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BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Joseph  Decaisne  (>>. 
Messieurs, 

La  science  a  ses  degré»,  connue  la  vertu  :  elle  a 
des  héros,  tels  que  Newton  et  Lavoisicr,  que.  leur 
génie  éleva  au  rang  des  demi-dieux  ;  mais  la  vertu, 
aussi  bien  que  la  science,  serait  rare  dans  le  monde 
et  n'y  exercerait  qu'un  rôle  exceptionnel,  si  elle  ne 
s'appuyait  sur  cette  multitude  plus  modeste  des 
hommes  distingués,  qui  consacrent  leur  vie  au  culte 
du  bien  et  de  la  vérité.  Ce  sont  eux  qui,  par  leur  ca- 
ractère et  leurs  travaux,  constituent  la  représenta- 
tion continue  et  la  force  morale  permanente  de  l'bu- 
manité. 

Quoi  qu'on  ait  prétendu  sur  le  déclin  de  notre 
siècle,  il  est  certain  que  nul  temps,  nul  pays  ne 
compte  de  tels  hommes  davantage  que  le  nôtre: 
j'ajouterai  que  notre  Compagnie  en  est  l'asile  par 
choix  et  par  destination.  C'est  pourquoi  je  regarde 
comme  l'un  des  devoirs  les  plus  pressants  de  la 
charge  que  j'exerce  aujourd'hui  au  nom  de  l'Aca- 
démie, celui  de  rappeler  la  mémoire  de  ces  savants 
sincères  et  sans  prétention,  parvenus  par  leur  seul 
travail  depuis  les  rangs  les  plus  Infimes  de  la  société 
jusqu'au  suprême  honneur  de  l'Institut.  Leur  car- 
rière et  leurs  succès  font  l'éclat  de  la  démocratie 
française.  Decaisne  fut  l'un  de  ceux-là  :  c'est  l'une 
des  plus  nobles  natures  morales  qui  aient  jamais 


{!,  Notice  historique  lue  dan»  la  séance  pub  ue  annuelle  Je 
I  Académie  de»  .Scient  es  le  18  décembre  18V3. 
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vécu  et  l'un  des  hommes  qui  ont  rendu  les  services 
les  plus  réels  à  la  science  de  notre  époque. 

I 

Joseph  Decaisne  est  né  à  Bruxelles,  le  "mars  1807, 
date  à  laquelle  la  Belgique  faisait  partie  de  l'Empire 
français.  Il  était  le  second  fils  de  Victor  Decaisne, 
natif  de  Beauchamps,  arrondissement  d'Abbeville,  et 
d'Anne  Maés,  d'Anvers.  Il  avait  donc  à  la  fois  dans 
ses  veines  du  sang  picard  et  du  sang  flamand,  et  il 
participait  de  cette  double  origine  par  la  vivacité  un 
peu  cassante  de  sa  nature  droite  et  foncièrement  hon- 
nête, comme  par  l'effort  solide  et  continu  de  sa  labo- 
rieuse intelligence.  Né  français,  d'origine  française, 
animé  d'un  vif  patriotisme,  il  n'en  garda  pas  moins 
une  vive  affection  pour  le  pays  de  sa  mère,  où  s'était 
passée  sa  première  enfance.  Il  en  avait  conservé 
l'accent  et  divers  traits  de  style  et  de  caractère  ;  son 
entourage  domestique  et  quelques  voyages  en  Bel- 
gique et  en  Hollande,  qu'il  lil  dans  son  Age  mur,  con- 
tribuèrent encore  à  l'en  rapprocher.  Sa  vieille  mère 
infirme,  assise  dans  un  fauteuil  de  son  salon,  en- 
tourée du  respect  de  son  fils  et  de  ses  anus,  semblait 
un  antique  portrait  do»  peintres  flamands.  Aussi 
est-ce  à  juste  titre  que  la  nation  belge  a  revendiqué 
le  droit  de  partager  avec  la  France  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  à  Decaisne.  Alliance  féconde  des 
races  et  des  peuples,  que  nulle  nation  n'a  proclamée 
plus  haut  que  la  France  !  Malgré  les  tristesses  et  lus 
antagonismes  de  l'heure  présente,  c'est  cette  al- 
liance, cette  fusion  des  hommes  dans  la  concorde  et 
l'amour  réciproque,  qui  constitue  l'espérance  et  l'ave- 
nir de  la  civilisation  universelle! 

S.  1 
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I«i  famille  de  Decaisne  en  fournit  un  exemple  mé- 
morable, car  ses  membres  se  partagèrent  entre  les  deux 
pays.  C'est  à  Bruxelles  qu'ils  naquirent  et  furent  éle- 
vés par  leur  mère,  restée  veuve,  sans  fortune,  avec 
quatre  enfants,  dont  trois  (ils.  Tous  trois  ont  marqué 
parmi  leurs  contemporains.  Un  seul,  Pierre,  devint 
citoyen  belge.  Apres  la  cbute  de  l'Empire,  il  fit  ses 
études  de  médecine  à  Paris;  il  prit  pari,  comme  mé- 
decin militaire,  à  la  campagne  qui  affranchit  la  Bel- 
pique  en  1830,  et  il  al  teignit  le  plus  liant  grade  du 
Service  de  santé  dans  l'armée  belge.  Le  frère  aîné, 
Henri,  s'adonna  à  la  peinture.  Elève  de  David,  qui 
avait  été  exilé  à  Bruxelles  pendant  la  Restauration, 
il  vint  à  Paris  en  1X21  avec  sa  famille.  Son  exemple 
et  ses  succès  ne  demeurèrent  sans  doute  pas  sans 
influence  sur  notre  futur  confrère.  Mais  cette  in- 
fluence fui  tardive  ;  car  la  réputation  ne-  sourit  a 
Henri  Decaisne  que  dix  ans  après.  Si  l'un  de  ses 
tableaux,  qui  représente  la  Belgique  couronnant  ses 
enfants  les  plus  illustres,  ligure  avec  bonneur  au 
Musée  de  Bruxelles,  cependant  ses  débuis  n'en 
avaient  pas  moins  été  pénibles  et  la  famille  avait  tra- 
versé une  période  de  gène  et  de  misère.  Ces  détails 
domestiques,  en  même  temps  qu'ils  font  mieux  com- 
prendre le  milieu  moral  et  matériel  où  se  forma 
Decaisne,  sont  nécessaires  pour  rendre  compte  des 
débuts  singulièrement  difficiles  de  son  existence  et 
du  courage  avec  lequel  il  se  résigna  à  accepter 
d'abord  la  condition  d'un  simple  artisan,  pour  re- 
monter, par  l'effort  du  travail  et  de  la  volonté,  jus- 
qu'au rang  dit  à  son  mérite.  Exemple  rare  d'énergie 
que  l'on  ne  saurait  trop  mettre  en  évidence  et  entourer 
de  trop  d  éloges  ! 

L'enfance  de  notre  confrère  ne  faisait  pas  prévoir 
de  telles  extrémités.  Il  avait  commencé  ses  études 
au  Lycée  de  Bruxelles  et  les  avait  poursuivies  à  Paris  ; 
mais  la  vie  devenant  de  plus  eu  plus  difficile,  il  dut 
penser  à  tirer  profit  de  lui-même,  dès  son  adoles- 
cence. Son  frère  lui  donna  des  leçons  de  dessin,  et  il 
acquit  une  certaine  babileté  pour  reproduire  les  ob- 
jets d'histoire  naturelle,  plantes,  fleurs,  animaux, 
talent  auxiliaire  indispensable  aux  études  scienti- 
fiques qu'il  poursuivit  plus  tard  :  à  l'heure  actuelle, 
ce  devait  être  un  gagne-pain.  Breschet  proposa  il 
Decaisne  d'entrer  dans  son  laboratoire,  pour  y  des- 
siner des  pièces  anatomiijues  :  il  ne  put  y  rester,  la 
vocation  médicale  lui  manquait.  La  vue,  l'odeur  des 
objets  disséqués  lui  inspiraient  une  répugnance  in- 
vincible et  une  sorte  de  terreur,  qui  l'obligèrent  à 
chercher  d'autres  moyens  d'existence.  Les  plantes 
ont  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  flatteur 
pour  les  sens  et  l'imagination.  Mais  il  n'est  pas  aise  à 
un  débutant  de  trouver  à  vivre  en  les  dessinant  :  il  faut 
une  cUentèle  acquise  qui  lui  manquait.  La  pauvreté 
le  força  donc  à  descendre  encore  davantage  :  il  dut 


renoncer  pour  un  temps  à  vivre  de  son  intelligence 
et  se  résigner  à  une  profession  matérielle,  qui  lui 
permit  de  tirer  parti  de  ses  bras  et  de  sou  labeur 
musculaire.  Visiteur  assidu  du  Jardin  des  Plantes,  à 
cause  de  ses  dessins,  il  fut  réduit  à  demander  du 
travail  à  Colin,  aide  dans  cet  établissement,  et  il  en- 
tra lui-même  au  Muséum  comme  garçon  jardinier, 
en  IK2J,  à  l'Age  de  17  ans.  C'était  déjà  la  preuve 
d'une  force  morale  précoce:  combien  connaissons- 
nous  autour  de  nous  de  gens  de  condition  moyenne 
qui.  après  leur  ruine  accomplie,  préfèrent  se  réduire, 
eux  et  leurs  enfants,  à  l'état  de  parasites,  vivant  aux 
dépens  de  la  société  qu'ils  accusent  de  leur  misère, 
au  lieu  de  recourir  à  un  travail  manuel  honorable  ? 

C'est  ainsi  que  Joseph  Decaisne  entama  le  combat 
pour  la  vie  :  ses  débuts  mêmes  dans  sa  nouvelle  con- 
dition furent  rendus  plus  durs  par  la  malveillance 
de  ses  nouveaux  pairs.  Au  lieu  d'accueillir  avec 
sympathie  ce  jeune  homme,  cet  enfant,  amené  vers 
eux  d'une  condition  supérieure 'par  le  sentiment  du 
devoir,  et  qui  regardait  le  labeur  du  manœuvre 
comme  supérieur  à  la  mendicité  du  déclassé,  ses 
compagnons  traitèrent  avec  répulsion  leur  nouveau 
collègue:  ils  l'entourèrent  de  tracasseries  et  cher- 
chèrent à  l'humilier,  sentiment  malheureusement 
trop  commun  chez  les  natures  vulgaires,  mises  par 
les  circonstances  eu  rapport  d'égalité  avec  des  per- 
sonnes plus  affinées.  Mais  Decaisne  sut  se  défendre, 
par  les  moyens  mêmes  à  la  portée  de  >a  nouvelle  so- 
ciété. On  rapporte  que  la  question  se  vida  par  un 
combat  singulier,  où  il  fut  le  plusforl;  ce  qui  lui 
donna  la  paix. 

Il  put  donc  exercer  tranquillement  ses  fonctions 
île  garçon  jardinier,  et  il  demeura  dans  la  hiérarchie 
de  cette  condition  pendant  neuf  années.  H  devait 
conserver  do  cette  période  de  sa  vie  une  empreinte 
ineffaçable,  quelque  chose  de  rude  et  d'arrêté  dans 
les  manières  et  dans  le  langage,  un  caractère  droit 
jusqu'à  la  brusquerie,  bienveillant  pour  les  gens 
laborieux,  mais  ennemi  de  tout  détour,  de  toute  in- 
trigue, de  tout  charlatanisme. 

Cependant  Decaisne,  une  fois  assuré  de  l'existence 
matérielle,  ne  se  confina  pas  dans  sa  besogne  quoti- 
dienne. Après  avoir  accompli  sa  tâche  avec  con- 
science, il  allait  visiter  les  serres  et  les  jardins 
célèbres;  il  étudiait  et  dessinait  les  plantes  rares; 
ses  fonctions  mêmes  lui  permettaient  de  suivre  les 
herborisations,  comme  auxiliaire,  et  d'en  profiter 
pour  compléter  son  éducation.  Enflammé  du  désir 
d'apprendre,  après  une  journée  de  labeurs  manuels, 
il  consacrait  encore  une  partie  de  ses  nuits  à  l'étude. 

On  a  raconté  qu'un  célèbre  philosophe  de  l'anti- 
quité, pour  ne  pas  s'endormir,  tenait  dans  sa  main 
une  boule  de  métal,  placée  au-dessus  d'un  bassin  de 
cuivre:  si  son  attention  fléchissait,  la  chute  sonore 
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de  la  boule  le  réveillait.  Nul  ru  héros  n'était  pas  moins 
obstiné  dans  sa  volonté  de  travail  :  quand  il  était  trop 
fatigué  la  nuit,  il  se  jetait  sur  une  natte  tout  habillé 
et  sans  couverture,  afin  que  le  froid  ne  tardât  pas  à 
le  réveiller. 

Dans  un  établissement  tel  que  le  Muséum,  ce  zèle 
ne  pouvait  tarder  à  être  signalé.  Etienne-* îeoffroy 
Saint-Hilnire,  apercevant  de  la  lumière  aux  fenêtres 
du  magasin  de  graines  après  l'heure  réglementaire, 
s'enquit  de  ce  qui  s'y  passait,  et  avec  sa  bontéaceou- 
tumée  signala  le  jeune  jardinier  aux  encouragements 
de  ses  collègues.  Il  était  coutumier  du  fait:  c'était 
lui  qui  avait  autrefois  découvert  Cuvier,  simple 
précepteur  chez  un  particulier,  et  qui  l'avait  lancé 
dans  la  carrière,  sans  redouter  d'y  trouver  plus  tard 
un  émule  et  un  rival.  Decaisne  ne  rêvait  point  des 
destinées  si  hautes,  mais  il  n'en  devint  pas  moins 
une  précieuse  acquisition  pour  la  science.  Adrien  de 
Jussieu  le  fit  passer  du  laboratoire  des  graines  au 
carré'  des  semis  :  ce  fut  son  premier  avancement; 
Bernard  de  Jussieu  avait  autrefois  illustré  cette  mo- 
deste situation. 

Le  mérite  de  Decaisne  et  ses  services  devenant  de 
plus  en  plus  manifestes,  il  fut  choisi  par  Jussieu,  en 
1833,  comme  aide  naturaliste  :  il  avait  iOans.ot  la  car- 
rière de  la  science,  fermée  pour  lui  depuis  son  adoles- 
cence, se  rouvrait  enfin  et  d'une  manière  définitive. 

Il  sut  la  parcourir,  mais  toujours  en  marquant  les 
étapes  par  un  travail  incessant.  Soin  des  herbiers, 
préparations  destinéesaux  publications  de  botanique 
descriptive,  classement  des  collections  de  plantes, 
soit  rapportées  par  les  voyageurs,  soit  achetées  ou 
données  par  diverses  personnes,  disposition  et  sur- 
veillance des  objets  placés  dans  les  galeries  :  tels  sont 
les  devoirs  de  l'aide  naturaliste,  et  Decaisne  s'en  ac- 
quittait a  merveille.  On  retrouve  partout  son  écriture 
dans  les  collections,  notamment  dans  le  célèbre 
herbier  de  Delessert.  La  fatigue  des  observations  mi- 
croscopiques, auxquelles  il  se  livra  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  finit  même  par  afiaiblir  et  ruiner 
presque  entièrement  la  vue  de  son  n-il  gauche.  En 
même  temps,  utilisant  ses  premières  études,  il  accu- 
mulait chaque  jour  lesdessinsdes  êtres  et  des  organes 
les  [dus  intéressants,  et  il  continua  ainsi  toute  sa  vie 
à  former  une  réserve  inépuisable,  utilisée  dans 
ses  publications  ultérieures.  Le  crayon,  pour  le  natu- 
raliste, est  l'auxiliaire  obligé  du  scalpel  qui  dissèque 
et  de  la  plume  qui  décrit  ;  car  l'on  n'avait  pas  alors 
la  photographie  pour  y  suppléer,  sinon  même  pour 
assurer  davantage  la  sincérité  des  descriptions  ana- 
tomiques. 
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Decaisne  ne  tarda  pas  à  publier  les  fruits  de  ses 
élude».  La  liste  de  ses  notes,  mémoires  et  ouvrages 


de  longue  haleine  comprend  près  de  300  numéros. 
Beaucoup  sont  de  courtes  remarques  ou  mono- 
graphies, les  unes  purement  descriptives,  les  autres  se 
rapportant  à  des  problèmes  de  classification  ou  de 
méthode  naturelle.  Quoiqu'il  insistât  sanscesse  sur  la 
nécessité  d'observer  les  êtres  vivants  pour  bien  com- 
prendre le  jeu  des  organes  et  les  phénomènes  de  la 
vie,  personne  mieux  que  lui  ne  savait  lire  dans  les 
spécimens  desséchés  des  herbiers  les  caractères  et 
les  aflinités  des  plantes.  L'étude  des  végétaux 
nouveaux,  rapportés  par  les  voyageurs,  rentrait 
d'ailleurs  dans  ses  premières  fonctions  :  parexemple, 
celle  des  plantes  du  Japon,  île  l'Egypte,  du  Sinaï,  la 
suite  de  la  publication  de  l'herbier  indien  de  Jacque- 
mont,  etc.  Une  description  de  la  flore  de  Timor 
forma  l'objet  île  son  premier  mémoire  inséré  aux 
Savants  étrangers,  en  IK3i,  et  depuis,  les  problèmes 
de  géographie  botanique  ne  cessèrent  de  le  préoccu- 
per: c'est  ainsi  qu'il  découvrit  dans  le  massif  des 
Balkans  l'origine  du  marronnier  d'Inde,  découverte 
continuée  depuis  par  les  professeurs  de  l'Université 
d'Athènes. 

Ses  recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur 
la  garance, en  1837, ouvrent  des  horizons  plus  larges; 
elles  témoignent  de  son  entrée  dans  un  nouveau 
domaine  et  elles  joignent  à  l'attrait  des  études  pure- 
ment théoriques  l'intérêt  plus  pressant  peut-être  des 
applications  industrielles.  Elles  furent  couronnées 
par  l'Académie  «les  sciences  de  Bruxelles.  Le  mé- 
moire sur  le  développement  du  pollen,  de  l'ovule,  et 
sur  la  structure  de  ce  singulier  parasitequ'on  appelle 
le  gui,  a  été'  présenté  à  notre  Compagnie  et  jugé 
par  elle  digne  de  l'insertion  aux  Savants  étrangers. 
C'est  ainsi  que  la  réputation  de  Decaisne  comme  spé- 
cialiste s'étendait  et  s'affermissait  de  jour  en  jour. 
Ses  monographies  sur  les  familles  de  Eardizabalées, 
des  Asclépiadées,  des  IMantaginées,  etc.,  ont  marqué 
parmi  ses  travaux  de  début:  sans  énumérer  tout  ce 
qu'il  a  écrit  dans  cet  ordre,  il  suffira  de  rappeler  que 
l'étude  dos  Pomacées  marqua  la  fin  de  sa  carrière. 

La  plupart  des  publications  spéciales  faites  par 
Decaisne  sont  dues  à  son  concours  à  la  grande  œuvre 
du  Proflromux  des  de  Candolle,  monument  élevé  à 
l'idéal  des  naturalistes,  tel  qu'ils  le  concevaient  au 
commencement  du  siècle.  Toute  la  botanique, 
comme  la  zoologie,  paraissait  alors  consister  dans  la 
description  méthodique  des  espèces,  coordonnées 
suivant  les  cadres  réputés  absolus  de  la  méthode 
naturelle.  Mais,  fragilité  suprême  des  conceptions 
humaines!  cet  idéal,  quia  enthousiasmé  plusieurs 
générations  de  savants,  s'est  évanoui,  avant  même 
que  l'œuvre  colossale  du  Prndrnmus  ait  été  poussée 
jusqu'à  son  terme.  On  a  cessé  de  croire,  non  seule- 
ment à  la  réalisation  possible,  mais  a  I  existence 
même  d'une  semblable  méthode  :  l'hypothèse  voilée 
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qu'elle  impliquait,  celle  d'un  lien  frénétique  entre  les 
espèce»  et  le»  familles  a  détruit  à  la  longue  la  notion 
de  la  fixité  de  ces  espèces,  et  elle  a  fini  par  conduire 
les  naturalistes  philosophes  à  des  doctrines  opposées 
et  plus  suggestives.  C'est  ainsi  que  lataxonomie,  après 
avoir  un  moment  paru  embrasser  et  résumer  toute 
la  science,  est  tombée  au  simple  rang  d'une  hranche 
delà  botanique;  elle  n'est  plus  guère  regardée  aujour- 
d'hui que  comme  une  construction  artificielle  :  indis- 
pensable sans  Joute,  mais  surtout  à  titre  d'auxiliaire 
de  sciences  nouvelles,  qui  pénètrent  plus  profondé- 
ment dans  la  constitution  intime  des  êtres  vivants  et 
qui  étudient  leur  vie  actuelle  et  l'évolution  progres- 
sive de  leurs  générations  dans  la  série  des  âges. 
Nous  retrouverons  tout  à  l'heure  l'influence  de  ces 
idées  sur  les  travaux  de  l'âge  mur  de  Decaisne.  Mais 
à  ses  débuts,  elles  lui  demeuraient  étrangères, 
comme  à  la  plupart  des  botanistes  de  son  temps. 

Une  portion  importante  de  ses  labeurs  fut  consa- 
crée à  des  plantes  utiles  à  l'industrie  humaine.  J'ai 
déjà  nommé  la  garance.  Decaisne  s'attacha  encore 
avec  l'éligot  à  l'examen  de  la  betterave  à  sucre  (1839) 
et  un  peu  plus  tard  { 1  « 45),  il  publia  des  recherches 
sur  la  ramie.  ortie  textile  de  Chine,  nouvelle  alors, 
mais  dont  l'emploi  a  pris  depuis  une  certaine  impor- 
tance. La  maladie  de  la  pomme  de  terre,  qui  amena 
lu  cruelle  famine  de  l'Irlande,  fut  en  18tti  l'objet  de 
ses  études;  et  il  proposa  d'introduire  dans  la  culture 
un  succédané  de  cette  plante  alimentaire,  l'igname 
de  Chine. 

La  vigueur  scientifique  de  l'esprit  de  Decaisne 
croissant  ainsi  avec  les  années,  il  aborda,  à  partir  de 
1840,  l'étude  de  la  végétation  de  la  mer,  sujet  im- 
mense, qui  tom  be  aux  problèmes  les  plus  généraux 
de  la  vie,  et  dont  la  fécondité  ne  sera  jamais  épuisée. 
Ce  genre  de  recherches  est  aujourd'hui  singulière- 
ment facibté  par  les  stations  scientifiques  maritimes, 
multipliées  tout  autour  de  nos  côtes.  Quoique  ces 
stations  aient  été  jusqu'ici  .surtout  zoologiques,  ou 
ne  saurait  en  méconnaître  l'importance  pour  la  bo- 
tanique. Decaisne  n'avait  pas  les  mêmes  ressources, 
lorsqu'il  entreprit  l'étude  des  Alguos  marines  en 
1840,  débutant  par  quelques  notes  insérées  [dans  le 
/lullclin  de  l' Académie  de.  /fruxrlles,  pour  laquelle  il 
conserva  toujours  une  attention  filiale. 

11  s'agissait  d'établir  la  nature  véritable  des  Coral- 
linées.  Ce  sont  des  êtres  singuliers,  habitant  les  eaux 
marines,  encroûtés  par  des  sels  calcaires,  et  que  l'on 
a  considérés  alternativement  comme  des  végétaux  et 
des  animaux.  On  sait  que  les  coraux  proprement  dits 
ont  donné  lieu  à  la  même  discussion  :  les  anciens,  se 
fondant  sur  leur  forme  et  leur  apparence,  les  regar- 
daient comme  îles  plantes,  et  ce  préjugé  régna  jus- 
qu'au jour  où  les  naturalistes  modernes  démontrèrent 
la  constitution  animale  de  ves  'agrégats  d'individus, 


reliés  et  soutenus  par  leur  charpente  minérale.  Les 
Corallinées  avaient  d'abord  suivi  la  destinée  des  co- 
raux dans  la  classification.  Lamarck  et  Cuvier  les 
plaçaient  parmi  les  polypes.  Aujourd'hui  elles  ont 
été-  restituées  au  règne  végétal  :  c'est  une  tribu  de  la 
classe  des  Algues,  et  Decaisne  a  pris  une  part  essen- 
tielle à  celte  dé-couverte  importante. 

Ses  études  sur  les  anthéridies  et  les  spores,  c'est- 
à-dire  sur  la  sexualité  des  Fucacées,  se  rapportent  à 
un  problème  plus  général  encore  et  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  l'objet  des  investigations  des  savants  les  plus 
distingués.  Mais,  après  avoir  abordé  ce  sujet  en  18  »4, 
en  collaboration  avec  son  élève  et  ami  Thuret.  il 
lui  en  abandonna  la  poursuite;  il  ne  cessa  d'ailleurs 
de  le  conseiller  et  de  le  suivre  dans  la  série  des  belles 
découvertes,  qui  ont  mené  successivement  jusqu'à 
l'Académie  Thuret  d'abord,  comme  correspondant, 
puis  notre  confrère  M.  Borne  t.  Grand  exemple  de 
désintéressement,  moins  rare  cependant  parmi  les 
maîtres  de  la  science  que  la  malignité  humaine  ne 
porte  quelques  jaloux  à  le  supposer! 

III 

La  réputation  de  Decaisne  avait  grandi,  par 
cette  progression  lente  et  irrésistible  qui  résulte  d'un 
travail  continu  et  consciencieux.  Les  sanctions  ne 
tardèrent  pas  à  venir.  Le  19  avril  1847.  il  fut  nommé 
membre  de  la  section  d'économie  rurale  à  l'Acadé- 
mie, après  les  débats  d'une  double  candidature,  où 
l'on  retrouve  en  face  l'un  de  l'autre,  pour  se  disputer 
la  place,  qu'ils  obtinrent  successivement,  un  chi- 
miste, Paycn,  et  un  botaniste,  Decaisne  :  la  chose 
n'est  pas  rare  au  sein  de  la  section. 

Decaisne  professait  déjà  depuis  plusieurs  années 
dans  la  chaire  de  culture  au  Muséum  :  il  en  devint 
titulaire  en  1851.  11  y  avait  été  précédé  par  des  sa- 
vants illustres  de  leur  temps,  Thouin,  BOSC  et  de 
Mirbel. 

C'est  ainsi  que  l'ancien  garçon  jardinier,  par  vingt- 
sept  années  de  travail  continu,  s'était  élevé  au  rang 
de  ses  anciens  maîtres.  Il  avait  connu  au-dessus  de 
lui,  dans  les  hauteurs  de  l'empirée  scientifique,  au 
début  du  siècle,  les  Cuvier,  les  Geoffroy  Sainl-Hilaire, 
les  de  Jussieu,  les  Gay-Lussac,  les  Brongniart,  Che- 
vreul  enfin,  qui  prolongea  jusqu'à  nos  derniers 
temps  sa  carrière  centenaire  :  ces  hommes  sont 
l'honneur  immortel  du  Muséum  et  de  la  science 
française! 

lin  18-28  on  comptait  encore,  dans  la  section  de 
botanique,  des  noms  illustrés  dès  la  fin  du  xvni"  siècle, 
tels  qu'Antoine-Laurent  de  Jussieu  et  Lamarck.  Puis 
vint  la  génération  des  Épigones,  élèves  et  succes- 
seurs de  ces  grands  hommes.  Si  nous  recherchons 
les  noms  des  membres  de  la  section  à  vingt  ans 
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d'intervalle,  nous  voyons  qu'en  1848  Mirbel  survivait 
seul:  «le  nouveaux  venus,  Auguste  Sainl-Hilaire, 
Richard,  Brongniart,  C-audichaud  et  le  dernier  des 
Jiissieu,  Adrien,  y  continuaient  la  grande  tradition. 
Vingt  ans  après,  la  composition  de  la  section  a 
changé  encore  une  fois.  De  1838  à  1848  ses  membres 
étaient  restés  les  mêmes;  mais  presque  tous  dispa- 
raissent dans  les  années  suivantes.  En  1858,  Bron- 
gniart représente  seid  les  vieux  souvenirs,  et  nous  y 
trouvons  les  noms  de  trois  de  nos  confrères  actuels  : 
MM.  Duchartre,  Naudin,  Trécul,  dont  la  postérité 
saura  apprécier  le  rôle  et  les  services.  Remarquons 
d'ailleurs  à  quel  point  la  continuité  de  la  science  et 
de  ses  idées  générales  est  maintenue  par  la  consti- 
tution de  l'Institut.  De  18.18  à  !8!»3,  c'est-à-dire  pen- 
dant cinquante-cinq  ans,  la  section  de  botanique  a 
perdu  seulement  onze  de  ses  membres  et  elle  ne 
s'est  renouvelée  que  deux  fois  :  une  fois  par  généra- 
tion humaine.  C'est  là  une  mesure  suffisante  pour 
assurer  à  la  fois  la  suite  des  traditions  et  le  rajeunis- 
sement des  idées,  double  condition  également  néces- 
saire au  maintien  et  au  développement  des  études 
auxquelles  est  consacrée  notre  Académie. 

Exposer  les  problèmes  qui  se  sont  succédé  en 
botanique,  pendant  les  deux  générations  qui  embras- 
sent l'existence  de  Decaisne,  ce  serait  certes  là  un 
sujet  fécond  et  surprenant,  rempli  d'enseignement 
pour  l'histoire  de  l'esprit  humain.  On  y  venait  com- 
ment l'étude  obstinée  des  familles  et  des  espèces  a 
conduit  les  savants  à  soulever  le  problème  même  des 
origines  de  celles-ci;  comment  ce  problème  a  rejeté 
au  second  plan  l'étude  des  classifications;  comment 
la  physiologie  des  plantes,  à  peine  entrevue  d'abord, 
a  pris  une  importance  et  un  intérêt  grandissants  et 
quelle  en  est  la  liaison  intime  avec  un  autre  ordre  de 
questions,  presque  inconnues  au  début  de  ce  siècle  : 
je  veux  parler  de  la  chimie  végétale,  c'est-à-dire  des 
transformations  en  vertu  desquelles  les  éléments 
minéraux  se  fixent  et  s'assimilent,  pour  former  les 
principes  immédiats  et  les  tissus  mêmes  di  s  plantes. 
L'étude  purement  chimique  do  ces  transformations 
a  mené  à  celle  des  mécanismes  qui  y  président  ;  c'est- 
à-dire  à  l'examen  approfondi  des  derniers  éléments 
des  tissus,  et  par  suite  à  la  connaissance  des  êtres 
microscopiques,  microbes,  bactéries,  cellules  isolées 
ou  groupées,  qui  sont  à  la  fois  le  siège  de  la  vie 
intime  des  plantes  et  les  agents  subtils  des  méta- 
morphoses chimiques,  en  vertu  desquels  la  vie  se 
poursuit  et  se  propage.  Ainsi  un  monde  nouveau 
s'est  révélé,  et  sa  découverte  a  conduit  les  observa- 
teurs dans  des  voies  non  soupçonnées  il  y  a  cinquante 
ans.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  retracer  ce 
tableau  de  la  transformation  incessante  de  la  science, 
entraînée  continuellement,  par  l'étude  des  problèmes 
qu'elle  discute,  à  en  soulever  de  nouveaux  et  à  chan- 


|  ger  d'horizons.  Si  j'ai  dû  en  dire  quelques  mots,  pour 
marquer  l'évolution  de  la  science  de  notre  temps, 
c'est-à-dire  de  celui  de  Decaisne,  cependant  je  ne 
saurais  m'y  étendre,  sans  m 'écarter  de  l'étude  bio- 
graphique du  savant  distingué  et  méritant,  dont  on 
s'attache  à  raconter  ici  la  vie  et  le  rôle  scientifique. 

IV 

Bornons-nous  donc  à  rappeler  les  services  que 
Decaisne  a  rendus  à  sa  science  favorite  et  l'influence 
légitime  que  sa  haute  situation  lui  a  permis  d'exercer 
sur  ses  contemporains  :  tant  au  Muséum,  où  il  ac- 
complissait ses  fonctions,  «pie  dans  les  grandes  publi- 
cations scientifiques,  auxquelles  il  apporta  son  con- 
cours. 

Le  rôle  de  Decaisne  au  Muséum  était  multiple. 
Comme  professeur,  sa  parole  improvisée  et  inégale 
agissait  par  la  chaleur  de  son  amour  pour  la  botani- 
que et  par  la  richesse  de  ses  descriptions,  plutôt  que 
par  sa  forme  littéraire.  Mais  l'influence  d'un  profes- 
seur de  science  n'est  pas  limitée  à  son  amphithéâtre, 
elle  s'accuse  aussi  dans  la  direction  des  travaux  pra- 
tiques. Les  herborisations  de  Decaisne,  conduites 
avec  verve  et  entrain,  ont  laissé  des  souvenirs  dura- 
bles parmi  ses  élèves.  Dans  le  contact  perpétuel  qu'il 
conservait  avec  les  étudiants  et  les  jeunes  savants, 
il  ne  refusa  jamais  à  personne,  ni  un  conseil  desin- 
téressé, ni  une  aide  bienveillante  et  efficace. 

Plusd'undes  jeuneshommes  qu'il n  formés  sont  de- 
venusdes  savantsdistingués.  Citerons-nous  nos  con- 
frères Naudin,  Dehérain  et  le  regretté  Thurel?  Rap- 
pellerons-nous  l'affection  touchante  conservée  à  son 
ancien  maître  par  M.  Bertrand,  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille?  On  trouve  dans  une  lettre  de  De- 
caisne.  datée  de  1875,  ce  cri  du  cœur  :  m  La  décou- 
verte de  Van  Tieghem  me  rend  heureux.  »  Bien 
d'autres  noms  pourraient  être  ici  prononcés. 

Decaisne  n'était  pas  moins  attaché  à  ses  devoirs  de 
Directeur  des  cultures  du  Muséum.  Chaque  matin,  il 
passait  en  revue  l'Ecole  Botanique,  les  Serres, 
l'Orangerie,  le  Jardin  public  et  les  Pépinières.  Il  ai- 
mait profondément  ce  Muséum,  où  il  avait  grandi, 
où  toute  sa  vie  s'était  écoulée.  C'était  là  sa  vraie 
famille,  son  milieu  favori:  c'était  là  qu'il  vivait,  dans 
sa  petite  maison  de  la  rue  de  Cuvier,  de  cette  vie 
sévère  et  un  peu  triste  de  l'homme  demeuré  soli- 
taire, et  qui  ne  renouvelle  pas  sans  cesse  son  être 
moral,  par  la  présence  d'une  femme  aimée,  et  par 
l'éducation  alfectueusede  seseiifants.  Les  amis,  quel- 
que chers  qu'ils  soient,  et  Decaisne  en  comptait  de 
bien  dévoués,  ne  sauraient  y  suppléer.  .Ni  l'impulsion 
toujours  présente  de  la  recherche  scientifique,  qui 
formait  le  fond  de  sa  vie,  ni  les  jouissances  des  arts, 
musique  et  peinture,  auxquels  il  .  tait  sensible  par 
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liât  lire  et  pur  tradition  de  famille,  ne  suffisent  à 
combler  de  tels  vides. 

Cependant  son  rôle  et  son  influence  sur  la  science 
augmentaient  et.  par  une  suite  nécessaire,  ses  occu- 
pations, à  mesure  qu'il  parvenait  à  ces  hautes  posi- 
tions, ambition  suprême  du  savant.  Dès  1842,  il 
prit  part  a  notre  grande  publication  française,  les 
Avnalra  de*  scitncet  naturelle*, dans  un  ordre  moins 
élevé,  quoique  n<>n  moins  utile,  à  la  /tevue  horticole, 
et  au  Hou  Jardinier.  Il  publiait,  eu  collaboration 
avec  Le  Mahout,  un  Traité  général  de  Botanique, 
devenu  classique;  avec  M.  Naudin,  un  Manuel  de 
V Amateur  de»  jardins,  et  il  dirigeait  en  mèine  temps 
une  oeuvre  de  longue  baleine  qui  lui  tenait  surtout  a 
eo?ur,  le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  en  li  vol,  in-4": 
c'est  là  que  se  trouve  sa  célèbre  Étude  sur  le» Pot' 
riers,  où  il  aborde  la  grande  question  île  l'espère  :  j'y 
reviendrai  tout  à  l'heure. 

Decaisue  concourut  aussi  à  la  création  de  la  So- 
ciété de  botanique,  dont  il  fut  deux  fois  président. 
Otto  création  et  celle  des  sociétés  similaires  mar- 
quent une  époque,  ou  plutôt  une  étape,  dans  l'his- 
toire de  la  science  française.  A  ce  moment,  eu  effet, 
\r<  sciences  physiques  et  naturelles,  longtemps  con- 
centrées dans  un  double  foyer,  —  l'Académie,  pour 
les  réputations  faites,  et  la  Société  philomalhique, 
pour  les  débutants,  —  commençaient  à  réclamer  des 
organes  spéciaux;  leurs  adeptes,  (le  plus  en  plus 
nombreux,  suflisaient  à  former  dans  chaque  science 
particulière  un  public  compétent  et  désireux  de  dis- 
cuter plus  à  fond,  entre  gens  du  métier,  lesquestions 
qui  les  Intéressaient.  Ainsi  se  fondèrent,  il  y  a  nue 
quarantaine  d'années,  les  Sociétés  de  biologie,  de  chi- 
mie, de  géologie  et  minéralogie,  de  mathématiques, 
do  physique,  de  botanique,  par  une  sorte  de  démem- 
brement de  l'antique  et  vénérable  Société  philo- 
malhique. 

V 

La  vie  de  Decaisne  s'écoula  dès  lors,  entourée 
d'honneur  et  de  respect.  En  1804,  il  fut  élu  président 
île  I  Académie,  fonction  qu'il  exerça  l'année  suivante. 
La  Société  royale  de  Londres  le  nomma  membre 
étranger  en  1880.  Il  jouit  de  ces  dignités  avec  la 
modestie  et  la  simplicité  qui  le  caractérisaient. 
C'était,  dan-  toute  la  force  du  terme  :  Mens  sann  in 
corporetano, 

Kn  elM,  sou  équilibre  moral  était  lié  intimement 
avec  l'équilibre  de  sa  nature  physique.  Sa  constitu- 
tion était  saine  et  robuste,  maintenue  par  des  habi- 
tude-, de  tempérance,  par  une  vie  sobre  et  active,  qui 
combinait  les  travaux  de  cabinet  avec  les  visites 
quotidiennes  en  plein  air  des  jardins  du  Muséum  et 
les  excursion»  périodiques  des  herborisations  en  rase 
campagne. 
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C'est  ainsi  que,  dans  les  conditions  imparfaites  et 
fragiles  de  t existence  humaine,  la  vie  d'un  savant, 
et  surtout  celle  d'un  savant  adonné  aux  sciences  de 
la  nature,  exempte  des  agitations  passionnées  des 
affaires,  des  arts,  ou  de  la  politique,  nflre  les  garan- 
ties les  plus  certaines  de  la  santé  physique  et  du 
bonheur  moral  ! 

Il  convient  d'y  joindre  celles  du  caractère  :  elles  ne 
faisaient  certes  pas  défaut  à  Decaisne;  sa  vie  était 
régulière  et  modeste,  non  sans  une  nuance  d'austé- 
rité. S'il  était  dur  pour  lui-même,  si  son  premier 
abord  avait  parfois  quelque  raideur  et  je  ne  -ais 
quelle  nuance  de  méfiance,  cependant,  une  fois  celte 
première  impression  dissipée,  il  savait  être  bon  et 
indulgent  pour  les  autres,  surtout  pour  les  jeunes 
gens  et  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Sincère  et  sans  grande  malice,  mais  d'une  extrême 
droiture,  il  avait  l'amour  passionné  «le  la  vérité, 
riioi  i  eiirdiK  harlatanisme.  ni  il  savait  reconnaître  les 
personnes  qui  partageaient  ces  sentiments.  Ce  sont 
là  des  qualités  qui  procurent  des  amitiés  solides  et 
des  rancunes  tenaces  :  les  unes  et  les  autres  n'ont 
pas  faitdéfunt  a  Decaisue.  Il  faisait  beaucoup  de  bien 
autour  de  lui,  mais  en  secret;  il  visitait  en  personne 
les  indigents  de  son  quartier.  Plus  d'un  botaniste  de 
sou  temps  lui  dut  une  aide  eflicace.  Après  avoir 
épuisé  les  faibles  ressources  dont  il  disposait,  pour 
venir  au  secours  des  savants  dans  la  détresse,  il  sa- 
vait recourir,  dans  l'occasion,  à  des  amis  plus  riches, 
tel  «jue  tl.  Thnret,  qui  le  précéda  dans  la  tombe,  et, 
plus  tard,  Mm"  IL  Thuret,  qui  mourut  le  même  jour 
que  lui. 

La  façon  dont  il  aida  l'un  d'entre  eux  mérite  d'être 
rapportée,  à  cause  de  l'honneur  qu'elle  fait  à  tous  les 
personnages  mêlés  à  cette  aventure.  Ce  savant,  dont 
je  tairai  le  nom,  était  plus  attentif  à  ses  travaux  qu'à 
la  recherche  des  ressources  matérielles  de  l'exis- 
tence. En  1850,  réduit  aux  dernières  extrémités,  il 
s'adressa  à  ses  connaissances,  afin  de  tacher  de  trou- 
ver quelque  occupation  rémunérée.  Il  était  médecin, 
et  c'est  parmi  les  devoirs  professionnels  de  cet  ordre 
qu'il  la  cherchait.  Le  botaniste  Thuret.  dans  sa  généro- 
sité,croit  pouvoirallerauplns  pressé: il  offre  3000  fr., 
soi-disant  pour  écrire  un  ouvrage  scientifique,  mais 
son  interlocuteur  est  trop  lier  pour  accepter  une  au- 
mône déguisée.  Il  refuse,  et,  poursuivant  ses  dé- 
marches, va  voir  la  soeur  de  Decaisne.  M°"  Simart  ,  à 
qui  il  raconte  sa  situation.  Celle-ci,  avec  la  finesse  dé- 
licate «l'une  femme,  voit  de  suite  ce  qu'elle  a  à  dire. 
«  Vous  arrivez  à  merveille  ;  je  suis  chargée,  par  une 
amie  qui  habite  bordeaux,  «le  lui  faire  faire  une  con- 
sultation. Voici  sa  lettre  :  elle  est  écrite  eu  cspa^nul, 
je  vais  muis  la  traduire.  ..  Li  traduction  improvisée, 
elle  ajoute  :  Itédiue/ 
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d'embarras,  ajoute  son  interlocutrice;  j'attendais 
mon  frère  pour  lui  demander  conseil,  et  je  vous  re- 
mercie. Je  vais  envoyer  votre  ordonnance  à  mon 
amie  et  voici  {0  francs  quelle  m'a  chargée  de  re- 
mettre au  médecin.  »  La  conversation  continue,  et 
l'esprit  ingénieux  de  [la  sœur  de  Decaisne  trouve 
presque  aussitôt  un  nouvel  artifice.  «  Votre  visite, 
dit-elle,  est  vraiment  providentielle.  Une  personne 
âgée  et  charitable  m'a  chargée  de  trouver  un  méde- 
cin pour  soigner  quelques  pauvres  gens  du  quartier 
Saint -Kustache.  Aceepteriez-vous  cette  mission?  — 
Oui.  sans  doute.  Mais  notre  homme,  toujours  mé- 
fiant, ajoute  :  «>  A  la  condition  de  savoir  le  nom  de 
cette  personne.  —  Docteur,  cela  ne  vous  regarde  pas. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  je  dois  aller 
voir  demain  M.  Drouet,  vicaire  de  Saint-Eustache,  et 
m'en  entretenir  avec  lui.  »  Puis,  sur  un  signe  : 
h  Puisque  vous  acceptez,  voici  votre  denier  à  Dieu 
(100  francs)  pour  le  premier  trimestre.  Vous  me  tirez 
d'embarras.  <• 

Voila  comment  on  trouva  moyen  de  faire  accepter 
à  notre  homme  l'argent  de  Thurel,  qu'il  avait  refusé 
d'abord.  «  Avouez,  ajoute  Decaisne  dans  la  lettre  où 
il  rapporte  ces  faits,  qu'il  eût  été  plus  simple  d'écrire 
un  bon  livre  pour  .'1000  francs.  »  Il  s'y  étend  sur  les 
précautions  à  prendre  pour  continuer  cette  aide  sans 
éveiller  les  soupçons  de  l'obligé  :  <•  11  pardonnerait 
difficilement,  dit-il,  un  service  qu'on  aurait  voulu 
lui  rendre  malgré  lui.  >•  Puis  viennent  toute  une  sé- 
rie d'efforts  pour  porter  le  traitement  à  cent  francs 
par  mois.  Cela  dura  [tendant  hiendes  années,  jusqu'à 
la  mort  du  savant,  qui  ne  soupçonna  jamais  à  quel 
point  il  avait  été  trompé. 

Ou  voit,  par  ces  échanges  de  lettres  et  de  senti- 
ments affectueux  réciproques,  que  Decaisne  m- s'en- 
fermait pas  dans  ce  froid  égoïsme,  que  l'on  a  [parfois 
reproché  à  quelques  hommes  (Je  génie. 

VI 

Dans  la  carrière  de  tout  savant,  il  y  a  un  point  cul- 
minant sur  lequel  il  a  concentré  ses  efforts.  Alors 
même  que  l'exercice  de  son  activité  a  été  dispersé 
par  ses  fonctions,  ses  goûts,  ses  devoirs,  on  ren- 
contre d'ordinaire  une  question  fondamentale,  sur 
laquelle  s<-,  recherches  ont  fait  époque  et  méritent 
d'être  rappelées  au  souvenir  de  la  postérité.  Dans 
l'existence  de  Decaisne,  cette  question  est  celle  de 
l'espèce,  qui  a  préoccupé  tant  d'hommes  de  sa  géné- 
ration et  sur  laquelle  s'est  accompli  en  quelque  sorte 
le  tournant  de  la  botanique,  dans  le  xixe  siècle.  Ce 
problème  était  trop  vaste  pour  que  Decaisne,  avec  sa 
modestie  et  le  sentiment  sincère  des  limites  de  son 
prupre  esprit,  essayât  de  l'aborder  dans  son  en- 
semble. Mats  il  l'a  attaqué  sur  un  point  limité,  avec 


une  netteté  et  une  précision  irréprochables;  et  il  est 
parvenu  à  des  résultais  inattendus,  contradictoires 
avec  beaucoup  des  idées  émises  par  les  esprits  les 
plus  puissants;  résultats  qu'il  n'est  permis  aujour- 
d'hui à  personne  de  passer  sons  silence,  sans  encou- 
rir le  reproche  de  mutiler  les  questions  et  de  jeter  un 
voile  sur  la  vérité. 

En  effet,  c'est  une  tendance  trop  naturelle  à  l'es- 
prit humain  que  la  construction  de  systèmes  absolus 
repoussant  dans  Tondue,  sinon  dans  un  silence  et 
un  oubli  voulus,  les  faits  qui  leur  sont  contraires. 
Ces  faits  gênants,  sans  doute,  disparaissent  d'abord 
dans  la  simplification  nécessaire  des  cours  et  des 
manuels,  et  les  esprits  superficiels  tendant  à  s'en  dé- 
barrasser par  voie  de  prélérition.  Tandis  qu'il  im- 
porte au  contraire  de  les  mettre  en  évidence  et  de 
les  relever  sans  cesse,  dans  l'enseignement  supérieur 
et  dans  les  recherches  de  première  main  :  car  c'est 
principalement  par  l'étude  critique  des  faits  opposés 
aux  systèmes  reçus  que  la  science  progresse. 

Or  telles  sont  les  expériences  exécutées  par  De- 
caisne sur  les  Poiriers,  et  poursuivies  par  lui  pen- 
dant [dus  de  vingt  ans:  elles  faisaient  suite  à  des 
observations  séculaires.  Ces  dernières  remontent,  en 
effet,  au  Jardin  fruitier  des  Chartreux,  à  Paris,  de- 
meuré, au  temps  de  ma  jeunesse,  distinct  du 
Luxembourg,  avec  lequel  il  est  aujourd'hui  con- 
fondu. Quand  les  ordres  religieux  furent  abolis  par 
la  Convention  de  1793,  deux  individus  de  chacune 
des  variétés  d'arbres  à  fruits  que  ce  jardin  renfermait 
furent  transportés  dans  les  terrains  du  Jardin  des 
Plantes:  le  nombre  s'en  élevait  alors  h  185.  A  la 
mort  d'André  Thouin,  en  1  s>2 1,  p.  seul  genre  Poirier 
y  comptait  espèces  ou  variétés.  En  1871,  le 
nombre  toujours  croissant  de  ces  types  d'espèces  ou 
variétés  de  Poiriers,  s'élevait  à  plus  de  I  iOO.Cestypes 
résultaient-ils  de  semis?  ou  bien  avaient-ils  été  mul- 
tipliés par  la  greffe  ?  Peu  importe,  car  leur  seule  exis- 
tence soulève  un  problème  taxonomique.  qui  touche 
au  fond  même  de  la  méthode  naturelle.  Comment 
classer  ces  I  (00  types?  Nous  les  avons  vus  se  mul- 
tiplier sous  nos  yeux;  devons-nous  les  partager  en 
genres,  en  espèces,  en  races?  Et  quelles  règles  pré- 
sideront à  cette  distribution?  Suffit-il  de  recourir, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  à  un  sentiment  [dus 
ou  moins  délicat,  mais  nécessairement  vague,  des 
analogies?  La  chose  est  d'autant  plus  diflicile  que 
les  types  décrits  autrefois  par  Duhamel  ne  s'y  trou- 
veraienl  plus  u\  ce  pr<  cision. 

En  réalité,  le  genre  PirOs  renferme  des  arbres  fort 
divers,  par  leur  port,  par  le  dessin  des  feuilles,  qui 
vont  parfois  jusqu'à  être  lobées  comme  celles  de 
l'aubépine,  par  la  présence  ou  l'absence  des  épines, 
par  la  forme,  le  volume,  la  précocité  des  fleurs  et  des 
fruits.  Les  caractères  y  offrent  une  multiplicité,  un 
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enchevêtrement  extrêmes.  Decaisne  avait  essayé  à 
son  tour  de  grouper  en  six  souches  naturelles  les 
nombreuses  formes  de  ce  genre,  envisagées  comme 
espèces.  Mais  ce  sont  là,  en  définitive,  des  concep- 
tions toujours  mêlées  «l'arbitraire.  Il  s'agit  de  savoir 
si  chacun  de  ces  types  de  Poiriers  provient  directe- 
ment d'une  espèce  naturelle  correspondante?  ou 
bien  sont-ce  les  subdivisions  d'un  ou  plusieurs  types 
primitifs,  diversifiés  par  la  nature  du  sol  et  de  la 
culture?  C'était  le  cas  ou  jamais  de  vérifier  la  défini- 
tion classique  de  l'espèce,  envisagée  comme  im- 
muable par  la  plupart  îles  auteurs  de  l'époque.  A  la 
la  vérité,  Linnée,  autrefois,  avait  cru  à  la  variabilité 
île  l'espèce;  mais  l'opinion  contraire  avait  prévalu; 
et  c'était  le  fondement  obligatoire  delà  méthode  dite 
naturelle.  Autrement,  la  classification  ne  pourrait 
guère  être  envisagée  que  comme  un  procédé  com- 
mode, né  d'un  artifice  de  l'esprit,  au  lieu  d'être  l'ex- 
pression absolue  de  la  nature  des  choses.  On  voit 
l'importance  de  toutes  ces  questions,  non  seulement 
au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  mais  à 
celui  plus  général  de  la  philosophie  et  du  problème 
de  la  connaissance. 

Il  s'agissait  donc  de  prendre  comme  critérium  les 
diverses  races  ou  variétés  de  Poiriers  et  d'en  déter- 
miner les  modes  de  transmission  par  génération. 
Parmi  ces  nombreuses  variétés,  d'après  la  théorie 
reçue,  celles-là  seules  devaient  pouvoir  se  trans- 
mettre par  semis  qui  constituent  des  espèces  défi- 
nies, les  variétés  faisant  retour  aux  types  originels; 
les  métis,  en  particulier,  lorsqu'ils  ne  demeurent  pas 
inféconds,  sont  censés  reproduire,  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  de  leurs  générateurs,  sinon  les  deux  simulta- 
nément. On  devrait  retrouver  ainsi  ces  types  origi- 
nels, voire  même  constater  qu'il  n'en  existe  qu'un 
seul,  commun  aux  I  Î00  variétés. 

Il  est  facile  de  tracer  a  priori  le  plan  d'une  sem- 
blable expérience  ;  mais  son  exécution  demandait  des 
années  et  une  méthode  exacte,  suivie  avec  une  ri- 
gueur inflexible.  Il  semble  qu'il  fût  nécessaire,  pour 
l'accomplir,  de  recourir  à  ces  établissements  sécu- 
laires, consacrés  à  poursuivre  une  même  étude  pen- 
dant une  longue  série  d'années  et  dont  Bacon  avait 
proclamé  la  nécessité  idéale.  Le  Muséum  remplit  en 
grande  partie  ces  conditions  et,  grâce  à  ses  res- 
sources, Decaisne  osa  tenter  à  lui  seul  l'entreprise  :  il 
avait  ce  qu'il  fallait  pour  la  poursuivre,  la  patience, 
la  sincérité  absolue  et  la  connaissance  approfondie 
de  la  vie  végétale.  H  ni  comprenait  d'ailleurs  l'im- 
portance capitale  pour  la  discussion  des  problèmes 
relatifs  à  la  descendance  des  êtres,  dont  Darwin  a 
été,  de  notre  temps,  le  plus  éclatant  promoteur. 

Decaisne  choisit,  en  1  S.*>3,  quatre  variétés  de.  Poi- 
riers reconnues  comme  distinctes  par  tous  les 
arboriculteurs,  savoir  : 


La  poire  d'Angleterre; 

La  poire  Bosc,  en  forme  de  calebasse  ; 

Lit  poire  Belle- Alliance,  plus  ramassée; 

Et  la  poire  Cirole,  variété  du  Sauger. 

Il  choisit  les  fruits  et  sema  les  pépinsdans  unméme 
sol  et  dans  des  conditions  aussi  semblables  que  pos- 
sibles. Peut-être  exigerait-on  aujourd'hui  davantage  : 
je  veux  dire  le  choix  de  graines  empruntées  à  un 
arbre  isolé  de  toute  autre  variété,  susceptible  de 
concourir  à  sa  fécondation.  Mais  le  caractère  bien 
déterminé  des  fruits  qui  avaient  fourni  les  semences 
pouv;ul  être  jugé  comme  offrant  de  sérieuses  ga- 
ranties à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  graines  levèrent  l'année 
même;  à  l'exception  des  pépins  de  la  poire  d'Angle- 
terre, qui  n'ont  germé  que  l'année  suivante,  sans 
cause  connue. 

La  plupart  des  jeunes  plants  ne  fructifièrent  pas. 
Mais  il  s'en  développa  un  nombre  suffisant  pour  que 
l'expérience  pût  donner  ses  résultats.  Elle  a  été'  con- 
tinuée pendant  dix  ans;  et  elle  l'aurait  été  plus  long- 
temps, si  une  décision  ministérielle,  rendue  en  1867, 
n'avait  exigé  la  transplantation  des  pieds  subsistant 
et  amené  la  regrettable  terminaison  de  cette  étude. 
Je  ne  sais  d'ailleurs  si  la  patience  et  la  vie  même  des 
opérateurs  aurait  suffi  pour  la  poursuivre  pendant 
un  quart  de  siècle.  Or  il  ne  faut  guère  compter  sur 
ses  successeurs,  pour  continuer  une  œuvre  dirigée 
par  des  vues  personnelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  constatés  au 
bout  de  dix  années. 

Avec  les  semis  de  la  poire  d'Angleterre,  on  a  ob- 
tenu neuf  arbres  fructifères;  les  neuf  formes  diffé- 
raient entre  elles  et  différaient  de  la  forme  mère,  au 
même  degré  que  les  anciennes  variétés.  Ainsi  l'une 
des  formes  nouvelles  des  fruits  était  celle  d'une  poire 
d'hiver,  semblable  à  la  poire  Sainl-Cermain;  une 
autre,  en  forme  de  pomme,  .  tait  pareille  à  la  Belle- 
Alliance. 

Avec  les  semis  de  la  poire  Bosc,  on  a  obtenu 
plusieurs  nouveaux  fruits,  différents  du  type  semé, 
et  dont  l'un  était  semblable  à  une  variété  obtenue 
d'autre  part  avec  le  Poirier  Sauger. 

La  Belle-Alliance  a  fourni  neuf  variétés  nouvelles, 
dont  aucune  ne  reproduisait  la  forme  mère,  ni  par 
l'apparence,  ni  par  la  grosseur,  qui  était  plus  que 
double  pour  l'une  d'elles,  ni  par  le  coloris,  ni  par 
l'époque  de  maturité. 

Enfin  les  semis  du  Cirole  Sauger  ont  produit 
quatre  arbres,  et  chaque  fruit  avait  une  forme  difl'é- 
rente,  dont  l'une  verte  et  ovoïde;  une  seconde, 
ramassée,  rnalifonnc,  rouge  et  verte:  une  troisième 
déprimée,  verte,  teintée  de  brun;  une  dernière  piri- 
fornte,  jaune,  deux  fois  aussi  grosse  que  les  précé- 
dentes. 
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On  voit  combien  l'aventure  fut  étrange.  Dans  cette 
expérience  faite  d'après  les  règles  et  en  conformité 
avec  la  définition  classique  de  l'espèce,  aucun  résul- 
tat ne  répondit  pourtant  à  cette  définition  :  dans 
aucun  cas,  on  n'obtint  la  continuité  morphologique 
des  caractères  particuliers  des  divers  types  de  la 
plante  et  du  fruit. 

On  pourrait  objecter  que  cette  continuité  est  as- 
surée au  contraire  par  lagreffe,  procédé  connu  depuis 
le  temps  des  Babyloniens.  La  greffe  constitue  en 
effet  un  mode  spécial  de  propagation,  par  implanta- 
tion d'un  bourgeon  on  d'un  rameau,  détaché  d'une 
plante  déjà  constituée,  sur  un  arbre  vivant,  envisagé 
comme  milieu  spécialement  favorable  à  la  nutrition 
des  plantes  similaires.  Greffe,  bouture,  repiquage 
des  rejetons  et  des  stolons,  sont  des  procédés  ana- 
logues, propres  à  conserver  et  à  propager  les  va- 
riétés existantes;  ils  dérivent  au  fond  de  la  scissipa- 
rité. 

Mais  ce  ne  sont  pas  des  procédés  fondés  sur  la  gé- 
nération proprement  dite  :  aussi  n'ont-ils  jamais  été 
envisagés  comme  propres  à  définir  l'espèce. 

En  définitive,  la  sente  conclusion  légitime  de  cette 
grande  expérience  de  Decaisne,  c'est  que  les  Poiriers 
soumis  à  son  étude,  sinon  même  tous  les  Poiriers  du 
genre,  appartiendraient  à  un  type  unique,  quoique 
polymorphe. 

Cependant  ce  polymorphisme  dans  la  transmission 
par  génération,  sans  retour  nécessaire  à  la  forme  en- 
semencée, n'est-il  pas  la  négation  de  la  définition 
ordinaire  de  l'espèce  ?  On  suppose  que  les  limites 
mêmes  des  variations  devraient  être  constatées  dans 
des  expériences  plus  prolongées,  telles  que  la  nature 
les  réalise  pendant  le  cours  des  siècles,  grâce  aux  di- 
versités des  terrains  et  des  climats  :  mais  demeure- 
raient-elles enfermées  dans  les  homes  déjà  fort 
étendues  de  celle-ci?  L'étude  de  la  Géographie  bota- 
nique fournirait  sans  doute  ici  de  nouveaux  docu- 
ments; je  ne  sais  si  l'on  a  jamais  recueilli  avec  mé- 
thode ceux  qui  concernent  le  genre  Pirus.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Decaisne,  dans  son  expérience,  ne  se  pro- 
posait pas  d'étudier,  remarquons-le  bien,  ces  varia- 
tions lentes,  produitespar  le  temps  et  la  modification 
progressive  des  conditions  de  l'existence  d'un  type, 
en  apparence  constant  et  susceptible  de  se  trans- 
mettre d'ordinaire  sans  changement  sensible  d'une 
génération  à  l'autre,  tant  qu'il  ne  serait  pas  modifié 
par  la  pression  continuellement  exercée  d'une  con- 
dition prépondérante. 

Or  les  faits  actuels  ne  rentrent  pas  dans  une  sem- 
blable caractéristique.  Toute  transformation,  dira-t- 
on, n'est  pas  réputée  s'exercer  uniquement  par  des 
degrés  minimes  et  successifs  :  on  conçoit  qu'ilpuisse 
y  avoir  des  passages  lents  et  des  sauts  brusques. 
Mais,  dans  l'expérience  de  Decaisne.  disons-lo  encore, 


il  ne  s'agit  pas  de  ces  variétés  qui,  produites  en  une 
fois  et  parquelqueaccident.se  perpétueraient  ensuite 
avec  la  même  stabilité  que  le  type  primitif.  Il  ne 
s'agit  pas  non  plus  de  ces  variétés,  telles  qu'il  en 
existerait  une  qui  l'emporterait  sur  les  autros  dans 
la  lutte  pour  l'existence,  et  dont  la  permanence  serait 
déterminée  par  celle  des  conditions  actuelles.  Même 
avant  d'avoir  terminé  ses  observations,  Decaisne 
n'admettait  pas  que  de  telles  hypothèses  eussent 
reçu  un  commencement  de  démonstration.  Il  écrivait 
à  ce  sujet  à  son  ami  Tburet,  en  18t»8  :  «  Je  voudrais 
voir  cela  de  mes  yeux.  Si  la  nature  n'a  pas  employé 
d'autre  procédé  pour  façonner  le  monde  actuel, 
il  ne  doit  pas  être  difiieile  de  la  prendre  sur  le 
fait.  » 

La  nature  prise  sur  le  fait  par  notre  confrère, 
donnait  une  réponse  toute  différente  :  les  concep- 
tions développées  avec  une  conviction  si  persuasive 
par  Darwin,  et  appuyées  par  lui  de  tant  d'observa- 
tions originales,  ne  paraissent  donc  pas  applicables 
à  l'expérience  de  Decaisne  sur  les  Poiriers.  Faut- 
il  supposer  que  chaque  Poirier  existant  actuel- 
lement constitue  un  métis  complexe,  susceptible 
de  produire  à  la  fois  une  multitude  de  semences, 
correspondant  chacune  à  quelqu'un  des  types  simples 
et  disparus,  dont  il  dériverait  par  une  série  d'hy- 
bridations séculaires?  C'est  là  une  conjecture  bien 
compliquée  et  bien  arbitraire.  S'il  fallait,  à  toute 
force,  proposer  ici  une  hypothèse,  peut-être  la  pré- 
férable serait-elle  celle  de  quelque  variation  brusque 
et  irrégulière  d'un  type  instable,  au  moment  de 
la  fécondation;  variation  à  laquelle  la  plupart  des 
espèces  étudiées  jusqu'ici  résisteraient  d'ordinaire, 
tandis  (pie  les  ovules  des  Pirus,  plus  plastiques  à  ce 
moment,  en  offriraient  l'exemple  et  la  démonstra- 
tion. 

Ce  problème  de  révolution  «les  êtres  vivants, 
propagés  et  multipliés  par  voie  de  génération,  a  de 
tout  temps  séduit  les  esprits  philosophiques  ;  mais 
aucun  système  jusqu'ici  n'a  réussi  à  en  donner  de 
solution  suffisamment  vraisemblable.  Si  la  fixité  des 
espèces  dans  le  passé  parait  inconciliable  avec  les 
observations  de  la  géologie,  il  n'est  pas  moins  évi- 
dent pour  tous  les  esprits  désintéressés  que  les  expé- 
jienees  faites  sur  les  êtres  actuels  n'ont  jamais 
fait  jusqu'ici  que  fournir  des  aperçus  insuffisants 
et  mettre  en  évidence  des  complications  inatten- 
dues. 

L'hypothèse  des  créations  successives  est  d'ordre 
théologique  et  étrangère  à  la  science;  celle  des 
époques  alternatives  de  repos  et  d'activité  de  la 
terre,  pendant  lesquelles  les  forces  secrètes  de  la 
nature  interviendraient  par  à-coup,  rappelle  les 
vieilles  théories  du  moyen  âge  sur  les  qualités 
occultes.  Sans  doute  la  science  doit  toujours  réser- 
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ver  l'existence  des  cause»  Inconnues  ;  mais  elle  ne 
Murai  1  appuyer  sur  elles  ses  explications.  Quant  à  la 
coexistence  supposée  de  toutes  les  espèces  ac  tuelles 
avec  les  espèces  éteintes,  depuis  l'origine  des  êtres 
vivants  sur  la  terre,  elle  ne  repose  sur  aucun  fait  et 
semble  au  contraire  réfutée  par  les  constatations  des 
géologues.  Mais  si  l'éternité  des  espèces  parait  insou- 
tenable, leur  variabilité  n'a  point  été  expliquée, 
ni  même  établie,  d'une  façon  irréfutable.  Le  lien 
génétique  qui  doit  rattacher  les  unes  aux  autres  ces 
formes  successives  demeure  donc  obscur  et  non 
démontré. 

On  pourrait  invoquer  ici,  a  côté  de  l'histoire  géolo- 
gique, l'histoire  de  l'humanité.  Les  nations  ne  sont 
pas  plus  stables  que  les  espèces,  à  la  surface  de  la 
terre.  Le  monde  minéral  seul  est  invariable  dans  ses 
formes,  tandis  que  le  monde  vivant  change  à  la  lon- 
gue, avec  le  cours  des  générations  qui  su  succèdent. 
Chaque  peuple,  comme  chaque  espèce,  semble  obéir 
à  un  principe  intérieur  d'évolution,  modifié  par  l'ac- 
tion du  milieu  extérieur.  Mais  son  énergie  spécifique 
s'épuise  avec  les  siècles.  Tantôt  les  types  anciens 
disparaissent  entièrement;  tantôt  ils  sont  DiodiUés 
par  le  métissage,  en  devenant  l'origine  de  types 
uouveauxde  nations.  Toutefois  nous  ne  possédons  pas 
des  documents  aussi  surs  pour  établir  la  continuité 
des  espèces  végétales  et  animales,  actuellement  exis- 
tantes, avec  les  espèces  différentes  qui  ont  vécu  au- 
trefois, et  nous  sommes  hors  d'état  d'assigner  avec 
certitude  les  causes  véritables  et  efficientes  des  chan- 
gements accomplis. 

Sans  doute  l'influence  îles  milieux  pour  modilier 
les  caractères  anatomiques,  aussi  bien  que  les  qua- 
lités morales  des  êtres  vivants,  est  incontestable  ; 
sans  doute,  le  métissage  a  pu  être  invoqué  à  juste 
titre  par  plus  d'un  savant,  dans  l'explication  de  leurs 
variations  :  l'hybridation,  sur  laquelle  les  travaux  de 
Naudin  ont  jeté  tant  de  lumière,  y  entre  pour  une 
forte  part  ;  mais  tous  les  efforts  pour  pénétrer  le  mé- 
canisme même  de  ces  variations  sont  demeurés  im- 
puissants. Ni  la  production  «les  monstruosités,  faits 
pathologiques, qui  nese  transmettent  guère  par  héré- 
dité ;  ni  la  découverte  des  générations  alternantes; 
ni  l'intervention  du  polymorphisme,  si  fréquent 
chez  les  êtres  inférieurs  bref,  aucun  ordre  de  phé- 
nomènes, envisagé  comme  la  cause  radicale  et  l'agent 
essentiel  de  la  variation  des  espèces,  n'a  résisté  jusqu'à 
présent  à  la  critique  des  faits  :  aucun  n'a  pu  four- 
nir les  éléments  complets  d'une  théorie  inébran- 
lable. 

Mais  les  faits  ne  sont  pas  infirmés  par  l'insuffisance 
des  théories,  et  nous  devons  nous  hâter  d'ajouter 
qu'il  est  devenu  impossible  de  maintenir  d'une  façon 
absolue  la  vieUle  opinion  de  la  transmission  héré- 
ditaire indéfinie  des  caractères  de  l'espèce  :  le  type 


étant  supposé  se  reproduire  sans  cesse  par  ce  qu'on 
appelle  la  force  ancestrale,  en  dépit  de  l'action  du 
milieu  extérieur,  du  temps,  et  du  métissage,  jusqu'au 
jour  où  l'énergie  première  inhérente  à  ce  type  spéei- 
•ique,  se  trouvant  épuisée  par  le  cours  des  siècles, 
toutes  les  formes  anciennes  disparaîtraient  sans  re- 
tour. L'hypothèse  d'une  semblable  virtualité  nous 
ramènerait  à  la  grossière  idée  do  l'emboîtement 
indéfini  des  germes. 

Il  ne  convient  pas  de  pousser  plus  loin  cette  dis- 
cussion ;  mais  j'ai  du  l'indiquer  pour  montrer  quels 
problèmes  soulève  la  longue  et  méthodique  expé- 
rience faite  |sur  l'ensemencement  des  Poiriers  ; 
elle  représente  le  point  culminant  de  la  carrière  de 
Uecaisne,  l'œuvre  réfléchie  de  sa  maturité.  Nous 
allons  maintenant  abandonner  ces  hautes  questions 
théoriques,  qui  l'avaient  si  longtemps  occupé, 
pour  achever  le  tableau  de  l'existence  de  noire 
confrère. 

Vil 

Lit  fin  de  la  vie  de  Uecaisne,  consacrée  au  travail, 
fut  de  plus  en  plus  attristée  par  les  douleurs  de  la 
patrie,  par  la  perte  de  ses  anus  et  par  l'affaiblis- 
sement graduel  de  ses  forces  et  de  sa  santé'. 

Tout  d'abord  la  funeste  année  1K70  le  frappa  au 
cœur.  Il  y  ht  courageusement  son  devoir,  comme 
tous  les  hommes  de  science.  Pendant  le  siège  de 
Paris,  il  demeura  à  son  poste,  lidèle  aux  intérêts  qui 
lui  étaient  confiés,  et  l'année  1871,  à  sou  début,  lo 
trouva  malade  et  fatigué,  accablé  par  la  catastrophe 
de  la  France.  Les  désastres  particuliers  du  Muséum 
s'y  joignirent  à  eu  moment  :  le  bombardement  de 
l'armée  allemande  effondra  les  serres  vitrées  et  lit 
périr  par  la  destruction  de  leurs  abris  les  précieuses 
collections  qu'elles  renfermaient.  Pendant  ce  temps, 
Decaisne  n'émigra  pas  vers  d'autres  quartiers  moins 
éprouvés  ;  il  demeura  toujours  présent,  vivant  sous 
la  terre,  dans  les  caves  situées  au-dessous  desserres, 
avec  les  employés  dont  il  entretenait  le  courage  et 
partageait  les  dangers;  s'ell'orçaiità  chaque  accalmie 
des  obus  de  réparer  les  vitrages,  pour  s'opposer  à 
l'invasion  du  froid,  jusqu'au  moment  où  le  nombre 
des  vitres  brisées  à  chaque  instant  triompha  de  tous 
les  elforts  des  savants  désespérés. 

Après  le  premier  siège,  vint  le  second,  plus  cruel 
encore  pour  les  bons  Français.  Uecaisne  dut  subir 
les  perquisitions  des  gardes  nationaux  de  la  Com- 
mune, prétendant  chercher  chez  lui  des  jeunes  gens 
qu'il  y  aurait  cachés. 

Cependant  la  \ieillesse  était  arrivée  et  la  robuste 
constitution  île  Decaisne  commençait  a  ib><  liii  Sans 
doute,  lorsqu  il  ih-  ni  .1  un  ami  en  I  v.  ;      je  i 
pas  faire  Je  vieux  >>s  ».  c'était  la  crainte,  l  illusion 
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qui  atteint  bien  des  gens  au  premier  ébranlement  de 
leur  santé.  Même  en  I8tîti,  lorsqu'il  écrivait  avec  plus 
de  tritesse  :  .<  Les  travaux  prolongés  ne  conviennent 
plus  à  mon  âge.  Mais  qu'y  faire  ?  Je  ne  puis  m'ar- 
réter  ;  ma  vie  est  liée  à  plus  d'une  existence.  Je  dois 
aller  de  l'avant,  sous  peine  de  voir  les  autres  se 
croiser  les  bras  et  manquer  de  travail.  •>  Ces  craintes 
étaient  prématurées  :  pendant  dix  ans  encore  De- 
caisue  conserva  son  activité".  Mais  sa  santé  se  trouva 
alors  atteinte  d'une  façon  plus  profonde.  Les  coups 
les  plus  sensibles  lui  furent  portés  d'abord  par  la 
mort  de  ses  amis.  En  1870,  il  avait  perdu  Lévcillé; 
iî.  Thuret.  avec  qui  il  était  lié  d'une  si  vive  affection 
depuis  plus  de  trente-cinq  années,  mourut  en  1875, 
En  1876,  ce  fut  le  tour  de  Brongniart ,  puis  vint  Le 
Mahoiit  :  puis  Tbiers,  avec  lequel  il  avait  eu  de  sym- 
patbiques  relations  ;  puis  le  botaniste  allemand,  Al. 
Braun,  en  1877. 

Ainsi  chacun  de  nous  se  trouve  peu  à  peu 
frappé  dans  ses  affections  les  plus  intimes,  et  de- 
meure isolé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  de 
ceux  qui  ont  partagé  ses  sentiments  et  ses  sympa- 
thies :  il  reste  solitaire  et  désormais  incompris  des 
nouvelles  générations.  De  telles  douleurs  attendent 
tous  ceux  qui  ne  meurent  pas  à  temps.  Decaisne,  si 
tendre  pour  ses  amis,  devait  les  ressentir  plus  que 
personne. 

Dès  1873,  il  avait  été  obbgé  de  conlier  une  partie 
de  son  cours  à  ses  élèves,  à  Dehérain  d'abord,  plus 
lard  à  Vosque.  En  1878,  l'affaiblissement  de  sa  santé 
se  fil  sentir  d'une  façon  plus  pressante.  On  le  ren- 
contrait encore  dans  les  jardins  du  Muséum,  où  il 
avait  vécu  près  de  soixante  ans  ;  mais  ce  n'était  plus 
le  marcheur  infatigable  d'autrefois.  11  restait  le  plus 
souvent  assis  sur  un  banc,  causant  avec  la  bonne 
grâce  et  l'enjouement  d'un  homme  qui  a  toujours 
rempli  son  devoir  et  n'a  jamais  fait  le  mal  volon- 
tairement. Il  mourut  à  l'Age  de  75  ans,  le  8  février 
1885,  laissant  le  souvenir  d'un  savant  illustre  et  d'un 
homme  île  bien.  S'il  n'a  fondé  aucune  école  doctri- 
naire systématique,  il  n'en  a  pas  moins  formé  des 
élèves,  qui  ont  marqué  et  marquent  aujourd'hui  dans 
sa  science  de  prédilection.  S'il  est  demeuré  attaché, 
avec  une  modestie  timide,  à  des  idées  qui  ont  perdu 
une  partie  de  leur  crédit,  il  n'a  pas  cependant  mé- 
connu les  grands  problèmes  de  la  vie  ;  il  a  dirigé  ses 
efforts  vers  leur  solution,  avec  un  sincère  et  inva- 
riable amour  de  la  vérité  et  nul  ne  saurait  mécon- 
naître l'importance  de  la  pierre  qu'il  a  apportée  à 
lédifice. 

Berthelot, 

de  l'InMiun. 


ZOOLOGIE 

Les  méfaits  des  Spermophiles  aux  États-Unis. 

Parmi  les  nombreux  bâtiments  et  palais  île  l'Exposition 
de  Chicago,  on  n'avait  guère  prévu  île  plai  e  pour  la  science 
pure.  La  zoologie  était  pourtant  représentée  çà  ot  là,  le 
plus  souvent  par  îles  peaux  fort  mal  montées  d'ailleurs, 
bien  que  tout  taxidermiste,  dans  ce  pays  de  liberté,  s'inti- 
tule professeur.  Parfois  le  «  professeur  >•  avait  eu  la  honne 
idée  de  cherchera  représenter  >a  victime  dans  son  mi- 
lieu natal,  au  milieu  des  prairies  par  exemple,  ou  dans 
les  rocher»,  voire  encore  dans  les  branches  d'un  arbre,  ce 
qui  est  sans  conteste  plus  intéressant  que  de  nous  exhi- 
ber la  même  bête  sur  une  planche  do  bois  noir,  ou 
perchée  sur  une  monture  en  fer,  dans  des  altitudes 
plus  conventionnelles  encore  que  celles  où  l'espèce  hu- 
maine prend  plaisir  à  se  faire  photographier.  Certaines 
de  ces  reconstitutions  étaient  assez  bonnes  :  elles  ne 
valaient  assurément  point  celles  que  l'on  peut  voir  au 
British  Muséum,  mais  elles  marquaient  d'excellentes  in- 
tentions. 

Un  groupe  —  était-ce  dans  le  hàtiment  du  Kansas.ou 
dans  celui  du  Dakota?  —  me  paru!  plus  intéressant  que 
d'autres  :  il  était  composé  de  nombre  de  rongeurs  gris, 
tachetés,  rayés,  semblables  à  de  gros  écureuils,  et  ces 
animaux  semblaient  avoir  beaucoup  de  pAeo,  avec  leur 
museau  «ris,  leur  mine  éveillée,  et  de  réels  altraits  natu- 
rels. Sur  leur  mine,  a  priori,  on  leur  eût  fait  grand  cré- 
dit; on  aurait  eu  tort...  Depuis,  il  a  circulé  sur  leur 
compte  des  bruits  infiniment  fâcheux,  des  traits  d'une 
extrême  noirceur  leur  ont  été  attribués,  et  il  faut  con- 
venir qu'ils  ont  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  s'attirer  rA 
désagrément. 

Ces  gracieux  petits  animaux  sont  fort  amusants  à  con- 
templer dans  les  jardins  zoologiques,  mais  dans  le 
champ  de  blé  ou  de  maïs,  ces  anges  deviennent  diables, 
ot  comme  leurs  diableries  se  traduisent  pour  le  proprié- 
taire par  des  pertes  d'argent,  le  dit  propriétaire,  qui  n'a 
pas  pour  dix  centimes  de  sens  esthétique  et  consacre 
toute  son  admiration  au  dollar,  ne  tarde  pas  à  se  plain- 
dre, et  de  là  commission,  enquête,  rapport,  expertises, 
contre-expertises  et  nouvelle*  enquêtes,  le  tout  ayant 
pour  but  de  découvrir  si  les  plaintes  sont  justifiées,  si  le 
rongeur  est  coupable,  et  s'il  convient,  ou  bien  de  le  laisser 
paré  du  manteau  de  l'innocence  —  bien  que  d 'habitude 
celle-ci  n'en  porte  point  —  ou  bien,  après  l'avoir  dé- 
pouillé doses  allribuls  usurpés,  de  le  traîner  sur  la  claie. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  pareille  enquête  fui  faite 
sur  les  agissements  du  moineau,  et,  depuis  lors,  le  juge- 
ment ayant  été  défavorable,  ce  ne  sont  que  grincements 
do  bec  dans  le  monde  des  pierrots;  maintenant  c'est  des 
spermophiles  que  l'on  vient  de  s'occuper  et,  si  ces  der- 
niers en  savaient  quelque  chose,  ils  protesteraient  de 
toutes  leurs  forces  —  et  pour  cause  —  contre  la  viola- 
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tion  du  mw  Guilloutet.  Le  malheur  est  qu'on  no  les  a 
point  consultés,  et  c'est  à  leur  insu  que  M.  Vernon  Bai- 
ley  a  recueilli  les  document*  sur  lesquels  il  base  son 
rapport  au  ministère  de  l'Agriculture  de  Washington, 
inséré  dans  le  bulletin  4  de  la  division  d'ornithologie  et 
manimalogie. 

Ce  rapport  n'a  trait  qu'aux  spcrmophiles  de  la  vallée 
du  Mississipi.  Ils  constituent  cinq  espèces  dans  la  région 
dont  il  s'agit  :  au  total  les  États-Unis  en  renferment  30 
ou  35  espèces  et  sous-espèces  dont  la  plupart  habitent  à 
l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses.  Des  cinq  espèces  en 
question,  quatre  sont  spéciales  à  la  région  dont  il  s'agit  : 
ce  sont  les  Spermophilus  Hichardsoni,  Frunklini,  tredecim- 
lincatm  et  spilo&oma;  la  cinquième,  S.  mexicain/s,  s'étend 
jusque  dans  la  vallée  do  Mexico.  Deux  seulement  (la 
deuxième  et  la  troisième)  se  rencontrent  sur  la  rive  gau- 
cho du  Mississipi,  et  encore  demeurent-elles  fort  loin  de 
la  côte  Atlantique. 

L'idée  d'examiner  les  rapports  des  spermophiles  avec 
l'agriculture  ne  remonte  pas  très  loin;  il  faut  croire 
que  la  réputation  de  ceux-ci  était  assez  bonne,  et  ils  ont 
vécu  quelque  temps  là-dessus.  Pourtant,  en  1818  déjà, 
M.  S.  W.  Hilgard,  de  l'Université  de  Californie,  publiait 
un  travail  sur  l'utilisation  du  sulfure  de  carbone  pour  la 
destruction  des  spcrmophiles,  et  la  méthode  fournissait 
dès  cette  époque  un  yrntifijimj  succès*.  Il  faut  croire  qu'il 
y  avait  lieu  à  réjouissance.  Plus  récemment,  l'auteur 
d'un  ouvrage  sur  la  culture  des  arbres  à  fruit  en  Cali- 
fornie abordait  la  même  matière,  et  dilTéreul*  écrivains 
suivaient  ses  traces.  L'un  d'eux,  M.  C.  P.  Gillette,  publiait 
en  18H'.t  les  résultats  de  l'examen  du  contenu  de  22  esto- 
macs d'autant  de  spermophiles,  et  la  conclusion  en  était 
assez  hésitante.  Sans  doute,  les  dits  estomacs  conte- 
naient une  abondance  de  graines  cultivées  ad  usum  ho- 
minit,  mais  ils  renfermaient  aussi  des  restes  d'insectes 
nuisibles,  tels  que  sauterelles,  coléoptères  variés,  etc.  :  à 
coté  du  délit  il  y  avait  certaines  circonstances  atté- 
nuantes qui  amenaient  cette  conclusion  quelque  peu 
prudhomesque,  que  «  les  spermophiles  seraient  d'ex- 
cellentes acquisitions  pour  n'importe  quel  champ  de 
maïs,  après  la  plantation  de  celui-ci,  si  l'on  pouvait  seu- 
lement leur  persuader  de  ne  point  loucher  au  grain...  » 
Pareillement,  nul  doute  que  le  loup  ne  fit  un  excellent 
berger,  si  seulement  on  pouvait  lui  persuader  de  uc 
point  toucher  aux  brebis... 

Dans  ces  conditions,  il  y  avait  intérêt  à  procédera  une 
enquête  sérieuse,  et  c'est  ce  qui  vient  d'être  fait.  Dès 
1880  le  ministère  de  l'Agriculture  envoyait  de  tous  côtés 
une  circulaire  par  laquelle  il  priait  qu'on  lui  adressât 
des  réponses  à  des  questions  variées  sur  les  mœurs,  l'ha- 
bitat et  la  distribution  des  spermophiles  et  autres  ron- 
geurs voisins.  Ildemaudait  eu  particulier  des  documents 
sur  les  habitudes  alimentaires  de  ces  animaux,  sur  les 
dégâts  qu'ils  sont  réputés  commettre,  et  au>si  sur  les 
services  qu'ils  peuvent  rendre.  Des  agents  spéciaux  ont 


été  envoyés  sur  les  lieux  pour  contrôler  les  affirmations 
des  correspondants,  d'où  la  correction  de  plusieurs  er- 
reurs ;  ils  ont  en  même  temps  fait  une  empiète  sur  les  cn- 
uemis  naturels  des  spermophiles,  et,  par  l'examen  du  cou- 
tenu  de  nombreux  estomacs,  ils  oui  pu  se  procurer  de» 
données  indiscutables  sur  la  question  en  litige.  De  tout 
cela  est  sortie  une  étude  fort  intéressante  que  nous  ré- 
sumerons brièvement,  eu  considérant  chaque  espèce  tour 
à  tour. 

Le  Spcrmnphilua  tredecimlineatus  se  trouve  dans  le  cen- 
tre de  l'Amérique  du  Nord,  du  Michigan  au  Montana  et 
au  Colorado,  du  Texas  au  Canada,  jusqu'au  53°  de  lati- 
tude nord.  Pour  détails  plus  circonstanciés  on  peut  con- 
sulter la  carte  de  distribution  accompagnant  le  travail 
de  M.  Bailey.  C'est  essentiellement  un  habitant  de  la  ré- 
gion des  prairies;  il  ne  pénètre  jamais  dans  les  bois  ou 
forêts,  mais  à  mesure  qu'inconsidérément  les  Américains 
abattent  leurs  forêts  —  il  leur  en  cuira  bientôt  —  lo  sper- 
mophile  étend  son  habitat  et  envahit  les  territoires  dé- 
frichés. Les  montagnes  Moelleuses  semblent  constituer 
une  barrière  qu'il  ne  franchit  jamais.  Il  se  creuse  des 
terrier»  dans  le  sol,  entre  les  herbes,  où  il  plonge  avec 
rapidité  dès  que  quelque  inquiétude  le  saisit;  sa  couleur 
—  gris  avec  rayures  brunes  —  le  rend  difficile  à  distin- 
guer de  fragments  de  tige  ou  de  branche,  ou  de  tout 
autre  objet  quand  il  se  lient  debout,  immobile,  dans  les 
ombres  rayées  portées  par  les  herbes  sur  le  sol.  Il  a  un 
caractère  assez  querelleur;  les  mâles  en  particulier  sem- 
blent prendre  un  plaisir  très  vif  à  s'arracher  mutuelle- 
ment la  queue  à  coup  de  dents.  II  est  très  rare  qu'il 
grimpe  aux  arbres,  mais  cela  se  voit  occasionnellement. 

Le  terrier,  d'abord  vertical,  se  coude  et  devient  hori- 
zontal; il  est  généralement  court;  mais  le  terrier  destiné 
à  l'hivernage  atteint  généralement  5  ou  C  mètres  de  lon- 
gueur, sans  toutefois  dépasser  une  profondeur  de  30  ou 
'M  centimètres  au-dessous  du  niveau  du  sol.  lu  petit 
amas  d'herbes  ou  de  débris  divers  dissimule  souvent 
l'orillce  d'entrée  qui  est  aussi  l'orifice  desortie.  Les  jeu- 
nes —  7  ou  10  par  portée  —  ne  sortent  au  dehors  qu'en 
juin  et  juillet;  les  portées  peuvent  être  de  10  ou  15  au 
plus,  et  les  petits  naissent  à  la  fin  de  mai  ou  au  début  de 
juin.  Us  sont  nus  et  n'ouvrent  leurs  yeux  qu'au  30" 
jour;  ils  ont  besoin  do  plus  de  soins  maternels  —  de 
soins  plus  prolongés  —  que  cela  n'est  généralement  le 
cas  pour  les  rougeurs,  et  dès  l'été  ils  se  creusent  des  ter- 
riers, abandonnant  leur  mère  avant  l'hiver  pour  se  tirer 
d'affaire  tout  seuls.  A  l'automne  les  spermophiles  sont 
très  gras,  et  après  quelques  nuits  de  gelée  légère,  ils  dis- 
paraissent totalement  :  ils  se  terrent  et  ne  reparaissent 
qu'au  printemps.  Us  ne  semblent  pas  rester  engourdis 
les  G  ou  :  mois  que  dure  l'hiver  :  il  doit  y  avoir  des  ré- 
veils occasionnels,  pendant  lesquels  ils  croquent  une  par- 
tic  des  provisions  abondantes  qu'ils  ont  faites  durant 
l'automne,  et  emmagasinée*  dans  des  trous  à  côté  de  leurs 
nids.  Ce  point  toutefois  n'est  pas  nettement  élucidé. 
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Quelques  observations  intéressantes  ont  été  faites  au 
sujet  de  l'hibernation  par  M.  P.  IL  Iloy.  L  u  spermophile 
en  hibernation,  au  ISdécembre,  rouit1  en  boule, présente 
à  l'intérieur  de  l'abdomen  une  température  de  14*  C.  Les 
organes  centraux  sont  remarquablement  congestionnés; 
touUe  sang  semble  s'être  rassemblé  là;  le  ca*ur  bat  4  fois 
par  minute,  lentement  et  faiblement,  surtout  du  coté  des 
oreillettes.  Pas  de  respiration  appréciable,  et  si  l'on 
roupe  un  membre,  a  peine  s'éeoule-t-il,  lentement,  quel- 
ques gouttes  de  sang  de  la  surface  de  section.  L'estomac 
et  les  intestins  sont  vides;  aucune  sensibilité  :  on  peut 
pincer  et  couper  la  peau  et  les  nerfs  sans  obtenir  la 
moindre  réaction  ;  les  muscles  ne  se  contractent  point, 
t  ue  couche  de  graisse  épaisse  entoure  tout  le  corps.  Si 
la  température  immédiatement  ambiante  descend  de 
quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  cet  état  de  léthargie 
«e  transforme  en  mort  réelle.  Quand  l'animal  sort  de  son 
hibernation,  en  avril,  il  est  très  maigre;  son  poil  est  sec 
rt  mort,  et  ses  muscles,  qui  étaient  riches  en  albumine 
soluble,en  automne,  n'en  contiennent  plus  que  très  peu. 

Les  méfaits  du  Sp.  tredtrimlineatiis  sont  nombreux;  de 
tous  côtés,  c'est-à-dire  dans  tous  les  Étals  où  cet  animal 
existe,  ils  sont  signalés  par  île  nombreux  observateurs. 
Les  spermophiles  grimpent  après  les  tiges  de  maïs  et 
s'emparent  du  grain  qu'ils  vont  thésauriser  dans  leurs 
terriers.  Ils  ne  se  gênent  d'ailleurs  pas,  au  printemps, 
pour  extraire  du  sol  le  grain  en  germination  et  croquer 
ainsi  le  maïs  en  herbe;  ils  ont  même  l'impudence  de 
suivre  le  semeur  et  d«  déterrer  les  grain*  à  mesure  qu'ils 
sont  éparpillés  et  enfouis.  En  creusant  leurs  terriers 
dans  les  champs  cultivés,  ils  nuisent  beaucoup  au  déve- 
loppement des  plants  qu'ils  n'ont  pas  détruits.  Ils  déter- 
rent nombre  d'autres  graines,  comme  celles  de  la  courge, 
du  melon  ;  ils  attaquent  aussi  les  melons  et  les  pastè- 
ques, et  en  nombre  d'occasions  un  agriculteur  a  dû  en- 
semencer à  nouveau  et  totalement  un  champ  de  !ï  hec- 
tares et  plus  encore,  et  ce  pour  n'obtenir  au  surplus 
qu'une  très  maigre  récolte. 

Ya-t-il  quelques  traits  de  nature  à  adoucir  ce  tableau? 
Le  spermophile  rend-il  quelques  services  en  détruisant 
des  animaux  nuisibles?  Ci-ci  est  assez  discutable.  En 
somme  il  vit  surtout  de  graines,  et  si  parmi  celles-ci  il 
«e  trouve  parfois  des  graines  de  mauvaises  herbes  et  de 
plantes  nuisibles  aux  cultures,  l'animal  a  une  prédilec- 
tion marquée  pour  les  graines  chères  à  l'homme. 

D'autre  part,  le  spermophile  s'empare  assez  souvent  de 
proies  animales  :  au  besoin  il  mangera  son  semblable; 
en  captivité  et  en  liberté,  il  se  nourrit  de  différents  ani- 
maux :  sauterelles,  chenilles,  fourmis,  coléoptères;  il 
n'est  point  exclusivement  végétarien.  Il  croque  des  sou- 
ris et  mulots  quand  l'occasion  s'en  présente,  c'est-à-dire 
quand  il  en  trouve  de  pris  au  piège;  il  dépèce  les  lézards 
4>»ez  maladroits  pour  se  laisser  attraper;  il  fouille  la 
ti'rrc  pour  en  extraire  des  larve-*  d'insectes  —  de  Tramons 
en  particulier,  —  et,  en  définitive,  si  l'on  résume  les  ré- 


sultats de  l'analyse  du  contenu  de  80  estomacs  de  sper 
mophiles,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  l'alimentation 
de  ceux-ci  est  presque  exactement  mixte  :  on  trouve  près 
de  53  p.  100  de  matières  animales,  et  44,4  p.  100  de  ma- 
tières végétales;  il  y  a  2,7  p.  100  de  matières  indétermi- 
nées. 11  est  donc  permis  d'hésiter  à  rendre  un  arrêt  de 
mort.  Le  spermophile  dont  il  s'agit  n'est  pas  totalement 
un  ennemi  de  l'agriculteur,  par  ses  mœurs  alimentaires. 
Toutefois,  il  faut  tenir  aussi  compte  des  dégâts  qui  résul- 
tent du  bouleversement  des  plantations,  et  du  moment 
où  ce  facteur  entre  en  considération,  la  clémence  n'est 
plus  de  mise.  Donc,  la  mort,  sans  phrases. 

Voici  venir  maintenant  le  Sp.  mexicanm.  A  la  vérité, 
son  extension  dans  les  États-Unis  est  peu  de  chose  :  il  ne 
se  trouve  que  dans  une  partie  du  Texas  et  du  Nouveau- 
Mexique.  Comme  les  autres  spermophiles,  il  passe  l'hiver 
en  léthargie  dans  son  terrier  dont  il  a  coutume  de  fer- 
mer l'orifice  derrière  lui,  au  moyen  de  débris  de  terre  et 
de  détritus  variés.  De  plaintes  formulées  à  l'égard  de  c« 
spermophile,  on  n'en  trouve"point;  il  semble  habiter  les 
terrains  incultes,  mais  peut-être  ceci  tient-il  à  la  rareté 
'  des  terres  cultivées  dans  la  région  peu  étendue  des  Etats- 
Unis  où  il  se  trouve,  et  non  à  la  discrétion  de  l'animal. 

Le  spermophile  de  Franklin  a  mauvaise  réputation. 
C'est  un  écureuil  gris  fort  répandu,  dont  l'habitat  est 
moins  étendu  que  celui  du  tiedcdmlineatu*.  et  qui  se 
trouve  surtout  dans  la  région  des  prairies.  Une  colonie 
isolée  de  cette  espèce  se  trouve  dans  le  New  Jersey,  sur 
le  littoral  Atlantique.  Cotte  colonie  a  pour  origine  un 
couple  apporté  de  l'Hlinois,  qui  s'échappa  de  sa  cage,  et 
aux  amours  duquel  la  nature  a  souri  avec  bienveillance, 
si  l'on  en  juge  par  l'abondance  des  représentants  de  cette 
espèce.  L'introduction  accidentelle  se  fit  en  ISfi",  et  le 
résultat  a  été  très  satisfaisant...  pour  les  spermophiles. 
Ils  se  sont  abondamment  multipliés,  et  leur  habitat 
d'abord  restreint  est  allé  sans  cesse  croissant  au  grand 
ennui  des  agriculte  urs.  On  lui  a  fait  une  guerre  achar- 
née, mais  sans  grand  succès;  il  se  fait  des  terriers  dans 
les  terrains  sablonneux  découverts,  voisins  des  cultures, 
évitant  les  régions  boisées  où  il  ne  pénètre  point,  mais 
recherchant  toujours  les  champs  de  maïs  et  de  céréales 
où  ses  délits  sont  nécessairement  renouvelés.  Très  gras  à 
l'automne  —  aux  dépens  de  l'agriculteur,  —  il  passe  l'hi- 
ver en  léthargie,  et  se  réveille  fort  maigre,  mais  plein 
d'appétit.  Sa  chair  est  d'ailleurs  excellente  au  dire  de 
ceux  qui  y  ont  goûté,  mais  il  y  ;a.  à  l'égard  de  son  utili- 
sation culinaire,  un  préjugé  aussi  vivace  que  déraisonna- 
ble. Il  est  carnivore  à  l'occasion,  mais  ses  goûts  sont 
surtout  végétariens;  s'il  mange  des  souris,  des  insectes 
des  œufs  de  poule  à  l'occasion,  il  se  nourrit  surtout  de 
mais  qu'il  déterre  dans  le  champ  ensemencé,  ou  va  cueil- 
lir sur  les  épis,  et  d'autres  graines  alimentaires.de  fruits 
divers,  de  racines,  de  feuilles  et  de  tiges  d'herbes,  les 
matières  végétales  formant  près  de  70  p.  100  du  contenu 
de  l'estomac.  On  est  donc  sans  pitié  pour  cet  hote  in- 
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commode,  et,  les  circonstances  atténuantes  font  défaut. 

Le  Spermophilws  sinfosnina  ohtoletus,  ou  Sp.  do  Kennicott 
(décrit  par  Kennicott  on  i8l>;j.  pour  In  premier»!  fois!  est 
une  espèce  dont  l'habitat  est  encore  très  restreint.  Elle 
se  trouve  seulement  dans  une  région  relativement  très 
peu  étendue,  dans  le  Nebraska  et  une  partie  du  Wyoming 
et  du  Dakota  .lu  sud.  L'animal  est  particulièrement  ti- 
mide; sa  coloration,  très  en  harmonie  avec  celle  du  mi- 
lieu où  il  se  trouve,  le  rend  difficile  à  distinguer;  il  se 
creuse  aussi  des  terrier».  Etant  peu  abondant  et  habitant 
surtout  une  région  de  prairies,  il  ne  commet  guère  de 
méfait*  dans  les  cultures  qui  sont  rares,  et  le  plus  gros 
grief  que  l'on  ail  à  invoquer  est  son  habitude  de  déterrer 
les  graines  d'arbres  semées  pour  la  création  de  bois.  Il 
n'y  a  donc  pas  beaucoup  à  s'en  préoccuper,  car  en  ense- 
velissant plus  profondément  les  graines  on  empêche  ses 
déprédations. 

Le  territoire  occupé  parle  spermophile  de  Riehardson 
est  assez  considérable;  il  se  trouve  surtout  dans  le  nord- 
ouest  des  Btals-l'nU.  dans  le  Montana  et  le  Dakota  du 
nord;  dans  le  Canada  par  contre  il  s'étend  sur  une 
étendue  plus  grande.  On  y  rattache  une  sous-espèce,  le 
spermophile  du  Wyoming  \Sp.  Richardsoni  e/eortus  qui 
se  trouve  dans  les  terres  incultes  du  Wyoming  en  grande 
abondance  et  commet  des  dégâts  incessants. 

Les  uns  et  les  autres  sont  d'une  hardiesse  particulière  ; 
nulle  timidité  chez  eux,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  qu'ils 
connaissent  encore  peu  l'homme  et  ses  intention"  mal- 
veillantes h  leur  égard. 

Quand  il  u'y  a  point  .le  cultures  à  leur  portée,  ils  se 
nourrissent  surtout  de  racines  et  de  graines  de  Chcunjto- 
dium,  et  d'insectes;  mais  au  voisinage  des  champs  de 
céréales  ce  sont  des  hôtes  incommodes;  ils  mangent  la 
graine  do  blé.  d'orge,  de  seigle,  qu'ils  \ont  chercher 
sous  terre  au  printemps,  et  sur  l'épi  à  l'automne.  Ajou- 
tez-y  qu'ils  vivent  en  colonies  immenses.  Des  centaines 
de  milliers  d'hectares  sont  parsemés  de  leurs  terriers, 
et  ce  sont  presque  les  seuls  mammifères  que  l'on  rencon- 
tre dans  ces  régions.  Us  s'accommodent  des  conditions 
les  plus  variées,  et  rendent  toute  culture  impossible. 

De  temps  à  antre,  on  tombe  sur  des  espaces  qui  çn 
semblent  totalement  dépourvus,  mais  en  y  regardant  de 
plus  près  on  découvre  ça  et  là,  à  intervalles  considé- 
rables, un  terrier  unique  où  trône  magistralement  quel- 
que vieux  mille,  énorme,  gra*,  qui  vit  là  en  solitaire, 
comme  un  célibataire  qui  aurait  eu  des  chagrins  d'amour 
ou  aurait  renoncé  à  la  société  de  ses  semblables.  Ces  sper- 
mophiles  sont  en  partie  carnivores,  comme  les  autres,  et 
au  temps  où  le  bison  existait  encore,  ils  aidaient  à  net- 
toyer les  carcasses  des  victimes  des  chasseurs  inconsidérés. 

Dans  les  parties  du  Dakota  où  depuis  peu  l'on  a  établi 
d'importantes  cultures  de  céréales,  qui  remplacent  les 
prairies  où  errait  le  bisou,  les  spennophiles  n'ont  fait 
qu'augmculer  leur  nombre,  et  cela  d'autant  plus  que  si 
la  nourriture  est  plus  abondante  et  plus  facile  à  se  pro- 


curer, les  ennemis  naturels  île  l'espèce  sont  en  même 
temps  devenus  plus  rares,  chassés  par  l'homme.  C'est  au 
point  qu'en  mainte  localité  la  question  sn  pose  de  savoir 
s'il  convient  de  continuer  les  cultures.  Il  faut  que  l'homme 
renonce  ou  que  l'animal  disparaisse;  les  deux  ne  peuvent 
subsister  ensemble.  L'animal  dévore  simplement  tout  ce 
que  l'homme  a  planté  :  pommes  de  terre,  herbes,  céréales, 
oignons;  et  même  les  engrais  animaux.  Lu  correspon- 
dant écrit  en  1889  :  ie  Us  arrivent  des  terres  incultes 
avoisinantes  et  mangent  le  blé  quand  il  a  atteint  l,  centi- 
mètres  de  hauteur  ;  ils  dévorent  les  feuilles.  Vers  le  20  mai 
ou  le  l*r  juin,  ils  ont  leur.portée  de  8  petits  en  moyenne. 
Us  détruisent  le  blé,  le  mai",  les  haricots,  déterrenl  les 
graines  de  lin,  les  pommes  de  terre.  Ils  commencent  à 
couper  les  tiges  de  blé  vers  |,.  i;;  juin  et  continuent  à  ce 
faire  jusqu'à  la  maturation;  puis  ils  s'emparent  des 
grains  qui  ont  pu  se  former  et  les  emportent  dans  leurs 
terriers.  Quand  il  n'y  a  pas  de  grain,  ils  coupent  l'herbe 
des  prairies.  Parfois  ils  se  mangent  entre  eux  quand  ils 
trouvent  des  cadavres.  Us  sont  trop  nombreux  pour  qu'on 
en  fasse  le  compte.  Autour  d'un  seul  champ  ayant 
1500  mètres  de  côté,  deux  hommes  en  ont  tué  V0O0  du 
1"  juin  au  15  juillet,  et  encore  beaucoup  des  victimes 
étaient-elles  pleines,  renfermant  de  5  à  "  jeunes.  Récem- 
ment, cette  espèce  semble  aussi  avoir  accru  son  habitat; 
elle  s'est  étendue  dans  desrégions  où  elle  n'existait  point 
jusque-là,  et  ce  faisant,  elle  a  repoussé  le  spermophile 
de  Eranklin,  comme  le  rat  brun  a  ailleurs  chassé  le  rat 
noir,  par  une  de  ces  luttes  entre  espèces  dont  la  nature 
nous  oITre  tant  d'exemples  intéressants,  et  souvent  aussi, 
embarrassants.  Après  tout  cela,  était-il  bien  nécessaire 
d'interroger  le  contouu  de  l'estomac  du  spermophile  de 
Riehardson  pour  être  assuré  de  ses  méfaits  »  L'examen  a 
été  fait  pourtant,  et  le  résultat  en  est  désastreux  :  le 
coupable  est  plus  dangereux  encore  qu'on  ne  l'aurait 
cru.  à  en  juger  par  les  mœurs  de  ses  congénères  :  son 
alimentation  est  presque  totalement  végétale,  et  les  dé- 
bris végétaux  forment  *. 10  p.  100  du  contenu  de  l'estomac. 
Dans  ces  conditions  il  y  a  unanimité  sur  la  culpabilité  et 
sur  la  peine  à  prononcer,  et  l'avocat  le  plus  retors  ne 
saurait  trouver  la  moindre  circonstance  atténuante. 

En  somme,  il  est  clair  que  les  spennophiles,  malgré 
leur  apparence  élégante  et  leur  extérieur  gracieux,  sont 
d'acharnés  ennemis  de  l'homme  et  de  l'agriculture;  il 
faut  les  dét  ruire,  ou  bien  renoncer  à  nombre  de  cultures, 
c'est-à-dire  renoncer  à  peupler  d'énormes  espaces 
encore  disponibles. 

Voici  quelque  temps  déjà  qu'on  t'emploie  à  cette 
œuvre  de  destruction,  et  que  losKyits  intéressés  ont,  par 
différents  procédés,  tenté  d'encourager  celle-ci.  Le  moyen 
le  plus  répandu  consiste  à  accorder  une  prime  pécu- 
niaire :  on  donne  tant  par  tète  d'animal  tué,  et  la  chasse 
est  permise  à  tous  pour  cette  besogne  utile.  Par  tête, 
les  choses  vont  encore  ;  mais  en  quelques  cas,  la  prime 
se  donnait  à  la  queue,  et  il  s'est  passé  des  trafics  ingé- 
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nieux.  mais  p.-u  louables.  Des  trappeurs  avisas  attrapaient 

les  spermophiles  vivants,  leur  coupaient  la  queue,  et  les 
renvoyaient  ensuite  à  leurs  foyers,  avec  le  conseil  de 
guérir  <*l  île  se  reproduire  à  force,  de  façon  à  assurer  la 

permanence  de  ce  revenu  distribué par  une  administra- 
tion  lii'-u  intentionnée,  niais  peu  au  courant  des  ruses 
humaines.  Ce  n'est  pas  tout.  D'une  queue  on  en  faisait 
souvi  nt  doux,  en  la  divisant  longitudinalement,  et  dans 
les  endroits  où  des  inspecteurs  plus  méfiants  deman- 
daient la  peau  de  la  tête,  des  chasseurs  ingénieux  opé- 
raient la  multiplication  des  spermophiles  décédés  en  dé- 
coupant la  peau  en  plusieurs  morceaux,  rappelant  la 
forme  de  la  peau  de  la  tête,  et  en  y  faisant  quelques  ori- 
lices  pour  simuler  les  orifices  naturels.  Il  n'y  a  manifes- 
tement qu'à  ne  donner  la  primo  qu'à  la  téte  entière, 
peau,  chair  et  crâne,  et  a  détruire  le»  létes  aussitôt  la 
prime  payée.  Kn  certaines  localités  la  prime  a  atteint 
jusqu'il  vingt  sous —  et  il  valait  la  peine,  dans  ces  condi- 
tions, de  couper  les  spermophiles  en  quatre  ou  en  six.  — 
et  des  villes  se  sont  endettées  considérablement  ;  puis  elles 
ont  cessé  d'accorder  la  prime,  et  telle  d'entre  elles  a  dé" 
pensé  cent  mille  francs  et  plus,  en  deux  ou  trois  ans,  en 
pure  perte,  puisque  la  guerre  d'extermination  n'a  point 
été  poursuivie.  Aussi  a-t-on  renoncé  partout,  ou  ft  peu 
prés,  à  offrir  des  récompenses  pour  la  destruction  des 
spermophiles:  le  système  a  paru  à  la  fois  coûteux  et 
inefficace.  Une  autre  méthode  a  alors  été  proposée  et 
pratiquée  :  les  autorités  ont  distribué  aux  agriculteurs, 
à  titre  purement  gratuit,  îles  graines  empoisonnées  des- 
tinées à  être,  parles  soins  de  ees  derniers,  éparpillées 
aux  points  les  plus  fréquentés  par  les  spermophiles. 
Quelques  vaches  ont  bien  rendu  l'Ame  pour  avoir,  dans 
bs  prés,  happé  le  grain  qui  ne  leur  était  point  destiné, 
et  on  nous  affirmerait  que  le  grain  empoisonné  a  pu  en 
quelques  cas  régler  des  différends  de  famille  que  nous 
n'en  serions  pas  absolument  surpris;  mais  ce  sont  là 
détail-  sans  importance,  et  c'est  à  la  destruction  par  em- 
poisonnement que  les  autorités  compétentes,  ou  réputées 
telles,  so  sont  arrêtées  comme  constituant  le  moyen  le 
plus  sur  et  le  plus  économique,  et  en  même  temps  lu 
plus  apte  à  devenir  radical,  car  les  agriculteurs  qui  seuls 
utilisent  ce  procédé,  ont  tout  intérêt  à  lui  faire  rendra 
tous  les  services  qu'il  peut  rendre.  Les  substances  em- 
ployées jusqu'ici  pour  détruire  les  spermophiles  sont 
principalement  la  strychnine  et  le  sulfure  de  carbone. 
La  strychnine  est  dissoute  dans  de  l'eau,  et  des  grains  de 
blé  sont  plongés  quelques  2i  heures  dans  la  dissolution, 
puis  séchés,  et  enfin  transportés  dans  les  cultures  où  il 
en  est  besoin.  On  opère  de  préférence  au  printemps,  au 
moment  où  les  animaux  sortant  de  l'hibernation  sont 
tout  4  leur  faim  et  ne  songent  encore  que  vaguement  à 
s'assurer  une  progéniture.  On  jette  une  cuillerée  de  grain 
dans  chaque  terrier  :  de  la  sorte  on  évite 
(foisonnement  accidentel  des  antres  animaux,  et  on 
,]pr*s  sûr  que  le  repas  n'échappera  point  à  l'at- 


tention du  spermophile.  Tel  agriculteur  qui  a  une  exploi- 
tation de  3800  hectares  —  et  pour  qui  la  question  de  la 
récolte  est  nécessairement  très  grosse  —  se  trouve  fort 
bien  de  l'emploi  de  cette  méthode  relativement  simple 
et  peu  coûteuse,  et  en  l'employant  chaque  année  à  peu 
près,  il  lient  ses  cultures  nettes. 

Le  sulfure  de  carbone  est  très  efficace,  et  peut-êlre 
moins  coûteux  que  la  strychnine. 

On  l'emploie  en  en  versant  deux  ou  trois  cuillerées 
(  40  ou  a0  cent,  cubes)  sur  un  torchon  ou  une  poignée  de 
chiffons,  de  paille,  ou  de  foiij,  et  ce  tampon  est  introduit 
dans  l'entrée  d'un  terrier  qu'on  bouche  en  la  recouvrant 
de  terre.  Les  vapeurs  du  sulfure  de  carbone,  plus  pe- 
santes que  l'air,  s'écoulent  au  fond  du  terrier  et  le  pauvre 
spermophile  passe  un  vilain  moment,  ces  vapeurs  étant 
toxiques  et  moi  telles.  Des  expériences  nombreuses  ont 
été  faites  pour  découvrir  la  dose  à  donner.  Des  spermo- 
philes, rats,  Ctjnomy»,  et  autres  animaux  cjusdrm  furhur, 
pris  au  piège  furent  remis  dans  leur  terrier,  après  qu'on 
leur  eût  attaché  une  forte  ficelle  à  la  patte  de  façon  à  les 
ramener  à  la  surface  pour  voir  les  effets  .lu  poison  que 
l'on  employait  de  la  façon  dite  plus  haut  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  vu  que  40  ou  50  centimètres  cubes  sont  ample- 
ment suffisants  pour  chaque  terrier  :  dans  bien  des  cas 
une  moitié  de  cette  quantité  a  produit  d'aussi  bons  effets. 
Le  résultat  est  rapide  :  il  suffit  de  quelques  minutes,  et. 
si  l'on  a  bouché  le  trou,  il  n'y  a  plus  à  s'occuper  du  défunt 
dont  la  demeure  est  très  expédilivement  transformée 
en  tombeau;  son  corps  se  décompose  sur  place  et  tout  est 
dit.  Cette  méthode  au  sulfure  de  carbone,  employée  pour 
la  première  fois  —  aux  États-Unis  du  moins,  et  contre  les 
rongeurs  en  général  —  par  M.  E.-W.  Ililgard,  de  l' Univer- 
sité de  Californie,  a  donné  d'excellents  résultats,  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ce  procédé  primera  les  autres 
dans  tous  les  cas  de  ce  genre.  Il  pourrait  être  employé 
toutes  les  foisoùil  s'agira  d'animaux  pourvus  de  terriers. 

Les  autres  méthodes  dont  on  s'est  servi  contre  les 
spermophiles  ne  méritent  qu'une  simple  mention  en  pas- 
sant. Les  tuer  à  coups  de  fusil  est  une  occupation  longue, 
dispendieuse  et  inefficace  ;  après  quelques  jours  de 
chasse,  ils  deviennent  iiidicibhmont  méfiants;  il  n'y  a 
plus  rien  A  faire.  Démarquons  toutefois  en  passant  que 
certains  spermophiles  font  un  excellent  gibier  :  on  en 
consomme  beaucoup  en  Californie.  Les  enfumer  vaudrait 
mieux;  mais  il  Tant  une  machine  assez  coûteuse,  pas  tou- 
jours facile  à  transporter;  à  ceci  près,  les  résultats  sont 
bons  :  on  emploie  la  fumée  de  paille  ou  encore  les  va- 
peurs de  soufre  que  les  machines  en  question  injectent 
dans  les  terriers.  Enfin  l'emploi  des  pièges  donne  de  bons 
résultats  ;  mais  cette  méthode  ne  suffirait  pas  dans  les 
cas  de  champs  très  étendus  où  les  animaux  sont  tant 
soit  peu  nombreux. 

Henri  r»K  Vvhh.w. 
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AGRONOMIE 
Us  Maladies  de  la  vigne, 

d'apkès  m.  P.  viala  0) 

L'histoire  de  la  vigne  chez  nous,  depuis  une  quaran- 
taine d'années,  est  un  peu  celle  des  plaies  d'Egypte.  Ce 
sont  de  grandes  calamités  contagieuses,  s'abattant  sur 
nos  vignobles  comme  les  sauterelles  sur  ceux  d'Afrique, 
et  les  frappant  successivement  de  subversion  totale,  jus- 
qu'au jour  où  un  Deus  ex  machiné  surgissait,  le  llam- 
beau  à  la  main,  de  son  fourré  de  pampres  méditatif, 
comme  Dezeimeris,  ou  de  son  laboratoire,  comme  Mil- 
lardet,  en  s'écriant  Eurtka,  et  chassait  le  cauchemar. 

L'oïdium,  le  phylloxéra,  les  «  Mots  »,  y  compris  le 
mildcw,  bien  entendu,  ont  été  les  trois  grands  maléliciers, 
les  foudroyants, 

Capables  de  peupler,  en  un  jour,  l'Achéron, 

auxquels  l'existence  même  de  la  vigne  n'a  échappé  que 
par  miracle,  ou  plutôt,  par  une  série,  par  une  accumula- 
tion de  miracles. 

Tous  les  trois  nous  sont  venus  d'Amérique,  où  M.Viala 
les  a  retrouvés  et  étudiés  dans  leur  berceau  :  tous  les 
trois  ont  été,  sinon  guéris,  au  moins  tournés  ou  vaincus 
par  des  mains  françaises.  C'est  ce  que  l'étude  du  jeune 
professeur  démontre  tout  d'abord  irréfragablement. 

«  La  Chimie  est  une  science  française  »,  availdit  Wurtz 
dans  le  magnifique  portique  de  son  monument.  Avec 
combien  plus  de  raison  et  de  fierté  les  maîtres....,  élevés 
et  ouvriers,  qui  ont  élevé  depuis  quarante  ans  à  l'Hygie 
viticole  un  si  bel  autel,  en  pourraient-ils  dire  autant  de 
leur  science,  bien  leur  puisqu'elle  est  entièrement  issue 
de  leurs  cerveaux. 

Chose  assez  bizarre,  les  trois  grands  lléaux  ont  eu  aussi 
ce  point  de  commun,  qu'avant  d'arriver  au  grand  vigno- 
ble, ils  ont  passé  par  les  serres.  C'est  dans  celles  de  Mor- 
gale.près  Londres,  que  l'oïdium  fut  pour  la  première  fois 
observé  par  Tucker,  dont  le  nom  lui  a  été  donné.  Il 
gagna  de  là  les  yraperics  voisines,  et,  en  I8V7,  on  le 
trouvait  dans  les  serres  du  nord  de  la  France,  de  Suresnes 
notamment  chez  les  Hothschild,  de  Versailles  et  de  la 
Belgique.  Kn  1850,  il  gagnait  les  véritables  vignobles, 
non  seulement  du  Nord,  mais  d'Espagne,  d'Italie,  de  la 
Gironde  et  du  Languedoc:  en  1852  et  1853  il  avait  mis 
le  cap  sur  tout  le  vignoble  européen,  africain  et  asia- 
tique; la  Bourgogne  et  la  Champagne  y  avaient  seules 
échappe,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  nature  relativement 
réfractaire  de  leurs  cépages  (pinots). 

En  présence  de  récoltes  réduites  au  10*  et  même  au 
20*,  la  panique  fut  immense.  Les  populations  émigruient 


(l  'i  LeuMalatliestle  la  vigne,  par  Pierre  Viala,  'i* édition,  en liere- 
iiicnt  refondue,  avec  20  planches  en  chromo  et  290  ligures  dan* 
le  texte.  —  Un  vol.  in-8*  de  693  pp.  l'aria,  Massoti.  1893.  Prix  : 
24  francs. 
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et  le  fameux  «  vin  à  quat'sous  >  des  chansons  de  Louis- 
Philippe,  disparut  à  jamais  pour  faire  place  au  «  litre  à 
seize  »,  affreux  brouet  de  sorcières,  contenant  de  tout 
excepté  du  vin.  En  mémo  temps  s'abaissaient  les  barrières 
qui  protégeaient  nos  vins  indigènes,  et  qu'on  vient  seule- 
ment de  relever. 

On  avait  remarqué  la  résistance  au  fléau  des  vignes 
américaines,  et  plus  particulièrement  de  l'Isabello  et  du 
York-Madeira,  et  on  en  introduisit  alors  beaucoup  en 
Europe.  Il  en  existe  notamment  de  grands  vignobles  au 
Lac  Majeur  et  en  Portugal,  remontant  à  celte  époque. 
Cest,  croit-on,  à  cette  occasion,  que  le  phylloxéra  se  se- 
rait glissé  chez  nous.  S'il  en  est  ainsi,  le  remède  devait  se 
trouver  bien  plus  cruel  que  le  mal.  Le  mal,  du  reste,  avait 
été  lui-même  promptemeut  dominé  par  le  soufre  em- 
ployé dès  le  principe  on  18W  par  Kyle,  jardinier  à  Lcy- 
ton,  puis  par  Tucker,  en  mélange  avec  la  chaux,  puis  à 
Versailles  par  Duchartre  et  Hardy,  puis  à  Ferrières  par 
Bergmaus,  puis  à  Thomery  par  Rose  Charmcux,  et  par 
Lavcrgnc  dans  la  Gironde.  Mais  ce  furent  les  grands  tra- 
vaux de  Henri  Marès,  demeurés  classiques,  qui,  en  éluci- 
dant le  mode  d'action  et  coditiant  les  procédés  d'applica- 
tion de  l'antidote,  en  généralisèrent  la  diffusion  dans  la 
pratique.  A  partir  de  ce  moment,  n'eut  plus  l'oïdium  que 
qui  le  voulut. 

L'espace  dont  nous  disposons,  ou  plutôt  dont  nous  ne 
disposons  pas,  ne  nous  permet  malheureusement  pas  de 
suivre  M.  Viala  dans  ses  minutieuses  descriptions  et  dans 
se»  commentaires  de  toutes  sortes.  Abrégeons  donc,  car 
la  route  est  longue,  et  connue  d'ailleurs.  N'insistons,  par- 
tant, que  sur  les  points  singuliers. 

Décrit  pour  la  première  fois,  lors  de  son  apparition, 
par  Berkeley,  l'oïdium  a  été  attribué  au  genre  Erysiphe, 
et  dénommé  E.  Tuckeri.  C'est  tin  ascomyeète  périsporia- 
cé,  c'est-à-dire  sans  paraphyses,  sans  ostioles...  et  sans 
asques,  nu  moins  chez  nous.  Car,  il  y  a  cela  de  très  par- 
ticulier, qu'en  émigraut  d'Amérique,  l'L'nrinula  spiralis, 
d'ailleurs  absolument  identique  a  l'oïdium  qu'il  repro- 
duit par  inoculation,  y  a  laissé  ses  asques,  et  ne  se  per- 
pétue plus  ici  que  par  ses  couidies  ou  spores  d'été.  De 
Bary  le  compare,  a  cet  égard,  à  ces  leeidiomycètcs  qui 
ont  perdu  leurs  auidiospores,  et,  —  tels  que  la  Pnccïnia 
ijraminis,  en  sont  réduits  aux  uredo  —  et  t.  leuto-spores. 
Quoi  qu'il  en  soit,  or  ne  saurait  expliquer  comment, 
sans  autre  véhicule  que  ses  fragiles  conidies,  l'oïdium 
peut  assurera  travers  l'hiver  sa  reproduction  annuelle. 
Il  y  a  là  encore  de  la  besogne  pour  les  chercheurs. 

S'il  manque  d'asques,  l'oïdium  a,  par  contre,  des  pyc- 
nides...,  qui  ne  sont  point  à  lui,  car,  dans  celte  grande 
échelle  des  mutuelles  dévoraisons que  constitue  la  nature, 
ce  parasite  a  lui-même  un  parasite,  le  Cicinnobolus 
Ccsatii. 

A  la  différence  de  celui  du  mildew,  qui  chemine  entre 
les  cellules,  et  envoie  des  suçoirs  «  Irai  ers  leur  mem- 
brane, lo  mycélium  de  l'oïdium  rampe  à  la  surface  des 
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cellules  épiderniiques  sans  les  pénétrer,  et  émet  seule- 
ment des  suçoirs  entre  les  cellules.  Il  est  cloisonné,  et 
pousse  sur  tout  son  parcours  comme  un  gazounemenl  de 
conidiophores  qui,  en  se  cloisonnant  à  leur  tour,  se  subdi- 
visent en  conidies  qu'emporte  le  vent.  Une  odeur  de 
poisson  pourri  le  distingue  très  nettement  d'autres  mycé- 
liums, ainsi  qu'un  aspect  pulvérulent  qui  a  fait  proposer 
pour  lui  par  Riley  le  nom  de  powdery  mildew,  par  oppo- 
sition au  dmcny  mildew, h  mildew  vrai.  Il  est,  aussi,  gras 
au  toucher.  Il  forme  ainsi,  à  la  surface  des  bourgeons  et 
des  feuilles,  des  taches  noirâtres  ou  bleuâtres,  et  en  em- 
pêchant la  surface  des  grains  de  suivre  dans  leur  évolu- 
tion l'amplilication  intérieure,  il  détermine  leur  éclate- 
ment et  la  mise  à  nu  des  pépins;  ils  se  dessèchent  et 
tombent. 

L'humidité  et  la  chaleur  sont,  mais  dans  une  mesure 
inégale,  les  meilleurs  collaborateurs  de  l'oïdium.  L'action 
de  la  chaleur  est  prédominante,  car  sur  des  coteaux  secs 
l'oïdium  fait  beaucoup  plus  de  ravages  que  dans  les 
plaines  fraîches  ot  froides. 

Contrairement  au  mildew,  c'est  à  l'état  hygrométrique 
et  non  à  l'état  de  précipitation  aqueuse  que  l'humidité 
opère.  Hostiles  au  mildew,  les  abris  favorisent  l'oïdium. 
Les  treilles  hautes  sont  plus  envahies  que  les  souches 
basses. 

Cétaitpar  aspersion,  à  l'aide  dehouppesetde  soufllets, 
qu'on  répandait  généralement  le  soufre,  et,  par  une  bien- 
heureuse innovation,  VYrmorcl  lui  a  appliqué  la  pulvéri- 
sation à  dos  d'homme,  jusque  là  réservée  aux  liquides. 
Bergmans  seul  l'avait  jeté  sur  îles  thermo-siphons,  sans 
contact  direct  avec  le  raisin,  et  il  avait  agi  quand  même. 
De  curieuses  expériences,  faites  par  Mac  h  dans  le  Tyrol, 
semblent  établir  que  le  soufre,  dans  ces  conditions,  aussi 
bien  d'ailleurs  que  par  un  fort  soleil,  agit  en  s'oxydanl. 
De  l'air  pris  dans  les  vignes  et  conduit  dans  un  mélange 
d'iode,  d'aride  chlorhydrique  et  de  chlorure  de  baryum, 
y  a  donné  du  sulfate  de  baryte. 

Ce  quieslcertain,  en  tous  cas,  c'est  que  le  soufre  n'est 
pas  seulement  pour  la  vigne  un  anti-parasitaire;  il  im- 
prime à  son  énergie  vitale  une  impulsion  toute  particu- 
lière, assure  la  fécondation,  évite  la  coulure  (on  lésait 
bien  dans  les  serres  oii  on  en  fait  grand  usage  à  la 
floraison),  fonce  la  couleur  des  raisins  et  accélère  la 
maturation.  «  Alors  même  que  l'oïdium  disparaîtrait,  il 
y  aurait  avantage  à  l'employer.  «  11  n'a,  du  reste, aucune 
intention  de  disparaître.  Tenu  en  respect  parle  soufrage, 
il  n'en  demeure  pas  moins  là,  invisible  et  présent  comme 
Agrippine,  et  guettant  sa  proie  pour  le  premier  moment 
où  elle  demeurera  sans  défense.  Toute  négligence,  même 
au  milieu  d'un  vignoble  traité  de  temps  immémorial,  et 
ain»i,  de  temps  immémorial  indemne,  est  immédiatement 
suivi»-  de  reinvasion. 

A  raison  de  l'activité  que  le  soufre  imprime  aux  fonc- 
tion-» végétatives,  il  est  bon  de  soufrer  quand  les  jeunes 
bourgeons  ont  un  dixième  de  centimètre.  Par  les  mêmes 


considérations,  un  soufrage,  —  le  plus  important  de 
beaucoup,  —  est,  en  tous  cas,  indispensable  au  moment 
de  lafloraison  ;  un  troisième  serautilemcnt  donné  quelques 
jours  avant  la  véraison  ;  avec  la  Carignane,  vase  d'élec- 
tion de  tous  les  cryptogames,  et  dans  des  milieux  à  la 
îois  très  chauds  et  très  humides,  on  en  donne  jusqu'à  trois 
entre  fleur  et  fruit.  Soufrer  par  un  temps  chaud  et  sec, 
pas  trop  ensoleillé  pourtant,  pour  éviter  le  grillage.  Pre- 
mier soufrage,  15  kilos  par  hectare  ;  lloraison,  50  à  00; 
véraison,  50  kilos,  et  100  si  on  se  sert  de  soufre  d'Apt 
(soufre  contenant  80  p.  100  de  plâtre). 

Un  livre  comme  celui  de  M.  Viala  ne  se  résume  pas,  il 
se  lit,  car  tout  y  est  a  prendre,  et  le  grand  embarras 
d'un  commentateur  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  sacrilier 
dans  un  ensemble  d'égale  valeur,  et  dont  toute  mutilation 
lui  produit  t\  lui-même  l'effet  d'un  sacrilège.  Quelque 
durs  qu'ils  soient,  il  faut  pourtant  bien  s'y  résigner  quand 
on  a  accepté  la  tâche  de  faire  loger  l'immensité  dans  un 
cadre  de  six  pages,  de  faire  passer  le  chameau  par  le 
trou  de  l'aiguille! 

Le  mildew  n'est  pas  traité  par  M.  Viala,  avec  moins  de 
soin  que  l'oïdium.  Sans  avoir  changé  de  propriétés  de- 
puis ses  derniers  travaux,  il  s'est  contenté  de  changer  de 
nom.  Le  Peronospora,  par  dédoublement,  a  ouvert  le 
nouveau  genre  Plasmopam  (Schrœter),  où  Beilese  et  de 
Toni  se  sont  empressés  de  le  fourrer.  Va  donc,  en  atten- 
dant mieux  sans  doute,  pour  la  l'iasmopnra  vilkola! 

Toujours  avec  de  magnillqucs  planches  a  l'appui, 
M.  Viala  insiste  sur  le  mildew  des  grains  ;  rot  gris  quand 
ils  sont  jeunes,  rot  brun  quand  ils  touchent  à  la  matura- 
tion, très  pernicieux  l'un  et  l'autre,  surtout  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  humides,  comme  l'Ohio  et  la  Vénétie. 

Au  point  de  vue  pratique,  le  fait  saillant  est  la  décou- 
verte d'une  bouillie  plus  adhérente  que  la  Bordelaise: 
la  bouillie  sucrée  Perret,  qui  ne  perd  rien  par  la  pluie, 
et  de  la  bouillie  Bourguignonne,  qui  perd  peu.  Mai*  ce  qui 
est  plus  important  encore,  c'est  la  certitude  acquise 
aujourd'hui  que  ces  bouillies,  sans  nulle  augmentation  du 
dose,  peuvent  suffire  a  arrêter  le  Mark-rat  (actuellement 
Guignardia  au  lieu  de  Lestwdia  BUtwttM,  car  lui  aussi  a 
éprouvé  le  besoin  de  changer  de  nom],  an-si  bien  que  le 
mildew.  C'est  un  grand  souci  de  moins,  car  aux  Etats- 
Unis,  ce  parasite  avait  causé  des  désastres  immenses, 
et  c'est  à  lui,  tout  aussi  bien  qu'au  phylloxéra,  qu'on 
y  attribue  aujourd'hui  le  constant  échec  des  plantations 
européennes. 

Mieux  étudiée  et  mieux  connue,  1'Anthracnose  a  subi 
une  sorte  de  régression  dans  sa  classification.  L'anlhrac- 
nose  ponctuée  et  l'anthracnose  déformante  ne  se  ratta- 
chent plus  à  l'antrachuose  maculée  \Sphaccloma  ampe- 
lium)  que  par  leur  traitement  (sulfate  de  fer).  Bouui- 
quemeut  elles  retournent  à  l'mcrrfcr  ser/is  d'où  quelque 
chercheur  les  tirera  sans  doute  un  de  ces  jours.  Prati- 
quement, c'est  sans  intérêt. 

Le  «  PourrUU  ».  Dematophora  necatrix,  R&tleriti  faj- 


Digitized  by  Google 


18 


MM.  PORTES  ET  RUYSSEN.  —  LES  MALADIES  DE  LA  VIfiNE. 


pogea,  Armillaria  mellara,  etC, auxquels,  suivant  de  nou- 
velles études  de  M.  C.  Luvergiie,  il  faudrait  ajouter  le 
Phetipwa  ramnsa  (Orobanrhcsi,  est  l'enfant  de  prédilection 
de  M.  Viala,  qui  lui  a  consacré  sa  thèse  d'agrégation. 
Cette  thèse,  toute  parée  de  données,  de  perles  nouvelles, 
ligure  in  crtrnsit  dans  l'ouvrage,  qu'elle  suffirait  seule  à 
rcconuuander. 

Le  rot  hlaue  (Coniothyrium  diplmliella,  Phoma  diplo- 
diella),  redouté  un  nioiuenl  à  l'égal  du  hlack-rot ,  est  re- 
gardé par  l'auteur  eomiiie  saprophyte,  et  par  conséquent 
inofFcneif. 

H  n'en  est  pas  de  même  du  rot  amer  (Hitler  rot,  Greene 
rid  fuliginea  .  découvert  par  lui  aux  Llals-Unis,  et,  avec 
lequel  nous  aurons  quelque  jour  à  compter.  Comme  tous 
les  rots,  il  sévit  sur  les  grains,  principalement  les  an- 
nées de  grande  humidité. 

Suivent,  entremêles  t|e  quelques  pézizcs,  une  foule  de 
petits  champignons  à  pycnides,  entre  autres  le  lUtthrytis 
ou  Srlerotinia  Fuckeliana  (pourriture  noble),  ami  des 
grain»  et  ennemi  des  greffes,  entre  les  biseaux  des- 
quelles il  s'insinue,  et  en  empêche  la  soudure;  un  liymé- 
nomycète,  V  Aureobasidium  vitis  (Bourgogne),  puis  la  Mé- 
I  a  n  o  se , les t'Iadosporium  et  Septosporium.  l'Vrcdo-viah;  et 
toute  lu  tribu  des  faux  Rhylismas,  formant  en  effet  sur 
les  feuilles  des  macules  cycliques,  comme  le  vrai  sur  les 
acer,  le  Septorytindrittm  demtiens,  le  Spieularia  vterus, 
le  Fusarium  '/.arianum,  toute  la  tribu  des  phomas.  etc., 
la  |-'umagiuc,  enlin,  commune  aux  agrumi  i  Auranlriacécs), 
qui  a  cette  particularité  de  se  produire  sur  les  sécrétions 
d'un  insecte,  et  qui,  en  ce  qui  concerne  la  vigne,  serait 
due,  suivant  un  naturaliste  distingué  de  Perpignan, 
M.  Ferrer,  à  la  collaboration  d'une  cochenille  plaquée 
nous  les  feuilles,  et  tout  à  fait  semblable  à  un  petit  clo- 
porte,  le  Jktetylopius  iiïi's.et  d'un  pyrénomyeèlc  du  genre 
Capnodium.  Elle  a  beaucoup  sévi  en  Boussillon,  l'été  der- 
nier, soit  isolément,  soil  promiscualement  avec  la  feue 
anthraenose  ponctuée.  En  même  temps,  depuis  trois  ans, 
à  Argelès-sur-Mer,  chez  M.  H.  Pains,  une  maladie  incon- 
nue du  pétiole,  en  faisant  choir  la  grappe  à  l'état  de  gro,s 
plomb  d'abord  sur  quelques  ceps,  puis  sur  la  moitié,  puis 
sur  la  totalité  du  vignoble,  obligeait  à  l'arracher.  D'autres 
ceps  enfin  périssaient  sans  cause  connue,  et  sans  autre 
phénomène  apparent  qu'un  peu  de  rougissement  au  bout 
des  feuilles.  La  présence  de  M.  Viala  était  vivement  désirée 
pour  élucider  ces  divers  problèmes  pathologiques.  Ou  voit 
que  ni  la  Pandore  viticole  n'est  prête  î'i  fermer  sa  boite, 
ni  la  lâche  de  ses  exégèles  près  de  Unir. 

Nous  passons,  ne  pouvant  même  tout  citer,  car  telle 
est  l'importance  de  ce  livre,  que  le  simple  sommaire  de 
ses  chapitres  constitue  A  lui  seul  une  manière  de  volume. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de  revenir  en 
quelques  mois  sur  la  Maladie  de  Californie,  dont  la  sagacité 
de  M.  Viala  nous  a  si  bien  préservés.  C'est  un  myxomycète, 
c'est-à-dire  un  de  ces  êtres  à  caractères  énigmatiques  et 
primitifs,  simple  matière  première  de  la  vie  sans  limita- 


tion, intermédiaire  entre  la  végéUilité  et  l'animalité,  entre 
le  champignon  et  la  protiste.  I. 'individu  le  plus  simple 
de  ce  groupe  est  le  Plasmadiophora  brassirx  de  M.  N'oro- 
nine,  qui  forme  la  hernie  du  ehon.  C'est  une.  petite  niasse 
plasmique.  qui  jamais  ne  s'entoure  d'une  membrane, 
mais  se  résout  simplement  en  un  certain  nombre  de 
masses  plus  petites  amihoïdcs  :  chacun  de  ces  rayxa- 
imebes  pénètre  dans  la  racine  du  chou,  où  seul,  ou  par 
fusion  avec  des  congénères,  il  finit  par  constituer  une 
plasmodie  nouvelle.  Os  plasmodtes,  qui  peuvent  s'étaler 
en  réseau,  se  dessécher  pour  se  transformer  en  sclérotes, 
se  conjuguer  avec  d'autres  plasmodies  et  acquérir  sou- 
vent un  volume  considérable  [.Kthalium]  finissent  tou- 
jours par  former  un  ou  plusieurs  sporanges...  (l).Pourla 
vigne,  c'est  dans  les  feuilles  que  s'introduisent  ces  plas- 
modies, où  leur  rôle  parait  être  d'absorber  l'amidon,  à 
commencer  par  les  cellules  en  palissades.  Un  les  distingue 
du  plasma  cellulaire  par  l'action  de  l'eau  de  Javel,  qui 
rend  ce  dernier  solublc  dans  l'eau  et  les  laisse  inatla- 
quées.  Ou  les  met  ensuite  en  évidence  par  le  vert  à  l'iode. 
On  n'a  pas  rencontré  île  sporanges.  De  là,  désagrégation, 
chute  de  la  feuillée,  misère  physiologique  du  cep;  effets 
analogues  au  mildcw.  Préalablement  les  feuilles  brunis- 
sent, puis  roussissent;  de  là  dans  le  Midi,  où  cette  mala- 
die sévit  depuis  IS82,  les  noms  de  Brunissure,  de  Bou- 
geole,  de  Boussi  de  la  vigne.  Viala  en  a  dénommé  la  cause 
Plasmadiophora  vitis. 

La  perle  est  dans  ces  conditions  de  un  à  deux  tiers 
de  la  récolte.  Mais  elle  n'a  rien  de  comparable  aux  effets 
observés  par  lui  en  Californie,  où  des  exploitations 
entières,  de  10,  20  et  50  hectares  ont  été  détruites  en  deux 
au»,  quelques  parcelles  foudroyées  au  printemps  de  1887, 
des  vignobles  de  200  hectares  de  Tustin  et  d'Anabain 
décimés  de  I88:i  à  188'J.  Depuis  l'origine  de  la  maladie, 
2ti000acres  (10000  lieclares.1  auraient,  suivant  M.  L'thelbcrt 
Dow  1er,  été  anéantis.  Jusqu'ici,  pas  ombre  de  remède.  Les 
boulines  reproduisent  le  mal.  On  voit,  en  l'écartant  de 
chez  nous,  quel  service  M.  Viala  nous  a  rendu. 

Bien  que  l'absence  de  spores  n'ait  permis  aucune 
classillcalion,  M.  Viala  pense  que  la  différence  des  effets 
doit  correspondre  à  une  différence  spécifique  et  il  a  dé- 
nommé le  myxomycète  de  Californie  Plasmadiophora 
Califomka. 

Pour  le  sujet  si  important,  si  capital  de  la  chlorose, 
M.  Viala  renvoie  avec  raison  au  livre  sur  l'adaptation 
qu'il  a  écrit  en  collaboration  avec  M.  Bavas,  et  qui  fait 
si  justement  autorité.  Il  ne  pouvait  rendre  à  ses  lecteurs 
un  meilleur  oflice.  Betenons  seulement  celle  espérance 
consolante  que  les  variétés  vigoureuses  ou  les  hybrides 
résistants  de  Herlaudieri  permettront  de  reconstituer  sûre- 
ment tous  les  terrains  ealeaires. 

Il  r.iul  se  borner,  et  quitter  là  notre  enchanteur.  Uestent 
les  parasites  animaux,  traités  avec  non  moins  de  discer- 
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nemcnt  et  de  compétence,  y  compris,  bien  entendu,  le 
phylloxéra,  que.  par  de  sagaces  travaux  et  d'aventureuses 
fatigues,  il  nous  a  donné,  ou  plutôt  conquis,  ailleurs, 
les  moyens  de  tourner  ;  y  compris  aussi  quelques-uns  des 
plus  curieux  spécimens  des  ampélophagcs  américains, 
uos  hôles  de  demain,  empruntés  à  cette  prodigieuse  ga- 
lerie des  «i  reports  »  annuels  des  «  entomologistes  d'Etal  » 
américains,  qui  était,  pour  qui  savait  voir,  le  véritable 
clou  du  quai  d'Orsay.  N'omettons  pas  de  rappeler,  puis- 
que l'occasion  s'en  offre,  l'acte  de  gracieuse  courtoisie 
par  lequel  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Hiley,  l'élucidateur, 
avec  notre  (Manchon  et  notre  Cornu,  de  la  question  pliyl- 
loxériquo,  abandonnait,  en  8i>,  à  la  disposition  trop  peu 
utilisée  de  notre  Muséum  une  centaine  de  volumes  de 
cette  collection  sans  rivale,  à  laquelle  il  a  si  glorieuse- 
ment contribué.  Cela  suffit  a  donner  une  idée  de  l'immen- 
sité de  cette  œuvre  magistrale. 

En  somme,  et  potiron  revenir  exclusivement  à  M.  Via- 
la,  «  avez-vous  lu  Itarueh?  »  Non.  Eh  bien,  lisez  bien  vite 
cet  oracle.  Et  nous  croirons  avoir  assez  Tait  pour  vous  si 
nous  vous  avons  valu  à  la  fois  ce  profit  et  ce  plaisir,  que 
nous  sommes  A  cent  lieue-  d'avoir  entendu  suppléer. 

PôHTE"  et  Itl  YssKN. 
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Les  maladies  du  soldat.  —  Étude  éUologique,  épid£mi<d«- 
pque,  clinique  et  prophylactique,  par  A.  Marvacd.  —  L'a 
vol.  in-K  <!<•  Kjt  pages,  Paris,  Alcan,  t80:i.  —  l'rii  :  211  francs. 

L'ouvrage  que  publie  M.  Marvaud,  et  dont  la  Rerue 
a  pu  donner  à  ses  lecteurs  la  primeur  d'un  important 
chapitre,  relatif  à  la  mortalité  du  soldat  en  temps  de 
paix,  offre  de  l'intérêt  A  bien  des  points  de  vue. 

Actuellement,  l'armée  active  représente  dans  notre  paya 

près  d'un  demi-million  d'hommes.  Ce  nombre  s';  roi!  à 

certains  moments,  sous  l'influence  des  appels  des  troupes 
île  réserve  et  territoriales,  de  quelques  centaines  de 
mille  d'hommes  dont  le  séjour  très  limité  sous  les  dra- 
peaux et  dont  la  proportion  assez  faible,  comparative- 
ment aux  effectifs  de  l'armée  active,  ne  paraissent  point 
influencer  sensiblement  le  bilan  de  la  morbidité  et  de  la 
mortalité  militaires,  en  temps  de  paix  et  dans  les  garni- 
sons de  l'intérieur. 

La  plupart  des  nations  européennes,  qui  ont  adopté 
comme  la  France  le  service  militaire  obligatoire,  entre- 
tiennent des  armées  qui  se  trouvent  dans  des  conditions 
à  peu  près  semblables  à  la  nôtre.  C'est  dire  qu'il  existe 
dans  notre  pays  un  capital  humain  considérable  qui  a 
pour  but  la  défense  du  territoir  e  national  et  dont  l'entre- 
tien et  la  conservation  intéressent  grandement  les  inté- 
rêts de  la  patrie,  non  seulement  au  point  de  vue  de  sa 
sécurité  et  de  son  intékirité,  mais  encore  au  point  de  vue 


des  services  que  ses  éléments  peuvent  rendre  au  pays, 
après  qu'ils  ont  satisfait  aux  obligations  du  service  mi- 
litaire. 

Il  y  a  donc  pour  nous  un  intérêt  considérable  à  con- 
server ce  capital  intact  cl  à  le  maintenir  à  l'abri  des 
chances  de  maladie  et  de  rnorl,  qui  pourraient  compro- 
mettre sa  valeur. 

l.'examen  de  la  Statistique  médicale  de  l'Année  indique 
d'une  façon  nette  et  précise  que  les  soldats  sont  naturel- 
lement exposés,  en  temps  de  paix  et  dans  les  villes  de 
garnison,  aux  mêmes  affections  morbides  que  la  popu- 
lation civile.  Il  n'existe  donc  point,  à  proprement  parler, 
de  maladie  exclusivement  militaire.  L'étude  des  maladies 
du  soldat  a  toujours  mérité  et  mérite  encorf  aujourd'hui, 
plus  qu'à  aucune  autre  époque,  de  prendre  place  dans  le 
programme  des  connaissances  exigées  de  tous  ceux  qui 
sont  appelés  à  exercer  la  médecine  aux  armées.  Cela  a 
été  si  bien  compris  qu'en  France,  comme  cher,  la  plupart 
des  nations  européennes,  cette  étude  constitue  une  des 
principales  parties  de  renseignement  donné  aux  méde- 
cins militaires. 

Le  cours  des  maladies  et  des  épidémies  des  armées,  ins- 
titué par  Michel  l.évy  au  Val-de-Crace,  dés  les  premières 
années  du  fonctionnement  de  l'École  d'application  de 
médecine  et  «le  pharmacie  militaires,  a  été  confie  succes- 
sivement à  des  professeurs  tels  que  MM.  L.  Laveran,  L.  Co- 
lin et  Kelsch,  dont  l'enseignement  a  si  puissamment  con- 
tribué aux  progrès  éclatants  qu'ont  faits  dans  ces  der- 
nières années  la  palhogénie  et Tépidémiologie  militaires, 
et  a  inspiré  les  meilleurs  travaux  relatifs  A  ces  deux 
branches  de  la  médecine  d'armée. 

Ces  travaux  ont  établi  que  le  soldat  est  placé  vis-à-vis 
de  la  population  civile  dans  des  conditions  spéciales  et 
exceptionnelles  qui  interviennent  toujours  plus  ou  moins 
activement  dans  l'étiologio  .les  maladies  qu'il  présente. 
Ces  conditions  sont  les  suivantes: 

L'armée  est  composée  presque  exclusivement  dojeinies 
gens  dans  la  force  de  l'Age,  choisis  avec  soiu  el  parais- 
sant exempts,  au  moment  de  leur  incorporation,  de 
toute  maladie  ou  infirmité  susceptible  de  compromettre 
l'intégrité  «les  fonctions  vitales  et  l'aptitude  physique  né- 
cessaire ,.u  métiei  .|es  armes.  Ces  jeunes  gens  sonl  dé 
paysés  pour  la  plupart  et  appelés  à  servir  dans  des  loca- 
lités souvent  forl  éloignées  de  celles  où  se  sonl  passées 
les  vingt  premières  années  de  leur  existence.  Ceux  du 
Nord  sont  transportés  tout  à  coup  dans  le  Midi  el  réci- 
proquement; ceux  qui  habitent  le  centre  de  la  France  et 
les  montagnes  se  trouvent  transplantes  quelquefois  sur 
les  bords  de  la  mer.  Quelle  que  soit  leur  provenance, 
rurale  ou  urbaine,  tous  sont  soumis  à  la  vie  en  commun 
et  aux  mêmes  conditions  hygiéniques;  ils  habitent  le 
même  logement  (casernes  ou  camps),  révèlent  le  même 
uniforme,  reçoivent  la  même  alimentation,  se  livrent 
aux  mêmes  occupationset  aux  mêmes  travaux  {exercices, 
factions,  marches,  etc.). 
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On  comprend  combien  il  est  intéressant  de  rechercher 
les  modifications  qu'éprouve  l'état  sanitaire  de  ces  jeunes 
gens,  les  caractères  que  revêtent  leurs  maladies,  la  fré- 
quence et  la  gravité  qu'elles  présentent,  les  variations 
qu'offre  enfin  leur  mortalité,  sous  l'influence  de  cet 
ensemble  de  conditions  spéciales  et  intimement  liées  à 
la  profession  militaire,  dans  une  armée  d'un  grand  pays 
comme  la  France. 

Au  point  de  vue  de  l'épidémiologie,  l'étude  des  maladies 
du  soldat  en  temps  de  paix  offre  également  un  grand  in- 
térêt. 

On  peut  dire  qu'aucune  agglomération  humaine  ne  se 
trouve  à  ce  sujet  dans  des  conditions  plus  favorables  que 
l'armée;  aucune  maladie  épidémique  ne  peut  se  déve- 
lopper dans  une  caserne  sans  que  les  mesures,  actuelle- 
ment prises  par  le  Commandement,  ne  permettent  de  la 
constater  dès  son  début,  et  cela  d'autant  plus  facilement 
que  le  médecin  militaire  est  placé  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  en  déterminer  l'origine  et  la 
propagation. 

Il  n'est  pas  éloigné  de  nous  le  temps  où  les  principaux 
gouvernements  de  l'Europe  ne  se  préoccupaient  que 
d'uno  façon  assez  restreinte  et  parfois  tardive  des  affec- 
tions morbides  qui  sévissaient  parmi  les  soldats  en 
temps  de  paix,  et  ne  recouraient  à  des  mesures  d'hy- 
giène que  lorsque  certains  tléaux  de  provenance  exo- 
tique, tels  que  le  choléra,  ou  certaines  épidémies  meur- 
trières s'abattaient  sur  les  troupes  en  même  temps  que 
sur  la  population  civile. 

Quant  à  la  mortalité  chronique  du  soldat  en  temps  de 
paix,  «  ce  déchet  silencieux  et  journalier  de  l'armée  », 
suivant  les  expressions  de  Michcl-Lévy ,  elle  n'attirait 
malheureusement  pas  non  plus  suffisamment  l'attention. 

Aujourd'hui,  dès  qu'un  cas  de  maladie  contagieuse 
survient  dans  une  garnison,  ou  qu'une  aggravation  de 
l'état  sanitaire  est  signalée  dans  un  corps  de  troupe,  le 
Commandement,  prévenu  en  temps  opportun,  prescrit 
l'exécution  de  mesures  préventives  appropriées,  et  celte 
exécution  est  d'autant  plus  efficace  et  plus  sure  qu'elle 
est  plus  prompte  et  plus  énergique. 

L'armée  constitue  donc  un  milieu  excessivement  favo- 
rable a  la  mise  en  pratique  de  toutes  les  mesures  hygié- 
niques et  prophylactiques,  grâce  à  la  facilité  et  à  la 
promptitude  avec  lesquelles  ces  mesures  y  sont  appli- 
quées, puisque  les  règlements  militaires  fournissent 
aux  chefs  militaires  et  aux  médecins  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  et  les  mieux  définis  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. 

11  n'existe  certainement  aucun  groupe  humain  où  on 
puisse  observer  autant  que  dans  l'année  la  disparition 
rapide  de  la  plupart  des  maladies  épidémiques. 

Enfin,  on  sait  le  profit  que,  depuis  plusieurs  années, 
ht  géographie  médicale  a  retiré  de  l'étude  des  maladies 
du  soldat  aussi  bien  dans  les  villes  de  garnison  que  dans 
les  postes  éloignes  de  la  métropole  où  nos  troupes 


ont  été  appelées  à  faire  llotter  le  drapeau  de  la  France. 

Et  cependant,  en  dépit  de  ces  conditions  favorables,  la 
mortalité,  dans  l'armée,  à  égalité  d'Age,  est  plus  élevée 
que  dans  le  population  civile,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir  dans 
le  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Marvaud,  publié  dans  la 
Revue  du  28  octobre  1893.  La  recherche  des  causes  qui 
luttent  ainsi  dans  le  milieu  militaire  contre  les  efforts 
des  hygiénistes  est  des  plus  importantes,  et  pleine  d'in- 
térêt. On  a  dit  que  la  pathologie  du  soldat  était  surtout 
celle  de  l'enfant,  et  dans  cette  formule  on  trouve  la 
thèse,  très  acceptable,  qui  attribue  au  séjour,  dans  les 
villes,  de  jeunes  campagnards  n'ayant  pas  acquis  l'immu- 
nité contre  les  maladies  endémiques  urbaines,  leur  mor- 
bidité et  leur  mortalité  spéciales. 

Longtemps  avant  qu'une  statistique  des  principales 
maladies  et  épidémies  des  grandes  villes  de  France  ait 
permis  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  la  morbidité 
et  de  la  mortalité  civiles  ,  les  recherches  Si  intéres- 
santes de  plusieurs  médecins  militaires  avaient  d'ail- 
leurs démontré  ce  fait,  parfaitement  mis  en  lumière  par 
M.  L.  Colin,  que  la  pathologie  du  soldat  reflétait  fidèle- 
ment celle  delà  population  civile  des  localités  où  il  était 
caserné  et  représentait,  pour  ainsi  dire,  la  mesure  de  la 
salubrité  de  chacune  d'elles. 

L'histoire  médicale  de  chaque  régiment  avait  démontré 
presque  toujours  que  les  maladies  et  les  épidémies  aux- 
quelles le  soldat  était  habituellement  soumis  dépen- 
daient principalement  des  conditions  nosologiques  et 
météorologiques  du  pays  dans  lequel  il  tenait  garnison. 

L'excellent  ouvrage  que  M.  Marvaud  publie  aujourd'hui 
sous  lo  titre  les  Maladie*  du  aoldit,  a  pour  but  de  mettre 
à  la  disposition  des  médecins  civils  et  militaires  appelés 
à  servir  dans  la  réserve,  et  dans  l'armée  territoriale,  un 
exposé  essentiellement  pratique,  destiné  à  les  familiari- 
ser avec  l'étude  des  principales  questions  qui  se  ratta- 
chent à  la  médecine  militaire,  et  qui  concernent  parti- 
culièrement la  pathogénie,  les  principaux  caractères  cli- 
niques et  la  prophylaxie  des  maladies  habituellement 
observées  dans  les  garnisons. 

Cet  ouvrage  comprend  cinq  livres  partagés  en  un  cer- 
tain nombre  de  chapitres. 

Le  livre  premier  est  consacré  à  une  étude  générale  sur 
la  morbidité'  et  la  mortalité  du  soldat  envisagé  dans  les 
différentes  conditions  de  la  vie  militaire  :  •l  uis  |L-s  gar- 
nirons, dans  les  camps,  en  Algérie  et  en  Tunisie,  enfin 
dans  les  expéditions  militaires. 

Les  livres  suivants  sont  réservés  à  une  élude  spéciale 
des  maladies  les  plus  fréquemment  observées  parmi  les 
soldats  et  envisagées  surtout  au  point  de  vue  étiologique, 
épkléniiologique,  clinique  et  prophylactique. 

Dans  le  livre  II,  qui  offre  le  plus  d'étendue,  figurent 
les  maladies  infectieuses,  que  constituent,  comme  on  sait, 
le  groupe  le  plus  chargé  et  le  plus  important  de  la  patho- 
logie militaire,  et  occasionnent  la  plus  grande  somme  de 
déchets  parmi  les  soldats. 


Digitized  by  Google 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


21 


Dan?  le  livre  III  figurent  certaines  maladies  générales, 
mais  non  infectieuses,  qui  s'observent  assez  souvent 
dans  l'armée,  telles  que  la  faiblesse  de  constitution  et  le 
rhumatisme. 

Le  livre  IV  est  réservé  à  l'étude  des  maladies  localisées 
l'un  des  grands  appareils  organiques.  Il  comprend  plu- 
sieurs chupitres  :  1°  maladies  de  l'appareil  respiratoire  ; 
2*  maladies  de  l'appareil  circulatoire  et  lymphatique; 
3"  maladies  de  l'appareil  digestif;  4*  maladies  du  sys- 
tème Itervenx;  5°  maladies  de  la  peau;  6°  maladies  des 
yeux;  7°  maladies  des  oreilles. 

Enfin,  dans  le  livre  V,  l'auteur  étudie  certaines  mala- 
dies ob>ervces  accidentellement  parmi  les  soldats;  les 
maladies  vénériennes,  les  maladies  alimentaires  et  quel- 
ques accidents  imputables  à  l'excès  de  chaleur  (insola- 
tion) ou  du  froid  i congélation). 


Horns  and  Hoofs,  or  Cliaptci-s  on  hoofed  Animais 

par  M.  Lydekker.—  Un  vul-in.  8»  de  411  pages  avec  82  fi- 
gures; Londres,  18!M,  H.  Cox  Field  Office). 

Sous  ce  titre  pittoresque  de  «  Cornes  et  Sabuls  », 
M.  Lydekker  publie  une  série  de  chapitres  relatifs  à  dif- 
férents animaux.  11  s'agit  surtout  du  bétail,  de  moutons, 
de  chèvres,  d'antilopes,  de  cerfs,  de  porcs,  de  rhino- 
céros. L'auteur  n'a  donc  pas  la  prétention  de  passer  en 
revue  tous  les  groupes,  et  mainte  famille  cornue  ou  sabo- 
tifère  est  passée  sous  silence.  Tout  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  volume  a  déjà  été  publié  dans  l'excellent  recueil 
intitulé  Field,  et  .M.  Lydrkker  a  pensé  avec  raison  que 
beaucoup  de  naturalistes  qui  ne  lisent  point  Field  au- 
raient prolit  à  se  procurer  ses  articles  réunis  et  coor- 
donnés. Nous  pensons  comme  lui.  Pour  chaque  espèce, 
M.  Lydekker  donne  les  caractères  généraux  spécifiques  de 
façon  claire,  intelligible,  point  trop  sèche;  il  en  indique 
l'habitat,  les  usages,  les  mœurs,  la  façon  de  la  chasser, 
ses  affinités  dans  le  présent  et  dans  le  passé,  et  les 
ligures  aident  à  comprendre  les  description*.  D'une  fa- 
çon générale,  on  peut  dire  que  les  renseignements  sont 
puisés  à  bonne  source.  Dans  quelques  cas  ils  pourraient 
être  plus  circonstanciés.  Par  exemple  M.  Lydikkcr 
pouvait,  au  sujet  du  bu-uf  musqué,  faire  des  emprunt*  a 
M.W.Pike,  son  compatriote,  qui  a  donné  des  pages  inté- 
ressantes sur  cet  animal,  dans  son  Barrai  Grournk  of  Sor- 
them  Canada. 

Au  sujet  du  bison  américain,  par  contre,  il  a  bien  dit, 
quoique  de  façon  concise,  ce  qu'on  en  sait  actuellement, 
après  l'extermination  presque  totale  dont  il  a  été  l'objet; 
mais  il  eût  pu  faire  des  emprunts  à  M.  Hudson  au  sujet 
des  cerfs  de  l'Amérique  du  Sud.  Ce  sont  là  toutefois  des 
critiques  de  détail  ;  on  trouvera  toujours  des  travaux  qui 
ont  échappé  à  l'attention  de  l'auteur  le  plus  attentif  et 
le  plus  consciencieux,  et  lui  reprocher  quelques  oublis 
est  en  somme  le  (ait  île  critiques  qui  ne  se  sont  jamais 


essayés  à  l'art.  Nous  n'insisterons  pas.  En  somme  l'ou- 
vrage de  M.  Lydekker,  qui  est  fort  bien  illustré,  renferme 
des  renseignements  très  utiles  sur  un  groupe  d'animaux 
qu'il  connaît  à  merveille,  et  nous  ne  doutons  point  que 
les  naturalistes  ne  lui  fassent  excellent  accueil.  Les  chas- 
seurs de  gros  gibier  —  il  y  en  a  peu  en  France,  hélas! 
—  trouveront  aussi  beaucoup  pour  les  intéresser  dans 
ce  volume. 
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il.  il.  Hamy  :  Note  sur  lo  développement  approché  de  la  (onction 
perturbatrice  dan  h  lo  cas  des  inégalités  d'ordre  élevé.  —  M.  H.  Go- 
itefroy  :  Note  sur  les  rayons  do  courbure  successif»  do  certaines 
Courlics  —  Af.  Vatcky  :  Calcul  de»  forces  électro- magnétiques  suivant 
la  théorie  de  Maxwell.  —  V.  G.  Hat/et  :  Observations  des  petites  pla- 
nètes Chariots  faites  au  grand  équatorial  de  l'Observatoire  do  Hor 
deaux  par  MM.  G,  Kayet  et  L.  Picart.  —  il.  Duner  :  Note  sur 
l'existence  supposée  de  l'oxygène  dans  l'atmosphère  du  soleil.  — 
M.  E.  Guyùn  :  Nouvelles  applications  des  tables  de  latitudes  crois- 
santes a  la  navigation.  —  M.  E.  T,t*era»d  :  Sur  le  mouvement  du 
cinquième  satellite  de  Jupiter.  —  M.  II.  Pointure:  Note  sur  la  pro- 
pagation de  l'électricité.  —  M.  A.  Angot  :  Recherches  sur  la  varia- 
tion diurne  do  la  tension  de  la  va|>eur  d'eau.  —  il.  A.  Letltte  :  Note 
sur  le  poids  du  litre  d'air  normal  et  la  densité  des  gai.  —  il.  G.  Hin- 
rirA»  .•  Apen;u  du  syslèmo  des  poids  atomiques  do  précision  foudé 
sur  le  diamant  comme  matière-étalon.  —  il.  G.  Denigèt  :  Méthode 
générale  pour  le  dosage  volumétriquo  do  l'argent  sous  une  forme 
quelconque.  —  il.  Tanrtt  ;  Recherches  sur  la  stabilité  à  l'air  de  la 
solution  de  sublimé  corrosif  au  millième.  —  il.  B.  ilalhiat  :  Remar- 
ques sur  les  pressions  critiques  dans  les  séries  homologues  de  la 
chimie  organique.  -  M.  C.  Violette  :  Nouvelle  communication  sur 
l'analyse  des  beurre*.  —  il.  A.  Btehamp  :  Étude  sur  la  easéino  et  lo 
phosphore  organique  de  la  caséine.  —  U.  fHhier»  :  Note  sur  les 
carbures  volatils  de  l'essence  de  valériane.  —  M.  Œetun-r  de  Coninck . 
Nouvelle  contribution  a  l'étude  dos  plomalncs.  —  il.  Dtrth'M  :  Re- 
marques sur  réchauffement  et  l'inflammation  spontanée  des  foin».  — 
il.  Lippmann  :  Rapport  sur  la  réclamation  do  priorité  adressée  par 
M.  Savary  d'Odiardi  relativement  aux  expériences  d'autoconduction 
do  M.  d'Arsnnval.  —  il.  V.  Gattier  :  Influence  de  certaines  imumis 
sur  la  réceptivité;  association»  baotérienne».  —  Mil.  C.  Phuatix  et 
G.  VertraH't  :  Kxpénences  relatives  à  la  toxicité  du  sang  de  la  vipère. 

—  il.  Lecercle  :  Modification*  du  pouvoir  éuussif  de  la  peau  s«us 
l'influence  du  soulllo  électrique.  —  Jtr".  P. -P.  tirhéram  :  Note  sur  la 
composition  des  eaux  de  drainage  d'hiver  des  terres  nues  et  embla- 
vée». -  il.  P.  Petit  :  Influence  du  for  sur  la  végétatiou  de  l'orge.  - 
il.  E.  Mer  :  Étude  sur  l'influenco  de  l  écorcemcnt  sur  les  propriété, 
mécaniques  du  bois.  -  Nécrologie  :  Mort  de  .V.  llodolphe  Wolf. 

—  M.  Apprit  :  Notice  sur  la  vio  et  les  travaux  do  Pierre-Oman 


Astronomie.  —  On  sait  que  lequatorial  photographique 
a  permis  de  retrouver  assez  facilement  les  petites  pla- 
nètes découvertes  celte  année  par  M.  Charlois  a  l'obser- 
vatoire de  Nice,  et  que  plusieurs  de  ces  astres  ont  en- 
suite pu  être  suivis,  au  grand  équatorial,  pendant  un 
temps  assez  long,  pour  donner  aux  calculateurs  un 
nombre  d'observations  suffisant  au  calcul  d'une  orbite 
exacte. 

Aujourd'hui  .M.  G.  Rayet  communique  à  l'Académie  le 
résultul  des  observations  qu'il  a  pu  faire  sur  quelques-unes 
de  ces  petites  planètes  avec  la  collaboration  de  M.  L.  Pi- 
cart, à  l  aide  du  grand  équatorial  de  l'observatoire  de 
Bordeaux.  Leurs  observations  sont  la  première  contribu- 
tion de  cet  établissement  à  l'association  formée  entre  les 
observatoires  français  pour  l'étude  des  nouveaux  asté- 
roïdes. 
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Chimie.  —  Dans  uni;  précédente  séance  (  1  i  M.  Léo  Yignon 
a  démontré  que  la  solution  au  millième  de  sublimé  dans 
l'eau  distillée  était  très  altérable  à  l'air  et  s'y  décompo- 
sait si  facilement  que,  déjà  après  un  à  trois  jours,  elle 
déposerait  un  précipité  blanc,  d'abord  très  faible,  mais 
augmentant  si  bien  avec  le  temps  qu'elle  n'arrivait  plus  à 
contenir,  après  7  jours,  à  la  température  de  la"  à  20°, 
que  u'"',57  de  sel  dissous,  au  lieu  de  I  gramme. 

,M.  Tanret  en  a  cherché  la  confirmation  sans  pouvoir 
l'obtenir  el  conclut  des  êxpérronr™  qu'il  a  entreprises  à 
ce  sujet,  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  l'air  peut 
être  considéré  comme  sans  action  sur  la  solution  de  su- 
Idiiné  au  millième  dans  l'eau  distillée,  tandis  qu'il  la 
décompose,  s'il  est  chargé  de  vapeurs  ammoniacales. 

L'uiCTRoTiiKKAi-iE.  —  Une  réclamation  de  priorité  contre 
M.d'Ai  soin  al,  relative  à  ses  expériences  d'aiitocomluction, 
ayant  été  adressée  à  l'Académie  au  mois  de  juillet  der- 
nier par  M.  Savary  d'Odiardi.  une  commission  fut  immé- 
diatement chargée  de  statuer  sur  >«tn  bien  fondé  (•>}. 

Aujourd'hui  M.  Lippuuuin  lit  le  rapport  suivant  dont 
il  a  été  chargé  sur  ce  sujet  par  la  commission  :  «  Mes 
pièces  jointes  à  sa  réclamation  il  résulte  que  M.  S. -Sa- 
vary d'Odiardi  aurait  eu,  dès  1887,  l'idée  de  placer  les 
malades  dans  un  solénoïde  parcouru  par  un  courant  con- 
tinu, renversé  toutes  les  heures  ou  à  d'autres  intervalles 
par  une  pendule.  L'idée  d'employer  un  solénoïde  enve- 
loppant les  malades  remonte  même  plus  haut.  Itoudel  de 
Parâ  l'a  mise  en  pratique  dès  1877,  et  ses  appareils  figu- 
raient à  l'exposition  de  1881. 

»Ce  qui  caractérise  la  méthode  nouvelle  de  M.d'Arson- 
val,  c'est  l'emploi  de  courants  alternatifs  de  dès  haute 
fréquence,  et  par  suite,  de  courants  induits  intenses  et 
de  haute  fréquence  dont  le  malade  est  le  siège  d'une 
manière  permanente.  Il  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre 
les  procédés  de  M.  Boudet  et  de  M.  d'Odiardi,  qui  soumet 
le  malade  à  un  champ  magnétique  se  renversant  à  grands 
intervalles,  et  le  procédé  d'Arsonval  qui  le  soumet  à  une 
action  électrique  variant  avec  une  très  grande  rapidité.  Ce 
n'est  pas  l'emploi  du  solénoïde  qui  caractérise  ces  mé- 
thodes, mais  la  nature  des  courants  employés.  ., 

Chimie  isw  siniELLE.  —  M.  C.  Violette  présente  un  -e- 
coud  mémoire  sur  l'analyse  des  beurres  du  commerce  et 
tire  de  ce  travail,  ainsi  que  de  celui  qui  l'a  précédé  Ki), 
sur  le  même  sujet,  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Par  un  procédé  simple,  ne  nécessitant  pas  de  con- 
naissances spéciales  en  chimie  la  prise  des  densités  des 
beurres  à  100";  on  peut  les  classer  rapidement  en  trois 
catégories  :  les  beurres  margarines,  les  beurres  purs  et 
les  beurres  douteux; 

2°  La  nature  de  ces  derniers  peut  être  fixée  par  la  dé- 
termination exacte  des  acides  volatils  et  au  besoin, 
comme  contrôle,  par  le  dosage  des  acides  lixes; 

:t°  L'installation  d'un  laboratoire  spécial,  basé  sur  ces 


(I]  Voir  lu  Renie  scientifique,  année  18M,  2'  semestre,  t.  LU, 
p.  ;%{,  col.  I. 

(S,  Voir  la  Revue  scientifique,  auiiét-  1893,  2>  semestre,  t.  LU. 
p.  55,  col.  I  ;  p.  87,  col.  I  el  p.  215,  col  2. 

(3;  Voir  la  Revue  scientifique,  année  I81M,  2*  tonwslrc.  t.  LU, 
p.  816,  col.  1. 


données,  permettrait  sinon  d'empêcher  lu  fraude,  du 
moins  de  la  restreindre  dans  des  limites  peu  prolltables 
aux  fraudeurs. 

Chimie  a.nalythji  e,  .¥.  Denigr*  fait  connaître  une  mé- 
thode générale  pour  le  dosage  vohunétrique  de  l'argent 
sous  une  forme  quelconque,  et  insiste  sur  les  avantages 
qu'elle  présente  surtout  dans  ses  applications  dont  les 
principales  sont  : 

1"  Dosage  volumétriquc  des  précipités  de  chlorure  d'ar- 
gent. 

2°  Dosage  direct,  ou  par  reste,  des  chlorures  solubles, 
notamment  dans  le*  liquides  de  l'organisme  urines,  li- 
quides kystiques,  sang,  etc.  '. 

:i°  Détermination  des  composés  xantho-uriques  de 
l'urine  par  précipitation  à  l'aide  de  AzOWg  ammoniacal 
et  dosage  de  l'excès  d'argent  dans  la  liqueur  filtrée. 

4°  Titrage  de  l'iodure  de  potassium,  en  le  précipitant 
en  solution  ammoniacale  par  AzO'Ag. 

Dosage,  enfin,  de  toutes  1rs  substances,  carbures, 
acétyléniques,  hydrogène  arsénié  et  anlimonié.  aldéhy- 
des, oxyde  de  carbone,  susceptibles  de  modifier  le  titre 
des  sels  d'argent  en  solution  alcoolique,  ammoniacale 
ou  acide. 

Chimie  orgamoi  k.  —  M.  A.  Iterhamp  présente  une  note 
ayant  pour  but  de  démontrer  que  la  caséine  estphospho- 
rée.  Déjà  dans  un  précédent  mémoire  sur  les  matières 
alhuminoïdcs,  il  avait  prouvé  que  la  caséine  est  un  prin- 
cipe immédiat  absolument  défini,  distinct  de  tout  autre 
principe  immédiat  ulhuminoïde.  Il  l'avait  alors  déjà  ob- 
tenue ne  confinant  qu'une  quantité  variable  très  pet  i  lu 
de  matières  minérales. 

Dans  le  travail  actuel,  il  décrit  les  procédés  de  prépa- 
ration qui  lu  fournil  tellement  pure  qu'elle  ne  laisse  plus 
de  cendres  à  l'incinération.  Il  indique  ensuite  les  pro- 
priétés et  les  caractères  de  lu  caséine,  dont  le  poids  mo- 
léculaire est  compris  entre  \  H>5  el  1  ilil»;  il  fait  voir  aussi 
de  quelle  façon  s'opère  l'élimination  des  phosphates  dans 
sa  préparation  et  sa  purification. 

Enfin  il  démontre  que,  dans  le  lait  de  vache,  la  plus 
grande  partie  des  phosphates  insolubles  sont  engagés 
dans  une  sorte  de  combinaison  organique. 

Cm  Mit  AORICOIJt.  —  Dans  une  note  précédente,  M.  p. 
Petit  a  montré  que  l'orge  contenait  du  fer  à  l'état  de 
composé  organique  analogue  aux  nucléines  et  a  isolé 
cette  nucléine.  Depuis  lors,  examinant  l'influence  du  fer, 
à  diverses  formes  de  combinaison,  sur  la  végétation  de 
l'orge,  il  lui  a  paru  que  les  sels  dé  fer  au  minimum  étaient 
parfaitement  absorbés  par  l'orge  au  même  titre  que  le 
fer  à  l'i  lut  "i  ganique.  <  I  qu'ils  amen  ii  ut,  .  omnn  celui- 
ci,  une  assimilation  plus  intense  d'azote.  Au  contraire, 
le  sulfate  ferrique  agirait  comme  un  véritable  poison. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Petit  montrent  qu'on 
peut  élever  quelques  doutes  sur  l'opinion  généralement 
admise,  de  la  nocuitédes  sels  ferreux  dans  les  sols,  ces 
sels  devenant  inofTensifs  lorsqu'ils  sont  peroxydes. 

—  Des  observations  que  M.  Herthelota  eu  l'occasion  de 
faire,  il  résulte  que  le  phénomèned'é.  hautTement  et  d'in- 
flammation  spontanée  des  foins  comprend  plusieurs 
ordres  de  réactions  essentiellement  différentes. 
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En  effet,  l'herbe  entassée,  aussitôt  qu'elle  aété  coupée, 
pourrit  sous  l'influence  de  l'excès  d'eau  qu'elle  renferme,' 
sans  que  sa  température  s'élève  sensiblement,  et  elle 
devient,  comme  chacun  sait,  impropre  à  l'alimentation  du 
bétail.  Si,  au  contraire,  l'herbe  est  exposée  tout  d'abord 
à  l'air  sur  une  large  surface,  les  plantes  qui  les  forment 
meurent,  et  elles  perdent  alors  rapidement  l'eau  qu'elles 
retenaient  opiniâtrement  à  l'étal  vivant,  tant  à  cause  de 
la  structure  mécanique  que  de  la  constitution  chimique 
et  biologique  de  leurs  tissus.  Eu  même  temps  elles  mani- 
festent certains  phénomènes  d'oxydation  et  d  élimination 
d'acide  carbonique.  Ainsi  se  prépare  le  foin  normal  en- 
tassé bientôt  en  meules,  puis  distribué  en  bottes. 

(.•  pendant,  si  le  foin  est  mis  en  meules  avant  d'être 
suffisamment  desséché,  il  éprouve  de  nouvelles  altéra- 
tions distinctes  dccellesqui  répondent  aux  cas  précédents 
et  accompagnées  par  un  notable  dégagement  de  chaleur, 
dû  à  l'intervention  des  fermentations  proprement  dites. 
Mais  celles-ci  ne  sauraient  élever  indéfiniment  la  tempé- 
rature, la  masse  atteignant  parfois  un  degré  tel  que  la  vie 
même  des  mirt  organismes,  jouant  le  rôle  de  ferments,  de- 
vient impossible.  Au-dessus  de  cette  limite,  toute  trans- 
formation, dont  les  ferment*  organisés  sont  supposés  les 
agents,  devrait  s'arrêter.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  et  il  arrive  parfois,  au  contraire,  que  réchauffement 
provoqué  par  les  fermentations  initiales  se  poursuit  au 
delà  de  ce  degré.  En  même  temps  la  matière  végétale  ab- 
sorbe l'oxygène  de  l'air;  ce  qu'il  est  facile  de  constater  éga- 
lement. Ces  oxydations,  elles,  sont  d'ordre  purement  chi- 
mique: elles  s.,  trouvent  exaltées  de  plus  en  plus  par 
leb  vation  même  de  bi  température  qu'elles  provoquent: 
celle-ci  suffit,  à  son  tour,  pour  dessécher  plus  complète- 
ment le  foin  et  peut  engendrer  des  produilspyrogénés.qui 
communiquent  à  certains  reins,  dit-  échauffé»,  un  goût  et 
une  odeur  empyreumatiques.  Il  arrive  même  que  la  masse 
atteint  sur  quelque  point  la  température  nécessaire  à  son 
inflammation  proprement  dite,  température  fort  infé- 
rieure au  rouge  pour  des  matériaux  de  cette  nature. 

Eu  résumé,  l'élévation  de  température  capable  de  pro- 
voquer l'inflammation  résulte  de  réactions  purement  chi- 
miques, qui  portent  sur  des  produits  modifiés  au  début 
par  le>  fermentations. 

—  M.  Lcreirte  a  mesuré  la  quantité  de  chaleur  émise 
par  une  surface  déterminée  de  la  peau  d'un  lapin  soumis 

à  en  mode  d'électrisation  qu'on  appelle  le  souffle  électrique. 

La  chaleur  rayonnée  était  reçue  sur  un  thermomètre 
placé  à  une  distance  de  4  centimètres  de  la  peau  de 
l'animal  dans  une  cloche  traversée  par  un  courant  d'air. 
Le  souffle  produit  par  une  machine  Wishmhurst,  dont 

bs  plateaux  ont  ï.i  centimètres,  provoque  (   émission 

de  chaleur  correspondant  à  une  élévation  de  température 
qui,  dans  certains  cas,  dépasse  2  degrés.  En  comparant 
len-rm'o  électrique  fournie  par  la  machine  à  l'énergie 
calorifique  rayonnée  qu'on  peut  mesurer  par  l'excès  de 
la  température  de  la  cloche  sur  celle  de  l'air  extérieur, 
M.  Lecerele  arrive  A  cette  conclusion  qu'il  y  a  un  rapport 
constant  entre  l'énergie  électrique  fournie  à  l'animal  et 
l'énergie  calorifique  restituée. 

M.  Lecerele  montre  par  d'autres  expériences  que  l'aug- 
«wnUtion  de  pouvoir  émissif  delà  peau  est  accompagnée 


d'un  abaissement  de  la  température  de  la  région  qui 
reçoit  le  souffle.  Les  régions  voisines  subissent  une  dimi- 
nution de  leur  pouvoir  émissir.  L'électricité  a  donc  une 
action  propre  sur  les  êtres  vivants  et  il  ne  suffit  pas  de 
dire,  pour  expliquer  ses  clfets  thérapeutiques,  qu'elle 
agit  par  suggestion. 

Physiologie  f.xpéhime.xtvme.    -  Dans  une  précédente 
communication  (1)  MM.  C.  PhisalLc  cl  G.  Bertrand  ont 
établi  que  le  venin.ct  le  sang  du  crapaud  contenaient 
des  principes  toxiques  communs,  entièrement  solubles 
dans  l'alcool  et  appartenant,  au  moins  en  partie,  au 
groupe  .les  leucomaïnes.  Au  mois  d'août  dernier,  ils  ont 
également  montré  qu'il  en  était  de  même  de  la  sala- 
mandre. Depuis  lors,  et  afin  de  recueillir  de  nouveaux 
faits  sur  ce  sujet  ils  ont  entrepris  .les  recherches  sur  la 
vipère  et  ont  conslatëqu'un  cobaye,  du  poids  de  500  gram- 
mes environ,  succombait  à  l'injection  sous-cutanée  de 
o-»,:i  de  venin  sec,  dissous  dans 5000 parties  d'eau  salée 
physiologique.  Tout  d'abord,  aussitôt  llnrès  l'injection, 
I  animal  est  pris  de  mouvements  nauséeux  qui  dispa- 
raissent bien  vite,  puis  il  tombe  peu  à  peu  dans  la  stu- 
peur. En  même  temps,  et  c'est  là  le  symptôme  le  plus  ca- 
ractéristique, la  température  du  corps  diminue  dans  une 
proportion  considérable  de  39»  jusqu'à  2iV  et  même  22°. 
A  l'autopsie  on  remarque  une  vaso-dilatation  générale, 
souvent  accompagnée  de  taches  hémorrhagiques  dans 
les  viscères  et  d'infiltration  sanguinolente  du  tissu  eon- 
jonclif  au  point  d'inoculation. 

Des  résultats  exactement  semblables  obtenus  par  l'ino- 
culation du  sang  entier  ou  du  sérum  de  sang  de  vipère, 
démontrent  qu'il  existe  dans  le  sang  de  la  vipère  des 
principes  semblables  à  ceux  du  venin,  doué  rumine  ceux- 
ci  d'une  très  graude  activité  physiologique  et  provenant 
sans  doute  de  la  sécrétion  intense  des  glandes.  D'où  il 
suit  que  la  présence  de  ces  principes  toxiques  dans  le 
sang  doit  être  considérée  comme  la  véritable  cause  de 
l'immunité  de  la  vipère  pour  son  propre  venin. 

Physiologie  i>ArnoLo<;igi  e.  —  Jf.  V.  Gallicr  a  entrepris, 
relativement  à  l'influence  de  certaines  causes  sur  la 
réceptivité,  des  recherches  dont  voici  les  conclusion-  : 

1°  On  peut  donner  au  lapin  la  réceptivité,  vis-à-vis  du 
charbon  symtoma tique,  par  la  simple  injection  d'une 
certaine  quantité  d'eau  ordinaire  dans  une  veine; 

2°  11  peut  l'acquérir  à  la  suite  de  quelque  maladie  anté- 
rieure ; 

3°  Ou  peut  la  Taire  naître  par  1  'association  de  la  baclc- 
ridie,  même  atténuée,  avec  lo  bacillus  Cltauvm; 

4°  L'adjonction  de  la  bacléridie  atténuée  précipite  l'é- 
volution et  la  terminaison  fatale  da  charbon  symptôme- 
tique  chez  le  cobaye ;ilen  est  de  même  du  harillmChattVfri 
à  l'égard  du  charbon  bactéridien. 

:i°  La  bacléridie  atténuée  se  renforce  en  pullulant  dans 
l'organisme  du  cobaye  inoculé,  en  même  temps,  du  char- 
bon symptomatiquo; 

ti°  Dans  les  localités  où  se  trouvent  réunis  leS  microbes 
des  ileux  charbons  plus  ou  moins  atténués,  la  réceptivité 


I  Voir  la  Revue  seientifiqiie.  année  \WS,  \' 
tome  Ll,  p.  032,  col.  2. 
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des  animaux  peut  être  exaltée  vis-à-vis  de  l'uno  ou  de 
l'antre  maladie,  par  l'infection  simultanée  ou  successive 
avec  les  deux  agents  pathogènes; 

Grâce  a  cette  association,  des  microbes,  plus  ou 
moins  atténués  et  incapables  de  produire  à  eux  seuls 
une  maladie  grave,  peuvent  récupérer  tout  ou  partie  de 
leur  activité  pathogène; 

8°  Il  est  indiqué  de  ne  faire  subir  aux  animaux  qu'on 
veut  immuniser  contre  les  deux  charbons,  les  inoculations 
préventives  afférentes  à  chaque  maladie  que  successive- 
ment et  en  laissant  entre  elles  un  certain  laps  de  temps; 

9°  Le  rôle  pathogène  de  la  bactéridie,  mémo  atténuée, 
peut  être  favorisé  par  l'adjonction  du  Streptoeoecm 
pneumo-enteritù,  revenu  lui-même  à  l'état  de  microbe 
*aprogène  inoffensif,  et  la  bactéridie  atténuée  peut  pré- 
parer l'organisme  à  subir  l'action  du  streptocoque; 

10»  On  peut  de  la  sorte  s'expliquer  le  retour  ou  la 
réapparition  du  charbon  ou  de  la  pneumo-entérite  du 
cheval  à  la  suite  des  pluies  ou  inondations  qui  ont  eu 
pour  effet  d'amener  telle  espèce  microbienne  vers  telle 
autre  et  de  favoriser,  en  les  associant,  l'action  de  l'une 
ou  de  l'autre.alors  mômeque  chacune  d'elles  élaitdevenue 
plus  ou  moins  iuoffensive; 

11»  Certains  microbes,  ceux  du  choléra  aviaire  et  de 
la  pneumo-entérite  infectieuse  du  porc,  qui  l'empor- 
tent sur  la  bactéridie  charbonneuse  quand  ils  sont  asso- 
ciés avec  elle,  peuvent  également  être  renforcés  quand, 
avant  été  préalablement  atténués,  ils  sont  inoculés  avec 
des  bactéridies  atténuées. 

12»  Il  y  a  lieu  de  tenir  grand  compte,  pour  expliquer 
le  réveil  de  certaines  enzooties  ou  épizooties  et  le  retour 
de  certaines  maladies  microbiennes,  du  rôle  adjuvant 
que  peuvent  jouer  d'autres  microbes  plus  ou  moins  atté- 
nués ou  simplement  saprogènes. 

Economie  hlbalk.  —  En  analysant  les  eaux  de  drainage 
d'hiver,  V.  Dehemin  a  reconnu  qu'elles  sont  très  chargées 
de  nitrates,  quand  elles  proviennent  de  terres  nues,  mais 
qu'elles  sont  très  pauvres,  au  contraire,  quand  elles 
s'écoulent  de  terres  portant  des  graminées  de  la  prairie, 
ou  du  blé  d'automne.  Les  nitrates  sont  en  effet  retenus 
en  nature  par  les  racines  où  il  est  très  facile  de  les  carac- 
tériser et  même  de  les  doser  ;  or  comme,  en  décembre,  les 
racines  du  blé  d'automne  ont  déjà  30  centimètres  de 
long,  on  conçoit  qu'elles  soient  capables  de  retenir  les 
nitrates  et  d'empêcher  leur  déperdition.  Il  est  curieux  de 
constater  que  pendant  l'hiver  les  plantes  font  provision, 
emmagasinent  les  nitrates  dont  l'azote  leur  servira  pen- 
dant la  bonne  saison  à  élaborer  leurs  albuminoides. 

Dans  la  succession,  très  commune  dans  le  nord  de  la 
France,  des  cultures  de  betteraves  et  blé,  le  blé  d'automne 
estsemépresque  aussitôt  après  l'arrachage  desbetteraves 
et  la  terre  ne  subit  pendant  six  mois  que  des  pertes  de  ni- 
trates très  faibles,  mais  celles-ci  sont  beaucoup  plus  fortes 
l'année  suivante  quand,  la  moisson  étant  faite,  la  terre 
reste  découverte  jusqu'au  mois  d'avril  suivant,  époque  à 
laquelle  on  sème  les  betteraves.  C'est  pour  éviter  ces 
pertes,  que  M.  Dchérain  recommande  depuis  plusieurs 
années  de  semer  immédiatement  après  la  moisson  une 
plante  de  végétation  rapide  qui  garnit  le  sol  pendant  tout 


l'automne  et  empêche  ainsi  l'entraînement  des  nitrates 
à  l'époque  où  il  est  lo  plus  à  craindre.  Quand  on  néglige 
ces  cultures  dérobées,  on  s'expose  à  perdre  à  l'automne, 
par  entraînement  dans  les  eaux  souterraines,  plus  de 
nitrates  qu'on  n'en  avait  donné  l'année  précédente  comme 
fumure  aux  betteraves. 

—  Buffon  et  Duhamel  du  Manceau  avaient  conclu  de  leurs 
expériences  que  les  chênes  écorcés  sur  pied  acquièrent 
un  bois  plus  dense  et  plus  résistant  à  la  rupture.  Cette 
opinion  fut  combattue  sans  que  les  expériences  des  deux 
savants  français  eussent  été  sérieusement  vérifiées. 
Aussi  la  question  demeurant  indécise,  M.  Mer  l'a  reprise 
et  a  constaté  que  l'aubier  des  sujets  écorcés,  contrai- 
rement a  l'opinion  de  Buffon,  conserve  tous  les  carac- 
tères qui  le  distinguent  du  bois  parfait,  sauf  sur  un  seul 
point  :  l'absence  d'amidon.  11  devenait  dès  lors  probable 
que  sa  résistance  à  la  rupture  n'était  pas  accrue.  C'est  en 
effet  ce  qui  résulte  d'expériences  poursuivies  à  l'aide  d'un 
appareil  spécial  installé  par  M.  Mer  à  l'École  forestière 
et  qui  luiapermisde comparer  les  deux  tissus-.d'une  part 
dans  des  sujets  opérés,  d'autre  part  dans  des  témoins, 
après  s'être  assuré  que  les  uns  et  les  autres  étaient  par- 
faitement desséchés. 

L'écorcement  sur  pied  n'ajoute  donc  rien  aux  qualités 
du  bois:  il  le  préserve  seulement  de  la  vermoulure,  ainsi 
que  M.  Mer  l'a  établi  récemment  et  permet  de  le  dessé- 
cher, sans  qu'il  en  résulte  de  trop  fortes  gerçures  ou  un 
commencement  de  pourriture  alternative  dans  laquelle 
l'exploitant  se  trouve  toujours  placé  quand  il  ne  peut 
débiter  ses  arbres  presque  aussitôt  après  l'abatagc. 

Physiologie  végétale.  —  On  sait  que  les  graines  arrivées 
à  leur  volume  maximum  s'isolent  du  fruit  par  destruc- 
tion partielle  ou  complète  de  leur  funicule,  et  que,  dès 
lors  elles  se  dessèchent  en  mûrissant.  Quelle  est  la  na- 
ture du  travail  qui  s'opère  dans  ces  graines?  On  admet 
généralement  que  les  semences  perdent  leur  eau  par 
simple  êvaporation,  comme  un  corp*  inerte  humide  et 
plongé  dans  une  atmosphère  sèche.  Dans  ces  conditions, 
les  modifications  qui  se  passent  dans  les  matières  de 
réserve  sont  considérées  comme  une  conséquence  du  phé- 
nomène purement  physique  de  l'évaporalion.  Les  expé- 
riences de  M.  Henri  Coupin  l'amènent,  au  contraire,  à 
considérer  la  perte  d'eau  comme  un  phénomène  pure- 
ment physiologique, et  comme  un  effet  des  modifications 
internes,  du  à  la  transpirai  ion  des  tissus. 

Il  résulte 'de  ses  expériences  que  les  graines,  après  la 
destruction  du  funicule,  se  dessèchent  en  perdant  de 
l'eau,  non  par  simple  êvaporation,  mais  par  transpi- 
ration. La  perte  d'eau  persiste,  en  effet,  dans  une  atmo- 
sphère saturée;  elle  est  moins  grande  à  l'obscurité  qu'à 
la  lumière  et  enfin  elle  est  modifiée  d'une  manière  très 
sensible  par  toutes  les  actions  qui  agissent  sur  la  vita- 
lité des  graines. 

Nécrologie.  —  M.  le  Scerètaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  la  mort  de  M.  Rodolphe  Wolf,  correspondant 
pour  la  section  d'Astronomie,  décédé  le  fi  décembre  der- 
nier, à  l'Observatoire  de  Zurich,  à  l'âge  de  77  ans. 

E.  Hivière. 
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Dans  un  mémoire  présenté  au  Congrus  de  chimie  de 
Chicago,  M.  Engler  traite  de  la  production  artificielle  du 
pétrole.  Il  passe  d'abord  rapidement  en  revue  les  diverses 
théories  émises  a  ce  sujet.  D'après  SokolofT,  le  pétrole 
aurait  été  produit  pendant  la  formation  de  notre  planète 
par  les  hydrocarbures  cosmiques  qui,  d'abord  dissous 
dans  la  masse  fluide,  se  seraient  peu  à  peu  séparés  de 
colle-ci.  MendeleofT  pense  quo  l'eau  pénétrant  à  l'inté- 
rieur de  la  terre  par  des  fissures  est  arrivée  en  contact 
avec  des  carbures  de  fer  en  fusion,  donnant  lieu  à  la 
formation  d'oxyde  île  fer  et  de  pétrole. 

M.  Engler  a  fait  une  série  d'expériences  qui  établissent 
la  possibilité,  sinon  la  probabilité,  d'une  origine  ani- 
male. Soumettant  à  la  distillation  sous  pression  (23  atmo- 
sphère- et  A  une  température  modérée  de  l'huile  de  ba- 
leine, il  a  constaté  que  70  p.  100  de  cette  huile  se  trans- 
formait on  pétrole.  Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus 
avec  d'autres  graisses  :  beurre,  graisse  de  pore,  graisses 
artificielles,  acides  gras,  etc. 

<•  J'ai  trouvé,  écrit  M.  Kngler,  dans  les  produits  de  la 
distillation  obtenus  par  la  décomposition  de  l'huile  de 
haleine,  presque  tous  les  éléments  qui  ont  été  séparés 
du  pétrole  brut  naturel  et  même  les  gaz  qui,  comme  le 
gai  naturel,  consistent  essentiellement  en  gaz  des  ma- 
rais. » 


11  résulte  d'une  communication  faite  au  Congrès  des 
Brevets,  à  Chicago,  par  M.  l.ockwood,  que  depuis  l'obten- 
tion du  premier  brevet  sur  les  téléphones,  il  y  a  17  ans, 
il  a  été  accordé  aux  États-Unis  770  brevets  relatifs  aux 
téléphones  et  21 10  relatifs  aux  accessoires  téléphoniques. 

D'autre  part  les  statistiques  indiquent  qu'au  début  do 
1893,  il  y  avait  en  usage  aux  Etals-Unis  705000  kilo- 
mètres de  fils  téléphoniques,  dont  146000  kilomètres  sou- 
terrains; 552  700  téléphones,  et  1350  bureaux  télépho- 
niques occupant  10000  personnes  et  desservant  plus  de 
232000  abonnés. 


D'après  Seientifir.  American,  la  plus  haute  station  mé- 
téorologique du  monde  serait  celle  de  Charchani  sur  le 
Mont  Areqnipa:  elle  est  située  à  5  07V  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  immédiatement  au-dessous  de  la 
limite  des  neiges  éternelles. 

L'Observatoire  du  collège  Harvard  à  Arequipa  est  à 
i  452  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  pour  ga- 
gner la  station  météorologique,  ce  qu'on  ne  peut  faire 
du  reste  qu'à  dos  de  mulet,  il  ne  faut  pas  moins  de 
*  heures. 

La  station  est  pourvue  de  baromètres  et  de  thermo- 
mètres enregistreurs.  Les  résultats  des  observations  sont 
publiés  dans  les  .\nnale*  de  l'Observatoire. 


La  Société  Néerlandaise  pour  l'Encouragement  de 
l'Industrie  otrre  une  médaille  d'or  et  7.10  francs  au  meil- 
leur mémoire  sur  la  production  de  l'électricité  par  les 
moulins  à  vent.  Les  projets  doivent  être  envoyés  avant 
le  I"  juillet  I8U4  à  M.  Van  Eeden,  secrétaire  général  de 
la  Société,  à  Haarlem  (Hollande). 


La  presse  anglaise  annonce  que,  le  t»  décembre  dernier, 
l« remorqueur  SlUWdrop,  ayant  à  bord  les  administra- 
teurs du  canal  maritime  de  Manchester,  a  traversé  ce  ca- 
nal d  une  extrémité  à  l'autre.  Parti  à  y  heures  du  matin 


de  Liverpool,  il  est  arrivé  à  3  heures  après  midi  à  Man- 
chester au  l'omona  Dock. 

L'inauguration  solennelle  du  canal  peut  être  considé- 
rée comme  imminonte. 


Dans  la  Ilnnsa  du  9  décembre  dernier,  M.  Seemann 
discute  les  conditions  ^météorologiques  qui  ont  accom- 
pagné ou  précédé  la  légère  épidémie  qui  a  éclaté  à  Ham- 
bourg cette  année  et  l'épidémie  si  meurtrière  de  I8'.»2. 

La  comparaison  des  courbes  de  la  température  de  l'air 
et  de  l'eau  de  l'Elbe  pour  des  périodes  correspondantes 
de  chacune  de  ces  deux  années  ne  montre  pas  de  diffé- 
renées  sensibles,  sauf  que  les  eaux  de  l'Elbe  étaient  plus 
basses  cette  année  près  de  Hambourg.  Il  ne  semble  donc 
pas  que  les  conditions  météorologiques  aient  une  in- 
fluence sérieuse. 


11  semble  résulter  de  statistiques  relevées  par  la  Direc- 
tion des  services  sanitaires  de  l'Etat  de  Michigan  (États- 
Unis)  qu'il  y  aurait  une  relation  entre  l'ozone  Atmosphé- 
rique et  l'influenza.  En  général,  les  cas  d'inlluenza  aug- 
mentent avec  la  proportion  d'ozone  dans  l'air. 


M.  Wilhem  Fisher  a  fait  une  série  de  recherches  qui 
lui  ont  prouvé,  dit-il,  que  la  façon  de  'dormir  qui  pro- 
cure le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement  le  repos  in- 
tellectuel est  d'avoir  la  tète  aussi  basse,  sinon  plus  basse 
que  les  pieds,  ce  à  quoi  on  arrive  très  vile  en  suppri- 
mant progressivement  d'abord  les  oreillers,  puis  en  les 
mettant  sous  ses  pieds.  Cette  altitude  jouit,  parait-il, 
d'une  vertu  curative  merveilleuse,  et  les  états  anémiques 
et  nerveux,  voire  même  les  varices,  le  rein  flottant,  les 
maladies  du  poumon  au  début,  etc.,  s'en  trouveraient 
fort  bien. 


Les  idées  d'exploration  nouvelles  dans  les  régions  an- 
tarctiques semblent  prendre  de  plus  en  plus  de  force. 
Un  nouveau  projet  vient  d'être  présenté  par  M.  Cook  à  la 
Société  de  Céographie  de  New-York.  Ce  plan  consisterait 
à  naviguer  vers  la  terre  Louis-Philippe  et  à  franchir  la 
barrière  de  glace  à  la  première  occasion  pour  aller 
hiverner  au  delà  et  explorer  systématiquement  les  terri- 
toires avoisinants. 

Le  personnel  de  l'expédition  n'excéderait  pas  12  à 
1  4  personnes  et  M.  Cook,  limitant  à  un  an  la  durée  de 
l'expédition,  estime  qu'elle  entraînerait  une  dépense 
de  250000  francs. 


Nous  relevons  dans  un  article  sur  1'  «  anthropométrie 
appliquée  aux  questions  économiques  et  sociales  ••,  publié 
par  M.  Robert  dans  llttmanilarinan,  que  la  taille  moyenne 
des  membres  de  la  Hoyal  Society  est  de  lm,77. 


M.  Thorne  a  eu  l'occasion  de  faire  des  expériences  à 
Hmlderslled  sur  l'enrichissement  du  gaz  d'éclairage  an 
moyen  de  gaz  d'huile  additionné  d'oxygène.  Voici,  d'après 
Nature,  comment  peuvent  se  résumer  ses  conclusions: 

I»  L'addition  d'oxygène  au  gaz  d'huile,  elIWluée  de 
préférence  alors  que  ce  dernier  est  encore  chaud,  aug- 
mente la  valeur  dYclairemrnt  du  gaz  d'huile  non  seule- 
ment quand  celui-ci  est  brûlé  directement,  mai-  aussi 
quand  on  l'emploie  pour  enrichir  un  autre  gaz: 

2°  Le  gaz  obtenu  est  permanent,  et,  quand  on  l'emploie 
pour  enrichir  le  gaz  de  houille,  il  augmente  la  stabilité 
de  celui-ci; 
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3°  L'enrichissement  du  gaz  de  houille  par  le  tsar,  «l'huile 
oxygéné  coûte  environ  0.03  par  bougie  pour  28  mètres 
cubes  île  gaz. 


Le  Pltihsitphiciil  Maijazine  pour  décembre  contient  un 
article  de  M.  Sydney  J.  Loehner  sur  l'allongement  pro- 
duit par  l'aimantation  sur  le  fer  doux. 

L'auteur  s'est  servi,  pour  mosurer  lesallongements,  du 
refractomètre  inlerférentiel  île  Mirhelson  qui  permet  la 
mesure  d'un  allongement  de  1  KtOOO  de  millimètres.  La 
barre  de  fer  dont  l'allongement  doit  être  mesuré  est.  pla- 
cée à  l'intérieur  d'une  longue  bobine  d'aimantation  et 
porte  à  sa  partie  supérieure  l'un  des  miroirs  du  réfrae- 
tomèlre.  L'expansion  due  à  réchauffement  étant  très 
lente,  tandis  que  celle  due  à  la  magnétisation  est  rapide, 
il  n'y  a  pas  île  confusion  possible. 

Les  allongements  constatés  diffèrent  pour  un  même 
champ  magnétique,  suivant  que  le  courant  est  appliqué 
brusquement  ou  graduellement.  Daus  ce  dernier  cas,  il  y 
a  encore  divergence  selon  que  le  courant  atteint  sa  valeur 
finale  par  augmentation  ou  par  diminution. 

L'expansion  CSt  fonction  du  rapport  entre  le  diamètre 
et  la  longueur  de  la  tige;  elle  varie  à  peu  près  en  raison 
directe  de  la  racine  carrée  de  ce  rapport.  La  valeur  du 
courant  qui  donne  l'expansion  maximum  dépend  aus-i  du 
rapport  entre  le  diamètre  et  la  longueur. 


VEleklio-Terhuikcr  décrit  un  perfectionnement  mis  en 
usage  par  la  maison  Krupp,  d'Es-en,  pour  la  fabrication 
des  charbons  de  lampes  à  arc.  La  paie,  qui  sert  à  leur 
confection  est  additionnée  d'acide  tung-tique  ou  de  tungs- 
tates.  Le  nombre  d'heures  que  durent  les  charbons  se 
trouve,  parait-il,  augmenté  daus  la  proportion  de  21  à  18, 
et  en  se  servant  de  charbons  un  peu  (dus  gros,  on  arrive 
à  augmenter  leur  durée  de  28  p.  100.  L'intensité  lumi- 
neuse serait  aussi  augmentée. 


L'eflicacitédes  cylindres  poreux  employé* dans  les  filtres 
domestiques  a  été,  mise  souvent  en  doute.  M.  Kirchner. 
entre  autres,  a  rendu  compte  dans  le  '/.eitsrhnft  fur 
Huyicne,  de  2i  expériences  montrant  que  ces  filtres  sont 
incapables  d'arrêter  les  bacilles  lyphiques.  M.  Srhôfer 
a  repris  ces  expériences  et  vient  d'en  rendre  compte  dans 
le  Cenlrallilitll  fur  Httrlttfrioloyit,  Il  a  constaté,  lui,  que 
même  après  24  heures,  l'eau  (précédemment  stérilisée 
et  chargée  de  bacilles]  était  entièrement  stérile  après  lil- 
tratiou.  Mais,  en  ajoutant  du  pain  à  l'eau  soumise  au  lil- 
trage,  il  constata  qu'il  suflisail  de  l'adjonction  de  centi- 
mètres cubes  de  pain  à  iHH)  centimètres  cubes  d'eau  pour 
que,  au  bout  de  2  jours,  des  bacilles  apparussent  dans  l'eau 
filtrée.  Des  que  la  quantité  de  pain  augmente,  le  nombre 
des  bacilles  augmente  d'une  façon  extraordinaire.  Cette 
augmentation  e<t  due  à  la  rapide  multiplication  desquels 
ques   bacilles  qui  peuvent   rester  dans  les  pores  des 

cylindres  filtrants,  et  pour  lesquels  ic  pain  contenu  dans 

l'eau  constitue  un  excellent  terrain  de  culture,  (les  expé- 
riences de  M.  Schofer  expliquent  les  opinions  contradic- 
toires professées  à  l'égard  des  filtres  poreux. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

A  propos  de  In  ncdx  «le  Kola. 

Le  très  intéressant  article  publié  récemment  par 
M.tiustave  |,e  lion  dans  la  Revue  me  donne  l'idée  de  com- 


muniquer des  observations  et  expériences  que  je  n'ai 
guère  cessé  de  poursuivre  sur  la  Kola  depuis  l'époque  où 
M.  Heckel  a  fait  connaître  en  France  cette  substance. 

Je  me  suis  presque  exclusivement  servi  des  rations  accé- 
lératrices dont  parle  M.  Gustave  Le  Hon,  et  j'ai  observé 
leurs  effets  sur  moi-même,  quelques  amis,  des  malades, 
de  préférence  diabétiques. 

Sur  moi-même  j'ai  constamment  observé,  durant  l'exer- 
cice prolongé  [marche,  véloeipédie,  jeu  de  paume)  les 
phénomènes  bien  connus  de  relèvement  de  l'énergie, 
d'atténuation  des  sensations  de  faim  et  de  fatigue,  le 
tout  suivi  d'une  excitation  génésique  non  douteuse. 

J'ai  en  outre  constaté'  que  la  Kola  apaise  le  faim  sans 
tenir  lieu  d'aliment  ;  elle  ne  fait  que  différer  les  exi- 
gences de  la  nutrition  générale.  Ku  sorte  que  si  les  repas 
du  jour  ont  été  remplacés  par  des  doses  de  Kola,  le  re- 
pas du  soir  doit  être  assez  copieux  pour  remplacer  les 
repas  supprimés.  La  Kola  n'a  pas  eu  du  reste  d'influence 
nuisible  sur  les  fonctions  digestives,  même  chez  les 
dyspeptiques. 

La  Kola  n'agit  pas  sur  la  fatigue  comme  sur  la  faim: 
la  fatigue  n'est  point,  comme  la  faim,  différée  :  après 
une  journée  d'exercices  pénibles,  bien  supportés  grâce  à 
l'usage  de  la  Kola,  la  fatigue  ne  s'est  point  accumulée; 
elle  est  moindre  le  soir  et  le  lendemain  qu'elle  n'aurait 
été  sans  la  Kola.  On  peut  donc,  grâce  à  celle-ci,  non  seule- 
ment éviter  la  fatigue  pendant  l'exercice,  mais  encore  la 
diminuer  consécutivement  à  l'exercice. 

Chez  la  plupart  de  mes  amis,  j'ai  observé  les  mêmes 
résultats  que  sur  moi-même:  j'ai  cependant  rencontré 
des  intolérances  à  la  Kola.  L'un,  comme  M.  liustave  Le 
Hon.  a  une  répugnance,  un  véritable  dégoût  pour  le  goût 
de  la  Kola  en  biscuits  et  même  en  préparation  liquide: 
il  est  [iris  de  nausées,  et  il  a  do  renoncer  à  la  Kola  après 
plusieurs  tentatives  infructueuses;  l'autre  en  éprouve  des 
effets  nauséeux  qui  remplacent  désavantageusemeut  le 
relèvement  habituel  de  l'énergie:  un  autre  déclare  que 
l'excitation  génésique  trop  grande  l'a  obligé  à  renoncer 
à  la  Kola  ;  un  dernier,  entin,  affirme  que  l'effet  est  nul. 
absolument  nul. 

Os  résultats  ont  été  constatés  sur  des  marcheurs  et 
des  vélocipédistes. 

Je  passe  aux  cas  pathologiques:  on  sait  que  le  diabète 
est  le  plus  souvent  une  résultante  du  défaut  d'exercice. 
Mais  ou  sait  aussi  la  paresse  du  diabétique  pour  tout 
exercice,  la  lassitude  qu'entraîne  chez  lui  tout  travail 
musculaire.  Il  y  avait  de  ce  double  chef  une  double  indi- 
cation a  l'administration  de  la  Kola.  J'en  ai  observé 
d'excellents  résultat-.  Prise  avant  la  promenade,  la  Kola 
triomphe  de  la  paresse  du  diabétique  ;  administrée  au 
fut  et  à  mesure  que  la  fatigue  se  fait  sentir,  elle  lui  donne 
l'illusion  de  la  force  revenue,  le  réconcilie  avec  la  marche 
et  devient  un  puissant  adjuvant  de  la  cure  par  l'exer- 
cice. KUo  atténue  en  outre  les  effets  pénibles  de  la  fa- 
tigue tels  que  la  soif  et  la  faim.  Mlle  permet  donc 
d'atteindre  plus  facilement  les  effets  utiles  de  l'exercice, 
c'est-à-dire  l'augmentation  des  échanges  organiques  et 
la  di  stinction  du  sucre. 

Deux  mots  pour  terminer  sur  le  mode  d'action  probable 
do  la  Kola.  Il  résulte  de  nos  observations  ,q  expériences 
que  la  Kola  relève  l'énergie  en  stimulant  le-  fonctions 
génitales.  I  II,  aurait  donc  uni;  grande  analogie  d'action 
avec  le  suc  orrhitique  :  la  Kola  stimule  la  fonction  à 
laquelle  ce  suc  supplée, 

Li  Kola  diffère  absolument  des  excitants  généraux  du 
système  DerVeUX  tels  que  café  et  thé,  des  toniques  tels 
que  strychnine  et  quinine.  Le-  toniques  stimulent  l'ap- 
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pétit  sans  agir  sur  la  fonction  génitale:  or  nous  avons 
vu  que  la  Kola  endorl  la  faim  on  stimulant  1rs  foin  lions 
génitales.  Cette  différence  dans  le  mode  d'action  m'a 
donné  l'idée  d'associer  l'administration  do  la  Kola  à  colle 
dos  toniques  :  je  crois  que  l'on  peut  réussir  dans  cotte 
voie.  Mes  expériences  sont  encore  trop  peu  nombreuses 
pour  que  j'aie  le  droit  d'en  tirer  des  conclusions  fermes. 
Mais  j'ai  cru  remarquer  les  dons  effets  d'une  faible  dose 
de  quinine,  un  à  deux  déeigrammes.  administrée  I.-  >oir 
à  la  veille  d'un  exercice  au  cours  duquel  on  administre 
la  Kola. 

Les  matchs  de  bicyclette  sur  piste  offrent  actuellement, 
en  dehors  de  l'intérêt  sportif,  d'excellentes  conditions 
pour  expérimenter  les  effets  comparatif-  dos  différents 
agent-  relevant  l'énergie,  employé-  seuls  ou  associés 
entre  eux.  Il  serait  utile  d'en  proliter. 

CiNBMT. 


La  production  «les  sons  chez  les  fourmis. 

Le-  fourmis  ont  certainement,  dans  une  certaine  me- 
sure, la  faculté  de  se  communiquer  leurs  impressions, 
de  donner  par  exemple  A"  leurs  compagnes  le  signal  d'un 
danger. 

Bien  qu'il  n'ait  pu  les  entendre  émettre  des  sons, 
H.  Landois  admet  que  cotte  communication  doit  pouvoir 
se  faire  par  voie  acoustique.  Ayant  mis  une  grosso  Kpoire 
vivante  au  milieu  d'une  fourmilière,  il  a  constaté  que  la 
communication  de  l'alarme  à  toute  la  colonie  était  im- 
médiate. Il  ne  peut  s'expliquer  nue  telle  instantanéité 
qu'en  admettant  pour  ces  animaux,  outre  le  langage  qui 
consiste;  en  des  attouchements  des  mandibules  et  des 
antennes,  la  faculté  d'émettre  et  de  percevoir  des  -on-, 

Lubbock  dit  que  le  fait  de  trouver  chez  les  four- 
mis des  organes  entièrement  semblables  à  ceux  qui  pro- 
duisent des  sons  chez  des  espèces  appartenant  à  des  fa- 
milles voisines,  permet  de  considérer  comme  vraisem- 
blable «ju'elles  peuvent,  elles  aussi,  en  produire,  bien 
qu'à  la  vérité  ces  sons  ne  soient  pas  perceptibles  pour 
notre  oreille. 

En  réalité,  il  a  été  déjà  fait  quelques  observations  iso- 
lées d'après  lesquelles  un  certain  nombre  de  fourmis 
seraient  capables  de  produire  des  sons.  Dans  une  note 
récemment  publiée  par  la  Un  ne  tome  1,1,  p.  rit*»; 
M.  Wassinann  cite  quelques  observations  anciennes  et 
nouvelles  relatives  à  cette  question. 

Il  résulte  d'observations  de  M.  C.  Janet,  publiées  dans 
les  Annales  enlomnlagiqucs  de  Fnmrc  (vol.  I.XII,  p.  159), 
que  la  production  de  bruits  slridulants.  dus  très  proba- 
blement au  frottement  réciproque  de  parties  BUperfi- 
dellee  du  corps,  est  très  répandue  cher.  |.s  fourmis,  au 
moins  cher,  les  Mynnicides,  et  peut  être  facilement  ob- 
servée, mémo  chez  de  petites  espèees  telles  que  Myftnifa 

rv6ra  I...  IVlramorimn  evnpitum  L. 

l'n  disposiftrès  simple,  qui  s,,  prête  parfaitement  à 
l'obsorvntinn  de  sons  aussi  faible-  que  ceux  dont  il  e-t 
question  ici,  est  le  suivant  : 

Sur  le  milieu  d'un  morceau  de  verre  à  vitro  ayant  en- 
viron quinze  centimètres  de  eôté  et  placé  sur  une  table, 
on  pose,  le  petit  milice  en  bas,  un  grand  entonnoir  en 
terre  que  l'on  maintient  au  moyen  d'un  support  quel- 
conque. Le  petit  orifice  de  l'entonnoir  doit  avoir  2  à 
3 centimètres  de  diamètre  et  doit  être  coupe  a-so;  régu- 
lièrement pour  que  les  fourmis  à  étudier  ne  puissent 
pas  se  fauliler  entre  l'entonnoir  et  le  morceau  de  verre. 
0»  fait  tomber  au  fond  de  l'entonnoir,  au  moyen  d'un 


pinceau,  un  petit  paquet  de  fourmis  de  la  grosseur  d'une 
noix  et  ne  contenant,  ce  qui  est  très  facile  à  réaliser, 
aucun  corps  étrauger  tel  que  terre,  pierrailles  ou  brin- 
dilles végétales.  Aussitôt  que  cela  est  fait,  on  enlève 
vivement  l'entonnoir  et,  avant  que  les  fourmis,  qui  se 
trouvent  d'ailleurs  fort  empêtrées  les  unes  dans  les 
autres,  n'aient  eu  le  temps  d'atteindre  les  bords  du  mor- 
ceau de  verre,  on  le  recouvre  d'un  autre  morceau  sem- 
blable garni,  à  quelques  millimètres  de  sou  pourtour, 
d'un  bourrelet  de  mastic  de  vitrier  bien  mou.  Ce  bour- 
relet sert  à  la  fois  à  emprisonner  les  fourmis  et  à  empê- 
cher leur  écrasement.  On  comprime  les  deux  lames  de 
verre  l'une  contre  l'autre,  de  manière  à  ne  laisser  comme 
intervalle  que  juste  l'épaisseur  du  corps  d'une  fourmi 
et,  afin  de  les  obliger  à  prendre  toutes  les  positions  pos- 
sibles, on  serre  un  peu  plus  d'un  coté  que  de  l'autre,  de 
manière  à  avoir  à  la  fois  des  individus  complètement 
immobilisés  et  d'autres  tout  à  fait  libres  de  leur-  mou- 
vements. 

Le-  diverses  races  de  la  vulgaire  fourmi  rouge  (.Vyr- 
mira  rubra  L.,  races  l>nininlis  Nyl.,  ruginotlis  NyL,  etc.) 
se  prélent  parfaitement  à  cette  expérience. 

Si  l'on  applique  la  boite  ainsi  formée  et  remplie  de 
Myrmiea  bien  exactement  au  contact  de  l'oreille,  connue 
on  fait  pour  écouter  le  tic-tac  d'une  montre,  on  entend 
un  bruissement  continu  assez  régulier,  qui  rappelle  le 
bruit  produit  par  un  liquide  bouillant  doucement  dans 
un  récipient  couvert,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  distinguer, 
au  milieu  de  ce  bruissement,  un  certain  nombre  de  stri- 
dulations bien  nettes. 

Si  le  renouvellement  de  l'air  n'est  pas  absolument  em- 
pêché, les  Murmica  peuvent  rester  longtemps  vivantes 
dans  cette  prison,  et  c'est  surtout  au  bout  de  quelques 
heures  et  même  le  lendemain  et  jours  suivants,  que  les 
bruits  de  stridulation  deviennent  nombreux  et  intenses, 
lorsque  les  fourmis  sont  excitées.  Kilos  sont  relativement 
calmes  lorsqu'on  les  a  laissées  quelques  heures  en  repos, 
mais  si  on  vient  alors  à  écarter  légèrement  et  momenta- 
nément les  deux  lames  de  verre  pour  souffler  un  peu 
violemment  entre  elles,  il  en  résulte  une  bousculade 
dont  la  conséquence  est  un  véritable  vacarme  où  les  stri- 
dulations s'entendent  d'une  façon  continue. 

On  sait  que,  en  outre  des  accidents  relativement  con- 
sidérables qui  produisent  à  sa  surface  des  crêtes,  de* 
dépressions  et  des  sillons,  la  cuticule  chitineuse  de  la 
plupart  des  insectes,  vue  à  un  fort  gros-issement.  pré- 
sente de  petites  aspérités  qui  produisent  l'a-peol  de  rôti- 
culatinns,  de  granulations  et  souvent  d'écaillés  imbri- 
quées. Ce  dernier  cas,  fréquent  en  un  grand  nombre  de 
point-  de  la  surface  du  corps  des  fourmis,  est  ici  bien 
net,  par  exemple  sur  toute  la  surface  ventrale  du  pre- 
mier nœud.  Cet  aspect  d  érailles  est  dû  à  ce  que  la  par- 
lie  tout  à  fait  superlioiollede  la  cuticule  chilineuse  forme 
des  pelites  saillies  couchées,  dont  le  contour  correspond 
à  celui  que  présentait  une  cellule  épidennîqua  corres- 
pondante au  moment  on  la  chitine  de  l'imago  a  com- 
mencé à  se  former. 

Parfois  ces  petites  écailles  sont,  pour  ainsi  dire,  sou- 
dées par  b  uis  cotés,  et  il  en  résulte  comme  de  petites 
crêtes  &  aspect  plus  ou  moins  imbriqué.  Dans  le-  deux 
cas,  les  coupes,  perpendiculaires  à  la  Tois  à  la  surface  de 
la  cuticule  et  à  la  direction  suivant  laquelle  les  écailles 
où  les  crêle-  sont  alignées,  montrent  un  contour  super- 
ficiel  dénie  rappelant  souvent  la  denture  d'une  scie  à 
dent-  fortement  inclinée-. 

Les  sons  slridulants  observés  chez  les  fourmis  parais- 
sent bien  ilus  au  frottement  de  ces  surfaces  rugueuses. 
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Il  i>t  donc  possible  que  les  fourmis  puissent  accompa- 
gner chacun  des  plus  importants  do  leurs  mouvements 
•l'une  stridulation  caractéristique,  qui  aurait  pour  elTet 
de  tenir  leurs  compagnes  au  courant  de  leurs  faits  et 
gestes,  et,  par  conséquent,  de  les  avertir  des  événements 
qui  peuvent  survenir  dans  la  colonie. 

Kn  nuire  du  rôle  d'organes  stridulanls,  il  faut  peut- 
être  aussi  attribuer,  .lu  moins  à  un.-  partie  des  surfaces 
rugueuses,  à  celles  par  exemple  qui  avoisinent  l'articula- 
tion des  pattes  et  a  celles  qui  si'  trouvent  à  l'articulation 
de  chacun  des  deux  nœuds  avec  le  Segment  suivant,  un 
rôle  purement  mécanique.  Lorsqu'on  voit  un  Tvtramo- 
rùffll  iirspilum  y.  quelquefois  seul,  hissera  plusieurs  cen- 
timètres de  hauteur,  sur  une  pente  rapide,  presque  ver- 
ticale, une  larve  sexuée  pesant  cinquante  fois  son  propre 
poids,  on  constate  que  l'animal  est  obligé  de  donner  à 
ses  pattes  et  à  son  abdomen  des  positions  variées,  lui 
permettant  de  s'arcbouler  contre  toutes  les  saillies  du 
sol  qui  peuvent  lui  offrir  des  points  d'appui.  M.  Janet 
admet  que,  dans  ce  cas,  il  suffit  à  la  fourmi,  au  moyen 
d'un  effort  musculaire  modéré,  de  rapprocher  jusqu'au 
contact  quelques  parties  munies  de  surfaces  rugueuses 
pour  obtenir,  comme  par  l'effet  d'un  frein  dente,  l'im- 
mobilisation des  parties  correspondantes. 

Les  saillies  superficielles  de  la  chitine  peuvent  égale- 
ment servir  à  empêcher  deux  surfaces  destinées  à  glisser 
l'une  sur  l'autre  d'arriver  en  contact  trop  intime.  C'est 
ainsi  qu'en  examinant  très  attentivement  chez  Mijrmira 
lo  vinodi*  la  surface  des  rainures  des  stylets  et  celle  des 
nervures  de  guidage  du  gorgeiet,  on  voit  sur  toutes 
deux  de  très  petites  lamelles  très  espacées  et  très  forte- 
ment couchées  du  côté  de  la  pointe  de  l'aiguillon.  Os 
saillies,  étant  toutes  couchées  dans  le  même  sens,  ne 
gênent  pas  le  glissement.  Au  contraire,  elles  forment 
entre  les  deux  parties  de  chaque  coulisseau  un  calage 
léger  et  élastique  qui  maintient  un  faible  ècartement  et 
rend  toute  lubrification  inutile. 

M.  Janet  conclut  donc  que  les  nombreuses  surfaces  ru- 
gueuses qui  existent  surtout  aux  points  où  deux  parties 
sont  susceptibles  de  frotter  l'une  contre  l'autre,  sont  très 
prohablemenl  les  organes  producteurs  des  hruits  slridu- 
lanls  émis  par  les  Myrmicides,  mais  que  celles-ci  sem- 
blent également  pouvoir  jouer  un  rôle  purement  méca- 
nique. Dans  les  articulations,  elles  paraissent  permettre 
une  immobilisation  rigide  de  certaines  parties  du  corps. 
Ati  contraire,  de  très  petites  crêtes  couchées,  qui  se  trou- 
vent sur  la  surface  des  rainures  des  stylets  et  des  ner- 
vures de  guidage  du  gorgeret,  paraissent  avoir  pour 
effet  de  faciliter  le  glissement. 


La  virulence  des  bacilles  du  choléra  suivant  leur 
provenance. 

Dans  leurs  recherches  sur  l'infection  des  animaux 
avec  les  cultures  de  bacille  cholér  ique,  les  expérimenta- 
teurs n'ont  pas  Ions  obtenu  des  résultats  semblables 
relativement  à  la  virulence  et  au  pouvoir  immunisant  de 
ces  cultures;  et,  en  admettant  même  qu'il  se  soif  tou- 
jours agi  d'une  seule  espèce  de  microi  ganisrne,  on  est 
conduit  à  reconnaître  que  celui-ci  peut  facilement  modi- 
fier quelques-uns  de  ses  caractèr  es  particuliers,  soit  mor- 
phologiques, soit  biologiques. 

D'ailleurs,  l'idée  de  variétés  stables  ou  temporaires  du 
bacille  cholérique  trouverait  peut-être  un  appui  dans  les 
résultats  des  recherches  concernant  la  gravité  variable 
de  la  maladie,  tant  endémique  qu'épidemique,  si  l'on 


venait  à  comparer  les  divers  milieux  infectés, dans  les- 
quels les  conditions  naturelles  d'une  part,  et  les  condi- 
tions de  population  et  les  mesures  prophylactiques, 
d'autre  part,  ne  varient  pas  beaucoup. 

Différents  auteurs  ont  déjà  noté  des  différences  dans 
la  virulence  du  bacille  cholérique  selon  l'âge  des  cul- 
tures, la  variation  du  milieu  artificiel  de  culture,  la  quan- 
tité de  culture,  et  même  la  provenance  de  ces  cultures. 
Ce  dernier  point  vient  précisément  de  faire  l'objet  de 
nouvelles  recherches  de  la  part  de  MM.  de  (ïiaxa  et  Lenti, 
de  Naples.  qui  ont  expérimenté  avec  des  cultures  de  cinq 
origines  différentes,  venant  de  Massaua,  de  Hambourg 
(1892).  de  Paris  \H>J><,  de  Naples  (un cas  de  la  ville  et  un 
cas  à  bord  d'un  navire  du  port,  octobre  cl  novembre 
«892J. 

La  principale  différence  observée  fut,  pour  le  bacille 
de  Massaua,  une  plus  grande  rapidité  et  une  plus  grande 
exubérance  de  développement  en  culture  que  pour  les 
quatre  autres  bacilles.  Après,  dans  l'échelle  d'activité, 
venait  le  bacille  de  Hambourg.  Au  contraire,  le  bacille  de 
Paris  était  lent,  et  même  la  pellicule  caractéristique  de 
la  surface  du  bouillon  ne  se  faisait  pas  toujours.  Il  y 
avait  pour  ce  microbe  parisien  des  indices  manifestes 
d'atténuation.  Quelques  différence*  de  forme  ont  été  éga- 
lement relevées,  mais  sans  rapport  avec  l'activité  des  cul- 
tures, les  microbes  de  Massaua  et  de  Paris  étant  les 
plus  semblables. 

L'inégalité  de  virulence  fut  surtout  marquée  pour  le 
bacille  de  Massaua  comparé  à  celui  de  Paris,  ceux  de 
Hambourg  et  de  Naples  tenant  à  peu  près  le  milieu  entre  les 
deux  premier  s.  Tandis  qu'un  dixième  de  centimètre  cube 
pour  lui)  grammes  d'animal  Suffisait  pour  amener  la 
mort  en  employant  le  bacille  de  Massaua,  il  fallait  éle- 
ver la  dose  à  2  ou  .'i  centimètres  cubes  avec  le  bacille  de 
Paris. 

Les  auteurs  notèrent  en  outre  que  les  passages  dans 
les  bouillons  eurent  pour  résultai  d'augmenter  sensible- 
ment la  virulence  des  bacilles  les  plus  atténués,  et  au 
contraire  d'atténuer  quelque  peu  celle  du  bacille  le  plus 

rlrulent. 

Les  cultures  des  bacilles  desdiverses  provenances  dont 
il  s'agit  possédaient  d'ailleurs  un  pouvoir  immunisant 
réciproque,  en  .rapport  avec  leur  virulence. 

M.  Sanarelli  publie  d'autre  part  sur  les  vibrions  des  eaux 
une  intéressante  étude,  dans  les  Annota  dt  CInslitut 
Patleur  n»  d'octobre  1893). 

L'auteur  a  examiné,  dans  le  cours  de  l'année  dernièr  e, 
l'eau  de  la  Seine  au  Poiul-du-Jour,  à  Saint-Cloud  à  As- 
nières,  à  lvry,à  Charenton,  à  Bercy,  au  Poul-au-Change, 
ainsi  que  l'eau  du  collecteur  d'Asnieres,  des  drains  de 
Cennevilliers  et  des  étangs  de  Versailles,  et  y  a  constaté 
la  présence  de  vibrions  présentant  les  caractères  mor- 
phologiques et  biologiques  donnes  par  M.  Koch  comme 
caractéristiques  du  bacille  cholérique.  Quelques-uns  de 
ces  vibrions  étaient  extrêmement  virulents  à  l'égard  des 
animaux;  mais  ceux  qui  n'étaient  pas  virulents,  et  qu'on 
pouvait  à  la  l  igueur  considérer  comme  des  saprophytes, 
vaccinaient  cependant  contre  les  micr  obes  très  virulents. 

De  ces  observation,  M.  Sanarelli  lire  ces  conclusions  : 

PMJu'il  existe  des  variétés  multiples  de  vibrions  capa- 
bles de  déterminer  le  choléra;  2"  que  la  présence  des  vi- 
brions pathogène.,  dans  les  eaux  semble  un  fait  beaucoup 
plus  commun  et  constant  qu'on  ne  le  supposait;  3°  qu'en- 
tre les  vibrions  des  déjections  cholériques  et  ceux  trou- 
ves dans  les  eaux,  il  existe  des  liens  étroits  sous  loua  les 
rapports,  e.  qui  rend  -vident  ou  1res  prnhnWo|BMffl|W 
gine  commune:  4-  que  les  bacilles  virulent»  s'atténuent 
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rapidement  dans  les  eaux;  5°  qu'il  faut  encore  recourir 
à  l'existence  d'une  sotie  de  yenie  vpidèmique,  comme 
l'appelaient  le*  anciens  observateurs,  se  caractérisant 
par  le  degré  et  la  virulence  des  épidémies,  car  il  y  a  des 
épidémies  où  tous  sont  attaqués,  et  où  personne  ne 
meurt,  tandis  que  dans  d'autres,  il  y  a  peu  de  victimes 
de  la  maladie,  mais  la  maladie  est  presque  toujours  mor- 
telle. 

Cette  dernière  conclusion  nous  paraît  discutable.  11  y 
a  longtemps  que  nous  soutenons  cette  thèse,  qu'il  y  a 
des  épidémies  de  choléra  atténué  où  tout  le  monde  est 
atteint,  el  où  personne  ne  meurt  I  .  Mais  l'observation 
a  paru  nous  montrer  que,  dans  les  épidémies  où  il  y 
avait  des  victimes,  les  atteintes  étaient  tout  aussi  géné- 
ralisées. Le  degré  de  gravité  était  seulement  d'un  ou 
plusieurs  échelons  supérieur,  et  les  cas  graves  pouvaient 
causer  la  mort. 

M.  Sanarellj  pense  encore  que  l'idée  d'une  origine  pu- 
rement exotique  du  choiera  commence  à  perdre  du  ter- 
rain. Tel  est  aussi  notre  avis.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  sommes  à  une  époque  post-épidemique  ; 
que  le  choiera  atténué  sévit  un  peu  partout  on  France 
depuis  deux  années;  que  son  microbe  à  pu  s'ensemencer 
un  peu  partout  et  se  cultiver  dans  toutes  nos  eaux,  et 
que.  devenu  maladie  endémique,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  rencontre  eu  tous  lieux  soit  microbe  pathogène. 
Tout  en  faisant  quelques  réserves  sur  la  légitimité  d'une 
conclusion  tendant  à  admettre  l'ubiquité  de  ces  germes 
à  une  époque  antérieure  à  ces  dernières  années,  nous 
rappellerons  cependant  que  nous  avons  constate  dans 
diverses  eaux,  dès  IHSi,  la  présence  de  vibrions  analo- 
gues à  celui  du  vibrion  cholérique  {_■£). 

J.  H. 


La  Compagni«'  des  mines  de  Len»  (Pas-de-Calais)  vient  de 
faire  construire  a  llaultmml  iNord)  une  église  complètement 
en  tôle  d'acier,  sur  un  système  nouveau.  Les  hygiéniste*  qui 
connaissent  les  recherche»  classiques  de  Pciielikofer  sur  les 
maisons  en  mâchefer,  à  parois  imperméable»,  seront  curieux  de 
connaître  le  résultat  olitenu. 

D.ins  le  nouveau  «vslème  (Danly],  I»'»  éléments  de  construc- 
tion «••ni  des  caissons  en  lole  d'acier,  emboutis  et  assemblés  de 
m  inière  à  constituer  entre  les  deux  parois  opposées  un  matelas 
dair  ayant  de  \ti  â  30  centimètres  d'épaisseur.  Des  fer*  en  T  et 
des  plats  transversaux  qui  entrecroisent  les  panneaux  donnent 
a  la  construction  une  résistance  et  une  rigidité  remarquable». 
L  air  circule  à  volonté  ou  est  immobilisé  entre  les  parois,  de 
mino  re  a  assurer  la  ventilation  ou  à  empêcher  la  transmission 
dans  le*  chambres  de  la  température  extérieure.  L'emboutis- 
sage permet  l'adoption  de  formes  décoratives  qui  annulent  les 
effet*  de  la  dilatation  de»  métaux.  Les  surfaces  étant  soigneu- 
sement galvanisées  ft  l'intérieur  et  peintes  au  minium  h  l'exté- 
rieur, sont  inaltérables.  Au  moyen  d'attaches  spéciales  en  bois, 
rusées  aux  plaques  métallique*  pendant  la  construction,  on 
i>  nd  ire»  fa<  i|e  la  fixation  au  mur  «les  objets  d'ameublement, 
rideaux,  etc.  Dans  les  pays  exposés  aux  tremblements  de  terre, 
il  n'y  a  pas  a  craindre  «pie  les  maisons  *  affaissent  ou  se  ren- 
versent, puisque  tous  les  éléments  sont  rives  eu  quelque  sorte 
les  uns  aux  autres  ;  il  n'y  a  pas  ii  craindre  non  plus  le*  fissures 
etlo*  dénivellations  qui  se  produisent  aux  environs  des  j.uit» 


(I)  Voir,  dans  la  Revue  du  1S  août  1893  :  /.<•.»  maladies  con- 
Itfitutts  atlinuéex,  par  M.  J.  Héricourt,  p.  2:11. 

(!)  Voir  la  lievue  ncientifique  du  2'i  novembre  1881,  p.  701. 
^jgfifnptea  rendus  de  l'Académie  de»  sciences  de  Pari»,  séance 
4a  13  avril  1883.  —  Revue  d'Hygiène  (1883)  :  Les  bacille»  cour- 

wêêbT" 


de  mines  et  qui  donnent  un  si  singulier  aspect  aux  maisons  et 
aux  murs  de  clôture  dans  le  quartier  minier  de  ïSaint-Élienne. 
Avec  ce  *>,i«>iiiu  d'habitation»,  les  fondations  sont  à  peu  près 
inutiles  ;  on  peut  agrandir  à  volonté  une  maison,  la  déplacer  et 
la  transporter  en  la  démontant  ;  ou  n'a  pas  a  craindre  les  in- 
cendies, non  plus  que  la  foudre,  l'humidité,  ni  l'infection  par 
les  miasme»  ;  la  désinfection  en  est  très  facile.  En  quelques 
semaines  une  maison  est  achevée  et  elle  est  immédiatement 
habit  ihle.  Ke«ie  à  savoir  comment  se  comportent  la  tempéra- 
ture et  la  ventilation  de  ces  habitations  métalliques. 

Dans  l'épaisseur  de  ces  murs  creux,  on  établit  au  moyen  de 
registre»  et  a  l'aide  de  ventilateurs  placé»  »ur  le  toit,  une  circu- 
lation d'air  qu'il  est  très  'facile  de  régler,  et  qui  peut,  si  l'on 
veut,  être  continue  de  jour  et  «le  nuit. 

Cette  circulation  d'un  matelas  d'air  très  épais  annihile  complète- 
ment, parait-il,  l'effet  détestable  qui  se  produisait  dans  les  mai- 
sons à  bloc*  de  mâchefer  ou  a  pans  métalliques,  étudiées  par 
Pettenkofer,  qui  étaient  glacées  en  hiver,  brûlantes  en  éié,  (-\ 
qui  condensaient  sur  leurs  paroi*,  quand  on  les  chauffait  en 
hiver,  des  quantités  ruisselantes  d'eau. 

On  supprime  évidemment  la  ventilation  interstitielle  a  travers 
les  porosités  (les  murailles  ;  mais  l'équilibre  de  température 
s'établit  lentement  et  difficilement  entre  les  surfaces  intérieures 
et  extérieures,  grâce  à  l'épaisseur  «Je  la  couche  d'air  interposée, 
ainsi  que  semblent  tout  au  moins  le  prouver  les  expériences 
suivantes. 

Des  thermomètres  enregistreurs  à  effet  continu  de  jour  et  de 
nuit  ont  tracé  des  diagrammes  dont  la  lecture  est  intéressante. 
Alors  que  lu  température  extérieure,  en  été,  à  l'ombre,  sans 
abri,  était  de  28  a  't0«,  la  température  intérieure  n'était  «pie  de 
21  i»  23».  grâce  .a  la  circulation  continue  d  air  qui  se  faisait 
entre  les  deux  parois.  Dans  les  habitations  en  maçonnerie,  au 
contraire,  la  température  Intérieure,  au  dire  du  rapporteur,  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  ta  température  extérieure  il  l'ombre. 
Cette  assertion  parait  discutable  à  M.  Valliu  [Renie  d'hygiène, 
20  iiov.  189.1;  ;  car,  quand  on  a  laissé  les  fenêtres  ouvertes  la 
nuit  et  «pie  les  murailles  ont  accumule  la  température  basse  de 
la  nuit,  il  n'est  pas  «huileux  que  si  l'on  ferme  soigneusement  le» 
fenêtres  et  les  persiennes  à  partir  de  1*  heures  «lu  matin,  on  con- 
serve, pendant  la  plus  grande  partie  île  la  journée,  la  tempéra- 
ture fraîche  accumulée  dans  les  murailles. 

Kn  hiver,  au  contraire,  dans  ces  maisons  métalliques, la  tem- 
pérature esl  élevée  sans  dépense  excessive  <le  combustible.  IV- 
clet  a  montré  qu'à  Paris,  eu  hiver,  la  quantité  de  chaleur  qui 
traverse  un  mur  «le  40  centimètres  d'épaisseur  esl  par  mètre 
carré  et  par  licun;  de  !7,83  fia  température  étant  de  +  6*  en 
moyenne  4  l'extérieur  et  de  ta»  à  l'intérieur)  ;  les  même»  cal- 
cul* ont  montré  que,  dan*  le*  maisons  à  parois  r mises  en  acier, 
ce  nombre  descend  à  8,26  en  raison  de  la  faible  conductibilité 
de  l'air  interposé, 

M.  Vallin  pense  qu'il  y  aurait  lieu  «le  multiplier  ces  contrôles 
et  d  attendre  (  expérience  de  l'hiver  actuel,  avant  de  formuler 
une  opinion  sur  ces  nouvelles  construction*.  D'ailleurs  une 
église  se  prête  mal  à  de*  expériences  pratiques,  parce  «pin  ce 
n'est  qu'une  habitation  accidente  lit  et  temporaire.  Il  y  a  là  de 
curieuses  études  a  taire  pour  vérifier  l'exactitude  des  opinions 
de  Pettenkofer,  d'Emile  Trélal,  etc.,  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  parois  imperm«ablcs. 


La  ciltcrk  tir.  l'ananas.  —  D'après  un  récent  article  du 
journal  américain  ïoulh's  Companion,  le  principal  centre  de 
produits  des  ananas  se  trouverait  dan»  l'extrême  partie  Sud  de 
la  Floride,  où  plus  de  300  hectares  de  terrain  sont  affectés  à  la 
culture  de  l'ananas. 

La  plante  est  propagée  par  les  rejetons  ou  par  bouture.  Dans 
le  premier  cas  elle  produit  pendant  cinq  ans,  niais  après  la 
deuxième  année,  le  rendement  esl  beaucoup  diminué.  Avec  les 
boutures,  la  production  ne  dure  que  deux  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  la  terre  semble  épuisée  et  il  faut  la  gorger  d'engrais  et 
la  laisser  reposer  en  >  semant  autre  chose. 

Un  hectare  de  terrain  peut  rccevinr  23  000  pieds,  dont  les 
deux  tiers  donnent  des  fruits:  aussi  le  nombre  des  ananas  ex- 
pédiés chaque  année  à  New-York  atteint-il  13000U0.  La  variété 
la  plus  commune  esl  celle  dite  Espagnole  ..  Le»  variété»  plu* 
estimées  :  .•  Heine  d'Egypte  -,  Puerto  Rico  (dont  le  fruit  pèse 
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plus  ri.>  I  kilos)  sont  d'un  transport  difficile.  Il  va  de  soi,  du 
rené,  que  le  fruit  cueilli  à  maturité  e*t  très  supérieur  à  tous 
égards  ii  celui  cueilli  avant  maturité  pour  pouvoir  être  expédié 
«ans  trop  de  dominât'''. 

—  LkS  MALKOKUATIOXS  DENTAIRE*  OKH  LE  SINOE.  —  On  sait 

que  les  malformations  dentaires  sont  considérées  comme  très 
rares  chez  les  animaux,  et  que  quelques  auteurs  les  mettent, 
chez  l'homme,  presque  exclusivement  sur  le  Compte  de  la 
syphilis. 

M.  Félix  Regnaull,  qui  a  examiné  de  nomlireux  crânes  de 
singes  conserves  au  Muséum,  s'élève  comte  celle  théorie,  ayant 
trouve  chez  ces  animaux  des  malformations  dentaires  au  moins 
aussi  nombreuses  que  chez  l'homme. 

D'après  cet  observateur,  l'atrophie  des  dents,  leur  érarlemenl 
anormal,  leur  chevauchement,  les  dentelures  de  leur  boni  libre, 
leur  surface  en  facettes,  la  division  de  l'incisive  par  une  barre 
verticale,  les  érosions  el  sillons  sont  des  malformations  très 
fréquentes  des  dents  des  singes. 

Même  la  dent  d'HuU'hiiison,  caractérisée  par  une  usure  plus 
accentuée  sur  la  partie  médiane  que  sur  les  parties  latérales, 
et  offrant  par  suite  une  surface  libre  concave,  ne  serait  pas 
rare  chez  le  singe.  Or  on  sait  qu'Uulchiusou  considérait  cette 
altération  comme  un  signe  diagnostique  certain  de  syphilis. 

—  La  mortalité  dans  lks  orandks  villes.  —  Le  Scientific 
American  publie  le  tableau  ci-après  îles  coefficients  de  mortalité 
dans  diverses  grandes  villes  ;  ce  tableau  a  été  établi  par  M.  Carter 
de  la  Direction  des  Services  sanitaires  île  Maryland  Etats-Unis), 
d'après  les  statistiques  du  1"  semestre  «le  l'année  dernière  : 

OMBetal 

<lr  moi'Ulll.* 
DopuUunn.  D^ro».  pour  I00O. 

Londres   5810101  »9H  10,11 

Paris   2  421705  2SCT5  23.01 

New- York   I  SOI  7311  23  RM  28,47 

Merlin   HMW  124  17181  20.  5* 

Chicago  (K.-C  i   1  IMOOO  1:1500  If.Vi 

Vienne   I  «35M1  1(1005  25,07 

Philadelphie  (B.-U.)  ....   1U&MI         12211»  2i,i<5 

Hrooklvn  (K.-U.)   07SWI  10OS2  21,84 

Saint  bouis  (Ê.-U.)   StOOM  «M  18.17 

ltraxelle*   4K81K8  I  3M>  17.80 

BoMOQ  (É.-U.)   I87  3H7  5816  23,88 

HaUumH-e  iB.-f.)   455  127  IN»  21.10 

DaMta   310304         47:15  27,05 

San  Fnui.iseo  (É.-U.)..  .  .  330000  :i(IO«i  18,21 

Cincinnati  iK.-L\)   305000  :tuoo  h'.it" 

(levelaiil  K.-C.)   î'.'llis»  fSM  1S.19 

Buffalo  (K.-l'  l   2W000  2*11  10,28 

Plttsl.lirg  (IÏ.-C.)   Ï550OO  2!<23  22,1)2 

New  Orléans  (E.-U.)  .  .  .  .  25IOOO  359*  îx,72 

K.limliourg   «17  («m  2  572  1«,22 

Milwankee    K.-l\)   251)000  IMO  l.i.on 

Lou.sville   fc.-C   227000  163o  14,*o 

Minneapol.s  |K-r.i   ïoiUKW  Iik.4  9.SO 

Saint-Paul  (E  U.)   155000  745  1>,6I 

llirwtiatiia  (Nnrvigr   150500  1385  17.75 

l>euver  (Colorado)   150000  WJl  |],«] 

Itochester.  N.-Y.  (Ê.-C).  .  144834  1291  17.87 

Ke.m>   105  IU8  150»  28.62 

—  KoiTLATIONS  DES  BACTÉRIES  PE  HkLLIUEOBI.  AUX  TOLU- 
11IKKKS  CULTIVÉES.  —  Il  y  a  déjà  quelques  années.  M.  Salfed, 
attache  à  la  Station  agronomique  de  Brème,  avait  prouve  par 
des  expériences  faites  sur  les  tourbières  du  bord  de  l'Em»  que 
ces  terrains  produisent  des  rendements  de  légumineuses  bien 
plus  considérables  lorsqu'on  leur  donne  au  préalable  la  bactérie 
spéciale  dont  ils  manquent  el  qui  est  indispensable  aux  plantes 
accumulatrices  d  azote,  pour  transformer  en  matière  organique 
cet  élément  puisé  par  elles  dans  l'atmosphère. 

M.  de  Feilitzen  vient  de  renouveler  l'expérience,  avec  plein 
succès,  sur  un  champ  fume  à  raison  de  ,ri"  bec  toi.  5  de  chaux, 
200  kilos  <le  phosphorite,  COU  kilos  de  scories  de  déphosphora- 
tion  et  K00  kilos  de  kaiuile.  par  hectare.  Quatre  parcelles  furent 
choisies  sur  la  tourbe  non  recouverte  de  sable, et  quatre  autres 
sur  la  tourbe  ensablée. 

La  moitié  de  ces  parcelles  recul  seule  une  application  de 
4000  kilos  ii  l'hectare  de  lerre  provenant  d'un  champ  où  les 
légumineuses  réussissent  parfaitement. 


L'expérience  eut  lieu  avec  des  pois.  On  récolta  à  l'hectare, 
en  kilos  : 

Parcelles  non  inoculéet. 


j  «   ISO  2700 

1  *   210  4000 

Tourbe  ensablée.        |  £  y     -       g  «JJ 

ParreUes  inoculeeê. 
Tourbe  non  ensablée.  |  J j|J  **JJ 

*«■*••—".•  •  •  1 l:  :  ;  :  :  [S  SX 

L'apport  d'une  faible  quantité  de  lerre  provenant  d'un  champ 
où  réussissent  les  légumineuses  a  donc  augmenté  le  rendement 
en  grain  de  108  p.  100  et  le  rendement  en  paille  de  2.1  p.  100. 

—  Le  phylloxéra  en  ri  RyilE.  —  Depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, le  phylloxéra  exerce  ses  ravages  sur  la  cote  asiatique  du 
Bosphore:  la  surface  envahie  comprend  plus  de  2000  hectares 
et,  sur  uni'  superficie  de  800  hectares,  les  vignes  sont  complète- 
ment détruites. 

Sur  la  cote  d'Europe,  la  maladie  a  également  fait  son  appa- 
rition, depuis  deux  ans  environ.  Sur  une  superficie  cultivé*  on 
vignes  de  2  àOu  hectares,  la  surface  envahie  est  .le  3  hectares 
dont  un  hectare  se  trouve  complètement  détruit. 

Sur  le  Bosphore,  le  phylloxéra  a  envahi  à  Thérapia  plus  de 
40  hectares,  dont  la  moitié  est  presque  totalement  ravagée. 

11  est  à  remarquer  qu'aux  environs  de  Cotistautinople,  la 
marche  de  la  maladie  est,  en  général,  assez  lente.  Cette  parti- 
cularité s'explique  par  le  l'ail  que  les  vignobles  de  cette  région 
sont  défoncés  à  une  profondeur  d'un  mètre.  Les  rarines  des 
vignes  atteignant  ainsi  «le  grandes  dimensions  el  se  développant 
plus  profondément  dans  la  terre,  opposent  plus  de  résistance  à 

la  maladie  el  eu  ralentissent  les  progrès. 

Il  n'a  éle  employé  jusqu'à  ce  jour  aucun  traitement  préventif 
pour  combattre  le  phylloxéra.  Le  Gouvernement  ottoman  s'est 
borné  à  créer  deux  pépinières  de  vignes  américaines.  (Vs  pépi- 
nières distribuent  gratuitement  aux  viticulteurs  des  boutures 
américaines.  Dans  le  cours  de  ces  deux  dernières  années,  il  a 
été  distribue  ainsi  plus  de  deux  cent  mille  de  < .  s  boutures.  Le* 
pépinières  et  l'école  de  greffage  précitées  son!  placées  «ou*  la 
direction  de  M.  Eckerlin.  La  surveillance  de  ces  établissements 
est  confiée  à  un  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Grignon.  Agathou 
Elfendi,  inspecteur  de  viticulture.  Les  résultats  obtenus  jusqu'ici 
sont  très  satisfaisants  el  permettent  d'espérer  qu'il  sera  possible 
d'arriver  à  régénérer  les  vignes  détruites, 

A  la  suite  de  l'apparition  du  phylloxéra  dans  les  environs  de 
Constanliuoplc,  notamment  sur  la  cote  d'Asie,  de  nouvelles 
plantations  de  vignes  mit  été  faites,  dans  des  terrains  de  la 
même  région  employés  à  différentes  cultures,  pour  remplacer 
les  vignobles  devenu-,  improductifs.  La  superficie  de  res  nou- 
velles vignes  est  actuellement  plus  étendue  que  ne  l'était  autre- 
fois celle  de- anciens  vignobles  aujourd'hui  détruits  ounialades; 
de  telle  sorte  que  la  production  est  restée  la  même  et  que  le 
prix  du  raisin  n'a  subi  aucune  augmentation. 

La  culture  de  la  vigne,  anciennement  lies  prospère  dans  le 
rilayet  .le  Trébiiondo,  est  entièrement  abandonnée  depuis  une 
quarantaine  d'années. 

—  Ll(  Cl'lVRAOK  DE  LA  COCJt'K  DES  NAVIRES  l»AR  Lr  I.ECTKICITË. 

—  Il  serait  superflu  de  démontrer  le*  avantages  delà  doublure 
en  cuivre  pour  la  protection  de»  coques  de  navire  .  outre  l'en- 
vahissement des  végétaux  et  coquillages  marins. 

D'après  le  chef  des  Constructions  navales  .les  Etats-Unis, 
le  cuivre,  facilement  attaqué  par  l'eau  de  nier,  donne  nais- 
sance à  d-i  verl-d"-gris  ui,  par  suite  de  sou  p.,  11  d'adhérence 
au  métal,  se  détache  sous  le  inoindre  effort,  s.. il  par  I  agitation 
des  vagues,  soil  par  le  mouvement  même  du  navire,  et  eulrainc 
tous  le»  depoi»  formés  par  des  animaux  ou  des  végétaux  :  ainsi 
se  maintient  constamment  nette  Cl  propre  la  surface:  en  contact 
avec  le  liquide.  Malgré  la  continuité  de  cette  corrosion,  il  est 
reconnu  que  le  cuivre  perd  en  quinze  ans  un  lier*  seulement 
de  son  épaisseur. 

D'après  b  s  journaux  américains,  c'est  aux  Etats-Unis  que 

vient  de  s'appliquer  pour  la  première  fois  le  pr  -,)é  electroly- 

tique  de  doublage  des  navire*. 
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Le»  renseignements  suivants,  que  nous  i'iii|irunton5  a  un 
article  «le  M.  Ph.  Delahaye,  publié  dan»  la  Heeue  industrielle, 
nous  donnent  une  idée  des  procédés  employés. 

•  '••s  procède»,  brevetés  par  M.  Th. -S.  ("rane  et  exploités  par 
la  l'opper  l'Iritim/  <"',  de  Newarl.  consistent  à  former  sur 
la  coque  un  dépi'it  èlectrolyliqup,  en  opérant  par  bandes  dont 
le»  bords  »e  recouvrent  successivement  de  manière  à  éviter 
tout  joint  et  toute  solution  de  continuité.  L'opération  s'exécute 
au  moyen  de  cuve»  de  forme  rectangulaire,  ouvertes  par  le 
haut  et  «■appuyant  par  un  joint  étanchc  sur  la  muraille  à  cui- 
vrer. Les  paroi*  de  la  cuve  sont  assez  flexible*  pour  suivre  la 
courbure  moyenne,  et  des  cuves  spéciales  s,, ni  établies  pour  la 
quille,  la  poupe  et  le  logement  du  gouvernail. 

l»e»  expérience*  ont  montré  que  le  cuivre  ainsi  déposé,  courre 
parfaitement  la  coque,  et  il  adhère  si  bien  a  l'acier  qu'il  ne  peut 
en  être  détaché  sans  que  celui-ci  soit  lui-même  détérioré. 

Au  point  de  vue  du  prix  et  du  temps,  on  a  calculé  qu'un 
nombre  quelconque  de  cuves,  de  l-,20  x  1  mètres  peuvent  être 
mises  et  maintenues  en  service  pendant  70  heures,  en  absor- 
bant C,  â  chevaux  par  cuve.  Pour  un  navire  de  120  mètres  de 
longueur,  on  pourrait  utiliser  en  même  temps  »ur  chaque  bord 
*>0  cuve*  disposées  en  trois  séries  et  absorbant  .19»  chevaux, 
vit  i  il  ti.  it  120  cuves  et  "80  chevaux,  au  prix  de  ".'10  francs  p.ir 
jour.  I  n  navire  d'un  tirant  d'eau  de  f>  mètres  peut  être  cuivre 
jusqu'à  la  ligne  de  flottaison,  en  huit  ou  neuf  jours,  sur  une 
surface  de  2  000  mètres  carrés  et  recevoir  environ  £1  tonnes  île 
cuivre. 

D'après  ces  données,  avec  du  cuivre  estimé  à  I  (V.  12  le  kilo, 
la  dépense  s'élèverait  à  7  àOO  lianes  pour  la  force  motrice  et 
32  5iM)  francs  pour  le  métal,  soit  10  000  francs  eu  tout. 

Selon  M.  Ph.  Delahaye,  ces  chiffres  seraient  quelque  peu 
hypothétiques  et  il  leur  faudrait  une  autre  sanction  que  celle 
d'un  journaliste  américain.  11  convient  toutefois,  dit-il,  de  le» 
indiquer,  ne  fût-ce  que  pour  provoquer  de  nouvelles  tentatives 
dans  une  voie  où  le  succès  linal  parait  assure. 

  iMmOTMCI  DIS  LA    OHOSSKUK   PU   ORA1N    PK    llt.K  OTMt  LA 

Kt.toi.TF.  —  M.  Florimond  Desprez  Journal  d' 'Agriculture 
/irutit/ue,  12  octobre  1891,  a  voulu  savoir  quelle  pouvait  être 
l'influence  de  la  grosseur  des  graines  employées  comme  se- 
mence* sur  la  récolte  produite.  A  cet  effet,  il  a.  durant  deux 
années  consécutives,  en  1892  et  189.1,  poursuivi  des  expériences 
très  délicates  sur  les  rendements  de  diverse»  espèces  de  blé. 
Les  expériences  ont  été  des  plus  concluantes  et  tout  en  faveur 
des  gros  grains.  L'emploi  de  ceux-ci,  en  effet,  a  donné  un  excé- 
dent de  produits  qui  a  dépassé  plusieurs  l'ois  île  plus  de  2  000  ki- 
los par  hectare  la  récolte  provenant  des  petits  grains.  Il  ré- 
sulte donc  li  es  nettement  de  ces  expériences  qu'il  est  de  grande 
importance  de  bien  choisir  la  semence  parmi  les  grains  les 
plu*  beaux  et  les  plus  gros,  prélevés  eux-mêmes  sur  le»  épis  les 
mieux  constitués. 


INVENTIONS 

Recelles  et  Procédés. 

Noc vri.i.ks  pi.Agi'KS  p'ao  i  mi  i  atecks.  — Dans  une  com- 
munication à  l'iustitul  Franklin  de  Londres.  M.  Herbert  Lloyd 
décrit  une  nouvelle  méthode  pour  la  préparation  des  plaques 
d'accumulateurs. 

De*  petites  tablettes  obtenues  en  faisant  un  mélange  de  chlo 
rure  de  plomb  et  de  chlorure  de  zinc  sont  serties  dans  un  biiti 
forme  d'un  alliage  de  plomb  et  d'antimoine  coulé  s,,u»  pression. 
Comme  le  mélange  des  chlorures  de  zinc  et  de  plomb  n'est  pas 
conducteur,  la  plaque  est  ensuite  immergée  pendant  12  a  21  heu- 
re» dan»  un  bain  de  chlorure  île  line  contenant  une  plaque  de 
zinc.  Les  tablettes  sont  décomposée»,  le  chlorure  de  xinc  se 
dissout  et  h-  chlorure  de  plomb  est  réduit,  laissant  une  musse 
de  plomb  i  structure  cristalline  poreuse. 

A  la  sortie  du  bain,  les  plaque»  sont  recouverte» d'une  plaque 
de  plomb  et  on  le*  fait  traverser  pendant  quelques  heures  pat- 
un  courant  énergique  de  manière  a  constater  s'il  ne  reste  pas 
de  chlorure  non  réduit.  Les  plaques  peuvent  ensuite  être  uti- 
lisée* immédiatement  comme  plaques  négatives;  mais  pour 


obtenir  des  plaques  positives,  il  est  nécessaire  de  les  couvrir 
d'une  plaque  île  plomb  et  de  faire  passer  un  courant  pendant 
plusieurs  semaines  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  spongieux  des 
tablettes  soit  converti  en  peroxyde. 

—  L'itvi.nooitApnF..  —  L'hydrographe  est  un  nouvel  appareil  à 
signaux  pour  la  marine.  Le  principe  de  cet  appareil  imaginé 
par  le  capitaine  anglais  Neal,  et  décrit  par  les  Invention»  nou- 
rrit™, repose  sur  ce  fait  bien  connu  en  physique  que.  si  l'on 
émet  un  son  d'une  tonalité  déterminée  dans  le  voisinage  d'un 
objet  qui  a  exactement  le  même  timbre,  Celui-ci  entre  en  vibra- 
tion el  reproduit  le  même  son.  L'appareil  comporte  un  trans- 
metteur  et  un  récepteur.  Le  transmetteur  est  une  cloche  im- 
mergée à  2  luettes  sous  l'eau,  et  qui  entre  en  vibration  sous 
l'action  d'un  marteau  que  l'on  manoeuvre  du  pont  du  hateau. 
Le  récepteur  est  formé  de  deux  tambours  métalliques  creux, 
ouverts  d'un  bout  et  placé»  l'un  contre  l'autre,  les  extrémités 
ouvertes  se  faisant  lace,  mais  séparées  toutefois  par  une  planche 
de  sapin.  Ces  tambours  sont  également  immerges  dans  l'eau 
el  reliés  à  un  enregistreur  à  ruban.  Ils  ont  le  même  timbre  que 
la  cloche,  el  lorsque  le  marteau  vient  a  frapper  sur  celle-ci, 
suivant  un  code  de  signaux  détermine  d'avance,  les  tambours 
vibrent  à  l'unisson,  et  le  lignai  est  enregistre  sur  le  ruban.  La 
grande  conductibilité  de  l'eau  pour  le  sou  est  d'ailleurs  favo- 
rable à  l'emploi  d  un  tel  syslè  de  signaux. 

—  l.'x  I'iiotomktrk  nu  pool  p..  —  D'après  l'Industrie  élec- 
trique, on  doit  à  M.  Simo  uoll'  un  pbutMUttf*  de  poche  ingé- 
nieux et  d'un  principe  intéressant.  L'appareil  se  compose  d'un 
livre  de  21  pages  dont  la  première  est  d'une  teinte  gris  clair, 
la  seconde  d'un  gris  un  peu  plus  foncé,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  dernière  dont  la  couleur  est  presque  noire.  Sur  chaque  page 
sont  imprimées  quelques  phrases  en  caractères  noirs  de  diffé- 
rentes grandeurs.  Pour  évaluer  l'intensité  d  eclairement  d'une 
salle,  on  lient  ce  livre  constamment  a  une  dislance  de  l.'i  centi- 
mètres par  exemple,  jusqu'à  ce  qu'en  tournant  les  pages,  on  ar- 
rive à  ne  plu»  pouvoir  lire  les  caractères  imprimés.  Avec  un  bon 
éclairage,  on  peut  très  bien  lire  les  caractères  de  la  vingtième 
cl  même  de  la  vingt-quatrième  page,  landis  qu'avec  une  lumière 
faible  la  possibilité  de  lire  cesse  à  la  dixième  ou  à  la  dou- 
zième page.  On  conçoit  doue  comment,  avec  cet  appareil,  ou 
peut  par  comparaison  déduire  facilement  le  degré  d  eclairement 
d'un  endroit  quelconque. 
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RBMsRgiiKs.  —  La  température  moyenne  est  intérieure  à  la 
normale  corrigée  l'.O  do  celte  période.  Les  pluies  ont  été  fort 
rares,  surtout  a  la  tin  do  la  semaine.  Voici  les  principales  chutes 
d'eau  observée»  :  40—  a  Yalenlia,  le  27;  21-"  à  la  Callc,  21  à 
ConsUdlinople,  le  2;»;  tu*»»  à  Constantinople,  la  30. 

CllRoMgiiK  astronomioue.  — Mercure,  Mari  et  Saturne,  visi- 
bles al  E.  avant  le  leverdu Soleil,  passent  au  méridien  le  "1  à  1 1"9" 


38»,  9M"'l6  et  6«27*23*  du  matin.  PAlUf,  toujours  brillante  au 
S.  \V.  après  le  coucher  du  Soleil,  arrive  à  son  point  culminant 
à  iV^i"^*  du  soir.  Jupiter  atteint  sa  plus  grande  hauteur 
8'7"57*  du  soir.  Le  10,  conjonction  do  la  /.une  avec  Vénus,  qut 
aura  son  plus  grand  éclat  le  12.  —  N.  L.  le  7  janvier. 
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ETHNOGRAPHIE 

Rôle  du  caractère  dans  la  vie  des  peuples. 

SI.  —  LA  CONSTITUTION  MEXTALE  DES  HACKS 

Les  naturalistes  l'ont  reposer  leur  classilieatiou 
des espèces  sur  la  constatation  de  certains caractères 
analomiques  se  reproduisant  par  l'hérédité  avec  ré- 
gularité et  constance.  Nous  savons  aujourd'hui  que 
•■••s  caractères  se  transforment  par  l'accumulation 
de  changements  imperceptibles;  mais  si  l'on  ne 
considère  que  la  courte  durée  des  temps  historiques, 
on  peut  dire  que  les  espèces  sont  invariables. 

Appliquées  à  1  homme,  1rs  méthodes  de  classili- 
eatiou des  naturalistes  ont  permis  d  établir  un  certain 
nombre  de  types  parfaitement  tranchés.  Kn  se  basant 
sur  des  caractères  anutomiques  bien  nets,  tels  que 
la  couleur  de  la  peau,  la  forme  et  la  capacité  du 
crâne,  il  a  été  possible  d'établir  que  le  genre  humain 
comprend  plusieurs  espères  nettement  séparées  et 
probablement  d'origines  liés  différentes,  pour  les 
-avants  respectueux  des  traditions  religieuses,  ces 
espèces  sont  simplement  des  rares.  Mais,  comme  on 
l'a  dit  av  ec  raison.  <«  si  le  nègre  et  le  caucasien  étaient 
des  colimaçons,  tous  les  zoologistes  affirmeraient  à 
l'unanimité  qu'ils  constituent  d'excellente*  espèces, 
n'ayant  jamais  pu  provenir  d  un  même  couple  dont 
ils      seraient  graduellement  écartés  ... 

•  >s caractères  analomiipies,  —  ceux  du  moins  que 
notre  analyse  peut  atteindre.  —  ne  permettent  que 
des  divisions  générales  foi  I  sommaires.  Ils  ne  sont 
apparents  que  chez  des  espèces  humaines  bien  tran- 
chées :  les  blancs,  les  nègres  et  les  jaunes,  par 
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exemple.  Ils  ne  le  sont  pas  chez  certains  peuples, 
très  semblables  par  leur  aspect  physique,  mais  fort 
différents  par  leurs  façons  defsenlir  et  d'agir,  et  par 
conséquent  par  leurs  civilisations,  leurs  croyances 
et  leurs  arts.  Kst-il  possible,  par  exemple,  de  classer 
dans  un  même  groupe  un  Kspagnol,  un  Anglais  et 
un  Arabe?  Les  dilférences  mentales  existant  entre 
eux  ii  éclatent-elles  pas  à  tous  les  yeux  et  ne  se 
lisent-elles  pas  à  chaque  page  de  leur  histoire  ? 

A  défaut  de  caractères  analomiques,  on  a  voulu 
s'appuyer,  pour  la  classilieatiou  de  certain-  peuples, 
sur  divers  éléments  tels  que  les  langues,  les  croyan- 
ces et  les  groupements  politiques:  mais  de  telles 
classifications  ne  résistent  guère  a  l'examen.  L'his- 
toire nous  montre  que  bien  des  peuples  ont  pu  chan- 
ger de  langues,  de  croyances,  d  institutions,  sans 
pour  cela  avoir  transforme  leurs  caractères  fonda- 
mentaux. 

Les  cléments  de  classification  que  l'anatomie,  les 
langues,  le  milieu,  les  groupements  politiques  ne 
sauraient  fournir,  nous  -ont  aisément  donnés  par  la 
psychologie.  Celle-ci  montre  que.  derrière  les  insti- 
tutions, les  arts,  les  croyances,  les  bouleversements 
politiques  de  chaque  peuple,  se  trouvent  certains 
caractères  moraux  cl  intellectuels  dont  son  évolution 
dérive,  l'ne  race  possède  une  constitution  mentale 
aussi  tixe  que  sa  constitution  analomique.  Que  la 

première  soit  en  rapport  avec  un*  i  laine  structure 

particulière  du  cerv  eau,  cela  ne  semble  pas  douteux  : 
mais  comme  la  science  n'est  pas  assez  avancée  en- 
core pour  nous  montrer  cette  structure,  nous  sommes 
obliges  de  ne  pas  nous  en  préoccuper.  Sa  connais- 
sauce  ne  saurait  nullement  luodilier  d'ailleurs  la 
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(Inscription  de  la  constitution  mentale  (jui  en  dé- 
coule et  que  l'observation  nous  révèle. 

Les  caractères  moraux  et  intellectuels,  dont  l'asso- 
ciation forme  la  constitution  mentale  d'un  peuple, 
représentent  la  synthèse  de  tout  suri  passé,  l'héritage 
de  tous  ses  ancêtres,  les  mobiles  fondamentaux  de 
sa  conduite.  Ils  semblent  aussi  variables  chez  les  in- 
dividus d'une  même  race  que  les  traits  de  la  physio- 
nomie; mais  la  majorité  des  individus  de  celte  race 
possède  toujours  un  certain  nombre  de  caractères 
communs  aussi  stables  que  les  caractères  analomi- 
ques  qui  permettent  de  classer  les  espèces.  Comme 
ces  derniers,  ils  se  reproduisent  par  l'hérédité  avec 
régularité  et  constance. 

Cet  agrégat  de  caractères  psychologiques  com- 
muns constitue  ce  qu'on  appelle  avec  raison  le  ca- 
ractère national. 

Leur  ensemble  forme  le  type  moyen  qui  permet 
de  caractériser  un  peuple.  Mille  Français,  mille 
Anglais,  mille  Chinois,  pris  au  hasard,  diffèrent  no- 
tablement entre  eux;  mais  ils  possèdent  cepen- 
dant, de  par  l'hérédité  de  leur  race,  des  caractères 
communs  qui  permettent  de  construire  un  type 
idéal  du  Français,  de  l'Anglais,  du  Chinois,  analogue 
au  type  idéal  que  le  naturaliste  présente  lorsqu'il 
décrit  d'une  façon  générale  le  chien  ou  le  cheval. 
Applicable  nécessairement  aux  diverses  variétés  de 
chiens  ou  de  chevaux,  une  telle  description  ne  com- 
prend naturellement  que  les  caractères  communs  à 
tous,  cl  nullement  ceux  qui  permettent  de  distinguer 
leurs  nombreux  spécimens. 

Pour  peu  qu'une  race  soit  un  peu  ancienne,  cl  par 
conséquent  un  peu  homogène,  son  type  moyen  est 
assez  nettement  établi  pour  se  lixer  rapidement  dans 
l'esprit  de  l'observateur. 

Lorsque  nous  visitons  un  peuple  étranger,  les 
seuls  caractères  qui  puissent  nous  frapper,  parce 
qu'ils  sont  les  seuls  qui  soient  constamment  répétés, 
sont  les  caractères  communs  à  tous  les  habitants  du 
pays  parcouru.  Les  différences  individuelles,  étant 
peu  répétées,  nous  échappent:  et  bientôt,  non  seu- 
lement nous  distinguons  à  première  vue  un  Anglais, 
un  Italien,  un  Espagnol,  mais  de  plus  nous  savons 
très  bien  leur  attribuer  certains  caractères  moraux 
et  intellectuels,  qui  sont  précisément  les  caractères 
fondamentaux  dont  nous  parlions  plus  haut.  Un 
Anglais,  un  Gascon,  un  Normand,  un  Flamand  cor- 
respondent à  un  type  bien  délini  dans  notre  esprit 
et  que  nous  pouvons  décrire  aisément.  Appliquée  à 
un  individu  isolé,  la  description  pourra  être  fort  in- 
suffisante, et  parfois  inexacte;  appliquée  a  la  majo- 
rité des  individus  d'une  de  ces  races,  elle  la  dépein- 
dra parfaitement.  Le  travail  inconscient  qui  s'établit 
dans  notre  esprit  pour  déterminer  le  type  physique 
et  mental  d'un  peuple  est  tout  à  fait  identique  dans 


son  essence  à  la  méthode  qui  permet  au  naturaliste 
de  classer  les  espèces. 

Cette  identité  dans  la  constitution  mentale  de  la 
majorité  des  individus  d'une  race  a  des  raisons  phy- 
siologiques très  simples.  Chaque  individu,  en  effet, 
n'est  pas  seulement  le  produit  de  ses  parents  directs, 
mais  encore,  et  surtout-,  de  sa  race,  c'est-à-dire  de 
toute  la  série  de  ses  ascendants.  Un  savant  mathé- 
maticien, M.  Cbeysson,  a  calculé  qu'en  France,  à 
raison  de  trois  générations  par  siècle,  chacun  de 
nous  aurait  dans  les  veines  le  sang  d'au  moins  20  mil- 
lions de  contemporains  de  Fan  I  OOO.  .-Tous  les  habi- 
lants  d'une  même  localité,  d'une  même  province, 
ont  donc  nécessairement  des  ancêtres  communs,  sont 
pétris  du  même  limon,  portent  la  même  empreinte, 
et  sont  sans  cesse  ramenés  au  lype  moyen  par  celle 
longue  et  lourde  chaîne  dont  ils  ne  sont  que  les  der- 
niers anneaux.  Nous  sommes  à  la  fois  les  tils  de  nos 
parents  et  de  noire  race.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
sentiment,  c'est  encore  la  physiologie  et  l'hérédité 
qui  font  pour  nous  de  la  pairie  une  seconde  mère.  » 

Si  l'on  voulait  traduire  en  langage  mécanique  les 
influences  auxquelles  es!  soumis  l'individuel  qui  di- 
rigent sa  conduite,  on  pourrait  dire  qu'elles  son!  les 
conséquences  de  trois  facteurs  :  le  premier,  et  cer- 
tainement le  plus  important,  est  l'influence  des  an- 
cêtres; le  deuxième,  l'influence  des  parents  immé- 
diats; le  troisième,  qu'on  croit  généralement  le  plus 
puissant,  et  qui  cependant  est  de  beaucoup  le  plus 
faible,  est  l'influence  des  milieux.  Ces  derniers,  en 
y  comprenant  les  diverses  influences  physiques  el 
morales  auxquelles  l'homme  est  soumis  pendant  sa 
vie,  et  notamment  pendant  son  éducation,  ne  pro- 
duisent que  des  variations  très  faibles.  Ils  n'agissent 
réellement  que  lorsque  l'hérédité  les  a  accumulés 
pendant  longtemps. 

Quoi  qu  il  fasse,  l'homme  est  donc  toujours,  el 
avant  loul,  le  représentant  de  sa  race.  L'ensemble 
d'idées,  de  sentiments  que  tous  les  individus  d'une 
race  apportent  en  naissant,  forme  le  fond  commun 
de  la  race.  Invisible  dans  son  essence,  cette  ànn- 
est  très  visible  dans  ses  effets,  puisqu'elle  régit  en 
réalité  toute  l'évolution  d'un  peuple. 

On  peut  comparer  une  race  à  l'ensemble  des  cel- 
lules qui  constituent  un  être  vivant  :  ces  milliards  de 
cellules  ont  une  durée  très  courte,  alors  que  la  durée 
de  l'être  formé  par  leur  réunion  est  relativement 
très  longue  ;  elles  ont  donc  à  la  fois  une  vie  person- 
nelle, la  leur,  el  une  vie  collective,  celle  de  l'être 
•  dont  elles  composent  la  substance.  Chaque  individu 
d'une  race  a,  lui  aussi,  une  vie  individuelle  très 
courte,  et  une  vie  collective  très  longue.  Celte  der- 
nière est  celle  de  la  rai  e  dont  il  est  né,  qu'il  contri- 
bue à  perpétuer,  et  dont  il  dépend  toujours. 

La  race  doit  donc  être  considérée  comme  un  être 
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permanent,  affranchi  du  temps.  Cet  être  permanent 
est  composé  non  seulement  des  individus  vivants 
qui  le  constituent  à  un  moment  donné,  mais  aussi 
de  la  longue  série  des  morts  qui  furent  ses  ancêtres. 
Pour  comprendre  la  vraie  signification  de  la  race,  il 
faut  la  prolonger  à  la  fois  dans  le  passé  et  dans  l'ave- 
nir. Infiniment  plus  nombreux  que  les  vivants,  les 
morts  sont  aussi  infiniment  plus  puissants  qu  eux. 
Ils  régissent  l'immense  domaine  de  l'inconscient, 
cet  invisible  domaine  qui  lient  sous  son  empire 
toutes  les  manifestations  de  l'intelligence  et  du  ca- 
ractère. C'est  par  ses  morts,  beaucoup  plus  que  par 
ses  vivants,  qu'un  peiqde  est  conduit.  C'est  par  eux 
seuls  qu'une  race  est  fondée.  Siècle  après  siècle,  ils 
ont  créé  nos  idées  et  nos  sentiments,  et  par  consé- 
quent tous  les  mobiles  de  notre  conduite.  Les  géné- 
rations éteintes  ne  nous  imposent  pas  seulement 
leur  constitution  physique  ;  elles  nous  imposent  aussi 
leurs  pensées.  Les  morts  sont  les  seuls  maîtres  in- 
discutés des  vivants.  Nous  portons  le  poids  de  leurs 
fautes,  nous  recevons  la  récompense  de  leurs  vertus. 

La  formation  de  la  constitution  mentale  d'un  peu- 
ple ne  demande  pas,  comme  la  création  des  espèces 
animales,  ces  âges  géologiques  dont  l'immense  du- 
rée échappe  à  tous  nos  calculs.  Elle  exige  cependant 
un  temps  fort  long.  Pour  créer  dans  un  peuple 
comme  le  notre,  et  cela  à  un  degré  assez  faible  en- 
core, celle  communauté  de  sentiments  et  de  pen- 
sées qui  forme  son  âme,  il  a  fallu  quinze  siècles. 
L'œuvre  la  plus  importante  de  notre  Révolution  a 
été  d'activer  celte  formation  en  Unissant  à  peu  près 
«le  briser  les  petites  nationalités  :  Picards,  Flamands, 
bourguignons,  Gascons,  bretons.  Provençaux,  etc., 
entres  lesquelles  la  France  était  divisée  jadis.  Il  s'en 
faut,  certes,  que  l'unification  soit  complète,  et  c'est 
surtout  parce  que  nous  sommes  composés  de  races 
trop  diverses,  et  ayant  par  conséquent  des  idées  et 
des  sentiments  trop  différents,  que  nous  sommes 
victimes  de  dissensions  que  des  peuples  plus  ho- 
mogènes, tels  que  les  Anglais,  ne  connaissent  pas. 
Chez  ces  derniers,  le  Saxon,  le  Normand,  l'ancien 
breton  ont  fini  par  former,  en  se  fusionnant,  un 
type  très  homogène,  et  par  conséquent  tout  est 
homogène  dans  leur  conduite.  Grâce  à  celte  fusion, 
ils  ont  lini  par  acquérir  solidement  ces  trois  bases 
fondamentales  de  lame  d'un  peuple:  des  sentiments 
communs,  des  intérêts  communs,  des  croyances 
communes.  Quand  une  nation  en  est  arrivée  là.  il  y 
a  accord  instinctif  de  tous  ses  membres  sur  toutes 
les  grandes  questions,  et  des  dissentiments  sérieux 
ne  naissent  plus  dans  son  sein. 

Cette  communauté  de  sentiments,  d'idées,  de 
croyances  et  d  intérêts,  créée  par  de  lentes  accumu- 
lations héréditaires,  donne  à  la  constitution  mentale 
d'un  peuple  une  grande  identité  et  une  grande  lixilé. 


Elle  assure  du  même  coupa  ce  peuple  une  immense 
puissance.  Elle  a  fait  la  grandeur  de  Rome  dans 
l'antiquité,  celle  des  Anglais  de  nos  jours.  Dès  qu'elle 
disparaît,  les  peuples  se  désagrègent.  Le  rôle  de 
Rome  fut  lini  quand  elle  ne  la  posséda  plus. 

Il  a  toujours  existé  chez  tous  les  peuples  et  à  tous 
les  âges,  ce  réseau  de  sentiments,  d'idées,  de  tradi- 
tions et  de  croyances  héréditaires  qui  forme  l'âme 
d'une  collectivité  d'hommes,  niais  son  extension 
progressive  s'est  faite  d'une  façon  très  lente.  Res- 
treinte d'abord  â  la  famille  et  graduellement  étendue 
au  village,  à  la  cité,  à  la  province,  l'âme  collective 
ne  s'est  étendue  iitous  les  habitants  d'un  pays  vivant 
sous  les  mêmes  lois  qu'à  une  époque  assez  moderne. 
C'est  alors  seulement  qu'est  née  la  notion  de  pairie 
telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui.  Elle  n'est 
possible  que  lorsqu'une  âme  nationale  est  formée. 
Les  Grecs  ne  s'élevèrent  jamais  au  delà  de  la  notion 
de  cité,  et  ces  cités  restèrent  toujours  en  guerre 
pan  e  qu'elles  étaient  en  réalité  très  étrangères  l'une 
à  l'autre.  L'Inde,  depuis  2  000  ans.  n'a  connu  d'autre 
unité  que  le  village,  et  c'est  pourquoi  depuis  2  000  ans, 
elle  a  toujours  vécu  sous  des  maîtres  étrangers  dont 
les  empires  éphémères  se  sont  écroulés  avec  autant 
de  facilité  qu'ils  s'étaient  formés. 

Très  faible  au  point  de  vue  de  la  puissance  mili- 
taire, la  conception  de  la  cité  comme  patrie  exclu- 
sive a  toujours,  au  contraire,  été  très  forte  au  point 
de  vue  du  développement  de  la  civilisation.  Moins 
grande  que  l'âme  de  la  patrie,  l'âme  de  la  cité  fut 
parfois  plus  féconde.  Athènes  dans  l'antiquité,  Flo- 
rence et  Venise  au  moyen  âge.  nous  montrent  le 
degré  de  civilisation  auquel  de  petites  agglomérations 
d'hommes  peuvent  atteindre. 

Lorsque  les  petites  cilés  ou  les  petites  provinces 
ont  vécu  pendant  longtemps  d'une  vie  indépendante, 
elles  Unissent  par  posséder  une  âme  si  stable  que  sa 
fusion  avec  celles  de  cités  et  de  provinces  voisines, 
pour  former  une  âme  nationale,  devient  impossible. 
Cette  fusion,  alors  même  qu'elle  est  possible,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  éléments  mis  en  présence  ne 
sont  pas  trop  dissemblables,  n'est  jantais  l'œuvre 
d'un  jour,  mais  seulement  celle  des  siècles.  Il  faut 
des  Richelieu  et  des  Bismarck  pour  achever  une  telle 
œuvre,  mais  ils  ne  l'achèvent  que  lorsqu'elle  est 
élaborée  depuis  longtemps.  Un  pays  peut  bien, 
comme  l'Italie,  arriver  brusquement,  par  suite  de 
circonstances  exceptionnelles,  à  former  un  seul  em- 
pire, mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  ac- 
quiert du  même  coup  pour  cela  une  àme  nationale. 
Je  vois  bien  en  Italie  des  Piémontais,  des  Siciliens, 
des  Vénitiens,  des  Romains,  etc.,  je  n'y  vois  pas 
encore  des  Italiens. 

Quelle  que  soit  aujourd'hui  la  race  considérée  : 
qu'elle  soit  homogène,  ou  ne  le  soit  pas,  par  le  fait 
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seul  qu'elle  est  civilisée  et  est  entrée  depuis  long-  , 
temps  dans  l'histoire,  il  faut  toujours  la  considérer 
comme  une  race  artificielle,  et  non  comme  une  race 
naturelle.  De  races  naturelles,  on  n'en  trouverait 
guère  actuellement  que  chez  les  sauvages.  Ce  n'est 
plus  que  chez  eux  qu'on  pcul  observer  des  peuples 
purs  de  tout  mélange.  Toutes  les  races  civilisées  ne 
sont  aujourd  hui  que  des  races  hisloriques. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  ici  des  ori- 
gines de  ces  races,  Qu'elles  aient  été  formées  par  la 
nature  ou  par  l'histoire,  il  n'importe.  Ce  qui  nous 
intéresse,  ce  sont  leurs  caractères  tels  qu'un  long 
passé  lésa  formés.  Maintenus  pendant  des  siècles  par 
les  mêmes  conditions  d'existence  et  accumulés  par 
l'hérédité,  ces  caractères  ont  Uni  par  acquérir  une 
grande  fixité:  et  chez  la  plupart  des  peuples  nous 
trouverons  toujours  ces  caractères  communs  dont 
nous  parlions  pins  haut,  el  qui  par  leur  réunion 
constituent  les  types  de  ces  peuples.  Ce  sont  eux 
qu'il  s'agit  de  déterminer. 

S  i.  —  LES  ÉLÉMENTS  PSYCHOLOGIQUES 
l>E  LA  CLASSIFICATION  NES  RACES 

Lorsqu'on  examine,  dans  un  livre  d'histoire  natu- 
relle, les  caractères  anatomiques  sur  lesquels  est 
fondée  la  classification  des  espèces,  on  constate 
aussitôt  que  les  caractères  fondamentaux  qui  per- 
mettent de  déterminer  chaque  espèce  sont  très  peu 
nombreux.  Leur  énumération  tient  toujours  en  un 
petit  nombre  de  lignes. 

C'est  qu'en  effet  le  naturaliste  ne  s'occupe  que 
des  caractères  fondamentaux  invariables,  sans  tenir 
compte  des  caractères  transitoires.  Ces  caractères 
fondamentaux  en  entraînent  fatalement  d'ailleurs 
toute  une  série  d'autres  à  leur  suite. 

Il  en  est  de  même  des  caractères  psychologiques 
des  races.  Si  l'on  entre  dans  le  détail,  ou  constate, 
d'un  peuple  à  l'autre,  d'un  individu  à  l'autre,  des 
divergences  innombrables  et  subtiles;  mais  si  l'on 
ne  s'attache  qu'aux  caractères  fondamentaux,  on 
reconnaît  que  pour  chaque  peuple  ils  sont  peu  nom- 
breux. Ce  n'est  que  par  des  exemples  —  nous  en 
fournirons  de  très  caractéristiques  bientôt  —  qu'on 
peut  montrer  clairement  l'inlluence  de  ce  petit 
nombre  de  caractères  fondamentaux  dans  la  vie  des 
peuples.  Leur  simple  énumération  serait  donc  sans 
firand  intérêt;  nous  la  ferons  par  conséquent  très 
brève. 

Ces  traits  fondamentaux  essentiels  à  connaître 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes,  ceux  relatifs  à 
l'intelligence,  ceux  relatifs  au  caractère. 

De  ceux  relatifs  à  l'intelligence,  je  ne  dirai  rien, 
car  ce  n'est  pas  sur  eux  qu'il  est  possible  d'établir 
—  au  moins  pour  les  peuples  arrivés  à  un  certain 


niveau  —  une  classification  psychologique.  Tout  m 
plus  pourrait-on  faire  remarquer  (pie  les  peuples 
civilisés  possèdent  à  des  degrés  divers  l'aptitude 
assimilatrice  et  l'aptitude  créatrice.  La  première 
permet  de  comprendre,  retenir  et  utiliser  les  faits 
dont  se  compose  l'ensemble  des  arts,  des  sciences, 
de  l'industrie  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la 
civilisation  :  certains  peuples  civilisés,  les  Asiati- 
ques notamment,  la  possèdent  à  un  haut  degré,  niais 
ne  possèdent  que  celle-là.  La  seconde  permet  d'éten- 
dre sans  cesse  le  champ  de  l'activité  humaine;  c'est 
à  elle  que  sont  dues  les  découvertes  sur  lesquelles 
la  civilisation  actuelle  repose  :  ce  n'est  que  chez  les 
Européens  qu'on  trouve  quelques  peuples  qui  la 
possèdent. 

C'est  presque  exclusivement  dans  le  caractère 
qu'il  faut  chercher  les  éléments  de  différenciation 
des  peuples  supérieurs.  Il  est  formé  par  la  combi- 
naison en  proportion  variée  des  divers  éléments  que 
les  psychologues  désignent  habituellement  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  sentiments.  Parmi  ceux  qui 
jouent  le  rôle  le  plus  important,  il  faut  noter  surtout 
la  persévérance,  l'énergie,  l'aptitude  à  dominer  ses 
réflexes,  facultés  plus  ou  moins  dérivées  de  la 
volonté.  Nous  mentionnerons  aussi,  à  cause  de  son 
importance  capitale,  et  bien  qu'elle  soit  la  synthèse 
de  sentiments  assez  complexes,  la  moralité.  Ce  der- 
nier terme,  nous  le  prenons  dans  le  sens  de  respect 
héréditaire  des  règles  sur  lesquelles  l'existence 
d'une  société  repose.  Avoir  de  la  moralité,  pour  un 
peuple,  c'est  avoir  certaines  règles  lixes  île  conduite 
et  ne  pas  s'en  écarter.  Ces  règles,  variant  avec 
le  temps  et  les  pays,  la  morale  semble  par  cela 
même  chose  très  variable,  et  l  est  en  effet;  mais 
pour  un  peuple  à  un  moment  donné,  elle  doit 
être  tout  à  fait  invariable.  Fille  du  caractère,  et  nul- 
lement de  l'intelligence,  elle  n'est  solidement  cons- 
tituée que  lorsqu'elle  est  devenue  héréditaire,  el. 
par  conséquent,  inconsciente.  D'une  façon  générale, 
c'est  du  niveau  de  leur  moralité  que  dépend  la  puis- 
sance des  peuples. 

Les  qualités  intellectuelles  sont  susceptibles  de 
légères  modifications  par  l'éducation;  celles  du 
caractère  échappent  à  peu  près  entièrement  à  son 
action.  Quand  l'éducation  agit  sur  elles,  ce  n'est  que 
chez  les  natures  neutres,  n'ayant  qu'une  volonté  à 
peu  près  nulle,  et  penchant  aisément  par  conséquent 
vers  le  coté  où  elles  sont  poussée*.  Ces  natures 
neutres  se  rencontrent  chez  des  individus,  mais  bien 
rarement  chez  tout  un  peuple,  on  si  on  les  y  observe, 
ce  n'est  qu'aux  heures  d'extrême  décadence. 

Les  découvertes  crééps  par  l'intelligence  se  trans- 
mettent aisément  d'un  peuple  à  l'autre.  Les  qualités 
du  caractère  ne  sauraient  se  transmettre.  Ce  sont  les 
éléments  fondamentaux  irréductibles  qui  permettent 
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do  différencier  la  constitution  moniale  dos  diverses 
races.  Les  découvertes  dues  a  l'intelligence  sont  le 
patrimoine  commun  de  l'humanité;  les  qualités  ou 
les  défauts  de  caractère  constituent  le  patrimoine 
exclusif  de  chaque  peuple.  C'est  le  roc  invariable 
que  la  vague  doit  battre  jour  après  jour  pendant  dos 
siècles  avant  d'arriver  à  pouvoir  seulement  émousser 
ses  contours;  c'est  l'équivalent  de  l'élément  irréduc- 
tible de  l'espèce,  la  nageoire,  du  poisson,  le  bec  de 
l'oiseau,  la  dent  du  Carnivore.  C'est  le  caractère  d'un 
peuple  et  non  son  intelligence  qui  détermine  fatale- 
ment son  évolution  dans  l'histoire.  On  le  retrouve 
toujours  derrière  les  fantaisies  apparentes  de  ce 
hasard  très  impuissant,  de  celte  providence  très  dé- 
lire, de  ce  destin  très  réel  qui,  suivant  les  diverses 
croyances,  guide  les  actions  des  hommes. 

L'influence  du  caractère  est  souveraine  dans  la  vie 
des  peuples,  alors  que  celle  de  l'intelligence  est  véri- 
tablement bien  faible.  Les  Romains  do  la  décadence 
avaient  assurément  une  intelligence  autrement  raf- 
finée que  celle  de  leurs  rudes  ancêtres,  mais  ils 
avaient  perdu  les  qualités  de  caractère  :  la  persévé- 
rance, l'énergie,  l'invincible  ténacité,  l'aptitude  »  se 
sacrilier  pour  un  idéal,  l'inviolable  respect  des  lois 
qui  avaient  fait  la  grandeur  de  leurs  aïeux.  C'est  par 
le  caractère  que  60000  Anglais  tiennent  sous  le  joug 
-''■il  millions  d'Hindous,  dont  beaucoup  sont  au 
moins  leurs  égaux  par  l'intelligence,  et  dont  quel- 
ques-uns les  dépassent  immensément  par  les  goûts 
artistiques  et  la  profondeur  dos  vues  philosophiques. 
C'est  par  le  caractère  qu'ils  sont  à  la  tète  du  plus 
gigantesque  empire  colonial  qu'ait  connu  l'histoire. 
C'est  sur  le  caractère,  et  non  sur  l'intelligence  que 
se  fondent  les  sociétés,  les  religions  et  les  empires. 
Le  caractère,  c'est  ce  qui  permet  aux  peuples  de 
sentir  et  d'agir.  Us  n'ont  jamais  beaucoup  gagné  à 
vouloir  trop  raisonner  et  trop  penser.  On  ne  cite 
guère  dans  l'histoire  qu'un  seul  gouvernement  uni- 
quement fondé  sur  les  spéculations  de  la  raison 
pure.  Il  ne  lui  fallut  que  quelques  années  pour 
aboutir  aux  plus  furieuses  hécatombes  et  bientôt 
après  au  plus  écrasant  despotisme  I  . 


(I)  L'extrême  faiblesse  des  o-uvros  des  psychologues  de  pro- 
fession et  leur  peu  d'Intérêt  pratique  tient  surtout  à  ce  qu'ils 
s*  sont  confiné-*  exclusivement  dans  t'étude  de  l'intelligence  et 
ont  lai*sé  m  peu  près  entièrement  de  côté  celle  du  caractère.  Je 
ne  Toi*  votre  ipie  Rih.il  qui,  dan*  quelque*  page*  malheureuse- 
ment beaucoup  trop  brève*,  ait  compris  l'importance  du  carac- 
tère et  constate  qu'il  formait  la  véritable  lia*»»  de  la  psycholo- 
gie. «  L'intelligence,  écrit  avec  beaucoup  île  raison  le  savant 
professeur  du  Collège  de  France,  n'est  qu'uni-  forme  acre**oire 
de  révolution  mentale.  Le  type  fondamental  est  le  caractère. 
L'intelligence  a  plutôt  pour  etret  de  le  détruire  quand  elle  est 
trop  développée.  » 

C'est  ii  t'élude  du  caractère  qu'il  faudra  «'attacher,  comme 
jVssaie*  de  le  montrer  ici,  quand  on  voudra  décrire  la  psycho- 
logie .  omparee  des  peuples.  Qu'une  science  aussi  importante, 
puisque  l'histoire  el  la  politique  en  découlent,  n'ait  jamais  été 


C'est  par  le  groupement  et  le  degré  de  développe- 
ment des  divers  éléments  psychologiques  que  se  for- 
ment les  constitutions  mentales  qui  permettent  de 
classer  les  individus  et  les  races.  Les  bases  de  cette 
classilication  no  pourraient  évidemment  être  déve- 
loppées qu'en  exposant  dans  ses  détails  la  psycbo- 
logie  des  divers  peuples.  C'est  une  tâche  que  j'en- 
treprendrai ailleurs,  niais  que  ne  je  saurais  songer  à 
aborder  ici.  Rien  que  les  limites  de  ce  travail  soient 
fort  restreintes,  elles  me  permettront  cependant  de 
montrer  par  quelques  exemples  bien  clairs  a  quel 
point  le  caractère  dos  peuples  détermine  leur  des- 
tinée. Je  montrerai  également  bientôt  que,  malgré 
toutes  les  apparences  bistoriques,  la  constitution 
moniale  des  races  possède,  lorsqu'elle  est  formée,  dos 
caractères  aussi  stables  que  les  caractères  analo- 
miques  des  espèces. 

C'est  de  la  constitution  mentale  des  individus  et 
des  races  que  découle  leur  concept  ion  du  monde  et  de 
la  vie,  par  conséquent  leur  conduite,  par  conséquent 
encore  leur  histoire.  Impressionné  d'une  certaine 
façonparleschososoxtérieures,rindividusent,  pense 
et  agit  d  une  façon  fort  différente  de  celles  dont  sen- 
tiront, penseront  et  agiront  les  individus  possédant 
une  constitution  mentale  différente.  11  en  résulte 
que  les  constitutions  mentales,  construites  sur  des 
types  très  divers, ne  sauraient  arrivera  se  pénétrer; 
nous  verrons,  en  étudiant  la  lutte  des  races,  les  con- 
séquences de  ce  défaut  de  pénétration.  Il  est  impos- 
sible do  rien  comprendre  à  l'histoire  si  oit  n'a  pas 
toujours  présent  à  l'esprit  que  des  races  différentes 
ne  sauraient  ni  sentir,  ni  penser,  ni  agir  de  la  même 
façon,  ni  par  conséquent  se  comprendre.  Sans  doute 
les  peuples  divers  ont  dans  leurs  langues  des  nuits 
communs  qu'ils  croient  synonymes,  mais  ces  mots 
communs  éveillent  dos  sensations,  des  idées,  des 
modes  de  penser  tout  à  fait  dissemblables  chez  ceux 
qui  lés  entendent.  Il  faut  avoir  vécu  avec  des  peuples 
dont  la  constitution  mentale  diffère  sensiblement  de 
la  nôtre,  mémo  en  ne  choisissant  parmi  eux  que  les 
individus  parlant  notre  langue  et  ayant  reçu  notre 
éducation,  pour  concevoir  la  profondeur  de  l'abîme 
qui  sépare  la  pensée  des  divers  peuples.  On  peut, 
sans  de  lointains  voyages,  s'en  faire  quelque  idée  en 


l'objet  d'aucune  élude,  c'est  là  ce  qu'on  comprendrait  difficile- 
ment si  on  ne  savait  qu'une  telle  science  ne  peut  s'acquérir  ni 
dan*  les  laboratoires,  ni  dans  les  livres,  mais  seulement  par 
de  longs  voyages.  Uien  ne  fait  présaper  d'ailleurs  qu'elle  soii 
bientôt  abordée  par  les  psychologues  de  profession.  Ils  aban- 
donnent de  plus  eu  plus  aujourd'hui  re  qui  fut  jadis  leur  do- 
maine, pour  se  confiner  dans  des  recherches  d'analoinie  et  de 
physiologie.  Sectionner  de*  cerveaux,  examiner  au  microscope 
des  cellules,  déterminer  le*  loi*  qui  relient  l'excitation  e:  la 
reaction,  toul  cela  r'ert  de  la  physiologie  générale  applicable 
également  à  la  grenouille  el  a  l'homme,  mai*  *ans  application 
approchée  ou  lointaine  à  la  connaissance  de  la  constitution 
mentale  des  divers  tyiies  de  notre  espèce. 
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constatant  la  grande  séparation  mentale  existant 
entre  l'homme  civilisé  et  la  femme,  alors  même 
qu'elle  est  exceptionnellement  instruite.  Il  peut 
exister  entre  eux  des  intérêts  communs,  des  senti- 
ments communs,  mais  jamais  des  enchaînements  de 
pensées  semblables.  Ils  se  parleraient  pendant  des 
siècles  sans  s'entendre  parce  qu'ils  sont  construits 
sur  des  types  trop  différent?»  pour  pouvoir  être  im- 
pressionnés de  la  même  façon  par  les  choses  exté- 
rieures. La  différence  de  leur  logique  suffirait  à  elle 
seule  à  rréer  entre  eux  un  infranchissable  abîme. 

C'est  précisément  cet  abîme  existant  entre  la 
constitution  mentale  des  diverses  races  qui  nous 
explique  pourquoi  les  peuples  supérieurs  n'ont 
jamais  pu  réussir  à  faire  accepter  leur  civilisation 
par  des  peuples  inférieurs.  L'idée  si  générale  encore 
que  l'instruction  puisse  réaliser  une  telle  lâche  est 
une  des  plus  funestes  illusions  que  les  théoriciens 
de  la  raison  pure  aient  jamais  enfantée.  Sans  doute, 
l'instruction  permet,  grâce  à  la  mémoire  que  possè- 
dent les  êtres  les  plus  inférieurs  —  et  qui  n'est  nul- 
lement d'ailleurs  le  privilège  de  l'homme,  —  de  don- 
ner à  l'être  placé  le  plus  bas  dans  l'échelle  humaine 
l'ensemble  des  notions  que  possède  un  Européen.  On 
fait  très  aisément  un  bachelier  ou  un  avocat  d'un 
nègre  et  d'un  Japonais;  maison  ne  leur  donne  qu'un 
simple  vernis  tout  à  fait  superficiel,  sans  action,  sur 
leur  constitution  mentale  et  dont  ils  ne  sauraient 
tirer  aucun  parti.  Ce  que  nulle  instruction  ne  peut 
leur  donner,  parce  que  l'hérédité  seule  peut  les  créer, 
ce  sont  les  formes  de  la  pensée,  la  logique,  et  sur- 
tout le  caractère  des  Occidentaux.  Ils  accumuleront 
tous  les  diplômes  possibles  sans  arriver  jamais  au 
niveau  d'un  Européen  ordinaire.  En  dix  ans.  on  don- 
nera aisément  à  un  nègre  ou  à  un  Japonais  l'instruc- 
tion d'un  Anglais  bien  élevé,  pour  en  faire  un  véri- 
table Anglais,  c'est-à-dire  un  homme  agissant  comme 
un  Anglais  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie 
où  il  sera  placé,  mille  ans  suffiraient  à  peine.  Ce 
n'est  qu'en  apparence  qu'un  peuple  transforme  brus- 
quement sa  langue,  sa  constitution,  ses  croyances 
ou  ses  arts.  Pour  opérer  en  réalité  de  tels  change- 
ments, il  faudrait  pouvoir  changer  son  aine  il). 


tirsTAVK  Le  Bon. 


(A  suivre.) 


,1 ,  Voir  à  ce  *ujet  ll"H  |irecc«|eiile«  élude»:  |iiililiée«  il.iris  celle 

Betme  :  L'Inde  moderne.  Comment  on  fonde  une  colonie,  com- 
ment on  la  oanle  et  ennuient  un  In  petit  novembre  1 8K0  .  — 
L'AIgMê  et  tes  idée*  réuntinte*  en  France  en  matière  île  colo- 
iiitation  ;  octobre  1KH1  —  Influence  de  In  civilisation  euro- 
péenne sur  le»  population*  îles  colonies  (août  1889).  —  Com- 
ment Ira  peuples  Iran» forment  tturs  croyances,  leurs  intitulions 

et  leur* arts  [ociobn  18'J3). 


SCIENCES  MÉDICALES 

Le  rire  et  le  pleurer  spasmodiques 


Messieurs, 

I.  —  Aujourd'hui,  je  vais  étudier  avec  vous  le  rire 
et  le  pleurer  spasmodiques,  eu  particulier  les  variétés 
qu'on  en  observe  dans  l'hémiplégie  de  cause  céré- 
brale. Ceux  d'entre  vous  qui  suivent  le  service  ont  pu 
voir.il  y  a  quelques  jours,  une  vieille  femme  hémiplé- 
gique entrée  à  l'infirmerie  avec  une  indisposition  lé- 
gère, un  embarrasgastrique,  je  crois. Cette  femme  avait 
été  admise  à  l'hospice  pour  une  impotence  du  coté 
droit  l'empêchant  de  gagner  >a  vie.  Ici.  elle  avait  été 
bien  portante  jusqu'au  dernier  incident  morbide,  se 
mouvant  tant  bien  que  mal  en  dépit  de  son  infirmité. 
Lorsqu'elle  est  entrée 
dans  la  salle  d'infir- 
merie nous  avons  re- 
marqué chez  elle  une 
exagération  des  phé- 
nomènes de  contrac- 
ture qui  d'habitude 
n'étaient  pas  très  pro- 
noncé*.; en  outre,  dès 
que    nous  l'interro- 
gions, elle  était  se- 
couée   de  sanglots 
et  pleurait  abondam- 
ment. C'était  en  appa- 
rence une  véritable 
Crise  de  désespoir, 
que  rien  d'ailleurs  ne 
justifiait.  Lors  même  qu'on  lui  parlait  avec  douceur, 
ou  seulement  quand  on  la  regardait,  tout  de  suite  elle 
fondait  en  larmes.  A  l'heure  actuelle,  elle  paraît  con- 
solée; du  moins  elle  ne  pleure  plus.  Elle  a  regagné 
sa  division  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  quand  elle 
•'U  est  sortie;  il  lui  reste,  au  contraire,  de  ce  mal- 
aise transitoire  une  propension  à  rire  sans  motif  bien 
comique.  Sou  hémiplégie  persiste;  mais  elle  n'est 
pas  plus  accentuée  qu'avant  i  lig.  1). 

Les  épisodes  de  ce  genre  sont  un  fait  commun 
dans  l'histoire  des  hémiplégiques,  et  ou  les  observe 
à  la  Salpétriere.  surtout  en  hiver,  à  l'occasion  d'un 
malaise  ou  d'une  indisposition  quelconque.  Ou  voit 
survenir  tout  d'un  coup  une  exagération  des  phéno- 
mènes réllexes;  la  paralysie  s'accentue  avec  une 
tendance  a  la  contracture;  enfin  quelquefois  s'ajou- 
tent des  rires  et  des  pleurs  singuliers  qui  ne  sont 
autre  cho>e  qu'une  exagération  de  l'état spasinotlique. 


Kl...  1.  -  Mala.le  atteint*  .l'hcnin>letric 
droite  li*p«re.  ho  mettant  à 
■nnilût  qu'où  la  regarde. 
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Ces  rires,  ces  pleurs,  pour  n'être  pas  constants 
dans  l'hémiplégie,  y  sont  très  fréquents;  et  cet  étal 
spasmodique,  qui  se  traduit  par  une  exagération  de 
la  sensibilité  et  des  phénomènes  réflexes  qui  loi  sont 
liés,  se  remontre  encore  dans  d'autres  maladies.  Il 
y  a  là  les  éléments  nécessaires  et  suffisants  pour  ten- 
ter un  essai  de  localisation  centrale,  la  même,  quelle 
que  soit  l'affection  cérébro-spinale  à  laquelle  on  ait 
affaire. 

II.  —  C'est  de  cette  question  que  je  tiens  a  vous  par- 
ler, et  mon  désir  de  le  faire  s'est  accru  par  ce  fait  que 
j'ai  vu  dernièrement  une  observation  présentée  par 
M.  Bechtereff  (Ij  sur  un  cas  de  rire  inextinguible. 
Ce  sujet,  je  l'avais  déjà  étudié  avec  une  certaine 
prédilection  et  j'avais  fait  moi-même  une  commu- 
nication au  Congrès  de  Limoges.  Je  ne  m'attache 
guère  aux  questions  de  priorité  et  je  ne  vous  au- 
rais pas  entretenu  de  ces  détails,  si  je  n'avais  vu 
qu'un  travail  antérieur  au  mien  avait  été  publié  pu 
M.  Bechtereff  dans  les  Archive*  de  Virehow  (4).  Loin 
de  réclamer  la  priorité  pour  ma  communication,  je 
suis  heureux  de  la  restituer  à  M.  Bechtereff,  avec  le 
regret  de  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  son  très 
intéressant  mémoire  lors  du  Congrès  de  Limoges. 
J'ajouterai  que  mes  conclusions,  pour  être  un  peu 
différentes  de  celles  du  professeur  de  Saint-Péters- 
bourg, cadrent  cependant  dans  leur  ensemble  avec 
les  siennes  et  je  me  félicite  de  me  rencontrer  avec 
lui  sur  ce  point. 

Voici  le  cas  de  Bechtereff.  11  s'agit  d'un  jeune 
homme  atteint  d'hémiplégie  gauche  par  syphilis  cé- 
rébrale. Il  était  indolent  et  somnolent.  Il  avait  une 
vive  tendance  à  pleurer  :  il  suffisait  de  le  regarder 
pour  le  faire  fondre  en  larmes.  En  outre  il  était  pris 
d'accès  de  rire  inextinguible,  de  véritables  s/vismcs  de 
rire,  se  reproduisant  plusieurs  fois  dans  la  journée. 
Cela  ne  semblait  pas  être  des  actes  réflexes  ;  le  cha- 
touillement, par  exemple,  ne  les  provoquait  pas.  Ils 
survenaient  toujours  sous  une  influence  psychique. 
Influence  spontanée,  autochtone,  comme  dit  M.  Bech- 
tereff. si  fugitive  souvent  que  le  patient  ne  se  rap- 
pelait pas  la  cause  de  son  rire  et  le  trouvait  déplacé-. 
Les  accès  duraient  une  demi-heure,  une  heure,  deux 
heures,  avec  de  très  courtes  rémissions  pour  les 
grandes  crises.  Le  traitement  spécifique  fut  appliqué  : 
l'hémiplégie  s'amenda  et  en  même  temps  disparurent 
les  accès  de  rire  spasmodiquc. 

Les  conclusions  de  l'observation  de  M.  Bechtereff 
—  à  laquelle  manque  l'autopsie  —  sont  supposées 
conformes  à  la  localisation  des  rentres  expressifs 


A)  Société  de  névropathir  et  do  psychiatrie  do  Kazan. 
M  avril  189:i. 

;2i  Die  Bedeutung  der  Schlilyel  auf  tiamd  von  erperimen- 
taten  und  puthutogischen  Hat  en  :  Vinhou's  Arch..  mi. 
T.  ||o,  p.  102. 


dans  la  région  antérieure  du  thalamus.  Là  en  effet  se 
trouverait  le  système  des  noyaux  où  convergent 
d'une  part  les  libres  qui  transmettent  la  stimulation 
corticale,  et  d'autre  part  celles  qui  conduisent  l'exci- 
tation réflexe.  Ut  lésion  locale  du  cerveau  est-elle  la 
cause  directe  de  l'impulsion  au  rire  irrésistible  ou 
bien  en  est-elle  une  cause  indirecte  en  ce  sens  qu'elle 
empêche  l'action  îles  centres  d'arrêt  ?  M.  Bechtereff 
admet  cette  dernière  hypothèse,  parce  qu'il  faut  une 
cause  mentale,  si  légère  qu'on  l'imagine,  pour  pro- 
voquer le  rire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conclusions,  ce  que  nous 
retiendrons  pour  le  moment,  c'est  le  fait  en  soi  du 
rire  inextinguible.  Et  le  fait  n'est  pas  isolé.  Chez  les 
hémiplégiques,  tantôt  un  rire,  tantôt  un  pleurer 
spasmodiques  surviennent  par  accès,  incités  par  un 
souvenir,  par  le  réveil  d'une  image  emmagasinée 
vraisemblablement  dans  la  région  des  lobes  frontaux. 
La  chose  est  bien  connue  :  on  sait  que  ces  malades 
sont  sujets  à  une  sensiblerie  spéciale,  mais  elle  n'a 
guère  été  étudiée  en  elle-même,  et  on  n'a  fait  qu'en- 
trevoir le  grand  intérêt  qu'elle  comporte  au  point  de 
vue  de  la  localisation. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  l'étal  psychique  de 
nos  semblables  que  par  les  expressions  qu'ils  nous 
en  fournissent.  Abandonnés  à  nous  seuls,  aurions- 
nous  même  des  sentiments?  La  question  est  indé- 
cise et  divisera  toujours  l'école.  Mais  il  semble  que 
ces  deux  manifestations  extrêmes  île  la  tristesse  et 
de  la  gatté  sont  comme  les  deux  principaux  points 
de  repère  dans  cette  enquête  physiologique.  Si,  de 
l'analyse  de  certains  faits  bien  simples,  nous  pouvons 
tirer  quelques  données  sur  les  variations  en  pinson 
en  moins  de  la  fonction  émotive,  peut-être  arriverait- 
on  à  dégager  une  îles  inconnues  du  grand  problème 
de  la  vie  psychique. 

Pour  revenir  à  nos  malades,  je  dois  dès  maintenant 
vous  prémunir  contre  une  erreur.  Les  hémiplégi- 
ques dont  il  s'agit  ne  sont  pas  de  ces  déments  séniles 
chez  qui  se  font  chaque  jour  de  petits  foyers  de  throm- 
bose, et  dont  l'intelligence  déchoit  au  fur  et  à  mesure. 
Ils  ne  réalisent  pas  ce  type  de  vieillard  pleurni- 
cheur »  que  ne  voulait  pas  être  Diderot.  Nos  malades 
possèdent  toutes  leurs  facultés,  bien  qu'à  première 
vue  on  puisse  les  en  croire  privés.  Si  on  les  interroge 
de  près,  on  voit  qu'ils  n'ont  rien  ou  presque  rien 
perdu  de  leur  mémoire,  de  leurs  associations  d'idées, 
en  un  mol  des  facultés  de  leur  entendement.  La  dé- 
mence sénile  —  mal  nommée  puisqu'elle  peut  sur- 
venir chez  les  sujets  de  tout  âge  atteints  d'une  lésion 
organique  du  cerveau  —  a,  elle  aussi,  son  rire  niais, 
ces  pleurs  intarissables  que  M.  Magnan  a  si  bien  dé- 
crits; mais  il  n'est  pas  question  de  cela  pour  le  mo- 
ment. 

Nous  verrons  que  beaueoup  d'hémiplégiques  souf- 
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fient,  et  même  cruellement  de  cetto  disposition  au 
rire  et  au  pleurer  à  l'excès,  et  qu'ils  savent  tout  ce 
qu'il  y  a  rie  ridicule  dans  ces  manifestations  intem- 
pestives. Une  plaisanterie  anodine,  et  ne  comportant 
pas  tant  d'éclats  de  gaité,  entraide  due  explosion  de 
joie  qui  semble  ne  plus  devoir  s'arrêter.  On  voit  de 
ces  malades  qui,  malgré  l'intérêt  qu'ils  portent  aux 
choses  de  l'esprit,  ne  peuvent  pas,  par  exemple,  aller 
au  théâtre,  redoutant  de  rendre  leur  voisinage  in- 
supportable par  leurs  pleurs  <»n  leurs  rires  bruyants. 

Je  recevais  dernièrement  la  confidence  d'un  hémi- 
plégique en  pleine  possession  de  sou  intelligence, 
qui  me  racontait  combien  cette  sensiblerie  lui  était 
devenue  pénible,  et  il  me  citait  l'histoire  suivante  : 
Une  dame  lui  annonce  que  son  petit  chien  vient  de 

mourir.  «•  Vraiment!  dit-il,  ob!  que  c'est  regret- 
table !  »  Est-ce  le  dernier  mot  qui,  par  une  sorte  de 
suggestion,  réveille  en  lui  une  série  d'idées  tristes? 
Toujours  f-sl-il  qu'il  se  produit  comme  un  déelan- 
cheinent  de  tons  les  ressorts  expressifs  ;  la  simple 
tristesse  de  la  physionomie  end  aine  les  larmes; 
après  les  landes,  les  sanglots  ;  bien  pins,  ce  malheu- 
reux homme  n'est  pins  maître  de  ses  sphincters.  Je 
pourrais  vous  citer  maints  faits  analogues  'où  le  rire 
remplace  le  pleurer. 

Ainsi,  d'une  façon  générale,  le  rire,  dans  ces  cas, 
OU  le  pleurer  sont  bied  des  manifestations  d'un  sen- 
timent frai  ou  triste,  mais  plus  démonstratives  qu'il 
n'est  juste.  C'est  une  expression  motivée  mais  exces- 
sive qui  se  traduit  un  pathologie  par  un  syndrome 
spasmodique. 

III.  — Avant  d'étudier  la  manifestation  morbide,  je 
veux  vous  dire  un  mot  de  la  manifestation  physiolo- 
gique. Or,  il  faut  l'avouer,  le  mécanisme  intime  du  rire 
et  du  pleurer  normaux  sont  très  mal  connus.  Le  rire 
en  particulier  n'a  guère  pu  être  étudié  par  l'expérimen- 
tation, pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  l'homme  ». 
Le  pleurer  serait  aussi  uu  de  nos  apanages;  c'est, 
disait  Delille,  «  le  plus  beau  privilège  de  l'homme  ». 
La  formulées!  contestable,  car  si  l'on  ne  connaît  pas 
d'animaux  qui  rient,  il  en  es!  qui  pleurent,  et  dans 
des  conditions  telles  qu'ils  semblent  exprimer  ainsi 
un  sentiment.  Tonte  due  classe  de  mammifères  en 
particulier,  les  ruminants,  secrète  des  larmes  en 
abondance  :  le  veau,  par  exemple,  comme  l'atteste 
la  locution  courante,  le  cerf,  le  daim,  la  gazelle  aussi 
versent  des  larmes,  les  petits  en  appelant  leur  mère, 
lesaddltes  quand  ils  sont  blessés,  à  l'approche  de  ta 
mort.  Même  lenr  appareil  lacrymal  est  compliqué 
d'une  surface  cutanée  de  sécrétion  accessoire,  /»•  loi- 
wner,  ajoutée  à  la  glande  profonde.  Chez  l'homme  le 
rire  et  le  pleurer  s'accompagnent  d'une  mimique 
spéciale.  Les  animaux  n'ont-ils  pas  une  faculté  ana- 
logue? Quelques  anthropoïdes  ont  des  expressions 
de  visage  significatives,  non  pas  seulement  la  grimace  i 


qui  nous  amuse,  mais  de  véritables  mouvements 
expressifs  qui  mériteraient  d'être  étudiés  davantage, 
bien  plus  que  le  langage  problématique  de  ces  ani- 
maux. 

Revenons  au  rire  et  au  pleurer  chez  l'homme.  Us 
rentrent  dans  l'ensemble  des  manifestations  muscu- 
laires, donc  motrices,  qui  sont  la  conséquence  ohli- 
gatoire  de  tout  sentiment.  Ce  que  je  vous  dis  là  ne 
dépasse  pas  les  limites  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie pures.  Il  n'y  a  rien  de  téméraire  à  affirmer, 
comme  je  viens  de  le  faire,  qu'un  «  mouvement  de 
l'âme  •  ne  peni  se  traduire  que  par  un  acte  mus- 
culaire ou  l'équivalent  d'un  acte  musculaire,  une 
sécrétion,  par  exemple,  et  se  traduit  nécessaire- 
ment ainsi.  Cratiolel,  dans  un  ouvrage,  déjà  ancien, 
sur  la  physionomie  H  les  mouvements  d'expres- 
sion, avait  avancé  que  tout  sentiment  se  révèle 
par  un  acte,  et.  dans  un  langage  un  peu  lyrique,  il 
disait  :  «  Quand  uu  plaisir  s'éveille  à  propos  d'une 
sensation  quelconque,  l'organisme  entier  chante 
sur  divers  Ions  uu  hymne  de  satisfaction  et  de 
jede  lu  »  Je  vais  vous  fournir  un  nouvel  exemple 
de  cette  vérité.  Un  étudiant  eu  médecine  que  je  con- 
nais intimement,  et  qui  depuis  six  ans  déjà  est  atteint 
d'hémiplégie  syphilitique,  me  raconte  qu'il  a  renoncé 
à  lire  des  romans  :  les  malheurs  de  l'héroïne  le  font 
éclater  en  sanglots,  ses  joies  lui  donnent  de  vérita- 
bles transports.  Cependant  il  ne  lit  pas  à  haute  voix, 
il  ne  lit  que  des  yeux,  et  ce  sont  uniquement  les  sen- 
timents qu'il  éprouve  qui  niellent  en  jeu  l'appareil 
musculaire.  Dans  son  cas,  c'est  un  spasme  qui  se 
produit  au  lieu  de  cette  vibration  imperceptible  que 
nous  ressentons  tous.  Ainsi  que  l'a  très  bien  démon- 
tré Féré  ii,  le  plaisir  et  la  douleur,  la  joie  et  la  tris- 
tesse ont  une  <•  nécessité  de  réaction  »,  Chez  les  su- 
jets en  état  de  spasme,  la  moindre  contraction  tend  à 
se  généraliser.  Vous  savez  d'autre  pari  que  les  expé- 
riences de  Cbarcol  et  P.  Richer  ont  prouvé  que  la 
contraction  provoquée  de  certains  muscles  de  la  face 
entraîne  toute  une  série  d'attitudes  générales  appro- 
priées. Nous  voilà  rentrés  dans  notre  sujet,  caries 
actes  du  rire  ou  du  pleurer  ont  une  première  loca- 
lisation faciale  puis  tendent  à  se  généraliser.  U  sem- 
ble qu'en  décrivant  le  rire,  on  veuille  refaire  la  leçon 
du  maître  de  philosophie  de  M.  Jourdain  :  vous 
verrez  qu'eu  interprétant  la  description  de  ce  phéno- 
mène si  banal  on  peut  trouver  des  renseignements 
d'un  haut  intérêt  (ftg.  2). 

La  première  manifestation  faciale,  à  la  commissure 
des  lèvres,  consiste  en  uue  petite  contraction  d'dii 
muscle  peaueier,  le  zygomalique.  C'est  là  toujours 
qu'en  est  le  début ,  par  o  mséquent  dans  une  région  in- 

(1)  De  lit  pAyjlOffOMM  el  des  mourfinenls  tttJtprttafolt,  Paris 
I  Sf.9. 

[2j  Seit\<itiuii\  el  maniements.  Pari».  ISS". 
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nervéc  par  des  filets  du  facial  inférieur  :  c'est  d'abord 
le  sourire,  qui  ne  dépasse  pas  «  le  bout  des  lèvres  »  ; 
puis  il  s'étend,  gagne  le  nu-ud  de  la  gorge,  et  le  phé- 
nomène, limité  d'abord  à  la  face,  atteint  la  glotte  iuter- 
ligaïuentcuse.  Le  glotte  intercartilagineuse  intervient 
a  son  tour,  et  se  dilate  pour  laisser  passer  l'air  que 
chassent  les  contractions  du  diaphragme.  Quand  ce 
dernier  muscle  entre  enjeu,  il  est  évident  que  l'exci- 
tation, partie  du  noyau  du  facial,  passée  par  le 
pneumogastrique,  le  spinal,  est  parvenue  aux  noyaux 
du  phréni<|uc.  C'est  le  moment  du  rire  à  gorge  dé- 


rV-.  î.  —  Moelle  allongée  vue  (iarsa  face  postérieure  et  montrant  par 
transparence  la  aimalion  approximative  da  novaux  moteur^  l.nl- 

Uni, 

'■  P  fUadr  plaeal».  —  O.Hah.  Ganslion  de  I       en        -  P.P.  Pédoncule»  de  l« 

.•Un.'-  |  lu<  lia.  —  C.O.  Corpa  r^-lK-ullIe..  —  T.Q  I*  Twherettle*  uiladrtlilmeiiiix 
poaten  -■  —  RR  Rdban  de  Rell.  —  V.V,  Valvule  de  Vi.-tn.er,,.  — 
IV  %.  l'HowW  eér'belleui  auplrieur».  —  P. ci.  Pldonculea  cérébelleux  ta. 
faneur*.  —  III.  Noyaux  dr  In  lrol»t>Bi*  pair*.  -  IV  p..  V.  p.,  VI  p..  VII  p.. 
X  Ml  p  .  IX  p  ,  X  p.,  XI  p..  X1I  p.  Noyaux  bulbairea  de«  n*rfi  pathétique,  tnj'r- 
DM^ti,  uvHeur  oculaire  externe,  fartai,  pixaitnio-ffaatrtqii*,  cl.-.».- plx  .r. n.i n 
tptnal  et  bypojrloaft". 

ployee.  Enfin  *e  produisent  des  manifestations  plus 
broyantes  encore  et  plus  généralist'i**.  La  colonne 
motrice  médullaire  cllc-mènic  esl  émue,  et  tout  le 
participe  au  spasme  général.  Un  -•  <c  tient  les 
OOteS  .  "H  se  (uni  •■.  Voila  le  rire  lionn  tique  con- 
viilsil  îles  dieux  de  l'Olympe  à  la  vue  de  Vulcain  le 
boiteux  voulant  supplanter  liaiiynit'-di'. 
Si  maintenant  nous  passons  eu  revue  les  phéno- 
ènes  qui  raractérisenl  le  pleurei.  i»« »i i~  les  verrons 

-t  •(!<•!■  «Lins  un  ordre  anal"irue.  Celle  fois,  c'est 

ib-biil  un  al»ai>- 1  uieiil  .le-  i  -un-  .1.  -  I-  vres  sous 
de  quelque  muscle  meut-. muer,  la  liouppedu 
le  triangulaire  des  lèvres,  qui,  eu  -econtrac- 


lant,  produit  sur  la  région  sous- buccale  ces  ondula- 
lions  significatives  qui  précèdent  chez  les  enfants 
l'explosion  des  larmes.  L'excitation  se  propage  aux 
muscles  de  la  plolte,  puis  au  diaphragme;  enfin  le 
sanglol  éclate,  secouant  le  corps  convulsivement 
comme  pour  le  rire. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  les  larmes  mêmes.  Or  l'afflux 
îles  larmes  est  sous  la  dépendance  d'un  nerf  moteur, 
il  se  fait  avec  une  abondance  et  une  soudaineté 
qu'un  nerf  vaso-séerétoire  seul  peut  déterminer:  tel 


Km.  3.  —  Figure-  sr-Miiiauque  représentant  :  en  lias  la  région  prolu- 
beranttello  avec  le*  noyaux  moieura  vui  par  transparence  ;  en  haut 
et  à  gauche  la  région  opto-Mriée  Hoctiûatwta  horiroutalerariit. 

N.C.I.  Noyau  caudé  ilet.  -  il  A.  Kaùceau  antérieur  du  Thalaruu*.  —  A.R. 
Hatnr-eau  d'Arnold.  --  ISH.  l'ut»oi-n  —  I..M.  tilobn»  medtali».  —ri. P.  CIMmu 
pallidua.  —  CI.  Capaxile  Interne, — A.  M.  Axaat.mur  —  Th.  Thalamua.  N.f.q. 
Noyau eavtfM (queue • .  —  V.I..  Venlriculea  latéraux.  -  V.e.S.  V-in.-  du  corpa  airlé, 
—  K.G.  Faiareau  .••■ni  -  i  ■■  —  V.M.  t'oiuml»i.ur»  (ffiar.  —  P.P.  Pédcrnculea 
de  la  «Unit*  pln.'nl».  —  G. P.  Glande  ptoéale.  -  liât.  Ganglion  de  l'Hab.  — 
T. g. s.  Tubercule»  quadrtjuiueaux  mpérieun.  —  T,Q  I  l'utierculea  quadny'i- 
menu»  inférieur».  —  V.V.  V»l»u|e  da  VleuMen».  -  P.C. S.  Pédoncule»  cérébel- 
leux •upénmir»  —  P.C.  M  Pédonculea  cérébelleux  «io>»i»,  -  P.C  I.  ivdon 
cula  cérébelleux  iaférlcar.  —  H.  Bulbe.  —  III  p.  Noyaux  du  inoieur  oculaire  corn- 
inuii.  —  IV  p.  Noyaux  du  painétlqua.  —  V  p.  >'•».>  n  du  t.  -.m-  au  —  VI  p. 
Noyaux  du  moteur  oculaire  Hlaïaa  —  VII  p.  Notant  du  Cariai.  —  X  p.  Noyaux 
du  pnrumo-gaauriquc.  —  IX  p,  Noyaux  du  »lrT»&pharyn|n>n.  —  XI  p  Nojaui 
du  aplaat.  —  tel  itouaiu  wofciirj  rie  f-rif  ■ifiiri  au-dcMiu  df  Vmfi't  inférimr 
rie  ni..  île  SvrWua  ne  prennent  yntrl  ut  nu  plrurrr,  ni  ifi  rirt  tpAtmaHUfurt  ■ 

la  corde  du  tympan  pour  le  flux  salivaire.  La  sécré- 
tion lacrymale  se  produit  dans  de-  conditions  abso- 
lument analogues  a  celles  de  la  sécrétion  salivaire 
dans  les  expériences  mémorables  de  C.  Bernard  el  de 
Vulpian.  Nous  savons  très  bien  que  la  corde  du 
tympan  est  assimilable  à  un  nerf  moteur  par  ses  ori- 
gines, ses  rapports,  sa  distribution,  sa  fonction,  (l'est 
un  Miel  du  facial,  comme  la  branche  de  l'ophtalmique 
qui  se  rend  à  la  grande  glande  lacrymale. 
De  même  la  rougeur  du  visage  est  un  phénomène 
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de.  vaso-dilatation  primitive  et  non  pas  le  résultat 
d'une  congestion  passive  comme  on  en  voit  dans 
un  commencement  d'asphyxie.  Ainsi  tout  ce»  effets 
sont  sous  la  dépendance  de  la  même  colonne  prise 
motrice. 

IV.  —  Essayons  maintenant  de  localiser  les  centres 
qui  président  à  leur  production  (tig.  3). 

Sur  une  coupe  je  représente  une  couche  optique 
avec  le  segment  postérieur  de  la  capsule  ;  au-dessous, 
la  commissure  postérieure  et  les  tubercules  quadri- 
jumeaux,  au  milieu  l'aqueduc  de  Sylvius  entouré  de 
sa  substance  grise.  Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière 
leçon  des  noyaux  du  moteur  oculaire  commun  étages 
dans  cette  région  ;  ils  font  partie  de  la  même  colonne 
grise  motrice  que  nous  retrouvons  plus  bas,  consti- 
tuant les  origines  du  facial  d'abord,  du  pneumo- 
gastrique, du  glossn-pharyngien,  et,  en  descendant 
encore,  du  spinal,  dont  quelques  lilets  inférieurs  ont 
une.  origine  médullaire:  plus  bas  encore  sont  les 
origines  du  phrénique,  que  nous  verrons  intervenir 
pour  secouer  le  thorax  au  moment  du  grand  rire  et 
du  grand  sanglot.  Avec  ces  seules  données  anato- 
uiiques.  on  peut  déjà  envisager  le  processus  du  rire, 
depuis  le  simple  sourire,  légère  contraction  faciale, 
jusqu'au  rire  éclatant  qui  secoue  comme  un  grand 
spasme,  ce  processus  suivant  un  même  trajet,  ayant 
toujours  une  direction  descendante,  depuis  la  petite 
diagonale  du  plancher  rhomboïdal  jusqu'à  la  colonne 
grise  cervicale.  Ht  le  stimulus  de  ces  noyaux  bulbo- 
médullairesne  s'arrête  pas  là,  puisqu'on  peut  avoir  un 
spasme  généralisé',  une  véritable  convulsion,  le  fou 
rire,  le  rire»  épileptique  J'ajouteenfin  que  la  colonne 
grise  motrice  mise  en  jeu  dans  le  rire  et  ta  pleurer  ne 
commence  qu'au  noyau  de  la  cinquième  paire,  jamais 
plus  haut.  Au-dessus,  en  effet,  cette  ci  donne  motrice 
répond  aux  origines  des  muscles  intrinsèques  et 
extrinsèques  de  l'œil,  et,  hormis  des  cas  exception- 
nels, on  ne  voit  pas  participer  les  noyaux  gris  de 
l'aqueduc  à  l'ébranlement  des  masses  ganglionnaires 
dans  l'expression  d'un  sentiment.  Les  noyaux  du 
pathétique  lui-même  ne  jouent  aucun  rôle  dans  cette 
excitation.  La  quatrième  paire  a  usurpé  son  nom  : 
elle  n'a  jamais  rien  ajouté  au  pathétique  d'une  phy- 
sionomie. 

Avant  de  nous  demander  quelles  sont  les  commu- 
nications qui  relient  aux  centres  corticaux  les  noyaux 
bulbaires,  tâchons  de  voir  les  rapports  de  ces  noyaux 
avec  l'expression  elle-même.  Un  a  cherché  depuis 
longtemps  à  déterminer  le  lieu  où  s'eutiecroisenl  les 
faisceaux  pyramidaux  des  noyaux  de  l'expression.  Et 
comme  les  mouvements  de  la  face  dans  l'expression 
sont  bilatéraux  —  au  moins  quand  il  s'agit  du  rire  et 
du  pleurer  francs  —  il  faut  admettre  que  la  décus- 
sation,  complète  ou  incomplète,  est  parfaitement 
symétrique  de  l'hémisphère  d'un  coté  à  la  moitié 


opposée  de  la  protubérance.  Les  notions  anato- 
miques  dont  il  s'agit,  peu  connues,  sont  encore  à 
l'étude.  Pourtant  de  récentes  expériences  de  M.  Mu- 
ratoff  ont  montré  que  l'entrecroisement  du  faisceau 
pyramidal  de  la  face  (facial  supérieur  et  inférieur, 
abstraction  faite  de  la  musculature  de  l'œil)  a  beu 
juste  au-dessous  des  tubercules  quad  ri  jumeaux, 
c'est-à-dire  au-dessous  de  la  région  qui  n'est  jamais 
intéressée  dans  les  phénomènes  réflexes  du  rire  et  du 
pleurer. 

Reste  à  savoir  si  le  facial  possède  des  tilets  et  des 
noyaux  différents  pour  le  rire  et  le  pleurer.  Non  : 
selon  toute  vraisemblance,  les  mêmes  tilets  nerveux  et 
les  mêmes  noyaux  servent  à  ces  deux  expressions  con- 
traires, mais,  suivant  les  cas,  ils  suscitent  des  combi- 
naisons motrices  différentes.  On  peut  dire  d'une  façon 
générale  que  le  rire  est  un  acte  musculaire  plutôt  dû 
à  la  contraction  des  releveurs,  et  le  pleurer  à  celle  des 
abaisseurs.  Et  si  nous  considérons  ces  actes  muscu- 
laires du  rire  et  du  pleurer  dans  leur  ensemble,  nous 
pourrions  faire  une  remarque  analogue  pour  les 
autres  nerfs  qui  y  prennent  part.  Les  noyaux  du 
pneumogastrique  et  du  spinal,  ceux  de  la  colonne 
cervicale,  innervent  des  muscles  inspirateurs  et  des 
muscles  expirateurs.  (]e  sont  les  premiers  qui  sont 
animés  dans  le  sanglot  et  les  seconds  dans  le  rire; 
car,  qu'il  s'agisse  du  rire  aux  éclats  ou  des  sanglots 
bruyants,  ce  sont  des  muscles  respirateurs  qui  inter- 
viennent. Kn  résumé,  les  noyaux  de  la  colonne  grise 
motrice  animent  toujours  leurs  muscles  tributaires; 
mais  nos  sentiments  ne  se  traduisent  pas  par  des 
excitations  de  tel  ou  tel  noyau  bulbaire  pris  en 
niasse  :  il  semble  qu'ils  fassent  un  choix  parmi  les 
cellules  de  chaque  noyau.  Mais  si  des  sentiments 
moins  simples  nous  émeuvent,  plusieurs  de  ce» 
groupes  de  cellules  peuvent  vibrer  ensemble  ;  si  un 
sentiment  revêt  une  intensité  extrême,  les  groupes 
prochains  ne  peuvent  rester  inertes,  et  les  muscles 
du  visage  qui  servent  au  rire  franc,  au  pleurer  sin- 
cère, combinent  leur  action  de  manière  à  produire 
des  effets  complexes  :  on  rit  aux  larmes,  on  pleure 
de  joie  :  c'est  le  «  ixxvjivt  yù.iixs*  »  d'Andromaque. 
M""  de  Sévigné,  sans  rien  nous  apprendre,  nous  dit, 
dans  un  joli  langage  :  «  Ce  n'est  pas  toujours  de  tris- 
tesse qu'on  pleure:  il  entre  bien  des  sentiments  dans 
la  composition  des  larmes.  »  Traduisons  en  langue 
anatomique:  »  Il  entre  bien  des  associationsdecellules 
nucléaires  dans  l'extériorisation  des  sentiments.  » 
Ajoutons  aussi  (pie,  tout  comme  ces  grandes  se- 
cousses émotives,  certains  états  morbides  donnent  à 
la  physionomie  une  double  expression  de  tristesse  et 
de  joie. 

Ainsi  le  phénomène  bulbaire  n'est  pas  toujours 
simple  ;  l'activité  des  noyaux  n'est  pas  toujours  uni- 
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forméaienl  focalisée.  La  raison  en  est  dans  ce  que  la 
moelle  alkmgûe  n'agit  pus  la  comme  centre  pure- 
ment réflexe,  —  l'excitation  bulbaire  directe  n'a 
pour effet  qu'une  contraction  réflexe,  sans  manifes- 
(ation  expressive  connue,  comme  le  montrenl  quel- 
ques expériences  décisives.  —  niais  qu'elle  obéit  à 
des  commandements  venus  île  plus  haut,  de  lu  subs- 
tance corticale.  Ces  ordres,  qui  vont  produire  des 
Muons*  psycho-réflexes  ».  sont  transmis,  cela  n'c-l 
[MM  douteux,  par  la  couche  optique.  Les  connexions 
<k  la  couche  optique  avec  les  noyaux  bulbaires  sont 
(Imposées  de  telle  façon  que  pour  chaque  expression 
simple  ou  complexe  il  existe  un  centre  de  cnmman- 
'It'iiii  tit.  De  recentre  partent  les  incitations  destinées* 
aux  noyaux  bulbaires  et  qui  relèvent  elles-mêmes 
•l  uit  ébranlement  psychique. 

Admettons  pour  un  instant  une  lésion  exclusive- 
ment irritative.  localisée  dans  le  bulbe  seul  et  non 
l'ius  haut.  Vous  ne  constaterez  qu'un  spasme  grîiua- 
çanl  participant  à  la  fins  du  rire  et  du  pleurer.  Tous 
I'-  groupes  cellulaires  agissent  a  la  fois,  car  la 
couche  optique  n'intervient  pas  pour  faire  son  choix. 
Kptrouverait-on  un  phénomène  analogue  dans  des  cas 
pathologiques.'  Sans  nul  doute,  et  je  vous  ai  déjà  fait 
entrevoir  la  chose  dans  une  autre  occasion  à  propos 
'le  la  sclérose  latérale  umyotrophiquo.  Vous  vous 
rappelez  le  rire  niais  et  pleurard  caractéristique  dans 

la  maladie  de  Cliarcol.  Il  est  dù  il  une  excitation  de 
i»us  les  noyaux  bulbaires  de  la  physionomie.  Ce 
n'es!  ni  le  rire  ni  le  pleurer  francs,  mais  un  mélange 
'M'nn  et  de  l'autre  tif.-.  t . 

Sur  cette  ligure,  si  exactement  reproduite  par  l'ier- 
M,  vous  lie  sauriez  décider  si  le  sujet  ril  ou  pleure, 
•l'autant  qvie  la  malade,  atteinte  de  sclérose  latérale 
unyotrophique,  avait  une  sécrétion  lacrymale  inces- 
sante. 

I*e  ce  que  les  pliénomèuies  complexes  du  rire  et 
du  pleurer  sont  la  conséquence  d'une,  intervention 
l'écorce  hémisphérique,  il  ne  faut  pas  conclure 
l'i  ils  sont  toujours  et  exclusivement  d'origine  corti- 
cale. Le  rire  et  le  pleurer  sont  souvent  de  nature 
purement  réflexes,  c'est-à-dire  qu'ils  se  produisent 
dans  des  circonstances  où  l'hémisphère  cérébral  est 
ibsolumeut  neutre.  Le  chatouillement,  par  exemple, 
provoque  le  rire  le  plus  franc,  un  rire  cependant  sur 
lequel  le  cerveau  n'exerce  aucune  action  inhibiloire. 
Il  y  a  encore  bien  d'autres  modes  d'activité  systéma- 
tique des  noyaux  bulbaires,  qui  sont,  comme  le  rire 
Hf  Je  pleurer,  tantôt  d'ordre  psychique,  tantôt  d'ordre 
réflexe.  Le  bâillement  est  un  de  ces  actes  à  ne 
"/•nie  préétabli  auquel  participent  les  muscles  in- 
nervés par  la  septième  paire,  la  dixième,  la  onzieim 

douzième  et  toute  une  série  de  paires  cervicales. 
Tantôt  il  est  réflexe,  tantôt  psychique  :  on  hàill< 
I  ennui  comme  on  bâille  par  besoin  de  sommeil.  L<  - 


bâillements  spasmodiques  s'observent  aussi  avec 
une  certaine  fréquence  chez  les  hémiplégiques.  Ce. 
n'est  pas  seulement  un  symptôme  surajouté  aux  élé- 
ments spasmodiques  de  l'épilepsie  (Féré)  {li  ou  de 
l'hystérie  (Charcot  l  tiilles  de  la  Toiirette,  lîuiuon 
et  HuetJ  (3);  il  semble  bien  relever  lui-même  de  lé- 
sions organiques,  mais  je  n'y  insiste  pas  pour  le  pré- 
sent :  je  me  borne  à  vous  le  signaler  comme  un  syn- 
drome, comme  une  action  systématique  complexe 
dont  la  fréquence  et  l'intensité  sont  exagérées, 
comme  celles  du  rire  et  du  pleurer,  chez  les  hémiplé- 
giques dont  je  vous  parlais  au  commencement  de 
cette  leçon,  et  don!  le  mécanisme  peut  être  soit  pure- 
ment réflexe,  soit  psycho-réllexc. 

V,  —  Revenons  au  rire.  11  est  à  peu  près  démontré 
qu'il  a  sou  centre  de  coor- 
dinationdansle  thalamus  : 
c'est  là  que  le  chatouille- 
ment a  son  centre  de  ré- 
flexion; mais  le  rire  ainsi 
provoqué  n'a  pas  de  rap- 
ports avec  le  rire  patholo- 
gique que  nous  éludions. 

Je  vais  vous  présenter 
une  malade  que  vous  avez 
déjà  vue  une  fois.  C'est 
une  hémiplégique;  mais 
sou  hémiplégie  n'est  pas 
corticale  telle  est  due  à  une 
lésion  des  noyaux  cen- 
traux et  elle  a  entraîné  le 
faciès  caractéristique  ap- 
pel.' pseudo-bulbaire.  Kn  la  voyant  marcher,  vous 
constatez  que  son  hémiplégie  siège  à  gauche,  sa 
démarche  est  très  franchement  spasmodlque.  lnler- 
rogez-la.  elle  vous  répond  avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté, remuant  péniblement  sa  langue,  laissaid 
s'écouler  de  la  salive.  Cette  paralysie  pseudo-bnl- 
baire  est  la  conséquence  d'une  lésion  qui  a  inter- 
rompu au-dessus  de  la  décussation  des  pyramides 
les  libres  qui  vont  d'un  côté  à  l'autre  de  l'hémi- 
sphère pour  produire  les  mouvements  bilatéraux  de 
la  face.  Le  résultat  a  été  une  paralysie  faciale  bila- 
térale. Cette  paralysie  n'est  pas  complète  cependant  : 
la  malade  peut  articuler  encore  un  peu;  mais  son 
langage  est  des  plus  difficiles  a  comprendre.  Vous  en 

savez  assez  de  son  histoire  pour  que  nous  étudiions 

ensemble  le  syndrome  bulbaire  si  spécial  qu'elle  pré- 
sente au  plus  haut  degré.  Cette  femme  a  pour  voisines 
de  salle  des  hystériques,  qui  sont  loin  d'être  aussi 
raisonnables  qu'elle.  L'autre  jour,  l'une  d'elles  nous 


Pra.  1.  —  MaJaJo  Btleiott  de 
KMnM  latérale  amvolro- 
|>hi<|uc.  Klle  a  des  larmes 
«l;U«N  lei  jrênj  et  l'on  no  sait 
m  rlli"  rit  M  *i  <lto  r-leuri». 
(KeproductioD  d'un  rri>(|«lii 
■In  M.  le  |>rrjfcNir<ir  ficrn-l, 
«le  l.yoïi.j 
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a  donné  pendant  notre  visite  le  spectacle  d'une  belle 
crise  de  délire  d'action.  Elle  avait  des  altitudes  fan- 
tasques, des  gestes  prétentieux  et  comiques;  elle  fai- 
sait des  révérences,  saluant  comme  à  la  messe  avec 
un  sérieux  imperturbable.  Notre  malade,  très  habi- 
tuée aux  scènes  de  ce  genre,  ne  put  cependant  à  un 
moment  donné  s'empêcher  de  rire.  El,  une  fois 
qu'elle  eût  commencé,  vous  VOUS  rappelé*  ee  qui 
advint  :  l'explosion  de  sagaité  apparente  remplit  Ifi 
salle  de  ses  éclats,  et  elle  devint,  eu  dépit  de  ses 
efforts,  plus  bruyante  que  l'hystérique: 

Cette  variélë  du  rire  est  absolument  identique  à 
celle  de  la  malade  que  je  vous  montrais  tout  à  l'heure  : 
l'hémiplégie  qui  es)  la  cause  de  celle  hilarité  spasmo- 
dique  est  elle-même  le  fait  d'une  lésion  des  noyaux 
centraux,  Maisl  anastomoeederécorceet  du  thalamus 
est  respectée.  La  réaction  expressive  de  la  stimula- 


tion corticale,  c'est  le  rire  aujourd'hui  ;  hier  c'étaient 
des  larmes  :  la  malade  s'ennuyait,  et  elle  s'était  mise  à 
pleurer  d'un  pleurer  inextinguible. 

L'autre  malade  que  voici  est  encore  un  hémiplé- 
gique dont  la  [face,  comme  vous  le  voyez,  est  abso- 
lument impassible.  Il  marche  encore  un  peu,  mais 
à  petits  pas.  Ce  n'est  point  sursoit  hémiplégie,  «l'ail- 
leurs,  que  je  veux  attirer  votre  attention.  Remarquez 
seulement  ce  masque  immobile,  cette  physiono- 
mie sur  laquelle  ne  se  traduit  aucun  des  sentiments 
qu'il  éprouve.  Les  muscles  des  globes  oculaires  fonc- 
tionnent bien  ;  les  mouvements  de  déglutition  sont 
très  gênés  et  la  parole  est  presque  impossible.  Son 
intelligence  cependant  est  intacte,  et  il  se  rend 
compte  de  la  venue  de  ses  crises  avec  chagrin.  Mais 
c'est  un  rieur,  un  rieur  à  grands  accès  (tig.  5,  fi,  7). 
Le  seul  mol  «  rire  >»,  prononcé  devant  lui.  les  fait 
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éclater,  et  il  est  incapable  de  les  maîtriser.  Il  rit  à  en 
étouffer.  Il  se  sent  toujours  menacé  de  ces  crises,  il 
les  redoute  et  évite  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent les  provoquer,  car,  une  fois  qu'il  a  commencé, 
il  lui  faut  subir  le  fou  rire  jusqu'à  complet  épuise- 
ment. C'est  comme  une  attaque  dcpilepsie  qui  fata- 
lement parcourt  le  cycle  de  ses  manifestations  COH- 

vulsivesel  que  lieu  lie  petit  enra\er  dès  que  l'ailla 
s'est  fait  sentir. 

Enfin  voici  une  jeune  femme  atteinte  de  sclérose 
en  plaques  à  forme  hémiplégique  avec  tout  le  tableau 
syniptomatique  de  la  maladie.  L'étal  spasmodiqite re- 
monte à  trois  ou  quatre  ans. Contrairement  à  ce  que 
vous  venez  de  voir  chei  les  malades  précédents, 
elle  n'a  pas  d'immobililé  de  la  face;  au  Contraire,  elle 
grimace  en  parlant,  tortillant  les  lèvres  avec  îles 
mines  prétentieuses.  Ses  noyaux  bulbaires  ne  sont 
donc  pas  paralyses.  Cependant  elle  est  sujette  aux 
mêmes  crises.  La  première  fois  que  nous  l'avons 
examinée,  elle  remplissait  la  salle  d'un  rire  que  rien 
ne  pouvait  arrêter. 


VI.  —  Ainsi,  nous  voyons  le  rire  éclater  spasmodi- 
tptementchexles  sujclsduul  la  face  est  immobile.  Nous 
retrouvons  le  même  phénomène  chez  cette  femme 
dont  la  face,  au  contraire,  est  eu  mouvement  per- 
pétuel, lue  lésion  peut-elle  expliquer  ces  apparentes 
contradictions?  Je  vais  essayer  de  vous  le  montrer. 
Mais  auparavant  je  veux  vous  dire  encore  un  mot  sur 
la  disposition  anatomiquo  du  plan  inférieur  des 
hémisphères. 

Je  représente  l'hémisphère  gauche  coupé  horizon- 
talement. Vous  reconnaissez  l'insiila  et  la  capsule 
extrême,  lavant-mur  et  la  capsule  externe,  le  [noyau 
lenticulaire  el  le  noyau  caudé  qui  n'est  que  la  couti- 
inutlionduputamcii  :  un  arrière  son  segment  postérieur 
el  en  dedans  la  couche  optique  avec  le  ventricule 
latéral  (lig  H  .  Nous  savons  tout  ce  qui  concerne  le  tra- 
jet du  faisceau  pyramidal  dans  la  capsule,  le  faisceau 
moteur  du  membre  inférieur,  celui  du  membre  supé- 
rieur et  relui  di  s  muscles  de  la  face  jusqu'à  l'or- 
biculaire.  Notons  encore  le  faisceau  géniculé  qui 
semble  destiné  aux  mouvements  faciaux.  Toutes  les 
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parties  connues  appartiennent  au  segment  postérieur 
de  la  capsule;  niais,  en  avant,  G  est  l'inconnu,  le 
segment  antérieur  de  la  capsule,  qui  vers  le  pé- 
doncule devient  le  faisceau  innommé,  appelé  encore 
faisceau  psychique.  Ce  faisceau  ne  dégénère  pas  tou- 
jours dans  les  lésions  corticales.  Il  a  des  connexions 
très  nettes  avec  la  région  frontale.  Il  est  constitué 
d'abord  en  pal  lie  par  les  libres  de  la  région  anté- 
rieure du  thalamus  qui  le  rejoignent  après  s'être 
épanouies  dans  la  couche  optique  et  forment  la  ra- 
cine antérieure  du  thalamus.  Plus  en  dehors,  séparé 
par  un  faisceau  de  libres  capsulaires,  on  voit  le 
faisceau  d'Arnold,  qui  s'étend  jusqu'au  voisinage 
des  tubercules  quadrijumeaux.  Quel  est  celui  de  ces 
deux  faisceaux  qui  conduit  les  incitations  de  l'érorce 


fi,.,  a.  —  Kiifurr  M-h£tnati<|iie  roprcVcHUuU  le*  faisceaux  du  «.«-pmetit 
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frontale  aux  centres  de  coordination  de  la  couche 
optique,  on  l'ignore.  Mais  à  coup  sur  ce  sont  les 
libres  inférieures  de  l'un  de  ces  faisceaux  qui  doi- 
vent être  considérées  comme  remplissant  ce  rôle. 

(>r.  lorsqu'un  sujet  a  une  lésion  destructive  totale 
d'un  des  segments  capsulaires  antérieur»,  voici  ce 
qu'on  observe  :  quelque  effort  qu'on  fasse,  jamais  on 
ne  parviendra  a  stimuler  chez  lui  le  centre  de  la 
physionomie  pour  le  coté  opposé,  l  u  seul  hémis- 
phère fonctionnera,  et  le  malade  ne  rira  que  d'un  côté 
Je  la  face. 

Inversement,  au  lieu  d'une  lésion  qui  intéresse  les 
libres  à  ce  niveau,  supposons  une  lésion  qui  louche 
le  petit  faisceau  géniculé,  ou  faisceau  moteur  rolon- 
fdirr  de  la  face.  Les  mouvements  psycho-réflexes 
seront  encore  possibles  et  le  malade  aura  gardé  sa 


mimique  expressive.  Le  syndrome  sera  celui  des 
affections  pseudo-bulbaires  à  localisation  cérébrale 
unilatérale  lig.  il). 

Bnfin,  si  les  deux  faisceaux  géniculés  sont  inté- 
ressés soit  par  une  double  lésion  capsulaire  symé- 
trique, soit  par  une  lésion  unique  au  niveau  de  leurs 
décussation,  le  sujel  ne  pourra  plus  exécuter  volon- 
tairement un  seul  mouvement  du  visage.  11  lui  reste 
toutefois  uu  faisceau  conduisant  lesincitations  du 
souvenir  jusqu'à  la  capsule  interne,  jusqu'au  centre 
de  coordination  pour  les  jeux  de  la  physionomie.  Il 
sera  donc  encore  capable  d'animer  tous  ses  noyaux 
moteurs  bulbaires.  Mais  l'excitation  sera  déréglée, 
car  les  noyaux  seront  eu  quelque  sorte  en  état 
d'ébriélé  ;  il  n'y  a  plus  moyen,  pour  le  patient.de  maî- 
triser son  hilarité  par  l'inhibition  volontaire,  et  le 
syndrome  du  rire  bulbaire  se  développera  sans  con- 
trôle et  sans  frein. 

VU.  —  Telle  est  la  lésion  que  j'incrimine  chez  les 


V».  ».  -  Couuo  hnruoDtale  do  la  ropion  opto-stritV. 
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hémiplégiques  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
lésion  irritative  pure  quand  elle  siège  au  contact  du 
segment  capsulaire  antérieur,  lésion  paralysante 
quand  elle  coupe  la  capsule  elle-même.  Voilà  pour- 
quoi nos  sujets  ont  de  l'immobilité  de  la  face  et 
pourquoi  aussi,  lorsqu'on  les  stimule,  le  grand  rire  ou 
les  grandes  larmes  se  produisent.  Le  plus  Souvent 
d'ailleurs,  ils  peuvent  se  retenir  encore,  car  il  est 
rare  que  le  faisceau  moteur  volontaire  soit  totalement 
intercepté,  niais  un  rien  les  fait  partir,  et  le  rire 
aboutit  à  cette  explosion  que  vous  venez  d'entendre, 
accompagnée  «le  hoquet,  d'engouement  laryngien, 
de  salivation,  de  vomissements  même,  devenant 
enlin  une  véritable  crise  convulsive  quand  le  pro- 
cessus s'étend  à  tous  les  muscles. 

M.  Bechterefl'  admet  une  lésion  de  la  couche  optique 
pour  expliquer  le  rire  de  son  malade.  J'avoue  que  j'ai 
peine  à  concevoir  dans  ce  cas  une  lésion  de  la  couche 
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optique,  iino  lésion  destructive  îles  rentres  mêmes 
de  la  répartition  dea  mouvements.  Si,  chez  un  hémi- 
|>lé|fiquo,  il  existe  au  niveau  île  ces  rentres  une 
lésion  non  destructive,  mais  simplement  irritative, 
j'admets  que  relie  lésion  puisse  produire  de»  troubles 
irritatifs  des  mouvements  «le  l'expression;  mais 
comment  du  même  coup  expliquer  l'hémiplégie 

gauche  que  présentait  la  malade  de  M.  BeclitereIT? 
Il  faut  de  tOUtê  nécessité  qu'il  existe  une,  lésion  de  la 
capsule  elle-même.  Il  me  parait  alors  beaucoup  plus 
vraisemblable  d'admettre  une  lésion  de  la  capsule 
détruisant  le  faisceau  capsulait  c  moteur  volontaire 
commandant  le  coté  gauche,  au  mutai  t  des  libres 
expressives  sans  interruption  de  celles-ci. 

Si,  dans  les  maladies  cérébrales,  le  rire  ou  le  pleurer 
spasmodiques  peuvent  dépendre  de  la  lésion  que 
nous  venons  de  supposer,  ajoutons  'que  cette  lésion 
peut  siéger  plus  haut  ou  plus  bas.  Plus  elle  descend 
vers  le  bulbe,  moins  se  trouve  particularisée  l'expres- 
sion de  la  joie,  de  la  douleur,  de  la  haine,  de  la  ter- 
reur, etc.,  toutes  manifestations  qui  correspondent  à 
des  jeux  infiniment  délicats  de  la  physionomie  et 
des  r  entres  des  muscles  peauciers.  Et  cela  s'explique 
par  la  disposition  bien  connue  des  systèmes  de  pro- 
jection, les  libres  devenant  plus  convergentes  à 
mesure  qu'on  les  considère  dans  un  point  plus  inté- 
rieur de  leur  trajet.  Si  donc  ou  admet  que  la  lésion 
est  située  au  point  de  convergence  de  ces  libres,  on 
ne  peut  pas  ne  pas  admettre  que  tous  les  sentiments 
s'exprimeront  par  un  jeu  de  physionomie  unique. 
C'est  le  cas  dans  le  faciès  si  impressionnant  des 
pseudo-bulbaires. 

La  localisation  que  nous  venons  d'étudier  n'est 
pas  seulement  liée  à  des  troubles  paralytiques,  mais 
à  des  troubles  spasmodiques,  quels  qu'ils  soient  ;  tels 
ceux  produits  par  une  affection  irritative,  comme  la 
sclérose  latérale  amyolrophique.  Par  exemple,  chez 
la  dernière  malade  que  je  vous  ai  présentée,  vous 
vous  rappelez  qu'on  trouve  des  signes  de  sclérose 
Pli  plaques  à  localisation  hémiplégique.  Il  est  en 
outre  toute  une  catégorie  de  malades  chez  lesquels 
on  retrouve  le  type  bulbaire  :  ce  sont  les  idiots,  qui 
ont  eux  aussi  îles  accès  de  rire.  Par  le  fait  de  lésions 
chroniques  de  la  capsule,  des  noyaux  gris  ou  de 
I  ecorce,  ils  réalisent  les  conditions  pathogéniques 
des  physionomies  spasmodiques.  L'atrophie  simple, 
laporcucéphalic,  l'encéphalite  chronique  diffuse,  etc., 
peuvent  être  la  cause  de  semblables  phénomènes. 

Chez  ces  malades,  comme  chez  les  précédents,  la 
lésion  a  atteint  cette  partie  de  la  capsule  qu'on  veut 
bien  appeler  •<  faisceau  psychique  ...  émanation  du 
faisceau  d'Arnold  ou  do  la  racine  antérieure  du  tha- 
lamus. Ici,  je  dois  faire  mon  nwti  raljm.  An  temps 
uù  j'étudiais,  avec  M.  Charroi,  les  dégcnératiolis  du 
pied  du  pédoncule,  notre  attention  fut  attirée  sur  ce 


faisceau  auquel  jusqu'alors  aucun  nom  n'avait  été 
donné.  Je  ne  savais  trop  comment  le  désigner,  je 
l'appelai  «  faisceau  psychique  ...  Le  nom  lui  est  resté 
dans  quelques  ouvrages  classiques  ;  mais  je  suis  le 
premier  à  reconnaître  qu'il  ne  rend  pas  compte  de 
ses  attributions  précises.  C'est  lui  certainement  qui 
relie  le  plus  directement  I  ecorce  frontale  aux  noyaux 
gris  de  l'hémisphère  et  du  bulbe.  S'il  n'entre  pour 
rien  dans  l'élaboration  intime  des  actes  psychiques, 
du  moins  il  a  son  rôle  dans  la  traduction  extérieure 
de  ces  actes  :  trait  d'union  entre  certains  centres  où 
la  pensée  prend  naissance,  et  d'autres  moins  nobles 
qui  en  réalisent  automatiquement  le  reflet,  il  est  le 
rouage  indispensable  des  mouvements  qu'on  qua- 
lifie, à  tort  ou  a  raison,  de  psycho-réflexes.  A  ce  titre 
seulement,  et  grâce  à  cette  concession,  il  n'a  pas  tout 
à  fait  démérité  son  nom. 

E.  Bhissu  ii. 

INDUSTRIE 

Touage  magnétique  et  touage  électrique. 

Kn  dépit  «les  amélioration*  successives  cl  considérables 
apportées  aux  voies  navigables  de  la  France,  le  trafic  est 
loin  d'y  avoir  pris  l'intensité  qu'un  est  en  droit  d'ut- 
tendre:  la  raison  principale  eu  e  st  que  les  moyens  Uc 
traction  des  bateaux  laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 
Ce  phénomène  nVst  pas  d'ailleurs  spécial  à  la  France, 
«•I  c'est  un  motif  de  plus  pour  chercher  ù  y  porter  re- 
mède. On  sait,  du  reste,  que  les  inventeurs  dirigent 
leurs  efforts  dans  ce  sens,  et  nos  lecteurs  se  rappellent 
sans  aucun  doute  les  études  qui  ont  été  consacrées  ici 
même  aux  systèmes  île  ludage  Funiculaire  de  MM.  Oriolk 
et  M.  I.évy;  mais  ces  tentatives  n'ont  pas  été  jusqu'ici 
couronnées  de  succès,  et  l'on  doit  probablement  cher- 
cher an  In-  chose. 

Kn  somme,  et  sans  tenir  compte  du  halage  ;\  bras,  qui 
••si  un  sy-tènic  par  trop  primitif,  et  du  halage  à  cols  de 
chevaux,  qui  ne  peut  constituer  qu'un  pi-aller,  les  deux 
seuls  moyeu-  modernes  de  traction  sont  le  louage  et  le 
remorquage.  Nous  plaçons  le  louage  en  premier,  suivant 
l'ordre  chronologique,  pane  qu'il  a  précède  l'autre. 
Alors  que  les  rivières  n'étaient  que  peu  ou  point  cana- 
lisées, et  par  suite  avaient  un  courant  très  violent,  à  une 
époque  où  la  construction  mécanique  n'était  pas  assez 

avancée  pour  faire  de  puissants  rei  queurs  même  à 

aubes.  |e  louage  pi ■  -entait  des  avantages  énormes.  Il 
faut  songer  en  effet  que  le  loueur  prend  appui  sur  un 
point  lixe,  et  que  c'est  de  là  qu'il  tire  l'excellence  de  sou 
rendement  ;  comme  un  chemin  de  fer  incliné  t'appuie  *ur 
la  crémaillère  ou  sur  le  câble,  lui  le  fait  sur  sa  chaîne. 

11  ]  m  rail  que  le  maréchal  de  Saxe  avait  euU'idéejtre- 
mière  de  ce  système  ;  mais  son  procédé  était  quelque 
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peu  différent  :  il  faisait  porter  l'extrémité  d'un  cable  à 
terre,  et  un  manège  à  chevaux  installé  sur  le  bateau,  en- 
roulant ce  cable  sur  un  tambour,  lialail  sur  l'ainarre  et 
faisait  avancer  le  bateau.  Mais  l'invention  de  la  chaîne 
noyée  revient,  semble-t-il,  à  MM.Tourasse  et  Mellet,  qui, 
en  1832,  voulurent  en  faire,  une  application  entre  Paris 
et  Houen;  ils  échouèrent;  toutefois,  en  I8RU,  il  existait 
entre  le  Port-à-l'Anglais  et  l'écluse  de  la  Monnaie,  à  Paris, 
uu  petit  louage  de  û  kilomètres  de  long.  Kufin,  on  If  50, 
se  créa  la  Compagnie  du  louage  de  la  Basse-Seine  et  de 
l  Uise,  exploitant  un  parcours  de  "2  kilomètres,  entre 
Paris  (écluse  de  la  Monnaie)  et  Contlans.  Sans  doute  le 
système  adopté,  et  toujours  en  servie»!  aujourd'hui,  pré- 
sentait de  nombreux  inconvénients  sur  lesquels  nous 
reviendrons;  mais,  à  ce  moment,  ses  services  étaient  à 
peu  près  exclusifs,  et,  par  suite,  de  toute  nécessité,  le 
fleuve  ayant  un  courant  des  plus  violcnls  et  un  tirant 
JVau  qui  descendait  parfois  à  I  ■■,;»(). 

Depuis  lors,  des  travaux  de  canalisation  considérables 
ont  été  menés  à  bien,  le  courant  ralenti  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  le  tirant  d'eau  porté  environ  à 
i  mètres,  et,  comme  conséquence,  depuis  déjà  un  certain 
nombre  d'années,  la  Seine  est  aujourd'hui  sillonnée  de 
remorqueurs  d'une  grande  puissance  qui  font  au  louage 
une  concurrence  acharnée,  Ce  n'est  pas  dire  que  celui-ci 
ait  disparu  au  profit  de  ceux-là;  mais,  en  l'étal  actuel  des 
choses,  il  a  des  défauts  manifestes  qui  lui  créent  une 
situation  tri  s  difficile  dans  cette  concurrence. 

Pour  expliquer  cette  situation,  indiquons  d'un  mot 
quel  est  le  fonctionnement  d'un  loueur.  Jusqu'à  présent, 
étant  donnée  la  chaîne  placée  au  fond  de  l'eau,  on  ne 
connaissait  qu'un  mode  d'eutnilnement  sur  cette  chaîne, 
mode  adopté  a  l'étranger  comme  en  France  ;  il  consiste 
en  2  tambours  à  !i  gorges  ù  axes  parallèles,  distants  de 
.1  mètres,  sur  chacun  desquels  la  chaîne  s'enroule  un 
.ertain  nombre  de  fois.  Elle  fait  généralement  4  demi- 
Umn  sur  chaque  tambour,  autant  qu'il  en  faut  pour  que 
l'adhérence  donne  un  point  d'appui  pour  l'effort  de  trac- 
lion.  Ou  voit  immédiatement  que  ces  tambours  à  gorges 
usent  rapidement  la  chaîne:  si  les  votes  de  ces  gorges  ne 
sont  pas  tout  A  fait  identiques,  la  chaîne  glisse,  il  se 
produit  des  tensions  anormales  sur  telle  ou  telle  partie  ; 
en  outre  elle  s'infléchit  et  se  redresse  huit  fois,  frotte  sur 
les  tambours,  et,  comme  il  y  a  toujours  du  sable  en- 
traîné, l'usure  en  est  augmentée  d'autant.  En  un  mot, 
les  treuils  pourraient  être  considérés  comme  un  excellent 
appareil  de  rupture. 

D'une  façon  générale  et  résumée,  on  peut  dire  que  le 
loueur  est  l'esclave  de  sa  chaîne,  et  de  là  dérivent  des 
inconvénients  variés. 

En  fait,  le  louage,  excellent  à  la  remonte,  et  surtout 
quand  le  courant  est  très  violent,  a  une  infériorité  mar- 
quée à  la  descente.  Le  loueur  voit  alors  sa  vitesse  limitée 
parle  mouvement  qu'on  peut  raisonnablement  donnera 
I  appareil  d'entraînement  sur  la  chaîne  :  cette  vitesse 


peut  être  moindre  que  celle  qui  est  nécessaire  aux  cha- 
lands pour  gouverner.  Le  train  peut  en  outre  bien  sou- 
vent venir  se  frapper  sur  le  toueur,  et  faire  des  avaries, 
soit  parce  que  le  courant  les  drosse,  soit  parce  que  la 
chaîne  casse  et  que  le  loueur  se  voit  tout  à  coup  arrêté, 
retenu  par  la  portion  amont  de  la  chaîne.  Toueur  à  la 
montée,  notre  appareil  devrait,  de  ce  chef,  devenir  remor- 
queur libre  à  la  descente. 

Mais,  en  l'étal  actuel,  comment,  arrivé  à  l'extrémité 
OiMnt  de  son  parcours,  le  loueur  jetterait-il  la  chaîne  ù 
l'eau  ?  Il  en  emporte  37  mètres  sur  son  treuil,  el  alors,  ' 
au  bout  d'un  certain  nombre  de  voyages,  la  chaîne  en- 
tière serait  accumulée  en  amont.  On  pourrait,  il  est 
vrai  (et  on  l'a  essayé;,  couperce  boul  de  chaîne,  le  redes- 
cendre &  l'extrémité  aval;  mais  on  déplace  ainsi  la 
chaîne  dans  tout  le  parcours  et  l'on  ne  peut  méthodi- 
quement la  remplacer  sur  les  points  où  elle  fatigue  le 
plus. 

Précisément  encore  parce  que  le  loueur  entraîne  avec 
lui  d'une  façon  constante  37  mètres  de  chaîne,  le  service 
ne  peut  se  faire  que  par  relais:  si,  en  effet,  à  un  croise- 
ment avec  un  bateau  descendant,  un  toueur  montant  jetait 
à  l'eau  les  37  mètres  de  chaîne  pour  laisserpasserl'autre 
convoi,  cela  créerait  un  mou  excessivement  dangereux. 
Chaque  moteur  fait  donc  un  service  en  navette,  échan- 
geant son  train  avec  celui  qu'il  rencontre,  et,  comme  on 
le  comprend  immédiatement,  ces  opérations,  fort  labo- 
rieuses, entraînent  de  longs  retards. 

11  résulte  de  tout  relaies  conditions  évidentes  que  doit 
remplir  un  bon  système  de  touage.  D'abord  il  faul  des 
loueurs-remorqueurs  louant  à  la  montée  seulement  ;  pat- 
suite  le  service  se  fail  à  2  voies,  la  traction  à  ht  montée 
s'exécutant  sans  troquage.  Quant  à  l'appareil  de  touage, 
il  doit  ne  pas  détériorer  la  chaîne,  en  enrouler  pou  et 
permettre  de  jeter  cette  chaîne  en  tous  les  points  sans 
danger  ni  difficulté.  Du  reste  il  est  essentiel  de  ne  pas 
renoncer  au  louage,  car  il  rend  les  services  les  plus 
signalés:  il  faut  songer  qu'un  remorqueur  traînant  en 
été  7  péniches  n'en  peul  tirer  que  I  12  en  hiver;  au 
contraire,  en  hautes  eaux,  le  loueur  réduit  à  peine  le 
poids  de  ses  trains  de  10  à  En  outre,  sur  les  canaux, 
la  traction  sur  chaîne  noyée  présente  un  avantage  con- 
sidérable, bien  qu'elle  soit  une  cause  de  gêne  par  suite 
des  éclusages  des  convois:  à  l'opposé  des  mouvements 
des  aubes  ou  des  hélices,  le  passage  du  loueur  ne  crée 
point  d'agitation  de  l'eau  minant  les  berges. 

Depuis  îles  années,  on  cherche  un  système  avantageux 
d'entraînement  sur  chaîne.  On  no  peut  pas  songer  à  des 
engrenages  quelconques;  on  a  pensé  à  un  procédé  analo- 
gue comme  effet  au  halage  du  câble  au  moyen  des  mains, 
des  griffes  par  exemple,  mues  par  de  longues  bielles  H 
saisissant  des  corps  saillants  placés  le  long  de  la  chaîne: 
le  rendement  mécanique  aurait  été  très  mauvais.  M.  Bas- 
sère  a  imaginé  la  chaîne  passant  sur  un  tambour  ai  gorge 
muni  de  griffes  pressant  le  fer  du  maillon  contre  la  gorge. 
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Ces  (triffos  sont  actionnées  par  dos  pistous  à  nau  com- 
primée; chacune  serre  la  chaîne  à  son  entrée  sur  le  tam- 
bour, et  l'accompagne  pondant  une  certaine  portion  de 
tour.  Mais  il  faut,  pour  un  fonctionnement  économique, 
un  tambour  de  2  à  3  métras  de  diamètre,  tournant  à 
Vitesse  réduite,  en  traînant  «les  multiplications  d'engre- 
nages, etc.  On  avait  tenté  au»i  d'obtenir  l'effort  de 
traction  par  une  pression  de  îiOOtN)  kilogrammes  que 
donnait  une  m- rie  de  galets  à  eau  comprimée. 

Tout  cela  étant  eu  somme  a-soi  coinplii|ué,  M.  de  Itovet, 
directeur  de  la  Compagnie  du  louage  de  la  Basse-Seine  et 
do  l'Oisctacii  l'idée  d'aimanter  la  gorge  de  la  poulie:  il 
faut  bien  dire  que  tout  d'abord  ou  comptait  sur  un  effet 
poriuottant  seulement  de  diminuer  beaucoup  la  pression 

a  demander  aux  galets.  In  premier  <»-ai  tut  Tait  sur  une 
petite  poulie  de  40  centimètres  d«'  diamètre,  et  le  résul- 
tat montra  que  l'aitnantatiOD  donnerail  une  attraction 
bien  plus  Considérable  qu'on  ne  pensait,  et  l'on  se  mit  à 
construire  une  poulie  de  la  grandeur  même  décolle  qu'il 
faudrait  pour  le  service  effectif  sur  un  loueur.  Il  fallait 
pratiquement  que  le  champ  magnétiquecréépûl  être  fermé 
en  un  circuit  aussi  court  que  possible,  au  moyen  du  lier 
doux  constituant  la  chaîne;  celle-ci  devait  être  placéeau 
contact  dedeux  pôles  d'aimant  très  voisins  pour  fermer  le 
circuit  magnétique  développé  par  le  passage  d'un  cou- 
rant électrique.  Pour  le  maximum  d'effet,  l'électro-ai- 

mant,  autrement  dit  la  poulie,  sciait  en  acier  doux,  et 
formé  d'une  masse  considérable  Je  métal  ;  c'e-t  un  solé- 
noïde  ordinaire  avec  noyau  de  fer,  dont  les  extrémités, 
les  pièces  polaires,  sonl  développées  d  rapprochées  do 
manière  à  jouer  le  rôle  des  deux  côtés  de  la  gorge  do  la 
poulie.  Cette  gorge  est  construite  comme  les  chemins  des 
chaînes  d'ancres  à  boni  dos  bateaux  de  guerre  :  les  anneaux 
de  la  chaîne,  présentant  successivement  dans  deux 
plans  verticaux  entre  eux,  s'y  emboîtent  avec  te  moindre 
jeu  possible,  afin  de  rendre  intime  le  contact  entre  res 
anneaux  et  les  lèvre*  de  la  poulie,  c'csl-à-dii"  les  pôles 
de  l'aimant.  Les  empreinte*  où  entrent  ainsi  les  mail- 
lons sont  calculées  pour  la  chaîne  neuve,  et  l'adhérence 
diminue  quand  les  anneaux  ont  du  jeu  dans  la  gorge.  Le 
f.md  de  celle-ci  est  fermé  par  une  laine  de  bronie  avec 
joints  en  caoutchouc,  pour  empêcher  l'eau  de  venir 

niouillerla  bobine  de  Hl  disposée  à  l'intérieur  de  la  poulie. 
Cet  appareil  remarquable,  créépar  M,  Itovet,  a  été  cous. 
Irttil  dans  les  ateliers  si  connus  de  MM.  Saut  ter,  Hurlé 
el  C'0.  l>ans  cotte  poulie,  la  seule  partie  qui  s'use  vrai- 
ment, ce  sont  les  lèvre»  :  elles  sonl  donc  rapportée- 
comme  des  bandages  et  faciles  à  remplacer. 

Sans  entrer  dans  des  détails  par  trop  minutieux, 
nous  dirons  que  le  diamètre  à  la  gorge  est  de  I",i5;  le 
courant  est  amené  à  la  bobine  de  fil  intérieure  (I), 
par  le  centre  de  l'arbre,  au  moyen  de  deux  bague  m 


(I  Dam  cm»  bobine,  il  v  a  21»  rangs  dr  27  «pi*»»  il  ni.  lit  l. 
0  millimètres,  soit  183  lonâ. 


de  prise  de  courant  sur  lesquelles  frottent  deux  balais, 
bien  entendu,  avant  toute  mise  en  service,  on  a  éprouvé 

10  système  dans  l'atelier  même,  et  grâce  à  un  dispositif 
simple  qui  n'a  pas  besoin  d'être  décrit  :  c'est  ainsi  qu'on 
a  constaté  qu'on  n'augmente  plus  l'adhérence  au  delà  de 
48  ampères,  avec  une  force  éb-ctro-inolrice  de  70  volts  à 
L  3  chevaux. Otiacssnyéde  la  vieille  chaîne  usée  et  ne  p<  - 
sant  plus  que  !>  kilosau  mètre  au  lieu  de  Ci  kilo»  t  .2  pour 
la  neuve  ,  et  pour  un  enroulement  de  trois  quarts  de  Unir 
sur  la  poulie,  olledonne  uneadhérenccdofiOOO  à  fi  500  kilos 
avec  ISampéres seulement; on  n'a  pu  soumettre  la  chaîne 
Heure  à  l'effort  limité,  mais  on  est  en  droit  de  penser 
qu'elle  supporterait  au  moins  10000  kilos  (I).  Or  jamais 

les  efforts  de  traction,  même  dans  les  passages  le-  plus 

difficiles,  n'ont  dépassé  aOOO  kilos;  naturellement  ou  a 
éprouvé  la  chaîne  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables: on  l'a  mouillée  ce  qui  la  mettait  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  Service),  et  même  avec  de  l'eau  de 
savon,  et  elle  n'a  perdu  que  lUp.  100  de  sa  force  portante; 
on  a  huilé  à  refus  de  la  chaîne  neuve,  qui  a  porté  encore 
HKH)  kilos.  Ou  l'a  en-uileiTiV/cc.  tournée  au  lourde  son  axe 
de  deux  quarts  de  tour,  do  telle  sorte  que  les  maillons 
no  peuvent  entier  dans  les  empreintes  delà  gorge,  ce  qui 
no  l'a  pas  empêchée  pourtant  de  supporterATOO  kilos;  et, 
pour  conduire  l'épreuve  au  delà  même  de  tout  ce  qui 
est  à  prévoir,  ou  a  huilé  cotte  chaîne  vrillée,  et  l'adhé- 
rence a  été  encore  de  4000  kilos. 

En  présence  d*'  ces  résultats  remarquables,  on  ne  pou- 
vait hésiter  à  mettre  en  pratique  le  système  si  bien  ima- 
giné par  M.  do  bovet,  et  l'on  s'est  hAté  de  construire  un 
loueur  par  adhérence  magnétique,  portant  la  poulie  de 
traction  même  qui  avait  servi  aux  expériences  d'atelier. 
Le  bateau  proprement  dit  a  été  construit  par  M.  il.  Salrc, 
do  Lyon;  il  esl  long  de  :t:t  métrés,  large  de  5,  avec  un 
cieux  de  ^"".Tn  c|  un  tirani  d'e.m  moyen  en  marche  de 
OV-'O.  Comme,  pour  remplir  le  désidéral  uni  exprimé  en 
commençant,  il  doit  être  alternativement  loueur  et  remor- 
queur, il  e>t  muni  d'une  hélice  de  grandes  dimensions.  La 
machine,  du  type  pilon  rompounJ,  peut  naturellement 

aetioi  r  à  volonté  soit  directement  l'hélice,  soit,  par 

roues  d'angles,  l'appareil  de  louage,  développant  ISO  che- 
vaux à  Cii)  tours  par  minute  dans  le  premier  cas,  dans  le 
second  t'rt)  à  MO  chevaux  avec  90  tours;  nous  faisons  grAco 
à  nos  lecteurs  des  détails  de  transmission.  De  niveau 
quand  il  loue,  le  bateau  doit  se  relever  de  l'avanlquand 

11  remorque,  et  des  compartiments  nator-ballasl  assurent 
aisément  cet  effet;  le?,  pompes,  comme  toutes  les  com- 
mandes.-uni  sous  la  dépendance  dedynamos.il  y  a  deux 
gouvernail*,  comme  dans  les  loueurs  ordinaires,  celui 
de  l'avant  étant  compensé  ,1e  manière  à  no  pas  se  re- 
tourner en  cas  de  marche  sur  hélice;  les  dispositions 


1  \n<  >  une  vieille  cluin<-,  uni-  a.lti.  n-nre  do  6000  kilos  «si 
'  "ttflBÉÉBeasa  de  coumm  ■  orrrspuudmnt  a  3  che- 
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géuérales  n'intéressant  pas  l'emploi  de  l'éloclricité,  ont 
été  conservées  telles  quelles. 

Il  y  a  un  galet  guide  d'entrée  et  un  de  sortie  de  la 
chaîne  sur  la  poulie  ;  ils  sont  montés  sur  chariot  pour 
pouvoir  s'écarter  et  permettre  l'enlèvement  facile  de  la 
chaîne  ;  celle-ci  s'enroule  seulement  de  trois  quarts  de  tour, 
puis  la  traction  même  qui  exerce  la  partie  aval  immergée 
tend  à  la  faire  décoller  de  l'aimant  ;  mais,  pour  rendre 
ce  décollement  immédiat,  le  galet  de  sortie  est  fait  en 
métal  magnétique  et  amené  au  contact  de  la  grande  pou- 
lie :  le  champ  magnétique  est  modifié,  le  galet  s'aimante, 
la  chaîne  n'a  plus  tendance  à  coller  uniquement  sur  la 
poulie,  et  un  doigt  métallique  achève  le  décollement  (I). 
A  l'arrière  on  a  ménagé  un  puits  à  chaîne  pouvant  en 
contenir  une  vingtaine  de  mètres  :  de  la  sorte,  le  loueur 
peut  écouler  à  l'aval  une  quantité  de  chaîne  différente 
de  celle  qu'il  enroule  à  l'amont,  et  notamment  en  emma- 
gasiner en  réserve  quand  il  y  a  du  mou  dans  la  chaîné 
au  fond  de  l'eau.  Pour  régler  cet  écoulement,  on  a  dis- 
posé un  frein  qui  n'est  autre  chose  qu'uni'  petite  poulie 
électro-magnétique.  Disons  tout  de  suite  que  tous  les 
embrayages  actionnés  par  dynamos  sont  sous  la  main  du 
capitaine,  sur  la  passerelle,  d'où  il  voit  et  surveille  tout. 

On  a  saisi  immédiatement  les  avantages  de  ce  nouveau 
loueur.  Il  peut  jeter  la  chaîne  en  tous  les  points  de  son 
parcours,  sans  difficulté  aucune,  parce  que  cette  chaîne 
ne  faitque  trois  quarts  de  tour  sur  la  poulie,  et  sans  danger 
parce  qu'il  n'en  porte  que  .1  mètres  de  long  et  que  par 
suite  il  ne  se  créera  pas  de  mou.  Notons  en  outre  :  dimi- 
nution considérable  de  l'usure  de  la  chaîne,  suppression 
du  service  en  relais  et.  comme  conséquence,  augmenta- 
tion de  la  puissance  de  tralic  et  réduction  des  dépenses; 
le  loueur  du  système  de  Bovet,  supérieur  au  remorqueur 
à  la  montée,  lutte  avec  lui  à  armes  égales  à  la  descente. 

Nous  avons  parlé,  il  y  a  un  instant,  de  louage  sur  les 
canaux  ;  mais,  sous  sa  forme  primitive,  s'il  a  des  avan- 
tages, il  0  de  grands  inconvénients.  Les  éelusagos  se 
faisant  isolément,  la  traction  en  trains  est  peu  pratique; 
ce  qu'il  faul,  c'est  la  traction  individuelle.  U  en  résulte 
une  divi>ion  extrême  du  travail  moteur  mécanique,  ce 
qui  est  contraire  à  l'économie;  il  est  peu  probable  qu'on 
arrive  à  une  installation  routant  moins  cher  que  la  traction 
par  chevaux,  mais  du  moins  serait-il  bien  désirable  d'ob- 
tenir la  régularité  et  l'augmentation  de  vitesse  effective, 
ce  qui  revient  à  un  accroissement  de  puissance  du  train-. 

C'est  dans  ce  but  que  M.  Bouquié  avait  essayé  d'appro- 
prier le  louage  à  la  navigation  par  bateaux  isolé»  :  l'ap- 
pareil moteur  consistait  en  somme  en  un  système  ordi- 
naire mobile  qu'on  pouvnit  placer  à  l'avant  de  chaque 
péniche,  et  qu'elle  déposait  a  terre  quand  elle  avait  fini 
son  voyage  ou  qu'elle  sorlait  des  sections  où  il  y  avait 
chaîne  noyée.  Il  suffisait  d'une  roue  à  empreintes  com- 


II  Pour  le  cas  a»wt  rare  «le  marche  eu  arrière,  un  doi^-l 
intullique  est  disposé  a  l  avant. 


mandée  par  une  locomobile;  un  dispositif  particulier 
permettait  à  deux  baleaux  de  se  croiser.  Le  système 
avait  été  essayé  en  IW.l  sur  le  canal  Saint-Denis,  l'Oise 
et  le  canal  de  Saint-Quentin,  et  l'on  avait  même  autorisé 
l'inventeur  à  en  faire  une  application  a  ses  risques  entre 
Condé  et  Confluns-Saintc-Honorinc.  Mais  les  fonds  lui 
manquèrent  ;  et,  en  outre,  le  procédé  entraînait  la  pré- 
sence d'un  mécanicien  sur  chaque  bateau. 

Aujourd'hui  M.  de  Bovet,  se  basant  lui  aussi  sur  l'em- 
ploi d'un  appareil  pouvant  être  aisément  mis  à  boni  et 
débarqué  chaque  fois  qu'on  n'en  a  plus  besoin,  veut  do- 
ter chaque  péniche  d'une  petite  poulie  de  louage  électro- 
magnétique, de  i<>  eenlimèlres  de  diamètre,  halanl  le 
bateau  sur  une  chaîne  de  3»'<,5  seulement;  elle  serait 
commandée  par  une  petite  dynamo,  donnant  une  force 
de  irnis  chevaux.  Le  tout  serait  enfermé  dans  une  boite 
dont  les  dimensions  seraient  lm,2;i,  im,l'.i  et  80  centi- 
mètres, et  qui  ne  laisserait  passer  que  la  manette  d'un 
Commutateur  ;  le  poids  n'en  dépasserait  pas  I  jOO  kilo- 
grammes, ce  qui  la  ferait  très  maniable.  La  maua-uvre 
d'un  commutateur  est  si  simple  que  tout  marinier  l'ap- 
prendrait en  un  instant.  Quanta  la  force  motrice,  daus 
l'espèce  le  courant,  il  serait  pris  sur  un  cible  placé  le 
long  du  canal,  et  au  moyen  du  bras  d'un  trolley,  exacte- 
ment comme  on  le  fait  normalement  pour  les  tramways 
en  Amérique.  Il  y  aurait  deux  cables,  un  sur  chaque  rive, 
formant  les  deux  moitiés  d'un  conducteur  unique,  reliées 
de  distance  en  distance;  le  retour  du  courant  se  ferait 
par  la  chaîne.  Les  usines  de  production  d'électricité  se- 
raient le  long  du  canal,  mues  par  l'eau  quand  celle-ci 
serait  assez  abondante,  par  la  vapeur  dans  les  autres 
cas.  Pour  les  voies  à  grand  tralic,  il  y  aurait  double 
chaîne  :  aux  écluses,  elles  passeraient  au-dessus  des 
portes  pour  économiser  l'eau.  M.  de  Bovet  a  fait  une 
élude  très  sérieuse  de  ce  projet,  qui  parait  absolument 
pratique;  il  donnerait  une  augmentation  sensible  de 
vitesse  et.  une  économie  appréciable,  sans  danger  aucun, 
les  mariniers  pouvant  avec  toute  facilité  prendre  la 
chaîne  au  fond  du  canal,  la  placer  sur  la  poulie,  ou  au 
contraire  l'enlever  de  ses  trois  quarts  de  tour  d'enroule- 
ment el  la  jeter  à  l'eau. 

C'est  là  l'introduction  de  l'électricité  comme  force  mo- 
trice sur  les  voies  navigables,  et  nous  ne  pouvons  man- 
quer d'en  rapprocher  ce  qu'on  peut  nommer  réellement 
le  louage  électrique,  qui  ressemble  beaucoup  au  système 
spécial  de  traction  individuelle  dû  a  M.  de  Bovet,  sans  en 
présenter  tous  les  avantages,  M.  0.  Busseï ,  d'Oder- 
berg  en  Marche,  a,  lui  aussi,  pour  but  d'assurer  la  pro- 
pulsion indépendante  de  chaque  bateau,  et,  pour  cela, 
chaque  péniche  reçoit,  à  son  entrée  dans  le  canal,  une 
machine  motrice  qu'elle  abandonne  à  sa  sortie  ;  cette  ma- 
chine, très  mobile,  se  compose  d'un  électro-moteur  (I) 


I  II  propose  au>si  an  moteur  à  pétrole,  mais  alors  il  n'y  a 
plu»  d'originalité,  et  nous  retombons  «ur  le  système  Bouquié. 
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actionnant  1 1 1 1 ■  '  poulie  sur  laquelle  s'enroule  la  chaîne 
de  louage,  suivant  h-  procédé  classique  :  la  *liflT«viv-nc»*  c-l 
remploi  de  l'électricité  d'une  pari  el  la  suppression  des 
convois  tic  l'autre.  Le  projet  de  M.  Busscr  est  fort  com- 
plet, cl  il  prévoit  notamment  les  magasins  où  Seront  re- 
misées les  petites  machine*  motrice*  axant  i?fHbarque- 
incnt,  magasina  reliés  à  la  rive  du  canal  par  une  petite 

voie  ferrée,  avec  grues  électriques  pour  le  SOU  le:  veulent 
di-s  moteur-.  Il  place  In  moteur  à  l  avant  du  bateau  i  . 
sur  un  hali  spécial;  quant  a  la  dynamo,  sans  nous  attar- 
der à  des  détails  « | ■  ■  i  BC  devinent  il \  ii\-inenu  >,  nous  di- 
rons qu'elle  marche  à  l>00  (ours  cl  pi- si?  235  kilogramme* 
avec  un  rendement  de  trois  chevaux-vapeur,  absorbant 
2040  watt- ;  la  poulie  fait  110  tour-  à  la  minute  et  développe 

y"  centimètres  à  la  seconde.  Le  courant  est  pri»  i<  i  encore 

par  un  trolley  ;  M.  Busser  propose  une  chaîne  de  2k,,,2  et 
doulde;  aux  écluse*,  les  deux  chaînes  se  réunissent  pour 
en  former  une  sans  fin  ;  en  outre  il  recourt  à  des  sucrages 
sur  certains  point-  du  parcours. 

Pour  la  production  de  l'électricité,  il  emploie  une  usine 
centrale  par  too  kilomètres,  fournissant  des  courants 
à  haute  tension;  et, admettant  que, sur  un  canal  1res  fré- 
quenté, il  faudra  uu  plus  remorquer  simultanément 
400  hateaux,  dont  des  vides,  il  compte  sur  une  puissance 
de  !>uo  chevaux-vapeur  par  usine,  permettant  de  remor- 
quer chaque  jour  sur  50  kilomètres  270  hateaux  char- 
gés à  lall  tonnes,  ce  qui  correspond,  pendant  270  jours 
île  travail  annuel,  à  "»4tV7rilKJlKJ  ton  ries  kilométriques.  11  dé- 
-espère  d'ailleurs  de  pouvoir  emprunter  celte  force  à  une 
chute  d'eau, car  il  faudrait,  eu  l'espèce,  un  débit  de  près 
de  I*  mètres  à  la  seconde  avec  chute  de  mètres  ;  on  re- 
courra doar  à  la  vapeur,  à  moins  de  fractionner  lesusincs. 

Nous  ne  saurions  suivre  M.  Busser  dans  ses  calculs  un 
peu  aléatoire*  sur  le  côté  financier  de  l'entreprise  ;  disons 
seulement  qu'il  compte  sur  uu  l'ofil  de  traction  de 
0,35  pfennig  à  peu  prés0fr.,U03)  par  tonne  kilométrique, 
l  iant  donné  le  tnilie  cité  plus  haut  réduit  de  moitié. 

Du  svslèmc  Riis-er,  nous  ne  pouvons  manquer  de  rap- 
procher un  projet  dû  à  M.  Galliui,  ingénieur  des  Pouls 
et  Chaussées,  projet  d'autant  plus  intéressant  qu'il  va  être 
prochainement  mi-  a  exécution.  Il  se  trouve  un  certain 
nombre  de  souterrain-  sur  les  canuux  français,  où,  par 
raison  d'économie,  on  n'a  prévu  qu'une  seule  voie,  que 
la  largeur  d'un  bateau;  dans  ces  conditions  ou  ne  peut 
laisser  lu  circulation  s'y  faire  librement;  cela  serait  dan- 
gereux, amènerait  des  discussions,  des  rencontres,  etc., 
et  l'Administration  doit  intenenirpour  régler  le  pa— ag.- 
des  bateaux  par  convois  alternatifs,  ("est  ce  qui  se  passe 
au  souterrain  de  Pouilly,  sur  le  bb'f  de  partage  du  canal 
de  Bourgogne,  on,  depuis  I8C7,  les  péniches  doivent  re- 
courir au  loueur  administratif  pour  franchir  les 
;t:iuo  mètres  du  souterrain  el  les  2  100  mètres  de  tran- 


chées aux  abords.  Il  y  a  deux  loueurs  à  vapeur  qui 
coûtent  assez  cher,  et  l'on  a  eu  l'excellente  pensée  d'uti- 
liser la  force  hydraulique  qui  est  sur  les  lieux  mêmes: 
les  réservoirs  déversent  presque  toutes  leurs  eaux  dans 
le  bief,  si  bieu  qu'on  dispose  aux  écluses  d'une  puissance 
journalière  variant  de  60  à  100  millions  de  kilogram- 
mèlivs,  que'di-s  modilications  très  simples  pourront  por- 
ter à  210  millions. 

L'électricité  devait  permettre  la  meilleure  utilisation  de 
frite  force.  L'installation  prévue  comporte,  d'une  façon 
générale,  une  turbine  à  chaque  écluse  avec  dynamo  ac- 
couplée :  un  circuit  réunit  les  dynamos,  circuit  sur  lequel 
le  loueur  prend  le  courant  devant  actionner  sa  réceptrice 
et  son  tambour  de  louage.  On  construit  donc  un  loueur 
lu  s  léger,  juste  suffisant  pour  porter  la  dynamo-récep- 
trice el  le  poids  de  la  chaîne;  les  roues  à  empreint.  - 
sont  commandées  par  un  double  système  de  roues  den- 
tées, el  peuvent  donner  deux  vitesses.  La  dynamo  esl 
calculée  pour  fournir  sur  la  chaîne  une  tension  de 
I  200  kilos,  el  doit  rerevoir  une  force  de  18  chevaux  envi- 
ron ;  pour  la  prise  de  courant,  on  adopte,  comme 
M.  Busser,  le  trolley,  c'est-à-dire  le  support  articulé  s'éle- 
vuut  du  bateau  et  appuyant  par  une  roulette  sur  le  III  de 
la  ligue  :  ce  sont  là  des  appareils  d'un  emploi  courant 
aujourd'hui,  el  qui  ne  réservent  aucun  mécompte. 

L'installation  a  été  étudiée  par  M.  Fontaine,  du  la 
Société  Gramm,  el  ne  présentera  pas  de  difliculté.  A  une 
extrémité,  celle  de  l'écluse  de  Pouilly,  les  éléments  de 

la  génératrice  seront  :>:i2  volts  et  in  ampères;  il  faudra 

une  force  de  14,10  chevaux,  et  le  débit  sera  de  O^'.rnti 
par  seconde.  A  l'autre  bout,  à  l'écluse  d'Ks«  ommes,  il  suf- 
llra  d'un  débit  de  Om3,2;ll,  la  force  nécessaire  étant  de 
0,40  chevaux  pour  des  éléments  qui  seront  ici  .108  volts 
el  10  ampères.  Actuellement  l'alimentation  du  canal  ne 
demande  jamais  plus  de  20  000» 1  à  Pouilly  et  I8  0OO  à 
Kscommes:  il  faudra  30000"1  et 20000")  respectivement. 
En  réalité  on  se  procurera  facilement  ce  débit.  Ajoutons 
que  la  dynamo  «lu  loueur  recevra  IC  ampères  hous 
*:r>  volts  (I  j  ;  on  semble  résolu  à  placer  sur  le  loueur  des 
accumulateurs  qu'on  pourra  coupler  suivant  les  besoins; 
•  •il  les  changerait  pendant  la  nuit  en  cas  de  pénurie 
d'eau.  La  conduite  du  bateau  sera  aisément  Confiée  à  un 
seul  agent,  et  les  érlusicrs  n'auront  pas  de  peine  a  sur- 
veiller la  marche  des  turbines.  La  nouvelle  installation 
permettra  de  faire  de  sérieuses  économies  sur  le  louage 

à  vapeur. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  semblera  sans 
doute  à  nos  lecteurs  que  la  traction  sur  voies  navigabh- 
i  -t  sur  le  point  d'être  améliorée  d'une  très  heureuse  ma- 
nière, smti>ii1  du  l.iil  de  l'alliance  du  louage  électrique 
propreim  ni  dit  avec  !■■  -y-lèuie  élcclro-inakîiictiqii--. 


I  L»  chaîne,  au  moyen  de  galet»  convenable»,  retombe  au§»i- 
tût  •'»  l'eau. 


I  Onp  u  ait  w.uluii  .luj'iurd  lua 
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CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  cellule  et  les  tissus.  élément*  d'anatomio  ci  il.-  pby*io> 
loiri*  générale»,  pai'  Oscar  Hbrtwki,  iHivcieiir  ihi  «ei-oinl 
In«iitnt  d'anatomic  de  ITnirersité  de  Berlin.  Traduit  de 
(allemand  par  Charles  Ji  i  in.  —  Vu  vol.  in-B"  de  rtr-i  1  p.. 
Puw,  Grorge*  Curé,  1891. 

L'ouvrage  dont  nous  présentons  à  nos  lecteurs  un.'  ex- 
cellente traduction  française,  n'est  pas  un  simple  traité 
d'histologie  consacré  à  lu  description  morphologique  des 
cellules  et  des  tissus  et  aux  diverses  mélhodea  employées 
[miiii  les  préparer.  Nous  avons  de  tels  traités  chez  nous, 

<•!  nul  besoin  ne  se  faisait  sentir  de  recourir,  pour  i  

telle  étude,  aux  auteurs  étrangers.  Mais  ce  que  nous 
n'avions  pas.  et  ce  que  nous  trouvons  dans  la  Cellule  de 
M.  Hertwig,  c'est  un  véritable  traite  de  biologie  cellu- 
laire, c'est-à-dire  un  exposé,  aussi  parfait  que  le  com- 
porte la  science  actuelle,  de  la  physiologie  de  la  cellule, 
de  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à  ses  propriétés 
vitales,  aux  forces  remarquables  qui  siègent  dans  ce  petit 
organisme,  et  qui  se  manifestent  aux  yeux  de  l'observa- 
teur d'une  façon  si  variable  par  les  phénomènes  de  la 
contrartilité  du  proloplasma,  de  l'irritabilité,  de  la  nu- 
trition et  de  la  reproduction. 

L'auteur  de  ce  livre  eut  pu  aussi  bien  l'intituler  la  Ci  l- 
Iule  et  su  vie,  car  ce  qu'il  s'est  attaché  surtout  à  décrire, 
c'est  la  cellule  en  action,  estimant  que,  de  l'étude  appro- 
fondie; des  moindres  actes  de  ce  microcosme,  pourra 
sans  doute  sortir  la  solution  de  ces  mystérieux  prohlè- 
iie  s  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction  des  êtres  su7 
périetirs. 

Après  avoir  consacré  un  chapitre  à  l'histoire  de  la  théo- 
rie cellulaire  et  à  celle  du  protoplasma,  et  un  second 
chapitre  aux  propriétés  physico-chimiques  et  morpholo- 
giques de  la  cellule,  l'auteur  arrive  de  suite  à  l'étude 
de  ses  propriétés  vitales,  à  savoir  des  phénomènes  de 
Hiotilité,  d'irritation,  de  nutrition  et  d'activité  forma- 
trice, réservant  près  îles  deux  tiers  de  son  livre  à  l'exposé 
des  notions  les  plus  récentes,  les  plus  al  tachantes  aussi, 
ayant  rapport  aux  phénomènes  de  reproduction  :  à  la 
reproduction  par  division,  à  la  fécondation,  et  aux 
actions  réciproques  entre  le  proloplasma,  le  noyau  cl  les 
produits  cellulaires. 

Dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur,  résumant  et  niel- 
lant en  u-uvre  les  documents  qui  précédent,  considère 
la  cellule  en  tant  qu'ébauche  d'un  Organisme,  ei  fait  un 
exposé  très  détaillé  des  diverses  théories  de  l'hérédité, 
qu'il  critique  sur  divers  points,  pour  lesquels  il  propose 
une  solution  originale. 

«  La  cellule,  dit  M.  IlerUig,  est  un  corps  très  complexe, 
composé  île  nombreuses  particules  différentes  et  trèspe- 
Ules;  eUe  constitue  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  un 
petit  organisme  élémentaire.  C'est  la  conclusion  que  nous 
«on» tues  en  droit  de  tirer  de  ce  fait  qu  elle  est  capable 
u exécuter  des  mouvements  et  de  réagir  d'une  façon  ré- 


gulière aux  agents  extérieurs  les  plus  divers,  thermiques, 
optiques,  chimiques  ou  mécaniques  ;  qu'elle  est  capable, 
en  outre,  d'accomplir  des  phénomènes  chimiques  com- 
pliquée et  de  former  de  nombreuses  substances  pos- 
sédant une  structure  spéciale.  Mais  cette  idée  s'impose 
bien  plus  encore  lorsque  nous  voyons  qu'en  s'unissant, 
la  cellule-reuf  et  la  cellule  spermalique  constituent  l'ori- 
gine du  développement  d'un  organisme  qui  reproduit  les 
caractères  îles  parents  qui  l'ont  engendré,  et  mémo  sou- 
vent leurs  moindres  (rails  individuels.  Nous  devons  en 
conclure  que  dans  lu  cellule-œuf  et  dans  la  cellule  sper- 
malique doivent  se  trouver  toutes  les  conditions  néces- 
saires à  l'édilication  du  produit  final  du  développement. 
Sans  doute  ces  conditions  échappent  à  notre  perception  ; 
mais  que  leur  nalure  est  bon  d'être  simple,  c'est  ce  que 
prouve  déjà   la  complexité  extraordinaire  qu'atteint  le 
produit  final  du  développement  chez  les  organismes  su- 
périeurs. Les  cellul.s  sexuelles  doivent  donc  posséder 
des  propriétés  et  des  caractères  nombreux,  qui  nous  sont 
cachés,  mais  dont  l'existence  rend  possible  la  formation 
du  produit  fl uni .  Os  caractères,  cachés  ou  latents,  qui  se 
manifestent  progressivement  dans  le  cours  du  dévelop- 
pement, on  b  s  appelle  tendances  (Anluijen).  L'organisme 
développé  est,  jusqu'à  un  certain  point,  préformé  ou  po- 
tentiellement contenu  dans  l'ensemble  des  tendances.  •• 
Les  porteurs  hypothétiques  de  ces  caractères  particu- 
liers sont  les  itlioMastcs,  soit  les  plus  petites  particules 
matérielles  en  lesquelles  se  laisse  décomposer  la  suhs- 
lance  héréditaire  ou  Vidioplnsme.  Quelle  idée  peut-un  se 
faire,  se  demande  M.  Ilertw  ig,  de  la  grandeur  et  du  nom- 
bre des  idioblastes  contenus  dans  une  cellule?  Kn  ce  qui 
concerne  leur  volume,  les  idioblastes  doivent  être  extraor- 
dinairement  petits,  attendu  que.  dans  un  filament  sper- 
malique, doivent  exister  toutes  les  tendances  héréditaires 
d'un  organisme  très  complexe  .Niepeli  a  cherche  à  se 
faire,  par  le  calcul,  une  idée  approximative  sur  ce  point 
important.  Il  part  de  cette  hypothèse  que  la  formule  que 
nousdonnenl  les  chimistes  CTÎH,"flN';iSl»"  et  qui  renferme 
72  atomes  de  carbone,  ne  représente  pas  la  molécule 
d'albumine,  mais  une  mirelle  cristalline  formée  par  plu- 
sieurs molécules.  Son  poids  absolu  atteint  la  trillionième 
partie  de  :t,:;:t  milligrammes,  il.c  poids  spécilique  de  l'al- 
bumine sèche  est  de  I,. Vif.)  Il  en  résulte  que  I  micro- 
millimètre  cube  renferme  environ  400  millions  de  mi- 
celles.  Kn  s'appuyant  sur  d'autres  considérations,  Nœgeli 
estime  qu'une    semblable    mirelle  a   un   volume  de 
0,000,000,002,1  de  niicromillimètre  cube.  Si  l'on  admet, 
d'autre  pari,  que  les  micelles  sont  prismatiques,  et  sé- 
parées de  toutes  parts  par  deux  assises  seulement  de  mo- 
lécules d'eau,  on  trouve  que  sur  une  surface  de  0,1  ini- 
cromillimètre  carré,  il  y  a  place  pour  25000  micelles. 
Dans  un  corpuscule  de  la  grosseur  d'un  lilameut  sperma- 
lique, il  y  a  donc  toujours  place  pour  un  nombre  consi- 
dérable de  groupes  de  micelles  ou  d'idioblastes.  De  ce 
côté,  la  théorie  ne  rencontre  aucune  difficulté. 
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Pour  M.  Hert» in,  comme  pour  M.  Strasbiirger,  ce  sont 
les  noyaux  qui  -ont  les  porteurs  des  caractères  liêi-édi- 
i;iiiv>,  accumulés  dans  ce  que  Nirgeli  nppelltr  l'idio- 
plasme,  par  opposition  au  plasma  do  nutrition,  accu- 
mulé CD  grande  quantité  dans  l'œuf,  et  possédant  une 
structure  moins  solide,  moins  fine  que  l'idioplasmc,  avec 
uni'  union  moins  stable  des  inicelles. 

C'est,  en  souum-,  cette  formule  qu'admet  l'auteur,  et 
dans  laquelle  il  pense  pouvoir  faire  tenir  tous  les  faits 
d'observation  relatif-  au  développement  de  la  cellule. 


I.eyemls  nnd  Mylbs  of  Hawaii,  par  I"  roi  Kai.akala.  — 
t T il  roi.  in-8"  de  j30  page»  avec  ligure*:  New- York,  Ch. 
Webster, 

Dans  une  affaire  de  |Milernité  contestable  cl  contestée, 
le  juge  adjurant  le  père  probable,  mais  illégal,  dédire 
l,i  vérité  vraie,  celle  de  dernière  le-  fagots,  ne  put  tirer 
de  celui-ci  d'autre  réponse  que  raflirmation  très  nette 
que  m  ce  n'élail  pas  lui  ".mais  que  puni  dire  loule  la  vé- 
rité, rien  que  la  vérité,  il  devait  bien  reconnaître  autel 
•'  qu'il  n'y  avait  pas  nui  ».  Le  juge,  en  homme  bien  au 
courant  des  ruses  humaine-,  sut  à  quoi  s'en  tenir... 

L<'  cas  n'est  pas  aus-i  clair  en  ce  qui  concerne  l'œuvre 
de  feule  roi  des  Hawaii,  et  il  serait  difficile  de  -avoir  dans 
quelle  mesure  CCS  /.ei/on/s   ami  Mi/lhs    -ont   plus  son 

œuvre  que  la  Vie  de  Jute*  Citât  n'est  celle  «le  Napoléon  III. 
Delà  n'a  poul-èliv  pas  grande  importance  d'ailleurs... 
Kn  vérité,  pointant,  non-  aimerions  mieuv  eonnallre 
exactement  l'auteur,  et  la  réputation  du  loi  n'eut  rien 
perdu  à  ce  qu'on  -Ùl,  par  exemple,  ijue  les  légendes  on 
question  ont  été  recueillies  dan-  la  tradition  populaire 
par  des  personnes  d'espril  quelque  peu  critique,  et  culti- 
vées, par  des  émules  de  Fornandcr,  par  exemple,  qui  a 
donné  dans  |e  même  genre  un  si  excellent  travail  sur  In 
race  Polynésienne,  et  que  le  roi  sVsl contenté  d'encoura- 
ger l'univrc  du  geste...  et  delà  bourse.  tVs  réflexions 
nous  -ont  inspirées  par  le  fait  que  si  la  préface  nomme 
un  certain  nombre  de  collaborateur*  d'une  compétence 
et  d'une  honorabilité  indiscutable  —  -ans  cependant 
dire  au  ju-te  quel  a  été  b  ur  rôle  —  le  rôle  d'inlrodue- 
leur  et  de  maître  des  cérémonie-  a  été  dévolu  a  un  per- 
sonnage qui  peut-être  fui  honorable,  mais  dont  la  com- 
pétence est  absolument  douteuse,  I.'e  personnage  est 
M.  Uaggctl,  ancien  ministre  des  Klnls -l  ui-  à  Hawaii  et 
les  erreur*  qu'il  commet  font  qu'on  M  demande  -  il  a  ja- 
mais mis  les  pieds  dans  l'archipel.  D'OÙ  une  méfiance  gé- 
nérale, inévitable. 

|)<--  la  première  ligne  —  non,  lu  septième  pourélrn  dans 
la  vérité  stricte,—  M.  Dnggetl  Tait  sursauter  son  lecteur  en 
lui  parlant  des  «  majestueux  cacaoyer-  h  qui  ornent  le 
rivage,  et  ces  cacaoyers  lui  ont  produit  une  telle  impr' •«- 
ùun  qu'il  v  revient  aux  pages  ic  et  ta.  Par  malheur  le 
cacaoyer  n'a  rien  de  particulièrement  majestueux,  et  sur- 
tout il  ne  -'en  trouve  point  aux  Hawaii  :  il  y  a  des  coco- 
tiers,  C«  quiest  tout  autre  chose.  Il  n'y  a  pas  plu»  àconfon- 


dre  ces  deux  arbres  qu'on  ne  peut  confondre  le  lapin  et 
la  tortue.  Plu- loin.  SI.  Daggelt  fait  le  départ  entre  les 
production-  végétales  et  les  animaux  indigènes,  et  les 
espèces  acclimalées  avec  une  désinvolture  incomparable, 
et  il  a  bien  vite  fait  de  prouver  l'existence  d'un  conti- 
nent polynésien  disparu  que  les  naturalistes  envisagent 
avec  une  méfiance  justifiée.  Il  est  regrettable  que  tant 
d'incorrections  soient  ainsi  accumulées  dés  le  début  du 
livre,  et  que  l'auteur  se  soit  permis,  lui  aus-i,  de  met- 
tre en  circulation  dans  le  domaine  historique  et  scienti- 
fique des  affirmation-  qui  méritent  par  trop  le  nom  de 
légendes. 

Pour  les  légende»  elles-mêmes,  recueillies  et  trans- 
mises par  tradition  orale,  ce  sont,  de  façon  générale, 
des  façons  de  romans  greffés  sur  des  fait»  à  peu  près  his- 
torique», sur  des  événements  qui  Sont  arrivés  réellement 
dans  l'histoire  des  tribu-  hawaïennes, 

L'auteur  n'avait  pas  à  revenir  surb-s  légendes  ancien- 
nes relatives  à  la  création  el  à  l'histoire  primitive  du  peu- 
'  pie  hawaïen,  puisque  Fornander  avait  donné  tout  cela, 
en  indiquant  le* rapports  avec  le»  traditions  du  vieux  Tes- 
tament :  il  ne  lui  restait  à  recueillir  que  les  documents 
d'ordre  secondaire,  les  floman»  de  la  /lose,  le»  romans  de 
chevalerie,  et  le*  légendes  plus  récentes  du  petit  peuple 
océanien.  Il  a  bien  fait  d'accomplir  cette  tache  :  la  racé 
s'en  va,  et  SYec  pJl<!  ».•-  tradition»,  et  dans  i>0  ans  la  be- 
sogne entêté  à  peu  près  impossible,  Ces  récits  sont  an- 
cien-, et  intéressants  pour  les  f<>lk-l<>ris(cs,  et  c'est  à 
b  ur  attention  que  nous  signalerons  le  volume  de  la  dé- 
funte majesté. 
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M  SmÙU  Pirtrrd  :  Noie  »ur  l'expiation  aux  dérivée»  partielle»  «e 
rencontre  dan*  la  UnWia  do  la  propapatiuu  de  l'élnrtnotn.  _  .V.  Jo 
«CpA  B'rlrand  :  Noie  'sur  un  prablêW.  de  niéeaniuua.  —  ,V.  /.  Mai 
ttltki  ;  Mémoire  «ur  l>xi»icncp  do  deux  force»  contraires  dan*,  le» 
corps  ^'a/eui.  —.Vil  Ai.Ckùtin  al  A.  M.mt:  :  Étude  ciumiuue  «ur  la 
nature  et  le»  eauie»  du  ver.li«»eiiicut  de»  huîtres.  --  MM.  E.  /amv- 
fleitrh  et  E.  L^grr  :  Note  »ur  un  nouvel  isomère  de  la  rinrhonine.  — 
M.  E  llrimaux  :  rn-dientie»  »iu  I  r»™  e  d  Osti  u  et  va  iraus- 
formatiou  en  anétliol.  ■  MM.  /'.  Jfwiacl  et  /"A.  /furiier  .•  Étude  sur 
une  iinuvelle  ».iuno  de  rhodmol.  —  M.  11.  Il  kardat  :  Corninuni ra- 
tion Mir  la  (rtrafl  da  •  jn.pl         dau»  l'e>»enre  d'unie.      MM  !.. 

E'H'4  et  ll»!lrt  ét  ritfr  :  Ileleruiiiialiiiti  .•:  ipl  ..•  du  pumt  *  la  mer 
—  V  Catpnri  :  Notice  sur  la  régulation  du  compas  par  de»  oliwr- 
vation»  de  force  horiioulalc.  -  J#.  .1.  I>tt*bcrijiàt  :  Recherche»  «ur 
la.  eoni|M,»,tnin  de»  e»u\  de  la  tirante  du  ChaMai»  et  du  KhAne  * 
leur  entrée  dau»  le  tac  de  lieuéve.  --  SI.  (luttât*  F.  Ifaltfui  :  Nolo 
»nr  le»  lit»  oolillin|ue»  du  lerliaire  pansirii.  -  M.  I'.  W.  Stutrt  M  ; 
Italh  :  Kliide  »nr  le»  npliite»  de»  l'vreueo»  or.  ulentale».  —  M.  Itr- 
•■  v  * Nottvrtl»»  re,  lierehe«  «ur  le»  nitrate»  dan»  lr»  plante*  vi- 
vant»*- —  f IWWSyiwrfsMy .'  liiMtatiou  delà  Soeiété  mattiémati^ue  de 

Moacoii.  —  Klection  d'un  vie e-pro»ide ni  (  „,„  j  -<  . i  :  m.  Marry.   

Élection  de  la  Coiamitiion  adiuiui»trative  :  MM.  bauhrrr  et  Fi:eau. 

Mi'.iJVMgi  E  ckixstk.  —  Il  y  a  plus  de  vingt  an-,  .W.  Jom-ph 
Bertrand  n  proposé,  en  indiquant  la  marche  à  suivre 
pour  le  résoudre,  le  problème  suivant  :  •«  Si  Kepler,  en 
étudiant  1'  laosnnuuent  des  planètes,  avait  découvert  seu- 
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lemenl  qu'elles  décrivent  des  ellipses,  sans  rien  nous  ap- 
prendre sur  la  position  du  foyer  et  sur  la  loi  du  mouve- 
ment dans  cette  orbite,  aurait-on  pu,  de  ce  seul  résultat 
érigé  en  principe  général,  déduire  la  loi  de  l'attraction 
newtonienne  ?  •> 

Aujourd'hui  le  savant  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie Tait  remarquer  que  le  problème  peut  s'énoncer 
ainsi  :  ■<  Lu  point  matériel  est  sollicité  par  une  force, 
dont  les  composantes,  pour  chaque  point  de  l'espace  où 
il  se  trouve,  sont  déterminées  en  fondions  des  coordon- 
nées de  ce  point.  Quelle  est  la  loi  de  ces  foi  ces  pour  la- 
quelle le  point,  quelles  que  soient  les  conditions  initiales, 
décrit  une  section  conique?  »  et  il  y  fait  la  réponse  sui- 
vante, remarquable  par  sa  simplicité:  «  Si  la  vitesse  ini- 
tiale est  tangente  à  la  direction  de  la  force  agissant  au 
point  de  départ,  la  composante  normale  étant  nulle,  le 
rayon  de  courbure  de  la  trajectoire  est  infini.  La  coni- 
que se  réduit, par  conséquent,  a  une  ligne  droite.  On  en 
conclut  que  la  direction  de  la  force  en  un  point  M  étant 
M  1',  elle  restera  la  même  pour  tous  les  points  de  celle 
droite,  et,  par  conséquent,  les  forces  cherchées  forment 
un  faisceau  de  droites  dont  chacune  représente  la  direc- 
tion de  lu  force  en  un  quelconque  de  ses  points.  * 

Ciiimik  oRi.wiyi  K. —  Afin  de  savoir  si  Ycstrayol,  dont  la 
formule  est  C,0Ill:!Oa,  se  convertit  en  anethol  sous  l'action 
de  la  potasse,  M.  E.  Grimaitx  a  entrepris  un  certain  nom- 
bre d'expériences. 

Tout  d'abord  il  a  dû  refaire  l'étude  de  l'essence  d  es- 
tragon, qui  n'avait  été  l'objet  d'aucun  travail  depuis  les 
recherches  de  Laurent  et  de  tierhaidt,  et  s'assurer  que 
cette  essence  ne  renferme  pas  du  tout  d'anélhol.  Puis  il 
a  constate  que  la  transformation  de  l'estragol,  dont  la 
densité  est  de  0°,932j  à  Ij  degrés,  se  produit  facilement 
en  le  maintenant  au  baiu-marie  pendant  2i  heures  avec 
trois  ou  quatre  fois  son  volume  de  potasse  alcoolique 
concentrée.  L'opération  a  été  faite  deux  fois  sur  di  s  por- 
tions de  l'essence  d'estragon  qui  ont  été  recueillies  à 
une  seconde  rectification  entre  Ït0*-2fi*  et  2l2"-2li".  Un 
échantillon  de  19  grammes  de  ces  produits  après  extrac- 
tion par  l'éther  u  donné  ti  grammes  d'un  liquide  qui 
s'est  rempli  de  cristaux  par  le  refroidissement,  lesquels, 
purifiés,  par  trois  compressions  énergiques  dans  des 
doubles  de  papier,  ont  donné  8  grammes  d'anélhol  par- 
faitement pur. 

M.  Grimaux  ajoute  que  ce  rendement  élevé  exclut 
toute  idée  de  préexistence  île  l'anéthol  dans  l'estragol. 
De  plus  l'identité  de  cet  anéthol  avec  celui  de  l'essence 
d'anis,  auquel  il  l'a  comparé,  lui  a  été  démontrée  par  le 
point  de  fusion  (2I",5)  cl  le  point  d  ebullition  pris  avec 
le  même  thermomètre  et  dans  les  mêmes  conditions. 

—  On  sait  que  la  partie  liquide  et  odorante  de  l'es- 
-ence  de  roses  esl  presque  ontièremenl  constituée  par 
un  alcool  particulier,  répondant  à  lu  formule  C'WO, 
qui  a  reçu  le  nom  de  Rkodinol.  Or,  jusqu'à  présent,  celle 
matière  n'avait  été  rencontrée  que  dans  les  essences  de 
roses,  dont  elle  paraissait  être  le  principe  caractéris- 
tique. Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même,  car  .U.W*.  /'. 
Monuct  et  l'h.  Barbier  ont  constaté,  dans  le  cours  de  leurs 
recherche»  sur  les  essences  de  géranium,  que  le  rhodinol 


n'était  pas  un  composé  spécial  à  l'essence  de  roses  et 
que  l'huile  essentielle  extraite  des  pélargouiums  culti- 
vés en  Algérie  et  dans  le  midi  de  la  France  en  contenait 
des  proportions  notables,  mélangées  à  d'autres  subs- 
tances qui  en  dénaturent  le*  propriétés  physiques  et  or- 
ganoleptiques. 

—  Après  avoir  rappelé  que  l'essence  d'aspic,  quoique 
presque  entièrement  composée  de  camphre,  de  linalol  et. 
d'un  peu  de  bornéol  et  isomères,  renferme  cependant  de 
très  petites  quantités  d'un  carbure  d'hydrogène  bouil- 
lant à  158"  et  dont  la  composition  répond  à  la  formule 
UMII'*.  M.  (\.  Howhanhit  ajoute  que  certains  caractères 
de  ce  carbure  l'ont  amené  à  y  rechercher  un  camphène. 
Les  résultats  de  l'élude  ù  laquelle  il  s'est  livré  lui  permet- 
tent d'affirmer  la  préexistence,  en  effet,  du  camphène 
dans  l'essence  d'aspic  et  de  déclarer  comme  vraisem- 
blable l'association  de  ce  camphène  à  du  térébenthène. 

M.  Bom  bardai  fait  remarquer  que  le  camphène  trouvé 
par  lui  dans  l'essence  d'aspic  iLmundula  s/»iV<i)  renferme 
une  proportion  notable  de  bornéol,  et  que  M.  Oliviero 
vient  de  rencontrer,  de  même,  du  camphène  dans  l'es- 
sence de  valériane  sauvage  riche  en  horuéol.  Il  pense 
que  le  camphène  trouvé  provient  de  la  destruction 
d'élhers  du  bornéol,  soit  pendant  la  vie  de  la  plante,  soit 
même  par  lu  simple  distillation  de  la  piaule  avec  l'eau. 
En  outre,  les  analyses  montrent  la  complexité  des  essen- 
ces naturelles  qui,  presque  toutes,  renferment  des  téré- 
benlliènes  bouillant  ù  158"  et  des  citrènes  passant  à  lf.8" 
et.  dans  certains  cas,  du  camphène  passant  vers 
carbures  ayant  tous  la  même  composition  C*°H'*. 

—  .M.  Olhiero,  examinant  les  carbures  renfermés  dans 
les  parties  les  plus  volatiles  de  l'essence  de  valériane  et 
que  l'on  avait  assimilés  jusqu'à  présent  ù  un  térében- 
thèile,  a  reconnu  aussi  qu'ils  étaient  plus  complexes  et 
contenaient  du  camphène,  soit  donc,  simultanément, 
deux  carbures  bouillant  tous  les  deux  à  1 5~°-l HS**  :  un 
camphène  faiblement  lévogyre  et  du  térébenthène  gau- 
che, ainsi  qu'une  certaine  quantité  d'un  cilrènepeu  actif 
lévogyre. 

CmiMS  MÏOIc.vlk.  —  M)l.  Juny/leivh  et  Lvyer,  en 
cherchant  à  comparer  les  isomères  de  lu  cinchotiine 
qu'ils  oui  obtenus  avec  ceux  décrits  récemment  par  di- 
vers chimistes,  ont  répété  les  expériences  de  MM.  l'.om- 
slock  et  Ktenigs,  lesquelles  consistent  à  traiter  par  les 
alcalis  alcooliques  le  hihromhydrutc  jd'hydrobrnniocin- 
chonine,  c'est-à-dire  un  produit  d'addition  del'ac  idehroin- 
hydrique  à  la  rinehonine.  Ils  ont.  constaté  que  les  pro- 
duits Tonnés  dans  colle  réaction  varient  beaucoup  quand 
on  modifie,  même  faiblement,  les  conditions  expérimen- 
tales dans  lesquelles  ou  réali-e  la  séparation  de  l'acide 
bromhydrique.  Ces  différences  sont  établies  notamment 
par  la  production  dans  une  circonstance  spéciale  d'un 
nouvel  isomère  de  la  cinchotiine  que  MM.  Juntrlleiseh  et 
Léger  décrivent  sous  le  nom  de  cinchonine  5. 

Par  l'action  directe  de  la  potasse  alcoolique  sur  le  bi- 
bromhydrate  d'hvdrobromocinehnninc,  il  se  forme  de  la 
cinchoniline,  île  la  cinchoniline,  de  l'apocinchonine  et 
un  peu  de  cinchonine  ?.  Avec  la  soude  alcoolique  ou 
l'alcool  sode,  les  produits  diffèrent  seulement  par  leurs 
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proportions.  {.'intervention  des  alcalis  nV>i  d'ailleurs 
que  secondaire  :  par  simple  ébulllllon  avec  l'alcool 
aqueux,  le  bibroinhydrutc  d'Uydroliroinoeliiclionine  bc 
décompose  en  donnant  encore  h-s  mêmes  composés.  Au 
1  i«<u  df  soumettre  à  ce  traitement  à  l'alcool  !«•  bibromhy* 
ilralf,  si  Ton  a^ii  sur  la  base  libre,  fhydrohromocin- 
chonîne  elle-même,  la  0(111-11111111)0  î.  toujours  très  peu 
abondante  dans  le*  précédente*  conditions,  prend  alors 
naissance  en  grande  quantité. 

&•*  différence* singulières,  établie*  entre  des  réaction* 
*i  voisines  en  apparence,  expliquent  certainesdiverpence* 
relevée*  entre  les  observations;  elles  rendant  partlcn» 
lit! renient  évident*  la  délicatesse  dos  |iln'iioni»-iii's  qui 
engendrent  h-s  nombreux  Isomères  do  la  rlnchoninc. 

Nwk.atikn.  —  l.a  détermination  du  pointa  la  mer  par 
la  hauteur  des  astres  a  donne  lieu,  ainsi  qu'on  b>  -ait,  à  un 
nombre  considérable  de  travaux,  el  d'illustres  géomètres 
ont  attaché  leur  nom  à  diverses  solutions  de  ce  problème. 
Dans  ces  dernières  années,  les  effort*  pour  simplifier  h-s 
méthodes  se  sont  multipliés,  surexcité*  par  le  besoin  d'ob- 
tenir la  position  du  navire  beaucoup  plus  fréquemment 
que  par  le  passé.  Aujourd'hui,  à  bord  de  la  plupart  des 
navires  à  marche  rapide,  b'U*  les  officiers  doivent,  pen- 
dant leur  quart,  faire  des  observations  d>-  hauteur  el  cal- 
culer, sur  la  passerelle  même,  les  résultats  nécessaire*  à 
assurer  la  route.  Enfin,  les  observation*  de  nuit,  autre- 
fois peu  usitées,  prennent  une  importance  toujours  crois- 
sante, et  l'on  est  obligé  de  les  multiplier  pour  se  mettre 
en  (farde  contre  les  erreurs  auxquelles  elles  exposent. 

Au*si  voit-on  journellement  paraître  «les  formules  et 
des  table*  nouvelles,  dont  le*  auteurs  sont  des  malins. 
On  peut  juger  par  là  du  prix  que  ceux  qui  sont  appelés 

à  en  faire  usage  attachent»  la  simplification  des  calcul*. 
M. M*,  quelle  que  soit  la  simplicité  des  méthodes,  ce  cal- 
cul exige  une  contention  d'esprit  pénible,  surtout  lorsque 
l'attention  ne  peut  *'y  concentrer  en  toute  sécurité  et 
demande  un  temps  pendant  lequel  la  surveillance  de 
l'officier  se  relâche,  alors  qu'elle  serait  particulièretncnl 
nécessaire.  Car  suite,  les  procédés  graphiques  tendent  de 
plus  eu  plus  à  remplacer  le  calcul  numérique  dans  un 
lu*  grand  nombre  d'applications,  car  la  rapidité  e*t 
beaucoup  plus  grande,  h  *  erreurs  sont  moins  fréquentes, 
les  vérifications  sont  promptes  et  faciles,  la  fatigue  de 
l'opérateur  e*i  considérablement  diminuée,  tirs  avan- 
tage* reconnu*  lorsque  le  calculateur  peut  opérer  ert 
toute  tranquillité  d'esprit,  sonl  plus  précieux  encore 
pour  le  marin,  dont  l'attention  doit  toujours  être  on 
éveil  afin  de  parer  immédiatement  à  toute*  le*  éventua- 
lités. 

f;Y*t  donc  dans  bj  but  d'augmenter  encore  ce*  avan- 
tages que  MM.  boni*  Favi  et  Uni  Ici  île  /'/*/«•  ont  construit 
un  diagramme  ou  fflxtoue  qui  donne  très  simplement  la 
hauteur  et  l'u/imut  d'un  astre,  lorsqu'on  rounatl  la  dé- 
clinaison et  ['angle  horaire  de  cet  astre  ainsi  que  la  lati- 
tude du  lieu  d'observation.  Ce  diagramme  fournit  ainsi 
b  s  éléments  nécessaires  au  tracé  de  la  droite  île  hauteur 
par  la  méthode  dite  du  point  t<ipi>roehé  par  le  comman- 
dant Marcq  Saiut-Hilairc  et  aujourd'hui  universellement 
employée. 


—  On  Sait, d'autre  part, que  la  mesure  directe  des  dévia- 
tions qu'éprouve  la  boussole  sous  l'influence  des  fers  du 
navire  n'est  possible  hors  de  vue  îles  terres  que  par  la 
détermination  des  azimuts  astronomiques,  et  que  si  la 
brume  ou  le  ciel  couvert  empêchent  celle  opération,  on 
e*l  nidifié  de  recourir  aux  observations  de  force  horizon- 
tale. Les  formules  de  Poisson,  transformées  par  Archi- 
bald  Smith,  permettent  alors  d'établir  le  tableau  com- 
plet des  déviations  pour  tous  les  caps.  M.  Catparia  indiqué 
il  y  a  onze  ans  en  IHHIt,  une  méthode  pour  dresser  ce 
tableau  quand  le  fer  doux  du  bâtiment  o*t  distribué 
symétriqueinciil  par  rapport  an  compas.  Or  cette  hypo- 
thèse, admissible  il  y  a  vingl  ans,  ne  l'est  plus  pour'lcs 
navires  actuel*  et  l'auteur  reconnaît,  dans  sa  communi- 
cation d'aujourd'hui,  qu'il  est  nécessaire  désormais  de 
tenir  compte  des  cinq  coefficients  d'Arrhibald  Smith.  Mais 
l'expérience,  ajoulc-t-il,  d'accord  avec  la  théorie,  per- 
met toujours  de  ronsidérer  trois  d'entre  eux  comme 
con*tant*  .m  cours  du  voyage,  c  *  coefficients,  qui  sont 
ceux  dos  déviation*  constante  el  quadrantale,  peuvent 
olie  calculé*  avant  le  départ,  il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
trouver  les  doux  autres  coefficients,  variables  d'un  lieu  a 
un  antre,  c'est-à-dire,  ceux  de  ladéviatlon  demi-circulaire. 
t:'e*t  à  cette  détermination  qu'est  consacrée  la  note  de 
M.  Caspuri  inlituléo  :  Réifithttùm  des  eompas  parrffSOÔ- 
nefi'Hîinnu  de  force  horizonlitlt. 

Ilvitnoi.iuruii:.  —  A  l'exception  des  eaux  de  la  Meuse 
étudiées  en  DW4  par  M  Mi  W.  Spriug  et  E.  Prost  et  de 
celles  de  l'Arve  étudiées  en  IH'.M  par  MM.  K.  BaofT  et 
I..  Duparc,  le<  eaux  des  rivière*  no  paraissant  pas  avoir 
été  I  objet  d'études  suivies,  M.  Drlel'eajue  a  voulu  com- 
bler cette  lacune  en  cherchant  suivant  quelles  loi*  va- 
riait la  quantité  de  matières  dissoutes  dans  l'eau  de* 
deux  principaux  affluents  du  lac  de  Genève,  qui  sont  de 
régimes  très  différents,  l/nn  e*t  la  Dranse  du  Chablais, 
rivière  torrentielle  et  sans  affluent  glaciaire;  l'autre  est 
le  Ithùnc.  Qeuvc  également  torrentiel  sur  la  plus  grande 
partie  de  *on  cours,  tuais  ayant  environ  le  cinquième  do 
son  bassin  d'alimentation  constitué  par  dos  glaciers. 
Le*  ré*ultal*  obtenus  par  l'auteur  sont  les  suiVaul*  : 
.1.  —  Pour  la  Dranse,  en  faisant  abstraction  des  crues, 
la  quantité  de  matière*  dissoute*  par  litre  d'eau  passe 
par  deux  maxiiua  :  l'un  en  hiver  et  l'autre  en  été,  et  par 
di'ux  minime.  :  l'un  au  printemps  el  l'antre  en  automne. 
I.o  minimum  du  printemps  est  dû  à  la  fonte  des  neige* 
d'hiver  qui  amène  de  I  eau  pure  dans  la  Dranse;  |e  mini- 
mum d'automne,  moins  accusé  que  le  premier,  à  la  fonte 
île*  première*  neige*  qui  tombent  sur  les  montagnes  à 
r  arriére -saison, 

/t.  —  Pour  le  Itlldnr,  dont  le*  crues  subit.  *  sont  moins 
accentuée*  que  pour  la  Dranse  —  elles  vont  rarement 
jusqu'à  quadrupler  le  débit.  —  la  courbe  «le*  résultat* 
obtenus  e*t  d'une  régularité  frappante  c'est-à-dire  en  se- 
levant  d'août  à  février  pour  diminuer  ensuite  jusqu'au 
mois  de  juillet  inclusivement,  avec  maximum  le  25  février 
et  minimum  le  9  juillet.  Il  n'y  a  pour  le  Ithônc  qu'un 
seul  maximum     ,  ,,,  ...„|  minimum  (en  été), 

••'•fait   'exp  !i,ui-i.nh.   que  la  fusion 

forte  en  été, 
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est  le  facteur  principal  qui  régil  le  débit  du  Rhône  et 
que  son  influence  sur  la  composition  des  eaux  de  cette 
rivière  est  prépondérante. 

M.  Delebecque  ajouteque,  si  l'on  tient  compte  desdébils 
du  Rhône  et  des  autres  affluents  du  lac,  un  calcul  évi- 
demment très  approximatif  montre  que  la  quantité  de 
matières  dissoutes  apportées  annuellement  par  le  H  lin  ne 
dans  le  lac  de  Genève  est  de  7110  000  tonnes,  et  que  celte 
apportée  par  l'ensemble  des  affluents  peut  être  estimée 
à  1  laOOOO  tonnes.  Ce  sont  là  des  chiffres  qui  donnent  une 
idée  de  la  puissance  de  l'érosion  par  voie  de  dissolution. 

Quanta  la  proportion  des  éléments  dissous,  elle  varie 
également  de  l'hiver  à  l'été.  La  quantité  de  sulfate  de 
chaux  augmente  en  hiver,  pan  e  que  le  gypse  se  trouve 
principalement  dans  les  régions  basses,  où  se  fait  mm- 
tout  l'alimentation  du  Hhone  en  hiver.  Les  alcalis  aug- 
mentent en  été  parce  que  les  roches  à  feldspaths  se 
trouvent  principalement  dans  les  régions  hautes  où  se 
fait  l'alimentation  d'été  et  aussi  à  cause  de  la  décompo- 
sition par  trituration  des  galets  feldspathiques  roulés  par 
le  fleuve. 

Ayi  iciXTiHK.  —  MM.  Ail.  Matin  et  Miintz  ont  entrepris 
uuo  élude  sur  la  nature  et  les  causes  du  verdissement  des 
huîtres.  Leur  travail  a  porté  sur  trois  points  :  1°  La  re- 
cherche du  fer  dans  les  huîtres  ;  2°  l'analyse  des  terres 
ou  vases  des  parcs  à  huîtres  ;  3°  l'analyse  des  mêmes 
terres  après  la  culture,  dite  potage,  du  fond  vaseux  des 
huitrières,  culture  que  les  ostréiculteurs  pratiquent  a 
Mareunes,  à  Oléron  et  à  Saint-Jean  de  Luz,  de  mai  à 
juillet,  pour,  assurent-ils,  maintenir  dans  leurs  parcs  le 
verdissement  des  huîtres. 

La  question  de  l'étude  chimique  du  verdissement  avait 
occupé,  il  y  a  quarante  an»,  M.  Herthelot,  qui,  à  la  de- 
mande de  M.  Coste,  fit  quelques  recherches  dont  le* 
conclusions  furent  : 

t"  Qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  le  vert  des  huttres 
et  la  chlorophylle  des  plantes  ou  les  matières  carbu- 
rantes (sang,  bile)  des  animaux. 

Cette  étude  mettait  à  néant  les  opinions  ayant  cours 
alors,  suivant  lesquelles  la  viridité  di  s  huître-,  serait  due, 
soit  à  la  chlorophylle  des  Algues  dont  les  huîtres  fe- 
raient leur  nourriture,  soit  à  une  affection  du  foie  de  ces 
mollusques  ; 

2e  Que  les  huîtres  contiennent  du  fer; 

:t°  Que  la  vase  des  parcs  ù  huitres  doit  sa  coloration 
noirâtre  au  sulfure  de  fer. 

La  première  de  ces  conclusions  réduit  à  néant  le  rôle 
de  la  chlorophylle  et  de  la  prétendue  maladie  du  foie. 

Les  deux  autres  conclusions  sont  le  point  de  départ 
des  présentes  études. 

L'analyse  des  huîtres  a  conduit  tout  d'abord  les  auteurs 
à  reconnaître  qu'elles  contiennent  en  effet  une  notable 
quantité  de  fer,  mais  celui-ci  était-il  réparti  uniformé- 
ment dans  tout  le  corps,  ou  localisé  dans  les  parties 
vertes,  savoir  les  branchies,  organes  de  lit  respiration 
disposés  en  fer  à  cheval  vers  la  grande  circonférence  du 
corps?  Les  analyses  faites  à  ce  point  de  vue  établissent 
nettement  que  le  fer  est  localisé  dans  les  papilles  bran- 
chiales. Le  fait  est  prouvé  non  seulement  par  les  do- 


sages, mais  par  l'expérience  suivante  :  Que  l'on  incinère 
une  huître,  après  l'avoir  étalée  sur  une  plaque  de  por- 
celaine ou  de  platine,  et  l'on  verra  apparaître  le  fer, 
sous  la  forme  de  sesquioxyde  rouge,  disposé  en  lignes 
aux  séries  parallèles  marquant  la  place  des  papilles 
branchiales. 

On  sait  d'ailleurs,  par  les  recherches  de  M.  Joannès  Chn- 
Un,  que  le  pigment  qui  colore  les  huitres  est  lixé  sur  des 
granules  protoplasmiques,  disposés  sur  deux  lignes  sy- 
métriques dans  chacune  des  papilles. 

On  comprendra  que  l'hygiène  alimentaire  prenne  note 
de  ce  double  fait  :  le  pigment  coloré  est  riche  en  fer  et 
fixé  sur  du  protoplasma,  matière  très  azotée. 

Ajoutons  que  les  huîtres  brunâtres  de  Cancale,  de< 
Sables  d'Olonne,  etc.,  ont  leurs  branchies  aussi  chargées 
de  fer  que  celles  des  huitres  vertes;  résultat  inattendu, 
mais  que  les  analyses  mettent  hors  de  doute. 

Le  fer  est  accompagné  de  l'iode,  son  obstiné  satellite, 
comme  celui  du  soufre  et  du  phosphore. 

L'analyse  de  la  vase  noire,  en  saison  huitrière  (sep- 
tembre-mai), et  celle  de  la  même  vase  après  le  pavage, 
qui  a  lieu  de  juin  à  août,  donne  des  résultats  très  nets  : 
avant  le  pavage,  la  vase  noire,  milieu  réducteur,  con- 
tient beaucoup  de  sulfure  et  de  protovyde  de  fer.  qui  lui 
donnent  sa  couleur;  elle  renferme  aussi  de  l'ammonia- 
que. Après  le  pavage,  la  vase,  qui  a  pris  une  couleur  d'oerc, 
due  au  sesquioxyde  de  fer,  ne  contient  ni  sulfure  ni  pro- 
toxyde,  ni  fer,  ni  ammoniaque,  celle-ci  ayant  été  rem- 
placée par  des  nitrates  et  des  nilriles:  au  milieu  réduc- 
teur a  succédé  un  milieu  d'oxydation. 

Lcoxomie  Ri  BVLE.  — Comment  se  fait-il  que  les  nitrates, 
si  facilement  enlevés  au  sol  par  les  eaux  de  drainage, 
persistent  en  nature  dans  les  plantes,  comme  l'a  montré 
M.Dchérain  dans  une  récente  communication  I  ,  et  cela 
malgré  les  lavages  multiples  auxquels  ils  sont  exposés 
pendant  la  pluie  ou  pendant  la  liltration  des  eaux  au 
travers  du  sol?  M.  Demoussy,  dans  une  note  présentée 
par  M.  Dehérain,  fait  voir  que  cette  faculté  de  retenir 
les  nitrates  doit  élrc  attribuée  à  l'activité  vitale  de  la 
plante. 

Si,  en  effet,  ou  tue  les  plantes  par  l'action  de  la  cha- 
leur, quelques  lavage-  à  l'eau  froide  suffisent  pour  enlever 
tous  les  nitrates.  On  le  démontre  aussi  plus  rigoureuse- 
ment en  tuant  la  plante  au  moyen  du  chloroforme,  dont 
l'action  est  moins  brutale  que  celle  de  la  chaleur.  C'est 
donc  par  suite  d'une  sorte  de  combinaison  avec  le  pro- 
toplasma vivant  que  les  nitrates  sont  retenus  et  s'accu- 
mulent parfois  dans  les  tissus  des  végétaux.  Ces  fait» 
rentrent  dans  la  théorie  générale  de  l'assimilation  des 
substances  minérales  par  les  plantes,  proposée  par 
M.  Dehérain  en  1865. 

CoJUlKsrONDAXcX  —  La  Société  mathématique  de  Moscou 
adresse  une  invitation  à  I  Académie,  pour  la  séance  dans 
laquelle  elle  doit  se  réunir  au  neuvième  Congrès  des  na- 
turalistes et  médecins  russes,  le  21  janvier  1894,  à  l'oc- 
casion du  vingtième  anniversaire  de  la  Société. 


il  V..ir  la  Heine  nienlifi<jiie  du  <i  janvier  1K1H.  p.  21.  c«l.  I. 
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INFORMATIONS 


Election-.  —  L'Académie  procède  parla  voieduscrutin  : 
I»  A  l'élection  d'un  vice-président  pour  I  année  M'*  : 
I"  tour  :  57  votants.  —  Majorité  :  29. 
If.  Chnhn  obtient  26  voix. 

M.  Marey  —  20  — 
.V.  Priedei   —    10  — 

Bulletin  blanc  I 
2«  tour  :  57  votants.  —  Majorité  :  29. 
M.  ChatiH  obtient  26  voix. 

.V.  Mareu      —      25  — 

M.  Friedcl    —      3  — 

Bulletin-  Ida  il  -  .1 
y  tour  :  58  volant-.  —  Majorité  relative. 

M.  Chatin  obtient  26  voix. 

M.  Maroj     —     99   -  Elu). 

Bulletins  blancs  3 
2"  Au  renouvellement  de  la  Commission  administra- 
tive :  M.  Fiteau  est  réélu  et  .W.  Daut-rie  est  élu  en  rem- 
placement de  M.  Frémy. 

E.  Rivikac. 


INFORMATIONS 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  lu  mort  d'un  de  nos 
plus  distingués  collaborateurs,  M.Quinqiiaud,  agrège  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Clinicien  expérimenté  et  habile,  M.  Quinquaud  était 
aussi  un  physiologiste  très  instruit  et  très  laborieux.  Il  a 
fait  de  nombreux  travaux,  dont  quelques-uns  «ont  très 
remarquables,  sur  la  physiologie  de  la  nutrition  et  sur 
la  toxicologie,  sur  le- gaz  du  sang,  la  sécrétion  urinairc,  la 
chaleur  animale  et  l'inanition:  il  a  fait  quantité  d'expé- 
riences ingénieuses,  démontrant  ain-j  combien  la  chimie 
physiologique  est  utile  à  la  clinique  et  à  la  thérapeu- 
tique. Sa  mort  prématurée  est  une  perte  cruelle  pour  la 
science. 


Dans  le  Forum,  M.  Stanley  Hall  déclare  qu'ayant  P"<  en 
IN80,  faire  des  éludes  sur  un  grand  nombre  d'enfant-  de 
Boston  au  moment  de  leur  entrée  à  l'école  primaire,  il  a 
constaté  que  14  p.  100  île  ces  enfants  de  6  an-  n'avaient 
jamais  vu  d'étoiles;  que  i5  p.  loi)  n'avaient  jamais  été  à  la 
campagne;  que  20  p.  100  ignoraient  que  le  lait  fût  donné 
par  les  vaches;  que  53  p.  100  ne  -avaient  pas  que  les 
choses  en  bois  vinssent  des  arbres;  que  13  à  Ci  p.  loo  ne 
connaissaient  pas  lescouleurs  verte, bleue,  jaune, par leuf 
nom:  que  47  p.  100  n'avaient  jamais  vu  un  porc,  etc.,. le. 


Une  loi  volée  par  la  dernière  législature  de  l'Étal  de 
Massachusetts  (E.  F.)  frappe  d'une  amende  de  30  à 
500  francs  toute  personne  qui,  dans  une  ville  de  plus  de 
IIOOOOO  habitants,  se  servira  de  charbon  bitumineux  san- 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  que  73  p.  too 
de  la  fumée  produite  soil  consumée  ou  détournée  d'une 
façon  quelconque  de  l'almo-plièrc. 

L'amende  est  hebdomadaire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
donné  satisfaction  à  la  loi. 

M.  M.CareyLea  décrit  dans  l'Amenant  Journal of  S>  iemr 
ses  travaux  sur  la  transformation  du  travail  mécanique 
en  action  chimique.  En  plaçant,  en  couche  mim  e  et  uni- 


forme au  fond  d'un  mortier,  quelques  décigrammes  d'un 
sel  métallique  et  en  faisant  pivoter  le  pilon  tout  en  ap- 
puyant de  toute-  -■-  forces,  on  obtient  une  action  chi- 
mique ires  nett.-  :  2  à  ;j  déçigrammes  de  chloroaurate  de 
sodium  laissent  1,8  milligrammes  d'or;  sous  l'action  du 
pilori  la  couleur  jaune  du  se)  tourne  graduellement  au 
vert  oli*e.  Ku  versant  de  l'eau,  on  dis-out  le  sel  non  dé- 
composé. ,  t  |'or  peut  être  séparé  sou*  forme  d'une  pou- 
dr>  écarlati  .  Li  irit  u  itii  n  pend  ml  uni  '1-  mi-hi  ure  de 
un  gramme  <l<  -e|  donne  9.2  milligrammes  d  or. 

En  opérant  par  int<  rmitt. m  •  s,  on  arrive  au  même  ré- 
-ultat,  ce  qui  montre  que  la  chaleur  ne  peut  être  mise  en 
jeu.  Du  reste  on  transforme  de  la  même  façon  le  sublimé 
en  calomel.  Les  sels  .1--  mercure,  d  argent,  de  platine 
donnent  b  -  même-  ré-ultal-. 


Le  gendre  du  grand  explorateur  missionnaire  africain 
Livint'-tone,  M.  A.  !..  Bruce,  vient  de  laisser  une  somme 
de  73000  francs  pour  la  fondation  d'une  chaire  de  santé 
publique  à  ITiiiversité  d'Edimbourg. 


Fn  médecin  italien,  M.  Rasori,  ayant  soupçonné  une 
eaii-e  infectieuse  à  un  cas  de  délire  aigu  observé  par  lui 
à  l'asile  d'aliénés  de  Bologne,  a  fait  une  étude  bactério- 
logique ,1e  ce  cas,  et  il  a  obtenu  des  cultures  avec  le 
liquide  arachnoidien,  dans  lesquelles  il  a  trouvé  un  petit 
bacille,  qui  est  pathocène  et  qui  tue  le  lapin  en  deux 
jour-. 

Nous  enregistrons  à  regret  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  Samuel  liuttmann,  directeur  de  la  Dettttche  medîeiittsCAe 
Wnrhfnvkrift,  qui  a  sureomhé  aux  suites  de  l'influcnta. 


Fnc  lui  nouvelle  interdit  à  Victoria  l'usage  de  l'opium 
en  dehors  du  cas  où  il  est  prescrit  par  le  médecin.  Il 
faut  croire  que  l'opiomanie  était  développée  dans  la  co- 
lonie anglaise,  car  on  estime  que,  de  par  cette  loi,  le  Tré- 
sor public  perdra  250000  francs  par  an. 


I.c  Congrès  international  de  médecine,  qui  devait  se  tenir 
I  été  d.  riiii  r  ii  Home,  commem  era  le  lundi  de  Pâques 
29  mars. 


La  Société  d'histoire  naturelle  de  Dantzig  offre  un  prix 
de  1230  francs  pour  le  meilleur  essai  sur  la  méthode  la 
(dus  efllcace  de  destruction  des  insectes  venimeux  des 
forêts  de  la  Prusse  occidentale. 


M.  Lrw,  de  Munich,  dont  les  recherches  sur  le  proto- 
plasma  sont  bien  connues,  vient  d'être  nommé  profes- 
seur à  la  chaire  de  chimie  agricole  à  ITiiiversité  de 

Tokyo. 


Une  expédition  scientifique  vient  d'être  organisée  au 
Bré-il  pour  l'exploration  des  parties  les  moins  connues 
du  bassin  du  fleuve  des  Amazones,  et  pour  l'étude  de 
l'ethnographie  et  de  l'histoire  naturelle. 


Nous  avons  reçu  le  programme  provisoire  du  VIIP  Con- 
grès international  d'hygiène  et  de  démographie  qui  sera 
tenu  a  Budapest  du  I"  au  9  septembre  Is'.ii.  Le  programme 
•  n  est  très  va-le  et  intéressant,  et  nous  aurons  à  en  re- 
parler. 

Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort,  à  30  ans, 
du  célèbre  physicien  Hertz,  professeur  à  ITiiiversité  de 
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Bonn,  très  ronnu  par  ses  recherches  sur  les  ondes  élec- 
triques. Nos  lecteurs  savent  que  c'est  sur  ces  recherches 
que  fut  édifiée  lu  théorie  qui  considère  l'électricité,  la 
chaleur  et  ln  lumière  comme  des  manifestations  d'une 
même  force. 


L  ue  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  monument 
à  la  mémoire  de  Charcot. 

Les  dons  seront  reçus  aux  bureaux  de  la  Hevue. 


Ou  annonce  de  Sluilgard  qu'il  vient  d'être  Tait  une 
importante  découverte  de  restes  fossiles  à  llolzmad.n, 
en  Wurtemberg.  Il  s'agit  d'un  squelette  de  plésiosaure 
complet  et  en  parfait  étal  de  conservation  ;  il  posséderait 
même  des  fragments  de  peau.  En  maint  endroit  on  a 
trouvé  plusieurs  squelettes  d'ichtyosaure.  Le  squelette 
du  plésiosaure  a  .\  mètres  de  long.  Ces  ossements  ont  été 
transportés  au  Musée  de  Berlin. 


Suturai  Science  pour  janvier  contient  un  intéressant 
article  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Tyiidall.  .Nous  y  rencon- 
trons aussi  un  article  curieux  sur  les  sciences  naturelles 
au  Jap»n. 

La  grippe  qui  sévit  à  New -York  présente  un  type  parti- 
culier  chez  les  enfants  pauvre-  de  celle  ville,  le  type  ab- 
dominal, caractérisé  par  de  hautes  températures  avec 
anorexie  et  météorisme;  cet  étal  durera  S  jours,  et  une 
petite  bronchite  termine  la  maladie. 

Lu  savant  anglais  distingué, M.  M ilnes  Marshall,  d'Owens* 
Collège,  à  Manchester,  vient  de  mourir  des  suites  d'un 
accident  d'ascension. 


M.  h.  Bentley,  professeur  de  botanique  ù  King's  Collège, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  "2  ans. 


The  Monist  n°  de  janvier  publie  un  article  «  sur  les  en- 
seignements fondamentaux  du  Bouddhisme  »,  par  le  Révé- 
rend Zitsnsen  Ashitsu,  l'un  des  délégués  japonais  au 
Parlement  des  religions  de  Chicago.  Il  y  a  pas  mal  de 
personnes  qui,  se  disant  bouddhi-le-,  feraient  bien  de 
lire  ce  travail  pour  connaître  mieux  le  dogme  auquel 
elles  croient  adhérer. 


La  R«iif  d«  lien/es  i  l"  janvier  renferme  un  résumé 
«le- travaux  récents  concernant  la  Telè<jonie.  La  Télégonie 
»>-t,  dans  la  nomenclature  de  Weismann.  ce  qu'on  appelle 
encore  «  hérédité  par  influence  ■•.  et  on  range  sous  celte 
.(.•nomination  les  cas  ofi  la  progéniture  par  un  second 
père  pré-ente  des  caractères  particulier-  au  premier  père. 


Nous  avons  reçu  de  Chicago  un  exemplaire  du  catalogue 
.le  rKxposilion  d'anthropologie,  seconde  édition  corrigée 
«•i  revue.  Ce  catalogue  n'est  point  une  -impie  cnumé- 
ration  des  objets  exposés;  il  renferme  beaucoup  d'expli- 
cation- lié-  détaillées  sur  les  résultats  des  récentes  re- 
cherches anthropologiques,  et  constitue  un  document 
intére-sant  à  conserver. 


M.  N.-C.  Meehan  non-  envoi.-  une  Contribution  à  la 

Il        du  Groenland,  et  M.  Thomas  Meehan,  une  série  de 

notes  biologiques  sur  différentes  plantes,  sur  des  anoma- 
lies «le  structure,  sur  des  curiosités  physiologiques,  et  sur 
diverses  questions  de  physiologie  et  anatomie  végétales. 


Ces  travaux  sont  extraits  des  hoeeedinqn  de  l'Académie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 


On  rroit  avoir  découvert  à  la  Bibliothèque  de  Florence 
la  copie  d'une  carte  qiieChristnphe  Colomb  aurait  donnée 
en  VM.l,  à  la  Jamaïque,  et  qui  représenterait  les  régions 
récemment  découvertes  par  lui.  Ces  légions,  ou  le  sait, 
faisaient,  pour  Colomb,  partie  de  l'Asie. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  100*  anniversaire  de  Parncelse. 

Le  17  décembre  était  le  jour  du  400*  anniversaire  de 
la  naissance,  à  Einsvedeln  (Suisse»,  du  célèbre  médecin 
et  ulchimiste  Paracelse.  Cet  anniversaire  rappelle  une 
époque  importante,  car  Parncelse.  curieuse  et  étrange 
ligure,  est  le  fondateur  de  la  pharmacie  au  sens  actuel  du 
mot.  C'est  en  effet  Paracelse  qui  apprit  aux  pharmaciens 
à  se  familiariser  avec  les  opérations  de  la  chimie,  et  on 
lui  doit  nombre  de  nouvelles  préparations  officinales. 

Philippe-Auréole-Théophraste  Paracelse  Bombast  de 
Hoaenheim,  comme  il  s'appelait  lui-même, suivant  l'usage 
du  temps,  était  fils  du  célèbre  médecin  Cuillaume  Bom- 
bast de  llohenheiin,  à  Villach  en  Cariatide,  et  cette  cir- 
constance pourrait  avoir  beaucoup  contribué  à  lui  faire 
prendre  la  voie  qu'il  parcourut  plus  tard  avec  tant  de 
succès  et  d'habileté.  Dès  sou  jeune  âge,  son  père  l'initia 
à  la  médecine  et  à  l'alchimie;  mais  le  séjour  à  la  maison 
paternelle  ne  lui  plut  pas  longtemps,  et,  à  peine  âgé  de 
18  ans,  il  -e  mit  à  parcourir  le  monde  comme  étudiant 
itinérant. 

Dans  ses  voyages,  qui.  d'après  ses  propres  témoignages, 
ne  l'ont  pas  couduil  seulement  à  travers  presque  toute 
l'Europe,  mais  aussi  en  Egypte  et  en  Arabie,  il  se  plai- 
sait à  mener  une  existence  aventureuse. 

11  eut  ainsi  l'occasion  d'entrer  en  rapports  avec  nom- 
bre de  personnages  marquants,  et  de  vivre  dans  le  com- 
merce de  beaucoup  de  grands  savants;  il  conquit  le  grade 
de  docteur,  mais  sou  esprit  inquiet  l'empêchait  de  res- 
ter en  place. 

Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  observateur,  il  amassa 
au  cours  de  ses  voyages  une  foule  de  connaissances  et 
d'expériences  dont  il  sut  tirer  parti  plus  tard. 

De  retour,  en  152:t,  dans  sa  patrie,  il  se  livra  à  l'exercice 
de  la  médecine.  Il  appliqua  à  la  préparation  de  nouveaux 
remèdes  les  connaissances  en  chimie  acquises  au  cours 
de  ses  voyages,  qui  l  avaient  conduit  plus  d'une  fois  dans 
des  régions  minières,  et  sa  réputation  de  savant  méde- 
cin ne  tarda  pas  à  devenir  universelle. 

Le  Conseil  municipal  de  Baie  fui  ainsi  amené  à  le  nom- 
mer professeur  d'histoire  naturelle  et  de  médecine  à 
l'Ecole  supérieure  de  celte  ville  qui  était  alors  très  Hé- 
rissante. Par  sa  manière  d'être,  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  son  enseignement  donné  en  allemand  et 
non  plus  en  latin,  il  ne  larda  pas  à  grouper  autour  de  lui 
une  roule  d'étudiants.  Rompant  alors  ouvertement  avec 
la  tradition  de  l'école,  il  livra  au  feu  devant  ses  auditeurs 
les  écrits  de  Catien  et  d'Avicenne  qui  faisaient  autorité 
depuis  des  siècles. 

La  violence  de  ses  attaques,  l'exagération  de  «es  idées, 
non  moins  que  sa  vie  déréglée,  lui  suscitèrent  aussi  beau- 
coup d'ennemis.  Il  se  brouilla  avec  le  Conseil  municipal 
de  Biile,  et  les  choses  en  vinrent  à  tel  point  qu'au  com- 
mencement de  l'année  Ci38,  il  n'échappa  que  par  une 
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fuite  rapide  à  Colmaraux  griffes  de  dame  Thémis,  qui  ne 
I»!  iltuit  pas  alors  par  sa  tendresse.  Il  recommença,  suivi 

toujours  do  plusieurs  élèves,  une  vie  errante  et  sans  but, 
au  cours  dé  laquelle  il  visita  rapidement  Berlin,  AllgS- 
bourg,  Vienne  cl  VîllucL. 

Sun  étoile,  qui  avait  brillé  d'un  ni  vif  éclat,  palissait,  el 
il  mourut  à  Sal/.bourg  pauvre  et  abandonne  tic  tous  ceux 
l'avaient  entouré,  le  24  septembre  1541.  Il  avait  à  peine 
I*  ans.  Sa  tombe  existe  toujours  dans  celle  ville;  une 
plaque  commémorathre  Indique  la  maison  où  il  est 
mort. 

l'araeelse  est  le  fondateur  de  liatro-ehiniie  ou  chimia- 
Irie,  c'est-à-dire  de  la  théorie  qui  prétend  expliquer 
Ions  les  phénomène-  de  l'économie  animale,  tant  dans 
l'état  de  santé  que  dans  l'état  de  maladie,  par  les  princi- 
pes de  In  chimie,  et  qui  ne  voit  dans  ces  phénomène- 
que  ferme  nia  lions,  distillations,  effervescence  des  hu- 
meurs, etc.  Ou  doil  en  outre  à  l'araeelse  (Introduction  et 
te  mode  de  préparation  de  plusieurs  nouveaux  remèdes. 

Avant  lui.  on  ne  connais-ail  guère,  comme  médica- 
ments à  base  métallique,  que  les  combinaisons  de  l'anti- 
moine :  Paracels*  enseigna  l'usage  el  la  préparaiion  de 
divers  médicaments  à  base  de  mercure,  de  zinc,  de 
plomb,  de  cuivre  et  de  fer.  Il  employa  aussi  en  théra- 
peutique le  lait  île  soufre  (soufre  précipitée  ainsi  que  des 
coin  bi  nui  -on-  arsenicales. 

On  iloit  aussi  faire  ressortir  se-  elTorl-  pour  extraire 
«les  plantes  médicinales  les  principes  essentiels  aux- 
quel-  elles  donnent  leurs  vertus  curalive-;  il  indiqua 
les  moyens  d'obtenir  nombre  d'essences,  de  teintures  et 
d'extrails  qui  ne  tardèrent  pas  à  fait.-  rejeter  les  décoc- 
tions et  les  sirops,  le  plus  sou  veut  édulcorés  au  moyen 
du  sucre,  en  usage  jusque-là.  Il  connaissait  déjà  le  lau- 
danum, dont  il  dit  :  J'ai  un  arranum,  que  j'appelle  lau- 
danum, supérieur  à  tout  autre  agent  quand  on  veut  se 
donner  la  mort.  ■• 

l'araeelse  recommandait  aux  médecin-  de  se  familia- 
riser par  eux-mêmes  avec  la  préparation  îles  médica- 
ments par  la  voie  chimique,  et  provoqua  ainsi  de  nou- 
velles recherches  dans  cette  direction.  C'est  donc  avec 
raison  qu'on  le  considère  comme  le  fondateur  de  la  phar- 
macie comme  branche  indépendante  de  la  chimie. 

l'araeelse  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  écrits 
pour  la  plupart  en  langue  allemande,  dont  beaucoup 
sont  aussi  Obscurs  Ot  embrouillé-  que  le  fui  sa  vie. 
(Juelque  opinion  que  l'on  professe  sur  l'homme,  -ur  -on 
caractère  et  sa  rie  aventureuse,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
•(lie  son  apparition  marque  une  époque  remarquable 
dans  le  développement  de  la  Chimie  el  de  la  médecine,  el 

que  c'est  grâce  à  son  influence  que  la  pharmacie  naquil 
de  l'action  combinée  de  ces  doux  sciences. 

Le  nom  de  ParaceUe  est  étroitement  uVsocié  à  celle 
réforme,  et  le  400'  anniversaire  du  grand  naturaliste  el 
médecin  philanthrope  méritait  d'être  remémoré.  Non- 
ne saurions  mieux  résumer  celle  vie  étrange  qu'en  rap- 
pelant l'if i-i-i  iplion  que  la  ville  de  Holienheim  a  fait 
graver  au  ba-  du  médaillon  de  l'araeelse,  rappelant 
l'originalité  de  l'homme  : 

.Utérins  non  sit  ijni  >utisesse  luttent. 


L'IInpiluI  de»  tuberculeux  de  Vllllers-sur-Mnrne. 

Il  y  a  quatre  ans  et  demi  environ,  en  1 889,  nous  uv«>" 
rendu  compte  ici  même  des  pi  miens  .t.  buts  .1  un 
hospitalière  toute  d'initiative  privée,  Ured 


guration  de  l'Hôpital  des  tuberculeux  d'Ormesson  (I*. 
exclusivement  consacré  nu  traitement  gratuit  des  en- 
fant- pauvres  atteints  de  tuberculose,  Depuis  lors  cette 
o  uvre  a  pris  un  tel  essor,  grâce  à  la  charité  publique 
vivement  sollicitée  par  les  résullals  obtenus  (2),  que 
rt£wtT«  des  enfants  tubereuleux  nous  conviait,  le  10  du 
mois  dernier,  à  l'inauguration  d'un  second hôpital  à  Vil- 
lin-—  ur-Marnc  el  à  la  pose  de  la  première  pierre  d'un 
pavillon  complémentaire  dit  Pavillon  des  enfants  tleFianee. 

C'est  à  l 'extrémité  de  Villier--sur-Marne  el  sur  la 
hauteur,  à  dix  minutes  de  la  station  du  chemin  de  fer  et 
à  quelques  centaines  de  mètres  du  fort,  que  s'élève  le  nou- 
vel hôpitaL^SUCCursale  de  relui  d'Ormcsson,  dont  les  cent 
lits  sont  devenus  insuffisants.  Le-  bâtiments  de  Villiers 
eux-mêmes,  récemment  construits,  cependant , ttesulllsenl 
déjà  plus  aux  demandes  qui  lui  sont  adressées  de  toutes 
paris  pour  le  sauvetage  des  pauvres  êtres  héréditaire- 
ment frappés  pour  la  pluparl  et  pour  la  plupart  aussi 
condamné-  à  l'existence  la  plus  courte,  à  la  vie  la  plus 
souffreteuse,  la  plus  malingre,  C'est  pourquoi  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Ilérard. 
président  de  l'œuvre,  et  en  présence  de  M.  Monod,  délé- 
gué par  le  gouvernement,  la  pose  d'un  nouveau  pavillon, 
dont  les  plans  ont  été  conçus  d'après  des  données  absolu- 
ment nouvelles  et  en  vue  de  l'application  des  découvertes 
le-  plus  récente-  do  la  science  au  traitement  des  enfants 
tubei  euleux. 

13e  pavillon  sera  construit,  en  effet,  sur  un  vaste  sous- 
-id  où  seront  installés,  entre  les  appareils  de  chauf- 
fage et  de  ventilation,  une  salle  d'hydrothérapie  avec 
piscine  eleau  courante.  L'intérieur  no  comprend raqu'mic 
seule  pièce,  soi  te  de  grand  hall  sans  cloison,  dont  le  pla- 
fond en  ogive  s'élèvera  à  12  mètres  au-dessus  du  sol. 
Mans  toute  la  hauteur,  do  large-  baies  vitrées  y  verse- 
ront à  profusion  la  lumière.  Deux  galeries  superposées, 
d'une  largeur  de  4  mètres,  bordées  d'   balustrade, 

feront  le  loin  de  la  salle.  Ollodu  bas.  élevée  de  quelques 
marches,  s'ouvrira  sur  les  jardins        l'autre,  placée  au 

niveau  du  premier  étage,  donnera  d'un  cAté  sur  la  ter- 
rasse, de  l'autre  sur  le  grand  escalier  intérieur  qui 
reliera  les  deux  galerie-, 

l'ne  demi-cloison  longitudinale,  coupée  à  buuteur 
d'homme,  divisera  dans  toute  leur  longueur  les  galeries 
en  deux  couloirs  d'inégale  largeur.  Le  plus  étroit,  lon- 
geant la  muraille,  sera  occupé  par  les  lavabos,  les  ves- 
liaires,  les  cabinets,  l'office  ot  les  salles  de  garde.  |.e 
plus  large  sera  réservé  aux  lit-,  placés  sur  un  seul  rang, 
la  léle  appuyée  à  la  demi-cloison  qui  servira  ainsi  de 
paravent  .  avec  un  passage  de  service  entre  les  pieds  du 
lit  et  la  balustrade. 

Qwttre-l'inyti  enfants,  conljé-  aux  soins  des  religieuse* 
de  l'ordre  de  Saint-Vincenl-dc-Pnul,  comme  les  petits 
tuberculeux  de  l'hôpital  d  onne— on,  d'ailleurs,  pour- 
ront coucher  dans  r*  hall  qui,  ne  cubant  pas  moins  de 
liMHhi  mètres,  donnera  ù  chacun  d'eux  la  moyenne,  con- 
sidérable, de  120  mètres  nilies  il'air.  Le  vaste  espace  laissé 
libre  au  centre  -ervira  de  salle  de  réunion. 

Dans  l'embrasure  des  fem^rcs  seront  disposées,  côlv  à 
Côte,  h  -  bouches  de  chaleur  et  de  ventilation,  appelées 
A  jouer  un  rôle  capital  dans  le  traitement,  tel  que  l'UEu- 

i  Voirla  Itaws  tetetttifhfuf,  snnéc  las»,  i "  semestre  t.  XLUI 

p.  Ht  t,  rut  I. 

Jiimu  ,  ;  |,  .  hillYc       giscrison»  s'étfrvefc  30  p.  loo 

vjk|r»       ^■tof»n-o>  le.t  Mile-  ,  ko  p,  ton  d'cnfsnu  admis. 
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rre  de s  tuberculeux  l'a  compris.  Par  des  conduits  garnis 
d'une  toile  métallique  et  d'un  bouchon  poreux  sur  lequel 
il  se  filtre,  l'air  extérieur  pénétrera  dans  les  salles,  soit 
directement  à  la  température  du  dehors,  soit  après  avoir 
trarerséles bouches  ducal orifere  sur  lesquelles  il  s'échauf- 
fera, l  u  jeu  de  registres  réglera  le  débit  de  l'air  chaud 
et  celui  de  l'air  froid  et.  par  conséquent,  la  température 
du  pavillon.  Quant  à  l'air  vicié,  il  se  trouvera  entraîné 
dans  une  tourelle  placée  sur  le  toit  et  dans  laquelle 
un  jet  de  vapeur  assurera  et  activera  son  aspiration.  11 
s'échappera  de  la  salle  par  les  nombreu>es  bouches  pra- 
tiquées au  sommet  du  plafond  ogival  et  sera  immédiate- 
ment remplacé  par  une  quantité  égale  d'air  pur,  pris 
au  dehors. 

<>  double  mouvement  :  —  appel  d'air  pur  et  rejet 
d'air  vicié,  —  offrira,  selon  l'expression  de  M.  Léon  Petit, 
fondateur  et  secrétaire  général  de  VŒuvre  des  tubercu- 
leux, une  grande  analogie  avec  la  respiration  pulmo- 
naire. Les  poumons  de  l'hôpital  fonctionneront,  dit-il,  avec 
une  activité  telle  que,  toutes  les  heures,  ils  renouvelle- 
ront complètement  l'atmosphère  delà  salle,  dans  laquelle 
ils  ne  déverseront  pas  moins  de  deux  cents  mille  mètres 
ruUs  d'air  neuf  par  jour. 

Kn  outre,  les  malades,  sans  qu'il  leur  soit  nécessaire 
de  quitter  le  lit,  seront  soumis  à  une  médication  appelée 
à  compléter  le  traitement  par  cette  aération  intensive. 
Mutin  et  soir,  en  elTet,  l'air  de  la  salle  seia  remplacé  par 
une  atmosphère  artificielle.  Dans  le  sous-sol,  a  côté  du 
calorifère,  se  trouvera  un  réservoir  contenant  un  liquide 
à  base  de  créosote,  d'eucalyptol  et  de  térébenthine.  L'air 
chaud,  avant  de  pénétrer  dans  la  salle,  sera  amené  par 
un  conduit  spécial  dans  ce  liquide,  où  il  se  lavera  de  ses 
impuretés,  s'humidifiera  et  se  chargera  de  principes  mé- 
dicamenteux. D'autre  part,  tout  autour  des  galeries,  à  la 
téte  des  lits,  une  série  de  tuyaux,  terminés  par  un  pavil- 
lon évn-é  rappelant  les  «  manches  à  air  »  des  paquebots, 
lanceront  dans  l'air  de  la  salle  des  Ilots  d'ozone  prove- 
nant de  générateurs  spéciaux  actionnés  par  la  dynamo 
qui  produit  l'éclairage  électrique.  Nous  ajouterons  que, 
d'après  les  plans  de  l'architecte  de  l'hôpital.  M.  Isabey, 
la  charpente  en  fer  ajouré  du  pavillon  sera  soutenue  par 
vingt-huit  piliers  de  foule  disposés  sur  quatre  rangs,  que 
les  murs  en  briques  seront  enduits,  à  l'intérieur,  d'une 
couche  imperméable  et  que  toutes  leurs  arêtes  seront 
arrondies  de  façon  à  permettre  l'antisepsie  la  plus  rigou- 
reuse. 

Ce  pavillon  ne  coûtera  pas  moins  de  250  ooo  francs; 
mais  en  le  plaçant  sous  le  vocable  îles  Enfants  de  France, 
le  Comité  fait  appel  à  tons  les  enfants  bien  portants,  leur 
demandant  à  chacun  une  brique  (la  somme  de  un  franc, 
f.  riuemenl  convaincu  d'un  succès  dont  le  passé  lui  est 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  garant. 

Los  résultats,  du  reste,  obtenus  depuis  la  création  de 
nt'tivre,  sont  des  plus  encourageants.  Aussi  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  n'a-l-elle  pas  hésité  un 
seul  instant  à  décerner  à  YtKurre  des  petits  tul>ereulcux, 
dans  sa  séance  annuelle,  une  de  ses  grandes  médailles 
Prix  Audéond  . 

B.  IL 


Les  ordures  ménagères  de  Paris. 

La  question  de  l'utilisation  des  ordures  ménagères  de 
Paris  est  toujours  à  l'ordre  du  jour.  Il  --si  en  effet  incon- 
testable que  la  banlieue  de  la  grande  ville  en  reçoit  à 
l'excès,  et  qu'il  y  a  encombrement,  au  grand  détriment 
de  l'hvgiéne  de  la  capitale  et  de  la  banlieue  tllc-mème. 


Pour  M.  O.  du  Mesnil,  qui  expose  l'état  actuel  île  la 
question  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  et  de  méde- 
cine léijale  décembre  1893),  la  solution  est  dans  le  trans- 
port au  loin  à  prix  réduit.  Pour  cet  hygiéniste,  la  solu- 
tion agricole  du  problème  des  ordures  ménagères  de 
Paris  doit  d'autant  plus  être  poursuivie  que  la  Cham- 
pagne et  la  Sologne,  et  d'autres  régions  infertiles  encore, 
sont  à  des  dislances  que  I  on  atteindrait  facilement  avec 
des  abaissements  de  tarif,  et  que  la  ville  peut  trouver  là 
le  placement  indéfini  «le  ce  qui  ne  sera  pas  consommé 
dans  son  périmètre  immédiat. 

Cette  proposition  doit  être  discutée,  car,  à  défaut  de 
l'ulilisation  agricole,  on  a  proposé  l'incinération,  suivant 
l'exemple  de  ce  qui  se  fait  dans  nombre  de  villes  en  An- 
gleterre. 

Le  système  de  l'incinération  fonctionne  en  effet  à 
Londres,  a  I.iverpool,  à  Leeds.u  Noltingham,  à  Hradford, 
à  Clasgow;  mais  partout  M.  du  Mesnil  a  trouvé  des  appa- 
reils d'un  prix  élevé  et  d'une  faible  puissance  qui  sont 
plutôt  un  complément  de  l'exploitation  des  ordures  ména- 
gères, la  vente  aux  agriculteurs  constituant  la  méthode 
générale.  Ainsi  à  lilasgow,  où  le  service  de  l'enlèvement 
et  de  l'utilisation  des  ordures  est  très  bien  organisé  et  où 
fonctionne  un  appareil  crématoire,  sur  HCOOO  tonne» 
d'ordures  recueillies  ^I88»Vi,  30000  seulement  avaient  été 
incinérées  et  le  reste  expédié  à  2  400  cultivateurs  dissé- 
minés dans  I  V  comtés. 

A  Paris,  les  quantités  que  l'on  aurait  à  détruire  sont 
beaucoup  plus  considérables  que  dans  aucune  ville  an- 
glaise, et,  en  outre,  la  nature  de  ses  détritus,  où  les  par- 
ties vertes  sont  beaucoup  plus  abondantes  et  les  rendent 
par  suite  plus  difficiles  à  incinérer,  n'est  pas  la  même.  U 
ne  s'agit  plus  de  ft) 000  tonnes  de  résidus  à  détruire 
comme  dans  lu  Cité  de  Londres,  ou  de  IICOOO  tonnes 
comme  à  lîlasgow,  mais  biendun  cube  de  I  025033  tonnes 
1802). 

La  destruction  de  cette  énorme  quantité  de  détritus 
exigerait,  au  minimum,  l'installation  do  200  fours  comme 
ceux  dont  on  se  sert  en  Angleterre,  soit  de  20  usines  de 
10  fours,  dont  le  coût,  à  raison  de  300  000  francs  chacun, 
serait  de  6  millions  de  francs. 

l'n  ingénieur,  M.  Journet,  a  ainsi  calculé  la  dépeuse 
annuelle  de  ces  appareils  en  activité:  «.  Kn  Angleterre, 
elle  revient  environ  à  1  franc  la  tonne;  si  l'on  se  rappelle 
qu'à  Paris  les  ordures  contiennent  moins  de  matières 
combustibles,  qu'il  ne  faudrait  pas  songer  à  exploiter 
les  sous-produils,  connue  on  le  fait  en  Angleterre  où 
l'on  fabrique  des  briques  ou  du  mortier,  ces  produits 
n'étant  pas  vendables  A  Paris,  on  voit  que  ce  prix  est 
plutôt  un  minimum.  De  plus,  si  l'on  ne  fait  pas  de  mor- 
tier, il  faut  se  débarrasser  des  scories  provenant  des  fours 
et  représentant  25  p.  100  du  cube  traité.  —  Ces  scories 
seraient  très  rarement  utilisées  à  Paris  ;  il  faudrait  les 
envoyer  à  la  décharge,  d'où  une  dépense  de  0,50  centimes 
par  tonne  apportée. 

Le  prix  de  revient  peut  doue  s'établir  ainsi: 

Kidèveiiieni  <-i  transfert  au  dépôt  2  tram  s, 

Créiiiatiuii   1  — 

Kllli-Tenient  df«  se. , rie-.  0.50 

Total  3..'iu 

Soit  pour  1025000  tonnes,  3587500  francs,  alors  que 
de  ce  chef  la  Ville  de  Paris  n'a  dépensé,  en  I8H2,  que 
I  8'.I8  U9  francs. 

A  celte  dépense  il  convient  d'ajouter  la  perle  résultant 
de  la  quantité  d'engrais  détruite  et  qui,  à  raison  de 
4  fr.  la  tonne,  représente  une  valeur  d'environ  4000000 
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riiiéantif,  plus  lis  sommes  nécessaires  pour  le  paiement 
des  iuléi ris  et  l'amortissenn-nt  du  capital  de  0  millions 
dépensés  pour  l'installation  des  appareils  romburateurs. 

Iians  les  huit  dernières  années,  voici  quels  ont  été  en 
effet  le  cube  des  ordures  ménagères  de  Paris,  la  dépense 
occasionnée  par  leur  enlèvement  et  le  de  rerienl 
lin  mèlre  cube  de  détritus  enlevés. 
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Dans  ces  condilio 
Dél  ation  des  ordure»  ménagères  de  la  v  ille  de  Paris  serait 
une  mesure  au<si  préjudiciable  à  son  budget  que  désas- 
I reuse  au  point  de  vue  agricole. 

nu  objectera  sans  doute  que  l'hygiène  a  des  droits  im- 
prescriptibles devant  lesquels  doivent  s'effacer  toutes 
les  préoccupations  d'un  autre  ordre.  Tout  en  partageant 
absolument  celle  doctrine,  M.  du  Mesnil  pense  que  l'uti- 
lisation agricole  sur  une  grande  échelle  donne  satisfac- 
tion à  la  fois  à  l'hygiène  et  à  l'économie  rurale,  ainsi 
que  M.  de  Montricher  est  arrivé  à  le  démontrer  pour  Mar- 
seille. 


Cel  ingénieur»  repris  des  essais  de  mise  en  culture  de 
la  Crau  remontant  à  prés  de  trois  siècles:  sur  ces  terrains, 
il  amène  parle  chemin  de  fer,  A  tarif  réduit,  les  balayures 
et  les  matières  de  vidanges  de  Marseille  dont  l'emploi  est 
combiné  avec  l'amenée  des  eaux  d'irrigation  dérivées 
île  la  Inirance.  A  celte  transformation  et  mise  en  valeur 
du  sol  de  la  Crau,  M.  de  Moulnrli-  i  a  joint  l'utilisation 
pour  1  empierrement  de  la  ville  de  Marseille  des  cailloux 
roule-  qui  recouvrent  la  surface  de  la  Crau  et  dont  l'en- 
lèvement préalable  à  toute  culture  coule  de  120  à  130  fr. 
par  hectare,  (lu  en  remplit  les  wagons  vides  en  retour 
sur  Marseille. 

Celte  solution  généralisée  permettra  de  faire  dispa- 
raître les  dépotoirs  existant  autour  de  la  ville  el  qui  ont 
provoqué  des  plaintes  si  vives  et  si  nombreuses.  Celle 
exploitation  e>l  aujourd'hui  en  pleine  marche,  et  son  suc- 
cès justifie  toutes  les  prévisions. 


La  Météorologie  de  l'aimée  189a. 

Les  principaux  élément»  météorologiques  de  l'aimée 
1  H*»:i  sont  résumés  dans  le  tableau  ci-joinl  :  nous  allons 
en  examineras  parties  principales. 

Beromètre. 

La  moyenne  barométrique  des  observations  faites  à  une 
heure  du  soir  an  Par.  Saint-Maur,  dont  l'altitude  est 
V.t-.itO.  atteint  ::iX""\:i:t.  Elle  surpasse  de  plus  de  j-»  la 
pression  normale  qui  est  de  ;r,.ri""»,  suivant  IMmiMiitre  </<• 
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rnliM-rt  ahiirr  municipal  de  Montsouri*  1 1.  La  moyenne  la 
plus  faible   ::i:t»«.9«,ii.  la  seule  inférieure  à  la  normale, 


Il  (/Vile  ii.irin.il>-  nous  (lirait  un  peu  faillir  si  l'un  ne  ronsi* 
J.  rr  que  le*  ol>s,  i -valions  de«v  années  IS81  u  I89!|  iticlii«iveinrnl. 


est       le  du  mois  de  février,  el  c'est  le  21  de  ce  mois  qu'on 
a  observé-  une  pression  extrêmement  basse  pour  la  France 
7 28""». 9.1.  à  J  heure  du  soir  .-t  même  :28«.I7  à  i  heuros 

du  s,, ii  .  I  ne  aul ce  pression  dés  liasse  -  ii,  ,31), observé» 

le  lis  novembre,  a  été  marquée  par  des  gn.s  temps  qui  ont 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE. 


Ht 


amené  de  nombreux  désastres  sur  nos  côtes  et  sur  celles 
île  l'Angleterre.  On  en  a  même  enregistré  une  troisième 
;737*",30!  le  20  décembre  :  heureusement  celte  dernière 
a  occasionné  beaucoup  moins  d'accidents.  La  moyenne 
mensuelle  la  plus  élevée  (762"",06)  est  celle  du  mois  de 
mars;  il  n'est  pas  tombé  un  seul  millimètre  d'eau  il u  IN 
nu  31  mars.  On  a  observé  la  pression  barométrique  la  plus 
élevée  1  ~T4™m,H*i j  à  1  heure  du  soir,  le  10  décembre. 

Thermomètre. 

Nous  prenons  comme  températures  normales  les  tem- 
pératures moyennes  diurnes  déduites  de  60  années  it  obsee- 
rations  faites  a  Paris  de  IHQti  à  IS70,  données  par  l'An- 
mtairc  de  Observatoire  municipal  de  Monlsouris,  diminuées 
de  1°,2;  une  première  correction  de  0\7  provient  de  ce 
que  les  observations  actuelles  sont  faites  au  Parc  Saint- 
Maur  dont  la  température  moyenne  est  inférieure  de 
0».7  à  celle  de  l'Observatoire  de  Paris  où  étaient  faites 
les  observations  météorologiques  île  1800  à  1870,  suivant 
une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
par  M.  Henou,  l'un  de  nos  plus  savants  météorologistes; 
la  seconde  correction  résulte  de  ce  que  l'on  prend  au- 
jourd'hui comme  température  moyenne  d'un  jour  la 
la  moyenne  des  températures  observées  pendant  les 
24  heures,  inférieure  de  o»,S  environ  à  la  demi-somme 
des  températures  maxima  et  mininia,  observées  de  1800 
i  1870  à  l'Observatoire  de  Paris. 

Li  température  moyenne  de  l'année  I8'J3  est  tov.>2, 
supérieure  de  IV'  à  la  normale  corrigée  9",6.  Le  tableau 
récapitulatif  suivant  montre  que  la  température  s'élève 
depuis  1887. 


Deux  mois  seulement  ont  une  température  inférieure 
à  la  normale  corrigée  ;  janvier,  qui  a  élé  très  froid,  et  no- 
vembre. La  moyenne  du  mois  d'avril  est  supérieure  de 
4*,07  a  la  normale;  il  est  vrai  que  ce  mois  a  eu  umra,',i  de 
pluie  en  un  seul  jour,  le  I";  celles  des  mois  de  mars,  fé- 
vrier et  août  dépassent  les  normales  correspondantes  de 
3%59,  2\7'.t  et  2»,2. 

La  température  la  plus  basse  de  l'année  a  élé  observée 
in  Pic  du  Midi  qui  est  notre  station  météorologique  la 
plus  élevée  28,»t»  mèt.  d'altitude  et  la  plus  froide  le  3  jan- 
vier ;  elle  était  --28".  En  Europe,  on  a  noté  —  40°  à  Hapa- 
randa  le  2  janvier,  à  Arkangel  le  même  jour.  2  janvier,  et 
le  10  février. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  observée  en  France 
a  nie  d'Aix  le  14  août  et  était  de  en  Europe  et  en 
Algérie,  elle  a  atteint  42°  à  Hiskra  le  28  mai,  à  Aumale  le 
t  juillet,  à  la  Galle  le  II  et  le  Lt  septembre. 

Pluie. 

La  quantité  d'eau  recueillie  dans  le  pluviomètre  du 
Parc  Saint-Maur  pluie  ou  neige  fondue  pendant  l'année 
I8<*3  est  de  Ml""" ,9  en  !*o  jours,  soit  532  litres  d'eau  par 


mètre  carré.  Le  mois  le  plus  sec  est  celui  d'avril;  Omm.O 
ont  été  recueillis  le  I"  de  ce  mois.  Le  mois  de  mars,  qui 
vient  ensuite,  a  10", 0  en  6  jours,  jusqu'au  17  mars.  De 
celte  époque  jusqu'au  8  mai. on  n'a  eu  au  Parc  Saint-Maur 
qu'un  seul  jour  de  pluie,  le  lrr  avril,  avec  O™"*.!! ;  19  ""M 
d'eau  ont  été  recueillis  en  août.  Le  mois  pendant  lequel 
on  a  observé  la  plus  grande  quantité  d'eau,  I03*",4  en 
17  jours,  est  octobre. 

Le  tableau  météorologique  récapitulatif  montre  que  la 
quantité  d'eau  recueillie  varie  peu  de  1887  à  1893  0"»,:;o 
environ  .  Elle  est  de  plus  répartie  en  un  nombre  de  jours 
peu  variable  nie  I  VI)  à  104).  Il  en  résulte  pour  notre  pays 
des  conditions  favorables  à  la  végétation. 

L.  P.AHRÉ. 


Les  postes  en  (Aline. 

Le  gouvernement  chinois  a.  parait-il,  entrepris  île  reformer 
le  système  postal  de  l'Kmpire.  Lu  Heene  française  donne,  d'après 
le  rapport  du  consul  des  Etals-Unis  I  Fou-Tcheou  sur  le  sys- 
tème employé  jusqu'ici,  d'intéressants  détails  que  nous  allons 
résumer. 

Des  entreprises  privées  ont  depuis  longtemps  établi  de»  com- 
munication'' postales  entre  les  diverses  province*  impériales, 
au  moyen  îles  boutiipies  A  lettres.  On  n'emploie  pour  cela  au- 
cun timbre-poste;  seul,  le  cachet  rlu  propriétaire  de  la  boutique 
•  si  appliqué  sur  l'enveloppe.  Les  édits  impériaux  ou  autres 
messages  officiels  sont  transportés  par  des  courriers  qui  font 
jusqu'à  UN  kilomètres  par  jour.  Dans  les  ilislricls  ou  l'on  em- 
ploie les  chevaux,  chaque  chef  de  station  est  tenu  d'avoir  de 

10  ii  20  chevaux  ou  mulets  toujours  prêts. 

Dan»  les  ports  ouverts  aux  Européens  par  les  traites,  les 
linutiifiies  u  lettres  sont  employées  par  les  Indigènes  seuls,  mais 
dans  l'intérieur,  le*  étrangers  les  emploient  aussi.  Ce  système 
ressemble  au  système  américain  connu  sous  le  nom  A'Ejpress 
Délirer;/,  et,  en  dehors  des  lettres,  transmet  «tes  petils  échan- 
tillons, t'e  système  assure  contre  les  perles;  en  effet,  le  con- 
tenu îles  lettres  et  échantillons  remis  a  une  boutique  à  lettres 
est  montre  au  détenteur  de  la  boutique,  qui  l'enregistre,  puis 
ensuite  cacheté  et  timbre  par  ce  rlernier.  Les  Irais  «le  transport 
des  valeurs  sont  proportionnels  a  ces  valeurs;  pour  les  lettres, 

11  taxe  \  arir  suiv  ml  l  i  disl  mci  à  pa  n  ir.  Lu  re<  i  est  dé 

livré  par  le  détenteur  de  la  boutique  à  lettres  qui  psi  des  lois 
responsable.  Comme  ces  boutiques  sont  des  entreprises  privées, 
il  existe  entre  les  divers  détenteurs  une  concurrence  dont  le 
public  prolite.  Dans  certaines  provinces.  |es  deux  tiers  du  prix 
de  la  transmission  sont  pavés  par  l'envoyeur,  le  reste  est  tou- 
ché clic*  le  destinataire,  t'n  mode  de  paiement  1res  apprécie  des 
négociants  indigènes  consiste  à  avoir  un  compte  ouvert  dans 
la  Imutupie  à  lettres;  le  règlement  s'en  fait  à  la  fin  de  chaque 

mois.  Il  y  a  près  de  2011  boutiques  à  lettres  a  .Shanghai;  les  em- 
ployés de  ces  boutiques  vont  jusque  dans  les  maisons  a  la  re- 
cherche de  clients.  Dans  le  nord  de  la  Chine,  où  les  chevaux 
sont  nombreux  et  les  roules  convenables,  les  p.. i  leurs  de  lettres 
emploient  des  chevaux  et  des  mulets;  ils  en  trouvent  dans  des 
stations  établies  tous  les  Iti  kilomètres.  Chaque  messager  porte 
de  "Il  il  SU  livres  de  lettres,  paquets,  etc..  et  fait  8  kilomètres  a 
l'heure;  il  chaque  station  il  change  de  cheval  jusqu'à  ce  qu  il 
soit  arrivé  à  la  station  terminus  qui  lui  est  assignée,  où  il  remet 
son  courrier  a  un  autre  messager  charge  du  service  sur  le  par 
cours  suivant  ;  le  mauvais  temps  ne  saurait  arrêter  ce  service, 
qui  doit  être  fait  quand  même.  Dans  les  parcours  de  peu  d'im- 
portance, dans  le  rentre  el  le  sud  de  la  Chine,  les  messagers 
voyagent  a  pied,  au  pas  allonge;  alla  d'éviter  que  ces  messagci  » 
ne  soient  attaqués  par  les  voleurs  de  glands  chemins,  chaque 
district  pave  une  taxe  régulière  a  ces  derniers,  qui  empêchent 
même  les  messagers  d'être  attaqués  par  d'autres  voleurs.  Il 
existe  deux  sortes  de  timbres-poste  en  Chine.  Le  premier  a  eie 
introduit  par  su  Robert  Hait  ••(  n'est  employé  que  dans  les 
services  des  douanes  chinoises.  Le  second  est  un  timbre  local 
employ  é  a  Shanghai  par  une  Compagnie  étrangère. 
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CHRONIQUE. 


—  NorvK.\c  9VCI  AdahÛ  DU  koihiiaoe.  —  Lf  manque  do  four- 
rage qui  se  l'ail  sentir  telle  année  a  vivement  attiré  l'attention 
des  agriculteur»  sur  une  variété  d'un  succédané  artificiel  du 
fourrage,  roture  l'emploi  duquel  il  existe  de  trop  nombreux 
préjugés;  nous  voulons  parler  de  la  forint  de  graines  de  coton. 
I.es  tourteaux  de  semences  de  coton  rt  la  farine  des  mêmes 
graines  sont  les  résidus  des  presses  provenant  des  graine* 
des  piaules  de  coton,  qui  poussent  dans  la  partie  méridionale 
des  Etats-Unis  d'Amérique  on  dans  d'autres  pays  chauds. 

Il  y  a  trente  ans  environ,  celte  graine  était  tout  au  plus  em- 
ployée comme  engrais,  puis  on  s'aperçut  de  sa  capacité  en  huile 
que  l'on  se  mil  à  extraire  au  moyen  des  presses.  Dés  lors,  l'huile 
de  graines  de  coton  fut  employée  de  différentes  manières  ;  pour 
la  fabrication  du  savon,  comme  huile  pour  machines  et  huile 
comestible. 

Les  Américains  s'en  servent  même  pour  la  falsification  du 
«aindoux. 

Avec  les  déchets  du  pressoir,  on  prépare  des  tourteaux  et  de 
la  farine,  et  tandis  que  le»  produits  obtenus  avec  les  graines 
non  décortiquées  sont  achetés  de  préférence  en  Angleterre,  les 
tourteaux  et  autres  produits  de  graines  décortiquées  sont  prin- 
cipalement expédiés  en  Allemagne.  Mai*  les  farine*  de  graine* 
décortiquées  contiennent  toujours  de  nombreux  filaments  et 
d'aulres  déchets,  à  tel  point  que  leur  emploi  comme  nourriture 
amène  de  graves  maladies  et  occasionne  parfois  la  mort. 

Afin  d'y  olivier,  de  nombreuses  maisons  soumettent  mainte- 
nant ce  produit  américain  à  une  épuration  à  fond.  Celle  farine 
de  grain*  i|e  coton,  deux  foi*  laminée,  fournit,  lorsqu'elle  est 
fraîche,  une  nourriture  excellente  qui.  vu  son  bon  marché,  mé- 
rite d'être  recommandée  à  (ous  ceux  qui  possèdent  des  bestiaux, 
d'autant  plus  que  l'épuration  h  laquelle  on  la  soumet  en  Alle- 
magne augmente  d'une  façon  essentielle  sa  valeur  nutritive. 

La  farine  complètement  débarrassée  de  filaments  contient, 
d'après  Daunner  :  eau,  7,16  p.  100;  protéine,  17,63  p.  100: 
graisse,  16.18  p.  100;  extrait  non  axolé.  18,20  p.  100;  fibre» 
ligneuses,  3,66  p.  100;  cendres.  6.21  p.  100. 

Les  vache*  consomment  plus  volontiers  cette  farine  de  graine» 
de  colon,  qui  ne  contient  pas  d'ingrédients  nuisibles,  quand 
elle  n'est  pas  en  trop  grande  proportion  dan»  leur  nourriture 
journalière.  L'aspect  est  d'une  belle  couleur  jaune. 

On  compte  pour  une  vache  de  grosseur  moyenne  un  maximum 
de  deux  livres  par  jour,  taudis  qu'un  bo'ufa  l'engrais  peut  sup- 
porter et  consommer  arec  profit  jusqu'à  cinq  et  six  livres. 

Pour  le  jeune  bétail,  on  peut  tout  au  plus  compter  quatre 
livres  par  cent  livre»  de  poids  vif.  En  raison  de  sa  haute  teneur 
en  protéine  et  de  son  bon  marché,  la  farine  de  sejnerire  de  coton 
pourra  rendre  de  réels  service*  cet  hiver  en  augmentant  les 
principes  nutritifs  des  rations  de  fourrage. 

—  L.\  Cl  l.l  l  HK  ET  I.K  l'OMMKBCK  lïKS  HAN  ,nes.  —  Les  bananes, 
devenues  d<  puis  quelques  anm  es  un  article  de  grande  ■  on«om- 
inalion,  au  moins  aux  Etats-Unis,  sont  cultivées  actuellement 
sur  une  vaste  échelle  dans  les  Antilles.  Plusieurs  sociétés  ont 
été  constituées  en  Amérique  pour  la  culture,  principalement  .'i 
Cuba,  de  ce  fruit.  Ou  trouve  notamment  k  Banc*  uni'  plantation 
de  80  kilomètres  carrés. occupant  3.700  personnes  pour  la  récolte 
des  régimes  de  bananes  fournis  par  2  millions  1,  2  d'arbre*  ci 
dont  le  transport  a  nécessité  la  création  d'une  véritable  flotte 
de  26  bateaux  à  vapeur.  A  la  Jamaïque,  où  la  culture  de  la 
banane  a  à  peu  près  totalement  remplacé  relie  de  la  canne  i 
sucre,  l'exportation  qui,  en  1882,  avait  une  valeur  de  3000011  IV., 
■  atteint,  en  1891.  le  chiffre  de  io  millions  de  francs.  Les  plan- 
tations de  bananiers  se  répandent  égale  ni  de  plus  en  plu* 

au  Honduras,  à  Costa-Hica  et  dan*  le*  Iles  H.nvai.  Le  t'o»t*- 
Kica.  à  lui  seul,  compte  aujourd'hui  350  plantations  environ, 
contenant  plu»  d'un  million  d'arbre*.  La  culture  de  la  banane 
est  d'ailleurs  fort  lucrative  et  demande  très  peu  de  dépenses. 
Elle  exige  un  sol  humide  et  des  irrigations  abondante*.  Neuf 
mois  après  la  plantation,  le*  jeunes  arbre*  fleurissent  et.  à  partir 

de  ce  moment,  on  peut  récolter  presque  toutes  le*  semaines  un 
certain  nombre  de  régimes,  tandis  que  l'arbre  se  reproduit  par 
d«  nombreux  rejeton*.  D'après  les  Inventions  nouvelles,  qui 
résument  surce  sujet  une  notice  de  PlWMMfAflM  du  27  septembre 
dernier,  le  coût  de  l'implantation,  pour  une  superficie  de 
1800  mètres  carrés,  e*t  de  2.'il)  .«  300  francs,  et  le  rapport  est  de 


6  .'i  8000  régimes  par  an.  dont  quelques-uns  atteignent  une 
valeur  de  2  fr.  .'»0  à  3  lianes.  Les  fruits  sont  expédié*  au  porl 
le  plus  proche  par  des  voies  ferrées  dont  le  développement  est 
souvent  considérable.  Ainsi  la  seule  plantation  de  Bancs,  dont 
nous  venons  de  parler,  possède  un  ri-seau  de  voies  de  prés  de 

30  kilomètres.  Les  vapeurs  qui  >ervenl  au  transport  jaugent 
environ  I  OliO  tonneaux  et  peuvent  contenir  20  000  régimes  ayant 
à  New- York  une  valeur  moyenne  do  fi  à  |.'i  francs.  L'importa- 
tion aux  Ktals-Luis  a  été,  en  1891,  de  128.2000  régimes,  re- 
présentant  environ  I  ,'iOO  millions  do  bananes.  En  outre,  on 
prépare  en  maints  endroits  une  farine  fort  estimée,  obtenue  en 
desséchant  h  la  vapeur  les  fruits  dépouillés  de  leur  enveloppe 
et  les  réduisant  ensuite  en  poudre. 

—  Chemins  de  ritR  et  voies  navkmulm:  ex  Ri  ssik.  —  D'après 
le*  statistiques  qui  viennent  d'être  publiées,  il  y  avait,  au 
l*r  janvier  1893,  330.78  kilomètres  de  chemins  de  fer  d'utilité 
générale  en  exploitation  en  Russie.  Le  nombre  en  est  ainsi 
réparti  : 

I"  Russie  d'Europe,  29617  kilomètres;  2"  Grand-Duché  de 
Finlande.  I  928  kilomètres;  ;f  Russie  d'Asie,  1  433  kilomètre*. 

L'Etat  exploitait  11381  kilomètres  de  voie  ferrée;  le»  Com- 
pagnies, 18671. 

Le  matériel  roulant  comprenait:  6933  locomotives;  7729  wa- 
gons de  voyageurs,  renfermant  281892  places;  113611  wagons 
de  marchandise*,  pouvant  porter  le  poids  de  I  119680  tonnes. 
J  Dans  la  Russie  d'Europe,  et  sans  compter  la  Finlande  ni  le 
Caucase,  les  voies  fluviales  Comprenaient  au  I*»  janvier  : 

601  rivières  offrant  un  développement  de  103021  kilomètres; 

31  canaux  offrant  un  développement  de  801  kilomètres;  50  lac» 
ouverts  k  la  navigation  et  mesurant,  par  la  ligne  la  plus  di- 
recte entre  les  ports  extrêmes,  787  kilomètre*. 

Soit,  en  tout,  101616  kilomètre*  de  voies  fluviales. 

Ces  chiffres  se  répartissent  ainsi  :  1"  étendue  navigable, 
3.'i975  kilomètres:  2'  étendue  flottable.  3632'»  kilomètre*; 
3"  étendue  non  flottable,  32  316  kilomètres. 

Les  voies  fluviales  utilisables  ont  donc  un  développement  de 
72300  kilomètres. 

Sur  ce  nombre,  1  819  kilomètres  ont  été  creusés  artificielle- 
ment, et  enfin,  21  87.1  kilométras  sont  utilisés  par  la  navigation 
à  vapeur. 

—  L'exi-ortation  de  La  BIÈRE  ALLEMANDE.  —  Nous  etnprun- 
j     ton*  au  Mandela  Muséum  les  renseignements  qui  suivent  : 

C'est  en  188.1  que  l'exportation  de  la  bière  allemande  a  atteint 
son  apogée  avec  1  318000  hectolitres  représentant  une  valeur 
de  30  million*  do  franc*,  Depuis,  le*  quantités  do  bière  expor- 
tées ont  été  toujours  en  diminuant,  La  France  est  d'ailleurs, 
depuis  des  années,  le  principal  client  des  exportateur*;  alle- 
mands. On  peut  voir,  par  le  relevé  ci-après,  emprunté  a  la  sta- 
tistique officielle,  que  de  ce  coté  aussi  les  exportations  ont 
beaucoup  diminué. 


KtraftMTHM  »»  million,  dhe.  tc.tlir™  . 


lSKI 

totale» 

J0S8 

en  Kranre  415 

IHS  1 

lit* 

417 

twG 

I31H 

iro- 

MM 

105-H 

ns 

1KS7 

M7Ï 

53 1 

ISSU 

I0|« 

ise 

1SN9 

73% 

Ht 

«311 

IbS 

1*91 

fillK 

119 

MM 

5s  i 

127 

Le*  autres 

principaux 

consuuima 

etirs  de 

bière  allemande 

*oiil  la  SuUse 

l'Auti  iche- 

Hongrie,  I» 

Belgique 

et  quelque*  pays 

d  outre-mer.  entre  autres 

les  Etat*-!! 

ni*  ei  le 

Brésil. 

—  Association  française  rouit  i.'ax-ancement  des  sciences, 
—  Conférences  de  IS'ti.  —  Les  conférences  auront  lieu  au 
siège  de  l'Association,  28.  rue  Serpente  et  21,  rue  des  Poitevin* 
Hôtel  de*  Société*  savantes  ,  |e*  samedis,  à  S  heures  et  ilonue 
très  précises  du  soir.  —  Samedi,  20  janvier,  M.  I.ippmaiin. 
membre  de  l'Institut  :  la  l'holographie  des  routeur».  —  Samedi. 
27  janvier,  M.  Charles  Ballet  :  Les  progrès  de  l'Horticulture 
moderne.  —  Samedi.  3  février,  M.  J.  Pillet  :  I  n  rouage  d'In- 
génirurs  eux  Etats-Unis  •  r Exposition  de  Chicago.  —  Samedi. 
10  février,  M.  Marc  Dufour  :  Étude  sur  tes  aveugles.  —  Samedi. 
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lîfrvrier,  M.  Xocard  :  La  linge  el  le*  moyens  de  la  supprimer. 
-  Samedi,  24  février.  M.  Léon  Vidal  :  De  l'o latinisation  en 
l'iunce  d'un  service  national  d'archives  photographique.*  docu- 
mentaire*. —  Samedi.  3  mars.  M.  K.  Orimaux  :  Les  théories 
chimiques  et  les  progrès  de  l'industrie.  —  Samedi,  H)  mars, 
M.  Edmond  Perrier.  membre  do  l'Institut  :  L'hérédité  et  tes 
Ihrvries  de  Weisxmann.  —  Samedi,  17  mars,  M.  Marcel  Mon- 
■itr:  Souvenirs  d'Amérique  {h'ar-W'est  et  Sord-(tuest). 

-  Société  de  cumi-HuiE  de  Paris.  —  La  Société  de  chirur- 
de  Paris  tiendra  sa  séance  annuellf  le  mercredi  il  janvier. 

.i  heures. 

Ordre  du  jour  :  1°  Allocution  de  M.  Ch.  l'erier.  président  ; 

Compte  rendu  des  travaux  de  l'année  1893;  3*  Kloge  du  pro- 
f--x-.ii-  A.  Hichet.  par.V.  Ch.  Monod;  P  Proclamation  de-  Prix 
pour  Tannée  1893. 

-  CONFÉRENCE  DASTRONOYIIK.  —  M.  Joseph  Villot  traitera, 
dimanche  1  i  janvier,  me  du  Kouarre,  li.  à  dix  heures  et  demie 
du  matin,  la  question  :  Apparences  de  la  planète  Venus.  — 
(  V  heure  avant  ce  cours  populaire,  leçons  pratiques  d'astro- 
nomie, gratuite*  aussi. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

AciERAOE  DK»  PLANCHES  DE  CIIVRE  KT  OR  ZINC.  —  Les  plan- 
ches de  cuivre  et  de  une  ne  peuvent  supporter  un  fort  tirage 
hm  s'user  et  par  suite  sans  donner  des  épreuves  allérécselpcn 
nettes:  une  iHnine planche  ne  donne  guère  plus  de  1  allO  ou  2 000 
exemplaire*.  On  recouvre  aujourd'hui  ces  planches  de  fer  par 
1«  galvanoplastie,  el  le  métal  ainsi  dépose  est  tellement  dur. 
que  la  planche  se  comporte  comme  si  elle  était  tout  entière  eu 
acier. 

Voici,  d'après  la  Lumière  électrique,  comment  M.  Villon  pro- 
cède pour  obtenir  un  bon  aciérage. 

On  prépare  d'aliord  le  hain  suivant  : 

Kau  distillée  40U  gramme». 

Acide  ihl<>rlivdri<|iie'  400  — 

Ker  .  .  .  .  .'  100  - 

s>rl  anuunmae  100  — 

Mycérinc   15  — 

Le  fer  (pie  Ton  emploie  a  l'elat  de  paille  de  1er  est  dissous 
dan*  l'acide  ehloi  hydrique  à  saturation  :  la  dissolution  décante,- 

c-t  étendue  de  l'eau  dans  laquell  i  a  lait  dissoudre  le  .sel 

ammoniac.  Ou  ajoute  en  dernier  lieu  la  glycérine,  qui  a  pour 
but  de  conserver  le  bain  plus  longtemps. 

On  peut  remplacer  le  sel  ammoniac  par  du  carbonate  d'am- 
moniaque, que  l'on  emploie  en  solution  a  U»p.  100.  On  y  plonge 
deux  plaques  de  1er  reliées  aux  polo*  d'une  batterie  de  trois  ou 
quatre  éléments  Bunsen,  el  l'on  fait  passer  le  courant  jusqu'à 
ce  que  le  dépôt,  essaye  en  remplaçant  de  temps  en  temps  la 
cathode  par  une  plaque  de  cuivre,  soit  dans  les  conditions  vou- 
lues. —  On  emploie  une  force  èlectroniOttlCd  de  quatre  vu Ils 
aver  |e  bain  de  chlorure  ou  avec  celui  de  carbonate.  Le  dépôt 
ne  «e  fait  pas  immédiatement  comme  avec  le  cuivre  :  le  cliché  a 
acii-rerdoit  être  plongé  pendant  quelques  minutes  dans  le  bain, 
sorti,  brosse  avec  de  l'émeri  fin  et  de  l'eau,  lavé,  replongé  dans 

I'  hain.  et  il  faut  généralement  roc  monter  cette  série  d'opé- 

r<ti  ii>  quatre  ou  cinq  fois  pour  obtenir  un  dè]ml  suffisant. 

Au  sortir  du  bain,  les  planches  sont  lavées  à  l'eau  bouillante, 
htmtol  à  l'eau  froide,  scellées,  frottées  avec  de  la  benzine,  et 
<  nfin  essuyée*  avec  un  chiU'on  gras. 

M.  Villon  a  employé  avantageusement  la  formule  suivante  : 

Kau  distillée   1<>  kilogrammes. 

Hu.iMl.eate  ferreux   2  — 

—  d'animiiniaijue   î  — 

—  de  magnésie   0,5  — 

M.  CapeUl!  recommande  le  bain  suivant  :  solution  marquant 
U*  »  20'  Bautné  formée  de  parties  égales  de  sulfate  de  1er  et 
d»  sulfate  de  fer  ammoniacal,  additionnée  de  I  p.  1  000  .le  -ul- 
fatr  de  magnésie. 


—  Utilisation  de  i.a  balle  de  blé.  —  Celle  substance  est 
très  propre  a.  la  fabrication  du  papier  et  des  tissus  d'emballage, 
comme  ou  l'a  constaté  aux  Ktals-l'uis. 

Suivant  le  lirnie  civil,  on  fait  bouillir  la  halle  de  blé  dans 
une  chaudière  tuhulaire  contenant  une  solution  alcaline  de 
soude  et  de  potasse,  et  l'on  obtient  une  pâte  spongieuse  com- 
posée de  fibres  qui  emprisonnent  le  gluten:  on  soumet  cette 
éponge  de  blé  à  l'action  de  la  presse  hydraulique;  on  expulse 
ainsi  le  gluten,  et  il  reste  une  masse  compacte  de  petites  libres 
élastiques  et  résistantes. 

Les  tissus  fabriques  avec  les  libres  longues  valent  les  tissus 
grossiers  de  lin  et  de  chanvre.  Les  libres  courtes  servent  h  la 
fabrication  du  papier.  Kn  mélangeant  un  peu  de  chiffons,  on 
obtient  du  papier  a  écrire  de  bonne  qualité.  Kn  laissant  un 
peu  de  gluten  dans  la  pâte,  on  a  une  sorte  de  papier  à  calquer  ; 
en  ajoutant  un  peu  de  pâte  de  bois,  on  a  du  papier  d'emballage 
agréable  d'aspect,  et  de  plus  très  résistant. 

—  DoSAOE    l»E    I.VCIoE    PltOSPtloHIQl  I!    DANS    LES   VINS.  — 

MM.  Morgonstern  et  Pavlinoff  indiquent  la  méthode  pratique 
suivant.-  dans  la  Revue  de  Chimie  analytique  appliquée,  —  On 
fait  bouillir  pendant  quelque  temps  200  centimètres  cubes  de 
vin  pour  éliminer  la  plu*  grande  partie  de  l'alcool  ;  on  ajoute 
peu  à  peu  2tl  centimètres  cube*  d'acide  azotique  de  densité  1.3K, 
et  l'on  continue  l'ébullition  de  manière  à  chasser  la  plupart  des 
oxydes  d'aiole.  Après  refroidissement,  ou  traite  par  l'ammo- 
niaque jusqu'à  réaction  neutre,  el  l'on  ajoute  50  centimètres 
cubes  de  citrate  d'ammoniaque  préparé  d'après  la  méthode  de 
Merkehr.  On  ajoute  enfin  goutte  à  goulle,  el  en  secouant  con- 
stamment. 50  centimètres  cubes  de  mélange  magnésien  :  le  dépôt 
de  phosphate  ainiiioniaco-magnésien  a  lieu  immédiatement.  Le 
py  rosel  obtenu  après  calcinatinn  est  entièrement  blanc. 
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Comptes  rendi  s  hebdomadaires  de  la  Société  nu  RIOLOQN 
(séance  du  30  décembre  1893).  —  Chnrrin  :  Lésions  du  tube 
digestif  d'origine  bactérie   —  Railliet  :  Trichinose  expéri- 
mentale chez  le  furet.  —  Dejedne  :  Sur  l'origine  corticale  el  le 
trajet  intra-céréhral  des  libres  de  l'otage  inférieur  ou  pied  ou 
pédoncule.  —  Hicochon  :  Sur  la  pathogénie  de  la  scarlatine.  — 
llaremhery  :  Réaction  de*  sujets  tuberculeux  sou*  l'influence 
des  liquides  de  l'organisme  sain.  —  Sué  :  Variation  avec  l'ha- 
bitai de  la  résistance  des  poissons  à  l'asphyxie  dans  l'air.  — 
Doleris  et  Uotirges  :  Sur  un  streptocoque  a  courtes  chaînettes, 
se  Cultivant  sur  pomme  de  terre,  trouve  dans  k-  pus  d'un  abcès 
pelvien.  —  '•'''.'/•'  Faits  de  dissociation  fonctionnelle,  des  dill'e- 
rente*  parties  du  co'ur.  —  Charria  cl  Veillon  :  Cirrhose  fttfti- 
phique  améliorée;  infection  secondaire.  Péritonite  à  pneumo- 
coque sans  pneumonie.  Substitution  apparente  du  bacterinm 
CoK  au  pneumocoque  au  moment  de  la  mort,  —  Mathias  Durai  : 
Le  placenta  des  carnassiers.  —  Sicali  :  OphUlmolonoinètrc  à 
niveau,  frein  et  poignée  de  pression  constante.  —  Cuntejean  : 
Hernie  expérimentale  de  l'intestin  dans  l'estomac.  —  lianglarct 
et  Maheu  :  Recherches  sur  un  microbe  trouvé  dans  deux  cas 
d'ictère  grave.  —  Hamon  y  Cajal  :  Sur  le*  ganglions  et  plexus 
nerveux  de  l'inteslin. 

—  Annales  uk  i  institi  t  i-astki  tt  novembre  1893  .  —  féré: 
Sur  la  formation  des  acides  lactiques  isomériques  par  l' action 
des  microbe-  sur  les  substances  hydrocarbonérs.  —  hiiclau.'  : 

Sur  les  analogies  entre  le*  procèdes  de  ienuenlation  et  d  .- 

bustion  solaire.  —  Vaillant  et  Rouget  :  Note  au  sujet  de  lelio- 
logie  du  tétanos.  —  Chrislmas:  Sur  ia  valeur  antiseptique  de 
l'ozone.  —  Dmlroptoff  :  Les  vaccinations  antirabiques  k  Odes- 
sa. —  VVysW-.nr  'V:  ;  Statistique  de  .'Institut  Pasteur  de  Charkou  . 

—  Annales  de  mu  rûorai-uik  (octobre  1893).  —  Sanfelice  : 
IV  l'influence  des  agent*  physico-chimique*  sur  les  anaerohies 
pathogène»  du  sol.  —  Miquel  :  Recherches  expérimentales  sur 
la  physiologie,  la  morphologie  .-t  la  pathologie  des  diatomées. 
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—  JOURNAL  HE  L  V  SOCIKTK  l>K  HTATISTIgl'Ë  DE  P.VRIS  'novem- 
bre 1893  .  —  Loua:  Les  valeur*  successorales  et  les  donations. — 
//eri«rw-</res»ie/- :  Chronique  des  transports.  —  Desjanlint: 
Chronique  des  finances  publiques.  —  l'ierre  des  Ensui  te  :  Chro- 
nique des  banques,  changes  et  métaux  précieux. 

—  Archives  uk  médecine  navale  ht  coi.om.o-k  novembre 
1893).  —  Bnïfef:  Caractères  permettant  de  reconnaître  les  ani- 
maux et  les  viandes  de  boucherie  de  bruine  ou  de  mauvaise 
qualité.  —  (almetle  :  Élude  expérimentale  de  la  dysenterie  ou 
i  iitéro-rolile  endémique  d'Extrême-Orient  et  des  abcès  du  foie 
d'origine,  dysentérique.  —  Tintât  :  De  l'hypertrophie  du  tissu 
adénoïde  du  uaso-pliarynx.  et  en  particulier  de  l'amygdale 
pharyngée.  —  Ambiet  :  Fumeur-»  <l  opium.  —  Hei/nittitl  ;  [«'ar- 
mée coloniale  au  point  de  vue  de  l'hygiène  pratique.  —  llueit  : 
Intoxication  par  la  mélinile  et  le  plomb. 

—  Revue  OB CRUUB  INDUSTRIELLE  novembre  1893  .  —  Fabri- 
cation de  l'acide  acétique  par.  —  Dosage  de  l'aiote  |tar  le  pro- 
cédé Kjeldahl  et  les  modification*.  —  Distillation  continue  de* 
pétroles, goudron». hnileii  lourdes.  —  Nouvelle  méthodedeteui- 

llire.  —  Filtralioli  des  liquides  par  la  force  centrifuge.  —  Nou- 
velle méthode  pour  préparer  l'oxyde  de  rhrome.  —  Fabrication 


du  degrai  pur.  —  Sur  les  gommes  s»lubh-«.  —  La  cémentation 
du  fer  par  l'électricité. 

—  Rkvi  k  piui  osoriilyt  i;  n"  9.  septembre  1893  .  —  Ihurtlon  : 
La  sensation  de  plaisir.  —  P/oyer  :  Théorie  vibratoire  et  lois 
organiques  de  la  sensibilité.  —  L.  Weber  :  La  répétition  cl  le 

temps. 

Publications  nouvelles. 

Ai.manai  n  Hachbtth  pour  189t.  —  Petite  Encyclopédie 

populaire  delà  vie  pratique. —  L'n  vol.  in-12  de  \20  pages  avec 
10311  ligures  et  planches  dans  le  texte  et  211  cartes  ou  plans. 
Paris.  Hachette.  —  Prix  :  J  fr.  M. 

—  TlItRAI'Kl  TIVI  K  Et  PROPHYLAXIE  IIKS  M  W.AlPtKS  ItKS  ENFAXTs 

'Formulaire  ,  par  Jules  Çomby.  —  l'n  vol.  de  63.1  pages:  Paris. 
Ittieir.  1894. 

—  Dk  La  formation  PE-s  inoénieuks  Extrait  de  Thr  A'nyi- 
neer.  de  Londres).  pavCIms.-J.-T.  kaufmann.  —Une  brochure 
de  »  pages:  Paris,  liaudry,  1893. 

—  La  rWLOaoraifj  en  Franck  première  moitié  du  six»  siè- 
cle ,  par  Ch.  Adam.  —  l'n  vol.  in-8  de  la  llibliolbi'fue  de 
philosophie  contemporaine;  Paris,  Alcan,  1891. —  Prix  :  7  fr.  50. 


Bulletin  météorologique  du  1"  au  7  Janvier  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  centml  météorolooiuue  de  France.) 
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RkmaroUBs.  —  La  température  moyenne  esi  bien  inférieure 
a  la  normale  corrigée  II- .S  de  celle  période.  Les  pluies  ont  été 
rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  .1(1""  à  la 
Colle,  Alger,  Lésina,  le  2:  à  Celle,  if!»1*"  a  Hrindisi,  le  5; 

il""  au  cap  Bearn.  l'.t-™  â  (.'eue.  i \mm  g  Urindisi.  26— *à  Lésina, 
le  li;  2!!""  au  Mont-Wnloux  cl  a  Rome,  le  7;  UNIIpéle  à  Tilan, 
près  du  cap  Ferrer,  le  <i;  neige  a  Sicié,  Ainiiale.  le  3;  à  Nice, 
Monte-Carlo,  le  ii  la  Coubre,  le  l>.  Perturbations  magiiétiipies 
au  Parc  Saint-Maur  le  .1  et  le  S,  Aurore  boréale  ,i  ISkudcsncss 
et  a  llerin-saud,  le  3  a  Haparanda  e|  à  llernosaiid  le  5:  à  Hapa- 

randa,  le  <>.  Siroco  à  la  Galle,  le  5. 

CaiiONlut  E  AsTUONOMtgi  K.  —  Mer,  nie,  Hai  s  e|  Saturne  -ont 
visibles  a  I  K.  avant  le  lever  du  Soleil,  el  passent  au  méridien  le 
li  il  1  l«J9"3tP,  STil-20"  et  SmrTtV  du  malin.  Vrnus  éclaire  brit- 
latnmenl  la  S.  W.  après  le  coucher  du  Soleil,  el  arrive  à  son 
point  culminant  à  ->* iO^C.tt*  du  soir.  Jupiter  illumine  le  S.-E. 
el  atteint  Sa  plus  grande  hauteur  a  1M9"5'.l4  du  soir.  Le  H, 
Saturne  est  en  quadrature  avec  le  Soleil,  passant  au  méridien 
comme  il  est  dit  plus  haut  a  o*0*Sfl"  du  malin.  Conjonction  de 
Jupiter  avec  la  Lune  le  16.  Kulrée  du  Soleil  dans  le  signe  du 
Verseau  le  19.  —  P.  Q.  le  la  janvier. 
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La  température  la  plus  basse  dans  les  stations  météorolo- 
giques françaises  a  été  observée  au  Pic  du  Midi  le  li.  el  était 
de  —  16- ;  Ofl  Europe  el  en  Algi  rie.  elle  a  atleint  -  W  I 
Kuopio  le  •'>. 

La  température  la  jdiis  .  levée  a  été  notée  au  Cap  Hearn,  le 
el  i  tait  de  2.f  :  en  Europe  <  i  en  Algérie,  elle  s'est  élevée  a 

-'9'.  le  II.  a  Alger. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  décembre  IH91 

e»t  légèrement  supérieure  à  là  normale  corrigée  2"..'i  de  cette 

période.  L.  B. 
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BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

A.  Richet 

Messieurs, 

<•  Le  professeur  Richet  était  le  type  du  chirurgien 
classique  :  grain  1,  grave,  solennel  même  :  ayant  une 
haute  i<t6e  de  la  dignité  professionnelle,  et  je  «lirai 
aussi  do  sa  propre  dignité  ;  donnant  à  tous  l'exemple 
du  travail  incessant  et  du  devoir  accompli.  De  tels 
hommes:  honorent  notre  profession;  nous  leur  de- 
vons un  trihut  d'admiration,  de  respect  et  d'é- 
loges. » 

Vous  avez  reconnu  les  paroles  prononcées  par  no- 
tre président,  M.  Terrier,  quand,  dans  la  séance  an- 
nuelle du  20  janvier  1892,  il  nous  annonça  la  mort 
•lu  professeur  Richet.  Je  me  plais  à  les  reproduire  en 
tète  de  cette  notice.  On  ne  saurait  mieux,  en  quelques 
mots,  peindre  l'homme  et  donner  une  idée  de  sa  la- 
borieuse carrière. 

A  mon  tour  je  veux  essayer  d'évoquer  devant  vous 
la  figure  de  notre  regretté  collègue,  anatomistc  expert, 
chirurgien  de  premier  ordre,  professeur  apprécié  et 
chéri  par  ses  élèves. 

Didier-Dotninique-Alfred  Richet  naquit  à  Dijon  le 
if>  mars  181b".  Son  père,  modeste  employé,  secrétaire 
de  la  mairie  de  Dijon,  était  alors  âgé  de  soixante  ans. 
Il  mourut  trois  ans  après,  laissant  à  sa  veuve  le  soin 
de  s»ui  jeune  fils  et  d'une  sœur  aînée.  Une  autre 
sœur,  née  d'un  premier  lit,  trente  ans  auparavant, 


fl;  EloifC  prononce  par  M.  Ch.  Motiod  à  la  séance  annuelle 
1*  Société  do  chirurgie. 
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était  entrée  en  religion  ;  elle  est  devenue  supérieure 
des  hospitalières  île  l'hôpital  de  Dijon. 

M.  Richet  père,  en  mourant,  avait  exprimé  le  vœu 
que  son  fils  reçût  une  éducation  libérale.  Il  voulait 
lui  assurer  les  bienfaits  d'une  instruction  dont  il 
soull'rait  d'avoir  été'  lui-même  privé.  M™'  Richet  et 
ses  filles  n'eurent  dès  lors  d'autre  souci  que  de  pro- 
curer au  jeune  garçon  les  moyens  de  faire  de  bonnes 
études.  Mais  il  fallait  se  créer  des  ressources.  M"1*  Ri- 
chet, veuve  et  sans  fortune,  ne  voulut  les  demander 
qu'au  travail.  Elle  ouvrit,  à  Dijon,  un  petit  magasin 
de  modes.  Le  profit  qu'elle  en  tira,  grâce  à  son  en- 
tente des  affaires,  à  son  intelligente  énergie,  à  sa 
probité  universellement  reconnue,  fut  suffisant  pour 
faire  face  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  enfants. 

Alfred  Richet  fut  placé  au  lycée  de  Dijon.  Ayant 
conscience  des  sacrifices  que  l'on  faisait  pour  lui,  il 
comprit  qu'il  devait  s'en  montrer  digne.  Il  tint  cons- 
tamment la  tête  de  sa  classe,  et,  sitôt  bachelier,  an- 
nonça à  sa  mère  son  intention  de  faire  ses  études  de 
médecine.  D'où  lui  venait  cette  idée,  alors  que  rien 
en  apparence  no  le  poussait  de  ce  coté  ?  Il  nous  faut 
ici  remonter  un  peu  dans  l'histoire  de  lafamhle  Richet . 

Richet  avait  parmi  ses  ascendants  deux  médecins. 
L'un,  qu'il  ne  connut  que  de  réputation,  était  son 
grand'oncle.  11  s'appelait  Claude  Lombard.  C'était  un 
chirurgien  militaire,  qui  se  fit  un  nom  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  On  a  de  lui  de  nombreux  mémoires, 
dont  deux  furent  couronnés  par  l'Académie  do  chi- 
rurgie et  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  des  prix 
de  celte  compagnie  (I). 


(t)  Prix  de  l'Académie  dt  chirurgie,  t.  Y.  pp.  666,  'J".  - 

3  S. 


Digitized  by  Google 


66 


M.  CH.  MONOD.  -  A.  IUCHKT. 


L'autre,  lils  du  précédent,  oncle  de  notre  collègue, 
suivit  la  même  carrière  «pie  son  père.  Sa  vie,  plus 
mouvementée,  fut  marquée  par  un  épisode  que  Ri- 
ehet  aimait  à  raconter.  En  1797,  le  jeune  Lombard 
fui  appelé,  à  la  suite  d'un  concours,  a  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte,  en  qualité  de  chirurgien  de 
brigade.  Dans  ce  temps-là,  les  mers,  et  surtout  la 
mer  Méditerranée,  étaient  peu  sûres.  Le  vaisseau 
qui  portait  Lombard  fui  poursuivi  par  les  Anglais, 
malmené  par  la  tempête  cl  finalement  tomba  aux 
mains  de  corsaires  tunisiens.  Conduit  à  Tunis,  l'é- 
quipage y  fut  mis  aux  fers.  Or  le  bey  se  trouvait 
alors  malade.  Il  avait  depuis  longtemps  à  la  jambe 
un  ulcère  qui.  grâce  aux  soins  des  marabouts  et  au- 
tres charlatans  de  la  cour,  s'aggravait  sans  cesse.  11 
apprend  qu'un  toubib  français  est  au  nombre  des 
prisonniers  que  viennent  de  ramener  ses  écumeurs 
de  mer.  11  le  fait  venir,  lui  demande  ce  qu'il  pense 
du  mal  qui  le  tourmente  el  du  traitement  qu'on  lui 
fait  suivre.  «  Si  voire  Allesse  continue  à  se  laisser 
soigner  de  la  sorte,  répond  Lombard,  elle  est  per- 
due !  —  Serais-tu  capable  de  me  guérir  ?  »  s'écrie 
le  bey.  Lombard  lui  aflirme  sans  hésitation  qu'il  y 
parviendra,  el  lui  demande  en  retour  la  vie  et  la 
liberté  pour  ses  compagnons  et  pour  lui-même. 

Il  a  le  bonheur  de  réussir.  Le  bey  tient  parole;  la 
prison  s'ouvre;  les  captifs  reprennent  le  chemin  de 
la  patrie...  à  l'exception  du  pauvre  Lombard,  que  le 
souverain,  trop  reconnaissant,  se  refuse  à  laisser 
partir. 

Pendant  trente  ans,  de  1797  à  1817,  Lombard 
reste  a  la  cour  de  Tunis,  comblé  d'honneurs  et  de 
présents,  mais  surveillé  de  près,  et  privé  de  tout 
moyen  de  mettre  fin  à  son  exil. 

Le  bey  étant  mort,  Lombard  obtint,  non  sans  peine, 
de  son  successeur  l'autorisation  de  faire  un  voyage 
eu  France,  mais  avec  promesse  de  retour.  Ne  vous 
bâtez  pas  d'évoquer  l'héroïque  souvenir  de  Régu- 
lus...  Le  bon  chirurgien  était  sincère,  je  veux  le 
croire,  au  moment  où  il  prenait  cet  engagement, 
mais  quand  il  se  retrouva  dans  sa  pairie,  il  ne  se  sen- 
tit plus  la  force  de  la  quitter  et  y  demeura  jusqu'il  sa 
mort. 

Riche!  a  souvent  eut  occasion,  pendant  sou  en- 
fance, de  voir  l'oncle  Lombard,  qui  se  plaisait  à  ra- 
conter, sur  Tunis  et  sur  l'existence  qu'il  y  avait  me- 
née, des  histoires  intéressantes  et  curieuses.  Nul 
doute  que  l'exemple  et  les  récits  de  ce  médecin,  qui, 
parât t-il.  était  aussi  spirituel  que  judicieux,  n'aient 
influencé  pour  leur  part  son  jeune  neveu,  dans  le 
Choix  de  sa  carrière. 

C'est  en  1833  que  Hichet  entra  comme  externe 


Voir  uu»si  Dictionnaire  encyclopédique  de*  sciences  médicales 
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libre  à  l'hôpital  de  Dijon.  L'année  suivante  son  parti 
élait  pris  définitivement  :  il  demandait  à  sa  mère  la 
démission  d'aller  faire  ses  éludes  à  Paris.  M""  Mi- 
chel y  consentit  ;  mais  elle  entendait  qu'au  bout  de 
cinq  ans,  il  serait  reçu  docteur  el  reviendrai!  exercer 
la  médecine  à  Dijon.  Elle  s'engageait ,  de  son  colé, 
à  lui  faire  parvenir,  pendant  cinq  années,  la  somme 
de  »ï0  francs  par  mois!  11  est  vrai  que  la  valise  du 
voyageur  se  trouva  bondée,  au  dépari,  de  confitures, 
biscuits  et  autres  provisions  légères,  qui,  parla 
suite,  furent  fréquemment  renouvelées.  El  cepen- 
dant nos  jeunes  contemporains  se  demanderont  sans 
doule  par  quels  prodiges  d'économie  on  pouvait  arri- 
ver alors  à  se  nourrir,  à  se  loger  et  à  se  vélir  avec 
une  aussi  modeste  pension. 

La  mère  tint  rigoureusement  parole.  Le  lils,  heu- 
reusement pour  la  science  chirurgicale  française, 
manqua  à  la  sienne. 

Au  bout  de  cinq  ans  révolus,  l<ml  envoi  d'argent 
cessa.  Richet  était  alors  interne  provisoire.  Il  se  de- 
mandai! si,  obéissant  au  désir  île  sa  mère,  il  allait 
rapidement  passer  ses  examens  et  rentrer  dans  sa 
ville  natale,  ou  si.  demeurant  à  Paris,  il  ne  s'engage- 
rait pas  dans  la  voie  des  concours  qui  seule  pouvail 
le  conduire  aux  sommets.  Il  savait  la  route  semée 
d'obstacles.  Isolé,  sans  appui  à  Paris,  quelles  que 
fussent  son  énergie  et  son  ardeur  au  travail,  serait-il 
en  état  de  les  surmonter? 

Un  incident  s'était  produit  qui  contribua  pour 
beaucoup  à  mettre  fin  a  ses  hésitations.  Dupuylren 
était  mort  peu  auparavant.  On  sait  avec  quelle  solen- 
nité ses  obsèques  furent  célébrées.  Dans  la  foule  qui 
se  pressait  derrière  le  char  funèbre,  on  ne  comptait 
pas  seulement  des  princes,  des  pairs  de  France, 
toutes  les  sommités  des  lettres,  des  sciences,  des 
arts  et  de  la  politique,  mais  des  hommes  du  peuple 
en  grand  nombre,  anciens  malades  de  l'Ilôtel-Diev, 
venant  rendre  à  l'illustre  chirurgien  un  témoignage 
ému  de  reconnaissance. 

La  grandeur  de  ce  spectacle  avait  frappé  le  jeune 
Richet  et  éveillé  dans  son  aine  de  nobles  ambitions. 
Il  s'était  dit  que  l'homme  honoré  de  la  sorte  avait  eu, 
comme  lui,  les  plus  humbles  origines;  qu'il  avait 
connu,  lui  aussi,  les  difficultés  de  la  vie  el  lutté  pour 

I  existence;  que  son  àpreléau  travail,  son  intelligence 
el  sa  ferme  volonté  avaient  suffi  pour  l'élever  aussi 
haut  ;  enfin  que  l'accès  de  telles  destinées  n'était  in- 
terdit a  personne.  Il  s'était  promis,  sinon  d'égaler  un 
premier  maître,  au  moins  de  consacrer  toute  son 
énergie  à  suivit;  un  aussi  glorieux  exemple. 

Ce  souvenir  ne  cessait  de  hanter  le  jeune  étudiant. 

II  se  décida  à  poursuivre  la  lulle. 

En  1839,  Richet  se  présente  de  nouveau  au  con- 
cours de  l'internat.  Il  est  nommé  le  premier  de  la 
promotion.  Brillant  début  qui  eut  sur  toute  sa  carrière 
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une  influence  décisive.  Son  rang  lui  donnait  le  droit 
d'entrer  dans*  le  service  de  Velpeau.  Celui-ci  reconnut 
bien  vite  les  qualités  de  son  interne  et  le  retint  deux 
ans  auprès  de  lui.  Velpeau  était  déjà  une  puissance. 
Sa  protection  ne  fit  jamais  défaut  à  son  élève  préféré. 
C'est  lui  sans  doute  qui  l'encouragea  à  diriger  ses 
éludes  dans  la  voie  chirurgicale.  De  ses  quatre  an- 
nées d'internat.  Richet  en  passa  deux,  nous  venons  de 
le  dire,  chez  Velpeau,  une  chez  Pli.  Royer,  une  seule 
en  médecine.  Il  avait  été  interne  provisoire  chez  mon 
père,  ■•  son  premier  maître  »,  comme  il  aimait  à  me 
le  rappeler  lorsque,  plus  tard,  je  fus  moi-même  son 
élève.  Les  premières  étapes  de  la  route  où  il  s'enga- 
geaitïurent  rapidement  franchies,  liés  sa  seconde  an- 
née d'internat  (  18  U),  il  était  nommé  aide  d'analomie: 
.b-ux  ans  plus  lard(1843]  il  était  prosecteur;  il  concou- 
rait en  même  temps  pour  la  médaille  (Tordes hôpitaux 
et  était  placé  par  le  jury  en  téle  de  la  liste,  cr/er/MO  avec 
Oulmont.  L'année  même  où  il  soutenait  sa  thèse  de 
doctorat  I    -X  mars  1* il),  il  obtenait  au  concours  le 
titre  de  chirurgien  des  hôpitaux  >  ["A  novembre  1844)  ; 
entin,  trois  ans  plus  tard  (184-7;,  celui  d'agrégé  en 
chirurgie,  h*  premier  de  la  promotion.  Une  telle  série 
Je  succès  suffit  à  montrer  qu'Alfred  Richet  joignait, 
aux  connaissances  acquises  par  un  travail  incessant, 
ce  que  I  on  est  convenu  d'appeler  les  qualités  de 
concours.  Une  seule  fois  jusqu'alors  il  avait  échoué 
dans  les  difficiles  épreuves  qu'il  abordait.  C'était  en 
1816,  lorsque  la  nominal  ion  de  Denonvilliers  à  la  chaire 
de  médecine  opératoire  rendit  libre  la  place  de  chef 
des  travaux  anatomiques.  U  échoua  encore  aux  con- 
cours ouverts  ii  la  Faculté  pour  les  chaires  de  méde- 
cine opératoire  et  de  clinique  chirurgicale,  auxquelles 
furent  nommés  Malgaigne  et  Nélaton,  beaucoup  plus 
unr-iensquc  lui  dans  la  carrière.  11  ne  pouvait  guère 
espérer  triompher  d'adversaires  comme  ceux-là, 
mais  il  sut  du  moins,  ici  encore,  faire  voir  ce  dont 
il  «  tait  capable.  En  1852,  lorsque  le  concours  fut  sup- 
primé, Richet  se  trouvait  être  de  ceux  que  leur  passé 
et  les  sympathies  qu'ils  avaient  su  s'attirer,  dési- 
gnaient d'avance  à  l'attention  de  la  Faculté.  Mais,  dé- 
daignant de  ne  tenir  sa  nomination  que  de  la  seule 
bienveillance  de  ses  maîtres,  il  chercha  à  se  créer  un 
litre  sérieux  à  leurs  suffrages.  Un  des  juges  du  der- 
nier concours,  pour  justifier  son  choix,  n'avait-il  pas 
dit  :     Je  vote  pour  les  gros  livres»?  Richet  voulut 
avoir  le  sien.  Aussi  bien,  peu  absorbé  encore  par  les 
?<>ucis  de  la  clientèle,  n'ayant  plus  d'épreuves  à  su- 
bir, il  pouvait  désormais  consacrer  au  travail  per- 
sonnel le  temps  qu'il  avait  dit  réserver  jusque-là  à 
lY'Ieniclle  revue  de  ses  noies  île  concurrent  infati- 
gable. 

{I  Éludes  d'analomie,  de  phytiolot/ie  el  de  putholwjie  jtour 
mnir  è  l'histoire  de»  tumeurs  blanches,  par  Alfred  Ricbot. 
17W  inaugurale,  Pari»,  1841.) 


Dès  sa  première  année  d'internat,  il  avait  poussé 
très  loin  ses  études  anatomiques.  C'était  grâce  à  ses 
leçons  particulières  d'analomie  qu'il  avait  pu  vivre, 
lorsque  sa  famille  l'eut  réduit  àses  seules  ressources. 
Plus  tard,  comme  aide  d'analomie,  puis  comme  pro- 
secteur, il  ne  cessa  de  poursuivre  ses  recherches  sur 
le  cadavre,  vérifiant  les  descriptions  classiques,  les 
corrigeant  ou  les  complétant. 

Ses  remarques  et  ses  découvertes  étaient  à  mesure 
consignées  par  écrit,  et  il  était  ainsi  arrivé  à  se  for- 
mer un  véritable  dossier,  plein  de  vues  originales, 
qu'il  n'avait  pu  jusqu'alors  utiliser.  Il  résolut  de 
les  mettre  à  profil  et,  à  l'exemple  de  maîtres  tels 
que  Velpeau,  Rlandin,  Malgaigne,  dont  l'o-uvre  loi 
semblait  à  certains  égards  incomplète,  de  publier 
à  son  tour  un  traité  d'analomie  chirurgicale.  Telle 
esl  l'origine  du  livre  bien  connu  de  Richet.  Nous 
aurons  occasion  d'y  revenir.  U  était  intéressant 
de  inarquer  au  passage  le  moment  où  il  en  coin  ut 
l'idée. 

La  première  édition  du  Traité  (taaaiomie  chirur- 
ijiralc  parut  en  janvier  1835.  Mais  on  savait  son  au- 
teur à  l'o-uvre.  Dès  1851,  il  était  présenté  par  la  Fa- 
culté pour  la  chaire  de  clinique  chirurgicale,  à  la- 
quellefut  nommé  Johert  de  Lamballe;  il  l'était  encore, 
en  1858,  pour  celle  de  pathologie  chirurgicale,  qui 
fui  donnée  àtiosselin. 

Ce  fut  seulement  sept  ans  plus  lard,  en  1805, 
lorsque  la  mort  de  Malgaigne  eut  de  nouveau  créé 
une  vacance  à  la  Faculté,  que  Richet,  après  une  at- 
tente qui  lui  parut  longue,  lut  enfin  nommé  profes- 
seur de  pathologie  chirurgicale  à  I  uuanimilé  des 
voix.  Le  Traité  d'analomie  chirurgicale  avait  eu  un 
succès  considérable.  Les  deux  premières  éditions 
étaient  épuisées,  la  troisième  était  sur  le  point  de 
paraître.  L'ouvrage  était  entre  toutes  les  mains.  Le 
suffrage  de  la  Faculté  ue  faisait  que  confirmer  ce- 
lui du  public  médical.  Richet  entrait  à  l'École 
par  la  grande  porte. 

Nul  ne  s'acquitta  plus  consciencieusement  de  la 
tâche  qui  lui  était  confiée.  Dans  l'exposé  de  titres 
dressé  par  lui  en  188.1,  lorsqu'il  se  présenta  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  il  pouvait  terminer  sa  notice 
pai  ces  mots  éloquents  dans  leur  brièveté  :  Depuis 
ma  nomination  de  professeur,  j'ai  fait  tous  les  ans 
mon  cours  officiel.  El  il  le  continua  jusqu'en  1888, 
c'est-à-dire  pendant  vingt-trois  ans.  sans  presque 
une  seule  interruption. 

11  ne  fut  chargé  que  pendant  deux  ans  d'un  cours 
théorique  à  la  Faculté.  Des  lsti",  une  chaire  clinique 
étant  devenue  vacante;  il  demanda  et  obtint  d'y  être 
nommé.  Il  atteignait  ainsi  le  bal  de  son  ambition, 
relui  qu'il  s'était  proposé  lorsque,  en  1839,  il  avait 
pris  le  parti  de  demeurer  à  l'aris. 

Richet  était,  comme  (îosselin,  son  prédécesseur 
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immédiat,  l'un  des  derniers  représentants  de  cette 
grande  chirurgie  classique  qui  s'est  personnifiée, 
après  Desault  et  Dupuytren,  en  Velpeau,  Blandin, 
Laugier,  Jobert,  et,  plus  près  de  nous,  en  Malgaigne, 
Nélalon,  Denonvilliers,  Jarjavay,  Robert,  Lenoir,  el 
tant  d'autres. 

Comme  eux,  il  avait  compris  que  c'est  au  lit  du 
malade  que  se  forme  le  vrai  praticien.  Aussi  ne  croyait- 
il  pas  pouvoir  trop  encourager  ses  élèves  à  l'étude 
patiente  des  faits  cliniques,  ni  pouvoir  mieux 
employer  son  temps  et  ses  efforts  qu'à  les  guider 
dans  cette  voie  laborieuse,  mais  singulièrement 
féconde. 

Très  régulier  à  l'hôpital,  il  faisait  chaque  jour  une 
visite  attentive  dans  les  salles,  s'arrêtent,  et  souvent 
longuement,  auprès  des  malades  dont  l'histoire  pré- 
tait à  quelque  considération  utile  ou  intéressante; 
montrant,  dans  les  cas  difficile»,  par  quelle  série  do 
déductions  on  parvient  à  poser  un  diagnostic  exact; 
pour  d'autres,  s'attachait!  surtout  à  établir  le  pro- 
nostic ou  à  indiquer  les  principales  lignes  du  trai- 
tement. 

J'ai  conservé,  et  je  relisais  récemment,  des  mites 
prises  par  moi  au  courant  de  la  plume,  au  temps  où 
je  suivais  le  service  du  professeur  Richet.  Elles 
portent  bien  la  marque  de  cet  enseignement  pratique, 
élémentaire,  accessible  aux  plus  petits. 

Et,  sans  peine,  je  me  le  représente  dans  les  longs 
couloirs  dcl'Hôtcl-Dieu,  suivi  de  son  cortège  d'élèves, 
redressant  sa  haute  taille,  la  tète  coiffée  de  la  calotte 
classique,  sons  laquelle  il  aimait  à  ramener  certaine 
mèche  rebelle,  ceint  du  tablier  blanc  qu'il  portait 
court,  comme  s'il  eût  craint  de  laisser  entraver  sa 
marche;  s'avançant  d'un  pas  rapide,  mais  toujours 
digne,  l'air  plus  grave  que  sévère,  comme  pénétré  de 
l'importance  de  son  rôle,  sans  qu'on  pût  jamais  son- 
ger à  l'accuser  de  pédanterie. 

Peu  familier,  sachant  garder  la  distance  du  maître 
à  disciple,  il  cachait  sons  une  apparence  un  peu 
froide  des  trésors  d'indulgence  et  de  bonté.  Très  dé- 
voué à  ses  élèves,  il  s'intéressait  à  leurs  travaux  et  à 
leurs  légitimes  ambitions.  Aussi  n'a-t-il  laissé  dans 
leur  esprit,  comme  le  disait  l'un  d'eux  sur  sa  tombe, 
(pie  le  souvenir  du  «  maître  vénéré,  du  maître  pro- 
fondément aimé,  du  conseiller  paternel  et  bon  »,doiit 
le  jugement  sûr  ne  fut  jamais  en  défaut. 

Trois  fois  par  semaine,  il  se  rendait  à  l'amphi- 
théâtre où,  dans  une  leçon  toujours  préparée  avec 
soin,  toujours  écrite  d'avance,  il  exposait  avec  détail, 
à  propos  de  tel  de  ses  malades,  quelque  fait  de  pa- 
thologie clinique. 

Le  volume  publié  par  les  soins  d'un  de  ses  élè- 
ves de  prédilection,  mon  excellent  collègue  et  ami, 
M.  Bluin,  ne  saurait  donner  qu'une  idée  bien  incom- 
plète de  cet  enseignement  :  les  sujets  qu'il  traitait  de 


préférence  ont  seuls,  en  effet,  pu  y  trouver  place. 

Mais  ceux  qui  ont  entendu  le  maître  n'ont  pas  perdu 
le  souvenir  de  cette  parole  lucide,  «'efforçant  de  faire 
pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  les  préceptes 
de  la  saine  chirurgie,  j'allais  dire  de  la  chirurgie  du 
bon  sens;  faisant  appel,  quand  il  y  avait  lieu,  à  des 
connaissances  anatomiques  précises  pour  en  tirer 
certaines  déductions  cliniques;  ne  cherchant  pas  les 
effets  oratoires,  soucieux  avant  tout  de  clarté,  ayant 
souvent  recours,  pour  mieux  frapper  l'attention,  à 
des  comparaisons  pittoresques,  qui  faisaient  quel- 
quefois sourire,  mais  qui  demeurent  aujourd'hui  en- 
core, avec  l'enseignement  qu'elles  comportent,  gra- 
vées dans  notre  souvenir. 

Jusqu'à  la  fin  il  resta  sur  la  brèche,  heureux  de 
voir,  même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ses 
élèves  lui  rester  fidèles.  Comme  on  le  pressait  de 
prendre  un  repos  bien  mérité  :  «  Mon  amphithéâtre 
est  encore  plein,  disait-il  en  montrant  les  rangs 
serrés  de  ses  auditeurs,  ce  serait  une  désertion  ». 

La  leçon  clinique  n'était,  du  reste,  qu'une  partie,  et 
peut-être  à  ses  yeux,  la  moins  importante  de  son 
enseignement.  A  la  parole  succédait  l'acte  chirui- 
gical. 

C'était  pour  le  professeur  l'occasion,  parfois  impa- 
tiemment attendue,  d'établir  l'exactitude  du  diagnos- 
tic avancé;  c'était  surtout  la  possibilité  de  montrer 
aux  étudiants  les  qualités  dont  le  chirurgien,  aux 
prises  avec  la  pratique,  doit  savoir  faire  preuve. 

Richet,  mieux  que  personne,  était  en  mesure  de 
donner  cette  vivante  démonstration.  Tous  ses  élèves 
rediront  avec  moi  quel  excellent  opérateur  il  était. 
D'un  imperturbable  sang-froid,  ne  se  laissant  émou- 
voir par  un  aucun  incident,  il  poursuivait  sa  route 
avec  calme,  marchant  droit  au  but  et  achevant,  sou- 
vent aux  applaudissements  de  son  jeune  auditoire, 
les  interventions  les  plus  audacieuses  ou  les  plus  dé- 
licates. 

C'est  qu'ici  encore  l'anatomiste  venait  puissam- 
ment en  aide  au  chirurgien.  Cette  sûreté  de  main, 
cette  sorte  de  divination  qui  lui  permettait  d'éviter, 
comme  en  se  jouant,  les  obstacles  et  les  écueils, 
qu'était-ce  donc,  sinon  la  mise  en  œuvre  de  ses  lon- 
gues recherches  sur  le  cadavre?  Précieux  enseigne- 
ment! précieux  encouragement  aussi  pour  ceux  qui 
seraient  tentés  de  se  laisser  rebuter  par  ces  études 
préliminaires,  arides  en  apparence,  mais  sans  les- 
quelles le  vrai  chirurgien  n'existe  pas. 

Les  résultais  furent-ils  à  la  hauteur  de  ses  efforts? 
Hélas!  non.  C'est  que  Richet  vivait  à  cette  époque 
néfaste  où  les  opérations  les  mieux  comprises  et  les 
mieux  conduites  n'aboutissaient,  pour  la  plupart, 
qu'à  des  revers.  L'infection  purulente,  l'érysipèle  et 
toutes  les  complications  des  plaies  guettaient  les 
malheureux  opérés,  et  l'on  ne  savait  pas  se  défendre! 
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Lorsque  le  bruit  des  résultats  obtenus  par  Lister,  en 
Angleterre,  se  répandit  à  Paris,  Richet  fut  d'abord 
parmi  les  incrédules.  Plus  tard  il  se  rendit  à  1  évi- 
dence et  ne  se  refusa  point  à  suivre  le  mouvement. 
Mais  il  laissa  faire,  plus  qu'il  ne  (it  lui-même.  Il 
n'avait  pas  la  foi  qui  BOUlôve  les  montagnes. 

Pendant  une  longue  période  de  sa  vie  —  de  1853, 
date  de  sa  nomination  au  titre  île  membre  titulaire 
«le  la  Société  de  chirurgie,  jusqu'en  18(15,  année  qui 
suivit  celle  où  il  fut  appelé  à  diriger  nos  travaux,  — 
c'est  ici  même  qu'il  se  pjaisait  à  nous  apporter  le 
récit  des  faits  intéressants  observés  dans  son  service, 
ou  les  pièces  qu'il  y  recueillait.  Relativement  rares 
dans  les  premières  années,  ses  communications 
augmentent  bientôt  de  nombre  et  d'importance.  On 
sent,  en  parcourant  nos  Bulletins  de  cette  époque, 
que  son  autorité  parmi  nous  va  croissant. 

Il  n'est  pas  une  grande  discussion  à  laquelle  il  ne 
prenne  une  part  active  :  traitement  des  anévrismespar 
la  compression  digitale;  trépan;  avantages  et  iucon- 
vénients  de  la  ligature  préalable  des  grosses  artères 
pour  faciliter  l'ablation  des  tumeurs;  rôle  du  périoste; 
traitement  des  polgpes  naso-pharyngiens  ;  conduite  à 
tenir  dans  les  cas  de  traumatisâtes  graves  du  genou; 
voire  même  les  indications  de  l'iridectomie  dans  le 
glaucome,  brillant  débat  qui  s'engagea  à  la  suite  de 
la  communication  d'un  fait  personnel  et  qui  lui  four- 
nit l'occasion  de  se  mesurer  avec  Follin;  tant  il  est 
vrai  que  les  chirurgiens  de  cette  époque  n'enten- 
daient se  désintéresser  d'aucune  branche  de  leur  art. 

Faut-il  rappeler  encore  les  nombreux  points  de 
pratique  courante  sur  lesquels  il  s'est  efforcé,  dans 
cette  enceinte,  de  porter  la  lumière  :  signes  et  pro- 
nostic des  fractures  du  rocher,  formes  rares  des  her- 
nies, tumeurs  des  os,  bec-de-lièvre,  tumeurs  du  testi- 
cule, traitement  des  pseudarthroses,  abcès  des  os,  corps 
étrangers  articulaires,  luxations  anciennes  de  l'épaule, 
fractures  de  l'extrémité  inférieure  du  fémur,  polgpes 
du  rectum,  fractures  de  l'omoplate,  anévrismes  artério- 
veincux,  tumeurs  de  la  parotide,  tumeurs  à  mgélo- 
plaxes,  palatoplastie,  excision  des  nerfs  dans  les  né- 
vralgies, amputation  du  pénis,  etc.  Je  cite,  non  au 
hasard,  mais  suivant  l'ordre  où  j'ai  pu  noter  dans 
notre  recueil  les  principales  discussions  auxquelles, 
dans  cette  longue  suite  de  séances,  notre  collègue  a 
pris  part. 

Je  ne  saurais  oublier  enfin  certains  sujets  qu'il 
avait  particulièrement  étudiés  et  dont  il  aimait  à  s'en- 
tretenir avec  vous.  C'est  à  cette  tribune  que,  dans  un 
long  mémoire,  il  vous  exposait  les  moyens  propres 
à  obtenir  Yanesthésie  locale  ;  qu'il  vous  faisait  con- 
naître ses  recherches  sur  les  fistules  de  l'espace  pc l vi- 
rer ta  I,  sur  les  hernies  ombilicales,  sur  les  auto-intoxi- 
cations nia  suite  des  fractures  du  maxillaire  inférieur; 
sur  ses  procédés  de  blépharoplastie,  opération  où  il 


était  passé  maître  ;  sur  le  perfectionnement  qu'il  ap- 
porta aux  appareils  inamovibles,  en  mélangeant  en 
certaines  proportions  la  gélatine  et  le  plâtre,  etc. .. 

Cette  longue  énumération  sufllt  à  montrer  quelle 
activité  variée  et  féconde  le  professeur  Richet  a  dé- 
ployée au  sein  de  notre  société. 

A  partir  de  18«7,  il  cessa  d'assister  à  nos  réunions. 
Il  avait  été  nommé,  l'année  précédente,  membre  de 
l'Académie  de  médecine.  Il  crut  devoir  consacrer  à 
l'illustre  compagnie  le  peu  de  temps  que  laissaient 
disponible  son  service  à  l'hôpital  et  des  obligations 
professionnelles  de  plus  en  plus  nombreuses. 

C'est  à  l'Académie  qu'il  fit  part  de  ses  vues  sur  les 
tumeurs  osseuses  des  sinus  de  la  face,  à  propos  du  fait 
bien  connu  de  Dolbeau,  et  qu'il  exposa  l'opération 
conçue  par  lui  pour  remédier  à  l'adhérence  cicatri- 
cielle du  voile  du  palais  avec  le  pharynx.  C'est  là  en- 
core que,  comme  le  rappelait  un  de  ses  panégyristes, 
«  faisant  preuve  d'un  amour  sincère  du  progrès,  il 
soutint  les  avantages  de  la  résection  du  genou,  à  une 
époque  OÙ  la  valeur  du  cette  opération  était  encore 
contestée,  et  admit,  contre  l'avis  de  plusieurs  de  ses  ^ 
collègues,  la  légitimité  de  Yhystérectomie  abdomi- 
nale ». 

De  si  nombreux  travaux,  intéressant  toutes  les 
branches  de  la  chirurgie  et  poursuivis  depuis  de  si 
longues  années,  devaient  assurer  au  professeur  Ri- 
chet  une  place  d'honneur  parmi  ses  collègues. 
L'Académie  l'éleva,  en  1879,  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence. 

11  aspirait  à  une  récompense  plus  haute  encore, 
celle  d'être  jugé  digne  par  l'élite  de  ses  contempo- 
rains de  s'asseoir  sous  la  coupole  de  l'Institut,  dis- 
tinction suprême,  réservée  au  petit  nombre,  d'autant 
plus  ardemment  recherchée. 

Richet  était  de  ceux  qui  pouvaient  légitimement  y 
prétendre. 

Dans  une  notice  sur  ses  œuvres,  dont  j'ai  déjà  fait 
mention,  il  a  soin  de  rappeler  qu'avant  sa  nomination 
de  professeur,  il  avait  été,  pendant  les  dix-huit  pre- 
mières années  de  sa  carrière,  un  homme  de  labora- 
toire et  d'amphithéâtre,  uniquement  occupé  de  re- 
cherches sur  le  cadavre  et  d'expériences  sur  les  ani- 
maux vivants. 

C'est  de  cette  époque  de  sa  vie  que  datent  ses  tra- 
vaux sur  Y  usage  du  liquide  céphalo-rachidien  et  la 
part  qui  lui  revient  dans  les  mouvements  du  cerveau  ; 
sur  la  nutrition  et  le  mode  de  vitalité  des  cartilages 
articulaires  ;  sur  le  mode  de  résistance  du  crâne  aux 
lésions  traumatigues  ;  sur  le  mécanisme  de  la  respira- 
tion et  le  rôle  des  adhérences  pleuro-pulmonaires 
dans  les  fonctions  du  poumon  ;  et,  dans  l'ordre  ana- 
tomique,  ses  recherches  originales  sur  la  région  pa- 
rottdienne,  sur  les  aponévroses  du  cou,  sur  Yaponé- 
vrose  orbito-oculaire,  sur  le  trajet  et  l'anneau  ombili- 


Digitized  by  Google 


70 


cnl,  sur  Yanaltnnie  chirurgicale  du  périnée  et  de 
l'urètre,  et  enfin  sur  la  direction,  le  volume  et  la 
structure  de  l'utérus,  organe  qui  n'avait  été  jusqu'à 
lui  l'objet  d'aucune  étude  spéciale. 

C'est  à  la  faveur  de  cet  ensemble  de  travaux  qu'a- 
près avoir,  en  1X74,  laissé  passer  devant  lui  son  émule 
et  son  ami  le  professeur  (îosselin,  Alfred  Riche!  fut 
appelé,  le  7  mai  lK«:t,  à  prendre,  à  l'Académie  des 
sciences,  la  place  de  Sédillot. 

l  u  des  principaux  titres  de  notre  collègue,  aux 
yeux  de  ceux  qui  lui  donnèrent  leur  appui  en  cette 
circonstance,  fut  assurément  le  Traité  d'anatomie 
médico-chirurgicale,  dans  lequel  se  trouve  résumée 
toute  l'œuvre  anatomique  et  chirurgicale  [do  Michet. 

Ce  livre  était  parvenu  à  sa  sixième  édition,  ce  quit 
comme  le  disait  modestement  l'auteur,  «  semblait 
démontrer  que  l'ouvrage,  à  défaut  d'autre  mérite, 
avait  au  moins  celui  de  l  à-propos  ». 

J'ai  montré  plus  haut  comment  Michel  avait  été 
amené  à  entreprendre  ce  travail  considérable  fl).  11 
me  sera  permis  d'arrêter  encore  un  instant  votre 
attention  sur  cette  œuvre  capitale  de  notre  collègue 
et  de  rechercher  les  causes  de  son  grand  succès. 

Depuis  longtemps  00  s'accordait  à  reconnaître  que 
l'analomie  descriptive  pure  ne  suffisait  pas  aux 
besoins  de  la  pratique  médicale. 

(ienga,  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
Mome,  dans  la  seconde  moitié  du  xvir*  siècle,  mit  le 
premier  a  exécution  l'idée,  dont  on  trouve  le  germe 
dans  renseignement  de  notre  grand  Miolan,  «  de 
rattacher  par  le  lien  de  l'utilité  l'analomie  à  la  mé- 
decine pratique  ».  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  premier 
traité  d'anatomie  dite  chirurgicale,  paru  à  Moine  en 
1672  (ï). 

Cinquante  ans  plus  tard,  Palfin,  chirurgien  juré, 
analouiiste  et  lecteur  en  chirurgie  à  Garni,  sa  patrie, 
publiait  un  livre  plus  important  qu'il  intitulait  :  Ana- 
tomie du  corps  humain  avec  des  remarques  utiles  aux 
chirurgiens  dans  la  pratique  de  leurs  opérations.  Ce 
livre,  traduit  en  français  par  l'auteur,  eut  à  Paris  trois 
éditions  successives,  dont  la  dernière  date  de 
I7W  i3i. 


^i)  «  Ce  traité  n'a  pas  iiioin»  de  1333  papes  d'impression 
grand  in-8,  peut  texte  très  serre,  formant  au  moins  la  matière 
de  quatre  volumes  ordinaires,  »  (Note  de  A.  Michel  dans  la 
Xotice analytique  Je  ses  tnwiu.r  scientifiques,  etc.,  Paris.  18X3. 

(2  li  entra  Bernardin  .Anatomia  chirurgien  ossia  istorin  deli 
ossa  c  moicali  Jet  corpo  umano,  con  le  descrizzione  Je  vasi, 
Rome.  1672.  in-8;  ibiJ..  1675,  in-8,  Bologne,  1687. 

J'emprunte  celte  indication  cl  le*  deux  suivantes  à  Deirei- 
meris,  Dictionnaire  historique  Je  la  médecine  ancienne  et  mo- 
derne. 

(3)  Palfin  :J.  an  ,  Anatomie  dit  corps  humain,  avec  des  re- 
BMiqiMfl  utili-s  aux  Chirurgie  M  dan»  la  pratique  de  leurs  opé- 
rations .  n  flamand  ,  Leyde,  1718.  in-8.  du.—  Traduit  en  fran- 
çais par  l'auteur  [et  J.  Devaux;,  avec  des  additions  et  des  chan- 
gements, Paris,  1726.  in-8.  fijr.  —  Deux  nouvelles  éditions,  par 
B.  Boudin,  Pari»,  1734,  in-8,  2  Toi.;  et  par  A.  Petit  (avec  re- 


Les  chirurgiens  n'en  avaient  pas  d'autre  à  leur  dis- 
position jusqu'au  commencement  du  présent  siècle. 
Mais,  dès  lors,  les  travaux  de  ce  genre  se  multiplient. 
Ce  sont  les  traités  de  Malacarne  (1),  eu  Italie:  de 
Seiler  (2),  Rosonmuller  (3j,  Mosenthal  U),  Boch  i5jel 
Froriep  (fi),  en  Allemagne  ;  de  Colles  1 7).  en  Angle- 
terre;  enfin  et  surtout  ceux  de  Velpeauetde  Blandin, 
en  France,  tous  parus  dans  la  première  moitié  du 
xix"  siècle. 

On  se  passionnait  de  tous  côtés  pour  l'étude  de 
l'analomie  des  régions.  On  comprenait  de  plus  en 
plus  que  le  chirurgien  ne  pouvait  prétendre  à  un  dia- 
gnostic précis  ni  conduire  une  opération  avec  sûreté 
que  s'il  était  en  étal  de  résoudre  le  problème  posé  par 
Chaussier  en  ces  termes  :  Un  instrument  traversant 
te  corps  dans  un  point  et  une  direction  donnés,  dire 
quelles  parties  il  intéresse. 

Et  cependant,  selon  Malgaigne,  «  l'analomie  chi- 
rurgicale, à  peine  sortie  île  ses  langes  et  encore  incer- 
taine de  son  domaine  et  de  sa  puissance,  n'avait  pas 
donné,  à  beaucoup  près,  tout  ce  dont  elle  était  ca- 
pable ». 

Malgaigne  reprochait  en  effet  à  Blandin  et  à  ses 
prédécesseurs  de  s'être  montrés,  dans  leurs  livres, 
plus  anatomistes  que  chirurgiens,  de  n'avoir  pas  su 
tirer  de  leurs  descriptions,  exactes  d'ailleurs,  toutes 
les  déductions  chirurgicales  et  physiologiques  qui 
s'y  rattachent,  d'avoir  fait,  en  un  mot,  de  l'anatomie 
topographique  pure,  plutôt  que  de  l'anatomie chirur- 
gicale, telle  qu'elle  doit  être  comprise. 

Q  félicitait  Yelpeau  d'avoir  su  réagir  contre  cette 
tendance,  d'abord  en  joignant  à  l'étude  de  l'anatomie 
chirurgicale  celle  des  tissus,  ou  anatomie  générale, 
puis  en  introduisant  dans  son  ouvrage  de  nombreuses 
déductions  pratiques.  Lui-même,  dans  son  traité 


fonte  complète,  par  l'auteur,  du  second  volume  et  addition  des 
Observations  anatomignes  de  Rugsch  et  celles  de  M.  Brisseau). 
Paris,  1753.  in-8,  2  vol. 

1  Malacarne  .Vincent;.  fli.Wi  delta  anatomia  chirurgica 
spettanti  al  capo  e  al  collo,  Padoue.  1801,  in-8.  —  Ricordi... 
spettanti  al  tronco,  Padooe,  I8U2,  in-8.  —  Ricordi...  spettanti 
aile  brweia  e  aile  nambe.  Padoue.  18(12.  iu-8. 

2  SeUcr  B.-\Vilh.  .  Commenlatio  primas  liueas  prn'lectt»- 
MHH  anatumiie  chirurgien1  comptectens.  Wittemberp.  1802. 
in-». 

3  Rosenintiller  (Jean-Chrétien',  Chirurgisch  anatomische 
AbàUdungen  fur  Aerzlc  unJ  Wundserzte  oder  Icônes  Chirur- 
gico-iuiatomicse  in  umtm  medicorinn  cl  chirurgoruni,  W  eimar, 
1805-1812,  in-t'ol.,  3  parties. 

[4)  Knsenthal  Frédéric-Chrétien  ,  HanJhach  der  chirurgis- 
chen  Anatomie.  Berlin,  181".  in-8. 

3   Boch  !  Ain;. -Karl'.  Itnndbuch  der  praklischen  Anatomie 
des  menschlichen  K»rpers.  oder  vollttandige  Reschreibung  des 
selben  nach  Jer  natilrlichen  Lage  seiner  Thaïe.  Meissen.  MI9 
1822.  I  vol.  pr.  in-8. 

c  Froriep  Robert),  Atlas  anatomie  us partium  eorpori***- 
MOrn ptr strata  dispositarum  imagines  in  labitlis  XXX...  ejhi- 
bens,  Weiinar.  1830.  in-t'ol..  2«  et  3"  édition:  ibid..  1832  et 
1856,  4-  et  S*  édition.  Leipzig  1861  el  186.".. 

(7)  Colles,  A  treatite  on  surgical  Anatomy,  Dublin,  I8U. 
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classique,  auquel  il  donne  le  nom  significatif  de 
Traité  d'anatomie  chirurgicale  et  de  chirurgie  expéri- 
mentale, est  allé  bien  plus  loin  encore  dans  cette 
voie. 

Mais  ne  mérite-l-il  pas,  à  son  tour,  le  reproche,  que 
lui  a  adressé  l'un  de  nos  plus  judicieux  collègues, 
d'avoir  fait  un  traité  de  chirurgie  plutôt  qu'une  ana- 
tomie.  sacrifiant  parfois  les  descriptions  anatomiques 
à  des  considérations  générales  qui  trouveraient  mieux 
leur  place  dans  un  livre  de  pathologie  ou  de  physio- 
logie (Eug.  Bcrckel)(tj? 

Ces  quelques  remarques  étaient  nécessaires  pour 
bien  faire  comprendre  le  mérite  spécial  de  l'ouvrage 
de  Riche». 

Sans  doute  il  ne  s'est  pas  borné,  comme  Blandin, 
à  fairede  l'anatomie  topographique.  On  a  même  pu 
trouver  que  dans  son  livre  —  appelé  par  lui,  pour  en 
bien  marquer  l'esprit,  Anatomie  médico-chirurgicale 
—  il  se  laissait  entraîner,  lui  aussi,  dans  de  trop 
longues  excursions  sur  le  terrain  de  la  pathologie  et 
de  la  physiologie;  mais  jamais  du  moins  il  ne  perd 
de  vue  que  l'étude  anatoinique  la  plus  précise  et  la 
plus  détaillée  doit  rester  l'objet  principal  de  ses  efforts. 
On  retrouve,  en  le  lisant,  la  trace  de  ses  longues 
recherches  sur  le  cadavre;  l'aide  d'anatomie,  le  pro- 
secteur, celui  qui  a  consacré  près  de  vingt  ans  de  sa 
vie  à  l'étude  et  à  renseignement  de  l'anatomie,  se 
révèle  à  chaque  page.  Et  l'élève,  à  l'amphithéâtre, 
le  livre  en  main,  a  cette  rare  jouissance  de  pouvoir, 
sans  peine,  ensuivant  pas  à  pas  la  parole  du  maître, 
vérifier  par  lui-même  l'exactitude  de  ses  des- 
criptions. 

Voilà  ce  qui  a  fait  de  l'ieuvre  de  Bichet  le  livre  de 
chevet  de  tant  de  générations  d'étudiants. 

Viennent  ensuite  les  déductions  pathologiques,  les 
longues  considérations  physiologiques  :  elles  ne  se- 
ront qu'un  attrait  de  plus.  Elles  donneront  à  l'esprit 
du  jeune  travailleur  cette  satisfaction  de  pouvoir,  à 
mesure  qu'il  avance  dans  son  étude,  apprécier  toute 
l'importance  des  considérations  anatoimques  qui  ont 
précédé. 

Joignez  à  cela  la  sobriété  et  la  clarté  du  style,  un 
un  art  véritable  dans  la  façon  de  présenter  et  de  di- 
viser le  sujet,  l'intérêt  qui  s'attache  à  telles  polémi- 
ques vigoureusement  soutenues,  enfin  le  charme  de 
certains  passages  où  l'homme  se  révèle  dans  l'ex- 
pression simple  et  naïve  d'un»juste  contentement  de 
lui-même,  et  vous  comprendrez  que  le  Traité  d'ana- 
tomie  chirurgicale,  de  Kichet,  malgré  le  mérite,  à  cer- 
tains égards,  supérieur  des  ouvrages  analogues  qui 
ont  suivi,  compte  encore  parmi  nos  meilleurs  ouvrages 
classiques. 

Buckel  Eugi  n.  ;,  Article  :  Auntomie  mMico-ckirurgicat* 
dans  le  Souvenu  dictitmnaire  ite  Médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques, l.  Il,  p.  180.  Pari».  1865. 


Le  manuscrit  du  Traité  d'anatomie  médico-chirur- 
gicale se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  11  forme  cinq  gros  volumes  (tout 
entiers  de  la  main  de  l'auteur i,  que  les  élèves  et  les 
admirateurs  de  Michel  ne  peuvent  regarder  sans  émo- 
tion. On  se  plait,  en  parcourant  ces  feuilles,  cou- 
vertes de  la  fuie  écriture  du  maître,  chargées  de  ra- 
tures et  de  corrections,  à  surprendre  sa  pensée 
primitive,  à  suivre  les  modifications  que,  chemin 
faisant,  il  lui  faisait  subir,  à  rechercher  les  raisons  de 
ces  changements,  et  l'on  se  représente  aisément  ce 
qu'il  a  fallu  de  temps,  d'énergie,  de  ténacité  pour 
mener  à  bien  une  telle  entreprise. 

Riche!  en  était  lier.  Il  avait  le  droit  de  l'être.  C'est 
par  là  surtout  que  son  nom  demeure  et  demeurera 
longtemps  encore  vivant. 

On  oublie  trop,  cependant,  que  si  «]leiivre  », 
comme  il  l'appelait  volontiers,  tient  en  effet  la  pre- 
mière place  dans  l'œuvre  du  professeur  Itichet,  bien 
d'autres  travaux,  dont  quelques-uns  auraient  suffi  a 
illustrer  son  nom,  sont  sortis  de  sa  plume. 

J'en  ai  déjà,  au  cours  de  cette  étude,  cité  un  grand 
nombre.  Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence 
son  fameux  mémoire  sur  les  Tumeurs  blanches,  cou- 
ronné par  l'Académie  de  médecine  en  1850,  dans  le- 
quel il  résumait  et  complétait  des  recherches  pour- 
suivies depuis  douze  ans  ;  celui  sur  les  Tumeurs 
vasrutaires  ou  anécrismes  des  os,  qu'il  s'efforce  de 
distinguer  des  cancers  à  vaseularisalion  abondante .' 
ses  remarquables  thèses  de  concours  dont  il  me  suf- 
fira de  rappeler  les  tilres  :  Ile  l'emploi  du  froid  et  de 
la  chaleur  dam  le  traitement  des  affections  chirurgi- 
cales; lies  opérations  applicables  aux  nnkgloses;  Des 
luxations  traumatigues  du  rachis  ;  ses  articles  Ané- 
vrismes,  Carotides,  Clavicule,  dans  le  Nouveau  dic- 
tionnaire de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
composés  à  l'époque  de  sa  pleine  maturité  ;  et  tant 
d'autres  notes  et  mémoires  de  moindre  importance, 
relevés  par  lui  dans  ses  exposés  de  titres. 

Les  indiquer  tous  serait  transformer  cette  notice 
en  un  index  bibliographique.  Je  passe  donc,  et  me 
home  à  rappeler  en  terminant  deux  procédés  de  trai- 
fement  auxquels  Kichet  a  attaché  son  nom  :  Vigni- 
puncture  et  la  volatilisation  des  hémorrhoides. 

Ceux  qui  ont  suivi  renseignement  de  notre  collè- 
gue savent  avec  quelle  insistance  il  aimait  à  revenir 
sur  ces  deux  points  de  pratique.  Il  soutenait,  non 
sans  raison,  que  le  fer  rouge,  porté  profondément 
dans  les  tissus,  était  un  modificateur  puissant  et  un 
réel  agent  curateur  dans  un  grand  nombre  d  affec- 
tions, mais  particulièrement  dans  les  tumeurs  fon- 
gueuses des  gaines  tendineuses  et  des  articulations. 
Le  nom  (Mgnipuncture  qu'il  a  donné  à  cette  méthode 
thérapeutique  est  resté  dans  le  langage  chirurgical. 
C'est  à  la  cautérisation  par  le  feu  que  Itichet  dou- 
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nuit  aussi  la  préférence  pour  la  cure  des  bémof- 
rhoides.  Il  avaiQpoor  <et"objët~fait  construire  une 
pince  spéciale  qui  porte  son  nom  et  qu'il  maniait 
avec  habileté,  j'allais  dire  avec  amour.  Il  ne  man- 
quait pas  une  occasion  de  montrer  avec  quelle  rapi- 
dité et  quelle  parfaite  innocuité  1rs  tumeurs  hémor- 
roïdaires,  saisies  avec  la  ><  pince  cautère  écrasante  » 
chauffée  au  rouge  sombre,  s'en  allaient  eu  fumée,  se 
volatilisaient,  comme  il  se  plaisait  à  le  dire,  dispa- 
raissant à  jamais,  sans  esprit  de  retour  ! 

Richet  ne  fut  pas  seulement  un  anatomistc  de  pre- 
mier ordre,  un  professeur  écouté,  un  membre  actif 
de  nos  sociétés  savantes;  il  eut  encore  à  Paris  la 
grande  situation  chirurgicale  que  lui  assuraient  ses 
titres  officiels,  ses  qualités  universellement  recon- 
nues de  clinicien  et  d'opérateur,  et  aussi  son  urba- 
nité, la  parfaite  correction  de  ses  manières,  sa  bonté 
et  son  dévouement  pour  ses  malades. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'à  partir  de  1872,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  eut  largement  dépassé  la  cinquantaine, 
que  sa  clientèle  devint  véritablement  importante. 

Pendant  de  longues  années,  son  service  à  l'hôpital 
et  le  travail  de  laboratoire  ou  de  cabinet  absorbèrent 
presque  tout  son  temps.  Enroule  à  la  première  heure, 
il  arrivait  de  bon  matin  à  l'hôpital  et  en  repartait 
tard.  Kentré  chez  lui,  il  prenait,  à  la  hâte,  un  repas 
frugal  dans  une  petite  chambre  voisine  de  son  salon 
d'attente.  Puis  il  recevait  les  malades  venus  pour  le 
consulter,  ou  allait  voir  ceux  qui  l'attendaient  en 
ville.  La  soirée  était  presque  toujours  consacrée  à  l'é- 
tude. Il  redoutait  les  réunions  mondaines  elles  dîners 
priés,  avait  peu  de  gortl  pour  le  théâtre,  et  se  permel- 
tail  rarement  une  lecture  qui  ne  fut  pas  scientifique. 

Marié,  à  33  ans,  avec  une  femme  distinguée,  issue 
d'une  famille  parisienne,  honorable  entre  toutes,  il 
eut  deux  enfants  :  uni:  fille,  dont  le  mariage  contri- 
bua à  étendre  ses  propres  relations  dans  le  inonde 
des  lettres,  et  un  fils  qui  fut  sa  joie  et  sa  gloire.  Com- 
ment ne  pas  rappeler  ici  qu'une  des  plus  grandes  et 
des  plus  nobles  satisfactions  éprouvées  par  noire 
■collègue  fut  de  voir  ce  fils,  dont  il  avait  surveillé  et 
guidé  les  études,  se  créer  à  côté  de  lui  une  situation 
personnelle  dans  le  mouvement  scientifique  contem- 
porain, et  s'imposer  de  telle  sorte,  par  ses  travaux 
i  l  ses  aptitudes,  que,  lors  de  la  vacance  de  la  chaire 
de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine,  en  1887, 
nul  ne  parut  mieux  désigné  que  lui  pour  l'occuper. 
On  vit  alors,  fait  unique  dans  l'histoire  de  notre  Fa- 
culté, le  père  et  le  lils  siéger  ensemble  dans  les  con- 
seils de  l'École,  tous  deux  entourés  de  l'estime  et  de 
l'affection  de  leurs  collègues  el  de  leurs  élèves.  Ri- 
chel  en  concevait  une  légitime  fierté,  dont  il  ne  cher- 
chait pas  à  retenir  l'expression. 

Jusqu'en  1865,  Richet  ne  sut  pas  ce  quec'est  que  le 
repoe.  Il  n'avait  jusqu'alors  jamais  pris  de  vacances. 


Il  possédait,  depuis  1857,  à  Fqnnay-sur-Seine,  une 
petite  propriété  où  il  se  rendait  tous  les  soirs  en  été, 
délassement  qu'il  estimait  lui  suffire.  Ci'  fut  le  charme 
de  sa  vie.  Comme  beaucoup  de  gens  que  leurs  occu- 
pations retiennent  à  la  ville,  il  avait  la  passion  de  la 
campagne.  Il  s'occupait  lui-même  de  ses  fleurs  et  de  ses 
fruits,  surveillant  la  croissance,  guettant  la  maturité, 
saluant  enfin  l'apparition,  sur  sa  table,  de  tel  melon 
bien  à  point  ou  de  pèches  succulentes,  cueillies  de 
sa  main  sur  des  arbres  plantés  par  lui.  Dans  ces  plai- 
sirs champêtres,  il  oubliait  les  soucis  et  les  fatigues 
de  sa  profession. 

Plus  tard,  lorsqu'il  crut  pouvoir  s'accorder  de  véri- 
tables congés,  il  se  livra  plus  entièrement  à  ses  goûts 
degeutilhomnie  campagnard.  Il  avait  acheté,  en  1875, 
dans  le  midi  de  la  France,  le  beau  domaine  de  Car- 
queiranne.  Il  y  lit  exécuter  de  grands  travaux,  dont  il 
avait  conçu  le  plan.  Dès  lors,  ses  absences  de  Paris 
se  prolongèrent  et  devinrent  plus  fréquentes. 

C'estàCarqueiranueque  survint  le  terrible  accident 
qui  assombrit  les  dernières  aimées  de  sa  vie.  Une 
digue,  qu'il  faisait  construire  et  dont  il  se  plaisait  à 
surveiller  les  progrès,  se  rompit.  Sous  ses  yeux, 
.Mm•  Richet  fut  atteinte  par  leboulement  et  mortel- 
lement blessée.  C'était  en  188  t.  Le  coup  fut  terrible. 
Richet  ne  put  jamais  s'en  remettre. 

En  1890,  il  perdit  sa  dernière  so-ur,  celle  qui  avait 
si  doucement  bercé  son  enfance  et  soutenu  ses  pre- 
miers efforts.  Elle  avait  83  ans,  l'âge  où  leur  mère 
était  morte,  en  1866.  Celle-ci  avait  donc  pu  assister 
au  triomphe  de  Richet.  Depuis  longtemps  elle  avait 
pardonné  à  son  fils,  qui  entourait  sa  vieillesse  des 
soins  les  plus  tendres,  d'avoir  préféré  la  lutte  et  cer- 
tains déboires  inévitables  à  la  vie  plus  paisible  qu'elle 
avait  rêvée  pour  lui. 

\m  dernier  jour  de  l'année  1891,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Richet  se  répandit  à  Paris.  Il  avait  succombé, 
la  veille,  à  une  broncho-pneumonie,  dont  l'allure 
avait  paru  d'abord  bénigne.  Son  fils,  appelé  par 
dépêche  àCarquciranne,  l  avait  trouvé  plein  d'entrain 
et  d'espoir  :  «  Je  me  sens  décidément  mieux  »,  lui 
disait-il,  lui  reprochant  presque  de  s'être  dérangé 
pour  si  peu.  C'était  un  dimanche.  Dès  le  lendemain, 
la  situation  s'aggravait,  et.  le  mercredi  31)  décembre, 
Richet  s'éteignait  sans  souffrance,  dans  la  soixante- 
quinzième  année  de  son  âge. 

En  1868,  le  professeur  Richet,  chargé  dans  une 
séance  solennelle,  à  la  Faculté  de  médecine,  de  faire 
l'éloge  de  Jobert  (de  Lamballe),  terminait  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  «  Ce  qui,  à  mes  yeux,  carac- 
térise surtout  Jobert,  ce  qui  le  recommande  à  1  tf" 
tentiou  de  la  postérité,  c'est  que,  parti  de  bas  sans 
fortune,  sans  appui...,  il  a  su  s'élever  aux  pî*** 


liante;,  dignités  par  lu  fajj 
el  que  rien  n'a  j 
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Eu  prononçant  ces  paroles.  Riche!  faisait  sans 
doule  un  retour  sur  lui-même.  Nous  aussi,  après  avoir 
repassé  ensemble  la  longue  carrière  de  notre  collègue, 
nous  pouvons  dire  qu'il  laisse  un  salutaire  exemple  : 
sa  vie  et  ses  œuvres  montrent  ce  que  peut  le  travail 
servi  par  une  belle  intelligence  et  une  volonté  tenace. 

Ch.  Monod. 

ETHNOGRAPHIE 

Rôle  du  caractère  dans  la  vie  des  peuples  M. 

i  3.  —  Les  limites  de  variabilité  du  caractère 

DES  RACES  ET  LEURS  CAUSES 

Avant  de  montrer  par  des  exemples  le  rôle  que 
joue  la  constitution  mentale  des  peuples  dans  leur 
histoire,  je  vais  étudier  les  limites  de  sa  variabilité. 
S'il  était  démontré  que  le  caractère  des  peuples  est 
obosê  aisément  transitoire  et  changeante,  on  devrait 
le  considérer  comme  un  facteur  tout  à  fait  acces- 
soire de  leur  histoire. 

"Au  premier  abord,  c'est  la  variabilité  et  non  ta 
fixité  qui  semble  la  règle  générale.  L'histoire  des 
peuples  pourrait  faire  supposer  en  effet  que  leur 
caractère  subit  parfois  des  transformations  très 
grandes.  Ne  semble-t-il  pas,  par  exemple,  qu'il  y 
ait  une  différence  considérable  entre  le  caractère 
d'un  Anglais  du  temps  de  Cromwell  et  celui  d'un 
Anglais  moderne?  L'Italien  actuel,  circonspect  et 
subtil,  ne  semble-t-il  pas  fort  différent  de  l'homme 
impulsif  et  féroce  que  nous  décrit  dans  ses  mémoires 
Benvenuto  Cellini  ?  Sans  aller  aussi  loin,  et  en  nous 
bornant  a  la  France,  que  de  changements  apparents 
dans  le  caractère  en  Hn  petit  nombre  de  siècles,  et 
parfois  même  d'années  !  Quel  est  l'historien  qui 
n'ait  pas  noté  les  différences  du  caractère  entre  le 
xvu*  et  le  xvin"  siècle?  et,  dans  notre  siècle,  ne 
semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  un  monde  entre  le  carac- 
tère de  nos  farouches  conventionnels  et  celui  des 
dociles  esclaves  de  Napoléon?  C'étaient  pourtant  les 
mêmes  hommes,  et,  en  quelques  années,  ils  sem- 
blent avoir  entièrement  changé. 

Pour  élucider  les  causes  de  ces  changements, 
nous  rappellerons  tout  d'abord  que  l'espèce  psycho- 
logique est,  comme  l'espèce  anatomique,  formée 
d'un  très  petit  nombre  de  caractères  fondamentaux 
irréductibles,  autour  desquels  se  groupent  des  ca- 
ractères accessoires  modifiables  et  changeants.  L'éle- 
veur qui  transforme  la  structure  apparente  d'un 
animal,  le  jardinier  qui  modifie  l'aspect  d'une  plante, 


(1)  Voir  le  numéro  précédent  de  la  ttevue. 


,  au  point  qu'un  d'il  non  exercé  ne  la  reconnaît  plus, 
n'ont  en  aucune  façon  touché  aux  caractères  fon- 
damentaux de  l'espèce;  ils  n'ont  agi  que  sur  ses 
caractères  accessoires.  Malgré  tous  les  artifices,  les 
caractères  fondamentaux  reparaîtront  toujours  à 
chaque  nouvelle  génération. 

La  constitution  mentale,  elle  aussi,  a  des  caractères 
fondamentaux,  immuables  comme  les  caractères 
anatomiques  des  espèces;  mais  elle  possède  égale- 
ment des  caractères  accessoires  aisément  modifia- 
bles. Ce  sont  ces  derniers  (pie  les  milieux,  les  cir- 
constances, l'éducation  et  divers  facteurs  peuvent 
aisément  changer. 

11  faut  aussi  se  rappeler,  et  ce  point  est  essentiel, 
(pie,  dans  notre  constitution  mentale,  nous  possé- 
dons tous  certaines  possibilités  de  caractère  aux- 
quelles les  circonstances  ne  fournissent  pas  toujours 
l'occasion  de  se  manifester.  Lorsqu'elles  viennent  à 
surgir,  une  personnalité  nouvelle,  plus  ou  moins 
éphémère,  surgit  aussitôt.  C'est  ainsi  qu'aux  époques 
de  grandes  crises  religieuses  et  politiques,  on  ob- 
serve des  changements  momentanés  de  caractère 
tels  qu'il  semble  que  les  mœurs,  les  idées,  la  con- 
duite, tout  enfin  ait  changé.  Tout  a  changé,  en  effet, 
comme  la  surface  du  lac  tranquille  tourmentée  par 
l'orage.  Il  est  rare  (pie  ce  soit  pour  longtemps. 

C'est  en  raison  de  ces  possibilités  de  caractère 
mises  en  œuvre  par  certains  événements  exception- 
nels, que  les  acteurs  des  grandes  crises  religieuses 
et  politiques  nous  semblent  d'une  essence  supé- 
rieure à  la  mitre,  des  sortes  de  colosses  dont  nous 
serions  les  fils  dégénérés.  C'étaient  pourtant  des 
hommes  comme  nous,  çhez  lesquels  les  circon- 
stances avaient  simplement  mis  en  jeu  des  possibi- 
lités de  caractère  que  nous  possédons  tous.  Prenez, 
par  exemple,  ces  «  géants  de  la  Convention  »,  qui 
tenaient  tète  à  l'Europe  en  armes  et  envoyaient 
leurs  adversaires  à  la  guillotine  pour  une  simple 
contradiction.  C'étaient,  au  fond,  d'honnêtes  et  de 
pacifiques  bourgeois  comme  nous,  agités  par  les 
mêmes  passions,  et  qui,  en  temps  ordinaire,  eussent 
probablement  mené  au  fond  de  leur  élude,  de  leur 
cabinet,  de  leur  comptoir,  l'existence  la  plus  tran- 
quille et  la  plus  effacée.  Des  événements  extraordi- 
naires tirent  vibrer  certaines  fibres  de  leur  cerveau, 
inutilisées  à  l  étal  ordinaire,  et  ils  devinrent  ces 
ligures  colossales  que  déjà  la  postérité  ne  comprend 
plus.  Cent  ans  plus  tard.  Robespierre  eût  été,  sans 
doute,  un  honnête  juge  de  paix  très  ami  de  son 
curé;  Eouquier  Tinville  un  juge  d'instruction,  assez 
bilieux  sans  doute,  et  possédant  un  peu  plus  peut- 
être  que  ses  collègues  l'apreté  et  les  façons  rogues 
des  gens  de  sa  profession,  mais  très  apprécié  pour 
son  zèle  à  poursuivre  les  délinquants.  Saint-Just 
filt  devenu  un  excellent  maître  d'école,  estime  de 
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ses  chefs  et  très  lier  «les  palmes  académiques  qu'il 
eùl  sûrement  liai  par  obtenir.  Il  sulïit.  d'ailleurs, 
pour  ne  pas  douter  de  la  légitimité  de  ces  prévisions, 
de  voir  ce  que  lit  Napoléon  des  farouches  terroristes 
qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  couper 
réciproquement  le  cou.  La  plupart  devinrent  chefs 
de  bureau,  percepteurs,  magistrats  on  préfets.  Les 
vagues  soulevées  par  l'orage,  dont  nous  parlions 
plus  haut,  s'étaient  calmées,  et  le  lac  agité  avait 
repris  sa  surface  tranquille. 

Même  dans  les  époques  les  plus  troublées,  pro- 
duisant les  plus  étranges  changements  de  person- 
nalités, on  retrouve  aisément  sous  des  formes  nou- 
velles les  caractères  fondamentaux  de  la  race.  Le 
régime  centralisateur,  autoritaire  et  despotique  de 
nos  rigides  jacobins,  fut-il  bien  différent,  en  réalité, 
du  régime  centralisateur,  autoritaire  et  despotique 
que  quinze  siècles  de  monarchie  avaient  profondé- 
ment enraciné  dans  les  âmes?  Derrière  toutes  les 
révolutions  des  peuples  latins,  il  reparait  toujours, 
cet  obstiné  régime,  cet  incurable  besoin  d'éire  gou- 
verné, parce  qu'il  représente  une  sorte  de  synthèse 
des  instincts  de  leur  race.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
par  l'auréole  de  ses  victoires  que  Bonaparte  devint 
maître.  Quand  il  transforma  la  république  en  dicta- 
ture, les  instincts  héréditaires  de  la  race  se  mani- 
festaient chaque  jour  avec  plus  d'intensité;  et,  à 
défaut  d'un  ollicier  de  génie,  un  aventurier  quel- 
conque cùlsufli.  Cinquante  ans  plus  lard  l'héritier  de 
son  nom  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  rallier  les  suf- 
frages de  tout  nu  peuple  fatigué  de  liberté  et  avide 
de  servitude.  Ce  n'est  pas  Brumaire  qui  lit  Napoléon, 
mais  l'âme  de  la  race  qu'il  allait  courber  sous  son 
talon  de  fer  (I). 

La  nature  et  la  limite  des  changements  qui  s'opè- 
rent dans  la  constitution  mentale  des  peuples  ayant 
été  suffisamment  indiquées  par  les  exemples  qui 
précèdent,  il  nous  reste  à  en  déterminer  les  causes. 
En  dehors  des  croisements,  il  n'en  est  qu'une  qu'on 
puisse  noter  :  les  milieux.  Par  ce  terme  de  milieux, 
nous  comprenons  aussi  bien  les  milieux  physiques  : 
climats,  conditions  d'existence,  que  les  mi- 


lt)     A  »»n  premier  peste,  écrit  Taine,  les  Français  M  Mat 

a  proatoroé*  dans  l'obéissance.  M  ils  y  persistent  comme  dan-. 
«  leur  condition  naturelle,  les  petits  ;  paysan*  M  soldais,  avec 
«  une  fidélité  animale;  le»  .—;>:,  i»  dignitaires  et  fonctionnaire. 
■>  ayee  une  sorrilité  bviamitie.  —  De  la  part  des  républicain*. 
»  nulle  résistance ;  au  contraire,  c'est  parmi  oui  «pa'il  a  trouve 
«  ses  meilleur»  instrument*  do  répne,  sénateurs,  député*,  om- 
«  séilJcrs  d  Ktat.  jupe»,  administrateur»  de  tnul  depre.  Tout  de 
«  suite,  sous  leurs  prêches  de  liberté,  et  d'égalité,  il  .1  démêle 
»  leurs  instincts  autoritaires,  leur  besoin  de  commander,  de  nri- 
•  mer,  même  en  sous  ordre,  et,  par  surcroit,  chet  ta  plupart 
d'entre  eux,  les  appétits  d'arpent  ou  de  jouissance.  Bail*  le 
Urlepué  du  Comité       S.ilut  Public  et  le  ministre,  préfet  ou 
>ou.»-|iréf'  l  de  l'Empire,  la  différence  est  petite  :  c'est  le  mïme 
homme  sr>us  deux  costumes,  d'abord  en  carmagnole,  puis  en 
habit  brodé.  1 


lieux  moraux  :  éducation,  état  social,  bouleverse- 
ments religieux  et  politiques,  etc. 

Des  croisements,  je  dirai  fort  peu  de  chose,  car 
ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  élude.  Je  ne 
recherche  pas,  en  effet,  ici,  comment  une  race  peut 
se  former,  mais  bien  Comment  peut  varier  le  carac- 
tère d'une  race  lorsqu'elle  est  formée.  Croiser  deux 
peuples  très  différents,  c'est  changer  du  même  coup 
aussi  bien  leur  constitution  physique  que  leur  cons- 
titution mentale.  Ces  croisements  constituent,  d'ail- 
leurs, le  seul  moyen  infaillible  que  nous  possédions 
de  changer  d'une  façon  fondamentale  le  caractère 
d'un  peuple,  l'hérédité  seule  étant  assez  puissante 
pour  lutter  contre  l'hérédité.  Us  permettent  à  la 
longue  de  créer  une  race  nouvelle  possédant  natu- 
rellement, par  le  fait  même  qu'elle  est  nouvelle, 
îles  caractères  physiques  et  psychologiques  ÛOU- 
veaux.  La  valeur  de  ces  caractères  psychologiques 
nouveaux  est  d'ailleurs,  au  moins  au  début,  très 
faible.  Des  faits  historiques  nombreux  montrent 
que  les  croisements  entre  races  très  différentes  sont 
généralement  désastreux.  La  race  intermédiaire 
produite  par  ces  mélanges  représente,  au  point  de 
vue  intellectuel,  une  espèce  de  moyenne  entre  les 
races  croisées  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la  moralité 
et  «lu  caractère,  la  race  nouvelle  est  toujours  fort 
inférieure  aux  deux  races  mélangées.  Le  passé  de 
chaque  race  ayant  élé  dissocié  par  les  croisements, 
l'individu  Hotte  entre  deux  inorales,  deux  carac- 
tères, et  ne  possède,  par  conséquent,  aucune  cons- 
tauce  dans  sa  conduite.  Des  deux  races  qui  l'ont 
formé,  il  ne  retient  ordinairement  que  leurs  vices. 
Le  rôle  des  métis  a  toujours  élé  d'abaisser  le  niveau 
mental  des  races  qui  les  ont  tolérés.  Lorsque  le 
hasard  les  a  fait  hériter  d'une  civilisation  un  peu 
éfevée,  celte  civilisation  s'est  promplemenl  éva- 
nouie dans  leurs  mains. 

Si  les  métis  proviennent  du  mélange  de  races  très 
différentes,  le  blanc  et  le  nègre,  par  exemple,  l'a- 
baissement «lu  caractère  et  «le  la  moralité  sont  tel?, 
qu'il  esl  impossible  aux  produits  ainsi  formés  de 
conserver  quelques  apparences  de  civilisation.  On 
sait  ce  que  sonl  «levenus  les  pays  où  dominent  les 

métis,  les  républiques  de  Sainl-1)  ingue  et  d'Haïti. 

notamment. 

Alors  même  «pie  les  croisements  n'ont  pas  lieu 
entre  races  1res  différentes,  le  mélange  de  races 
étrangères  n'eu  exerce  pas  moins  une  influence 
funeste  sur  le  caractère.  Le  plus  sur  effet  «le  ces 
croisements  est  de  détruire  l'âme  d'un  peuple,  c'est- 
à-dire  cel  ensemble  d'idées  et  de  sentiments  com- 
muns qui  font  sa  force  et  sans  lesquels  il  n'y  a  ni 
âme  nationale,  ni  patrie.  S'il  fallait  marquer  l'heure 
exacte  à  laquelle  commença  le  déclin  de  Rome,  on 
pourrait  «lire  que  ce  fut  au  moment  précis  où,  ayant 
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donné  droit  de  cité  aux  étrangers,  les  citoyens  ro- 
mains consentirent  à  s'unir  avec  eux.  Sans  l'admirable 
régime  des  castes,  la  petite  poignée  d'Aryens  qui 
envahit  l'Inde,  il  y  a  3  000  ans,  se  fût  bien  vile  noyée 
dans  l'immense  légion  de  populations  noires  qui 
l'enveloppait  de  toutes  parts,  et  aucune  civilisation 
ne  Tût  née  sur  le  sol  de  la  grande  péninsule.  Si,  de 
nos  jours,  les  Anglais  n'avaient  pas  conservé  eu 
pratique  le  même  système,  et  avaient  consenti  à  se 
croiser  avec  les  indigènes,  il  y  a  longtemps  que  le 
gigantesque  empire  de  l'Inde  leur  aurait  échappé.  Un 
peuple  peut  perdre  bien  des  choses,  subir  bien  des 
catastrophes,  el  se  relever  encore.  11  a  tout  perdu, 
et  ne  se  relève  plus,  quand  il  a  perdu  son  àme. 

Les  croisements  n'ont  donc  sur  le  caractère  des 
peuples  qu'un  rôle  destructeur.  Ils  ne  jouent  de  rôle 
utile  que  dans  la  période  de  formation  des  races.  C'est 
par  eux,  en  effet,  (pie  se  forment  à  la  longue  les 
races  nouvelles  destinées  ;i  remplacer  les  races  de- 
venues trop  vieilles.  Ils  créent  alors,  en  dissociant 
les  caractères  héréditaires,  nue  sorte  de  table  rase 
sur  laquelle  l'action  des  milieux  continuée  pendant 
plusieurs  siècles  arrive  a  éditler  et  fixer  des  carac- 
tères nouveaux.  Les  croisements  président  donc  à  la 
fois  à  la  naissance  des  peuples  el  à  leur  décadence. 

Ne  pouvant  m'élendre  ici  sur  l'étude  des  croise- 
ments, j'arrive  à  l'influence  des  milieux.  D'une  façon 
générale  et  sans  entrer  dans  aucun  détail,  je  ferai 
remarquer  que  les  milieux  physiques,  de  même 
d'ailleurs  que  les  milieux  moraux,  n'ont  d'action 
vraiment  profonde  que  sur  les  niées  en  voie  de  for- 
mation, c'est-à-dire  sur  les  races  dont  les  caractères 
ancestraux  ont  été  dissociés  par  des  croisements. 
Lorsque  laraeeest  au  contraire  solidement  constituée 
el  par  conséquent  un  peu  ancienne,  les  milieux 
n'ont  plus  qu'une  très  faible  action  sur  elle.  Pour  les 
milieux  moraux,  nous  en  avons  la  preuve  par  le 
peu  d'influence  de  nos  civilisations  occidentales  sur 
les  peuples  de  l'Orient,  alors  même  qu'ils  sonl  sou- 
mis pendant  plusieurs  générations  à  son  influence, 
ainsi  que  cela  s'observe  pour  les  Chinois  habitant 
l'Amérique.  Pour  les  milieux  physiques,  nous  avons 
la  preuve  de  la  faiblesse  de  leur  action  par  les  dif- 
ficultés de  l'acclimatement.  Transportée  dans  un 
milieu  trop  différent  du  -ien.  nue  race  ancienne  — 
qu  il  s'agisse  d'un  homme,  d'un  animal  <>u  d'une 
plante —  péril  plutôl  que  de  se  transformer,  Conquise 
par  dix  peuples  divers,  l'Egypte  a  toujours  été  leur 
tombeau.  Pas  un  n'a  pu  s"y  aeelimaler.  tirées,  Ro- 
mains, Perses,  Ami»'*.  Turcs,  etc.,  n'y  mil  jamais 
laissé  «le  traces  de  leur  -an;.'.  Le  seul  type  qu'on  y 
rencontre  est  celui  de  l'impassible  l'eiiab,  dont  les 
traits  reproduisent  lidèlcmcul  cens  qm-  les  artistes 

gyptiens  gravaient  il  y  a  7  oiki  ans,  »ur  h  s  lombes 
•  t  les  [Mitais  des  Pharaons. 


Laissant  de  côté  les  milieux  physiques  —  qui  ne 
varient  pour  un  peuple  que  lorsqu'il  émigré,  ce  qui 
est  naturellement  l'exception,  — je  n'examinerai  que 
l'influence  des  milieux  moraux.  Je  viens  de  dire  que 
leur  influence  était  très  faible  chez  les  races  très  an- 
ciennes et  par  conséquent  solidement  constituées; 
elle  existe  cependant,  mais  ne  se  manifeste  bien  net- 
tement que  chez  des  races  qui  ne  sont  pas  encore 
devenues  bien  homogènes,  ce  qui  est  le  cas  de  plu- 
sieurs peuples  européens  modernes. 

Cette  influence  des  milieux  moraux  est  d'ailleurs 
beaucoup  plus  grande  en  apparence  qu'en  réalité. 
L'homme, dit-on,  est  l'image  de  son  milieu  et  change 
avec  lui;  mais  les  changements  qu'ils  produisent  sur 
quels  éléments  du  caractère  portent-ils?  Précisé- 
ment sur  ces  éléments  accessoires  el  transitoires, 
dont  nous  avons  parlé,  ou  encore  sur  les  possibilités 
du  caractère  dont  nous  avons  également  parlé.  Et 
c'esl  justement  parce  que  leur  influence  porte  sur 
des  éléments  facilement  modiliables,  qu'elle  pa- 
rait si  grande.  En  réalité,  les  changements  réels  ne 
sont  pas  bien  profonds.  L'homme  le  plus  paci- 
fique, poussé  parla  faim,  arrive  à  un  degré  de  féro- 
cité qui  le  conduit  à  tous  les  crimes,  et  parfois 
même  a  dévorer  son  semblable.  Dira-t-on  pour 
cela  que  son  caractère  habituel  a  définitivement 
changé  ? 

Que  les  conditions  de  la  civilisation  conduisent 
les  uns  à  l'extrême  richesse  el  à  tous  les  vices  qui 
en  sonl  l'inévitable  suite;  qu'elles  créent  chez  les 
autres  des  besoins  très  grands  sans  leur  donner  les 
moyens  de  les  satisfaire,  il  en  résultera  un  mécon- 
tentement el  un  malaise  général,  qui  agiront  sur  la 
conduite  el  provoqueront  des  bouleversements  de 
toute  sorte,  mais  dans  ces  mécontentements,  ces 
bouleversements,  se  manifesteront  toujours  les  ca- 
ractères fondamentaux  de  la  race.  Les  Anglais  des 
Etats-Unis  onl  jadis  apporté  a  se  déchirer  entre  eux, 
pendant  leur  guerre  civile,  la  même  persévérance, 
la  même  énergie  indomptable  qu'ils  en  mettent  au- 
jourd'hui à  fonder  des  villes,  des  universités  et  des 
usines.  Le  caraclère  n'avait  pas  changé.  Seuls  les 
sujets  auxquels  on  l'appliquait  avaient  changé. 

En  examinant  successivement  les  divers  facteurs 
moraux,  susceptibles  d'agir  sur  la  constitution  men- 
tale des  peuples,  nous  constaterions  toujours  qu'ils 
agissent  sur  les  cotes  accessoires  el  transitoires  du 
caraclère,  mais  ne  louchent  guère  à  ses  élément  s 
fondamentaux,  on  n'y  touchent  qu'à  la  suite  d'accu- 
mulations héréditaires  très  lentes.  Il  est  pourtant  un 
de  ces  facteurs  qui  mérite  une  mention  spéciale, 
parce  qu'il  possède  une  puissance  véritablement 
très  grande  et  supérieure  à  celle  de  tous  |e<  autres 
réunis.  Je  veux  parler  des  croyances  religieuses. 
Elles  ont  toujours  constitué    l'élément   le  plus 
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important  de  la  vie  des  peuples  et  par  conséquent 
de  leur  histoire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  on  effet  que,  depuis  l'aurore 
des  temps  historiques,  toutes  les  institutions  poli- 
tiques et  sociales  ont  été  fondées  sur  des  croyances 
religieuses,  et  que,  sur  la  scène  du  monde,  les  dieux 
ont  toujours  joué  le  premier  rôle.  En  dehors  de 
l'amour,  qui  est,  lui  aussi,  une  religion  puissante 
mais  personnelle  et  transitoire,  les  croyances  reli- 
gieuses peuvent  seules  agir  d'une  façon  profonde  sur 
le  caractère.  Les  complètes  des  Arabes,  les  Croisades, 
l'Espagne  sous  l'Inquisition.  l'Angleterre  pendant 
l'époque  puritaine,  la  France  avec  la  Saint-Barthélémy 
et  les  guerres  de  religion,  montrent  ce  que  peut  de- 
venir un  peuple  fanatise  par  ses  chimères.  Celles-ci 
exercent  une  sorte  d'hypnotisation  permanente  tel- 
lement intense  que  toute  la  constitution  mentale  en 
est  profondément  transformée.  C'est  l'homme  sans 
doute  qui  a  créé  les  dieux,  mais  après  les  avoir  créés 
il  a  été  promplement  asservi  par  eux.  Ils  ne  sont  pas 
tils  de  la  peur,  comme  le  prétend  Lucrèce,  mais 
bien  de  l'Espérance,  cl  c'est  pourquoi  leur  inlluence 
sera  éternelle. 

Ce  que  les  dieux  ont  donné  à  l'homme,  et  eux  seuls 
jusqu'à  présent  ont  pu  le  lui  donner,  c'est  un  état  d'es- 
prit comportant  le  bonheur.  Aucune  philosophie  n'a 
jamais  su  encore  réaliser  une  telle  tache. 

La  conséquence,  sinon  le  but,  de  tontes  les  Civili- 
sations, de  toutes  les  philosophies,  de  toutes  les 
religions,  est  d'engendrer  certains  états  d'esprit.  Or, 
de  ces  étals  d  esprit,  les  uns  impliquent  le  bonheur, 
les  autres  ne  l'impliquent  pas.  Il  dépend  très  peu  des 
circonstance»  extérieures  cl  beaucoup  de  l'état  de 
notre  âme,  le  bonheur.  Les  martyrs  sur  leurs  bûchers 
se  trouvaient  probablement  beaucoup  plus  heureux 
que  leurs  bourreaux.  Le  cantonnier  dévorant  avec 
insouciance  sa  croate  de  pain  frottée  d'ail  peut  être 
inliniment  plus  heureux  qu'un  millionnaire  que  les 
soucis  assiègent.  L'évolution  de  la  civilisation  a  mal- 
heureusement créé  chez  l'homme  moderne  une  foule 
de  besoins  sans  lui  donner  les  moyens  de  les  satis- 
faire et  produit  ainsi  un  mécontentement  général 
dans  les  âmes.  Elle  est  mère  du  progrès  sans  doute,  la 
civilisation,  mais  elle  est  mère  aussi  du  socialisme  et 
de  l'anarchie,  ces  expressions  redoutables  du  déses- 
poir des  foules,  qu'aucune  croyance  ne  soutient  plus. 
Comparez  l'Européen  inquiet,  fiévreux,  mécontent  de 
son  sort,  avec  l'Oriental,  toujours  heureux  de  sa  des- 
tinée cl  ne  la  maudissant  jamais.  En  quoi  diffèrent- 
ils,  sinon  par  l'état  de  leur  âme?  On  a  transformé  un 
peuple  quand  on  a  transformé  sa  façon  de  sentir  et  par 
conséquent  de  penser  et  d'agir.  Trouver  lesmoyensde 
créer  Un  état  desprit  rendant  l'homme  heureux,  voilà 
ce  qu'une  société  doit  avant  tout  chercher,  sous  peine 
de  ne  pouvoir  subsister  longtemps.  Toutes  les  so- 


ciétés fondées  jusqu'ici  ont  eu  pour  soutien  un  idéal 
capable  de  subjuguer  les  âmes,  et  elles  se  sont  tou- 
jours évanouies  dès  que  cet  idéal  a  cessé  de  les  sub- 
juguer. Une  des  grandes  erreurs  de  l'âge  moderne 
est  de  croire  que  c'est  seulement  dans  les  choses 
extérieures  que  l'âme  humaine  peut  trouver  le  bon- 
heur. 11  est  en  nous-méme,  créé  par  nous-ménie  et 
presque  jamais  hors  de  nous-méme.  Après  avoir  brisé 
les  idéals  des  vieux  âges,  nous  constatons  aujourd'hui 
qu'il  n'est  pas  possible  de  vivre  sans  eux,  et  que. 
sous  peine  d'avoir  à  disparaître,  il  faut  trouver  le 
secret  de  les  remplacer.  Les  véritables  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  ceux  qui  méritent  que  les  peuples 
reconnaissants  leur  élèvent  de  colossales  statues 
d'or,  ce  sont  ces  magiciens  puissants,  créateurs 
d'idéals  que  l'humanité  produit  quelquefois,  mais 
qu'elle  produit  si  rarement.  Au-dessus  du  torrent  des 
vaines  apparences,  seules  réalités  que  l'homme 
puisse  jamais  connaître,  au-dessus  de  l'engrenage 
rigide  et  glacial  du  monde,  ils  ont  fait  surgir  de  puis- 
santes et  pacifiantes  chimères  qui  cachent  à  l'homme 
les  côtés  sombres  de  sa  destinée  et  créent  pour  lui 
les  demeures  enchantées  du  rêve  et  de  l'espoir. 

Leur»  bienfaisanlos  mains  aux  damné1!  ito  la  t\p, 
A  ceux  qu'abandonnaient  la  fortune  cl  l'amour, 
Ont  ver»'  largement  tous  les  liions  (ju*tm  nivif, 
Remisant  i»<ur  cu\  no*  vain-*  bonheurs  d'un  jour  fl). 

En  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  poli- 
tique, on  constate  que  l'influence  des  croyances  reli- 
gieuses n'est  pas  moins  grande.  Ce  qui  fait  leur  force 
immense,  c'est  qu'elles  constituent  le  seul  l'acteur 
qui  puisse  momentanément  donnera  un  peuple  une 
communauté  absolue  d'intérêts,  de  sentiments  et  de 
pensées.  L'esprit  religieux  remplace  ainsi  d'un  seul 
coup  ces  lentes  accumulations  héréditaires  néces- 
saires pour  former  une  nation.  Le  peuple  subjugué 
par  lui  ne  change  pas  sans  doute  de  constitution 
mentale,  mais  toutes  ses  facultés  sont  tournées  vers 
un  même  but  :  le  triomphe  de  sa  croyance,  et,  par 
ce  seul  fait,  sa  puissance  devient  formidable.  C'est 
aux  grandes  époques  de  loi  que,  momentanément 
transformés,  les  peuples  accomplissent  ces  grands 
événements,  ces  fondations  d'empires  qui  étonnent 

I  histoire.  C'est  ainsi  que  quelques  tribus  arabes, 
uniliées  par  la  pensée  de  Mahomet,  conquirent  en 
peu  d'années  des  peuples  qui  ignoraient  jusqu'à 
leurs  noms,  et  fondèrent  leur  immense  empire.  Ce 
n'est  pas  la  qualité  de  la  croyance  qu'il  faut  consi- 
dérer, mais  le  degré  de  puissance  qu'elle  exerce 
sur  les  âmes.  Que  le  dieu  invoqué  soit  Moloch  ou 
toute  autre  divinité  plus  barbare  encore,  il  n'importe. 

II  importe  même  pour  sa  puissance  qu'il  soit  tout 
à  fait  intolérant  et  barbare.  Les  dieux  trop  tolérants 
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et  trop  doux  ne  donnent  aucune  puissance  à  leurs 
adorateurs.  Les  sectateurs  du  rigide  Mahomet  do- 
minèrent pendant  longtemps  une  'grande  partie  du 
inonde  et  sont  redoutables  encore  ;  ceux  du  pacifique 
Bouddha  n'ont  jamais  rien  fondé  de  durable  et  sont 
déjà  oubliés  par  l'histoire. 

L'esprit  religieux  a  donc  joué  un  rôle  fondamental 
dans  l'existence  des  peuples,  et  il  l'a  joué, je  le  répète, 
parce  qu'il  fut  toujours  le  seul  facteur  capable  d'agir 
rapidement  sur  le  caractère.  Sans  doute,  les  dieux  ne 
sont  pas  immortels,  mais  l'esprit  religieux,  lui,  est 
éternel.  Assoupi  pour  quelque  temps,  il  se  réveille 
dès  qu'une  nouvelle  divinité  est  créée.  11  a  permis  à 
la  France,  il  y  a  un  siècle,  de  tenir  victorieusement 
tète  à  l'Europe  en  armes.  Le  monde  a  vu.  une  fois 
encore,  ce  que  peut  l'esprit  religieux  ;  car  ce  fut 
vraiment  une  religion  nouvelle  qui  se  fondait  alors, 
et  qui  anima  de  son  souffle  (oui  un  peuple.  Les  divi- 
nités qui  venaient  d'éclorc  étaient  sans  doute  trop 
fragiles  pour  pouvoir  durer;  mais  aussi  longtemps 
qu'elles  durèrent,  elles  exercèrent  un  empire  absolu 
sur  les  âmes. 

Le  pouvoir  de  transformer  les  âmes  que  les  reli- 
gions possèdent  est  d'ailleurs  assez  éphémère.  Il  est 
rare  que  les  croyances  se  maintiennent  pendant  un 
temps  un  peu  long  à  ce  degré  d'intensité  qui  trans- 
forme entièrement  le  caractère.  Le  réve  linit  par 
pâlir,  l'hypnotisé  se  réveille  un  peu,  et  le  vieux  fond 
du  caractère  reparaît. 

Alors  même  que  les  croyances  sont  toutes  puis- 
santes, le  caractère  national  se  reconnaît  toujours 
à  la  façon  dont  ces  croyances  sont  adoptées  et  aux 
manifestations  qu'elles  provoquent.  Voyez  la  même 
croyance  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  France  : 
quelles  dilFérences!  La  Réforme  eut-elle  jamais  été 
possible  en  Espagne,  et  l'Angleterre  eût-elle  jamais 
consenti  à  se  soumettre  à  1  effroyable  joug  de  l'In- 
quisition ?  Chez  les  peuples  qui  ont  adopté  la  Réforme, 
ne  perçoit-on  pas  aisément  les  caractères  fonda- 
mentaux de  races  qui,  malgré  l'hypnotisation  des 
croyances,  avaient  conservé  les  traits  spéciaux  de 
leur  constitution  mentale  ;  l'indépendance,  l'énergie, 
l'habitude  de  raisonner  et  de  ne  pas  subir  servile- 
ment la  loi  d'un  maître? 

L'bisloire  politique,  artistique  et  littéraire  des 
peuples  est  tille  de  leurs  croyances;  mais  ces  der- 
nières, tout  en  modiliant  le  caractère,  sont  également 
profondément  modifiées  par  lui.  Le  caractère  d'un 
peuple  et  ses  croyances,  telles  sont  les  clefs  de  sa 
destinée.  Le  premier  est,  dans  ses  éléments  fonda- 
mentaux, invariable,  et  c'est  précisément  parce  qu'il 
ne  varie  pas  que  l'histoire  d'un  peuple  conserve  tou- 
jours une  certaine  unité.  Les  croyances,  elles,  peu- 
vent varier,  et  c'est  justement  parce  qu'elles  varient 
que  l'histoire  enregistre  tant  de  bouleversements.  Le 


moindre  changement  dans  l'état  des  croyances  d'un 
peuple  a  forcément  pour  suite  toute  une  série  de 
transformations  dans  son  existence.  Nous  disions 
plus  haut  qu'en  France,  les  hommes  du  xvm*  siècle 
semblaient  fort  différents  de  ceux  du  xvu".  Sans 
doute,  mais  quelle  est  l'origine  de  cette  différence? 
Simplement  dans  ce  fait  que,  d'un  siècle  à  l'autre, 
l'esprit  avait  passé  de  la  théologie  à  la  science, 
opposé  la  raison  à  la  tradition,  la  vérité  observée  à 
la  vérité  révélée.  Par  ce  simple  changement  de 
croyance,  l'aspect  d'un  siècle  s'est  transformé,  et,  si 
nous  voulions  en  suivre  les  conséquences,  nous  ver- 
rions que  notre  grande  Révolution,  ainsi  que  les  évé- 
nements qui  la  suivent  et  durent  encore,  sont  la 
simple  conséquence  d'une  évolution  des  croyances 
religieuses.  Et  si  aujourd'hui  la  vieille  société  chan- 
celle sur  ses  bases  et  voit  toutes  ses  institutions  pro- 
fondément ébranlées,  c'est  qu'elle  perd  de  plus  en 
plus  les  antiques  croyances  dont  elle  avait  vécu  jus- 
qu'ici. Quand  elle  les  aura  tout  à  fait  perdues,  une 
civilisation  nouvelle  fondée  sur  des  croyances  nou- 
velles prendra  nécessairement  sa  place.  L'histoire 
nous  montre  (pie  les  peuples  ne  survivent  pas  long- 
temps à  la  disparition  de  leurs  dieux.  Les  civilisations 
nées  avec  eux  meurent  également  avec  eux.  Il  n'est 
rien  d'aussi  destructif  que  la  poussière  des  dieux 
morts. 

^  i.  —  LES  CONSÉOl'ENCES  HISTOKIyCES  DE  LA 
CONSTITUTION  MENTALE  DES  RACES 

Ces  notions  fondamentales  de  la  fixité  et  des  diflé- 
rences'de  constitutions  mentales  des  races  peuvent 
seules  expliquer  l'évolution  de  ces  races.  Sans  elles, 
l'histoire  apparaît  comme  un  chaos  d'événements 
régis  par  l'aveugle  hasard.  Lorsque  l'àme  d'un  peuple 
est  connue,  sa  vie  se  montre  à  nous  au  contraire 
comme  la  conséquence  régulière  et  fatale  de  sa 
constitution  mentale.  Sous  les  bouleversements,  les 
révolutions,  les  conquêtes,  nous  la  retrouvons  tou- 
jours, cette  Ame  immuable,  tissant  elle-même  son 
propre  destin. 

L'àme  de  la  race  apparaît  dans  les  moindres  élé- 
ments d'une  civilisation,  et  c'est  précisément  pour- 
quoi les  institutions,  les  langues,  les  croyances  n'ont 
jamais  pu  passer  d'un  peuple  à  un  autre  sans  avoir 
subi  d'abord  des  changements  profonds. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  institutions  politiques 
qui  régissent  les  peuples  que  se  manifeste  avec  une 
souveraine  puissance  l'âme  de  leur  race.  Considérons, 
par  exemple,  la  France,  c'est-à-dire  un  des  pays  du 
monde  qui  ont  été  soumis  aux  bouleversements  les 
plus  profonds,  où,  en  peu  d'années,  les  institutions 
politiques  ont  le  plus  radicalement  changé,  où  les 
partis  semblent  le  plus  divergents.  Si  nous  envisa- 
•  geons  d'un  point  de  vue  suffisamment  élevé  ces  opi- 
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nions  si  dissemblables  en  apparence,  ces  partis  sans 
cesse  en  lutle,  nous  constaterons  qu'ils  ont  en  réalité 
un  fond  commun  parfaitement  Identique  qui  repré- 
sente exactement  l'idéal  de  notre  race.  Intransigeants, 
radicaux,  monarebistes,  socialistes,  en  un  mot  tous 
les  défenseurs  des  doctrines  les  plus  diverses  pour- 
suivent, avec  des  étiquettes  dissemblables,  un  but 
parfaitement  identique  :  l'absorption  de  l'individu 
par  l'Etat.  Ce  que  tous  veulent  avec  la  même  ardeur, 
c'est  le  vieux  régime  centralisateur  et  césarien,  l'Etal 
dirigeant  tout,  réglant  lout,  absorbant  tout,  régle- 
mentant les  moindres  détails  de  la  vie  des  citoyens, 
et  les  dispensant  ainsi  d'avoir  à  manifester  la  moin- 
dre lueur  de  réllexion  et  d'initiative.  Que  le  pouvoir 
placé  à  la  tète  de  l'Etat  s'appelle  roi,  empereur,  pré- 
sident, commune,  syndical  ouvrier,  etc.,  il  n'im- 
porte :  ce  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  aura  forcément  le 
même  idéal,  et  cet  idéal  est  l'expression  même  des 
sentiments  de  l  ame  de  la  race.  Elle  n'en  tolérerait 
pas  d'autre. 

Que  cet  idéal,  identique  pour  tous  les  partis,  soit 
bien  l'expression  de  l'àme  de  la  race,  on  le  voit  aisé- 
ment eu  considérant  à  quel  point  il  diffère  de  celui 
de  peuples  dont  la  constitution  mentale  est  autre, 
les  Anglais  par  exemple.  Oue  ces  derniers  aient  à 
leur  tète  un  monarque  comme  en  Angleterre,  un 
président  comme  aux  Etats-Unis,  leur  gouverne- 
ment présentera  toujours  les  mêmes  caractéris- 
tiques fondamentales  :  la  part  de  l'Etat  sera  réduite 
au  mininum,  et  celle  des  particuliers  portée  au 
maximum;  ce  qui  est  précisément  le  contraire  de 
l'idéal  précédent.  Ports,  canaux,  chemins  de  fer. 
établissements  d'instruction,  etc.,  seront  toujours 
créé»  et  entretenus  par  l'initiative  des  particuliers, 
et  jamais  par  celle  de  l'État.  Il  n'y  a  ni  révolutions, 
ni  constitutions,  ni  despotes  qui  puissent  donner  à 
un  peuple  qui  ne  les  possède  pas,  ou  les  ôter  à  un 
peuple  qui  les  possède,  les  qualités  de  caractère  d'où 
sa  civilisation  dérive.  On  a  répété  bien  des  fois  que 
les  peuples  ont  les  gouvernements  qu'ils  méritent. 
Pourrait-on  concevoir  qu'ils  en  eussent  d'autres? 

Pour  montrer  l'influence  de  la  constitution  men- 
tale des  peuples  sur  leur  évolution,  il  faudrait  étu- 
dier d'abord  la  psychologie  de  chaque  peuple,  et  en 
suivre  les  conséquences  non  seulement  dans  son  his- 
toire politique,  mais  encore  dans  celle  de  ses  insti- 
tutions, de  sa  littérature  et  de  ses  arts.  On  ne  sau- 
rait naturellement  songer  ici  à  entreprendre  une  telle 
tache.  Je  vais  essayer  cependant,  en  choisissant  deux 
exemples  parfaitement  clairs,  de  montrer  à  quel 
point  la  constitution  mentale  d'un  peuple  règle  sa 
destinée. 

Ces  exemples,  je  les  prendrai  dans  un  pays  ou  vi- 
vent côte  à  côte,  dans  des  conditions  de  milieu  peu 
différentes,  deux  races  européennes  appartenant  à 


des  peuples  également  civilisés  et  intelligents,  et  ne 
ditrérant  que  par  leur  caractère  :  je  veux  parler  de 
l'Amérique.  Elle  esl  formée  de  deux  continents  dis- 
tincts, réunis  par  un  isthme.  Leur  superficie  est  à 
peu  près  égale,  leur  sol  très  comparable.  L'un  de  ces 
continents  a  été  conquis  et  peuplé  par  la  race  an- 
glaise, l'autre  par  la  race  espagnole.  Toutes  deux 
vivent  sous  des  constitutions  républicaines  1res  ana- 
logues, puisque  les  républiques  du  sud  de  l'Amérique 
ont  toutes  copié  les  leurs  sur  celles  des  Étals-Unis. 
Il  n'y  a  donc  en  présence,  pour  expliquer  les  desti- 
nées différentes  de  ces  peuples,  que  les  différen- 
ces de  caractères.  Voyons  ce  que  ces  différences  ont 
produit. 

Résumons  d'abord  en  quelques  mots  les  carac- 
tères de  la  race  anglo-saxonne,  qui  a  peuplé  les 
États-Unis.  Il  n'en  est  pas  peut-être  dans  le  monde 
qui  soit  plus  homogène,  et  dont  la  constitution  men- 
tale soit  plus  facile  à  définir  dans  ses  grandes  lignes. 
Les  dominantes  de  cette  constitution  mentale  sont, 
au  point  de  vue  du  caractère,  une  somme  de  volonté 
que  bien  peu  de  peuples,  sauf  les  Romains  peut-être, 
ont  possédée,  une  énergie  indomptable,  une  initia- 
tive très  grande,  un  empire  absolu  sur  soi,  un  sen- 
timent de  l'indépendance  poussé  jusqu'à  l'insociabi- 
lité  excessive,  une  activité  puissante,  des  sentiments 
religieux  très  vifs,  une  moralité'  très  llxe.  une  idée 
du  devoir  très  nette  (I). 

Au  point  de  vue  intellectuel,  on  ne  peut  donner  de 
caractéristiques  bien  spéciales,  c'est-à-dire  indiquer 
des  éléments  particuliers  qu'on  ne  puisse  retrouver 
chez  les  autres  nations  civilisées.  Il  n'y  a  guère  à 
noter  qu'un  jugement  très  sùrqui  permet  de  saisir  le 
eAté  pratique  et  positif  des  choses  et  de  ne  pas  s'é- 
garer dans  des  recherches  chimériques;  un  goût 
très  vil  pour  les  faits  et  très  faible  pour  les  idées  gé- 
nérales, une  certaine  élroilesse  d'esprit,  qui  em- 
pèrhe  île  voir  les  côtés  faibles  des  croyances  reli- 
gieuses, et  met,  par  conséquence,  ces  croyances  à 
l'abri  de  la  discussion. 

A  ces  caractéristiques  générales,  il  faut  joindre  cet 
optimisme  complet  de  l'homme  dont  la  voie  est  bien 
tracée  dans  la  vie,  et  qui  ne  suppose  même  pas  qu'il 


(I)  Cette  «numération  est  naturellement  fort  sommaire.  Il  est 
liien  d'antre*  particularité?,  du  caractère  qu'il  faudrait  men- 
tionner si  on  voulait  entrer  dans  les  détails,  tels  smit.  par 
exemple,  l'originalité  et  l'excentricité,  conséquences  naturelle* 
de  l'indépendance  de  la  pensée  et  de  llialiitude  de  juger  par 
soi-même  au  lieu  de  se  borner  à  répéter  l'opinion  d'un  lirre, 
d'un  journal  ou  d'un  roisin.  Au  sujet  de  l'excentricité,  je  trouve, 
dans  S.  Mill,  quelques  lignes  que  je  crois  intéressant  de  repro- 
duire ici  :  «  L'excentricité  a  toujours  paru  partout  où  il  y  »  eu 
de  la  force  de  caractère  et  le  plus  ou  moins  d'excentricité  dans 
une  société  est  en  proportion  du  plus  ou  moins  de  génie,  de 
rigueur  et  do  courage  moral.  Le  pelit  nombre  de  gens  qui 
osent  aujourd'hui  être  excentrique»  nou«  montre  le  principal 
danger  de  notre  société.  - 
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puisse  en  exister  de  meilleure.  Il  sait  toujours  ce 
que  lui  demandent  sa  patrie,  sa  famille  et  ses  dieux. 
Cet  optimisme  est  poussé  au  point  de  faire  consi- 
dérer comme  extrêmement  méprisable  loul  ce  qui 
est  étranger.  Le  mépris  de  l'étranger  et  de  ses  usages 
dépasse  certainement,  en  Angleterre,  celui  que  pro- 
fessaient jadis  les  Romains  pour  les  Barbares  à 
l'époque  de  leur  grandeur.  11  est  tel  qu'à  l'égard  de 
l'étranger  toute  règle  morale  disparait.  Il  n'est  pas 
un  homme  d'Etat  anglais  qui  ne  considère  comme 
parfaitement  légitime,  dans  sa  conduite  à  l'égard 
des  autres  peuples,  des  actes  qui  provoqueraient  la 
plus  profonde  et  la  plus  unanime  indignation  s'ils 
étaient  pratiqués  a  l'égard  de  ses  compatriotes.  Ce 
dédain  de  l'étranger  est  sans  doute,  au  point  de  vue 
philosophique,  un  sentiment  d'ordre  très  intérieur: 
mais,  au  point  de  vue  de  la  prospérité  d'un  peuple, 
il  est  d  une  utilité  extrême.  Comme  le  fait  justement 
remarquer  le  général  anglais  Wolseley,  il  est  un  de 
ceux  qui  font  la  force  de  l'Angleterre.  On  a  dit  avec 
raison  à  propos  de  son  refus,  très  judicieux  d'ail- 
leurs, «le  laisser  établir  sous  la  Manche  un  tunnel 
qui  faciliterait  les  rapports  avec  le  continent,  que 
les  Anglais  prenaient  autant  de  peine  que  les  Chinois 
pour  empêcher  toute  influence  étrangère  de  péné- 
trer chez  eux. 

Tous  les  caractères  qui  viennent  d'être  énumérés 
so  retrouvent  dans  les  diverses  couches  sociales;  on 
ne  peut  trouver  aucun  élément  de  la  civilisation  an- 
glaise sur  lequel  ils  n'aient  marqué  leur  solide  em- 
preinte. L'étranger  qui  visite  l'Angleterre,  ne  fût-ce 
que  pendant  quelques  jours,  en  est  immédiatement 
frappé.  Il  retrouvera  le  besoin  de  la  vie  indépendante 
dans  le  cottage  du  plus  modeste  employé,  habitation 
étroite,  sans  doute,  mais  à  l'abri  «le  toute  contrainte 
et  isolée  de  tout  voisinage;  dans  les  gares  les  plus 
fréquentt'-es,  où  le  public  circule  à  toute  heure  sans 
être  parqué  comme  un  troupeau  de  moutons  d«>- 
ciles.  derrière  une  barrière  que  garde  un  employé, 
comme  s'il  fallait  assurer  par  force  la  sécurité  de 
gens  incapables  de  trouver  en  enx-mèmes  la  somme 
d'attention  n«'cessairc  pour  ne  pas  se  faire  écraser. 
Il  retrouvera  l'énergie  de  la  race,  aussi  bien  dans  le 
dur  travail  de  l'ouvrier  que  dans  celui  du  collégien 
qui.  abanilonné  à  lui-même  dès  le  jeune  âge,  apprend 
à  se  conduire  tout  seul,  sachant  déjà  <|ue  «lans  la 
vie,  personne  que  lui-même  ne  s'occupera  de  sa  «bu- 
tinée; chez  les  profess«Mirs,  qui  font  un  cas  médiocre 
de  l'instruction  et  un  cas  très  grand  du  caractère 
qu'ils  considèrent  comme  une  des  plus  grandes 
forces  nmlrices  du  monde  (I).  En  pénétrant  dans  la 


(tj  Chargé  j>ar  la  reine  d'Anjrbierre  de  ttaer  le*  conditions 
d'un  prix  annuel  décerne  par  Dite  au  collège  Wellington,  le 
prince  Albert  décida  qu'il  si  rail  accordé,  non  «  l'élève  le  plut 
instruit,  mai»  à  celui  dont  le  caractère  serait  juge  le  plus  èleTe. 


vie  publique  du  citoyen,  il  verra  que  ce  n'est  jamais  à 
l'État,  mais  à  l'initiative  individuelle  qu'on  fait  tou- 
jours appel,  qu'il  s'agisse  de  réparer  la  fontaine  «l'un 
village.de  construire  un  port  de  mer  ou  de  créer  un 
chemin  de  fer.  En  poursuivant  son  enquête,  il  re- 
connaîtra bientôt  «pie  ce  peuple,  malgré  des  défauts 
«pii  eu  font  pour  l'étranger  le  plus  insupportable  et 
le  plus  odieux  «les  peuples,  est  le  seul  vraiment  libre, 
parce  que  c'est  le  seul  qui,  ayant  appris  à  se  gou- 
verner lui-même,  a  pu  ne  laisser  à  son  gouverne- 
ment  «pi'un  minimum  d'action.  Si  on  parcourt  son 
histoire,  on  voit  que  c'est  celui  qui  sut  le  premier 
s'affranchir  de  toute  domination,  aussi  bien  de  celle 
de  l'Eglise  que  de  celle  des  rois.  Dès  le  xv"  siècle,  le 
légiste  Forlescue  opposait  «  la  loi  romaine,  héritage 
des  peuples  latins,  à  la  loi  anglaise:  l  une,  œuvre 
de  princes  absolus,  et  toute  portée  à  sacritier  l'in- 
dividu: l'autre,  œuvre  de  la  volonté  commune,  et 
toute  portée  à  proléger  la  personne  ». 

En  quelque  lieu  du  globe  qu'un  peuple  semblable 
émigré,  il  deviendra  immédiatement  prépondérant 
el  fondera  de  puissants  empires.  Si  la  race  envahie 
par  lui  est,  comme  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique, 
par  exemple,  suffisamment  faible  et  insuffisamment 
utilisable,  elle  sera  méthodiquement  exterminée.  Si 
la  race  envahie  est,  comme  les  populations  de  l'Inde, 
trop  nombreuse  p«>ur  être  détruite  et  peut  fournir 
d'ailleurs  un  travail  productif,  elle  sera  simplement 
réduite  à  un  vasselage  très  dur  et  obligée  de  tra- 
vailler à  peu  près  exclusivement  pour  ses  maîtres. 

Mais  c'est  surtout  dans  un  pays  neuf,  comme 
l'Amérique,  qu'il  faut  suivre  les  étonnants  progrès 
dus  à  la  constitution  mentale  de  la  race  anglaise. 
Transportée  dans  des  régions  sans  culture,  à  peine 
habitées  j>ar  quelques  sauvages,  el  n'ayant  à  compter 
«pie  sur  elle-même,  on  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 
Il  lui  a  fallu  un  siècle  à  peine  pour  se  placer  au  pre- 
mier rang  «les  grand«>s  puissances  du  monde,  et  au- 
jourd'hui il  n'en  est  guère  qui  pourrait  lutter  contre 
elle.  Je  recommande  la  lecture  du  livre  de  M.  Rou- 
sier  sur  les  États-Unis  aux  personnes  «lésireuses  de 
se  rendre  compte  de  la  somme  énorme  d'initiative 
et  d'énergie  individuelle  dépensée  par  les  citoyens 
de  la  grande  Républbpie.  L'aptitude  des  hommes  à 
se  gouverner  eux-mêmes,  à  s'associer  pour  fonder 
de  gramles  entreprises,  créer  des  villes,  des  écoles, 
des  porls.  des  chemins  de  fer,  etc.,  est  portée  à 
un  tel  maximum,  et  l'action  de  l'État  réduite  à 
un  tel  minimum,  qn  on  pourrait  presque  dire  qu'il 


Chci  une  nalion  laliue  le  prix  eût  été  certainement  accordé  à 
l  elèT.-  qui  eût  le  mieux  récite  ce  qu'il  avait  apprin  dans  Mi 
livres.  Tout  notre  e.nwn^nement,  y  compris  ce  que  nous  quali- 
lions  d'.nseipnement  supérieur,  consiste  à  faire  réciter  a  U 
jeunesse  de*  leçOM.  KUe  en  conserve  m  bien  en»uile  1  habitude 
qu'elle  continue  à  les  réciter  pendant  le  reste  de  »on  existence. 
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n'existe  pas  de  pouvoirs  publics.  En  dehors  de  la 
police  et  de  la  représentation  diplomatique,  on  ne 
voit  même  pas  à  quoi  ils  pourraient  servir. 

On  ne  peut  prospérer  d'ailleurs,  aux  États-Unis, 
qu'à  la  condition  de  posséder  les  qualités  de  carac- 
tère que  je  viens  d'énuinérer,  et  c'est  pourquoi  les 
immigrations  étrangères  ne  sauraient  modifier  l'es- 
prit général  de  la  race.  Les  conditions  d'existence 
sont  (elles,  que  quiconque  ne  possède  pas  les  qua- 
lités anglaises  est  condamné  à  promplement  dispa- 
raître. Dans  cette  atmosphère  saturée  d'indépendance 
et  d'énergie,  l' Anglo-Saxon  seul  peut  vivre  :  l'Italien 
y  meurt  de  faim,  l'Irlandais  y  végète  dans  les  emplois 
les  plus  subalternes. 

La  grande  République  est  assurément  la  terre  de 
la  liberté;  ce  n'est  sûrement  pas  celle  de  l'égalité  ni 
de  la  fraternité,  ces  deux  chimères  latines  que  les 
lois  du  progrès  ne  sauraient  connaître.  Dans  aucune 
contrée,  du  globe,  la  sélection  naturelle  n'a  fait  plus 
rudement  sentir  son  bras  de  fer.  Elle  s'y  montre 
impitoyable;  mais  c'est  justement  parce  qu'elle  ne 
connaît  pas  la  pitié,  que  la  race  qu'elle  a  contribué  à 
former  conserve  sa  puissance  et  son  énergie.  Il  n'y 
a  point  de  place  pour  les  faibles,  les  médiocres,  les 
incapables  sur  le  sol  des  Etat-Unis.  Par  le  fait  seul 
qu'ils  sont  inférieurs,  individus  isolés  ou  races  en- 
tières sont  condamnés  à  périr.  Les  Peaux-Houges, 
devenus  inutiles,  ont  été  détruits  par  le  fer  et  la  faim  ; 
les  ouvriers  chinois,  dont  le  travail  constitue  une  con- 
currence gênante,  vont  bientôt  subir  le  même  sort. 
La  loi  qui  a  décrété  leur  totale  expulsion  n'a  pu  être 
appliquée  à  cause  des  frais  énormes  que  son  exé- 
cution eût  coûtés  (1).  Elle  sera  promplement  rem- 
placée sans  doute  par  une  destruction  méthodique 
commencée  déjà  dans  plusieurs  districts  miniers. 
D'autres  lois  ont  été  récemment  volées  pour  inter- 
dire l'entrée  du  territoire  américain  aux  émigrants 
pauvres.  Quant  aux  nègres,  qui  servirent  de  prétexte 
à  la  guerre  de  Sécession  —  guerre  entre  ceux  qui 
possédaient  des  esclaves  et  ceux  qui,  ne  pouvant  pas 
en  posséder,  ne  voulaient  pas  permettre  à  d'autres 
d'en  avoir,  —  ils  sont  à  peu  près  tolérés,  parce  qu'ils 
restent  confinés  dans  des  fonctions  subalternes  dont 
aucun  citoyen  américain  ne  voudrait.  Théorique- 
ment, ils  ont  tous  les  droits;  pratiquement,  ils  sont 
traités  comme  des  animaux  à  demi  utiles  dont  on 
se  débarrasse  dès  qu'ils  deviennent  dangereux.  Les 
procédés  sommaires  de  la  loi  de  Lynch  sont  univer- 
sellement reconnus  comme  parfaitement  suffisants 


(I)  Le  NHconprvs  a  «tu  ajourner  jusqu'en  niai  I8<U  l'exécution 
de  la  loi  Geary  [Chinete  exclusion  act)  simplement  parce  qu  on 
a  constate  que  pour  rapatrier  100000  Chinois,  il  faudrait  dé- 
penser 30  00U  millions  de  francs,  alors  que  la  «onum?  inscrite 
au  budget  pour  l'expulsion  des  ouvriers  chinois  n'.  tuu  que  de 
100  000  francs. 


pour  eux.  Au  premier  délit  gênant,  fusillés  ou  pen- 
dus. La  statistique,  qui  ne  connaît  qu'une  bien  faible 
partie  de  ces  exécutions,  en  a  enregistré  700  pen- 
dant les  dix  dernières  années. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  lescôlés  sombres  du  tableau. 
Il  est  assez  brillant  pour  les  supporter.  S'il  fallait 
définir  d'un  mot  la  différence  entre  l'Europe  conti- 
nentale et  les  Etals-Unis,  on  pourrait  dire  que  la 
première  représente  le  maximum  de  ce  que  peut 
donner  la  réglementation  officielle  remplaçant  l'ini- 
tiative individuelle;  les  seconds,  le  maximum  de  ce 
que  peut  donner  l'initiative  individuelle  entièrement 
dégagée  de  toute  réglementation  officielle.  Ces  diffé- 
rences fondamentales  sont  exclusivement  fies  con- 
séquences de  caractère.  Ce  n'est  pas  sur  le  sol  de 
la  tière  République  que  le  socialisme  européen  a 
chance  de  s'implanter.  Dernière  expression  de  la 
tyrannie  de  l'Etat,  il  n'a  chance  de  prospérer  que 
chez  «les  races  vieillies,  soumises  depuis  des  siècles 
à  un  régime  qui  leur  a  oté  loule  capacité  de  se  gou- 
verner elles-mêmes. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'a  produit  dans  une 
partie  de , l'Amérique  une  race  possédant  une  cer- 
taine constitution  mentale,  où  dominaient  la  persé- 
vérance, l'énergie  et  la  volonté.  11  nous  reste  à  mon- 
trer ce  qu'est  devenu  un  pays  presque  semblable, 
dans  les  mains  d'une  autre  race,  fort  intelligente 
pourtant,  mais  ne  possédant  aucune  des  qualités  de 
caractère  dont  je  viens  de  constater  les  effets. 

L'Amérique  du  Sud  est,  au  point  de  vue  des  pro- 
ductions naturelles,  une  des  plus  riches  contrées  du 
globe.  Deux  fois  grande  comme  l'Europe,  et  dix 
fois  moins  peuplée,  la  terre  n'y  manque  pas  et  est, 
pour  ainsi  dire,  à  la  disposition  de  tous.  Sa  popula- 
tion dominante,  d'origine  espagnole,  est  divisée  en 
nombreuses  républiques  :  Argentine,  Brésilienne.Chi- 
lienne,  Péruvienne,  etc.  Toutes  ont  adopté  laConsli- 
tution  politique  des  Etats-Unis,  et  vivent  par  consé- 
quent sous  les  mêmes  lois.  Eh  bien,  par  ce  fait  seul 
que  la  race  est  différente,  et  manque  des  qualités 
fondamentales  que  possède  celle  qui  peuple  les  Étals- 
Unis,  toutes  ces  petites  républiques,  sans  une  seule 
exception,  sont  perpétuellement  en  proie  à  la  plus 
sanglante  anarchie;  et,  malgré  les  richesses  éton- 
nantes de  leur  sol,  sombrent  les  unes  après  les 
autres  dans  les  dilapidations  de  toute  sorte,  la  fail- 
lite et  le  despotisme.  Il  faut  parcourir  le  remarqua- 
ble et  impartial  ouvrage  de  Th.  Child,  sur  les  répu- 
bliques hispano-américaines,  pour  apprécier  la  pro- 
fondeur de  leur  décadence.  Les  causes  en  sont  tout 
entières  dans  la  constitution  mentale  d'une  race 
n'ayant  ni  énergie  ni  volonté,  ni  moralité.  L'absence 
de  moralité,  surtout,  dépasse  tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  pire  en  Europe.  Citant  une  des  villes  les 
plus  importantes,  Buenos-Ayres,  l'auteur  la  déclare 
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inhabitable  pour  quiconque  a  quelque  délicatesse 
de  conscience  et  quelque  moralité  commerciale. 
A  propos  de  l'une  des  moins  dégradées  de  ces  répu- 
bliques, la  République  Argentine,  le  même  écrivain 
ajoute  :  «  Que  l'on  examine  cette  république  au  point 
de  vue  commercial,  on  reste  confondu  par  l'immo- 
ralité qui  s'affiche  partout.  » 

Quant  aux  institutions,  nul  exemple  ne  montre 
mieux  à  quel  point  elles  sont  tilles  du  caractère  de 
la  race,  et  l'impossibilité  de  les  transporter  d'un 
peuple  à  un  autre.  Il  était  fort  intéressant  de  savoir 
ce  que  deviendraient  les  institutions  si  libérales  des 
États-Unis  transportées  chez  une  race  inférieure. 
«  Ces  pays,  nous  dit  en  parlant  des  diverses  répu- 
bliques hitpano-américaines  M.  Child,  sont  sous  la 
férule  de  présidents  qui  exercent  une  autocratie  non 
moins  absolue  que  le  czar  de  toutes  les  Russies; 
plus  absolue  même,  en  ce  qu'ils  sont  à  l'abri  des 
imporlunités  et  de  l'influence  de  la  censure  euro- 
péenne. Le  personnel  administratif  est  uniquement 
composé  de  leurs  créatures...  ;  les  citoyens  votent 
comme  bon  leur  semble,  mais  il  n'est  tenu  aucun 
compte  de  leurs  suffrages...  La  République  Argen- 
tine n'est  une  république  que  de  nom;  en  réalité, 
c'est  une  oligarchie  de  gens  qui  font  de  la  politique 
un  commerce.  » 

Un  seul  pays,  le  Brésil,  avait  un  peu  échappé  à  cette 
profonde  décadence,  grâce  à  un  régime  monarchique 
qui  mettait  le  pouvoir  à  l'abri  des  compétitions.  Trop 
libéral  pour  ces  races  sans  énergie  et  sans  volonté, 
il  a  tini  par  succomber.  Du  même  coup,  le  pays  est 
tombé  en  pleine  anarchie;  et,  en  deux  ou  trois  ans, 
les  gens  au  pouvoir  ont  tellement  dilapidé  le 
Trésor,  que  les  impôts  ont  dû  être  augmentés  de 
69  p.  100. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  politique,  naturelle- 
ment, que  se  manifeste  la  décadence  de  la  race 
latine  qui  peuple  le  Sud  de  l'Amérique,  mais  bien 
dans  tous  les  éléments  de  la  civilisation.  Réduites  à 
elles-mêmes,  ces  malheureuses  républiques  retour- 
neraient à  la  pure  barbarie.  Toute  l'industrie  et  tout 
le  commerce  sont  dans  les  mains  des  étrangers 
anglais,  américains  et  allemands.  Valparaiso  est 
devenu  une  ville  anglaise;  et  il  ne  resterait  rien  au 
Chili,  si  on  lui  ôlait  ses  étrangers.  C'est  gr;\ce  à  eux 
que  ces  contrées  conservent  encore  ce  vernis  exté- 
rieur de  civilisation  qui  illusionne  parfois  l'Europe. 
La  République  Argentine  compte  i  millions  de 
blancs  d'origine  espagnole  :  je  ne  sais  si  on  en  cite- 
rail  un  seul,  en  dehors  des  étrangers,  à  la  tête  d'une 
industrie  vraiment  importante. 

Celte  effroyable  décadence  de  la  race  latine,  almn- 
donnée  à  elle-même,  mise  en  présence  de  la  pros- 
périté de  la  race  anglaise  dans  un  pays  voisin,  esl 
une  des  plus  sombres,  des  plus  tristes  et,  en  même 


temps,  des  plus  instructives  expériences  que  l'on 
puisse  citer  à  l'appui  des  lois  psychologiques  que 
j'ai  exposées. 

Nous  voyons,  par  ces  exemples,  qu'un  peuple  ne 
se  soustrait  pas  aux  conséquences  de  sa  constitution 
mentale; ou  que  s'il  s'y  soustrait, c'est  pour  de  rares 
,  instants,  comme  le  sable  soulevé  par  l'orage  semble 
soustrait  pour  un  moment  aux  lois  de  l'attraction. 
C'est  une  chimère  enfantine  de  croire  que  les  gou- 
vernements et  les  constitutions  sont  pour  quelque 
chose  dans  la  destinée  d'un  peuple.  C'est  en  lui- 
même  que  se  trouve  sa  destinée,  et  non  dans  les 
circonstances  extérieures.  Tout  ce  qu'on  peut  de- 
mander à  un  gouvernement,  c'est  d'être  l'expres- 
sion des  sentiments  et  des  idées  du  peuple  qu'il  est 
appelé  à  régir,  el,  par  le  fait  seul  qu'il  existe,  il  en 
est  l'image.  Il  n'y  a  pas  de  gouvernements  ni  d'insti- 
tutions dont  on  puisse  dire  qu'ils  sont  absolument 
bons  ou  absolument  mauvais.  Le  gouvernement  du 
roi  de  Dahomey  était  sûrement  un  gouvernement 
excellent  pour  le  peuple  qu'il  était  appelé  à  gouver- 
ner; et  la  plus  savante  constitution  européenne  eût 
été  inférieure  pour  ce  même  peuple.  C'est  là  ce 
qu'ignorent  malheureusement  les  hommes  d'Etat 
qui  se  (igurent  qu'un  gouvernement  est  chose  d'im- 
portation, et  que  des  colonies  peuvent  élre  gouver- 
nées avec  les  institutions  d'une  métropole.  Autant 
vaudrait  lâcher  de  persuader  aux  poissons  de  vivre 
dans  l'air,  sous  prétexte  que  la  respiration  aérienne 
est  pratiquée  par  lous  les  animaux  supérieurs.  Par 
le  fait  seul  de  la  diversité  de  leur  conslitution  men- 
tale, des  peuples  différents  ne  sauraient  subsister 
longtemps  sous  un  régime  identique.  L'Irlandais  et 
l'Anglais,  le  Slave  et  le  Hongrois,  l'Arabe  et  le  Fran- 
çais ne  sont  maintenus  qu'avec  les  plus  grandes  dif- 
ficultés sous  les  mêmes  lois  et  aux  prix  de  révolu- 
tions incessantes.  Les  grands  empires  contenant  des 
peuples  divers  ont  toujours  été  condamnés  à  une 
existence  éphémère.  Lorsqu'ils  ont  eu  quelque  durée 
comme  celui  des  Mogols,  puis  des  Anglais  dans 
ITnde,  c'est  d'une  part  parce  que  les  races  en  présence 
étaient  tellement  nombreuses,  tellement  différentes 
et  par  conséquent  tellement  rivales,  qu'elles  ne  pou- 
vaient songer  à  s'unir  contre  l'étranger.  C'est,  d'autre 
part,  juive  «pie  ces  maîtres  étrangers  ont  toujours 
eu  un  instinct  politique  assez  sûr  pour  respecter  les 
coutumes  «les  peuples  conquis  et  les  laisser  vivre 
sous  leurs  propres  lois. 

On  écrirait  bien  des  livres,  on  referait  même  l'his- 
toire tout  entière  et  à  un  point  de  vue  très  nouveau, 
si  on  voulait  montrer  toutes  les  conséquences  de  la 
constitution  psychologique  des  peuples.  Son  étude 
approfondie  devrait  être  la  base  de  la  politique  et  de 
l'éducation.  On  pourrait  même  dire  qu'elle  éviterait 
bien  des  erreurs  et  bien  des  bouleversement-,  si  les 
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peuples  pouvaient  échapper  aux  fatalités  de  leur  race, 
si  la  voix  de  la  raison  n'était  pas  toujours  éteinte  par 
la  voix  souveraine  des  morts. 

fiisTAVE  Le  Bon. 

(.1  suivre.) 


MATHÉMATIQUES 

Les  espaces  hypennagiques  (». 

Dans  mon  travail  d'invention  sur  les  espaces  magiques, 
voici  comment  j  ni  procédé  : 

A  dessein,  j'ai  voulu  ne  connaître  aucune  des  œuvres 
de  mes  prédécesseurs,  imbu  <le  cette  idée  paradoxale 
que.  pour  bien  traiter  un  sujet,  il  faut  commencer  par 
l'ignorer  complètement.  L'étude  des  travaux  des  autres 
laisse  dans  le  cerveau  des  ornières  profondes  dan-  les- 
quelles on  s 'embourbe  et  dont  il  est  luen  diflicile  de  sor- 
tir; l'histoire  scientifique  tout  entière  est  là  pour  l'artlr- 
mer. 

D'un  autre  côté,  s'il  existe  une  raison  des  choses,  elle 
doit  être  contenue  dans  tous  les  phénomènes  du  même 
genre;  et  si  l'on  parvient  à  se  procurer  un  nombre  sufli- 
sant  de  faits  vraiment  différents  et  irréductibles  les  uns 
aux  autres.  V Analyse  métaphysique  doit  fournir  le  moyen 
d'en  dégager  la  loi,  sorte  d'échelle  de  récurrence  qui  per- 
met de  parcourir  tonte  la  série. 

Partant  de  ces  idées,  j'ai  débuté  par  prendre  dans  les 
Hèercnliom  mathématique*  A' VA.  Lucas  trois  carrés  ma- 
giques, ceux  dont  l'arête  est  de  3,  4  et  5  cases;  dans 
l'ouvrage  île  M.  Ero|ov/r  problème  d'F.ulcr  et  les  carre* 
magiquet)  j'ai  trouvé  trois  carrés  de  8  cases  de  côté;  sur 
ces  bases,  j'ai  cherché  A  constituer  la  théorie,  aussi  com- 
plète que  possible,  des  Espares  arithmétiques  hyperma- 
giques  â  un  nombre  quelconque  de  dimensions. 

Dans  aucun  cas.  je  ne  me  suis  servi  de  l'Analyse  ma- 
thématique :  je  n'ai  jamais  employé  que  l'Analyse  meta- 
physique,  tournant  et  retournant  les  faits,  les  observant 
sous  le  plus  grand  nombre  de  points  de  vue  possible,  pour 
découvrir  leur  raison  d'existence. 

Etudiant  les  faits  particuliers  d'abord,  les  faits  de  plus 
en  plus  généraux  ensuite,  et  m'efforçant  de  trouver  la 
raison  fondamentale  qui  les  comprend  tons,  la  symbolie  ne 
m'a  jamais  été  d'aucun  secours  ;  elle  ne  me  servait  qu'A 
enregistrer  d'une  façon  claire,  nette  et  concise  ce  que 
j'avais  trouvé  sans  elle. 

C'était  donc  la  méthode  expérimentale  dans  toute  sa 
pureté,  opérant  sur  les  choses  elles-mêmes,  jamais  sur 
des  symboles. 


I)  Extrait  d'un  livre  qui  paraîtra  prochainement  à  lulilirairic 
Uuulhier-Villars  sous  le  titre  :  Essais  de  psychologie  et  de  mé- 
taphysique positives.  Les  Espacts  arithmétiques  hypermnqiijues. 


En  analysant  métaphysiquement  les  carrés  que  j'avais 
sous  les  yeux,  je  me  suis  bien  vite  aperçu  que  la  nature 
du  nombre  de  cases  de  l'arête  joue  un  rôle  considérable, 
suivant  qu'il  est  premier  ou  non. 

L'expérience  était  là  pour  m'indiquer  que  les  procédés 
de  construction  qui  réussissaient  pour  les  uns  échouaient 
pour  les  autres.  La  question  du  pourquoi  se  posait  natu- 
rellement ;  après  quelques  essais,  la  raison  sautait  aux 
yeux. 

Le  carré  de  S  m'a  donné  la  méthode  pour  construire 
tous  les  espaces  à  un  nombre  quelconque  de  dimensions, 
dont  l'arête  est  un  nombre  premier. 

Les  nombres  multiples  sont  venus  ensuite;  après  quel- 
ques tâtonnements  infructueux,  j'en  suis  arrivé  à  con- 
clure .pie,  pour  obtenir  des  carrés  dans  lesquels  l'hyper- 
magie  fût  apparente,  il  fallait  expérimenter  sur  des 
nombres  dont  les  facteurs  ne  fussent  pas  inférieurs  à  5; 
de  là  des  essais  sur  les  nombres  25  et  35.  L'Analyse  mé- 
taphysique me  donna  une  partie  des  résultats  que  je 
cherchais;  mais  les  nombres  contenant  des  facteurs 
moindres  que  !>  présentaient  des  anomalies  dont  je  ne 
pouvais  me  rendre  compte;  les  carrés  de  9  et  de  12  con- 
tribuèrent puissamment  à  avancer  la  question. 

Les  carrés  qui  contiennent  des  facteurs  égaux  à  2  ou 
&  ses  puissances  opposèrent  longtemps  une  résistance 
invincible;  mais  dans  l'ouvrage  précité  de  M.  Frolov, 
je  trouvai  trois  carrés  de  8  ;  j'avais  donc  entre  les  mains 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  découvrir  la  loi  des  carrés  de 
module  2\ 

J'en  arrivai  ainsi  à  construire  tous  les  carrés  de  1  à 
35;  il  y  avait  là  plus  qu'il  n'était  nécessaire  pour  trouver 
/<i  raison  des  espaces  arithmétiques  à  2  dimensions. 

Il  s'agissait  alors  de  savoir  si  les  mêmes  méthodes 
ne  pourraient  pas  s'étendre  aux  espaces  de  3  dimen- 
sions. 

(le  qui  s'était  passé  pour  les  espaces  ù  2  dimensions 
nie  mit  sut  la  voie;  j'avais  vu  que  la  grandeur  du  nombre 
jouait  un  rùb-  au  moins  aussi  important  que  sa  nature; 
j'augmentai  l'arête  successivement,  et  arrivé  à  1 1  Je  trou- 
vai des  cubes  diaboliques  (on  verra  plus  loin  la  défini' 
lion  de  ce  terme  ;  pour  les  modules  premiers,  H  était 
donc  un  minimum. 

Une  fois  sur  la  voie,  il  n'y  avait  plus  à  s'arrêter;  pour- 
quoi ne  pas  franchir  le  Hubicon  des  3  dimensions".' 

Au  bout  de  peu  de  jours,  cette  question  céda  commo 
les  autres  à  l'Analyse  métaphysique  ;  et  j'en  arrivai  à  con- 
clure que  l'espace  diabolique  minimum  à  4  dimensions 
devait  avoir  17  cases  d'arête,  quand  le  nombre  est  pre- 
mier. 

Je  m'amusai  pendant  quelque  temps  à  manipuler  ces 
espaces,  sans  jamais  employer  l'Analyse  mathématique. 

L'extension  se  faisant  d  une  manière  Indéfinie, fie  côté 
de  la  question  ne  présentait  plus  aucune  difficulté. 

C 'était  donc  le  moment  d'attaquer  la  synthèse  complète 
et  la  symbolie. 
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Très  ignorant  de  la  science  de  l'analyse,  je  me  lis  à  mu 
façon  des  hiéroglyphes  et  des  théories  qui  répondaient  1 
peu  près  à  mes  besoins. 

Dans  cette  période  d'invention,  je  n'ai  imploré  le  se- 
cours do  personne,  j'ai  tout  découvert  par  moi-même; 
et  j'ai  gardé  sans  exceptions  tout  ce  que  j'ai  produit 
alors. 

J'ai  voulu  ainsi  me  rendre  compte  de  la  succession  des 
idées  par  lesquelles  j'ai  passé,  et  en  outre  déterminer  en 
quelque  sorte  mon  équation  personnelle,  froide,  impar- 
tiale, scientifique,  tant  en  bien  qu'en  mal,  ne  considérant 
mon  cerveau  que  comme  un  appareil  qui  m'est  imposé, 
que  je  puis  modifier  dans  de  certaines  limites,  et  dont  il 
m'est  permis  de  corriger  les  défectuosités  (défectuosités 
qu'il  m'importe  avant  tout  de  connaître',  de  manière  à 
en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Bien  loin  de  détruire  les  sottises  et  les  insanités  que 
cet  appareil  cérébral  produit  trop  souvent,  je  les  conserve 
et  les  étudie  avec  un  soin  infini,  comme  les  manifesta- 
tions d'un  état  de  choses  que  je  «lois  corriger. 

(juand  je  relis  ces  tentatives  primitivement  informes, 
je  suis  obligé  de  reconnaître,  pour  ce  qui  me  concerne, 
In  vérité  de  cette  pensée  de  Pontenelle  :  ■<  Les  hommes 
n'arrivent  à  se  faire  une  opinion  raisonnable  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  les  idées  absurdes  qu'on  s'en  peut 
faire.  •• 

Me*  études  sur  les  espaces  magiques  m'ont  d'ailleurs 
donné  de  profondes  leçons  d'humilité.  Toute  cette  magie 
cache  des  faits  d'une  simplicité  si  colossale,  que  j'ai  été 
honteux,  le  jour  où  j'en  ai  découvert  la  raison,  de  ne  pas 
l'avoir  vue  au  premier  coup  d'cr-il  et  sans  aucune  hésita- 
tion; je  vais  en  donner  un  exemple  entre  mille. 

Ce  n'est  qu'après  un  travail  acharné  de  trois  mois  que 
m'apparurent  un  beau  jour  les  faits  qui  vont  suivre. 

Prenez  des  dés  cubiques,  comme C60X que  l'on  emploie 
au  trictrac;  empilez-les  suivant  les  trois  dimensions  de 
manière  à  obtenir  un  cube  dont  l'arête  soit  un  nombre 
premier  n  quelconque. 

Numérotez  vos  dés  par  ordre  en  suivant  une  arête 
d'abord,  une  face  ensuite,  puis  tout  le  volume. 

Si  vous  prenez  au  hasard  deux  dés  et  si  vous  les  join- 
gnez  par  une  ligne  droite,  cette  droite  passera  par  n  cases 
déterminées,  puis  reviendra  continuellement  sur  le  che- 
min parcouru,  sans  pouvoir  en  sortir. 

Si  cette  ligne  est  parallèle  à  une  des  arêtes,  la  somme 
«les  numéros  est  différente  dans  tons  les  cas;  si  elle  e«t 
«oblique  à  chacune  d'elles,  la  somme  est  constante. 

Maintenant  faites  glisser  horizontalement  les  plans  qui 
constituent  votre  cube  les  uns  sur  les  autres,  de  manière 
à  obtenir  une  inclinaison  régulière  et  rectiligne;  vous 
obtenez  un  parallélipipède  oblique;  coupez-le  verticale- 
ment, au  hasard,  par  tranches  de  h  plans,  réunissez 
toutes  ces  tranches  en  une  seule,  vous  reconstituez  un 
cube  droit.  Si  vous  exécutez  la  même  opération  sur  cha- 
cune des  arêtes,  vous  obtenez  une  transformation  dans 


laquelle  toutes  les  ligues  droites  orthog.males  donnent 
une  somme  constante,  ce  qui  vous  fait  éprouver  un  sen- 
timent étrange,  celui  de  la  constatation  d'un  résultat  en 
apparence  extraordinaire  et  qui  semble  merveilleux. 

Mais,  par  l'analyse  métaphysique,  vous  vous  rendez 
«  ouipte  de  la  raison  du  fait  ;  tout  est  expliqué,  le  mer- 
veilleux disparait ,  la  science  commence,  et  avec  la  science 
le  pouvoir  de  créer  des  résultats  qu'au  premier  abord  on 
serait  tenté  d'accorder  à  une  puissance  occulte,  et  qui, 
après  un  mûr  examen,  ne  sont  que  les  conséquences  na- 
turelles de  la  loi  des  combinaisons,  dont  lu  symholie,  par 
sa  concision  et  sa  netteté,  permet  de  saisir  la  constitu- 
tion en  faisant  abstraction  de  l'élément  ampiel  on  l'ap- 
plique. 

Tout  dans  la  nature  obéit  à  ces  lois,  qui  sont  simples, 
quand  on  ne  les  considère  que  sur  les  faits  généraux,  et 
ne  deviennent  complexes  qu'à  mesure  que  les  restrictions 
créent  les  anomalies  en  particularisant. 

Kn  étudiant  un  genre  quelconque  de  faits,  on  peut  y 
découvrir  l'application  de  ces  lois  primordiales,  puis  pat 
analogie  la  transporter  dans  un  autre  genre  par  une 
simple  substitution  d'élément  ;  chose à  laquelle  notre  orga- 
nisation cérébrale  se  prête  avec  une  grande  facilité. 

C'est  ainsi  qu'au  cours  de  mes  expériences,  je  ne  tar- 
dai pas  à  m'apercevoir  «pje  je  tombais  en  plein  dans  la 
théorie  des  congruences.  J'ignorais  alors  cette  théorie, 
et,  systématiquement,  je  ne  cherchai  pas  h  la  connaître, 
préférant  toujours  découvrir  par  moi-même,  au  fur  et  à 
mesure,  ce  qui  m'était  nécessaire.  Je  fus.  par  exemple, 
conduit  à  imaginer  des  tables  de  multiplication  et  de 
division  rongruentes  pour  chacun  des  modules  que  je 
voulais  étuilier. 

Il  en  fut  «le  même  pour  le  symbole  (  m  )  que  l'on  verra 
plus  loin,  ainsi  que  pour  la  représentation  symbolique 
des  directions  ax  +  by+cz  

Si  je  suis  eut  ré  dans  ces  explications,  c'est  pour  donner 
une  idée  de  la  méthode  d'invention  que  j'ai  suivie,  et 
pour  réhabiliter  la  métaphysique  scientifique,  beaucoup 
trop  oubliée  et  décriée  de  nos  jours.  Ce  mot  de  métaphy- 
sique a  d'ailleurs  été  employé  en  tant  de  sens  divers 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'être  trop  surpris  de  la  confusion 
actuelle.  Cesi  pour  évitei  une  telle  confusion  que  (•em- 
ploie constamment  lo  terme  métaphysique  positive;  mais, 
comme  il  pourrait  y  avoir  dans  l'association  de  ces  deux 
mots  quelque  chose  de  choquant  pour  certaine  esprit*, 
se  rappeleront  que  les  opinions  de  quelques  hommes 
illustr-s  me  permettent  de  m'abriter  sous  leur  autorité, 
et  démontrent  que  mes  opinions  psychologiques  et 
métaphysiqu.'S  ne  sont  pas  aussi  extraordinaires  qu'on 
pourrait  le  croire  au  premier  coup  d  œil. 

G  Util! EL  AhNOVX. 
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BOTANIQUE 

THÈSES  DU  LA  KAtl'LTI?    t>ES    SCIENCES  DE  PARIS 

M.   C.  HOULBERT 

Recherches  sur  le  bois  secondaire  des  apétales. 

M.  Houlbert  s'est  proposé,  dans  son  travail,  d'établir 
pour  1rs  différents  groupes  végétaux,  classés  dans  la  di- 
vision des  apétales,  le  plan  ii'jneux,  qui  caractérise  la 
structure  de  leur  bois  secondaire.  Par  ce  terme  de  plan 
ligneux,  l'auteur  entend  a  l'agencement  relatif  de  tous 
les  éléments  du  bois  »;  il  fait  remarquer  avec  raison 
qu'aucun  auteur,  avant  lui,  n'avait  dégagé  cette  idée 
presque  schématique  de  l'agencement  des  divers  élé- 
ments anatomiques  :  vaisseaux,  tibres,  cellules  parenchy- 
mateuses.  C'est  cependant  à  ce  schéma  qu'il  faut  recou- 
rir pour  définir,  par  l'étude  des  bois  secondaires,  les 
divers  groupes  étudiés;  car  il  est  indépendant  des  varia- 
tions que  la  plante  peut  éprouver  du  fait  de  sa  vie  dans 
tel  ou  tel  milieu.  Contrairement  à  l'opinion  de  certains 
auteurs,  M.  Houlbert  arrive  à  cette  conclusion,  que  «  si 
les  carac li  res  des  bois  dépendent,  dans  une  certaine  me" 
sure,  des  conditions  physiques,  il  y  a  au-dessus  de  ces 
caractères,  qui  n'affectent  que  les  éléments  ligneux,  les 
caractères  de  l'ensemble,  dont  la  stabilité,  l'uniformité, 
se  retrouvent,  à  travers  toutes  les  modifications  dues  au 
milieu  et  aux  agents  extérieurs  ».  L'auteur  donne  de  ce 
fait  capital  une  belle  démonstration  par  l'étude  de  quel- 
ques types,  vivant  dans  des  condilions  de  sécheresse 
tonte  particulières,  autrement  dit  de  types  xérophiles, 
mais  nous  aurions  souhaité  de  le  voir  donner  des 
preuves,  sinon  plus  convaincantes,  du  moins  plus  nom- 
breuses. 

Les  variations  dans  le  milieu  physico-chimique  ne  re- 
tentissant que  sur  des  caractères  relativement  peu  im- 
portants (épaisseur  des  parois  des  fibres,  nombre  «les 
vaisseaux)  de  la  structure  du  bois,  il  est  de  toute  évi- 
dence qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  dans  la  recherche 
des  affinités,  des  caractères  révélés  par  cette  structure. 
Mais  peut-être  trouvera-t-on  que  l'auteur  généralise  un 
peu  hâtivement  des  résultats  obtenus  sur  quelques  types 
particuliers,  quand  il  dit  que,  pour  des  groupes  .<  qui 
semblent  aujourd'hui  s'écarter  de  leursouche  originelle, 
par  de  notables  différences,  on  observe  que  le  bois  se- 
condaire tout  seul  conserve  le  plan  primitif  d'organisa- 
tion, et  qu'il  permet,  non  seulement  de  reconnaître  les 
véritables  affinités  de  ces  groupes,  mais  encore  de  recons- 
tituer en  partie  leur  généalogie  ).. 

11  faut  bien  noter  que  le  schéma  du  plan  ligneux  ne 
doit  être  dégagé  que  de  l'étude  du  bois  secondaire,  car 
le  bois  n'acquiert  ses  caractères  définitifs  et  essentiels 
que  lentement  et  progressivement  :  tel  est  celui  des  or- 
mes, chênes,  châtaigniers,  qui  u'offrent  une  constitution 
typique  qu'à  l'âge  de  six  ans. 


Eu  un  mot  le  travail  de  M.  Houlbert  est  un  des  nom- 
breux travaux  de  botanique  systématique,  qui  surgissent 
de  toutes  parts  aujourd'hui.  Ces  travaux  sont  tous  faits  à 
l'aide  de  deux  méthodes  différentes.  L'une  ne  cherche  les 
affinités  qu'avec  l'aide  de  caractères  empruntés  à  un  seul 
organe  :  tige  ou  feuille,  selon  les  préférences  de  chaque 
auteur;  l'autre  fait  appel  à  des  caractères  tirés  de  tous 
les  organes,  et  point  n'est  besoin  de  discussion,  pour 
montrer  la  supériorité  de  cette  dernière.  Toutes  deux 
d'ailleurs  se  font  remarquer,  d'une  manière  presque  géné- 
rale, par  le  mépris  qu'elles  croient  devoir  affecter,  plus 
ou  moins  ostensiblement,  pour  les  caractères  fournis  par 
la  fleur  et  le  fruit,  se  bornant  (pour  des  rayons  faciles  à 
comprendre)  à  faire  ça  et  là  appel  aux  caractères  de  mor- 
phologie externe,  établis  précédemment  par  les  bota- 
nistes, volontiers  qualifiés  d'archaïques. 

La  méthode  employée  par  M.  Houlbert  ne  fait  appel 
qu'à  un  seul  organe,  à  la  tige;  bien  plus,  dans  cet  organe, 
qu'à  un  seul  tissu,  le  bois  [secondaire.  Les  résultats  d'un 
travail  entrepris  dans  ce  sens  -ont  faciles  à  prévoir,  a 
priori:  un  grand  nombre  de  faits,  précieux  en  eux-mêmes, 
quelques  aperçus  plus  ou  moins  rapides  sur  des  affinités 
méconnues,  et  rien  de  plus.  Cette  assertion  se  trouve 
confirmée  par  la  lecture  attentive  du  travail  très  conscien- 
cieux de  M.  Houlbert,  dont  l'exposé  échappe,  dans  les 
détails,  par  sa  nature  mémo,  à  l'analyse. 

La  structure  du  bois  suggère  <;à  et  là  à  l'auteur  l'idée 
d'affinités  peut-être  réelles,  mais  on  ne  peut  accepter  ces 
affinités  comme  démontrées,  et  l'auteur  lui-même  ne  les 
indique  pas  comme  telles;  car  il  est  de  toute  évidence, 
que  ce  ne  peut-être  à  l'aide  de  l'étude  d'un  seul  tissu, 
qu'on  peut  arriver  à  une  démonstration  parfaite.  Citons 
quelques  faits  acquis  par  M.  Houlbert,  dans  cet  ordre 
d'idées. 

L'étudo  des  flores  tertiaires  avait  conduit  à  faire 
supposer  que  les  Myricacées  avaient  continué,  sinon  di- 
rectement, au  moins  dans  une  certaine  mesure,  le  cycle 
évolutif  des  Proléacées,  et  la  structure  analumique  du  bois 
indique  de  réelles  affinités  entre  ces  deux  groupes;  alors 
que  les  affinités  des  Myricacées  avec  les  Amentacécs,  Jn- 
glandacées,  Salicacées,  etPipéracées,  sont  très  douteuses. 

Les  Casiiarinées,  si  différentes  de  toutes  les  autres 
Dicotylédones  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  botani- 
ques, et  qui  mériteraient  même,  d'après  M.  Treuh.  de  for- 
mer un  groupe  à  part,  sous  le  nom  de  Chalazoganies, 
présentent  également  un  plan  ligneux  tout  à  fait  distinct 
de  celui  des  autres  groupes, 

Les  Garryacées,  et  quelques  Myr>inées  sont  rattachées 
par  l'auteur  aux  Pipéracées«  sans  toutefois  que  cette  ma- 
nière de  voir  préte  nde  infirmer  en  rien  les  autres  opi- 
nions, en  ce  qu'elles  ont  de  vraisemblable  et  de  réel  ». 
Affinité  supposée,  non  démontrée;  en  cherchant  à  éta- 
blir solidement  cette  aflinité  par  la  considération  des 
autres  caractères  des  organes  et  des  li>sus,  l'auteur  serait 
arrivé  à  des  résultats  définitifs;  la  méthode  qu'il  emploie 
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le  force  à  se  tenir  dan»  une  prudente,  mais  regrettable 
réserve. 

L'attribution  du  genre  Garrya  aux  Cornées  est  loin 
d'être  satisfaisante;  l'auteur  tend  à  le  placer  dans  un 
groupe  indépendant,  ainsi  que  le  genre  Aucuba,  affinité 
encore  très  digne  d'intérêt,  mais  là  encore,  l'auteur  n'est 
et  ne  peut  ètK  aflirmalif. 

Lorsque  M.  Houlberl  considère  des  groupes  bien  ho- 
mogènes, les  conclusions  sont  forcément  plus  précises, 
car  la  considération  de  tous  les  caractères  de  vient  moins 
nécessaire,  au  moins  en  apparence.  Il  est  ainsi  conduit 
à  diviser  la  grande  famille  des  Cupulifères,  en  deux  sec- 
tions :  les  Bétuloïdes,  avec  les  Bouleaux,  Hêtres  et  Noise- 
tiers, qu'il  faut  rattacher,  par  des  intermédiaires,  au 
groupe  des  saules,  et  les  Caslanoïdes  avec  les  Chênes 
et  Châtaigniers.  Pour  ce  qui  est  de  ces  derniers,  la  struc- 
ture de  leur  bois  permet  de  leur  supposer  une  origine 
commune,  fait  en  concordance  avec  les  données  paléou- 
tologiques,  qui  font  regarder  les  Chênes  comme  des  Ca>- 
taninées  évoluées. 

Os  quelques  exemples  suffisent  à  montrer  que.cn  de- 
hors des  faits  particuliers,  il  y  a  à  chercher  des  idées 
d'un  réel  intérêt  dans  le  travail  de  M.  Houlberl.  L'auteur 
a  énonce  quelques  remarques  générales,  relatives  à  la 
structure  du  bois,  selon  les  différentes  conditions  d'exis- 
tence. Il  est  bon  de  mettre  ces  remarques  sous  les  yeux 
du  lecteur,  à  un  moment  où  la  question  de  l'influence 
du  milieu  sur  la  structure  des  végétaux, est  une  d'-s  ques- 
tions à  l'ordre  du  jour. 

a.  Le  parenchyme  ligneux  diminue,  quand  le  nombre 
des  vaisseaux  augmente  et  inversement. 

f>.  Dans  le  cas  d'existence  simultanée  de  Bbrcs  ligneu- 
ses à  parois  épaissies,  et  de  parenchyme  ligneux,  on 
trouve  en  général  deux  espèces  de  rayons;  on  n'en  trouve 
qu'une  espèce  si  l'un  ou  l'autre  de  ces  caractères  existo 

seul. 

c.  Plus  les  libres  ligneuses  sont  épaissies,  plus  les 
rayons  médullaires  sont  larges  et  inversement. 

d.  Le  bois  des  espèces  adaptées  à  une  vie  aquatique 
possède  toujours  des  libres  ligneuses,  à  parois  minces; 
h-  vaisseaux  -ont  nombreux  Saules  . 

e.  Les  espèces  des  régions  sèches  possèdent  un  bois, 
dont  b  s  fibres  ligneuses  ont  des  parois  fortement  épais- 
sies, les  vaisseaux  sont  peu  nombreux. 

G  s  dernières  considérations  sont,  on  le  voit,  suscep- 
tibles d'une  application  pratique,  pour  qui  considère  la 
valeur  industrielle  des  bois  obtenus  dans  des  milieux 
différents,  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  attaché  à  faire  res- 
sortir cet  intérêt. 

En  un  mot,  les  modifications,  dues  aux  influences  ex- 
térieures n'affectent  que  1,-s  éléments  du  bois  ;  dans  une 
famille  donnée,  elles  n'altèrent  jamais  la  disposition  fon- 
damentale du  plan  ligneux.  Le- variations  des  tissus,  sous 
ces  influences,  sont  du  même  ordre  que  celles  constatées 
sur  les  plantes  herbacées;  et  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte 


de  l'assertion  do  certains  auteurs,  que  les  modifications 
;  hygrométriques  par  exemple)  du  milieu,  sont  suscepti- 
bles de  rendre  une  plante  histologiquement  méconnais- 
sable. D'où  l'utilité,  restreinte  à  certaine!  recherches  d'un 
ordre  particulier,  de  cette  science  que  certains  intéressés 
voudraient  faire  passer  pour  aussi  nouvelle  que  capitale, 
la  botanique  systématique  expérimentale. 

Concluons  que  le  travail  méthodique  et  consciencieux 
de  M.  Iloulbert  sera  de  ceux  où  les  botanistes  classifl- 
cateurs  puiseront,  non  des  idées  nouvelles  sur  des  aftini- 
nités  méconnues  ou  nettement  établies,  mais  seulement 
des  documents  d'un  intérêt  réel. 
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Anesthcslc  physiologique  et  se»  applications,  par  Ra- 

l'ii.via  Uuiiois.  —  Un  vol.  in-12  de  200  paît'-*:  Paris,  Geor- 
ge* Carre,  ÎS'.H. 

L'étude  de  M.  Raphaël  Dubois  sur  l'aneslhésie  physio- 
logique s'adresse  surtout  aux  praticiens.  L'auteur  s'y 
efforce  de  dégager  du  chaos  des  procédés  empiriques, 
actuellement  préconisés,  les  méthodes  le  mieux  en  rap- 
port avec  les  données  de  la  physiologie,  et  y  combat 
énergiquement  certaines  hérésies  physiologiques,  qu'il 
juge  à  bon  droit  très  dangereuses,  telles  que  celle  qui  con- 
siste à  vouloir  donner  au  patient  à  la  fois  le  moins  d'air 
et  le  plus  de  chloroforme  possible. 

Laissant  de  côté  tous  les  aueslhésiques  qui  n'ont  pas 
reçu  la  sanction  de  l'expérience  et  celle  de  In  clinique, 
ne  citant  que  pour  mémoire  les  agents  tombés  en  désué- 
tude, l'auteur  consacre  plusieurs  chapitres  aux  diverses 
spécialités  médicales,  (obstétrique,  odontologie,  oculisti- 
que,  vétérinaire,  etc.),  et  rnfin  un  chapitre  particulier  à 
l'aneslhésie  expérimentale  appliquée  aux  recherches  de 
laboratoire. 

Le  coté  seientilique  n'est  cependant  pas  banni  de  cette 
intéressante  étude,  cl  l'auteur  y  expose  son  ingénieuse 
théorie  sur  le  mécanisme  des  anesihësiques  généraux, 
théorie  d'après  laquelle  les  anesthésiques  ,q  le  fi-oid  agis- 
sent comme  insensibilisatcurs  et  antiseptiques  tempo- 
raires par  le  même  mécanisme  interne,  à  savoir  la  des- 
hydratation du  protoplasme,  qui  détermine  également 
l'état  de  vie  latente  chez  le-  rotifères,  les  anguillules,  les 
végétaux  pendant  l'hiver,  etc.  Le  Tait  si  curieux  dcl'anes- 
tbésic  de  la  sensilive  découvert  et  si  bien  éludié  par  Le- 
clerc  (de  Tours  et  Paul  Bcrt,  ainsi  que  l'aneslhésie  delà 
graine  démontrée  par  Claude  Bernard,  s'expliquent  .loue, 
suivant  celte  thèse,  aussi  facilement  que  l'anesthé-ie 
générale  chez  l'homme,  considérée  dans  ses  grandes 
lignes. 

Cherchant  si,  dans  les  phénomènes  physico-chimiques 
connus,  il  en  existe  de  comparables  à  celte  action  phy- 
siologique générale  des  anesthésiques,  l'auteur  rapporte 
les  curieuses  expériences  de  Graham  sur  les  matières 
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colloïdales.  Le  célèbre  physicien  anglais  a  donné  le  nom 
A' hyth oyèlc  à  des  substances  colloïdales  que  l'on  obtient 
en  fixant  «le  l'eau  sur  l'alumine  ou  la  silice.  Or,  si  l'un 
immerge  un  hydrogèle  dans  l'alcool,  ce  liquide  peut  M 
substituer  à  son  «  au  d'hydratation,  sans  que  le  composé 
perde  sa  consistance  gélatineuse;  on  obtient  alors  un  <i/- 
tOOgtk.  A  son  tour  l'alcool  peut  être  chassé  par  lelher,  et 
cette  nouvelle  opération  donnera  naissance  à  un  vthero- 
yele.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable 
dans  les  expériences  do  Graham.  c'est  que  l'alcoogèle 
peut  être  inversement  transformé  en  hydrogèle,  s'il  est 
mis  en  présence  d'une  masse  d'eau  suffisante.  Or,  dans 
le  réveil  du  sujet  anesthésié,  il  se  passe  une  transforma- 
tion analogue  à  celle  que  le  savant  anglais  n'a  pu  expli- 
quer que  par  une  action  de  masse.  Lés  que  l'inhalation 
chloroforuiique  est  suspendue,  l'agent  anesthésique  dis- 
sou*  dans  le  sang  s'élimine  par  le  poumon.  Le  sang,  dé- 
barrassé de  sa  présence,  enlève  à  son  tour  aux  éléments 
anatoiuiques  le  chloroforme  fixé  par  le  protoplasme, 
qui  retrouve  ainsi  ses  propriétés  premières,  sans  qu'à 
aucun  moment  il  y  ait  eu  de  véritables  coagulations,  et 
sans  qu'il  se  soit  produit  aucune  altération  de  structure 
appréciable  par  nos  procédés  ordinaires  d'investigation. 

Dans  une  étude  pratique  sur  l'anesthésie  physiologi- 
que, la  statistique  des  cas  de  mort  provoqués  par  les 
aneslhésiques  généraux  est  un  point  intéressant  à  con- 
sulter. Mais  cette  statistique  est  bien  incertaine,  pour 
des  raisons  faciles  à  comprendre.  Pendant  la  guerre  de 
Crimée,  sur  20  000  opérations,  Kaudens  n'a  signalé  que 
deux  cas  de  mort.  11  existe  d'ailleurs  d'autres  statistique 
analogues,  mais  qui  semblent  surtout  prouver  l'immunité 
particulière  dont  jouissent  les  blessé»  en  temps  de 
guerre. 

La  statistique  générale  la  plus  complète,  celle  de  M.  I»u- 
rel,  ne  fait  connaître  que  241  cas  «le  mort  par  le  chloro- 
forme, de  1847  à  1X80.  Les  statistiques  anglaises  ou  amé- 
ricaines donnent  uu  chiffre  de  300  à  400,  dans  le  mémo 
laps  de  temps,  soit  en  moyenne  par  an.  nombre  évi- 
demment inférieur  à  la  vérité,  si  l'on  songe  que  Le  Fort 
a  déclare  qu'il  y  avait  eu,  en  1X90,  à  Paris  seulement, 
12  cas  de  mort  par  le  chloroforme. 

L'élhor  fait  moins  de  victimes,  dit-on,  que  le  chloro- 
forme, parce  que  l'évolutiou  des  accidents  est  moins 
brusque  et  que  le  médecin  a  le  temps  d'intervenir  utile- 
ment. Eu  Amérique,  c'est  surtout  entre  les  mains  des 
dentistes  que  le  chloroforme  s'est  montré  funeste,  ce  qui 
peut  tenir  à  deux  causes  :  d'abord  au  défaut  d'instrur- 
tion  spéciale,  ensuite  à  ce  fait  que  les  opérations  sont 
Souvent  pratiquées  avant  la  narcose  complète. 

Dans  une  statistique  faite  par  M.  Juliard,  on  trouve 
que,  sur  243  cas  de  mort  par  le  chloroforme,  127  s'étaient 
produits  au  début  de  l'anesthésie;  et  la  statistique  de 
M.  Samson  donne  19  cas  d'arrêt  primitif  du  cœur  sur 
îil  cas  graves.  Or  on  sait  que  les  accidents  du  début  peu- 
vent être  évités  en  employant  des  mélangés  titrés,  d  une 


part,  et,  d'autre  part,  en  n'opérant  que  sur  des  malades 
complètement  Insensibilisés, 

Ces  faits  montrent  quelle  importance  on  doit  attacher 
au  choix  «le  l'anosthésiquc  et  à  lu  manière  dont  il  est 
employé. 


The  Industries  of  llussia—  S  vol.  grand  in-8d.-U26  pages, 
préparés  d'après  los  documents  officiels  pour  l'Kiposition  d* 
Chicago,  par  M.  J.-M.  Crawfohd;  Saint-Pétfu-sl.ourg,  tS'.M. 

C'est  déjà  une  grosse  tache  que  de  résumer  la  vie  com- 
merciale et  industrielle  d'un  pays  connue  la  Hnssie, 
fût-ce  en  S  volumes  in-X  ;  mais  résumer  ce  résume  en 
quelques  lignes  est  une  tache  plus  considérable  encore 
devant  laquelle  le  critique  imite  le  renard  de  la  fable. 
Les  raisins  sont  par  trop  verts,  assurément.  Et  puis,  il 
faut  bien  l'avouer,  tout  n'est  pas  pour  intéresser  le  -.n- 
vant  dans  ces  gros  volumes:  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à 
l'industriel  et  au  commerçant  qu'ils  s'adressent,  l'our- 
lant il  s'y  trouve  des  documents  d'ordre  scientifique,  el 
c'est  de  ceux-là  seuls  que  nous  voulons  dire  un  mol  ici. 
Le  volume  III  est  particulièrement  intéressant  :  c'est 
celui  qui  a  trait  aux  industries  agricoles,  et  chacun  sait 
que  l'agriculture  est,  selon  les  définitions  sur  lesquelles 
nous  avons  tous  épilogue,  en  philosophie,  uu  art  doublé 
d'une  science.  L'art  est  affaire  au  praticien,  mais  le  pra- 
ticien ne  fera  qu'écoles  et  malheurs  si  la  science  ne  le 
guide,  et  chaque  jour  nous  montre  avec,  une  évidence 
croissante  que  la  science  accroît  à  un  degré  inespéré  nos 
ressources  matérielles  dont  l'abondance  forme  la  base 
du  bonheur  social.  Nous  sommes  loin  encore  du  but  que 
nous  avons  le  droit  d'espérer,  et,  en  bien  des  matières, 
visiblement  aveugles  à  nos  véritables  intérêts  ;  mais  il 
faut  avoir  confiance  et  surtout  répandre  les  doctrines 
vraies.  Revenons  à  la  Russie. 

(V  volume,  consacré  aux  industries  agricoles,  nous  a 
particulièrement  intéressé  par  un  certain  nombre  de 
chapitres.  |,Jnn  deux,  relatif  au  climat,  est  l'o  uvre  d'un 
météorologiste  bien  connu,  et  dont  la  Rerur  a  -ornent 
cité  les  travaux,  M.  A.  Voeikof;  et  l'autre,  drt  à  M.  Kosty- 
chef,  a  trait  à  la  composition  du  sol.  On  sait  que  la  Rus- 
sie présente  deux  sortes  de  sol.  Dans  le  sud-est,  il  est 
de  couleur  foncée,  porte  le  nom  de  Tchernoziom,  et  -o 
compose  de  loess;  dans  le  nord-ouest,  le  sol  est  fourni 
de  débris  et  d'alluvions  grossières.  Dansées  deux  grands 
groupes  de  s(,|s  on  dislingue  encore  différentes  subdivi- 
sions, et  M.  kostyohef  donne  beaucoup  de  renseigne- 
ments curieux  sur  la  façon  dont  se  sont  opérées  les  mo- 
difications les  plus  importantes.  Très  intéressants  encore 
les  chapitres  relatifs  aux  méthodes  de  culture,  aux  prin- 
cipales plantes  industrielles,  à  l'art  forestier  et  à  la  pisci- 
culture. Tout  cela  est  très  documenté,  rempli  de  tableaux 
et  de  statistiques,  et  le  gouvernement  russe  a  bien  fait 
de  résumer  ainsi  de  façon  claire  et  concise  l'état  actuel 
des  industries  russes.  (|  convient  de  dire  que  les  autre* 
volumes  sont  fort  bons  aussi  :  ils  traitent  de  l'industrie 
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tninièrc,  du  grand  chemin  de  fer  transsibérien,  des  ma- 
nufactures et  du  commerce.  Les  cartes  et  les  graphiques 
sont  nombreux.  Un  tel  document  complète  utilement  et 
d'une  façon  durable  l'exposition  la  mieux  organisée,  et 
c'est  la,  bien  plus  que  dans  les  galeries  où  s'ammon- 
cellent  les  produits,  qu'il  faut  chercher  un  enseignement 
utile.  C'est  en  Somme  dans  la  nécessité  où  elles  placent 
le*  participants  de  dresser  le  bilan  de  leurs  ressources 
que  gtt  la  principale  utilité  îles  expositions. 


Manuel  de  pathologie  Interne,  par  M.  DmcLATOY, T  édi- 
tion, 3  Toi.  in-12,  Miiss.m,  I8!'t. 

Il  s'agit  d'un  livre  dont  le  succès  est  incontestable  et 
qui  le  mérite  parla  manière  judicieuse  avec  laquelle  la 
médecine,  si  vaste  aujourd'hui,  a  été  traitée.  C'est,  comme 
l'Indique  le  litre,  un  manuel,  c'est-à-dire  que  les  ques- 
tion» ne  sont  pas  épuisées.  Mais  à  quoi  bon  préseuler 
aux  étudiants,  pour  qui  ce  livre  est  spécialement  écrit,  les 
incertitudes  et  les  hésitations  de  la  science?  Pourquoi 
encombrer  leur  mémoire  de  citations  multiples?  Le  mieux 
t»t  de  leur  présenter  les  résultats  acquis  et  incontes- 
tables qui  pourront  leur  servir  dans  la  pratique  médi- 
cale. 

M.  Dieulafoy  a  suivi  le  type  classique  des  descriptions 
nosographiques,  s'attachant  surtout  à  la  séméiologie;  il 
e»t  court  sur  la  pathogénie,  l'étiologie  et  la  thérapeu- 
tique, mais  les  descriptions  sont  précises,  donnant  un 
tableau  exact  de  la  réalité  clinique.de  sorte  qu'il  n'est 
peut-être  pas  besoin  à  l'étudiant,  et  même  au  médecin, 
d'en  savoir  plus  que  ne  contient  cet  excellent  livre. 
A  vrai  dire,  si  nous  avions  une  critique  à  formuler,  nous 
dirions  qu'il  y  a  trop  de  choses  dans  ce  manuel,  et  que, 
pour  retenir  tout  ce  qui  s'y  trouve,  il  faudrait  peut-être 
•;n  avoir  lu  dix  fois  davantage. 
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.V.  y.  Coeul'tro  :  Note  sur  le*  expression*  approchée»  de*  terme* 
d'ordre  élevé  dans  lo  développement  .le  la  fonction  perturhatr.ee.  — 
M.  H.  Santlief  :  Observations  sur  l'influence  qu'exercent  les  tache* 
K>lair«-  ->ir  la  quantité  de  chaleur  re«;uo  par  la  terre.  -  M.  J.  Jant. 
•en  .-  Remarques  sur  une  précédente  note  de  M.  Dùnor  intitulée  :  Y 
a-l-il  de  l'oxygène  dans  l'atmosphère  du  soleil  î  —  M.  Th.  Muurtans  •' 
Observations  relatives  a  la  valeur  absolue  des  éléments  magnétiques 
au  1"  janvier  lfetM  au  Parc  Saint -Maur  et  a  Perpignan.  —  M.  J.  An- 
ilrmlr  :  Thermodynamique  di  s  par  ;  approximations  comparées  de  la 
lut  de  Joule  et  des  lois  de  Mariotie  et  dr  Gay-LussAe.  —  M.  P.  Jou- 
'•m  :  Recherche*  sur  la  loi  de  l'aiMiaiiUiUou  du  1er  doux.  -  -  M.  Cornu  : 
Rapport  *ur  la  réclamation  de  priorité  de  M.  Ulrich  IHihritip  cou. 
cernant  une  loi  relative  aux  vapeurs  saturées.  —  M.  /'.  Hary  :  Étude 
sur  la  composition  de»  solutions  aqueuse*  de  sels,  d'après  les  indices 
de  réfraction.  —  M.  .VcAetirer-AVi/ner;  Rochen-hcs  mit  l'actiQu  chi- 
mique exercée  sur  le  viu  par  \  ttbrnxtot  ou  naphtyle  sullatc  de  cal- 
•  itim.  —  \f.V.  Ilrrthclol  et  (i.  André;  Études  sur  les  lomuilnuis  .le 
i  acide  carbonique  et  l'absorption  de  l'oxypi'iie  par  les  feuilles  déta- 
■  bée»  des  plantes;  réaction-,  purement  chimique».  —  MM.  C.  l'Usai  l* 
•l  !..  Brrtrand  :  Expériences  sur  la  présence  de  plainte»  veuimen»es 
che*  le.  couleuvres,  et  la  toxicité  du  »aiip  do  ces  animaux.  - 
M.  /.  IhriUwl  .-  Communication  sur  l'influence  de  la  lumière  et  de 


l'altitude  sur  la  strialion  des  valve»  des  Diatomées.  —  Al.  P.  Yuill* 
min  :  Recherches  sur  l'insertion  des  spores  et  I»  direction  (|cs  cloe 
sous  dans  les  protohakides.  —  MM.  A.  HmmtUitter  et  A.  Milnt-EJ- 
u-anlt  :  Description  île  nouveaux  ossemctit»  d'oiseaux  découverts  a 
Madagascar.  —  M.  Lippmmn  :  Nouvelle  commun. cation  »ur  la  pho- 
tographie des  couleurs  avec  projections  sur  écran.  —  .V.  Ir  Secrétaire 
i^rpéi^l  ;  Mort  de  M.  lltnri-IMolphr  Urrts.  -  Élection  d'un  ineiu- 
bre  titulaire  :  M.  (iuyou. 

A -t rom >>iiE  APPLmiiÎE.  —  M.  /I.  Savclirf  présente  un  tra- 
vail sur  l'influence  qu'exercent  les  taches  solaires  sur  la 
quantité  de  chaleur  reçue  par  la  terre  et  fait  remarquer 
que  la  période  que  nous  venons  de  traversera  été  remar- 
quable par  l'abondance  des  taches  solaires.  On  sait,  dit- 
il,  que  leur  périodicité  concorde  sensiblement  avec  celle 
des  perturbations  magnétiques  et  des  manifestations  élec- 
triques, telles  que  les  aurores  boréales  et  les  courant» 
telluriques,  c'est-à-dire  des  orages  magnétique»;  mai» 
en  est-il  de  mémo  de  l'intensité  calorilique  de  la  radia- 
lion  solaire  et  celle-ci  est-elle  alTectée  d'une  périodicité 
analogue? 

M.  Savélief  s'est  proposé  de  jeter  quelque  lumière  sur 
cette  question,  en  discutant  les  nombreuses  observation» 
qu'il  a  faites  d'une  manière  continue  à  KieIT,  depuis  le 
mois  de  juin  I8W)  jusqu'à  ce  jour,  à  l'aide  de  l'aclinogra- 
phe  Crova,  et  en  les  comparant  avec  celles  que  M.  Wolf 
a  faites  à  l'observatoire  de  Zurich  sur  la  fréquence  des 
taches  solaires  {!).  Les  résultat*  qu'il  a  obtenus  lui  per- 
mettent d'admettre,  avec  une  grande  probabilité,  que 
l'intensité  calorilique  de  la  radiation  solaire  augmente 
avec  l'activité  des  phénomènes  qui  se  produisent  à  la  sur- 
face du  soleil,  celle-ci  étant  caractérisée  par  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  taches. 

Une  seule  anomalie  se  manifeste,  dans  l'automne  de 
1H'j2;  encore  s'expliquerait-cllc  si  l'on  admettait  que 
l'intensité  de  la  radiation  augmente  moins  avec  le  nom- 
bre absolu  des  tache»  qu'avec  la  rapidité  de  leur  évolu- 
tion ou  même  qu'elle  est  immédiatement  consécutive  à 
leur  diminution. 

Astronomie  riiTSlQOB.  —  Dans  une  note  récente  M.  Dil- 
uer, directeur  de  l'Observatoire  dTpsal,  avait  cherché  à 
établir  que  la  question  complexe  de  la  présence  de  l'oxy- 
gène dans  les  enveloppes  gazeuses  du  soleil  pouvait  être 
considérée  comme  résolue  par  les  observation»  que  l'au- 
teur a  faites  au  cours  de  ses  recherches  sur  la  rotation 
■lu  soleil.  M.  J.  Jamsen  répond  aujourd'hui  à  cette  com- 
munication qu'il  ne  partage  pas  l'opinion  de  »on  auteur. 
Il  a  été  conduit,  en  effet,  par  des  études  longue»  et  ap- 
profondies delà  question,  à  reconnaître  l'insuffisance  de 
la  méthode,  remarquable  d'ailleurs,  du  déplacement  des 
raies,  pour  donner  une  solution  du  problème,  et  à  abor- 
der la  dite  que-tion  par  une  autre  face.  Il  a  pensé  qu'il 
fallait  tout  d'abord  faire  la  part  de  l'atmosphère  terrestre 
et  n'aborder  le  phénomène  solaire,  que  lorsque  cette  pre- 
mière partie  du  sujet  serait  bien  élucidée. 

L'installation  qui  existe  à  l'Observatoire  de  Meudon 
lui  a  permis  de  faire  une  expérience  absolument  décisive 
sui  l'origine  des  groupes  de  raies  de  l'oxygène  dans  le 
spectre  solaire.  De  plus  M.  Janssen  a  abordé  la  question 


|t  Voir  la  Hecue  Scientifique,  année  IS'.M,  1"  semestre, 
t.  XLV11,  p.  728,  col.  t. 
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sous  une  autre  forme,  d'abord  aux  Grands-Mulets,  en 
IMS,  puis  aux  Bosses-du-Dromadaire,  en  I81H),  enfin 
tout  dernièrement  au  sommet  du  Mont-Blanr,  Href,  il 
résulte  il.'  tout,  s  ses  recherches  que  l'atmosphère  terres- 
tre peut  Mre  considérée  comme  la  seule  cause  de  la  pré- 
sence des  groupes  oxygéniques  dans  le  spectre  solaire. 
Les  enveloppes  gazeuses  du  soleil  ne  contiendraient  donc 
pas  d'oxygène,  tout  au  moins  à  l'étal  où  Userait  capable 
de  donner  par  absorption  les  phénomènes  qu'on  lui  voit 
produire  dans  les  tubes  d'expérience  et  dans  l'atmos- 
phère terrestre. 

VSIQI'E  ni'  glorf.  —  if.  Th.  Moureaux  rend  compte 
des  observations  magnétique*  qu'il  a  continuées,  en  1893, 
a  l'Observatoire  du  Pare  Saint-Maur,  avec  les  mêmes  ap- 
pareils qu'antérieurement,  et  qu'il  a  réduites  d'après  les 
mêmes  méthodes  que  les  années  précédentes.  Les  cour- 
bes de  variations,  relevées  au  maguétographe,  ont  été  dé- 
pouillées pour  toutes  les  heures,  et  les  zéros  vérifiés  par 
des  mesures  absolues  effectuées  sur  le  pilier  de  la  ca- 
bane vitrée.  De  plus,  la  sensibilité  des  trois  appareils 
de  variations  a  été  vérifiée  par  des  graduations  répétées 
&  quinze  jours  environ  d'intervalle. 

Les  valeurs  absolues  des  éléments  magnétiques  au 
1"  janvier  1894,  que  donne  l'auteur,  résultent  de  la 
moyenne  des  observations  horaires  obtenues  dans  les 
journées  des  :M  décembre  18(Kl  et  1"  janvier  1894  et 
rapportées  a  di  s  mesures  absolues  faites  du  27  décembre 
au  2  janvier,  (.tuant  à  la  variation  séculaire  desdifîérents 
éléments,  elle  a  été  déduite  par  l'auteur  de  la  comparai- 
son entre  ces  vuleurs  et  celles  qu'il  a  données  il  y  a  un 
an  (l)  pour  le  I"  janvier  18*.KJ. 

M.  Moureaux  termine  sa  communication  par  les  résul- 
tats des  observation*  faites  sous  la  direction  de  M.  Fines, 
à  l'Observatoire  de  Perpignan. 

Mai.nétismk.  —  Les  phénomènes  d'aimantation  du  fer 
n'ont  pu  encore  être  représentés  que  par  des  expressions 
empiriques  et  approximatives;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  la  formule  bien  connue  et  souvent  employée  de 
Fiolich  n'indique  pas  que  la  susceptibilité  magnétique 
passe  par  un  maximum,  circonstance  cependant  fort 
importante.  Or  il  résulte  des  nouvelles  recherches  de 
M.  l'aul  Joubin  que  les  phénomènes  d'aimantation  du  fer 
sciaient  analogue-  à  ceux  que  présente  un  (luide  saturé 
et  pourraient  être  calculés  par  les  mêmes  formules.  L'au- 
leur  du  reste  se  propose  de  vérilier  si  l'on  peut  trouver 
expérimentalement  une  équation  réduite  indépendante 
du  corps  aimante.  En  tous  cas,  les  corps  faiblement  ma- 
gnétiques, dit-il,  seraient  soumis  à  des  lois  analogue»  à 
celles  îles  fluides  éloignés  de  leur  point  de  Saturation.  » 

PnTsiyt'E.  —  Dans  la  séance  du  27  novembre  der- 
nier 2  .  AI.  Vlrii  h  Diihring  a  réclamé  la  priorité-  de 
l'énoncé  d'une  loi  sur  les  vapeurs  saturées,  indiquée  et 
vérifiée  par  M.  Edmond  Culot  (3).  Aujourd'hui  M.  Cornu, 


i  l  Voir  Revue  Scientifique,  année  18!>3,  I"  H'iitrstrr'.  t.  I.I. 
p.  83,  COl.  2. 

(2.  Voir  Her ne  Scientifique,  année  1893, 2r  «iMiiestr.-,  t.  LU. 
p.  7.8,  cil.  I. 

I.Ti  Voir  Heine  Scientifique,  année  18!»2 .  1"  semestre, 
t.  XL1X,  p.  ViO.  col.  I. 


au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  la  valeur 
de  cette  réclamation,  reconnaît  qu'effectivement  cette  loi 
avait  déjà  été  énoncée  par  M.  Ulrich  Dùhring,  notamment 
dans  une  précédente  note,  remontant  à  l'année  (881. 

Chimie.  —  M.  Paul  ttary  a  présenté,  au  mois  d'avril 
1802,  à  l'Académie,  une  étude  sur  les  indices  de  réfrac- 
lion  des  solutions  salines  dans  l'eau,  qui  l'avait  conduit 
expérimentalement  à  admettre  que  deux  solutions  d'un 
même  sel  à  des  concentrations  différentes  ne  sont  pas 
comparables,  puisqu'on  obtient,  par  la  dilution  ou  la 
concentration,  de*  variations  brusques  d'indices,  qui 
manifestent  la  formation  de  composés  nouveaux  dans  la 
masse.  11  a  donné,  à  cette  époque,  les  résultats  obtenus 
sur  un  certain  nombre  de  sels.  Depuis  lors,  les  nouveaux 
corps  qu'il  a  étudiés  ont  augmenté  celle  série  et  lui  ont 
permis  de  voir  la  généralité  du  phénomène  décrit.  Il  ré- 
sulte, en  effet,  de  toutes  les  expériences  qu'il  a  faites, 
que  la  dissolution  n'est  pas  un  phénomène  simple,  mais 
qu'il  tient  à  la  fois  de  la  combinaison  et  du  mélange. 

Afin  de  prouver  celle  première  conclusion,  l'auteur  dé- 
crit les  actions  qui  se  passent  dans  les  solutions  et 
montre  qui"/  n'existe  jamais  en  mrlantje,  dans  la  solution, 
que  deu.r  hijdrate*  an  maximum.  Mais  ses  expériences 
ayant  été  faites  jusqu'alors  sur  des  solutions  relativement 
concentrées,  il  ne  lui  était  pas  possible  de  prévoir  coin- 

 nt  ses  résultats  s'accorderaient  avec  l'hypothèse  de 

M.  Svante  Arrhenius  sur  la  dissociation  du  sel  en  ses 
font.  11  a  eu  recours  alors  à  une  méthode  de  grande  sen- 
sibilité, c'est-à-dire  à  la  méthode  des  interférences,  et  il 
en  est  arrivé  à  cette  conclusion  que,  en  admettant  la 
théorie  de  M.  Arrhenius,  les  sels  dissociés  se  compor- 
tent, au  point  de  vue  de  la  réfraction,  comme  si  la  disso- 
ciation n'existait  pas. 

Ciiimik  végétale.  —  MM.  lieitttelot  et  G.  André  ont 
entrepris  une  importante  étude  sur  la  formation  de  l'acide 
carbonique  et  l'absorption  de  l'oxygène  par  les  feuilles 
détachées  des  plantes,  et  font  connaître  les  réactions  chi- 
miques qui  se  produisent.  Les  piaules  sur  lesquelles  ils 

ont  expéri  nté  sont  :  le  Me,  le  Salum  maximum  et  le 

Corylu*  aicllana  ou  coudrier. 

I.e  premier  groupe  de  leurs  recherches,  le  seul  dont  ils 
entretiennent  aujourd'hui  l'Académie,  comprend  quatre 
séries  d'expériences  faites  à  100-110  degrés. 

La  première,  série  est  relative  à  l'influence  de  la  cha- 
leur seule  et  de  la  dessiccation  ;  l'opération  a  lieu  dans 
un  courant  d'hydrogène.  Ici  l'altération  se  manifeste  par 
une  production  d'acide  carbonique  indépendante  de  toute 
oxydation,  il  se  fait  un  véritable  dédoublement  accompli 
par  fixation  d'eau  et  analogue  à  celui  des  étbcrs  carbo- 
niques et  composé-  congénères. 

La  seconde  série  comprend  les  feuilles  chauffées  dans 
un  courant  d'air;  on  joint  aux  influences  précédentes 
l'action  simultanée  de  l'oxygène.  Comme  résultat  on  voit 
la  présence  de  ce  gaz  augmenter  la  dose  de  l'acide  car- 
bonique, ce  qui  atteste  un  phénomène  d'oxydation  ac- 
compli surtout  en  pré-ence  de  l'eau. 


l  i  Voir  Revue  Scientifique, année  I8"»2, 1" semestre,  t.  XL1X, 
p.  472,  col,  2. 
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Dans  la  troisième  série,  les  feuilles  sont  immergées 
dans  l'eau  et  chauffées  à  100°,  dans  un  courant  d'air  lent, 
de  telle  sorte  que  l'influence  permanente  de  l'eau  est 
ajoutée  aux  précédentes.  Il  en  résulte  que  la  dose  d'acide 
carbonique  recueillie  est  plus  forte  que  celle  qui  a  été 
obtenue  dans  le  môme  temps  et  ù  la  même  température 
au  sein  de  l'hydrogène;  mais  elle  est  moindre  —  pour  le 
blé  —  qu'au  sein  de  l'air,  tandis  qu'elle  est  supérieure, 
au  contraire,  pour  le  Sedum  maximum,  et  que,  pour  le 
coudrier,  les  résultats  se  rapprochent  davantage  de  ceux 
qui  ont  été  observés  dans  l'hydrogène. 

Enfin,  dans  la  quatrième  série,  il  s'agit  de  feuilles  hu- 
mides contenues  dans  un  ballonreniplid'oxygènectsccllé. 
Les.  résultats  sont  les  suivants:  le  volume  d'oxygène  ab- 
sorbé comparé  au  volume  d'acide  carbonique  formé  est 
égal  à  1,32  pour  le  blé;  il  est  égal  à  1,00  ou  à  1,90  poul- 
ie coudrier,  enfin  les  deux  volumes  sont  égaux  pour  le 
Stdum  imurimum. 

MM.  Berthelot  et  André  font  remarquer  que  la  feuille 
Ju  coudrier,  la  moins  riche  en  eau  des  trois  espèces  en- 
visagées à  l'état  vivant,  est  en  même  temps  celle  dont  les 
principes  immédiats  sont  les  plus  oxydables;  tandis  que 
les  feuilles  du  Stdum,  où  l'eau  abonde  le  plus,  sont  les 
moins  oxydables.  C'est  là  une  opposition  qui  se  retrouve 
dans  les  phénomènes  physiologiques. 

Chimie  DnCANtoCS.  —  On  sait  que  le  naphtyle  sulfate  de 
calcium  a  été  l'objet  d'une  remarquable  étude  thérapeu- 
tique de  MM.  Dujardiu-lk'auiueU  et  Stackler  (1).  Ce  pro- 
duit, auquel  ils  ont  donné  le  nom  d'asaprol,  a  été  intro- 
duit par  M.  Ivar  Bang,  avec  une  dénomination  différente 
.abrmtol)  dans  le  traitement  des  vins.  Des  expériences, 
poursuivies  depuis  deux  ans.  ont  consacré  son  usage 
pour  leur  clarification  et  leur  conservation.  11  est  pro- 
bable que  l'abrastol  remplacerait  avec  avantage,  au  point 
de  vue  hygiénique  et  aupointdevue  du  résultat,  le  plâtre 
dont  on  a  dù,  quoique  à  regret,  autoriser  l'emploi  jusqu'à 
concurrence  de  deux  grammes  de  sulfate  de  potassium 
par  litre  de  vin,  tandis  que  quelques  centigrammes  d'a- 
brastol  suffisent  pour  entraver  complètement  ses  fermen- 
tations secondaires  ou  postérieures,  et  l'empêcher  de 
tourner. 

L'absence  de  troubles  cardiaques  ou  cérébraux  pendant 
l'administration  de  Vasaprol,  son  élimination  rapide  par 
les  urines,  la  tolérance  remarquablede  l'organisme  pour 
ce  produit  ingéré,  ont  permis  de  conclure  à  l'emploi 
inoffensif  de  cette  substance  pour  la  conservation  des 
vins:  six  à  dix  grammes  par  hectolitre  suffisent  pour 
assurer  ce  résultat,  alors  que  l'organisme  peut  en  sup- 
porter des  doses  quotidiennes  de  cette  importance,  et 
pendant  une  longue  période  de  temps. 

L'emploi  de  l'abrastol  pour  le  traitement  des  vins  ayant 
été  tour  à  tour  recommandé  et  combattu,  Jf.  Scheurer- 
kestner  a  fait  quelques  expériences  pour  rechercher  si, 
comme  on  l'a  dit  et  publié,  il  se  produit  au  sein  du  vin 
abrastolé  des  décompositions  ou  réactions  chimiques,  de 
nature  à  modifier  profondément  la  constitution  du  na- 
phtyle sulfate  de  calcium  ou  abrastol. 


(I  Voir  Revue  Scientifique,  année  18U3.  2*  semestre,  t.  LU, 
P-  23,  col.  1. 


On  a  prétendu,  entre  autres  choses,  que  l'abrastol,  en 
présence  du  principe  constituant  des  vins,  donnait  lieu  à  la 
production  d'acide  sulfurique.  Le  naphtyle  sulfate  de  cal- 
cium, sous  l'action  de  certains  acides  énergiques,  comme 
l'acide  chlorhydrique,  par  exemple,  est,  en  effet,  décom- 
posé et  transformé  en  }- naphtol  et  acide  sulfurique;  mais 
en  présence  d'acides  plus  faibles  comme  ceux  du  vin,  il 
n'en  est  pas  de  même:  ni  l'acide  tnrtrique  ni  l'acide  ma- 
liquc  ne  provoquent  cette  transformation. 

En  résumé  le  vin  abrastolé  ne  renferme  donc  pas  trace 
d'acide  sulfurique  libre,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
publié.  Un  travail  récent  de  M.  Sanglé-Ferrière  a  démon- 
tré que  la  présence  de  l'abrastol  peut  être  décelée  dans  le 
vin  même  quand  il  n'en  renferme  qu'un  quarante-mil- 
lième, et  que  la  présence  de  cet  antiseptique  ne  nuit  en 
rien  au  dosage  du  sulfate  de  potasse,  fait  dans  les  condi- 
tion» ordinaires.  On  peut,  par  conséquent,  procéder  aux 
recherches  des  substances  étrangères  additionnées  au  vin, 
connue  si  l'abrastol  ne  s'y  rencontrait  pas,  fait  qui  pa- 
rait Important  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

PiiYsioLOt.tE  a  .ni  ma  le.  —  M.  Chauveau  analyse  une  note 
de  .W.W.  Phisalix  et  G.  Bertrand  sur  le  venin  de  la  cou- 
leuvre. Cuidés  par  leurs  recherches  sur  la  toxicité  du 
sang  de  la  vipère  el  du  crapaud  (I  ,  ces  auteurs  se  sont 
demande  si  l'immunité  des  couleuvres  pour  le  venin  de 
la  vipère  ne  tiendrait  pas  à  une  accoutumance  résultant 
de  la  présence  normale  de  l'échidnine  dans  leur  orga- 
nisme. Conformément  à  leurs  prévisions,  ils  ont  reconnu 
que  le  sant'  des  couleuvres  de  Fiance  est  toxique  et  pro- 
duit l'envenimation  avec  la  même  intensité  et  les  mêmes 
symptômes  que  celui  de  la  vipère.  Comme  chez  la  vipère 
aussi,  ce  sont  les  glandes  salivaires,  dites  labiales  supé- 
rieures, qui  élaborent  le  venin,  seulement  ce  venin  De 
s'accumule  pas  dans  des  réservoirs  en  rapport  avec  des 
dents  canaliculées,  il  passe  dans  le  sang  au  furet  à  me- 
sure de  sa  production. 

Ces  faits,  déjà  très  intéressants  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  comparée,  démontrent  que  lasécrétion  interne 
des  glandes  peut  être  tout  à  fait  indépendante  de  leur 
sécrétion  externe,  et  complètent  les  notions  acquises 
dans  cet  ordre  d'idées  par  les  recherches  faites  sur  le  foie 
et  le  pancréas. 

Physiouioie  végétale.  —  M.  J.  Heribaud  vient  d'étudier 
dans  plusieurs  lacs  de  l'Auvergne  cette  double  question 
de  l'influence  de  la  lumière  et  de  celle  de  l'altitude  sur 
la  strialion  des  valves  des  Diatomées  et  a  constaté  les 
faits  suivants  : 

A.  —  Influence  de  la  lumière  :  1°  Les  espèces  vivant  à  la 
profondeur  de  19  mètres  se  montrent  normalement  en- 
doehromées,  et  les  chromatophores  sont  même  plus  vi- 
vement foncés  que  ceux  des  espèces  qui  se  sont  dévelop- 
pées au  bord  du  lac,  par  conséquent  exposées  à  l'action 
directe  des  rayons  solaires; 

•2°  La  forme  du  Trustole  est  généralement  plus  allongée 
et  moins  large; 


(I)  Voir  Renie  Scientifique,  année  189V,  t«  semestre, 
t.  LUI,  p.  23.  col.  2. 
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3»  Le  nombre  des  stries  diminue  par  l'affaiblissement 
do  la  lumière. 

B.  —  lu/Infinie  de  l'altitude:  L'altitude  augmente  le 
nombre  des  stries  et  diminue  leur  intensité;  en  d'autres 
termes,  pour  une  même  espèce  cueillie  dans  la  plaine  et 
sur  les  sommets  de  nos  plus  hautes  montagnes,  les  stries 
de  la  forme  alpine  sont  plus  nombreuses  et  moins  fortes. 

Enfin  l'auteur  termine  sa  communication  par  les  con- 
clusions suivantes  : 

t"  Sous  l'influence  d'un  éelairement  affaibli,  voisin 
probablement  de  l'obscurité  physiologique,  qui  existe  à 
uue  profondeur  de  13  à  la  mètres  dans  les  lacs  d'Au- 
vergne, la  striât  ion  des  valve»  de»  Diatomées  se  montre 
moins  serrée  ;  de  plus,  la  forme  générale  des  fnistutes  est 
plus  allongée  et  plus  étroite; 

2"  Sous  l'iulluence  de  Y  altitude,  les  stries  sont  plus 
nombreuses  et  moins  fortes. 

Botamoi  k.  —  Les  conclusions  suivantes  résultent  des 
recherches  de  M.  l'aul  Vuillemin  su i  l'insertion  des  spores 
et  la  direction  des  cloisons  dans  les  protolmsides  L  : 

1°  Un  caractère  aussi  superficiel  et  aussi  inconstant 
que  la  situation  terminale  ou  latérale  des  spores  doit 
être  relégué  au  second  plan  et  subordonné  à  l'existence 
même  d'une  protobaside  ou  d'une  basiile  ; 

2°  Il  est  indiqué  île  réunir  tous  les  champignons  à  pro- 
lobasides  dans  un  ordre  des  Prololntsidiomyretes,  compre- 
nant trois  sous-ordres  :  Ifs  Auri'ularinve*  ;  les  Purcini- 
nées  et  les  Tremclliiues  ; 

3"  (Jet  ordre  ne  salirait  être  enchevêtré  dans  l'ordre 
supérieur  des  Hasidiomyites,  dont  l'homogénéité  a  tou- 
jours frappé  tous  les  observateurs; 

4°  Loin  de  jeter  le  trouble  dans  la  clasMlication.'commc 
pourraient  le  faire  craindre  des  généralisai  ions  prématu- 
rées, les  détails  de  structure,  appréciés  avec  un  soin  suf- 
lisant,  ne  font  que  confirmer  et  préciser,  chez  les  cham- 
pignon! comme  chez  les  végétaux  supérieurs,  les  données 
obtenues  depuis  longtemps  par  les  botanistes  descrip- 
teurs. 

l,ALiovroLo.,iK.  —  MM.  A.  Milne-Eduanl*  et  Alfred 
liratulidier  entretiennent  l'Académie  de  la  découverte 
faite  récemment  à  Madagascar  de  nombreux  ossements 
se  rapportant  à  plusieurs  espèces  inconnues  d'tKpyornis. 

L'ne  collection  très  importante  comprenant  un  nombre 
considérable  de  spécimens  a  être  recueillie  à  Antsirabé, 
par  M.  <i.  Muller.  le  malheureux  voyageur  assassiné,  il  y 
a  quelques  mois,  par  une  troupe  «le  pillards  sakalaves. 
D'autres  pièces,  provenant  de  la  cote  sud-ouest,  ont  e(è 
envoyées  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par. MM.  Samert 
et  (irevé.  Os  matériaux  d'études  permettent  de  recon- 
naître qu'à  une  époque  peu  ancienne  et  certainement 
contemporaine  de  l'homme.  Madagascar  était  habité  par 
douze  espères,  au  moins,  d'oiseaux  gigantesques,  inca- 
pables de  voler,  mais  pourvus  de  pattes  énormes. 

Ces  oiseaux  ont  aujourd'hui  complètement  disparu  et 
se  rapportent  à  deux  types  :  le  premier,  connu  sous  le 


,'t;,  On  nomme  protobaside  un  orgatu-  partage  par  un  rn>iiil>re 
défini  de  cloisons,  en  segments,  dont  chacun  porte  une  spore 
ultérieure. 


nom  d  Œpyornis,  comptant  huit  ou  neuf  espèces  dont 
quelques-unes  avaient  des  dimensions  colossales,  telles 
que  VtEpyomi»  ingens  ;  d'autres  étaient  plus  petites  et  res- 
semblaient, par  leur  structure,  aux  Casoars  actuels.  Le 
second  type  désigné  par  MM.  A.  Milne-Edwards  et  Cran- 
didier  sous  le  nom  de  Mullerornis,  avait  des  formes  plus 
légères,  une  taille  moindre  et  ne  comprenait  que  trois 
espèces. 

L'élude  qui  a  été  faite  du  crâne,  du  bec,  du  sternum  et 
des  os  des  membres  des  UEpyornis  montre  que  ces  oiseaux 
appartiennent  au  même  type  que  les  IHnornis,  les  Caaoar* 
et  les  Aptéryx.  Les  conditions  dans  lesquelles  leurs  osse- 
ments ont  été  enfouis  indiquent  qu'ils  vivaient  au  bord 
«les  eaux,  au  milieu  de  troupes  de  petits  hippopotames, 
de  crocodiles  et  de  tortues. 

Photographie.  —  Af.  Lippmann  présente  à  l'Académie  uu 
mémoire  sur  la  théorie  mathématique  de  la  photographie 
des  couleurs.  Que  la  lumière  soit  simple  ou  composée,  elle 
est  due  à  des  vibrations  régulières  qui  communiquent  au 
rayon  lumineux  une  structure  déterminée  qui  se  repré- 
sente par  une  équation. 

Le  dépôt  photographique  acquiert  la  même  structure 
que  le  rayon,  qui  vient  en  quelque  sorte  se  mouler  dans  la 
couche  sensible.  Kit  vertu  même  de  cette  répartition  du 
dépôt  .l'argent,  il  est  capable  de  réfléchir  précisément  les 
vibrations  qui  lui  ont  donné  naissance,  c'est-à-dire  de 
reproduire  la  couleur  présentée  par  l'objet.  A  l'appui 
de  sa  communication.  M.  Lipmann  projette  sur  un  écran, 
•levant  ses  confrères  de  l'Académie,  une  série  de  clichés 
obtenu*  les  uns  par  lui-même,  les  autres  par  M.  Louis 
Lumière;  ces  derniers  représentent  des  paysages,  et  des 
portraits. 

Nécholooie.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  la  perte  que  la  science  vient  de  faire  dans  la 
personne  de  Af.  Hertz  illenri-Hmlolphe),  professeur  de  phy- 
sique à  l'Université  de  Bonn,  décédé  le  I"  janvier  1891. 
dans  sa  trente-septième  année  (I). 

L'Académie  avait  décerné,  en  188»J,  le  prix  L.  La  Gaze 
aux  travaux  de  M.  Hertz  (2). 

Éu.i:tion.  —  L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin 
à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  géo- 
graphie et  navigation,  en  remplacement  de  l'amiral 
Paris,  décédé  le  8  avril  I8'.»3. 

Les  candidats  avaient  été  classés  dans  l'ordre  suivant: 
L'n  première  ligne,  M.  Hatt,  ingénieur  hydrographe  de  la 
marine;  en  seconde  ligne.  e.c  œquo  et  par  ordre  alphabé- 
tique; MM.  t'aspan,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine 
également,  et  tinyou,  capitaine  de  frégate. 

Le  nombre  des  votants  étant  5a,  majorité  28: 

M.  Ovyou  obtient  41  voix  (Elu) 
V./fd/f       —     13  — 

M.  Caspuri  —       t  — 

E.  Rivière. 


t    Voir  Heine  Scientifique  du  13  janvier  IKOi.  p.  r.f.,  col. 2. 
2   X«ir  Hei  ne  Scientifique,  année  I8»U,  l"  semestre,  t.  Xl.V, 
p.  21,  col.  I.  ... 
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INFORMATIONS 

l  ne  Exposition  internationale  «tu  travail  ><•  tiendra  à 
Milan  celle  année,  d«*  mai  à  octobre.  Klle  comprendra  3 
groupe*  :  le  premier  ■  onipreud  toul  ce  qui  a  (rail  au  tra- 
vail individuel:  le  second,  les  mesures  de  prévoyance  vis- 
à-vis.  des  ouvriers:  enfin  le  troisième, les  institution  pour 
l'instruction  el  l'éducation  des  travailleurs. 


Il  ne  semble  pas  <|ue  les  Américains  eux-mêmes  con- 
servent  beaucoup  d'illusions  à  l'égard  de  l'éleclroculion. 
La  jury  de  Chicago,  prononçant  la  peine  capitale  contre 
uii  assassin  ,  vient  d'exprimer  en  même  temps  le  vœu 
(|ue  le  condamné  lût  pendu  au  lieu  d'être  exécuté  par 
l'électricité. 


D'après  une  communication  faite  par  sir  Charles. Todd 
au  dernierCongrès  de  laSociétéauslralienne  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  il  existe  en  Australie  383  stations 
météorologiques  et  2  380  pluviomètres.  On  compte  17.» 
stations  dans  la  Nouvelle-Calles  du  Sud.  31  dans  Victoria, 
22  dans  l'Australie  du  Sud.  Dans  celte  dernière  région, 
les  prévisions  faites  durant  les  4  dernières  années  ont  été 
juslillées  complètement  dans  73  p.  loi)  des  cas.  La  pro- 
portion des  prévisions  qui  se  sont  réalisées  partiellement 
est  de  20  p.  100,  el  7  p.  100  seulement  des  prévisions  se 
sont  trouvées  entièrement  erronées. 


M.  Max  Schuler  Medintl  Hecortl,  2:»  septembre  1803, 
p.  389)  dit  avoir  trouvé,  dans  les  articulations  de  malades 
atteints  de  rhumatisme  articulaire  chronique,  des  bacté- 
ries, toujours  identiques  dans  les  cas  semblables.  Ce  sont 
des  bacilles  courls  et  épais,  possédant  à  leurs  pôles  des 
granulations  brillantes  que  |,.s  couleurs  d'aniline  rendent 
fort  évidentes.  L'auteur  a  pu  les  (  Cliver  dans  te  bouillon, 
sur  la  gélatine  ou  sur  la  pomme  de  (erre.  Leur  culture 
exige  une  température  d'au  moins  25*,  et  l'obscurité  leur 
est  indispensable. 


Entre  Sirinigar  et  liilgit,  dans  In  province  de  Kashmir, 
on  construit  une  ligne  télégraphique  qui  atteindra  sur 
sou  parcours  des  altitudes  de  42iM)à  4300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  «le  la  mer.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  pre- 
mière ligne  qui  allia  atteint  de  pareilles  altitudes,  car 
depuis  ISNS,  il  existe  un  poste  télégraphique  à  Cualong,  à 
plus  de  4  200  mètres. 


Un  signale  l'invention,  par  M.  Kwoadeffj  d'un  nouveau 
téléphone,  qui  se  distinguerait  des  systèmes  existants  en 
ce  qu'il  permettrait  de  transmettre  la  parole  à  de  1res 
grandes  dislances  à  l'aide  du  seul  lil  télégraphique,  et 
sans  déranger  en  quoi  que  ce  soit  le  service  ordinaire 
des  dépêches.  Ce  téléphone  a  été  installé  entre  Odessa  et 
NkotafelT. 


Il  est  question  de  créer  des  chaires  de  pisciculture  à 
l'Institut  forestier  de  Saint-Pétersbourg  et  dans  l'éta- 
blissement d'économie  rurale  de  Nouvelle-Alexandria. 


Seientific  Ainaimn  décrit  un  appareil  imaginé  par 
M.  Sauiohod,  de  Lima  (Pérou),  pour  le  déversement 
de  l'huile  sur  la  nier  en  cas  de  tempête. 

L'appareil  se  compose  d'un  distributeur  eu  forme  d'arc 


avec,  aux  deux  extrémités  et  au  centre,  des  récepteurs 
en  cuivre  percés  de  trous.  Le  tout  est  entouré  d'épongés 
retenues  par  une  enveloppe  en  cuir  verni  percée  de  trous 
également.  L'appareil  est  lancé  en  avant  du  navire  au- 
quel il  est  relié  par  un  tube  qui  permet  de  refouler  l'huile 
jusque  dans  les  récepteurs.  La  longueur  du  distributeur 
doit  être  d'environ  un  tiers  de  la  largeur  maximum  du 
navire. 


Le  dys,  «lui  est  employé  comme  fourrage  en  Algérie,  a 
la  composition  suivante,  comparée  à  celle  du  foiii  et  de 
la  paille  d'avoine  : 

Dj».  Foin.  1*»IIL-  il»rairie. 

Maûèras  a*.>u  .<»  .  .    I0.9Î  |».  100     9.ÎÛ  i».  100       1,40  p.  100 

Matitm  grMMa  .  .    ï.30    -        i.:w  0,70  - 

Ollulow  3»M     —      I3.K0  Î3.I0  — 

D'après  M.  Hure,  de  Rôtie,  le  dys  pourrait  être  livré  à 
Marseille  à  3  francs  le  quintal,  tandis  <iue  le  fourrage  y 
est  coté  13  et  14  francs.  Les  chevaux  et  lesbu-ufs  en  sont 
très  friands. 


Nous  avons  1<<  regret  d'annoncer  la  mort,  à  l'âge  de 
H  H  ans,  du  professeur  van  Heneden.de  l'Université  de 
Louvaiu,  dont  !<■  nom  est  attaché  à  l'histoire  de  la  zoo- 
logie ilans  ces  cinquante  dernières  années.  Le  premier, 
et  à  ses  frais,  il  avait  organisé  à  Ostemle  un  de  ces  la- 
boratoires maritimes  dont  les  stations  de  RoscOiT  et  de 
Hanyuls  sont,  en  France,  de  remarquables  modèles 


Un  vient  d'inaugurer  les  communications  téléphoniques 
entre  la  Suède  et  le  Danemark  à  travers  les  détroits. 


Lu  incendie  ayaut  éclaté  dans  une  rue  de  Boston 
(Ma-sa«hu<sels t,  ville  où  b's  Mis  aériens  sont  en  abon- 
dance et  forment  une  véritable  résille  métallique,  des 
pompier-,  pendant  la  manœuvre  des  échelles  d'incendie, 
éprouvèrent  «les  chocs  cruels.  Cet  événement  a  poussé 
les  assurances  el  le  service  d'incendie  à  demander,  pour 
la  vingtième  fois,  que  tous  les  (ils  Tussent  enfouis  dans 

le  sol. 


Le  projet  du  fameux  tunnel  sous  la  Manche,  proposé 
par-  M.  Watlkins  et  celui  du  pont  gigantesque  dont  les 
promoteurs  furent  MM.  Schneider  et  Hersent,  puis  M.  Hu- 
naU-Varilla,  projets  abandonnés  pour  différentes  raisons, 
viennent  de  reparaître  sousuue  forme  nouvelle,  proposée 
par  sir  Edward  Keed,  ingénieur  en  chef  de  l'Amirauté.  Ce 
nouveau  projet  consiste  à  couler  simplement,  entre  un 
point  de  la  cède  française  situé  dans  le  voisinage  du  cap 
(iris-Nez  et  un  autre  point  de  la  cote  anglaise  compris 

entre  Douvres  et  Folkeslone,  un  ou  plutôt  deux  tubes  qui 
constitueront  deux  tunnels  absolument  séparés,  servant 
chacun  au  passage  dans  un  sens  de  trains  traînés  parties 
locomotives  électriques.  Les  sondages  effectués  tous  h-s 
milles  !  1  852  mètres  )  dans  la  région  considérée  ayaut 
donné  comme  profondeurs  successives,  en  partant  de  la 
cote  anglaise,  23.  27.  27.  29,  30,  27,  30,  42.  49,  50,  53, 
54,  49,  42,  30  et  25  mètres,  ou  voit  que  la  pente  moyenne 
de  chaque  tunnel  ne  dépasserait  pas  six  millimètres  par 
mètre.  Les  tubes  seraient  en  tôle  d'acier  à  double  paroi, 
dont  l'espace  annulaire,  renforcé  par  «les  poutres  radiées 
serait  rempli  de  béton.  La  mise  en  place  se  ferait  par 
tronçons  de '.10  mètres,  amenés  par  flottage  au  lieu  d'em- 
ploi, 'et  dont  la  jonction  se  ferait  au  niveau  de  piles  basse* 
destinées  A  les  soutenir  à  une  petite  distance  au-des-usdu 
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fond  «le  la  mer,  alin  d'éviter  les  petites  dénivellations  et 
d'assurer  la  libre  circulation  des  courants  de  fond. 

L'emploi  de  deux  tubes  distincts  évitera  toutes  les 
chant  es  d'accidents  et  aura  le  grand  avantage  de  réaliser 
simplement  le  problème  de  l'aération  du  tunnel,  chaque 
ii . -tin  faisant  en  quelque  sorte  l'effet  d'un  pistou  refou- 
lant devant  lui  l'air  vicié  et  aspirant  en  arrière  l'air  pur 
qui  viendra  prendre  la  place  du  premier. 

|,e  coût  total  de  l'établissement  des  tuhes  est  évalué 
par  M.  Ileed  à  37Iî  millions  de  francs,  soit  moins  de  la 
moitié  de  la  dépense  prévue  pour  la  construction  du 
pont.   


D'après  le  leitschrift  fur  Elektro-Teehnik,  le  nombre  des 
stations  téléphoniques  en  Allemagne,  de  1504  en  1881, 
était, au  I"  juin  1892,  de  03 .559.  Berlin  entre  dans  ce  chif- 
fre pour  17  421  stations,  desservant  un  réseau  de  32669ki- 
lomètres  de  lignes. 

Le  service  téléphonique  interurbain  se  développe  aussi 
rapidement.  Au  commencement  de  1892,  on  comptait 
310  installations  téléphoniques  à  longue  distance  avec 
un  réseau  de  22  849  kilomètres;  la  ligne  la  plus  longue 
étant  celle  entre  Berlin  et  Brcslau  qui  mesure  352  kilo- 
mètres. 


On  estime  que  la  perte  causée  par  la  récente  grande 
grève  des  mineurs  anglais,  qui  dura  16  semaines,  s'élève  à 
plus  de  800  millions  de  francs,  dont  450  raillions  suppor- 
tés par  les  mineurs  eux-mêmes  et  par  les  ouvriers  des 
industries  accessoires  qui  se  sont  trouvées  suspendues 
du  fait  mémo  de  la  cessation  du  travail  dans  les  mines. 

La  part  de  perte  supportée  par  les  propriétaires  des 
mines,  les  maîtres  de  forge  et  autres  industriels  travail- 
lant pour  les  mines,  les  chemins  de  fer,  etc.,  serait  de 
330  millions  de  francs.  Enfin  les  consommateurs  auraient 
perdu  45  millions  par  suite  du  relèvement  des  prix  du 
charbon. 


Une  opération  importante  à  plus  d'un  point  de  vue 
vicul  d'être  achevée:  l'établissement  d'une  double  voie 
sur  toute  la  longueur  du  Sainl-Gothard. 

Le  tunnel  principal  et  4  autres  tunnels  secondaires 
avaientété  construits  dès  l'origine  <le  manière  à  permettre 
ce  doublement  de  la  voie,  mais  sur  un  certain  nombre  de 
points,  il  a  fallu  l'élargir.  Les  travaux  ont  été  exécutés  sans 
suspension  du  service,  de  préférence  la  nuit,  pendant  la- 
quelle les  inlervallcs.ntrolcspassagesdes  trains  sont  plus 
louas.  La  dépense  n'a  pas  dépassé  12  millions  et  demi  de 
francs,  alors  que  te  grand  tunnel  seul  avait  coûté  02  mil- 
lions. Les  travaux  d'élargissement  avaientété  commencé* 
en  1887. 


Ce  que  vaut  la  main,  au  point  de  vue  des  compagnies 
d'assurances  minières  d'Allemagne  ;  la  perte  des  deux 
mains  donne  droit  à  la  totalité  île  l'assurance,  comme 
rendant  impossible  la  faculté  de  gagner  sa  vie.  La  perte 
de  la  main  droit.-  csl  considérée  comme  diminuant  celte 
aptitude  de  70  ou  80  p.  100;  celle  de  la  main  gauche, 
comme  la  diminuant  de  60  ou  "0  p.  100.  Le  pouce  vaut  20 
ou  30  p.  100  des  gains  ;  l'index  droit  vaut  de  1 4  à  18  p.  100. 
le  gauche  de  8  à  13,5  p.  100.  Le  médium  vaut  de  10  à  16, 
l'annulaire  de  7  à  9,  et  le  petit  doigt  de  0  à  12. 


Où  s'arrêtcra-l-on dans  le  monstrueux?  Parmi  les  dc- 
mandes  de  permission  pour  la  prochaine  Exposition  de 
San  Francisco,  se  trouve  celle  de  M.  Edward  Crcen  re- 


lative  à  l'érection  d'une  statue  colossale  de  la  Justice  te- 
nant les  balances  traditionnelles.  La  statue  aurait  45»,70 
de  hauteur  et  la  longueur  du  fléau  de  ses  fameuses  ba- 
lances serait  de  91  mètres!  Enfin,  et  ce  n'est  pas  là  le 
moins  piquant,  chaque  plateau  pourra  recevoir  50  per- 
sonnes qui  n'auront  qu'im  signe  à  faire  pour  être  enlevées 
à  88  mètres  au-dessus  du  sol. 


M.  Forchhammer,  l'archéologue  bien  connu,  vient  de 
mourir.  Nous  apprenons  aussi,  par  Xaturc.  la  mort  de 
M.  George  Cordon  à  l'âge  de  92  ans.  C'était  un  natura- 
liste pratiquant  et  plein  d'ardeur. 


Les  Hollandais,  désireux  d'utiliser  leurs  moulins  à  vent 
tout  en  entrant  dans  la  voie  du  progrès,  offrent  un  petit 
prix  de  750  francs  à  l'auteur  «lu  meilleur  mémoire  sur  la 
production  de  l'électricitépar  les  moulins  a  veut.  L.  -  com- 
pétiteurs devront  s'adresser  à  la  Société  pour  l'encourage- 
ment  de  l'Industrie,  à  Harlem,  avant  le  1"  juillet. 


La  valeur  totale  des  récolles  du  sol  des  Etats-Unis  pour 
1892  est  évaluée  à  15  milliards  et  quart. 


11  est  fortement  question,  aux  Etats-Unis,  d'un  projet 
consistant  à  relier  les  grands  lacs  du  Nord  avec  le  Mi--i- 
sipi,  au  moyen  de  la  rivière  Illinois  et  d'un  canal,  de  fa- 
çon à  permettre  à  la  navigation  de  se  faire  par  la  voie  la 
plus  directe  «le  Chicago  au  golfe  du  Mexique. 


Deux  Suédois  qui  avaient  frété  un  petit  voilier  pour 
aller  explorer,  en  1892,  les  rivages  du  détroit  de  Davis 
au  Groenland,  et  qui  ont  atteint  le  but  de  leur  expédition 
à  la  fin  de  1892,  doivent  être  considérés  comme  perdus. 
Ufl  a  retrouvé  les  épaves  de  leur  vaisseau,  et  non  loin 
de  là  un  cadavre,  et  une  caisse  renfermant  des  manu- 
scrits. \e*  explorateurs  et  l'équipage  auront  très  proba- 
blement tous  péri. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Nécrologie. 
Ty.ndau. 

Bien  que  la  mort  de  Tyudall  remonte  à  quel«|ues  se- 
maines, il  est  temps  encore  de  signaler  rapidement  les 
titres  qui  ont  fait  de  ce  physicien  un  des  savauts  les  plus 
connus,  disons  même  les  plus  populaires.  Il  a  dû  cette 
renommée,  non  pas  tant  A  ses  travaux,  qui  ne  sont  point 
cependant  sans  intérêt,  qu'à  ses  talents  de  professeur 
éminent  :  non  seulement  il  savait  au  plus  haut  degré 
présenter  les  questions  difficiles  avec  une  extrême  clarté 
et  dans  un  langage  élégant;  non  seulement  il  était  par- 
ticulièrement habile  dans  l'art  de  réaliser  les  expériences 
le6  plus  propres  à  frapper  l'esprit,  mais  encore  il  possé- 
dait le  don  d'entraîner  ses  auditeurs  en  leur  faisant  par- 
tager ses  idées. 

Tyndall  naquit  en  1820  à  Leighlinbridge,  prt>s  de  Car- 
low  (Irlande)  d'une  famille  peu  aisée;  rien  dans  ses  pre- 
mières innées  ne  permettait  de  prévoir  les  succès  qu'il 
devait  obi.  nir  plus  tard.  Il  fut  d'abord  assistant  civil  à 
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il  fut  attaché  à  la  construction  de  chemins  de  fer.  C'est 
seulement  alors  que,  comprenant  qu'il  ne  pourrait  dans 
celle  carrière  satisfaire  sa  passion  pour  la  science,  il 
accepta  une  place  d'assistant  à  Queenwnod  Collège,  où  il 
devenait  l'ami  de  Frankland,  avec  lequel,  en  1848,  il  alla 
travailler  à  Marburg,  sous  la  direction  de  Bunsen;  plus 
tard  il  se  rendit  h  Berlin,  au  laboratoire  de  Magnus. 

Les  travaux  qu'il  lit  à  celte  époque  le  désignèrent,  a 
sou  retour  en  Angleterre,  pour  faire  une  lecture  à  la 
Roynl  Institution  (1853):  le  succès  en  fut  tel  qu'il  futnom- 
mé  professeur  de  «  Natural  Philosophy  »,  place  qui  fut 
créée  pour  lui  et  qu'il  conserva  jusqu'en  188".  A  la  même 
époque,  il  était  nommé  membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  :  la  chaleur  considérée 
comme  un  mode  de  mouvement,  le  son,  la  lumière,  sont 
la  reproduction  des  conférences  qu'il  fit  sur  ces  sujets 
en  Angleterre  et  en  Amérique  entre  I8(i3  et  1872.  Le  suc- 
cès de  ces  conférences  fut  considérable,  surtout  celles 
qu'il  fit  aux  Etats-Unis  sur  la  lumière. 

En  1866,  Tyndall  fut  nommé  conseil  scientifique  de  Tri- 
nity  Hotise  comme  successeur  de  Faraday;  il  conserva 
cette  position  jusqu'en  1883. 

Depuis  1887.  il  vivait  dans  la  retraite,  partageant  son 
temps  entre  >.a  résidence  de  Haslemere  en  Angleterre  et 
son  chalet  de  Bel-Alp  en  Suisse. 

Aux  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  il  convient 
d'ajouter  les  traductions  qu'il  fit  des  travaux  de  Clausius 
sur  la  chaleur  et  la  force  et  d'HelmhoItz  sur  la  conser- 
vation de  la  force  ;  il  lit  également  paraître  des  notes  sur 
l'électricité. 

Ses  recherches  personnelles  ont  porté'  sur  des  sujets 
varié*:  nous  signalerons  d'abord  celles  qui  se  rapportent 
à  la  polarité  diamagnétique,  au  sujet  desquelles  il  eut  une 
longue  discussion  avec  William  Thomson  [aujourd'hui 
Lord  Kelvin».  On  se  rappelle  qu'il  attribuait  la  répulsion 
qu'un  aimant  fait  subir  i\  un  barreau  de  bismuth  à  ce 
que  l'influence  magnétique  faisait  naître  dans  celui-ci 
une  aimantation  opposée  à  celle  qu'elle  aurait  produite 
dans  un  barreau  de  fer:  cette  explication,  alors  combattue 
par  M.  Thomson,  n'a  pas  été  adoptée. 

Alpiniste  ardent,  Tyndall  fit  la  première  ascension  du 
Wcisshorn.  et  monta  seul  et  sans  guide  au  sommet  du 
Mont-Rose.  Mais,  dans  ces  excursions  dans  les  Alpes,  ce 
n'était  pas  seulement  le  plaisir  de  s'élever  a  de  grandes 
hauteurs  qu'il  recherchait  :  il  en  profitait  pour  étudier 
le*  phénomènes  que  présentent  les  mouvements  des  gla- 
ciers. Eu  1857,  il  fil  établir  sur  la  Mer  de  glace  des  po- 
teaux sur  neuf  alignements  et  mesura  leurs  déplace- 
ments, qui  liront  connaître  exactement  le  mouvement  de 
ces  masses  solides  et  lui  permirent  de  l'assimiler  à  celui 
d'un  cours  d'eau.  Il  reprit  d'ailleurs  ces  observations  à  di- 
verses reprises  sur  les  glaciers  d'Aletsch  et  de  CrindeUald. 

L'élude  du  mouvement  des  glaciers,  qui  entraîna  une 
vive  controverse  avec  Forhes,  se  rattachait  à  la  théorie  de 
la  viscosité  et  de  la  plasticité  de  la  glace  et  au  phénomène 
du  regel,  découvert  par  Faraday,  el  au  sujet  duquel  Tyn- 
dall institua  une  série  d'expériences,  devenues  classiques, 
et  qui  lui  servaient  à  rendre  compte  des  phénomènes  ob- 
servés sur  les  glaciers. 

Tyndall  s'est  également  occupé  de  la  météorologie  des 
grandes  altitudes,  et  notamment  de  leur  température. 
Dans  le  but  «l'étudier  la  chaleur  solaire,  il  osa,  le  premier, 
passer  la  nuit  sous  une  tente  au  sommet  du  Mont-Blanc. 

11  a  raconté  ses  excursions  et  ses  recherches  sur  les 
montagnes  et  les  glaciers  dans  deux  ouvrages  très  appré- 
ciés qui  ont  paru  en  1800  et  1861. 


C'est  peut-être  dans  ses  études  sur  la  chaleur  rayon- 
nante que  Tyndall  a  développé  le  plus  d'ingéniosité  :  les 
expériences  nombreuses  el  variées  qu'il  a  faites  ont 
grandement  contribué  à  établir  l'identité  de  cause  de  la 
chaleur  rayonnante  et  de  la  lumière  ;  les  leçons  qu'il  a 
publiées  sur  les  radiations  présentent  à  tous  égards 
un  grand  intérêt. 

Les  recherches  qu'il  fit  sur  les  substances  en  suspen- 
sion dans  l'atmosphère  le  conduisirent  a  adopter  les  idées 
de  M.  Pasleur;  et  son  inlluence  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  admettre  en  Angleterre  les  idées  de  notre  grand 
savant. 

Signalons  encore  une  série  d'expériences  sur  le  son, 
sur  sa  propagation  et  sa  réllcxion  sur  des  couches  d'air 
à  des  élats  hygrométriques  différents,  expériences  qui 
rendent  compte  de  quelques  phénomènes  particuliers 
qui  ont  été  observés  sur  les  signaux  sonores  établis  au 
boni  de  la  mer. 

Non-  n'avons  point  à  nous  arrêter  ici  sur  les  idées  phi- 
losophiques de  Tyndall,  idées  qui  lui  attirèrent  de  vives 
animosités:  il  y  resta  fidèle  cependant.  Disons  enfin  qu'il 
avait  abordé,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'étude 
des  questions  politiques  et  sociales  dont  il  croyait  que  les 
classes  dirigeantes  ne  devaient  pas  se  désintéresser. 

Comme  le  dit  un  de  ses  élèves  dans  une  notice  récem- 
ment parue,  le  monde  entier  est  débiteur  de  Tyndall 
pour  la  magistrale  exposition  qu'il  a  faite  de  la  science 
moderne;  aussi  son  nom  survivra,  tandis  que  seront 
oubliées  les  violentes  discussions  auxquelles  l'emportait 
l'exubérance  de  sa  nature  ardente. 

C.-M.  G. 


L'héliotropisme  animal. 

L'héliotropismc  animal  est  cette  propriété  que  possè- 
dent les  animaux  de  se  mouvoir  dans  le  sens  des  rayons 
lumineux  en  se  rapprochant  de  la  source  lumineuse,  ce 
qui  est  de  l'héliotropisme  positif,  ou  en  s'en  éloignant, 
ce  qui  constitue  l'héliotropisme  négatif.  Un  a  donné  de 
cet  héliotropisme  l'explication  théorique  suivante  :  les 
muscles  ou  les  éléments  qui  agissent  comme  tels  ont 
leur  tension  augmentée  ou  diminuée  sous  l'inlluence  de 
la  lumière.  Si  la  lumière  éclaire  l'animal  latéralement,  il 
se  produit  aussitôt  une  inégalité  dans  la  tension  mus- 
culaire des  deux  entés,  inégalité  qui  fait  que  l'animal 
se  rapproche  ou  s'éloigne  de  la  source  de  lumière.  Cer- 
taines circonstances  peuvent  renverser  cette  action  de  la 
lumière  et  faire  d'un  animal  à  héliotropisme  positif  un 
animal  à  héliotropisme  négatif.  Ce  sont  ces  circonstances 
que  M.  J.  Lu'b  a  cherché  &  élucider  [Arch.  de  Pflùyer,  D.d. 
5*.  p.  81). 

L'élévation  de  la  température  détermine  d'une  façon 
régulière  un  héliotropisme  négatif,  l'abaissement  de  la 
température  du  milieu  ambiant,  un  héliotropisme  posi- 
tif. Le  degré  de  concentration  de  l'eau  de  mer  exerce 
une  action  tout  à  fait  analogue,  une  augmentation  de  la 
teneur  en  sels  produit,  comme  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature un  héliotropisme  positif,  tandis  qu'une  dimi- 
nution de  la  concentration  saline  amène  un  effet  inverse, 
et  fait  que  les  animaux  à  héliotropisme  positif  devien- 
nent îles  animaux  à  héliotropisme  négatif.  Ces  faits  sont 
des  plus  facilement  observables  sur  les  larves  du  poly- 
gordius,  mais  on  peut  aussi  les  constater  chez  les  co- 
pépodes. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'un  grand  nombre 
d'animaux  se  meuvent  d'une  façon  différente  suivant 
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qu'ils  ont  un  héliotropisme  positif  ou  négatif.  Ainsi  les 
larves  de  polygordius  nagent  le  plus  souvent  sur  leur 
face  supérieure  quand elles  sont  en  héliolropisine  positif, 
et  rampent  au  contraire  sur  leur  face  inférieure  quand 
elles  se  trouvent  on  héliolropisine  négatif. 

H  faut  distinguer  des  animaux  à  héliotropisme  ceux 
■pii  sont  sensibles  à  des  différences  d'intensité  lumi- 
neuse. Ces  derniers  ne  sont  pas  dirigés  par  les  rayons 
lumineux,  mais  ils  se  meuvent  plus  vivement  dans  les 
parlies  éclairées,  et  plus  lentement  ou  même  pas  du 
tout  dans  les  parties  obscures.  Aussi  arrive-l-il  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  on  trouve  ces  animaux  réunis 
dans  ces  points  obscurs  du  récipient,  tandis  que  les 
animaux  à  héliolropisine  voguent  continuellement  d  une 
paroi  du  récipient  à  l'autre,  dans  la  direction  do  la  lu- 
mière et  dans  un  sens  variable  suivant  leur  hélinlropisme 
et  le  point  d'où  provient  la  lumière. 

M.  I.trb  avait  déjà  montré,  dans  un  travail  fait  en  com- 
mun avec  M.  liroom,  qu'un  certain  nombre  d'animaux, 
mus  par  leur  héliolropisine,  montent  vers  la  surface  des 
eaux  de  la  mer,  mais  que,  arrives  dan»  une  région  trop 
éclairée,  la  lumière  renverse  leur  héliolropisine.  Les  ani- 
maux uyant  alors  un  héliolropisuie  négatif  .-.'enfoncent 
dans  la  profondeur  de  la  mer  jusqu'à  co  qu'ils  aient  de 
nouveau  un  héliolropisine  positif  et  ainsi  de  suite. 

L'ascension  dans  l'eau  peut  être  due  aussi  à  l'action 
d'un  géotropisme  négatif.  M.  Lo'b  en  donne  plusieurs 
exemples.  Ku  voici  un  où  le  géotropisme  est  combiné  à 
l'héliotropisme.  Les  larves  très  jeuuesdu  Loligoout  cons- 
tamment un  héliolropisme  positif.  Si  on  approche  d'une 
fenêtre  ces  larves  contenues  dans  un  lobe  horizontal, 
elles  s'éloignent  toutes  de  l'extrémité  du  tube  la  plus 
écartée  de  la  fenêtre.  Vient-on  à  incliner  lMube  de  façon 
que  son  extrémité  la  plus  proche  de  la  fenêtre  soit  la 
plus  déclive,  aussitôt  les  larves  recub-nl,  remontant  et 
s'éloiguaiit  do  la  région  éclairée.  Dansée  cas.  le  géotro- 
pisme négatif  prédomine  sur  l'héliolropismc  positif. 


Action  de  la  lumière  sur  le  bacille  diphtérique. 

On  sait  que  la  lumière  exerce  en  général  une  action 
nuisible  sur  les  microbes;  elle  diminue  leur  vitalité  ou 
les  tue,  et  par  là  devient  nu  agent  prophylactique  puis- 
sant  centra  le  développement  des  maladies  Infa lieuses. Le 
bacille  diphtérique  n'échappe  pas  à  celle  règle.  MM.M'L's- 
pine  et  Marignae  avaient  déjà  constaté  que  les  cultures 
que  l'on  conserve  sans  précaution  particulière  dans  une 
armoire  vitrée  perdent  leur  activité  assez  rapidement; 
et  MM.  Houx  et  Yersin,  d'aulre  pari,  avaient  observé 
qu'un  bouillon  de  culture  de  diphtérie  peu!  gauler  sa 
virulence  pendant  plus  d'une  année,  >i  l'on  prend  :-oin 
de  le  conserver  dans  des  tubes  clos  et  à  l'obscurilé.  Los 
mêmes  observateurs  avaient  constaté  que,  dans  une 
fausse-membrane  exposée  au  soleil,  à  l'air  et  à  la  pluie, 
pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  les  bacilles  étalent 
morts,  alors  qu'ils  étaient  restés  vivants  dans  une  autre 
»  fausse-membrane,  desséchée  et  restée  pendant  cinq  mois 
dans  une  armoire  fermée. 

M.  Lodoux-Lebarl  a  repris  ces  recherches,  pour  déter- 
miner avec  plus  de  précision  b-scondilions  de  l'influence 
de  la  lumière  sur  le  inicrol  n  question;  et  les  conclu- 
sions du  mémoire  qu'il  vient  de  donner  dansles  Arrhive* 
de  Mederine  expérimentale  et  d'Anatomie  fMtkulotjiyiie 
[1"  novembre  1893,  p.  ~"'J)  sont  les  suivantes  : 

L'action  de  la  lumière  diffuse  n'empêche  pas  le  déve- 
loppement des  cultures  do  diphtérie,  soit  à  33-35*.  soit 


à  la  température  ordinaire;  mais  la  lumière  du  soleil 
arrête  ce  développement  et  stérilise  les  bouillons  de  cul- 
ture en  quelques  jours.  Toutefois  l'eau  distillée  renforce 
l'action  de  la  lumière  dill'use,  et  la  destruction  des  ba- 
cilles en  dilution  dans  l'eau  distillée  se  produit  même  à 
la  lumière  diffuse. 

Si  les  bacilles  diphtériques  sont  sous  la  forme  de  cul- 
tures sèches,  élalées  en  couche  mince,  la  lumière  diffuse 
suffit  à  les  tuer  en  moins  de  deux  jours,  »oit  en  2*  heures 
d  Y-clairement.  La  lumière  directe  du  soleil  agil  comme 
la  lumière  diffuse,  mais  avec  jdus  de  rapidité-,  et  son  pou- 
voir bactéricide  est  du  presque  exclusivement  aux  rayons 
les  plus  réfringents  du  spectre.  Les  rayons  les  moins 
réfringents  ont  une  action  presque  nulle. 

La  lumière,  stérilisant  en  moins  de  deux  joui  s  les  ba- 
cilles diphtériques  humides,  ou  secs,  est  donc  un  puis- 
sant agent  prophylactique  contre  la  diphtérie,  et  peut 
être  utilisée  dans  ia  désinfection  des  locaux  contaminée 
par  la  diphtérie.  , 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  lorsqu'il  s'agit 
de  fausses  membranes,  la  lumière  n'arrive  jusqu'aux 
bacilles  qu'après  avoir  perdu  tout  ou  partie  de  son  inten- 
sité, et  par  suite  de  son  pouvoir  bactéricide,  et  qu'ainsi 
les  agents  dangereux  peuvent  conserver  longtemps,  par- 
fois pendant  vinut  jours,  leur  vitalité  et  leur  virulence. 

Ile  même  les  bacilles  des  fausser-membranes  diphté- 
riques peuvent  vivre  longtemps  dans  l'eau,  même  à  la 
lumière,  lorsque  eelte  eau  est  devenue  impure  et  riche 
en  malière  organique,  grâce  à  la  macération  des  faus>es- 
memhrane>. 

I .'industrie  de  la  laiterie  aux  Élats-l'nis. 

M.  Léfé,  qui  .irait  été  délégué  h  l'Exposition  de  Chicago  par 
le  ministre  de  l'Agriculture,  a  exposé,  «levant  la  Société  natio- 
nal'' d  Agriculture,  les  résultai*  do  «a  mission. 

La  laiterie  eut  aujourd'hui  très  en  honneur  aux  K tais-Unis  et 
au  Canada,  et  les  Américains,  avec  leur  esprit  hardi  et  plein 
d'initiative,  ont  réalise  dans  celle  industrie  des  progrès  sé- 
rieux; il*  ont  invenlë  des  perfectionnements  ou  des  méthodes 
nouvelles  qu'il  e«l  intéressant  de  connaître. 

Afin  de  présenter  a  la  Société  d'une  manière  plus  saisissante 
l'eiiseuilile  des  méthodes  américaines,  M.  |>/é  donne*  la  des- 
cription d'une  grande  laiterie  établie  a  Saint-Albans,  dans  le 
comté  de  Yinuont,  avec  lous  les  perfectionnements  modernes 
et  les  appareils  les  plus  nouveaux  et  réputés  le*  meilleurs. 

Cet  établissement  est  installé  sur  un  type  analogue  a  celui 
de  nos  sucreries  pourvues  de  râperie*. 

La  laiterie  de  Saint-Albans  se  compose  d'un  certain  nombre 
de  petites  usines  réparties  dans  la  campagne  des  environs  cl 
d<-slinées  seulement  a  écrémer  le  lait.  Le  la  il  écrémé  reste  dan* 
l'écrémerie,  et  il  est  rendu  aux  cultivateur»  moyennant  un  prix 
fixé,  ainsi  que  dans  les  ràpcries  la  pulpe  de  diffusion  esl  re- 
prise par  les  fournisseurs,  au  grand  bénéfice  de  l'économie  de 
t  la  n  s]  tort. 

Dans  l'usine  centrale  on  réunit  la  crème  de  tontes  ce*  écré- 
meries  partielles  ;  on  la  traite  pour  la  fabrication  du  beurre. 

Le  chiffre  de  la  fabrication  esl  colossal;  on  traite  chaque 
j.mr.  à  Saint- Alhans.  plus  de  200000  litres  «1-  lait  pour  fabri- 
quer environ  10  000  kilos  de  beurre:  c'est  Ut  production 
journalière  de  2a  à  30000  vaches  cpii  e*i  absorbée  par  celle  lai- 
terie. 

Tous  les  laits  sont  acheté*  à  l'analyse,  suivant  leur  teneur  en 
matière  grasse. 

A  cet  effet,  les  échantillons  de  lait  prélevés  sont  additionnes 
d'une  petite  quantité  de  liichlorure  de  uiercnre  afin  d'en  assu- 
rer la  conservation,  et  on  dose  la  teneur  en  beurre  par  le  pro- 
cède Bahcock.  traitement  à  l'acide  sutluriipo-j. 

L'usine  possède  dans  ses  crémeries  ,  t  à  Saini-Alban*  59  cen- 
trifuges d'un  travail  moyen  de  1  000  à  I  2d0  litres  à  l'heure,  et 
la  crème  de  toutes  ces  usines  est  mise  a  mûrir  dans  des  cuves 
à  bain-marie  maintenu  a  une  température  constante. 
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Pour  la  fabrication  du  beurre,  il  y  a  14  barattes  de  1  504  à 
-OOil  litres  de  capacité.  Le  beurre  est  ensuite  délaité  dan*  des 
malaxeurs  nouveaux  et  très  ingénieux,  dont  M.  Lésé  donne  la 
description,  Los  «  fargos  n,  au  nombre  de  deux  seulement, 
remplacent  six  ou  sept  malaxeurs  des  anciens  modèles.  Cette 
Loterie  est  pourvue  de  machine*  à  glace,  ascenseurs  pour  la 
manipulation  .les  beurres  et  des  caisse»,  et  les  produits  qu'elle 
fournit  s..nt  de  qualité  remarquable,  comparable  ii  celle  de  nos 
meilleurs  beurre*  bretons. 

En  ce  qui  concerne  l'industrie  fromagère,  M.  Lé*é  a  décrit 
[:i  fabrication  du  «  chiddar  »,  fromage  qui  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  notre  fromage  du  Cantal,  mais  qui  est  en  géné- 
ral l'ien  plu*  régulièrement  fabriqué  et  de  qualité  supérieure  à 
n»*  produits  de  l'Auvergne. 

Le  chiddar  est  fabriqué  dans  la  journée;  à  l'aide  du  chauffage 
•  •n  accélère  les  fermentations.  On  les  active  en  appliquait  le 
caillé  comprimé  sur  une  barre  de  fer  chauffée  modérément. 

—  Ll  PAIN  iib  famine  kn  Russie.  —  Cette  manne  nouvelle, 
que  te  professeur  Wirchowa  présentée  au  dernier  Cniigrèsd'an- 
thropologie  de  Moscou,  donne  de»  résultats  remarquables. 

Rappelons  que,  pendant  la  dernière  famine,  h-*  gen*  pauvres 
remplaçaient  le  pain  de  seigle  par  ce  pain  fabriqué  avec  le* 
irraines  d  une  mauvaise  herbe  i genre  Chenojiotlium  très 
répandue  autour  des  villages.  Celte  préparation,  couleur  'noi- 
râtre, ressemble  *  la  tourbe.  Selon  les  expériences  publiées 
dsmles  comptes  rendu*  de  la  Société  anthropologique  de  Ber- 
iin  ,1893,  p.  M7),  l'analyse  a  prouvé  que  ce  pain  russe  contient 
une  plus  prande  dose  d'albumine  et  de  matière  graisseuse 
que  relui  de  seigle;  par  contre,  il  renferme  moitié  moins  de 
farine.  Il  est  donc  beaucoup  plus  nutritif  que  le  pain  ordinaire. 

—  TraVKRSKES  TRANSATLANTIQt'ES  HA PIPES.  —  Le  record  polir 

la  traversée  «le  l'Océan  d'Europe  en  Amérique  appartient  au 
fnmpnnia,  qui  a  effectué  sa  dernière  traversée  [octobre  1893i  de 
QueenMown  a  Ne» -York  en  ."i  jours  12  heures  et  7  minute-,;  la 
distance  parcourue  étant  «le  2  812  nœuds,  il  M)  résulte  ponr  la 
vitesse  moyenne  21  ".28.  Pour  le  voyage  de  retour,  le  record  ap- 
partient au  l.ucania  qui  a  parcouru  2  780  no-mls  en  S  jours 
12  heures  41  minute,*  avec  un«>  vitesse  moyenne  de  2u»,»3.  Enfin, 
le  voyage  aller  et  retour  le  plus  rapide,  qui  ait  été  fait  jusqu'à 
présent,  est  celui  du  Campania,  en  M  jours  I  heure  et  30  mi- 
nute*, ce  qui  aurait  paru  extraordinaire  pour  un  voyage  simple, 
il  y  a  une  trentaine  d'années. 

—  Faculté  des  sciences  ii f,  Paris.  —  Le  18  janvier  I89S, 
M.  Atilomari  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 
sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Applica- 
tion de  la  méthode  cinématique  à  l'élude  des  surfin  es  réglée»; 
o,ovrement  d'un  corjts  solide  assujetti  à  cinq  conditions. 

—  XI*  Co.N«ilthS  INTERNATIONAL  I>E  MÉDECINE  I>E  Rome.  —  Les 
de  {'Association  de  la  Presse  médicale  française. 

eu  assemblée  générale  lo  12  janvier  1893,  sont  d'avis 
que  lr«  médecins  français  doivent  prendrp  une  part  active  au 
Congrès  international  de  médecine  de  Rome. 
11*  «<•  fondent  sur  les  raisons  suivantes  : 

1-  Ce  Congrès  est  la  suite  de  réunions  analogues  et  le*  méde- 
cin* (r  inçais  doivent  d'autant  moins  déserter  ces  grand*  assises 
qu'ils  en  ont  pris  les  premiers  l'initiative  (Congrès  de  Pari*. 
1817).  I.e  but  «le  ces  Congrès,  exclusiverirent  scientifique,  con- 
nue i  poser  et  à  «liscuter  les  questions  de  médecine  générale 
'.'l  spéciale  et  d'hygiène  «pji  intéressent  tous  le»  Etats. 

2*  Le  français  est  l'une  des  langues  officielles  du  Congrès, 
"••11-  qu'emploiera  la  grande  majorité  des  délégués  belges, 
espagnols,  grecs,  hollandais,  roumains,  russes,  suisses,  turc*, 
américains  du  Sud.  On  ne  peut  abandonner  ceux  qui  nous  font 
cet  honneur. 

3'  La  corps  médical  français  a  le  devoir  de  ae  produire,  de 
faire  connaître  ses  méthodes  et  les  résultats  de  ses  travaux  dan* 
un.'  réunion  de  savants  destinée  à  discuter  les  projets  les  plus 
importants  à  l'ordre  «lu  jour. 

bans  ce  concours  d'hommes  de  science,  nous  devons  mettre 
iu  mieux  en  év  idence  notre  travail  national,  notre  enseigne- 
ment, nos  savants  et  nos  publications.  —  Pour  tous  renseigne- 
ment*. *  adresser,  14,  boulevard  Sainl-Oermain. 


INVENTIONS 


et  Procédés. 


Ancre  flottante.  —  M.  Victor  Ouillard  de  Lorient  .  connu 
par  ses  recherches  des  nouvelles  zones  de  pèche  sur  la  cote  *ud 
de  la  Bretagne,  et  aussi  par  son  appareil  pour  le  filage  de  l'huile 
à  la  mer,  fait  en  ce  moment  Confectionner  une  ancre  flottante, 
avec  filage  d'huile.  Des  e*snis  satisfaisants  ont  eu  lieu  en  rade 
de  Lorient.  Cet  engin  peut  être  précieux  pour  les  torpilleurs 
qui  restent  si  souvent  en  détresse. 

Tout  navire  solidement  construit,  comme  les  bateaux  chalu- 
tiers de  Oroix  et  les  goélettes  de  Paimpo),  pourrait,  sans  ava- 
rie, résister  a  tous  les  gros  temps.  Avec  cette  ancre,  le  navire 
reste  toujours  debout  à  la  lame  et  est  entoure  d'une  /«me  d'huile 
qui  empêche  la  mer  de  briser  sur  l'avant. 

—  Moyen  rom  reconnaître  m  un  alcool  est  étf.nul-  i>'e.m  . 
—  Le  Cosmos  donne  ln  moyen  suivant,  sur.  pratique  et  écono- 
mique, d'apprécier  *i  l'on  a  un  alcool  dilué,  sans  posséder  d'al- 
i  ii  mètre. 

On  met  un  peu  de  poudre  de  chasse  au  fond  d'une  vieille 
cuiller;  on  y  verse  l'alcool  en  question  et  on  l'enflamme.  Si 
l'alcool  est  pur,  le  liquide  brûle  entièrement  «'il  enflammant  la 
poudre:  si  l'alcool  est  étendu  d'eau,  la  pou«tre  reste  mouillée  et 
ne  s'enflamme  pas. 

(Il  faut  «abstenir  détenir  la  téle  au-dessus  delà  cuiller  après 
avoir  enflammé  l'alcool.) 

—  La  PiioriLsiON  klkctriqi'k  st:n  les  CARADX,  —  Le  pre- 
mier essai  d'utilisation  des  moteurs  électrique*  modernes  pour 
la  propulsion  des  bateaux  sur  les  canaux  a  eu  lieu  le  18  ini- 
vetubre,  a  Brighton,  dans  l'Étal  de  New- York,  sur  le  canal 
Erié.  C'est  la  Compagnie  Weslinghouse  qui  a  fourni  les  appa- 
reils et  qui  supporte,  du  reste,  la  moitié  de  la  dépense,  l'Etat 
fournissant  le  reste.  Le  système,  appliqué  à  un  vieux  bateau  à 
hélice,  est  à  peu  près  identique  à  celui  des  tramway*,  mai*  il  v 
a  double  ligne  et  double  trolley. 

ban*  ce  premier  essai,  effectue  en  présence  du  gouverneur 
de  l'Etat,  M.  Korvler,  on  a  atteint  sans  aucune  peine  la  vitesse 
de  6,1  kilom.  à  l'heure,  alors  que  le  halage  par  chevaux  ne  per- 
met pa*  de  dépasser  3  kilomètres. 

L  essai  est  satisfaisant,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qit<-  cette  ap- 
plication de  l'électricité  diminuerait  de  beaucoup  les  frais  d'en- 
tretien des  chemins  de  halage  et  les  servitudes  qui  en  décou- 
lent. 
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Remarques.  —  La  temj.érature  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée.  0\8  do  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez 
rares  celte  semaine.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  obser- 
vées :  20—  a  Lésina,  30—  à  Lisbonne,  Porto;  38"  a  Brindisi, 
le  8;  58""  à  Servant  e,  le  9;  2U"  à  la  Corogne,  le  10;  40"»  a 
Croisetie;  18'""  aBelmullet.  le  12;  20™«"  à  Toulouse,  cap  Béarn: 
28""  a  Barcelone,  le  IL  Neige  à  Servant'»  et  a  Kuopio,  I»  1»; 
tempête  de  neige  à  Servance,  le  11. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  nové  ,Un»  les  r;iv..ns 
du  Soleil,  passe  au  méridien  le  21  à  1 1V.0-4T  du  matin.  Mars  et 


Saturne,  visibles  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  atteignent  leur 
point  culminant  à  8»n-|.V  et  5»31-I2'du  matin.  Vénus  01  Ju- 
piter arrivent  I  leur  plus  grande  hauteur  à  2'I9"3P  et 7*1^41* 
du  soir.  Conjonction  de  II  Lune  et  de  Saturne  le  21.  —  P.  L. 
le  21.  L.  B. 

Erratum.  —  Ajouter  à  la  page  fil,  l~  colonne,  14*  ligne  en 
remontant  : 

La  température  la  plus  basse  —  I7»,0  a  clé  observée  au  Parc 
Saint-Maur  le  16  janvier;  la  plus  élevé»  a  été  notée  le  18  août 
et  atteignait  3o»,1. 


Pari.  - 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 
L'orthographe  du  langage  scientifique. 

Lettre  a  M.  Cu.  Richet 
I 

Mon  cher  Collègue, 

En  ouvrant  la  Revue  scientifique  du  11  février  1893, 
il  va  bientôt  y  avoir  un  an  do  cela,  je  fus  bien  sur- 
pris, eu  voyant  dans  un  article  de  vous,  le  mot  phy- 
siologie écrit  fi siolotjie.  J'en  fustellement  étonné  que, 
prenant  lu  plume  aussitôt,  je  vous  écrivis  une  longue 
lettre  pour  vous  dire  combien  il  me  paraissait  dan- 
gereux pour  la  science  de  faire  disparaître,  dans  les 
mots  venant  du  grec,  les  traces  des  étymologies  qui 
seules  pouvaient  nous  guider  dans  la  recherche  du 
vrai  sens  des  mots  composés.  Vers  la  fin  de  la  note 
explicative  de  votre  nouvelle  orthographe, vous  di- 
siez : 

Les  collaborateurs  de  la  /(-.  r,v  pourront  assurément 
•'•«-rire  avec  Yorthografc  ancienne  si  cela  leur  convient. 
Pendant  quelque  temps  (pas  beaucoup  de  temps  peut- 
être),  il  i  auru  une  période  de  transition,  d'incertitude. 
Mais  l'exemple  que  va  sansdoute  donner  l'Académie  sera 
suivi,  et  au  bout  de  six  mois  ellepouira  juger  de  son  im- 
mense et  salutaire  influence.  Quelques-unes  des  chinoi- 
series de  notre  orthmjrufe  auront  disparu. 

Ma  lettre  avait  été  écrite  sous  cette  seule  impres- 
sion que  vous  renonciez  à  l'orthographe  étymologi- 
que par  la  suppression  des  ph  et  des  »/  en  disant  : 
«  C'est  là  peu  de  chose.  »  Cependant,  avant  de  vous 
adresser  ma  protestation,  je  voulus  vous  relire,  et  la 
31*  an***.  -  4*  Série,  t.  I. 


réflexion  me  venant  en  aille,  je  me  dis  :  «  Pourquoi 
ne  pas  attendre  les  six  mois?  Nous  verrions  alors  si 
les  collaborateurs  de  la  Revue  et  le  directeur  lui- 
même,  après  ce  temps,  tiendront  encore  aussi  ferme 
le  drapeau  de  la  réforme  proposée  par  l'Académie 
française;  »  réforme  (pie  vous  défendiez  énergique- 
ment,  ainsi  que- le  promoteur. 

Les  mois  se  sont  écoulés  sans  qu'on  ait  vu  plus 
que  cela  disparaître  les  lettres  condamnées  à  mort. 
On  trouve  même  un  article  de  vous  où  le  mot  fisio- 
loyie,  d'il  y  a  un  an,  a  repris  sa  forme  naturelle  phy- 
siologie (1). 

Dans  les  journaux  les  plus  variés,  il  y  a  eu  des  pro- 
testations pour  et  contre  la  réforme  ;  des  hommes 
considérables  sont  entrés  en  lice,  et  le  grand-maître 
de  l'Université,  dans  une  circulaire  qui  lit  beaucoup 
de  bruit,  indiqua  lui-même  quelques-unes  des  réfor- 
mes importantes  qu'il  jugeait  nécessaires. 

11  y  a  des  questions  qui  semblent  prédestinées  àro- 
paraltre  de  loin  en  loin.  Celle  qui  nous  occupe  est  du 
nombre,  elle  esta  répétition  comme  les  grèves.  Après 
les  discussions  de  l'Académie  française,  après  les 
manifestations  les  plus  bruyantes  de  la  presse,  lo 
calme  semblait  être  revenu  ;  mais  sans  aucun  doute 
la  discussion  renaîtra.  Car  il  n'y  a  qu'une  suspension 
d'armes.  Autant  vaut  tout  de  suite  reprendre  le  sujet 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir,  eu  lantqu'homme 
de  science,  en  parler  dans  l'Allocution  qui  doit  néces- 
sairement terminer  l'année  présidentielle  à  l'Acadé- 
mie des  sciences. 


(1)  ««'«e  scientifique,  t.  LO,  n-  26,  23  décembre  !893,  p.  81». 
Le  premier  mot  .-m  ainsi  orthographie  :  I'hysioi.ooik. 

4  S. 
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Je  vomirais  vous  convaincre,  et  puisque  les  six  mois 
sont  largement  passés  sans  qui!  la  Revue  ait  beau- 
coup modifié  la  façon  d'écrire  les  mois,  je  me  plais 
à  espérer  que  sa  démonstration  sera  plus  facile  et 
aussi  plus  facilement  acceptée  par  vous. 

11 

Il  faul  tout  d'abord  nettement  préciser  le  terrain 
sur  lequel  la  discussion  doit  être  portée  et  limitée 
ici  autant  que  possible. 

La  réforme  de  l'orthographe  n'est  pas  chose  aussi 
simple  que  quelques-uns  semblent  le  croire  :  elle  est 
complexe  et  peut  être  envisagée  à  des  points  de  vue 
aussi  divers  que  différents.  On  a  trouvé  des  faits 
étranges  et  on  les  a  considérés  isolément  ;  tantôt  on 
a  critiqué  des  règles  surannées,  ou  bien  «les  élymolo- 
gies  ayant  fait  leur  temps,  on  a  été  choqué  de  la 
présence  dans  les  mots  de  quelques  lettres  qu'on  ne 
prononce  pas,  ou  bien  on  a  épilogue  sur  des  Iraits- 
d'union.  sur  des  capitales,  sur  l'accord  des  participes, 
sur  la  physionomie  nouvelle  des  mots  dont  on  ferait 
disparaître  quelques  lettres. 

D'autres  enfin,  ne  voulant  rien  entendre,  n'ont  re- 
cherché qu'une  simplification  outrée,  semblable  à 
celle  que  nous  présentent  les  langues  italienne  et 
espagnole.  Ceux-là  ont  versé  dans  le  phonétisme 
mitigé  ou  absolu. 

Cherchez  dans  les  nombreux  écrits  qui  ont  suivi 
la  circulaire  de  M.  Léon  Bourgeois,  alors  ministre  de 
l'Instruction  publique  :  pas  plus  que  dans  ce  qui  a 
transpiré  de  la  discussion  do  l'Académie  française, 
on  n'a  tenu  le  plus  léger  compte  de  l'orthographe 
scientifique.  L'on  ne  s'en  est  pas  occupé  du  tout. 

Aussi  est-ce  à  ce  dernier  point  de  vue  seul  que  j'ai 
voulu  porter  la  question  devant  l'Académie  des  scien- 
ces, en  protestant  contre  des  modifications  qu'il  est  im- 
possible d'accepter  actuellement  dans  le  langagedela 
science.  Ici  donc  nous  n'allons  nous  occuper  ni  des 
traits-d'union,  ni  des  participes,  ni  des  particularités 
orthographiques  dans  la  recherche  desquelles  se  com- 
plaisent les  paléographes  ou  paléontologistes,  ar- 
chéologues ou  puristes  delà  langue  française. 

Néanmoins  nous  ne  pouvons  omettre  de  rappeler 
tout  d'abord  que  dans  le  langage  usuel  ou  littéraire, 
dont  on  s'est  occupé  exclusivement,  il  existe  des 
bizarreries  qu'on  ne  sait  trop  expliquer  et  qui  jettent 
les  élèves  allant  aux  examens  dans  les  transes  les 
plus  légitimes.  Par  exemple,  pourquoi  donner,  don- 
nant, par  deux  ni  et  donateur  par  un  n?  pourquoi 
honnmr  ri  honoré  diffèrent-ils  par  le  nombre  de  la 
même  lettre? 

On  n'en  finirait  pas  de  relever  toutes  les  irrégula- 
rités qu'on  a  nommées  chinoiseries,  fort  irrévéren- 
cieusement pour  le  dictionnaire  où  on  les  a  puisées  ; 


je  ne  m'oppose  certes  pas  à  ce  qu'elles  disparaissent 
et  cela  d'autant  plus  volontiers  qu'il  peut  bien  m'ar- 
river  d'oublier  parfois  leur  existence  et  de  passer  à 
côté  d'elles  faisant  la  faute  do  ne  pas  les  apercevoir. 
Mais  je  ne  puis  vous  suivre  quand  vous  demandez  h 
suppression  de  quelques  lettres  par  les  raisons 
suivantes  qu'il  faut  rappeler  : 

Le»  deux  principales  réformes  proposées,  dites-vous  I  , 
sont  si  simples  et  si  rationnelles  que  nous  ne  voyons  pas 
comment  onpourrait  se  refusera  lesaceepter.  C'est  d'alx>nl 
lasuppiosion  complète  de  l'y,  lettre  parasite  qui  nesisiti- 
fie  rien,  même  pas  Vêtimolotjie  grecque  du  mot,  comm* 
on  l'a  prouvé  surabondamment.  Cest  ensuite  ta  suppres- 
sion de  l'hétéroclite  assemblage  \ih  pour  signifier  f.  U 
lettiv  grecque  ?  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  />*  «pjv 
tout  autre  assemblage  de  deux  lettres  quelconques. 

Vous  et  d'autres  fort  autorisés  voulez  supprimer 
ces  lettres  :  moi,  je  ne  puis  me  résignera  les  abandon- 
ner. Jugeons  de  nos  raisons  en  les  comparant. 

III 

Si  l'on  y  regarde  de  près,  tous  les  projets  de  ré- 
forme sont  basés  sur  le  désir  de  simplifier  notre 
langue  en  écrivant  les  mots  comme  on  les  prononce, 
indépendamment  des  étymologies. 

C'est  la  lutte  entre  les  phonétistes  et  les  étymolo- 
gistes:  —personne ne  vent  céder, et,  je  le  crains  bien, 
personne  ne  cédera. 

Vous  ne  voulez  supprimer  le  ph  que  parce 
qu'il  a  le  mémo  son  que  Vf;  vous  trouvez  inutile 
d'avoir  deux  signes  pour  représenter  une  seule  et 
même  chose,  vous  trouvez  l'un  naturel  et  l'autre  de 
pure  convention. 

Tel  est  certainement  votre  sentiment,  et  je  ne  crois 
pas  faire  erreur  en  insistant  ainsi,  ni  vous  faire  dire 
plus  que  vous  ne  pensez. 

Si  c'est  bien  là  votre  opinion,  elle  est  basée,  très 
inconsciemment  peut-être,  mais  très  certainement 
sur  le  phonétisme. 

La  discussion  qui  existe  entre  les  littérateurs  est  au 
fond  toul  entière  dans  la  solution  de  cette  question: 
Faut-il  écrire  comme  on  prononce,  ou  faut-il  conserver 
des  lettres  purement  conventionnelles? 

Voyons  à  quoi  conduit  cette  opinion  :  Écrire  comme 
l'on  parle,  c'est  sans  doute  plus  simple  et  par  consé- 
quent beaucoup  plus  commode.  Victor  Hugo  nous 
le  montre  dans  les  Mixrrnhtm  :  il  met  dans  la  bou- 
che de  l'un  de  ses  héros  l'interrogation  <•  Kekcèksa?  " 
—  »  Qu'est-ce  que  c'esl  que  ça  ?  »,  écrit  en  un  seul 
mot. 

Cependant,  on  doit  le  reconnaître,  les  phonétistes 


(I)  Ia>c.  cit. 
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ne  veulent  pas  aller  aussi  loin.  Mais  pour  être  logi- 
ques et  chercher  à  rester  conséquents  avec  leurs 
principes,  ils  doivent  se  trouver  bien  souvent  embar- 
rassés! Car  où  doivent-il  s'arrêter?  Si  l'on  supprime 
en  effet  l'une  de  ces  lettres  conventionnelles  sous  le 
prétexte  qu'elle  est  inutile,  on  n'a  pas  de  raison 
pour  en  conserver  d'autres  tout  aussi  inutiles  quand 
on  ne  veut  pas  admettre  les  étymologies  et  qu'on  ne 
veut  tenir  compte  que  du  son  qu'on  entend. 

Ainsi  l'y  n'est,  dites-vous,  qu'un  i,  et  vous  le  sup- 
primez dans  le  mot  anhidre,  qui  se  trouve  fréquem- 
ment dans  votre  travail  sur  le  chloralose. 

Voyons,  soyez  donc  conséquent!  Que  faites- vous 
de  cette  lettre  h  qui  doit  être  considérée  vraiment 
comme  parasite  en  se  plaçant  à  votre  point  de  vue? 
Elle  est  bien  inutile,  convenez-en?  Si  nous  la  con- 
servons, c'est  par  convention,  nous  te  reconnaissons; 
et  cette  convention  a  son  intérêt. 

V(  >ici  encore  dans  le  même  article  le  mot  chlora- 
lose —  Que  faites-vous  de  ce  ch?  son  encombrement 
est  bien  évident,  toujours  au  même  point  de  vue.  Un 
<:  devant  /  serait  dur  et  suffirait. 

Enfin  en  tête  de  l'article  vous  écrivez  «>  un  nouvel 
hipnotione  :  »  sans  y,  pourquoi  encore  cet  h?  Je  vais 
vous  le  dire  :  —  vous  n'avez  pas  osé  aller  jusqu'au 
bout  et  écrire  ipnoti<jue,  pas  plus  que  vous  ne  vou- 
driez écrire  idrofube. 

Dans  l'allocution,  peut-être  un  peu  osée  d;ms  la 
boucha  d'un  homme  de  science,  sous  la  coupole  où 
tant  de  discours  admirablement  écrits  ont  été  pro- 
noncés et  où  notre  belle  langue  est  conservée  dans 
toute  sa  pureté,  je  me  suis  demandé  avec  curiosité 
quelle  serait  l'impression  qu'éprouveraient  les  mem- 
bres de  l'Institut  si,  en  entrant  dans  ce  cénacle, 
ils  voyaient  sur  une  plaque  commémorative  de  la 
guérison  de  la  rage  le  mot  kydmphobie  écrit  en  let- 
tres d'or  comme  ceci  :  idrofobie.  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  croire  qu'il  se  serait  produit  une  manifes- 
tation prouvant  tout  au  moins  un  grand  étonue- 
nient.  Vous  ne  pouvez  en  effet  supprimer  l'y  sans 
enlever  l'A.  ou  bien  dans  le  même  mot  vous  conser- 
verez en  commençant  ce  que  vous  rejetterez  un  peu 
plus  loin,  c'est-à-dire  la  convention  étymologique. 

Revenons  au  Phonétisme  qui  doit  être  considéré 
comme  une  pire  chose  pour  l'avenir  de  notre  langue, 
car  il  conduirait;!  l'anarchie  la  plus  complète,  la  plus 
funeste  à  la  clarté  et  à  la  précision  du  français.  Aussi 
faut-il  d'abord  établir  ce  fait,  que  dans  le  langage 
Usuel  il  y  a  et  fi  faut  conserver  une  orthoip-aphe  indis- 
pensable et  nécessaire  qui  s'impose,  laquelle,  en  dis- 
paraissant, ferait  place  à  la  confusion  la  plusétranKe, 
la  plus  choquante. 

Sous  la  coupole  du  beau  langage,  je  me  suis  bien 
gardé  de  jouer  sur  les  mois.  J'espère  que  si  je  le  fiiis 
ici,  vos  lecteurs  m'excuseront. 


Que  l'un  d'entre  eux  ayant  des  rapports  avec  des 
étrangers  encore  peu  au  courant  des  synonymes  ho- 
mophones de  notre  langue  dise  cette  phrase  :  «  le, 
Général  Foy  racontait  qu'une  fois  le  comte  de  Foix, 
passant  par  Foix,  déjeuna  avec  du  foie,  foi  de  Gas- 
con! •>;  que  l'on  suppose  le  son  répété  cinq  fois  et 
écrit  phonétiquement,  on  est  en  droit  de  se  demander 
comment  s'en  sortira  l'étranger  entendant  cette 
phrase. 

Qui  voudrait  ne  pas  écrire  différemment  mette, 
maître,  mettre?  Que  de  phrases  singulières  ne  ferait- 
on  pas  si  l'on  s'appliquait  à  rechercher  les  mots  homo- 
phones? Que  dire  de  celle-ci  :  «  Pois  et  /,ou-  n'ont  {tas 
même  poids...  » —  ou  bien  :«Je  voulais  écrire  à  mon 
maître  de  mettre  à  l'eau  mon  ancre  d'un  mètre,  mais 
je  n'ai  pas  d'encre  »  ? 

Les  articles  de  journaux  ont  été  remplis  de  ces 
phrases  ambiguës.  Dans  l'un  d'eux  on  trouvait  ceci: 
<-  Dans  telle  pièce  M"'  X...  a  perdu  sa  voix  en  cherchant 
sa  voie.  •<  Et  j'en  passe  de  plus  étranges  encore! 

N'allons  pas  plus  loin.  Je  dois  même  m'excuserde 
ces  citations;  mais  n'est-il  pas  évident  qu'avec  le 
phonétisme,  on  s'expose  à  tous  les  jeux  de  mots,  à 
tous  les  quiproquos  les  plus  extravagants,  —  qui  de- 
viendront presque  légitimes? 

C'est  parce  qu'un  même  son  s'écrit  différemment 
dans  notre  langue  qu'elle  a  sa  précision,  sa  clarté  : 
aussi  on  arrive  forcément  ii  cette  conclusion  inévi- 
table, qu'il  y  a  une  orthographe  nécessaire,  indispen- 
sable, s'imposanl  absolument. 

Que  si  l'on  voulait  écrire  comme  on  prononce, 
on  serait  exposé  aux  mécomptes  les  plus  graves, 
car  la  prononciation  varie  pour  ainsi  dire  avec 
chaque  province.  Demandez  donc  à  un  Méridio- 
nal qui  va  prendre  le  chemin  du  fer  où  il  va,  il  vous 
répondra  invariablement  :  <•  A  l'eitacion  »  ;  il  ne  dit 
qu'une  cstalue;  au  laboratoire  Arago,  je  n'entends 
parler  que.  de  Yescaphandre.  Kl  après  cria  on  trouve 
dans  des  articles  d'hommes  très  versés  dans  l'étude 
des  langues  que  l'orthographe  apprend  à  mal  pro- 
noncer, et,  pour  le  prouver,  on  cite  quelques-unes  de 
ces  irrégularités  appelées  clunoiseries,  comme  paon, 
faon,  qu'on  ne  prononce  pas  comme  on  les  écril  .mais 
ce  sont  des  exceptions  si  rares  que  1rs  faire  dispa- 
raître serait  une  réforme  véritablement  heureuse. 

Les  trois  sens  du  son  maître  ne  peuvent  être  déter- 
minés que  par  l'orthographe  différente,  qui  vient  en 
droite  ligne  do  trois  étymologies  différentes. 

Cependant  il  faut  s'entendre  sur  la  valeur  de  Cer- 
taines étymologies  dans  le  langage  usuel. 

Il  en  est  qui  sont  si  anciennes  qu'en  exagérant  un 
peu  on  pourrait  les  nommer  préhistoriques  !Vœ  sont 
celles-là  que  les  paléographes,  h»,  archéologues  du 
langage  veulent  conserver.  Elles  sont  si  anciennes 


Digitized  by  Google 


100  M.  H.  DE  LACÀZE-DUTHTERS.  —  L'ORTHOGRAPHE  DU  LANGAGE  SCIENTIFIQUE. 


que  les  mois  qui  en  dérivent  ont,  par  suite  des  trans- 
formations successives,  tellement  changé  de  physio- 
nomie, qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  remonter  jusqu'à 
leur  origine;  c'est  dans  ces  difficultés  comme  dans 
les  résultats  de  la  transformation  que  l'on  a  puisé 
des  raisons  pour  légitimer  quelques  réformes  qui, 
certainement,  peuvent  être  admises  sans  pourtant 
être  généralisées  et  sans  arriver  au  phonétisme. 

Mais  je  ne  puis  aller  plus  loin  dans  cet  ordre  d'idées 
sans  sortir  du  sujet  que  je  m'étais  imposé  de  traiter 
ici,  car  il  était  entendu  que  l'orthographe  scienti- 
fique devait  seule  nous  occuper. 

IV 

Arrivons  donc  a  la  suppression  des  lettres  que  vous 
avez  si  maltraitées  et  que  je  veux  défendre,  en  y 
ajoutant  d'autres  assemblages  tels  que  le  (h  et  le 
rh,  et  même  l'A  tout  seul  placé  aussi  convention- 
neUement  en  avant  d'une  voyelle  de  par  l'étymo- 
logie. 

H  faut  encore  le  rappeler,  le  phonétisme  est  seul 
cause  des  suppressions  demandées,  et  il  est  plus  dif- 
ficile ici,  dans  les  sciences,  de  lui  laisser  prendre  pied 
que  dans  le  langage  ordinaire. 

Nous  l'avons  vu  en  commençant,  le  côté  scienti- 
fique a  été  laissé  complètement  de  côté.  Relisez  les 
nombreux  écrits  qui  ont  suivi  les  propositions  de 
l'Académie  française  qu'a  publiées  Y  Officiel,  n°  34, 
du  4  février  t«5»H,  page  «i-2;>,  et  vous  n'y  verrez  au- 
cune allusion  aux  expressions  scientifiques,  pas  plus 
qu'ailleurs. 

Oui  >ait  si  certain  fabuliste  aimable  quo  je  connais 
no  s'est  pas  jeté  dans  la  lutte  en  oubliant  la  science, 
qu'il  cultive  cependant  si  heureusement,  no  songeant 
qu'à  ses  œuvres  littéraires  et  charmantes? 

Il  ne  faul  pas  croire  que  l'on  soit  plein  d'aménité 
dans  les  discussions  et  surfout  toujours  parfaitement 
exact.  Des  hommes  fort  sérieux  ont  écrit,  en  effet  : 

L'orthographe  est  une  pure  convention,  élaborée  par 
ée$  pédants: 

Ou  bien: 

Les  langues  sont  semblables  à  d'antiques  forêts  où  les 
mois  ont  poussé  comme  ils  ont  voulu,  ou  comme  ils  ont 
pu.  Il  y  en  a  de  bizarres  et  oV  monstrueux.  Il  y  en  a  de 
réguliers.  Il  forment,  réunis  dans  le  discours,  de  magni- 
fiques harmonies  et  il  serait  barbare  de  les  laillri  comme 
le*  tilleuls  des  boulevards  de  petites  villes. 

Un  autre  auteur  nous  dit  encore: 

Chaque  mot  renferme  une  lointaine  et  mystérieuse 
histoire  qui  se  lit,  se  devine  ou  se  cache  dans  les  lettres, 
comme  l'histoire  de  la  terre  dans  le  caillou  que  nous  ra- 
massons. 

Tout  cela  peut  être  vrai,  si  I  on  ne  considère  que 


l'évolution  de  la  langue  usuelle,  et  les  étymologies 
qu'on  peut  qualifier  de  préhistoriques,  tant  leur  ori- 
gine remonta  haut,  mais  à  coup  sûr  dans  le  langage 
do  la  science,  tout  cela  est  le  contraire  de  la  vérité. 

Parmi  les  hommes  de  science,  il  y  a  des  pédants, 
cela  n'est  pas  douteux,  je  le  concède  volontiers  ;  mais 
les  mois  (pie  fait  un  vrai  savant  pour  désigner  les 
corps  ou  les  êtres  nouveaux  découverts  ne  sont  certai- 
nement pas  dus  au  pédantisme,  et  surtout  n'ont  pas 
pousse  comme  ils  ont  pu  ou  comme  ils  ont  voulu. 
Ils  ne  renferment  pas  davantage  une  lointaine  et 
mystérieuse  origine.  Ces  condamnations  purement 
littéraires  ne  peuvent  s'appliquer  aux  mots  scienti- 
fiques a  moins  d'une  inéprise  inexplicable.  Aussi 
faut-il  le  répéter  :  L'orthographe  du  langage  teienti- 
fiyue,  toute  conventionnelle  qu'elle  puisse  paraître, 
surchargée  de  lettres  dites  parasites,  doit  fitre conser- 
vée, dût-on  être  traité  de  pédant. 

Vous  pensez  que  l'assemblage  encombrant  des 
lettres  ph  est  une  pure  convention,  qu'on  peut,  qu'on 
doit  supprimer?  Mais  c'est  justement  cette  conven- 
tion à  laquelle  il  faut  s'attacher,  parce  qu'elle  est  le 
flambeau  qui  nous  éclaire. 

Un  exemple  pris  entre  mille  fournira  la  démons- 
tration eu  montrant  à  la  fois  l'utilité  du  ph  et  de 

iy 

Aujourd'hui  on  s'occupe  fort  du  transformisme,  et 
cette  théorie  a  conduit  à  créer  des  mots  utiles,  même 
nécessaires,  puisqu'ils  permettent  de  s'exprimer  clai- 
rement sans  périphrases. 

Lorsqu'on  recherche  quelle  a  été  la  filiation  des 
êtres  qui  se  sont  succédé  en  variant  de  forme,  et  ont 
dit  être,  d'après  la  théorie,  les  ancêtres  les  uns  des 
autres  ;  on  appelle  phylum  l'ensemble  de  cette 
chaîne  de  races  ancestralee.  Le  mot  grec  çuÀV,,  qui  a 
servi  a  former  ce  mol  phylum  en  changeant,  c'est 
une  convention,  le  ?  en  ph  et  u  en  y,  a  un  sens  précis, 
et  la  convention  que  je  viens  de  rappeler  aide  singu- 
lièrement à  en  retrouver  l'origine. 

Supprimes  le  ph  et  l'y  comme  on  le  demande,  et 
vous  aurez  filum  par  un  f  et  un  i,  mot  latin  signi- 
fiant fil,  fit  à  coudre. 

Aussi  avec  le  même  son  écrit,  non  plus  différem- 
ment, mais  d'une  seule  manière,  nous  allons  être 
exposés  à  confondre  «  succession  d'ancêtres  ou  de 
races  »  avec  «  fil  à  coudre  ». 

Comment  comprendre  et  interpréter  le  mot  phy- 
loyénie  écrit  filoyénic?  La  fin  du  mot  reste  avec  sa 
valeur  réelle,  et  le  commencement  n'a  plus  le  sens 
vrai;  littéralement  on  arrive  à  «  développement  ou 
origine  du  fil  ». 

Vous  ne  pouvez  pour  ces  mots  soutenir  la  sup- 
pression que  vous  acceptez  en  écrivant  fisioloyie. 

Voici  encore  un  mot  plus  surchargé  de  lettres 
parasites.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'est  un  peuple 
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ichtkyophage  :  éerircz-vous  ictiofage  ?  Mais  v/6ùîpar 
X  et  0,  lesquels  se  changent  en  français  en  ch  et  fA, 
signifie  <•  poisson  littéralement  le  mot  composé  si- 
gnifie «  mangeurde  poissons  ».  Si  vous  écrivez  phoné- 
tiquement ictiofage,  al  qu'on  cherche  les  élymologies, 
voyez  à  quel  sens  singulier  I  on  arrive  !  Ictus  en  latin 
signifie  coups,  blessure;  et  Utî;,  en  grec,  veut  dire 
fouine  !  L'on  est  complètement  dérouté  dès  ce  premier 
pas,  et  pour  la  fin  du  mot  tout  le  monde  se  rappelle 
assez  de  Virgile  pouravoir  en  mémoire  le  Suit  tegmine 
fagi  ;  —  fngus,  hêtre. 

Si  l'on  écrit  ictiologie,  voici  encore  le  même  em- 
barras que  plus  haut  !  La  fin  du  mot  esl  grecque,  le 
commencement  latin  ou  grec,  suivant  le  sens  qu'on 
lui  attrihue,  et  nous  voilà  indécis  pour  savoir  si  nous 
avons  affaire  à  l'histoire  d'un  coup  ou  blessure  ou 
d'une  fouine. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  arguer  de  ce  Lut  que  ce 
sont  là  des  mots  purement  scientifiques rtomhien  y 
en  a-t-il  dans  le  langage  vulgaire  qui  sont  tout  aussi 
grecs  que  ceux-là!  Qui  donc  ignore  ce  que  signifie 
aphone  !  Est-ce  que  l'on  aura  la  prétention  de  faire 
disparaître  cet  alpha  privatif,  qui  est  aussi  conven- 
tionnel ?  Et  dans  anhydre,  surtout  Yn  qui  le  sépare 
de  la  voyelle  suivante  :  —  ce  pauvre  n  euphonique 
courrait-il  aussi  le  «langer  de  la  suppression,  parce 
qu'il  est  purement  de  convention  ? 

A  quelles  erreursaccumulées,  à  quelle  confusion  le 
langage  scientifique  sera-t-il  voué  avec  la  nouvelle 
orthographe,  sans  y  et  sans  ph,  sans  th  et  cA,  etc.  ! 

On  doit  se  demander  si  ceux-là  qui  ont  proposé  la 
suppression  de  ces  lettres  ont  bien  songé  à  la  langue 
de  la  science  ?  Ont-ils  mesuré  toute  l'étendue  des  em- 
barras dans  lesquels  ils  allaient  nous  jeter  ? 

Disons-le  donc,  il  y  aune  orthographe  scientifique 
indispensable,  nécessaire,  qui  s'impose  impérieuse- 
ment, puisqu'elle  permet  par  des  signes  conven- 
tionnels de  remonter  au  sens  précis  des  mots  en  ai- 
dant à  eu  trouver  les  racines  étymologiques. 

Que  le  lecteur  ouvro  le  Xomenclator  zoologicus 
d'Agassiz.gros  volume  in-',  "de  1  tOU  pages,  qui  ne  ren- 
ferme que  des  noinszoologiques  avec  leurétymologie, 
et  il  y  trouvera,  je  l'espère,  la  preuve  de  l'utilité  de  la 
connaissance  des  origines  des  mois.  Cet  ouvrage  date 
de  1846,  et  Dieu  sait  si  dans  les  quarante-sept  années 
écoulées  depuis  lors  on  a  fait  des  genres,  des  espèces, 
par  conséquent  des  noms  nouveaux.  Or,  il  faut  le 
remarquer,  il  ne  s'agit  dans  ce  gros  volume  que  de 
noms  d'animaux  et  de  noms  de  genres;  les  espèces 
n'y  sont  point  comprises. 

La  botanique,  la  géologie,  la  chimie,  eu  un  mot 
toutes  les  sciences  ont  leur  part  dans  la  création  ra- 
tionnelle des  noms  ;  et  certes  l'on  n'a  pas  man- 
qué, dans  ces  branches  diverses  de  la  science,  de 


trouver  des  êtres  nouveaux  qu'il  a  fallu  nommer. 

Pourra-l-on  dire  après  cela  que  pour  répondre  à  la 
nécessité  de  désigner  des  corps,  des  êtres  nouveaux, 
la  formation  des  mots  a  été  l'œuvre  de  pédants?  — 
Sera-t-il  possible  de  dire  que  ces  mots  en  nombre 
infini  ont  poussé  au  hasard  comme  les  arbres  d'une 
forêt  ? 

On  le  voit  bien  ici,  toutes  ces  critiques  viennent  de 
ce  que  l'on  n'a  considéré  que  l'orthographe  de  mots 
anciens  de  la  langue  usuelle  ayant  subi,  comme  la 
langue  elle-même,  les  effets  de  l'évolution. 

L'un  de  nos  maîtres  daus  la  belle  langue  française 
a  «lit,  quelque  part,  qu'on  ne  reconnaîtrait  plus  Ra- 
cine et  Molière  si  l'on  écrivait  leurs  chefs-d'œuvre 
comme  on  les  prononce.  —  Que  serait-ce  alors  pour 
les  naturalistes  si  le  Notnenclalor  zoologicus,  dont  je 
vient  de  parler,  était  écrit  phonétiquement  ! 

On  peut  certainement  porter  ce  défi,  sans  craindre 
d'être  contredit  :  qu'il  est  impossible  de  faire  un  pas 
dans  les  sciences  naturelles  sans  se  heurter  à  la  né- 
cessité de  connaître  les  élymologies  des  mois  «pion 
rencontre  à  chaque  page,  à  chaque  ligne  ;  car  à  cha- 
que pas  on  y  trouvera  l'orthographe  étymologique 
respectant  non  seulement  le  ph  et  l'y,  mais  encore 
le  th  et  le  ch  que  le  temps  ne  m'a  pas  permis  de  dé- 
fendre devant  l'Académie  comme  je  l'aurais  désiré. 

La  médecine  n'a  pas  été  cilée,  et  cependant  com- 
bien de  noms  de  maladies  sont  entrés  dans  le  langage 
usuel  quoique  venant  du  grec  ! 

Enfin  la  science,  les  arts,  l'industrie  font  de  tels 
progrès  que  le  langage  de  tous  est  rempli  «le  mois 
grecs  et  latins  qui  reviennent  à  chaque  instant  :  télé- 
graphe, téléphone,  phonographe,  microphone,  kilo- 
mètre, microscope,  télescope,  etc.,  etc.  —  En  voici 
qu'on  proinmee  dans  tous  les  salons,  aujourd'hui 
que  les  fleurs  sont  devenues  une  mode  universelle: 
orchidées,  chrysanthème,  se  trouvent  dans  toutes  les 
bouches. 

Il  faut  bien  d'ailleurs  le  reconnaître,  pour  notre  es- 
prit c'est  un  besoin  instinctif  que  rechercher  le  s«  ns 
vrai,  le  sens  primitif  d'un  mot  que  nous  entendons 
ou  lisons  pour  la  première  fois. 

Il  m'est  arrivé  souvent  de  voir  l'embarras  d'une 
jeune  personne  cherchant  à  savoir  ce  que  signifiaient 
les  noms  botaniipies  qu'elle  devait  apprendre  pure- 
ment par  mémoire  sans  autre  secours.  Le  mot  géra* 
nium,  pour  n'en  citer  qu'un,  l'avait  intriguée  parti- 
culièrement. En  lui  montrant  le  fruit  de  la  plante 
rappelant  la  tète  et  le  long  bec  de  la  grue,  qui  se 
nomme  m  grec, gneranos,  je  vis  bientôt  la  satisfaction 
suivre  l'explication  donnée. 

Il  faut  avoir  fait  passer  des  examens  sur  les  sciences 
naturelles  pour  bien  juger  de  la  valeur  de  la  connais- 
sance des  élymologies:  on  n'imagine  pas  les  bévues, 
les  balourdises  qui  seraient  épargnées  aux  candidats 
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lorsqu'on  leur  fait  les  questions  les  plus  simples 
s'ils  avaient  un  peu  de  savoir  étymologique.  L'or- 
thographe, qu'ils  écrivent  automatiquement  comme 
des  machines  sans  la  comprendre,  pourraitàelle  seule 
leur  faire  éviter  toutes  sortes  de  méprises  les  plus 
grossières.  Et  cela  n'arrive  pas  seulement  dans  les 
premiers  examens  ;  qu'on  demande  à  la  licence  ou  aux 
soutenances  des  thèses,  le  sens  précis  d'un  non»  pro- 
noncé incidemment,  à  quelques  exceptions  près  l'on 
verra  quel  embarras  produit  l'ignorance  du  sens  du 
mol  tiré  de  ses  racines  étymologiques. 

A  cela  on  répond  :  tout  le  monde  ne  sait  pas  le 
grec  ou  le  latin  !  soit,  mais  tout  homme  s'occupant 
do  sciences  et  faisant  son  métier  de  leur  étude  doit 
au  moins  connaître  le  mécanisme  de  l'origine  des 
mois  tirés  des  deux  langues  mortes,  qui  nous  four- 
nissent si  heureusement  les  moyens  de  nommer  les 
choses  nouvelles,  et  de  répondre  ainsi  aux  besoins 
incessants  du  progrès. 

La  chose  est-elle  bien  difficile? 

Je  ne  le  pense  pas,  et  je  le  dis  par  expérience  pour 
l'avoir  montré  à  des  jeunes  gens  qui  certes  n'étaient 
pas  des  hellénistes. 

Il  suffit  d'un  ou  deux  mois  d'exercice  dans  l'édu- 
cation d'un  jeune  homme  pour  le  conduire  à  s'en 
tirer  à  l'aide  d'un  dictionnaire  grec.  Sachant  que  con- 
ventionnellement  on  remplace  dans  notre  langue  l'a 
par  un  y  et  les  autres  lettres  comme  il  a  été  dit,  on 
découvre  bien  vite  quel  mot  il  faut  chercher.  Pre- 
nons «  poly]  ,  par  exemple:  d'après  cela  il  n'est 

guère  difficile  d'arriver  à  r.tù.ûr.o;,  «plusieurs  pieds  ». 
Prend-on  le  mol  »  chrysanthème  »  beaucoup  plus  long 
el  bien  connu  puisque  la  fleur  est  a  la  mode,  l'on  sait 
que  le  cli  remplace  le  y  :  1'»/,  Vu  :  le  th.  le  0  :  on  cherchera 
or,  d'une  pari,  et  ivOîu.C;.  petite  fleur,  d'autre 
part;  et  comme  le  régime  se  met  en  lêtc,  on  aura  pe- 
tite fleur  ou  fleur  d'or,  faisant  connaître  le  chrysan- 
thème jaune.  Il  n'est  pas  un  exemple  plus  connu , 
plus  simple,  montrant  que  le  mol  n'est  pas  né  seul 
et  n'a  pas  une  origine  mystérieuse.  C'est  à  chaque 
pas  qu'eu  science  naturelle  on  rencontrerait  des 
exemples  aussi  expressifs  et  probants  que  celui-ci. 

L'argument  tiré  de  ce  fait  que  tout  le  monde  ne 
connaît  pas  le  grec  perdra  beaucoup  de  sa  valeur 
dans  quelques  années,  puisque  dans  nos  lycées  de 
jeunes  filles  où  l'on  prépare  des  «j/M/A?.k  l'on  apprend 
aussi  le  grec  et  le  latin  aux  futures  épouses  de  nos 
jeunes  garçons,  sans  doute  pour  leur  [dus  grand 
bonheur  ! 

Faire  disparaître  les  signes  qui  permettent  de  sa- 
tisfaire ce  besoin  presque  instinctif  de  la  connais- 
sance du  sens  vrai  des  mots,  c'est  véritablement  se 
refuser  au  progrès. 

D'ailleurs  pour  le  th  et  le  rh  (dur  on  ne  peut  in- 
voquer comme  pour  le  ph  la  raison  que  le  grec  n'a  1 


]  pas  de  lettre  analogue.  Notre  l  a  deux  représentants 
en  grec,  le?  et  le  0.  C'est  ainsi  que  thtse  écrit  par  un 
simple  /  serait  une  faute,  puisqu'il  est  convenu  que 
le  t  est  traduit  dans  notre  langne  par  un  t  et  le  %  par 
un  th.  Ainsi  à  l'aide  de  l'orthographe  conventionnelle 
il  sera  facile  d  allera  la  découverte  des  mots  primi- 
tifs et  d'arriver  à  leur  signification  vraie.  Qu'ici  on 
n'invoque  pas  l'évolution  de  la  langue  :  la  chose  ne 
serait  pas  raisonnable.  Car  la  langue  grecque,  étant 
une  langue  morte,  ne  peut  varier,  puisqu'elle  est  fixée  - 
et  lelle  que  nous  l'ont  transmise  les  recherches  des 
linguistes  bien  anciens. 

V 

La  formation  des  mots  pourrait  démontrer  d'une 
façon  plus  dogmatique  encore  l'utilité  «le  l'ortho- 
graphe étymologique.  Mais  ce  serait  peut-être  éten- 
dre beaucoup  ces  observations  en  les  surchargeant 
de  détails  déjà  trop  nombreux.  Je  n'en  rappellerai 
qu'une  particularité  importante. 

A  cet  égard  Linné,  ce  grand  réformateur,  a  donné 
d'excellents  préceptes.  Les  mots  trop  longs,  les  sesqiri' 
pedalia,  comme  il  les  appelait,  ne  lui  plaisaient  guère  ! 
Fwjintda  sunf,  disait-il,  [et  cela  parce  qu'ils  sont 
nauseosa,  ou  nauséabonds,  et  ctttinciatu  difficilia. 

Les  noms  ou  mots  composés  en  partie  de  latin  et  en 
partie  de  grec  ou  hybrides  doivent  être  rejetés.  C'est, 
il  faut  bien  le  dire,  surtout  dans  la  seconde  de  ces 
langues  si  merveilleusement  flexibles,  et  dont  les 
mots  expressifs,  répondant  aux  qualités  qu'on  désire 
rappeler,  s'unissent  avec  tant  de  facilité  et  souvent 
d'harmonie,  qu'il  faut  le  plus  souvent  aller  chercher 
les  racines  employées. 

Ce  qu'il  importe  dans  le  choix  de  ces  racines,  c'est 
d'eu  bien  connaître  la  valeur  précise,  pour  ne  pas 
arriver  à  faire  des  rapprochements  difficiles  à  saisir 
ou  contre  le  génie  même  de  la  langue. 

Hydrogène  est  un  mot  bien  fait,  qui  «  engendre 
l'eau  »  :  mais  je  n'ai  jamais  pu  calmer  les  critiques  d'un 
helléniste  qui  me  demandait  ce  qu'on  avait  bien  pu 
vouloir  exprimer  en  créant  le  mot  (jt'otjiutrsf  'littéra- 
lement <>  reproduction  de  reproduction  »),  et  il  avait 
quelque  peu  raison. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  ceux  qui  créent  des  noms 
nouveaux  de  bien  traduire  leur  pensée  par  le  choix 
même  des  mots  grecs  qu'ils  emploient.  Il  en  est  de 
ce  choix  comme  de  celui  des  mots  delà  langue  mère 
dans  le  discours.  Il  est  des  orateurs  qui  ont  la  fa- 
culté de  trouver  le  mot  propre  (ont  de  suite;  d'autres 
cherchent  en  vain  et  ne  peuvent  exprimer  leur  pen- 
sée que  par  des  périphrases.  C'est  dans  ce  choix  bien 
fait  que  le  tact  et  la  perspicacité  de  l'auteur  se  mon- 
trent :  .\ini  /iivf  oiiinihua  ! 
Tout  homme  de  science  dans  sa  carrière  a  fait  quel- 
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ques  mots  scientifiques.  11  peut  par  lui-même  juger 
de  la  valeur  de  sa  création  à  ce  signe  infaillible  :  les 
mots  mauvais  lui  seront  indéfiniment  jetés  au  nez  ; 
s'il  eu  a  fait  de  bons,  il  les  verra  employer  et  passer 
dans  la  science  san9  qu'on  le  nomme.  Qui  n'a  fait 
cette  expérience? 

Mais  il  faut  le  reconnaître,  il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  bien  préciser  par  des  mots  les  idées  fonda- 
mentales qui  doivent  être  mises  en  évidence.  Aussi 
dans  les  mois  mal  faits  on  ne  trouve  pas  toujours  ai- 
sément l'étymologie  :  c'est  oncore  un  moyen  de  recon- 
naître leur  valeur. 

Ne  parlons  pas  de  ces  procédés,  qu'un  mot  dur 
caractériserait  facilement,  etqui  ne  sont  employés  que 
par  ces  brouillons,  esprits  chagrins,  si-  complaisant 
dans  les  diflicultés,  cherchant  la  chicane  ou  les  em- 
barras partout  et  qui,  dans  le  seul  but  de  donner  de  la 
tablature  aux  étymologistcs  de  profession,  se  sont  plu  à 
partager,  sans  en  avertir,  des  mots  grecs  pour  en  in- 
tervertir los  parties  et  rendre  sinon  impossibles  du 
inoins  difficiles  les  recherches  des  racines  primitives. 
Cela  ne  convient  véritablement  qu'à  de  rares  cheva- 
liers d'industrie  de  la  science  :  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper. 

On  sait  qu'en  histoire  naturelle  ou  a  souvent  pris 
les  noms  des  savants  spécialiste*  pour  les  latiniser  et 
les  consacrer  à  la  dénomination  des  êtres  découverts. 
Qui  eût  jamais  pensé  qu'on  pourrait  décomposer  un 
uom  d'homme  pour  en  faire  un  nom  de  genre,  avec 
plusieurs  mots  grecs?  Le  fait  s'est  cependautproduit. 

M.  Adrien  de  Jussieu  était  un  esprit  fin  et  délicat, 
fort  puriste  et  désireux  de  voiries  mots  scientifiques 
••crils.  avec  une  orthographe  irréprochable  due  à  leur 
t'tyniologie. 

11  me  souvient  qu'il  s'amusa  beaucoup,  d'un  nom 
générique  d'une  plante  dédiée  à  un  savant  erypto- 
panuste,  dans  l'une  de  ces  herborisations  dont  il  avait 
conservé  la  tradition,  et  dans  lesquelles,  étudiant,  je 
me  rappelie  avoir  vu  Von  Buch,  Louis  et  Elisabeth 
Agassiz,  A.  de  Candolle  et  Pictet,  Adolphe  Bronguiart 
d  Becaisne,  les  frères  Tulasne  et  tantd'autres  savants 
qui  aimaient  à  suivre  ses  courses  traditionnelles  aux 
unirons  de  Paris. 

Ce  nom  élait  Onocionia  et  venait  de  fivo;,  âne,  et 
*t<>o;,  meurtre,  —  qui  tue  Idne  :  c'est  pour  le  coup  que 
1''  phonétisme  aurait  beau  jeu,  -  on  eu  rit  beaucoup. 
J'ai  abandonné  la  botanique  et  ne  sais  ce  qu'est  de- 
venu le  genre. 

Si  un  conseil  était  adonner,  ce  serait  de  ne  pas 
renouveler  de  pareils  jeux  de  mots. 

VI 

La  vraie  qualité  d'un  mot  bien  fait,  c'est  de  renfer- 
mer deux,  trois  au  plus,  des  attributs  les  plus  sail- 
lants de  l'objet  qu'on  désigne. 


Ornithurhymiue  est  un  mot  bien  fait  et  qui  est 
resté,  quoique  un  peu  long.  En  effet,  on  y  voit  ie  ca- 
ractère important  de  cet  animal  ayant  un  bec  '}û\yjn), 
d'oiseau  (  SpvCOo;)  :  c'est  dans  le  bon  choix  de  ces  deux 
ou  trois  attributs  que  se  découvre  aisément  la  valeur 
du  bon  sens,  do  la  sagacité  de  l'auteur. 

Linné,  en  introduisant  la  nomenclature  binaire 
d'une  façon  délimtivodans  les  sciences  naturelles,  eut 
surtout  pour  but  de  faire  rejeter  les  noms  devenus 
trop  longs,  parce  qu'ils  avaient  la  prétention  de  pré- 
senter pour  ainsi  dire  le  résumé  de  la  description  de 
l'être  désigné.  11  n'y  avait  pas  de  mémoire  dont 
l'étendue  fût  assez  vaste  pour  lui  permettre  de  se 
rappeler  des  appellations  nombreuses  comme  celle- 
ci  :  Monulusit'Hocnlli'iuniwnoithyllorum. 

11  faut  le  reconnaître,  il  y  a  dans  l'esprit  des 
hommes  de  science  une  tendance  qui  les  pousso 
d'une  façon  inconsciente  à  vouloir  pour  ainsi  dire 
faire  un  résumé,  dans  un  seul  mol.  île  l'histoire  d'un 
être,  et  cette  tendance,  que  combattit  Linné  il  y  a 
plus  d'un  siècle,  reparaît  encore  de  nos  jours. 

Que  dirait  le  grand  naturaliste  s'il  revenait  et  si 
on  parvenait  à  prononcer  devant  lui  couramment 
quelques-uns  des  noms  de  la  chimie  organique  mo- 
derne? 

Vous  le  savez,  on  a  cherché  à  colorer  artificielle- 
ment  les  fleurs  blanches.  Si  donc  l'on  désire  avoir 
par  exemple  des  o-illcts  verls.  il  faudra  fiure  un  sel 
de  soude  avec  l'acide  Uictlvjldibemyldiamidotriphe- 
nylcarbinotritulfurtux ,  dans  la  solution  duquel  on 
plongera  le  pédoncule  d'un  œillet  blanc,  qui  peu  a 
p«tu  après  l'absorption  deviendra  vert. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ce  mol  offre  les  caractères 
de  ceux  dont  Linné  disait  :  Xomina  t«$quipedalia% 
ennnriatu  difficilia  vel  nnuseosa,  fugienda  sunt? 

Même  en  dehors  des  sciences  naturelles,  auquel 
cas  je  devrais  décliner  toute  compétence,  on  ferait 
bien  de  suivre  les  principes  de  Linné  et  de  faire  des 
uoms  nouveaux  un  peu  moins  longs.  Cependant  voila 
plus  de  cent  ans  que  le  bon  conseil  nous  a  été  donné 
et  que  nous  l'oublions  tous  les  jours. 

V II 

Encore  un  mot  sur  la  réforme,  fort  embarrassante 
à  mon  sens,  de  l'orthographe  des  mots  des  langues 
latine  ou  étrangères  ayant  élu  domicile  dans  notro 
langue  même. 

11  eût  été  inutile  d  en  parler,  si  bien  souvent  le 
doute  ne  devenait  un  embarras,  surtout  dans  l'ensei- 
gnement, et  si  les  propositions  publiées  par  l'Officiel 
ne  paraissaient  pas  insuffisantes. 

Le?,  littérateurs  ont  proposé  d'établir  des  règles 
pour  quelques  mots  en  très  petit  nombre  que  tout  le 
monde  commit  ;  maisilyeua  tant  d'autres  en  sciences 
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dans  le  même  cas  qu'il  serait  bien  nécessaire  de 
savoir  a  quoi  s'en  tenir  d'une  façon  générale. 

La  chose  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  paraît  le 
croire  tout  d'abord  :  il  faut  encore  ici  revenir  au  pho- 
nétisme.  Doit-on  écrire  comme  on  prononce? 

Cela  est  impossible,  car,  transporté  dans  notre 
langue,  le  mot  étranger  conservant  son  orthographe  a 
souvent  des  lettres  qui  ne  se  prononcent  pas  comme 
en  français,  et  môme  pas  du  tout. 

Ici  la  convention  joue  évidemment  un  grand  rôle, 
et  le  plus  ordinairement  la  régie  doit  être  la  consé- 
quence de  l'habitude  et  de  l'usage.  Comment  écrire 
yacht  quand  on  prononce  yot  ?  et  le  mot  Times  quand 
tout  le  monde  sait  qu'on  prononce  Taïms? 

Dans  une  réunion  ou  séance  solennelle  et  offi- 
cielle, un  orateur  s'évertuait  à  faire  des  citations  em- 
pruntées à  un  auteur  bien  célèbre,  —  et  tout  le  long 
de  son  discours,  il  parlait  de  Jète:  personne  no  com- 
prenait, quand  enfin  le  nom  de  Faust  arrivant  lit  de- 
viner qu'il  s'agissait  de  Gœthe! 

Il  faudrait  donc  s'entendre  sur  l'orthographe  des 
mots  d'une  langue  étrangère  transportés  dans  la 
nôtre,  car  si  l'on  n'en  connaît  pas  la  prononciation 
dans  l'idiome  même,  on  peut,  comme  on  vient  de  le 
voir,  commettre  de  véritables  hévues.  Et  à  qui  cela 
n'est-il  pas  arrivé  pour  des  noms  moins  connus  que 
celui  de  Ga>thc? 

Or  en  science  surtout,  en  raison  des  nombreuses 
•communications  que  les  savants  ont  entre  eux  et  des 
•emprunts  que  journellement  se  font  les  arts,  l'indus- 
4rie,  le  commerce  des  différents  pays,  il  y  aurait  des 
règles  bien  utiles  à  poser. 

C'est  à  bien  nous  guider  dans  ces  cas  difficiles  que 
devraient  tendre  les  efforts  des  réformateurs  bien 
plutôt  qu'à  la  suppression  des  lettres  éminemment 
utiles  qui  viennent  d'être  défendues.  Mais  l'accord  est 
loin  d'être  fait;  car  il  ne  s'agirait  rien  moins,  si  l'on 
faisait  du  phonétisme  pour  les  noms  empruntés  aux 
autres  langues,  que  de  dénaturer  ces  noms  :  beau- 
coup de  lettres  en  effet,  dans  l'anglais  par  exemple, 
n'ont  plus  la  même  valeur  phonétique  que  dans  le 
français. 

L'orthographe  des  noms  empruntés  tels  quels  au 
latin  est  plus  facile  ;  le  signe  du  pluriel  pourrait  seul 
faire  naître  des  embarras. 

Les  Anglais  reproduisent  leplus  souvent  le  pluriel 
tel  qu'il  est  en  latin.  C'est  plus  logique.  Alors  l'une 
des  difficultés  disparaît.  Ils  disent  un  arjuarium,  des 
aquaria.  Nous  aurions,  je  crois,  beaucoup  de  difficulté 
a  faire  dire  aux  dames  el  à  dire  nous-mêmes  ungera- 
nium,  des  gerania.  Une  fleuriste  à  laquelle  une  dame 
demanderait,  pour  orner  son  chapeau,  des  gerania, 
comprendrait-elle? 

L'illustre  maître  dont  l'opinion  a  été  citée  plus 
haut,  dit  :  «  Je  passe  sans  observation  sur  l'i  accepté 


comme  marque  du  pluriel  dans  les  mots  latins  et 
italiens  :  erratas,  duplicatas,  bravos.  »  Il  eût  peut-être 
été  plus  exact  de  dire  dans  ces  mots.  Tout  le  monde 
dit  un  erratum.  Il  y  a  là  beaucoup  de  fantaisie,  car 
si  l'on  dit  un  erratum,  c'est  employer  le  singulier,  et 
en  écrivant  erratas,  c'est  marquer  deux  fois  le  pluriel. 
D'un  autre  côté,  faudra-t-il  dire  un  errata?  L's  pro- 
posé semblerait  l'indiquer. 

Combien  dans  ces  questions  on  se  trouve  entraîné 
malgré  soi  loin  du  but  primitif!  Je  vous  l'ai  dit,  je  ne 
voulais  parler  que  de  l'écriture  scientifique  :  aussi 
j'y  reviens. 

Voici  un  cas  qui  embarrasse  toujours  un  professeur 
d'anatomie  ;  il  est  analogue  au  précédent,  bien  qu'il 
soit  beaucoup  plus  spécial  : 

Les  derniers  éléments  ou  culs-de-sac  sécréteurs 
des  glandes  ont  été  appelés  depuis  bien  longtemps 
des  acini,  lorsque  les  anatomistes  parlaient  et  écri 
vaient  en  latin.  Or,  dans  une  description  faut-il  dire 
un  acinus  et  des  acini,  ou  bien,  prenant  le  mol  acini, 
qui  revient  le  plus  souvent,  faut-il  écrire  et  dire  un 
acini  et  des  acinis,  comme  on  semble  devoir  le  faire 
pour  un  errata,  des  erratas? 

Si  l'on  prenait  pour  modèle  les  exemples  usuels 
cités  plus  haut,  c'est  cette  dernière  façon  d'écrire  qui 
serait  la  véritable. 

En  nous  en  tenant  aux  mois  purement  scienti- 
fiques, on  pourrait  encore  citer  cœcum,  infundiim- 
lum.  L'oreille  des  auditeurs  serait  certainement  éton- 
née d'entendre  ces  mots  prononcés  au  pluriel  :  des 
cœca,  des  in fundibula. 

C'est  l'usage  qui  a  consacré  des  erratas,  et  l'on 
aurait  peine  à  entendre  des  post-scripta,  alors  que  le 
mot  post-scriptum  est  courant. 

11  y  aurait  donc  des  mots  latins  passant  dans  le 
français,  tantôt  avec  la  terminaison  du  pluriel,  tantôt 
avec  celle  du  singulier. 

Il  y  a  là  une  difficulté  sur  laquelle  il  serait  bon 
d'être  fixé.  L'Académie  devrait  nous  guider.  Les 
hommes  de  goût  qu'elle  renferme  nous  rendraient 
un  bien  grand  service  en  nous  montrant  la  voie  à 
suivre,  et  ce  serait  beaucoup  plus  utile  et  important, 
j'y  reviens,  que  de  supprimer  les  ph  et  les  y. 

VIII 

Il  faut  conclure. 

Oui,  l'évolution  dans  les  langues  est  aussi  évidente 
qu'en  toute  autre  chose;  elle  établit  des  usages  contre 
lesquels  ce  serait  folie  de  s'élever;  elle  va  si  loin 
qu'elle  change  jusqu'à  la  signification  d'un  mol,  jus- 
qu'à son  genre.  Tout  le  monde  dit  :  Je  vais  prendre 
le  vapeur;  et  on  est  certainement,  en  désignant  par 
là  un  bâtiment,  bien  éloigné  du  sens  qu'indiquait  le 
jttuU'iiuittif  la  vapeur.  Dans  les  sciences,  les  arts, 
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l'industrie,  dans  ton»  les  facteurs  qui,  par  leur  en- 
semble, constituent  ce  que  la  vie  sociale  a  de  plus 
actif,  les  progrès  sont  tels  que  la  langue  d'un  pays 
doit  se  modifier  incessamment  ;  le  courant  de  l'évo- 
lution entraîne  :  il  est  impossible  de  lui  résister. 
L'Académie  elle-même  est  entraînée. 
Dans  la  6*  édition  de  son  dictionnaire,  elle  a  ortho- 
graphié excédant  de  recettes  par  un  a;  dans  la  der- 
nière édition,  on  trouve  ce  mot  écrit  excédent.  Il  est 
évident  que  c'est  l'usage  qui  a  déterminé  ce  change- 
ment, qu'il  a  bien  fallu  accepter. 

Pour  des  mots  de  science,  qui  se  multiplient  à  l'in- 
fini, il  peut  bien  arriver  des  modifications  semblables 
que  des  habitudes  irrégulières  ont  peu  à  peu  fait 
consacrer  par  l'usago  :  il  faut  s'incliner  dans  ces  cas, 
acquis  de  longue  date. 

Mais  tout  autre  est  une  réforme  établie  brusque- 
ment, sans  transition  et  sans  nécessité,  et  venant  trou- 
bler tout  ce  qui  est  admis  dans  le  moment  présent. 

Les  progrès  des  sciences  sont  tels  que  le  nombre 
des  mots  s'accroît  incessamment  et  que  la  mémoire 
la  plus  heureusement  douée  a  besoin,  pour  en  retenir 
ou  en  trouver  la  signification,  d'être  aidée  par  la  con- 
naissance desétymologiesqui  ont  conduit  à  les  former. 
11  y  a  dans  ce  fait  une  raison  majeure  pour  conserver 
les  signes  qui  permettent  de  remonter  aux  origines. 

Vous  êtes  trop  logique  en  toutos  choses  pour  ne 
pas  reconnaître  qu'une  seule  lettre  étymologique  con- 
servée entraîne  après  elle  la  conservation  de  toutes 
les  autres.  Ne  concèderiez-vous  que  1'*  privatif,  et 
il  vous  sera  impossible  île  le  rejeter  avec  ou  sans  le  v 
euphonique  qui  l'accompagne  ;  il  commence  un  trop 
grand  nombre  de  mots  entrés  dans  le  langage  usuel 
pour  pouvoir  s'en  passer,  que  vous  arriveriez  forcé- 
ment à  faire  des  concessions  successives  pour  les 
autres  lettres  condamnées. 

Ouvrez  d'ailleurs  un  livre  quelconque  de  zoologie, 
de  botanique,  de  médecine,  et  après  cela  oscrez-vous 
faire  disparaître  tous  les  ph,  tous  les  y,  les  th  ou  ch'.' 
Si  vous  le  faisiez,  vous  bouleverseriez  entièrement  la 
M'ience;  il  vous  faudrait  certainement  donner  un 
nouveau  vocabulaire. 

Car  après  tout,  si  vous  vouliez  faire  disparaître  ces 
lettres  dans  le  langage  usuel,  vous  ne  le  pourriez  pas 
dans  les  écrits  latins  scientifiques;  et  ainsi  dans  un 
travail  de  zoologie,  par  exemple,  à  coté  du  mot  orni- 
lonnque  (en  français),  nous  trouverions  :  ornitko- 
rhyncu*  (en  latin),  c'est-à-dire  deux  orthographes;  et 
alors  vous  verriez  que,  sousce  vain  prétexte  de  sim- 
plifier, vous  auriez  tout  compliqué  en  nous  forçant 
à  avoir  deux  notations  différentes,  une  pour  le  fran- 
çais, une  pour  le  latin. 

De  même  et  inversement  vous  ne  pouvez  supprimer 
une  seule  lettre  étymologique,  sans  les  supprimer 
tontes,  afln  d'être  logique. 


J'ai  plaidé  en  grâce  pour  des  coupables  condamnés 
à  mort,  je  ne  réclame  pas  les  circonstances  atté- 
nuantes, je  demande  la  rie  tout  entière. 

Pour  moi,  je  l'ai  déclaré  devant  l'Académie  des 
sciences,  et  c'est  là  que  j'ai  voulu  porter  ma  réclama- 
tion ou  mieux  une  protestation,  je  serai  réfractaire 
à  la  suppression  des  signes  caractérisant  les  origines 
indispensables  à  connaître. 

Point  de  phonétisme  dans  les  sciences  !  conservons 
les  signes  conventionnels  des  étymologies,  et  par 
conséquent  l'orthographe  qu'ils  entraînent  après 
eux! 

Laissons  vivre  en  paix  les  th,  les  ch,  les  ph,  et  les  y  ; 
mais  aussi  laissons  faire  table  rase  de  toutes  ces  par- 
ticularités orthographiques  étranges  n'ayant  aucune 
raison  d'être  et  qu'un  usage  inexplicable  a  perpétuées 
sans  trop  savoir  pourquoi. 

En  un  mot.  conservons  une  orthographe  scienti- 
fique, raisonnable  et  utile,  en  dépit  des  malédictions 
qu'on  pourra  nous  adresser,  dût-on  même  nous  trai- 
ter encore  de  pédants  ! 

H.  de  Lacaze-Dithiebs, 
do  l'IutHut. 


Réponse  de  M.  Ch.  Richet. 

Mon  savant  maître,  M.  de  I.aea7.e-Duthiers,  me  pardon- 
nera sans  doute  si,  même  après  son  éloquent  plaidoyer 
en  faveur  de  l'y  et  du  ph,  je  persiste  dans  mon  opinion. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  m'entêter  dans  une  idée  quand 
elle  a  été  reconnue  mauvaise;  mais  je  crois  que  les  rai- 
sons pour  lesquelles  j'avaisattaqué  le  ph  el  l'y  subsistent, 
encore  que  vigoureusement  battues  en  brèche. 

Tout  d'abord,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'Académie 
n'a  rien  décidé  et  le  public  est  resté  plus  indifférent,  ou, 
pour  mieux  dire,  plus  hostile  que  l'Académie  à  cette-  ré- 
forme orthographique,  de  sorte  que  les  partisans  de  la 
réforme  se  sont  trouvés  quelque  peu  abandonnés.  Ils 
sont  restés  en  fair,  comme  on  dit  dans  le  style  militaire, 
n'étant  pas  suivis  parle  gros  du  corps  d'armée,  qui  décide 
de  la  victoire. 

Bien  n'est  plus  facile  à  comprendre  que  celte  hostilité 
universelle.  Kn  effet,  il  esteertainqu'une  nouvelle  ortho- 
graphe déroute,  gène,  et  trouble  les  personnes  qui  ont 
l'habitude  de  l'ancienne.  M.  de  Lacaze-Dutbiers  a  parfai- 
tement raison  là-dessus.  Nous  sommes  désagréablement 
affectés  en  voyant  le  mot  hydrophobie  écrit  hidrofohie.  Il 
nous  faut  du  temps  pour  prendre  l'accoutumance  d'une 
nouvelle  écriture,  et  demander  aux  hommes  de  ma  géné- 
ration d'écrire  finque,farmacie,  hidrogènt  eianhidre,  c'est 
vraiment  leur  imposer  uti  sacrifice,  qui  exige  de  l'abné- 
gation; car  une  sorte  d'habitude  esthétique  nous  fait 
confondre  le  mot  écrit  avec  la  chose,  si  bien  que  nous 
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sommes  dérangés  <lans  noire  pensée  même  quand  est 
modifiée  une  forme  orthographique  spéciale  que  avions 
adoptée  depuis  noire  enfance. 

Mais  cette  gêne  suffit-elle  pour  nous  faire  repousser 
une  réforme  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  crois  qu'il  faut 
passer  par-dessus  ce  petit  sentiment  égoïste, qui  s'est  tou- 
jours opposé  à  toutes  les  réforme,  qui  fait,  par  exemple, 
que  les  Anglais  ne  veulent  pas  adopter  le  système  décimal, 
parce  qu'il  changerait  leurs  usages,  et  les  contraindrait 
a  modifier  leurs  appareils  de  mesure. 

Laissons  donc  de  côté  définilivementle  trouble,  la  dis- 
cordance qui  résulteraient  de  la  nouvelle  orthographe. 
Aussi  bien,  n'est-ce  pas  là  le  principal  argument  de  mon 
illustre  contradicteur. 

Vous  dites,  mon  cher  mailre,  que  supprimer  l'y  ce 
serait  faire  perdre  la  notion  étymologique  des  mots  :  il 
me  semble  que,  sauf  pour  quelques  cas  bien  rares,  —  et 
vous  avez  justement  choisi  ceux-là  comme  vous  en  aviez 
parfaitement  ledroit,  —  la  confusion  ne  peut  pas  exister. 
Par  exemple,  si  j'écris  hidrogene  au  lieu  d'hydrogène,  cela 
ne  fera  pas  douter  de  l'origine  du  mot  s&op;  écrire  farma- 
cologic  ou  pharmacologie,  cela  n'entraînera  aucune  hési- 
tation dans  la  vraie  origine  du  mot  farmakon— ,  et, quand 
je  veux  transcrire  en  écriture  française  le  mot  grec  oap- 
|asxov,  je  ne  sais  vraiment  s'il  faut  écrire  farmakon  ou 
pharmakon,  car  le  ?  grec  n'est  certainement  pas  le  ph 
plus  que  Vf.  De  fait,  si  pour  la  phylogénU  il  peut  y  avoir 
quelque  amphibologie  entre  (ilogtnie  et  phyhyénie,  cette 
incertitude  n'existe  pas  pour  la  plupart  des  mots  dérivés 
du  grec. 

Comment  feraient  alors  les  Italiens  et  les  Espagnols  qui 
écrivent  farmaria,  /l*tc<J. ,  fisiotogia '.'  Est-ce  qu'un  italien 
instruit  hésitera  à  dire  que  fisiologia  vient  de  »u»tî  parce 
qu'il  n'a  pas  écrit  phgsiologia t 

S'il  est  une  fois  bien  admis  que  f  représente  le  ?  grec, 
toutes  les  fois  qu'on  trouver  a  un  f  dans  un  mot,  on  sera 
amené  à  dire  que  le  mot  vient  peut-être  du  grec.  Après 
tout,  est-ce  qu'en  dernière  analyse  les  mots  latins  ne  dé- 
rivent pas  du  grec  1  Quand  nous  disons,  un  enfant,  nous 
croyons,  parce  qu'il  y  a  un  f,  que  le  mot  enfant  vient  du 
latin  ;  mais  n'est-ce  pas  du  mot  »T)jM  qu'est  né  le  latin 
infant,?  et,  pour  être  logique,  ne  devrions-nous  pas  dire  : 
un  enphantf  Voyez  à  quelles  subtilités  on  arrive.  Si 
j'écris  éléphant,  c'est  que  je  fais  venir  le  mot  du  mot 
grec,  mais  si  j'écris  eléfant,  c'est  que  je  le  fais  venir  du 
latin. 

Nous  écrivons  faisan,  frénésie,  fantôme,  mais  l'origine 
grecque  de  ces  mots  n'est  pas  douteuse.  Faut-t-il  donc, 
pour  être  fidèle  à  l'étymologie,  écrire  phi-tnèsie,phantome, 
Hphaimn  ? 

I.a  suppression  du  ph  et  de  ïy  serait  une  simplification 
analogue  à  celle  qui  se  poursuit  dans  la  langue  française 
depuis  trois  siècles.  11  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  on  écri- 
vait :  «  La  Loy,  la  Foy,  le  Roy.  »  Pourquoi  ne  pas  pour- 
suivre cette  épuration,  et  ne  pas  nous  débarrasser  de 


lettres  parasites  qui  n'indiquent  pas  l'origine  étymolo- 
gique, ou  du  moins  qui  l'indiquent  d'une  manière  si  sou- 
vent trompeuse?  Si  vous  savez  le  grec,  vous  n'hésitere* 
pas  à  reconnaître  au  mot  hidrogene  son  origine  grecque  ; 
mais,  si  vous  ignorez  le  grec,  à  quoi  bon  l'écrire  hydro- 
gène '! 

Il  est  un  dernier  point  qui  me  parait  très  juste  dans 
votre  argumentation.  Poui  être  logique,  dites-vous.il  fau- 
drait supprimer  aussi  le  th,  et  écrire  teatre,  supprimer  le 
rh  et  écrire  la  eromolitografie,  le  cloroformc.  Assurément, 
mais  pourquoi  pousser  la  logique  à  l'excès '?  Une  langue 
ne  peut  pas  se  modifier  fondamentalement  dans  son  or- 
thographe par  des  décrets  arbitraires.  Elle  est  le  fruit  de 
la  longue  et  patiente  collaboration  de  tous  les  individus 
qui  composent  un  pays,  et  toute  tentative  radicale  de 
bouleversement  aboutirait  certainement  à  un  échec.  Le 
seul  moyen  de  faire  réussir  une  réforme,  c'est  de  la  faire 
modérée  et  partielle.  Pour  qu'une  réforme  phonétique 
minuscule  soit  adoptée,  il  faut  qu'elle  soit  isolée  ;  car 
l'ensemble  des  réformes  phonétiques,  le  phonétisrae  ra- 
dical, serait  A  coup  sûr  inacceptable. 

Avec  raison,  ce  me  semble;  il  serait  malheureux  que 
notre  chère  langue  française  perdit  la  trace  de  ses  ori- 
gines. 11  ne  faut  pas  que  la  voie  de  Dieu  s'écrive  comme 
la  toix  de  Dieu.  Que  deviendrait  la  poésie?  Que  devien- 
draient nos  vieux  auteurs,  si  on  écrivait  exactementeomme 
on  prononce  ?  Le  ciel  me  préserve  de  soutenir  une  pa- 
reille absurdité. 

Si,  après  tant  d'autres,  j'ai  parlé  du  ph  et  de  l'y,  c'est 
qu<'  vraiment  le  ph  n'est  pas  grec,  et  que  l'y  ne  signilie 
rien.  Mais,  mon  cher  maitre,  je  crois  que  vous  pouve» 
vous  rassurer.  Comme  cela  a  été  dûment  constaté  dan* 
la  séance  de  l'Académie  où  vous  avez  lu  votre  beau  dis- 
cours, tout  le  monde  a  été  de  votre  avis.  Vous  m'excu- 
serez si,  cette  fois  par  hasard,  vous  ne  m'avez  pas  cou- 
vaincu,  et  si  je  suis,  dans  le  monde  scientifique,  un  des 
rares  réfractaires,  sinon  le  seul,  à  votre  défense  de  l'or- 
thographe. 

PHYSIQUE 

La  Lumière  et  l'Électricité. 

b'.Vl'KÈs  MAXWELL  ET  UEATZ 

Au  moment  où  les  expériences  de  Fresnel  forçaient 
tous  les  savants  à  admettre  que  la  lumière  est  due 
aux  vibrations  d'un  iluide  très  subtil,  remplissant 
les  espaces  interplanétaires,  les  travaux  d'Ampère 
faisaient  connaître  les  luis  des  actions  mutuelles  des 
courants  et  fondaient  l'Electrodynamique. 

On  n'avait  qu'un  pas  a  faire  pour  supposer  que  ce 
même  Iluide,  l'élher,  qui  est  la  cause  des  phénomènes 
lumineux,  est  en  même  temps  le  véhicule  des  actions 
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électriques;  ce  pas,  l'imagination  d'Ampère  le  lit; 
mais  l'illustre  physicien.en  énonçant  cette  séduisante 
hypothèse,  ne  prévoyait  sans  douto  pas  qu'elle  dût 
si  vite  prendre  une  forme  plus  précise  et  recevoir  un 
commencement  de  confirmation. 

Ce  ne  fut  la  pourtant  qu'un  réve  sans  consistance 
jusqu'au  jour  où  les  mesures  électriques  mirent  en 
évidence  un  fait  inattendu;  voici  co  fait  qui  a  été 
rappelé  par  M.  Cornu,  dans  le  dernier  Annuaire,  à  la 
fin  de  la  lumineuse  Notice  que  ce  savant  a  consacrée 
à  la  définition  des  unités  électriques.  Pour  passer  du 
système  d'unités  électrostatiques  au  système  d'unités 
électrodynamiques,  on  se  sert  d'un  certain  facteur  de 
transformation  dont  je  ne  rappellerai  pas  la  défini- 
tion, puisqu'on  la  trouve  dans  la  Notice  de  M. Cornu. 
Ce  facteur,  que  l'on  appelle  aussi  le  rapport  des 
unités,  est  précisément  égal  à  la  ritesse  de  la  lumière. 

Les  observations  devinrent  bientôt  assez  précises 
pour  qu'on  ne  pût  songer  à  attribuer  cette  concor- 
dance au  hasard.  On  ne  pouvait  donc  douter  qu'il 
n'y  eût  certains  rapports  intimes  entre  les  phéno- 
mènes optiques  et  les  phénomènes  électriques.  Mais 
la  nature  de  ces  rapports  nous  échapperait  peut-être 
encore  si  le  génie  de  Maxwell  ne  l'avait  devinée. 

COURANTS  DE  DÉPLACEMENT 

Tout  le  monde  sait  que  l'on  peut  répartir  les  corps 
en  deux  classes,  les  conducteurs  où  nous  constatons 
des  déplacements  de  l'électricité],  c'est-à-dire  des 
courants  voltaïques,  et  les  isolants  ou  diélectriques. 
Pour  les  anciens  électriciens,  les  diélectriques  étaient 
purement  inertes  et  leur  rôle  se  bornait  à  s'opposer 
au  passage  de  l'électricité.  S'il  en  était  ainsi,  on  pour- 
rait remplacer  un  isolant  quelconque  par  un  isolant 
différent  sans  rien  changer  aux  phénomènes.  Les 
expériences  de  Faraday  ont  montré  qu'il  n'en  est 
rien  :  deux  condensateurs  de  même  forme  et  de 
mêmes  dimensions,  mis  en  communication  avec  les 
mêmes  sources  d'électricité,  ne  prendront  pas  la 
même  charge ,  bien  que  l'épaisseur  de  la  lame  iso- 
lante soit  la  même,  si  la  nature  de  la  matière  iso- 
lante diffère.  Maxwell  avait  fait  une  étude  trop  pro- 
fonde des  travaux  de  Faraday  pour  ne  pas  comprendre 
l'importance  des  diélectriques  et  la  nécessité  do  leur 
restituer  leur  véritable  rôle. 

D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  la  lumière  ne  soit  qu'un 
phénomène  électrique,  il  faut  bien,  quand  elle  se 
propage  à  travers  un  corps  isolant,  que  ce  corps  soit 
le  siège  de  ce  phénomène;  il  doit  donc  y  avoir  des 
phénomènes  électriques  localisés  dans  les  diélec- 
triques; mais  quelle  en  peut  être  la  nature?  Maxwell 
répond  hardiment  :  ce  sont  des  courants. 

Toute  l'expérience  de  son  temps  semblait  le  con- 
tredire ;  on  n'avait  jamais  observé  de  courant  que 


i  dans  les  conducteurs.  Comment  Maxwell  pouvait-il 
concilier  son  audacieuse  hypothèse  avec  un  fait  si 
bien  con  staté  ?  Pourquoi ,  dans  certaines  ci  rconstances, 
ces  courants  hypothétiques  produisent-ils  des  effets 
manifestes  et  sont-ils  absolument  inobservables  dans 
les  conditions  ordinaires? 

C'est  que  les  diélectriques  opposent  au  passage  de 
l'électricité,  non  pas  une  résistance  plus  grande  que 
les  conducteurs,  mais  une  résistance  d'une  autro  na- 
ture. Une  comparaison  fera  mieux  comprendre  la 
pensée  de  Maxwell. 

Si  l'on  s'efforce  do  tendre  un  ressort,  on  rencontre 
une  résistance  qui  va  en  croissant  a  mesure  que  le 
ressort  se  bande.  Si  donc  on  ne  dispose  que  d'une 
force  limitée,  il  arrivera  un  moment  où,  cette  résis- 
tance ne  pouvant  plus  être  surmontée,  le  mouvement 
s'arrêtera  et  l'équilibre  s'établira;  enfin,  quand  la 
force  cessera  d'agir,  lo  ressort  restituera  en  se  dé- 
bandant tout  le  travail  qu'on  aura  dépensé  pour  le 
bander. 

Supposons,  au  contraire,  qu'on  veuille  déplacer  un 
corps  plongé  dans  l'eau  ;  ici  encore  on  éprouvera  une 
résistance,  qui  dépendra  de  la  vitesse,  mais  qui  ce- 
pendant, si  cette  vitesse  demeure  constante,  n'ira  pas 
en  croissant  à  mesure  que  le  corps  s'avancera  ;  le 
mouvement  pourra  donc  se  prolonger  tant  que  la 
force  motrice  agira  et  l'on  n'atteindra  jamais  l'équi- 
libre; enfin,  quand  la  force  disparaîtra,  le  corps  ne 
tendra  pas  à  revenir  en  arrière  et  le  travail  dépensé 
pour  le  faire  avancer  ne  pourra  être  restitué;  il  aura 
tout  entier  été#transformé  en  chaleur  par  la  viscosité 
de  l'eau. 

Lo  contraste  est  manifeste,  et  il  est  nécessaire  de 
distinguer  la  résistance  élastique  de  la  résistance  ris- 
•  queuse.  Alors  les  diélectriques  se  comporteraient 
pour  les  mouvements  de  l'électricité  comme  les  so- 
lides élastiques  pour  les  mouvements  matériels,  tan- 
dis que  les  conducteurs  se  comporteraient  comme 
les  liquides  visqueux.  De  la,  deux  catégories  de  cou- 
rants :  les  courants  de  déplacement  ou  do  Maxwell 
qui  traversent  les  diélectriques,  et  les  courants  ordi- 
naires de  conduction  qui  circulent  dans  les  conduc- 
teurs. 

Les  premiers,  ayant  a  surmonter  une  sorte  de  ré- 
sistance élastique,  ne  pourraient  être  que  de  courte 
durée;  car,  cette  résistance  croissant  sans  cesse, 
réqiûlibre  serait  promptement  établi. 

Les  courants  de  conduction,  au  contraire,  devraient 
vaincre  une  sorte  de  résistance  visqueuse  et  pour- 
raient par  conséquent  se  prolonger  aussi  longtemps 
que  la  force  électro-motrice  qui  leur  donne  nais- 
sance. 

Reprenons  la  comparaison  si  commode  que 
M.  Cornu  a  empruntée  à  l'Hydraulique.  Supposons 
que  nous  ayons  dans  un  réservoir  de  l'eau  sous  pros- 
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sion;  niellons  ce  réservoir  en  communication  avec 
un  tuyau  vertical  :  l'eau  va  y  monter  ;  mais  le  mou- 
vement s'arrêtera  dé*,  que  l'équilibre  hydrostatique 
sera  atteint.  Si  le  tuyau  est  large,  il  n'y  aura  pas  de 
frottement  ni  de  perte  de  charge,  et  l'eau  ainsi  élevée 
pourra  être  employée  pour  produire  du  travail.  Nous 
avons  là  l'image  du  courant  de  déplacement. 

Si  au  contraire  l'eau  du  réservoir  s'écoule  par  un 
tuyau  horizontal,  le  mouvement  continuera  tant  que 
le  réservoir  ne  sera  pas  vide;  mais,  si  le  tuyau  est 
étroit,  il  y  aura  une  perle  do  travail  considérahle  et 
une  production  de  chaleur  par  le  frottement;  nous 
avons  là  l'image  du  courant  de  conduction. 

Rien  qu'il  soit  impossible  et  quelque  peu  oiseux  de 
chercher  à  se  représenter  tous  les  détails  du  méca- 
nisme, on  peut  dire  que  tout  se  passe  comme  si  les 
courants  de  déplacement  avaient  pour  effet  de  bander 
une  multitude  de  petits  ressorts.  Quand  ces  courants 
cessent ,  l'équilibre  électrostatique  est  établi,  et  ces 
ressorts  sont  d'autant  plus  tendus  que  le  champ  élec- 
trique est  plus  intense.  Le  travail  accumulé  dans  ce9 
ressorts,  c'est-à-dire  l'énergie  électrostatique,  peut 
être  restitué  intégralement  dès  qu'ils  peuvent  se  dé- 
bander; c'est  ainsi  qu'on  obtiendra  du  travail  méca- 
nique quand  on  laissera  les  conducteurs  obéir  aux 
attractions  électrostatiques.  Ces  attractions  seraient 
dues  ainsi  à  la  pression  exercée  6ur  les  conducteurs 
par  les  ressorts  bandés.  Enfin,  pour  poursuivre  la 
comparaison  jusqu'au  bout,  il  faudrait  rapprocher  la 
décharge  disrnptive  de  la  rupture  de  quelques  res- 
sorts trop  tendus. 

Au  contraire,  le  travail  employé  à  produire  des 
courants  de  conduction  est  perdu  et  tout  entier  Irans- 
formé  en  chaleur,  comme  celui  que  l'on  dépense 
pour  vaincre  les  frottements  ou  la  viscosité  des  fluides. 
("est  pour  ce/a  que  1rs  fils  conducteurs  s' échauffent. 

Dans  la  manière  de  voir  de  Maxwell,  1/  n'y  a  que 
des  courants  fermés,  Pour  les  anciens  électriciens,  il 
n'en  était  pas  de  môme;  ils  regardaient  comme  fermé 
le  courant  qui  circule  dans  un  fil  joignant  les  deux 
pôles  d'une  pile.  Mais  si,  au  lieu  de  réunir  directe- 
ment les  deux  pôles,  on  les  met  respectivement  en 
communication  avec  les  deux  armatures  d'un  con- 
densateur, le  courant  instantané  qui  dure  jusqu'à  ce 
que  le  condensateur  soitchargé  était  considéré  comme 
ouvert  ;  il  allait,  pensait-on,  d'une  armature  à  l'autre 
à  travers  le  fil  de  communication  et  la  plie,  et  s'ar- 
rêtait à  la  surface  de  ces  deux  armatures.  Maxwell, 
au  contraire,  suppose  que  le  courant  traverse,  sous 
forme  de  courant  de  déplacement,  la  lame  isolante 
qui  sépare  les  deux  armatures  et  qu'il  se  ferme  ainsi 
complètement.  La  résistance  élastique  qu'il  rencontre 
dans  ce  passage  explique  sa  faible  durée. 

Les  courants  peuvent  se  manifester  de  Irois  ma- 
nières :  par  leurs  effets  calorifiques,  par  leur  action 


sur  les  aimants  et  les  courants,  par  les  courants  in- 
duits auxquels  ils  donnent  naissance.  Nous  avons  vu 
plus  haut  pourquoi  les  courants  de  conduction  dé- 
veloppenl  de  la  chaleur,  et  pourquoi  les  courants  de 
déplacement  n'en  font  pas  naître.  En  revanche, 
d'après  l'hypothèse  de  Maxwell,  les  courants  qu'il 
imagine  doivent,  comme  les  courants  ordinaires, 
produire  des  effets  électro-magnétiques,  électrody- 
namiques et  inductifs. 

Pourquoi  ces  effets  n'ont-ils  encore  pu  être  mis  en 
évidence?  C'est  parce  qu'un  courant  de  déplacement 
quelque  peu  intense  ne  peut  durer  longtemps  dans  le 
même  sens;  car  la  tension  de  nos  ressorts,  sans  cesso 
croissante,  l'arrêterait  bientôt.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
dans  les  diélectriques,  ni  courant  continu  de  longue 
durée,  ni  courant  alternatif  sensible  de  longue  pé- 
riode. Les  effets  deviendront  au  contraire  observables 
si  l'alternance  est  très  rapide. 

BATTUE  DE  LA  LIMIÈRE 

C'est  là,  d'après  Maxwell,  l'origine  de  la  lumière; 
une  onde  lumineuse  est  une  suite  de  courants  alter- 
natifs qui  se  produisent  dans  les  diélectriques  et 
même  dans  l'air  ou  le  vide  interplanétaire,  et  qui 
changent  de  sens  un  quatrillion  de  fois  par  seconde. 
L'induction  énorme  due  à  ces  alternances  fréquentes 
produit  d'autres  courants  dans  les  parties  voisines 
des  diélectriques,  et  c'est  ainsi  que  Tes  ondes  lumi- 
neuses se  propagent  de  proche  en  proche.  Le  calcul 
montre  que  la  vitesse  de  propagation  est  égale  au 
rapport  des  unités,  c'est-à-dire  à  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. 

Ces  courants  alternatifs  sont  des  espèces  de  vibra- 
tions électriques  ;  mais  ces  vibrations  sont-elles  lon- 
gitudinales comme  celles  du  son,  ou  transversales 
comme  celles  de  l'éther  de  Frestiel?  Dans  le  cas  du 
son,  l'air  subit  des  condensations  et  des  raréfactions 
alternatives.  Au  contraire,  l'éther  de  Fresnel  se  com- 
porte dans  ses  vibrations  comme  s'il  était  formé  de 
couches  incompressibles,  susceptibles  seulement  de 
glisser  l'une  sur  l'autre.  S'il  y  avait  des  courants  ou- 
verts, l'électricité  se  portant  d'un  bout  à  l'autre  d'un 
de  ces  courants  s'accumulerait  à  l'une  des  extré- 
mités; elle  se  condenserait  ou  se  rarélierait  comme 
l'air,  ses  vibrations  seraient  longitudinales.  Mais 
Maxwell  n'admet  que  des  courants  fermés  ;  cette  ac- 
cumulation est  impossible  et  l'électricité  se  comporte 
comme  l'éther  incompressible  de  Fresnel  :  ses  vibra- 
tions sont  transversales. 

VÉRIFICATION  EXPÉRIMENTALE 

Ainsi  nous  retrouvons  tous  les  résultats  de  la 

théorie  des  ondes.  Ce  n'était  pas  assez  pourtant  pour 
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que  les  physiciens,  séduits  plutôt  que  convaincus,  se 
décidassent  à  adopter  les  idées  de  Maxwell  :  tout  ce 
qu'on  pouvait  dire  en  leur  faveur,  c'est  qu'elles 
n'étaient  en  contradiction  avec  aucun  des  faits  ob- 
servés, et  que  c'eût  été  bien  dommage  qu'elles  ne 
fussent  pas  vraies.  Mais  la  confirmation  expérimentale 
manquait  :  elle  devait  se  faire  attendre  vingt-cinq  ans. 

Il  fallait  trouver,  entre  la  théorie  ancienne  et  celle 
de  Maxwell,  une  divergence  qui  ne  fût  pas  trop  déli- 
cate pour  nos  grossiers  moyens  d'investigation.  Il 
n'y  en  avait  qu'une  dont  on  pût  tirer  kun  experimcn- 
tum  crucis. 

L'ancienne  électrodynamique  exige  que  l'induction 
électro-magnétique  se  produise  instantanément; 
d  après  la  doctrine  nouvelle,  elle  doit  au  contraire  se 
propager  avec  la  vitesse  de  la  lumière. 

Il  s'agit  donc  de  mesurer  ou  au  moins  de  constater 
la  vitesse  de  propagation  des  effets  indue  tifs;  c'est 
ce  qu'a  fait  l'illustre  physicien  allemand  Hertz  par  la 
méthode  des  interférences. 

Cette  méthode  est  bien  connue  par  ses  applications 
aux  phénomènes  optiques.  Deux  rayons  lumineux 
issus  de  la  même  source  interfèrent  quand  ils  abou- 
tissent au  même  point  après  avoir  suivi  des  chemins 
différents.  Si  la  différence  de  ces  chemins  est  égale  à 
une  longueur  d'onde,  c'est-à-dire  au  chemin  parcouru 
pendant  une  période,  ou  à  un  nombre  entier  de  lon- 
gueurs d'onde,  l'une  des  vibrations  est  en  retard  sur 
l'autre  d'un  nombre  entier  de  périodes;  les  deux  vi- 
brations en  sont  donc  à  la  même  phase,  elles  sont 
de  même  sens  et  s'ajoutent.  Si,  au  contraire,  la  dif- 
férence de  marche  de9  deux  rayons  est  égale  à  un 
nombre  impair  de  demi-longueurs  d'onde,  les  deux 
vibrations  sont  de  sens  contraire  et  se  retranchent 
l  une  de  l'autre. 

Les  ondes  lumineuses  ne  sont  pas  seules  suscep- 
tibles d'interférence;  tout  phénomène  périodique  et 
alternatif  se  propageant  avec  une  vitesse  finie  pro- 
duira des  effets  analogues.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le 
son,  c'est  ce  qui  doit  arriver  aussi  pour  l'induction 
éleclrodynamique,  si  la  vitesse  de  propagation  en  est 
finie;  si  au  contraire  cette  propagation  était  instan- 
tanée, il  n'y  aurait  pas  d'interférence. 

Mais  on  ne  pourrait  mettre  ces  interférences  en 
évidence  si  la  longueur  d'onde  était  plus  grande  que 
les  salles  des  laboratoires,  plus  grande  que  l'espace 
que  l'induction  peut  franchir  sans  trop  s'affaiblir.  11 
faut  donc  des  courants  de  période  très  courte. 

EXCITATEURS  ÉLECTRIQUES 

Voyous  d'abord  comment  on  peut  les  obtenir  à 
l'aide  d'un  appareil  qui  est  un  véritable  pe ndu le  élec- 
trique. Supposons  deux  conducteurs  réunis  par  un 
tli  :  s'ils  ne  sont  pas  au  même  potentiel,  l'équilibre 


électrique  est  rompu,  de  même  que  l'équilibre  mé- 
canique est  dérangé,  quand  un  pendule  est  écarté  de 
la  verticale.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  l'équi- 
libre tend  à  se  rétablir. 

Un  courant  circule  dans  le  fil  et  tend  à  égaliser  le 
potentiel  des  deux  conducteurs,  de  même  que  le 
pendule  se  rapproche  de  la  verticale.  Mais  le  pendule 
ne  s'arrêtera  pas  dans  sa  position  d'équilibre  ;  ayant 
acquis  une  certaine  vitesse,  il  va,  grâce  à  son  iner- 
tie, dépasser  cette  position.  De  même,  quand  nos 
conducteurs  seront  déchargés,  l'équilibre  électrique 
momentanément  rétabli  ne  se  maintiendra  pas  et 
sera  aussitôt  détruit  par  une  cause  analogue  à  l'iner- 
tie :  cette  cause,  c'est  la  self-induction.  On  sait  que 
quand  un  courant  cesse,  il  fait  naître  dans  les  fils  voi- 
sins un  courant  induit  de  même  sens.  Le  même  effet 
se  produit  dans  le  fil  même  où  circulait  le  courant 
inducteur  qui  se  trouve  ainsi  pour  ainsi  dire  conti- 
nué par  le  couraut.induit. 

En  d'autres  termes,  un  courant  persistera  après  la 
disparition  de  la  cause  qui  l  a  fait  naître,  de  même 
qu'un  mobile  ne  s'arrête  pas  quand  la  force  qui  l'a- 
vait mis  en  mouvement  cesse  d'agir. 

Quand  les  deux  potentiels  seront  devenus  égaux, 
le  courant  continuera  donc  dans  le  même  sens  et 
fera  prendre  aux  deux  conducteurs  des  charges  op- 
posées a  celles  qu'ils  avaient  d'abord. 

Dans  ce  cas  comme  dans  celui  du  pendule,  la  posi- 
tion de  l'équilibre  est  dépassée  :  il  faut,  pour  le  réta- 
blir, revenir  en  arrière. 

Quand  l'équilibre  est  atteint  de  nouveau,  la  même 
cause  le  rompt  aussitôt  et  les  oscillations  se  poursui- 
vent sans  cesse. 

Le  calcul  montre  que  la  période  dépend  de  la  ca- 
pacité des  conducteurs;  il  suffit  donc  de  diminuer 
suffisamment  cette  capacité,  ce  qui  est  facile,  pour 
avoir  un  pendule  électrique  susceptible  de  produire 
des  courants  d'alternance  extrêmement  rapide. 

Tout  cela  était  bien  connu  par  les  théories  de  lord 
Kelvin  et  par  les  expériences  «le  Feddersen  sur  la 
décharge  oscillante  de  la  bouteille  de  Leyde.  Ce  n'est 
donc  pas  ce  qui  constitue  l'idée  originale  de  Hertz. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  construire  un  pendule,  il 
faut  encore  le  mettre  en  mouvement.  Pour  cela,  il 
faut  qu'une  cause  quelconque  l'écarté  de  sa  position 
d'équilibre,  puis  qu'elle  cesse  d'agir  brusquement, 
je  veux  dire  dans  un  temps  très  court  par  rapport  à  la 
durée  d'une  période;  sans  cela  il  n'oscillera  pas. 

Si,  avec  la  main,  par  exemple,  ou  écarte  un  pen- 
dule de  la  verticale,  puis,  qu'au  lieu  de  le  lâcher  tout 
à  coup,  on  laisso  le  bras  se  détendre  lentement  sans 
desserrer  les  doigts,  le  pendule,  toujours  soutenu, 
arrivera  sans  vitesse  à  sa  position  d'équilibre  et  ne 
la  dépassera  pas. 

On  conçoit  donc  que.  avec  des  périodes  d'un  cent 
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millionième  de  seconde,  aucun  système  de  déclenche- 
ment mécanique  nu  pourrait  fonctionner,  quelque 
rapide  qu'il  puisse  nous  paraître  par  rapport  à  nos 
unités  de  temps  habituelles.  Voici  comment  Hertz  a 
résolu  le  problème. 

Reprenons  notre  pendule  électrique,  et  pratiquons 
dans  le  lil  qui  joint  les  deux  conducteurs  une  cou- 
pure de  quelques  millimètres.  Cette  coupure  partage 
notre  appareil  en  deux  moitiés  symétriques  que  nous 
mettrons  en  communication  avec  les  deux  pôles  d'une 
bobine  de  Ruhmkorff.  Le  courant  induit  va  charger 
nos  deux  conducteurs  et  la  différence  de  leur  potentiel 
va  croître  avec  une  lenteur  relative. 

D'abord,  la  coupure  empêchera  les  conducteurs  de 
se  décharger  ;  l'air  qui  s'y  trouve  joue  le  rôle  déso- 
lant et  maintient  notre  pendule  écarté  de  sa  position 
d'équilibre. 

Mais  quand  la  différence  de  potentiel  sera  assez 
grande,  l'étincelle  de  la  bobine  éclatera  et  frayera  un 
chemin  à  l'électricité  accumulée  sur  les  conducteurs. 
La  coupure  cessera  tout  à  coup  d'isoler  et,  par  une 
sorte  de  déclenchement  électrique,  notre  pendule 
sera  délivré  de  la  cause  qui  l'empêchait  de  retourner 
à  l'équilibre.  Si  des  conditions  assez  complexes,  bien 
étudiées  par  Hertz,  sont  remplies,  ce  déclenchement 
est  assez  brusque  pour  que  les  oscillations  se  pro- 
duisent. 

Cet  appareil,  appelé  excitateur,  produitdes  courants 
qui  changent  de  sens  de  cent  millions  à  un  milliard 
de  fois  par  seconde.  Grâce  à  celle  fréquence  extrême. 
Us  peuvent  produire  des  effets  d'induction  à  grande 
distance.  Pour  mettre  ces  effets  en  évidence,  on  se 
sert  d'un  autre  pendule  électrique  nommé  résonateur. 
Dans  ce  nouveau  pendule,  la  coupure  du  milieu  et  la 
bobine  qui  ne  servent  qu'au  déclenchement  sont 
supprimées;  les  deux  conducteurs  se  réduisent  à 
deux  très  petites  sphères  et  le  (il  est  recourbé  en 
cercle  de  manière  à  rapprocher  les  deux  sphères 
l'une  de  l'autre. 

L'induction  due  à  l'excitateur  mettra  ce  résonateur 
en  vibration  d'autant  plus  facilement  que  les  périodes 
seront  moins  différentes.  A  certaines  phases  de  la 
vibration,  la  différence  de  potentiel  des  deux  sphères 
sera  assez  grande  pour  que  des  étincelles  jaillissent. 

I'ROIUCTIoN  DES  INTERFÉRENCES 

On  a  ainsi  un  instrument  qui  met  en  évidence  les 
effets  de  l'onde  d'induction  partie  de  l'excitateur.  On 
peut  faire  cette  étude  de  deux  manières  :  ou  bien  ex- 
poser le  résonateur  à  l'induction  directe  de  l'excita- 
teur à  grande  distance;  ou  bien  faire  agir  cette  induc- 
tion à  petite  distance  sur  un  long  fil  conducteur  que 
l'onde  électrique  va  suivre  et  qui  agira  à  son  tour  par 
induction  à  petite  distance  sur  le  résonateur. 


(Jue  l'onde  se  propage  le  long  d'un  fil  ou  à  travers 
l'air,  on  peut  produire  des  interférences  par  réflexion. 
Dans  le  premier  cas,  elle  se  réfléchira  à  l'extrémité  du 
fil  qu'elle  suivra  de  nouveau  en  sens  inverse  ;  dans  le 
second,  elle  pourra  se  réfléchir  sur  une  feuille  mé- 
tallique qui  fera  office  de  miroir.  Dans  les  deux  cas, 
l'onde  réfléchie  interférera  avec  l'onde  directe  et  l'on 
trouvera  des  positions  où  l'étincelle  du  résonateur 
s'éteindra. 

Les  expériences  faites  avec  le  long  fil  sont  plus 
faciles  ;  elles  nous  fournissent  beaucoup  de  rensei- 
gnements précieux,  mais  elles  ne  sauraient  servir 
d'rxperimentum  cruris,  car,  dans  l'ancienne  théorie 
comme  dans  la  nouvelle,  la  vitesse  de  l'onde  éloctri- 
que  le  long  d'un  fil  doit  être  égale  à  celle  de  la  lu- 
mière. Les  expériences  sur  l'induction  directe  à  grande 
distance  sont  au  contraire  décisives.  Elles  montrent 
que  non  seulement  la  vitesse  de  propagation  de  l'in- 
duction à  travers  l'air  est  finie,  mais  qu'elle  est  égale 
à  la  vitesse  de  l'onde  propagée  le  lonp  d'un  fil,  con- 
formément aux  idées  de  Maxwell. 

SYNTHÈSE  NE  LA  UMIF.RE 

J'insisterai  moins  sur  d'autres  expériencesde  Hertz, 
plus  brillantes,  mais  moins  instructives.  Concentrant 
avec  un  miroir 'parabolique  l'onde  d'induction  éma- 
née de  l'excitateur,  le  savant  aUemand  obtient  un 
véritable  faisceau  de  rayons  de  force  électrique,  sus- 
ceptibles do  se  réfléchir  et  de  se  réfracter  régu- 
lièrement. Les  rayons,  si  la  période,  déjà  si  petite, 
était  un  million  de  fois  plus  courte  encore,  ne  diffé- 
reraient pas  des  rayons  lumineux.  On  sait  que  le 
soleil  nous  envoie  plusieurs  sortes  de  radiations,  les 
unes  lumineuses  parce  qu'elles  agissent  sur  la  rétine, 
les  autres  obscures,  ultraviolettes  ou  infrarouges, 
qui  so  manifestent  par  leurs  effets  chimiques  ou 
calorifiques.  Les  premières  ne  doivent  leurs  qua- 
lités qui  nous  les  font  paraître  d'une  autre  nature, 
qu'à  une  sorte  de  hasard  physiologique.  Pour  le  phy- 
sicien, l'infrarouge  nu  diffère  par  plus  du  rouge  que 
le  rouge  du  vert  ;  la  longueur  d'onde  est  seulement 
plus  grande  ;  celle  des  radiations  hertziennesest  beau- 
coup plus  grande  encore,  mais  il  n'y  a  là  que  des  diffé- 
rences de  degré  et  l'on  peut  dire,  si  les  idées  de  Max- 
well sont  vraies,  que  l'illustre  professeur  de  Bonn  a 
réalisé  une  véritable  synthèse  de  la  lumière. 

CONÇU  StONS 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  notre  admiration  pour 
tant  de  succès  inespérés  nous  fasse  oublier  les  pro- 
grès qui  restent  à  accomplir.  Cherchons  donc  à  nous 
rendre  compte  exactement  des  résultats  qui  sont  dé- 
finitivement acquis. 
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D'abord  ta  vitesse  de  l'induction  directe  à  travers 
l'air  est  finie,  sans  quoi  les  interférences  seraient  im- 
possibles. L'ancienne  électrodynamùjue  est  donc  con- 
damné". Que  doit-on  mettre  à  la  place?  Est-eo  la 
doctrine  de  Maxwell  (ou  au  moins  quelque  chose 
d'approchant,  car  on  ne  saurait  demander  à  la  divina- 
tion du  savant  anglais  d'avoir  prévu  la  vérité  dans 
tous  ses  détails).  Bien  que  les  prohabilités  s'accumu- 
lent, la  démonstration  complète  n'est  pas  encore  faite. 

Nous  pouvons  mesurer  la  longueur  d'onde  des  os- 
cillations hertziennes  :  cette  longueur  est  le  produit 
de  la  période  par  la  vitesse  de  propagation.  Nous 
connaîtrions  donc  cette  vitesse  si  nous  connais- 
sions la  période;  mais  cette  dernière  est  si  petite 
que  nous  ne  pouvons  la  mesurer  :  nous  pouvons 
seulement  la  calculer  par  une  formule  due  à 
lord  Kelvin.  Ce  calcul  conduit  à  des  chiffres  qui 
sont  d'accord  avec  la  théorie  de  Maxwell;  mais  les 
derniers  doutes  ne  seront  dissipés  que  quand  la  vi- 
tesse de  propagation  aura  été  directement  mesurée. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  choses  sont  loin  d'être  aussi 
simples  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  ce  court  ex- 
posé. Diverses  circonstances  viennent  les  compliquer. 

D'abord  il  y  a  autour  de  l'excitateur  un  véritable 
rayonnement  d'induction  :  l'énergie  de  cet  appareil 
mymtne  donc  au  dehors  et.  comme  aucune  source  ne 
vient  l'alimenter,  elle  ne  tarde  pas  à  se  dissiper  et  les 
oscillations  s'éteignent  rapidement.  C'est  là  qu'on 
doit  chercher  l'explication  du  phénomène  de  la  réso- 
nance multiple  quia  été  découvert  parMM.Sarasin  et 
de  laRive.et  qui  avait  d'abord  paru  inconciliable  avec 
la  théorie. 

D'autre  part,  on  sait  que  la  lumière  ne  suit  pas 
exactement  les  lois  de  l'optique  géométrique,  et  l'é- 
cart, qui  produit  la  diffraction,  est  d'autant  plus  con- 
sidérable que  la  longueur  d'onde  est  plus  grande. 
Avec  les  grandes  longueurs  des  ondulations  hert- 
ziennes, ces  phénomènes  doivent  prendre  une  impor- 
tance énorme  et  tout  troubler.  Sans  doute  il  est  heu- 
reux, pour  le  moment  du  moins,  que  nos  moyons 
d'observation  soient  si  grossiers,  sans  quoi  la  sim- 
plicité qui  nous  séduit  au  premier  abord,  ferait  place 
à  mi  dédale  où  nous  ne  pourrions  nous  reconnaître. 
C'est  de  là  probablement  que  proviennent  diverses 
anomalies  que  l'on  n'a  pu  expliquer  jusqu'ici.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  les  expériences  sur  la 
réfraction  des  rayons  de  force  électrique  n'ont,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  que  peu  de  valeur  démonstra- 
tive. 

11  reste  une  difficulté  qui  est  plus  grave,  mais  qui 
n'est  sans  doute  par  insurmontable.  D'après  Maxwell, 
\f  coefficient  d'induction  électrostatique  d'un  corps 
transparent  devrait  être  égal  au  carré  de  son  indice 
de  réfraction.  11  n'eu  est  rien,  les  corps  qui  suivent  la 
loi  de  Maxwell  sont  des  exceptions.  On  est  évidem- 


ment en  présence  de  phénomènes  beaucoup  plus  com- 
plexes qu'on  ne  le  croyait  d'abord  ;  mais  on  n'a  encore 
pu  rien  débrouiller  et  les  expériences  elles-mêmes 
sont  contradictoires. 

Il  reste  donc  beaucoup  à  faire.  L'identité  de  la  lu- 
mière et  de  l'électricité  est  dès  aujourd'hui  autre 
chose  qu'une  hypothèse  séduisante  ;  c'est  une  vérité 
probable,  mais  ce  n'est  pas  encore  une  vérité  dé- 
montrée. 

Poincahé  (1). 

do  lUuMitut. 


NOTE  I 

Depuis  que  ces  quelques  lignes  ont  été  écrite*,  un 
grand  pas  a  été  fait.  M.  Blondlot  est  en  effet  parvenu, 
grAce  à  d'ingénieuses  dispositions  expérimentales,  à  me- 
surer directement  la  vitesse  d'une  perturbation  qui  se 
propage  le  loug  d'un  lit.  Le  nombre  trouvé  diffère  peu 
du  rapport  des  unités,  c'est-à-dire  de  la  vitesse  do  la  lu- 
mière, qui  est  de  300000  kilomètres  par  seconde.  Comme 
les  expériences  d'interférence  faites  à i  Genève  par  MM.  Sa- 
rasin  et  de  la  Rive  ont  montré,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
baut,  que  l  inducliou  se  propage  à  travers  l'air  avec  la 
même  vitesse  qu'une  perturbation  électrique  qui  suit  un 
fil  conducteur,  nous  devons  conclure  que  la  vitesse  de 
l'induction  est  la  même  que  celle  de  la  lumière,  ce  qui 
est  une  confirmation  des  idées  de  Maxwell. 

M.  Fizeau  avait  trouve  autrefois,  pour  la  vitesse  de 
l'électricité,  un  nombre  beaucoup  plus  faible,  180000  ki- 
lomètres environ.  Il  n'y  a  là  aucune  contradiction  ;  les 
phénomènes  observés  étaient  en  effet  très  différents.  Les 
courants  dont  so  servait  M.  Fizeau  étaient  intermittents, 
mais  de  fuible  fréquence  ;  ils  pénétraient  jusqu'à  FOX*  du 
fil;  les  courants  de  M.  Ulondlot,  alternatifs  et  de  période 
très  courte,  restaient  superficiels  et  coulinés  dans  uni' 
couche  mince  de  moins  d'un  centième  do  millimètre 
d'épaisseur.  On  conçoit  que  les  lois  de  la  propagation  ne 
soient  pas  les  mômes  dans  les  deux  cas. 

NOTE  II 

J'ai  cherché  plus  haut  à  faire  comprendre,  par  une 
comparaison,  l'explication  des  attractions  électrosta- 
tiques et  des  phénomènes  d'induction  ;  voyons  mainte- 
nant quelle  idée  se  fait  Maxwell  de  la  cause  qui  produit 
les  attractions  mutuelles  des  courants. 

Tandis  que  les  attractions  électrostatiques  seraient 
dues  à  la  tension  d'une  multitude  de  petits  ressorts,  ou, 
en  d'autres  termes,  à  l'élasticité  de  l'éther,  ce  seraient  la 
force  vive  et  l'inertie  de  ce  lluide  qui  produiraient  les 
phénomènes  d'induction  et  les  actions  électrodyna- 
miques. 

Le  calcul  complet  est  beaucoup  trop  Ion;:  pour  trouver 
place  ici,  et  jcinc  contenterai  encore  d'une  comparaison. 
Je  l'emprunterai  à  un  appareil  bien  connu,  le  régulateur 
à  forée  centrifuge. 

La  force  vive  de  cet  appareil  est  proportionnelle  au 
carre  de  la  vitesse  angulaire  de  rotation  et  an  carré  de 
fécartement  des  boules. 

D'après  l'hypothèse  de  Maxwell,  l'éther  est  en  mouve- 
ment dès  qu'il  y  a  des  courants  voltaïqnes,  et  sa  force 


(1)  Elirait  de  l'Annuaire  pour  Van  fS9i,  pubhé  par  lo  Bureau 
des  Longitudes. 
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vive  est  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  de  ces 
courants,  qui  correspond  ainsi,  dans  le  parallèle  que  je 
cherche  à  établir,  à  la  vitesse  angulaire  de  rotation. 

Si  nous  considérons  deux  courants  de  même  sens, 
cette  force  vive,  à  intensité  égale,  sera  d'autant  plus 
grande  que  les  courants  seront  plus  rapprochés  ;  si  les 
courants  sont  de  sens  contraire,  elle  sera  d'autant  plus 
grande  qu'ils  seront  plus  éloignés. 

Cela  posé,  poursuivons  notre  comparaison. 

Pour  augmenter  la  vitesse  angulaire  du  régulateur,  et 
par  conséquent  sa  force  vive,  il  faut  lui  fournir  du  tra- 
vail, et  surmonter  par  conséquent  une  résistance  que 
l'on  appelle  son  inertie. 

De  même,  augmenter  l'intensité  des  courants,  c'est 
augmenter  la  force  vive  de  l'éther  ;  et  il  faudra  pour  le 
faire  fournir  du  travail  et  surmonter  une  résistauce,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'inertie  de  l'éther,  et  que  Ton  ap- 
pelle ['induction. 

La  force  vive  sera  plus  grande  si  les  courants  sont  de 
mime  sens  et  rapprochés;  le  travail  à  fournir  et  la  force 
contrc-électromotrice  d'induction  seront  donc  plUB 
grands.C'est  ce  que  l'on  exprime,  dans  le  langage  ordi- 
naire, en  disant  que  l'induction  mutuelle  des  deux  cou- 
rants s'ajoute  à  leur  self-induction.  C'est  le  contraire  si 
les  deux  courants  sont  de  sens  opposé. 

Si  l'on  écarte  les  boules  du  régulateur,  il  faudra,  pour 
maintenir  la  vitesse  angulaire,  fournir  du  travail,  parce 
que,  à  vitesse  angulaire  égaie,  la  force  vive  est  d'autant 
plus  grande  que  les  boules  sont  plus  écartées. 

De  même,  si  deux  courants  sont  de  même  sens  et  qu'on 
les  rapproche,  il  faudra,  pour  maintenir  l'intensité,  four- 
nir du  travail,  puisque  la  force  vive  augmentera.  On  aura 
donc  &  surmonter  une  force  électromotrice  d'induction 
qui  tendrait  à  diminuer  l'intensité  des  courants.  Elle 
tendrait  au  contraire  à  l'augmenter,  si  les  courants 
étaientde  même  sons  etqu'on  les  éloignât,  ou  s'ils  étaient 
de  sens  contraire  et  qu'on  les  rapprochât. 

Enfin,  la  force  centrifuge  tend  à  écarter  les  boules,  ce 
qui  aurait  pour  effet  d'augmenter  la  force  vive  si  I  on  main- 
tient ta  vitesse  angulaire  constante. 

De  même,  quand  les  courants  sont  de  même  sens,  ils 
s'attirent,  c'est-à-dire  qu'ils  tendent  à  se  rapprocher,  ce 
gui  aurait  pour  effet  d'augmenter  la  force  cive  si  l'on  main- 
tient l'intensité  constante.  S'ils  sont  de  sens  contraire,  ils 
se  repoussent  et  tendent  à  s'éloigner,  ce  qui  aurait  encore 
pour  effet  d'augmenter  la  force  vive  à  intensité  cous- 
tante. 

Ainsi  les  phénomènes  électrostatiques  seraient  dus  à 
l'élasticité  do  l'éther,  et  les  phénomènes  électrodvna- 
miques  à  sa  force  vive.  Maintenant,  celte  élasticité  elle- 
même  devrait-elle  s'expliquer,  comme  le  pense  lord 
Kelvin,  par  des  rotations  de  très  petites  parties  de  fluide? 
Diverses  raisons  peuvent  rendre  cotte  hypothèse  sédui- 
sante, mais  elle  no  joue  aucun  rôle  essentiel  dans  la 
théorie  de  Maxwell,  qui  en  est  indépendante. 

De  même,  j'ai  fait  des  comparaisons  avec  divers  méca- 
nismes. Mais  ce  ne  sont  que  des  comparaisons,  et  même 
assez  grossières.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  chercher  dans 
le  livre  de  Maxwell  une  explication  mécanique  complète 
des  phénomènes  électriques,  mais  seulement  l'exposé 
des  conditions  auxquelles  toute  explication  doit  satis- 
faire. Et  ee  qui  Tait  justement  que  l'œuvre  de  Maxwell 
sera  probablement  durable,  c'est  qu'elle  est  indépendante 
de  toute  explication  particulière. 

P. 
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Mon  cher  et  vénéré  Maître, 

Crand  est  l'honneur  qui  m'échoit  aujourd'hui  :  celui 
d'être  auprès  de  vous  le  porte-voix  de  vos  collègues  et 
de  vos  admirateurs  de  tous  pays,  pour  vous  offrir  leurs 
vives  félicitations  et  l'expression  de  leur  estime  et  de 
leur  sympathie  profoudes. 

Us  ont  en  outre  voulu  vous  donner  une  preuve  de  la 
haute  valeur  qu'ils  attribuent  à  vos  longues  et  fécondes 
recherches,  en  se  cotisant  afin  de  rendre  possible  l'édi- 
tion d'un  Recueil  complet  des  nombreux  et  précieux  tra- 
vaux, dont  vous  n'avez  cessé,  depuis  un  demi-siècle,  d'en- 
richir la  Physiologie.  C'est  le  premier  volume  de  ce  Re- 
cueil que  je  vous  présente  en  leur  nom. 

Vous  éprouvez,  je  le  sais,  pour  cet  élan  de  sympathie 
universelle,  un  sentimeut  de  sincèro  reconnaissance; 
mais  laissez-moi  vous  dire  que  la  reconnaissance  que 
nous  vous  devons  est  bien  plus  grande  encore;  vous 
n'avez  pas  voulu  assister,  passif,  au  groupement  chro- 
nologique de  vos  travaux  autour  de  chaque  grande 
question  dont  ils  traitent;  vous  avez  leuu  surtout  à  leur 
classification  logique,  que  seul  vous-même  pouviez  entre- 
prendre; bien  plus,  vous  avez  voulu  accompagner  vos 
travaux  de  commentaires,  les  faire  précéder  ou  suivre 
d'annotations  historiques,  critiques  ou  explicatives,  ainsi 
que  d'expériences  et  d'observations  ultérieures  et  iné- 
dites. Vous  vous  êtes  mis  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  et 
un  zèle  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  l'enthousiasme  dont 
vous  étiez  animé  dans  les  plus  belles  périodes  de  votre 
carrière  scientifique.  Vous  avez  ainsi  transformé  chaque 
partie  de  ce  Recueil  en  un  tout  organique,  où  l'on  suit, 
d'un  bout  à  l'autre,  l'enchaînement  et  le  déroulement 
ininterrompus  de  vos  expériences,  de  vos  méthodes  et 
de  vos  conclusions,  le  lien  intime  qui  rattache,  dans  les 
limites  de  chaque  question,  vos  premiers  travaux  aux 
derniers,  et  où  l'on  admire  Y  unité  de  votre  œuvre  tout 
entière.  Voilà  ce  dont  nous  devons  vous  être  profondé- 
ment reconnaissants,  et  uous  le  sommes. 

J'ai  dit  :  unité  de  l'a  une,  et  non  immuabilité  des  résul- 
tats ou  des  conclusions;  les  résultats  peuvent  varier  sui- 
vant les  méthodes  employées;  les  conclusions  doivent 
varier  selon  les  résultats  obtenus;  car  ce  qui  fait  le  vé- 
ritable esprit  scientifique,  c'est  la  fidélité  inébranlable  à 

l  i  L'niï  touchante  cérémonie  a  eu  lieu  hier  à  Génère.  Au 
nom  d'un  groupe  imposant  il«  savant»  de  tous  pays,  M.  Hericn 
a  remis  à  l'illustre  physiologiste  Schiff  le  premier  exemplaire 
d« Mi œuvres  complètes. L'admirable  allocution  de  M.  Henen  et 
la  judicieuse  préface  da  Schiff,  que  nous  pouvons  donner  l'une 
et  l'autre  a  nos  l.-ctcurs.  expliqueront,  mieux  que  nous  ne  pour- 
rons le  faire,  ce  légitime  hommage  rendu  a  la  science. 
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la  méthode  inductive,  sans  cesse  contrôlée  par  la  mé- 
thode déductive;  la  science  n'admet  pas  les  conclusions 
prématurées,  qui  dépassent  les  faits  connus,  ni  les  con- 
clusions attardées,  qui  n'embrassent  pas  les  faits  acquis, 
—  car  elle  serait  transformée  en  une  espèce  de  métaphy- 
sique spéculative;  et  rien  ne  lui  est  plus  étranger  que 
les  conclusions  immuables,  —  car  elle  serait  ainsi  trans- 
formée en  une  espèce  de  religion  dogmatique.  Elle  est  la 
rie,  le  développement,  l'évolution  de  notre  connaissance 
et  de  notre  compréhension  des  phénomènes  de  la  na- 
ture ;  ne  recherchant  que  la  vérité  objective,  elle  modifie 
constamment  ses  théories  d'hier  pour  les  conformer  aux 
faits  constatés  aujourd'hui.  Qui  oserait  cependant  l'accu- 
ser de  contradiction?  Autant  vaudrait  parler  de  contra- 
diction entre  l'œuf  et  la  chenille,  entre  la  chenille  et  le 
papillon! 

Eh  bien,  vous  avez  toujours  suivi  la  marche  que  suit 
la  science  elle-même,  sans  jamais  vous  écarter  du  droit 
chemin  :  vous  avez  toujours,  avec  une  égale  sévérité,  re- 
jeté les  théories  non  encore  sanctionnées  par  les  faits  et 
celles  qui  avaient  cessé  de  l'être  ;  vous  n'avez  jamais  hé- 
sité à  sacrifier  ces  dernières,  les  cussiez-vous,  à  un  mo- 
ment donné,  formulées  vous-même,  en  plein  accord  avec 
les  faits  connus  à  ce  moment-là.  Personne  n'a  exercé 
sur  vos  travaux  de  critique  plus  sévère  que  vous-même  ; 
toujours  poussé  par  le  désir  de  vous  contrôler  encore  et 
encore,  vous  avez,  sans  repos  ni  trêve,  constamment  re- 
cherché dans  votre  esprit  les  lacunes  que  vos  travaux 
pourraient  offrir,  les  objections  auxquelles  ils  pourraient 
être  exposés,  les  conclusions  plus  complètes  auxquelles 
ils  pourraient  conduire;  et,  par  des  séries  d'expérien- 
ces longuement  préméditées,  recommencées  au  moindre 
doute,  à  chaque  critique  sérieuse,  à  chaque  perfectionne- 
ment technique,  vous  avez  comblé  ces  lacunes,  écarté 
ces  objections  et  acquis  le  droit  et  le  devoir  do  modifier 
vos  conclusions,  d'en  établir  de  plus  amples,  embrassant 
un  plus  graud  nombre  de  faits  et,  pourtant,  plus  confor- 
mes à  la  vérité. 

Que  si,  de  temps  à  autre,  vus  conclusions  ont  pu  ap- 
paraître à  quelques-uns  connue  étant,  par  ci  par  là,  en- 
tachées de  contradiction,  c'est  qu'il»  n'avaient  pas  sous 
les  yeux  toute  la  série  de  vos  recherches,  publiées  à  des 
époques  différentes,  dans  des  langues  différentes  et  sou- 
vent enfouies  dans  des  périodiques  qui  n'existent  plus; 
sans  cela  ils  auraient  vu  que  le  souffle  de  vie,  d'évolu- 
tion, de  progrès,  qui  anime  vos  travaux  d'un  bout  à  l'au- 
tre, est  aussi  conséquent  que  I  impulsion  qui  fait  du 
gland  le  chêne  et  de  la  chenille  le  papillon.  Voilà  ce  qui 
éclatera  aux  yeux  de  tout  lecteur  attentif,  à  présent  qu'il 
pourra  contempler  à  vol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  vos 
nombreux  travaux,  réunis  et  groupés  autour  de  chaque 
grand  problème  que  vous  avez  abordé. 

El  il  en  retirera  ce  curieux  enseignement  qu'il  est  par- 
fois plus  méritoire  pour  la  science  d'avoir  été  dans  le 
faux  que  d'avoir  été  dans  le  vrai.  En  effet,  si  un  savant 
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émet  et  soutient  une  hypothèse  que  les  faits  ne  justi- 
fient point,  et  si  un  autre  savant  indique  l'insuffisance 
de  l'hypothèse  en  question,  signale  des  faits  nouveaux 
qui  ne  s'accordent  point  avec  elle,  et  la  rejette,  —  per- 
sonne, je  pense,  ne  contestera  que  ce  dernier  a  raison. 
Mais  il  se  passe  dix  ans,  vingt  ans  peut-être,  et  des  re- 
cherches nouvelles  conduisent,  grâce  à  de  nouveaux 
moyens,  à  la  constatation  de  faits,  naguère  impossibles 
à  prévoir,  qui  autorisent  à  présent  et  imposent  la  théorie 
rejetée  commo  fausse.  Le  premier  de  nos  savants  se  trou- 
vera être  dans  le  vrai,  après  avoir  été  dans  l'erreur,  tan- 
dis que  le  second  sera  maintenant  dans  l'erreur,  après 
avoir  été  dans  le  vrai;  sans  doute;  et  néanmoins  le  pre- 
mier aura  eu  tort  d'avoir  raison  et  le  dernier  aura  eu 
raison  d'avoir  tort,  —  car  son  erreur  d'aujourd'hui  était 
la  vérité  d'hier  ;  et,  pour  en  sortir,  il  n'a  qu'à  adopter  en 
toute  franchise  celle  qui  jaillit  des  nouvelles  découver- 
tes. C'est  ainsi  qu'il  aura  rempli  complètement  et  jus- 
qu'au bout  sa  mission  de  vrai  champion  du  progrès  de 
la  science,  —  et  c'est  ainsi  que  vous  avez  toujours  agi. 
L'histoire  uu  peu  abstraite,  et  en  apparence  paradoxale, 
que  je  viens  de  faire,  est  en  effet  celle  de  toutes  vos 
grandes  recherches,  —  notamment  de  vos  admirables 
travaux  sur  l'innervation  du  cœur  et  sur  les  nerfs  inhibi- 
teurs. Aussi  la  science  vous  a-t-elle  accordé  la  récom- 
pense qu'elle  résorve  à  ceux  de  ses  champions  dont  le 
zèle,  le  dévouement  et  la  persévérance  n'ont,  pas  un 
seul  instant,  éprouvé  de  lassitude  ou  de  défaillance  :  elle 
vous  a,  plus  d'une  fois,  accordé  le  bonheur  de  découvrir 
vous  même  les  faits  nouveaux,  destinés  à  faire,  de  voire 
vérité  d'hier,  —  sa  vérité  d'aujourd'hui. 

Cher  ami  et  maître  vénéré, 
11  ne  me  reste  plus,  en  vous  souhaitant,  au  nom  de 
tous  vos  collègues,  encore  de  longues  années  de  vie,  de 
santé  et  de  travail,  qu'à  vous  remettre  de  leur  part  ce 
premier  exemplaire  du  premier  volume  de  vos  œuvres  : 


l'HÉKACË  AI  X  (Cl  VUES  COMPLÈTES  t)E  M.  SCUÏFF 

Quand,  à  mou  dernier  anniversaire,  mon  ami  Herzen 
m'apprit  que,  grâce  au  concours  de  plusieurs  collègues 
et  sociétés  savantes,  j'allais  pouvoir  réunir  et  soumettre 
au  public,  dans  une  réimpression,  mes  petites  monogra- 
phies disséminées  dans  divers  rapports  et  articles  de  pé- 
riodiques dont  le  souvenir  est  en  partie  perdu,  ce  fut 
une  des  heures  joyeuses  de  ma  vie. 

Ainsi,  le  fruit  de  lant  d'années  d'efforts  persislants  ne 
lomberait  pas  complètement  dans  l'oubli!  Ainsi,  — 
comme  je  le  désirais  depuis  longtemps,  —  il  deviendrait 

1  L'exemplaire  d'honneur  offert  à  M.  Schiffesl  richement 
relié;  la  reliure  est  un  hommage  «le  l'éditeur,  M.  Ben. la,  de 
Lausanne. 
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possible  aux  juges  futurs  de  mes  opinions  et  de  mes  tra- 
vaux d'apprendre  à  les  connaître  sous  leur  forme  vraie 
et  originale,  sans  en  être  réduits  à  les  voir  au  travers  de 
comptes  rendus  défectueux  ou  tendantiels. 

Je  remercie  do  tout  OOMir  les  amis  et  les  collègues  aux- 
quels je  dois  rctte  satisfaction.  Je  n'ai,  je  le  regrette, 
qu'un  moyen  de  leur  témoigner  ma  reconnaissance  : 
trier  avec  une  conscience  sévère  les  documents  dout  il 
s'agit,  les  classer  et  les  commenter  d'une  manière  ob- 
jective dans  les  notes  complémentaires  postérieures  dont 
je  les  accompagne. 

S'il  m'arrive  d'oublier  de  mettre  à  leur  place  certains 
petits  travaux  consignant  les  résultats  d'expériences  per- 
sonnelles, je  les  réunirai,  pour  autant  que  j'aurai  pu  les 
retrouver,  dans  un  appendice  à  la  fin  de  l'ouvrage.  11  est 
probable  que  bien  des  choses  auront  été  oubliées,  car  je 
n'avais  jamais  jusqu'ici  collectionné  mes  notices  isolées 
n'espérant  pas  en  avoir  besoin  pour  une  publication  gé- 
nérale. Parmi  elles  il  est  un  certain  nombre  de  choses 
qui,  n'ayant  pas  laissé  de  traces  dans  mon  esprit,  n'eus- 
sent représenté  que  le  squelette  desséché  de  monologues 
restés  sans  écho;  —  qu'en  aurais-je  fait? 

Il  en  est  autrement  depuis  que  le  concours  de  nos  col- 
lègues m'a  donné  le  droit,  —  m'a  même  fait  un  devoir  — 
de  me  considérer  comme  un  membre,  —  si  humble  soil- 
il,  —  du  monde  scientifique  contemporain,  comme  une 
parcelle  du  sol  sur  lequel  nos  disciples,  immédiats  ou 
éloignés,  élèveront  le  lier  édifice  de  la  science  future. 

Abstraction  faite  du  premier  chapitre,  j'ai  reproduit 
strictement,  dans  leur  forme  originelle,  toute  mes  disser- 
tations physiologiques.  J'ai  voulu  aussi  que  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  y  trouveraient  intérêt  pussent  suivre  les 
phases  successives  de  mon  développement  scientillque. 
Dans  ce  premier  volume  je  n'ai  point  écarté  certaines 
déductions  vieillies.  Mais,  dans  le  tome  second,  je  me 
permettrai  d'abréger,  —  mais  non  de  changer,  —  cer- 
taines choses.  \a:  progrès  de  l'investigation  scientifique 
a  rendu  naturellement  nécessaire  d'accompagner  les 
travaux  les  plus  anciens  de  notes  nouvelles  ou  de  sup- 
pléments souvent  assez  étendus;  je  les  ai  toujours  indi- 
qués de  manière  à  ce  qu'on  put  les  distinguer  aisément 
du  texte  primitif,  que  je  conserve  intact.  Sur  les  points 
qui  n'appellent  pas  spécialement  la  critique,  la  partie 
bibliographique  et  historique  de  ces  notes  complémen- 
taires est  réduite  au  strict  minimum. 

J'ai  repris  seulement  les  travaux  qui  n'ont  pas  fait 
l'objet  de  publications  spéciales.  Je  me  suis,  sur  quelques 
rares  points  seulement,  permis  d'intercaler  des  citations 
de  mes  livres  précédents,  là  où  cela  me  paraissait  indis- 
pensable pour  orienter  le  lecteur  ou  pour  bien  poser  la 
question.  De  plus,  j'ai  réimprimé  ici  deux  de  mes  Leçons 
sur  la  digestion.  KUes  se  rapportent,  en  effet)  aux  sujets 
traités  dans  le  deuxième  chapitre  de  ce  volume,  et  ne 
ûguraient,  dans  les  leçons  sur  la  digestion,  que  comme 
des  avant-postes  perdus. 


Il  était  inévitable  que,  dans  une  collection  d'articles 
écrits  à  des  époques  diverses,  dans  des  langues  et  pour 
des  nationalités  différentes,  les  unes  ne  comprenant 
qu'imparfaitement  la  langue  des  antres,  beaucoup  de 
répétitionssubsistassent,  surtout  dansla  partie  historique. 
Je  ne  pouvais  les  éviter  toutes  qu'en  changeant  la  forme 
originelle  de  mes  articles.  El  je  le  voulais  d'autant  moins 
que  de  telles  répétitions,  très  usitées  dans  les  langues 
romanes,  soront  facilement  excusées  par  mes  collègues 
français. 

J'ai  naturellement  laissé  de  côté  certains  articles  de 
pure  polémique.  Ils  n'ont  aucun  intérêt.  J'aurais  volon- 
tiers exclu  toute  polémique,  s'il  n'avait  fallu  pour  cela 
mutiler  certains  travaux  renfermant  des  recherches  spé- 
ciales. On  voudra  bien  se  souvenir  que  je  n'ai  point  été 
assez  heureux  pour  pouvoir  poursuivre  sans  obstacles 
le  cours  de  mes  recherches. 

Pendant  de  longues  années  mes  tendances  scientifiques 
n'étaient  point  celles  de  mon  temps.  A  chaque  pas  j'ai 
eu  à  faire  front  et  à  me  défendre  contre  des  attaques  nou- 
velles jusqu'aumoment  où, en  biologie, la  méthode  expé- 
rimentale a,  sinon  réduit  tous  ses  adversaires  au  silence, 
du  moins  gagné  la  hante  main  et  assuré  le  respect  des 
faits  observés,  môme  lorsqu'ils  ne  s'appuient  pas  sur  des 
théories  nouvelles  et  ne  viennent  pas  s'encadrer  dans  des 
généralisations  prématurées.  J'ai  dû  faire  de  la  polémique, 
car  la  proposition  classique  de  philosophie  :  reritas  index 
$ui  et  falsi  ne  trouve  pas  d'application  dans  les  travaux, 
toujours  fragmentaires,  delà  physiologie  expérimentale. 

Plu>ieurs  aussi  auraient  préféré  peut-être  un  ordre 
purement  chronologique  des  travaux  à  la  division  par 
chapitres.  En  parcourant  mes  notes  complémentaires,  on 
pourra  se  convaincre  qu'avec  une  méthode  de  travail  qui 
n'abandonne  jamais  un  sujet,  mais  est  très  économe  de 
publications,  un  tel  ordre  chronologique  eût  toujours 
été  illusoire. 

M.  Schiff. 
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Les  caractères,  par  Fr.  PaUUIAK.  —  Un  roi.  in-»*  de  1* 
Ribliothèque  de  philosophie  contemporaine.  —  Paris,  Alcali, 
189t.  —  Prix  :  5  francs. 

Dans  son  étude  sur  l'Activité  mentale  et  les  élément*  de 
l'esprit,  que  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  (II, 
M.  Paulhan  proposait  une  théorie  de  la  vie  de  l'esprit  et 
donnait  un  ensemble  de  lois  abstraites  s 'appliquant  a  la 
psychologie  générale.  Ces  lois  se  ramenaient  toutes  à  ce 
principe  supérieur,  que  tout  ce  qui  se  développe  tend  à 
passer  de  la  pluralité  à  l'unité,  de  l'incohérence  à  la  sys- 
tématisation, et  du  hasard  a  la  finalité  ;  autrement  dit,  si 


(1)  Voir  Revue  tcieutifiuue,  i'  sein.  1S89.  p.  itti. 
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Ton  veuf,  de  I'égotsmc  à  l'amour  et  de  l'individualisme  a 
la  coopération  (1). 

Dan*  ce  nouveau  volume,  consacré  à  l'étude  des  carac- 
tères, l'auteur  passe  de  la  psychologie  abstraite  à  la  psy- 
chologie concrète,  dont  il  étudie,  analyse  et  ordonne, 
pour  ainsi  dire,  les  différentes  incarnations  qui  caracté- 
risent chaque  personne. 

I.'étude  de  cette  nature  propre  de  l'esprit,  de  chaque 
tonne  particulière  de  l'activité  mentale,  est  d'une  grande 
complexité,  et,  pour  se  faire  une  idée  de  sa  difficulté,  il 
suffit  de  &e  rappeler  comment  nous  entendons  autour  de 
uous  caractériser  la  .nature  d'une  personne.  Tantôt  on 
dira  de  telle  personne  qu'elle  est  incohérente  ou  capri- 
cieuse: tantôt,  de  telle  autre,  qu'elle  est  gourmande; 
alors  que,  d'une  troisième,  on  dira  qu'elle  est  vive  ou 
molle,  et  d'une  quatrième,  qu'elle  est  susceptible.  Or  co 
ne  sont  pas  là  seulement  quatre  jugements  différents, 
mais  quatre  modes  d'indiquer  un  caractère  et  d'apprécier 
une  personnalité.  M.  Paulhan,  mettant  de  l'ordre  dans 
foutes  les  observations  auxquelles  peut  donner  l'activité 
mentale  d'un  individu,  nous  montre  comment  de  ces  ap- 
préciations qui  n'ont,  en  apparence,  aucun  lien  commun, 
en  peut  faire  sortir  quatre  classes  différentes  de  qualités 
psychiques;  et  il  établit  les  types  suivants  qui,  associés 
et  subordonnés  dans  le  même  individu,  doivent  servir  à 
le  caractériser,  en  même  temps  que  le  psychologue  y 
trouve  l'explication  logique  de  son  mécanisme  mental,  si 
complexe  au  premier  abord. 

Une  première  série  de  types  est  constituée  par  ceux 
que  caractérise  lu  prédominance  d'une  forme  particulière 
d'activité  mentale.  Dans  cette  série,  deux  subdivisions  : 
la  première  comprenant  les  types  provenant  des  diverses 
formes  de  l'association  psychologique,  et  la  seconde  les 
types  provenant  des  différentes  qualités  de  tendances 
de  l'esprit. 

Sus  plus  de  développements,  on  comprendra  comment 
les  formes  de  l'assoriation  systématique  pourront  réaliser 
des  équilibrés  ou  des  unifiés  ;  comment  la  prédominance 
de  l'inhibition  systématique  produira  les  maîtres  d'eux- 
mêmes,  les  réfléchis;  comment  la  prédominance  de  l'as- 
sociation par  contraste  créera  les  Inquiets,  les  nerveux, 
les  contrariants  ;  comment  enfin  l'activité  indépendante 
des  éléments  de  l'esprit  fera  des  impulsifs,  des  com- 
posés, des  incohérents,  des  émettes,  des  suggestifs,  des 
faibles,  des  distraits,  des  étourdis,  des  légers,  etc. 


'l'Pour  M.  Paulhan.  la  loi  d'association  systématique  exprima 
laptitude  de  chaque  élément,  désir,  idée  ou  imsçe,  à  susciter 
d'antre»  éléments  qui  puissent  s'associer  a  lui  pour  une  fin  com- 
mune, cl  indique  aussi  ce  (ait  qu*  chaque  élément  e»t  un  com- 
pose unifié  d'éléments  d'un  ordre  inférieur,  associés  de  façon 
»  substituer  une  unité  supérieure  à  eux-mêmes  et  qui  les  syn- 
thétise. 

Cette  lui  «e  complète  par  la  toi  d'inhibition  systématique,  qui 
*xprime  l'arrêt  que  chaque  élément  psychique  tend  à  imposer 
i  tout  druient  qui  ne  peut  s'associer  harmoniquement  à  lui. 

Du  jeu  Combiné  de  ces  deux  luis  dérivent  la  loi  du  contraste 
n  les  lois  d'association  par  contismilé  et  par  ressemblance. 


Des  qualités  des  tendances  dérivent  la  largeur  du  ca- 
ractère, ou  son  étroitesse,  et  par  elles  s'expliquent  les 
mesquins.  La  pureté  des  éléments  psychiques  nous  ex- 
plique les  purs,  les  tranquilles,  ou  au  contraire  les  trou- 
blés. Par  la  persistance  des  tendances,  nous  comprenons 
les  volontaires,  les  obstinés,  les  constants,  ou  au  con- 
traire les  faibles  et  les  changeants.  Par  la  souplesse  de 
ces  mêmes  tendances,  nous  expliquons  les  souples  et  les 
doux,  ou  au  contraire  les  raides  et  les  rudes.  Enfin  la 
sensibilité  des  éléments  psychiques  nous  classera  en  vifs 
et  impressionnables,  ou  en  froids  et  mous. 

La  seconde  série  de  types  décrits  par  M.  Paulhan  com- 
prend ceux  qui  sont  formés  par  la  prédominance  ou  par 
le  défaut  d'une  tendance;  soit  d'une  tendance  vitale,  soit 
d'une  tendance  sociale.  Dans  la  première  classe,  nous 
trouvons  les  gloutons  et  les  sobres,  les  sexuels  et  les 
froids;  et  aussi  les  types  qui  dérivent  des  tendances 
sensorielles  et  motrices,  les  visuels,  les  auditifs,  lesgus- 
tatlfs,  les  moteurs;  enfin  les  intellectuels  et  les  affectifs. 
Dans  la  seconde  classe  viennent  se  ranger  les  égoïstes  et 
les  altruistes,  les  mondains,  les  professionnels,  les  avares 
et  les  prodigues,  les  vaniteux  et  les  humbles,  les  autori- 
taires et  les  soumis,  les  heureux,  les  jouisseurs,  et  aussi 
les  pessimistes  et  les  ascètes. 

Bien  entendu,  les  types  purs  sont  extrêmement  rares, 
si  même  il  en  existe.  Chez  les  mieux  équilibrés,  tous  les 
désirs  ne  sont  ni  également  forts,  ni  forts  proportion- 
nellement à  l'importance  qu'ils  doivent  avoir;  mais  ce 
qui  fait  cette  importance,  c'est  précisément  le  type  de 
l'individu  ou  b's  exigences  de  son  adaptation  à  la  vie  so- 
ciale. 11  en  résulte  que  la  forme  de  l'équilibre  variera 
d'un  individu  à  un  autre  individu,  d'un  pays  a  un  autre 
pays,  d'une  époque  à  une  autre  époque,  et  cette  varia- 
tion de  l'équilibre  résultera  précisément  de  la  formation 
ou  du  développement  des  tendances  qui  peuvent  donner 
à  l'individu  un  nouveau  type  particulier.  D'autre  part, 
presque  toujours,  en  regardant  de  près,  on  trouve  des 
coins  d'esprit,  quelquefois  des  parties  entières  de  l'Ame, 
qui  peuvent  contraster  avec  le  reste,  mais  qui,  souvent, 
tout  en  faisant  bon  ménage  avec  lui,  donnent  une  allure 
différente  à  l'ensemble  et  influent  notablement  sur  la 
conduite,  sans  qu'il  se  produise  pourtant  un  véritable 
morcellement  de  l'esprit  qui  produirait  le  type  impulsif 
ou  incohérent.  Ces  divers  caractères  du  même  individu 
ne  se  révèlent  pas  toujours  facilement,  d'ailleurs,  et  il 
faut  parfois  longuement  f  réquenter  une  personne  réputée 
dure  ou  froide  pour  s'apercevoir  de  tel  point  sensible 
qui  existe  en  elle  et  qui,  convenablement  excité,  fera 
mouvoir  l'ensemble  dt<  la  personnalité. 

Il  y  a  sans  doute  aussi  des  tendances  qui  ne  se  déve- 
loppent jamais.  Déposées  en  nous  par  les  hasards  de  l'hé- 
rédité ou  d'autres  circonstances,  elles  attendent  pour  se 
montrer  une  occasion  favorable  qui  n'arrive  pas,  ou  dout 
elles  ne  peuvent  profiter.  La  loi  de  la  sélection  peut  alors 
leur  être  rigoureusement  appliquée. 
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Pour  porter  un  diagnostic  correct  sur  le  caractère,  il 
faut  encore  tenir  compte  de  la  subordination  des  ten- 
dances. S'il  est  des  gens  chez  qui  les  tendances  sont  for- 
tement associées,  s'enlr'aidant  ou  se  combattant  con- 
stamment, il  en  est  d'autres,  au  contraire,  chez  qui  elles 
semblent  relativement  isolées;  et  alors  celle  qui  domine 
écarte  naturellement  les  autres  sans  lutte  et  même  sans 
conflit,  comme  un  moulin  qui  prendrait  à  lui  seul  toute 
l'eau  d'une  rivière  empêcherait  de  fonctionner,  sans  con- 
flit direct,  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui.  Quand  ce 
fait  est  très  net  et  très  fréquent  chez  une  personne,  il 
donne  naissance  à  des  types  particuliers  ;  et,  par  sa  con- 
sidération, nous  pouvons  expliquer,  par  exemple,  com- 
ment une  personne  économe  peut  se  montrer  prodigue, 
à  l'occasion,  ou  inversement.  On  peut  dire  en  principe 
qu'un  acte,  pris  en  gros,  ne  signifie  presque  jamais  rien 
par  lui-même.  Un  homme  donne  dix  mille  francs  aux 
pauvres,  un  autre  se  jette  à  l'eau  pour  repêcher  un  noyé, 
le  premier  est  peut-être  un  candidat,  le  second  un  fou 
ou  un  désespéré.  L'n  tel  est  bon  père;  mais  il  aime  le 
vin  :s'il  n'y  a  pas  lutte  entre  les  deux  tendances,  ou  pré- 
voit ce  qui  pourra  arriver. 

Enfin,  un  autre  fait  qu'il  est  important  de  bien  consi- 
dérer avant  de  porter  un  jugement  sur  un  caractère, 
c'est  l'état  transitoire  ou  relativement  définitif  des  ten- 
dances, car  celles-ci  sont  sujettes  à  une  évolution  natu- 
relle, et  le  passage  de  l'homme  de  l'enfance  à  la  vieil- 
lesse nous  montre  toute  une  série  de  passions  qui 
naissent,  croissent,  déclinent  et  disparaissent.  Diverses 
conditions  physiques  ou  morales,  la  maladie,  des  cha- 
grins, des  joies,  le  bonheur  et  le  malheur,  une  excitation 
accidentelle  passagère,  peuvent  aussi  produire  des  chan- 
gements dans  le  caractère,  et  il  faudra  éviter  de  les  con- 
sidérer comme  non  avenus,  et  de  ne  pas  tenir  compte 
des  événements  qui  les  ont  amenés. 

Pas  plus  en  celte  matière  qu'en  aucune  autre,  il  ne 
faut  partager  les  hommes  en  deux  ou  trois  catégories 
tranchées  :  «  La  société,  écrit  M.  Paulhan,  sent,  pense 
et  agit  jusque  dans  les  plus  personnels  d'entre  nous,  et 
il  est  fort  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  Tous  ceux  qui 
adoptent  les  idées  et  les  passions  de  leur  milieu,  tous 
ceux  qui  les  combattent,  tous  ceux  qui  tachent  de  les 
améliorer  et  de  les  modifier  doivent  à  la  société  ou  la 
forme  même  de  leur  esprit,  ou  la  matière  sur  laquelle 
cet  esprit  s'exerce. 

«  Mais  il  n'est  pas  malaisé  de  voir  que,  dans  ces  condi- 
tions, l'action  individuelle  peut  considérablement  varier 
d'une  personne  à  l'autre.  Les  uns  reçoivent  passivement, 
et  les  autres  s'assimilent,  transforment,  provoquent 
même,  recherchent  l'excitation  et  réagissent;  ils  ne  se 
bornent  pas  à  recevoir,  ils  rendent  à  leur  milieu  parfois 
plus  qu'ils  n'en  ont  reçu.  Et  ici  encore  tous  les  degrés 
sont  possibles  et  toutes  les  différences,  non  seulement 
d'un  individu  à  l'autre,  mais,  dans  le  même  individu,  d'une 
tendance  à  l'autre.  Tel  repoussera  les  formes  intellec- 


tuelles et  morales  que  la  société  lui  offre,  qui  se  laissera 
docilement  imposer  la  coupe  de  ses  redingotes,  et  tel 
acceptera  sans  résistance  tous  les  préjugés  sociaux,  qui 
s'insurgera  contre  la  forme  de  ses  souliers  et  inventera 
de  nouvelles  cravates,  que  d'autres  imiteront.  » 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  comment,  dans 
cette  étude  complexe  et  ondoyante  du  caractère,  l'ana- 
lyse psychologique  précédemment  établie  par  l'auteur  a 
pu  lui  fournir  un  cadre  à  la  fois  bien  limité  et  très  sou- 
ple, capable  de  contenir  toutes  les  variétés  des  person- 
nalités et  de  donner  la  clef  de  leur  complexité.  Les  cou- 
leurs, avec  toutes  leurs  nuances  même  les  plus  fugitive-, 
y  trouvent  leur  place;  et  ce  résultat  montre  combien 
la  méthode  de  M.  Paulhan,  qui  a  fait  du  caractère  une 
étude  psychologique,  est  supérieure  à  tous  les  essais 
tentés  jusqu'à  présent,  et  qui  ne  nous  avaient  donné  des 
caractères  que  des  définitions  descriptives  plus  ou  moins 
banales,  ou  des  classifications  physiologiques  basées  sur 
la  notion  encore  bien  incertaine  des  tempéraments. 

Il  existe  une  étude  qui  s'efforce  d'arriver  à  la  connais- 
sance du  caractère  de  l'individu  par  l'analyse  morpholo- 
gique de  son  écriture.  Or,  jusqu'à  présent,  la  graphologie 
n'a  pas  réalisé  grand  progrès  dans  cette  analyse  psycho- 
logique, et  ses  diagnostics  apparaissent  toujours  comme 
un  peu  naïfs,  et  parfois  incohérents.  La  raison,  à  notre 
avis,  en  est  dans  l'absence  d'une  bonne  psychologie  de» 
caractères.  Nous  signalons  donc  l'ouvrage  cîc  M.  Paulhan 
aux  graphologues,  et  nous  pensons  que,  s'ils  veulent  y 
chercher  des  indications  pour  la  fixation  de  nouveaux 
caractères  des  écritures,  ils  y  trouveront  matière  à 
étendre  et  à  élever  leurs  connaissances,  et  à  mettre  leurs 
recherches  au  niveau  de  la  psychologie  nouvelle. 


Les  Juifs  russes.  par.M.LiioEitKKRA,  I  v.jl.in-8-  —  Bruxelles 
Muquardt  et  O. 

L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Léo  Errera,  a  courageuse- 
ment pris  la  défense  d'un  certain  groupe  d'hommes  que 
personne  ou  presque  personne  n'avait  le  courage  de  sou- 
tenir. Cette  question  de  l'anti-sémitisme,  qui  chez  nous 
n'est  guère  qu'un  brillant  paradoxe  de  salon  amusant 
à  développer  le  soir  après  dîner,  devient  dans  d'autres 
pays  une  réalité  cruelle  et  presque  un  véritable  iléau. 
Quoique  cette  étude  sorte  un  peu  du  cadre  général  des 
ouvrages  que  nous  analysons  ici,  il  nous  parait  impos- 
sible de  ne  pas  la  mentionner,  car  il  f'agit  de  l'écrit  d'un 
naturaliste  éminent,  et  il  est  bon  que  les  hommes  de 
sciences  élèvent  la  voix  en  faveur  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Nous  le  savons,  dans  l'Europe  occidentale,  en 
Russie,  en  Roumanie,  en  Bulgarie,  en  Serbie,  les  Juifs 
sont  soumis  à  un  régime  de  terreur  et  d'oppression  qui 
fait  honte.  En  1802,  le  gouvernement  américain  a  envoyé 
deux  commissaires  spéciaux  chargés  de  s'enquérir  des 
causes  de  l'émigration  croissante  des  étrangers  aux 
États-Unis.  MM.  wvbcr  et  M.  Kempsler  ont  publié  à  cet 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


1 17 


égard  un  rapport  remarquable  que  M.  Errera  résume 
ainsi  qu'il  suit:  1°  Expulsion  des  israélites  étrangers, 
mcmequaixi  ils  demandent  la  naturalisation;  2°  expulsion 
de  tous  lesjuifs  de  Russie,  sauf  d'une  répion  déterminée 
ou  territoire  juif;  3»  limitation  du  nombre  des  juifs 
admis  aux  universités  ;  4°  interdiction  d'entrer  dans  la 
marine  et  d'arriver  aux  grades  supérieurs  de  l'armée  ; 
5*  refus  d'autoriser  des  institutions  de  bienfaisance; 
6*  obstacles  apportés  à  l'exercice  de  leurculte;  7"  impôts 
exceptionnels  pesant  spécialement  sur  eux  ;  8°  interdiction 
di  faire  partie  des  assemblées  municipales,  etc.,  etc. 
Mais  on  n'en  finirait  pas  si  on  voulait  détailler  les  mesures 
administratives  qui  font  des  juifs,  en  Russie,  des  parias 
qui  ne  peuvent  s. 'abriter  sous  le  droit  commun;  encore 
l'exposé  des  règlements  ne  donnerait  qu'une  bien  faible 
idée  de  la  tyrannie  exercée,  car.de  fait,  c'estsurtout  par 
l'absence  de  protection  contre  des  tyraneaux  subalternes 
que  se  caractérise  la  grande  misère  du  peuple  juif  russe. 

M.  Errera  n'a  pas  de  peine  a  réfuter  les  banales  accu- 
sations avec  lesquelles  on  croit  pouvoir  fermer  la  bouche 
à  tous  ceux  qui  défendent  les  israélites.  11  montre  qu'ils 
sont  capables  d'être  agriculteurs  et  que  s'il  n'y  a  pas 
oV  paysans  juifs  cultivant  la  terre,  c'est  parce  que,  uni- 
quement, jusqu'ici  on  leur  a  refusé  le  droit  de  posséder 
la  terre.  Leur  moralité  est  supérieure  à  celle  «les  autres 
populations  malgré  l'effroyable  misère  qui  sévitsur  eux. 
A  l'armée  ils  sont  excellents  officiers,  excellents  soldats 
et  ils  ont  subi  sans  murmures,  sans  révoltes,  une 
oppression  vraiment  cruelle. 

Il  faut  lire  le  récit  de  ces  infortunes  portant  sur  tout 
un  groupe  humain  pour  être  convaincu  qu'il  s'agit  là 
d  une  grande  iniquité.  Ils  n'ont  d'autres  espoirs  que  dans 
l'opinion  publique,  mais  il  faut  que  cette  opinion  pu- 
blique soit  vaillante.  Qu'est-ce  qu'une  vainc  popularité 
quand  il  y  a  en  face  le  grand  principe  de  la  justice  et 
de  légalitëdes  hommes? 


Notes  byn  Naturalisé  par  MM.Mosri.et.  —Un  Tol.in-8<>d« 
540  pages  avec  ligures,  John  Murray,  Londres. 

Cest  ici  une  nouvelle  édition  de  l'œuvre  bien  connue 
du  regretté  naturaliste  du  Challenger.  Une  intéressante 
esquisse  de  la  vie  de  l'auteur  y  a  été  jointe,  et  son  livre 
a  été  revu  et  corrigé.  L'éloge  de  celui-ci  n'est  plus  à  faire  : 
il  n'y  a  qu'à  le  placer  à  coté  de  l'œuvre  de  Darwin,  et  de 
quelques  huit  ou  dix  autres  volumes  de  voyage  excel- 
lents, tous  dus  à  des  Anglais,  au  détriment  de  notre 
amour-propre  national.  C'est  un  trésor  de  faits  intéres- 
sants, bien  observés,  racontés  de  façon  claire  et  légère, 
et  de  nature  à  captiver  tous  les  lecteurs,  les  spécialistes 
de  l'histoire  naturelle  aussi  bien  que  le  grand  public. 
Kien  ne  montre  mieux  la  variété  des  questions  aux- 
quelles touche  le  naturaliste,  et  l'étendue  de  son  do- 
maine, que  cotte  esquisse  d'une  course  autour  du  globe 
par  un  homme  qui  sait  voir.  L'auteur  touche  à  tout,  et  à 


propos  de  toutes  les  questions  sait  relater  les  faits  cu- 
rieux et  instructifs;  qu'il  s'agisse  de  géologie  ou  de 
zoologie,  d'anthropologie  ou  de  botanique,  ou  même  de 
sociologie,  il  instruit  en  même  temps  qu'il  amuse.  De  telles 
œuvres  sont  trop  rares  :  mais  celles  qui  se  rencontrent 
devraient  être  d'autant  plus  appréciées  que  pour  être 
réalisées  elles  exigent  un  concours  de  circonstances  peu 
fréquent.  La  science  a  beaucoup  perdu  par  la  mort  de 
M.  N.  Moseley. 
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M.  Arthur  Sehiutrr  :  Note  sur  la  présence  ou  l'absence  d'oxygène 
dans  l'atmosphère  «tu  soloil.  —  M.  K.  Benoit  :  Communication  sur 
les  orage»  au  Parc  de  Saint-Maur  et  leurs  relations  avec  la  lune. 
—  M.  l'uni  Joubin  :  Recherche*  sur  l'aimantation  <l«i  fer  doux.  — 
M.  Mathieu  :  Mémoire  portant  pour  titre  :  Aérostat  a  poids  constant 
et  A  volume  varialilc.  —  M.  V.  Durta;  Mémoire  relatif  à  une  classi- 
fication générale  des  corps  simples,  d'après  le  nombre  des  molécu- 
loi  contenue»  dans  l'unité  de  volume,  —  M.  A.  Potier:  Note  sur  un 
problème  de  mécanique.  —  M.  A.  Kotelnikoff  :  Généralisation  de 
quelques  théorèmes  de  mécanique.  —  M.  L.  Lecornu  :  Note  sur  le 
pendule  a  tige  variablo.  —  M.  H.  Ptlaiion  :  Recherches  sur  la  com- 
binaison do  l'hydrogène  et  du  sélénium  dans  un  espace  inégalement 
chauffé.  —  M.' G.  lirieout  .-Note  sur  le  bichromate  cériqno  et  la  sépa- 
ration du  cérium  d'avec  le  lanthane  et  le  didymo  —  MM.  Uioch  : 
Recherches  tur  la  dossiccalion  do-la  féculo.  —  M.  !..  Hugounenq  : 
Etude  chimique  sur  le  liquide  de  la  périostite  albiiimucuse.  — 
MM.  BertMot  et  Amlre'  :  Etudes  sur  la  formation  de  l'acide  carboni- 
«jue  et  l'absorption  do  l'oxygène  par  los  feuilles  détachées  des  plan- 
tes .  expériences  faites  à"  la  température  ordinaire  avec  le  concours 
des  actious  biologiques.  —  M.  Berth'M .-  Inscription  d'uno  méihodo 
destinée  à  étudier  les  échanges  gazeux  entre  les  êtres  vivants  et 
l'atmosphère  qui  les  entoure.  —  MM.  A.  ttAnonml  et  Charrin  .-  Re- 
cherches sur  l'influence  dos  agents  atmosphériques,  en  particulier 
de  la  lumière  et  du  froid  sur  le  bacille  pyocyanogene.  —  M.  A. 
Chawrau  :  Noto  sur  la  méthode  chronostylographiqun  et  sur  ses  ap- 
plications a  l'étude  de  la  transmission  dos  ondes  dans  les  tuyaux.  — 
M.  Emile  G.  Baeovitsa  :  Recherches  sur  le»  amihocytes,  l'ovogéocso 
et  la  ponte  chez  la  Mierontreit  rarietjata  (ClaparMe  i.  —  M.Prurùt: 
Carte  manne  de  la  région  de  Uanyul-»  et  du  >-ap  Creus.  —  M.  A.  Ju- 
lien :  Note  sur  lo  synchronisme  des  bassins  hoiiillers  do  C'ommcntry 
et  de  Saint  Etienne  et  sur  les  conséquences  qui  en  découlent.  — 
M.  G.  Cottean  :  Nouveau  mémoire  sur  les  Echinidcs  éocenes.  — 
M.  O.  Lu/nier  :  Recherche*  sur  l'épidémie  dos  pédoncules  séniiniAfM 
et  des  graines  chez  lo  Bmttttitm  Morierei.  —  Jbf.  de  Lacait-Duthieri  t 
Mort  de  I*ierre-Jo*eph  van  Brneden . 

Astronomie  physique.  —  A  propos  de  la  communication 
récente  de  M.  Duner  sur  l'existence  ou  la  non-existence 
de  l'oxygène  dans  l'atmosphère  du  soleil,  M.  Arthur 
Schmter  adresse  une  note  dans  laquelle  il  rappelle  la 
lettre  qu'il  a  publiée  dans  Nature  au  mois  de  décem- 
bre 18"7.  Dans  cotte  lettre  il  annonçait  avoir  remar- 
qué qu'un  des  spectres  de  l'oxygène  semblait  se  trouver 
parmi  les  lignes  de  Frauuhofer. 

Dans  ses  recherches  sur  le  spectre  de  l'oxygène  il  a 
montré  «iu'il  rallait  distinguer  deux  spectres  de  lignes, 
dont  l'un  apparaît  à  des  températures  basses  et  corres- 
pond au  spectre  des  bandes  de  l'azote  et  d'autres  gaz.  De 
plus,  comme  on  attribue  généralement  les  spectres  do 
bandes  cannelées  à  des  molécules  plus  complexes,  il  a 
nommé  ce  spectre  le  spectre  de  lignes  composé  {compound). 
Enfin,  il  a  mesuré  la  position  de  ces  lignes  avec  exacti- 
tude et  a  vu  : 

!•  Que  la  raie  «  se  trouve  dans  l'espace  entre  les  deux 
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composantes  d'une  ligno  double  du  sodium  et  qu'elle 
pouvait  être  mesurée  par  rapport  ù  cette  ligne  ; 

2*  Que  la  raie  f  était  très  près  d'une  ligne  forte  du  fer 
cl  qu'elle  pouvait  aussi  être  déterminée  avec  une  grande 
précision. 

Quant  aux  autres  lignes,  elles  ont  été  mesurées  par 
rapport  h  des  raies  métalliques  bien  connues. 

Météorologie.  —  M.  E.  Renou  présente  une  très  inté- 
ressante note  dans  laquelle  nous  remarquons  les  faits 
suivants  : 

1°  Le  nombre  annuel  de  jours  d'orage,  observés  depuis 
vingt  et  un  ans  au  Parc  de  Saint-Maur,  est  de  27,  con- 
trairement à  l'opinion  admise  depuis  longtemps  qu'il  y 
avait  à  Paris  13  jours  d'orage  par  année. 

2*  La  distribution  des  jours  d'orage  dans  le  cours  de 
l'année  est  à  peu  près  ce  que  l'on  savait  déjà,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  en  moyenne  qu'un  jour  d'orage,  en  dix  ans, 
daus  chacun  des  quatre  mois  de  novembre  à  février,  et 
"»  à  G  dans  chacun  des  mois  de  juin  et  juillet.  Cette  »lis- 
tribulinn  est  pins  en  rapport  avec  la  déclinaison  du  so- 
leil qu'avec  la  température  moyenne  de  l'air. 

3»  Il  n'y  a  aucune  apparence  que  les  orages  soient  plus 
fréquents  à  présent  qu'autrefois.  A  Paris,  on  n'entend  que 
la  moitié  des  orages.  Gel  accroissement  apparent  se  ma- 
nifeste partout  ;  à  mesure  que  les  observations  se  perfec- 
tionnent, le  nombre  des  orales  augmente  et  la  tempé- 
rature moyenne  diminue. 

4"  On  a  cherché  depuis  quelques  années  si  le  nombre 
annuel  des  jours  d'orages  n'était  pa9  en  relation  avec 
les  taches  du  soleil  ;  ou  n'a  rien  trouvé  de  concluant  ;  en 
tous  cas,  le  nombre  d'orages  au  Parc  de  Saint-Maur  n'a 
aucune  analogie  avec  la  période  des  taches  solaires. 

5«  Depuis  longtemps  on  a  cherché  aussi  une  relation 
des  orages  avec  les  phases  de  la  lune  et  ces  recherches 
n'ont  rien  produit.  Mais  M.  A.  Poincaré  ayant  démontré, 
il  y  a  quelques  années,  que  la  limite  des  vents  alisés  va- 
rie comme  la  déclinaison  de  la  lune  ;  d'autre  part,  les 
orages  dans  nos  contrées  étant  presque  toujours  en  rap- 
port avec  les  vents  du  sud-ouest,  il  y  avait  lieu  de  véri- 
lier  si  la  déclinaison  de  la  lune  n'inllucncerait  pas  les 
orages.  Les  recherches  de  M.  Renou  démontrent  que, 
daus  nos  contrées,  les  orages  sont  plus  fréquents  avec 
la  déclinaison  boréale  qu'avec  la  déclinaison  australe  de 
la  lune. 

Chimie.  —  Erk  a  étudié  l'action  du  courant  électrique 
sur  les  sels  céroux  et  démontré  que,  dans  certains  cas. 
il  pouvait  y  avoir  dépôt  d'un  sel  ou  d'oxyde  cérique  au 
pôle  positif.  Pensant  que  cette  propriété  pourrait  être 
utilisée  pour  séparer  le  cérium  d'avec  le  lanthane  et  te 
didyme,  M.  G.  Hrieout  a  repris  ces  expériences  et  s'est 
servi  avec  succès  d'une  solution  chromique  qui  lui  a 
fourni  en  outre  un  bichromate  cérique  non  encore  étudié, 
dont  la  formule  est  (>  0»,  2  Cr  0»,  2  H»  0. 

Ce  corps  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  d'un 
rouge  orangé  éclatant  ;  il  est  soluble  dans  les  acides  et 
donne  les  réactions  des  sels  cériques.  L'eau,  dans  laquelle 
il  est  complètement  insoluble,  le  décompose  peu  à  froid, 
mais  assez  rapidement  A  l'ébullition  et  le  transforme  en 
un  chromate  jaune  qui,  par  plus  longue  digestion  aban- 


donne complètement  son  acide  chromique  et  laisse  un 
résidu  d'oxyde  cérique  hydraté. 

—  Sachant  que,  sous  l'action  de  la  chaleur,  l'hydrogène 
peut,  dans  certaines  circonstances,  se  combiner  partielle- 
ment au  sélénium,  M.  H.  Pcladon  a  étudié  les  particula- 
rités que  cette  combinaison  présente,  lorsque  le  tube 
scellé  qui  renferme  les  deux  corps  n'a  pas  la  même  tem- 
pérature en  tous  ses  points  et,  en  particulier,  lorsque 
cette  température  varie  graduellement  d'une  extrémité  à 
l'autre.  Il  a  distingué  trois  cas  et  a  constaté  pour  chacun 
d'eux  les  phénomènes  suivants: 

A.  Prunier  cas.  —  Aucun  point  du  tube  n'est  à  une 
température  inférieure  à  270°  (1):  Dans  ces  conditions  le 
mélange  gazeux  acquiert  la  même  composition  que  si  le 
tube  avait  été  tout  entier  porté  à  la  température  de  son 
point  le  plus  froid. 

H.  Deuxième  ca$.  —  Le  point  le  plus  chaud  du  tube  est 
à  une  température  supérieure  à  270°  et  le  point  le  plus 
froid  à  une  température  inférieure  à  ce  chiffre:  Dans  ce 
cas,  l'expérience  montre  que  la  composition  du  mélange 
gazeux  est  indépendante  des  températures  des  deux  ex- 
trémités du  tune. 

C.  Troisième  cas.  —  La  température  do  l'extrémité  la 
plus  chaude  du  tube  est  inférieure  à  270°.  Ici  le  mélange 
gazeux  contenu  dans  le  tube  a  la  même  composition  que 
si  le  tube  avait  été  entièrement  porté  à  la  température 
du  point  le  plus  chaud  du  tube. 

En  résumé,  et  c'est  la  conclusion  de  l'auteur,  on  voit 
que  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  du  sélénium,  dans 
les  conditions  où  il  l'a  étudiée,  présente  des  particularités 
très  nettes  que  la  thermodynamique  faisait  prévoir,  ainsi 
que  l'a  montré  M.  Duhem. 

Chimie  ohgaxioue.—  On  sait  que  la  dessiccation  delafé- 
culeapris  depuis  quelque  tempsune  grande  importance  et 
que  cette  opération,  si  simple  en  apparence,  est  d'une 
difficulté  très  grande  et  réalisable  seulement  par  des 
mains  exercées  aux  analyses  chimiques.  C'est  sur  cette 
question  que  JfJf.  Iiloch  font  une  communication. 

Ils  rappellent  que,  dès  1854,  ils  avaient  prévu  la  néces- 
sité de  doser  la  quantité  d'eau  des  fécules  et  avaient  pré- 
senté à  l'Académie,  dans  la  séance  du  13  novembre  Itôi. 
le  fèculometrt  qui  porte  leur  nom.  Les  expériences  qu'ils 
ont  poursuivies  depuis  lors  les  ont  conduits  à  certains 
résultats,  notamment  à  montrer  qu'il  n'y  a  que  deux  états 
llxes  pour  la  fécule:  1°  l'état  de  lu  fécule  anhydre  C*  H*0*. 
dont  l'équivalent  représente  81  (11=1),  et  2°  l'état  de  la 
fécule  à  non  maximum  d'hydratation,  C*\li0i+9  HO, 
dont  l'équivalent  est  162,  soit  le  double  exactement  de 
la  fécule  anhydre,  t^cs  expériences  leur  ont  prouvé  que 
ni  la  température  de  100°  ni  celle  de  1 10"  ne  pouvaient 
dessécher  complètement  la  fécule,  mais  que,  à  la  pression 
atmosphérique,  155°  et  même  160°  étaient  nécessaires, 
pour  obtenir  une  fécule  anhydre. 

Ce  fait  démontre  que  les  derniers  équivalents  d'eau  ne 
se  vaporisent  ni  à  I00"  ni  même  ù  1 10s  comme  l'eau  libre. 
MM.  Hloeh,  en  terminant,  engagent  donc  à  adopter  la 
température  de  100»,  par  la  raison  que  c'est  un  point 

(I)  Température  tre*  voisine  du  point  de  fusion  du  sélénium. 
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fixe  facile  à  obtenir,  donnant  de  la  fécule  anhydre  et  que, 
ensuite,  les  résultats  pourront  être  contrôlés  par  les 
appareils  existant  à  cet  effet,  tels  que  leur  féetdomitre  et 
le  dose-fécule  Bhch,  dont  ils  sont  les  inventeurs. 

CunuK  vkgktalb.  —  Dans  les  expériences  dont  nous  avons 
rendu  compte  précédemment  (1),  MM.Bcrthelot  et  André 
ont  déûui  certaines  réactions  purement  chimiques,  déve- 
loppées par  dédoublement,  hydratation  et  oxydation,  aux 
dépens  des  feuilles  des  végétaux  :  la  température  de  100 
i  1 10  degrés,  mise  en  jeu  pour  ces  études,  écartant  toute 
influence  biologique.  Aujourd'hui  ils  font  connaître  des 
essais  faits  a  la  température  ordinaire,  avec  le  concours 
do  ces  mêmes  influences,  essais  qui  comprennent  deux 
séries,  dont  l'une  a  été  effectuée  avec  l'aide  d'une  dessic- 
cation progressive  et  l'autre  sans  dessiccation. 

—  Dans  uue  seconde  note,  il.  Bcrtkelot  décrit  la  mé- 
thode à  laquelle  M.  André  et  lui  ont  eu  recours  pour 
étudier  les  échanges  gazeux  entre  les  êtres  vivants  et 
l'atmosphère  qui  les  entoure,  étude  qui  offre  une  grande 
important  e  dans  une  multitude  de  questions  telles  que 
celles  qui  concernent  la  respiration  animale  et  végétale, 
la  fonction  chlorophyllienne  des  plantes,  etc.  Cette  mé- 
thode permet  d'étudier  la  marche  des  phénomènes  d'une 
manière  continue  et  sans  en  entraver  le  jeu  normal,  en 
opérant  au  sein  de  capacités  suffisamment  vastes  pour 
qui'  la  vie  animale  ou  végétale  puisse  se  poursuivre  dans 
des  conditions  faciles  et  uniformes. 

Physiologie  expérimentale.  —  MM.  A.  d'Arsonval  et 
Charria  présentent,  relativement  à  l'inlluence  des  agents 
atmosphériques  sur  l'infection,  une  uote  de  laquelle  il 
résulte  que  ces  agents  agissent  sur  les  êtres  vivants  à 
tous  les  degrés  de  l'échelle.  L'étude  de  ces  inlluences  a 
fait  l'objet  de  nombreux  travaux.  Lcsmicrobes  n'échappent 
pas  à  leur  action.  En  employant  le  bacille  pyocyanique, 
on  saisit  les  atténuations  les  plus  délicates. 

L'ozone,  l'électricité,  les  courants  à  haute  fréquence 
lui  font  perdre  son  pouvoir  cliromogène;  la  pression 
(40,  oO  atmosphères  sous  0°)  arrive  à  l'anéantir  après 
5  à  6  heures.  La  lumière  l'affaiblit  et  même  le  tue;  tou- 
tefois, seuls  les  rayons  chimiques  interviennent;  les  ra- 
diations rouges,  calorifiques,  sont  sans  aucun  effet.  Sa 
résistance  au  froid  est  considérable.  Four  le  détruire,  il 
faut  descendre  à  40,  50,  60  degrés  au-dessous  de  zéro.  Ce 
froid  modifie  également  les  bouillons  de  culture,  ulors 
que  la  chimie  ne  s'en  aperçoit  pas,  modification  qui  sur- 
vit à  l'application  de  l'abaissement  thermique. 

Ainsi,  ces  agents  atmosphériques  influencent  et  les  mi- 
crobes et  les  terrains;  ces  données  font  comprendre  le 
côté  mystérieux  du  génie  ëpidémique. 

—  La  communication  de  M.  A.  Chameau  est  accompa- 
gnée d'un  certain  nombre  de  graphiques  et  a  pour  titre: 
Sur  la  méthode  chronostylographique  et  ses  applications 
à  l'étude  de  la  transmission  des  ondes  dans  les  tuyaux. 

Elle  a  pour  but  de  signaler  l'application  possible,  à 
l'étude  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  physiques 
délicats,  d'un  dispositif  expérimental  imaginé  pour  des 


(I)  Voir  h»  Revue  *ct>n/i/î9«<,anné.«  Itm,  l«  semestre,  t.  LUI. 
p.  W,  col.  2. 


démonstrations  physiologiques  de  salles  de  cours.  Les 
tracés,  que  M.  Chauveau  présente  à  l'Académie,  ont  été 
obtenus  sous  les  yeux  du  public  pendant  des  leçons  con- 
sacrées à  la  description  de  l'outillage  spécial  de  son  nou- 
veau laboratoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Parmi 
les  instruments  qui  composent  cet  outillage  nouveau, 
l'auteur  cite  deux  polygraphes  de  construction  parti- 
culière, dont  un  à  projection.  Celui-ci  permet  de  mon- 
trer, en  cours  même  de  génération  'fil  coiuudérablemeut 
agrandies,  les  courbes  des  phénomènes  mécaniques  de 
toutes  sortes  qui  se  passent  dans  l'économie  auimale. 
C'est  avec  ces  deux  appareils  que  s'exploite  chez  M.  Chau- 
veau la  méthode  rhronostulouraphiqve. 

Pathologie  médicale.  —  M.  A.  Gautier  présente  un  travail 
de  M.  Hwjounenq  sur  le  liquide  de  la  périostile  albumi- 
neuae.  Celte  maladie,  découverte  par  M.  Ollier,  est  une 
affection  assez  rare  dont  on  ne  connaît  pas  la  cause;  elle 
est  caractérisée  par  le  dépôt,  sous  le  périoste,  d'un  liquide 
albumineux  lilant. 

M.IIugouuenq  vient  d'analyser  ce  liquide  et  de  consul- 
ter qu'il  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  l'hvdar- 
throse.  11  contient  comme  lui  une  quantité  très  sensible 
d'une  uucléo-albumine  riche  en  phosphore,  mais  la  par- 
tie la  plus  importante  est  formée  de  sérum  du  sang.  Un 
y  trouve  un  peu  d'urée  et  d'acide  succinique.  Les  sels 
minéraux  sont  1<;  sel  marin,  le  carbonate  de  soude,  les 
phosphates. 

Zoologie.  —  Les  recherches  entreprises  par  .M.  Emile*- 
G.  Raroi  itzii  sur  les  amibocytes,  l'ovogénèsc  et  la  ponte 
chez  la  Mirronereh  raricyata,  lui  ont  donné  des  résultats 
dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 

Les  amibocytes  dans  les  segments  ordinaires  des  fe- 
melles ont  uue  forme  arrondie  et  sont,  tous  bourrés  do 
granules  jaunâtres  et  de  gouttelettes  dégraisse.  On  les 
trouve,  ou  libres  dans  la  cavité  générale,  ou  collés  aux 
parois  des  vaisseaux;  mais,  dans  les  deux  cas,  ils  pré- 
sentent le  même  aspect.  Us  dérivent  directement  de  la 
masse  mésoderinique  non  encore  différenciée  du  seg- 
ment en  voie  de  formation. 

Dans  la  même  masse  mésodermique,  s'observent  des 
noyaux  plus  gros  que  les  autres;  ce  sont  les  noyaux  des 
rellules  mères  des  mifs.  Ces  cellules  mères  commencent 
très  tôt  à  se  diviser  par  mitoses  successives  et  donnent 
chacune  une  dizaine  de  cellules  filles,  qui  restent  collées 
ensemble,  formant  une  petite  masse  mûriforme. 

Comme  les  œufs  sont  très  gros  par  rapport  aux  dimen- 
sions de  l'animal  et  comme  les  organes  segmenluires 
manquent,  l'évacuation  des  œufs  se  fait  d'une  manière 
toute  spéciale.  Le  premier  arrivé  dans  le  pyu'idiuin  le 
distend  et  sort,  en  se  déformant  légèrement,  par  un  ori- 
fice placé  dorsalcment  par  rapport  à  l'anus. 

—  M.  de  Lucaze-Duthicrs  présenti'  un  premier  travail 
de  M.  Hruvot  consacré  à  une  série  de  sondages  et  de  dra- 
gages méthodiques  en  vue  de  dresser  la  carte  marine  de 
la  région  de  Ha  n  vu  h  et  du  cap  de  Creus.  <>•.  fonds 
sont  beaucoup  pli.  -  accidentés  qu'on  ne  le  croirait  à 
l'inspection  des  cartes  de  la  marine.  Là  où  celles-ci, 
avec  leurs  chiffres  de  sonde  espacés  dès  qu'on  s'éloigne 
un  peu  de  la  côte,  montrent  lu  profondeur  croissant  ré- 
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gulièremcnt  à  partir  du  rivage,  une  étude  plus  détaillée 
a  montré  les  grands  fonds  arrivant  presque  jusqu'à  la 
pointe  du  cap  de  Creus,  sous  forme  d'un  large  golfe  ouvert 
vers  l'est  et  se  prolongeant  vers  le  nord,  du  côté  de  la 
rote  française,  par  une  série  de  ravins  étroits  et  profonds. 
Entre  eux  et  la  côte  s'étend  le  plateau  continental  dont  la 
profondeur  ne  dépasse  pas  200  mètres  et  qui  est  limité 
par  un  talus  à  pente  rapide. 

De  l'examen  des  sédiments  ramenés  du  foud  par  l'ap- 
pareil sondeur,  M.  Pruvot  conclut  que  le  plateau,  qui 
s'étend,  du  reste,  partout  autour  des  continents  émergés, 
et  dont  la  nature  et  l'origine  sont  encore  l'objet  de  vives 
discussions,  est  ici  du  moins  la  simple  continuation  de  la 
plaine  d'alluvion  du  Roussillon,  formée  comme  elle  des 
matériaux  entraînés  au  loin  par  les  puissants  cours  d'eau 
de  l'époque  quaternaire.  Les  rivières  actuelles  affaiblies 
ne  charrient  plus  que  des  sédiments  vaseux  qui  ne  re- 
couvrent ces  dépôts  anciens  que  sur  un  faible  espace  au- 
tour de  leur  embouchure. 

Par  contre,  au  sud,  les  rivières  espagnoles  charrient 
des  sédiments  plus  fins  qui  tapissent  tous  les  grands 
fonds  et,  après  avoir  contourné  le  cap  de  Creus,  en- 
vahissent même  le  bord  du  plateau  français,  de  sorte 
que  les  premiers  dépôts,  venus  du  nord  à  une  époque  an- 
térieure, se  recouvrent  maintenant  de  couches  nouvelles 
suivant  la  direction  exactement  opposée. 

M.  de  Lacaxe-Duthiers  ajoute,  en  terminant,  que  si 
de  pareilles  recherches  ont  pu  être  entreprises,  c'est 
grâce  a  la  libéralité  du  prince  Roland  Bonaparte,  qui  a 
mis  généreusement  à  la  disposition  du  laboratoire  de 
Banyuls  une  somme  de  50000  francs  pour  l'achat  d'un 
bateau  à  vapeur.  Les  premiers  résultats  obtenus  sont  un 
sur  garant  de  l'importance  des  travaux  qui  désormais 
pourront  être  accomplis  au  plus  grand  profit  de  la 
science. 

Géologie.  —  .V.  A.  Julien  poursuit  l'étude  du  synchro- 
nisme des  bassins  houillers  de  Commentry  et  de  Saint- 
Etienne,  partant  de  ce  point  que  les  auteurs  de  la  flore 
fossile  de  Commentry  ont  méconnu,  dit-il,  l'âge  du  bas- 
sin de  Commentry. 

Comme  préliminaire  à  cette  étude,  il  a  dressé  un  ta- 
bleau complet  de  la  répartition  de  la  flore  de  Saint- 
Etieune,  suivant  les  neuf  étages  daus  lesquels  M.  Grand'- 
Eury  a  subdivisé  ce  bassin.  Il  a  constaté  ensuite  que 
celle  de  Commentry  se  compose  de  210  espèces,  sur  les- 
quelles une  centaine  se  retrouvent  à  Saint-Etienne,  abs- 
traction faite  de  la  flore  spéciale  de  Rive-de-Gier,  ce  qui 
donne  une  proportion  de  près  de  50  p.  100  d'espèces  com- 
munes aux  deux  bassins.  La  nature  particulière  de  l'ex- 
ploitation dans  ce  bassin  a  fait  que  cette  flore  se  trouve 
naturellement  groupée  en  florules  distinctes,  réparties  à 
diverses  hauteurs  dans  la  grande  couche  et  ses  dépen- 
dances. 

Quant  aux  florules  diverses  dont  l'ensemble  constitue 
la  flore  générale  de  Commentry,  elles  sont  les  suivantes 
Elorule  du  mur,  3  espèces  ;  florule  du  banc  des  Roseaux, 
8i  espèces;  florule  du  banc  de  l'Ouest,  19  espèces;  florule 
des  schistes  intercalés  dans  la  seconde  ramification, 
43  espèces;  Horule  du  toit,  75  espèces.  Puis,  examinant 
chaque  florule  séparément,  l'auteur  a  considéré  les  espèces 


communes  aux  deux  bassins  et  étudié  leur  répartition 
exacte  dans  la  série  des  étages  de  Saint-Etienne.  C'est 
ainsi  qu'il  est  arrivé  à  établir  le  synchronisme  des  diver- 
ses assises  des  deux  bassins. 

Ainsi  se  trouve  justifié  et  précisé,  dit-il,  le  synchro- 
nisme général  qui  termine  sa  deuxième  note  présenté* 
â  l'Académie  des  sciences  (1).  M.  A.  Julien  croit  donc 
pouvoir  affirmer  que  tout  l'ensemble  des  couches  de 
Commentry  comprises  entre  le  banc  des  Chavais  au  som- 
met et  le  toit  duColomhierà  la  base  est  synchronique  de 
la  portion  du  bassin  de  Saint-Etienne  comprise  entre  la 
trentième  couche  et  le  toit  de  Rive-de-C.ier,  par  consé- 
quent synchronique  du  système  supérieur  du  Mont-Cré- 
pon. 11  ajoute  que  l'origine  glaciaire  des  brèches  variées 
de  Commentry,  établie  par  l'étude  de  leurs  caractères 
intrinsèques,  se  trouve  ainsi  confirmée  par  la  stratigra- 
phie paléontologique. 

Paléontologie  végétale.  —  M.  0.  Lignier  a,  dans  une 
précédente  communication,  dit  qu'il  existe  dans  la  ré- 
gion périphérique  du  Bennettites  Morierei  des  pédoncu- 
les séminifères  restés  grêles  par  atrophie,  tandis  que  ceux 
de  la  région  centrale  sont,  au  contraire,  devenus  trèsgros. 
Ces  pédoncules  atrophiés  sont  de  la  plus  grande  utilité 
pour  arriver  à  la  compréhension  du  fruit  parce  qu'ils 
peuvent,  en  raison  même  de  leur  arrêt  de  développement, 
être  considérés  comme  représentant  l'état  jeune  des  pé- 
doncules séminifères.  Or  la  comparaison  entre  eux,  de 
pédoncules  plus  ou  moins  atrophiés  ou,  mieux  encore, 
l'étude  de  l'un  d'eux  à  ses  différents  niveaux,  jointes  à 
l'examen  des  pédoncules  adultes  à  tous  les  niveaux,  ont 
amoné  M.  Lignier  à  reconnaître  que  leur  épiderme  se 
transformait,  lors  du  développement  du  fruit,  en  une 
enveloppe  de  tubes  dissociés.  C'est  14  un  fait  remar- 
quable, dont  l'auteur  ne  connaît  aucun  autre  exemple. 
Cette  transformation  est-elle  due  à  des  besoins  physio- 
logiques résultant  de  l'organisation  particulière  du 
fruit?  Il  semble  en  effet  que  l'enveloppe  tubuleuse  de- 
vait, par  sa  structure  si  originale,  se  prêter  admirable- 
ment à  l'élongation  des  pédoncules,  en  atténuant  les 
froissements  et  les  compressions  dus  aux  écailles  in- 
terséminales qui  les  enserraient.  Quant  à  la  structure 
si  spéciale  de  l'épiderme  de  lagraine,  elleparattbien  diffé- 
rente de  celle  de  la  plupart  des  graines  fossiles  actuelle- 
ment connues.  Le  tégument  du  Gnetopsis  clliptiea  offre 
bien,  près  de  son  sommet,  une  assise  rayonnante  très 
analogue,  mais  il  ne  semble  pas,  dit  l'auteur,  que  ce  té- 
gument soit  homologue  de  celui  des  graines  de  Benntt- 
tites.  Peut-être  la  comparaison  avec  le  Pohjpterospermum 
Renaultti  serait-ello  plus  juste. 

Paléontologie  animale.  —  .V.  G.  Cotteau  entretient 
l'Académie  de  ses  études  sur  les  F.chinuies  éocènes;  il 
appelle  l'attention  sur  quelques  espèces  plus  particu- 
lièrement intéressantes.  Il  signale  Paramlenia  Gosseleti, 
recueilli  â  Cassel  (Nord),  remarquable  par  la  présence 
de  deux  rangées  de  tubercules  secondaires  bien  dévelop- 
pées dans  les  aires  interambularraires.  Le  genre  Para- 


(I)  Voir  la  Revue  scientifique,  anntV-  1893,  2-  semestre,  t.  LU. 
p.  312,  col.  I. 
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salenia  n'était  représenté  jusqu'ici  que  par  des  espèces 
vivantes  ou  miocènes;  c'est  la  première  fois  qu'il  est  in- 
diqué dans  le  terrain  éocène  M.  Cottcau  cite  également 
le  Tuberaater  luberculatus.  type  d'un  nouveau  genre  établi 
par  M.  Gauthier,  caractérisé  par  les  protubérances  qui  en- 
tourent le  péristome  et  les  gros  tubercules  inlerambu- 
lacraires.  Le  S<irsella  Mauritania,  déjà  décrit  et  figuré  par 
M.  Pomel  et  M.  Gauthier,  assez  commun  en  Algérie, 
dans  le  gisement  de  Kef-lroud  et  se  distinguant  de  ses 
congénères  par  sa  forme  déprimée,  par  le  petit  nombre  et 
lagrosseur  de  ses  tubercules  si  profondément  scrobicub'-s. 
M.  Cotteau  mentionne  en  terminant  plusieurs  espèces 
fort  belles  d'Euspatanyus,  de  Tunisie,  E.  Cossoni  et  Mestei, 
remarquables  l'une  et  l'autre  par  leur  grande  taille  et 
leur  belle  conservation  et  deux  autres  espèces  nouvelles 
provenant  des  falaises  de  Biarritz,  E.  Vidait  et  E.  blan- 
(hiti,  la  première  dédiée  à  l'abbé  Vidal  qui,  par  ses  re- 
cherches, a  augmenté,  dans  une  si  large  mesure,  la  faune 
déjà  si  riche  de  cette  intéressante  localité. 

Nécrologie.  —  Jf.  de  Lacaze-Dttthiers  donne  lecture  d'une 
lettre  do  M.  Edouard  van  Beneden  annonçant  à  l'Acadé- 
mie la  mort  de  son  père  Pierre-Joseph  van  Beneden,  associé 
étranger  de  l'Académie,  professeur  à  l'Université  de  l.ou- 
vain,  et  dont  l'œuvre  scientifique  (zoologie  et  paléonto- 
logie}  est  des  plus  considérables.  M.  Van  Beneden  est 
décédé  le  8  janvier  1804,  à  l'âge  de  84  ans. 

E.  Rivière. 
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L'n  prix  de  250  000  francs  est  offert  par  la  Metropolitan 
Traction  Company  de  New-York  à  l'inventeur  d'un  système 
de  traction  par  tramway  donnant  des  résultats  supérieurs 
ou  au  moins  équivalents  à  ceux  obtenus  avec  le  n  trolley  a 
aérien,  sans  avoir  les  inconvénients  de  ce  dernier  sys- 
tème. 


Dans  un  article  publié  dans  la  Fortniijhthj  Reciete  sur 
la  vraie  découverte  de  l'Amérique,  M.  Gambier  montre 
que  Jean  Gousin,  de  Dieppe,  découvrit  le  fleuve  Amazone 
en  1488,  c'est-à-dire  4  ans  avant  que  Colomb  ne  découvrit 
San  Salvador.  Cousin  avait  d'ailleurs  comme  second  Vin- 
cent Pinçon  qui,  au  retour,  Tut  condamné  au  bannisse- 
ment pour  insubordination.  Ce  Pinçon  alla  à  Gènes,  puis 
àPalos  en  Andalousie,  et  il  n'est  pas  improbable  qu'il  ne 
fasse  qu'un  seul  et  même  homme  avec  le  Vincent  Pinçon 
qui  commandait  l'une  des  caravelles  de  Colomb  et  qu'il 
ail  renseigné  celui-ci  sur  le  voyage  de  Cousin. 


Les  tramways  américains  marchent  à  une  allure  des 
plus  rapides,  et  leur  vitesse  atteint  jusqu'à  21  kilomètres  à 
l'heure.  On  conçoit  que  cela  ne  soit  pas  sans  danger  pour 
les  piétons  qui  peuvent  se  trouver  sur  le  chemin  de  véhi- 
cules aussi  rapides. 

Aussi  l'imagination  des  inventeurs  s'est-elle  exercée 
pour  éviter  que  ces  rencontres  désagréables  aient  des 
conséquences  fâcheuses.  L'un  des  procédés  adoptés  à  cet 
«iïet  consiste  à  garnir  l'avant  du  tramway  d'une  sorte  de 
filet  dont  la  partie  antérieure  vient  frapper  les  jambes 


du  malheureux  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  garer  et  qui 
se  trouve  ainsi  jeté  dans  le  filet  et  préservé  de  l'écrase- 
ment. Des  ressorts  convenablement  disposés  adoucissent 
d'ailleurs  les  chocs. 

Les  journaux  de  Londres  signalent  l'invention  d'un 
nouveau  téléphone  parlant  à  haute  voix,  par  MM.  Gra- 
dua et  Muirhcad.  Aucun  dispositif  d'appel  n'est  néces- 
saire, car  on  entend  la  voix  de  la  personne  qui  parle  à 
quelques  mètres  du  récepteur,  qui  rappelle  de  très  près 
un  gower  de  grande  dimension,  pourvu  d'une  embou- 
chure pour  augmenter  la  sonorité.  Cet  appareil  est  des- 
tiné, à  fonctionner  à  très  faible  distance,  car  il  ne  com- 
porte pas  de  bobine  d'induction. 


M.  Neesen  vient  de  comrnuuiquer  à  la  Société  de  phy- 
sique de  Berlin  une  méthode  (tour  couvrir  l'aluminium 
d'une  couche  d'autres  métaux. 

L'aluminium  est  plongé  dans  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  caustique,  ou  dans  l'acide  ehlorhydrique  jusqu'à  ce 
qu'apparaissent  des  bulles  de  gaz.  A  ce  moment  on 
plonge  le  métal  dans  une  solution  do  sublimé  corrosif 
pour  amalgamer  la  surface. 

On  renouvelle  l'opération  (immersion  dans  la  potasse 
caustique  jusqu'à  dégagement  de  bulles  de  gaz)  et  l'on 
plonge  enfin  l'aluminium  dans  une  solution  d'un  sel  du 
métal  choisi.  Il  se  forme  rapidement  une  couche  tria 
adhérente  de  ce  métal.  L'adhérence  est  telle  pour  l'ar- 
gent, l'or  ou  le  cuivre  qu'on  peut  laminer  la  plaque  ou 
la  polir.  Pour  l'application  du  cuivre,  il  est  bon  de  com- 
mencer par  recouvrir  l'aluminium  d'une  couche  d'argent. 


Lors  de  l'ascension  qu'il  fit  en  1888  du  mont  Arafat 
(Turquie  d'Asie;  altitude  :  5  i'ùl  mètres),  l'explorateur 
russe,  M.  K.  Markow,  avait  laissé  au  sommet  un  thermo- 
mètre à  minima,  voulant  ainsi  permettre  aux  explora- 
teurs qui  lui  succéderaient  de  noter  les  indications  de 
l'instrument.  Celte  prévision  s'est  réalisée,  et  quelques 
officiers  d'un  régiment  de  Cosaques  campé  au  pied  de 
l'Ararat  ayant  entrepris  l'ascension  de  cette  montagne, 
et  en  ayant  heureusement  atteint  le  sommet,  ont  trouvé 
le  thermomètre,  et  constaté  «m  il  était  descendu  à  50°  au- 
dessous  de  zéro. 

A  ce  propos,  la  revue  Ciel  et  Terre  remarque  que  nombre 
de  touristes  qui,  chaque  année  gravissent,  pour  leur  plai- 
sir les  cimes  de  hautes  montagnes,  pourraient  à  peu  de 
frais  rendre  à  la  science  d'importants  services,  s'ils  lais- 
saient, comme  trace  de  leur  présence  sur  les  pics  élevés, 
un  simple  thermomètre  à  minima,  dont  les  ascension- 
nistes de  l'année  suivante  pourraient  noter  les  indica- 
tions. 


L'une  des  principales  attractions  de  l'Exposition  dont 
nous  avons  annoncé  l'ouverture  prochaine  à  San  Fran- 
cisco sera  une  tour  électrique  de  82  mètres  de  hauleur, 
au  sommet  de  laquelle  sera  placé  un  puissant  projec- 
teur. 

Cette  tour,  dont  la  forme  rappelle  absolument  notre 
tour  de  300  mètres,  sera  décorée  par  plus  de  8U00  lampes  à 
Incandescence  de  couleurs  variées  et  comportera:!  étages 
intermédiaires  accessibles  au  public. 


Le  Directeur  de  l'Observatoire  central  de  météorologie 
de  Mexico,  M.  M.  Barcena,  vient  de  publier  un  rapport  inté- 
ressant sur  la  climatologie  de  la  ville  de  Mexico.  Ce  rap- 
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port  est  basé  sur  des  relevés  horaires  s'élendant  sur  une 
période  de  16  années  1 1877  à  1892). 

La  température  moyenne  annuelle  est  de  U>"39  et  la 
moyenne  mensuelle  varie  de  12»  en  décembre  à  I8°lt  en 
mai.  Les  températures  maxima  à  l'ombre  varient  de 
23°  C.  en  décembre  à  :ii «G I  en  avril,  tandis  que  la  limite 
des  températures  minima  est  de  —  2°2  en  décembre  et 
8°2.  en  août  et  septembre. 

La  hauteur  de  pluie  annuelle  est  de  tl(H  millimètres. 
Les  mois  les  plus  pluvieux  sont  ceux  île  juin  à  septembre. 
La  plus  forte  pluie  en  un  jour  a  été  constatée  en  août 
IKKK,  elle  a  donné  (12  millimètres  d'eau.  Le  vent  pré-do- 
minant est  celui  «lu  nord-ouest  qui  souftle  la  plupart  du 
temps  ;  le  vent  le  plus  fort  vient  du  nord-est. 


Le  prochain  Congrès  de  l'Association  technique  maritime 
se  tiendra  à  Paris  le  2o  janvier  sous  la  présidence  de 
M.  de  Bu— y,  membre  de  l'Institut.  Nous  citerons  parmi 
les  mémoires  qui  doivent  être  lus:  Note  sur  les  conditions 
de  la  navigation  à  vapeur  à  petite  vitesse,  par  M.  Widmann, 
directeur  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée;  la 
Loi  sur  la  Marine  marchande,  pur  M.  Lecourt  ;  Considé- 
rations géométriques  sur  la  forme  des  navires,  par 
M.  Doyère,  sous-directeur  de  l'école  d'application  du  gé- 
nie maritime  :  Nouvelle  méthode  pour  calculer  tes  élé- 
ments de  stabilité  d'un  navire,  par  M.  de  Kriloff,  etc. 


La  Société  royale  écossaise  de  urographie  réunie  à 
Edimbourg  sous  la  présidence  de  M.  Ceikie  a  voté  le  texte 
suivant  :  «  La  Société  décide  de  donner  son  appui  cha- 
leureux aux  tentatives  d'exploration  des  régions  antarc- 
tique- et  est  d'avis  que,  dans  les  conditions  actuelles, 
une  expédition  équipée  par  le  gouvernement  aurait,  grâce 
aux  progrès  de  la  science,  de  grandes  chance-  de  succès. 
La  Société  est  d'ailleurs  convaincue  que  les  connaissances 
nouvelles  que  pourrait  procurer  une  expédition  de  ce 
genre  à  l'égard  de  la  climatologie,  du  magnétisme  ter- 
restre, de  la  géologie,  de  l'histoire  naturelle,  seraient  de 
valeur  sCienfiliquc  sufiisante  pour  juslilier  pleinement 
les  dépenses  qu'eut  rainerait  cette  expédition.  La  Société 
considère  qu'il  convient  de  soumettre  au  gouvernement 
un  mémoire  sur  ce  sujet  et  -«illicite  à  cet  effet  la  coopé- 
ration de- société»  scientifiques  d'Ecosse.  •» 

Un  comité  a  du  reste  été  nommé  pour  mettre  à  exécu- 
tion la  délibération  de  la  Société. 

On  sait  qu'à  l'Exposition  de  Chicago  l'aflluence  a  été 
beaucoup  plus  considérable  à  la  lin  «le  l'Exposition  qu'au 
début.  Cette  circonstance  va  donner  lieu  à  un  procès  cu- 
rieux. Les  hôteliers  réclament  une  indemnité  aux  compa- 
gnies de  chemin-  de  fer,  se  basant  sur  ce  fait  que  ce  -ont 
celles-ci  qui,  par  des  tarifs  maintenu- trop  élevés  pendant 
b  s  »  premiers  mois,  ont  éloigné  les  visiteurs  qui  n'ont 
afflué  qu'à  partir  de  la  mise  en  vigueur  des  tarifs  réduits. 

I»e  leur  côté  les  chemins  de  fer  prolestent  que  ce  sont 
au  contraire  les  hôteliers  qui,  par  l'exagération  de  leurs 
prix  au  début,  ont  effrayé  le-  visiteurs  et  causé,  de  ce 
chef,  un  tort  considérable  aux  Compagnies  de  transport 
qui  n'ont  pu  abaisser  leurs  prix  que  lorsque  l'aflluence 
des  voyageurs  est  devenue  nsser  considérable  —  grâce 
aux  réductions  consenties  par  les  hôteliers  à  la  fin  de 
l'Exposition  —  pour  leur  permettre  de  couvrir  leurs  frai-. 


M.  Wiesner  a  rendu  compte  devant  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne  (Autriche   de  se-  travaux  sur  l'in- 


fluence de  la  pluie  artilicielle  sur  les  plantes  européennes 
et  sur  les  plantes  exotiques. 

11  divise  les  plantes  en  deux  catégories  :  les  ombro- 
pholtcs  qui  ne  peuvent  résister  qu'un  temps  très  court  à 
une  pluie  cont inue, après  «juoi  elles  perdent  leurs  fouilles 
et  pourrissent,  et  tes  omhrophiles  qui  peuvent  i«'-si-ter 
durant  des  mois.  La  résistance  des  feuilles  augmente  avec 
leur  développement  :  elte  atteint  son  maximum  au  mo- 
ment de  leur  plus  grande  activité  vitale  pour  décroître 
ensuite. 


Le  Danemark  a  adopté  l'heure  de  l'Europe  Centrale  à 
partir  du  fr  janvier. 


M.  Miyoshi  décrit,  dans  le  BotanischesCcntralblatt,  sous 
le_nom  de  Gyrophora  escttlenta,  un  lichen  du  Japon  auquel 
sa  teneur  considérable  en  amidon  et  en  substance  géla- 
tineuse donne  une  certaine  valeur  commerciale.  Les  Ja- 
ponai- en  font  «lu  reste  un  grand  usage  comme  condiment 
à  cause  de  sa  saveur  agréable.  On  te  trouve  sur  tes  mon- 
tagnes granitiques. 


M.  Jarvis  Patten  décrit, dans  VEIectn'cal  WorWde  New- 
York,  une  nouvelle  méthode  pour  obtenir  des  courants  al- 
ternatifs sinusoïdaux  à  très  basse  fréquence.  L'appareil 
consiste  en  un  récipient  circulaire  pourvu  dedeux  électro- 
des conductrices  fixées  aux  extrémités  d'un  diamètre.  In 
courant  continu  passe  de  l'une  «le  ces  électrodes  a  l'autre 
à  travers  le  liquide  contenu  dans  le  récipient.  Au  eeutre 
de  celui-ci  se  trouve  une  tige  verticale  sur  laquelle  est 
monté  un  bras  muni  à  ses  extrémités  d'électrodes  isolées 
l'une  par  rapport  à  l'autre  et  reliées  chacune  àun  anneau 
tixé  >ur  la  tige  centrale.  La  rotation  de  ce  bras  donne  le 
courant  alternatif  rei-ueillipardesbalaisconvenablemenl 
disposés  sur  le  commutateur  que  forme  la  tige  centrale. 


Nous  avons  reçu  les  trois  premiers  fascicules  de  la 
Royal  Saturai  History  que  publie  M.  IL  Lydekker,  et  qui 
nous  parait  devoir,  pour  les  gravures  autant  «|ue  pour  le 
texte,  prendre  la  place  que  l'œuvre  déjà  ancienne  de 
Brehm  a  longtemps  tenue.  Mais  nous  aurons  à  revenir  sur 
cette  belle  publication. 


Une  nouvelle  Revue  de  philosophie  vient  de  faire  son 
apparition.  M.  Mark  Raldwin  nous  a  envoyé  le  premier 
numéro  «le  la  PsychoUujical  Rerietr  qu'il  commence  à  pu- 
blier avec  le  concours  de  quelques  collaborateurs  distin- 
gués, connue  James  Sully,  IL  Donaldson,  Z.  Ladd  et 
Hugo  Miinslerberg.  Le  papier  et  la  typographie  sont  ex- 
cellents, mais  ce  n'est  point  chose  aussi  facile  de  juger  le 
conti  nu.  Nous  y  reviendrons:  nous  voulons  seulement 
signaler  ici  un  périodique  nouveau  qui  nous  parait  de- 
voir obtenir  du  public  le  meilleur  accueil. 


Méchan  t  Monthhj  demande  à  quoi  peut  bien  tenir  la 
prédilection  marquée  dont  fait  preuve  l'Erechlites  hiera- 
rifolia  à  l'égard  «les  sol-  récemment  brûlés.  Comme 
il  ue  trouve  point  de  réponse  satisfaisante,  nous  posons 
la  question  à  nos  lecteurs,  et  quelqu'un  d'entre  eux  nous 
fournira  peut-être  la  solution. 


Science  du  29  décembre  renferme  un  article  un  peu  court 
mais  intéressant  sur  un  curieux  phénomène  parfois  ob- 
servé chez  certaines  plante-,  la  formation  de  cristaux  de 
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glace,  en  feuille,  droite  ou  le  plus  souvent  courbe, le  long 
de  la  tige,  quand  après  la  pluie  survient  une  gelée  suffi- 
sante. Ce  fait  a  été  signalé  de  différents  coté*,  et  récem- 
ment encore  —  il  y  a  un  an  environ,  saur  erreur  —  un 
correspondant  de  Nature  ^Londres)  en  donnait  un  cas 
avec  croquis  à  l'appui.  Le  travail  le  plus  important  sur  la 
matière,  est  celui  de  John  Le  Conte  qui  a  déjà  plus  de 
quarante  ans,  mais  est  bien  fait  et  exact.  En  réalité,  il  n'y 
a  là  rien  que  de  fort  simple  la  congélation  de  liquides 
dans  les  cellules  périplastiques,  la  rupture  île  ces  cellules 
et  la  congélation  progressive  des  sucs  qui  viennent  peu  à 
peu  remplacer  les  parties  congelées. 


M.  H.  Correvon  nous  a  envoyé  la  Liste  des  graines  récol- 
tées par  le  Jardin  alpin  d'Acclimatation  de  Genève.  Ce  jar- 
din nous  parait  continuera  faire  de  lionne  besogne  en  ré- 
pandant les  espèces  qui  menacent  de  devenir  rares,  et  en 
vendant  à  prix  raisonnables  des  graines  de  photo*  sou- 
vent peu  accessibles. 


L'Université  de  Hcidelburga  accordé  le  doctorat  en  phi- 
losophie à  une  femme,  à  la  fille  d'un  jurisconsulte  connu  : 
c'est  la  première  Université  allemande  à  avoir  décerné  ce 
litre  à  une  femme. 

M.  Lasko»ski,  professeur  à  l'Université  de  Genève, 
donue  un  compte  rendu  fort  peu  encourageant  de  la  si- 
tuation des  étudiantes  en  médecine.  Durant  les  H  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  17;>  femmes  ont  été  admises  à 
laFaculté  de  médecine.  Sur  le  total,  50  étaient  polonaises, 
et  on  n'a  pu  en  suivre  que  quatre  qui  ont  achevé  leurs 
études:  ce  que  les  antres  sont  devenues,  on  ne  sait. 

Sur  le»  I2j  autres,  dix  ont  atteint  le  doctorat,  et  sur 
ces  dix,  une  est  morte,  deux  ont  abandonné  la  médecine 
rt  se  sont  mariées,  quatre  gagnent  médiocrement  leur 
vie,  et  trois  réussissent  assez  bien  en  clientèle.  Pour  le 
reste,  pour  les  115,  on  n'a  pu  savoir  dans  quel  bas-rond 
elles  ont  été  sombrer,  mais  on  s'en  doute  quelque  peu. 
Cela  n'est  guère  encourageant. 


Le-  voyageurs  qui  se  rendent  en  Italie  feront  bien  de 
se  méfier 'de  l'eau  des  environs  de  Vinlimille.  Une  épi- 
demie  de  lièvre  typhoïde  a  éclaté  chez  les  troupes,  puis 
dans  la  population  civile,  et  toutes  les  eaux  voisines  ris- 
quent plus  ou  moins  d'êtres  contaminées.  Hieu  n'est 
plus  pittoresque  ou  élégant  qu'un  vieux  village  italien 
niche  sur  la  pointe  d'une  colline,  avec  son  enchevêtre- 
ment de  maisons  et  d'arcades,  mais  c'est  au  moins  aussi 
malsain  que  pittoresque.  Crâce  aux  pentes,  les  impu- 
retés de  toute  sorte  passent  des  maisons  dans  les  rues  et 
des  rues  dans  les  puits,  et  en  réalité  la  seule  chose  qui 
étonne  est  que  la  mortalité  ne  soit  pas  plus  élevée 
encore. 

M.  Julien  Fraipout  publie  dans  Science  une  lettre  fort 
animée  à  propos  de  la  «  race  imaginaire  de  Canstadt  ou 
de  Néanderthal  décrite,  on  le  sait,  par  de  Quatrefagcs 
et  H.imy.  Le  Congrès  d'Ulm,  en  iH'Ji,  aétéopposéà  cette 
race,  mais  M.  Fraipout,  qui  d'ailleurs  abandonnerait  vo- 
lontiers ces  deux  crânes  peut-être  <>  surfaits  »,  insiste 
sur  la  valeur  d'autres  documents  comme  moyens  d'étu- 
dier nos  ancêtres  fossiles. 


Il  y  a  quelques  jours  a  été  votée  à  lu  Chambre  la  prise 
en  considération  d'un  projet  de  réunion  de  l'aris  à  la 


mer  par  un  canal.  En  présence  d'un  projet  qui  ne  p,.ut 
être  qu'avantageux  en  facilitant  les  transports  et  abais- 
sant le  prix  des  denrées,  on  a  vu  certain  nombre  de  dé- 
putés se  lever  et  protester.  Au  nom  de  qui  ?  Au  nom  des 
ouvriers  du  sud  et  du  centre  à  qui  le  projet  ne  donnerait 
pas  de  travail!  Au  nom  des  agriculteurs  et  mineurs  que 
la  concurrence  étrangère  ruinerait!  De  sorte  que,  pour 
complaire  à  un  petit  groupe  de  la  population,  il  faut  que 
tout  le  reste  paie  plus  cher  qu'il  ne  le  devrait.  On  croit 
rêver  en  voyant  à  quelle  absurdité  le  socialisme  d'État  et 
le  protectionnisme  entralnentinévitablement.  Onen  vien- 
draà  repousser  l'emploi  îles  inachineset  les  tentatives  d'uti- 
lisation  des  forces  naturelles  sous  prétexte  que  ces  agents, 
en  se  substituant  à  l'homme,  lui  enlèvent  le  pain  de  la 
bouche. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Néeroloule. 

Hkrtz 

Le  professeur  Hertz,  doul  on  vient  d'annoncer  récem- 
ment la  mort  prématurée,  a  connu  jeune  la  célébrité  :  il 
n'avait  que  trente  ans  lorsqu'il  publia  ses  recherches  ex- 
périmentales sur  la  propagation  des  courants  oscillatoi- 
res. Les  résultats  auxquels  il  était  parvenu  ont  une  im- 
portance capitale  qui  explique  que  l'attention  générale 
ait  été  appelée  sur  le  savant  qui  les  avait  obtenus;  aussi 
croyons-nous  devoir  rappeler  sommairement  le  principe 
de  ces  expériences  de  Hertz  qui  ont  été  le  point  de  départ 
de  recherches  nombreuses  et  intéressantes. 

On  emploie  dans  un  certain  nombre  de  cas  en  physi- 
que descourants  alternatifs;  niais  les  alternances  pro- 
duites par  des  moyens  mécaniques  qui  suffisent  généra- 
lement ne  sont  pas  très  fréquentes  et  ne  dépassent  pas 
quelques  centaines,  ou  au  plus  quelques  milliers  par  se- 
conde. Hertz  eut  l'idée  d'employer  les  décharges  oscilla- 
toires, qui,  dans  certaines  conditions,  éclatent  entre  deux 
conducteurs  portés  à  des  potentiels  différents,  pour  ob- 
tenir des  alternances  très  nombreuses,  pouvant  attein- 
dre une  fréquence  de  I  million  ou  même  de  I  billion 
par  seconde. 

Four  obtenir  de  semblables  décharges,  on  réunit  les 
extrémités  du  fil  induit  d'une  bobine  d'induction  à  deux 
conducteurs  de  dimensions  grandes  relativement;  à  ces 
conducteurs  sont  reliées  des  sphères  de  petit  diamètre 
dont  on  peut  faire  varier  la  distance  et  entre  lesquelles 
les  étincelles  éclatent  lorsque  fonctionne  la  bobine  d'in- 
duction. Si  une  relation  convenable  a  été  établie  entre 
la  capacité  de  ces  conducteurs  et  la  self-induction  de  la 
bobine,  les  décharges  qui  se  produisent  sont  oscillatoires, 
et  une  formule  permet  de  calculer  la  durée  de  ces  oscil- 
lations. 

Si  un  fil  est  relié  à  l'un  de  ces  conducteurs,  il  sera 
parcouru  par  une  série  d'ondes  de  même  période  que 
celles  de  ces  décharges,  si  bien  que,  à  un  instant  déter- 
miné, deux  points  du  fil  Seront  en  général  à  des  poten- 
tiels différents.  Si,  d'autre  pari,  on  met  l'extrémité  de  ce 
fil  en  communication  avec  un  point  d'un  cadre  présen- 
tant une  solution  de  continuité,  l'onde  se  divisera  en 
deux  et  se  propagera  de  part  et  d'autre  do  point  de  con- 
tact: si  les  chemins  parcourus  de  ce  point  aux  extrémités 
du  lil  constituant  le  cadre  sont  les  mêmes,  ces  exlrémi- 
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tés  seront  nécessairement  au  mémo  potentiel  et  aucune 
action  ne  se  produira  :  il  y  aura  au  contraire  une  diffé- 
rence de  potentiel  si  les  chemins  parcourus  sont  inégaux 
et,  si  cette  différence  de  potentiel  est  assez  considérable, 
il  y  aura  production  d'étincelles.  Les  résultats  fournis 
par  l'expérience  sont  bien  conformes  à  ces  indications. 

Mais  pour  que  des  actions  de  ce  genre  se  produisent, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  le  cadre  soit  en  communica- 
tion avec  l'une  des  pièces  métallique»  entre  lesquelles 
éclatent  les  étincelles  de  la  bobine  d'induction.  Ces  ac- 
tions se  transmettent  à  travers  l'air  et  à  travers  tous  les 
corps  mauvais  conducteurs  de.  l'électricité;  si  bien  que, 
dans  une  pièce  où  fonctionne  un viUralcur  (ainsi  nomme- 
t-on  l'ensemble  des  pièces  donnant  les  décharges  oscil- 
latoires), on  obtient  des  étincelles  entre  les  extrémités 
des  fils  du  cadre  que  nous  venons  de  décrire  et  qu'on 
appelle  le  résonalcur. 

Si  les  actions  ainsi  observées  sont  dues  à  la  propaga- 
tion dans  l'espace  d'un  mouvement  vibratoire,  il  peut.il 
doit  se  produire,  dans  des  conditions  convenables,  des 
effets  analogues  à  ceux  que  l'on  observe  pour  la  lumière 
et  pour  le  son  qui  dépendent  aussi  de  mouvements  vi- 
bratoires. On  doit  notamment  pouvoir  obtenir  des  ondes 
stationnaires  par  la  superposition  d'une  ondo  directe  et 
d'une  onde  rélléchie;  l'existence  do  ces  ondes  station- 
naires peut  être  mise  en  évidence  par  la  constatation  de 
l'existence  do  ventres  et  de  nœuds  de  vibration.  Cette 
constatation  a  été  faite  par  Hertz,  en  disposant  en  face 
d'un  vibralcur  une  surface  métallique  agissant  comme 
Surface  réfléchissante.  Un  déplaçant  un  résonateur  do 
diifltmsions  convenables  sur  la  normale  abaissée  du  vi- 
brateur sur  la  plaque  métallique,  il  mit  en  évidence 
l'existence  de  ventres  et  de  nœuds  régulièrement  espacés. 

On  peut  observer  des  actions  analogues  en  plaçant  une 
plaque  métallique  dan*  !<■  voisinage  du  vibrateur  et  y 
adaptant  un  fil  ;  celui-ci  sera  parcouru  par  des  ondes  di- 
rectes provenant  de  la  plaque  et  par  des  ondes  marchant 
en  sens  inverse  et  provenant  de  la  réflexion  des  ondes 
directes  sur  l'extrémité  du  lil.  Il  doit  donc  encore  y  avoir 
des  ondes  stationnaires;  et,  en  effet,  en  déplaçant  un 
résonateur  le  long  de  ce  fil,  on  met  en  évidence  l'exis- 
tence de  ventres  et  de  nœuds. 

.Nous  ne  pouvons  étudier  en  détail  ni  discuter  toutes 
les  expériences  de  Hertz  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que,  en  supposant  déterminée  la  fréquence  des  alter- 
nances, la  connaissance  de  la  position  des  ventres  et  «les 
nœuds  permettrait  de  déterminer  la  vitesse  de  propaga- 
tion du  mouvement  vibratoire.  En  s'appuyant  sur  ces 
données,  les  expériences  de  Hertz  l'ont  conduit  aux  deux 
résultats  suivants  : 

Le  premier,  c'est  que  la  propagation  dans  l'air  du 
mouvement  vibratoire  produit  par  le  vibrateur  se  fait 
avec  la  même  vitesse  que  la  propagation  dans  l'air  du 
mouvement  vibratoire  qui  donne  naissance  aux  phéno- 
mènes lumineux.  11  est  donc  plausible  d'admettre  que 
les  vibrations  lumineuses  ne  diffèrent  des  vibrations 
hertziennes  (comme  on  a  appelé  les  vibrations  dont  nous 
venons  de  parler)  que  par  leur  rapidité,  les  vibrations 
lumineuses  étant  environ  un  million  de  fois  plus  rapides 
que  les  vibrations  hertziennes.  Nous  nous  contenions 
de  signaler  ce  résultat  dont  les  conséquences  sont  abso- 
lument capitales,  comme  il  est  aisé  de  le  concevoir. 

Le  second  résultat  des  recherches  de  Hertz  que  nous 
voulons  indiquer  spécialement,  c'est  que  la  propagation 
des  oscillations  hertziennes  étudiées  à  l'aide  d'un  lil  mé- 
tallique se  fait  avec  la  même  vitesse  que  dans  l'air  libre, 
-quelle  que  soit  la  nature  du  fil.  D'où  la  conséquence  que 


la  propagation  se  fait  non  par  la  substance  du  lil,  mais 
à  sa  surface  dans  le  diélectrique  qui  l'entoure.  Cette 
considération  qui  présente  sous  un  jour  tout  nouveau  le 
rôle  des  conducteurs  dans  la  propagation  des  courants 
électriques  oscillatoires  très  rapides  a  également  des 
conséquences  importantes. 

Nous  ne  voulons  point  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
les  expériences  de  Herlz,  et  sur  les  conséquences  qu'elles 
entraînent,  non  plus  que  sur  les  discussions  qu'elles 
ont  soulevées  et  les  critiques  auxquelles  elles  oui  donné 
lieu;  nous  dirons  seulement  que  ces  expériences  ont  été 
le  point  de  départ  de  recherches  nombreuses  et  impor- 
tantes parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  MM.  Sa- 
rasin  et  de  La  Kivc,  Tcsln,  d'Arsonval,  et  nous  pensons 
qu'il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'elles  ont  appelé  de 
nouveau  l'attention  sur  les  relations  qui  existent  entre 
les  phénomènes  électriques  et  les  phénomènes  lumineux 
en  venant  à  l'appui  de  l'hypothèse  de  Maxwell. 

Les  recherches  de  Hertz  lui  on  fait  accorder  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  le  prix  Lacaze  en  fSK9. 

Hertz  était  professeur  de  physique  à  l'Uni»  ersité  il-' 
Bonn  où  il  avait  succédé  à  Clausius. 

C.-M.  Ci 


Procédés  rationnels  de  conservation  des  œufs. 

On  sait  depuis  longtemps  que,  lorsque  les  œufs  se  gâ- 
tent, des  microbes  sont  en  cause;  niais  ou  sait  mal  quels 
sont  ces  microbes.  Cette  détenninatiou  vient  d'être  faite 
par  H.  Zorkcndorfer,  dans  un  travail  publié  pur  les  An- 
nales de  Micrographie,  travail  qui  suggère  en  outre  un 
procédé  pratique  pour  la  conservation  des  œufs. 

D'après  M.  Zorkcndorfer,  les  œufs  grttés  doivent  être 
rapportés  à  deux  types. 

Le  plus  fréquent  est  celui  de  l'œuf  communément  dit 
«  œuf  pourri  ».  Au  début,  le  blanc  devient  plus  fluide, 
se  trouble  et  devient  grisâtre,  puis  gris  vert.  Le  jaune 
prend  une  teinte  ocre,  puis  noir  verdatre.  Finalement, 
tout  le  contenu  de  l'œuf  se  change  eu  une  bouillie  noir 
verdatre,  donnant  l'odeur  caractéristique  des  œufs 
pourris. 

Dans  le  second  type  des  œufs  gâtés,  le  processus  est  le 
même  au  début;  mais  la  coloration  ne  passe  pas  au  vert 
et  reste  jaune  d  ocre;  le  jaune  et  le  blanc  se  mélangent 
plus  tôt  et  se  changent  aussi  plus  tard  en  une  bouillie 
épaisse.  L'odeur  est  celle  des  fèces  humaines.  Sur  80  œufs 
examinés,  :I8  étaient  pourris,  ;!»  présentaient  le  second 
type  d'altération,  et  S  avaient  été  envahis  par  des  moi- 
sissures. 

11  était  nécessaire,  avant  tout,  de  déterminer  comment 
se  produit  l'infection  de  l'œuf.  L'auteur  montre  que  la 
coquille  de  l'œuf  ne  constitue  pas  un  filtre  absolu  peur 
les  microbes.  Si  l'on  met  du  bouillon  dans  une  coquille 
d'œuf,  que  l'on  place  celle-ci  dans  un  récipient  conte- 
nant ('gaiement  du  bouillon,  et  qu'après  avoir  stérilisé 
le  tout  à  l'autoclave  ou  infecte  le  bouillon  extérieur  avec 
un  microbe  facile  à  reconnaître,  tel  que  lUic.  prodifjiofus 
ou  violaettu,  on  constate  que  celui-ci  passe  après  2  ou 
3  jours  dans  le  bouillon  contenu  dans  la  coquille.  Il  est 
également  bien  connu  que  des  solutions  colorantes  tra- 
versent la  coquille  et  colorent  le  blanc  des  œufs  cuit* 
durs.  De  même,  en  plongeant  des  œufs  intacts  dans  des 
cultures  en  buuillon.il  fut  possible  de  retrouver  plus 
tard  les  bacilles  dans  l'œuf.  Ces  expériences,  jointes  à 
d'autres  encore,  montrent  que  le*  bactéries  peuvent  tra- 
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verser  la  coquille  de  l'œuf;  ce  passage  a  lieu  générale- 
ment par  places,  probablement  là  où  il  existe  un  défaut 
(t  ins  la  structure  de  la  coquille.  Il  résulte  de  ceci  que  les 
u-ufs  pourront  s'infecter  après  leur  sortie  de  la  poule,  et 
non  pas  seulement  dans  les  oviductes  ou  le  cloaque. 

Les  cultures  faites  avec  différents  œufs  gâtés  donnè- 
rent un  grand  nombre  de  bactéries  diverses.  Générale- 
ment les  u-ufs  gAtés  venant  du  même  endroit  contenaient 
les  mentes  bactéries.  On  peut  les  diviser  en  deux  grou- 
pes principaux  :  I*  Bactéries  productrices  d'hydrogène 
sulfuré;  et  2°  bactéries  productrices  d'un  pigment  vert 
et  fluorescent. 

On  trouve,  en  outre,  des  bactéries  très  diverses,  mais 
ne  revenant  pas  constamment;  ces  dernières  semblent 
être  parvenues  fortuitement  dans  les  u-ufs;  elles  y  trou- 
vent un  terrain  propice,  mais  n'y  produisent  pas  d'alté- 
rations notables.  L'auteur  n'a,  pour  cela,  pas  jugé  néces- 
saire de  poursuivre  leur  élude. 

Les  autres  ont  été,  au  contraire,  soigneusement  étu- 
dies. Les  bactéries  productrices  d'hydrogène  sulfuré  se 
retrouvent  dans  tous  les  ceufs  pourris.  Il  y  en  a  qui  li- 
quéfient la  gélatine;  d'autres  sont  dépourvues  de  cette 
fjculté  et  elles  diffèrent  aussi  entre  elles  quant  à  la  quan- 
tité d'hydrogène  sulfuré  qu'elles  peuvent  produire.  Aussi 
la  pourriture  est-elle  plus  ou  moins  rapide  selon  l'espèce 
inoculée.  Le  second  groupe  est  aussi  composé  d'espèces 
diverse!  et  se  retrouve  presque  constamment  dans  les 
œufs  pourris  et  toujours  dans  les  œufs  dont  l'altération 
rentre  dans  le  second  type  décrit,  lue  espèce  de  ces  bac- 
téries fluorescentes  est  aussi  productrice  d'hydrogène 
sulfuré  et  peut,  à  elle  seule,  produire  la  pourriture  dans 
les  œufs  auxquels  on  l'inocule.  La  fluorescence  verte  des 
cultures  de  ces  bactéries  ne  paraît  pas  être  la  cause  de 
la  coloration  verdatre  des  œufs  pourris,  car,  d'une  part, 
cette  coloration  verdatre  se  retrouve  dans  des  œul's  pour- 
ris ne  contenant  qu'une  bactérie  productrice  d'hydrogène 
sulfuré,  et,  d'autre  part,  ces  microbes  fluorescents  se  trou- 
vent dans  les  œufs  du  second  type,  qui  restent  jaunes. 

Cherchant  quelles  sont  les  circonstances  qui  favori- 
sent l'altération  des  œufs,  l'auteur  constate  que  ceux-ci 
se  gâtent  plus  vite  dans  une  atmosphère  humide;  les  bac- 
téries qui  se  trouvent  à  la  surface  de  l'œuf  s'y  développent 
mieux  que  dans  un  air  très  sec.  Toutes  ces  bactéries 
croissant  très  bien  à  la  température  de  la  chambre,  l'al- 
tération n'est  guère  plus  rapide  à  37"  qu'à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

De  ces  faits  découlent  diverses  règles  pour  la  conser- 
vation des  œuls.  La  plupart  des  bactéries  en  question  ne 
supportant  pas  une  température  de  plus  de  40°,  M.  Zor- 
kcudorfer,  conseille  de  chauffer  les  œufs  à  50'  pendant  1 
à  2  jours  pour  tuer  les  bactéries  de  la  surface,  et  de  les 
tenir  ensuite  dans  un  endroit  sec. 

Cependant,  comme  tous  les  microbes  dont  il  s'agit 
sont  aérobies,  le  mieux  est,  d'après  la  pratique  de  l'au- 
teur, de  les  enduire  de  vernis.  Après  deux  mois,  les  œufs 
vernis,  même  après  avoir  été  inoculés  avec  quelques-uns 
de  ces  microbes,  étaient  encore  parfaitement  conservés, 
tandis  que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  vernis 
s'étaient  gâté*  en  pende  jours.  Cette  méthode  a  déjà  été 
employée  empiriquement,  mais  les  recherches  de  M.  Zor- 
kendorfer  lui  apportent  une  base  scientifique. 


Kes  grottes  de  Puiijj. 

M.  Pierre  Mirande,  médecin  de  la  marine,  ayant  été 
amené  par  les  hasards  de  son  service  dans  la  région  des 


lacs  Ita-bé,  l'un  des  points  les  moins  connus  de  la  partie 
montagneuse  du  Tonkin,  a  eu  occasion  d'y  étudier  et  d'y 
photographier  des  grottes  fort  curieuses.  Ce  sont  les  grot- 
tes de  l'ung,  merveille  naturelle  dont  on  chercherait  en 
vain  la  mention  dans  les  géographies.  Depuis  l'année 
1888,  où  nos  premières  colonnes  ont  reconnu  le  pays, 
c'est  à  peine  si  une  soixantaine  d'officiers  ou  de  colons 
ont  passé  par  là. 

La  montagne  Nui-lung-nham  est  traversée  dans  toute 
son  épaisseur  par  un  fleuve,  le  Song-Gam,  d'où  résulte 
la  formation  d'un  tunnel  long  de  X\i)  mètres,  avec  une 
largeur  moyenne  de  33  mètres  et  une  hauteur  de  voûte 
constante  de  3u  à  40  mètres.  Ce  tunnel,  aux  ogives  ré- 
gulières sculptées  de  colon  net  tes  et  dentelées  de  stalac- 
tites, affecte  la  forme  d'un  arc  de  cercle  dont  la  paroi 
concave  est  libre;  la  paroi  convexe,  au  contraire,  est 
occupée  sur  presque  toute  sa  longueur  par  une  énorme 
et  régulière  assise  de  rochers.  Deux  immenses  grottes 
s'enfoncent  dans  l'épaisseur  de  cette  dernière  paroi,  à 
une  hauteur  de  12  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve, 
mais  sans  communiquer  entre  elles.  On  trouve  là  trois 
villages,  où  hommes  et  animaux  vivent  pêle-mêle,  au- 
tant à  l'intérieur  des  cavernes  qu'à  l'extérieur,  à  l'abri 
des  voûtes  surplombant  de  chaque  côté  du  tunnel  sur 
une  projection  de  'iO  mètres  en  aval  et  de  70  mètres  en 
amont.  Ces  grottes  ont  leur  histoire  particulière  dans 
l'histoire  générale  du  Tonkin. 

Dans  une  communication  à  la  Socivté  de  géographie, 
M.  Mirande  commence  par  décrire  la  région  (roches  cal- 
caires), au  point  de  vue  géologique;  puis  il  explique 
comment  l'eau,  par  ses  seules  forces,  a  pu  se  frayer  un 
chemin  sous  celle  montagne.  Il  montre  ensuite  l'œuvre 
de  réparation  et  de  perfectionnement  de  ces  mêmes  eaux, 
qui  ont  formé  les  admirables  bouquets  de  stalactites 
dont  la  voûte  et  les  parois  de  la  caverne  sont  ornées. 

Les  grottes  de  Pung  —  telle  est  la  question  qu'on  peut 
s'adresser  —  seront-elles  longtemps  encore  habitées? 
C'est  peu  probable;  car,  depuis  les  Ages  préhistoriques, 
les  indigènes,  peu  portés  d'ordinaire  à  s'attendrir  sur  les 
beautés  de  la  nature,  n'ont  guère  demandé  asile  à  l'hu- 
mide et  sombre  caverne  que  pour  se  garantir  des  attein- 
tes des  pirates  chinois.  Il  est  donc  permis  de  supposer 
qu'avec  le  dernier  pirate  disparaîtra  le  dernier  habitant 
de  ces  singuliers  villages. 


Les  naturalisations  en  France  en  1802. 

Depuis  le  2*.»  juin  1867,  date  <!<•  promulgation  de  l'ancicnn* 
loi  sur  la  naturalisation,  jusqu'au  2t>  juin  1889,  date  de  promul- 
gation de  la  nouvel}?  loi,  c'est-à-dire  en  22  ans.  les  naturalisa- 
lions  eu  France  n'avaient  atteint  que  le  chiffre  de  1007<>,  avec 
un  minimum  de  8U  en  18<19  et  un  maximum  de  1959  00  1888. 
Depuis  la  IDUC  en  vigueur  de  la  loi  de  1889,  on  a  constaté  une 
augmentation  subite  : 

Ko  1HW  fl"  OMMStfO,  IWH  la  loi)     720  naturalisations. 
1BS9       seimutre,  après  la  loi)  ira  — 

1S90  5'.>*l  - 

1MV1  5371  — 

1892  1537  -      .dont  :t«71  hommes 

•  '    et  S6<5  femme». ) 


Pour  1892,  les  nationalités  d'origine  se  repartissent  ainsi  : 


Alsaciens  Lorrains  . 
Italien.  


9ii 

728 
379 

Luxenil-'iurK'-.iis   1Î8 

D'autre  part,  si  la  loi  de  1889  a  augmente  le  uomlue  des  natu- 
ralisations, elle  a  l'ait  fléchir  le  chiffre  des  admissions  à  domjr 


Austro-lU.ngraU. .  . 
Ru*»e»  et  P«.lona«- 
Ks|.»(.'uol%         .  .  . 
Divers  


MO 

n 

5S 
1<W 
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cale.  Ainsi,  de  18C7  à  1884,  le  toul  de»  admissions  à  domicile  a 
été  de  27  297  (moyenne  de  1210  par  .m-;  il  a  été  : 

Fm  If»  ïflî3    i    Ba  UN   ««1 

1890   T63     I  1K9Ï   7U 

Le  nombre  des  individus  réintégré*  en  1892  dans  la  qualité 
de  Français  a  été  de  3161  (dont  579  hommes,  sur  lesquels  577 
sont  Alsaciens-Lorrains,  et  2585  femmes  ,  contre  3700  en  1891 
et  1171  en  1890. 

Dans  les  colonies,  les  chiffres  relatifs  a  la  naturalisation  sont 
le»  suivants  pour  1892  : 

Alpéric  1  500     I     Tunisie   41 

Cnchineliine   4         Tunkin-Aiiuiuu   33 

Nouvelle-Calédonie  ....  2  I 

En  résumé,  en  1892,  9088  personnes  ont  acquis  la  nationalité 
française,  soit  au  moyen  de  la  naturalisation,  soit  par  voie  de 
réintégration,  soit  par  voie  de  simple  dérlaratiou.  11  faut  y 
ajouter  71188  rtifants  mineurs,  dont  5991  sont  devenus  Fran- 
çais irrévocablement,  et  I  097  sans  faculté  de  répudiation.  On 
Obtient  ainsi  un  total  de  1 979  nouveaux  Français  à  titre  défi- 
nitif. 

Knfin.  en  1892.  320  personnes  ont  abdiqué  lu  nationalité  fran- 
çaise. 

—  La  PRODUCTION  t>r.  t..\  BOUILLI!  kn  PraXCC  —  La  France 
produit  actuellement  plus  de  26  millions  de  tonnes  de  houille 
par  an,  soit  cent  fois  plu»  qu'elle  n'en  extrayait  il  y  a  un  siècle 
Elle  consomme  environ  37  millions  de  tonnes,  de  sorte  que  l'ex- 
cédent des  importations  sur  les  exportations  est  descendu  à 
30  p.  100  à  peu  pn  s.  L'historique  de  la  production  est  fort 
Intéressant.  Il  montre  que,  depuis  1830,  les  bassins  houillers 
du  Nord,  de  la  Loire  et  de  Blanzy  ont  joué,  dans  le  développe- 
ment de  la  production,  un  r>'dc  prépondérant.  En  1 S 47,  la  pro- 
duction avait  triplé.  Depuis  cette  époque,  le  bassin  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais  a  décuplé  d'importance.  Il  a  puissamment 
contribué  à  diminuer  la  proportion  des  importations  dans  la 
consommation  du  pays.  Ces  districts  peuvent  encore  augmenter 
beaucoup  l'intensité  de  leur  exploitation. 

Fendant  la  même  période,  le  bassin  de  la  Loire  a  doublé  sa 
production.  Mais,  depuis  une  vingtaine  d'années,  il  ne  fait  que 
la  maintenir  ei  l'on  doit  prévoir  une  prochaine  décroissance. 

Cette  décroisante  a  déjà  commencé  pour  le  groupe  de» 
houillères  du  Centre. 

En  dehors  du  riche  bassin  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  tous 
les  autres  districts  réunis  ne  laissent  pas  espérer  une  produc- 
tion annuelle  de  plus  de  l.'i  millions  de  tonnes.  Mais  on  peut 
entrevoir  d'ici  à  une  vingtaine  d'années  que  la  production  du 
Nord  passera  de  15  à  30  millions  île  tonnes  par  année. 

Avec  une  production  de  iS  millions  de  tonnes  pin-  an,  la 
France  suffirait  pour  longtemps  à  ses  besoins. 

Le  prix  de  vente  moyen  sur  te  carreau  de  la  mine  des  char- 
bons français  est  évalué  i  13  fr.  25  et  le  prix  de  revient  ,ui 
même  point  à  10  fr.  10.  dont  6  fr.  09  de  maiu-d'iiMivrc. 

Sur  03t)  concessions  de  houille  instituées  eu  Fiance,  il  y  eu  a 
319  exploitées,  Les  concessions  inactives,  souvent  après  des 
dépenses  importantes  et  prolongées,  ne  peuvent,  à  de  rarei 
exceptions  près,  fournir  utilement  de  charbon.  Il  serait  chimé- 
rique d'espérer  que  îles  groupes  d'ouvriers  ,,u  l'État  lui-même, 
ou  bien  de  nouveaux  concessionnaires  puissent  arracher  a  un 
sous-sol  ingrat  îles  richesses  qu'il  ne  recèle  pu  ou  qu'il  ne  peut 
livrer  que  parcimonieusement  et  au  prix  d'efforts  excessifs. 

—  La  POPULATION  dp.  i,\  ri;m»ajuk.  —  Le  I"  janvier  1893  a 
eu  lieu,  en  Bulgarie,  le  recensement  quinquennal  de  la  popu- 
lation. Eu  voici  le  résultat  général  Comparé  à  relui  du  («jan- 
vier 1888  superlicie  :  99  270  kilomètres  carrés,; 


B«  1*9.1  33n5  |5h,  son  33  habitants  I     |iar  kilom.  earré. 

Km  issu  3 151 375,  soit  31       —      3/4  — 

Accroissement.  .  .      151083,  snit  0.1X5  p.  ion  par  an. 
Ln  population  se  répartit  ainsi  : 

Ku  1*03  1688  «ma  hommes  et  1  Aie  770  femmes. 

En  1888   1006389      —      et  1548980  — 


Soit  un  Bcei-riisvra,tfUi  .Us  1  p.  U>0  pour  les  hommes  et  .le  0.92  p.  loo 
pour  les  femmes  par  an. 

En  1888,  il  y  avait,  pour  1  000  personnes,  965  femmes  ;  en  181)3, 
il  n'y  en  a  plus  que  958.  Ce  fait  d'une  augmentation  plus  rapide 


du  nombre  des  homme-  que  celui  des  femmes  >,e  constate  d.mi 
toute  la  partie  S.-E.  de  l'Europe.  Ainsi,  dans  les  pays  suivant., 
il  y  a  pour  I  000  hommes  ; 

Kn  Hukowine.  .  .  .    1)93  femmes.    Kn  Roumanie.        .911  femme», 
Kn  Dalniati*  .  .  .  .    wl      —       Un  Orèco.  ,        .  .    9U6  — 
Kn  Serbie  t»17      —        Kn  Bosnie         .      .    «SS  — 

L'accroissement  total  de  la  population  bulgare  dépasse  1, 
moyenne  de  ces  dernières  années  et  la  densité  est  la  iiiénie  que 
celle  du  Tyrol,  mais  l'émigration  turque  a  pris  de  grande»  pro- 
portions. La  nécessité  d'apprendre  1»  langue  bulgare,  le*  exi- 
gences du  service  militaire  avec  des  chefs  chrétiens,  sont  !«■« 
causes  dominantes  qui  poussent  les  Turcs  musulmans  à  éinigrer 
de  la  Bulgarie.  En  1888,  le  nombre  des  musulmans  turcs  et 
Bulgares  s'élevait  encore  |  G7fl2l5;  il  a  beaucoup  baissé  depuis. 
L'immigration  en  Bulgarie  de  Bulgares  chrétiens  venant  delà 
Macédoine  a  été  minime  ainsi  que  celle  provenant  de  la  Do- 
brottdja,  de  la  Bessarabie  et  de  la  Hongrie. 

La  population  de  Sofia,  la  capitale,  s  accroît  de  10  p.  100  par 
an  et  compte  16  593  habitants.  Philippopoli  s'accroît  de  2  p. 
100.  Varna  de  1,6  p.  100.  D'autres  villes,  QabjOWO,  Widdm. 
Koulova  oui  vu  leur  population  diminuer. 

—  La  kkcoltk  wk  1893  kn  IUssik.  —  Le  rendement  a  rie 
l'année  dernière. en  général,  au-dessus  de  la  moyenne;  le  seigle 
particulièrement,  l'orge,  le  millet,  |e  mais,  les  pois,  les  liles 
d'hiver,  ceux  de  printemps  ont  donné  des  résultats  très  an- 
dessus  de  la  moyenne;  seuls  l'azima  et  le  blé  de  sarrasin  ont 
été  moins  satisfaisants. 

La  rigueur  et  lu  durée  du  dernier  hiver  ont  été  la  cause  de 
l'infériorité  de  la  récolte  de  l'arima  et  du  hlê  de  sarrasin. 

La  qualité  des  blés  de  printemps  a  un  peu  souffert  dos  pluie» 
du  mois  d'août  et  des  fortes  chaleurs  du  mois  de  juillet. 

Lo  lin  cl  le  chanvre  ont  été  satisfaisants;  mauvaise  a  été  la 
récolte  de  la  graine  de  lin  par  suite  de  la  sécheresse. 

La  récolte  de  pommes  de  terre  a  été  bonne  dans  toute  la 

Russie  d'Europe. 

Le  tabac  et  les  betteraves  ont  fourni  aussi  un  bon  rendement. 

Voici  le  tableau  comparatif  des  résultats,  en  tchetverts  ;le 
tchetvert  vaut  environ  210  litres,,  des  recolles  des  différentes 
espèces  de  céréales  en  1893,  en  1892  et,  dans  la  période  quin- 
quennale de  1 883- 1887,  tels  qu'ils  résultent  des  chiffres  du  Co- 
mité central  de  statistique  pour  ces  deux  dernières  rubriques 
et  <les  calculs  préalables  fait»  par  le  Ministère  des  domaines  par 
rapport  a  la  récolte  de  cette  année. 

U'i  im  ira.  imi 


Soigle   IO8R87  30O  118090000  131071000 

Froment  d'hiver  15285100  12625240  14008MO 

Froment  d'été.  .  -.'9378710  29805950  I35U3550 

Avoine   8OIA9100  952050(10  117  18450O 

Ortfe..   31189000  20176200  40  144  000 

Banaeia   sain  son  IOtWT300  9057700 

Millet   10090  lOO  8609830  1107*910 

Maïs   3675800  385300,1  4860AO0 

Me   3631  200  2  392  90»  1907000 


—  Lftl  ll.P.  »K  Pu  PIN. s  iib  KAtsiN.  —  L'expérience  ayant 
appris  qu'on  peut  retirer  des  pépins  de  raisin  de  10  à  15  p.  10* 
de  bonne  huile  à  brûler,  des  propriétaires  italiens,  après  les 
vendanges,  ont  séparé  le  grain  de  marc  épuisé,  l'ont  lavé,  séché 
et  porté  aux  moulins  qui  possèdent  des  meules  verticales,  et 
ils  en  ont  retiré  la  quantité  indique-  plus  haut.  10  a  la  p.  W 
d'huile  claire,  incolon",  inodore,  d  une  densité  ,|e  0.920.  surna- 
geant, par  conséquent,  sur  l'eau  des  lampions,  brûlant  sans 
funioc,  ci  ils  ont  pu  éclairer  leurs  demeures  et  leurs  élables. 
celles-ci  leur  servant  de  séjour  habituel  en  hiver  pour  économi- 
ser le  chauffage.  Cette  huile  entre  aussi  dans  la  composition  de 
la  graisse  pour  voitures. 

Jusqu'à  présent,  le  commerce  ne  s'était  pas  emparé  de  cet 
article,  réservé  par  le  producteur  a  sa  consommation  person- 
nelle, et  la  cote  des  chambres  de  commerce  n'en  fait  pas  men- 
tion. Mais  avec  le  change  élevé  qui  atteint  le  pétrole  comme 
tous  les  produits  étrangers,  on  commence  a  s'intéresser  sérieu- 
sement en  Italie  à  ce  nouveau  produit. 

Il  y  avait  déjà  eu  des  tentative»  en  ce  sens,  mais  la  mouve- 
ment s  etaii  arrêté,  faute  de  demande. 
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INVENTIONS 

Cimlnt  pour  porcki.ai.sk.  —  Le  Farben  Zeitung  donne  la 

recette  Minute  : 

Préparer  du  cuivre  en  poudre  line  on  agitant  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  additionnée  d'otain  granulé.  Laver  soigneu- 
sement la  poudre  ainsi  obtenue.  On  prendra  une  quantité  de 
pondre  proportionnée  (20  à  30  parties)  à  la  dureté  que  l'on  veut 
obtenir,  le  ciment  étant  d'autant  plus  dur  qu'il  y  a  plus  de 
cuivre. 

Placer  la  poudre  dans  un  vase  en  porcelaine  et  ajonter  de 
l'acide  sulfurique  en  quantité  suffisante  pour  former  une  niasse 
pileuse.  Mêler  a  celle  niasse  70  parties  de  mercure  en  aplani 
constamment  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  amalgame  bien 
homogène.  Il  ne  reste  plus  qu'à  laver  à  l'eau  chaude  jusqu'à  ce 
que  tout  l'acide  sulfurique  soit  enlevé. 

Pour  se  servir  de  cet  amalgame,  il  faut  le  chantier  jusqu'à  ce 
qu'il  prenne  la  consistance  de  la  cire,  les  deux  parties  à  réunir 
sont  aussi  chauffées  à  375".  L'objet  ainsi  recollé  peut  résister 
à  une  température  de  plus  de  200»  G. 

—  Nouvelle  méthode  de  fondation  sur  sable  coulant.  — 
La  méthode  présentée  par  M.  Neukirch.de  Brème  :  Allemagne}, 
au  Congrès  international  du  Génie  civil,  à  Chicago,  consiste  à 
convertir  le  sable  en  un  béton  de  sable  en  y  introduisant  du 
ciment  en  poudre  sons  l'action  de  l'air  comprimé. 

Un  tube  de  Û-,0i  environ  de  diamètre,  percé  à  sa  partie  su- 
périeure, est  enfoncé  dans  le  sol  à  consolider.  Ce  tube  est 
relie,  à  sa  partie  supérieure,  par  un  raccord  souple  au  tuyau 
amenant  l'air  sous  pression  et  dans  lequel  un  dispositif  spécial 
permet  d'introduire  le  ciment  en  poudre.  Celui-ci,  entraine 
par  l'air,  vient  so  mêler  au  sable  mouillé  et  former  un  béton 
qui  demande  toutefois  plusieurs  semaines  pour  durcir  ei  n'at- 
teint toute  sa  force  de  résistance  qu'après  quelques  mois. 

Ce  procédé  a  été  appliqué  avec  succès  dans  le  port  de  Vege- 
sach,  près  Brème,  et  pour  consolider  un  égout  dans  une  ruo 
étroite. 

—  Appaju.ii.  11K  SALVKTAOH  pour  lus  ballons  tombés  ex 
mer*  —  l.'Ai-ronaiilf  décrit  un  petit  appareil  très  simple  pour 
assurer  la  flottaison  des  nacelles  de  ballons  tombés  en  mer.  Le 
système  s.-  compose  d'un  cylindre  aplati  formant  boite  de  22 
Centimètres  de  diamètre  sur  à  de  hauteur,  et  pesant  1200  gr. 
environ.  Sur  un  des  fonds  de  cette  boite  est  pratiquée  une 
»oupape  garnie  d'un  boulon  de  cuivre  à  ressort.  Ku  appuyant 
sur  le  bouton  de  la  soupape,  l'appareil  se  gonfle  automatique- 
ment, et,  par  la  poussée  d'un  ressort  intérieur,  se  transforme 
instantanément  en  un  cylindre  allongé  mesurant  "0  centimètres 
4e  longueur.  Toul  gonflé,  l'appareil  contient  environ  30  déci- 
mètres cubes  d'air,  correspondant  à  30  kilos  de  force  de  flot- 
taison dans  l'eau,  allégement  très  suffisant  pour  faire  flotter 
deux  personnes  le  haul  du  corps  hors  de  l'eau.  Ce  cylindre  «est 
fait  en  double  toile  complètement  imperméable.  L'appareil 
fermé  s'accroche  extérieurement  au  bord  supérieur  de  la  na- 
celle, entouré  d'une  bande  de  filet  de  'J0  centimètres  destinée  à 
le  maintenir.  Au  moment  opportun,  l'aéronauto  appuie  sur  le 
bouton  de  la  soupape  et  aussitôt  ln  cylindre  «e  développe  dans 
l'intérieur  de  la  bande  de  filet  qui  le  maintient  dans  la  position 
horizontale,  et  de  celle  façon  transforme  instantanément  la 
nacelle  en  bateau  insubmersible.  Pour  l'emploi  de  cet  appareil, 
il  est  inutile  de  rien  changer  aux  nacelles  ordinaires.  Suivant 
le  nombre  des  personnes  que  contient  la  nacelle,  deux  ou  quatre 
de  ces  appareils  suffisent  pour  écarter  toul  danger. 

BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  .Société  de  biolooif. 
(séance  du  13  janvier  1891'.  —  lltnocque  :  Action  des  injections 
du  liquide  orchitique  sur  la  température  chci  les  tuberculeux. 


—  Cristinni  :  Effets  de  la  thyroidectomie  chez  les  lé7ards.  — 
Oley  et  Phixnlix  :  Sur  les  efl'ets  de  la  thyroidectoniie  chez  la 
salamandre. —  Magnan :  Dégénérescence  mental**  et  syndromes 
épisodiques  multiples  avec  délire  polymorphe  chez  un  même 
sujet.  —  l'hi.mlix  et  Bertrand  :  Sur  la  présence  «le  glandes 
venimeuses  cher  les  couleuvres  et  la  toxicité  du  sang  de  ces  ani- 
maux. —  Calmette  :  Sur  la  toxicité  du  sang  du  Cobra  Caprl.  — 
Girotle  :  Infections  salivaires  ascendantes.  —  Uarkman  :  Cas 
d  hyperhydrose  traité  par  suggestion.  —  Ch.  Hichet  :  Poids  du 
cerveau,  du  foie  cl  de  la  rate  chez  l'homme.  —  Auché  :  Sur  le 
cocco-bacille  ronge  de  la  sardine.  —  Pilliet  :  Sur  la  réparation 
de  la  muqueuse  gastrique  après  l'action  des  caustiques.  —  tlil- 
btrt  et  fioiuiniciê  Augiocholite  et  cholécyslile  cholériques  expé- 
rimentales. —  Hetterer  :  Premiers  phénomènes  du  développe- 
ment des  poils  du  cheval.  —  Hr'ilon  :  Effets  de  la  piqûre  du 
plancher  du  quatrième  ventricule  chez  les  animaux  rendus  dia- 
bétiques par  l'extirpation  du  pancréas.  —  l.inossier  :  La  re- 
cherche des  produits  de  digestion  dans  les  liquides  gastriques  ; 
sa  valeur  séméiologique.  —  Rrtny  $aint-!,otip  ;  Sur  les  vési- 
cules séminales  de  l'utérus  mate  des  rongeurs. 

—  Journal  de  la  société  pnTSico-CHlMiguK  russe  I.  XXV, 
n°»  I -.';-!'.  .  —  S.  Dzerzyornky  :  Sur  la  synthèse  de  quelques 
éthers  et  rétones  par  l'action  îles  acides  gras  haloidosubslitiiés 
sur  les  phénols.  —  IV.  Tutrhenko  :  Composition  de  l'orge  ser- 
vant à  la  fabrication  de  la  bière.  —  H.  Knnloff  :  Application  du 
principe  de  la  constance  de  la  tension  de  vapeur  comme  crité- 
rium de  l'individualité  des  composés  chimiques.  —  lh  Koiutro- 
loff  :  Sur  conductibilité  électrique  des  dissolutions.  —  A.  l'oli- 
litzin  :  Sur  les  dissolutions  sursaturées.  Sur  le  sulfate  de 
calcium  semihydraté.  —  Hakhutetieff  et  Yjuntff  :  Chaleur  spé 
ciflque  des  amalgames.  —  Dalthmetitff  :  Recherches  calorimé- 
triques sur  l'argent  colloïdal.  —  IV.  Kixfiakorsky  :  Recherche 
sur  la  marche  d'une  réaction  chimique  dans  un  milieu  homo- 
gène et  à  température  constante.  —  /*.  Zuchano/f  :  Sur  la  cor- 
relation  entre  la  couleur  et  la  conductibilité  électrique  du 
chlorure  de  cuivre.  —  SI.  Tichvinsky  :  -sur  l'élertrolyse  du  sul- 
fate de  fer.  —  /•'.  Flavitzky  :  Système  des  sels  haloidcs  d'après 
la  théorie  des  formes  chimiques.  —  J.  l'anfiloff  ;  Bromure  de 
sodium  penlahydraté.  —  />.  Konnvnloff  :  Phénomène»  calori- 
fiques ayant  lieu  en  mélangeant  les  aminés  avec  les  acides.  — 
S.  iïzerzf/avaky  :  Quelques  dérivés  du  chloracétopvrocatérhitic 
et  du  rhlorgallacétophénone.  —  P.  ïcliiloff  :  Préparation  du 
peroxyde  d'hydrogène.  —  K.  hra.iu.iky  :  Teirahroniures  du 
diallyie.  —  Aal  et  Derbeck  :  Analyse  de  l'eau  île  puits  arté- 
siens de  Saint-Pétersbourg.  —  S.  Kulotoff  :  Décomposition 
de  l'hydroxylamine  sous  l'influence  de  l'hydrate  de  soude.  — 
IV.  Hettzko  :  Recherches  sur  lïsostylhène.  —  S.  Zrlinsky  :  Fer- 
mentation sulfhydriquc  dans  la  nier  Noire.  —  IV.  Sememtff  : 
Homologues  des  acides  mésaconique,  citraconique  et  itaco- 
nique.  —  Bernarhky  :  Sur  la  théorie  dn  vibrateur  de  Hertz.  — ■ 
Tirhrin.tki/  :  Eleclrolvse  de  la  couperose  verte.  —  .1.  IIhi/hio- 
dsky  :  Hydrates  du  chlorure  et  «lu  bromure  de  lithium.  — 
S.  Tanalar  :  Formation  «le  l'acide  hvpotiitrique.  —  J.  kmi- 
ilaku/f  :  Réactions  de  la  synthèse  ayant  lieu  en  présence  du 
chlorure  de  zinc.  —  IV.  Uurkou  itiko/f  :  Recherches  sur  le  subé- 
rone.  Préparation  et  les  propriétés  de  l'acide  subérique.  —  Zub- 
ko/f  :  Note  sur  a  de  Kaiiaphlèiie.  —  Houilevilsch  :  Sur  le  ft  do 
Kanaphlène  de  la  naphte  de  Bakou.  —  kmiovalo/f  :  Produits 
ni  très  des  hydrocarbures  saturés.  —  H'.  Louf/uinine  et  J.  hn- 
bliiko/f  ;  Chaleur  de  l'addition  du  bromure  aux  composés  non 
saturés.  —  Kasterine  :  Détermination  de  la  constante  capillaire 
et  de  l'angle  de  raccordement  par  la  mesure  des  gouttes.  — 
llukhmelieff  :  Sur  le  poids  spécifique  des  amalgames  de  bis- 
muth et  .le  magnésium. 

—  Zf.itsi  iirift  fur  Hvoibnr  (t.  XV,  fasc.  I  et  2).  —  lieuse  : 
Influence  de  l'alcalinité  du  terrain  de  culture  sur  la  croissance 
de-  bactéries.  —  l'fuhl  :  Action  du  saprol.  —  Srhullz  :  Appa- 
reil de  Simens  pour  la  stérilisation  de  l'eau.  —  SfAitM  lley  et 
kartiêlis  :  Traitement  de  48  malades  par  la  tubeii  uline.  _ 
Almqitist  :  Biologie  de  la  bactérie  du  typhus.  —  SomaWga 
Produits  sécrètes  par  les  microbes.  —  Haut  :  Influence  du  lait 
et  de  l'habitation  sur  les  enfants  assistés  à  I.eipsig,  —  Franken 
et  Clipstirii  :  Influence  •  I ij  système  des  égonts  sur  les  bacilles 
du  choléra  et  du  typhus.  —  liecqtte  :  Méningite  provoquée, 
streptocoque,  —  Uecque  :  Bacille  de  la  tuberculose  chez  le  lapin» 


Digitized  by  Google 


128 


BIBLIOGRAPHIE. 


_  Briet/er  et  Cohn  :  Poison  du  tétanos.  —  Heruaijen  :  Choléra 
I  Riga 'en  1892.  —  Mette  :  Produit»  gâteux  sécrétés  par  les  mi- 
H„th  :  Choléra  I  Koslin  de  18:11  à  1892.  -  Bauer  : 
Toxi<  it<;  de  l'air  expiré.  -  Kornsadt  :  Appareils  de  désinfection 
a  Gresvald.  —  Kuch  :  Choléra  en  Allemagne  en  1892  et  1893.  — 
l  va  no  If  :  Désinfection  des  eaux  des  villes  par  l'acide  sulfurique. 
  W  illiam  :  Diffusion  des  bacilles  du  choiera  par  les  vents. 

—  American  Journal  or  Psycholooy  (t.  V.  fasc.  *;  t.  VI, 
fasc.  lj.  —  Sanford  :  Organisation  d'un  laboratoire  de  psycho- 
logie, m*  Ctilkini  :  Étude  statistique  sur  la  pseuio-chromesthé- 
nie.  —  Barley  :  Philosophie  éjective.  —  Leuba  :  Mouvement 
néo-chréiieri  en  France,  d'après  la  littérature  contemporaine. — 
Yvts  Gilman  :  Psychologie  du  plaisir  et  dn  la  douleur.  —  Da- 
niels .  La  nouvelle  vie.  — Étude  sur  la  régénération.  —  F.  Tracy  : 
Langage  de  l'enfance. 

—  Académie  des  sciences  df.  Vienne.  —  Sciences  médicales 
(1892,  fasc  6  à  10).  —  Meynert  :  Faisceaux  d'association  de  la 
circonvolution  du  corps  calleux.  —  Bethi  :  Racines  nerveuses 
des  muscles  du  pharynx  et  des  voiles  du  palais.  —  Werdenfeld  : 
Fonction  respiratoire  des  muscles  intercostaux.  —  h'reidl  :  Phy- 
siologie du  labyrinthe  de  l'oreille  cher  les  poissons.  —  Knoll  : 
Contraction  musculaire  chez  les  mollusques.  —  Contraction 
musculaire  et  structure  des  muscles  d'invertébrés.  —  l'fuund- 
ler  :  Anatomie  des  capsules  surrénales. 

—  AcT a  m atiîkm atica  (11  :  i  et  2).  —  Hilfiert  :  Uber 
temare  deflnitc  Formen.  —  K.  Setto  :  Zwci  Dcterminanlen- 

saue.  J,  Marks  :  Uber  einige  fur  Prinuahlen  charakteristiche 

Beriehungen.  —  F.  KÔtttr  :  Sur  le  cas  traité  par  M™'  Kowa- 
Lsrtki,  de  rotation  d'un  corps  solide  autour  d'un  point  fixe. 

  Archives  des  sciences  molooiques  de  maint-pétkrs- 

houro  t.  II.  n°  2.  1893).  —  P.  Emelianow  :  Sur  le  rôle  de  la 


rate  au  point  de  vue  de  la  composition  morphologique  du  sang 
et  sur  l'influence  de  l'extirpation  de  cet  organe  sur  la  moell* 
des  os.  —  E.  Semmer  :  Résumé  des  recherches  de  M.  C.  Helman 
sur  la  rage.  —  L.  de  Hekouski  :  Sur  l'action  physiologique  du 
méthylmercaptan.  —  fl.-.Y.  l'assilicw  :  Contribution  à  la  physio- 
logie et  à  la  pharmacologie  de  la  glande  pancréatique.  —  F.-A. 
Jasenski  :  Contributions  ii  l'étude  de  l'action  pharmacologique 
et  thérapeutique  des  phénates  de  bismuth.  —  E.  l'rzeuoxki  :  Du 
mode  de  réunion  des  cellules  mvocardiques  de  l'homme 
adulte. 

PubllcatlonH  nouvelles. 

Supplément  du  ouide  pratique  des  sciences  médicales, 
1893.  —  Un  roi.  in-18  de  500  pages;  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1891.  —  Prix  :  5  fr. 

—  Guide  sanitaire  des  troupes  et  du  colon  aux  colonies, 
par  Yilledary.  —  Un  vol.  in-18  de  U8  pages;  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  1893.  —  Prix  :  3  fr. 

—  Contribution  a  l'étude  des  gommes  laques  des  Indes  et 
de  Madagascar,  par  Albert  Gascard.  —  Une  br.  in-8  de  121 
pages;  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893. 

—  De  la  méningite  tuberculeuse  chez  l'enfant,  par  M.  E. 
Schoull.  —  Une  br.  in-8  île  88  pages;  Paris.  Société  d'éditions 
scientifiques,  1894.  —  Prix  :  3  fr. 

—  Précis  de  microbie,  technique  et  microbes  pathogènes, 
par  Thoinot  et  Miuselin.î'  édition.  — Un  vol.  in-18  de  600  pages, 
avec  89  figures  dont  21  en  couleurs;  Paris,  Masson,  1893. 

—  Le  cuivre,  par  Paul  Weiss.  —  Un  vol.  de  Y  Encyclopédie 
de  chimie  industrielle  de  311  pages  avec  96  figures  ;  Paris,  Bail- 
kière,  1891.  —  Prix  :  B  fr. 


Bulletin  météorologique  du  15  nu  21  Jnnvler  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

IIMItlII 

\  1  b*urr 

IV  IAIK. 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

PLUIE. 

ÉTAT  du  ciel 
k 

températures  extrêmes  BN  EUROPE. 

MU  IIP  M. 

HtfMtSi 

UillHà. 

NM 
de  •  S  ». 

i  llllla  ) , 

i  atuM  »u  »oi». 

c» 

7tU—,00 

a».* 

4*.0 

7«,8 

S.  4 

o.o 

Très  nuageux  au 

N.-N.-W. 

-12*  I>.  du  Mali  ;_«•  Mos- 
cou; —  Î0-  Charkovr. 

17»  Croivtto;  19«  Funchal; 
17»  Orati,  Alger. 

cJ  1« 

7»,7 

7*  ,5 

S.-S.-W.  1 

9,3 

Cumulo-stratus 
S.-S.-W. 

-  9T,a,,.P,r.l»Mi.ti;-?l- 
Musrou;  —  WCharkow. 

17*  Croisette.  Oran.  Alger  , 
16'  Sfax. 

0  M 

Tj:i«",oo 

>.o 

ll'.6 

S.-W.  3 

3  4 

Cumulo-su-alus  S.-W.; 
petite  pluie. 

-8«GaP.  P.  du  Midi;-«« 
t  harkow  ;  —  19«  Kiew. 

Î0»C.  Héara  ,  18*  Nemours. 
Alger  .  17»  Oran. 

747". Gti 

u;4 

10M» 

ii«,e 

N.  4 

».tt 

Cumulo-stratus  an  N.  ; 
pluie  commue. 

-  8'  P.duMi.li;-?8'Cbar 
ko»;  -  îî«  Nicolaleff. 

15»  Cap  Béarn;  70-  Alger; 
IS«  Oran,  Sfax,  Nemours. 

$» 

7iW>— .t'3 

V.9 

3«,8 

S'A 

S.-S.-W.  3 

0,0 

Cumulo-stratur, 

S.-S.-W. 

-  s*  Pny-Oje-Doae;  —  îv 

fliarkow;  —  18*  .Nicolaïeff. 

10*  CroiseUe  ;  16*  Oran,  Pa- 
lcrtne;  17*  .Nemours. 

t)  ÎO 

TSl«-,U 

6'.0 

l'A 

S.-W.  S 

3.3 

Cumulo-stratus  S.-W.; 
pluie. 

-  Il«  Pic  du  Midi;  -  19* 
Charkow;  -  IV  Cléaborg. 

18-Croisotte,  FUehtU;  W 
Oran,  Sfax. 

O  ïi  ». 1. 

:«t«.<r. 

6«.T 

f.o 

10M 

S  .S.-W.  3 

0.0 

Atmospbers  claire. 

-  lî«P.duMidi;  -73*  Ha- 
parauda;  —  11"  Kiew. 

17*  Cap  Béarn;  !»•  Sfax; 
18-  FuDchal.  Palermo. 

MOVEXNRS 

:•,(> 

Vfi» 

l>«,76 

Tot»1...  . 

77.0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  0*,*  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
rares  en  Europe,  mais  assez  fréquentes  sur  nos  c'.te,.  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  observées  :  36—  à  Brest,  le  15;  20—  à 
Beluiullet,  Oxo,  le  16;  11—  à  Br**!,  20—  à  la  Héve,  Saint- 
Mathieu,  Ouessant,  le  Grognon,  ile  Sanguinaire,  Servancc, 
Bruxelles,  28—  à  Lorient,  Oxo,  le  17;  29—  à  Servance,  20™» 
;'i  Monaco,  le  18;  20—  à  Bclmullet,  le  19;  20—  à  Chas-iron, 
Toulouse,  Livourne,  le  20;  20—  a  Alger,  Naples,  le  21.  — 
Neige  a  Kuopio,  le  lt;. 


CnRONtgUE  astronomique.  —  Mercure,  noyé  dans  les  rayons 
du  Soleil,  pU!tsU  aU  méridien  le  28  a  0M2-33'  du  soir.  FéftK*  et 
Jupiter  arrivent  il  leur  plus  grande  hauteur  à  P31-K'  et  6S6-P 
du  soir.  Mars  et  Saturne,  visibles  le  matin  avant  le  lever  du 
Soleil,  atteignent  leur  point  culminant  à  8'i0»23'  et  :Aï-8«  du 
matin.  —  Conjonction  de  Mercure  avec  le  Soleil  le  2!>;  de  Mars 
avec  la  Lune  le  31.  Quadrature  d'I'ranus  avec  le  Soleil  le  3.  la 
planète  passant  au  méridien  vers  6*  du  malin.  —  D.  Q.  le 
28. 

L.  B. 


Pan»  —  Charaeroi  et  Reaouard  ;  Imp  de»  Drux  Ntruet),  19.  me  i-%  Saiau- Pères.  —  JOSî  j. 


L-AJminiitrateur-gerant  ;  HENRY  FERRARI. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  ondes  atmosphériques  lunaires  ". 

Messieurs, 

La  question  dont  je  vais  vous  entretenir  est  une 
de  celles  qui  ont  été  les  plus  discutées  dans  le  inonde 
des  météorologistes  de  ce  siècle. 

Les  anciens  astronomes  n'hésitaient  pas  àafliniier 
<pie  la  lune  avait  une  influence  directe  sur  le  temps; 
aj.rès  eux,  les  astrologues  de  la  Renaissance  appre- 
naient à  la  cour  et  à  la  ville  que  ses  phases  réglaient 
la  marche  de  nos  destinées  et  inlluaieiit  sur  nos  ma- 
ladies. De  leur  coté,  les  agriculteurs  pensent  que  la 
lune  rousse  entraine  avec  elle  la  chute  des  bourgeons 
déjà  formés,  et  qu'il  tant  se  garder  de  semer  dans 
le  dernier  quartier;  les  marins  affirment  que  les  sy- 
zygies  amènent  les  cyclones,  et  pour  compléter  cet 
ensemble  de  croyances  basées  sur  la  position  de 
notre  satellite,  les  almanachs  distribués  dans  les 
campagnes  indiquent  par  des  signes  particuliers  que 
telle  période  est  propice  pour  la  coupe  desche\eux, 
de  la  barbe  et  des  ongles. 

Au  siècle  dernier,  tout  le  monde  suivait  avec  in- 
térêt la  marche  dans  le  ciel  île  la  lune,  puis  une 
réaction  s'est  produite  au  moment  où  l'on  mettait 
en  doute  des  faits  bien  plus  probants.  Après  la  foi, 
est  venu  chez  les  hommes  de  science  le  scepticisme: 
il  a  été  poussé  trop  loin. 

Le  grand  Arago,  ipii  a  consacré  une  de  ses  meil- 


[I]  Conférence  faite  à  la  SocMti  astronomique  <ir  Franc. 
3f  annEk.  —  V  Série,  t.  I. 


leures  notices  à  analyser  et  à  réfuter  beaucoup  de 
croyances  relatives  à  la  puissance  de  la  lune  et  qui 
est  considéré  généralement  comme  un  adversaire 
de  l'opinion  relative  à  son  action  sur  l'atmosphère, 
est  bien  loin  de  dire  que  cette  action  est  nulle.  Il  la 
nie  d'une  façon  absolue  en  ce  qui  concerne  les  actes 
humains,  et  n'entend  point  que  les  lunatiques  eux- 
mêmes  puissent  être  influencés  par  le  cours  de  notre 
satellite;  mais  en  ce  qui  concerne  la  météorologie, 
il  reproduit  des  chiffres  qui  viennent  corroborer  la 
tradition.  11  émet  toutefois  des  doutes  sur  la  gran- 
deur de  l'effet  produit  et  il  appelle  sur  ce  point  l'at- 
tention des  savants. 

Arago,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est  donc  point  l'ad- 
versaire convaincu  des  influences  extra-terrestres 
sur  les  mouvements  de  l'atmosphère;  il  était  trop 
prudent  d'une  part  pour  nier  le  bien  fondé  de  cer- 
taines croyances,  et  d'un  autre  côté  il  pouvait  penser 
que  si  Laplace  avait  trouvé  une  bien  minime  valeur 
pour  l'action  de  noire  satellite  sur  la  hauteur  de  la 
colonne  barométrique,  cela  tenait  au  lieu  assez  mal 
Choisi  où  avaient  été  faites  les  observations. 

Lorsque  des  phénomènes  aussi  complexes  que 
ceux  dont  on  embrasse  l'ensemble  sous  le  nom  de 
météorologie  se  produisent,  i  liaque  savant,  chaque 
observateur,  selon  son  tempérament  et  sa  nature 
d'esprit,  s'attache  à  noter  telle  particularité  qui  lui 
semble  la  plus  intéressante.  Le  marin  enregistrera  la 
force  el  la  direction  du  veut,  le  cultivateur,  la  fré- 
quence de  la  pluie,  d'autres  inscriront  soit  les  jours 
de  brouillard,  soit  la  température,  le  degré  d'humi- 
dité ou  la  pression  barométrique. 

Tous  ces  effets  dont  aucun  n'est  du  au  hasard,  sont 

5  S. 
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le  produit  <!«'  beaucoup  de  causes  dont  quelques-unes 
sont  locales  ou  tout  au  inoins  régionale».  Le  choix 
d'un  critérium  esl  donc  assez  difficile.  L'équation 
météorologique  esl  extrêmement  complexe,  non 
seulement  à  cause  du  nombre  des  termes  qui  la  com- 
posent, mais  aussi  parce  qu'il  en  est  qui  s'influen- 
cent mutuellement,  et  que  d'autres,  dans  certaines 
localités,  sont  variables  avec  le  temps. 

Prenons,  par  exemple,  les  observations  relatives 
à  la  fréquence  ou  à  la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans 
une  région.  Si  elle  est  entourée  de  forêts,  il  va  excès 
d'humidité,  abondance  «le  pluie;  un  déboisement 
survenant  modifie  l'état  météorologique,  et  cela 
d'une  façon  différente  suivant  l'aire  de  vent  où  il 
est  opéré  par  rapport  au  lieu  de  l'observation. 

Combiner  les  faits  observés  dans  une  première 
période  avec  ceux  d'une  seconde  amène  une  confu- 
sion dans  les  résultats.  Or  c'est  à  l'observation  de  la 
pluie  que  se  sont  attachés  les  premiers  météorolo- 
gistes, et,  là  encore,  il  y  a  rie  grandes  divergences  de 
notation  entre  deux  observations. 

On  sait  bien  ce  (pie  c'est  qu'un  jour  de  pluie, 
lorsque  l'on  rentre  au  logi,*  «  crotté  et  mouillé  <>,  ou 
un  jour  de  brouillard  lorsque  l'on  est  obligé  d'allu- 
mer des  bougies  une  partie  de  la  journée;  mais  dans 
les  cas  où  il  tombe  quelques  gouttes  d'eau,  lors- 
qu'une seule  et  courte  ondée  mouille  à  peine  le  sol, 
lorsqu'il  fera  pendant  une  ou  deux  heures  de  la  ma- 
tinée ce  que  l'on  appelle  à  Cherbourg  du  rrurhin, 
mettra-t-on  la  journée  dans  la  colonne  de  celles  no- 
tées pluvieuses  ?  Il  en  serait  de  même  si  l'on  se  bor- 
nait à  séparer  les  jours  sous  les  rubriques  de  chauds 
et  froids  laissant  chaque  observateur  noter  son  im- 
pression personnelle. 

Eh  bien,  malgré  tontes  ces  causes  d'erreur  que 
devinait  certainement  Arago,  il  n'hésite  pas  à  donner 
comme  caractéristique  de  l'influence  lunaire  les  ré- 
sultats obtenus  à  Vienne  par  Pilgram  en  I7K8,  qui 
notait  29  jours  de  pluie  après  la  pleine  lune,  et  25 
après  le  premier  et  le  dernier  quartier. 

Schùbler,  en  1 830,  reprenait  cette  question,  et, 
après  avoir  compulsé  vingt  années  d'observations 
faites  à  Munich,  Stuttgard  et  Augsbourg,  il  arrivait  à 
des  variations  très  nettes  dans  le  nombre  des  jours 
de  pluie  suivant  les  phases  de  la  lune. 

Ainsi  sur  10  000  jours  de  pluie  observés,  il  y  a  un 
excès  de  28  jours  entre  le  premier  quartier  et  la 
pleine  lune  et  une  diminution  de  29  jours  au  moment 
du  dernier  quartier. 

Nous  exprimons  ces  différences  dans  un  dia- 
gramme tig.  10). 

M.  de  Casparin,  dont  les  observations  citées  aussi 
par  Arago  ont  été  prises  à  Paris,  Carlsruhe  et  Orange, 
a  rangé  le  dépouillement  de  10000  journées  de  pluie 
en  29  colonnes  suivant  l'Age  de  la  lune.  La  courbe 


qui  représente  ses  chiffres  est  très  accidentée,  mais 
si  on  fait  les  moyennes  de  trois  en  trois  jours,  on  a 
un  tracé  qui  s'approche  assez  de  celui  de  Schùbler. 

La  question  pouvait  donc  être  considérée  comme 
jugée,  dès  ce  jour,  mais  les  personnes  très  sceptiques 
croyaient  avoir  beau  jeu  en  demandant  ce  que  l'on 
entendait  par  jour  de  pluie,  et  pour  eux  la  question 
restait  encore  douteuse.  C'est  en  faisant  allusion  à 


.li.l.        t   1  »  «  a  ■»      !>  i  i  *  n  h      H  >•  J.  •>  m  :• 


Vift.  10,  -  Jour»  .le  pluie  en  Kurope. 

cet  étal  d'esprit  que  la  notice  d' Arago  commence  par 
la  phrase  :  «  Les  astronomes,  les  physiciens,  les 
météorologistss  semblent  généralement  convaincus 
que  la  lune  n'exerce  sur  notre  atmosphère  aucune 
influence  appréciable:  mais  on  doit  avouer  qu'ils 
sont  seuls  de  cet  avis.  » 

Effectivement,  laissant  de  côté  les  observations  de 
journées  de  pluie  ou  de  brouillard,  il  cite  quelques 
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fig.  11.  -  Variation  de  la  j.m'Hioii  amio*|Jieri.,ue. 


chiffres  provenant  de  notations  de  la  pression  baro- 
métrique, observable  de  la  même  façon  par  tout  le 
monde. 

Flauguergues,  savant  belge,  compulsant  20  années 
d'observations  faites  à  Verviers,  arrivait  aux  résultais 
suivants  que  nous  exprimerons  non  en  millimètres 
de  hauteur  de  mercure,  mais  en  millimètres  de  hau- 
teur d'eau  pour  pouvoir  les  comparer  directement 
aux  hauteurs  de  la  marée  et  au--i  pour  les  rendre 
plus  sensibles  (flg.  11). 

D'une  façon  générale,  on  voit  que  la  courbe  de  la 
pression  est  bien  inverse  de  celle  de  la  pluie,  ce  qui 
esl  bien  conforme  à  ce  «pie  nous  voyons  tous  les 
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jour*  en  Franco.  Lorsque  le  baromètre  est  bas,  on 
dit  que  le  temps  est  <  la  pluie. 

Flaoguergues  a  «'gaiement  vérifié  qu'avec  la  lune 
en  a^ée,  la  pression  surpasse  de  13  millimètres 
de  hauteur  d'eau  celle  observée  en  périgée. 

Avant  Klauguergues,  Howard,  en  Angleterre,  com- 
pulsant les  observations  faites  à  Londres  de  1787  à 
I7<tti.  était  arrivé  à  des  résultats  quelque  peu  diffé- 
rents. 

On  retrouve  dans  le  tracé  en  pointillé  la  dépres- 
sion qui  précède  la  pleine  lune,  mais  il  y  a  à  Ver- 
riers, entre  la  pleine  lune  et  le  dernier  quartier,  une 
légère  surpression  et  un  mouvement  en  sens  inverse 
;i  Londres. 

En  outre,  les  courbes  ne  sont  point  symétriques 
comme  l'onde  marée  lunaire  dans  les  formules  des 
.malystes. 

Ainsi  l'instrument  qui  semblait  devoir  servir  de 
critérium  aux  phénomènes  météorologiques  était  au 
moins  partiellement  en  défaut.  L'explication  en  est 
pourtant  facile.  A  Londres  comme  à  Paris,  on  a.  il 
est  vrai,  de  longues  séries  de  chiffres  très  exacts, 
niais  pris  dans  des  conditions  locales  défectueuses. 

Londres  est  ouvert  directement  aux  vents  d'Est, 
Paris  n'a  aucune  protection  contre  les  vents  du 
N.-N.-E.  ;  l'excès  de  température  causé  par  la  com- 
bustion de  millions  de  tonnes  de  bouille,  qui  pro- 
duisent dans  les  deux  villes  des  milliards  de  calories, 
provoque  un  appel  de  l'air  environnant  qui  diminue 
la  pression  barométrique  plus  grandement  avant  les 
heures  des  repas  qu'aux  autres  moments  de  la 
journée. 

Une  modification  dans  ces  heures  influe  donc  sur 
le  résultat. 

La  zone  cultivée  ou  boisée  qui  entoure  les  deux 
villes  fait  place  chaque  année  à  des  constructions, 
te  qui  modifie  aussi  le  régime. 

En  résumé,  les  grandes  capitales  sont  aussi  mal 
choisies  que  possible  pour  y  observer  les  phéno- 
mènes météorologiques  les  plus  délicats,  et  il  semble, 
d'après  les  calculs  de  Laplace,  que  ceux  dûs  à  l'in- 
lltience  de  la  lune  sont  de  cet  ordre. 

On  pourrait  faire  une  remarque  analogue  au  regard 
<h  bien  des  points  continentaux  qui,  soit  en  raison 
Je  la  diversité  des  cultures,  des  instants  où  elles 
H.nt  enlevées  et  des  courants  anormaux  qui  sont 
alors  produits  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point, 
masquer  la  cause  initiale  de  certains  mouvements 
[«•riodiques;  il  ne  resterait  donc  que  les  observa- 
tions recueillies  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes  peu  influencées  par  ce  qui  se  passe  dans 
,!<">  plaines  basses  de  l'atmosphère,  si  l'on  ne  pouvait 
noter  les  données  prises  dans  des  Iles  ou  tout  au 
moins  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

C'est  effectivement  là  «pie  doivent  être  recherchées 


tout  d'abord  les  variations  provenant  de  causes  extra 
terrestres;  le  milieu  ambiant,  la  mer,  étant  à  tem- 
pérature sinon  uniforme,  du  moins  variant  lente- 
ment et  régulièrement,  ne  produit  aucune  influence 
locale  perturbatrice. 

C'est  pour  cela  que,  disposant  nu  Dépôt  de  la  Ma- 
rine des  observations  faites  dans  divers  ports  depuis 
de  longues  années,  j'ai  compulsé  tout  d'abord  celles 
provenant  de  Brest,  celte  localité  placée  à  la  pointe  de 
la  Bretagne  devant  participer  en  friande  partie  aux 
propriétés  qu'a  priori  nous  avions  assignées  aux  lies. 

Nous  prendrons  ensuite  quelques  points  sur  le 
globe  ayant  des  avantages  analogues.  Nous  ne  par- 
lerons d'ailleurs  ici  que  de  l'action  de  la  lune  sur 
l'atmosphère  manifestée  par  des  différences  dépres- 
sion, en  excluant  celles  qui  sont  dues  soit  à  la  cha- 
leur, soit  à  la  masse  du  soleil  comme  étant  bien 
connues  et  déterminées  assez  exactement  dès  les 
premières  observations  régulières  de  la  hauteur  de 
la  colonne  barométrique.  Enfin  nous  rechercherons 
dans  l'atmosphère,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
marées,  les  mouvements  dont  la  période  est  semi- 
diurne  ou  diurne,  puis  semi-mensuelle  ou  mensuelle. 

Marée  atmosi'iikhioik  iuiune  kt  si:mi-ou-rtib 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  tout  d'abord, 
pour  obtenir  des  résultats  tangibles  de  l'ensemble  des 
observations  de  hauteur  barométrique  faites  à  Brest 
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antérieurement  à  187!),  a  consisté  à  grouper  chaque 
journée  d'observation  dans  des  colonnes  répondant 
chacune  à  une  heure  lunaire.  En  opérant  ain<i.  on 
a  bien  une  idée  de  la  période  et  de  sa  grandeur 
moyenne,  mais  on  n'a  point  fait  disparaître  ipielques 
résidus  provenant  de  l'onde  diurne  solaire,  ce  sont 
eux  qui  peuvent  modifier  quelque  peu  les  résultats. 


Digitized  by  Google 


M.  A.  BOUQUET  DE  LA  GRYE.  —  LES  ONDES  ATMOSPHÉRIQUES  LUNAIRES. 


La  courbe  trouvée  pour  Brest  présente  deux  in- 
flexions, c'est  une  sinusoïde  irrégulière  dans  laquelle 
on  peut  constater  la  coexistence  de  deux  ondes, 
l'ttne  diurne,  l'autre  semi-diurne,  le  maximum  de 
hauteur  a  lieu  à  peu  près  au  moment  du  passage  de 
la  lune  au  méridien  inférieur  (tig.  12). 

L'amplitude  totale  est  bien  faillie.  1""",3  de  hauteur 
d'eau,  ce  qui  correspond  à  une  onde  d'air  de  1  mètre 
de  hauteur  au  niveau  de  la  mer. 

On  comprend  qu'il  importe  de  pouvoir  disposer 
de  longues  séries  d'observations  pour  déceler  une 
si  faible  valeur  moyenne  presque  double  d'ailleurs 
de  celle  donnée  par  Laplacc.  Il  est  vrai  qu'à  Brest  le 
Chiffre  de  1mm,3  est  augmenté  dans  d'assez  grandes 
proportions  lorsqu'une  syzygie  de  nouvelle  lune 
coïncide  avec  une  grande  élongation  de  l'astre  au 
sud  de  l'équateur.  On  a  alors  3  millimètres  de  pres- 
sion d'eau.  L'amplitude  des  différences  de  pression 
va  jusqu'à  5""", 8  lorsque  le  périgée  coïncide  avec  le 
maximum  de  déclinaison  sud. 

Les  observations  laites  à  terre  en  1882-1883,  par 
la  mission  du  cap  Ilorn.  m'ont  permis  de  contrôler 
les  résultats  obtenus  à  Brest. 

La  courbe  tracée  en  pointillé  montre  aussi  l'exis- 
tence de  deux  ondes,  l'une  semi-diurne,  l'autre 
diurne;  l'amplitude  totale  des  différences  de  pres- 
sion est  de  3'B,9ï.  Cette  amplitude  est  dépassée 
lorsque  la  lune  est  au  périgée  et  en  syzygies. 

Au-dessous  «le  ces  tracés,  nous  en  avons  placé 
trois  qui  proviennent  d'observations  faites  à  l'équa- 
teur (lig.  13). 
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Kik-  13.  —  Oinloo  iliiiroci  lunaires. 

Des  hauteurs  barométriques  observées  pendant 
un  an  à  Sainte-Hélène  par  Sabine,  on  peu!  conclure 
qu'il  existe  une  onde  lunaire  semi-diurne,  et  aussi 
une  onde  diurne,  cette  dernière  moins  forte  que 
dans  les  latitudes  élevées.  L'amplitude  totale  est  de 
de  l^ta,  elle  augmente  de  8  p.  100  lorsque  la  lune 
est  au  périgée. 

A  Singapour,  qui  se  trouve  placé  presque  sous  IV- 
quatcur,  nous  avons  cinq  années  d'observations  faites 
par  le  capitaine  Elliot.qui  nous  montrent  l'existence  i 


de  deux  ondes:  l'amplitude  totale  est  de  im,\ô. 

Nous  donnons  en  dernier  lieu  la  courbe  provenant 
des  précieuses  observations  faites  pendant  dix  an- 
nées par  Bergsma  à  l'observatoire  de  Batavia.  Son 
tracé  est  le  plus  régulier  de  tous  en  raison  du 
nombre  des  données  et  de  leur  précision. 

Le  retard  de  l'onde  semi-diurne  est  d'environ  une 
demi-heure,  l'amplitude  moyenne  de  \wm,H  ;  il  y  a 

une  anomalie  apparente,  en  ce  sens  que  dans  les 
quadratures,  cette  dernière  valeur  s'élève  à  î  milli- 
mètres ;  c'est  aussi  le  chiffre  moyen  que  donnent  les 
périgées,  d'où  une  augmentation  de  20  p.  100  par 
rapport  au  chiffre  précédent. 

Si  nous  résumons  l'ensemble  de  ces  résultats, 
nous  voyons  non  seulement  que  l'on  ne  peut  nier 
l'existence  d'une  onde  lunaire  semi-diurne,  mais 
que  l'on  a  une  notion  suffisante  de  sa  forme  et  de 
sa  grandeur.  Cette  grandeur  étant  d'ailleurs  liée  à  la 
parallaxe  de  l'astre  et  à  sa  déclinaison.  La  formule 
de  cette  onde  peut  être  déterminée  facilement  el 
exactement  si  l'on  dispose  d'observations  précises. 

Ajoutons  que  nous  trouvons  une  analogie  frap- 
pante entre  l'onde-marée  de  t  mètre  sous  l'équateur 
vis-à-vis  d'une  profondeur  moyenne  de  la  mer  d'en- 
viron 5  000  mètres,  et  une  onde  atmosphérique  de 
•2  millimètres  provenant  d'une  couche  d'air  dont  le 
poids  est  de  10  000  millimètres  de  hauteur  d'eau. 

Le  peu  de  retard  de  l'onde  lient  à  la  mobilité 
extrême  des  couches  supérieures  de  l'atmosphère. 

On  pourrait  faire  une  objection  sérieuse  aux  ré- 
sultats que  nous  venons  de  présenter.  En  chacun 
des  points  où  furent  faites  les  observations,  points 
situés  dans  le  voisinage  de  l'Océan,  le  niveau  des 
eaux  s'élève  et  s'abaisse  deux  fois  par  jour;  dans 
le  premier  cas,  il  y  a  déversement  d'une  couche 
d'air  sur  la  terre,  dans  le  second  cas,  retour  sur  le 
domain*'  océanique. 

Or  celte  surélévation  d'un  gaz  qui,  à  Brest,  a  un 
poids  de  8'  millimètres  dans  les  syzygies,  c'est-à- 
dire  <i  ou  H  l'ois  plus  grand  que  le  chiffre  que  nous 
avons  trouve  pour  l'action  de  la  lune,  ne  donne-t-il 
pas  la  clef  d'une  action  indirecte  de  noire  satellite? 

Nous  pouvons  montrer  de  deux  laçons  qu'il  n'en 
est  rien  : 

Si  nous  prenons,  par  exemple,  deux  localités  si- 
I m  es  de  telle  sorte  que  la  pleine  mer  arrive  dans  la 
seconde  au  moment  de  la  basse-mer  dans  la  pre- 
mière, et.  si  malgré  cette  différence  dans  les  hau- 
teurs de  l'atmosphère  appuyées  sur  la  mer,  les 
courbes  des  pressions  à  terre  sont  identiques,  c'est 
que  les  déversements  qui  se  passent  dans  les  hautes 
régions  sont  presque  instantanées. 

Or,  à  Cherbourg,  nous  avons  la  même  onde  seini- 
diurne  qu'à  Brest,  et  la  marée  y  arrive  environ 
{  heures  après. 
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On  peut  arriver  à  la  même  conclusion  en  faisant  à 
If  rre  et  sur  un  navire  mouillé  non  loin  des  observa- 
tions barométriques  aux  moments  des  basses  et 
hautes  mers. 

La  moyenne  des  différences  de  bailleur  à  bord 
diminuée  de  cette  même  moyenne  résultant  des  ob- 
lervations  terres!  res,  doit  donner  la  hauteur  moyenne 
de  la  marée,  si  le  déversement  de  l'air  est  très  rapide. 

En  choisissant  dans  les  chiffres  donnés  par  la  mis- 
sion du  cap  Horn,  ceux  qui  ont  été  pris  lors  du 
mouillage  de  la  Romanche  dans  la  baie  d'Orange,  on 
arrive  à  peu  près  à  ce  résultat. 

Le  mouvement  de  l'air  dans  les  hautes  régions  île 
l'atmosphère  se  fait  donc  avec  une  bien  grande  ra- 
pidité, j'en  avais  donné  une  idée  autre  part  en  mon- 
trant le  peu  de  minutes  qui  s 'écoulent,  entre  la  pro- 
duction des  cirrus  d'un  bout  à  l'autre  de  l'horizon. 

Une  des  conséquences  directes  de  ce  mouvement 
ot  bien  connue  des  marins,  c'est  que  l'arrivée  du 
flot  sur  nos  cotes  océaniques  est  marquée  par  une 
fraîcheur  venant  du  large  si  le  temps  est  calme,  ou 
par  un  renforcement  de  la  brise  si  elle  vient  de 
l'Ouest. 

Ondes  sbmi-mbxscellbs 

Ces  ondes  ont  une  importance  plus  grande  que 
les  précédentes,  elles  ressortent  par  suite  plus  faci- 
lement des  moyennes  diurnes  que  nous  donnent 
nombre  d'observatoires. 

Celles  que  j'ai  étudiées  les  premières  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  provenaient  de  Brest  ;  la  courbe 
qui  se  rapporte  à  l'âge  de  la  lune  est  figurée  en 
traits  pleins  dans  le  diagramme  ci-contre.  Son  am- 
plitude exprimée  en  hauteur  d'eau  est  de  .'i  milli- 
mètres, le  maximum  a  lieu  deux  jours  après  le  der- 
nier quartier,  et  le  minimum,  le  surlendemain  de  la 
pleine  lune. 

Un  autre  maximum  relatif  se  présente  deux  jours 
avant  le  premier  quartier  (flg.  U). 

Au  cap  Horn  la  courbe  a  les  mêmes  allures,  mais 
elle  esl  plus  développée,  l'amplitude  de  l'oscillation 
est  double  de  celle  de  Brest. 

A  l'Ile  Campbell  enfin,  nous  retrouvons  un  tracé 
analogue  malgré  le  peu  de  durée  des  observations. 

Si  nous  prenons  d'autre  part  les  chiffres  donnés 
par  Bergsma  pour  Batavia,  nous  ne  trouvons  plus 
que  des  variations  presque  insignifiantes  tout  en 
conservant  la  même  allure;  la  grandeur  du  phéno- 
mène croit  avec  la  latitude. 

Pour  épuiser  ce  qui  a  rapport  aux  ondes  semi- 
mensuelles,  disons  que  la  déclinaison  de  la  lune  a 
une  influence  des  plus  sérieuses  sur  la  pression,  les 
différences  pouvant  dépasser  au  cap  Horn  70  milli- 
uiL'tres  selon  que  l'astre  passe  à  l'équateur  ou  se 
trouve  dans  sa  plus  grande  élongation  nord. 


Eu  résumé,  nous  voyons  non  seulement  que  l'ac- 
tion de  notre  satellite  sur  l'atmosphère  n'est  pas 
nulle  en  ce  qui  concerne  les  ondes  diurnes  et  semi- 
diurnes,  mais  encore  qu'elle  prend  une  valeur  notable 


Fig.  U.  -  OodM  bmmmMm  lunaire. 

lorsqu'il  s'agit  de  l'âge  de  la  lune,  de  sa  déclinaison 
et  de  sa  parallaxe. 

A  ne  parler  que  de  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, 
c'est-à-dire  de  notre  climat,  notons  qu'à  Brest  on  peut 
avoir  en  quarante-huit  heures  une  augmentation  de 
pression  de  19  millimètres  d'eau  en  ce  qui  concerne 
l'âge  de  la  lune,  que  ce  chiffre  peut  être  doublé  par 
une  diminution  de  la  déclinaison  nord  et  augmenté 
encore  par  suite  du  rapprochement  de  notre  satellite. 
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Fijr.  15.  —  Influence  .le  la  diMlMlMO  de  la  lune. 

Mais  ne  fût-il  que  de  ',0  millimètres,  les  effets  en 
seraient  encore  très  sensibles. 

Nous  avons  dit  que,  sur  nos  côtes  océaniques,  une 
légère  brise  annonce  aux  marins  l'arrivée  du  flot;  il 
ne  s'agit  pourtant  ici  que  de  différences  de  5  ou 
u  millimètres. 

Or,  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère, 
là  où  la  pression  est  réduite  à  10  millimètres  de  hau- 
teur du  mercure,  la  surpression  de  40  millimètres, 
dont  nous  venons  de  parler,  provoque  une  onde 
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dont  la  hauteur  est  de  2  291)  mètres.  Si  cette  suré- 
lévation se  produisait  brusquement,  elle  chasserait 
l'air  devant  elle  avec  une  vitesse  de  plus  de  21)0  mè- 
tres par  seconde. 

Malgré  l'amortisscmcntcnt  qui  résulte  du  frotte- 
ment sur  les  couches  inférieures  et  de  la  non-ins- 
tantanéité de  cette  action,  une  partie  est  transmise  a 
la  couche  de  nos  nuages,  et  si  nous  voulons  bien 
comparer  les  courbes  de  la  fréquence  de  la  pluie 
duesàSchiibler  et  à  deCasparin  à  la  pression  à  Brest, 
nous  voyons  une  coïncidence  remarquable  ;  le  maxi- 
mum de  la  pluie  correspond  au  moment  où  la  pres- 
sion barométrique  est  minimum  et  la  sécheresse  à 
l'étal  inverse. 

Nous  avons  donc  encore  ici  la  preuve  de  la  vérité 
d'une  loi  atmosphérique. 

Leverrier  disait  que  la  météorologie  ne  passerait 
à  l'état  de  science  que  lorsque  l'on  pourrait  prédire 
la  hauteur  de  la  colonne  barométrique  longtemps 
d'avance. 

Nous  sommes  certes  bien  loin  encore  d'être  arrivé 
à  ce  résultat,  mais  un  premier  pas  n'a-t-il  pas  été 
Tait  en  montrant,  après  l'action  diurne  déjà  connue 
«lu  soleil,  celle  discutée  et  pourtant  notable  de  notre 
satellite  ? 

A  l'heure  actuelle,  pour  poursuivre  ces  travaux, 
nous  devons  désirer  tout  d'abord  un  bon  choix  de 
stations,  puis  des  observations  précises  relevées  sur 
des  courbes  lianes  par  des  enregistreurs. 

Nous  sommes  certain  que  les  travailleurs  ne  man- 
queront pas  pour  en  tirer  des  résultats.  C'est  à  ces 
conditions  que  nous  pourrons  résoudre  le  problème 
le  plus  difficile  de  la  physique  générale,  celai  qui 
d'ailleurs  esi  le  plus  important  pour  la  vie  matérielle 
de  notre  humanité. 

A.  Hoi  01  i;r  ne  la  Ckyk, 


PHYSIOLOGIE 

Les  procédés  de  défense  de  l'organisme  l>. 

II.  —  Lk  MIUKI  THERMIQUE. 

Les  physiologistes  séparent  les  animaux  en  deux 
classes;  les  uns,  dont  la  température  doit  rester  inva- 
riable, quels  que  soient  les  changements  du  milieu 
où  ils  se  trouvent  :  ce  Sont  les  animaux  à  sang  chaud, 
ou  homSotht'niir»;  les  autres,  au  contraire,  qui  sui- 
vent docilement  les  variations   thermiques  exté- 


(1)  Voir  la  |>i*iiiUt?  leçon  dans  la  Heoue  Scknti/lque  du 


Heures  :  ce  sont  les  animaux  à  sang  froid  ou  poiki- 
tôt/termes. 

On  comprend  que  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
des  animaux  à  sang  chaud,  homéothermes  (ce  sont  les 
mamimfères  et  les  oiseaux),  car  eux  seuls  possèdeul 
un  appareil  de  défense  contre  len  variations  thermi- 
ques du  milieu;  pour  les  autres,  cette  défense  n'est 
pas  nécessaire. 

Nous  laisserons  aussi  de  côté  la  défense  volontaire 
de  l'organisme  contre  la  chaleur  ou  le  froid.  Il  est  clair 
on  effet  que  la  sensibilité  de  la  peau  est  sufllsante 
pour  nous  renseigner  sur  la  température  du  dehors,  et 
par  conséquent  nous  permettre  de  conformer  notre 
conduite  aux  indications  que  nous  donne  la  sensi- 
bilité cutanée.  Mais  c'est  là  un  procédé  psychique, 
qui  n'existe  probablement  chez  beaucoup  d'animaux 
que  sous  une  forme  rudimentaire.  ou  plutôt  qui 
ne  fait  que  renforcer  les  procédés  de  défense  plu» 
simples,  dus  à  l'action  nerveuse  inconsciente. 

Tout  se  passe  comme  si  no»  opérations  physiolo- 
giques suivaient  deux  étapes,  deux  stades;  une  «lu- 
mière période,  inconsciente,  où  la  réflexion  se  (ail 
seulement  dans  les  centres  nerveux  médullaires, 
sans  remonter  au  delà;  et  une  seconde  période,  pen- 
dant laquelle  la  sensation  pénètre  jusqu'au  centre  de 
la  conscience.  En  même  temps  que  le  réflexe  médul- 
laire, simple,  primitif,  il  se  produit  une  notion  con- 
sciente; la  réflexion  dans  les  centres  nerveux,  céré- 
braux, qui  élaborent  l'intelligence. 

La  part  de  la  conscience  dans  la  lutte  contre  la 
température  est  probablement  assez  faible:  c'est 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir  que  nous  nous 
mettons  en  équilibre  avec  le  milieu  ambiant,  de  sorte 
que  nous  n'aurons  guère  à  analyser  ici  que  la  dé- 
fense involontaire,  toujours  ou  presque  toujours  in- 
consciente, par  laquelle  l'organisme  peut  réagir  aux 
variations  thermiques  du  milieu  ambiant. 

Nous  avons  d'abord  à  examiner  la  lutte  contre  le 
froid.  C'est  à  vrai  dire  le  [dus  souvent  contre  le  froid 
qu'il  faut  se  défendre,  car,  sauf  de  rares  exceptions, 
le  milieu  ambiant  est  à  une  température  inférieure  a 
notre  température  propre;  il  faut  donc  presque  tou- 
jours nous  adapter  nu  froid  plus  qu'au  chaud. 

La  réaction  contre  le  froid  s'expliquera  bien.  m 
l'on  admet  que  nous  sommes  des  appareils  chimiques 
produisant  de  la  chaleur  et  perdant  de  la  chaleur.  I)f 
la  un  double  moyen  d'adaptation,  selon  que  celle-ci 
portera  sur  la  production  ou  sur  la  déperdition  de 
chaleur.  On  pourrait  comparer  cette  régulation  à 
celle  d'un  commerçant  qui  mettrait  ses  affaires  en 
équilibre,  tantôt  en  augmentant  la  recette,  tantôt  en 
diminuant  la  dépense. 

Nous  avons  uu  appareil  de  dépense,  qui  est  la  ra- 
diation calorique  au  dehors  :  nous  avons  un  appareil 
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de  recette,  qui  e9t  la  production  de  calorique  au 
dedans. 

Voyons  d'abord  les  procédés  de  régulation  consis- 
tant en  une  variation  du  rayonnement. 

A  l'état  normal  nous  rayonnons  d'une  certains 
quantité  de  chaleur;  on  peut  s'en  assurer  en  plaçant 
un  animal  dans  un  calorimètre.  Cette  quantité  de 
chaleur  que  nous  rayonnons  au  dehors  est  de  la  cha- 
leur perdue  pour  nous;  c'est  notre  dépense  de  calo- 
rique; donc,  plus  nous  rayonnerons,  plus  nous  dé- 
penserons de  chaleur. 

Or  des  expériences  nombreuses  ont  démontré  que 
le  rayonnement  va  en  augmentant  à  mesure  que  la 
température  s'élève.  Si  l'on  mesure  la  quantité  de 
chaleur  dont  rayonne  un  lapin,  à  des  températures 
allant  de  0°  M5*,  on  voit  qu'à  0°  il  rayonne  très  peu, 
tandis  qu'à  la"  il  émet  beaucoup  de  chaleur.  Par  con- 
séquent il  se  met  en  équilibre  avec  la  température  du 
dehors;  étant  constitué  de  manière  à  perdre  d'autant 
plus  de  chaleur  qu'il  fait  plus  chaud,  comme  s'il  com- 
prenait qu'il  lui  importe  de  garder  toute  sa  chaleur 
quand  la  température  s'abaisse,  et  qu'il  lui  est  permis 
de  la  dépenser  avec  plus  de  prodigalité  quand  la 
température  s'élève. 

Cette  régulation  s'opère  sans  doute  en  majeure 
partie  par  les  changements  de  la  circulation  du  saujr 
à  travers  la  peau.  Plus  le  sang  (dont  la  température 
est  élevée)  circule  activement  à  la  périphérie  cu- 
tanée, plus  la  radiation  thermique  doit  être  forte. 
Quand  il  y  a  congestion  et  rougeur  de  la  peau,  il  y  a 
en  même  temps  perte  exagérée  de  calorique.  Quand 
la  circulation  capillaire  dans  la  peau  diminue,  la  perte 
de  calorique  diminue  en  même  temps. 

L'observation  la  plus  vulgaire  montre  qu'il  en  est 
ainsi.  Quand  la  température  extérieure  s'élève,  la 
peau  rougit,  la  face  se  congestionne,  la  température 
extérieure  des  membres  augmente  ;  l'organisme  peut 
perdre  beaucoup  de  calorique,  parce  qu'il  fait  très 
chaud  au  dehors.  Inversement,  avec  plus  de  netteté 
encore,  si  la  température  extérieure  s'abaisse,  la 
peau  pâlit,  se  décolore,  les  extrémités  deviennent 
froides,  anémiées;  la  circulation  du  sang  dans  la 
peau  est  réduite  à  un  minimum,  précisément  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  déperdition  de  la  précieuse  chaleur 
qu'il  faut  maintenir  dans  les  organes  internes. 

Soit,  je  suppose,  la  quantité  de  chaleur  rayounée  à 
0  égale  à  1  000  :  celle  qui  sera  rayounée  à  5°  sera  (  chez 
le  lapinï  égale  à  IrtOO,  à  10°*  égale  à  2000,  et  à 
II"  égide  à  2»»00. 

Il  est  important  d'appeler  votre  attention  sur  ce 
phénomène,  car  il  établit, une  différence  bien  tran- 
chée entre  un  être  vivant  et  un  objet  inerte.  Un  ob- 
jet inerte  rayonne  d'autant  plus  que  la  température 
ambiante  est  plus  basse.  Newton  a  bien  établi  cette 


loi,  que  :  à  surface  égale,  le  rayonnement  est  exacte- 
ment proportionnel  à  la  différence  de  température 
entre  le  corps  qui  rayonne  et  le  milieu.  Donc,  pour 
se  soustraire  si  la  loi  de  Newton  et  se  comporter  juste 
en  sens  inverse,  il  faut  que  l'être  vivant  fournisse 
une  régulation  active,  régulation  qui,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  consiste  en  une  circulation  cutanée  mo- 
difiée. 

Cette  modification  de  la  circulation  cutanée  si- 
fait  bien  évidemment  parla  voie  réflexe.  Une  expé- 
rience célèbre  de  Brown-Séquard  et  Tholozan  le  dé- 
montre. 

Si ,  disent-ils,  on  plonge  la  main  droite,  par  exemple, 
dans  de  l'eau  froide,  on  verra  à  la  main  gauche  les 
vaisseaux  de  la  peau  se  rétrécir,  ce  qui  prouve  bien 
que  l'excitation  cutanée  détermine  une  construction 
réflexe  dans  les  vaisseaux  de  la  peau  de  la  région 
homologue,  non  soumise  au  froid. 

J'ai  eu  aussi  l'occasion  d'observer  sur  moi-même 
un  phénomène  analogue.  Si  la  main  droite,  par- 
exemple,  est  exposée  au  froid,  au  bout  de  quel- 
que temps  survient  l'anémie  complète  de  certaines 
régions,  dans  la  peau  de  l'index,  du  médius  et  de 
l'annulaire;  c'est  l'anémie  poussée  à  son  degré  le 
plus  intense,  jusque  à  une  anesthésie  complète  (ce 
qu'on  appelle  quelquefois  le  doigt  mort).  Eh  bien, 
par  voie  réflexe,  une  anémie  homologue  se  manifeste 
presque  en  même  temps  dans  la  peau  de  la  main  du 
cété  opposé,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  soumise  à 
l'action  du  vent  et  du  froid. 

Ainsi  nous  pouvons  considérer  la  sensibilité  ther- 
mique de  la  peau,  non  seulement  comme  un  procédé 
de  connaissance  qui  nous  permet  d'arriver  à  savoir 
l'état  thermique  du  milieu  ambiant,  mais  encore, 
et  surtout,  comme  un  moyen  de  diriger  par  voie  ré- 
flexe notre  circulation  capillaire  cutanée,  et  par  con- 
séquent notre  radiation  de  calorique. 

L'ensemble  de  tontes  les  excitations  thermiques 
de  la  peau  se  centralise  dans  le  bulbe,  qui  commande 
la  constriction  ou  la  dilatation  des  vaisseaux  cuta- 
nés; et  ainsi,  par  voie  réflexe,  se  fait  l'adaptation  de 
l'organisme  avec  le  milieu  ambiant. 

De  là  cette  conséquence  que,  si  la  moelle  est  sec- 
tionnée, la  centralisation  par  le  bulbe  ne  peut  plus 
avoir  lieu  :  alors  survient  un  trouble  profond  dans 
la  déperdition  de  calorique,  et  la  température  cen- 
trale va  se  modifier  profondément.  Quoique  d'autres 
causes  aussi  interviennent,  une  des  principales  rai- 
sons <jui  fait  que,  chez  le  chien  dont  la  moelle  est 
coupée,  la  température  s'abaisse,  c'est  que  la  régu- 
lation de  la  chaleur  ne  peut  plus  se  faire.  Alors  la 
circulation  de  la  peau  ne  se  conforme  pins  à  la  tem- 
pérature du  dehors;  les  vaisseaux  sont  dilatés,  et, 
malgré  le  froid  extérieur,  il  y  a  une  congestion  pé- 
riphérique intense,  et,  par  conséquent,  une  radiation 
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exagérée  qui  explique  le  rqpide  abaissement  de  tem- 
pérature de  l'organisme. 

Mais,  à  vrai  dire,  cette  variation  dans  la  dépense 
de  calorique  n'est  pas  le  principal  procédé  de  régula- 
tion; c'est  surtout  en  augmentant  la  production  de 
chaleur  que  nous  pouvons  résister  au  froid. 

11  est  assez  difficile  de  séparer,  dans  une  expérience 
de  caloriiiiétric,  la  part  qui  revient,  soit  au  rayonne- 
ment, soit  à  la  production  de  calorique.  Kn  somme, 
quand  nous  mesurons  la  quantité  de  chaleur  produite 
par  un  lapin,  nous  enregistrons  seulement  son  rayon- 
nement. Mais,  si  la  mesure  est  prise  pendant  un  long 
espace  de  temps,  on  comprend  que  ce  rayonnement 
représente  finalement  toute  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  a  produite,  au  cas  bien  entendu  où  sa  tempé- 
rature reste  la  même  pendant  le  cours  de  l'expérience. 
Mieux  vaut,  en  somme,  pour  bien  apprécier  la  pro- 
duction de  calorique,  mesurer  les  actions  chimiques 
interstitielles,  c'est-à-dire  la  consommation  d'oxy- 
gène. Nous  savons  que  toute  consommation  d'oxy- 
gène est  nécessairement  accompagnée  de  chaleur,  et 
par  conséquent  nous  pouvons  admettre  comme  paral- 
lèles ces  deux  fonctions,  production  de  chaleur  et 
combustion  d'oxygène. 

Voyons  alors  l'influence  du  milieu  thermique  exté- 
rieur sur  la  consommation  d'oxygène. 

Le  résultat  est  très  net.  A  mesure  que  la  tempéra- 
ture extérieure  s  abaisse,  la  consommât  ion  d'oxygène 
augmente;  c'est  là  une  régulation  d'une  précision 
admirable,  qui  permet  à  l'animal,  malgré  l'abaisse- 
ment du  milieu  qui  l'entoure,  de  résister  pendant 
longtemps  au" froid  extérieur. 

l'n  exemple  extraordinaire  de  cette  résistance  au 
refroidissement  nous  a  été  donné  récemment  par 
M.  Pictet  (1).  Il  a  placé  un  chien  dans  mie  enceinte  à 
—  92°.  Quoique  ce  chien  fut  attaché,  par  conséquent 
dans  de  très  mauvaises  conditions  pour  la  résistance 
au  froid,  il  a  pu  garder  sa  température  normale  pen- 
dant une  heure  et  demie;  par  conséquent  il  a  du 
produire  une  quantité  énorme  de  chaleur  pour  résis- 
ter à  cette  source  intense  de  refroidissement. 

M.  Pictet  remarque  même  qu'au  début,  il  y  a  eu 
une  élévation  d'un  demi-degré,  dans  la  température 
rectale  du  chien;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  car,  dans  ces  phénomènes  de  régulation,  il 
se  peut  fort  bien  que  l'appareil  régulateur  dépasse 
le  but,  pour  mieux  l'atteindre. 

Souvent  j'ai  essayé  de  refroidir  des  chiens  en  les 
plaçant  dans  de  l'eau  glacée.  Or,  si  le  chien  n'est  pas 
attaché,  il  est  presque  impossible  de  diminuer  sa 
température  ;  même  au  bout  de  deux  heures,  sa  tem- 
pérature n'a  pas  changé. 


(1)  Revue  Scientifique,  4  nov.  1893,  p.  581. 


Deux  hommes  dont  la  température  est  identique 
se  placent  :  l'un  dans  un  bain  à  37°,  l'autre  dans  un 
bain  à  20°  ;  au  bout  d'une  demi-heure,  leur  tempé- 
rature est  restée  la  même  ;  c'est  la  meilleure  preuve 
qu'il  y  a  eu  chez  l'un  et  chez  l'autre  une  production 
de  chaleur  différente. 

M.  Fredericq  a  montré  que.  s'il  était  dépouillé  de 
ses  vêtements,  il  consommait  plus  «l'oxygène  que  s'il 
était  habille.  J'ai  constaté  que  si,  dans  un  bain  à  38», 
chez  l'homme  (1),  la  production  d'acide  carbonique  est, 
par  kilo  et  par  heure,  de  0»r,0t»l ,  elle  passe  à  D*,08J 
quand  la  température  du  bain  s'abaisse  seulement 
de  3°. 

D'ailleurs  il  est  inutile  de  multiplier  le*»  exemples, 
tellement  le  phénomène  est  simple  et  accepte  par 
tous  les  phy>iologistes. 

J'insisterai  seulement  sur  un  point,  c'est  la  diffé- 
rence essentielle,  fondamentale,  que  présentent  à  ce 
point  de  vue  les  animaux  à  sang  chaud  el  les  ani- 
maux à  sang  froid.  Quant  la  température  extérieure 
s'abaisse,  chez  un  animal  ù  sang  froid  qu'on  refroidit 
graduellement,  on  voit  diminuer  la  consommation 
d'oxygène  au  furet  à  mesure  qu'on  le  refroidit.  L'or- 
ganisme tout  entier  se  comporte  comme  une  véri- 
table réaction  chimique,  d'autant  plus  intense  que  la 
température  est  plus  haute  :  mais  l'animal  à  sang 
chaud,  qui  doit  conserver  sa  température  première, 
fait  effort  contre  le  milieu  ambiant,  et  il  augmente  h 
production  de  chaleur  à  mesure  que  les  causes  de 
refroidissement  augmentent. 

Si  donc  on  représentait  ces  phénomènes  par  des 
courbes,  on  verrait  que  ces  courbes  sont  précisé- 
ment inverses  l'une  de  l'autre,  le  maximum  de  con- 
sommation d'oxygène  étant  à  0°  pour  les  animaux  à 
sang  chaud,  et  à  -t-  15"  pour  les  animaux  à  sang  froid. 

Si  nous  connaissons  bien  le  phénomène  lui-même 
quant  à  ses  eflcls,  nous  sommes  moins,  bien  ins- 
truits quant  à  sa  cause  intime.  Certes,  les  muscles, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  prennent  la 
plus  grande  part  à  la  production  de  chaleur.  Mais 
d'autres  tissus,  le  foie  et  les  glandes,  ont  sans  doute 
aussi  un  rôle;  car,  même  lorsque  l'animal  est  à  peu 
près  immobile,  on  voit  croître  encore,  quand  on  le 
refroidit,  l'activité  de  ses  combustions  chimiques. 
Mais  je  ne  puis  entier  ici  dans  l'étude  et  la  discus- 
sion de  cette  fonction  thennogèiie,  pour  juger  quelle 
est  la  part  du  foie  et  quelle  est  la  pari  des  muscles. 
Aussi  bien,  ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  de  savoir 
le  rôle  du  syslèmu  nerveux  dans  la  production  de 
ces  phénomènes  de  défense. 

Il  est  clair  que  ce  sont  des  phénomènes  réflexes, 
involontaires,  et  plus  ou  moins  inconscients.  Pour 
prouver  qu'il  en  est  ainsi,  il  suffit  de  paralyser  par 


(1)  Travaux  du  Laboratoire,  t.  1.  page  tit)3. 
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un  procédé  quelconque  le  système  nerveux  central. 
Mon  l'adaptation  au  milieu  ambiant  ne  se  fait  plus. 

Or,  pour  paralyser  le  système  nerveux,  nul  pro- 
cédé n'est  préférable  à  l'anesthésie  par  le  chloral, 
qui  anéantit  les  réflexes. 

Chez  les  animaux  chloralisés,  privés  par  consé- 
quent  de  l'appareil  nerveux  régulateur,  les  variations 
du  milieu  ne  déterminent  plus  aucune  variation  dans 
la  consommation  de  l'oxygène.  Aussi  les  chiens  chlo- 
ralisés meurent-ils  île  froid  si  l'on  ne  prend  pas  la 
précaution  de  les  maintenir  dans  une  chambre  bien 
chauffée.  L'éther,  le  chloroforme,  ralcool,  agissent 
de  même.  Les  ivrognes  meurent  de  froid  très  facile- 
ment, quand  l'ivresse  est  comateuse,  car  la  paralysie 
du  système  nerveux  l'empêche  de  réagir,  et  de  dé- 
fendre, par  des  réactions  Ihermogèues,  l'organisme 
exposé  au  froid. 

Jusqu'ici  je  n'ai  envisagé  que  la  variation  du  mi- 
lieu extérieur,  à  laquelle  s'adapte  l'organisme,  mais 
il  y  a  un  autre  élément  dont  il  faut  tenir  compte, 
c'est  la  surface.  Je  vais  vous  prouver  que  par  le  sys- 
tème nerveux  la  production  de  chaleur  s'adapte  à  la 
surface  rayonnante,  aussi  bien  quant  -à  l'étendue  de 
cette  surface  que  quant  à  ses  propriétés  radiantes. 

Considérons,  en  elfet,  ilenx  sphères  homogènes  et 
de  nature  identique,  mais  ayant  un  volume  différent. 
Leur  poids,  autrement  dit  leur  volume,  sera  fonction 
du  cube  de  leur  rayon,  taudis  que  leur  surface  sera 
fonction  seulement  du  carré  de  leur  rayon.  Si.  je  sup- 
pose, leurs  volumes  sont  respectivement  2  et  20, 
leurs  surfaces  seront  respectivement  1,59  et  7,37; 
par  conséquent,  pour  l'unité  de  poids,  il  y  aura  une 
surface  de  0.X  pour  la  petite  sphère  et  de  0,27  pour 
la  grande  sphère.  Le  rayonnement  sera  donc  tout  à 
fait  différent;  et,  alors  que  la  petite  sphère  devra,  pour 
se  maintenir  en  équilibre  avec  le  milieu,  produire 
par  l'unité  de  poids  0,s  de  chaleur,  la  grande  sphère 
devra  produira  seulement  0,27. 

Cette  différence,  dans  l'intensité  du  rayonnement 
(rapporte  a  l'unité  de  volume  entre  les  grandes  et  les 
petites  sphères  se  retrouve  aussi  entre  les  grands  et 
les  petits  animaux  qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  malgré  l'inégalité  de  leurs  formes,  comparer 
sous  ce  point  de  vue  à  «les  sphères. 

Il  s'ensuit  que,  pour  maintenir  sa  température  pro- 
pre, un  gros  animal  a.  par  rapport  à  un  kilogramme 
de  sou  tissu,  moins  de  chaleur  à  dépenser  qu'un 
petit  animal,  et  cela  dan-  une  proportion  considé- 
rable. Si  l'on  compare  le  rayonnement  d'un  cheval 
au  rayonnement  d'une  s. unis  qui  ne  pèse  que  quel- 
ques grammes,  ou  voit  qu'un  kilogramme1  de  cheval 
doit  produire  quarante  fois  moins  du  chaleur  qu'un 
kilogramme  de  souris. 

Or,  dans  la  nature,  l'équilibre  se  fait  admirablement 


entre  l'étendue  de  la  surface  et  la  production  de 
chaleur,  si  bien  que,  quand  otijnesure  chez  les  ani- 
maux les  plus  divers  la  production  de  chaleur  par 
l'unité  de  surface,  on  arrive  avec  une  approximation 
assez  satisfaisante  a  trouver  un  chiffre  uniforme  pour 
tous  les  animaux  à  sang  chaud:  à  peu  près  à  l,r.7S 
d'acide  carbonique  par  heure  pour  1000  centimètres 
carrés  de  surface. 

Il  est  clair  que  cette  régulation  ne  peut  s'opérer 
que  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux;  car  en 
somme  les  divers  tissus,  muscles,  glandes,  mu- 
queuses, sont  à  peu  près  les  mêmes  chez  les  gros  et 
les  petits  êtres.  Mais  le  système  nerveux  reagit  d'une 
manière  différente  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 

Chez  les  petits,  comme  il  faut  beaucoup  de  cha- 
leur, il  leur  donne  des  combustions  actives.  Chez  les 
gros,  comme  la  déperdition  est  moindre,  il  diminue 
l'activité  des  combustions. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  série  des  expériences  sui- 
vantes. 

Si  l'on  prend  deux  chiens  d'inégale  taille,  et  qu'on 
mesure  leurs  combustions,  ou  trouvera  que  ces  com- 
bustions sont  précisément  en  raison  inverse?  de  la 
taille.  Les  chiens  se  prêtent  admirablement  bien  à 
cette  expérience;  car  dans  cette  même  espèce  ani- 
male il  y  a  des  différences  de  poids  énormes.  Cer- 
tains chiens  pèsent  Îi0  kilos,  et  d'autres  petits  chiens 
adultes  ne  pèsent  guère  plus  de  I  kilo.  Mais  on  n'a 
pas  besoin  d'aller  à  ces  chiffres  extrêmes;  et,  si  l'on 
compare  seulement  des  chiens  de  23  kilos,  à  des 
chiens  de  «N  kilos,  on  trouvera  que  pour  l'unité,  de 
poids  nu  kilogramme:,  et  eu  une  heure,  les  chiens  de 
23  kilos  produisent  0*r.!*2  d'acide  carbonique  et  les 
chiens  de  5  kilos.  I",.ï:>.  Bien  entendu  tous  les  inter- 
médiaires s'observent  entre  ces  deux  chiffres,  et  il  y 
a  des  divergences  individuelles  appréciables;  mais, 
en  réunissant  de  nombreuses  expériences  dont  on  fait 
la  moyenne,  ou  aura  une  courbe  tout  il  fait  régulière. 

Or  cette  différence  entre  la  combustion  des  grands 
et  des  petits  chiens  est  due  au  système  nerveux.  En 
effet,  que  l'on  chloralisc  ces  animaux,  et  alors  ou 
verra  s'ell'acer  les  variations  dues  à  la  taille  ;  les  gros 
comme  les  petits  chiens  dégageront  pour  l'unité  de 
poids  la  même  quantité  de  chaleur.  Voilà  la  preuve 
évidente  que  c'est  le  système  nerveux  qui  règle  l'in- 
tensité des  combustions,  puisque,  quand  il  est  para- 
lysé, les  combustions  sont  proportionnelles  a  la  masse 
même  des  lis-us,  et  non  plus  â  la  surface  rayonnante 
de  l'organisme. 

Lue  autre  manière  de  faire  celle  expérience,  sans 
aucun  appareil  calorimétrique,  c'est  de  chloraliser  en 
même  temps  deux  chiens,  un  gros  et  un  petit.  Tous 
deux,  exposes  au  même  froid,  se  refroidissent;  mais 
le  petit  chien  se  refroidit  beaucoup  plus  vite  que  le 
gros.  En  elfet,  élan!  chloralisés,  ils  dégagent  l'un  et 
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L'autre  la  même  quantité  de  chaleur;  mais,  la  radia- 
tion n'étant  pas  la  môme,  lo  poli!  chien  se  refroidit 
plus  vile  que  I»'  gros-  Donc,  à  l'étal  de  vie,  le  système 
nerveux  rendait  plus  actives  les  combustions  du  petit 
chien. 

Tous  ces  fails  nous  conduisent  à  la  même  conclu- 
sion générale,  à  savoir  que  la  vie  île  l'être  ne  peut 
s'exercer  à  une  température  constante  que  si  le  sys- 
tème nerveux  proportionne  les  combustions  chimi- 
ques, sources  île  la  chaleur  animale,  à  la  railiution 
extérieure,  qui  est  elle-même  fonction  île  deux  va- 
riables, d'une  part  la  température  ambiante,  d'antre 
part  l'étendue  de  la  surface  de  radiation. 

Tous  les  lisons  de  l'organisme  participent  aux 
combustions,  mais  le  principal  rôle  est  certaine- 
ment dévolu  aux  muscles.  Pour  deux  raisons  :  d'a- 
bord parce  que  les  muscles  représentent,  par  leur 
poids  seul,  environ  -'»<)  p.  loi)  du  poids  total  du  corps  : 
ensuite  parce  que  la  combustion  des  muscles  est  (dus 
active  que  celle  des  autres  tissus;  de  suite  que  l'on 
peut  évaluer  la  part  du  système  musculaire  dans  les 
combustions  à  environ  7.'i  p.  lui»  de  la  combustion 
totale.  Sur  KMl  calories  produites  par  un  animal,  les 
muscles  eu  produisent  au  moins  ".'>.  Car  conséquent, 
dans  la  lutte  contre  le  froid,  re  sont  surtout  les  mus- 
cles qui  agissent;  car  leur  contraction  est  la  princi- 
pale source  de  la  chaleur,  l  u  individu  endormi,  et 
par  conséquent,  immobile,  mourrait  de  froid  s'il 
n'était  plus  chaudement  vêtu  que  quand  il  marche 
ou  travaille  ;  le  meilleur  moyen  de  se  réchauffer, 
quand  on  n'a  pas  d'autres  sources  de  chaleur  à  sadi— 
position,  c'est  do  faire  un  vigoureux  exercice  muscu- 
laire. Xoussomme*  a  ce  point  de  vue  guidés  par  notre 
instinct,  et  il  n'y  est  besoin  d'être  un  physiologiste 
pour  savoir  qu'on  peut  avec  la  marche  et  avec  l'exer- 
cice maintenir  constante  sa  température  par  des 
froids  même  rigoureux. 

Mais,  outre  l'instinct,  il  y  a  aussi  l'action  réflexe, 
qui  prend  alors  une  forme  spéciale  :  je  veux  parler 
du  frisson,  mécanisme  réflexe  dont  la  fonction  est 
évidemment  lo  réchauffement  du  corps  par  la  con- 
traction des  divers  muscle   I  . 

Kn  effet,  sj  nu  individu  est  exposé  au  froid,  il  es| 
pris  d'un  tremblement  général  et  involontaire  de 
tous  1rs  muscles;  ce  sont  des  contractions  rythmées, 
générales,  -«•  succédant  à  des  intervalles  réguliers;  le 
point  i If  départ  e-l  évidemment  la  sensation  de  froid 
produite  par  l'excitation  de  la  peau,  tl'cst  une  action 
réflexe,  car  elle  nécessite  l'intervention  du  système 
nerveux:  et.  sur  un  animal  chloralisé,  l'excitation  de 
la  peau  par  le  froid  ne  produit  plus  le  frisson, 

H  est  curieux  de  noter  que,  chez  les  petits  chiens  à 

(lJCf>  CÛL1  MU  éti  d<  vrl'j]>|n't  |i:ir  moi  liait!  un  m«'ln<>ir«  qui 
<i  pour  litre  ;  Frisson  fournir  Bftpttrtil  île  rrijutittion  Oiermiifue 
Archives  de  physiologie.  »<rril  1893,  j».  312). 


poils  ras,  dont  les  combustions  doivent  par  consé- 
quent être  très  actives,  aussi  bien  à  cause  de  leur 
petite  taille  qu'à  «anse  de  la  nudité  du  tégument 
protecteur,  le  frisson  est  presque  perpétuel  :  ils  sont 
constamment  à  trembler;  et  ils  tremblent  pour  se 
réchauffer;  car  ce  tremblement  n'est  autre  qu'une 
contraction  généralisée,  clonique.  de  tout  l'appareil 
musculaire. 

Mais  il  peut  se  faire  que  cet  appareil  réflexe  Suit 
insuffisant,  et  la  Nature  a  voulu  y  suppléer  par  un 
autre  appareil.  Nous  verrons  dans  le  cours  i]e  ces 
leçons  que  pareille  double  défense,  réflexe  et  cen- 
trale, existe  pour  tous  les  systèmes  de  protection.  Il 
est  donc  important  de  l'étudier  dans  le  frisson. 

Aussi  bien  le  cas  peut  se  présenter  où,  pour  un 
motif  quelconque,  l'excitation  rutanéc  et  par  consé- 
quent l'appareil  réflexe  feront  défaut.  Alors  l'orga- 
nisme se  trouverait  désarmé,  si  une  nouvelle  défense 
ne  pouvait  se  substituer  à  la  première,  tîcltc  nouvelle 
défense,  ce  n'est  plus  la  défense  rrflexe,  c'est  la  dé- 
fense rentrai*!. 

Au  lieu  d'être  mis  en  jeu  par  une  excitation  venue 
du  dehors.  l'ébranlement  du  système  nerveux  qui 
provoque  le  frisson  est  déterminé  par  le  change- 
ment même  de  son  étal.  Supposons  que  lo  sanj:  qui 
irrigue  les  centres  nerveux  soit  refroidi,  ce  refroidis- 
sement du  sang,  et  par  conséquent  des  centres  ner- 
veux, va  être  une  cause  déterminante  du  frisson. 

Ainsi  deux  cas  se  présentent.  Tantôt  c'est  la  peau, 
qui,  excitée  par  le  froid,  va  déterminer  par  l'excita- 
tion réflexe  des  centres  nerveux  le  frisson  tbermo- 
gèuc;  tantôt  c'est  le  froid  lui-même  qui,  changeant 
les  qualités  thermiques  du  sang  irrigateur,  va  sti- 
muler directement  par  son  contact  les  centres  ner- 
veux. 11  y  a  donc  un  frisson  réflexe  et  un  fritMfn 
rentrai. 

Bien  entendu,  pour  lo  frisson  réflexe,  il  suflit  d'une 
excitation;  le  contact  passager  de  la  peau  avec  de 
l'eau  froide  par  exemple;  ou  nu  courant  d'air  froid, 
toutes  causes  insuflisa nies  pourahaisser  la  tempéra- 
ture, alors  que,  pour  provoquer  le  frisson  central,  il 
faut  en  outre  que  le  sang  soit  fortement  refroidi. 
Uesl  à  la  longue  seulement  que  le  frisson  central 
apparaît,  et,  pour  qu'on  l'observe  chez  le  «bien,  la 
température  de  l'animal  doit  être  descendue  à  .'J.V  en- 
viron. Il  a  cela  de  caractéristique  que,  pour  l'abolir. 
le>  doses  de  diloral  doivent  être  beaucoup  plus  fortes 
que  pour  abolir  lo  frisson  réflexe.  I  n  chien  légère- 
ment chloralisé  ne  peut  plus  donner  de  frisson  ré- 
flexe, tandis  qu'il  donne  encore,  s'il  est  refroidi  à 
33",  un  frisson  central  tout  à  fait  net. 

Vous  comprenez  maintenant  par  quel  ensemble  de 
moyens  nous  luttons  activement  contre  le  froid.  Cette 
lutte  remarquez-le,  est  absolument  eflicace.  A  l'état 
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de  MAté,  notre  température  est  toujours  normale, 
malgré  les  énormes  variations  du  milieu  ambiant. 
En  hiver,  les  petits  oiseaux  peut  avoir  une  tempéra- 
Un  supérieure  de  plusile  55°  à  celle  de  l'air  extérieur; 
jî-  doivent  alors,  par  conséquent,  produire  une  quan- 
tité de  chaleur  colossale  :  peut-être,  |  •  l'unité  de 

poids,  deux  cents  fois  pins  forte  que  celle  des  grands 
animaux  en  été.  C'est  le  système  nerveux  qui  fait 
>r-  différences,  et  il  ne  peut  les  faire  que  s'il  est  ac- 
tionné par  les  nerfs  sensitifs  délicats  qui  l'avertis- 
«»u!  des  changements  thermiques  survenus  dans  le 
milieu  ambiant. 

Il  est  clair,  eu  effet,  que  cette  régulation  par- 
faite, irréprochable,  nécessite  un  appareil  nerveux 
intact.  Ilans  la  lièvre,  dans  les  intoxications,  la  régu- 
lation e>t  profondément  troublée.  Comme  le  méca- 
nisme même  de  la  lièvre  ne  nous  intéresse  pas  in, 
ii'  iis  ;nlinettrons,  ee  qui  est  à  peu  près  vrai,  qu'elle 
M  essentiellement  constituée  par  une  perversion 
de  nos  appareils  de  régulation  thermique. 

La  ré-istaiice  à  la  chaleur  n'est  pas  moins  assurée 
que  la  résistance  au  froid,  mais  le  mécanisme  en  est 
kxil  différent. 

U'abord,  ainsi  qu'il  a  été-  dit  plus  haut,  si  la  tem- 
[«  rature  augmente,  la  circulation  capillaire  cuta- 
née est  accélérée,  et  par  conséquent  la  radiation 
N  trouve  amplifiée;  mais,  augmenter  sa  radiation 
calorique,  ce  n'est  pas  produire  du  froid,  et  ce  pro- 
"<lé  ne  peut  suffire  que  dans  le  cas  où  la  tempéra- 
ture ambiante  est  notablement  inférieure  à  la  tem- 
['«•rature  propre  du  corps.  —  Si  le  corps  produit  une 
certaine  quantité  de  chaleur,  il  faut  évidemment  un 
"•rtaiu  rayonnement  pour  que  cette  chaleur  ne  s'ac- 
r lunule  pas  de  manière  à  produire  des  effets  dange- 
'•■'ix.  Par  exemple,  que  la  température  ambiante  soit 
^•uleriient  à  :5(>'J  ou  H2U,  c'est  assez  pour  que  notre 
température  organique,  si  aucune  cause  de  refroi- 
'/i — o-iiiciil  ne  survenait,  s'élève  au-dessus  de  la  nor_ 
maie,  par  le  seul  fait  de  l'accumulation  de  nos  com- 
l"i»tif,ns  internes,  sans  refroidissement  suflisanl  à  la 
périphérie. 

Pour  produire  du  froid,  les  organismes  ne  dispo- 
sai cpie  d'un  seul  procédé  dont  la  généralité  est 
absolue:  c'est  l'évaporation  de  l'eau. 

Un  sait  que  le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  gâ- 
teux absorbe  une  grande  quanlité  de  chaleur:  j75  ca- 
lories pour  I  kil.  d'eau.  Par  conséquent,  en  évaporant 
!  tr  un  procédé  quelconque  l  kil.  d'eau,  un  animal 
•'  refroidira  de  o75  calories.  C'est  la  un  chiffre  con- 
sidérable, ear  l'homme  adulte  produit  à  peu  près 
Iwt  calories  par  heure,  de  sorte  (pie  l'évaporation 
Tolède  1  kil.  d'eau  suffira  à  compenser  exactement 
("'He  la  quantité  de  chaleur  qu'il  produit,  pendant 
«x  heures,  même  en  supposant  nulles  toutes  autres 


pertes  de  chaleur  par  le  travail  mécanique  et  la  ra- 
diation . 

Chez  l'homme  et  chez  beaucoup  d'animaux,  la  pro- 
duction de  froid  est  due  à  l'évaporation  de  la  sueur. 
Il  est  même  difficile  de  supposer  que  la  sueur  ait  une 
autre  fonction:  car  c'est  un  liquide  très  aqueux,  ne 
contenant  presque  pas  de  matières  solides,  et  par 
conséquent  ayant  des  fonctions  d'excrétion  presque 
nulles.  Autrement  dit,  la  sueur  a  un  réde  physique 
(évaporation  et  refroidissement)  ;  et  son  rôle  chimique 
est  probablement  négligeable. 

Mais  sou  rôle  physique  est  très  important.  Il  s'agit 
de  pn-niunir  le  corps  contre  un  excès  de  température. 
Chaque  fois  qu'un  gramme  de  sueur,  perlant  à  la  sur- 
face de  la  peau,  s'évapore  sous  forme  de  vapeur  d'eau, 
et  se  dissémine  dans  l'atmosphère,  jl  se  produit  dans  la 
peau,  et  par  conséquent  dans  le  sang,  un  refroidisse- 
ment équivalant  à  .'>".'>  micro-calories,  ce  qui  suffit  à 
assurer  une  régulation  irréprochable. 

L'évaporation  culanée  est  soumise  à  l'influence 
réflexe.  Ell  effet,  on  a  démontré  que  les  glandes  su- 
doripares  sont  soumises  à  l'influence  des  nerfs  :  île 
même  qu'en  excitant  la  corde  du  tympan,  on  fait  cou- 
ler la  salive,  de  même  on  fait  couler  la  sueur  en  exci- 
tant les  nerfs  SudorauX. 

Ainsi  la  s.  civtion  de  la  sueur  est  tin  phénomène 
réflexe.  Lorsque  la  peau  est  échauffée,  les  nerfs  cuta- 
nés vont  transmettre  aux  centres  une  excitation  qui 
provoque  la  sueur.  C'est  là  un  phénomène  d'impor- 
tance fondamentale,  dont  on  peut  facilement  donner 
la  démonstration.  Il  suffit  d'entrer  dans  une  étuve 
dont  la  température  est  de  .l.'i"  environ.  Alors  pres- 
que aussitôt  on  voit  perler  sur  la  peau  des  goutte- 
lettes de  sueur  qui  s'évaporent  et  produisent  du 
froid  I). 

C'est  grâce  a  ce  refroidissement  cutané  qu'on  peut 
se  maintenir  pendant  longtemps  à  des  températures 
ambiantes  bien  supérieures  à  la  température  nor- 
male. Au  Sénégal,  à  Aden,  à  Massaouah,  la  tempéra- 
ture à  Tondue  atteint  parfois  Î.S"  ou  .'>(>".  Dans  la 
chambre  de  chauffe  des  grands  navires,  surloiil  dans 
certaines  régions,  par  exemple  dans  la  mer  Rouge,  la 
température  monte  à  6S*.  Il  est  vrai  que  les  Euro- 
péens peuvent  difficilement  y  séjourner,  mais  il  y 
a  des  nègres  et  des  arabes  qui  peuvent  y  passer  près 
d'une  heure.  Pendant  quelques  minutes, comme  l'ont 
montré  des  physiologistes  anglais  à  la  lin  du  siècle 
dernier,  on  peu!  rester  dans  une  étnve  à  IU0",  a  la 
condition  que  l'éluve  soit  sèche.  Il  se  fait,  dès  qu'on 
y  pénètre,  une  sudation  abondante,  el  l'évaporation 


(Ij  Au**i,  dan»  les  pars  chaud».  la  icmijhmmUiiv  normale  «le 
l'homme  ne  diffère  ]>a*  de  ce  qu'elle  r*l  dans  1rs  Jtajs  froids. 
D'aprè*  M.  Eigkraan  \Atckivttde  Virchow,  tome  xxxi,  p.,  1 50) 
la  température  de»  Européens  cl  de*  Malais  à  liatavia  est  d'en- 
viron 3**,  quoique  la  température  moyenne  «le  l'air  *oit  de  25*. 
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de  cette  BUeur  am<-iii'  un  froid  suffisant  pour  que  la 
température  «lu  corps  m-  s'élève  pas. 

Les  climats  chauds  sont  donc  dangereux  en  raison 
non  pas  tant  de  la  température  que  d«  l'étal  hygro- 
métrique, de  l'air.  Quanti  l'air  est  sir,  ou  peut  sup- 
porter ilr>  températures  très  élevée»,  précisément  à 
cause de  l'évaporation  ■  I *•  ■  ■  qui  survient  alors.  Les 
climats  chaudsel  humides  sonthien  plus  redoutables 
que  1rs  climats  chauds  ••!  sec».  Il  est  forl  douteux, 
quoi  qu'en  ail  «lit  M.  Bonnal,  .pi  on  puisse  séjourner 
un  quart  d'heure  dans  un  bain  à  '••>'.  rar,  ilans  un 
bain,  lu  refroidissement  par  l'évaporation  cutanée 
psi  nulle. 

Eu  étudiant  ilr  plus  près  le  phénomène  delà  trans- 
piration cutanée,  nous  retrouverons  le  même  doubla 
procédé  de  défense  que  pour  le  frisson;  et  nous  au- 
rons à  considérer  une  'sudation  réflexe  et  une  suda- 
tion centrale, 

La  sudation  d'origine  réflexe  nous  est  fournie  par 
l'exemple  de  ce  qui  se  passe  quand  nous  entions 
dans  aneétuve.  Avant  que  la  température  du  corps 
se  soi I  inodiliée,  l'excitation  des  nerfs  de  la  peau  a 
produit  la  sueur  réllexe.  Le  système  nerveux,  averti 
par  la  sensibilité  cutanée,  a  donné  aux  friandes  sudo- 
rales  l'ordre  de  sécréter  de  l'eau  et  par  conséquent 
du  froid,  car  cette  eau  s'évapore  aussitôt. 

Mais  cette  production  de  sueur  survient  aussi  par 
le  seul  fait  de  réchauffement  du  corps,  même  quand 
il  n'y  a  pas  lie  modilica lion  du  milieu  thermique  am- 
biant, l  u  individu  qui  accomplit  nu  travail  museti- 
laire  exagéré  transpirera  abondamment  pour  se 
refroidir.  Il  est  clair  que  cette  sudation  n'est  pas  d'o- 
rigine réflexe,  puisque  la  température  extérieure  ne 
s'est  pas  inodiliée;  «loue  il  transpire  parce  que  les 
centres  nerveux  échauffés  ont  été,  par  cet  echanfle- 
ment  même,  stimulés  de  telle  sorte  qu'ils  vont  pro- 
voquer la  sécrétion  de  la  sueur. 

Ainsi  le  frisson  et  la  sueur  sont  deux  phénomènes 
qui  fournissent  l'exemple  d'un  double  mécanisme, 
réflexe  cl  central,  qui  représente  les  deux  procédés 
de  défense  dont  peut  disposer  rorgaïqsine. 

Nous  retrouverons  encore  ce  double  système  très 
bien  caractérisé  en  étudiant  l'autre  moyen  de  refroi- 
dissement propre  aux  animaux  dépourvus  de  séeré- 
tiou  cutanée. 

En  effet,  «  liez  beaucoup  de  mammifères  et  chez  les 
oiseaux,  la  peau  ne  |M'ill  pas  produire  de  sueur  en 
quantité  appréciable.  L'homme  et  le  cheval  sont 
peut-être  les  animaux  qui  transpirent  le  plus.  Alors, 
la  Nature  a  pourvu  à  cette  absence  d'évaporation  tégu* 
mciitaire.  eu  disposant  un  autre  appareil  d'évapora- 
tion. Le  refroidissement  est  toujours  produit  par  le 
même  phénomène  physique,  c'est-à-dire  la  vapori- 
sation d'une  certaine  quantité  d'eau;  mais  des  appa- 
reil.- 1res  différents  sont  charges  de  cette  fonction. 


J'ai  pu,  par  quelques  expériences  très  simple*, 
établir  les  conditions  de  cette  régulation,  qui  n'a- 
vaient pas  î  le  indiquées  avant  le  mémoire  que  j'ai 
publié  a  ce  sujet  Ti.  Cependant  le  fait  lui-même,  le 
phénomène  essentiel  était  bien  connu,  car  il  relève 
de  l'observation  la  plus  vulgaire.  Les  chiens,  quand 
ils  oui  chaud,  soit  pour  être  restés  exposés  au  soleil, 
soil  pour  avoir  couru,  sont  essoufflés,  haletants,  tirant 
la  langue,  respirant  avec  nue  liés  grande  fréquence 
Mais  mi  ne  s'était  pas  demande  quel  était  le  méca- 
nisme et  le  but  de  cette  respiration  accélérée.  Je 
vais,  en  quelques  mois,  indiquer  la  nature  de  cette 

f  tion  importante. 

l'ouï  simplifier,  nous  appellerons  polypnfc  cette 
respiration  accéléré©. 

Elle  peiil  être  centrale  ou  réflexe.  Elle  est  réflexe 
quand  la  température  extérieure  s'élève,  et  par  con- 
séquent moditie  l'excitation  périphérique  de  la  peau 
par  un  changement  dans  les  qualités  de  l'air  am- 
biant. I  n  (  bien  placé  au  soleil,  en  été.  au  bout  de 

quelques  minutes  accélère  son  rytb  respiratoire. 

et  cette  accélération  dure  pendant  tout  le  temps  qu'il 
est  exposé  au  soleil,  (l'est  bien  une  excitation  réflexe, 
car,  d'une  part,  sa  température  propre  ne  se  modifie 
pas;  et.  d'autre  pari,  si  l'on  paralyse  son  système  ner- 
veux central,  la  /<«/i//>iee  ne  se  produit  pas.  On  fuit 
l'expérience  d'une  manière  bien  démonstrative,  en 
plaçait!  au  soleil  deux  chiens,  dont  l'un  est  chlora- 
ïisé.  Le  chien  rhloralisé  respirera  avec  le  mémo 
rythme  que  précédemment;  et  sa  température  s'élè- 
vera  énormément.  Au  contraire,  le  chien  normal 
se  mettra  à  respirer  avec  une  grande  fréquonce;  et 
alors,  connue  il  se  refroidira  par  l'évaporation  pul- 
monaire, il  pourra  garder  sa  même  température  uor- 
inale. 

Comparez  celle  expérience  à  celle  que  je  vou? 
citais  tout  â  1  heure  île  deux  chiens  exposés  au  froid 

1  un,  chloralise,  qui  bientôt  meurt  de  froid,  l'autre, 

normal,  qui  résiste. 

El  même,  pour  pousser  la  comparaison  plus  loin, 
rappelez-vous  le  chien  que  M.  l'iclel  a  [duré  à  une 
température  de  —  94°,  et  qui,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  avait  une  légère  ascension  Ihernioinétrique . 
de  même  le  chien  normal  exposé  an  soleil  rè-f 

un  i        plus  qu'il  ne  faut  et  se  refroidit  quelque 

peu. 

En  somme  l'ani-sUii-sie  par  le  chloral  nous  fournit 
une  bonne  démonstration  du  n'de  du  système 
nerveux, régulateur  de  la  chaleur,  protecteur  do  l'or- 
ganisme contre  les  «  anses  de  réchautleniont  et  de 
refroidisseniéiit.  Quand  le  système  nerveux  est  para- 
lysé, a  ne  régulation  n'est  possible. 

Mais  il  y  a  aussi  une  polypnec  de  caus»  traie 
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comme  nous  avons  vu  exister  un  frisson  de  cause 
centrale  et  une  sudation  de  cause  centrale.  Si,  en 
effet,  au  lieu  de  changer  le  milieu  extérieur,  nous 
échauffons  le  sang  par  un  procédé  quelconque,  par 
exemple  en  provoquant  des  contractions  musculaires 
par  leleetrisation  de  tout  le  corps,  nous  verrons, 
quand  la  température  est  arrivée  à  un  certain  degré, 
très  exactement  pour  le  chien  41°,"),  la  polypnée  se 
déclarer.  Nous  ne  pouvons  iei  faire  intervenir  les 
nerfs  périphériques,  puisque  le  milieu  ambiant  est 
resté  le  même.  C'est  évidemment  par  le  sang  échauffé 
line  excitation  des  centres  nerveux  qui  commandent 
la  polypnée. 

Là  encore  il  semble  que  la  nature  ait  mis  une 
seconde  barrière  pour  suppléer  à  la  première,  au  cas 
oii  celle-ci  serait  insuffisante.  Le  plus  souvent,  clans 
les  conditions  générales  de  la  vie,  la  polypnée  réflexe 
suffit:  mais  si,  malgré  celte  cause  de  refroidissement, 
L'organisme  s'échauffe,  de  manière  à  atteindre  un 
niveau  dangereux,  alors  les  centres  nerveux  entrent 
en  action,  et  ordonnent  cette  polypnée  avec  plus 
de  force  encore.  Tour  agir  sur  les  centres  polyp- 
néiques,  il  y  a  deux  procédés;  d'une  part,  l'excita- 
tion des  nerfs  sensibles,  et,  d'autre  part,  les  modifi- 
cations de  la  température  même  du  sang. 

La  polypnée  produit  le  refroidissement  parce  que 
chaque  expiration  contient  une  certaine  quantité 
d'eau  a  l'état  de  vapeur.  Cette  eau,  en  se  vaporisant, 
a  produit  du  froid,  et  le  sang  est  revenu  par  les  veines 
pulmonaires  dans  le  cœur  gauche  notablement  re- 
froidi. Chaque  expiration  entraine  donc  un  refroidis- 
sement proportionnel  à  la  quantité  d'eau  qui  y  est 
contenue.  Or  cette  quantité  d'eau,  grâce  à  la  dispo- 
sition du  poumon  qui  olIVc  une  si  large  surface  à 
levuporation,  est  sensiblement  égale  à  celle  qui  sa- 
ture l'air  à  35°.  Par  conséquent,  ici  encore, la  quantité 
d'eau  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'air  expiré; 
et,  si  l'on  admet  (pie  chacune  de  ces  expirations  est 
égale,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  absolument 
rigoureuse,  c'est  que  le  refroidissement  du  corps  est 
proportionnel  au  rythme  de  la  respiration.  Je  pour- 
rais citer  beaucoup  d'expériences;  je  n'en  citerai  que 
deux. 

Si  l'on  place  sur  une  balance  très  sensible  un  cbien 
réchauffé  et  en  état  de  polypnée,  on  voit  qu'il  dimi- 
nue de  poids  très  vile,  et  ce  poids  perdu  ne  peut  être 
que  la  quantité  d'eau  exhalée  par  le  poumon.  On 
peut  donc  apprécier  par  lu  bulnnre  la  quantité  de 
chaleur  qu'il  perd  e^i  exhalant  de  l'eau. 

L'autre  expérience  consiste  à  muselerun  chien  for- 
tement et  à  l'exposer  au  soleil.  Or  les  chiens  muselés 
ne  peuvent  pas  avoir  de  polypnée,  car  pour  ce  phé- 
nomène les  voies  aériennes  doivent  être  absolument 
libres.  Eh  bien,  ce  chien  musclé  va  en  une  demi- 
heure  Isi  la  température  extérieure  est  élevée)  mou- 


rir d'hypertheruue:  car  il  ne  pourra  pas  se  refroidir 
par  l'évaporatioii  de  l'eau. 

Quoique  je  n'aie  bien  étudié  le  phénomène  de  la 
polypnée  que  sur  le  chien,  j'ai  pu  constater  qu'il  était 
très  général.  Je  l'ai  vu  chez  les  lapins  et  les  cobayes, 
chez  les  pigeons  et  les  canards.  En  somme,  c'est  le 
seul  appareil  de  protection  contre  le  chaud  que 
puissent  avoir  des  animaux  privés  d'appareil  su- 
doraL 

Le  poumon  nous  apparail  donc  comme  ayant  une 
double  fonction;  une  fonction  chimique,  la  plus  im- 
portante assurément,  qui  est  de  prendre  l'oxygène 
de  l'air  et  d'éliminer  l'acide-  carbonique  du  sang,  et 
une  fonction  physique  qui  consiste  à  éliminer  de 
l'eau  pour  refroidir  le  sang.  Or  ces  deux  fonctions 
physiques  et  chimiques  sont  subordonnées  à  leur 
importance  relative. 

Si  la  fonction  chimique  n'est  pas  satisfaite,  autre- 
ment dit  si  l'organisme  à  besoin  d'oxygène,  la  fonc- 
tion physique  ne  peut  pas  s'exercer.  Dans  l'air  con- 
finé, il  n'y  a  pas  de  polypnée  possible  ;  el  la  polypnée 
ne  peid  s'établir  que  si  le  sang  est  sature  d'oxygène. 
Autrement  dit,  l'animal  ne  respire  pour  se  refroidir, 
que  s'il  n'a  pas  besoin  de  respirer  pour  ses  besoins 
chimiques,  mais,  sauf  le  cas  anormal  de  la  respira- 
tion dans  un  air  vicié,  l'harmonie  est  parfaite  entre 
les  deux  fonctions;  car,  dès  que  la  respiration  devient 
fréquente,  le  sang  très  v  ite  >e  charge  d'oxygène,  et, 
les  besoins  chimiques  de  l'organisme  étant  satisfaits, 
la  polypnée  peut  s'établir  pleinement,  sans  entraves. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée 
d'ensemble  do  celte  défense  de  l'organisme  contre 
le  froid  et  la  chaleur,  défense  qui  n'existe  que  pour 
les  animaux  à  sang  chaud,  et  qui  consiste  à  maintenir 
invariable  la  tempérai  ni  e  intérieure. 

C'est  d'abord  par  les  défenses  passives,  c'esl-à-diré 
par  une  peau  qui  conduit  mal  la  chaleur,  surtout 
quand  elle  est  recouverte  de  poils  épais,  ou  soutenue 
par  une  couche  épaisse  de  graisse. 

C'est  ensuite,  et  surtout,  par  des  réactions  réflexes 
OU  centrales;  rèfleres  quand  les  nerfs  de  la  périphérie 
sont  excités  par  les  variations  thermiques  de  I  al- 
mosphère,  milieu  extérieur:  n'iitralrs,  quand  ce  sont 
les  centres  nerveux  eux-mêmes  qui  sonl  stimulés  par 
les  variations  thermiques  du  sang,  milieu  intérieur. 

Et  il  était  nécessaire  qu'il  en  fut  ainsi,  et  qu'un 
appareil  central  fut  surajouté  à  l'appareil  réflexe,  car 
les  causes  d'échauflemeiit  ou  de  refroidissement  ne 
dépendent  pas  seulement  des  variations  extérieures; 
elles  dépendent  aussi  îles  phénomènes  chimiques  qui 
se  passent  dans  nos  lissus. 

Pour  réagir  contre  le  froid,  il  y  ad  abord  la  circu- 
lation capillaire  de  la  peau,  d'autant  plus  iulensc 
que  la  chaleur  est  plus  élevée;  par  conséquent  le 
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rayonnement  est  proportionnel  à  l'activité  «le  la  cir- 
culation capillaire.  Un  animal  peut  donc  a  volonté 
diminuer  ou  augmenter  son  rayonnement. 

Comme  le  rayonnement  est  aussi  fonction  de  la 
surface,  les  animaux  à  surface  grande  relativement  à 
leur  poids:  ont  besoin  de  faire  beaucoup  de  chaleur, 
et  ils  en  font  beaucoup,  en  effet)  grâce  a  l'acth  ité  du 
système  nerveux  qui  commande  les  échanges. 

Contre  le  froid,  l'animal  réagit  par  le  frisson:  c'est- 
à-dire  par  un  travail  musculaire  involontaire,  et  ce 
frisson  peut  être  réflexe  ou  «  entrai. 

Contre  le  chaud,  il  réagit  par  l'évaporation  d'eau, 
qui.  selon  la  constitution  anatomique.se  fait  il  lasur- 
face  de  la  peau  ou  à  la  surface  du  poumon:  sueur 
centrale  ou  réflexe,  polypnée  centrale  ou  réflexe. 
Ainsi  se  trouve  admirablement  protégé  l'être  vivant 
hoineothernie,  et  la  régulation  en  est  si  parfaite 
que  nos  meilleurs  appareils  de  physique  n'arrivent 
que  difficilement  à  l'égaler. 

CllAIU.ES  RlC.IIET. 

HYGIÈNE 

L'orthopédie  dans  la  famille  1 . 

Los  déviations  de  la  taille,  observées  chez  les  ado- 
lescents en  dehors  de  toute  maladie  organique  de  la 
colonne  vertébrale,  et  auxquelles  ou  a  donne  le  nom  de 
dé\  iations  décroissance,  ont  très  fréquemment  pourcausc 
l'inertie,  le  défaut  d'activité  et  d'énergie  du  sujet  qui  «  se 
laisse  aller  »  et  se  lient  mal.  Tous  les  parents  et  tous  les 
éducateurs  comprendront  la  valeur  de  cette  cause  pour 
ainsi  dire  psychique  et  consistant  dans  l'indolence,  te 
défaut  de  volonté  du  sujet.  Il  est  des  enfants  cher  les- 
quels l'attitude  ..  relâchée  ,.  est  le  fuit  de  la  paresse,  ou 
de  l'insouciance  d'eux-mêmes,  de  l'inattention.  Toutefois, 
pour  d'autres,  la  faiblesse  musculaire  est  réelle  et  la  fatigue 
dont  ils  se  plaignent  est  légitime.  Mais  dans  les  deux  cas, 
l'aboutissant  du  vice  de  tenue  est  le  même,  déformation 
passive  par  défaut  d'action  des  muscles.  Dans  les  deux 
cas,  l'exercice  des  muscles  dorsaux  est  indiqué,  car  c'est 
un  moyen  d'éducation  morale  aussi  bien  que  physique, 
et  l'effort  qu'on  imposera  mettra  en  jeu  la  volonté  aussi 
bien  que  les  muscles. 

Il  est  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  l'attitude 
«  relâchée*-  s'établit  non  par  paresse,  mats  par  fatigue 
îles  muscles.  Kl  cela  arrive  inévitablement  toutes  les  fois 
que  le  corps  doit  rester  trop  longtemps  dans  la  même 
position,  sans  le  secours  d'aucun  appui  extérieur.  Les 
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muscles  mis  en  jeu  étant,  dans  ce  cas,  toujours  les  mêmes, 
il  leur  est  impossible  de  lutter  indéfiniment  contre  la  pe- 
santeur qui  tend  à  lléclur  le  rachis.  Ils  cèdent  et  cessent 
de  soutenir  les  vertèbres  qui  s'affaissent  les  unes  sur  les 
autres,  s'abandonna  n  là  leurs  ligaments.  C'est  ainsi  qu'une 
Attitude  primitivement  active  comme  celle  d'un  enfant 
assis  sur  un  tabouret  sans  dossier  se  transforme  au  bout 
d'un  quart  d'heure  en  une  attitude  passive  qui  aboutit  à 
la  flexion  en  avant  et  à  la  voussure  du  dos  par  affaisse- 
ment de  l'épine  dorsale.  Et  il  raut  noter  que  l'attitude 
passive  une  fois  passée  dans  les  habitudes  de  l'enfant 
Unira  par  s'établir  d'emblée,  avant  même  que  les  muscles 
n'aient  eu  le  temps  de  se  faliguer. 

Ou  devra  d'abord  lutter  contre  la  faiblesse  physique 
du  sujet  et  combattre  aussi  la  torpeur  morale  d'où  pro- 
cèdent souvent  les  vices  de  tenue.  .Nous  savons  que  ces 
deux  indication-,  peuvent  trouver  satisfaction  en  même 
temps  dans  l'exercice  au  moyen  duquel  ou  peut  obtenir 
à  la  fois  l'entraînement  des  muscles  et  l'éducation  de  la 
volonté.  Quels  que  soient  les  exercices  pratiqués,  ils  se- 
ront eflicaces,  si  nous  supposons  le  sujet  soumis  au  Irai 
tentent  préventif,  alors  qu'aucune  déformation  précise 
ne  s'est  produite.  A  ce  moment,  l'action  de  l'exercice  es! 
indépendante  de  sa  forme.  On  lui  demande  surtout  ses 
effets  toniques,  c'est-à-dire  ses  effets  généraux,  afin  de 
rendre  le  sang  plus  riche,  et  de  stimuler  l'énergie  du  sys- 
tème nerveux.  Les  jeux  de  plein  air  sont  à  ce  moment 
b  s  exercices  les  plus  utiles,  à  cause  de  cette  particula- 
rité même  qu'ils  se  font  au  grand  air;  et  aussi  parce 
qu'ils  ont  tous  pour  base  la  course,  exercice  qui  est  de 
lous  le  plus  apte  à  activer  la  respiration  et  à  introduire 
dans  le  sang  une  plus  grande  quantité  d'oxygène.  Il  faut 
ajouter  que  même  au  point  de  vue  de  leur  action  ortho- 
pédique directe,  les  exercices  de  course  sout  utiles  pour 
redresser  la  colonne  vertébrale,  l'altitude  du  coureur 
étant  éminemment  favorable  à  la  tenue  droite,  et  à  l'effa- 
cement des  épaules. 

Mais  bientôt  la  tendance  aux  déviations  va  se  traduire 
par  des  symptômes  formels.  On  remarque  que  l'enfant 
«  se  tient  mal  -,  sans  pouvoir  encore  préciser  dans  quel 
sens  la  taille  se  fléchit  de  préférence.  La  déviation  n'est 
pas  encore  nettement  établie  et  l'attitude  vicieuse  semble 
changer  de  forme  suivant  les  moments  où  l'enfant  est 
examiné.  A  ce  moment,  les  impressions  de  l'entourage 
au  sujet  de  la  déformation  à  craindre  sont  d'ordinaire 
contradictoires.  Pour  la  mère,  c'est  l'épaule  gauche  qui 
penche,  pour  le  père  c'est  l'épaule  droite,  pour  un  autre 
membre  de  la  famille,  c'est  le  dos  qui  s'arrondit.  Le  mé- 
decin, après  mûr  examen,  ne  trouve  encore  aucune  dévia- 
tion proprement  dite,  mais  constate  seulement  que 
l'enfant,  livré  à  lui-même  et  examiné  debout,  prend 
successivement  plusieurs  attitudes  différentes  pour  peu 
que  l'examen  soit  prolongé.  Il  arrive  malheureusement 
trop  souvent,  à  In  suite  de  cet  examen  négatif,  qu'il  jugé 
les  craintes  des  parents  chimériques,  et  écarte  trop  vite 
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toute  inquiétudcdelcnr  cspril.Cc  n'est  que  de  la  «  mau- 
vaise tenue  ..;  mais  il  y  a  là  des  symptômes  très  manifes- 
tes de  Taildesse  dorsale.  Les  muscles  sont  affaiblis  et 
commencent  à  remplir  imparfaitement  leur  rôle  d'agents 
fixateurs  des  vertèbres.  La  taille  peut  bien  être  mainte- 
nue droite,  mais  seulement  pendant  un  temps  très  court, 
au  bout  duquel  l'attitude  relâchée  -'établit,  la  colonne 
vertébral."  abandonnée   au  soutien  de   >es  ligaments 
s 'affaissant  indifféremment  à  droite,  à  gauche,  ou  en 
avant.  Ce  serait  le  moment  d'agir,  etonle  laisse  souvent 
échapper.  Erreur  d'autant  plus  fâcheuse  que  plus  tard, 
quand  la  déformation  sera  nettement  caractérisée  et  d'un 
diagnostic  certain,  il  sera  presque  impossible  d'en  effa- 
cer toutes  les  traces.  Il  ne  faut  donc  pas  attendre,  pour 
instituer  le  traitement,  de  pouvoir  nettement  préciser  la 
déformation  qu'on  doit  combattre  et  de  pouvoir  dire  avec 
autorité:  c'est  une  scoliose  droite  ou  gauche,  ou  bien 
c'est  une  simple  scyphose. 

On  ne  saurait  trop  répéter  cette  vérité  pratique  :  le  fmi- 
tentent  dit  del-ut  est  le  m'mc  pour  Ionien  les  formes  tic  dévia- 
tion de  la  tttille.  Et,  c'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  ce 
qui  explique  comment  la  cymnastique,  appliquée  empi- 
riquement et  en  dépit  de  toutes  les  règles,  peut  donner 
du  succès,  à  la  condition  toutefois  que  les  exercices, 
aussi  mal  choisis  soient-ils,  n'exigent  pas  des  efforts 
musculaires  trop  intenses. 

Dans  la  période  dont  nous  parlons,  le  sujet  n'est  pas 
encore  dévié,  mais  il  est  en  imminence  de  déviation,  par 
suite  du  défaut  d'action  des  muscles  dorsaux.  Dans  peu 
de  temps  la  déviation  sera  caractérisée  si  on  n'y  porte 
remède,  et  la  forme  de  cette  déviation  sera  déterminée 
par  les  habitudes  de  l'enfant,  par  la  répétition  de  ses 
attitudes  favorites,  surtout  par  les  attitudes  auxquelles 
le  disposent  son  travail  scolaire,  ses  occupations  pro- 
fessionnelles, etc.  —  Sa  colonne  vertébrale  n'a  plus  le 
■»  ressort  »  que  devraient  lui  donner  des  muscles  éner- 
giques; l'insuffisance  du  soutien  musculaire  en  fait  une 
cire  molle  qui  gardera  toutes  les  empreintes. 

La  première  indication  dans  cette  période  que  nous 
appellerons  période  de  relikhement  musettlaire,  c'est  de 
veiller  sur  toutes  les  conditions  qui  peuvent  créer  des 
en'         attitudes  prolongées.  L'enfant  devra  varier  ses  altitudes. 

11  faudra  do  plus  lui  rappelerconstammcnt  qu'il  se  tient 
Vr  mal,  faire  l'éducation  continuelle  de  son  maintien.  Une 
au*'  surveillance  de  tous  les  instants,  poussée  jusqu'à  l'ol>- 
0  session  et  la  taquinerie.  Suffit  parfois  pour  le  tenir  on 
il.  1  éveil,  l'empêcher  décéder  à  sa  tendance  à  l'affaissement. 
inc"1  En  stimulant  constamment  ce  qu'on  pourrait  appeler 
jeul  son  «  attention  musculaire  »  on  lui  impose,  en  réalité, 
ut.  f  une  véritable  gymnastique  dorsale;  il  est  obligé,  pom- 
pe^ obéir  à  chaque  observation  faite,  de  mettre  en  jeu  les 
eu-  extenseurs  de  la  colonne  vertébrale,  de  leur  envoyer  une 
|U*Ul  certaine  dose  d'influx  nerveux  qu'il  oublie,  .en  quelque 
trtf  sorte,  de  leur  distribuer  quand  il  est  livré  à  lui-même. 
Ces  muscles  travaillent  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 


la  réprimande  est  faite  avec  d'autant  plus  d'autorité  ;  ils 
reprennent  peu  à  peu  leur  force,  ils  reprennent  aussi 
l'habitude  de  veiller  à  remplir  leurs  fonctions  de  sou- 
tiens. 

Si  l'enfant  était  suffisamment  discipliné  et  les  parents 
suffisamment  attentifs,  cette  gymnastique  du  maintien 
serait,  nu  début  des  déformations,  la  meilleure  de  toutes 
les  orthopédies.  On  en  voit  l'efficacité  quand  elle  est 
appliquée,  non  plus  dans  la  famille,  par  des  parents  trop 
faibles  à  des  enfants  indociles,  mais  au  régiment,  par  les 
caporaux  instructeurs,  sur  des  recrues  que  terrorise  la 
discipline.  Au  seul  mot  de  fixe!  ...  L'attitude  affaissée 
du  conscrit  qui  se  tenait  mal  est  remplacée  par  l'attitude 
«  militaire  »;  tous  les  muscles  extenseurs  des  vertèbres 
semblent  gahauisés  par  le  commandement,  et  la  colonne 
vertébrale,  dont  toutes  les  pièces  s'affaissaient  comme 
disjointes,  se  raidit  tout  à  coup  en  une  tige  ferme  et 
droite  dans  la  direction  parfaitement  verticale  du  fil  à 
plomb.  Rien  de  plus  remarquable  que  1'inlluence  ortho- 
pédique du  service  militaire  sur  les  jeunes  gens  de  mau- 
vaise tenue  habituelle.  Cette  influence  se  fait  sentir  dès 
les  premières  semaines,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  les 
exercices  militaires  sont  surtout  des  exercices  d'aligne- 
ment, de  fixité.  Leur  efficacité  est  telle  pour  redresser 
la  colonne  vertébrale  dans  ces  déviations  purement  fonc- 
tionnelles, que  la  taille  apparente  de  certains  jeunes  gens 
peut  augmenter  très  notablement  au  bout  d'un  mois  de 
service,  non  par  accroissement  véritable,  mais  par  redres- 
sement. 

Le  redressement  volontaire  du  sujet  par  lui-même  est 
la  base  de  plusieurs  procédés  de  la  gymnastique  ortho- 
pédique, faciles  à  appliquer  dans  la  famille,  et  qui  sont 
d'une  grande  efficacité.  L'idée  de  ces  procédés  a  été  sug- 
gérée à  un  médecin  suédois  à  la  suite  d'expériences  faites 
sur  lui-même  et  dont  le  but,  comme  il  arrive  parfois, 
était  tout  antre  que  le  résultat  auquel  il  est  arrivé.  Ce 
médecin,  cité  par  Georgii  dans  son  exposé  du  système 
de  Ling,  Taisait  des  recherches  sur  les  variations  de  la 
taille  aux  différentes  heures  de  la  journée,  et,  pour  c  ela, 
il  se  mesurait  lui-même  un  grand  nombre  de  fois  chaque 
jour,  se  plaçant  contre  un  mur,  et  «  se  grandissant  • 
sans  quitter  le  sol  des  talons,  comme  on  fait  pour  avoir 
une  mesure  très  exacte.  Après  une  quinzaine  de  jours 
de  mensurations  répétées,  l'observateur  fut  surpris  de 
constater,  à  COté  «les  différences  de  taille  notées  au  lever, 
au  coucher,  ou  au  milieu  du  jour,  un  accroissement  réel 
et  persistant  de  la  hauteur  du  corps.  Comme  il  avait  qua- 
rante ans,  et  qu'on  ne  pouvait  invoquer  une  poussée  de 
croissance,  il  fallait  bien  admettre  qu'il  avait  grandi  par 
redressement  de  la  taille.  L'explication  du  fait  était  du 
reste  facile;  les  muscles  extenseurs  des  vertèbres  avaient 
subi  un  exercice  quotidien  par  le  fait  de  l'attitude  de 
«  grandissement  >•  renouvelée  plusieurs  fois  chaque  jour, 
et  étaient  devenus  plus  aptes  h  s'opposera  une  aptitude 
vicieuse  de  llexiou.  Le  sujet  avait  pris,  par  ses  exercices 
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de  mensuration,  l'habitude  «le  ne  «  rien  perdre  de  sa 
taille 

Un  a  rendu  usuel,  dans  la  pratique,  ce  procédé  si  simple 
de  gymnastique  dorsale,  au  moyen  de  l'appareil  repré- 
senté (flg,  16). 

Cel  appareil  n'est  antre  chose  qu'une  «  toise  >•  graduée, 
pareille  à  celle  dont  se  servent  les  Conseils  de  revisiun  et 
qu'on  pourrait  appeler  la  loi>c  orthopédique.  Le  sujet  se 
place  dans  l'attitude  du  conscrit  dont  on  veut  mesurer  la 
taille,  et  n'efforce  «le  se  grandir  sans  que  les  talons  <|iiit- 
tent  terre.  Son  effort  se  traduit  par  ['extension  forcée  de 
la  colonne  vertébrale,  et  on  en  constate  le  résultat  grâce 

au  mouvement  ascensionnel 
d'un  curseur  qui  glisse  à  frot- 
tement le  long  «l'une  échelle 
graduée,  par  la  poussée  du 
sommet  de  la  tête.  Si  on  fait 
placer  devant  l'appareil  un  su- 
jet atteint  de  déviation  verté- 
brale, et  qu'on  le  mesure  «lans 
son  attitude  de  repos  ou  de 
relâchement,  ou  voit  le  curseur 
s'élever  parfois  de  plusieurs 
centimètres  iK'S  que  se  pro- 
duit un  effort  de  redressement. 
Preuve  irrécusable  di/  reflicu- 
cité  de  cet  effort  et  de  son  uti- 
lité thérapeutique  quand  il  se 
reproduit  méthodiquement  un 
grand  nombre  «le  fois.  Ou  peul 
rendre  cel  effort  d'extension 
vertébrale  plus  énergique  en 
surchargeant  le  curseur  d'un 
poids  adapté  à  la  force  du  su- 
jet. Mais  il  faut  se  donner  garde 
de  ne  pas  dépasser  le  but  en  de- 
mandant un  effort  trop  grand. 
I  n  poids  exagéré  pourrait  pro- 
duire la  llexion  «lu  raehis  an 
lieud'ainenei  -«m  retlresseinenl. 

La  ceinture  norvégienne, imaginée  par  M.  Tydmann, 
de  Christiania,  représente  le  procédé  le  plus  énergique 
du  «  redressement  par  soi-même  «.  Nous  croyons  être 
le  premier  à  l'avoir  introduite  en  France,  quand,  au  re- 
tour de  notre  mission  dans  les  pays  Scandinaves,  nous 
en  avons  présenté  à  l'Académie  de  médecine  une  descrip- 
tion et  un  dessin  (1).  Klle  consiste  dans  une  birgehande 
de  cuir  (lig.  17)  à  laquelle  sont  annexées  deux  Sangles 
attachées  à  son  bord  supérieur.  Le  eorps  de  la  ceinture 
est  appliqué,  non  autour  des  lombes,  mais  autour  du 
bassin,  entre  la  crête  iliaque  p|  l'ischion,  pendant  que 
les  deux  sangles  qui  partent  à  angle  très  oblique  de  la 


t'ig.  16.  —  1-n  tùiso  ortlmiM.1- 
«iique. 


(1)  Notre  mémoire  sur  la  Gymnaittique  suédoise,  a  éié  pré- 
senté le      lévrier  1891. 


partie  postérieure  viennent  passer  au-dessus  des  crêtes 
iliaques,  puis  s'eut  re-croiscnl  sur  la  région  hypogas- 
trique  pour  aller  se  boucler  chacune  «le  leur  côté  sur  le 
devant  de  la  ceinture. 

Ce  double  moyen  d'assujettissement  a  pour  but  d'assu- 
rer ù  tout  le  système  une  résistance  suflisante.  Les  bras 
en  effet  doivent  venir  y  prendre  un  point  d'appui  solide 
au  moyen  «h'  deux  fortes  pendeloques  en  toile  rembour- 
rée de  crin,  <|ui  sont  attachées  au  bord  inférieur  de  l'ap- 
pareil. La  ceinture  étant  appliquée  comme  nous  l'avon- 
dil,  le  malade  saisit  a  pleines  mains  les  deux  pende- 
loques et  fait  un  ef- 
fort d'extension  des 
bras. en  même  temps 
qu'il  lève  la  léte  et 
cherche  à  «  se  gran- 
dir >•  en  redressaul 
le  tronc  (lig.  18). 

Ce  procédé  si  sim- 
ple a  donné  entre 
les  mains  de  Ty«l- 
inaiiu,  à  Christiania, 
des  résultats  mer- 
veilleux. M.  Wide, 
à  Stockholm,  en  fait 
un  moyen  de  traite- 
ment Collectif  «pi'il 
applique  à  une  ving- 
taine d'enfants  à  la 
fois.  Un  les  range 
en  peloton  sur  plu- 
sieurs lignes,  et 
après  leur  avoir  fait 
prendre  la  position 
«b"graiidisseinenl», 
on  leur  commande 
une  marche  en  avant 
lente  et  rythmée 
dont  le  mouvement 
se    décompose  en 


Kig.  lî.  —  La  cciDture  norviVienuo 


élévations  alternatives  sur  la  pointe  du  pied  droit  et  sur 
la  pointe  du  pied  gauche.  On  ajoute  ainsi  un  exercice 
d'équilibre  des  jambes  au  mouvement  de  traction  des 
bras,  «•(  on  rend  le  traitement  moins  monotone  pour  les 
enfants.  Ce  moyen  suflit  a  lui  seul  pour  obtenir  le  re- 
«Iresseinent  ,|rs  cyphoses  aussi  |>icu  que  d«'S  scolioses 
quand  leur  «b  ure  n'est  pas  excessif.  Le  résultat  obtenu 
est  «lu  à  trois  éléments curai  ifs  différents  qui  se  trouvent 
réunis  dans  l'application  «le  la  ceinture  norvégienne.  Le 
premier  résultai  <^t  l'effort  volontaire  de  redresse  me  ni 
>|ui  amène  l'entrée  en  jeu  instinctive  des  puissances  mus- 
culaires capables  de  corriger  la  déviation  ;  le  deuxième 
est  un  travail  de  coordination  propre  à  assurer  l'équilibre 

«lu  corps  dans  la  station  «'l  la  progression  sur  la  pointe 
.les  (ijed-;  le  troisième  enlhi  «?st  un  effet  mécanique  de  re- 
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«bassement  tel  qu'on  pourrait  l'obtenir  à  l'aide  d'un  ap- 
pareil |>niiant  son  point  d'appui  sur  les  hanches,  d'une 
part,  cl  sous  l'articulation  scapulo-liuinérale  de  l'autre. 
Ce  sont  bien  là,  en  effet,  le  point  d'appui  cl  le  point  de 
résistance  que  tend  ù  éloigner  l'un  de  l'autre  l'effort  d'ex- 
tension des  brus,  car  les  poignées  auxquelles  les  mains 
se  fixent  sont  a  une  hauteur  telle  que  les  bras,  pour  les 
saisir,  doivent  garder  une  position  légèrement  fléchie. 
Kn  faisant  effort  pour  se  tendre,  les  membres  supérieurs 
produisent,  dans  ces  conditions,  une  poussée  de  bas  en 
haut,  et  redressent  tonte  la  tige  vertébrale. 

La  ceinture  de  Tydmaun  est  un  moyen  orthopédique 
applicable,  non  seulement  aux  sujets  prédisposés  aux 
«•«Mations,  niais  encore  aux  déviations  continuées.  Le 
Krandisscment,  c'est-à-dire  le  redressement  n'est  pas  dù 
seulement  à  l'action  des  muscles  extenseurs  de  la  colonne 
vertébrale,  mais  encore  et  surtout  à  l'action  des  exten- 
f*urs  des  bras.  Os  muselé»  interviennent,  comme  pour- 
rait le  faire  une  force  extérieure  qui  tirerait  de  haut  en 
bas  sur  la  lige  rachidienne,  la  partie  inférieure  du  corps 
étant  retenue  au  sol.  Cet  exercice  est  plus  puissant  que 

10  moyen  de  redressement  précédemment  décrit,  car  il 
IN.rmet  de  faire  subir  une  élonguliou,  non  seulement 
aux  ligaments  intervertébraux,  comme  peuvent  le  faire 
l«  muscles  dorsaux,  mais  encore  aux  muscles  vertébraux 
eux-mêmes  quand  ils  sont  rétractés  et  raccourcis,  comme 

11  peut  arriver  à  un  degré  avance  de  la  déviation  con- 
tinuée. 

Les  procèdes  que  nous  venons  de  décrire  ont  tous 
pour  but  d'augmenter  par  l'exercice  la  force  «les  muscles 
rachidiens;  il  en  est  d'autres  qui  ont  pour  objectif  de 
faire,  pour  ainsi  dire,  l'éducation  de  ces  muscles,  en 
rendant  la  coordination  «les  mouvements  plus  parfaite. 
Les  plus  utiles  en  orthopédie,  parmi  les  exercices  de 
'«ordination,  sont  les  exercices  d'équilibre  qui  tendent 
à  donner  à  la  taille  une  rectitude  parfaite,  pan  e  qu'ils 
txitjeiit  une  action  parfaitement  <•  harmoni«|ue  *  des 
muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  de  lu  colonne  verté- 
brale. L'efficacité  des  exercices  d'équilibre  ne  réside  pas 
Jans  l'énergie  du  travail  musculaire,  mais  dans  la  uoiidé- 
ftkUon  parfaite  «le  l'effort  respectif  de  chacun  de*  groupes 
Ulagouisles.  In  danseur  «le  corde  n«'  peut  tenir  debout 
sur  son  mince  support  qu'à  la  condition  «le  n'écarter 
jamais  le  centre  de  gravité  du  corps  «le  la  direction  «lu 
ni  à  plomb;  tous  ses  mouvements  tondent  à  donner  aux 
■Hucles, qui  meuvent  les  vertèbre»,  le  degré  de  contrac- 
tion voulu  pour  que  la  tige  osseuse  qu'elles  composent  ait 
"ne  attitude  parfaitement  verticale.  Kl  ce  danseur  «le 
corde,  revenu  à  terre,  conservera  l'attitude  parfaitement 

droite  ijue  nécessitent  ses  exercices,  par  suite  «le  la 
direction  que  s«  s  muscles  bien  disciplinés  oui  appris  a 
donner  ù  l'axe  «les  vertèbres. 

Les  exercices  d'équilibre  sont,  malheureusement,  trop 
rares  «laus  notre  gymnastique.  La  gymnastique  suédoise, 
toujours  préoccupée  «b-  l'esthétique  du  corps,  en  ren- 


ferme un  grand  nombre.  .Nous  avons  décrit  dans  la 
deuxième  partie  de  cet  ouvrage  les  exercices  de  marche 
sur  le  bord  «l'une  planche  placée  de  champ,  tels  »|u'on 
les  pratique  a  l'Institut  central  de  Stockholm.  t;.-s  exer- 
cices peuvent  être  cités  parmi  les  moyens  de  redresse- 
ment les  plus  efficaces  pour  une  déviation  au  début.  La 
marche  sur  la  pointe  «les  pieds,  et  surtout  la  course  sur 
la  pointe  des  pieds,  constituent  encore  d'excellents  exer- 
cices d'équilibre;  ils  font  partie  de  la  leçon  quotidienue 
dans  la  gymnastique  pédagogique  <!«•  Stockholm. 

Parmi  les  exercices  d'équilibre,  l'un  des  plus  gracieux 
et  les  mieux  adaptés  au  redressement  «b-  la  taille,  i:\u  r 
les  j.  nnes  |il|<  s,  es| 
le  port  de  fardeaux 
légers  sur  la  tête. 
Nous  avons  vu  dans 
tin  «le  nos  gymnases 
d«-  Paris,  de  légères 
corbeilles  d'osier  de 

forme  cylindre,  un 
peu  élevées  et  por- 
tant à  leur  base  un 
creux  capitonné  par 
où  l'appareil  peut 
reposer  sur  la  téte. 
Un  peut  combiner 
le  port  de  la  cor- 
beille avec  un  autre 
exercice  d'équilibre 
tel  «pi<;  la  marche 
sur  une  surface 
étroite,  ou  la  course 
sur  la  pointe  des 
pieds  :  on  augmente 
ainsi  l'efficacité  du 
travail  de  coordi- 
nation en  le  ren«lant 
plus  difficile.  Il  est 
essentiel,  dans  cvs 
exercices,  que  le  far- 
deau porté  soit  ex- 
trêmement léger  et 
que  !>•  travail  d'équilibre  ne  se  double  pas  d'un  travail 
«l<-  furi  e  yni  en  dénaturerai!  absolument  l'effet. 

Ajoutons  enfin  aux  exercices  d'équilibre  proprement 
dits,  comme  moyens  d'orthopédie  préventive,  tous  lus 
acles  musculaires  <pii  exigent  une  coordination  très  par- 
faite «les  mouvements  «lu  tronc  pour  s'adapter  à  ceux 
des  membres,  à  la  condition  expresse  que  t«oii  effort 
musculaire  intense  en  soit  banni,  cl  qu'ils  se  pratiquent 
«h-bout.  Tels  sont  l'acte  de  jongler  avec  «b-s  balles,  de 
faire  tenir  un  bâton  verticalement,  soit  sur  le  bout  d«-s 
doigts,  soit  sur  le  menton,  etc. 

Chez  l'enfant  menacé  «b-  déviation  de  la  taille,  tous  b-s 
exercices  de  coordination  vertébrale  ont  pour  effet  de 
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réveiller  le  sons  musculaire  qui  tend  à  s'émousser,  et  qui 
se  perd  d'autant  plus  que  la  déviation  esl  plus  accentuée. 
Le*  médecins  autrichiens  doués  comme  les  Suédois  d'un 
merveilleux  sentiment  de  l'orthopédie, .  ont  remarqué 
que,  jdus  la  déviation  est  prononcée,  moins  le  malade 
en  a  conscience,  à  tel  point  qu'il  ne  sait  plus  faire  le 
mouvement  nécessaire  à  son  redressement  même  dan> 
la  mesure  où  ci'  redressement  serait  possible.  Si  vous 
dites  à  un  enfant  scoliottque  :  redressez-vous  !  il  ne  peut, 
malgré  ses  efforts,  prendre  l'attitude  droite  sans  h-  con- 
cours d'un  maîMe  qui  contrôle  sa  tentative  île  redresse- 
ment et  corrige  son  attitude.  Il  peut  toutefois  réussir  à 
se  redresser  au  moyeu  d'un  point  de  repère,  ou  avec  le 
contrôle  de  lu  vue  s'il  OSl  devant  un  miroir. 

I.e  professeur  hongrois  Dollingcr  à  mis  à  profil  celte 
observation  pour  faire  chez  ses  malades  l'éducation  de  la 
lenue.  I.es  déviations,  dit-il.  sont  notablement  aggravées 
par  ce  fait  que  le  malade  a  perdu  le  sentiment  de  lu 
direction  normale  du  corps.  Il  >-roit  se  tenir  droit  quand 
il  se  tient  voàlé  ou  coin  bé  latéralement.  Il  Huit  lui  rendre 
la  notion  de  la  tenue  correcte  en  lui  montrant,  juste- 
ment, qu'il  l'a  perdue  et  en  le  forçant  à  la  chercher.  Pour 
cela,  on  le  place  simplement  devant  une  glace.  Ht  ce 
moyen  si  simple,  si  enfantin  en  apparence,  produit  les 
meilleurs  résultats.  Le  malade  contrôle  à  l'aide  des  yeux 
les  elTorts  qu'il  fait  pour  se  redresser.  Ce  contrôle  lui  est 
facilité  par  une  disposition  particulière.  Sur  lu  glace  où 
il  étudie  son  maintien,  sont  tendus  des  lils  verticaux  qui 
lui  servent  de  repères  pour  la  direction  du  tronc  et  des 
lils  horizontaux  à  l'aide  desquels  il  contrôle  la  direction 
des  épaules.  —  En  visitant  l'Institut  orthopédique  du 
professeur  Dollingcr,  à  Budapest,  nous  fumes  vivement 
intrigué  de  voir  les  murs  de  la  salle  presque  entière- 
ment revêtus  de  grandes  places  sur  lesquelles  venaient 
s'eulre-croiser  des  lils  noirs  tendus  en  longs  et  en  tra- 
vers. C'était  là  qu'à  la  fin  de  la  leçon  les  enfants  venaient 
durant  un  quart  d'heure  s'exercer  à  ce  redressement 
spontané  qui  peut  compter  parmi  les  plus  efficaces  de 
tous  les  moyens  orlhophédiqucs  connus. 

Fkrwnii  LaGMWK. 
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THESES   HE    U    PACUITR*   DES   SCSRXOU   l>K  PAKIS 

M.  L.  G EN EAU  DE  LAMARLIERE 

Recherches  morphologiques  et  physiologiques 
sur  les  Ombellifères. 

Des  deux  mémoires  dont  se  compose  la  thèse  de  M.  de 
Lamarlièrc,  le  premierest  de  beaucoup  le  plus  important, 
non  seulement  par  l'étendue  de  la  description,  mais  encore 
au  point  de  vue  des  résultat  obtenus. 


Le  but  de  l'auteur,  dans  ce  premier  mémoire  qui  est 
d'ordre  purement  anatomique,  a  été  de  rechercher  queb 
sont,  pour  les  végétaux  d'un  même  groupe,  tous  les  liens 
que  l'on  peut  établir  entre  eux,  si  différents  qu'ils  puis- 
sent paraître, au  premier  aspect,  par  la  forme  et  la  struc- 
ture. Lu  famille  choisie  pour  .sujet  de  ce  travail  a  été  celle 
des  Omliollifères.  sur  les  limites  de  laquelle  tous  les  hota- 
uistes  sont  sensiblement  d'accord,  et  où,  par  contre,  la 
notion. lu  genre  est  particulièrement  mal  définie.  Prenant 
l'une  après  l'autre  les  différentes  espèces  de  la  Ilot  e  fran- 
çaise, M.  de  Luinarlière  a  fait  l'étude  de  lu  morphologie 
interne  et  externe  de  toutes  ces  plantes,  depuis  le  mo- 
ment île  la  germination  jusqu'au  complet  développement. 

Tous  les  caractères  qu'il  a  pu  ainsi  observer,  joiutsa 
ceux  déjà  connus,  et  décrits  par  d'autres  ailleurs,  lui  ont 
permis  d'établir  douze  gr  oupes  assez  nets  dans  la  famille 
des  Oinbollifères.  Entre  chacun  de  ces  groupes  se  placent 
quelques  espèces  intermédiaires  fournissant  les  transi- 
lions. 

Les  douze  groupes  ainsi  établis  sont  respectivement  re- 
présentés par  les  genres  suivants:  Daums,  ChœropkyUm. 
HeiafU'Hm,  (tinttnlhr.  Anijclim,  Hcwcdanum,  l.iijmlirum, 
Stttli,  Hunimn,  BvpUvrum,  Erytujium,  llydrorolyle. 

Le  premier  de  ces  groupes,  celui  des  Ihliirus,  est  tris 
voisin  de  celui  des  ("hirrophyllum  :  il  en  diffère  surtout 
parce  que  les  espèces  qui  le  composent  sont  annuelles 
ou  bisannuelles.  Le  genre  .inlhiïsrus  serl  de  trait  d'union 
entre  les  deux  groupes. 

Le  Ck&rophylhm  fwlbotum  qui,  à  n'envisager  ipie  ht 
structure  de  sa  tige,  de  ses  feuilles  et  de  son  fruit,  de- 
vrait faire  partie  du  groupe  des  Vluriophyllum,  se  trouve 
placé,  par  son  mode  de  germination  et  la  structure  de  sa 
plantule,  dans  le  groupe  des  liuniiim  ;  c'est  donc  celle 
espèce  qui  sert  d'intermédiaire  entre  les  d«Mix  groupes. 

D'un  autre  côté,  le  groupe  des  ChnTophylium  présent'' 
dans  la  forme  des  feuilles  de  quelques-unes  de  ses  espèce*, 
le  Mohpo*i#rmum  rirutarium,  par  exemple,  certains  traits 
de  ressemblance  avec  [' Awjrlh-n  Itnzulii. 

Le  groupe  des  AngeUea,  bien  que  différant. par  la  forme 
de  ses  feuilles,  du  groupe  des  Peundamm,  a  pourtant 
de  1res  grandes  affinités  avec  ce  dernier.  Dans  les  deux, 
on  trouve  des  espèces  dont  la  lige  et  les  pétioles  possèdent 
de  nombreux  faisceaux  internes.  Les  espèces  du  genre 
Uuerfàinm  sont  réparties  presque  également  entre  l'un 
et  l'autre. 

Le1  groupe  des  i'euredanum  présente,  dans  ses  tiges.de 
grandes  analogies  avec  les  Fenila,  du  groupe  des  Sf><'/i. 
niais  la  structure  et  la  forme  du  limbe  forcent  de  les  sé- 
parer, le  genre  Ventla  pouvant  toutefois  servir  d'intermé- 
diaire. 

Le  groupe  des  SesWi  est  caractérisé  en  grande  partie 
par  les  segments  étroits  et  loues  de  ses  feuilles,  et  c'est  la 
longueur  de  ces  segments  qui  le  fait  séparer  du  gfOffM 
des  LùjustirutH,  dans  lequel  les  segments  des  feuilles  sont 
courts  et  presque  arrondis  a  leur  extrémité.  Par  l'intcr- 
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minaire des  Liijuslinnn,  le  groupe  des  iiesc/i  tend  à  se 
rapprocher  de  celui  des  Daurus,  et  surtout  du  genre 
*andix. 

Le  genre  Ptyehotù  a  ta  particularité  de  présenter  des 
feuilles  supérieure-  à  segments  capillaires,  à  structure 
presque  symétrique,  comme  les  espères  du  groupe  des 
Srsrli  et  des  feuilles  inférieures  unipennées.  à  structure 
presque  asymétrique  comme  dans  le  groupe  des  Ihra- 
rlciim.  Ce  genre  forme  le'passage  entre  les  deux  groupes 
m  question. Ou  pourrait  en  dire  autant  de  l'.immi  mnjut 

rt  des  Petrosciinum  tegetum. 

Le  groupe  des  Hcmrkum  a  quelques  rapports  avec  le 
troupe  des  Auijclirti  par  ses  feuilles  à  segment  -  larges,  à 
-Iruclure  asymétrique  cl  aussi  par  les  fruits  qui  sont. 
ilan«  beaucoup  de  cas,  comprimés  par  le  dos.  Mais  le 
groupe  «les  Ueraeleiim  a  plus  de  ressemblances  avec  le 
groupe  des  (tCnantle-,  dont  un  -certain  nombre  d'espèces 
out  les  feuilles  simplement  pennées  el  un  limbe  à  struc- 
ture asymétrique.  Tel-  sont  les  Sium  et  les  HtlO$CiatUum. 

I.e  groupe  des  (Kwlntlic,  par  le  mode  de  vie.  Converge 
d'une  part  vers  les  Hydrocotylc,  et  d'autre  part  vers  les 
F.niiujium.  Quelques  Eryngium  ont  en  effet  des  racines 
Joui  la  structure  est  semblable  à  celle  des  racines  île  cer- 
tains CBnatUhe. 

Ueste  enfin  le  groupe  îles  liu/deiirum,  que  ses  feuilb  - 
entières,  à  nervures  parallèles,  semblent  mettre  à  l'écart 
de*  autres  Ombc-llifères.  Cependant  le  Snnjrnium  lotiuuli- 
fûlium  a  des  feuilles  supérieures  entières  connue  les 
/Ih/i/cmchw,  et  d'autre  part  on  trouve  des  Erymjium  exo- 
tiques qui  ont  des  feuilles  à  nervures  parallèles,  comme 
beaucoup  de  nos  lUtpIcitntm. 

Certes  tous  ces  détails,  dans  lesquels  il  fallait  bien 
entrer  puisqu'ils  sont  le  fond  même  du  travail  de  M.  de 
Latnarlière.  n'ont  rien  de  bien  attrayant  et  ne  feront  ja- 
mais partie  de  la  science  susceptible d'êtro  vulgarisée  ;  ils 
n'en  sont  ni  moins  intéressants  ni  moins  importants,  car 
ils  nous  permettent  île  nous  former  des  idées  nettes  sur 
la  famille  des  Oinbellifercs  et  sur  les  aflinités  que  pré- 
sentent entre  eux  ses  différente  représentants.  Et  ce  pro- 
blème des  affinités  mérite,  entre  tous,  d'arrêter  l'atten- 
tion du  savant  qui,  ne  se  contentant  pas  de  la  descrip- 
tion de  faits  isolés,  eberebe  à  se  rendre  compte,  au  point 
de  vue  général  de  l'bisloire  des  êtres,  du  plan  général  — 
-'il  y  en  a  un  —  qui  a  présidé  à  leur  organisation  et  a 
leur  développement.  Cette  vue  d'ensemble  ne  pourra  être 
acquise  qu'après  une  longue  série  d'études  préalables, 
plus  limitées,  portant  respectivement  sur  ebacun  des 
troupes,  dont  l'homogénéité  et  les  liens  de  parenté  peu- 
veut  être  saisis  d'une  façon  plus  immédiate,  presque  au 
premier  examen.  C'est  pourquoi,  songeant  au  résultat 
delinitif,  il  faut  savoir,  pour  les  efforts  de  ceux  qui  se 
livrent  à  ces  études  partielles,  éléments  d'un  travail  phi- 
losophique plus  vaste,  un  gré  d'autant  plus  grand  que 
l'intérêt  de  ce  genre  de  recherches  échappe  quelquefois 
à  la  première  vue  et  que  l'aridité  du  sujet  détourne 


l'attention  du  plus  grand  nombre.  Pour  les  Oinbellifères, 
il  reste  bien  peu  à  faire  après  le  travail  de  M.  de  I .am.tr- 
lière  ;  c'est  une  famille,  au  point  de  vue  de  l'auatomie  et 
du  développement,  à  peu  près  complètement  étudiée. 

Nous  avons  maintenant  peu  h  dire  sur  le  second  mé- 
moire ;  le  but  des  recherches  et  le-  résultats  peuvent  être 
exposés  en  quelques  mots,  parmi  les  facteurs  nombreux 
et  variés  qui  inlluent  sur  les  fonctions  d'un  organe,  il  eu 
est  un  qui  doit,  des  premiers,  entrer  en  ligne  de  compte  : 
c'est  la  forme  et  la  structure  interne  de  cet  organe.  Or 
l'élude  aiiatoinique  de  la  feuille  dans  la  famille  des 
Ombellifères  montre  que  cette  feuille  a  une  structure 
très  différente,  suivant  l'espère  de  plante  que  l'on  consi- 
dère. Certaines  espèces  [Aiujelira  silvestris,  Tiwliiwwlhcs 
titxti/loru*,  etc.),  présentent  la  structure  hétérogène  dissy- 
métrique la  mieux  caractérisé.-.  Les  feuilles  d'autres 
espèces,  au  contraire,  possèdent  la  structure  hétérogène 
symétrique;  et  entre  ces  deux  termes  extrêmes  une  nom- 
breuse série  d'espèces  se  rattache  à  des  types  intermé- 
diaires. 

Quelle  est  l'influence  de  la  structure,  dans  ces  différent  s 
cas,  sur  la  transpiration,  la  respiration  et  l'assimilation? 
C'est  ce  qu'a  cherché  à  établir  M.  de  Lainariiere.  Dans 
ce  but,  il  a  éliminé  l'action  des  divers  autres  facteurs 
(•'•clairement,  température,  humidité,  etc.),  en  cultivant 
toutes  les  plantes  sur  lesquelles  il  voulait  expérimenter, 
les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  que  les  conditions 
extérieures  fussent  identiques  pour  toutes.  Et  il  a  ainsi 
constaté  que  les  espèces  à  feuilles  épaisses  transpirent 
moins  que  les  espèces  à  feuilles  minces,  tandis  que  c'est 
le  contraire  pour  la  respiration. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  décomposition 
d'acide  carbonique  à  la  lumière,  les  feuilles  qui  ont  deux 
à  trois  assises  en  palissade  superposées  assimilent  deux 
ou  trois  fois  plus,  pour  une  même  surface, que  les  feuilles 
îles  espèces  qui  n'ont  qu'une  seule  assise  palissadique. 

Il  y  a  dans  ces  quelques  faits,  étudiés  spécialement 
chex  les  Ombellifères,  l'indication  et  le  point  de  départ 
de  toute  une  série  de  recherches  très  complexes. On  doit 
féliciter  doublement  M.  de  Lamarlière  de  les  avoir  entre- 
prises, car  cette  partie  physiologique  qu'il  a  ainsi  intro- 
duite accessoirement  dans  son  travail  n'était  pas  néces- 
saire, le  premier  mémoire  suffisant  pour  donner  une 
valeur  réelle  à  cette  thèse  si  consciencieusement  faite. 
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Traité  de  Zoologie,  p;ir  M.  Edmond  Pkuriek  Fascicule  III. 
Arthropodtt).  —  Un  vol.  iu-8*  de  CIO  pape»  avec  J18  Ayurr- 
dun*  le  text«;  Savy,  1893. 

Ce  fascicule  parait  avec  une  avance  sensible  sur  le  pré- 
cèdent,  puisqu'il  n'y  a  pas  encore  un  an  que  nous  ren- 
dions compte  ici-même  du  second  fascicule,  attendu  de- 
puis deux  ans,  le  premier  étant  de  1890.  Nous  avons 
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contribué  peut-être  à  provoquer  cette  hate  en  faisant 
remarquer  combien  les  zoologistes  eu  général,  et  plus 
particulièrement  les  candidats  à  la  Licence,  sont  impa- 
tients do  voir  achevé  ce  livre  qui  doit  les  affranchir  du 
tribut  qu'ils  paient  depuis  vingt-trois  ans  à  îles  traduc- 
tions. Il  serait  fâcheux  néanmoins  que  le  désir  de  paraître 
au  commencement  de  l'année  scolaire  nuisît  à  la  bonne 
exécution  d'une  teuvre  do  cette  importance  :  il  nous  a 
semblé  que  la  correction  du  texte  se  ressentait  de  cette 
liAle,  au  moins  dans  b-s  dernières  pages,  et  que  le  txm  ù 
tirer  avait  pu  être  donné  trop  précipitamment  par  l'édi- 
teur. Il  y  a  la  un  danger  qu'il  convient  do  signaler,  d'au- 
tant plus  que  ce  Traité  ne  peut  manquer  d'être  examiné 
de  très  près,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  par 
la  critique  étrangère.  Un  Traité  de  Zoologie  ne  se  livre  pas 
à  l'impression  comme  un  numéro  de  revue.  On  ne  sau- 
rait non  plus  oublier  que  trois  fois  a  peine  dans  le  cou- 
rant de  ce  siècle,  un  ouvrage  de  cette  valeur  aura  paru 
signé  d'un  nom  français,  et  que  le  premier  de  ces  noms 
était  celui  de  Cuvier. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  curiosité  que  nous  avons 
abordé  la  lecture  de  cette  nouvelle  et  importante  partie 
de  l'ouvrage.  «Test  la  première  fois,  en  effet,  que  l'émi- 
nent  professeur  s'écarte  du  champ  ordinaire  »|es  éludes 
dans  lesquelles  il  semble  confiné  par  le  programme  du 
cours  dont  il  esl  chargé  au  Muséum.  A  notre  époque  de 
spécialisation  à  outrance,  il  est  difficile  qu'un  natura- 
liste, si  haut  placé  qu'il  soit,  porte  dans  toutes  les  parties 
de  la  science  un  sens  critique  assez  sûr  pour  s'assimiler, 
sans  défaillances,  les  mille  détails  qui  remplissent  b's 
mémoires  originaux,  et  nous  en  présenter  ensuite  la 
quintessence,  sous  forme  d'un  résumé  clair  cl  précis.  De 
là  certaines  imperfections  qui  choquent  dans  quelques 
traités  récemment  publiés  en  France  et  a  l'étranger. 
HAIons-noiis  de  dire  que  M.  Port  ier  a  su,  mieux  que  toul 
autre,  éviter  cet  éeucil,  et  cela  grâce  à  son  tact  liés  sur, 
à  son  érudition  profonde,  et  surtout,  gri'n  e  à  l'esprit  phi- 
losophique qui  domine  tout  son  enseignement  et  se  re- 
trouve dans  le  plan  méthodique  qui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion de  ce  livre. 

En  abordant  l'embranchement  des  Arthropodes  après 
avoir  étudié  les  Phytozoaires  (Polypes  et  Ecliinodcrm.es), 
on  se  trouve  en  présence  d'un  type  de  structure  absolu- 
ment différent.  A  la  symétrie  rayonnée  succède  la 
symétrie  bilatérale,  et  IVeroissement,  qui  avait  lieu  pré- 
cédemment suivant  des  rayons,  s'opère  ici  par  l'adjonc- 
tion de  nouveaux  segments  ou  anneaux  placés  à  la  suite 
les  uns  des  autres.  Cotte  utétamérie  linéaire,  qui  esl  la 
caractéristique  dos  Artiozoaires,  dominera  désormais  dans 
b-  règne  animal,  puisqu'elle  nous  conduira  jusqu'aux  Ver- 
tébrés. L'Arthropode  est  un  animal  qui,  réduit  d'abord 
dans  l'œuf.ou  sous  sa  première  forme  de  forvc,  aux  deux  ou 
trois  segments  qui  formeront  sa  tète,  s'accroît  par  l'ad- 
jonction successive  de  nouveaux  anneaux. Des  condensa- 
tions secondaire-  et  des  adaptations  au  milieu  ambiant 


modilient  plus  ou  moins  cette  loi  générale,  qui  permet 
d'expliquer  toutes  les  transformations,  qu'il  s'agisse 
d'élres  à  métamorphoses  compliquées  ou  d'animaux  sor- 
tant de  l'u-ul  semblables  à  leurs  parents,  par  suite  d'une 
accélération  emhn/iyj,  nique  plus  ou  moins  rapide.  Le  déve- 
loppement des  membres,  celui  des  organes  internes  s'ex- 
pliquent également  par  la  métamérie  linéaire  et  dos  con- 
densations ou  adaptations  partielles. 

Celte  o  'Option  permet  il'-  simpliflei  l'étude  des  diffé- 
rents groupes  des  Arthropodes,  tout  en  rendant  celte 
élude  plus  méthodique.  Montrer  comment  l'unité  du  plan 
de  la  nature  éclate  jusque  dans  -a  complexité  mémo,  tel 
est  le  but  constant  de  l'auteur.  Par  une  conséquence  na- 
turelle, il  est  amené  à  réformer  et  à  uniformiser  la  ter- 
minologie des  organes,  ce  dont  l'étudiant  lui  saura  un  gré 
infini.  En  effet,  ce  n'est  pas  une  des  moindres  inconsé- 
quences de  certains  traités  de  zoologie,  que  Je  voir,  par 
exemple,  le  mémo  organe  appelé  tour  à  (oui  )>,ilpe  m'Uil- 
Inire  dans  une  classe  ou  un  ordre.  ])fitte-m<i>-hoire  dans  un 
autre  et  maj-itlipède  dans  un  troisième.  En  adoptant  ce 
dernier  terme  à  l'exclusion  des  deux  autres,  M.  Perrier 
soulage  la  mémoire  de  l'étudiant,  tout  en  lui  montrant 
de  quelle  importance  esl  la  précision  du  langage  dans  les 
sciences  naturelles. 

C'est  par  les  Mvrnstomncèt  (MlMUes)  que  l'auleur  com- 
mence l'élude  d--s  Arthropodes  aquatiques  ou  bnmekiféret. 
En  effet,  les  Limules  représentent  |e  type  le  plus  général 
et  le  plus  ancien  de  l'embranchement,  et  sans  mécon- 
naître leurs  rapports  avec  les  Arachnides,  on  peut  les 
maintenir  en  Mie  des  Crustacés  dont  ils  foi  ment  d'ail- 
leurs une  classe  distincte.  Tous  les  autres  crustacés  sont 
réunis  dans  une  seule  classe  divisée  en  deux  sous-classes 
(Entomostracés  et  Malacostracés  .  Les  Pantnpodes  ou  Pyg- 
nogonidos,  définitivement  séparés  des  Arachnides,  for- 
ment une  troisième  et  dernière  classe  d'Art hopodes 
branehifères.  —  Les  Arthropodes  terrestres,  ou  respi- 
rant par  des  trachées,  comprennent  les  classes  des  Ara- 
chnides, des  Onyehophores  Péripates  .des  Myriapodes  ot 
des  Insectes.  Dans  la  première  figurent,  [îi  la  suite  des 
Acariens  ot  comme  huitième  et  neuvième  ordres  de  cette 
classe,  les  Tardigrades  et  les  Linguatulides. 

Les  Crustacés  son  I  traités  avec  beaucoup  do  soin  :  plus 
de  cent  pages  sont  consacrées  à  l'élude  de  leur  organisa- 
tion et  do  leur  développement  et  cinquante  à  celle  de 
leur  classification,  à  la  description  de  leurs  formes  si 
nombreuses  et  si  variées.  I.s-  travaux  les  plus  récents, 
notamment  ceux  de  Sais,  de  Faxon,  de  S.  Baie,  etc., 
sont  mis  à  contribution.  —  Les  Arachnides  sont  plus 
brièvement  étudiés  en  soixante  pages,  dont  vingt  sont 
consacrées  à  l'étude  systématique  îles  ordres  et  des  fa- 
milles. C'est  très  probablement  à  tort  que  l'auteur  admet 
la  parthénogenèse  dans  celte  classe.  Rappelons  que  les 
naturalistes  qui  ont  admis  ce  mode  de  génération  chez 
le-  Phytopies  considéraient  ces  animaux  comme  de* 
larves  ou  nymphes  <|«  Tétranyques  :  mais  cette  hypo- 


Digitized  by  Google 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


lie- 


thèse  de  Scheuten  et  de  Donnadieu.  que  l'on  peut  citer 
comme  au  rare  exemple  du  danger  des  théories  précon- 
çues en  zoologie,  n'a  pas  résisté  à  l'évidence  des  rail  s  : 
depuis  que  M.  Xalépa  a  décrit  et  ligure  les  organes  mâle* 
et  femelles  de  ces  Phytoptes,  qui  sont  parfaitement 
adultes  et  n'ont  aucun  lien  de  parenté  avec  les  Tétrany- 
qne*.  la  supposition  de  leur  parlhénogéiièsc  s'écroule  du 
même  coup.  Quant  à  la  parthénogenèse  des  Cuiuases, 
introduite  dans  la  science  par  M.  Iterl<-se.  elle  demande 
des  observations  plu*  précises  avant  d'être  définitivement 
admi>e.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  chez  les  Acariens,  où 
le  polymorphisme  de  l'espèce  est  poussé  jusqu'à  ses  der- 
nières limites,  la  femelle  es|  presque  toujours  fécondée 
sous  sa  forme  de  nymphe:  la  connaissance  de  ce  fait  doit 
rendre  très  réservé  lorsqu'on  pal  le,  dans  ce  groupe,  d'un 
phénomène  aussi  complexe  et  aussi  exceptionnel  que  lu 
parlhénogéiièsc.  De  même  c'est  à  tort  qu'Hoptophora  ron- 
tract  M*  est  cité  comme  sortant  de  l'<euf  avec  quatre 
paires  de  pattes  :  cette  espèce  ne  fait  pas  exception  à  la 
règle  et  présente  en  réalité  une  larve  hexapode.  Enfin  ce 
qu'on  a  décrit  comme  une  larve  apode  chez  les  [h-modej: 
n'est  pas  autre  chose  que  l'ieuf,  mal  étudié  par  certains 
auteurs,  etc.  Ce  sont  là  des  détails  qui  ne  peuvent  passer 
inaperçus,  mais  qu'il  est  facile  de  corriger. 

Comme  ou  pouvait  s'y  attendre,  l'auteur  nous  donne 
un  ré>unié  très  complet  de  l'histoire  des  Onychophores. 
l'eu  de  groupes  ont  été,  depuis  dix  ans,  l'objet  d'autant 
de  travaux  que  es  singuliers  Peripates,  à  pattes  de  che- 
nilles, considérés  comme  le  type  primitif  de  tous  les  Ar- 
thropodes Irachéifères  ou  terrestres.  Les  insectes  occu- 
pent près  de  ion  pages,  dont  plus  de  la  moitié  est  cou- 
sacrée  à  leur  étude  systématique  et  ce  n'est  pas  trop, 
étant  donné  l'impôt  tance  de  cette  classe  dans  la  faune  de 
tous  les  pays  et  son  rôle  au  point  de  vue  de  l'agriculture, 
rte  l'industrie  et  de  l'économie  domestique.  L'ancien  ordre 
des  Parasita  est  conservé  et  réunit  encore  les  Matlophaija 
et  les  l'cdi'  itli,l;r,  malgré  la  différence  fondamentale  que 
nous  montre  l'organisation  de  leur  bouche.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  groupe  devra  disparaître. 

tes  Coléoptères,  par  contre,  sont  classés  d'après  une 
méthode  nouvelle,  mais  qui  n'est  qu'une  application 
heureuse  d<  la  loi  de  la  inétamérie  linéaire  H  de  ses  oo- 
rollaires,  montrant  les  adaptations  et  les  condensations 
graduées  qui  sont  la  conséquence  d'un  genre  de  vie  parti- 
culier. Cet  ordre  se  divise  en  deux  grandes  séries  d'après 
le  mode  d  alimentation  et  la  conformation  des  organes 
buccaux  qui  en  découle;  ces  deux  séries  rappellent  la 
division  des  mammifères  en  Onguiculés  et  Ongulés.  La 
pt  einiwt  e  série  i  Adaptation  dominante  au  régime  animal), 
comprend  les  formes  qui  probablement  se  rapprochent 
le  plus  du  type  primitif  de  l'ordre,  car  les  larves  sont 
agiles,  campodfiformo  a  six  pattes  ,  révètues  de  tégu- 
ments dut  s  :  les  tai  ses  sont  compliqués  peutamères  ou 
liétéromèrcs  ,  les  mâchoires  en  forme  de  crochets  ro- 
bustes, et  les  antennes  généralement  filiformes  :  tels  | 


sont  les  Carabid.r,  les  Cclaionidr,  les  Lampyrid».  Dans 
la  deuxième  série  (Adaptation  dominante  au  régime  tégé- 
lai,  les  larves  sont  lourdes,  à  téguments  mous,  vernii- 
formes  «l  souvent  apodes,  les  tarses  sont  tétrainères,  à 
articles  courts  et  larges  pour  faciliter  l'adhérence  aux 
végétaux,  les  mâchoires  sont  faibles,  les  antennes  sou- 
vent renflées  en  massue:  tels  sont  les  Verambyridà',  les 
Curculionidw ,  les  Lueanidx,  etc.  Ainsi  la  condensation 
croissante  des  segments  ou  met  ides  s'observe  jusque  dans 
les  organes  appeudiculaires  :  pattes  et  antennes.  Avant  île 
quitter  cet  ordre,  notons  que  l'auteur  fait  bonne  justice 
des  hyper  métamorphoses  des  Méloïdes  Sitaria)  en  mon- 
trant qu'il  ne  s'agit  en  réalité  que  d'adaptations  secon- 
daires ou  d'enkyslements  sous  des  influences  saison- 
nières [hibernation),  et  que  ces  faits,  en  apparence 
exceptionnels,  rentrent  dans  la  loi  commune. 

La  partie  taxonomique  du  livre,  qui  constitue  une  véri- 
table innovation  dans  un  traité  de  ce  genre,  est  aussi 
celle  qui  par  sa  nature  même  se  prête  au  plus  grand 
nombre  de  Cl  itiques. 

L'auteur, a  voulu  donner  un  tableau  .assez  complet  de 
la  faune  de  la  Fiance  pour  que  l'étudiant  puisse  déter- 
miner, avec  une  approximation  suffisante,  presque  lous 
les  animaux  qu'il  peut  rencontrer  et  recueillir  lui-même 
sans  sortit  de  notre  pays.  Les  caractères  Je  toutes  les 
familles,  ijui  font  partie  de  celte  faune,  ceux  des  princi- 
paux genres,  sont  donnés  d'une  façon  concise  et  les  es- 
pèces les  plus  communes  sont  citées.  Peut-être  la  dispo- 
sition eu  tableaux  synoptiques  eùl-elle  mieux  rempli  le 
but  de  l'auteur  :  cette  disposition  présente,  malheureuse- 
ment, le  défaut  île  tenir  beaucoup  de  place  dans  un  ou- 
vrage déjà  très  volumineux.  De  toute  manière  cet  essai 
de  l'auteur  est  des  plus  louables  :  l'expérience  seule  per- 
mettra de  se  prononcer  sur  sa  valeur  réelle. 

A  nos  yeux,  le  principal  inconvénient  de  cette  façon  de 
procéder  dans  un  livre  de  zoologie  générale,  c'est  qu'on 
est  forcé  «l'éliminer  systématiquement  un  certain  nom- 
bre de  familles,  étrangères  il  est  vrai  à  notre  faune,  mais 
présentant  souvent  un  grand  intérêt  au  point  «le  vue  de 
l'ensemble  d'un  ordre  ou  d'une  (  lasse  et  dont  l'absence 
fait  tache  dans  l'eue  bâillement  du  groupe  auquel  elles 
appartiennent.  Aussi  peut -on  prédire  à  l'avance  que  l'au- 
teur sera  forcé  de  modilier  ce  plan  lorsqu'il  s'agira  des 
Vertébrés.  Si  les  lacunes  qui  en  résultent  sont  moins 
nombreuses  dansTembranchement  des  Arthropodes,  elles 
n'eu  sont  pas  moins  notables;  citons  comme  exemple  la 
famille  .h-s  Areh.rid:r,  type  d'Arachnides,  qui,  par  la 
forme  de  ses  chélicères,  présente  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  l'homologie  de  cette  paire  d'appen- 
dices avec  les  antennes  des  Insectes,  et  qui  aurait  pu. 
tout  au  moins,  être  cité  à  ce  point  de  vue  dans  la  paitie 
qui  traite  de  l'organisation  des  Arachnides. 

Si  nous  passons  à  l'examen  îles  ligures,  nous  dirons 
que  celles  empruntées  au  Truite  de  loofogie  de  Claus, 
sont  en  général  sufllsantes;  quelques-unes  cependant 
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sont  décidément  mauvaises  et  devront  disparail.ro  d'une 
seconde  édition.  Telle  est,  nolamment,  la  figure  85:;, 
(p.  1000;.  représentant  une  femelle  de  Phyloptut,  d'après 
l.andois,  el  <|tii  esl  détestable  :  celte  ligure  a  la  préten- 
tion démontrer  une  «  troisième  et  une  quatrième  paires 
de  pâlies  »  rudimentaires,  qui  n'ont  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  du  dessinateur.  I.'auleur  et  l'éditeur 
trouveront,  dans  les  beaux  mémoires  de  Nalépa  sur  ce 
poupe,  des  ligures  excellentes  donnant  l'anatomie  des 
Phytoptes  jusque  dans  ses  détail-  histologiques  les  plus 
délicat-,  et  qui  remplaceront  avec  avantage  ce  cliché 
suranné. 

Des  figures  nouvelles  ont  été  ajoutées  en  grand  nombre 
notamment  dans  la  partie  qui  traite  des  Crustacés.  Si- 
gnalon*  comme  particulièrement  réussies  celles  qui  repré- 
sentent  les  foi  nies  larvaires  des  Décapodes  [p.  <y,",à  ICI 
d'après  les  travaux  da  S.  Baie.  L'accord  entre  la  légende 
des  ligures  et  le  texte  n'est  pas  toujours  au-sj  rigoureux 
<|u'il  serait  désirable,  étant  donné  les  efforts  faits  par 
l'auteur  pour  millier  la  terminologie:  ainsi,  dans  la  tig.81*.» 
par-  KKiii  .  la  légende  désigna  encore  sons  i-  nom  d. 

pdf/Oi-l/eie/ioiros  les  appendices  que  le  texte  nomme  plus 
i*oi  i  eelemeut  iiuu  illiphlis ;  ce  sont  là  des  détail- de  mise 
au  point,  qui  reportent  de  la  critique  que  nous  avons 
déjà  faite  en  commençant,  et  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  le  style  de  l'autour  est 
toujours  précis  et  d'une  simplicité  qui  n'exclut  pa-, l'élé- 
gance? M.  Perrier  a  pris  soin  de  nous  avertir  qu'il  évite- 
rait les  théories  el  lai-serait  parler  les  faits.  Déclarons  en 
terminant  qu'il  a  pleinement  réussi. 


Index  Cutaloijue,  t.  XIV  do  S.U.T.  à  U.X.—  1  vol  in-4»; 
Washington,  lso;t. 

C'est  toujours  avec  la  même  régularité  que  M.  Hillinus 
fait  paraître  son  magnifique  catalogue, répertoire  admi- 
rable île  toutes  les  sciences  médicales.  (Je  nouveau  vo- 
lume est  égal  en  perfection  aux  autres. 

Il  contient  nombre  d'articles  très  importants  :  sy- 
philis, tabès,  tétanos,  tuberculose,  trachéotomie,  tu- 
meurs, ulcères.  Comme  précédemment,  celte  bibliographie 
est  séparée  en  sections,  ce  qui  en  rond  la  consultation 
[dus  facile.  On  comprend  par  excmpleque,  pour  la  tuber- 
culose, il  fallait  une  séparation  des  différentes  parties  de 
i  i  Ile  grande  question  de  pathologie.  11  y  a  d'abord  la 
tuberculose  en  général,  puis  les  cas  spéciaux  de  tuber- 
culose; étiologie  et  hygiène,  complications,  diagnostic, 
hospitalisation,  immunité  et.  vaccination,  inoculation  et 
tuberculose  expérimentale,  tuberculose  chirurgicale, 
traitement  de  la  tuberculose,  tuberculose  des  animaux, 
tuberculose  des  enfants,  tuberculose  congénitale,  tuber- 
culose génitale,  tuberculose  et  grossesse,  tuberculose 
vaccinale.  Toutes  ces  parties  sont  inégalement  traitées; 
car  leur  importance  n'est  paségalo;  mais  toutes  sont 
traitées  avec  le  même  soin. 


Pour  donner  une  idée  de  l'énorme  développement  que 
certaines  questions  ont  prison  peu  d'année  et  de  l'extra- 
ordinaire complication  que  comporte  aujourd'hui  la  bi- 
bliographie mentionnant  seulement  la  tubereuline  de 
Koch  qui  est  de  date  bien  récente,  pui-queles  premières 
publications  remontent  aux  premiers  jours  de  l'année  1890. 
Or  il  y  a  prés  d'un  millier  d'articles  qu'il  a  fallu  repro- 
duire pour  être  complet,  et  cela  dans  toutes  les  langues, 
car  c'est  dans  tous  les  pays  du  monde  qu'immédiate- 
ment après  la  découverte  de  Koch,  les  médecins  se  sont 
mis  à  cette  élude. 

Il  ne  faut  donc  pas  -'étonner  de  voir  les  articles  de  ce 
catalogue  devenir  de  plus  en  plus  volumineux  à  mesure 
que  les  années  s'écoulent  :  les  publications  scientifiques 
deviennent  chaque  jour  plus  nombreuses,  et  il  y  a  une 
sorte  de  démocratie  médicale  bien  différente  de  ce  qui 
existait  autrefois.  Alors  qu'un  petit  nombre  de  méde- 
cins écrivaient  le  résultat  de  leur  pratique  ou  de  leurs 
recherches,  aujourd'hui,  grâce  à  la  diffusion  des  pério- 
diques médicaux  el  des  sociétés  savantes  de  toutes  sortes, 
il  n'y  a  pas  de  médecin  qui  n'écrive,  qui  ne  donne  et  ne 
publie  ses  observation*.  11  est  possible  que  la  qualité  se 
soit  améliorée,  mai-  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  quan- 
tité a  énormément  augmenté. 

Ce  que  nous  disons  de  la  tuberculose  s'applique  aussi 
bien  au  tétanos  dont  la  bibliographie  est  maintenant 
immense,  alors  qu'il  y  a  seulement  quinze  ans  elle  aurait 
pu  être  réduite  de  moitié. 

Il  semble  donc  que,  pour  tenir  au  courant  de  la  science 
leur  magnilique  catalogue,  les  chirurgiens  de  l'armée 
américaine  devront,  après  que  les  deux  derniers  vo- 
lumes auront  paru,  c'est-à-dire  à  la  lin  de  180a,  le  com- 
pléter par  un  supplément.  Nous  ne  savons  quelles  sont 
leurs  intentions,  mais  nous  voyons  trop  bien  qu'ils  ne 
reculent  devant  aucun  sacrifice  de  temps  ou  d'argent, 
pour  qu'ils  n'hésitent  pas  à  entreprendre  celte  tache  sup- 
plémentaire; étant  donné  les  développement*  rapides  de 
toutes  les  parties  de  la  science  médicale,  il  est  probable 
que  le  supplément  comprendra  au  moins  cinq  volumes; 
de  sorte  que  l'ouvrage  complet  ne  pourra  être  terminé 
qu'à  la  fin  de  ce  siècle,  et  ce  sera  vraiment  un  beau  mo- 
nument bibliographique  que  le  xix'  siècle  laissera  au 
siècle  à  venir. 
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M.  A.  PtUrt :  Note  sur  lo«  ^nations  et  li<s  fonction*  ImpHfftWti  — 
St.  P.  jfVn  rAi;ii  .•  dmniuuicatioii  sur  le*  ntlfaOMèBM  solaires  oh- 
«ervé*  à  rohservatoîro  <lu  Collr^n  romain  pendant  le*  deux  premier» 
trimestre*  Je  1  année  1S9:|.  —  .V.  ,1/.  Sfar  Ikw-all  :  Diagramme  mon- 
trant .la  eurrespondanco  outre  la  QOaHH  SM  taches  solaire*  el  la 
eonrlio  r|u«  température*  moyenne»  ilu  premier  quart  île  f aillât  » 
l*ari*.  —  M.  timtart  Uennilt  :  Nouvelle  note  sur  la  température  de 
la  haute  atmosphère.  -  M.  Vautré.-  Rapport  sur  l  ohaervatoire  m<- 
léorotogiqtu  étaUi  par  M.  Yallot  pré»  du  sommet  du  Mont -Mue  et 
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■eir  le*  premiers  travaux  dp  cet  oUer\atoire.  —  M.  J.  Ilouts.neuj  : 
lau'irratinn  'l.-  l'Apiation  .tu  «..n  pour  un  fluide  indéiioi  il  une  deu* 
(,i4  tr.ni  dimeniiou*,  ipuiml  des  résistance*  de  nature  diverse  intru- 
Jiuvnt  dam  celte  équation  don  termes  respectivement  proportion- 
nels a  la  fonction  caraeté>ïsii'iue  du  mouvement  nu  à  ses  dérivées 
partielle*  premières.  —  SI.  H.  l'arenty  :  N.ite  sur  de  nouvelle»  l'iudcs 
eipcrimenUilcs  concernant  la  forme,  le*  pression*  et  le*  température* 
«l'un  jet  de  vapeur.  — -V.  A.  Potier:  Note  sur  le  calcul  deseoefllc.ieuts 
<lc  wlf-mdui  tion  dans  un  eu*  particulier. —  SI,  fi.  Clawte;  Contribu- 
tion a  l'élude  des  propriété*  de  l'arc  alternatif.  —  St.  V.  Ourla;  Nou- 
velle redacliou,  rectifiée,  de  sa  nolo  relative  à  une  classification  ^èiié 
r»le.le«Ç"rp*Miuplesd'apres  [,.  umulirr  des  moli'culis  contenues  dan* 
limité,  de  volume  —  Af.  fi.  fieitenheim.'r  ;  .Note  sur  une  application 

J'I  Silicate  de  Soude.  —  St.  SI.  MmnW  •'  Hecherclies  sur  ipiel.|lles  phos- 

(.-Ji.i-elj  mintes.  SIM,  Ph.  Barhirr  t\  /  .  fc.imn'1  ;  CoaitmSMioa 
■li-  I  aldéhyde  isovalérianupie  avoc  l'acétone  ordinaire.  —  il.  L.  Han- 
%trr:  Expériences  sur  le  inécauisnie  histolo|fi<lue  de  la  sécrétion  des 
fmàm  granuleuse*.  —  il.  J.  tir  ftjf./'mMn./e  .•  ftliide*  «ur  les  pro- 
|fiMft  chitni^iie»  de  l'extrait  alcoolique  de  levure  de  bïèro|  forma- 
tion d  acide  caH>oui.|ue  et  absorption  d'uwirène.  —  il.  S.  Jourdain  : 
Quelque*  oWrxation*  a  propos  de  la  communication  de  MM.  Her- 
iraod  et  IMusalix  sur  le  venin  des  serpents.  —  il.  W.  \irnli  :  L'u 
-iCue  de  mort  certaine  emprunté  a  1  oplilalmotonométrie  j  lois  de  la 
teusiin  oculaire.  —  M.  l.run  \ntltttnt  :  Noie  sur  la  faune  ichtyo- 
|..cis|ue  des  uaux  duuce*  de  llornèo.  -  SI.  Slnrrel  llrrtrawt  :  Km. le 
«ur  ta  «tructur©  des  AljN-s  françaises.  —  .V.  Zurckers  Recherches  sur 
ii-,  lois  des  plissements  de  l  eenree  terrestre.  —  SI.  H.  Haittier*  : 
Note  iiir  l'importance  d'une  exploration  scientifique  h  entreprendre 
<laiis  les  Iles  Kerguclcn.  —  SI.  Ir  in-rélaire  perpétuel  :  Mort  <l« 
Si.  Sracchi.  -  -  Élection  d'un  correspondant  :  SI.  l'agmmt. 

A-ritosoiiiK  physique.  —  M.  V.  Taechini  communique  à 
l'Académie,  dans  uni-  nouvelle  note,  li's  résultats  qu'il  a 
obtenus  sur  la  distribution  en  latitude  des  phénomène* 
solaires,  déduits  des  observation*  faites  pendant  le  pre- 
mier et  le  second  Irimeslre  île  1803,  et  qui  se  rapportent 
i  chaque  zone  de  10°,  sur  les  deux  hémisphères  du  soleil. 

Cm  résultats  nous  montrent  : 

I"  Uue  tous  le*  phénomènes  solaires  ;  protubérances, 
faniles,  tache*,  etc.)  ont  été  plus  fréquents  dans  les 
inné*  australes,  et  celte  circonstance  se  manifeste  même 
J.uis  i  liai)  ne  mois  du  premier  semestre  de  l'année  der- 
nière; 

i"  Que  les  maxima  absolus  par  zone  se  trouvent  aussi 
toojoun  dan*  l'hémisphère  austral  du  soleil; 

3*  Que  1rs  maxima  desfaculeset  des  lâche*  se  trouvent 
dans  les  mêmes  zones  (±  10^  -ilr»),  tandis  que,  (mou  les 
protubérances,  ces  maxima  arrivent  à  des  latitudes  plus 
élevées  ; 

4*  Que  dans  le  premier  trimestre  de  1893,  il  n'a  pas  été 
observé  d'éruptions  solaires. 
—  M.  M.  Mac  lUnrall  adresse  un  diagramme  rjui  montre 

I  i  Correspondance  entre  la  COUrbe  des  taches  solaires  cl 
la  courbe  des  températures  moyennes  du  premier  quart 
de  l'année  à  Paris,  rectifiée  par  les  calculs  de  cinq  année*. 

II  fait  observer  que  la  correspondance  e*t  particulière- 
ment remarquable  pour  les  maxima.  11  a  trouvé  que  la 
inurbe  de  (irer  nwich.  depuis  1881,  offre  une  correspon- 
dance encore  plus  accusée. 

I'hysioi  e  uu  globe.  —  Tout  en  reconnaissant  que  lesré- 
-ultals  des  observations  météorologiques  faites  par 
M.  Vallot  au  mont  Hlanc  présentent  un  très  grand  inté- 
rêt, M.  Guitare  Hermite  ne  croit  pas  pouvoir  s'associer 
aux  conclusions  que  M.  Angol  a  tirées  récemment  de  ces 
observations  pour  la  déterminai  ion  de  la  température 
i  la  limite  de  l'atmosphère,  qui  serait  seulement  de 
-  45e  C.  Il  base  son  opinion  sur  l'influence  considé- 
rable que  doit  avoir,  sur  la  température  de  l'air,  le  voisi- 


nage de  la  montagne,  ainsi,  d'ailleurs,  i|ue  l'a  déjà  fait 
remarquer  M.  Janssen.  Il  en  sera  de  même,  du  reste, 
dit-il,  à  l'observatoire  que  ce  dernier  vient  de  faire  cons- 
truire sur  le  sommet  même  du  mont  Hlanc. 

M.  llermile  complète  *n  communication  parles  princi- 
paux résultats  de  deux  ascensions  à  grande  hauteur,  par 
ballon  non  monte,  qu'il  a  effectuées  avec  M.  Besancon, 
pendant  le  courant  de  l'année  I8«.I3.  Dans  la  première  as- 
cension, le  2i  mars(l),  le  ballon  atteignit  une  altitude  de 
16000  mètres,  mais  par  suite  de  la  congélation  du  mer- 
cure, la  température  n'a  pu  être  obtenue  à  celle  hauteur, 
elle  n'a  été  indiquée  qu'à  la  hauteur  de  I2r.no  mètres, 
point  où  le  diagramme  thertnomélriqiie  a  indiqué  —  51° 
C,  et  à  celle  de  OîiOO  mètres  où  le  chiffre  des  degrés  a 
été  —  47.  A  terre  le  thermomètre  marquait  (  17°,  soit 
une  différence  de  f>8°  pour  12'àOO  mètres  de  hauteur. 

La  deuxième  expérience  a  eu  lieu  le  17  septembre  :  elle 
a  été  moins  fructueuse,  le  diagramme  thcrmornélrique 
s'élanl  arrêté  à  la  température  de  —  il»,  correspondant 
à  une  altitude  de  10000  mètres  environ. 

Quoi  qu'il  en  *oii,  ces  deux  expériences  démontrent,  dit 
l'auteur,  que  la  température,  dans  h-s  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  est  beaucoup  plus  basse  que.  ne  l'indique 
la  théorie  de  M.  Angot.  peut-être  celle  lempéralurc,  ajoute- 
t— il.  à  la  limite  de  l'atmosphère,  serait-elle  très  voisine  de 
—  273°. 

Météorologie.  —  SI.  Daubvée  donne  lecture  de  son 
rapport  *m  l'Observaloire  météorologique  établi  par 
M.  J.  Vallot  près  «lu  sommet  du  mont  Hlanc  cl  sur  les 
travaux  de  cet  observatoire,  situé  à  4305  mètres  d'alti- 
tude, c'est-à-dire  à  400  mètres  au-dessous  de  la  cime, 
travaux, dit-U,  que  ne  saurait  faire  oublier  le  succès  de 
l'Observatoire  de  M.  Jansseu,  construit  au  sommet  du 
mont  Hlanc.  Nous  détachons  de  ce  rapport  les  passages 
suivants  : 

Dé*  I88C».  à  la  suite  de  deux  ascensions  faites  an  som- 
met de  ht  montagne  pour  y  exécuter  des  recherche*  phy- 
siologique*. M.  Vallol  reconnut  la  nécessité'  d'un  séjour 
prolongé  pour  procéder  à  une  élude  convenable  de  cer- 
tains phénomènes.  L'année  suivante  1887  ,  il  montra,  dans 
un  mémoire,  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  entreprendre 
des  observations  scientifiques  de  longue  durée  et  à  fon- 
der îles  stations  météorologiques  sur  les  pic*  les  plus 
élevés  des  Alpes.  Il  passa  trois  jours  au  sommet  du  mont 
Blanc,  accompagné  de  deux  guides  et  de  M.  F.-.M.  Hi- 
chard,  prouvant  ainsi,  le  premier,  la  possibilité  d'y  vivre 
quelque  temps  et  d'y  travailler. 

Les  phénomènes  météorologiques  qu'il  put  constater, 
pendant  ce  dur  séjour,  lui  démontrèrenl  l'importance  d'en 
suivre  les  manifestations  à  diverses  altitudes,  sur  une 
même  verticale.  Aussi,  dès  cette  même  année,  il  établit 
trois  stations  enregistrantes  :  l'une  au  sommet  du  mont 
Plane,  l'autre  aux  Grands-Mulets  300  mètres  d'altitude'*, 
la  troisième  à  Chamonix.  Pendant  deux  mois  des  données 
furent  recueillies  ;  elles  ont  été  publiées  dans  le  premier 
volume  des  Annale*  de  l'Uhsereatoiee  Vallot.  Cependant, 


l.  Voir  la  Renie  scientifique,  année  J8!>:t,  p*  semestre,  t.  U, 

p.  503,  col.  L 
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craignant  d'établir  une  construction  définitive  au  som- 
met, qui  est  constitué  par  le  glacier  môme,  cet  observa- 
teur choisit,  parmi  les  rochers  situés  plus  bas  et  surgis- 
sant île  la  vaste  nappe  de  glace  et  de  neige,  celui  des 
Bosses-dn-l>romadaire,  à  »  :«'.5  mètres  d'altitude.  Imposi- 
tion était,  d'ailleurs,  uses  isolée  pour  convenir  à  des  étu- 
des météorologiques. 

11  y  lit  éditier,  en  1890,  une  construction  en  bois  faite 
à  Chamonix  sur  les  plans  d'un  de  ses  parents,  M.  Henry 
Vallot,  puis  démontée  et  transportée  à  dos  d'hommes. 
L'abri  était  solide,  mais  petit  ;  il  se  composait  de  deux 
chambres  seulement,  l'une  pour  l'observatoire,  l'autre 
pour  loger  b-s  touristes.  Mais,  depuis  lors,  en  1891  et 
I8«J2,  l'observatoire  a  été  agrandi  et  il  est  aujourd'hui 
terminé.  Il  est  en  buis,  à  double  cloison,  entouré  d'un 
épais  mur  de  pierres.  Il  comprend  huit  pièces  avec  tout 
le  mobilier  nécessaire  et  un  grand  nombre  d'instruments. 
Kn  outre,  pour  éviter  l'encombrement,  M.  Vallot  a  fait 
construire  un  nouveau  refuge,  dans  lequel  U  s  touristes 
trouveront,  sur  un  rocher  voisin,  un  asile,  sans  gêner  les 
observateurs. 

Le  rapport  de  M.  Daubrée  ajoute  que,  depuis  1887, 
M.  Vallot  a  publié  une  série  de  mémoires  et  de  noies  re- 
latifs à  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  du  mont  blanc  (mé- 
téorologie, physique  terrestre,  géologie,  physiologie  aux 
hautes  altitudes]  et  que  ce  n'est  pas  sans  avoir  eu  à 
affronter  bien  des  difficultés,  des  Souffrances  et  des  dan- 
gers qu'il  est  parvenu  aux  résultats  aujourd'hui  obtenus 
grâce  à  son  énergie,  à  sa  persévérance  et  à  sou  dévoue- 
ment ii  la  science.  Knlin  M.  Vallot  a  tout  entrepris  sans 
aucune  subvention  et  avec  sa  fortune  personnelle. 

Chimik  M1NKH  W.E.  —  M.  G.  Ge itenheimer  fait  uncintéres- 
sante  communication  sur  une  application  du  silicate  de 
-onde. 

Quelle  que  soit  la  pureté  des  produits  chimiques  em- 
ployés dans  le  blanchissage  du  linge,  on  n'est  pas  cer- 
tain, dit-il,  d'obtenir  un  nettoyage  parfait,  même  si  les 
cristaux  de  soude  sont  très  blancs,  le  savon  trè>  riche  en 
corps  gras,  ou  les  sels  caustiques  de  soude  -ans  traces  de 
sulfures  ou  silicate-..  Souvent  le  linge  ou  bien  reste  roux, 
ou  bien  se  couvre  de  grandes  taches  jaunes,  ou  encore 
conserve  toutes  les  maculatures  préexistantes.  Pour  cor- 
riger ces  défauts,  b-  blanchisseur  augmente  la  dose  de 

causticité,  allonge  le  temps  de  l'éhulliti.  I,  si  parfois 

il  arrive  au  but, c'est  au  détriment  du  linge,  qui  est  bnllê. 
11  est  reconnu  que  le  linge  s'use  beaucoup  moins  vite 
dans  les  campagnes  où  l'on  coule  encore  la  lessive  avec 
«les  cendres.  Aussi  tous  les  mécomptes  éprouvés  sont-ils 
général. -nient  imputés  aux  produits  chimiques,  mis  en 
œuvre,  tandis  qu'ils  doivent  être  attribués  A  la  nature 

lies  callX  employées.  Les  unes  sont  réputées  de  bonne 
qualité,  d'autre-  tln  contraire  sont  rejetées  comme  im- 
propres au  blanchissage.  Celle  distinction  doit  disparaî- 
tre. Dans  les  eaux  communes,  il  n'y  a  que  h-  sels  de 
chaux  ou  de  magnésie  [qui  aient  une  influence;  des  sels 
des  autres  bases  sont  en  trop  faible  proportion. 

Le  bicarbonate  de  chaux  se  dédouble  à  l'ébullition  ou 
par  l'addition  de  soude  et  forme  un  précipité  qui  adhère 
au  linge  ;  agissant  comme  une  laque,  il  fixe  aux  tissUs 


la  couleur  jaunâtre  ipje  possède  la  solution  alcaline  où 
il  prend  naissance;  ces  taches  de  lessive  résistent  aux  la- 
vages subséquents  ainsi  qu'aux  agents  oxydants.  Le  sul- 
fate de  chaux  agit  de  même;  il  est  du  reste  ramené  à 
l'état  de  carbonate  par  l'addition  du  sel  de  soude.  Ou 
connaît  enfin  l'action  des  sels  de  chaux  et  de  magnésie 
sur  les  savons  alcalins  qu'ils  décomposent. 

Lorsqu'on  emploie  de  l'eau  distillée  ou  simplement 
puriliée,  les  accidents  signalés  plus  haut  ne  se  produisent 
pas.  Mais  dans  le  blanchissage,  on  ne  peut  recourir  aux 
procédés  industriels  d'épuration  qui  sont  trop  compli- 
qués; il  faut  un  moyen  plus  simple:  on  rend  inoffeusm 
une  eau  calcaire  en  l'additionnant  d'un  silicate  alcalin, 
dont  la  qualité  essentielle  est  d'être  entièrement  SoluUe 
dans  l'eau. 

On  l'obtient  aisément  en  mélangeant,  à  du  carbonate 
de  soude  anhydre  >-n  poudre,  lUà  20  p.  KM)  d'une  solu- 
tion saturée  de  silicate  de  soude  N'aO,2Si02.  Le  car- 
bonate tendant  à  former  l'hydrate  XaO.CO*  -f  10  HO 
absorbe  l'eau  de  la  solution  et  devient  pour  ainsi  dires 
support  du  silicate.  Sous  cette  forme,  ce  sel  est  aisénieut 
transportable  et  conserve  sa  solubilité,  tandis  qu'aucun 
silicate  obtenu  directement  par  fusion  n'est  intégrale- 
ment soluble. 

Au  sein  de  la  lessive,  le  silicate  donne  avec  les  sels  ,li 
chaux  et  de  magnésie  un  précipité  floconneux  qui  scl,- 
pose  très  vite,  n'est  nullement  adhésif  et  devient,  à  l'ébul- 
lition, pulvérulent  comme  du  sable.  Ku  solution  dan* 
une  eau  puriliée.  tous  les  produits  lixix  iels  sont  employés 
utilement  ;  de  plus,  comme  on  ne  perd  plus  ni  souile 
caustique,  ni  carbonate  de  soude,  on  peut  calculer  b-s 
quantités  strictement  nécessaires  à  ces  produits  cl  éviter 
ainsi  un  excès  nuisible  et  coûteux. 

L'expérience  montre  abus  qu'il  suflit  d'une  tirs  petite 
quantité  de  soude  caustique  ;  elle  est  utile  pour  amorcer 
la  saponilicatiou  des  corps  gras  que  le  carbonate  alcalin 
continue  ensuite  d'une  façon  moins  énergique  et  inoins 
dangereuse  pour  les  lissus  ;  mais  on  peut  s'en  passer.  D» 
resi,.,  quand  ou  analyse  les  principes  actifs  extraits  des 
<  endres  de  bois,  un  Irouve  uniquement  du  rarbonal  •  i  ' 
du  silicate  de  s,,,,,!.,  ou  de  potasse. 

lhot.or.ir..  --  On  sait,  depuis  Spallanzani.  que  les  tissii« 
animaux  produisent  de  l'acide  carbonique,  même  lors- 
qu'on les  place  dans  nu  milieu  privé-  d'oxygène. 

Continuant  et  généralisant  ces  observations,  M.  Armand 
daulier  a  montré'  que  la  matière  musculaire  placée  dan» 
b'  vide  continue  à  vivre,  à  sécréter  de  l'acide  carbonique 
et  à  produire  des  matières  extraclives.  de  la  caséine,  d»s 
sels  ammoniacaux,  de  l'acide  lactique  et  des  letieomaïncs, 

par  une  sorte  de  >ie  fermentative.  Mais  cette  fermenta- 
tion est-elle  due  à  la  nature  organisée  des  tissus  ou  au 
dédoublement,  si. us  l'influence  de  certains  ferment»  non 

organises,  de  substances  chimiques  liés  instables?  Les 
nouvelles  expériences  de  SI.  de  Itey-PaU hmle  sur  l'extrait 

ah  lique  de  l«  \ ure  .semblent  donner  un  appui  à  cette 

seconde  hypothèse.  En  effet,  un  extrait  alcoolique  de 
levure  de  bière,  lillré  au  filtre  .1  Arsonval  et  placé  dans 
le  vide,  continue  à  dégager  de  l'acide  carbonique.  Kn  pré" 
s.  uce  d'une  atmosphère  stérilisée  d'oxygène,  ces  extrait* 


Digitized  by  Google 


absorbent  le  gaz.  oxygène  et  donnent  de  l'acide  carbo- 
nique ;  mai"  le  volume  de  ce  dernier  gaz  est  loujours 
supérieur  à  celui  de  l'oxygène  disparu.  11  se  produit  donc 
dans  l'extrait  alcoolique  île  levure  les  phénomènes  fcr- 
luentatifs  qui  se  produisent  dans  le  muscle,  dégagement 
pour  ainsi  dire  spontané  d'acide  carbonique,  sans  qu'on 
puisse  admettre  l'intervention,  dans  ces  solutions  alcoo- 
liques, d'une  millièm  e  v  italc. 

11  semble  donc,  d'après  les  expériences  très  bien  faites 
Je  M.  de  Hey-Pailhade,  que  celle  fermentation  des  tissus 
est  indépendante  de  leur  texture  organisée  et  de  ce 
qu'on  appelle  h  vie  des  tissus.  C'est  un  phénomène  d'ordre 
purement  chimique,  altnbuable  au  dédoublement  de 
matières  liés  instables  formées  durant  la  vie,  mais  dont 
transformations  ultérieure»  sont  indépendantes  de  la 
vie  elle-même. 

hnsioMXiiK  i.knkralk.  —.1/.  L.  RtHvier,  on  poursuivant 
l'élude  du  mécanisme  de  la  sécrétion  dans  les  glandes 
muqueuses,  a  pu  reconnaître  que  leurs  cellules  spéciales, 
cellules  muqueuses  ou'caliciformes,  contiennent,  en  outre 
de  leur  nmeigène  et  de  leurs  travées  prntoplasmiqiics,  des 
vacuoles  qui  sont  soumises  à  un  mouvement  physiolo- 
gique continu  et  dont  l'activité  peut  être  beaucoup  aug- 
mentée par  l'excitation  électrique.  Dès  lois  il  a  dù  re- 
chercher si  ce  mouvement  vaeuolairc  existait  dans  les 
çlamles  granuleuses  comme  dans  les  glandes  muqueuses. 
Pour  cela,  il  s'est  adressé  a  la  glande  sous-maxillaire  du 
rat,  qui  offre  les  meilleures  conditions  expérimentales, 
et  a  constaté  que  les  glandes  salivaires  granuleuses  exci- 
frr»pré>eiilaient,  dans  presque  toutes  lescellules  des  culs- 
de-sac,  des  vacuoles  grandes,  nombreuses,  conllueules  sou- 
vent (I }.  D'où  il  suit  que,  sous  I'inlluenee  de  l'excitation 
séerétoire,  il  se  produit  une  vacuolisalion  très  considé- 
rable, comparable  a  celle  des  cellules  calicifoi  un  s  de  la 
Membrane  retrolinguale  de  la  grenouille  soumises  à  une 
excitation  analogue. 

De  plus,  les  glandes  salivaires  granuleuses,  au  lieu  de 
sécréter  de  l'eau  et  du  mucus,  comme  les  glandes  mu- 
queuses, sécrètent  de  l'eau  et  de  la  diastase.  Les  vacuoles 
contiennent  de  l'eau.  Dans  les  cellules  muqueuses,  cette 
^au, i  n  s 'échappant  de  la  cellule,  entraîne  du  mucigène  et 
tome  du  mucus.  Il  est  probable,  ajoute  M.  Ilanvier.que 
l'eau  des  vacuoles  des  cellules  granuleuses  sort  aussi  de 
la  cellule  en  entraînant  de  la  diastase  élaborée  par  le 
protoplasma  cellulaire. 

l'ntsiOLOGiK  animale.  —  A  propos  de  la  récente  commu- 
nication de  MM.  Bertrand  et  lMiisalix  sur  les  glandes  ve- 
nimeuses des  couleuvres  et  la  toxicité  du  sang  de  ces 
animaux  (2),  M.  S.  Jourdain  fait  remarquer  que  la  cou- 
leuvre à  collier  n'est  pas  la  seule  qui  se  montre  réfrae- 
laire  au  venin  de  la_vipèrc.  Ainsi  qu'il  s'en  est  jadis 
L--uié,  la  couleuvre  vipérine,  la  couleuvre  d'Esculape, 
la  couleuvre  lisse  et  la  couleuvre  à  échelons  possèdent 
nn<  semblable  immunité.  L'auteur  regarde  donc  comme 


lt  A  l'état  normal,  1m  vacuole*  sont  peu  nombreuses,  petite» 
m  ••  rencontranl  que  dans  un  j»  m  m  nubn  d<  c<  llules. 
i    Voir  la  Revue  Scientifique,  année  18'Jl,  t"  semestre, 
'  UU,  p.  M,  cl.  2. 


certain  que  ces  ophidiens  possèdent  des  appareils  véné- 
niliques,  dont  les  produits  se  trouvent  dans  leur  sang. 
Bien  plus,  il  incline  à  croire  que  cet  appareil  existe  chez 
tons  les  ophidiens. 

Mais,  au  point  de  vue  de  la  situation  de  l'appareil  ino- 
culateur,  on  peut  établir  deux  groupes*  1°  celui  des  pro- 
téroglyphes.  caractérisé  par  la  présence  des  dents  sillon- 
nées ou  tubuleuses  en  avant  de  la  mâchoire  supérieure; 
2"  le  groupe  opistoglyphe,  dans  lequel  ces  dents  sont  re- 
jetées tout  à  fait  en  arrière.  Le  premier  comprend  les 
deux  espèces  de  vipères,  le  second  n'est  représenté  que 
par  la  couleuvre  de  Montpellier  dont  le  venin  a  une  acti- 
vité comparable  à  celui  de  la  vipère,  mais  dont  les  habi- 
tudes diffèrent  complètement  de  celles  de  cette  dernière. 
Lu  effet,  la  vipère  fond  sursn  proie  et  la  blesse  aussitôt 
avec  ses  crochets  antérieurs  ;  la  couleuvre  de  Montpellier 
est  obligée  de  lutter  corps  à  corps  avec  sa  victime,  qu'elle 
élreint  avec  ses  anneaux  ou  happe  avec  ses  mâchoires, 
mais  ne  peut  la  frapper,  avec  ses  dents  a  venin,  que 
lorsqu'elle  est  fortement  engagée. 

Physiolocik  Kxi-KHiiiKXTALE.  —  En  étudiant  la  tension 
oculaire  à  l'aide  du  nouvel  instrument  que  M.  H'.  Meati 
a  fait  construire  et  présenté  récemment  à  la  Société  de 
biologie,  on  trouve  que  cette  tension,  ou  plus  simplement 
dureté  qui  est  normalement  de  18  à  21  grammes,  oscille 
à  l'état  physiologique  entre  14  et  25  grammes,  baisse 
avec  la  cessation  des  battements  du  cœur  à  12  grammes 
environ,  pour  s'affaisser  ensuite  progressivement  avec  des 
ressauts  ou  retours  en  arrière  brusques  ne  dépassant 
jamais  douze.  A  partir  d'une  demi-heure,  on  rencontre 
déjà  les  duretés uiinima  de  I  à  :t  grammes,  mais  la  détente 
delinitive  n'a  lieu  qu'après  deux  heures;  elle  devient  alors 
complète. 

L'œil  énucléé  et  replacé  dans  son  orbite  présente  les 
mêmes  phénomènes. 

L'instrument  qui  donne  ces  résultat»  est  d'une  extrême 
précision,  -es  indications  sont  dépouillées  de  l'équation 
personnelle  à  l'observateur  qui  a  entravé,  jusqu'à  ce 
jour,  tous  les  procédés  pratiques  de  touométrie  oculaire. 

Il  en  résulte  un  signe  de  mort  certaine  qui  réside  dans 
un  premier  affaissement  au  moment  de  l'arrêt  du  pouls 
et  dans  un  affaissement  délinitif  et,  au  plus  haut  degré, 
démonstratif  peu  d'heures  après. 

Les  lois  qui  président  à  ces  phénomènes  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  La  tension  oculaire  est  fonction  de  la  tension  san- 
guine. 

2"  Elle  obéit  à  une  régulation  réflexe  opposant  à  la 
pression  sanguine  des  pressions  égales  et  empêchant 
soit  les  déformations  qu'une  pression  sanguine  exagérée 
pourrait  provoquer,  soit  les  ischémies  qu'une  pression 
sanguine  trop  faible  amènerait  inévitablement  si  l'œil 
conservait  une  pression  constante. 

;t°  l  ue  régulation  rapide,  provisoire,  a  lieu  par  la  ré- 
traction rapide  ou  contraction  de  la  coqueoculaire  mus- 
culeuse. 

4°  Une  régulation  plus  lente  et  plus  durable  a  lieu  par 
la  sécrétion  d'humeur  aqueuse  et  son  alimentation. 
Ces  lois  méritent  de  llxer  l'alleution,  et  pour  leur  por- 
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tée  ophtalmologique,  qui  est  très  grande,  et  pour  les 
applicationsà  en  tirer  au  profit  de  la  médecine  générale, 
la  dureté  de  l'œil  permettant  une  appréciation  de  la  pres- 
sion sanguine. 

Zoolo(.i£.  —  M.  Léon  Vaillant  a  eu  l'occasion  d'étudier 
une  importante  collection  de  poissons  d'eau  douce  rap- 
portés de  Roméo  par  M.  Chaper.  Il  a  ainsi  pu  reconnaître 
l'existence  dans  cette  lie  —  en  y  joignant  les  résultai 
de  plusieurs  autres  savants  ichtyologues  —  de  322 
espèces  de  poissons  dulçaquieoles;  et  encore  la  plus 
grande  partie  de  cette  vaste  contrée  resle-t-elle  encore 
inconnue,  car  une  trentaine  de  localités  seulement  ont 
pu  être  relevées. 

.Néanmoins,  dès  maintenant  il  est  permis  de  considérer 
la  faune  ichtyulogique  de  Bornéo  comme  homogène  et 
se  rapprochant,  dans  sou  ensemble,  de  la  faune  indo- 
malaise. 

GÉOLOGIE.  —  Les  études  très  importantes,  que  .W.  Marvel 
Bertrand  poursuit  depuis  quatre  ans  en  Maurienne  et  en 
Tarentaise,  l'avaient  amené  d'abord  h  adopter  pour  les 
tekiate*  I autres  les  conclusions  de  ses  confrères  italiens,  et 
à  les  considérer  comme  paléozoïques.  Mais,  cette  année, 
il  a  trouvé  des  coupes  décisives  qui  le  forcent  a  revenir  à 
l'ancienne  opinion  de  Lory  et  à  attribuer  ces  schistes  au 
trias  ou  même  partiellement  au  lias.  Les  preuves  qu'il 
peut  en  donner  se  lient  intimement  à  des  conclusions 
générales  sur  la  structure  de  la  région  étudiée,  et  que 
l'auteur  croit  pouvoir  étendre  à  toute  la  chaîne,  conclu- 
sions dont  voici  le  résumé  : 

t°  Le*  Alpes  françaises  sont  construites  en  éventail, 
dont  le  centre  est  représenté  par  la  bande  de  terrains 
DOUttiers  qui  va  de  Bourg-Saint-Maurice  à  Briançon.  Sur 
ces  bords,  il  y  a  de  part  et  d'autre  comme  une  étroite 
zone  frontière,  dans  laquelle  le  M'iisdu  renversement  e«t 
indécis;  mais,  une  fois  cette  frontière  passée,  tous  les 
plis  de  l'Est  se  courbent  vers  l'Italie  et  tous  les  plis  de 
l'Ouest  se  couchent  vers  la  France. 

2"  Le  dessin  des  plis  montre  une  structure  amygdaloïde 
ou  en  chapelets,  c'est-à-dire  qui'  ces  plis,  suivant  dans 
leur  ensemble  la  direction  de  la  chaîne,  s'ouvrent  de 
place  en  place  autour  de  lentilles  elliptiques  accidentées 
elles-mêmes  de  nouveaux  plis,  qui  ont  la  même  direc- 
tion, mais  ne  se  prolongent  pas  au  delà  de  la  lentille 

3°  A  l'est  de  la  bande  houillère,  le  métamorphisme  va  en 
croissant  de  l'Ouest  à  l'Est.  Cette  conclusion  est  la  géné- 
ralisation de  celle  que  M.  Termier  a  déjà  tirée  de  l'élude 
de  la  Vauoise. 

Nécrologie.  —  .V.  le  Secrétaire  pcrfiétutl  annonce  à 
l'Académie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  per- 
sonne de  M.  Scacrhi,  Correspondant  pour  la  section  de 
minéralogie. 

Election.  —  L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin 
à  l'élection  d'un  Correspondant  pour  la  section  d'Économie 
rurule  en  remplacement  île  M.  l'aul  de  tiasparin,  décédé 

Les  candidats  étaient  classés  dans  l'ordre  suivant  :  En 
première  ligne  :  M.  Paaixmt; en  deuxième  ligne,  cr  mquo 
et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Focr,  (iatjun,  Marchand 
et  Raulin. 


Le  nombre  des  volants  étant  45,  majorité  23. 
Jf.  Paijnoul  obtient  36  voix  (Klu). 
M.  Marchand    —      H  — 
M.  Foéx         —     1  - 

E.  Rivière. 
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M.  Lehmann,  de  Wurzbourg,  rend  compte  dans  les  Ar- 
nhiv  fur  Hygiène  de  ses  études  sur  l'absorption  des  gai 
nocifs  et  des  vapeurs  par  l'homme.  Voici  le*  conclusions 
auxquelles  il  arrive  : 

1°  L'absorption  des  gaz  très  solubles  dans  l'eau  :  am- 
moniac, hydrogène  sulfuré,  chlore  et  brome  est  très  im- 
portante. 

2°  Les  petites  quantités  de  gaz,  dans  le  cas  d'un  séjour 
de  courte  durée  dans  le  lieu  où  ils  se  dégagent,  sont  ab- 
sorbées d'une  façon  complète  ou  à  peu  près. 

3*  Avec  la  prolongation  de  l'action,  l'absorption  dimi- 
nue un  peu,  mais  sans  jamais  descendre  au-dessous  tte 
78  p.  100. 

4»  La  muqueuse  du  nez  joue  le  rôle  principal  dans 
l'absorption. 

U°  Les  vapeurs  peu  solubles  sont,  comme  on  pouvaii 
s'y  attendre  absorbées  d'une  façon  beaucoup  moins  com- 
plète. C'est  ainsi  que  pour  le  sulfure  de  carbone  l'absorp- 
tion ne  dépasse  pas  a  à  20  p.  100. 


Dans  un  travail  publié  dans  le  Recueil  de  médecine  vété- 
rinaire, M.  Nocard  signale  les  variations  considérables  de 
la  température  qu'il  est  possible  d'obleuir  chez  certain» 
chevaux,  sous  la  seule  influence  des  variations  atmos- 
phériques. Ainsi  l'exposition  des  animaux  au  soleil  peut 
provoquer,  en  quelques  heures,  une  hyper  thermie  de  I". 
1o:î  et  2°.  Par  contre,  la  pluie,  le  vent  et  le  brouillard 
peuvent  abaisser,  dans  les  mêmes  proportions,  la  tem- 
pérature centrale  îles  animaux.  Il  faut  ajouter  que  cer- 
tains chevaux,  soumis  a  ces  mêmes  influences  atmosphé- 
riques, s'y  montrent  complètement  réfractaires." 


En  IN*»,  dans  un  hôpital  d'Angleterre  (Asyttim  Board 
llosjiital  in  Kent  ,  il  y  eut  un  millier  de  varioleux  traite- 
sous  la  tente,  et  l'administration  des  postes  de  la  localité 
se  plaignit  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  ses  employés 
Contractaient  la  petite  vérole.  Pour  faire  droit  à  ces  ré- 
clamations, le  Conseil  de  l'hôpital  décida  que  toutes  le* 
lettres  écrites  dans  l'établissement  seraient  désinfectées 
à  l'étuve  avant  d'être  jetées  à  la  boite.  Depuis  cette  épo- 
que, les  plaintes  de  la  poste  ont  cessé,  et  l'expérience  l 
prouvé  que  le  passage  à  l'étuve  n'altère  en  rien  ni  l'encre 
des  lettres,  ni  la  gomme  de  l'enveloppe,  ni  les  tirabrv- 
posle. 


MM.  Sawlsehcnko  ei  Sabolotny  viennent  de  publier, 
dans  le  t'entralblatt  fiir  Palhotoyiv  and  pathol.  Anat»»ii(. 
un  intéressent  mémoire  sur  le  choléra  expérimental.  CM 

auteurs,  expéri  ntant  sur  eux-mêmes  et  sur  leurs 

amis,  ont  constaté  qu'à  la  suite  de  l'introduction  per  <» 
do  cultures  du  bacille  cholérique  tuées  et  additionné- ' 
d'acide  pli/nique,  le  sérum  de  l'homme  acquiert  des  pro- 
priétés immunisantes  à  l'égard  du  vibrion  cholérique. 
Ainsi,  grâce  à  l'ingestion  de  cultures  sur  agar  tuées,  on 
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pourrait  se  protéger  contre,  lu  maladie  que  provoque  le 
vibrion  virulent  de  Koch  lorsqu'il  pénètre  dans  l'intestin. 

Les  mêmes  autours  ont  constaté  en  outre  un  fait  im- 
portant sur  lequel  nous  avons  déjà  attiré  l'attention  dans 
cette  lie  vue  :  c'est  que  les  déjections  de  personnes  réfrac- 
t?irus  au  choléra  et  saines  d'apparence  peuvent  souvent 
contenir  un  grand  nombre  de  bacilles  cholériques  (qui 
ont  pénétré  dans  l'intestin  d'une  manière  quelconque), 
et  répandre  l'agent  infectieux.  Ku  elTot,  les  vibrions  cho- 
lériques ne  perdent  pas  leur  virulence  en  traversant  l'in- 
testin des  personnes  réfractaires. 

La  direction  des  postes  des  Ktats-L'nis  vient  d'interdire 
le  transport  de  tous  objets  contenant  îles  microbes  ou 
autresgermes  morbides.  I.a  circulaire  fait  remarquer  que, 
quelque  bien  conditionné  que  puisse  être  l'emballage  de 
ces  objets,  leur  transport  constitue  un  danger  non  moins 
réel  que  celui  des  substances  toxiques,  qui  est  déjà  dé- 
fendu.   

La  ville  de  Tunis  a  invité  l'Association  française  pour 
I  avancement  des  sciences  à  tenir  chez  elle  son  congés 
de  1896.  

La  Miduinter  E.tjH)silion  de  San  Francisco  a  ouvert  ses 
portes  le  I"  janvier.  Elle  comporta  cinq  bâtiments  prin- 
cipaux—administration, arts  libéraux,  agriculture  et  hor- 
ticulture, beaux-arts  et  arts  mécaniques  —  groupés  autour 
d'un  espace  central  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs 
fontaines  monumentales  et  dont  le  milieu  est  occupé  par 
l.t  tour  électrique  de  70  mètres  de  hauteur. 

L'Exposition  comporte  en  outre  de  nombreux  pavillons 
spéciaux  érigés  soit  par  les  différents  Etats,  soit  par  des 
particuliers  en  vue  d'expositions  spéciales. 


L'Exposition  des  Mines  et  Métallurgie,  qui  devait  s'ou- 
vrir à  Santiago  (Chili)  en  avril  prochain,  est  ajournée  à 
septembre. 

Le  télégraphe  dans  l'Afrique  centrale!  La  corupaguie 
du  Congo  se  propose  d'établir  une  ligne  télégraphique 
entre  Botna  et  le  lac  Tangauyika  par  Matadi,  Leopoldville 
et  Stanley  Falls.  La  distance  est  d'environ  "680  kilomè- 
tre* et  l'entreprise  exigera  plusieurs  années  pour  être 
menée  à  bien.   

lians  un  mémoire  présenté  récemment  à  la  Hoyal  So- 
•  iety  de  Londres,  M.  Vaughan  Harley  expose  les  motifs 
d'ordre  chimique  qui  le  conduisent  à  considérer  le  sucre 
connue  le  principal  facteur  de  la  production  de  l'énergie 
musculaire.  Il  résulte  des  expériences  qu'il  a  faites,  «pie 
d.nis  le  cas  d'une  alimentation  réduite,  le  présence  du 
sucre  augmentait  la  pui— -ance  musculaire  de  G  à  Ititp.  KMJ. 
Avec  une  alimentation  plus  complète  et  plus  variée,  l'aug- 
meutation  n'est  toutefois  plus  que  de  H  à  lt>  p,  ton,  mais 
la  résistance  à  la  fatigue  augmente  encore  notablement. 


M.  Charles  Ma  son  décrit,  dans  un  mémoire  présenté'  à  la 
réunion  des  Ingénieurs  municipaux  de  Londres,  les  mé- 
thodes employées  pour  le  pavage  en  bois  du  Strand  Dis- 
"  !tl*prolil  transversal,  recommandé  par  M.  Mason.est 
riniativeinent  une  hyberbole  dont  l'ordonnée  au 
fliimeteet  égale  à  I  >)  ou  as-or  souvent  aussi  I      de  la 

h 

IS  Strand  District  est  des  plus  actives. 


moues.  < 

triei.Lt 
opproxi 


C'est  ainsi  que  des  pavés  en  sapin  de  0m,Ci,  posés  en  1889, 
ont  été  complètement  usés  dans  l'espace  de  doiue  mois. 
Aussi,  pour  les  voies  à  circulation  très  active,  M.  Mason 
recommande-t-il  l'usage  de  bois  dur,  les  réparations  de- 
vant être  évitées  autant  que  possible. 

Traitant  la  mômequestion,  M.  Blair  plaide  en  faveur  de 
la  substitution  de  la  poix  au  ciment  pour  les  joints,  et  de- 
mande que  ceux-ci  aient  2  millimètres  et  demi  d'épais- 
seur. 


Le  0'  Congrès  de  la  Société  do  géologie  d'Amérique  s'est 
teiiu  le  21  décembre  dernier  sous  la  présidence  de  sir  J. 
William  -on. 

Dans  son  adresse  présidentielle  sur  «  quelques  diseus- 
sions récentes  en  matière  de  géologie  »,  M.  Dawson  s'est 
occupé  surtout  de  la  formation  des  montagnes,  et  des  con- 
tinents ;  il  établit  longuement  la  probabilité  d'une  grande 
catastrophe  diluvienne  après  l'apparition  de  l'homme  sur 
la  terre. 

Parmi  les  autres  mémoire!  lus,  nous  citerons  :  L'acti- 
vité ycolouique  de*  'jnz  iHÏmitit  ement  abaortes  par  la  terre, 
par  M.  Lune;  Les  roche*  volcanique»  du  Xord-Ent  de  l'Amé- 
rique etc.,  qui  sont  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété. 

M.  Chaïuberlin,  de  Chicago,  a  été  élu  président  pour 
imr>.   _ 

l  ue  société  vient  de  se  fonder  à  Londres  pour  l'appli- 
cation d'un  système  de  pavage  en  liège.  Les  pavés  sont 
obtenus  en  mélangeant  des  morceaux  de  liège  ù  du  bi- 
tume et  en  comprimant  ce  mélange  à  chaud,  de  manière 
à  lui  donner  la  forme  des  pavés  ordinaires.  Ces  pavés  sont 
posés  avec  joints  en  ciment. 

Une  Commission  nommée  par  le  (iouvernement  belge 
vient  de  déposer  un  Bapport  sur  le  projet  consistant  à  re- 
lier Bruges  à  la  nier.  Cette  commission  conclut  au  creu- 
sement d'un  canal  absolument  rectiligtie  de  CJ  kilomètres 
de  longueur,  débouchant  à  t  oOO  mètres  environ  au  sud 
du  petit  port  de  Heyst.  Ce  canal  aurait  22  mètres  de  lar- 
geur au  plafond,  ;*  mètres  au  plan  «l'eau  avec  un  tirant 
d'eau  de  8  mètres  à  marée  basse.  On  estime  que  les  tra- 
vaux dureront  six  ans,  permettront  d'occuper  1200  ou- 
vriers et  conteront  environ  2o  millions  de  francs. 


Un  a  inauguré  le  1er  janvier  en  Hongrie  un  nouveau 
système  de  billets  de  chemin  de  fer.  Les  billets  sont 
vendus  en  blanc  dans  lotis  les  bureaux  de  tabac  où  l'on 
trouve  également  des  timbres  spéciaux.  Chaque  voya- 
geur indique  sur  son  billet  la  station  de  départ  et  celle 
d'arrivée  et  colle  sur  ce  même  billet,  dans  des  rases  ré- 
servées à  cet  effet,  les  timbres  nécessaires  pour  parfaire 
le  prix  du  voyage. 

Cette  opération  est  singulièrement  facilitée  par  l'adop- 
liooen  Hongrie  des  tarifs  parzones.  Il  n'y  a  que  quatorze 
zones,  de  sorte  que  le  travail  à  faire  par  les  voyageurs 
pour  trouver  le  prix  de  leur  voyage  est  beaucoup  moins 
difficile  qu'il  ne  le  serait  chez  nous,  par  exemple. 

Le  contrôle  est  très  simple.J.es  timbres  sont  perforés  en 
leur  milieu;  au  départ  le  contrôleur  détache  une  moitié, 
et  l'autre  moitié,  adhérente  au  billet,  e*t  donnée  à  l'ar- 
rivée ' 

Les  essences,  si  appréciées  des  anciens  hygiénistes 
pour  leurs  propriétés  désinfectantes,  connues  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  ainsi  qu'en  témoigne  leur  emploi  en 
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Egypte  pour  la  conservai  ion  îles  corps,  reprennent  faveur 
depuis  quelque  temps,  et  ne  tarderont  BâBS  doute  pas  à 
trouver  une  place  parmi  les  substances  microhieides  d'u- 
sage courant.  Déjà  plusieurs  inicrobistes,  M. Chamberlain). 
MM.  Cadéac  et  Meunier,  ont  établi  à  nouveau  le  pouvoir 
bactéricide  d'un  grand  nombre  d'essences  ;  MM.  Hlaizot 
et  Caldaguès  viennent  encore  de  reprendre  ces  expé- 
riences, et,  grâce  a  une  technique  plus  sensible,  ils  ont 
trouvé  que  les  propriétés  bactéricides  des  essences  étaient 
encore  [dus  énergiques  qu'on  ne  lavait  cru  jusqu'ici. 

Les  essences  les  plus  actives  sont  celles  de  Ceylan,  de 
cannelle  «le  Chine,  de  lavande,  d'origan,  de  girolle,  de 
géranium  de  France,  île  géranium  d'Algérie,  de  verveine 
de  France  et  l'extrait  de  tubéreuse.  F.u  moins  d'une  heure, 
par  la  simple  exposition  à  leurs  vapeurs,  divers  microbes 
sont  tués,  tels  que  ceux  du  pus,  du  choléra,  de  l'intestin. 
Après  six  minutes,  l'atténuation  de  l'activité  de  ces  mi- 
crobes est  déjà  très  manifeste. 

Dans  quelques  pêcheries  américaines,  on  fait  mainte- 
nant usage  de  pigeons  messagers.  Ainsi,  à  Cleveland, 
plusieurs  compagnies  de  pèche  munissent  chacun  de  leurs 
bateaux  de  deux  de  ces  oiseaux,  IJuand  les  lilels  sont  re- 
tires, on  en  lâche  un  qui  renseigne  la  pêcherie  sur  la 
quantité  et.  les  sortes  de  poissons  que  l'on  vient  de  cap- 
turer, ce  qui  permet  do  faire  les  préparât  ifs  nécessaires  pour 
les  recevoir  et  de  télégraphier  aux  acheteurs.  Quant  au 
second  pigeon,  il  est  réservé  pour  donner  l'alarme  en  cas 
de  daitger.   


M.  Talamon,  dans  la  iledeeine  moderne,  présente  l'hy- 
pothèse de  l'identité  de  la  vaccine  cl  de  la  raricelb .  Ile 
même  qu'au  contact  d'un  vurioleux,  un  sujet  incomplète- 
ment immunisé  prend  la  varioloïde,  au  contact  d'un  vac.  iné 
un  sujet  dont  l'immunité  vaccinale  est  en  partie  perdue, 
prendrait  la  varicelle.  La  varicelle  serait  donc  à  la  vaccine 
ce  que  la  varioloïde  esi  à  la  variole.  Pour  les  partisans  île 
l'identité  de  nature  de  la  vaccine  et  de  la  variole,  vari- 
celle, vaccine,  varioloïde  et  variole  ne  seraient  donc  que 
les  formes  différentes  d'une  même  maladie,  les  etTets 
différents  d'un  même  virus  ou  d'un  même  mierorga- 
nisme  modifié,  atténué  ou  exalte  par  des  passages  succes- 
sifs de  l'homme  à  l'animal  et  de  l'animal  à  l'homme. 


MM.  Macinillan  nous  ont  adressé  |e  lom<-  \  des 
sois  de  Th.  H.  Huxley.  Celle  petit.-  collection  est  de 
format  agréable  et  d'apparence  excellente.  Pour  le  fonds, 
ou  b-  connaît  déjà,  eu  partie  du  moins;  plusieurs  des 
essais  publiés  ici  ont  dé  jà  paru  ailleurs.  Mais  il  en  est  en- 
core qui  n'ont  point  été  traduits  en  français,  et  pour  ce 
cinquième  volume  M.  Huxley  a  rédigé  une  dès  intéres- 
sante préface  qui  est  une  profession  de  foi  très  nette  et 
courageuse.  M.  Huxley  n'est  pas  l'homme  des  demi-me- 
sures et  ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  désapprouverons.  Ce 
volume  a  pour  titre  :  La  Sriew  eet  la  Tradition  ehn-tienne, 
et  fait  un  tout  complet  avec  le  volume  précédent  intitulé  : 
La  S-ienee  et  la  Tradition  juive. 


Nous  avons  encore  reçu  de  M.  William  Treleasc  une 
brochure  sur  l'érable  à  sucre,  —  un  tirage  à  pari  d'un 
mémoire  paru  dans  le  cinquième  Happort  annuel  du 
Missouri  Botanical  Carden.  C'est  un  résumé  systématique 
—  et  illustré  —  des  espèces  américaines  d'érable. 


Le  dernier  numéro  de  V Experimeni  Station  Herord  ren- 


ferme un  intéressant  rapport  de  M.  L.-H.  Hailly  sur  ses 
récentes  expériences  sur  l'électro-hoi  ticmlture. 


l.Wftuleiny  <>f  nattiral  Seieuees  de  l'hiladelphie  vient  de 
décerner  la  médaille  llayden  à  M.  Huxley.  Celte  médaille 
est  accordée  chaque  année  au  meilleur  livre  dan>  le  do- 
maine de  la  géologie  ou  de  la  paléontologie. 


Nous  apprenons  par  Suture  la  morl  <Ie  M.  J.  K.  Ila»s- 
karl,  décédé  à  Clèves,  à  l'âge  de  h  >  ans.  M.  Hasskarl  avait 
acclimaté  l'arbre  à  quinquina  dans  l'ile  .b-  Java. 


M.  Harshberger  nous  a  envoyé-,  dans  Contrif/Uthni  fivm 
the  fUitaniriil  LalMiratory  vf  thr  l'nivettity  of  PfRiuyfosjtM 
(vol.  1,11*2),  une  étude  très  complète  >ur  le  mais,  aux 
points  de  vue  botanique,  analomique  et  économique. 
L'auteur  s'occupe,  en  particulier, de  résoudre  la  question 
maintes  fois  soulevée  à  Têtard  de  l'origine  réelle  de  l'ha- 
bitat originel  du  mais,  et  tandisqu'on  a  souvent  aflit  méipji- 
ce  végétal  vient  d'Asie  —  d'où  le  nom  de  blé  de  Turquie, 

il  semble  bien  établi  qu'il  a  son  origine  dans  le  Mexique. 
Les  Scandinaves  qui  devancèrent  Christophe  Colomb  vers 
l'an  mille,  ne  peuvent  aflirmer  au  juste  s'ils  virent  du 
mais  sut  les  côtes  de  la  .Nouvelle-Angleterre  —  et  du  reste 
les  Indiens  Inscarora  oui  une  tradition  d'après  laquelle 
ils  trouvèrent,  en  CtOO,  sur  lu  côte  de  Virginie,  une  race 
purement  Carnivore  qui  ne  connaissait  point  le  maïs;  — 
mais  Cartier  le  v  il  dès  CïlH  au  Canada  et  Cabeca  de  Vaca 
à  la  même  date  en  Floride.  M.  Harshberger  croit  trouver 
le  berceau  du  mais  dans  le  centre  du  Mexique.  Son  tra- 
vail e»t  fort  intéressant  et  constitue  une  étude  biologique 
connue  on  aimerait  en  rencontrer  pour  les  végétaux  les 
plus  importants. 

M.  N.  Senti,  un  médecin  américain,  vient  do  faire  don 
de  sa  bibliothèque  à  la  Neteberr;/  Libeary  de  Chicago.  Elle 
vaut  plus  de  2:ï0000  francs,  et  renferme  en  particulier  la 
bibliothèque  de  William  llaum,  professeur  de  chirurgie 
a  lojltingue,  achetée  en  \SHC>  pai  M.  Senti;  elle  contient 
beaucoup  de  périodiques  de  grande  valeur  et  de  clas- 
siques. Décidément  ce  n'est  qu'aux  institutions  indépen- 
dantes de  l'Etal  que  le  public  donne  avec  quelque  plaisir. 
Nous  en  savons  quelque  chose  en  Frai  


Des  journaux  anglais  eonsidérés'coinine  sérieux  pu- 
blient en  ce  moment  force  documents  pour  démontrer 
que  l'usajie  de  l'opium  n'est  nullement  dangereux,  comme 
l'aflii  niaient  quelques-uns,  et  que  dans  l'Inde,  en  par- 
ticulier, on  ne  peut  rien  lui  reprocher.  Est-il  besoin  de 
tant  de  façons?  Pourquoi  chercher  de  mauvaises  raisons 
quand  il  en  est  une  excellente  ? Ne  suflirail-il  pas  de  rap- 
peler que  le  commerce  de  l'opium  rapporte  3(M)  millions 
à  l'Angleterre,  et  n'est-ce  pas  un  argument  qu.-  ;wo  mil- 
lions? 


M.  A. -H.  Johnson  publie  dans  Seieiire  .".  janvier:  un 
intéressant  article  sur  les  aliénations  d'audibilité  des  si- 
gnaux sonores  en  temps  de  brouillard. 


Nous  avons  reçu  le  dix-buitième  Happoi  t  du  président 
de  la  John  HoftliiH*  l'niiersity  à  Baltimore  ,  et  il  est  évi- 
dent que  l'institution  est  fn  pleine  prospérité- .  Les  prin- 
cipales branches  d'enseignement  (avec  musées  et  labo- 
ratoires à  l'appui  sont  les  mathématiques  et  l'astronomie, 
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la  physique,  la  chimie,  la  géologie  de  la  minéralogie,  la 
biologie,  la  pathologie,  le  grec,  le  latin.  In  sanscrit,  la 
philologie,  les  langues  orientales  et  les  langues  vivantes, 
les  langues  romanes,  l'histoire  de  la  politique  et  aussi  la 
philosophie.  L'Université  possède  un  laboratoire  mari- 
time à  Wood's  lloll. 

M.  Paul  Melon  vienl  de  publier  une  deuxième  édition 
de  son  volume  Jsur  l'F.nseiynement  supérieur  et  f enseigne- 
ment  technique  en  France.  C'est  un  bon  résumé  de  nos 
ressources:  mai»  il  est  aussi  bien  décourageant.  Quand  on 
songe  à  ce  qu'il  se  gaspille  d'argent  à  entretenir  de  mé- 
chantes petites  écoles  où  il  n'y  a  guère  plus  d'élèves  que 
de  mallres,  et  à  ce  qu'on  pourrait  faire  en  concentrant 
ses  ressources  au  lieu  de  1rs  éparpiller,  en  créant  cinq 
ou  »ix  centres  véritables,  parfaitement  équipés  cinq  ou 
six  de  ces  Universités  dont  on  nous  a  tant  parlé  il  y  a 
trois  et  quatre  ans,  mais  dont  personne  ne  souffle  mot  à 
He  ure  présente  ,  ou  ne  peut  qu'éprouver  de  la  tristesse 
à  constater  la  situation,  et  à  se  dire  qu'elle  est  à  peu  près 
inextricable,  ut  ace  aux  politiciens. 


Un  correspondant  de  Scirntific  American  publie  une 
lettre  très  ««  usée  sur  le  rôle  et  l'utilité  des  Chinois  aux 
Ctats>IInis.  Sa  thèse  est  inattaquable,  mais  il  se  passe  là- 
bas  ce  qui  se  passe  en  Uurope  :  l'ouvrier  le  plus  exigeant 
assomme  et  fait  expulser  de  forer-  l'ouvrier  plu-  sobre  et 
plus  facile  à  contenter  qui  lui  fait  concurrence.  C'est  une 
fa.  on  de  comprendre  la  lutte  pour  l'existence,  mais  c'est 
tout  ce  qu'un  en  peut  dire  de  plus  tlatleur. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  Jeune  du  Scorpion. 

I»ans  la  Revue  scientifique  du  21  octobre  dernier,  M.  Ico- 
namopoulos  appelle  l'attention  sur  deux  points  intéres- 
sants de  la  biologie  du  scorpion  :  le  suicide  et  le  jeûne, 
et  exprime  le  vœu  que  des  expériences  semblables  aux 
■•iennes  soient  entreprises  par  d'autres  personnes. 

Je  me  permettrai  de  signaler  ici  mes  observations  rela- 
tive, au  second  fait,  qui  ont  déjà  été  l'objet  d'une  noie 
communiquée  à  la  Société  de  bioloirie  dans  la  séance  du 
10  juin  dernier.  L'Ile-  ont  porté  sur  les  Scorpio  oecitanusel 
Scoepio  eump<rus,  que  j'avais  recueilli-  en  septembre 
IN'.!2  dans  les  Pyrénées-Orientales,  où  ils  sont  fort  com- 
muns. 

On  sait  que  le  premier  a  une  couleur  ron-sàtre  et  peut 
atteindre  une  longueur  de  8  centimètres  à  8  centimètres 
et  demi.  Le  second,  brun  foncé,  ne  dépasse  pas  3  centi- 
mètres à  3  centimètres  et  demi.  Ils  différent  aussi  par 
l'habitat.  Le  St'orpio  m-rîtanus  -e  rencontre  dans  la  mon- 
tagne, sous  les  pierres  ou  au  fond  de  trous,  qui  lui  ser- 
vent de  retraites;  il  choisit  les  lieux  arides  et  vit  tou- 
jours solitaire.  Le  Seorpio  curopa-n*  a  des  mirurs  plus 
domestiques.  Il  e-t  rare  dan-  la  montagne  ;  mais  ou  le 
tioave fréquemment  au  milieu  de-  ruines  de  vieilles  mai- 
-ons,  sous  les  tas  de  pierre-  et  de  fumier.  Parfois  même, 
"il  le  -uiprend  à  l'intérieur  des  habitations,  s, m-  les 

planches  et  dans  les  jointures  dcsfvnélrcs,  par  exemple. 

l  'humidité  ne  semble  pas  lui  être  trop  désagréable. 

Cf  sont  ces  deux  arachnides  qui-  j'ai  soumis,  à  partir 
du  moi-  de  septembre  |8'.t2.  à  une  observation  attentive, 
dans  des  boites  assez,  exiguës  pour  ne  leur  permettre 


presque  aucun  mouvement,  et  en  un  lieu  non  chauffé. 
Malgré  ces  mauvai-es  conditions  d'existence,  les  Scorpio 
Oeeitanus  ont  vécu  jusqu'à  la  lin  de  mars  ou  aux  pre- 
mier-jours  d'avril  1893,  sans  prendre  aucune  nourriture. 
«  Ils  sont  donc  restés,  disais-je  dans  ma  note,  pendant 
six  à  sept  moi-  dans  le  jeûne  le  plus  absolu,  sans  en  pa- 
raître, d'ailleurs,  fort  incommodés.  On  pourrait  croire 
qu'ils  étaient  ongourdisel  plongés  dans  une  sorte  de  som- 
meil hivernal.  Or,  en  les  tirant  de  leur  cachot,  je  vis  bien 
qu'ils  avaient  conservé  leur  allure  naturelle.  » 

Le-  Seorpio  ruroptrus  présentèrent  une  moins  grande 
résistance.  Oès  le  mois  de  décembre  1892,  tous  étaient 
déjà  morts. 

Un  autre  fait  me  parait  intéressant  à  rapprocher  de 
ceux  que  M.  Iconamopoulos  a  observés  sur  un  scorpion 
exotique,  le  Prionima  Atutralis.  Il  s'aperçut  un  jour 
queson  hôte  était  couvert  de  lâches  blanchâtres»..  Pen- 
dant une  seconde,  dit-il,  je  supposai  qu'il  avait  été  piqué 
par  quelque  hyméiioptère  dont  les  larves  venaient  d'éclore, 
mais  en  examinant  la  chose  d'un  peu  plus  près,  je  vis 
qu'il  -'agissait  d'une  vingtaine  de  jeunes  Prionurus  ;  j'en 
comptai  23.  Le  soir,  je  n'en  trouvai  plus  que  17.  ►» 

Mi-  livrant,  au  mois  d'août  dernier,  aux  environs  do 
Poi  l-Vendres,  à  la  recherche  du  Scorpio  occitanus,  je  ren- 
contrai sous  une  pierre  un  fort  beau  spécimen,  qui  por- 
lait  cramponnes  à  son  dos  30  à  V0  petits,  entièrement 
blancs,  de  consistance  molle,  et  ayant  déjà  atteint  la 
taille  respectable  de  I  centimètre  environ.  Ces  mo-urs 
m 'étonnèrent.  Je  renfermai  précieusement  celle  nom- 
breuse famille  dans  une  boite  métallique,  où  je  la  dis- 
persai cà  et  là.  Au  bout  d'une  heure,  ayant  réouvert  la 
boite,  je  les  retrouvais  grimpés  sur  la  mère.  Plusieurs 
fois,  j'ai  refait  la  même  observation.  1  ne  semaine  après 
leur  capture,  les  petits  avaient  déjà  pris  la  couleur  terre 
de  Sienne  caractéristique  de  l'adulte.  Je  constatai  alors 
quelques  décès  parmi  eux.  Une  quinzaine  après,  ce  fut  le 
lour  île  la  mère  ;  mais  quelques  petits  survécurent  encore 
jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre.  Cette  résistance 
plus  grande  chez  le  jeune  que  chez  l'adulte,  dans  le  cas 
que  je  cite,  est  curieuse  à  signaler.  Je  dois  de  plus  ajou- 
ter que  le  scorpion  résiste  au  jeûne  bien  plus  longtemps 
en  hiver  qu'en  été,  peut-être  a  cause  du  ralentissement 
vital  qu'amène  la  froide  saison.  Il  y  aurait,  cher.  lui. 
comme  chez  les  animaux  hivernants,  une  sorte  d'engour- 
dissement de-  fonctions  qui  lui  permettrait  de  mieux  sup- 
porter les  mauvaises  conditions  d'existence. 

Josara  Noê\ 


Influence  des  dissolvants  sur  l'action 
des  désinfectants. 

Dans  -on  mémoire  sur  la  désinfection,  M.  11.  Koch  dé- 
montrait, eu  1881,  que  l'acide  phénique,  dissous  dans 
l'alcool  ou  dans  l'huile,  ne  possède  plus  qu'un  pouvoir 
désinfectant  presque  nul.  I  ne  année  plu-  tard,  M.  Val- 
lin,  dans  son  magistral  Traite  île  la  désinfection,  indi- 
quait aussi  la  funeste  action  de  l'alcool  et  de  l'huile  connue 
véhicule  de  l'acide  phénique,  et  depuis  lors,  h  plusieurs 
reprises,  il  a  sollicité  sur  ce  point  l'attention  de-  chirur- 
giens fiançai-,  qui  emploient  constamment  l'alcool  pour 
les  solutions  mères  «l'acide  ph.  nique:  enfin  M.  Woll- 
fhugel,  peu  de  temps  après  le-  recherche-  de  M.  Koch, 
confirmait  aussi  ses  assertions  relativement  aux  dissolu- 
tions d'acide  phénique  dan-  l'huile.  Voici  maintenant  qu>' 
M.  P.  Leoti,  de  l'Université  de  Naple-,  vient  d'étudier  à 
nouveau  celle  question,  et  d'étendre  s,  s  expériences  à  la 
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recherche  de  l'influence  du  l'huile,  de  l'alcool  etdHa  gly- 
cérine, ces  deux  derniers  liquides  étant  souvent  employé» 
connu»:  dissolvants,  en  raison  de  la  propriété  qu'ils  pos- 
sèdent d'être  miscibles  à  l'eau  en  toutes  proportions. 

Les  résultats  qui  se  dégagent  des  expériences  de 
M.  Lcnti  sont  les  suivants  (Revue  d'hygiène  du  20  dé- 
cembre 1893)  : 

L'alcool  absolu,  en  l'absence  d'eau,  annihile  compb'-te- 
mentle  pouvoir  bactéricide  du  sublimé  et  de  l'acide  plié- 
nique  sur  les  spores  charbonneuse'*.  Ce  pouvoir  ne  repa- 
raît que  lorsque  la  proportion  d'eau  ajoutée  à  l'alcool  est 
de  2  p.  100  pour  la  solution  de  sublimé  à  1  p.  I  000  e!  70 
p.  100  dans  les  solutions  d'acide  phénique;  encore  faut-il 
que  la  durée  d'action  ne  soit  pas  inférieure  à  vingt-quatre 
heures  pour  le  sublimé  et  à  quarante-huit  heures  pour 
l'acide  phénique. 

11  en  est  de  même  pour  la  glycérine,  qui  empêche  l'action 
des  solutions  de  sublimé  à  2  p.  1 000  quand  la  proportion 
d'eau  qu'elle  rontient  est  Inférieure  à  40  p.  100.  Quant  a 
l'acide  phénique,  l'action  iuhibitoire  de  la  glycérine  est 
encore  plus  marquée,  car  avec  les  solutions  contenant 
10  p.  100  d'acide  phénique,  la  destruction  complète  des 
spores  n'a  lieu  que  lorsque  la  proportion  d'eau  est  de 
80  p.  100,  et  encore;  quand  la  durée  de  contact  est  de 
vingt-quatre  heures  seulement,  an  n'obtient  par  la  sté- 
rilisation définitive  des  spores. 

L'acide  phénique  et  le  lysol  dissous  dans  l'huile  d'olive 
perdent  complètement  leur  action  désinfectante. 

Ces  résultats  ont  évidemment  une  grande  valeur  en  ce 
qui  concerne  l'emploi  des  désinfectants  dans  la  pratique 
de  l'hygiène  et  de  la  prophylaxie,  comme  au  point  de  vue 
chirurgical.  Ils  montrent,  non  seulement  que  dans  la 
préparation  des  liquides  désinfectants  on  doit  éviter  l'u- 
sage exclusif  ou  l'addition  d'alcool,  de  glycérine  ou  de 
corps  gras,  mais  encore  que  l'hygiéniste  Pi  le  chirurgien 
doivent  surveiller  et  au  besoin  faire  modifier  11  composi- 
tion des  préparations  antiseptiques  dans  lesquelles  en- 
trent ces  deux  médicaments. 


Statistique  des  divorces  et  des  séparations  de  corps. 

Du  27  juillet  I8H1  au  :)l  décembre  1890,  les  Irîbnnuu  onl  eu 

à  connaître  ,1e  .'(8:177  demandes  en  divorce,  dont  7  t.'ifi  on  I8!IU, 
contre  7  u7:;  en  188!»  et  0217  en  1888.  Sur  ce»  383"  demandes, 
33870  onl  clé  accordées,  soit  93  p.  100,  dont  6557  en  1890; 
2127,  dont  180  en  1800,  mit  été  rejotées;  2080,  dont  410  en 
1890,  ont  été  suivies  de  transaction  ou  de  désistement.  A  me- 
nue qu'augmentait  le  nombre  de*  demandes  en  divorce,  le 
nombre  de  miles  avant  pour  but  la  séparation  de  corps  dimi- 
nuait :  2011,  dont  1 510  accueillies  en  1890,  contre  2191  dont 
1613  accuodlies  en  1880,  et  2170  dont  1691  accueillies  eu  1888. 

Si  l'on  rapproche  le  nombre  des  divorces  et  de*  séparations 
de  corps  prononcés  de  celui  des  mariages  célébrés,  on  obtient 
21  divorces  et  5  séparations  de  corps  pour  1000  mariant  r.-lé- 
brés  en  1890,  au  lieu  de  22  divorces  et  6  séparations  en  1889. 
Dans  le  département  de  la  Seine,  il  a  été  prononcé  en  miiveime 
par  an.  de  IK8B  à  1890,  2 08.1  divorces  ;:I7  ]>.  1110  .lu  total  géi„- 
rù)  et  seulement  223  séparations  de  corps.  Kn  1890.  le  rapport 
des  mariages  dissous  aux  mariages  célébrés  est  de  75  p.  100.  I.e 
mari,  qui  est  demandeur  eu  divorce  :i7  fois  sur  100,  ne  l'est 
que  13  l'ois  «ur  100  en  séparation  de  corps.  La  présence  d'en- 
tant dans  le  menace  entraîne  moins  de  divorce  .M  p.  100,  que 
de  séparations  de  corps  '66  p.  100). 

.s, -il-  1,'  rapport  ,1,--  professions,  les  époux  -  -  répartissent 
proportionnellement  île  la  même  façon  :  propriétaires,  ren- 
tiers et  professions  libérales  :  12  p.  100  pour  le  divorce  et 
Il  p.  100  pour  la  séparation  do  corps;  commerçants  et  mar- 
chands :  20  p.  100  et  18  p.  100:  cultivateurs: 9  p,  Ïo0  et  18  p.  100 
ici  la  différence  est  asspi  sensible);  domestiques  :  7  p.  100  et 
5  p.  100;  ouvriers  de  tout  genre,  journaliers,  ménagères  :  .12 


p.  100  et  15  p.  100.  Comme  on  le  voit,  ladissolutic ,,,  du  mariai:» 
est  surtout  demandé*  par  la  classe  la  moins  aisée;  ans«i  l'assis- 
tance judiciaire  est-elle  souvent  demandée  :  de  188.*»  à  1889.  la 
moyenne  annuelle  des  demandes  d'assistance  formées  en  vue  du 
divorce  a  été  de  12557;  en  1890.  le  chiffre  s'est  élevé  a  16260. 
Pour  la  séparation  de  corps,  cette  moyenne  est  de  5651. 

Qu'il  s'agisse  du  divorce  ou  de  la  séparation  de  corps,  1» 
durée  du  mariage,  au  moment  de  la  demande,  est  presque  iden- 
tique dans  les  deux  cas  :  moins  d*un  an  :  3  divorces  sur  lflfl  ,-t 

2  séparations  île  corps  sur  100;  d'un  an  à  cinq  ans.  22  p.  10» 
des  deux  c,">lés;  de  cinq  à  dix  ans.  38  p.  100  et  31  p.  100:  de 
dix  à  vingt  ans,  28  p.  100  pour  les  divorces  comme  pour  1«« 
séparations  de  corps;  de  vingt  à  trente  ans,  7  p.  100  et  10  p.  100; 
plus  de  trente  ans,  2  p.  100  de  part  et  d'autre. 

Les  motifs  sur  lesquels  sont  fondées  les  demandes  différent 
un  peu  suivant  que  1»  demande  a  pour  but  le  divorce  ou  la  sé- 
paration de  corps  :  Excès,  sévices  ou  injures  graves,  76  p.  100 
des  divorces  et  89  p.  100  «les  séparations;  adultère  de  la  femme, 
15  p.  100  des  divorces  et  5  p.  100  des  séparations;  adultère  du 
mari,  6  p.  100  et  4  p.  100;  condamnation  à  une  peine  infamante. 

3  p.  100  et  2  p.  100. 

—  La  roriXATiox  i»k  i  a  BaLoigir.  —  Le  Monde  è<»nmni</ue 
donne  les  résultats  du  recensement  dont  les  opérations  se  sont 
terminées  en  Belgique  le  .11  décembre  1890.  Quelques-uns  sont 
intéressants  pour  la  France. 

La  population  de  droit,  c'est-à-dire  de  résidence  habituelle, 
est  de  6  069  321  habitants.  Kilo  était  de  5  .'.20  009  en  1880  et  de 
i  827  833  en  1866. 

L'augmentation  île  1880  sur  1866  (quatorze  ans1  e-t  donc  de 
692  176; de  1890  sur  1880  (dix  ans),  de  5|9  312:  de  1890  sur  1866, 
»le  I  211  488  habitants.  L'augmentation  moyenne  annuelle, 
depuis  1866.  est  donc,  de  .'il  745  habitants. 

Au  31  décembre  1890.  on  comptait  en  Belgique  171  18.1  étran- 
gers dont  91  TVJ  du  sexe  féminin.  Kn  voici  la  répartition. 

Allemagne   MM 

Kraneo   M  «M 

lies  HritaQm.|iie»   4  toî 

Omni  tecM   »*M 

Pays- lias   17  «5it 

Autres  pays   7  tsii 

Ce  dernier  chiffre  comprend  1  568  étrangers  nés  hors  d'Eu- 
rope, dont  791  femmes.  Les  éléments  allemand  et  hollandais 
dominent  dans  la  province  de  Liège,  l'élément  français  dans  le 
Hainaut,  l'élément  néerlandais  dans  la  province  d'Anvers.  La 
question  de  frontière  joue  donc  ici  un  rôle  important. 

Le  classement  d'après  les  langues  nationales  parlées,  abstrac- 
tion laite  des  enfants  en  bas  âge.  donne  les  résultats  suivants  : 


î  |s*  OTÎ 

11 

p.  100. 

7  TU  771 

4S 

:<7  706 

O.S 

i.e  français  m  k  Items  ml .    .  . 

70,.  W7 

Ufl 

M  MO 

1  - 

7  07* 

0.00 

3fi  180 

0.6 

La  répartition  par  sexes  donne  : 

Hommes  

:i  07(1  MM 

Le  degré  d'instruction,  sans  distinction  de  sexe  : 

I"  Sachant  lire  et  écrire   3  7S5  «Jw      ti7  p.  100. 

î*  No  sachant  ni  lire  ni  écrire.  .  .      ï  ïsa  «s?      39  — 


Dans  ce  dernier  chiffre  sont  compris  les  enfants  en  bas  Age, 
La  première  catégorie  comprend  I  917  919  homme*  et  1  837  72» 
femmes,  la  seconde  I  079  035  hommes  (-|  |  20tiiî7  femmes. 

—  La  vent  comme  KACTKcn  oKot.oofoi  f.  —  M.  Merrill  3 
publié,  dans  VF.nqineer  Mwjnzinf.  un  travail  sur  le  vent,  consi- 
déré Comme  facteur  géologique.  Après  avoir  cité  quelques  f*il» 
relatifs  a  In  formation  des  dunes  en  Europe,  il  s'occupe  de 
phénomènes  du  même  genre  observés  aux  États-Unis.  Kn  mai 
18S9.  il  se  produisit  dans  le  Dakota  une  trombe  de  poussière 
qui  bouleversa  le  sol  jusqu'à  une  profondeur  de  I  mètre  I 
et  éparpilla  la  terre  dans  toutes  les  directions;  en  même  temps, 
il  se  forma  des  amas  de  sable  qui  ressemblaient,  pour  la  fonne, 
aux  paquets  de  neipe  ncrnmulés  par  les  „  blizzards  ».  Dans  cer- 
taines partie»  des  plaines  de  l'ouest,  ||  sal.lt-  lin  et  lep-r  fut  em- 
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porte,  laissant  à  découvert  les  cailloux  et  Ion  blocs  de  pierre. 

Les  matières  légère»  emportées  se  réunissent  souvent  en 
forme  de  dunos  et  parcourent  ainsi  la  contrée,  leurs  contours 
v  modifiant  à  chaque  instant.  A  quelques  milles  au  nord  du 
lac  Winncmucca.  dans  le  Nevada  occidental,  eiisle  une  cein- 
ture de  ces  collines  de  sable  que  le  géologue  Russell  a  décrites; 
il  lui  donne  23  mètres  de  hauteur,  environ  63  kilomètres  de 
longueur,  et  13  kilomètres  de  largeur. 

Une  autre  rangée  de  dunes,  d'au  moins  30  kilomètres  du  lon- 
gueur sur  90  mètres  de  hauteur,  se  trouve  à  l'extrémité  orien- 
tale du  lac  Alkali,  dans  la  même  province. 

Des  dunes  d'une  hauteur  égale  se  sont  encore  formées  sur  la 
cote  est  du  lac  Michigan;  a  Grand  Haven  et  ii  Sleeping  B^ar, 
elles  ont  recouvert  des  forêts  de  façon  a  ne  laisser  visible  que 
I*  sommet  des  arbres.  Ces  sables  mouvants  ont  un  effet  éroitf 
très  puisaant  pour  détruire  les  rochers  sur  lesquels  ils  s'abal- 
t*Dt.  Emportés  par  la  violence  des  vents,  ils  minent  les  roches, 
barrent  les  passages  des  montagnes,  et  donnent  du  forme» 
fantastiques  parfois  très  curieuses  aux  pierres  qu'ils  recou- 
mnt. 

—  BIXUtIHJI  COXIPAHKK  DES  VOIES  HAVtOABUES  1>KS  PRINLIIWIX 

VKts.  —  Le  dernier  volume  du  Jahrhurh*  (1er  Salaru-issens- 
thaflen  pour  1892-93  renferme  le  relevé  comparatif  suivant  de» 
longueurs  des  rivières  navigables  et  canaux  îles  principaux 
pays  du  globe.  Les  longueurs  sont  données  en  milles  géogr.i- 
piùqu**  (de  1^,m.) 


Hlvurai.       Canal».  Ka.»i»i.>. 
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Si  l'on  range  les  pays  d'après  l'importance  de  la  proportion 
de»  voies  navigables  arliflrielles  par  rapport  aux  voies  naviga- 
ble» naturelles,  la  Hollande  prend  le  premier  rang.  puis  vien- 
ts»M  la  Grande-Bretagne,  la  Chine,  la  Belgique  et  la  France. 

—  QUANTITK  UBAC  NKCKSSAIRJt  fol  R    XKTTOYER   LUS  l  I.OSRT» 

it  (M  canalisations  i>kv Att ation.  —  Le  comité  spécial 
nomme  par  la  .wtan.  Institution  pour  étudier  celle  question 
vient  de  déposer  son  rapport  dont  les  conclusions  sont  basées 
«irles  résultats  de  plus  de  800  expériences. 

l  u  certain  nombre  de  canalisations  d'essai  ont  été  installées 
st»e  des  tuyaux  complets,  des  demi-tuyaux  et  des  partie»  dégoût, 
Jinvjiit  îles  pentes  variées,  et  en  ICtQ  de  rhacune  de  ces  cana- 
lisations, on  plaça  une  curette  a  siphon  en  S  lavée  par  un  ré- 
servoir placé  à  I",.'t0  au-dessus  et  dont  le  tuyau  de  décharge 
avait  un  diamètre  de  0-.03I. 

Kri  résume  la  commission  indique  comme  minimum  pour  le 
cube  d'eau  à  fournir  pour  lo  réservoir  à  chaque  chasse  le  chiffre 
de  I3W,.-,  (3  gallon»!. 


INVENTIONS 

Receltes  et  Procédés. 

Application  d'rmai  x  vlritahi.ks  slr  rrorfr.s.  —  Ce  pro- 
cédé d'application,  du  il  MM.  Parvillée,  comprend  trois  opéra- 
:  la  prépariilion  des  émaux,  celle  du  ti->»u  spécial  destiné 
»  les  recevoir,  puis  l'application  des  émaux  sur  le  tissu  pré- 
pari. 

Four  la  préparation  des  émaux,  suivant  le  Moniteur  indus- 
'rttl,  on  se  sert  d'un  carreau  de  faïence  fine,  on  le  recouvre 


d'une  légère  couche  de  craie:  on  a  reporté  lo  dessin  à  la  ma- 
nière ordinaire,  ou  bien  on  a  exécuté  la  pose,  comme  pour  la 
céramique,  îles  émaux  finement  broyés,  en  ayant  soin  de  ména- 
ger un  léger  intervalle  entre  les  différents  tons,  afin  d'empêcher 
leur  réunion  à  la  cuisson.  Après  cette  cuisson,  qui  peut  avoir 
lieu  a  moufles  ouverts,  comme  pour  l'émail  sur  le  cuivre,  les 
émaux  se  déiachenl  d'eux-mêmes  de  leur  support.  Un  lavage  à 
l'eau  acidulée  enlève  la  chaux  adhérente;  on  termine  par  un 
lavage  à  grande  eau  et  un  séchage. 

La  satinette  ou  l'étoffe  do  couleur  appropriée  au  tissu  ;'i  dé- 
corer peut  convenir  à  la  préparation  du  tissu  spécial.  Celle 
satinette  est  enduite  jusqu'à  Complète  imperméabilité  de  plu- 
sieurs courbes  successives  d'une  solution  préparée  en  faisant 
dissoudre  du  caoutchouc  Para  dans  la  henxine,  de  manière  à 
obtenir  une  liqueur  sirupeuse;  on  laisse  ensuite  sécher  l'étoffe 
ainsi  préparée. 

Les  émaux  sont  ensuite  collés  sur  le  tissu  préparé  avec  la 
même  dissolution  que  ci-dessus,  mais  beaucoup  plus  concen- 
trés. Ou  lais»'  entre  les  émaux  constituant  les  éléments  d'un 
même  motif  un  espace  d'un  ou  deux  millimètres;  on  découpe 
sur  leur  pourtour  extérieur,  à  la  main  ou  a  l'emporte-pièce,  le» 
différents  moiifs  en  conservant  ce  même  intervalle  entre  chaque 
élément  du  motif  a  décorer,  comme  pour  un  soulachage;  les 
motifs  ou  fragment»  de  motifs  sniit  enfin  cousus  et  sertis  d'un 
lit  d'or,  de  «oie  ou  autre,  qui  complète  l'ornementation  géné- 
rale. 

—  KrcTIPK  ATION    t>KR    ALCOOLS    PAU    1RS     ORTHOPI  OMHATKs 

aLcalino-tkrrbi  x.  —  Dans  une  intéressante  étude  sur  ces  srl» 
et  sur  les  applications  qu'ils  pourraient  trouver  dans  l'indus- 
trie, publiée  par  M.  Kasner  dans  Chemiker  Zeitung,  la  lUstïl- 
lerie  française  relève  le  procédé  suivant  pour  débarrasser  l'al- 
cool des  principes  amyiiqucs  et  autres  impuretés  : 

On  dilue  l'alcool;  on  l'acidulé  légèrement  par  l'aridf  sulfu- 
rique  et  on  le  filtre  sur  du  plombate  de  chaux.  Au  début,  l'acide 
contenu  dans  l'alcool  se  neutralise  au  contact  du  plomhate  .'t 
donne  aussitôt  une  combinaison  de  peroxyde  de  plomb  et  de 
sulfate  de  calcium;  l'alcool  qui  filtre  à  travers  la  partie  ainsi 
transformée  conserve  ton  acidité,  qui  détermine  l'oxydation  des 
huiles  essentielles;  mais  en  pénétrant  plus  loin  dans  la  masse 
filtrante,  l'alcool  rencontre  de  nouvelles  couches  de  plomhate 
de  chaux  qui,  sous  l'action  de  IV  . de,  subissent  la  transforma- 
tion précitée.  Finalement,  l'alcool  se  trouve  en  présence  d'un 
excès  de  peroxyde  de  plomb  qui  lui  donne  la  réaction  alcaline, 
(trace  h  cette  réaction,  les  acides  organiques  acide  valérique, 
et  autres  .  qui  se  sont  formés  pendant  l'oxy  dation,  se  trouvent 
Combinés,  ce  qui  constitue  le  principal  mérite  de  la  méthode. 
Si  l'on  ne  considère,  dans  un  oxydant,  que  sa  richesse  en  oxy- 
gène, on  donnera  la  préférence  au  permanganate  ou  au  bichro- 
mate de  potasse;  mais  ces  sels  ont  lincon vénienl  de  Rouiller 
les  liquides.ee  qui  n'arrive  pas  avec  les  orthoplomhalcs,  et  ces 
derniers  sont  d'un  prix  beaucoup  moindre. 
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I    chez  la  poule. 


Digitized  by  Google 


100 


BIBLIOGRAPHIE. 


—  L'Astronomie  n°  I.  janvier  1831).  —  Camille  Flamma- 
rion :  L'attraction  cho*  les  anciens.  —  J.-S.  Krieger  :  Le  cirque 
Iniiiin---  Kracastnr.  —  I".  Sielsen  :  Le  cirque  lunaire  Clarius.  — 
L.  Ginot  Le  cirque  lunaire  Petavius.  —  C.-F...  ."  La  voie  lac- 
tée. —  J.-H-  Plamaudon  :  La  photographie  des  nuage*.  —  L. 
Minot  :  L'heure  universelle.  —  /*.  Marl'j  :  Nuages  dorage. 

—  StUIIIKS  fllOM  THE  MlOI.OOIl  Al.  I.AHUKATORY    t.  V,  11'   4).  — 

Andrew»  :  lin  acranieu  m>u  décrit  encore,  i'Attyinetrnu  luca- 
yanum.  —  Metcalf  :  Kinbryologio  du  chiton.  —  l.ntsg  :  For- 
mation de  nodo-.it  ■•»  sur  les  tige*  du  Tu  fui  ni  m  disticum.  — 
liai  t»n  .  Origine  et  d  veloppciucnl  desuf/e/iif/inet  tétrapurunge* 
du  Dtinjti  eteganê. 

—  iramo  run  Ll  Scienze  mediche  t.  XVII,  fasc.  III,  I8M). 

—  Pagaiftio  :  Action  toxique  i|e  la  lymphe  et  du  sang.  —  Gri- 
zoni  :  Propriétés  biologiques  de  quelques  vibrions  cholérigcnes. 

—  Fo</  :  Parasitisme  ei  histologie  du  cancer.  —  Cesarut  Oemel  et 
Orlamli  :  (Kludes  différentielles  du  bacteriitm  coli  cl  du  bacille 
typhique. 

—  Archives  fur  Phtsku.ooir  [I8U3.  fasc.  5).  —  btngendorf: 
Influence  des  centres  nerveux  sur  la  respiration.  —  Phénomènes 
aaphyxiques  du  coeur. — Ho/tmiinn  :  Phénomènes  de  combustion 
chimique  dans  l'organe  électrique  des  pi.issons  pendant  leur 
activité.  —  Santesson  :  Phénomène»  <le  la  contraction  muscu- 
laire isotonique. 

—  AlK  lIIVKS  NÉERLANDAISES   |,ES  S<  TENCES  EXACTES   ET  NATC- 

relles  t.  XXVII,  1"  et  2»  livrai-.ns,  18ï»3:.  -  //.  W.  Itakhuix 
liotneboom  :  Courbe  de  solubilité  pour  les  couples  salins  qui 

l'ornient  tant  Ull  sel  dinihle  que  îles  cristaux  mixtes,  spériale- 
nient  pour  le  couple  s.<d  ammoniac-perchlumre  de  1er.  Les 


hyilrates  du  chlorure  ferrique.  —  Th.  IV.  Engelmaiin  ;  Sur 
l'origine  de  la  force  musculaire.  —  //.  Hehren*  :  Kxpérienc*« 
sur  la  l'ormalion  de  fissures,  île  cavités  et  noyaux  pierreux  dans 
les  cùnes  de  débris. 

Publications  nouvelles 

LR    MASSAUE    VIBRATOIRE    KT    ELECTRIQUE     DES    MlQUF.fsl  s. 

par  l'aiil  C.nrnault.  —  Clic  br.  in-8  de  l.">8  pages;  Pari*,  So- 
ciété  d'éditions  scientifique*.  1891. 

—  Septième  iflMiRKs  DE CBTRVROIfl  (Paris,  1893).  Pr.icis-T.r- 
baux,  mémoires  et  discussions.  —  Un  vol.  in-8  de  870  pages 
avec  38  ligures  dans  le  texte;  Paris.  Alcan,  1893.  —  Prix: 
18  fr. 

—  Ktudks  de  CttUUJRom  mkdui.i.wre  Historique,  chirurgie 
Opératoire,  traitement),  par  A.  Chipaull.  —  L'n  vol.  iti-3  i' 
103  pages,  avec  Mi  ligures  dans  le  texte  et  2  planches  en  chromo- 
lithographie  hor*  texte;  Paris,  Alcan,  1891.  —  Prix  :  15  fr. 

—  Les  ckxtues  cfcKtHKAt  x  nu  la  vision  et  l'appareil  ner- 
veux visuel  intra-cérébral,  par  M.  Viatel.  —  l.'n  vol.  in-8  d« 
350  pages  avec  90  figures,  dont  70  en  phototvpie  hors  texte; 
Paris,  Alcan.  1893.  —  Prix  :  15  fr. 

—  Clinique  nr.s  maladies  du  système  nerveux.  Leçon», 
mémoires,  notes  et  observations  .lu  professeur  Chareot,  parus 
pendant  les  années  1889-1890  et  1890-1891,  publiés  par  les  IWIH 
de  MM.  Ge.irges  Guinon.  Blocq,  Souques  et  J.-B.  Chareot.— 
I Tu  vol.  in-8  de  ,82  pages;  Paris,  publication  du  Progrès  mrd\- 
cnl,  14,  rue  des  Carmes.  1893. 


nulletln  météorologique  du  22  au  28  Janvier  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  liureau  central  météorologique  de  Fnuiçe.) 


DATES 

IIIMETII 

!»  1  h««ri! 

TEMPERATURE. 

VENT 
NtM 

PLUIE. 

ETAT  DU  CIEL 
\ 

l«J    -  'in 

■Muta, 

de  0  à  t. 

«>iu..:. 

i  mn  ou  »oi». 

c« 

T5Î--.9? 

7»,0 

«•.3 

S.  i 

0,1 

Cumuln-stratiis  S.  IMU 
peu  W. 

<f  23 

TV,;»", fis 

3«.9 

6*.B 

N.-N.-W.3 

6.7 

Nuages  N.-W. 

$  2. 

OM 

—  2*,9 

3*,» 

S.  3 

0.0 

Cumul»»  a  l'honiron. 

r  » 

:<n— .r.j 

P.O 

—  2M 

4«,8 

S.  4 

0,0 

Cirrus  S.-S.-W. 

9  ». 

7at—.?3 

2\o 

—  OM 

5».fl 

W.  3 

i.S 

Cumnlo-siratiis 
W.-N  -W. 

t)  27 

7.H—.32 

4«,3 

o\o 

C',8 

N.-S.AV.  4 

0,0 

Indistinct.  Cumulus 
W.-S.W. 

0 

7f.5--.ln 

7*,4 

S\9 

1»*.4 

W  .N..W. 
t 

1.2 

Cumulus  W.-N  -W. 

M..TKNNKS. 

757"-,:,t 

3«,71 

1M6 

6MI 

ToTAU. .  . 

10.M 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  SU  EUROPE. 


-  u»  p.  .lu  MW;-lO»Ha- 
paraaeai  —  itnauçon 

-  Pic  .lu  Midi  ;  - 
Bnao.-.m,  -7«\1'  Vent.mx. 

-  18'  P.  du  Midi  : -20* 
paran.ln:-  1.V  Hornusand. 

-lue  P.  du  Midi  ;  -  22-  Ha 
parauda;  —  IV  llernosaiid, 

14-  Pie  du  Midi;  - 

Kaptumnaa. 

-  19*  Pie  du  Midi:  —  16* 
Kaparutla;— PCfaarkow. 

-  13*  P.  du  M!dii  -  10» 
Hrianeou:  —  9'  M'  \  etitoux. 


ap  I'-'. 
1S«  Sfax,  Païenne 

8«  13Mlo 


Sanpruinaire  :  If  » 
»,  Païenne;  18*  Alger 


Ha-  15*  C.  HCarn;  20*  Païenne 
If  Alger;  17-  Sfax. 

IfCap  Béarn;  20  Païenne 
18»  oraa,  l  ums.  Slax. 

Î7«  17» Ci 
18* 

15»Croi»eUe.lleSar.gn.naire 
la» Alger;  1««  Oran. 

15*  Croiselle;  ta»  Sfax;  16* 
La  Calle,  Païenne 


L'apBéarn:  19*  Palern.e 
Kunelial  ;  16-  Orao. 


Rp.MARsiUEs.  —  La  tempéi-alure  moyenne  esi  siip.'i  ieure  U  la 
normale  corrigée  l\8  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  par- 
fois assez  abondantes  sur  nos  cotes  et  généralement  rares  dans 
le  reste  de  l'Kuropc.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  obser- 

vées:31— àHresl.le  21;  20"  a  Biarritz.  Gap.  iiesai  n.  I.von. 

Pic  du  Midi,  II-»  a  Nice.  31—  à  Uilba...  le  2.1;  20—  à  Oran. 
Oxo,  Wieby,  31»»  au  Mont  Ventoux.  le  24;  20—  à  Qris-Nex, 
Xeinours,  3o—  à  Brest,  le  2-1;  lu—  h  Memours,  rilger,  Storno- 
way.  le  26;  23—  à  Oxo,  le  27;  30—  a  la  Calle.  IV  .lu  Midi, 
le  28.  —  Grains  à  Biarritz.  neL'e  'M  icmpète  Servauc.  petite 
neige  au  Pic  du  Midi,  le  22:  grêle  à  Biarritz,  pluie  et  grêle  au 
Parc  Saint-Maur.  le  23;  neige  et  tempête  a  Servan.  e,  le  2a: 


orage  a  Nice,  neige  au  Parc  Saint-Maur,  le  26;  tempête  à  \Vi«!>y. 
neige  et  tempête  à  Servance.  le  27;  grë|e  a  [.orient,  neige  i 
Servance  et  au  Pic  du  Midi,  le  28. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Venus  et  Jupiter  pas- 
sent au  méridien  le  l  février  à  l.Ml»t9\  1M.'.-2P  et  6»20"5'  du 
soir.  Mars  et  Saturne  atteignent  leur  point  culminant  i  |0*.'13*G' 
et  1»39*15»  du  malin.  Passage  île  IVm«.s  au  périhélie  le  5.  — 
Conjonction  de  la  /.r/«e  ave.-  Me  mire  le  5;  avec  YéniisV  6l 
de  ces  deux  planètes  |e«.  Quadrature  de  Jupiter  avec  le  Soleil  ■■<• 
10.  la  brillante  plan.  te  passant  au  méridien  à  fi "58»  19*  du  soir. 
—  X.  L.  le  5, 

!..  B. 


Paris  —  Chamerot  et  Rnnouanl  (haf  de»  Itrus  ffnui),  1»,  rue  de»  Sainu-PAre».  —  30s;,7. 


L  Admi,t,ttrattur.9tr*nt  .■  HENRY  FERRARI. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

La  Génération  spontanée  d'après  les  livres 
d'Henry  Baker  et  de  Joblot  (1754)  CD. 

Qu'il  s'agisse  d'art  un  de  science,  nous  vivons  à 
une  époque  de  surproduction  tellement  intense,  que 
•le  temps  à  autre  notre  esprit  de  recherche,  comme 
fatigué,  aime  à  s'arrêter  sur  les  sommets  conquis 
pour  contempler  le  chemin  parcouru.  C'est  ainsi  que 
l'élude  du  |>asse  repose  des  labeurs  du  présent. 

bans  le  domaine  scientifique,  lorsque  nous  som- 
mes en  possession  d'une  découverte,  nous  aimons 
ainsi,  en  dilettantes  et  en  philosophes,  à  eu  saisir  les 
origines.  Nous  avons  la  saine  curiosité  de  rechercher 
a  travers  les  âges  les  premiers  bégayements  qui  ont 
préparé  en  quelque  sorte  l'éclosioii  de  l'o-nvre  mai- 
tresse  et  définitive.  Nous  n'obéissons  point  là  il  un 
sentiment  étroit  qui  nous  pousse  à  diminuer  nos 
contemporains  en  lem  trouvant  des  précurseurs;  bien 
au  contraire,  nous  rendons  les  honneurs  à  une  décou- 
verte géniale,  en  recherchant  dans  le  passe  de  quels 
liens  était  tressé'  son  berceau. 

La  question  de  la  génération  spontanée,  en  parti- 
culier, qui  a  passionné1  toute  l'antiquité,  le  moyeu  âpre 
et  même  notre  époque,  a  reçu  aujourd'hui,  grâce  aux 
travaux  de  M.  Pasteur,  une  solution  qui  semble  sans 
appel.  La  victoire  rempoiiéecontrc les  helérogénistes 
a  été  décisive,  parle  fait  d'une  étude  expérimentale 
irréprochable.  D'autres,  avant  M.  Pasteur,  avaient 
cependant  réalisé  des  expériences  probantes  dignes 

t)  Conférence  faite  devant  la  S...-i.-i.-  .le  médecine  .le  Ly<»n. 
M'  ashsi.  -  4*  Série,  t.  I. 


d'attention.  Mais  on  oonnail  mal  tous  ses  devanciers. 

Une  bonne  fortune  nous  a  mis  en  possession  d'un 
livre  édité  en  I7.VI,  qui  est  la  traduction  d'un  ouvrage 
d'Henry  Baker  daté  de  17  53.  dans  lequel  précisément 
nous  avons  rencontré  des  pages  d'un  grand  intérêt 
qui  monireni  bien  que  dès  le  commencement  du 
xvni"  siècle,  bien  avant  l'abbé  Spallanzani,  la  pan- 
spermie  avait  eu  non  seulement  des  adeptes,  mais 
encore  des  observateurs  de  mérite  et  des  défenseurs 
ingénieux  au  point  de  vue  expérimental. 

Le  livre  en  question  est  intitulé  :  Le  microscope 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ou  description,  calcul  et 
explication  de  la  Nature  ;  de  l'usage  et  de  la  force  des 
meilleurs  microscopes,  avec  lesinélhodes  nécessaires 
pour  préparer,  appliquer,  considérer  et  conserver 
toutes  sortes  d'objets  et  les  précautions  à  prendre 
pour  les  examiner  avec  soin. 

«  Avec  le  détail  desdécouvertes  les  plusiniportantcs 
faites  par  le  moyen  du  microscope  et  un  grand  nom- 
bre d'expériences  et  d'observations  nouvelles  sur 
plusieurs  sujets  intéressants. 

«  Traduit  de  l'anglais  de  Henry  Baker,  de  la  Société 
Koyalo  de  Londres,  sur  l'édition  de  1743.  où  l'on  a 
ajouté  la  ligure  du  microscope  solaire  et  plusieurs 
observations  nouvelles  sur  le  polype.  •> 

Nous  venons  de  copier  textuellement  l'entête  de 
l'ouvrage.  La  première  partie  a  trait  à  la  description 
des  microscopes;  elle  aborde  le  côté  physique  de  l'ins- 
trument. Malgn'-  son  intérêt,  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  Elle-  pourra  fournir  aux  physiciens,  pour 
reconstituer  l'histoire  de  cet  instrument  précieux,  des 
éléments  d'une  grande  utilité. 

La  seconde  partie  aborde  les  applications  du  mi- 

6  S. 
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eroscope  et,  en  particulier,  l'élude  «les  infiiiimenl 
petits,  l'étude  «lu  sang,  des  organes  on  parties  d'ani- 
maux «m  de  végétaux,  etc.,  etc. 

La  question  de  la  génération  spontanée  y  est  Im- 
tée  dans  des  pages  remarquables  de  netteté,  où  la 
rigueur  des  conclusions  n'a  d'égale  que  l'exactitude 
des  observations. 

I 

Pour  ce  qui  touche  à  la  génération  spontanée  des 
rires  d'une  organisation  élevée,  il  semble  que  dés 
Oins  le  célèbre  Francesco  Redi,  médecin  des  grands 
ducs  de  Toscane.  Ferdinand  II  et  Cosmc  III. avait  iiel- 
lement  prouvé  la  vérité,  Il  sedeinanda  si  les  mouebes, 
qui  rodent  constamment  autour  de  la  viande  et  s'y 
posent,  n'étaient  point  des  parentes  de  tes  larves  qui 
apparaissent  sm  celte  même  viandedevenue putride. 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  met  delà  viantlefratelie 
dans  un  vase  dont  il  recouvre  l'ouverture  avec  du 
papier.  Il  reconnaît  alors  que  la  viande  se  pntrélie, 
sans  que  les  larves  apparaissent.  Dans  un  vase,  au 
contraire,  librement  ouvert  à  l'air,  la  viande  est  en- 
vahie promptemenl  par  les  larves. 

An  couvercle  de  papier  il  substitue  une  tuile  fine  au 
travers  de  laquelle  les  émanations  de  la  viande  s'ex- 
balent.  Les  mouebes  déposent  leurs  feufs  sur  cette 
toile,  ne  pouvant  pénétrer  jusqu'à  la  viande.  Les  œufs 
é, closent  et  les  larves  naissant  de  ces  omis  sont  re- 
trouvées errant  sur  la  gaze.  La  démonstration  était 
frappante. 

A  l'aide  d'une  série  d'expériences  semblables,  il 
parvint  à  détruire  «laus  l'esprit des  hommes  de  science 
«le  l'époipie  la  croyance  à  la  génération  spontanée 
pour  les  êtres  élevés  comme  organisation.  Swam- 
merdam  et  Réaumur  continuèrent  les  faits.  La 
b'-gende  qui  faisait  naître  les  anguilles  spontané- 
ment  des  alluvions  grasses  du  Nil  s'évanouit  pour 
jamais,  comme  celle  «pii  attribuait  la  naissance  des 
têtards  a  l'action  vivifiante  du  soleil  sur  la  boue 
des  étangs. 

Mais  les  croyances  bélérogcuistcs  >«'  rcfugièr«'iil 
alors  soit  dans  le  monde  «les  infiniment  petits,  soit 
dans  le  domaine  des  vers  intestinaux,  dont  la  nais- 
sance était  entourée  d'un  profond  mystère. 

Nous  sommesau  commencement  du  xvm* siècle.  Les 
perfectionnements  apporté»  au  mieroM-ope,  dont  la 
découverte  remontait  à  quelques  année»,  avaient  déjà 
permis  de  distinguer  tout  un  monde  nouveau,  celui 
«les  mierorgunisines  comparables  par  leur  politesse 
aux  atomes  de  la  matière.  Ile  nombreux  esprits  sages 
et  bien  équilibrés  trouvaient  tout  naturel  «pie  les 
atomes  de  matière  devinssent  des  êtres  animés,  sous 
«les  influence»,  qu'ils  précisaient  d'ailleurs  Tort  mal. 

Necdbam.  eu  17 13,  nflirmail  l'existence  d'une  force 


végétative  qui  rend  vivantes  les  molécules  inani- 
mées. !»«•  là  l'apparition  «les  iufusoires  ilnfiuoria) 
dans  les  infusions  de  poivre  ou  |<le  foin,  etc.  Il  ne  W 
contentai!  pas  d  affirmer  :  il  expérimentait  et,  chose 
curieuse,  il  expérimentait  en  suivant  la  méthode  qui 
a  été-  suivie  par  tous  les  expérimentateurs  jusqu'à 

nos  jours,  y  compris  |M.  Pasteur.  Mais  il  ex  péri  n- 

tait  mal  et  laissait  échapper  di>s  causes  d'erreur.  Il 
cherchait  à  détruire  par  un  agent  physique,  le  calo- 
rique, les  iiifusohrs  qui  fourmillent  dans  une  infu- 
sion, puis  se  proposait  ensuite  de  soustraire  celle 
infusion  à  l'action  des  germes,  des  semences  ou  de 
tout  autre  agent  de  multiplication  pouvant  venir  du 
«lehors.  A  la  suit»;  de  ces  expériences  il  se  crut  endroit 
de  conclure  à  la  génération  spontanée.  1^-s  expé- 
riences eurent  un  effet  retentissant  :  elles  appor- 
taient un  appui  aux  idées  de  BufTon  qui  faisait  auto- 
rité dans  la  science  de  s«ui  temps  et  avait  é«lilié  toute 
une  théorie  sur  les  molécules  organiques  et  leurs 
métamorphoses.  Le  célèbre  physiologiste  italien, 
l'abbé  Spallanzani,  ne  se  contentait  pas  de  chauffer 
les  vas«-s  berméliquemcnt  clos  contenant  les  infu- 
sions pendant  quelques  minutes,  comme  le  faisait 
Necdlinm,  mais  il  l«  s  maintenait  durant  l'espace 
d'une  heure  dansl'cau  bouillante.  Il  n'observait  plus 
alors  «le  production  «linfusoircs.  Or,  objecte  le  savant 
anglais,  ■  de  la  façon  qu'il  a  traité  et  mis  à  la  torture 
ses  dix-neuf  infusions  végétales,  il  est  visibb*  «pie, 
non  seulement  il  a  beaucoup  affaibli  ou  p«-ul-êlre 
totalement  anéanti  la  force  végétative  <b>s  subs- 
tances infusées,  mais  aussi  qu'il  a  entièrement  cor- 
rompu par  b's  exhalaisons  e-l  par  l'odeur  «lu  feu.  la 
petite  portion  d'air  <pii  restai!  dans  le  vide  de  ses 
lioles.  Il  n  est  pas  étonnant,  par  conséquent,  que  mm 
infusions  ainsi  traitées  n'aient  donné  aucun  signe  «le 
vie.  Il  en  devait  être  ainsi  ». 

J'ai  tenu  à  mettre  en  face  l'un  de  l'autre  les  deux 
Champions:  l'un  partisan  de  la  spoiitéparité,  l'autre, 
au  contraire,  son  adversaire,  pour  montrer  l'état  de 
division  «les  esprits  au  milieu  et  à  la  fin  du  xviu'  siè- 
cle. 

r.Vsl  en  I7i:>  que  Necdbam  commence  à  occuper 
le  monde  savant  de  ses  doctrines  hétérogénistes,  et 
c'est  «m  1777  que  l'abbé  Spallanzani  fil  des  expérien- 
ces renversant  b's  précédentes. 

11  semble  «pie  l'histoire,  pleine  d<r  tendresse  pour 
ces  deux  noms  restes  célèbres,  ait  oublié  injustement 
le  nom  d'Henry  Baker  qui,  deux  ans  avant  Necdbam 
et  trente-quatre  ans  avant  Spallanzani,  avait  publié 
des  pages  pleines  de  vérité  et  de  sens  «pii  sembiepl 
écrites  d'hier.  Je  suis  heureux  de  pouvoiraujouid'hui 
rendre  hommage  à  cette  mémoire  méconnue,  en  ap- 
portant les  textes  «iui  prouvent  une  clairvoyance 
scientifique  peu  commune. 

Un  retrouve  ,i  cli.npu 
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sages  rjui  rappellent  colles  que  l'on  est  habitué  à 
rencontrer  sous  la  plume  îles  Baron,  des  Bernard  Pa- 
lissy.des  Léonard  de  Vinci  et  autres  esprits éminento, 
véritables  créateurs  de  la  méthode  expérimentale. 

Dans  lépilre  dédieatoire  qu'il  adresse  au  début  de 
son  livre,  à  Martin  Folkes,  écuyer,  président  de  la 
Société  Royale  de  Londres  et  à  tous  les  membres  de 
cette  illustre  société,  il  écrit  ces  lignes  significatives: 

La  meilleure  manière  de  connaître  lu  vérité  est  défaire 
beaucoup  d'expériences  sur  le  même  sujet,  el  la  meil- 
leure façon  d'engager  les  homme*  à  faire  ces  expériences 
est  de  les  leur  rendre  aisées  et  agréables,  et  de  leur  en  fa- 
ciliter l'intelligence.  C'est  à  quoi  je  me  suis  appliqué  dans 
le  traité  suivant. 

Il  indique  au  chapitre  XV  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  observer  les  objets  au  microscope.  On 
croirait  entendre  un  professeur  d'histologie  de  nos 
facultés  modernes  : 

Ganlci-vous  bien,  dit-il,  de  déterminer  subitement  et 
de  déclarer  trop  vite  votre  sentiment  sur  un  objet,  car 
l'imagination  prévient  souvent  le  jugement  et  nous  Tait 
croire  que  nous  voyons  ce  qu'il  n'est  pas  possible  que 
nous  ayons  vu,  comme  des  observations  plus  exactes 
nous  eu  convainquent  dans  la  suite.  N'assurez  donc  rien 
qu'après  des  expériences  réitérées,  et  après  avoir  examiné 
l'objet  dans  tous  les  degrés  de  lumière  et  dans  toutes  les 

positions. 

Lorsque  vous  vous  serve/,  du  microscope,  dépouilb-/,- 
vous  de  tous  les  préjugés  ,.[  n'ayez  aucune  opinion  favo- 
rite; car  si  vous  en  avez  quelqu'une,  elle  vous  fera 
tomber  daus  l'erreur,  et  sera  cause  que  vous  croirez  voir 
ce  que  vous  souhaitez  de  trouver. 

Bossuet  a  dit  quelque  part  ••  que  le  plus  grand 
dérèglement  de  l'esprit  est  de  croire  aux  choses  pan  i- 
que l'on  veut  qu'elles  soient  ».  M.  Pasteur  s'est  appro- 
prié plus  tard  celle  pensée  qu'il  a  mise  en  épigraphe 
sur  son  livre  intitule  :  h'iude*  sur  lu  bine. 

Henry  Baker  n'est-il  pas  de  l'école  de  ces  grands 
penseurs?  La  seconde  partie  du  livre,  celle  qui  ap- 
pelle plus  particulièrement  notre  attention,  s'ouvre 
par  un  chapitre  sur  les  petits  animaux  qui  sont  dans 
les  lluides. 

Les  plus  petites  créatures  vivantes  que  l'on  ait  connues 
jusqu'ici,  dit-il,  sont  les  petits  animaux  que  l'on  découvre 
dans  les  lluides  :  on  eu  a  trouvé  par  le  microscope  un 
grand  nombre  d'espèces  différent-'»,  d'une  petitesse  si 
excessive  qu'un  million  de  ces  animaux  n'égalerait  pas 
la  grosseur  d'un  grain  de  sable;  il  est  même  probable 
qu'il  yen  a  un  très  grand  nombre  d'une  grandeur  encore 
plus  petite.  Il  est  également  vraisemblable  qu'il  y  a  au- 
tant et  même  plus  de  ces  animaux  invisibles  (>i  je  puis 
me  servir  de  ce  terme)  que  de  ceux  que  l'on  découvre  à 
la  vue  simple. 

Aujourd'hui  nous  avons  cette  présomption  que 
des  microbes  nous  échappent  encore  avec  les  plus 
forts  grossissements  dont  nous  disposons.  Toujours 


est-il  que  les  premières  prévisions  d'Henry  Baker  se 
sont  réalisées  el  qu'un  très  grand  nombre  de  mieroi  - 
ganisines,  invisibles  pour  lui  et  les  observateurs  ses 
contemporains,  se  sont  révèles  plus  tard,  grâce  à  la 
puissance  plus  grande  des  microscopes.  11  est  bien 
entendu,  d'ailleurs,  que  toutes  les  observations,  qui 
vont  suivre,  ont  trait  aux  iufusoires  ou  analogues 
comme  grosseur,  et  non  aux  microbes  dont  la  peti- 
tesse a  nécessité  les  moyens  grossissants  plus  puis- 
sauts  de  la  science  moderne  pour  être  étudiés. 

Dans  ce  même  chapitre  premier,  Henry  Baker  cite 
nne  expérience  bien  simple  qu'il  a  exécutée  et  dont 
il  tire  des  conclusions  rationnelles  en  faveur  de  la 
panspeimie. 

J'ai  trouvé  constamment,  dit-il,  que  si  l'infusion  était 
couvert.-  d'une  mousseline  ou  d'une  autre  toile  fine,  il  ne 
s'y  produisait  que  très  peu  d'animaux;  mais  qu'en  ayant 
ôté  la  couverture,  elle  était  dans  peu  de  jours  pleine  de 
vie;  ce  qui  semble  prouver  que  les  œufs  d'où  proviennent 
■'es  petits  animaux  doivent  être  déposés  dans  l'eau  par 
leurs  pères  ou  qu'ils  doivent  y  être  portés  par  le  mouve- 
ment de  l'air,  et  certainement  la  chose  peut  arriver  de 
ces  deux  manières  :  car.  connue  les  n-ufs  de  ces  petites 
créatures  vont  moins  pesants  que  l'air,  il  peut  se  faire 
qu'il  en  Hotte  des  millions  dans  l'air  et  qu'étant  portés 
indifféremment  de  tous  les  côtés,  il  en  périsse  un  grand 
nombre  dans  les  endroits  qui  m-  conviennent  pas  à  leur 
nature,  <-t  qu'ils  viennent  à  s'éclore  lorsqu'ils  se  trouvent 
logés  dans  un  nid  qui  leur  est  propre. 

Plus  loin  (page  97),  l'auteur  expose  ses  vues  sur 
les  conditions  de  la  panspermie  que  les  expérimen- 
tateurs modernes.  Pasteur.  Tyndall,  Miquelet  autres 
ne  pourraient  que  sanctionner. 

11  est  très  probable  que  l'endroi I  où  l'on  fait  b  >  infu- 
sions, la  vjllc  ou  la  campagne,  l'exposition  au  grand  air 
ou  en  dedans  d'une  maison,  la  saison  de  l'année,  la  tem- 
pérature de  l'air.  le  chaud  ou  le  froid,  tout  cela  peut 
causer  de  grandes  différences  dans  les  espèces  de  petits 
animaux  que  l'on  trouve  dans  les  mêmes  infusions. 

Précédemment,  il  observe  que -si  on  laisse  évaporer 
l'eau  sans  mélange,  quelques-uns  de  ces  animaux  pé- 
rissent d'abord,  mais  d'autres  non  ;el  si  l'on  verse  une 
goutte  d'etU  fraîche,  en  peu  de  temps  plusieurs  de 
ceux-ci  revivent  et  se  mettent  à  nager  de  nouveau  ». 
La  reviviscence  des  iufusoires  desséchés  paraissait 
de  découverte  relativement  récente.  Un  voit  que  ee 
fait  est  d'observation  déjà  ancienne. 

Henry  Baker  avec  M.  Auxant,  expérimentateur  de 
son  temps,  étudie  ailleurs  les  causes  de  la  lumière 
qui  appâtait  parfois  sur  les  huîtres. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  la  coquille  des  loutres, 
dans  l'obscurité,  une  matière  luisante  ou  une  lumière 
bleu.-  comme  la  Humilie  du  soufre,  laquelle  s'attache  aux 
doigts  quand  on  la  louche  et  continue  de  briller  et  de 
donner  île  la  lumière  pendant  un  temps  considérable, 
quoique  s.,„s  aucune  chaleur  sensible.  Cette  matière  lui- 
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saute  est  composée  de  trois  sortes  d'animaux  (dont  suit 
l.i  description!. 

L'autour  ajoute. cédant àuneinspiration  réellement 
lumineuse  —  quon  nie  pardonne  le  mol  : 

Comme  le  corps  des  écrevisses  «le  mer  et  de  quelques 
autre*  espèces  de  poissons,  la  chair  corrompue,  le  bois 
pourri  et  d'autres  substances  donnent  quelquefois  une 
lumière  semblable  à  la  précédente,  n 'est-il  pas  probable 
qu'elle  vient  de  la  mémo  cause,  c'est-ù-dire  des  petits 
animaux  '.' 

La  micrographie  a  confirmé  celle  idée  el  a  décrit 

de  nos  jours  plusieurs  espèces  de  bacilles  lumineux. 

Kn  admettant  que  cosotres  observés  pal  Henri  Baker 
ou  Auxant  aient  été'  observés  insuflisanimont  dans 
leurs  particularités  aiiutomiques.  il  n'en  roslc  pas 
moins  ce  fait  évident  qu'ils  reconnurent  liés  bien  que 
les  uns  étaient  brillants  comme  le  ver  luisant  et  les 
autres  ne  brillaient  point.  Ils  n'étaient  pas  victimes 
à  ce  point  de  vue  d'une  illusion  et  liront  preuve  d'une 
prévision  géniale  concernant  les  causes  du  même 
pliénoniène  sur  des  matières  variables  comme  na- 
ture, présentant  ce  pliénoniène  lumineux  si  étrange. 

Les  vers  intestinaux  soul  encore  de  la  part  de 
l'auteur  l'objet  de  réflexions  très  judicieuses  : 

Quelques-uns  ont  objecté  en  faveur  île  la  génération 
Spontanée  que  l'on  trouve  des  vers  dans  les  entrailles  de 
l'homme,  qui  sonl  d'une  ligure  qu'on  ne  voit  dans  aucun 
autre  lieu  et  que,  par  conséquent,  ils  doivent  >'v  être 
engendrés  d'eux-mêmes  par  la  glaire  et  la  chaleur  des 
intestins  ',  car  s'ils  viennent  d'un  autre  animal  de  la  même 
espèce  hors  du  corps  humain  et  qu'ils  y  aient  été  portés 
par  accident,  soit  lorsqu'ils  étaient  dans  l'u-uf  ou  dans 
un  autre  état,  où  trouvera-t-ou  ceux  qui  le»  oui  engen- 
drés? Cette  objection  parait  très  forte,  mais  je  crois  que 
k  microscope  nous  met  en  état  d'y  répondre. 

L'auteur  distingue  trois  sortes  de  vers  intestinaux 
qui  correspondent  sensiblement  aux  trois  groupes 
d  Helminthes  admis  aujourd'hui  fiizuolngio.il  admet 
des  vers  îrretes,  rotundi,  longs  et  ronds,  qu'il  rap- 
proche des  vers  de  terre.  Il  désigne  sans  aucun  doiile 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  N'éimitoïdes, 
doni  l'ascaride  lombricoïde  est  un  des  spécimens. 

11  décrit  <■  les  vers  fctfi",  fascUv,  ou  vers  ii  ruban, 
vers  à  jointures  qui  sont  larges,  plais,  pleins  de  join- 
tures et  quelquefois  d'une  longueur  si  monstrueuse , 
s  étendant  de  la  longueur  de  plusieurs  perches  le 
long  des  intestins  ».  Ce  sonl  les  Ccstoïdcs  ou  les  vers 
rubanaircs  actuels.  Il  admet  comme  troisième  groupe 
les  ascarides  ou  petits,  courts  ot  déliés  magots.  Là  il 
est  difficile  de  saisira  quels  vers  l'auteur  fait  allu-i.in. 
Peut-être  sonl-ce  la  ces  vers  qui  devraient  rentrer 
dans  les  Nénialobles  el  qu'il  sépare  a  tort.  Cependant 
il  connaît  les  Trématodes  qui  constituent  pour  nous 
aujourd'hui  le  troisième  groupe  d  Helminthes. 

H  y  a  souvent  dans  la  rate  des  brebis  de  petits  ani- 


maux qui  ont  une  ligure  semblable  à  la  semence  d'une 
courge,  ou  plutôt  qui  ressemblent  à  une  petite  feuille 
de  myrthe  mince,  avec  une  lige  fort  courte. 

Il  fait  allusion  sans  aucun  doute  à  la  douve  du  foie  : 
disioma  kepaticum. 

Il  reconnail  que  les  vers  rnbanaires  ne  sont  pas 
particuliers  à  l'homme,  qu'ils  se  rencontrent  dans  le 
turbot,  dans  les  anguilles,  dans  les  carpes,  chez  les 
truites,  oie. 

Henri  Baker  écrit  alors  les  lignes  suivantes,  pleines 
de  sens  qui  prévoient  en  quoique  sorte  les  découver- 
tes de  notre  siècle  : 

Ayant  trouvé  ces  vers  dans  les  intestins  des  poissons, 
il  nous  reste  à  examiner  comment  ils  ont  pu  y  entrer. 
Il  est  probable  que  ce  sont  des  animaux  naturellement 
aquatiques  dont  les  œufs  ou  les  petits  entrant  dans  l'eau 
ou  avec  la  nourriture  dans  l'estomac,  viennent  à  y  ëdore 
ou  à  s'y  nourrir.  Ils  peuvent  de  la  même  manière  s'in- 
troduire dans  l'estomac  des  autres  animaux. 

On  sait  aujourd'hui  que  beaucoup  île  vers  intes- 
tinaux sont  aquatiques  a  une  certaine  phase  de  leur 
existence. 

Le  savant  anglais,  pour  combattre  les  idées  sponté- 
parisles,  fail  souvent  des  hypothèses.  Il  faut  con- 
venir qu'il  est  merveilleusement  inspiré  la  plupart 
du  temps,  devançant  en  quelque  sorte  les  décou- 
vertes de  l'avenir. 

Il 

Henry  Baker,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  cile 
à  plusieurs  reprises  M.  Joblol,  professeur  royal  en 
mathématiques,  de  l'Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture  a  Paris,  comme  auteur  de  découvertes 
remarquables  au  sein  des  infusions  végétales. 

.Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Locard.  le  savant  mala- 
cologiste  lyonnais,  d'avoir  pu  prendre  connaissance 
du  livre  de  M.  Joblol  qu'il  possède  dans  sa  riche 
bibliothèque. 

Par  une  coïncidence  [curieuse,  le  livre  de  Joblol 
a  été  édité  la  mémo  année  que  la  traduction  de 
Henry  Baker,  soit  en  1751,  par  deux  éditeurs  concur- 
rents sans  doute.  Le  livre  d'Henry  Baker  a  été  édité 
chezJombcrt,  Ch. -A.,  imprimeur  dultoi  potirle Génie 
et  l'Arillerie,  rue  Dauphiiie.  L'ouvrage  de  Johhd,  inti- 
tulé- :  Observations  d'histoire  naturelle  fuites  avec  le 
microscope,  a  été  publié  chez  Briasson,  libraire,  rue 
Saint-Jacques.  Comme  le  livre  d'Henry  Baker,  le  livre 
de  Joblol  es|  divisé  en  deux  parties.  Mais  Joblol  suit 
un  plan  inverse  de  l'auteur  anglais,  il  reproduit  dans 
la  première  partie,  qui  est  un  véritable  tome  l"r,  ses 
observations  sur  les  objets  et  consacre  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  lome  II,  à  la  physique  et  àla  des- 
cription des  divers  microscopes.  Les  deux  tomes 
sonl  reliés  ensemble. 
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Dans  l'avertissement  de  r«>«liteiir  entête  du  livre  do 
Joblot,  noiistrouvonsqup  ce  livre,  publié  en  1 7  o  t ,  esl 
une  nouvelle  édition  d'un  livre  publié  pur  Joblot,  on 
|7lt>,  intitulé  :  Description  de  plusieurs  noureaux  mi- 
croscopes, avec  des  observations  sur  une  grattée  mul- 
titude d'insectes  qui  virent  dans  les  liipirurs.  L'édi- 
teur n'a  point  donné  là  une  réimpression.  Connue 
il  le  dit  lui-même,  Joblot,  depuis  la  publication  de  son 
livre  qui  eut  un  grand  retentissement,  continua  ses 
recherches  sur  l'histoire  naturelle  et  a  mis  par  écrit 
ses  observations  nouvelles,  dont  il  espérait  se  servir 
pour  la  seconde  édition  do  son  livre,  lorsque  la  mort 
l'interrompit.  Le  manuscrit  relatant  ces  nouvelles 
observations  resta  longtemps  oublié,  à  ce  que  déclare 
I  éditeur  lui-même.  Après  dos  travaux  sans  nombre, 
il  a  pu  être  imprimé.  Il  représente,  suivant  l'édi- 
teur, la  plus  grande  partie  du  tome  I"r  de  l'ouvrage 
qui  a  trait  a  l'étude  des  êtres  microscopiques. 

Sans  aucun  doute.  Joblot  a  précédé  Baker  dans  ses 
observations.  Je  n'ai  pu  trouver  la  date  exacte  do  la 
mort  de  Joblot;  mais  suivant  toute  probabilité,  il  est 
mort  autour  de  1745.  Les  notes  complémentaires  doi- 
vent remonter- de  ITlii  a  1745. 

Joblot  est  un  ennemi  acharné  de  la  génération 
spontanée.  Pans  le  chapitre  XVIII  de  sou  livre,  il 
combat  parmi  raisonnement  sur  et  rigoureux  cette 
doctrine  qui  lui  parait  révoltante  en  principe  et  qui 
est  sûrement  en  contradiction  avec  les  faits. 

On  a  cru.  dit-il,  autrefois  que  tous  les  insectes  et  d'au* 
1res  petits  animaux  s'entendraient  île  corruption  ;  niais 
depuis  que  plusieurs  célèbres  philosophes  ont  donné  sur 
'  ■  lie  matière  les  observations  qu'ils  ont  faites  avec  beau- 
rinipdc  soins  el  d'exactitude,  on  est  revenu  de  cette  er- 
reur: ils  ont  prouvé  par  un  grand  nombre  d'expériences 
*'t  par  des  raisonnements  incontestables  que  ions  les  ani- 
maux, de  quelque  nature  qu'ils  soient, viennent  desd'llfs. 

Joblot  avoue  qu'il  a  eu  des  prédécesseurs;  il  fait 
iDusion  à  des  philosophes  célèbres  qui  ont  fait  dos 
expériences  et  enregistré  des  observations.  Il  est 
regrettable  qu'il  ne  précise  pas  davantage.  Peut-être, 
en  efTet,  faul-il  fouiller  dans  un  passé'  plus  lointain 
pour  retrouver  les  véritables  pré-curseurs  de  nos  mi- 
•  robiologistes  modernes. 

Joblot  constate  que  l'appariliou  des  petits  animaux 
dans  les  infusions  précède  la  corruption  de  ces  liqui- 
des. Il  observe  qu'ils  disparaissent  au  contraire'  au 
moment  où  on  constate  la  putridité.  11  expérimente 
sur  les  humeurs  de  l'économie  animale  et  montre 
que  les  urines  et  le  sang  une  fois  on  putréfaction  ne 
laissent  apparaître  aucun  être  vivant. 

I.e  sang  humain,  sans  aucun  mélange,  avant  été  ex- 
posé à  l'air  durant  près  d'un  mois,  et  dans  un  temps 
atseï  chaud,  n'a  fait  sentir  qu'une  odeur  insupportable, 
et  quoique  j'aie  mis  de  l'eau  commune  dans  le  même 
vase  où  il  était,  et  examine  ce  mélange  assez  de  temps. 


je  n'y  ai  rien  vu  qui  m'ait  paru  avoir  aucune  apparence 
de  vie. 

Bien  entendu,  la  puissance  dos  microscopes  dont 
se  servait  Joblot  ne  lui  permettait  pas  d'apercevoir 
les  microbes  de  la  putréfaction,  beaucoup  plus 
petits  que  les  infusoires.  Les  observations  portaient  et 
ne  pouvaient  porter,  faute  d'être  armé  suffisamment, 
que  sur  les  infusoires.  Or  il  esl  bien  vrai  que  ces 
êtres  très  aérobies  disparaissent  dès  que  la  putridité 
se  développe.  Celte  dernière  ne  peut  donc  être  corré- 
lative de  leur  naissance  el  de  leut  apparition. 

Pour  expliquer  la  naissance  dos  microrganisines, 
Joblot  suppose  »  qu'il  vole  ou  nage  dans  l'air  voisin 
de  la  terre  un  nombre  incalculable  de  très  petits  ani- 
maux de  diverses  espt  s.  qui  s'appliquent  sur  les 

plantes  qui  leur  conviennent,  s'y  reposent,  y  pren- 
nent quelque  nourriture  el  y  mettent  au  jour  leurs 
petits,  pondant  que  d'autres  y  déposent  dos  teufs  où 
de  nouveaux  insectes  sont  renfermés  ». 

Joblot  décrit  quelques  expériences  probantes  qu'il 
a  exécutées,  et  qui  donnent  un  appui  considérable  à 
ses  conceptions  théoriques  sur  la  panspermie.  Nous 
les  citons  textuellement,  tellement  elles  sont  remar- 
quables dans  leur  extrême  simplicité  et  dans  l'inter- 
prétation rigoureuse  et  saisissante  qu'en  fait  l'auteur: 

I.e  t  octobre  tUf, je  mis  infuser  à  froid  dans  île  l'eau 
commune  nu  peu  de  foin  nouveau,  dans  deux  différents 
> aisseaux;  j'en  bouchai  nu  le  mieux  que  je  pus.  avec  du 
vélin  bien  mouillé,  et  je  laissai  l'autre  ouvert.  Deux  jours 
après  j'aperçus  dans  l'une  et  dans  l'autre  infusion  de 
trois  espèces  d'animaux  et  en  assez  grand  nombre  :  cette 
expérience  semble  très  propre  pour  persuader  que  ces 
animaux  étaient  produits  des  o-ufs  que  d'outre-  animaux 
avaient  déposés  sur  ce  foin  et  non  de  ceux  qui  étaient  ré- 
pandus dans  l'air. 

Kl  plus  loin  : 

Le  13  octobre,  je  lis  bouillir  de  semblable  foin  nouveau 
dans  de  l'eau  commune  durant  près  d'un  quart  d'heure; 
j'en  mis  ensuite  une  égale  quantité  dans  deux  vaisseaux, 
à  peu  près  de  même  grandeur;  j'en  bouchai  un  sur-le- 
champ  et  même  avant  «pie  le  tout  fût  refroidi  :  Je  laissai 
l'autre  découvert,  et  j'y  aperçus  des  animaux  au  bout  de 
quelques  jours  et  pas  un  dans  l'infusion  qui  a\ait  été 
bouchée;  et  après  l'avoir  gardée  ainsi  fermée  pendant  un 
temps  considérable  pour  y  trou\  er  quelque  insecte  vivant, 
s'il  y  en  eut  dû  venir;  mais  n'y  avant  rien  trouvé,  je  la 
laissai  enfin  débouchée,  et  au  bout  de  quelques  jours  j'y 
en  remarquai  :  ce  qui  fait  comprendre  que  ces  animaux 
avaient  pris  naissance  des  teuts  répandus  «la ti I  l'air  ; 
puisque  ceux  qui  s'étaient  pu  rencontrer  sur  ce  foin 
avaient  été  mines  totalement  dans  l'eau  bouillante. 

Ne  reuiarque-l-on  pas  le  caractère  presque  irré- 
prochable do  ces  expériences  et  surtout  cette  eoutre- 
épreuve  qui  consiste  it  déboucher  le  vase  stérilisé  et 
de  montrer  que  la  vie  alors  apparaît  grâce  aux  ger- 
mes apportés  par  l'air  dans  le  vase?  L'abbé  Spallan- 
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zaui,  soixante  ans  plus  tard,  chauffera  ses  vases  dans 
l'eau  bouillante  et  montrera  que  la  vie  ne  se  déve- 
loppe plus.  Mais  Needham  lui  objecta  qu'il  a  chauffé 
l'air  do  ses  vases  et  les  a  rendus  impropres  a  la  vie.  Il 
n'aura  pas  l'idée  d'ouvrir  les  vases  à  l'air  pour  inon- 
der, comme  l'avait  fait  Joblol,  qu'il  suffit  de  l'apport 
de  quelques  pennes  pour  développer  à  nouveau  la 
vie  dans  ce  milieu  soit-disanl  profondément  stérilisé». 

Joblot  a  d  •  fait  mieux  que  l'abbé  Spallanzani, 

bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  encore  d'avoir  sim- 
plement, en  ouvrant  son  flacon,  renouvelé  l'air 
privé  de  sa  vitalité  parle  feu,  ce  qui  a  permis  à  la 
génération  d'êtres  vivants  de  s'effectuer  spontané- 
ment. Il  faudra  la  rigueur  expérimentale  de  M.  Pas- 
teur pour  faire  tomber  définitivement  ces  objections. 
On  trouve  également  dans  Joblot,  comme  dans  Henry 
Baker  d'ailleurs,  desobsorvalionsindiqnant  nettement 
que  les  substances  qui  tuent  les  inliniiuent  petits  ne 
leur  échappaient  pas.  La  pratique  de  l'antisepsie  est 
née  plus  tard  d'observations  plus  complètes. 

A  la  page  52,  nous  trouvons  ainsi  un  passage  in- 
tulé  : 

RF.MARUlKS  IMI'UIIT  WTKS 

S'il  arrive  qu'on  nielle  infuser,  par  exemple,  du  foin 
dans  un  vaisseau,  où  il  y  avait  eu  quelque  temps  aupa- 
ravant une  infusion  île  plantes,  ou  de  quelques  drogues 
aromatique*  li  és  fortes  en  odeur,  et  que  ce  vaisseau  n'ait 
pas  été  bien  lavé  après  cette  première  infusion,  la  seconde 
ne  réussira  pas  bien;  car  celte  seconde  pourrait  ne  pas 
convenir  avec  la  première. 

D'ailleurs,  l'eau  qu'on  tira  d'une  huitaine  de  cuivre 
mal  étamée  ne  convient  pas  pour  bien  entretenir  la  vie 
de  la  plupart  des  animaux  de  nos  infusions,  parce  que 
•  ette  eau  acquiert,  par  le  séjour  qu'elle  Tait  dans  ce 
vaisseau,  une  qualité  particulière  qui  les  empoisonne. 

Ces  observations  n 'offrent-elles  pas  le  plus  grand 
intérêt,  aujourd'hui  que  l'action  antiseptique  des 
drogues  renfermant  des  essences  est  absolument  dé- 
montrée (lavande,  cannelle,  etc...,  etc.).  aussi  bien 
que  l'action  microbicido  des  sels  do  cuivre? 

Je  borne  là  ces  citations,  me  limitant  à  cette  ques- 
tion importante  do  la  génération  spontanée. 

No  suis-je  pas  autorisé  à  conclure  que  Henry  Ba- 
ker, de  la  Société  Royale  do  Londres,  a  été-  le  précur- 
seur deTyndall,  son  compatriote,  qui,  à  l'étranger,  a 
contribué  le  plus  par  ses  expériences  originales  à 
édilier  les  théories  paiisperinistes;  de  même  que 
Joblol  a  été- le  précurseur  de  M.  Pasteur,  soixautean* 
avant  le  célèbre  abbé  Spallanzani? 

Les  noms  de  oesdeux  inicrograpbes  fort  distingués 
pour  l'époque  ne  devraient  plus  être  oubliés  dans 
l'histoire  de  l'évolution  des  sciences  biologiques. 

P.u  l  Ca/knei \E. 


INDUSTRIE 

La  chasse  au  phoque  à  Jan  Hayen. 

La  n  cente  contestation  survenue  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Êtals-1'uis  à  l'occasion  des  pêcheries 
de  la  mer  de  Behring  a  appelé  l'attention  sur  l'impor- 
tance économique  de  la  chasse  au  phoque.  Dans  le 
Pacifique  Nord  et  dans  la  mer  de  Behring,  chaque 
saison  les  otaries,  dont  la  peau  fournit  une  fourrure 
recherchée,  sont  capturées  par  centaines  de  mille. 
Non  moins  acharnée  est  la  chasse  faite  aux  phoques 
proprement  dits  dans  l'Atlantique  boréal  et  arctique. 
Du  détroit  de  Davis  à  la  merde  Kara,  du  Gronland  à 
la  Nouvelle-Zemble,  partout  ces  amphibies  sont  tra- 
qués avec  autant  d'acharnement  par  les  indigènes 
que  par  le*  baleiniers.  Au  Gronland  en  tous  temps 
les  Kskinios  poursuivent  sans  relâche  le  phoque.  Cet 
animal  fournil,  comme  on  le  sait,  à  tous  les  besoins 
des  naturels.  Sa  chair  constitue  leur  principal  nour- 
riture, sa  graisse  leur  procure  l'éclairage  et  le  chauf- 
fage, enfin  sa  peau  leur  donne  le  vèternentet  la  ma- 
tière première  de  leurs  habitations  d'été  et  de  leurs 
embarcations  il).  Pour  le  Gronlandais,  lâchasse  au 
phoque  est  la  lutte  pour  la  vie.  De  son  succès  dépend 
non  pas  seulement  son  bien-être,  mais  son  existence 
même.  Dans  ces  conditions,  on  comprend  la  guerre 
sans  merci  faite  par  l'Kskitno  à  cet  amphibie.  Kn 
moyenne,  c'est  à  771)00  if;  que  s'élève  annuellement 
le  nombre  des  phoques  tués  annuellement  au  Gron- 
land .WOOI)  dans  le  Gronland  méridional,  45000  dans 
le  (îronland  septentrional).  De  1871  à  1891,  seule- 
ment, dans  le  district  méridional  (3),  458000  de 
ces  animaux  ont  été  capturés.  Les  espèces  qui  fré- 
quentent les  eaux  du  (îronland  sont  :  le  phoque  à  ca- 
puchon ou  stemmatope  mit  ré  [Cystophora  cristata, 
Erxl.  i.  le  phoque  barbu  (Phoca  barbata,  Fabr.),  le 
phoque  stellé  (Phoca  hixpida,  Erxl.)  et  le  phoque 
commun  [Phoca  ri(ulina). 

Au  Spitzberg,  dés  1007,  l'Anglais  Hudson.  envoyé, 
par  la  àfuteoty  Company  à  la  recherche  du  Passage 
du  Nord- Est,  signala  la  présence  de  troupes  nom- 
breuses de  ces  mammifères.  Sur  ses  indications,  des 
chasseurs  arrivèrent  bientôt  en  quête  d'un  facile  butin. 
Mais  pendant  près  de  deux  siècles  la  poursuite  de  la 
baleine  occupa  exclusivement  les  navigateurs  dans 
ces  patages.  Vers  1K20  les  ports  de  la  Norvège  sep- 


(!)  Les  lentes  .l,  s  Kskimos  el  la  coque  .t.-  leurs  embarca- 
tions [Kayaks  et  o>nnittkx\  soin  l'aile,  de  j.eaui  de  phoques. 

[S]  Le  chiffre  de  la  population  e«t  d'environ  10  0ÙO.  11  y  a  une 
huitaine  .l'année,,  le  chiffre  .les  animaux  capturés  sVIcvail  à 
100  000  Rmk). 

;T  Kyl»  iv,  Oui  Erfiveri's-o'j  Urfulkniiuix-FurhoUtenei  hf»n- 
/<//«/  m  o'eo</<(i/!iA  TvUkrift,  vol.  XII,  3  et  I, 
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tentrionale  commencèrent  à  armer  i  liaque  été  pour  le 
Spitzberg  <le  petits  bâtiments.  Ces  navires  chas- 
saient particulièrement  le  morse  alors  très  abon- 
ilant  et  occasionnellement  le  phoque  il).  Le  morse 
étant  devenu  très  rare,  le  phoque  forme  actuellement 
presque  tout  le  produit  de  la  chasse  ;  lui-même  a  éga- 
lement beaucoup  diminué  dansées  dernières  années. 
Pendant  le  voyage  de  deux  semaines  que  j'ai  fait 
l'été  dernier  sur  la  cote  occidentale  du  Spitzberg,  je 
n'ai  aperçu  que  deux  ou  trois  de  ces  mammifères. 
Dix  ans  auparavant  j'en  avais  au  contraire  rencontré 
fréquemment  dans  les  fjords  de  cette  répion.  Les 
espèces  (|ui  fréquentent  ces  pa râpes  son I  :  le  Phoque 
barbu,  le  Phoque  stellé  et  le  Phoque  du  (îronlaud. 
Le  Stemmatope  niitré  est  rare. 

Ausud-est  du  Spitzberg,  sur  la  banquise  qui  couvre 
l'hiver  la  mer  Blanche,  les  phoques  se  pressent  en 
troupes  nombreuses  et  la  également  deviennent  la 
proie  de  chasseurs  russes  et  norvégiens.  Plus  à  l'est, 
sur  la  cote  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble,  ils  sont 
également  poursuivis  par  des  Norvégiens  et  des 
Musses.  Le  phoque  barbu, le  phoque  commun  et  celui 
duGrônland,  plus  rarement  le  slemmatope  mitré  se 
rencontrent  dans  cette  mer.  En  chiffres  ronds  le 
nombre  des  animaux  abattus  dans  ces  deux  régions 
peut  être  évalué  à  50000  (2). 

Mais  c'est  autour  de  Terre-Neuve  et  de  Jau  Mayen 
qu'uni  lieu  les  plus  grandes  hécatombes  de  phoques. 
Lt  chasse  sur  les  cotes  de  la  grande  île  américaine  a 
commencé  en  1703  (3),  mais  seulement  a  partir  des 
premières  années  du  siècle  elle  a  acquis  une  impor- 
tance industrielle.  En  1805,81000  de  ces  animaux 
furent  abattus  autour  de  Terre-Neuve.  Vingt  ans 
plus  tard,  ce  chiffre  avait  plus  que  triplé  et,  en  1N3I  et 
ISii,  il  s'éleva  à «80000  (i).  Lue  chasse  aussi  meur- 
trière a  naturellement  entraîné  une  diminution  ra- 
pide du  gibier.  En  1850,  on  ne  capturait  plus  que 
Ml  000  phoques  à  Terre-Neuve,  et  pendant  longtemps 
ce  chiffre  ne  fut  guère  dé  passé.  En  1870,  la  statistique 
enregistre  cependant  le  total  formidable  de  500000 
individus  abattus,  suivi  bientôt  après  d'une  baisse 
considérable.  En  1880,  seulement  223703  phoques 
sont  tués.  L'année  suivante,  par  contre,  les  chasseurs 
furent  assez  heureux  pour  eu  capturer  i  {7003.  Depuis 
le  rendement  de  lâchasse  a  baissé  de  moitié.  En  1881, 
date  de  la  dernière  statistique  que  nous  possédions, 
il  est  tombé  à  238  587  individus. 

La  campagne  ouvre  le  l"inars.  Elle  a  lieu  sur  la  bau- 


il  1>  à  18±4,  .'18  l>:ttiiitfiiis  norvégiens capturèrent 3909 
in  i-»  *  pi  seulement  |:|9  phoques.  En  1881.  2i>  navires  prirent 

131  Bonea  et  U2\.t  phoque».  Lu  proportion  était  renver>o-e. 
tiatl.S*tfann*ten  i  ilel  nordlige  Allttnttrhuv o</  hhiir  in  Sorsk 
r<$kerili,lr„de,  I,  1886.) 
[S]  Jurl.  Eec.  cit. 
3)  Id. 

fi;  hmyclopmlia  brita nuira. 


quiscet  est  principalement  dirigée  contre  les  jeunes 
animaux.  Elle  se  fait  sur  de  solides  baleiniers  capables 
de  fendre  les  glaces.  Actuellement  un  petit  nombre 
de  voiliers  y  prennent  part.  Les  principales  espèces 
capturées  sont  le  Phoen  grœnlondica  et  leCyitophora 

crittuln. 

La  baie  du  Saint-Laurent  est  également  le 
théâtre  d'importantes  tueries  de  phoque».  En  18X!  le 
rendement  s'en  est  élevé  à  58000,  pour  baisser,  il  est 
vrai,  deux  ans  [dus  tard  a  If  000.  C'est  donc  de 
200000  à  300  000  que  peut  être  évalué  le  nombre 
des  animaux  capturés  annuellement  dans  les  parages 
de  Terre-Neuve. 

Dans  la  statistique  de  la  chasse  au  phoque,  Jan  Mayen 
occupe  le  second  rang.  Après  Terre-Neuve,  c'est 
autour  de  cette  Ile  que  se  rencontrent  les  troupes  les 
plus  nombreuses  de  cet  amphibie. 

Jan  Mayen  est  un  Ilot  perdu  en  plein  Océan 
Glacial,  à  300  milles  au  nord  de  l'Islande,  à  peu  près 
à  ;égale  distance  de  la  cote  orientale  du  tirônland  et 
de  l'extrémité  nord  de  la  Norvège.  C'est  une  terre 
volcanique  d'origine  récente,  hérissée  par  un  superbe 
pic  de  2545  mètres,  le  Beerenberg,  le  cratère  le  plus 
septentrional  du  inonde.  Le  centre  d'activité  interne 
du  volcan  est  aujourd'hui  en  repos  presque  complet. 
Pendant  le  séjour  d'un  au  fait  à  Jan  Mayen  par  la 
mission  austro-hongroise  chargée  d'y  exécuter,  en 
1XK2,  les  observations  internationales  de  magnétisme 
et  «le  météorologie,  plusieurs  légères  manifestations 
volcaniques  ont  été  cependant  observées  :  trois  trem- 
blements et  à  plusieurs  reprises  des  exhalaisons  de 
fumée  sorties  d'un  cap  situé  à  la  base  du  Beeren- 
herg(t). 

Durant  l'hiver  Jan  Mayen  est  entièrement  enveloppé 
par  les  glaces.  En  mars,  au  nord  et  au  nord-est  de 
cette  terre,  s'étend  un  grand  pack  (2)  adhérent,  sup- 
posent les  baleiniers,  à  la  banquise  de  la  côte  du 
(îronlaud  et  présentant  vers  l'est  une  saillie  très 
proéminente.  Suivant  les  années,  la  position  de  ce 
«  promontoire  «  varie; certaines  saisons,  il  se  trouve 
par  72"  et  3"  de  long.  O.  de  Or.;  d'autres  fois,  entre 
le  73"  et  le  74",  en  avançant  jusqu'au  3"  et  i"  de  Long. 
E.  de  tir.  et  même  plus  loin.  Dans  le  premier  cas  la 
banquise  s'appuie  sur  la  cote  nord  de  Jan  Mayen. 
laissant  l'Ile  dégagée  du  côté  de  l'est;  dans  le 
second,  au  sud  du  <>  promontoire  »,  le  pack  des- 
cend au  sud-ouest  vers  Jan  Mayen  qu'il  enveloppe 
complètement.  La  saison  est  alors  considérée  comme 
très  défavorable.  C'est  une  «  année  de  glace  »  (isaar), 
suivant     l'expression   des  baleiniers  norvégiens. 


(t)  Expédition  atttrickienMë  ii  l'tU  Jan  Moyen.  Rapport  pré- 
liminaire M.  K.  Wohlc  imiili.  capitaine  d.-  frégate  de  b 
marine  autrichienne.  Traduit  <!■•  l'allemand  par  F.  Silas.  Paris 
1881. 

(2)  Banquise. 
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Les  bonnes  années,  et  elles  sont  rares,  la  banquise 
reste  à  l'ouest  de  Jan  Mayen. 

Au  non!  «lu  «  promontoire  »,  la  nappe  de  glace  pré- 
sente tous  les  ans  une  profonde  écbanerure,  le 
<■  Golfe  »,  dont  la  position  est  également  variable. 
Cette  ouverture  s'étend  dans  l'ouest  à  une  distance 
de  lOft  50  milles,  d'après  M.Quentierstedt.  auquel  nous 
empruntons  ces  renseignements  sur  la  position  des 
glaces  (I), 

C'est  sur  cette  banquise  que  les  baleiniers  écossais 
et  norvégiens  viennent  chaque  printemps  poursuivre 
le  phoque. 

Ici  comme  au  Spitzberg,  la  chasse  à  ces  mammi- 
fères marins  a  commencé  au  xvir  siècle.  Jan  Mayen 
passe  pour  avoir  été  vu  pour  la  première  fois  i2  en 
1611  par  un  navigateur  hollandais  qui  lui  donna  son 
nom.  Quatre  ans  plus  tard,  en  Itila,  l'Anglais  Kol- 
herby  arrivait  en  vue  de  la  même  terre  et,  la  croyant 
inconnue,  la  baptisait  eu  l'honneur  de  Sir  Thomas 
Smith  3),  le  président  de  la  Muscovy  '»)  Company  à 
laquelle  appartenait  son  navire.  L'existence  de  cette 
terre  polaire  une  fois  connue  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  de  nombreux  bâtiments  se  dirigèrent  aus- 
sitôt vers  cette  partie  de  l'Océan  Glacial.  La  chasse 
à  la  baleine,  qui  venait  d'être  inaugurée  au  Spitzberg. 
donnait  d'énormes  bénéfices  et  chacun  avait  haie 
d'arriver  bon  premier  dans  une  région  où  le  gibier 
n'avait  été  encore  ni  effrayé,  ni  décimé. 

Autour  de  Jan  Mayen  les  pécheurs  anglais  et  hol- 
landais ne  paraissent  pas  s'être  disputés  la  possession 
des  côtes  comineauSpitzherg.  Les  premiers  semblent 
avoir  abandonné  sans  combat  le  terrain  aux  Néerlan- 
dais sans  doute  les  plus  nombreux.  Kn  l»22  deux 
compagnies,  l'une  de  Zélande,  l'autre  de  Hollande 
avaient  seules  dans  les  Provinces  Unies  le  droit  ex- 
clusif de  la  chasse  à  la  baleine  à  Jan  Mayen.  Le- 
bâtiments  poursuivaient  les  cétacés  autour  de  l'Ile  et 
une  fois  capturés  les  amenaient  devant  les  huileries 

(  ! ,  Duner  Malmgren.  Nordrnt.ki.Hd  OCB  Qucnnersledt.  Scenska 
ExpeditloHtr  Htl  Spttsbergn  och  Jan  Mayen  vifBrda  vnder 

&rên  ISSi  Oth  /V6».  Stockholm,  18«7. 

(2,  D'après  do  nouvelles  recherches,  la  date  dp  la  découverte 
parait  plu*  ancienne.  l~i  hihliothèipie  du  Mu*é<>  de  Bergen 
renferme  une  carte  manuscrite  hollandaise  datée  de  t (•  1 0  et 
portant  l'indication  de  Jan  Mayen.  Es)ndition  autrichienne  il 
t'tié  Jan  Mayen.  Rapport  préliminaire  de  M.  K.  Wohli;cniuih. 
capitaine  de  frégate  de  la  marine  autrichienne.  Traduit  par 
Silas.  Paris.  IHN7.) 

(3,  Sur  les  documents  anglais  du  xvit*  siècle,  Jan  Mayen 
porte  souvent  le  nom  d'Ile  de  la  Trinité. 

(4)  Cette  puissante  compagnie  de  commerce  avait  été  fondée 
pour  exploiter  les  relations  commerciales  ouvertes  par  Burroogh 
entre  l'Angleterre  el  la  Russie  par  la  voie  dt  la  mer  blanche. 
Elle  s'occupait,  en  même  temps,  par  de  nombreuses  et  hardies 
expéditions,  d'assurer  à  l'Angleterre  le  monopole  des  pêcheries 

dan*  l'Océan  Glacial,  et,  partout  1rs  marins  disputent  aux  Hol- 
landais l'honneur  des  premières  découvertes.  Aussitôt  apte»  le 
voyage  de  Barents  au  Spit/liet-j:,  des  navires  de  la  MuêCOVy 
*  'ompany  paraissent  dans  les  eaux  de  cet  archipel,  de  même  à 
Jan  Mayen. 


établies  à  terre  où  ils  étaient  dépecés.  C'était  alors 
l  'âge  d'or  de  cette  industrie.  En  deux  voyages  exécutés 
en  une  seule  saison,  un  bâtiment  rapporta  de  Jan 
Mayen  tOOO  tonnes  d'huile.  Vers  ItiiO,  pourchassée 
sans  trêve  ni  merci,  la  baleine  abandonne  les  cotes 
tles  terres  polaires  et  va  chercher  un  refuge  au  mi- 
lieu des  glaces.  Des  abords  du  Spitzberg  comme  de 
Jan  Mayen,  elle  disparaît  pour  aller  vivre  en  haute 
mer,  très  loin  au  nord,  entre  le  77"  et  le  79"  de  lat. 
N.  A  cette  époque  prend  fin  le  Landfisk  (mol  à  mot  : 
pêche  d  terre),  suivant  l'expression  hollandaise,  et  la 
l  rst-is/isk  mot  à  mol  :  pèche  dans  la  glace  de  l'ouest 
commence  dans  le  large  bras  de  mer  compris  entre 
le  Spitzberg  et  le  Grônland. 

En  même  temps  de  nombreux  phoques  s'ébattaient 
dans  les  eaux  de  Jan  Mayen.  Occupés  par  un  plus 
gros  gibier,  les  Hollandais  les  laissèrent  d'abord  en 
paix,  mais  après  la  disparition  de  la  baleine,  ils  se 
rabattirent  sur  ces  animaux. 

Vers  1650  commença  la  chasse  au  phoque  entre 
Jan  Mayen  et  le  Spitzberg,  et  elle  continua  à  être 
pratiquée  pendant  le  xviu*  siècle.  A  cette  époque  les 
amphibies  se  rencontraient  à  une  plus  haute  latitude 
qu'aujourd'hui,  comme  l'indique  le  passage  suivant 
extrait  de  Y  Histoire  des  pèches,  des  découvertes  el  des 
établissements  des  Hollandais,  dans  les  mers  du  .Xard, 
par  le  citoyen  Bernard  de  Reste  (l  i.  «  Pour  atteindre 
le  phoque,  les  bâtiments  Hollandais  s'élevaient  jus- 
qu'au 77"  et  même  jusqu'au  79"  de  lat.  N.,  pour  se 
laisser  ensuite  dériver  vers  le  sud.  Parvenus  entre 
le  7t*  et  le  7.V  degrés,  ils  lâchaient  abus  de  se  dé- 
gager des  glaces  qu'ils  y  rencontraient  et  gouvernaient 
le  long  des  baies  de  glace  vers  le  nord,  ils  cherchaient 
à  gagner  la  partie  de  l'est  pour  reprendre  la  pèche, 
si  elle  n'avait  pas  été-  heureuse  à  la  partie  de  l'ouest, 
entre  les  degrés  auxquels  ils  s'étaient  d'abord  élevés. 
En  faisant  cette  route,  ils  apercevaient  tles  bandes 
prodigieuses  de  phoques  ;  ces  troupeaux  étaient  sur- 
tout fréquents  entre  le  7.'i"  et  le  7ii"  degrés  ;  ils  don- 
nèrent pour  cette  raison  le  nom  de  Slagveld  (champ 
de  bataille  à  toute  celte  plage.  » 

Plus  tard  les  Hollandais  abandonnent  les  hautes 
latitudes  pour  poursuivre  le  phoque  dans  les  parages 
même  de  Jan  Mayen.  Kn  1771,  ils  commençaient  la 
chasse  au  72°,  l'année  suivante  au  72"  30,  et  à  l'est 
de  l'Ile.  «  En  I77S,  C.  Petersen  se  trouva,  le  18  mars, 
dans  la  glace  au  71"  degré,  et  le  2  avril  à  portée  des 
bancs  de  glace  où  se  tiennent  les  phoques.  Depuis 
1778  nos  pécheurs  ont  pris  la  coutume  d'arriver  à  la 
même  hauteur  «pie  C.  Petersen.  c'est-à-dire  à  l'Ile  de 
Jan  Mayen  et  de  commencer  alors  seulement  à  cher- 
cher les  phoques  en  s'élevant  toujours  vers  le  nord 

(1)  Paris,  reuve  Sias,  an  IX  de  Ja  Hépuhlique,  t.  I.  p.  231. 
Bernard  de  R>*te.  Histoire  tirs  Pèches,  des  découvertes  el 
i/cs  elttldi-semenls  des  Hollandais,  dans  les  mers  du  Xord.) 


Digitized  by  Google 


M.  Cfl.  RABOT.  - 


LÀ  CHASSE  AUX  PHOQUES. 


169 


mi  le  nord-est,  et  en  côtoyant  les  bords  de  la  glace 
fixe.  Depuis  qu'on  fait  cette  route,  on  fait  aussi  de 
très  bonnes  pèches  et  on  rapporta  des  cargaisons  de 
peaux  de  phoques  très  riebes  (t).  »Dc  1 7*57  à  1786  les 
baleiniers  hollandais  tuèrent  96  250  phoques,  un  maigre 
butin  en  comparaison  de  celui  recueilli  de  nos  jours. 

Les  résultats  obtenus  par  les  Néerlandais  furent 
bientôt  connus  dans  les  villes  hanséatiques  et,  dés 
1 740,  des  navires  partirent  des  ports  du  Weser  pour 
Jan  Mayen.  En  1760,  dix-neuf  bâtiments  hambour- 
j.'eois  rapportèrent  de  cette  Ile  45  000  pboques. 

TABLEAC  DKS  AIOIEME.NTS  ANGLAIS  KT  NOUVKOIESK  l'Ot'R  LA 
OMm  AU  PUOQLK  A  J AN  MAVEN  (2). 
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La  chasSO  dans  les  eaux  du  Jau  Mayen  n'a  pris  une 
véritable  importance  économique  qu'à  la  fin  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  En  1 S  40  les  baleiniers 
anglais  arrivèrent  dans  ces  parages,  avec  13  bâti- 
ments. Cinq  ans  plus  tard  leur  nombre  s'élevait  à  30 
et  en  1856  à  54.  En  1884  la  flottille,  anglaise  ne  comp- 
tait plus  qu'une  vingtaine  de  navires,  tous  des  poi  ls 
de  Dundee  et  de  Peterhead.  Outre  les  Écossais  se  ren- 
contrent dans  cette  région  des  baleiniers  norvégiens. 
La  première  campagne  des  Scandinaves  à  Jan  Mayen 
date  de  18  46.  Cette  année-là.  trois  navires  partirent 
de  Tônsberg  (Norvège  méridionale!  à  destination  de 
cette  Ile.  L'un  d'eux  était  commandé  par  le  capitaine 
Svend  Foyn,  le  futur  inventeur  du  canon  porte-har- 
pon, qui  devait  rendre  la  chasse  à  la  baleine  à  la  fois 
si  meurtrière  et  si  lucrative.  Jusqu'en  1855,  les  arma- 
teurs norvégiens  ne  se  décidèrent  «pie  lentement  a 
suivre  l'exemple  donné.  Après  avoir  envoyé  chaque 
saison  seulement  quelques  navires,  une  fois  même 
un  seul,  ils  équipèrent  eette  année-là  treize  baleiniers, 
bésormais  l'impulsion  était  donnée,  et,  en  1873,  la 
flotte  norvégienne  à  Jan  Mayen  comptait  *28  navires. 
En  181*2  son  effectif  s'élevait  à  trente-trois  bâtiments. 


(I)  Bernard  de  Reste,  Loc.  cit. 

(2,  D'après  VKnvyclopaed'm  hriitinnirn  et  Jurl  H»lfitng»l«n  i 
dtt  nordlitje  utlanterkav  Og  IthaV. 

3,  boni  Oui*  allemands  et  di  uj  suédois  armés  en  Norvège. 


Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  les  ports  de  Suède,  de 
Danemark  et  de  l'Allemagne  du  Nord  envoyaient 
également  quelques  navires  chasser  le  phoque  dans 
cette  région  de  l'Océan  Glacial.  Aujourd'hui  cette 
industrie  est  tout  entière  entre  les  mains  des  Nor- 
végiens et  des  Écossais. 

Os  baleiniers,  contruils  spécialement  pour  la  na- 
vigation arctique,  sont  de  solides  bâtiments  en  bois, 
assez  résistants  pour  pouvoir  se  frayer  de  vive  force 
un  passage  à  travers  les  glaces,  gréés  en  trois  mâts 
barque,  et  munis  d'une  machine  auxiliaire.  Chaque 
navire  comprend  un  armement  de  six  ou  sept  canots 
[Fangtiboad  en  norvégien)  montés  par  un  tireur,  un 
barreur  et  trois  ou  quatre  rameurs.  L'équipage  d'un 
de  ces  bâtiments  se  compose  par  suite  d'une  soixan- 
taine d'hommes. 

Actuellement  les  baleiniers  poursuivent  dans  les 
parages  de  Jan  Mayen  trois  gibiers  :  le  phoque  du 
Grônland,  le  stemmatope  inilré  et  le  flottleuos.  Le 
premier  se  rencontre  sur  la  banquise  de  Jan  Mayen, 
le  second  dans  le  détroit  de  Danemark,  et  le  troisième 
un  peu  partout  particulièrement  au  nord-est  de  l'Is- 
lande. 

A  certaines  époques,  le  phoque  du  Grônland  entre- 
prend de  longs  voyages  au  large  des  côtes  qui  consti- 
tuent sonhabitat.  Ainsi.de  mars  à  mai,  il  abandonne  le 
littoral  du  Grônland.  Cette  migration  est  déterminée 
par  la  mise  bas  qui  se  produit  toujours  sur  une  ban- 
quise au  large. 

Du  Grônland  occidental,  les  phoques  gagnent  le 
pack  de  la  mer  de  Baflln  et  du  détroit  de  Davis  (la 
middle-ke  [glace  du  milieu]  des  baleiniers  anglais l, 
puis  suivent  probablement  cette  glace  jusqu'à  Terre- 
Neuve  où  Us  sont  abattus  par  milliers. 

A  la  même  époque  et  pour  la  même  cause,  la  ban- 
quise de  Jan  Mayen  devient  le  rendez-vous  d'une 
masse  énorme  de  phoques  provenant  de  tout  le  bas- 
sin polaire  compris  entre  le  Grônland  oriental  et  la 
Nouvelle-Zemble.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux viendrait, supposenllesbaleiniers,  des  environs 
de  cette  dernière  terre  et  gagneraient  la  région  de 
Jan  Mayen  par  Beereu  Riland.  Le  pack,  situé  à  cette 
époque  près  de  cette  dernière  terre,  leur  fournirait 
pendant  quelque  temps  un  beu  de  repos  au  cours  de 
cette  longue  traversée.  Ces  phoques  gagnent  ensuite  la 
banquise  de  Jan  Mayen  qu'ils  atteignent  t  su  île  côté 
nord  du  "  promontoire  ».  A  la  lin  de  mars  ou  au 
commencement  d'avril  fi),  les  femelles  mettent  bas 
un  seul  petit.  Le  non  veau-né  reste  avec  sa  mère  au 
milieu  du  pack  durant  deux  ou  trois  semaines.  Ce 
temps  écoulé,  sa  fourrure  blanche  tombe  eomplft- 

(1)  Celte  hypothèse,  acceptée  par  Quetincrsledt,  inspire,  au 
contraire,  d»-*  «huii-s  a  Juel. 

2  D'après  Quennerutedl.  Du  15  au  20  mars,  d'après  nn« 
autre  source. 

6  S. 
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tentent  pour  être  remplacée  par  une  toison  prise  ta- 
chetée de  noir.  Après  cette  mue,  l'animal  se  dirige 
vers  la  lisière  de  la  banquise  pour  prendre  ses  pre- 
miers ébats  dans  l'eau.  C'est  alors  que  le  pauvre 
petit  être  sans  défense  rencontre  les  baleiniers  qui 
guettent  sa  venue  avec  impatience.  En  mai  apparais- 
sent les  adultes  ;  à  la  fin  de  ce  mois  jeunes  et  vieux 
disparai-sent  complètement,  sans  doute  pour  rega- 
gner le  voisinage  des  côtes. 

Ces  migrations  des  phoques  n'avaient  poiutéchappé 
à  l'attention  des  Néerlandais.  >>  Les  phoques,  écrit 
le  document  hollandais  que  nous  avons  ru  l'occa- 
sion de  citer  déjh  II),  voyagent  régulièrement  deux 
fuis  l'année.  Le  départ  général  du  détroit  de  Davis 
a  lieu  dans  les  premiers  jours  de  mars;  jeunes  et 
vieux,  tout  se  met  en  rouit»  ;  ils  y  reviennent  en 
juillet  :  ils  sont  alors  en  trèx  mauvais  état  et  d'une 
maigreur  excessive;  leur  nombre  s'est  beaucoup  ac- 
cru pendant  ce  voyage.  Comme  cette  émigration  est 
périodique,  semblables  aux  oiseaux  de  passage,  ils 
suivent  toujours  la  même  route,  soit  pour  aller,  soit 
pour  revenir:  ils  partent  de  la  partie  sud  et  vont  vers 
le  nord  ;  le  20''  jour  de  la  marche  ils  ont  déjà  fait  80 
ou  100  milles;  on  les  attend  vers  la  fin  de  mai  aux 
environs  de  Kredcriks-Cap...  De  retour  dans  le  dé- 
troit de  Davis,  ils  restent  quelques  jours  ensemble  ; 
mais  le  défaut  de  nourriture  les  oblige  bientôt  de  se 
séparer,  et  c'est  l'époque  d'un  second  voyage  d'un 
troupeau  particulier.  Les  animaux  qui  le  composent 
parlent  au  mois  de  juillet  et  ne  reviennent  qu'en  sep- 
tembre. » 

L'auteur  expose  ensuite  plusieurs  hypothèses  *iu- 
gulièrcs  sur  la  vie  des  phoques  pendant  cette  période 
en  ajoutant  cette  curieuse  remarque  :  «■  Il  est  impos- 
sible qu'ils  se  tiennent  sous  la  filace  et  qu'ils  fassent 
leurs  petits  dans  des  trous  de  rochers.  Les  mères 
portant  leurs  petits  arrivent  toujours  au  détroit  de 
Davis  de  la  partie  du  sud  et  jamais  du  nord.  Un  sup- 
pose qu'il  existe  un  passage  qui  conduit  de  la  baie 
de  Disco  à  la  partie  orientale  du  (îrônland  2  ....Quoi 
qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  il  est  certain 
que  cette  troupe  de  phoques  prend  la  route  de  l'Is- 
lande en  parlant  du  détroit  de  Davis  ;  il  est  certain 
encore  qu'il  la  dépasse  et  qu'il  revient  joindre  les  au- 
tres en  passant  le  long  de  la  côte  de  Staatcn-Hoek  3  .  » 

La  portion  du  terrain  de  chasse  dépend  naturelle- 
ment de  celle  de  la  banquise.  Le  plus  souvent,  c'est 
entre  le  72'  et  le  73"  de  lat.  N.  et  entie  le  0»  et  le  2" 
de  long.  O.  de  tir.  que  se  rencontrent  les  troupes  de 
jeune-,  phoques  les  plus  nombreuses.  Les  années  où 
la  lisière  des  glaces  est  rapprochée  de  la  côte  orien- 
tale du  (irùnland.  ces  animaux  se  tiennent  à  une 

(I  Bernard  de  Reste,  loc.  vil.. 

(i  I*  prétendu  détruit  de  Pruabilicr, 

(3)  Le  cap  Parte!. 


latitude  plus  méridionale  entre  le  «K°  et  le  tift"  et  en 
même  temps  plus  à  l'ouest.  Les  adultes  se  trouvent 
au  contraire  plus  au  nord  entre  Jan  Mayen  et  le 
Spitzberg. 

Après  la  chasse  au  phoque  du  Grônland  les  balei- 
niers descendent  vers  le  sud  pour  poursuivre  le 
Bolllmos.  Cet  animal  est  recherché  pour  sa  graisse, 
la  tranche  de  lard  qui  recouvre  son  dos  atteint  une 
épaisseur  de  six  à  neuf  pouces  ;  un  seul  exemplaire 
peut  fournir  une  tonne  d'huile.  Du  30  mai  au  13  juin 
1892,  2;  bâtiments  norvégiens  ont  capturé  521  ItoH- 
leno»  entre  Jan  Mayen  et  l'Islande. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  les  bâtiments  ral- 
lient la  côte  d'Islande,  puis,  après  une  courte  relâche, 
se  dirigent  vers  le  détroit  de  Danemark  pour  pour- 
suivre le  stemmatope  mitré  (Cyslophora  crittatu  . 
Comme  le  phoque  du  (Jronland ,  le  stemniato|>.' 
exécute  chaque  année  de  longues  migrations  dont 
M.  Nansen  a  pu  établir  l'itinéraire  d'après  les  ren- 
seignements que  lui  ont  fournis  les  Eskimos  (1). 

Les  stemmatopes  iraient  mettre  bas  sur  la  ban- 
quise du  Labrador,  puis,  après  la  naissance  de  leurs 
petits  remonteraient  vers  le  nord  le  long  de  Yiskanl, 
traverseraient  ensuite  le  détroit  de  Davis  pour  des- 
cendre au  sud  le  long  tle  la  côte  occidentale  du  (îrén- 
land.  Vers  le  milieu  de  juin  ils  doubleraient  le  cap 
Farvel  pour  atteindre  la  banquise  du  détroit  de  Da- 
nemark où  ils  passeraient  l'époque  île  la  mue.  Après 
cette  période  ils  se  dirigeraient  de  nouveau  vers  le 
sud  et  regagneraient  la  côte  ouest  du  dronlantl. 

La  chasse  au  stemmatopes  mitré  dans  le  détroit 
de  Danemark  a  commencé  en  1876.  Jusqu'en  1MI 
elle  donna  d'excellents  résultats.  Dans  ce  laps  de 
temps.  500  000  de  ces  animaux  pour  le  moins  furent 
abattus. 

Au  début,  stemmatopes  et  phoques  n'avaient  pas 
appris  à  leurs  dépens  à  redouter  l'homme.  Ils  se 
laissaient  approcher  sans  défiance  et  les  matelots  les 
assommaient  à  coups  de  bâton. 

«  Dès  qu'on  aperçoit  du  haut  des  mâts  une  bande  de 
phoques  sur  quelque  banc  de  glace,  raconte  Bernard 
île  Reste,  tous  les  canots  mettent  en  mer  et  gouver- 
nent vers  le  banc  :  en  arrivant  sur  le  bord  de  la  plage, 
les  marins  poussent  de  grands  cris  pour  jeter  l'épou- 
vante dans  le  troupeau  et  empêcher  les  phoques  de 
se  précipiter  dans  l'eau,  ce  qu'ils  feraient  si  on  les 
surprenait.  Ces  animaux,  effrayés  alors,  nosentquit- 
ter  le  banc  et  s'y  tiennent,  pour  ne  pas  aller  à  la  ren- 
contre îles  pêcheurs  qu'ils  ont  appris  à  redouter  de- 
puis longtemps.  Deux  hommes  armés  d'une  gaffe  se 
tiennent  prêts  sur  le  devant  du  canot  et  dès  qu  i'* 
sont  à  portée  ils  sautent  sur  le  banc;  dans  le  même 


I  Sanwn.  A  tmvtrs  le  (hùnland.  Traduit  par  Ch.  R»M. 
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moment  ils  attaquent  les  phoques  et  cherchent  à  les 
frapper  sur  le  museau  ;  ils  sont  si  sensibles  à  cette 
partie  qu'on  les  tue  facilement  sans  les  toucher  au- 
tre [tart.  » 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  lorsque  les  Êeos- 
-,tis  et  les  Norvégiens  tirent  leurs  premières  chasses 
sur  la  banquise  de  Jean  Mayen,  ils  n'attaquaient  pas 
autrement  le  phoque  du  Grônland  et  ces  animaux 
'  «aient  alors  très  nombreux  et  très  pou  farouches. En 
rinq  jours  un  seul  bâtiment  put  eu  capturer  16500. 

Les  phoques  apprirent  bientôt  à  se  délier  de 
l'homme;  désormais,  à  [sa  vue,  ils  prirent  la  fuite  et 
restèrent  éloignés  de  Visitant.  I/emploi  du  fusil  de- 
vint bientôt  nécessaire  et  aujourd'hui  cette  arme 
est  seule  employé**.  La  chasse  au  stemmatope  a 
passé  par  It's  mêmes  phases.  Aujourd'hui  cet  amphi- 
bie est  chassé  uniquement  au  fusil,  et  il  n'est  pas  aisé 
de  rabattre.  Pour  que  sa  capture  soit  certaine,  l'ani- 
mal doit  être  tué  rai  de  et  pour  cela  frappé  à  l'œso- 
phage. Est-il  atteint  dans  d'autres  parties,  même 
mortellement,  il  a  encore  la  force  de  sautera  l'eau  et 
est  perdu  pour  le  chasseur. 

KTVrlSTKjLK  1JBS   PflOlJUKS  A  11  ATT!"  5  (|). 


aiiglai». 

IOUL 

n  aoo 

I8H  

91  830 

-V0.-I8 

18M.  ...... 

S  560 

I8.>2.  ...... 

12  600 

22  000 

» 

28  000 

i* 

30  200 

18."i4i  

si  500 

1U  500 

1 86 1  

» 

48  OUO 

1  *•>-'•  

111 000 

ho  :.oo 

114  500 

47  100 

■ 

83  200 

1  M>8 ....... 

u 

03  loo 

62  5IM1 

128  000 

85  101) 

213  400 

82  200 

46  000 

• 

» 

1*0  000 

« 

1815  

11  640 

« 

h  \m 

a 

1 ss  \ .,.,..» 

2.1  984 

n 

21  on 

98  .100 

119.182 

lSH.i,  #    ,    .    .   .  , 

4'.»  806 

121  100 

110  906 

42  120 

99  504 

Ut  630 

» 

11  400 

n 

Il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  le  nombre  moyen 
'le  phoques  capturés  chaque  saison  autour  de  Jan 
Mayen  s'élevait  à  200  00»;  actuellement  U  ne  dé- 
passe pas  120  à  130000  les  bonnes  années.  Vers  IStiO 
Wrapi laines  étaient  satisfaits  lorsqu'ils  rapportaient 
mie  cargaison  de  4  à 5 000  peaux.  De  1S70  à  I87H.  pour 
lesNorvégiens.le  produit  moyen  annuel  de  celte  chasse 


britannica,  et  Ju.-l,  U>c.  cit. 


a  été  de  8»i  700  phoques  dont  HO  p.  100  de  jeunes  et  le 
reste  d'adultes.  Pendant  cette  période,  en  moyenne, 
le  rendement  était  175000  hectolitres  d'huile  valant 
I  400  000  francs  (I).  En  1892,  a  la  date  du  29  mai,  17  ba- 
leiniers Scandinaves  avaient  abattu  autour  de  Jan 
Mayen  t>3  330  jeunes  phoques  du  (ironland.  Les  pho- 
ques sont  poursuivis  pour  leur  peau  et  leur  lard  qui 
produit  une  grande  quantité  d'huile.  Aussitôt  l'animal 
abattu,  il  est  incontinent  dépouillé.  Très  adroitement 
à  l'aide  d'un  couteau  les  matelots  scalpent  le  phoque 
en  enlevant  avec  la  peau  la  couche  de  graisse  adhé- 
rente. Le  corps  est  abandonné  sur  la  banquise  à  la 
voracité  des  grandes  mouettes  et  la  dépouille  trans- 
portée à  bord.  Là  les  peaux,  après  que  la  tranche  de 
lard  en  a  été  détachée,  sont  salées,  puis  roulées  le 
poil  en  dehors  dans  la  cale.  Ces  animaux  sont  iné- 
galement gras  aux  diverses  époques  de  l'année. 
Ainsi,  à  la  fin  d'avril  un  phoque  du  Groulaud  produit 
29  litres  d'huile.  Quelques  jours  plus  tard,  au  début 
de  mai  commence  une  période  de  maigreur.  A  cette, 
époque,  son  rendement  n'est  plus  que  de  23  litres,  à 
la  (in  de  ce  mois  il  descend  à  19  litres,  puis  à  l»i  li- 
tres eu  juin.  Le  stemmatope  devient  également  de 
plus  en  plus  maigre  à  mesure  que  le  printemps 
avance.  Au  commencement  de  juin  un  seul  individu 
donne  3S  litres  d'huile,  à  la  fin  de  ce  mois  29  litres  et 
en  juillet  seulement  l'i  à  17  litres.  Au  moment  où 
les  jeunes  phoques  du  (ironland  arrivent  à  la  limite 
de  la  banquise  ce  sont  de  véritables  boules  dégraisse. 
De  sept  à  dix  exemplaires  fournissent  110  litres 
d'huile. 

Comme  le  montre  la  statistique,  après  1870  la 
guerre  meurtrière  faite  aux  phoques  amena  une  di- 
minution sensible  dans  le  rendement  de  cette  indus- 
trie. Certains  baleiniers  arrivaient  dès  le  [milieu  de 
mars  etsans  souci  de  l'avenir  massacraient  les  femel- 
les pleines.  De  pareilles  pratiques  devaient  avoir  pour 
conséquence  naturelle  l'extermination  rapide  îles 
phoques.  Pour  parer  à  cette  éventualité,  une  con- 
vention internationale  a  été  signée  entre  les  diverses 
puissances  maritimes  du  nord.  Cet  instrument  diplo- 
matique lixe  l'ouverture  delà  chasse  au  3  avril.  Avant 
cette  date  elle  est  interdite  du  fi7"  au  7,S°  de  lat.  N. 
et  entre  le  5"  de  long.  E.  et  le  17"  Long.  0.  de  Green. 
Mais  cette  mesure  n'est  qu'un  palliatif  insuffisant,  et 
dans  un  avenir  prochain,  les  phoques  disparaîtront 
comme  la  Khytine  de  Steller  dans  la  met  de  Behring, 
comme  la  baleine  et  le  morse  sur  la  cote  occidentale 
du  Spitzberg.  L'Océan  Glacial,  qui  a  été  longtemps  un 
paradis  terrestre  où  les  animaux  débattaient  sans 
crainte  de  l'homme,  deviendra  une  morue  solitude 
sans  vie. 

Chaules  Kabut. 


I)  J.  O.  Broch,  Lu  Sorvèye  «n 
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PHYSIOLOGIE 

Le  mal  de  montagne  '»,. 

L'expédition  imfeld  au  Mont-Blanc  a  excité  un  grand 
intérêt,  non  seulement  parmi  les  alpinistes,  mais  aussi 
dans  le  publie.  On  a  admiré  ceux  qui  y  ont  participé.  Cet 
intérêt  universel  est  dû,  en  partie  aux  événements  qui 
ont  attribué  à  cette  expédition  un  caractère  d'une  gra- 
vité exceptionnelle,  en  partie  à  la  grandeur  du  but  scien- 
tifique dont  elle  aurait  dû  préparer  l'accomplissement. 

Le  travail  <|ue  j'ai  effectué  en  participant  à  cette  expé- 
dition est  modeste,  en  comparaison  de  certaines  ascen- 
sions scientifiques  faites  antérieurement  au  Mont-Blanc; 
aussi  je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  ces  dernières. 

La  première  et  la  plus  significative  de  ces  ascensions 
fut  exécutée  par  de  Saussure,  le  grand  physicien,  connu 
aussi  comme  célèbre  ascensionniste.  De  Saussure  visita 
les  montagnes  de  l'Auvergne,  les  Pyrénées  et  l'Etna; 
dans  ses  ouïe  voyages  à  la  vallée  de  Chamonix,  il  gravit 
le  Brévent,  le  Montanvert,  le  Cramont,  IcBuet;  enfin,  il 
exécuta  la  première  ascension  scientifique  du  Mont-Blanc, 
en  1787.  Cette  ascension  dura  trois  jours.  De  Saussure 
couchait  sous  la  tente,  et  la  seconde  nuit  fut  passée  sur 
le  r.rand-Plateau,  à  la  hauteur  de  3900  mètres.  Dans  le 
courant  de  juillet,  il  compléta  -es  observations  au  col  du 
Géant,  où  il  séjourna  seize  jours,  à  l'altitude  de  3  360  mè- 
tres. Je  reviendrai  sur  ses  observai  ions  physiologiques. 

La  seconde  ascension  scientifique  du  Mont-Blanc  fut 
accomplie  par  M.  Hamel,  conseiller  russe,  en  1820, 
avec  mission  de  son  gouvernement.  M.  Hamel  empor- 
tait des  instruments  de  physique  et  une  cage  avec  des 
pigeons  qui  devaient  être  lâchés  à  diverses  altitudes, 
pour  étudier  par  leur  vol  la  densité  de  l'air.  Cette  expé- 
dition échoua  tragiquement  au  (irand-I'laleau,  par  la 
chute  d'une  avalanche  qui  ensevelit  trois  guides.  Qua- 
rante et  un  ans  après  la  catastrophe,  on  retrouva  les  dé- 
bris des  habits  et  des  cadavres  de  cette  expédition,  à  la 
partie  inférieure  du  glacier  des  Bossons. 

Ku  septembre  1834,  M.  Barry,  Anglais,  gravit  le  Mont- 
Blanc  dans  un  but  scientifique  et  en  fit  une  intéressante 
description. 

En  184»  eurent  lieu  Ira  expéditions  de  Maitins,  Bravais 
et  Lepileur.  Ils  étaient  accompagnés  de  trois  guides  et 
trente-cinq  porteurs,  chargés  de  tentes  et  d'instruments. 
Le  second  jour,  ils  furent  surpris  au  Grand-Plateau  par 
le  brouillard  et  les  tourbillons  de  neige  ;  trente-deux  por- 
teurs furent  congédiés  et  descendirent  précipitamment, 
après  avoir  jeté  leurs  fardeaux  sur  la  neige;  les  autres 
cherchèrent  un  abri  dans  la  lente,  avec  les  savants,  pen- 
dant la  nuit,  il  tomba  un  demi-mètre  de  neige,  et  le 
thermomètre  marqua  —  12°, 17.  Le  mauvais  temps  per- 

(1)  Conférence  fuite  au  Club  alpin  suisse,  extraite  de»  Annale* 
de  l'Observatoire  melèuruhi/itjne  du  Mont-blanc.  diriges  par 
M.  J.  Vallot. 


sistant,  le  lendemain  on  cacha  les  instruments  dans  la 
tente,  et  on  redescendit.  Ce  n'est  que  quatre  semaines 
plus  lard  que  le  temps  s'éclaircit;  on  renouvela  l'ascen- 
sion et  les  observations  exécutées  furent  les  plus  exacte* 
et  les  plus  intéressantes  qui  aient  été  exécutées  depuis 
celles  de  Saussure. 

En  1857  et  1858,  Tyndall  entreprit  l'ascension  du  Mont- 
Blanc,  avec  Hirst  et  Huxley;  il  publia  ensuite  un  essai 
sur  la  marche  des  glaciers.  En  1859.  Tyndall  monta  pour 
la  troisième  fois  au  sommet,  et  y  passa  même  une  nuit 
avec  ses  compagnons. 

La  même  année,  Forbes  fit  ses  études  topographique*, 
et  celles  sur  les  glaciers  du  Mont-Blanc. 

En  18*31,  les  frères  Bisson  exécutèrent  la  première  ex- 
pédition photographique  au  Mont-Blanc,  et  firent  au 
sommet  trois  clichés  «le  0B,30  sur  0m,t5. 

Les  plus  remarquables  ascensions  scientifiques  des 
derniers  temps  ont  été  faites  par  Pitschner,  professeur  à 
Berlin;  la  première  en  1859,  la  seconde  en  1801.  La  se- 
conde fois.  Pitschner  passa  seize  jours  dans  une  telle 
dressée  au  pied  du  premier  rocher  au-dessus  des  Grands- 
Mulets.  Quatre  guides  et  vingt-six  porteurs  montèrent  lu 
tente,  les  instruments  de  physique  et  les  appareils  pho- 
tographiques, ainsi  qu'un  chien,  un  chat  et  trois  pigeons 
Les  études  de  Pitschner  portaient  sur  la  physique,  l'as- 
Ironomie  et  les  glaciers. 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  ascensions  au  Mont- 
Blanc  n'ignorent  pas  que  le  guide  Jacques  Babnat  fut  ac- 
compagné à  sa  première  ascension  par  Paccard,  docteur 
en  médecine.  Lu  autre  médecin,  M.  Ordinaire,  lit  l'ascen- 
sion ileux  fois,  en  1841  el  1843. 

D'autres  médecins,  tels  que  M.  Pelletait .  de  Paris, 
en  1803.  Kolb,  de  Berlin,  et  Piachaud,  de  Genève,  en 
1864,  visitèrent  le  Mont-Blanc  pour  faire  des  observation». 

Les  observations  de  Pelletai)  n'ont  pas  été  publiées. 
Kolb  étudia  la  neige  rouge.  C'est  seulement  Piachaud  nui 
nous  a  laissé  une  description  de  ses  observations  phy- 
siologiques. 

Ce  n'est  que  depuis  l'année  1860  qu'on  a  commencé  a 
faire  des  observations  exactes  à  l'aide  d'instruments,  et 
ce  sont  celles-là  qui  nous  intéressent  le  plus. 

M.  Lorlet.  de  Lyon,  avec  M.  Marcet,  exécuta  celle 
année-là  deux  fois  l'ascension  du  Mont-Blanc;  CCS  sa- 
vants étaient  munis  de  thermomètres  et  d'enregistreurs 
de  la  respiration  et  du  pouls.  D'après  ses  observations, 
M.  I.ortet  créa  pour  le  mal  de  montagne  une  théorie 
nouvelle,  dont  je  ferai  mention  plus  bas. 

De  notre  temps,  le  véritable  observateur  du  Mont-Blaix 
est  M.  Vallot.  de  Paris.  Depuis  des  années,  M.  Vallot  pa<> 
l'été  à  Chamonix  dans  une  belle  villa  située  sur  une  col- 
line vis-à-vis  du  Mont-Blanc.  Ayant  toujours  devant  lui 
le  Mont-Blanc  dans  toute  sa  splendeur,  M.  Vallot  a  fait,  au 
cours  de  ses  nombreuses  excursions,  avec  une  persévé- 
rance et  une  énergie  étonnantes,  de  uombrcuMtâftetr* 
valinns  physiques  et  physiologique!  w'UmSÈÊÊ^ÊÊ  1 
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publier  cet  hiver  dans  le  premier  volume  de  ses  Annales 
de  l'Obiervaloirt  du  Mont-Ulanr.  C'est  à  M.  Vallot  que 
nous  avons  dû  la  possibilité  de  l'exécution  de  notre  en- 
treprise, car  il  a  construit  ù  ses  propres  frais  une  cabane 
les  dépenses  s'élèvent  au-dessus  de  40000  francs)  au 
pied  des  Bosses  du  Dromadaire,  à  l'altitude  de  4  400  mè- 
tres, 400  mètres  seulement  au-dessous  du  sommet  du 
Mont-Blanc. 

Cette  cabane  comprend  deux  pièces  pour  le  refuge  et 
quatre  autres  pour  L'Observatoire  (I ,.  Cet  été  même,  pen- 
dant notre  séjour,  M.  Vallot  y  a  installé  plusieurs  de  ses 
instruments.  Je  ne  doute  pas  que  dans  quelque»  années 
bien  des  problèmes  physiques  et  physiologiques  soient 
résolus,  grâce  ù  cet  Observatoire. 

Cependant ,  on  sait  que  M.  Janssen,  célèbre  astronome  de 
l'Observatoire  de  Paris,  voudrait  dépasser  M.  Vallot,  en 
cherchant  ù  construire  un  observatoire  sur  le  sommet 
mime  du  Mont-Blanc.  La  manière  et  la  possibilité  de 
■Mer  à  bien  ce  grand  projet  sont  déjà  connus  par  le 
rapport  de  M.  Lmfeld.  Je  me  réjouirais  volontiers  de  la 
n-ussite  de  ce  projet;  mais,  selon  mon  humble  opinion, 
je.  pense  que  l'Observatoire  de  Vallot,  à  la  hauteur  de 
4400  mètres,  par  sa  position  isolée,  sufilrait  pour  la  so- 
lution des  problèmes  de  M.  Janssen. 

Celte  introduction  suffit  pour  montrer  qu'avant  nous, 
d'autres  sont  déjà  montés  au  Mont-Blanc  dans  des  condi- 
tions aussi  sérieuses  et  mus  par  le  même  amour  de  la 
M  ienre.  Enfin,  on  verra  que  nos  propres  observations, 
comparées  a  d'autres  de  grande  valeur,  ne  sont  que  fort 
modestes. 

Revenons  à  la  discussion  sur  le  mal  de  montagne,  qui 
a  été  principalement  le  sujet  de  mes  observations.  A  la 
térité,  en  m'olTrant  comme  compagnon  à  M.  lmfeld,  je 
n'y  avais  même  pas  pensé,  me  réjouissant  seulement  de 
participer  ù  une  pareille  expédition,  et  pensant  que  la 
présence  d'un  médecin  pourrait  être  utile  ù  M.  lmfeld  et 
à  ses  compagnons.  C'est  justement  pour  cette  raison 
que  lmfeld  accepta  mon  offre,  me  priant  d'étudier  le  mal 
Je  montagne  pour  pouvoir  résoudre  la  question  proposée 
aux  concessionnaires  parle  Conseil  fédéral  pour  obtenir 
la  permission  de  construire  un  chemin  de  fer  sur  là 
Jttngfrau  et  le  mont  Cervin.  J'y  consentis  avec  plaisir, 
regrettant  seulement  qu«?  le  peu  de  temps  et  mes  devoirs 
dfl  médecin  ne  me  permissent  pas  de  faire  tous  les  pré- 
paratifs désirables  pour  cette  expédition.  Je  me  bornai 
seulement  à  consulter  M.  le  professeur  Caule,  qui  eut  la 
bonté  de  me  noter  dans  un  exposé  la  manière  de  faire 
ces  observations,  et  c'est  ici  que  je  lui  fais  mes  grands 
remerciements.  Le  reste  du  temps  fut  employé  à  l'achat 
d'appareils,  ainsi  qu'aux  préparatifs  personnels. 

Mes  notes  ne  se  basent  que  sur  les  observations  faites 
au  Mont-Blanc.  Cela  me  conduirait  trop  loin  de  mention- 


ner les  observations  exécutées  par  d'autres  personnes 
sur  différentes  localités  élevées  de  la  terre,  les  Amies, 
l'Himalaya,  ou  en  ballon  et  dans  les  laboratoires.  Le 
Mont-Blanc,  avec  son  élévation  rapide  de  4 800  mètres, 
nous  suffit. 

Kxiste-t-tl  ce  qu'on  appelle  le  mal  de  montagne? 

Il  est  permis  do  nous  adresser  cette  question,  et  je 
suis  persuadé  que  nos  ascensionnistes  par  excellence  nie- 
ront l'existence  de  ce  mal.  Ils  prétendront  que  ce  n'est 
peut-être  qu'un  état  d'irritation  nerveuse  provenant  du 
manque  de  sommeil,  de  la  mauvaise  nourriture,  enfin 
de  l'angoisse  et  de  la  crainte.  C'est  justement  la  cause 
pour  laquelle  la  jeune  génération  des  ascensionnistes 
refuse  d'admettre  ce  mal,  et  c'est  aussi  pour  cette  raison 
que  dans  tous  les  volumes  des  fastes  dos  Alpes,  on  ne 
trouve  que  très  peu  de  documents  sur  ce  sujet. 

Parcourant  les  descriptions  des  ascensions  au  Mont- 
Blanc  et  à  d'autres  sommets,  on  ne  trouve  des  observa- 
tions sur  ce  mal  que  jusqu'à  1800.  Autrefois,  c'était  un 
grand  mérite  de  vaincro  les  inconvénients  procurés  par 
le  mal  de  montagne,  ainsi  que  les  innombrables  difficul- 
tés du  chemin  et  les  dangers  occasionnés  par  les  phéno- 
mènes delà  nature.  Peu  à  peu,  le  mal  de  montagne  n'est 
regardé  que  commo  une  faiblesse,  mais  pas  commo  une 
maladie.  On  fait  une  description  minutieuse  des  prépara- 
tifs de  voyage,  des  périls  de  la  route,  ainsi  que  de  la  to- 
pographie de  l'endroit,  de  la  vue  depuis  le  sommet  ot 
d'autre*  choses  encore,  mais  on  se  tait  sur  les  phénomè- 
nes physiologiques,  et  l'on  n'avoue  pas  avoir  été  incom- 
modé sur  le  sommet,  ni  avoir  eu  hâte  de  redescendre. 

Oui,  il  y  a  même  des  personnes  qui  sont  assez  ambi- 
tieuses pour  prétendre  qu'elles  se  trouvent  mieux  au 
sommet  que  dans  la  plaine.  Après  les  ascensionnistes, 
Lortetct  Marcet,  Durier  et  ses  deux  compagnons,  suivant 
leurs  traces,  escaladent  le  Mont-Blanc.  Lortet  et  Marcel 
font  sur  eux-mêmes  des  observations  exactes  sur  le  mal 
de  montagne,  tandis  que  Durier  prétend  n'avoir  pas 
éprouvé  la  moindre  fatigue,  ni  même  remarqué  l'accélé- 
ration île  la  respiration.  Quel  est  donc  le  plus  sincèrc(t), 
ost-ce  Lortet  ou  Durier  .' 

M.  ZMgmondy,  dans  son  livre  :  les  Dangers  de  la 
montagne,  n'en  parle  aussi  que  très  peu.  Il  avoue  s'être 
trouvé  indisposé,  mais  il  attribue  la  plus  grande  partie 
de  ce  malaise  à  un  dérangement  aigu  d'estomac  occa- 
sionné par  le  changement  de  nourriture.  Il  pense,  d'après 
les  expériences  de  Grajiams  sur  l'Himalaya,  que  la  raré- 
faction de  l'air  ne  serait  pas  un  obstacle  pour  escalador 
les  plus  hautes  montagnes  de  la  terre,  pourvu  que  ce  soit 


(I  Je  puis  BMnrcr  que  M.  Durier  est  parfaitement  de  bonne 
foi.  J'ai  lait  avec  lui  deux  ascensions,  suivie*  de  séjours  pro- 
longé*;! l'observatoire,  et  j'ai  constate  qu'il  n'avait  aucun  syiii]»- 
tome  du  mal  de  montagne,  sauf  un  certain  assoupissement  lo 
premier  jour  et  une  diminution  de  l'appétit.  Le  mal  de  monta- 
gne parait  n'avoir  aucune  prise  sur  certains  tempéraments. 
M.  Durier  a  fait  ces  ascensions  à  (il)  et  K2  ans.  —  J.  Vau.ot. 
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par  une  personne  capable  dp  surmonter  tous  les  autres 

obstacles. 

M.  Janssen  s'est  fait  porter  sur  le  Mont-Blanc  afin  de 
pouvoir  y  opérer  ses  observations  avec  l'esprit  lucide; 
c'est  que  lui  aussi  attribue  ce  mal  de  montagne  aux 
efforts  corporels.  l'avoue  que  d'abord  j'ai  eu  la  même 
opinion  sur  cette  maladie. 

On  devient,  incertain  et  embarrassé  en  lisant  les  rela- 
tions des  ascensions  sur  les  liantes  montagnes,  comme 
celles  de  Tttckctt,  Kennedy,  Grooc,  Viseonti,  Hussel  et 
d'autres  ascensionnistes  de  premier  rang.  On  y  trouve 
des  observations  sur  les  fatigues  et  les  accidents  qui  ne 
peuvent  guère  être  interprétées  dans  ce  sens.  Par  exem- 
ple, Zumstein,  premier  ascensionniste  du  Mont-Hose, 
n'éprouve  presque  point  de  fatigue  sur  cette  montagne, 
tandis  qu'au  Mont-Blaue  il  reconnaît  avoir  souffert  de  ce 
mal.  Ce  sont  des  hommes  dont  l'habileté  individuelle 
n'est  pas  moindre  que  celle  de  nos  jeunes  ascensionnistes 
qui.  parlant  avec  un  certain  inépris  du  Mont-Blanc,  doi- 
vent reconnaître  pourtant  que  celui-là  s'est  bien  vengé, 
car  il  n'a  jamais  péri  sur  toutes  les  Alpes  autant  de  tou- 
ristes qu'au  Mont-Blanc. 

Avouons  donc  qu'il  existe  un  vrai  mal  de  montagne-, 
mais  en  quoi  consiste-t-il?  Voici  In  description  qu'en 
donne  de  Saussure  :  L'ascension  du  Mont-Blanc  par  de 
Saussure  s'est  faite  en  trois  étapes,  la  première  jusqu'au 
haut  de  la  montagne  de  la  Cote,  la  seconde  au  Grand- 
Plateau,  à  la  hauteur  de  3900  mètres,  et  la  troisième  au 
sommet,  avec  un  séjour  de  4  heures  et  la  descente  jus- 
qu'au rocher  de  l'Heureux-Rctonr. 

Au  Grand-Plateau,  à  une  hauteur  de  3  900  mètres,  ra- 
conte de  Saussure  : Mes  guides  se  mirent  d'abord  à  exea- 
ver  la  place  dans  laquelle  nousdevions  passerla  nuit  ;  mais 
ils  sentirent  bien  vile  l'effet  de  la  rareté  de  l'air.  Ces 
hommes  robustes,  pour  qui  sept  ou  huit  heures  de  mar- 
che «pie  nous  venions  de  faire  ne  <ont  absolument  rien, 
n'avaient  pas  soulevé  cinq  ou  six  pelletées  de  neige  qu'ils 
se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  continuer  :  il  fallait 
qu'ils  se  relayassent  d'un  moment  à  l'autre.  Moi-même, 
qui  suis  si  accoutumé  à  l'air  des  montagnes,  j'étais  épuisé 
«le  fatigue  en  préparant  mes  instruments.  » 

Le  lendemain  dans  les  Bochers-Bouges,  à  l  im  mè- 
tres, «h1  Saussure  se  trouva  essoufflé  par  la  raréfaction 
de  l'air.  A  300  mètres  au-dessous  île  la  rime,  il  espérait 
pouvoir  l'atteindre  en  trois  quarts  d'heure,  mais  l'air 
raréfié  lui  causa  des  difficultés  plus  grandes  qu'il  ne  se 
l'imaginait.  Enfin,  tous  les  l'ià  16  pas,  il  était  obligé  de 
reprendre  hab-hie,  presque  toujours  debout,  s'appuyanl 
sur  son  bâton,  mais  une  fois  sur  trois  il  dut  s'asseoii •. 
Ce  besoin  de  repos  devint  insupportable,  malgré  sa  vo- 
lonté de  le  vaincre,  ses  jambes  refusèrent  de  le  porter, 
il  se  sentit  presque  prêt  à  s'évanouir;  sa  vue  se  troubla, 
mais  non  par  suite  de  l'intensité  de  la  lumière,  ses  yeux 
étant  défendus  par  un  double  voile. 

De  Saussure,  regrettant  de  voir  se  perdre  le  temps 


qu'il  avait  espéré  vouer  aux  observations  sur  la  cime, 
tenta  d'abréger  les  moments  de  repos,  en  faisant  halt< 
tous  les  I  à  0  pas,  en  ne  poussant  pas  jusqu'au  bout  de 
ses  forces:  mais  cela  ne  lui  servit  à  rien,  il  fui  obligé  ili 
se  reposer  après  avoir  fait  1T>  à  tti  pas,  continu  s'il  lis 
avait  faits  d'un  s«ul  trait;  ce  qu'il  y  a  «le  plus  remar- 
quable, c'est  que  la  défaillance  la  plus  intense  ne  se  lit 
sentir  qu'après  H  à  10  secondes  de  repos.  I.e  seul  soula- 
gement fut  pour  lui  d'aspirer  à  pleins  poumons  l'air  frais 
apporté  par  le  vent. 

Enfin  de  Saussure  atteint  la  cime.  C'est  ici  que  doivent 
être  faites  les  observations  qui  seules  peuvent  rivaliser 
en  valeur  avec  une  pareille  ascension.  Mais  malgré  son 
séjour  de  quatre  heures  et  demie,  de  Saussure  n'accomplit 
qu'une  partie  de  <•<■  qu'il  avait  l'intention  de  faire,  et  lit 
la  même  observation  qu'au  (irand-IMab  au,  c'est-à-dire 
que,  pendant  chaque  observation  soignée  dans  l'air  ra- 
réllé,  il  se  fatiguait  en  retenant  involontairement  son 
haleine,  ce  qui  occasionnait  la  nécessité  de  respirer  fré- 
quemment. Il  dut  se  reposer  et  reprendre  haleine  après 
chaque  observation,  comme  s'il  avait  marché  trop  vite. 
Je  cite  ses  paroles  :  «  Mais,  quand  il  fallait  disposer 
mes  instruments,  je  me  trouvais  à  chaque  instant  obligé 
d'interrompre  mon  travail,  pour  ne  m 'occuper  que  du 
soin  de  respirer.  Lorsque  je  demeurais  parfaitement 
tranquille,  je  n'éprouvais  qu'un  peu  de  malaise,  une  lé- 
gère disposition  de  mal  de  opur.  Mais,  lorsque  je  pre- 
nais de  la  peine  ou  que  je  fixais  mon  attention  pendant 
quelques  moments  de  suite,  et  lorsque  nie  baissant  je 
comprimais  ma  poitrine,  il  fallait  me  reposer  et  haleter 
pendant  deux  ou  trois  minutes.  „  Ses  guides  avaient  des 
sensations  analogues;  l'appétit  leur  manquait  tout  àfait. 
De  Saussure,  après  être  resté  quatre  heures  et  demie  sur  la 
cime  du  Mont-Blanc,  ne  parvint  qu'à  rapporter  des  obser- 
vations sur  la  densité  de  l'air,  chose  qu'il  accomplissait 
ordinairement  on  trois  heures  au-dessus  de  la  mer.  H 
espéra  obtenir  au  col  du  Géant  ce  «pt'il  ne  lui  avait  pu 
été  possible  de  faire  au  Mont-Blanc. 

Analogues  à  ces  relations  sont  celles  d'autres  savants 
ascensionnistes  du  Mont-Blanc.  Sauf  la  fatigue  dispro- 
portionnée et  l'essoullleinent,  lu  plupart  parlent  du  man- 
que d'appétit,  des  mauxdelète,  de  la  nausée,  «le  l'assou- 
pissement, et  de  douleurs  particulières  dans  les  jambe» 
et  les  genoux.  Il  est  rare  que  l'on  fasse  mention  de  sai- 
gnement du  nez  et  de  la  bouche,  comme  l'ont  dit  l.ussy. 
itfli«  ier  allemand,  et  1rs  Anglais  Hâves  et  Fellovs. 

La  description  minutieuse  de  MM.  Bravais,  Martins  et 
l.epib  ur  sur  l'état  «le  leur  santé  pendant  leur  ascension 
au  Mont-Blanc  rorrespond  tout  àfait  à  celle  de  De  Saus- 
sure. Tous  éprouvent  le  manque  absolu  d'appétit,  et  cIim 
les  guides  on  peut  constater  la  rapidité  de  l'épuisement 
des  forces  et  le  manque  «l'haleine  pendant  qu'ils  s'occu- 
pent à  dresser  la  lente.  Non  loin  du  sommet,  leur  expé- 
dition avait  l'air  d'un  convoi  de  malades. 

Les  alpinistes  estimeront  particulièrement  la  relation 
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de  Tyndall,  rot  ascensionniste  intrépide.  Il  fut  tellement 
épuisé  au  Mont-Blanc,  qu'Use  coucha  aux  Kochcrs-Hou- 
g>-s.  el  même  s'endormit  un  moment;  mais  sou  compa- 
gnon Hirst  le  réveilla  de  suite,  effrayé  de  le  remarquer 
quelques  instants  sans  ivspiralion.  La  fatigue  fut  ensuite 
accompagnée  de  palpitations  de  cœur  qui  semblèrent  de- 
venir dangereuses.  Tyndall  ne  put  faire  plus  de  lil  à  20 
pas  sans  faire  de  halte.  A  chaque  halle,  son  cœur  battait 
m  fort  qu'on  pouvait  l'entendre.  A  sa  troisième,  ascen- 
sion, Tyndall  passa  la  nuit,  vingt  heures,  sur  le  sommet. 
Lui  et  >e>  compagnons  ne  souffrirent  pas  du  froid,  mais 
ils  furent  tous  malades.  Ailleurs.  Tyndall  sut  vaincre 
son  malaise,  mais  au  Mout-Bluuc  il  n'y  parvint  pas. 

M.  l'itsehner  aussi  fut  gravement  indisposé.  Au  Corri- 
dor, à  la  hauteur  de  4300  mètres,  lui  et  son  guide  Bal- 
mat  éprouvèrent  l'essoufflement,  le  papillotage,  la  dé- 
faillance, la  nausée  et  surtout  un  sommeil  invincible, 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  MM.  I.ortet, 
M.irtins  et  Lepileur  fuient  les  premiers  qui,  pendant 
leurs  deux  ascensions  au  Mont-Blanc,  tirent  des  observa- 
tion-, à  l'aide  d'instruments  physiologiques.  I.ortet,  se 
disposant  à  faire  les  essais,  restait  incrédule;  il  lui  sem- 
blait que  l'imagination  jouait  un  grand  rôle  dans  ce  mal 
de  montagne  décrit  par  li  s  précédents  ascensionnistes. 
Il  avait  fait  plusieurs  ascensions  au  Mont-Bose,  et  ne 
pMV>it  croire  que  les  200  mètres  de  plus  du  Mont-Blanc 
puisent  le  rendre  malade.  Aux  Grands-Mulets,  à  3  0Î>0  mè- 
tres, Loriot  et  Martins  sont  encore  bien  éveillés;  au  Grand- 
Plateau,  à  3932  mètres,  Lortet  se  trouve  bien,  mais  il  ne 
|*ul  pas  avaler  un  morceau.  Ensuite,  tous  les  deux  ne 
montent  que  très  lentement,  souffrant  d'assoupissement 
cl  do  mal  de  tête,  leur  pouls  est  d'une  mauvaise  qualité 
i*l  s'élève  de  temps  en  temps  à  100  et  170  battements.  Sur 
la  calotte,  Lortet  se  sent  absolument  incapable  d'avan- 
cer, il  est  indifférent  à  tout,  ressemble  à  une  personne 
atteinte  du  mal  de  mer  :  il  n'a  qu'un  seul  désir,  c'est  de 
ne  plus  avancer.  Ce  n'est  qu'après  s'être  reposé  au  som- 
met que  Lortet  se  trouve  mieux,  mais  tout  de  même  avec 
manque  d'appétit  et  d'haleine.  La  seconde  ascension 
réussit  mieux;  il  peut  manger,  mais  le  manque  d'haleine 
■•si  le  même  et  devient  très  intense  au  moindre  effort. 

Il  est  bon  de  citer  l'observation  faite  par  l'aéronaute 
Tissaudier  qui  fait  remarquer  que  la  respiration  en  bal- 
Ion  devient  pénible  à  la  hauteur  de  4400  mètres,  mais 
que  cette  rapide  ascension  dans  un  ballon  aérostatique 
n'est  pas  à  comparer  avec  la  lente  et  encore  plus  pénible 
ascension  du  Mont-Blanc. 

Passons  maintenant  à  nos  propres  observations  et  à 
nos  expériences.  Nous  croyons  qu'elles  présentent  un  in- 
térêt particulier  et  une  certaine  valeur,  car  non  seule- 
ment elles  donnent  la  preuve  de  l'exislonre  du  mal  de 
montagne,  indépendante  des  fatigue»  et  des  émotions 
d  ascensions,  mais  surtout  elles  expliquent  en  quoi  con- 
siste ee  mal.  Nous  avons  aussi  souffert  du  froid,  du  man- 
que de  commodité,  du  sommeil  interrompu,  etc.,  nais 


pas  au  point  de  nous  trouver  indisposes  si  nous  avions 
été  dans  la  vallée  ou  dans  les  pays  septentrionaux.  Cette 
fois,  le  séjour  à  ees  hauteurs,  où  ce  mal  de  montagne, 
comme  nous  l'avons  vu,  attaque  même  les  plus  intré- 
pides, ne  dura  pas  quelques  heures,  mais  environ  dix 
jours. 

Guglielmlnetti  el  moi,  nous  avons  devancé  d'un  jour 
noire  chef  Imfcld  jusqu'aux  Grands-Mulots,  à  3  000  mè- 
tres, où  nous  trouvâmes  un  bon  abri  dans  la  nouvelle  ca- 
bane de  M.  Janssen.  Nous  nous  y  reposâmes  un  jour  et 
une  nuit  el  demie.  Nous  exécutâmes  l'ascension  depuis 
les  Grand-Mulets  jusqu'à  la  cabane  .les  Bosses,  à  4  400  mè- 
tres, dans  la  matinée,  de  3  heures  à  9.  dans  l'air  calme 
el  sur  une  bonne  neige,  d'un  pas  lent  et  commode, 
comme  nous  l'avions  désiré.  Nous  touchâmes  notre  but 
sans  tremblements  aux  genoux,  sans  transpiration,  non 
altérés  ni  haletants,  sans  pulsations  arythmiques. 

Pendant  tout  le  chemin,  je  no  pris  que  quelques  bis- 
cuits d'Albert  et  quelques  gorgées  d'eau,  environ 
100  grammes  en  tout,  et  j'escaladai  la  pente  abrupte 
depuis  le  Grand-Plateau,  faisant  halle  tous  les  cent  pas. 
Tandis  que  notre  jeune  ami  Guglielminetti,  ainsi  que 
l'habile  et  intrépide  ascensionniste  Imfcld  n'éprouvaient 
aucune  fatigue,  moi-même  j'atteignis  le  gtte  sans  me 
trouver  indisposé.  Nous  nous  empressâmes  d'entrer  dans 
la  cabane  pour  faire  la  connaissance  de  notre  nouveau 
foyer. 

Malgré  le  renouvellement  de  l'air  occasionné  par  une 
vitre  cassée,  on  ne  pouvait  y  rester  longtemps  (je  men- 
tionnerai d'abord  nies  propres  sensations),  car  je  m'y 
sentis  oppressé  et  je  dus  prendre  l'air.  «  L'ascension 
m'a  épuisé,  pensai-je,  je  me  sentirai  mieux  dehors.  »  Je 
m'assis  devant  la  cabane,  mais  je  me  sentis  encore  pire, 
et  je  dus  faire  do  profondes  et  fréquentes  inspirations, 
sans  atteindre  la  sensation  de  rassasiement  d'air.  Do  plus 
en  plus,  je  sentis  que  les  muscles  accessoires  de  la  res- 
piration étaient  en  fonction;  ils  me  faisaient  mal,  une 
tension  douloureuse  aux  muscles  numéraux  était  très  pé- 
nible, et  je  pensai  avec  compassion  à  ces  malades  que 
j'ai  souvent  vus  hors  d'haleine.  Un  mal  de  tête  et  une 
légère  nausée  complétaient  le  malaise.  Guglielminetti 
vint  s'asseoir  près  de  moi;  lui  aussi  respirait  fréquem- 
ment et  profondément;  les  comparaisons  comiques  qu'il 
faisait  ne  nous  aidaient  point.  Nous  restâmes  plus  d'une 
heure  assis,  sans  remarquer  d'amélioration  ;  l'optimisme 
de  notre  opinion  sur  le  mal  do  montagne  baissa  considé- 
rablement, car  nous  observions  son  premier  et  particu- 
lier symptôme,  l'essoufflement  :  un  essoufllemout  qui  se 
présente  après  les  efforts  accomplis,  qui  se  prolonge  et 
s'augmente,  ne  pouvant  alors  être  occasionné  par  la  fa- 
tigue. Nous  duniesmous  lever,  car  no-  pieds  menaçaient 
do  se  geler. 

Imfcld  donne  ses  ordres  aux  guides,  jo  le  vois  se  lever 
après  quelques  minutes,  mettre  les  mains  à  -■••»  côtes  et 
reprendre  profondément  haleine. 
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Nous  fûmes  bien  aises  d'avoir  A  notre  servira  des  gens 
qui  nous  étaient  nos  bottes,  nos  guêtres  et  mettaient  nos 
pieds  dans  des  sabots,  ce  qui  nous  aurait  été  bien  pé- 
nible A  faire.  De  cette  manière,  nous  étions  préparés  à 
prendre  notre  soupe;  était-olle  bonne  ou  mauvaise,  nous 
pe  saurions  le  dire,  nous  n'avions  pas  de  goût.  Le  vin 
rouge  avait  une  saveur  d'encre,  le  blanc  celle  de  vinaigre; 
seul,  le  café  noir  ne  nous  dégoûta  pas;  je  l'ai  pris  après 
avoir  avalé  deux  grammes  de  phénacétinc,  dont  l'effet 
no  tarda  pas  A  se  montrer,  car  je  me  sentis  bientôt 
mieux. 

Après  le  repas,  nous  eûmes  Tinlention  de  faire  nos 
préparatifs  pour  bs  observations,  mais  nous  éprouvâmes 
une  grande  satisfaction  en  apprenant  que  les  guides 
avaient  laissé  la  plupart  des  instruments  aux  Crands- 
Mulels.  Nous  nous  mimes  dans  les  coins,  en  cherchant 
de  différentes  manières  A  nous  mettre  A  notre  aise,  mais 
nous  continuâmes  A  être  tourmentés  par  le  manque 
d'air.  Même  le  souper  frugal  nous  dégoûta,  et  nous  vîmes 
arriver  avec  plaisir  l'heure  du  coucher, 

gi  je  ne  pus  pas  dormir,  ce  n'est  pas  la  couche  dure 
et  froide  qui  en  était  le  cause,  non  plus  la  tempête  qui 
hurla  pendant  toute  la  nuit,  mais  toujours  la  même  soif 
d'air.  Trois  ou  quatre  fois,  je  dus  me  lever  pour  pouvoir 
respirer  profondément,  mais  rien  n'aidait  ;  épuisé  et  dé- 
couragé, je  me  recouchai. 

Il  régnait  un  silence  étonnant  dans  l'intérieur  de  la 
cabane,  malgré  la  présence  de  10  hommes;  personne  ne 
rondait,  —  chose  bien  compréhensible,  car  personne 
n'avait  dormi,  selon  les  récits  du  lendemain.  On  se  leva 
fatigué,  sans  aucune  joie  de  recommencer  sa  tâche. 
L'n  verre  de  lait  condensé  suflit  pour  notre  déjeuner; 
quant  à  notre  toilette,  nous  n'y  pûmes  penser;  c'était 
qiéQie  trop  de  mettre  en  ordre  nos  habits,  il  nous  fallait 
A  chaque  instant  nous  reposer  pour  reprendre  haleine. 
Que  devions-nous  commencer  ?  «  Laissez-moi  en  repos,  » 
voilà  la  seule  réponse  qu'on  entendait.  Une  demi-assiette 
de  soupe  et  un  peu  de  café  avaient  sufli  pour  le  dtner. 

Après  le  dîner,  je  me  lis  violence  pour  faire  les  pre- 
mières observations  sur  la  teinte  du  sang.  Le  soir,  après 
avoir  pris  un  verre  de  lail  chaud,  noua  noua  couchâmes 
à  7  heures.  Ni-  voulant  plus  passer  la  nuit  dans  l'état 
d'un  asthmatique,  je  pris  lOgouttes  d'opium  et  un  gram- 
me de  phéiiacétinc;  de  cette  manière,  je  pus  au  moins 
rester  tranquille  et  dormir  un  peu.  Ce  n'était  pas  bon 
dans  l'intérêt  d'une  observation  exacte  du  mal  île  mon- 
tagne, mais  je  confesse  qui'  le  courage  me  manquait 
pour  me  trouver  encore  une  fois  dans  la  situation  pé- 
nible de  la  nuit  précédente. 

Le  17  août,  c'est-à-dire  le  troisième  jour,  je  note  en- 
core la  durée  du  manque  d'appétit  et  M  fréquence  de  la 
respiration.  Lu  ce  qui  concerne  la  respiration,  je  fai>  ex- 
pressément l'observation  qu'elle  avait  le  caractère  de 
Stoke,  c'est-à-dire  «pie  pendant  un  certain  temps  la  res- 
piration semblait  régulière,  puis  venaient  quelques  fré- 


quentes et  profondes  respirations,  suivies  pendant  quel- 
ques secondes  de  la  totale  suspension.  Les  inspiration- 
profondes  m'épuisaienl  tellement  que  ma  poitrine  s'en- 
fonçail  involontairement  pendant  l'état  de  relaxation. 

Cette  journée  fut  bien  pénihle.  M.  Vallot  arriva,  ainsi 
que  quelques  touristes  avec  leurs  guides  et  porteurs,  qui 
remplirent  toute  la  cabane.  »  trouvant  pas  de  place 
pour  nous  reposer,  nous  fumes  tout  à  fait  découragés.  Je 
pris  deux  grammes  de  phénncétine  et  je  dormis  relative- 
ment bien. 

Le  quatrième  jour  de  notre  séjour,  notre  étal  com- 
mença peu  à  peu  A  s'améliorer.  La  respirution  resta  tou- 
jours un  peu  accélérée,  mais  sans  que  nous  le  remar- 
quions; seulement,  en  faisant  des  efforts  pour  monter 
sur  le  lit  de  camp  et  en  descendre,  en  mettant  son  habit, 
en  se  courbant,  on  devait  respirer  profondément. 

Pour  compter  les  globules  du  sang,  il  fallait,  en  les 
examinant  avec  attention  sous  le  microscope,  retenir 
légèrement  la  respiration,  ce  qui  m'était  iras  pénible,  et 
c'est  pourquoi  il  est  bien  compréhensible  et  excusable 
que  ce  comptage  n'ait  pas  atteint  l'exactitude  désirée. 
L'appétit  aussi  devint  meilleur,  mais  pas  si  bon  qu'à 
l'ordinaire.  Il  est  vrai  que  les  mets  et  leur  préparation 
laissaient  A  désirer,  mais  assurément  nous  on  aurions 
mangé  une  plus  grande  quantité  si  nous  avions  été  dans 
la  vallée.  Nous  préférions  le  lait  condensé,  le  chocolat, 
les  fruits  et  le  vin  d'Asti. 

Cette  diminution  de  nourriture  est  A  remarquer  pres- 
que chez  tous  les  touristes  de  notre  expédition.  Chez 
M.  Vallot  cependant,  qui  est  pour  ainsi  dire  l'habitant 
du  Mont-Blanc,  on  ne  la  remarque  que  très  peu.  Si  les 
guides  et  les  porteurs  assuraient  manger  avec  le  même 
appétit  que  dans  la  vallée,  ils  se  trompaient  sans  doute 
sur  la  quantité  de  leur  nourriture;  le  matin  ils  étaient 
rassasiés  avec  une  tasse  de  cacao  et  du  pain,  A  midi  et 
le  soir,  avec  une  soupe  au  pain  et  quelques  grogs.  Per- 
sonne ne  doutera  que  ces  hommes  n'eussent  pris  une  plus 
grande  quantité  de  nourriture  chez  eux. 

A  cette  description  du  mal  île  montagne,  j'ajouterai 
quelques  traits  caractéristiques  observés  personnelle- 
ment. C'est  une  augmentation  subite  de  ce  mal  chez 
MM.  Imfeld  et  Cugtielminctti.  M.  Imfeld  monta  le  second 
joui1  après  midi  au  sommet  avec  ses  ouvriers,  pour  lixer 
le  point  de  départ  et  la  méthode  du  travail.  Après  fi  heu- 
res du  soir  il  descendit,  très  épuisé  et  ayant  beaucoup 
souffert  du  froid,  car  il  neigeait  et  grêlait  depuis  i  heu- 
res; l'esprit  concentré  sur  sa  respiration,  il  refusa  la 
soupe  du  soir  et  se  retiraà  sa  place  privilégiée. 

M.  Cuglieliiiinclti  monta  aussi  à  midi  le  4e  jour  sur  le 
sommet  pourvoir  les  ouvriers;  je  l'observai  quand  il  re- 
descendit des  Bosses  à  :>  heures;  sa  démarche  n'était  pas 
ferme,  il  avaitrairaballu.  I>éj.ï,  à  G  heures,  il  alla  se  cou- 
cher et  dédaigna  le  souper;  à  la  fin,  il  se  sentit  si  mal 
qu'il  fut  oblige  d'aspirer  l'oxygène  comprimé  que  M.  Val- 
lot  a  toujours  en  "réserve.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
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qu'il  se  trouva  mieux.  Le  malaise  de  ces  deux  ascension- 
nistes de  premier  ordre  n'avait  pas  pour  cause  l'escalade 
du  sommet,  comme  chacun  peut  le  concevoir;  c'était  un 
effort  de  plus,  une  augmentation  relative  de  leur  étui, 
ce  ijui  détermina  l'aggravation. 

Nous  avons  eu  aussi  l'occasion  d'observer  la  forme  la 
plus  aiguè  de  ce  mal.  Une  dame  parcourut  d'une  traite 
l'espace  qui  s'étend  de  la  Pierre-Pointue  h  la  cabane  des 
Bosses;  c'est  une  excursion  dans  les  glaciers  de  dix  heu- 
res au  moins.  Depuis  le  Crand-Plateau,  elle  marcha  avec 
uneextrème  lenteur,  chancelant  et  presque  sans  connais- 
sance ;  elle  vomit  en  arrivant  et  soulTrit  beaucoup  de  maux 
Je  tète,  île  palpitations  de  cumr,  de  tremblement  et  de 
papillotagc.  Le  même  soir,  à  10  heures,  un  jeune  Pari- 
sien, totalement  épuisé,  fut  porté  par  ses  guides  dans  la 
cabane. 

Enfin,  la  mort  de  Jacoltel  n'a-t-ellc  pas  été  causée  par 
la  même  maladie?  C'est  mon  avis.  La  dingnose  d'autopsie 
annonçait  le  commencement  d'une  inflammation  des  pou- 
mons et  celle  du  cerveau.  Je  me  permets  de  nier  l'in- 
flammation du  cerveau  pour  des  causes  que  je  ne  peux 
citer  ici.  Le  cours  rapide  de  l'inflammation  pulmonaire 
ne  peut  otre  expliqué  que  par  l'inlluence  du  mal  de  mon- 
tagne sur  l'affaiblissement  du  cœur  et  sur  l'énergie  du 
système  nerveux  de  ce  jeune  homme,  autrefois  si  robuste, 

Pour  tenter  de  donner  une  explication  du  mal  de  mon- 
tagne, nous  ne  pouvons  nous  baser  ni  sur  la  description 
donnée,  ni  sur  les  exagérations  des  personnes  étrangères 
à  la  médecine.  Ce  ne  sont  que  des  observations  prises  à 
l'aide  d'instruments  qui  peuvent  donner  des  études  exac- 
tes sur  ce  sujet.  Non  seulement  on  a  note  le  nombre  des 
pulsations  et  celui  de  le  respiration,  mais  aussi  leur  du- 
rée et  leur  cour*.  On  a  observé  la  température  du  corps, 
en  mouvement  el  au  repos.  (In  aessayé  d'étudier  la  pres- 
«ion  du  sang,  c'est-à-dire  celle  que  le  sang  subit  en  cir- 
culant dans  les  artères*.  (In  a  considéré  la  couleur,  la 
rpiantité  de  l'urine,  et  d'autres  choses  encore.  Les  plus 
sérieuses  et  les  plus  exactes  études  de  ce  genre  ont  été 
faites  par  M.  Vallot;  il  doit  les  publier  dans  ses  Annules 
dr  CiU,servnloire  du  Mont-Blanc;  elles  seront  d'un  grand 
intérêt.  Mais  je  ferai  remarquer  que  quelques-unes  de 
ces  observations  n'auront,  dans  l'explication  du  mal  de 
montagne,  qu'une  valeur  1res  conditionnelle,  par  exemple 
relies  sur  le  pouls,  sur  la  respiration  et  la  pression  du 
sang.  Chacun  sait  par  sa  propre  expérience  combien  le 
pouls  et  la  respiration  se  trouvent  sous  l'influence  intel- 
lectuelle. Même  pendant  les  observations  exécutées  par 
«ne  personne  peu  exercée,  on  voit  changer  le  pouls  et 
la  respiration  à  un  grand  degré.  Ainsi,  m  le  pouls  indi- 
que 160  par  minute  en  arrivant  sur  le  sommet,  cela  n'a 
aucune  valeur  pour  l'explication  du  mal,  car  on  obtient 
te  môme  résultat  d'une  personne  montant  lTetli  d'un 
pas  rapide.  Dans  les  deux  cas,  la  fréquence  des  pulsa- 
tions diminuera  après  cinq  minutes  de  repos  selon  la 
hauteur  où  l'on  se  trouve.  On  obtient  le  même  résultat 


pour  la  respiration.  Quant  à  la  pression  du  sang,  on  sait 
qu'elle  change  beaucoup  (par  exemple,  après  un  repas, 
elle  augmenlo  environ  de  300  grammes)  mais  qu'elle  a  le 
penchant  à  rester  stable  et  à  revenir  au  même  chiffre. 

Je  vais  donner  quelques  notes  sur  ce  sujet.  Leur  va- 
leur consistera  à  prouver  que  le  mal  de  montagne  n'est 
dû  ni  à  un  désordre  extrême  de  la  circulation,  ni  au 
changement  de  la  température  corporelle,  ni  à  l'empoi- 
sonnement des  muscles  par  des  matériaux  dus  à  une 
grande  fatigue. 

Nos  pouls  étaient  accélérés.  Celui  d'ImTeld  s'élevait  à 
93  et  103,  celui  de  Cuglielminetti  entre  72  et  84  et  le 
mien  de  85  à  9ti.  Je  n'attribue  pas  beaucoup  de  valeur  à 
la  lenteur  de  mon  pouls  de  05  pulsations,  juste  le  troi- 
sième jour  où  nous  nous  trouvâmes  le  plus  mal,  car  cette 
lenteur  ne  se  remarqua  pas  chez  tous  mes  compagnons. 

J'ai  déjà  parlé  du  changement  de  la  respiration  ;  il  ne 
reste  qu'à  mentionner  que  la  fréquence  moyenne  pendant 
la  repos  était  environ  de  20  à  28  par  minute.  J'ai  noté 
ces  chiffres  en  observant  mes  compagnons  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent,  de  sorte  qu'ils  peuvent  être  caractéris- 
tiques pour  le  séjour  à  cette  altitude. 

La  pression  du  sang  n'a  pu  être  observée  dans  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvions,  cette  observation  ne 
pouvant  être  faite  exactement.  Même  la  simple  élude  de 
la  pression  capillaire  échoua  pour  les  doigts  qui  étaient 
engourdis 'par  le  froid.  La  température  corporelle  varia 
pendant  tout  notre  séjour  de  36°,8  à  37°, 8.  Même  celle 
d'Imfeld  et  de  Cuglielminetti,  après  leur  retour  du  som- 
met, ne  montra  pas  do  changement  extraordinaire. 

A  l'aide  d'un  appareil  dynamométrique,  j'ai  cherché  à 
déterminer  l'énergie  des  muscles  après  un  repos  suffi- 
sant. Quoique  cette  méthode  ne  soit  pas  sans  défaut,  je 
peux  attester  que  l'énergie  musculaire  n'a  pas  diminué. 
Mais  on  conçoit  bien  que  d'après  notre  connaissance 
des  causes  et  de  la  nature  du  mal  de  montagne,  le  mus- 
cle se  fatigue  plus  rapidement. 

Je  veux  faire  ici  mention  du  changement  général  de  la 
nutrition.  On  pourrait  même  le  prédire.  Depuis  notre 
départ  jusqu'à  notre  retour  à  Chamonix,  c'est-à-dire  du 
13  au  25  août,  le  poids  de  Imfeld  diminua  de  3  kilos,  celui 
de  Cuglielminetti  de  3,5  kilos,  et  le  mien  de  7  kilos.  [Cette 
diminution  depoids  ne  peuts'altribuer qu'au  dérangement 
de  l'assimilation  occasionné  par  le  mal  de  montagne, car 
une  grande  perte  d'eau  par  transpiration  ne  fut  pas  à  re- 
marquer, ni  pendant  notre  ascension,  ni  en  [descendant. 
Cette  perte  de  poids  s'élève  par  jour  envirou  à  200  gr.  pour 
Imfeld,  290  pour  Cuglielminetti  et  580  pour  moi-même. 

Je  citerai  les  résultats  de  mes  expériences  sur  le  sang 
après  avoir  parlé  des  théories  du  mal  de  montagne. 

11  existe  une  quantité  d'hypothèses  et  de  théories  sur 
les  causes  et  la  nature  de  ce  mal;  il  n'y  a  que  celles  qui 
sont  basées  sur  les  influences  physiques  et  chimiques 
occasionnées  par  la  diminution  de  la  pression  de  l'air 
qui  ont  une  valeur  réellement  scientifique.  Los  personnes 
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étrangères  à  ln  médecine  croient  à  d'autres  causes, 
comme  je  puis  le  constater  :  je  pense  qu'on  ne  croira 
pas  aux  évaporations  malignes  du  sol.  indiquées  par 
quelques-uns. 

C'est  avec  raison  que  Paul  Bert  dit  que,  quand  le* gens 
n'ont  plus  ri.-n  à  dire,  ils  cherchent  leur  refuge  dans 
l'électricité;  celle-là  aussi,  selon  l'opinion  de  plusieurs 
médecins,  devrait  être  la  cause  du  niai  de  montagne. 
D'après  M.  Cunningham,  la  force  électrique  se  trouve 
non  seulement  constamment  dans  une  espèce  de  vacilla- 
ient, niais  aussi  elle  attire  le  sang  vers  la  le  le  sur  l'hé- 
misphère septentrional  et  vers  les  pieds  sur  le  méridio- 
nal, d'où  résulterait  le  rétablissement  du  malade  sitôt 
qu'il  se  place  horizontalement. 

Lue  opinion  plus  ancienne  est  celle  de  Saussure.  11 
pensait  que  sous  l'influence  des  rayons  île  soleil  sur  la 
neige,  cette  dernière  gâte  l'air  en  lui  dérobant  sou  oxy- 
gène. Si  c'était  vrai,  on  devrait  avoir  le  mal  de  montagne 
dans  la  vallée,  en  hiver,  dans  les  journées  de  soleil. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  cherché  la  cause  du 
mal  de  montagne  dans  le  froid  et  la  fatigue.  M.  Lortet 
considère  le  froid,  ou  plutôt  le  refroidissement  du  corps, 
comme  cause  de  ce  mal.  D'après  lui,  la  température  cor- 
porelle baisse  de  4  à  5  degrés  pendant  l'ascension  dans 
l'air  rnrélié;  mais,  en  mettant  le  thermomètre  dans  la 
bouche  pour  mesurer  la  température,  il  employa  une 
méthode  vicieuse  et  il  obtint  des  résultats  inexacts. 
M.  Vallot  a  prouvé  le  contraire;  d'après  lui,  les  mouve- 
inents  rapides  ne  rehaussent  la  température  dans  Pair 

rnrélié  des  montagnes  que  pendant  les  grands  effort*,  et 
elle  revient  à  son  état  normal  pendant  le  repos.  La  théo- 
rie du  refroidissement  du  corps  comme  cause  du  mal  de 
montagne  n'est  pas  admissible. 

Déjà,  à  première  vue,  la  théorie  de  la  fatigue  a  plus 
de  probabilité.  Un  jour  que  nous  étions  assez  fatigués 
d'une  simple  excursion,  j'aperçus  un  de  nos  meilleurs 
ascensionnistes  étendu  malade  sur  le  gazon  après  qu'il 
eut  escaladé  plusieurs  sommets,  et  dans  ce  moment  je 
me  représentai  le  mal  de  montagne  comme  une  lassitude, 
si  toutefois  cet  état  d'épuisement  n'est,  pat  à  chercher 
dans  l'abus  de  l'alcool.  Il  est  vrai  que,  dans  nulle  corps, 
le»  produits  de  la  fatigue  peuvent  être  considérés  comme  un 
poison,  mais  il  n'est  pas  connu  qu'ils  produisent  les  symp- 
tômes propres  au  mal  de  montagne,  sauf  la  grande  Som- 
nolence qui  pourrait  l'expliquer.  Nous  avons  exécute 
des  marches  de  15  à  \H  heures  sur  des  montagnes  d'une 
altitude  moyenne,  en  louchant  au  larme  de  notre  rapa- 
cité physique,  sans  succomber  au  mal  de  montagne.  Tyu- 
dall.  Zumstein,  Lortet,  etc.,  n'ont  été  malades  que  sur 
le  Mont-Blanc,  ils  ne  le  furent  pas  sur  le  Kinsteraarhoi  n, 
le  Mont-Rose,  le  mont  Ccrvin.  Cependant  le  travail  phy- 
sique et  les  produits  de  la  fatigue  pendant  ces  ascensions 
n'étaient  pas  moindres  qu'au  Mont-Blanc. 

M.  Janssen  s'est  fait  porter  sur  le  Mont-Blanc.  Lui 
aussi  affirme  que  le  mal  de  montagne,  avec  cette  inca- 


pacité pour  le  travail  physique  et  intellectuel,  n'est 
occasionné  que  par  la  lassitude  de  l'ascension.  H  a  fait 
en  style  élégant  une  description  dans  laquelle  il  retrace 
île  quelle  manière  son  esprit  à  cette  altitude  sublime  de- 
vint capable  de  lier  ses  idées  avec  un  plus  vif  élan  qu'il 
ne  l'avait  fait  dans  la  vallée.  Mais,  entre  nous,  je  peux 
trahir  M.  Janssen,  car  il  fut  atteint  du  mal  de  montagne 
aussi  bien  que  nous  autres;  on  peut  le  voir  dans  le  mé- 
moire de  M.  Vallot,  qui  était  présent  à  ses  observations 
scientifiques  exécutées  avec  beaucoup  d'efforts.  Janssen 
se  trouvait  même  bien  découragé,  et  il  était  difficile  de 
remarquer  en  lui  cet  élan  d'esprit.  Il  n'est  pas  parvenu 
à  surmonter  ce  moment  de  lassitude  caractéristique. 

Dois-je  encore  mentionner  l'opinion  de  Szigmondy  qui 
donne  pour  cause  du  mal  de  montagne  le  dérangement 
d'estomac?  Mais  je  pense  que,  parce  qui  précède,  celte 
cause  est  suffisamment  infirmée. 

Le  froid,  la  fatigue,  le  dérangement  de  digestion,  etc., 
sont  des  facteurs  qui  contribuent  beaucoup  à  aggraver 
le  mal  de  montagne,  c'est  une  chose  bieu  connue  des  as- 
censionnistes du  Mont-Blanc;  mais,  ni  ensemble,  ni  sé- 
parément, ces  facteurs  ne  suflisenl  pour  l'occasionner  ; 
pour  nous,  le  fait  est  certain  que  nous  avons  souffert  du 
mal  de  montagne  malgré  l'absence  de  fatigue,  notre  tem- 
pérature étant  normale  et  notre  estomac  en  bon  état. 

Il  ne  nous  reste  pour  l'explication  de  ce  mal  que  les 
motifs  occasionnés  par  la  diminution  de  la  pression  de 
l'air.  Ces  motifs  sont  de  deux  espèces,  les  uns  mécaniques, 
et  les  autres  chimiques. 

Pour  démontrer  la  cause  mécanique,  on  fait  des  expé- 
riences sur  b  s  animaux  en  les  plaçant  dans  une  machine 
pneumatique,  et  eu  observant  les  phénomènes  produits 
par  la  diminution  de  la  pression  agissant  sur  le  corps. 
I  ne  diminution  d'un  quart  dans  la  pression  correspond 
à  une  altitude  de  3000  mètres  et  une  diminution  de  la 
moitié  correspond  à  celle  de  j 000  mètres. 

Autrefois,  on  était  d'avis  que,  sous  l'influence  delà  di- 
minution de  la  pression  extérieure,  toutes  les  humeurs 
du  corps,  en  commençant  par  le  sang,  circulaient  vers 
l'extérieur,  tandis  que  les  organes  internes,  surtout  le 
cerveau,  étaient  privés  de  sang,  et  que  c'est  parcelle 
cause  qu'on  éprouve  la  sensation  particulière  du  mal  de 
montagne.  Celait  aussi  l'opinion  de  De  Saussure. 

D'autres  personnes  ont  dit  que,  sous  l'action  de  la  di- 
minution de  la  pression  dans  les  hautes  régions,  les  gaz 
du  sang  se  dilataient  et,  en  empêchant  la  circulation 
dans  les  vaisseaux  capillaires,  surtout  dans  ceux  des  pou- 
mons, ils  troublaient  la  respiration.  On  prétendait  même 
que  les  gaz  des  intestins  se  dilataient  de  telle  manière 
que  les  intestins  enflés,  poussant  le  diaphragme  vers  les 
poumons  el  le  oeur,  occasionnaient  l'essoufflement,  les 
palpitations  de  cieur,  en  un  mot  le  mal  de  montagne. 
Ces  ileux  suppositions  sont  inexactes  :  les  gaz  du  sang, 
étant  solidement  fixes,  ne  peuvent  se  dégager  que  dans 
un  espace  vide.  Pour  la  dilatation  des  gaz  intestinaux,  il 
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no  faut  pas  oublier  que  ces  derniers  communiquent  par 
deux  orilices  à  l'extérieur  et  que  la  tension  involontaire 
des  muscles  des  intestins  est  si  fui  te  qu'il  faudrait  une 
grande  diminution  de  la  pression  extérieure  pour  pouvoir 
lu  supprimer. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  explications  basées  sur  ht  dif- 
férence des  pressions  extérieure  et  intérieure  du  corps, 
mais  aucune  ne  peut  résister  devant  ce  fait  certain  qu'une 
telle  différence  de  pression  n'existe  pas  et  que.  d'après 
uni-  loi  élémentaire,  la  constitution  de  notre  organisme 
est  de  telle  sorte  que  la  pression  extérieure  et  la  pres- 
sion intérieure  se  compensent  immédiatement. 

Je  veux  encore  citer  l'opinion  de  llumboldt;  elle  ap- 
partient à  la  même  catégorie  de  l'iulluence  mécanique 
de  la  pression  diminuée,  llumboldt  cherche  la  raison  du 
mal  de  montagne  dans  la  fatigue,  mais  avec  une  explica- 
tion particulière  :  le  haut  de  la  cuisse  tourne  dans  la  ca- 
vité hémisphérique  de  la  hanche;  après  avoir  séparé 
tous  les  muscles  et  tous  les  ligament»  qui  unissent  les 
Jeux  os,  la  cuisse  reste  suspendue  dans  la  hanche  par 
l'effet  de  la  pression  de  l'air,  llumboldt  afllrme  que  la 
diminution  de  cette  pression,  sur  les  hautes  montagnes, 
fait  que  la  cuisse  est  en  danger  d'en  sortir  et  n'est  rete- 
nue dans  la  hanche  que  par  l'action  renforcée  et  extraor- 
dinaire des  muscles,  qui  provoque  cette  sensation  de  fa- 
tigue dans  les  cuisses,  s'emparant  de  tout  le  corps.  Mais 
cette  théorie  n'est  guère  admissible,  car  les  expériences 
nous  prouvent  que  la  pression  de  l'air  devrait  être  réduite 
des  trois  quarts  de  son  intensité  pour  restreindre  l'atta- 
chement tles  deux  os. 

Après  avoir  rejeté  toutes  les  explications  basées  sur  le 
motif  mécanique,  il  ne  nous  reste  à  mentionner  que  la 
conséquence  chimique  de  la  diminution  de  la  pression. 
L'azote  n'étant  pour  rien  dans  la  respiration,  nous  ne 
nous  occuperons  que  de  la  tension  diminuée  de  l'oxy- 
tî»'ne.  Notre  sang,  absorbant  l'oxygène,  dégage  l'acide 
carbonique.  Avec  le  travail  forcé  du  corps  pendant  une 
ascension,  une  combinaison  chimique  correspondante 
>'y  effectue.  On  prétend  que  le  produit  de  cette  combi- 
naison, c'est-à-dire  l'acide  carbonique,  devrait  s'accumu- 
ler dans  le  sang  en  partie  par  le  peu  d'oxygène  qui  y  est 
introduit,  en  partie  par  l'affaiblissement  de  la  respira- 
tion et  par  le  dégagement  insuflisant  de  l'acide  carboni- 
que. D'après  ces  résultats,  le  mal  de  montagne  serait 
reuipoisonneiucnt  par  l'acide  carbonique.  11  serait  bien 
difllcile  de  contredire  cette  théorie  de  l'empoisonnement, 
d'après  ce  que  nous  savons  sur  la  respiration,  niais  il 
nou>  suftit  de  dire  que  cette  théorie  est  inexacte  poul- 
ies raisons  suivantes  :  1°  Déjà  les  efforts  pour  monter  de 
Oiamonir  jusqu'aux  Crauds-Mulels  devraient  produire  le 
mal  de  montagne;  2"  Il  n'y  a  aucune  preuve  que  le  sang 
suit  plus  riche  en  acide  carbonique  sur  le  Mont-Blanc 
que  dan»  la  vallée;  3°  Le  manque  seul  d'oxygène  n'est 
pas  suivi  ilu  surcroît  d'acide  carbonique. 
Il  ne  nous  reste  que  l'unique  supposition  suivante  sur 


la  théorie  du  mal  de  montagne  :  à  la  suite  de  la  tension 
diminuée  de  l'oxygène,  le  sang  en  est  moins  riche  sur  les 
hautes  montagnes  que  dans  la  vallée,  et,  sur  les  très  hau- 
tes montagnes  il  s'appauvrit  encore  jdus.  Aussi  bien 
qu'il  existe  une  anémie,  c'est-à-dire  un  appauvrissement 
du  sang  en  globules,  aussi  bien  il  existe  une  uuoxyhémie, 
c'est-à-dire  un  appauvrissement  du  sang  en  oxygène,  et 
c'est  justement  cette  anoxyhémie  qui  est  la  base  du  mal 
de  montagne.  C'est  M.  Jourdanet  qui,  en  1801,  posa  cette 
théorie  du  mal  de  montagne  qu'il  a  Vherche  habilement 
à  défendre,  théoriquement  et  par  de  nombreuses  obser- 
vations. Mai»  la  preuve  authentique  n'a  pas  encore  été 
faite  jusqu'à  présent.  Cest  pourquoi  je  me  donnai  pour 
tâche,  par  des  observations  renouvelées  sur  le  Mont- 
Blanc,  de  tenter  cette  preuve. 

En  possession  de  nouvelles  méthodes  pour  l'examen  du 
sang,  cette  tache  ne  pouvait  être  trop  difficile.  C'est  la 


Ki(t.  1».  -  Trs.-.«<  repriseatut  la  tenaur  du  unK  en  Mmoprlolmm 
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couleur  rouge  du  sang,  l'hémoglobine,  qui  opère  le 
trafic  entre  l'air  elle  corps;  c'est  elle  qui  absorbe  l'oxy- 
gène de  l'air  et  le  fait  circuler  dans  le  sang  jusqu'aux 
organes.  La  véritable  absorption  de  l'oxygène  est  tou- 
jours proportionnelle  dans  le  sang  à  l'intensité  de  cou- 
leur, de  même  que  l'existence  de  l'hémoglobine  est  liée 
à  la  présence  de  l'oxygène.  S'il  y  a  possibilité  de  prouver 
que  l'hémoglobine  diminue  chez  des  personnes  atteintes 
du  mal  de  montagne,  nous  posséderons  la  preuve  de 
l'exactitude  de  la  théorie  que  l'appauvrissement  du  sang 
en  oxygène  est  l'essence  du  mal  de  montagne.  Considé- 
rant avec  quelle  intimité  la  fonction  normale  de  tous  les 
organe»,  >urtout  celle  du  système  nerveux,  est  liée  au 
contenu  normal  de  l'oxygène,  c'est-à-dire  à  l'hémoglobine 
du  sang,  nous  comprendrons  tous  les  phénomènes  du 
mal  de  montagne  dans  l'cssoufllement,  les  battements 
de  cœur,  la  nausée,  la  lassitude  et  plus  encore.  Démon- 
trer la  méthode  de  mes  recherches  nous  mènerait  trop 
loin;  il  suffit  d'en  indiquer  le  résultat, que  je  présente  ici 
graphiquement  ;tig.  l'Jy.Les  courbes  représentent  le  chan- 
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gemenl  de  la  teneur  en  hémoglobine  chez  Cugliclminctti, 
Imfeld  et  moi  pendant  notre  séjour  sur  le  Mont-Blanc. 
Les  verticales  correspondent  aux  journées  du  12  au 
22  août;  les  horizontales  à  la  teneur  en  hémoglobine,  le 
chiffre  100  étant  considéré  comme  normal.  Li  teneur  en 
hémoglobine,  chez  M.  Cuglielminelli,  jeune  et  robuste, 
montait  à  101  à  Chain  oui  x,  ellediminue  jusqu'au  18  août, 
la  troisième  journée  de  notre  séjour  à  la  cabane  des  Bos- 
ses; elle  était  alors  de  92.  Chez  Imfeld,  un  peu  plus  Agé, 
moins  robuste,  mais  très  entraîné,  elle  commença  à  98 
et  diminua  dans  le  même  espace  de  temps  jusqu'à  08. 
Chez  moi,  le  plus  âgé  et  le  moins  habile  montagnard,  la 
teneur  était  de  86,  ce  qui  est  déjà  un  signe  d'anémie,  et 
au  bout  de  trois  jours  la  teneur  en  hémoglobine  descen- 
dait à  S6. 

Si  nous  nous  rappelons  l'état  général  de  notre  santé 
pendant  ce  temps,  nous  trouvons  qu'il  correspond  à  ces 
courbes;  Cugliclminctti  n'étant  que  modérément,  Imfeld 
passablement,  et  moi  considérablement  atteint  du  mal 
do  montagne;  le  troisième  jour  fut  le  plus  mauvais  pour 
tous  les  trois.  Depuis  le  19  août  l'hémoglobine  remonte 
chez  tous  les  trois,  et  notre  santé  s'améliore. 

Il  existe  donc  une  connexion  directe  entre  la  quantité 
d'hémoglobine,  c'est-à-dire  entre  la  quantité  d'oxygène 
du  sang  et  le  mal  de  montagne,  et  nous  sommes  obligés 
de  rejeter  toutes  les  autres  théories,  tandis  que  celle  sur 
l'appauvrissement  de  l'oxygène,  nous  pouvons  la  prouver 
par  les  résultats  directs  de  nos  observations  ;  de  sorte 
qu'il  ne  nous  reste  qu'à  indiquer  et  affirmer  cette  der- 
nière théorie,  donnant  la  plus  correcte  explication  du 
phénomène  du  mal  de  montagne. 

Je  veux  en  finir.  Il  me  reste  cependant  une  seule  obser- 
vation à  fuire.  Comment  pourrait-on  expliquer  l'améliora- 
tion générale  et  l'augmentation  de  l'hémoglobine  malgré 
la  continuation  de  l'influence  nuisible  de  l'air  raréfié? 
Pour  expliquer  l'amélioration  de  la  santé,  on  pour- 
rait citer  la  loi  d'accommodation  :  ainsi  que  nous  nous 
habituons  aux  poisons,  à  la  chaleur  et  au  froid,  nous 
nous  habituons  aussi  à  l'appauvrissement  de  l'oxygène. 
Mais  c'est  encore  une  question  de  savoir  si,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  nous  nous  trouverions  continuelle- 
ment bien. 

L'augmentation  de  l'hémoglobine  dépend  du  surcroit 
compensateur  des  globules  du  sang,  de  même  que  sa  di- 
minution pourrait  avoir  sa  raison  dans  leur  ruine;  j'ai 
entrepris  de  compter  le  nombre  des  globules  du  sang, 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  chiffres  ne  peuvent  être 
certifiés  corrects.  Ce  sera  la  lâche  d'un  prochain  ascen- 
sionniste au  Mont-Blanc  de  suppléer  à  cette  lacune.  Mais 
pourtant,  j'ai  gagné  une  impression  certaine  que  le. nom- 
bre des  globules  du  sang  ne  change  pas.  Donc,  il  ne  nous 
reste  que  l'application  suivante  sur  l'augmentation  de 
l'hémoglobine  :  la  réduction  d'assimilation  et  de  la  désas- 
similation,  unie  au  mal  de  montagne,  est  la  conséquence 
nécessaire  de  la  consommation  amoindrie  de  l'oxy- 


gène, ce  qui  effectue  une  restitution  de  l'hémoglobine. 

Enfin  voici  le  traitement  à  suivre  pour  une  personne 
atteinte  du  mal  de  montagne.  Je  me  sentis  indubitable- 
ment mieux  en  faisant  usage  de  phénacétine,  nouveau 
remède  pour  les  nerfs.  La  dame  qui,  gravement  malade, 
atteignit  notre  refuge,  ayant  pris  deux  grammes  de  phé- 
nacétine, passa  une  bonne  nuit,  et  se  sentit  le  lendemain 
passablement  bien. 

Il  n'y  a  d'autre  remède  absolu  contre  le  mal  de  monta- 
gne que  la  descente  dans  la  vallée.  Nous  nous  trouvions 
tout  à  fait  à  l'aise  en  remettant  le  pied  sur  le  plateau  des 
Crands-Mulets,  même  après  une  descente  accélérée  dans 
la  neige  Fraîche,  d'un  mètre  d'épaisseur,  et  après  avoir 
fait  d'intenses  efforts.  M.  Imfeld  a  fait  l'observation  qu'il 
se  sentit  moius  fatigué  après  sa  dernière  ascension  au 
sommet  et  la  descente  aux  Crands-Mulets  que  sur  le  som- 
met même. 

On  se  sent  vraiment  tout  autre  dans  l'air,  à  l'altitude 
de  3000  mètres,  et  c'est  là  justement  que  8e  trouve  la 
preuve  négative  de  l'existence  et  delà  nature  du  mal  de 
montagne. 
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Traité  l'histologie  pratique,  par  M.  Krs.ut,  —  t  vol. 8'; 
Paris,  Maason.  1893. 

Comme  le  dit  avec  raison  M.  Benaut  dans  sa  préface, 
l'admirablo  développement  de  la  bactériologie  a  fait  tort 
à  l'histologie  proprement  dite.  Toute  la  jeune  génération 
médicale  s'est  jetée  avec  ardeur  dans  l'étude  des  microbes, 
négligeant  quelque  peu  l'anatomie  générale  et  l'anatomie 
pathologique.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans,  il  semblait 
que  lu  partie  scientifique  de  la  médecine  fût  réservée 
exclusivement  aux  micrographes,  tandis  qu'aujourd'hui, 
par  une  réaction  inverse  et  certainement  exagérée,  fu- 
nestemème  si  elle  continuait,  ou  tend  à  croire  que  l'é- 
tude microgruphique  des  éléments  anatomiques  ne  peut 
conduire  à  rien.  Le  savant  professeur  de  Lyon  ne  mécon- 
naît pas  l'immense  évolution  biologique  que  Pasteur  et 
ses  élèves  ont  exécutée,  mais  il  pense  que  le  moment 
n'est  pas  venu  d'abandonner  l'anatomie  générale,  pour 
cette  raison  qu'elle  u'éclaireil  .pas  la  micro-biologie.  Cha- 
que science  vaut  par  elle-même  et  les  vérités  acquises 
sont  importantes  quoiqu'elles  ne  comportent  pas  d'ap- 
plications pratiques  immédiates;  un  jour  viendra  où 
l'application  en  sera  trouve  et  où  les  travaux  patiemment 
amassés,  accumulés  dans  les  mémoires  originaux  et  les 
ouvrages  classiques,  recevront  par  le  fait  dételle  ou  telle 
découverte  imprévue,  un  surcroît  d'intérêt  et  d'origina- 
lité. 

M.  Benaut,  qui  professe  depuis  vingt  ans  avec  éclat  l'a- 
natomie générale  et  l'histologie,  était  mieux  qualifié  que 
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tout  autre  pour  faire  ua  traité  d'ensemble.  Onn'ale  droit 
de  composer  un  truite  que  si  l'on  a  l'érudition  d'abord, 
puis  l'expérience  personnelle  permettant  d'apprécier  ù 
leur  juste  valeur  les  travaux  d'autrui;  enfin  et  surtout 
l'habitude  de  l'enseignement  qui  permet  de  faire  un  choix 
et  d'attacher  de  1'importanrc  aux  choses  importantes 
avec  le  souri  dominant  de  la  clarté  dans  l'exposition. 
Sobre  de  théorie,  rompu  à  toutes  les  méthodes  techni- 
ques, M.  Renaut  nous  donne  un  excellent  livre  destiné  à 
devenir  classique,  ce  qui  assurément  est  le  plus  grand 
éloge  qu'on  puisse  adresser  à  un  ouvrage. 

Élève  reconnaissant  de  Ilanvier,  il  complète  ot  déve- 
loppe les  procédéset  méthodes  ingénieuses  de  son  maître, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  attache  la  plus  grande 
importance  à  la  technique.  Les  ligures  qu'il  nous  donne 
sont  vraiment  admirables;  elles  représentent  le  résultat 
de  longues  études  et  avec  l'excellente  description  qu'il  y 
ajoute,  permettent  de  comprendre  les  faits  de  l'anato- 
mie  générale  et  de  l'histologie  plus  nettement  qu'on  ne 
pouvait  le  faire  jusqu'ici. 

Quoique  abondant  en  détails  techniques  comme  il 
convient,  cet  ouvrage  n'est  pas  sans  offrir  une  idée  phi- 
losophique générale,  une  idée  directrice  suivant  l'ex- 
pression de  Claude  Bernard;  c'est  l'évolution  appliquée 
aux  cellules  de  l'organisme;  toutes  les  cellules  dérivant 
d'une  cellule  primitive  apte  à  tout  pour  ainsi  dire,  mais 
qui  peu  à  peu  se  caractérise  pour  se  différencier  et 
prendre  alors  en  même  temps  que  des  formes  spéciales, 
dus  fonctions  spéciales.  Toute  cellule,  dit  M.  Hcnautdans  le 
premier  chapitre  suggestif  de  son  ouvrage,  possède  quatre 
caractères  généraux:  La  nutrilité,  la  sensibilité,  la  mo- 
tilité  et  la  reproductilité  ;  mais  dans  la  manière  d'accom- 
plir ces  différentes  fonctions,  la  variété  est  inllnieet  cette 
variété  qui  constitue  les  différentiation  des  cellules. 

Ce  premier  volume  est  consacré  au  sang,  à  l'appareil 
général  de  soutènement  des  tissus  conjonctifs,  tis:-us 
cartilagineux,  tissus  osseux,  puis  aux  agents  de  mouve- 
ment, muscles  et  vaisseauxsanguins  et  lymphatiques.  Il 
est  évideut  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'analyse 
plus  approfondie  de  cet  excellent  ouvrage,  mais  il  nous 
suffira,  pour  terminer,  de  dire  qu'il  s'adresse  non  seule- 
ment aux  étudiants  qui  doivent  savoir  l'anatomie  géné- 
rale, mais  encore  à  tous  ceux  qui  cultivent  la  biologie, 
qu'ils  soient  zoologistes,  physiologistes  ou  médecins.  Le 
traité  d'histologie  de  M.  Renaut  mérite  d'être  mis  au 
môme  rang  que  le  traité  d'anatomie  de  son  collègue  de 
Lyon.M.Testut,  et  que  le  traité  de  physiologie  de  son  col- 
lègue de  Nancy,  M.  Beaunis;  c'est  la,  croyons-nous,  un 
véritable  éloge. 


The  Story  of  our  Planet,  par  M.  T.  G.  Bosnkv.  —  Un  v..l. 
gr.  in-8'  de  592  pages  avec  nombreuses  figures  ;  Casscll  elC", 
Londres. 

Le  but  de  M.  T.  G.  Bonney,  qui  n'est  pas  seulement  un 
vulgarisateur  éminent  des  sciences  naturelles,  mais  re- 


présente encore  un  géologue  distingué,  érudit  à  la  fois 
et  original,  le  but  de  M.  Bonney  est,  dans  ce  volume,  de 
relrarer  l'histoire  géologique  de  la  terre,  l'histoire  de  la 
formation  de  notre  planète. 

Nous  lui  saurons  gré  d'avoir  été  bref  sur  la  partie  hy- 
pothétique, presque  théorique  de  cette  histoire,  sur  la 
phase  première  principalement,  sur  la  formation  de  la 
terre  aux  dépens  d'autres  corps  astronomiques.  11  y  a  là- 
dessus  des  théories  fort  intéressantes  et  très  vraisem- 
blables, mais  invendables,  et  l'homme  de  science  doit  se 
contenter  de  les  exposer  sobrement,  laissant  aux  astro- 
nomes de  fantaisie,  et  aux  savants  d'opéra-comique,  le 
soin  de  les  orner  de  littérature  et  de  rhétorique  qu'ils 
prennent  pour  philosophie  et  poésie.  M.  Bonney  a  laissé 
les  phrases  de  côté,  et  s'est  surtout  attaché  aux  fuils  pré- 
cis et  positifs.  Or  les  faits  les  plus  précis  sont  ceux  don  t  l'on 
est  soi-même  témoin;  ce  sont  ceux  qui  se  passent  chaque 
jour  sous  nos  yeux  :  ce  sont  ceux  auxquels  M.  Bonney 
s'est  attaché.  En  géologie,  cela  porto  le  nom  de  «  phéno- 
mènes actuels  »,  et  c'est  bien  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  cette  science,  malgré  l'inlluencc  néfaste  et  les 
ravages  qu'a  exercés  dans  certains  cerveaux  l'amour  im- 
modéré, et  presque  incompréhensible  de  cette  aride  et 
étroite  étude  qui  a  nom  stratigraphie.  Les  phénomènes 
actuels,  nous  les  voyous  chaque  jour,  chaque  jour  nous 
pénétrons  un  peu  plus  avant  dans  l'étude  des  facteurs 
qui  y  participent,  et  c'est  une  des  questions  les  plus 
larges,  les  plus  variées,  les  plus  riches  en  aspects  diffé- 
rents, que  celle  des  modifications  uctuelles  du  globe. 
Tant  d'agents  divers  y  collaborent,  et  de  façon  si  impré- 
vue. M.  Bonney,  avec  un  pareil  sujet,  eût  été  impar- 
donnable de  n'être  point  intéressant  ;  mais  il  n'a  point 
de  pardou  a  demander  :  il  sait  iutéresser,  et  il  a  su 
prendre  son  sujet  de  la  bonne  façon.  Son  livre  se  divise 
en  cinq  parties  :  dans  la  première  il  étudie  l'eau,  la  terre 
et  l'air  en  général  ;  dans  la  deuxième  il  considère  l'œuvre 
de  l'air  et  de  l'eau,  en  tant  qu'agents  modilicateurs  de  la 
surface  terrestre;  dans  la  troi>icmc,  il  considère  les 
agents  modilicateurs  internes,  lesmouvementsderécorce, 
dus  principalement,  mais  non  exclusivement,  à  l'action 
volcanique;  la  quatrième  est  consacrée  à  l'histoire  géolo- 
gique de  la  terre,  et  c'est  là  que  nous  louerons  l'auteur 
d'avoir  su  être  concis;  dans  la  cinquième  et  dernière 
partie,  il  considère  quelques  questions  générales,  l'âge 
de  la  lerre,  la  permanence  de  la  distribution  des  terres 
et  des  mers,  les  changements  de  climat,  les  origines  de 
la  vie. 

Nous  n'aurons  qu'un  petit  reproche  à  faire  :  c'est  que 
les  ligures  ne  sont  pas  à  la  hauteur  du  texte  en  général  : 
beaucoup  sont  anciennes,  et  l'on  pourrait  avantageu- 
sement les  remplacer  par  de  nouvelles.  MM.  Cassell  et 
C*  peuvent  faire  mieux  que  cela. 
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Les  coquille»  des  eaux  douces  et  saumAtres  de  France 

par  A u vol' lu  Locakd.  —  Un  vol.  in-8»  de  321  p.  avec  3n.  li- 
gures; Pari*.  J.Ltailliérc,  1893.  —  Prix  :  18  franc*. 

Les  çoncbyliologistes  trouveront,  dans  ce  bel  ouvrage 
■le  M.  Arnuukl  l.ocard,  la  description  île  chaque  famille, 
chaque  genre,  chaque  espèce  île  coquilles  vivant  dans  les 
eaux  douces  et  saumalres.  Ce  travail  est  le  complément 
ilu  premier  livre  du  même  auteur,  relatif  aux  coquilles 
marines  des  côtes  de  France,  publié  il  y  a  deux  ans. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  l.ocard,  depuis  bientôt 
prés  de  quarante  au*,  aucun  traité  descriptif,  relatif  à 
la  faune  malaeologiqiie  des  eaux  douces  et  saumàlrcs  de 
France,  n'a  été  publié.  Pourtant,  avec  les  nombreux  pro- 
pres accomplis  par  cette  science,  il  y  avait  lieu  d'enre- 
gistrer, à  leur  tour,  les  découvertes  acquises  par  des  na- 
turalistes tels  que  les  liaudon.  Ilourguignal,  Clessin,  Cou- 
lagne,  Drouct,  Fagot  Fischer,  tïassics.  Hageiimullcr, 
Joussaaome,  Habille,  Moitcssicr,  Paladilhe,  Polloncra, 
Hambur,  Hay,  de  Saint-Simon,  Sayn,  Servain.  Westcr- 
llitld,  et  beaucoup  d'autres  encore.  ("e>t  ce  travail  consi- 
dérable qu'a  réalisé  M.  Amould  l.ocard,  qui  vêtait  d'ail- 
leurs admirablement  préparé  par  ses  recherches  anté- 
rieures qui  le  classent  parmi  nos  malacologistes  les  plus 
compétents.  Notons  que  les  nombreux  de^insde  coquilles 
dont  cet  ouvrage  est  illustré  ont  tous  été  faits  d'après 
nature  avec  un  soin  extrême,  ce  qui  ajoute  encore  à  sa 
valeur. 
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if.  A.  Janrt  :  Note  sur  la  aomiuatioii  rapide  de  certaines  sénés  pCS 
convergentes  (série*  harmoniques  alternée  i.  —  Al.  Alphnnte  Démon- 
lin  :  fttude  sur  une  propriété  métrique  commune  à  troll  classes  par- 
ticulières de  corigrucni-cs  rcrtilîgnes  —  Al.  F.  /.«.  <>t  ;  fctude  ili.'n- 
riqne  sur  l'élasticité  Je  s  métaux.  —  if.  Juin  Amlra'te  :  Note  sur  la 
loi  de  Jouir  et  la  loi  iln  Marmite  dan*  1rs  ga/  réels.  —  M.U.  '<".  Il»u- 
fhardal  et  /.  Lafont  :  Recherches  sur  Ici  hornéol*  do  lynthèsc.  — 
.V.  Albe-rt  L'olta»  et  tieorget  iMrsrif  :  Travail  sur  les  constantes 
thermique*  de  quelque*  !>»*<.<  polv  atomiques.  —  M.  J.  llouninetq  : 
Nouveau  mémoire  aur  l'intégration  de  l'équation  du  son  pour  ud 
fluide  indéfini  à  une,  deux  ou  trois  dimensions,  quand  des  résistâmes 
de  nature  diverse  introduisent  dans  cette  équation  des  tenues  rcs- 
IHi  iivrinent  proportionnel*  à  la  fonction  caractéristique  du  mouve- 
ment ou  à  >es  dérivées  |iartielles  premières;  conséquence»  physi- 
ques de  celte  intégration.  —  il.  E.  Sorfl:  Recherches  sur  l'adaptation 
de  la  levure  alcoolique  à  la  vie.  dans  des  milieux  contenant  de  l'acide 
Auorhydrique.  Al.  P.  I.rtage:  Ktudc  sur  les  rapports  de*  |>ali»»adr« 
dans  1rs  feuilles  avec  la  transpiration.  —  SI    l-rfl       ,  :  Note  sur 

les  anomalies  de  la  pesanteur  présentées  par  ]<  minent  nnrd-ainé- 

r.' ■an..  —  31.  I)err4rat)au  :  Note  sur  la  nouvelle  mesure  de  la  super- 
(Icie  do  la  Krauce.  —  M,  Lerattrur  ;  < Miser» at ions  relatives  k  cette 
communication.  —  Al.  /;  ■■■■,  >■  t  aV  la  lirt/r  ;  Question  jsur  ce  sujet. 
—  if.  Itrrif,.  •../  •  Remarques  relatives  aux  observations  de  M.  I.e- 
vasxour.  —  Af.  Marcel  llcrtrand  :  frludc  sur  les  ligues  directrices  de 
la  géologie  de  la  Krauce.  —  Al.  A.  Inuitramef  :  Note  sur  lc«  formes 
■lu  plaliue  dans  la  rocho  mère  de  I  Oural.  —  AIH.  I'.  Ilirud  et  V. 
Himtier  :  Recherches  sur  l'Age  du  «quelelte  humain  découvert  dans 
les  formations  éruptive*  de  Oravenoire  ll'uy  llo  Itiiaflf)  MU.  f. 
l'/iitnttz  et  0.  Bertrand  :  Keilirrches  ex  périment  aies  s«r  I  anémia 
tion  du  venin  de  vipère  par  la  chaleur  et  sur  la  IBf  DiSSTlull  du  ro- 
l.ave  contre  ce  venin  .V.  le  Srrrrtairt  perpétuel  .■  Mort  de  M.  K. 
Kréuiy.  membre  de  l'Académie.  —  if.  </«  i  t. .,:*„„■  :  I  i  ir,  d'une 
notice  sur  les  travaux  de  M.  Si  acclii. 

Mki:amvi  k.  —  L'objel  du  Mémoire  de  M.  Félix  Lucu*cst 
l'étude  théorique  des  phénomènes  que  prtVftCUUl  uuebano 


de  fer  ou  d'acier  recuit,  lorsqu'elle  est  soumise  à  l'essai 
de  traction,  en  faisant  croître  l'effort  depuis  séro Jusqu'à 
la  valeur  pour  laquelle  commence  à  se  produire  la  stric- 
tion d'une  section  droite,  striction  qui  est  le  premier  pré- 
curseur de  la  rupture. 

On  dislingue  trois  périodes  successives,  savoir: 

I"  Période  tïèlustirite,  caractérisée  par  le  retour  de  la 
barre  à  sa  longueur  primitive,  lorsque  l'on  supprime 
l'effort  de  traction; 

2°  Période  d'écoulement,  caractérisée  par  la  disparition 
momentanée  de  l'élasticité  de  la  barre,  et  la  production 
d'un  allongement  permanent; 

:i"  Prriotle  mivte,  pendant  laquelle  on  voit  se  produire 
simultané-méat  un  allongement  élastique  et  un  allonge- 
ment permanent. 

M.  Lucas  propose  d'ajouter  à  la  théorie  connue  de  la 
période  d'élasticité  proprement  dite  pendant  laquelle  les 
déformations  sont  provisoires  etpeuveiit  être  considérées 
comme  inlinilésimalcs  de  inc.  théories  nouvelles  concer- 
nant la  période  mixte,  pendant  lesquelles  on  observe  les 
allongements  finis  ut  permanents.  Ces  théories  sont  ba- 
sées sur  |<>  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  et 
sur  la  répartition  du  travail  mécanique  dépensé  en  éuençie 
potentielle  et  énergie  calorifique.  Les  résultats  auxquels 
elles  conduisent  sont  en  parfaite  concordance  avec  les 
faits  observés  et  les  mesures  prises  dans  les  expériences 
officielles  faites  en  mai  et  juin  1893,  avec  la  machine  à 
essayer  les  métaux  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  par 
M.  Dupuy. 

TitKHMonv.NAiiioiE.  —  Dans  une  précédente  communica- 
tion, .V.  Jules  Andrvde  a  démontré  que,  pour  un  gaz  dé- 
termine, dont  la  chaleur  spécifique  est  à  peu  près  fonction 
de  la  seule  température  et  qui  présente  le  phénomène 
constaté  dan. s  l'expérience  de  Joule  et  de  Thomson,  la 
loi  de  Joule  est  d'approximation  d'ordre  au  moins  égal 
à  l'ordre  d'approximation  de  la  loi  de  Mariotte.  Au- 
jourd'hui, dans  une  nouvelle  note,  il  précise  et  com- 
plète ces  résultais  et  montre  que,  pour  un  ijnz  rc<7,  (es 
luis  de  Joute  et  de  Mariolle  oui  des  éearti  romparaldes.  De 
plus  il  fait  remarquer: 

1°  Que  si  un  gaz.  suit  la  loi  de  Joule  et  que  si,  en 
même  temps,  sa  chaleur  spécifique  ne  dépend  que  de  la 
température,  ce  gaz  suit  la  loi  de  Mariolle; 

2*  tjue  si  l'on  constitue  des  thermomètres  avec  les  dif- 
férents gaz,  les  températures  fournies  par  chacun  d'eux 
ne  différeront  entre  elles  et  ne  différeront  de  la  tempé- 
rature absolue  que  d'uue  petite  quantité,  dont  l'ordre 
sera  précisément  l'ordre  d'approximation  de  la  loi  de  Ma- 
riotte pour  celui  <b-s  gaz  employés  ijui  s'écarte  le  plus  de- 
cette  loi. 

PnvsiyiK  AfPUOi.'ftt.  —  lin  sait  le  rôle  important  que 
joue  la  constance  de  la  température  dans  la  plupart  des 
opérations  de  laboratoire.  L'emploi  des  régulateurs  de 
température,  fonctionnant  automatiquement  nue  fois 
portés  à  la  température  voulue,  donne  des  résultats  sou- 
vent incertains.  Il  est  nécessaire  d'y  joindre,  comme  con- 
trôle, un  moyeu  d'avertissement  à  l'abri  de  toutsoupçon, 

'|iii  vienne,  en  l'absence  de  L'opérateur,  obliger  ses  aides 
à  une  surveillance  constante. 
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Bien  des  thermomètres  avertisseur*  ont  été  proposas 
dan»  ce  but.  Celui  que  .Vf.  Iiarillé  présente  aujourd'hui 
lui  parait,  dit-il,  réaliserun  appareil  pratique  et  exact, 
modillant  avantageusement,  pour  la  surveillance  de  la 
température  dans  les  étuvesde  laboratoire,  les  différents 
systèmes  d'avertisseurs  déjà  connus.  Par  l'étendue  de 
son  échelle  thermoinétrique  variant  de  0"  a  200-,  sa  gra- 
duation sur  tige  qui  en  réduit  les  dimension»,  son  mode 
de  construction,  il  constitue  un  véritable  instrument  de 
laboratoire. 

Ce  thermomètre  éleetriqueavertisseur.  étant  doué  d'une 
grande  sensibilité,  peut  être  employé  aussi  avantageuse- 
iiient  pour  les  températures  peu  élevées,  nécessaire»  en 
bactériologie,  que  pour  les  températures  plus  hautes,  rc- 
quisesdanslesopérations  courantes  du  laboratoire  ou  de 
l'industrie.  Si  l'on  veut  s'en  seivir  pour  opérer  dans  une  en- 
ceinte fermée  de  petite  capacité,  par  exemple  !<•  placer 
comme  controlednns  un  autoclave, on  peut  faire  construire 
un  moilèleapproprié  et  moins  long,  dont  les  points  extrêmes 
de  l'échelle  thermométrique  soient  compris  par  exemple 
entre  100°  H  180°. 

Enfin,  comme  dernière  application,  cet  instrument, 
légèrement  modifié, pourrait  servir  de  thermomètre  mé- 
dical avertis-eur  en  le  graduant  par  dixièmes  de  degré, 
de  HO  à  45°  seulement. 

PiiYsn.it  k  MATHÉMAnoi  k.  —  M,  J.  Itoussinesq  a  présenté 
sur  la  question  suivante  :  «  Intégration  de  l'équation  du 
son  pour  un  fluide  indéfini  à  une,  deux  ou  trois  dimen- 
sions, quand  des  résistances  de  nature  diverse  introdui- 
sent dans  cette  équation  des  termes  respectivement  pro- 
portionnels à  la  fonction  caractéristique  du  mouvement 
ou  à  ses  dérivées  partielles  premières  »,  deux  mémoires 
dont  voici  les  conclusions:  Les  ondes  élémentaires  éma- 
nées de  chaque  point  d'une  région  d'ébranlement,  ont  à 
leur  avant  un  front  nettement  défini,  animé  de  la  vitesse 
ordinaire  de  propagation  du  son,  mais,  à  leur  arrière, 
une  queue  sans  limite  précise.  Par  suite,  quand  les 
ébranlements  se  répètent  à  r/c  tirs  courts  intervalles,  les 
mouvements  successivement  émisa  partir  d'un  même  en- 
droit ou  par  un  même  corps  qui  y  vibre,  se  mêlent  et  se 
confondent  en  arrivant  à  un  point  quelconque  île  l'espace, 
puisque  chacun  d'eux  y  trouve  des  restes  de  ceux  qui  l'y 
ont  précédé. 

Ainsi,  il  suffit,  en  général,  de  résistances  comme 
(«•Iles  rpie  l'auteur  considère  pour  empêcher,  dans  les 
mouvements  transmis,  cette  conservation  au  loin,  que 
(lermet  l'équation  ordinaire  du  son  dans  les  milieux  à 
une  ou  à  trois  dimensions,  des  particularité»  infiniment 
diverses  affectant  ces  mouvements  dès  leur  source  d'é- 
mission et  caractéristiquesdu  corps  qui  la  constitue.  Celte 
conservation  est  vraiment  merveilleuse,  admirable  et  de 
la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  psychologique, 
dit-il,  puisqu'elle  fait,  de  la  tue  et  de  Poule,  c'est-à-dire 
de  nu» deux  sens  se  rapportant  à  «les  phénomènes  régis 
par  l'équation,  les  sens  intellectuels  par  excellence,  aptes 
à  nous  procurerdes  sensation»  aussi  variées  que  nettes  et, 
par  suite,  à  nous  fournir  les  plus  précises  et  b  »  plus  ri- 
ches de  nos  connaissances  sur  U  nivers  en  même  temps 
que  des  signes  assez  distincts  et  assez  nombreux  pour 


nous  permettre  d'exprimer  dans  peu  de  temps  ou  sur  de 
petits  espaces,  par  la  parole,  l'écriture  et  le  dessin,  nos 
idées  de  toute  nature. 

Chimie  obi;a.\iole.  —  Dans  des  mémoires  parus  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  MM.  G.  Hourhardat  et 
J.  Lufnnt  ont  démontré  que  les  acides,  en  s'unissant  aux 
térébenthènes  et  aux  camphènes,  forment  des  élhers  de 
bornéols,  dont  l'un,  le  bornéol  du  térébenthène  gauche, 
est  identique  au  bornéol  gauche  de  matricaire  ou  de  va- 
lériane. L'un  d'eux  a  montré  aussi  que  les  bornéols  obte- 
nus des  camphènes  sont  isomériques  avec  les  bornéol» 
de  térébenthène.  D'autre  part,  MM.  Bertram  et  IL  Val- 
baum  ont  signalé  récemment  l'isomérie  des  bornéols  de 
camphène  avec  les  bornéols  naturels,  en  se  fondant  sur 
la  différence  des  formes  cristallines  déterminées  par 
M.  Traube  et  sur  quelques  caractères  de  ces  bornéols  et 
de  leurs  dérivés. 

MM.  G.  Hourhardat  et  J.  I a) font  font  connaître,  dans  une 
nouvelle  note,  qu'ils  sont  arrivés  à  un  résultat  semblable 
en  ce  qui  concerne  les  bornéols  de  térébenthène. 

TiiKnunuiiMiK.  —  MM.  Albert  Colsou  et  Georges  Ihtrzen* 
présentent,  sur  les  constantes  thermiques  de  quelques 
bases  polyatomiques,  une  note  dans  laquelle  ils  montrent 
que  si  l'on  possédait  les  données  thermiques  relatives  à 
un  nombre  suffisant  de  ces  bases,  la  simple  considéra- 
tion des  chaleurs  de  neutralisation  jetterait  un  jour  sur 
la  constitution  des  alcaloïdes.  On  verrait,  tout  de  suite, 
par  exemple,  si  la  basicité  forte  de  la  quinine,  celle  qui 
se  trouve  neutralisée  dans  le  monochlorhydrate  et  dans 
le  sulfate  basique,  appartient  ou  non  au  groupe  quino- 
léique  existant  dans  la  quinine,  ainsi  que  M.  Criniaux  a 
été  conduit  à  l'admettre  par  des  considérations  purement 
chimiques  I  .  «  Malheureusement,  disent-ils,  en  de- 
hors des  nombres  dont  s'est  servi  l'un  de  nous  dans  un 
Estai  sur  la  constitution  de  la  nicotine,  bien  peu  de  cha- 
leur» de  neutralisation  de  bases  polyatomiques  sont  cou- 
nues.  »  S<' proposant  d'établir  quelques-unes  de  ces  utiles 
donnée»,  MM.  Colson  et  Darzcns  ont  étudié,  a  cet  effet, 
l'éthylène-diamine  et  la  quinine. 

TMHNOUM»  AGRICOLE.  —  M.  Affronta  indiqué,  dans  une 
communication  assez  récente  (2).  que  la  levure  alcoolique, 
incapable  primitivement  de  vivre  dans  un  milieu  sucré 
contenant  MM  milligrammes  de  fluorure  d'ammonium  par 
litre,  peut  être  amenée,  pur  une  série  de  cultures  dans 
des  milieux  de  plus  en  plus  riches  en  fluorure,  à  se  dé- 
velopper dans  ce  milieu  en  apparence  mortel,  et  qu'elle 
acquiert  le  pouvoir  de  proliférer  abondamment  et  défaire 
fermenter  relativement  plus  de  sucre  pour  le  même  poids. 

M.  E.  Son  /,  qui  parait  avoir  été  un  des  premiers  à  es- 
sayer Industriellement  la  suppression  de  la  fermentation 
lactique  et  le  coupage  de»  cuve»,  vient  de  chercher  ce  qui 
se  passerait  dans  le  vrai  milieu  industriel  et  en  présence 
d'acide  fluorhydriquc.  Ses  expériences  le  conduisent  à 
conclure: 

(I  V«iir  ta  Iterue  Scientifique,  unni-c.  I NI» J,  2*  semestre,  t  L 
p.  119,  COl  L 

{2}  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  l$'M,  i«  semestre,  t.  LU, 
p.  599,  col.  2. 
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!•  Que  la  levure,  habituée  à  vivre  dans  un  milieu  riche 
en  acide  fluorhydrique,  donne,  dan»  un  milieu  plus  faible, 
des  cellules  d'autant  plus  actives  que  le  milieu  primitif  a 
été  plus  chargé  de  matière  aseptique; 

2*  Que  la  levure  ne  perd  aucunement,  en  plusieurs 
ensemencements,  de  son  pouvoir  (1). 

Physiologie  végétale.  —  Les  conclusions  du  travail  de 
.M.  Pierre  Lesaye  sur  les  rapport*  des  palissades  dans  les 
feuilles  avec  la  transpiration  sont  les  suivantes  : 

1"  A  la  lumière,  les  palissades  sont  plus  développées 
qu'à  l'ombre. 

2"  Les  feuilles  poussées  dans  un  air  sec  ont  plus  de  pa- 
lissades que  celles  qui  sont  venues  dans  l'air  humide. 

3°  Les  feuilles  aériennes  d'une  plante  aquatique  offrent 
des  palissades  plus  développées  que  les  feuilles  submer- 
gées où  cette  sorte  de  cellules  peut  manquer  complète- 
ment. 

4°  Si  l'on  compare  deux  cultures  de  haricots  :  l'une 
normale,  servant  de  témoin  ;  l'autre  soumise  a  des  varia- 
tions intermittentes  de  pression,  on  voit,  après  un  mois, 
que  les  feuilles  de  mémo  ordre  et  de  même  Age  ont  plus 
de  palissades  dans  la  seconde  culture  que  dans  la  pre- 
mière. 

5°  Sur  un  sol  sec  les  feuilles  ont  des  palissades  plus 
marquées  que  sur  un  sol  humide. 

0°  Les  plantes  développées  dans  un  sol  salé  ou  dans 
des  solutions  salines  acquièrent,  quand  le  suhslratum 
atteint  une  certaine  concentration,  plus  de  palissades 
que  quand  elles  ont  poussé  dans  la  terre  ordinaire  ou 
dans  des  solutions  salines  très  diluées. 

"°  Des  haricots  venus  sur  de  l'eau  chargée  de  matières 
organiques  en  proportions  différentes  ont  produit  des 
racines  inégalement  maltraitées  et  moins  développées 
que  sur  l'eau  ordinaire.  Des  feuilles  de  même  ordre,  com- 
parées dans  les  diverses  cultures,  ont  montré  plus  de 
palissades  dans  les  cultures  où  tes  racines  avaient  été 
très  maltraitées. 

8°  Des  plantes  de  même  espèce,  cultivées  dans  les  ré- 
gions alpines  et  dans  la  plaine,  donnent  des  feuilles  très 
différentes  :  les  feuilles  alpines  ont  des  palissades  plus 
développées  que  celles  de  la  plaine. 

fiéooésiE.  —  D'après  une  précédente  communication  de 
If.  Defforges  (2),  on  sait  qu'il  résulte  de  mesures  récen- 
tes et  d'un  certain  nombre  de  mesures  aneiennes  qu'on 
a  pu  rattacher  avec,  certitude  aux  observations  contem- 
poraines, que  le  littoral  d'une  même  mer  parait  possé- 
der une  pesanteur  caractéristique,  dont  lu  variation,  le 
loup  de  ce  littoral,  suit  assej  exactement  la  loi  du  sinus 
du  carré  de  la  latitude,  énoncée  par  Clairaul.  Mais,  d'un 
côté,  les  lies  qui  surgissent  de  la  mer  aux  grandes  pro- 
fondeurs présentent  un  excès  considérable  de  pesanteur; 
et,  d'un  autre  côté,  sur  les  continents  européen,  africain 
et  asiatique,  on  constate  un  défaut  delà  gravité  qui  sem- 
ble, dans  la  distribution  des  masses  de  l'écorce  terrestre, 
conlrc-balancer  l'excès  des  îles  de  l'Océan. 


(t)  Huit  moûts  successif"  oui  été  cultivés. 
[2  Voir  la  feinte  Scientifique,  année  189:1,  2'  semestre,  t.  LU, 
p.  371,  col.  1  et  2. 


Depuis  lors,  comme  il  était  intéressant  d'étendre  et  «le 
confirmer  cette  dernière  loi  et  de  savoir  si  le  continent 
américain  présente  effectivement,  de  même  que  les  au- 
tres continents  et  à  quel  degré,  cette  anomalie  négative 
de  la  pesanteur,  M.  Defforges  a  pu  prollter  d'un  voyage 
de  service  aux  États-Unis,  grâce  aux  fonds  mis  généreu- 
sement à  sa  disposition  par  l'Académie,  pour  exécuter, 
avec  le  pendule  réversible  inversable,  des  observatious 
relatives  de  la  pesanteur  en  sept  stations  du  continent 
«ord-américain,  choisies  de  manière  à  faire  ressortir  au- 
tant que  possible  l'anomalie  continentale.  Les  nouveaux 
résultats  qu'il  a  obtenus  confirment  entièrement  les  faits 
d'observation  énoncés  dans  son  précédent  travail.  De 
plus,  l'auteur  fait  remarquer  que  l'anomalie  continen- 
tale, sur  le  haut  plateau  américain,  est  à  peu  prés  égale 
■et  de  signe  contraire  aux  anomalies  des  lies  aux  grandes 
profondeurs  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique. 

—  Diverses  imperfections  ayant  été  reconnues  dans  les 
mesures  au  planimètre  de  la  superficie  de  la  France  de 
488S  à  iHH','û  fut  alors  décidé  qu'une  seconde  mesure  se- 
rait exécutée,  mais,  cette  fois,  sur  les  cuivres  mêmes  de  la 
carte,  à  l'aide  de  plauimètrcs  modiliés  et  en  lu  faisant 
porter  sur  la  surface  entière,  de  façon  à  lui  donner  au- 
tant que  possible  le  caractère  d'un  travail  définitif. 

La  méthode  prescrite  a  été  la  suivante  :  Dans  l'évalua- 
tion de  la  surface  de  la  France,  on  a  supposé  que  la  terre 
a  réellement  la  figure  d'un  ellipsoïde  de  révolution,  et 
c'est  la  portion  de  la  surface  de  cet  ellipsoïde  embrassée 
par  le  contour  du  littoral  (laisse  de  basse  mer]  et  des 
frontières  qui  a  été  en  partie  calculée,  en  partie  mesurée. 
On  a  supposé  que  les  méridiens  et  les  parallèles  de  10' 
J  eu  10'  division  centésimale  du  quadrant)  sont  tracés  sur 
l'ellipsoïde  défini  géométriquement  par  son  aplatisse- 
ment et  son  demi-grand  axe.  Ces  méridiens  et  parallè- 
les forment,  par  leurs  intersections,  un  ensemble  de  car- 
reaux, dont  il  est  facile  de  calculer  géométriquement  la 
surface.  La  surface  de  la  France  peut  être  considérée 
comme  étant  la  somme  :  A,  des  surfaces  d'un  certain 
nombre  de  carreaux  pleins;  li,  de  la  portion  intérieure 
des  carreaux  traversés  par  le  contour  de  la  frontière  ou 
de  la  laisse  de  basse  mer.  Les  surfaces  A  ont  été  déter- 
minées par  le  calcul;  les  surfaces  H  ont  été  mesurées  au 
planimètre,  en  fonction  du  carreau  correspondant  pris 
comme  unité,  et  évaluées  ensuite  en  hectares  ù  l'aide  de 
la  surface  calculée  de  ce  même  carreau. 

Les  résultats  obtenus  ainsi  par  le  calcul  et  les  mesures 
combinés  ont  donné  pour  la  superficie  de  la  France  et 
de  ses  iles,  la  t'.orse  comprise,  les  chiffres  suivants  : 

Kilfltn.  c»rM"«. 

Ellipsoïde  dit  do  la  carte  de  France.  .       S3fi  MU 

-  de  Hessel   5M608 

daCltrke   5368'J1 

Soit  5368') ton  hectares. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Dcrrccayaix,  dans  sa 
communication  à  l'Académie,  le  soin  avec  lequel  ces  ré- 
sultats ont  été  obtenus  permet  de  leur  attribuer  une 
sanction  oflieiellc;  mais,  au  point  de  vue  d'une  précision 
stricte,  on  doit  reconnaître  que,  pour  avoir  une  mesure 
rigoureusement  exacte,  il  faudrait  exécuter  SUT  le  terrain 
de  nouveaux  levés  de  précision  à  grande  échelle.  Acluel- 
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Innent,  dit-il,  il  est  impossible  d'y  songer;  on  doit  donc  ' 
<e  contenter  des  chiffre*  ci-dessus  énoncés. 

—  a  la  suite  de  cette  communication,  M.  E.  Lcvatseur 
fournil,  sur  la  demande  de  l'Académie,  quelque*  explica- 
tions complémentaires,  rappelant  l'origine  du  travail  do 
mesure  de  la  superlicie  de  la  France  poursuivi  par  le 
Service  géographique  de  l'armée  sous  la  direction  d'abord 
Ju  général  Pei  ner,  puis  de  M.  le  général  Dcrrécagaix, 
auquel  il  adresse  ses  félicitations  et  ses  remerciements 
p«ur  les  importants  résultats  obtenus,  la  limite  d'erreur 
■les calculs  ne  surpassant  pas  HO  hectares  environ. 

—  D'autre  part,  M.  bouquet  de  la  lirye  Tait  remarquer 
<|uïl  y  aurait  un  certain  intérêt  à  connaître  la  date  des 
levés  sur  lesquels  a  été  faite  la  mensuration  de  la  super- 

i  i<-  de  lu  France,  l'érosion  produite  par  h  -  laines  dimi- 
nuant chaque  aiuiée  cotte  superficie  d'environ  30  hectares. 

—  JL  berthelot  intervient  à  son  tour  et  ajout.-  que  la 
«urface  ainsi  définie  mathématiquement  n'est  pas  et  ne 
•aurait  être  absolument  identique  avec  la  surface  réelle, 
ni  en  fait,  ni  en  délluition.  Eu  effet,  dit-il,  la  surface 
ivelle  varie  incessamment  pour  diverses  causes,  spécia- 
le nient  sur  les  bords  de  la  mer.  Flic  diminuerait  chaque 
année  d'une  trentaine  d'hectares,  d'après  les  données  les 
(•lus  probables,  c'est-à-dire  de  trois  cents  hectares  en 
dis  années  :  valeur  décuple  de  la  limite  d'erreur  des  cal- 
culs. Si  SI.  Bcrlhelol  relevé  ces  nombres,  c'est  pour  mon- 
trvr  la  différence  qui  existe  entre  le  caractère  absolu  des 
'A, dilations  mathématiques  et  le  caractère  relatif  et  inecs- 
nmmenl  variable  des  mesures  physiques  applicables  à 
ih-s  phénomène:»  géographiques  ou  physiologiques. 

dtoux.iK.  —  M.  Marcel  Bertrand  présente  à  l'Académie 
Ips  résultats  d'un  travail  considérable,  c'est-à-dire  une 
carte  d'ensemble  des  plis  de  la  France.  Ce  n'est  pas  qu'il 
prétende  que  cette  carte  soit  définitive,  elle  ne  saurait 
l'être,  dit-il,  quand  nos  connaissances  des  limites  des  ter- 
rain* sont  encore  imparfaites  en  tant  de  points.  Cepen- 
dant elle  ne  semble  pas,  dans  l'ensemble,  appelée  à  subir 
Jf  sérieuses  modifications. 

L'auteur  avait  annoncé,  il  y  a  pu  s  de  deux  ans,  que  le* 
lois  fondamentales  de  la  déformation  de  l'écorce  terrestre 
paraissaient  se  résumer  dans  les  deux  règles  suivantes  : 
I*  le»  plissements  se  produisent  toujours  suivant  les 
mêmes  lignes;  2°  ces  lignes,  quoique  sinueuses,  forment 
■luis  leur  ensemble  un  double  réseau  orthogonal  de  pa- 
rallèles t't  de  méridiens.  Depuis  cette  époque,  toutes  bs 
r.gions  de  la  France  qu'il  a  étudiées  n'ont  fait  qu'affer- 
mir chez  lui  la  conviction  de  l'existence  de  ce  réseau  in- 
variable et  de  la  reproduction  ininterrompue  des  plis 
suivant  les  mêmes  lignes. 

l'aioNTOux.iK.  —  MM.  l'ait!  Girod  et  Paul  Gautier  ont 
lût  connaître,  en  1891,  la  découverte,  dans  les  formations 
•mptives  de  C  rave  no  ire  (Puy-de-Dôme',  d'un  squelette 
humain  (1). 

Depuis  lors  ils  se  sont  livré*  à  une  étude  attentive  et 
COMCieadeilSC  du  liane  e>t  du  volcan,  afin  d'établir  l'âge 
e-Utif  des  couches  de  scories  dans  la  carrière,  par  suite 


I  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  18»I,  I"  semestre, 
m-  XLVll.  p.  CiH»,  col.  I. 


l'Age  de  ce  squelette,  géologiquement  parlant.  Ils  ont  été 
conduits,  ainsi,  par  la  stratigraphie  et  par  la  faune,  à 
considérer  les  argile*  jaunes  provenant  de*  roches  grani- 
tiques, qui  contenaient  les  ossements  humain*  et  qui  re- 
couvrent les  scories  laviques.  en  place,  à  gros  éléments, 
comme  correspondant  exactement  aux  argiles  sous-lavi- 
ques  de  la  route  de  Réanimant  et  à  les  rapporter  aux 
dépota  po*l~!ihiriiiircs  de  t'd>je  dit  trime.  I,es  ossemenl* 
humains  de  Cravenoire  se  trouvent  ainsi  daté*  d'une 
façon  précise. 

Physioux.ir  kvi'Kiuiikxtxlf..  —  MM.  V.  l'hisalix  et  fi.  licr- 
traud,  poursuivant  leurs  recherches  sur  le  venin  de  la  v  i- 
père, présentent  une  note  sur  l'atténuation  do  ce  venin 
par  la  chaleur  et  sur  la  vaccination  du  cobaye  contre  ce 
venin  ;  en  voici  les  conclusions  : 

1°  Dans  les  substances  toxiques  du  venin  il  y  a  lieu  de 
distinguer:  a.  Une  substance  à  action  phlogogcne,  com- 
parable à  certaines  diasla*es,  à  laquelle  on  réservera  le 
nom  d'erhidnosc  ;  h,  l  ue  substance  à  action  générale,  qui 
impressionne  vivement  le  système  nerveux,  trouble  le 
fonctionnement  de  l'appareil  vaso-moteur  et  suffit  pour 
amener  la  mort.  Ses  effets  se  traduisent  chez  le  cobaye 
par  une  hypothermie  considérable;  elle  portera  le  nom 
i'ichuhtotoxine. 

'2°  Ku  solution  étendue,  ces  deux  substances  sont  consi- 
dérablement modifiées,  sinon  détruites,  par  une  tempé- 
rature voisine  de  75°. 

3°  Le  venin  ainsi  chauffé  acquiert  des  propriétés  vac- 
cinantes, soit  parce  que  la  chaleur  respecte  des  sub- 
stances douées  de  ces  propriétés,  soil  parce  qu'elle  en 
fait  naître  aux  dépens  des  matières  toxiques.  Mais  ce 
sont  là  des  hypothèses  qui  exigent  encore  de  nouvelles 
recherches. 

NfcROlOGIK.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  la  mort  de  .M.  Frémi/  I Edmond),  membre  titu- 
laire de  la  section  de  chimie,  et  professeur  honoraire  au 
Muséum,  décédé  le  a  février  1804  à  l'âge  de  près  de  80  ans. 

M.  Frémy,  né  à  Versailles  le  ->H  février  I8t4,  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  en  IHM,  en  remplacement  du 
baron  Thénard. 

E.  ItlMKHE. 
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M.  Schild  décrit,  dans  le  CentralNati  fur  Bakteriologic, 
un  procédé  pour  la  différenciation  si  difficile  du  bacille 
typhique  et  de  son  compagnon  invariable,  le  bacille  roli 
Commuais.  Le  procédé  est  basé  sur  la  différence  d'action 
des  vapeurs  de  formanilidc  Tandis  qu'une  exposition  de 
in  minutes  aux  vapeur*  émanant  de  5  centimètres  cu- 
bes de  formanilide  assurent  la  destruction  des  cultures 
sur  gélatine  du  bacille  typhique,  on  voit  le  bacille  roli 
communia  résister  à  un  traitement  semblable  prolongé 
durant  2  heures.  Avec  le  pain,  le  bacille  typhique  ne  peut 
plus  se  développer  en  préseuce  de  I , '15000 partie  de  for- 
manilide. tandis  que  son  compagnon  se  développe  vigou- 
reusement dans  du  pain  contenant  t  3000  de  formanilide. 

Si  les  vignobles  français  commencent  à  se  débarrasser 
de  cet  hôte  fâcheux  qu'était  le  phylloxéra,  il  n'eu  va 
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pas  de  même  en  Italie  à  en  juger  par  la  statistique  sui- 
vante que  nous  empruntons  aux  Aimait  eti  Agricôitura. 

I8HII  Vigne»  infectées  en hectares   36  * 

1885             —                   —    3171 

1890  —                   -    109127 

1891  —                   -    136212 

1892  -    187056 

Au  initi>  do  janvier  dernier,  l'Académie  nivale  des 
sciences  exactes,  physiques  et  naturelles  d'Kspagne  a 
procédé  à  la  réception  de  D.  Aeiscli  Fernniidcz  Vallin  y 
Rustillos,  le  professeur  bien  connu.  Le  récipiendaire  a 
donné,  ù  cette  occasion,  lecture,  de  son  importanl  et  in- 
téressant mémoire  sur  la  »  culture  scientifique  en  Espa- 
gne au  xvr  siècle  ». 


UAtnerifitft  Journal  of  Science  publie  un  mémoire  inté- 
ressant de  M.  Langley  sur  •<  l.e  travail  intense  du  veut  ». 
M.  Langley  conclut  à  la  possibilité-  mécanique  et  prati- 
que,  pour  un  corps  lourd  pourvu  de  surfaces  planes  ou 
courbes  convenables,  de  se  maintenir  iiidétiuimeiil  en 
suspension  et  même  de  progresser  contre  le  vent. 


M.  Claisher  indique  que  la  moyenne  annuelle  de  pluie 
à  Jérusalem  est,  d'après  des  relevés  faits  de  1861  à  1892. 
de  0",fiH.  Il  y  a  du  reste  augmentation  très  nette  de  la 
moyenne  pour  les  seize  dernières  année;..  L'écart  avec  la 
série  précédente  est  de  près  de  Om,CiO. 


De  son  coté,  M.  Hcpîies  publie,  dans  les  Annota  de 
l'Institut  mttroroloyique  île  Roumanie,  un  résumé  du  cli- 
mat de  Sulina  d'après  des  observations  faites  de  1870  à 
1890,  à  la  station  établie  par  la  commission  européenne 
du  Danube,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  i«>ut  pies  de  la 
mer.  La  température  moyenne  est  de  lo°,9  C.  et  l'écart 
moyen  entre  le  mois  le  plus  chaud  (juillet  el  celui  le 
plus  froid  (janvier)  est  de  24"  C.  La  température  la  plus 
élevée  a  été  de  37"  C,  et  celle  la  plus  basse  de  1 1°,", 

La  hauteur  annuelle  d<-  pluie  est  de  9"»439  seulement, 
répartis  sur  64  jours;  le  mois  le  plus  pluvieux  est  celui 
de  juin.  La  plus  grande  pluie  en  2V  heures  a  été  île  l'ai  mil- 
limètres. Lèvent  dominant  est  relui  du  Nonl-Kst. 


Deux  orangs-outangs  màlcs,  qu'on  a  pu  voir  an  Jardin 
d'Acclimatation  pendant  quelques  semaines,  n'ont  pas 
tardé  à  succomber.  Ils  sont  morts  de  pneumonie  grippale, 
probablement,  et  non  de  tuberculose  comme  ou  le  répète 
volontiers,  la  tuberculose  n'étant  pas  la  maladie  dont  les 
singes,  dans  nos  climats,  meurent  le  plus  souvent. 

Chez  ces  animaux,  la  toux  était  presque  effrayante, 
avec  une  intensité  et  des  résonances  inconnues,  dues  à 
l'existence  de  sacs  aériens,  descendant  jusqu'à  la  base  de 
la  poitrine,  qui  donnent  aux  cris  de  ces  animaux  une 
intensité  extraordinaire.  L'un  de  ces  orangs  était  très 
âgé;  son  cadavre  a  été  acquis  par  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  pour  la  somme  île  I  700  francs.  Sa  peau,  qui  sera 
prochainement  montée,  ne  sera  pas  l'une  des  pièces  les 
moins  précieuses  de  la  collection  zoologique,  déjà  si 
riche, 

La  lèpre  s'étant  répandue  dans  les  divers  établissements 
dépendant  de  l'Assistance  publique  de  Riga  (Russie),  une 
enquéteaété  faite  sur  l'origine  de  cette  épidémie,  laquelle 
enquête  parait  de  nature  à  faire  peut-être  changer  d'avis  les 
médecins  qui  ne  croient  pas  à  la  contagiosité  de  cette  ma- 


ladie. Lu  quelques  années,  31  cas  de  lèpre  ont  été  cons- 
tatés dans  les  établissements  en  question,  dont  22  dans 
l'asile  Saint-Nicolas  et  dans  l'asile  Russe.  Or,  de  ces  der- 
niers malades,  4  étaient  déjà  atteints  de  lèpre  avant  leur 
admission  dans  ces  établissements.  Ces  individus  ont  donc 
importé  la  lèpre  dansées  asiles,  et  9  internés,  dont  le  lit 
était  voisin  de  ceux  des  lépreux,  ont  été  contaminé* 
et  ont  présenté  ultérieurement  les  symptômes  caracté- 
ristiques de  la  lèpre;  dans  '.\  autres  cas,  la  maladie  sVst 
développée  à  la  suite  de  relations  journalières  ayant  duré 
plusieurs  années,  et  dans  4  cas  seulement,  la  contagion 
s'est  produite  chez  des  internés  qui  n'étaient  guère  en 
contact  apparent  avec  les  lépreux. 


Les  bateaux  à  vapeur  sont  de  plus  en  plus  employés 
pour  la  péeheen  mer  par  les  Allemands.  L'emploi  de  Iw- 
teau  à  vapeur  pour  la  pêche  ne  remonte  qu'à  1884.  En 
1888,  on  comptait  12  steamers  affectés  à  cette  industrie; 
en  I8ÏKI  il  y  en  avait  84;  en  1991,  40;  el  en  1892,  (L 

Chacun  de  ces  steamers  coule  en  moyenne  C>0  000  francs, 


Les  Atthit  fur  Eisenlxtluteu  annoncent  que  le  règle- 
ment des  comptes  pour  la  construction  du  Métropolitain 
île  Berlin  vient  d'être  terminé,  et  que  la  dépeuse  total, 
ressort  à  68  128  690  marks.  Le  principal  élément  de 
cette  dépense  est  la  somme  atfectée  aux  acquisitions  île 
terrains,  qui  atteint  33  millions  13  de  marks.  La  cons- 
truction du  viaduc  a  coûté  18.0  millions,  la  construction 
des  gares  7,9  millions.  Deux  millions  et  demi  ont  été  dé- 
pensés pour  le  matériel,  t  In  compte  8"  locomotives  en 
service  et  320  wagons,  dont  Îi9  de  2*  classe  et  201  de 
3'  classe.  Le  tralic  actuel  est  de  182  trains  par  jour  sur 
les  vides  des  grandes  lignes  et  de  338  trains  (370  le  di- 
manche) sur  les  voies  de  ceinture. 


L'administration  des  chemins  de  fer  de  I  I  ni  bavarois 
vient  de  mettre  en  service  des  wagons  médicaux  qui  per- 
mettent, en  cas  d'accident,  de  transporter  rapidement  sur 
les  lieux  les  médecins  et  tout  le  matériel  nécessaire  pour 
les  premiers  soins  à  donner. 

Os  wagons  peuvent  recevoir  10  blessés,  indépendam- 
ment du  matériel  médical  et  chirurgical.  Kn  temps  de 
guerre,  ils  seraient  rattachés  aux  trains  pour  l'évacuation 
des  blessés. 


Les  monstres  de  la  librairie.  On  pouvait  voir  a  l'Ex- 
position de  Chicago,  un  livre  de  2  790  pages  du  format 
0»,OIOxO"\9«:;  et  pesant  130  kilos.  D'autre  part  figurait 
également  à  la  même  Imposition  un  livre  qui  pouvait  être 
couvert  par  un  timbre-poste  et  qui  serait  le  plus  petit 
qu'on  ait  jamais  fait. 

11  résulte  d'un  Rapport  de  police,  qu'à  Londres,  surles 
15011  cochers  de  liacre,  on  en  compte  1  000  âgés  de  plus 
de  00  ans  et  Cil  ayant  de  70  à  80  ans.  Cette  longévité  re- 
marquable se  retrouve  chez  les  cochers  d'omnibus.  Sur 
0ril7  cochers.  118  ont  plus  de  60  ans  et  18  plus  de 
70  ans. 


Dans  un  discours  sur  l'usage  de  l'alcool,  M.  Liwsoii 
Tait  a  remarqué  que  l'amour  de  l'alcool  n'est  pa*  le 
propre  de  l'h  ne.  Les  guêpes  elles-mêmes  s'entre- 
raient a\ce  passion.  «  J'ai  remarqué,  dit  M.  Lawson  Tait, 
que  les  guêpes  attaquent  avec  avidité  certains  fruits 
lorsqu'ils  sont  très  mûrs,  et  en  réalité  pourris.  Danser 
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fruil>  If  sucre,  suivant  le  processus  nriliuuiri*  de  la  pu- 
tréfaction, s'est  déjà  quelque  peu  transformé  en  alcool. 
Osl  sur  ces  fruits,  en  particulier  les  raisins  et  certaines 
variétés  do  prunes,  que  vous  verrez  les  guêpes  se  précipi- 
ter, se  pressant  et  se  disputant  en  grand  nombre.  Vous 
te*  Terrez  ensuite  absolument  ivres,  se  traîner  dans  un 
étal  de  demi-somnolence,  puis  se  reposer  quelque  temps 
dans  l'herbe  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  remises  de  leur 
irre»u.  (l'est  dans  ces  moments  que  leurs  assauts  sont  le 
(  lus  à  craindre,  aussi  bien  du  fait  de  la  virulence  plus 
annule  de  leurs  piqûres  que  de  leur  tendance  à  attaquer 
sans  cire  provoquées.  »• 


Dans  le  cours  de  la  troisième  an  née  de  sou  existence,  l'In- 
stitut Pasteur  de  Budapcstli  a  Irai  lé  04"  personnes.  Dans 
)2ia»ledéveIoppement  de  la  rage  n'a  jiuélre  prévenu,  mais 
dans  tide<"es  cas,  le  traitement  n'a  pu  èlre  institué  que  tar- 
divement ;  ces  6  cas  sont  donc  à  déduire.  11  reste  0  morts 
|Hiiu  f.H  sujets  traités,  ce  qui  donne  une  mortalité  de  0,y:« 
p.  100.  Le  pourcentage  des  (rois  années  esl  de  0,91  sur 
HW,  pour  un  total  de  I  X'S  inoculés. 


La  ville  de  Shrewsbury  cherche  en  ce  moment  de 
ijuc-lle  façon  elle  pourrait  le  mieux  honorer  la  mémoire 
uV  Charles  Darwin.  Le  grand  naturaliste  y  est  né,  en  effet, 
>-l  un  se  propose  de  lui  élever  une  statue  et  en  même 
temps  de  créer  quelque  institution  ou  collection  à  laquelle! 
<>n  .tonnerait  sou  nom. 

Sature  nous  apprend  qu'un  particulier,  M.  /..  M.  Adam, 
deNVwport,  vient  de  léguer  une  somme  de  |  2'i0  000  francs 
p«ur  la  fondation  d'une  école  pour  l'étude  de  l'agricul- 
tureetdes  arts  connexes,  au  point  de  vue  pratique  comme 
m  point  de  vue  Ihéorique. 


Saturai  Srieuec  renferme  entre  autres  articles  (pour 
lévrier]  un  travail  de  M.  Platl  Hall,  dont  la  Bihltothiquc 
colutiouniste  a  publié  un  volume  sur  les  Effets  de  Vmagt 
■•1  de  la  th-*urtudr,  lequel  travail  traite  îles  difficultés 
iju  offrent  les  insectes  neutres  à  l'égard  du  Lamarkisiuc. 
M  Balher  y  publie  aussi  d'intéressants  articles  sur  les 
vu  no  s  naturelles  au  Japon. 


M.  C.  V.  Hiley  vient  d'être  nommé  Président  de  la 
Société  de  biologie  de  Washington. 

Une  dame  Anna  Uupperl  ayant,  il  y  a  peu  de  temps, 
fait  grand  bruit  à  Londres  avec  des  médicaments  et  lo- 
tions qu'elle  affirmait  propres  à  guérir  toutes  affections 
•te  la  pe.»u  et  à  embellir  d'une  façon  générale  quiconque 
'■n  ferait  usage,  la  justice  s'est  occupée  de  ses  découvertes. 
teUkitée  d'ailleurs  par  des  plaignants  nombreux,  et  les 
himisles  oui  trouvé  des  lotions  toxiques  et  nuisibles. 
Son  règne  ainsi  liui  en  Angleterre,  il  sera  bon  de  veiller 
*  ce  qu'elle  ne  lente  pas  de  le  recommencer  en  France, 
ou  il  y  a  toujours  un  public  nombreux  racile  à  duper 
jvw  des  llacons  et  des  pilules. 

Quelques  agriculteurs el  entomologistes  des  Klats-L'nis 
H-'  sont  pas  sans  inquiétude  à  l'égard  de  certaines  con- 
'(-quenecs  possibles  de  l'Exposition  de  Chicago. 

U  parait  que  le  Palais  de  l'agriculture  a  été  un  Immense 
nid  d'insectes  nuisibles,  et  les  matériaux  renvoyés  de  Chi- 
cago dans  toutes  les  parties  du  pays  ont  pu  propager 
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ces  insectes.  L'avenir  se  chargera,  à  brève  échéance,  de 
nous  apprendre  ce  qu'il  en  esl.  In  journal  qui  com- 
mente ce  fait,  passant  «le  l'agriculture  à  la  morale,  ex- 
prime hautement  la  crainte  que  l'Kxposilion  de  Chicago 
n'ait  en  même  temps  pour  effet  «  d'acclimater  de  nou- 
velles formes  d'immoralité  ■>.  Considérant  que  Chicago  est 
la  ville  la  plus  corrompue  des  Flats-L'nis  (et  elle  s'en 
vante  .  il  nous  paraît  que  cette  inquiétude  est  sans  fon- 
dement. Chicago  n'a  rien  à  apprendre. 


Un  collaborateur  du  Xew-York  Méditai  He>ord  a  expé- 
rimenté sur  lui-même  les  effets  de  l'hyoscyainine  (alca- 
loïde de  la  jusquiame).  Le  récit  de  ses  sensations  n'est  pas 
fait  pour  encourager  de  nouvelles  tentatives.  Il  a  bien 
éprouvé  cette  tendance  immodérée  à  la  gaité  et  au  rire 
observée  par  d'autres,  mais  il  n'y  a  rien  de  particulière- 
ment agréable  à  tomber  en  un  état  complet  de  paralysie 
et  d  anestliésie,  ;\  voir  se  succéder  dans  l'esprit  tous  les 
Cauchemars  imaginables,  et  à  éprouver  des  hallucina- 
tions incessantes,  qui  durent  encore  des  jours  après  l'ex- 
périence. 


Durant  l'année  IM'.KI,  le  nombre  total  des  suicides  à 
New- York  a  été  do  :tt:t.  Kn  dix  ans,  la  mortalité  générale 
ayant  augmenté  d'un  quarl  environ,  la  mortalité  par  sui- 
cide a  doublé'. 


Nous  constatons  avec  plaisir  que  les  noms  de  différents 
savants  ont  été  donnes  à  un  certain  nombre  de  rues  de 
Paris,  par  arrêté  du  préfet  de  la  Seine.  C'est  ainsi  qu'il 
y  aura  désormais  les  rues  Charles  Robin,  Valcntiu  Haiiy, 
Cuylon  de  Morveau,  Vulpian,  W  urlz,  de  Qualrefages. 


Différents  journaux  quotidiens  -  le  Journal  des  Uehats 
entre  antres  —  font  en  ce  moment  une  campagne  auprès 
du  public,  en  faveur  des  pêcheurs  d'Islande  dont  les  ba- 
teaux vont  prochainement  armer.  Il  n'est  point  dans  les 
traditions  de  le  Hcvue  Seientifujue  de  chercher  à  découra- 
ger une  pensée  généreuse,  et  la  vie  du  pêcheur  est  trop 
dure  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  applaudir  à  toute  tentative 
d'en  adoucir  les  peines.  Il  nous  sera  toutefois  bien  per- 
mis de  faire  remarquer  qu'uni'  partie  des  dangers  aux- 
quels sont  exposés  les  pêcheurs  serait  écartée,  si  les 
armateurs  entraient  dans  la  voie  qui  a  été  tracée  par  les 
Anglais  et  les  Américains.  La  pèche  baleinière  arctique  se 
Tait  principalement  {dans  le  Pacilique  du  moins)  au  moyeu 
de  vapeurs  fort  bien  aménagés,  et  il  n'est  point  douteux 
que  la  condition  du  pécheur  soit  plus  satisfaisante  et 
moins  hasardeuse.  Il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans  que  les 
armateurs  ont  commencé  à  employer  les  bateaux  du 
type  auxiliaire  (marchant  à  la  vapeur  aussi  bien  qu'à  la 
voile)  et  à  l'heure  actuelle  il  existe  déjà  Îi87  de  ces  vais- 
seaux en  Angleterre  seulement.  Us  ont  de  Ci  à  141  ton- 
neaux :  en  moyenne  U;  tonnage  est  de  MO,  iiOou  80;  et  ils 
sont  employés  à  toutes  les  pêches,  à  la  pèche  au  hareng, 
à  la  morue,  au  hatibut,  etc. 

Inutile  de  dire  qu'ils  vont  à  toutes  distances  et  sont 
équipés  pour  les  plus  longs  voyages:  ils  vont  à  Terre- 
Neuve,  et  partout  où  allaient  et  vont  encore  les  voiliers. 

Ils  se  rendent  en  Islande  encore,  et  parmi  ceux  qui 
font  régulièrement  chaque  année  cette  campagne,  il  y 
en  a  24  qui  sont  pourvus  de  puits  pour  conserver  cer- 
tains poissons  vivants.  Avec  des  vapeurs,  il  est  certain 
qu'il  n'est  plus  besoin  de  partir  aussi  tôt  qu'avec  des  voi- 
liers; la  campagne  est  abrégée,  elle  est  moins  rude  et 
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inoins  dangereuse.  Il  -t. ut  donc  à  souhaiter  que  les  ar- 
mateurs français  lissent  un  cfforl  :  il  serait  plus  utile  rt 
porb-rail  plu-  Je  finil-  qu'un  élan  momentané  île  cha- 
rité ne  le  -aurait  (aire.  Le  fait  que  depuis  dix  ans  le 
nombre  des  bateaux  de  pèche  à  vapeur  a  été  sans  CCSSO 
croissant,  indique  bien,  scmble-t-il,  que  la  transforma- 
tion est  pécuniairement  avantageuse. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Expériences  sur  l'Hélinlropisuie. 

I.a  question,  forl  peu  étudiée  jusqu'ici,  Je  l'influence 
d'un  éclairemcnl  par  intermittences  rapides  sur  la  végé- 
tation vient  de  donner  lieu,  de  la  pari  de  M.  IJ.-J.  Komane-, 
à  une  communication  intéressante  devant  \&  Royal  Soeiely 
de  Londres. 

I.e-  expériences  ont  été  faite-  au  moyen  d'étincelles 
électriques  obtenues  à  intervalle-  régulier*  et  agissant 
sur  la  moitié  de-  piaule-  contenues  dan-  un  pot.  Ce- 
plante-  étaient  obtenu.--  en  -.-inaiil  de  la  graine  de  inou- 
tarde (Sbwpia  nigra)  ei  en  laissant  pou-sor  dan-  l'obscu- 
rité jusqu'à  Une  hauteur  de  O"' ,u:i  à  Um ,tl ».  Lue  moitié  des 
plantes  était  alors  abritée  par  un  chapeau  en  carton  ca- 
chant la  moitié  du  pot,  carton  que  l'on  enlevait  ensuite 
pour  exposer  à  l'action  de  la  lumière  la  partie  qui  y  avait 
été  d'abord  soustraite. 
I.e-  principaux  résultais  oldeuus  -ont  les  suivant-: 
Même  en  tenant  compte  d  :  que  les  tissus  -..ni  d'au- 
tant plu-  sensibles  à  une  excitation  que  celle-ci  est 
plus  brusque, les  effets  hélîolropiques  du  stimulus,  obte- 
nus comme  il  a  été  dit,  sont  beaucoup  plu-  marqués 
qu'on  ne  le  croyait  jusqu'alors  ;  et  cela,  que  l'on  considère 

le  moment  où  les  plante-  éclairées  commencent  à  s'inilé- 
chir  <>u  le  temps  qu'elles  mettent  pour  prendre  la  direc- 
tion horizontale.  Ainsi,  à  la  température  de  21°  C,  dans 
une  chambre  noire  humide,  des  plantes  en  pleine  et  vi- 
goureuse croissance  commencent  à  s'iiilléchir  vers  la 
source  de  lumière  lu  minute-  après  que  l'étincelle  élec- 
trique a  commencé  à  se  produire.  Il  ne  leur  faut  pas  plus 
de  temps  pour  se  courber  de  4a°  et  il  arrive  souvent 
qu'après  :io  minutes  la  plante  a  commencé  sa  croissance 
suivant  l'horizontale.  L'inflexion  est  plu-  rapide  que 
«•elle  produite  par  l'action  de  la  lumière  solaire  ou  de 
la  lumière  du  .jour,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en 
opérant  sur  la  partie  de-  plantes  abritée  contre  l'action 
des  étincelles  et  servant  ainsi  île  témoin.  I.e  résultai  in- 
diqué plus  haut  s.-  produit  même  si  les  étincelles  ne  se 
succèdent  qu'à  des  intervalles  de  J  secondes. 

11  semble  donc  que  l'iulluence  héliotropique  des  élin- 
i  .  Iles  électriques  est  plus  grande  que  celle  due  à  tout 
autre  soin  i  e  de  lumière.  Pourtant  «le-  expériences  com- 
paratives faites  avec  diverses  sources  de  lumière  ont 
montré  que  l'inflexion  commençait  plu-  tôt  et  te  pour- 
suivait d'une  façon  plus  intense  dans  h-  cas  où  la  lumière 
a^iil  par  intermittences  que  dans  le  eus  d'une  action  c.  ins- 
tante. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  pour  se 
rendre  compte  du  nombre  minimum  d'étincelles  à  pro- 
duire dans  un  temps  donné-  pour  obtenir  une  inllexion 
appréciable.  Les  résultais  de  ces  expériences  varient  na- 
turellement avec  la  condition  des  piaules;  mais,  dans  la 
plupart  <b-s  cas.  avec  de  jeunes  poussas  vigoureuses,  l'in- 
flexion se  manifeste  dans  l'espace  île  ir»  à  :tu  minutes 
avec  des  étincelles  produite-  au  taux  de  une  seulement 


par  minute.  I.e  maximum  de  sensibilité  observé  a  été 
celui  d'une  inllexion  produite  au  bout  d'une  demi-heure 
d'exposition  par  des  étincelles  électriques  se  succédant  à 
raison  de  90 à  l'heure.  Ceci  semble  indiquer  que  chaque 
étincellc'produil  son  effet  indépendamment  de  celles  qui 
la  précèdent  ou  la  suivent. 

Chose  digne  de  remarque  ,  ces  effets  héliotropique-, 
si  marqués,  ne  sont  accompagnés  d'aucune  formation  de 
chlorophylle  il. 


Lit  Fulyurlte. 

On  connaît  maintenant  le  résultat  dis  expériences 
faites  en  Suisse  avec  les  nouveaux  explosifs  produits  par 
M.  II.  l'irlet,  et  dont  nous  avons  récemment  dit  quelques 
mol-  à  no-  lecteurs. 

Trois  séries  d'expériences  oui  eu  lieu  avec  la  fulyurite  : 
t'est  le  nom  par  lequel  l'inventeur  a  désigné  SCS  produit-. 

Les  deux  premières  séries  d'expériences  ont  eu  lieu  à 
Thouiic  et  à  Fribourfi  :  elles  ont  eu  pour  but  d'examiner 
les  effets  de  la  fulgurilc  en  dehors  des  armes. 

Avec  la  fulgurilc  n"  a"  fil  y  a  trois  numéros  de  fui  gui  it 
correspondant  à  des  mélanges  différents  des  élément* 
constitutifs  de  la  fulgurite)  une  cai  touche  à  douille  de 
cuivre,  au  lieu  de  voler  en  éclats,  s'est  llchée  profondé- 
ment enterre  sous  l'action  du  recul,  en  se  détachant  de 
sa  brille  supérieure.  Cette  cartouche  a  opéré  comme  une 

ftlsée  chargée  d'une  poudre  progressive. 

Kn  outre,  les  experts  oui  constaté,  après  l'explosion, 
qin-  b-  corps  de  la  carlouche  était  froid:  si  elle  avait  été 
chargée  de  poudre  noire,  l'élévation  de  température  n'au- 
rait pas  permis  de  la  loucher. Il  ne  s'e-t  produit  au  mo- 
ment de  l'explosion  ni  fuim-e,  ni  buée. 

Lu  accumulateur  de  lin  volts  et  un  ampère-heure  a 
mis  le  feu  à  cette  cartouche  par  l'cntrcmi-c  de  deux  lil> 
de  ko  mètres  de  longueur  chacun. 

I.e  même  explosif  n°  .1  a  «  té  essayé  à  Kribourg  dan> 
des  trous  de  mine.  Ceux-ci  ont  fait  canon  et  n'ont  pas 
endommagé  la  roche. 

Tandis  que  le  n*  3  a  produit  des  effets  tenta  et  proyrt*- 
si/St,  le-  n°*  l  et  t  ont  donné  des  effets  luisant*.  Iles  pieux 
de  bois  qui  supportaient  les  cartouches  ont  été  fauché- 
el  pulvérisés  à  la  hauteur  de  celles-ci.  Les  corps  des  car- 
touches ont  été  réduits  en  morceaux  ténus.  Mais  ces  dé- 
bris ramassés  tout  de  suite  étaient  lièdes.  et  nullement 
noirci-, 

A  Kribourg,  les  cartouches  introduites  dans  des  trous 
de  mine  faits  dan-  la  même  roche  dure  et  compacte  uni 
broyé  |,i  pjt.-rrc  et  projeté  les  débris  à  trente-cinq  mètres 
en  l'air.  L'n  trou  de  mine  superficiel  —  le  sommet  de  la 
eu  touche  arrivant  à  Heur  du  sol,  —  a  permis  à  l'explo- 
sion d'avoir  un  effet  utile,  le  cône  de  détachement  ayant 
eu  pré-  d'un  mètre  et  demi  de  développement  en  diamè- 
tre. M.  Fischer,  le  directeur  des  carrières  où  avait  lieu 
l'expérience,  a  assuré  aux  experts  qu'avec  une  charge 
quelconque  de  poudre  noire,  il  n'aurait  rien  obtenu  de 
ce  coup  de  mine  superficiel.  Celte  cartouche  conte  nait 
~H  grammes  d'explosif  n"  2. 

Ainsi,  les  coups  «le  mine  tirés  avec  l'explosif  n°  U  ont 
Tait  coup  de  canon  et  la  roche  a  résisté,  tandis  que  le-, 
coups  de  mine  tirés  avec  les  explosifs  II**  I  et  2  ont  dé- 
truit el  pulvérisé  la  partie  avoi-inaiite  de  la  roche.  Ce 
qui  est  important,  c'est  que  le  feu  n'a  pu  être  mis  aux 
cartouches  que  par  un  Accumulateur  puissant.  La  tempé- 
rature d'explosion  est  évaluée  à  plus  de  800  degrés. 


I    Elirait  J.  Sitluie. 
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La  troisième  série  d'expériences  a  été  faite  à  la  pou- 
drière île  Lnvaux.  Kn  vue  de  ces  essais.  M.  Piolet  avait 
remplace  dans  les  rartouches  du  nouveau  fusil  suisse  In 
poudre  blanche  par  une  quantité  égale  de  son  explosif 
ri"  3.  I  n  nombre  considérable  de  coups  ont  eh'  tirés  avec 
ris  cartouches.  D'après  l'Avenir  militaire.  les  résultats 
eut  été  satisfaisants.  Tandis  que  lu  vitesse  initiale  du  pro- 
jectile lancé  par  le  nouveau  fu>il  suisse  et  avec  la  pou- 
dre sans  fumée  est  de  560  mètres,  la  vitesse  initiale  ob- 
tenue avec  l'explosif  n°  3  s'est  élevée  à  (iOX  mètres. 

Kn  outre,  la  lulgitrile  ne  provoque  aucun  dégagement 
de  chaleur;  elle  ne  donne  pas  de  fumée,  et  par  suite  elle 
n'encrasse  pas  l'arme. 

Les  assistants  ont  constaté  un  phénomène  inattendu  : 
toutes  les  fois  que  la  balle  atteint  une  vitesse  supérieure 
à  t">00  mètres,  elle  devient  visible  à  l'œil  nu.  Si  l'on 
regarde  le  paysage  à  travers  la  trajectoire,  on  voit  comme 
une  ta-.se  de  porcelaine  blanche  traversant  l'espace  le 
fond  en  avant.  M.  Piolet  attribue  ce  phénomène  au  fait 
que  la  balle  dans  sa  marche  rapide  en  avant  produit  une 
forte  compression  de  l'air;  la  petite  masse  d'air  com- 
primée qui  entoure  la  balle  ne  laisse  plus  dès  Ion  pé- 
nétrer les  rayons  directs  jusqu'à  l'œil  du  spectateur,  et 
laisse  passer  seulement  une  lumière  diffuse  qui  produit 
cette  impression  du  transport  d'une  lasse  blanche. 

b'après  M.  Piolet,  l'explosif  doit  être  réglé  de  façon 
que  la  pression  sous  la  balle  soit  constante  et  le  plus 
faible  possible  pour  la  maximum  de  vitesse  obtenu.  La 
fulgurite  possède  cette  qualité-  pour  les  vitesses  initiales 
inférieures  à  450  mètres,  pour  lesquelles  la  pression  est 
de  inoins  de  5<K)  atmosphères.  Lorsqu'on  veut  obtenir  la 
vitesse  initiale  de  fifi8  mètres,  la  pression  est  trop  forte 
nu  pré  de  M.  Piolet.  Il  espère  arriver,  par  une  nouvelle 
-•rie  d'expériences,  à  régler  l'explosif  de  manière  à  avoir 
une  pression  moins  forte  et  constante. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  avec  le  nouvel  ex- 
plosif paraissent  déoisives.  La  fulgurite  semble  capable 
de  produire  des  effets  supérieurs  à  ceux  de  la  dynamite, 
au  point  de  vue  industriel,  et  supérieurs  à  ceux  de  la 
poudre  sans  fumée,  au  point  do  vue  militaire. 


Le  chnuftage  des  voitures. 

Depuis  longtemps  déjà  on  a  signalé  les  dangers  que  pré- 
vale le  chauffage  des  voitures  parles  briquettes.  A  propos 
de  deux  faits  récents,  M.  Brouardel  a  appelé  de  nouveau  l'a  t- 
l-  nlion  de  l'Académie  de  médecine  suroe  sujet, etamontré 
combien  l'inloxiealion  produite  par  l'oxyde  de  carbone  «pie 
dégage  leurcoiiibustionpeulèlregrave  et  rapide.  Dans  l'un 
de  cesoas,  il  s'agissait  d'un  cocherqui  succomba  en  moins 
A  une  demi-heure  dans  sa  voilure  où  il  s'était  abrité  contre 
le  froid,  pendant  l'arrêt  de  son  client  ;  dans  l'autre,  d'un 
médecin  qui.  au  bout  de  dix  minutes  de  séjour  dans  une 
voilure  ainsi  ehaufTée,  fui  assez  fortement  intoxiqué  pour 
noir  à  peine  la  force  d'ouvrir  les  glaces  et  pour  éprouver 
pendant  une  quinzaine  de  jours  des  accidents  des  plus  sé- 
livux.  L'autopsie  du  cocher  cité  par  M.  Brouardel  lit  con- 
stater dans  le  sang  une  quantité  assez  considérable  d'oxyde 
d»  carbone,  tout  comme  dans  ces  cas  d'asphyxie  chez  les 
Km*  qui  s'endorment  au-dessus  des  fours  à  chaux.  On 
croit  généralement  que  pour  être  asphyxié  par  l'oxyde 
de  carbone  il  faut  êlre  renfermé  dans  une  pièoe  bien  cal- 
['•ulrée  :  il  n'en  est  rien,  quelques  dix-millièmes  de  ce 
m  suflisent,  même  dans  l'atmosphère  ordinaire,  pour 
amener  la  mort  si  l'on  prolonge  quelque  temps  son  sé- 
jour auprès  de  la  cause  de  production  de  oegaz. 

MM.  Armand  tjautier,  Moissan  et  Laborde  ont  fait  à 


leur  tour  connaître  plusieurs  cas  du  même  genre.  Les 
causes  d'asphyxie  par  l'oxyde  de  carbone  ne  cessent  de 
se  multiplier;  dans  les  grandes  salles  de  réunion,  les  ca- 
lorifères à  air  chaud  en  dégagent  abondamment  par  leurs 
joints  descellés;  dans  les  habitations,  les  poêles  dits  mo- 
biles et  les  cheminées  à  tirage  insuffisant  en  envoient 
dans  l'atmosphère  des  appartements  et  même  dans  les  lo- 
gements voisin-;  on  en  respire  dans  les  voitures  chauf- 
fées à  l'aide  des  briquettes  dites  économiques,  lorsque  les 
produits  de  leur  combustion  se  dégagent  à  l'intérieur.  De 
là,  sinon  des  accidents  mortels,  heureusement  rares,  du 
moins  des  vertiges,  des  malaises,  une  faiblesse  physique 
dont  les  causes  sont  mal  soupçonnées  et  contre  lesquels 
on  n'a  pas  trop  de  tout  l'été  pour  se  remettre. 

Aussi  devrait-on  exiger  que  le  mode  de  chauffage  par 
les!  briquettes  fût  supprimé  ou  bien  modifié  de  telle  façon 
qu'aucun  gaz  loxique  ne  puisse  pénétrera  l'intérieur  des 
voitures. 


Le»  syndicats  professionnels. 

Le  Journal  officiel  vient  île  publier  une  statistique  fort  in- 
téressante des  syndicats  professionnels.  Nous  en  reproduisons, 
après  les  avoir  groupés,  les  principaux  résultais.  Ils  accusent 
un  progrès  sensible  qui  probablement  s'accentuera  davantage 
avec  le  temps  et  une  plus  longue  pratique  de  l'association. 
Nous  savons  bien  que  quelques  abus  se  sont  produits;  mais  le 
bien  l'emporle  de  beaucoup  et  l'on  doit  étudier  avec  bienveil- 
lance le  mouvement  syndicataire. 

Le  1"  juillet  1803,  le  nombre  total  des  associations  profes- 
sionnelles s'élevait,  il  cette  dernière  date,  à  1118.  en  augmenta- 
tion nniir  de  t'.:n  sur  l'année  précédente  ;  de  son  coté,  le  chiffre 
des  associés  a  passé  de  12:11180  à  W0236,  soit  un  accroissement 
de  neir.i».  (Vite  augmentation  se  répartit  ainsi  qu'il  suit  : 
NN*M  J» 
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11  y  a  une  certaine  lenteur  dans  l'accroissement  de  certains 
syndicats  :  ainsi  l'augmentation  du  nombre  des  syndicats  pa- 
tronaux. 21  des  nouvelles  associations  sont  composées  de  mé- 
decins et  de  sages-femmes  qui.  jusqu'à  la  loi  spéciale  du  30  no- 
vembre 1802,  n'étaient  pas  admis  parla  jurisprudence  à  bénéficier 
de  la  loi  de  1884;  l'augmentation  du  nombre  des  syndicats  ou- 
vriers, qui  a  passe  «le  221  en  IHH.'i  .i  1826  en  1893,  est  à  noter; 
entin.  le  peu  de  succès  des  syndicats  mixtes,  réunissant  patrons 
et  ouvriers,  lesquels  ne  fonctionnent  guère  que  dans  les  dépar- 
temenls  du  Nord  et  de  l'Ouest. 

Au  contraire,  il  faut  mentionner  l'extension  du  mouvement 
syndical  dans  les  campagne»,  par  suite  de  la  fondation  de  di- 
verses associations  rie  bûcherons  ou  de  journaliers  agricoles, 
principalement  dans  le  Loiret,  la  Nièvre  et  le  Cher. 

A  coté  des  syndicats  proprement  dits,  les  «  unions  ■  et  les 
bourses  de  travail  tonnent  des  agglomérations  plus  vastes  :  les 
premières,  qui  étaient  211  en  1881,  sont  aujourd'hui  117,  dont 
29  patronales,  lit  ouvrières,  Il  mixtes  et  tt»  agricoles;  le»  se- 
condes, de  création  récente,  sont  seulement  28  ou  29,  en  y  com- 
prenant celle  de  Paris,  provisoirement  fermée,  et  centralisant 
l'action  de  près  de  100  syndicats. 

Quant  aux  professions  qui,  en  dehors  de  l'agriculture,  comp- 
tent le  plus  grand  nombre  d'associations, ce  sont  (  alimentation, 
avec  610  groupements,  le  bâtiment  181),  l'habillement  30 1  .  la 
métallurgie,  le  livre  et  l'industrie  textile,  avec  plus  de  200  syn- 
dicats respectivement  ;  les  transport*  ne  figurent  dans  ce  relevé 
que  pour  129.  et  les  industries  extraelives  pour  1t  seulement. 
—  non  compris  toujours  les  syndicats  irréguliers. 

L'activité  des  syndicats  ne  s'exerce  pas  seulement,  comme  on 
pourrait  le  croire,  sur  le  terrain  de  la  fixation  des  salaires  ou 
de  la  réglementation  du  travail.  Beaucoup  ont  donné  naissance 
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a  des  institutions  fort  mil»1»  :  lés  une»  concernent  l'enseigne- 
ment  professionnel  (l'i  érnlcs.  IT.i  roui'*,  V.M  bibliothèque*  . 
quoique  ees  um  iations  n'aient  pas  toujours  assez  mi»  »  prolit 
les  encouragement!  dîrers  que  leur  a  offerts  sous  ce  rapport 
une  circulaire  ministérielle  «lu  35  juillet  I8ti2;  d'autres  sont  de» 
fondations  <lo  prévoyance,  quoiqu'un  antre,  tableau  mm»  montre 
qu'il  y  a  plutôt  arrêt  A  cet  égard  : 
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Les  société»;  de  consommation  se  sont  élevées  seulement  de 
'M  h  13.  celles  de  production  de  12  à  1'».  Le  nombre  des  bu- 
reaux île  pincement  des  ouvrier»  est  passé  en  une  nnnéode  211 
4  403.  Autres  créations  iqtércssantes,  telle*  que  2  orphelinats, 
8  musée»  cnimnorciaui  ou  industriel»  et  collections  d'ècltantil- 
li>n».  I  exposition  syndicale,  1  atelier  syndical,  3  OfAccs  de  ren- 
seignements commerciaux  <ui  agricoles,  2H  laboratoire»  d'ans* 
Lysos  e|  d 'expertises,  22  service»  de  contentieux,  1  conseil» 
d'arbitrage,  7  clinique»  nu  services  médicaux,  w  champ»  d'ex- 
périence, 20  pépinière*  et  la  publication  de  bulletin»,  revue», 
journaux  OU  annuaires. 
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Le  taide. m  suivant  emprunté  a  Kitffineeriny  donne  le»  princi- 
paux éléments  relatif»  aux  construction»  navale»  sur  les  chan- 
tier» du  Ki>vauiue-Uni. 


rii'iM  > 

iim.»  l»  : 

1893. 

■  S82 

1091 . 

iaeo 

loiin'-B. 

tnnn«-i. 

t'.niM-B. 

c-iri  - 

749  838 

«7  1  SÎO 

1  noa  7116 

i  larota 

l:tt  um 

Ï75  laT, 

228  740 

III  !'Î8 

NN3  87  « 

1  24»  tNW 

1  ja?  m:. 

1  280  9  41 

Ctianlirrs  de  ht  manne.  , 

ai  fitn 

V»  IV) 

îi»  ion 

2Î  SÎO 

•jt!>  tu 

1  3110  Ht 

1  800  BIS 

l  ana  401 

Navire»  iimn-lian-l*  eon- 

stnui»  pour  ("étranger. 

Itwai? 

it:  4M 

*7Ï  96* 

pourcentage  'lu  total. .  . 

17.94 

W\  . 

IB.tfi 

31,3 

Tonnage  marchand  total. 

871  4  lit 

1  l  it  Mit) 

I  tau  nu, 

l  194  7(16 

l'onn  entago  par  rapport 

Sl.fl 

7V5 

79.8 

88.Î 

l.e»  principaux  chantiers  »ont  ceux  de  la  Civile  (Ecosse;  qui 

entrent  pour  210  un;  tonne»  dans  le  chiffre  do  la  production 
totale  en  18.13,  ceux  de  la  Tvne  [Angleterre]  oui  ont  fourni 
117  218  tonne»,  ceux  de  [la  \Vear  (Angleterre)  avec  122  .".H'i 
tonnes. 

l.e»  navires  construits  pour  des  propriétaires  anglais  repré- 
sentent un  tonnage  total  de  125  .182  tonne»  Se  n  parti»*  ml  de  la 
façon  suivante,  (plant  aux  principaux  port»  d'attache. 

Londres   28.1    p.  |nu. 

(tlavow   18.M  — 

U'iaiiaul   ,      is.îtt  — 

L'Angleterre  absorbe  d'ailleurs  le»  T.'t.r.  p.  luil  de  tonnage 
entier,  la  part  de  l'Ecosse  est  de  2.1.3  p.  1 011  dont  22  p.  10(1 
pour  la  Civile  et  relie  de  l'Irlande  n'excède  pas  1.2  p.  1011. 

—  Les  kklx  de  Saint-Klmr.  —  M.  Peter  Lechner  a  fait,  a 

l'Observatoire  du  Suniiblick,  ilurant  UUe période  de  deux  au». 

du  20  juin  IKito  au  30  juin  IK'»2.  VU  nltserratinnu  de  feux  de 
SaUt-Ktme  Ces  i»bser*aiiu*is,  qui  ont  porté  sur  35  jour», 
avaient  principalement  pour  objet  de  déterminer  le  «igné  de 

l'électricité,  agent  de  ces  phénomènes.  On  suspendait  a  IVxlé- 

riettr  du  bâtiment,  pendant  les  décharge-,  électrique»,  un  rvlin- 
dr»  métallique,  isolé  par  1111  support  eu  éboiiite  et  qui  était  mi» 

•  h  Gomwiniit  ttion  mumentaitée  avec  le  sul  par  l'inteiMUSdiaire 
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d'un  HI  de  cuivre.  Le  cylindre  était  ensuite  ramené  a  l'intérieur 
et  l'on  deleriuinait  la  nature  île  la  charge  au  moyen  d'un,  rler- 
icoscope  de  Bohnenberger.  Kn  niémfi  lemp».  Oit  uni. lit  l'inten- 
sité de  la  décharge  et  la  couleur  de  l'étincelle.  H  résulte  de  ri  » 
ob»ervations  que  les  feux  de  Sainl-Eline  accompagnent  le  plu» 
souvent  les  coups  de  foudre,  mais  peuvent  néanmoins  »e  pro- 
duire par  de»  journées  d'hiver  sans  neige  et  sans  tonnerre.  Kn 
ce  qui  concerne  h-  signe  de  l'électricité,  il  est  variable  rattost 
pendant  les  orages.  En  général  l'électricité  est  plus  soutent 
négative  en  hiver  qu'en  été.  Suivant  qu'il  tombe  de  la  pluie,  rf< 
la  neige  ou  de  la  grêle,  la  charge  est  po»ilive  ou  négativ. 
Lorsque  la  neige  tombe  en  gros  flocons,  la  charge  est  puni- 
tive ;  et  le  phénomène  contraire  m  produit  lorsque  les  Bocont 
sont  lins.  La  fréquence  de  ces  phénomènes  dans  le»  hume* 
altitude»  semble  devoir  être  attribuée  à  ce  fait  que  la  dinwis 
lion  de  la  pression  atmosphérique  facilite  les  décharge»  élec- 
triques entre  le  sol  >-l  le»  nuages. 

—  CoXNinCB  IXTKWSX'n  ET  EXTKRIKUR  PK  LA  TfStStt,  —  Le 
commerce  extérieur  de  la  Tuni»ie  »'e»l  élevé,  en  I8'.'2.  a  .'Wiuil- 
lion*  pour  l'importation  et  à  37  millions  pour  l'exportation. 

Comme  renseignements  plu»  détaille-  : 

L'Autriche  importe  encore  pour  til)0  000  francs  de  suer»  Si 
211  OUI)  francs  d'alcool. 

L'Angleterre  importe  pour  3  millions  de  cotonnade*. 

Les  industriels  français  et  suisses  commencent  à  lutter  conij-- 
la  concurrence  anglaise,  et  ils  en  ont  importé  pour  13$ (M  fr. 
en  IH92. 

A  l'exportation,  les  principaux  article»  ont  été,  en  U''2  : 
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La  plus  grande  partie  du  commerce  extérieur  est  entre  le» 
main»  de»  Israélites:  cependant,  de»  Français  munis  de  C»|H< 
Liux  importants  sont  parvenu»  à  créer  des  uiai»ou»  »erieu»e», 

—  Les  cor  Rit  ot  as  won  sinus  m  u'ExfostnoN  vt  Caucaoo,  - 
X.'Electrii-al  Worltt  cite  quelques  chiffras  ndalifs  à  des  cour 
n-ies  de  dimension»  tout  a  fait  inusitées,  exposées  a  l'hic  ai.'" 
par  la  maison  Page. 

La  plu»  grand<!  courroie  du  monde  ne  pèse  pa»  inoin«  I 
2.'i00  kilos.;  elle  a  une  largeur  de  25110  mm.  avec  une  longUCH 
de  (Ui  m,;  à  triple  épaisseur,  elle  a  demandé  .'ifi9  peaux  de  bufttl 

pour  sa  confei-tion. 

Une  autre  1  ourroie.  articulée,  celle-la.  la  plus  large  qu'on  ai1 
faite,  a  I  a00  mm.  de  largeur.  20  mm.  d'épaisseur  et  fit)  m. 
longueur;  il  n'y  entre  pas  moins  de  (00(100  chaînons  et  -■'< 
poids  dépasse  2  tonnes, 

La  même  maison  avait  plu»  de  tOII  courroies  de  toute»  Je 
niensions  en  service  dan»  les  <|iver»es  parties  de  l'Eipositrei . 
en  particulier,  le»  grandes  111,0  bine*  Westfngliouso.  de  200* 
chevaux,  étaient  commandée»  par  de.»  courroie»  à  triple  é]ui- 
se«r  de  I  m  m  mm.  de  largeur.  La  vitesse  linéaire  admise  était 

•le  2,8'i  m.  par  seconde. 

—  La  enouccTion  nu  ciouk.  —  Voici  le  tableau  de  U  pro- 
duction annuelle  des  cidres  eu  France  pendant  le*  llrrnierl,• 
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—  Traitement  de  LA  hk\uk  aphteuse  PAR  LU  THTM-8I&- 
roLF.T.  —  Lu  fièvre  aphteuse,  aphte  épizootique,  -st-vit  dans  plu- 
sieurs pays  de  l'Italie  sou*  1<>  nom  de  tat/tmiie. 

I.f<  ravage*  causés  étant  considérables,  un  èvéque  adresse 
aux  curé-»  de  son  ttiocèie  (Yigevano)  uiih  lettre  épisropale  où 
nous  remarquons  le  passage  suivant  : 

.  Il  *xi*le  un  remède  très  simple  el  1res  sûr  pour  guérir  1rs 
Neuf»  de  ta  maladie  du  laijtione:  il  consiste  dans  le  lavage  «les 
t.irlirs  malades  «les  animaux  avec  l'infusion  du  thym-serpolet, 
qui  croit  presque  partout  en  ab  cidancc.  Ce  remède  <->|  approuvé 
!  ir  I"  ministre  de  l'Agriculture  italien;  en  outre,  de  nom- 
breuses attestations  délivrées  par  des  maires,  vétérinaires,  ler- 
mters  el  pi-opriétaires,  des  diplômes  conférés  par  plusieurs 
d-putalions  provinciales,  prouvent  son  efficacité.  » 

—  La  LUHins  et  l'électricité.  —  0.  B.  Riwio  ■  décrit, 
dans  une  séance  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  une 
stirit*  d'expériences  qui  ajoutent  de  nouveaux  argument*  a  la 
théorie  de  la  corrélation  entre  la  lumière  el  l'électricité.  Ce 
physicien  est  arrivé,  en  prenant  toutes  les  précautions  néces- 
saire* pour  éviter  l'oxydation,  à  déposer  sur  la  surface  inté- 
rieure de  cylindre*  en  verre,  de*  pellicules  transparentes  du 
platine  métallique.  Ce*  cylindres  lurent  introduits  dan*  des 
mîtes  en  fer  et  chauffés  an  moyen  d'une  rampe  de  gaz.  dans 
1  intérieur  d'un  petit  fourneau.  On  projetait  des  faisceaux  lumi- 
neux dans  les  luîtes  en  fer,  et  au  moyen  d'un  spectroscope  Km* 
■tri  comparait  le*  spectres  de*  faisceaux  passant  à  travers  le 
verre  et  le  platine  el  ceux  passant  à  travers  le  verre  seulement. 
L>'s  température-*  étaient  mesurées  par  la  méthode  calorimé- 
trique. On  constata  que  la  transparence  du  platine  augmentait 
avec  la  température.  Or,  d'après  la  théorie  électro-magnétique 
M  la  lumière,  la  résistance  et  la  transparence  d'un  conducteur 
«u^'inentent,  el  celles  d'un  diélectrique  diminuent  au  fur  et  à 
npsure  de  l'élévation  de  la  température.  Les  expérience*  de 
M.  Ri/xio  semblent  donc  confirmer  pleinement  celle  théorie. 

—  Hosém  n'nisroiiiK  naturelle.  —  M.  le  professeur  Kinilr 
Blanchard  fera,  le  lundi  19  février,  à  une  heure,  dans  les  gale- 
ries de  zoologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  une  visite  pu- 
blique aux  collections  «le  papillons. 

—  Conférence  d'astronomie.  —  M.  Joseph  Viimt  fera 
i.iu»  les  dimanches,  jusqu'au  18  mars  inclusivement,  rue  du 
Kuuarrc,  lt,  à  dix  heures  el  demie  du  malin,  une  conférence 
-ur  les  planète*.  Une  heure  avant  ce  cours  populaire,  leçons 
pratiques  d'Astronomie,  gratuite*  aussi. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

La  xïlolithe.  —  MM.  0.  Sening  et  V,  de  Potschapel, 
l>rt-s  de  Dresde,  fabriquent,  sous  ce  nom,  une  pierre  artificielle 
douée  de  propriété*  remarquable*. 

Suivant  le  Moniteur  industriel,  elle  se  compose  de  carbo- 
nate de  magnésie  primitivement  calciné,  puis  mélangé  a  une 
certaine  quantité  de  sciure  de  bois,  et  finalement  saturé  d  une 
dissolution  de  chaux.  Avant  de  faire  prise,  la  masse  est  réduite 
ni  feuille*  d'une  épaisseur  uniforme  sous  une  pression  de 
"o  kilos  par  centimètre  carré. 

Des  essais  nombreux  onl  prouvé  que  la  résistance  de  cette 
matière  il  la  traction  esl  de  7  kilos  par  centimètre  carré  quand 
elle  est  sèche,  et  que  cette  résistance  se  réduit  d'un  tier»  quand 
la  ivl'tlithe  est  humide.  Lu  résistance  a  la  compression  est  de 
-I  kilo*  par  centimètre  carré. 

Iji  densité  est  1,55.  La  cassure  montre  un  grain  serre  et  uni- 
Nrme,  de  couleur  jaune.  La  dureté  de  cette  substance  esl 
lu  tindre  que  celle  du  feldspath  et  plus  grande  que  celle  du 
quuu. 

La  ivtolilhe  est  une  substance  très  mauvaise  conductrice  de 
N  chaleur  :  on  peut  la  ranger  entre  l'amiante  el  le  liège.  Klle 
r<-5i*ie  parfaitement  au  feu.  Un  morceau  plai  e  pendant  trois 
li'ure»  dans  la  flamme  d'un  brûleur  Bunsen  ne  montre  rien 
rpiun  noircissement  de  la  surface  aux  endroits  touches  par  l.i 


—  Procédé  d'impression  sur  tissus  en  deux  oc  plusieurs, 
couleurs.  —  Le  procédé  d'impression  en  deux  ou  plusieurs 
couleur*  que  l'on  employait  le  plus  souvent  consistait  à  se  ser- 
vir d'autant  de  cylindres  qu  il  y  avait  de  couleur*  à  imprimer 
sur  le  tissu,  en  gravant  seulement  sur  chacun  d'eux  la  partie  du 
dessin  qui  devait  être  imprégnée  de  la  couleur  particulière 
correspondant  à  ce  cylindre. 

M.  Edmondson  a  imaginé  d'employer  un  cylindre  principal  sur 
lequel  le  dessin  complet  est  gravé  et  qui  imprime  sur  le  tissu 
un  dessin  complet  en  une  seule  couleur;  puis  un  deuxième,  un 
troisième,  un  quatrième,  etc.,  s'il  est  nécessaire,  sur  chacun 
desquels  se  trouve  gravée  une  répétition  d'une  partie  du  dessin 
principal;  de  sorte  que  la  deuxième,  la  troisième,  la  quatrième 
couleur»..,  se  trouvent  imprimées  sur  les  parties  correspon- 
dantes de  la  première  couleur  appliquée  par  le  cylindre  prin- 
cipal. 

A  l'aide  do  ce  procédé,  on  peut  obtenir  facilement  un  nombre 
indéfini  d'effets  différents  et  de  combinaisons  de  couleurs  en 
changeant  seulement  la  couleur  de  fond  imprimée  tout  d'abord. 

—  Rapfinaok  nu  kbr  et  de  l'acier  pour  le  moui.aob.  — 
M .  Sentinella  incorpore  dans  le  fer  ou  l'acier,  à  l'état  de  fusion 
pâteuse,  9  ou  10  kilos  de  sel  marin  par  quintal  de  métal.  Kn 
opérant  vite  et  avec  du  sel  en  assez  gros  fragments,  on  réussit 
a  mélanger  assez  intimement  les  substances  avant  que  le  sel 
soit  fondu.  On  porte  le  creuset  au  rouge  vif.  Le  chlorure  alca- 
lin se  décompose  avec  formation  de  perrhlorure  de  fer  et  d'un 
alliage  de  fer  et  de  sodium.  Ce  dernier  esl  ajouté  dans  la  pro- 
portion de  I  à  10  p.  100  au  métal  à  raffiner  contenu  dans  un 
creuset,  dans  un  four  a  cuve  ou  dans  un  four  à  sole.  Le  sodium 
de  l'alliage  se  combine  avec  le  «oufie,  le  phosphore  ou  le  sili- 
cium du  fer  ou  de  l'acier  brut  et  entraîne  ces  impuretés  sous 
forme  de  scories. 
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rythrine_  —  /?.  Zajn  :  Sur  les  aul»tancc4  chronialophilcs  du 
noyau  de  quelques  ciliés.  —  1'.  Adumi  :  Action  ]dus  intense 
de  la  cocaïne  quand  ou  en  répète  l'ailiuinistation  à  court  in- 


tervalle, —  /',  Alhertoni  :  Influence  des  injections  sous-cutj- 
nées  de  solutions  (|e  chlorure  st)dicpie  dans  la  sérrélion  ki 
liaire.  —  A.  AthêrlOHÎ  :  La  sécrétion  liiliaire  dans  l'rnaniliiiti 

—  tl.  AILini  ;  Le  mouvement  considéré  comme  facteur  princip.il 
des  perle-  invisibles  dans  le  poids  des  animaux.  Déterminât*!!] 
avec  la  méthode  graphique.  —  A.  Atujelucei  ;  Sur  les  altéra- 
tions trophiipies  de  lo-il  consécutives  ;i  l'extirpation  du 
•îlioii  cervical  supérieur  du  sympathique  chez  1rs  mamiiiiftr"' 

—  A. -G,  llatheru  :  L'azote  et  l'eau  dans  la  bile  et  dan«  I— 
urines.  —  F.  Hiiy*  :  \'n  ras  notable  de  régime  hypoaiot^  nabi- 
luel.  —  /'.  Fnà  :  Sur  l'infection  par  le  «  diplocorcus  lanre..- 
lalus  ..  Sur  les  parasites  et  sur  l'histologie  pathologique  dl 
cancer.  —  (.'.  liiacominni  :  Sur  les  anomalies  de  développ-- 
ment  de  l'embryon  humain.  —     l'unun»  :  L'action  toxique  d< 

la  lymphe  et  du  sang.  —  F.   SpillUltu  et  .V.  t'"iiMÎi/liu  :  II'-- 
cherches  sur  les  nerfs  constricteurs  de  la  pupille.  —  ,|,  Stef-ini 
Comment  se  modifie  la  capacité  des  différents  territoire*  ras- 
ralalre*  avec  la  modification  de  la  pression. 

—  Amkrican  btatistical  Association  (t.  III.  septembre  ISiM 

—  Wahlo  CooJk  ;  Stati» tique  des  asMaainata  dans  le  tlatswclia- 
sels.  —  HerliUon  :  Classement  des  professions  d'aprè?  le  der- 
nier recensement. —  Itoyii  :  Accroissement  des  villes  des  Rttl** 
Unis,  de  1880  à  1890.—  Statistique  sur  les  Indiens  apache*. 


Bullelin  météorologique  du  '2U  fnnvlcr  au  \  lévrier  1894. 

(D'après  le  Bulletin  intemuiioiial  du  lltirran  central  météorologique  de  France.) 
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Iîi;.m  Mtyi'Ks. —  La  température  moyenne  e«t  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  2',.'»  de  celte  période.  Les  pluies  onl  été 
assez  rares  en  Kurope  et  .m  contraire  asseï  fréquentea  sur  ni>s 
cotes.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  JO**  à 
Chartcrjlle,  Alger,  la  Calle,  Pic  du  Midi,  Stornoway,  le  2'i  jan- 
vier; Itpaa  |  Brest,  20"»  à  Nantes.  2.',"  à  Stornoway,  le  .1(1; 
20""  au  Pic  du  Midi  et  à  Kiiopio.le  31  ;  .W"  a  Oran.  tSm  à  Ne- 
mours. ]r  |*a  février;  à  Sfax.  le  t.  —  Qraûta  de  neige  au 
Parc  Sainl-M.iur;  neige  et  tempête  à  Servatice,  le  :i0  janvier; 
grélc  à  Brest,  neige  a  Servance,  le  :il  ;  neige  et  tempéU  à  Ser- 
vance,  neige  à  Brest,  te  \'i  février;  tempête  à  Servance,  le  2, 
avec  neige,  le  3. 

CiirOnkjiik  ASTRONOMWE.  —  Mercure,  Vé»Ui  et  Jupiter  sui- 
vent le  Soleil  et  passent  au  méridien  le  II  février  k  B*5S"3,I 
n»:i:»-33*  el  r.»tt-4P  du  soir.  Murs  et  Saturne,  qui  éclairent  la 
seconde  partie  de  la  nuit,  atteignent  leur  point  culminant  a 
IWW  et  \kl2m'.\*  du  matin.  —  Conjonction  de  la  l.unr  avre 
Jupiter  le  12,  ilu  Soleil  avec  Vénus  le  la,  —  N.  L.  le  .'.;  P.  Q 
le  13. 
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RKSI  MK.  Dl:  MOIS  JiE  J.WVIKR  1694, 
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La  température  la  [dus  basse  dans  les  stations  météorolo- 
giques françaises  ■  été  observée  au  Pic  du  Midi  le  t.  et  éun 
de  —  28*;  en  Europe,  elle  a  atteint  —  31*  à  Arkangrl  le  3. 

La  Iciupêrattire  la  plus  .  levée  a  été  notée  au  cap  Béarn.  le 
17.  et  était  il<  2ii";  cil  Europe  et  rn  Algérie,  elle  l'ert  élevée  » 

21°.  le  I  i.  â  Tunis. 
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ETHNOGRAPHIE 

Le  Rôle  du  caractère  dans  la  vie  des  peuples 

*  5.  —  LA  LI'TTE  (il  EltHIKHK  DES  PEl  PLES  COMME 
CONSÉQIENCE  DE  LEl'HS  DIFFERENCES  DE  CARACTÈRE. 

Nous  venons  de  montrer  plusieurs  conséquences 
de*  différences  de  constitution  mentale  des  races.  Il  en 
est  encore  une  qu'on  doit  mentionner  d'une  façon  spé- 
ciale en  raison  de  l'importance  de  son  rôle  dans  l'his- 
toire. Je  veux  parler  de  la  lutte  guerrière  des  peuples. 

Malgré  tous  les  progrès  de  la  civilisation  et  les 
dissertations  des  philosophes,  la  guerre  entre  les 
peuples  n'a  jamais  cessé  d'être  une  de  leurs  princi- 
pales occupations.  11  est  douteux  que  les  découvertes 
de  la  science  la  rendent  moins  fréquente.  Il  est  cer- 
tain qu'elles  l'ont  rendue  plus  meurtrière.  Même  en 
remontant  aux  grandes  destructions  de  Uengiskhan 
et  d'Attila,  on  citerait  difficilement  une  phase  de 
l'histoire  où  il  y  ait  eu  autant  d'hommes  tués  sur 
les  champs  de  bataille  que  pendant  le  siècle  de  l'élec- 
tricité et  de  la  vapeur. 

Quand  un  phénomène  se  manifeste  avec  une  aussi 
persistante  régularité,  il  faut  bien  admettre  qu'il  cor- 
re>pond  à  d'impérieusesnécessités.  Nos  protestations 
ordre  sa  fatalité  seraient  donc  aussi  vaines  que  cel- 
les qui  s'adresseraient  à  la  vieillesse  où  à  la  mort. 
Elles  seraient  fort  injustes,  d'ailleurs,  ces  protesta- 
tions, car,  en  définitive,  les  luttes  de  peuples  ont  été 
U  source  des  plus  importants  progrès.  On  ne  voit  pas 
">mment,  sans  elles,  les  anciens  hommes  auraient 


II*)  Vol»  la  Revue  Scientifique  des  13  cl  20  jantier. 
«•  AJCKii.  —  4*  Série,  t.  I. 


.  pu  sortir  de  la  barbarie  et  fonder  ces  grands  empires 
sans  lesquels  le9  arts,  les  sciences  et  l'industrie  n'au- 
raient pu  naître.  Quelle  est  la  grande  civilisation 
qui  n'ait  pas  été  guerrière '.'Quel  est  le  peuple  paciti- 
que  qui  ait  joué  un  rôle  dans  l'histoire? 

Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner  les  avan- 
tages ou  les  inconvénients  des  luttes  périodiques 
auxquelles  se  livrent  les  peuples.  Nous  nous  bornons 
actuellement  à  en  constater  la  nécessité  et  en  recher- 
cher les  causes. 

Les  causes  sont  variées.  On  peut  mettre  au  premier 
rang  cet  instinct  naturel  qui,  dans  toute  l'échelle  ani- 
male, conduit  les  forts  à  asservir  ou  à  dévorer  les 
faibles.  La  civilisation  l'atténue  sans  doute,  mais  ce 
qu'elle  ne  saurait  atténuer,  c'est  l'antipathie  profonde 
qu'engendrent  entre  les  races  les  divergences  de  leur 
constitution  mentale,  divergences  qui  les  amènent  à 
des  conceptions  de  la  vie  très  dissemblables  et  par 
conséquent  à  une  conduite  fort  différente.  La  plupart 
des  guerres  sont  nées  de  ces  divergences.  Toutes  les 
grandes  guerres  de  l'humanité:  guerres  de  conquéto, 
de  dynastie,  de  religion,  de  propagande,  ont  été 
presque  toujours  en  réalité  des  guerres  de  races.  La 
lutte  entre  les  Perses  et  les  Assyriens,  qui  pour  la 
première  fois  fit  passer  l'empire  du  monde  des  Sémites 
aux  Aryens,  fut  surtout  une  guerre  de  races  ;  guerre 
de  races  également  la  lutte  entre  les  (irecs  et  les  Asia- 
tiques, entre  les  Romains  et  les  Barbares;  guerres  de 
races  encore,  les  luttes  religieuses  du  moyen  âge. 
Qu'étaient  ces  dernières,  sinon  une  lutte  des  races 
défendant  l'individualisme  et  la  liberté  de  penser, 
contre  celles  qui  défendaient  le  césarisme  poli- 
-iique  et  religieux  avec  ses  dépendances  :  le  prin- 
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cipe  d'autorité,  la  tradition  et  le  formalisme  latins. 

Considérer  ces  guerres  comme  des  luttes  enfantées 
par  des  rivalités  de  souverains  serait  avoir  une  vue 
bien  superficielle  des  choses  de  l'histoire.  Ils  n'ont  ja- 
mais duré  longtemps,  lessouverains  qui  n'incarnaient 
pas  l'idéal  de  leur  peuple,  ses  passions  et  ses  rêves. 

Pouvons-nous  espérer  qu'avec  les  progrès  de  la 
civilisation  et  la  fréquence  des  rapports  entre  peu- 
ples, les  antipathies  d'origine  psychologique  qui  di- 
visent les  races  soient  destinées  à  s'atténuer?  Des 
faits  positifs  permettent  de  répondre. 

A  l'époque  toute  récente  encore  où  les  communi- 
cations entre  peuples  étaient  rares,  difficiles  et  la 
connaissance  des  langues  étrangères  peu  répandue, 
les  différences  psychologique»  qui  séparent  les  races 
étaient  peu  visibles.  Elles  étaient  masquées  d'ailleurs 
par  le  vernis  superficiel  d'une  civilisation  à  peu  près 
identique  dans  les  couches  éclairées  de  l'Europe. 
Aujourd'hui  que  les  communications  sont  faciles 
et  que  les  intérêts  commerciaux  des  peuples  établis- 
sent entre  eux  des  rapports  constants,  leurs  diffé- 
rences de  constitution  mentale  et  le  désaccord  qu'elles 
créent  sur  toutes  les  questions  deviennent  visibles  • 
à  tous  les  yeux.  Entre  individus  de  races  diffé- 
rentes, l'accord  n'est  possible  sur  aucun  sujet,  parce 
que  tous  les  sujets  sont  envisagés  à  des  pointe  de 
vue  fort  différents.  Des  rapports  prolongés  entre 
eux  ont  pour  conséquence  finale  des  dissentiments 
profonds.  En  même  temps  que  les  intérêts  des  peuples 
les  rapprochent,  leur  âme  les  sépare;  et  au  heu 
d'avancer  vers  une  fraternité  plus  grande,  ils  mar- 
chent vers  une  antipathie  chaque  jour  plus  marquée. 

Elle  a  de  nombreuses  conséquences  politiques  et 
sociales,  cette  antipathie.  Après  avoir  réduit  les  dis- 
tances par  la  vapeur,  et  l'électricité,  tous  les  peuples 
en  arrivent  maintenant  à  s'entourer  d'interdictions 
douanières  qui  coupent  les  relations  et  finissent  par 
constituer  autour  de  chaque  nation  une  véritable 
muraille  de  .Chine.  Cette  muraille,  la  plupart  des 
peuples  trouvent  d'ailleurs  qu'elle  ne  les  isole  pas 
encore  assez,  et  le  mot  d'ordre  général  aujourd'hui 
chez  toutes  les  nations  civilisées  —  que  le  gou- 
vernement placé  à  leur  tête  soit  autocratique  ou  libé- 
ral —  est  l'expulsion  des  étrangers.  L'Amérique,  après 
avoir,  de  même  que  l'Australie,  voté  l'expulsion  des 
Chinois,  interdit  maintenant  l'accès  de  son  territoire 
aux  bateaux  chargés  d'émigrants  pauvresses  trades- 
unions  anglaises  réclament  bruyamment  l'expulsion 
des  ouvriers  étrangers;  le  gouvernement  russe, 
obéissant  à  des  vœux  populaires,  plus  puissants  sou- 
vvut  que  la  volonté  des  despotes,  est  obligé  d'expul- 
ser le*  Juif*.  Leur  expulsion  est  réclamée  également 
*n  lUtfitta^n*  par  un  parti  dont  les  adhérents  sont 
efraque  îout  phis  nombreux.  En  attendant  qu'elle  soit 
•iKOi»  !.ev.  >  *v<iTernement  prussien  expulse  les  Polo- 


nais de  Posen  et  les  Italiens  qui  travaillaient  à  ses 
chemins  de  fer.  Le  gouvernement  suisse  lui-même, 
après  avoir  rejeté  en  IX9Î  le  projet  île  refuser  du  tra- 
vail aux  ouvriers  étrangers,  exige  maintenant,  dans 
ses  traités  avec  les  entrepreneurs  pour  fournitures 
militaires,  qu'on  emploie  exclusivement  des  ouvriers 
locaux.  Les  mêmes  tendances  s'observent  d'ailleurs 
partout.  Que  le  vingtième  siècle  soit  l'âge  de  la 
fraternité  universelle,  cela  est  fort  douteux.  La  fra- 
ternité entre  races  différentes  n'est  possible  que  jus- 
qu'au jour  où  elles  ne  se  connaissent  pas.  Rappro- 
cher les  peuples  en  supprimant  les  distances,  c'est  les 
condamner  a  se  mieux  connaître,  et  comme  consé- 
quence à  se  moins  supporter. 

Nous  ne  sommes  d'ailleurs  qu'à  l'aurore  de  ce 
mouvement  général  de  toutes  les  nations  contre 
l'envahissement  des  étrangers.  Quand  on  voit  les 
gouvernements  reposant  sur  les  principes  les  plus 
opposés,  depuis  l'autocratisme  absolu  jusqu'aux  ré- 
publiques les  plus  avancées,  en  arriver  aux  mêmes 
mesures,  il  faut  bien  admettre  qu'elles  répondent  à 
quelques  nécessités  impérieuses.  Les  haines  de  races 
ne  suf  firaient  pas  à  elles  seidesà  les  expliquer.  L'ins- 
tinct qui  pousse  aujourd'hui  tous  les  gouvernements 
dans  la  même  voie  est  assez  inconscient  encore,  mais 
il  a  des  bases  psychologiques  très  sûres.  L'influence 
prépondérante  des  étrangers  est  le  plus  infaillible  Jis- 
solvant  de  l'existence  des  Etats.  Elle  ôte  à  un  peuple 
ce  qu'il  a  de  plus  précieux  :  son  àme.  Quand  les  étran- 
gers devinrent  nombreux  dans  l'empire  romain,  l'em- 
pire romain  cessa  d  être.  Supposez  un  pays,  comme 
le  nôtre,  où  la  population  ne  s'accroît  pas,  entouré 
de  pays  où  la  population  s'accroît  constamment  :  l'im- 
migration de  ces  peuples  étrangers,  si  on  la  tolère,  est 
fatale.  Pas  de  régime  militaire  à  subir,  peu  ou  pas  d'im- 
pôts, un  travail  plus  facile  et  mieux  rétribué  que  sur 
leur  territoire  natal  M'hésitationpour  eux  n'est  pas  pos- 
sible. Elle  l'est  d'autant  moins  qu'ils  n'ont  pas  à 
choisir  entre  divers  pays,  puisque  tous  les  autres  les 
repoussent.  L'invasion  des  foules  étrangères  est, 
dans  ce  cas,  d'autant  plus  redoutable,  que  ce  sont, 
naturellement,  les  éléments  les  plus  inférieurs,  ceux 
qui  n'arrivaient  pasà  se  suffire  à  eux-mêmes  chez  eux, 
qui  émigrent.  Nos  principes  humanitaires  nous  con- 
damnent à  subir  une  invasion  croissante  d'étrangers. 
Ils  n'étaient  pas  400  000  il  y  a  quarante  ans,  ils  sont 
plus  de  1  iOO  000  aujourd'hui,  et  ils  arrivent  eu  rangs 
chaque  jour  plus  pressés.  Si  l'on  ne  considérait  que 
le  nombre  d'émigrés  qu'elle  contient,  Marseille  pour- 
rait être  qualifiée  de  colonie  italienne.  L'Italie  ne  pos- 
sède même  aucune  colonie  qui  contienne  un  pareil 
nombre  d'Italiens.  Si  les  conditions  actuelles  ne  chan- 
gent pas,  c'est-à-dire  si  ces  invasions  ne  s'arrêtent 
pas,  il  faudra  un  temps  bien  court  pour  qu'en  France 
un  tiers  de  la  population  soit  devenu  allemand  et  un 
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tiers  italien.  Que  devient  l'unité,  ou  simplement 
l'existence  d'un  peuple,  dans  des  conditions  sem- 
blables? Les  pires  désastres  sur  les  champs  de  ba- 
taille seraient  infiniment  moins  redoutables  pour  lui 
que  de  telles  invasions. 

C'est  un  instinct  très  sûr  que  celui  qui  enseignait 
aux  peuples  anciens  à  redouter  les  étrangers  ;  ils  sa- 
vaient bien  que  la  valeur  d'un  pays  ne  se  mesure  pas 
au  nombre  de  ses  habitants,  mais  à  celui  de  ses 
citoyens. 

De  ce  qui  précède,  nous  devons  conclure  que  les 
progrès  de  la  civilisation  ne  sont  pas  faits  pour  di- 
minuer les  chances  de  lutte  entre  les  peuples.  Ils  les 
diminueront  d'autant  moins,  qu'aux  causes  psycho- 
logiques de  dissentiment,  que  nous  avons  décrites, 
la  civilisation  va  ajouter  des  motifs  d'ordre  écono- 
mique que  nous  aurons  à  examiner  bientôt. 

Les  philosophes  et  les  philanthropes  sont  donc 
bien  certains  d'avoir  à  gémir  pendant  longtemps 
encore  sur  les  inconvénients  des  guerres.  On  peut 
d'ailleurs  tâcher  de  les  consoler  en  leur  montrant 
quo  si  une  puissance  magique  établissait  une  paix 
forcée  dans  le  monde,  ce  serait  la  fin  immédiate  do 
toute  civilisation  et  de  tout  progrès,  le  retour  ra- 
pide à  la  plus  épaisse  barbarie.  «  La  certitude  de  la 
paix,  écrit  avec  raison  M.  de  Vogué,  engendrerait, 
avant  un  demi-siècle,  uno  corruption  et  une  dé- 
cadence plus  destructives  de  l'homme  que  la  pire  des 
guerres.  »» 

Ce  n'est  pas  assurément  que  les  guerres  soient 
sans  inconvénients;  elles  en  présentent  au  contraire 
de  très  sérieux  ;  mais  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est 
lorsque  les  avantages  ont  été  mis  en  présence  des  in- 
convénients, de  quel  côté  penche  la  balance? 

Les  inconvénients  des  guerres  sont  de  trois  ordres: 
perte  d'argent,  perte  d'hommes,  abaissement  de  la 
vigueur  de  la  race. 

Les  pertes  d'argent  n'ont  qu'une  importance  légère. 
Ce  sont  toujours  les  peuples  trop  riches  qui  s'éva- 
nouissent de  l'histoire  devant  les  peuples  pauvres  ; 
et  ce  n'est  jamais  nuire  très  sérieusement  à  une  nation 
que  de  l'appauvrir  un  peu.  Les  statisticiens  nous  disent 
que  l'Allemagne  a  dépensé  déjà  7  milliards  pour  gar- 
der les  deux  provinces  qu'elle  a  conquises,  et  que 
toutes  les  grandes  puissances  de  l'Europe  dépensent 
annuellement  .S  milliards  en  armements.  Je  n'y  vois 
que  d'assez  faibles  inconvénients.  Évidemment,  plu- 
sieurs nations  arriveront  à  la  faillite  dans  un  avenir 
prochain.  Le  Portugal,  la  Grèce,  l'Espagne  et  bientôt 
l'Italie  eu  sont  là,  et  les  autres  les  suivront  fatale- 
ment. Cela  n'aura  guère  d'autre  conséquence  que  «le 
stimuler  un  peu  leur  énergie  et  les  habituer  aux  pri- 
vations. 11  faut  d'ailleurs  considérer  ces  inévitables 
dépenses  militaires  comme  une  sorte  de  prime  d'as- 
surance que  paient  les  diverses  nations  de  l'Europe 


pour  éviter  d'être  envahies  et  pillées  par  leurs  voi- 
sins. Voit-on  aujourd'hui  en  Europe  un  peuple,  en 
dehors  de  ceux  dont  la  défaite  ne  profiterait  à  per- 
sonne, qui  pourrait  subsister  un  seul  jour  s'il  ne  pos- 
sédait pas  d'armée?  Il  serait  aussitôt  annexé,  comme 
l'Egypte,  à  quelque  puissante  nation,  et  écrasé  d'im- 
pôts infiniment  pins  lourds  que  ceux  que  lui  coû- 
taient son  armement. 

Le  deuxième  inconvénient  des  guerres,  la  des- 
truction d'hommes,  n'est  à  compter  que  par  ses  con- 
séquences lointaines.  On  calcule  que  les  guerres  de 
Napoléon  nous  ont  coûté  M  millions  d'hommes. 
Etant  donné  qu'elles  ont  occupé  les  peuples  pendant 
vingt  ans,  qu'elles  ont  créé  une  légende  glorieuse  à 
une  race,  tout  en  satisfaisant  le  besoin  de  destruc- 
tion qui  est  un  des  instincts  les  plus  impérieux  de  la 
nature  humaine,  on  ne  peut  qu'envisager  avec  assez 
de  résignation  cette  hécatombe.  Son  seul  résultat 
fâcheux,  et  c'est  là  en  vérité  l'unique  inconvénient 
sérieux  des  guerres,  c'est  que  les  morts  violentes, 
frappant  l'élément  viril  le  plus  robuste  d'une  nation, 
réduisent  l'accroissement  futur  de  la  population  et 
augmentent  sa  débilité.  Le  résultat  n'est  vraiment  re- 
doutable, d'ailleurs,  (pie  pour  les  peuples  dont  la  po- 
pulation reste  stationnai re. 

Mais  si  les  statisticiens  nous  montrent  ce  que  les 
guerres  ont  coûté  à  l'humanité,  ils  oublient  toujours 
d'évaluer  ce  qu'elles  lui  ont  rapporté.  C'est  un  des 
côtés  du  problème  qu'il  ne  faut  pas  négliger  pour- 
tant. 

Parmi  les  avantages  nombreux  que  les  gueixes  en- 
gendrent, il  faut  miter  d'abord  la  formation  d'une  âme 
nationale.  Ce  n'est  même  quo  par  elles  que  cette 
âme  peut  naître.  Or,  nous  l'avons  dit  déjà  :  sans  àme 
nationale,  pas  de  grande  civilisation  possible  pour 
un  peuple.  Cette  àme  nationale,  les  guerres  la  con- 
solident  en  cas  de  victoiro  et  accroissent  considéra- 
blement sa  force  en  cas  de  défaite.  Iéna  fui,  dit-on,  un 
désaslro  pour  l'Allemagne.  Ce  n'est  pas  sûr  du  tout, 
car  sans  ce  prétendu  désastre  l'unité  et  la  puissance 
de  l'empire  allemand  eussent  été  peut-être  reculées 
de  plusieurs  siècles.  Si  nous  n'envisagions  les  évé- 
nements que  par  leurs  conséquences  lointaines,  nous 
pourrions  même  dire  que  ce  fui  pour  la  France,  et  non 
pour  l'Allemagne,  qu'léna  fut  un  désastre. 

En  laissant  de  côté  ces  influences  lointaines  des 
luttes  entre  les  races,  il  en  est  de  très  immédiates 
et  parfaitement  appréciables,  dont  l'importance  ne 
peut  être  méconnue.  Les  dernières  guerres  ont  mis 
l'Europe  sous  les  armes;  qu'en  est-il  résulté?  La 
ruine  des  finances  des  peuples,  disent  les  statisti- 
ciens; un  relèvement  considérable  du  caractère  des 
peuples,  pourraient  répondre  les  psychologues  à  ces 
honnêtes  bureaucrates.  Sans  le  régime  mib'taiie 
obligatoire  auquel  la  population  mâle  de  l'Eu- 
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rope  est  aujourd'hui  soumise,  l'anarchisme,  le  so- 
cialisme, et  tous  ces  dissolvants  de  la  civilisation 
moderne  eussent  progressé  à  pas  de  géant.  Les  vieux 
fondements  religieux  sur  lesquels  furent  établies  les 
sociétés  modernes  étaient  en  ruine,  et  nous  n'avions 
rien  trouvé  pour  les  remplacer.  Le  régime  militaire 
a  été  le  maître  qui  nous  a  enseigné  la  patience,  la 
fermeté,  l'esprit  de  sacrifice  et  noua  a  donné  une  sorte 
d'idéal  provisoire.  Seul,  il  a  pu  lutter  contre  l'égoïsmo 
et  la  mollesse  qui  envahissaient  les  peuples.  C'est  un 
impôt  effroyablement  lourd,  sans  doute,  que  le  ser- 
vice militaire,  et  qui  rappelle  les  plus  dures  périodes 
du  servage  antique:  mais  c'est  un  impôt  sans  lequel 
les  sociétés  européennes  deviendraient  bientôt  la 
proie  des  barbares  inférieurs  qui  les  menacent  de 
toutes  parts,  et  que  le  régime  militaire  peut  seul 
contenir  pour  quelque  terîips  encore.  Les  dieux  des 
vieux  Ages  coûtaient  moins  rher  sans  doute,  mais 
nous  ne  les  avons  plus. 

Cette  inlluence  morale  du  régime  militaire  sur  le 
caractère  îles  peuples  a  une  telle  importance  qu'on 
ne  saurait  trop  y  insister.  Le  maréchal  de  Moltkc  l'a 
mise  en  évidence  dans  ses  Mémoires  par  le  passage 
suivant,  qui  mérite  d'être  médité. 

Les  jeunes  gens,  dit-il,  ne  subissent  que  pendant  un 
temps  relativement  rouit  l'influence  bienfaisante  de 

l'école.  Heureusci  il,  cliei  nous,  au  moment  où  cesse 

l'instruction  individuelle,  commença  l'éducation  propre- 
ment dite,  et  aucune  nation  n'a  reçu  dans  son  ensemble 
une  éducation  comparable  à  celle  que  ht  noire  a  eue  par 
le  moyen  du  service  militaire.  Ou  a  dit  que  c'était  le 
maître  d'école  qui  avait  remporté  nos  victoires.  Mais  la 
science  seule  ne  suflit  pas  pour  élever  l'homme  à  un  ni- 
veau moral  tel  qu'il  soit  prêt  à  donner  sa  vie  pour  uni- 
idée,  pour  racromplissement  d'un  devoir,  pour  l'hon. 
neur  et  la  patrie,  et  c'est  à  cela  que  tend  toute  l'éduca- 
tion de  l'homme.  Ce  n'est  pas  le  maître  d'école;  c'est  le 
véritable  éducateur,  l'état  militaire,  qui  a  gagné  nos  ba- 
tailles, qui  a  donné  pendant  seire  ans  consécutifs  à  nos 
générations  leur  entraînement  corporel  et  intellectuel, 
les  a  dressées  à  l'ordre,  à  la  ponctualité,  il  la  probité,  à 
l'obéissance,  à  l'amour  de  la  patrie,  a  l'énergie  virile. 

L'utilité  du  régime  militaire  ne  se  borne  pas  à  ce 
rehaussement  du  caractère;  on  peut  dire  que  c'est 
à  lui  surtout  que  sont  dus  les  plus  grands  perfec- 
tionnements de  l'industrie  moderne,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  travail  des  métaux.  Ce  sont  les  re- 
cherches faites  pour  perfectionner  les  armes  qui 
ont  donné  à  notre  industrie  ce  caractère  de  précision 
scientifique  et  de  hardiesse  absolument  inconnu  il  y 
a  cinquante  ans.  De  même  que  ce  sont  des  nécessités 
stratégiques  qui  ont  amené  l'extension  des  réseaux 
de  chemins  de  fer.  et  ont  été-  I  origine  de  la  plupart 
des  perfectionnements  dans  l'ai  t  naval. 

Les  guerres,  ou  tout  au  moins  les  menaces  de 
guerre,  sont  donc  un  des  pins  puissants  stimulants 


moraux  et  matériels  des  peuples.  L'esprit  militaire 
constitue  la  dernière  colonne  qui  soutient  les  sociétés 
modernes,  et,  pour  cette  raison  il  mérite  la  recon- 
naissance des  peuples  qui  le  maudissent.  Ne  nous 
plaignons  pas  trop  de  l'antipathie  profonde  qui  divise 
les  races  modernes.  Sans  elle,  toute  crainte  de  guerre 
disparaîtrait  bien  \ite.  et,  du  même  coup,  disparaî- 
trait notre  civilisation. 

Que  si  les  arguments  qui  précèdent  restaient  sans 
action  sur  lame  sensible,  mais  peu  clairvoyante, 
des  philanthropes,  il  n'y  aurait  qu'à  mettre  sous 
leurs  yeux  les  conséquences  de  la  paix  forcée  pour 
un  peuple.  Une  seule  contrée,  l'Inde,  jouit  des  bien- 
faits d'une  paix  absolue  depuis  un  siècle.  Elle  est 
une  des  plus  vastes  et  des  plus  populeuses  contrées 
du  globe.  L'expérience  faite  sur  une  aussi  large 
échelle  présente  donc  un  intérêt  très  grand. 

Les  conséquences  de  cette  paix  forcée,  imposée  à 
près  de  800  millions  d'hommes  par  la  main  puissante 
de  l'Angleterre,  n'ont  pas  été  longues  à  se  produire. 
Rien  n'entravant  plus  le  développement  de  la  popu- 
lation, elle  a  pris  d'immenses  proportions.  D'après 
les  dernières  statistiques,  la  population  a  augmenté 
de  2»i  millions  pendant  ces  dix  dernières  années:  sa 
densité  par  kilomètre  carré  pour  les  régions  habi- 
tables est  plus  du  double  de  ce  qu'elle  est  dans  les 
pays  les  plus  peuplés  de  l'Europe.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté? Il  en  est  résulté,  et  c'était  fatal,  une  misère 
aussi  générale  que  profonde.  Cette  misère  serait 
même  bien  plus  intense  encore  si,  suivant  la  vieille 
loi  do  Malthus,  d'inévitables  famines  ne  venaient 
décimer  d'une  façon  périodique  cette  effrayante  four- 
milière. Or  ces  famines,  malgré  les  télégraphes  et  les 
chemins  de  fer,  sont  autrement  désastreuses  que  les 
plus  sanglantes  batailles.  La  seule  province  d'Orissa, 
en  IKliii,  a  vu  périr  de  faim,  d'après  les  statistiques, 
un  million  d'hommes;  1  200000  sont  morts  en  186S 
dans  le  Punjab.  En  IK7i,  1300  000  Hindous  ont  été 
enlevés  par  la  famine  dans  lo  Dekkan.  Que  sont  nos 
guerres  en  comparaison  de  pareilles  hécatombes?Et 
la  mort  par  la  faim  est-elle  vraiment  si  supérieure  à 
la  mort  par  le  canon,  qu'il  faille  éviter  à  tout  prix 
l'une  pour  se  résigner  à  être  la  victime  de  l'autre? 

Toutes  les  dissertations  que  l'on  peut  tenter  sur  les 
avantages  ou  les  inconvénients  des  guerres  n'ont 
d'ailleurs  qu'un  intérêt  purement  théorique.  Nous 
n'avons  pas  à  choisir  la  guerre,  mais  bien  à  la  subir, 
et  par  cela  même  qu'il  faut  la  subir,  nous  avons  tout 
intérêt  a  ne  la  considérer  que  par  ses  côtés  avanta- 
geux et  en  tous  cas  à  nous  y  préparer. 

Le  meilleur  moyen  de  nous  y  préparer  est  de  dé- 
velopper autant  que  possible  cet  ensemble  de  senti- 
ments qui  forme  ce  que  l'on  appelle  l'esprit  mili- 
taire. Il  constitue  la  véritable  puissance  d'une  année. 
%  Sans  lui,  et  quel  que  soit  son  armement,  une  armée 


Digitized  by  Google 


M.  G.  LE  BON. 


—  ROLE  DU  CARACTÈRE  DANS  LA  VIE  DES  PEUPLES. 


ii»7 


n'est  plus  qu'un  vil  troupeau  incapable  de  résistance. 
Considérons  comme  les  pires  ennemis  de  la  patrie, 
comme  de  dangereux  malfaiteurs,  les  écrivains  et  les 
orateurs  qui  s'efforcent  de  tuer  cet  esprit  dans  les 
âmes.  Le  jour  où  notre  esprit  militaire  serait  perdu, 
il  ne  nous  resterait  rien  à  perdre.  La  plus  destructive 
des  invasions  mettrait  fin  à  notre  histoire. 

11  faut  le  répéter  sans  cesse,  et  avoir  toujours  pré- 
sentes à  la  pensée  les  sombres  prévisions  des  écri- 
vains militaires  des  divers  pays  sur  les  conséquences 
de  la  prochaine  guerre  qui  menace  l'Europe.  N'ou- 
blions pas  que  ce  sera  une  de  ces  luttes  finales 
comme  l'histoire  en  enregistre  quelques-unes  et  qui 
amènent  la  disparition  définitive  et  totale  de  l'une  des 
races  en  présence.  Quelque  chose  connue  l'évanouis- 
sement des  Assyriens  devant  les  Perses,  des  Romains 
devant  les  Barbares,  des  Byzantins  devant  les  Turcs. 
Ce  sera  une  de  ces  luttes  formidables  qui  ne  sau- 
raient connaître  la  pitié  et  dans  laquelle  des  con- 
trées entières  seront  méthodiquement  ravagées  jus- 
qu'à ce  qu'elles  ne  renferment  ni  une  maison,  ni 
un  arbre,  ni  un  homme.  Ayons  cela  bien  présent  à 
l'esprit  quand  nous  élevons  nos  enfants  et  nos  soldats 
et  abandonnons  aux  rhéteurs  les  vains  discours  sur  la 
re vision  de  la  constitution,  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'État  et  autres  futilités  puériles  qui  font  songer 
aux  discussions  théologiques  qui  occupaient  les  By- 
zautins  alors  que  Mahomet  était  déjà  dans  leurs  murs. 
Des  questions  bien  autrement  vitales  doivent  nous 
préoccuper  et  nous  devons  y  penser  toujours.  Pour 
éviter  la  lutte,  il  faut  être  prêt  à  la  supporter,  et  si  elle 
est  inévitable,  ilfaut  bien  savoir  que  la  victoire  ne  sera 
pas  du  côté  des  armées  les  plus  nombreuses,  mais  du 
côté  des  armées  où  se  rencontreront  les  caractères  les 
plus  énergiques.  La  guerre  est  une  question  de  psy- 
chologie tout  autant  que  de  stratégie,  et  aucun  grand 
capitaine  ne  l'a  ignoré.  «  A  la  guerre,  a  dit  Napo- 
léon, tout  est  moral,  et  le  moral  et  l'opinion  font 
plus  du  la  moitié  de  la  réalité.  »  Les  pertes  importent 
peu.  Ias  succès  reste  du  côté  de  celui  qui  sait  le 
mieux  les  supporter.  Abaissez  le  caractère  des  sol- 
dats et  vous  aurez  les  cohues  de  Xerxès.  Elevez  ce 
caractère,  et  vous  aurez  les  guerriers  de  Léonidas. 

S'il  est  démontré  que  la  valeur  des  armées  se  me- 
sure au  niveau  de  leur  caractère  beaucoup  plus  qu'à 
leur  nombre,  on  voit  aisémentque  la  guerre  est  bien, 
comme  je  le  disais  à  l'instant,  un  problème  de  psy- 
chologie, et  c'est  ainsi  qu'elle  rentre  essentiellement 
dans  le  cadre  de  notre  étude,  l'n  raisonnement  très 
simple  fera  aisément  saisir  l'importance  du  rôle  (pie 
peuvent  jouer  dans  les  batailles  les  facteurs  psycho- 
logiques. 

Tous  les  écrivains  militaires  sont  d'accord  pour 
reconnaître  que  la  quantité  d'hommes  dont  une  ar- 
mée peut  supporter  la  perte  sans  renoncer  à  la  lutte 


est  étroitement  limitée.  Des  expériences  séculaires 
prouvent  que  dès  qu'une  armée  a  perdu  sur  le  champ 
de  bataille  20  p.  100  de  son  effectif,  elle  entre  en  dé- 
route. Ce  chiffre  de  20  p.  100  constitue  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  limite  démoralisatrice.  Il  est  bien 
évident  que  la  déroute  n'est  que  le  résultat  d'une 
impression  purement  psychologique  et  nullement 
une  nécessité  inéluctable,  puisque  l'armée  vaincue 
possède  encore  les  quatre  cinquièmes,  c'est-à-dire  la 
plus  grande  partie  de  son  effectif.  Supposons  main- 
tenant que,  par  un  moyen  magique,  nous  puissions 
agir  sur  le  moral  de  l'année  vaincue  au  point  de  la 
déterminer  à  continuer  indéfiniment  la  lutte.  Eh  bien, 
par  ce  fait  seul  que  nous  aurons  modifié  son  état 
mental,  et  sans  toucher  ni  à  son  armement  ni  à  sa 
tactique,  la  défaite  va  forcément  se  changer  en  suc- 
cès et  cela  sans  que  le  nouveau  sacrifice  d'hommes 
nécessaire  soit  bien  élevé.  La  lutte  continuant  in- 
définiment, comme  nous  l'avons  admis,  le  vainqueur 
finira  nécessairement  à  son  tour  par  perdre  le  cin- 
quième de  son  effectif.  Il  atteindra  alors  ce  que  nous 
avons  appelé  la  limite  démoralisatrice.  Dès  qu'il 
l'aura  dépassée,  comme  il  ne  possède  pas  le  pouvoir 
de  résistance  magique  dont,  par  hypothèse,  j'ai  doué 
son  adversaire,  c'est  lui  à  son  tour  qui  entrera  en 
déroute.  De  vainqueur,  il  deviendra  vaincu. 

Ce  pouvoir  magique  qui  accroît  la  résistance  des 
armées  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  notre  portée.  11 
dépend  de  l'éducation  que  l'on  donne  aux  soldats  et 
surtout  des  sentiments  qui  les  animent.  Ces  sentiments 
peuvent  constituer  une  force  plus  irrésistible  (pie  le 
nombre.  L'histoire  en  fournit  d'illustres  exemples. 

L'énergie  du  caractère  n'est  pas  le  seul  facteur  d'or- 
dre psychologique  des  guerres.  Il  en  est  un  autre  d'une 
importance  également  très  grande  :  je  veux  parler  de  la 
communauté  de  conduite  ou,  si  l'on  préfère,  de  doc- 
trine. Elle  est  le  fruit  d'une  éducation  spéciale  très 
longue,  et  cette  éducation  ne  produit  ses  effets  que 
lorsqu'elle  a  réussi  à  faire  passer  certaines  notions 
dans  l'inconscient  de  tous  les  officiers  d'une  armée. 
Elle  amène  alors  tous  les  individus  à  envisager  d'une 
façon  semblable  les  situations  les  plus  imprévues  et 
à  s'y  comporter  par  conséquent  d'une  façon  iden- 
tique. La  lecture  des  Mémoires  du  maréchal  de  Mollke 
montre  bien  les  résultats  de  celte  communauté  de 
doctrine.  On  y  voit  à  chaque  page  —  et  l'auteur 
n'omet  pas  de  le  faire  remarquer,  —  que  lorsque, 
dans  la  guerre  franco-allemande,  une  évolution  im- 
prévue de  l'ennemi  obligeait  l'état-major  à  prescrire 
de  nouveaux  mouvements,  ceux-ci  étaient  généra- 
lement exécutés  avant  (pie  l'ordre  en  tôt  arrivé. 
Dans  les  Mémoires  de  nos  généraux  sur  la  guerre 
de  1X70,  on  voit  au  contraire  qu'ils  attendaient  tou- 
jours des  ordres  et  ne  bougeaient  pas  avant  d'en 
avoir  reçu.  Les  seconds  possédaient  l'aveugle  dis 
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ciplino  du  corps,  les  premiers  possédaient  la  disci- 
pline de  l'esprit,  et  seule  cette  discipline  rend  l'ini- 
tiative possible.  Avec  une  très  petite  armée,  la 
discipline  matérielle  suffit.  Avec  une  très  grande 
armée  la  discipline  intellectuelle  est  indispensable. 
Lorsque  la  psychologie  commencera  à  sortir  de  la 
période  alcbimique  où  elle  végète  aujourd'hui,  elle 
deviendra  sûrement  la  base  de  l'éducation  civile  et 
militaire  des  peuples. 

§6.  —  La  Lt'TTE  KCONOMIOIE  DES  RACES  COMME  CONSÉ- 
QUENCE DE  LA  DIFFÉRENCE  DE  LEl'KS  BESOINS. 

Les  luttes  à  main  armée  dureront  sans  doute 
longtemps  encore,  mais  on  peut  déjà  pressentir 
qu'elles  ne  dureront  pa9  toujours.  Sans  doute  les 
haines  de  races  qui  augmentent  à  mesure  cpie  les  peu- 
ples se  connaissent  mieux  les  maintiendront.  Mais, 
avec  les  progrès  de  la  civilisation,  il  est  probable 
qu'elles  finiront  par  faire  place  à  des  luttes  économi- 
ques infiniment  pins  meurtrières  d'ailleurs  que  les 
champs  de  bataille.  Plus  encore  peut-être  que  les  luttes 
guerrières,  ces  luttes  économiques  seront  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  constitution  mentale  des 
races. 

Dans  un  travail  publié  ici  même  il  y  a  plusieurs 
années,  j'ai  montré  que  le  rapprochement  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  sous  l'influence  de  la  vapeur  et  de 
l'électricité,  aurait  bientôt  pour  conséquence  une 
lutte  économique  gigantesque  entre  les  Occidentaux 
et  les  Orientaux.  A  peine  ébauchée  alors,  cette  lutte 
est  sérieusement  engagée  maintenant.  Pendant  long- 
temps l'Europe  a  exporté  ses  produits  en  Orient, 
niais,  graduellement,  cet  étal  de  choses  a  changé. 
L'Orient,  qui  n'était  d'abord  qu'un  foyer  de  consom- 
mation, devient  aujourd'hui  un  immense  foyer  de 
production:  c'est  lui  qui  maintenant  envahit  à  son  tour 
nos  marchés,  et  cela  avec  des  produits  industriels  et 
agricoles  fabriqués  par  des  ouvriers  dont  les  besoins 
sont  presque  nuls  et  qui,  par  conséquent,  se  conten- 
tent d'un  salaire  vingt  fois  moindre  que  celui  de  l'ou- 
vrier européen.  L'Europe  essaie  d'élever  contre  ces 
produits  une  immense  muraille  douanière;  nous  ver- 
ions  plus  loin  ce  que  vaudra  bientôt  une  telle  bar- 
rière. Actuellement  la  lutte  est  bornée  à  quelques  pro- 
duits industriels  et  agricoles,  mais  elle  va  bientôt 
s'étendre.  L'Inde  nous  livre  en  Europe  du  blé  qui 
revient,  malgré  les  frais  de  transport,  moins  cher  que 
le  notre.  Munie  de  nos  machines,  elle  commence  à 
fabriquer  les  produits  industriels  dont  l'Europe  avait 
le  monopole,  et  la  Chine  la  .suit  dans  cette  voie. 
L'Inde  fournit  maintenant  à  l'Angleterre  les  tissus  de 
coton  que  les  tisseurs  de  Manchester  lui  fournissaient 
jadis.  Les  <■  filés  de  coton  »,  envoyés  autrefois  en 
Chine  de  Manchester,  partent  aujourd'hui  de  Bom- 
bay. Les  produits  fabriqués  par  des  Hindous  et  des 


Chinois,  qui  se  contentent  d'un  salaire  journalier  de 
quelques  sous,  valent  ceux  de  l'ouvrier  européen,  et  la 
concurrence  des  Asiatiques  est  telle  que  l'Amérique  et 
l'Australie  en  sont  réduites  à  les  expulser.  Mais  lors- 
que l'Inde  et  la  Chine,  grâce  à  la  bouille  qu'elles 
possèdent,  auront  fini  par  installer  chez  elles  de  nom- 
breuses usines  et  inonderont  le  monde  de  leurs  pro- 
duits fabriqués  à  vil  prix,  quelle  barrière  arrêtera 
leur  extension  commerciale?  L'ouvrier  européen  en 
sera  alors  réduit  à  mourir  de  faim  ou  à  voir  diminuer 
son  salaire  au  niveau  de  celui  d'un  Hindou  ou  d'un 
Chinois,  c'est-à-dire  à  quelques  sous  par  jour.  Ce 
sera  le  salaire  de  l'Oriental  qui  fixera  lo  salaire  de 
l'ouvrier  européen.  «  Le  régulateur  du  monde  écono- 
mique tendra  toujours,  a-t-ou  dit  avec  raison,  à  être, 
quoi  qu'on  fasse,  le  marché  où  le  travail  sera  au 
plus  bas  prix.  »  Malgré  toutes  les  rêveries  des  so- 
cialistes, le  salaire  des  Européens,  loin  do  tendre  à 
augmenter,  s'abaissera  donc  bientôt  dans  d'immenses 
proportions. 

Lorsque  j'examinai  ces  hypothèses,  il  y  a  plusieurs 
années,  dans  le  travail  auquel  je  faisais  allusion  plus 
haut,  les  journaux  anglais  de  l'Inde,  tout  on  recon- 
naissant la  justesse  de  mes  prévisions,  me  répon- 
dirent que  les  ouvriers  orientaux  finiraient  par  avoir 
nos  besoins  et  deviendraient  par  conséquent  aussi 
exigeants  que  les  ouvriers  occidentaux.  Dès  lore, 
l'équilibre  s'établirait  forcément.  Mais  Us  oubliaient, 
comme  on  le  fait  toujours,  que  le  caractère  psycho- 
logique de  ces  races  est  trop  stable  pour  pouvoir 
être  modifié.  L'expérience  le  prouve  d'ailleurs  sur- 
abondamrnent.  II  y  a  longtemps  que  les  Chinois  sont 
établis  en  Amérique  et  en  Australie  dans  les  centres 
les  plus  civilisés.  L'image  du  luxe  qui  les  entoure 
a-t-elle  jamais  modifié  le  genre  de  vie  do  l'un  d'eux? 
La  tasse  de  thé  et  la  poignée  de  riz  qui  suffisent  à 
leurs  besoins  journaliers  ont-elles  jamais  été  rem- 
placées par  le  régime  européen  ?  I*i  civilisation  euro- 
péenne est  trop  pou  en  rapport  avec  la  constitution 
mentale  de  ces  peuples  pour  avoir  la  moindre  prise 
sur  eux.  Quiconque  a  fait  travailler  un  ouvrier  hindou 
sait  qu'aussitôt  qu'il  a  gagné  les  cinq  ou  six  sous  né- 
cessaires à  sa  subsistance  journalière,  l'appât  des 
sommes  les  plus  élevées  est  tout  à  fait  sans  action 
sur  lui. 

Cetto  révolution  économique  profonde,  qui  fera 
passerle  sceptre  de  la  production  aux  races  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie,  et  ruinera  l'Europe,  n'est  qu'à  son 
aurore.  L'heure  parait  cependant  prochaine  où  l'Eu- 
rope cessera  toute  exportation. 

En  ce  qui  concerne  l'Amérique,  la  chose  est  en  voie 
d'accomplissement,  mais  les  ouvriers  américains  étant 
des  Européens,  ayant  des  besoins  d'Européens,  leurs 
productions  ne  seront  jamais  à  trop  bas  prix,  et  p«r 
suito  ils  no  seront  pas  redoutables  pour  l'Europe.  Si 
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cette  dernière  ne  vend  bientôt  plus  rien  a  l'Amérique, 
en  revanche,  elle  n'aura  jamais  à  redouter  beaucoup 
l'invasion  «les  produits  américains.  Il  en  sera  tout 
autrement  pour  la  Chine  et  l'Inde.  Comme  l'Amérique, 
elles  refuseront  nos  produits  inutiles  pour  elles,  mais 
en  plus  elles  nous  encombreront  des  leurs.  Déjà  nos 
stocks  s'accumulent.  Nos  industries,  n'ayant  plus  que 
la  clientèle  européenne,  luttent  désespérément  les 
unes  contre  les  autres  ;  elles  seront  bientôt  réduites  à 
avilir  leurs  prix  et  par  conséquent  le  salaire  de  leurs 
ouvriers. 

11  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  s'isolant  du  reste  du 
monde  par  une  barrière  infranchissable  de  tarifs 
douaniers.  l'Europe  pourra  se  soustraire  à  la  con- 
currence de  l'Orient.  A  la  rigueur  elle  le  pourrait  peut- 
être  si  elle  arriv  ait  à  suliire  à  sa  propre  subsistance, 
mais  depuis  longtemps  sa  population  a  pris  une 
extension  telle  qu'elle  n'y  suffit  plus.  Les  économistes 
ont  calculé  que,  sauf  la  Itussie,  les  Etats  de  l'Eu- 
rope ne  produisent  plus  la  nourriture  nécessaire  à 
leur  population.  L'Angleterre  ne  pourrait  vivre 
que  187  jours  par  an  avec  sa  production,  l'Italie 
2K!«  jours,  etc.  L'isolement  réduirait  donc  l'Europe 
a  la  famine.  Naturellement,  pour  éviter  de  mourir  de 
faim,  on  abaissera  les  barrières  douanières,  mais 
alors  avec  quoi  payer  les  produits  nécessaires  à  l'ali- 
mentation quand  toute  exportation  sera  impossible? 
Que  deviendra  la  vieille  Europe  avec  ses  130  mil- 
liards de  dettes  et  ses  lourds  impôts?  Elle  tombera 
dans  cette  décadence  qui  fut  le  sort  final  de  toutes 
les  civilisations  qui  nous  ont  précédés,  et  sa  popu- 
lation, après  des  luttes  sanglantes  qui  Uniront  de 
(épuiser,  devra  se  réduire  précisément  au  chiffre 
nécessaire  pour  que  chaque  pays  puisse  se  suffire. 
Ce  jour-là,  les  économistes  les  plus  endurcis  commen- 
ceront peut-être  àcomprendre  les  inconvénients  d'une 
progression  trop  rapide  de  la  population  et  la  supé- 
riorité réelle  des  Etats  peu  peuplés. 

Toutes  les  nations  do  l'Europe  ne  paraissent  pas 
devoir  subir  dans  la  même  proportion  les  effets  de 
celte  lutte  économique,  et  il  est  même  une  puissance, 
la  Russie,  destinée  à  en  retirer  d'immenses  avantages. 
Non  seulement  elle  produit  de  quoi  suftire  à  sa  con- 
sommation, mais  elle  se  compose  de  populations 
demi-barbares  sans  grands  besoins,  beaucoup  plus 
rapprochées  en  fait  des  Asiatiques  que  des  Européens, 
et  par  conséquent  peu  exposées  à  souffrir  do  la  concur- 
rence des  premiers.  C'est  elle  qui,  dans  un  avenir  for( 
rapproché,  bénéficiera  de  tout  le  transport  qui  se  fera 
d'Asie  en  Europe.  L'immense  chemin  de  fer  transsi- 
bérien, qui  avance  à  pas  de  géant  et  réunira  bientôt 
la  Chine  à  l'Europe,  va  précipiter  rapidement  les  con- 
séquences do  la  lutte  économique.  Les  transports  de 
Shangai  en  Europe,  qui  demandent  15  jours  actuel- 
lement, s'effectueront  en  18  par  la  voie  russe.  Ce 


jour-là  la  Russie  sera  l'arbitre  indiscuté  de  l'Europe, 
et  lorsque  des  lignes  de  raccordement  pénétreront  en 
Chine  et  que  cette  dernière  utilisera  les  mines  de 
houille  qu'elle  possède  en  abondance,  il  ne  restera 
plus  peut-être  dans  le  monde  que  trois  grandes  puis- 
sances, l'Amérique,  la  Russie  et  la  Chine. 

La  Russie  est  donc  la  seule  nation  européenne  qui 
pourra  bénéficier  de  la  grande  lutte  économique  qui 
se  prépare.  Des  considérations  d'ordres  divers  sem- 
blent lui  destiner  un  rôle  prépondérant  dans  l'avenir. 
Lorsque  sous  l'influence  des  luttes  guerrières,  écono- 
miques et  sociales  dont  elle  sera  bientôt  le  théâtre, 
notre  vieille  Europe  verra  pâlir,  puis  s'éteindre  les  der- 
nières lueurs  de  sa  civilisation,  la  horde  inépuisable 
des  Slaves  formera  la  grande  réserve  de  barbares 
destinée,  comme  jadis  les  envahisseurs  de  l'Empire 
romain,  à  former  des  races  nouvelles,  créatrices  de 
civilisations  nouvelles  édifiées  avec  les  débris  des 
civilisations  renversées.  L'avenir  est  à  cet  immense 
empire  parce  qu'il  renferme  cent  millions  d'hommes 
primitifs,  sans  aucun  rudiment  de  culture,  et  par 
conséquent  sans  besoins,  encadres  par  une  petite 
élite  d'esprits  cultivés.  L'avenir  est  à  lui  parce  qu'il 
renferme  le  seul  peuple  européen  qu'on  puisse  sou- 
lever aujourd'hui  au  nom  d'un  idéal  religieux,  et 
l'histoire  nous  dit  qu'aucun  empire  n'a  jamais  pu 
résister  aux  attaques  d'un  peuple  qu'un  tel  idéal  sou- 
lève. 11  a  encore  l'avenir  parce  que  derrière  lui  se 
trouvent  500  millions  d'Asiatiques  effroyablement 
proliliques,  qui  débordent  déjà  sur  le  monde  de 
toutes  parts  et  qui  seront  prêts  à  suivre  toutes  les  inva- 
sions. Les  peuples  de  l'avenir  assisteront  alors  à  une 
lutte  de  races,  d'intérêts  et  de  croyances  tellement 
colossale  et  tellement  destructive  qu'on  n'en  aura 
sans  doute  pas  vu  de  comparable  depuis  les  origines 
du  monde  il. 

Dans  la  lutte  économique  des  races,  dont  nous 
voyons  aujourd'hui  l'aurore,  la  supériorité  intellec- 
tuelle de  l'Europe  n'est  pas  assurément  un  facteur  à 
négliger.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  définitive 
cette  supériorité  est  le  lot  d'une  élite  fort  peu  nom- 


T,  Dan*  un  article  récent  de  la Contemporwy  Renete,  anahse 
ici' même  ,,ar  M.  Barbé,  sir  Kvelyii  Davies  arrive  comme  moi  k 
crue  conclusion  de  la  disparité  n  forcée  de,  race,  superi.  ure* 
de  I  Kurope  devant  de*  races  barbare*  Ire*  prolifique*.  ih;us  il 
attribue  aux  Chinois  le  rôle  futur  uni  me  semble  réserve  aux 
Slave*  Le  rôle  de*  Chinois  sera,  comme  j'ai  lâche  de  le  mon- 
trer un  rôle  principalement  économique  ;  avec  l'Inde  ils  sont 
destinés  à  achever  la  ruine  industrielle  de  l'Europe  et  à  préparer 
le  triomphe  du  socialisme  nui  amènera  la  décadence  finale  Mais 
pourquoi  chercher  aussi  loin  une  race  envahissante  quand  nou* 
en  avons  une  aussi  prés?  Je  rappellerai  à  ce  propo*  que  tontes 
ce*  question*,  qui  pa«ionnent  si  vivement  les  esprit*  rult.ves 
en  Angleterre,  et  qui  semblaient,  il  y  a  bien  peu  de  temps  encre, 
d'audacieux  paradoxe*,  ont  été  traitées  par  l  auleur  de  ce  tra- 
vail dan»  des  ouvrais  déjà  anciens  ./.  Homme  et  le*  Smetto, 
Irurs  origine,  et  leur  histoire.  188t.  Le,  Cmlunhon,  dellmU, 
18*3,  «ici 
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breuse,  et  qu'au  point  de  vue  du  travail  manuel,  la 
plupart  des  peuples  se  valent ,  ou  tout  au  moins  ne 
sont  pas  supérieurs  aux  Chinois,  ainsi  que  le  prouve 
la  nécessité  dans  laquolle  se  sont  trouvés  les  Améri- 
cains et  les  Australiens  de  les  expulser  par  suite  de 
la  concurrence  redoutable  qu'ils  faisaient  à  leurs  ou- 
vriers. 

Si  la  lutte  entre  l'Orient  et  l'Occident  était  une  lutte 
intellectuelle  entre  les  couches  supérieures  de  leurs 
populations,  l'issue  n'en  serait  pas  douteuse.  Mais  il 
ne  s'agit  en  réalité  que  d'une  lut  te  économique  entre 
couches  moyennes  à  peu  près  égales  par  leur  niveau 
mental,  très  inégales  par  leurs  besoins.  Le  succès  final 
sera  forcément  du  coté  où  les  besoins  seront  les  plus 
faibles. 

S  7.  -  La  dissociation  du  caractère  des  races  et 

LECR  DÉCADENCE 

l'as  plus  que  les  espèces  anatomiques.  les  espèces 
psychologiques  ne  sont  éternelles.  Les  conditions  de 
milieux  qui  maintiennent  la  fixité  de  leurs  caractères 
ne  subsistent  pas  toujours.  Si  ces  milieux  viennentà 
se  modifier  profondément,  les  éléments  de  constitu- 
tion mentale,  maintenus  par  leur  influence,  finissent 
par  subir  des  transformations  régressives  qui  les  con- 
duisent à  disparaître.  Suivant  des  lois  physiologi- 
ques, aussi  applicables  aux  cellules  cérébrales  qu'aux 
autres  cellules  du  corps,  et  qui  s'observent  chez  tous 
les  êtres,  les  organes  mettent  infiniment  moins  de 
temps  à  disparaître  qu'il  ne  leur  en  a  fallu  pour  se  for- 
mer. Tout  organe  qui  ne  fonctionne  pas  cesse  bien- 
tôt de  pouvoir  fonctionner.  L'œil  des  poissons  qui 
vivent  dans  les  lacs  des  cavernes  s'atrophie  à  la 
longue,  et  cette  atrophie  finit  par  devenir  héréditaire. 
A  ne  considérer  même  que  la  courte  durée  d'une  vie 
individuelle,  un  organe  qui  a  demandé  peut-être  des 
milliers  de  siècles  pour  se  former  parde  lentes  adap- 
tations et  accumulations  héréditaires,  arrive  à  s'atro- 
phier fort  rapidement,  lorsqu'il  cesse  d'être  mis  en 
action. 

La  constitution  mentale  des  êtres  ne  saurait  échap- 
per à  ces  lois  physiologiques.  La  cellule  cérébrale 
qui  n'est  plus  exercée  cesse,  elle  aussi,  de  fonction- 
ner, el  les  dispositionsmentales  qui  avaient  demandé 
des  siècles  pour  se  forinerpeuventêtrepromptement 
perdues.  Le  courage,  l'initiative,  l'énergie,  l'esprit 
d'entreprise  et  diverses  qualités  de  caractère  fort 
longues  à  acquérir  peuvent  s'effacer  assez  rapidement 
quand  elles  n'ont  plus  l'occasion  de  s'exercer.  Ainsi 
s'explique  qu'il  faille  toujours  à  un  peuple  un  temps 
très  long  pour  s'élever  à  un  haut  degré  de  culture, 
et  parfois  un  temps  très  court  pour  tomber  dans  le 
"gouffre  de  la  décadence. 

.-.  Quand  on  examine  les  causes  qui  ont  conduit  suc- 
cessivement à  la  ruine  tou6  les  peuples  divers  dont 


nous  entretient  l'histoire,  qu'il  s'agisse  des  Perses, 
des  Romains,  ou  de  tout  autre,  on  voit  que  le  facteur 
fondamental  de  leur  chute  fui  toujours  un  change- 
ment de  leurconstitution  mentale  résultantde  l'abais- 
sement de  leur  caractère.  Je  n'en  vois  pas  un  seul 
qui  ait  disparu  par  suite  de  l'abaissement  de  son  in- 
telligence. 

Pour  toutes  les  civilisations  passées,  le  mécanisme 
de  la  dissolution  a  été  identique,  et  identique  à  ce 
point  que  c'est  à  se  demander,  comme  l'a  fait  un 
poète,  si  l'histoire,  qui  a  tant  de  livres,  n'aurait  pas 
qu'une  seule  page.  Arrivé  à  ce  degré  de  civilisation 
et  de  puissance  où,  étant  sûr  de  ne  plus  être  attaqué 
par  ses  voisins,  un  peuple  commence  à  jouir  des» 
bienfaits  de  la  paix  et  du  bien-être  que  procurent  les 
richesses,  les  vertus  militaires  se  perdent,  l'excès 
de  civilisation  crée  de  nouveaux  besoins,  l'égoïsme 
se  développe.  N'ayant  d'autre  idéal  que  la  jouissance 
hâtive  de  biens  rapidement  acquis,  les  citoyens  aban- 
donnent la  gestion  des  affaires  publiques  à  l'État  et 
perdent  bientôt  toutes  les  qualités  qui  avaient  fait 
leur  grandeur.  Alors  des  voisins  barbares  ou  denù- 
barbares,  ayant  des  besoins  très  faibles  mais  un  idéal 
très  fort,  envahissent  le  peuple  trop  civilisé,  le  dé- 
truisent, puis  forment  une  nouvelle  civilisation  avec 
les  débris  de  celle  qu'ils  ont  renversée.  C'est  ainsi 
que,  malgré  l'organisation  formidable  des  Romains 
et  des  Perses,  lesRarbares  détruisirent  l'empire  des 
premiers  et  les  Arabes  celui  des  secouds.  Ce  n'étaient 
pas  certes  les  qualités  de  l'intelligence  qui  man- 
quaient aux  peuples  envahis.  A  ce  point  de  vue  aucune 
comparaison  n'était  possible  entre  les  conquérants 
et  les  vaincus.  Ce  fut  quand  elle  portait  déjà  en  elle 
des  germes  de  prochaine  décadence,  c'est-à-dire  sous 
les  premiers  empereurs,  que  Rome  comptale  plus  de 
beaux  esprits,  d'artistes,  de  littérateurs  et  de  savants. 
Presque  toutes  les  œuvres  qui  ont  fait  sa  grandeur 
remontent  à  cette  période  de  son  histoire.  Mais  elle 
avait  perdu  cet  élément  fondamental  qu'aucun  déve- 
loppement de  l'intelligence  ne  saurait  remplacer  :  le 
caractère.  «  Les  mœurs  étaient  corrompues,  lafamille 
se  dissolvait,  les  caractères  étaient  amollis.  Sous  la 
main  du  pouvoir  absolu,  l'homme  dégénéré  s'apla- 
tissait. Il  y  a  eu  d'aussi  cruelles  oppressions,  il  n'y  a 
jamais  eu  si  peu  de  résistance.  »  Les  Romains  des 
vieux  âges  avaient  des  besoins  très  faibles  et  un  idéal 
très  fort .  Cet  idéal  —  la  grandeur  de  Rome  —  domi- 
nait absolument  leurs  âmes,  et  chaque  citoyen  était 
prêt  à  y  sacrifier  sa  famille,  sa  fortune  et  sa  rie. 
Lorsque  Rome  fut  devenue  le  pôle  de  l'univers,  la 
plus  riche  cité  du  monde,  elle  fut  envahie  par  des 
étrangers  venus  de  toutes  parts  et  auxquels  elle  fini' 
par  donner  les  droits  de  citoyen.  Ne  demandant  qu  à 
jouir  de  son  luxe,  ils  s'intéressaient  fort  peu  à  S* 
gloire.  La  grande  cité  devint  alors  un  immense  cara- 
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vansérail.  mais  ce  ne  fui  plus  Hume.  Elle  semblait 
bien  vivante  encore  quand  les  Barbares  frappèrent  à 
ses  portes,  mais  son  âme  était  morte  depuis  long- 
temps. 

La  même  cause  de   décadence,  c'est-à-dire  le 
morne  affaissement  du  caractère,  semble  menacer  la 
vitalité  de  la  plupart  des  grandis  nations  européen- 
nes, et  notamment  de  celles  dites  latines  et  qui  le 
seul  bien  en  réalité,  sinon  par  le  sang,  du  moinspar 
leurs  traditions  et  leur  éducation.  Elles  perdent  chaque 
jour  leur  initiative,  leur  énergie  et  leur  volonté.  La 
Nitisfacl ion  de  besoins  matériels  toujours  croissants 
terni  àdevenirleurunique  idéal.  La  famille  se  dissocie, 
le*  ressorts  sociaux  se  détendent.  Le  mécontentement 
et  le  malaise  s'étendent  à  toutes  les  classes,  des  plus 
riches  aux  plus  pauvres.  Semblable  au  navire  ayant 
perdu  sa  boussole  et  errant  à  l'aventure  au  gré  des 
vents,  l'homme  moderne  erre  au  gré  du  hasard  dans 
les  espaces  que  les  dieux  peuplaient  jadis  et  que  la 
science  a  rendus  déserts.  11  a  perdu  la  foi  et  du  même 
COUP  l'espérance.  Devenues  impressionnablesel  mo- 
biles à  l'excès,  les  foules,  qu'aucune  barrière  ne  retient 
plus,  semblent  condamnées  à  osciller  sans  cesse  de 
la  plus  furieuse  anarchie  au  plus  pesant  despotisme. 
On  les  soulève  avec  des  mots,  mais  leurs  divinités 
d'un  jour  sont  bientôt  leurs  victimes.  En  apparence 
elles  semblent  souhaiter  la  liberté  avec  ardeur;  en 
réalité  elles  la  repoussent  et  demandent  sans  cesse 
à  l'Etat  de  leur  forger  des  chaînes.  Elles  obéissent 
aveuglément  aux  plus  obscurs  sectaires,  aux  plus 
bornés  despotes.  Les  rhéteurs  qui  veulent  guider 
lésinasses,  et  le  plus  souvent  qui  les  suivent,  con- 
fondent l'impatience  et  la  nervosité  faisant  changer 
sans  cesse  do  maître  avec  le  véritable  esprit  d  in- 
dépendance, empêchant  de  supporter  aucun  mai- 
Ire.  L'Etat,  quel  que  soit  le  régime  nominal,  est 
la  divinité  vers  laquelle  se  tournent  tous  les  par- 
lis.  C'est  à  lui  qu'on  demande  une  réglementation  et 
une  protection  chaque  jour  plus  lourdes,  envelop- 
pant les  moindres  actes  de  la  vie  des  formalités  les 
plus  byzantines  et  les  plus  tyranniques.  La  jeunesse 
renonce  de  plus  en  plus  aux  carrières  demandant  du 
jugement,  de  l'initiative,  de  l'énergie,  des  efforts 
personnels  et  delà  volonté.  Les  moindres  responsabi- 
lités! épouvantent.  Le  médiocre  horizon  des  fonctions 
salariées  par  l'État  lui  suffit.  Les  commerçants  igno- 
rent les  chemins  des  colonies,  et  celles-ci  no  sont 
peuplées  que  par  des  fonctionnaires.  L'énergie  et 
l'action  sont  remplacées  chez  les  hommes  d'Etal  par 
«les  discussions  politiques  effroyablement  vides,  chez 
Its  foules  par  des  enthousiasmes  ondes  colères  d'un 
jour,  chez  les  lettrés  par  une  sorte  de  sentimentalis- 
me larmoyant,  impuissant  et  vague,  et  de  pales  dis- 
sertations sur  les  misères  de  l'existence.  Unégoïsmc 
sans  bornes  se  développe  partout.  L'individu  finit  par 


n'avoir  plus  d'autre  préoccupation  que  lui-même. 
Les  consciences  capitulent,  la  moralité  générale 
s'abaisse  et  graduellement  s'éteint  (l).L'hommepcrd 
tout  empire  sur  lui-même.  Il  ne  sait  plus  se  dominer: 
et  qui  ne  sait  se  dominer  est  condamné  bientôt  à  être, 
dominé  par  d'autres. 

Changer  tout  cela  sera  une  lourde  tâche.  Il  fau- 
drait changer  tout  d'abord  notre  lamentable  éducation 
latine.  Elle  dépouille  de  toute  initiative  et  de  toute 
énergie  ceux  à  qui  l'hérédité  en  aurait  laissé  encore. 
Elle  éteint  toute  lueur  d'indépendance  intellectuelle 
eu  donnant  pour  seul  idéal  à  la  jeunesse  d'odieux 
concours  qui,  ne  demandant  que  des  efforts  de  mé- 
moire, ont  pour  résultat  final  de  placer  à  la  tête 
de  toutes  les  carrières  les  cerveaux  que  leur  apti- 
tude servile  à  l'imitation  rend  précisément  les  plus 
incapables  d'invididualité  et  d'efforts  personnels. 
<■  Je  tâche  de  couler  du  fer  dans  l'âme  de  ces  en- 
fants, »  disait  un  instituteur  anglais  à  tîuizot  qui  vi- 
sitait les  écoles  de  la  (îrande-Bretagne.  Oii  sont  chez 
les  nations  latines  les  instituteurs  et  les  programmes 
qui  puissent  réaliser  un  tel  rêve?  Le  régime  militaire 
le  réalisera  peut-être.  Ilcsl  en  tous  cas  le  seul  éduca- 
teur qui  le  puisse  réaliser.  Pour  les  peuples  qui  s  af- 
faissent, unedes  principales  conditions  de  relèvement 
est  l'organisation  d'un  service  militaire  très  dur  et  la 
menace  permanente  de  guerres  désastreuses.  Nous 
l'avons  déjà  montré. 

C'est  à  cet  abaissement  général  du  caractère,  à 
l'impuissance  des  citoyens  à  se  gouverner  eux-mê- 
mes, qu'est  due  surtout  la  difficulté  qu'éprouvent  la 
plupart  des  peuples  européens  à  vivre  sous  des  lois 
républicaines,  aussi  éloignées  du  despotisme  que  de 
l'anarchie. Que  de  telles  lois  soient  peu  sympathiques 
aux  foules,  on  le  comprendrait  aisément,  car  le  césa- 
risine  leur  promet,  sinon  la  liberté  dont  elles  ne  se 
soucient  guère,  au  moins  une  égalité  très  grande 
dans  la  servitude.  Que  ce  soit,  au  contraire,  des  cou- 
ches éclairées  que  les  institutions  républicaines  aient 


t  l  i  C  i  abaissement  d'-  la  moralité  est  grave  et  très  caracté- 
ristique quand  il  s'observe  dans  des  professions  telles  que  la 
magistrature  et  le  notariat.  che«  lesquelles  la  probité  était  jadis 
aussi  générale  que  le  courage  chei  le»  militaires.  Kn  06  qui 
concerne  le  notariat,  rabaissement  de  la  moralité  est  di  srendu 
aujourd'hui  h  un  niretn  Inquiétant.  Dans  un  rapport  du  garde 
des  •...aux  au  Président  de  la  République,  publie  par  Y  Offi- 
ciel le  31  janvier  IH'M».  je  trouve  le  passage  suivant  :  «  Les  dé- 
sastres qui.  des  18i0.  avaient  commencé  à  jeter  l'inquiétude 
dani  le  public,  s'accrurent  progressivement  à  ce  point  qu'en 
IS'ifi  un  de  HUM  prédécesseurs  dut  appeler  spécialement  l'at- 
tention des  magistrats  du  parquet  sur  la  situation  du  notariat. 
Les  destitutions  et  les  catastrophe»  notariales  se  reproduisaient 
av.  c  un  caractère  île  gravité  et  de  fréquence  inaccoutumé.  Le 
chiffre  des  sinistres  s'élevait  successivement  à  'Il  en  1KK2;  a  il 
en  1S8j;  a  50  en  1881:  à  Tï  en  1886.  el  le  total  des  détourne- 
ments commis  par  les  notaires  représentait  plus  de  62  millions 
pour  ta  période  comprise  entre  1880  et  I88H.  Kn  188'.!.  enfin. 
tOH  notaires  ont  du  être  destitués  ou  coiilraiuU  de  céder  leur 
étude.  . 
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le  plus  de  peine  à  se  faire  accepter,  voilà  ce  qu'on  ne 
comprendrait  pas  si  l'on  ne  se  rendait  compte  du 
poids  des  influences  ancestrales.  N'est-ce  pas  avec 
de  telles  institutions  que  tontes  les  supériorités,  celles 
de  l'intelligence  surtout,  ont  le  plus  chance  d'arriver 
a  bénéficier  de  leur  supériorité.  ?  On  pourrait  même 
dire  que  le  seul  inconvénient  réel  de  ces  institutions, 
pour  les  égalit  aires  a  tout  prix,  est  de  permettre  la 
formation  d'aristocraties  intellectuelles  puissantes. 
Le  jdus  oppressif  des  régimes,  aussi  bien  pour  le  ca- 
ractère que  pour  l'intelligence,  est  au  contraire  le 
cësarismesous  ses  diverses  formes.  Il  n'a  pour  lui  que 
d'amener  facilement  l'égalité  dans  la  bassesse,  l'hu- 
milité dans  la  servitude.  II  est  très  adapté  aux  be- 
soins inférieurs  des  peuples  en  décadence,  et  c'est 
pourquoi,  dès  qu'ils  le  peuvent,  ils  y  reviennent  tou- 
jours. Le  premier  panache  venu  d'un  générai  quel- 
conque les  y  ramène.  Quant  un  peuple  en  est  là,  son 
heure  est  venue,  les  temps  sont  accomplis  pour  lui. 

11  subit  actuellement  une  évolution  manifeste,  ce 
•  ésarisme  des  vieux  âges  que  l'histoire  a  toujours  vu 
apparaître  dans  les  civilisations  à  leur  extrême  au- 
rore et  à  leur  extrême  décadence.  Nous  le  voyons 
renaître  aujourd'hui  sous  le  nom  de  socialisme.  Cette 
nouvelle  expression  de  l'absolutisme  de  l'Etal  sera 
sûrement  la  plus  dure  des  formes  du  césarisme. 
parce  qu'étant  impersonnelle,  elle  échappera  à  tous 
les  motifs  de  crainte  qui  retiennent  les  pires  tyrans. 

Le  socialisme  parait  être  aujourd'hui  le  plus  grave 
des  dangers  qui  menacent  les  peuples  européens.  Il 
achèvera  sans  doute  une  décadence  que  bien  des 
causes  préparent,  et  marquera  sans  doute  la  tin  des 
civilisations  de  l'Occident. 

Pour  comprendre  ses  dangers  et  sa  force,  il  ne  faut 
pas  envisager  les  enseignements  qu'il  répand,  mais 
bien  les  dévouements  qu'il  inspire.  Le  socialisme 
constituera  bientôt  la  croyance  nouvelle  de  cette 
foule  immense  de  déshérités  auxquels  les  conditions 
économiques  de  la  civilisation  actuelle  créent  fatale* 
■ment  une  existence  souvent  très  dure.  Il  sera  la  re- 
ligion nouvelle  qui  peuplera  les  deux  vides.  Cette  re- 
ligion remplacera  pour  tous  les  êtres  qui  ne  sau- 
raient supporter  la  misère  sans  illusion,  les  lumineux 
paradis  (pie  leur  faisaient  jadis  entrevoir  les  vitraux 
de  leurs  églises.  Cette  grande  entité  religieuse  de  de- 
main voit  s'accroître  chaque  jour  la  foule  de  ses 
Croyants.  Elle  aura  bientôt  ses  martyrs,  et  alors  elle 
deviendra  un  de  ces  credo  religieux  qui  soulèvent  les 
peuples  et  dont  la  puissance  sur  lésâmes  esl  absolue. 

Que  les  dogmes  du  socialisme  conduisent  à  un  ré- 
gime de  bas  esclavage,  qui  détruira  toute  initative  et 
toute  indépendance  dans  les  âmes  pliées  sous  son 
empire,  cela  esl  évident  sans  doute,  mais  cette  évi- 
dence n'est  visible  que  pour  les  psychologues  con- 
naissant les  conditions  d'existence  des  hommes.  De 


telles  prévisions  sont  inaccessibles  aux  foules.  Il  faut 
d'autres  arguments  pour  les  persuader,  et  ces  argu- 
ments n'ont  jamais  été  tirés  du  domaine  de  la  rai- 
son. 

Que  les  dogmes  nouveaux  que  uous  voyons  naître 
soient  contraires  au  plus  élémentaire  bon  sens,  cela 
est  évident  encore.  Mais  les  dogmes  religieux  qui 
nous  ont  conduits  pendant  tant  de  siècles  n'étaient» 
ils  pas,  eux  aussi,  contraires  au  bon  sens,  et  cela  lus 
a-t-il  empêchés  de  courber  les  plus  lumineux  génies 
sous  leurs  lois?  Eu  matière  de  croyances,  l'homme 
n'écoute  que  la  voix  inconsciente  de  ses  sentiments. 
Ils  forment  un  obscur  domaine  d'où  la  raison  a  tou- 
jours été  exclue. 

Donc  et  par  le  fait  seul  de  la  constitution  mentale 
qu'un  long  passé  leur  a  créée,  les  peuples  de  l'Europe 
vont  être  obligés  de  subir  la  redoutable  phase  du 
socialisme.  Il  marquera  une  des  dernières  étapes  de 
la  décadence.  En  ramenant  la  civilisation  à  des  for- 
mes d'évolution  tout  à  fait  inférieures,  il  rendra  fa- 
ciles les  Invasions  destructrices  dont  j'ai  précédem- 
ment parlé. 

En  dehors  de  la  Russie,  dont  les  populations  sont 
beaucoup  plus  asiatiques  qu'européennes,  ou  ne  voit 
guère  en  Europe  que  l'Angleterre  dont  la  race  pos- 
sède une  énergie  assez  grande,  des  croyances  assez 
stables,  un  caractère  assez  indépendant  pour  se  sous- 
traire pendant  quelque  temps  encore  à  la  religion 
nouvelle  que  nous  voyons  éclore.  L'Allemagne  mo- 
derne, malgré  de  trompeuses  apparences  de  pros- 
périté, en  sera  sans  doute  la  première  victime,  à  en 
juger  par  le  succès  des  diverses  sectes  qui  y  pul- 
lulent. Le  sociaUsme  qui  la  ruinera  sera  sans  doute 
revêtu  de  formules  scientifiques  rigides,  bonnes  tout 
au  plus  pour  une  société  idéale  que  l'humanité  n'a 
jamais  produite,  mais  ce  socialisme,  dernier  fils 
de  la  raison  pure,  sera  le  plus  intolérant  et  le  plus 
redoutable  de  tous.  Aucun  peuple  n'est  aussi  bien 
préparé  que  l'Allemagne  à  le  subir.  Aucun  n'a  plu- 
perdu  aujourd'hui  l'initiative,  l'indépendant  e  et  l'ha- 
bitude de  se  gouverner  (I). 

Quant  à  la  Russie,  elle  esl  trop  récemment  et  trop 
incomplètement  sortie  du  régime  du  inir,  c'est-à- 
dire  du  communisme  primitif,  la  plus  pure  forme 
du  socialisme,  pour  songer  à  retourner  à  cette  étape 


(1)  Lm  écrivains  allemands  les  plu*  ëtuirwnto  «ont  parfaite- 
ment d*accord  sur  ce  poinl  .  Dans  son  livre  récent  sur  la  V"- 
tion  sociale.  M.  T.  Zicglcr,  professeur  à  l'université  do  Sun— 
bfiur^,  s'exprime  de  la  lapon  suivante  : 

«  Si  1b  Self-help  esl  I»  tendance  dominante  de  l'Angleterre. 

le  r  uc«  a  1'  lal  <  >l  la  Caractéristique  de  l'Allemagne.  Nou* 

«Omm<-s  un  peupla  mis  fit  tutelle  depuis  des  siècle».  De  plu*, 
pend. m'  I'"-  i  in^i  •!'■]  iui  ti'n  iim-  .'s.  I.i  iurte  uiain  de  Bismarck, 
en  h  m-  .---111.1111  l.i  sécurité,  nou-»  a  fait  perdre  le  sentiment  tl< 
la  responsabilité  et  de  l'initiative.  C'est  pour  Cela  ijue  dm»  !«•- 

cas  ,lil||,il.'s  .'t  tin'-itK-  f .  »  s  ■  il  — .   ii  ipp.'1'MM  a  1  jide  el  i 

p<  .i     •:•  I  i  a..i.  ii'  iis  aliamlonii'.ns  toui  inilUU*-f*  « 
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inférieure  d'évolution.  Elle  a  d'autres  destinées.  J'ai 
montré  plus  haut  qu'elle  fournirait  sans  doute  l'irré- 
sistible Ilot  de  barbares  qui  achèvera  la  destruction 
de  la  vieille  civilisation,  dont  les  luttes  économiques 
et  le  socialisme  auront  préparé  la  fin. 

Mais  cette  heure  n'est  pas  venue  encore.  Quelques 
étapes  nous  en  [séparent.  Le  socialisme  sera  un  ré- 
unie trop  oppressif  pour  pouvoir  durer.  Il  fera  regret- 
ter l'âge  de  Tibère  et  deCaligula  et  ramènera  cet  âge. 
l»n  se  demande  quelques  fois  comment  les  Romains 
iln  temps  des  empereurs  supportaient  si  facilement 
les  férocité»  furieuses  de  leurs  despotes.  C'est  qu'eux 
aussi  avaient  passé  par  les  luttes  sociales,  les  guerres 
civiles,  les  proscriptions,  et  y  avaient  perdu  leur 
caractère.  Ils  en  étaient  arrivés  à  considérer  leurs 
tyrans  comme  leurs  derniers  instruments  de  salut. 
On  leur  passa  tout  parce  qu'on  [ne  savait  comment 
les  remplacer.  On  ne  les  remplaça  pas  en  effet.  Après 
eux,  ce  fut  l'écrasement  tinal  sous  le  pied  des  bar- 
bares, la  fin  d'un  monde.  L'histoire  tourne  toujours 
dans  le  même  cercle. 

Notre  étude  est  terminée.  Résumons,  en  quelques 
lignes,  ses  données  les  plus  essentielles. 

—  Une  race  possède  des  caractères  psychologiques 
aussi  tixes  que  ses  caractères  physiques.  Comme 
l'espèce  anatomiqne,  l'espèce  psychologique  ne  se 
transforme  qu'après  de  longues  accumulations  d'Ages. 

—  Aux  caractères  psychologiques  tixes  et  hérédi- 
taires, dont  l'association  forme  la  constitution  men- 
tale d'une  race,  s'ajoutent,  comme  chez  toutes  les  es- 
pèces anatomiques,  des  caractères  accessoires  créés 
par  diverses  modifications  de  milieux.  Renouvelés 
sans  cesse,  ils  permettent  à  la  race  une  variabilité 
apparente  assez  étendue. 

—  La  constitution  mentale  d'une  race  représente 
mm  seulement  la  synthèse  des  êtres  vivants  qui  la 
composent,  mais  surtout  celle  de  tous  les  ancêtres  qui 
«nit  contribué  à  la  former.  Ce  ne  sont  pas  les  vivants, 
niais  les  morts,  qui  jouent  le  rôle  prépondérant  dans 
l'existence  actuelle  d'un  peuple.  Ce  sont  les  créateurs 
de  sa  morale  et  des  mobiles  inconscients  de  sa  con- 
duite. 

—  La  vie  d'un  peuple  et  toutes  les  manifestations 
de  sa  civilisation  sont  h;  simple  reflet  de  son  âme, 
les  signe*  visibles  d'une  chose  invisible,  mais  très 
réelle.  Les  événements  extérieurs  ne  sont  que  la  sur- 
face apparente  de  la  traîne  invisible  qui  les  crée. 

—  Ce  n'est  pas  le  hasard,  ni  les  circonstances 
extérieures,  ni  surtout  les  institutions  politiques  qui 
jouent  le  rôle  fondamental  dans  l'histoire  d'un  peuple. 
Son  caractère  seul  crée  sa  destinée. 

—  Les  divers  éléments  de  la  civilisation  d'un  peu- 
ple,n'élantque  les  signes  extérieurs  de  sa  constitution 
mentale,  ne  sauraient  se  transmettre  à  des  peuples 


dont  la  constitution  mentale  est  différente.  Ce  qui  petit 
se  transmettre,  ce  sont  seulement  des  formes  exté- 
rieures  éminemment  superficielleset  sans  importance. 

—  Les  différences  profondes  qui  existent  entre  la 
constitution  mentale  des  divers  peuples  ont  pour 
conséquence  de  leur  faire  percevoir  le  monde  exté- 
rieur de  façons  très  dissemblables.  Il  en  résulte 
qu'ils  sentent,  raisonnent  et  agissent  de  façon  fort 
différentes  et  se  trouvent  par  conséquent  en  dissen- 
timent sur  tontes  les  questions  dès  qu'ils  sont  en  con- 
tact. La  plupart  des  guerres  qui  remplissent  l'histoire 
sont  nées  de  ces  dissentiments.  Guerres  de  conquête, 
guerres  de  religions,  guerres  de  dynasties,  ont  tou- 
jours été-  en  réalité  des  guerres  de  races. 

—  Une  agglomération  d'hommes  d'origines  diffé- 
rentes n'arrive  à  former  une  race,  c'est-à-dire  «pos- 
séder une  àme  collective,  que  lorsque,  par  des  croise- 
ments répétés  pendant  des  siècles,  et  une  existence 
semblable  dans  des  milieux  identiques,  elle  a  acquis 
des  sentiments  communs,  des  intérêts  communs, 
des  croyances  communes. Chez  les  peuples  civilisés, 
il  n'y  a  plus  guère  de  races  naturelles.  Elles  sont  gé- 
néralement artilicielles  et  créées  par  des  conditions 
historiques. 

—  L'acquisition  d'une  Ame  collective  solidement 
constituée  marque  pour  un  peuple  l'apogée  de  sa 
grandeur.  La  dissociation  de  cette  àme  marque 
toujours  l'heure  de  sa  décadence.  L'intervention 
d'éléments  étrangers  constitue  un  des  plus  BÛrs 
moyens  d'arriver  à  cette  dissociation. 

—  Les  espèces  psychologiques  subissent ,  coinmeles 
espèces  anatomiques,  les  effets  du  temps.  Elles  sont 
également  condamnées  à  vieillir  et  à  s'éteindre. 
Toujours  très  lentes  à  se  former,  elles  peuvent  au 
contraire  rapidement  disparaître.  11  snllil  de  troubler 
profondément  le  fonctionnement  de  leurs  organes 
pour  leur  faire  subir  des  transformations  régressives 
dont  la  conséquence  est  une  destruction  souvent  très 
prompte.  Les  peuples  mettent  de  longs  siècles  pour 
acquérir  une  certaine  constitution  mentale  et  ils  la 
perdent  parfois  en  un  temps  très  court.  La  pente  qui 
les  conduit  à  un  haut  degré  de  civilisation  est  tou- 
jours très  lente,  celle  qui  les  mène  à  la  décadence  est 
le  plus  souvent  fort  rapide. 

—  Les  milieux  nouveaux,  moraux  ou  physiques, 
n'agissent  profondément  que  sur  les  races  nouvelles, 
c'est-à-dire  sur  les  mélanges  d'anciennes  races  dont 
les  croisements  ont  dissocié  les  caractères  ancestraux. 
L'hérédité  seule  est  assez  puissante  pour  lutter  contre 
l'hérédité.  Sur  les  races  dont  des  croisements  ne  sont 
pas  venus  détruire  la  fixité,  un  changement  de  milieu 
ne  peut  avoir  qu'une  action  purement  destructive. 
Une  race  ancienne  périt  plutôt  que  de  subir  les  trans- 
formations que  nécessite  l'adaptation  à  des  milieux 
nouveaux. 
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—  Les  milieux,  physique*  et  moraux,  agissent 
assez  vile  sur  les  caractère*  psychologiques  secon- 
daires des  races,  mais  ils  n'ont,  au  moins  pour  les 
rares  anciennes,  qu'une  action  très  faible  sur  les  ca- 
ractères fondamentaux.  On  ne  peut  guère  citer  qu'un 
facteur,  une  foi  religieuse  nouvelle,  qui,  à  un  moment 
donné,  puisse  profondément  agir  sur  le  caractère  d'un 
peuple.  Klle  ne  le  transforme  pas  en  réalité,  mais 
elle  imprime  à  tons  les  éléments  qui  le  composent 
une  orientation  très  lixe.  C'est  de  la  variation  des 
croyances  religieuses  que  sont  indirectement  sortis 
la  plupart  des  événements  historiques.  L'histoire  de 
l'humanité  a  toujours  été  parallèle  a  celle  de  ses 
dieux.  Ces  fils  de  nos  rêves  ont  une  telle  puissance 
que  leur  nom  même  ne  peut  changer  sans  que  le 
monde  soit  aussitôt  bouleversé.  La  naissance  de 
dieux  nouveaux  a  toujours  marqué  l'aurore  d'une 
civilisation  nouvelle,  et  leur  disparition  a  toujours 
marqué  son  déclin.  Nous  sommes  à  une  de  ces  pério- 
des de  l'histoire  où, pour  un  instant,  les cieux  restent 
vides.  Par  ci-  fait  seul,  l'aspect  du  monde  va  changer, 

tit'STAVE  Le  Bon. 


La  Guerre  et  la  Civilisation. 

HKP0N-E  A  ».  O.rsTAVK  U  BON 

Il  y  a  tant  d'ingéniosité  dans  la  thèse  soutenue  par 
mon  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Le  Bon,  et  elle  a 
été  présentée  d'une  manière  si  séduisante,  que  je  me  vois 
forcé  d'y  répondre  ;  car  je  serais  vraiment  navré  qu'on 
put  croire, même  un  seul  instant,  que  la  Revue  Scientifique 
prend  sous  son  patronage  celle  idée  extraordinaire  que 
la  guerre  est  un  bienfait,  et  qu'elle  représente  le  «alul  et 
la  civilisation. 

A  la  rigueur,  on  peut  prétendre  que  la  guerre  ne  peut 
èlre  évitée.  Cela  n'est  pas  un  paradoxe,  oli  non!  c'est 
plutôt  an  lieu  commun,  et  1res  commun.  Pour  prouver 
qu'on  n 'empêchera  pas  les  hommes  de  se  battre,  on 
donne  une  raison  qui  n'est  pas  trop  mauvaise,  c'est  que, 
jusqu'ici,  on  ne  les  en  a  pas  pu  empêcher  encore.  Ce- 
pendant, si  logique  que  soit  cet  argument,  il  n'est  pas 
irréfutable.  Ou  pouvait  ainsi  démontrer  que  la  photogra- 
phie était  impossible,  au  temps  où  elle  n'avait  pa9  été 
découverte.  Avant  que  le  canal  de  Suez  fut  fait,  on  pou- 
vait alléguer,  pour  prouver  que  l'isthme  était  impcrçable, 
qu'il  n'avait  pas  été  percé  encore. 

C'est  tout  simplement  nier  le  progrès.  M.  lion,  qui 
■  si  ethnographe,  sait  que  celte  négation  du  progrès  est 
la  hase  de  la  civilisation  chinois*',  tandis  que,  pour  les 
Occidentaux,  il  est  évident  que  le  progrès  existe,  même 
dans  les  idées  morales,  et  peut-être  même  surtout  dan- 
les  idées  morales.  ISl-ce  que  l'esclavage  n'a  pas  été  aboli  ? 
Ksl-ce  que  les  magistrats  veulent  rétablir  la  torture? 

Au  fond,  mi  peut  ramener  à  une  pioposilion  li  és  «impie 
l'argument  de  ceux  qui  soutiennent  le  principe  de  la 
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guerre:  Toujours  /es  hommes  ne  sont  entre-déchifé»;  ptt 
conséquent  ils  continueront  tï  le  faire,  maigre  tous  m 
efforts.  Qui  donc  ne  voit  la  faiblesse  de  ce  raisonnement, 
quand  on  le  dépouille  de  grandes  phrases  et  quand  on 
le  réduit  à  un  syllogisme  tout  nu? 

Si  faible  qu'il  soit,  il  me  semble  que  c'est  encore  I. 
meilleur;  car  vraiment  les  autres,  par  lesquels  serait  éta- 
blie l'excellence  de  la  guerre,  sont  plus  faciles  à  réfuter. 

D'abord,  dit-on  quelquefois  —  et  je  ne  ferai  pas  a 
M.  Le  Bon  l'injure  de  lui  attribuer  ce  raisonnement.  — 
la  guerre  n'est  pas  aussi  terrible  qu'on  le  croit  en  géné- 
ral. «  Voyez  la  tuberculose  :  elle  décime  la  population, et, 
si  l'on  fait  le  calcul  des  existences  humaines  détruites 
par  la  tuberculose,  on  arrive  à  un  chiffre  bien  supérieur 
à  tout  ce  que  la  guerre,  même  la  plus  cruelle,  peut  OOUÎ 
fournir.  >•  Voila  qui  est  bien  étrange.  Parce  que  la  tuber- 
culose exerce  ses  ravages  avec  autant  de  furie  qu'une 
guerre  très  meurtrière,  sVnsuit-il  que  la  guerre  soit  un 
mal  médiocre?  Je  suppose  un  père  de  famille  à  qui  la  tu- 
berculose, la  diphtérie  et  la  lièvre  typhoïde  ont  déjà  en- 
levé cinq  enfants.  11  lui  reste  un  fils  qui  meurt  dans  um 
bataille.  D'après  le  raisonnement  des  partisans  de  la 
guerre,  ce  père  de  famille  serait  mal  venu  à  se  plaindre, 
et  on  pourrait  lui  dire.  «  Pourquoi  vous  plaiguez-vou»? 
Les  maladies  vous  ont  fait  plus  de  mal  que  la  guerre.  • 

Sur  les  infortunes  des  individus  et  des  peuples,  M.  Le 
Bon  passe  très  légèrement.  Là-dessus,  il  est  très  philo- 
sophe, et  certes,  pour  un  philosophe,  l'espèce  humaine 
est  fort  peu  de  chose.  La  terre  est  un  bien  petit  grain  du 
sable  dans  l'étendue  des  mondes,  et  le  siècle  actuel  n'est 
qu'un  moment  imperceptible  dans  l'infini  des  temps.  Ce- 
nations,  qui  existent  aujourd'hui,  n'existeront  pas  de 
tout  temps,  et  elles  subiront  fatalement  leur  évolution 
vers  des  destinées  que  nous  ignorerons  sans  doute  tou- 
jours. Je  le  reconnais  volontiers;  mais,  après  tout,  toute 
curiosité  métaphysique  mise  à  part,  que  nous  importe  ?  ces 
êtres  qui  souffrent,  ces  mères  qui  pleurent,  ces  blesses 
qui  gémissent,  ces  malades  accumulés  dans  les  ambu- 
lances, ces  paysans  dont  la  chaumière  est  brûlée,  »r  mé- 
ritent-ils pas  quelque  compassion  ?  Est-ce  assez,  en  pré- 
sence de  ces  douleurs,  parfaitement  réelles,  et  de  ce» 
larmes,  parfaitement  visibles,  dédire  sans  sourciller  que 
ces  larmes  et  ces  douleurs  étaient  indispensables  à  l'évo- 
lution de  l'humanité',  que  c'est  une  quantité  négligeable  , 
que  ces  hécatombes  occupent  les  peuples,  qu'elles  créent 
une  légende  glorieuse,  et  qu'elles  satisfont  (sir)  b- besoin 
de  destruction  inhérent  à  la  nature  humaine.  C'est  *«' 
contenter  à  bon  compte. 

Pour  ma  part,  je  l'avoue  à  regret,  je  n'ai  pas  encore 
pu  atteindre  à  celte  sérénité,  et  si,  dans  la  faible  mesure 
de  mes  forces,  je  pouvais  empêcher  quelques-uns  do  cr* 
grands  malheurs,  je  le  ferais  résolument,  satisfait  d'avoir 
diminué  la  souffrance  de  quelques-uns  do  mes  sem- 
blables, au  risque  de  déranger  dans  leur  harmonie  le* 
lois  de  l'évolution  morale  des  nations. 
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Les  pertes  d'arpent  n'out  qu'une  importance  légère, 
uous  dit  M.  Le  Bon.  Cela  est  facile  à  dire.  Qu'en  pen- 
*ei-vou>.  braves  citoyens  français,  ouvriers,  pécheurs, 
paysans,  prolétaires  de  tout  âge,  qui  versez  au  percep- 
teur deux  cents  francs  par  an  pour  subvenir  aux  frais 
soit  de  la  guerre,  soit  de  la  paix  armée,  dont  nous  jouis- 
sons à  l'heure  présente?  M.  Le  Bon  vous  affirme  que  cela 
n'a  que  peu  d'inconvénients,  et  qu'après  tout  ces  dépenses 
stimuleront  votre  énergie  et  tous  habitueront  aux  priva- 
tion* (sir  . 

Est-ce  que  vraiment  M.  Le  Bon  pourrait,  contre  un  his- 
torien, soutenir  cette  idée  que  les  guerres  n'ont  été  que 
des  guerres  de  races?  Je  ne  veux  pas  faire  d'incursion 
dans  l'histoire,  ce  n'est  pas  mon  domaine,  mais,  rien  que 
dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  les  guerres  furent  • 
tllcs  autre  chose  que  la  fantaisie  de  quelques  souverains? 
La  guerre  de  Crimée,  qui  a  coûté  la  vie  à  près  d'un 
million  d'hommes,  a-t-elleeu  une  autre  cause  que  le  dé- 
sir di»  Napoléon  III  d'assurer  à  sa  dynastie  l'alliance 
anglaise? Si  les  trois  cent  mille  Français  et  les  cinq  cent 
mille  Russes  qui  sont  morts  pour  rette  glorieuse  cause 
sur  les  rives  de  la  mer  Noire  ont  entendu  l'écho  des 
fête*  franco-russes,  ils  ont  dù  être  quelque  peu  étonnés; 
mats  ils  auraient  tort;  ce  n'était  qu'une  erreur  de  poli- 
tique; et  ce  n'est  pas  trop  de  quelques  cent  mille  hommes 
Iif>ur  payer  cette  erreur. 

II  semble  que  les  véritables  causes  des  guerres  n'ont 
jamais  été  bien  sérieuses.  M*"»  de  Bnmpadour  aeu  quelque 
influence  sur  les  grandes  guerres  du  xviii*  siècle.  M""  de 
Maintnnou  sur  celles  du  xvn%  et  l'impératrice  Eugénie 
sur  la  guerre  de  1870.  Apres  tout  ce  sont  des  raisons, 
cela;  chercher  bien,  et  vous  n'en  trouverez  pas  d'autres. 

D'ailleurs,  même  s'il  s'agissait  toujours  d'une  guerre 
de  race,  je  n'en  [serais  pas  plus  tenté  de  les  absoudre. 
A  supposer  (ce  qui  est  absurde)  que  les  Allemands  et  les 
Français  appartiennent  à  deux  races  absolument  diffé- 
rentes, je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  il  leur  serait  néces- 
saire de  sVntre-dévorer.  Est-ce  que  par  hasard  la  terre  ne 
produirait  pas  assez  de  blé  pour  que  chaque  homme 
puisse  trouver  sa  subsistance?  Ce  serait  une  bien  grosse 
erreur,  puisque  en  ce  moment  même  il  y  a  une  éton- 
nante pléthore  de  blé  et  de  productions  alimentaires. 

C'est  vraiment  une  plaisanterie  que  de  nous  palier  des 
famines  de  l'Hindoustan,  et  de  nous  en  menacer  si  nous 
ne  faisions  pas  la  guerre.  Il  semblerait,  à  entendre  .M.  Le 
Bon,  que  les  Hindous  doivent  la  famine  à  la  paix,  et  que, 
-'ils  avaient  eu  l'heureuse  chance  d'être  déchirés  par  des 
Kucrres,  ils  n'auraient  pas  eu  le  fléau  de  la  faim.  Je 
croyais  que  la  famine  était  plus  à  craindre  en  temps  de 
purrre  qu'en  temps  de  paix. 

Quant  à  l'argument  que  la  guerre  crée  la  civilisation, 
ilme  parait  au  moins  de  la  valeur  des  antres.  Les  t/rands 
perfectionnements  de  l'industrie  moderne  sont  dus  au 
'tf/ime  militaire;  telle  est  textuellement  la  phrase  de 
M.  Le  Bon.  Cela  est  enleudu  :  les  chemins  de  fer,  le  télé- 
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graphe,  la  photographie,  la  théorie  de  la  sélection  natu- 
relle, la  doctrine  microbienne,  cela  n'a  point  d'autre  ori- 
gine que  le  progrès  de  l'armement.  Lavoisier  a  créé  la 
chimie  pour  perfectionner  le»  poudres,  Bell  n  inventé  le 
téléphone  pour  qu'il  y  ait  des  téléphonistes  militaires,  et 
Pasteur  a  découvert  l'antisepsie  pour  que  chaque  soldat 
ait  dans  >on  sac  un  paquet  de  linges  phéniqués. 

Reste  )<•  dernier  argument  que  la  guerre  est  moralisa- 
trice, qu'elle  empêche  la  corruption  et  qu'elle  consacre 
le  triomphe  du  plus  vertueux  et  du  plus  habile. 

Venons  d'abord  à  la  corruption.  Eh  bien!  il  ne  me  pa- 
rait pas  que  la  guerre  développe  des  sentiments  aussi 
chevaleresques  qu'où  veut  bien  le  dire.  En  lisant  les  ré- 
cits des  soldats  qui  ont  fait  campagne  —  et  on  en  a  pu- 
blié beaucoup  depuis  quelques  années,  —  on  «voit  que 
leur  principal,  ou  mieux  leur  unique  souci,  était  d'assu- 
rer leur  subsistance.  C'est  fort  légitime,  et  je  n'ai  rien  à 
y  redire;  mais  c'est  un  peu  loin  des  descriptions  poéti- 
ques que  M.  de  Mollke,  et  après  lui  M.  Le  Bon,  nous  tra- 
cent de  la  guerre. 

Il  est  difficile  de  faire  la  guerre  sans  piller,  méthodi- 
quement ou  non.  Et  que  devient  la  notion  d'humanité? 
Boni  être  pleinement  édifié  à  cet  égard,  il  n'y  a  qu'à  lire 
les  hauts  faits  de  Bizarre,  par  exemple,  ou  de  Fcrnand 
Cortez,  héros,  je  le  veux  bien,  mais  héros  passablement 
barbare*. 

Depuis  Attila  jusqu'à  l'empereur  Guillaume,  entas- 
sant par  Louis  XIV,  (Justave  Adolphe  et  Napoléon,  les 
grands  conquérants,  s'ils  ont  été  moralisateurs,  l'ont  été 
de  rude  manière;  et  il  ne  faisait  pas  bon  de  passer  par 
leurs  mains.  Encore  si  ces  grands  guerriers  avaient  tou- 
jours donné  l'exemple  du  plus  pur  désintéressement? 
maisl'hisfoire  ne  le  ditpas;  elle  nous  apprend  au  contraire 
que  les  mains  les  plus  sanglantes  ne 'sont  pas  celles  qui 
ont  le  plus  dédaigné  de  toucher  à  l'or.  Li  s  grands  soldats 
du  premier  Empire,  Masséna  et  Soult,  ne  méprisaient  pas 
le  vil  métal.  Marlborough  et  Wellington  ont  eu  une  ré- 
putation de  probité  tout  à  fait  douteuse. 

Au  fond,  l'état  de  guerre  développe  un  seul  sentiment 
généreux  —  et  à  ce  point  de  vue,  mais  à  ce  point  de  vue 
seul,  elle  est  moralisatrice,  —  c'est  le  inépris  de  la  mort. 
Pourtant  ce  noble  sentiment, qui  fait  partie  du  devoir  mi- 
litaire professionnel,  pourrait,  je  m'imagine,  être  cultivé 
ailleurs  que  sur  des  champs  Je  bataille.  Est-ce  que  le  pé- 
cheur qui  affronte  l'orage  et  la  mer  houleuse,  dans  la  nuit, 
par  le  froid  et  la  tourmente,  le  savant  qui  fait  des  expé- 
riences sur  les  virus  et  les  explosifs,  le  médecin  qui  soi- 
gne des  cholériques  et  des  pestiférés,  le  pompier  qui  se 
jette  dans  les  flammes,  l'explorateur  qui  aborde  le*  pùb  s 
ou  les  déserts  de  sable,  ne  témoignent  pas  que  le  mépris 
de  la  mort  n'est  pas  le  privilège  des  militaire!.? 

Paire  qu'un  grand  mal  crée  de  grands  dévouements, 
s'ensuit-il  que  ce  mal  devienne  un 'bien?  (iliaque  épidé- 
mie fait  surgir  d'innombrable*  et  héroïques  sacrifices. 
Devons-nous  bénii  le  désastre  qui  lefl  a  provoqués,  et 
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demander  qu'il  y  ait  périodiquement  de  grands  lléaux 
s'abattant  sur  le  monde,  pour  permettre  aux  médecins 
aux  religieuses,  aux  inlirmiers  de  développer  toute  la 
vertu  Intente  en  eux,  et  qui  n'attendait  que  ce  moment 
pour  éclater?  Laguerre  crée  le  courage,  est-ce  assez  pour 
bénir  la  guerre  ? 

Le  courage  militaire  1  vertu  admirable  et  qui  atteint  au 
sublime,  Dieu  nous  garde,  d'en  médire;  car  elle  relève 
des  plus  beaux  sentiments  de  l'homme.  Mais,  si  belle 
qu'elle  soit,  cette  vertu,  combien  de  fois  a-l-elle  servi  de 
détestables  causes?  Quand  y  a-l-il  eu  plus  d'héroïsme  que 
dans  ces  guerres  de  religion  qui  ont  ensanglanté  la 
France  et  l'Europe?  Pour  que  Joseph  ou  Jérôme  puissent 
s'asseoir  sur  un  trône,  combien  de  héros  sont  morts 
obscurément,  fuisaut  sans  trembler  le  sacrifice  de  leur 
existence  à  la  criminelle  folie  du  plus  inhumain  des 
maîtres! 

M.  Le  lion  raille  les  philanthropes.  Assurément  le  mot 
est  pris  aujourd'hui  en  mauvaise  part,  et  il  parait  au 
premier  abord  facile  de  les  rendre  ridicules.  On  a  un 
plus  beau  rôle  en  planant  sur  ces  minuties,  qui  s'ap- 
pellent des  vies  humaiues  et  des  souffrances  humaines. 
Mais,  pour  ma  part,  au  risque  d'être  raillé,  co  qui  ne 
louche  peu,  je  me  déclare  nettement  philanthrope. 

11  est  certain  que  les  destinées  îles  nations  sont  incon- 
nues et  que  nous  marchons  vers  des  ténèbres.  Raison  de 
plus  pour  ne  pas  nous  attacher  à  de  vaines  conceptions, 
comme  celles  de  l'antagonisme  des  races  et  de  la  rivalité 
nécessaire  des  hommes.  Ce  sont  des  mots,  des  inots  et 
des  mots.  Ku  face  de  ces  mois  creux  et  sonores,  je  mets 
des  faits  :  un  champ  de  bataille  jonché  de  morts,  des 
ambulances  où  crèvent  des  milliers  de  blessés,  toute  la 
vie  d'une  nation  suspendue,  l'incendie  et  le  pillage  dans 
la  moilié  du  territoire  et  la  ruine  dans  l'autre  moitié. 
Voilà  les  faits. 

Je  n'ai  pas  la  philosophie  assez  large  pour  ne  pas  m'en 
soucier  et  faire  plier  des  faits  pareils  devant  une  ethno- 
graphie et  une  psychologie  sociologique,  qui,  quelque 
brillantes  qu'elles  soient,  ne  relèvent  pas  de  la  vraie 
science. 

Charles  Uiojkt. 


BIOLOGIE 

La  vie  et  la  disparition  des  espèces  animales  et 
végétales. 

La  découverte  et  l'étude  des  animaux  et  végétaux  fos- 
siles, les  observations  fournies  par  les  anciens  natura- 
listes, quelques  constatations  contemporaines  aussi, 
nous  apprennent  qu'un  grand  nombre  d'espèces  animales 
et  végétales  vivant  et  llorissanl  autrefois  sur  le  globe 
terres t iv  ont  complètement  disparu  aujourd'hui. 

Cuvicr,  dans  son  admirable  ouvrage  :  llc  hcn  hc*  *ur 


les  ossctnenl*  fotsilex,  présente  les  exemples  de  coquil- 
lages, de  quadrupèdes,  de  mammifères  carnassiers,  ru- 
minants et  marins,  d'oiseaux,  de  poissons,  peuplant,  à 
une  époque  reculée,  les  terres,  les  forêts  et  la  mer,  et 
dont  il  ne  reste  pas  trace  animée  à  l'heure  présente. 

Il  parle  de  coquillages  fossiles  disposés  par  sortes  A? 
bancs,  et  remarque  quo  leurs  espèoes,  leurs  geurc> 
même,  changent  avec  les  couches  :  les  coquilles  de» 
couches  anciennes  ont  des  formes  qui  leur  sont  propres; 
elles  disparaissent  graduellement  pour  ne  plus  se  mon- 
trer dans  les  couches  récontes,  encore  moins  dans  les 
mers  actuelles,  où  l'on  ne  découvre  jamais  leurs  ana- 
logues d'espèces,  où  plusieurs  de  leurs  genres  eux-rn.'me< 
ne  se  retrouvent  pas. 

L'éléphaut,  le  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  divers 
mastodontes,  tous  animaux  fossiles,  constituent  des  es- 
pèces particulières,  bien  évidemment  distinctes  de  toute* 
celles  qu'on  rencontre  à  la  surface  du  globe.  Cuvier  di- 
sait encore  :  «Ou  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une  seule 
espèce  vivante  d'hippopotame,  mais  j'en  ai  découvert 
deux,  et  peut-être  quatre,  fossiles.  Le  tapir  gigantesque 
forme  une  espèce  disparue,  de  la  même  époque  que  les 
mastodontes  et  les  éléphants  fossiles.  Le  genre  des 
Lophiodons  vient  se  joindre  à  ceux  des  Palirolhériuin* 
et  des  Anaplolhériums  pour  démontrer  la  certitude 
d'une  création  animale  antérieure,  qui  occupait  la  sur- 
face de  nos  continents  actuels,  nommément  celle  de  In 
France,  et  dont  on  ne  reconnaît  plus  nulle  part  un  seul 
spécimen. 

Les  forêts,  les  prairies,  les  montagnos,  ont  été  autre- 
fois parcourues  par  des  ours,  des  carnivores  du  genre 
chien,  genesles,  mangoustes,  desbieufsdo  grande  taille, 
des  mégathériums,  des  cerfs  à  bois  gigantesque.  Dan- 
le  seul  ordre  des  pachydermes  les  terrains  meubles  ont 
fourni  les  ossements  de  dix-sept  à  dix-huit  espèces:  tous 
ont  disparu. 

Chose  remarquable,  parmi  ces  lions,  tigres,  rhinocéros, 
éléphants  fossiles,  on  n'a  jamais  vu  un  singe.  Cuvier 
constate,  sans  en  rechercher  les  causes,  l'absence  des 
quadrumanes  dans  la  faune  fossile. 

Les  naturalistes  conviennent  que.de  tous  les  animaux, 
les  oiseaux  sont  ceux  dont  les  ossements  ou  les  antre» 
débris  se  rencontrent  le  plus  rarement  dans  l'étal  fossile. 
Cependant  Cuvier  en  a  trouvé  et  décrit,  do  même  que 
quelques  fossiles  de  reptiles  et  de  poissons,  ne  ressem- 
blant h  aucune  de  nos  espèces  contemporaines. 

Les  mammifères  marins  retrouvés  sont  aussi  différents 
de  ceux  actuels  que  les  mammifères  fossiles  terrestre*. 
Quatre  ou  cinq  espèces  sont  tellement  dissemblables  aux 
autres  cétacés,  qu'on  a  dû  établir  pour  elles  un  genre  par- 
ticulier. Les  Ziphius  ne  sont  ni  des  baleines,  ni  des  cacha- 
lots, ni  des  hypériodons. 

Cuvier  enfin  signale,  en  déterminant  leurs  caractères, 
un  certain  nombre  de  fossiles  végétaux  qu'on  ne  peut 
pas  rapporter  à  des  genres  connus. 


Digitized  by  Google 


M.  SERVIER.  -  VIE  ET  DISPARITION  DES  ESPÈCES  ANIMALES  ET  VÉGÉTALES.  207 


L'n  grand  naturaliste,  Agassi*,  dans  ses  recherches  sur 
les  poissons  fossiles,  présenta  des  exemples  bien  plus 
nombreux  encore  d'espèces  fossiles  disparues  de  la  sur- 
face du  globe.  Cet  auteur  porte  à  vingt-cinq  mille,  pour 
toutes  les  couche»  de  la  terre,  le  nombre  des  espèces  de 
poissons  fossile»  ;  il  estime  que  celui  des  mammifères 
doit  «'tre  de  trois  mille,  celui  des  reptiles  de  plus  de 
quatre  mille,  et  celui  des  coquilles  de  quarante  mille  au 
moins. 

Le  fait  de  la  disparition  complète  d'un  certain  nombre 
d'espèces  animales  et  végétales  ayant  précédemment 
vécu  sur  notre  terre,  demeure  indéniable. 

L'exlinrtion  «les  être*  fossiles  remonte  à  une  époque 
reculée  ;  ello  s'affirme  par  l'observation  de  débris  rétro  u- 
vé»,  source  de  déductions  scientifiques  autorisant  des 
affirmations  rigoureuses.  Mais,  sans  fouiller  dans  un 
passé  aussi  lointain,  ne  pourrions-nous  pas  reconnaître 
que,  de  nos  jours,  certaines,  espèces  animale»  et  végé- 
lales  ou  bien  ont  cessé  d'exister,  ou  bien  se  sont  tellc- 
ment  rélréeies  que  leur  annihilation  peut  paraître  pro- 
chaine? Le  bison,  l'auroch,  même  la  girafe,  ne  sont  plus 
représentés  que  par  de  fort  rares  spécimens.  Le  dronte 
dit  de  Madagascar,  oiseau  que  l'on  voyait  il  y  a  cent  ou 
cent  cinquante  ans  dans  l'Ile  de  France  et  l'Ile  Bourbon, 
a  complètement  disparu  ;  sa  race  est  éteinte. 

Quand,  au  bord  de  la  mer,  on  interroge  les  vieux 
pécheurs  de  profession,  il  est  fréquent  de  leur  entendre 
raconter  qu'ils  ne  retrouvent  plus  aujourd'hui  dans 
leurs  filets  certains  pois»on»  dont  leur  jeunesse  avait  vu 
foisonner  l'espèce. 

Dans  le  règne  végétal,  on  a  !<•  droit  de  citer  la  modeste 
H  délicieuse  poire  de  beurré.  Les  hommes  qui  ont  au- 
jourd'hui soixante  an»  so  rappellent,  non  sans  regret, 
le  beuiré  blanc  et  le  beurré  gris  de  leur  enfance,  de 
leur  adolescence  ;  mais  depuis  vingt  ou  trente  ans,  ils  ne 
ne  les  voient  plus  nulle  part.  Sur  les  sommets  des  Alpes, 
"•ruines  piaules  aromatiques  bien  connues  autrefois 
ne  se  retrouvent  plus. 

Il  ne  serait  pas  légitime  de  tirer  une  conclusion  ferme 
de  l'exposé  de  ces  derniers  exemples.  On  doit  les  consi- 
dérer comme  un  simple  appoint  à  l'afllrmatiou,  déjà 
établie,  de  la  disparition  de  certaines  espèces  animales 
<  l  végétales. 

I.e  fait  de  IVxtinclion  des  espèces  doit  certainement 
intéresser  l'esprit,  mais  la  cause  de  cette  extinction  me 
vmble  exciter  à  plus  juste  titre  encore  les  ardeur»  des 
recherches  et  de  la  curiosité.  Nous  sommes  habitués, 
dans  l'espace  rétréci  de  nos  existences  humaines,  à  voir 
rf  revoir  toujours  les  mêmes  êtres  ;  chaque  lendemain 
nous  apporte  les  spectacles  de  la  veille.  Sans  doute,  des 
milliers  d'individus,  depuis  la  mouche  jusqu'à  l'homme, 
depuis  le  brin  d'herbe  jusqu'au  chêne,  périssent  autour 
de  nous  ;  mais,  en  même  temps  que  nous  assistons  à  la 
fin  des  ancêtres,  nous  les  retrouvons  dans  leur  postérité, 
dans  les  êtres  semblables  à  eux  qu'ils  ont  produits. 


Aussi  demeurons-nous  surpris  lorsque,  en  présence  de 
cotte  apparente  pérennité,  on  vient  nous  apprendre  que 
d'autres  êtres,  analogues  &  ceux  que  nous  voyons  ainsi, 
ont  existé  autrefois,  se  sont  multipliés  par  la  génération, 
et  qu'ils  ont  tous  péri,  péri  dans  leur  individualité  et 
dans  leur  descendance,  si  bien  que  de  leur  race  éteinte 
il  ne  reste  que  des  vestiges  et  pas  un  soul  être  animé. 
Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  annihilation?  quels 
sont  donc  les  phénomènes  qui  ont  déterminé  son  ac- 
complissement? 

Pour  Cuvior  et  ses  disciples,  c'est  une  révolution  gé- 
nérale de  la  naturo  qui  a  extirpé  les  races  disparues  ;  un 
changement  de  climat  les  a  empêchées  do  se  propager; 
elles  se  sont  effondrées  tout  entières  dans  un  immense 
cataclysme.  La  chasse  impitoyable,  la  poursuite  con- 
stante, en  un  mot,  les  œuvres  de  l'homme,  dans  la  pen- 
sée du  même  auteur  et  de  beaucoup  d'autres  aussi,  ont 
contribué  pour  une  large  part  à  l'extinction  do  certaines 
espèces,  s'ils  n'ont  pas  suffi  à  l'accomplir  à  eux  seuls. 

De  Blainville  pense  que  les  races  éteintes  ont  péri  par 
des  causes  naturelles,  lentes,  qui  agissent  encore  tous 
les  jours,  par  l'influence  de  l'homme.  Camper  professait 
déjà  la  même  opinion. 

Puis  est  venue  la  doctrine  du  transformisme,  Les  au- 
teurs que  jo  viens  de  citer  la  repoussent  avec  une  éner- 
gie convaincue.  Agassiz.  en  quelques  lignes,  a  formulé 
leur  jugement  :  Les  espèces,  dit-il,  ne  passent  pas  insen- 
siblement les  unes  aux  autres,  mais  elles  apparaissent 
et  disparaissent  inopinément,  sans  rapports  directs  avec 
celles  qui  les  ont  précédées.  » 

Os  diverses  solutions  laissent  l'esprit  indécis  et  n'ar- 
rivent pas  à  le  satisfaire. 

Ne  pourrait-on  pas  se  demander  si  la  grande  naturo 
n'en  agit  pas  avec  les  espèces  comme  elle  fait,  sous  nos 
yeux,  pour  les  individus  ?  Fidèle  à  la  simplicité  de  sa 
marche,  à  l'uniformité  de  ses  modes  d'action,  la  naturo 
n'impose-t-elle  pas  à  l'espèce  la  loi  qui  régit  l'individu, 
M  loi  inéluctable  do  la  naissance  et  de  la  mort?  Chaque 
être  animé,  des  différents  règnes,  existe,  vit,  pendant  un 
certain  nombre  d'heures,  de  jours,  d'années,  occupant 
ainsi  sa  propre  longueur  sur  l'immense  mesure  du  temps. 
N'en  serait-il  pas  de  même  des  espèces?  Toutes  les  es- 
pèces animales  et  végétales,  qui  couvrent  la  terre  en 
quantité  innombrable,  seraient  par  rapport  les  unes  aux 
autres  ce  que  sont  entre  eux  les  individus  d'une  seule 
espèce,  chacune  soumise  aux  lois  de  la  naissanco,  du 
développement  et  de  la  mort,  chacune  vivant  sa  vie 
moyenne. 

Je  sais  bien  que  pour  l'individu  la  naissance  et  la  mort 
nous  paraissent  choses  simples,  parce  que  nous  connais- 
sons le  mécanisme  de  l'une  et  de  l'autre,  mais  quand  il 
s'agit  de  l'espèce,  il  n'en  va  pas  de  môme;  cependant  ou 
a  le  droit  logique  de  supposer  qu'entre  ces  deux  exis- 
tences il  n'y  a  que  la  différence  du  petit  au  grand. 

Poursuivant  la  même  idée  dans  sa  voie,  nous  arrivons 
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à  présumer  que  chaque  espèce  doit  avoir  un  Age,  et 
qu'il  est  fort  possible,  sinon  probable,  que  chaque  indi- 
vidu participe  de  l'âge  de  sa  propre  espèce.  Je  m'ex- 
plique :  un  horticulteur  sème  dans  son  jardin  quelques 
noyaux  de  pêche.  Quatre  ans  après,  considérant  les 
pousses  issues  de  ces  noyaux,  il  dit  que  ces  jeunes 
plans  ont  quatre  ans.  Eh  bien,  il  est  fort  possible  que 
ce  jardinier  se  trompe,  et  que  l'âge  véritable  de  ces 
-jeunes  plans  soit  ces  quatre  ans  d'abord,  mais  en  plus 
(oui  le  temps  écoulé  depuis  que  le  premier  noyau  de 
l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent  a  fourni  la  première 
pousse.  En  supposant  que  cette  première  pousse  date  de 
deux  cents  ans,  les  plans  d'aujourd'hui  se  trouvent  Agés 
de  deux  cent  quatre  ans.  Supposant  encore  que  la  durée 
<le  vie  de  cette  espèce  soil  de  trois  cents  uns,  il  arrivera 
que  dans  quatre-vingt-seize  ans  elle  s'éteindra  simple- 
ment, comme  fait  un  vieillard;  elle  aura  vécu. 

Suivant  l'hypothèse  ainsi  présentée,  une  espèce,  ani- 
male ou  végétale,  formerait  un  tout  se  composant  de 
trois  séries  d'êtres  :  l'espèce  elle-même,  la  famille,  l'indi- 
vidu. Chaque  série  aurait  sa  durée  d'existence,  courte 
pour  l'individu,  moyenne  pour  la  famille,  plus  ou  moins 
longue  pour  l'espèce.  Chaque  série  aurait  aussi  son  Age, 
-Age  apparent,  et  Age  vrai  pour  la  famille  et  l'individu; 
je  veux  dire  que  l'Age  vrai  de  ces  deux  séries  doit  se 
compter  d'abord  depuis  le  moment  de  leur  propte  nais- 
sance, et,  en  plus,  depuis  le  moment  de  la  naissance  de 
l'espèce. 

Appliquant  à  l'espèce  humaine  ces  données  générales, 
lesquelles,  pour  ne  pas  èire  démontrées  justes,  peuvent 
cependant  être  fondées,  appliquant,  dis-je,  ces  données, 
nous  aurions  l'explication  de  certains  phénomènes  que 
nous  observons  sans  en  saisir  la  cause  ou  le  mécanisme. 
Nous  arriverions  à  comprendre  la  disparition  de  quelques 
peuples,  peuplades,  dont  nous  ne  connaissons  l'existence 
dans  les  temps  reculésque  par  les  travaux  des  historiens. 
Ihuis  un  cercle  plus  étroit,  nous  saurions  pourquoi 
quelques  familles,  connues  autrefois,  sout  complètement 
éteintes  à  cette  heure,  et,  peut-être,  nous  rendrions-nous 
compte  des  exemples  bizarres  offerts  par  d'assez  nom- 
breux individus,  lesquels  présentent  ce  double  phéno- 
mène ou  de  demeurer  jeum-s  pendant  toute  leur  vie.  ou 
de  nous  semblcrvieux  ilepuisleurbas  Age.  Peut-être  euliii 
nous  expliquerions-nous  aussi  certains  effets  contradic- 
toires «les  unions  consanguines,  unions  qui  fournissent 
parfois  des  produits  admirables,  mais  d'autres  fois  aussi 
apportent  à  l'existence  des  êtres  dégénérés.  Ces  faits 
doivent  être  sous  la  dépendance  de  l'Age  des  familles. 
Quoique  jeunes  en  apparence,  les  individus  appartenant 
à  des  familles  arrivées  A  la  décrépitude  porteraient  en 
eux-mêmes  l'usure  et  l'amoindrissement  de  la  vieillesse. 

Je  remarque  qu'en  retournant  leurs  termes,  les  pro- 
fitions signalées  ainsi  peuvent  être  apportée*  comme 
Arguments  en  faveur  de  la  thèse  soutenue. 

En  résumé,  j'estime  que  l'on  peut  accepter  cette  hypo- 


thèse, que  la  forme  d'existence  des  espèces  animales  et 
végétales  est  analogue  à  celle  des  individus,  et  que  ce» 
espèces,  comme  nous  le  voyons  chez  l'individu,  passent 
par  les  périodes  de  la  naissance,  du  développement,  de 
la  décrépitude  et  de  l'extinction  (1). 

SniviKH. 

INDUSTRIE 

La  navigation  transatlantique. 

Les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  trans- 
formé la  navigation  dans  l'océan  Atlantique.  En  1883, k 
C*  Transatlantique  lançait  pour  le  service  du  Havre  ù 
New-York  la  A'ormandïe  qui,  avec  ses  144™, 50  de  long,  sur 
15™ ,20  de  large, son  tonnage  de  (•  3H7  tonneaux  et  sa  ma- 
chine de  uHOO  chevaux,  constituait  sur  ses  devanciers  un 
immense  progrès  (2).  Aujourd'hui  ce  paquebot  quitte  le 
service  dans  lequel  il  a  fonctionné  depuis  son  lancement 
pour  être  affecté  à  celui,  moins  rapide,  de  la  Havane  et 
du  Mexique.  La  grande  ligne  française  de  New-York  n'est 
plus  desservie  à  l'heure  qu'il  est  que  par  des  navires  jau- 
geant, comme  la  Champagne,  7 125  tonneaux  avec  9000  che- 
vaux de  force,  et  par  la  Touraine  de  8  740  tonneaux  avec 
2  machines  déployant  12  000  chevaux.  La  vitesse  moyenne 
atteinte  durant  le  dernier  exercice  a  été  voisine  do 
17  nœuds. 

La  Touraine  date  de  1891.  Elle  a  I57m,4îi  de  longueur 
à  la  flottaison  sur  I7m,12  de  large.  Son  tirant  d'eau 
moyen  en  charge  est  de  7™, 40;  elle  déplace  alor» 
12090  tonneaux.  Sa  force  en  chevaux  indiqués  est  de 
12100.  Sa  coque  est  toute  en  acier.  Elle  possède  2  héli- 
ces actionnées  par  2  machines  verticales  à  triple  expan- 
sion dont  les  chaudières  sont  cylindriques  et  h  retour  de 
flamme.  28  machines  auxiliaires  satisfont  aux  exigences 
d'un  service  compliqué.  Les  soutes  emportent  pour  un 
voyage  1  830  tonneaux  de  charbon,  et  la  consommation 
du  combustible  est  de  950  grammes  par  cheval-heure, 
accessoires  compris.  La  vitesse  réalisée  varie  de  18  nœuds 
et  demi  A  19  lueuds  et  demi.  Le  poids  des  machines,  chau- 
dières, et  eau.  par  cheval  est  de  198  kilos  seulement  (3). 

I  11  s'agit  évidemment  ici  d  une  hypothèse  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  données  d'une  expérience  quelconque.  Mai*  n"ii» 
croyons  que  l'opinion  émise  par  noire  collaborateur,  en  UN 
question  qui  a  été  si  souvent  débattue,  mérile  d  être  prise  en 
considération,  car  à  certains  points  île  vue  elle  est  nouvelle,  el 
on  lut  trouverait  une  certaine  parenté  —  encore  qu'assez,  éloi- 
gné!—  avec  la  célèbre  théorie  ileWeismann  sur  l'hérédité. (M»- 
(2;  Les  plus  grands  paquebots  construits  en  France  avant  h 
Sannandir:  ï.imêriaue.  la  France  et  le  iMbrador  n'avaient  que 
12:1  mètres  de  long  sur  LJ-.IO  de  large,  une  jauge  brute  de 
l  liit)  tonneaux  et  des  machine»  de  :j  300  chevaux. 

Les  données  correspondantes  de  la  Champagne  wnt  le* 
suivantes  :  Longueur  a  la  flottaison  :  150  mètres;  largeur: 
l.i*.76:  tirant  d'eau  moyen  7".:>0  pour  un  déplacement 
II)  OUI  tonneaux  et  une  force  de  9  SOI)  chevaux:  dépense  en 
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La  &  générale  Transatlantique,  soûle  on  France  à  des- 
servir une  ligne  très  chargée,  a  une  rude  concurrence  à 
soutenir  contre  les  C'«  étrangères  et  surtout  anglaises. 
Parmi  ces  compagnies  se  trouvent  d'abord  la  G*  Cunard, 
la  première  de  toutes,  puis  la  C"  luniann,  aujourd'hui 
American  Line,  la  White  Star  Line  et  laC  Hamhourgeoise 
américaine. 

V American  Line  n'a  pas  encore  mis  à  l'eau  de  navire, 
depuis  sa  création  qui  date  d'un  an,  mais  Paris  et  Sew- 
York,  les  deux  paquebots  qu'elle  a  achetés  de  YInman 
Line,  et  qui  font  la  traversée  entre  Soulhnmplon  et  la 
grande  cité  américaine,  sont  déjà  taillés  pour  la  lutte  : 
2  hélices  actionnées  par  2  machines  de  10000  chevaux 
chacune,  une  jauge  de  10500  tonneaux,  160m,70  de  long 
Mir  19",20  de  large  et  13", 10  de  creux.  Une  vitesse 
moyenne  de  près  de  20  nœuds  en  font  des  bateaux  rapi- 
des de  premier  ordre  (1.  Il  en  est  de  mémo  du  Teutonkel 
du  Majcttic  portant  le  pavillon  do  la  White  Star  Line  et 
qui  mesurent  177"', 38  de  long,  sur  17"»,52  de  large  arec 
I0».'J7  de  creux.  Leur  jauge  est  de  10000  tonneaux  et 
leur  vitesse  également  voisine  do  20  nœuds. 

La  C"  Hambourgeoise-Américaine,  dont  en  France  on 
gnure  presque  l'existence,  est  tout  aussi  bien  organisée. 
Ses  derniers  grands  navires  nous  font  et  font  aux  Anglais 
une  sérieuse  concurrence.  UAvQWta- Victoria,  par  exem- 
ple, mesure  1 40nf21  de  long  sur  17m,07  de  largo  avec  un 
tirant  d'eau  moyen  de  7",01.  Los  machines  développent 
12  500  chevaux  et  donnent  une  vitesse  en  service  de  18  à 
19  nœuds.  40  machines  auxiliaires  fonctionnent  à  coté 
dos  machines  motrices.  3  983  tonnes  do  charbon  sont  ab- 
sorbées* pendant  la  traversée  de  Hambourg  aux  Ktals- 
l'nis.  La  Sormannia  et  le  PûrU  Bismark,  plus  récent  encore, 
K>ntau»si  plus  puissants.  Los  machines  développent  dans 
la  première  13  670  chevaux  et  dans  le  second  15  300.  Ces 
2  paquebots  sont  à  2  hélices,  et  en  acier,  comme  le  pré- 
cédent d'ailleurs.  Le  nombre  des  machines  auxiliaires  a 
été  porté  a  51,  et  la  consommation  de  charbon  par  voyage 
à  î  888  tonnes  pour  la  Sormannia  et  à  i  688  pour  le  Fiirst 
liismark,  Los  vitesses  en  serv  ice  varient  de  lit  a  20  nœuds, 
la  moyenne  étant  un  peu  plus  forte  dans  le  Fini  Bis- 
mark que  dans  la  Sormannia.  Los  longueurs,  largeurs  et 
tirants  moyens  sont  respectivement  153m,l6;  I7m,53  et 
>,32  pour  le  Fiirst  Bismark  et  de  J52B,4;  17», iô,  et 
"■,32  pour  la  Sormannia.  Los  tonnages  sont  8  87'»  et 
K2."i0  tonneaux. 

Jusqu'au  moment  où  la  (".''  Canard  a  pu  faire  entrer  on 
ligne  ses  doux  immenses  paquebots  Campa  nia  et  Lm-ania 


charbon  i  250  tonne*  aoit  u'",9.:M)  par  cberal-hcure,  une.  seule 
Mic«  :  Vitesse  aux  essais  18  moud»  deux  tiers.  Avec  une  vi_ 
«•■"<•  >-n  service  de  !G  meud*  et  demi  à  17  nœud*  el  demi.  Poids 
Kl  machines,  chaudières  et  eau  :  17  V  kilos  par  cheval. 

il  M.  Cramp  construit  on  ce  moment  pour  cette  Compagnie 
2  paquebots  de  163», 40  de  longueur  a  la  flottaison.  I9*,90  do 
largeur  el  I2»,ft0  de  creux.  Leur  jauge  sera  de  II  000  tonneaux 
M  lu  2  machines  a  quadruple  expansion  développeront 
20  0**0  rhevaux  ensemble. 


c'était  le  Ftirst  Bismark  qui  avait  obtenu  la  plus  forte  vi- 
tesse moyenne  dans  la  traversée  de  l'Atlantique  de  l'ouest 
à  l'est.  Les  2  navires  construits  à  tïlasgow,  par  la  Fair- 
peld  Engineering  and  Shiplmilding  C°  ont,  dans  une  de 
leurs  récentes  traversées,  donné  une  vitesse  moyenne 
pour  tout  le  parcours  de  21  nœuds  38  pour  le  premier, 
et  de  20  nœuds  93  pour  le  second,  avec  une  dépense  jour- 
nalière de  500  tonnes  de  charbon,  une  force  de  30  000  che- 
vaux pour  chaque  paquebot.  Le  tirant  d'eau  moyen  était 
de  8™, 50.  Le  déplacement  à  ce  tirant  d'eau  est  de 
20  618  tonneaux.  Aux  essais  la  Campania  et  la  Lncania 
ont  donné  22  nœuds  25.  La  vitesse  maxima  en  service 
est  de  22  nœuds.  La  vitesse  moyenne  peut  être  considérée 
comme  étant  de  21  nœuds  un  quart.  Naturellement  les 
nutohines  sont  doubles  et  chacune  actionne  une  hélice 
indépendante.  Los  principales  cotes  ont  fait  le  tour  de 
toutes  les  presses  et  nous  ne  ferons  que  les  rappeler  ici. 
La  longueur  totale  de  ces  2  géants  Canarder*,  comme  on 
les  appelle  en  Angleterre,  est  de  189  mètres.  Us  jaugent 
12  500  tonneaux.  Les  longueurs  et  largeurs  a  la  flottaison 
sont  de  182°\26  et  de  I9-.88. 

Si  ces  navires,  qui  sillonnent  l'Allautique  Nord,  partent 
et  arrivent  avec  la  régularité  dos  trains  de  chemins  de 
fer,  présentent  de  sensibles  différences  dans  leurs  con- 
structions et  surtout  dans  leurs  dimensions  et  leurs  vi- 
tesses, ils  en  offrent  peu  dans  les  aménagements  destinés 
aux  passagers  surtout  à  ceux  de  première  classe.  Les  sa- 
lons, snllesà  manger,  bibliothèques,  fumoirs,  etc.,  sont 
installés  avec  tout  le  luxe  imaginable.  Des  tableaux  d'art, 
des  statues,  des  sculptures  à  profusion  font  oublier  dans 
la  mesure  du  possible,  au  voyageur,  qu'il  a  quitté  le  sol 
de  son  pays,  son  foyer,  6es  petites  habitudes.  Mais  sur 
ce  point  spécial  du  confortable,  nous  n'avons  point  à 
nous  appesantir.  Les  compagnies  ont  trop  d'intérêt  à  bien 
traiter  leurs  passagers  pour  ne  pas  faire  pour  eux  l'im- 
possible (l'i. 

Les  chiffres  qui  précèdent  permettent  de  faire  sur  la 
construction  des  grands  transatlantiques  les  remarques 
suivantes. 

Tout  d'abord  il  ne  semble  pas  que  les  constructeurs 
soient  bien  lixés  sur  le  rapport  de  la  largeur  à  la  lon- 
gueur, d'où  dépend  essentiellement  la  stabilité  du  na- 
vire. Pendant  qu'on  France  on  a  franchement  adopté  la 
valeur  de  I/I0pource  rapport,  nous  voyons  que  les  in- 

1 1  Nous  citerons  cependant  le  détail  suivant  pour  donner  une 
idée  de  ce  que  peut  être  l'organisation  d'une  de  ces  villes  flot- 
tant»'*. La  Cumpania  poui  emmener  I  100  pa**ager*.  Son  chef 
maître  d'hotel  a  sous  ses  ordre*  S  femmes,  |2'J  commis  et 
il  cuisinier»  et  boulangors.  Le  navire  emporte  pour  un  voyage 
20  000  livre»  de  bœuf  frais,  1  000  de  bœuf  sale,  10  000  de  mou- 
ton. I  100  d'agneau,  500  île  veau,  "00  de  porc.  11  500  (te  poisson 
H  ais.  10  000  volaille».  400  poulets.  1 50  canards.  80  oie*.  100  din- 
duns,  30  tonnes  de  pommes  de  lorre,  30  paillon  de  légumes, 
75  gallons  de  glace»,  100  gallon*  de  lait.  1H000  «Mil»,  1  000  li- 
vre» de  th<-,  I  .'>Û0  do  café,  8  300  livres  de  sucre,  2  100  line»  de 
fromage.  3  000  de  bourre,  6  000  de  jambon,  1  800  de  lard,  etc. 

Chaque  employé  a  droit  à  2  livre*  de  Ixeui  par  jour,  el  le 
paquebot  emploie  121  personne*. 
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génicurs  de  Pantzig  se  rapprochent  sensiblement  de  1/8, 
tandis  que  les  Anglais  adoptent  tantôt  1,9,5  (Campania 
clLucania)  tantôt  1/10  (Teutonic  et  Mojestir),  tentai  1/8,3 
(Paris  et  New-York)  (1).  Il  est  probable  que  la  F  tint  Bit- 
mark  ou  la  Nonnanuia  ont  une  assiette  plus  solide  que 
le  Teutonir  ou  la  Touraine,  mais  comme  l'expérience  n'a 
pas  été  défavorable  jusqu'ici  au  type  1/10,  et  que  sa 
forme  mémo  lui  assure  un  supplément  de  vitesse  pour 
une  môme  force  en  chevaux,  il  est  à  présumer  que  dans 
l'avenir  ce  dernier  rapport  sera  universellement  adopté. 

L'acier  doux  a  partout  remplacé  le  bois  et  le  fer;  à 
l'heure  présente  il  est  lui-même  en  train  de  céder  la 
place  à  l'acier  mi-dur  beaucoup  plus  résistant  h  la  rup- 
ture [38  p.  100  en  plus).  Dans  certaines  parties  légères 
ou  qui  ont  de  moins  durs  efforts  à  supporter,  on  com- 
mence à  utiliser  des  alliages  d'aluminium  dont  la  résis- 
tance est  un  peu  moins  de  moitié  moiudre  que  celle  de 
l'acier  doux.  I.a  composition  des  coques  est  d'une  im- 
portance capitale.  La  plus  parfaite  sera  toujours  celle 
ayant  le  moindre  poids  pour  le  maximum  de  résistance. 

11  est  une  autre  partie  des  grands  navires  qui  doit 
aussi  être  réduite  au  minimum  de  son  poids  :  c'est  l'en- 
semble formé  par  les  machines  et  les  chaudières  char- 
gées. M.  Croneau  estime  qu'on  peut  descendre  ce  poids 
à  IliO  kilos  par  cheval  de  force  indiqué.  Il  y  aune  large 
marge  avant  que  ce  chiffre  soit  atteint.  La  Champagne 
ne  dépasse  pas  174  kilos,  mais  la  Touraine  en  atteint 
198,  et  les  2  grands  Cunarders  vont  au  delà  de  200.  Les 
grands  croiseurs  de  construction  récente  n'arrivent  pas 
à  100,  et  les  torpilleurs  de  M.  Normand  atteignent  A 
peine  23  (2). 

11  faut  tenir  compte,  dans  l'évaluation  de  ce  minimum 
de  poids,  de  ce  fait  que  la  vitesse  n'a  pas  un  accroisse- 
ment proportionnel  à  celui  de  la  force.  C'est  ainsi  qu'avec 
30000  chevaux  la  Campania  ne  fournit  guère  plus  qu'un 
nœud  de  vitesse  en  service  que  la  Touraine  avec  12  000. 
L'emploi  des  machines  doubles  et  des  hélices  indépen- 
dantes {twin  serrer*),  tout  en  permettant  d'atteindre  des 
forces  dont  la  réalisation  n'eut  pas  paru  possible  il  y  a 
20  ans,  rend  le  chiffre  de  IliO  kilos  bien  plus  diflicile  à 
atteindre;  mais,  d'autre  part, ce  dédoublement  des  orga- 
nes moteurs  est  tellement  avantageux  en  cas  d'avarie 
qu'il  sera  certainement  adopté  dans  toutes  les  nouvelles 
constructions  navales.  11  est  même  à  prévoir  que  l'on  ne 
s'arrêtera  pas  là,  et  que  dans  quelques  années  on  verra 
des  transatlantique:-,  à  3  hélices  comme  on  voit  déjà  des 


I,  Le  rapport  de  I  ;  8  était  celui  adopté  par  la  C"  l'un  a  ni  pour 
YUmbrin  et  VEtruria,  lancé»  en  1 88.1,  tandis  que  1rs  paquehots 
dont  la  construction  était  antérieure  à  188:»,  étaient  dans  la 
même  compagnie  du  type  1/10. 

2  II  est  évident  qu'on  ne  saurait  comparer  les  navires  de 
fruerrfi  aux  navires  de  commerce  rapides.  La  vilesse  maxima, 
continuelle  che/.eeux-ri.  n'est  qu'accidentelle  chez  les  autres.  De 
sort*,  que  re  chiffre  de  100  kilos  par  rheval  constituerait  une 
irréalisable  utopie  dans  la  construction  des  grands  transatlan- 
tiques. 


navires  de  guerre,  surtout  aux  Etats-Unis.  Il  y  aura  alors 
possibilité  de  marchera  3,2  ou  1  hélice,  et  un  graud  pa- 
quebot n'aura  presque  plus  une  seule  chance  de  rester 
en  détresse  même  avec  de  grosses  avaries. 

D'ailleurs  le  système  des  machines  doubles  ou  triples 
s'accommode  très  bien  avec  la  disposition  qu'on  tend  i 
adopter  pour  la  division  des  coques  en  compartiment!, 
étanches,  et  qui  consiste  à  constituer  une  cloison  longi- 
tudinale allant  tout  le  long  du  navire,  et  de  chaque  côté 
de  laquelle  sont  placées  les  cloisons  transversales  étan- 
ches. 

Enfin  les  compagnies  ont  une  tendance  de  plus  en  plu> 
inarquée  à  diminuer  les  cargaisons  de  leurs  steamers  ra- 
pides. 

La  Campania,  par  exemple,  sur  une  jauge  de  125O0  ton- 
nes, n'en  a  que  1  600  disponible  pour  des  marchandises, 
Dans  un  avenir  prochain  il  y  aura,  entre  les  navires  dont 
le  réseau  unit  l'Europe  et  les  États-Unis,  la  même  dis- 
tinction que  nous  faisons  sur  terre  entre  les  trains  rapi- 
des, omnibus  et  de  marchandises.  Ces  derniers  seront  re- 
présentés par  les  rargotoats  dont  l'usage  est  déjà  1res 
généralisé  sur  les  lignes  sud-américaines  et  mémo  sur 
celles  d'extrême  orient  (1),  les  grands  paquebots  restant 
uniquement  affectés  au  service  des  voyageurs. 

En  résumé,  le  but  vers  lequel  tendent  tous  les  perfec- 
tionnements, tant  des  machines  que  de  l'architecture 
navale,  est  l'augmentation  de  la  vitesse.  M.  Byles,  qui  a 
dressé  les  plans  du  Paris  et  du  Xetr-York,  croit  que 
les  premières  années  du  xx°  siècle  verront  déjà  des 
navires  de  300  mètres  de  long  sur  30  de  large  filant 
30  nu'uds  (;>5km,î>6).  Il  est  probable  que  la  circulation 
océanique  ne  permettra  pas  d'aller  aussi  vite  que  l'es- 
père le  savant  ingénieur,  mais  il  est  certain  qu'à  l'époque 
indiquée,  les  Great  Eastcrn,  avec  leurs  215  mètres  de  long, 
ne  seront  plus  condamnés  à  servir  de  pontons  dans  des 
ports  de  second  ordre,  faute  de  passagers. 

Si  la  concurrence  fait  des  merveilles  sur  les  lignes  de 
l'Atlantique  Nord,  où  le  service  postal  français  exige  une 
vitesse  obligatoire  de  16  nœuds  70,  largement  dépassée 
dans  la  pratique,  les  lignes  des  Autilles  et  de  l'Amérique 
du  Sud  suivent  le  progrès  de  très  près. 

La  C1'  Transatlantique  a  retiré  en  1893,  du  service 
Havre-New-York,  la  Xormandie  qui  date  de  1883,  afin  de 
l'affecter  à  celui  Je  Saint- Nazaire-Antilles,  pour  lequel 
ses  chantiers  de  Penhôet  viennent  déjà  de  construire  la 
Navarre.  Li  Xormandie  a  lU-.r.O  de  long  sur  I5œ,20  de 
large  et  \  \m,V)  de  creux.  Klle  jauge  0  357  tonneaux  bruts 
et  la  force  de  sa  machine  est  do  6500  chevaux.  La  Xavarrc 
a  deux  machines  donnant  7  500  chevaux.  Au  tirant  d'eau 
moyen  de  6m,7:i  elle  déplace  8  662  tonneaux.  Ses  dimen- 
sions sont,  en  longueur,  de  147m,50,  on  largeur  15m,20, 
avec  II^O  de  creux.  Ces  deux  grands  paquebots  conlri- 


(1)  La  C"  des  Messageries  Maritimes  envoie  de  ce*  navires  ju»- 
qu'en  Nouvelle-Calédonie,  et  elle  ne  s'en  trouve  point  mal. 
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bueront  a  augmenter  la  vitesse  moyenne  du  service  postal 
qui  est  obligatoirement  de  12  nœuds  ù  l'heure  présente 
et  que  dans  la  pratique  on  dépasse  presque  d'un  demi- 
nœud  déjà. 

Sur  les  lignos  de  la  Plata  et  du  Brésil,  le  initie  des 
marchandises  domine  le  transport  des  voyageurs.  Cela 
est  naturel,  ces  pays  étant  encore  neufs  et  forcés  de  recou- 
rir à  l'industrie  européenne.  De  nombreux  cargoboats  des 
Messageries  maritimes,  des  Chargeurs  réunis,  des  Trans- 
ports maritimes  voyagent  entre  nos  ports  et  la  côte  sud- 
américaine.  Voici  les  données  générales  du  dernier  type 
mis  en  chantier,  pour  ce  genre  de  transport,  par  la  C'« 
des  Ateliers  et  Chantiers  do  la  Loire  et  pour  le  compte 
des  Chargeurs  réunis.  Deux  navires  semblables  (sisters 
ikips)  ont  été  construits  sur  les  mômes  plans,  comme 
c'est  assez  l'usage  aujourd'hui.  Ils  portent  les  noms  de 
Canaria*  et  CaraveUas.  A  la  flottaison  ils  mesurent 
102",!)6  de  long  ctl2a,840  de  large.  Au  tirant  d'eau  moyen 
de  6  mètres  en  charge  ils  déplacent  5  330  tonneaux.  Cha- 
cun possède  une  machine  à  triple  expansion  recevant  la 
vapeur  de  chaudières  tabulaires  à  rotour  de  flamme.  Aux 
essai'*  ces  machines  ont  donné  une  vitesse  de  M  nœuds" 
avec  «ne  force  de  1  430  chevaux  indiqués.  Le  poids  moyen 
des  machines  et  des  chaudières  avec  l'eau  était  de  286  ki- 
los par  cheval,  et  la  consommation  par  cheval-heure  en 
cliarhon,  0*",682. 

Des  navires  mixtes  et  des  paquebots  proprement  dils 
tout  un  service  régulier  sur  la  Plala,  Montevideo,  llio.ct 
les  autres  ports  de  la  côte  orientale  du  sud-américain. 
Voici,  par  exemple,  les  principales  données  d'un  navire 
du  type  mixte,  la  Srnoie,  que  les  Forges  et  Chantiers  de 
la  Méditerranée  viennent  d'entreprendre  pour  la  Société 
générale  des  Transports  maritimes,  a  la  Seyne.  La  lon- 
gueur entre  perpendiculaires  sera  de  I2t,n,0ii;  la  largeur 
tu  fort,  hors  bordé,  de  12»,85,  avec  9a,10  de  creux  sur 
«mille  a  la  ligne  des  baux  du  spardeck.  Le  tirant  d'eau 
moyen  en  charge  sera  de  6m,W>  avec  un  déplacement  de 
6617  tonneaux.  Les  jauges  brute  et  nette  seront  de  400" 
et  2178  tonneaux.  Le  volume  disponible  pour  les  mar- 
chandises sera  de  5  335  mètres  cubes,  le  port  en  lourd 
(ebarbou,  marchandises,  passagers,  bagages,  vivres  et 
eau)  de  3  480  tonneaux  et  la  vitesse  de  13  nœuds.  Le  ua- 
vire  pourra  recevoir  36  voyageurs  de  première,  48  de 
seconde  et  486  émigrants.  La  force  de  la  machine  est  cal- 
culée pour  donner  2  800  chevaux. 

La  C"  des  Messageries  maritimes,  qui  est  chargée  du  ser- 
vice postal,  dont  la  vitesse  obligatoire  est  de  1 4  nœuds  (l), 
possède  des  paquebots  comme  le  lirésil  et  la  Plata  qui 
ont  presque  l'importance  des  navires  do  la  ligne  de  New- 
York.  Voici  les  données  techniques  do  la  Plata  dont  la 
roque  est  en  acier  et  le  machine  i\  pilon  et  triple  ex- 
pansion reçoit  la  vapeur  de  chaudières  cylindriques  à 
K  foyers  opposés.  Les  longueur  et  largeur  à  la  Uottuison 


I!  La  vitesse  moyenne  balisée  en  tS92  a  été  de  H  nœud»  31. 


atteignent  141  mètres  et  I4»,04.  Au  tirant  d'eau  milieu 
de  6",70,  le  déplacement  est  de  8056  tonneaux.  La  force 
en  chevaux  aux  essais  en  était  de  5  400,  donnant  une  vi- 
tesse de  16  nœuds  75  avec  une  consommation  de  0k",900 
do  charbon  par  cheval-heure.  Les  machines  auxiliaires 
sont  sur  ce  navire  au  nombre  de  23.  Le  poids  des  machi- 
nes et  chaudières  avec  eau  est  de  200  kilos. 

Il  est  probable  qu'il  se  passera  longtemps  encore 
avant  que  l'on  ait  intérêt  à  atteindre  avec-  l'Amérique  du 
Sud  des  vitesses  énormes  qu'on  obtient  dans  les  relations 
avec  les  Etats-Unis.  Mais  le  procès,  sur  ces  lignes,  mar- 
che cependant  à  grands  pas,  et  c'est  une  satisfaction  de 
constater  que  la  France  peut  sur  ce  terrain...  mouvant, 
lutter  à  armes  égales  avec  ses  concurrents  anglais,  ita- 
liens et  allemands. 

L.  RF.vF.ncnox. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  plus  haute  station  météorologique  du  globe. 

En  1887,  M.  L'riah  A.  Roydcn  légua  à  l'Observatoire  du 
Collège  Harvard  (Étals-Unis)  une  somme  considérable 
destinée  à  rétablissement  d'un  observatoire  assez  élevé 
pour  être  à  l'abri  des  iuiluences  atmosphériques  qui,  à 
un  niveau  moindre,  nuisent  à  l'exactitude  des  observa- 
tions. On  plaça  d'abord  en  Californie  et  dans  le  Colorado, 
à  titre  d'essai,  des  stations  pourvues  des  instruments 
astronomiques  et  météorologiques  nécessaires,  mais  on 
s'aperçut  que  la  hauteur  n'était  pas  la  seule  condition  ;'i 
laquelle  devait  répondre  le  choix  d'un  site  et  que  diverses 
considérations  se  réunissaient  pour  devoir  le  lixer  entre 
les  tropiques. 

Une  expédition  fut,  en  conséquence,  dirigée  vers 
l'Amérique  méridionale,  et  l'ou  établit  une  station  sur  le 
mont  Harvard,  près  de  Lima,  au  Pérou,  à  l  980  mètres 
de  hauteur.  Celte  station  demeura  occupée  pendant  plus 
d'un  an.  En  même  temps,  MM.  Baylcy  cherchaient,  plus 
au  sud,  d'autres  points  favorables.  I-a  pureté  persistante 
de  l'air  à  Aréquipa  Ut  enfin  choisir  ce  lieu  pour  un  éta- 
blissement permanent.  Ou  acquit  un  terrain,  et,  sous  la 
direction  du  professeur  Pickering,  les  bâtiments  do 
l'Observatoire  se  trouvèrent  terminés  en  18UI.  La  ville 
d' Aréquipa  est  située  à  130  kilomètres  de  l'océan  Paci- 
fique ;  elle  occupe,  au  foud  d'un  pays  sauvage  et  désert, 
une  oasis  formée  par  une  petite  rivière  qui  sort  du  pied 
delà  Cordillère. 

L'Observatoire  est  placé  sur  la  crête  d'uno  colline  qui 
domine  la  vallée,  à  120  mètres  au-dessus  de  la  ville  et  à 
2  415  mètres  au-dessus  de  la  mer;  il  est  par  16° 22'  de 
latitude  sud  et  1 1°  22'  de  longitude  occidentale.  Du  côté 
de  l  est,  le  volcan  éteint  de  Pichupichu  s'élève  jusqu'à 
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H  580  mètres  ;  IC  kilomètres  jilus  loin,  dans  la  direction 
<ln  nord-est,  se  trouve  le  volcan  M isti,  haut  de  Si 740 mètre», 
et  à  20  kilomètres  au  non!  se  dresse  le  Çharchani,  liant 
de  0  000  mètres  et  toujours  rouvert  de  neige. 

La  station  météorologique  que  nous  avons  principale- 
ment en  vue  dans  cet  article  est  située,  sur  cette  der- 
nière montagne,  juste  au-dessous  de  la  limite  des  neiges 
éternelles.  Au  sud  et  à  environ  I  (MX»  mètres  plus  bas  que 
le  sommet,  on  remarque  une  sorte  de  plateau  en  foi  nie 
de  cirque,  d'environ  05  hectares,  qui  se  termine  au  sud 
par  un  précipice  de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  pro- 
fondeur. Cest  au  bord  de  ce  précipice  et  a  S  000  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  que  la  station  météorologique  a  été 
construite.  Les  instruments  sont  renfermés  dans  un  abr  i 
placé  sur  le  roc  ;  ils  comprennent  plusieurs  thermo- 
mètres à  lecture  directe  ou  à  enregistrement  et  un  baro- 
mètre anéroïde  enregistreur.  Ces  enregistreurs  peuvent 
marcher  pendant  dix  à  douze  jours  sans  interrup- 
tion. 

Près  de  l'abri  a  été  balie  une  hutte  en  pierres,  dans  la- 
quelle la  personne  chargée  d'aller  soigner  les  instru- 
ments peut  passer  la  nuit  si  cela  est  nécessaire.  La  mon- 
tée de  2  580  mètres,  à  partir  de  l'Observatoire,  peut  se 
faire  à  dos  de  mulet  en  huit  heures;  mais  quoiqu'il  ait 
été  convenu  qu'une  visite  aux  instruments  serait  faite 
toutes  les  quatre  semaines,  on  a  reconnu  qu'il  était  im- 
possible de  fixer  régulièrement  les  ascensions.  Ainsi, 
pendant  l'année  d'installation,  on  n'a  eu  des  indications 
que  pour  un  espace  de  dix  mois.  Les  traces  automatiques 
île  la  pression  atmosphérique  et  de  la  température  de 
l'air  sont  contrôlées  par  un  baromètre  à  mercure  apporté 
par  l'observateur  et  par  b-s  indications  du  thermomètre 
libre  et  des  thermomètres  maximum  et  minimum,  ces 
deux  derniers  indiquant  les  extrêmes  de  la  température 
qui  se  sont  produits  depuis  la  dernière  visite.  La  distance 
à  vol  d'oiseau  de  la  station  à  l'Observatoire  est  environ 
île  18  kilomètres,  et  telle  est  la  transparence  de  l'air, 
que  sur  un  grand  disque  blanc  placé  au  bord  du  pla- 
teau, une  tache  noire  de  25  millimètres  de  diamètre 
s'aperçoit  de  l'Observatoire  avec  un  télescope  de 
1 3  pouces. 

L'installation  météorologique  de  l'Observatoire  astro- 
nomique est  à  peu  pré*  compléta,  tiulre  les  instruments 
ordinaires  nécessaires  aux  observations  directes,  on  y 
Irouvc  un  baromètre  et  un  lltcnnoznèlre  enregistreurs  de 
Richard  frères  ;  un  anéuiograplie  du  système  adopté  par 
la  «  Signal  Service  »,  et  des  enregistreurs  photogra- 
phiques solaires  du  modèle  préconisé  par  le  professeur 
Pickering.  Pendant  deux  ans,  des  observations  directes 
ont  été  faites  trois  fois  par  jour,  à  8  heures  du  matin  et 
a  2  et  8  heures  du  soir  ;  la  nuit,  on  a  fait  des  observa- 
tions fréquentes  à  2  heures  du  malin  ;  mais  Imites  ces 
observations  n'ont  pas  été  réduites.  Les  résultais  obte- 
nu» aux  deux  stations  paraîtront  plus  tard  dans  les 
Annalts  de  l'Observatoire  Harvard,  el  ils  ajouteront  sans 


doute  un  fort  appoint  à  nus  connaissances  sur  la  météo- 
rologie des  montagnes.  On  ne  saurait  en  donner  ici  que 
quebjues  aperçus.  D'après  les  données  pour  l'année  1891- 
1892,  publiées  par  M.  Pickering  en  mai  1892,  il  semble 
que  la  pression  atmosphérique  et  la  température  de  l'air, 
à  Aréquipa,  sont  très  uniformes  pendant  toute  l'année. 
I,a  plus  haute  indication  barométrique  fut,  le  17  août,  de 
57"i"»,9,  et  la  plus  basse  de  570",m,8,  le  19  janvier.  L'indi- 
cation maximum  du  thermomètre,  exceptionnellement 
haute,  Tut  20°,  le  :t  juin,  et  lu  plus  basse,  3°,0,  se  produi- 
sit huit  jours  après.  Mien  que  la  température  ne  des- 
cende jamais  jusqu'à  zéro,  il  y  a  des  gelées  occasion- 
nelles, et  dans  le  belle  sai.-on  le  rayonnement  intense 
amène  de  minces  couches  de  glace.  La  belle  saison  {ou 
saison  sèche i  commence  vers  le  I*'  avril  et  continue, 
presque  sans  interruption,  jusqu'au  I"  novembre.  Kn 
janvier  et  en  Février  1892,  le  pluie  tombée  atteignit  50  à 
75  millimètres.  Kn  février  1893,  100  millimètres  d'eau 
tombèrent  pendant  un  seul  orage,  mais  ce  fait  était  sans 
précédents  el  b-s  ravages  causés  furent  considérable-. 
Pendant  toute  l'année,  les  matinées  sont  généralement 
claires,  la  pluie  ne  tombant  que  l'après-midi  ou  le  soir. 
Kxcepté  pendant  la  saison  pluvieuse,  l'air  est  extrême- 
ment sec;  le  mois  de  mars  1893  a  présenté  des  humidités 
relatives  de  35  p.  IOO.  Pc  même  qu'aux  faibles  hauteurs, 
le  vent  atteint  son  maximum  de  vitesse  an  milieu  du  joui , 
et  les  nuits  sont  généralement  calmes.  Lu  1893,  la  vitesse 
maximum,  M2  kilomètres  par  heure  ou  31  mètres  à  la 
seconde,  eut  lieu  en  décembre.  Peu  après  le  lever  du 
soleil,  un  fort  vent  souffle  des  montagnes  au  nord-est, 
puis  il  vire,  diminue  de  vitesse  et  reprend  une  marche 
normale. 

Les  périodes  diurnes  de  la  pression  atmosphérique  et 
de  la  température  de  l'air  sont  rendues  intéressantes  par 
leur  faible  amplitude  et  par  les  phases  de  la  dernière  de 
ces  périodes.  D'après  les  indications  du  h.irographc  pour 
décembre,  à  Mollendo  (niveau  de  la  mer  ,  à  Aréquipa 
;24I5  mètres]  et  au  Charchani  (5 000  mètres  ,  les  ampli- 
tudes diurnes  sont  respectivement  de  2'*",5,  lŒm,75  et 
O""",":;.  Tandis  qu'au  niveau  de  la  mer,  les  principaux 
maximum  et  minimum  oui  lieu  à  5  cl  H  heures  du  soir, 

avec  des  secondaires  à  »  el  9  heures  du  matin,  a  Aré- 
quipa le  principal  minimum  a  lieu  à  5  heures  du  matin, 
el  le  minimum  secondaire  vers  4  heures  du  soir.  Le 
maximum  de  la  nuit,  qui  est  aussi  le  principal,  a  lieu  à 
la  même  heure  aux  deux  stations;  mais,  à  Aréquipa,  le 
maximum  secondaire  de  jour  avance  jusque  vers  une 
heure  du  soir. 

On  n'a  pas  réduit  un  assez  grand  nombre  des  indh  a- 
lions  de  lu  station  du  C.barrhani  pour  (Lier  définitive- 
ment la  période  de  pression,  mais  il  semble  y  avoir  un 
double  maximum  et  minimum  journalier,  dont  les  mo- 
ments correspondent  en  général  à  ceux  d'Aréquipa,  Lo» 
maxima  de  midi  et  de  la  miil  ont  des  intensités  presque 
égales;  eep.  ml..iit ,  minute  ,1  .\  1  •  - •  1 1 1 1 1  ».* .  le  maximum  «lu 
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matin  est  plus  fort  que  celui  de  l'après-midi.  Ces  faiis 
sont  à  remarquer,  parce  que  des  observations  effectuées 
par  M.  Vallot  au  sommet  du  Mont-Blanc  (4740  mètres), 
n'ont SCCUSë  qu'un  seul  maximum  vers  une  heure  du  soir 
et  un  seul  minimum  vers  4  heures  ilu  matin,  avec  une 
simple  tendance  vers  un  minimum  secondaire,  lard  dans 
l'après-midi.  A  Cliatnounix,  dans  la  vallée,  la  période 
Hiurne  est  presque  la  même  qu'à  Aréquipa,  de  sorte  que 
l.i  foi  me  de  la  courbe  obtenue  à  la  station  du  Charehani 
[•cul  être  due  en  partie  à  la  position  de  l'instrument, 
placé  dans  une  dépression  de  terrain  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  la  topographie  d'une  station  ayant  une  iu- 
llnence  bien  connue  sur  ces  périodes. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit,  la  nejgc  éternelle  commence  au- 
dessus  de  la  station  du  Charchani  ;  mais  en  mars  dernier, 
».ers  la  lin  de  la  saison  chaude  et  humide,  le  plateau  de 
la  station  était  couvert  de  deux  pieds  de  neige.  Li  neige 
couvrait  la  montagne  à  partir  de  i  400  mètres  et  la  glace. 
Il  iiuit,  se  formait  à  3  »30  mètres.  Dans  la  nuit  du  9  mars, 
le  température  de  l'air  dans  l'abri  de  la  station  du  Char- 
<  haut,  tomba  à  —  6°4,  tandis  que  sur  la  neige  le  rayonne- 
ment l'abaissa  jusqu'à  —  10".  Les  températures  ne  pa- 
raissent pas  être  fortement  influencées  par  les  saisons; 
l'écart,  do  janvier  à  mars  1893,  n'a  été  que  de  18°4  (de 
—  I0,6  à  -i-  7°8;.  La  diminution  de  la  température  dans 
l<s  2  600  mètres  d'air  entre  la  station  et  l'Observatoire, 
telle  qu'on  l'a  déduite  d'observations  presque  simultanées 
à  8  heures  du  soir  et  8  heures  du  matin,  le  9  et  le 
10  murs  1893,  fut  de  1°  par  153  mètres  le  matin  et  de  1" 
par  107  mètres  le  soir,  ce  qui  concorde  avec  des  obser- 
vations du  même  genre  faites  précédemment  sous  les  tro- 
piques. En  ces  moments,  l'humidité  relative  se  présentait 
en  sens  inverse,  les  observations  dit  soir  donnant  34  p.  100 
>ur  la  montagne  et  50  p.  100  à  l'Observatoire,  tandis  que 
S'ol.senration  du  malin  indiquait  50  p.  100  sur  la  mon- 
tague  et  3ti  p.  100  à  l'Obsenutoire  ;  à  la  station  supé- 
rieure, le  passage  d'une  extrême  saturation  à  une  extrême 
sécheresse  est  très  brusque. 

Les  effets  physiologiques  de  la  montée  au  camp  du 
l'.liarchani,  où  la  pression  atmosphérique  se  réduit  à  en- 
viron 419m".  sont  très  marqués.  ||  semble  que  ce  soit  la 
limite  que  des  mules  ne  peuvent  dépasser  et  même,  dans 
«l'autre*  lieux,  on  ne  le»  a  jamais  menées  si  haut  Peu  de 
personnes  échappent  au  mroche  on  mal  de  montagne, 
particulièrement  si  elles  s'arrêtent  pendant  la  nuit.  Il 
peut  être  intéressant  de  connaître  l'effet  produit  sur 
l'auteur  de  cet  article  pendant  un  séjour  de  dix-huit 
heures  sur  le  Charchani.  Bien  que,  d'ordinaire,  il  se  sen- 
tit indisposé  à  des  hauteurs  moins  considérables,  il 
n'éprouva  cette  fois  ni  nausées  ni  maux  de  tête,  symptômes 
Ju  mal  de  montagne  ;  ce  qu'il  attribue  à  l'emploi  d'un 
mulet  et  à  l'absence  de  mouvements  musculaires,  car  ses 
autre»  ascensions  avaient  été  faites  à  pied.  Mais  d'autres 
symptômes  se  manifestèrent,  tels  qu'une  excitation  des 
nerfs  et  une  agitation  excluant  tout  sommeil,  le  manque 


de  mémoire  et  de  suite  dans  les  idé3s.  L'appétit  resta 
bon  et  l'ensemble  des  conditions  physiques  rendait  vrai- 
semblable que  le  voyageur  put  supporter  un  séjour  plus 
élevé  encore.  Après  un  repos  de  deux  heures  dans  la 
hutte,  les  pulsations  du  carnr  furent  de  115  par  minute 
et  celles  des  poumons  de  23  par  minute.  Elles  dimi- 
nuèrent pendant  la  nuit  respectivement  jusqu'à  88  et  22. 
et  la  température,  prise  sous  l'aisselle,  tomba  de  30*7 
h  36°4;  les  normales  à  Aréquipa  étaient  respectivement  : 
80,21  et  36«>2. 

Les  données  météorologiques  auraient  beaucoup  plus 
d'importance  si  elles  étaient  obtenues  en  plein  air  au 
sommet  du  Charchani.  Il  serait  cependant  très  difficile 
d'établir  une  station  à  un  niveau  plus  élevé,  les  employés 
de  l'Observatoire  ayant  vainement  tenté,  à  deux  reprises, 
de  gravir  les  pentes  supérieures  couvertes  de  neige.  Dans 
une  de  ces  occasions,  on  parvint  pourtant  A  installer  un 
abri  pour  un  thermomètre.  Si  on  pouvait  trouver  un 
point  convenable  au  sommet  du  Charchani  pour  y  placer 
des  instruments  enregistreurs,  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  trouver  un  habitant  du  pays,  intelligent, 
qui  y  monterait  tous  les  mois  pour  tenir  les  instruments 
en  état  ;  on  sait  que  les  naturels  de  la  contrée  sont,  en 
général,  mieux  à  môme  que  les  étrangers  de  supporter 
les  grandes  hauteurs.  L'Observatoire  de  Harvard  par- 
viendra peut-êlre  à  réaliser  ce  plan  ;  mais  si  ce  projet 
est  reconnu  impraticable,  on  se  bornera  à  utiliser  un  des 
pics  inférieurs  à  l'ouest  du  Charchani. 

La  température  comparativement  élevée,  et  la  rareté 
des  chutes  de  neige  sur  les  hautes  montagnes  du  Pérou, 
offrent  des  avantages  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun 
autre  pays  pour  l'établissement  de  stations  météorolo- 
giques élevées.  Une  installation  de  ce  genre,  effectuée 
par  l'Observatoire  Harvard,  serait  le  couronnement  de  la 
remarquable  série  de  stations  qui  s'étend  de  Mollendo 
sur  la  côte  du  Pacifique,  longe  le  chemin  de  fer  qui  tra- 
verse le  désert  de  la  Joya  (i  240  mètres),  atteint  la  crête 
de  partage  à  Vincocaya  ;4  300  mètres),  et  redescend  vers 
Puuo  sur  le  lac  Titicaca  (3  700  mètres).  Une  autre  série 
dont  les  distances  horizontales  diffèrent  peu,  mais  que 
des  distances  verticales  relativement  fortes  séparent,  et 
dont  les  stations  d'Aréquipa  et  du  Charchani  sont  les 
premiers  degrés,  fournirait  des  données  de  la  plus  grande 
importance  pour  les  progrès  de  la  météorologie  :  c'est 
dans  l'étude  des  couches  supérieures  de  l'air  que  celle 
science  doit  chercher  ses  progrès,  et  c'est  seulement  au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  qu'on  peut  espé- 
rer recueillir  des  données  fixant  avec  exactitude  les 
conditions  météorologiques  qui  régnent  dans  l'air 
libre  (t). 

A.-L.  Rotch . 
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Faune  de  la  Normandie,  par  H.  Qamav  M  Kkrvillk 
ia*c.  m.  Oiseaux,  fin;.  Un  volume  grand  in-8"  do  31T  page», 
J.-B.  Bailli.lr<>,  Paris. 

Nous  avons  rendu  compte  du  deuxième  fascicule  de 
cet  important  travail;  ce  fascicule  était  consacré  aux  oi- 
seaux, et  le  troisième  que  voici  l'est  aussi.  M.  Gadeaude 
Kerville,  très  dévoué  aux  choses  scientifiques,  poursuit 
sou  labeur;  il  mérite  d'être  approuvé.  Que  de  travaux  in- 
téressants et  utiles  les  habitants  de  la  province  ne  pour- 
raient-ils pas  poursuivre  s'ils  avaient  la  moindre  étincelle 
du  feu  sacré,  <'t  que  d'observations  curieuses  il  leur  serait 
facile  de  faire!  Au  lieu  d'alb*r  au  Cercle  du  Cours,  ou  au 
café  de  la  Comédie,  faire  leur  domino  et  lire  VÉ'  laii  eur 
ou  \o  Réveil,—  qui  n'éclairent  ni  ne  réveillent  qui  que  ce 
soit  d'ailleurs,  —  ils  marcheraient  par  la  campagne,  les 
bois,  les  forêts,  ce  qui  serait  plus  hygiénique;  ils  regar- 
deraient les  plantes,  les  animaux  et  les  pierres,  ils  her- 
boriseraient, ils  signaleraient  les  espèces  curieuses,  et 
feraient  le  plus  facilement  du  monde  une  foule  d'obser- 
vations biologiques  que  nous  autres  pauvres  citadins  ne 
pouvons  faire  loin  des  champs,  et  connaissant  à  peine 
les  plantes  et  les  bêtes.  Ils  liraient  les  naturalistes,  et 
cette  lecture  leur  profiterait  infiniment  plus  que  celle  des 
petits  orgam  s  exaspérés  ou  morues  de  la  presse  quoti- 
dienne, qui  gémissent  sur  la  tyrannie  du  gouvernement 
ou  sur  son  «  incompréhensible  incurie  »,  sur  la  «  mé- 
vente des  vins  »  [on  a-t-on  assez  parlé  de  cette  mévente, 
et  de  la  colère  de  Perpignan  et  Montpellier  mettant  Paris 
et  •<  le  nord  »  généralement  à  l'index  pour  n'avoir  point 
&  cœur  de  consommer  plus  encore  de  leur  liquide!  et 
quel  état  d'aine  lamentable,  '  quelle  impuissance,  quelle 
apathie  ces  plaintes  ne  révèlent-elles  point  à  I  econo- 
^_^tlllllè  qui  s'attriste,  devant  cette  tartarinade  dont  on  vou- 
drait ne  pouvoir  que  rire)  ou  sur  l'excès  —  ou  le  défaut 
—  d'orthodoxie  de  tel  fonctionnaire. 

Arrêtons-nous,  car,  en  vérité,  il  n'y  a  point  de  raison 
pour  finir  :  ce  thème  est  inépuisable,  et  M.  Cadeau  de 
Kerville,  qui  ne  fait  point  entendre  de  plaintes  sur  la 
«  mévente  du  cidre  »  (cette  boisson  gagne  beaucoup 
dans  la  faveur  du  Parisien,  d'ailleurs)  et  consacre  mui 
temps  à  la  science,  pourrait  se  plaindre.  Non»  ne  sau- 
rions toutefois  prétendre  analyser  son  œuvre  en  détail. 
C'est  l'énumoiation  des  espèces  d'oiseaux  qu'on  trouve 
en  Normandie,  espèces  sédentaires  et  espèces  de  pas- 
sage. Pour  chacun,  l'auteur  donne  la  synonymie  et  les 
sources  bibliographiques  spéciales  à  la  Normandie,  avec 
une  note  parfois  très  longue  sur  ses  mœurs  et  son  habi- 
tat, son  abondance,  etc.  C'est  une  œuvre  importante,  de 
longue  haleine,  et  utile.  Voilà  comment  savent  s'occuper 
les  provinciaux  intelligents  et  cultivés,  et  de  pareils 
exemples  sont  à  encourager  —  et  à  suivie. 


The  M  uni  ni  y,  rhaptera  on  Kuypllnn  funerenl  ArcJueo- 
l'Hiy  par  M.  S.  A.  WaLUS  Bi'DOE.  —  tin  vol.  grand  in-S* 
de  403  page»  arec  f*  figuras,  Cambridge,  Vnivti  tily  Pre»*,  l «93. 

Voici  un  volume  qui  s'adresse  principalement  à  l'ar- 
chéologue et  1  l'égyptologue  ;  et  malgré  son  caractère 
technique,  il  est  de  lecture  très  attachante  et  intéressera 
bien  d'autres  que  ceux  à  qui  il  est  spécialement  deviné. 
C'est  en  définitive  une  sorte  de  résumé  des  choses  égyp- 
tiennes. Voici  d'abord  une  énumération  des  opinions  sur 
l'origine  des  Égyptiens;  et  un  résumé  de  l'histoire  de  U 
nation.  Puis  c'est  une  étude  des  hiéroglyphes  et  des  ca- 
ractères égyptiens,  et  celle-ci  est  si  claire,  si  bien  faite, 
résumée  de  façon  si  intéressante  qu'il  est  impossible  de 
ne  la  point  lire  d'un  bout  à  l'autre  et,  chemin  faisant, 
d'apprendre  quelques-uns  de  ces  hiéroglyphes.  U  va  de 
soi  que  la  pierre  de  Moselle  reçoit  tous  les  égards  qui 
lui  seul  dus.  M.  Budge  discute  avec  quelque  détail  aussi 
la  question  de  la  priorité  réelle  de  la  découverte  de 
Champollion.  (tu  sait  que  pour  quelques-uns,  un  Anglais, 
Thomas  Young,  aurait  partagé  la  gloire  de  notre  compa- 
triote. M.  Budge  demeure  assez,  réservé,  mais  en  défini- 
tive, devant  les  appréciations  d'hommes  tels  que  LepsillSj 
Diimicheii,  Ebers,  Brugsch,  il  semble  évident  que  si 
Young  a  passé  fort  près  de  la  solution  du  problème, 
c'est  Champollion  seul  qui  a  découvert  celle-ci. 

Après  ceci  M.  Budge  en  vient  à  l'élude  des  choses  fu- 
néraires: les  rites,  les  méthodes  d'embaumement,  les 
croyances  religieuses,  les  sarcophages,  les  urnes.  In 
ligures  eu  bois,  les  objets  accompagnant  le  corps,  le» 
figurines  ou  images  des  différent-  dieux,  les  pyramides 
enfin.  Il  nous  parait  très  douteux  que  le  lecteur  le  moins 
intéressé,  par  profession,  aux  choses  égyptiennes,  pui-se 
ouvrir  ce  livre  sans  le  Couloir  lire  rn  entier.  Et  pourtant, 
ce  n'est  pas  ici  une  œuvre  de  vulgarisateur:  M.  BudfR 
esl  conservateur  adjoint  des  antiquités  égyptiennes  au 
Rritinh  Miwitm;  c'e-t  un  spécialiste,  et  H»  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  en  réalité  une  introduc- 
tion au  Catalogue  de  la  collection  égyptienne  du  Musée 
Fitz-Willïam  à  Cambridge.  C'est  dire  que  l'auteur  doit 
inspirer  toute  confiance. 


Le  traitement  de  la  folle,  par  J.  Lu  vu.  —  Un  »oL  in-l»>  de 

Mi  pages.  Pan»,  Kueff,  IK93. 

Dans  ce  petit  livre,  présenté  comme  un  résumé,  ut  d'une 
lecture  facile,  l'auteur  expose  une  série  d'idées  qu'il  a 
été  l'un  des  premiers  a  soutenir,  et  qui  sont  aujourd'hui 
généralement  admises.  Voulant  établir  que,  dans  ce  do- 
maine spécial  de  la  pathologie  humaine,  les  lois  qui 
président  aux  opérations  normales  de  l'organismo  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  président  aux  déviations  mor- 
bides, il  met  en  relief  l'action  prépondérante  que  jouent 
dans  le  développement  de  la  folie  les  influences  hérédi- 
taires, et  prouve  que  la  folie  est  un  événement  préparé 
de  longue  dato  chex  les  prédisposés,  n'attendant  chea 
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(ai  qu'une  occasion  pour  éclater.  «  On  a  reconnu,  dit 
M.  Lots,  que  ces  influences  héréditaires  ne  se  transmet- 
tent pas  à  la  descendance  avec  leurs  caractères  propres 
intrinsèques,  mais  bien  avec  certaines  modalités  va- 
riables qui,  sous  des  apparences  polymorphes,  présentent 
un  air  de  famille  tjui  les  relie  à  la  souche  originelle.  Ainsi 
un  individu  halluciné  ne  donnera  pas  naissance  h  un 
individu  halluciné  semblable  à  lui  :  il  pourra  engendrer 
un  rpileplique,  un  hystérique,  et,  dans  certains  cas, 
donner  naissance  à  des  produits  en  apparence  normaux, 
mais  voués  par  leur  insuffisance  native  à  devenir  des  tri- 
butaires de  la  dipsomanie,  de  la  morphinomanie  et  de 
toutes  ces  impulsions  morbides  qui  ne  sont  que  l'expres- 
sion d'une  imperfection  primordiale  native.  ■> 

Kn  traitant  des  folies  dites  sympathiques,  l'auteur  ex- 
pose la  doctrine  selon  laquelle  il  existerait  un  certain 
nombre  de  troubles  psychiques  n'ayant  pas  leurs  origines 
rvfllfs  primitives  dans  la  trame  intrinsèque  du  cerveau, 
niai-  bien  dans  les  plexus  seusitifs  périphériques,  dans 
!■••  réseaux  ultimes  du  sympathique  viscéral,  dont  les 
-ouffranees  secrètes  détermineraient  à  distance  des  elTets 
perturbateurs  dans  les  réseaux  de  l'écorce  cérébrale,  au 
sein  desquels  chacun  d'eux  vient  isolément  apporter  son 
<  ontingeut  de  sensibilité  propre. 

Enfin,  dans  une  série  de  chapitres,  l'auteur  envisage 
Illumine  en  proie  à  la  folie  dans  les  différentes  phases 
J<j  la  maladie  qui  le  fruppe,  sa  manière  d'être  dans 
l'asile,  les  soins  qu'il  sollicite  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène et  de  la  thérapeutique,  et  montre,  au  point  de  vue 
lu  pronostic,  les  résultats  qu'il  faut  attendre  d'une  thé- 
rapeutique bien  dirigée. 

Avec  raison,  M.  Luys  s'élève  coutre  l'abus  des  douches 
froides  dans  le  traitement  des  formes  aiguës  de  la  folie, 
tout  en  montrant  l'utilité  pratique  de  la  réfrigération 
i.  l'Italique  pour  combattre  l'hyperthermie  des  centres 

rvtux.  Il  montre  en  même  temps  ce  que  l'on  peut  espérer 
Je*  méthodes  de  traitement  dérivées  de  l'hypnotisme,  à 
savoir  la  suggestion  et  l'application  sur  la  tête  de  cou- 
ronnes aimantées,  procède  qui  donnerait  de  bons  résul- 
tats dans  les  psychoses  greffées  sur  IcB  sujets  hysté- 
riques. 
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5-12  FÉVRIER  1894. 

U  hf/io/f:  Communication  relative  au  calcul  du  nombre  ~. —  M.J.-J. 
Uidrrer:  Note  Mir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter.  —  M.  A.  Rar- 
"v  Étude  sur  une  relatiou  possible  entre  la  fréquence  des  orapes 
tt  \et  imitions!  de  la  lune.  - .»/.  Alfred  Angot  :  Nouvelle  note  BUT  la 
'.i-mperature  des  haïtien  répions  de  l'atmosphère.  —  M.  A.-J.  Stuart  : 
Mémoire  sur  la  lon  c  centrifuge  à  la  surface  de  la  terre.  —  M.  Ororget 
H'Aiati  :  Étude  sur  le»  chances  d'obtenir  des  eaux  artésiennes  lo 
l"ug  de  l'oued  Igharghar  et  de  l'oued  Mya.  —  M.  Maicart  :  Note 
•ur  la  propagation  des  onde»  électromagnétiques.  —  «V.  J.  Umtui- 
;  Complément  a  une  précédoutc  communication  relative  à  la 
K»t>epatioa  du  «on  dans  un  fluide  soumis  a  des  résistances  di- 
vtr»«s  •  •,  détermination  analytique  du  problème.  —  M.  de  Fortrond  : 


Recherches  sur  la  valeur  thermique  des  fonctions  de  l'orcine.  — 
U.  (iueri>tl  :  Élude  chimique  sur  le  camphulènr.  —  M.  Bordas  :  Re- 
cherches anatomiquca  sur  les  plandcs  saliviures  des  hyménoptères. 
M.  J.  Mener  :  Note  relative  au  tarissement  de  la  fonction  lactéo 
sous  l'action  d'ingestions  de  camphre.  —  M.  l'eut  fiirod  ;  Observa 
lions  physiologiques  sur  le  rein  do  l'escargot  (t/elis  pomatîat).  — 
At.  Charte»  Ilittyant  :  Communication  sur  un  hénuptére  aquatique 
stridulant,  Sigara  mituttitima.  —  AI.  A.  de  Gmtourre  :  Note  sur  les 
relations  entre  les  transgressions  marines  et  les  mouvements  du  sol. 
—  Af.  Jimile  Mer:  Nouvelle  communication  «ur  l'utilisation  des  pro- 
duits ligneux  pour  I  alimentation  du  bétail.  -  M.  K,  Franeoit  l  Mé- 
moire relatif  à  la  direction  des  ballons  au  moyen  d'un  propulseur 
aérien.  -  MM.  CMM  et  Chabert  :  Lettre  à  l'Académie.  -  BfeettOB 
d'un  membre  titulaire  dans  la  se.  iion  d'économie  rurale  :  .V.  Awé 
r.irard. 

Astronomie.  —  En  poursuivant  le  travail  qu'il  a  entre- 
pris dans  le  but  de  soumcthv  au  contrôle  de  l'observa- 
tion la  théorie  des  satellites  de  Jupiter,  de  M.  Souillai  t  (l  , 
M.J.-J.  Landcrcr  a  eu  l'occasion  de  faire,  par  des  circons- 
tances atmosphériques  ne  laissant  rien  à  désirer,  .une 
série  d'observations  d'éclipsés  et  de  passages  des  ombres. 

Il  fait  remarquer  que,  par  suite  de  la  position  particu- 
lière des  iHFudsdcs  orbites,  par  rapport  au  rayon  vecteur 
de  la  planète  et  aussi  en  raison  de  la  proximité  du  maxi- 
mum d'inclinaison  de  celle  du  troisième  satellite,  la  pé- 
riode que  ces  observations  ombrassent  a  été  exception- 
nellement favorable  pour  faire  ressortir  l'influence  de  la 
latitude  dans  la  durée  des  phénomènes.  Cette  coordonnée 
fondamentale,  ainsi  que  les  divers  éléments  qui  s'y  rap- 
portent, ont  été  calculés  pour  l'heure  de  la  conjonction 
déduite  de  l'observation.  L'incertitude  dont  est  entaché 
le  moment  ainsi  déduit,  ne  dépassant  jamais  deux  mi- 
nutes, l'erreur  qui  en  peut  résulter  pour  la  demi-durée 
théorique  est  toujours  négligeable.  Tous  les  calculs  ont 
été  rails  en  ayant  égard  aux  nouvelles  expressions  que 
M.  Souillart  a  données  pour  la  partie  elliptique  des  lati- 
tudes. 

Le  tableau  qui  termine  la  communication  de  M.  Lan- 
derer  montre,  comme  celui  qui  accompagne  sa  note  pré- 
cédente sur  ce  même  sujet,  un  accord  satisfaisant  entre 
la  théorie  et  l'observation.  Seulement,  dans  le  cas  actuel, 
il  est  aisé  de  saisir,  relativement  au  troisième  satellite, 
une  différence  à  allure  systématique,  sans  que  l'on  puisse, 
pour  le  moment,  en  lixer  la  grandeur,  le  nombre  d'ob- 
servations étant  encore  trop  restreint  pour  la  déterminer 
exactement.  L'auteur  ajoute  néanmoins  que,  pour  obte- 
nir maintenant  un  accord  plus  complet,  il  suffirait  d'ad- 
mettre pour  la  longitude  au  I"  janvier  1850.  soit  l'élé- 
ment dont  l'influence  dans  le  calcul  a  été  prépondérante 
par  suite  des  circonstances  signalées,  une  vnleur  de 
At,"  19'  6"  au  lieu  de  37»  8' 36". 

Il  prolitede  l'occasion  pour  appeler  l'attention  sur  deux 
faits  ayant  avec  son  sujet  une  liaison  évidente.  D'aprè- 
la  ConnaisMife  <»>  Temps  pour  iH'Xi,  une  éclipse  du  qua- 
trième satellite  doit  avoir  lieu  le  17  janvier,  avec  une 
demi-durée  de  1 6'^'»".  D'après  le  nouveau  mode  de  calcul, 
le  satellite  doit  se  trouver,  au  moment  de  la  conjonction, 
en  dehors  de  la  section  de  l'ombre,  à  2'  37  '  de  son  bord 
boréal,  parlant  sur  un  anneau  à  peine  efficace  de  la  pé- 
nombre. Il  serait  donc  bien  intéressant  de  savoir  dans 
quelle  mesure  il  en  sera  obscurci.  L'autre  fait  e>t  relatif 


(U  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  18»:!,  I"  semestre, 
t.  XLIX.  p.  535,  col.  t. 
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au  passage  de  l'ombra  de  ce  mémo  corps,  qui  aura  lieu 
sept  jours  après  et  dont  la  demi-durée  est  lixée  à  3V'30" 
par  l'éphéméridc,  tandis  que  le  nouveau  calcul  ne  lui  as- 
signe qUO  30':i".  Eu  vertu  de  la  position  particulière  que 
le  satellite  conservera  encore,  lors  de  ce  second  phéno- 
mène, <on  observation  entraînerait  aussi  beaucoup  d'in- 
léièl. 

PiiYsioi  R  i»r  ci.onK.  —  Dans  une  des  dernières  séances 
de  l'Académie  I,1,  M.  K.  Iteuou  a  mi»  en  évidence  la  plus 
grande  fréquence  des  orages  à  Paris,  lors  de  la  présence 
de  la  lune  au  nord  de  l'équateur  céleste.  Au  cours  do  re- 
cherches sur  les  phénomènes  météorologique*  en  Lurope, 
pour  l'année  1K93.  .11.  A.  liurre»  s'est  onquis  de  savoir  si 
la  distribution  des  orages  ne  serait  pas  influencée  par 
les  posilions  lunaire». 

Afin  d'éliminer  autant  que  possible  l'action  perturba- 
trice des  reliefs  du  sol,  qui  se  manifeste  surtout  en  exa- 
minant une  seule  station,  il  a  relevé  tous  les  orages  a>  anl 
sévi  sur  le  territoire  français  et  notés  dans  le  Itulktin 
quotidien  du  liuieuu  rentrai  météorologique,  et  a  joint 
à  ses  chiffres  le-  orages  et  le»  jours  d'éclairs  noies  au 
Havre  pondant  cette  période.  Bien  que  le  nombre  d'ora- 
ges obtenu  soit  évidemment  do  beaucoup  inférieur  à  la 
réalité,  il  croit  cependant  que  les  différences  doivent  se 
compenser.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  pour  la  période 
s  étendant  du  l'J  décembre  I8'.>2  au  7  décembre  1893,  et 
comprenant  douze  lunaisons  entières,  lui  a  montré  que 
le  maximum  des  manifestations  orageuses  s'observe  en 
juin  et  juillet,  lorsque  le  soleil  atteint  son  maximum  de 
déclinaison  boréale. 

La  distribution  des  orages  par  mois  lunaires  l'a  con- 
duit à  la  même  conclusion,  c'est-à-dire  que  le  maximum 
d'orages  est  corrélatif  de  la  plus  grande  distance  du  so- 
leil à  l'équateur,  et  non,  comme  on  aurait  pu  le  supposer, 
en  rapport  avec  le  maximum  de  la  chaleur  reçue  dans  les 
basses  couches  aériennes.  D'autre  part,  la  fréquence  des 
orages  suivant  l'âge  de  la  lune  fournit  des  conclusions 
extrêmement  intéressantes,  à  savoir  que  le  nombre  des 
orages  est  maximum  le  premier  et  le  dernier  jour  de  la 
lunaison;  un  second  maximum  s'observe  au  premier 
quartier,  le  septième  jour;  dudixièmeau  vingt-cinquième, 
lei)  orages  ne  dépassent  lu  que  trois  jours, -et  leur  nombre 

s'abaisse  même  h  3  le  vingt-quatrième. 

Href,  il  ressort  avec  évidence  de  ces  constatations,  dit 
l'auteur,  que  la  lumière  et  la  chaleur  réfléchies  par  la 
lune  n'ont  aucune  iulbience  sur  le  développement  des 
météores  électrique»,  pui-que  aux  environs  de  la  pleine 
lune,  au  moment  on  le  rayonnement  vers  la  ter  re  atteint 
>ii  plus  grande  intensité,  le  nombre  ile>  orage»  oscille 
entre  et  il,  alors  qu'il  s'élève  à  23 à  la  ueoiucuie,  quand 
la  lune  nous  tourne  sa  partie  obscure.  Ce  n'est  donc  pas 
par  la  chaleur  des  rayons  réfléchis,  ni  même  par  un  iiié- 
canisme  analogue  à  celui  des  marées,  que  la  lune  agit 
sur  la  production  des  orages,  puisque  les  environs  du 
quinzième  jour  marquent  une. I.  pression  con-idérable  et 
persistante. 

1  v.>ii  la  Hutte  $cî*niifiqM,*imt*  W'n.  t"  teow^nrr.uLHl, 

p.  II».  Col.  |. 


La  lune  11  agirait-elle  que  par  attraction  de  sa  masse 
pour  déterminer,  dans  noire  atmosphère,  de*  troubles 
périodiques  directement  influencés  par  une  cause  tout 
antre?  M.  Barre  y  pense  qu'il  va  là  autre  chose  peut-être 
qu'un  phénomène  accidentel  et  que  la  cause  peut  en.'lre 
cherchée  dans  les  variations  de  distance  de  la  terre 
l'astre  central,  produites  par  l'attraction  de  notre  «al<l- 
lite,  car,  précisément,  le  maximum  des  orages  pour  h 
France  arrive  au  moment  «le  la  plus  grunde  proximité 
du  soleil  el  de  la  terre.  En  tous  cas,  les  écarts  signale» 
pouvant  11  'cire  que  passagers,  il  est  indispensable  dVt.n- 
dre  les  recherches  sur  plusieurs  années,  afin  de  compen- 
ser autant  que  possible  les  erreurs  accidentelles. 

—  Dans  une  nouvelle  note,  M.  Alfred  Anyot  repou»*> 
les  critiques  adressées  récemment  (t)  par  M.  It.  Hermil 
à  l'emploi,  pour  évaluer  la  température  dos  hautes  lé- 
gions do  l'atmosphère,  de  la  formule  de  Mendcbieiï,  rl 
émet  l'avis  que,  avant  de  condamner  celte  formule,  il 
convient  d'attendre  que  de»  observations  aient  été  faites 
à  de  grandes  hauteurs  en  nombre  suffisant  et  Jans  Je* 
conditions  satisfaisantes. 

Physioi  k.  —  Par  une  nouvelle  noie  intitulée  :  Pro- 
pagation du  son  dans  un  fluide  soumis  A  des  résistan- 
ces diverses;  détermination  analytique  du  problème,  • 
M.  J.  Iious$inc*<i  complète  son  élude,  à  laquelle  il  a  déjà 
consacré  deux  mémoires  i2]  sur  l'intégration  de  l'équation 
du  son  pour  un  fluide  indéfini  à  une,  deux  ou  troi»  *i i - 
mensions,  quand  des  résistances  du  nature  diverse  intro- 
duisent dans  celle  équation  des  lormes  respect  i  ventent 
proportionnels  à  la  fonction  caractéristique  du  tuouv  - 
ment  ou  à  se»  dérivées  partielle». 

Pmvmoik  MATiiKii  vTioi  k.  —  Ou  sait  que  les  recherche 
inaugurées  par  M.  Ilerl*  sur  la  propagation  des  ondes 
électromagnétiques,  dans  les  cas  de  vibrations  très  ra- 
pides, ont  une  importance  capitale  parle  rapport  qu'elles 
établissent  entre  l'électricité  et  la  lumière.  On  sait  au»H 
que  M.  Blondlot  a  donné,  pour  la  première  fois  (3),  um 
détermina  lion  complète  des  éléments  du  problème,  SB 
calculant  la  pér  iode  par  les  dimensions  du  résonateur,  et 
mesurant  la  longueur  d'onde  par  expérience.  Os  résul- 
tais semblaient  indiquer  cependant  que,  si  la  vitesse  .le 
propagation  est  toujours  voisine  de  celle  de  la  lumière, 
les  nombre» diminuent  un  pou  à  mesure  que  la  longueur 
d'onde  augmente;  mais  il.  Maxcart  montre,  dans  un  tra- 
vail sur  ce  sujet,  qu'un  calcul  plus  correct  rétablit,  au 
contraire,  un  accord  remarquable  entre  les  différent- 
expériences. 

Il  fait  aussi  remarquer  que  la  moyenne  dos  valeur» 
obtenues  pour  la  vitesse  dr  propagation  des  ondes  élec- 
tromagnétiques est  supérieure  de  1/  '00  environ  à  celle  il  - 
la  lumière.  Cette  différence  lui  parait  tenir  surtout  à  M 
que  le  calcul  du  coefficient  de  Self-induction  conduit  g- 


1 1  Voir  la  Herue  Srierit,/i<(,ie.  aime,.  |B°-i,  I"  wmi«in<.  I.  1.111. 
p.  21.  roi.  2. 

2)  Voir  la  Berne  Srientifl'/iie.aMU'i'  I8t»t.  t"  iem.-»lr«\  1.  Mit 
p.  151,  col.  I  et  p.  182.  col.  I. 
(3)  Voir  la  IWvue  Sdentifiamt,  année  Ittl,  2«  ieiw*ur, 

t.  Xl.VIlt.  p.ti.H.  roi.  2. 
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néralement  a  un  nombre  trop  faible.  Le  rayon  «lu  lil  I 
intervient  pour  une  part  irnportiintc  cl  on  doit,  dit-il, 
l'estimer  trop  grand,  soit  par  suite  des  causes  d'erreur 
qui  interviennent  dans  la  mesure,  soit  parce  que  le  cou- 
rant n'est  réellement  superficiel  et  qu'il  pénètre  dans 
une  certaine  épaisseur  du  fil.  L'emploi  de  conducteurs 
plus  gros  permettrait  peut-être  d'améliorer  l'expérience. 

CwMt  organique.  —  .U.  Guerbet  a  repris  l'étude  ducam- 
l'bolînc,  carbure  préparé  pour  la  première  fois  par  De- 
lalande,  en  faisant  réagir  l'anhydride  phosphorique  sur 
l'acide  campholique  et  qui  lui  avait  attribué  le  point 
débullition  138M39*.  U  a  constaté  que  ce  produit,  bouil- 
laot  à  I3."»"-I37°  donnait,  après  six  rectifications,  un  car- 
bure bouillant  à  131°. 

A.VATOMIE  animale.  —  Bien  que  les  glandes  sali  vaires  des 
représentants  les  plus  communs  des  Apidx,  tels  que  les 
abeilles  et  les  bourdons,  soient  décrites  en  partie  depuis 
longtemps,  celles  des  Sphecodo  n'ont  encore  été  l'objet 
d'aucune  étude. 

GTest  pourquoi  M.  bordas  en  a  entrepris  l'étude  chez 
ces  gracieux  Hyménoptères,  qui  abondent,  comme  les 
Ammophilcs,  sur  les  talus  sablonneux  et  exposés  au 
^b  il  du  plateau  central  et  possèdent  un  appareil  glan- 
dulaire  assez  compliqué.  U  a  disséqué  un  grand  nombre 
d'individus,  mâles  et  femelles,  de  Sphecodes  fuscipennis 
et,  bien  que  leurs  glandes  salivaires  diffèrent  surtout 
par  leur  disposition  et  leur  structure  de  celles  desApiux 
et  des  BombitiT,  il  a  pu  néanmoins  les  ramener  à  sept 
croupes  principaux.  Ces  groupes,  qui  sont  distribués 
dans  la  téte  et  la  thorax,  sont:  1°  Les  glandes  salivaires 
înorariques  ;  2°  les  glandes  postocellaires;  3°  les  glandes 
supra  cérébrales;  V>  les  glandes  mandibulaires externes  ; 
'S  les  glandes  mandibulaires  internes;  G0  les  glandes  sub- 
linguales, et  7°  les  glandes  maxillaires. 

Physiologie  animale.  —  Des  observations  physiologi- 
que;, de  .W.  Paul  Girod  sur  le  rein  de  l'escargot  {IlelLc 
pomaiia),  il  résulte  : 

l*  Que  la  vésicule  et  l'uretère  ne  reçoivent  que  du 
m«9  itineux  par  les  arborisations  des  troncs  pulmo- 
naire* afférents  et  que  de  ce  fait,  les  lacunes  creusées 
dans  les  trabécules  de  la  glande  alcaline  sont  traversées 
Hrce  sang  veineux  ; 

2*  Que  la  glande  urique,  au  contraire,  est  essentielle- 
ment alimentée  par  du  sany  hématose,  apporté  par  les 
veines  portes,  qui  ont  pour  origine  les  arborisations  pul- 
monaires efférentes  et  pour  terminaisons  les  arborisa- 
tions rénales,  et  par  l'artère  bijanleune  nourricière; 

3*  Que  l'escargot  possède,  dans  sa  vésicule  urinaire,  une 
'jkndt  alcaline  spéciale,  chargée  de  transformer,  par  sé- 
crétion, en  urate  de  soude,  l'acide  urique  excrétéparlerein. 

Zoologie.  —  Lors  des  pèches  au  DIel  lin  qu'il  a  effec- 
tuées, l'année  dernière,  au  lac  Chauvet  (Puy-de-Dôme), 
H.  Charles  Jirvyant  a  recueilli  île  nombreux  exemplaires 
d'une  espèce  d'Hémiptère,  encore  inconnue  en  Auver- 
gne, la  Sigma  minutissima.  Cet  insecte  vit  dans  la  zone 
littorale,  parmi  les  touffes  de  Myriophylle  et  de  Cérato- 
!>hyllc  qui  croissent  sur  la  beine  dénudée  de  la  rive  occi-  | 


dentale  du  lac,  et  parait  confiné  dans  cette  région,  où  il 
trouve  probablement  des  conditions  spéciales  d'existence. 

Mais  la  particularité  curieuse  sur  laquelle  M.  Bruyant 
appelle  l'attention  et  que  l'étude  biologique  de  cet  in- 
secte lui  a  révélée  est  la  suivante  :  Les  Sii/ara,  en  capti- 
vité dans  un  aquarium,  font  entendre,  malgré  leur  taille 
minime  iO»,tK)l  à  0»,OOI2)  une  stridulation  très  distincte, 
caractéristique,  perceptible  même  à  une  certaine  dis- 
tance, monotone,  non  métallique,  absolument  analogue 
àcelleque  produiraient  les  dents  d'un  peigne  jouantsurle 
bord  d'une  plaque  mince.  Cette  stridulation,  dit  l'auteur, 
serait  produite  chez  les  Sigm  a  par  les  soies  raides  de  la 
pala  ou  palette  (I),  promenées  rapidement  sur  le  rostre. 

Géologie.  —  On  sait  que  M.  Jules  Cambon,  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  a  décidé  la  création,  cet  hiver,  de 
trois  nouveaux  postes  plus  avancés  dans  l'extrème-sud 
du  Sahara  algérien,  savoir  :  d'une  part,  à  Hassi  el  llo- 
meur  et  à  Hassi  Chebaba,  à  100  kilomètres  au  sud-ouest 
et  à  I  M)  kilomètres  au  sud  d  El  (ioléa,  et,  d'autre  part,  à 
Hassi  Bel-Heïran,  à  1 10  kilomètres  au  sud-est  de  Ouargla. 

La  petite  colonne  de  Bel-Heiran,  qui  vient  de  partir 
d'El  Oued  (Sud  conslantinois)  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Pujat,  est  chargée,  en  outre,  par  M.  le  général  de 
Laroque.dc  rechercher  une  série  de  points  d'eau  à  créer 
le  long  de  la  région  des  gassi  de  l'igharghar,  dan»  la  di- 
rection de  Timassinin. 

Des  appréciations  contradictoires  ayant  été  émises  au 
sujet  des  chances  d'obtenir  des  eaux  artésiennes  le  long 
de  cette  ligne  si  importante  et  directe  de  pénétration  de 
l'Algérie  vers  le  Soudan  central,  M.  Georyes  Roland  croit 
utile  de  donner  à  cet  égard  quelques  indications,  d'après 
sa  connaissance  de  la  géologie  et  de  l'hydrologie  de  ces 
l  égions.  11  y  ajouterait  un  aperçu  semblable  sur  les  re- 
chcrclies  artésiennes  que  l'on  entreprendrait  le  long  de 
l'oued  Mya,  autre  ligne  intéressante  de  pénétration  dans 
la  direction  d  ln  Salah. 

—  Jf.  .4.  de  Grosseur re  adresse,  sur  les  relations  entre 
les  transgressions  marines  et  les  mouvements  du  sol,  une 
note,  dont  voici  les  principales  conclusions  : 

I*  Vers  la  On  des  temps  triasiques,  la  mer  couvre  la 
région  alpine,  tandis  que  l'Europe  occidentale  et  septen- 
trionale se  trouve  dans  une  phase  négative,  caractérisée 
par  le  régime  lagunairo  du  Keuper. 

2"  Avec  le  début  de  la  période  basique  le  sens  «1rs 
mouvements  change  :  la  mer  revient  occuper  le  nord 
et  l'ouest,  tandis  que  dans  la  région  alpine  se  manifeste 
nue  tendance  à  l'émersion  indiquée  :  a,  dans  les  Alpes 
orientales,  par  les  couches  de  Hierlalz  reposant  directe- 
ment sur  la  surface  érodée  du  calcaire  de  Dachstein  et 
accompagnées  de  galets  des  roches  de  la  chaîne  centrale; 
t>,  dans  ks  Alpes  suisses  el  occidentales,  par  la  brèche 

du  Chaldais  et  la  brèche  du  Télégraphe. 

3°  A  l'époque  balhonienne-callovienne  correspond, 
d'une  pari,  une  transgression  très  marquée  dans  le  nord- 
<  -i  d,  de  l'autre,  une  régression  caractérisée  par  les  cou- 
ches saumatres  à  mytilus  de  la  Suisse  et  les  gypses  callo- 
viens  des  Alpes  occidentales. 
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4°  Le  mouvement  d'émersion  qui  se  produit  ver*  la 
fin  des  temps  jurassiques  dans  le  nord  et  l'ouest  do  l'Eu- 
rope a  comme  parallèle  plus  au  sud  une  transgression 
très  marquée  .!••>  couches  tilhoniques  qui,  partout  dans 
la  région  alpine  et  même  en  Crimée,  débordent  les  dépôts 
antérieurs. 

5»  A  la  transgression  infrncrctaeéo,  si  prononcée  dans 
le  nord  de  l'Europe,  correspond,  dans  la  région  alpine, 
un  reliait  manifeste  île  la  mer. 

l»°  La  transgression  cénomanienne  est  synchronique 
d'une  surreetion  générale  dans  toute  la  loue  alpine,  ac- 
cusée par  la  discordance  du  supraerétaeé  sur  l'infraere- 
tacé  dan-  les  Carpatheset  les  Alpes  orientales,  par  lescon- 
glomérals  de  Vils  et  du  Laubenstein  dans  les  Alpes  de  Ba- 
vière; les  lignitcs  cénomanii'ns  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc e  t  les  conglomérats  de  Camarade  dans  les  Pyrénées. 

"°  La  transgression  qui  amène  le  dépôt  des  couches 
crétacées  à  Aix-la-Chapelle  et  en  Suède  se  produit  au 
moment  où  le  régime  marin  prend  définitivement  lin 
dans  la  Provence  et  le  Languedoc  :  c'est  aussi  l'époque 
des  lignitcs  du  Neue-Well  Alpes-orientales)  et  du  conglo- 
mérat de  Saint-Louis  (Cornières). 

H°  Enlin,  vers  la  lin  de  l'ère  crétacée,  le  nord  de  l'Eu- 
rope subit  une  émersion  corrélative  d'une  transgression 
dans  hs  Alpes  orientales  où  les  couches  à. tm.  hcm/w;/iVw.« 
viennent  reposer  directement,  à  Neuberg,  sur  les  cou- 
ches de  Werfen  elle  calcaire  de  Hallstalt. 

Cette  analyse  fait  ressortir  l'existence  de  nombreux 
mouvements  orogéniques  dans  la  région  alpine  pendant 
toute  la  durée  de  l'ère  secondaire  :  à  chacun  d'eux  cor- 
respond une  transgression.  C'est  nue  loi  générale  qui 
peut  être  étendue  ii  d'autres  périodes. 

LVosomik  rihmx.  —  Pour  parer,  dans  une  certaine  me- 
sure, aux  effets  de  la  sécheresse  qui  a  signalé  le  prin- 
temps et  l'été  derniers,  OU  a  autorisé  les  cultivateurs, 
non  seulement  à  faire  paître  leur  bétail  dans  les  bois 
soumis  au  régime  forestier,  mais  encore  à  y  couper  de 
menues  branches.  S'ils  ont  profilé  largement  de  la  pre- 
mière de  ces  permissions,  ils  n'ont  guère  tiré  parti  de  la 
seconde,  par  apathie  et  esprit  de  routine,  mais  surtout 
par  ignorance  des  procédés  de  récolte  et  de  préparation 
du  fourrage  ligneux.  C'est  ce  qui  a  engagé  M.  Emile  Mer 
à  étudier  cette  question.  De  l'ensemble  de  ses  recherches 
poursuivies  pendant  plusieurs  mois,  résultent  les  faits 
suivants  : 

1°  La  récolle  du  fourrage  ligneux  peut,  dans  la  plu- 
part des  cas,  être  assez  avantageuse  pour  qu'on  y  re- 
coure, non  seulement  pendant  les  années  de  disette 
fourragère,  mais  encore  en  temps  normal,  et  cela  sans 
nuire  à  la  production  des  massifs  boisés,  parfois  même 
en  la  favorisant.  Les  pousses  des  arbustes,  arbrisseaux 
et  sou-arbrisseaux  «ont  souvent  plus  faciles  à  récolter 
que  les  branchettes  d'arbres. 

2°  Sauf  pour  quelques  espèces  particulièrement  tendres, 
le  fourrage  ligneux  ne  peut  être  distribué  en  nature  que 
du  mois  de  mai  au  mois  d'août  ;  pendant  le  reste  de 
l'année,  on  doit  lui  faire  subir  une  préparation. 

3°  l.a  composition  des  feuilles  reste  a  peu  près  con- 
stante depuis  le  moment  où  elles  sont  adultes  jusqu'à  la 


fin  de  l'été.  Aussi  la  récolte  pour  les  conserves  d'hiver 
doit-elle  être  faite  surtout  dans  le  mois  d'août. 

4»  On  doit  se  borner  à  couper  les  pousses  de  l'année. 
La  teneur  des  branches  en  matières  azotées  décroissant 
rapidement  à  mesure  que  leur  âge  augmente,  il  n'y  a 
aucun  intérêt  à  récolter  celles  qui  ont  plus  d'un  an; 
toutefois,  pour  économiser  la  main-d'œuvre,  on  pourra 
couper  les  ramilles  de  un  an  et  de  deux  ans,  quand  elle- 
porteront  des  pousses  de  l'année,  mais  à  la  condition  que 
leur  diamètre  ne  dépasse  pas  un  demi-centimètre. 

5*  L'exploitation  des  rejets  de  l'année,  est,  à  tous 
égards,  préférable  à  celle  des  branchettes  ;  «Ile  est  moins 
onéreuse  et  fournit  des  matières  alimentaires  plus  riches. 
Aussi  conviendrait-il  de  récéper  au  niveau  du  sol  les  ar- 
bustes et  arbrisseaux  pour  qu'ils  émettent  des  rejets  vi- 
goureux qu'on  exploiterait  tous  les  ans. 

Il"  Les  feuilles  qui,  par  suite  de  l'élévation  des  branches, 
ne  peuvent  être  récoltées  vertes,  sont  néanmoins  utili- 
sables après  leur  chute,  à  condition  qu'elles  ne  soient 
pas  altérées  par  un  trop  long  séjour  sur  le  sol.  La  récolte 
et  la  dessiccation  sont  faciles  et  la  teneur  en  matières  al- 
buminoïdes,  bien  que  très  diminuée,  reste  encore  supé- 
rieure à  celle  de  la  paille.  Elles  constituent  donc  un  ali- 
ment qui  n'est  pas  à  dédaigner  et  que  le  bétail  accepte 
quand  on  le  mélange  avec  d'autres  produits,  tels  que  les 
betteraves  hachées,  par  exemple. 

7"  Il  y  aurait  souvent  un  avantage  réel  à  faire  exploiter 
chaque  année  pour  alimenter  le  bétail  les  rejets  des  tail- 
lis, mais  il  serait  encore  préférable  de  créer  des  taillis- 
fourrages  peuplés  d'essences  à  bois  tendre  et  à  grand 
rendement,  dont  les  souches  seraient  plus  rapprochées 
que  celle-  des  taillis  ordinaires  et  qu'on  exploiterait 
annuellement  comme  les  oseraies.  On  pourrait  ain«i  uti- 
liser bien  des  terres  où  la  culture  du  blé  est  peu  rénu- 
mératrice.Il  faudrait  probablement  y  apporter  desengrais, 
car,  par  suite  de  l'enlèvement  des  feuilles,  le  rendement 
ne  pourrait  se  maintenir,  11  y  a  toute  une  série  d'études 
a  entreprendre  dans  cette  direction. 

CoiuiKsroNii.iNCK.  —  .V.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
ture d'une  lettre  par  laquelle  MM.  Ihollet  et  CAcforf  an- 
noncent que,  conformément  aux  dernières  volontés  de 
Frédéric  Cuvier,  ils  tiennent  a  la  disposition  de  l'Acadé- 
mie les  papiers  de  (îeorges  Cuvier,  son  oncle,  deux  por- 
traits et  le  masque  de  C.  Cuvier,  moulé  immédiatement 
après  -a  mort. 

Ei-EirrioN. —  L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin 
u  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  d'Eco- 
nomie rurale  en  remplacement  de  M.  ChainhreUnt  décédé. 

Le-  candidats  sont  classés,  au  nombre  do  cinq,  dans 
l'ordre  suivant:  Eu  première  ligne,  M.  Mme  Girard;  en 
deuxièmeligne.cjraf/Mo.parordrc alphabétique,  M.  Muni:. 
M.  Hisler:  en  troisième  ligne,  ex  .tijuo  aussi  et  par  ordre 
alphabétique,  M.  batoulhenc,  M.  Maqucntu. 
Le  nombre  des  votants  étant  57,  majorité  21». 
M.  Mme  Girmrd  obtient  51  voix,  Élu. 
M.  LatoullUne       —      4  - 
M.  Muni:  -       2  - 

E.  RlVIKRK. 
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On  annonce  la  morl  du  célèbre  chirurgien  Billrolh, 
professeur  «le  clinique  chirurgicale  A  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Vienne,  très  connu  par  son  Traité  dr  fntholotjie 
ft  de  thérapeutique  chirurgicales  générales,  publié  en  1863. 
Ses  travaux  sur  la  chirurgie  d'année  sont  également  très 
remarquables.  Billroth  était  né  à  Bergen,  dans  l'Ile  de 
Hûgen.  en  1820. 


M.  Mahoudeau  \Hcvue  mensuelle  de  l'École  d'anthropolo- 
<jie},  se  basant  sur  ce  fait  que  la  couleur  noire  a  un  pou- 
voir émissif  maximum  pour  la  chaleur,  tandis  ijue  ce 
pouvoir  est  minimum  avec  la  couleur  blanche,  conclut 
que  la  dépijçiueiitation  de  la  peau,  dans  les  races  hu- 
maines, est  un  signe  d'adaptation  aux  nouvelles  condi- 
tions de  la  vie  dans  di  s  milieux  qui  vont  se  refroidissant. 
Les  mieux  doué»  dans  la  lutte  pour  l'existence  seront 
donc  l<*s  plus  dépigmentés. 


MM.  Vassale  et  Sarchi  oui  étudié  la  toxicité  des  tissus 
huilés.  IL»  ont  injecté  à  des  lapins  du  liquide  provenant 
d'un  cobaye  plongé  en  partie,  pendant  3  minutes,  dans 
de  l'eau  bouillante,  et  il»  oui  constaté  que  cette  injection 
«•tait  rapidement  mortelle.  Avec  des  liquides  provenant 
d'animaux  sains,  rien  de  semblable.  Ces  expériences  sont 
Importantes  au  point  de  vue  de  la  pathogénie  des  acci- 
dents généraux  qui  s'observent  à  la  suite  .les  brûlures 
étendues. 


La  fièvre  typhoïde  semble  diminuer  de  fréquence  à 
Paris.  Il  n'y  en  a  eu  que  633  cas  l'année  dernière.  Kn 
1880,  il  y  en  nvait  eu  2  120  cas;  et  depuis  cette  épo- 
que, si  l'on  excepte  l'année  1883,  à  cause  de  son  épidémie 
lyphiqut.,  la  diminution  a  été  progressive  et.  continue. 
Au  contraire,  de  IStiià  1880,  la  fréquence  de  la  lièvre 
typhoïde  était  allée  croissant,  causant  une  mortalité  qui 
s'était  élevée  de  53  à  HT  pour  100000  habitants. 

Actuellement,  depuis  l'adduction  de  l'Avrc,  il  semble 
'(u'on  a  pu  se  dispenser  de  donner  de  l'eau  de  Seine  à 
boire  aux  Parisiens,  même  lors  de  la  grande  sécheresse  de 
fêté  dernier.  Chaque  habitant,  à  Paris,  dispose  théori- 
quement de  123  litres  d'eau  de  source  par  jour,  et  cette 
quantité  doit  être  portée  à  300  litre*  par  l'adduction  des 
"ioudu  Loing  et  du  Lunain. 

 •  

bu  3  au  il  janvier,  a  eu  lieu  à  Moscou  le  neuvième 
Conjrrès  des  Naturalistes  russes.  Environ  2  000  personnes 
venues  do  toutes  les  parties  de  la  Russie  ont  assisté  aux 
importantes  et  imposantes  séances  qui  eurent  lieu  alors 
i  l'ouverture  du  Congrès.  M.  Timiriazef,  président,  a  pro- 
noncé nn  discours  inaugural  sur  les  sciences  en  général. 
X-  SetschnofT  a  parlé  de  la  pensée  au  point  de  vue  phy- 
siologique. M.  Widnograski,  de  la  circulation  de  l'azote 
■tons  la  nature,  et  M.  OumolT,  do  la  connaissance  dans  les 
^iences  physiques. 

A  la  seconde  assemblée  générale,  des  disrours  ont  été 
prononcés  par  M.  Karpiuski  sur  les  mouvements  oscilla- 
toire» de  la  surface  du  continent  de  la  Bussie  européenne; 
parM.  banilewsky,  sur  le  sentiment  et  la  vie;  par  M.  Kolli, 
•S*  h  rôle  des  microrganismes  dans  les  processus  chi- 
miques. Tous  les  jours,  de  10  heures  à  5  heures,  avaient 
li<u  les  séances  des  sections  portant  sur  les  différentes 


branches  scientifiques  ;  beaucoup  de  personnes  assistaient 
à  ces  réunions  et  d'importantes  communications  ont  été 
faites. 


M.  Ilann  vient  de  communiquer  à  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne  un  mémoire  intitulé  :  «  Contribution 
aux  variations  diverses  des  éléments  météorologiques 
dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère.  »  Ce  mé- 
moire contient:  1°  Les  observations  faites  du  l"août  au 
12  septembre  1891,  toutes  les  deux  heures,  dans  3  stations 
établies,  l'une  au  sommet  de  l'Ontake  (Japon),  à  3  081  mè- 
tres, et  les  deux  autres  au  pied  de  cette  montagne. 

2°  Les  observations  fournies  par  les  appareils  enregis- 
treurs établis  par  M.  Vallot  sur  le  Mont-Blanc,  de  juillet  à 
septembre  1887  et  celles  faites  en  même  temps  aux  Grands 
Mulets  et  a  Chamounix. 

M.  Manu  discute  ces  résultats  en  les  comparant  à  ceux 
formés  par  les  stations  bavaroises. 


M.  J.  Dufour  publie  dans  la  Chronique  agricole  du  Can. 
ton  de  Vaud,  du  10  janvier,  un  article  un  peu  court,  mais 
fort  intéressant  au  sujet  des  phénomènes  d'imprégnation 
chez  les  plantes.  La  question  est  quelque  peu  a  l'ordre  du 
jour,  depuis  les  recherches  de  Weismann  et  de  Romanes 
sur  laTélégonie. 


M.  Mark  Bahlwiu,  l'un  des  fondateurs  directeurs  de  la 
Psyehological  Heview,  publie  dans  Mind  une  étude  curieuse 
sur  l'imitation,  qu'il  s'efforce  d'expliquer  surtout  au 
point  de  vue  biologique. 


M.  F.  Merrilield  nous  a  adressé  différents  travaux  con- 
cernant l'influence  de  la  température  sur  la  coloration 
de  divers  lépidoptères.  Nous  reviendrons  sans  doute  sur 
la  question  pour  résumer  ses  recherches  etcelles  de  quel- 
ques autres  expérimentateurs. 

Nous  apprenons  par  Sature  que  M"4  Tyndall,  ayant 
l'intention  de  publier  une  biographie  de  son  mari,  prie 
les  personnes  qui  auraient  été  en  correspondance  avec 
l'illustre  savant  et  en  auraient  conservé  les  lettres,  de 
contribuer  à  l'n-uvre  entreprise  en  voulant  bien  commu- 
niquerà  titre  de  prêt  —  b  sdit.-s  lettres.  M.  Tyndall 
avait  certainement  quelques  correspondants  en  France, 
et  nous  pensons  qu'ils  ne  seront  point  sourds  à  cet  appel. 
L'adresse  de  M™"  Tyndall  est  Ilind  Head  Bouse,  à  Hasle- 
mere  (Surrcy). 

A  ce  propos,  signalons  une  bien  bello  élude  sur  Tyn- 
dall, que  vient  de  publier  Herbert  Spencer. 


D'un  article  sur  les  orchidées,  publié  dans  une  des 
bonnes  revues  américaines,  il  ressort  que  certains  mar- 
chands n'hésitent  point,  quand  ils  le  peuvent,  à  accroître 
la  valeur  des  espèces  qu'ils  possèdent  en  détruisant 
celles-ci  dans  leur  habitat  naturel.  11  nous  parait  que 
ceci  peut  se  passer  de  commentaire. 


Un  ingénieur  américain,  quia  eu  récemment  l'occasion 
de  voir  de  très  près  la  muraille  de  Chine,  donue  quelques 
détails  intéressants.  Lu  hauteur  movenne  —  dans  la  ré- 
gion par  lui  visitée  —  est  de  5m,U),  et  à  tous  les  500  mè- 
tres environ  se  trouve  une  tour  do  "",50.  Les  fondations 
sont  généralement  en  granit,  et  le  reste  en  briques  ou 
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maçonnerie.  Au  reste  la  structure  varie  selon  les  régions 
et  selon  les  ressources  naturelles  locales.  On  utilisait  les 
matériaux  les  pins  voisins  et  les  plus  abondants.  I.&  mu- 
raille a  plus  de  2  000  kilomètres  de  longueur,  et  ne  se 
détourne  ni  pour  vallée  ni  pour  montagne.  Kllene  s'in- 
terrompt que  pour  donner  passage  aux  rivières.  Le  som- 
met en  est  excâvé  de  façon  qu'un  couloir  clos  de  tous 
cotés  reliait  chaque  tour  à  ses  deux  voisines,  et  permet- 
tait le  passage  des  soldats  à  couvert  en  cas  d'attaque. 
On  croit  que  cette  muraille  —  dressée  pour  arrêter  les 
Tartarcs—  a  été  construite  200  ans  environ  avant  l*ére 
chrétienne. 


Les  rapports  officiel!  pour  I8*J2,  concernant  les  pêche- 
ries anglaises,  annoncent  qu'il  a  été  pris  12  millions  de 
quintaux  de  poisson  valant  102  millions  de  francs. 


Les  Américains  viennent  d'achever  une  jetée  de  dimen- 
sion extraordinaire.  Elle  se  trouve  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Columbia,  et  sert  à  former  à  celle-ci  un  port.  Elle 
a  plus  de  G  kilomètres  de  longueur,  4e", 50  de  largeur  à 
la  crête,  et  est  faite  de  blocs  de  lave.  Le  caractère  le  plus 
extraordinaire  peut-être  de  cette  construction  est  qu'elle 
coûte  7  millions  de  moins  qu'on  n'avait  prévu.  Le  devis 
total  était  d'une  vingtaine  de  millions. 


Nous  avons  encore  reçu  du  Secrétariat  des  Congrès  in- 
ternationaux de  Moscou,  la  première  partie  îles  matériaux 
«  concernant  les  expositions,  excursions  et  rapports  sur 
les  questions  touchant  les  Congrès  ».  Ce  volume  renferme 
plusieurs  travaux  intéressants  sur  le  Laboratoire  psycho- 
physiologique  de  l'Université  de  Kazan,  sur  le  Musée 
Zoologique  de  Moscou,  sur  laStation  zoologique  de  Rus- 
sie, etc.  Une  première  édition  de  ce  volume  a  paru  il  y  a 
plusieurs  mois  déjà,  mais  incomplète,  et  les  personnes 
désireuses  d'échanger  leur  exemplaire,  contre  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition,  n'ont  qu'à  s'adresser  à 
M.  L.-Z.  Morokhovelz,  Vozdrigenka,  maison  Armand, 
Moscou. 


Nous  avons  emprunté  à  un  journal  étranger  (polonais) 
une  notice  sur  les  étudiantes  en  médecine  de  Genève. 
D'après  divers  renseignements  qui  nous  sont  parvenus, 
cette  notice,  malveillante  et  inique  dans  la  forme,  est, 
quant  au  fond,  absolument  inexacte.  Si  les  étudiantes  de 
Genève  ne  passent  pas,  à  la  (in  de  leurs  études,  l'examen 
d'Etat  qui  leur  donne  le  droit  de  pratiquer  la  médecine, 
c'est  qu'elles  vont  tantôt  à  llerne  OÙ  cet  examen  n'est  pas 
exigé,  tantôt  à  Paris,  dont  les  diplômes  sont  très  recher- 
chés. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L'ne  ascension  au  mont  Snint-IIolcns,aux  Ktats-t'uis. 

L'Etat  de  Washington,  sur  la  côte  ouest  des  Etats-Unis, 
est  traversé  du  nord  au  sud  par  la  chaîne  de  montagnes 
connue  sous  le  nom  de  Cascade  Range,  qui  forme  une  partie 
de  la  grande  arête  du  continent  américain,  au  nord  do 
la  rivière  Columbia.  Or  cette  chaîne  constitue  une  région 
encore  soumise  à  l'action  des  feux  souterrains;  rien  que 
daus  un  rayon  de  240  kilomètres  à  partir  de  la  ville  de 
Tacoma,  oii  ne  compte  pas  moins  de  23  grands  volcans 


et  d'une  centaine  de  petits  évents;  le  mont  Tacoma.  1 
71  kilomètres  dans  le  sud-est  de  la  ville  du  même  nom. 
est  haut  de  4500  mètres,  et  il  est  célèbre  pour  son  impur- 
tant  système  de  glaciers. 

Parmi  ces  volcans,  le  mont  Saint- H elens  a  montré  l'ac- 
tivité la  plus  intense  à  une  époque  relativement  récente. 
C'est  ainsi  qu'un  jour  du  mois  d'août  1831,  le  tem|i> 
devint  cxlraordiuaireuient  sombre,  et  il  fallut  allumer 
les  lumières  dans  toute  la  région:  c'était  presque  M  nuit 
complète,  a  cela  près  qu'une  sorte  de  lueur  blènu-  et 
rougeatre  éclairait  un  peu.  L'atmosphère  était  pleine  Je 
cendres  légères  qui  volaient  partout,  cendres  analogue» 
A  la  cendre  blanche  de  bois;  le  temps  était  d'ailleurs  par- 
faitement calme,  il  ne  se  produisait  pas  le  moindre  trem- 
blement de  terre  ni  le  moindre  grondement  souterrain 
On  songea  immédiatement  à  une  éruption  du  volcan 
Saint-llelens,  et  le  fait  est  que,  les  nuages  de  cendre- 
une  fois  dispersés,  on  vit  le  sommet  neigeux  de  la  mon- 
tagne tout  couvert  d'une  couche  brune;  on  dit  même 
que  des  coulées  de  lave  se  seraient  répandues. 

En  octobre  1842,  on  aperçut  le  mont  couronne  d'un 
nuage  de  fumée  très  dense  qui  s'élargit  bientôt  et  mil 
en  marche  vers  l'est  en  formant  une  masse  é|iaissc  et 
en  masquant  le  ciel  dans  cette  direction.  Quand  le  ei<*l 
fut  un  peu  dégagé,  on  put  voir  distinctement,  des  dif- 
férents points  du  pays,  qu'une  éruption  s'était  fait  jour 
sur  le  versant  nord,  un  peu  au-dessous  du  sommet,  et 
la  fumée  qui  continuait  de  s'élever  du  cratère  ainsi  forme 
montrait  que  le  volcan  demeurait  en  activité.  Le  vent 
était  nord-ouest,  et,  dans  la  direction  sud-est,  jusqu'à 
environ  80  kilomètres  de  la  montagne,  il  tomba  le  même 
jour  une  pluie  abondante  de  cendres  et  de  poussière*. 
Le  23  novembre  1843,  une  année  après,  le  mont  Sainl- 
Helens  lança  des  cendres  sur  les  bords  de  la  rivière 
Columbia,  à  80  kilomètres,  et  il  continua  de  fumer  jus- 
qu'au 10  février  1844;  des  masses  épaisses  de  fumée  >V- 
levaient  constamment  en  immenses  colonnes,  et  pendant 
la  nuit  les  flammes  éclairaient  le  flanc  de  la  montagne. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  l'étude  du  vol- 
can  est  fort  intéressant.',  et  M.  Fred.-G.  Plummer a  voulu 
y  tenter  une  excursion:  on  en  lira  certainement  avec 
plaisir  le  résumé. 

Le  10  août  1893,  la  petite  expédition  qu'il  dirigeait 
quittait  Tacoma  par  le  train,  emportant  non  seulement 
des  provisions,  mais  tous  les  instruments  nécessaires  aux 
observations  géologiques  ou  autres.  Lorsqu'on  eut  atteint 
la  montagne,  M.  Plummer  se  traça  tout  d'abord,  en  exami- 
nant les  lieux  à  l'aide  d'une  jumelle,  une  route  conduisant 
auplusgrand  des  cratères,  mais  évitant  de  couper  aucune 
des  larges  crevasses  qui  sillonnent  les  pentes  glacées. 
L'ascension  commença,  et,  en  moins  d'une  heure,  on  se 
trouvait  dans  un  endroit  fort  escarpé  et  qui  n'était  pas 
sans  danger.  La  inarche  en  avant  fut  arrêtée  par  M 
énorme  canon,  profond  de  quelques  centaines  de  mètre*, 
qui  semble  une  imitation  du  eélèbrecanon  delà  Yellows- 
tone;  on  y  voit,  surplombant  les  parois,  d'anciennes  cou- 
lée! de  lave  qui  ont  mieux  résisté  que  les  cendres  et  le* 
roches  brisées.  A  la  partie  supérieure  du  canon,  ou  voit 
le  glacier  qui,  à  ce  point  terminus,  a  une  épaisseur  d'au 
moins  30  mètres;  il  vient  s'enfouir  et  se  perdre  dans  une 
moraine  terminale  de  petites  roches.  Les  voyageurs  pou- 
vaient  parfaitement  entendre  le  grincement  des  roche* 
lesunes  sur  les  autres,  pressées  quelles  sont  par  le  poid* 
formidable  de  glace  qui  les  pousse  lentement  vers  U 
bas  du  canon.  Ce  grand  glacier  prend  naissance  dans  l<- 
capuchon  de  glace  qui  couronne  la  montagne,  et,  l'i<'n 
qu'il  parut  fort  escarpé  et  glissant,  M.  Plummer  résolut 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE. 


2*1 


de  s'y  hasarder.  Il  était  alors  10  heures  du  matin,  ce  qui 
lui  semblait  pourtant  uno  mauvaise  heure  pour  s'aven- 
turer sur  des  pentes  de  glace  et  des  champs  de  neige; 
mais,  pour  en  arriver  là,  on  avait  mis  longtemps  :  il  y 
avait  près  d'une  semaine  qu'on  avait  quitté  Tacoma,  et 
il  ne  restait  de  provisions  que  pour  deux  jours. 

Li  troupe  n'avait  encore  parcouru  qu'une  courte  dis- 
tance, taillant  marche  après  marche  dans  la  glace,  quand 
une  projection  de  roches  vint  les  avertir  que  la  route 
était  peu  sure:  c'était  l'effet  du  soleil  qui  fondait  la  glace 
et  la  neige  retenant  des  roches  dans  les  régions  supé- 
rieures, et  ces  roches  glissaient  du  haut  en  bas  avec  une 
rapidité  vertigineuse.  Suivant  la  comparaison  de  M.  Plum- 
mer»  c'était  une  toboyyan  tlide,  autrement  dit  ce  que  nous 
appelons  une  montagne  russe,  commençant  à  3000mètres 
au  dessus  de  la  mer,  avec  une  inclinaison  initiale  de  45°. 
Les  roches  naturellement  étaient  animées  d'une  vitesse 
considérable,  passaient  en  sifflant  et  tournant  sur  elles- 
mêmes,  entraînaient  un  nuage  de  neige  en  poussière,  et 
faisaient  un  bruit  métallique  quand  elles  touchaient  lu 
place.  Parfois  elles  rencontraient  d'autres  masses  ro- 
cheuses encore  maintenues  dans  une  gaine  de  glace  et 
de  neige  ;  il  en  résultait  alors  des  étincelles,  des  éclats  qui 
sautaient  à  13  mètres  en  l'air  avec  un  bruit  formidable. 
Tout  cela  aurait  été  fort  beau  à  voir  si  cela  n'avait  pas 
tté  si  dangereux.  Knfin  les  ascensionnistes  restèrent  ainsi 
exposés  pendant  plus  d'une  heure  pour  faire  400  mètres 
environ,  et  ils  purent  admirer  tout  à  leur  aise, quand  ils 
curent  atteint  une  place  où  ils  étaient  en  sécurité  rela- 
tive. 

D.  ». 


Action  du  sulfate  de  cuivre  sur  la  vigne. 

M.  Viala  a  commencé,  dans  la  Revue  de  viticulture,  la 
publication  d'une  série  de  recherches  expérimentales 
qu'il  a  entreprises  dans  le  but  de  déterminer  l'action  de 
certaines  substances  et  de  certaines  conditions  de  végé- 
tation sur  les  organes  de  la  vigne  et  de  définir  exacte- 
ment les  caractères  des  altérations  qu'elles  leur  impri- 
maient. 

Pourvoir  l'effet  de  la  dessiccation,  l'auteur  a  abandonné 
un  pied  de  vigne  très  vigoureux  dans  un  sol  protégé,  et 
privé  de  tout  arrosage.  Au  bout  de  quinze  jours,  la  terre 
paraissait  complètement  sèche,  mais  la  vigne  n'est  morte 
>|u'au  bout  de  vingt-quatre  jours.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions d'expérience,  des  blés,  des  pommes  de  terre  et 
du  sarrasin  moururent  du  neuvième  au  vingtième  jour 
pommes  de  terre). 

Relativement  au  sulfate  de  cuivre,  M.  Viala  a  voulu  se 
rendre  compte  de  la  quantité  maxima  de  sulfule  de  cuivre 
'lue  la  vigne  pouvait  supporter  sans  être  altérée  dans  le 
>ol  siliceux  où  elle  était  cultivée.  Cette  expérience  prô- 
«f-utait  un  assez  grand  intérêt  à  cause  de  l'emploi  que 
l'on  fait  annuellement,  dans  les  vignobles,  des  sels  de 
cuivre  contre  les  maladies  cryptogamiques.  On  s'est  de- 
mandé, en  effet,  si  la  dose  de  cuivre  accumulée  dans  le 
wl,  à  la  suite  des  traitements,  ne  serait  pas,  au  bout 
d'une  période  plus  ou  moins  longue,  assez  forte  pour 
nuire  à  la  végétation  de  la  vigne  ou  à  sa  fructification. 

La  vigne  qui  a  fait  l'objet  de  cette  partie  des  recherches 
a  été  arrosée  régulièrement,  pendant  les  trois  mois  de 
l'expérience.  De  même  que  pour  le  pied  témoin,  la  terre 
était  maintenue  plutôt  humide  que  fraîche,  à  la  limite  où 
l'excès  d'humidité  aurait  pu  nuire  à  la  végétation.  L'arro- 
se était  pratiqué  au  moyen  d'une  solution  concentrée 
<le  sulfate  de  cuivre  pur.  Les  eaux  d'arrosage  en  excès 


qui  s'écoulaient  dans  le  récipient  en  verre  sur  lequel 
reposait  le  vase  à  vigne  étaient  remises  sur  le  sol.  Ces 
eaux  avaient  une  teinte  bleuâtre  assez  foncée,  ce  qui  dé- 
montre la  diffusion  du  sulfaté  de  cuivre  dans  le  sol  et  la 
possibilité  de  son  entraînement  dans  les  couches  pro- 
fondes et  par  les  eaux  de  drainage.  D'ailleurs,  lorsque 
l'expérience  a  été  terminée  et  que  la  terre  a  été  bien 
ressuyée,  on  a  arrosé  avec  de  l'eau  ordinaire;  une  partie 
de  celte  eau  s'est  écoulée  par  le  fond  du  vase  en  ayant 
toujours  une  teinte  bleuâtre. 

Im  quantité  de  sulfate  de  cuivre  ainsi  incorporé  au 
sol  a  l'état  de  solution  durant  tout  le  temps  de  l'expé- 
rience a  été  de  200  grammes.  C'est  le  maximum  que  l'on 
ait  pu  mettre.  Pour  arriver  à  une  dose  plus  forte,  il  au- 
rait fallu  exagérer  les  arrosages  à  un  point  tel  que  l'ex- 
cès d'humidité  aurait  nui  à  la  plante, 

Contrairement  à  co  que  l'on  aurait  pu  penser,  il  ne 
s'est  pas  produit  la  moindre  altération  sur  aucun  des 
organes  de  la  vigne  ainsi  traitée.  Les  feuilles  se  sont 
normalement  développées  et  sont  restées  très  vertes  et 
très  turgescentes;  elles  étaient  même  d'un  vert  plus 
sombre  que  celles  du  pied  témoin  soumis  à  l'arrosage 
ordinaire.  Quelques  feuilles  de  la  base  des  rameaux  so 
sont  desséchées  en  éclaircissant  un  peu  leur  teinte  verte, 
comme  dans  le  cas  du  pied  témoin;  c'est  ce  qui  a  d'ail- 
leurs toujours  lieu  dans  les  vignobles,  vers  là  (in  de  la 
végétation.  La  tloraison  des  trois  grappes  du  cep  s'est 
effectuée  normalement  et  les  grains  ont  bien  noué.  Les 
rameaux  portaient,  comme  ceux  du  pied  témoin,  d'assez 
nombreux  poils  pluricellulaires  et  cristallins;  ces  poils 
se  développent  toujours  en  abondance,  au  printemps, 
dans  les  vignobles  à  milieux  humides  (sol  ou  atmosphère). 
I!n  somme,  la  vigne  traitée  au  sulfate  de  cuivre,  non 
seulement  n'avait  pas  été  altérée,  mais  paraissait 
même  plus  vigoureuse  et  à  teinte  plus  sombre  que  lo 
pied  témoin. 

Les  200  grammes  de  sulfate  de  cuivre,  mis  â  la  surface, 
du  sol  des  vases,  représentent  une  dose  d'environ 
20000  kilos  par  hectare  en  surface.  Cette  dose  est  donc 
exagérée,  et  elle  n'a  cependant  produit  aucun  effet  per- 
nicieux. Si  on  rapportait  cette  dose;  non  à  la  surface, 
mais  au  cube  de  terre  d'un  hectare,  en  admettant  que  le 
sol  utilise  par  la  vigne  peut  être  estimé  à  50  centimètres 
de  profondeur,  on  arriverait  au  chiffre  de  î>0 000  kilos 
environ  de  sulfate  de  cuivre  incorporé  au  sol.  Les  faits 
rapportés  prouvent,  en  outre,  que  le  sulfate  de  cuivre 
peut  être  facilement  entraîné  dans  les  couches  profondes 
ou  par  les  eaux  de  drainage  et  qu'il  peut  être  par  suite 
éliminé  en  partie  de  la  couche  arable  où  les  racines  se 
développent. 

Si  l'on  calcule  la  quantité  maxima  de  sulfate  de  cuivre, 
ou  de  sels  de  cuivre,  qui  est  mise  annuellement  par  hec- 
tare par  quatre  forts  traitements  faits  contre  le  mildiou, 
avec  des  bouillies  à  2  kilogrammes  de  sulfate  de  cuivre, 
employées  à  raison  de  200  litres  pour  le  premier  traite- 
ment et  de  600  litres  pour  chacun  des  trois  autres;  si  on 
suppose,  en  outre,  qu'aucune  parcelle  de  cuivre  n'psl 
perdue,  on  trouve  que  cetto  quantité  maxima  est  do 
40  kilos.  Pour  que,  par  les  traitements  contre  les  mala- 
dies cryptogamiques,  on  arrivât  â  mettre,  par  hectare 
et  en  surface,  une  quantité  de  sulfate  de  cuivre  égale  a 
celle  qui  a  été  incorporée  au  sol  dans  celle  expérience, 
il  faudrait  donc  !i00  ans,  en  supposant  même  que  les 
pluies  n'en  entraînent  pas  dans  les  couches  profondes  ; 
il  faudrait  plus  de  1  200  ans  pour  mettre  une  quantité 
égale  par  rapport  au  cube  de  terre.  Kt  cette  dose  élevée 
n'a  produit  aucun  effet  pernicieux  sur  la  vigne.  La  con- 
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clusion  est  Jonc  que  l'on  n'a  aucunement  à  craindre, 
pour  l'avenir,  que  les  sels  de  cuivre  accumulés  dans  le 
sol  par  les  traitements  contre  le  mildiou  ou  le  black-rot 
nuisent  jamais  à  la  vigne. 


Substances  ignifuges. 

Les  Invention*  nouvelle*  donnent  la  classification  suivante, 
d'après  un  travail  publié  dans  Dinf/lers  polytechnitehes  Journal, 
dos  diverses  substances  usitées  comme  protectrices  contre  le 
feu,  et  des  doses  auxquelles  elles  doivent  être  emplo>éc». 

ramnm 

0  0  mlnitna 

dr  la  »olutti>n  poli'* 

ai  turent  d»  ,„1 

1  inlnlUn.ma-  puur  100 

btlite.  d-  «ilul<*c. 

Chlorure  d'ammonium   1,5  4,t 

Phosphate  d'ammoniaque.  ...  1,5  4,5 

Sulfate  d  ainmomaqu.   1.5  4.5 

Chlon.ro  do  zinc   1,5  4.0 

Chlorure  do  calcium   1 .:.  4.5 

Chlorure  de  magnésium   1,5  4,5 

Alumine   1,5  3.8 

Alun   2,0  - 

Sulfate  de  zinc   1,5  4,5 

Chlorure  d  étam   2,5 

Borax   1.5  8.5 

Aride  boriijiie   2,5  10.0 

Potasse   7.5  — 

Sulfate  de  magnésie.   7.5  15,0 

Chlorure  de  sodium   15,0  35.0 

Silicate  de  potasse   17.5  50,0 

Silice  .                                     .  12,5  30.0 

Chlorure  d*  potassium   20,0  45,0 

Phosphate  do  soude   7.j  30,0 

Phosphate  do  potasse   20.0  — 

Borate  d'alumine   11.5  24.0 

Pbosphato  d'alumine-   10,0  30,0 

Phosphate  de  chaux   12.5  30.0 

Phosphate  de  magnésie   12.5  30.0 

Borate  de  zinc   7.5  30  H 

Phosphate  de  zinc                             plus  de  15  — 

Acide  iniig*ti<|ue   plus  de  10        plus  de  15 

Tuuir^tale  de  «onde   plus  de  10        plus  de  15 

Tiinjjstate  d'ntumouia>|uo .  .  .  .  7.5  plus  do  10 

Argile  sé.-hée  à  l'air)   —  75.0 

Acétate  de  soude   7.5  — 

Acétate  do  potasse   5,0  — 

Parmi  ces  substances  rondant  la  cellulose  ininflammable,  ilen 
est  quelques-unes  qui  n<:  sont  guère  utilisables  en  pratique; 
ainsi  lo  borax  cl  l'acide  borique,  à  cause  de  leur  prix,  l'alun 
à  cause  de  sa  réaction  acide,  etc.  I.cs  chlorures  de  chaux,  de 
magnésie  et  do  zinc  sont  des  protecteurs  excellents,  mais  ils 
sont  très  hygroscopiques.  Le  chlorure  de  zinc  est  en  outre  un 
poison  violent. 

Les  trois  produits  éminemment  utilisables  sont  les  trois  sels 
d'ammoniaque  et  l'hydrate  d'alumine,  ce  dernier  convenant 
surtout  pour  les  objets  exposés  a  la  pluie  et  à  l'humidité.  Le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  doit  être  réservé  aux  objets  huilés 
ou  recouverts  de  peinture  à  l'huile. 

Le  mécanisme  de  la  protection  exercée  contre  lo  l'eu  par  ces 
diverses  substances  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  cas.  Avec 
les  sels  ammoniacaux,  il  se  forme,  sous  l'influence  de  la  dé- 
composition partielle  de  ces  sels  par  la  chaleur,  une  atmosphère 
de  gaz  incombustibles  et  incomburants  qui  empêchent  la  pro- 
pagation de  la  fluiime.  Avec  les  autres  sels,  l'alun,  par  exem- 
ple, c'est  la  croûte  cristalline  déposée  à  la  surface  ou  dans  les 
porcs  des  objets,  qui  agiL  comme  matière  mauvaise  conductrice 
de  Ut  chaleur,  retarde  et  empêche  la  propagation  de  la  flamme. 
Au  lieu  d'une  action  chimique,  il  s'agit  donc,  dans  ce  dernier 
ras,  d'une  action  mécanique. 

Comme,  généralement,  les  matières  que  l'on  veut  défendre 
contre  la  destruction  par  le  feu  sont  placées  à  l'abri  de  la  pluie, 
il  est  inutile  de  choisir  comme  enveloppe  protectrice  des  subs- 
tances insolubles  dans  l'eau.  Il  faut  donc  donner  la  préférence 
aux  sels  ammoniacaux,  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  surface  inté- 
rieure d'un  comble  en  bois,  des  planchers,  des  murs,  etc.  11 


faut  passer  la  couche  protectrice  avant  de  peindre  ou  de  pour 
la  tapisserie. 

Les  quantités  de  sel  à  employer  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau donne  précédemment.  D'une  façon  générale,  il  faut  m 
plus  5  parties  en  poids  de  sel  pour  100  de  cellulose.  Pour 
tissus,  décors  de  théâtre,  etc.,  la  solution  doit  contenir  I»  à 
15  p.  100  de  sel;  pour  les  planches  minces,  le  carton,  29  a  M 
p.  tOO.  Pour  les  poutres  et  les  planches  épaisses,  il  convient  .i* 
passer  2  ou  3  couches  d'une  solution  à  25  ou  30  p.  100. 

Kn  ce  qui  concerne  les  tissus  soumis  au  repassage,  il  viui 
mieux,  plutôt  que  de  recourir  à  des  formules  compliquées,  em- 
ployer les  sels  ammoniacaux  en  ayant  soin,  pour  le  repass*^, 
de  chauffer  les  fers  modérément,  par  exemple  en  les  tremparn 
simplement  dans  l'eau  bouillante.  On  peut  également,  pour  ca 
tissus,  employer  l'hydrate  d'alumine. 

Les  meilleurs  produits  qui,  ajoutés  à  l'eau,  jouent  le  rèk- 
d'extincteurs,  sont  le  chlorure  de  calcium,  le  chlorure  de  ma- 
gnésium ei  le  chlorure  de  manganèse. 

Us  ont  l'avantage  d'être  d'un  prix  peu  élevé,  d  agir  austi 
énergiquement  que  les  sels  ammoniacaux,  et  en  outre  d'élrr 
très  solublcs  dans  l'eau,  ce  qui  permet  de  Conserver  dan»  fa 
récipients  relativement  petits  un  grand  volume  de  produit  prêt 
â  s  -rvir. 

—  Lu  uksbac  alokhikn  K>  1892.  —  D'après  les  documents 
statistiques  officiels  publiés  par  le  ministère  des  Travaux  pu- 
blics pour  l'année  1892,  l'ensemble  du  réseau  des  chemin»  d> 
fer  algériens  a  une  longueur  de  3472  kilomètres,  dont  2933  en 
exploitation,  et  530  non  encore  déclarés  «l'utilité  publique.  La 
21133  kilomètres  d'intérêt  général  en  exploitation  se  répartissent 


Paris-I.yon-Mediterraué©   513 

«•Algérien   887 

Ouest-Algérien   36* 

Bone-tinelma  et  prolongements    ...  436 

Franco-Algérienne   668 

.Mokta-cl-lladid   __33 

SOit   2905 

Il  y  a,  en  outre,  28  kilomètres  de  lignes  industrielles. 

—  La  Obssk  i>kh  mois.  —  M.  Wagner,  j.rofesseur  nomade 
d'agriculture,  à  Radolfzell  (duché  de  Bade  .,  engage  les  agricul- 
teurs d'outre-Hhin  â  cultiver  la  gesse  des  bois  améliorée  pu 
lui  [La  t  h  y  r  us  siltestris  Wayneri),  affirmant  que  cette  papiii»- 
nacée  donne,  înéine  dans  les  années  de  sécheresse,  des  rende- 
ments tels  que  les  disettes  de  fourrages  ne  seraient  plus  t 
craindre. 

La  gesse  des  buis  se  repique  au  printemps  dans  les  terres  de 
médiocre  qualité  convenablement  préparées,  phosphatées  cl 
potassées.  On  l'en  te  ire  à  la  charrue.  Un  sarclage  donné  en  uni- 
juin  la  débarrasse  des  mauvaises  herbes.  Dans  la  suite  le  champ 
est  hersé,  comme  une  luzemièro. 

La  gesse  est  une  plante  vivace  qui  dure  quarante  ou  cinquante 
ans. 

—  Le    <  OMVH'IK'K    EXTÉItlECR   t»K   I.  V    FllANCK   PKNPAVr  l'aX- 

Katl  IS93.  —  Lei  importations  se  sont  élevées,  du  1er  janvier 
au  31  décembre  IN93,      3  936  "20  000  francs,  et  les  expor- 
tations, à  3  209  619  000  francs. 
Ces  chiffres  «e  décomposent  comme  suit  ; 


Olijets  d'alimentation.  .  .  .  11I4O610OO 
Matières  n.Ve^-wiires  h  fin- 

dustrie   2253  700000 

Ol.jels  latiriijué»   568 «53000 

ToTAt.   3936720000 

UMft<MtMM 

OfcjiMS  d  ahmentatioo.  .  .  .  «99831000 
Matures  nécessaire,  «  fin. 

dostne   7769H6000 

Objets  rabrit)ttéa   î.woîiiooo 

Colis  p«UMa   _  72 540000 

Total   32O-.I0190O0 

Il  a  été,  lait  usage,  pour  le  calcul  de» 


INI. 

1400435  000 

1  («50200» 

21726*8004 

24S703OO» 

SUtMMfl 

118*059000 

47678tWOU0 

750  303  00" 

«18822000 

822587000 

839021  «W 

1820713000 

188341S0O» 

T.8  132000 

G1  4790"0 

3 160  7 J3  000 

3569737000 

valeurs  de  l«93  et  de 
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1892,  des  taux  d'évaluation  fixés  pour  cette  dernière  année  par 
la  Commission  permanente  des  valeurs  de  douane. 

Les  valeurs  de  1891  ont  été  établies  au  n.oven  des  taux 
propres  à  cette  année. 

—  Les  caisse*  d'assurance  contuk  la  maladie  ex  Alle- 
magne. —  Los  renseignements  qui  suivent  sont  empruntés  à  lu 
Statistique  officielle  des  caisses  d'assurances  des  ouvriers  contre 
la  maladie,  punr  l'empire  d'Allemagne,  en  1891. 

DLRLE  DE  LA  MALADIE 

Par  atiuré        Par  ca» 
ihonnrij.      d»  maUdir. 

Fabn.jo*  de  machines   13.4  26,0  jours  do  maladie. 

Chapellerie  et  feutre   10.8  Î0,6  — 

Charronnage   10.4  2î,8  — 

Fabrication  de  ta  porcelaine .  .  10,0  18,4  — 

Chaudronnerie  en  cuivre.  ...  9.0  17.»  — 

FwMaiiterie   8.6  24,0 

Tonnellerie   8.8  u,o  — 

Couverture   8.8  21.0  — 

Imprimerie   8.5  24.5 

Krosserie   8,5  17.6  — 

Serrurerie   8,3  n.o  — 

Maroc  uerio   8,1  26.6  — 

Kaucura  en  grange   8,t  22,2  — 

Pabnratinmlcsinstr.de  musique.  8.0  17,3  — 

La  moyenne,  pour  l'ensemble  des  matières,  ne  dépasse 
^  m  jours  de  maladie  par  assuré,  et  dix-sept  jours  par  cas  de 

—  La  téléorapiiie  dans  les  pays  Scandinaves.  —  Le  lahlMU 
>\iù  suit  résunîe,  d'après  l'Electrical  Retiew,  de  Londres,  les 
principales  données  relatives  à  la  situation  de»  services  télégra- 
phiques h  la  fin  de  1892,  en  Suède,  en  Norvège  et  en  Danemark. 


de  lignes  .  .  .  8588  km.  7863  km.         4604  km. 

-       de  AU   23387  —  15 548  —  1281H  — 

Nombre  de  bureaux.  .  .  412  17*  3*9 

Nombre  de  télégrammes.  1866823  1  660370  1G36971 

Ke.:  eues  totales       .  .  .  181951Nfr.  1  747115  fr.  1  H50I6 

Dépenses  totales   10486(2  —  1679363  —  — 

Le  réseau  téléphonique  suédois  comprend  5613  kilom.  de 
lignes  avec  29528  kilom.  de  fils,  et  695  stations  centrales.  Le 
nombre  des  abonnés  est  de  21838. 

—  La  pROprcnox  de  nos  volailles.  —  Les  diverses  races 
d>  Tolailles  que  nous  possédons  dans  nos  basses-cours  ne  pro- 
éuisrnt  pas  toutes  le  même  nombre  d'omis,  et  il  nous  parait 
intéressant  de  placer  sou»  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  tableau  de 
rendement  annuel  des  principales  races;  mais  elles  n'atteignent 
pas  toutes  le  même  poids,  et  il  est  nécessaire,  pour  bien  appré- 
cier leur  mérite  comme  pondeuses,  de  les  ramener  a  une  valeur 
uniforme. 

Voici  ce  qu'elles  produiraient  par  livrt  de  viande,  d'après  la 
*>r«rf  de*  sciences  naturelle*  appliquées. 


BrulticUva 
umu-iu  il  muf> 
»mbn 


Nombre 
r»lnU»*miTlt 


,  Manche  et  Coebinchine  perdrix.  7 

70  llrahma  foncéo   8 

100  Coohinchine  noire,  nuire  et  fauve.  ...  8 

1S0  II  nu, Lui   8 

130  U  Flèche   7 

150  Ks|>agi>ole  noire   7 

150-200        Italienne   9 

150  Hambourg   9 

17»  Polonaise   9 

80         Beataot   le 

30.60        Canards   5-6 

Î0         Oies   4 

«0  Pmtades   11 

—  La  kkcoltk  vinicole  en  Italie.  —  Nous  connaissons  les 
résultat»  de  la  récolte  de  vins  en  Italie  de  1893,  laquelle,  selon 
Ni  notices  adressées  au  ministère  d'Agriculture  et  deCotnmerce 
&  Iulie  par  les  préfets  des  diverses  provinces,  est  évaluée  a 
»  911832  hectolitres. 

U  récolte  de  1892  avait  été  évaluée  a  33  911  168  hectolitres, 


c'est-a-dire  à  près  de  l  millions  d'hectolitres  supérieure  à  celle 
de  l'année  derrière. 

L'Italie  t  une  superficie  cultivée  en  vignobles  de  3  466  441  hec- 
tares. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédé». 

SÉISMOOIt.VPllE     l-nOTOCHRONOOKAPUIQLK.      —    M.  Cancani 

décrit  dans  YElettricita  un  nouvel  appareil  destiné  à  donner 
l'indication  du  temps  précis  où  a  eu  lieu  une  secousse  de  trem- 
blement de  terre  dan*  une  Station  donnée.  II  consiste  en  un 
rhonographe  dont  on  prend  une  photographie  instantanée  au 
moment  précis  du  choc.  Dans  ce  but,  le  phonographe  est  éclairé 
à  ce  moment  par  une  lampe  à  incandescence  mise  en  circuit 
par  le  séismoseope  proprement  dit,  qui  produit  la  misp  en  acti- 
vité d'une  pile  en  produisant  l Immersion  d'une  série  de  tiges 
de  zinc.  Après  que  l'image  a  été  prise,  l'appareil  revient  auîo- 
matiquemenl  en  place. 

—  Enlèvement  de  la  rouille  sir  les  objets  métalliques. 
—  D'après  Praktische  Maschinen-Canstructeur,  on  peut  facile- 
ment nettoyer  des  objets  métalliques  recouverts  d'une  forte 
couche  de  rouille  en  les  plongeant  dans  une  solution  saluréo 
de  chlorure  d'étain.  Plus  la  couche  de  rouille  est  épaisse,  plus 
l'objet  doit  tremper  dans  la  solution.  Kn  général,  douze  à  qua- 
torze heures  suffisent.  Il  faut  veiller  à  ce  que  la  solution  no 
soit  pas  trop  acide  pour  éviter  l'attaque  du  métal.  Lorsque 
l'on  juge  que  les  objets  ont  séjourné  asse*  longtemps  dans  le 
bain,  on  les  retire,  on  les  lave  à  l'oau.puis  a  l'ammoniaque,  et 
on  les  fait  sécher  rapidement.  Le  métal  prend  alors  tout  a 
lait  l'aspect  de  l'arpent  mat. 

—  Verre  flexiiii.k.  —  Voici,  d'après  les  Inventions  nouvelles, 
la  formule  d'un  verre  flexible,  empruntée  à  un  journal  techni- 
que allemand  :  On  fait  dissoudre  4  à  8  parties  de  fulmi-coton 
dans  une  partie  d'éthrr  ou  d'alcool;  on  y  ajoute  2  a  4  parties 
d'une  huile  non  résineuse  et  4  à  10  parties  rie  baume  du  Ca- 
nada. Ce  mélange  est  étendu  sur  une  lame  de  verre  et  séché 
par  un  courant  d'air  chaud  a  M)*.  On  obtient  une  masse  dure 
et  transparente  dont  on  peut  régler  à  volonté  l'épaisseur  et  qui 
résiste  très  bien  aux  sels,  alcalis  et  acides.  Ces  plaques  sont 
inodores,  très  flexibles  et  incassables.  On  peut  diminuer  leur 
inflammabililé  en  y  incorporant  du  chlorure  de  magnésium. 
Une  addition  do  blanc  de  xinc  leur  donne  une  belle  teinte 
d'ivoire. 
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païaada;  —  IS'  Arkangel. 

—  9«  P.  du  Midi;  -  18*  llapa. 
rauda  ;  —  16»  Arkangel. 

—  POap;—  18e  llaparanda; 
—  tî*  Arkangel. 

—  ?'Oap.P.  du  Midi;  —19* 
lla|iaranda:— 11*  Arkangel. 

-3o  Pic  du  Midi  ,  —  îOMla- 
paramla;—  17*  Aïkangel. 

-3«Picdu  Midi:  —  ÎVIIa 
paianda:    -  lo*  Arkangel. 


10*  Cap  Béam.  Funchal;  tP 
Ile  Sanguinaire,  La  Calls 


17*  San  Fernaml".  Port». 

18'Croisette;  19-Fuochal;  W 
\a  CaJIe.  Sfax. 

n*  Cap  Béarn:  »0*  Malte; 
19*  Funchal  ;  18-  Ij  Calle 

21*  Cap  B<<arn;  19*  Mit  . 
IS*  Slax.  Funchal. 

îi*  Cap  H^arn  ;  Î0*  Sfax  ; 
Alger.  I>a  CaJIe. 

Î3*  Cap  Béarn:  î0*FUni-aal; 
19*  Sfax.  La^houat. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  3°, S  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  rare*  cette  semaine.  Voici  les  principales  chutes  d'eau 
observées  ;  33--  a  Oxo.  le  6;  23"  .à  N'eu  Fahrwasser.  le  1; 
20"-  à  Brest,  Servance,  Christian«tind.  le  9:  17""  i»  Ham- 
bourg, le  10;  22"  à  Stornoway,  41""  à  Lemberg,  le  H;  tem- 
pête à  Servance,  le  9;  a  Servance  et  a  Fano,  le  10;  à  Servance 
et  au  Helder,  le  M.  —  Aurore  boréale  a  Haparaud»,  le  9. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Jupiter,  visibles 


après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  18  i  PI1*V>' 
et  r»»29-5P  du  soir.  IVnu*.  noyée  dans  les  rayons  du  Soleil, 
arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  a  1P49-1P  du'matin.  Mars  et 
Stilurne,  qui  éclairent  la  seconde  partie  de  la  nuit  et  sont 
visibles  avant  le  lever  du  Soleil,  atteignent  leur  point  culmi- 
nant a  8'2l"2'et  3kU"l"  du  matin.  —  Le  23,  conjonction  de  la 
LiflM  avec  Saturne,  passade  de  Mercure  au  périhélie.  —  Le  JL 
grande  marée  de  coefficient  1,06.  —  P.  L.  le  20. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Reoouard  (Imp  de»  Dtux  Are-un).  1».  rue  de*  Saint*  Pères.  — 
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PSYCHOLOGIE 

La  vie  des  Guêpes. 

L'humeur  farouche  des  Guêpes,  leur  irascibilité, 
les  piqûres  douloureuses  qu'elles  indigent  à  ceux  qui 
les  troublent  imprudemment  dans  leurs  travaux,  sont 
bien  faites  pour  décourager  les  observateurs  qui  veu- 
lent en  aborder  l'étude,  et  justifient  pleinement  la 
triste  réputation  qu'elles  ont  acquise  auprès  de  tous 
ceux  qui  n'ont  à  voir  dans  ces  Hyménoptères  autre 
chose  que  des  insectes  a  la  fois  dangereux,  nuisibles 
c-t  importuns.  Quelques  naturalistes  se  sont  pourtant 
livrés  à  leur  étude,  et  parmi  leurs  noms  doivent  être 
cités  au  premier  rang  ceux  de  Réaumur,  de  Leuckart, 
<le  Siebold,  de  Mûller  et  de  de  Saussure.  Ces  savants 
ont  fait  voir  quels  résultats  du  plus  haut  intérêt  les 
sciences  biologiques  et  la  philosophie  naturelle  pou- 
vaient retirer  de  leur  étude:  ils  ont  ouvert  la  voie 
des  recherches,  et  réuni,  en  observant  l'Insecte,  des 
matériaux  d'une  valeur  incontestable  pour  l'interpré- 
tation des  phénomènes  les  plus  obscurs  de  la  repro- 
'luction  et  de  la  vie.  Malgré  ces  travaux  pourtant, 
'■  histoire  biologique  des  Guêpes  e*l  encore  loin  d'être 
terminée,  plus  d'un  mystère  reste  encore  inexpliqué, 
et  nous  pouvons  avoir  la  certitude  qu'elle  réserve 
encore  de  nombreuses  surprises  aux  observateurs 
futurs. 

Mon  intention  n'est  pas  de  résumer  ici  les  travaux 
'les  divers  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  la  ques- 
tion, ni  de  donner  un  exposé  de  l'ensemble  de  nos 
1  onnaissances  actuelles  sur  la  biologie  des  Guêpes; 
je  me  bornerai  seulement  à  développer  les  principaux 
faits  relatifs  à  l'évolution  générale  de  la  colonie  et  a 
31»  Assta.  —  i«  Série,  t.  I. 

Digitized  by  Google 


indiquer  quelques-uns  de  ceux  qui  touchent  à  la  na- 
turede  l'instinct,  en  insistant  d'une  façon  plusspéciale 
sur  certaines  notions  encore  peu  répandues  et  sur 
quelques  faits  d'observation  personnelle  recueillis 
dans  le  cours  de  cette  année  (1). 

Reproduction,  h'volulion  de  la  colonie.  —  Un  sait 
qu'il  existeenautomne.  dans  les  guêpiers  souterrains, 
trois  sortes  d'individus  :  les  ouvrières,  désignées  sou- 
vent aussi  sous  le  nom  de  neutres,  les  femelles  et  les 
mâle*.  Les  ouvrières  forment  de  beaucoup  la  caté- 
gorie la  plus  nombreuse:  dans  un  même  nid,  elles 
I  se  comptent  par  milliers  :  ce  sont  toujours  elles,  qui. 
en  quête  de  nourriture  pour  la  colonie,  viennent  dé- 
vaster nos  vergers  e\  nous  poursuivre  jusque  dans 
nos  habitations  ;  elles  seules  servent  à  la  défense  de 
la  société  et  se  précipitent  sur  l'ennemi  lorsque  le  nid 
est  attaqué.  Les  deux  autres  catégories  ne  se  trouvent, 
pour  ainsi  dire,  avoir  aucun  rapport  avec  l'homme  et 
restent  en  général  aux  environs  du  guêpier  ou  même 
à  son  intérieur.  Lesfemelles  ou  reines  sont  reconnais- 
santes par  leur  taille  double  en  diamètre  de  celle  des 
ouvrières;  elles  ne  piquent  que  si  on  les  saisit  entre 
les  doigts  ou  si  on  les  comprime  involontairement. 
Les  mâles,  presque  toujours  plus  gros  que  les  ou- 
vrières, mais  de  taille  moindre  que  les  femelles,  se 
reconnaissent  aisément  à  leurs  longues  antennes  et  à 
leur  forme  allongée  due  à  la  présence  d'un  anneau  sup- 
plémentaire à  l'abdomen  :  ils  n'ont  pas  d'aiguillon  et 
sont  entièrement  inolTensifs.  Leur  nombre  est  nota- 
blement supérieur  à  Celui  des  femelles,  qui  elles 

:  I ,  La  reproduction  des  Guipât,  sur  laquelle  j'ai  déjà  pr*sentr 
une  note  à  l'Académie  de*  Scienc«  «  30  oct.  1803],  fera  l'objet 
du»  pvockain  mémoire. 
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mêmes  se  comptent  par  centaines  dans  un  même  nid. 

Ouvrières  et  maies  ineurent  tous,  des  (pie  les  froids 
arrivent,  et  dès  la  dernière  quinzaine  d'octobre  les 
guêpiers,  qui  du  reste  sont  le  plus  souvent  à  cette 
époque  infestés  parles  parasites,  deviennent  de  plus 
eu  plus  déserts,  et,  envahis  par  l'humidité,  ne  tardent 
pas  à  subir  une  ruine  complète.  Seules  les  femelles, 
qui  toutes  ont  été  fécondées  à  la  fin  de  septembre  ou 
en  octobre,  sont  susceptibles  de  passer  l'hiver  :  elles 
ont  emmagasiné  la  liqueur  mâle  dans  une  poche  con- 
tractile annexée  au  conduit  évacuateur  des  ceufs,  et 
se  trouvent  ainsi  avoir  en  réserve  dans  leur  propre 
corps  la  substance  nécessaire  pour  féconder  tous  les 
œufs  qui  devront  l  être  pendant  l'année  suivante,  c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  cours  de  leur  existence,  Vu  seul 
accouplement  a  suffi  pour  assurer  la  fécondation  des 
milliers  d  œufs  que  la  reine  devra  pondre,  et  dès  lors, 
au  point  de  vue  fonctionnel,  on  peut  dire  qu'elle  est 
devenue  hermaphrodite.  Les  femelles,  faites  ainsi  dé- 
positaires des  éléments  destinés  à  perpétuer  la  race, 
choisissent  un  abri  pour  hiverner,  les  unes  sous  une 
écorce  d'arbre,  les  autres  dans  une  fissure  de  rocher, 
pt  immobiles,  les  ailes  repliées  sous  le  ventre,  les  an- 
tennes ramenées  en  arrière,  passent  toute  la  froide 
saison  sans  prendre  la  moindre  nourriture.  Heureuse- 
ment pour  l'homme,  la  plupart  de  ces  femelles  fé- 
condes n'arrivent  pas  à  vivre  jusqu'à  la  lin  de  l'hiver, 
et  toutes  celles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  des  coll- 
ditionsparticulièiementfavorables  pour  résister,  suc- 
combent aux  causes  de  destruction  diverse*.  Au  prin- 
temps, il  en  subsiste  pourtant  toujours  assez  pour 
assurer  la  reproduction  de  l'espèce;  ce>  femelles  qui 
ont  réussi  à  hiverner  sortent  alors  de  leur  torpeur  et 
chacune  se  met  en  demeure,  dès  les  premiers  beaux 
jours  de  mars  ou  d'avril,  de  choisir  un  gito  pour 
fonder  une  colonie,  l  u  trou  de  mulol  ou  de  taupe 
fait  souvent  l'office;  la  Guêpe  l'agrandit,  le  dispose 
à  sa  convenance,  pour  pouvoir  suspendre  à  sa  voûte 
li  s  premières  cellules  du  guêpier. 

Son  zèle  est  infatigable.  Bientôt,  grâce  a  sou  acti- 
vité, avec  du  papier  gris  dont  elle  a  emprunté  la  ma- 
tière première  au  bois  mort,  elle  a  construit  une  assise 
de  cellules  prismatiques  hexagonales,  juxtaposées  sur  i 
un  seul  plan  par  leurs  faces  latérales  et  ouvertes  par 
leur  base  inférieure  ,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  con- 
struction, au  fond  de  chacune  d'elles,  elle  a  pondu 
un  œuf  qui,  grâce  à  la  sécrétion  dune  substance 
spéciale,  adhère  à  la  paroi  de  l'alvéole  et  y  reste 
suspendu.  En  quelques  jours,  les  œufs  éclosent  et 
donnent  progressivement  naissance  à  des  larves  qui. 
fixées  a  la  coque  de  l'œuf,  restent  suspendues  la  tête 
en  bas,  et  que,  à  elle  seule,  la  mère  fondatrice  se 
charge  de  nourrir  en  leur  apportant  la  becquée  quo- 
tidienne. Au  bout  d'un  temps  assez  court,  mais  va- 
riable suivant  l'alimentation  et  la  température.  |c- 


larves  ont  acquis  leur  taille  définitive;  elles  s'enfer- 
ment dans  leurs  cellules  en  tissant  à  leur  surface  DO 
opercule  de  soie  qui  se  prolonge  sous  forme  de  cocon 
à  l'intérieur  de  l'alvéole;  après  un  court  repos,  elles 
se  métamorphosent,  et  quelques  jours  plus  tard  le- 
ouvrières  fraîchement  écloses,  après  avoir  rongé  li«> 
opercules,  sortent  de  leurs  berceaux  pour  formel  k 
premier  noyau  de  la  colonie.  Leur  évolution  n'a  pas 
duré  plus  de  -JH  à  M)  jours. 

Ces  ouvrières  aident  la  reine  fondatrice  dans  ses  tra- 
vaux, et  dès  lors,  si  rien  ne  vient  contrarier  son  dé- 
veloppement, le  guêpier  subira  un  accroissement  ra- 
pide. La  reine-mère,  se  trouvant  suppléée  par  le* 
ouvrières,  ne  tarde  pas  à  abandonner  ses  occupations 
du  dehors  pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  ponte: 
ses  ovaires  forment  alors  un  cordon  d'œufs  pelotonné 
interminable  qui  remplit  et  distend  l'abdomen  ;  et.  à 
peine  les  ouvrières  ont-elles  ébauché  la  construction 
d'une  cellule,  à  peine  une  nouvelle  éclose  vient-ellr 
d'abandonner  son  berceau,  que  la  reine  dépose  nnceuf 
dans  l'alvéole  vacant.  Dès  lors,  elle  ne  sort  plus  du 
guêpier,  et  ce  sont  les  ouvrières  qui  se  chargent  de  la 
nourrir:  ses  allures  deviennent  lentes  et  rampante?, 
et  elle  perd  d'une  façon  complète  la  faculté  de  voler. 

L'activité  des  ouvrières  et  la  fécondité  de  la  reiiœ 
sont  (elles  qu'à  la  fin  de  la  saison  le  guêpier  a  pris  un 
énorme  accroissement.  Kevètu  de  son  enveloppe  ;» 
feuillets  multiples  qui  l'abrite  contre  les  intempéries, 
il  peut  alors  mesurer  50  centimètres  de  diamètre  et 
compter  de  H  à  12  assises  ou  gâteaux,  suspendus  le* 
uns  au-dessous  desautres  aumoyen  de  piliersde  carton 
et  conservant  entre  eux  un  intervalle  suffisant  pour 
la  libre  circulation  des  r.uêpes.  Les  plus  inférieur- 
sont  les  plus  récemment  construits,  et  les  deux oulrni* 
derniers,  composés  de  cellules  plus  larges  que  les  au- 
tres, sont  plus  spécialement  réservés  à  l'élevage  de- 
reines. 

Au  mois  d  août  et  au  mois  de  septembre,  la  co- 
lonie devient  innombrable  :  on  peut  avoir  la  certi- 
tilde  qu'elle  dépasse  souvent  alors  10000  individu*, 
et  elle  serait  encore  plus  considérable  -i  l'existence  de- 
ouvrières  se  prolongeait  pendant  tonte  l'année;  mai- 
je  n'ai  pas  lieu  de  croire  qu'elles  vivent  beaucoup  plu- 
de  six  semaines.  Les  mâles,  fort  nombreux,  ne  com- 
mencent à  éclore  que  vers  la  moitié  d'août  pour  I» - 
Guêpes  souterraines  qui  sont  de  beaucoup  les  plu- 
Commîmes ( IVs/w  geriimnicn  ef  Vrspa  rut ff arts]  ;  pin* 
bientôt,  au  mois  de  septembre,  apparaissent  les  fe- 
melles ou  jeunes  reines,  destinées  à  la  reproduction 
de  l'année  suivante;  elles  sont  toujours  reconnais 
sables  de  la  reine-mère  par  leurs  allures  vives,  h 
faculté  qu'elles  ont  de  se  servir  de  leurs  ailes  pour 
voler,  leur  abondante  toison  qui  contraste  avec  le 
corps  entièrement  pelé  de  la  mère,  et  aussi  par  quel- 
ques autres  caractères.  L'éclosion  de  ces  deux  sexe* 
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se  poursuit  pendant  tout  le  mois  de  septembre  et  le 
mois  d'octobre  (lu 

On  admet  babituellement  que  la  reine  fondatrice 
est  la  seule  pondeuse  du  nid.  Il  n'en  est  rien.  Les  ex- 
périences que  j'ai  faites  cette  année  m'ont  démontré 
«jne.  parmi  les  ouvrières,  une  forte  proportion  pon- 
daient des  œufs  en  nombre  considérable.  (le  fait  du 
reste  ne  surprendra  pas  ceux  qui  sont  familiers  avec 
I  étude  des  Insectes  ;  cbez  l'Abeille,  nombre  d'apicul- 
teurs admettent  l'existence  d'ouvrières  pondeuses  et. 
bien  que  ce  sujet  ait  donné  lieu  à  d'abondantes  con- 
troverses,  et  soit  encore  mis  en  doute  dans  un  livre 
récent  dû  à  l'un  des  spécialistes  les  plusémincnls.le 
fait  paraît  maintenant  bien  établi,  surtout  depuis  les 
expériences  récentes  do  M.  Huillon.  L'existence  des 
ouvrières  pondeuses  a  en  outre  été  démontrée  par 
Siebold  chez  les  Palisles,  genre  voisin  du  genre 
Vnpa,  et  Leuckart  avait  déjà  reconnu  avant  ce  na- 
turaliste que  les  ovaires  des  (îuèpes  ouvrières  pou- 
vaient contenir  des  œufs  susceptibles  d'être  pon- 
dus. Cbosc  fort  remarquable,  bien  que  les  ouvrières 
restent  toujours  vierges,  les  œufs  qu'elles  pondent 
-ont  capables  do  se  développer,  et  les  individus 
qu'elles  engendrent  ainsi  sans  le  concours  du  mâle, 
c'est-à-dire  par  parthénogénèse,  sont  invariablement 
des  mâles.  Si  extraordinaires  que  ces  faits  puissent 
paraître,  leur  réalité  avait  déjà  été  affirmée  par  certains 
auteurs,  notamment  par  Pierre  Huber  pour  les  Bour- 
dons, par  de  Berlepscb  et  Huillon  pour  les  Abeilles, 
siebold  les  a  mis  hors  de  doute  pour  les  Polistes.  et 
j  ai  démontré  moi-même  que  la  (îuépe  commune  était 
«oumise  aux  mêmes  lois.  Ayant  examiné  1 4  indivi- 
dus engendrés  parthénogénétiqnenient  par  des  ou- 
vrières qui  avaient  été  capturées  dans  leur  nid  un  mois 
avant  l'apparition  des  mâles  adultes,  et  élevées  eu- 
?uite  en  captivité,  j'ai  reconnu  que  tous  appartenaient 
au  sexe  mâle  (3). 

Tandis  que,  chez  l'Abeille,  il  semble  que  la  repro- 
duction parlhénogénétique  des  ouvrières  soit  excep- 
tionnelle, elle  est  au  contraire  très  répandue  chez  les 
liuépes.  C'est  au  mois  d'août,  au  moment  où  la  nour- 
ritureest  la  plus  abondante,  que  les  ouvrières  fécondes 
^>nt  le  plus  nombreuses,  et  si,  ainsi  que  j'en  ai  fait 
I  expérience,  on  continue  pendant  l'arrière-saison  à 
nourrir  abondamment  des  Guêpes  en  captivité,  on  ob- 
tient encore  jusqu'à  une  proportion  d'un  tiers  d'ou- 
vrières fertiles,  alors  que  la  dissection  démontre  la 
stérilité  complète  de  toutes  celles  que  l'on  rencontre 
au  dehors  à  cett»  époque. 


[I]  Au  contraire,  pour  les  Guêpes  aérienne.*  [Vupa  tyivestrix. 
"KrfiVi,  taxonica)  relativement  rare»,  les  miles  et  les  femelles 
ipjwraissent  en  juin  et  au  commencement  de  juillet  et  s'accou- 
Pteni  à  cette  époque. 

i  Voir  Comptes  rendus  de  l'Académie  de»  Science»,  séance 
h  M  octobre  MM. 


L'influence  delà  nourriture  sur  la  fécondité  est  donc 
manifeste,  et  l'on  peut  dire  que  la  seconde  est  entiè- 
rement sou»  la  dépendance  de  la  première. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  ouvrières  ne 
sont  pas  des  neutres,  mais,  ainsi  que  les  appelle  Sic- 
bold,  des  pt'litt's  frwllrs  qui  ont  des  organes  de 
la  génération  conformés  comme  ceux  de  la  reine  et 
qui.  malgré  leur  constante  virginité  (I!.  participent 
dansune  large mesureàlareprodtiction.  11  vasansdire 
que  les  ouvrières  sont  illuminent  moins  fécondes  que 
la  reine,  que  le  plus  grand  nombre  même  restent 
stériles:  mais,  si  l'on  songe  au  nombre  incalculable 
des  individus  qui  peuplent  le  guêpier,  on  comprendra 
que  leur  ponte  peut  avec  vraisemblance  être  consi- 
dérée comme  suffisante  pour  donner  naissance  à  la 
totaUté  ou  à  lu  presque  totalité  des  mâles. 

Étant  établi  que  les  ouvrières  vierges  pondent 
exclusivement  des  mâles,  il  est  naturel  de  se  deman- 
der sila  reine  fondatrice  fécondée  pond  exclusivement 
des  femelles  :  il  se  trouverait  ainsi  exister  une  sorte 
de  division  du  travail  physiologique  entre  la  reine 
et  les  ouvrières.  Si  cette  division  du  travail  existe, 
ainsi  que  je  suis  porté  à  le  croire,  je  ne  pense  pas 
pourtant  qu'elle  soit  absolue  pour  ce  qui  regarde  la 
reine  :  et  j'ai  de  fr.rtes  raisons,  pour  penser  qu'à  la  fin 
de  la  saison,  au  moins,  la  reine  donne  aussi  nais- 
sance à  des  mâles.  Dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  admet 
la  théorie  imaginée  par  Dzierzon  pour  les  Abeilles  et 
qui  aujourd'hui  a  rallié  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes,  la  sexualité  mâle  de  la  progéniture  serait 
due  à  ce  fait,  que  la  reine,  au  moment  du  passage  de 
l'œuf,  n'a  pas  contracté  ou  a  contracté  d'une  façon 
insuflisante  son  réceptacle  séminal,  et  que  par  suite 
l'œuf  n'a  pas  subi  l'action  fécondatrice. 

Il  résulte  île  ce  qui  précède,  que,  chez  les  Hymé- 
noptères sociaux,  le  sexe  de  la  progéniture,  au 
moins  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  est  sous 
la  dépendance  immédiate  de  la  fécondation,  et  que 
cet  œuf  même,  qui  aurait  évolué  comme  mâle  s'il 
n'avait  pas  été  fécondé,  devient  femelle  après  sa  fu- 
sion avec  le  spermatozoïde  >;2).  Des  faits  sur  lesquels 
ie  ne  puis  insister  ici  me  font  même  penser  qu'à  la  fin 
île  la  saison,  il  est,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  dis- 
position de  la  reine-guêpe  de  pondre  soit  un  œuf  mâle, 


(I)  On  peut  constater  par  la  dissection  que  les  ouvrières  ne 
sont  pas  fécondées,  et  a  l'examen  microscopique,  le  réceptacle 
séminal  se  montre  toujours  clair  et  exempt  ;de  spermatozoïdes. 

(2  Quelques  réserves  doivent  pourtant  être  laites  sur  cette 
question;  car,  s  il  est  absolument  prouve  qu'une  reine  non  fé- 
condée ou  une  ouvrière  vierge  et  fertile  ne  produisent  que  des 
mâles,  il  n'est  pas  démontré  que,  lorsqu'une  reine  fécondée  pro- 
duit des  mâles,  ces  ceufs  n'ont  pas  subi  l'influence  do  la  fécon- 
dation. M.  le  professeur  Pérez,  qui  a  repris  cette  question  en  se 
basant  sur  des  expériences  faites  sur  des  hybrides,  s'est  même 
fait  le  défenseur  de  l'opinion  contraire,  et  pense  que  les  ceufs 
mAles  produits  par  une  reine  fécondée  ont  reçu  1  influence  de 
U  liqueur  lèiuiftïuc. 
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soit  un  œuf  femelle,  suivant  la  nature  de  la  cellule 
où  la  ponte  s'effectue.  Cette  faculté  élective  est  tou- 
tefois certainement  moins  développée  que  chez 
l'Abeille,  dont  la  reine,  d'après  tous  les  apiculteurs, 
pond  des  œufs  mâles  dans  des  cellules  appropriées 
etdesœufsfemellesdans  d'autres  cellules  entièrement 
distinctes  des  premières  :  faculté  surprenante,  qui  a 
fait  dire,  non  sans  quelque  raison,  que  le  sexe  était 
à  la  volonté  de  l'insecte,  bien  qu'en  réalité  il  s'agit 
plutôt  d'un  phénomène  réflexe  et  d'un  mécanisme 
d'adaptation  admirable  que  d'un  acte  volontaire  : 

Après  avoir  étudié  le  développement  d'une  société 
de  Guêpes  pendant  le  cours  d'une  année,  il  convien- 
drait maintenant  d'examiner  les  documents  sur  les- 
quels nous  pourrions  nous  baser  pour  retracer  l'his- 
toire de  son  évolution  pendant  les  cours  des  siècles. 
Mais  cette  étude,  qui  comporterait  l'examen  d'un 
grand  nombre  de  types  intermédiaires,  et  pour  la- 
quelle du  reste  les  matériaux  ne  sont  pas  encore  réu- 
nis en  quantité  suffisante,  nous  entraînerait  bien  au 
delà  des  limites  de  cet  article.  Aussi,  sans  entrer 
dans  aucun  détail,  nous  dirons  qu'il  existe  actuelle- 
ment des  Guêpes  solitaires  (Eumènes,  Odynères)  pou- 
vant être  considérées  comme  représentant  la  souche 
dont  les  Guêpes  sociales  sont  sorties. 

Les  Guêpes  sociales  nous  montrent  à  merveille 
comment  une  société  aussi  perfectionnée  que  celle 
des  Abeilles  a  pu  prendre  naissance,  et  comment 
la  différenciation  des  reines  et  des  ouvrières  a  dû 
progressivement  s'établir.  Les  reines  sont  en  effet 
heaucoup  moins  différenciées  chez  les  Guêpes  que 
chez  les  Abeilles  :  et,  tandis  que  chez  l'Abeille  la  reine 
est  entièrement  spécialisée,  et  présente  en  dehors  de 
sa  grande  taille  et  de  sa  fécondité  des  caractères  im- 
portants tels  que  l'absence  d'organes  de  récolte,  qui 
en  font  un  être  entièrement  distinct  de  l'ouvrière, 
chez  la  Guêpe,  l'ouvrière  ne  diffère  de  la  reine  que  par 
des  caractères  tout  à  fait  secondaires.  Chez  certaines 
Guêpes  même,  telles  que  les  Polistes,  il  devient  sou- 
vent impossible  de  distinguer  les  véritables  ouvriè- 
res des  reines,  tant  on  passe  insensiblement  par  une 
«érie  d'intermédiairesdu  premier  type  au  second.  Chez 
les  Guêpes  proprement  dites  [Vespa  germanica,  out- 
(jaris)  ces  femelles  intermédiaires,  ainsi  que  j'ai  pu  le 
constater,  existent  également,  mais  en  nombre  beau- 
coup plus  faible  que  chez  les  Polistes,  et  elles  per- 
mettent encore  d'établir  le  passage  graduel  de  l  ou- 
vrière  à  la  reine. 

Quant  au  facteur  qui  a  pu  permettre  à  la  sélection 
naturelle  d'arriver  à  la  différenciation  «les  ouvrières 
et  des  reines  et  à  la  division  du  travail  entre  ces  deux 
types,  il  faut  le  chercher  dans  la  nutrition.  On  sait  en 
effet  qu'actuellement  les  Abeilles,  et  très  probable- 
ment aussi  les  Guêpes,  ont  la  faculté  admirable  de 
faire  évoluer  à  leur  gré,  dans  la  larve  qui  nait  d'un 


■  œuf  fécondé,  l'un  des  deux  ordres  de  tendances  herc- 
ditaires  qu'il  contient,  c'est-à-dire  soit  celui  qui  doit 
aboutir  à  l'éciosion  d'une  ouvrière,  soit  celui  qui  doii 
aboutir  à  l'éciosion  d'une  reine.  Or,  pour  atteindre 
ce  dernier  résultat,  les  ouvrières  n'ont  qu'à  donner 
à  la  jeune  larve,  qui  dans  les  conditions  de  nutrition 
habituelles  serait  devenue  une  ouvrière,  une  nour- 
riture spéciale  et  particulièrement  azotée  que  l'on  a 
désignée  sous  le  nom  de  gelée  royale.  Ainsi  donc,  h 
sélection  naturelle  a  dit  s'exercer  sur  l'aptitude  pli> 
ou  moins  grande  que  pouvaient  présenter  les  divers 
individus  à  devenir  plus  gros  et  à  subir  certaine» 
modifications  sous  l'influence  de  la  nutrition. 

Enfin  l'histoire  de  la  vie  îles  Guêpes  retrace  encore 
à  nos  yeux  l'évolution  que  l'Abeille  femelle  a  dû  ««- 
bir  relativement  à  ses  fonctions  sociales  dans  le 
cours  des  âges,  et  nous  fait  voir  comment  la  rein»1 
Abeille,  au  lieu  d'être  entièrement  spécialisée  pour 
ta  ponte  et  incapable  de  tout  autre  travail  pendant 
toute  sa  vie  comme  elle  l'est  actuellement,  a  dû  j.ii- 
mitivement  accomplir  les  mêmes  travaux  que  le» 
ouvrières  pendant  une  certaine  période  de  son  exis- 
tence. Cette  période  qui,  dans  lo  principe  devait  être 
aussi  longue  que  son  existence  même,  a  dû  devenir  de 
plus  en  plus  courte  a  mesure  que  les  différence*  entre 
les  reines  et  les  ouvrières  se  sont  accentuées,  pour 
s'annuler  enfin  de  nos  jours  d'une  façon  complète. 

La  spécialisation  si  merveilleuse,  et  en  apparence 
inexplicable,  d'une  société  d'Abeilles  en  ouvrières  sté- 
riles et  en  une  reine  féconde  totalement  incapable  de 
travail  autre  que  la  ponte  pendant  sa  vie  entière,  de- 
vient ainsi  un  phénomène  jusqu'il  l'origine  dnque! 
il  est  possible  de  remonter,  et  loin  d'impliquer  à  no* 
yeux  une  objection  terrible  contre  le  transformisme 
—  je  fais  allusion  au  fameux  argument  de  la  stérilité 
des  ouvrières  incapables  de  transmettre  par  hérédité 
leurs  propres  caractères,  —  elle  se  présente  à  nou?. 
grâce  à  l'étude  des  Guêpes,  comme  l'une  de9  preu- 
ves les  plus  imposantes  que  l'on  puisse  donner  pour 
appuyer  cette  théorie. 

Facultés  psychiques.  —  Je  ne  veux  pas  retracer  ici 
l'histoire  bien  connue  de  l'industrie  des  Guêpes.  t\ 
dire  comment  elles  arrivent  en  mâchant  et  en  car- 
dant le  bois  mort  avec  leurs  mandibules  à  faire  leur 
papier  et  à  l'utiliser  ensuite  pour  confectionner  le* 
étages  succe>sifs  du  nid  et  l'enveloppe  à  feuille* 
multiples  dont  elles  l'entourent.  Réauniur  a  donné 
sur  ces  faits,  ainsi  que  sur  l'éducation  des  larves  au 
jour  le  jour  par  la  mère  et  les  ouvrières  qui  leur  ap- 
portent la  becquée,  des  détails  présents  à  la  mémoire 
de  tous.  Aussi  j'insisterai  surtout,  dans  ce  qui  va  sui- 
vre, sur  certains  faits  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer 
l'année  dernière  et  qui  me  paraissent  particulière 
ment  propres  à  faire  ressortir  la  nature  des  facultés 
psychiques  chez  la  Guêpe. 
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Je  dois  dire  d'abord  que,  si  certaines  facultés  telles 
ijue  la  mémoire  des  lieux,  la  sensibilité  au  plaisir  et 
h  la  douleur,  paraissent  très  développées  chez  cet  H y- 
inénoptère,  le  raisonnement  ne  semble,  par  contre, 
tenir  qu'une  part  extrêmement  faible  dans  ses  actes. 

La  faculté  que  les  Guêpes  auraient  de  communi- 
quer entre  elles  au  moyen  de  signes,  d'indiquer,  par 
exemple,  à  leurs  congénères  du  même  nid  l'exis- 
tence d'un  dépôt  de  miel  ou  de  sucre  dans  les  envi- 
rons, serait  certainement  de  nature,  si  ello  était  dé- 
montrée, à  faire  admettre  l'existence  de  facultés 
intellectuelles  assez  développées  chez  ces  Hyméno- 
ptères. Mais  les  expériences  de  Lubbock  n'ont  pas 
confirmé  les  résultats  de  Huber  sur  cette  question,  et, 
si,  chez  les  Fourmis,  l'existence  d'un  mode  de  com- 
munication entre  les  différents  membres  d'une  colo- 
nie a  été  parfaitement  mise  en  lumière  par  l'illustre 
naturaliste  anglais,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
(iuèpes. 

Certains  livres  ont  aussi  prêté  à  l'Insecte  qui  nous 
occupe  le  pouvoir  de  résoudre  pour  la  construction 
-le  ses  cellules  hexagonales  des  problèmes  de  nunima 
assez  compliqués  :  n'a-t-on  pas  été  jusqu'à  dire  que 
ses  antennes  articulées  lui  servaient  d'instruments 
de  mesure  gradués  !  Saussure  a  déjà  fait  justice 
de  ces  théories  et  montré  que  des  cellules  ébauchées 
à  l'état  de  godets  circulaires  tangents  les  uns  aux  au- 
tres devaient  forcément,  en  admettant  la  régularité 
du  travail,  se  transformer  pas  élévation  et  élargisse- 
ment graduels  en  cellules  hexagonales.  Le  méca- 
nisme automatique  de  l'instinct,  en  ayant  comme 
point  de  départ  dans  le  cerveau  de  la  Guêpe  le  type 
idéal  de  cellule  cylindrique  que  l'on  retrouve  chez 
tous  les  Hyménoptères  solitaires  et  même  chez  les 
Bourdons,  arrive  ainsi  finalement  à  la  forme  de  cel- 
lule qui,  en  réalisant  le  maximum  de  capacité,  néces- 
site le  minimum  d'espace  de  matière  et  de  travail  (I). 

Mais  c'est  surtout  lorsque  l'on  modifie  les  condi- 
tions habituelles  dans  lesquelles  se  meuvent  les  fa- 
cultés psychiques  des  Guêpes  que  l'on  voit  éclater 
I  automatisme  de  la  majorité  de  leurs  actes. 

Parlons  d'abord  de  l'instinct  qui  les  pousse  à  la 
fabrication  du  papier. 

Si,  après  avoir  pris  les  précautions  nécessaires,  on 
capture  un  nid  avec  sa  colonie  vivante,  on  laisse  tou- 
jours forcément  un  grand  nombre  d'individus  au 
dehors  :  ce  sont  d'abord  les  Guêpes  qui  sont  aux 

IjCfcei  le*  Abeille*,  la  précision  de  cet  automatisme  atteint 
xne  perfection  tello  que  leur  instinct  résout,  avec  un»  précision 
|'«rfaile,  un  problème  de  minima  plus  compliqué  que  celui  de  la 
<iiiépp,  et  pour  la  solution  duquel  d'illustres  mathématiciens, 
Wnitr  et  Lalanne.  n'ont  pu  donner  par  le  calcul  infinitésimal 
et  b  géométrie  analytique  qu'une  approximation  avec  erreur  de 
indiques  secondes  dans  le*  mesures  angulaires.  Darwin,  par  un 
ItifOnoamcut  analogue  à  celui  de  Saussure,  est  arrivé  a  don- 
<wrune  explication  satisfaisante  déjà  pressi-nlie  par  Bttlfon,  du 
■kvtlyppcinent  d'un  instinct  aussi  perfectionné. 


champs  en  quête  de  provende,  et  ensuite  la  horde 
harcelante  qui  se  précipite  sur  l'agresseur  pour  dé- 
fendre le  nid.  Or  ces  guêpes,  privées  de  nid.  conti- 
nuent les  jours  suivants  à  revenir  sur  l'emplacement 
excavé  par  la  pioche,  et  elles  ne  manquent  pas  de 
faire  un  petit  dôme  de  papier  irrégulier  fixé  aux  pa- 
rois de  l'excavation  et  formé  de  feuilles  se  recou- 
vrant lâchement  les  unes  les  autres,  ou  se  croisant 
sans  ordre,  mais  n'abritant  aucun  gâteau  de  cellu- 
les ;  puis  elles  disparaissent  graduellement,  et,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  inoins  long,  l'emplacement 
est  totalement  abandonné. 

Voici  un  exemple  plus  précis.  Le  15  juillet,  je  pris 
dans  mon  jardin  même  un  nid  de  Vespa  (jermanka, 
et  l'un  des  rayons  fut  disposé  dans  une  cage  avec 
une  centaine  d'ouvrières,  en  vue  d'une  expérience  sur 
la  parthénogenèse.  La  grande  majorité  des  ouvrières 
se  trouva  donc  privée  de  nid  :  elles  continuèrent  à 
venir  en  abondance  du  fond  du  jardin  jusque  dans  le 
grenier  où  j'avais  établi  mes  cages  d'observation,  et 
où  les  attiraient,  déjà  avant  la  capture  du  nid,  le 
sncre  et  le  miel  que  je  répandais  sur  la  toile  métal- 
lique des  cages.  Un  bon  nombre  d'entre  elles  se 
réunirent  au-dessus  de  la  cage  où  se  trouvaient  leurs 
compagnes  captives,  dans  l'un  des  angles  du  cou- 
vercle, pour  faire  une  lame  de  papier  composée  de 
feuillets  multiples  et  ayant  la  forme  d'un  triangle 
rectangle  limité  et  moulé  par  le  cadre  eu  bois  du  cou- 
vercle; elles  enduisirent,  en  outre,  ça  et  là  et  au  ha- 
sard les  fds  de  la  toile  métallique  avec  la  pâte  dont 
elles  se  servaient  pour  la  fabrication  de  leur  papier. 

En  même  temps,  une  autre  partie  de  la  même  colo- 
nie construisait  sur  l'emplacement  même  du  nid  une 
masse  informe  papyracée.  Départ  et  d'autre  le  tra- 
vail fut  abandonné  au  bout  d'environ  trois  semai- 
nes. 

Ainsi  donc  la  Guêpe  privée  de  son  nid  n'en  conti- 
nue pas  moins  à  être  soumise  au  besoin  impérieux 
de  construire;  elle  n'a  plus  de  cellules  à  protéger, 
plus  de  larves  à  élever;  mais  ses  mandibules  conti- 
nuent à  réclamer  du  travail,  et  il  faut  pour  la  satis- 
faire que  du  bois  soit  réduit  en  pâte  et  qu'entre  ses 
dents  la  pâte  se  façonno  et  s'allonge  en  bandelettes 
de  papier  gris,  mince  et  flexible.  En  fabriquant  son 
papier,  la  Guêpe  ,1P  poursuit  donc  pas  un  but  ;  ou,  tout 
au  moins,  la  poursuite  du  but  à  atteindre  ne  tient 
qu'une  très  faible  place  dans  son  cerveau.  Avant  tout, 
elle  cherche  l'assouvissement  d'un  instinct. 

Passons  maintenant  à  la  nutrition  des  membres 
de  la  société. 

Lorsqu'une  Guêpe  rencontre  de  la  nourriture,  du 
miel  par  exemple,  elle  en  remplit  son  jabot  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  puisse  plus  en  contenir  :  tout  son  corps 
est  alors  distendu,  et  si  l'on  vient  à  l'écraser,  il  sort 
par  l'abdomen  un  gros  jet  de  miel  :  elle  est  alors 
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si  lourde  qu'elle  a  de  lu  peine  à  prendre  son  vol; 
aussi  éprouve-l-elle,  lorsqu'elle  est  de  retour  au  nid, 
le  désir  de  déverser  dans  d'autres  estomacs  le  trop- 
plein  du  sien.  Si  elle  rencontre  une  de  ses  com- 
pagnes qui  n'a  pas  eu  la  même  bonne  fortune,  on 
voit  les  deux  Guêpes  se  palper  mutuellement  avec- 
leurs  antennes,  puis  se  mettre  bouche  à  bourbe, 
l'une  dégorgeant  le  miel  ou  le  sucre  que  l'autre  lèche 
avidement.  Celle  qui  dégorge  le  miel  semble  éprou- 
ver une  satisfaction  aussi  manifeste  à  cette  opération 
que  celle  qui  le  lèche:  elle  écarte  les  mandibules, 
étale  sa  languette,  se  met  sur  le  coté,  sur  le  dos.  ou 
se  dresse,  prenant  les  positions  les  plus  favorables 
pour  que.  sa  compagne  puisse  se  rassasier. 

J'ai  vu  ainsi  des  Guêpes  se  passer  la  becquée  au 
travers  du  grillage  d'une  cage,  ou  de  l'étamine  d'un 
rideau  qui  séparait  les  Guêpes  renfermées  dans  nia 
chambre  de  celles  du  dehors.  Certes  il  y  aurait  eu  là 
un  beau  sujet  de  dissertation  pour  les  admirateurs 
passionnés  des  harmonies  de  la  nature.  Car,  de  ce  qui 
précède  à  dire  que  les  Guêpes  retenues  prisonnières 
sont  nourries  par  leurs  compagnes  compatissantes 
qui  viennent  leur  apporter  les  vivres,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  11  conviendrait  toutefois  de  noter  que  celles  qui 
passent  les  vivres  sont  le  plus  souvent  celles  de  l'in- 
térieur, et  en  outre  en  sait  combien  les  Guêpes  sont 
peu  compatissantes.  Lubbock  a  déjà  appelé  l'atten- 
tion sur  l'absence  a  peu  près  complète  de  sentiments 
affectifs  chez  elles  et  chei  les  Abeilles;  jamais  elles 
ne  prêtent  la  moindre  attention  aux  compagnes  qui 
s'engluent  dans  le  miel  auprès  d'elles;  elles  dépècent 
leurs  semblables  moribondes  ou  mortes  pour  servir 
à  l'alimentation  des  vivants,  elles  poussent  même 
souvent  le  cannibalisme  jusqu'à  manger  leurs  propres 
larves,  enfin  les  Guêpes  n'ont  pas  même  pour  leur 
reine  le  culte  si  curieux  dont  les  Abeilles  font  preuve 
pour  la  leur  t).  Aussi,  pour  qui  voudra  juger  saine- 
ment les  choses,  on  ne  verra  dans  le  fait  signalé 
plus  haut  qu'un  service  réciproque  rendu.  La  Guêpe 
dont  le  jabot  est  charge  de  miel  éprouve  évidem- 
ment un  plaisir  réel  à  le  décharger  et  est  heureuse 
de  trouver  une  compagne  qui  accepte  le  partage. 

11  résulte  de  cette  facilité  remarquable  avec  laquelle 
se  fait  chez  les  Guêpes  l'échange  de  la  nourriture 
d'un  estomac  à  l'autre  que  l'équilibre  parfait  doit  se 
rétablir  au  point  de  vue  de  l'alimentation  entre  les 
membres  d'une  même  colonie,  eu  dépit  des  hasards 
heureux  qui  peuvent  favoriser  les  uns  pour  la  dé- 


I)  Il  est  juste  de  dire  que  les  soin»  prodigués  pu-  ].-,  Abeilles 
k  leuircino  n'ont  pas  pour  cause  l'affection  spéciale  qu'elles 
leur  portent;  car  «ti  les  rapports  habituels  entre  la  rein.-  et  les 
ouvrières  sont  modifiés,  si,  par  exemple,  on  sort  la  reine  de  la 
ruche,  le«  Abeilles  u  y  loin  plus  au.  une  attention.  L'inslinct 
avant  pottt  objel  la  prospérité  de  la  iété  est  donc  leur  *eul 
guide. 


couverte  des  vivres.  C'est,  on  le  voit,  le  communisme 
poussé  à  ses  extrêmes  limites  et  laissant  bien  derrière 
lui  les  doctrines  du  socialisme  le  plus  effréné  que 
l'on  saurait  imaginer. 

Cet  échange  de  vivres  se  fait  parfois  dans  des  con- 
ditions assez  curieuses  qu'il  convient  d'indiquer.  Je 
vis  assez  souvent  à  l'intérieur  tic  la  petite  caisse 
pourvue  de  rayons,  qui,  dans  mes  expériences,  repré- 
sentait le  guêpier  souterrain  (I),  une  Guêpe  ayant 
l'air  très  affairé,  courant  à  droite  et  à  gauche,  puisse 
jetant  tout  à  coup  sur  une  de  ses  compagnes  qu  el), 
mordait  de  tous  côtés  avec  ses  mandibules,  tant  à  la 
nuque  qu'au  thorax  et  à  l'abdomen  :  l'attaque  sem- 
blait furieuse  et  il  paraissait  impossible,  en  les  re- 
gardant, que  la  Guêpe  ainsi  traitée  sortit  intacte  île 
l'assaut  qui  lui  était  livré.  Et  pourtant,  elle  n'opposait 
aucune  résistance  et  se  laissait  même  faire  avec  pla- 
cidité :  elle  ne-  faisait  aucun  effort  pour  s'échapper, 
tandis  que  l'autre  ne  faisait  aucun  effort  pour  la 
maintenir.  J'ai  vu  ainsi  une  Guêpe  suspendue  à  un 
morceau  de  bois  par  une  seule  patte,  en  tenir  une 
autre  enlacée,  tout  en  lui  faisant  subir  la  singulière 
opération  dont  je  viens  «le  parler,  et  que  je  ne  saurais 
mieux  comparer  qu'à  un  violent  massage;  elles 
étaient  accrochées  mutuellement  l'une  à  l'autre,  et, 
bien  qu'il  eût  été  extrêmement  facile  à  la  seconde  de 
s'esquiver,  elle  resta  ainsi  fort  longtemps  suspendue 
en  l'air  et  attendit  que  sa  compagne  lâchât  prise  îj. 
En  même  temps  que  s'effectue  le  massage,  ou  voit 
sortir  de  la  bouche  de  la  Guêpe  malaxée  une  goutte- 
lette; elle  tend  en  même  temps  le  museau,  et  les 
compagnes  qui  passent  le  lèchent  avidement.  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  c'est  que  l'individu  masseur  recherche 
assez  rarement  pour  lui-même  le  profil  qui  résulte 
de  cette  opération;  si  aucune  compagne  ne  passe  au 
moment  oii  s'effectue  le  massage,  la  Guêpe  laisse 
tombera  terre  le  contenu  de  son  jabot,  et  quelques 
instants  après  d'autres  viennent  pour  le  lapper.  Q',a|,t 
à  l'individu  masseur,  le  plaisir  que  lui  procure  l'acte 
qu'il  accomplit  lui  su f lit  :  peu  lui  importe  qu'il  passe 
des  ouvrières  ou  qu'il  n'en  passe  pas  pour  en  tiret 
prolit  :  l'essentiel  pour  lui  c'est  de  mordre  et  m 
masser.  Il  est  dans  une  sorte  de  surexcitation  lié- 
vreuse  et  assouvit  son  instinct  bizarre  successi- 
vement sur  plusieurs  individus.  Les  Guêpes  ainsi 
traitées  ne  semblent  en  aucune  façon  se  ressentir  <l» 
traitement  qu'elles  ont  subi,  et.  après  s'être  lissé  les 


1  Celte  caisse  "  tait  vitrée  et  obscure  ou  claire  a  volontf 
Elle  était  en  communication  constante  avec  une  grande  W 
en  toile  métallique,  représentant  pour  les  Gueues  le  «ton*' 
extérieur. 

2  Les  Guêpes  ainsi  traitées  ne  sont  pas  des  Guêpes  nouvelle- 
ment écluses,  comme  on  pourrait  le  supposer:  car,  outre  «pie 
ces  dernières  sont  facilement  reconnaissantes,  il  n'y  arail  P" 
de  cellules  operculé.  -  dans  la  cace  où  j'ai  fait  celle  ohs*r«- 
lion. 
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antennes  et  les  ailes,  elles  repartent  à  leurs  occupa- 
tions habituelles  (I). 

Les  individus  masseurs  ont-ils  un  rôle  effectif  dans 
la  répartition  de  la  nourriture,  et  sont-ils  destinés  à 
augmenter  encore  les  chances  du  maintien  absolu  do 
régalitôde  l'alimentation  entre  les  différents  membres 
de  la  colonie?  Je  cuis  porté  à  le  croire,  tout  en  ad- 
mettant aussi  que  les  individus  soumis  à  leur  action 
[missent  eu  retirer|quelque  bienfait  direct.  Toujours 
est-il  que  l'excitation  maniaque  à  laquelle  la  Guêpe 
masseuse  est  en  proie,  son  indifférence  au  protit  que 
les  autres  individus  ou  elle-même  peuvent  tirer  de 
son  travail,  témoignent  qu'elle  est  inconsciente,  ou. 
tout  au  moins,  qu'elle  ne  poursuit  que  la  satisfaction 
personnelle  de  l'assouvissement  de  son  instinct. 

Les  Guêpes  n'ont  pas  seulement  à  échanger  la 
nourriture  entre  elles  et  à  se  nourrir  elles  et  leurs 
compagnes  ;  elles  doivent  encore  alimenter  la  multi- 
tude de  larves  qui  peuplent  les  cellules  du  guêpier. 
C'est  en  leur  donnant  la  becquée,  soit  eu  dégorgeant 
le  contenu  liquide  de  leur  jabot,  soit  en  apportant  des 
aliments  solides,  qu'elles  les  nourrissent  au  jour  le 
jour,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  la  taille  qui  leur 
peruiettede  se  préparer  à  la  métamorphose.  Siebold  a 
fort  bien  décrit  la  façon  dont  les  Polistes  nourrissent 
leurs  larves.  La  Guêpe  commune  procède  d'une  façon 
analogue  :  elle  arrive  du  dehors  avec  sa  capture, 
morceau  d'insecte  ou  morceau  de  viande,  puis  s'ins- 
talle dans  un  coin  quelconque  à  l'intérieur  du  nid  (2), 
et  se  met  à  triturer  entre  ses  mandibules  le  morceau 
ipi'elle  vient  d'apporter;  on  voit  ce  dernier  cheminer 
entre  les  pièces  maxillaires  d'une  extrémité  de  sa 
longueur  a  l'autre,  puis  revenir  en  sens  inverse  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  réduit 
en  bouillie  :  la  Guêpe  se  rend  alors  sur  un  rayon; 
chemin  faisant  elle  est  généralement  rencontrée  par 
«les  compagnes  auxquelles  elle  cède  sans  aucune 
difficulté  une  part  de  son  butin;  puis  alors,  chacune 
Je  son  côté,  portant  une  boulette  de  hachis  à  la 
bouche,  s'en  va  plongeant  la  tête  dans  les  cellules 
pour  distribuer  les  vivres  aux  larves;  après  avoir 
visité  une  cellule,  elle  recommence  la  même  ma- 
nœuvre dans  une  autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  épuisé 
M  provision.  En  captivité,  mes  Guêpes  nourrissaient 
surtout  leurs  larves  avec  le  contenu  de  leur  jabot,  et  je 
n'ai  pu  qu'assez  rarement  assister  à  la  scène  dont  je 
viens  de  parler.  Il  est  certain  néanmoins  qu'elle  est 

il)  Unie  paraît  y  avoir  une  certaine  analogie  entre  l'acte  qui 
précède  et  la  malaxation  que  de*  Hyménoptères  solitaires,  asseï 
voisins  des  Ouépes,  les  Sphégiens,  t'ont  subir  à  leur  proie  après 
l'avoir  paralysée  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  coups  d'ai- 
guillon donnés  sur  le  trajet  de  la  chaîne  nerveuse  ;  la  malaxa- 
ti-n  des  Sphégiens  est  toutefois  plus  localisée  et  s'effectue  prin- 
•  ipalement  sur  la  nuque. 

(1  Le  nid  était  représenté  dans  mes  expériences  par  une 
ciiise  obscure  ou  claire  a  volonté,  garnie  de  un  ou  plusieurs 
rivons. 


la  reproduction  exacte  de  ce  qui  doit  se  passer  à 
tous  moments  à  l'intérieur  du  nid  :  il  sttïllt  eu  effet 
d'être  resté  quelques  instants  a  l'entrée  d'un  guêpier 
pour  avoir  vu  revenir  des  champs  des  Guêpes 
chargées  de  butin  et  tenant  entre  leurs  mandibules, 
soit  une  chenille,  soit  un  morceau  de  Papillon,  do 
Mouche  ou  d'Abeille. 

.le  viens  de  parler  de  l'élevage  des  -larves  par  la 
(iuèpe  ouvrière,  tel  qu'il  doit  s'effectuer  d'une  façon 
normale.  Mais  eu  modifiant  le  milieu  dans  lequel  se 
meut  habituellement  1  instinct  —  et  c'est  ce  qui  se 
produit  inévitablement  dans  les  expériences  faites  en 
captivité,  —  ks  facultés  psychiques  de  la  Guêpe  se 
trouvent  désorientées  et  déséquilibrées,  et  des  actes 
anormaux  sont  la  résultante  inévitable  de  cette  per- 
turbation. 

Les  divers  mouvements  de  l'instinct  se  succèdent 
habituellement  dans  un  ordre  déterminé,  en  rapport 
avec  un  but  a  atteindre  ;  ce  qui  donne  l'illusion  d'un  acte 
raisonnable.  Mais  en  réalité  ces  divers  mouvements 
ne  sont  que  des  réflexes  plus  ou  moins  conscients, 
provoqués  par  des  excitations  différentes,  s'enchai- 
nant,  et  se  succédant  normalement  dans  une  sorte 
d'harmonie  préétablie.  Si  l'ordro  des  excitations  vient 
à  être  troublé,  si  l'une  d'entre  elles  vient  à  être  sup- 
primée, l'instinct  lui-même  sera  pour  ainsi  dire  rfti- 
soctV,  et  la  corrélation  avec  un  but  à  atteindre  dispa- 
raissant, toute  apparence  de  raison  s'évanouira. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Guêpes  pouvaient  faire 
du  papier  sans  avoir  de  nid  à  abriter.  Voici  un  autre 
exemple  de  dissociation  de  l'instinct,  ayant  Irait  à 
l'alimentation  des  larves. 

Dans  une  petite  caisse  vitrée,  obscure  ou  claire  à 
volonté,  j'avais  placé  quelques  rayons  d'un  guêpier 
disposés  en  vue  d'une  expérience  sur  la  reproduction. 
Cette  caisse  représentant  le  nid  souterrain  était  en 
communication  avec  une  grande  cage  en  toile  métal- 
lique qui  tigurait  pour  les  Guêpes  le  monde  exté- 
rieur; en  même  temps  que  les  rayons,  avaient  été  in- 
troduites dans  ce  système  clos  de  nombreuses  Guêpes 
et  la  reine  provenant  du  même  nid  ;  enfin  la  colonie 
était  abondamment  nourrie  avec  du  miel  et  de  la 
viande  crue  que  je  mettais  dans  la  cage  en  toile  mé- 
tallique. Or  voici  ce  qui  se  passa  :  les  Guêpes  qui  se 
gorgeaient  de  miel  rentraient  bien  au  nid  pour  nour- 
rir les  larves,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  la 
grande  majorité  de  celles  qui  se  mettaient  à  dépecer 
la  viande  :  après  en  avoir  détaché  un  morceau,  elles 
s'enlevaient  eu  l'air  avec  leur  butin  ei,  au  lieu  de 
prendre  la  direction  du  nid,  restaient  fort  longtemps 
à  rôder  et  à  grimper  le  long  de  la*  paroi  métallique 
la  mieux  éclairée  par  le  jour.  Lorsque  j'avais  la  pa- 
tience d'attendre,  je  constatais  généralement  que  la 
(iuèpe  lâchait  le  morceau  de  viande  dont  elle  s'était 
emparée.  Toutes  pourtant  connaissaient  fort  bien 
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leur  chemin  pour  rentrer  au  nid  ;  car  la  nuit  venue, 
elles  étaient  chaque  soir  rentrées  dans  la  cage  obscure 
et  logeaient  entre  les  rayons  qui  s'y  trouvaient  placés. 

L'aberration  qui  précède,  ù  mon  avis,  provient 
de  ce  fait  qu'il  n'y  a  dans  le  cerveau  de  la  Guêpe  qui 
?'y  trouve  soumise  aucune  notion  rai:>onnée  de  la  Mie- 
cession  des  actes  qu'elle  a  à  accomplir.  Habituelle- 
ment, après  avoir  pris  une  proie,  elle  prend  son  essor 
pour  l'emporter  vers  un  nid  lointain.  Ici,  elle  ne 
songe  pas  que  le  nid  est  tout  prés  d'elle,  à  sa  portée  : 
l'acte  à  accomplir  n'est  pas  pour  elle  d'emporter  le 
morceau  de  viande  au  nid,  mais  simplement  de 
prendre  son  essor  et  de  s'élever  dans  l'air  avec  son 
butin  :  ce  n'est  qu'après  avoir  accompli  le  premier 
acte  que  le  second  consistant  à  prendre  la  direction 
du  nid  pourra  s'effectuer:  eu  un  mot  le  premier  acte 
est  le  déterminant  du  second,  et  U  en  est  de  même 
pour  presque  tous  les  actes  qui  remplissent  la  vie  de 
travail  de  l'insecte.  C'est  un  véritable  engrenage  de 
machine  (1). 

Il  y  a  encore  un  fait  bien  étrange  dans  l'histoire 
des  rapports  que  les  Guêpes  ont  avec  leur  progéni- 
ture :  c'est  la  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  les 
larves  à  l'éducation  desquelles  elles  consacrent  toute 
leur  vie,  et  auxquelles  elles  prodiguent  leurs  soins 
à  tous  les  instants  du  jour,  deviennent  tout  à  coup 
pour  elles  une  vulgaire  pâture,  et  cela  en  dépit  de 
l'alimentation  abondante  qu'on  peut  leur  procurer. 
C'est  même  la  un  des  obstacles  les  plus  sérieux  que 
l'on  rencontre  pour  l'élevage  des  larves  que  l'on  ob- 
tient d'o-ufs  pondus  en  captivité.  Une  fois,  entre  au- 
tres, je  surpris  une  Guêpe  sur  le  fait,  achevant  de 
tirer  d'une  cellule  la  larve  la  plus  grosse  et  la  mieux 
venue  d'un  élevage  part bénogénétique  ;  une  ouvrière 
qui  passait  l'aida  dans  ce  beau  travail  et  la  larve  fut 
arrachée  :  la  Guêpe  emporta  alors  sa  capture  entre 
ses  mandibules,  et  se  campant  sur  le  nid.  se  mit  à  la 
broyer  de  façon  à  former  une  boule  de  hachis,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  décrit  plus  haut  pour  l'alimen- 
tation des  larves.  Il  est  à  remarquer  que  lorsque  cette 
aberration  se  produit,  ce  sont  généralement  les  larves 
les  plus  grosses  qui  disparaissent,  et  qu'à  mesure  que 
les  cellules  se  vident,  des  o>ufs  viennent  les  rem- 
placer. 

Je  suis  fortement  porté  à  penser  que  cet  instinct 
consistant  à  arracher  les  larve-,  déjà  grosses  pour  ali- 
menter les  plus  jeunes  doit  se  manifester  à  l'état  de 
liberté  dans  certaines  occasions.  Lorsque  le  mauvais 

1,  Dans  une  expérience  antérieure  faite  dans  U  même  ca/e. 
mais  avec  un  autre  nid  cl  d  autres  Guêpes,  à  la  période  la  plus 
chaud''  «le  l'année,  l'aberration  •  1  •  •  i  »  t  nous  venons  de  parler  -e 
trouvait  bien  moins  accentuée,  et  un  certain  nombre  rentraient 
directement  nu  pres<|ue  directement  au  nid  avec  leur  butin 
p'Mir  en  nourrir  les  larves.  I.  automatisme  rhei  «  es  (iiiépe*  pa- 
rai—ail tl.nic  moindre  que  ch«  i  celles  d..nl  il  vient  d  être  qius- 
liuu. 


temps  se  continue  sans  interruption,  empêchant  h 
ravitaillement  de  la  colonie,  il  y  a  évidemment  in- 
térêt pour  la  société  à  sacrifier  quelques  grosses  lar- 
ves dont  le  corps  pourra  fournir  de  quoi  assurer  l'esis- 
tence  a  un  grand  nombre  de  petites  ;  au  heu  d'utiliser 
des  provisions  de  vivres  accumulées  dans  des  cellules 
spéciales,  comme  les  Abeilles,  les  Guêpes,  en  temps  de 
disette,  utiliseraient  donc  les  provision!  accumuléesel 
transformées  dans  le  corps  des  larves,  et  celles-ci  se 
trouveraient  en  quelque  sorte  jouer  le  rôle  de  sacs  a 
provisions  occasionnels.  Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard, 
il  est  à  noter  que  le  cannibalisme  des  Guêpes  se  cou- 
ciUe  très  bien  avec  l'absence  de  provisions  en  nature 
dans  le  guêpier  (1).  Si  en  captivité  cet  instinct  de 
cannibalisme  s'exagère,  cela  n'a  pas  lieu  de  nous 
surprendre,  car  les  proies  vivantes  manquent  le  plus 
souvent  à  l'alimentation  des  larves,  et  bien  d'autres 
causes  viennent  encore  désorienter  l'instinct. 

Souvent,  sous  l'influence  de  perturbations  pro- 
fondes dans  leur  genre  de  vie,  l'instinct  peut  même 
arrivent  se  pervertir  entièrement,  et  alors  les  Guêpes 
arrachent  leurs  larves,  les  traînent  au  dehors  et  les 
éventrent,  sans  même  les  utiliser  pour  la  nourriture, 
des  autres  larves.  C'est  ainsi  que,  d'après  les  obser- 
vations de  Réaumur  sur  des  guêpiers  disposés  en 
plein  air  dans  des  ruchettes.  il  se  fait  à  ta  lin  de  Lt 
saison,  sous  l'influence  des  froids,  un  massacre  gé- 
néral :  •  les  Guêpes  alors  cessent  de  songer  à  nourrir 
leurs  petits  ;  elles  font  pis  :  de  mères  ou  nourrices  si 
tendres,  elles  deviennent  des  marâtres  impitoya- 
bles ;  elles  arrachent  des  cellules  les  vers  qui  ne 
les  ont  point  encore  fermées,  elles  les  portent  hor- 
du  guêpier....  le  massacre  est  général.  » 

Nous  venons  d'étudier  l'instinct  de  la  Guêpe  dans 
ses  rapports  avec  l'alimentation  de  la  société  et  les 
diflérentes  anomalies  qu'il  peut  présenter.  11  nous 
reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  sur  l'instinct 
dans  ses  rapports  avec  l'entretien  du  nid.  Un  seul 
point  dans  cet  ordre  de  faits  lixera  notre  attention.  Hii- 
len  a  le  premier  observé,  que,  dans  certaines  circons- 
tances, une  Abeille  vient  se  poster  à  l'entrée  de  b 
ruche  et  se  tenant  dans  une  position  très  caracté- 
ristique, le  corps  immobile,  penché  en  liant,  fait 

I  Certaines  Guêpe*  américaines  Nect.u-ina  fabriquent  du 
miel  qu'elles  amassent  dans  leurs  cellules.  .Saussure  a  dit 
qu'il  devait  sans  doute  en  être  do  même  pour  nos  Guêpes  a  cer- 
taines époques  de  l'année,  notamment  au  mutilent  de  l'appan- 
tion  des  femelles.  On  pourrait,  d'après  cet  auteur,  s'eipliqu.  r 
facilement  que  h  présence  du  miel  ait  échappé  aux  obscn-i- 
teurs  :  »  Car  si  Je  miel  est  la  nourriture  des  femelle*,  on  n'en 
trouvera  dans  le  nid  qu'à  un  moment  donne,  qui  pourra  cire 
bien  court  et  qui  sera  toujours  celui  où  le*  Guêpes  l'habitent  m 
abondance,  celui  auquel  on  redoute  de  s'emparer  de  leur  de- 
meure. •  Je  puis  dire  que  cette  hypothèse  n'est  nullement  foie 
•  lee  :  j'ai  pu,  on  assez  grand  nombre  de  nids  pendant  la  rtriodl 
d  apparition  des  femelles,  et  je  n'ai  jamais  rencontre  dans  lr> 
cellules  ni  miel  ni  provision-  d'aucune  Rature. 
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vibrer  ses  ailes  d'une  fan  ni  extrêmement  rapide. 
Pendant  ce  temps,  quelque»  autres,  à  l'intérieur, 
exécutent  le  même  mouvement  et  continuent  cette 
manu 'livre  pendant  fort  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  exténuées  de  fatigue;  elles  arrivent  ainsi  à 
ileteriuiiier  un  courant  d'air  très  appréciable,  qui,  dit- 
M)|  renouvelle  l'atmosphère  de  la  ruche  :  aussi  les  a-l- 
n»  désignées  sous  le  nom  d  individus  ventifateurt. 

Leur  rôle  dans  le  renouvellement  de  l'air  de  la  ru- 
che a  pourtant  été  contesté;  car  l'Abeille,  parait-il. 
-e  met  souvent  dans  une  position  fort  peu  favorable 

ii  la  réalisation  d'un  effet  utile.  J'ai  eu  l'occasi  le 

revoir  ces  individus  ventilateurs  chez  les  Guêpes  et, 
pour  ma  pari,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  les  indivi- 
dus eu  question  ont  un  rôle  effectif  dans  l'aération 
«lu  nid  ;  peut-être  bien,  toutefois.  s'agil-il  plutôt  d'une 
réfrigérai  ion  de  l'air  que  d'un  renouvellement  de 
I  atmosphère  viciée.  C'était  à  l'entrée  de  la  caisse  obs- 
cure représentant  le  nid.  ou  à  son  intérieur  que  se 
nattait  la  (iuépe  dont  les  ailes  entraient  en  vibra- 
lion.  Le.  courant  d'air  produit  était  si  intense  que  les 
parcelles  de  papier  gris  provenant  du  guêpier  qui 
i-e  trouvaient  autour  d'elle  étaient  soulevées  et  vo- 
laient à  1  intérieur  de  la  cage.  Celte  ventilation  se 
produisait  surtout  sous  l'influence  de  la  chaleur  et 
durait  pendant  plusieurs  minutes;  je  la  vis  notam- 
ment s'effectuer  un  soir  d  arrière-saison  où  la  caisse 
avait  été  approchée  près  d'un  feu  assez  vif.  Je  fus 
averti  que  la  chaleur  était  trop  forte  par  le  violent 
bruissement  du  à  un  individu  ventilateur  que  je  sur- 
plis eu  train  de  faire  vibrer  ses  ailes.  J'ai  aussi  ob- 
serve de  ces  individus  pendant  les  plus  fortes  cha- 
leurs de  l'été. 

S'il  arrive  parfois  que  les  insectes  qui  remplissent 
le  rôle  en  question  choisissent  une  position  mal  ap- 
propriée pour  la  production  d'un  effet  utile,  cela  n'a 
p.is  lieu  de  nous  surprendre  :  car  il  est  probable  que 
i  intelligence  n'intervient  que  d'une  façon  secondaire, 
«■i  même  elle  intervient,  dans  la  manu-livre  accom- 
plie par  l'insecte;  celle-ci  parait  surtout  être  une  ac- 
tion réflexe  déterminée  sous  l'influence  du  milieu 
ambiant,  accompagnée  d'un  certain  degré  de  con- 
science, et  dont  le  résultat  se  trouve  profitable  à  toute 
la  colonie. 

Les  faits  qui  précèdent  sont  certainement  insul'li- 
KUlls  pour  se  faire  une  idée  complète  des  facultés 
p\vchiques  de  la  «iuépe,  et  il  est  fort  possible  que 
•les  observations  nouvelles  viennent  atténuer  le  ca- 
ractère  peut-être  par  trop  automatique  qui  semble 
leur  être  accordé  par  cette  étude.  Elle  contribuera 
toutefois  à  montrer  la  part  énorme  qui  revient  à 
•instinct  dans  la  psychologie  de  la  (iuépe.  et  fera  voir 
avec  quelle  réserve  on  doit  tenir  compte  des  anec- 
dotes rapportées  sur  l'intelligence  des  Insectes.  Les 


actes  de  la  (iuépe  apparaissent  surtout  comme  des 
actions  réllexes  compliquées  auxquelles  on  doit  ajou- 
ter un  élément  de  conscience,  cette  conscience  se 
traduisant  principalement  par  la  satisfaction  que 
l'insecte  manifeste  à  assouvir  son  instinct. 

Quant  à  la  raison,  c'est-à-dire,  suivant  lu  définition 
de  Romanes,  la  faculté  qui  préside  à  l'adaptation 
intentionnelle  des  moyeu»  au  but,  elle  parait  fort 
réduite.  (In  ne  doit  pas  pourtant  la  considérer  comme 
complètement  absente.  Tout  le  inonde  a  lu  «les 
anecdotes  à  l'appui  de  l'existence  d'une  véritable 
intelligence  chez  un  animal  fort  voisin  de  la  (iuépe. 
chez  l'Abeille.  Il  est  vrai,  sans  doute,  que  beaucoup 
d'entre  elles  ne  résistent  pas  à  un  examen  réellement 
scientilique  et  à  une  critique  sévère  ;  certes,  bien  «le- 
observateurs  ont  prêté  à  des  actes  isolés  et  acciden- 
tels de  l'Insecte  une  valeui  intentionnelle  qui  n'exis- 
tait que  dans  leur  propre  imagination,  et  leurs  obser- 
vations défectueuses  font  trop  souvent  tort  à  celles 
qui  ont  une  réelle  valeur.  Mais  au  milieu  du  grand 
nombre  de  faits  rapportés,  il  en  existe  pourtant  quel- 
ques-uns qui  ont  un  caractère  d'authenticité  incon- 
testable, et  ne  paraissent  pouvoir  laisser  place  à  au- 
cune erreur  d'interprétation.  Telle  est  à  mou  avis 
l'observation  de  Huber.  ayant  Irait  aux  Abeilles  qui, 
pour  arrêter  les  déprédations  des  Sphynx  a/ro/HM, 
gros  papillons  s 'introduisant  dans  les  ruches  pour 
consommer  les  provisions  de  miel,  barricadèrent 
l'entrée  avec  de  la  cire,  de  façon  a  ne  laisser  qu'un 
passage  suffisant  pour  les  allées  et  venues  des  habi- 
tantes de  la  ruche. 

Pour  les  Guêpes,  bien  que  leurs  facultés  psychi- 
ques soient  certainement  inférieures  à  celles  des 
Abeilles,  ou  peut  aussi  citer  certains  traits  d'une  iii- 
;  telligence  au  moins  rudimeulaire.  Bell  il)  rapporte 
qu'une  (iuépe,  pour  exploiter  la  sécrétion  d'un  groupe 
d'Aphrophores  qui  se  trouvaient  sur  une  feuille  déjà 
occupée  par  des  fourmis,  commença  par  jeter  en 
bas  ces  dernières,  soit  à  l'aide  des  pattes,  soit  avec 
les  mandibules,  de  façon  à  avoir  ensuite  la  place 
libre. 

l  ue  autre  observation  rapportée  par  Bhchiier  ron- 
cerue  un  Frelon  du  Texas  qui.  ayant  tué  juue  Cigale 
beaucoup  plus  -rosse  que  lui.  ne  pouvait  réussir 
à  s'envoler  avec  sa  proie;  il  la  traîna  Jusqu'au  pied 
d'un  arbre  haut  de  1»  à  I*  pieds,  la  bissa  jusqu'en 
haut,  et  saisissant  sou  fardeau,  s'élança  dans  l'air  et 
disparut. 

Enfui,  bien  qu  il  y  ait  des  réserves  à  faire  sur  l'ob- 
servation suivante,  due  a  Erasme  Darwin,  je  crois 
devoir  la  citer  parce  qu'elle  est  devenue  presque  clas- 
sique :  une  Guêpe  cherchait  à  enlever  de  terre  une 
grosse  Mouche  dont  le  poids  dépassait  ses  forces; 

.  _..  — —  — - 

1   IVnimiv.  liilvtfiunwe  '1rs  . I«»»e//*' 
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n'y  réussissant  pas,  elle  détacha  la  tète  et  l'abdomen 
et  s'envola  avec  le  thorax;  mais,  comme  les  ailes 
donnaient  prise  au  vent  et  la  faisaient  dévier,  elle 
s'abattit  de  nouveau,  enleva  d'abord  une  aile,  puis 
l'autre,  et  put  enfin  s'éloigner  sans  plus  d'ennuis. 
M.  Fahre  a,  non  sans  quelque  raison,  discuté  l'inter- 
prétation qui:  l'on  peut  tirer  de  cette  observation  en 
faveur  de  l'intelligence  de  la  Guêpe.  Il  a  montré  que 
la  Guêpe  en  dépeçant  le  gibier  et  en  gardant  la 
partie  la  plus  nutritive,  le  thorax,  ne  faisait  qu'obéir 
a  son  instinct  habituel  :  «  (Jue  le  temps  soit  parfai- 
tement  calme,  ou  que  le  vent  souftle,  dans  l'abri 
d'un  épais  fourré  comme  en  plein  air.  je  vois  l'Hy- 
ménoptère  procéder  au  triage  de  l'aride  et  du  suc- 
culent. Je  le  vois  rejeter  les  pattes,  les  ailes,  la  tête, 
le  ventre,  et  ne  garder  que  la  poitrine  pour  la  mar- 
melade destinée  aux  larves.  •>  J'ai  été  moi-même 
témoin  cette  année  d'un  exemple  de  la  manifestation 
de  cet  instinct  :  cette  fois,  la  victime  ne  fut  pas  une 
Mouche,  mais  une  Abeille  :  l'Abeille  fut  rapidement 
saisie  par  la  (luépe,  et  aussitôt  après  sa  capture,  pen- 
dant qu'elle  remuait  encore  avec  une  grande  viva- 
cité, elle  fut  dépecée  par  rilyménoplère  :  l'abdomen 
tomba  d'abord,  puis  les  ailes  et  quelques  pattes  fu- 
rent sectionnées,  enfin  la  tète  fut  tranchée.  Entre  les 
différents  morceaux  qui  gisaient  à  terre,  la  Guêpe 
ramassa  le  thorax  entre  ses  pattes,  le  saisit  entre  ses 
mandibules  et  s'envola  avec  son  butin.  Ainsi  donc, 
au  lieu  d'être  du  domaine  de  l'intelligence,  le  fait 
rapporte  par  le  grand-père  de  Charles  Darwin  sem- 
ble plutôt  relever  de  l'instinct,  sur  lequel  ou  peut 
toutefois  admettre  qu'une  légère  manifestation  intel- 
lectuelle est  venue  se  greffer  dans  la  circonstance 
particulière  qu'il  a  notée. 

Si  l'instinct  domine  dans  les  actes  de  la  (iuépe,  ce 
n'est  donc  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  ne  puisse  être 
accompagné  d'un  élément  d  intelligence  très  proba- 
blement constant,  mais  le  plus  souvent  masqué  par 
l'instinct  et  ne  se  révélant  à  nous  que  dans  certaines 
circonstances  spéciales.  Si  eu  elfet  l'Insecte  est  inca- 
pable de  saisir  les  relations  compliquées  et  médiates 
des  différentes  phases  d'une  manifestation  instinc- 
tive, il  est  fort  naturel  d'admettre  que  pour  chacune 
•  ie  <-es  phases,  prises  isolement,  il  a  la  connaissance 
iu  but  a  atteindre,  et  est  capable,  dans  une  certaine 
uesurv.  de  régler  et  de  modifier  ses  actes  eu  vue  des 
*ni!ai*  à  obtenir. 

i  •      n  ellein.  nl  ain-i.  l'instinct  ne  doit  pus 
-  Miment  immuable,  et  nous  devons  trouver 
iMBttnMatvus  de  notables  modifications, 
--"lent   e  que  nous  rencontrons  chez  les 
t«  •  Hirnis^eut  de  fort  bons  exemples 
ë.e*  :  acuités  instinctives. 
TTiuux  peuvent  employer  pour 
-    ni  ie«>  matériaux  qu'ils 


n'ont  pas  habituellement  l'occasion  de  rencontrer  : 
certains  auteurs  ont  fait  mention  de  nids  de  Polistes 
où  se  trouvaient  des  bandes  de  papier  de  couleur, 
dont  la  matière  première  avait  été  prise  à  des  affiches 
placées  dans  le  voisinage.  Les  <  îuépes,  que  j'ai  élevées 
eu  captivité  cel  été,  utilisaient  très  bien  des  morceaux 
de  carton  ou  de  papier  diversement  colorés  que  je 
leur  donnais,  et  je  retrouvais  ces  matériaux  dans 
leurs  constructions. 

La  même  espèce  de  (luépe  peut  aussi  construire 
son  nid  dans  des  conditions  très  différentes.  C'est 
ainsi  que  la  Vrtpa  sylvettris.  qui  habituellement  fait 
un  nid  entièrement  aérien  et  suspendu  aux  branches 
d'arbre,  peut,  dans  certains  cas,  construire  son  nid 
sous  terre  :  j'en  ai  recueilli  un  celte  année  dans  ces 
conditions,  et  dans  certaines  contrées,  ce  mode  de 
nidification  parait  avoir  entièrement  été  substitué 
au  mode  aérien  par  la  Yespa  sylvcst ris  :  c'est  ainsi 
qu'aux  environs  de  Dijon.  M.  Rouget  dit  avoir  cap- 
turé une  dizaine  de  ces  nids  sous  terre  et  n'en  avoir 
pas  rencontré  d'aériens  (I).  Les  nids  de  la  Y>spa 
saj-niiicn,  d'après  E.  André,  semblent  établir  un  pas- 
sage entre  les  nids  tout  à  fait  abrités  et  ceux  pure- 
ment aériens,  et  se  trouvent  plus  particulièrement 
sous  les  pierres,  sous  les  tuiles  des  constructions  et 
souvent  aussi  dans  les  greniers  ou  magasins  abrités, 
or,  cette  année,  j'en  ai  rencontré  un  suspendu  à  une 
branche  de  poirier,  à  plusieurs  mètres  au-dessus  delà 
terre,  et  réalisant  par  conséquent  entièrement  le  type 
aérien.  Les  Frelons  et  les  Polistes  peuvent  aussi 
établir  leurs  nids  dans  des  conditions  fort  v  ariables. 
Enfin,  lorsque  les  Frelons  établissent  leur  nid  dans 
un  arbre  creux,  ils  ne  l'entourent  que  d'une  enve- 
loppe incomplète,  et  même  parfois,  d'après  Saus- 
sure, s'évitent  entièrement  la  peine  d'en  construire 

une. 

11  y  a  certainement  là  des  exemples  qui  prouvent 
que  les  aptitudes  psy  chiques  de  la  (iuèpe  sont  sus- 
ceptibles de  s'adapter  aux  circonstances,  et  d'attein- 
dre un  assez  haut  degré  de  correspondance  avec  le 
monde  extérieur.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
établir  l'existence  d'une  intelligence  rudiinentaii»' 
suffisante,  eu  cumulant  ses  effets  pour  détermine! 
dans  les  actes  de  l'Insecte  des  modifications el  dtt 
perfectionnements  graduels,  qui,  transmis  par  héré- 
dité, peuvent  se  fixer  peu  à  peu.  eu  devenant  à  leur 
tour  instinctifs,  et  transformer  finalement  en  un  in- 
stinct très  compliqué  ce  qui  pouvait  consistera  I  ori- 
gine en  quelque*  réllexes  fort  simples. 

Pacl  Marchai.. 


I)  Voit  K.  André.  ïpecits  îles  H'/mriioptéiri,  d'ï.ur*)*  ft 
d'Algérie,  r*t,  111. 
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GÉOGRAPHIE 

Le  Yellowstpne  National  Parle. 

On  a  tant  écrit  en  Amérique  sur  le  fameux  Yellowstonc 
Parle  ou  Pan:  National  des  États-Unis,  sur  la  célèbre 

Terre  des  Merveilles  »,  the  Wonderland,  que  j'ai  hésité 
longtemps  avant  de  risquer  moi-même  une  description 
nouvelle  et  abrégée  de  ces  régions  privilégiées. 

Il  n'est  pas,  en  effet,  un  voyageur,  ayant  traversé  cette 
partie  des  Montagnes  Rocheuses  qui  n'ait  publié  la  rela- 
tion de  son  excursion;  pas  un  y  lotie  trotter  qui  ait  ou- 
blié de  faire  là  une  escale  assez  longue.  Pourtant  les  ré- 
cils qu'ils  nous  ont  laissés  de  leur  passage  en  ce  pays 
onchanleur  ne  sauraient  convenir  à  l'homme  de  science, 
ùuno  revue  dont  le  public  a  de  tout  autres  préoccupa- 
tion* que  les  simples  amplilications  littéraires  d'un  jour- 
nnlistc  ou  d'un  poète.  El  leurs  descriptions,  malgré  leur 
exactitude  en  maints  endroits,  sont  si  enthousiaste:-,  si 
^rehargées  d'épithètes  laudatives  semée*  à  tout  propos, 
qu'elles  arrivent  à  fausser  la  vérité  et  qu'elles  finissent 
par  donner  du  Yellowstone  Park  une  idée  toute  différente 
Je  ce  qu'est  en  réalité  ce  paradis  des  géologues. 

Cela  est  si  vrai  et  poussé  à  un  tel  point  que  la  plupart 
îles  touristes  français  qui,  ectto  année,  à  l'occasion  de 
1  Exposition  de  Chicago,  sur  la  foi  d'un  article  de  jour- 
nal récent,  y  sont  allés  chercher  des  sensations  incon- 
nue*, des  impressions  nouvelles,  en  sont  revenus,  siuou 
tout  à  fait  désillusionnés,  du  moins  très  déçu*  dans  leurs 
>a*tes  espérances.  Aucun  d'eux  n'a  rencontré  là  les  fa- 
meuses merveilles  annoncées  par  les  coquet*  prospectus 
■alumines  du  Nortliem  Pacific  Railroad  et  les  alléchantes 
•inuonces  des  guides  anglo-américains.  Évidemment,  sur 
la  foi  de  renseignement»  erronés,  de  réclames  dépassant 
l-i  mesure,  de  documents  pseudo-scientifiques,  ils  étaient 
partis  à  la  découverte  de  trésors,  de  beautés  naturelles, 
'li'  sites  incomparables,  de  forêts  majestueuses,  d'animaux 
extraordinaires,  etc.,  qui  n'existent  pas... 

Rien  n'est  cependant  plus  intéressant  pour  un  natu- 
raliste que  ce  grand  et  long  voyage  au  pivot  du  système 
montagneux  de  l'Amérique  du  Nord,  au  Paix  National  des 
États-Unis!  Certes,  il  n'est  pas  à  la  portée  de  tous;  à 
l'heure  actuelle,  peu  de  Français  l'ont  accompli,  puisque 
nous  ne  possédons  guère  que  quatre  à  cinq  récits  paru* 
n  notre  langue  sur  ce  pays  merveilleux;  et  je  sais  que 
quelques-uns  seulement  do  nos  géologues  ont  pou*>é 
juNjue-là  leurs  savantes  pérégrinations.  On  avouera 
pourtant  qu'une  mission  au  centre  îles  Montagnes  Ho- 
h'  use*  n'aurait  pas  nécessité  des  dépenses  considérable*, 
'l  que  plusieurs  de  nos  jeunes  élèves  sortant  des  Facul- 
s«*des  sciences  auraient  pu  tirer  grand  profit  d  une  telle 
tournée  scientifique,  car  la  région  vaut  vraiment  qu'on 

dértnge.  Aus*i  bien  n'y  a-t-on  peut-étrp  pas  songé,  le 
I'«s  ayant  été  consciencieusement  exploré  et  très  bien 
^rit  p.,r  des  Américains  de  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit. 


ces  travaux,  en  langue  anglaise,  ne  sauraient  suffire  au 
bonheur  de  tous,  ne  sauraient  renseigner  ceux  qui  ne 
peuvent  quitter  l'Europe;  et  il  est  réellement  pénible  de 
constater  qu'il  a  fallu  arriver  jusqu'en  avril  1893  pour 
trouver  dans  une  de  nos  grandes  revues  (1)  une  descrip- 
tion à  peu  près  complète  —  trop  poétique  peut-être  — 
d'une  excursion  devenue  désormais  classique  aux  États- 
Unis. 

Eu  juillet  dernier,  j'ai  eu  l'occasion  de  passer  une  se- 
maine au  Parc  National,  de  parcourir  ses  parties  les  plus 
curieuses.  Je  voudrais  conter  ici  froidement,  sans  en- 
thousiasme et  sans  hyperbole,  mais  sans  esprit  de  déni- 
grement, en  simple  naturaliste,  ce  que  j'y  ai  vu  et  ce 
que  tout  le  monde,  sans  les  yeux  de  la  foi,  peut  y  voir  : 
je  veux  dire  le  plus  beau  bassin  de  geysers  qui  existe  au 
monde  ! 

I 

11  faut  d'ailleurs  *'entendrc  une  fois  pour  toutes  sur  la 
valeur  du  mot  «  Parc  »,  lorsqu'il  s'agit  du  Wonderland;  si- 
non, sur  les  lieux,  on  s'expose  à  de  fortes  déconvenue*. 
Ce  coin  de  montagnes  n'a  en  effet  d'un  parc  que  le  nom. 
Et  pourtant  combien  de  gens  qui  se  figurent  encore, 
même  après  la  lecture  des  notices  auxquelles  je  faisais 
ullusiou  à  l'instant,  qu'ils  y  trouveront  des  hôtels  aux 
chambres  tendues,  des  roules  carrossables,  un  service 
parfait,  comparable  à  celui  des  caravansérails  de  l'Ober- 
land  bernois,  des  voitures  confortables,  un  pays  admira- 
blement organisé  pour  l'exploitation  des  sites  pittores- 
ques et...  du  voyageur  :  en  un  mot  tout  l'accessoire 
obligé  des  excursions  en  Suisse! 

En  réalité,  on  désigne  sous  le  nom  de  Parc  National 
des  Étals-Unis  une  région  assez  vaste,  située  au  cœur  de 
la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses,  sur  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  de  l'Atlantique  el  du  Pacifique,  aux  sour- 
ces de  tributaires  du  Missouri  qui  s'en  échappent  vers 
l'est,  de  la  Rivière  Verte,  affluent  du  Colorado,  qui  des- 
cend vers  le  sud,  de  la  Rivière  du  Serpent  qui  pour 
atteindre  la  Colorabia  River  remonte  vers  le  nord.  C'est 
un  majestueux  plateau  volcanique,  presque  carré,  de 
80  milles  environ  de  côté,  juché  à  2  500  mètres  d'éléva- 
tion moyenne,  entouré,  comme  un  grand  cirque.de  mon- 
tagne* qui  dépassent  trois  à  quatre  mille  mètre*  et  qui 
l'été  ne  sont  cependant  recouvertes  que  de  maigres  gla- 
cier*; c'est  une  sorte  de  Plateau  central  inaccessible  en 
hiver,  où  la  température  dans  cette  saison  descend  *ou- 
venl  à  »0°  au-dessous  île  zéro. 

Pour  citer  des  chiffres  plus  précis,  disons  que  du  nord 
au  sud  il  a  environ  65  milles  (105*^,  tandis  que  de  l'est 
à  l'ouest  il  n'atteint  guère  que  55  milles  (88"\500).  C'est 
donc  un  rectangle.  Sa  superficie  est  d'environ  10000  ki- 
lomètres carré»  (presque  exactement,  9  300*m)  ;  mais,  avec 
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les  puissantes  forêts  qui  I  entourent  ni  <|iii  en  font  iudi- 
rcclcincnl  partie,  sa  surface  dépasse  celle  de  la  Belgique. 
Sa  limite  nord  correspond  exactement  au  t'.'>°  de.  laiiltiilc 
nord,  celle  ci ti  sud  au  1  >  :  il  a  donc  environ  un 

degré  d'étendue  dans  le  sens  du  méridien.  Du  cété 
«le  l'Atlantique,  le  ItU*  de  longitude  nuesl  du  mé- 
ridien do  tireenwtch  longe'  l<  >  Abxoraka  Itaugcs,  qui 


MAP  OF  THE  YELLOWSTONE  NATIONAL  PARK, 


Kl'..  VO.  —  Carlo  du  Ycllowstniu'  Nalional  Park. 

l'  UlUiMit  à  peu  pri-s  sa  parti.-  lu  plus  orientale;  à 

l'ouest,  la  limita  csl  le  1 1  l"o'.  Le  Pare  occupe  le  coin 

mwij-  »i  du  Wvoming,  mai»  empiète  un  peu  au  nord 

dans  I.  Montana  •■(  à  l'on,  m  dans  l'Iduho. 

Le-  haute*  tuonlagiK*  ,,IM  t'encadrent  sont  au  in.nl  le 
Snuwy.llunge  elles  nutlaiiUn-ltungcs;  au  sud  le  puis- 
tant  massif  des  Trions  v\  les  Wind-Kircr-Range«;  à 
I  ouest,  les  Absoralui  Ranges,  l.a  configuration  générale 
do  la  région  i-t  facile  a  comprendre  :  au  pourtour. 


un 


I;  taillade  du  Pl. 


rempart  de  pii  -  et  de  glacier»,  formés  par  les  sommt<< 
ipie  je  viens  de  citer;  au  centre  un  grand  lac,  un  d'* 
plus  «•levés  du  monde,  que  traverse  la  YeHowslone  ftï- 
ver;  loul  autour,  un»;  série  de  l  itières,  se  dirigeant  tan- 
tôt vers  le  Pneiliquo,  Lan  lot  vers  l'Atlantique  cldescendant, 
il<  >  hauteurs  du  Voutincntal  Uivitle,  aux  rive»  bordée*  il<- 
fumet  ollr»,  île  sources  chaudes  cl  de  geysers,  serpentant 

SUr  des  plateaux  dénudés,  couvert* 
de  wqiiiis  renversés  par  les  netges  i 
moitié  dévorés  par  l'incendie  ou 
brûlés  par  les  émanations  des  cr«- 
lérc*  et  la  vapeur  des  volcans  tfean 
bouillante. 

(Test  là,  certes,  un  spectacle  uni* 
que:  un  massif  montagneux  de*  nlu> 
renia rquables,  où  à  chaque  instant 
!<•  sol  gronde  sous  les  pas.  Le  gée- 
logue  ne  peut  le  traverser  s;ui* 
■•prouver  une  sincère  émotion. Et, à 
la  vue  de  ces  phénomènes  volcani- 
ques, réellement  incomparable»,  il 
demeure  étonné  de  trouver  groupe», 
sur  une  surface  aussi  restreinte, plu- 
«le  0  (KM)  cratères  pa  r  où  sortent  a\>y 
fracas,  à  toute  heure  du  joui  et  à  di- 
liaut'-ui  s  variées,  de  véritables  toi ■ 
renls  souterrain?. 

D'aucun — et  ils  sont  uonibrcits. 
surtout  en  Amérique  —  ajoutoulqte' 
haine  Nature  a  réuni  là,  en  oiiin  . 
•■  tout- -s  |i  -  beautés  alpestres,  ib- 
niontagnes  sourcilleuses  dout  W- 
éi'  i  nels  diadèmes  de  neige  étincel- 
lent  sous  le  ciel  pur  et  lumineux  de* 
hautes  altitudes...  »,  des  paysage 
extraordinaires,  des  vallées  ver- 
■  Ion ailles.  îles forèlspresque  vierp >> 
Ici,  nous  m-  sommes  plus  d*acconl: 
je  veux  bien  admettre  que  Yello»*- 
tonc  Lake,  que  YeHowslone  Cation 
surtout  —  voire  mémo  encore  l«* 
cli u les  de  la  Yellowstone,  —  méritent 
uni-  visite,  quand,  pour  admirer  le* 
geysers,  ou  a  quitté  l'Europe:  mai- 
il  est  indiscutable  que  ci--  cascades,  que  ces  abîmes,  qie 
ci-Mi-  nappe  d'eau  (la  plus  haute  du  monde!)  ne  snurui'  iii 
valoir  à  elles  seules  un  Lrftlisatlnillii|Ue  voyage.  Il  c-l  des 
enthousiasmes  qu'il  faut  savoir  modérer,  tant  épris  soit 

on  des  charmes  cl  de  la  réelle  grandeur  des  solitudes  du 
l'ar-West,  il  esl  à  peiue  besoin  de  sortir  de  France  pont 
rencontrer  des  sites  aussi  incomparables! 

 le  la    Terre  des  Merveilles  »  vaut  la  peine 

d  ôlre  n  sumée.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  un  géo- 
d  un  indiscutable  mérite,  qui  y  a  immortalisé  son 
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uom,  au  peuple  américain  lui-même  et  à  ses  représen- 
tants. 

Uy  a  vingt-cinq  ans  en  effet,  le  Parc  National  était  à 
peine  connu.  Certes,  dès  le  commencement  de  ce  siècle 
lie  hardis  trappeurs  avaient  bien  parcouru  ces  régions 
et,  dès  1810.  Coultcr  avait  bien  vu  «  les  fontaines  d'eau 
.  haude,  les  terres  en  feu,  les  lacs  de  poix  bouillante  »; 
mais  personne  n'avait  ajouté  foi  à  ses  étranges  récils. 
(>  n'es!  qu'en  t8H  qu'un  autre  intrépide  trappeur,  Jim 
Bridger,  put  revoir  les  <>  trous  a  feu  >»  et  confirmer  les  as- 
sertions dis  premiers  pionniers  des  Montagne*  Rocheuse*, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  quelques  Canadiens  partis 
le  la  bai**  d'Hudson  à  la  recherrbe  de  fourrures. 

Les  expéditions  sérieuses  commencèrent  en  1860  avec 
celles  du  colonel  Raynnlds  ;  puis  du  capitaine  \V.  de  Lacey, 
parti  à  la  ilécouverte  de  gisements  auriféi-es  (1803)  ;  de 
H.  W.  Wayant,  de  fi.  Hustou,  qui  le  premier  poussa  jus- 
qu'au bassin  des  geysers.  Tout  cela  n'était  pourtant  pas 
très  bien  compris,  et  la  première  véritable  exploration 
scientifique  ne  dale  guère  que  de  18011,  épojue  à  laquelle 
Cook  ft  Folsom,  deux  inspecteurs,  allèrent  jusqu'au  lac. 
Dès  lors  l'attention  est  attirée  et  les  voyageurs  se  préci- 
pitent officiellement  sur  la  mystérieuse  contrée. 

l'ne  grande  expédition  fut  organisée  en  1870  (dire  qu'il 
n'y  a  que  23  ans  de  cela,  c'est  à  peine  croyable  !)  et 
placée  sous  la  direction  du  général  Washburne,  qu'ac- 
compagna le  lieutenant  G.  C.  Doane.  Elle  lit  le  tour  de  ce 
Hiii  constitue  aujourd'hui  le  Parc,  sans  aller  toutefois 
jusqu'aux  sources  de  la  Cardinor. 

Mais  ce  n'es!  que  l'année  suivante,  en  1871.  qu'eut 
lieu  la  grande  exploration,  réellement  scientifique,  qui 
devait  faire  connaître  au  monde  savant  les  richesses  du 
plateau  de  la  Yellowstone.  C'est  le  D*  Hayden,  géologue 
Ju  Gtologiral  Suncy,  qui  la  dirigea  ;  c'est  lui  qui  la  décri- 
vit; c'est  lui  surtout  qui  suggéra  aux  pouvoirs  publics 
l'idée  géniale  d'en  faire  un  domaine  inaliénable  île  la  Fé- 
dération, de  soustraire  cette  région  privilégiée  à  toutes  les 
tentatives  d'exploitation  privée,  de  la  garder  telle  quelle, 
à  titre  de  Parc  naturel  public,  «  pour  la  jouissance  et 
l'avantage  du  peuple  ». 

Sa  proposition,  présentée  le  18  décembre  1871,  fut 
adoptée  par  les  deux  Chambres  du  Congrès  avec  un 
enthousiasme  indescriptible.  M.  Hayden  avait  plaidé 
avec  tant  de  conviction  et  de  chaleur  la  cause  de  la 
^ciencp  qu'il  avait  réussi  à  apitoyer  sur  le  sort  des  gey- 
sers les  plus  insatiables  brasseurs  de  «  business  »  qui 
-oient  au  monde  !  Quand  il  s'en  donne  la  peine,  l'Amé- 
ricain voit  grand  et  fait  bien  les  choses. 

f>rtes  c'eût  été  un  véritable  crime  de  traiter  comme 
objets  marchands  et  de  céder,  a  grand  renfort  de  dollars, 
4  d  entreprenants  industriels,  une  telle  agglomération 
de  curiosités  naturelles,  et  personne  n'eût  pardonné  aux 
Etals-L'nis  d'avoir  laissé  tomber  en  des  mains  ignorantes 
de  semblables  trésors.  Mais,  aupays  delà  liberté,  tout  était 
possible.  Honneur  donc  à  M.  Hayden,  dont  la  statue 
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devrait  dès  aujourd'hui  (I)  s,-  dresser,  majestueuse  et 
liére,  —  si  l'on  savait  sculpter  en  Amérique!  —  à  l'en- 
trée de  ce  Jardin  nèehgiqtui  Honneur  donc  aux  homme* 
qui,  sans  arrière-pensée,  ont  approuvé  la  proposition 
de  l'immortel  explorateur  de  cette  partie  des  Montagnes 
Rocheuse*!  Pourquoi,  au  Niagara,  ne  ~;  sl-îl  point  trom  : 
un  Dr  Hayden  .' 

w 

Depuis  cette  mémorable  expédition,  de  nouvelles  ont 
été  organisées  dans  ces  dernières  années  par  les  soins 
du  ministère  de  l'Intérieur,  auquel  est  confié  désormais 
la  garde  du  Parc.  La  plus  Féconde,  au  point  de  vue  pure- 
ment scientifique,  est  celle  de  IS78.  SI.  Holmes,  dans  la 
publication  qui  a  paru,  s'est  occupé  de  la  partie  géolo- 
gique; M.  Peale  des  sources  thermales;  M.  Gaunelt  de  la 
topographie  de  la  région. 

Comme  bien  on  pense,  de  nombreux  mémoires  ont 
été  publiés  sur  le  sujet;  on  en  trouvera  la  liste  dans 
l'index  bibliographique  qui  termine  le  seul  ouvrage  que 
nous  possédions  en  langue  française  sur  le  Yellowstone 
Park,  ouvrage  qui  date  déjà  de  huit  ans  (â).Jfi  crois  de- 
voir citer  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  permettront  aux 
lecteurs,  désireux  de  se  procurer  de  plus  amples  ren- 
seignements sur  l'histoire  naturelle  de  ces  contrées,  de 
se  rendre  compte  des  recherches  géologiques,  botanique* 
et  zoologiques,        y  ont  été  faite*. 

Au  point  de  vue  de  la  géologie,  je  dois  naturellement 
mentionner  en  première  ligne  le*  célèbres  rapports 
oii  M.  Hayden  ;i  décrit  le  Parc  National  (3'i  ;  puis  le  tra- 
vail de  M.  A.  C.  Peale  ;  Vi,  où  ont  été  étudiées  les  source* 
thermale*,  les  roches,  etc.  Le  catalogue  des  geysers,  dû 
aussi  à  M.  Peale  n'a  paru  que  l'année  suivante. 
H.  Gaunctt  s'est  occupé  de  la  topographie  et  de  la  météo- 
rologie de  la  région  [G).  Plus  récemment  d'autres  géo- 
logues ont  fourni  à  différentes  revues  américaines  di  s 
articles  intéressant*;  entre  autre*  Com*toek  (7)  sur  la 
géologie  de  l'ouest  du  Wyoming  ;  Holmes  (8i  sur  les 
forêts  fossiles  du  Pare  National  et  sur  les  phénomènes 
glaciaires  qui  s'y  *ont  passés;  Rutley  Franck  (9\  sur  les 
caractères  microscopique*  des  roches  vitreuses  du  Mon- 
tana; H.  l.effmaun  ;10Ï  sur  l'analyse  de  quelques  dépôt* 
de  geysers,  etc.,  etc.  ;  sans  compter  les  rapports  des  su- 
perintendant* du  parc  Norris.  etc.  . 

La  faune  et  la  flore  ont  été  moins  étudiées,  malgré 


(I  En  1885.  M.  Hayden  vivait  encore,  et  j<'  ne  crois  pas  qui] 
soit  mort  k  l'heure  où  j'écris. 

(9)  Jaîaa  Laclercq.  La  Terre  des  meireitle*,  Paris,  1886. 

.3;  Hayden,  Nombreux  rapports  in  Atinunl  /'.  S.  Qtologittll 
Repart,  1872,  1873,  et  surtout  en  1878. 
;  V  Peale,  même  publication. 

(5,  Peale,  SLrlh  Ann.  Hep.  V.  S.  C.eal.  Snrrer/  for  1872. 
(Ci  Gaunett,  même  publication. 

fl)  Comstock.  American  Saturalisl,  février  et  mars  1874. 
(8;  Holmes,  Bull,  of  the  I'.  S.  Heol.  and  lieogr.  $un<ey  of  the 
Terrilories,  Washington,  1879. 
{9j  R.  Frank,  Qnat.  J.  of  (Jeol.  Soc,  aoiït  1881. 

(10)  Leffmann.  Chemical  .Sen  s,  18  mar-s  1881. 
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leur  réel  intérêt,  surtout  pour  le  voyageur  européen  ;  il 
est  vrai  qu'elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  du  reste 
desMontagncs  Rocheuses.  En  tous  cas,  il  faut  mentionner, 
en  botanique,  les  travaux  de  Porter  H\  de  Coulter  (2), 
de  Parry  (3),  qui  ont  publié  une  liste  des  plantes  du 
Pare  National,  de  Weed,  etc.;  et,  en  zoologie,  ceux  de 
MM. Georges Rird  Grinnel(4  ,  de  Leidy  i5  et  de  C.  H.  Mér- 
itera (6:,  qui  a  donné  une  li-ilo  des  oiseaux  du  bassin  de  la 
Kiiehole.  Je  ne  saurais  oublier,  en  terminant  Wtt«  fasti- 
dieuse, mais  très  utile  éuuinéralion,  le  mémoire  de  C.  L. 
Ilcigmann  sur  la  valeur  thérapeutique  des  eaux  des  sources 
<  huudcs  (7),  seule  notice  d'ordre  médical  ayant  trait  au 
l'air. 

J'ai  déjà  indiqué  les  titres  des  deux  travaux  les  plus 
importants  qui  aient  été.  publiés  chez  nous  sur  cette  con- 
trée ;  encore  M.  Leclercq,  président  de  la  Société  Royale 
belge  de  géographie,  n'est-il  point  un  de  nos  compa- 
triotes. On  me  pardonner  a  de  me  borner  à  citer  les  autres 
articlesdc  journaux,  consacrésà  la..  Terre  des  Merveilles  >■, 
qui  nie  sont  aujourd'hui  connus  18  .  Je  ne  fais  qu'une 
exception  pour  une  conférence  remarquable  de  M.  Mar- 
cellin  Boule  ;9i.  Et  si  l'on  ne  peut  ou  ne  veut  recourir 
aux  guides  américains  A  l'usage  des  touristes  A.  B.  Gup- 
lill.  W.  C.  Itiley,  etc.),  le  livre  que  le  voyageur  français 
devra  emporter  dans  sa  valise  est  encore  celui  de  M.  Le- 
clercq. C'est  l'auteur  qui,  malgré  son  enthousiasme  sans 
borne  et  le  lyrisme  de  ses  descriptions  reste  encore  le 
plus  près  de  la  vérité  vraie. 

II 

Il  est  bien  à  craindre  que  le  Yellow-tone  National 
Park,  malgré  ses  richesses  naturelles  qui  transportent 
d'aise  le  naturaliste  qui  s'y  aventure,  ne  devienne  jamais 
le  point  de  mire  des  touristes  européens.  Combien,  d'ail- 
leurs, d'Américains  instruits  qui  n'ont  jamais  rendu  vi- 
site à  ces  trésors  des  AeeJty  Metudakur 


(1   Porter,  voir  le  premier  rapport  .le  M.  Hnvden. 

(2,  C.tulter.  voir  Sixth  Ann.  Rep.  U.  S.  Geol.  Smteg,  1872. 

(3)  Parry.  Hep.  upon  Ihe  Reconnaissance  of  Sorthuesthem 
W'/oniing;  in  Amer.  Sat.,  ri0'  i ,  2,  3,  4,  1874. 

(4)  O.  Bird  Uriniod,  Heporl  of  a  Reconnaissance  from  Carrol, 
Montana,  lu  Yellou-stone  Xalional  Park.  —  Ce  savant,  attaché 
a  l'expédition  de  Ludlow.  a  publié  uni»  lime  très  compléta  de» 
Mammifères  et  de*  Oiseaux  du  Parc. 

(5)  Ixîidy,  mémo  publication,  p.  381. 

(6)  Herriaui,  idem,  p.  712. 

(V  Heigmann,  Philadelphia  Médical  Time»,  27  mai  1876, 
p.  403. 

(8i  De  la  VaJJée  Poussin  [Rte.  Cathol.,  1873;:  Paul  Le  Hardy 
{Rev.  de  Belgique,  1875);  Seguin  Augustin  Bull,  de  la  Soc.  de 
Giogr.  de  Lyon,  1881);  Oauilleur  H.)  (l'Exploration,  1882 
u"  294  et  295;;  Ch.  Joly  (Br.  de  15  p.,  Paris,  1884);  A.  Tissan- 
dier  {Saturer,  Marcel  Monnier  'Temps,  sept.  1893;  C.nl'ér  à  la 
Soc.  de  Géogr.,  1893). 

Ci;  Marcellin  Boule,  Une  excursion  géologique  dans  les  Mon- 
tagnes Rocheuses  (Conférence  à  V Association  française  pour 
l  avancement  des  Sciences,  a  Paris,  18  février  1893,  nui  a  paru 
seulement  après  la  rédaction  de  cet  article)  (Voir  1»  vol.,  1893, 
p.  39;. 


C'est  que  lu  route  n'est  ni  courte  ni  aisée.  Au  départ 
de  Chicago,  il  faut  traverser  les  plaines  immenses  et  pour 
la  plupart  encore  incultes  du  North  Dakota;  et,  pour 
de  là  gagner  San  Francisco,  il  faut  encore  affronter  de 
véritables  déserts,  comme  celui  de  Paseo,  les  forêU  du 
Nord,  souvent  par  des  températures  de  plus  de  40*  cen- 
tigrades. 

Trois  nuits  de  sleeping  et  une  journée  do  chemin  de 
fer,  avec  un  jour  d'arrêt  à  Saint-Paul  et  Minnéapolk 
et  de  Chicago  nous  voilà  transporté  à.  I.ivingston,  par  le 
Northem  Pacifie.  C'est  une  petite  ville  de  chasseurs,  plan- 
tée sur  le  flanc  des  Montagnes  Rocheuses,  d'où  part  la 
voie  ferrée  qui  mène  au  Yellowstone. 

Le  long  de  la  route,  on  a  passé  le  Missouri  à  Médom 
••u  un  site  pittoresque,  aperçu  de  temps  en  temps,  aux  en- 
virons de  Bismarck,  vers  Mandait,  les  Indiens  Peaux-Rou- 
ges, qui  sont  venus  A  la  rencontre  du  grand  express  du 
nord;  dans  cette  gare,  au  voisinage  de  laquelle  se  trou- 
vent d'importants  monuments  préhistoriques,  on  a  pu  ri 
siler  un  important  bazar  installé  par  les  Peaux-Bou- 
ges, qui  y  vendent  tout  ce  qui  concerne  leur  petite  in- 
dustrie. Avant  d'arriver  à  la  montagne,  on  a  traversé  un 
très  curieux  pays,  les  li>ul  Lnnds,  les  mauvaises  terres, 
dont  l'aspect  tranche  très  nettement  sur  celui  de  la  grande 
Prairie. 

A  Cinnabar,  où  se  termine  l'embranchement  qui  part 
de  I.ivingston,  commence  le  domaine  de  la  voiture.  Ou 
s'embarque  le  matin  vers  dix  heures,  et  en  voilà 
pour  sept  jours  au  moins.  Après  deux  heures  d»  Stage.,  on 
a  parcouru  huit  milles  sous  un  soleil  généralement  écra- 
sant, et  atteint  le  tirand  hôtel  du  Parc  (Mammoth  Hol 
Springs  Hôtel),  vaste  construction  de  bois,  type  de  l'hôtel 
américain  primitif.  Celte  habitation  relativement  confor- 
table s'élève  sur  un  petit  plateau,  à  côté  .le  l'habitation 
du  superintendant  et  des  baraques  d'un  maigre  déta- 
chement de  cavalerie  régulière,  ayant  pour  mission  de 
protéger  pendant  l'été  le  pays  réservé,  contre  le  vanda- 
lisme de  tous  ceux  qui  viennent  y  jouer  au  campe-' 
ment  (|). 

Aux  portes  de  l'hôtel  se  trouve  déjà  nue  des  curiosités 
du  Parc  :  les  sources  chaudes  (Mammoth  Hol  Spri*g*), 
qui  émergent  du  sable  sans  véritable  jet,  sortes  de  geyser 
dans  l'enfance;  et  l'immense  dépôt  blanc  de  carbonate 
de  chaux  provenant  «le  l'évaporation  de  ces  eaux.  On  dis- 

l  L'habitude  de  camper  persiste  en  effet  aux  Etats-Unis 
avec  une  ténacité  qui  étonne. Les  grand  fermiers  du  Far  We«i 
surtout  prennent  ainsi  leurs  vacances.  Ils  partent  par  la  mon- 
tagne, chassant  et  péchant  tout  le  jour,  passent  en  famille  h 
nuit  sous  la  tente  ou  dans  la  roulotte  qui  leur  sert  d'hôtel  et 
transportent  d'un  r.tat  à  l'autre  sur  de  lourds  chariots,  a  l'instar 
«les  anciens  émigrants.  Une  telle  distraction  n'est  évidemment 
possible  que  dans  ces  contrée»  encore  inhabitées,  où  la  prairie 
est  libre,  où  les  chevaux  peuvent  pattre  en  liberté,  où  la  terre 
appartient  au  premier  occupant,  où  personne  surtout  ne  rient 
contrôler  si  oui  ou  non  vous  empiétez  sur  les  droits  du  voisin. 
—  Dans  l'Ksl  cependant,  dans  les  monts  Alleghany  et  sur  le» 
flancs  dos  Adiroudacks,  quelques  familles  aisées  vont  faire  «i' 
la  sorte  des  parties  de  plaisir. 
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pose  général  amont  d'une  demi-journée  pour  parcourir 
lo>  environs,  visiter  les  terrasses  calcaires  [Minerva,  Jupi- 
ter Terrante),  admirer  le  Liberty  Cap,  faire  la  chasse  aux 
chiens  de  prairie,  jeter  un  coup  d'œil  au  minuscule 
iirangc  Geyser,  à  V Eléphant  *  Bock,  à  la  Cupid't  Caie,  'et 
autres  «mlroits  plus  ou  moins  pittoresques. 

Le  lendemain  matin,  1 4  juillet,  nous  avons  commencé 
ou  ronron!  roarh  le  tour  du  Pare.  Parti  de  l'hôtel  à  8  heu- 
rt», nous  «initions  la  vallée  de  la  fiardiner  et  atteignons 
le  grand  plateau  des  geysers,  après  avoir  traversé  la  Gul- 
,len  Gâte  sur  un  pont  de  bois  hardiment  plaqué  sur  le 
tlanc  abrupt  de  la  montagne,  et  admiré  la  ltmti<-  Faits, 
petite  cascade  formée  par  un  affluent  (West  Brandi;  de  la 
(Jardiner.  En  passant,  jeté  uu  regard  sur  VOhsidian  Cliffs  1 1  ) 
et  arrivé  vers  midi  A  Sort  is  Geyser  Rasin,  le  plus  ancien 
H  le  plus  élevé  de  tous  les  groupes  de  geysers.  Nom- 
breuses sources  chaudes  dont  beaucoup  sont  sulfureuses, 
quelques  petits  geysers,  des  fumerolles  Vt  un  soufllard 
qui  gronde  comme  la  cheminée  d'une  locomotive  sous 
pr.ssion.  On  repart  à  une  heure  et  demie  pour  aller  cou- 
•  lier  à  Fountuin  Geyser  Hôtel,  autre  hôtel  de  bois  con- 
struit dans  une  plaine  dénudée,  à  l'orée  d'un  grand  bois 
où  foisonnent  les  petits  mammifères.  Kn  route,  nous  ren- 
■  outrons  moins  d'animaux  que  le  matin,  passons  au  ( ■  ï I»- 
lion  Canon,  et  traversons  à  gué  la  Gibbon  Hiver,  tout 
pies  Je  Gibbon  Faits,  une  des  plus  jolies  cascades  du 
l'arc. 

Ou  pénètre  alors  dans  la  vallée  de  la  Firehole,  et.  avant 
le  iliner,  on  a  le  temps  d'assister  à  la  magnifique  éruption 
«le  Fou n tain  f.eyser,  l'une  de  celles  qu'on  voit  toujour» 
fi  plusieurs  fois. 

A  "  heures  le  lendemain  malin,  en  route  pour  Midinty 
/t<j>m  et  Vpcr  Geyser  liasin.  G'est  la  glande  journée  «lu 
voyage,  la  plus  intéressant»!  pour  le  naturaliste.  La  ré- 
gion qu'on  visite  ce  jour-la  est  vraiment  une  région  uiii- 
qu>-;  sur  le  vieux  continent,  on  n'y  peut  môme  pas  com- 
parer les  geysers  d'Islande  (2),  moins  nombreux,  moins 
puissant*  et  moins  beaux.  L'I'per  Basin  surtout  est  une 
merveille  par  la  multiplicité  de  ses  réservoirs  d'eau 
bouillante,  par  l'aridité  de  son  sol,  par  la  grandeur  du 
pa\-age,  parla  désolation  de  cett»;  plaini-  dénudée,  sou» 
laquelle  mugis»cul  sans  cesse  des  torrents  de  vapeur,  où 
le  sol  «  raque  A  chaque  instant  sous  les  pas  des  rares  visi- 
teur*. Les  cratères  sont  disposés  de  chaque  côté  de  la 
Firehole  (la  Rivière  du  Feu,  la  bien  nommée)  et  de  temps 
PH  temps  vomissent  avec  fracas  le  contenu  de  leurs  cham- 
bres souterraines.  La  plupart  joue  av«!C  la  régularité 
«1  une  horloge. 

A  Midway  Basin,on  s'arrête, avec  raison,  «lans  la  mati- 
née, devant  l'immense  cratère  de  Y E-n  ehior  Geyser,  le  plus 
colossal  que  l'on  connaisse.  Sa  véritable  éruption,  qui  n'a 

I;  Belle  coulée  d'Obsidienne  'rem-  naturel), 
(îî  II  pst  une  île  sombre  où  le  sol  raVine 

Cache  de*  lacs  de  feu  sou*  des  plaines  de  ueiiç©  !  (Sigunt). 


lieu  «|ue  tous  les  quatre  ans,  n'est  i|u'une  série  de  coups 
de  tonnerre  et,  quand  il  joue,  il  inonde  les  prairies  voisi- 
nes sous  une  nappe  d'eau  bouillante.  A  l'arrivée  à  L'per 
f.eyser  Basin,  on  assiste  plusieurs  fois  à  l'éruption  du 
Vieur  Fidèle  (Old  Faithful),  qui  toutes  les  heures  lance 
sa  gel  lie  d'eau  et  «le  vapeur  à  plus  de  SO  métré*, 

D'autres,  plus  vieux  sans  doute,  ont  des  cratères  «l'une 
plu*  grande  élégance  «le  forme.  Ils  constituent  des  cône» 
faisant  une  notable  saillie  au-«iessus  du  sol  et  présentant 
les  aspect*  les  plu»  variés  :  d'où  les  dénominations  «le  Cliâ- 
leau-Fort  (l'attlr),  de  Grotte  Crotto  Geyser),  etc.  D'autres 
enfin  s.-  présentent  comme  de  larges  vasques,  à  parois  fort 
irrégulières  et  boursouflées,  où  l'eau,  «l'une  limpidité 
parfaite,  ofTre  les  colorations  les  plus  inattendues  et  les 
plus  riches. 

Aux  alentours,  une  solitude  qui  donne  le  frisson;  plus 
près,  un  sol  brûlant,  fumant,  sans  trace  de  végétation  ;  ou 
quelques  arbustes,  recouverts  d'une  poussière  siliceuse 
blanche;  un  sol  jonché  d'arbre»  morts,  tués  par  la  vapeur 
ou  le»  sources  chaudes,  arrachés  par  la  neige  aux  mon- 
tagnes voisines,  on  calcinés  par  «le  rréquents  incendies, 

Du  bassin  «les  Grands  Geysers,  on  retourne  coucher  à 
l'hôtel  «le  Fountuin  Geyser,  assiste  encore  à  plusieurs  di- 
ses éruptions,  et  repari  le  lendemain  à  7  heures  pour  le 
lac.  La  route  est  longue  et  des  plus  pénibles.  La  pous- 
sière geysérienne  el  les  moustiques  vous  jouent  h-*  plu» 

mauvais  tours,  en  ces  contrées  on  la  roui.-  n'existe  que  de 
nom  même  la  où  passent  d'ordinaire  les  voitures.  San» 
cache-poussière  et  sans  moustiquaire,  on  rentre  mécon- 
naissable le  soir  à  l'hôtel  du  Lac  (Lake  Hôtel),  gîte  de 
même  allure  que  le*  précédents. 

F.n  route,  on  aperçoit  Kepler'*  Caxeadrs  et,  dans  le  loin- 
tain, les  monts  Téton,  le  Shoshone  Lak«-,  traverse  la  li- 
gnede  partage  des  «  aux  «lu  continent  américain  et  arrive 
sur  les  bords  de  Yelloustone  Lake  pour  luncher  à  Thttmb- 
beaeh  (Larry's  Station),  où  l'on  voit  des  Paint*  Pots,  pe- 
tits volcan»  de  bon.-,  comme  nux  environ»  «le  Fountaiii 
Geyser,  de  Gibbon  Falls,  etc. 

Le  paysage  est  réellement  beau;  mais  l'aspect  du  Lac 

et  d«-s  montagnes  qui  l'environnent  ne  mérite  pas  1<» 
deseriptions  trop  enthousiastes  «les  Américains.  Ici,  ils  ne 
sont  plus  les  premier»  «lu  monde!  Ne  pas  oublier  la 
Suisse,  b  s  Alpes,  le  Tyrol  ! 

La  roule  de  Thumb-beach  à  Lake  Hôtel  est  atroce  ou 
plutôt  n'existe  pas.  L«-s  voilures  passent  souvent  en 
pleine  forêt,  par-dessus  des  troncs  d'arbres  abattu», 
dont  on  n'a  pas  pris  la  peine  de  déraciner  le  pied  et  qu'on 
n'a  même  pas  coupés  au  ras  du  sol.  Pour  conduire  à  qua- 
tre chevaux  dans  ces  pays,  avec  des  côtes  presque  à  pic.il 
faut  [avoir  été  cocher  [dans  le  Far-WVsl  ;  ces  cochers  *ont 
d'ailleurs  de  fort  grands  seigneurs! 

On  peut  éviter  les  insupportables  moustiques  «le  «■••» 
bois  touffus  en  traversant  le  lac,  grâce  à  uu  petit  vapeur 
qui  y  stationne  l'été.  L'excursion  par  bateau  est  sinon  plus 
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»utm->^4iii«\  du  moins  plus  pittoresque  el  plus  rapide, 

Le  jour  suivant,  à  9  h.  30,  on  quitte  I,ake  llolel  pour 
gagner,  on  suivant  la  Yellowslone  Hiver,  le  Ycllowstone 
Caûon  et  les  belles  cascades  que  forment  la  rivière  à  son 
entrée  dans  ce  défilé  fameux.  Dans  le  lointain,  une  mon- 
tagne simule  le  profil  napoléonien  d'un  homme  couché 
-<leepillg  Géant). 

ijuand  j'aurai  rappelé  que  la  plu»  grande  chute  a  cent 
mètres  de  hauteur,  c'est-à-dire  deux  fois  lu  hauteur  du 
Niagara  ;  que  |,  Canon  <|ui  a  donné  sou  nom  au  Pare  a,  par 
places,  des  falaises  à  pie  atteignant  jusqu'à  ~0O  mètres, 
j'aurai  iiionlré  qu'avee  juste  raison  les  Américains  sont 
liers  de  pareils  joyaux  naturels.  (Juant  à  moi,  je  n'ai  rien 
trouvé,  de  comparable,  dans  nos  montagnes  d'Europe,  à 
rel  ablmu  aux  pierres  jaunes  [Yûllotr-Sione),  sur  le  bord 
iluquol  est  construit,  pn  pleine  forêt  vierge,  le  Caûon 
IlOtel.  J'ai  bien  vu  en  Espagne,  dans  la  Sierra  Nevada,  des 
(ailles  d'aspect  plus  ou  moins  identique»;  j'en  ai  bien 
Ira  versé  de  même  nature  dans  les  montagnes  qui  séparent 
la  rota  de  Malaga  de  l'Andalousie;  mais  jamais  je  n'ai  ren- 
contre' spectacle  aussi  grandiose  que  celui  de  Yellowslone 
CnAon,  wn  deux  heures  de  l'après-midi,  alors  que  les 

i  uvons  obliques  d'un  soleil  aussi  pur  que  celui  d'Afrique 
embrasaient  littéralement  les  parois  abruptes  el  mou- 
vementées de  celle  faille  gigantesque  et  les  sapins  élan- 
»  «*■■»  qui  l'échelonnent  sur  CM  rochers  escarpés,  argen- 
luient  la  Yellowslone  qui  serpente  au  fond  de  ce  ravin 
immense.  Et  dire  que  cela  n'esl  rien,  auprès  de  l'incom- 
jMiable  GaAon  du  Colorado,  dans  l'Arizoual 

Sur  te  boni  de  celle  colossale  rainure,  taillée  comme 
m  ih  une  lui  gn  et  longue  é|iée  dans  un  soi  d'un  jaune  d'or, 
m  lolid  de  laquelle  s'engouffreul ,  tortueuses  i-|  hruyan- 
'i  ».  le-.  eau\  de  la  grande  cascade,  j'ai  passe  là  desbeu- 

ii  -  inoubliables  que  bien  des  poêles  envieraient...  Pour 

natuiahsle,  on  n'eu  est  pas  moins  jeune... 
toutou  le*  furve*  de  la  nature  ont  travailléà  lafahrica- 
•vu  \o  m'  paysage,  A  l'érosion  de  ces  blocs  de  rhyolile 
»vu$n*  iMituii  en  pilous  hardis,  que  couronnent  *ou- 

<ii    IV*    i  ls  d  Itlgll',  el   simnlalll  UUllOt  les   ruines  de 

■.\  »    '  aux  lianes  d'un  rocher  sur- 

■     moi»',  tantôt  le*  elncholons  ei  la  façade 
Inque  UeLi'oA  oui-Point, promontoire 
■  i  i  ni  •  ou|>  d\et|  d'ensemble  sur  le  rond 
»  Jour  le  spectacle  es| 

■  ''in]'. ii  al'le  A'hiHfiirutian  Point, 
nufîiv  el  y  faisant 
M'.i'ii  ce  point, 
mugi)  rapide, 
|  IH>  nielles  de 
toute  leur lon- 
•  i  pk  ducaibm, 

lmw^_^^  ,  , 

l'un»  «v<    illanl  à  lu 

ïeuU'mi  ni  vui  M.isJihuru, 


que  suspendus  dans  les  air»,  rouvertes  de  plus  en  plu» 
vers  leur  partie  supérieure  dune  forêt  de  pins,  dont  l,i 
hauteur  très  grande,  mais  très  facile  à  apprécier,  permet 
de  se  rendre  compte  de  lu  profondeur  de  la  faille. 

A  cheval  sur  une  monture  au  pied  solide,  mais  qui  n'a- 
rail  rien  d'un  Pégase,  je  suis  resté  jusqu'au  soir  presque 
suspendu  au-dessus  de  l'abîme,  admirateur  convaincu  de 
col  enchevêtrement  indescriptible  de  rochers  aux  mille 
Toi  nies,  de  ces  jeux  de  lumière  vraiment  spéciaux  à  retb1 
partie  du  Parcel  si  remarquables  par  leur-»  varié-lés,  \,  in 
intensité  el  les  effet*  saisissant»  qu'ils  produisent,  l'or 
photographie  de  Yellowslone  Caûon,  même  la  meilleure, 
ne  -aurait  qu'en  donner  une  idée  des  plus  fausses;  l.i 
grande  perspective  ei  les  couleurs  y  manquent.  Ce  caûoii 
es)  un  de  ceux  qu'il  faut  avoir  vu. 


Vta.  11.  •    l'o  ntCndic  U  Noiris-Hn»in  ilan*  Ici  torées  itn  Yi,lln«*i»n<' 
Nulioual  l'ark  ,  I juilli-i  W3  (tVkfffcl  «no  [.h . .  i  _■  r       .. ■  inslanlaiif- 

dl»  I  ,nil.'  :: 

I.e  retour  à  Maminolh  Ilot  Springs  Hôtel  s'effectue  te 
jour  suivant  et,  avant  d'arriver  à  Norrls  Hasin,  on  ne 
croise  guère  qu'une  élégante  cascade.  Virginia  Frtfl*.  que 
le  chemin  surplombe  un  instant. 

\  noire  second  passage  à  Norrls,  j'ai  eu  le  bonheur  — 
c'est  le  voyageur  qui  parle  —  d'assister  de  près  à  un 
incendie  dans  le>  forêt*  du  Yellowslone.  Il  faut  en  avoir 
VU  un,  à  quelques  mètres  devant  -oi,  pour  comprendre 
quel  terrible  lléuu  les  gardïensdu  l'arc,  presque  toujours 
impuissants  d'ailleurs,  ont  parfois  à  combattre.  Touriste 
privilégié,  j'en  ai  vu  d'autres  au  loin,  qui  duraient  de- 
puis des  semaines.  Mais  celui-là  a  éclaté,  et  a  passé  -i 
près  de  nous  que  le  manofici'  des  tentes  où  nous  avions 
lunrhé  était,  sur  le  point  de  plier  bagage  et  de  filer  avec 
nous  et  la  cavalerie  devant  le  feu.  Si  le  vent  avait  été 


Digitized  by  Google 


LE  CANAL  MARITIME  DE  MANCHESTER. 


tant  soit  peu  contraire,  nous  aurions  eu  certainement 
quelque  peine  à  fuir,  nicinc  en  voiture  ou  à  cheval.  J'ai 
pu  m 'approcher  assez  de  ce  spectacle  grandiose  pour  en 
prendre  la  photographie  que  je  reproduis  ici,  car  je  ne 
suppose  pas  que  les  clichés  do  ce  gL-nre  soient  facile-  à 
trouver.  La  rapidité  avec  laquelle  marche  l'incendiedans 
if  s  forais  voisines  des  geysers  est  vraiment  incroynlde. 
C'esl  encore  une  des  choses  qu'il  faut  avoir  \ue;  niais  elle 
n'est  évidemment  pas  à  la  portée  de  tous  les  voyageurs. 

Le  soir,  notre  tournée  était  terminée  ;  en  cinq  jours 
nous  avions  fait  le  tour  du  Parc,  niais  un  lourineomnlct. 
Mien  .les  point-  nous  avaient  forcément  échappé,  entre 
autre*  les  Towrr  Falls.  et  surtout  les  forêts  pétrifiées  (Pc- 
trifitd  forent*.  Posait  forest*  il  i),  dont  la  visite  demande  deux 
jours  de  plus,  malgré  des  promenade!  de  60  a  80  kilo- 
mètres de  voiture  par  jour.  En  louant  des  chevaux  en 
quantité  Mtflisante  et  avec  un  bon  guide  on  peut  aller 
plus  vite;  mais  alors  le  voyage  n'est  à  la  portée  que  de 
titobt-trotters  de  profession. 

On  revieut  de  ces  pavs  encore  sauvages,  inhabités,  in- 
abordables en  hiver,  un  peu  fatigué  par  les  cahots  des  vé- 
hicules administratifs,  un  peu  blanchi  par  la  poussière 
te  geysers,  un  peu  tourmenté  encore  par  les  piqûres 
île  moustiques.  Mais  ce>  ennuis  sont  bien  vite  oubliés 
quand,  revenu  au  logis,  ou  songe  atlx  pays  traversés, 
nux  incendies  qui  fument  de  tons  cotés,  aux  vapeurs  des 
ueysersqui  montent  lentement  sous  un  soleil  de  feu.  aux 
chatoyantes  colorations  des  falaises  de  Yellowslonc  Cu- 
ûoo  ! 

Le  naturaliste  a  rapporté  de  ce  voyage  des  photo- 
graphies superbes,  des  échantillons  rares,  a  étudié  sur 
place  une  faune  et  une  flore  qu'il  ne  retrouvera  plus  en 
Europe,  n  vu  de  ses  yeux  les  merveilleux  cratères  des 
lires  de  la  Firehole.  Que  demander  déplus?  Ce  sonl-lù 
îles  souvenirs  ineffaçables,  qui  transportent  bien  vite  dans 
le  domaine  des  rèvo  toutes  les  fatigues  de  celle  incom- 
parable excursion. 

Marcel  Baldoiin. 

l'A  mirre.) 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  canal  maritime  de  Manchester  (2). 

Jusque  vers  la  fin  du  EVtll'  siècle,  Manchester  resta 
ane  ville  de  second  ordre,  comptant  à  peine  quelque 
vingt  mille  habitants  et  si  mal  desservie  que  l'alimenta- 
tion de  cette  population,  pourtant  bien  peu  considérable, 
râlait  précaire.  Les  laines,  colons  et  soies  destinés  aux 


1  AH,res  I'osmIos,  en  position  verticale  et  avec  leurs  racines 
'inVr«intc«  de  magnolia,  dn  tilleul,  de  laurier,  etc.) 

-i  Cvmx  d-  n™  lecteurs  qui  désirer  aient  dos  renseignements 
plu* complets  sur  ce  sujet  pourront  consulter  le  numéro  spécial 
fJhlfHMtrilty  du  -6  janvier  1894. 


fabriques  de  Manchester  étaient  amenés  de  Liverpool,  le 
port  naturel  de  Manchester,  soif  à  dos  de  mulet,  soit  par 
bateaux  sur  ln  Mersey  et  l'IrweH  au  prix  énorme  de 
50  francs  par  tonne. 

C'est  au  duc  de  Ri  idgewatei  que  revient  l'honneur  de  la 
création  de  la  première  voie  dn  transport  digne  de  ce 
nom  entre  Manchester  et  Liverpool.  Le  canal  qui  porle  son 
nom  (et  qui  fut  le  premier  grand  travail  du  célèbre  ingé- 
nieur Hrindley),  fut  ouvert  au  public  en  janvier  I77:i;  il 
avait  coûté  millions  et  demi  de  francs,  prélevés  sur  la 
fortune  personnelle  du  due.  L'ouverture  du  canal  eut 
pour  résultat  de  faire  tomber  le  frél  à  6  fr.  2a  par  tonne, 
el  l'activité  industrielle  de  Manchester  en  reçut  une  im- 
pulsion telle  que  le  canal  devint  bientôt  insuffisant  pour 
les  besoins  du  trafic.  Des  chargements  entiers  devaient 
attendre  pendant  des  semaines  à  Liverpool  et  mettaient 
souvent  plus  de  temps  pour  gagner  Manchester  que  pour 
venir  des  Etats-Unis. 

Survint  alors  un  nouvel  engin  de  transport  :  la  loco- 
motive. Ou  sait  que  la  ligne  ferrée  de  Liverpool  a  Man- 
chester, ouverte  solennellement  le  Ci  septembre  1830,  fut 
la  première  ligne  de  chemin  de  fer  avec  locomotive  en 
Angleterre,  et  que  c'est  sur  cette  ligne  que  The  Ro- 
cket", de  Stephenson,  remporte  so  premiers  triomphes. 
Mais  si  le  chemin  de  fer  est  un  instrument  puissant, 
c'est  aussi  un  instrument  coûteux,  aussi  l'idée  de  relier 
directement  Manchester  à  la  mer  et  d'y  amener  les  grand* 
navires  ne  larda-Colle  pas  à  prendre  germe.  Après  une 
tentative  infructueuse  vers  1840,  le  projet  d'un  canal  ma- 
ritime fut  repris  en  187";  toutefois  les  intérêts  engagés 
étaient  considérables  et  le  projet  souleva  une  opposition 
des  plus  vives  de  la  part  de  ceux  qui  pouvaient  se  croire 
lésés  par  sa  réalisation;  aussi  les  travaux  ne  purent-ils 
être  entamés  qu'en  janvier  )88l».  Ils  ne  progressèrent 
qu'au  milieu  de  mille  difficultés  techniques  et  financières. 
Aussi,  en  1801,  le  capital  de  la  Compagnie  ;200  millions  de 
francs  comme  capital-actions  et  42  millions  et  demi  comme 
capital-obligations,  soit  un  total  de  242  millions)  se 
trouva-t-il  absorbé  sans  que  les  travaux  fussent  très 
avancés.  Un  prêt  de  7">  millions  consenti  par  la  ville  de 
Manchester  fut  encore  englouti  et  il  fallut,  pour  permettre 
de  mener  à  bien  l'entreprise,  une  nouvelle  avance  de 
75  millions  consentie  par  les  principales  villes  intéres- 
sées :  Manchester,  Salford,  Oldham.ete.  Il  y  a  là  un  trait 
de  solidarité  et  de  persévérance  qui  n'étonne  pas  chez  les 
Anglais,  mais  que  l'on  aimerait  à  retrouver  chez  nous. 

Primitivement,  le  canal  devait  venir  «'ouvrir  à  Runcoru, 
au  fond  de  l'estuaire  de  la  Mersey,  mais  des  craintes 
ayant  été  manifestées  quant  à  l'influence  des  travaux 
sur  le  régime  de  l'estuaire,  ce  premier  projet  fut  aban- 
donné et.  l'on  décida  de  prolonger  le  canal  jusqu'à  Eas- 
tham,  sur  la  rive  méridionale  de  l'estuaire,  ù  9  kilomètres 
seulement  de  Liverpool.  Le  canal  longo  d'abord  la 
rive  de  l'estuaire  jusqu'au  delà  de  l'embouchure  de  la 
W'eaver.  A  partir  de  Runcorn.  il  quitte  le  lit  de  la  Mer- 
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sey  et  se  poursuit  en  ligno  droite  à  travers  les  lerres 
jusqu'à  Lyran.où  il  emprunte  de  nouveau  la  Merscy.puis 
lTrwelI  pour  gagner  Manchester.  Le  canal  utilise  ainsi 
les  rivières  sur  à  peu  près  le  tiers  de  sa  longueur  et  ces 
rivières  assurent  son  alimentation. 

La  longueur  totale  du  canal  est  de  56"",8  répartie  sur 
5  biefs  iudiqués  au  tableau  suivant  : 


IttKFS. 

1HSTANVK 

M  X  H<  l  L'RE* 
li'Kasttiam. 

Lostovtoa 

■  les  hieft. 

IIAITKL'K 
hk  <  hitk 

de4)  iVIiim»». 

kil<>in*tr«*f. 

33,6 

33,  H 

43,1 

12,1 

5,09 

JS.K 

3,2 

4,88 

r.t.o 

5.2 

4.57 

Mode  \Vho#-l  

..(1,8 

2,8 

3,M 

Dans  les  docks  de  Manchester,  auxquels  donne  accès 
l'écluse  de  Mode  Wheel,  le  plan  d'eau  se  trouve  donc  à 
18m,44  au-dessus  du  niveau  normal  de  l'eau  dans  la  par- 
tie du  canal  soumise  au  jeu  des  marées.  Sur  tout  le  par- 
cours la  profondeur  est  de  7", 92  ;  les  seuils  des  écluses 
ont  même  été  arasés  à  0m,(i0  en  contrebas  de  manière  à 
laisser  la  raculté  d'un  approfondissement  ultérieur  qui 
permettrait  de  porter  à  8", 52  le  tirant  d'eau  du  canal. 

Dans  la  partie  supérieure,  de  Manchester  à  Barton,  sur 
8  kilomètres,  la  largeur  est  de  51», 82  au  plafond  et  07». 10 
au  plan  d'eau;  de  Barton  à  Eastharn  ces  dimensions  sont 
réduites  respectivement  a  36», 58  et  52", 40.  A  Kastham, 
les  écluses  comportent  :t  sas,  l'un  de  183  mètres  sur 
24», 40,  l'autre  de  106»,75  sur  I5»,25  et  le  troisième  de 
45»,75  sur  9", 15  qui  permettent  de  limiter  la  dépense 
d'eau  suivant  les  types  de  navires  à  éeluser.  pour  le 
même  motif  chacun  des  4  autres  harruges  comprend  une 
grande  écluse  de  183  mètres  sur  19",80  et  une  petite  de 
lOtim,75  sur  I3™,75.  Ces  dimensions  permettent  l'accès 
de  navires  de  5000  tonneaux;  or  les  relevés  statistiques 
montrent  que  le  tonnage  moyen  des  navires  qui  amènent 
d'Amérique  le  coton  brut  est  de  1  800  à  2500  tonneaux 
et  que,  pour  1892  par  exemple,  99  p.  100  du  tonnage  de  la 
marine  marchande  à  voile  et  à  vapeur  de  la  Crande-IU-e- 
tagne  étaient  représentés  par  des  navires  de  moins  do 
3000  tonnes.  La  part  de  l'avenir  est  donc  réservée  d'une 
façon  large. 

Les  portes  d'écluses  sont  construites  en  green  heurt 
importé  de  Demerara  ;  le  poids  de  chacun  des  deux  van- 
taux des  portes  de  l'écluse  de  24", 40  de  largeur  d'Eas- 
tham  est  estimé  à  250  tonnes,  dont  230  de  bois.  I,a 
manœuvre  est  assurée  par  une  installation  hydraulique. 
Il  n'y  a  pas  de  barrage  fixe  aux  écluses,  mais  des  perluis 
en  nombre  proportionné  aux  besoins.  A  l'entrée,  a  Eas- 
tham.  il  n'y  a,  par  exemple,  que  deux  pertuis  de  chacun 
6m,10  de  large,  tandis  qu'à  Irlam,  il  existe  5  pertuis  de 
9". 14  de  large  pour  assurer  l'évacuation  éventuelle  des 
eaux  amenées  par  les  rivières  en  crue.  A  Latchfonl,  trois 
pertuis  suflisent.  grâce  h  un  déversoir  établi  vers  la  Mer- 
sey.  Il  existe  en  tout  30  pertuis  :  4  aux  écluses  de  Mode 


Wheel,  4  à  Barton,  5  à  Irlam,  3  à  Utchford,  2  à  Old 
Itandles,  10  à  l'embouchure  de  la  Weavcr,  utilisée  eonUM 
décharge  et  2  à  Kastham.  Tous  ces  pertuis  ont  9", 14  de 
large,  sauf  les  deux  d'Eastham  qui,  comme  nous  Pavons 
dit  déjà,  n'ont  que  6», 10. 

Tout  en  assurant  l'alimentation  du  canal,  ces  pertm- 
ont  eu  ce  résultat  heureux  dedébarrasser  ce  pays  des  inon 
dations  auxquelles  il  était  périodiquement  exposé  du  faii 
des  crues  des  rivières  aujourd'hui  recueillies  et  canalisée». 

Les  perluis  sont  fermés  par  des  portes  en  acier  instal- 
lées suivant  le  système  Stoney,  dans  lesquelles  la  pression 
due  à  la  différence  de  niveau  dans  les  «leux  biefs  s'exerce 
sur  des  rouleaux.  Ces  portes  sont  suspendues  par  4  ih 
d'acier  portant  à  l'autre  extrémité  un  caisson  chargé  de 
ballast  et  destiné  à  équilibrer  le  poids  des  portes.  La  ma- 
nœuvra s'effectue  du  pont  qui  règne  au-dessus  des  prr- 
tuis.  Ciàce  à  l'équilibrage  des  portes  et  à  l'interposition 
de  rouleaux  entre  elle*  et  leurs  guides,  cette  manieuvre 
est  faite  aisément  par  deux  hommes  en  une  minute  et 
demie.  Lue  transmission  hydraulique  permet  du  reste 
d'ouvrir  les  portes  en  S  secondes  et  l'on  arrive  ain>i  à 
remplir  line  grande  écluse  en  8  minutes,  une  petite  en 
(■.minutes.  Le  remplissage  et  la  vidange  des  écluses  s'ef- 
fectuent exclusivement  par  les  pertuis. 

Les  docks  sont  installés  à  Salford  près  Manchester,  à 
Manchester  même  et  à  Partinglon  (pour  le  charbon), 
d'autres  sont  prévus  à  Warringlon.  Les  docks  de  Salford 
offrent  une  surface  en  eau  de  28  hectares  et  demi  et  une 
surface  de  quais  de  52  hectares.  Ceux  de  Manchester  ou 
Pomona  [torks,  ont  une  surface  en  eau  de  13  hectares  et 
demi  et  une  surface  de  quais  de  plus  de  9  hectares.  La 
longueur  des  quais  est  de  près  de  3  kilomètres  à  Man- 
chester et  de  plus  de  5  kilomètres  à  Salford.  Ces  docks 
sont  pourvus  d'un  outillage  comportant  tous  les  perfec- 
tionnements modernes.  Ils  sont  éclairés  par  la  lumière 
électrique  el  sont  ou  seront  reliés  directement  aux  di- 
verses lignes  de  chemin  de  fer.  Le  bassin  à  charbon  de 
Partinglon  a  été  Tonné  en  portant  à  7G  mètres  la  lar- 
geur du  canal  même,  de  manière  à  permettre  l'amarrage 
des  navires  sur  les  deux  rives  tout  en  laissant  passage 
pour  deux  bâtiments  au  milieu.  11  est  desservi  par  4  élé- 
vateur* hydrauliques  qui  permettent  de  charger  4O0  à 
500  tonnes  de  charbon  par  heure.  Ce  bassin  est  appel' 
à  prendre  une  grande  importance  en  raison  du  voisinage 
îles  mines  de  W  igan  et  du  South  Yorkshire  auxquelles 
le  nouveau  canal  va  ouvrir  un  débouché  inespéré. 

Il  convient  de  remarquer  d'ailleurs  que  rien  n'a  été 
négligé  pour  assurer  la  prospérité  de  l'entreprise.  C'est 
ainsi  que  le  canal  maritime  a  été  relié  en  trois  points: 
à  Ellesmore,  à  Weslon  et  à  son  terminus,  à  Manchester, 
avec  le  vaste  réseau  de  voies  navigables  qui  sillonne  la 
contrée  et  dessert  quantité  de  centres  manufacturiers 
tels  que  Bradford,  Hochdule,  Oldham.  Stockport.  Bolton. 
Black burn  qui  vont  trouver  là  un  nouveau  débouche 
économique  pour  leurs  produits. 
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Toutes  les  roules  ou  chemins  Ai  fer  coupes  par  le  ca- 
nal maritime  ont  donné  Heu  à  la  construction  de  ponts. 
L'ouverture  de  ces  ponts  varie  entre  55  et  80  inètres,  et  le 
minimum  de  largeur  de  la  passe  navigable  est  de  36m,60. 
Une  hauteur  libre  d'au  moins  22m,06  a  été  réservée 
sous  les  ponts  lixes.  Partout  où  on  n'a  pas  pu  obtenir 
cette  hauteur,  on  a  eu  recours  aux  ponts  tournants  à 
manœuvre  hydraulique.  Le  croisement  des  lignes  de  che- 
mins de  fer  a  donné  lieu,  en  outre,  à  des  déviations  im- 
portantes de  ces  lignes  pour  les  amener  à  franchir  le 
canal  dans  les  meilleures  conditions  possibles  Ces  dévia- 
tions n'ont  pas  été  exécutées  sans  une  résistance  éner- 
gique des  Compagnies  de  chemin  de  fer  intéressées.  Le 
Sorth  Western,  par  exemple,  ne  demandait  pas  moins 
Je  15  millions  de  francs  d'indemnité.  Le  chiffre  de 
2500000  francs  accordé  par  le  juge,  Lord  Baffour  of  Bur- 
leigh,  est  encore  fort  respectable  ;  il  faut  d'ailleurs  le 
grossir  d'un  cinquième  au  moins  pour  tenir  compte  des 
frais  de  l'instance. 

Les  chiffres  qui  suivent  donneront  d'ailleurs  une  idée 
di>  l'importance  des  travaux.  Le  creusement  du  canal  a 
exigé  l'emploi  de  100  excavateurs  à  vapeur  qui  ont  remué 
environ  35  millions  de  mètres  cubes  de  terre  enlevés  par 
uu  matériel  de  0  300  wagons  et  173  locomotives.  Le  creu- 
sement s'effectuait  sur  le  pied  do  500  000  à  un  million  de 
mètres  cubes  par  mois.  La  tranchée  la  plus  profonde 
existe  près  de  Runcom  où  l'on  rencontre,  sur  un  faible 
parcours,  il  est  vrai,  une  prorondeur  de  25  mètres  ;  mais 
on  trouve  le  chiffre  moyen  de  17  mètres  sur  plus  do 
2"".500.  La  pente  des  talus  varie,  selon  la  nature  du  sol, 
*ntre  un  pour  un  et  deux  pour  un  ;  dans  les  parties 
rocheuses,  qui  oui  donné  lieu  à  l'enlèvement  de  7  millions 
et  demi  de  mètre  cube-  de  roche,  les  talus  ont  été  tenus 
à  peu  près  verticaux. 

L'ouvrage  d'art  le  plus  remarquable  est  certainement 
l'aqueduc  établi  à  Barton  |>our  le  passage  du  canal  Brid- 
jtewater  au-dessus  du  canal  maritime  .  L'ancien  aqueduc 
construit  par  Brindley  pour  la  traversée  de  l'Irwell  ne 
laissait  que  H"' ,90  de  hauteur  libre;  il  fallait  donc  le 
remplacer.  Un  ouvrage  plus  grandiose  encore  est  venu 
prendre  sa  place.  C'est  un  aqueduc  tournant  dont  le  pivot 
l  it  placé  sur  une  pile  construite  dans  le  canal  maritime 
de  manière  à  laisser  de  chaque  côté  une  passe  de  27-, 40 
de  large.  Chaque  fois  qu'un  navire  se  préseule  avec  su 
mature,  l'aqueduc  est  fermé  à  ses  deux  extrémités  ainsi 
que  les  abouts  du  canal  Bridgewaler  sur  chaque  rive  et 
l'ouvrage,  tournant  autour  de  son  pivot  central,  s'efface 
pour  laisser  passer  le  navire.  Le  canal  Bridge» aler  passe 
«lans  un  caisson  supporté  par  le  pont  et  contenant  \m,H2 
dp  hauteur  d'eau  ;  une  galerie  est  ménagée  sur  le  coté, 
pour  servir  de  chemin  de  halage.  L'aqueduc  reste  tou- 
jours plein  d'eau.  Des  portes  placées  à  chacune  de  ses 
extrémités  permettent  de  le  fermer;  il  en  est  de  même 
pour  les  abouts  du  canul  sur  chaque  rive.  Pour  assurer 
l'clauchéilé  lors  de  la  reluise  eu  service,  ou  a  eu  recours 


au  moyen  suivant:  à  chacune  desextrémités  de  l'aqueduc, 
il  a  été  ménagé,  entre  le  caisson  et  le  canal,  un  inter- 
valle dans  lequel  vient  se  loger  une  sorte  de  cadre  faisant 
coin  qui  s'interpose,  avec  des  contacts  en  caoutchouc, 
entre  le  caisson  et  le  canal,  rétablissant  ainsi  la  conti- 
nuité du  canal  tout  en  assurant,  l'étanehéitë  du  joint. 
Quand  on  veut  ouvrir  l'aqueduc  pour  laisser  passer  les 
navires  du  canal  maritime,  on  ferme  d'abord  les  quatre 
portes,  puis  au  moyen  de  quatre  presses  hydrauliques 
dont  deux  agissent  par  traction  et  deux  par  pression,  on 
soulève  «  es  cadres  qui  ne  pèsent  pas  moins  de  12  tonnes 
chacun.  L'aqueduc  est  ainsi  libre  de  pivoter  sous  l'action 
d'une  presse  hydraulique  centrale.  Quand  on  ferme,  les 
cadres  sont  redescendus  et  des  vannes  ménagées  dans  les 
portes  d'extrémités  permettent  le  remplissage  rapide  des 
intervalles  vides  entre  la  partie  lixe  et  la  partie  mobile 
du  canal. 

Les  Anglais  sont,  ajuste  titre,  tiers  de  l'achèvement  de 
cette  œuvre  grandiose  poursuivie  et  menée  à  bien  avec 
une  persévérance  tonte  britannique  au  milieu  de  mille 
difficultés  de  tous  genres.  Reste  à  savoir  si  le  canal  ma- 
ritime donnera  les  résultats  espérés  et  procurera  les 
avantages  escomptés.  11  n'est  pas  douteux  que  le  canal 
ne  soit  assuré  d'un  Iralic  considérable  fourni  non  seule- 
ment par  Manchester,  mais  encore  par  les  nombreux  cen- 
tres industriels  de  la  région,  tributaires  jusqu'ici  de 
Liverpool,  aussi  bien  pour  l'apport  des  matières  premières 
nécessaires  à  leur  fabrication  que  pour  l'expédition  de 
leurs  produits  fabriqués,  ce  qui,  avec  les  tarifs  élevés 
des  chemins  de  fer  et  les  droits  de  port  perçus  à  Liver- 
pool, ne.  laissait  pas  que  d'être  onéreux.  Le  tableau  qui 
suit  permettra  au  lecteur  de  se  rendre  compte  de  la 
révolution  apportée  à  cet  égard  par  le  canal  île  Manches- 
ter dans  l'industrie  des  transports. 
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Il  y  aurait  donc  économie  moyenne  d'environ  55  p.  100 
sur  les  frais  de  transport  pour  l'ensemble  des  produits. 
La  quantité  annuelle  de  coton  importée  à  Liverpool  étant 
de  705  000  tonnes,  dont  plus  de  500000  consommées  à 
Manchester  et  dans  les  environs,  l'économie  réalisée  sur 
cette  seule  denrée  serait  de  plus  de  4  millions  par  an. 

Pour  le  commerce  du  cabotage,  la  révolution  n'est  pa« 
moins  profonde.  Actuellement  les  manufactures  du  dis- 
trict du  Manchester  expédient  leurs  produits  à  îles 
prix  assez  élevés  :  50  francs  par  tonne  pour  Londres, 
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43  fr.  T."i  pour  Mri>lcil,  l'A  fr.  30  pour  Plymouth.  31  fr.  83 
pour  Dublin ,  etc.,  alors  «pu-  radminislra'ion  du  canal 
maritime  se  proposa  d'établir  des  tarifs  qui  permettront 
d'effectuer  ces  transports  au  prix  uniforme  de  18  fr.  "•'■> 
par  lonne. 

Mais  il  est  certain  que  Liverpool  cl  les  Compagnies  de 
chemin  de  fer  intéressées  feront,  tout  pour  retenir  la 
plus  grande  pari  possible  du  trafic,  »•!  il  •  — - 1  bien  difficile 
de  prévoir  l'issue  d'une  lutte  qui  paratl  devoir  être 
chaude.  Non-  nous  contenterons  d>-  résumer  les  prévi- 
sions de  M.  Mar-hall  Slevens,  directeur  général  du  canal 
maritime.  M,  Slevens  estime  que  7  ans  après  son  ouver- 
ture, le  canal  jouira  d'un  trafic  de  9649316  tonnes  don- 
nant un  revenu  do  1492  282  livre  sterling*  (-17  mil- 
lions 1/2  de  francs).  Ce  trafic  se  répartirait  de  la  façon 
suivante  : 
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9949310 

!  Iil2  282 

M.  Slevens  espère  du  leste  que.  dés  la  deuxième  année. 

le  tralic  atteindra  4  lOOOOO  tonnes  et  fournira  un  revenu 
de  901  000  livres  (22  millions  1/2  de  francs)  laissant, 
après  paiement  des  frais  d'exploitation  et  îles  Intérêts 
aux  17.'»  millions  de  francs  qui  ont  dû  être  emprunté» 
pour  l'achèvement  de»  travaux,  un  bénéfice  de  12  mil- 
lions 12  qui  permettrait  d'attribuer  un  dividende  de  0,20 
p.  100  aux  actionnaires. 

Seul  l'avenir  dira  si  ces  prévision-,  peut-être  bien  opti- 
mistes, sont  justifiées.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que 
l'initiative  privée  a  su  mènera  bien  une  entreprise  colos- 
sale qui,  quoi  qu'il  advienne,  contribuera  puissamment 
au  bien-être  général  du  pays. 
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L'Évolution  littéraire  dans  les  diverses  races  hu- 
maines, pur  Cu.  Lktoiiinf.au.  —  Un  vol.  in-8*  de  la  BIMio- 
Ihèque  anthroporogiqtte:  Pari».  Uattaille.  189t. 

Après  avoir  éludié  >ucces>ivement  l'évolution  de  la 
morale,  du  mariage  cl  de  la  famille,  de  la  propriété,  de- 
institution-  politiques  et  juridiques  et  des  religions  dans 
les  diver-es  rac.  s  humaine-,  M.  I.etourneau  a  voulu  faire 
une  histoire  analogue  de  ht  littérature,  considéra Dl  que 
la  littérature,  au  -eus  le  plus  large  du  mot,  doit  être 
étudiée  comme  une  des  nombreu-e-  expressions  de  la 
vie  des  peuples,  et  que  -es  manifestations  doivent  suivre 
pas  à  pas  et  rigoureusement  le»  métamorphoses  progres- 
sives ou  régressives  de  l'état  social.  Bien  entendu,  dans 
une  telle  élude,  il  faul  entendre,  par  le  mol  littérature. 


non  pa-  le»  compositions  savantes,  écrites,  fruit  d'une 
civili-alion  avancée  et  faites  surtout  pour  le  (plaisir  <i 
les  besoins  des  dilettanti;  mais  la  littérature  non  cncoi» 
disciplinée,  spontanée,  naive.  folklorique  »i  l'on  veut, 
qui,  par  toute  la  terre,  a  précède  I  I  littérature -avanie. loi 
a  même  servi  de  sol  nourricier,  et  a  duré  de  nombreux 
milliers  d'années.  Kt  encore  cette  littérature  folklnriqi» 

elle-même  e-t-e|ledejà  bien  éloignée  des  origine»  huit  il 
fait  primitive». 

Au  cour»  de  cette  investigation  dans  la  paléoutoliigii' 
littéraire,  qui  a  été  menée  avec  un  grand  soin  et  mu 
grande  patience,  M.  Letourneau  a  réussi  à  trouver  de, 
morceaux  qui  sont  vraiment  d'un  grand  charme,  et  .pis 
donnent  à  cet  ouvrage,  que  son  titre  pourrait  faire  croir? 
aride,  une  réelle  poésie. 

A  notre  grand  regret,  nous  sommes  forcé  de  pas»rr«vr 
toute  cette  partie  documentaire  de  l'ouvrage  de  M.  le- 
tourneau, pour  nous  arrêter  seulement  quelques  instant, 
sur  ses  conclusions. 

Ayant  constaté  que  b  -  littérature-,  quelque  humble* 
qu'elles  puissent  être,  son I  de  tous  les  temps  et  de  louie. 
les  races,  l'auteur  pense  pouvoir  affirmer  que  b-  besoin 
d'expression  esthétique  est  essentiel  à  la  nature  humaine, 
car  ce  besoin  e»l  bien  le  facteur  primordial  de  la  littéra- 
ture. Celle-ci,  à  son  origine,  ost  d'ailleurs  chaulée;  o 
qui  s'expliquerait  en  admettant  que,  dans  l'e»pèce  hu- 
maine,la  voix  chaulée  est  de  beaucoup  la  plus  ancienne, 
el  a  par  suite  laissé  dans  notre  mentalité  île  dès  pro- 
fondes empreintes.  C'est  ainsi  que  nos  très  jeunes  en- 
fants commencent  par  chanter  b-urs  premiers  sons  arti- 
culé- ;  c'est  ainsi  encore  que  certains  cris, Ver  tains  limbe  », 
certaines  modulations  vocales  vont  encore  aujourd'hui 
réveiller  chez  l'homme  le  plus  civilisé  des  impression» 
latentes  et  profonde-,  susciter  des  émotion-  qui  prennent 
l'homme  par  les  entrailles.  «  C'est  même  de  ce  fond  \>*y 
chique  légué  par  les  ancêtres,  dit  M.  Letourneau,  c'e-l  .1 
cette  paléontologie  mentale  que  proviennent  notre gOOl 
inné  pour  la  musique  et  la  puissance  émotive  de  celle- 
ci.  »  Et  même,  chez  divers  peuple-  primitifs,  on  trouva 
des  espèces  de  romane  s  sans  paroles.  îles  trac. -s  d'un- 
ancienne  poésie  inlerjectionnelle,  axant  du  précéder  h 
poésie  parlée,  qui  montrent  que,  pendant  longtemps,  la 
parole  n'a  pas  été  comprise  aisément,  et  que  longtemps 
aussi  le  chant  a  dit  s'en  pa»ser. 

C'est  é\  idi  lliim  lit  de  ce  goût  pour  la  musique  qu'est 
sortie  l'invention  de  la  métrique,  l'art  de  marier  étroite- 
ment les  paroles  à  la  mélodie,  par  conséquent  «le  complet 
les  mots  et  même  le»  syllabes  des  mot»,  et  de  tenir  compte 
de  leur  accentuation.  Aussi  \ oit-on  le  langage  poéliqte-, 
avec  »a  musique  et  sa  métrique,  jouir  partout  d'un  pre- 
lige  particulier;  et  en  bien  des  pays,  même  au  sein  de 
civilisation»  vieillies,  fort  détachées  de  leur»  origines,  on 
constate  que  la  forme  poétique  suflit  pour  donner  à  un 
idée  quelconque  une  grande  autorité. 

Avec  les  progrès  de  l'évolution  sociale,  l'esthétiquelil- 
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If'rairc  dut  se  modifier,  ayant  à  exprimer  des  sentiment 
de  plus  en  plus  complexes  et  variés;  et  en  effet,  avec  les 
progrès  Je  la  différenciation,  c'est-à-dire  de  l'inégalité 
sociale-,  surgiront  nombre  de  conllits  entre  le  fort  et  les 
faibles,  le  patricien  et  le  plébéien,  le  riche  et  le  pauvre. 
Notamment,  dos  entraves  génésiques,  résultant  de  ce  nou- 
vel étal  de  choses,  prit  naissance  la  poésie  amoureuse, 
destinée  à  subir  un  si  large  développement,  et  à  laquelle 
les  femmes  paraissent  avoir  pris  uni;  large  part. 

Mais  à  force  de  se  perfectionner,  les  arts  littéraires,  le 
chant,  la  poésie,  la  musique  instrumentale,  devinrent 
d'une  pratique  difficile,  et  pour  bs  exercer,  il  fut  besoin 
«l'une  éducation  spéciale,  tandis  que  dans  le  principe, 
lOUl  le  monde  pouvait  participer  à  l'exécution  des  ehirnrs 
primitifs.  Alors  apparurent  ces  artistes  populaires  dont 
le»  rhapsodes  helléniques,  les  scahics  Scandinaves,  les 
bordes  celtiques  sont  les  types  les  plus  connus,  mais  qu'on 
retrouve  nu  peu  partout,  môme  dans  l'Afrique  tropicale, 
même  en  Polynésie,  et  aussi  chez  les  populations  tarlares, 
kabyles,  finnoises,  slaves,  eu  résumé,  dans  toutes  les  so- 
ciétés sorties  de  la  sauvagerie  tout  à  fait  primitive. 

En  somme,  au  cours  do  son  enquête  analytique,  M.  Le- 
tuurnouu  montre  à  chaque  étape  combien  la  littérature 
dépend  étroitement  do  l'état  social  et  politique;  et  c'est 
en  ce  sens  que  son  étude  est  vraiment  du  domaine  de 
l'anthropologie.  A  l'origine  des  sociétés,  durant  l'âge  du 
clan  communautaire,  la  littérature,  toujours  très  pauvre, 
est  l'exacte  expression  de  ce  qu'on  peut  appeler  «  l'âme 
Collective  ».  Dès  que  sont  instituées  tes  castes  sacerdo- 
tale-, les  aristocraties,  les  monarchies  despotique»;  dé- 
que  la  puissance  et  la  richesse,  se  concentrent  entre  le* 
mains  d'une  minorité  de  privilégiés,  relie  grande  révo- 
lution a  sur  la  littérature  un  contre  coup  à  la  fois  utile 
•  t  nuisible.  Encouragée,  gâtée  et  exploitée-  par  b  s  classes 
dirigeantes,  par  les  heureux  du  monde,  la  poésie  gagna 
beaucoup  au  point  de  vue  de  la  forme,  de  la  technique; 
mais  elle  perdit  en  même  temps  sa  grandeur  naïve,  su 
sincérité  de  bon  aloi  et  son  allure  épique;  et  ou  la  voit 
maintenant  tendre  à  se  confondre  de  nouveau  avec  sa  sieur 
jumelle,  la  musique,  qu'antérieurement  elle  avait  du 
quitter  pour  penser  avec  plus  de  précision. 

Actuellement,  la  littérature  de  l'Kurope  est  débarrassée 
•Mïuiitation  des  Grecs  et  des  Homains  oit  elle  s'était  con- 
finée après  Je  moyen  âge;  mais  M.  Lelourneaula  juge  s,.. 
vercinent  el  l'nccuse  de  ne  savoir  où  elle  va.  d'èlre  en 
sunime  en  pleine  anarchie.  «  Sans  doute  nos  écrivains 
•limitent  plus  les  Crées  el  les  Romain»,  mai*  ils  conti- 
nuent à  composer  de  la  poésie,  qui  le  plus  souvent  ne 
répond  à  aucun  sentiment  générai,  à  aucune  aspiration 
sociale,  île  ta  poésie  de  dilettante  :  noire  réalisme  contem- 
porain résulte  bien  cependant  d'une  tentative  pour  sortir 
une  bonne  fois  du  factice;  mais  ne  sachant  trop  où  prendre 
-es  sujets,  il  se  borne  presque  toujours  à  peindre,  à  pho- 
tographier plutôt,  certains  aspects  de  nos  sociétés,  rare- 
ment les  plus  beaux  et  le»  meilleurs.  Ce  serait  une  épo- 


que de  décadenre,  si  l'on  no  sentait  poindre  un  grand 
mouvement  do  transformation  sociale  et  par  suite  litté- 
raire. Comme  il  arrive  à  toutes  les  époques  de  décadence 
littéraire,  la  forme  est  pour  le  moment  prisée  beaucoup 
plus  que  le  fond;  la  consonne  d'appui  et  d'autres  futili- 
tés du  même  goure  dispensent  aisément  d'avoir  le  sens 
commun:  on  a  des  rimes  riches  et  des  pensées  pauvres. 
Pour  ne  parler  que  de  notre  pays,  c'est  sûrement  un  fâ- 
cheux symptôme  que  de  voir  des  ciseleurs  de  vers  re- 
brousser chemin  jusqu'à  la  littérature  des  sauvages  les 
plus  primitifs,  jusqu'à  la  littérature  interjectionnollo.  on 
le  son  est  tout,  où  le  sens  n'est  rien,  et  se  créer  une  sorte 
île  réputation,  pas  assez  ridicule,  en  écrivant  dos  poèmes 
que  l'on  peut,  indifféremment  el  sans  on  altérer  la  signi- 
fication, lire  aussi  bien  «lu  commencement  à  la  fin  «pie  de 
la  lin  au  commencement.  Des  aberrations  analogues  ont 
marqué-  toutes  les  époques  de  décadence  lit  térairc  et,  quand 
elles  se  généralisent,  le  mal  est  sans  remède.  Nous  no 
sommes  pas  encore  si  gravement  atteints:  mais  ou  peut 
se  demander  avec  quoique  inquiétude  quel  a"cnir  litté- 
raire os|  réservé  aux  pays  civilisés  à  l'européenne;  car  h  s 
maladies  littéraires  correspondent  toujours  à  des  pertur- 
bations correspondantes  dans  le  santé  du  corps  social.  » 

Ainsi,  à  n'en  pas  douter,  notre  littérature  comme  noire 
société,  comme  nos  organismes,  donnent  des  marque- 
do  dégénérescence,  pour  parler  comme  M.  Nordau,  qui, 
par  une  autre  voie,  est  arrivée  à  la  même  conclusion. 

Mais  M.  I.elourneaH  a  foi  dans  l'avenir;  et  si  la  dégéné- 
rescence ne  se  remonte  guère,  la  décadence  peut  faire 
place  à  quelque  renaissance.  Lue  société  renouvelée  -(,i- 
lira  donc  de  la  nôtre  el  aura  besoin  d'une  cslhûllque 
nouvelle.  Les  grandes  œuvres  littéraires  ne  s'inspireront 
plus  d'un  individualisme  à  outrance,  mais  bien  d'une  ar- 
dente sympathie  sociale  et  même  humanitaire;  et  les 
grandes  idées  scientifiques  deviendront  matière  poétique. 
«  .Non  seulement  les  idées  maîtresses  de  la  philosophie 
scientifique  prélent  à  des  images  grandioses,  niais  il  csl 
très  facile  de  les  rattacher  à  notre  impressiounabilile 
affective.  Les  quelques  poètes  qui  ont  déjà  su  revêtir  d'un 
convenable  vêlement  poétique  ces  puissantes  conceptions 
et  les  marier  à  des  sentiments  élevés,  ont  créé  d'impéris- 
sables oeuvres  qui,  comme  le  poème  de  Lucrèce,  garde- 
ront une  éternelle  jeunesse.  » 


Homiuiee  of  llie  Inseel  World,  par  1..-N.  B.w.rxocH.  I  n 
vol.  iti-IK  de  2'.tS  pilles  avec  «.pire,  Maciilillan. 

Ce  petit  volume  e-l  fort  élégant  d'extérieur,  et  le  ra- 
mage en  répond  au  plumage.  Peu  do  groupes  animaux 
offrent  autant  de  variété  et  d'aliments  à  la  curiosité  que 
le  font  les  insectes;  par  leur*  métamorphoses,  parleur 
physiologie,  par  leurs  sociétés,  par  leurs  mœurs,  par 
leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense,  dont  Darw  in  et  Wal- 
lace,  outre  autres,  ont  tant  tiré  do  faits  et  d'arguments 
ingénieux.  iTest  de  toutes  ces  grandes  questions  que 
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t.  occupe  l'auteur,  et  partout  il  est  bien  informé  et  clair. 
11  aurait  pourtant  dû,  à  propos  des  fourmis  champigno- 
nistes,  citer  les  recherches  toutes  récentes  —  son  travail 
a  paru  en  juillet  dernier  —  de  M.  Moeller  dans  les  études 
publiées  sou*  la  direction  de  M.Schimpcr.  Avec  un  sujet 
aussi  vaste  et  aussi  intéressant,  l'auteur  aurait  peine  à 
ne  pas  faire  une  muvre  de  lecture  très  attachante;  son 
livre  est  d'ailleurs  très  bon,  et  devra  gagner  des  adepte* 
à  l'étude  de  la  biologie. 
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M.  F.-  Cn*t*rat  :  Note  sur  des  rongruenec*  rectilipne«  et  *ur  le  pro- 


blème de  Kihaueour. 


.V.  Alpfinnt 


Note  sur  une  pr.i 


pricté  caractéristique  'le  l'élément  linéaire  de*  surface*  spirales.  — 
M.  Emile  Bore!  :  Note  sur  quelque*  points  île  la  théorie  de»  fou' - 
(,nu».  —  X.  U.  lt.  o", tronc  :  Note  sur  un  théorème  relatif  aux  fonc- 
ions harmonique*  do  plusieurs  variable*  réelles.  — M.J.  OuilUtume  : 
observations  faite»  a  l'Observatoire  de  l.j  on  nVOC  l'équntorial  Brun- 
ner  pondant  lo  second  semestre  de  I80j[  —  XI.  L.  Hugo:  Note  »ur 
un  calcul  relatif  h  l'éclat  de»  «ept  principale*  étoiles  de  lu  tiraode 
nurse.  —  M-  A. -F.  Xoguéi  :  Éruption  du  volcan  Calbuco.  --  M.  Ar- 
ihnr  tfet  :  Remarques  sur  le*  tremhlcmcuts  de  terre  subis  par  l'ile 
de  Zante  pendant  l'année  IB93.  —  M.  A.  Cornu  :  Note  *nr  un  théo- 
rème rehaut  la  théorie  de  la  svncbrooisation  et  eelle  de*  résonance*. 
-  M.  K.  H.  Amagat  :  Recherches  sur  la  pre**.»n  intérieure  dans 
le*  gar.  -  M.  /'.  Vieille  :  Recherche*  *ur  le  mode  .le  conihustiondc* 
csplosifa  balistique*.  -  V.  Kdoua,^  HrcnlV  :  Étude  sur  la  conducti- 
bilité des  substances  conductrices  discontinues.  -  M. II.  !.<•  fMleliee: 
Note  sur  la  fusibilité  de*  mélanges  salin*  isomorphe*.  -  Al.  Hem 
Al  mua*  :  Nouvelle*  expériences  sur  la  reproduction  du  diamant.  - 
M.  S.  WW.jra'Mr/  :  Note  sur  I  assimilation  de  Tazote  galeux  de 
l'atmosphère  par  les  miçrolx-s.  —  AIM.  C.  PhitaUz  et  '«".  Ufrlrnwl  : 
Continuation  do  leur*  recherche*  sur  la  propriété  antitoxique  du 
sang  des  animaux  vaccines  contre  lo  venin  de.  vipère.  —  M.  A.  I'r</- 
tnureau  :  Recherches  sur  l'aiiatomie  et  le  développement  de  l'armure 
penitale  femelle  des  insecte»  lépidoptères.  —  M.  J.  fiuNrttet  il  lier- 
i  tilait  :  Observations  sur  rirypernictamorphoso  ou  hypnodie  chei  le» 
■  antharidiciis  ;  phase  ilito  de  pseudo-chrysalide  considérée  comme 
phénomène  d'eiikvstement.  -Vf.  Bordai  :  Ktudc  sur  les  glandes  sali- 
vaires  de*  Hyménoptères  de  la  famille  des  Crahronnl.r.  —  Al.  II.  Ile- 
nnull  :  Note  iur  quelques  parasites  îles  l.épidodendruns  du  Culm.  — 
V.  Mouillai  MruNier  ;  Observations  «ur  In  constitution  de  la  roche 
nèn  du  platine.  —  M.  L.  fienlit  :  Rochcrches  sur  un  gisement 
d'apophylliUi  de»  environs  de  Collo  (Algérie).  —  M.  Jean  Aicanl  : 
Note  sur  l'époque  du  départ  pôttf  la  pèche  en  Islande. 

Astronomie  pinsiyiE.  —  M.  Mascart  présente  une  nota 
dr>  M.  J.  Guillaume  sur  les  observations  solaires  qu'il  a 
faites  à  l'Observatoire  de  Lyon,  avec  l'équatorial  Brunncr 
pi-ndant  le  second  semestre  de  1H*J3.  Les  principaux  fait» 
qui  on  résultent  »ont  les  suivant*: 

I"  Taeke$.  —  On  constata  une  diminution  dans  le 
nombre  de  groupe*  do  tache»;  mais  elle  peut  vmir,  au 
moins  en  partie,  de  ce  que,  durant  trois  périodes  :  six 
jours  consécutifs  en  juillet,  neuf  en  novembre  et  onze 
en  décembre,  le  soleil  n'a  pu  ëlrc  observé.  Malgré  cette 
diminution,  on  remarque  que  leur  surface  a  été  plus 
grande  que  pour  le  premier  semestre  :  209  group.  «  don 
liant  une  surface  de  I81H4  millionièmes,  tandis  que 
233  groupes  en  donnaient  12  561.  On  a  pour  l'hémisphère 
austral  111  groupes  au  lieu  de  143,  soit  32  groupes  de 
moins,  et  au  nord  98  groupes  au  lieu  de  82,  soit  16  groupe* 

de  plus. 

U  ne  s'est  passé  aucun  mois  sans  qu'une  tache  ou  un 
groupe  de  taches  ait  été  visible  à  Viril  nu. 


•1"  Régions  d  aethité.  —  Les  trois  lacunes  signalées  ri- 
des*us  dans  les  observations  se  font  moins  sentir  poui 
les  facules  que  pour  les  taches  ;  mais  il  y  a  lieu  néan- 
moins d'en  tenir  compte.  La  totalité  des  groupe*  obser- 
vés est  la  même,  soit  228,  mais  la  surface  est  moindre: 
3+6,1  au  lieu  de  490,1.  L'hémisphère  auslral  a  four- 
ni 118  groupe*  au  lieu  de  127  et  l'hémisphère  boréal 
1 10  groupes  au  lieu  de  101.  Comme  les  taches,  les  région- 
d'activité  augmentent  au  nord  à  mesure  qu'elle*  dimi- 
nuent au  sud,  mais  il  y  a  diminution  des  deux  côtés  dan» 
les  hautes  latitudes. 

Piivsioie  t>r  «.lobe.  —  Comme  suite  à  la  communication 
du  mois  de  décembre  dernier  sur  l'éruption  du  volcan 
Calbuco,  commencée  au  moi*  de  février  1893  et  non 
encore  terminée  en  décembre,  M.  A. -F.  Noyttès  fait  con- 
naître à  l'Académie  les  résultats  de  l'examen  qu'il  a  fait 
des  cendre*  et  des  sable*  voleauiques  recueillis  à  une  cer- 
taine distance  de  la  montagne  en  éruption. 

Les  produits  pulvérulents  ont  été  projetés  à  Puerto- 
Montt.  à  Valdivia,  à  la  Union,  *oil  «à  de»  distances  variant 
île  32  à  150  kilomètres.  Les  cendre*  ne  contiennent  pa* 
de  grains  vitreux,  mais  elles  présentent  les  mêmes  miné- 
raux que  les  andésites  formant  la  masse  de  la  montagne 
et  au  même  état  que  dans  celles-ci.  L'auteur  y  a  trouvé, 
en  effet,  du  feldspalh  triclinique,  de  l'augite,  de  l'hyper- 
slhène,  de  l'amphibole,  de  la  magnétite,  comme  dans  1- 
fragments  volumineux  projetés  par  le  volcan.  L'andésite 
.1.»  éruptions  anti-historiques  de  la  région  réduite  en 
poudre  et  traversée  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  lui 
a  donné  les  mêmes  produits  que  la  cendre  lancée  en 
1893  par  le  Calbuco.  La  cendre  semble  donc,  ajout. 
M.  Noguès,  provenir  de  la  trituration  et  de  la  pulvérisa- 
lion  des  laves  anciennes  de  la  région  sau*  que  celles-ci 
aient  subi  une  refusion. 

L'auteur  fait  aussi  remarquer  que  l'éruption  du  Cal- 
buco a  rejeté  des  quantités  si  considérables  de  vapeur 
d'eau  que  les  conditions  atmosphériques  ordinaii^e*  eu 
mit  été  profondément  modifiées.  U  y  a  eu  des  piolet 
anormales  très  abondantes  même  dans  le  cent!*  et  lé 
nord  du  Chili,  des  neiges  sur  les  chaînes  basses,  un  ciel 
couvert  de  nuages,  bref  un  étal  très  différent  de  WW 
normal  du  pays. 

Kn  résumé,  dit  M.  Nnguès,  on  a  observé  des  éruption* 
fréi|ni-ntes  de  cendres  à  structure  cristalline.  d'énorme* 
.'•mi»»ions  de  gai  et  de  vapeurs,  qui  ont  amené  de* 
épanchements  d  eau  bou>  u».-  et  d«  s  perturbations  atmo- 
sphériques. 

—  M.  Arthur  hsel  présente  les  remarques  intéressantes 
qui  suivent  sur  le»  tremblements  de  terre  subis  par  l  il»' 
•li-  Zante  pendant  l'année  IK93. 

«in  sait  que  |'||e  dr  /ante  éprouva  en  1893  de  violente* 
secousses  de  tremblement  de  terre  qui  ruinèrent  de  fond 
en  comble  la  ville  capitale  et  la  plupart  des  village*  d- 
la  moitié  méridional.',  notamment  dans  la  plaine. 

L'agitation  du  sol,  qui  avait  commencé  à  Zante  pjr  d*? 
secousses  assez  faibles  pendant  le  mois  d'août  1892,  con- 
tinua avec  plus  ou  moius  d'énergie  jusqu'à  la  fin  dr 
l'automne  de  l'année  suivante.  Les  paroxysmes  désas- 
treux s.-  produisirent  le  31  janvier  (à  :i'3i"du  inaliul.  I? 
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lrr  février  (ii  r,:>tj"  du  matin;  cl  le  I"  avril  (à  7',4"  du 
matin)  1893.  Des?  secousses  un  peu  inoins  fortes  furent 
Mgnalées  le  31  janvier  (dans  la  nuit),  le  20  mars  et  le 
4  août  de  la  même  année. 

Au  point,  de  vue  de  l'intensité  et  de  la  succession  des 
secousses,  les  trois  phases  indiquées  par  M.  Forci,  sous 
les  noms  de  secousse*  préparatoires,  grande  secousse  et 
secousses  successives,  se  produisirent  régulièrement  à 
Zante  jusqu'aux  premiers  jours  d'avril:  mais,  dans  la 
KCOndfl  décade  de  ce  mois,  les  oscillations,  qui  étaient 
.|i  venues  plus  rares  et  plus  légères,  se  manifestèrent  avec 
plus  de  force,  et  ce  renouvellement  d'énergie  aboutit  au 
paroxysme  du  17  avril,  aussi  violent  que  celui  du  lit  jan- 
vii  r  ctqui  représente  une  phase  d'activité  exceptionnelle; 
r.  moins  que  l'on  ne  considère  l'ensemble  .U  s  phénomè- 
nes dont  il  est  question  comme  appartenant  à  doux  pé- 
riodes distinctes  qui  se  seraient  succédé  sans  interrup- 
tion. 

Au  point  de  vue  du  caractère  spécial  des  manifesta- 
tiens  séismiques,  M.  Noguès  a  observé  à  Zante  cinq  es- 
pèces de  phénomènes  : 

I"  Les  secousses  normales,  c'est-à-dire  les  grandes  se- 
cousses, ainsi  la  plupart  des  secousses  préparatoires  et 
îles  secousses  consécutives.  Elles  commençaient  par  un 
mouvement  horizontal  et  se  continuaient  par  une  oscil- 
lation verticale,  en  se  terminant  quelquefois  par  une 
vibration  ou  un  balaneemeut  rapide  dans  le  sens  hori- 
zontal. Elles  étaient  souvent  précédées  par  un  gronde- 
ment souterrain,  comme  un  fracas  de  lourds  chariots 
roulant  sur  une  chaussée  [romlto  des  Italiens),  qui  ces- 
sait un  peu  avant  la  tin  de  la  secousse.  Elles  avaient  une 
intensité  et  une  durée  variables  (celle-ci  n'a  point  dé- 
lassé une  vingtaine  de  secondes),  et  semblaient  presque 
toutes  produites  par  une  cause  commune,  agissant  eu 
•l'Ssous  d'un  point  situé  en  mer,  au  sud-ouest  de  l'Ile, 
;i  quelques  kilomètres  du  cap  de  Keri. 

Les  effets  mécaniques  de  la  première  grande  secousse 
et  surtout  le  déplacement  subi  par  des  blocs  de  marbre 
>!••  Tonnes  et  île  dimensions  différentes,  dans  plusieurs 
monuments  funéraires  du  cimetière  de  la  ville  de  Zante, 
prouvent  que  l'oscillation  a  en  lieu  principalement  d'après 
deux  composantes  horizontales,  dont  l'une  de  l'ouest  à 
l'e>t  et  l'autre  du  sud  au  nord. 

2*  Tandis  que  l'aire  du  séisme  désastreux  n'avait  pas 
plus  de  20  à  2!»  kilomètres  de  rayon,  l'oscillation  fut  ae- 
cusée  par  les  séismographes  délicats  à  Cala  ne,  à  Mines, 
*  Home,  et  par  le  pendule  horizontal,  d'après  M.  Hcbeur- 
l'.i-i'lmïtz,  à  Nikolaiew  et  à  Strasbourg,  à  plus  de  1  4a0  ki- 
lnmèlres  du  foyer.  La  secousse  du  17  avril  a  été  signalée 
pur  les  appareil-  magnétiques  à  Potsdam. 

I.''»  vibrations  furent  observée- avec  beaucoup  de  fré- 
quence avant  et  après  le»  grande-  secous-cs:  on  en  a 
COOpté,  dans  la  première  phase  d'activité,  jusqu'à  40  ou 
•^dans  une  seule  nuit.  Elles  étaient  généralement  hori- 
lentales,  très  légères  et  de  courte  durée,  et  semblaient 
des  manifestations  plus  faibles  du  phénomène  qui  se  pro- 
duisait parles  secousses  de  la  première  espèce.  Certaines 
limitions,  ayant  eu  une  intensité  plus  considérable  dans 
le  continent  voisin  qu'à  Zante,  n'étaient  probablement 
'lue  des  secousses  normales  sporadiques,  partie-  d'un 


foyer  différent,  qui  assumaient  le  caractère  de  vibrations 
après  un  parcours  plus  ou  moins  long, 

3°  Les  détonations  ou  bruits  souterrains,  semblables  à 
des  coups  de  canon  tirés  en  masse  dans  l'éloignement,  el 
quelquefois  au  fracas  des  bulles  de  gaz  qui  éclatent  dans 
les  cratères  volcaniques  pendant  les  éruptions,  étaient 
rarement  suivis  d'une  légère  vibration.  Parfois,  les  ex- 
plosions étaient  isolées;  plus  souvent  elles  se  répétaient 
par  séries  pendant  plusieurs  minute»;  dans  ce  cas,  à  une 
interruption  plus  longue  qu'à  l'ordinaire  succédait  un 
coup  plus  fort.  Les  détonations  étaient  très  fréquentes 
après  la  première  grande  secousse  et  semblaient  partir 
d'un  foyer  situé  au  sud-ouest  de.  l'île,  vers  l'îlot  de  Mara- 
thouisi.  M.  Issel  en  a  compté  un  grand  nombre  pendant 
les  nuits  du  21  au  22  mars,  du  2  au  3,  et  du  9  au  10  avril 
1893.  Elles  furent  également  très  nombreuses  dans  la 
soirée  du  16  avril,  c'est-à-dire  la  veille  de  la  troisième 
secousse  désastreuse. 

1°  Les  chocs  étaient  des  commotions  brusque-,  instan- 
tanées, comme  des  coups  de  bélier,  suivis  d'un  léger 
tremblement  et  sans  bruit  souteirain  appréciable.  Ils 
ressemblaient  à  l'effet  produit  par  la  chute  d'un  corps 
très  lourd  sur  un  sol  un  peu  élastique  et  mou. 

a"  Enfin  le-  balancements,  qui  sontdesoscillations  ho- 
rizontale- assez  rares,  très  longues,  lentes,  régulières  et 
sans  saccades.  Elles  étaient,  selon  l'auteur,  à  Zante  ainsi 
qu'en  Italie,  où  leur  nature  a  été  bien  démontrée,  comme 
l'écho  affaibli  de  secousses  normales  se  propageant  d'un 
centre  très  éloigné,  secousses  étrangères,  dit-il,  à  toute 
activité  locale. 

M.  Issel  ajoute,  en  terminant,  que  les  phénomènes  qui 
se  produisent  le  plus  souvent  pendant  les  périodes  d'ac- 
tivité séismique  dans  l'île  de  Zante,  c'est-à-dire  les  se- 
cousses uormales,  les  vibrations  et  les  explosion»,  s'ex- 
pliquent a-sez  facilement  si  l'on  suppose  que  les  eaux 
superficielles  pénètrent  dans  les  cavités  intérieures  où 
règne  une  température  élevée  due  aux  degrés  géother- 
miques et  se  vaporisant  dans  des  conditions  spéciale». 
La  fuite  violente  d'une  grande  quantité  de  vapeur  ayant 
acquis  une  pression  considérable  dans  les  réservoir»  sou- 
terrains déterminerait,  le»  secousses  normales,  qui  seraient 
accompagnées  souvent  de  grondements  comparables  à 
ceux  qui  se  produisent  lorsque  la  chaudière  d'une  ma- 
chine à  vapeur  se  décharge  avec  force.  La  sortie,  moins 
brusque  et  sans  saccades,  de  la  vapeur  serait  la  cause 
immédiate  des  vibrations.  Enfin,  la  vaporisation  instan- 
tanée de  petites  quantités  d'eau  dans  les  cavités  souter- 
raines produirait  les  explosions. 

Mkevsiyi  K  AFPUUUSK.  —  -M.  Paul  Vieille  a  repri-,  suivant 
la  méthode  de  Pioberl,  l'étude  de  l'inlluence  qu'exercent 
les  divers  éléments  de  la  fabrication  de»  poudres  sur  leur 
mode  de  combustion,  en  opérant,  cette  combustion, 
non  pas  à  l'air  libre,  mai-  sous  des  [tressions  compara- 
bles à  celles  qui  sont  réalisées  dans  les  bouches  à  feu. 
A  cet  effet,  il  a  étudié  la  loi  de  développement  des  pres- 
sion* produite»  par  la  combustion  de»  explosifs  dans  une 
éprouvette  close  et  résistante.  11  fait  remarquer  que  les 
conditions  de  cette  combustion  ne  sont  pas  identiques  à 
celles  qui  se  trouvent  réalisées  dans  une  bouche  à  feu. 
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Kn  effet,  duus  se*  essais,  la  pression  est  constamment 
croissante  jusqu'à  lu  lin  de  la  combustion  ;  elle  09 dépend, 
à  chaque  iii.-t.int.  que  de  la  fraction  de  la  charge  brûlée, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  un  canon,  où  le 
déplacement  du  projectile  intervient  à  chaque  instant 
dans  la  valeur  de  la  pression.  Os  conditions  de  combus- 
tion sont  donc,  dit-il,  beaucoup  plus  simples  que  celles 
de  lu  combustion  dans  les  armes,  bien  qu'elles  permet- 
tent de  faire  fonctionner  la  poudre  sous  les  mêmes  pres- 
sions :  les  résultats  obtenus  sont  indépendants  de  toute 
hypothèse  relative  aux  phénomènes  de  détente  des  gaz 
et  à  la  valeur  des  chaleurs  spécifiques.  Knlin,  cette  mé- 
thode permet  d'opérer  silencieusement,  dans  un  labora- 
toire, sur  des  charges  restreintes,  susceptibles  de  rece- 
voir des  modifications  physiques  ou  chimiques  qu'il  se- 
rait impraticable  «rappliquer  en  grand  aux  charges  en 
Usage  dans  les  bouche-  à  feu. 

Kucraicrrd.  —  M.  Edouard  Bran/y  a  répété,  ces  jours 
derniers,  les  expériences  sur  une  conductibilité  spéciale 
■les  poudres  métallique*  par  influence  électrique  qu'il 
avait  Tait  connaître  à  l'Académie  en  I8V0  et  1K5.M,  et  n 
obtenu  les  résultuls  suivants  : 

1*0  a  pu  rendre  conducteur  nu  mélange  intime  de 

1  de  plombagine  et  10  de  poudre  de  lycopode  (en  poids 
fortement  comprimé  entre  les  mâchoires  d'un  étau.  Il  en 
a  été  de  même  pour  un  mélange  de  2  grammes  de  cuivre 
porphyrisé  et  de  10  grammes  de  poudre  de  lycopode 
épaisseur  delà  couche  conductrice  après  la  compression  : 

2  millimètres), 

Kn  augmentant  ensuite  graduellement  dansée  dernier 
cas  la  proportion  de  poudre  de  lycopode,  la  conductibi- 
lité a  constamment  diminué;  elle  a  tint  par  ne  persister 
que  très  peu  de  temps  après  avoir  été  produite,  puis  elle 
n'a  plus  persisté  même  après  de  fortes  décharges  de  con- 
tlciisalcur. 

2"  Jusqu'ici  le  seul  effet  de  la  chaleur  qu'il  avait  ob- 
servé avait  été  de  supprimer  sans  retour  la  conductibi- 
lité acquise  par  influence  électrique.  Il  a  pu  mettre  en 
évidence  la  réapparition  spontanée  de  la  conductibilité 
dans  un  certain  nombre  de  cas  où  la  chaleur  l'avait  fait 
disparaître. 

D'après  l'observation  de  l'ensemble  île  ces  faits,  M.  Bran- 
ly  émet  les  deux  hypothèses  suivantes  comme  suscep- 
tibles d'expliquer  ces  phénomènes: 

l°0u  l'isolant  interposé  entre  les  particules  conduc- 
trices devient  conducteur  par  l'action  passagère  d'un 
courant  de  haut  potentiel  et  les  divers  phénomènes  ob- 
-erves  caractérisent  la  conductibilité  de  l'isnlaul  : 

4»  Ou  bien  on  peut  regarder  comme  démontré  qu'il 
n'.'sl  pas  nécessaire  que  le*  particules  d'un  conducteur 
-oient  en  contai  i  pour  li\  n  r  passage  à  un  courant  éli  •  - 

trique  même  faible;  la  distance  pour  laquelle  la  c  lui  - 

tibilité  électrique  persistante  a  lieu  dépend  de  l'énergie 
■t.  -  effets  électrique*  antérieurs.  Dans  ce  cas,  l'isolant 
sert  principalement  à  maintenir  un  certain  intervalle 
ntre  les  particules. 

MimiF.  —  La  nouvelle  communication  de  M.  H.LeCha- 
•  m  première  note  sur  l'étude  ù  laquelle  11  s'ost 
••    .tu  haut      températures  de  cristalli-ution  des  mé- 


langes salins  isomorphes,  appelant  isomorphe» les cftfpt 
qui  ont  la  propriété,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  con- 
tilution  chimique,  de  cristalliser  ensemble  en  proportion» 
variant  d'une  façon  continue. 

Ses  expériences  ont  porté  sur  des  couples  salins  dont 
l'isomorphisme  lui  avait  été  signalé  par  M.  WyroubofT 
ou  dont  l'isomorphisme  pouvait  paraître  vraisemblable 
en  raison  des  analogies  chimiques. 

Chimik  hi.nkm.su:.  -  Dans  un  précèdent  travail,  M.  Henri 
Voient  a  établi  que  si  l'on  prépare  du  carbone  sous  pre- 
sioii.  ses  propriété-  se  transforment  :  sa  densité  aug- 
mente, sa  dureté  devient  plus  grande  et  l'on  obtient 
d'abord  du  diamant  noir,  puis  par  une  pression  plus  éle- 
vée, de  très  petits  rragmeuts  de  diamants  transparent-. 
Depuis  b.rs.  il  a  continué  cette  élude  et,  à  la  suite  d'un 
certain  nombre  d'expériences  faites  dans  diverses  condi- 
tions, il  a  constaté  que,  en  refroidissant  lu  foute  liquide 
dans  un  bain  de  plomb  fondu,  ou  pouvait  obtenir  —  el  il 
a  obtenu  —  une  variété  do  carbone  noir  ou  transparent 
dont  certains  échantillons  présentaient  une  apparence 
cristalline  très  nette,  qui  avait  une  densité  comprise  entre 
;t  et  :t,  S,  qui  rayait  le  rubis,  qui  résistait  à  douze  attaque* 
du  mélange  de  chlorate  de  potassium  sec  et  d'acidi  aie- 
tique  fumant,  enfin  qui  brûlait  dans  l'oxygène  à  une  tem- 
pérature voisine  de  «on»  eu  donnant  environ  quatre  fois 
son  poids  d'acide  carbonique,  toutes  propriétés  que  pos- 
sède seul  le  diamant  naturel. 

PiivsioLOMK  ExrÉiuiiK.vrsu:.  —  Dans  une  nouvelle  w>l'\ 
après  avoir  rappelé  que  le  venin  de  vipère  nouvellement 
chauffé-  est  doué  de  propriété-  vaccinantes.  .W.W.  f.  Phi- 
siilir  et  H.  Bertrand  montrent  que  ces  propriété*  ne  se 
manifestent  pas.  chez  l'animal  vacciné,  aussitôt  après 
l'inoculation,  et  qu'il  faut  un  certain  temps  pour  attein- 
dre ce  résultat.  Kn  effet,  si,  sur  une  série  de  cobayes  aux- 
quels on  a  injecté  la  même  dose  dVrAiWno-t'acci'n,ou  fait 
l'inoculation  d'épreuve  après  2i,  30  et  V8  heures,  on  voit 
que,  tandis  que  le  premier  cobaye  meurt  aussi  rapide- 
ment qu'un  cobaye  témoin,  le  deuxième  cobaye  résiste 
deux  jours  et  le  troisième  cobaye  survit.  D'où  il  suit  que 
1  immunisation  n'est  pas  produite  directement  par  lu  ma- 
tière vaccinante,  mais  qu'elle  résulte  d'une  réaction  de 
l'organisme.  Un  mécanisme,  disent  MM.  Dhisalix  et  FJer- 
Irand,  rappelle  l'action  delaloxinelétujiiqucque  MM.Oui- 
moni  et  boyou  ont  rapprochée  de  celle  des  fernicul*. 
l'èckidno-i  t<  <  in  provoque  la  formation,  dans  le  san>\ 
d'une  substance  antiloxiqiie.  ainsi  que  les  auteurs  le  dé- 
montrent dans  leur  communication. 

Déplu.*,  b  uis  nouvelles  expériences  tendent  à  prouver 
que  la  puissance  antitoxique  du  sang  est  susceptible 
d'être  augmentée  dan*  .le-  proportions  considérable-.  Un 
-iiil,  du  reste,  disent-ils,  qu'il  en  est  de  même  pour  les 
animaux  immunisé*  contre  le  tétanos.  Ce  pouvoir  anli- 
loxique  varie  au-i  suivant  le  mode  d'immunisation.  C'c.-l 
ainsi  que  du  sang  de  cobayes  immunisés  par  accoutu- 
mance possède  cette  propriété,  mais  à  un  degré  beaucoup 
plus  faible  que  celui  de*  animaux  immunisés  par  leur 
vaccination.  Kn  employant  celte  dernière  méthode,  qui 
n'offre  aucun  danger  et  qui  permet  d'inoculer  des  dose* 
croissantes  d'échidno-vac  iu,  MM.  Phi-alix  et  Bertrand 
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espèrent  obtenir  des  modifications  du  sang  suffisamment 
îotenses  pour  qu'il  puisse  être  utilisé  comme  agent  thé- 
rapeutique. Quelques  résultats  favorables  les  encoura- 
gent d'ailleurs  dans  cette  voie,  mais  ils  veulent  attendre, 
avant  de  donner  des  conclusions  définitives,  d'avoir  réuni 
un  plus  grand  nombre  d'expériences. 

ÀvvTOSiiE  animale.  —  Des  recherches  de  il.  A.  Peytou- 
inu  sur  l'anatomie  et  de  l'armature  génitale  femelle  des 
Lépidoptère*,  il  résulte  que  l'abdomen  de  ces  insectes 
[fenetles)  est  formé  de  dix  urites;  le  huitième  est  géné- 
ralement modifié,  mais  toujours  reeonnaissablc  chez 
1  adulte;  le  neuvième  est  atrophié  et  soudé  au  dixième; 
ce  dernier  est  constitué  par  un  tergite  seulement.  L'anus 
et  l'oviducle  débouchent  par  deux  orifices  distincts  entre 
lc-s  valves  latérales  du  dixième  urotergite.  au-dessus  du 
neuvième  urosternite.  Le  canal  de  la  poche  copulalrice, 
rhitioisé  chez  plusieurs  espèces  {Acherontia  atropos), 
>'ouvre  entre  le  septième  et  le  huitième  sternite.  L'anus 
H  l'orifice  copulateur  occupent  donc  la  même  situation 
que  chez  les  Orthoptères  coureurs;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'orifice  de  l'oviducle  dont  la  position  se  trouve 
sensiblement  modifiée. 

—  Les  glandes  salivaires  des  Hyménoptères  de  la  ramillc 
Jes  Crabronidx  n'ayant  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'aucun 
travail,  M.  Bordas  a  entrepris  l'étude  sur  plusieurs  indi- 
vidus de  cette  famille,  tels  que  Asiate  loops,  Asiate  affi- 
nis,  etc.  Il  annonce  aujourd'hui  dans  une  note  présentée 
eu  son  nom  par  M.  Edmond  Perrier  qu'il  a  rencontré, 
soit  dans  la  tête,  soit  dans  le  thorax,  l'existence  de  cinq 
paires  de  glandes  salivait  es  qui  sont  :  1°  les  glandes  sali- 
vaires thoraciques;  2°  les  glandes  supracérébrales;  3°  les 
idandesmandibulaires;  V  les  glandes  sublinguales;  5°  les 
k'Utides  linguales. 

2ooi.ck.ie.  -  M.  Ed.  Perrier  résume  les  études  de 
M.  Kûnckel  d'Hcmttais  sur  l'hypermétaiiiorphose  chez  les 
Cantharidiens.  Les  observations  de  ce  naturaliste  sui  l'é- 
volution retardée  des  Mylabres,  sous  la  forme  dite  de 
p*udo-chrysalide,  lui  ont  permis  de  constater  que  c'était 
m>us  cette  forme  que  ces  insectes  pouvaient  traverser  à 
l'état  de  vie  latente  plusieurs  étés  et  plusieurs  hivers, 
jusqu'à  trois  étés  et  trois  hivers,  résistant  à  toutes  les 
causes  de  déperdition,  dessiccation,  dénutrition,  etc.  L'en- 
veloppe chitineuse  de  la  pseudo-chrysalide  joue  absolu- 
ment le  même  rôle  que  la  paroi  chitineuse  des  kystes 
dans  lesquels  s'abritent  une  foule  d'êtres  pour  s'isoler  des 
milieux  extérieurs;  en  réalité,  les  insecte»  vésicanls 
•'enkystent  comme  le  font  nombre  de  Protozoaires,  beau- 
coup d'infusoires  llagellés  ou  ciliés,  dos  vers  trématodes 
fu  nématodes,  etc. 

De  ce  rapprochement  rassortent  des  conclusions  qu'il 
importe  do  dégager. 

D'une  part,  l'expression  du  pseudo-chrysalide  est 
impropre  parce  que  l'enveloppe  tégumeulaire  ne  cache 
pas  une  chrysalide,  mais  une  larve,  et  ne  s'ouvrira  que 
pour  laisser  voir  une  larve  identiquement  semblable  ;  le 
terme  de  pseudo-fane,  employé  par  Newport  dès  1845,  ne 
répond  pas  mieux  à  la  réalité  des  faits:  il  est  préférable 
•le  se  servir  du  mot  zootheque!  qui  est  plus  précis.  D'autre 
l'art,  le  changement  en  chrysalide  est  toujours  accom- 


pagné de  phénomènes  d'histolyse  et  d'histogénèse;  l'en- 
kystement  des  Vésicants  n'est  jamais  accompagné  de 
transformation  des  systèmes  organiques.  S'il  n'y  a  pas 
de  transformation  de  tissus,  il  n'y  a  pas  de  métamor- 
phose :  l'expression  d'hypermétamorphose  est  donc  mor- 
phologiquement et  physiologiquement  erronée.  XL  Kûn- 
ckel propose  de  lui  substituer  le  terme  A'hypnodie  (assou- 
pissement), qui  exprime  d'une  façon  plus  exacte  l'arrêt  de 
développement  qui  se  manifeste  dans  révolution  des  in- 
sectes vésicants  :  ce  néologisme  a  l'avantage  de  pouvoir 
s'appliquera  tous  les  phénomènes  homologues  d'arrêt  de 
développement  avec  enkysteineut  qui  ne  sont  pas  ac- 
compagnés d'histolyse  et  d'histogénèse. 

Géologie.  —  A  propos  d'une  récente  note  de  M.  Inos- 
tranzefT  sur  le  forme  du  platine  de  sa  roche  mère,  M.  Sta- 
nislas Meunier  rappelle  sa  propre  communication  au 
mois  de  février  1890  et  fait  remarquer  combien  les  obser- 
vations du  savant  ru>se  s'accordent  avec  les  faits  qu'il  a 
lui-même  publiés. 

Les  considérations  qu'il  rappelle  aussi  doivent  faire 
écarter,  dit-il,  de  plus  en  plus  l'intervention  des  phéno- 
mènes de  fusiou  dans  la  genèse  de  la  très  grande  majo- 
rité des  roches météoritiques. 

Paléontologie  —  M.D.  Renault  a  fait  connaître  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  l'organisation  de  Lepidodendron  rho- 
dumnense  recueilli  à  Combres  (Loire)  dans  les  bancs 
quartzeux  du  terrain  anthracifère,  et  qui  constituait  un 
nouveau  type  de  Lepidodendron.  Depuis  lors,  il  a  décou- 
vert, dans  les  magmas  siliciflés  d'Esnost,  près  d'Autuu, 
qui  appartiennent  au  même  horizon,  des  fragments  de 
Lepidodendron  rentrant  dans  le  même  type.  La  tige,  les 
feuilles,  les  fructifications  et  les  racines  conservées  par 
la  silice  ont  pu  être  étudiées  à  peu  près  dans  tous  leurs 
détails;  l'auteur  a  désigné  cette  espèce  sous  le  nom  de 
Lepidodendron  esnustense.  De  plus,  il  a  constaté  la  pré- 
sence dans  les  radicelles  de  ces  deux  espèces  trouvées  à 
une  grande  dislance  l'une  de  l'autre  —  et  c'est  là  le  point 
sur  lequel  il  appelle  surtout  l'attention  de  l'Académie  — 
la  présence  de  corps  ovoïdes  qu'il  considère  comme  di  s 
œufs  d'Arthropodes,  dont  il  donne  une  intéressante  des- 
cription, œuîs  d'Hydrachnides  ou  d'Insectes  aquatiques 
auxquels  il  donne  le  nom  de  Arthroon  Rochei. 

E.  KlVlÈRK. 

INFORMATIONS 

La  Revue  anglaise  (iood  Word*  publie  un  intéressant 
article  de  M.  Step  sur  les  <>  monstres  végétaux  ». 

M.  Neesen  a  communiqué  dernièrement  à  la  Société 
de  physique  de  Berlin  la  méthode  de  M.  van  Aubel,  de 
Bruxelles,  pour  l'argenture  de  l'aluminium. 

Cette  méthode  consiste  à  nettoyer  la  plaque  d'alumi- 
nium avec  de  la  benzine,  puis  à  la  plonger  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre  jusqu'à  ce  qu'une  mince 
couche  de  cuivre  se  soit  formée  à  la  surface  de  la  plaque. 
La  couche  d'argent  est  ensuite  déposée  par  électrolyse. 

M.  .Neesen  fait  toutefois  des  réserves  quant  au  résultat 
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industriel,  parce  qu'il  a  constat/-  que  la  rouche  ainsi  for- 
mée n'adhère  pas  fortement. 


L'action  de  la  lumière  sur  les  bactéries  vient  de  faire 
l'objet  d'une  communication  de  M.  Ward  devant  la  Royal 
Society  de  Londres.  Il  résulte  de  cette  communication  que 
l'action  bactéricide  de  la  lumière  solaire  commence  à 
l'extrémité  bleue  des  rayons  verts,  puis  va  en  s 'accentuant 
jusqu'à  un  maximum  correspondant  à  l'extrémité  violette 
du  bleu  pour  diminuer  ensuite  à  mesure  qu'on  passe 
dans  les  régions  violettes.  Aucune  action  ne  parait  se 
manifester  dans  les  régions  infra-rouge,  rouge,  orange 
ou  jaune  de  spectre. 

Avec  la  lumière  électrique,  les  résultats  sont  analo- 
gues, toutefois  l'action  bactéricide  .s'étend  peu  dans  les 
rayons  ultra-violets.  L'interposition  d'un  mince  morceau 
de  verre  diminue  dans  une  forte  proportion  les  ravons 
actifs. 


L'action  de  l'excitation  faradique  du  cerveau  sur  la  res- 
piration chez  le  singe,  le  chien,  le  chai  et  1«  lapin,  vient 
de  faire  l'objet  d'une  communication  de  M.  W.-G.  Spencer 
à  la  Royal  Society  de  Londres. 


Les  expériences  de  M.  Lilienlhal  sur  l'aviation  ont  fait 
l'objet  d'une  communication  de  M.  du  Hois-Reymond  à  la 
Société  de  physique  de  Berlin. 

En  étudiant  le  vol  des  oiseaux,  M.  Lilienthal  a  reconnu 
que,  dans  de  certaines  conditions,  le  vol  était  possible 
quand  le  vent  donne  une  composante  verticale.  L'expé- 
rience a  montré  que  des  surfaces  peuvent  acquérir  un 
mouvement  horizontal  sous  lu  seule  action  du  vent,  pourvu 
que  leur  courbure  soit  dans  un  certain  rapport  avec  leur 
surface  et  que  ce  rapporl.eorresponde  exactement  à  celui 
observé  chez  les  oiseaux. 

La  machine  volante  de  M.  Lilienlhal  consiste  en  une 
surface  de  courbure  convenable,  ayant  14  métrés  carrés 
de  surface  et  formée  d'une  toile  tendue  sur  un  cadre  lé- 
ger en  bois.  Elle  ne  pèse  guère  que  20  kilo-.  Au  centre 
se  trouve  une  ouverture  pour  le  corps  de  l'expéri- 
mentateur et  l'appareil  est  maintenu  par  les  bras  de 
celui-ci.  L'orateur  a  vu  M.  Lilienlhal  franchir,  avec  son 
appareil,  120  mètres  environ  en  une  minute,  à  :to  mètres 
au-dessus  du  sol.  Avec  un  vent  favorable,  l'expérimenta- 
teur a  pu  franchir  des  espaces  de  200  à  500  mètres,  et 
M.  du  Huis-Heymond  a  lui-même  parcouru  20 à  30  mètres 
à  travers  l'espace  en  se  servant  du  même  appareil. 

Pour  M.  du  Hois-Reymond,  la  solution  définitive  delà 
question  des  machines  volantes  repose  sur  3  points  es- 
sentiels : 

I"  Utilisation  judicieuse  du  vent; 

2°  Forme  convenable  .le»  surfaces  ; 

,i"  Manœuvre  adroite  de  l'appareil. 


Nature  publie  les  détails  suivants  sur  l'expédition  po- 
laire que  va  entreprendre  M.  Robeit  Slftln  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  nationale  de  géographie  de  Washinn- 
lon. 

L'expédition  comprendra  22  hommes  qui  partiront  de 
Saint-John  (Nouvelle-Finlande j  le  ("nui  prochain  sur 
uii  baleinier,  pour  gagner  le  cap  Tenuyson  sur  la  terre 
l'.llesmere.  Là  un  bâtiment  sera  construit  qui  recevra  des 
approvisionnements  pour  une  campagne  de  deux  années 
et  sera  laissé  à  la  garde  de  quatre  hommes.  Huit  hommes 
suivront  la  côlc  vers  l'ouest  et  iront  établir  un  dépôt 
avancé  à  environ  100  kilomètres  de  la  base  d'opération. 


Ils  essaieront  ensuite  d'atteindre  le  détroit  de  Raye*.  I  n 
autre  groupe  de  six  hommes  se  mettra  à  la  recherche, 
sur  la  côte  orientale,  des  naturalistes  suédois  Bjoruns 
et  Kalstennius.  Au  printemps  de  iS'Xi,  l'expédition  tout 
entière  tenterait  de  pénétrer  plus  avaut  dans  les  h  rtv, 
en  réglant  sa  marche  de  manière  à  se  trouver,  en  sep- 
tembre, au  cap  Warrenader,  sur  le  détroit  de  Lamastiw 
où  elle  trouverait  une  baleinière  qui  la  rapal lierait. 

Los  fonds  nécessaires  seront  fournis  par  l'initiatu- 
privée  et  réunis  par  un  comité  d'organisation  forint-  d>- 
M.  le  commodore  Melville  et  de  MM.  Mcndeufaall,  le  gt- 
néral  Greley  et  John  Joy  Kdson. 


M.  Laws, chargé  par  le  LondonCounty  CouncU  d'étudii  i 
l'air  des  égouts  de  Londres,  a  constaté  que  cet  air  confient 
en  général  peu  de  microrganisines  et  en  tous  cas  en  con- 
tient moins  que  l'air  des  rues.  On  sait  que  les  ob-eru- 
tions  analoguos  faites  par  M.  Pétri  sur  les  égouts  de 
Berlin  et  par  M.  Miquel  sur  ceux  de  Paris  ont  conduit  ■> 
In  même  conclusion.  M.  Laws  ajoute  toutefois  que  si  b> 
organismes  contenus  dans  l'air  des  égouts  ne  consti- 
tuent probablement  par  une  source  de  danger,  cet  ail 
peut  en  revanche  contenir  des  substances  chimique 
très  vénéneuses  susceptibles  d'exercer  une  action  pro- 
fonde sur  la  santé  publique. 


Des  expériences  ont  été  faites  récemment  en  Antfk- 
teire  et  en  Belgique  avec  une  poudre  sans  fumée,  Ij 
Sehtutbelite,  ainsi  désignée  du  nom  de  ses  inventeurs,  le* 
frères  Schnebelin.  Cette  poudre  est  principalement  coin 
posée  de  chlorate  de  potasse  mélangé  avec  de  la  cellu- 
lose pure  ou  fibre  de  bois,  telle  qu'on  l'emploie  dans  l> 
fabrication  du  coton-poudre.  D'après  les  inventeurs,  \>> 
avantages  de  cette  poudre  sont:  la  facilité  et  le  bon  nui- 
ché  de  la  fabrication,  le  peu  de  fumée,  un  recul  très  lé- 
ger, l'absence  d'encrassement  et  d'oxydation  dans  Ir 
fusil.  A  moins  d'être  renfermée,  cette  poudre  ne  fut  pas 
explosion,  mais  brûle  légèrement;  elle  est  inaltérable  H 
conserve  toutes  ses  propriétés,  même  après  avoir  étf 
mouillée;  elle  n'offre  aucun  danger  quand  elle  est  chauf- 
fée; elle  n'explose  ni  par  le  eho<*  ni  par  le  frottement, 
enfin  elle  exige  pour  s'enflammer  une  températur 
de  282»  C. 

D'après  b-s  comptes  rendus  des  essais,  les  observation- 
laites  sur  les  champs  de  tir  ne  contrediraient  aucune  i 
ces  prétentions,  ce  qui  est  très  remarquable,  étant  donn- 
que  les  composés  dans  lesquels  entre  le  chlorate  ,1- 
potasse  sont  toujours  d'un  maniement  fort  dangereux. 


On  étudie  en  ce  moment  dans  la  marine  des  Ktats-l'm- 
l'effet  produit  sur  un  bateau  sous-marin  et  sur  son  équi- 
page par  l'explosion  plus  ou  inoins  voisine  de  torpille-, 
de  charges  de  dynamite,  etc.  Or  l'explosion  d'une  ehar^ 
de  cent  livres  de  coton-poudre,  à  122  mètres  d'un  bateau- 
torpille  immergé  A  une  profondeur  de  3m,o:i,  a  fait  cou- 
ler ce  bateau.  Tout  d'abord,  il  n'y  avait  pas  eu  de  dom- 
mage apparent,  mais  bientôt  le  bateau  avait  fait  eau  è> 
tous  les  côtés,  les  boulons  ayant  tous  été  disjoint*  Ml 
desserrés  par  le  choc. 


Le  Médical  Record  raconte  l'histoire  invraisemblable  - 
peut-être  vraie  —  d'un  enfant  âgé  de  dix  ans  aujour 
d'htti,  qui  n'a  jamais  pu  adresser  la  parole  à  son  pèr. 
Pourquoi:  parce  que.  paratt-il,  «a  mère,  alors  grosse  d>- 
lui,  était  restée  plusieurs  semaines,  à  la  suite  d'une  Ji- 
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cussion,  sans  dire  un  mot  à  son  mari!  Voilà  une  impm- 
*io*  maternelle  destinée  à  tenir  une  place  d'honneur 
parmi  ses  semblables. 


Pendant  le*  183  jours  qu'a  dur»1  l'Exposition  de  Chicago 
le*  grandes  lignes  qui  desservent  cette  Aille  ont  amené 
't '.»!»>  4HH)  voyageurs.  Les  lignes  de  banlieue  ont  transporta 
.le  leur  côté  213841000  voviigeurs  tandis  que  le  mouve- 
ment  des  lignes  locales  fy  compris  tramways  et  bateauxi 
atteignait  213  730  04)0  voyageurs. 

(_>s  chiffres  comprennent  bien  entendu  l'ensemble  du 
Iratic,  mais  ils  dépassent  de  beaucoup  1rs  chiffres  nor- 
maux surtout  pour  les  lignes  locales. 

Le  SrU-ntifk  Amerkan  donne,  à  propos  de  la  fréquenta- 
tion de  l'Exposition  de  Chicago,  le  relevé  comparatif  sui- 
vant : 


bi'Ur 

nttfMNtoi 

toi  al 
tenir***. 

KttlMM 

.,.--.>..!.■■-.. 

Mon  •.xt 

jr-iir». 

|«MAm  1H&1  .  .  . 

114 

4193H 

Pari»,  1855  .... 

ÎOO 

510/330 

nus 

l«Ddn>v  1*6* 

171 

«211  KO 

303ÎÎ 

Pim  1K7.  .  .  . 

Î17 

lOïOuoon 

17000 

Vienne.  1873  .  .  . 

\m 

7Î&4.W7 

39  non 

I>hil»del|.h.<-  1870 

m 

104X10 000 

J74019 

Paru.  IH78  . 

11»4 

161MI7I9 

100013 

83î!<7 

i'»n.«.         .      .  . 

104 

:iî3r»4in 

.187877 

mm 

Chicago,  HW3.  .  . 

nu 

Ï7  377  733 

710881 

119  605 

Dan-  ce  tableau,  nous  relevons  une  erreur,  le  nombre 
maximum  des  entrées  à  l'Exposition  de  188!»  avant  été 
il»-  444H78,  le  jour  de  l'ouverture. 


Le  numéro  de  janvier  ilu  Zritsrhrift  fiir  jiniktisi  he 
Gfohf/a  donne  un  résumé  des  travaux  des  Services  des 
relevé-  géologiques  en  Alsace-Lorraine  et  en  Bavière.  4> 
service  a  été  créé  en  Bavière  il  y  a  VOans;  aussi  1rs  relevés 
^•illogiques  de  ce  pays  sont-ils  très  avancés.  ||  ne  reste 
«pu-  la  Bavière  rhénane,  les  districts  du  Danube  et  cer- 
taines parties  du  N.-O.  de  la  Bavière. 

En  Alsace-Lorraine  la  création  «lu  Service  ne  remonte 
ijii'.i  IK73  et  il  n'a  été  publié  jusqu'ici  que  quelques 
f.-uilles  relatives  à  la  partie  septentrionale  de  la  Lorraine. 


Le  Congrès  météorologique  international  se  réunira 
cette  année,  le  20  août,  à  Upsal.  La  dernière  réunion  a 
ru  lieu  en  1891  à  Munich. 


Du  2Vt  août  au  2  septembre  se]  tiendra  à  Zurich  la 
sixième  réunion  du  Congrès  international  de  géologie. 
Cette  réunion  sera  précédée  et  suivie  d'excursions  fort 
intéressantes  dans  te  Jura  et  les  Alpes. 


La  presse  quotidienne  a  fait,  il  y  a  quelque  temps,  et 
avec  raison,  grand  bruit  de  la  haute  latitude  à  laquelle 
•erait  parvenu  un  navire  baleinier,  le  Xeuport.  Par  mal- 
heur il  y  a  eu  erreur  considérable  sur  le  chiffre  :  au  lieu 
de  84°  de  latitude  nord,  il  s'agit  de  73".  Comme  ce  chiffre 
de  84"  s'est  déjà  glissé  dans  quelques  ouvrages,  il  sera 
bon  de  le  corriger, 


La  dite  presse  a  parfois  des  informations  bien  extraor- 
dinaires, î'n  des  journaux  les  plus  sérieux  de  Paris,  en 
partant  de  l'accideut  du  Hrandenbury,  indique  la  pression 
où  travaillaient  les  machines  de  ce  vapeur  comme  étant 
de  10000  atmosphères.  Ceci  expliquerait  tout  sans  diffi- 


cultés :  mais  comme  on  n'a  point  encore  réussi  à  réaliser 
les  pressions  formidables  dont  il  s'agit,  à  beaucoup  près, 
nous  continuerons  à  penser  que  le  rédacteur  a  ajouté 
trois  zéros  en  trop,  dans  «on  enthousiasme  scientifique. 


Voici  qui  devra  mettre  en  joie  la  Société  contre  l'abus 
du  tabac  :  M.  Kerei,  dans  le  Criitralldatt  fiir  Bactériologie, 
montre  que  les  cigares  peuvent  très  bien  renfermer  et 
propager  le  bacille  de  la  tuberculose,  beaucoup  d'ou- 
vrières et  ouvriers  employés  à  la  confection  des  cigares 
étant  tuberculeux  et  employant  leur  salive  plutôt  que  la 
colle  pour  agglutiner  les  feuilles.  Seulement  M.  Kere/ 
lui-même  reconnaît  par  ses  expériences  faites  avec  de  la 
salive  tuberculeuse,  que  les  bacilles  meurent  au  bout 
d'un  certain  temps,  et  qu'après  quelques  mois  les  cigares 
les  plus  infectés  sont  innocents  comme  des  agneaux  qui 
viennent  de  naître.  Voilà  qui  est  très  bien,  mais  il  serait 
désirable  que  le  public  pût  être  assuré  que  les  cigares 
qu'on  lui  vend  ont  été  fabriqués  depuis  un  temps  suflî- 
sant  pour  que  le  tabac  ait  tué  les  bacilles.  L«-s  fumeurs 
demandent  à  être  protégés  aussi  bien  que  les  agricul- 
teurs, et  il-  sont  [d'assez  précieuse  ressource  pour 
l'Etal  pour  que  celui-ci  doive  tenir  compte  de  leurs  ré- 
criminations. Par  ce  temps  d'universelle  protection, 
cette  demande  ne  surprendra  personne. 

M.  J.  Dufour,  directeur  de  la  station  viticole  de  Lau- 
sanne, nous  envoie  une  intéressante  brochure  sur  la 
situation  phylloxérique  du  canton  de  Cenève.  On  y 
remplace  les  ceps  morts  par  .les  vignes  américaines  natu- 
rellement. Il  sera  bon  de  recommander  d'apporter  les 
plus  grands  soins  à  la  fabrication  du  vin,  pour  ne  point 
tomber  dans  la  pitoyable  situation  où  se  trouve  cette  an- 
née la  viticulture  du  Languedoc,  qui  a  jeté  sur  le  marche 
des  vins  presque  impossibles  à  vendre  parce  qu'ils  qc 
sauraient  se  conserver. 


M.  Howard  Core  vient  de  publier  dans  les  Hiversidc 
.Science  Séries  de  M.  Hougbtoii  Mifllin,  à  Boston,  un  très  in- 
téressant pi'tit  volume  sur  la  géodésie,  de  lecture  facile 
et  bien  renseigné.  Cette  série,  où  nous  avons  déjà  signalé 
trois  ouvrages  sur  l'électricité,  les  propriétés  physiques 
du  gai  et  la  chaleur  en  tant  que  forme  d'énergie,  est 
très  élégante  d'apparence  et  de  typographie. 

Les  ingénieurs  viennent  de  faire  un  essai  des  installa- 
tions établies  au  Niagara  pour  l'utilisation  de  la  force  dé- 
veloppée par  la  chute.  11  a  été  dépensé  déjà  23  millions 
«le  francs  dans  cette  entreprise  qui  semble  devoir  réussir. 
L'inauguration  officielle  aura  lieu  en  juin. 


M.  H.  Marshall  Ward  a  publié  un  but  intéressant  vo- 
lume sur  les  maladies  des  plantes  (Society  for  promotimj 
Christian  Knoivledifc.  C'est  un  résumé  clair  et  bien  fait 
des  recherches  faite-  sur  différentes  maladies  plus  ré- 
pandues du  blé,  de  la  pomme  île  terre,  du  houblon,  du 
seigle,  du  maïs,  etc.  Les  DUteases  of  Plants  mériteraient 
d'être  traduites  en  français  :  M.  Ward  n'est  point  un  sim- 
ple compilateur,  et  a  publié  des  travaux  originaux  sur  la 
matière. 


M.  P.  Gcddes  vient  de  faire  paraître  un  très  bon  livre 
intitulé  (  haplers  in  modem  Hottuuj.  O  n'est  point  un 
traité  didactique,  c'est  proprement  une  série  de  chapi- 
tres destinés  à  intéresser  le  lecteur  non  spécialiste  et  à 
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l'attirer  vers  la  botanique  et  surtout  vers  la  biologie.  Il 
«•si  question  des  plante-  Insectivores,  du  mouvement  et 
de  la  sensibilité  chez  le?  végétaux,  des  relations  entre 
animaux  et  plantes,  etc.,  et  eela  est  écrit  de  façon  inté- 
ressante et  suggestive.  {John  Murruy,  éditeur.) 


Un  médecin  américain,  M.  W.  Moor,  déclare  que  le 
permanganate  de  potasse  est  un  remarquable  anti- 
dote de  la  morphine.  Ku  présence  d*  12  confrère»,  il 
a  avalé  20  centigrammes  de  celle-ci,  puis  2o  centigram- 
mes de  permanganate  de  potasse  dans  de  l'eau,  et,  nous 
dit-il,  tout  s'est  passé  comme  s'il  avait  simplement 
bu  Ull  verre  d'eau.  M.  Moor  assure  que  le  permanganate 
possède  une  aflinité  très  particulière  pour  les  sels  do 
morphine.  Pour  les  cas  d'einpoi-onneuicnt  par  des  pré- 
parations d'opium,  il  faut  ajouter  du  vinaigre  au  per- 
manganate, dans  la  proportion  de  I  de  vjnuiiM-e  pour  5  de 
permanganate. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 


Le  mouvement  de  la  population  pendant 
l'année  1892 

Le  Journal  officiel  vient  de  publier  les  résultats  du 
mouvement  de  la  populution  de  la  France  pendant  l'an- 
née 1892. 

Au  premier  abord,  les  résultats  sont  navrants,  cl  qui- 
conque a  le  souci  de  l'avenir  de  notre  pays,  ne  pourra  se 
défendre  d'un  sentiment  pénible  en  prenant  «  on  naissance 
d«8  chiffres  dont  il  s'agit. 

Il  a  été  relevé  pendant  l'année  (  v.ej  :  «m  :tl"j  mariages, 
:i  "72  divorces,  ï*ti"J  M  t"  naissances  et  87't  888  décè-  ;  ce  qui 
fait,  en  rapprochant  ces  chiffres  de  CCUX  qui  avaient  été 
constatés  dans  le  cours  de  l'année  précédente,  une  aug- 
mentation de  mariages,  «h-  20  divorces  et  une  dimi- 
nution de  \0\i'M  naissances  et  de  'Mi  déce-. 

Ainsi  les  mariages  ont  progressé,  les  naissances  ont 
diminué,  les  décès  et  h  s  divorces  -ont  restés  -talionnai- 
res.  Voilà  les  premières  constatations  qui  ressortenl  de 
la  comparaison  entre  les  deux  années.  <>  qui  est  plus 
grave,  c'est  que  la  diminution  des  naissances  a  entraîné, 
cette  année  encore,  un  nouvel  excédent,  plus  accentué, 
de  décès;  abstraction  faite  des  immigrations  et  des 
émigration-,  la  population  de  la  France  a  diminué  de 
20000  Aines;  en  1891,  elle  avait  perdu  10  000  ànies  cl  en 
I8U0,  38  000  finies. 

Cette  situation,  due  au  jeu  des  naissances,  qui  ont  en- 
core diminué,  et  <h  s  décès,  lesquels  se  tiennent,  depuis 
trois  ans,  à  un  taux  très  élevé  qui  ne  -aurait  se  mainte- 
nir, ne  doit  pas  faire  oublier  le  mouvement  des  maria- 
ges, qui  est  très  remarquable  et  très  important  à  étudier  ; 
nussi  ne  convient-il  pas  de  tirer  des  conclusions  aussi 
pessimistes  que  l'on  serait  en  droit  de  faire,  en  ne  con- 
sidérant que  les  décès  et  les  naissances. 

Aussi,  tout  en  s'exposant  à  être  taxé  d'optimiste,  le 
rédacteur  du  Rapport  oflicirl,  M.  Moron,  directeur  de 
l'Oflice  du  travail,  a-t-il  cru  devoir  rechercher  si  la  Si- 
tuation actuelle  de  la  population  française  penne  liait 
de  faire  espérer  le  retour  d'années  meilleures, 

Kn  démographie,  ce  n'e-1  pas 
naissances  ni  celui  des  <[< 


l'on  doit  envisager  pour  apprécier  l'économie  d'une  po- 
pulation ;  c'est  plutôt  l'allure  générale  de  ces  deux  élé- 
ments, niais  surtout  l'allure  générale  des  mariages  con- 
sidérée dans  une  période  Suffisante. 

Lorsque  les  naissances  ont  diminué  brusquement, 
depuis  quelques  années,  il  y  a  parfois  des  chances  pour 
que  leur  nombre  se  relève. 

Lorsque  les  décès  se  maintiennent  trop  élevés  pendant 
une  courte  période,  ils  doivent  forcément  diminuer, 
même  -i  leur  aggravation  est  due  à  des  épidémies  per- 
sistantes. 

Knlin,  si  les  mariages  croissent  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite,  le  nombre  des  naissances  a  des  chances  il 
s'en  ressentir  et  la  natalité  de  se  relever  un  peu. 

Pénétré  de  cette  idée,  le  réducteur  du  l'apport  officiel 
a  fait  porter  son  examen  sur  une  période  suffisamment 
étendue,  pour  constater  que  la  situation  actuelle,  si  dé- 
favorable, est  due  à  des  événements  déjà  éloignés,  dont 
les  effets  ont  pesé  plus  particulièrement  sur  les  année» 
qui  viennent  de  s'écouler. 

Bien  entendu,  le  plus  gros  de  ces  événements,  le  plus 
désastreux,  est  la  guerre  de  1870-1871.  Dans  l'espace  de 
moins  «l'on  an,  la  Fiance  a  compté  000000  décès  J. 
plus  qu'en  temps  normal,  et  l'on  peut  dire  que  la  plut 
notable  partie  de  ces  pertes  a  porté  sur  des  hommes  jeu- 
nes et  vigoureux,  dont  chacun  aurait  pu,  sans  les  événe- 
ments, remplir  une  carrière  et  fonder  une  famille. 
120000  naissances  de  moins,  compensées,  il  est  Vrai, par 
une  plus-value  de  20000  naissances  l'année  suivante,  soit 
1 00  000  naissances  en  moins.  120  000  mariages  de  moins, 
compensés  il  est  vrai  encore,  par  une  plus-vnlue  <i< 
70000  mariages  pendant  les  deux  années  suivantes,  con- 
séquence naturelle  des  relards  apportés  par  les  événe- 
ments dans  beaucoup  d'unions,  soit  jOOOO  mariages  en 
moins. 

Tel  est  le  bilan  de  la  guerre,  sans  compter  la  perle  d< 
I  million  et  demi  d'Alsaeiens-Lorrains,  aussi  prolifi- 
ques que  nos  Bretons,  nos  Flamands  ou  que  nos  Céve- 
nols. 

Outre  ces  pertes  de  000000  personnes  qui  auraient  cer- 
tainement, d'après  M.  Moron,  et  si  les  moyennes  sont 
exactes,  fourni  200000  mariages  et  600000  naissance* 
échelonnées  sur  une  période  d'à  peu  près  vingt  année-, 
il  faul  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  délicit  des  naissance- 
en  1871  a  amené  un  délicit  dans  les  mariages,  depuis  la 
dix-huitième  ou  la  vingtième  année  qui  a  suivi,  et  a  eu 
soit  contre-coup  dans  les  naissances.  D'autre  pari,  la 
poussée  très  remarquable  qui  s'est  manifestée  en  1871 
et  en  1872  dans  les  mariages  et  par  suite  dans  les  nai- 
sanceS,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  produit  sou  effet.  un<' 
vingtaine  d'années  après.  C'est  pour  cela,  comme  le  re- 
marque m.  V.  Turquan,  dans  ['Economiste  fi-ançaii,  et 
aussi  parce  que  le  délicit  de  1870-1871  a  cessé  d'agir  à 
la  longue,  que  le  nombre  des  mariages  a  augmenté  th  - 
puis  trois  ans  : 

2G9Û00  eu  1890 
285000  en  lfl'Ji 
390000  en  1X1*2 

Cette  seule  augmentation  de  16  000,  puis  de  5  000  ma- 
riâtes, doit  sembler  consolante,  car  elle  peut  amener, 
aux  termes  de  la  proportion  démographique,  qui  est d' 
trois  naissances  par  mariage,  un  appoint  fort  apprécia- 
ble de  plu-  de  r.iKKNi  naissances,  qui  porteront  -tu  b-.ni 

nées  I8u:t  et  suivantes, 

Toujours  est-il  que  les  chiffres  généraux  du  mouve- 
ment de  la  population  eu  IM2  sont  intéressants  à  corn- 
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paror  avec  ceux  des  dix  années  précédentes;  les  voici  : 


Mi.  Marws^B,    V»I».»ikm.      D*-*..     N»I».»ikm.  Xttef. 
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1181   211060  899333  812191  56536 
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!K<hi   269  332  858059  816505        »        58  146 

t^9t   285  458  8643311  816882         «  10505 

IW2    290319  855841  815888        -  20041 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  mariages,  depuis  188V, 
nnt  baissé  graduellement  jusqu'en  1890,  date  à  laquelle 
ils  se  sont  relevés  jusqu'à  un  chiffre  inconnu  depuis 
près  il'-  vingt  ans;  les  naissances  ont  diminué  de  près  de 
IQ00O  en  moyenne  chaque  année,  et  les  décès  sont  restés 
plus  ou  moins  stationnaires,  jusqu'en  1800,  époque  à 
partir  de  laquelle  ils  se  tiennent  très  élevés,  à  un  taux 
JW  l'on  n'avait  pas  vu  depuis  la  guerre  de  1870-1871. 

Dans  ces  conditions,  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  excé- 
dais do  naissances,  qui  étaient  de  173000  il  y  a  vingt  ans, 
aient  élé  r  n  décroissant  d'année  en  année,  jusqu'à  se 
changer  en  excédent  de  décès  pendant  l'année  de  l'in- 
llucnza  et  les  deux  années  suivantes. 


Physiologie  d'un  record  véloclpcdlque. 

M.  Tissié,  de  Bordeaux,  a  soumis  à  une  observation  at- 
tentive, au  point  de  vue  physiologique,  les  divers  con- 
currents d'une  course  de  bicyclistes,  sur  piste,  d'une 
durée  de  2*  heures,  et  de  ces  constatations,  il  tire  les 
«-ondusions  suivantes: 

••Le  lait,  qui  est  un  bon  aliment  pour  un  travail  mus- 
culaire normal,  ne  peut  suffire  à  un  travail  musculaire 
violent  et  prolongé.  Dans  ce  cas,  les  hydrocarbonés  doi- 
vent être  pris  en  quantité  d'autant  plus  élevée  que  le  tra- 
vail musculaire  est  très  long.  La  proportion  de  5:1  poul- 
ies hydrocarbures  par  rapport  aux  aliments  azotés  doit 
•  tre  non  seulement  maintenue  dans  tout  exercice  phy- 
sique prolongé,  mais  augmentée  selon  l'état  physique  du 
Mijet  au  moment  de  l'action. 

2*  L'entrainement  alimentaire  doit  être  basé  sur  le 
coefficient  d'assimilation  de  chaque  sujet.  Tout  sujet 
maigre  doit  engraisser  avant  de  se  livrer  à  un  exercice 
musculaire  violent. 

3«  Tout  sujet  dont  l'alimentation  est  insuffisante  se 
trouve  en  état  d'autophagisme  aigu.  11  semble  :  1°  que  le 
moment  où  commence  cet  état,  précède  de  plusieurs 
miaules  celui  où  la  conscience  du  besoin  s'éveille;  2°  que 
pendant  l'établissement  de  la  conscience  du  besoin,  l'é- 
conomie livre  par  ondée  la  force  nécessaire  pris.'  en 
"lle-mème;  3°  qu'en  donnant  des  aliments  au  moment 
ou  la  vitesse  décroît,  l'on  peut  éviter  l'autophagisme 
aigu. 

4«  Les  excito-moteurs  ne  doivent  être  donnés  qu  avec 
ménagement.  Ils  jouent  le  rôle  d'emprunteurs.  Leur 
action  s'atténue  par  la  répétition.  L'alcool  ne  doit  être 
«lonné  que  quelques  minutes  avant  la  fin  de  facto  mus- 
culaire pour  soutenir  momentanément  le  sujet  dans  le 
premier  effort. 

5"  La  fatigue  des  muscles  de  la  locomotion  et  celle  du 
muscle  cardiaque  ne  vont  pas  forcément  de  pair.  Le  sur- 
menage des  muscles  de  la  vie  de  relation  peut  être  très 


violent  et  ne  pas  exister  par  le  cœur.  La  réciproque 
existe. 

6»  Tout,  sujet  qui  se  livre  à  un  acte  musculaire  prolongé 
et  violent  se  met  ipso  farto  en  état  d'auto-intoxication 
vis-à-vis  de  lui-même.  L'auto-intoxication,  révélée  par  les 
urines,  peut  atteindre  le  coefficient  très  élevé  qu'on 
retrouve  dans  les  maladies  infectieuses  graves.  Cet  état 
d'empoisonnement  paraît  durer  pendant  vingt-quatre 
heures  chez  un  sujet  sain  dont  les  fonctions  rénales,  hé- 
patiques, cutanées,  etc.,  sont  normales. 

Dans  une  observation,  il  y  a  eu  un  rapport  inverse 
de  1  à  2  entre  la  toxicité  des  urines  du  jour  de  l'effort 
musculaire  et  les  sédiments  urinaires  azotés,  phosphores 
du  lendemain. 

7"  Si  un  exercice  musculaire  modéré  augmente  l'émis- 
sion des  chlorures,  un  exercice  prolongé  et  violent  peut 
la  diminuer  du  quart,  dans  les  vingt-quatre  heures  qui 
suivent  cet  exercice. 

8°  Tout  sujet  qui  veut  se  livrer  à  un  acte  musculaire 
violent  doit -'assurer  avant  tout  de  l'intégrité  des  diverses 
fonctions  de  son  économie  (cœur,  poumons,  foie,  reins, 
peau,  etc.). 

9"  La  capacité  respiratoire  d'uu  coureur  doit  atteindre 
le  maximum  dans  le  repos  et  dans  l'effort.  Plus  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  maxima.dans  l'expiralion  forcée,  est 
faible,  moins  les  à-coups  sont  à  craindre,  moins  grande 
est  la  fatigue  des  muscles  de  la  respiration,  plus  large 
et  plus  régulière  est  l'hématose,  plus  le  coureur  est  apte 
à  se  livrer  à  une  course  de  fond. 

10»  L'entraînement  psychique  est  une  suggestion  don- 
née à  l'état  de  veille.  Tout  entraîné  doit  se  rapprocher 
le  plus  possible  du  type  spinal;  l'entraîneur  doit  prendre 
par  devers  lui  tout  effort  cérébral.  11  existe  une  certaine 
analogie  entre  l'automatisme  d'un  entraîné  et  relui  d'un 
hypnotique.  Un  acte  musculaire  prolongé  peut  établir 
un  élat  de  subconscience;  cet  état  est  très  fréquent  chez 
les  vélocipédistes  dans  les  courses  de  fond. 

11°  Les  entraînés  peuvent  être  divisés  en  trois  classes: 
I"  les  passifs,  qui  acceptent  l'ordre  impératif  ;  2«  les  affec- 
tif*, qui  obéissent  par  persuasion  amicale  ;  3°  les  affir- 
mât if*,  que  stimule  le  doute  émis  à  leur  égard. 


Insecte  destructeur  des  cultures  de  céleri. 

M.  Laboulbène  a  fait  à  la  Société  d'Agriculture  une  com- 
munication au  sujet  d'un  insecte  qui  a  attaqué  les  cul- 
tures de  céleri  à  Oraison  Basses-Alpes).  Les  insectes  qui 
se  nourrissent  de  cette  plante  sont  peu  connus,  et  celui 
qui  l'a  ravagée  l'année  dernière  ne  l'est  guère  davantage. 
C'est  un  diptère  dont  la  chenille  mine  les  feuilles  et  se 
transforme  sur  la  reuille  même  en  chrysalide.  Dans  le 
Midi,  on  observe  deux  générations  de  cet  insecte,  qui 
cause  dans  les  jardins  de  grands  ravages. 

Le  directeur  du  Laboratoire  d'entomologie  agricole, 
M.  Paul  Noël,  l'a  ainsi  décrit:  L'insecte  destructeur  du 
céleri  est  un  diptère,  Tripeta  heraclei,  peu  connu.  11  est 
probable  qu'il  a  deux  générations  par  an  et  que  les  œufs 
pondus  sur  le  céleri  au  commencement  d'octobre  pro- 
viennent d'insectes  de  la  première  génération  du  prin- 
temps. Les  œufs  sont  pondus  sur  les  feuilles  et,  aussitôt 
la  petite  larve  éclose.elle  traverse  le  parenchyme  et  con- 
tinue à  se  nourrir  de  la  substance  de  la  feuille;  on  dé- 
couvre bientôt  des  taches  irrégulières  crisAtrcs  et  bru- 
nâtres, où  l'on  aperçoit  très  bien  par  transparence  la 
larve  blanchâtre  vivant  au  milieu  d'excréments  noirs. 

A  la  liu  d'octobre,  cette  larve  blanche  abandonne  sa 
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demeure  et  se  fixe  surin  feuille  où  elle  se  folle  et  se  Irans- 
fonne  en  pupe  nymphe).  Celte  pupe  a  un  demi-centi- 
mètre de  long;  elle  est  jaune  paille  et  rornpnsée  de  neuf 
anneaux  très  distincts;  le  premier  anneau  à  côté  de  la 
(«Hé  est  terminé  par  une  petite  ampoule  jaune. 

La  larve  reste  en  cet  état  une  quinzaine  de  jours,  puis 
ilonne  naissance  à  l'insecte  parfait;  ce  dernier  a  la  tête 
jaune  avec  deux  gros  yeux  d'un  beau  vert  foncé.  Le  cor- 
selet et  l'abdomen  sont  noirs,  les  pattes  jaunes;  les  ailes 
sont  blanches,  transparentes,  avec  des  nervures  jaunes  ; 
le  dessus  noir  «les  ailes  varie  beaucoup  suivant  les  indi- 
vidus. 

Comme  moyens  de  destruction,  il  faut  arracher  dan» 
les  environs  de  la  plantation  de  céleri  toutes  les  plante* 
de  Lapium  ijraïcolens,  dont  le  céleri  est  une  variété  culti- 
vée et  qui  sont  certainement  la  cause  première  «lu  déve- 
loppement de  la  Tripcta,  et,  à  l'arrière-saison,  couper  et 
brûler  avec  soin  toutes  les  feuilles  où  l'on  verra  les  gale- 
ries de  la  larve  entre  le  parenchyme  des  feuilles. 


Kmplol  de  la  bruyère  comme  fourrnue. 

Le  minisire  de  l'Agriculture,  en  Fninc'\  a  reçu  diverses  com- 
munication! concernant  l'emploi  do  lu  bruyère  comme  fourrage 
et  comme  litière. 

Nou>  extrayons  d'une  «le  ces  notes  les  considérations  sui- 

v.illles 

La  diminution  du  nombre  des  tètes  de  bétail  cl  l'obligation 
de  rationner  celui  que  1  on  a  conservé  «ajoutent,  pour  concou- 
rir à  la  suppression  d'une  importante  quantité  île  fumier  ;  >  l  la 
suppression  du  Hunier  qui  fait  déjà  défaut  en  temps  normal  , 
c'est  I  absence  de  récoltes  bénéficiaires,  et,  partant,  la  ruine  du 
cultivateur,  entraînant  fatalement  celle  du  pays  tout  entier. 

I  n  moyen  d'atténuer  ce  désastre  consisterait  à  trouver  des 
produits  pouvant  remplacer,  en  totalité  on  en  partie,  la  nourri- 
ture et  ]e  lilatre  des  animaux,  à  des  conditions  possibles  et  avan- 
tageuses, et  ce  serait  rendre  service  aux  agriculteur*  et  aux 
propriétaires  de  clu  vaux  que  d'appeler  leur  attention  sur  les 
avantages  que  les  uns  et  le*  autres  pourraient  retirer  de  l'em- 
ploi de  la  bruyère. 

Cette  plante,  employée  depuis  quelque  temps  déjà,  présente 
les  avantages  suivant»  : 

La  bruyère  (ait  de  bonne  litière,  et  les  animaux  mangent  cette 
plante  très  volontiers. 

En  remplaçant  complètement  la  paille  comme  litière  par  de 
la  bruyère,  on  constate  que  le-  chevaux  et  les  vaches  mangent 
une  importante  portion  de  cette  litière. 

Certains  chevaux  en  mangent  la  valeur  d  une  botte  et  demie 
par  jour. 

LVxpérienre  a  prouvé  qU  en  faisant  donner  le  soir  aux  ani- 
maux, et  spécialement  comme  nourriture,  auprès  de  la  man- 
geoire, une  botte  de  bruyère,  en  plus  du  litage  abondant,  le 
matin  les  animaux  n'avaient  laisse  que  les  brindilles  de  bruyère 
trop  durci  pour  être  mangées. 

Le»  urines  des  chevaux  sont  retenue-  par  la  brus  ère  à  ce 
point  que,  bien  que  les  écuries  eussent  leur  soi  cimenté  et  abso- 
lument imperméable,  on  ne  voit  rien  dans  les  rigoles  destinées 
a  recevoir  ce  genre  de  déjections  et  a  les  conduire  au  puisard 
de  réunion. 

On  ne  perçoit  dans  l'écurie  aucune  odeur  désagréable,  ci 
«urtout  rien  de  celle,  sut  généré,  que  l'on  sent  d'habitude  dans 
les  écuries,  odeur  si  desagréable  par  sa  teneur  ammoniacale. 

Les  déjections  liquides  et  solides  du  chexal,  au  lieu  d'avoir 
cette  odeur  repoussante  et  insupportable  qu'elles  ont  d'habi- 
tude et  que  chacun  connaît,  ont,  au  contraire,  une  odeur  aro- 
matique plutôt  agréable. 

II  résulterait  de  ces  constatations  : 

1°  Que  la  bruyère  aurait  des  qualités  halsamiques  indéniables  ; 
2»  Que  la  bruyère  aurait  des  qualités  antiseptiques  remar- 
quables; 

3*  Que  l'usage  de  la  bruyère,  connue  nourriture,  assurerait!» 
correction  du  travail  disgestif,  en  «'opposant  à  la  fermentation  | 


•  tes  ma--' -  aiime:raires  ,\  ois  I  intestin  et,  '1.'  .  e  1.,,!.  «uppruiH  - 
rail  l'une  des  nombreuses  et  importantes  causes  de  colique,  n 
de  mort  chez  le  cheval. 

En  outre,  la  bruyère,  par  ses  principes  odorants,  a«s»inii 
l'atmosphère  de  (Viable  et  de  l'écurie,  pour  deux  raisons  : 

La  première,  parce  qu'elle  est  une  litière  aromatique  ab-or- 
bant  complètement  les  déjections  liquides; 

La  seconde  parce  que,  donnée  eu  nourriture  et  absorlwV  par 
les  animaux,  sa  présence  dans  |e  tube  digestif  modifie  dans  le 
sens  de  l'antisepsie,  les  produits  d'assimilation  et  ceux  d'élimi- 
nation :  ces  dernier- étant  influencés  à  ce  point  qu'ils  senn-nt 
plutôt  bon  que  watt  in  ix,  et  qu'ils  n'ont  plus  alors  qualité  pour 
empester  les  locaux  où  séjournent  les  animaux. 

Au  point  de  vue  balsamique,  1  usage  interne  de  la  hrujère 
parait  rendre  aux  animaux,  pour  les  affections  de  poitrine,  les 
mêmes  services  que  rendent  a  l'homme  :  l  hysope,  le  bourpeon 
de  sapin,  le  serpolet,  la  térébenthine,  le  baume  de  t. du.  etc. 

Dans  les  villes,  où  le-  emplacements  sont  généralement  res- 
treints et  où  les  personnes  qui  ont  chez  elles  des  che>  aux  sont 
forcées  de  les  avoir  dans  une  promiscuité  malsaine,  le  litagr  et 
l'addition  de  bruyère  à  la  nourriture  peuvent  rendre,  au  point 
de  vue  de  la  desinfection  et  de  la  tolérance  qui  en  résulte,  d' 
très  signalés  et  de  très  intéressants  services,  aux  gens  <  uiiiw 
aux  bétes. 

—  LlJIPOItTVTIOX  CES  VINS  ES  Susse  ES  1892.  —  ApreS  I" 
tant  douanier  de  1892,  la  France,  qui  occupait  le  premier  r»n-,* 
en  Suisse,  p  pris  le  second,  et  il  est  probable  que.  l'année  der- 
nière, elle  ■  encore  baisse  : 


Iï,i.v  m  /àtsen  IK'Ji. 
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  1.152.117 
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—  L'  VlilUCTIOS  A  P.VKIS  DES  SOURCES  Df  LolSG  El  DC  LtSOV 

—  I.a  ville  de  Taris  vient  de  mettre  â  l'enquête  l'avant-projet 
de  dérivation  et  d'adduction  dans  la  capitale  des  sources  du 
Loing  et  du  Lunaiu. 

Les  sources  captées,  dont  les  eaux  seront  amenées  elle» 
aussi  au  réservoir  de  Monlsouris.  sont  au  nombre  de  -u 
quatre  se  jettent  dans  le  Loing,  a  Nemours  (sources  de  I» 
Joie,  de  f'hainlreauville,  des  Bignons  et  du  SU  y,  les  deux  an- 
tres (de  VUlerilfl  et  île  Saint-Thonias),  un  peu  en  aval  'Je 
Nemours.se  jettent  dans  le  Lunain,  affluent  du  Loing,  qu  il 
rejoint  à  Kpisy.  Ces  sources,  propriété  de  la  ville  de  Pari», 
ont  un  débit  moyen  de  50000  mètres  rubes  par  je  or,  Elle» 
suivent  le  parcours  de  la  Vanne  et,  comme  elle,  ton!  destinée* 
à  l'alimentation  de  la  rive  gauche,  comme  les  sources  de  l'Am- 
et  de  la  Vigne  desservent  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Fne  usine  élevatoire  installée  à  Soignes,  près  de  Montignj. 
à  l'entrée  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  recevra  les  deus  con- 
duites d'amenée  du  Loing  et  du  Lunain.  d'une  longueur  de  It 
et  de  7  kilom.  A  Sorgues  commencera  l'aqueduc  principal,  qui 
aura  jusqu'à  Monlsouris  un  développement  de  7.1  kilom.,  dent 
10  en  siphon,  avec  conduites  forcées.  La  vallée  de  la  Bievrr 
sera  traversée  en  siphon  d'Arcucil  à  Oentilly.  La  conduite  «In 
Loing  et  du  Lunain  suivra  les  mouvements  de  1  aqueduc  de  U 
Vanne,  auquel  elle  sera  accotée,  passant  avec  lui  tantôt  «ur 
arcades,  tantôt  dans  le  sol.  La  dépense  totale  en  évalute  1 
25  millions. 

—  Larokcr  cf.s  voies  nuuiUUI  i>ass  lbi  DirrtRFSTs  rAV 

—  La  largeur  des  voies  de  chemins  de  fer  est  loin  d'être  uni 
forme.  Nous  empruntons  au  Journal  des  Transports  les  reusci 
gnements  suivants  relatifs  aux  principaux  pays  du  monde  : 

En  France,  la  voie  normale  est  de  t-.i*.  Les  autres  type? 
autorisés  sont  ceux  de  t  mètre.  (\*X>.  et  0-.60. 
En  Allemagne,  la  voie  normale  est  de  t«.l,15. 
Il  existe,  en  outre,  des  tvpes  de  voie  de  I  mètre,  0",95.  û",?*. 
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VA  0«*8,  0-.1S,  U-.10.  0-.65,  U-.60.  0-.58  ri  même  0-,ot.  La 
r<-p*rttlion  du  réseau  de  la  confédération  donne  un'1  propor- 
tion de  74  p.  100  pour  la  voie  normale.  12  p.  100  pour  la  voie 
larje  et  11  p.  100  pour  la  voie  étroit*. 

En  ltilir,  la  voie  normale  est  de  1"\445;  les  autres  types 
orient  de  0".95  à  0-.75. 

Bn  Belgique,  la  voie  normale  est  de  P.135;  les  lignes  secon- 
emploient  la  voie  de  1  mètre. 

En  Russie,  la  voie  est  du  type  l-.:i24. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  la  voie  atteint  un  écartement  de 
!\676. 

Dans  VInde,  la  voie  largo  est  également  de  l",676,  bien  qu'il 
|Nf  trouve  aussi  beaucoup  de  voie?  do  1  mètre  et  de  0",75. 
Au  Japon,  1*  voie  est  de  1  mètre. 

Aui  Était-Unis  et  en  Australie,  le  type  de  la  voie  de  1».435 
Mtde  beaucoup  le  plus  répandu. 

—  Futlté  des  science*  W.  f.v«is.  —  I .e  samedi  24  lévrier. 
U.  Ratai»  soutiendra,  pour  obtenir  k  grade  de  docteur  es 
'.iriires  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Contribution 
•i  l'anatomie  comparée  du  fruit  îles  conifères. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Nût-VEAI  PROCÉDÉ  d'extraction  des  corps  oras.  — 
MM.  Grills  et  Schneder  ont  reconnu  que  l'acide  sulfureux  est 
IB  bon  dissolvant  des  graisses  et  des  huiles,  tout  à  fait  com- 
parable au  sulfure  de  carbone  et  aux  éthers  de  pétrole.  Ils  em- 
ploient donc  ce  corps  à  l'étal  liquide,  sous  une  pression  de  six 
ou  huit  atmosphères. 

Selon  la  Revue  de  chimie  industrielle,  la  matière  ii  traiter 
«-«t  placée  dan»  un  cylindre  en  fer,  sur  une  tole  perforée  :  dan» 
I*  double-fond  se  trouve  un  serpentin  de  vapeur.  L'appareil 
h  tant  fermé,  on  fait  arriver  l'acide  sulfureux  sous  la  tole  perfo- 
r-<\  e!  I  on  (ait  circuler  de  la  vapeur  dan»  le  serpentin.  Le  gai 
-ulfureux  se  répand  dans  ta  masse,  se  condensa  en  partie  dans 
un  serpentin  clos  qui  surmonte  l'appareil:  le  tout  revient  à 

1  étal  liquide  <*t  chargé  de  graisse  à  la  partie  inférieure  du  cy- 
lindre On  continue  l'opération  jusqu'à  ce  ijuc  la  matière,  soit 
<  <-'iiiplètemcnl  épuisée. 

Le»  (.Taises  séparées  sont  ensuite  débarrassées  de  1  acide aul- 
fureui  par  une  distillation,  puis  par  un  courant  d'air  ou  une 
mj*cti»n  de  vapeur.  Dans  ce  dernier  cas.  les  appareils  doivent 
'ire  doublés  de  plomb,  car  l'acide  sulfureux  humide  attaque  le 
fer. 

_  L  acier  molybdène.  -—  Le  métal  qui  jouit  de  la  plus  grande 
fleura  1  heure  actuelle  pour  la  fabrication  d'aciers  coulés  très 
durs  est  le  tungstène.  Bien  des  tentatives  ont  été  faites  cepen- 
■luii  pour  trouver  un  alliage  qui  se  prélat  mieux  a  la  forge.  On 

*  «wave  dans  ce  but  l'uranium,  le  cerium,  le  titane;  mais  [« 
prix  élevé  de  ces  métaux  rend  leur  emploi  peu  pratique  daus 
l'industrie.  Des  expériences  faites  avec  le  molybdène  avaient 
donné  des  résultats  extrêmement  satisfaisants;  mais  comme 
l«n»  les  autres,  ce  métal  a  l'inconvénient  d'être  très  cher  à  l'état 
pur;  quant  aux  composés  naturels,  tels  que  le  ferro-molybdène, 
ï'ur  usage  n'est  pas  possible  a  cause  de  leur  teneur  en  soufre. 
Or,  d'après  Industries  and  [ron  on  vient  do  découvrir  un  nou- 
veau procédé  de  fabrication  du  molybdène  pur  qui  permet 
d'obtenir  le  métal  au  prix  de  3  fr.  50  le  kilo  auquel  son  em- 
ploi parait  poasible.  Le  procédé  consiste  à  réduire  par  le 
charbon  le  inolvbdate  de  chaux;  on  obtient  le  molybdène  à 
H  ou  98  p.  100  de  pureté,  les  2  ou  4  p.  100  de  matières 
'trangère*  étant  du  charbon  qui  s'est  combiné  avec  le  métal. 
La  proportion  de  molybdène  qu'il  faut  ajouter  à  Varier  n'est 
guère  que  la  moitié  de  celle  du  tungstène,  et  le  produit 
obtenu  offre  des  qualités  de  dureté  exceptionnelles.  L'acier  à 

2  p.  100  de  molybdène  a  une  coloration  argentée,  et  sa  cassure 

•  n  extrêmement  Une  et  homogène. 

—  MOTEK  OE  CON5ERVER  A  LETAT  FRAIS  LES  RAISINS  ET  LES 

rarrrs.  —  M.  Rossignol,  président  de  la  Société  horticole  et 
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botanique  de  Melttn.  a  réalisé  une  expérience  pratique  démon- 
trant qu'il  est  facile  de  conserver  à  l'état  frais,  pendant  un  cer- 
tain temps,  les  raisins  et  les  fruits. 

Au  moment  de  la  dernière  vendange  (septembre  1893;.  des 
raisins  de  chasselas  récoltés  «ur  des  souches  et  non  cultivés  en 
espalier  ont  clé  déposés  dans  une  caisse  sur  une  couche  de 
tourbe  pulvérulente,  puis  recouverts  d'une  aulre  couche  de 
tourbe;  cinq  couches  de  raisins  et  de  poussier  de  tourbe  ont 
été  ainsi  successivement  disposées. 

Cette  tourbe  provenait  de  balles  de  tourbe  litière,  émiettée 
et  passée  à  travers  un  lamis. 

La  caisse  est  restée  dans  une  pièce  inhabitée,  exposée  aux 
froids  qui  ont  sévi,  notamment  du  1"  au  6  janvier. 

A  l'ouverture  de  la  caisse,  le  raisin  était  en  parfait  état  de 
conservation,  les  grains  ayant  le  volume  double  de  ceux  con- 
serves sur  des  rayons,  la  pellicule  nette  et  sans  aucune  ride, 
Les  membres  de  la  Société  horticole  et  botanique  «le  Meluu  ont 
pu  constater  par  eui-mèmes  que  le  raisin  avait  conservé  un 
goût  excellent. 
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animaux  domestiques.  —  Appareils  digestif,  respiratoire  et  cir- 
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Cet  ouvrage  traite  des  piaules  décoratives  et  commerciales, 
des  plantes  à  fruits  exotiques,  des  plantes  a  parfums,  df« 
plantes  potagères  et  des  arbres  fruitiers  indigène». 
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0  18 

76.'l««,9t 

0*,0 
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Cirrus  notnlwux  au  S. 

—  l**P.du  Midi;     îl*  Kuo- 

pio;  —  19*  Ark.iut-cl. 

Moyennes. 

780"",03 

3*,57 

t-,26 

7*  H 

Total.  .  . 

17*  Marseille,  CroisetU:  ff 
Sfax  ,  19*  I^ghouat. 

16*  Nice;  M*  Sfax.  U 
gbouat ,  19*  Païenne. 

Il»  Can  Béarn,  Lagbouat 
1»«  Alger;  18*  Sfax. 

îl'Cap  Bt'arn;  îî* Kagboiui 
îl*  Nemours  ;  19*  LaCalle. 

arn;  *3*  Aamaie 
Ï0*  I^phouat. 

îî*  Cap  Béarn.  LaghouiL  11" 

St'ax.  Perpignau. 

18*  Cap  Béarn  .  ÎS*  I  jpli<«i»« 
Î3«  Fnnehal  ;  19*  Tunis. 


«.»•  Cap  Bé 
»1*  Sfax; 


Remarques.  —  La  température  moyenne,  qui  a  cependant 
baissé  à  la  fin  de  la  semaine,  est  encore  supérieure  à  la  normale 
corrigée  2',9  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  rares.  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  observées  :  18"  à  Servance,  le  12; 
20"-  à  Lésina,  le  13:  16—  à  Valentia.  le  15;  2P»"  à  Shields,  le 
Ifi;  18--  à  Boulogne,  le  17;  20«  a  Perpignan,  la  Calle,  Pa- 
ïenne, le  18;  tempête  et  neige  a  Servance,  le  12  elle  13;  neige 
à  Servance,  le  16  et  le  11;  a  Perpignan,  le  18. 

Chromiqub  astronomique.  —  Mercure  et  Jupiter,  visibles 
au  S.-W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  2.",  à 


IM8-2*  et  du  soir.  VéntU,  Mars  et  Saturne  éclairent  l'I. 

avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  i 
11»7-31',  8M5-41-  et  3M5-12-  du  matin.  -  Le  23,  Mercure  sera 
à  sa  plus  grande  élongation  ou  éloignement  du  Soleil?  et  ser» 
bien  visible  le  soir  par  un  temps  clair.  Le  26,  plus  grande  lati- 
tude héliocentriqiie  boréale  de  Vénus.  Le  28,  S'eptune  sera  en 
quadrature  avec  le  Soleil,  passant  au  méridien  i»  6,3»3P 
soir.  Le  1"  mars,  conjonction  de  la  lune  avec  Mars.  —  D. 
le  21. 

L.  B. 


Paria.- 


lltup  des  Deux  Anwi),  19,  rua  de*  Saiau-Pires.  -  30917. 


L-Admimstrateur.ftrant  ;  HENRY  FERRARI- 
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PHYSIOLOGIE 

La  défense  de  l'organisme*1. 
III.  —  Les  th.u  m  vtissiks 

Tout  être  vivant  est  expo*"'-  au  traumatisme.  11 
importait  donc  qu'il  fût  énergiquement  préservé 
contre  cette  cause  de  destruction  et  de  mort.  Et  en 
effet,  il  est  pourvu  d'admirables  moyens  de  défense 
contre  le  traumatisme. 

Nous,  les  diviserons  eu  défenses  préventives,  dé- 
fenses immédiate*  et  défenses  consécutives. 

Les  défenses  préventives  ne  peuvent  évidemment 
être  (pje  de  nature  psychique  :  car,  pour  prévoir,  il 
faut  l'intelligence.  On  conçoit  un  phénomène  réflexe 
<\<y  défense  se  produisant  aussitôt  que  l'excitation  a 

lieu  ;  mais,  pour  devancer  et  pré  venir  cette  excita- 
tion, l'intelligence  est  nécessaire. 

Bien  entendu,  nous  ne  traiterons  pas  ici  de  la  défense 
'lue  à  un  phénomène  intellectuel  volontaire,  mais 
seulement  de  la  défense  instinctive,  spontanée,  hé- 
réditaire, commune  à  tous  les  individus  d'une  même 
etpèce,  et  que  ni  la  mémoire  ni  l'éducation  ti  ont 
produite.  Quoique  involontaire  et  général,  ce  n'en 
•>t  pas  moins  un  phénomène  psychique  qui  sup- 
[>">e  l'intelligence. 

Or.  en  examinant  les  sentiments  instinctifs  que 
provoquent  en  nous  les  choses  et  les  êtres,  nous 
pouvons  en  faire  deux  grandes  classes  :  les  senti- 


I  Voir  ta  deux  taoni  précédente*  sur  le  laème  sujet.  /{»>- 
»'«  Satntifiqu'  \H\V.\.  2'  M'in . .  p,  SOI ,  e)  IKDI,  |«  SeiU.,p.l3l. 

H*  «mil.  —  4"  Série,  t.  !. 


ments  d'attraction  et  les  sentiments  de  répulsion. 

Les  sentiments  de  répulsion,  les  seuls  que  nous 
ayons  à  envisager  ici,  puisqu'il  s'agit  de  la  défense 
contre  les  ennemis,  peuvent  en  somme  se  ramener  à 
un  seul  type,  c'est-à-dire  au  sentiment  de  la  frayeur. 
—  La  peur,  ou  la  frayeur,  nous  avertit  du  danger  avant 
que  le  danger  soit  survenu. 

La  peur  s'exerce  vis-à-vis  des  objets  inconnus,  et 
par  conséquent  dangereux,  puisqu'ils  ne  sont  pas  ha- 
bituels. —  Cn  cheval,  un  chien,  même  un  homme, 
s'effrayent  lorsqu'ils  voient  apparaître  une  forme 
qu'ils  n'avaient  pas  vue  jusqu'alors.  C'est  une  excel- 
lente et  simple  manière  de  se  prémunir  contre  un 
danger  quelconque  que  d'être  effrayé  dès  que  quelque 
phénomène  imprévu  vient  faire  irruption  dans  la  vie 
ordinaire.  Ce  qui  est  connu  n'est  pas  dangereux, 
tandis  que  ce  qui  est  inconnu  est  peut-être  hérissé  de 
périls. 

Eu  outre,  quoique  parfaitement  connus  de  nous, 
il  est  certains  objets  bien  déterminés  qui  provo- 
quent la  frayeur.  Comme  il  s'agit,  dans  l'étude  que 
nous  faisons  ici,  d'instincts  généraux  naturels,  non 

des  phén  eues  psychologiques  prodigieusement 

compliqués,  qui  sont  dus  à  notre  mémoire  et  à  notre 
éducation,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des 
objets  capables  de  nous  inspirer  de  la  frayeur,  qui 
sont  dans  la  Nature.  Eh  bien,  ce  sont  presque  uni- 
quement des  animaux  dangereux.  Ainsi  s'explique  la 
frayeur  instinctive  que  les  serpents  ;et  les  animaux 
ressemblant  aux  serpents)  provoquent  chez  presque 
tous  les  mammifères  cl  les  oiseaux,  Sj  l'on  mel  un 
serpent  dans  la  cage  d'un  jeune  singe,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  vu  de  serpent  encore,  il  donnera  tous  les 

9  S. 
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gignes  d'une  frayeur  intense.  Tous  les  herbivores  ont 
la  peur  des  fauves,  dont  l'odeur  et  la  vue  provoquent 
aussitôt  des  mouvements  instinctifs  de  frayeur  et  de 
fuite. 

C'est,  si  l'on  veut,  un  réflexe,  mais  c'est  un  réflexe 
psychique,  car  il  nécessite  une  élaboration  intellec- 
tuelle compliquée. 

Une  des  variétés  du  sentiment  de  la  peur.  c'est  le 
sentiment  du  dégoût,  qui,  tout  en  s'exerçant  aussi 
contre  les  animaux  offensifs,  s'exerce  plutôt  contre 
les  plantes  et  les  poisons.  .Mai>.  à  vrai  dire,  la  peur  et 
le  dégoût  souvent  se  confondent,  et  l'horreur  qu'ins- 
pire a  certaines  personnes  la  vue  d'un  crapaud  ou 
d'une  araignée  se  rapproche  autant  de  la  peur  que 
du  dégoût.  Je  ne  puis  entreprendre  ici  cette  étude  in- 
téressante de  psychologie  générale  I  . 

Je  rapprocherai  seulement  de  la  peur  un  autre 
sentiment  instinctif  qui  nous  protège  aussi  contre  les 
dangers  possibles,  c'est  le  verliyt;  seulement  la  peur 
s'adresse  généralement  aux  objets  animés,  tandis 
que  le  vertige  s'adresse  aux  objets  inanimés. 

Il  est  facile  de  voir  à  quel  point  cet  instinct  est 
protecteur. Le  vertige  paralyse  absolument  la  marche: 
on  ne  peut  plus  avancer,  et  par  conséquent,  comme  il 
s'agit  d'une  situation  périlleuse  ou  qui  paraît  telle, 
celte  impossibilité  de  continuer  nous  protège  contre 
iious-mème.  Pour  ma  part,  je  ne  doute  pas  que.  si  la 
sensation  de  vertige  n'existait  pas.  on  constaterait 
bien  plus  souvent  des  chutes  et  de  graves  incidents. 

Ouanl  à  la  peur,  elle  est  tantôt  paralysante,  tan- 
tôt Mtiiuulante.  selon  les  cas.  Tantôt  elle  empêche 
d'avancer  et  par  conséquent  de  s'exposer  au  danger  : 
tantôt,  au  contraire,  elle  stimule  les  forces  au  point 
de  duniwr  drs  ailes,  comme  on  dit  proverbialement. 

Vertige,  dégoût  ou  peur,  toutes  ces  manifestations 
instinctive*  nous  avertissent  du  danger  et  nous  for- 
cent maigre  nous  à  être  prudents.  Il  semble  que  la 
Nature  ait  voulu  nous  me  ttre  en  garde  contre  nous- 
inèuio  et  nous  inspirer  pour  notre  salut  des  senti- 
ments si  forts  que  nous  ne  puissions  pas  les  vaincre. 

Mais  ce  sont  des  éludes  plus  psychologiques  (pie 
physiologique*,  et,  à  mon  grand  regret,  je  n'insis- 
te uu  pas  da\ antage. 

défense  nnim'diiilr  contre  le  traumatisme  peut 
êUv  dmscc  eu  deux  chapitres,  suivant  qu'on  étu- 
Iumm  tes  phénomènes  généraux  et  les  phénomènes 

••'••i.tu'iis  d  jdv«»d  les  phénomènes  généraux,  et  pré- 
vus- •    au-  U>  plus  souple,  celui  d'un  traumatisme 
,•>•    I  ou.»  pUtie  offensa  ni  un  point  quel- 
•wn-  -  i         V  ti  suite  de  ce  traumatisme  sur- 

-  •        m  »...:  ui-is.  Aies*, Iftt, et  t  t-tude 

•  -or  -a       -i.    •>.--  ilmw  dm  Nr«.i  Mande», 


viendront  immédiatement  des  phénomènes  réflexe 
et  des  phénomènes  de  conscience. 

Tout  se  passera  comme  si  l'excitation  nerveuse, 
transmise  au  centre  allait  provoquer,  d'une  part  la 
vibration  de  la  moelle  avec  ses  conséquences,  c'est- 
à-dire  l'excitation  de  divers  nerfs  moteurs  ;  d'autre 
part  une  vibration  du  cerveau  avec  ses  consé- 
quences, c'est-à-dire  la  conscience  de  l'excitation 
forte,  autrement  dit  une  douleur. 

Envisageons  séparément  ces  deux  phénomènes,  et 
d'abord,  pour  simplilier,  les  phénomènes  réflexes. 

On  peut  considérer  la  moelle  épinière  et  le  bulbe, 
qui  est  sa  région  supérieure,  comme  constitués  par 
une  série  de  centres  ganglionnaires,  superposé, 
centres  moteurs  du  cœur,  de  l'iris,  des  vaso-constric- 
leurs,  de  la  respiration,  de  l'intestin,  de  restomac.etc. 
—  Nous  laissons  bien  entendu  de  côté  les  centres 
qui  président  au  mouvement  des  muscles  de  la  vie 
animale.  — 11  s'ensuit  que  toute  excitation  de  la  moelle 
est  capable  de  mettre  en  jeu  ces  différents  centres,  et 
par  conséquent  capable  d'exercer  une  action  surle> 
mouvements  de  nos  viscères,  rythme  cardiaque, 
rythme  respiratoire,  tonicité  des  vaisseaux,  sécré- 
tion biliaire,  mouvements  de  l'iris,  de  l'estomac,  de 
l'intestin,  etc. 

La  complication  est  même  très  grande,  car  il  n'v 
a  pas  seulement  des  phénomènes  de  stimulation,  il  y 
a  encore  îles  phénomènes  de  paralysie  ou  d'iuhihi- 
tion.  Et.  ce  qui  complique  encore  la  réaction  finale, 
c'est  que  généralement  chacun  de  ces  appareils  peut 
être  innervé  par  des  muscles  ayant  une  action  oppo- 
sée. Ainsi,  il  y  a  des  centres  inspirateurs  et  des  cen- 
tres expirateurs,  des  centres  vaso-constricteurs  et 
des  centres  vaso-dilatateurs;  un  centre  qui  agrandit 
la  pupille,  et  un  centre  qui  la  rétrécit,  des  nerfs  qui 
arrêtent  le  cœur  et  des  nerfs  qui  l'excitent  :  des  nerfs 
excito-sécréteurs  et  des  nerfs  fréno-sécréteurs.  Cha- 
cun de  ces  centres  antagonistes  peut  entrer  en  jeu 
dans  un  double  sens,  tantôt  en  étant  stimulé,  lantûl 
en  élatd  inhibé.  Par  conséquent,  pour  le  cœur  par 
exemple,  nous  concevons  bien  qu'il  y  a  quatre  mo- 
dalités possibles  :  excitation  du  centre  accélérateur: 
inhibition  du  centre  accélérateur  ;  excitation  du 
centre  modérateur  ;  inhibition  du  centre  modérateur. 

De  là  une  diversité  presque  infinie  dansles  réponses, 
suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  l'excitation. 

Or  il  est  facile  de  prouver  que  toute  excitation,  non 
seulement  est  capable  de  provoquer  des  réflexes  sur 
tous  ces  organes,  mais  encore  les  provoque  effective- 
ment ;  car  il  est  impossible  d'admettre  qu'une  excita- 
tion forte,  agissaid  sur  les  centres  médullaires, ne  va 
pas  les  stimuler.  Aussi,  si  l'on  se  place  dans  de  bonnes 
conditions  expérimentales,  peut-on  constater  q«e 
chaque  traumatisme  retentit  sur  la  respiration,  sur 
le  cœur,  sur  les  vaisseaux,  sur  les  intestins. 
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De  même  que  toute  excitation  d'un  nerf  de  sensi- 
bilité est  perçue  par  les  centres  de  la  conscience  et  va 
provoquer  une  perception  ;  de  même  toute  excita- 
tion <le  la  sensibilité  va  provoquer  une  réaction  ré- 
!We  de  nos  viscères. 

C'est  la  confirmation  de  ce  que  je  disais  précédem- 
ment à  propos  du  système  nerveux.  Une  cellule 
retentit  sur  toutes  les  autres,  et  toutes  les  autres 
retentissent  sur  elle. 

L  expérience  peut  être  faite  dans  de  bonnes  condi- 
tions en  opérant  sur  un  animal  curarisé.  Chez  lui  les 
muscles  de  la  vie  animale  sont  paralysés,  et  il  ne  peut 
plus  avoir  de  réaction  motrice  volontaire.  Si  alors 
"ii  prend  la  mesure  de  la  pression  artérielle,  on  verra 
que  les  plus  faibles  excitations,  un  léger  choc  sur  la 
îable  par  exemple,  vont  déterminer  un  changement 
4ms  la  pression,  changement  dû  soit  à  la  constric- 
tion  des  vaisseaux,  soit  à  l'accélération  du  cœur,  et 
il  n'nl  pas  douteux  qu'avec  des  appareils  perfection- 
nes on  ne  puisse  saisir  quelques  modifications  déter- 
minées par  l'excitation  des  nerfs  sensibles,  dans 
I  innervation  des  intestins,  de  l'iris  et  des  glandes. 

Voyez  ce  qui  se  passe  sur  un  animal  normal,  non 
Ntnrisé.  Toute  excitation,  psychique  ou  autre,  va 
Mentir  sur  la  respiration  :  et  la  respiration,  quoique 
"  •  tant  pas  déterminée,  quant  à  son  principe  même, 
par  des  excitations  sensilives,  sera  incessamment 
iiHidi/iée  par  elles,  si  bien  que  le  [dus  léger  contact 
<ie  la  peau  va  modifier  aussitôt  le  rythme  des  respi- 
rations. 

Si  les  excitations  faibles  actionnent  ainsi  tous  les 

ppareils  organiques,  combien  doivent  agir  avec 
plus  de  force  les  excitations  violentes!  Or  un  trau- 
matisme est  toujours  une  excitation  violente.  Dès 
l'Jf  la  peau  a  été  entamée,  les  nerfs  excités  par  la 
Mesure  transmettent  leur  ébranlement  au  centre, 
"''est-à-dire  à  la  moelle  et  au  bulbe)  et  aussitôt  tous 
ta  centres  médullaires  vont  vibrer,  et  commander 
'les  réflexes  appropriés  à  la  nature  de  l'excitant. 

'•r  ces  réflexes,  qui  répondent  à  une  excitation 
forte,  constituent  précisément  les  réflexes  de  la  dou- 
leur, et  ils  se  caractérisent  en  ceci,  qu'ils  sont  adap- 
tés à  la  défense  de  l'être. 

En  etîet,  il  s'agit  d'augmenter  la  force  de  l'orga- 
nisme attaqué,  et  nous  allons  voir  que  toutes  ces 
'•'[m «uses  ont  pour  conséquence  une  vigueur  plus 
fraude  donnée  à  l'organisme. 

Analysons  les  phénomènes  qui  se  produisent  par 
If'  fait  d'une  excitation  douloureuse  venant  atteindre 
in  animal,  comme  par  exemple  l'excitation  d'un  nerf 
'•sensibilité  tel  que  le  sciatique.  La  respiration  s'ac- 
"elcre,  le  cœur  précipite  ses  battements,  la  pression 
artérielle  s'élève,  l'iris  se  rétrécit,  les  glandes  séerè- 
'-ntphis  abondamment  du  liquide,  et  leurs  conduits 
fréteurs  se  contractent.  —  Tout  semble  converger 


vers  un  même  but,  qui  est  le  renforcement  de  l'acti- 
vité biologique  de  l'organisme,  puisque  aussi  bien  les 
échanges  chimiques  deviennent  alors  plus  intenses,  et 
la  circulation,  plus  rapide.  Par  conséquent  toutes  les 
forces  de  l'être  vivant  s'exaltent,  dans  un  commun 
effort.  Autrement  dit  encore,  en  employant  l'expres- 
sion que  M.  Brown-Séquard  a  eu  le  grand  mérite 
d'introduire  en  physiologie,  il  y  a  dynamogrnie  de 
tout  l'organisme. 

Ainsi  le  traumatisme  a  pour  premier  effet  d'aug- 
menter les  forces  de  l'être  vivant,  do  manière  à  lui 
permettre  de  résistera  l'ennemi  qui  l'attaque. 

Mais,  si  l'excitation  est  trop  violente  et  dépasse  la 
mesure,  comme  s'il  Vagissait  d'un  ennemi  trop  re- 
doutable contre]  lequel  la  lutte]  est  impossible,  alors 
il  y  a  paralysie  de  tous  ces  appareils.  Le  cœur,  au  lieu 
de  s'accélérer,  se  ralentit,  et  même  s'arrête;  l'iris  se 
dilate;  la  pression  artérielle  diminue;  la  respiration 
se  suspend;  les  échanges  chimiques  sont  réduits  à 
leur  minimum  ;  c'est  une  sorte  de  suspension  de  la 
vie  qui  soustrait  l'individu  aux  conséquences  d'une 
excitation  traumatique  trop  intense.  11  y  a  des  degrés 
dans  la  douleur  qui  ne  peuvent  pas  être  dépassés,  et, 
quand  on  arrive  à  ce  haut  niveau,  mieux  vaut  la  sus- 
pension momentanée  de  la  vie  que  la  continuation 
d'un  état  si  dangereux. 

C'est  là  l'appareil  réflexe  élémentaire  qui  préside 
à  la  défense  immédiate.  Mais,  si  important  qu'il  soit, 
l'appareil  psychique,  cérébral,  surajouté  à  cette  dé- 
fense réflexe,  médullaire,  est  plus  important  encore. 
—  Cette  fonction  psychique  de  défense,  et  de  défense 
immédiate,  c'est  la  douleur. 

La  douleur  consiste  en  ceci  que  toute  excitation 
forte  d'un  nerf  de  la  sensibilité  va  provoquer  dans 
les  centres  nerveux  de  la  conscience  un  effet  désa- 
gréable, pénible,  odieux,  tel  qu'on  ne  veut  pas  s'expo- 
ser à  continuer  à  le  ressentir  ou  qu'on  ne  se  résout 
pas  à  le  braver.  — On  peut  supposer  que  toute  exci- 
tation trop  forte  de  nos  nerfs  est  funeste  à  l'entre- 
tien normal  de  la  vie.  Par  conséquent  il  fallait  que 
l'être  fût  averti  du  danger.  Il  semble  que  la  Nature 
ait  voulu  se  méfier  de  notre  intelUgence  et  de  notre 
bon  sens,  et  alors  elle  nous  a  donné  une  telle  hor- 
reur pour  ces  excitations  douloureuses  nuisibles,  que 
nous  les  écartons  sans  raisonnement,  non  parce 
qu'elles  sont  funestes  à  notre  existence,  mais  parce 
qu'elles  sont  trop  pénibles  pour  être  supportées. 

En  somme  la  douleur  est  la  sentinelle  delà  vie.  C'est 
elle  qui  nous  préserve  des  fautes  que  nous  commet- 
trions sans  cesse,  si  nous  ne  l'avions  pas  pour  nous  pré- 
munir contre  nous-même.  Si  la  douleur  n'était  pas  là, 
nous  nous  exposerions  impunément  aux  brûlures, 
aux  plaies,  aux  traumatismes  les  plus  graves  ;  nous 
ne  serions  pas  ménagers  de  notre  santé  et  de  nos 
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forces,  et  il  est  probable  qu'il  n'y  aurait  pas  une 
seconde  génération  d'hommes.  On  s'est  demandé 
souvent  quelle  était  la  raison  d'être  de  la  douleur 
physique,  pourquoi  dans  la  Nature  tant  de  souffrances 
imméritées,  tant  de  larmes  qui  paraissent  inutiles, 
Eh  bien!  si  l'on  avait  réfléchi,  on  comprendrait  qnc 
toute  cette  immense  somme  de  douleurs  est  abso- 
lument nécessaire.  Le  grand  effort  de  la  Nature  n'est 
pas  de  rendre  ses  enfants  heureux,  mais  de  les  faire 
vivre,  coûte  que  coûte.  Or  la  vie  n'est  possible  que  si 
un  traumatisme  nous  impose  une  insurmontable 
horreur. 

Nul  être  assurément  n'est  insensible  à  la  douleur, 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  la  douleur  est 
d'autant  plus  intense,  pour  une  excitation  donnée, 
que  la  conscience  a  pris  un  développement  plus 
grand.  —  Dans  la  série  des  êtres,  les  plus  intelli- 
gents sont  ceux  qui  sont  capables  de  ressentir  le  plus 
la  douleur. 

Au  fond,  le  véritable  appareil  de  défense  contre  le 
traumatisme,  c'est  la  douleur:  car  c'est  un  sentiment 
si  puissant,  si  irrésistible,  que  l'effort  de  notre  vie  tout 
entière  consiste  à  éviter  la  douleur.  Or  qu'est-ce 
donc  qu'éviter  la  douleur,  sinon  éviter  les  accidents 
nuisibles  à  l'organisme?  Chez  l'être  normal,  nulle 
douleur,  tant  que  sa  peau  est  intacte  et  (pie  ses  vis- 
cères fonctionnent  régulièrement.  Si  donc  il  fait  tous 
ses  efforts  pour  éviter  la  douleur,  «  'est  comme  s'il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  maintenir  sa  peau  intacte 
et  ses  viscères  en  bon  étal. 

Ce  qui  nous  confirmera  résolument  dans  celte  opi- 
nion sur  le  rôle  défensif  de  la  douleur,  c'est  que  la 
peau,  cette  enveloppe  protectrice  dont  je  vous  ai  en- 
tretenus si  souvent  déjà,  pst  de  tous  nos  tissus  le 
tissu  le  plus  sensible.  Un  peut  même  dire  que  ces! 
le  seul  appareil  vraiment  sensible.  L'estomac,  les 
muscles,  les  intestins,  le  foie,  le  cœur,  le  cerveau 
lui-même  sont  insensibles,  ou  à  peu  près,  dans  l'étal 
normal.  Alors  en  effet  ils  ne  sont  pas  exposés  aux 
traumatismes,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'ils 
puissent  être  capables  d'incitation  douloureuse,  puis- 
qu'ils sont  recouverts  par  la  peau  qui.  elle,  est  admi- 
rablement disposée  pour  transmettre  les  excitations 
douloureuses  que  produit  un  traumatisme.  —  Mais, 
si  ces  mêmes  viscères  viennent  à  être  enflammés, 
comme  alors  il  leur  faut  le  repos  pour  la  giiérîsoi), 
ils  deviennent  d'une  sensibilité  exquise  à  la  douleur. 
Les  tendons  eux-mêmes,  les  tissus  fibreux,  peu  sen- 
sibles à  l'étal  normal,  deviennent,  quand  ils  sont  en- 
flammés, plus  sensibles  que  n'importe  quel  autre 
tissu. 

Nous  pouvons  donc  résumer  tous  ces  faits,  en 
adoptant  la  série  suivante  de  raisonnements  :  1°  toute 
excitation  forte  est  une  cause  de  trouble  pour  l'or- 


ganisme; 2°  toute  excitation  forte  produit  une  sen- 
sation douloureuse  ;  3°  donc  l'organisme,  pour  éviter 
la  douleur,  tend  à  se  préserver  contre  les  excitation* 
fortes  qui  pourraient  lui  nuire. 

A  côté  de  ces  procédés  généraux  de  défense,  il  y  h 
des  phénomènes  locaux  par  lesquels  l'organisme 
réagit  contre  les  traumatismes.  Il  existe  en  effet  cer- 
tains réflexes  spéciaux,  localisés,  qui  ont 'pour  effet 
d'écarter  des  corps  étrangers  dont  la  présence  serait 
dangereuse.  Ces  corps  étrangers  offensifs  ne  peuvent 
guère  arriver  que  dans  les  voies  aériennes,  dans  les 
voies  digestives,  et,  accessoirement,  à  la  surface  de 
l'œil.  C'est  là  seulement  qu'il  y  a  des  muqueuse? 
accessibles  aux  traumatismes  par  des  objets  venus 
du  dehors. 

Voyons  d  abord  la  défense  des  voies  aériennes.  Il 
importe  avant  tout  que  le  poumon,  organe  de  l'héma- 
lose,  ne  soit  pas  souille,  obstrué,  par  des  corps  étran- 
gers, et  cependant  il  faut  en  même  temps  qu'il  soit 
largement  ouvert  à  l'air  extérieur:  double  problème 
que  la  Nature  a  admirablement  résolu. 

Si  on  effet  un  corps  étranger  arrive  aux  fosse? 
nasales,  il  provoque  une  sensation  spéciale,  un  cha- 
touillement particulier  qui  est  suivi  d'étcrnnnienl. 
C'est  un  réflexe  dont  le  point  de  départ  est  dans  |;i 
muqueuse  nasale,  sensible  grâce  aux  terminaison? 
du  nerf  de  la  cinquième  paire,  dont  le  centre  de 
réflexion  est  dans  les  régions  respiratoires  du  bulbe, 
et  dont  le  dernier  terme  est  dans  les  muscles  expi- 
rateurs. L'éternûment  consiste  en  une  grande  inspi- 
ration, suivie  d'une  expiration  brusque  pendant 
laquelle  la  bouche  est  complètement  fermée.  Alors 
l'air,  introduit  dans  la  poitrine  par  une  grande  inspi- 
ration, est  rejeté  tout  entier,  avec  force,  par  une  bru- 
tale et  involontaire  expiration,  et  contraint  de  passer 
par  les  fosses  nasales,  de  manière  à  débarrasser  les 
voies  aériennes  supérieures  des  objets  qui  les  obs- 
truaient. C'est  un  réflexe  expulsif  irrésistible. 

Supposons  que  l'objet  ait  franchi  ce  premier  obs- 
tacle et  ail  pénétré  plus  loin  dans  le  larynx:  il  trouve 
là  une  barrière  presque  insurmontable.  Nous  ne  par- 
lerons pas  des  dispositions  anatomiques  de  1  'épiglotte 
et  de  la  glotte,  d'ailleurs  très  efficaces  pour  empêcher 
la  pénétration  des  aliim-nts  et  des  corps  étrangers, 
solides  ou  liquides,  mais  seulement  des  propriétés 
physiologiques  de  ces  appareils  sensibles.  Orquun 
objet  quelconque  arrive  au  contact  delà  glotte.il  se 
produit  un  phénomène  très  remarquable  :  c'est  1  arrêt 
brusque  et  total  de  la  respiration.  Le  courant  dair. 
qui  entraînait  l'objet  dans  l'intérieur  du  poumon, 
s'arrête  aussitôt,  car  il  ne  faut  pas  faire  pénétrer  plu* 
avant  cet  objet  dangereux,  offensif.  Or  la  muqueuse 
de  la  glotte  e>t  innervée  par  le  nerf  laryngé  supe- 
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rieur,  qui  a  cette  propriété  remarquable  d'arrêter  la 
respiration  quand  il  est  fortement  excité. 

Non  seulement  l'excitation  de  la  muqueuse  de  la 
glotte  arrête  la  respiration,  mais  encore  elle  pro- 
voque une  expiration  brusque,  qui  est  la  toux,  .le 
puis  vous  montrer  l'expérience  sur  ce  «  bien  nareo- 
lisé  par  une  assez  forte  dose  de  chloralose.  On  lui  a 
fait  la  trachéotomie,  et  il  respire  par  la  canule  mise 
.lanslatrachee.  Mais  cela  n'empêche  pas  sa  muqueuse 
laryngée  d'être  aussi  sensible  que  s'il  respirait  par  le 
larynx.  Nous  faisons  la  section  complète  de  la  tra- 
chée, et  nous  attirons  avec  des  pinces  le  bout  supé- 
rieur de  la  trachée  et  du  larynx.  A  chaque  inspiration 
la  glotte  s'entr  ouvre  légèrement,  quoique  dans  ce 
tu  la  dilatation  glottiquc  soit  parfaitement  inutile 
pour  la  respiration.  Alors  j'introduis  le  manche  d'un 
scalpel  entre  les  lèvres  de  la  glotte,  et  vous  voyez 
que.  chaque  fois  que  le  scalpel  touche  la  glotte,  il 
>urvientune  expiration  brusque,  une  toux  provoquée 
parle  contact  de  ce  corps  étranger.  C'est  encore  au 
laryngé  supérieur  qu'est  due  cette  toux  réflexe.  En 
excitant  le  bout  central  de  ce  nerf,  si  l'on  procède 
avec  des  courants  électriques  de  force  modérée,  on 
voit  chaque  excitation  suivie  de  deux  ou  trois  mou- 
vements de  toux. 

Or  qu'est-ce  que  la  toux,  sinon  un  courant  d'air, 
qui, brusquement  expiré,  balaye  tout  sur  son  passage, 
et  projette  au  loin  les  corps  étrangers  liquides  ou 
solides  qu'il  a  rencontrés.  Que,  par  stdte  d'une  déglu- 
tition défectueuse,  quelques  parcelles  alimentaires 
viennent  à  tomber  dans  la  glotte,  elles  détermineront 
Je  violents  accès  de  toux,  une  véritable  suffocation, 
et  l'inspiration  pourra  se  faire  à  peine,  non  parce 
qu'il  y  a  un  obstacle  matériel  au  passage  «le  l'air, 
mais  parce  que  l'excitation  de  la  muqueuse  inhibe 
puissamment  les  centres  moteurs  de  l'inspiration. 

De  là  cette  conséquence,  que,  quand  les  nerfs  sen- 
-ibles  du  larynx  sont  coupés,  il  n'y  a  plus  de  protec- 
tion contre  la  pénétration  des  matières  étrangères. 
Elles  arrivent  dans  la  glotte,  et  ne  sont  plus  rejetées 
par  cette  toux  salutaire  qiiiprotègel'entrée  des  voies 
aériennes  et  en  interdit  l'abord  à  toutes  substances 
toUdeSOU  liquides.  —  Si  les  chiens  meurent  au  bout 
île  quelques  jours  après  qu'on  leur  a  coupé  les  deux 
nerfs  pneumogastriques,  c'est  en  grande  partie  parce 
que  leurs  aliments  ont  pénétré-  dans  le  larynx,  la 
trachée  et  les  bronches.  La  sensibilité  du  larynx  est 
abolie,  et  il  n'y  a  plus  de  protection  contre  ce  péril 
«les  corps  étrangers. 

Ajoutons  aussi  que  la  sensibilité  de  la  trachée  et 
•les  bronches  s'exerce  non  seidement  contre  les  ob- 
jets venus  du  dehors,  mais  aussi  contre  les  objets 
venus  du  dedans.  Les  mucosités  sécrétées  par  les 
glandes  bronchiques  sont  rejetées  par  la  toux.  En  un 
mot  les  voies  aériennes  sont  dotées  de  nerfs  sen- 


sitifs  très  délicats,  dont  l'excitation  amène  la  toux 
expulsive. 

C'est  ainsi  qu'à  l'appareil  fondamental  «le  la  vie. 
l'appareil  de  l'hématose,  se  trouve  annexé  un  appa- 
reil de  défense  admirablement  efficace,  sans  lequel 

probablement  la  vie  eût  été  impossible. 

D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  seulement  les  corps 
étrangers,  liquide*  ou  solides,  qui  agissent  de  cette 
manière  ;  les  gaz  caustiques  provoquent  les  mêmes 
effets,  par  le  même  mécanisme  sans  doute,  et  cela 
non  seulement  dans  la  sphère  du  laryngé  supérieur, 
mais  encore  dans  la  sphère  du  trijumeau  qui  innerve 
l«>s  fosses  nasales. 

Voici  un  lapin  qui  respire  régulièrement,  et  vous 
pouvez  observer  sa  respiration,  moins  bien  par  l'ins- 
pection du  mouvement  de  son  thorax  qu'en  regar- 
dant les  mouvements  de  ses  narines. 

Vous  voyez  régulièrement  ses  narines  s'ouvrir  et 
se  fermera  chaque  effort  respiratoire.  Approchons  de 
son  museau  cette  éponge  imbibée  de  chloroforme; 
aussitôt  la  respiration  s'arrête  ;  et  elle  s'arrête  pen- 
dant longtemps,  quelquefois  une  minute,  pour  re- 
prendre ensuite,  avec  un  rythme  d'abord  ralenti, 
puis  semblable  au  rythme  antérieur. 

L'excitation  du  trijumeau  a  eu  cet  effet  de  suspen- 
dre toute  inspiration,  comme  si  l'organisme  avait 
compris  qu'il  ne  faut  pas  continuer  à  aspirer  un  air 
chargé  d'une  vapeur  toxique. 

En  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbonique 
dans  le  larynx,  quoique  l'acide  carbonique  ne  soit 
pas  très  caustique,  M.  Brown-Séquard  a  vu  la  respi- 
ration s'arrêter  :  il  admet  même  qu'une  excitation 
forte  du  larynx  peut  produire  l'arrêt,  non  seulement 
delà  respiration,  mais  encore  du  cœur  et  des  com- 
bustions chimiques.  —  C'est  encore  un  appareil  de 
défense,  car  il  importe  que  les  opérations  de  la  vie 
cessent,  lorsqu'un  danger  aussi  redoutable  que  la  pé- 
nétration d'un  gaz  délétère  vient  menacer  l'organisme. 

Les  animaux  ne  sont  pas  moins  bien  armés  pour  se 
défendre  contre  les  corps  étrangers  qui  peuvent  pé- 
nétrer dans  les  voies  digestives.  Mais  là,  le  problème 
à  résoudre  présentait  des  difficultés  spéciales.  En 
effet  les  aliments  constituent,  par  leur  masse  et  leur 
forme  irrégnlière,  de  véritables  corps  étrangers  :  ce- 
pendant ils  sont  nécessaires  à  l'existence,  et  alors  il 
fallait  que  la  distinction  frtt  faite  entre  les  corps  ali- 
mentaires et  les  corps  offensifs. 

11  est  assez  difficile  de  comprendre  par  quel  pro- 
cédé l'organisme  fait  sans  se  tromper  la  différence 
entre  un  aliment  et  un  corps  étranger.  Comment  se 
fait-il  en  effet  qu'un  aliment  introduit  dans  l'arrtàre- 
gorge  provoque  un  mouvement  de  déglutition,  tandis 
qu'un  corps  étranger,  comme  le  doigt  par  exemple, 
provoque  la  nausée  ? 
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Maintenant,  considérons  dans  son  ensemble  cette  I 
admirable  défense  de  l'organisme  contre  les  blessures 
et  les  corps  étrangers. 

C'est  d'abord  nne  défense  préventive,  un  instinct 
qui  nous  porte  à  éviter  le  danger,  c'est-à-dire  le  dan- 
ger naturel  dû  aux  animaux  féroces  ou  venimeux, 
:tux  objets  inconnus,  aux  précipices  et  aux  abîmes. 
La  peur,  le  dégoût,  le  vertige  sont  ces  sentiments 
de  défense  naturels,  assez  forts  pour  que  notre  intel- 
ligence raisonnée  et  notre  volonté  soient  impuis- 
santes à  les  combattre. 

Si  cette  défense  préventive  a  été  impuissante, 
alors,  au  moment  du  traumatisme  même,  ce  sont 
d'autres  protections  immédiates  qui  interviennent. 
Une  protection  psi/chiuiie,  la  douleur,  qui  nous  im- 
pose l'horreur  de  la  blessure,  et  nous  force  ensuite 
au  repos,  à  la  prudence,  ù  l'abstention.  Puis  une  pro- 
tection physiologique,  des  réflexes  médullaires  géné- 
ralisés qui  renforcent  l'état  de  l'organisme,  donnant 
une  plus  grande  énergie  à  toutes  les  fonctions  et  per- 
mettant de  mieux  soutenir  la  lutte. 

Comme  les  voies  aériennes  et  les  voies  digestives 
sont  à  chaque  instant  exposées  à  être  offensées  par 
des  corps  étrangers,  un  appareil  spécial  de  défense 
réflexe  est  préposé  aux  premières  voies,  et  un  réflexe 
expulsif  impérieux,  irrésistible,  se  produit  dès  qu'un 
objet  quelconque  arrive  dans  le  larynx  ou  dans  le 
pharynx,  de  sorte  que,  sauf  des  cas  exceptionnels, 
extrêmement  rares,  nulle  substance  hétérogène  ne 
peut  entrer  dans  le  poumon  ou  dans  l'estomac. 

Enfin,  il  y  a  une  défense  consécutive  qui  consiste 
dans  les  phénomènes  de  cicatrisation  et  de  répara- 
tion. 

Ainsi,  grâce  à  tous  ces  procèdes  de  défense,  au 
milieu  des  ennemis  de  toutes  sortes,  êtres  vivants  ou 
objets  inertes,  l'être  poursuit  son  évolution  et  main- 
tient ses  organes  en  leur  intégrité,  primitive  indispen- 
sable à  la  vie. 

CllAIU.ES  RlCIIKT. 

INDUSTRIE 

Sauvetage  et  renflouement  des  bateaux  de  rivière 
et  de  mer. 

I 

La  forme  qu'affectent  le  plus  souvent  les  coques  des 
bateaux  en  service,  dans  la  navigation  intérieure,  est 
ta  forme  carrée,  c'est-à-dire  les  bordages  perpendiculai- 
rement élevés  à  angles  droits  sur  le  fond  plat.  Tels 
sont  les  péniches  (300  tonneaux),  les  toues  de  Saint-Di- 
zîer  (150  à  200  tonneaux),  les  montlu.ons  (ISO  ton- 
neaux), les  inaruois  (400  tonneaux),  les  flûtes  ;IOO  à  Io0 


I  tonneaux),  les  chalands  (000  tonneaux  ,  les  berrichons 
ùQ  à  80  tonneaux),  etc.  L'avant  et  l'arrière  de  ces  di- 
vers types  dévient  peu  do  la  verticale,  sauf  les  mataou 
dont  le  nez  rappelle  celui  des  embarcations  dénommé 
bachots. 

Dans  presque  Ions  les  canaux  et  rivières  navigable*  de 
notre  pays,  on  admet  au  mètre  quatre-vingt  centimètre 
l'enfoncement  des  bateaux  chargés.  Dès  l'instant  où  l'ad- 
ministration  donne  la  libre  pratique  d'un  cours  d'eau 
quelconque  aux  bateaux  calant  l^'.SO,  on  est  porté 
à  déduire  de  cette  autorisation  qu'il  existe  une  profon- 
deur d'eau  sufllsante,  permettant  à  ces  bateaux  d'avoir 
encore  assez  d'eau  sous  leur  fonçnrc  pour  évoluer 
sans  craintes  de  loucher.  H  n'en  est  malheureusement 
pas  ainsi  dans  la  pratique,  et  la  plupart  des  sinistrés 
très  nombreux  dans  certaines  régions,  proviennent  des 
rabais  intempestifs  naturels  ou  accidentels  qui  survien- 
nent sans  que  hs  mariniers  en  soient  prévenus  à  temps, 
ou  même  sans  que  le  service  compétent  ait  eu  le  soin, 
ou  ait  pris  assez  rapidement  la  précaution  d'en  aviser 
les  intéressés.  De  ce  fait  il  résulte  que  si  l'on  prend  une 
péniche  naviguant  au  lro,80  d'enfoncement  sur  un  cour» 
d'eau  annoncé  comme  ayant  2m,(0  ù  2n\20de  profondeur 
et  qu'a  la  suite  d'éclusées  ou  de  pertes  d'eau  dans  l'ali- 
mentation un  rabais  de  20  à  30  centimètres,  et  moins,  M 
produise,  il  suflira  d'une  pierre  au  fond  pour  que  la  fon- 
çure  du  bateau  passant  vienne  se  déchirer  sur  ce  petit 
écueil,  toujours  le  même,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté 
maintes  fois. 

11  arrive  que  le  premier  bateau  passant  frotte  sur  la 
pierre  qui  roule;  si  le  plafond  du  canal  est.  mou,  ou  si  la 
vase  de  la  rivière  est  épaisse,  celte  pierre  peut  s'incruster 
dans  la  houe  du  fond  sans  qu'il  en  résulte  autre  ihos. 
qu'une  secousse  dans  le  corps  du  bateau.  11  arrive  éga- 
lement que,  au  passage,  le  premier  bateau  roulant  celle 
pierre,  la  laisse  redressée.  Malheur  au  deuxième  mari 
nier  que  son  mauvais  destin  oblige  à  suivre  la  voie  fu- 
neste :  la  fonçure  ou  l'encoutrement  du  bordage  du 
deuxième  bateau  arrivant  entrent  en  contact  avec  le 
moellon  et  se  déchirent;  les  râbles  et  les  courbes  se  bri- 
sent et  la  catastrophe  -'accomplit.  Souvent  même  nous 
avons  retrouvé,  encastrée  dans  les  planches  disjointes,  la 
pierre,  cause  palpable  du  sinistre. 

Ce  qui  précède  nous  montre  le  cas  le  plus  général  des 
naufrages  fluviaux. 

Il  existe  aussi  des  possibilités  de  sinistres  par  suit'' 
d ïcliage,  c'est-â-d  il  e  de  disjonction  partielle  des  planches 
formant  bordages  des  bateaux  demeurés  longtemps 
vides,  et  exposés  à  l'air  et  au  soleil.  Si  un  accident  sur- 
vient dans  ces  conditions,  il  est  certain  qu'il  y  a  négli- 
gence du  marinier  qui  n'aurait  pas  dn  charger  sa  car- 
gaison, sans  préalablement  avoir  enfoncé  dans  les  joints 
îles  bordés  soit  de  la  sciure  de  bois,  soit  de  la  poudre 
de  foin  sec,  ou  du  suif,  et  avoir  mouillé  à  l'écope.  et  ^ 
|    dehors,  les  bordages  ayant  travaillé. 
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Fd  cas  decliage  on  ne  doit,  après  avoir  pris  les  me- 
sures d'obturation  indiquées,  ne  charger  que  1res  lente- 
ment le  bateau  afin  que  l'humidité  imprègne  bien  le 
|.ordé  l'enfonçant  progressivement  dans  l'eau,  tandis 
;ue  la  roque  commence  à  caler.  On  évitera  ainsi  de  ne 
[•lus  pouvoir  faire  franchir  par  les  pompes  du  bord 
l'en  qui  pénétrerait  encore  malgré  crin. 

Des  avarie*  peuvent  également  se  produite  par  suite 
d'atordages  de  bateau  à  bateau,  ou  contre  dos  ouvra  ces 
•l'art  :  barrages,  bajoyers  d'écluse»,  digues,  quais, 
perrés,  estacades,  piles  de  ponts,  établissements  en  îi- 
«iérc.  etc.  Ce  sont  les  cas  particuliers. 

Si  nous  supposons  que,  pour  une  di  s  causes  quelcon- 
ques enumerées,  une  voie  d'eau  vienne  à  se  déclarer  à 
bord.  le  procédé  le  plus  rapide,  et  à  préconiser,  est  de 

hercher  à  passer  sous  la  fonçure,  OU  contre  le  bordage. 
au  droit  de  la  partie  blessée,  une  voile  OU  une  hache,  et 
ttendre  cette  toile  de  façon  à  ce  que  la  pression  d'eau 
'rtérieure  force  le  tissu  à  adhérer  énergiquoment  sur  la 
p«n>i  avariée.  Pour  maintenir  le  bateau  le  mieux  pos- 
sible à  Ilot,  au  cours  de  cette  opération,  il  convient  de 
':ire  appel  immédiat  :  aux  mariniers  voisins  munit»  île 
leurs  pompes  à  main,  aux  pompiers  des  communes,  aux 
(dttateurs  ou  industriels  possesseurs  d'engins  d'épui- 
sement, etc.  Si  le  chargement  le  permet,  on  dégage  la 
partie  bkssée  afin  que,  la  toile  étant  tendue,  les  pompes 

foactloniant,  on  puisse,  de  l'intérieur  du  grenier  du 
bateau,  reconnaître  la  fissure  et  procéder  à  son  obtura- 
tion provisoire,  au  moyen  d'un  cataplasme  île  mousse  ou 
iétoupes,  maintenu  par  des  planches  qui,  elles-mêmes, 
w»nt  fixées  au  moyen  d'arcs-boutants,  ou  d'épontilles» 
formés  de  pièces  de  bois  quelconques  prises  dans  la  ré- 
serve du  bord  ou  débitées  dans  les  bâtons  de  marine  du 
kleau.  Si  l'on  possède  du  ciment,  ou  si  l'on  peut  s'en 
procurer  vivement,  on  forme,  à  l'aide  de  planches  pla- 
cé** verticalement,  un  cadre  rectangulaire  dans  lequel 
on  circonscrit  la  plaie,  et  l'eau  étant  épui>ée  ou  à  peu 
près  dans  le  bateau,  on  coule  dans  le  cadre  une  épais- 
seur de  20  centimètres  de  riment  à  prise  rapide.  11  va  de 
'oique  pendant  la  recherche  et  l'obturation  de  la  bles- 
•ure  du  bateau,  les  procédés  d'épuisement  n'ont  pas  été 
interrompus.  Si  l'on  peut  alléger  en  même  temps  le  ha- 
,,Lau  en  péril,  il  y  a  intérêt  à  utiliser  cette  chance  de 
de  salut.  On  évitera  de  réunir  sur  bicoque  en  danger  un 
nombre  inutile  de  manœuvres  dont  le  poids  vient  bien 
malencontreusement  s'ajoutera  celui  de  l'eau  embarquée 
H  augmenter  encore  la  surcharge.  Pour  cette  raison  il 
T  a  intérêt  à  faire  pomper  de  terre,  ou  à  bord  d'un 
•urtre  bateau  ou  de  bachots,  ~i  on  en  a  la  facilité,  en 
nvoyant  les  tuyaux  d'aspiration  à  bord  du  bateau 
sinistré. 

ATec  les  chargements  de  sable  cl  de  charbon,  il  faut 
prendre  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  éviter 
•pie  les  crépines  des  tuyaux  d'aspiration  des  pompes 
M  viennent  à  engager.  On  fera  donc  bien  de  placer  ces 


crépines  dans  des  paniers  d'osier  ou  de  les  entourer 
de  toile  métallique. 

Le  sucre  offre  également  de  graves  inconvénients  pour 
les  pompes,  en  ce  sens  qu'il  se  transforme,  à  la  mouil- 
lure, en  mélasse  qui.  si  elle  reste  trop  dense,  finit  par  im- 
mobiliser les  engin-  d'épuisement.  Pour  remédier  à  cet 
état  de  choses  préjudiciables,  on  placera  un  homme  armé 
d'un  batou  ou  d'une  écope,  près  du  puisard  où  gil  dans 
le  bateau  le  panier  renfermant  la  crépine  d'aspiration,  et 
on  recommandera  d'agiter  le  plus  possible  l'eau  ambiante  . 
pour  diluer  la  mélasse  dans  le  liquide. 

I.es  pompes  à  main  qu'on  trouve  le  plus  communément 
répandues  sur  les  bateaux  de  rivière  pour  l'assèchement 
quotidien  des  cales  sont  en  line,  quelquefois  en  cuivre 
et  &  Simple  effet.  Elles  mesurent  environ  S", 10  de  hau- 
teur jusqu'au  déversoir,  et  le  piston  en  bois  a  environ 
G  centimètres  de  diamètre  supérieur  et  4  centimètres  de 
diamètre  inférieur,  avec  soupape  eu  cuir;  ces  engins 
sont  actionnés  par  un  homme  seul  et  débitent,  d'après 
nos  propres  expériences,  en  6  coups  de  piston  et  on  6  se- 
condes, 10  litres,  soil  6  mètres  cubes  à  l'heure.  Il  est 
évident  qu'il  y  a  là  matière  à  recherches  à  perfectionne- 
ment, mais  telles  qu'elle-  sont  et  en  nombre  suffisant, 
ces  modestes  pompes  peuvent  encore  rendre  de  grands 
services  dans  un  «  coup  d'eau  ». 

Pour  les  épuisements  de  certain  volume,  les  pompe* 
aspirantes  et  foulantes  I.etesfre  sont  à  préconiser  en 
raison  de  leur  rusticité.  Le  piston  de  ces  pompes  offre 
cette  particularité  que  les  faces,  au  lieu  d'être  terminées 
par  des  surfaces  planes,  sont  formées  avec  une  grille 
concave  en  tonte  percée  .l'un  grand  nombre  de  trous.  La 
garniture  en  cuir  qui  recouvre  le  piston  forme  clapet. 

Pour  le  calcul  du  rendement  des  pompes  à  piston,  les 
données  suivantes  peuvent  être  employées  : 

0,  la  quantité  d'eau  à  élever  en  «e-  par  minute. 
I»,  le  diamètre  du  pi-ion  de  la  pompe  en  m. 
F,  la  section  du  piston  de  la  pompe  en  mq. 
s.  la  longueur  de  course  du  piston  île  la  pompe  en  m. 
n,  le  nombre  de  tours  OU  de  doubles  courses  par  mi- 
nute. 

i  ,  la  vitesse  du  piston  par  minute, 
le  rapport  entre  la  quantité  d'eau  réellement  montée 
el  la  valeur  théorique  de  cella  même  quantité. 
On  a  donc  pour  une  pompe  à  siwi>h  </f<  t  ; 

r.     i»  -I»1.'  V'KÔ 

el  pour  une  pompe  à  douhlr  rffet  : 

Q«iFsnp-  —  *'•?;«>  =  — 

Le  rendement  en  volume  ?  s'élève  en  moyenne  à  : 
Pour  une  pompe  de  confection  très  soignée,  ?-0,«0 

Pour  Une  pompe  bien  faite  i=0,S'.i 

Pour  une  pompe  ordiiiaireiueul  construite.  f=o,8o 

9  S. 
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Exemple  :  Soil  J  =  F  s  le  volume  «lu  corps  «le  pompe  H 
•  —  m , 81 | .  on  ;i  pour  une  pompe  à  simple  effet  :  J  -  -•  1 .23  — 


el  pour  une  pompe  à  douille  rff'cl  : 


3  il 


Mais  l'engin  d'épuisement  le  meilleur  est  sans  contre- 
ilii  la  pompe  rotative  à  forme  centrifuge,  inventée  par 
Appolo,  et  exploiter*  notamment  en  France  par  MM.  Du- 
mont. 

I.cs  pompes  centrifuges  sont  tout  spécialement  em- 
ployées à  élever  «le  grandes  quantités  d'eau  à  «le  faibles 
hauteurs.  On  peut  admettre  que  leur  effet  utile  est  de 
t'»0  p.  100,  à  la  condition  toutefois,  et  ainsi  que  nous  nous 
en  somme»  rendu  pratiquement  compte,  ijue  la  hauteur 
•  l'aspiration  soit  inférieure  à  \  mètres  et  que  la  hauteur 
•l'ascension  ne  dépasse  pas  t;>  mètres;  pour  «les  hauteurs 
dépassant  rc  chiffra  l'effel  utile  diminue  beaucoup. 


I.n  vitcs»e  à  la  circonférence  la  plus  avantageuse  «-si 


:t 


j  V  '».'/       Il  =  l;i  hauteur  totale  d  ascension  en  mètre», 

I.a  dépense  de  fm  en  chevaux  <  >i 

0  H 


N  — 


IIMIO 


«y  X  l>0 
-    «1,4  4  S. 

De»  l'instant  oit  le  maniement  d'une  pompe  à  bras 
exige  plus  de  7  à  H  hommes  pour  la  manœuvre,  il  y  a 
économie  à  recourir  à  l'emploi  «le  la  vapeur,  surtout  si 
le- épuisement*  doivent  avoir  quelque  durée,  et  à  utiliser 
les  pompe*  centrifuges. 

Dans  certains  «anaux  cl  rivières  <»ù  l'étiage  ne  dépasse 
jrUri.c  2«nj5  environ.  >i  par  exemple  une  péniche  vient  à 
eouler  bas,  il  arriva  que  le  niveau  «l'eau  ne  déborde  que 
peu  les  bortinglcs.  à  hauteur  «h-  la  cabine,  vers  le  milieu 
du  bateau,  au  point  le  plus  abaissé  «le  la  tonture.  Pour 
proeéfler  à  la  remis»'  à  Ilot,  sans  pouvoir  compter  sur  un 
rabais  du  plan  d'eau,  on  passe  la  toile  sur  la  blessure 
ainsi  qu'il  vient  d'être  précédemment  expliqué,  (m  bouche 
la  tissure  le  mieux  possible  provisoirement.  Puis,  au 
moyen  de  volige»  maintenues!  dans  le  haut  par  des  tra- 
verses, et  douées  joinlives  perpendiculairement  contre 
le  bordape.  on  augmente  artificiellement  la  hauteur  des 
bortinglcs  submergées,  jusqu'à  Pcndroil  où  celles-ci  ne 
sont  plus  recouverte»  par  l'eau.  Dans  les  interstices  «les 
volige*  on  enfonce  de  ht  mousse,  el  on  recouvre  enfin 
ces  planche,  avec  de*  loties  tendues  extérieurement.  On 

allège  »i  la  nature  dn  chargement  !«•  permet  On  donne 
ensuite  le  «•  coup  «l'eau  >■.  c'est-à-dire  qu'on  fait  épuiser 
le  plus  vjtc  possible  |c  liquide  embarqué. Grâce  à  la  sur- 
élévation arlili'  ielli  -h  s  bordage»  p.u  \oli^«  -,  on  a 
isole  l'intérieur  du  bateau  sombré  de  l'eau  extérieure. 

Dans  certains  ra-  ou  peut  an  ..  i  nu  bateau  •  n 

lui  cxhau»»ant  tous  se-  bon" 
tno\  ri 


Complètement  cette  fois  la  coque  submergée.  t>  proewb 
prend  alors  le  nom  «!>'  »  crinoline  •■. 

Pour  «  le  coup  «l'eau  •»,  on  ne  doit  se  servir  qu*1  d>n- 
pins  vérifiés,  travaillant  ensemble.  Avant  «le  commencer 
cette  très  importante  opération,  il  faut  s'assurer  que  la 
voie  d'eau  est  suffisamment  obturée,  ou  «pie  le  délai  de» 
appareils  d'épuisement  permet  de  gagner  sur  l'intrusinn 
encore  possible  «lu  liquide,  satin  cela  ce  serait  vouloii 
pomper  la  rivière  ou  le  canal  !  Le  croirait-on.  «  elle  pré- 
caution indispensable  de  constat  préalable  n'est  pas 
jours  prise  par  les  entrepreneurs  «le  renflouement,  qui 

tentent  quelquefois  |e     coup  «I  «MU  "  à  l'aveuglette  allia 

petit  bonheur! 

Dans  les  rivière»,  fleuves  Cl  bassins  à  (lut,  si  li  pn >• 
fondeur  d'eau  recouvrant  l'épave  dépasse  deux  mètre»,  ii 
«pie  l'on  soit  en  présence  d'une  opération  délicate  résil- 
iant soit  du  profil  du  lit  du  cours  d'eau,  soit  «le  lu  dété- 
rioration absolue  «lu  bateau  suivant  la  nature  du  char- 
gement, on  le  drague  au  moyen  de  troubleltes  sorte  «!• 
grandi  s  épuisotlcs  ,  ou  bien  ou  l'éliugui-  à  l'aide  d'uic 
petite  grue  installée  sur  ponton.  Os  travaux  Dècessibul 
-ouveut  le  concours  d'un  scaphandrier.  Dès  que  la  c*|U' 
est  vide,  ou  emploie  la  méthode  «les  treuils  pour  l<  n  1 
renient.  S  cet  elM.  on  se  procure  deux  bateaux  vi<l««'t 
dune  longueur  égale  à  la  coque  à  fond.  On  installe  «n* 
< ■«■-  bateaux  allèges  des  plate— formes  supportant  'I'- 
treuils  horizontaux  pl««  <•»  parallèlement  à  l'axe  du  ta- 
leau  qui  les  supporte,  <  t  contre  un  bord.  On  actiouie 
treuils  au  moyeu  de  grandes  barres,  dont  on  maintient 
l'extrémité  qui  n'est  pas  engagée  dans  les  mortaises»*" 
des  cordages  amarrés  sur  le  bord  d'hors  de lalKqi 
au  travers  d'elle.  Chaque  lélc  d<:  treuil  peut  être  an»" 
de  cliquets.  On  amène  parallèlement,  à  l'épave  en  fond, 
chacune  «les  allèges,  en  ayant  soin  qui-  les  bords  où»"»' 
installé»  les  treuils  -.oient  placés  Intérieurement  el  1 

I  aplomb  ib-s  h«udages  de  la  coque  en  fond.  Au  lUirt''" 

d'ancres  mouillées  convenablement  et  d'un  dispositif  J' 
cadre  formé  de  Sapines  un  maintient  b-s  deux  aîlcS" 
écartées  l'une  de  l'unira,  d'une  distance  égale  à  la  largeur 
du  linteau  coulé.  Sous  ce  dernier,  et  suivant  sa  longufui 
el  sun  poids,  on  passe  quatre,  cinq,  sept  «m  neuf  chah'  ■ 
à  robustes  maillons  dont  on  calcule  l'effort  d'api** 
règles  connues.  On  enroule  les  extrémités  libre?  J** 
«  haines  -ur  chacun  des  treuils  distincts  accoré»  au» 
plaies-formes d«^S  allège».  On  fait  force  peu  à  peu,  etd  '": 
tour,  à  chaque  treuil  jusqu'à  «-c  qu'on  amène  l'épav 
la  surface  d<  l'eau.  Quatre  hommes  suffisent  sa  «irsp 
successil  d<  »  treuils.  On  conduit  alors  les»  deux  allés  • 
soutenant  par  les  chaînes  le  bateau  sinistré  jusqu'il  us 
[iropici  où  on  puisse  le  tirera  terre,  le  réparer  ou 
le  déchirer. 

"n  peul  parfaitement  passer  les  chaînes  sous  lacoqu' 
i  .  qu'il  soil  besoin  de  faire  descendre  un 
11  suflit  de  présenter,  à  l'avant  de  préfe- 
i  «le  la  chaîne  dont  les  bouts  sont  reteuu- 
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à  bord  îles  deux  allèges  et  de  l'engager  sous  l'épave  par 
une  double  traction  diagonale  simultanée,  opérée  parles 
manœuvres.  On  peut  frapper  un  palan  sur  1rs  bouts  de 
la  chaîne  pour  avoir  plus  de  forée.  Six  hommes  suffisent 
à  cette  opération  totale,  même  sur  un  cours  d'eau  h 
murant  rapide.  On  passe  de  cette  façon,  et  successive- 
ment, le  nombre  de  chaînes  indiquées  suivant  le  tonnage 
.lu  bateau  à  renflouer. 

Signalons  aussi  la  méthode  des  caissons  à  air.  Ce  sont 
de*  caissons  étanches,  en  tole  de  cinq  millimèlrcs  d'é- 
paiss.  ur.  de  fi",a()  de  long,  l",50  de  haut  et  l"."^)  de 
large  qui  représentent  environ  \i  mètres  cubes  (H",700 
exactement).  Chacun  de  ces  caissons  est  muni  d'un  tube 
destiné  à  être  raccordé  avec  la  pompe  d'épuisement,  et 
il  un  tube  souple  débouchant  à  la  surface  de  l'eau  où  il 
cil  maintenu  par  un  lb>lteur.  Ce  second  tube  est  disposé 
pour  la  rentrée  d'air.  Après  avoir  fait  passer  une  chaîne 
fOUS  la  fonçure,  on  amarre  les  deux  bouts  de  la  chaîne  à 
ih-ux  caissons  élougésde  chaque  bord  et  que  Ton  coule  a 
Tond  en  les  remplissant  d'eau.  Ou  procède  de  même  pour 
toutes  les  chaînes  de  levage.  Quand  tous  les  couples  de 
caissons  ont  été  ainsi  répartis  sur  la  longueur  du  ba- 
teau en  fond,  on  installe  une  double  pompe  aspirante 
Jans  un  canot  ou  sur  un  radeau  que  l'on  mouille  au- 
dessus  de  l'épave.  Par  les  tuyaux  d'aspiration,  on  épuise 
'i  la  foi»  le  contenu  liquide  de  chacun  des  couples  de 
caissons;  la  rentrée  d'air  s'opère  par  l'orifice  du  tube 
souple  flottant  sur  l'eau. 

Le  cube  d'eau  déplacé  par  chaque  caisson  représente 
M  700  kilos,  d'où  il  faut  déduire  environ  1  600  kilo-  pour 
le  poids  métallique  du  récipient,  soit  nets  10  100  kilos. 
On  peut  donc  admettre  que  dix  de  ces  caissons  coulés 
pleins  et  ensuite  épuisés  représenteraient  un  effort  de 
soulèvement  de  100  tonnes  environ.  Si  l'on  prend  pour 
exemple  de  sauvetage  une  péniche  de  MO  tonnes  chargée 
Je  charbon,  sachant  que  1000  kilos  de  charbon  submergé 
M  pèsent  plus  qu'environ  870  kilos,  ce  qui  donnera  pour 
la  cargaison  en  fond  81  tonnes  environ,  il  sera  donc  pos- 
sible de  soulever  la  péniche  et  son  chargement  avec 
l'effort  de  levage  précité.  Cette  méthode  nécessite  une 
grande  précision  de  manutention  et  un  épuisement  égal 
dans  chaque  caisson  et  pour  tous  les  couples,  sous  peine 
tle  voir  certaines  parties  avariées  de  la  coque  céder  à 
l'effort  de  levage,  s'il  est  inégalement  exercé,  il  n'y  a  lieu 
•le  préconiser  ce  procédé  que  pour  de  minimes  pro- 
fondeurs, et  dans  des  eaux  calmes. 

Certaines  natures  de  cargaisons  constituent  des  diffi- 
cultés capitales  qui  s'opposent  au  renflouement  des  ba- 
teaux, tels  sont  notamment  h- plâtre  en  vrac  e|  h  chaux. 
1-e  premier  produit,  dès  qu'il  entre  en  contact  avec  le 
liquide,  se  solidifie  en  un  bloc  immense,  dont  la  dilata- 
tion fait  disloquer  les  membrures  du  bateau  généralement 
perdu,  et  que  l'on  relire  par  débris.  Pour  débarrasser  le 
lit  du  fleuve  ou  de  la  rivière,  ou  le  plafond  du  canal,  de 
barrage  d'un  nouveau  genre  composé  du  sulfate  de 


chaux  hydraté,  il  faut  avoir  recours  aux  explosifs  tels 
que  la  dynamite  en  cartouches  de  100  grammes,  amorcées 
avec  la  capsule  de  fulminate  de  mercure.  Pour  le  mode 
de  mise  de  feu.  on  se  sert,  de  la  fusée  lente  ou  cordeau 
Bickford,  dont  la  vitesse  de  combustion  est  de  1  mètre  en 
î>0  secondes.  On  sait  que  le  cordeau  Hickford  est  étanrhe 
et  brûle  parfaitement  sous  l'eau  où  il  vient  d'être  plongé; 
on  peut  aussi  utiliser  les  amorces  électriques  au  fulmi- 
nate, et  une  pile  (zinc-charbon)  du  type  des  parcs  du 
génie  militaire.  Un  scaphandrier  muni  d'une  tarière,  à 
pas  de  diamètre  plus  grand  que  celui  des  cartouches  ren- 
fermant l'explosif,  fore  des  trous  dans  la  masse  de  plâtre 
aux  distances  qui  lui  ont  été  indiquées  par  le  directeur 
du  travail.  Ou  place  les  cartouches  amorcées  dans  les 
cavités  obtenues  et  on  met  le  feu  par  groupes  simultanés 
ou  successifs.  L'eau  forme  excellent  bourrage  en  raison 
de  son  incompressibilité.  A  défaut  de  poudres  brisantes, 
ou  peut  employer  la  poudre  noire  que  l'on  renferme 
dans  des  bouteilles  cylindriques  en  zinc  de  7Î»0  à 
I0<H)  grammes,  auxquelles  on  donne  le  feu  avec  le  cor- 
deau Hickford,  soigneusement  réuni  par  une  garniture 
en  gutta  au  col  du  récipient.  11  n'est  pas  besoin  dans  ce 
cas  de  se  servir  de  capsules  de  fulminate. 

Il  peut  survenir  qu'un  bateau  sombré  soit  tombé  on 
entraîné,  en  travers  du  chenal  navigable,  d'une  arche 
marinière,  d'une  porte  d'écluse,  etc. 

Avant  de  procéder  aux  tentatives  de  renflouement  pro- 
prement dites,  il  peut  devenir  urgent  de  dégager  immé- 
diatement la  passe  encombrée  afin  de  permettre  sans  re- 
tard la  reprise  de  la  navigation.  On  essayera  donc  de 
riper  la  coque  en  fond,  de  manière  à  l'élonger  parallèle- 
ment à  la  rive  la  moins  passagère.  Dans  cette  opération 
sous-aquatique,  on  se  trouvera  probablement  bien  du 
principe  d'Archiniède,  qui  sera  un  coefficient  d'aide  cl 
de  succès  par  cela  même  que  le  liquide  fera  perdre  au 
bateau  submergé  un  poids  égal  au  volume  déplacé.  On 
installera  donc  à  terre,  du  côté  le  plus  favorable,  et  où 
l'eau  est  moins  murante,  un  nombre  calculé  de  palans 
de  force,  bien  amarrés  à  des  corps  morts  enfoncés  dans 
le  sol,  ou  à  tous  autres  points  d'appui  naturels  ou  arti- 
ficiels. On  enroulera  le  garant  des  palans  à  retour  sui- 
des vindas,  des  cabestans  ou  des  guindeaux,  convenable- 
ment disposés.  Entre  temps,  on  aura  frappé  les  bouts 
d'un  certain  nombre  de  chaînes,  soit  sur  le  nez,  soit  sur 
l'arrière  du  bateau,  aux  endroits  étudiés,  où  le  rapport 
du  courant  et  la  position  de  la  coque  présentent  le  plus 
de  facilités  de  déplacement  et  amorcent  une  direction  au 
bateau  dans  le  sens  de  la  traction  à  opérer.  Les  autres 
bouts  libres  des  chaînes  seront  croches  aux  poulies 
libres  des  palans.  On  embraquera  tout  le  mou  des  agrès, 
et  au  commandement  on  fera  force  en  douceur,  mais 
sans  arrêt.  Quelques  hommes  placés  à  bord  de  bachots 
ou  de  canots,  et  armés  de  leviers  de  longueur  suffisante, 
b  s  passeront  sous  le  bateau  contre  l'cncontrement,  du 
côté  opposé  à  la  traction,  et  aideront  ainsi  beaucoup  à 
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la  manœuvre.  Si  besoin  est,  un  scaphandrier  muni  «l'un 
cric  pourra  également  rendre  do  lions  services  au  mo- 
ment du  halago.  Dans  les  amarrages  de  chaînes  aux  ba- 
teaux coulé»  cl  que  l'on  veut  riper,  il  y  a  toujours  intérêt 
a  faire  embrasser  la  coque  d'un  tour,  car  «le  eetle  façon 
on  provient  pour  les  liât*  aux  à  fonds  plais  la  disjonction 
d'un  bordage  au  moment  de  la  traction. 

Il 

pans  les  sinistres  maritimes,  les  sauvetages  des  bâti- 
ments sont  liien  moins  nombreux  que  dans  la  navigation 
intérieure.  Cela  se  conçoit  aisément  : 

On  peut  admettre  en  principe  que  h  >  travaux  «le  re- 
mise à  Ilot  d'un  navire  sombré  sous  trente  métrés  d'eau 
sont  des  plus  difficiles,  et  souvent  irréalisable»,  si  le  bâ- 
timent est  de  grandes  dimensions,  par  cela  même  que 
les  plongeurs  ne  peuvent  guère  dépasser  une  profondeur 
de  3!»  mètres  I  .soit  trois  atmosphères  de  pression.  Avec 
des  bateaux  île  faible  tonnage,  tels  qu'un  torpilleur  de 
la  défense  mobile,  et  ainsi  que  cela  est  arrivé  il  y  a 
peu  «le  temps,  on  peut  encore,  après  a\oir  passe,  par  dra- 
gage, îles  chaînes  solidement  amarrées  à  des  pontons,  et 
suspendu  entre  deux  eaux  le  bâtiment  coulé,  le  remor- 
quer jusqu'à  «les  hauts  fonds  qui  découvrent  à  basse  mer. 
Il  va  de  soi  qu'en  pareilles  circonstances,  on  ne  peut 
avoir  recours  qu'à  des  procédés  mécaniques. 

Dans  tous  les  cas.  à  la  mer,  les  travaux  de  sauvetage 
doivent  être  menés  avec  la  plus  grande  vigueur  et  la  plus 
grande  célérité.  Outre  qu'il  faut  compter  avec  les  diffé- 
rences considérables  bi-quotidiennes  du  plan  d'eau,  il  y 
a  lieu  de  se  préoccuper  des  changements  de  temps  qui, 
en  un  instant,  peuvent  ruiner  les  préparatifs  commencés, 
ou  annihiler  la  tentative  elle-même  prête  à  réussir. 

Si  la  chose  est  faisable,  mi  se  trouvera  donc  toujours 
bien  de  chercher  à  déplacer  entre  deux  eaux  l'épave,  et 
de  tenter  de  la  conduire  dans  un  lieu  abrité.  Si  ce  moyen 
est  refusé  en  raison  même  de  la  masse  et  de  la  situation 
du  navire  sombré-,  il  faudra,  avant  de  commencer  le  ren- 
flouement lui-même,  avoir,  parfaitement  prêls,  à  pied 
d'ouvré,  tout  le  matériel  et  tout  le  personnel  néces- 
saires, l  ue  fois  les  travaux  entrepris  il  ne  faut  plus  les 
abandonner  coûte  que  coûte,  à  moins  de  circonstances 
météorologiques  tellement  défavorables  qu'il  y  ait  danger 
constaté  pour  b-s  hommes. 

Les  cas  les  plus  observés  dans  les  sinistres  maritimes 
sont  les  abordages  et  lot  mises  à  la  côte. 

La  plupart  des  navires  en  feront  des  cloisons  étanehes 
qui  rendent  de  bons  services  quand  on  a  -oin  de  fermer 
les  portes  qui  les  traversent  :  ce  que  certains  capitaines 
omettent  trop  souvent,  ou  en  donnent  tout  au  moins  trop 
tardivement  l'ordre,  Crue.-  à  ces  cloisons  étanehes.  les 
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navires  avariés  peuvent  gagner  un  port  voisin,  culiw 
en  cale  sèche,  ou  se  mettre  mit  le  gril  et  se  faire  répar-i 
par  les  procédés  ordinaires. 

Quelques  armateurs  précautionneux  dolent  leurs  na- 
\ires  en  bois  de  cloisons  étanehes.  également  en  bois, 
qui  divisent  le  bâtiment  en  plusieurs  parties  distincte- 
ment indépendantes.  Mais  comme  ce  système  oblige  à 
remonter  sur  le  pont  pour  redescendre  dans  la  parti* 
avoisinante,  la  majorité  des  constructeurs  ne  suivant pa> 
l'excellent  exemple  de  sécurité  qui  leur  est  donné. 

Certain*  chargements  sont  quelquefois  mal  arrimé* 
dans  les  cales;  il  en  résulte  qu'à  la  suite  d'un  coup  de 
vent  dans  lequel  le  navire  aura  fatigué,  la  cargaison 
ripe  d'un  boni  et  déjauge  h-  bâtiment  qui  donne  alors 
une  bande  constante  d'un  bord,  ce  qui  compromet  sa 
stabilité,  partant  sa  sécurité. 

Si.  dans  ce  cas  grave,  on  ne  peut  toucher  au  charge- 
meut,  on  doit  chercher  à  rétablir  l'équilibre  du  navire, 
soit  en  essayant  de  transporter  sur  le  bord  éventé  b* 
objet*  les  plus  [pesants  dont  on  peut  disposer.  Ie|s  que  . 
dromes,  chaloupes,  chaiucs  ancres,  etc..  et  de  dégagei  la 
mAtnre  haute  qui  peut  fatiguer;  on  renforce  b-s  IuiiiImii- 
du  bord  surélevé-  qui  supportent  en  porte  à  faux  le  poiJ» 
ries  mats;  on  cherche  à  gagner  le  port  le  plus  voisin. car 
il  est  certain  que,  dans  des  conditions  aussi  défectueux- 
de  navigabilité,  le  navire  résisterait  difficilement  a  un 
trouble  atmosphérique  accentué.  Mais  cet  inconvénient 
gravi- du  ripage  d'un  chargement  peut  être,  à  un  moment 
donné,  employé  artificiellement  pour  permettre  à  un  Tas- 
seau, venant  d'être  abordé,  de  mettre  hors  de  l'eau  la 
partie  défoncée  de  ses  ouvres  vives,  et  lui  éviter  ainsi 
couler  lus  sur  place.  De  même,  en  transportant  soit  i 
l'avant,  soit  à  l'arrière,  des  poids  quelconque*,  peut-on 
éventer  l'étravi  ou  l'étambol  et  éviter  ainsi  lïutru-iei 
du  liquide  par  les  ouvertures  accidentellement  pra'.i- 
quées  à  ces  endroits  do  la  carène,  au  cours  de  mute. 

Tel  qu'il  a  été  défini  pour  b-s  bateaux  de  rivière,  l'un 
ploi  de  la  voile  pour  obturer  les  voies  d'eau  e>t  d'usas-' 
à  la  mer.  Toutefois  on  rencontre  pour  b-s  navires  quel- 
ques difficultés  d'adhérence  sur  certaines  portions  d>* 
parois  des  coques,  en  raison  même  de  leur  forme  spé- 
ciale à  la  navigation  maritime.  On  promène  cette  voile .1' 
l'avant  à  l'arrière,  à  petite  distance  de  la  carène.  Dèsqu- 
le  lissu  est  on  face  de  la  voie  d'eau,  la  pression  du  li- 
quide extérieur  l«*  fait  adhérer  aux  parois  du  navire.  On 
fera  bien  de  placer  une  seconde  bâche,  toile  ou  roilc. 
mais  on  les  retiendra  toutes  deux  par  l'avant,  car  «ver 
un  sillage  même  très  modère  elles  glisseraient  vers  l'ar- 
riére, eo  qui  en  annulerait  absolument  l'effet.  H  BmH 
chercher  ù  obtenir  lavant  âge  que  la  voile  suive  les  façon- 
du  navire,  et  que  mille  part,  pas  même  près  de  la  quille, 
il  n'y  ait  de  vide  entre  cette  voile  et  la  carène. 

Quelquefois  la  voie  d'eau  provient  de  hordages  sou< 
l'eau  qui,  ayant  fatigué  et  travaillant,  jettent  leurétoup- 
-•'ils  sent  p.-u  loin  de  la  flottaison  et  que  l'on  puisse  le 
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apercevoir  ou  y  cloue  «1rs  couvertures  de  laine  goudron- 
nées en  dehors,  bordées  d'étoupes  en  dedans,  et  par  des- 
sus on  clouera  encore  de  la  toile  goudronnée,  du  carton- 
cuir,  ou  un  placard  de  fcuillard  de  cuivre.  Si  l'on  ne 
peut  de  l'extérieur  atteindre  les  botdages  disjoint»,  on 
cherche  de  l'intérieur  ù  les  calfater  par  les  moyens  ordi. 
naires/ 

Il  peut  arriver  que  la  dislocation  des  hordages  est 
lelle,  le  navire  est  si  délié,  qu'à  i  liaque  iiiouveiueut  de 
roulis  ou  de  tangage  il  ""embarque  une  grande  quantité 
d'eau.  11  devient  alors  utile  de  «  ceintrer  le  bâtiment, 
difficile  opération  consistant  à  l'entourer  de  nombreux 
leurs  de  grelins  ou  de  cables  qui  passent  sous  la  quille 
et  reviennent  parles  sabords,  ou  par-dessus  le  pont  s'il 
n'y  a  pas  de  sabords.  On  vire  ces  tours  au  cabestan,  on 
aiguillette  ou  bride,  on  garnit  de  coins  pour  mieux  les 
raidir.  Le  eeintrage  a  rarement  lieu  sans  qu'on  allège  le 
navire. 

I  n  bâtiment  ayant  une  voie  d'eau  très  forte  et  se  trou- 
vant dans  les  calmes  de  la  ligue  équiuoxiule,  lit  le  long 
tir  sou  boni  un  radeau  sur  lequel  il  déchargea  presque 
toute  sa  cargaison;  il  vira  en  carène  sur  ce  radeau  ;  le 
calme  dura  et  l'on  aveugla  la  voie  d'eau.  Il  est  téméraire 
certes  de  décharger  son  bâtiment  en  pleine  mer,  mais  il 
est  des  situations  où  l'on  peut  tout  tenter. 

b-s  procédés  d'allégement  des  bateaux  en  péril  à  la 
mor  sont  connus  :  on  se  débarrasse  d'une  certaine  quan- 
tité du  chargement  en  le  jetant  pur-dessus  bord;  on  sa- 
crifie la  mature  en  la  coupant  et  l'abandonnant. 

Tous  les  navires  possèdent  des  pompes  et  des  garni- 
tures de  rechange.  Sur  les  steamers  et  certains  bâtiments 
à  voiles  (I),  ces  pompes  sont  mues  par  la  vapeur.  A  bord 
Je  nombreux  voiliers  du  .Nord  les  pompes  sont  act  ionnées 
par  un  moulin  à  vent  installé  sur  le  pont,  à  côté  et  au 
pied  du  grand  mal  ;  mais  la  généralité  de  ces  appareils 
d'épuisement  sont  mis  en  marche  à  bras  d'hommes.  Le* 
modèles  de  pompes  adoptés  par  toutes  les  marines  sont 
presque  universellement  bien  compris, donnent  un  maxi- 
mum de  rendement  et  peuvent  franchir  aisément  des 
voies  d'eau  minimes. 

Dans  1rs  mises  à  la  côte,  si  le  bâtiment  n'a  pas  talonné, 
ou  ne  s'est  pas  trop  disloqué  sur  le  rivage  (et  cela  dé- 
tend beaucoup  du  moment  de  la  marée  où  il  a  échoué, 
la  force  des  flots  et  du  vent  étant  variables  dans  ce  cas\ 
ou  Inspecte  minutieusement  la  carène  dés  qu'on  peut  en 
approcher,  et  on  fait  boucher  et  calfater,  en  s'inspiranl 
•le  la  nature  des  avaries  et  des  circonstances,  les  ouver- 
tures produites  dans  la  coque.  On  fuit  condamner  tous 
If-  panneaux,  écoutilles,  hublots,  etc.,  et  on  cherche  à 
redresser  un  peu  le  navire  s'il  est  couché,  en  le  soutenant 
•ui  moyen  de  béquilles  ad  hoc.  Lorsque  le  navire  aura 
Été  porté  sur  les  haute-fonds  ou  à  la  côte,  on  a  dû  pré- 

'I  tVttains  voiliers  possMent  à  hwtd  une  petite  machine  à 
Ufesr  éwlinée  aux  travaux  de  force;  balage  de  cordages,  ti- 
n-.f  «lu  cabestan,  eto. 


voir  son  échouage  à  la  mer  descendante,  et  pour  éviter 
que  le  bâtiment  ne  se  couche  lorsque  le  flot  sera  retiré, 
on  fera  bien  d'npiquer  les  basses-vergues,  les  laisser 
glisser  verticalement  en  dehors  jusqu'au  fond,  en  s'en 
servant  comme  d'ancres  ou  de  béquilles.  On  assujetti! 
ces  vergues  par  tous  les  moyens  possibles,  en  leur  faisant 
contre-buller  les  bas-mats  au-dessous  des  hunes;  on 
s'efforce  d'installer  ces  vergues  transformées  en  béquilles 
avant  que  l'inclinaison  du  bâtiment  soit  trop  forte.  Pour 
éviter  de  fatiguer  la  mature  on  dépasse  les  mats  de  per- 
roquets et  on  cale  les  mais  rie  hune.  On  mouille  au 
large,  par  le  travers  du  bâtiment  du  côté  du  bord  le  plus 
élevé,  une  ou  plusieurs  ancres  sur  les  grelins  desquelles 
on  vire  avec  force.  Un  ou  deux  remorqueurs  se  tiennent 
prêt»  à  passer  des  aussières  pour  retenir  et  diriger  le 
bâtiment  échoué,  quand  la  mer  sera  assez  haute  pour 
qu'il  puisse  flotter.  Cette  opération  est  soumise,  pour  sa 
réussite,  au  calme  relatif  de  l'air  et  de  la  mer.  Bien  en- 
tendu, il  faut  que  les  réparations  provisoires  aux  œuvres 
vives  soient  en  quelque  sorte  terminées  dans  l'intervalle 
d'une  marée,  en  admettant  que  le  bateau  soit  presque  à 
soc  à  basse  mer.  On  peut  obtenir  ce  résultat  rapide  de 
remise  en  état,  en  établissant  des  cloisons  en  bois  à  l'in- 
térieur du  navire  et  vis-à-vis  les  parois  défoncées.  On 
assure  l'élunchéité  de  ces  cloisons  en  bourrant  les  inter- 
stices des  planches  joinlives  qui  les  forment,  avec  de 
l'étoupe  imbibée  de  brai  chaud.  On  soulage  le  navire  en 
dégréant  et  transbordant  toute  la  mâture  haute. 

Si  l'on  a  constaté  que  toute  chance  de  renflouement 
est  perdue,  il  faut  s'inquiéter  sans  retard  des  moyens 
extra-rapides  de  sauvetage  des  machines,  chargement, 
agrès,  mobilier,  etc. 

On  est  arrivé  à  Taire  flotter  des  navires  en  les  remplis- 
sant de  barriques  vides  à  l'intérieur,  et  en  disposant  un 
certain  nombre  de  ces  barriques  pour  former  une  cein- 
ture extérieure  convenablement  arrimée  sur  le  pourtour 
des  hordages.  Ce  mode  de  sauvetage  a  l'avantage,  si  l'on 
use  de  inox  eus  mécaniques  de  levage,  de  diminuer  l'effort 
à  produire  par  les  engins  utilisés. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  on  peut  aussi  se  servir  de 
sai  s  en  caoutchouc  que  l'on  gonfle  d'air. 

L'introduction  de  l'air  à  la  pression  atmosphérique, 
ou  comprimé,  est  un  des  meilleurs  procédés  physiques 
de  renflouement  des  navires  et  bateaux  en  fond.  Le  sau- 
vetage de  VArroijimte,  sotnbrée  en  rade  des  Mes  d'Hyères, 
est  une  application  du  système  de  remise  à  flot  par  l'air, 
à  la  pression  ordinaire.  Après  qu'on  eut  bouché  exacte- 
ment toutes  les  ouvertures  du  navire,  on  établit  deux 
cheminées  partant  de  la  coque  engloutie,  pour  aboutir 
à  la  surface  de  la  mer,  dans  l'une  des  cheminées  on  fil 
passer  la  manche  aspirante  d'une  pompe  qu'on  actionna. 
L'eau  aspirée  était  remplacée  au  fur  et  à  mesure  par  l'air 
extérieur  arrivant  par  l'autre  cheminée.  Quand  on  eut 
pompé  ainsi  une  certaine  quantité  d'eau.  VAiroijnntc  re- 
montai la  surface.  Il  est  à  remarquer  que  pendant  l'opé- 
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ration,  l'air  qui  entrait  dans  le  navire  au  cours  de  l'épui- 
sement de  l'eau  intérieure  avait  naturellement  la  pression 
ordinaire  atmosphérique  qui  agissait  seule  sur  le  •>  des- 
sous >•  du  pont,  de  bas  en  haut,  tandis  que  le  «  dessus  » 
du  pont  supportait  de  haut  en  bas,  en  plus  de  la  pres- 
sion atmosphérique,  toute  la  colonne  d'eau  qui  le  sur- 
montait, soit  une  pression  équivalente  à  1/10"  d'at- 
mosphère par  mètre.  Ce  phénomène  naturel  nécessita 
l'obligation  d'époutiller  les  pouls  du  navire  au  cours  du 
relèvement;  sans  cette  précaution,  importante  à  signaler, 
on  eùl  pu  craindre  de  les  voir  s'enfoncer  sous  la  pression 
de  l'eau. 

Avec  cette  méthode  de  l'évacuation  d'eau  intérieure, 
et  de  la  rentrée  de  l'air  à  la  pression  atmosphérique,  on 
ne  peut  traiter  que  des  coques  coulées  sous  des  profon- 
deurs d'eau  ne  dépassant  pas  dix  mètre*,  par  la  raison 
connue  que  c'est  la  pression  atmosphérique  qui  fait 
monter  l'eau  dans  la  manche  d'aspiration  de  la  pompe, 
à  l'appel  du  piston.  Chacun  sait  que  plus  la  pression  est 
grande  plus  l'eau  peut  s'élever.  Au  niveau  de  la  mer  la 
hauteur  moyenne  d'élévation  d'eau  par  une  pompe  est,  à 
la  pression  atmosphérique,  de  10  mètres.  Cette  hauteur 
est  naturellement  moindre  sur  une  montagne  et  plus 
foi  te  au  fond  d'un  puits. 

Notre  conclusion  est  donc  que,  si  un  navire  avait  tO  mè- 
tres d'eau  sur  le  pont,  il  serait  impossible  d'épuiser 
l'eau  qui  le  remplirait  eu  employant  la  méthode  utilisée 
pour  V Arrogante.  Même  avec  8  mètres  d'eau  au-dessus 
de  sa  coque,  les  pompes  n'auraient  pu  vider  intérieure- 
ment le  navire  que  sur  une  hauteur  .le  -2  mètres  environ. 

Il  n'en  >a  pas  de  même  si,  au  lieu  île  l'air  à  la  pression 
normale,  on  se  sert  de  l'air  comprimé  comme  procédé 
physique  de  renflouement.  I«ù  on  ne  sera  plus  limité  à 
des  profondeurs  de  10  mètres,  et  on  pourrait  presque  se 
passer  des  appareils  d'épuisement.  Ou  installerait  la 
manche  étanche  de  refoulement  d'air  comprimé  à  bord 
de  la  coque;  l'eau  serait  refoulée  au  moment  de  l'intru- 
sion de  l'air,  et  on  donnerait  issue  au  liquide,  soit  par 
un  tuyau  venant  du  fond  de  la  cale,  ou  débouchant  au- 
dessus  du  pont,  a  la  surface  de  la  mer  ou  au-dessous,  soit 
simplement  par  un  trou  recouvert  d'une  crépine  avec 
soupape  extérieure  en  caoutchouc,  s'ouvra  ni  de  dedans 
en  dehors,  de  manière  a  éviter  tonte  renlréequelcnnquedu 
liquide  extérieur,  au  cas  où  on  serait  dans  l'obligation  de 
suspendre  momentanément  lïntrusionde  l'air  comprimé. 

11  y  a  à  craindre  néanmoins  l'éclatement  possible  du 
pont  si  la  pression  intérieure  de  l'air  comprimé  dépasse  : 
une  atmosphère  pour  un  navire  coulé  bas  «.ous  !()  mètres 
d'eau;  deux  atmosphères  pour  un  navire  sombré  sons 
20  mètres  d'eau;  trois  atmosphères  pour  un  bâtiment  en 
fond  sous  30  mètres  d'eau.  Pour  éviter  l'éclatement  pos- 
sible de  la  coque,  il  conviendrait  d'établir  deux  tubesqui 
serviraient  l'un  pour  le  passage  du  tuyau  d'aspiration, 
{ce  tuyau  descendra  à  fond  de  cale),  l'autre  pour  laisser 
arriver  l'air  refoulé  (ce  tuyau  débouchera  un  peu  au- 


dessoils  .tu  pont  ou  de  la  paroi  supérieure  quelconque 
du  navire  i.  Quand  le  bâtiment  remontera  à  la  surface,  la 
pression  extérieure  de  l'eau  qui  pèsera  sur  le  pont  dimi- 
nuera, mais  si  la  pression  intérieure  ne  diminuait  pas. 
le  pont  éclaterait.  Il  faudra  donc  percer  le  pont  et  fermer 
les  trous  par  des  dispositifs  de  soupapes  ad  hoe,  ft'oUTruI 
de  dedans  en  dehors,  destinées  à  laisser  échapper  l'ex- 
cès de  pression  de  l'air  pouvant  devenir  dangereux* StH 
toutefois  compromettre  le  bénéfice  de  la  flot tabilité  que 
l'on  vient  de  rendre  à  l'épave  ramenée  à  la  surface.  M.  h 
capitaine  de  frégate  Cliarpy  a  émis  à  ce  sujet  des  théories 
fort  remarquables,  dans  la  Hevue  maritime  \  1881).  Pour 
un  uavire  en  fer,  à  cloisons  étanches,  dont  plusieurs 
compartiments  sont  intacts  encore,  ce  procédé  de  ren- 
flouement est  à  préconiser  en  raison  de  sa  rapidité ;o 
qui  est  toujours  à  rechercher  avant  tout,  à  la  nier. 

Il  peut  arriver  qu'un  navire  léger  vienne  à  capoter  sur 
place,  ou  en  cours  de  navigation.  Sans  pouvoir  indiquer 
à  ce  sujet  des  règles  absolument  précises  pour  les  tra- 
Miux  à  exécuter,  par  cela  même  que  le  tonnage,  la  po- 
sition de  la  coque,  le  lieu  du  sinistre,  sont  autant  J> 
fadeurs  dissemblables  avec  lesquels  il  faut  compter,  il  y 
a  lieu  néanmoins  de  citer  les  procédés  employés  pour  If 
redressement  du  trois-màts  Fédération  que  nous  pren- 
drons connue  exemple  de  chavirement  à  quai.  Ce  voilier, 
à  l'issue  de  son  déchargement  à  l  appontement  où  il  était 
amarré,  s'inclina  sur  bâbord  el  chavira.  C'était  uu  navire 
de.  2 400  tonnes,  île  "0  mètres  de  long  et  de  10  mètre? 
de  large,  l  ue  grande  cale  occupait  la  presque  totalité  .lu 
vaisseau.  Trois  écoutilles  y  donnaient  accès;  la  plus 
grande  s'ouvrait  vers  le  milieu  du  pont.  La  voilure  était 
celle  d'un  trois-mAls  barque  avec  perroquets  et  eaeati>i> 
aux  deux  nuits  de  l'avant:  les  deux  mais  .le  l'avant,  l''« 
vergues  et  le  gréement  étaient  métalliques  (I). 

Au  moment  du  chavirement,  toute  la  mâture  haute  était 
en  place,  les  .'.'outilles  ouvertes.  A  mer  liasse  le  bâti- 
ment lège  -2m,2i  «le  tirant  d'eau  AH)  avait  H  mètres  d'eau 
sous  sa  quille,  il  ne  pouvait  donc  pas  échouer.  Le  navire 
ne  coula  pas  parce  que  l'étui  du  grand  mal  vint  se  placer 
en  travers  .le  l'a ppou tentent.  Le  vaisseau  s'appuyait  en 
partie  sur  cet  étai  et  en  partie  sur  ses  basses-vergues, 
dont  les  extrémités  s'étaient  plantées  dans  la  vase.  Dan» 
cette  position,  l'hiloire  de  la  grande  écoutille  était  encore 
à  i»0  centimètres  au-dessus  de  l'eau.  Pour  empêcher 
le  bâtiment  de  s'enfoncer  davantage,  on  relia  la  tête  des 
bas-mats  à  des  points  lixcs,  et  à  cet  elïet  on  mata  aux 
extrémités  du  grand  mal  et  du  mat  de  misaine  deux 
Ligues  destinées  à  porter  des  ca Morues  frappées  à  1  ex- 
trémité des  bas-mats.  Ces  caliornes  pouvaient  supporter 
un  effort  de  30000  kilos.  A  l'extrémité  du  mat  de  misaine, 
on  pouvait  aussi  faire  agir  un  ponton  mature  d'une  force 
de  13  tonnes  et  à  l'extrémité  du  grand  mat  un  grand 
ponton  mâture  de  T.O  tonnes. 

1    Revue  maritime  et  coloniale.  1891. 
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Pour  modérer  l'effort  supporté  par  les  points  fixes,  on 
plaça  >ur  lu  quille  six  vieilles  chaudières  d'un  poids 
total  de  9a  tonneaux  environ,  et  dontlcs  élingues  étaient 
tuées  au  pied  des  mats.  Pour  éviter  que  le  bâtiment  ne 
vienne  à  sombrer  si  une  viiie  d'eau  venait  à  se  déclarer 
aux  joints  des  panneaux  ou  aux  coutures  du  pont,  ou 
t.  liait  prêts  des  appareils  d'épuisement  en  nombre  suffi- 
sant. Tous  les  panneaux  et  écoutilles  avaient  été  préala- 
blement condamnés.  Tout  ce  qui  pouvait  entraver  le 
mouvement  derclèvemcnt  du  bâtiment  fut  soigneusement 
enlevé,  et  on  équilibra  avec  les  chaudières  précitées  le 
t.»uple  de  chavirement. 

On  fit  agir  sur  la  tête  des  mats  les  appareils  de  re- 
dresse tout  en  modérant  par  des  red-nuos  le  mouvement 
de  redresse  lui-même,  qui,  s'il  avait  été  trop  précipité, 
aurait  pu  entraîner  le  navire  et  le  faire  chavirer  de 
l'autre  bord.  Les  appareils  de  retenue  étaient  composés 
Je  trois  caliornes  frappées  à  l'extrémité  des  bas-mats  ; 
Jeux  chalands,  l'un  de  l!i  tonnes,  l'autre  de  40  tonnes, 
reliés  par  des  chaînes  à  la  té  te  des  bas-mats.  Comme  on 
pouvait  donner  à  ces  chaînes  telle  longueur  que  l'on 
voulait,  il  était  donc  possible  d'arrêter  le  bâtiment  en 
un  point  quelconque  de  sa  course.  En  larguant  b-s  •'•lin- 
trucs  qui  maintenaient  les  chaudières  sur  la  quille,  on 
pouvuit  supprimer  tout  ou  partie  du  lest  artificiel  et 
arrêter  ainsi,  sinon  modérer,  le  mouvement  île  redresse 
du  bâtiment. 

Lorsque  le  Irois-mats  fut  ramené  à  12°  environ  de  la 
verticale,  on  considéra  l'opération  comme  terminée,  et 
su  tonneaux  de  sable  qui  furent  embarqués  à  ce  moment 
comme  lest  dans  la  cale  vinrent  assurer  définitivement 
la  stabilité  du  bâtiment. 

Trois  jours  suffirent  aux  préparatifs,  et  une  journée 
,ni  redressement. 

La  position  d'an  navire  chaviré  en  pleine  mer  e-t  lies 
l-liis  critiques  et  il  y  a  peu  de  chances  pour  le  sauver.  Il 
•••t  possible,  après  qu'on  a  sacrilié  la  mature  en  la 
■  Hiipaul  et  l'abandonnant,  que  le  bâtiment  se  relève, 
mais  il  peut  également  arriver  qu'une  fois  les  mats  sé- 
i  né<  de  la  coque,  celle-ci,  dans  laquelle  l'eau  aura  pé- 
nétré, ne  vienne  à  couler  à  pic.  Il  ne  reste  donc  pour 
I  équipage,  dans  ce  dernier  cas,  que  la  ressource  de  se 
•auver  dans  les  embarcations  ou  de  construire  un  ra- 
doau. 

La  hase  d'un  radeau  se  compose  de  [pièces  de  drôme. 
de  mature,  de  bordagi-s,  fortement  liées  ensemble  avec 
«les  cordages,  mais  espacées  pour  présenter  le  plus  de 
développement  possible,  et  disposées  à  donner  trois  ou 
quatre  fois  plus  de  longueur  que  de  largeur.  Plusieurs 
rangs  de  tonneaux  vides,  mais  bondés,  seront  d'un  grand 
"  cours  sous  la  base  du  radeau  pour  le  tenir  plus  élevé 
■ur  le-  Ilots  quand  il  sera  chargé.  Uno  plate-forme  on 
madriers  ou  en  planches  bien  clouées,  doit  s'étendre,  si 
faire  se  peut,  du  milieu  aux  deux  bouts.  On  installera  un 
petit  mat,  une  voilure,  et  uuo  machine  à  gouverner,  le 


mieux  serait  d'employer  de  grands  avirons  de  galère  si 
l'on  en  a  à  bord  du  navire  que  l'on  abandonne.  On  mul- 
tipliera sur  les  bords  du  radeau  les  chandeliers  avec  des 
filières  qui  serviront  de  garde-corps  et  de  tolels  de  nage 
pour  les  avirons.  On  cherchera  à  emporter  des  fanaux  et 
des  pavillons  nécessaires  aux  signaux,  ainsi  que  des  bous- 
soles, instruments,  cartes,  lunettes,  avirons,  ancres, 
grappins,  cables,  grelins.  I»n  n'oubliera  pas  des  briquets, 
de  l'amadou,  des  bougies  et  des  allumettes.  On  se  mu- 
nira surtout  île  vin,  d'eau-de-vie,  de  farine,  de  viande 
snlée  et  de  biscuit  en  barriques.  On  y  déposera,  si  on  le 
peut,  sans  compromettre  la  stabilité  du  radeau  et  la 
mission  humanitaire  qu'il  doit  remplir  avant  tout,  les 
objets  précieux  que  l'on  aurait  le  temps  de  retirer  de  la 
cargaison  du  navire. 

Pour  terminer  ce  rapide  aperçu  de  différents  procédés 
à  employer  pour  le  sauvetage  et  le  renflouement  des  ba- 
teaux de  rivière  et  des  navires,  nous  donnerons  quelques 
conseils  aux  plongeurs-scaphandriers  qui  pour  la  plu- 
part, font  souvent  preuve  d'une  grande  insouciance  des 
dangers  auxquels  ils  s'exposent,  non  pas  du  fait  même  de 
l'exercice  de  leur  profession,  mais  par  suite  des  impru- 
dences qu'ils  font  pendant  leur  travail,  notamment  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'eau. 

Lu  scaphandrier  ne  doit  descendre  au  fond  que  deux 
heures  après  avoir  mangé,  et  sans  être  en  transpiration. 
Presque  tous  descendent  immédiatement  après  leur  repas 
ou  en  pleine  période  de  digestion.  Beaucoup  demandent, 
avant  que  l'on  visse  la  glace  de  devant  du  casque,  qu'il 
leur  soit  donné  un  verre  de  vin  ou  d'eau-de-vie.  Quel- 
ques-uns, quoique  en  état  d  ebriété,  descendent  quand 
même  au  risque  d'une  congestion  foudroyante.  Il  y  a  là, 
pour  tolérer  semblable  chose,  un  manque  absolu  de  sur- 
veillance et  d'autorité  de  la  part  des  chefs  de  travaux, 
qui  au  contraire  doivent  tenir  la  main  à  ce  que  les  pre- 
scriptions hygiéniques  et  de  sécurité  pour  l'emploi  du  sca- 
phandre soient  rigoureusement  observées;  il  ne  faut 
pas  qu'ils  s'exposent  à  voir  tout  à  coup  le  plongeur,  des- 
cendu plein  de  vie  quelques  minutes  auparavant,  appa- 
raître brusquement  à  la  surface  de  l'eau,  flottant  inerte 
dans  son  appareil  boursouflé;  le  temps  d'amener  le  corps 
à  bord  ou  à  terre,  de  desserrer  la  glace  du  casque  et  le 
casque  lui-même,  est  quelquefois  trop  long,  et  l'apoplexie 
a  fait  son  œuvre. 

D'aucuns,  avant  de  faire  revisser  la  glace  de  devant  du 
casque,  s'engagent  sur  leur  échelle,  et  descendent  à  mi- 
corps  dans  l'eau.  C'est  encore  une  imprudence  grave.  Si 
un  échelon  cassait,  ou  que  l'échelle  ripnt,  si  un  bateau  à 
vapeur  venait  soulever  une  lame,  le  plongeur  serait 
entraîné  au  fond  par  le  poids  considérable  de  son  appa- 
reil non  gonflé,  l'eau  pénétrerait  immédiatement  dans 
l'intérieur  du  vêtement  par  l'ouverture  du  casque,  et  ce 
aérait  l'asphyxie  sans  remède  du  malheureux,  maintenu 
sous  le  liquide  par  sa  pe-ante  carapace.  Avant  donc  de 
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quitter  le  bateau  ou  la  berge  pour  entrer  dans  l'eau,  | 
toutes  les  ouvertures  du  vêtement  imperméable  et  du 
casque  doivent  être  closes  hermétiquement,  et  la  pompe 
a  nir  dûment  actionnée.  L'introduction  dans  l'eau  est 
toujours  délicate.  11  ne  faut  pénétrer  que  lentement,  ! 
même  à  de  petitt-s  profondeurs.  Lu  descendant  trop 
brusquement  on  éprouve  dans  le-  oreilles  de  douloureux 
bourdonnements  et  un  mal  de  tète  intense.  En  avalant 
sa  salive  on  fait  disparaître  a— ici  rapidement  ers  ma- 
laises. Le  sentiment  d'oppression  persiste  seul  plus  Long- 
temps. Le  plongeur  ne  doit  pas  oublier  que  la  soupape  a 
uir  placée  contre  la  paroi  du  casque  peut  être  plus  ou 
moins  ouverte  par  lui-même,  et  qu'il  peut  aiusi  garder 
une  quantité  d'air  plus  ou  moins  grande.  Néanmoins  il 
peut  arriver  que,  malgré  la  soupape,  l'air  reçu  soit  trop 
abondant  ;  dans  ce  ras  le  vêtement  se  gontle  et  tire 
l'homme  par  en  haut.  Cette  traction  a  pour  résultat  de 
fatiguer  douloureusement  l'entre-jambes,  le  ba— ventre 
et  la  face  interne  des  cuisses,  en  donnant  une  Tortc  envie 
d'uriner;  enfin  il  est  impossible  au  plongeur  de  continuer 
a  se  maintenir  nu  fond,  l'eau  déplacée  étant  d'un  poids 
plus  considérable  que  le  sien  augmenté  du  poids  du  vê- 
tement. Le  scaphandrier  ouvre  alors  un  robinet  spécial 
placé  au-dessous  de  la  glace  circulaire  du  casque,  et  peut 
ainsi  apporter  un  soulagement  immédiat  à  cette  posture 
pénible.  11  arrive  que  la  pression  de  l'eau,  surtout  à  portée 
de  6  à  10  métrés,  comprime  le  vêtement  par  en  bas  avec 
une  grande  force.  Le  tissu  même  du  pantalon  de  laine 
s'imprime  sur  la  peau  des  jambes  du  scaphandrier.  C'est 
une  véritable  souffrance  à  la  longue  qui  finirait  par  en- 
gourdir les  membres  inférieurs.  Pour  se  soustraire  a  cet 
inconvénient,  il  y  a  lieu  de  lever  souvent  les  jambes 
l'une  après  l'autre,  de  manière  à  faire  pénétrer  l'air  entre 
le  vêtement  imperméable  et  le  pantalon,  et  à  faciliter  la 
circulation  du  sang. 

Quelquefois  l'air  s'accumule  entre  le  vêtement  et  le 
dos  du  scaphandrier  au  moment  où  il  se  baisse,  et  gêne 
beaucoup  le  libre  usage  di  s  bras,  Grâce  au  robinet  de 
devant  du  casque  l'homme  lai-se  échapper  un  peu  d'air, 
et  le  dos  du  vêtement  se  dégage. 

Si  un  plongeur  veut  remonter  d'un  seul  coup  à  la  sur- 
face, il  s'étendra  sur  le  dos,  il  fermera  le  robinet,  dimi- 
nuera l'ouverture  de  la  soupape  par  laquelle  s'échappe 
l'air,  et  ageensionnera  immédiatement  avec  une  grande 
rapidité.  Dès  que  l'homme  prévient  qu'il  remonte,  la 
pompe  à  air  <joil  fournir  de  moins  en  moins  d'air.  lue 
fois  sorti  de  l'eau,  et  pour  effectuer  celte  sortie,  on  l'aide 
en  maintenant  le  casque  dont  le  poids  p ouï  rait  l'entraîner 
en  avant  ou  en  arrière,  ou  dévisse  la  glace  circulaire,  on 
ôlc  le  casque,  enfin  le  vêtement  imperméable.  Comme  les 
vêtements  de  laine  dont  le  plongeur  est  couvert  en  des- 
sous, sont  imprégnés  de  transpiration  et  par  consé- 
quent humides,  il  faut  que  l'homme  aille  immédiatement 
dans  un  lieu  clos  et  chaud,  où  il  puisse  se  changer  et 
se  faire  frotter  avec  des  serviettes  bien  sèches 


Quand  un  scaphandrier  a  séjourné  longtemps  sou? 
l'eau,  il  ne  faut  pas  le  mettre  subitement  en  contact  aw 
l'air  extérieur,  mais  ouvrir  le  robinet  du  casque  tout  en 
continuant  à  pomper.  On  enlève  les  poids  qui  «ont  sut 
le  dos  et  la  poitrine  le  plus  vite  possible.  Dans  une  op.- 
rallun  de  renflouement  que  nous  dirigions  en  plein 
hiver,  le  thermomètre  s'abaissa  jusqu'à  —  27°.  Au  nuv 
uienl  où  le  plongeur  sortait  de  l'eau,  le  vêlement  se  re- 
couvrait Instantanément  d'une  couche  de  glace,  et  de\e- 
nait  d'une  rigidité  extrême.  L'homme  avait  beaucoup  de 
difficultés  à  sortir  de  cette  gaine  dans  laquelle  il  était 
immobilisé,  et  il  y  avait  à  craindre  le  déchiruge  de  l'étoffe 
de  l'habit.  Pour  atténuer  cet  inconvénient,  on  se  terril 
d'une  grosse  éponge  imbibée  d'alcool  que  l'on  promenait 
sur  le  tissu  imperméable  givré,  au  fur  et  à  mesure  <jte 
l'homme  faisait  effort  pour  sortir  -es  liras,  son  buste  ,-t 
ses  jambes, 
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La  Faune,  la  Flore  et  la  nature  minéralogique  des  ro- 
ches du  Yellovvsloiie  National  Park  ont  été,  je  n'ai  pa; 
besoin  de  le  répéter,  très  étudiées  au  cours  des  différentes 
expéditions  organisées  par  les  pouvoirs  publics.  Des  sa- 
vants américains  y  ont  consacré  de  longs  rapport- 1 1  il 
suffit  de  les  consulter  pour  en  avoir  une  idée  très exartf. 
Ici,  comme  bien  on  pense,  nous  ne  pouvons  qu'en  donner 
une  très  légère  esquisse. 

C  est  George  Bird  Grinnel  qui  s'est  surtout  occupé  de 
la  Faune.  Parmi  les  Mammifères,  le  plus  intéressant  «si 
l'ours,  qui  fréquente  presque  toutes  les  forêts  du  Parc.  A 
chaque  instant  on  en  aperçoit,  soit  au  voisinage  des  hô- 
tels construits  près  de  Fountain  Geyser,  suit  sur  les  bords 
du  lac,  soit  sur  le  plateau  qui  domine  Yellowstoue  Ca- 
non. C'est  une  distraction  bien  connue  des  touristes,  qui 
traversent  le  Parc,  que  de  s'évertuer  chaque  soir,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  à  découvrir  à  l'orée  de  la  forêt  voisine 
le»  ours  qui  rodent  constamment  autour  des  détritus  de 
cuisine.  Dans  chacun  des  hôtels  que  j'ai  cités,  en  effet, 
on  dépose  tous  les  jours  les  victuailles  non  ulili-ées  en 
un  endroit  spécial,  où  le  carnassier,  qui  a  élu  domicile 
dans  les  alentours,  s'empresse  de  les  dévorer,  dès  que 
l'obscurité  survient.  Rarement,  si  l'on  fait  silence  et 
s'embusque  avec  soin,  on  manque  le  spectacle  de  ces  car- 
nassiers à  demi  apprivoisés.  Mes  compagnons  de  voyage 
et  moi,  nous  avons  aperçu  un  ours  noir  {Vrsus  amtrk*- 
uns)  derrière  Canon  Hôtel,  vers  9  heures  du  soir.  Il  a  sufli 
de  quelques  exclamations  bruyantes  pour  troubler  son 
repos  et  lui  faire  prendre  la  fuite.  Dans  les  bois  voisins 

I    Voir  le  numéro  précécent,  page  235. 
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■le  Inspiration  Point,  le  long  de  Yellowsloiie  Canon,  notre 
guide  nous  a  montré  à  plusieurs  reprises  îles  traces  très 
nettes  du  passage  récent  d'un  ours.  La  piste,  très  fraî- 
che, était  très  facile  à  reconnaître  cl,  même  du  haut  de 
nos  montures,  l'erreur  n'était  pas  possible.  L'espèce  de 
beaucoup  la  plus  fréquente  en  res  régions  est  VVrSUi 
meriranm  (ours  noir)  ;  le  grizzly  ((.'.  horribiiim  est  rare 
et  plus  féroce.  Un  des  anciens  superintendants  du  Parc, 
le  colonel  Norris,  homme  très  digne  de  foi,  a  raconté 
fn'il  en  avait  tué  un  très  gros  dans  di  s  circonstances 
assez  dramatique. 

On  trouve  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  le  Couguar  (Felis 
nukolor;  dans  les  anfraetuosités  des  rochers  du  Yellows- 
tone Canon  et  dans  les  hautes  broussailles  des  bonis  de 
la  Yellowstone  Hiver;  le-,  chasseurs  du  pays  le  tuent  sur- 
tout pendant  l'hiver.  C'est  d'ailleurs  un  félin  des  Monta- 
plies  Rocheuses  et  il  n'est  pas  le  seul.  Dans  les  fourrés 
sivent  encore  le  lynx  du  Canada  i  Lynx  ranadensis)  et  sur- 
tout le  chat  sauvage  [Lynx  rufus),  en  compagnie  du  loup 
tris  des  forêts  Canis  occidentale  ,  qui  donne  lieu,  pen- 
dant l'hiver,  à  une  chasse  très  active  et  très  fructueuse 
dans  tout  le  Montana.  On  trouve  ù  Livingston,  à  Cinnabar, 
des  marchands  île  ces  diverses  fourrures  qui  atteignent 
des  prix  très  élevés. 

Lacoyolte  ou  loup  des  prairies  [Canis  latram)  est  en- 
core plus  abondante  dans  les  plaines  ù  ravins,  de  même 
que  le  renard  des  prairies  {Vulpes  alopcx  maerunts,.  Le 
Yulptt  tchx,  autre  renard,  appelé  Suift  ou  Kit  fox  daus 
le  pays,  est  aussi  commun  et  moins  sauvage.  J'en  ai  vu 
•!•  •>  peaux  chez  un  couimcn  aut  à  la  gare  ieCinnabai . 

Dans  cette  région,  le  bison  ilhts  ameiicanus),  et  en  par- 
ticulier la  variété  dite  des  bois  ou  des  montagnes  H'ood 
M 'Mountain  Buffalo),  est  resté  aussi  invisible  pour  nous 
Jans  ces  parages  que  le  type  lui-même,  le  fameux  bulTalo 
des  plaines  (1  j,  qui  est  presque  déjà  fossile!  Le  cocher 
de  notre  véhicule  nous  a  pourtant  nflirmé  qu'on  en  ren- 
contrait encore  fréquemment  le  matin,  en  traversant  les 
prés  qu'arrose  la  Yellowstone  sur  la  route  du  Lac  au  Ca- 
uon  (2).  C'est  aussi  dans  cette  partie  du  Parc  que  l'on 
voit  le  plus  souvent  de  beaux  troupeaux  d'élans,  de  grands 
cerfs  du  Canada  Cenus  ranadensis),  qui  recherchent  avec 
soin  ces  pâturages  toujours  verts.  Le  cerf  à  queue  noire 
d'enw  marrotis  séjourne  plutôt  sous  bois,  le  long  des 
ruisseaux.  A  citer  aussi  |<>  cerf  de  Virginie.  De  tout  jeunes 
cerfs  venaient  d'être  pris,  lors  de  notre  passage,  par 
le  personnel  de  Carton  Motel,  dans  les  failli-  du  voisi- 
nage; ils  ont  fait  les  délies  des  jeunes  Américaines  de 
notre  caravane.  Des  peaux  de  ces  animaux,  de  même 
que  des  crânes  pourvus  de  bois,  se  rencontrent  çà  et  là 

(1)  On  sait  que  le  l/nnn  csl  devenu  très  rare  voir  Ilevue  Scien- 
tifique, 31  niai  1890,  p.  087)  et  qu'en  dehors  de  ceux  du  Parc 
National  il  n'en  existe  que  quelques  troupeaux  'Uarden  Cily 
dàa»  le  Kansas,  Ktals-Unis;  Maiiitoba,  Canada,  etc.). 

(2  Kn  1 889,  c'est-à-dire  il  y  a  quatre  an»,  le  troupeau  du  Parc 
National  ne  comptait  que  deux  cents  têtes;  il  est  certainement 
moin»  uoiubrcux  aujourd'hui. 
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et  sont  à  vendre  chez  tous  les  marchands  de  la  contrée 
Je  citerai  encore,  parmi  les  grosses  pièces  du  Parc  Na- 
tional, le  cabirou  ou  renne  iAlee  amcikana),  qui  est  rare 
et  qu'on  ne  voit  pas,  le  mouflon  et  une  antilope  (Antilo- 
Cttpra  americana)  voisine  de  notre  chamois.  On  fait  tous 
les  hivers  un  véritable  carnage  de  tout  ce  gibier  à  poil, 
que  les  règlements  du  Congrès  ne  parviennent  nullement 
à  proléger.  Le  but  de  M.  Hayden,  si  l'on  ne  porte  pas 
remède  à  cet  état  de  choses,  ne  sera  pas  atteint  :  avant 
longtemps,  le  Parc  National  sera  dépeuplé,  tout  comme 
la  plus  vulgaire  montagne  du  Colorado.  Si  l'on  n'y  prend 
garde,  dans  quelque  cinquante  ans,  il  n'y  aura  pas  plus, 
au  Yellowstone  Park,  de  gros  mammifères  que  de  forêts... 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  certaines  parties  de  cette 
sauvage  contrée  sans  rencontrer  une  quantité  considéra- 
ble de  chiens  de  prairie  {t'ynomis  ludoviciauits),  cette  mi- 
gnonne petite  bête  1 1)  encore  plus  commune  dans  les 
immenses  plaines  du  Dakota;  sans  voir  courir,  sur  les 
troncs  d'arbres  couchés,  des  quantités  innombrables  de 
jolis  écureuils  de  terre  (chipmunks)  à  la  fourrure  très 
bigarrée,  pas  plus  volumineux  qu'un  rat;  sans  voir  grim- 
per sur  les  sapins  d'autres  espèces  de  rongeurs  semblables 
aux  écureuils,  un  peu  plus  grosses  et  analogues  à  celles 
de  nos  pays.  Ce  sont,  des  Spermophiles  (SpermophilusS, 
dont  on  trouve  deux  espèces  principales  dans  le  Wyoming  : 
celle  des  prairies  (Sp.  spilosoma  obsolrttts,  Kennicoll  et 
celle  des  terrains  incultes  [Sp.  Hirhardsoni,  var.  eleynns  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  y  en  a  aussi  plusieurs  autres  r2). 

A  la  lisière  des  bois,  sur  le  bord  des  routes,  courent 
une  Toule  de  petits  animaux  à  fourrure.  Pour  notre 
compte,  nous  en  avons  vu  passer,  à  portée  de  fusil,  un 
nombre  respectable.  Il  suffira  de  citer  la  martre,  le  blai- 
reau, la  loutre,  le  rat  musqué,  la  zibeline,  l'hermine, 
le  putois  d'Amérique  (skunk),  le  glouton,  le  lièvre,  le 
porc-épic,  le  lapin,  le  mink,  etc.  Les  castors  sont  com- 
muns et  constituent  une  espèce  particulière  (Castor  ca- 
nadensis);  tous  les  guides  affirment  qu'on  en  voit  très 
facilement  au  Beaver  Uke(Eac  des  Castors),  situé  à  vingt 
kilomètres  environ  de  Maminoth  Ilot  Springs,  et  où  ces 
animaux  oui  construit  une  douzaine  de  grandes  digues; 
malheureusement  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  les  aller 
visiter. 

La  liste  des  Oiseaux  serait  trop  longue  à  dresser.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  les  vautours  pêcheurs,  dont  les  nids 
se  voient  sur  la  route  de  Cinnabar  à  Muinmolh  Hot  Springs, 
tout  près  de  la  fiardincr,  et  sur  les  rochers  escarpés  qui 
décorent  les  parois  de  Yellowstone  Canon;  les  rapaces 
(aigles,  vautours,  etc.),  qui  planent  au-dessus  des  roncord 
ronrhs  à  leur  passage  dans  les  défilés  resserrés;  les  fau- 
cons, etc.  A  différentes  reprises,  nous  avons  aperçu  des 
troupeaux  d'oies  et  de  canards  sauvages  et  des  grues,  sur 
la  route  do  Norris  Basin,  voire  même  des  pélicans  sur  les 

I)  Genre  de  Rongeur  qu'on  place  entre  les  marmottes  \Ai\-- 
tomtfs)  et  les  Spermophiles  iSpermop/iihts). 
(2)  H.  de  Varigny.  Hevue  Scientifique,  189.1. 
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bords  de  la  Ycllowslonc  après  sa  sortie  du  lac.  Au  voisi- 
nage de  Upper  Geyser  lunch  station,  nous  ont  apparu  îles 
légions  de  merveilleux  oiseaux  Uem  voltigeant  sans  cesse 
dans  les  bois  qui  bordent  la  plaine  dévastée  des  geysers. 
L'éclat  métallique  et  si  pur  do  leur  plumage,  de  même 
que  Télégance  de  leurs  formes,  faisait  de  suit--  songer  à 
un  paysage  tropical. 

Les  reptiles  sont  rares  au  Yellowstone  Park;  on  ren- 
contre cepcndantdes  serpents  à  sonnettes  dans  certaines 
parties  de  la  vallée  de  la  Yellowstone,  à  une  altitude  in- 
férieure a  2000  mètres. 

Los  rivières  qui  traversent  la  région  sont  indiscuta- 
blement les  plus  pottumnetue»  que  j'aie  vue-.  Dans  le 
M.idison,  le  Gallutin.  la  (iardiner,  la  Yellowstone  Hi- 
ver, les  truites  abondent.  CV*(  le  paradis  des  pécheurs 
que  j'ai  parcouru  la!  Du  haut  de  la  voiture,  allant  de 
Luke  Hôtel  au  (irand  CafiOQ,  tout  le  long  de  la  route  qui 
surplombe  à  une  vingtaine  de  mètres  la  Yellowstone  Hi- 
ver, j'ai  pu  compter  des  milliers  et  des  milliers  de  ma- 
gnifique* truites  bariolée»,  île  0m,30;'i  0**,40  de  long,  cher- 
chant leur  nourriture  au  milieu  des  tronc  d'arbres  en- 
traînés par  le  courant.  A  Yellowstone  l.ake,  tout  près  de 
la  petite  source  chaude  classique {H#i  tpriny*  Cône)  qui  est 
située  dans  le  lac  lui-mèiue,  à  Thumh-Keach  (Larry's  sta- 
tion), on  ne  manque  pas  de  vous  en  faire  pécher  pour 
vous  montrer  iju'oii  peut  cuire  le  produit  de  sa  pêche 
dans  la  dite  -oui ce,  -ans  savoir  à  se  déplacer:  la  seule 
façon  dont  on  procède  pour  exécuter  cette  expérience 
montre  que  le  poisson  doit  être  dans  ces  parages  d'une 
abondance  extraordinaire,  car  celle  expérience  manque 
rarement  il).  La  quantité  de  truites  servies  dans  les  hô- 
tels est  encore  une  preuve  que  cette  espèce  est  loin  de 
disparaître  dans  la  contrée,  l'ourlant,  eu  1889,  on  a  mis 
•li  s  alevins  dans  les  divers  cours  d'eau  du  Parc,  par  or- 
dre do  la  V.  S*  Fùk  Commission.  Les  différentes  espèces 
qu'on  peut  y  trouver  sont  :  Sahelinus  fontinalis  (Gardincr  , 
Satm»  irriden*  (Gibbon),  S<tlm<>  traita  lerenrnsis  (Ma- 
dison  ,  Snlvut  mykiss,  Cofegotott»  Witlùiintoni  (White  li-h 
Lac  de  la  Yellowstone  el  Tu  in  Lakesj,  car  on  a  déposé 
une  grande  quantité  d'alevins  de  ces  différentes  espèces. 

Je  n'insiste  |'as  sur  la  llorc  «)  et  la  minéralogie  (3  de 


il,  La  plupart  de*  traite*  du  lac  sont  infestées  par  un  ver 
■  D'Av/aHwm  eordirepx)  mentionné  par  Haydcn,  étudié  par  Leidy, 
<l il î  est  différent  «lu  para-ilp  analnpiic  du  saumon  d'Kuriqe-.  i'e 

parasite  ne  se  montre  que  dans  le  lac  et  dans  la  YcUowmqim 
Hiver  jusqu'à  la  grande  Cataracte;  il  n'existe  pas  sur  les  truites 
de*  juitres  rivières. 

i  Je  cite  seulement  les  Diatomées  [l'almella,  OttUhtria), 

tes  Algues  >]>ecialf»,  qui  lisent  le  calcaire  des  Maminolli  Ilot 

Springs  (AVécd);  VAttemùiû  tridentata  (boiiuvon-saoge),  qui 
.iIii.ikIc  et  qui  donne  à  CPtte  contrée  une  tonalité  fjrise.  rompa- 
radie  à  celle  de  l'olivier;  h'*  arbres  forestiers  :  le  merisier,  le 
grenadier,  le  groseillier,  le  peuplier,  l'érable  nain,  le  «aulc,  le 
cèdre  r«uge  et  surtout  de  mapTiiAques  j,ltl,  ot  sapins;  arbres 
fossiles,  etc. 

['.\)  Beaux  cri-taux  d-  milite  el  >l'ametli>/\te  •l.iii»  de»  (."•'•"  le» 
situées  au  centre  d'arbres  entièrement  transformés  eu  «lire 
'  Amethy-t  MounUiu,;  Wnjolite,  1res  abondante  ;  Gtytinte.  ■  u 


cette  partie  des  Montagnes  Rocheuses,  ce  qui  n'entraî- 
nerait trop  loin  ;  niai-  je  dois  consacrer  quelques  mét- 
aux merveilles  géologiques  du  pays. 

Les  manifesta) ions  yeysèriennes  «lu  Ycllow-tone  Park 
sont,  au  dire  de  lotis  les  géologue*,  les  plu-  belle- et  le» 
plus  nombreuses  du  monde  entier.  Au— i  h  -  Américains 
ne  Craignent-Ils  polnl  île  répéter  partout  que  c'est  bien 
là  la  Terre  des  Merveilles,  (ne  Wonderland.  la  mem  illi 
des  merveilles  !  Ils  n'ont  que  h-  tort  d'abuser  de  richesses 
en  réalité  incomparables. 

Les  principaux  centres  d'émanation  sont  le  bassin  de 
la  Firehole  la  caverne  du  Peu),  rivière  qui  mérite  bien 
son  nom,  et  qui  avec  le  Gibbon  forme  le  Mudison,  tribu- 
taire du  Missouri  comme  la  Yellowstone  River,  et  celui 
de  la  Snake  Hiver  Rivière  du  Serpent),  tributaire  de  lu 
Columbia  River,  rY-d-à-dire  du  PnclUqne.  Ils»  sont  donc 
situé-  sur  les  deux  versants  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  Continental  ftivide  de  l'Amérique,  au  nord  cl  .ut 
-iid  de  Shoshone  Lake.  On  y  compte  un  nombre  considé- 
rable (plus  de  10 000]  de  bouche-  d'élUption:  sources 
chaudes,  fumerolles.  *t>u  f fiai  ils,  aeysers>-n  activité  ou  éteints, 
roteaui  de  houe,  etc. 

Dans  le  bassin  de  la  Firehole  et  du  lac  Shoshone,  uuite- 
les  sources  sont  siliecmes  et  les  geysers  dominent,  toit- 
plu-  ou  moins  comparables  i  ceux  d'Islande,  des  Açores, 
ou  de  la  Nouvelle-Zélande,  Dans  le  bassin  de  la  f.arditter 
River,  affluent  de  la  Yellowstone  Hiver,  au  contrais, 
toutes  les  sources  sont  caleaires.  Nous  étudierons  d'abord 
C*»B  dernières,  puisque  ce  sont  elle-  qu'on  rencontre  les 
premières  en  faisant  le  tour  du  Parc 

Ces!  -ut  la  rive  gauchi-  du  (iardiner,  un  pou  au-dessou- 
du  conlluent  de  la  Lava  Crock,  que  -e  montrent  les  clu- 
minées  calcaire*  les  plus  importantes  d'où  sortent  les  eaux 
chaudes  qui  jaillissent  à  peine  aujourd'hui  A  quelques  cen- 
timètres au-dessus  du  sol.  Peu  à  peu  ces  sources,  qui  ont 
une  température  moyenne  de  5fi°  à  ZI",  ont  laissé  déposer 
en  -'écoulant  sur  un  vaste  plateau,  el  en  s'évnpnrant. 
d'énormes  masses  calcaires  jtti  s'étagenl  en  forme  de 
terrasses  aux  aspects  les  plus  variés;  mai-,  à  l'heure  nr- 
Luolle,  h  -  sources  qui  ont  fabriqué  les  dépôts  les  plu- 
iinportanl-  ne  jaillissent  plus  pour  la  plu  part.  Quelques- 
unes  seules  abandonnent  encore  chaque  Jmir  un  peu  de 
carbonate  de  chaux,  qui  à  l'air  libre  se  transforme  en 
incrustations  très  étendues  et  très  pittoresque*,  recou- 
rront les  terrains  anciens, 

Tout  le  carbonate  que  les  eaux  chaudes  ont  dissous 
provient  de  puissants  mas-ifs  calcaires  -ous-jacent*.  que 
les  loche»  volcanique-  ont  traversé-;  el  c'est  en  se  dépo- 
sant dans  toute  la  vallée  que  ce  sel  a  constitué  une  crout-' 
plu-  ou  moins  épaisse  de  travertin  calcaire,  dont  cer- 
taines parties  ont  acquis  un  grand  développement  et 
constituent  aujourd'hui  les  Matnmolh  Ilot  Sprimjs,  que  k* 

'  istes  de  toute*  les  parties  du  monde  viennent  adiui- 

r.  r. 
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Or.  sources,  outre  le  carbonate  de  chaux,  renferment 
Je  l'hydrogène  sulfure,  de  la  chaux,  de  l'alumine,  de- 
là soude,  de  lu  magnésie  en  petite  quantité,  et  les  Dia- 
tomées déjà  signalées. 

\  notre  époque,  les  terrasses  calcaires,  avec  un  des 
«mes  éteints  (li,  le  UUrty  Cap  iHonnel  Phrygien),  of- 
frent vraiment  un  spectacle  unique.  que  les  voyageurs- 
poètes  {■>)  ont  décrit  d'ailleurs  avec  un  enthousiasme 
•  ndialdé,  accumulant  comparaisons  sur  comparaisons  ; 
et  pourtant  leurs  cris  d'admiration,  leurs  phrases  à  quali- 
tatifs pompeux,  leurs  périodes  ronllanlcs  ne  sauraient 
rendre  l'impression  que  procure  ici  la  .Nature  dans  toute 
-a  majesté.  Par  exception,  de  bonne»  photographies  ren- 
ient aussi  bien  compte,  dans  ces  circonstances,  des  ter- 
rasses et  de  leurs  vasques  d'eau  chaude  que  les  plus  bril- 
lantes descriptions.  11  n'y  manque  que  la  couleur.  Ces 
•.aux  i  n  etîet  contiennent  des  algues,  qui,  en  se  dévelop- 
{iant,  lixeiit  le  carbonate  de  chaux  et  transforment  par 
places  la  masse  blanche  en  un  gros  bloc  bigarré,  strié  de 
mille  couleurs.  Tout  l'arc-en-cicl  semble  y  être  représenté. 
<a-s  formations  constituent  par  contre,  dans  certains  en- 
droits, une  masse  d'un  blanc  très  pur.  aussi  brillant 
que  celui  d'un  glacier,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve 
.les  points  .  «dorés,  simulant  des  pierres  précieuses  en- 
i  hàssées.  Inutile  d'ajouter  que  les  jeux  de  lumière  qu'on 
ohserve  sur  ces  terrasses  et  leurs  gradins  ravissent  les 
yeux  des  voyageurs  les  plu9  endurcis. 

Les  sources  chaudes  siliceuses  se  rencontrent  principale- 
ment, comme  nous  l'avons  signalé,  à  Norris  llasin,  et  le 
long  de  la  Firc-Hole.  Elles  sont  soit  traïu/uHles,  soit  Uouil- 
hnu'intes,  soit  jaillissantes,  La  plupart  ont  une  tempéra- 
ture variant  de  7l)°  à  94°  (3)  et  sont  exemptes  de  chaux. 
Kll.  s  renferment  de  la  silice  (environ  (lu  à  70  centigr.  sur 
2gr.  de  matière  solide  par  litre)  et  des  sels  alcalins,  eu 
particulier  du  chlorure  de  magnésium.  La  silice,  quand 
elle  s«-  dépose  i  »  .  donne  lieu  à  des  formations  parfois 
lii^n  plus  élégantes  que  le  carbonate  de  chaux  et  se  pré- 
s-  rite  alors  tantôt  comme  une  masse  coralliformc,  tantôt 
comme  une  nappe  calcaire  semée  de  petits  mamelons 
tuberculeux  [Geyièrite). 

Us  sources  tranquille»  ont  été  ordinairement  jaillis- 
santes  ii  leur  début  ;  elles  sont  le  siège  de  dépôts  abon- 
dants, mais  très  lenls. 

Les  sources  bouillonnantes,  qui  sont  toujours  à  92°  ou 
W»,  projettent  souvent  de  l'eau  à  un  mètre  ou  deux  par 
explosions  irrégulières. 

Beaucoup  de  ces  sources  jaillissent  dans  le  même 

,1;  Cet  antique  geyser  s'élève  à  plus  de  quinze  mètres  au- 
'l'»Mis  iln  *r,|  f[  a  une  hase  dont  le  diamètre  dépasse  six  mètres; 
il  »•>  dre»se  au  pied  mémo  des  terrains,  sur  la  couche  de  cal- 
caire qui  recouvre  toute  la  vallée. 

!]  Kn  particulier  MM.  Leclerc  et  Léo  Clarctie. 

3j  Ne  pas  oublier  qu'à  l'altitude  du  Yellowstone  l'eau  bout 

'.4;  11  y  aussi  .tes  algues  de  roui.-*  couleurs. 


point  que  des  sources  sulfureuses  ;  mais  ces  dernières 
ne  projettent  guère  l'eau  qu'à  quelques  centimètres  et  ne 
constituent  jamais  de  véritables  geysers.  On  voit  alors, 
sur  les  bords  de  lu  vasque,  une  couche  plus  ou  moins 
abondante  de  soufre.  Comme  les  formations  calcaires,  les 
formations  siliceuses  peuvent  être  colorées  de  ht  façon 
la  plus  brillante,  et  ces  colorations  se  rencontrent  sur- 
tout dans  les  bassins  où  l'eau  ne  jaillit  pas.  Les  couleurs 
observées  sont  très  vives  et  très  pures,  et  les  dépôts  sont 
rouges,  jaunes,  verts,  ou  même  bleus. 

Les  souf/lards  sont  rares.  Celui  de  Norris  Hasin,  d'où 
ne  sort  que  de  la  vapeur  d'eau,  d'une  façon  presque  con- 


fia, îï.  —  Carie  ito  Wpper  Gfgter  Batin  [l.or.l*  de  1»  Fire-Holo) 
lirao.l  l.ass.n  do-»  Oeyïors  du  YcllowHono  , d'après  un  croquis  fait 
sur  le  terrain  en  189:i*ei  le  plan  de  (iuptilt). 

I.eymlr:   .  Rnui»  iuhrld  pnr  In  voltur»-  :  A.cftU  dt  Vlld«mj  l!»«ln 

 Llnitln  dr»  for^i»  et  ilrt  bol»  iol«ni». 

""  "  -t-  BSM  .1"  boi.  I.un.-h'»  stolon'.. 

tinue,  lance  nu  fort  jet  de  vapeur  à  une  hauteur  notable. 

Le  voirait  de  t>»ite  Mud  Geyser),  qu'on  rencontre  sur  la 
route  de  Lake  Hôtel  à  Yellowstone  Canon,  est  assez  im- 
portant. I  ne  boue  noire  est  violemment  agitée  au  fond 
d'un  entonnoir  qui  s'enfonce  sous  un  monticule;  il  s'y 
produit  un  bruit  très  intense,  qui  dans  le  lointain  res- 
semble à  celui  du  tonnerre,  en  petit  bien  entendu.  Ia\ 
boue  est  projetée  à  une  certaine  distance;  mais  ce  vol- 
can semble  chaque  jour  diminuer  d'activité. 

11  Taut  en  rapprocher  les  Paint-PotB  (Pots  à  peinture) 
ou  sourres  boueuses  qu'on  voit  près  de  Fountain  Geyser,  à 
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Thumb  Beaeh,  et  ailleurs  <i  .  Uan>  »l*-s  .  raierez,  plus  on 
inoins  largcs.se  trouve  «le  la  boue  ordinairement  blanche, 
et  l'ensemble  ressemble  assez  aux  réservoirs  où  l'on  •''teint 
la  chaux  dans  les  campagnes.  La  boue,  produit  de  l'altéra- 
tion de  silicates  alumincux  par  des  eaux  sulfureuses  ini 
voil  souvenl  du  st»ufr«'  -m  le  bord  surélevé  .in  k.-in  . 
i  -t  constamment  boursoul'llée  par  places,  soulevée  par 
des  bulles  plus  ou  moins  grosses;  ces  bulles  de  vapeur 
.'•«•latent  et  lancent  lu  boue  au  loin  >ur  !<•  soi.  sur  li  s  ar- 
bres, formant  des  taches  analogues  à  celles  de  la  pein- 
ture au  blanc  de  «•«'•ruse.  D'autres  fois,  cette  boue  est 
très  colorée  en  jauue  (par  du  soufre),  en  rougi-,  en  noir 
[Inh  Pot  ou  en  vert.  Ces  Paintt-Pot*  sont  vraiment  très 
curieux  .-t  le  bruit  <iui  -  y  protluil  fait  songer  à  < •«•lui 
d'une  mare  pleine  de  grenouilles. 
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,1)  t>m  n«r  nom  »*on«  <wt  en  éruption  mut  ir»r..u4t  d'uu 
,»i  J'*l  twjjuM  »  P»rU  d»  l»i»  J»  Umm. 


(  1    Arli.it*'  Paint  Pots  près  do  Norri-.-Lt.itin  ;  laly  l'ai  ut  Pot* 

{&  l'entrée  de  Yollowstt. ne-Hiver  dan»  le  lac  do  mémo  no 
lnk  pot  p.a  k  encre),  prés  du  mont  Wa^hburne,  ete. 


Je  ne  consacrerai  «jue  «pielques  lign<;s  aux  grand-  gay. 
sers  ;  leur  seule  ('numération  m 'entraînerait  trop  loin.  La 
carte  ci-jointe  donne  d'ailleurs  la  situation  respective 
des  principaux  d'entre  eux,  et  la  légende  indique  losijéno- 
minutions  poétiijues  qui  ont  servi  à  les  cataloguer,  la  fré- 
quence de  leur-  éruptions  et  la  hauteur  de  leur  jet.  Mais  U 
ne  faut  pas  oublier  qu'on  debor*  des  principaux  :  Ol.l  Faith- 
ful.Castle,  Crotto,  (ihions,  Splendid,  tiiant«'ss,  liiant.  île, 
l'allure  de  ces  geysers  varie  presque  d'une  année  à  l'aulr. . 
Les  uns  meurent  ;  d'autres  naissent  là  où  les  pins  coiunien- 
cent  à  périr.  Mais,  ce  qui  est  indiscutable,  comme  l'ont  ré- 
pété tous  ceux  «piiont  visilY-  l'Islande  et  le  Yellowstone, c'est 
que  sous  le  rapport  des  phénomènes  geysériens,  l'Irlande 
n'est  qu'une  pale  réduction  de  l'Amérique:  elle  n'en  «M 
même  pas  une  copie  amoindrie.  Et  c'est  bien  une  plaiur 
unique  que  celle  de  la  Fire-Hole,  avec  ses  choux-lleurs.l. 
geysérite  tapissant  partout  le  sol,  avec  ses  vasques  aux 
riches  couleurs  .-t  aux  contours  les  plus  irréguliers.  Lu 
Islande,  au  contraire,  b-s  bassins,  surtout  celui  duCnad 
geyser,  sont  bien  plus  réguliers,  plus  parfaits  dans  leur» 
formes.  La  nature  paraît  moins  grandiose,  moins  tour- 
mentée. 

On  remarquera  «jne  là,  comme  partout,  les  sources 
chaudes  bouillonnent  sur  les  ri V6S  d'une  rivière  ou  «l'un  lac. 
Parfois  elles  jaillissent  mémo  du  sein  deseaux  froides  t  . 

Comme  ou  a  pu  le  voir  sur  le  tableau  précédent,  c'est 
|e(i'i</n/  qui  .  st  le  monarque  des  geysers  «1<-  I  Upper  Sa- 
tin, par  la  hauteur  qu'atteint  l'éruption  {Hi  mètres;.  Son 
fône  n'est  pas  très  élevé  au-dessus  «lu  sol,  qu'il  dépasse 
à  peine  de  :tm,:;o  et  son  orifice  est  assez  irrégnlier.  1,'iai- 
meiise  colonne  d'eau  qu'il  projette  est  d'un  effet  mer- 
veilleux et  incomparable. 

Le  Splendid  et  le  Grand  s'élèvent  à  <>fi  mètres,  de  même 
que  la  lire-litre  Ja  ruche  d'abeille);  ils  sont  fort  beaux, 
s'ils  ne  présentent  pas  l'allure  pittoresque  «In  *;»•<>//«>  et  du 
t'iisllc,  d'une  force  de  propulsion  plus  modeste.  La  iiian 
teas  va  à  50  mètres,  comme  le  Vieux  Fidèle  [OU  Fuithfnl 

Le  Midway  Geyser Basin  ne  renferme  guère  que  VEmI- 
>ior  Ib-ll's  Half  Aci«-  ,  le  plus  grand  du  monde,  qui  joue 
tous  les  deux,  trois  ou  quatre  ans  ,■[  qui  doit  entrer  eu 
éruption  en  18'Ji.  L'eau  atteint  parfois  la  hauteur 
«le  110  mèhvs  et  forme  une  colonne  de  plus  «le  'M  m.'-lr«  s 
de  diamètre.  C'est  «lire  «pi'il  «lépasse  même  en  hauteur 
le  (iiitnt  «lu  bassin  précèdent.  Son  cnilère  est  énorme 
I -0  Hlèlivs  de  long  sur  70  mètres  de  large).  C'e»i  un 
immense  trou,  creusé  au  ras  du  sol,  sans  saillie  notable 
sur  b-s  bonis,  au-dessus  «h-  la  plaine  «lé\a>tè«*  où  il  ré- 
pand sans  cesse  d'abondantes  vape,urs;  mais  la  nappe 
d'eau  est  en  contre-bas  .le  5  à  «  mètres. \a  dernière  érup- 
tion importante  a  eu  lieu  en  1888;  il  y  en  a  eu  une  avor- 
tée en  1890. 


A  Louer  Geyter  basin,  il  n'y  a  &  citer  que  le* 


»ywr  des  1\>.  h.  ui  s  à  Thumb-lieach  (//<>f  *pnH9  CA**\ 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Fountain  tleyser  Small  et  Great)  et  Clcpsydra  Spring, 
voisine  de  ces  dernier».  Small  Fountain  Ceyscr  marche 
toutes  les  deux  heures,  d'une  façon  assez  régulière  ;  les 
touristes,  séjournant  à  l'hôtel  construit  sur  le  monticule 
qui  se  trouve  en  face,  peuvent  assister  à  un  grand 
nombre  d'éruptions.  11  n'est  pas  très  élevé  (10  à  13  mè- 
tres); mais  la  gerbe  d'eau  est  assez  large.  L'éruption  dure 
de  15  à  20  minutes.  Créât  Fountain  Ceyser  s'élève  à 
45  mètres,  mais  est  d'un  abord  diflieile.  Aux  environs,  il 
y  a  une  vingtaine  de  geysers  et  plus  de  700  sources. 

Parmi  les  geysers  de  A'nm's  liasin,  citons  le  Constant 
Geyser,  ou  le  Minute  Man,  qui  jaillit  toutes  les  minutes  à 
10  mètres  environ:  le  Monarch  Geyser,  un  des  plus  jeunes 
de  la  légion,  qui  donne  des  éruptions  consistant  en  une 
série*  d'explosions;  enfin  le  Mud  Geyser,  qui  joue  toutes 
l's  20  minutes  pendant  cinq  minutes  environ. 

Ou  rencontre  encore  des  geysers  dans  d'autres  parties 
du  Parc;  mais  ce  sont  surtout  les  sources  chaudes  qui 
abondent  à  une  certaine  distance  de  ces  bassins  princi- 
paux. Je  ne  citerai  que  celles  qui  avoisinent  le  lac  Lewis, 
le  confluent  de  la  Lewis  et  de  la  Snuke  Hiver,  les  sources 
des  lacs  Fern.  Tern  et  While,  celles  qui  jaillissent  sur  la 
rive  droite  de  Lamar  Hiver,  un  «les  principaux  affluents 
de  la  YelloWstone,  celles  qui  touchent  le  Grand  Cation, 
<-i  iie>  de  Hayden  Valley,  paysage  enchanté  que  vantent, 
un  peu  à  l'excès,  les  Américains,  etc.,  etc. 

Cette  trop  courte  description  ne  pourra  donner  qu'une 
bien  faible  idée  du  Yellowstone  National  Park  et  de  ses 
richesses  naturelles.  Mais  sj  elle  suffisait  pour  décider 
quelques-uns  de  nos  géologues  à  entreprendre  le  voyage, 
nous  croirions,  comme  Titus,  n'avoir  point  perdu  notre 
journée. 

Marcel  Buhoiin. 
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Traité  de  médecine.  —  o  vol.  in-8';  Paris.  Uasaon, 
1801  à  1S93. 

Voici  un  ouvrage  considérable  qui  est  sur  le  point  d'être 
terminé.  Il  a  été  commencé  il  y  a  deux  ans  à  peine  et 
par  conséquent,  entre  autres  éloges,  il  faut  lui  adresser 
relui  de  la  rapidité  dans  l'exécution.  Trop  souvent  les 
ouvrages  analogues  tardantà  paraître  sont  déjà,  dansleur 
première  partie,  démodés, abu  sque  les  premiers  volumes 
n'ont  pas  paru  encore.  Cet  ouvrage  parait  sous  le  pa- 
tronage de  MM.  Chariot,  Bouchard  et  Bris*aud;  mais 
tu  réalité  ils  n'ont  fait  que  présider  à  la  distribution  et 
6  la  disposition  des  articles,  car  ce  sont  leurs  jeunes  col- 
I  al  «orateurs  qui  ont  rédigé  toutes  les  parties  de  cette 
ponde  encyclopédie,  saur  un  substantiel  et  court  article 
>ur  l'asthme,  dû  à  M.  Brissoud. 

Il  est  assez  diflieile  de  distinguer  un  plan  général  bien 
■•l  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  où  chaque  collabo- 
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rateur  ayant  eu  naturellement  sa  pleine  liberté  d'action 
a  'composé  et  traité  chaque  article  comme  il  l'enten- 
dait. Cependant,  certains  principes  nous  ont  paru  être 
adoptés  d'une  manière  générale.  C'est  d'abord  une  so- 
briété, parfois  peut-être  un  peu  exagérée,  dans  la  biblio- 
graphie. H  est  certain  que  maintenant  la  bibliographie 
complète  est  à  peu  près  impossible,  et  qu'il  est  inutile 
d'encombrer  les  livres  modernes  de  vieilles  citations  bi- 
bliographiques, ramassées  un  peu  partout.  Mais  il  y  a,  ce 
semble,  aussi  quelques  exagérations  dans  la  pratique  con- 
traire, d'autant  plus  que  ces  articles  étant  en  général 
très  érudits,  beaucoup  de  noms  sont  cités  sans  qu'on 
puisse  trouver  l'indication  des  sources  où  il  faudra  re- 
monter. A  vrai  dire  jamais  un  traité,  si  complet  qu'ilsoit, 
ne  pourra  dispenser  de  recourir  aux  mémoires  originaux; 
le  mérite  du  traité  didactique  est  précisément  d'indiquer 
quels  sont  les  bons  mémoires  originaux.  Un  autre  point 
à  noter,  c'est  la  sobriété  dans  les  parties  étrangères  à  la 
symptomatologie.  L'historique  est  en  général  très  écourté, 
l'anatomie  et  la  physiologie  pathologique  sont  aussi, 
non  certes  passées  sous  silence,  mais  quelques  fois  né- 
gligées, et,  pour  prendre  un  exemple,  nous  citerons  l'ar- 
ticle syphilis  où  l'historique  est  omis,  et  où  toutos  les 
expériences  et  observations  relatives  à  l'étiologie  et  à  la 
transmission  de  la  syphilis  ne  prennent  que  deux  pages. 

11  est  clair  que  c'est  iiisurilsant.  11  semble  vraiment 
qu'on  a  vculu  se  tenir  en  garde  contre  l'exagération  des 
incursions  de  la  médecine  expérimentale  dans  la  médecine 
pratique.  Ce  souci  se  retrouve  dans  d'autres  chapitres, 
par  exemple,  quoique  à  un  moindre  degré,  dans  l'étude 
des  maladies  du  cœur. 

En  revanche,  sur  l'albuminurie,  sur  la  sécrétion  sto- 
macale, quoique  dans  ce  cas  les  considérations  physio- 
logiques y  soient  bien  fragiles;  sur  les  maladies  du  foie 
et  l'ictère  que  M.  Chauffard  a  admirablement  trai- 
tées, l'anatomie  et  la  physiologie  pathologiques  ont 
reçu  les  développements  qu'elles  méritent.  Mais  nous 
mentionnerons  surtout  une  introduction  remarquable  à 
la  pathologie  générale  due  à  M.  Charrin  qui  a  traité  des 
maladies  infectieuses  avec  une  grande  compétence  ;  il 
est  vrai  que  le  sujet  prêtait  au  développement  d'idées 
originales  et  neuves.  Mais  c'était  en  même  temps  une 
tâche  très  diflieile. 

Cette  introduction  de  M.  Charrin  est,  à  notre  sens,  la 
partie  la  plus  remarquable  de  ce  beau  traité  de  médecine, 
et  cependant,  sans  qu'il  y  ait  contradiction  entre  nos  deux 
propositions,  c'est  le  chapitre  qui  vieillira  le  plus  vite, 
car  cette  i  urtiede  la  seieno  est  .  elle  qui  suit  1  évolution 
la  plus  rapide. 

Ainsi,  ce  qui  a  été  le  plus  développé,  c'est  ce  que  les 
Allemands  appellent  la  casuistique,  c'est-à-dire  les  par- 
ticularités de  tel  ou  tel  phénomène  clinique.  La  thérapeu- 
tique n'a  guère  été.  sauf  certains  cas  spéciaux,  abordée 
avec  détails  (par  exemple  pour  la  diphtérie,  le  choléra,  la 

lièvre  typhoïde,  où  o  pendant  l'hygiène  el  l'étiologie  ion) 
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exposées  magistralement.)  Certains  chapitres  sont  éconr- 
lés;  entre  autres  le  chapitre  relatif  à  la  tuberculose  à  In 
théorie  «lu  diabêle,  à  l'alcoolisme,  au  inoiphiuismc.  Mais 
•(n'importent  quelques  taches  dans  un  outrage  consi- 
dérable, homopne  malgré  la  diversité  des  rédacteurs, 
complet  malgré  l'immensité  des  matériaux,  et  avant  réa- 
lisé ce  diflicile  problème  d'être  ù  l.ifois  un  livre  de  science 
et  un  livre  pratique 

Les  allures  du  cheval  dévoilées  par  la  méthode  expé- 
rimentale, par  LUXOVMC  iH'TKIt.  —  Ill-«S\  l'  iris. 

Malgré  ce  que  l'auteur  nous  annonce  dans  sa  préface, 
son  ouvrage  n'est  guère  qu'un  simple  résumé  des  recher- 
ches sur  les  allures,  déjà  bien  vieilles,  de  llaabe,  Bor- 
roîl  et  donnai.  Si  nous  croyons  cependant  devoir  men- 
tionner ici  ce  travail,  c'esi  que  l'autcurcsl  un  des  bien 
rares  écuyers  appliquant  à  l'étude  du  cheval  le»  mé- 
thodesscieutiliques  des  laboratoires,  11  les  applique  d'ail- 
leurs avec  l'ardeur  des  néophytes,  et  toutes  les  fois  qu'il 
répète  une  expérience  ancienne,  il  arrive  très  vile  à  se 
persuader  qu'il  en  est  le  véritable  inventeur.  Pour  un 
lecteur  peu  au  courant  des  choses  équestres,  des  expres- 
sions comme  celles-ci...  «  nous  appellerons...  nous  divi- 
-erons,  etc..  •■,  appliquées  à  la  théorie  des  allures,  lais- 
seraient Supposer  que  *•<•  ■•  nous  »,  c'est  M.  Duteil,  et  que 
c'est  lui,  pur  exemple,  qui  a  imaginé  la  théorie  des  six 
périodes  de  Haabe  qu'il  ne  fait  que  reproduire  sans  y 
changer  d'ailleurs  une  seule  ligne. 

Tout  en  engageant  l'auteur  ù  persévérer  dans  la  voie 
où  il  s'est  engagé,  nous  lui  recommanderons  de  ne  pas 
trop  perdre  son  temps  à  réfuter  des  opinions  qui  ne  se 
discutent  plus  depuis  longtemps.  Cesl  ainsi  qu'il  consa- 
cre de  longues  pages  à  réfuter  celle  théorie  qu'il  prétend 
classique,  que  le  cheval,  pour  partir  au  galop,  soulève 
■  l'abord  son  avant-main.  Cette  théorie  a-t-elle  été  réelle- 
ment enseignée,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  préciser, 
mais  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'il  y  a  bien  qua- 
rante ans  au  moins  qu'elle  ne  -'enseigne  plus  dans  les 
ouvrages  sérieux,  t'n  des  plus  anciens  ouvrages  que 
nous  ayons  son»  la  main,  rnlul  de  Wuclllcr,  explique  fort 
clairement  (page  121  >  que  ••  le  mouvement  de  bascule 
peut  au>si  bien  (suivant  les  chevaux i  commencer  par 
l'an  ière-main  «pie  par  l  avant-main  »,  Il  est  probable 
d'ailleurs  que  le  premier  palefrenier  venu,  ayant  vu 
galoper  des  chevuux,  n'a  jamais  eu  le  moindre  doute  Mir 
Ce  point. 

L'auteur  nous  annonce  dans  sa  préface  que  la  théorie 
des  allures  qu  i  1  expo»..-  doit  complètement  transformer 
l'équilation,  mai»  nous  avons  vainement  cherché  l'exposé 
de  ces  transformations.  l>  ne  sont  pas  quelques  consi- 
dérations très  vagues  sur  l<s  avantage  de  Jï-quit.iiiou 
abandonnée  qu'il  est  possible  de  prendre  pour  des  ti. in- 
formations. En  s'appuyant  précisément  sut  la  même 
théorie  des  nllures,  que  rééditi  M  fruit  d,  le  capitaine 
Haabe  était  arrivi    i   un   équitation,  trop  »avs»  '  -ui- 


être,  mais  qui  permet  une  domination  absolue  sur  le 
cheval.  Il  sera  difficile  «l'établir  que  les  mêmes  donnée* 
expérimentales  puissent  conduire  à  des  résultats  exac- 
tement contraires. 

L'auteur  a  fait  presque  exclusivement  usage  de  lame- 
thode  des  empreintes  dans  sou  travail.  Nous  l'engageons 
beaucoup  à  la  compléter  par  des  photographies;  elle- 
lui  montreront  bien  des  choses  que  les  graphiques  iw 
sauraient  révéler.  Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui,  i»n 
matière  équestre,  de  se  passer  de  photographies.  11  i>i 
fâcheux  que  M.  Du  te  il  n'ait  donné  dans  son  ouvra?- 
qu'une  seule  planche  photographique  et  encore  em- 
pruntée à  l'ouvrage  du  colonel  lionnal.  Il  ne  pouvait 
d'ailleurs  choisir  une  meilleure  sonn  e.  Le  traité  d'é- 
quilation  «lu  colonel  Ilounal  est  Pieuvre  d'un  praticien 
aussi  modeste  que  savant.  C'est  un  livre  que  nous  enga- 
geons beaucoup  IL  Dttteil  à  sérieusement  étudier  avant 
«le  continuer  ses  recherches.  Il  y  verra  a  quel  point  sont 
connues,  depuis  longtemps,  des  choses  qu'il  considèn 
comme  fort  nouvelles. 
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il.  K.  l'icaril:  Note  sur  le»  «'-ouations  linéaires  <]ii  »,  i„|  urdrr  reufer 

main  un  paramètre  arbitraire.  —  il.  //.  I'<„m  arr  :  Note  «sur  ceitaiii» 
<Mvt>l«f  ■Mteirts  M  série  «pie  l'on  rencontre  «lans  la  théorie  de  b 
propagation  de  la  «  dateur.  —  M.  H,  Voof  ;  Note  »ur  le»  tétraèdre* 
conjugue*  par  rapport  a  uni-  «juadrique  et  .loin  les  arête»  sont  Un. 
génies  <i  une  autre  quadrupii-,  —  il.  p.  A"»i«/r(  :  Note  sur  une  dégé- 
nérescence du  groupe  proj«rtif général.  —  .V.tf.  L.Pienrt  et  F.Cmrif: 
Observations  <lc  la  planète  IS'.U.  AV.  a  l'Observatoire  «le  llordrauv. 
—  H,  11.  Iliyourdan  :  Observations  de  la  nouvelle  planète  V»mU  » 
l'Observatoire  de  l'an».  —  M.  /:  Tacrhini Ré».. haï»  de*  obsen  i 
lion»  solaires  faites  a  l'Observatoire  rovat  <lu  Collège  romain  peo 
liant  le  <|iiatrieme  trime»tre  .le  I8'.'3.  —  il.  /.  WW»e>*.-  Présentation 
•le  photographies  agrandie»  de  quelques-un*  «les  plu»  grands  eirqu~ 
«le  la  '.une.  —  M.\f.  Guttmt  Hennit*  et  Georgn  Btnatiron  ;  Képoov 
à  M.  Alfroil  Angot  sur  la  température  «le»  hautes  région»  de  lit- 
■MMpMfr,  —  .V.  L.  L'mmn  :  Note  sur  le  mouvriuent  de  deux  pointu 
relie»  par  un  re»*ort.  —  il.  Luritx  >lr  la  llire:  Note  sur  un  xxslenK 
de  deu\  petulule»  relu»»  par  un  (il  clastopac.  —  il.  .1.  flhm«frf  ;  Not- 
vi-lle  méthode  simplifiée  pour  le  «alcul  «le»  courants  alternatif»  pul)- 
ph.W».  -  il.  Unr  L'  Itlam  .-  Recherches  sar  la  forre  électro-nw 
tnce  mimnia  mWssairc  à  J'cJerlroli  »c  des  électrol  vtes  :  réclamation 
«le  priorité.  —  .V.  H-<rihrU,t  j  Observation»  relative*  i»  la  note  prec*- 
«lente  de  M.  Max  La  HUm  sur  les  limites  «le  l'électrolr» .  - 
il.  C/i.  \.  /.tuti'i-  ;  Étude  sur  l'objectif  aplanétii]ue  iyni«>lrUjU«.  - 

V.  H.  Le  VhatHftr  :  Experte  >»  »ur  la  fusibilité  de»  mélanges  «">- 

morphe»  «le  y)tflqn«*a  «-arl-ouates  double».  —  JU*.  ti.  f'Aar/iy  .•  Nou- 
velle «  «nimunication  aur  la  transformation  alloiropn|uo  du  fer  wd< 
rWUwace  de  la  chaleur.  —  M.  ife  Ponrand  :  Constitution  de  l'»r> 
eîue.  —  HU.  A.  Ilehal  et  £.  CAouy  .-  Note  sur  les  eih\ Iphénnl».  — 
M.  f. -Th.  Xîutler:  Note  sur  la  inultirotauon  des  sucre*  —  St.  P. 
TktMmm  :  Ktude  sur  les  alllnilés  rc  ipro.pie»  de»  inyvovpondi**.  - 
Mil.  I'.-A.  hantjrard  et  ilnurnr  l.Syrr  ;  Kechcrcbe*  Mr  la  struetnp' 
•  le»  Miicoriuée».  —  .V.  '.«wofj  ;  Note  sur  deux  «Vhantillon»  de  «en- 
Mil  <•»  de  viande  de  b«>uf  préparée»  par  un  procède  preVedeiuiurnt 
|U*  —  if  J-  l'oujul  ;  M«-uioirc  intitulé  :  Ville  do  tirasse,  «u- 
Uttit]M  iitédirnle  —  .V.  /'.  tir  f'u-lr.i. Santa  :  Mémoire  sur  la  Itévr» 
uplmnlc  ;  p«;no«le  décennale  de  décruissanca  l»»i  îkw.i  .  ses  exarer- 

B(  aulnmno-hivrrnales.  —  il.  F..  Gmimitr  :  Note  sur  la  Kile  du 
l'I.intngo  alpioa  dans  le*  pâturages  de  montagne.  —  il.  K.  ila%mr*t: 

B  de   candidature.  —   M.  le  Smtlair»  perpetart  .-  Mon  de 
at  i  iijlan. 

mu  .  —  M.  ti.  Ravel  adresse  a  l'Académie  le  r»;- 
-ulUI  tbs  observations  f.iites,  au  fji an«l  équalorial  de 
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l'Observatoire  de  Bordeaux,  par  Jfjf.  L.  PkartelF.  Courty, 
d'une  planète  —  la  planète  1894,  A  V,  —  découverte  sur 
une  photographie  obtenue  par  ce  dernier  dans  la  soirée, 
•lu  II  lévrier. 

L'aspect  photographique  était  celui  «l'une  planète  de 
Otaieme  grandeur.  Depuis  bu-  la  planète  a  été  suivie  à 
Bordeaux,  et  ces  deux  astronomes  en  font  connaître  les 
|Mi?itions  pendant  les  journées  des  12,  13,  14,  t5  et 
l»i  février,  ainsi  que  les  positions  moyennes  des  étoiles 
de  comparaison  pour  I8U4,  0. 

—  D'autre  part,  M.  Tisserand  communique  à  l'Acadé- 
mie les  observations  de  cette  même  planète  faites,  à 
léquatorial  île  la  tour  de  l'Ouest  de  l'Observatoire  de 
l'aris,  par  il.  (i.  Hiyourdut.  La  note  de  cet  astronome 
comporte  également  les  positions  apparentes  île  In  pla- 
nète et  les  positions  des  étoiles  de  comparaison. 

L'auteur  fait  remarquer,  en  outre,  que  le  13  février 
la  planète  était  de  onzième  grandeur. 

-  Dans  une  lettre  adressée  au  Président  de  l'Académie, 
M.  P.  Tanhini  appelle  l'attention  sur  les  résultats  des  ob- 
»<  nations  solaires  faites  à  l'Observatoire  du  Collège  ro- 
main pendant  le  quatrième  trimestre  de  18i»:t. 

L'auteur,  après  avoir  fait  remarquer  que  la  saison  a 
été  peu  favorable  à  des  observations  pendant  le  mois  de 
novembre,  tandis  que  le  temps  fut  splendide  en  octobre 
et  décembre,  dit  que  le  phénomène  îles  taches  solaires. 
'|uoique  encore  considérable,  a  été,  pendant  le  dernier 
trimestre  de  18M.  quelque  peu  en  diminution  par  rap- 
port au  trimestre  précédent.  11  signale  aussi  le  maximum 
secondaire  du  mois  de  décembre,  alms  qu'après  l'autre 
maximum,  du  mois  d'août,  les  taches  ont  continué  à  di- 
minuer jusque  dans  le  mois  de  novembre.  Knliu,  il  ajoute 
que  dans  la  période  du  maximum,  le  soleil  s'est  présenté 
toujours  avec  des  taches  et  des  trous. 

Quant  au  phénomène  des  protubérances  solaires,  on  a 
miistaté  une  diminution.  Cependant  M.  Tacchini  fait  re- 
marquer que,  en  décembre,  on  a  trouvé  un  maximum 
•crondaire,  comme  pour  le»  taches,  et  que  la  même  coïn- 
cidence a  eu  lieu  dans  le  mois  d'août.  La  seule  protubé- 
rance digne  d'être  citée,  dit-il,  a  été  observée  le  26  dé- 
cembre, à  288». 

PnotogmmMI  UtWMtOMigl'K.  —  il.  L.  UViMcA',  directeur 
df  l'Observatoire  de  Prngue.  adre--e  à  l'Académie  des 
photographies  agrandies  de  quelques-uns  des  plus  grands 
cirque-»  de  la  Lune,  obtenues  avec  une  égale  précision 
dans  toutes  les  parties  et  qui  ne  laissent  que  bien  peu 
de  chose  à  désirer  au  point  de  vue  sélénographique.  Ces 
photographies  sont  au  nombre  de  cinq  :  les  quatre  pre- 
mières représentent  des  grossissements  de  24  fois  et  ré- 
pondent à  un  diamètre  du  disque  lunaire  de  10  pieds;  la 
cinquième  comporte  un  grossissement  de  Lit)  fois. 

bans  toute  ses  expériences.  M.  Weineck,  dont  la  com- 
munication a  pour  but  de  s'assurer  la  priorité  des  pré- 
mien*  exécutions  de  grossissements  photographiques 
delà  lune  avec  une  précision  égale  à  celle  des  originaux, 
»  choisi  lui-même  les  objets  à  photographier  qu'il  a  in- 
troduits et  exposés  dans  l'appareil  de  grossissement 
construit  par  lui-même. 

Les  r^ai-  de  M.  Weineck  ont  commencé  en  avril  I81KL 


d'après  une  méthode  différant  du  procédé  ordinaire  et 
dont  l'auteur  se  réserve  la  publication. 

Physique  do  clom.  —  Dans  une  note  récente  (i),  M.Al- 
fred Angot,  tout  en  reconnaissant  l'utilité  de  soumettre 
la  formule  hypothétique  de  MendéléieIT  à  l'épreuve  d'ob- 
servations recueillies  en  ballon  à  de  grandes  altitudes,  a 
pensé  qu'il  serait  illusoire  de  tirer  des  expériences  du 
21  mars  et  du  17  septembre  I »t»3  de  MM.  Gustave  Hermite 
et  Ceorges  Besançon  une  indication  quelconque,  favora- 
ble ou  contraire  à  telle  ou  telle  hypothèse.  De  plus,  il  a 
Tait  remarquer  que,  dans  l'ascension  du  17  septembre,  le 
thermomètre  marquait,  à  l'atterrissage,  une  température 
trop  basse  de  |o  à  15  degrés,  et  il  en  concluait  que  l'in- 
strument s'était  déréglé  pendant  l'ascension,  par  suite  du 
travail  du  métal  ou  par  toute  autre  cause. 

Mil.  Gualarc  Hermite  et  Georycs  Iksançon  répondent  à 
cette  note  que  les  thermographes  ne  se  mettent  pas  in- 
stantanément à  la  température  ambiante,  qu'ils  retardent 
toujours;  que  la  spire  de  leur  thormographe,  pendant  la 
descente  du  ballon,  ne  se  réchauffait  pas  aussi  vite  que 
l'air  ambiant,  et  que  cet  effet  était  encore  accentué  par 
l'emballage  de  l'instrument,  qui  gênait  la  circulation  de 
l'air.  Les  températures  indiquées  par  le  diagramme  sont 
donc  trop  basses,  disent-ils,  pendant  la  descente  cl  trop 
èlccees  pendant  l'ascension.  Us  ajoutent  que,  au  retour, 
ils  ont  vérifié  l'instrument  et  qu'ils  ont  constaté  qu'il 
n'avait  subi  aucun  déréglage.  Pour  avoir  la  presque  ins- 
tantanéité des  indications,  il  serait  bon  d'avoir  recour- 
au  principe  que  Tremeschini  a  employé  dans  son  ingé- 
nieux thermomètre. 

Physique.  —  L'action  réciproque  de  deux  parties  d'un 
même  système  solide  animées  de  mouvements  périodiques, 
n'a  donné  lieu,  comme  on  le  sait,  qu'à  un  petit  nombre  de 
recherches  expérimentale-,  depuis  la  découverte  par 
bllieot  de  l'influence  mutuelle  de  deux  horloges  voisines. 
On  sait  aussi  que  Savai  t  a  Tait  osciller  deux  pendules  sur 
dos  couteaux  fixés  aux  deux  extrémité-  d'une  tige  métal- 
lique horizontale  et  qu'il  a  observé  la  communication 
alternative  du  mouvement  de  l'un  des  pendules  à  l'autre. 
Or  M.  Lucien  de  la  Rite  a  trouvé  qu'en  reliant  1rs  masses 
de  deux  pendules  de  même  longueur  par  un  lil  «le  caout- 
chouc de  petite  section,  restant  constamment  tendu,  on 
obtient  une  alternance  a-sez  inattendue  et  très  régu- 
lièrement périodique  de  l'amplitude  oscillatoire  d'un 
pendule  à  l'autre. 

KLEi:THic.irK.  —  La  méthode  que  .h*,  t.  lilondel  indique 
a  pour  but  de  ramener  l'étude  des  courants  polyphasés 
à  une  forme  aussi  -impie  que  celle  des  courants  alter- 
natifs monophasés.  Elle  a  pour  point  de  départ  les  deux 
hypothèses  Simplificatrices  suivantes,  qui  donnent  une 
approximation  pratique  suffisante. 

I4  Les  courants  alternatifs  varient  tous  suivant  une  loi 
harmonique. 

2°  Le  flux  tournant  produit  par  un  système  de  courants 


I    Voir  la  Reçue  Scientifique  du  t7  février  1894,  page  216, 

cd.  2. 
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polyphasés  harmoniques,  symétriques  comme  intensités 
et  comme  phase,  n,  grâce  à  la  bonne  construction  et  aux 
réactions  secondaires  de  la  machine,  >•'»«'  intensité  et  une 
vitesse  de  rotation  asse*  constantes  pour  que  le  llux 
coupé  par  une  spire  d'un  quelconque  des  enroulements 
polyphasés  varie  aussi  suivant  la  loi  harmonique. 

De  ces  hypothèses,  l'auteur  déduit  l>  -  deux  consé- 
quences suivantes,  dont  la  première  seule  a  été  déjà 
indiquée  : 

I"  Un  llux  tournant  peut  être  représenté  par  un  vec- 
teur indiquant  la  direction,  suivant  laquelle  l'induction 
est  maxima  à  un  instant  donné,  et  la  valeur  constante 
île  ce  maximum. 

•2°  Les  courants  polyphasés  qui  le  produisent  peuvent 
être  aussi  remplacés,  dans  leur  ensemble,  par  un  vec- 
teur unique  porté  sur  la  même  droite  que  celui  du  llux 
et  représentant  1  intensité  d'un  Courant  tournant  équi- 
valent traversant  le  circuit  total  ;  de  même,  l'ensemble 
des  forces  électromotrices  (ou  tensions)  alternatives, 
peut  être  représenté  par  une  seule  force  éleclromotrice 
(ou  tension)  tournante  ou  vectorielle. 

Il  suffit  maintenant,  dit  l'auteur,  de  définir  les  valeurs 
desronrants  tournants  et  les  constantes  vectorielles  appli- 
cables aux  circuits  correspondants,  d<-  façon  à  permettre 
de  conserver,  sous  cette  nouvelle  forme,  le  plus  grand 
nombre  des  lois  ordinaires  des  courants  alternatifs. 

Oi'TiQre.  —  En  examinant  la  construction  de  l'œil  hu- 
main. J»f.  Ch.-V.  Zenger  a  eu  l'idée  de  l'imiter  pour  ob- 
tenir des  objectifs  télescopiques,  microscopiques  et  pho- 
tographiques. Il  lui  a  paru  que  les  constructeurs  de 
b  nlilles  photographiques  s'éloignaient  des  meilleures 
conditions  de  correction  des  images  di>  >pt  riques,  en 
s'éloignant  beaucoup  des  principes  de  la  construction 
de  l'œil  même.  En  faisant  usage  de  deux  sortes  de  verres, 
crowns  et  llints,  très  différents  en  réfractions  et  disper- 
sion, ils  Introduisent,  en  effet,  le  spectre  secondaire  et 
l'astigmatisme.  Or  l'œil  humain  contient  des  milieux 
très  peu  réfringents  et  dont  la  dispersion  est  à  peu  près 
identique;  les  courbures  sont  disposées  de  manière  à 
réduire,  elles  aussi,  l'aberration  sphérique  au  minimum, 
et  à  détruire  l'astigmatisme. 

C'est  ce  que  l'auteur  a  cherché  ù  imiter,  en  faisant 
usage  de  deux  erowii*les  moins  réfringents  et  dispersifs, 
de  verre  phosphaté  plus  réfringent  et  moins  dispersif 
que  le  crown  boraté.  Le»  deux  lentille*  sont  :  la  première, 
plan-convexe  et  l'autre,  plan-concave,  donnant  à  peu  près 
le  minimum  d'aberration  sphérique.  C'est  ainsi  que 
l'aberration  sphérique  peut  être  réduite  nu  minimum, 
et  l'apochromatismc  exact  peut  être  nbb-ini  par  le  »y»- 
tème  de  ces  lentilles. 

Kuctrochimie.  -  Apiéè  avoir  rappelé  que  dans  un 
récent  travail  sur  la  force  éleclromotrice  minima  néces- 
saire à  l'éleclrolyse  des  sels  alcalins  dissous,  M.  Nourris- 
sou  a  établi  et  confirmé  expérimentalement  la  loi  sui- 
vante :  La  force  électromotrice  minima  nécessaire  à 
l'élcctrolyse  d'un  sel  alcalin  dissous  est  constante,  d'une 
part,  pour  les  oxysels.  d'autre  part, pour  les  sels  babioles 
dérivant  du  même  acide,  if.  Ma*  Le  Blanc  fait  observer 
qu'il  avait  déjà  trouvé  et  vérifié  expérimentalement  ces 


résultats,  il  y  a  près  de  trois  ans,  en  se  basant  sur  la 
théorie  de  la  dissociation  ékclrolytique  d'Arrhenius.  11 
avait  déterminé  la  plus  petite  force  éleclromotrice  néces- 
saire pour  une  décomposition  visible  des  électrolytes; 
pour  cela,  il  introdusait  dans  le  courant  un  galvano- 
mètre très  sensible  et  des  forces  électromolrices  exac- 
tement connues.  En  partant  de  0  volt,  de  0"",02  en 
U'*',02,  il  pouvait  atteindre  ainsi  telle  force  ékcii<nni>- 
liiee  qui  lui  convenait.  Des  fils  de  platine,  plongeant 
dans  les  liquides  à  examiner,  servaient  d'électrodes.  Ce 
n'est  qu'à  partir  d'une  certaine  force  éleclromotrice  que 
le  galvanomètre  a  marqué  une  déviation  perceptible 
lorsque  l'on  augmentait  ultérieurement  la  force  élcclro- 
motrice.  Il  ajoute  que  cette  force  électromotrice,  uni- 
fois  atteinte,  a  pu  être  déterminée  ensuite  à  nouveau  dans 
une  série  d'expériences,  avec  une  exactitude  de  quelques 
centièmes  de  volt.  M.  Le  Blanc  a  appelé  le  point  où  celle 
fnii  eest  obtenue  :  point  de  décomposition  de  l'élcclrolyte. 

—  M.  Ucrlhcht  dit,  à  propos  de  cette  communication, 
que  M.  Le  fllanc,  en  réclamant  la  priorité  sur  M.  Nour- 
risson pour  ses  observations,  d'après  une  publication 
qu'il  a  faite  en  1801,  a  oublié  de  dire  que  ses  expérience 
et  ses  mesures  coïncident  exactement  avec  celle»  qui 
figurent  dans  un  mémoire  de  M.  Herthelot  imprimé  on 
1882  dans  les  Annales  de  chimie  et  de physique  et  intitulé: 
Sur  /es  limites  de  t'clectrolyse.  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
rappelle  ensuite  ses  propres  observations  sur  ce  sujet. 

Chimie.  —  Au  cours  d'une  étude  sur  les  chaleurs  de  for- 
mation des  mélanges  salins  obtenus  par  fusion  ignée, 
>L  Herthelot  ayant  signalé  l'existence  de  carbonates 
doubles  alcalins  et  alcalino-terreux,  M.  //.  Le  Chatelicra 
pensé  que  ces  se|%  pourraient  fournir  un  nombre  assez 
grand  de  composé»  isomorphes,  dont  les  mélanges  se- 
raient intéressants  à  étudier.  L'expérience  lui  a  montré, 
en  elL  l,  que  les  i  arbonales  di  potasse  •  !  de  soude  don- 
naient facilement,  par  fusion  avec  les  carbonates  de 
baryte,  de  strontiane  cl  de  chaux,  des  sels  doubles  bien 
cristallisés  et  isomorphes. 

Ciiimik  MINKRM.K.  —  M.  fûwf/fs  Charpy  fait  une  nouvelle 
communication  sur  la  transformation  allotropique  du  for 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  dont  voici  les  conclusion'  : 

La  transformation  allotropique  du  fer  se  produit  spon- 
tanément à  une  température  suffisamment  élevée;  clic 
peut  être  maintenue  par  un  refroidissement  brusque  et 
intervient,  par  suite,  dans  le  phénomène  de  la  trempe 

La  transformation  s'effectue  avec  une  vitesse  d'autant 
plus  grande  que  la  température  est  plus  élevée.  On  voit, 
par  exemple,  que  pour  l'acier  dur.  contenant  0,8  p.  In0 
de  carbone,  la  Iran-formation  n'est,  pas  commencée  après 
une  heure  de  chauffe  à  70»°  ou  après  cinq  minute»  de 
chauffe  à  750°,  mais  elle  est  complète  après  trente  mi- 
nute- de  chauffe  à  TliO»  ou  après  cinq  minutes  de  chauffe 
à  8oo". 

Les  autres  aciers  conduisent  à  des  résultats  analogues. 
Dans  les  opérations  métallurgiques,  il  y  a  donc  lieu  de 
tenir  compte  non  seulement  de  la  température,  mais  aussi 
de  la  durée  pondait!  laquelle  agit  cette  température- 

Ces  expériences  montrent  donc  que,  dans  la  trempe,  le 
fer  subit  uuo  transformation  que  peul  également  pro- 
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duire  l  ecrouissnge  à  froid;  mais  elles  n'indiquent  pus  que 
celle  transformation  soit  la  cause  du  durcissement  de 
l'acier.  D'autres  expériences  actuellement  en  cours  per- 
mettront peut-être  de  mettre  en  évidence  les  iullueuces 
respectives  des  transformations  du  fer  et  du  carbone. 

ClUIII  organique.  —  Des  recherches  de  MM.  A.  liehal  et 
E.Choag  sur  les  éthylphénols,  il  résulte  que  : 

I"  Le  corps  désigné  sous  le  nom  d'éthyl phénol  e>t 
identique  au  para-élhylphénol,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  qui  a  été  décrit  par  MM.  Errera  et  Auer; 

2*  L'ortho-éthylphénol  possède  en  réalité  un  point 
d'ébullition  situé  moins  haut  que  celui  qu'on  lui  attribue  : 
.1  bout  à  202«-203«>; 

3°  Le  méta-ôthylphé.nol  est  un  liquide  bouillant  à  214° 
et  ayant  pour  densité,  à  0e,  1,040.1. 

4°  Les  éthers  benzoïques  de  ces  phénohs  se  prêtent 
commodément  soit  à  les  caractériser,  soit  à  les  purifier. 

Botvmoie  r.RVPTor. vmiqik.  -  MM.  P.-.\.  Dangeard  et 
Maurice  Léger  présentent  une  note  dans  laquelle  ils  éta- 
blissent la  structure  des  noyaux  des  Mucorinécs  ainsi  que 
les  variations  qu'elle  présente,  la  distribution  de  ces  élé- 
ments dans  le  lhalle  et  leur  disposition  pendant  la  forma- 
tion du  sporange  et  des  spores.  Ils  montrent  également 
que  les  deux  garnîtes  en  présence  renferment  de  nom- 
breux noyaux  venant  du  thalle. 

Hygiène  ptHLiolE.  —  M.  de  Pietra  Santa  présente  un 
mémoire  ayant  pour  titre:  »  La  fièvre  typhoïde  a  Paris, 
période  décennale  de  décroissance  1884-1893.se>.  exacer- 
Imtions  autumno-hivernales  »,  et  dont  voici  les  conclu- 
sions : 

Au  point  de  vue  de  la  statistique  mortuaire  de  la  ville 
de  Paris,  la  période  décennale  1884-1893  se  distingue 
de  la  période  décennale  qui  l'a  précédée  par  une  dimi- 
nution marquée  des  taux  de  lu  léllialité  afférents  aux  décès 
K'-ncraux  (par  toutes  causes),  aux  décès  par  maladies 
nmotiqueset,  plus  particulièrement,  aux  décès  par  lièvre 
typhoïde. 

1°  Pendant  cette  période,  pour  une  population  moyenne 
do  2 404 520 habitants  létaux  de  la  léthalité  générale  e>t 
descendu  progressivement  de  24,41  p.  1000  habitants,  a 
22,12  p.  1000  (21,18  p.  1000  pour  l'année  1893), ce  qui  re- 
présente un  gain  sur  la  mort  de  3,23  p.  1000  habitants, 
><'it  8 1 2a  personnes  pour  la  période. 

Le  taux  de  la  léthalité  par  décès  zymotiques  est  des- 
cendu de  2,4:;  p.  1000 habitants  à  1.84  p.  1000 (autrement 
'lit  de  11,82  p.  100  décès  pour  toutes  causes,  il  8,22 
p.  100). 

Le  taux  de  la  léthalité  par  décès  de  fièvre  typhoïde  est 
•Ifsccndu  de  3,62  p.  100  décès  généraux  à  l,f>7  p.  100 
1,01  p.  100  en  1893);  soit.de  1883  à  1893.  une  différence 
ile2,M  p.  100  décès  généraux. 

2*  lies  heureux  résultat*  doivent  être  attribués,  pour  ta 
plus  grande  partie,  aux  progrès  de  la  salubrité  et  de 
l'hygiène  publique  (meilleure  installation  des  systèmes 
d'égout,  distribution  plus  abondante  d'eaux  de  source 
fc  bonne  provenance,  rasement  de  cités  et  de  quartiers 
insalubres,  organisation  de  l'inspection  sanitaire  des  gar- 
ni* et,  en  dernier  lieu,  fonctionnement  régulier  du  ser- 


vice de  désinfection  dans  les  étuves  municipales).  Toute- 
fois il  faut  reconnaître  que,  partout  et  toujours,  la  fièvre 
typhoïde,  maladie  essentiellement  humaine  et  endémi- 
que, est  soumise  à  des  exacerl«ttions  dites  autttmno-hiver- 
nale*.  en  relation  directe  avec  les  conditions  atmosphé- 
riques saisonnières  qui  engendrent  les  constitution*  mé- 
dicales régnantes. 

Eu  Europe,  comme  aux  Klals-L'nis,  la  (lèvre  typhoïde 
a  présenté,  pendant  ce  dernier  quart  de  siècle,  une  di- 
minution régulière,  en  nombre  et  en  gravité,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  grands  travaux  d'assainissement  et  les 
prescriptions  de  l'hygiène  générale  ont  reçu  un  dévelop- 
pement plus  considérable  et  plus  intelligent  Londres, 
Bruxelles,  Munich,  Dantzig.  Breslau.Lansing,  Washington, 
Baltimore). 

D'autre  part,  en  Kurope  et  aux  Etats-L'iiis,  comme  en 
France,  le  plus  grand  nombre  des  décès  par  fièvre  ty- 
phoïde a  coïncidé  avec  la  période  de  l'année  comprise 
eulre  les  mois  d'octobre  et  de  janvier.  Les  chiffres  mi- 
nima  do  morbidité  el  de  mortalité  ont  été  constamment 
enregistrés  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin  et  juillet. 

3»  Dr  l'ensemble  de  cette  étude,  il  résulte  que  la  lièvre 
typhoïde  ne  peut  être  rattachée  à  une  éliologie  simple  et 
unique  (théories:  fécale,  hydrique,  météorologique,  de 
l'auto-infection,  etc.;.  Un  certain  nombre  de  facteurs 
morbigènes  concourent  à  sa  production,  et  les  principaux 
sont  incontestablement  :  l'encombrement,  la  souillure  et 
la  malpropreté  sous  toutes  leurs  formes,  l'usage  d'eaux 
impures  et  contaminées,  les  conditions  professionnelles 
spéciales,  l'auto-infection  et,  enfin,  les  constitutions 
médicales  régnantes. 

Économie  rurale.  —  L'ne  longue  expérience  a  permis  à 
.V.  E.  Guinicr  de  vérilier  que  la  présence  du  Plantago  nl- 
pina  indique,  dans  les  parties  élevées  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  la  qualité  des  pâturages,  laquelle  semble  être 
en  raison  de  l'abondance  de  cette  plante. 

Le  Plantant)  alpina  manque  absolument  dans  les  sols 
plus  ou  moins  marécageux  ou  tourbeux,  où  le  tapis  végé- 
tal est  formé  surtout  par  des  Carminées  ou  îles  Joncees, 
il  fait  défaul  aussi  dans  les  pâturages  envahis  par  les 
bruyères,  la  Callune-Bmyere,  les  Fougères  et  notamment 
VAijuiline.  Cette,  plante  fuit,  en  somme,  les  sols  à  terreau 
acide  et  ne  se  trouve  que  sur  les  sols  suffisamment  per- 
méables et  égoultés,  munis  d'un  terreau  doux  bien  dé- 
composé. ('.«  s  sols  conviennent  aussi  b>  mieux,  il  faut  le 
dire,  aux  meilleures  plantes  fourragères  de  diverses  fa- 
milles, Graminées,  Légumineuses,  Ombelliferet,  etc.  Du 
reste,  le  Plantago  alpina  vient  aussi  bien  sur  les  terrains 
primitifs  et  les  schistes  ou  les  grès  de  diverses  origines 
que  sur  les  calcaires  durs  et  peu  décomposables. 

Le  Plantago  alpina  apparaît  vers  1  200  mètres  d'alti- 
tude et  s'élève  à  2500  mètres  et  même  au  delà,  jusqu'aux 
localités  où  la  végétation  herbacée  ne  peut  plus  former 
de  gazons  continus. 

Dans  les  Alpes  et  l'Isère,  les  patres  connaissent  le  P/<ih- 
tago  alpina  et  attribuent  la  qualité  des  pâturages  qui  en 
sont  pourvus  aux  vertus  nutritives  de  cette  plante,  qui 
donne  aux  vaches,  affirment-ils,  un  lait  crémeux,  favo- 
rable à  l'engraissement  des  moutons.  Cependant.  M.  f.ui- 
nier  doute  que  cette  qualité  tienne  aux  principes  al i- 
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uiciitnires  du  Plantago  alpina,  plutôt  qu'à  l'ensemble  de 
condition*  favorables  en  dehors  desquelles  cette  plante 
ne  se  rencontre  pas. 

MfOMbOOlC  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  k 
l'Académie  la  perte  que  viennent  de  faire  les  sciences 
mothémathiques  dans  la  personne  de  M.  Eugène  Catalan, 
décédé  A  Liège  le  I  V  février  189 i. 

E.  Rivtkut, 


INFORMATIONS 

Les  curieux  phénomènes  de  polarisation  obtenus  avec 
de  très  petites  électrodes  dans  un  voltamètre  A  acide  sut- 
furique  traversé  par  des  courants  énergiques,  phéno- 
mènes dont  il  a  été  rendu  compte  dans  les  Wiedemann's 
Annalen  au  cours  de  l'hiver  1892,  amenèrent  IL  Arons  A 
interposer  sur  les  lignes  du  courant  des  cloisons  métal- 
liques très  minces  pour  constater  un  dégagement  de  cha- 
leur du  à  la  destruction  du  métal.  La  question  a  été  re- 
prise par  M.  Dauiel  qui  rend  compte  de  ses  recherches 
dans  In  Physical  Iteview. 

Le  voltamètre  employé  était  un  vase  en  verre  de 
20  centimètres  de  longueur,  12  centimètres  de  large  et 
Il  centimètres  de  profondeur.  Dite  cloison  en  verre  de 
:»  millimètres  d'épaisseur  le  séparait  en  deux  parties  et 
dans  la  partie  centrale  de  cette  cloison  se  trouvait  une 
ouverture  de  2  centimètre!  de  diamètre.  Lue  plaque  de 
verre  plus  petite,  avec  une  ouverture  de  I  millimètre  1/2 
était  scellée  sur  cette  ouverture  et  la  cloison  métallique 
appliquée  sur  la  petite  plaque.  Les  électrodes  étaient  en 
platine  platinisé  de  4  centimètres  sur  0  centimètres  avec 
un  millimètre  d'épaisseur  ;  avec  les  solutions  de  sulfate 
de  cuivre,  on  se  servait  d'électrodes  en  cuivre.  Chacun 
des  compartiments  du  voltamètre  était  rempli  de  la  solu- 
tion jusque'au-dessus  de  la  plaque  métallique  qui.  dans 
les  expériences  de  M.  Daniel,  était  généralement  une 
feuille  d'or.  La  force  électromotrice  de  polarisation  A 
la  cloison  métallique  était  calculée  d'après  les  valeurs 
du  courant  passant  :  I»  avec  la  cloison  ouverte;  2"  avec 
la  cloison  métallique  }3"  avec  le  voltamètre  hors  circuit. 

Les  résultats  semblent  indiquer  que,  dans  l'acide  sul- 
furique  de  bonne  conductibilité,  la  polarisation  sur  la 
feuille  d'or  est  nulle.  L'épaisseur»  critique  "au-dessous 
de  laquelle  il  ne  se  produit  plus  de  polarisation  avec 
l'acide  sulfurique,  le  sulfate  de  cuivre  et  le  chlorure  de 
sodium  esl  comprise  entre  0"  ,00009  et  0œ,0004  pour  l'or. 
Pour  le  platine,  elle  est  comprise  entre  0",000f  S  et  0",002 
et  pour  l'argent  entre  0~,0005  et  0-\002.  Entre  ces  limites 
la  polarisation  augmente  avec  l'épaisseur.  Dans  le  sul- 
fate de  cuivre,  toutes  les  plaques  sont  détruites  par  l'oxy- 
dation, saur  celles  dont  l'épaisseur  n'atteint  pas  la  limite 
critique. 


Les  progrès  de  l'alcoolisme,  et  en  particulier  de  l'absin- 
tlnsiue  : 

Le*  chiffres  suivants  sont  empruntés  au  tableau  de  la 
répartition,  par  espèces,  îles  alcools  frappés  de  droit,  ta- 
bleau ilre--e  par  la  Direction  générale  des  contributions 

HUUP'CllW. 

Kit  iNiC>.  l'absinthe  figurait  dans  ce  tableau  pour 
■  -    li. .  luiUtv*;  M  chiffre  s'élève  en  1892  A  129  670  her- 

Iwllttv* 

i   .   ki!*»  h-.     iium>.    genièvres,   sont   montés  de 


114958  hectolitres  en  1885  A  185  824  hectolitres  en  18¥2; 
les  bitlers,  pour  la  même  période,  de  30  214  hectolitre*  à 
39  445;  les  fruits  ù  l'eau-de-vie,  de  8806  hectolitres  à 
14  823;  les  liqueurs,  de  74  051  hectolitres  à  82  923;  en  lin 
les  esprits  et  eaux-de-rie,  de  1  158625  A  1  282  684  hecto- 
litres. 


\ji  proportion  des  indigents,  inscrits  aux  bureaux  de 
bienfaisance,  a  été  en  diminuant,  en  Angleterre,  de  1887 
A  1891  ;  elle  se  relève  un  peu  en  1892  et  sensiblement  en 
1893.  mais  sans  atteindre  le  chiffre  de  1887.  Voici  d'ail- 
leurs les  chiffres:  1887,  255  indigents  par  10  000  habi- 
tants ;  1888,  250:  1891,  220:  1892,  221  ;  1893,  233. 


M.  du  Bousquet,  président  pour  1894  de  la  Société  de- 
Ingénieurs  Civils,  a  consacré  l'allocution  traditionnelle  à 
la  question  si  intéressante  de  la  vitesse  des  trains  de  che- 
min de  fer. 

Après  avoir  rappelé  que,  vers  1765,  il  fallait  15  jours 
de  voyage  en  diligence  pour  aller  de  Paris  A  Bordeaux, 
il  a  montré  la  vitesse  moyenne  (1)  maximum  des  train» 
des  chemins  de  fer  passant  en  Angleterre  de  7i*",6  en 
1873.  à  79"', 4  en  1883.  puis  A  82'-,6  en  1889  et  enfin 
86  kilomètres  en  1893.  Cette  vitesse  n'est  dépassée  qu'en 
Amérique  où,  en  1893.  on  a  relevé  une  vitesse  de  89  kilo- 
mètres sur  le  parcours  Syracuse-Boehester  de  la  ligne  de 
New- York  à  Chicago. 
En  France  les  vitesses  ont  varié  comme  suit  : 

62  kilomètres  en  1873. 

69,6     -   en  1883. 

72      —   en  1889. 

82      -   en  1893. 

Au  point  de  vue  vitesse,  la  France  ne  prendrait  quo  le 
quatrième  rang,  car  elle  est  encore  distancée  par  l'Alle- 
magne qui,  sur  la  ligne  Berlin-Hambourg,  réalise  une 
vitesse  de  83  kilomètres. 

M.  du  Bousquet  examine  ensuite  les  causes  qui  rendent 
difllcile  l'augmentation  des  vitesses.  D'après  lui,  les  prin- 
cipales sont  :  l'existence  des  rompes,  la  résistance  de  l'air, 
le  poids  du  train  remorqué  et  de  la  locomotive;  c'est  ainsi 
qu'un  effort  de  traction  de  8  kilos  par  tonne,  qui  donne 
une  vitesse  de  92  kilomètres  en  palier,  ne  donne  plus  que 
50  kilomètres  en  rampe  de  0,005.  La  résistance  de  l'air 
a  une  iulluence  très  considérable  également  :  le  travail 
à  développer  pour  remorquer  un  train  de  100  tonnes  àla 
vitesse  de  120  kilomètres  atteint  800  chevaux-vapeur, 
alors  que,  pour  la  vitesse  de  80  kilomètres,  il  ne  dépasse 
pas  322  chevaux.  Le  poids  de  la  machine  doit  être  réduit 
aussi,  de  même  que  celui  des  voilures  remorquées.  Mais 
M.  du  Bousquet  remarque,  A  cet  égard,  que  les  voitures 
actuelles  avec  cabinets  de  toilette  pèsent  près  de  600  ki- 
logrammes par  place,  alors  qu'avec  les  anciennes  voitu- 
res de  1"  classe,  le  poids  mort,  par  place,  ne  dépassait 
guère  300  kilogrammes. 


D'après  le  Journal  Trléyraphique,  la  longueur  totale  des 
lignes  télégraphiques  du  monde  entier  était,  en  1893,  de 
1  601  300  kilomètres.  La  longueur  totale  des  câbles  sous- 
marins  était  de  250 OOO  kilomètres  représentant253 000 ki- 
lomètres de  circuit.  La  longueur  totale  de  fil  en  1S'.<3 


(1)  Il  s'agit  de  la  viles*?  moyenne  pour  un  trajet  entre  deui 
stations.  Des  vitesses  bien  supérieure»  (MO  ot  120  kilomètre») 
sont  atteintes  tous  les  jours  pendant  de  long*  trajets  sur  cer- 
taines pente». 
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était  de  V  910070  kilomètres.  Le  nombre  des  télé- 
grammes a  été  do  330  0!>2000  donnant  une  recette  de 
547  205000  francs. 

Le  réseau  téléphonique  avait,  on  1892,  un  développe- 
ment total  de  972  1 10  kilomètres.  Le  nombre  dos  conver- 
sations était  de  982  887  410.  Ces  chiffres  ne  comprennent 
que  le  réseau  do  lu  (ïrande-Bretagnc.  C'est  l'Allemagne 
qui  lient  la  téte  on  Kurope  avec  242204t»r>:i  conver- 
sations. 


Le  nombre  total  des  bureaux  télégraphiques  on  Espagne 
i  tait,  à  la  fin  de  1891,  de  1177  desservis  par  1219  appa- 
reils. La  longueur  des  lignes  était  de  25  098  kilomètres 
représentant  :,  ,  i.  ,v  kilomètres  de  lils.  Le  nombre  dos 
télégrammes  expédiés  avait  été  do  12  330  772  donnant  une 
recette  de  7  404  430  francs  (y  compris  les  correspondances 
téléphoniques). 


C'est  une  pratique  très  répandue  aux  Etats-Unis  que 
darroser  les  fruits  avec  dos  solutions  do  sel*  métalliques 
cuivre  et  arsenic  en  particulier)  pour  les  débarrasser 
■les  insectes  et  des  cryptogames  parasitaires.  La  Station 
agricole  du  Michigan  a  voulu  savoir  si  cette  pratique 
peut  avoir  quelque  inconvénient  pour  la  santé,  et,  à  la 
«uile  de  deux  années  d'expériences,  il  a  été  reconnu  que 
lesdils  sels  se  retrouvent  à  la  surface,  sur  l'enveloppe  du 
fruit,  et  aussi  dans  la  pulpe  mémo,  mais  en  très  petite 
quantité.  On  conseille  de  ne  pas  arroser  les  fruits  avec 
les  solutions  toxiques  durant  la  période  de  maturation. 


Ul'nuersity  Press,  de  Cambridge,  vient  de  commencer, 
>ous  la  direction  de  M.  A.-E.  Shipley,  dont  nous  avons 
loué  ici  la  Zooloyy  of  tke  lnrertebratex,  la  publication 
d'une  série  de  manuels  dos  sciences  physiques  et  biolo- 
giques. Nous  avons  sous  les  yeux  les  trois  premiers  vo- 
lumes de  cette  collectiou,  qui  se  recommande  à  la  fois 
par  son  prix  modéré  et  par  le  soin  avec  lequel  elle  est 
faite.  M.  R.-L  Claxebrook  a  fourni  deux  volumes  sur  la 
chaleur  et  sur  la  lumière,  très  abondamment  illustrés, 
élémentaires,  faciles  à  comprendre,  et  conçus  de  façon 
r.>  pratique.  M.  H.  Woods  a  donné  un  manuel  de  la  pa- 
léontologie des  invertébrés.  C'est  un  ouvrage  élémentaire 
aussi,  qui  énumère  et  décrit,  dans  les  principales  classes, 
l>s  espèces  les  plus  saillantes  et  les  plus  importantes. 
Beaucoup  de  figures  aussi.  Plusieurs  autres  volumes  sont 
en  préparation,  et  nous  les  mentionneronsàmesurequ'ils 
paraîtront,  trouvant  cotte  collection  digne  d'être  signa- 
lée i  l'attention  du  public. 


LAuitralasian  Médirai  Gazelle  continue  à  publier  des 
documents  sur  le  traitement  dos  morsures  venimeuses 
par  la  strychnine  en  injection  hypodermique.  Ce  traite- 
ment semble  s'étendre  aux  Indes  maintenant,  et  un  cas 
de  morsure  de  cobra,  où  la  strychnine  a  été  employée, 
i  eu  une  terminaison  heureuse. 


La  Société  Royale  do  la  .Nouvelle-CallesduSud  offre  un 
prix  de  025  francs,  en  1895,  pour  le  meilleur  travail  sur 
l'action  physiologique  du  poison  de  n'importe  quel  ser- 
ont, araignée  ou  insecte  d'Australie. 


U  publication  des  œuvres  complètes  de  M.  Th.  Huxley 
«e  continue  ce  mois  par  le  volume  VI.  renfermant  l'essai 


<ur  Hume.  Cet  essai  n'a  pas  été  traduit  en  français,  si 
nous  ne  nous  trompons:  il  pourra  être  agréable  h  nos 
lecteurs  de  se  procurer  cet  intéressant  exposé  de  la  phi- 
losophie de  Hume  dans  un  format  commode  et  une  édi- 
tion élégante.  Deux  essais  complètent  ce  volume  ;  ils 
traitent  de  la  métaphysique  de  la  sensation  chez  Berke- 
ley, et  de  la  sensation  en  général  et  de  la  structure  des 
organes  sensitifs.  Lue  préface  nouvelle  précède  ces  es- 
sais. 


UQffiee  of  Expcriment  Station*  du  ministère  de  l'Agri- 
culture aux  Ktats-L'nis  publie  dans  son  bulletin  (8  une 
étude  sur  l'assimilation  de  l'azote  atmosphérique  libre 
par  certaines  plantes.  Les  expériences  de  II.  J.-P.  Losly 
concluentà  l'impossibilité  pourles  végétaux  dont  il  s'agit 
de  vivre  sans  azote  combiné. 


On  a  souvent  demandé  si  l'ovuriotomie  exerce  une  in- 
fluence sur  la  sexualité  île  la  femme.  M.  W.  (ioodell  avait 
commencé  par  répondre  non,  et  pour  lui  Povariotomie  no 
déterminait  que  l'infécondité  ;  mais  après  une  expérience 
plus  prolongée,  le  chirurgien  américain  est  forcé  de  re- 
connaître que  l'instinct  sexuel  est  amoindri  et  parfois 
aboli. 

L'fcVAo  îles  Mines  annonce  qu'on  fabrique  clandestine- 
ment, en  Espagne,  des  pièces  de  cinq  franc-,  françaises, 
en  argent,  au  titre  légal,  et  avec  une  telle  perfection  que 
l'Hôtel  des  monnaies  de  Paris  ne  serait  pas  en  état  de 
les  reconnaître.  Au  cours  actuel  de  l'argent  à  Londres,  le 
bénéfice  dos  faussaires  serait  de  t  fr.  30  (20  p.  100}  sur 
chaque  pièce  introduite  en  France.  La  nouvelle  est  grave; 
mais  nous  en  laissons  toute  la  responsabilité  au  journal 
où  nous  Pavons  trouvée. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Joblol  et  liaker. 

Je  voudrais  compléter,  en  ce  qui  concerne  Jobtot,  l'ar- 
ticle si  intéressant  que  M.  Paul  Cazeneuve  a  consacré 
dans  la  Heme  à  la  génération  spontanée  (i).  Quelques- 
unes  de  mes  notes  et  la  possession  de  l'édition  originale 
du  livre  de  Joidot  me  mettent  en  mesure  de  fournir  sili- 
ce savant  si  peu  connu  quelques  détails  biographiques, 
d'ailleurs  fort  restreints,  mais  qui  établiront  néanmoins 
l'incontestable  priorité  de  Johlot  sur  Rakcr. 

/.•'••'.*  Jablnt  naquit  à  Rar-Ie-Duc  en  1040,  et  si  l'on  on 
juge  par  ce  qu'il  devint  plus  tard,  ses  premières  études 
durent  porter  principalement  sur  les  mathématiques  et 
les  sciences  naturelles;  quoiqu'il  on  soit,  je  n'ai  pu  trouver 
aucun  renseignement  sur  sa  vie  jusqu'au  24  lévrier  1080. 
A  cette  date,  il  fut  adjoint  à  Sébastien  Loclerc  pour  en- 
seigner ta  géométrie  aux  Estudiantz  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  (2)';  il  occupa  cette  chaire  jus- 


flj  Voir  le  numéro  «lu  10  lévrier  dernier. 

[2/  «  C*  j'»ur,  M.  Johlot  s'est  présenté  à  celte  assemblée, 
offrant  d'enseigner  la  géométrie  nui  rstudiantz  de  l'Académie, 
gratuitement,  en  l'absence  de  M.  Leclerc.  La  compagnie  a 
agréé  la  proposition...  »  l'roeèit-ferbuux  de  l'Académie  royal* 
île  peinture  et  de  sculpture  publiés  par  A.  de  Moutaiglon.  in-8. 
t.  Il,  1878,  p.  163. 
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qu'au  3  avril  1717(1),  et  mourut   If  27  avril  1723(2). 

Quant  à  son  ouvrage,  la  première  édition  n*a  pas  paru 
on  1  710  comme  l'indique  M.  Cazenouve,  sur  la  foi  de  la 
préface  de  1754,  mais  on  1718  sous  le  titre  suivant:  Des- 

CUTOONS  ET  USAMES  DE  PLUSIEURS  NOUVEAUX  MICROSCOPES,  tant 

simples  que  composez,  ave  de  nouvelles  observations  faites 
sur  une  multitude  innombrable  d'insertrs,  et  d'autres  ani- 
maux de  diverses  espèces,  qui  naissent  dans  des  liqueurs 
préparées,  et  d'ins  relies  qui  ne  le  sont  point,  par  L  Johlot, 
professeur  royal  en  mathématiques  ;  de  l'Académie  royale  de 
pefahtre  et  sculpture;  demeurant  sur  le  quay  de  l'horloge 
du  Palais,  au  yros  raisin.  A  Pahis,  rhez  Jacques  t'ollombat, 
imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture,  rue  S  iint-Jaeques,au  Pélican  M  U  CC  \  V 1 1 1 
lire»?  npproliations  et  privilège  du  ftoy  (31. 

D'ailleurs,  on  peut  lixcr  d'une  façon  certaine  In  date  de 
son  apparition  aux  environs  du  mois  de  mai  1718,  puis- 
qu'il le  présenta  à  l'Académie  dans  la  séance  du  28  mai 
île  cette  année  (4), 

Toutes  les  citations  rapportées  par  M.  Cazeneuve  se 
trouvent  dans  celte  première  édition  2'  partie,  p.  14,  4"», 
31»,  40.  52)  et  les  augmentations  de  la  deuxième  édi- 
tion (51,  portent  surtout,  sur  des  observations  entomo- 
logiqucs. 

Maintenant,  si  on  examine  de  près  le  livre  de  Baker,  on 
voit  que  c'est  plutôt  une  savante  compilation  de  ses  pré- 
décesseurs :Joblot,  Leuneuhoeek.  Su  ammerdam,  lirait  mur, 
et  autres,  qu'un  livre  compost1  exclusivement  d'expé- 
riences originales;  aussi  je  crois  qu'il  nVst  pas  très  juste 
de  mettre  Baker,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Cazeneuvo,  au  même 
rang  que  Johlot  qui  fut  avec  l'immortel  Leuwenhoeck  un 
des  premiers  mierographes  digues  île  ce  nom. 

Loin  de  moi  toutefois  la  pensée  de  dire  que  l'ouvrage 
de  Baker  est  sans  valeur;  la  méthode  scientifique  y  est 
peut-être  même  plus  rigoureuse  que  dans  Johlot  et  Lcu- 
u  enhoeck,  mais  il  avait  des  prédécesseur*.  ;  ces  derniers 
n'avaient  guère  que  leur  génie  pour  les  guider. 

Je  filerai  pour  terminer  le  passage  suivant  qui  prouve 
la  sagacité  de  Johlot  comme  observateur,  el  la  justesse 
des  conclusions  qu'il  savait  déduire  de  ses  expériences  si 
savamment  conduites,  si  patiemment  poursuivies  ; 

l,a  première  expérience  que  je  lis  fut  de  passer  le 
vinaigre  au  travers  d'un  tamis  assez  lin;  mais  je  connus 
que  les  petites  anguilles  passaient  aussi  avec  la  liqueur. 

■  •  Je  lis  chauffer  du  vinaigre  sur  le  feu  sans  le  faire 
bouillir;  toutes  les  anguilles  périrent  sans  que  la  force 
tlu  vinaiure  fui  considérablement  diminuée. 

J'exposay  encore  de  cette  liqueur  durant  deux 
heures  au  soleil,  et  In  même  chose  arriva,  de  manière 
qu'au  bout  de  quelque  tems  la  plus  grande  partie  de  ces 
animaux  furent  précipitez  au  fond  de  la  bouteille. 


(I,  u  M.  Johlot.  professeur  en  géométrie  et  pcrspeclive,a\anl 
prié  la  compagnie  de  luy  vouloir  donner  un  adjoint,  attendu 
que  les  affaires  qui  luy  sont  survenues,  l'eirippsehent  de  vacquer 
régulièrement  à  se»  leçon,  l'Académie,  adhérant  à  sa  prière,  a 
nommé  M.  Le  Clerc  pour  en  occuper  la  place  et  en  l'aire  les 
fonctions  en  son  absence.    Ibidem,  t.  IV.  1881,  p.  244. 

[2;  Vitet.  L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Paris, 
1861,  in-8.  p.  343. 

(3)  Deux  parties  in-4u  reliées  en  I  volume. 

(4)  Loco  citato,  t.  IV,  p.  26".  En  outre  il  ne  peut  pas  avoir 
paru  en  1716,  le  permis  d'imprimer  étant  du  30  novembre  1716 
et  l'approbation  du  wanuacrit  par  l'Académie  royale  du  5  dé- 
cembre de  la  même  année. 

(5)  Le  tome  I«r  de  celle  édition  a  paru  en  17rii;  le  tome  II  en 
1753.  in-4\ 


«  Enfin,  faisant  passer  le  vinaigre  au  travers  d'uu  pa- 
pier brouillard,  ou  d'une  chausse,  l'on  aura  tout  dun 
coup  la  liqueur  comme  on  la  veut. 

•■  Les  animaux  dont  nous  parlons  se  multiplient,  tl 
grossissent  m  peu  de  teins  jusqu'à  un  certain  point;. >t 
on  remarque  que  l'air  leur  est  si  nécessaire,  qu'on  le* 
voit  s'amasser  en  beaucoup  plus  grand  nombre  vers  U 
'superficie  de  la  liqueur,  que  partout  ailleurs;  et  s'il, 
descendent  quelquefois  au  fond  du  vuisseau,  ils  remon- 
tent bien  tôt  après  jusqu'au  haut  pour  y  respirer. 

«  Si  l'on  prend  deux  bouteilles  au  commencement  du 
mois  de  May,  et  qu'on  les  remplisse  d'un  vinaigre  pur, 
bouchant  l'une  des  deux  bouteilles,  et  laissant  l'autre 
ouverte,  enverra  dans  la  suite  des  anguilles  dans  relle-ov 
et  point  dans  l'autre,  au  moins  pendant  tout  le  tenu 
qu'elle  aura  été  bien  bouchée.  »  (2"  partie,  chap.  1,  p.  3  . 

Ces  quelques  éclaircissements  étaient,  je  ends,  néces- 
saires pour  achever  de  mettre  en  pleine  lumière  la  figure 
si  curieuse,  si  digne  d'èlre  connue  de  Joblot,  et  faire 
mieux  comprendre  quelle  contribution  ses  découvertes 
ont  apportée  à  cette  science  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
la  microbiologie. 

Jauouks  Bover. 


Propriété  antltoxique  du  sany  des  animaux 
Immunises  contre  le  venin  de  vipère. 

On  connaît,  par  les  communications  qui  ont  été  faites 
à  l'Académie  des  sciences  par  MM.  Phisalix  et  Bertrand, 
le  résultat  important  auquel  ces  auteurs  sont  arrivé» 
dans  leurs  recherches  sur  le  venin  de  la  vipère.  Ce  venin, 
chauffé  convenablement,  perd  en  effet  son  activité,  et  peut 
M'rvir  de  vaccin  contre  l'inoculation  du  venin  normal, 
extrêmement  toxique. 

Or,  en  mélangeant  le  venin  pur  avec  du  saug  ou  du 
sérum  de  cobayes  ainsi  immunisés,  et  en  inoculant  M 
mélange  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  normal,  on 
n'obtient  aucun  elict.  Donc  ce  sang  a  une  propriété  anti- 
toxique manifeste.  3  centimètres  cubes  de  sang  immu- 
nisant peuvent  ainsi  neutraliser  la  dose  mortelle  de  3  di- 
xièmes de  milligrammes  de  venin. 

D'autre  part  M.  Calmetle  est  arrivé  de  son  cillé  à  l'im- 
munisation par  l'inoculation  de  doses  croissantes  de  ve- 
nin, très  minimes  au  début;  et  il  a  également  constaté 
que  le  sérum  d'un  lapin  ainsi  vacciné  permet,  à  la  dose 
de  4  centimètres  cubes,  inoculée  une  heure  et  demie 
avant  l'injection  du  venin  actif  de  vipère,  de  neutraliser 
complètement  l'effet  de  ce  dernier,  fût-il  à  une  dose 
ileux  fois  plus  élevée  que  la  dose  mortelle  ordinaire. 
Bien  plus,  chose  fort  curieuse,  cette  inoculation  préven- 
tive avec  le  sérum  de  lapins  inoculés  contre  le  venin  de 
vipère  les  immunise  contre  le  venin  de  cobra;  et  celle 
inoculation  de  sérum,  pratiquée  jusqu'à  15  à  18  minutes 
après  l'inoculation  d'une  dose  de  venin  3  à  4  fois  plus 
élevée  que  la  dose  mortelle  ordinaire,  a  des  effets  thé- 
rapeutiques (ou  vaccinaux  après  envenimationl,  d'une 
efficacité  parfaite.  Après  20  à  85  minutes,  cette  efficacité 
devient  douteuse. 

La  pratique,  déduite  de  ces  expériences,  et  suivie  par 
M.  Calmette  dans  le  traitement  des  morsures  de  ser- 
pents, c'est  do  remonter  le  cœur  au  moven  de  la  caféine, 
par  exemple,  puis  d'injecter,  sous  la  peau  ou  dans  le* 
muscles,  de  l'hypochlorile  do  chaux  ou  de  soude 
(en  solution  à  t  p.  36;,  et  enfin  du  sérum  immunisé.  Les 
injections  d'hypochlorite  se  font  de  la  même  façon  que 
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colles  du  chlorure  d'or,  qui  peut  aussi  être  employé  au 
centième  (I). 

Celle  nouvelle  conquête  de  l'hématolhérapie.  tout  àfail 
imprévue,  est  assurément  des  plus  importantes  ;  et  nous 
souhaitons  qu'elle  donne,  enire  des  mains  autres  que 
celles  de  leurs  inventeurs,  des  résultats  qui  conlirment 
sa  valeur. 


Emploi  des  fluorures  pour  lu  conservation  des  vins. 

Les  composés  du  fluor  sont  employés  avec  grand  suc- 
cès dans  la  fabrication  de  l'alcool.  A  dose  convenable,  ils 
empêchent  les  ferments  des  maladies  île  se  développer  et 
favorisent  ainsi,  en  mémo  temps  que  par  une  action 
directe,  l'activité  de  la  levure.  On  obtient  des  fermenta- 
tions plus  rapide*,  plus  régulières,  et  dont  les  produits 
ne  sont  pas  sujets  à  s'altérer  par  la  suite.  M.  Martinotti 
a  eu  l'idée  d'appliquer  les  fluorures  à  la  conservation  du 
vin.  Voici  les  résultats  de  ses  expériences,  d'après  la  Hevue 
d>'  Viticulture. 

Ie  Les  fluorures  ont  une  action  marquée  sur  les  ina- 
ltérés alburuinoïdcs  contenues  dans  le  vin,  qui  sont  coa- 
gulées et  précipitées. 

2*  La  même  action  se  manifeste  aussi  sur  1rs  ferments 
conUnus  dans  le  vin.  qui,  quelle  que  soit  l'espèce  à  la- 
quelle ils  appartiennent  tombent  morls  au  fond  du  ton- 
nera. 

3»  Pour  obtenir  ces  résultats,  la  dosr  varie  suivant  le 
ferment  et  jusqu'à  un  certain  point  suiv.intleuruombrr  ; 
h-  ferment  de  la  tourne  est  plus  sensible  à  cet  anlis.  p- 
lique  que  le  ferment  alcoolique. 

4"  Avec  le  fluorure  neutre  d'ammoniaque,  le  fluorure 
acide  de  sodium,  une  dose  de  !i  à  10  grammes  par  hecto- 
litre de  vin  arrètr  complètement  la  maladie  de  la  tourne, 
et  8  à  15  grammes  arrêt. >nt  la  fermentation  d'un  muscat 
doux;  Ci  à  30  grammes  empêchent  toute  fermentation 
•lu  moût. 

5»  L'action  de  l'antiseptique  est  presque  immédiate, 
quelques  heures  suffisent  pour  en  rendre  les  eflets  très 
nets.  Un  vin  traité  au  fluorure  n'est  plus  sujet  à  aucune 
maladie,  et  les  fleurs  •  Iles-mêmes  ne  se  manifestent  plus, 
même  dans  un  vin  contenu  dans  un  récipient  ouvert. 

6*  L'addition  au  vin  d'un  fluorure,  aux  doses  indiquées, 
ne  se  reconnaît  ni  à  l'odeur,  ni  à  la  saveur,  et  la  matière 
colorante  n'est  en  rien  altérée. 

Voilà  qui  prouve  bien  que  les  composés  du  fluor  assu- 
rent la  conservation  du  vin.  Mais  tous  les  antiseptiques 
donnent  à  ce  point  de  vue  1rs  mêmes  résultats.  Il  s'agit 
de  savoir  en  somme  si  les  vins  ainsi  traités  ne  sont  pas 
devenus  nuisibles.  M.  Martinotti  assure  que  non,  en  fai- 
sant remarquer  que  les  résidus  de  Ja  distillation  de  l'al- 
cool auxquels  on  a  ajouté  des  fluorures  pendant  la  fer- 
mentation sont  consommés  sans  inconvénient  par  le 
bétail.  S'il  en  était  ainsi,  au  lieu  de  faire  usage  des  com- 
posés du  fluor  pour  conserver  le  vin  fait,  il  vaudrait  mieux 
les  employer  pendant  la  fermentation.  Car  à  dose  con- 
venable, qu'il  s'agirait  de  déterminer,  ils  arrêtent  le  déve- 
loppement îles  germes  des  maladies  et  laissent  à  la  levure 
toute  son  action.  Mais  il  y  a  mieux.  M.  Kffront  a  établi 
récemment  que  des  levures,  et  parmi  elles  les  Sncrhar.  cer- 
tùix  et  Pastorianus  I  s'habituent  peu  à  pénaux  fluorures 
•  t  Unissent  par  en  supporter  des  doses  considérables  sans 
en  souffrir. 

A  la  dose  de  100  milligrammes,  le  fluorure  d'ammonium 
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est  nuisible  pour  l'accroissement  des  levures;  à  la  dose  de 
300  milligrammes,  elles  sont  complètement  arrêtées.  Mais 
si  on  les  cultive  d'abord  dans  des  moûts  contenant  20  mil- 
ligrammes de  fluorure,  puis  30  milligrammes,  puis  40, 
puis  50,  puis  70,  etc.,  elles  Unissent  par  fermenter  eu 
présence  de  300  milligrammes.  Les  levures  ainsi  traitées 
après  a  ou  G  passages  dans  un  moût  contenant  300  milli- 
grammes de  fluorures,  fuient  beaucoup  plus  énergiques 
et  provoquèrent  rapidement  des  fermentations  complètes  ; 
leur  pouvoir  ferment  a  été  décuplé  dans  les  essais  de 
M.  KITront.  M.  Heirell  fait  observer  à  ce  sujet  que  peut- 
être  le  Saech.  ellipsoidcits,  traité demême  façon,  pourrait 
acquérir  lui  aussi  un  pouvoir  ferment  plus  grand,  qui 
lui  permettrait  de  mieux  résister  aux  mauvaises  condi- 
tions dans  lesquelles  se  fait  fréquemment  la  fermenta- 
tion du  vin,  tant  en  France  qu'en  Algérie. 


Faculté  des  science*  do  Paris. 

Le»  cour»  du  second  semestre  s'ouvriront  à  1;«  Sorbonne,  e 
jeudi  I"  DUUra  1894  : 

AigibM  inférieure.  —  M.  Henuilo  exposera  la  théorie  de* 
Intégrales  eulériennes  et  la  théorie  de»  Fonctions  elliptique», 
les  lundis  et  jeudi»,  à  huit  heures  el  demie. 

Cillent  différentiel  et  calcul  intéyral.  —  M.  Picard  poursui- 
vra l'étude  des  équations  différentielle*  au  point  de  vue  de  la 
physique  mathématique,  les  mercredis  et  samedis,  a  dix  heures 
et  demie. 

Mécanique  rationnelle.  —  M.  Appell  traitera  en  particulier 
de  la  Dynamique  de*  s>  sternes,  les  mercredis  el  vendredis,  il 
huit  heure»  et  demie. 

Astronomie.  —  M.  Woli  développera  l'ensciulile  de»  matière» 
comprises  dans  le  programme  de  la  licence,  1rs  mardi»  et  sa- 
medis, à  huit  heure*  cl  demie. 

Calcul  de*  probabilité*  et  physique  mathématique.  —  M.  I'oin- 
raré  traitera  du  Calcul  de»  probabilité»,  le»  lundi»  et  jeudi»,  a 
dix  heure*  et  demie. 

Mécanique  physique  et  expérimentale.  —  M.  Boussiuesq  étu- 
diera les  écoulements  tumultueux  et  tourbillonnants  de*  fluide» 
dans  les  lit*  ii  grande  section  (régime*  tant  uniformes  que  gra- 
duellement variés  de*  canaux  el  de*  cours  d'eau),  le*  mardis  cl 
vendredi»,  à  dix  heure*. 

Physique.  —  M.  I.ippinann  traitera  de  l'Électricité,  le*  mar- 
di» cl  samedis,  à  deux  heure*. 

Chimie  myanique.  —  M.  Friedel  traitera  principalement  de* 
composé*  de  la  .Série  aromatique,  le*  mercredis  et  vendredi»,  a 
dix  heures  el  demie. 

Minéraluyie.  —  M.  Haulet'ettille  traitera  de  la  Cristallographie* 
des  propriétés  physiques  des  cristaux,  et  il  étudiera  les  princi- 
pale* espèce*  minérale*,  les  lundi*  et  jeudi*,  à  deux  heure» 
trois  quart». 

loolnyie.  anatomie, physiologie  comparée.  —  M.  H.  de  l.acaie- 
Dut  hier*  |tr.iitera  des  Fonction*  «le  relation.  —  Anatomie  et 
Fonction*  de»  centres  nerveux  [animaux  supérieurs).  —  Élude 
détaillée  des  organe*  de»  sens  dan*  la  série  animale  anatomie. 
histologie,  fonction*).  —  Organe»  du  mouvement.  Squelette 
osléologie  comparée  ,  le»  mardi*  et  «attiédi»,  a  trois  heure»  et 
demie. 

Le*  travaux  pratique»  et  manipulation*  auront  lieu  le  jeudi, 
de  midi  à  trois  heures,  dan*  le  laboratoire,  sur  les  sujet*  rela- 
tif» aux  examen»  de  la  licence. 

Géoloyie.  —  M.  Munier  Chalma* étudiera lrsTerrains  tertiaire» 
au  point  de  vue  psJéonlologique.  slraligruphiqtic  et  petrogra- 
phique,  les  mercredi»  et  vendredis,  ii  deux  heures. 

Cours  anxkxks.  —  Calcul  différentiel  et  calcul  intégrât.  — 

M.  p.  l'aittlevé  traitera  du  Calcul  différentiel  el  du  Calcul  inté- 
gral, les  mardi»  et  vendredi»,  a  trois  heure». 

Cinématique.  —  M.  G.  Koenigs  traitera  de  la  Cinématique  du 
COna  solide  el  de  son  application  à  divers  mécanismes,  le» 
mercredis,  à  une  heure  et  demie. 

Physique  yénérale.  —  M.  IMlat  traitera  de  l'Optique  cristal- 
line, les  jeudi»,  à  quatre  heure». 
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Chimie  analytique  fV  cours  aura  li»>u  rue  Michelet.  n*  3  .. 
-  M.  S*Jo«  traitera  de  l'emploi  des  méthodes'  physiques  pour 
U  «...luiion  de  certains  problèmes  de  la  chimie,  les  mardis  et 
♦•ainedis.  à  trois  hourra  el  demie. 

Chimie  physique.  -  M.  Ribar.  continuera  l'élude  du  dosage 
m  .le  la  «ép*rat,on  des  métaux,  les  mercredis,  i  trois  heures 
1res  quarts. 

"  •'  •'  '••"•  ~~  M  J-  Chalm.  après  avoir  résumé  les  caractères 
Ken-raux  des  éléments  anatomiques.   traitera  de  l'hisiologi, 
empar-e  des  organes  sexuels  chei  les  Invertébrés  amphithéâtre 
naturelle  .  les  lundis,  à  quatre  heure,  et  demie. 

—  VARIABILITE  UK    La    SKNSIIUUTl!    DUS   J-|.Agt  ES  PHOTOOUA- 

PHiyi -tu..  —  M.  Max  Wolf.  d'Heidelberp,  a  communiqué  réeem- 
ii.-nt  les  résultats  d  expériences  qui  doivent  intéresser  les 
astronome*  photographes.  Il  a  trouvé  que  les  plaques  sèche* 
Wnrnl  en  sensibilité  après  un  emmagasinage  de  cinq  à  sent 
m-, s;  après  .elle  période,  la  sensibilité  décroît  II  a  trouvé 
que  les  plaques  Lumière  riaient  devenues  «roi*  lois  plus  sen- 
sible, après  cinq  mois.  .  Le»  astronomes,  dit-il.  devront  donc 
»e  garder  d  admettre  une  même  sensibilité  pour  des  plaques 
d  une  méf„e  émulsion  employées  à  différentes  époques.  De 
même  ,|  leur  sera  très  difficile  de  déterminer,  a  priori  la  durée 
1  :;»f'«»»»*'"n  pour  obtenir  des  étoiles  d  une  certaine  -candeur 
I.  agr  des  plaque*  doit  ici  entier  e„  |iKn,.      Co,nple.  . 

-  !.»•>  m.  ookts  i„;  Rovai  mk-1'm  ,,K  1878.,  189.).  -Le  tableau 
suivant,  emprunté  au  dernier Stotùlical  AMract  /or  the  fnited 
hi„u,i„m.  présente  les  recettes  et  dépenses  des  quinze  derniers 
-x.  ro,  es.  l  es  résultats  y  sont  partout  calcules  d'après  les 
règles  actuellement  admises,  de  manière  à  permettre,  le,  com- 
paraisons d'un  exercice  à  l'Autre. 
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«CIMfiôOO  - 
8î  1*4797  - 
80938990  - 
83605503  + 
87  288327  r 
HW43M  -r 
89  037  883  — 
92  223  811  — 
8999675Î  J 
87  4î3fi4â  + 
87683830  + 
8fi  08.1 311  + 
87  732  755  + 
89  927  773  + 
90370365  + 


2  291817 
Î8498V9 
933364 
S49  726 
98  17H 

MMa 

1  049  773 
IM1MI 

778000 

2  378609 
78898? 

3  221  002 
1  756257 
1067  013 


2001} 

ki*  ruiQt  v.  ws  trains.  -  Le  Journal  tfM 
■omple.  ainsi  qu'il  suit,  des  dernières  expe- 


1878  79.  liv.ster.  M|  154683 

187*80   79344  098 

■8*0-81   81 87»  354 

•881-82  ,  83955229 

  87388505 

IM3-8I   S«|fi01H4 

.  87988110 

...  89581301 

...  90772758 

•  .  8980?  254 

1888-89   88472812 

'■•MO  ttSMSM 

1890-91.  .  K9IM9II; 

1891  92.  9091M786 

1«>2»3   90395377 

—    K<  I.AIKAI.K 

TmiuporU  rend 

rj«C«.  poursuivie,  sous  la  direction  de  M.  Sartiaux,  pour 
I  é,  l«,r»Ke  électrique  ,Ies  wagons  de  la  O  du  Nord  ' 

L  è,  laitage  de  chaque  voiture  est  .valise  au  moyen  d'une 
;-«•■"-  utindateur,  fournissant  le  curant  a  dJùu^l 
-  . nd.  s.  ..,,,  e  du  type  de  30  volts  et  d  une  intensité  lumineuse 

 »        de  8  boug.es  pour  les  voitures  de  *  classât* do 

...ugies  pour  ..-s  v.,itu,  le  ,,  classe,  les  uater-cb", s1  el 

*"»  c'  «  "J'P---  Elles  consomment  de  S  a  3 

,  ,   ''"  U\'u">"  Pl  ""t  »'»''  durée  minimum  de  30  heui-es 
l.appare,    se  pose  dans  la  lanterne  elle-même  aux  liëu  et 
place  de  la  lampe  a  huile. 

Ui  disposition*  sont  d'ailleurs  prises  de  telle  sorte  r,u  on 

'  lo  i  a  au.  il I ■  .les  oi  ganes  électriques. 

^u,  la  „,  et  au  droit  de  chaque  lampe,  les  111,  d-  dériva- 

M  «MMWl  p..  s  de  (ouverture  de  la  lanterne.  Au,  deux  extré- 
«Iti  •  opposée.  ,b.  la  vo.ture  sont  deux  commutateur,  enfermé, 
U":  '  1»«  l»«'n."ltent  l'un  e,  l'autre  d  allumer 

"  •«  .'i-  md.e  le,  Umpe,  .  ,,  longeani  les  marchepieds  des  véhi- 

-  u  »»  et  de  .  ....  la  .  de,  ...  cumulateur,  sans  pjcn  depUce|. 

,  J** K'-ntpau»  i.l..,,,,  l,.,  «ccumuUteurs  aux 
i»*.pv»  vi  «t.,  .oit.iitutai.uii'»  .ont  isolés  d'une 
V*%l»|rt  Ut»C«Utqtl..iUi<l|t  el  eleclriqucnient 
«~v  tv\|*wt  .lu  iwiup.  (N-,  cable,  lunirent  l'an  > 


beor  -,|e 


la  voiture  sur  laquelle  ils  sont  fixés  par  des  pattes  de  tin.  ,.,„. 

dees. 

Veut-on  substituer  à  la  lampe  électrique  la  lampe  à  ktulc 
I   suffit  d'ouvrir  la  lanterne,  d'enlever  le  support  de  la  Uni., 
électrique  et  de  mettre  la  lampe  à  huile  a  la  place. 

En  outre,  l'emploi  de  rases  en  verre  moulé  du  système  Apnnt 
fabriques  par  la  Compagnie  de  Saint-Oohain  facilite,  dans  un- 
large  mesure,  l'usage  des  accumulateurs  électrique*.  ' 

-  Mocvemext  dks  ports  FRANÇAIS.  -  L*  Journal  dt,  Trnn,- 
ports  publie  le  tableau  suivant  du  mouvement  maritime 

C'À"I^IÎÎ  di'nS  ',,S  Princ'l';'uï  I»»-"1  à*  France  pendant  l'an- 
née 1892.  Ce  tableau  a  été  dressé  d'après  les  tableaux  généraux 
du  commerce  de  la  France  publies  par  la  IHrecliou  ornrral, 
des  Douane*.  ■ 

Êtrunaer,  Colonie»,  Orande-l'éc/ie  et  Cabotage. 


ports 


T0NNA0K  DR  JAt'OB  (N'.vtrM  charge.  H  ..,  l«. 

malts, 


Itiej.po. 
I>unkeri|.ie  . 
Le  Havre 
La  Recbatls  . 
Marseille 
Nantes . 

Nice  \\\ 

Ko.-lielnrt. 

Koueii  

Saiut-la>uis.<lu-Rli«ne 

Sainl-Malo  

Saiot-Naxaire 


-  La  nrin  nt  If,  au  20  movbmbrk  1893.  _  Dan,  la  séance 
de  décembre  dernier  de  la  Société  rovale  m».  \      i  a  , 

Loml.es  \i  r         i  .  r°y»l«'  météorologique  de 

^  ô  le  ,'  ;  "f,(1:"K  *  d"I,né  dc*  d>U,ls  infressant,  sur  La 
glande  t.-i.ipete  du  16  su  20  novembre  1893.  Le  vent  sur  le , 
les  Br.  atmiques.  a  atteint  la  plus  grande  vitesse  enreps^ 
usqu  ici  pa.  le,  anémomètres.  Cette  vitesse  était  de  154  kilomè- 
tre, a  l  heur.-  ou  de  «  mètre*  à  la  seconde,  de  8*30-  r  jh^L 
du  so.r  le  16  novembre,  aux  Ile»  O.kners,  où  l'ouragan  se  dT 


)igit 
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chaîna  arec  la  soudaineté  d'un  coup  de  canon,  et  où  pendant 
cinq  heures  consécutive»  le  vent  atteignit  une  vitesse  de 
145  kilomètres  et  plus  à  l'heure  (soit  41  mètre*  à  la  seconde  . 
A  Holead,  la  tempête  était  terrifiante;  l'anémomètre  enregistra 
une  ritesse  du  vent  de  143  kilomètres  à  l'heure,  et  pendant 
11  heures,  des  vitesses  du  130  kilomètres  et  au  delà.  Pendant 
31  heures,  le  vent  souffla  avec  une  vitesse  moyenne  de  103  ki- 
lomètres, et  pendant  4  jours  et  demi  avec  une  vitesse  horaire 
de  24  mètres  à  la  seconde.  On  a  enregistré  des  vitesses  de 
52  intires,  et  à  Kleetwood,  dans  une  rafale,  un  coup  donna  une 
vitesse  de  193  kilomètres  a  l'heure  ou  de  .'".4  mètres  a  la  seconde. 
L'ouragan  se  fit  sentir  sur  tout  le  Royaume-Uni,  et  occasionna 
des  désastres  sur  toutes  les  côtes.  Quatre  semaines  après  la 
tourmente,  les  rapports  officiels  avaient  enregistré  33J5  morts 
sur  les  eûtes,  et  La  perte  de  140  vaisseaux  abandonnés,  engloutis 
ou  jetés  a  la  cote.  Six  cents  vies  furent  sauvées  par  les  barques 
•le  sauvetage  ou  par  d'autres  moyen». 

L'auteur  a  pu  tracer  la  marche  de  la  tempête  depuis  les  en- 
virons des  iles  Bahama,  où  son  centre  se  trouvaille  7  novembre, 
i  travers  l'Atlantique  et  les  Iles  Britanniques  jusqu'au  coeur 
de  l'Europe,  le  20  novembre. 

On  trouvera  également  une  intéressante  élude  due  à  M.  Kop- 
pen  sur  celte  mémorable  tempête  dans  le  dernier  n*  des  Annn- 
Im  der  Hydrographie  und  maritimen  Météorologie. 

—  Emploi  des  feuilles  d'arbres  dans  l'ai.imentatiok  DU 
bétail.  —  M.  Boirct,  professeur  départemental  d'agriculture 
rte  U  Loière.  vient  d'adresser  au  ministère  rie  l'Agriculture  une 
noie  concernant  l'emploi  des  feuilles  d'arbres  pour  l'alimenta- 
tion du  bétail. 

M.  Boiret  a  recueilli,  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la 
région,  des  indication»  sur  les  résultats  produits  par  celte  mé- 
thode alimentaire.  Il  a  procédé  lui-même  sur  des  animaux  do- 
mestiques appartenant  à  plusieurs  espèces,  à  des  expériences 
d'alimentation  avec  les  feuilles  de  diverses  provenances,  —  no- 
tamment avec  les  feuilles  d'acacia  et  de  cytise. 

Voici  les  conclusions  de  son  travail  :  |°  Les  feuilles  d'acacia 
consommées  depuis  le  mois  d'août  jusqu'aux  premier*  jours  de 
novembre  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé  des  animaux,  ainsi 
que  le  montrent  la  pratique  des  environs  de  Mende  et  les  essais 
précis  auxquels  nous  non»  sommes  livrés;  2*  Les  feuilles  de 
cytise,  très  vénéneuses  dans  le  jeune  âge,  paraissent  avoir  perdu 
presque  toute  propriété  nocive  aux  approches  de  l'automne.  11 
n'y  »  pas  d'inconvénient  alors  à  ce  que  le  bétail  en  consomme 
accidentellement  de  petites  quantités;  3°  Tous  les  animaux  do- 
mestiques ont  une  grande  répugnance  pour  les  écorces  de  faux- 
aracia,  qu'ils  peuvent  rependant  absorber  sans  danger,  con- 
trairement aux  affirmations  produite!  l'été  dernier  à  ce  sujet; 
l' l'ingestion  de  quantités,  même  faibles,  d 'écorces  et  de  gousses 
[-I*ines  de  cytise,  est  mortelle  pour  les  chevaux. 

—  Faculté  des  sciences  de  Pakis.  —  Le  8  mars,  M.  t'aronnet 
v.utiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  ma- 
thématiques, une  thèse  ayant  pour  sujnl  :  Recherche»  sur  le> 
Mr/hctt  isothermiaue»  et  le*  .uirfnce*  dont  les  rayon*  de  cour- 
W  sont  fonction*  Cim  de  Vautre. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Conservation  DKs  cordaoks.  —  Pour  recouvrir  les  corda- 
ge» d'un  enduit  protecteur  inaltérable,  il  suffit  de  les  laisser 
tremper  quatre  jours  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
20gr.de  sel  par  litre  d'eau),  de  les  mettre  à  sécher  et  les  passer 
*n*oite  dans  du  goudron  ou  dans  une  solution  de  savon  à  100 
Sraniiues  par  litre  d'eau.  Il  se  l'orme  un  savon  à  base  rie  cuivre 
absolument  insoluble  qui  empêche  la  pénétration  de  l'eau.  Un 
autre  procède  consiste  à  plonger  le  cordage  dans  une  solution  . 
df  savon  à  100  grammes  par  litre  d'eau,  a  le  laisser  sécher, 
puis  ,  l'enduire  d'une  couche  de  goudron  et  à  faire  sécher  a 
l'air. 

—  Les  parquets  es  caoutchouc.  —  Le*  parquets  en  caout- 
chouc, déjà  très  répandus  a  Londres,  ont.  paralt-il,  entre  aulres 


qualités,  celle  de  se  conserver  très  longtemps.  D'après  le  Mas- 
chinenConjttructeur,  le  caoutchouc  est  employé  par  feuilles 
carrées  de  1  mètre  de  coté  et  5  centimètres  d'épaisseur,  que 
l'on  pose  le*  unes  contre  les  autre*.  U  est  indispensable  toute- 
fois de  préparer  préalablement  une  aire  très  unie  en  béton,  afin 
que  les  feuilles  de  caoutchouc  reposent  bien  sur  toute  leur  sur- 
face. Ces  parquets  sont  également  très  avantageux  dans  le* 
brasseries,  où  ils  permettent  de  rouler  les  fut*  sans  avoir  à 
craindre  de  détériorations,  et  en  général  dan»  tous  les  endroits 
où  Ion  a  à  manier  des  corps  lourds.  Ils  »e  lavent  avec  la  plus 
grande  facilité;  il  faut  seulement  avoir  la  précaution  de  leur 
donner  une  légère  pente  pour  l'écoulement  de  l'eau. 

—  La  baleine  artificielle.  —  M.  Munck  prend  une  peau 
brute,  la  traite  successivement  par  le  sulfure  de  sodium,  puis 
par  le  sulfate  de  potassium  et  la  sèche  à  l'étuve  vers  60'  C.  Il 
exerce  une  forte  compression  â  l'aide  de  la  presse  hydraulique 
et  obtient  une  matière  aussi  dure  cl  aussi  elastiquoque  |a  vé- 
ritable baleine. 

Suivant  la  Science  illustrée.  M.  Munck  a  teinl  certaines  peaux 
avant  de  .es  comprimer,  et  il  a  obtenu  de  la  baleine  de  couleur 
dont  les  corsetières  tireront  un  heureux  parti. 

—  Le  promithiom.  —  On  donne  ce  nom  à  un  alliage  renfer- 
mant 60  parties  de  cuivre,  38  de  zinc  et  2  d'aluminium,  avec 
une  toute  petite  quantité  de  sodium  pour  éviter  l'oxvdalion  à 
la  température  de  la  fusion. 

Cet  alliage  esi  aussi  connu  sous  le  non  de  titanicmétal. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendu*  hebdomadaires  pk.  la  Société  de  iiiolooie 
(séance  du  H  février  I8!i,  .  —  /W  Richer  :  Sur  la  valeur  rela- 
tive des  diverses  formes  de  la  contraction  musculaire  physio- 
logique :  contraction  statique,  contraction  dynamique  e  j  con- 
traction frénatrire.  —  Sur  la  tension  musculaire  dan»  les 
condition»  physiologiques.  —  Charte*  Riche!  ;  Le  frisson  mus- 
culaire comme  procédé  thermogène.  —  J.  Hériroiirt  et  Ch. 
Richet  :  Quelques  nouveaux  exemples  de  vaccination  tubercu- 
leuse eues  le  chien.  —  Sa,,**a»  :  Sur  l'enrichissement  du  lait 
en  phosphates.  —  A.  d'Arsonral  ;  Perfectionnements  nouveaux 
apportés  à  la  caloriraélrie  animale.  —  Thermomètre  différentiel 
enregistreur.  —  A.  d'Arsonral  et  Charria  :  Variations  de  la 
thermogenèse  animale  dans  les  maladies  microbiennes.  —  Heim  : 
Sur  dos  hyphomycètes  observes  dans  les  solutions  de  sulfate  de 
quinine.  —  Binet  :  Sur  la  structure  librillairu  des  cellules  ner- 
veuses chei  quelques  crustacés  décapodes.  —  Hanoi  ;  Sur  l'ac- 
tion du  coli-bacille  dans  l'ictère  grave  hypolhermique.  — 
Regmird:  Sur  un  évaporateur  automatique.  1-  Butte  :  Action 
du  nerf  pneumogastrique  sur  la  fonction  glycogéuique  du  foie. 

—  Rbvuk  d 'h toi f ne  et  de  police  sanitaire  lt.  XV,  n*  12,  dé- 
cembre 1893).  —  A.  I.enti  :  De  l'influence  de  l'alcool,  de  la  gly- 
cérine et  de  l'huile  sur  l'action  des  désinfectants. 

—  Annales  des  sciences  naturelles  ft.  XVI,  n"  1-2-3,  dé- 
cembre 18!t3  .  —  Ç.  A.  Cordier:  Recherches  sur  I  anatomie  com- 
parée de  l'estomac  des  ruminants.  —  //.  Filhol  :  Observations 
concernant  quelques  mammifères  fossiles  nouveaux  du  Quercy. 
—  Grandidier  et  Filhol  :  Observations  relatives  aux  ossements 
d'hippopotames  trouvés  dans  le  marais  d'Ambolixalra  à  Mada- 
gascar. 

—  Revue  de  ciiiruroie  u*  12,  décembre  189.1  .  —  li.  \„Vr 
Jossernnd  :  Des  différente!  variétés  de  l'ankylose  du  coude.  — 
Du  choix  de  l'opération  qui  leur  est  applicable  et  du  danger  de 
la  récidive  après  les  résections  trop  économiques.  —  R.  J. 
Rouvnine:  De  la  résection  dans  les  ankyloscs  de  la  mâchoire. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  crimib  (t.  XXVIII,  n*  12, 
décembre  1893).  —  A.  Petit  et  l'olonovshj  :  Sur  quelques  nou 
velles  tropéines.  —  P.  Cazeneuce  :  Sur  le  gallanol  ou  anilide 
de  l'B£ide  gallique,  son  emploi  dans  les  affections  cutanées,  son 
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action  microbicidc  et  loxiodogique.  —  l'ollet-Lacombe  et  Les- 
eeeut  :  Intoxication  du  bétail  par  Im  tourteaux.  —  Recherche 
du  ricin.  —  Astre  :  Préparation  de  l'acétate  de  cuivre  bleu.  — 
Turie  :  Analyse  de  quelimc*  vins  naturel  lié*  riche*  en  chlo- 
rures de  sodium. 

—  Archives  de  médecine  et  de  hiuimai  ik  militaires  (de- 
reinhre  1893^.  —  Antony  :  Recherche*  sur  la  valeur  de*  diffé- 
rentes préparations  vaccinales,  —  Arnaud  :  Note  sur  le*  lé- 
sions du  gros  intestin  dans  la  fièvre  typhoïde.  —  Balland  et 
Masson  :  Sur  la  stérilisation  du  pain  de  munition  et  du  biscuit. 
—  Forgue  :  Le  chargement  du  soldat. 

—  ANNALES  u'ilYOIKNE  PUHLIOUE  RT  t>B  MÉDECINE  LEO  A  LE  (dé- 
cembre 1893).  —  Brouardel  et  IHeulafoy  :  filai  de  santé  de 
Cornélius  Horz.  —  Ixtgneaii  :  Remarques  démographiques  sur 
l'habitat  urbain.  —  Aigre  :  Fracture  du  cricoide,  corps  étran- 
ger du  larynx.  —  Beuss  :  Les  habitation*  à  bon  marché  en 
France  et  à  l'étranger.  —  0.  du  Mexnil  :  Le*  i.rdures  ména- 
gères de  Pari*. 

—  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (décembre  1893).  —  S«*- 
haroff  :  Recherches  sur  les  hématozoaire*  des  oiseaux.  — 
Grumatrhikoff  :  Recherches  sur  l'influence  des  extrait*  de 
thymus  et  de  testicule*  sur  l'infection  charbonneuse.  —  Sana- 
retli  :  La  destruction  du  virus  charbonneux  sous  la  peau  des 
animaux  sensibles. 

—  Troidy  oncnrcBEaTWA  i  estes  rvoisp  ytatklêi  put  impéra- 
t..keskom  Kazwskom  oi  xi veksi  rkTtii  (Travaux  de  la  Société 
des  naturalistes  près  l'Université  impériale  de  Kazan'...  1893.— 
Vol.  XXV,  liv.  fi  .  -  M.  Boursky  :  Contribution  à  l'élude  de» 
•  >i*eaux  du  gouvernement  de  Kaxan.  —  (Vol.  XXVI,  lu.  — 
A.  Horvath  :  Contribution  à  l'étude  de  la  force  radiculaire 
(mouvement  de  l'eau  dans  la  plante';  avec  une  nouvelle  théorie 
de  la  force  radiculaire.  —  (  Vol.  XXVI,  livr.  5  .  —  V.  Bolhert:  Sur 
l'influence  de  la  décapitation  sur  quelques  organe*  des  vége- 
taux.—  Vol.  XXVI,  livr.  6).  —  A.Chtc/iertxiko/r  :  Sur  les  sources 
de  l'eau  distribuée  à  Ka/.in. 


—  Annales  de  Psychiatrie  et  d'Hypnolooie  12.  dé- 
cembre 1893).  —  J  Luys  :  Crises  de  rétention  d'urine  datant  df 
plusieurs  semaines  et  guéries  instantanément  chez  un  «u;*t 
hystérique,  à  l  aide  d'un  transfert  suggestif.  —  A.  Martin  :  Pn- 
choses  infectieuses. 

—  Archives  de  neurologie  (n*82,  décembre  1893 ,i.  —  J.Sèglas 
et  J.  Bruunrdel  :  Persécutes  auto-accusateurs,  et  persécute» 
possédés.  —  Terrien  :  De  l'hystérie  en  Vendée. 

—  NOUVELLE  iconographie  de  i.a  Salfktrikkk  (n*  novem- 
bre et  décembre  1893}.  —  Ch.  Shnffer  :  De  la  morphologie  de« 
contractures  réflexes  inlra-hypnotiques.  —  M.  Potorski  :  Oslèo- 
arthropathie  aiguë  chez  une  aliénée.  —  G.  liuinon  :  Renaud-.t 
médecin. 

Publication»  nouvelles. 

Travaux  et  mémoires  pu  dureau  international  des  poip* 
et  mesures.  —  T.  VIII,  un  vol.  ;  Paris.  Gaulier-Villars,  1893. 

—  Clinique  des  maladies  du  système  nerveux,  par  le  pr.t 
fesseur  Charcot,  —  T.  II.  I  vol.  in-8;  Paris,  Alcan.  1893. 

—  Annuaire  pour  l'as  1894,  publié  par  le  Bureau  des  Lon- 
gitudes. —  ln-18  de  v-886  pages,  avec  2  cartes  magnétique;; 
Paris,  Gauthier-Villars  et  fils.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Outre  les  renseignements  pratiques  qu'il  contient  ch»qui« 
année,  VAnnuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1891  ren 
ferme  des  article*  sur  les  Monnaies,  la  Statistique,  la  Géogra- 
phie, la  Minéralogie,  etc.,  enfin  les  Notices  suivantes  :  iVi  Lu- 
mière et  rÊlectricité.  d'après  Maxwell  et  Hertz,  par  M.  Pois- 
caré.  —  L'Origine  et  l'emploi  de  la  boussole  marine  appelée 
aujourd'hui  comjMS,  par  le  contre-amiral  Fleukiais.  —  Quatre 
jours  d'observation  au  sommet  du  Mont-Blanc,  par  M.  J.  Jams- 
sen.  —  Discours  prononcés  au.r  funérailles  de  l'amiral  Pârii, 
par  MM  Faye,  Boi  vukt  de  la  Gryp.  et  le  contre-amiral  Flev- 
riais.  —  Discours  prononcés  à  l'inauguration  de  la  statue 
d'Arago,  par  MM.  Tisserand,  Cornu,  Moucubz. 
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IiEMARguES.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
li  la  normale  corrigée,  3-,l  [de  celte  période.  L'examen  des 
«.donnes  Baromètre,  Température  nxti/enne,  Vent,  montre  bien 
«  l.iirenieul  b-s  relations  «-lt-"il«-s  qui  lient  la  ])re*sion  alino*jihé- 
t*tfiu«*.  la  li'inpér.ilure  et  la  direction  du  vent.  Les  pluie*  ont 
été  fort  rares,  surtout  nu  commencement  do  la  semaine.  Voici 
le»  principales  chutes  d'eau  observées  :  23mm  a  la  C allé.  4 Umm  à  Pa- 
ïenne et  à  Tunis, '.e  10;  -'U*'"  h  Nemours.  Laghoual,  Stornowav, 
le  .'t,  .M  —  a  Stornoway.  le  2S.  Forte  averse  de  grêle  a  Perpi- 
IQIttl,  dans  la  nuit  du  19  au  2tl.  Tempête  à  Skudestioes,  le  23. 
Neige  nu   Pic  du  Midi.  Neige  et   tempête  à  Scrvance,  le  21. 


Neige  a  Servance  et  à  Kuopi 
au  Parc  S.tiui-Maur,  les  20, 


.  PuiurbHiion  aMfnétlqtw 
23;  à  Lyon,  le  2».  Aurore 
boréale  i  Hernoaand,  le  21  et  1«<  25;  à  Haparanda,  Je  23. 

Chkonioue  astronomi»i;e.  —  Mercure  et  Jupiter,  visibles 
au  S.-\V.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  Je 
tnuun  î  VW  «1  4'H-,'i9«  du  soir.  Vénus.  Mars  ci  Saturne 
éclairent  le  S.-E.  avant  le  lever  du  S.deil  et  arrivent  à  leur 
point  culminant  à  I0»32-2P,  8*8-3f  et  2MT5-  du  matin.  - 
Conjonction  de  la  Lune  avec  Vénus  le  4,  avec  Mercure  le  "• 
Le  6.  plus  grand.-  latitude  héli..t -ntrifiue  boréale  de  MvrCBft. 
-  N.  L.  le  *.  L  B 


P*...      thamoiolol  Uououardvlui|.  det  Oeiu  lltvuci),  18,  roc  dei  Saima-Pèrei.  -  30VII. 


VAdmmisîrvttur-gérant  .  1IKNRV  FKKKAKl. 
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BIOLOGIE 

Le  rôle  des  microbes  dans  la  Société  lu. 

Mesdames,  Messieurs, 

Dans  son  deuxième  discours'  sur  la  population 
française,  prononcé  dans  la  séance  de  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris  du  2  juillet  IK*»7,  notre  illustre 
et  regretté  maître  Broca  disait  : 

«  Au  point  de  vue  économique,  la  population  d'un 
pays  peut-elle  s'accroître  indéfiniment?  Qifarrive- 
t-il  là  où  les  hommes  se  multiplient  sur  un  sol  inex- 
tensible? On  commence  par  se  serrer,  on  défriche 
les  bruyères,  on  fertilise  les  landes,  ou  dessèche  les 
marais.  Jusque-là  c'est  à  merveille,  mais  il  arrive  un 
moment  où  toute  la  place  est  occupée.  Et  après?  11 
reste  la  ressource  de  l'émigration.  On  s'expatriera 
donc,  on  ira  par  delà  les  mers  exproprier  et  détruire 
peu  à  peu  les  races  plus  faibles  que  les  nôtres.  On 
remplira  l'Amérique,  l'Océanie,  l'Afrique  australe; 
je  ne  parle  pas  de  l'Afrique  tropicale  dont  le  climat 
inhospitalier  se  refuse  à  l'acclimatement  des  Euro- 
péens. Mais  la  planète  où  nous  sommes  n'est  pas 
élastique.  Dans  ces  colonies  lointaines,  incessam- 
ment grossies  par  nos  émigranls  et  rapidement 
accrues  par  leur  propre  fécondité,  le  sol  finira  par 
manquer  aussi  ;  que  se  passera-t-il  alors  dans  les  gé- 
nérations futures  lorsqu'elle»  auront  épuisé  la  res- 
source temporaire  de  1  émigration?  » 

Vous  le  voyez,  Broca  avec  sa  lucidité  et  sa  clarté 


I  Itr  confidence  Broca,  fuite  le  II  décembre  IK93.  fcla  So- 
ciété d'Anthropologie  de  Pari-. 

3f  AXNtK.  -  4»  Série,  t.  I. 


habituelles,  étudiant  la  question  à  un  point  de  vue 
spécial,  précisait  nettement  ce  fait  :  l'évolution  et 
la  multiplication  sociales,  qui  sont  sans  limites,  ne 
peuvent  se  manifester  indéfiniment;  il  faut  que  par 
un  procédé  ou  par  un  autre,  il  suit  fait  de  la  place 
aux  nouveaux  arrivants  qui  chaque  jour  viennent  à 
la  vie.  Un  seul  moyeu  existe  pour  cela  :  c'est  la 
mort  ;  elle  fauche  les  vivants  qui  laissent  ainsi  leur 
place  aux  êtres  naissants. 

Mais  les  êtres  morts  doivent  disparaître;  ils  occu- 
pent, même  en  cet  étal,  encore  un  trop  grand  volume  ; 
de  plus  ils  immobilisent  une  quantité  importante  de 
matière  qui  constituait  leurs  tissus.  Or  vous  savez 
que  la  matière  n'est  pas  indéfinie,  qu'elle  se  trans- 
forme sans  cesse,  et  ne  se  crée  jamais.  11  faut  donc 
rpie  la  matière  organique  morte  ,  essentiellement 
insoluble,  se  désagrège,  se  dissocie,  se  solubilise, 
pour  être  ensuite  lixée  par  de  nouveaux  êtres.  Four 
cela,  un  phénomène  doit  intervenir  :  c'est  la  décom- 
position, la  putréfaction.  Or  putréfaction  est  fonc- 
tion de  microbes.  Pasteur  l'a  démontré.  Sans  eux, 
il  n'y  aurait  qu'une  désagrégation  de  matière  ab- 
solument insuHisaule,  celle  que  pourraient  proba- 
blement réaliser  les  radiations  solaires  et,  par  suite, 
vous  le  voyez,  la  matière  s'accumulerait  eu  des  com- 
binaisons organiques  sans  cesse  multipliées  et  in- 
suftisanunent  dissociées.  Donc,  sans  microbes,  la  vit: 
ne  pourrait  continuer  à  la  surface  du  globe  faute  de 
matière  disponible.  Appliquez  ces  données  aux  accu- 
mulations d'êtres  humains  qui  font  les  sociétés  et 
vous  verrez  qu'a  fortiori  elles  sont  rigoureusement 
exactes.  Voilà  donc  un  premier  et  considérable  rôle 
|   que  jouent  les  microbes  dans  la  société. 

10  S. 
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A  côté  de  ce  grand  rôle,  les  microbes  en  ont  d'au- 
tres importants  aussi  et  utiles.  Tel  celui  qu'ils  jouent 
dans  la  digestion.  La  digestion  ordinaire  se  fait  dans 
l'estomac  et  l'intestin  au  moyeu  de  ferments  solubles 
sécrétés  par  les  cellules  organiques  et  qui  attaquent 
les  substances  alimentaires,  les  dissocient,  les  ren- 
dent assimilables;  comme  on  le  voit,  c'est  un  rôle 
analogue  à  celui  des  microbes.  Mais  les  voies  diges- 
tives  renferment  des  quantités  immenses  de  micro- 
bes sans  cesse  apportés  par  L'alimentation,  se  multi- 
pliant, pullulant  à  l'infini  et  jouant  les  rôles  les  plus 
complexes.  A  ne  prendre  que  quelques-uns  de  ces 
n'des,  on  est  force  d'admettre  quejiéeessaireiucnt  ils 
interviennent  dans  les  pbénomèues  digestifs,  soit  à 
titre  d'adjuvants  des  diaslases  organiques,  soit  par- 
fois à  titre  de  seuls  agents  efficients.  C'est  ainsi  que 
M.  Duclaux,  insistant  sur  ce  point,  a  fait  remarquer  que 
certaines  celluloses  ne  sauraient  être  attaquées  que 
par  des  microbes,  aucun  suc  organique  n'ayant  cette 
puissance.  M.  Pasteur  ne  conçoit  pas  la  possibilité  de 
la  digestion  dans  un  milieu  complètement  privé  de 
microbes. 

Le  rôle  chimique  pur  des  microbes  est  immense. 
Ce  qu'on  en  sait  n'est  rien  en  comparaison  de  ce 
qu'il  doit  être.  Chaque  espèce  microbienne,  chaque 
race,  chaque  variété  est  chargée  d'une  fonction  spé- 
ciale ;  ladivision  du  travail  est  poussée à  ses  extrêmes 
limites,  si  bien  que,  pour  réaliser  une  réaction  chi- 
mique quelconque,  le  microbe  s'y  prend  à  diverses 
reprises.  Chaque  variété  fait  un»!  part  de  travail,  dé- 
termine une  dissociation  partielle  de  la  matière  que 
complète  une  autre  espèce,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
simplification  extrême  de  la  matière  organique, 
réduite  à  ses  constituants  élémentaires  ou  à  un  état 
de  simplicité  suffisant  pour  que  la  plante  puisse  l'as- 
similer. 

Ces  actions  chimiques  que  détermine  le  microbe 
sont  donc  infinies  et  infiniment  variée*  ;  en  voici  deux 
exemples  entre  mille.  Partant  d'un  seul  corps,  par 
exemple  le  sucre,  les  microbes  peuvent  le  transfor- 
mer en  acide  dextrolaetique  ou  lévolaetiquc  ou  encore 
en  acide  indifférent  suivant  leur  activité  propre,  le 
milieu  de  culture,  les  réactions  surajoutées,  etc.. 
Agents  réducteurs  par  excellence,  les  microbes  trans- 
forment les  sulfates  en  subites,  voire  même  en  sul- 
fures, ceux-ci  donnant,  toujours  du  fait  des  réactions 
microbiennes,  de  l'acide  sulfhydrique.  Et  ainsi,  par 
ce  mécanisme  de  dislocations  successives,  les  mi- 
crobes, partis  des  sulfates,  arrivent  à  donner  nais- 
sance à  de  l'eau  sulfureuse.  Cette  simple  énoncia- 
tiou  d'un  processus  microbien  très  spécial  montre 
la  complexité  extrême  du  rôle  chimique  des  micro- 
bes, aidés  d'ailleurs  bien  souvent  dans  leur  tache  par 
la  radiation  solaire,  puissant  agent  chimique  égale- 
ment, dont  l'action,  moins  immense  pourtant  que 


celle  des  microbes,  est  analogue.  Dans  son  rôle  de 
chimiste,  le  soleil  procède  comme  le  microbe. 
Étrange  et  étonnante  similitude  d'action  entrevue 
par  Claude  Bernard  dans  ses  dernières  notes,  soute- 
nue et  démontrée  actuellement  par  M.  Duclaux  et  ses 
élèves. 

Le  summum  de  ces  complexes  réactions  chimique* 
est  atteint  dans  l'humus,  usine  sans  cesse  en  acti- 
vité, suivant  la  comparaison  de  M.  Duclaux,  où  entre 
sans  cesse  de  la  matière  première  qui  doit  sans  cesse 
aussi  être  mise  en  oeuvre  et  transformée  en  produits 
nouveaux  assimilables  par  le  végétal,  tandis  qu'il.»  ne 
l'étaient  pas  tout  d'abord. 

Mettant  en  action  une  force  extérieure,  la  lumière 
et  la  chaleur  solaires,  cette  usine  emploie  dans  ce  but 
des  ouvriers,  les  microbes,  seuls  capables  de  mener 
à  bien  cette  tache  compliquée.  Fixateurs  d'azote,  par 
exemple  dans  les  nodosités  des  légumineuses,  pré- 
parateurs de  nitrates  et  toujours  producteurs  de 
substances  organiques  solubles  élaborées  aux  dépens 
des  substances  insolubles,  les  microbes  travaillent 
sans  «  esse  dans  cette  vaste  usine  de  produits  chimi- 
ques qu'est  la  couche  superficielle  du  sol,  l'iniiiub. 

Bien  plus,  aussi  vieux  que  le  monde  vivant,  con- 
temporains des  premières  générations  de  végétaux, 
les  microbes  ont  contribué  d'une  façon  puissante  a 
la  constitution  et  à  la  formation  des  couches  géolo- 
giques. Ce  sont  des  actions  microbiennes  qui  ont 
fait  la  tourbe,  laquelle,  plus  tard,  est  devenue  la 
houille;  ce  sont  elles  qui  sont  intervenues  dans  les 
actions  de  précipitation  complexes  qui  ont  fait  les 
couches  immenses  de  calcaires  variés;  elles  encore 
qui  ont  du  jouer  un  rôle  dans  les  réactions  com- 
plexes qui  ont  eu  pour  résultat  les  dépôts  du  fer,  du 
soufre  et  de  la  plupart  des  métaux...  Et  cette  énu- 
mé ration  déjà  trop  longue  pourrait  être  encore  fort 
étendue. 

Vous  le  voyez  donc,  au  point  de  vue  même  au- 
quel nous  nous  sommes  placés  :  le  rôle  des  microbe* 
dans  la  société,  ces  innombrables  et  si  puissantes 
actions  chimiques,  quelque  anciennes  que  soient  cer- 
taines d'entre  elles,  jouent  actuellement  un  rôle 
immense  ,  absolument  nécessaire  à  l'existence  du 
milieu  social.  A  ce  point  de  vue  seul  de  producteur 
de  houille,  de  préparateur  du  fer,  le  microbe  justi- 
fierait le  rôle  d'agent  indispensable  à  la  vie  de  toute 
société.  Mais  ce  rôle  e*l  encore  plus  complexe  et 
plus  étendu  encore. 

Industriellement,  le  rôle  chimique  des  microbes  est 
souvent  utilisé  par  l'homme.  En  voici  deux  exemples 
bien  typiques  parmi  bien  d  autres. 

C  est  tout  d'abord  la  préparation  de  I  indigo. 

L'indigo  provient  d'une  plante,  un  pastel  cultive 
surtout  dans  l'Inde,  le  Japon  et  l'Amérique  centrale. 
Celte  plante  renferme  un  sucre,  l'indiglucine,  qa 
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enlève  au  moyen  de  lavages  à  l'eau  chaude  ;  cette 
indiglucine  est  alors  soumise  à  une  fermentation 
spéciale  :  le  microbe  la  dédouble  en  indigotine  et  en 
glucose.  L'indigotine,  qui  est  incolore,  est  oxydée, 
toujours  du  fait  d'une  réaction  microbienne,  et  se 
transforme  en  indigo  avec  sa  coloration  bleue.  Or 
cette  préparation  serait  impossible  sans  ces  diver- 
ses réactions  microbienne»  si  spéciales. 

Voici  un  autre  exemple  de  l'habileté  chimique  des 
microbes  domestiques.  11  s'agit  de  la  préparation  de 
1  opium  pour  fumer  qui  donne  lieu,  comme  vous  le 
gares,  à  un  commerce  considérable  en  Chine,  dans 
l'Inde  et  dans  l'Archipel  malais.  On  le  préparait,  il  y 
a  peu  de  temps  encore,  de  la  façon  suivante  :  Le  suc 
du  pavot  donnant  l'opium  devait  fermenter  dans  des 
cuves  pendant  plus  d'un  an  pour  gagner  les  qualités 
du  bon  opium  à  fumer,  du  ekandoo.  M.  Calmette, 
a>sex  récemment,  a  constaté,  à  Saigon,  que  cette 
transformation  était  due  à  VAspergillu$,  une  moisis- 
sure voisine  des  microbes.  Dès  lors,  il  a  sufli  d'ense- 
mencer les  cuves  où  se  faisait  cette  fermentation 
avec  YAspa'/jillus  préparé  à  l'état  de  pureté,  pour 
avoir  un  meilleur  rendement  et  un  opium  de  qualité 
supérieure  obtenu  en  I  à  2  mois  seulement. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  préparation  de  maints 
produits  alimentaires  et  des  plus  indispensables  que 
i  «rUiins  microrganismes  ,  ainsi  domestiqués ,  se 
montrent  chimistes  incomparables.  Sans  eux,  d'ail- 
leurs, ces  préparations  diverses  seraient  impossi- 
bles :  tel  est  le  cas  pour  le  pain,  l'alcool,  le  vin  et  la 
bière,  les  divers  laits  fermentés  (koumys,  képhyr), 
Ws  fromages,  la  choucroute,  etc. 

Je  ne  puis,  comme  bien  vous  le  pensez ,  vous 
montrer  en  détail  le  rôle  que  jouent  les  microrga- 
nismes dans  l'élaboration  de  chacun  de  ces  produits, 
bailleurs  vous  savez  tous  que  ce  qui  précisément 
caractérise  le  pain ,  c'est  la  fermentation  panaire 
dont  l'agent  principal  est  la  levure,  divers  ferments 
lactiques  et  plusieurs  autres  espèces  microbiennes. 
Pour  l'alcool,  le  vin,  la  bière,  ce  sont  encore  essen- 
tiellement les  diverses  espèces  de  levure  avec  l'ad- 
jonction de  microbes  variés  et  de  leurs  multiples 
'liastases  qui,  suivant  les  cas,  séparent  les  molécules 
d'amidon  et  les  changent  progressivement,  par  des 
dissociations  successives,  en  dextiine,  en  glucose  et 
enfin  en  alcool,  ou  encore  transforment  le  sucre  en 
alcool  ou  bien  partant  du  malt  font  aussi  de  l'alcool 
M  linalement  arrivent  à  constituer  ces  produits 
complexes  :  le  vin,  les  eaux-de-vie,  la  bière. 

Nous  ne  pouvons  nous  appesantir  sur  ces  points 
divers;  qu'il  vous  suffise  de  retenir  ce  fait. c'est  que, 
m*  miei  organismes  il  n'y  aurait  ni  vin,  ni  bière, 
m  alcool  au  moins  en  proportion  appréciable,  puis- 
pi'U  se  produirait  seulement  la  faible  quantité  que 
les  radiations  solaires  pourraient  fabriquer.  Or  voyez 


au  point  de  vue  social  l'étrange  et  immense  pertur- 
bation que  causerait  la  disparition  de  ces  produits 
alimentaires  si  importants  :  le  pain,  le  vin,  la  bière 
et  l'alcool  ! 

Voici  que  nous  venons  de  parler  déjà  longue- 
ment des  microbes  et  je  ne  vous  les  ai  pas  encore 
présentés.  Ce  sont,  comme  vous  le  savez,  des  algues 
très  inférieures,  formées  d'une  cellule,  généralement 
avec  une  enveloppe.  Us  vivent  presque  partout  sur 
et  dans  les  êtres  vivants,  dans  le  sid.  l'eau,  sur  les 
solides,  etc.,  se  multiplient  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Us  ont  des  actions  très  variées,  .souvent  utiles, 
vous  venez  de  le  voir,ou  au  contraire  nuisibles,  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure. 

Ils  affectent  tantôt  la  forme  d'éléments  arrondis, 
de  petites  sphères  de  12  millième  de  millimètre  en- 
viron de  diamètre.  Tantôt  ils  sont  isolés,  tantôt  en 
chapelets  composés  d'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  grains.  Us  peuvent  se  présenter  sous  la 
forme  de  bâtonnets  de  12,  I,  2  millièmes  de  milli- 
mètre de  diamètre  avec  une  longueur  très  variable, 
formant  ainsi  tantôt  de  courts  bâtonnets  tubercu- 
lose ,  tantôt  de  très  longs  lilainents  (charbon  en  cul- 
ture): les  bâtonnets  sont  immobiles  ou  au  contraire 
mobiles,  rigides  ou  incurvés.  Us  peuvent  alors  affec- 
ter une  forme  en  demi-cercle,  en  virgule  (microbe  du 
choléra  , ou  au  contraire  se  présenter  sous  l'aspect  de 
spirales  (spirilles  de  la  lièvre  récurrente).  Ils  se  co- 
lorent généralement  aisément  par  les  couleurs  d'ani- 
line. Enfin,  lorsqu'on  les  place  dans  des  milieux  de 
culture  appropriée  bouillon,  gélatine  peptonisée, 
sérum  sanguin  solidiliéi.  ils  se  multiplient  avec  une 
extrême  abondance. 

D'ailleurs,  vous  pouvez  de  visu  vous  rendrecompte 
de  ces  particularités,  en  examinant  ces  photographies 
des  types  de  microbes  dont  je  fais  passer  sous  vos 
yeux  les  projections.  Ces  belles  photographies  nous 
ont  et«;  gracieusement  prêtées  par  M.  Yvon,  chef  du 
Laboratoire  de  photographie  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, que  je  tiens  à  remercier  ici. 

Ces  quelques  indications  rudimenlaires  vous 
permettront  de  vous  faire  une  idée  générale  de  la 
morphologie  et  de  la  biologie  des  microbes.  Vous 
les  connaissez  maintenant.  Je  vous  ai  montré  com- 
ment ils  peuvent  être  utiles  dans  la  société.  Voyons 
maintenant  comment  ils  smil  nuisibles. 

Si  les  microbes  décomposent  la  matière  morte,  ils 
peuvent  décomposer  la  matière  vivante!  Certaines 
espèces  ont  particulièrement  cette  puissance  qu'on 
nomme  virulence.  Elles  sont  dites  pathwjt'ne*,  e'csl- 
à-dire  pouvant  déterminer  des  maladies.  Chaque 
espèce  microbienne,  d'ailleurs,  produit  une  espèce 
spéciale  de  maladie  et  a  une  puissance  qui  varie 
beaucoup  suivant  nombre  de  circonstances. 

Mai-  le  microbe  ne  peut  faire  seul  la  maladie:  il 
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faut  l'intervention  de  l'organisme  du  sujet  chez  le- 
quel la  maladie  vu  évoluer.  Cette  maladie  est  en 
effet  le  résultat  de  la  réaction  l'un  sur  l'autre  de  ces 
deux  facteurs  :  le  microbe  et  l'organisme.  Si  vous 
voulez,  suivant  la  comparaison  saisissante  du  pro- 
fesseur Bouchard,  l'organisme  est  une  place  forte, 
le  microbe  en  est  l'assaillant,  la  lutte  entre  les  deux 
est  la  maladie  infectieuse.  Et  alors  vous  comprenez 
le  rôle  de  chacun  de  ces  deux  facteurs  et  combien 
complexe  est  la  maladie  infectieuse. 

Ainsi  l'élal  du  terrain  organique  que  cherche  à  en- 
vahir le  microbe  est  important.  En  effet,  si  l'individu 
est  très  bien  portant,  il  offre  une  grande  résistance 
aux  microbes.  Si,  au  contraire,  sa  santé  n'est  pas 
parfaite,  ce  sera  une  place  forte  mal  défendue  et  alors 
le  danger  sera  grand  pour  lui.  Car,  ainsi  que  Ta 
dit  depuis  longtemps  M.  Bouchard,  ou  ne  devient 
malade  que  quand  on  n'est  déjà  plus  bien  portant. 
Or  il  y  a  bien  des  moyens  de  devenir  mal  portant. 
<  lu  peut  en  effet  altérer  sa  santé  par  nombre  de  pro- 
cédés qui  peuvent  essentiellement  se  résumer  en 
deux  grandes  modalités:  (roubles  du  fonctionnement 
organique  ou  lésions  des  tissus.  Beaucoup  de  ces 
procède*  pathogènes  sont  sous  la  dépendance  directe 
d'influences  sociales  variées.  En  voulez-vous  quel- 
ques exemples? 

La  richesse,  comme  la  pauvreté,  soul  des  puissants 
facteurs  de  maladies.  Le  riche,  par  son  alimentation 
souvent  surabondante,  son  défaut  d'exercice,  sou 
excès  même  do  bien-être,  arrive  facilement  à  l'obé- 
silé,  à  la  goutte,  au  diabète:  ses  reins,  son  cœur  sont 
fréquemment  touchés  de  ce  chef.  Le  pauvre,  au  con- 
traire, par  l'inanition  sous  ses  diverses  formes,  par 
le  surmenage,  l'exposition  aux  intempéries,  la  mal- 
propreté, peut  de  ce  fait  réaliser  des  altérations  va- 
riées de  ses  viscères,  portant  sur  les  poumons,  le  foie, 
les  reins,  l'intestin,  etc.  Il  a,  comme  le  riche,  une  pa- 
thologie spéciale  eu  certains  pointa  et  très  différente 
de  celle  de  ce  dernier,  pathologie  d'ailleurs  absolu- 
ment ilue  a  sa  situation  sociale. 

Les  professions  créent  aussi  des  maladies  toutes 
»l«  <  mies.  Elles  peuvent  intoxiquer  ceux  qui  lesexer- 
.  coi.  Le  plomb  empoisonne  chroniquement  ccuxqui 
u  moment  peintres,  imprimeurs,  fabricants  de  rè- 
•  !>♦•    :l  ru  est  do  même  pour  le  mercure  <  clameurs 
iiao".  doreur*,  chapeliers  i.  Chaque  intoxication 
itp  -..h  nLiou  plus  spécialement  sur  tel  ou  tel 
Mie      l'iouib  mu  les  reins,  l'intestin,  le  cerveau, 
•  i\e,tu  i'l  les  nerfs.  Ces  oxein- 
-  multipliés;  ils  montrent 
.1  les  organes,  créer 
mener  le  sujet  a 
m  dite  l'invasion 
cette  redoutable 
a  ?on  action  sur 


les  reins,  le  cœur,  le  foie,  le  cerveau,  altère  tous 
les  viscères  et  prépare  ainsi  la  voie  aux  microbes 
pathogènes?  Là  encore  l'influence  sociale  est  toub  - 
puissante  :  l'alcoolisme  fait  ses  ravages  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  et  se  traduit  par  les  modali- 
tés pathologiques  les  plus  variées. 

En  somme,  vous  le  voyez,  des  mécanismes  très 
multiples,  tous  d'origine  sociale,  peuvent  altérer  les 
viscères  dans  leur  trame  ou  leur  fonctionnement,  el 
mettre  l'individu  en  élal  de  réceptivité  pour  les  mi- 
crobes. 

D'autre  part  mille  conditions  sociales  peuvent  ex- 
poser à  l'invasion  microbienne  et  réaliser  ainsi  le 
second  terme  nécessaire  pour  constituer  une  mala- 
die infectieuse  :  le  microbe.  En  effet,  le  microbe 
ennemi  est  presque  partout  :  en  dedans,  en  dehors 
de  nous-mêmes,  quxrent  qttem  devorct,  pourrait-on 
dire.  Un  mot  d'explication  est  ici  nécessaire. 

Toutes  les  cavités  naturelles  de  l'organisme  ouver- 
tes à  l'extérieur  fnez,  bouche,  tube  digestif  sont 
remplies  de  microbes  venus  du  dehors,  apportés  \m 
l'air  ou  les  aliments  et  ultérieurement  multipliés.  11 
en  est  de  même  pour  la  peau.  Au  milieu  d'eux,  il  eu 
est  d'autres  qui  sont  le  reliquat  de  maladies  tolec- 
lieuses  antérieures  qui  ont  frappé  le  sujet  actuelle- 
ment guéri.  Tous  ces  microbes  vivent  à  l'état  Donnai 
d'une  vie  latente,  parfois  utiles,  ainsi  que  iwn* 
l'avons  vu  pour  la  digestion,  le  plus  souvent  iiudfen- 
sifs  grâce  à  la  résistance  des  revêtements  cellulaire- 
de  ces  cavités  organiques,  grâce  à  l'activité  des  glo- 
bules blancs,  défenseurs  zélés  de  l'organisme,  {.'race 
à  l'action  chimique  des  liquides  organiques.  Mais  que 
des  circonstances  variées,  soit  d'ordre  extérieur, 
soit  d'origine  interne,  modifient  ces  éléments  de 
défense,  altèrent  la  texture  de  ces  revêtements  (et 
vous  voyez  là  l'application  des  données  tirées  des 
intoxications  professionnelles),  ou  bien  encore  qu'un 
ou  plusieurs  de  ces  microbes  prennent  une  virulenre 
subite...,  alors  les  barrières  prolectrices  seront  fran- 
chies, le  microbe  pénétrera  dans  l'intérieur  des  tissus, 
il  y  pourra  déterminer  les  maladies  les  plus  variées, 
depuis  la  pneumonie  jusqu'à  l'érysipèle,  et  aussi  bien 
une  méningite  qu'un  abcès  du  foie. 

Les  microbes  qui  vivent  à  l'extérieur  de  l'orf*" 
nisine  uni  également  des  origines  très  diverses.  Noui 
avons  déjà  parlé  des  innombrables  variétés  vivant 
dans  le  sol,  dans  l'eau,  sur  les  (liantes  et  qui  jouent 
de-  rôles  si  multiples,  si  importants.  Certains  d'en- 
tre eux  peu  vent,  dans  bien  des  circonstances,  prendre 
une  puissance  pathogène  d  emprunt  et  déterminer 
■  les  maladies.  .Mais  il  en  est  aussi  d  autres  qui.  P*" 
lliogènes  par  profession,  ont  été  éliminés  de  divei> 
organismes  malades  et  au  lieu  de  succomber  une 
fois  tombes  dans  le  monde  extérieur,  se  sont  adapK"' 
à  leur  nouveau  milieu  et  vivent  d'une  vie  autre,  soi! 
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dans  le  sol,  soit  dans  l'eau.  Ils  sont  tout  prêts,  lors- 
que, introduits  par  l'alimentation,  par  lu  respiration, 
par  l'intermédiaire  d'une  solution  de  continuité  dos 
tissus,  ils  pénètrent  de  nouveau  dans  un  organisme 
vivant,  à  y  déterminer,  si  les  circonstances  s'y  prêtent, 
la  maladie  qui  les  caractérise  (tel  serait  le  cas  pour 
If  vibrion  cholérique,  pour  le  bacille  tétanique  etc.i. 

A  ce  point  de  vue  encore,  les  influences  sociales 
jouent  un  rôle  fort  important.  Les  microbes  les  plus 
variés  peuvent  être  emportés  au  loin  par  tous  les 
solides  possibles  mis  en  oMivre  de  façons  si  variées 
Jans  l'existence  en  société.  Ces  solides  peuvent 
transporter  les  microbes  dont  nous  venons  de  par- 
ler, venus  du  milieu  extérieur  et  y  vivant  d'ordinaire. 

Ils  peuvent  aussi  emporter  les  microbes  prove- 
nant directement  d'un  sujet  malade.  Cette  dissémi- 
nation des  agents  infectieux  par  les  solides  a  une 
extrême  importance,  dont  on  ne  se  rend  bien  compte 
que  depuis  peu  d'années.  Les  mains  peuvent  con- 
server des  germes  infectieux  et  aller  les  porter  à 
longue  distance,  souvent  même  sans  que  le  sujet 
vecteur  soit  atteint.  Les  exemples  abondent,  mon- 
trant le  transport  et  la  réinoculation  par  cette  voie 
de  toutes  les  infections  pyogènes  et  septiques,  l'éry- 
sipèle,  etc.. 

Les  vêtements,  les  coussins  des  voitures,  les  ten- 
tures, la  literie  peuvent  conserver  et  transporter  au 
loin  le  choléra,  la  variole,  la  scarlatine,  la  diphtérie, 
l'érysipèle...  Les  ustensiles  les  plus  variés,  les  ali- 
ments, le  pain  surtout,  peuvent  être  souillés  par  des 
microbes  pathogènes  et  faciliter  ainsi  leur  pénétra- 
tion dans  l'organisme. 

Vous  comprenez  donc,  sans  qu'il  nous  soit  possi- 
ble d'insister  sur  ce  point,  comment  un  grand  nombre 
Je  circonstances  sociales  peuvent  exposer  les  in- 
dividus, pourvu  qu'ils  vivent  en  société,  aux  attein- 
tes des  microbes.  Mais  la  profession  peut  aussi  con- 
traindre tels  ou  tels  individus  à  des  contacts  fréquents 
avec  les  sujets  atteints  de  maladies  infectieuses  i mé- 
decins, infirmiers)  ou  bien  encore  avec  les  excréta 
provenant  des  mêmes  malades  et  renfermant  les  mi- 
crobes pathogènes^  blanchisseurs. égoutiers)  pouvant, 
du  fait  de  leur  métier,  contracter  le  choléra,  la  lièvre 
typhoïde.  Lorsqu'il  s'agit  d'animaux  malades,  les 
professions  peuvent  de  même  exposer  ceux  qui 
les  exercent  à  des  infections  directes  (palefreniers 
soignant  des  chevaux  morveux)  ou  au  contraire  indi- 
rectes (mégissiers  préparant  des  peaux  d'animaux 
charbonneuxi. 

Ces  exemples  pourraient  être  multipliés  à  l'infini. 
Us  nous  montrent  qu'il  y  a  des  procédés  extrêmement 
multiples  qui  exposent  les  hommes  vivant  en  société 
directement  à  l'infection  microbienne,  tandis  que 
des  mécanismes  non  moins  complexes  et  également 
d'origine  sociale  peuvent  préparer  le  terrain  organi- 


que pour  l'invasion  microbienne,  en  altérant  soil  la 
structure  soit  le  fonctionnement  de  l'organisme. 

A  ces  innombrables  causes  spéciales  de  maladies 
infectieuses,  e'est-a-dire  d'invasion  microbienne  et 
d'évolution  intraorganique  des  microbes,  l'hygiène 
peut  opposer  de  nombreux  moyens  de  protection  ou 
de  défense  :  c'est  le  rôle  de  lu  prophylaxie.  D'autre 
part,  la  médecine  peut  aider  l'organisme  envahi  à 
lutter  victorieusement  contre  le  microbe  :  c'est  le  rôle 
de  la  thérapeutique.  Or.  sur  ces  deux  points  encore, 
les  influences  sociales  ont  une  action  extrêmement 
active  :  la  place  dans  la  société'  du  sujet  malade  pour- 
ra profondément  modifier  ces  interventions  et  les 
rendre,  suivant  les  circonstances,  insuffisantes  ou 
illusoires  ou  bien  au  contraire  efficaces  et  même 
toutes-puissantes.  Vous  saisissez  facilement  l'impor- 
tance du  coefficient  social  en  l'espèce,  sans  qu'il  y 
ait  besoin  d'y  insister. 

Nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  la  façon 
dont  les  microbes  pathogènes  évoluent  dans  la  so- 
ciété- :  permettez-moi  de  vous  montrer  la  physio- 
nomie de  quelques-uns  d'entre  eux  sur  des  prépa 
rations  photographiées  que  M.  Vvon  a  bien  voulu 
nous  prêter.  Ces  projections,  que  j'accompagnerai  de 
quelques  explications,  vous  montreront  d'une  façon 
très  claire  la  forme  de  quelques  microbes  patho- 
gènes: le  bacille  tuberculeux,  le  vibrion  cholérique, 
le  pneumocoque  de  Talamon-Fraenkel.  le  bacille  de 
la  fièvre  typhoïde,  celui  du  tétanos.  Enfin  deux  belles 
préparations  de  bactéridie  charbonneuse  dans  le  foie 
vous  permet  trou  I  de  saisir  sur  le  fait  les  rapports  des 
microbes  avec  les  cellules  et  de  constater  de  visu  le 
mode  d'envahissement  des  microbes  et  leur  péné- 
tration dans  1  in  (nui/*'  des  /«#*/*  de  l'organisme. 

Tous  les  faits  que  nous  avons  visés  dans  le 
cours  de  ce  rapide  exposé  se  rapportent  a  des  cas 
isolés  ou  à  des  maladies  atteignant  et  pouvant  tuer 
quelques  sujels  seulement.  Mais  supposez  ces  in- 
fluences pathogènes  poussées  à  l'extrême  :  il  s'agira 
alors  d'épidémies  tuant  des  hommes  par  milliers, 
par  centaines  de  mille,  et  tel  peut  être  le  cas  pour  le 
choléra,  la  fièvre  jaune,  la  peste;  dans  ces  circons- 
tances le  microbe  fait  teuvre  destructive:  il  répand 
la  mort,  décime  les  populations. 

Et  alors,  vous  le  voyez,  nous  voici  ramenés  au 
début  île  cet  entretien  et,  examinant  au  point  de  vue 
philosophique  cette  face  de  la  question  si  complexe 
du  rôle  du  microbe  dans  la  société,  nous  pouvons 
répondre  à  la  phrase  de  Broca  que  nous  citions  au 
début  et  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
rappeler  :  «  Que  se  passera-t-il  alors  dans  les  géné- 
rations futures,  lorsqu'elles  auront  épuisé  la  res- 
source temporaire  de  l'émigration?  » 

 Nous  pouvons  répondre  : 
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Alors,  comme  il  le  fait  de  façon  périodique,  inter- 
viendra le  microbe  :  il  décimera  les  populations, 
sèmera  la  mort  ;  mais  ce  sera  pour  refaire  la  vie  en 
permettant  à  de  nouvelles  existences  de  pouvoir 
prendre  la  place  de  celles  qui  s'éteignent,  et  en  leur 
fournissant,  sous  une  forme  assimilable,  la  matière 
organique  dont  elles  ont  besoin  pour  vivre  et  pour 

croître. 

Yoiisvoyezdonc,  bien  que  je  n'aie  pu  vousen  donner 
qu'nneesquisserudimcntaire.que  le  rôle  des  microbes 
dansla  société  est  immense.  Bons  ou  mauvais,  utiles 
ou  nuisibles,  tous  ont  un  rôle  qui  est,  en  somme,  in- 
dispensable à  l'évolution  régulière  des  sociétés. 
Aussi,  quelque  paradoxale  que  paraisse  de  prime 
abord  cette  assertion,  je  crois  en  avoir  donné  une 
démonstration  rigoureuse  et  pouvoir,  en  terminant, 
la  formuler  ainsi  :  La  société  ne  peut  exister,  elle  ne 
peut  vivre  et  subsister  que  grâce  à  l'intervention 
constante  des  microbes,  grands  pourvoyeurs  de  la 
mort,  mais  aussi  dispensateurs  de  matières,  et  ainsi 
tout -puissants  pourvoyeurs  delà  vie. 

L.  CWMTAX. 


AÉRONAUTIQUE 

Les  progrés  de  la  navigation  aérienne  (». 

Mesdames.  Messieurs, 

Il  existeune  opinion  très  fortement  enracinée  dans 
l'esprit  du  vulgaire  et  que  des  gens  instruits  ne  crai- 
gnent pas  de  propager.  Tout  dernièrement  des  écri- 
vains d'un  grand  mérite  déclaraient  dans  les  jour- 
naux les  plus  sérieux,  les  revues  les  plus  répandues, 
que  les  ballons  ne  seront  bons  à  rien  tant  qu'ils  ne 
seront  pas  remorqués  contre  le  vent.  Ils  ajoutaient 
cette  accusation  tant  de  fois  répétée  que,  depuis  l'in- 
vention des  ballons,  ceux  qui  s'en  servent  n'ont 
jamais  rien  fait  pour  en  perfectionner  l'usage,  et 
qu'ils  sont  aujourd'hui  tels  qu'ils  étaient  lorsqu'ils 
sont  sortis  des  mains  de  C.baiies. 

Rien  n'est  pins  faux,  rien  n'est  plus  injuste,  rien 
n'est  plus  contraire  au  développement  d'un  art  véri- 
tablement national.  Aussi  vais-je  essayer  de  montrer 
que  ces  accusations  sont  complètement  dépourvues 
de  fondement. 

Nous  avons  été  gâtés  par  la  rapidité  avec  laquelle 
la  vapeur,  l'électricité  et  la  photographie  >e  sont  dé- 
veloppées sous  nos  yeux.  Nous  oublions  qu'il  y  a  des 
inventions  non  moins  admirables,  non  moins  utiles 
au  bonheur  del'espèce  humaine,  qui  ont  mis  un  temps 


(I)  Conférence  faite  le  26  janvier  189J,  à  IV»UH  de*  Société) 
«avanies,  devant  la  Société  de  l'Union  aéropkile  de  France. 


|   considérable  à  sortir  de  l'étal  d'enfance  et  à  produire 
les  fruits  que  nous  pouvons  goûter  actuellement. 

Est-ce  que  l'origine  de  la  poudre  à  canon,  due  pro- 
bablement aux  Chinois,  ne  se  perd  pas  dans  la  nuit 
des  temps?  Cependant  la  création  des  explosifs  mo- 
dernes, dont  la  force  prodigieuse  est  si  utile  aux  mi- 
tions civilisées  et  que  quelques  criminels  ou  quel- 
ques fous  ne  détourneront  point  de  leur  destination, 
est  toute  récente.  Ce  n'est  que  vers  1*50 que  la  nitro- 
glycérine, L'aînée  de  toute  la  famille  des  produits 
admirables  sur  lesquels  M.  Berthelol  a  répandu  de  A 
vives  lumières,  est  née  au  fond  d'un  creuset  à  Paris. 

Transportons-nous  parla  pensée  à  112  ans  après 
le  grand  jour  où,  pour  la  première  fois,  un  mortel  au- 
dacieux s'est  cramponné  à  un  tronc  d'arbre  et  ha- 
sardé sur  les  flots...  Croyez-vous  qu'à  cette  époque 
dont  l'histoire  ne  fixera  jamais  la  date,  tant  elle  est 
lointaine,  les  hommes  avaient  déjà  construit  des  ba- 
teaux à  vapeur?  Pensez-vous  que  c'était  un  transat- 
lantique que  les  navigateurs  montaient  1  M  ans  après 
la  première  expérience  qu'Horace  a  célébrée  en  termes 
si  magnifiques?  Tout  au  plus  si,  112  ans  après  le> 
débuts  de  la  navigation,  on  avait  imaginé  quelque 
chose  qui  ressemblai  à  la  rame.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  la  voile  et  le  gouvernail  étaient  complè- 
tement inconnus  des  équipages  de  quelques  grossiers 
troncs  d'arbre  creusés  au  feu,  seuls  navires  de  cette 
époque  sauvage. 

Quand  bien  même  nous  n'aurions  fait  aucun  pro- 
grès penilanl  ces  112  ans,  je  crois  que  les  auteurs 
français  qui  nous  critiquent  devraient  avoir  pour 
nous  quelque  indulgence.  En  effet,  avec  leurs  bal- 
lons ronds  non  dirigés,  les  aéronautos  ont  été  assez 
heureux  pour  rendre  de  grands  services  à  la  Patrie 
dans  deux  circonstances  mémorables  :  En  1 7î»5.  ils  t 
ont  contribué  aux  victoires  qui  ont  illustré  nos  dra- 
peaux républicains.  En  1X70.  ils  sont  parvenus  à 
atténuer  l'horreur  de  nos  défaites,  et  à  jeter  quelque 
intérêt  sur  l'horrible  spectacle  que  nous  donnions  au 
monde.  Mais  je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de 
ces  deux  circonstances,  car  je  crois  être  à  même  de 
démontrer  que,  contrairement  à  ces  assertions,  de 
persévérants  aéronaules  ont  fait  beaucoup  de  pro- 
grès, des  progrès  surprenants,  si  l'on  tient  compte 
de  la  difficulté  des  opérations  aériennes,  du  prix  des 
expériences,  des  préjugés  contre  lesquels  ils  oui  eu 
à  lutter,  et  du  peu  de  concours  qu'ils  ont  rencontré 
jusqu'ici. 

Toutefois,  de  ce  côté,  je  me  hâte  de  faire  remar- 
quer qu'il  s'est  produit  un  changement  des  plus  no- 
tables. 

M.  Besançon  n'a  eu  qu'a  demander  le  concours  des 
personnages  officiels  les  plus  distingués  et  sans  an- 
noncer le  moindre  projet  de  direction  mécanique,  et 
il  a  reçu  eu  quelques  jours  un  grand  nombre  d'aihV- 
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sions  précieuses,  comme  en  témoignent  les  lettres 
dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture,  parmi  les- 
quelles je  tiens  à  signaler  relie  de  mon  vieil  ami, 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  celle  du  frère 
du  Président  de  la  République,  et  d'un  grand  nombre 
démembres  illustres  de  l'Académie  des  sciences,  aux- 
quels j'ajouterai  M.  Cailletet,  qui  m'a  fait  connaître 
verbalement  qu'il  acceptait  le  titre  de  membre  d'hon- 
neur de  la  Société  qui  m'a.  choisi  pour  son  prési- 
dent (1). 

Je  m'occupe  de  ballons  depuis  bien  longtemps, 
près  de  trente  ans,  car  c'est  en  18»i7  que  j'ai  fait  ma 
première  ascension.  C'était  à  l'occasion  de  la  char- 
mante exposition  qui  a  été  le  prélude  des  triomphes 
de  1889,  et  dont  les  organisateurs  de  l'exposition 
de  1878  ont  si  déplorablement  méconnu  les  ensei- 
gnements. 

Je  peux  donc  apporter  dans  ce  débat  mon  témoi- 
gnage personnel  en  montrant  ce  qu'étaient  les  bal- 
lons en  I «*>7,  et  en  comparant  ce  qu'ils  étaient  alors 
à  ce  qu'ils  sont  actuellement. 

Je  commencerai  par  l'étoffe,  qui  était  tout  simple- 
ment un  tissu  de  coton,  car  si  l'on  en  excepte  le 
Géant,  alors  tout  pourri,  il  n'y  avait  en  soie  que  le 
ballon  l'Impérial,  propriété'  personnelle  de  Napo- 
léon 111.  L'étoffe  employée  dans  ces  constructions 
de  Iuxp  était  hors  de  prix,  et  personne  ne  songeait  à 
en  faire  usage  à  moins  d'avoir  un  budget  à  sa  dispo- 
sition. Aujourd'hui,  un  grand  nombre  d'aérostats 
sont  faits  en  étoffe  fabriquée  avec  une  soie  beaucoup 
pins  résistante  que  celle  qui  vient  du  chêne.  Aujour- 
d'hui on  se  procure  à  peu  de  frais  un  tissu  beaucoup 
pins  solide  que  les  élégants  satins  qu'on  peut  réser- 
ver exclusivement  à  la  toilette  des  dames,  auxquelles 
nous  n'avons  plus  besoin  de  faire  concurrence. 

En  1867,  la  forme  des  ballons  était  mauvaise.  Les 
aérouautes,  sacrifiant  à  un  goût  déplorable,  les  fai- 
saient allongés  en  poire.  Cette  mode  était  nuisible  à 
la  solidité,  et  elle  diminuait  la  force  ascensionnelle. 
Depuis  les  expériences  de  Giffard,  on  y  a  complète- 
ment renoncé.  Tous  les  constructeurs  sérieux  font 
leurs  ballons  sphériques. 

A  la  suite  de  cette  réforme  la  coupe,  qui  était  fan- 
taisiste, est  devenue  rigoureuse  et  tout  à  fait  géomé- 
trique. L'enveloppe,  ainsi  régularisée,  s'applique 
exactement  sur  le  Met,  qui  la  soutient  dans  toutes 
les  parties,  et  se  marie  exactement  avec  elle.  Une 
i  anse  déplorable  de  déchirure  se  trouve  ainsi  sup- 
primée. 


I  MM.  Berthelnt,  secrétaire  perpétuel,  Poinraré,  Cornu. 
Li]if.m»nn.  Masrart.  Bertrand,  Paye,  membre*  de  l'Académie 
Je»  sciences,  M.  Tisserand,  directeur  de  l'Observatoire, 
MM.  Henry  frères,  astronomes  an  même  établissement, 
M.  VaUot,  fondateur  de  l'Observatoire  météorologique  du 
Mont-Blanc,  elc,  etc. 


Le  vernis,  dont  la  composition  est  mieux  connue, 
est  appliqué  d'une  façon  beaucoup  plus  sage  et  plus 
intelligente;  on  ne  donne  de  nouvelles  couches  que 
lorsque  les  anciennes  sont  complètement  sèches.  On 
évite  ainsi  l'affaiblissement  de  l'étoffe,  qui  se  trans- 
formait en  une  substance  fragile  comme  du  verre,  et 
qu'on  ne  pouvait  manier  sans  la  déchirer.  Que  de 
fois  n'ai-je  pas  vu  les  doigts  de  l'aéronaute  entrer 
dans  le  tissu  du  ballon  qu'il  gonflait,  et  y  faire  des 
trous  que  l'on  bouchait  de  la  façon  la  plus  sommaire  ! 

Aujourd'hui  les  étoiles  à  ballon  conservent  leur 
souplesse  et  leur  résistance;  on  peut  étendre  l'aéros- 
tat sur  le  sol  et  lui  donner  la  position  nécessaire  pour 
que  le  gaz  soulève  de  lui-même  la  soupape.  Autre- 
fois on  voyait  nombre  d'aéronautes  ficher  dans  la 
terre  un  ou  même  deux  pieux  pourvus  d'une  poulie 
afin  de  soulever  l'étoffe  en  employant  une  traction 
mécanique  toujours  plus  ou  moins  brutale.  Cette 
manœuvre  compliquée  était  dangereuse,  non  seule- 
ment pour  les  opérateurs,  sur  lesquels  les  pieux  pou- 
vaient tomber,  mais  surtout  pour  le  ballon,  qui  se  cre- 
vait ou  s  eraillait  chaque  fois  que  survenait  un  coup 
de  vent  pendant  les  préparatifs  du  départ. 

Les  soupapes  sont  débarrassées  de  cet  affreux  ca- 
taplasme, qui  était  destiné  à  empêcher  la  fuite  du 
gaz  au  travers  des  joints,  mais  qui  ne  servait  plus  à 
rien  lorsque  l'aéronaute  avait  ouvert  une  première 
fois  les  clapets  pour  se  rapprocher  de  terre,  ou  lors- 
que le  même  effet  s'était  produit  par  maladresse  pen- 
dant le  gonflement. 

Quelquefois  même,  surtout  en  hiver,  lorsqu'il  était 
durci  par  le  froid,  le  cataplasme  s'engageait  dans  la 
charnière.  Lorsque  l'aéronaute  avait  donné  son  pre- 
mier coup  de  soupape,  les  clapets  refusaient  de  se 
refermer.  11  en  résultait  des  catastrophes  comme 
celle  du  ballon  Yl  nims,  qui  a  signalé  les  débuts  du 
Parc  aérostatique  de  Chalais-Meudon,  et  où  de  braves 
ofliciers  ont  été  blessés  de  la  façon  la  plus  grave,  en 
recevant  leur  baptême  de  l'air. 

En  18ti7,  tous  les  ballons  étaient  cousus  à  la  main, 
parce  que  les  machines  ne  pouvaient  marcher  qu'avec 
des  aiguilles  formant  des  trous  trop  gros  pour  que  le 
vernis  pùt  les  boucher.  Aujourd'hui  ces  appareil-, 
fonctionnent  admirablement  avec  des  aiguilles  que 
des  ouvrières  manœuvreraient  avec  diflicullé  tant 
elles  sont  de  faible  diamètre.  Les  coutures  sont  im- 
perméables, et  elles  contribuent  à  la  solidité  de  l'aé- 
rostat sans  nuire  ni  à  sa  régularité,  ni  à  son  étan- 
chéité. 

Je  ne  veux  blesser  la  modestie  de  personne,  mais 
jedois  dire  qu'en  employant  ces  procédés,  MM.  Besan- 
çon et  Mallel  ont  obtenu  des  résultats  inespérés. 
Le  ballon,  construit  l'an  dernier  par  nos  collègues 
pour  l'Exposition  de  l'alcool,  est  resté  gonflé  pendant 
«3  jours,  au  bout  desquels  il  n'avait  pas  encore  perdu 
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le  quart  de*  son  gaz.  Lorsqu'il  a  été  nécessaire  de  le 
dégonfler,  il  faisait  encore  ses  ascensions  avec  deux 
personnes,  au  lieu  de  trois  comme  dans  les  premiers 
jours.  S'il  a  fallu  le  dégonfler,  c'est  uniquement  parce 
qu'il  s'est  trouvé  un  ingénieur  de  la  Ville  pour  pré- 
tendre que  s'il  rompait  son  câble,  il  démolirait  la 
Galerie  des  Machines.  On  l'a  accusé  de  compromettre 
la  solidité  de  ce  monument  dont  la  solidité  est  telle, 
que  les  autres  ingénieurs  qui  se  proposent,  le  cœur 
léger,  de  démolir  le  Palais  des  Beaux-Arts  et  le  Palais 
des  Arts-Libéraux,  ont  reculé  devant  cette  tùche. 

Autrefois  on  acceptait  les  étoffes  que  le  marchand 
de  nouveauté  livrait;  aujourd'hui  on  leur  fait  subir 
des  épreuves  de  résistauco  avec  un  appareil  imaginé 
par  Henry  Giflard  :  on  les  étudie  à  la  loupe,  comme 
il  le  faisait, et,  à  l'aide  d'un  autre  appareil  également 
inventé  par  lui,  ou  se  rend  compte  de  l'imperméabilité 
obtenue  par  le  vernissage. 

On  laissait  les  cordes  du  tilet  à  l'état  naturel,  de 
sorte  que  leur  longueur  variait  suivant  l'état  hygro- 
métrique de  l'air.  Quand  il  pleuvait,  la  nacelle  se 
rapprochait  tellement  de  l'appendice  (pie  plusieurs 
asphyxies  d'aéronautes  n'ont  point  eu  probablement 
d'autre  cause. 

On  prenait  les  premières  ancres  venues,  tellesqu  on 
les  trouvait  chez  le  marchand  deferraille.  Aujourd'hui 
on  les  forge  exprès,  et  nombre  d'inventeurs  intelli- 
gents se  sont  attachés  à  modifier  les  poids,  les  pro- 
portions et  les  formes  de  la  façon  la  plus  avanta- 
geuse pour  les  aéronautes. 

On  ne  faisait  point  usage  du  cône-ancre,  quoiqu'il 
lut  inventé  depuis  longtemps  par  Green,  le  célèbre 
aéronaute  anglais,  parce  que  nos  prédécesseurs  crai- 
gnaient de  s'engager  sur  l'Océan  ou  sur  la  Méditer- 
ranée. Ils  avaient  tellement  peur  d'éprouver  le  sort 
d'Arban,  qu'au  lieu  de  tenter  les  hasards  d'une  ascen- 
sion maritime,  ils  préféraient  risquer  de  se  rompre 
les  os  dans  une  descente  échevelée. 

Aujourd'hui  la  manœuvre  du  cône-ancre  est  étudiée 
et  l'on  a  cherché  à  le  remplacer  par  un  flotteur  plus 
maniable.  Des  expériences  de  ce  genre  ont  très  bien 
réussi  à  Lhorste  et  Mangol  dans  leur  voyage  en  An- 
gleterre, si  bien  réussi  qu'elles  leur  ont  inspiré  une 
confiance  exagérée,  et  que  se  croyant  invulnérables, 
ils  ont  péri  dans  une  entreprise  improvisée. 

On  employait  déjà,  en  IK»i7,  le  guide-rope  dans 
les  ascensions  ordinaires,  mais  on  ne  le  faisait  que 
d'une  façon  timide.  MM.  Besançon  et  Mallet  ont  aug- 
menté les  proportions  de  cet  agrès  de  sorte  qu'il  sert 
île  régulateur  automatique  dès  qu'il  commence  à  tou- 
cher le  sol.  L'aéronaute  peut  désormais  obéir  long- 
temps librement  au  vent  qui  pousse  son  ballon,  quoi- 
qu'il soit  eu  quelque  sorte  attaché  à  la  terre  par  un 
pointd'appui  mobile.  Ilserendadniirablementcompto 
des  variations  de  la  vitesse  du  courant  aérien,  et  de 


la  disposition  des  lieux  où  il  peut  jeter  son  ancre 
d'une  façon  utile.  Il  n'en  est  plus  réduit  à  tenter  au 
hasard  la  descente  dans  les  bois,  comme  on  le  faisait 
jadis  dans  toute  circonstance  dangereuse. 

Autrefois  on  laissait  l'appendice  béant,  de  sorte  qne 
l'air  se  mélangeait  librement  avec  le  gas,  pendaut 
tout  le  temps  de  l'ascension  ;  aujourd'hui  M.  Mallet  a 
imaginé  un  moyen  de  le  fermer  d'une  façon  hermé- 
tique à  l'aide  d'un  dispositif  des  plus  simples  qui  ne. 
pèse  (pie  quelques  grammes  et  necouteque  quelques 
francs.  Complètement  séparé  de  l'air  extérieur,  le 
gaz  garde  ainsi  toute  sa  force  ascensionnelle  pendant 
tout  le  temps  qu'on  veut  continuer  à  naviguer. 

Le  guide-rope  peut  même  servir  à  résister  à  l'action 
attractive  du  soleil  pendant  la  journée.  C'est  ainsi 
que  M.  Mallet  a  accompli  son  voyage  de  trente-six  heu- 
res de  Paris  à  Wahlen,  un  exploit  aérostatique  qui 
montre  ce  que  les  ballons  peuvent  faire  quand  ils 
sont  entre  les  mains  d'un  habile  praticien.  En  colla- 
boration avec  M.  Langlois,  le  même  aéronaute  a, 
pendant  une  ascension  exécutée  le  14  juillet  dernier, 
réussi  la  première  expérience  d'une  h^lice-lrsl,  qui, 
on  peut  l'espérer,  permettra  aux  voyageurs  aériens 
d'employer  leur  force  musculaire  à  changer  de  ni- 
veau autant  de  fois  qu'ils  le  voudront,  sans  sacrifier 
ni  un  litre  de  gaz,  ni  un  grain  de  sable.  Si  ces  re- 
cherches continuent  à  réussir,  une  véritable  révolu- 
tion sera  introduite  dans  l'art  de  trouver  les  courants 
aériens  favorables,  c'est-à-dire  de  diriger  les  ballons 
à  l'aide  du  vent. 

Autrefois,  lorsqu'il  pleuvait,  on  recevait  régulière- 
ment la  douche,  produite  par  la  quantité  d'eau  qui 
s'était  accumulée  dans  les  clapets,  et  les  ouvrait  de 
force  de  dehors  en  dedans.  Aujourd'hui  l'on  n'a  plus 
à  craindre  ni  cet  accident  ridicule  ni  le  surcroit  de 
poids  qui  surcharge  le  ballon  pendant  que  la  dourhf 
s'accumule.  Un  recouvre  la  soupape  d'une  sorte  d'om- 
brelle imaginée  par  Giflard,  qui  garantit  les  clapets 
contre  l'action  des  rayons  du  soleil,  dont  l'influence 
est  très  funeste  et  qu'on  a  même  vu  produire  déi- 
fiâtes de  gaz. 

Depuis  18(17  on  a  imaginé  d'attacher  des  rideaux 
au  cercle,  de  sorte  (pie  les  voyageurs  aériens  sont 
protégés  contre  la  pluie  et  les  coups  de  soleil,  qui 
sont  souvent  très  dangereux  et  toujours  très  dés- 
agréables. 

Lors  de  ma  première  ascension,  le  fond  de  la  na- 
celle était  encombré  par  les  sacs  de  lest,  sur  lesquels 
on  ne  savait  comment  se  placer  pour  lire  les  instru- 
ments. On  dispose  autour  de  la  nacelle  une  cor- 
delette en  guirlande,  de  sorte  que  tous  les  sacs,  en 
quelque  nombre  qu'ils  soient,  ne  gênent  plus  les 
voyageurs.  Quant  aux  instruments,  on  était  à  peu  près 
sûr  de  les  briser  à  chaque  atterrissage.  Aujoiirdhui 
ou  a  étudié  des  moyens  scientifiques  d'emballage  et 
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d'installation  intérieurs,  fie  sorte  qu'à  moins  de  véri- 
tables naufrages,  on  peut  conserver  le  môme  matériel 
scientilitjue  pour  ainsi  dire  indéfiniment. 

Exécutées  par  des aéronautes  expérimentés,  les  as- 
censions nocturnes  sont  devenues  très  agréables  et 
très  faciles.  Eu  effet,  le  voyageur  aérien  n'est  plus 
enseveli  dans  les  ténèbres  dès  que  la  lune  et  le  so- 
leil descendent  au-dessous  de  l'horizon.  Le  inoindre 
accumulateur  donne  une  quantité  de  lumière  suffi- 
sante pour  lire  les  instruments  et  la  carte  des  phares. 

En  I8«)7,  le  voyageur  aérien  qui  voulait  exécuter 
des  observations  était  obligé  d'occuper  tout  son  temps 
aux  lectures.  Le  vénérable  Glaistor  m'a  avoué,  en  me 
montrant  ses  cahiers  tout  couverts  de  chiffres,  qu'il 
avait  a  peine  le  temps  de  jeter  à  la  dérobée  quelques 
regards  sur  les  paysages  admirables  au  milieu  des- 
quels il  se  trouvait  transporté. 

Aujourd'hui,  nous  possédons  les  enregistreurs  au- 
tomatiques de  MM.  Richard  frères,  commodes  instru- 
ments qui  nous  donnent  la  marche  du  baromètre, 
du  thermomètre,  et  même  de  l'hygromètre  et  que 
l'on  peut  se  borner  à  vérifier  par  un  petit  nombre 
d'observations  directes. 

A  ces  moyens  d'information  est  venu  s'en  joindre 
un  autre  d'une  puissance  admirable.  Je  veux  parler 
de  la  photographie  instantanée  qui  a  permis  de  pren- 
dre en  ballon  les  renseignements  les  plus  précieux, 
pour  l'altitude  et  la  trajectoire.  On  peut  saisir  en  un 
instant  le  profil  des  ouvrages  militaires  sur  lesquels 
on  plane.  Vous  en  voyez  une  preuve  dans  la  photo- 
graphie que  je  vous  mets  sous  les  yeux,  et  qui  re- 
présente un  des  forts  voisins  de  Paris,  dessiné  aussi 
par  hasard  dans  un  coin  du  cliché.  En  une  fraction 
de  seconde  le  soleil  s'est  si  bien  acquitté  de  sa  mis- 
sion, qu'il  ne  manque  aucun  détail.  Aussi  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  nous  précisions  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  (pie  cette  épreuve  ne  sorte 
pas  de  vos  mains. 

De  tous  les  progrès  accomplis  depuis  18*57,  le  plus 
remarquable  est  la  construction  des  ballons  captifs 
«!»•  Henry  Giffard,  appareils  admirables  et  qui  ont 
donné  une  si  étonnante  impulsion  à  l'art  aéronau- 
tique. Le  plus  merveilleux  est  sans  contredit  celui  de 
1878.  Il  a  été  l'objet  le  plus  remarquable  de  toute 
l'Exposition  de  cette  année.  11  a  été  le  précurseur, 
•  t  même  le  rival  de  la  Tour  Eiffel  ;  quoique  les  com- 
missaires ne  l'aient  point  aperçu  sans  doute  il  était 
pourtant  assez  grosi,  puisque  Henry  Giffard  a  été 
oublié  dans  la  distribution  des  récompenses  accor- 
dées à  cette  occasion,  on  peut  dire  qu'il  a  attiré  l'at- 
tention du  monde  entier. 

On  ne  citerait  pas  depuis  lors  d'Exposition  qui  se 
respecte  qui  n'ait  eu  ou  tenté  d'avoir  son  ballon  captif 
presque  toujours  contrait  par  des  Français.  On  peut 
dire  que  tous  ceux  que  les  étrangers  ont  essayé  d'éta- 


blir ont  régulièrement  crevé,  quoique  généralement 
l'ambition  de  nos  émules  ait  été  fort  modeste  et 
qu'aucun  n'ait  tenté  jusqu'ici  d'arriver  aux  25  000  mè- 
tres du  baUou  de  la  cour  des  Tuileries.  Je  crains  bien 
que  l'exposition  d'Anvers  où  les  aéronautes  belges 
vont  tenter  de  faire  grand,  plus  grand,  ne  prépare 
quelque  gigantesque  catastrophe,  car  l'on  peut  dire 
que  les  principes  de  ces  constructions  difliciles  ont 
été  établis  d'une  façon  magistrale  par  l'inventeur  de 
l'injecteur  et  qu'on  ne  peut  renoncer  à  le  copier  sans 
courir  à  une  chute  qui  peut  être  bien  dangereuse, 
quand  ou  s'expose  à  tomber  de  si  haut. 

Un  n'a  eu  qu'à  étudier  et  comprendre  les  prin- 
cipes de  Giffard  pour  rendre  les  ballons  captifs  trans- 
portables et  les  conduire  à  la  suite  des  armées.  C'est 
ainsi  qu'il  s'est  créé  à  Paris  une  industrie  nouvelle, 
qui  est  devenue  le  monopole  presque  exclusif  de  notre 
ville,  où  l'on  a  construit  à  peu  près  tous  les  ballons 
militaires  de  l  Europe.  11  n'y  a  pas  maintenant  de 
nation  civilisée  qui  n'ait  son  parc  aérostatique,  do 
sorte  que  la  tactique,  au  moins  de  la  défense  et  de 
l'attaque  des  places,  est  déjà  profondément  modifiée. 

Actuellement  on  se  rend  parfaitement  compte  du 
rôle  que  les  pigeons  sont  appelés  à  jouer  dans  les 
ascensions.  Très  souvent  les  aéronautes  s'en  servent 
pour  donner  de  leurs  nouvelles  même  avant  d'avoir 
mis  pied  à  terre  ;  toutes  les  armées  ont  leurs  colom- 
biers militaires.  En  18H7,  et  même  en  1870,  malgré 
les  expériences  de  Glailher,  ce  genre  d'opération  était 
complètement  hors  d'usage.  11  paraissait  encore  si 
peu  pratique,  que  l'administration  des  Postes  a  cru 
devoir  commencer  par  exécuter  des  expériences,  afin 
de  savoir  si  les  pigeons  que  I  on  expédierait  par  bal- 
lons montés  conserveraient  la  faculté  de  revenir  à 
leur  famille  comme  ceux  que  l'on  emporte  prosaï- 
quement dans  les  wagons  t 

Je  n'ai  point  l'intention  d'abuser  de  votre  patience, 
en  vous  montrant  quels  sont  les  perfectionnements  et 
les  améliorations  que  la  pratique  a  indiqués,  ou  que 
l'on  entrevoit  dans  un  avenir  prochain.  Mais  il  est  un 
progrès  sur  lequel  il  m'est  impossible  de  ne  point  in- 
sister, tant  il  est  facile,  commode,  et  tant  il  se  pré- 
sente en  quelque  sorte  naturellement. 

Afin  de  débarrasser  les  aéronautes  militaires  du 
soin  de  préparer  l'hydrogène  pur,  opération  lon- 
gue, difficile  et  dispendieuse,  même  avec  les  appareils 
continus  locomobiles,  on  a  imaginé  en  Angleterre 
de  fouler  le  gaz  dans  des  tubes  à  la  pression  de  plus 
de  100  atmosphères  dans  des  réservoirs  en  acier,  qui 
malheureusement,  avec  quelque  soin  qu'on  les  fa- 
brique, font  quelquefois  explosion.  On  n'a  plus  qu'à 
transporter  ces  tubes  sur  des  chariots  pour  être  à 
même  de  gonfler  ou  de  ravitailler  les  ballons  presque 
instantanément. 
On  peut  également  se  dispenser  de  la  préparation  du 
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gaz  hydrogène  pur,  en  tirant  du  charbon  un  gaz  léger 
qui  en  sera  l'équivalent  pratique,  et  qui  donnera  un 
pouvoir  ascendant  d'au  moins  un  kilo  par  mètre  cube 
au  lieu  de  6  à'700  grammes  seulement  ,  commune  actuel- 
lement. Cette  préparation,  comme  un  ingénieur  cé- 
lèbre, M.  Alexandre  Siemens  de  Londres,  l'a  fait 
remarquer  dans  le  but  d'obtenir  un  gaz  meilleur 
marché  pour  le  chauffage,  ne  nécessite  aucune  instal- 
lation nouvelle,  mais  simplement  une  modilication 
dans  la  manière  dont  la  distillation  est  organisée. 
Afin  de  faire  comprendre  toute  la  puissance  de  cette 
nouvelle  combinaison,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission d'entrer  dans  quelques  explications. 

Le  gaz  d'éclairage  n'est  point,  comme  on  le  suppose, 
une  substance  chimique,  mais  le  mélange  d'un  grand 
nombre  de  produits.  Chaque  mètre  cube  de  ce  mé- 
lange aériforme  contient  en  première  ligne  environ 
100  grammes  d'essence  à  l'état  de  dissolution,  c'est- 
à-dire  n'augmentant  point  son  volume,  et  auquel  il 
doit  la  majeure  partie  de  son  pouvoir  éclairant. 

On  pourrait  débarrasser  complètement  le  gaz  de  ce 
poids  inutile  pour  les  aéronautes,  et  porter  son  pou- 
voir ascensionnel  jusqu'à  700  ou  X00  grammes  si  on 
le  faisait  barbotter  dans  de  rem  bromée,  opération 
assez  simple  et  qui  ne  serait  peut-être  pas  aussi  dis- 
pendieuse qu'on  pourrait  le  croire.  Mais  on  possède 
un  procédé  beaucoup  plus  pratique  et  beaucoup  plus 
élégant  :  c'est  tout  simplement  de  mettre  à  part,  dans 
un  gazomètre  spécial,  le  produit  de  la  distillation  de 
la  houille  pendant  la  troisième  et  la  quatrième  et 
mieux  pendant  la  quatrième  heure  de  feu.  En  effet, 
les  essences  sont  répandues  dans  le  gaz  des  pre- 
mières heures,  et  celui  des  dernières  en  est  presque 
entièrement  débarrassé  ;  il  n'en  reste  plus  que  des 
traces  dans  le  lluide  élastique  que  l'on  obtient  lorsque 
l'on  recueille  à  part  le  produit  de  la  quatrième  heure. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  néglige  quelques  produits 
gazeux  dont  le  poids  est  insignifiant  et  qui  passen» 
aussi  dans  les  premières  heures,  le  gaz  d'éclairage 
sortant  des  épurateurs  se  compose  d'un  mélange  de 
gaz  des  marais  et  d'hydrogène.  Au  commencement 
de  la  distillation  le  gaz  des  marais,  qui  est  très 
lourd,  prédomine,  mais  à  la  fin  il  n'en  reste  plus 
qu'une  proportion  insignifiante.  Très  souvent,  dans 
la  quatrième  heure,  lorsque  l'on  s'adresse  à  des 
houilles  pauvres  et  que  l'on  pousse  le  feu,  on  obtient 
H5  p.  100  de  gaz  d'éclairage  et  15  p.  100  de  gaz  des 
marais.  Sur  100  mètres  cubes  de  ce  mélange,  85  mè- 
tres cubes  d'hydrogène  pèseront  7U1,  «>00  grammes, 
et  les  io  mètres  cubes  de  gaz  des  marais  8  840  gram- 
mes. A  la  pression  de  760  mètres,  à  la  température 
de  0°  à  laquelle  ces  poids  sont  rapportés,  les 
100  mètres  cubes  du  mélange  auront  donc  un  poids 
d'environ  16  kilos;  comme  dans  les  mêmes  circons- 
tances de  température  et  de  pression  1 00  mètres  cubes 


d'air  atmosphérique  pèsent  130  kilos,  la  différence 
serait  donc  de  1 1 1  kilos,  si  la  préparation  en  grand  m 
passait  dans  les  mêmes  conditions  qu'au  laboratoire. 
Mais  on  donne  une  marge  plus  que  suflisaute  a  tou- 
tes les  imperfections  de  la  pratique  industrielle  en 
admettant  que  la  force  ascensionnelle  réelle  du  g,« 
mis  à  la  disposition  des  aéronautes  en  <e  conformant 
à  ce  fractionnement  soit  de  1  kilo  par  mètre  cube. 
C'est  à  peu  près  le  chiffre  le  plus  élevé  auquel  Os 
aient  jamais  pu  parvenir  dans  la  préparation  du  gai 
hydrogène  pur. 

En  effet,  excepté  dans  les  établissements  modèles, 
la  force  ascensionnelle  du  gaz  hydrogène,  préparé 
par  la  voie  si  incommode  et  si  coûteuse  de  la  dé- 
composition de  l'eau  par  l'action  de  l'acide  sur  If 
fer,  est  bien  loin  d'atteindre  le  chiffre  théorique  de 
1  200  grammes. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  Compagnie 
Parisienne  est  puissamment  intéressée  à  trouver  un 
moyen  quelconque  de  se  débarrasser  du  produit  d<- 
la  quatrième  heure,  qui  diminue  tellement  le  pouvoir 
éclairant  du  mélange,  qu'on  est  obligé  de  le  rehaus- 
ser artificiellement  en  le  mélangeant  avec  une  cer- 
taine proportion  d'un  gaz  riche  fabriqué  par  la  dis- 
tillation d'un  charbon  spécial  excessivement  dispen- 
dieux. Afin  de  remplir  les  conditions  de  son  cahier 
descharges,  elle  procède  donc  à  des  coupages  de  gaz. 
analogues  aux  coupages  de  vin  qui  s'effectuent  dau* 
la  ville  de  Cette  pour  rehausser  le  titre  des  vins  trop 
légers  avec  du  vin  d'Espagne.  Elle  serait  complète- 
ment dispensée  de  cette  manipulation  dispendieuse 
si  elle  se  bornait  à  recueillir  pour  l'éclairage  la  distil- 
lation des  trois  premières  heures. 

En  opérant  comme  nous  le  proposons,  elle  pour- 
rait distiller  des  houilles  maigres,  qu'elle  est  obligée 
actuellement  de  rejeter  malgré  leur  prix  peu  élevé, 
parce  que,  pour  utiliser  le  feu  et  la  main-d'œuvre, 
elle  ne  peut  arrêter  la  distillation  au  bout  de  la 
deuxième  ou  même  de  la  troisième  heure  et  qu'elle 
est  contrainte  d'aller  jusqu'au  bout  de  la  quatrième, 
tout  en  sachant  bien  qu'en  agissant  ainsi  elle  gâte 
sa  marchandise. 

Nous  ignorons  quel  a  été  le  résultat  de  la  cam- 
pagne de  mais  nous  savons  qu'en  185(2,  il  a  été 
servi  aux  aéronautes  un  cube  de  iO  000  mètres.  On 
est  bien  loin  de  l'époque  où  nous  avons  inauguré  ce 
service  et  où  nous  étions  le  seul  client  que  possédât 
l'Usine  !  On  voit  que  malgré  tout  ce  que  l'on  a  pu  dire 
pour  les  dégoûter  des  ballons,  les  classes  riches  ont 
une  tendance  marquée  à  se  payer  le  plaisir  d'une 
ascension  aérostatique.  Notre  exemple  n'a  point  été 
complètement  inutile.  La  Compagnie  n'a  donc  point  à 
se  repentir  d'avoir  créé,  en  accueillant  avec  bien- 
veillance notre  première  demande,  une  nouvelle 
source  de  revenus.  Nous  pensons  qu'un  accueil  ana- 
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logue  fait  à  notre  seconde  aurait  encore  «les  résultats 
beaucoup  plus  avantageux. 

Il  est  clair  <[iie  ce  serait  faire  un  acte  de  bonne  ad- 
ministration que  de  réserver  pour  les  ascensions, 
dont  l'importance  n'est  plus  négligeable,  un  produit 
dont  l'emploi  pour  l'éclairage  est  toujours  accom- 
pagné de  danpers. 

On  voit,  d'après  les  nombres  que  nous  venons  de 
citer,  qu'en  séparant  le  dernier  quart  do  la  distillation, 
on  empêcherait  d'avoir  recours  au  gaz  riche  pour  la 
fabrication  d'au  moins  ItiOOOO  mètres,  c'est-à-dire 
quatre  fois  le  cube  livré  aux  aéronautes. 

Nous  connaissons  trop  bien  la  science  du  directeur 
de  la  Compagnie  Parisienne  et  son  dévouement 
aux  intérêts  des  actionnaires  pour  ne  pas  être  per- 
Miarlé  qu'il  se  rendra  aux  raisons  que  nous  déve- 
loppons on  ce  moment;  nous  avons  d'autant  plus 
heu  de  le  croire  qu'il  ne  s'agit  pas,  comme  le  deman- 
dait M.  Alexandre  Siemens,  de  construire  une  cana- 
lisation complète,  mais  il  suflit  d'un  petit  bout  de 
raccordement  pour  aller  de  quelques  batteries  réser- 
vées au  service  des  ballons  jusqu'au  gazomètre  qui 
leur  serait  destiné. 

Un  n'aurait  pas  besoin  de  construire  un  gazo- 
mètre spécial,  car  le  service  des  ascensions  pourrait 
très  bien  commencer  à  la  fin  du  mois  de  mars  et  fé- 
vrier et  non  au  commencement  du  mois  de  novembre  ; 
on  n'entendrait  plus  parler  d'ascensions  tant  que  les 
besoins  de  l'éclairage  absorbent  toutes  les  ressources 
en  gazomètre  do  la  Compagnie.  Les  aéronautes  arri- 
veraient et  partiraient  avec  les  hirondelles  dan-  les 
usines  de  la  Compagnie. 

La  Compagnie  ferait  à  la  fois  une  excellente  affaire 
et  une  excellente  action,  si  elle  donnait  une  nouvelle 
preuve  de  sa  bienveillance  aux  aéronautes  en  leur 
servant  un  gaz  avec  lequel  ils  accompliraient  certai- 
nement des  merveilles. 

En  eth;t,  le  gaz  léger  est  beaucoup  plus  fluide  que 
le  gaz  lourd,  de  sorte  que  parle  même  orifice  il  sortira 
deux  fois  plus  de  gaz:  la  perte  de  force  ascension- 
nelle lors  de  l'atterrissage  sera  donc  trois  ou  quatre 
fois  plus  rapide  pendant  le  même  temps.  L'effet  du 
vent  sera  donc  beaucoup  moins  à  craindre.  En  même 
temps,  comme  le  gaz  est  plus  puissant,  l'aéronaute 
pourra  emporter  des  organes  d'arrêt  beaucoup  plus 
efticaces.  La  manœuvre  sera  donc  beaucoup  plus 
facile.  Les  ballons  devront  être  construits  avec  plus 
de  précision,  et  maniés  avec  plus  de  dextérité;  on 
verra  rapidement  disparaître  ces  aérostats  et  ces 
aéronautes  de  pacotille  qui  sont  la  plaie  de  la  pro- 
fession, qui  la  discréditent  par  des  accidents  ridi- 
cules, et  qui  entretiennent  la  panique  des  gens  riches. 
Le  mouvement  que  nous  signalions  tout  à  l'heure 
ira  en  s' accentuant.  Les  favorisés  de  la  fortune  ces- 
seront de  croire  que  l'on  fait  acte  de  courage  en  con- 


fiant sa  vie  à  une  enveloppe  d'étoffe  remplie  d'hy- 
drogène. On  construira  des  yachts  aériens  beaucoup 
moins  coûteux  que  les  autres,  beaucoup  moins  dan- 
gereux que  les  ttage  coaeket  qui  font  sonner  leurs 
trompes,  matin  et  soir,  dans  l'avenue  de  l'Opéra  et 
susceptibles  de  donner  lieu  à  des  aventures  beaucoup 
plus  intéressantes.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous 
voulions  résumer  toutes  les  découvertes  scientifiques 
qui  sont  dues  depuis  1HH7  à  l'usage  des  ballons,  et 
que  l'emploi |du  gaz  léger  permettrait  de  multiplier; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  compléter 
ce  tableau  en  mentionnant  quelques  expéditions  ré- 
centes exécutées  sous  les  auspices  de  la  Société. 

UA'!rophilc,  expédié  dans  les  airs  par  MM.  Her- 
mite  et  Besançon  avec  des  instrumentsenregistreurs, 
s'est  élevé  jusqu'à  l'altitude  de  fti  000  mètres  où  il  a 
rencontré  une  température  de  50°  au-dessous  de  zéro. 
Celte  magnifique  observation  a  appelé  l'attention  du 
monde  entier.  En  effet,  (die  a  paru  une  confirmation 
de  l'opinion  émise  il  y  a  près  de  <i0  ans  par  Biot 
dans  son  Astronomie  physique,  pour  expliquer  la  con- 
stitution de  l'atmosphère  au  milieu  de  l'océan  des 
mondes.  Bien  avant  que  le  génie  de  M.  Cailletet  ait 
inventé  le  moyeu  d'obtenir  la  solidification  de  l'air 
à  l'aide  d'autres  procédés,  Biot  a  supposé  que  l'air  ar- 
rivait de  lui-même  à  l'état  solide  ou  à  l'état  liquide 
parce  que  les  molécules  qui  le  composent  perdaient 
leur  force  d'expansion  sous  l'action  d'un  froid  rigou- 
reux et  d'une  raréfaction  considérable.  Les  travaux 
d'un  grand  physicien  qui  appartient  à  l'histoire  se 
sont  ainsi  trouvés  rattachés  à  ceux  d'un  savant  dont 
les  gl  andes  expériences  font  partie  de  l'actif  de  notre 
génération  actuelle. 

M.  Andrée,  de  Stokholm.  ingénieur  en  chef  du  bu- 
reau des  Patentes  du  gouvernement  suédois,  ancien 
électricien  de  l'expédition  suédoise  du  Pôle-Nord, 
vient  d'exécuter  la  traversée  de  la  Baltique  dans  des 
circonstances  mémorables  qui  font  autant  d'honneur 
à  sa  science  et  à  sa  présence  d'esprit  qu'à  son  cou- 
rage. Pendant  qu'il  traînait  sur  la  mer.  seul,  loin  des 
c«'»tes,  et  au  milieu  des  ténèbres,  il  explorailavecune 
lunette  la  lumière  des  phares  qu'il  apercevait  au  loin  ; 
il  parvenait  à  se  rendre  compte  de  l'amplitude  des 
oscillations  de  son  navire  aérien  et  de  leurs  causes. 
11  se  préoccupe  maintenant  de  la  construction  d'un 
dolteUr,  avec  lequel  il  entreprendra  probablement 
sa  campagne  d'été  en  1894. 

M.  André,  de  Lyon,  le  quasi  homonyme  de  notre 
savant  correspondant,  organisait  une  série  d'ascen- 
sions dans  le  but  d'étudier  l'électricité  atmosphérique 
à  l'aide  d'un  système  nouveau.  Son  préparateur. 
M.  Lecadet,  emportait  dans  les  airs  non  seulement 
un  électromètre  Exiier,  mais  encore  un  collecteur 
Mascart. 

Malgré  l'imperfection  dos   manœuvres  aérosta- 
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tiques,  M.  Lecadet  recueillait  des  données  précieuses, 
qui  semblent  montrer,  d'une  façon  irrécusable,  que 
l'accroissement  de  la  tension  électrique  dans  l'air 
n'est  point  une  chimère,  et  qu'en  s'élevant  à  quelques 
milliers  de  mètres,  on  se  meut  dans  un  milieu  dont 
l'énorme  tension  explique  la  distance  explosive  des 
plus  violents  coups  de  foudre,  ceux  dont  la  trajec- 
toire a  un  développement  de  plusieurskilomètres. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  me  direz-vous,  si  la  naviga- 
tion électrique  par  ballon  a  fait  tant  de  progrès, 
comment  ponvez-vous  expliquer  que  l'on  soit  si  in- 
juste pour  les  savants  qui  y  consacrent  leurs  veilles, 
pour  les  praticiens  qui  en  font  leur  profession? 

(l'est  parce  qu'il  existe  une  école  d'empiriques  qui 
sont  parvenus  à  persuader  au  public  qu'il  est  facile 
de  diriger  les  ballons  contre  le  vent,  et  que  la  solu- 
tion de  ce  problème  est  la  seule  question  dont  un 
homme  intelligent  doive  s'occuper,  s'il  s'intéresse  à 
la  conquête  de  l'air,  el  la  commission  du  budget  par- 
tage cette  opinion. 

Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  démontrer  la  faus- 
seté de  cette  théorie,  que  de  constater  que  cette 
recherche  est  aussi  peu  rationnelle  que  celle  de  la  qua- 
drature du  cercle  et  du  mouvement  perpétuel.  Mal- 
heureusement l'heure  est  trop  avancée  pour  que 
nous  puissions  nous  livrer  à  une  élude  aussi  inté- 
ressante et  aussi  utile,  et  je  me  donnerai  garde  d'em- 
piéter sur  les  explications  que  M.  Emmanuel  Aimé 
doit  vous  donner  dans  sa  prochaine  conférence. 
Je  me  bornerai  à  vous  faire  remarquer  que  toutes 
les  prétendues  inventions,  que  l'on  présente  périodi- 
quement au  public,  offrent  uniformément  des  preuves 
évidentes  de  leur  peu  de  sérieux.  11  fallait  être  vérita- 
blement bien  naïf  pour  se  laisser  prendre  à  l'admi- 
ration avec  laquelle  on  présente  les  appareils  les  plus 
compliqués,  les  moins  maniables  et  les  résultats  les 
plus  insignifiants.  Qu'est-il  arrivé  de  toutes  ces  an- 
nonces bruyantes,  de  ces  coups  de  trompette  dans  la 
presse,  à  l'Institut,  et  dans  le  Parlement .' Quel  est  le 
résultat  de  tous  les  sacrifices  que  s'est  imposés  la 
nation '.'Comment  ont  été  engloutis  tant  de  millions  ? 
Un  jour  je  rédigerai  l'histoire  de  toutes  les  tenta- 
tives dont  la  direction  des  ballons  a  été  l'objet.  Je 
ferai  une  suite  aux  livraisons  qui-  j'ai  publiées  sur  les 
J'or/urs  de  la  navigation  aérienne.  Car  il  continue,  le 
Ilot  des  rêveurs  qui  viennent  apporter  a  toutes  les 
sociétés  aéronautiques,  à  toutes  les  socieh  s  savantes, 
le  fruit  de  leur  démence! 

Ces  enthousiastes,  ces  ignorants,  ces  demi  ou  quart 
desavants  qui  se  dupent  eux-mêmes,  se  joignent  aux 
jaloux,  aux  indifférents,  aux  trembleurs.  Ils  créent 
une  agitation  factice  ;  non  seulement  leurs  déclama- 
tions, mais  encore  le  bruit  de  leurs  inévitables  insuc- 
cès détournent  de  la  navigation  aérienne  pratique, 
sage,  intelligente,  utile,  courageuse. 


Ce  qui  achève  de  nous  paralyser,  c'est  que  beau- 
coup de  gens  de  bonne  foi  nous  confondent  avec  ces 
chasseurs  de  chimères,  de  sorte  que  nous  ne  saurions 
trop  énergiquement  protester  contre  une  confusion 
lamentable.  Non  seulement  nous  n'attendons  rien 
d'eux,  mais  nous  considérons  ces  directeurs  de  bal- 
lons comme  les  pires  ennemis  de  nos  éludes,  car 
leurs  insuccès  et  leur  ignorance  rejaillissent  sur 
nos  recherches  les  plus  sérieuses.  Il  n'y  a  rien  île 
commun  entre  eux  et  nous,  ni  le  but,  ui  la  méthode. 

Car  nous,  si  nous  ne  demandons  pas  que  l'on  cn.it> 
que  l'aérostat  sortira  tout  entier  de  notre  tête,  comme 
la  Minerve  antique  sortit  tonte  armée  du  cerveau  de 
Jupiter,  nous  voulons  qu'on  suive  dans  les  recherches 
aériennes  la  même  méthode  que  pour  les  autres. 

En  IH39,  alors  qu'il  divulguait  les  procédés  de  f)a- 
guerre  et  do  Niepce,  à  qui  il  venait  de  faire  obtenir 
une  récompense  nationale,  Arago  prévoyait  la  pho- 
tographie des  couleurs.  11  annonçait  carrémeut  qu'un 
jour  viendrait  où,  au  lieu  de  se  contenter  de  fixer  le* 
formes,  ou  fixerait  aussi  les  nuances  les  plus  déli- 
cates. 

L'idée  de  réaliser  ce  progrès  a  tout  de  suite  frappe 
l'esprit  de  certains  chercheurs;  mais  supposez  que 
l'on  se  soit  dit  :  fixer  la  forme  n'est  rien,  l'impartant 
c'est  de  fixer  la  couleur,  et  qu'eu  vue  de  la  fixation  delà 
couleur  on  ait  abandonné  les  travaux  de  photographie 
réelle  et  positive  ?  Croit-on  qu'on  aurait  accéléré  le 
moment  où  ce  désidératum  a  été  comblé?  Aurait-on 
avancé  d'une  minute  le  triomphe  de  M.  làppmann? 
En  aucune  façon  ;  bien  au  contraire,  on  l'aurait  rendu 
impossible  ! 

C'est  cependant  ce  que  l'on  fait  pour  la  navigation 
aérienne  ;  au  lieu  de  cherchera  former  des  aéronautr* 
comme  l'on  a  formé  des  photographes,  on  a  con- 
sacré toutes  les  ressources  disponibles  à  des  cons- 
tructions qui  ne  devaient  jamais  servir  à  des  re- 
cherches qui  ne  pouvaient  aboutir. 

Quand  Arago  appelait  de  tous  ses  vœux  la  photo- 
graphie des  couleurs,  il  ^imaginait,  et  tous  ceux  qui 
l'écoutaient  s'imaginaient  avec  lui,  que  l'on  obtien- 
drait par  l'action  de  la  lumière  sur  les  substances 
impressionnables  des  pigments  colorés  analogue?  a 
«  eux  qui  recouvrent  les  tableaux  des  maîtres,  ou  les 
chromolithographies. 

Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  les  choses  se  sont 
passées  :  les  couleurs  que  l'on  a  obtenues,  et  qui  oui  la 
netteté  des  couleurs  de  la  nature,  tout  le  charme  de 
la  réalité,  ne  sont  que  de  simples  irrisations  qu'on 
aperçoit  par  réfleetion.et  que  l'on  peut  comparer  aux 
couleurs  des  bulles  de  savon.  Soyez  persuades  que 
nous  sommes  également  éloignés  de  connaître  la 
forme  et  la  nature  des  navires  aériens  de  l'avenir,  Je 
ceux  qui  réaliseront  les  tendances  légitimes  de  b 
science  et  mieux  de  la  poésie.  Mais  ce  que  nous  sa- 
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vons,  c'est  que  le  genre  humain  n'accouchera  pas 
d'une  doublure  du  poisson,  ou  d'une  caricature  de  l'oi- 
seau. Tout  ce  que  l'on  imagine  pour  se  rendre  compte 
d'un  part-il  objet  n'est  qu'absurdité  et  rêverie.  Gar- 
dons-nous des  charlatans,  des  faiseurs  de  système, 
et  servons-nous  des  admirables  instruments  que 
nous  possédons,  en  cherchant  à  les  perfectionner  et, 
partant,  à  les  manier  avec  assez  d'habileté  pour  mon- 
trer, par  des  ascensions  brillantes,  que  l'aéronautique 
est  un  art,  et  non  point  un  jeu  de  hasard. 

Attirons  la  sympathie  publique  sur  des  excursions 
charmantes,  instructives,  sans  danger,  indispensables 
à  la  science,  et  qui,  en  cas  de  besoin,  pourront  être 
beaucoup  plus  utiles  à  la  patrie  qu'elles  ne  l'ont  été 
jusqu'à  ce  jour.  Car,  pour  être  dirigé,  le  ballon  n'a  pas 
besoin  d'être  dirigeable,  c'est-à-dire  d'être  remorqué 
par  un  impuissant  tourniquet,  et  d'avoir  reçu  une 
forme  qui  l'expose  à  chaque  instant  à  faire  la  cul- 
bute. Il  suffit  (pie  le  pilote  connaisse  ou  devine  les 
lois  du  temps,  qui  ne  seront  peut-être  pas  toujours 
aus*i  mystérieuses  qu'elles  l'ont  été  jusqu'à  ce  jour! 

En  terminant,  je  dois  vous  remercier  de  l'attention 
bienveillante  avec  laquelle  vous  avez  écouté  de  trop 
longues  explications.  Je  vous  prie  de  continuer 
votre  indulgence  à  MM.  Gréville,  Aimé,  Capazza,  La- 
brousse  et  H  ermite,  orateurs  distingués  qui,  de 
15  jours  en  15  jours,  viendront  développer  à  cette 
tribune  des  points  (pue  je  n'ai  pu  qu'indiquer  som- 
mairement. Je  suis  persuadé  qu'à  l'une  de  ces  con- 
férences organisées  par  YL'tiion  at'ro/ihile  de  France, 
vous  serez  persuadés  (pu;  les  ballons  ronds  non  diri- 
geables sont  en  voie  de  progrès  sérieux.  Puissent 
les  autorités  publiques,  ainsi  que  les  citoyens,  com- 
prendre enfin  que  l'on  ne  doit  point  négliger  un  art 
si  français,  tant  par  son  origine  que  par  toute  sou 
histoire  et  que  par  le  but  qu'il  se  propose  d'at- 
teindre. 

En  effet,  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle 
des  frères  Montgoltier,  alors  qu'on  ne  pouvait  devi- 
ner que  l'homme  trouverait  le  moyen  de  s'introduire 
dans  le  milieu  atmosphérique,  les  astrologues  avaient 
déclaré  tout  d'une  voix  que  l'empire  de  l'air  était 
l'apanage  exclusif  des  tils  des  anciens  Gaulois. 

W.  DE  FoXVIF.LLE. 

ANTHROPOLOGIE 

Courbure  des  doigts  de  la  main  et  mouvement 
d'opposition. 

Quand  on  examine  les  doigts  de  main  d'une  série  d'in- 
dividus, on  remarque  qu'ils  ne  sont  jamais  droit,  et 
>|ue  leurs  deuxièmes  et  troisièmes  phalanges  possèdent 
toujours  une  légère  incurvation. 


Cet!.'  iucurvulion  se  fait  suivant  un  mode  constant.  Le 
second  doigt  se  cotirhe  latéralement  vers  le  troisième,  et 
le  quatrième  et  le  cinquième  également  vers  le  troisième. 
Celui-ci  est  légèrement  courbé  vers  le  quatrième. 

Donc  second  et  troisième  d'une  part,  quatrième  et 
cinquième  de  l'autre,  s'incurvent  en  sens  opposé.  Cette 
courbure  est  variable  comme  degré  suivant  les  individus  ; 
mais  constante.  On  la  retrouve  toujours,  que  les  doigts 
soient  courts  et  trapus,  minces  et  effilés.  Chez  la  femme 
comme  chez  l'homme,  elle  existe  à  tous  les  Ages:  le  nou- 
veau-né et  l'enfant  avant  terme  (avant  huit  mois,  il  est 
gélatineux,  et  on  ne  peut  rien  voir)  la  possèdent,  mar- 
quée surtout  au  cinquième  doigt. 

Elle  est  bien  différente  des  déformations  profession* 
nelles,  telles  que  celle  du  jardinier,  chez  qui  les  quatre 
derniers  doigts  sont  rejetés  vers  le  bord  cubital,  ou  celle 
des  cordonniers  et  des  vitriers,  chez  qui  la  dernière  pha- 
lange du  pouce  est  rejetée  en  arrière. 

Cette  incurvation  normale  des  doigts  a  été  reproduite 
par  tous  les  sculpteurs,  depuis  l'époque  grecque.  Ce  n'est 
quii  l'époque  archaïque,  au  début  de  l'art,  que  les 
artistes  représentèrent  les  doigts  longs,  droits  et  paral- 
lèles. 

Cette  courbure  devient  bien  plus  intéressante  lorsque 
l'on  constate  qu'elle  n'existe  pas  chez  le  singe,  non  seu- 
lement chez  les  pithéciens  et  les  cébiens,  mais  encore 
chez  lu  anthropomorphes. 

Pans  les  singeries  du  Jardin  d'Acclimatation  et  du  Jar- 
din des  Plantes,  on  peut  voir  que  les  nombreux  macaques, 
magots,  etc.,  ont  des  doigts  qui  conservent  toujours  la 
rectitude.  Il  est  plus  diflicile  d'observer  des  singes 
anthropomorphes  vivants,  mais  l'examen  de  moulages 
et  de  photographies  de  mains  (Musée  Orlila,  Muséum: 
montrent  que  les  doigts  n'ont  pas  d'incurvation  ou  en 
ont  une  extrêmement  faible,  qu'on  ait  affaire  aux  doigts 
courts  des  chimpanzés  ou  à  ceux  plus  longs  des  orangs. 

La  paume  de  la  main  est  plus  large  chez  l'homme  que 
chez  le  singe.  Li  s  quatre  derniers  doigts  sont  donc  plus 
larges  à  leur  origine  qu'à  leur  extrémité. 

Comme  les  doigts  sont  toujours  rapprochés  au  repos, 
ce  fait  peut  expliquer  leur  inclinaison.  On  comprend 
qu'elle  n'existe  pas  chez  le  singe,  dont  la  paume  est 
longue  et  mince. 

Mais  le  rôle  différent  que  jouent  dans  la  préhension  les 
doigt*  de  singe  et  d'homme  si  mble  avoii  grande  impor- 
tance. L'homme,  dans  les  nombreux  travaux  auxquels  il 
se  livre,  oppose  au  pouce  un  quelconque  de  ses  quatre 
autres  doigts.  Quand  le  pouce  veut  s'opposer  au  reste  de 
la  main,  le  mouvement  d'opposition  l'amène  naturelle- 
ment entre  le  troisième  et  le  quatrième  doigt.  Si  le  pouce 
veut  s'opposer  au  quatrième  ou  au  cinquième,  ceux-ci 
ont  non  seulement  à  s'abaisser,  mais  encore,  pour  re- 
joindre le  pouce,  ils  doivent  s'incliner  vers  le  bord  externe 
de  la  main.  Au  contraire,  le  second  doigt  rencontre  le 
pouce  en  opposition  en  dedans  de  son  axe;  il  faut  donc 
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qu'il  s'incline  vers  le  troisième  doigt.  Les  mouvements 
d'opposition  dissociés  des  quatre  derniers  doigts  rendent 
donc  compte  do  l'incurvation  de  leur  axe. 

Tout  différents  sont  les  mouvements  d'opposition  du 
singe,  chez  qui  la  main  sert  à  la  fois  de  moyen  de  sup- 
port, de  locomotion  et  de  préhension.  11  suffll  de  les 
examiner  pour  voir  qu'il  n'en  PXÎstfl  pas  de  dissociés. 

Les  quatre  derniers  doigt-  agissent  en  même  temps. 
Le  singe  peut  prendre  entre  le  pouce  et  l'index,  mais 
dans  ce  mouvement,  tous  les  autres  doigts  se  fléchissent 
au  même  degré  que  l'index.  Kl,  comme  l'a  fait  remarquer 
le  colonel  Duhousset  liull.  Soc  -luth.,  nov.  IKIU,  p.  «88), 
il  place  alors  la  pulpe  du  pouce  sur  le  bord  radial  de  la 
première  phalange  de  l'index. 

Lu  mouvement  fréquent  chez  le  singe,  et  rare  chez 
l'homme,  est  de  prendre  l'objet  entre  les  quatre  doigts 
fléchis  et  la  paume  de  la  main.  Le  <dllge  fait  surtout  ce 
mouvement  quanti  il  désire  serrer  fortement  un  objet,  le 
pouce  n'ayant  que  peu  de  force.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
(ioodser  (Analomicul  Manoir*,  p.  2'M>  que  la  main  du 
singe  peut  saisir  un  cylindre,  et  celle  de  l'homme  une 
sphère. 

M.  Deniker  (Huit.  Sor.  anlh.,  avril  1882;,  ayant  examiné 
un  orang,  prélendit  qu'il  prenait  comme  nous  prendrions 
avec  nos  mains.  Non-  avons  pu,  au  contraire,  constater 
une  notable  différence. 

I. 'orang  se  sert  de  sa  main  comme  les  pilhécieus. 
Lelui  que  nous  avons  vu  au  Jardin  îles  Plantes  en  1803 
buvait  du  lait  avi  bol  en  tenant  ce  dernier  entre  la  paume 
de  la  main  et  les  quatre  derniers  doigts,  connue  le  ferait 
un  paralysé  saturnin.  Il  buvait  aussi  à  la  cuiller,  en  la 
tenant  entre  lOJ  doigts  et  la  panne-.  11  la  prenait  entre 
le  pouce  et  l'index  en  appliquant  celui-ci  sur  le  boni 
externe  de  l'autre. 

Les  mouvements  d'opposition  sont  peut-être  un  peu 
plus  marqués  chez  le  chimpanzé  et  le  gorille,  bien  qm- 
le  gardien  nous  ait  assuré,  à  plusieurs  reprises,  que  le 
mode  de  préhension  du  chimpanzé  ne  différait  pas  de 
celui  de  l'orang. 

L'examen  anatomique  indique  pourtant  une  légère 
amélioration. 

Il  ne  faudrait  pas  du  reste  voir  dans  la  différence  du 
mode  de  préhension  entre  l'homme  et  le  singe  anthro- 
poïde une  différence  capitale.  L'enfant,  en  effet,  dans  les 
premiers  temps  de  sa  vie,  et  jusque  vers  l'âge  de  un  an 
et  demi,  saisit  comme  le  singe  en  se  servant  très  peu  de 
son  pouce  et  en  prenant  l'objet  entre  la  paume  de  la 
main  et  les  doigts.  Sa  main  a  pourtant  déjà  tous  les 
caractères  de  la  main  d'adulte,  caractères  qui  indiquent 
l'aptitude  à  une  opposition  plus  parfaite  du  doigt. 

La  structure  de  la  main  du  singe  concorde  avec  les 
mouvements  physiologiques.  Le  doigts  sont  fortement 
palmés,  ce  qui  indique  leur  dépendance  plus  grande. 
L'espace  interdigitul  entre  le  pouce  et  l'Index  PSt  moins 
considérable;  le  pouce,  ayant  des  mouvements  d'opposi- 


tion inoins  étendus  et  un  rôle  moins  important  quechci 
l'homme,  est  petit  et  très  diminué. 

Le  système  musculaire  est  bien  moins  compliqué  que 
celui  de  la  main  humaine.  Il  n'existe  pas  d'extenseur 
propre  de  l'index  ni  du  cinquième  doigt.  Les  liaisons  des 
tendons  extenseurs  sont  multiples;  ils  s'envoient  des  pro- 
longement» les  uns  aux  autres  (Hartmann).  Les  extenseurs 
propres  ,1e  l'index  et  du  petit  doigt,  existent  chez  \e 
gorille  et  ordinairement  chez  le  chimpanzé,  triiez  l'orang 
et  le  gibbon,  ils  sont  remplacé-  par  un  extenseur  profond 
qui  donne  des  tendons  aux  quatre  derniers  doigts. 

Dans  la  série  des  mammifères,  c'est  chez  l'homme  que 
lesdeux  fléchisseurs  sont  leplus  manifestement  distinct-. 
Chez  les  anthropoïdes,  il  existe  un  faisceau  ana-lomo- 
tique  qui  se  détache  de  la  partie  coronoïde  du  fléchis- 
seur superficiel  et  vient  se  terminer  sur  le  tendon  per- 
forant de  l'index. 

Broca  (.Vc»i.,Vol.  Il,  p.  77  observe  que  chez  les  anthro- 
poïdes, h'  fléchisseur  propre  du  pouce  est  atrophié  et 
fu-ionné  avec  le  faisceau  du  fléchisseur  profond  qui  va  à 
l'index.  Chez  le  gorille,  un  tendon  se  détache  du  bord 
externe  du  tendon  du  fléchisseur  commun  de  l'index 
pour  le  porter  au  pouce,  Chez  le  chimpanzé,  le  mène 
tendon  est  plus  grêle  encore.  Il  n'existe  pas  chez  l'orant! 
et  le  gibbon  où  l'adducteur  dit  pouce  le  fournit. 

L'étude  récente  des  sillons  de  la  paume  de  la  main  par 
M.  David  Hepburn  fO  donne  une  preuve  dans  le  mèmt 
sens. 

L'auteur  dislingue  trois  sortes  de  sillon-: 

1°  ta  ux  perpendiculaires  à  l'axe  longitudinal  de  la 

main  ou  Iraiisverscs,  occasionnés  par  les  fléchisseurs  de* 

doigts. 

2°  Ceux  parallèles  au  long  axe  de  la  main,  occasionnel 
par  le-  adducteurs  du  pouce. 

:i"  Enfin  des  lignes  obliques  qui  ordinairement 
mêlent  aux  deux  premières  et  qui  ont  pour  cause  le» 
mouvements  d'opposition  du  pouce. 

Or,  de  /.  !.■  gibbon  et  l'orang.  les  trois  sillons  tran- 
ver-e-  n'ont  aucune  obliquité;  les  sillons  perpendicu- 
laires aux  premiers  eu  oui  nue  très  légère.  Au  contraire, 
chez  le  chimpanzé,  les  deux  premiers  sillons  transverses 
sont  légèrement  obliques,  ils  le  sont  davantage  chez  b 
gorille  dont  la  main  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
l'homme. 

On  peut  observer  du  reste  en  quelques  cas  l'absence 
de  sillons  obliques  sur  la  main  de  l'homme.  Ainsi  la  main 
de  ce  sujet  présenté  à  la  Société  d'Anthropologie  \HuUt- 
lin,  ts'.e.»,  p.  ï>2)  n'offrait  qu'un  sillon  transverse.  U 
brièveté  et  la  largeur  de  la  paume  de  la  main  expliquent 
la  formai  ion  d'un  seul  sillon  et  sn  direction. 

La  courbure  .les  doigts  peut  s'exagérer  chez  certain- 
sujets,  .,„  point  de  constituer  une  légère  difformité.  «> 


(l)  Sur  les  niions  dp  main  d.-  l'homme  .-i  .les  ringes,  »'»  Ji>»^ 
nil  of  QMtomy,  octobre  1892,  p.  \  \2.  |.r.ndrc«. 
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fait  s'observe  surtout  pour  la  phalangette  du  cinquième 
doigt  fortement  inclinée  vers  l'axe  de  la  main,  au  point 
qu'on  penserait  à  une  subluxation. 

Sous  avons  trouvé  cette  déformation  chez  deux  sujets. 
Chez  les  deux,  elle  est  bilatérale,  congénitale  et  hérédi- 
taire et  s'accompagne  d'une  diminution  dans  la  longueur 
delà  seconde  phalange,  la  troisième  restant  de  longueur 
normale. 

Le  premier  sujet,  llls  de  cousins  germains,  l'a  héritée 
île  son  père  et  de  sa  mère  (c'est  le  même  sujet  qui  a  un 
pli  palmaire  unique). 

Le  second,  lillette  de  «3  ans,  tient  cette  anomalie  de 
>a  mèriVMcre,  grand'mère,  urriore-grand'mère  la  possé- 
daient. Elle  a  eu  onze  frères  et  sœurs  dont  cinq  vivent 
nltiellfinent  et  qui  tous  la  possédaient. 

In  frère  de  sa  mère  l  a  également  et  a  donné  naissance 
à  deux  garçons  et  une  fille  qui  en  ont  hérité  à  un  égal 
degré. 

Un  sait  à  quel  point  les  malformations  congénitales  de 
1»  main  sont  héréditaires,  telles  la  polydactylie,  la  syn- 
dadylie  et  l'eetroductylie.  Cette  torsion  «lu  petit  doiul 
ubéit  à  la  même  loi  d'hérédité. 

F.  Hk<;x.m  lt. 

BOTANIQUE 

THk>r.S   DE   LA    FACULTÉ   DES   S<:IENi:K-   I.K  RKNNKS 

M.  FRANÇOIS  MORIN 

La  Feuille  des  Muscinées. 

<k>  travail  représente  trois  années  d'études  minutieuses 
Rendues  à  six  cents  espèces  et  près  de  cent  cinquante 
genres  indigènes  ou  exotique,  sdu  groupe  des  Muscinées. 
ta  Faculté  des  sciences  de  Rennes  l'a  accueilli  avec  faveur, 
mais  n'a  pu  lui  donner  le  retentissement  que  lui  eût  as- 
suré une  soutenance  en  Sorbonne.  La  modestie  de  l'au- 
teur a  eu  lo  tort  de  l'enfouir,  non  pas  même  dans  nue 
r>-vue  de  province,  mais  dans  une  publication  isolée  et 
de  quelque  trois  cents  exemplaires.  Et  cependant  M.  Morin 
n'a  pas  compté  avec  la  science,  puisqu'il  n'a  pas  hésité  à 
faire  les  frais  d'une  édition  presque  luxueuse  (typographie 
d'Oberlhur,  format  grand  1n-V\  grands  caractères]  et 
•uitoul  de  24  grandes  planches  photogravées.  J'imagine 
que,  comme  jadis  au  «  Camp  du  drap  d'or  »,  il  a  du 
\-ndre  ferme  ou  moulin  pour  doter  ainsi  la  Bryologie. 

.Vous  voudrions  soulever  quelque  peu  le  boisseau, 
«mon  replacer  sur  le  chandelier  la  lumière  ,  car  vrai- 
ment il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  cette  énorme  thèse. 

Laissant  aux  revues  bryologi<iue*  l'appréciation  des  dé- 
tails et  des  vues  spéciales,  nous  nous  attacherons  seule- 
uentaux  généralités  qui  sont  de  nature  à  intéresser  tous 


soa 


les  botanistes.  Kl  puisque  ce  qui  manque  le  plus  à  ce 
consciencieux  travail,  c'est  d'avoir  été  vraiment  publié, 
nous  croyons  utile  d'en  donner  plutôt  une  analyse:  la 
critique  viendra  en  son  temps. 

11  semble  que  le  travail  de  M.  F.  Morin  soit  surtout  une 
extension  des  études  de  l.orentz;  l'auteur  ne  dit-il  pas 
lui-même  :  «  Nous  avons  étendu  les  observations  de 
Lorentz  à  plusieurs  centaines  d'espèces  différentes  de 
celles  qu'il  a  étudiées  (p.  5).  «  Mais  cela  même  lui  a  per- 
mis de  tirer  des  conclusions  autrement  fondées  et  géné- 
rales. 

I.  —  Hki'atioves, 

On  lit,  page  1205  du  Traité  de  botanique  de  Van  Tie- 
fihem  :  «<  Les  feuilles  des  Hépatiques  sont  toujours  dé- 
pourvues de  nervure.  -  Le  mot  toujours  est  de  trop  ici 
et  demande  à  être  remplacé  par  ceux-ci  :  le  plus  souvent. 
<>  Plusieurs  Hépatiques,  ont,  en  effet,  dans  la  région  mé- 
diane, un  épaississement  multislrnlié  qui  répond  à  l'idée 
anatomique  d'une  nervure.  Ainsi  disparaît  une  des  diffé- 
rences indiquées  entre  les  Mousses  et  les  Hépatiques.  <> 

Déjà,  dans  les  genres  Srapania,  Playiochila,  Gol*ch<ta, 
apparaît  une  nervure  courte,  visible  seulement  au  mi- 
croscope, mais  indéniable  :  les  figures  I",  Ie  et  1,  do 
la  planche  I  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (elles 
sont  prises  de  Srapania  undulata,  var.  purpura8cens,Xee$). 

La  nervure  s'étend  à  la  plus  grande  partie  du  limbe 
chez  Junyei  mannia  albicant,  I..  et  chez  certaines  espèces 
de  Bryopteris,  Les  éléments  s'y  différencient  par  allonge- 
ment, ponctuation  et  même  sclérilicalion. 

Somme  toute,  la  nervure  foliaire  est  trop  rare  ou  trop 
peu  différenciée  chez  les  Hépatiques  pour  servir  en 
classification. 

11  vaut  mieux  ne  pas  parler  ici  de  la  nervure  des  Hépa- 
tiques frondacées,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  rare  ni  rudi- 
mentaire  (tant  s'en  faut  !  i,  pour  ne  pas  soulever  l'objec- 
tion de  l'homologie  du  thalle  avec  la  lige  feuillée. 

II.  —  SPHAIliNES 

L'auteur  n'accorde  pas  une  seule  ligure  aux  Sphaignes 
sur  les  312  qui  composent  ses  planches.  H  a  sans  doute 
trouvé  le  sujet  suffisamment  illustré  par  Schimper  et 
ses  successeurs.  Cependant  trois  pages  du  texte  résument 
l'analomie  foliaire  du  type  ;  elles  ne  paraissent  pas  ajou- 
ter de  contribution  nouvelle  importante  à  un  sujet  d'au- 
tant mieux  fouillé  déjà  qu'il  est  plus  intéressant. 

III.  —  MolSSKS  PROPREMENT  DITES 

A  elles  seules,  elles  remplissent  les  !i  C  de  la  thèse  :  le 
nombre  des  genres  et  l'importance  de  la  différenciation 
foliaire  justifient  cette  répartition.  A  l'exemple  de  l'au- 
teur, nous  procéderons  par  familles  ou  groupes  de 
familles. 

I.  Aiulifsracèe*.  —  Feuille  remarquablement  iucon- 
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•tantO*  La  structure  de  lu  nervure,  quand  elle  existe, 
donne  raison  à  Hedwig  coutre  Linné  et  Krlmrdl,  r-n  pla- 
çant les  Andrexa  parmi  les  vraies  Moules,  mais  non 
dans  le  voisinage  des  Sphaignes  ;  avec  Lindberg,  l'auteur 
met  les  Andrexa  près  des  Grimmia,  auxquelles  elles  sont 
d'ailleurs  inférieures. 

2.  Cleistoearpes.  —  «  La  structure  de  la  nervure  plaide- 
t-ellepour  l'autonomie  du  groupe,  ou  bien  favorise-t-elb: 
la  tendance  de.  plus  en  plus  marquée  des  bryologues  à 
supprimer  la  division  en  cleUtocarpes  et  steyocarpcs.  Les 
faits  ont  répondu  affirmativement  à  la  seconde  alterna- 
tive. Il  n'y  a  pas  de  nervure  spéciale  aux  eleistoearprs, 
mais  un  certain  nombre  de  plans  ou  types  gradués, 
quatre  surtout,  qui  ont  leurs  semblables  cher  les  stéyo- 
carpes,  non  pas  toutefois  parmi  les  plus  élevés  en  orga- 
nisation. » 

3.  Leuropnunecs  ou  Leucobryacées.  —  Le  chapitre  qui 
leur  est  consacré  est  l'un  des  plus  intéressants  de  la 
thèse;  il  est  d'ailleurs  illustré  de  deux  belles  planches 
en  couleur  qui  éclairent  à  fond  le  dimorphisme  cellulaire 
des  feuilles  dans  cette  famille  et  permettent  la  compa- 
raison intime  avec  les  feuilles  des  Sphaynum.  De  ce  coté 
la  distance  reste  grande.  Du  côté  desvraies  Mousses,  lu 
structure  de  la  nervure  foliaire  n'offre  d'aflinité  qu'avec 
les  Campylopodées.  Et  là  encore,  des  anneaux  manquent 
à  la  chaîne.  Cependant  L'ampylopus  albicans  et  lonyifolius 
montrent  une  forme  intermédiaire  qui  permet  de  rappro- 
cher, sinon  d'homologuer,  les  cellules  hyalines  avec  les 
grandes  cellules  ventrales  des  Catnpylopus,  et  les  cel- 
lules chlorophylliennes  avec  les  euryeystes  (cellules-chefs 
ou  duces  de  Lorentz). 

4.  Dieranèes.  —  Cinq  planches  illustrent  ce  cha- 
pitre extrêmement  nourri,  mais  trop  spécial  pour  être 
analysé  ici.  Nous  citerons  cependant  l'étude  des  Campy- 
lopodées dont  la  largo  nervure  est  si  remarquable  par 
son  épidémie  dorsal  plus  ou  moins  Unnellifére,  par  sou 
hypoderme  en  faisceaux  sclereux  isoles,  etc. 

5.  Fissidciilacees.  —  La  nervure  offre,  chei  les  Fissi- 
dens,  des  caractères  génériques  très  spéciaux  et  parfois 
des  caractères  spécifiques.  La  genre  Eustk/tium,  inférieur 
au  genre  Uisticbium  par  l'absence  d'éléments  ventraux, 
se  rapproche  sous  ce  rapport  du  genre  Fissidens  qu'il  lie 
aux  Dirranum  par  le  genre  Distkhium. 

6.  Wehiees.  —  Sortes  de  Dkranées  en  miniature,  au 
point  de  vue  de  la  nervure  foliaire,  elles  reproduisent 
les  types  Cornpylopodicns,  Ukraniens,  Cynodonticns.  Plu- 
sieurs Hymenostomum  pourraient  être  rangés  dans  ce 
dernier  type,  supérieur  aux  deux  autres  par  la  présence 
constante  de  sténocystes.  «  Il  est  digne  de  remarque 
que  ce  type,  le  plus  élevé  parmi  les  WVisitf,  soit  surtout 
bien  réalisé  dans  un  genre  (Systcyium  crispttm,  Schp  que 
sa  capsule  indéhiscente  a  parfois  fait  ranger  parmi  les 
cleistocarpes.  C'est  une  preuve  de  plus  que  le  développe- 
ment respectif  des  deux  appareils  végétatif  et  reproducteur 
ne  marche  pas  toujours  dans  le  infime  sens,  » 


I.  Orthotrichacées,  Y.yyodontiées,  Rhacomitriées,  Grim- 
miées,  Tetrapbidées.  —  L'anatotnie  foliaire  coulirme  que 
ces  cinq  groupes  sont  naturels  et  rapprochés  par  de 
grandes  affinités.  Les  Tétraphidées  cependant  restent 
embarrassantes  à  classer.  Tetraphi*  pcllucida,  lied»  ,  a  de> 
affinités  nombreuses  :  la  physionomie  est  celle  d'un 
Mnium,  la  tige  rappelle  Aulacumnium  palustre,  la  coiffe 
est  celle  des  Ôrthotrkh.s,  mai-  la  nervure  fouai]  I  ftfl  c.-!l  • 
de  plusieurs  Grimmia. 

H.  Harbuloidees.  —  Encore  un  chapitre  très  touffu, 
qu'il  est  inutile  de  chercher  à  analyser  en  l'absence  des 
ligures  si  claires  du  Mémoire.  .Notons  cependant,  à  pro- 
pos de  liarhula  ruralis,  L.  et  rutaliformis,  Bosch,  («an* 
doute  deux  degrés  de  développement  d'un  même  type; 
la  présence,  «  à  la  partie  moyenne  de  la  tige,  de  cellules 
à  parois  molles,  lisses,  qui  forment  un  réservoir  d'eau 
analogue  au  parenchyme  médian  des  feuilles  chez  les 
Aloes  et  les  t'rassulacéai;  c'est  un  fait  intéressant  à  noter 
chez  une  plante  des  sables  ».  Notons  également  «ne 
bonne  étude  des  Cinrlidotus  qui  «  s'élèvent  clairement 
et  notablement  au-dessus  des  fontinales,  dont  ils  n'ont 
que  le  port  et  l'habitat  ».  Nous  y  reviendrons,  quand 
nous  examinerons  l'influence  du  milieu  aquatique  sur 
lu  structure  foliaire  des  Muscinées. 

9.  Eucalyptces,  Diphyscices,  Mccsiees.  —  Ces  familles 
ont  été  groupées  ici,  moins  à  cause  de  leurs  affinités 
positives  qu'en  raison  de  lu  simplicité  de  leur  structure 
foliaire;  toutes  manquent  de  sténocystes  (comités  de 
Lorentz). 

La  nervure  ne  favorise  pas  la  réunion  des  genre» 
Diphyscium  et  liuxhaumia,  ce  dernier  n'ayant  que  des 
feuilles  énerves.  Le  réseau  foliaire  avait  de  même  dé- 
terminé C.  Millier  à  rauger  ces  genres  dans  deux  tribus 
différentes. 

Les  Meesia.  sont  des  pleuroeurpes  par  leur  nervure. 

Paludella  stpiarrosa,  L.,  la  seule  espèce  du  genre,  est 
par  la  nervure  comme  par  lu  végétation  et  le  port,  rap- 
prochée des  Meesia,  et  non  des  Rryum  que  sou  péristonie 
rappelle.  L'étude  de  celte  nervure  ne  justifie  pas  cette 
par.de  de  Millier:  «  yenus  maxime  memorabile,  Meesiaceas 
cum  Hartramiis  ronjunyens.  » 

10.  Oréadies,  Bartramiées,  —  Les  Uréudées,  par  leurs 
sténocystes.  sont  plus  voisines  des  llartrainiées  que  des 
Méésiées.  La  nervure  des  Hartrumiées  offre  des  différen- 
ciation* graduées  de  la  forme  simple  de  H.  stricta  à  la 
structure  assez  compliquée  de  l'hilonoti*  fontana. 

II.  l'uttires.  Funaricc>,  Splaclmacces.  —  Les  l'ottia  sotil 
les  seules  mousses  qui  aient  des  lamelles,  sans  hypodernio 
ventral.  La  nervure  foliaire  des  Funariées  est  bien  voi- 
sine de  celle  des  l'ottia  et  de  celle  des  Bryum.  Les  Splacli- 
nacées  se  rapprochent  des  Funaria  par  les  traces  fo- 
liaires qui  vont  se  réunir  au  cylindre-axe,  et  par  la 
structure  de  la  nervure.  On  trouve,  sur  la  même  tige  «Ie 
plusieurs  Splaclmacces,  ici  buseVdcs  feuilles  de  Funaria, 
là  (sommet)  des  feuilles  de  Splachnacécs,  avec  toutes  les 
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tradition*.  «  Eu  résumé,  les  Splaeknaeéa  [Teybrta, 
Tetiaploilon,  Splachnum,  Ercmodtm)  offrent  une  série  gra- 
duée allant  des  Funaria  aux  Splachnum,  comme  les  Bryum 
conduisent  aux  Mnium,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  Splachnum  pour  la  struc- 
ture de  la  nervure. 

12.  Bryacees.  —  Elles  sont  caractérisées  d'une  ma- 
nière générale  par  la  présence  presque  sans  exception 
J.'  itëoocysles  et  le  faible  développement  des  éléments 
ventraux.  Bnjum  Blindii,  par  la  largeur  do  sa  nervure  et 
le  grand  développement  des  cellules  épidermiques  ven- 
trales [8  à  12),  justifie  cette  parole  de  Schimper  :  Speeies 
ptrimigniseum  nullà  generis  rommulanda.  La  nervure  de 
CtratoJon  purpureus  oITre  des  caractères  constants  mal- 
gré le  cosmopolitisme  de  la  plante.  Il  faut  noter  ici  la 
fréquente  transformation  des  euryeystes  en  stéréides  ; 
un  échantillon  des  lies  Sandwich  a  offert  la  même  struc- 
ture, les  marnes  transformations.  Le  genre  Wetvra  se 
distingue  du  genre  Bryum  par  la  présence  d'un  hypo- 
dernie  ventral,  lA'ptobryum  py  ri  forme  reste  embarrassant. 
Des  traces  d'hypoderiiic  ventral  rapprochent  cette  espèce 
d-s  Webera  dont  elle  serait  un  type  élevé.  Par  l'absence 
complète  de  stéréides  et  par  d'autres  caractères,  ce  serait 
un  type  à  part  dans  les  Bryacées  et  même  dans  les 
mousses  en  général. 

13.  Mniacées.  —  Schleiden,  Lorentz,  Haberlandt,  Stras- 
barger  ont  scruté  la  feuille  de  ce  type;  M.  Morin  trouve 
meure  à  glaner  après  eux,  mais  surtout  des  variations 
dans  la  situation  et  le  développement  des  stéréides.  H 
conclut  quc«  les  Mnium  forment  un  type  unique  quoique 
vurié.  La  nervure  les  place  entre  les  Bryum  et  les  Auta- 
ntmnium.  Elle  permet  d'y  distinguer  sinon  les  espèces, 
du  moins  trois  sous-genres.  >» 

14.  Aularuminàes.  —  »  Les  Timmia,  habituellement 
placées  entre  les  Mnium  et  les  Polytrichacées,  montrent 
pour  Justifier  ce  classement  une  nervure  plus  compliquée 
que  celle  des  Mnium,  moins  que  celle  des  Polytrichacées.  » 

15.  Polytrichacées.  — «  L'anatomie  de  la  feuille  montre 
que  cette  famille  est  lu  plus  élevée  en  organisation  de  la 
classe  des  Mousses  et,  en  même  temps,  l'une  des  plus 
autonomes  assurément.  »  Aussi  a-t-elle  été  déjà  l'objet 
de  travaux  nombreux.  Cependant  le  sujet  n'est  pns 
épuisé,  et  .M.  Morin  peut  lui  consacrer  10  grandes  pages 
-li*  faits  et  0  grandes  planches  de  dessins  originaux.  Ces 
dessins,  exécutés  à  une  grande  échelle,  sont  très  clairs; 
photogravés  directement  sur  les  originaux  tracés  à  la 
'  hambre claire,  il<  n'ont  pas  toute  l'élégance- dedessins  re- 
louches, mais  ils  échappent  à  toute  trahison  Involontaire. 
Quant  au  texte,  quelquescitations  tiendront  lieu  d'analyse. 

>•  Lu  structure  de  la  nervure  est  un  trait  absolument 
caractéristique  des  Polytrichacées.  Elle  leur  est  exclusive 
et  en  même  temps  elle  leur  est  commune  à  toutes.  Elle  est 
<*s*enliellement  caractérisée,  par  la  structure  du  faisceau 
conducteur  et  la  coexistence  d'un  hypoderme  ventral  avec 
un  épidenue  lamellifère  ventral  aussi.  » 


Deux  assises  de  cellules  frappent  le  premier  regard 
par  la  grandeur  de  leur  lumière  sensiblement  circulaire 
et  la  minceur  relative  do  leur  paroi  :  ce  sont  les  euryeystes. 
L'auteur  les  voit  groupées  autour  des  stenoeystes  (cellules 
centrales  de  Lorentz,  trachéides  de  Haberlandt). 

«  La  position  des  slénocysles  au  centre  d'un  groupe 
d'euryrystes  rappelle  celle  des  éléments  chlorophylliens 
dans  les  Leucobryacées.  Toutefois  ceux-ci  auraient  un  rôle 
assimilateur  au  lieu  d'un  rôle  conducteur.  Peut-on  don- 
ner à  un  groupe  d'eurycystes,  avec  stéuocysles  au  centre, 
le  nom  de  faisceau  cribro-vasculaire'?  Si  l'on  s'en  lient 
à  lu  structure,  il  y  a  certes  une  grande  différence  entre 
ce  faisceau  et  celui  des  Lycopodiacees  ou  des  Hymcnophyl- 
lées,  qui  sont  les  plantes  les  plus  voisines.  Celte  distance 
n'est  diminuée  par  aucune  forme  intermédiaire.  Les 
éléments  do  ces  faisceaux  ont  bien  quelque  ressem- 
blance avec  les  éléments  du  liber  et  du  bois  et  sont, 
comme  eux,  d'origine  endogène  ;  mais  les  différences 
sont  plus  considérables  que  les  ressemblances.  Ainsi 
les  sténocystes  n'offrent  pas  trace  de  la  spiricule  dérou- 
lable,  caractéristique  des  trachées  ou  éléments  essentiels 
du  bois;  d'autre  part,  les  euryeystes  ne  sont  jamais  ou 
sont  rarement  accompagnées  de  libres  ou  de  cellules 
annexes;  enlln,  la  disposition  de  ces  éléments  en  une 
série  de  petits  faisceaux  concentriques,  sans  zone  d'ac- 
croissement, où  trouve-t-elle  sa  pareille  dans  les  plantes 
supérieures  aux  Polytrichs? 

«  Si  l'on  interrogeait  l'embryogénie,  le  nom  de  faisceau 
cribro-vasculaire  serait- il  mieux  justifié  ?  Que  par 
exemple  on  admette,  avec  Kienitz-Gerloff,  la  correspon- 
dance d'œuf  à  œuf  comme  point  de  départ  des  homo- 
logies...,  alors  la  tige  fcuillée  des  Mousses,  issue  de  la 
spore,  scia  l'homologue  du  prothalle...,  et  c'est  dans 
celui-ci  qu'il  faudra  chercher  l'homologue  du  faisceau 
cribro-vasculaire.  >• 

En  somme  l'auteur  ne  se  prononce  pas  ;  si  M.  Morin  a 
la  patience  et  la  minutie  de  l'observateur,  il  n'a  pas  la 
hardiesse  du  théoricien. 

Parlant  «les  lamelles  que  porte  la  face  interne  des  Poly- 
trichacées, et  de  l'opinion  qui  les  rapproche  du  paren- 
chyme en  palissade,  l'auteur  dit:  «  ce  rapprochement  est 
purement  d'analogie  •>  ;  cependant  il  ajoute  :  h  II  est  re- 
marquable que  le  milieu  aquatique  qui  ne  supprime  pas, 
mais  diminue  le  rôle  et  l'importance  des  lamelles,  pro- 
duise un  effet  de  même  ordre  sur  le  parenchyme  palis- 
sadique.  <> 

Les  hypodermes  dorsal  et  ventral  sont  étudiés  comme 
il  convient. 

L'insertion  foliaire,  chez  Atrichum  undulatum,  donne 
lieu  à  cette  remarque:  •>  L'une  des  ailes  est  libre  avant 
l'autre  plus  décuri ente.  Cela  rappelle  l'insertion  oblique 
des  feuilles  inférieures,  la  règle  chez  les  Hépatiques, 
l'exception  chez  les  Mousses.  » 

Pour  ce  qui  est  îles  origines,  «  on  constate,  par  des 
coupes  prises  à  divers  niveaux  dans  la  tige,  que  les  lames 
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foliaires  sont  une  expansion  de  l'épidémie;  que  1rs  ner- 
vures marginales  lirenl  leur  origine  de  riiypodermc  de 
la  lige  ;  que  les  faisceaux  conducteurs  vonl  rejoindre  le 
cylindre  central,  les  slénoeystes  allant  à  des  éléments 
semblables  (cellules  vusculaires  de  Hahcrlandl).  les  eury- 
rysles  paraissant  s'arrêter  à  la  périphérie  de  ce  cylindre 
central  dans  les  assises  surnommées  Leploine,  péri- 
cycle,  etc.  L'hypodei  me  dorsal  des  feuilles,  en  traversant 
le  cylindre  cortical,  se  présente  d'abord  comme  dans  la 
feuille,  puis  se  fragmente  peu  à  peu  et  se  perd  dans  le 
cylindre  central.  Donc  :  limite  d'origine  epidermigue ;  ste- 
reome  d'origine  rortii'nle  ;  faisceau  d'origine  endogène.  ■ 

Les  feuilles  varient  du  bas  de  la  tige  ver*  le  sommet. 
«  Lorentz  distingue  à  cette  occasion  les  structures  hypo- 
typiques,  typiques  et  hyperlypiques.  Telle  structure, 
hypotypique  dans  une  espèce,  est  typique  dans  une  autre. 
C'est  une  manière  d'exprimer  celte  lui  bien  connue  des 
embryologistes  :  ce  qui  eut  définitif  in  est  passager  là  ;  tel 
s'organise  et  se  perfectionne  sous  une  forme  que  tel  mitre  ne 
fait  que  traverser  et  esquisser  ;  tel  offre  exceptionnellement 
ce  que  tel  autre  offre  normalement.  » 

La  nervure  foliaire  élevé  les  l'ogonatum  au-dessus  des 
Mri'  hum  et  des  Oligotrichum. 

C'est  chex  les  Polylrichum,  Polytrichadelphus,  Phala- 
cioma,  Dawsonia  que  cette  nervure  «  atteint  son  plus 
grand  développement,  attestant  ainsi  une  marche  paral- 
lèle avec  les  autres  caractères  tirés  de  la  lige  et  du 
fruit  ». 

Plenrocarpes.  —  «  Si  la  nervure  foliaire  des  Aero- 
earpr*  possède  généralement  une  grande  richesse  histo- 
logique,  celle  des  Pleurœarpc»  est,  au  contraire,  le  plu* 
souvent  d'une  extrême  pauvreté.  Les  stenocystes  y  font 
toujours  défaut,  et  les  euryrystes  elles-mêmes,  sauf  dans 
quelques  espèces,  y  sont  morphologiquement  indistinctes. 
Il  ni  est  de  même  pour  les  épidémies  et  les  hypodernus. 
Jamais  enfin  on  n'y  rencontre  les  productions  lamellaire» 
ou  filamenteuses  de  la  face  ventrale  que  présentent 
quelques  Itarlntla,  un  certain  nombre  de  Pottia  et  toutes 
les  Polytrichacèes.  La  division  en  Aeroearpes  et  Pleuro- 
earpes  et  l'opinion  qui  tient  ces  dernières  comme  infé- 
rieures, trouvent  ainsi  dans  l  anatomie  de  la  nervure  un 
nouvel  appui.  » 

Pour  ce  qui  est  du  genre  Pontinalts  étudié  par  Morren, 
Schimper.  l'nger,  LeiUer,  Lorentz,  etc..  Ions,  descrip- 
teurs ou  nnatomisles,  donnent  la  feuille  connue  enerre. 
Or  la  nervure  existe  h  la  base  de  la  feuille,  mais  elle  est 
homogène  comme  dans  nombre  de  Pleurocarpes. 

Cette  nervure  devient  hétérogène  et  acquiert  des  enry- 
eyste*  dans  les  genres  plus  élevés  de  ce  groupe. 

AiTENnicK.  —  Inftuenrcdu  milieu  aquatique  sur  la  structure 
de  la  feuille. 

Chemin  faisant,  M.  Morin  a  signalé  déjà  plus  d'un  fait 
intéressant  directement  cette  question. 


Nous  lisons,  page  :  Le  Lewohryum  glatirum,  ami 
des  lieux  humides,  n'a  pas  l'assise  externe  à  grande  lu- 
mière signalée  par  M.  Bastil.  Le  même  auteur  conclut  à 
tort  que  le  milieu  humide  ou  aquatique  coexiste  avec  uu 
épidémie  caulinaire  à  grande  lumière.  On  ne  trouve  cet 
épidémie  ni  chez  les  Fontinales,  ni  chez  Cinclidotm,  ni 
chez  plusieurs  Hypnum  hygrophiles  ou  submergés,  ni 
chez  Conomitriiim  Julianum  qui  vit  toujours  dans  l'eau; 
mais,  par  contre,  plusieurs  espèces  des  lieux  secs  en  sont 
pourvues...  Si  donc  quelques  espèces  des  lieux  humide* 
le  possèdent,  comme  les  Philonotis  ,  on  ne  saurait  affir- 
mer que  son  existence  soit  liée  à  l'influence  du  milieu 
par  une  relation  de  cause  à  etTet.  >< 

De  même,  page  50,  à  propos  de  l'hypoderme  faible  et 
non  sclérifié  de  la  famille  de  t'onomilrium  Julianum,  on 
lit  :  <■  De  ce  que  cet  hypodernic  ne  scléritle  pas  ses 
éléments,  faut-il  conclure  à  l'influence  du  milieu  aqua- 
tique... lorsqu'on  voit  d'autres  espèces  également  aqua- 
tiques, comme  Fissidens  polypInjUns,  présenter  le  maxi- 
mum de  sclérification  de  l'hypodeinie?  ». 

Kl  page  *;»,  à  propos  des  Cinclulotus  :  Signalons  enfin 
l'anneau  seléieux  ponctué,  très  marqué,  dans  la  tige,  et 
l'absence  d'épidémie  à  grande  lumière.  Les  Cinelidotm 
prouvent  que  l'élément  do  soutien  n'est  point  toujours 
absent  ni  même  réduit  dans  les  mousses  aquatiques. 

Arrivant  aux  Polytriehaeées  qui  oui  fourni  à  M.  Bastit 
les  sujets  de  ses  très  remarquables  expériences,  M.  Morin 
conteste  ce  qu'il  y  n  d'absolu  dans  ses  conclusions.  L'im- 
portance de  la  question  excusera  encore  quelques  cita- 
t  ions. 

(testant  dans  son  sujet,  la  structure  foliaire,  la  thèse 
ne  relève  que  les  conclusions  concernant  les  appendices. 
M.  Bastit  notait  dans  les  feuilles  de  ses  Polylrichum  jimi- 
periuum  élevés  dans  l'eau  :  absence  de  cuticule  épider- 
mique,  diminution  notable  dans  l'étendue  des  hypodemics 
et  surtout  dans  leur  sclérification,  enfin  disparition  jus- 
qu'à la  moindre  trwe  des  lamelles  chlorophylliennes. 
M.  Morin  objecte  : 

"  On  pouvait  s'étonner  de  voir  disparaître  aussi  subi- 
tement les  lamelles,  organe  général  dans  le  groupe  des 
l'olytrirharres,  et  le  milieu  modifier  le  plan  essentiel  de 
feuille... 

<•  Toutefois  les  expériences  n'avaient  duré  que  trois 
mois  et  n'avaient  porté  que  sur  une  seule  espèce. 

«  Nous  avons  cultivé  les  huit  espèces  de  polytricharéts 
bretonnes  .simultanément  au  laboratoire  dans  des  bocaux 
pleins  d'eau,  et  en  pleine  nature  dans  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  où  elles  recevaient  mieux  les  influences 
ordinaires  de  lu  lumière  et  de  l'atmosphère...  Après  un 
laps  de  temps  de  deux,  trois  mois,  nous  avons  obtenu 
partout  des  pousses  aquatiques...  Les  appendice*  offraient 
les  plus  développes  du  moins,  des  lamelles  lien  rWWf*» 
réduites  sans  doute  en  hauteur  et  en  nombre,  mais  cela 
n'avait  rien  de  surprenant  chez  des  feuilles  jeunes  et  basi- 
laires...  Aujourd'hui  encore,  aurès  deux  ans,  les  pi^Js, 
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submergés  à  un  mètre  de  profondeur  dans  la  fontaine 
ombragée  Je  Ih  Foresterie,  près  Dinan,  continuent  île  pros- 
pérer et  les  feuilles  sont  coutertes  de  lamelles  nombreuses, 
Hevèet,  comme  dans  les  sujets  aériens.  Les  mêmes  produc- 
tion» s'observent  notamment  dans  les  fouilles  de  /'.  Juni- 
prrinutn  qui  passe  les  deux  tiers  de  l'année  sous  l'eau  au 
fond  de  vieilles  carrières  granitiques  dans  les  laudes  de 
Rrusvily.  (Nous  ne  parlons  évidemment  que  des  feuilles 
nées  et  développées  dans  l'eau,  i 

«  Dans  tous  les  cas,  les  lixpoderines  sont  assez  bien 
^léritiés,  si  on  les  observe  sur  des  feuilles  aquatiques 
adultes  ;  l'épidémie  de  la  tige  ne  montre  point  de  grande 
lumière.  Le  milieu  aquatique  ne  s'oppose  doue  pas  au 
développement  de  l'appareil  de  soutien,  du  moins  chei 
la  MtuetHiet. 

«  Au  total,  le  milieu  aquatique,  qui  a  .les  influences 
morphologiques  et  individuelles,  ne  semble  pas  mo- 
difier bien  nettement  les  caractères  anatomiques  chez  les 
Pohjtrirhacées.  (Je  qu'il  Semble  y  avoir  de  contestable 
dans  les  observations  de  M.  Bastit  s'explique  peut-être 
par  ce  fait  que  l'auteur  aurait  observé  surtout  des  feuilles 
jeunes  et  basiluires,  c'est-à-dire  toujours  privées  de 
lamelles,  et  à  hypodei  mes  peu  sclériliés.  >• 

A  la  soutenance,  M.  le  doyen  Sirodot,  avec  une  courtoi- 
sie d'ailleurs  parfaite,  a  fait,  louchant  l'influence  du 
milieu,  une  observation  importante.  D'après  un  témoin, 
M.  Uaheire  licencié  es  sciences,  il  aurail  dit  que:  «  Au 
lieu  de  transporter  brusquement  les  jeunes  tiges  d'un 
milieu  aérien  dans  un  milieu  aqueux,  il  importait  de 
ménager  les  transitions,  d'élever  des  sujets  d'abord  dans 
un  terrain  bien  sec,  d'en  recueillir  les  graines,  d'en  faire 
des  semis  successifs  dans  des  sols  de  plus  en  plus 
humides.  »  Le  programme  est  excellent,  mais  il  réclame 
plusieurs  vies  ;  une  thèse  donc  ne  tranchera  pas  la  ques- 
tion. 

L'action  du  temps  jointe  à  l'action  du  milieu,  c'est- 
à-dire  la  sélection  Darwin)  opérant  sur  les  tendances  adap- 
ttiitti  iLamaivki  de  plusieurs  générations,  voilà  sans 
doute  ce  qu'il  faut  surtout  considérer.  C'est  aussi  peut- 
être  ce  qui  expliquera  à  M.  Morin  la  simplicité  que  lui- 
Hèmc  constate  (page  l  >ii;  dans  la  feuille  comme  dans  la 
tige  de  types  aussi  constamment  et  depuis  aus>i  long- 
temps  immergés  que  les  Fontinales.  t'inclidotus,  un  peu 
amphibie,  alternativement  soumis  aux  actions  variées 
de  l'air  et  à  l'action  uniforme  de  l'eau,  devait  montrer, 
au  contraire,  les  caractères  complexes  que  lu  thèse  a  si 
bien  relevés. 

C0N-<XISION> 

L'analyse  qui  précède  nous  dispense  de  donner  en 
entier  les  Conclusions  yènérales  de  la  thèse.  Nous  n'en 
reproduirons  que  quelques  points. 

Les  Muscinées  tiennent  le  milieu  entre  les  crypto- 
games cellulaires  et  les  cryptogames  vasculaires.  Elles  ap- 
partiennent aux  premières  par  toutes  les  Hépatiques  et 


par  les  Mousses  dépourvues  d'eurycystes  et  de  sténo- 
cvstes  ;  aux  secondes,  par  les  Mousses  pouvues  au  moins 
de  l'un  de  ces  éléments,  qu'on  peut  considérer  comme 
des  vaisseaux  des  plus  simples.  ]ai  nervure  foliaire  de 
certaines  Mousses  est  même  plus  différenciée  que  celle 
de  plusieurs  phanérogames,  surtout  de  certaines  phané- 
rogames aquatiques  :  Tristichu  hypnoulcs,  Elodea  Caita- 
demis. 

Les  Muscinées  forment  un  groupe  autonome   La 

nervure  foliaire  ne  sépare  pas  les  Mousses  des  Hépatiques, 
quoique  chez  ces  dernières  elle  soit  rare  et  reste  lou 
jours  homogène  et  cellulaire. 

«  Les  caractères  fournis  par  la  nervure  foliaire  pour 
lu  répartition  en  feuilles,  genres,  espèces,  sont  saillants, 
précis  et  constants.  Leur  valeur  n'est  pas  la  même  dans 
tous  les  groupes;  mais  il  en  est.  ainsi  pour  tous  les 
caractères.  Ils  sanctionnent  plusieurs  familles  d'ailleurs 
réputées  naturelles  et  permettent  d'u  établir  des  séries 
linéaires;  ils  sont  tantôt  génériques,  tantôt  spécifiques, 
tantôt  les  deux  a  la  fois...  Des  mousses  à  nervure  diffé- 
rente n'appartiennent  jamais  à  la  même  espèce.  » 

En  terminant,  nous  rappelons  que  notre  intention 
n'était  pas  de  faire  une  critique,  mais  nu  exposé  sommaire 
pour  signaler  au  public  scientifique  un  travail  digne  de 
son  attention.  Nous  faisons  des  vœux  en  particulier  pour 
que  le  riche  répertoire  de  coupes  foliaires  qui  l'accom- 
pagne soit  repris  par  quelque  publication  spéciale  et 
mis  entre  les  mains  do  tous  les  travailleurs  :  les-clicbés 
photogravés  n'ont  pas  été  détruits.  I  n  tel  répertoire 
u,  en  dehors  de  toute  interprétation  théorique,  une 
valeur  inestimable,  et  la  science  allemande,  sur  ce 
point,  se  trouve  pour  longtemps  dépassée. 

C-L.  G. 
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Dégénérescence,  par  Max  Noiidav.  Traduit  d*  l'allemand 
par  Auguste  Dietrlch.  —  Un  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine;  Paris,  Alcan,  181*4.  —  Prix  : 

1  fr.  r.o. 

Voici  un  livre  qui  a  déjà  Tait  quelque  bruit,  et  .qui  ne 
nous  parait  pas  avoir  été  jugé  avec  mesure  :  cité  par 
quelques-uns  comme  une  u-uvre  tout  à  fait  remarquable 
d'originalité,  il  a  été  considéré  par  quelques  autres 
comme  un  simple  pamphlet  fantaisiste,  plein  de  para- 
doxes et  d'exagération.  En  réalité,  M.  Max  Nordau,  qui 
est  assurément  un  esprit  original,  et  qui  se  plait  à  met- 
tre à  nu  les  petites  faiblesses,  les  petites  mesquineries, 
les  petites  contradictions  de  l'humaine  nature,  a  voulu 
montrer  que  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres,  pas 
plus  que  les  autres  hommes,  n'échappaient  à  cette  fa- 
meuse dégénérescence,  sur  laquelle  les  médecins  ont  lixé 
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leur  attention  depuis  quelques  années,  et  à  laquelle  on 
attribue  maintenant  aussi  liienles  vices  de  conformation 
physique  que  le»  monstruosités  morales,  grandes  et  peti- 
tes. M.  Lombroso  avait  montré  que  nous  devions,  à  l'ata- 
visme —  ou  plutôt,  scion  nous,  à  une  apparence  de  retour 
à  l'atavisme  qui  n'est  que  la  perte,  due  à  la  dégénéres- 
cence, des  qualités  morales  les  dernières  acquises  et  les 
plus  fragiles,  —  que  nous  devions  à  cette  fâcheuse  dégé- 
nérescence les  fous  et  les  criminels  :  M.  Nordau,  prome- 
nant son  regard  investigateur  parmi  la  gent  littéraire  et 
artistique  de  notre  temps,  trouve  qu'on  lui  doit  aussi  les 
adeptes  de  certaines  écoles  auxquelles  la  mode  a  fait  un 
sort  inespéré,  telles  que  l'impressionnisme,  le  mysticisme, 
le  symbolisme,  le  tolstoïsme,  etc.,  etc. 

A  vrai  dire,  cela  n'est  pas  une  grande  découverte,  et 
quelques  personnes,  sans  doute,  avaient  remarqué,  avant 
M.  Nordau,  que  nos  poètes  décadents,  par  exemple,  s'ils 
n'étaient  pas  simplement  des  fan  eurs,  pouvaient  bien 
être  atteints  de  quelque  maladie  mentale:  mais  il  n'était 
pas  mauvais  de  le  répéter,  et  surtout  de  présenter,  dans 
une  critique  d'ensemble,  les  raisons  qui  permettent  de 
grouper  daus  la  même  famille  névropathique  des  sujets 
aussi  dissemblables  en  apparence  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Eu  cela,  M.  Nordau  n'a  assurément 
pas  fait  œuvre  d'invention,  et  son  étude  n'est,  au  moins 
pour  la  partie  didactique  —  celle  qui  a  trait  à  la  démons- 
tration de  la  dégénérescence.  —  que  la  vulgarisation  de 
notions  aujourd'hui  presque  classiques;  ce  qui  ne  lui  en- 
lève nullement  le  mérite  d'avoir  ingénieusement  appliqué 
ces  notions  à  la  critique  d'œuvres  auxquelles  le  manque 
de  goût  du  public  a  fait  une  destinée  imméritée,  et  d'en 
avoir  mis  en  relief,  avec  vigueur,  les  difformités  et  les 
monstruosités. 

Voici  d'ailleurs  comment  notre  auteur  décrit  les  tares 
psychiques  auxquelles  sont  dues  de  telles  productions  : 
A  l'incapacité  d'agir,  qui  est  la  caractéristique  des  dégé- 
nérés, dit  M.  Nordau,  se  rattache  l'amour  de  la  rêverie 
creuse.  Le  dégénéré  n'est  pas  capable  de  diriger  longue- 
ment son  attention  sur  un  point,  pas  plus  que  de  saisir 
nettement,  d'ordonner,  d'élaborer  en  aperceptions  et  en 
jugements  les  impressions  du  monde  extérieur  que  ses 
sens,  fonctionnant  défectueusement,  portent  à  sa  con- 
science dislraite.il  lui  est  facile  et  plus  commode  de  lais- 
ser produire  à  ses  centres  cérébraux  des  images  demi- 
claires,  nébuleusemenl  lluides,  des  embryons  de  pensées 
à  peine  formés,  de  se  plonger  dans  une  perpétuelle 
ébriété,  à  perle  de  vue,  sans  but  ni  rime  ;  et  il  n'a  pres- 
que jamais  la  force  d'inhiber  les  associations  d'idées  et 
les  successions  d'images  capricieuses,  en  règle  générale 
purement  automatiques,  ni  d'introduire  de  la  discipline 
dans  ce  tumulte  confus  de  ses  aperceptions  fuyantes.  Au 
contraire,  il  se  réjouit  de  sou  imagination,  qu'il  oppose 
au  prosaïsme  du  philistin,  et  se  voue  avec  prédilection  à 
toutes  sortes  d'occupations  libres  qui  permettent  à  son 
esprit  le  vagabondage  illimité,  tandis  qu'il  ne  peut  pas 


se  tenir  dans  les  régionsbourgeoiscs,  réglées,  qui  exii-ont 
de  l'attention  et  un  égard  constant  pour  la  réalité.  U 
nomme  cela  une  disposition  ù  l'idéal,  s'attribue  des  pen- 
chants esthétiques  irrésistibles,  et  se  qualitie  liércmtnl 
d'artiste.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  même  maladie 
de  l'intelligence  produit  des  chercheurs  de  pierre  philo- 
sophai ou  des  anarchistes.  En  somme,  un  stigmate  capi- 
tal du  dégénéré,  c'est  la  tendance  au  mysticisme. 

Tout  cela  est  fort  bien,  et  il  n'est  pas  mauvais  d'indi- 
quer  ainsi,  nettement,  que  toute  une  pléiade  d'écrhnlu, 
d'artistes  ou  de  politiciens  à  la  mode  relèvent  seulement 
de  la  pathologie,  d'autant  que  les  livres  et  les  oeuvra 
d'art  exercent  sur  les  masses  une  puissante  suggestion, 
et  qu'il  n'est  pas  indifférent,  pour  un  peuple,  de  prendre 
ses  inspirations  auprès  des  demi-fous  et  des  anii-soeiuux. 

Il  ne  faudrait  cependant  exagérer,  ni  l'étendue,  ni  h 
gravité  du  mal.  L'amour  du  nouveau,  de  tout  temps,  a 
été  la  caractéristique  de  l'esprit  humain,  comme  il  ot 
lu  raison  de  son  activité;  et  après  un  régime  de  littéra- 
ture classique,  de  musique  claire,  d'œuvres  pondérée 
de  tout  genre,  c'est  un  besoin  impérieux  d'aller  vers  Je 
nouvelles  sensations,  de  retourner  la  médaille  et  dédire 
ou  entendre  dire  quelques  folies.  Cela  repose.  11  en  sera 
ainsi  de  toutes  les  modes,  pour  les  toilettes  des  femme*, 
par  exemple,  qui  ne  sont  qu'action  et  réaction.  SLii*  il 
faut  être  indulgeutà  ces  divagations.  En  réalité,  l'histoire 
de  l'esprit  humain  abonde  en  oscillations  de  cette  na- 
ture, et  si  nous  sommes  actuellement  sous  une  onde  in- 
férieure, il  n'en  faut  pas  prendre  trop  de  souci.  Cela  pas- 
sera, et  la  race  n'en  mourra  point.  Ce  genre  fin  de  iieck 
n'est  donc  point  le  signe  d'une  fin  de  race,  connue  le  pré- 
dit M.  Nordau  d'une  sinistre  façon. 

Et  aussi  nos  dégénérés  de  l'art  et  de  la  littérature 
sont-ils  beaucoup  plus  nombreux  que  par  le  passé?  H 
faut  bien  tenir  compte  de  ce  fait,  qu'aujourd'hui  per- 
sonne n'a  plus  peur  de  prendre  la  plume,  et  que  le  nom- 
bre croissant  des  feuilles  imprimées  permet,  à  qui  le  veut, 
de  noircir  du  papier  et  de  livrer  ses  insanes  élucubra- 
tions  à  la  publicité.  Le  nombre  considérable  des  yrapho- 
mancs  s'explique  donc  par  cela  seul,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'admettre  une  généralisation  excessive  des  vices 
de  dégénérescence.  Il  y  a  seulement  passage  à  l'étal  sen- 
sible d'une  maladie  qui  sommeillait  à  l'état  latent,  et 
n'attendait  que  l'occasion  de  se  révéler-. 

On  en  peut  dire  autant  de  cette  tendance  au  mysticisme 
qui  parait  se  manifester  dans  le  public  depuis  quelque* 
années.  Les  roules  ont  toujours  eu  de  telles  tendance. 
Le  scepticisme  des  penseurs  les  ayant  pénétrées,  et  la  foi 
en  ayant  subi  une  sérieuse  atteinte,  ces  tendances  mys- 
tiques s'étaient  endormies  faute  d'aliment,  mais  pII<"> 
n'en  existaient  pas  moins,  n'attendant  qu'une  oerasieu 
pour  se  manifester  à  nouveau.  Cette  occasion  a  été  four- 
nie par  les  recherches  récentes  de  quelques  savants,  re- 
cherches hasardées  sur  un  domaine  voisin  de  celui  Je* 
sciences  positives,  dans  un  louable  elfort  pour  arracher 
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i  l'inconnu  quelque  nouveau  lambeau  ;  telles  furent  les 
ftodei  sur  l'hypnotisme  «l'abord,  couronnées  de  succès 
celles-là;  b  iles  sont  maintenant  les  enquêtes  sur  la  télé- 
pathie, et  les  observations  sur  les  phénomènes  spiritiques 
—  qui,  eux  aussi,  viendront  assurément  prendre  place 
quelque  jour,  comme  les  phénomènes  hypnotique»,  dans 
|.  cadre  de  la  science  positive  classique.  C'est  tout  ce  mou- 
vement scientifique  d'un  nouvel  ordre  qui  a  fourni  matière 
un  tendances  mystiques  de  la  foule.  Comme  on  pouvait 

•  y  attendre,  le  public  n'en  a  compris  ni  la  portée,  ni 
même,  bien  souvent,  le  sens;  toutes  les  nouvelles  no- 
tions, en  passant  par  des  cerveaux  non  préparés,  et  d'in- 
suffisante envergure,  se  sont  singulièrement  déformées, 
et  la  conséquence  en  a  été  ce  mouvement  mystique  qui 
-tbien  tout  l'opposé  du  but  que  poursuivent,  et  du  ré- 
Mill.it  que  préparent  de  telles  études. 

Dire,  en  effet,  comme  l'ont  prétendu  dernièrement 
quelques  philosophes,  que  c'est  l'insuffisance  de  la  science 
qui  pousse  la  foule  au  mysticisme,  c'est  supposer  à  cette 
foule  beaucoup  plus  de  savoir  et  de  logique  qu'elle  n'en 
peut  avoir;  c'est  être  aussi  bien  injuste  envers  la  science. 
51,  Nordau  le  remarque  d'ailleurs  avec  vigueur  :  »  La 
science  a  donné,  dans  les  dernières  périodes  décennales, 
jracc  à  l'analyse  spectrale,  des  renseignements  sur  la 
nature  des  astres  les  plus  lointains,  sur  leur  composition 
matérielle,  leur  degré  de  chaleur,  la  rapidité  et  la  direc- 
tion do  leurs  mouvements;  elle  a  établi  l'unité  de  toutes 
les  formes  de  la  force,  et  rendu  des  plus  vraisemblables 
l'unité  de  la  matière  ;  elle  est  sur  la  trace  de  la  formation 
et  du  développement  des  éléments  chimiques,  et  elle 
nous  a  appris  à  comprendre  la  construction  des  compo- 
rtions organiques,  d'une  structure  si  compliquée  ;  elle 
nous  montre  les  rapports  des  atomes  dans  la  molécule 
et  la  position  de  la  molécule  dans  l'espace  ;  elle  a  jeté  un 
jour  surprenant  sur  les  conditions  d'action  île  l'électri- 
cité et  mis  cette  force  au  service  de  l'homme  ;  elle  a  re- 
nouvelé la  géologie  et  la  paléontologie  et  débrouillé 
1  enchaînement  des  formes  de  la  vie  animale  et  végétale  ; 
file  a  créé  la  biologie  et  l'embryologie,  et,  par  la  décou- 
verte et  l'étude  des  microbes,  elle  a  éclairé  d'une  façon 

•  lisissante  quelques-uns  des  mystères  les  plus  inquiétants 
)e  l'éternelle  transformation,  de  la  maladie,  de  la  mort; 
elle  a  trouve  ou  perfectionné  des  méthodes  qui,  comme 
Uchronophotographie,  la  photographie  instantanée,  etc., 
omettent  de  décomposer  et  d'enregistrer  des  phénomè- 
nes non  directement  observables  pour  les  sens  humains, 
«t  qui  promettent  d'être  des  plus  féconds  au  point  de 
>ue  de  la  connaissance  de  la  nature.  Et  en  face  de  si  ina- 
t-nifiques,  de  si  grandioses  résultats,  dont  l'énumération 
pourrait  s'étendre  au  double  et  au  triple,  on  ose  parler 
d'un  naufrage  de  la  science  et  de  l'impuissance  de  la  mé- 
thode empirique  !...  La  science  peut  indiquer  ce  qu'elle 
•ait  aujourd'hui;  elle  peut  designer  aussi  exactement  ce 
qu'elle  ne  sait  pas.  Mais  dire  ce  qu'elle  saura  ou  ne  saura 
m  un  jour,  ce  n'est  pas  sa  fonction.  Et  celui  qui  exige 


de  la  science  qu'elle  réponde  imperturbablement  et  au- 
dacieusernent  à  toutes  les  questions  des  esprits  désœu- 
vrés ou  inquiets,  celui-là  sera  nécessairement  déçu  par 
elle,  car  elle  ne  veut  ni  ne  peut  satisfaire  à  ses  exi- 
gences. » 

En  somme,  cette  enquête  de  M.  Nordau  sur  la  psycho- 
logie de  quelques  écoles  artistiques  et  littéraires  ac- 
tuellement en  vogue  est  pleine  d'intérêt;  et  il  était  indi- 
qué de  signaler  à  nos  contemporains  que,  dans  leur  igno- 
rance de  quelques  vérités  scientifiques  banales,  ils  étaient 
en  voie  de  prendre  des  vessies  pour  des  lanternes.  Mais  le 
succès  de  mode  de  ces  couvres  de  malades  et  d'infirmes 
n'est  pas  le  signe  d'un  mal  aussi  grand  que  le  pense  M.  Nor- 
dau; car  il  nous  parait,  cl  c'est  ici  que  nous  cessons 
d'être  d'accord  avec  notre  auteur,  que  ce  mal  a  été  de  tous 
les  temps,  et  qu'il  est  la  conséquence  fatale  de  la  constitu- 
tion mentale  des  foules.  Il  manque  peut-être  à  M.. Nordau 
d'avoir  suffisamment  médité  sur  cette  psychologie  des 
masses  :  il  aurait  alors  su  combien,  de  tout  temps,  il  est 
entré,  dans  cette  psychologie,  d'indifférence,  d'ignorance, 
d'inconscience  et  de  machinale  imitation;  et  alors,  au 
moment  où  il  a  découvert  ces  divers  points  faibles,  au 
lieu  d'y  voir  des  symptômes  de  dégénérescence  et  de  fin 
de  race,  peut-être  y  aurait-il  vu  au  contraire  un  stade 
d'évolution  vers  un  état  supérieur,  un  moment  où  les 
masses,  voyant  des  lueurs  de  choses  nouvelles,  se  ruent 
vers  ces  points  lumineux  dont  elles  ne  sont  pas  encore 
capables  de  distinguer  la  forme,  et  commettent  tous 
les  écarts  que  peut  engendrer  la  demi-science.  Mais  à 
moins  de  vouloir  défendre  la  cause  de  l'ignorance  inté- 
grale et  de  ses  bienfaits,  il  faut  être  indulgent  pour  l'en- 
thousiasme des  gens  qui  commencent  à  savoir  lire;  car 
il  faut  commencer  par  le  commencement. 


Die  Hawallschen  Inseln,  par  M.  A.  Marccsk.  —  Un  vol. 
in-8*  de  186  pages  avec  4  cartes  et  -10  figures  d'après  des  pho- 
tographies; R.  Kriedlœnder,  Berlin,  1894. 

M.  Marcuse  a  bien  choisi  son  moment  pour  publier  son 
volume  :  les  Iles  Hawaii  appellent  l'attention  du  monde 
par  des  révolutions  variées,  et  le  public  désire  savoir  ce 
que  c'est  que  ce  pays  si  agité,  civilisé  depuis  cent  ans  à 
peine.  Le  livre  île  M.  Marcuse  le  lui  apprendra.  L'auteur 
est  astronome,  et  il  a  su  garder  ses  yeux  ouverts  durant 
un  séjour  de  13  mois  dans  l'archipel. 

Le  lecteur  trouvera  de  tout  là  dedans.  D'abord  une  des- 
cription de  géographie  physique,  ile  par  Ile,  et  il  n'a  rien 
été  omis  d'important;  puis  une  étude  historique  et  scien- 
tifique sur  le  volcan,  un  peu  sommaire;  une  étude  sur 
le  climat,  sur  le  cadastre,  et  sur  les  voyages  scientifiques 
aux  Hawaii.  Sur  ce  dernier  point  l'auteur  est  assez  bref,  et 
pour  cause.  Il  y  a  encore  une  bien  belle  exploration  d'his- 
toire naturelle  à  Taire  dans  cette  région  du  Pacifique  ; 
mais  qui  la  fera?  Un  chapitre  est  consacré  aux  habitants, 
à  leurs  usages,  à  leur  langage,  à  leur  ethnologie  en  géné- 
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rai,  et  au  musée  d'Ethnologie  de  la  capitale.  L'n  autre  à 
la  flore  et  à  la  faune  :  il  est  court,  toujours  pour  cause. 
Knfin  vient  une  courte  histoire  du  peuple  hawaiien,  bien 
faite  d'ailleurs,  ctuneexcellentc  bibliographie  des  œuvres 
relatives  à  l'archipel,  comme  on  n'en  trouve  nulle  pari 
ailleurs",  au  point  de  vue  scientifique  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  historique  ou  pittoresque.  Les  ligures  qui 
ornent  le  texte  sont  également  très  bonnes.  Elles  sont 
faites  d'après  des  photographies  bien  connues;  mais  cela 
a  du  moins  le  mérite  d'une  irréprochable  exactitude,  et 
elles  sont  très  bien  venues.  Le  choix  en  est  heureux,  et 
on  peut  fort  bien,  par  elles,  se  faire  une  idée  de  quelques- 
uns  des  paysages  wiriés  de  cet  archipel  trop  remuant,  ou 
plutôt  trop  remué  par  quelques  ambitieux  avides  d'ar- 
pent. 
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2t>  FÉVRIER -5  MARS  1891. 

.V.  Ernett  Lindtt»/ :  >iotc  sur  I  application  do  la  méthode  de*  approxi- 
mation* nécessaire*  aux  équation»  différentielles  ordinaires  du  pre- 
mier ordre.  —  .V.  Emile  Picard:  OUservalion*  sur  la  communication 
de  M.  I.indelof.  —  Si.  (',.  Knmeik  :  Mémoire  contenant  une  démonstra- 
tion du  théorème  de  Fermât.  — Ai.  II.  l'om>arr  :  Noie  sur  l'équation 
dos  vibrations  d'une  mcnihraiie.  —  AtV.  O.  t'allandreuu  et  li.  Biy>«r- 
•lan  :  Ohsorvatious  de  la  nouvelle  planète  Court)  à  loliservaloirc  de 
Pari*.  —  SI.  Ch.-V.  Zrngfr  :  Description  de  l'ouragan  de  cinq  jours 
(H  12  février  189-1)  en  Hohënie.  —  Si .  I' 'Intprtlntr  général  île  lu  nariyn- 
lion  /Les  crues  et  diminutions  de  la  Sterne.  —  St.  de  Camarata  :  Note 
relative  A  l'é<|uililire  du  trouil.  —  Si.  P.  Vieille:  fonde  sur  le  mode  de 
conitnistion  des  explosif»  halistiqncs  usuels.  —  M.  fi.  Sionret  :  Noie 
sur  les  lois  fondamentales  de  la  chaleur.  —  Si.  J.  S,  hurr  :  Keiherches 
sur  un  moyeu  de  compenser  la  force  élcclrumotrico  d'une  pile  hydro- 
électrique. —  M.  Âlhert  8m  :  Mesure  de  la  différence  de  phase 
entra  deux  courants  alternatif-!  sinusoïdaux  de  même  période.  — 
M.  André  Bidet  :  Note  sur  quelques  appareils  de  laboratoire.  — 
.VSi.  A.  Joily  et  AV.  Leidiè  :  Action  de  la  chaleur  sur  les  azolites 
douilles  alcalins  des  métaux  du  groupe  du  platine;  le*  composés  du 
ruthénium.  —  hi.  E.  Siaumenè  :  Note  sur  un  nouvel  acide  du  soufre. 
-  Si.  Ihchtm-r  de  Commk:  Keclierchos  sur  1  isomérie  des  acides  uitro- 
l.enzoïques.  -  M.  Charte,  Lautn  :  fonde  sur  les  dérivés  de  la  série 
des  oxamne»  et  .les  eurhodiucs.  —  .V.  Charte,  Upierre  :  Auahse 
d'unfromaKe  avarié;  extractiou  d  une  ptomaiue  nouvelle.  -  M,  ja.- 
7««  Patty  :  Note  sur  l'odeur  de  l  ai  nie  lieu/oiqne  ;  remarques  sur  les 
corps  inodores.  —  Si.  Borda*  :  Étude  auatonmpie  de*  glandes  sali- 
vaires  des  /»Ai<aafai.f.r.  -  Si.  Cmtaee  Chaurraud  :  Recherches  sur 
les  caractères  internes  <|e  la  graine  des  vigne*  et  sur  leur  emploi 
dan»  la  détermination  des  espèce*  et  la  distinction  de»  hybrides  — 
Si-  (imi/nanl  ;  foudo  s«r  les  principe»  actifs  des  Papayacée*.  — 

-V.  Stanhla*  Sleunier  :  Reproduction  artificielle  des  avens.  — 
SI.  S-hokaltki  :  l.n  voie  maritime  de  l'ICurope  en  Sibérie.  —  AI,  !.. 
Hartmann  :  Expériences  *ur  la  distribution  des  déformations  dan*  le* 
métaux  soumis  a  des  efforts.  —  Al.  Edmond  Perrier  :  Notice  ,ur  les 
travaux  de  Jean-I.ouis-Armand  do  Vuatrefagcs  de  BretHI. 

Astronomie.  —  MM.  0,  Callandrcau  et  G.  Bigourdm 
communiquent  à  l'Académie  les  résultats  des  observa- 
tions qu'ils  ont  faites,  les  23  et  2+  février  dernier,  de  la 
nouvelle  planète  Courty,  à  l'Observatoire  de  Taris,  l'un 
d  eux  à  l'équatorial  de  la  tour  de  l  est,  l'autre  à  l'équa- 
torial  de  la  lour  de  l'ouest. 

Le  24  février  la  planète  était  do  douzième  grandeur. 

Météorologie.  —  M.  Cornu  transmet  une  lettre  de 
M.  Ch.-V.  Zcngcr  sur  l'ouragau  qui  s'est  déchaîné  sur 
Prague  et  la  Bohême  entière,  le  mois  dernier,  et  a  duré 
pendant  cinq  jours,  du  8  au  12  février  1894. 


C'est  dans  la  nuit  du  7  au  8  qu'il  a  commencé  à  sévir 
et  dans  la  nuit  suivante  idu  8  au  9)  qu'il  a  atteint  son 
maximum  de  force.  Cet  ouragan  a  dévasté  aussi  l'Au- 
triche, l'Allemagne,  le  Danemark,  l'Angleterre,  la  Suède 
et  la  Norvège.  Le  barographe  de  M.  Richard  a  enregistré 
deux  ondes  complètes,  du  7  au  12  février,  avec  den- 
telures  caractéristiques. 

Le  minimum  de  la  dépression  i7l2m,4)  est  arrivé  le  li 
entre  4  et  ii  heures  de  l'après-midi, après  l'ouragan, comme 
en  1889.  Après  avoir  rappelé  les  orages  électriques, 
cyclones  ou  tremblements  de  terre,  qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant la  même  période  en  Europe,  en  Amérique  et  a  Ma- 
dagascar, M.  Zenger  constate  qu'à  cette  époque  le  soleil 
offrait  des  taches  et  facules  nombreuses  et  étendues, 
qui  ont  passé  du  II  au  12  au  méridien  central  du  soleil, 
et  il  ajoute:  C'est  donc  bien  lintluencc  du  soleil  (le  joui 
de  la  période  étant  le  7  février)  et  des  essaims  météo- 
riques des  7  et  10  février  qui  a  produit  ces  perturbations 
phénoménales;  les  forts  ouragans  du  7  au  8  février  (889 
et  du  10  au  13  février  1892  montrent  la  périodicité  de  ce* 
grands  phénomènes  de  la  nature;  car,  rapportés  à  l'ou- 
ragan du  7  au  12  février  1894,  ils  correspondent  respec- 
tivement comme  date  à  9H  et  a8  demi-rotations  solaires 
de  12,  li  jours. 

Hydholog».  —  M.  l  lnspc  leur  yincral  de  la  navigation 
adresse  les  états  des  crues  et  diminutions  de  lu  Seine, 
observées  chaque  jour  au  pont  Royal  et  au  pont  de  la 
Tourncllc,  pendant  l'année  1893. 

MkcamuI'K  U'i'UgLÉK.  —  D'une  nouvelle  tinte  «le 
M.  V.  Vieille  sur  le  mode  de  combustion  des  expJoMfs 
balistiques  usuels  il  résulte  : 

1°  Que  les  poudres  noires  ou  brunes  de  l'ancien  arme- 
ment, utilisées  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  sont  loin 
de  présenter,  même  approximativement,  la  combustion 
par  surfaces  parallèles  ;  les  rapporta  des  durées  totales 
de  combustion  ou  des  tangentes  aux  points  des  trace*, 
où  la  pression  est  la  même,  testent  constamment  1res 
voisins  de  l'unité,  alors  que  le  rapport  de  similitude  île* 
grains  comparés  s'élève  à  3,7.  Les  tracés  obtenus  duns 
chaque  couple  d'expériences  sont  sensiblement  superpo- 
sables  et  montrent  que  ces  poudres  se  désagrègent,  sou* 
l'influence  de  pressions  très  faibles.cn  éléments  doUl  les 
dimensions  sont  saus  rapport  susceptible  d'être,  évalué  « 
priori  avec  les  dimensions  primitives  du  grain. 

2"  Une  les  poudres  colloïdales  modernes  satisfont  avec 
une  grande  exactitude  au  critérium  de  la  combustion 
par  surfaces  parallèles,  et  que  l'on  peut  dire  que  te  sont 
les  premières  matières  fonctionnant  suivant  ce  mode 
qui  aient  été  introduites  dans  les  approvisionnements  de 
guerre. 

Physioi*e.  —  On  sait  que  Sadi  Carnot  a  établi,  en  I82L 
un  principe  qui  rattache  les  phénomènes  de  la  chaleur  et 
ceux  du  mouvement.  Plus  tard,  la  connexion  a  été  com- 
plétée par  le  principe  de  l'équivalence.  Ce  principe  et  le 
principe  de  Carnot  sont  des  principes  delà  thermodyna- 
mique, science  des  relations  entre  la  chaleur  et  le  travail 
L'une  et  l'autre  supposent,  établies  au  préalable  et  prise* 
pour  données,  les  lois  spéciales  aux  phénomènes  ther- 
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iniques.  Or,  si  les  résultats  expérimentaux,  dont  ces  lois 
devraient  indiquer  le  caractère  général  et  abstrait,  sont 
maintenant  tous  rassemblés,  il  s'en  faut  qu'ils  aient  reçu 
leur  meilleur  mode  d'expression.  Les  théories,  celle  du 
calorique,  bien  qu'aujourd'hui  condamnée,  la  théorie 
cinétique,  pour  le  moment  en  grande  faveur,  prennent 
encore  souvent  le  pas  sur  l'exposé  méthodique  des  faits 
et  viennent  compromettre  la  rigueur  des  raisonnements. 

L'enchevêtrement,  dans  un  même  corps  de  doctrine, 
îles  lois  et  notions  de  la  chaleur  et  île  celles,  plus  géné- 
rales, de  la  thermodynamique,  contribue  grandement  à 
accroître  les  difficultés  d'interprétation  des  phénomènes 
constatés. 

if.  G.  Moitrct  indique  sommairement  aujourd'hui  com- 
ment la  science  de  la  chaleur,  débarrassée  de  toute  con- 
sidération 'sur  le  travail  ou  l'énergie,  débarrassée  aussi 
de  toute  hypothèse,  peut  être  assise,  à  la  façon  de  la  mé- 
canique rationnelle,  sur  un  petit  nombre  de  lois  géné- 
rales qui/résumant  tous  les  phénomènes  thermiques  con- 
uus  de  l'ordre  considéré,  permettent  de  prévoir,  par  de 
pures  déductions  mathématiques,  ce  qui  se  passera  dans 
chaque  cas  particulier  et  servent  de  base  à  une  définition 
rationnelle  des  deux  notions  fondamentales  (outre  celle 
de  température  définie  par  l'équilibre  thermique),  la  no- 
tion d'entropie  et  la  notion  de  quantité  de  chaleur. 

Eu.ctkicitk.  —  La  force  éleclromolrice  d'une  pile  se 
trouvant  modifiée,  comme  on  le  sait,  par  la  formation  de 
couples  locaux,  dus  aux  impuretés  métalliques  des  élec- 
trodes, M.  J.  Srhiirr  s'est  demande  s'il  était  possible  d'ob- 
tenir,  à  l'aide  d'autres  couples  locaux,  des  différences  de 
potentiel  variables  à  volonté  et  capables  de  compenser 
les  variations  de  la  force  éleclromolrice  de  la  pile.  11  fait 
connaître  aujourd'hui  les  recherches  qu'il  a  entreprises 
dans  le  but  d'élucider  cette  question. 

CBHUS.  —  M.  Andrc  bidet  présente  à.  l'Académie, 
comme  pouvant  offrir  de  réels  avantages  au  point  de  vue 
de  leur  application  dans  les  laboratoires,  le- appareils  de 
chimie  dont  les  noms  suivent:  1°  un  siphon  régulateur 
de  niveau;  2»  un  tube  de  sûreté  arrêtant  les  projections; 

un  réfrigérant  à  circulation  d'eau  intérieure;  4»  un 
appareil  commutateur  pour  réfrigérants;  ï,«  un  surchauf- 
feur de  vapeur. 

—  .W.V.  A.  Joly  et  E.  U'idié  ont  montré  antérieure- 
ment (I)  comment  l'emploi  de  l'aiotite  de  potassium  per- 
mettait de  séparer  des  métaux  communs  et  de  séparer 
entre  eux  quelques-uns  des  métaux  du  groupe  du  platine 
et  d'effectuer  rapidement  l'analyse  qualitative  de  leurs 
•iliiages.  Ils  établissent  aujourd'hui  qu'il  est  possible 
d'appliquer  l'azotite  de  potassium,  concurremment  avec 
I  éleclrolyse,  pour  le  dosage  précis  du  platine,  du  palla- 
dium et  du  rhodium  alliés  entre  eux  ou  &  d'autres  mé- 
taux. De  plus,  l'étude  des  azotites  des  métaux  du  groupe 
du  platine  est  intéressante  à  un  autre  point  de  vue.  En 
••ffet,  on  pouvait  prévoir  que  ces  composés,  riches  en 
oxygène  et  faciles  à  décomposer  a  basse  température, 
permettraient  de  préparer  des  composés  oxygénés  diffi- 


t  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  189!.  I'r  semcslrc, 
i.  XI.V1I,  p.  761,  col.  I. 


eiles  à  obtenir  par  d'autres  méthodes  :  c'est  ce  que  l'expé- 
rience a  vérifié.  La  première  communication  de  MM.  Joly 
et  Leidié  sur  ce  sujet  est  relative  au  ruthénium  dont  les 
composés  oxygénés  compris  entre  le  peroxyde  HuO»  et 
le  bioxyde  HuO'  ont  été  étudiés  en  détail,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  des  composés  oxygénés  du  rhodium  et  de  l'iri- 
dium. 


Chimie  om;  \xiyt  k.  —  Dans  trois  communications  anté- 
rieures (I),  M.  OEchsiier  de  Coninek  a  montré  que,  si  l'on 
détermine  lescoeflieicnts  de  solubilité  relative  des  acides 
ninido-henzoïques  isoméiïqucs,  on  arrive  à  la  conclusion 
que  ces  isomères  se  ressemblent  deux  à  deux.  L'élude 
qu'il  vient  de  faire,  au  même  point  de  vue,  des  acides 
nitro-beitzoïqucs  a  pleinement  confirmé  ses  premiers  ré- 
sultats. 

En  effet,  l'examen  comparé  des  divers  coefficient^ 
dont  il  donne  les  chiffres  démontre  que  : 

Ie  Dans  l'eau  et  dans  l'eau  alcoolisée ,1es  isomères  ortho 
et  meta  sont  facilement  solublo,  tandis  que  l'isomère 
para  l'est  très  peu; 

2°  Dans  l'éthor,  la  ressemblance  est  du  même  ordre; 
dans  le  chloroforme  et  la  benzine,  elle  existe  encore,  mais 

se  dégage  moins  nettement; 

.1°  Dans  la  ligroïnc  légère  et  dans  le  sulfure  de  carbone, 
l'isomère  meta  est  le  plus  solublc  et  ce  sont  les  isomères 
ortho  et  para  qui  se  rapprochent  soit  par  leur  insolubi- 
lité totale  ou  presque  totale,  soit  par  leur  solubilité  tout 
à  fait  minime. 

—  On  sait  que  les  recherches  de  M.  Heriithsen  sur  les 
matières  colorantes  sulfurées,  que  M.  Ltulh  a  découvertes 
en  1876,  ont  fait  adopter,  pour  la  préparation  de  ces 
corps,  le  procédé  qui  consiste  à  oxyder  le  mercaptan  sul- 
furé de  l'amido-diméthylanilinc  en  présence  d'amines 
tertiaires.  Cent  ainsi  qu'avec  la  diméthylaniline  on  ob- 
tient le  bleu  méthylène.  Depuis  lors,  M.  Charles  Lattth  a 
remplacé,  dans  cette  réaction,  la  diméthylaniline  par  le 
diéthyl  ou  le  diméthvl-métamidophénol,  pour  tenter 
d'obtenir  ainsi  un  bleu  méthylène  hydroxylé.  Lamatière 
colorante  qu'il  est  parvenu  à  réaliser  de  'cette  façon  est 
bleu  violet,  assez  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  très  peu 
solublc  dans  CO5  Na'en  violet  rouge;  elle  se  dissout  dan» 
l'acide  sulfurique  concentré  en  violet  très  rouge,  dans 
l'acide  chlorhydriquc  concentré  en  vert  olive  et  les  aci- 
des faibles  la  dissolvent  en  bleu  pur.  Ces  colorations  sont 
caractéristiques  et  distinguent  de  toutes  les  autres  ma- 
tières colorantes  ce  nouveau  produit,  lequel  teint  la  soie, 
la  laine  et  le  coton  préparé  au  tanin,  en  violet  bleu  et  ne 
renferme  pas  de  soufre. 

Chimie  amxalk.  —  M.  Charles  Lcpierre  a  eu  l'occasion 
d'examiner,  au  point  de  vue  chimique,  un  gros  fromage 
de  lait  de  brebis,  qui  avait  produit  des  troubles  digestifs 
graves  chez  les  personnes  qui  en  avaient  mangé.  Il  a  con- 
staté tout  d'abord  l'absence  de  tout  poison  minéral; 
d'autre  part,  l'analyse  chimique  lui  a  simplement  démon- 
tré qu'il  s'agissait  d'un  fromage  mûr,  étant  donnée  l'es- 
pèce. Enfin  les  expériences  physiologiques  faites  sur  des 


il)  Voir  la  Reçue  Scientifique,  armé.'  1803,  I"  semestre,  t.  LI 
p,  3U,  col.  2;  p.  370,  col.  1,  cl  p.  107,  col.  2. 


Digitized  by  Google 


312 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


cobayes  ont  prouvé  que  l'agent  toxique  n'était  pas  une 
de  ces  substances  albuminoïdcs  que  la  chimie  bactério- 
logique enregistre  chaque  jour. 

Les  résultats  auraient  donc  été,  en  résumé,  absolument 
négatifs,  si  M.  Lepierrc  ne  s'était  livré  à  la  recherche  des 
ptomaïnes.  En  effet,  dans  le  groupe  des  bases  précipitant 
par  l'acétate  de  cuivre  à  froid,  il  a  pu  séparer  quelques 
décigrammes  d'une  base  bien  cristallisée  répondant  à  la 
formule  C'H^Az'O1,  inodore,  amère,  peu  soluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool. 

Mélangée  aux  aliments  d'un  cobaye,  cette  ptomalnC 
provoque  de  la  diarrhée;  cependant  cinq  centigrammes 
de  9on  chlorhydrate  injectés  (après  dissolution  dans  un 
centimètre  cube  d'eau  stérilisée)  dans  la  veine  de  l'oreille 
d'un  lapin  moyen,  n'ont  pas  occasionné  de  troubles  ap- 
préciables. 

Phvsioukui.  —  Dans  une  note  précédente  (I),  M.  Jacques 
Passy  a  montré  que,  dans  la  série  normale  des  acides 
gras,  l'odeur,  après  avoir  subi  régulièrement  certaines 
variations  périodiques,  disparait  à  partir  du  quatorzième 
terme.  De  plus,  en  examinant  l'un  de  ces  termes  ino- 
dores, l'acide  stéarique,  par  exemple,  il  a  remarqué  : 
1°  que  l'acide  lui-même  est  inodore  ;  2e  que  l'aldéhyde 
est  inodore;  3°  que  l'alcool  est  inodore;  4°  enfin  que  si 
l'on  engage  cet  acide  dans  une  combinaison,  si  l'on 
forme,  par  exemple,  les  éthers  éthyliquesou  inéthyliques, 
ces  éthers  sont  inodores;  d'où  il  suit  que  la  propriété 
odorante  semble  complètement  et  définitivement  abolie. 
Par  contre,  en  s'adressant  a  l'acide  benzoïque,  il  a  cons- 
taté: 1»  que  cet  acide  est  inodore  ;  2°  que  l'aldéhyde  est 
odorant;  3»  que  l'alcool  est  odorant;  4»  enfin  que  si  l'on 
engage  cet  acide  dans  une  combinaison,  éthers  éthy- 
liques  ou  méthyliques,  par  exemple,  ces  éthers  sont  odo- 
rants et  que  de  plus  leur  odeur  est,  saus  confusion  pos- 
sible, l'odeur  benzylique. 

Ces  faits  ont  amené  M.  Passy  à  reprendre  l'étude  de 
l'acide  benzoïque,  et  lui  ont  montré  que  si  cet  acide  est 
inodore,  il  ne  l'eut  qu'à  l'état  cristallité  et  qu'il  suffit 
de  le  diluer  pour  qu'il  manifeste  un  parfum  analogue  à 
celui  des  autres  composés  benzoïques,  alcools,  aldéhydes, 
éthers. 

En  résumé,  il  résulte  de  ces  recherches  que  les  corps 
inodores  se  partagent  en  deux  catégories  : 

1°  Ceux  qui  sont,  pour  nous,  en  dehors  des  limites  de 
perceptibilité  (exemple  :  les  acides  gras,  au  delà  du  qua- 
torzième terme)  ; 

2°  Ceux  qui  ne  sont  pas,  dan9  les  conditions  de  I  expé- 
rience, susceptibles  de  prendre  i'ètat  odorant  (exemple  : 
l'acide  benzoïque,  l'acide  cinnamique,  etc.) 

A.xatomie  animale.  —  En  étudiant  l'appareil  digestif 
des  Philanthun,  Dufour  dit  qu'il  a  reconnu  chez  le  Philan- 
thttt  coronatus  un  appareil  salivaire,  très  bien  caracté- 
risé, et  dont  la  glande  salivaire  ne  différait  pas  de  celle 
des  autres  Hyménoptères.  Cette  glande  consiste,  disait-il, 
pour  chaque  coté,  en  une  grappe  rameuse  ou  arbusculée 
d'ulricules  allongés,  grêles,  diaphanes  et  llexueux,  logée 


(1)  Voir  la  Hevue  Scientifique,  annéo  1892,  2'  semestre,  t.  V 
p.  033,  col.  I. 


en  grande  partie  dans  la  tête  et  paraissant  divisée  en 
deux  grappillons  principaux. 

Dans  une  nouvelle  étude  qu'en  donne  M.  Bordas,  ce 
naturaliste  démontre  : 

1°  Qu'on  a  confondu  deux  systèmes  glandulaires  abso- 
lument distincts  :  les  </fanrffs  tboractques  et  les  <jlandc$ 
supra-cèrébrales  ; 

2°  Qu'il  existe,  chez  tous  les  genres  de  cette  famille, 
OHtre  ces  deux  glandes,  quatre  autres  groupes  glandulai- 
res, ce  qui  fait  en  tout  six  paires  de  glandes. 

BoTANiyt  k.  —  M.  Duchartre  présente  une  note  de  M.  Gus- 
tave Chuuveaud  sur  les  curactères  internes  do  la  graine 
des  vignes  et  leur  emploi  dans  la  détermination  des  es- 
pèces et  la  distinction  des  hybrides. 

Ces  caractères  sont  offerts  par  les  diverses  parties  qui 
constituent  la  (.'raine,  à  savoir  : 

1°  Le  tégument,  dont  la  couche  seléreuse  présente,  sui- 
vant les  espèces,  des  modifications  de  forme,  d'épaisseur, 
de  cloisonnement  et  des  cavités  cellulaires; 

2°  L'amande,  dont  le  contour  diffère  plus  ou'moins,  se- 
lon l'espèce  considérée,  du  contour  présenté  parla  graine 
intacte; 

3°  Enfin,  l'embryon  qui  otfre  aussi  d'utiles  indications, 
tant  par  la  forme  que  par  les  dimensions  relatives  de  ses 
parties  (axe,  cotylédons). 

L'auteur  fait  remarquer  que  les  caractères  internes  île 
la  graine  acquièrent  une  importance  plus  grande  quand 
il  s'agit  de  graines  hybrides;  mais  alors  il  faut  distin- 
guer deux  cas  :  a)  celui  dans  lequel  les  graines  provien- 
nent d'une  plante  hybride;  h)  celui  où  les  graines  pro- 
viennent directement  d'une  hybridation  artificielle. 

—  Dans  une  nouvelle  communication  sur  les  principes 
actifs  des  plantes,  M.  Léon  Guiynard  montre  que  les  Pa- 
payacées,  chez  lesquelles  on  connaissait  déjà  l'existence 
d'un  ferment- digestif,  la  papaïne,  et  d'un  alcaloïde,  la 
carpaïnc,  renferment  aussi  un  autre  ferment,  la  myr»- 
sine,  et  un  glucoside  dédoublable  par  cette  dernière.  Les 
Papayacées  peuvent  fournir  une  essence  sulfonzotee. 
analogue  à  celle  des  Crucifères  et  des  familles  voisines 
étudiées  antérieurement  par  l'auteur.  La  myrosine  existe 
en  notable  proportion  dans  la  racine,  la  feuille  et  la 
graine  ;  le  glucoside  se  trouve  principalement  dans  la  ra- 
cine et  dans  la  graine.  Ces  deux  composés  n'ont  rien  dé 
commun  avec  la  papaïne  et  la  carpaïne;  ils  se  trouvent 
localisés  dans  des  éléments  différents.  Il  est  assez  curieux 
de  les  rencontrer  dans  une  famille  qui  n'a  aucune  afli- 
nité  botanique  avec  les  Crucifères  et  les  autres  plantes 
qui  fournissent  des  essences  analogues. 

Clolooie  exi'éiumkm mx.  —  Une  dalle  de  calcaire  placée 
horizontalement  étant  réduite  à  coups  de  masse  en  trois 
fragments  par  deux  fissures  verticales  tombant  l'une  sur 
l'autre,  on  rapproche  les  débris  et  on  dirige,  sur  la  lign« 
d'intersection  des  fissures,  un  courant  d'eau  aiguisée  d  un 
peu  d'acide  chlorhydrique.  La  dalle  est  soutenue  de  fa- 
çon que  le  liquide  corrosif,  après  avoir  circulé  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  pierre,  s'écoule  sans  difficulté.  Après 
quelques  jours  de  ce  régime,  on  trouve  le  calcaire  tra- 
versé par  un  conduit  vertical  dont  tous  les  détails 
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forme  coïncident  avec  ceux  que  M.  Martel  a  décrits  dans 
In  (liens  des  Causses  et  dans  les  gouflresde  bien  d'antres 
régions  calcaires. 

folle  expérience  de  .M.  Stanislas  Mamier  se  rattache  à 
une  série  d'essais  concernant  l'imitation  artificielle  des 
puits  naturels  et  d'autres  cavités  des  roches  calcaires 
Eu  effet,  il  résulte  de  ses  études  que  lu  forme  des  per- 
forations verticales,  produites  dans  les  roche?,  soluhb-, 
varie  d'une  manière  caractéristique  avec  le  sens  dans 
lequel  le  liquide  acide  a  exercé  son  action. 

Kn  attaquant  un  banc  de  calcaire  par-dessus,  on  y  fait 
des  entonnoir*  h  pointe  inférieure  reproduisant  d'une 
manière  complète  l'allure  des  poches  à  fer  en  grains,  à 
jihosphorite.  à  bauxite,  etc.  En  opérant  en  sens  contraire, 
i.'est-a-dire  par  un  jet  ascendant  qui  attaque  le  calcaire 
par  sa  face  inférieure  et  de  bas  en  haut,  on  excave  des 
rteig  noirs  â  pointe  supérieure  comme  en  présentent  les 
pierres  soumises  à  l'eau  ascendante  de  Hourbonne-les- 
Baius. 

Malgré  la  netteté  de  ces  contrastes,  on  aémis  des  doutes 
sur  la  légitimité  de  ces  conclusions  générales  et  M.  de 
^rossouvre,  en  particulier,  les  a  tout  à  fait  contestées. 
Mais  les  coupes  données  par  M.  Huet  à  l'égard  des  exploi- 
tations métallifères  du  Laurium  sont  une  confirmation 
de  la  théorie  de  M.  S.  Meunier.  On  y  voit  du  calcaire 
corrodé  au  contact  d'assises  schisteuses  qui  ont  guidé 
les  eaux  métallifères.  Or  toutes  les  fois  que  le  calcaire 
est  au  toit  du  schiste,  c'est-a-dire  que  la  corrosion  s'est 
faite  de  bas  en  haut,  les  amas  remplissent  des  poches  en 
éteignoir  à  pointe  supérieure,  tandis  que  toutes  les  fois 
que  le  calcaire  est  au  mur  de  la  roche  imperméable  et 
qu'il  a  été  en  conséquence  attaqué  de  haut  en  bas,  les 
poches  sont  en  entonnoirà  pointe  inférieure. 

Cependant  MM.  de  Launay  et  Martel  lui  oui  opposé  une 
autre  objection  tirée  de  la  forme  fréquente  des  arens. 
Pour  eux,  en  effet,  la  dissolution  s'est  faite  et  se  con- 
tinue, sans  qu'on  puisse  en  douter,  de  haut  en  bas  et  ce- 
pendant la  forme  est  fréquemment  en  cônes  reposant  sur 
leur  base.  Mais  les  m  ens  aboutissant  à  de  grandes  cavités 
souterraines,  celles-ci  assurent  l'écoulement  immédiat  des 
faux  superficielles  auxquelles  ils  ont  procuré  une  issue. 
Dès  Ion  aucune  des  conditions  réalisées  dans  les  poches 
ne  se  trouve  reproduite  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
le  maximum  d'usure  doit  tendre  à  se  produire  vers  le  bas 
à  cause  des  matériaux  solides  sables  et  argiles)  charriés 
le  long  des  parois  par  les  eaux  descendantes. 

Aussi  l'expérience,  disposée  comme  l'auteur  l'a  indiqué 
1  n  commençant,  donne-|-olle  des  avens  et  de  tous  leurs 
détails  une  reproduction  complète. 

Mécanique.  —  Il  résulte  d'une  note  de  3/.  JL.  Hartmann 
relative  à  des  expériences  exécutées  à  la  section  tech- 
nique du  l'artillerie,  que  la  déformution  des  corps  sou- 
mis 4  des  efforts  supérieurs  à  la  leur  limite  élastique  ne 
Ml  fait  pas  eu  se  propageant  progressivement  d'un  point 
Mi  suivant.  La  déformation  se  subdivise  en  «mes  régu- 
liirernent  distribuées,  dont  les  traces  sur  les  surfaces 
libre»  sont  des  lignes,  droites  ou  courbes,  également  es- 
pacées. Ces  zones  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
•les  régions  non  déformées. 


L'nuleur  a  étudié  ainsi  :  I»  les  efforts  de  traction  sur 
îles  barreaux  et  des  cylindres;  2°  l'action  de  la  compres- 
sion sur  les  barreaux  et  les  cylindres  creux;  :\"  les  ••IForls 
de  flexion;  4"  l'emboutissage;  enfin  l'attaque  à  l'acide 
îles  métaux  soumis  à  des  efforts,  attaque  qui  agit  d'au- 
tant plus  sur  chaque  point  que  la  force  élastique  déve- 
loppée en  ce  point  est  plus  considérable. 

Hioi.n  whif..  — .V.  Edmond  Perrirr  lit  une  très  intéres- 
sante notice  sur  les  travaux  de  Jcan-Louis-Ariuand  de 
Qnatrerages  de  Hréau. 

E.  RiVlKM. 
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La  fièvre  typhoïde  a  fait  brusquement  son  apparition 
à  Paris  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  avec  des  allures 
franchement  épidémiques.  Les  hopitanxsont  déjà  encom- 
brés. Comme  cette  épidémie  survient  en  dehors  de  la  re- 
crudescence estivo-automnale  propre  à  la  maladie,  il  est 
plus  que  probable  qu'elle  est  due  à  une  cause  hydrique. 
Depuis  Hngt-cinq  jours,  d'ailleurs,  les  eaux  de  source 
étaient  devenues  troubles,  et  l'ingénieur  chargé  de  la 
direction  du  Service  des  eaux  n'a  pas  pu  garantir  que  les 
eaux  de  Seine  n'avaient  pas  été  mélangées  aux  eaux  de 
source.  Mais,  puisqu'il  connaissait  l'altération  des  eaux, 
pourquoi  n'en  a-l-il  pas  de  suite  cherche  l'origine,  et 
pourquoi  n'a-t-il  pas  avisé  la  population  parisienne? 
Maintenant  le  mal  est  fait,  alors  que,  par  des  mesures 
de  précaution  très  simples,  prises  à  temps,  il  eût  pu  cer- 
tainement être  atténué  dans  une  large  mesure. 


Les  étudiants  qui  fréquentent  les  cours  de  l'enseigne- 
ment supérieur  h  Paris  étaient  de  1  160  unités  [dus  nom- 
breux, en  1893,  que  l'année  précédente;  et  cette  pro- 
gression est  constante  depuis  cinq  ou  six  ans.  L'augmenta- 
tion est  surtout  marquée  pour  les  Facultés  de  droit  et  de 
médecine;  et  à  l'heure  actuelle,  le  chiffre  des  étudiants 
inscrits  dans  les  diverses  Facultés  de  médecine  égale  au 
au  moins  la  moitié  des  médecins  en  exercice  dans  toute 
le  France.  Si  l'on  songe  que  la  situation  du  plus  grand 
nombre  de  ceux-ci  est  loin  d'être  prospère,  on  se  deman- 
dera ce  qu'il  pourra  advenir  de  ceux  qui  se  préparent  a 
entrer  dans  tu  carrière. 

Le  nombre  des  candidats  reçus  docteurs  par  les  sept 
Facultés  de  médecine  de  France  a  été,  pendant  l'année 
scolaire  1892-1893,  de  723,  —  soit  88  de  plus  que  l'année 
précédente  et  129  de  plus  qu'en  1890-1891. 

De  ces  "211  diplômes,  411  ont  été  délivrés  par  la  Faculté 
de  Pari»,  104  parcelle  de  Lyon,  88  par  celle  de  Bordeaux, 
"i0  parcelle  de  Montpellier,  l"i  par  chacune  des  Facultés 
de  Toulouse  et  de  Nancy,  et  10  par  la  Faculté  de  Lille. 


La  Société  Aluminium-Industrie-Aetientjeiieltsehaft  de 
Neuhausen (Suisse) annonce  qu'àpartirdu  1er janvier  189i 
le  prix  de  l'aluminium  est  abaissé  à  ''.  francs  le  kilo. 
EU  égard  au  faible  poids  spécifique  du  métal,  celte  di- 
minution le  met  à  des  prix  comparables  à  ceux  des  mé- 
taux usuels;  il  est  donc  fort,  probable  que  ses  usages 
vont  encore  prendre  plus  d'extension. 


Le  gouvernement  italien  a  décidé  la  suppression  de  six 
petites  universités  :  celles  de  Messine,  Catane,  Modène, 
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l'arme,  Safari  et  Sienne,  «huit  le  nombre  dos  auditeurs 
oscille  entre  KMi  cl  Uni.  L'Kcolo  de  droit  de  Maeerala.qui 
n'a  guère  que  CiO  élèves,  sera  aussi  supprimée.  On  ne 
peut  que  souhaiter  de  voir  le  gouvernement  de  l'Italie  je- 
ter résolument  par-dessus  bord'ses  Universités  non  via- 
bles, pour  renforcer  d'aulant  les  subventions  accordées 
;hix  Universités  d'avenir. 


M.  (1.  Manca  vient  de  rédiger  et  de  publier,  en  un  fasci- 
cule de  172  pages,  de  mémo  format  que  le  recueil  lui- 
même,  la  table  générale  des  matières  des  vingt  premiers 
volumes  des  Archive*  italiennes  de  Biologie.  Il  renferme 
une  table  alphabétique  des  auteurs  et  une  table  analy- 
tique îles  matières:  c'est  là  un  travail  fort  utile  sans  con- 
tredit. Les  abonnés  de  ce  recueil  seront  toutefois  désa- 
gréablement surpris  d'apprendre  que  la  collection  com- 
plète, par  eux  payée  400  francs,  est  offerte  pour  200.  alors 
qu'il>  viennent  à  peine  de  recevoir  la  dernière  partie  du 
volume  XX. 


Mutinai  Science  déplore  qu'il  n'y  ait  point  de  labora- 
toire de  psychologie  expérimentale  en  Angleterre,  et  parle 
«les  institutions  de  ce  genre  qui  existeraient  «  sur  tout  le 
continent  ».  Nous  ferons  remarquer  toutefois  qu'il  n'y  a 
qu'un  laboratoire  en  France,  qui  mérite  ce  nom.  C'est  en 
Allemagne  et  surtout  en  Amérique  qu'il  faut  aller  pour 
trouver  des  installations  sérieuses,  et  quand  on  créera" 
un  laboratoire  de  psychologie  expérimentale  en  Anule- 
terre,  c'est  de  ces  deux  pays  qu'il  faudra  s'inspirer. 


L'Université  d'Kdimbour^  s'est  notablement  accrue  ce? 
temps  derniers.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  ne  se  passent 
que  dans  les  pays  où  l'Étal  n'a  pas  mis  sa  pesante  main 
sur  toute  l'instruction  publique.  La  dite  Université  va 
s'adjoindre  deux  hall*  dont  l'un  a  coûté  1  2!i0000  francs, 
pour  b  s  fêtes  et  cérémonies  universitaires:  l'autre  a  été 
aménagé  par  M.  Patrick  (iiddes;  un  troisième  va  être 
éri){é  prochainement  pour  servir  île  logement  aux  étu- 
diants du  sexe  féminin;  une  chaire  de  santé  publique  va 
être  créée  —  avec  une  dotation  de  12:;  000  francs  légués 
par  M.  A.-L.  Bruce;  enfin  un  champ  servant  aux  jeux 
athlétiques  clôt  la  liste  de  ces  acquisitions.  Le  dit  champ 
a  coûté  22".  000  francs  d'achat  et  7". 000  francs  d'aménage- 
ment. 

La  conférence  Scientia  otfre  son  prochain  banquet  (le 
Cl  mars;  à  M.  C.  Lippmann,  notre  collaborateur  éminent  ; 
M.  d'Arsonval  présidera  la  réunion. 


L'influença  sévit  avec  force  à  Cènes  et  dans  les  alen- 
tours. 


M.  A.  Lancaster  publie,  dans  Ciel  cl  Terre,  une  note 
intéressante:  ..  Sur  le  commencement  et  la  fin  de  l'hiver., 
déterminés  par  l'apparition  et  la  disparition  de  la  neige 
et  de  la  gelée  à  Bruxelles. 

Son  travail  s'étend  à  Gl  ans  (de  1832-183.1  à  I393-I8!i',( 
.  t  comporte  une  série  de  tableaux  donnant,  pour  cette 
période,  les  dates  des  premières  et  dernières  chutes  de 
neige  et  des  premières  et  dernières  gelées.  Fn  moyenne, 
la  première  gelée  se  produit  vers  le  10  novembre  et  la 
première  neige  environ  cinq  jours  après.  i.«>s  froids  in- 
t-  uses  au-dessous  de  6°  C.}  ne  viennent  d'ailleurs  que 
!i  à  0  semaines  après.  Pour  certaines  années,  il  y  a  des 
écarts  considérables  avec  ces  dates  moyennes.  Ainsi  les 
premiers  froids  se  firent  sentir  dès  le  5  octobre  en  IH04 


et  en  1881,  tandis  qu'ils  ne  survinrent  que  le  tu  dé- 
cembre en  187";. 

Les  derniers  froids  sont  relevés  en  moyenne  vers  h 
4  avril;  mais  en  I88H  il  gela  encore  le  1"  mai,  taudis 
qu'en  1830  le  thermomètre  ne  descendit  plus  au-dessous 
de  0  à  partir  du  24  février. 

La  chute  de  la  neige  est  plus  irrégulière  encore.  On 
constate  qu'elle  se  produisit  7  fois  en  mai  et  même  une 
fois  en  juin  (en  1806). 


Un  médecin  américain  recommande  aux  victimes  do 
l'insomnie  un  remède  qu'il  parait  admirer  beaucoup,  » 
Que  font  le  chat  ou  le  chien  quand  ils  veulent  dormir  ? 
Quelques  tours  sur  eux-mêmes,  puis  ils  se  couchent  on 
rond  en  plongeant  le  ner.  dans  leur  fourrure.  Pour 
I  l'homme,  les  quelques  tours  sont  inutiles,  et  remplir  la 
seconde  partie  du  programme  est  impossible  ;  maison 
peut  substituer  à  cette  dernière  une  méthode  très  sim- 
ple consistant  à  mettre  la  tête  sous  les  draps  de  façon  à 
rospirer  plus  d'acide  carbonique  et  à  s'anesthésier  pou 
à  peu.  Qu'un  médecin  ose  donner  pareil  conseil,  et  en- 
gager à  respirer  l'air  vicié  dont  il  s'agit,  voilà  qui  sur- 
prendra sans  doute  la  plupart  de  ses  confrères. 

Le  bureau  des  Poids  et  Mesures  aux  Ktals-Unis  vient 
de  décider  l'usage  du  mètre  et  du  kilogramme  comme 
unités  de  mesure, et  à  partir  du  ;» août  prochain  le  yard  rt 
la  livre  seraient  considérés  comme  des  dérivés  des  unités 
métriques.  Celte  décision  consacre  pratiquement  l'adop- 
tion du  système  métrique  aux  Ktals-Unis. 


Le  Journal  de  Saint-Pètersbounj  annonce  que  la  Société 
technique  russe  a  déridé  l'organisation  à  Saint-Péters- 
bourg, à  une  date  encore  indéterminée,  d'une  exposition 
de  minerais  d'or  et  de  minéraux  et  métaux  précieux. 


Le  gouvernement  hongrois  a  établi  à  Budapesth  un 
Institut  bactériologique  destiné  à  faciliter  l'étude  scienti- 
fique des  maladies  infectieuses.  Cet  Institut  étudie  les 
méthodes  à  employer  pour  combattre  ces  maladies  cl 
fournit  tons  renseignements  sur  les  questions  bactério- 
logiques aux  autorités  publiques  et  aux  particuliers 
intéressés. 


Xature  annonce  que  le  Tsar  vient  d'autoriser  de 
essais  de  culture  de  thé  sur  les  confins  orientaux  du 
Caucase  où  la  température  est  sensiblement  la  même  <juo 
celle  îles  région»  île  la  Chine  où  celte  plante  prospère. 


Les  Annalciide*  Pht/sikalitchcn  Central  tib*erraturium*Ac 
M.Wildsenregislivnt  une  température  de— 690,8C,  con- 
statée en  février  I8'.»2  à  Werckojansk  (Sibérie  orientale  , 
localité  située  par  ri7»,:i4'  de  latitude  nord  et  I33*,5t'd« 
longitude  est.  C'est  la  température  la  plus  basse  qui  -lit 
jamais  été  constatée  à  la  surface  de  la  terre. 


M.  II.  Work  llodd  publie  dans  Urain  le  résultat  de  se* 
recherches  sur  les  relations  entre  l'épihpsie  et  les  vi- 
ces de  réfraction  de  IVeil.  M.  Dodd  arrive  à  cette  con- 
clusion que,  en  créant  une  certaine  condition  d'in- 
stabilité du  système  nerveux,  les  vices  de  réfraction 
peuvent  provoquer  l'épilepsic;  que  la  correction  de  es 
vices  peut,  combinée  avec  un  autre  traitement,  pro- 
duire la  suppression  des  attaques,  bien  que,  pourtant, 
dans  certains  cas,  le  fonds  de  la  maladie  subsiste  aprè* 
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que  le  vice  de  réfraction  a  été  corrigé  même  si  ce  vice 
était  la  cause  première  de  la  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dodd  est  d'avis  que  dans  tout  cas 
d'épilepsie,  en  dehors  du  traitement  général  el  de  l'exa- 
men des  autres  organes,  il  convient  d'examiner  atten- 
tivement l'organe  visuel  pour  corriger  tout  vice  de  ré- 
fraction pouvant  exister. 



La  loi  du  :l  novembre  I8<»2  sur  le  travail  des  enfants, 
des  tilles  mineures  et  des  femmes  dans  les  établissements 
industriels  ne  parait  pas  avoir  eu  des  résultats  très  satis- 
faisants. S'il  faut  en  croire  les  rapports  îles  inspecteurs  et 
inspectrices,  elle  a  mécontenté  tout  le  monde,  mais  sur- 
loul  ceux  en  faveur  de  qui  elle  a  été  promulguée. 

Les  prescriptions  sur  la  durée  du  travail  soulèvent  des 
[iroti  stations  générales.  En  effet,  les  industriels,  ne  pou- 
vant exécuter  ces  prescriptions,  ont  renvoyé  les  enfants 
Utils  employaient,  et  nombre  de  couturières,  mo- 
«lisles,  et«\,  ayant  besoin  de  journées  de  11  heures, 
n'emploient  plus  que  des  jeunes-  filles  au-dessus  de 
18  ans.  Résultat  :  île  15  à  18  ans,  les  petits  ouvriers  ne 
Iruuvent  plus  à  travailler  ;  et  cependant,  le  plus  sou- 
ïtmt,  on  ne  leur  donnait  que  des  travaux  n'exigeant  pas 
l'effort,  et  dont  ils  pouvaient  fort  bien  s'acquitter  sans 
dommage. 

Quant  au  travail  de  nuit,  ce  sont  les  ouvrières  elles- 
mêmes  qui  protestent  le  plus  vivement  contre  la  défense 
qui  leur  est  faite  de  terminer  leur  travail  le  soir,  et  de 
profiler  du  bénéfice  «b  s  heures  supplémentaires. 

bu  COté  des  patrons,  les  plaintes  sont  plus  résignées; 
mais  il  est  apparent  que  les  législateurs,  au  moment  où 
ils  fabriquaient  leur  loi,  connaissaient  mal  les  con- 
ditions du  travail  dans  certaines  industries.  C'est  d'ail- 
Ierir-K  ainsi  que  se  font  la  plupart  des  lois;  mais  les 
mauvais  eiTets,  s'ils  se  produisent  fatalement,  n'en  sont 
pas  toujours  aussi  Immédiats. 

On  a  souvent  émis  l'idée  do  faire  servir  les  condamnés 
à  mort  à  la  démonstration  expérimentale  de  quelque  pro- 
blème scientifique,  avec  ce  correctif,  toutefois,  que  le 
choix  fut  laissé  au  condamné  entre  l'exécution  immé- 
diate, et  ce  moyen  hasardeux  de  sauver  sa  tête.  La  chose 
a  même  été  mise  en  pratique,  car,  il  va  quelques  années, 
aux  Iles  llawaï,  un  meurtrier,  condamné  a  être  pendu,  fut 
inoculé  delà  lèpre,  avec  un  résultat  positif,  d'ailleurs. 

<>r  un  projet  de  loi  vient  d'être  soumis  à  la  Chambre 
législative  de  l'Ohio,  selon  lequel  tout  condamné  à  mort 
servirait,  de  droit,  à  des  recherches  expérimentales  :  mais 
cette  épreu\e  ne  conférerait  aucun  bénéfice  au  con- 
damné, et  celui-ci,  l'expérience  terminée,  serait  alors 
sacrifié. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L'ne  éplzootle  et  une  épidémie  siiuuës  de  raue 
h  Madère. 

L'éclosion  successive  d'une  épizoolie  et  d'une  épidémie 
de  rage  dans  un  pays  où  cette  maladie  a  toujours  été  in- 
coanue,  est  chose  si  rare,  peut-être  même  si  unique, 
que  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  l'histoire  que 
donne  d'un  tel' fait  M.  «ioldschmidl.  dans  les  Annales  de 
I  Institut  Pasteur. 


Madère  est  une  possession  portugaise  découverte  au 
commencement  du  xV  siècle,  qui  était  restée  jusqu'à  ces 
derniers  temps  indemne  de  rage.  Aucune  publication,  et 
elles  sont  nombreuses,  ne  signale  de  cas  de  cette  maladie, 
ni  A  l'une  h  al,  capitale  de  l'île,  ni  dans  les  environs;  et 
comme  l'Ile  n'a  que  800  kilomètres  carrés  et  que  la  po- 
pulation est  très  dense.aucun  cas  de  rage  n'a  de  chances 
de  rester  ignoré  des  autorités  compétentes,  auxquelles  la 
maladie  est  bien  connue,  du  fait  qu'elle  est  endémique 
>ur  le  continent  portugais. 

Le  nombre  des  chiens  a  toujours  été  très  grand  à  Ma- 
dère, mais  difficile  A  indiquer,  faute  d'un  reeenseinenl. 
On  rcslc  au-dessous  du  vrai  chiffre  en  admettant,  pour 
la  population  campagnarde  et  citadine,  un  chien  par  deux 
feux  de  six  personnes.  Pour  une  population  de  1110000  ha- 
bitants, cela  ferait  I10OO  chiens.  (Le  nombre  des  chieus 
de  l'Europe  centrale  est  très  élevé;  il  est  d'environ  I  pour 
Hi  habitants.)  Eu  dehors  de  la  capitale,  qui  compte 
25000  habitants,  il  n'y  a  que  des  villages,  clairsemés  et 
peu  populeux.  La  population  rurale,  très  dense,  est  épar- 
pillée sur  tout  le  territoire  cultivable;  chacun  se  bAlit  une 
chaumière  sur  son  petit  lopin  de  terre,  qui  suflit  rare- 
ment à  l'entretien  d'une  nombreuse  famille.  Malgré  la 
pauvreté  et  la  sécurité  proverbiale  de  l'Ile,  le  paysan  reste 
méfiant,  vil  dans  la  crainte  des  voleurs  el  se  protège  par 
ses  chiens.  Vers  la  côte,  où  l'eau  d'irrigation  ne  manque 
pas,  ces  propriétés  lilliputiennes  se  touchent.  En  mon- 
tant vers  les  régions  arides,  elles  s'espacent  et  sont  sé- 
parées par  des  ravins  profonds.  Tous  ces  détails  topogra- 
phiques  sont  A  mettre  en  regard  du  caractère  explosif  de 
l'épizontie,  qui  a  apparu  presque  simultanément  à  Fun- 
chal  et  dans  les  paroisses  les  moins  accessibles  de  l'ile. 

Les  chiens  se  nourrissent  comme  ils  peuvent,  ordinai- 
rement d'une  façon  misérable.  La  race  est  loin  d'être 
pure:  c'est  presque  toujours  le  type  du  chien  errant, 
produit  d'un  croisement  de  hasard,  rarement  un  peu 
anobli  par  l'introduction  d'un  meilleur  sang.  Malgré  ces 
conditions  d'abandon,  la  rage  était  inconnue  à  Madère 
comme  elle  l'est  encore  aux  Canaries  et  dans  l'Afrique 
tropicale.  Aux  premiers  jours  du  mois  de  juin  1892,  on 
entendit  tout  A  coup  parler  d'une  •«  nouvelle  »  maladie  des 
Chiens,  qui  les  emportait  en  quelques  jours  avec  des 
symptômes  qu'on  ne  pouvait  rapporter  qu'à  la  rage.  Mais 
la  sécurité  de  ce  côlé  semblait  si  assurée,  et  d'un  autre 
côté  l'acuité  de  la  maladie  était  telle,  qu'on  écarta  tout 
d'abord  ce  soupçon,  dont  la  réalité  ne  fut  démontrée  que 
plus  tard,  à  la  suite  d'inoculations  réussies. 

Après  une  période  d'excitation,  la  paralysie  apparais- 
sait au  bout  de  ti'ois  à  quatre  jours  chez  les  chiens,  qui 
devenaient  mordeurs,  même  pour  leurs  maîtres.  Le  nom- 
bre des  personnes  mordues  devint  bientôt  très  grand  ; 
mais  on  ne  croyait  pas  à  la  rage,  et  personne  ne  s'occu- 
pait de  ces  morsures. 

I)ès  la  lin  du  mois  de  juin,  et  surtout  dans  la  première 
quinzaine  de  juillet,  des  rapports  venus  de  tous  les  coins 
de  l'Ile  signalaient  l'éclosion  de  la  même  maladie  chez 
les  chiens,  les  chèvres  et  les  chats. 

Chez  les  chiens,  l'incubation  durai!  en  moyenne  vingt- 
cinq  à  trente  jours  et  la  maladie  quatre  à  cinq  jours. 
Pendant  la  période  aigué  de  l'épidémie  (trois  moisi,  on 
releva  trois  cents  cas  de  mort  chez  les  chiens  delà  partie 
méridionale,  composant  environ  la  moitié  de  l'Ile,  et  plus 
de  1000  chiens  suspects  furent  abattus  au  Dépôt  muni- 
cipal. 

On  n'a  constaté  qu'un  seul  cas  de  guérison  d'une  rage 
déclarée,  dont  voici  l'observation  due  à  M.  Tierno,  vété- 
rinaire du  district  de  Funchal  : 
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Chienne  île  trois  ans,  inféconde  :  est  devenue  liistf  et  a  cessé 
de  manger  le  15  août  1802;  paralysie,  le  Ifi.  clc  la  mâchoire  in- 
féricure.  Beaucoup  de  Iwve  et.  le  27,  hurlement  rauque  con- 
tinu. Après  cinq  jour*,  paralysie  complète,  sauf  pour  la  queue, 
que  la  l.éte  agile  quan<l  elle  voit  son  maître.  Dysphagie  consi- 
dérable: c'est  a»cc  de  ^rand«  efl'orts  qu  elle  avale  le  bouillon 
que  son  maître,  muni  de  gants  de  gros  cuir,  lui  verse  dans  la 
bouche.  La  paralysie  de  la  mâchoire  dure  un  mois,  pendant  le- 
quel la  bête  continue  à  être  nourrie  de  bouillon  de  poulet  et  de 
viande  hachée  La  diminution  des  symptômes  paralytiques  est 
accompagnée  du  retour  à  l'etal  normal  de  la  langue,  jusque-là 
noire  et  enflée.  La  paralysie  générale  n'a  disparu  qu'au  bout 
de  quatre  mois:  mais,  après  six  mois,  il  y  avait  encore  une  lé- 
gère gène  dans  le  mouvement  du  cou  et  de  l'épaule  droite. 

Aucun  cas  nouveau  n'a  été  signalé-  depuis  les  premiers 
jours  de  décembre  1802,  et  la  durée  de  l'épizoolie  peut 
ainsi  être  fixée  à  six  mois,  dont  les  deux  derniers  n'ont 
compté  que  très  peu  de  cas. 

Les  attire*  animaux  ont  été  peu  atteints.  M.  Goldsch- 
midt  n'a  pu  recueillir,  à  Funchal  et  dans  les  environs,  que 
six  cas  parmi  les  chats,  quatre  parmi  les  porcs  et  six 
parmi  les  chèvres  et  boucs.  Dans  l'espèce  bovine,  il  n'y 
a  eu  que  deux  cas,  contestables. 

Malheureusement,  la  population  de  l'île  a  été  forte- 
ment éprouvée.  Il  y  a  eu  9  morts  sur  les  00  000  habitants 
des  paroisses  méridionales  (Funchal,  Santa-Cruz  et  Ma- 
chico);  sur  la  population  de  la  France,  cela  ferait  4500 
morts.  Le  dernier  cas  mortel  fut  signalé  en  novembre 

1892.  Les  journaux  ont  pourtant  cité  un  nouveau  cas  de 
mort  survenue  le  14  novembre  1893  sur  un  enfant  de  neuf 
ans,  mordu  neuf  mois  auparavant. 

Cette  épizoolie  n'est  certainement  pas  née  sur  place, 
et  doit  avoir  été  importée  par  quelque  chien  venu  du 
continent  et  débarqué  à  l'insu  de  la  douane,  pourtant 
très  sévère.  Celle-ci  n'a  relevé  que  l'entrée  d'un  chien  ar- 
rivé de  Lisbonne,  le  H  mai  I8ÎI2,  et  mort  rabique  le  211  juil- 
let 1892,  après  une  maladie  de  9  jours,  un  peu  plus  lon- 
gue par  conséquent  que  la  moyenne  pour  les  chiens  in- 
digènes (4  à  !»  jours).  Mais  la  maladie,  ayant  éclaté  au 
commencement  de  juin,  doit  avoir  une  autre  origine  : 
un  chien  errant  a  sans  doute  parcouru  l'Ile,  mordant  les 
chiens  du  pays,  chez  lesquels  la  maladie  a  évolué  plus 
vite  que  chez  leurs  congénères  du  continent.  C'est  un 
nouvel  exemple  de  l'augmentation  d'intensité  que  subit 
une  maladie  épidémique, quand  elle  arrive  dans  un  pays 
ix  uf,  et  on  peut  le  rapprocher  des  exemples  classiques 
de  l'apparition  de  la  rougeole  aux  lies  de  Fœroë  et  du 
choléra  en  Europe. 

A  Madère,  la  rage,  après  sa  rapide  explosion,  s'est 
éteinte  en  peu  de  temps,  grâce  aux  mesures  prises,  et  on 
n'en  a  signalé  aucun  nouveau  cas  chez  les  chiens  depuis 
les  premiers  jours  de  décembre  1892  jusqu'à  la  lin  de 

1893,  ce  qui  permet  de  démontrer  la  possibilité  de  se  dé- 
barrasser d'un  seul  coup  d'une  aussi  terrible  maladie  par 
l'extermination  impitoyable  de  tous  les  chiens  malades 
ou  suspects.  La  police  a  rigoureusement  imposé  l'emploi 
de  la  muselière  et  abattu  tous  les  chiens  qui  n'en  avaient 
pas.  Après  plus  d'une  année  d'interruption,  il  n'y  a  plus 
guère  a  redouter  des  réapparitions  de  l'ancienne  épidé- 
mie, à  la  suite  d'une  longue  incubation  ;  et  l'Ile  va  retrou- 
ver sou  ancienne  sécurité. 

Heste  le  danger  d'une  longue  incubation  chez  l'homme. 
La  gravité  de  l'épidémie  chez  les  habitants  a  marché  pa- 
rallèlement a  celle  de  l'épizoolie.  Les  premières  victimes 
ont  été  deux  enfants,  morts  à  deux  jours  de  distance,  à 
la  tin  d'août,  après  une  incubation  de  trente-huit  à  qua- 
rante jours,  et  une  durée  de  maladie  de  trois  à  quatre 
jours.  La  moyenne  des  durées  d'incubation  a  été  entre 


quarante  et  soixante  jours.  On  en  a  signalé  une  de  neuf 
mois,  dont  l'authenticité  ne  peut  être  garantie.  Peut-être 
y  a-l-il  encore,  en  incubation,  des  cas  retardataires: 
mais  cela  est  bien  peu  probable,  étant  donné  que  le  der- 
nier cas  avéré  d'hydrophobie  humaine  date  de  plus  do 
huit  mois. 

Le  traitement  des  malades  n'a  donné  aucun  résultai. 
L'un  d'entre  eux  est  venu  se  faire  soigner  à  l'Institut 
Pasteur  et  si-  porte  bien  depuis  un  an. 

Les  autopsies  faites  pas  M.  Tierno,  et  publiées  dan-. 
l'Agriculture  portuyuese  (Lisboa.t.  IV,  n°  92),  témoignent 
qu'au  moment  où  l'épidémie  avait  son  caractère  le  plu> 
aigu,  on  relevait  des  symptômes  de  gastro-entérite,  de 
péritonite  et  d'inflammation  générale  des  organes  abdo- 
minaux. L'inoculation  de  la  moelle  aux  cobayes  et  lapins 
a  toujours  donné  des  résultats  positifs. 

En  résumé,  on  voit  par  ces  faits:  1°  que  la  rage 
n'est  pas  spontanée;  2°  qu'elle  revêt  une  très  grand-' 
acuité  quand  elle  arrive  dans  un  pays  indemne;  3" qu'on 
peut  l'en  faire  disparaître  en  exterminant  tous  les  chien* 
malades  ou  suspects;  4"  que  la  rage  du  chien  guérit  par- 
fois spontanément:  5°  que  l'incubation  et  la  durée  delà 
rage  dans  les  épidémies  aigués  sont  moins  longues  que 
dans  les  cas  endémiques. 


Mortalité  pnr  tuberculose  suivant  In  profession  et 
l'habitat. 

M.  Lagneau,  comparant  des  statistiques  européenne* 
multiples,  arrive  à  ces  divers  résultats  :  1°  Que  les  pro- 
fessions qui  exposent  les  individus  aux  poussières,  quelles 
qu'elles  soient,  les  prédisposent  d'une  façon  très  inarquée 
a  la  tuberculose,  exemple  :  pour  les  tailleurs  de  pierre, 
10  p.  100  de  décès  par  tuberculose,  d'après  les  stalisti- 
ques  suisses  ; 

2°  Les  individus  qui,  du  fait  de  leur  profession,  ont  une 
occupation  sédentaire,  sont  plus  exposés  à  la  tubercu- 
lose que  les  autres.  (Test  ainsi  que,  d'après  les  statisti- 
ques italiennes  et  anglaises,  les  étudiants  et  les  sémina- 
ristes ou  jeunes  elergymen  présentent  le  chiffre  formi- 
dable do  459  décès  par  tuberculose  sur  I  000  décès; 

3°  Les  imprimeurs  en  Angleterre,  les  lithographes  en 
Italie,  ont  une  mortalité  analogue  de  3  à  400  p<>»r 

1  000  décès  ; 

4°  Tout  au  contraire,  les  individus  vivant  au  grand  air 
ont  une  immunité  presque  complète  contre  la  tubercu- 
lose; tel  est  le  cas  pour  les  bergers,  les  fermiers,  les  ba- 
teliers :  I  à  2  p.  I  000  seulement,  d'après  les  statistique* 

suisses. 

Il  est  aussi  un  autre  point  de  vue  qu'a  examiné  M.  La- 
gneau, c'est  celui  du  nombre  de  décès  par  tuberculose 
suivant  l'habitat,  suivant  la  densité,  par  rapport  a  la  sur- 
face, de  la  population  qui  habite  la  ville  où  on  observ 
ces  décès. 

Ainsi,  en  France,  la  statistique  sanitaire  portant  sur 

002  villes  montre  que,  plus  les  populations  sont  agglo- 
mérées, pluselles  sont  gravement  atteintes  par  la  tuber- 
culose. 

Alors  qu'annuellement  I  000  habitants  de  95  chefs- 
lieux  de  moins  de  5000  Ames  ne  perdent  que  1,81  déci- 
dés par  affections  tuberculeuses, 

ceux  de  XI  villes  de       5  000  a       10  000  âmes  en  perdent  2,16 

—  127       —  10000  a       20  000  —  2  ,1 

—  :>o       -  20  000  à       30  000  — 

2.88 

—  46      —         .'(0000a      100  000  — 

—  11  —  100000  à  430  000  —  :|M 
ceux  île  Paris,  au  nombre  de  :  2  424  105  — 
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Si  7 


La  progression  ost  ici  manifeste  et  se  passe  de  com- 
mentaires ;  niais  il  s'agirait  île  savoir  s'il  faut  tenir  compte 
Je  deux  éléments  distincts,  la  profession  et  l'habitat, 
comme  l'a  soutenu  M.  Lagneau  devant  l'Académie  de 
médecine,  ou  si  bien  souvent  un  seul  élément,  la  conta- 
gion, dont  les  occasions  vont  se  multipliant  en  raison  de 
h  densité  des  habitants  d'une  localité,  ne  suffirait  pas  à 
expliquer  tous  les  écarts  de  la  statistique.  La  contagion, 
cause  première,  favorisée  par  la  profession  et  l'habitat, 
causes  accessoires,  favorisantes,  telle  est  l'étiologie  qui 

mblc  se  dégager  de  l'état  actuel  de  la  science  sur  ce 
l-oinl. 

La  Vitesse  dos  Vélocipèdes. 

On  est  maintenant  arrivé  à  un  tel  degré  de  vitesse  sur 
1<>  vélocipèdes,  qu'on  peut  comparer  leur  marche  à  celle 
les  trains-express,  au  moins  pour  de  courtes  distances. 
Comme  on  a  maintenant  bieu  déterminé  les  principaux 
record»,  on  peut  dresser  le  tableau  suivaut,  qui  nous 
ilonne  la  vitesse  moyenne  développée  par  seconde  pour 
des  courses  de  longueurs  variables. 

HMM  Ulmtffti,*-.       Mttr-.  |.«r  «.end*         Kilo«u<lr«  car  heure. 

100  —  15", 8  57 

400  —  M",I  s 

800  —  lf.fi  52 

1200  —  14'",  2  M 

1(100  —  13-8  50 

8001)  —  I2",l  M 

tOOOO  -  lt-,1  W 

8i)ouo  -  W»,5  38,3 

160000    -  9-9  35,5 

1W00O0    -  3-,7  13,4 

un  voit  que  la  vitesse  maximum  s'acquiert  au  bout  de 
200  mètre*  environ  et  que  déjà  dans  la  seconde  partie  du 
premier  kilomètre,  les  forces  commencent  &  diminuer. 
II  y  a  aussi  une  notable  diminution  de  l'allure,  quand  on 
a  dépassé  2  kilomètres,  mais  c'est  déjà  un  admirable  ré- 
-ultat  que  de  pouvoir  franchir  en  moins  d'une  heure 
mm  distance  de  *0  kilomètres. 


1*8  salaires  et  In  durée  du  travail  dans  l'industrie 
française. 

L'Once  du  travail  a  commencé  une  enquête  sur  1»  situation 
Ktoella  de*  travailleurs,  comparée  à  leur  situation  passée.  Le 
travail  MM  long,  et  «vaut  qu'il  ne  soit  terminé,  les  enquêteurs 
ni  publient  la  première  partie,  relative  aux  salaires  et  à  la  durée 
-lu  travail  dans  le  département  de  la  Seine.  Voici  quel  est  lé- 
taux moyen  des  salaires  dans  te  département  : 
t'ropurlion  des  ouvriers  yaynanl  : 
„.r  ion 

t  fr.  M  au  moins  :       13  T  fr   Il 

3  f  r  ....      1  7  fr  Su   10 

»  fr'.  SO.'  '.  .  .  .  .       »  «    ' 

I  fr  .      si  s  Tr.  M  

t  fr.'  in.'  .....  f  »  "r   • 

5  (r    W  !l  fr.  50   M 

|  ir  m       ....  W  10  fr.  in   1 

fr'   11  H  fr  

«  fr   I>»  li  fr.  et  plus. .  .  0.1 

La  moyenne  générale  des  salait  ,  s  ainsi  répartis  étant  de 
3  fr,  'J0.  on  trouve,  en  posant  des  limites  a  égale  distance  de 
celle  moyenne,  eue  58  p.  100  des  ouvriers  ont  leur  salaire  COIU- 
M» entre  i  fr.  la  et  7  fr.  25,  et  77  p.  ioo  entre  s  fr.  25  et 
1  fr.  25. 

Si  maintenant  on  considère  le  salaire  absolu  de  quelques  ou- 
vrier», on  voit  que  les  salaires  les  plus  élevés  sont  perçu*  par 
ta  mécanicien*,  les  chaudronniers  et  les  fondeurs. 

Ainsi,  dans  l'industrie  de  la  construction  des  machines,  le 


salaire  quotidien  des  contremaîtres  Tarie  de  13  fr.  à  19  fr., 
celui  des  ajusteurs  de  7  fr.  50  à  II  fr.  50,  relui  des  tourneurs  de 
8  a  10  fr.  Les  forgerons  employés  à  la  construction  des  pompes 
reçoivent  un  salaire  minimum  de  'J  fr.  et  de  10  fr.  maximum, 
les  monteurs  et  ajusteurs  des  lampes  électriques  reçoivent  de 

11  fr.  à  10  fr.  par  jour  et  les  fondeurs  de  cuivre  de' 8  fr.  50  à 

12  fr.  50.  Les  salaires  attribués  aux  tailleurs  de  pierres  fines 
varient  de  5  à  15  fr.,  les  marbriers  reçoivent  de  1  fr.  50  à 
S  fir.,  etc.  Certes,  ce  sont  là  des  rémunérations  élevées;  mais  il 
faudrait  savoir  exactement  combien  de  jours  jiar  an  travaillent 
ces  ouvriers  d'élite.  L 'enquête  est  muette  sur  ce  point.  Or  touil- 
la question  est  là.  En  regard  de  ces  professions  largement  ré- 
tribuées, mais  qui  exigent  des  aptitudes  spéciales,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  d'opposer  des  professions  beaucoup  plus  accessi- 
bles au  grand  nombre  et  qui,  néanmoins,  distribuent  des  sa- 
laires relativement  éle\es.  Qu'on  en  juge  par  les  chiffres  sui- 
vants :  tailleur  de  pierre,  de  1  fr.  &  H  fr.  ;  maçon,  de  1  fr.  à 
7  fr.  50;  charretier,  de  5  fr.  ii  6  fr.  ;  fumiste,  de  7  fr.  à  7  fr.  50; 
tôlier,  de  9  fr.  à  10  fr.  75;  peintre,  de  t!  fr.  25  à  7  fr.  75;  déco- 
rateur, de  7  fr.  à  7  fr.  75;  colleur  de  papier  peint,  de  8  fr.  5(1 
à  9  fr.  T0.  Il  faut  noter  que  la  rémunération  des  contremaîtres 
n'est  pas  comprise  dans  le  relevé  général  des  salaires.  Sur  ce 
point  encore,  il  est  notamment  difficile  d'établir  une  moyenne. 
C'est  ainsi  que.  dans  certaines  industries  à  procédés  simples  el 
grossiers,  on  trouve  des  contremaîtres  ne  gagnant  qu"  150  fr. 
par  mois  alors  que,  dans  d'autres  cas.  certains  arrivent  à  «00  et 
8U0  fr,  par  mois.  Kn  moyenne,  tout  contremaître  qui  n'est  pas 
un  simple,  surveillant,  mais  qui  doit  connaître  le  métier  des 
ouvriers  qu'il  dirige,  vaut  su  moins  250  fr.  par  mois  :  on  peut 
évaluer  à  300  fr.  le  gain  mensuel  moyen  d'un  bon  contremaître 
à  Paris.  Les  contremaîtresses  gagnent  de  3  à  4  et  même  6  fr. 
par  jour. 

Quant  au  travail  à  domicile,  l'enquête  ne  contient  que  des 
résultats  sommaires.  Les  auteurs  se  réservent  de  consacrer  une 
étude  à  part  a  ce  sujet  ;  rien  ne  sentit  plus  intéressant,  à  l'heure 
actuelle,  que  de  connaître  l'effectif  des  ouvrières  k  domicile  et 
leur  gain  moyen.  Par  l'effet  de  la  concurrence  faite  par  les 
ateliers  de  province  et  de  la  campagne,  le  salaire  des  coutu- 
rières et  des  ouvrières  île  la  confection  est  tombé  à  un  taux 
exlraordinaireinenl  bas.  Il  y  a  là  un  des  symptômes  les  plus 
inquiétants  de  la  crise  sociale.  De  tout  temps,  le  travail  de  la 
femme  a  été  insuffisamment  rémunérateur;  mais,  depuis  quel- 
ques années,  le  taux  des  salaires  féminins  a  encore  diminué. 
Cela  est.  d'ailleurs  la  conséquence  de  l'augmentation  de  l'offre. 

Dans  le  département  de  la  Sein.-,  1s  durée  la  plus  habituelle 
du  travail  journalier  varie  de  Kl  à  II  heures;  la  durée  moyenne 
n'atteint  pas  10  heures  et  demie,  sans  les  heures  supplémen- 
taires, et  dépasse  quelque  peu  celte  limite  eu  en  tenant  compte. 
Il  y  a  lieu  aussi  de  tenir  compte  des  heures  supplémentaire* 
qui,  pendant  certaines  saisons  el  dans  quelques  rares  industrie-, 
portent  la  journée  à  12  heures,  et  même,  exceptionnellement,  | 
Il  heures,  à  la  grande  satisfaction  de  l'ouvrier  parisien,  qui  lie 
craint  pas  de  donner  -  le  coup  de  collier  ■•.  Nous  v..ila  bien 
loin  du  temps  mù.  ni  dé-but  de  la  grande  industrie,  la  durée 
moyenne  de  la  journée  était  de  12  ou  13  heures  et  oii  le  taux 
du  salaire  ne  dépassait  pas  3  fr.  Sans  doute  le  prix  des  choses  a 
suivi,  il-puis  cette  époque,  une  progression  appréciable,  mais 
évidemment  l'écart  est  en  laveur  de  l'ouvrier. 

—  La  enoDi  ction  aokicolk  en  Axoi.Err.itnn.  —  Les  statisti- 
ques publiées  récemment  par  le  Bonitl  d'agriculture  ont  un 
intérêt  spécial  celte  année  par  suite  de  la  sécheresse  prolongée 
qui  a  compromis,  dans  la  plupart  des  districts,  les  espér .inc. >J 

que  la  température  favorable  «lu  commence  ni  de  l'année  avait 

l'ait  naître. 

Cette  sécheresse  a  causé  des  perles  considérables,  surtout 
dans  les  districts  du  nord-ouest,  du  centre  et  du  sud  de  l'An- 
gleterre, comme  dans  nombre  île  pays  du  continent. 

Tandis  que  la  surface  de»  terre»  cultivées  en  1893  reste  au 
même  niveau  que  l'année  précédente  environ  48  millions 
d'acre»1,  il  est  à  remarquer  que  les  terres  incultes  oui  augmente 
de  5200  acres.  s,,it  de  536908  acres  en  1893. contre  181 131  acre* 
en  1892. 

Mais  le  fait  saillant  qui  s.-  dégage  des  statistiques  est  la  di- 
minution régulière  et  persisianle  de  la  culture  don  céréales  et 
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l'augmentation  des  terrains  consacré!  au  pâturage  pour  l'èle- 
vage  «if*  bestiaux.  Celte  diminution  est  apparente  partout  et 
prend  de  telle»  proportion*  que,  si  l'on  n'y  porte  remède,  cer- 
tains comtés  ne  produiront  plus  de  céréales;  ce  sera  bientôt  le 
cas  du  Northutnberland.  qui  n'a  ensemencé  cette  année  que 
236  acre». 

En  revanche,  les  pâturages  couvrent  une.  superficie  «le 
27  700  000  acres,  soit  environ  161000  acres  de  plus  qu'en  1892. 

D'autre  part,  la  production  des  autres  céréales,  des  avoines 
et  île  l'orge,  par  exemple,  a  sensiblement  augmenté,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  l'accroissement  énorme  de*  prairies 
arlillcielles  est  «lit  au  désir  des  propriétaires  de  supprimer  au- 
tant que  possible  la  main  d'u-uvre :  ce  fait  indique,  en  outre, 
combien  de  paysans  et  de  cultivateurs  ont  dû  venir  encore 
grossir  la  population  des  villes  ou  des  rentres  industriels. 

Malgré  l'augmentation  île  la  surface  consacrée  au  pâturage,  le 
nombre  des  bestiaux  a  d'ailleurs  diminué  de  312000  lëtes  envi, 
ron  ;  celui  des  moutons  d'environ  I  900001)  tètes,  et  celui  des 
pores  même,  de  25000.  C'est  sans  doute  à  la  sécheresse  comme 
aux  prix  élevés  des  fourrages  qu'il  faut  attribuer  cette  situa- 
tion. 

L'Union  nationale  d'agriculture,  dont  lord  Winchelsea  a  été 
l'actif  et  énergique  promoteur.  s'est  réunie  eu  congrès  le  7  dé- 
cembre dernier;  tous  ses  efforts  tendent  à  favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  coopération  et  à  créer  un  bureau  de  travail  poul- 
ies ouvriers  de  la  campagne,  sans  négliger,  bien  entendu,  les 
questions  qui  se  rattachent  au  crédit  agricole. 

—  PttOULCTIOS  BT  CONSOMMATION  DL  UOL  M.OS.  —  Le  HllnilfU- 

Musrum  publie  la  statistique  suivante  : 


MM  M  •i.»r*rc«  tWmÈM  m'r..i.ti  M 
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Les  chiffres  de  consonnuation  sont  les  suivants  (toujours  en 
centaines  de  tonnes)  : 


Y  rauco  

*•■•■•  32.5 

Autriche-Hongrie  

  5S 

Italie  

Autres  Ktats  

  1 

*> 

si.'  o 

Il  y  a  donc  un  léger  déficit  qui  sera  couvert  par  les  approvi- 
sionnements des  années  précédentes. 


—  Les  chemins  pk  kek  en  Anoleterre.  —  Le  Ifontd  o(  Tnulr 
vient  de  publier  son  rapport  général  sur  les  chemins  de  fer  du 
Royaume-L'ni  en  1892. 

Nous  en  extrayons  les  données  suivantes  : 

Le  réseau  complet  de  la  (îrande-Hretagne  comptait,  à  l.i  fi» 
•le  1891,  un  total  de  32  MO  kilomètres,  soit  0,7  p.  100  de  pim 
qu'en  décembre  1891. 

Les  recettes  de  l'exploitation  Sont  restées  a  peu  prés  Italien- 

nairos  : 
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La  recette  voyageurs  se  décompose  ainsi  ; 
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La  diminution  dans  le  mouvement  des  vvjageu»  de  l.i 
I"  classe  est  d'autant  plus  remarquable  que,  sur  certaines  ligues, 
ou  a  supprimé  les  secondes  classes. 

Pour  le  trafic  des  marchandises,  la  diminution  de  70UWW 
tonnes  constatée  lient  presque  exclusivement  à  la  grève  des 
mineurs  du  Durham.  Voici  la  décomposition  du  chiffre  des  rr- 
celles  : 

istr.'  ] mu |  Différence  I'.  ion 


Lit.  llpfi.  U*.  «terl.  bit.  ttrrl. 

Minerais                           1784.")O00  180*4000  —  ïlflouo  un  t  3 

Marchandises  ordinaires.    23iI80ii00  23770OUO  —    9SOU0  ou  0.4 

Bétail                            13H0U0  13W00O  mono  ..n  3.5 


Totaux.  .  .  .    4-'8rtflOOO     13  230  000       -  rwiimi  <n  es 

L'augmentation  des  recettes  a  fié  totalement  absorbée  Ht 
le  sureroU  de»  dépenses  d'exploitation  qui,  de  1891  à  l»!»2.  a 
été  d.-  :  £  013008  ou  1,3  p.  100. 

—  Le  i-avaok  des  villes  kt  l  uvoiknk.  —  Les  pavés  en  b«i« 
commencent  à  être  accusés  de  divers  méfaits  à  l'égard  de  U 
santC  publique.  Ainsi,  à  Londres,  M.  Sauuders  attribue  .im 
microbes  transportés  par  la  poussière  du  pavé  de  bois  la  fré- 
quence des  maladies  d'yeux  qu'on  observe  depuis  quelque  temps. 
D'autre  part  un  journal  allemand  de  génie  sanitaire  (Oetum(- 
heils-lityeriieiir}  pense  que  les  vapeurs  d'ammoniaque  dégagée» 
de  l'urine  qui  se  putréfie  dans  les  pavés  de  bois  sont  la  reellr 
cause  de  ces  accidents. 

Tenant  compte  de  ces  accusations,  il  est  de  circonstance  dr 
présenter  une  piem  artificielle  pour  le  pavage  des  villes,  que 
M.  Bernhardhel  (et  O,  d«  Wuriill  Ilaule-Franc.nie)  a  fait 
breveter. 

Cette  pierre  est  faite  de  serpentine  moulue  et  d'une  matin'* 
adhesive.  Le  mélange  est  comprimé  à  la  presse  hydraulique, 
puis  cuit  au  four  a  porcelaine.  Après  cuisson,  la  pierre  se  pré- 
sente connue  une  masse  à  grain  lin,  ne  se  laissant  pas  rayer 
par  l'acier  et  d  une  densité  de  2,rdi.  Quoique  très  dure,  elle  est 
malléable.  Le  marteau  peut  y  faire  des  dépressions  sans  pro- 
duire tiëiiatl.  Elle  est  très  perméable. 

La  fabrique  livre  des  pierres  de  différentes  tailles  :  à  Munich, 
on  en  emploie  de  27  x  13  X  II  et  de  18  X  15  x  11  centimètre*. 

Cette  ville  a  pavé  de  ces  matériaux,  depuis  d(UX  ans,  une 
partie  de  la  Roscnslrassc,  où  la  circulation  des  Toitures  «l 
très  active.  L'expérience  de  ces  deux  années  démontre  qu- 
pierre  artificielle  s'use  moins  que  le  granit.  L'usure  M  est  uni- 
forme et  la  surface  d'usure  ne  devient  jamais  polie,  de  sorte 
que  le  pied  des  chevaux  v  prend  appui  mieux  que  sur  tout  a  titre- 
pavage  et  que  les  voilures  y  roulent  sans  soubresaut*.  L«  cir- 
culation y  est  remarquablement  silencieuse. 

Ce  pavage  est  facile  à  nettoyer:  l'arrosage  le  maintient 

meeté  longtemps;  il  donne  peu  .le  poussière. 

Des  essais  pratiques  à  Hambourg,  Nuremberg,  et  même  Ber- 
lin, paraissent  avoir  donne  des  résultats  satisfaisants. 
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Le  système  revient,  à  Munich,  à  21  marcs  (33  l'r.  Ï5(  le  mètre 
carré  posé.  Mai*  comme  la  pierre  s'use  moins  que  le  grand  ei 
!<•  porphyre,  et  que  le»  six  faces  du  parallèlipipède  peuvent  de- 
venir successivement  surface  de  pavage,  à  mesure  i|ue  l'une 
d'elles  est  trop  fatiguée,  on  regagna  bientôt  la  dépense  de  pre- 
mière mise. 

—  Mu  ski;  m  n'msTOiiiE  xaturelle.  —  M.  H.  Becquerel,  de 
!  Institut  ,  a  commenté  le  Cours  de  physique  applique  aux 
sciences  naturelles,  le  vendredi  2:1  lévrier  18ill,  à  une  heure  de 
l'après-miclt,  et  le  continuera  les  lundi,  mercredi  ri  vendredi  de 
chaque  semaine,  à  la  même  heure.  —  Le  professeur  traitera  de 
l'électricité;  il  exposera  les  lois  gem  raies  des  phénomènes  élcc- 
tro-siatiques)  et  électro-dynamiques,  du  magnétisme  et  île  l'in- 
ductlon  ;  il  insistera  en  particulier  sur  les  manifestations  de 
l'électricité  dans  les  phénomènes  naturels:  il  s'occupera  de  la 
reproduction  des  substance»  minérales  par  voie  éleeti  <>-chi  - 
mique.  de  l'électro-physiologie  animale  et  végétale,  ainsi  que 
■lu  magnétisme  terrestre  et  de  l'électricité  atmosphérique,  et  il 
développera  les  recherches  les  plus  récentes  sur  les  oscillations 
électriques  à,  courte  période. 

—  M.  Maxime  Cornu  a  Commencé  le  cours  de  Culture  le 
vendredi  2  mars  1891,  à  neuf  heure*  du  malin,  dans  l'amphi- 
•Vàtre  de  la  galerie  de  Minéralogie  et  le  continuera,  à  la 
même  heure,  les  lundis,  mercredis  ei  vendredis  suivants  : 

Ce  cours  aura  pour  objet  :  l'expose  des  culture»  coloniales 
de<  Kuropéc-ns  en  Océanie,  principalement  de  celles  qui  sont 
usitées  dans»  les  régions  voisines  de  nos  possessions  d'Asie  et 
d'Australie  ;  l'étude  des  cultures  qui  peuvent  être  entreprises 
par  nos  colons  (café,  caoutchouc,  gutta-percha,  épiées,  etc.  ,  et 
des  végétaux  utilisables  dans  nos  colonies. 

—  M.  Albert  (îaudry,  de  l'Institut,  a  commencé  le  cours  de 
Paléontologie,  le  mercredi  7  mars  IH9l,à  trois  heures  el  demie, 
't  le  continuera  le  vendredi  rl  If  mercredi  de  chaque  semaine, 
à  la  même  heure. 

Il  présentera  le  résumé  de  l'histoire  des  êtres  de  tous  les 
'.emps  géologiques,  en  commençant  par  l'époque  cambrienue  el 
en  passant  d'âge  en  âge  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

—  M.  Edouard  Bureau  a  commencé  le  cour  de  Botanique 
(Classifications  et  familles  naturelles',  le  mercredi  1  mars  tX'Jt. 
i  une  heure,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galerie  de  Géologie. 

Il  traitera,  comme  les  années  précédentes,  des  plantes  fos. 
siles  el  des  plantes  vivantes,  dans  deux  série»  de  leçons  qui 
seront  le  complément  l'une  de  l'autre. 

—  M.  Milne-Kdwards,  de  l'Institut,  commencera  le  cours  de 
zoologie  mammifère»  et  oiseaux)  le  lundi  2  avril  I8!H,  à  deux 
heures,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galerie  de  Zoologie,  et  le 
continuera  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  la  même  heure. 

Le  Professeur  traitera  dp  l'organisation,  de  la  classification 
«l  de  la  distribution  géographique  des  oiseaux. 

A  partir  du  1  mai,  la  leçon  du  lundi  aura  lieu  à  dix  heures 
du  malin,  dans  le»  galeries  de  Zoologie,  dans  le  Laboratoire  et 
dans  la  Ménagerie. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédé». 

DoiAOB  DU  FUR  fAR  l.K  CBLOIttlRB  STANNBI  -\.  —  Ou  trouve 
parfois  que  le-  procédé  classique  de  dosage  de»  »els  ferrique» 
|.»ar  le  chlorure  stanneux  est  peu  sensible.  On  a  e»»a\é  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient  en  ajoutant  un  peu  de  chlorure  de  co- 
tait a  la  solution.  Ce  sel.  mélangé  au  chlorure  ferrique.  com- 
munique, à  la  liqueur  une  teinte  verte  qui  passe  au  bleu  franc 
lorsque  la  dernière  trace  de  sel  ferrique  esl  réduite. 

M.  R.W.  Mali. ni  propose  un  autre  indicateur  compose  d  une 
solution  de  chlorure  merciirique  contenant  21  grammes  de  ce 
*d  psi  litre  el  additionné  d  une  trace  de  chlorure  plalinique 
^Xi'.<  de  platine). 

On  emploie,  pour  un  essai,  là  centimètres  cubes  de  celte  so- 
lution. Dès  que  le  chlorure  stanneux  commence  a  dominer,  il 
•*  produit  un  trouble  du  à  la  lormalion  de  chlorure  mei  cun  ux. 
rendu  bientôt  foncé  et  nettement  reconnaissablc  par  la  prêcipi- 
t«U»n  du  platine. 


A  celle  occasion,  nous  répéterons  que  le  procédé  basé  sur 
l'emploi  du  chlorure  stanneux,  employé  sans  indicateur  et  sous 
la  forme  la  plus  simple,  donne  entre  des  mains  quelque  peu 
exercées  des  résultats  1res  satisfaisants,  pourvu  que  l'on  n'opère 
pas  sur  une  prise  d'essai  trop  faible  (0,6  à  0,8  gr.  de  fer)  et  que 
l'on  fasse  usage  d'une  liqueur  slaiineuse  assez  concentrée,  c 'est- 
a-dire indiquant  environ  20  milligrammes  de  fer  par  centimètre 
cube  (20  gr.  d'étain  par  litre  au  minimum. 

Suivant  le  Moniteur  industriel,  ce  procède  est  le  plus  pratique 
pour  les  laboratoires  annexes  aux  usines  sidérurgiques. 

—  Rt.OI.AOB  i.LI.CTRK>L'K  KKS  IIORI.OOKS.  —  L'il  (iéllOIS  Vient 
d'inventer  Un  système  de  réglage  électrique  des  horloges.  I.'ins- 
Ullalion  se  compose  ,1'uu  pendule  à  seconde  portant  prés  de 
sou  )>oint  île  suspension  une  roue  dentée  à  trente  dents,  ac- 
tionnée par  un  ressort  horizontal.  Cette  roue  l'ait  un  tour  par 
inimité,  et  sur  son  axe  se  trouve  fixé  un  levier  qui  vient  buter 
sur  un  contact  quand  la  roue  tourne.  Le  contact,  assure  ainsi 
toutes  les  minutes,  forme  un  circuil  qui  [tasse  par  Ittoriegr 
régulatrice.  Celle-ci  est  pourvue  d'un  électro-aimant  avec  ar- 
mature tournant  autour  d'un  point,  de  manière  à  se  soulever  a 
chaque  coup  de  balancier.  Le  passage  du  courant  détermine 
un  soulèvement  grâce  auquel  le  pendule  reçoit  une  nouvelle 
impulsion,  ce  qui  permet  de  supprimer  lè  ressort  et  son  remon- 
tage. Les  horloges  «  régler  sont  pourvues  d'élerlro-aimanls 
analogues,  dont  le  fonctionnement  se  trouve  ainsi  commandé 
par  celui  de  l'horloge  régulatrice. 

—  Vkhsis  incolores.  —  On  peut  fabriquer  un  vernis  inco- 
lore de  la  façon  suivante  :  on  remplit  d'huile  de  lin  un  cylindre 
en  fer.  recouvert  intérieurement  d'une  chemise  en  plomb  et 
renfermant  un  agitateur.  On  chauffe  soit  directement  sur  un 
foyer,  soit  au  moyen  de  vapeur  surchauffée  jusqu'à  ce  que  la 
température  atteigne  150-  centigrades.  A  ce  moment,  on  in- 
jecte dans  le  cylindre  de  l'oxygène  a  la  pression  de  l  kilos 
par  centimètre  carré,  pression  que  l'on  maintient  constante, 
tout  en  agitant  constamment  la  masse  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
certain  que  l'huile  esl  entièrement  oxydée.  On  ajoute  alors  de 
la  résine,  que  l'on  mélange  intimement,  eu  maintenant  dans  le 
c  ylindre  une  pression  de  I  à  2  atmosphères  d'oxygène.  Le  même 
procède  peut  servir  pour  obtenir  des  vernis  à  l'alcool. 
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CoMPTKs  RENDUS  HEBDOMADAIRES  DE  I.A  Soi  IÉ1È  DR  BlOLOfllE 
(séance  du  2t  février  I81U;.  —  H.  thihois  :  Sur  l  influence  du 
s\slème  nerveux  abdominal  el  des  muscles  ihoracique»  sur  le 
réchauffement  de  la  marmotte.  —  /.«y*  :  Du  cubage  rapide 
comparatif  de  la  téie  humaine.  —  Gitberi  ot  Dominai  :  Sur 
l'infection  expérimentale  des  voies  biliaires  par  le  streptocoque, 
la  slaphvlocoque  doré  et  le  pneumocoque.  —  Art  h  us  :  Le  lal  - 
fermetilVsl  un  élément  constant  de  la  sécrétion  gastrique  des 
mammifères  adultes.  —  Ouinanl  et  Stuurbe  :  A  propos  de 
l'absorption  el  des  effets  du  gayacol  appliqué  aux  badigeon- 
nages  épidermique*.  —  Bar  et  «»•«<»«  :  De  la  toxicité  du  sang 
et  de  l'urine  chez  une  femme  atteinte  de  troubles  gravido- 

cardiaques.         <;/ey  et  Lambtimj  :  La  réaction  du  contenu  ''l 

des  parois  de  l'intestin  grêle  chez  l'homme.  —  hiutanié  :  Sur 
la  toxicité  urinaire  après  la  thvroideclomie  double  chez  le 
chien.  —  Uibrouxse  ;  Une  règle  du  vol  che*  l'oiseau.  —  .Ver'  «t 
Hissant  :  Sèdentarité  des  poissons  électriques.  —  Ugnière»  : 
Action  pathogène  -b  s  infusions  de  fourrages  et  d'avoines  de 
bonne  qualité. 

—  Tne  Momst  l,  IV,  u°  l .  octobre  ixtw  .  —  F.  Klein  :  L'état 
présent  des  mathématiques.  -  J.  t  enu  :  Corrélation  de-  p.  u- 
\oirsde  l'esprit  et  du  corps.  —  Llo'jd  Morgan  :  Le-  théories  de 
Wei&man  sur  l'hérédité  et  le  progrès.  —  William  Macalt 
L'agnosticisme.  —  Bd.  MoHtgOmtry  :  Automatisme  et  sponta- 
néité. —  Uinet  :  Centres  nerveux  du  vol  chez  les  lépidoptères.— 
Th.  ililman  :  L'hérédité  opposée  à  révolution.  —  Th.  Slanton  • 
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Sébastien  Caslcléon  et  la  tolérance  reugieuse.  —  Citrus  :  Les 
Université*  allemandes  «  l'Exposition  de  Chicago. 

—  Bl.Lt.MlX  PE  I.A  SorlI  TK  II  A.NTHIIOI-OI.OOIK  0K  PAIlt*    t.  IV. 

ii*  lo,  novembre  1893).  —  l'en  Baanta  :  Réponse  au  question- 
naire* de  la  Société  d'anthropologie.  —  II--  -t-  Halmaheii-a.  dé- 
partement Gabela,  Indes  néerlandaise*.  —  '■'•  de  Mortillet  : 
Note»  (mtetlwologiqucs  sur  le  bassin  inférieur  de  la  Seine.  — 
K.  Foumier  i-i  C.  Rivière  :  Découverte  d'objet*  de  l'époque 
Uohcnhau*ierino  dans  la  Baume  le*»ubière.  pre*  Marseille. 

—  Kkvvk  ixtf.rs atiosalk  m:  So<  ioi.ooik  I"  armée, n*  C.  no- 
renibve-décembre  I89.ij.  —  Êmitt  Chtynm  :  Le  lutte  des 
classe*  —  J-  S<n  i<  ow  :  Insignifiance  de  la  force  brutale.  — 
p.  Solder  ;  La  médecine  sociale.  —  n.  Heill  :  Le  socialisme 
de  Saint-Simon. 

—  Anwalks  des  sentîtes*  naturelles  (t.  XV,  n*  «,  décembre 
8«L»  .  —  Mdne-Kdwnrds  .-v  h.  Bouvier:  Sur  une  espèce  nou- 
velle du  genre  Dec ke nia  Hilgendott  recueillie  par  M.  Ailuatid 

iles  Seychelles.  —  .1.  lequsière  :  Noie  sur  lVxisl.-nce  .m 
Sénégal  d  une  espèce  nouvelle  de  l'ros.,|,isloiN.i.  —  Dr  fourni-- 
i/iies  :  Détails  .maloniiqucs  sur  l'appareil  génital  maie  du  Caria 
Cobaya.  —  E.-L.  Roncier  :  Henri  Viallane*.  sa  vie.  ses  travaux. 

Pubtlcallomi  nouvelles. 

L'  vNNfcE  cauTook  WHigtE,  supplément    annuel  a  toute*  les 


publications  de  géographie  et  de  cartographie,  publie  «uus  1» 

dîMetion  de  V.  F.  Sctimder.  —  Troisième  livraison  cootenani 

.'(cartes:  Furo/te.  Asie.  Australie,  —  Af rique,—  Amérique ,P.i 
ris,  HMhette,  IN'J.t.  —  Prix  :  3  francs. 

Le  troisième  fascicule  de  l'année  cartographique  renferme, 
comme  les  précédents,  le  résumé  de  s  progrès  de  la  géograneM 

ni  rie  la  cartographie  durant  le  cours  d'une  année.  Ce  fa*cicuè 
va  du  l*r  janvier  au  31  décembre  18!>2.  Trois  grandes  carie» 
sont  consacrées,  l'une  à  l'Europe,  a  l'Asie  et  à  l'Australie;  U 
deuxième  a  l'Afrique;  la  troisième,  à  l'Amérique.  Mais,  .n 
dehors  de  cette  reine  annuelle,  le  dernier  fascicule  paru  pré- 
sente un  aperçu  de  l'état  de  nos  connaissances  sur  l'ensembl' 
du  globê  a  la  lin  de  18'J2.  Des  teinte*  plus  ou  moins  int-n-- 
corresnondent,  sur  la  carte,  aux  différent*  degrés  d'avant'- 
ment  de  la  science  géographique  et  permettent  de  reconnaîtra 
les  lacunes  de  l'étude  du  globe,  lacunes  dont  l'étendue  éton- 
nera peut-être  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Un  texte  GIp&C*- 
tif  accompagne  et  empiète  chacune  des  cartes. 

—  ReCUEISI  ItES  .  I.IMOI  ES  KT  TIIKIl.WELTIvHEM  SI  II  l.  H1LWMI. 

i  -n vsteuie  et  luuotie.  Compte  rendu  du  Service  des  enfants 
idiots,  epileptiques  et  arriérés  de  Bicètre  pendant  l'année  IBW 
par  Bournerille,  Dauriac.  Ferrier  et  Soir.  —  Vol.  Xlll,  «»>•• 
:i"  ligures  dans  le  texte  et  la  planches;  Paris,  publication  du 
Progrès  médical,  lS'.'.'t. 
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(Daprès  le  Huile  t  m  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DAT8S. 

itiHh» 

TEMPERATURE. 

VENT 

muta 

d«  0  k  » 

PUtIB. 

ETAT  DU  C1KL 
A 

TEMl'ERATl  KES  KX' 

rKÉMKS  KK  EUROPE. 

k  1  h»ur' 

l.q  Mta. 

Uatk.SNK. 

WIIU 

IU1I»U. 

■k.] 

1  ntit  Bti  nom. 

aumu. 

MUIMA. 

Cm 

lO'.O 

0»,0 

II'.-' 

S.-S.-W.  4 

0,0 

Cuni.-strat.  W.-S.-W. . 
Imnsp.  <ie  l'atiu.  15  kil. 

—  "•  P.  du  Midi;  —  V."  Mos- 
cou ;  — 10*  Hornosaiel- 

II*  Gap   J0*  Périt, nmn  Sat 
Keruaudo:  19*  FuncKal. 

■-,»•! 

!>*.: 

8«,6 

I2\<> 

S  .AV.  3 

n,:, 

Cumulo  stratus 

\v.  s.-w. 

—  3*  Pic  du  Midi;  —  !«•  Ar- 
kaiij.'el    —  Vr  ||eniosaii<l. 

2fi»  i:ap  Réarn  :  Vf  \**t\< 
i:iiaii.  Alger;  *t*<freiSStM 

$  M 

::.;»«,7:. 

-  i 

î'.H 

10V 

S  AV.  .' 

ni 

l  i  es  cMÛT  !  cumul,  strat. 
S  AV.- 

—  y  P.  du  Midi  ,     5*  Char- 
kow.  Arkaagrl. 

28'  Cap  Boarn;  T."  Al>rf 

Lagtiouat,  Oap. 

r  i 

:6I",bh 

VA 

—  •»,» 

if,:. 

S  AV.  :i 

0,0 

firro-xtratus  ladiatiad 
et  halo. 

—  3*  P.  du  Midi;     «•  Kuo 
!•»•>  :  —  te  Arkangrl. 

.'I«C»|>  Béarn  ,  ii'  sm.  P- 
lernie .  ttr  Tunis. 

7<>2",73 

0\H 

f.î 

i 

N.  * 

Ï.H 

Cum.  1  IAV.  :  alto  i  um. 

rtratusW.-N.-W. 

-fP.du  Midi; -  II»  lier 
ii.tsautl  ;  Hapaïaiida. 

if  Cap  ll.arn     ît'  Slav 
Ciaji  :  «f  l^ghoual. 

b  i 

-  •  -i 

4M 

tf,0 

N.-.YI-:.  f 

0,11 

Alla  . -uni.  sir.  W.  V  AV. 
tmasp.4alatai,  ISkil. 

-fp.du  Mi.b.    7*  Uaps 

raie la.  Charkow. 

J3-  t'uji  Bè-ani  ;  23'  lîiM-a 

il'Rtax.  1*  Tcadaaas. 

o  l 

TCl  — ,1,7 

ÏM 

0\« 

IIM 

\V  S  AV. 
4 

CtunuL N.-W,  .  lranv|i. 
•le  l'aUuos|,h.  16  kit. 

—4"  P.  du  Midi;  —  IS'Ilapa- 
raiida;  -  «•  Bod». 

18"  Cap  Beara;  »*•  Sf»\ 
2(e  LaîtlHlliat.  S.  Kemaail-. 

îBt—.or, 

.\no 

5\fi6 

ToTAU .  . 

t.* 

Rkmarox'es.  —  La  tempérainre  moyenne  est  bien  supérieure 
à  1»  normale  corrigée  i;l  de  celle  période.  Les  pluies  ont 
été  a»se/!  rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  : 
a  Servance,  "JO"™  a  Bodob-  ï<<  :  Mm'u  a  Belmullet,  Valentia 
le  28  lévrier;  J3-"  a  ÛXo  le  I  "  mars  :  .'iO—  à  Oxo  b-  3:  18"» 
a  Servance  le  4.  —  Neige  à  Servante  le  i»  février  el  le  l  mars, 
_  K.ittes  periurbalions  magnétiques  .,  Clerni  i  ,1  le!  M,  33,  U 
.  t  a  février,  eu  l'arc  Saint-Haur  le  28.  —  Aurore  boréale  h 
Bernnsand  le  28. 

Chkonioch  AsittONoMigi  K.  —  Mercure,  noyé  dans  le*  rayon* 
du  Sulcll,  passe  au  méridien  lo  II  à  0*2 i"l'  du  soir.  Vénuê 
Mars  et  Sitlurne,  visibles  au  S.-K.  avant  le  lever  du  Soleil, 
arrivent  à  leur  point  culminant  à  I0'..»2*.  H*2-n»  et  2M8"13" 
du  malin.  —  Jupiter,  1res  brillant  au  S.-W.  après  le  coucher 
du  Soleil,  att  -iiil  sa  plu*  grande  hauteur  a  ifctS*"t3-  du  soir.  — 
Conjonction  de  la  Lune  avec  Jupiter  le  12;  de  Mercure  avec 
le  Soleil  le  13.  —  P.  y.  k-  II. 

itKSL'MS  oc  mois  riK  révnnm  1894. 
Baromètre  (allituile,  P»».30,. 

UoTcnno  barométrique  h  t  heure  du  soir.      162—, 2* 

Minimum  le  «   -'.2-.li, 

Maximum         -  •«        .  .  .  .  .   712--..16 

Parts  -  Chamerotet  Renouard  lltnp.  do.  Utux  Rtmt),  1».  ruo  d»i  Sa.nu  P»re«      3U  Ci 


Thermomètre. 


Tenqiér.iiure  moyenne  , 
Moyenne  des  iimiima.  . 


Température  minima.  le  22.  . 
—  maxima,  le  10.  . 

Pluie  totale   

Moyenne  par  jour  

Nombre  des  jours  de  pluie  .  . 


.V.0J 
2-..1I 

—  V.l 
12*. 8 
21— '.2 
0— .1* 
15 


La  température  la  plus  basse  dan*  les  station*  méléorule- 
piques  Iran,  ai-es  a  été  observée  au  Pic  du  Midi  le  |"  el  le  !'< 
et  élail  de  —  18';  en  Burope,  elle  s'est  abaissée  k  -  27*  le  22 
i  Heruianstad, 

L  i  température  la  [dus  élevée,  2<i",  a  <•{>•  notée  au  cap  Bearn  'r 
2ti;  eu  Kurope  et  en  Algéiie,  elle  a  atteint  21'  a  Lairhou.-it  i 
Is 

Non.  —  La  température  du  mois  de  février  1891  est  iar--~ 
rieure  a  la  normale  corrigée  3".1  do  celte  période. 

L.  B. 
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SCIENCES  MÉDICALES 
La  Rage  et  les  moyens  de  s'en  préserver  (»>. 

Qu'est-ce  que  la  rage?  Il  semble  qu'il  ne  soit  pas 
besoin  de  la  définir.  Ce  «  mal  qui  répand  la  terreur  », 
tout  le  monde  le  connait  ;  il  est  parmi  les  premières 
choses  dont  l'enfant  apprend  le  nom,  et  ce  nom 
••veille  en  lui  un  sentiment  de  profonde  horreur.  Mais 
s'il  n'est  pas  de  maladie  plus  connue,  il  n'en  est 
ptnt-étre  pas  qui  soit  plus  mal  connue  ;  il  n'en  est 
pas,  àcoup  sûr,  qui  ait  donné  naissance  à  plus  d'idées 
fausses,  à  plus  de  préjugés  dangereux. 

La  rage  est  une  maladie  contagieuse  qui  frappe 
surtout  les  carnassiers,  mais  qui  peut  se  transmettre 
a  tous  les  animaux,  l'homme  y  compris.  Elle  parait 
avoir  été  connue  de  toute  antiquité:  les  auteurs  grecs 
«-tlatinsl  ont  biendécrite  :  Celse  la  définissait  la  plus 
terrible  des  maladies,  dans  laquelle  le  patient  est 
torturé  àlafois  par  la  soif  inextinguible  qui  le  dévore 
et  par  la  répul  sion  in  vinci  hle  qu'il  éprouve  pour  l 'eau  >» . 
&lse  était  surtout  médecin  et  cette  citation  le  prou- 
verait, s'il  en  était  besoin,  car  elle  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  la  rage  humaine;  Yhijdroplwfne,  en  effet, 
»  l'horreur  do  l'eau  •>,  c'est  un  symptôme  particulier 
i  l'homme  enragé  ;  aucun  de  nos  animaux  domesti- 
ques ne  le  manifeste,  et  c'est  l'uno  do  ces  redoutables 
erreurs  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  que  de 
croire  qu'un  chien  n'est  pas  enragé,  tant  qu'il  boit! 
Que  de  gens  ont  payé  de  leur  vie  cette  idée  fausso, 
si  répandue  dans  lepuhlic! 


1,1)  Conférence  fait"*  ;'i  rA**r><-iatir>n  française  pour  l'avance- 
QtBt  de*  *cience*,  1«  Kl  lévrier  1894. 

H«  ann£k.  -  V  Série,  t.  I. 


La  rage  est  une  maladie  contagieuse,  ai-je  dit  ; 
mais  la  contagion  de  la  rage  est  d'une  espèce  parti- 
culière; elle  ne  s'opère  qu'a  la  faveur  d'une  inocula- 
tion; il  faut  que  la  salive  de  l'animal  enragé  pénètre 
dans  l'organisme  du  sujet  inoculé,  par  une  solution 
de  continuité,  comme  nous  disons  en  médecine,  de 
la  peau  ou  des  muqueuses. 

Dans  l  immense  majorité  des  cas,  la  plaie  d'inocu- 
lation, c'est  la  morsure  d'un  chien  enragé;  mais  la 
rage  peut  être  la  conséquence  du  dépôt  de  la  salive 
d'un  animal  enragé,  quel  qu'il  soit,  sur  une  écorchure, 
une  égratignure,  une  simple  fissure  des  mains  ou  du 
visage  ;  c'est  ce  qui  fait  tout  le  danger  des  chiens  fa- 
miliers, surtout  pour  les  enfants.  —  C'est  surtout  en 
matière  de  rage  qu'un  coup  de  langue  peut  être  mortel  ! 
A  coup  sûr,  il  n'est  pas  moins  redoutable  qu'un  coup 
dedents,  car  un  simple  lèchement  des  mains,  gercées 
par  la  bise  ou  écorchées  par  le  jeu,  peut  inoculer  la 
rage  aussi  sûrement  que  la  morsure  la  plus  pro- 
fonde. 

Si  tous  les  animaux  enragés  peuvent  transmettre  la 
rage,  on  réalité  ce  sont  surtout  les  animaux  carnas- 
siers qui  sont  à  craindre  :  le  loup,  le  renard,  le  chacal, 
l'hyène,  le  blaireau,  lo  chat,  le  chien  ;  mais,  dans  nos 
pays,  nous  n'avons  guère  à  nous  défendre  que  contre 
la  rage  du  chien  et  celle  du  chat  :  leur  genre  de  vie, 
leurs  moyens  d'attaque  ou  de  défense,  en  font  les 
agents  ordinaires  et  les  plus  dangereux  de  la  trans- 
mission de  la  maladie. 


Il  y  a  deux  moyens  de  se  préserver  de  la  rage. 
Le  premier,  le  plus  simple,  le  plus  efficace,  serait 

Il  S. 


Digitized  by  Google 


3*2 


H.  ED.  ROCARD.  -  LA  RA(îE  ET  LES  MOYENS  DE  S'EN  PRESERVER. 


d'obtenir  des  pouvoirs  publies  qu'ilsappliquent  stric- 
tement les  mesures  que  la  science  et  que  l'observa- 
tion ont  démontrées  suffisantes  pour  supprimer  la 
rage  du  chien.  Là  où  il  n'y  aurait  plus  de  chiens  en- 
ragés, l  liomme  ne  serait  plus  exposé  à  contracter  la 
rage  ! 

Le  second  moyen,  beaucoup  moins  sûr,  est,  si  je 
puis  dire,  d'ordre  individuel;  il  consiste  à  faire  sa 
police  soi-même  ;  à  éviter  d'être  mordu,  en  se  parant 
des  chiens  enragés,  en  apprenant  à  reconnaître  par 
quels  signes  la  rage  se  manifeste  au  début,  alors  que 
le  chien  enragé  n'est  pas  encore  dangereux,  je  veux 
dire  agressif,  poussé  à  mordre  comme  par  une  ten- 
dance irrésistible,  alors  qu'il  est  encore  docile  et 
obéissant,  et  qu'on  peut  sans  danger  réel  l'enchaîner, 
l'enfermer,  le  mettre  hors  d'étal  de  nuire. 

Il  est  encore  un  autre  moyen  de  prévenir  les  effets 
des  morsures  rabiques:  celui-ci  consiste  dans  le  trai- 
tement prophylactique  de  la  rage  après  morsure;  c'est 
l'une  des  plus  grandes  conquêtes  qu'ail  faites  la  mé- 
decine depuis  qu'elle  existe  ;  c'est  l'un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  de  notre  grand  Pasteur!...  Je 
ne  vous  en  parlerai  pas;  ce  sujet  n'est  pas  de  ma 
compétence  et,  d'ailleurs,  notre  collègue,  le  professeur 
(irancher,  l'a  tout  récemment  exposé-  avec  l'autorité 
qui  appartient  à  l'un  des  collaborateurs  du  mailre,  à 
la  réunion  générale  de  l'Association  des  étudiants. 

Mon  but  est  plus  modeste;  je  m'efforcerai  de  vous 
montrer  comment  il  est  possible,  comment  il  est  facile 
même,  d'éviter  l'obligation  de  recourir  au  traitement 
de  la  rage  après  morsure,  en  évitant  d'être  mordu. 
—  Mieux  vaut  prévenir  que  guérir! 

1.  —  La  Sl  PPRESSlON  DES  CHIENS  EN  RACÉS 

Pour  comprendre  combien  il  est  aisé  de  supprimer 
la  rage,  il  faut  être  bien  convaincu  des  deux  propo- 
sitions ci-après  : 

I  "  La  rage  procède  uniquement  de  la  contagion  ; 

2"  Elle  ne  se  transmet  que  par  inoculation. 

1°  /.(/ raye  procède  urtiauement  de  In  contanion,tx\& 
veut  dire  qu'un  chien  ne  peut  devenir  enragé  qu'au- 
tant que  le  germe  de  la  maladie  lui  a  été  transmis  par 
un  autre  chien  enragé;  en  d'autres  termes,  la  rage  ne 
peut  pas  naître  spontanément.  C'est  là  une  proposi- 
tion que  l'on  eût  qualifiée  d'hérétique  il  y  a  bien  peu 
d'années  encore  ;  —  rien  ne  paraissait  plus  solide- 
ment établi  que  la  spontanéité  de  la  rage  du  chien, 
tout  le  monde  croyait  et  beaucoup  de  gens  croient 
encore  aujourd'hui  «pie  la  température  élevée,  que  la 
grande  fatigue,  que  la  soif,  la  colère,  la  souffrance, 
les  excès  ou  les  privations...  de  tontes  sortes,  que 
même  l'obligation  de  la  muselière,  peuvent  faire  naî- 
tre la  rage  chez  un  certain  nombre  de  sujets.  On  sait 
aujourd'hui  qu'aucune  de  ces  causes  n'est  capable  de 


provoquer  la  rage.  L'influence  des  grandes  chaleuis 
de  l'été?  Chimère!  toutes  les  statistiques  montrent 
que  c'est  en  août,  —  pendant  les  jours  caniculaires: 

—  que  les  cas  de  rage  sont  les  moins  nombreux!  C'est 
en  mars  ou  en  avril  que  La  rage  est  le  plus  fréquent.  '. 

—  L'influence  de  la  muselière  ?  mais  c'est  précisé- 
ment dans  les  pays  où  elle  est  obligatoire  que  la  rap 
a  disparu  complètement. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  causes  invo- 
quées; même  en  les  réalisant  expérimentalement, 
même  en  combinant  les  effets  des  unes  avec  les  effets 
des  autres,  jamais  personne  n'a  réussi  à  rendre  un 
chien  enragé. 

Le  plus  puissant  argument  qu'on  [misse  invoquer 
contre  la  spontanéité  de  la  rage,  c'est  qu'il  >  A  de* 
pays  où  la  rage  est  inconnue,  bien  que  les  chiens  y 
soient  nombreux.  L'Australie  est  dans  ce  cas  et 
elle  veut  y  rester;  aussi  imposc-l-elle  des  couilitiou* 
d'une  extrême  rigueur  à  l'importation  des  chiens;  il» 
doivent  au  préalable  faire  une  quarantaine  de  huit 
mois,  dans  l'une  des  petites  Iles  qui  avoisineuf  le  con- 
tinent ;  pendant  la  longue  durée  de  la  quarantaine,  l.i 
rage  a  le  temps  d'évoluer  chez  les  chiens  qui  en 
avaient  reçu  le  germe  et  la  grande  Ile  reste  ainsi  à  l'a- 
bri de  la  contagion:  —  à  cette  règle,  on  ne  connaît 
qu'une  exception  :  elle  a  été  consentie  en  faveur  de* 
chiens  de  M"'  Sarah  Bernhardt  ;  encore  a-t-il  fallu  dv 
longues  négociations  pour  l'obtenir  ;  mais  la  grande 
artiste  ne  voulait  pas  se  séparer  de  ses  fidèles  com- 
pagnons et  comme  les  Australiens  tenaient  à  l  avoii. 
il  leur  a  bien  fallu  en  passer  par  sa  fantaisie. 

C'était  aussi  le  cas  de  l'Ile  de  Madèro;  de  mémoire 
d'homme,  on  n'y  avait  pas  vu  de  chien  enrage,  quand, 
en  elle  y  apparut  tout  à  coup,  frappant  des  cen- 
taines de  chiens,  tuant  neuf  personnes  sur  une  popula- 
tion de  00  000  habitants  ;  —  pour  une  population  égal' 
à  celle  de  la  France  cela  représenterait  i  500  morts 
La  maladie  y  avait  été  importée  vraisemblablement 
par  un  cluen  venu  d'Europe  ;  toujours  est-il  quVn 
s'en  est  rendu  mailre,  en  moins  d'un  an,  grâce  à  la 
poursuite  et  à  l'abatago  de  tout  clùeu  non  tenu  en 
laisse  ou  non  pourvu  d'une  muselière  !  Ce  qui  a  été 
si  facile  à  Madère,  serait-il  donc  impossible  à  Pari»  ' 

Mais,  direz-vous,  —  car  en  pareille  matière  on  en 
vient  toujours  là  —,  si  la  rage  ne  peut  naître  que  delà 
morsure  d'un  chien  enragé,  où  le  premier  chien  en- 
ragé a-t-il  pris  la  rage  ?  J'avoue  mon  impuissance 
à  satisfaire  votre  curiosité.  Celte  question  est  de 
celles  qui  touchent  à  l'origine  des  choses,  et  dont 
«  l'humanité  n'a  pas  gardé  le  souvenir  »;  nous  ua- 
vons  pas  le  moyen  de  résoudre  ces  problèmes  mys- 
térieux; ne  nous  y  attardons  pas;  nous  y  perdrions 
notre  temps  et  nos  peines.  Tout  ce  que  nous  savon*, 
c'est  que,  dans  les  conditions  actuelles  de  l'univers, 
tout  être  vivant  procède  d'un  être  vivant  semblable  a 
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lui-même  ;  or  les  germes  des  maladies  contagieuses 
.  tant  des  êtres  vivants  qui  se  développent  dans  l'orga- 
nisme des  malades,  la  loi  générale  s'applique  à  eux 
tout  aussi  bien  qu'aux  êtres  d'une  organisation  plus 

0  impliquée. 

i*  La  raye  n'est  transmissible  que  par  inoculation. 
Rien  n'est  plus  variable  que  la  façon  dont  se  fait  la 
transmission  dans  les  diverses  maladies  contagieuses. 
11  en  est  qui  se  transmettent  à  distance,  sans  que  le 
Mijel  malade  touche  le  sujet  sain;  dansce  cas,  la  con- 
tagion se  fait,  soit  par  l'air  que  les  animaux  respirent, 
>oit  par  les  aliments  qu'ils  ingèrent  ;  la  plupart  des 
maladies  éruptives,  la  variole,  la  scarlatine,  la  rou- 
geole de  l'homme,  la  elavelée  du  mouton,  la  péri- 
pneumonic  des  bétes  bovines,  la  grippe  et  la  diph- 
térie, etc..  se  propagent  par  l'air  inspiré;  c'est  au 
contraire  par  les  voies  digestives,  avec  les  aliments 
et  surtout  avec  l'eau  de  boisson  que  pénètrent  dans 

1  organisme  les  germes  de  la  fièvre  typhoïde  et  du 
choléra  de  l'homme,  du  rouget  et  do  la  pneumo- 
entéritê  du  porc,  etc.  Il  est  des  maladies  qui  peu- 
vent se  propager  par  ces  voies  diverses  :  le  charbon 
de  l'homme,  le  choléra  des  poules  et  la  tuberculose 
entre  autres. 

Pour  la  rage,  rien  de  pareil  :  le  dépôt  de  la  salive 
virulente  dans  une  plaie,  voilà  la  seule  voie  que  suit 
la  contagion. 

Nous  n'avons  plus  à  redouter  ici  ces  contamina- 
tions plus  ou  moins  subtiles  qui  peuvent  trouver  en 
défaut  la  prophylaxie  la  plus  rigoureuse. 

La  rage  est  le  type  des  contagions  par  contact  im- 
médiat ;  elle  peut  donc  être  prévenue  à  coup  sûr  ; 
elle  tient  le  premier  rang  parmi  les  maladifs  écita- 
bkt  et  il  n'est  pas  de  meilleur  critérium  pour  juger 
•le  la  valeur  de  l'organisation  sanitaire  d'un  pays,  — 
j'allais  dire  pour  juger  de  son  degré  de  civilisation,  — 
que  de  supputer  le  nombre  de  ses  chiens  enragés. 

Eh  bien,  si  nous  appliquions  ce  critérium  aux  di- 
verses nations  européennes,  nous  verrions,  hélas  ! 
que  la  France  occupe  l'un  des  derniers  rangs. 

Ce  n'est  pourtant  pas  faute  de  lois  et  de  règlements; 
nous  possédons  la  législation  la  plus  complète  et  la 
[•lus  draconienne  sur  la  matière,  et  cependant  la  rage, 
qui  a  disparu  de  la  Suisse  et  du  grand-duché'  de  Bade, 
qui  n'est  plus  qu'un  accident  pour  la  Bavière  et  pour 
U  plupart  des  capitales  étrangères,  sévit  sur  tout 
notre  territoire  et  trouve  dans  Paris  même  un  foyer 
d'élection  unique  au  monde! 

A  quoi  devons-nous  attribuer  ce  déplorable  état  de 
choses? Oh!  la  raison  en  est  simple! 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  de  bonnes  lois,  il  faut  en- 
core et  surtout  les  appliquer.  <*r  il  semble  vraiment 
qu'en  France  tout  le  monde  soit  d'accord  pour  ne  te- 
nir aucun  compte  des  lois  et  des  règlements  qui 
Concernent  la  rage,  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller 


à  leur  exécution  tout  comme  ceux  auxquels  ils  s'ap- 
pliquent ! 

Rien  ne  serait  pourtant  plus  facile  que  «le  suppri- 
mer la  rage,  si  l'on  savait  vouloir  ;  il  suflirail  d'obéir 
à  la  loi  qui  prescrit  : 

1°  L'abatage  immédiat  de  tout  chien  mordu  par  un 
chien  enragé  ; 

2°  La  saisie,  la  mise  en  fourrière  de  tout  chien  er- 
rant et  son  abalage,  s'il  n'a  pas  été  réclamé  dans  les 
trois  jours  qui  suivent  sa  saisie. 

La  première  prescription,  si  elle  était  bien  exécutée, 
suflirait  à  elle  seule  pour  éteindre  la  rage;  puisque  la 
rage  n'apparaît  qu'à  la  suite  de  la  morsure  d'un  chien 
enragé,  si  l'on  abattait  tous  les  chiens  mordus,  au 
moment  même  où  ils  viennent  d'être  mordus,  ou  dans 
les  quelques  jours  qui  suivent  la  morsure,  aucun 
d'eux  ne  pourrait  à  son  tour  transmettre  la  rage  et  la 
rage  s'éteindrait  d  elle-même. 

Mais  on  ne  connaît  jamais  exactement  tous  les 
chiens  qui  ont  été  mordus.  11  existe  toujours,  —  au 
moins  dans  les  grandes  villes  où  la  police  est  mal 
fait*',  —  un  certain  nombre  de  chiens  errants,  qui 
n'ont  ni  maître  ni  domicile,  qui  couchent  dehors, 
sous  les  ponts  ou  sous  les  bancs,  qui  mangent  sur  les 
tas  d'ordures.  —  A  Paris,  le  nombre  en  est  considé- 
rable, car  on  a  pu,  pendant  l'année  189*2,  sacrifier 
25  000  chiens  errants,  sans  que  la  taxe  sur  les  chiens 
ait  fléchi,  sans  que  personne  ait  constaté  une  dimi- 
nution appréciable  dans  le  nombre  des  chiens  errants. 

Eh  bien,  ces  chiens  errants  sont  exposés  comme  les 
autres,  bien  plus  que  les  autres  même,  puisqu'ils  vi- 
vent sur  la  voie  puhlique,  à  recevoir  les  morsures  du 
chien  enragé,  et  ces  morsures  demeurent  ignorées, 
car  personne  ne  peut  les  signalera  l'autorité;  et, 
quand  le  virus  inoculé  a  terminé  sou  évolution,  per- 
sonne ne  peut  constater  les  premiers  signes  de  la 
maladie,  ceux  qui  se  manifestent  alors  que  l'animal 
n'est  pas  encore  agressif,  alors  qu'on  pou  i  rait  sans 
danger  l'enfermer  et  l'empêcher  de  mordre.  Chez  le 
chien  errant,  la  rage  parcourt  toutes  ses  phases  et  le 
malade  peut,  en  toute  liberté,  transmettre  la  maladie 
autour  de  lui. 

On  peut  dire  que  c'est  uniquement  par  les  chiens 
errants  —  ces  anarchistes  de  la  race  canine  —  que  la 
rage  se  propage  et  se  perpétue,  dans  les  pays  où 
l'on  recule  devant  les  mesures  nécessaires  pour  ob- 
tenir leur  entière  disparition. 

La  loi  ordonne  bien  que  tout  chien  circulant  sur  la 
voie  publique  soit  pourvu  d'un  collier  portant  le 
nom  et  l'adresse  de  son  maître.  Mais  comment  les 
agents  pourraient-ils  s'assurer  que  les  chiens  qui 
circulent  sur  la  voie  publique  portent  bien,  sur  leur 
collier,  le  nom  et  l'adresse  de  leur  maître  ?  C'est  pra- 
tiquement impossible  et  cependant,  pour  la  grande 
majorité  des  chiens,  les  colliers  sont  dépourvus  des 
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indications  prescrites  par  la  Loi  :  J'ai  souvent  à 
faire  l'autopsie  de  chiens  tués  sur  la  voie  pu- 
blique, parce  qu'ils  présentent  des  symptômes  fai- 
sant craindre  la  rage  :  sur  100  chiens  tués  dans  ces 
conditions,  32  n'ont  pas  de  collier;  21  ont  un  col- 
lier portant  le  nom  et  l'adresse  do  leur  maître;  47  ont 
un  collier  sans  nom  ni  adresse. 

Le  port  d'un  collier  n'est  donc  pas  une  garantie 
que  le  chien  a  un  mattro,  un  répondant,  quelqu'un 
qui  s'occupe  délai,  qui  le  surveille,  qui  renfermerait 
en  cas  de  symptômes  suspects. 

Mais  il  existe,  dans  les  règlements  qui  concernent 
la  rage,  des  dispositions  excellentes  qui  facilitent  sin- 
gulièrement la  chasse  aux  véritables  chiens  errants; 
partout  les  maires  ont  le  droit  d'ordonner  que  les 
chiens  circulant  sur  la  voie  publique  seront  muselés 
ou  tenus  on  laisse;  cette  mesure  est  facultative  pour 
les  villes  où  il  n'a  pas  été  constaté  de  rage;  mais  elle 
devient  obligatoire,  pendant  six  semaines  au  moins, 
pour  celles  où  un  cas  de  rage  s'est  produit. 

Or,  à  Paris,  il  no  s'est  jamais  passé  six  semaines 
sans  qu'on  ait  tué  un  chien  enragé  sur  la  voie  pu- 
blique; il  s'ensuit  donc  qu'à  Paris  les  chiens  de- 
vraient être  constamment  tenus  en  laisse  ou  muselés  ; 
la  loi  le  presrrit  impérativement,  et  la  Préfecture  de 
police,  en  tolérant  que  les  chiens  circulent  sur  la 
voie  publique  sans  laisse  ou  sans  muselière,  mécon- 
naît les  prescriptions  les  plus  formelles  de  la  loi  qu'elle 
est  chargée  de  faire  appliquer. 

Rien  pourtant  n'est  mieux  justitiéquecetle  mesure  : 
l'absence  de  laisse  ou  de  muselière  signale  de  loin 
aux  agents  de  la  police  municipale  les  chiens  qui 
sont  soustraits  à  toute  surveillance;  il  devient  facile 
de  les  saisir,  de  les  mettre  en  fourrière  et  de  les  sa- 
crifier, s'ils  ne  sont  pas  réclamés  dans  les  délais  lé- 
gaux. 

Partout  où  ces  mesures  sont  appliquées  avec  ri- 
gueur, la  rage  disparaît  ou  tombe  à  un  chifl're  insi- 
gnifiant. C'est  ainsi  que  la  rage  est  depuis  longtemps 
déjà  complètement  inconnue  à  Berlin,  au  point  que 
les  élèves  de  l'Ecole  vétérinaire  en  sortent  sans  avoir 
vu  d'autres  cas  de  rage  que  ceux  que  leurs  maîtres 
ont  provoqués  par  l'inoculation  expérimentale.  C'est 
ainsi  qu'à  Londres,  où  l'on  comptait  encore  «il  chiens 
enragés  en  18K9,  ce  chiffre  s'est  abaissé  successive- 
ment à  25  en  1890,  S  en  1891,  et  I  en  1892,  1  seul 
chien  enragé  dans  une  ville  de  quatre  millions  d  ha- 
bitants (1)  ! 

Mais  il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  à  l'étranger 
les  faits  qui  prouvent  l'excellence  de  la  ebasse  aux 
ebiens  errants;  Parisen  ofTrede  saisissants  exemples. 

A  certaines  époques,  quand  un  accident  retenlis- 

1   [.<•>  chillre*  s'apiiliqiiant  à  toute  la  Grandt>BiH!tjit,'»<\  |hmi- 
dariL  la  même  période,  hiiiii  1rs  suivants  ': 
Kn  1889,  312;  en  1890,  129;  en  1891.  79;  en  1892,  38. 


saut,  ou  quand  la  multiplicité  des  cas  observés  a  jeté 
l'alarme,  l'administration  se  décide  à  intervenir;  elle 
exige  l'application  des  règlements  :  on  sacrifie  un 
certain  nombre  de  chiens  errants;  puis,  l'émotion 
calmée,  on  ne  tient  plus  la  main  à  l'exécution  dos 
mesures  sanitaires;  l'épuration  reste  incomplète. 
Toujours  cependant,  on  observe  une  diminution  no- 
table des  cas  de  rage,  proportionnelle  à  l'énergie  dé- 
ployée. 

Kn  1878,  par  exemple,  on  enregistrait,  de  janvier 
à  septembre,  455  chiens  enragés;  sur  100  personnes 
mordues,  24  mouraient  de  rage,  et,  parmi  elles,  uu 
jeune  homme  dont  la  famille  avait  une  grande  noto- 
riété dans  le  monde  artistique  et  littéraire  (M.  Mon- 
tigny,  le  fils  de  Rose  Chéri).  L'affaire  fit  grand  bruit; 
la  presse  s'en  empara  et  fit  une  campagne  à  fond  de 
train  contre  ce  qu'elle  appelait  alors  l'inertie  de  la 
Préfecture  de  police  !  On  remit  en  vigueur  les  règle- 
ments oubliés,  ceux-là  mêmes  qui,  l'an  dernier,  pro- 
voquèrent une  si  violente  opposition.  Le  résultat  ne 


Fig.  23.  —  Cas  Je  rajçc  canine  «lu  iK'i^rtenient  <lc  la  Soiuc,  en  1** 

se  fil  pas  attendre  :  il  n'y  eut  que  53  cas  do  rage  dans 
le  dernier  trimestre  de  l'année;  c'est  que,  pendant 
les  seuls  mois  de  juillet  et  d'août,  on  avait  sacrifié 
4  000  chiens  errants  ! 

Cette  notable  amélioration  persista  pendant  quel- 
que temps;  en  1882,  on  ne  comptait  encore  que 
182  chiens  enragés;  mais,  depuis,  le  nombre  des  cas 
de  rage  à  Paris  augmenta  graduellement  pour  s'éle- 
ver, en  IKSX,  au  chiffre  formidable  de  863  !  Deux  fo» 
plus  que  dans  toute  l'Allemagne  !  On  en  comptait 
125  pour  le  seul  mois  d'avril  !  Poussé  par  le  Conseil 
do  salubrité,  le  préfet  prit,  à  la  fin  du  mois  d'avril, 
une  ordonnance  prescrivant  la  laisse  OU  la  muselière  : 
tous  les  «  biens  errants,  c'est-à-dire  les  cbien*  nn" 
muselés  ou  non  tenus  en  laisse,  devaient  être  saisi? 
et  abattus;  chose  rare,  l'ordonnanee  fut  bien  exé- 
cutée; la  figure  23  montre  l'excellence  et  la  rapid%; 
des  résultats  obtenus  :  le  cbiflre  des  "biens  enragés 
s'abaissa  graduellement  à  i>7  en  août,  52  en  sepli'inl»1*' 
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i!»  en  octobre  et  27  on  .novembre  :  siv  fois  moins  t 
ijuau mois  d'avril  précédent  ! 

L'ordouiiance  du  mois  d'avril  1888  n'avait  été  prise 
|ue  pour  une  durée  de  six  semaines  ;  elle  n'avait  pas 
il-.'  renouvelée:  c'était  une  grande  faute,  car  on  ces- 
>ail  Je  rappliquer  au  moment  même  où  l'on  cessait 
de  l'attaquer;  elle  n'en  donna  pas  moins,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  d'excellents  résultats  et 
l'amélioration  se  faisait  encore  sentir  deux  ans  après, 
raren  1X90,  on  ne  comptait  dans  le  département  il»; 
la  Seine  que  203  cbiens  enragés,  contre  803  en  1888  : 


Fig.  îl.  —  Cas  do  rage  canine  du  dfyaitetnent  de  la  Soi  ne  eo  1802-93. 


Mais  l'inapplication  des  mesures  sanitaires  produisait 
bientôt  son  effet  ordinaire  :  en  1X9 1  on  notait  402  cas 
de  rage  et,  la  progression  continuant,  on  avait  enre- 
gistré 124  cas  pendant  les  six  premiers  mois  de  1K!<2  ! 

Depuis  plusieurs  mois  déjà,  le  Conseil  d  hygiène 
demandait  avec  insistance  la  stricte  application  des 
mesures  prescrites  par  la  loi,  quand,  le  31  mai  1892, 
le  préfet  de  poUce  rendit  une  nouvelle  ordonnance 
imposant  la  laisse  ou  la  muselière.  —  La  ligure  24 
montre  la  diminution  graduelle  du  cbiffre  des  cas  de 


JutNir  Itri  *>r.l  Mo  Jvn    J..U  Isùl  j^vi"  On*"  SsS™  Otc**  l»-»  trii.  Mira 

Fi(t.  Ï5.  —  Can  de  raRO  canine  oWrvea  en  1892-1893,  à  Paris 

(rolrmnes  nuire»);  dans  la  banlieue  ^.-otouno*  «niKroVs'. 


rage  qui,  de  92  pour  le  mois  d'avril  1892,  tombe  à 
11*  en  janvier  et  à  17  en  lévrier  1893. 

Encore  faut-il  notei  que  les  chiffres  qui  précèdent 
Rappliquent  à  Unit  le  département  de  la  Seine,  tandis 
que  l'ordonnance  du  30  mai  1892  n'était  exécutoire 
'lue  dans  l'enceinte  de  Paris;  pour  la  banlieue,  on 
avait  laissé  aux  maires  le  soin  de  faire  appliquer  les 
prescriptions  légales;  —  pas  n'est  besoin  de  dire 
411  ils  se  sont  acquittés  de  cette  mission  avec  la  même 
iasufflsance  que  par  le  passé,  et  l'on  ne  saurait  s'en 
étonner:  il  ne  faut  pas  demander  à  Viiu  d'appliquer 
à  ses  électeurs  des  mesures  de  police  rigoureuses  et 


quelque  peu  vexatoires  !  La  figure  25  montre  combien 
les  résultats  obtenus  sont  différents,  suivant  que  Ton 
considère  Paris  ou  la  banlieue  :  Pendant  toute  l'an- 
née 1892,  Paris  a  deux  fois  plus  de  chiens  enragés 
que  la  banlieue,  pendant  le  premier  trimestre  de 
1893,  la  banlieue  en  a  un  tiers  en  plus  que  Paris 
(30  contre  27). 

Toutefois,  bien  que  la  banlieue  n'ait  pour  ainsi 
dire  rien  fait  contre  les  cbiens  errants,  —  (elle  n'a  pas 
saisi  500  chiens  errants  dans  tout  le  cours  de  l'année 
1892,  alors  qu'on  en  avait  saisi  20  000  à  Paris!'  —  le 
nombre  de  ses  cbiens  enragés  a  diminué  notable- 
ment; pour  apprécier  justement  ce  résultai,  il  faut 
tenir  compte  des  rapports  étroits  qui  existent  entre 
Parie  et  la  banlieue,  en  ce  qui  concerne  la  circulation 
des  cbiens;  la  banlieue,  ne  recevant  plus  de  chiens 
enragés  de  Paris,  a  continué  à  lui  en  fournir  ;  eu 
sorte  que,  si  l'on  avait  pu  remonter  exactement  à 
l'origine  des  chiens  enragés,  le  nombre  de  ceux 
appartenant  à  la. grande  ville  eût  encore  été  diminué, 
le  nombre  de  ceux  provenant  de  la  banlieue  «levant 
être  augmenté  d'autant. 

La  conclusion  à  en  tirer,  c'est  que  si  l'ordonnance 
du  30  mai  1892  eût  été  appliquée  à  tout  le  départe- 
ment de  la  Seine,  comme  le  demandait  le  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité,  le  nombre  des  chiens  en- 
ragés serait  aujourd'hui  réduit  à  un  chiffre  inespéré, 
certainement  très  inférieur  au  plus  faible  qu'on  ait 
enregistré  depuis  vingt  ans. 

Mais  loin  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'ordon- 
nance de  1892  et  de  l'appliquer  à  la  banlieue,  la  Pré- 
fecture de  police  l'a  peu  à  peu  laissée  tomber  eu  dé- 
suétude, au  point  qu'à  l'heure  actuelle,  bien  que 
l'ordonnance  soit  toujours  en  vigueur,  Jcs  chiens 
circulent  en  toute  liberté  sur  la  voie  publique,  sous 
l'œil  paternel  des  agents, sans  laisse  et  sans  muselière  ! 

Et  quel  moment  a-l-on  choisi  pour  donner  ce  dé- 
plorable exemple  du  laisser  faire  et  du  mépris  de  la 
loi?  Celui-là  même  où  les  journaux,  lassés  de  refaire 
chaque  matin  le  même  article,  —  car  on  se  lasse  vil»! 
de  tout,  li  Paris,  même  de  crier  après  la  police  ! 
cessaient  de  s'indigner  contre  la  brutalité  et  l'inhu- 
manité déployées  contre  les  cldeus! 

♦  # 

On  a  beaucoup  crié  contre  la  muselière;  on  a  dit 
que  c'était  un  véritable  instrument  de  torture,  inutile 
et  dangereux,  capable  de  provoquer  la  rage  bien 
plutôt  que  de  l'empêcher! 

Autant  d'erreurs  grossières  que  le  plus  simple 
examen  va  réduire  à  leur  juste  valeur. 

Que  le  chien  soit  gêné  par  la  muselière  les  pre- 
mières fois  qu'on  la  lui  impose  ;  qu'U  en  gémisse  et 
qu'il  en  pleure  ;  qu'il  fasse  tous  ses  efforts  pour  s'en 
débarrasser,  d'accord;  mais  c'est  l'affaire dequelques 
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jours  à  peine  :  il  s'y  habitue  très  vite  et  il  suffit  d'avoir 
visité  ;  telle  ville  où  1»  muselière  est  constamment 
obligatoire,  pour  se  convaincre  que  les  chiens  s'y 
portent  tout  aussi  bien,  qu'ils  sont  aussi  pais  et  aussi 
vigoureux  qu'ailleurs;  en  n'alité  le  chien  est  infini- 
ment moins  gêné  par  la  muselière  que  les  hommes 
par  des  bottines  neuves  ou  les.  femmes  par  leur 
corset  ! 

Que  la  muselière  soil  capable  de  provoquer  la  rage, 
c'est  une  absurdité,  les  pays  où  la  muselière  est  im- 
posée en  permanence  étant  précisément  ceux  où  la 
rage  est  inconnue  ou  n'est  plus  qu'un  accident. 

Qu'elle  soit  impuissante  à  empêcher  le  chien  en- 
ragé de  mordre,  je  le  veux  bien  encore;  mais  je 
rappellerai  que  le  grand  avantage  de  la  muselièr  e, 
c'est  bien  moins  d'empêcher  le  chien  de  mordre  qae 
de  signaler,  clairement  et  de  loin,  aux  agents  de  la 
police  municipale  les  chiens  qui  sont  surveillés,  qui 
ont  un  domicile  et  un  maître,  lequel  s'occupe  d'eux 
et  ne  les  eût  pas  laissés  sortir  si.  h?  matin,  au  mo- 
ment où  il  leur  appliquait  la  muselière,  ils  avaient 
parumalades  !  Voilà  pourquoi  il  faut  n'attacherqu'une 
importance  minime  à  la  forme,  a  la  solidité  de  la 
muselière! 

Enfin  je  ferai  remarquer,  pour  ceux  que  ces  argu- 
ments n'auraient  pas  convaincu»,  que  l'ordonnance 
de  189*2  leur  laissait  le  choix  entre  la  laisse  et  la  mu- 
selière et  que  si  museler  leur  chien  leur  semblait  trop 
cruel,  ils  pouvaient  s'en  abstenir,  à  la  condition  de 
ne  le  sortir  que  tenu  en  laisse. 

Ces  considérations  ne  justifient-elles  pas  entière- 
ment les  prescriptions  de  l'ordonnance  de  1892? 

Une  mesure  excellente,  qui  devrait  puissamment 
concourir  a  la  suppression  îles  chiens  errants,  et  par 
suite  à  l'extinction  de  la  rage,  c'est  l'établissement 
de  la  taxe  sur  les  chiens.  L'expérience  de  tous  les 
pays  qui  nous  entourent  montre  l'efficacité  de  cette 
mesure,  à  cette  seule  condition  que  l'impôt  soit  ri- 
goureusement perçu  (1);  or  il  se  trouve  que  le  lise, 


(I)  L'exemple  du  duché  de  Bade  el  de  la  Bavière  montre  bien 
l'efficacité  d>'  la  taxe  lorsqu'elle  est  rigoureusement  exigée. 

Dans  le  duché  de  Batte  on  comptait,  en  1811.  18  cas  de  rage; 
en  1872.  31; en  1813.  .TJ;  en  1814,  80;  en  I8TJ.  63. 

En  187*1.  on  impose  aux  chien*  à  la  foi*  une  taxe  plus  élevée 
ci  le  port  d'une  médaille  prouvant  le  payement;  le  nombre  de* 
.as  de  rage  tombe  aussitôt  à  28  en  1816;  3  .-ri  1K11;  4  en  1818; 
2  en  1819;  S  en  1880;  2  en  1881 :  3  en  1882  ;  2  e„  1883;  2  en  1884; 
0  en  I8S'.;  0.  en  1886;  1  en  1881,  el  0  en  1888. 

Le  nombre  des  chiens,  qui  était  de  .18032  en  1815.  tombait  à 
32629  en  1816,  et  s'abaissait  graduellement  jusqu'à  21984  en 
1881. 

Kn  Bavière,  les  statistiques  sont  plus  éloquente*  encore  :  de 
1811  a  1816.  le  nombre  des  chien*  enrages  était  considérable; 
en  une  seule  année,  en  1813,  on  en  comptait  821!  Sur  100  per- 
sonnes mordues.  18  succombaient  ;i  ta  rage!  Une  loi  du  2  juin 
1816  impose  à  la  fois  une  taxe  plus  élevée  et  la  médaille  :  In 
nombre  des  cas  de  rage  tombe  graduellement  a  69  en  1881;  à 


qui  réprime  avec  tant  de  rigueur  des  fraudes  qui  ne 
portent  atteinte  qu'au  Trésor,  fait  preuve,  en  ct-uY 
matière  où  des  vies  humaines  sont  en  jeu.  d'une 
mansuétude  extrême;  jugez-en  par  les  chiffres  sui- 
vants que  j'emprunte  à  V Annuaire  statistique  de.  la 
Ville  de  Paris  pour  l'année  1890  :  la  taxe  a  été  régu- 
lièrement perçue  pour  71  «4ti  chiens;  savez-vuu« 
combien  de  rhiens  ont  payé  la  triple  taxe  imposée 
en  cas  de  non-déclaration?  Deux!  Et  ces  deuxmémes 
chiens,  —  car  ce  doivent  être  les  deux  mêmes, 
quelque  peu  parents  de  la  vache  ù  Gambon  !  —  avaient 
déjà,  seuls,  payé  triple  taxe  en  18X9!  Comment 
s'étonner  dès  lors  que  l'établissement  de  la  (axe  en 
France  n'ait  fait  diminuer  ni  le  nombre  des  chiens 
errants  ni  celui  des  cas  de  rage  ? 

En  vérité,  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi 
l'on  attache  si  peu  d'importance  à  la  recherche  èu 
chiens  réfractaires;  on  a  sacrifié  en  1895  près  de 
25  0(10  chiens  errants  :  de  ce  nombre.  2000  seulement 
avaient  payé  la  taxe  !  C'est  donc  plus  de  200  000  fr 
qu'a  perdus  la  Ville  de  Paris  !  même  en  négligeant  la 
plus-value  provenant  de  ceux  à  qui  l'on  aurait  pu 
faire  payer  la  triple  taxe  ! 

Par  le  temps  qui  court  de  déficits  budgétaires,  cette 
recette  n'était  pas  négligeable  et  je  nie  permets  de 
la  signaler  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  ainsi  qu'au  rap- 
porteur général  du  budget  de  la  Ville  ! 

On  a  demandé  récemment  l'élévation  de  la  taxe 
dos  rhiens.  Avec  le  mode  actuel  de  perception,  on 
n'en  recueillerait  absolument  aucun  bénéfice  ;  déjà  la 
taxe  n'atteint  pasleschiensles  plusdangereuxet beau- 
coup de  propriétaires,  ceux-là  mêmes  qui  laissent  le 
plus  volontiers  vagabonder  leurs  chiens,  se  sous- 
traient facilement  à  tout  payement;  l'augmentation 
de  l'impôt  n'aurait  pour  résultat  que  d'augmenter  le 
nombre  des  réfractaires.  —  Ce  qu'il  faudrait  d'abord, 
c'est  une  perception  plus  rigoureuse  de  la  taxe  ac  - 
tuelle; c'est  une  sanction  sérieuse  en  cas  de  non-dé- 
claration; c'est  la  saisie  ot  I  abatage  de  tout  chien  qui 
ne  serait  pas  en  règlo  avec  le  fisc.  Obtenons  cela 
déjà  et  nous  verrons  bientôt  le  nombre  des  chiens 
errants  et,  par  suite,  le  nombredescas  de  rage  dimi- 
nuer dans  une  proportion  inespérée.  Le  port  d'iUW 
médaille,  de  forme  chaque  année  variable,  consta- 
tant le  payement  de  l'impôt,  permettrait  aux  agents 
de  distinguer  aisément  ceux  des  animaux  qui  doivent 
être  saisis  et  abattus.  Les  réfractaires  seraient  ainsi 
désignés  presque  aussi  clairement  que  par  l'absence 
de  laisse  ou  de  muselière. 

(13  en  1882:  à  8  en  1883;  à  6  en  1884  ;  à  11  en  1885  :  a  1»  en  18*-: 
à  20  eu  1881.  w 
Celle  légère  recrudescence  provoque  la  loi  du  31  janvier  ■ 
qui  élève  le  taux  de  la  taxe  à  18  fr.  pour  les  communes  de  P»J' 
de  15000  habitants;  10  fr.  80  pour  celle»  de  plus  de 
1  fr.  20  pour  celles  d«  plus  de  300;  3  fr.  60  pour  cellf  " 
moins  de  30U. 
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J'ai  souvent  entendu  dire  autour  de  moi,  même 
par  des  vétérinaires,  même  par  des  médecins  :  «  Pour- 
quoi n'applique-t-on  pas  aux  chiens  le  traitement 
antirabique  qui  réussit  si  bien  aux  personnes 
mordues?  La  vaccination  de  tous  les  chiens  contre 
ta  rage,  c'est  le  moyeu  le  plus  sûr  de  supprimer  la 
rajre!  » 

Celle  idée  a  dû  venir  à  l'esprit  de  tout  lo  monde;  il 
Miflit  tic  rétléchir  un  instant  pour  s'assurer  qu'elle 
est  irréalisable.  A  première  vue,  rien  ne  parait  plus 
simple  que  de  rucriner  tous  les  chiens  ;  le  mot  nirxi- 
Md'oti  rappelle  invinciblement  à  l'esprit  les  deux  ou 
Irois  piqûres  de  lancette  qui  sufOsentà  préserver  de  la 
variole.  Dans  l'espèce,  il  s'agit  de  tout  autre  chose;  le 
traiteinent  antirabique  est  infiniment  plus  compliqué  : 
pendant  quinze  à  vingt  jours  on  injecte  sous  la  peau 
du  patient,  et  souvent  plusieurs  fois  par  jour,  une 
quantité  relativement  considérable  de  matière  vacci- 
nale; cette  matière,  c'est  une  dilution  d'un  fragment 
de  la  moelle  épinière  d'un  lapin  enragé;  la  virulence 
initiale  de  la  matière  nerveuse  a  été  au  préalable 
plus  ou  moins  profondément  atténuée  par  la  conser- 
vation de  la  moelle  rabique.au  contact  d'un  air  pur, 
sec  et  maintenu  à  une  température  constante.  Je  ne 
parle  que  pour  mémoire  de  toutes  les  précautions  in- 
dispensables pour  maintenir  indéfiniment  la  rage  de 
lapin  au  degré  de  virulence  nécessaire;  des  soins 
infinis  qu'ilfaut  apporter  à  la  conservation  des  moelles 
rabiques,  à  la  préparation  aseptique  des  émulsions 
nerveuses  qu'on  injecte  sous  la  peau  des  malades; 
du  nombreux  personnel  que  l'Institut  Pasteur  con- 
sacre au  traitement  d'un  chiffre  maximum  ammclde 

2  (hjo  personnes  mordues! 

Si  l'on  songe  qu'on  estime  à  4  500000  il  y  en  avait 

3  500  000  en  1846).  le  nombre  des  chiens  qui  existent 
en  France  [Paris en  possède  à  lui  seul  plus  de  100  000!), 
on  comprendra  sans  peine  1  impossibilité  matérielle 
de  réaliser  le  projet  dont  il  s'agit. 

Où  trouver  l'armée  de  savants  expérimentés  né- 
cessaire pour  l'entretien  du  v  irus,  l'atténuation  mé- 
thodique des  moelles  rabiques,  la  préparation  asep- 
tique des  émulsions  nerveuses  destinées  aux  in- 
jections? Qui  ferait  les  Irais  du  matériel  et  du  per- 
sonnel indispensables  pour  loger  les  chiens,  pour 
les  nourrir  et  pour  h*  surveiller  pendant  toute  la 
durée  du  traitement?  Où  prendre  les  lapins  néces- 
saire^ à  la  préparation  des  émulsions  vaccinales? 
L'Australie  elle-même  n'y  suffirait  pas! 

Admettons  pour  un  instant  que  l'opération  soit 
pratiquement  réalisable  ;  elle  n'aurait  d'utilité  qu'à 
la  condition  d'être,  appliquée  à  tous  les  chiens  ;  il 
faudrait  donc  la  rendr  e  obligatoire,  avecunesanction 
pénale  encas  de  négligence  ou  de  refus!  Et  les  chiens 


errants,  ceux  qui  n'ont  p;is  de  maître,  les  seuls 
vraiment  dangereux  eu  matière  de  rage?  Qui  se  char- 
gera de  les  soumettre  à  l'opération?  Oui  en  fera  les 
frais  ?  11  faudra  donc  encore  imaginer  un  signe  dis- 
tinetif,  très  apparent,  capable  de  signaler  de  loin 
aux  agents  de  la  police  municipale  les  chiens  vaccinés. 
Que  fera-l-on  des  autres?  Ou  sera  bien  forcé  de  les 
saisir  et,  si  la  municipalité  ne  se  résout  pas  à  les 
faire  vacciner  d'office  à  ses  frais.  —  ce  dont  je  doute 
fort,  —  il  faudra  bien  encore  supprimer  tous  ceux 
qui  n'auront  pas  été  réclamés  dans  le  délai  légal! 

Quel  que  soit  le  système  que  l'on  étudie,  augmen- 
tation de  la  taxe  ou  vaccination  générale,  on  est  tou- 
jours acculé  a  la  nécessité  absolue  de  saisir  et  de 
sacrifier  tous  les  chiens  réfracta  ires;  or  je  vous  ai 
démontre  que  la  suppression  des  refractaires  (à 
quelque  point  de  vue  qu'on  les  considère)  suffit  à 
supprimer  la  rage.  Puisque,  en  tout  cas,  il  faut  en 
venir  là,  et  que  cette  mesure,  à  elle  seule,  est  suffi- 
sante pour  obtenir  le  résultat  désiré,  pourquoi  ne 
pas  nous  y  tenir?  Pourquoi  demander  autre  chose? 
A  quoi  bon  celte  dépense  énorme,  ces  ennuis  et  ces 
vexations  sans  nombre  qu'entrainerait  fatalement 
l'obligation  de  faire  vacciner  les  chiens  ? 

C'est  compliquer  la  question  à  plaisir  et  bien  inuti- 
lement !  Encore  une  fois,  pour  supprimer  la  rage,  il 
suffit  de  supprimer  les  chiens  errants. 

Toutes  les  fois  qu'on  parle  du  danger  des  chiens 
errants,  on  se  heurte  à  cette  objection  ;  Mais  en 
Orient,  à  Constantin oplc  notamment,  la  rage  est 
inconnue!  El  cependant,  on  n'y  prend  aucune  me- 
sure contre  les  chiens  errants;  ils  y  pullulent  eu 
tonte  liberté!  » 

Examinons  un  inslant  cette  proposition,  qui  est  l'ex- 
pression d'une  idée  très  répandue. 

Et  d'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  la  rage  soit  in- 
connue eu  Orient;  pour  ma  part,  j'ai  vu  un  chien 
enrage  pendant  mon  court  séjour  à  Alexandrie,  en 
1883,  et  l'un  de  mes  anciens  élèves,  M.  Piot,  aujour- 
d'hui vétérinaire  en  chef  des  domaines  de  l'Etat 
égyptien,  en  voit  chaque  année  quatre  ou  cinq  cas. 
De  même.  M.  Zambaco-Pacha,  membre  correspon- 
dant île  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  m'a  affirmé 
qu'à  Constant'mople  la  rage  n'est  pas  très  rare,  tant 
sur  le  chien  que  sur  l'homme;  enfin,  M.  Zoëros-Pa- 
cha  a  suivi  pendant  plusieurs  mois  les  travaux  de 
l'Institut  Pasteur  pour  se  mettre  en  mesure  d'appli- 
quer le  traitement  antirabique  aux  habitants  de  Con- 
stantinople  qui  sont  mordus  par  des  chiens  enragés. 

La  rage  existe  donc  à  Coustantinople  et  dans  tout 
l'Orient,  on  ne  peut  plus  le  nier;  mais  on  ne  peut  nier 
non  plus,  —  je  l'avoue  sans  difficulté,  —  qu'elle  y 
soit  beaucoup  plus  rare  que  dans  nos  pays,  et  pour- 
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tant  les  chiens  y  sont  nombreux  ;  la  plupart  vivent  et 
se  reproduisent  en  toute  liberté  ;  on  ne  leur  impose 
ni  la  laisse  ni  la  muselière  ! 

Il  y  a  là  une  sorte  de  contradiction;  l'explication 
en  est  fort  simple. 

Mais  il  faut  savoir  que  la  rage  revêt,  dans  toutes 
les  espèces,  des  formes  cliniques  très  variées;  chez 
le  chien,  on  connaît  surtout  deux  formes  :  la  rage  fu- 
rieuse et  la  rage  mue;  la  rage  furieuse  (qui  corres- 
pond à  la  rage  hyperesthésique,  de  l'homme)  est  sur- 
tout caractérisée  par  les  tendances  agressives  du 
chien  malade  ;  il  cherche  à  mordre  ;  il  se  jette  sur  les 
chiens  qu'il  rencontre,  mû  comme  par  une  impulsion 
irrésistible.  Un  seul  chien  furieux  peut  donc  donner 
la  rage  à  un  grand  nombre  de  chiens.  Dans  la  rage 
mue,  au  contraire  (rage  paralytique),  le  chien  n'a 
aucune  tendance  à  mordre,  et,  voulût-il  mordre, 
qu'il  ne  le  pourrait  pas,  les  muscles  des  mâchoires 
étant  paralysés  de  très  bonne  heure,  presque  au  dé- 
but de  la  maladie. 

La  rage  furieuse  et  la  rage  mue,  cliniquement  si 
différentes!  nc  Sfmt  pourtant  que  deux  formes  d'une 
seule  et  même  maladie;  l'inoculation  du  bulbe  d'un 
chien  furieux  peut  donner  la  rage  mue,  aussi  bien 
que  la  rage  furieuse,  et  réciproquement. 

En  France,  les  cas  de  rage  furieuse  et  de  rage  mue 
sont  à  peu  près  en  nombre  égal;  en  Orient,  au  con- 
traire, en  Egypte  comme  en  Turquie,  on  n'observe 
pour  ainsi  dire  que  de  la  rage  mue  ;  les  chiens  ma- 
lades n'ayant  aucune  tendance  agressive  et  se  trou- 
vant, dès  le  début,  à  peu  près  incapables  de  inordre, 
on  conçoit  aisément  pourquoi  la  rage  est  relative- 
ment si  rare  dans  ces  pays.  Que  si  l'on  me  demande 
pourquoi  la  rage  affecte  en  Orient  la  forme  paraly- 
tique plutôt  que  l'autre,  je  me  déclare  incapable  de 
le  dire.  C'est  ainsi;  pourquoi  ?  Je  l'ignore. 

Mais,  dira-t-on  encore,  si  la  rage  se  montre  exclu- 
sivement sons  forme  paralytique,  sans  que  le  chien 
enragé  ait  l'envie  ou  le  pouvoir  de  mordre,  comment 
la  rage  peut-elle  se  perpétuer  dans  ces  pays?  Y  est- 
elle  donc  entretenue  par  l'importation  des  chiens 
occidentaux, porteurs  du  germe  rabiquo  qu'ils  distri- 
buent autour  d'eux,  après  son  éclosion  sous  la 
forme  hyperesthésique?  —  La  raison  est  bien  plus 
simple.  Dans  la  rage  mue,  les  mâchoires  sont  para- 
lysées de  très  bonne  heure  ;  mais  avant  que  le  ma- 
lade ait  entièrement  perdu  la  possibilité  de  mordre, 
sa  salive  est  déjà  virulente  et,  s'il  mord,  il  peut  don- 
ner la  rage.  Or  un  chien  peut  mordre  sans  être 
agressif,  sans  avoir  de  tendances  à  se  jeter  sur  ses 
voisins;  le  chien  le  plus  pacifique  défend  à  coups  de 
dents  l'os  qu'on  veut  lui  enlever,  et,  si  sa  salive  est 
virulente,  il  peut  aussi  donner  la  rage;  mais  le 
nombre  de  chiens  qu'il  mord  est  toujours  très  peu 
considérable;  on  comprend  ainsi,  et  la  permanence 


de  la  rage  en  Orient  et  le  petit  nombre  de  ses  vic- 
times. 

* 

J'espère  vous  avoir  démontré  : 

1°  Que  la  suppression  des  chiens  errants  constitue 
le  seul  moyen  efficace  de  supprimer  la  rage  ; 

2"  Que  pour  faire  utilement  la  chasse  aux  chiens 
errants,  il  faut  appliquer  rigoureusement  les  dispo- 
sitions légales  qui  prescrivent  la  laisse  ou  la  muse- 
lière ; 

3»  Qu'enfin  il  est  nécessaire  d'apporter  à  la  percep- 
tion de  la  taxe  sur  les  chiens  la  même  exactitude  et 
la  même  rigueur  que  pour  tous  les  autres'  impots. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  tromper  sciemment,  je 
sais  trop  les  habitudes  et  les  tendances  de  l'adminis- 
tration pour  vous  donner  l'espoir  qu'elle  va,  dans  un 
délai  prochain,  réaliser  ces  desiderata  si  légitimes. 

A  Paris  notamment,  la  Préfecture  de  police  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  d'oublier  la  campagne 
acharnée  que  la  presse  a  menée  contre  son  ordon- 
nance du  30  mai  18i»2!  Il  ne  se  passait  pas  de  jours 
sans  qu'elle  fût  l'objet  de  vingt  chroniques,  articles  ou 
entrefilets  plus  fulminants,  plus  inexacts  aussi  etplus 
injustes  les  uns  que  les  autres.  Si  la  postérité  con- 
serve le  nom  de  M.  Lozé,  elle  ne  le  séparera  pas  Je 
l'épilhètc  qu'un  joyeux  vaudevilliste  lui  a  accolée 
pour  l'éternité  :  il  restera  toujours  Losé  le  Cunkidc. 
Rien  de  plus  injuste  pourtant.  —  j'en  puis  porterie 
témoignage,  —  car  c'est  avec  une  véritable  répu- 
gnance, c'est  contraint  et  forcé  par  les  manifestations 
dix  fois  réitérées  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité, que  M.  Lozé  s'est  enfin  résigné  à  prendre  l'or- 
donnance dont  il  a,  seul,  porté  la  responsabilité. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Préfecture  de 
police  n'y  reviendra  pas  volontiers  de  longtemps  : 
chat  échaudé  craint  l'eau  froide!  Pour  qu'elle  s'y 
décidât,  il  faudrait  quelque  accident  retentissant, 
capable  de  provoquer  une  grosse  émotion  dans  le 
public. 

Que  si,  par  exemple,  il  arrivait  qu'un  chien  enrage 
bien  furieux  couvrit  de  morsures  quelque  gros  per- 
sonnage, —  un  député,  un  conseiller  municipal,  un 
haut  fonctionnaire  de  la  préfecture,  ou  plus  encore... 
un  journaliste  !  —  oh  '.  alors,  nous  aurions  des  chances 
de  voir  la  presse  nous  apporter  sa  toute-puissante 
collaboration;  peut-être  consentirait-elle  à  faire  cho- 
rus avec  nous.  —  Aussi  bien  n'y  perdrait-elle  rien  : 
eUe  pourrait  continuer  à  dauber  la  police;  seule- 
ment, au  lieu  de  lui  reprocher  chaque  matin  ses  bru- 
talités et  ses  cruautés  à  l'égard  des  pauvres  chiens, 
elle  aurait  à  dénoncer  l'inertie  de  la  Préfecture,  qui 
foule  aux  pieds  les  lois  et  les  règlements  qu'elle  est 
chargée  d'appliquer,  et  qui  semble  prendre  plaisir 
à  laisser  dévorer  les  contribuables  par  ces  alfreux 
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molosses  qu'une  mode  stupide  a  réussi  à  introniser 
dans  Paris!  —  Quels  beaux  sujets  de  chroniques!  — 
Quels  succès  d'indignation  à  l'atelier! 

Malheureusement  ce  n'est  qu'un  rêve,  dont  je 
n'entrevois  pas  la  réalisation  !  Il  semble,  en  effet,  — 
chose  singulière!  —  que  les  journalistes  jouissent 
d'une  véritable  immunité  contre  les  morsures  de 
chiens  enragés  ;  tout  au  moins  c'est  ce  qui  résulte 
de  la  statistique  :  parmi  les  milliers  de  patients  qui 
se  sont  succédé  à  l'Institut  Pasteur  dans  ces  der- 
nières années,  on  trouve  des  représentants  de  tous 
les  corps  «le  métiers,  des  .ouvriers,  des  magistrats, 
des  militaires,  des  marins,  des  curés,  des  vétérinaires, 
des  nourrices  et  jusqu'à  des  soeurs  de  Charité!  On  y 
trouve  aussi,  et  en  grand  nombre,  des  gardiens  delà 
paix  qui  se  sont  fait  mordre  en  arrêtant  des  chiens 
enragés;  mais  on  n'y  voit  pas  un  journaliste! 

C'est  bizarre,  n'est-ce  pas  ?  Pour  moi,  je  n'y  vois 
qu'une  explication  ;  je  vous  la  donne  pour  ce  qu'elle 
vaut  :  —  depuis  qu'il  est  le  commensal  de  l'homme, 
le  chien  lui  a  emprunté  bien  des  vices;  il  en  est  un 
qu'il  lui  a  laissé  :  l'ingratitude.  Les  chiens  ne  sont 
[tas  ingrats  :  ils  auront  su  que  les  journalistes  avaient 
plaidé  pour  leur  hberté:  en  revanche,  quand  ils  sont 
enragés,  ils  leur  épargnent  leurs  morsures! 

II.  —  La  défense  INDIVIDUELLE. 

Si  nous  ne  devons  rien  attendre  des  pouvoirs  pu- 
blics d'ici  longtemps,  il  ne  faut  pourtant  pas,  comme 
les  chrétiens  du  cirque,  nous  offrir,  les  bras  croisés, 
aux  morsures  des  chiens  enragés! 

Il  faut  nous  efforcer  d'éviter  ces  morsures,  et  la 
chose  est  possible;  je  dirai  même  qu'elle  est  facile 
poux  ceux  qui  savent  par  quels  signes  la  rage  se 
manifeste  au  début,  alors  que  le  chien  n'a  encore 
aucune  tendance  à  mordre,  alors  qu'il  est  encore 
obéissant  et  caressant  et  qu'on  peut  aisément  et  sans 
«langer  l'enchaîner,  l'enfermer,  le  mettre  hors  d'étal 
de  nuire. 

Ces  premiers  symptômes,  si  importants  à  connaî- 
tre, je  vais  vous  les  indiquer  rapidement  et  de  façon, 
j'espère,  a  vous  mettre  à  même  d'éviter,  pour  vous, 
pour  les  vôtres  et  aussi  pour  les  autres,  les  morsures 
de  votre  chien,  si  jamais  il  devenait  enrage. 

Naguère  encore,  on  pouvait  dire,  avec  M.  André' 
Sanson,  que  la  connaissance  des  premiers  signes  de 
la  rage  constitue  «  <V  meilleur  préservatif  de  la  ma-  \ 
Indie  ».  Dans  une  conférence  à  la  Sorbonne,  restée 
fameuse,  Henri  Bouloy,  le  Maître  à  jamais  regretté, 
a  traité  cette  question  avec  l'ampleur,  l'autorité,  la 
verve  et  l'esprit  qui  faisaient  de  lui  l'un  des  premiers 
conférenciers  de  son  époque.  Plus  récemment, 
M.  Warnessnn,  de  Versailles,  l'a  exposée  dans  une 
plaquette  destinée  aux  enfants  des  écoles,  plaquette 


tout  à  fait  remarquable  par  la  clarté  et  la  simplicité, 
do  la  démonstration. 

C'est  à  ces  sources  que  j'ai  puisé  le  meilleur  de  ce 
qui  me  reste  à  vous  dire. 

♦ 

On  se  figure  en  général  que  la  rage  se  caractérise 
d'emblée  par  des  accès  de  fureur  ;  que  le  chien  enragé 
devient  tout  à  coup  féroce  et  que,  subitement  poussé 
par  un  instinct  irrésistible,  il  ne  songe  plus  qu'à 
mordre,  qu'à  déchirer  ceux  qui  L'approchent,  même 
les  personnes  qu'il  affectionnait  le  plus. 

C'est  là  l'une  de  ces  idées  fausses  contre  lesquel- 
les je  m'efforçais  tout  à  l'heure  de  vous  mettre  en 
garde,  eÇ  celte  idée  fausse  peut  devenir  funeste  si, 
comme  c'est  la  règle,  elle  conduit  à  négliger  toute 
précaution  contre  un  chien  qui  déjà  est  certainement 
malade,  mais  dont  on  ne  se  méfie  pas  parce  qu'il 
n'essaie  pas  de  mordre.  Or,  bien  avant  que  le  chien 
enragé  ne  songe  à  mordre,  sa  salive  est  virulente  et 
rappelez- vous  qu'elle  peut  donner  la  rage,  inoculée 
par  une  caresse,  par  un  lèchement,  tout  aussi  sûre- 
ment que  par  une  morsure. 

Tout  au  début,  le  chien  enragé-  change  d'humeur; 
il  devient  triste,  sombre,  inquiet,  taciturne;  il  re- 
cherche la  solitude,  l'obscurité,  le  silence;  il  reste 
plus  longtemps  couché  qu'à  l'ordinaire;  il  est  moins 
attentif  et  moins  vigilant  ;  il  ne  se  mélo  plus  aux  jeux 
des  enfants,  ses  camarades  habituels;  on  ne  le  voit 
plus  sauter  autour  d'eux,  frétillant  de  la  queue,  pous- 
sant de  petits  ciis  joyeux,  quêtant  une  caresse. 
L'appelle-l-on,  il  lève  la  tète,  baisse  les  oreilles, 
remue  un  peu  la  queue,  lentement,  nonchalamment, 
et  fixe  sur  le  maitro  un  long  regard  empreint  de  tris- 
tesse; mais  il  reste  dans  son  coin  ;  il  faut  insister, 
hausser  la  voix  pour  qu'il  se  lève  et  s'approche,  à 
demi  rampant,  conscient  de  sa  désobéissance.  Sou- 
vent alors,  il  semble  vouloir  racheter  son  défaut 
d'empressement  par  une  exagération  de  ses  manifes- 
tations affectueuses,  de  ses  lècbements  habituels:  — 
inéllez-vous  toujours  du  chien  familier  qui  semble 
plus  caressant  que  d'ordinaire  !  Ces  caresses  peuvent 
être  empoisonnées  et  la  rage  peut  en  être  la  consé- 
quence ! 

Il  n'a  pourtant  encore  aucune  envie  de  mordre:  il 
est  bien  portant  eu  apparence;  il  inange  et  il  boit 
comme  à  l'ordinaire;  parfois  même,  son  appétit 
semble  accru  :  il  dévore,  pour  ainsi  dire,  les  aliments 
qu'on  lui  présente  et  il  peut  en  résulter  de  véritables 
indigestions,  bientôt  suivies  de  vomissements. 

Très  vite,  les  symptômes  du  début  s'accentuent: 
l'animal  recherche  les  coins  obscurs;  il  se  cache 
sous  les  meubles,  sous  la  litière  de  l'écurie,  derrière 
les  tas  de  bois.  Mais  il  n'y  reste  pas  longtemps  :  à 
peine  s'ost-il  couché,  en  rond,  comme  *'il  allait  doi- 
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mir,  qu'il  se  relève  subitement,  va  et  vient,  se 
recouche  de  nouveau  pour  se  relever  encore,  et  ton- 
jours  ainsi,  la  nuit  comme  le  jour;  il  est  dans  un 
état  continuel  d'inquiétude  et  d'agitation  qui  con- 
traste avec  toutes  ses  habitudes  et  qui  frappe  les  per- 
sonnes les  moins  attentives,  surtout  quand  il  s'agit 
d'un  chien  d'appartement. 

Mais  ces  preuuers  symptômes  vont  toujours  en 
s'aggravaut  :  si  le  chien  est  dans  sa  niche,  il  disperse 
sa  litière,  l'éparpillé  et  la  brise;  dans  l'appartement, 
il  retourne  et  bouleverse  les  coussins  et  les  tapis  sur 
lesquels  il  couche  ;  le  repos  n'existe  plus  pour  lui  :  il 
est  sans  cesse  en  mouvement,  grattant  le  sol,  llai- 
rant  dans  les  coins  ou  sous  les  portes,  comme  s'il 
était  sur  une  piste  ou  à  la  recherche  d'un  objet  perdu. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  alors  survenir  des  troubles 
intellectuels,  de  véritables  hallucinations;  on  le  voit 
s'arrêter  tout  à  coup,  une  patte  relevée,  la  queue 
droite,  l'uni  tixe,  comme  en  arrêt;  puis,  après  quel- 
ques secondes,  il  quitte  l'arrêt  pour  reprendre  son 
manège  ordinaire.  Un  peu  plus  loin,  le  voilà  qui, 
subitement,  sans  cause  appréciable,  sans  provoca- 
tion aucune,  se  précipite  en  avant,  aboyant  avec 
fureur,  les  yeux  fulgurants,  féroces,  comme  s'il  ve- 
nait d'entendre  un  chien  ennemi  dans  la  pièce  voi- 
sine, de  l'autre  côté  du  mur,  ou  derrière  la  porte. 
D'autres  fois  eulin,  il  s'arrête  immobile,  les  membres 
à  demi  fléchis,  comme  aux  aguets;  puis  tout  à  coup 
il  bondit,  se  lance  eu  avant  et  mord  en  l'air  comme 
s'il  voulait  h&ppdr  une  mouche  au  vol. 

Déjà,  à  ce  moment,  le  chien  est  moins  docile  à  la 
voix  de  son  maître;  il  ne  répond  plus  au  premier 
appel  ;  on  dirait  qu'il  est  si  profondément  «  absorbé 
par  ses  tristes  pensées  »  qu'il  n'entend  pas;  si  le 
maître  insiste,  haussant  la  voix,  l'animal  sursaute  et 
accourt,  manifestant  son  obéissance  et  sa  fidélité  par 
des  caresses  et  des  lèchements;  mais  parfois,  au 
milieu  d'une  caresse,  survient  une  hallucination 
nouvelle  et  la  pauvre  bête  recommence  l  une  des 
scènes  que  je  viens  d'esquisser. 

Ces  changements  d'humeur  n'ont  rien  qui  réponde 
à  l'idée  que  l'on  s'est  faite  des  manifestations  fu- 
rieuses de  la  rage  ;  ils  ont  pourtant  une  importance 
capitale,  une  signification  formelle.  Dès  alors,  le 
chien  est  enragé  et  peut  communiquer  la  rage.  Le 
maître  doit  donc  l'enchaîner  ou  renfermer,  et  le  sur- 
veiller de  très  près. 

Happelez-vous  bien  ce  principe  salutaire  :  Tout 
changement  dans  les  habitudes  ou  dans  les  allures 
d'un  chien  doit  le  faire  considérer  comme  suspect  de 
raye,  et  le  faire  traiter  comme  tel,  jusqu'à  ce  que 
l'ou  sache  exactement  la  cause  des  modifications 
survenues. 

C'est  une  opinion  généralement  répandue  qu'un 
chien  qui  mange,  et  surtout  qu'un  chien  qui  boit, 


n'est  pas  enragé.  Opinion  funeste  et  qui  a  causé  la 
mort  de  bien  des  gens!  Je  n'oublierai  jamais  un 
pauvre  charbonnier  du  quai  de  la  Gare  que  je  vis,  un 
matin  du  grand  hiver  de  1*79,  arriver  à  la  eliniqui- 
d'Alfort,  traînant  sur  la  neige  un  chien  bull  manifes- 
tement enragé.  11  avait  eu  l'intention  de  l'amener  la 
veille,  inquiet  de  l'agitation  que  l'animal  avait  mani- 
festée, pendant  la  nuit;  mais  le  marchand  de  vin 
du  coin  l'en  avait  dissuadé  :  —  «  Mange-t-il  eucon-. 
ton  clyen?  —  Certainement  qu'il  mange!  Ce  matin 
encore  il  a  dévoré  sa  soupe  !  —  Eh  ben  !  alors, 
grosse  bête,  il  ne  peut  pas  être  enragé....  il  doit 
avoir  besoin  d'être  purgé,  ton  chien;  nous  allons  lui 
faire  prendre  du  sirop  de  nerprun!  ->  Et,  rassuré  par 
une  consultation  si  probante,  le  pauvre  diable  re- 
nonce au  voyage  d'Alfort  et  va  chez  le  pharmacien 
voisin  demander  du  sirop  de  nerprun;  mais,  en  vou- 
lant le  faire  prendre,  il  s'éraillait  les  doigts  sur  tes 
dents  aiguës  du  chien!  —  Cinq  semaines  après,  il 
enrageait  lui-même!  11  n'est  pas  de  préjugé  plus 
répandu,  plus  tenace  et  plus  funeste!  Or,  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  le  chien  enragé  continue  à  boire, 
il  n'est  pas  hydrophobe,  et  il  ne  le  deviendra  à  aucune 
période  de  la  maladie.  Il  éprouve  au  contraire  une 
soif  ardente,  qu'il  cherche  à  satisfaire  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir;  on  a  vu  des  chiens  enragés 
faire  une  longue  course  pour  aller  élancher  kur  soif 
à  un  ruisseau  qu'ils  connaissaient. 

Mais  si  le  chien  enragé  n'a  pas  horreur  île  l'eau, 
s'il  rexherche,  au  contraire,  toutes  les  occasions  de 
satisfaire  la  soif  qui  le  dévore,  il  peut  arriver  qu'il 
lui  soit  impossible  de  boire;  la  rage  provoque  sou- 
vent des  spasmes  du  pharynx,  de  telle  sorte  que  le 
malheureux  animal  est  incapable  d'avaler  même 
une  gorgée  d'eau  :  on  le  voit  alors  plonger  la  tête 
dans  le  hquide,  l'agitant  violemment,  le  mordant  eu 
quelque  sorte,  faisant  des  efforts  désespérés,  sans 
parvenir  à  déglutir  même  mie  goutte  de  liquide;  — 
son  attitude  est  telle  qu'on  croirait  qu'un  os  ou  qu'un 
corps  étranger  quelconque  s'est  arrêté  dans  rarrièn.'- 
gorge.  Que  de  gens  iia-t-on  pas  vus,  victimes  de 
leur  imprudente  affection,  s'inoculer  la  rage  en  vou- 
lant retirer  L'os  que  leur  chien  avait  dans  la  gorge! 

Méfiez-vous  du  chien  qui  semble  avoir  un  os  dan> 
la  gorge  :  il  y  a  neuf  chances  sur  dix  au  moins  pour 
qu'il  soit  enragé  ! 

Bientôt,  deux  ou  trois  jours  après  les  premiers 
signes,  apparaît  un  symptôme  des  plus  importants, 
qui  permet,  à  lui  seul,  d'affirmer  l'existence  de  la  ra- 
ge. La  voix  du  chien  enragé  se  modifie  profondé- 
ment ;  de  temps  en  temps,  sans  provocation  aucune 
l'animal  pousse  un  hurlement  bizarre,  d'un  timbre 
étrange,  inaccoutumé,  tout  à  fait  différent  du  timbre 
habituel.  —  Le  hurlement  rabique  est  formé  de 
deux  tons  séparés,  bien  distincts  :  le  premier,  c'est 
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un  véritable  aboiement,  plus  rauquo  peut-être,  un 
peu  enroué,  comme  celui  du  chion  courant  vers 
la  fin  de  la  chasse  ;  il  rappelle  aussi,  comme  timbre, 
la  toux  du  croup,  —  cette  horrible  toux  du  croup,  la 
terreur  de  toutes  les  mères.  A  cet  aboiement  rauquo 
succède  aussitôt  une  sorte  de  gémissement  pro- 
longe, sur  un  ton  beaucoup  plus  aigu.  —  Il  est  bien 
difficile  de  décrire  par  des  mots  le  hurlement  du 
rhien  enragé;  il  vaudrait  cent  fois  mieux  l'entendre: 
qui  l  a  entendu  une  bonne  fois  ne  l'oublie  plus. 

Quand  j'étais  encore  sur  les  bancs  de  l'école, 
j'avais  un  condisciple  qui  imitait  merveilleusement 
le  cri  du  chien  enragé  :  je  lui  avais  demandé  de  venir 
aujourd'hui  à  mon  aide  ;  mais  il  parait  qu'il  n'a  pas 
cultivé  ses  talents  de  jeunesse  et  qu'il  ne  sait  plus 
aboyer!  J'avais  songé  aussi,  et  depuis  longtemps 
déjà,  à  prendre  des  phonogrammes  du  hurlement  ra- 
bique  ;  mais  les  tentatives  que  j'ai  faites  jusqu'ici  ne 
m  ont  pas  donné  de  résultat  appréciable  ;  il  faut  donc 
vous  en  tenir  à  la  mauvaise  description  que  je  vous  ai 
donnée  tout  à  l'heure.  —  L'essentiel,  en  somme,  c'est 
de  bien  savoir  que  la  voix  du  chien  enragé  est  chan- 
gée, qu'elle  est  très  différente  de  ce  qu'elle  était  aupa- 
ravant. Et  cette  notion,  do  première  importance,  suffit 
parfois  pour  prévenir  les  plus  graves  accidents  ;  vous 
pouvez  en  juger  par  ce  fait,  auquel  j'ai  été  mêlé  : 

C'était  en  18ri9,  un  jeudi  soir,  vers  dix  heures  moins 
le  quart  :  je  revenais  de  Paris  avec  un  camarade,  un 
Je  mes  anciens,  et  nous  suivions  au  pas  gymnas- 
tique —  car  l'heure  de  la  rentrée  allait  sonner  et,  à 
cette  époque,  les  omnibus  s'arrêtaient  à  la  barrière 
—  la  route  qui  mène  de  Paris  à  Charenton.  Arrivés 
au  niveau  d'un  grand  chantier  de  bois,  nous  enten- 
dons un  hurlement  sinistre.  «  Mais  c'est  un  chien 
enragé!  »  s'écrie  mon  compagnon.  I*n  second  hurle- 
ment venant  confirmer  ce  diagnostic,  nous  nous 
pendons  à  la  sonnette  du  chantier,  et  nous  prévenons 
le  gardien  —  qui  nous  menaçait  d'un  coup  de  fusil, 
nous  prenant  pour  des  rôdeurs  de  barrière  —  que 
son  chien  est  enragé,  qu'il  devrait  le  tuer  sur  l'heure, 
ou  tout  au  moins  l'enchaîner,  de  façon  à  éviter 
des  accidents  graves,  le  lendemain  matin,  à  l'ouver- 
ture du  chantier.  —  Le  lendemain,  le  bonhomme 
amenait  son  chien  à  l'école,  ne  pouvant  croire  qu'un 
animal  sirfoiu-,  si  caressant,  si  obéissant,  fût  enragé. 
•V  peine  en  cage,  le  chien  fut  pris  d'un  accès  terrible 
qui  suffit  à  convaincre  son  conducteur  des  dangers 
auxquels  il  venait  d'échapper. 

Tous  les  chiens  enrages  ne  hurlent  pas  :  il  y  en  a 
lui  sont  muets  dès  le  début  de  la  maladie  ;  conx-là 
ont  ce  que  l'on  appelle  la  rage  mur;  ils  sont  beau- 
coup moins  dangereux  que  les  autres,  comme  je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  et  parce  qu'ils  n'ont 


aucune  tendance  à  mordre  et  parce  qu'ils  ont  les 
mâchoires  paralysées.  L'aspect  du  chien  atteint  de 
rage  mue  est  caractéristique  :  la  gueule  reste  béante 
par  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure  ;  la  lan- 
gue est  pendante,  violacée  et  couverte  de  poussière; 
l'œil  est  terne,  mort  pour  ainsi  dire. 

Le  chien  atteint  de  rage  mue  n'offrirait  donc  au- 
cun danger,  si  l'on  n'était  tenté  d'explorer  la  bouche 
pour  aller  à  la  recherche  de  l'os  ou  du  corps  étran- 
ger qui  parait  s'opposer  au  rapprochement  des  mâ- 
choires :  on  peut  alors  se  blesser  aux  aspérités  des 
dents  et  s'inoculer.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que 
la  salive  est  toujours  virulente,  aussi  bien  dans  la 
rage  mue  que  dans  la  rage  furieuse. 

»  » 

Quand  la  voix  du  chien  devient  enrouée,  le  mo- 
ment approche  où  il  va  être  irrésistiblement  poussé 
à  mordre:  il  est  toujours  aussi  agité;  mais,  pendant 
son  manège  incessant,  on  le  voit  souvent  s'arrêter 
pour  lécher  le  sol,  le  pavé,  le  plancher;  ou  bien  en- 
core il  ramasse  un  morceau  do  bois  ou  de  ciur,  quel- 
ques brins  de  paille,  une  pantouffle,  une  loque,  un 
objet  quelconque,  qu'il  emporte  dans  un  coin  ou  dans 
sa  niche  :  cet  objet,  il  le  lèche  d'abord,  puis  il  le  mor- 
dille, puis  il  le  broie  ou  le  déchire,  enfin  il  en  avale 
des  fragments:  tout  lui  est  bon  :  la  litière  ou  la  paroi 
de  sa  niche:  les  tapis,  les  coussins,  les  chaises,  les 
fauteuils  de  l'appartement  ;  les  panneaux  des  colliers, 
le  cuir  des  harnais  des  chevaux  à  l'écurie;  les  plâtras, 
la  terre,  le  charbon,  l'étoupc,  les  crins,  le  gazon,  les 
graviers,  le  crottin  de  cheval,  etc.,  tout  y  passe; 
—  et  ces  corps  étrangers,  multiples  et  disparates,  on 
les  retrouve  à  l'autopsie,  bourrant  l'estomac  ou  l'in- 
testin, témoins  irrécusables  de  la  nature  du  mal  dont 
le  chien  était  atteint. 

Ces  manifestations  si  étranges  et  si  graves,  on  en 
méconnaît  pourtant  la  signification,  parce  que  jus- 
qu'ici l'animal  n'a  montré  aucune  tendance  agres- 
sive contre  les  gens  ou  contre  les  bêtes.  11  faut  y 
prendre  garde  cependant,  car  le  moment  va  venir 
où,  dans  un  accès  de  colère,  le  chien  furieux  se 
jettera,  même  sur  son  maître,  si  attaché  qu'il  lui 
soit. 

Mais  c'est  sur  les  personnes  étrangères  à  la  mai- 
son, et  surtout  sur  les  chiens  que  le  malade  assou- 
vira de  préférence  son  envie  de  mordre;  souvent, 
c'est  la  vue  d'un  chion  qui  provoque  le  premier  accès 
do  rage  :  il  se  précipito  sur  lui,  les  yeux  féroces  et, 
s'il  peut  l'atteindre,  il  le  mord  avec  fureur.  —  La  vue 
d'un  chien  est  un  moyen  puissant  de  provoquer  un 
accès  chez  l'animal  enragé,  non  seulement  chez  le 
chien,  mais  chez  tous  les  animaux,  cheval,  bœuf, 
mouton,  chèvre,  etc.  :  le  malade,  jusque-là  tranquille, 
docile  et  obéissant,  entre  en  fureur  a  la  vue  du  chien 
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et  l'on  Voit  jusqu'au  mouton  foncer  sur  lui  à  coups  J 
de  cornes. 

C'est  un  phénomène  si  fréquent  et  si  caractéris- 
tique, que  nous  ne  manquons  jamais  de  recourir  au 
signr  du  chien  quand  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'un  animal  que  nous  soupçonnons  enragé.  Et 
ce  moyen  de  diagnostic  réussit  le  plus  ordinairement  ! 

Quand  le  chien  mord  des  gens  de  la  maison,  c'est 
de  préférence  les  gens  qui  ont  l'habitude  de  le  taqui- 
ner, les  enfants  et  les  domestiques. 

Mais  le  plus  souvent  le  chien  enragé  quitte  la  mai- 
son avant  «l'avoir  mordu  !  On  dirait  qu'il  a  conscience 
de  son  étal  et  qu'il  veut  épargner  ceux  qu'il  aime  : 
on  le  voit  alors  hier  droit  devant  lui,  au  grand  trot, 
franchissant  ainsi  vingt,  trente,  cinquante  kilomètres 
et  plus,  dans  une  seule  journée.  11  semble  indifférent 
à  ce  qui  se  passe  le  long  du  chemin  :  il  ne  songe  plus 
à  muser  sur  les  tas  d'ordure  :  on  croirait  que  sa  course 
a  un  but  déterminé  ;  mais  s'il  rencontre  un  chien, 
quelle  que  soit  sa  taille,  sans  hésitation,  sans  ahoyer 
ni  gronder,  sournoisement,  brutalement,  il  va  droit  à 
lui,  se  jette  sur  lui  et  le  mord,  toujours  du  côté  de  In 
tête.  H  ne  s'acharne  pas  après  sa  victime,  à  moins 
qu'elle  ne  se  défende  :  après  deux  ou  trois  coups  de 
dents,  il  la  quitte  et  reprend  sa  course.  Aperçoit-il 
un  autre  chien,  il  se  jette  sur  lui  et  le  mord  comme 
le  premier,  sournoisement,  sans  hésitation  et  sans 
cri.  Après  celui-là,  un  autre,  et  ainsi  successivement  : 
autant  de  chiens  qu'il  rencontre,  autant  de  victimes. 
Il  s'adresse  aux  chats  aussi  bien  qu'aux  chiens;  mais 
les  chats,  plus  agiles,  se  laissent  rarement  atteindre. 
A  défaut  de  chiens  et  de  chats,  il  s'attaquera  aux  autres 
animaux,  chevaux,  bu'ufs,  moulons,  puis  aux  en- 
fants  ;  puis,  si  c'est  un  chien  naturellement  hargneux, 
il  n'hésitera  pas  à  se  jeter  sur  les  grandes  personnes. 

Si  donc  vous  vous  trouvez,  dans  la  rue,  en  face 
d'un  chien  affectant  ces  allures,  garez-vous-en  : 
adossez-vous  à  un  mur,  dans  l'embrasure  d'une  porte, 
et  ne  bougez  pas  ;  neuf  fois  sur  dix  au  moins,  il  pas- 
sera outre  sans  vous  attaquer.  S'il  vient  à  vous,  dé- 
fendez-vous des  pieds,  de  la  canne  ou  du  parapluie, 
mais  défendez  surtout  votre  visage  ou  vos  mains  ; 
les  morsures  faites  à  travers  les  vêtements  sont  infi- 
niment moins  graves  que  les  autres,  parce  que  les 
dents  se  sont  essuyées,  sur  l'étoffe,  de  la  bave  viru- 
lente dont  elles  étaient  couvertes.  —  C'est  aux  en- 
fants surtout  qu'il  faut  recommander  d'être  prudents 
avec  les  chiens  qu'ils  rencontrent  sur  la  voie  publique. 
C'est  presque  toujours  en  voulant  le  toucher  qu'on 
se  fait  mordre  par  le  chien  enragé  ;  on  avance  la 
main  pour  le  caresser,  il  répond  parmi  coup  de  dent, 
c'est  la  règle.  —  Ne  touchez  donc  jamais  aux  chiens 
que  vous  ne  connaissez  pas  ! 

Que  devient  le  chien  enrage"  qui  s'est  ainsi  enfui 
de  la  maison  ?  Le  plus  souvent,  on  s'est  mis  à  sa  | 


poursuite,  et  il  meurt  assommé  au  coin  d'une  rue  ou 
tué  d'un  coup  de  fusil  sur  la  route.  Fait  curieux  :  si 
lente  à  venir  que  soit  la  mort,  si  nombreux  et  si 
cruels  que  soient  les  coups  qu'il  reçoit,  il  ne  pousse 
pas  un  cri  ;  il  reste  muet  sous  la  douleur. 

S'il  réussit  à  échapper  aux  poursuites,  il  ira  phi* 
loin,  de  village  en  village,  faisant  de  nouvelles  vic- 
times, jusqu'à  ce  que,  épuisé  par  la  fatigue,  mourant 
de  faim  et  de  soif,  envahi  par  la  paralysie  progressive 
qui  termine  habituellement  la  rage,  il  tombe  derrière 
un  tas  de  pierres,  le  long  d'un  fossé,  au  coin  d'un 
bois,  n'ayant  plus  la  force  que  de  pousser  de  temps 
en  tempe  son  hurlement  sinistre,  plus  rauque  que 
jamais:  c'est  là  qu'il  expire  et  qu'on  retrouvera  sou 
cadavre  au  bout  de  quelques  jours. 

Mais  il  peut  se  faire  aussi  —  et  le  cas  n'est  pas  très 
rare  —  qu'après  trente-six  ou  quarante-huit  heures  il 
rentre  à  la  maison.  Quelle  surprise!  quelle  joie, pour 
les  enfants  surtout!  Ce  pauvre  ami  qu'on  croyait 
perdu,  volé  peut-être,  le  revoilà  pourtant!  On  s'em- 
presse autour  de  lui  ;  il  est  couvert  de  boue  et  de 
sang,  dans  un  étal  misérable  :  peu  importe!  c'est  à 
qui  le  caressera,  le  prendra  sur  ses  genoux,  lui  pré- 
sentera à  boire  età  manger.  Il  rendra  d'abord  caresses 
pour  caresses;  puis  à  un  moment  donné,  poussé  par 
un  besoin  irrésistible  de  mordre,  il  déchirera  de  ses 
crocs  la  petite  main  tendue  vers  lui  ou  les  lèvres 
qui  s'avançaient  pour  l'embrasser.  Puis  il  s'élancera 
sur  les  animaux  de  la  maison,  ou  sur  les  gens,  el 
cherchera  de  nouveau  à  s'échapper. 

Méliez-vous  du  ehien  qui,  sans  motifs,  abandonne 
ainsi  le  logis  pour  y  revenir  après  vingt-quatre, 
trente-six  ou  quarante-huit  heures  d'absence,  efflan- 
qué, couvert  de  sang  et  de  boue,  la  langue  pendante 
et  violacée!  Rien  que  la  rage  ne  peut  expliquer  une 
pareille  fugue. 

» 

Même  quand  le  chien  est  arrivé  à  la  période  fu- 
rieuse de  la  rage,  il  n'est  agressif  que  pendant  les 
accès  et  ces  accès  peuvent  ne  survenir  qu'à  de  longs 
intervalles.  Mien  n'est  plus  fréquent  par  exemple  que 
de  voir  présenter  à  la  consultation  de  l'École  d'Alfort 
des  chiens  qui,  la  veille  et  le  matin,  se  sont  jetés  sur 
des  chiens  ou  sur  îles  gens,  dans  un  véritable  accès 
de  rage  furieuse  !  Et  ces  chiens  ont  fait  tout  le  trajet 
qui  sépare  Alfort  de  Paris,  enfermés  dans  un  panier 
ou  simplement  tenus  en  laisse,  dociles,  obéissants, 
sans  résistance  d'aucune  sorte:  le  plus  souvent 
même,  ils  ont  fait  ce  trajet  en  bateau,  sur  le  pont, 
au  milieu  des  voyageurs,  sans  que  personne  ait 
soupçonné  qu'il  avait  pour  compagnon  do  voyage 
un  chien  enragé-  ;  mais  le  plus  souvent  aussi,  à  peine 
entré  dans  la  cour  de  l'hôpital,  en  présence  des 
chevaux  et  des  chiens  amenés  pour  la  consultation, 
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le  luulade  ontrt?  en  rage,  et  parfois,  hélas  !  à  ce  mo- 
ment, des  accidents  se  produisent:  chaque  année, 
quelques-uns  de  nos  élèves  sont  ainsi  mordus;  heu- 
reusement ils  connaissent  le  chemin  de  l'Institut  Pas- 
teur, et  jamais  nous  n'avons  eu  d'accident  grave  à 
déplorer. 

D'autres  fois  l'accès  se  produit  seulement  quand  le 
chien  est  mis  en  cage  et  qu'il  a  perdu  son  maître  de 
vue  ;  il  pousse  alors  son  hurlement  sinistre,  et,  dès 
qu'il  voit  un  étranger,  sans  qu'on  l'ait  excité,  il  se  pré- 
cipite dans  sa  direction,  mordant  les  harreaux  qui 
l'en  séparent  et  parfois  s'y  hrisant  les  mâchoires;  ses 
yeux  sont  fulgurants,  avec  une  expression  de  féro- 
cité indicible  ;  si  on  lui  présente  une  tige  de  fer  ou  de 
bois,  il  se  jette  dessus,  la  saisit  à  pleines  dents  et  la 
mord  a  coups  redoublés.  A  ces  paroxysmes  succède 
bientôt  une  profonde  lassitude;  l'animal  se  retire  au 
fond  de  sa  niche,  comme  épuisé,  les  yeux  ternes, 
sombres  et  farouches,  et  il  y  reste  un  certain  temps, 
immobile,  insensible  à  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
l'irriter,  l'uis  tout  à  coup  il  se?  réveille,  hurle  lugu- 
brement et  bondit  en  avant  :  il  entre  dans  un  nouvel 
accès. 

La  terminaison  ordinaire  delà  rage  est  la  paralysie 
progressive,  qui  entraîne  la  mort,  cinq  ou  six  jours  au 
plus  après  l'apparition  do  premiers  symptômes. 

Un  chien  enrage  ne  vit  pas  plus  de  cinq  à  six  jours: 
si  donc  vous  avez  quelque  raison  de  craindre  que 
votre  chien  soit  enragé,  n'hésitez  pas  à  l'enfermer; 
en  cinq  ou  six  jours  au  plus,  vous  serez  définitive- 
ment lixés  sur  son  état,  et  vous  éviterez  ainsi  les 
accidents,  les  malheurs  dont  il  eût  pu  être  la  cause  et 
dont,  aux  termes  de  la  loi.  toute  la  responsabilité 
morale  et  matérielle  vous  eût  incombé. 

Que  si,  malgré  tout,  quelqu'un  des  vôtres  était 
mordu,  alors,  sans  la  moindre  hésitation,  il  faudrait 
le  conduire  à  l'Institut  Pasteur,  où  l'on  réussirait  à 
neutraliser  sur  place,  et  d'une  façon  définitive,  le 
virus  inoculé. 

Ed.  Noc,\nt), 


INDUSTRIE 

Les  grandes  pêcheries  aux  États-Unis. 
Le  «  Menhaden  ». 

Les  États-Unis  et  le  Canada  demeurent,  pour  le  pré- 
sent, parmi  les  régions  les  plus  favorisées  au  point  de 
vue  des  pêcheries.  Le  poisson  est  encore  généralement 
abondant,  dans  les  mers  comme  dans  les  cours  d'eau,  et 
une  récente  visite  aux  États-Unis  —  le  temps  m'a  fait  dé- 
faut pour  visiter  le  Canada,  peut-être  plus  intéressant 
encore  comme  ressources  naturelles  —  m'a  montré  la  ri- 
chesse en  même  temps  que  la  variété  des  pêcheries  amé- 


ricaines. 11  ne  saurait  être  question  de  passer  ici  en  revue 
même  les  principales  subdivisions  de  celles  ci,  puisque 
cette  élude  sera  l'objet  d'un  rapport  spécial,  mais  je  vou- 
drais signaler  quelques-unes  des  pêcheries  les  moins 
connues  ici,  le  plus  spécialement  américaines. 

La  pêche  au  Mcnhailcn  est  une  de  celles-ci.  Menhaden 
est  un  des  très  nombreux  noms  qui  sont,  sur  la  côte 
atlantique  des  Etats-Unis,  appliqués  à  un  pois-ou  inconnu 
en  France,  et  qui,  dans  la  nomenclature  /.oologique,  a 
reçu  l'appellation  de  Brevoortia  ti/rannus. 

Ce  poisson,  peut-être  plus  répandu  encore  que  le  ha- 
reng, appartient  à  la  famille  des  clupéides,  et,  à  tous  les 
points  de  vue,  rappelle  fort  son  parent  proche,  le  hareng, 
dont  il  a  la  forme  et  les  dimensions  générales,  mais 
sur  lequel  il  l'emporte  par  la  hauteur  du  corps  et  une 
allure  plus  robuste  ;  sa  longueur  moyenne  varie  entre  30  et 
3i>  centimètres.  11  se  trouve  sur  la  côle  orientale  seule 
des  États-Unis,  du  Maine  jusqu'à  la  Floride,  mais  il  ne 
s'y  voit  qu'à  certains  moments,  et  ses  mouvements 
sont  assez  mystérieux.  Ce  qui  s'est  passé  durant  la  saison 
de  1893  en  est  un  exemple  entre  cent.  Au  printemps,  époque 
où  le  Menhaden  fait  son  apparition,  on  en  vil  d'assez  nom- 
breux bancs  venant  en  apparence  du  sud,  c'est-à-dire  de 
la  Floride;  ces  bancs  remontaient  le  long  de  la  cote  de  la 
Virginie  et  du  Delatvare,  do  New-York,  de  tthodc-lsland, 
en  route,  sembluit-il,  pour  le  golfe  du  Maine  où  ils  .".'arrê- 
tent souvent,  pour  redescendre  plus  tard  vers  le  sud  à 
l'approcho  des  froids.  Les  pêcheur*  purent  croire  à  une 
bonne  saison  et  préparèrent  tout  leur  attirail.  Los  pois- 
sons arrivèrent  jusqu'au  cap  Cod,  et  tout  à  coup  dispa- 
rurent. Les  bancs  aperçus  a  la  surface  avaient  plongé, 
et  nul  ne  sait  oii  ils  allèrent.  Les  pêcheurs  coururent  des 
bordées  de  ça  de  là  vainement. 

Us  attendirent  quelque  temps,  mais  sans  résultat,  et 
peu  à  peu,  abandonnant  l'espoir  de  leur  pèche  accoutu- 
mée, ils  s'employèrent  à  d'autres.  Les  experts  pourtant 
ne  désespéraient  pas,  et  ils  avaient  raison;  car  l'un  d'eux 
m'apprit,  à  peine  arrivé  aux  Ktals-Uuis,  que  le  Menhaden 
venait  de  reparaître,  et  les  mois  de  septembre  et  octobre 
furent  bons.  Qu'avait  fait  le  poisson,  où  était-il  allé?  uul 
ne  le  sait;  mais  il  était  là,  prenant  graduellement  la  route 
du  sud,  et  se  montrant  parfois  en  bancs  énormes.  C'est 
ainsi  que  sur  la  côte  de  Long  Island,  près  de  New-York, 
un  seul  vapeur  en  put  capturer  en  une  seule  journée 
3900  tonneaux,  la  plus  belle  prise  d'ailleurs  qui  ait  jamais 
été  faite  dans  ce  genre  de  pêche. 

11  n'est  guère  d'année  où  l'on  n'observe  quelque  irrégu- 
larité dans  les  mouvements  de  celte  espèce,  et  dans  ce  cas 
la  rumeur  se  répand  bien  vite  qu'elle  est  détruite  et  qu'il 
faut  renoncer  h  la  pêche.  Quelques  semaines  plus  lard, 
l'eau  pullule  de  bancs  immenses,  et  les  pêcheurs  pren- 
nent littéralement  »  ce  qu'ils  veulent  »  ou  plutôt  ce  que 
leur  bateau  peut  tenir.  Ces  bancs  peuvent  contenir  au 
total  jusqu'à  »50  millions  de  tonneaux,  selon  les  éva- 
luations modérées. 
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La  cause  de  l'irrégularité  des  mouvements  du  Menhaden 
n'est  point  connue.  On  ne  sait  ni  pourquoi  il  disparaît 
au  moment  où  il  semble  arriver,  ni  pourquoi  tout  à  coup 
il  reparaît,  ni  ce  qu'il  a  pu  faire  dans  l'intervalle.  Quel- 
ques-uns croient  ses  mouvements  régie*  par  ses  be- 
soins alimentaires.  Ces  besoins  ne  sont  guère  connus. 
M.  Brow  n-Goode,  IR  savant  sous-directeur  de  la  Smithxo- 
nian  Institution,  a  ouvert  des  centaines  de  Menhadcn  et 
n'a  trouvé  dans  leur  estomac  qu'une  sorto  de  bouc  d'un 
vert  foncé  tournant  au  brun  qui  rappelle  le  sédiment  «pie 
l'on  trouve  au  fond  des  baies  tranquilles,  et  qui  ren- 
ferme une  assez,  grande  quantité  de  matière  organique. 

Le  Menbadcn  se  nourrirait  donc  de  ce  sédiment;  mais 
il  se  nourrit  aussi  de  crustacés  de  petite  taille,  de  copé- 
podes  entre  autres,  comme  l'a  montré  M.  Hathbun  en  1880, 
et  quelques-uns  supposent  que.  en  l'absence  desdits  copé- 
podes,  le  Menhadcn  plonge  et  va  chercher  sur  le  fond  de 
quoi  se  nourrir.  La  question  reste  ouverte. 

Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  et  des  migrations  du 
poisson,  voici  ce  que  l'on  admet  généralement.  Il  ne  se 
rencontre  que  du  Brésil  au  sud  jusqu'il  la  Nouvelle-Ecosse 
au  nord,  ne  redoutant  nullement  les  eaux  saumàtres  où 
il  pénètre,  mais  ne  dépassant  pas  à  l'est  la  rive  occi- 
dentale du  Gnlf  Sircam.  Des  espèces  voisines  se  trouvent 
dans  le  golfe  du  Mexique  et  sur  la  côte  de  l'Amérique  du 
Sud,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique;  mats  on  n'en 
trouve  point  dans  le  Pacifique.  Il  apparaît  avec  la  saison 
chaude  et  disparaît  à  mesure  que  les  eaux  se  refroidis- 
sent :  son  séjour  est  donc  plus  prolongé  sur  les  côtes  des 
États da  Sud.  Par  exemple  il  se  montrera  en  mars-avril 
dans  la  baie  du  Chcsapeake  et  n'arrive  au  Maine  qu'en 
mai-juin;  il  quitte  le  Maine  en  septembre,  mais  ne  dis- 
paraît de  la  baie  du  Chesapeake  qu'en  décembre,  et  plus 
au  sud  on  le  trouve  toute  l'année  :  il  y  a  sans  doute  sa  ré- 
sidence permanente  entre  le  Gulf  Stream  et  la  côte  amé- 
ricaine (I). 

An  printemps  il  apparaît  vers  le  nord  en  troupes  serrées, 
très  près  de  la  surface  dont  la  couleur  se  modifie  pour 
l'tcil  expert  du  pécheur  qui  perçoit  une  teinte  rougeàtre 
caractéristique.  La  température  jouo  un  rôle  considérable 
dans  ces  migrations,  en  ce  sens  que  le  Menhaden  ne  se 
montre  point  tant  que  la  température  de  l'eau  reste  infé- 
rieure à \(Y> ou  U°C.Dc  loin.àun  kilomètre  etméme  plus, 
on  distingue  les  bancs  de  Menhaden  à  un  léger  remous  de 
l'eau,  dû  au  mouvement  du  poisson  presque  à  fleur  de 
surface  ;  mais  à  la  moindre  alarme  tout  le  banc  plonge. 

La  cause  de  ces  migrations  périodiques  échappe,  avons- 
nous  dit.  Ce  n'est  point  affaire  de  reproduction.  L'animal 
arrive  maigre  et  repart  gras  :  il  vient  de  se  reproduire 
probablement,  et  ne  vient  pas  pour  cela.  Au  printemps  et 


[1]  En  rê;Uilér  il  s<*  passe  sans  doute  ici  pour  le  Menhaden  ce 
qui  a  lieu  pour  l'Alose  par  exemple  :  il  n'y  a  pas  migration  du 
sud  au  nord  et  réciproquement,  niai*  de»  eaux  profonde»  en 
hiver  aux  eaux  superficielles  en  été,  el  vice-versa,  sous  Lîn- 
flurnee  des  variation»  saisonnières  do  la  température. 


en  été,  durant  son  voyage,  ses  ovaires  sont  atrophiés  et 
vides:  ce  n'est  qu'à  l'automne,  au  moment  où  l'heure  du 
retour  va  sonner,  que  les  produits  sexuels  6e  développent 
quelque  peu,  lesquels  produits,  les  œufs  du  moins,  t,- 
trouvent  à  l'état  do  maturité  vers  la  fin  de  décembre.  H  est 
bien  clair,  par  là,  que  l'exode  vers  le  nord  n'a  rien  à  fain- 
avec  la  reproduction,  et  que  celle-ci  s'opère  durant  l'hi- 
ver dans  les  eaux  plus  tièdes  qui  avoisinent  la  Floride. 
Quelques  auteurs  semblent  aussi  penser  quo  celle-ci  se 
ferait  pour  quelques  bancs,  au  printemps,  dans  le  voisi- 
nage de  Longlsland.  Cela  parait  bien  étrange.  D'autre  part 
on  voit  beaucoup  de  petits,  ayant  de  2,;ï  centimètres  à 
7,5  centimètres  et  plus  encore,  en  été,  venant  du  sud 
eux  aussi.  Ce  seraient  les  jeunes  suivant  leurs  parentv 
Tout  cela  est  médiocrement  clair,  mais  il  semble  établi 
que  la  reproduction  se  fait  en  hiver  et  dans  le  sud.  In 
ovaire  contient  150000  œufs  environ. 

Le  Menhaden  semble  avoir  été,  par  une  bienveillante 
disponsation  de  la  Providence,  spécialement  chargé  d« 
servir  do  nourriture  à  [beaucoup  d'autres  espèces  ani- 
males. Ses  bondes  formidubles  attirent  naturellement  uno 
foule  d'affamés  vigoureux,  et  à  leur»  dents  et  autres 
armes  il  n'a  rien  à  opposer;  il  est  sans  défense,  il  est  dé- 
voré. Les  baleines  s'en  délectent,  les  cachalots  et  autns 
seigneurs  de  moindre  importance  i'avaleut  par  baril-, 
et  dans  l'estomac  d'un  seul  requin  on  a  trouvé  jusqu'à 
100  Menhaden.  L'espadon  fait  des  ravages  terribles,  per- 
çant et  coupant  à  droite  et  à  gauche,  et  quand  le  naviro 
rencontre  en  mer  un  de  ces  ospaces  huileux  et  très  calme*, 
qui  se  distinguent  de  loin  ù  la  surface,  c'est  souvent  uu 
champ  de  bataille  qu'il  traverse  :  quelques  milliers  de 
Menhaden  ont  été  tués  là  par  des  espadons  ou  d'autres 
corsaires,  et  l'huile  vient  de  leur  corps,  qui,  nous  Talions 
voir,  en  reuferme  une  assez  grande  quantité.  M.  Bro»n- 
Goode  estime  la  destruction  totale  des  Menhaden,  par  s»'» 
ennemis  naturels,  à  un  million  de  million  de  raillions  an- 
nuellement. Il  est  permis  de  plaindre  les  Menhaden,  niais 
on  devra  en  môme  temps  admirer  la  fécondité  qui  per- 
met à  l'espèce  de  résister  à  de  pareils  assauts.  A  côté  de 
ceux-ci,l'influence  de  l'homme  devient  chose  insignifiante  ; 
il  en  pèche  huit  ou  neuf  cents  millions  par  an. 

La  pécho  au  Menhaden  est  une  industrie  relativement 
récente.  Il  y  a  trente  ans  elle  existait  à  peine  :  on  en  pre- 
nait quelques  millions  dans  la  Nouvelle-Angleterre;  il* 
servaient  d'appât;  on  en  salait  encore  une  petite  quan- 
tité, et  c'était  à  peu  près  tout.  Pourtant  il  y  avait  encoiv 
un  autre  emploi  industriel  du  Menhaden  :  on  en  jetait  le* 
cadavres  sur  le  sol  où  on  les  enfouissait  avec  la  charrue 
pour  servir  d'engrais.  Ceci  n'eut  qu'un  temps,  les  matière* 
grasses  alourdissant  le  sol,  l'encrassant  et  le  rendant  im- 
propre à  la  culture.  Aujourd'hui  les  choses  ont  changé  : 
on  le  pèche  par  centaines  de  millions  et  ses  emplois  sont 
très  variés.  Durant  mon  séjour  aux  Etats-Unis,  il  arriva 
à  un  seul  bateau  de  pèche  —  un  vapeur  d'ailleurs— d  en 
prendre  près  de  New  York,  en  une  seule  journée,  3  900  ton- 
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neaux,  soit  1 267 ."»00  poissons  [A  323  par  tonneau).  C'est 
le  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  été  encore  atteint. 

Quelques  détails  sur  les  pêcheries  ne  seront  point  su- 
perflus. I*es  lieux  de  pèche  sont  principalement  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  New- York,  de  New  Jersey  et 
la  baie  du  Chesapeake. 

11  y  a  quelques  années,  il  fallait  joindre  à  ces  locali- 
té» le  golfe  du  Maine,  mais,  depuis  187V»,  le  Menhaden  ne 
fréquente  plus  ces  parages  el  s'arrête  au  cap  Cod.  L'époque 
delà  pêeho  s'étend  du  printemps  ù  l'automne  naturelle- 
ment: elle  dure  ca  que  dure  le  séjour  du  poisson,  et  dés 
<|ue  celui-ci  est  signalé  les  opérations  commencent,  se 
faisant  à  15  ou  20  kilomètres  au  plus  de  la  cote,  en  gé- 
néral. 

<>  sont  le  plus  souvent  des  vapeurs  que  l'on  y  emploie, 
car  il  y  ■  de  grands  capitaux  dans  ces  pêcheries.  Ces  va- 
peurs portent  de  t4  A  30  hommes,  selon  qu'ils  ont  équipe 
simple  ou  équipe  double  (L.  L'équipe  simple  comprend 
9  matelots,  ydus  le  capitaine,  le  second,  le  mécanicien,  le 
chatiffeuret  lecoqjlcs  matelotstoueheiilde  160;\210franes 
par  mois  et  sont  nourris;  le  second  a  un  traitement  fixe 
et  uno  part  dans  les  bénéfices;  le  capitaine  n'a  qu'une 
part  sur  ces  derniers.  Les  matelots  sont  pour  la  plupart 
des  agriculteurs  aussi  :  ils  pèchent  en  été  et  l'hiver  s'oc- 
cupent aux  travaux  de  la  terre:  mais  d'autres  pèchent  la 
morue  durant  la  mauvaise  saison.  Les  profits  du  capitaine 
sont  variables  sans  doute,  mais  de  mai  à  octobre  il  peut 
bien  se  faire  8000  francs.  Il  faut  un  homme  expert  dans 
l'art  de  découvrir  au  loin  la  présence  du  poisson,  et  c<>ci 
*e  paye. 

Les  méthodes  de  pèche  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient 
il  y  a  30  ans.  A  cette  époque  le  poisson  pullulait  le  long 
du  rivage,  et  on  le  prenait  aisément  avec  des  seines  et 
des  Filets. 

Maintenant  il  se  tientplus  au  large  et  il  faut  l'aller  cher- 
cher avec  d'autres  engins;  avec  des  filets  flottants  en 
particulier.  Ces  filets  consistent  en  définitive  en  un  long 
rectangle,  dont  la  tête  est  bordée  de  flottes  en  liège,  et 
le  pied  garni  de  balles  en  plomb,  et  qui  pend  verticale- 
ment dans  l'eau.  Il  diffère  toutefois  de  la  nappe  ordinaire 
en  ce  que  son  pied  est  garni  d'une  corde  qui  traverse 
de*  anneaux  placés  de  loin  en  loin  et  grâce  A  laquelle  on 
peut  le  froncer  à  volonté,  de  façon  à  le  convertir  en  une 
poche  ou  en  une  sorto  de  cône  ayant  pour  base  la  tête 


I,  Ces  vapeurs  ressemblent  asse*  aux  petits  vapeurs  hullrirr* 
1*1»  que  je  le»  ai  vus  h  New-Haven.  Ce  sont  des  battras  Pe" 
élégant»,  trapus  plutôt  qu'élances,  de  2tt  mètres  de  longueur 
aviron,  pourvus  «l'un  seul  ra.it  ii  l'avant,  avec  poste  pour  la  vi- 
gie qui  cherche  à  découvrir  les  bancs  de  loin,  portant  deux  ou 
quatre  canot»,  pour  mettre  la  seine  en  place,  et  pourvus  d'une 
c*U  hermétiquement  close  où,  par  une  large  écoutillo  dans  le 
oilieudu  pont,  on  entasse  les  poissons  à  mesure  qu'ils  sont  tiré* 
de  I'e»u.  Le»  vapeurs  sont  a  hélice,  en  bois  de  pin  ou  de  chêne, 
(BaU  Us  ne  tiennent  pas  la  mer.  Us  ne  sortent  point  si  le  temps 
est  gros,  et  du  reste,  il  ne  servirait  de  rien  de  sortir  alors,  le 
poisson  plongeant  et  gagnant  les  couches  plus  profondes  et 
Pin»  tranquille». 


flottante  dont  les  deux  bouts  sont  portés  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  et  pour  sommet  le  pied  immergé  et  froncé 
par  la  corde  en  question.  On  opère  de  la  façon  que  voici. 
Le  vapeur,  parti  de  très  grand  matin,  avant  l'aube,  arrive 
au  jour  en  pleine  mer.  La  vigie  signale  un  banc.  Deux 
barques  se  détachent,  naviguant  de  conserve  d'abord,  et 
portant  A  elles  deux  le  filet.  Quand  on  connaît  l'empla- 
cement du  banc,  on  met  le  filet  A  l'eau,  les  deux  barques 
s'éeartant  l'une  de  l'autre,  et  bientôt  la  seine  forme  un 
mur  vertical  à  peu  prés  rectiligne.  11  s'agit  alors  d'encer- 
cler le  banc  qui  déjà  donne  du  nez  contre  les  mailles.  Les 
barques  naviguent  l'une  vers  l'autre,  en  quart  de  cercle, 
tirant  chacune  un  bout  du  tilet,  et  se  rejoignent,  ayant 
de  la  sorte  entouré  les  poissons  qui  peuvent  bien  s'é- 
chapper par  le  bas,  mais  uoti  par  le  haut.  Pour  les  em- 
pêcher de  partir  par  le  bas,  ou  tire  sur  la  corde  qui 
resserre  le  pied  du  filet  et  on  le  convertit  ainsi  en  une 
vaste  poche  flottante,  on  un  rets  d'enceinte.  Le  vapeur 
accoste,  et  on  vide  la  poche  au  moyen  de  grandes  troubles 
ou  d'épuisettes  spéciales.  Le  filet  est  tiré  hors  de  l'eau  et 
on  recommence  avec  un  nouveau  banc  (I).  Ces  purse- 
seiuef,  comme  on  les  appelle  aux  Etats-Unis  (seine- 
bourse,  seine  formant  bourse  ou  poche)  ont  de  3R0  à 
600  mètres  de  longueur,  communément,  sur  23  ou 
35  mètres  de  hauteur.  Si  le  temps  est  bon,  et  si  le 
premier  coup  de  filet  n'a  pas  suffi  à  remplir  le  bateau , 
on  reste  au  large  à  chercher  un  autre  banc;  autrement 
on  rentre  tout  droit  A  quai  12)  pour  décharger  le  poisson 
dans  l'usine  même,  et  le  vapeur  recommencera  ses  opé- 
rations le  lendemain,  uno  fois  l'équipage  suffisamment 
reposé.  Un  seul  coup  de  filet  peut  donner  deux  cents  et 
trois  cents  mille  poissons,  et  même  plus  encore,  et  c'est 

(1)  Lc's  vapeurs  rentrent  a  peu  près  tous  les  jours;  le  plus 
qu'un  bateau  reste  au  large  est  deux  ou  trois  jours.  Très  sou- 
vent la  pêche  sr  fait  en  vue  d<-  la  cote,  très  près  de  terre.  L<-s 
pécheurs  au  Menhaden  aiment  ce  genre  de  pèche  parce  qu  ils 
n'ont  pas,  comme  les  pécheurs  do  morue,  à  attendre  la  lin  de 
la  campagne  pour  être  payés.  Chaque  jour  ou  vund  le  produit 
de  la  pêche,  chaque  jour  on  louche  ce  à  quoi  l'on  a  droit. 

i,2)  Autrefois,  avant  l'introduction  des  vapeurs  principale- 
ment, les  liale.tux  de  pêche  étaient  accompagnés  de  barque* 
chargées  de  faire  le  transport  entre  lo  lieu  do  pèche  et  les  usi- 
nes. Dès  que  le  bateau  pêc  heur  avait  pris  do  quoi  remplir  le 
convoyeur,  celui-ci  parlait  pour  l'usine,  el  le  premier  continuait 
les  opérations. 

Pour  éviter  les  pertes  de  temps  on  avait  encore  imaginé  un 
autre  procédé,  et  quelques  années  durant  on  a  fait  usage  d'u- 
sine» flottantes  dont  il  n'existe  plus,  je  crois,  quo  des  photo- 
graphies. 

C'étaient  d'anciens  vaisseaux  impropres  ii  la  grande  naviga- 
tion, mais  encore  capables  de  tenir  la  mer  au  voisinage  de» 
cèles,  aménagé»  en  usines,  «-l  débarrassés  des  mâts  et  agrès. 
Ces  usines  flottantes  étaient  remorquée.»  au  voisinage  des  lieux 
de  pêche,  et  approvisionnée»  par  la  flottille  qui  gagnait  ainsi 
du  temps  en  n'ayant  pas  à  faire  un  trajet  souvent  long  pour 
porter  la  capture  »  son  lieu  de  destination;  un  autre  avantage 
ressortait  du  fait  que  l'usine  ne  risquait  point  d'être  ruinée  si 
le  poisson  cessait  de  venir  en  telle  ou  telle  localité,  puisque 
l'usine  pouvait  toujours  aller  au  poisson.  Toutefois  ce  genre 
d'exploitation  est  tombé  en  désuétude  depuis  l'introduction 
drs  vapeurs  qui  accélèrent  et  facilitent  les  communications  en- 
te- les  usine»  et  lieux  de  pêche. 
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alors  un  spectacle  curieux  que  relui  de  la  cale  du  bateau, 
plein  de  poissons  brillants  empilés  cl  débordant  jusque 
sur  le  pont.  Généralement  l'usine  est  sur  le  quai  même, 
et  le  bateau  qui  rapporte  le  poisson,  voilier  ou  vapeur, 
transport  ou  pécheur,  vient  s'amarrer  à  la  porte  de  l'éta- 
blissement industriel,  et  tout  est  disposé  de  façon  à  ré- 
duire au  minimum  la  main-d'œuvre  et  la  perte  de  temps. 
Le  poisson  est  tiré  dehors  dans  de  grauds  paniers  qui  se 
déversent  dans  des  wagonnets  sur  rails,  lesquels,  aussi- 
lot  pleins,  sont  entraînés  vers  les  chaudières  où  le  pois- 
son sera  bouilli.  Ces  usines  ont  en  général  l'apparence 
très  fruste;  elles  présentent  le  plus  souvent  cet  air  •«  va 
comme  je  te  pousse  "  qui  caractérise  tant  de  construc- 
tions américaines,  mais  elles  sont  commodes  et  ingénieu- 
sement combinées. 

La  pèche  à  la  seine,  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire, est  celle  que  pratiquent  principalement  les  spécia- 
listes du  Menhaden,  ceux  qui  ne  font  que  cette  pèche  ot 
arment  leurs  bateaux  en  vue  de  celle-ci.  C'est  la  méthode 
des  plus  grosses  entreprises  et  des  plus  riches,  mais  les 
pécheurs  plus  modestes  opèrent  à  moins  de  frais.  Tels 
emploient  la  seine  ordinaire,  tirée  de  terre  ou  par  ba- 
teaux ;  d'autres  se  servent  —  ou  mieux  se  servaient,  car 
l'emploi  en  diminue  —  de  manets  ou  rets  où  le  poisson 
s'cmmaille  par  les  ouïes,  et  ces  manets  sont  le  plus  sou- 
vent flottants,  parfois  aussi,  submergés.  Kufin,  on  se  sert 
encore  de  parcs  analogues  à  ceux  qu'emploient  nos  pé- 
cheurs de  l'Atlantique,  parcs  fermés,  excepté  du  coté  de 
terre,  où  se  trouve  une  ouverture  étroite  vers  laquelle 
une  longue  muraille  de  filet,  ou  chasse,  qui  avance  vers  le 
rivage,  rabat  le  poisson,  et  un  long  verveux  dont  la  queue 
est  attachée  dans  la  direction  du  large  et  qui  sert  de  re- 
fuge au  poisson  à  marée  descendante,  facilite  la  récolte. 
Les  parcs  américains  sont  souvent  fort  complexés,  com- 
posé-, de  chambres  successives,  un  peu  comme  les  parcs 
japonais  dont  il  y  avait  à  Chicago  de  très  curieux  et  in- 
génieux modèles.  Il  convient  d'ajouter  que  dans  la  pèche 
nux  parcs,  le  Menhaden  ne  joue  qu'un  rôle  accessoire  : 
les  parcs  prennent  aussi  des  espèces  plus  estimées,  et  le 
Menhaden  est  en  petite  quantité,  relativement,  et  il  est 
surtout  utilisé  comme  appât  pour  d'autres  pèches. 

Voyons  maintenant  à  quoi  sert  le  Menhaden. 

Comme  aliment,  c'est  un  poisson  de  seconde  qualité, 
mais  il  n'est  pas  sensiblement  inférieur  au  hareng;  aussi 
en  vend-on  une  certaine  quantité  pour  la  consommation. 
11  se  consomme  frais  ou  conservé,  et  les  populations 
côtières  en  font  saler  des  milliers  de  tonneaux  pour  le 
manger  en  hiver. 

Quelques  industriels  en  ont  fait  des  conserves  à  l'huile, 
imitant  la  sardine,  mais  ils  ont  à  peu  près  abandonné 
le  Menhaden  pour  le  hareng,  mieux  adapté  à  ce  genre 
de  préparation.  Le  Menhaden  a  encore  été  employé  comme 
appâts,  et  il  en  a  été  vendu  des  millions  de  kilogrammes 
pour  la  pèche  côtierc  à  la  morue  et  au  maquereau,  à  l'épo- 
que où  les  lignes  étaient  surtout  employées  dans  ces 


pèches;  mais  depuis  que  Ici  filets  sont  entrés  en 
les  lignes  et  les  appâts  ont  été  de  moius  en  moins  em- 
ployés. La  façon  de  procéder  était  lu  suivante  :  avec  un 
couteau  on  découpait  le  corps  de  chaque  poisson  en  trois 
parties  :  deux  latérales  comprenant  les  masses  muscu- 
laires, une  centrale  formée  par  la  tête,  la  colonne  ver- 
tébrale et  la  queue.  Les  deux  premières  étaient  seule- 
utilisées  :  on  les  mettait  dans  la  saumure,  et  le  moment 
venu,  on  les  découpait  a  la  machine  en  petits  fragment? 
que  l'on  jetait  à  l'eau  pour  attirer  le  poisson,  —  maque- 
reau, morue,  etc.,  —  pendant  la  pêche  a  l'hameçon  ou 
aux  lilets. 

A  l'époque  où  le  Menhaden  étaitainsi  employé,  on  peut 
en  évaluer  la  consommation  annuelle,  pour  ce  but,  ù 
quelque  chose  comme  2i>  millions  de  poissons. 

Le  Menhaden  était  parfois  conservé  à  l'état  frais,  san^ 
snumure,  étant  empaqueté  dans  de  la  glace  d'où  on 
le  tirait  qu'au  moment  de  pécher. 

Mais,  à  l'heure  actuelle,  ce  poisson  ne  sert  guère  qu'a 
la  fabrication  de  l'huile.  Ou  le  paye  aux  pêcheurs  à  rai- 
son de  prix  assez  variables,  selon  la  saison.  L'huile  est 
plus  abondante  chez  le  poisson  qui  a  séjourné  quelque 
temps  sur  la  côte  que  chez  celui  qui  arrive  du  sud  (ou 
des  profondeurs),  et  les  prix  s'élèvent  vers  la  lin  de  la 
saison  de  pèche  à  12,  14,  et  plus  de  10  francs  par  mille 
tètes.  En  juin  par  exemple,  il  faudra  250  Menhaden  pour 
faire  un  gailon  (le gallon  repré-enle  3  litres  785}  d'huile; 
en  juillet  200,  en  août  ISO,  en  octobre  100. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  s'étonner  si  les  prix 
varient  non  seulement  selon  les  localités,  mais  dans  une 
même  localité  selou  les  saisons. 

Pour  l'extraction  de  l'huile,  elle  se  fait  de  façon  très 
simple.  On  fait  bouillir  le  poisson  pendant  une  demi- 
heure,  ou  plus  encore,  et  cette  cuisson  fournit  environ 
les  deux  tiers  de  la  quantité  totale  d'huile  que  produit 
l'animal  :  le  troisième  tiers  s'obtient  ensuite  en  soumet- 
tant celui-ci  à  l'action  de  la  presse  hydraulique;  et  l'huile 
s'écoule  avec  l'eau.  On  sépare  les  deux  liquides:  l'huile 
repose  quelques  heures  dans  des  réservoirs  où  les  impu- 
retés se  déposent  au  fond,  puis  elle  est  conduite  dans 
d'autres  réservoirs  où  elle  s'éclaircit,  devenant  plus  lim- 
pide et  plus  blanche  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 
11  importe  de  se  débarrasser  au  plus  tôt  des  impureté- 
pour  éviter  des  fermentations  nuisibles,  et  chaque  usine 
produit  des  huiles  de  pureté  variable  :  telle  est  très  pure, 
et  d'autres  sont  de  qualité  inférieure,  plus  fortes,  et  mé- 
langées de  substances  accessoires.  Ces  huiles  servent  sur- 
tout a  remplacer  où  à  falsifier  les  huiles  plus  coûteuse*. 
C'est  ainsi  qu'elles  sont  employées  dans  la  tannerie 
pour  assouplir  le  cuir;  dans  les  mines  pour  les  lampe* 
des  mineurs;  un  peu,  mais  peu,  comme  lubrifiant;  d«"s 
beaucoup  de  cas,  elles  remplacent  l'huile  de  lin  (pein- 
ture, etc.),  et  elles  servent  dans  les  savonneries  naturel- 
lement. Il  semble,  au  total,  que  l'huile  de  Menhaden  a 
pris  la  place  de  l'huile  de  baleine,  et  beaucoup 
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la  première  se  vend  sous  le  nom  de  la  dernière  (J), 
Les  tourteaux  de  Menliaden,  car  ce  sont  bien  des  tour- 
teaux comparables  à  ceux  des  graines  oléagineuses,  for- 
ment l'objet  d'une  industrie  importante:  ils  se  vendent 
comme  engrais.  Au  lieu  d'employer,  comme  autrefois,  le 
poisson  tout  entier  que  l'on  enfouissait  dans  les  champs 
à  fumer,  ce  qui  était  une  pratique  souvent  nuisible  en 
raison  de  la  quantité  d'huile  qui  encrassait  le  sol,  on 
sépare  l'huile,  et  l'on  donne  aux  champs  le  reste,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  tout  le  poisson  moins  l'huile.  Cet  engrais 
est  assez  employé  pour  avoir  une  certaine  voleur:  en  1880 
il  s'en  est  fait  68904  tonnes,  évaluées  à  près  de  7  mil- 
lions de  francs.  U  est  singulier  toutefois  qu'on  n'em- 
ploie point  les  eaux  où  a  bouilli  le  Menliailen  pour  fabri- 
quer la  colle  de  poisson. 

Le  prix  de  l'huile  de  Menliaden  varie  naturellement, 
mais  les  meilleures  qualités  valent  de  30à  Vu  cents  (i  Tr.55 
ou  2fr.  10)  le  gallon.  Le  Menhaden  a  réellement  pris  la 
place  qu'occupait  naguère  la  baleine.  Déjà,  en  1 874, 
époque  où  d'ailleurs  la  pèche  baleinière  déclinait  depuis 
tie>années,  la  production  annuelle  de  l'huile  de  Menliaden 
dépassait  de  I  HÎ>o97  gallons  la  production  de  l'huile  de 
baleine. 

Il  est  assez  difficile  de  savoir  de  quand  date  au  juste 
cette  industrie.  On  raconte  bien  qu'en  1850  une  brave 
ménagère,  s'étant  aperçue,  en  faisant  bouillir  du  Menha- 
den pour  ses  poulets,  qu'il  surnageait  une  couche  d'huile, 
montra  cette  dernière  à  vin  négociant  qui  promit  de 
lui  acheter  tout  ce  qu'elle  en  pourrait  apporter;  mais  il 
paraît  établi  qu'en  1812 déjà,  dans  le  Hliodc  Island,  une 
famille  de  pécheurs  avait  coutume  d'extraire  de  l'huile  de 
Meuhaden  par  un  procédé  tout  autre,  il  est  vrai  :  les  pois- 
sons étaient  empilés  dans  des  tonneaux  où  on  les  lais- 
sait pourrir  quelques  semaines,  et  l'huile  mise  en  liberté 
se  rassemblait  à  la  surface  de  la  masse  putride  que  l'on 
agitait  et  travaillait  chaque  jour  avec  des  bâtons  pour 
déchirer  les  tissus;  mais  dès  1820  des  pêcheurs  eurent 
l'idée  d'employer  la  cuisson.  Au  reste,  cette  question  de 
priorité  est  d'importance  médiocre. 

il  se  peut  que  dans  l'avenir  le  Meuhaden  joue  un  rôle 
plus  considérable.  M.  L.  (ïoodale  déclare  que  l'on  peut 
extraire  de  ce  poisson  un  produit  qui  vaut  absolument 
I  extrait  de  bœuf  deLiebig;  mais  ceci  n'est  pas  beaucoup 
dire,  car,  au  point  de  vue  alimentaire,  lo  dit  extrait  —  et 
tous  ses  congénères  d'ailleurs  —  a  peu  de  valeur  ;2).  U  y 
aurait  plus  d'intérêt  à  utiliser  les  tourteaux  pour  la 
nourriture  du  bétail  et  du  cheval;  et  si  l'on  pouvait  en 
tirer  de  la  colle  de  poisson,  au  moins  cela  ferait  deux 
applications  nouvelles  de  réelle  importance. 

il  i  U  «'exporte  une  certaine  quantité  d'huile  de  Menhaden  sur 
le  HaTre.  et  sur  l'Italie  où  elle  sert  en  particulier  h  falsifier 
l'huile  d'olive. 

(21  Cet  extrait  n'aurait  point  le  petit  caractéristique  de  pois- 
son, et  ressemblerait  absolument  a  l'extrait  de  viande.  Sa  pré- 
paration ne  nuirait  en  rien  i»  l'extraction  de  l'huile  qui  s'opère 
rail  ensuite  de  la  façon  accoutumée. 


J'ai  vainement  tenté  de  me  procurer  des  statistiques 
récentes  durant  mon  séjour  à  Boston,  qui  est  un  centre 
de  pêcheriesdes  plus  importants,  età  Clouccstcr,  et  force 
m'est  de  prendre  celles  qui  rurent  dressées  en  1889.  lien 
ressort  qu'en  1888  les  pêcheries  au  Menliaden  compre- 
naient 55  vapeurs  (de  3181  tonnes)  et  66  voiliers 
(1771  tonnes),  représentant  une  valeur  de  plus  de  4  mil- 
lions de  francs,  occupant  I  470  ouvriers  et  1  7".3  matelots, 
alimentant  Sri  usines  qui  produisirent,  avec  partie  des 
609715930  poisons  péchés,  achetés  1837000  rrancs  aux 
pêcheurs,  un  total  de  2818097  gallons  d'huile  et 
48344  tonnes  d'engrais,  ayant  une  valeur  de  7  684000  fr. 

C'est  une  industrie  qui  compte.  Elle  a  cependant  ses 
déboires:  elle  est  assez  aléatoire,  et  le  produit  total  de  la 
pèche  variera  aisément  d'une  année  à  l'autre  dans  la 
proportion  du  simple  au  double  ;  et,  par  des  exemples 
récents,  on  peut  prévoir  qu'un  jour  le  poisson  pourra 
venir  à  manquer  dans  une  partie  importante  des  eaux  où 
il  est  en  ce  moment  le  plus  abondant:  on  sait  en  cITet 
que,  très  abondant  sur  la  cote  du  Maine,  il  y  a  vingt  ans, 
il  ne  dépasse  guère  maintenant  la  latitude  du  cap  Cod  (l) 
vers  le  nord,  et  l'on  estime  que,  s'il  venait  à  disparaître, 
non  seulement  l'on  perdrait  une  quinzaine  de  millions 
de  francs,  valeur  des  produits  de  la  pêche  au  Meuhaden, 
mais  encore  les  produits  des  autres  pêches  seraient  di- 
minués d'un  quart  environ. 

La  saison  1893, qui  s'annonçait  mal,  très  mal  même, 
semble  devoir  s'améliorer,  à  en  juger  par  les  statistiques 
données  dans  la  Fishing  Gazette  en  novembre;  on  a  vu, 
en  effet,  deux  vapeurs  rapporter  en  une  même  journée 
2190000  poissons,  qui  doivent  donner  une  somme  de 
plus  de  60000  francs;  et  tel  vapeur,  pour  la  saison,  a  rap- 
porté 8,  9,  11  et  même  16  millions  de  Menliaden  (vapeurs 
à  double  équipe  naturellement,  car  la  moyenne,  pour 
les  bateaux  à  équipe  simple,  c*t  de  4  millions  en- 
viron). 

La  pèche  au  Meuhaden  étant  à  la  fois  importante,  lu- 
crative et  peu  dangereuse  puisque  le  mauvais  temps  la  rend 
impossible,  on  ne  voit  pas  bien  stirquoi  se  peuvent  baser 
certaines  personnes  qui  font  à  cette  pêche  une  vive  oppo- 
sition :  à  moins  que  ce  ne  soient  précisément  ces  carac- 
tères qui  fassent  leur  urief.  Considérent-elles  le  Menliaden 
comme  devant  nécessairement  servir  d'aliment  aux  autres 
espèces,  et  en  particulier*  celles  qu'elles-mêmes  pèchent? 
Ce  serait  une  façon  assez  curieuse  de  régler  la  question, 
mais  peu  vraisemblable,  et  je  n'ai  pu  éclairrirla  cause  du 
déplaisir  avec  lequel  la  pèche  au  Menliaden  est  envisa- 
gée parfois.  J'ai  insisté  assex  longuement  sur  les  détails 
de  celle-ci,  mais  cela  était  permis,  car,  en  définitive,  c'est 
le  Menhaden  qui,  maintenant,  donne  à  la  cote  atlantique 


(1)  Drpui»  trois  ou  quatre  ;«ns.  pourtant,  le  Menhaden  recom- 
mence à  se  montrer  dans  ces  parafes,  et  le»  affaires  ont  quel- 
que peu  repris.  Trois  usines  ont  en  1881»  travaillé  26  millions 
de  poisson»,  péchés  par  l  v.ipcurs  et  13  voiliers,  et  en  ont  tiré 
282  465  gallons  d  huile  et  2  305  tonnes  d'engrais. 
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ce  que  lui  rendait  autrefois  In  baleine.  Le  gros  mammifère 
n  été  supplanté  par  le  polit  poisson,  sans  désavantage 
d'ailleurs:  il  faut  espérer  que  le  poisson  n'ira  pas,  a  son 
tour,  diminuer  et  presque  disparaître. 

Hexky  de  V.vricxy. 

HYGIÈNE 

L'éducation  physique. 

Il  y  n  cinq  ans,  un  livre  et  une  machine  parurent 
presque  en  même  temps;  le  livre  avait  pour  litre  «  la 
Renaissance  physique  •>,  la  machine  s'appelait  «  la  Bicy- 
clette ».  I.e  livre  lit  quelque  bruit  et  contribua  pour  une 
large  part  n  donner  uni1  formule  au  besoin  généralement 
ressenti,  mais  mal  défini,  des  exercices  physiques;  la  ma- 
chine accrut  considérablement  ce  besoin. 

L'éducation  physique  est  la  grande  affaire  du  moment; 
elle  possède  ses  journaux,  ses  revues  et  ses  livres;  sa  bi- 
bliographie, fort  restreinte  il  y  a  quelques  années,  s'en- 
richit tous  les  jours  en  raison  directe  des  records,  des 
matchs  et  des  lendits.  Des  mots  nouveaux,  aux  conson- 
nances  bizarres,  ont  été  empruntés  à  une  langue  étran- 
gère, alors  que  la  nôlro  eût  suffi  largement;  mais  il  sera 
dit  que  chez  nous  les  choses  n'ont  de  valeur  qu'autant 
qu'elles  nous  reviennent  de  l'étranger,  qui  généralement 
nous  les  doit. 

Le  nombre  des  sociétés  qui  s'adonnent  aux  exercices 
physiques  s'accroît  de  jour  en  jour,  on  s'intéresse  à  leur 
développement,  on  encourage  b's  efforts  de  la  jeunesse. 
Car  chacun  sait  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous 
devons  nous  tenir  prêts  à  faire  face  au  danger  en  fortt- 
lianl  des  volontés  autant  et  plus  qu'en  élargissant  des 
poitrines  ou  en  développant  des  muscles. 

A  l'ère  de  lutte,  ouverte  par  le  premier  Empire,  aux 
habitudes  de  combat,  au  besoin  d'activité  qui  avait  été 
créé,  avaient  succédé  le  calme  et  un  besoin  de  repos, 
comme  si  l'effort  d'un  peuple  qui  se  réveilla  dans  une  ré- 
volution et  qui  dut  défendre  -es  idées  et  ses  droits  avait 
été  trop  intense.  Longtemps  on  crut  que  notre  repos 
était  fait  de  notre  stérilité,  et  le  théâtre  étranger  se  plut 
à  représenter  le  jeune  Français  sous  l'aspect  d'un  homme 
petit,  maigre,  pale,  aux  moustaches  légères  et  brunes, 
quelque  peu  énervé,  incapable  de  tout  effort.  Le  type  a 
existé,  mais  il  tond  à  disparaître  depuis  la  guerre  de 
1870,  car  telle  est  la  vitalité  de  notre  race  que  nos  désas- 
tres l'ont  fortifiée  au  lieu  de  l'abattre.  C'est  qu'avant 
tout,  cfa*qae  Français  possède  un  grand  amour  du  sol  et 
le  culte  du  dévouement  pour  toute  idée  généreuse.  Sous 
des  apparences  de  scepticisme,  le  Français  est  un  croyant 
et  un  naïf,  parce  qu'il  est  homme  de  bonne  foi  et  de  bon 
sens.  C'est  daus  cet  état  d'unie  qu'il  faut  rechercher  les 
causes  du  succès  si  rapide  des  exercices  physiques,  et 


l'union  fraternelle  de  notre  race  déjà  vieillie  avec  la 
jeune  race  slave.  Le  corur  n'a  pas  de  rides. 

(  V  m   son!  pas  quelques  tiOiQltV  -  qui  OUI  fondé  I 
Ligue  nationale,  la  Ligue  girondine,  la  Ligue  normand»', 
la  Ligue  bizontine  de  l'Education  physique  et  toutes  le> 
Unions  sportives  ou  athlétiques  de  France;  tout  le  mond. 
y  a  contribué. 

Les  |sociétés  de  gymnastique  avaient  préparé  depuis 
longtemps  ce  grand  mouvement  athlétique;  mais  ces  so- 
ciétés ne  s'adressent  qu'à  une  clientèle  spéciale,  faite  de 
jeunes  gens  sortis  de  l'école  primaire,  employés  ou  ou- 
vriers qui  prennent  le  temps  des  exercices  sur  celui  du 
sommeil  ou  du  repos  du  soir,  car  leurs  occupations  quoti- 
diennes les  empêchent  de  s'exercer  dans  la  journée.  Le 
nombre  îles  gymnastes  est  donc  forcément  restreint,  pt 
les  bénéfices  des  exercices  physiques  ne  sont  accordes 
qu'à  ceux  qui  ont  assez  de  force,  de  volonté  ou  de  goût 
pour  les  pratiquer.  D'autre  part  ,  la  façon  de  les  exécuter 
est  quelque  peu  critiquable,  car  jusqu'à  ce  jouiThomne 
paraissait  avoir  été  fait  pour  la  gymnastique,  et  non  la 
gymnastique  pour  l'homme.  La  multiplicité  des  société»  a 
amoindri  leur  force,  et  chacune  d'entre  elles,  afin  de  rem- 
porter des  succès  aux  concours,  s'applique  à  vaincre  les 
plus  grandes  difficultés,  sans  se  préoccuper  s'il  est  bon 
d'imposer  de  violents  efforts  a  des  jeunes  gens  en  pé- 
riode de  développement  physique. 

Mais  jusqu'à  ce  jour,  rien  n'avait  été  fait  en  faveur  des 
élèves  des  écoles,  car  je  me  plais  à  passer  sous  silence 
la  malencontreuse  institution  des  bataillons  scolaires, 
qui  déguisa  pendant  quelque  temps  nos  enfants  en 
petits  soldais  de  féerie. 

Le  désir  d'aider  au  relèvement  rapide  de  la  patrie  fui 
si  grand,  qu'il  empêcha  beaucoup  de  bons  esprils  de  von 
ce  qu'il  y  avait  de  tristement  ridicule  dans  un  défilé  de 
bambins  suivant  les  trois  couleurs,  que  même  pas  01 
d'entre  eux  n'a  appris  à  saluer. 

Je  ne  parlerai  encore  que  pour  mémoire  des  leçons  de 
gymnastique  et  des  exercices  militaires  imposés  dans  les 
établissements  scolaires.  Nous  savons  tous  combien  ces 
leçons  étaient  ennuyeuses  et  souvent  plus  nuisibles  i\w 
salutaires.  Quant  a  la  manœuvre  du  fusil,  à  part  celle 
du  tir  qu'il  faut  maintenir,  tous  les  ofliciers  s'accordent 
à  dire  qu'elle  doit  être  exclusivement  réservée  au  régi- 
ment (I  '.. 

(I)  M.  Angelo  Mosso,  le  physiologiste  italien  bien  connu,  <p" 
vient  de  publier  une  étude  mit  «  l'Kduration  militaire  »  dan'  ta 
Iftwro  Antolofiia,  n'exprime  ainsi  a  en  sujet  : 

«  Exercer  trop  tôi  la  jeunesse  aux  armes  n'est  pis  un»  mé- 
thode naturelle  d'éducation;  c'e.st  une  culture  artificielle,  ce""»1, 
en  serre  chaude.  La  plante  humaine  a  besoin  d'air,  de  loMi 
de  liberté  pour  grandir  et  se  fortifier. 

L'idéal  de  l'éducation  physique  «M  d«  rétablir  lVquilif^ 
enlm  le  travail  intellectuel  el  l'exercice  des  muscles;  il  *»»  réa- 
lisé par  la  gymnastique  naturelle  et  le  mouvement  naT*»'*1' 
des  jeux,  la  course,  le  saut,  la  marche  et  tout  ce  qui  peu1  éon~ 
ner  a  l'homme  la  priée  et  la  force. 

•  L'eiercice  militaire  doit  être  proscrit  par  ce  s»«l  M'  1" 
réclame  une  tension  cérébrale  très  trieuse.  Le*  mo*'rt>"1,t* 
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Une  réforme  était  urgente:  les  Ligues  d'éducation  phy- 
sique furent  fondées,  et  elles  obtinrent  rapidement  des 
succès  mérités. 

Les  deux  premières  en  date  sont  la  Ligue  nationale, 
fondée  à  Paris  en  octobre  1888  :  elle  s'occupe  particulière- 
ment de  la  population  scolaire  parisienne,  et  la  Ligue 
girondine,  qui  fut  fondée  à  Bordeaux  quelques  semaines 
après  la  Ligue  nationale,  le  I!)  décembre  1888.  La  Ligue 
girondine  étend  directement  son  action  sur  tout  le  res- 
sort académique  île  Bordeaux  et  indirectement  sur  les 
deux  académies  voisines  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Rite 
a  organisé-  quatre  lendits  régionaux  pour  les  élèves  des 
lycées  et  collèges  du  Sud-Ouest  :  deux  ont  été  tenus  à 
Bordeaux,  un  à  Pau,  l'autre  ù  Agen.  Celui  de  1894  se 
tiendra  à  Mont-de-Marsan  aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  Jus- 
qu'à ce  jour  721  jeunes  gens,  choisis  par  leurs  camarades 
entre  les  meilleurs  et  les  mieux  exercés,  ont  pris  part  à 
ces  quatre  lendits.  En  outre,  la  Ligue  a  organisé  trois  len- 
dits locaux  pour  les  élèves  des  écoles  primaires  de  la 
ville  de  Bordeaux  et  deux  lendits  cantonaux  pour  les 
enfants  des  écoles  rurales  du  département. 

Jusqu'à  ce  jour,  grâce  aux  lendits  qui  ont  provoqué 
une  grande  émulation, la  ligue  girondine  a  contribué  à  la 
fondation  île  22  sociétés  athlétiques  dans  les  lycées  et  col- 
lèges des  deux  académies  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  (  1  ). 


i'.mpassés  de  la  gymnastique  militaire  exigent  la  régularité  «lu 
rythme  ,-i  Piinmobilité  du  soldat... 

i  L'éducation  militaire  enlèvera  toute  spontanéité  cher  le* 
jeunes  gens  et  fera  prévaloir  dans  nos  sociétés  ces  types  d'au- 
l"inates  dépourvu*  de  toute  initiative  et  qui  n'agissent  qun  par 
commandement. 

*  Le  médecin  qui  chemine  à  travers  le  régiment  recueille,  le 
long  des  haies  et  dans  les  fossés,  de  pauvres  soldat»,  qui  tom- 
bent exténué*  ;  il  leur  donne  un  billet  pour  mettre  le  sac  aux 
Iwyapes,  et  souvent  il  doit  faire  monter  les  soldais  eux-mêmes 
dtti  les  voitures  d'ambulance.  Dans  les  marches,  l  étal  de  ces 
malheureux  m'intéressait  au  plus  haut  point,  et  je  les  interro- 
«*is  sur  leur  condition  :  c'étaient  des  employés,  des  perru- 
quiers ou  d.-.  t  lilleui  -.  des  gens  voués  ïux  Irai  mx  >  -dentaires 
et  qui ,  la  veille,  avaient  été  jetés  a  l'iinpi'Oviste  sous  les  arums. 
Je  me  disais,  avec  tristesse  et  douleur,  que,  dans  nos  écoles  où 
Ion  fait  tant  do  gymnastique,  on  ne  s'occupe  en  aucuno  façon 
'ic  préparer  nos  til*  îi  soutl'rir  moins  do  la  marche  et  à  porter 
■»sl'-grement  le  sac.  ■> 

B'autre  part  M.  Breton  rapporte  dans  la  Revue  de*  Revues 
ce?  mots  d'un  chef  de  bataillon,  prononcés  a  haute  voix  dans 
un*  des  salles  de  l'Hôtel  de  Ville  do  Paris  : 

«  Pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  trouvé  plus  do  mauvais 
soldats  que  dans  le»  répons  on  les  sociétés  d'instruction  mili- 
taire sont  florissantes.  . 

Le  colonel  Denis  esi  du  même  avis  :  dans  une  conférence 
f»it<  aux  Girondins  de  Bordeaux,  après  s'être  élevé  contre  la 
çyinnastique  aux  appareils  et  le  cabotinage  dans  lequel  beau- 
coup de  sociétés  de  gymnastique  sont  tombées,  il  a  critiqué 
1  exercice  du  saut  périlleux  qu'il  a  vu  pratiquer  dans  un  des 
gr»nds  lycées  du  Sud-Ouest,  à  l'occasion  d'une  fête  de  gymnas- 
tique donnée  par  les  élèves.  .  Le  mut  périlleux,  dit-il  en  ter- 
minant, employé  pour  désigner  un  exercice  que  je  voudrais 
»oir  interdire  aux  enfants,  contient  dans  son  ensemble  et 
P»p  une  simple  modification  d'orthographe,  le  jugement  que 
Ion  est  en  droit  do  porter  sur  lui.  Co  n'est  pa«  seulement 
Périlleux,  c'est  ,iot,  » 

(l  j  Voici  le*  noms  de  ces  22  sociétés: 

Académie  de  Bordbaux:  Lycées  de  Bordeaux,  les  Muguets: 


Plus  de  1  200  élèves  ont  pris  part  aux  divers  lendits 
quelle  a  organisés  dans  le  Sud-Ouest,  et  ils  ont  eu  à 
fournir  alternativement  les  épreuves  suivantes  :  Marche 
à  pied,  équilation,  tir,  canotage,  baretle,  boxe,  canne, 
bâton,  escrime,  mouvements  des  fêtes  fédérales  de 
gymnastique,  corde  do  traction,  courses  à  pied  indivi- 
duelles plates  et  arec  obstacles,  courses  à  pied  collec- 
tives plates  et  avec  obstacles,  courses  de  vélocipèdes, 
rallic-paper  à  pied,  rallie  paper  à  vélocipède,  balle  au  mur 
(blaid),  sauts  à  la  perche,  natation,  palestre,  galline,  jeux 
des  anneaux,  courses  do  cerceaux,  etc.  Le  maximum  des 
délégués  aux  lendits  est  lixé  à  20  concurrents  par  éta- 
blissement, soit  à  peu  près  le  quart  du  contingent  de 
chaque  société  athlétique.  I*  Ligue  girondine  a  donc  agi 
jusqu'à  ce  jour  sur  4  800  élèves  qui  se  sont  livrés  à  ces 
exercices. 

Les  familles  s'intéressent  h  l'œuvre  et.  les  municipalités 
elles-mêmes  réclament  comme  un  honneur  la  participa- 
tion effective  aux  lendits.  Ceux-ci  ont  été  un  excellent 
stimulant,  sans  lequel  aucun  résultat  sérieux  n'eut  été 
acquis. 

Le  moment  était  venu  d'imposer  des  règles  et  d'établir 
une  bonne  méthode,  afin  de  ne  pas  laisser  dévier  le  mou- 
vement et  d'empêcher  les  abus  de  se  manifester.  Le  fon- 
dateur de  la  Ligue  nationale,  M.  Paschal  Grousset,  orga- 
nisa le  premier  Congrès  national  de  l'éducation  physique, 
qui  s'ouvrit  à  Paris  aux  vacances  de  Pâques  1892.  La 
Ligue  girondine  y  délégua  son  secrétaire  général  et 
fondateur. 

Ce  Congrès  ne  fut  qu'une  prise  de  contact  entre  des 
hommos  de  bonne  volonté,  qui  échangèrent  des  vues  et 
qui  émirent  des  vœux,  mais  aucun  travail  ne  fut  pré- 
senté. Le  délégué  de  la  Ligue  girondine  demanda  et 
obtint  pour  Bordeaux  l'honneur  d'organiser  le  second 
Congrès  national. 

Un  Congrès  en  province,  ne  s'occupant  que  d'éducation 
physique,  parut  être  une  entreprise  téméraire  à  beaucoup 
de  bons  esprits. 

Le  Comité  d'études  se  préoccupa  avant  tout  d'établir 
un  programme  portant  sur  des  questions  de  pédagogie, 
de  médecine  et  de  technique.  Il  pensa  avec  raison  qu'il 
était  bon  de  tracer  par  avance  un  plan  très  large  et  aussi 
complet  que  possible,  pour  servir  de  base  aux  travail- 
leurs. Les  pédagogues  furent  appelés  à  traiter  entre  autres 

de  Mont-de-Marsan,  les  Uoulon-tl'or;  do  Pau,  les  Coquelicots: 
de  Bayonne,  les  Montagnards  :  d'Agen,  les  Jasmins;  de  Péri- 
geux,  les  liluets.  Collèges  de  Blaye.  la  Ligue  blayaise  :  do  Li- 
bourne,  les  Œillets;  de  la  Réole,  les  Myosotis;  de  Marmandc, 
les  Pensées;  de  Villencuve-sur-Lot,  le»  Liserons;  de  Bergerac, 
les  Epis;  de  Sarlat,  les  Pâquerettes. 

Acadbmik  db  Toulocsk:  Lycées  de  Toulouse,  les  Sans-souci  : 
do  Cahors,  la  Luctérienne:  do  Montauban,  L'Alouette;  de  Koix, 
les  Sports  athlétiques;  d'Aude,  les  Glaïeuls;  de  Tarbos,  la  Py- 
rénéenne. Collèges  de  Lectoure,  les  Résédas:  de  Condom,  les 
Violettes. 

De  plus  la  ligue  entretient  des  relations  avec  les  Volontaires 
du  lycée  de  Hochefort,  les  Églantiers  du  Collège  de  La  Ro- 
chefoucault,  les  Sports  athlétique»  du  lycée  Ampère  à  Lyon. 
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question*,  celle  du  temps  à  consacrer  aux  études  el  aux 
exercice*;  les  médecins,  à  étudier  les  effets  physiolo- 
giques et  patholngique»  de  ce*  exercices,  le*  hommes 
«le  sport  et  le-  professeur*  «le  gymnastique,  les  questions 
«le  technique  des  jeux  cl  «les  exercices  aux  appareils. 
Plusieurs  travaux  écrits  furent  présentés  au  Congrès 
dont  quelques-uns  d'une  réelle  valeur. 

La  présidence  du  Congrès,  qui  avait  été  offerte  «à  M.  le 
professeur  Espinas,  un  universitaire,  avait  contribué  à 
rassurer  les  esprits  que  les  nouvelle-  réformes,  inquié- 
taient. Ces  réformes  «liaient  modifier  certaines  habitudes  : 
il  fallait  mettre  quelque  chose  où  il  n'y  avait  rien  <t  où 
beaucoup  voulaient  «|u'il  n'y  eut  rien.  On  avait  fait  «les 
mois,  mais  les  promoteurs  de  l  o  uve  savaient  que  si  chez 
nous  l'esprit  court  la  rue,  le  bon  sens  le  suit  :  la  Ligue 
girondine,  par  l'organe  de  sou  président  M.  Hausser, 
ouvrit  donc  le  second  Congrès  national  à  Hordeaux  (1). 

Cnc  des  principales  questions  que  le  Congrès  n  eue  à 
traiter  est  celle  de  l'influence  fâcheuse  «les  exercices 
physiques  sur  les  études.  Un  connaît  l'accusation  :  l'édu- 
cation physique  nuit  à  l'éducation  intellectuelle.  Tel  éta- 
blissement, disait-on,  dont  les  élèves  ont  remporté  des 
succès  aux  lendits  n'ont  eu  que  de  maigres  succès  aux 
concours  généraux.  Justice  a  été  faite,  car  l'accusation 
«  tait  formulée  d'aprèS  une  statistique  mal  comprise  et  mal 
établie  :  en  effet, cene  sont  pas  seulement  les  palmarès.les 
<  loncours  généraux  ou  les  listes  d'entrée  aux  Ecoles  du  gou- 
vernement «|u'il  faut  consulter,  mais  les  résultats  actpiis 
a  la  fin  de  cha«|ue  année  scolaire  par  la  moyenne  des 
.'•lèves.  Il  résulte  donc  qu'après  plusieurs  enquêtes  faites 
par  les  soins  de  l'administration  universitaire,  par  la 
Ligue  national*',  par  la  Ligue  girondine  et  par  des  amis 
de  l'œuvre,  l'éducation  physique  n'a  pas  nui  à  l'éducation 
intellectuelle.  D'ailleurs  l'Université  n'a  pas  l'habitude  «le 
procéder  par  à-coup  :  elle  aurait  bien  vil.- modifié  sa  façon 
«l'agir  si  elle  avait  constaté  la  mauvaise  influence  d«'s 
exercices  physiques  sur  les  études.  Si  |«  s  grands  maîtres 
chargés  de  veiller  au  développement  complet  de  la  jeu- 
nesse  scolaire  qui  leur  «  si  confiée  accordent  leur  appui 
aux  ligues  d'éducation  physique,  c'est  qu'ils  savent  ce 
qu'ils  peuvent  en  retirer  de  bon  pour  l'éducation  intel- 
lectuelle et  morale,  et  jusqu'où  ils  doivent  leur  accorder 
leur  concours. 

Bien* autrement  sérieuse  est  l'accusation  d<-  surmenage 
physique,  qui  a  été  portée  par  des  hommes  «le  science 
émincnls.  Ceux-ci  demandent  «ju'on  supprime  le  sport  «le 
l'éducation,  et  qu'on  cesse  tout  entraînement,  ayant 
constaté  le  mauvais  effet  des  exercices  physiques  violents 
sur  certains  jeunes  gens.  Il  faudrait  d'abord  définir  le 
mol  desport  et  celui  d'entraînement.  La  course  à  pied 
et  la  marche  sont  «les  sports,  c'est-à-dire  «h  *  exercices 


<  I)  Deuiicfiie  congrès  de  l'Éducation  phviqtK'  onu  a  Bor- 
deaux les  25,  26,  21,  2S  octobre  IS'JJ. 


de  plein  air.  que  tous  li  s  jeunes  gens  pratiquent  sans 
qu'il  soit  besoin  de  trop  les  réglementer.  Le  ballon  au 
pied  est  un  jeu  de  UHrre  mo.lilié,  une  lutte  entre  deui 
camps  :  faut-il.  parce  que  quelques  jeunes  gens  ont  été 
fatigués,  supprimer  la  marche,  la  course,  le  jeu  «le  Iwrre 
ou  le  ballon  au  pied?  Quant  à  l'entraînement,  il  «st  sa- 
lutaire parce  qu'il  permet  aux  jeunes  gens  de  donner 
sints  fntiijue  le  maximum  dVffort  et  qu'il  fortilie  leur 
volonté,  puisqu'ils  s'imposent  des  règles  souvent  sévères 
dans  le  but  de  remporter  une  victoire  sur  leurs  adver- 
saires; la  première  victoire  est  remportée  sur  eux-nttsiet 
par  la  volonté. 

Si  des  excès  ont  été  commis,  c'est  en  dehors  de  tout 
contrôle. 

Il  ne  faut  pas  supprimer,  mais  réglementer.  La«yiiuu- 
1  iqiic  «  st  un  remède  qu'on  doit  savoir  appliquer.  U'ail- 
b-urs,  ses  effets  ne  sont  pas  aussi  mauvais  «pion  v<ut 
bien  le  dire,  car  nous  ne  sachons  pas  que  b-s  maladies 
provoquées  par  les  exercices  intensifs  soient  plus  fré- 
quentes en  pays  basque  ou  dans  le-  régions  monta- 
gneuses  qu'ailleurs  ;  el  pourtant  les  longues  parties  du 
paume,  «h-  blaiil,  de  rebot,  les  courses  ascensionnelles 
dans  les  sentiers  rocheux,  agissent  autremeut  sur  l'éco- 
nomie du  jeune  homme  qu'une  course  de  vitesse  «!«• 
100  mètres  ou  une  partie  de  ballon  au  pied. 

L«'s  médecins  qui  ont  accusé  les  sports  d'être  la  rau-»1 
d'affections  pathologiques  de  l'adolescence  n'ont  vu  que 
la  maladie  et  non  les  résultats  heureux  acquis;  ils  u'eat 
été  consultés  que  par  b  s  faibles,  mais  ils  n'ont  pas  connu 
les  forts  qui  n'avaient  pas  besoin  de  leurs  conseils.  S'il* 
se  fussent  mêlés  de  près  aux  jeunes  gens  comme  nous  le 
faisons,  ils  eussent  pu  juger  en  connaissance  de  cau-e. 
Depuis  rinq  ans  que  nous  nous  occupons  d'éducation 
physique,  que  nous  vivons  en  contact  quotidien  avec  les 
enfants  des  écob  -  primaires  et  avec  les  jeunes  peu-  J>- 
l'enseignement  secondaire,  nous  pouvons  affirmer  que 
iiou*  n'avons  eu  à  enregistrer  aucun  accident  sérieux. 
Je  dois  «lire  que,grilce  à  la  haute  compétence  du  recteur. 
M.  Coual,  l'organisation  de  l'éducation  physique  dau- 
b  séublissements  universitaires  de  l'Académie  de  fior 
«le aux  est  méthodi«|uement  établie. 

D'ailleurs  certains  de  nos  confrères  ont  peut-être  toit 
de  critiquer.  Si  vraiment  le  surmenage  existe,  à  qui  '-n 
revient  la  Taute,  si  ce  n'est  aux  médecins  eux-mêmes,  qni, 
connaissant  mieux  que  tout  autre  la  machine  humaine, 
ont  laissé  <l«  s  littérateurs,  des  négociants  ou  «les  profes- 
seurs de  gymnasli«|ue  se  mettre  à  la  tète  «lu  mouvement 
athlétique  .'  Ceux-là  ignoraient  probablement  bs  effet' 
physiologiques,  pathologiques  ou  thérapeutiques  des 
exercices  du  corps,  le  rôle  des  ptomaïnes  et  la  cause  des 
autu-inf'-clions.  Savaient-ils  aussi  que  l'hystérie  infantile 
el  «le  l'adolescence  est  très  fréquente,  qu'elle  se  révèle 
surtout  de  U  à  20  ans.  «■«  que  tout  traumatisme  phy- 
-i«|ue  ou  psychique  peut  réveiller  un  étal  latent?  Car  en 
maladie  nerveuse  ou  e>t  toujours  le  fils  de  quelqu'un. 
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Les  médecins  oui  laissé  faire.  Pour  lx'.iuc<iii[»  d'entre  eux, 
la  physiologie  des  exercices  physiques  est,  mal  eoiinue  :à 
pari  quelques  expériences  de  laboratoire  sur  la  contrac- 
tililé  musculaire,  sur  la  respiration  ou  la  circulation, etc.. 
rien  n'a  été  fait  ou  presque  rien  :  aucun  cours  sur 
l'éducation  physique  n'existe  dans  les  facultés  de  méde- 
cin»', ce  qui,  à  notre  avis,  est  une  lacune.  11  y  a  là  tout 
un  enseignement  très  pratique  à  créer,  et  le  besoin  s'en 
fait  d'autant  plus  sentir  qu'on  se  livre  de  jour  on  jour 
davantage  uux  exercices  physiques.  11  existe  plusieurs 
monographies  sur  la  question,  mais  nous  ne  connaissons 
que  deux  auteurs  qui  l'ont  traitée  scieutiliqueincnt  et 
pratiquement  :  ce  sont  MM.  Fernand  Lagrange  et  Dc- 
raeny.  chef  du  laboratoire  de  M.  Marey  au  Collège  de 
France  (I). 

Xous  estimons  que  la  place  des  médecins  des  établis- 
sements scolaires  est  autant  dans  les  cours  et  sur  la  pe- 
louse qu'à  l'infirmerie,  car  mieux  vaut  prévenir  que 
guérir;  jusqu'ici  ils  se  sont  un  peu  trop  désintéressés  de 
la  question.  Ils  peuvent  prévenir  des  abus  et  faire  beau- 
coup en  faveur  de  la  renaissance  physique  de  notre  jeu- 
nesse scolaire,  en  donnant  l'assurance  aux  familles  et 
aux  maîtres,  grâce  à  une  application  méthodique  do 
principes  physiologiques.  Voilà  pourquoi  le  Congrès  a 
émis  le  vœu  ••  que  tous  les  élèves  soient  visités  au 
moins  chaque  trimestre  par  les  médecins  attachés  aux 
établissements  scolaires,  et  qu'avec  le  concours  des  direc- 
teurs des  établissements  et  des  professeurs  de  gymnas- 
tique ils  désignent  les  exercices  de  gymnastique  aux 
appareils,  les  exercices  sportifs  ou  les  jeux  intensifs 
auxquels  peuvent  se  livrer  les  élèves  selon  leur  âge,  leur 
sexe,  leur  tempérament,  leur  état  physiologique,  le  temps 
et  la  place  réservés  aux  exercices  du  corps  ».  Ko  formu- 
lant un  tel  vu-u  et  en  demandant  que  chaque  inspection 
académique  prenne  la  direction  de  l'éducation  physique 
pour  en  assurer  le  bon  fonctionnement  par  des  inspec- 
tions pédagogiques,  médicales  et  techniques,  le  Cougrès 
a  opposé  une  barrière  au  surnu  iiage.  Kn  désirant  que 
l'éducation  physique  fut  appliquée  avec  méthode  et  que 
le  médecin  devienne  un  modérateur,  il  a  fait  une  .uuvre 
bonne. 

Mais  cette  truvre  ne  peut  être  compléta  qu'en  élevant 
le  decré  d'instruction  des  professeurs  de  gymnastique, 
dont  la  plupart  sont  des  moniteurs  diplômés  de  l'Ecole 
Ar  Joinville-le-I'ont.  Excellents  professeurs  dans  la  cour 
'l'une  caserne,  beaucoup  sont  au-drs-ous  de  leur  L&cbO 
'Uns  la  cour  d'un  lycée,  où  le  rôle  du  pédagogue  est 
■ntissi  important  que  celui  du  gymnaste.  Quelques-uns 
•«mirent  le  français  ou  le  parlent  très  mal  :  ils  prêtent 

(lj  fi".  L.wihanok  :  )-  Physiologie  tirs  r.rtirn  i'j  il  h  eoips; 
î"  L'In/i/ime  île  Pererriee  chez  les  enfants  et  Ifs  jeunes  yens; 
>  Df  iererfiee  chei  les  inlnttes.    Pari»,  Alcan.) 

> Qaoaoas Dkmbnt  :  l*Cours  théorique*  >lc  l'éducation  phjrsiqae 
fol»  au  Cercle  de  gymnastique  rationnelle  a  Paris;  2°  Cou» 
fHocaUnn  physique  Fondé  par  le  Conseil  municipal  de  Péris, 
*n  Musée  pédagogique. 


ainsi  à  la  critique,  et  les  jeunes  gens,  qui  sont  naturelle- 
ment railleurs  et  frondeurs,  reportent  sur  la  gymnastique 
le  ridicule  du  maître.  Il  faut  ennoblir  l'éducation  physique 
en  demandant  aux  professeurs  chargés  de  l'appliquer 
des  titres  universitaires  sérieux.  Il  n'est  pas  admissible 
que  la  direction  d'une  machine,  aussi  délicate  que  le  corps 
de  l'adolescent  en  voie  de  transformation,  soit  laissée  à 
des  mains  inexpérimentées.  Si  jusqu'à  ce  jour  il  n'y  a  pas 
eu  plus  d'accidents,  c'est  que  la  machine  n'avait  pas  été 
mise  en  action  ou  bien  qu'elle  fonctionnait  rarement  et 
mal.  Mais  aujourd'hui  où  l'on  désire  qu'elle  fonctionne 
souveut  et  bien,  il  est  urgent  de  demander  des  titres  sé- 
rieux au  mécanicien.  Le  Congrès  a  donc  émis  le  vu'U 
«  que  sans  porter  atteinte  aux  maîtres  en  fonction,  les 
futurs  professeurs  de  gymnastique  soient  choisis  de  pré- 
férence parmi  les  jeunes  maîtres  diplômés  des  écoles  nor- 
males d'instituteurs  possédant  leur  certificat  d'aptitude 
à  l'enseignement  de  la  gymnastique  ».  Comme  conséquence 
de  ce  vœu,  il  a  en  outre  accepté  le  rappel  du  vomi  du  Con- 
grès de  1802,  qu'une  Ecole  supérieure  d'Education  phy- 
sique, soit  fondée  à  Paris  en  vue  d'y  former  des  maîtres 
de  gymnastique  et  d'exercices  physiques  appelés  à  pro- 
fesser dans  les  établissements  scolaires  ».  Cette  école 
serait  pour  l'instruction  publique  ce  que  l'école  de  Join- 
ville-le-Pont  est  pour  l'instruction  militaire. 

Le  jour  OÙ  dos  maîtres  compétents  seront  chargés  de 
l'éducation  physique  dans  les  écoles,  on  n'aura  plus  à 
redouter  le  surmenage  et  on  pourra  pratiquer  l'entraî- 
nement sans  danger. 

Le  Congrès  tenu  à  Bordeaux  n'a  pas  épuisé  le  pro- 
gramme qu'il  s'était  tracé,  mais  ce  programme  a  ouvert 
un  vaste  champ  d'études  à  tous  ceux  que  les  questions 
d'éducation  intéressent.  Il  pourra  fournir  de  bons  élé- 
ments au  prochain  Congrès  de  l'Association  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  qui  a  mis  VÉdutation  physique  à 
l'ordre  dn  jour. 

Ainsi,  grâce  au  concours  de  tous,  le  »  Jeu  pour  la  Pa- 
trie »  ne  sera  plus  un  mot,  mais  va  devenir  un  fait. 

Pu.  TissmL 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

l,o  fin  du  monde,  par  Camu  i.r  Flammakuin.  —  1  vol.  iii-S*. 
Parie,  B.  Flammarion,  189t.  —  Prix  :  10  franc*. 

Il  s'agit  ici  d'un  livre  qui  est  presque  un  roman,  quoi- 
qu'il ail  une  haute  portée  scientifique.  M.  Flammarion 
i  -l  nu  astronome  passionné  qui  veut  faire  partager  à  ses 
compatriotes  son  enthousiasme  pour  l'astronomie.  Il 
veut  apprendre  en  amusant,  et  il  a  atteint  ce  double  but, 
car  son  livre  sur  la  fin  du  monde  est  aussi  amusant  qu'il 
e$t  instructif. 

L'idée  est  extrêmement  simple:  les  habitants  de  la 
Terre  s'aperçoivent  un  jour  qu'une  comète  parlant  d'un 
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point  quelconque  de  l'horizon  se  dirige  on  droit»»  ligne 
sur  eux,  grâce  aux  connaissances  astronomiques  qui,  à 
l'époque  que  suppose  l'auteur,  c'est-à-dire  au  xxvc  siècle, 
sont  alors  répandues  dans  la  masse  populaire.  La  ter- 
reur est  générale  ;  toute  la  vie  est  suspendue  dans 
l'attente  de  ce  grand  événement.  Entin  le  choc  a  lieu, 
produisant  ci  et  là  des  incendies,  des  empoisonnements 
par  des  gaz  délétères  ;  mais  en  somme  l'humanité 
n'est  pas  détruite,  et  elle  peut  continuer  son  évolu- 
tion. 

Assurément  rien  n'est  plus  froid  que  cette  exposition 
-écho  de  l'idée  de  M.  Flammarion  ;  il  faut  lire  dans  le 
livre  original  les  explications  techniques  sur  la  structure 
des  comètes,  la  chaleur  produite  par  le  choc,  la  conden- 
sation des  gaz,  etc.  Ce  n'est  pas  que  tout  y  soit  Scienti- 
fique, quoique  ayant  l'apparence  de  la  science;  il  y  a, 
par  exemple,  le  récit  d'une  dépèche  envoyée  par  un  pho- 
nogramme  aux  habitants  de  la  Terre  par  les  habitants  do 
Mars,  qui  est  assurément  fantaisiste  ;  le  rébus  que  les 
individus  de  Mars  envoient  à  la  Terre  pour  leur  annoncer 
que  la  comète  tombera  sur  l'Italie  est  une  invention 
peut-être  ingénieuse,  mais  qui  paraîtra  peu  vraisem- 
blable. D'autres  très  nombreux  détails  sur  les  habitudes 
scientifiques  et  les  mœurs  des  habitants  de  la  Terre 
au  xx\e  siècle,  sont  amusants  à  lire  et  permettent  de 
passer  du  plaisant  au  sévère,  car  entre  ces  notes  hu- 
moristiques se  trouvent  interposés  des  récits  historiques 
sur  la  croyance  à  la  fin  du  monde  chez  nos  ancêtres  et 
maintes  observations  précises  conformes  aux  vérités  de 
l'astronomie  moderne.  Mais  ce  n'est  là  que  la  première 
partie  du  livre.  La  Terre  a  échappé  à  la  comète  qui  est 
tombée  sur  elle;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle 
échappe  à  l'anéantissement  final,  et  alors  M.  Flamma- 
rion dépeint,  suivant  son  imagination,  les  phases  succes- 
sives que  la  civilisation  parcourt  depuis  le  xxv  siècle 
jusqu'au  dix-millionième  siècle.  Alors  l'humanité  s'est 
changée  de  fond  en  comble  ;  c'est  à  peine  s'il  reste  un 
souvenir  de  ce  qui  fut  les  nations  d'aujourd'hui  ;  les  lan- 
gues que  l'on  parle  aujourd'hui  ont  disparu,  les  eonti- 
nonts  ont  changé  de  forme,  les  montagnes  se  sont  afTais- 
sées;  puis  peu  à  pou  la  chaleur  solaire  a  diminué,  et 
surtout  la  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'air  a  disparu  ; 
alors  le  froid  est  devenu  intense,  <'t  finalement  la  Terre 
meurt  de;  froid  :  là  où  la  vie  avait  existé,  régnent  pour 
jamais  la  désolation  et  lamorl. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Flammarion  donne  à  penser; 
il  est  plein  d'idées  ingénieuses,  et  il  est  bon  que  les  jrunes 
^••iis  le  connaissent,  no  serait-ce  que  pour  avoir  quelque 
modestie.  De  toutes  les  sciences  humaines,  l'astronomie 
<  st  celle  qui  sait  le  mieux  donner  à  l'homme  sa  vraie  place 
dans  l'immense  nature,  nous  faisant  réfléchir  à  cette  va- 
nité îles  choses  humaines  et  comprendre  un  peu  tout  ce 
qui  nous  entoure. 


Recherches  géologiques  sur  les  environs  de  Vichy. 

pur  Cfi'NT.wR  F.  Dollfcs.  —  Une  brochure  \n-H~  «l*  <>8  yip. 
.iTpr  cinq  planches;  Paris,  Comptoir  géologique,  189». 

Les  recherches  géologiques  faites  par  M.  Dollfus  aux 
environs  de  Vichy  ont  eu  principalement  pour  but  «le 
résoudre  le  problème  de  l'origine  probable  des  eaux  mi- 
nérales qu'on  y  rencontre,  et  dont  la  réputation  es-t  uni- 
verselle. 

Deux  écoles  sont  en  présence  pour  expliquer  l'origine 
de  ces  eaux  :  l'une,  qu'on  peut  qualifier  d'école  volcani- 
que, a  compté  parmi  ses  adeptes  MM.  Kl  h*  de  lieaumont, 
Lecoq,  Bouquet,  Voisin,  Julien,  etc.;  elle  admet  que  l'eau 
vient  d'une  profondeur  très  grande,  inférieure  probable- 
ment au  granité  et  liée  aux  phénomènes  éruplifs  dont  le 
plateau  central  a  été  le  théâtre  à  une  époque  géologique 
relativement  récente;  et,  bien  qu'on  trouve  dans  bouquet 
et  dans  Voisin  beaucoup  de  détails  do  nature  à  éclairer 
le  géologue  sur  l'origino  des  eaux,  il  semble  que  ces  au- 
teurs se  sont  bornés  surtout  à  constater  ces  faits  sans 
chercher  à  les  expliquer.  La  seconde  école,  qu'on  peut 
designer  sous  le  nom  d'école  chimique  et  qui  a  eu  pour 
principaux  défenseurs  MM.  Murchison,  tiiunbel,  Aucher, 
De  Launay,  a  cherché  quelles  étaient  les  roches  autour 
de  Vichy  ayant  pu  fournir  les  éléments  de  la  riche  miné- 
ralisation de  ses  eaux,  par  voie  d'altération,  de  mélange, 
de  double  décomposition,  etc.,  et  comment  elles  venaient 
au  jour. 

C'est  à  la  suite  de  ces  derniers  géologues  et  chimistes 
que  se  range  M.  Dollfus  qui,  après  avoir  étudié  la  cons- 
titution géologique  de  la  région,  considère  que  l'hypo- 
thèse la  plus  simple  est  de  supposer  que  les  eaux  char- 
gées de  soude  par  la  décomposition  des  porphyrites  s'in- 
filtrent dans  la  profondeur  au  contact  des  poudingues 
carbonifères  et  des  couches  du  Culm,  glissent  dans  ce 
synclinal  ;  qu'elles  sont  arrêtées  dans  lu  profondeur  par 
le  granité  ou  la  micropegmatite  qui  sont  imperméables, 
et  qu'elles  ressortent  en  contre-bas  en  crevant  les  cou- 
ches tertiaires  dans  une  région  de  points  faibles.  Arrê- 
tées partiellement  dans  les  assises  perméables  de  l'ar- 
kose,  qui  sont  surmontées  par  les  marnes  de  Cussct, 
elli-s  donnent  lieu  à  une  nappe  minérale  vers  le  contact 
de  ces  deux  formations.  Les  eaux  atmosphériques  joue- 
raient ici  le  plus  grand  rôle,  et  l'acide  carbonique  dont 
elles  sont  chargées  deviendrait  un  agent  agressif  et  do- 
minateur qui  chasserait  même  l'acide  silicique  de  ses 
combinaisons  fcldspalhiqucs.  Mais  en  somme  Je  principe 
de  l'altération  partirait  de  la  surface,  la  sorte,  de  pour- 
riture, de  décomposition,  de  kaoliuisation  des  porp">~ 
rites  se  passerait  sous  nos  yeux,  à  la  surface,  car  la  pro- 
fondeur ne  montre  que  des  roches  denses,  compactes, 
inaltérées,  dont  l'activité  chimique  n'apparaît  plus. 

L'origine  de  l'acide  carbonique  est  plus  difficile  à 
expliquer;  il  semble  que  les  eaux  atmosphérique»  n't» 
doivent  pas  renfermer  suffisamment,  mais  elles  en  em- 
pruntent certainement,  ainsi  que  de  la  chaux,  aux  cal- 
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taire-  du  Vernet  et  aux  marnes  hydrauliques  de  Clisse  t. 
Lis  gisements  de  porphyrites  sont  I imités  autour  du 
plateau  central;  il  faut  le  voisinage  du  granité,  la  eou- 
urturo  imperméable  d'argile,  la  présence  du  calcaire  et 
tout?  une  série  de  conditions  particulières  qui  se  ren- 
.■tnitrent  à  Vichy  et  n'existent  pas  réunies  ailleurs,  pour 
-\pliqucr  la  formation  de  ces  eaux  minérales,  et  leur 
isolement  à  côté  de  tant  de  bassins  hydrologiqucs  dont 
les  produits  sont  bien  différents. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS 

5-12  MARS  1894. 

■ 

I  H.Poinraré:  Hott  «ur  la  série  de  Laplace.  -  M.  E.  Gourtnl  :  Note 
«sir  le»  intégrales  ahélioitnc*  qui  s'expritneot  pur  des  logarithmes  — 
M  M.  i'tengne  :  Note  sur  la  composition  dos  lois  d'erreurs  de-  situa- 
tion d'un  point.  —  M.  Cro-a  :  Ohservatmns  actinomctriqiie*  fanes 
,  û  1IW3  à  l  Observatoire  do  MonUttUier.  -  Le  P.  E.  Colin  :  Travaux 
.l'astronomie  it  Madagascar  en  189».  —  Af.  G.  Vinrent:  Note  relative 
k  ua  télégraphe  hydratili«|«e  souterrain.  —  M.  Ilougerie  :  Appareils 
|ro.lacteurs«le  courants.  —  M.  Engins  Stmmoln  :  Production  d'un  son 
iam  na  microphone,  sous  l'action  d'une  radiation  thermique  inter- 
mittente. —  Al.  Lucien  de  la  /lire  ;  Note  sur  l'absorption  de  l'énergie 
par  nn  AI  élastique.  —  Al.  Georges  Lenmiue  :  Ktude  expérimentale 
sur  la  dépense  «l'énergie  qui  peut  correspondre  à  l'action  chimique 
•Je  la  lurjii^n-.  —  Al.  G.  llinrieh»  :  Continuation  de  ses  recherches 
s>ir  les  poids  atomiques  de  précision,  déterminés  par  l'argent  comme 
naii*re-étalon  m*s>ndaire.  —  AI.  F.  Gtmond  :  Note  sur  Isa  alliage» 
itfM  et  de  nickel.  —  AI.  J.  Altain-te-Canti  :  Action  du  brome  sur 
le  paraxylene.  —  .V.  fEchtnrr  de  Contant.-  Étude  sur  l'isomcrio  des 
acidos  nilrobcniolqnes.  —  Al.  P.  Cazentuet  :  Communication  sur  le 
n'iruuiogallauilkle  et  son  éther  triacétylé.  —  AI.  Henri  i  I  tnn  : 
1'  Préparation  a.u  tour  électrique  d'un  carbure  de  calcium  cristallisé; 
prfijinftés  de  ce  nouveau  corps:  2*  Détermination  do  la  densité  de  la 
tuagnéue  fondue.  —  AI.  Peylourean  :  Recherches  sur  l'anatomie  ot 
le  développement  de  l'armure  génitale  maie  dos  lépidoptères.  — 
il.  Toartxg:  Note  sur  le  svstème  nerveux  du  Ifreinensia  polymorpha. 
—  Af.  fhnrtrx  IPetjntjtiif  :  Note  sur  un  phénomène  particulier  un  Spi- 
T'ej'/rn  tratta.  —  SIM.  P.-R.  Uangeard  et  Alaurne  Léger  :  Ktude  sur  la 
reproduction  sexuelle  de»  Mucoriiiée».  —  MAI.  P.  Vuitlemin  et  Emile 
L/yram  :  Symbiose  de  Y  Heterodem  rndicirola  avec  les  plantes  i-nlti- 
véts  au  Sahara.  —  -V.  A.  Labnulhene  :  Note  sur  des  épis  de  mais 
srta.pi.  ,  par  l'Alucile  des  céréales  dans  le  Midi  de  la  France.  — 
M.  A.  Lai-roir  :  Note  sur  quelques  minéraux  de  la  Nouvcllo-Calc- 
dani*.  —  M,  il.  i'altandreau  :  l.octure  d'une  notice  sur  les  travaux 
de  l'amiral  Mouche*. 

PhtsIoie  ne  Ulobe.  —  M.  Crora  rend  compte  des  obser- 
vation* aelinométriques  faites  en  1893,  à  l'observatoire 
•!<•  Montpellier,  par  MM.  lloudaille  et  Scmichon,  vers 

II  ,30,  époque  approximative  du  inuximuui  diurne. 
Xous  y  trouvons,  entre  autres  faits,  que  la  radiation  so- 
laire a  atteint  en  1893  des  valeurs  considérables;  o-s  va- 
leurs sont  surtout  remarquables  au  printemps,  en  été  et 
>n  automne.  En  hiver,  au  contraire,  la  radiation  et  les 
l^ure»  d'insolation  ont  été  un  peu  inférieures  à  la 
moyenne.  De  plus,  si  l'on  compare  les  valeurs  élevées  de 

aux  résultats  des  observations  faites  pendant  les 
dix  années  précédentes,  en  raison  de  la  précocité  de  la 

1,'étation  et  de  la  maturation  des  fruits  qui  ont  carac- 
térisé l'année  1893,  on  voit  que  les  excès  sur  la  moyenne 
"dit  surtout  remarquables  pendant  les  mois  de  mai,  juin, 
août,  septembre,  octobre  et  novembre. 

Le  plus  fort  (en  octobre)  représente  les  13,100"  de  la 
'ileur  moyenne  correspondante.  On  constate  aussi  que 
la  loi  de  la  variation  annuelle  de  la  radiation  solaire 
*e  trouve  continuée  par  la  série  de  dix  années.  Ainsi  la 


plus  faible  radiation  a  lieu  en  décembre;  elle  augmente 
ensuite  d'une  manière  continue  pour  atteindre  un  maxi- 
mum principal  au  mois  d'avril,  puis  elle  diminue  et  n'ar- 
rive aux  mois  de  juin  et  de  juillet  qu'à  des  valeurs  & 
peine  supérieures  à  celle  du  mois  de  mars;  enfin  elle 
continue  à  diminuer  encore  en  auùt,  pour  se  relever  au 
mois  de  septembre,  pui>  décroître  d'une  manière  persis- 
tante jusqu'à  la  lin  de  l'année. 

M.  Crova  ajoute  que  les  variations  accidentelles  de 
l'étal  atmosphérique  peuvent  quelquefois  déplacer  un  peu 
les  dates  des  niaxima  et  des  minima. 

Astronomie.  —  Après  avoir  remercié  l'Académie  de 
l'aide  généreuse  qu'elle  lui  a  donnée  pour  l'exécution  de 
travaux  scientiliques  accomplis,  pendant  l'année  1892, 
dans  le  centre  et  l'est  de  Madagascar,  le  V.  E.  Colin  fait 
connaître  quelques-uns  des  résultats  obtenus  jusqu'à  ce 
jour.  Ils  sont  relatifs  à  la  géodésie  et  à  l'astronomie. 

1°  Géodésie. —  Le  canevas  trigonométrique,  exécuté  en 
vU<-  d'une  carte,  s'étend,  comme  l'indique  l' auteur,  depuis 
le  plateau  ondulé  de  la  province  de  l'Imerina  jusqu'à  la 
côte  est.  (Je  réseau  contenu,  de  21 1  l  is)  mètres  de  longueur 
et  de  80  000  mètres  environ  de  largeur,  comprend  70  sta- 
tions, d'où  il  u  obtenu  3  908  angles  azimutaux,  dont  483 
orientés,  et  d'où  il  a  formé  plus  de  1  400  triangles. 

•2"  Astronomie.  —  Après  avoir  déterminé,  durant  les 
deux  années  1890  et  1891,  la  latitude  et  la  longitude  do 
l'Observatoire  de  Tananarive  (1),  le  P.  Colin  a  établi  et 
vérifié  les  positions  de  trois  autres  stations  au  mojen  de 
160  observations  du  soleil,  c'est-à-dire  de  Tamatave,  Be- 
feroua  et  Tanimaudry  près  Andevorante. 

OpTiyL'E.  —  51.  Euycne  Scmtiiola  adresse  à  l'Académie 
une  note  sur  la  production  d'un  son  dans  un  microphone, 
sous  l'action  d'une  radiation  thermique  intermittente, 
note  dont  voici  le  résumé  : 

En  faisant  tomber  la  radiation  solaire  intermittente, 
concentrée,  par  une  lentille,  sur  la  lame  métallique  do- 
rée (épaisseur  :  0n,n\2)  d'un  microphone  IHuiinings,  on 
obtient,  au  téléphone  mis  en  circuit,  un  son  faible  mais 
parfaitement  distinct.  Si  l'on  arrête  la  radiation,  le  son 
disparaît  tout  à  fait.  La  hauteur  du  son  s'élève  ou  s'abaisse, 
selon  que  les  intermittences  de  la  radiation  deviennent 
plus  rapides  ou  plus  lentes.  Les  radiations  efficaces  sont 
les  radiations  thermiques;  en  eflet,  quand  on  recouvre 
«le  noir  de  fumée  la  laine  métallique  qui  reçoit  la  radia- 
tion, le  son  devient  plus  fort;  au  contraire,  il  disparait 
complètement  si  l'on  fait  passer  la  radiation,  avant  l'ar- 
rivée sur  le  microphone,  par  des  substances  athermanes. 
Uest  nécessaire  que  le  petitfl  image  du  soleil  qui  se  forme 
au  foyer  de  la  lentille  et  qui  frappe  le  microphone  soit 
assez  chaude  pour  pouvoir  carboniser  au  moins  le  papier. 

Le  son  ainsi  obtenu  avec  le  microphone  Hunninga 
semble  la  preuve  la  plus  simple  et  la  plus  directe  qu'une 
lame  métallique  d*unc  certaine  épaisseur,  frappée  par  une 
radiation  thermique  intermittente,  subit  d<  s  dilatations 
et  contractions  rapides  et  régulières,  déterminant  une 
vibration  sonore. 


,1,  Les  résultais  en  oni  été  communiqués  précédemment  à 
l'Académie. 
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Piivsioi  r..  —  D'une  nouvelle  communication  de  M.  Lucien 
de  h  Une,  il  résulte  que  quand  on  Tait  osciller  un  pendule 
dont  la  masse  est  reliée  a  un  point  f)x£  par  un  (il  élas- 
tique, on  observe  une  diminution  graduelle  d'amplitude 
très  supérieure  à  celle  relative  au  pendule  libre,  due  seu- 
lement k  la  résistance  de  l'air.  Cet  amortissement  aug- 
mente pourun  même  fil, dit  l'auteur,  lorsque  la  longueur 
employée  diminue;  il  tend  à  diminuer  quand  la  tension 
moyenne  augmente  et  croit  avec  la  section  du  fil  demi  on 
se  sert.  Enfin  la  durée  de  l'oscillation  est  moindre  que  la 
durée  normale  d'une  fraction  qui  augmente  lorsque  la 
longueur  du  fil  diminue. 

M.  L  de  la  Itive  s'est  servi,  pour  ces  recherches,  du  pen- 
dule dont  il  a  donné  la  description  dans  une  précédente 
séance  (1),  ainsi  que  des  fils  de  caoutchouc  n*  t  et  n°  2 
ayant  des  sections  de  ()mm,87  et  3mn,,3~  carrés,  et  a  cons- 
taté que,  tandis  que  l'amplitude  de  l'oscillation  libre  dé- 
croît de  18  à  10  centimètres  en  dix  minutes,  cette  même 
diminution,  avec  le  n°  I  de  3»,63de  longueur,  s'effectue  en 
2',30"  et  en  t',10"  si  ta  longueur  est  réduite  à  1  mètre. 

Chimie.  —  Etudiant  numériquement,  la  décomposition 
mutuelle  de  l'acide  oxalique  et  du  chlorure  ferrique  au 
soleil,  M.  Georges  Lcmoine  avait,  dans  une  première  ap- 
proximation [î'j,  négligé,  comme  très  faible,  la  dépense 
d'énergie  qui  peut  correspondre  à  l'action  chimique  de 
la  lumière.  Aujourd'hui,  daus  une  nouvelle  note,  il  l'éva- 
lue d'après  l'expérience,  et  présente,  ainsi  qu'il  suit,  les 
conclusions  de  ce  second  travail: 

lB  Pour  le  mélange  exothermique  et  très  coloré  de 
chlorure  ferrique  et  d'acide  oxalique  normaux,  le  rapport 
entre  l'absorption  qui  peut  correspondre  au  travail  mo- 
léculaire de  mise  en  train  et  l'absorption  totale  ne  dé  pause 
}><vt  ijuel'iues  dix-millièmes. 

2°  Ce  rapport  si  faible  montre  bien  que,  conformément 
aux  indications  de  M.  Kerthelot,  la  lumière  a  principa- 
lement et  peut-être  exclusivement  le  rdlc  d'excitateur 
dans  la  réaction  étudiée. 

—  .V.  G.  llinriehx,  continuant  ses  recherches  sur  les 
poids  atomiques  de  précision  déterminés  par  l'argent 
cniiiiite  matière  étalon-secondaire  (3),  a  trouvé,  par  sa 
méthode-limite,  que  les  valeurs  des  poids  atomiques  des 
éléments  chloroïdcs  sont  :  Cl  =35,5;  Br  =80;  lo  =  12* 
et,  de  même,  S=  32  exactement,  celui  de  l'argent-étalon 
étant  posé  Ag  -  tOS.  L'auteur  ajoute  que,  avec  ces  va- 
leurs, ou  détermine  les  poids  atomiques  secondaires, 
ainsi  qu'il  l'a  montré  dans  une  note  précédente. 

Chimie  oRoANiyiE.  —  Af.  J.  Mlain-Le-Catut  a  repris 
l'étude  de  l'action  du  brome  sur  le  paraxylèuo  en  suiv  ant 
la  mélhodê  de  M.  Grimaux,  c'est-à-dire  en  parlant  du 
parawlcne  cristallisé  et  en  s'aidant  de  l'action  solaire.  11 
a  obtenu  ainsi  : 

t  °  tribromure  de  tolylène  en  lamelles  orthoi  hom- 
biques  fondant  à  1 10°; 


2°  L'aldéhyde-alcool,  liquide  huileux,  faiblement  aro- 
matique, très  soluble  dans  l'éther; 
-  3°  Une  hydrazone  solide,  d'un  jaune  clair,  très  altéra- 
ble et  peu  soluble  dans  l'eau  même  bouillante. 

—  M.  Herhsner  deConinck  a  continué  l'étude  des  isomères 
nitrohenzoïques,  en  déterminant  leurs  solubilités  dans 
différents  milieux  acides  et  neutres.  De  la  note  qu'il  pré- 
sente à  ce  sujet  il  résulte  que  : 

1"  Dans  le  groupe  des  acides  nitrohenzoïques,  l'isomère 
ortho  se  rapproche  tantôt  de  l'isomère  meta,  tantôt  de 
l'isomère  para  (1). 

2°  Dans  le  groupe  des  acides  amido-benzoïques  ,2  , 
on  observe  les  mêmes  relations;  mais,  de  plus,  pour  un 
certain  nombre  de  dissolvants,  l'isomère  mita  te  rapproche 
nettement  de  l'isomère  para. 

M.  Oechsner  de  Coninek  ajoute  que  ce  résultat,  en 
raison  du  mode  de  dérivation  des  acides  amido-benMi- 
ques,  à  partir  des  acides  nitro-benzoïques,  pouvait,  jus- 
qu'à un  certain  point  du  moins,  être  prévu. 

—  M.  P.  Cazencuoe  a  obtenu,  par  l'action  du  brome, 
dissous  dans  le  chloroforme,  sur  de  la  galliuilide  fine- 
ment pulvérisée,  de  fines  aiguilles  de  dibromogallunilidc 
d'une  grande  blancheur,  correspondant,  à  l'analyse,  au 
dérivé  dibromé. 

Ce  nouveau  corps  est  peu  soluble  dans  l'eau  mène1 
bouillante,  soluble,  au  contraire,  dans  l'éther  et  l'alcool, 
mais  ne  fond  pas  sans  décomposition.  Il  bleuit  le  per- 
chlorure  do  fer  et  forme  une  combinaison  moléculaire 
instable,  soit  avec  l'acide  bromhydriquc,  soit  avec  l'acide 
chlorhydriqne  (3). 

Chimie  minérale.  —  .)/.  Henri  Moissan  présente,  sur  la 
préparation  au  four  électrique  d'un  carbure  de  calcium 
cristallisé  et  les  propriétés  de  ce  nouveau  corps,  un  mé- 
moire dont  voici  le  résumé  : 

Aussitôt  que  la  température  est  assez  élevée,  le  cal- 
cium métallique  ou  ses  composés  forment  avec  facilite, 
au  contact  du  carbone,  un  carbure  ou  acétylure  de  for- 
mule C'Ca.  Cette  réaction  présente  un  certain  intérêt 
en  géologie;  en  effet,  il  est  vraisemblable  que,  dans  les 
premières  périodes  géologiques,  le  carbone  du  règne  vé- 
gétal et  du  règne  animal  a  existé  sous  forme  de  carbu- 
res. La  grandi-  quantité  de  calcium  répandue  à  la  surface 
du  sol,  sa  diffusion  daus  tous  les  terrains  de  formation 
récente  ou  ancienne,  la  facilité  de  décomposition  de  son 
carbure  dans  l  e. m  peuvent  laisser  croire  qu'il  a  joué  un 
rôle  dans  cette  immobilisation  du  carbone  sous  forme 
de  composé  métallique.  D'ailleurs  M.  hVrlhelot  a  déjà  in- 
sisté sur  ce  point  que  l'action  de  la  vapeur  d'eau  sur  lc:> 
acelylures  alcalins  ou  alcaliiio-terreux  pouvait  expliquer 
très  simplement  la  génération  des  carbures  et  des  diffé- 
rentes matières  charbonneuses. 

M.  Moissan  ajoute  que  l'action  de  l'air  sur  ce  carbure 
de  calcium,  produisant  au  rouge  de  l'acide  carbonique, 
permettrait  d'expliquer  le  passage  du  carbone  d'un  car- 


il  i  Voir  la  lievne  Scientifique  du  3  mars  IK'Ji.  p.  2"!),  col.  2. 
2  Voir  la  Hernie  Scientifique,  .-mure  «891  ,  I"  semestre, 
t.  \LM1.  p.  599.  COL  I. 

{j  Voir  h  Revue  Scientifique,  année  1893,  l"  semestre,  i.  (4, 
p.  110.  col.  t,  et  p.  302,  col.  |. 


I  Voir  la  Revue  Scientifique  .lu  10  mars  189t.  p.  311,  col,  2. 

'-.  Voir  l.i  Hei  ne  Scientifique,  année  1893,  1"  semestre,  t.  IX 
p.  344,  col.  2  ;  p.  37fi,  col.  I  ;  p.  toi,  col.  2,  cl  p.  301,  cl.  2. 

(3j  Les  proportions  sont  de  32»*,5  de  brome  pour  21P,"'J>' 
gallàailide. 
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bure  bolide  à  la  forme  gazeuse  de  l'acide  carbonique,  qui 
peut  des  lors  être  assimilé  par  le  règne  végétal. 

—  On  sait  que  M.  Ditte  a  démontré,  en  1871,  que  la 
magnésie  se  jiolymérisnit  par  suite  d'élévations  succes- 
sives de  températures  et  que  l'ensemble  de  ses  propriétés 
chimiques  et  thermiques  variait  ainsi  d'une  façon  con- 
tinue, enfin  que  la  densité  de  cet  oxyde  en  particulier 
s'élevait  rapidement  avec  la  température. 

Dans  ses  expériences,  faites  au  four  électrique,  If.  Henri 
Moisson,  ayant  toujours  remarqué  que  la  magnésie,  pu- 
rifiée par  le  procédé  de  M.  Schlu-sing,  était  irréductible 
par  le  charbon,  en  a  prolité  pour  construire  l'intérieur 
de  ses  fours  avec  des  plaquettes  alternées  de  magnésie 
et  de  charbon  et  a  utilisé  cette  même  magnésie  pour  la 
formation  de  ses  creusets. 

D'autre  part,  en  raison  de  la  facile  réduction,  à  la  tem- 
pérature de  l'arc,  des  oxydes  alcalino-ten  eux  et  de 
l'oxyde  d'uranium  par  le  charbon,  il  a  repris  la  densité 
de  la  magnésie  fondue  au  four  électrique  et  a  constaté 
une  augmentation  de  densité  avec  la  température,  laquelle 
montre  que  la  polymérisation  de  cet  oxyde  se  continue 
jusqu'à  son  point  de  fusion. 

Anvtomib  aximalk.  —  Entre  autres  particularités  du 
système  nerveux  des  Lamellibranches,  présentées  par  le 
Dreiisensia  polymorpha  que  Jlf.  Toureny  vient  d'étudier,  se 
trouve  la  suivante  :  De  chaque  côté  de  la  masse  viscérale 
et  en  avant,  disposé  entre  le  connectif  cérébro-viscéral 
elle  nerf  branchial,  existe  un  ganglion  supplémentaire, 
reniforme,  très  nettement  délimité,  qu'un  pédicule  bien 
distinct  partant  de  son  bord  postérieur  convexe  relie 
«vec  elle.  De  ce  ganglion,  que  recouvre  du  côté  de  la  ca- 
vité palléale  un  épilhélium  pigmeutaire,  parlent  : 

I"  De  son  bord  interne  et  antérieur,  un  fin  connectif 
qui,  après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  se  soude  avec  le 
connectif  cérébro-viscéral  ; 

2°  Du  son  bord  concave  antérieur,  une  série  de  nerfs 
très  fins,  s 'incurvant  du  côté  de  la  brauchie  correspon- 
dante, qu'ils  rejoignent  vers  sa  portion  antérieure  ; 

3*  De  son  bord  externe,  un  tronc  nerveux  qui  s'accole, 
dès  son  origine,  au  nerf  branchial  et  se  confond  avec  ce 
dernier  après  un  trajet  généralement  court.  De  ce  tronc 
K  détachent  de  fines  ramifications  qui  se  distribuent  à 
la  portion  moyenne  de  la  branchie; 

4°  Enfin,  vers  son  bord  interne,  le  ganglion  émet  un 
prolongement,  de  calibre  inégal,  qui  passe  sur  le  con- 
nectif cérébro-viscéral,  se  soudant  au  passage  avec  lui, 
ftse  dirige  ensuite  vers  la  région  moyenne  du  corps  où 
il  rencontre  son  symétrique.  Du  point  de  conlluence, 
accusé  par  un  épatement  gangliforme,  émanent  deux 
ou  plusieurs  filets  à  trajet  llexueux,  qui,  par  certains 
point*,  contractent  adhérence  avec  les  connectif-  cérébro- 
viscéraux,  par  d'autres  avec  deux  nerfs  directs  émis  an- 
térieurement par  la  masse  viscérale,  en  même  temps 
qu'ils  se  relient  entre  eux  par  des  anastomo-.es.  De  là 
résulte  un  réseau  à  larges  mailles  qui  se  distribue  dans 
les  organes  de  la  vie  végétative  ;  deux  branches  s'en  dé- 
tachent, très  étendues  transversalement,  l'une  à  droite, 
l'Autre  à  gauche,  qui,  par  leurs  ramifications,  innervent 
toute  la  portion  moyenne  du  manteau. 


Physiologie  véoétale.  —  MM.  Paul  Vuiltcmin  et  Emile 
Leyrain  communiquent  à  l'Académie  les  importantes  ob- 
servations qu'ils  ont  faites  sur  les  résultats  de  l'envahis- 
sement, par  VHeterodera  radkicola,  des  racines  de  la  plu- 
part des  plantes  maraîchères  de  l'EI  Oued  (Sahara). 

L'Anguillule  .-'attaque  à  la  fois  aux  carottes,  aux  na- 
vets, aux  oignons  cultivés  de  longue  date  par  les  indi- 
gènes, près  des  Palmiers,  et  aux  espèces  d'origine  fran- 
çaise introduites  au  jardin  du  bureau  arabe  (betterave, 
aubergine,  céleri,  etc.).  Aucun  Heterodera  n'avait  encore 
été  signalé  chez  les  Allium,  les  Apimn,  ni  chez  les  Sola- 
nées.  On  ne  connaissait  sur  les  racines  des  Crucifère-  que 
VHeterodera  Schachtii.  Les  tumeurs  provoquées  par  l'irri- 
tation parasitaire  répondent  aux  descriptions  données 
par  divers  auteurs:  les  racines  de  V.Mlium  Cepa  offrent 
des  renflements  fusiformes  indiqués  chez  diverses  Mono- 
colylées;  celles  des  Dicotylées  sont  couvertes  de  dilata- 
tions variqueuses  superposées,  plus  ou  moins  arrondies. 
Les  betteraves,  les  aubergines,  les  céleris,  d'abord  in- 
demnes, montrent  les  premières  déformations  apre-  le 
repiquage.  L'agent  pathogène  vient  du  sol  infecte  par 
les  anciennes  cultures  du  pays. 

Les  navets  et  les  carottes  arabes,  généralement  char- 
gés de  tumeurs,  sont  de  moins  bonne  qualité  que  les  se- 
mis de  graines  importées,  soustraitsaux  atteintes  du  pa- 
rasite. Au  contraire,  les  betteraves,  les  aubergines,  les 
tomates,  les  céleris,  se  développent  d'autant  mieux  que 
leurs  racines  sont  couvertes  d'excroissances  plus  nom- 
breuses. En  l'absence  de  renflements,  ces  plantes  don- 
nent des  sujets  rabougris  et  n'arrivent  pas  à  maturité. 

Imbus  des  idées  régnantes  SUr  l'action  destructive  de 
VHeterodera  rndirirola, dans  les  cultures  européennes  aussi 
bien  que  sur  les  caféiers  du  Brésil,  MM.  Vuillemin  et  Le- 
grain  ont  supposé  d'abord  une  simple  coïncidence  entre 
la  propagation  du  parasite  et  la  prospérité  de  son  hôte. 
L'existence  des  Anguillules  aurait  dénoté  une  humidité 
suffisante  pour  amener  la  résistance  de  la  plante  dans 
un  milieu  essentiellement  aride. 

L'étude  hislologique  des  renflements  a  révélé  dans  les 
tissus  de  la  plante  ho-pitalièrc  une  modification  très 
avantageuse,  provoquée  par  l'irritation  parasitaire  et 
permettant  de  considérer  l'association  de  VHeterotlera 
avec  la  racine,  comme  une  véritable  symbiose. 

En  résumé,  VHeterodera  radiciroh,  qui,  dans  les  serres, 
ou  les  champs  des  contrées  humides,  ne  manifeste  sa 
présence  que  par  une  action  épuisante  et  destructive, 
compense  largement,  au  Sahara,  le  tribut  qu'il  impose  à 
la  plante,  en  lui  permettant  de  végéter  plus  activement 
et  en  lui  assurant  constamment  l'humidité,  c'est-à-dire 
le  facteur  qui  acquiert,  dans  un  tel  milieu,  une  impor- 
tance prépondérante. 

Economie  nrn\u:.  —  Des  épis  de  maïs  attaqués  par  des 
insectes,  remis  par  M.  Duehartre  et  provenant  de  la  pro- 
priété de  M.  d'Abbadie  voisine  de  la  frontière  d'Espagne 
à  Hendaye,  ont  fourni  à  l'observation  de  M.  A.  Lahout- 
benc  de  petits  insectes  lépidoptères  ou  papillons  se  rap- 
portant à  la  Sitotroya  ccrealella  ou  Alucite  des  céréales. 
Cette  espèce,  qui  est  la  »  vraie  teigne  des  grain-  ■>  de 
liéaumur,  a  été  signulée  dès  1730  comme  nuisible  à  l'orge 
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et  au  blé.  De  nombreux  auteurs  l'ont  confondue  avec  la 
«  fausse  teigne  des  grains  »  dont  la  chenille  vit  dans  un 
fourreau  de  >oie  à  l'extérieur  des  grains  réunis  en  la-  et 
n'accomplit  jamais  ses  métamorphoses  dans  l'intérieur 
de  ces  mêmes  grains,  comme  la  vraie  teigne  qui  est 
I  Alucite  vraie  ou  Sitotrooa. 

L'Alucite  sortie  du  mais  a  une  couleur  jaune  d'oerc 
pâle,  avec  des  relbts  luisants;  elle  esllougue  dc"à  'i  mil- 
limètres; les  ailes  supérieures  au  repos  sont  disposées 
en  toit  assez  aplati  et  non  relevées  en  forme  de  queue  de 
coq  à  l'extrémité. 

Duhamel  avait  pensé  que  l'Alucite  ne  louche  jamais  au 
maïs.  Bosc  l'avait  signalée,  comme  nuisible  à  celte  cé- 
réale dans  le  .Nouveau  Monde.  Bonafoux  à  indiqué  ses 
ravages  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  Héccm- 
ment  M.  Lesne  a  signalé  les  dégâts  produits  par  le  Sito- 
troytt  dans  les  départements  des  Landes  et  des  Basses- 
Pyrénées. 

Pour  empêcher  le  maïs  de  semence  de  propager  l'Alu- 
eite  des  céréales,  M.  Laboulbène.dans  son  très  intéressant 
travail, conseilla  d'égrener  le  maïs,  puis  de  jeter  les  grains 
dans  l'eau  ;  eux  qui  surnagent  sont  attaqués,  plus  ou 
moins  vidés  par  les  chenilles.  Le  mieux  d'abord  est  de 
faire  bouillir  ces  grains  de  maïs  dan*  l'eau;  le  grain  cuit 
n'est  plus  nuisible  et  peut  servir  à  la  nourriture  des» 
volailles. 

MiNKHALOi.ii:.  —  Dans  la  région  SChislCUSC  de  la  pointe 
nord  de  la  Nouvelle-Calédonie,  il  existe  un  certain  nom- 
bre de  gisements  métallifères,  principalement  constitués 
par  de  la  chalcopyrite,  mélangée  à  de  petits  lilonnels  de 
galène,  de  blende,  de  pyrite,  etc.  On  y  trouve  aussi  du 
cuivre  natif,  de  la  cuprite,  delà  mélaconise,  de  la  mala- 
chite, de  la  chessylite,  etc.  (mine  de  Balade,  près  d'Oué- 
ga,  etc.). 

La  collection  minéralogique  du  Muséum  d'Histoire  ua- 
turelh-  s  «  st  récemment  enrichie,  grâce  a  la  générosité  de 
M.  P.  Mirabaud,  d'une  série  d'échantillons  provenant  de 
la  mine  Meu  lrice,  situé.-  dans  la  vallée  du  Dtâhol  :  CCS 
échantillons  ont  permis  à  M.  A.  LarroLr  de  compléter  les 
observations  qu'il  recueille  depuis  plusieurs  années  sur 
la  minéralogie  de  cette  région  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Kn  outre  des  sulfures  éiiumérés  plus  haut,  il  a  observé 
|,  s  espèces  minérales  suivantes  :  anglisite,  eénuite,  fina- 
lité, rhcfisylitc,  malachite,  buratitc,  aryen f  natif,  mitre 
natif,  riiprite:  il  a  eu  en  outre  l'occasion  d'étudier  des 
échantillons  de/);/ro»«or;)/H7retd'rt/tf«-/i»«7e  indiqués  connue 
provenant  de  la  vallée  du  Diahot,  sans  indications  plus  pré- 
cis,.s.,  t  qui  ont  sans  doute  été  fourni-par  la  même  mine. 

C  ti.  longue  énumération  montre  que  la  mine  Mere- 

tri  >t  particulièrement  riche  en  minéraux  intéressants. 

formés  par  oxydation  ou  réduction  superficielles  de  mi- 
nerais sulfurés,  plombifères  et  cuprifères. 

F.  RiTÙas. 
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M.  Mer  a  entrepris  cette  année  des  essais  pour 
nourrir  les  animaux  avec  des  sous-produits  ligneux: 
branches  de  bourdaines,  myrtilles,  bruyères,  ronces,  etc. 


11  a  obtenu  d'excellents  résultats  :  le  fourrage  lui  est  re- 
venu à  30  francs  la  tonne.  Il  estime  que  les  meilleur» 
mois  pour  la  coupe  sont  juillet  et  août  ;  le  séchage  (li- 
ées ramilles  et  brindilles  est  des  plus  faciles.  J|.  Mer  i 
constate  que  les  rejets  sont  surtout  riches  en  azote.  Il  y  a 
donc  intérêt  à  avoir  des  rejets.  Aussi  conseille-t-il,  pour 
les  obtenir,  de  récéper  tous  les  vieux  boi«  pour  avoir  <h 
jeunes  pousses,  lin  pourrait  peut-être,  en  certaines  cir- 
constances, exploiter  des  taillis  pour  fourrages  en  utili- 
sant certaines  terres  où  l'on  planterait  des  tilleuls,  de; 
coudriers,  etc.  ;  mais  alors  il  faudrait  apporter  des  en- 
grais, car  en  enlevant  les  feuilles  à  ces  arbres,  on  !•> 
épuiserait  bien  vite  ainsi  que  le  sol. 


Une  note  présentée  par  M.  Henry  Seebohm  à  l'Asso- 
ciation britannique  pour  l'avancement  des  science 
montre  que  les  tleuvcs  tributaires  de  l'Océan  arctique  du 
nord  doivent  être  rangés  parmi  les  plus  considérables  «lu 
monde. 

Pour  donner  une  idée  de  leur  importance,  M.  Seebohm 
compare  les  bassins  à  celui  de  la  Tamise  pris  pour  imite 
Le  bassin  do  l'Elbe  est  9  fois  plus  grand  que  relui  d?  I» 
Tamise  ;  il  faut  2  Elbe  pour  faire  une  Petchora  ;  2  1/2  ft<V 
chora  font  I  Danube,  i  Danube  égalent  1  Mackenzir. 
i  Mackenzie  donnent  I  Venlsei,  2  Yenisei  1  Amazon. 

Les  fleuves  arctiques  sont  très  larges.  La  Petchora  qui 
n'est  qu'une  rivière  secondaire,  a  près  de  2  kilomètres  J 
largeur  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  L'Yeuiseï 
a  près  de  3  kilomètres  de  largeur  sur  au  moius  un  mil- 
lier de  kilomètres  et  lul,o  sur  près  d'un  millier  de  kilo- 
mètres encore.  La  largeur  du  Youkon  (Alaska)  vark 
de  I  600  à  G  000  mètres  sur  !»à  ('■  kilomètres  de  longueur. 


La  statistique  de  l'Institut  Pasteur  attaché  à  l'hôpital 
Alexandre  III,  de  Moscou,  donne  les  chiffres  suivant*: 
î»07  personnes  ont  été  traitées  en  IN92  (6Ct  hommes  rt 
194  femmes),  sur  lesquelles  il  y  a  eu  6  morts:  soit  im- 
mortalité de  O.fiti  p.  100. 

Les  animaux  mordeurs  ont  été  :  lochien,dans  "09  c<t>. 
le  loup,  4!>  cas  ;  le  chat,  70  cas;  le  cheval.  Il  cas;  U 
vache,  S  cas  ;  le  porc,  2  cas;  l'homme,  2  cas. 

Dans  21R)  cas,  la  rage  de  l'animal  monteur  n'avait  pi- 
été démontrée  expérimentalement  ;  mais  son  existes*! 
était  très  probable,  étant  données  les  circonstances  Jan- 
lesquelles  la  moi  sure  avait  été  faite. 


t'n  fait  intéressant,  rapporté  par  des  journaux  anel  é- 
et  signalé  par  M.  de  Cuerne  à  la  Sottêté  d' Acrlimatah"* 
de  France,  est  celui  de  la  capture  en  pleine  mer  d'un' 
anguille  femelle  portant  des  umf>  à  maturité. 


Nous  annoncions  dernièrement  que  b>s  eaux  de  l'Ell» 
étaient  devenues  de  plus  en  plus  salées,  par  suite  dc.U- 
versements  de  salines.  On  est  occupé  en  ce  moment  i 
remédier  à  cet  état  de  chose,  et,  dès  aujourd'hui,  les  fa- 
briques de  la  ville  de  Magdebourg  ne  souillent  plus  fef 
eaux  du  fleuve,  grâce  à  des  modifications  qui  ont  cou' 
de  grosses  dépenses.  On  évalue  à  400  000  quintaux  II 
quantité  de  sel  que  l'on  jetait  journellement  dans  l'Ell» 


Il  se  fait,  dans  le  Haut-Tonkin,  un  commerce  de  plan- 
ches, employées  surtout  pour  la  confection  îles  cercueil- 
et  dont  l'origine  est  Curieuse. 

D'après  M.  Hocher,  notre  consul  a  Mongtze,  ces  boi» 
ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  produit  il' 
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coupes  faites  dans  la  forêt,  niais  bien  de  sortes  de  minai 
d'arbre». 

Les  arbres,  parfaitement  conservés,  dont  un  grand 
nombre  atteignent  un  mètre  de  diamètre,  sont  ensuis 
dans  un  terrain  sablonneux,  h  une  profondeur  variant 
de  2  à  8  mètres;  ils  sont  mis  à  jour  et  exploites  suivant 
les  besoins. 

D'après  la  nature  du  sol  et  la  position  des  troncs,  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  ces  forêts  n'aient  été  ensevelies 
par  des  tremblements  de  terre  ou  par  un  de  ces  boule- 
versements se  produisant  quelquefois  sur  notre  globe. 

Il  est  difficile  île  déterminer  l'époque  a  laquelle  ces 
mouvements  ont  eu  lieu,  et  les  Chinois  ne  peuvent  don- 
ner aucun  renseignement  à  ce  sujet.  Ce  qui  ferait  croire 
qu'ils  datent  d'une  époque  rapprochée,  c'est  que  cer- 
taines parties  des  hautes  branches  sont  parfaitement 
conservées. 

La  propriété  imputrescible  qu'une  essence  particulière 
iloune  à  cette  variété  de  sapin,  appelée  par  les  indigènes 
.Vuu-llou,  fait  rechercher  ce  produit  pour  la  confection 
■les  cercueils. 

La  question  de  l'allégement  du  chargement  du  fantas- 
sin est  toujours  à  l'ordre  du  jour  en  Allemagne.  Déjà  au 
mois  d'août  18l»3,  le  bidon  de  verre  avec  enveloppe  de 
cuira  été  remplacé  par  un  bidon  avec  gobelet  en  alumi- 
nium. Le  li  décembre  dernier  une  marmite  individuelle 
en  aluminium  a  été  adoptée  pour  toutes  les  troupes  à 
pied. 

La  pn  sse  allemande  loue  le  ministre  de  la  (îuerre  de 
o  s  mesures  qui  ont  déjà  allégé  de  82!i  grammes  le  poids 
porté  en  campagne  par  le  soldat;  certains  journaux  rap- 
pellent à  ce  sujet  que  le  commandant  d'un  corps  d'armée 
avait  déclaré  «  impossible  d'amener  sur  le  champ  de 
bataille  avec  son  effectif  complet  une  troupe  d'infanterie 
chargée  comme  l'était,  dans  ces  dernière*  années,  le  sol- 
dat allemand  ». 

Avant  l'adoption  du  bidon  et  de  la  marmite  d'alumi- 
uium,  le  poids  total  porté  par  le  Liulassin  allemand  s'éle- 
vait à  31kO,6%. 

L'autorité  militaire  nllemande  est  résolue  à  pousser 
plus  loin  les  modifications  de  l'équipement  dans  cet  ordre 
d'idées. 

Le  cancer  parait  être  plus  fréquent  en  Normandie  que 

dans  le  r. -te  de  la  Kra  ,  pris  en  bloc.  D'après  la  Presse 

Mtdirale,  s»  fréquence  varie,  dans  les  diverses  localités 
normandes,  entre  2,r>,  3,44  et  6  p.  100.  Or  le  plus  bas  de 
ces  chiffres  est  encore  fort  élevé,  si  on  le  compare  à  la 
proportion  moyenne  indiquée  par  Hroca  et  qui  est  de 
1,2  p.  100.  De  l'enquête  entreprise  à  ce  propos.il  ressort, 
du  reste,  que  le  cancer  semble  avoir  une  prédilection 
pour  certaines  localités  dans  une  même  région.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  paraît  fort  probable  qu'il  existe,  çà  et 
la.  dan*  une  même  région  normande,  des  foyers  où  les 
cas  s'accumulent. 


Itans  une  note  lue  devant  l'Association  anglaise  pour 
l'avancement  des  sciences,  M.  E.  Cannait,  d'Oxford, 
♦'efforce  de  montrer  que,  contrairement  aux  idées  géné- 
L  ment  rorucs,  l'excédent  des  immigrants  sur  les  émi- 
L'ranls  diminue  rapidement  et  parait  devoir  disparaître. 

Ainsi  pour  Londres,  le  chiffre  net  des  immigrations 
dans  ces  lo  dernières  années  ne  serait  que  KG  p.  100  de 
»  qu'il  était  dans  la  décade  précédente  et  seulement  les 
tt  p.  100  de  ce  qu'il  était  il  y  a  30  ans  alors  que  la  popu- 


lation était  inférieure  de  plus  d'un  million  d'habitants  à 
la  population  actuelle.  Pour  liverpool,  les  chilfres  sont 
68000  de  1851  à  1860,  H6  000  de  1861  à  1870,  49000  de 
1871  à  1880.  Pour  la  dernière  décade,  de  1881  à  1800,  la 
balance  est  renversée  et  l'on  trouve  un  excédent  de  15 000 
en  faveur  de  l'émigration.  A  Manchester,  la  décrois- 
sance est  moins  régulière,  mai»  tout  aussi  nette.  De  32  000 
durant  les  2  premières  décades,  le  chifTre  net  des  immi- 
grations s'est  bien  relevé  jusqu'à  près  de  UOOOO  pour  la 
période  1871-1880,  mais  il  est  retombé  à  17  700  pour  la 
dernière,  décade. 


Le  journal  de  la  Société  de  Chimie  américaine  publie  un 
mémoire  intéressant  de  M.  E.-H.  Hichards  sur  la  valeur 
des  déterminations  de  la  proportion  d'acide  carbonique 
contenu  dans  l'air  pour  l'appréciation  de  l'efficacité  de 
la  ventilation. 

Ses  expériences  ont  porté  sur  les  salles  de  {'Institut  de 
Terhnologie  de  l'Etal  de  Massachusetts  et  se  sont  prolon- 
gées pendant  1»  années.  Il  a  été  constaté  que,  pour  une 
teneur  de  3,7  à  4,2  parties  d'acide  carbonique  pour  10000 
d'air  à  l'extérieur,  la  teneur  dans  les  salles  ouvertes  et  où 
l'on  ne  séj  ou  me  pas,  n'est  que  de  5  parties  d'acide  car- 
bonique ;  elle  atteint  6  à  8  parties  dans  les  salles  d'étude 
et  mémo  10  ou  12  pour  les  salles  encombrées. 

Pour  M.  Richards,  jusqu'à  la  proportion  de  7  pour  10000, 
la  présence  de  l'acide  carbonique  n'a  pas  d'inconvénient 
sérieux,  mais  au  delà,  et  en  tout  cas  dès  qu'elle  dépasse 
13  parties,  elle  devient  un  obstacle  à  l'étude. 


Le  consul  de  France  àTrieste  signale  un  nouveau  ver  A 
soie  qui  donnerait  un  cocon  plus  gros  que  le  ver  à  soie 
ordinaire  et  en  même  temps  une  soie  plus  fine  et  d'un 
blanc  déneige.  Ce  ver  se  nourrit  de  la  feuille  du  Quemif, 
itex. 


M.  Vaughan  Cornish  publie,  dans  Knou  ledije,  une  note 
i'  sur  l'azote  comme  aliment  pour  les  animaux  et  les 
plantes  »•  et  résume  ainsi  les  différents  étals  sous  lesquels 
l'azote  se  présente  dans  la  nature: 

1°  Azote  atmosphérique  dans  lequel  les  atomes  d'azote 
sont  combinés  les  uns  aux  autres.  Les  bactéries  associées 
aux  légumineuses  vivent  aux  dépens  de  l'azote  atmo- 
sphérique. 

2°  Azote  ammoniacal  dans  lequel  les  piaules  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  puiser  leur  alimentation.  Ici, 
l'azote  est  combiné  avec  l'hvdrogène.  La  source  d'azote 
ammoniacal  est  la  décomposition  des  animaux  et  des 
plantes. 

3*  Azote  nitrique  dans  lequel  l'azote  est  combiné  à 
l'oxygène.  C'est  surtout  sous  cette  forme  que  l'azote  par- 
ticipe à  l'alimentation  des  plantes.  Eu  général  les  nitrates 
sont  fournis  par  l'oxydation  des  composés  ammoniacaux 
provenant  de  la  décorapositiou  des  matières  animales  et 
végétales.  En  présence  des  alcalis  du  sol,  tels  que  lachaux 
et  la  potasse,  il  se  forme  des  nitrates  solubles  qui  four- 
nissent aux  plantes  et  l'azote  et  l'alcali.  L'azote  nitrique 
est  aussi  produit  dans  le  sol  par  l'action  des  décharges 
électriques  dans  l'atmosphère. 

4°  Azote  organique  dans  lequel  l'azote  est  combiné  au 
carbone.  C'est  la  forme  sous  laquelle  l'azote  est  absorbé 
par  les  animaux,  soit  directement  par  les  aliments  végé- 
taux —  et  plus  particulièrement  les  végétaux  verls  — 
soit  chez  les  carnassiers  par  la  chair  d'autres  animaux. 
Après  la  mort  de  l'animal  ou  de  la  plante,  les  composés 
organiques  de  l'azote,  fournissent  l'alimentation  des  mi- 
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crobes  nitrificateurs  <|iii  provoquent  la  ilécomposilion  de 
ces  composés,  libérant  le  carbone  sous  forme  d'acide 
carbonique  et  laissant  l'azote  combiné  d'abord  a  l'hydro- 
gène, puis  à  l'oxygène. 


Voici,  emprunté  au  mémoire  même,  le  résumé  du  mé- 
moire publié  par  M.  Langlcy  dans  Y  American  Journal  of 
Science  sur  «  Le  travail  intérieur  du  vent  : 

1°  Le  vent  n'est  pas  dû  à  une  masse  d'air  se  déplaçant 
d'une  façon  à  peu  prés  uniforme  ;  il  consiste  en  une 
succession  de  pulsations  très  courtes,  d'amplitude  varia- 
ble et,  relativement  au  mouvement  moyen  du  vent,  de 
direction  également  variable. 

2°  Il  existe  donc  un  «  travail  intérieur»  du  vent  et  pro- 
bablement ce  travail  est  très  considérable. 

3°  Il  n'y  a  aucune  contradiction,  avec  les  principes 
admis,  à  déclarer  qu'une  surface  plane  inclinée  ou  une 
surface  à  courbure  convenable,  plus  lourde  que  l'air,  li- 
brement immergée  dans  celui-ci  et  se  mouvant  avec  la  vi- 
tesse du  vent  moyen,  peut,  si  les  pulsations  auxquelles  il 
vient  d'être  fait  allusion  sont  d'une  fréquence  et  d'une 
amplitude  suffisantes,  se  soutenir  et  même  s'élever  indé- 
liniment  sans  autre  dépense  d'énergie  interne  que  celle 
nécessaire  pour  changer  son  inclinaison  à  chaque  pulsa- 
tion. 

4"  Puisqu'une  surface  de  ce  genre,  douée  de  la  faculté 
de  varier  son  inclinaison,  doit  gagner  de  l'énergie  pen- 
dant la  chute  durant  les  vitesses  inférieures  et  en  dé- 
penser au  contraire  durant  les  vitesses  supérieures;  puis- 
que, lorsqu'elle  se  relève,  d'autre  part,  il  a  été  montré 
qu'il  n'y  avait  aucune  contradiction  avec  les  lois  connues 
de  la  mécanique,  à  admettre  que  cette  surface  puisse  être 
soutenue  et  puisse  continuer  à  monter  indéfiniment,  la 
possibilité  mécanique  d'avancer  contre  le  vent  résulte 
immédiatement  de  cette  faculté  île  s'élever.  On  a  vu  qu'il 
est  au  moins  possible  que  cet  avancement  contre  le  vent 
soit  obtenu  non  seulement  relativement  à  la  position 
d'un  corps  se  déplaçant  avec  la  vitesse  du  vent  moyen, 
mais  aussi  d'une  façon  absolue,  par  rapport  à  un  point 
lixe  de  l'espace. 

5°  11  a  été  constaté  que  ceci  était  non  seulement  pos- 
sible mécaniquement,  mais,  de  l'avis  des  écrivains  com- 
pétents, réalisable  d'une  façon  pratique. 


Nous  avons  noté,  dans  notre  dernier  numéro,  l'appa- 
rition d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  Paris,  et  nous 
avons  signalé  l'indifférence  inexplicable,  l'incurie  cou- 
pable de  l'administration  qui,  sachant  que  les  eaux  de 
source  qu'elle  distribuait  à  la  population  étaient  polluées, 
à  négliger  de  l'en  aviser.  Ce  qui  prouve  que  cette  altéra- 
tion n'avait  pas  pu  échapper  à  l'attention  de  la  direction 
du  Service  des  eaux,  c'est  qu'on  la  trouve  inscrite,  en  linéi- 
que sorte,  au  jour  le  jour,  dans  le  Bulletin  municipal  offi- 
ciel qui  publie  les  résultats  des  analyses  bactériologiques 
quotidiennes,  opérées  par  l'Observatoire  municipal  de 
Montsouris.  On  y  voit  ainsi,  en  gros  traits,  que  le  nombre 
des  microbes  a  subitement  augmenté  dans  les  eaux  de 
sourco  du  20  janvier  au  10  février,  d'une  façon  anormale 
et  inquiétante. 

Le  9  janvier,  les  eaux  de  la  Vanne  contenaient  50  mi- 
crobes par  centimètre  cube;  le  23  janvier,  on  en  trou- 
vait 3  200;  le  30,  2000;  le  13  février,  2  400;  le  15  fé- 
vrier, I  000.  Dans  le  réservoir  de  l'Avre,  on  constatait  le 
Il  janvier  400  microbes;  le  18  ,  3  600;  le  25,  9  000;  le 
l«r  février,  7  000;  le  15,  2000.  Dans  la  Dhuys  avant  Pa- 
ris: le  0  janvier,  600;  le  20  janvier,  33  600;  le  27.6  000; 


le  15,  4000.  Knfin,  dans  les  canalisations  à  Paris.  1.:<J  jan- 
vier, 600;  le  18,  200;  le  23,  25  500;  le  25,  15  600;  le  8  fé- 
vrier, 2  200. 

Ainsi  le  mal  a  couvé  pendant  un  mois  environ,  évo- 
luant à  bas  bruit,  sous  des  formes  atténuées,  prémonitoires 
de  loule  épidémie.  Il  y  a  trois  semaines  seulement,  les 
cas  graver,  ont  éclaté.  Mais  on  peut  espérer  que  l'épidémie 
ne  sera  pas  de  longue  durée,  car  les  eaux  paraissent  avoir 
assez  rapidement  repris  leur  limpidité  habituelle,  et  l'é- 
puration spontanée  des  conduites  ne  lardera  sans  douta 
pas  à  se  produire. 


Un  architecte  américain  est  occupé  en  ce  moment  à 
faire  une  campagne  contre  les  constructions  h  15  et 20  éta- 
ges dont  quelques  échantillons  à  New-York  et  à  Chicago 
sont  célèbres,  et  que  quelques  Américains  semblent  con- 
sidérer comme  un  des  derniers  cris  delà  civilisation  mo- 
derne. 11  s'est  aperçu  —  après  avoir  lui-même  construit 
de  ces  édifices  interminables  —  que  l'aération  et  l'éclai- 
rage laissaient  à  désirer...  Cette  perspicacité  lui  fait  grand 
honneur. 


Des  stations  anti-rabiques  vont  être  prochainement 
Installées  dans  différentes  villes  de  Turquie:  à  Yémen, 
Bagdad,  Damas,  Erzeroum,  Monastir.  11  en  existait  déjà 
une  ù  Constantinople. 


Le  Hritish  Médical  Journal  nous  informe  qu'un  prix  de 
10000  roubles  est  offert  par  M.  Orloff-Pavidoff  pour  la  dé- 
couverte d'un  remède  infaillible  contre  la  peste  bovine. 
Ledit  remède  doit  avoir  l'efficacité  moyenne  de  ceux  SUS 
l'on  emploie  contre  la  petite  vérole,  le  charbon,  etc.  La 
description  de  la  méthode  doit  être  parfaitement  claire, 
et  être  envoyée  sous  pli  avec  devise,  afin  que  la  person- 
nalité de  l'auteur  demeure  inconnue  jusqu'après  décision 
du  jury.  11  faut  l'envoyer  avant  le  l"r  janvier  I8U7,  au 
curateur  de  l'Institut  impérial  de  médecine  expérimental'' 
à  Saint-Pétersbourg,  et  le  prix  sera  décerné  en  jan- 
vier 1899  par  ledit  curateur  aidé  d'une  commission.  Si 
aucun  mémoire  satisfaisant  n'est  déposé,  le  concours  sera 
prorogé  à  IMS. 


M.  Hichard  Lydekker.  dont  nous  avons  eu  à  différente* 
reprises  l'occasion  de  citer  le  nom  et  les  travaux  avec 
éloges,  vient  d'entreprendre  chez  l'éditeur  Frederick 
VYarne,  a  Londres,  la  publication  d'une  grande  Histoire 
naturelle,  In  Rayai  Saturai  llhtor;/.  Nos  voisins  ne  se  tien- 
nent plus  pour  satisfaits  avec  l'œuvre  déjà  ancienne  et 
en  somme  assez  médiocre,  dcHrehm;  ils  veulent  mieux, 
et  dans  un  pays  qui  a  tant  fourni  de  naturalistes  et  de 
voyageurs,  il  n'est  point  difficile  de  réunir  tous  les  élé- 
ments d'une  excellente  histoire  naturelle,  scientifique  et 
pittoresque  à  la  fois.  Nous  n'avons  encore  sous  les  yeux 
que  3  fascicules  de  cette  publication  qui  en  comporte 
36,  et  pour  en  parler  plus  longuement,  nous  attendrons 
d'en  avoir  reçu  quelques  antres;  mais  nous  voulons  dés 
maintenant  signaler  au  public  cette  œuvre  importante, 
bien  imprimée,  bien  et  abondamment  illustrée,  qui  n<»u* 
paraît  devoir  obtenir  un  grand  succès. 


Nous  avons  annoncé  que  l'admirable  publication  d«S 
physiologistes  italiens,  Archives  italiennes  de  bioloijic. 
était  arrivée  à  son  vingtième  volume.  Nous  ne  saurions 
trop  recommander  à  nos  lecteurs  ce  beau  recueil  de  ph/- 
siologie  écrit  en  langue  française.  Grâce  au  désintéres- 
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sèment  des  éditeurs,  on  peut  se  procurer  toule  la  collec- 
tion à  très  bon  prix. 

M.  H.  Chiltenden  publie,  dans  {'American  XaturaliM  de 
février,  un  assez  long  travail  sur  les  découvertes  chi- 
mico- physiologiques  faites  récemment  relativement  à  la 

cellule. 


M.  Lloyd  Morgan  donne,  dans  Saturai  Science  de  mars, 
un  article  intéressant  et  amusant  sur  l'instinct  et  l'intel- 
ligence cher  les  poussin.»  ot  les  oisons. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L'épidémie  vni-lollmie  de  Paris. 

M.  Hervieux,  dans  une  communication  faite  à  l'Acade- 
mie  de  médecine  de  Paris,  a  étudié  les  origines  et  la  mar- 
che de  l'épidémie  de  variole  qui  évolue  actuellement  à 
Paris,  sans  grand  fracas. 

Les  premières  manifestations  de  cette  épidémie  remon- 
tent a  la  lin  de  l'année  1892.  En  effet,  tandis  que  les 
chiffres  mensuels  de  la  mortalité  variolique  sont  repré- 
senlés,  dans  le  premier  semestre  de  1892,  par  quelques 
unités  seulement  :  janvier,  I;  février,  2;  mars,  4;  avril. 
2;  mai,  2;  et  juin  3,  — total  :  14;  dans  le  second  semestre 
ou  a  vu  apparaître  quelques  chiffres  mensuels  plus  éle- 
vés  :  juillet,  3;  août,  7;  septembre,  2;  octobre,  3;  no- 
vembre, 5,  et  décembre,  G  ;  —  total  :  26.  Soit  40  décès  pour 
l'année  entière. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  cours  de  l'année  IH'.I3  que 
s'accentue  le  mouvement  épidéniique,  ainsi  que  le  prou- 
veut  1rs  chiffres  mensuels  du  premier  semestre  :  janvier, 
0  décès;  février,  3;  mars,  3;  avril,  8;  mai,  14;  juin,  29; 
—  total  :  63  au  lieu  de  14  dans  le  premier  semestre  de 
1&92. 

Un  remarquera  que  les  trois  premiers  mois  de  ce  se- 
mestre n'ont  apporté  qu'un  contingent  de  12  décès  au 
chiffre  total  de  03.  Mais  l'ascension  de  la  courbe  mor- 
tuaire, accusée  dans  les  trois  mois  suivants  par  les  chif- 
fres H,  14  et  2'J,  est  très  caractéristique. 

Cette  progression  croissante  de  notre  mortalité  vario- 
lique continue  de  s'aflirmer  dans  le  deuxième  semestre 
de  1893.  Le  chiffre  total  de  ce  semestre  s'élève  à  184, 
presque  trois  lois  plus  fort  que  celui  du  semestre  précé- 
dent, qui  était  de  03.  La  mortalité  des  cinq  premiers  mois 
de  ce  dernier  semestre  diffère  très  peu  :  juillet,  87;  août, 
26;  septembre,  31;  octobre,  29;  novembre,  2'J.  Mais  le 
mois  de  décembre  est  marqué  par  une  aggravation  su- 
bile,  non  seulement  «lu  nombre  des  décès  qui  est  porté  à 
42,  mais  du  chiffre  hebdomadaire  des  admissions  de  vu- 
rioleux  dans  les  hôpitaux,  et  des  absences  pour  cause  de 
variole  dans  les  écoles.  Ce  n'est  plus  entre  30  et  40  qu'os- 
cille le  nombre  hebdomadaire  des  entrées  pour  petite  vé- 
role dans  les  hôpitaux,  c'est  entre  60  et  108,  en  même 
temps  que  l'on  constate  chaque  semaine  dans  les  écoles 
jusqu'à  00  absences  causées  par  le  fléau. 

Où  s'arrêtera  celle  épidémie?  11  est  permis  d'espérer 
que,  grâce  aux  revuecinatious  qui  se  pratiquent  chaque 
jour  à  Paris,  sur  une  très  grande  échelle  :  à  l'Académie, 
dans  les  mairies,  les  hôpitaux,  les  écoles,  les  lycées,  les 
pensionnats,  les  ateliers,  les  orphelinats,  les  grandes  ad- 
ministrations, les  chemins  de  fer,  les  sociétés  de  secours, 
le*  théâtres,  en  un  mot  dans  toutes  les  grandes  collecti- 
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vités,  sans  compter  l'armée  tout  entière,  une  digue  sé- 
rieuse sera  opposée  aux  envahissements  de  l'épidémie. 

Voici  quelques  renseignements  sur  la  création  récente 
du  Service  municipal  <i  domicile  des  vaccinations  et  des 
revaccinations  gratuites. 

Un  heureux  essai  de  ce  service  ayant  été  fait  parla 
Préfecture  de  police,  le  Conseil  municipal  se  décida  à  l'or- 
ganiser et  a  le  doter  de  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  en  favoriser  l'extension. 

Tous  les  matins,  depuis  le  3  septembre  1893,  l'Inspec- 
tion générale  de  l'assainissement  établit,  d'après  les  ren- 
seignements recueillis  de  tous  côtés  avec  la  plus  grande 
rapidité,  la  liste  des  habitations  où  des  cas  de  variole  ont 
été  signalés,  el  dans  lesquelles  il  convient  de  Taire  prati- 
quer la  vaccination  et  la revuecination.  Dans  l'après-midi 
du  même  jour  un  écriteau  apposé  devant  la  loge  du  con- 
eierge  de  chacune  de  ces  maisons  avertit  les  habitants  de 
l'heure  à  laquelle  la  génisse  sera  amenée  le  lendemain. 
Ou  remet  dans  chaque  logement  une  feuille  invitant  les 
locataires  à  se  faire  vacciner,  et  leur  indiquant,  dans  le 
cas  où  ils  ne  pourraient  être  chez  eux  à  l'heure  fixée,  les 
endroits,  jours  et  heures  où  se  pratiquent  les  vaccina- 
lions  gratuites. 

Les  résultats  obtenus  à  l'aide  de  ce  nouveau  service  ont 
été  les  suivants  : 

Du  13  septembre  1893  au  31  janvier  189»,  le  chiffre  des 
opérations  vaccinales  pratiquées  dans  1  542  maisons  s'est 
élevé  à  48  741. 

Dans  les  mairies  et  bureaux  de  bienfaisance,  ce  chiffre 
a  élé  en  1893,  pour  l'année  entière,  de  34  409,  et  pour  les 
hôpitaux  et  hospices  de  00  329. 

De  plus,  un  service  externe  de  vaccinations,  qui  a  com- 
mencé à  fonctionner  dans  les  hôpitaux  et  hospices  en 
janvier  1894,  a  donné  lieu,  pour  la  première  quinzaine, 
à  ;2  872  opérations  vaccinales. 

Les  revaccinations  en  masse  pratiquées  récemment 
dans  les  écoles  en  raison  de  l'épidémie  actuelle  ont  dé- 
passé le  chiffre  de  35  000.  Knlin  on  estime  à  15000  te 
nombre  des  revaccinations  opérées  dans  les  lycées,  pen- 
sions, orphelinats,  etc. 

El  si  l'on  ajoute  à  ces  chiffres  les  10979  opérations 
vaccinales  pratiquées  à  l'Académie  depuis  le  commence- 
ment de  l'année  dernière,  le  total  des  inoculations  né- 
cessitées par  l'épidémie  actuelle  s'élèvera,  en  chiffres 
ronds,  à  217  000,  sans  compter  celles  de  l'armée. 

Si  Paris  était  la  seule  ville  atteinte  par  le  lléau,  on 
pourrait  prévoir  sans  crainte  d'erreur  la  terminaison  à 
brève  échéance  de  l'épidémie  actuelle.  Mais  il  faut  comp- 
ter avec  les  nombreux  départements  qui,  éprouvés  a  di- 
vers degrés  par  les  irradiations  épidémiques  parties  du 
foyer  parisien,  peuvent  à  leur  tour,  par  des  irradiations 
en  sens  inverse,  rallumer  le  foyer  central,  s'il  était  en  voie 
d'extinction. 

A  l'uidedes  lettres  plus  ou  moins  détaillées  qui  accom- 
pagnent souvent  les  demandes  de  lubes  et  aussi  d'après 
le  chiffre  plus  ou  moins  élevé  du  nombre  de  ces  deman- 
des dans  une  région  déterminée,  M.  Hervieux  a  pu  appré- 
cier :  1°  le  nombre  de  départements  envahis,  2"  la  pro- 
portion, l'étendue  et  la  durée  de  cet  envahissement. 

Il  résulte  des  documents  ainsi  recueillis  que,  en  lais- 
sant de  côlé  un  certain  nombre  de  départements  trop  lé- 
gèrement et  trop  partiellement  eflleurés  par  l'épidémie 
pour  entrer  en  ligne  de  compte,  que  vingt  et  un  départe- 
ments ont  subi  plus  ou  moins  sérieusement  les  atteintes 
du  fléau. 

Ces  vingt  et  un  départements  sont  disposés  en  plusieurs 
groupes  assez  distincts.  Il  y  a  trois  groupes  principaux 
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constitués  :  le  premier  par  Paris  et  la  Seino,  Seine-ct- 
Oise,  Seine-et-Marne  et  l'Yonne;  le  deuxième,  par  le  l'as- 
.!<••«  ai. ii  .  le  Nord,  l'Aisne,  les  Ardennes  et  la  Somme;  le 
troisième,  par  la  Correxe,  la  Dordogne,  le  lx»t,le  Lot-elr 
Gsronne,  la  Charente-Inférieure  et  la  Charente. 

Kl  maintenant,  <[uelles  ont  été  les  causes  de  l'épidé- 
mie actuelle?  Faut-il  invoquer  une  durée  insuffisante  de 
la  préservation  par  la  vaccine  animale?  Aucune  observa- 
lion  précise  ne  permet  d'y  croire.  Il  résulte  en  effet  de 
l'enquête  ouverte  par  l'Association  médicale  britannique 
sur  la  variole  et  l'influence  de  la  vaccine  pendant  l'épidé- 
mie de  1892-1891», que  32  districts  comprenant  4558553  ha- 
bitants ont  eu  I  943  cas  de  variole  dont  I 44  morts.  Or  la 
moyenne  de  la  mortalité  variolique  pour  les  sujets  vacci- 
nés a  été  de  3,5  p.  100,  pour  les  revaccinés,  de  3,7,  et 
pour  les  non  vaccinés  de  30  p.  100. 

A  Paris,  de  même,  l'extension  donnée  à  la  pratique  des 
rovftceinationi  dés  1889,  à  la  suite  de  la  croisade  entre- 
prise par  M.  Hervieux  et  quelques  antres  médecins,  a 
abaissé  très  notablement  le  nombre  îles  décès  par  va- 
riole, resté  très  élevé  depuis  1871,  comme  le  montre  le 
tableau  ci-dessous  : 
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Il  est  donc  probable  que  la  mortalité  par  variole  se  se- 
rait maintenue  à  un  taux  assez  bas,  si  une  cause  puis- 
saute  n'était  intervenue  pour  modifier  la  situation  ;  il 
s'agit  de  l'épidémie  qui  sévit  en  Angleterre  depuis  plu- 
sieurs années. 

Nos  incessantes  relations  avec  nos  voisins  d'oui  re-.Man- 
che,  la  très  courte  traversée  de  Douvres  à  Calais,  ee>tte 
grande  facilité  de  communications  jointe  à  la  persistance 
d'une  épidémie  entretenue  par  les  agissements  de  la  ligue 
anti-vaccinale,  ont  évidemment  dû  favoriser  la  transmis- 
sion ducontage  variolique  de  l'Angleterre  au  continent; 
et  ce  qui  autorise  à  admettre  cette  hypothèse,  c'est  le  dé- 
veloppement considérable  de  l'épidémie  dans  le  Pas-de- 
Calais. 

Cher  nous  aussi,  il  faut  compter  avec  les  résistances 
opposées  au  .Service  des  vaccinations  ;  et  dans  les  1  542 
maisons  où  il  s'est  rendu,  ou  peut  estimer  à  plus  d'un 
quart  le  nombre  des  personnes  récalcitrantes.  Dans  une 
maison  liés  peuplée  ou  la  plupart  des  locataires  avaient 
refusé,  7  cas  de  variole  se  produisaient  quelques  jour* 
après;  et  fréquemment  il  est  arrivé  que,  dans  une  mai- 
son, la  seule  personne  atteinte  fût  précisément  la  seule 
qui  avait  refusé  la  vaccination. 

D'ailleurs,  en  attendant  la  loi  sur  la  vaccine  obligatoire, 
il  ne  faut  pas  négliger  les  mesures  de  désinfection  et 
d'isolement.  Au  cours  de  cette  épidémie,  il  a  paru  mani- 
feste que  ces  mesures  ont  sufli,  en  général,  pour  éteiu- 
dre  sur  place,  en  une  quinzaine  de  jours,  les  foyers  qui 
s'étaient  montrés  en  certains  points  limités. 

Mais  l'épidémie  anglaise  nous  s  montré  combien  sont 
relativement  insuffisantes,  et  cependant  très  coûteuses, 
ces  diverses  mesures.  A  Londres,  en  particulier,  chaque 
cas  de  variole  traité  en  1892-1893,  dans  les  hôpitaux  bot- 


tant*, est  revenu  à  381  fr.  25;  et  il  y  a  ù  l'heure  actuelle 
500  variolcux  dans  les  hôpitaux.  Sur  une  population  de 
25  233  00*)  habitants,  les  cas  d'épidémie  de  variole  étant 
pour  les  vaccinés  et  les  revaccinés  de  41  829  et  pour  le* 
non  vaccinés  de  2  428  000,  les  dépenses  s'élèveraient  pour 
les  vaccinés  à  la  somme  de  122  893  300  francs  et  pour  les 
non  vaccinés  à  la  somme  de  510  120  000  francs. 


L'enseignement  universitaire  et  les  femmes 
dans  les  principaux  États. 

Aujourd'hui  qu'un  grand  nombre  d'université*  européenne» 
el  relie-,  des  Klats-t 'ni»,  presque  sans  exception,  admet!  eu  le- 
femmes  à  suivre  tout  oh  partie  de  leur»  cours  et  a  conquérir  d*» 
gra  de»,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rechercher  quelle  e»t 
exactement,  à  ce  point  de  vue,  U  situation  'les  principaux  p»v* 
universitaires  du  inonde  civilisé.  Cette  étude  a  ét<-  laite  avec 
beaucoup  d'exactitude  par  M.  Louis  Frank,  <!••  Bruxelles;  nou* 
en  signalons  ici  les  points  les  plus  importante. 

1°  France. — C'est  en  1863  que  le»  Faculté»  française*  »e  sont 
ouverte»  pour  la  première  loi»  aux  femme».  Aucune  loi,  d'ail- 
leurs, ne  leur  en  interdisait  l'accès. 

Parmi  les  diplômées  de  la  Sorhonnc,  une  licenciée  è»  science» 
mathématiques  ouvrit  la  série:  puis  vint  une  Anglaise,  qui  con- 
quil  le  grade  de  docteur  en  médecine.  Kn  1868,  la  Faculté  de 
médecine  de  Pari»  comptait  ;  étudiante»;  elle  en  avjdt  32  cii 
1878  et  )|9  en  1886.  Seule,  parmi  toutes  le»  Faculté*  de  droit, 
celle  de  Paris  a  reçu  l'inscription  «le  3  femmes. 

2*  AlUmat/ne.  —  Jusqu'à  ce  jour,  les  Université»  prussienne» 
n'ont  admis  le»  femmes  ni  aux  cours  ni  aux  examen».  De  1871  s 
1880,  Leipzig  ouvrit  ses  porte»  à  de»  auditrice»  libre*;  mai* 
cette  Concession  a  depuis  été  retirée.  Il  en  est  de  même  BM  Ba- 
vière depuis  1881).  Toutefois  les  Universités  allemande»  auront 
peint'  i\  résister  au  mouvement  toujours  croissant  qui  se  mani- 
feste en  faveur  de  l'admission  de»  femme»  aux  cour*  île»  Facili- 
té», particulièrement  aux  études  médicales.  Une  pétition  dans 
ce  sens  a  été  adressée  au  ileichslag  pur  plu»  île  .".0  000  fournie* 
allemande».  Au  reste,  si  les  projeta  en  voie  d'exéculiun  de 
créations  de  gymnase»  féminins  finissent  par  aboutir,  et  que 
la  préparation  de»  jeunes  filles  devienne  pareille  a  celle  do» 
jeunes  Ken»,  il  sera  difficile  de  fermer  le»  portes  de»  Faculté* 
aux  étudiante». 

.'I-  Autriche-Hongrie  et  Espagne,  —  Dans  ces  deux  pays,  la  loi 
interdit  aux  femme»  l'accès  de  l'enseignement  supérieur. 

4"  Hiixnir,  —  Maigre  l'exclusion  prononcée  dans  cet  empire, 
une  école  spéciale  de  médecine  a  été  organisée  en  faveur  de» 
femme»;  |e  fonctionnement  en  est  réglé  par  une  ordonnance  du 
2  aofu  IS'JO,  ,.i  un  ukase  de  l'année  précédente  permet  aux 
femme»  l'exercice  des  fonctions  de  sages- femme»  cl  d'aidw- 
chirurgieii»  dan*  toute*  le*  adminisii'utioii*  de  chemin»  de  fer. 
Quant  à  la  profession  d'avocat,  elle  e*t  interdite  au  sexe  fémi- 
nin par  un  ukase  du  7  janvier  1876.  à  la  suite  d'une  pétition 
présentée  par  une  femme,  il  Nijni-Norgor»d,  en  vue  d'être  au- 
torisée i  plaider. 

5*  Belgique.  —  Le»  femme»  sont  admise»  par  la  loi  a  suivre 
le»  cour*  et  a  conquérir  les  diplômes  de  toute»  les  Faculté»; 
l'exercice  des  profession*  de  médecin  et  de  pharmacien  leur  e*l 
concède;  mai*  l'accès  du  barreau  leur  demeure  interdit.  Au 
reste,  malgré  le  nombre  relativement  considérable  de*  étu- 
diante* ci  graduée»  belge»,  ou  constate  l'absence  d'un  ensei- 
gnement secondaire  de*  jeunes  fille»,  capable  de  les  préparer 
aux  étude»  universitaires. 

6*  lirande-lirettu/ne.  —  Kn  Angleterre  ei  en  Irlande,  le»  Uni- 
versité» «ont  ouverte»  aux  femmes  depuis  longtemps.  Kn  re- 
vanche, les  Universités  écossaises  sont  demeurée»  fermées  aux 

femmes  jusqu'à  ces  doraient  temps;  ce  n'est  pas  sans  luttes  que 
Saint-André  et  Edimbourg  se  sont  eiillii  décidées  à  le»  ad- 
mettre. 

Dan»  les  colonie»  anglaise*,  l'école  de  médecine  est  ouverte 
aux  femme»  de  Madra*  depuis  187a;  l'Université  de  Melbourne 
depuis  1878:  le»  Universités  de  Dnrham  [Cap),  de  Sidney,  de 
Wellington  d.-pui»  1881:  celle  de  Calcutta  depuis  1 883.  IV 
école  de  médecine  k  Toronto  (Canada)  est  spécialement  réservée 
aux  femmes. 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


:151 


)•  Hollande.  —  Ce  pays.  dont  les  traditions  libérales  sont 

i  U...U  .  -  .  <  •■niptc  i;  i.  grand  il» -li  1 1 >l~t ■  de  femmes  puni  LfH  nu 
Jiml<  des  Universités. 

8'  Suisse.  —  C'est  dans  cette  République  quo  le  nombre  des 
étudiantes  est  le  plus  élevé.  Pendant  le  semestre  d'été  1892,  on 
te  comptait  pas  moins  de  511  femmes  immatriculées  nu  audi- 
trices libres  aux  Uniyersius.  .Étudiantes,  218:  Berne.  79;  Ge- 
nève, 86;  Zurich,  6";  Lausanne,  5;  Baie,  I.  —  Répartition  : 
droit,  3;  médecine,  161;  philosophie.  16;  sciences,  21;  Poly- 
trchnirum  de  Zurich,  3.)  Par  un  contraste  singulier,  fort  peu 
•V  e"iiimcs,  en  Suisse,  exercent  la  médecine.  Sur  uni-  popula- 
tion de  3  millions  d'àmrs,  on  compte,  en  effet,  I  157  médecins, 
dont  10  femmes  seulement  (cantons  de  Zurich,  Bille,  Saint- 
GlD  et  Argovici.Le  Itarreau  est  fermé  aux  femmes;  mais  l'Uni- 
versité de  Zurich  a  admis  comme  professeur  de  droit  une 
doctoresse. 

J*  ltitlir.  —  La  loi  admet  les  femmes  à  l'inscription  dans 
t  .utes  les  Facultés  et  à  l'exercice  de  toutes  les  professions  libé- 
rales, sauf  celle  du  barreau.  Parmi  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité de  Bologne,  une  dame  occupe  la  chaire  d'histologie  à  la 
F.irulté  de  médecine. 

Il*  Roumanie.  —  Les  Universités  de  Jassy  et  de  Bucharest 
"■rit  ouvertes  aux  femmes. 

IP  Pays  scantlinaves.  —  Le  caractère  commun  de  la  législa- 
tion, tant  en  Danemark  qu'en  Suède  Cl  en  Norvège,  est  d'ad- 
mettre les  femmes  à  l'inscription  et  aux  diplômes,  mais  de  leur 
KflrMf  le  droit  de  remplir  des  fonctions  publiques  conférées 
f'.ir  l'Étal.  En  Islande,  les  femmes  peuvent  exercer  la  profes- 
sion médicale,  cl  so  présenter  aux  examens  de  philosophie  et 
tU-  (biologie.  Toutefois  ces  dernières  ne  sont  pas  autorisées  à 
monter  en  chaire  ni  à  remplir  le  ministère  évangélique. 

!2-  ÉtttS-Unu.  —  Il  est  oiseux  de  rappeler  qu'en  vertu  île  la 
liberté  absolue  de  l'enseignement,  jamais  les  femmes  n'ont  été 
•Cirtées  des  établissements  d'enseignement  supérieur.  Bien 
J»la5.  2.1  États  de  l'Union  admettent  les  femmes  à  plaider,  et 
li loi  du  15  février  1879  b-ur  permet  de  pratiquer  près  la  Cour 
•apréme  des  États  Unis.  On  compte  aujourd'hui  2000  femmes 
:i.é<iet  ins,  dont  580  allopathes,  130  homéopathes,  l>10  spécialistes 
pour  les  maladies  du  sexe,  70  aliénistes.  65  orthopédistes, 
M  oculistes  et  auristes,  et  30  se  consacrant  à  l'électrotherapie. 

<«  letumes  ont  été  nommées  médecins  des  hôpitaux  et  chef» 
'ii'  clinique»;  95  sont  professeurs  des  écoles  <!>•  médecine. 

—  Faculté  dks  sctKXcKS  tiK  Paris.  —  Le  jeudi  15  mars  1894, 
M.  de  Nabias  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  ès 
sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches 
biologiques  et  orgnnologiques  sur  les  centres  nerveux  des  Gas- 
Unpoêtê. 

—  Le  vendii-di  If.  mars  1894.  M.  Henri  Bagard  a  soutenu, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une 
ihHf  ayant  pour  sujet  ;  Sur  tes  forces  électromotrices  thermo- 
•  Uctriijues  entre  deu.r  èlectmtutes  et  le  transport  électrique  de 
h:  clmleur  dans  les  éleclroh/tes. 

—  Le  vendredi  16  mars  1891,  M.  K.  Caben  a  soutenu,  pour 
"bf-nir  le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  une 
thèse  avant  pour  sujet  :  Sur  lu  fonction  ;  [s]  de  Riemunn  et  sur 
'In  funcliuns  analogues. 

—  Muséum  ii'uisToiiiK  naturelle.  —  M.  A.  Lacroix,  profes- 
"•itr,  a  commencé  son  cours  «le  Minéralogie,  le  mercredi  II  mars 
!S9t,  .i  quatre  heures  trois  quarts,  dans  l'amphithéâtre  de  la 
.'•lerie  de  Minéralogie,  et  le  continuera  les  vendredis  et  mer- 
credis «uivanU,  a  la  même  heure. 

Le  professeur  étudiera  les  minéraux  des  roches  éruptives  non 
océaniques,  des  météorites  et  ceux  que  les  roches  éruptives 
i*»<dopprnt  dans  les  assises  sédimentaires  par  métamorphisme 
'le  contact. 

Des  conférences  de  cristallographie  pratique  auront  lieu  au 
Uboratoire  de  Minéralogie,  rue  de  Buffon,  61,  les  jeudis  à  deux 
heures,  à  partir  du  15  mars. 

—  BiRLiom kql  p.  Fornby.  —  Liste  des  conférences  publiques 
Si  gratuites  qui  seront  faites  an  siège  de  celte  Bibliothèque. rue 
Tilon,  12  (XI*  arrondissement!,  aux  jours  indiqués  ci-après,  a 
huit  heures  et  demie  du  soir. 

Jeudi  22  mars,  le  Sciage  des  Métaux,  par  M.  Paul  Regnanl. 
-  Jeudi  5  avril,  l'Art  décoratif  en  Amérique,  par  M.  Victor 


Champier.  —  Jeudi  12  avril,  Us  Origines  de  l'industrie  de  In 
porcelaine  en  Europe,  par  M.  Édouard  Garnier.  —  Jeudi 
19  avril.  Monstres  et  Chimères,  parallèle  entre  1  art  français  et 
l'art  japonais  à  travers  les  temps,  par  M.  Victor  Thèbaiilt.  — 
Jeudi  26  avril,  la  Céramique  grecque,  les  plus  belles  formes  de 
vases,  leurs  proportions,  leur  décoration,  par  M.  Paul  Miliiet. 

Erratum.  —  Dans  l'article  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  sur  les 
Ondes  atmosphériques  lunaires  (n*  du  3  février  dernier),  il  est 
dit  par  erreur  (page  130)  que  Flaujîuergues  était  un  astronome 
belge,  ayant  fait  des  observations  à  Verviers.  Flauguergues 
est  né  a  Viviers,  et  c'est  dans  celte  ville  qu'il  a  effectué  ses 
longues  séries  de  précieuses  observations. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Préparation  contre  la  rouille.  —  Le  Rouai  Fngineer's 
Journal  indique  la  préparation  suivante  employée  par  M.  Olm- 
stead,  professeur  au  Va  le  Collège,  pour  préserver  les  outils  et 
iustruineuls  de  la  rouille. 

On  fait  fondre  doucement  I  partit-  de  résine  dans  6  à  K  par- 
ties de  saindoux  et  on  laisse  refroidir  en  avant  soin  d'agiter 
constamment.  La  pâte  fluide  ainsi  obtenue  garantit  les  objets 
qui  en  sont  couverts,  et  la  résine  empêche  la  graisse  de  rancir. 
Cette  couche  protectrice  peut  être  enlevée  à  volonté  avec  la 
lame  d'un  couteau  ou  au  moyen  d'un  lavage  a  la  benzine. 

—  Nouveau  procédé  db  chauffage  des  waoons.  —  On  vient 
de  procéder,  sur  le  .V.  Sheffield  and  L.  et  le  G.  Sorthem 
Railwny,  aux  essais  d'un  nouveau  système  de  chauffage  de 
wagons  consistant  essentiellement  en  un  cylindre  contenant 
un  liquide  tncongelahlc  et  placé  dans  la  paroi  séparant  deux 
compartiments  voisins.  Le  liquide  est  Chauffé  par  la  vapeur 
arrivant  de  la  machine,  et  chauffe,  à  son  tour,  par  rayon- 
nement, l'air  de  chaque  compartiment.  Une  soupajie,  placée 
sur  la  conduite  de  vapeur,  s'ouvre  automatiquement  pour  lais- 
ser échapper  l'eau  de  condensation,  pendant  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  amener  les  parois  du  tuyau  à  la  température  de 
la  vapeur.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  la  soupape  se  ferme. 
Lorsqu'on  interrompt  l'arrivée  de  vapeur,  la  conduite  se  refroi- 
dissant, il  se  produit  une  condensation;  mais  |a  soupape  se 
rouvre  et  l'eau  s'écoule,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  danger  de 
congélation.  Un  couplage  automatique  rèunil  les  tronçons  de, 
la  conduite  aux  extrémités  de  chaque  wagon,  de  sorte  que  l'on 
peut  facilement  ajouter  ou  différer  un  wagon  sur  le  parcours 
du  train.  Dans  ce  dernier  cas,  la  quantité  de  chaleur  emmaga- 
sinée dans  le  récipient  suffit  pour  maintenir  la  température  du 
wagon  pendant  plusieurs  heures.  Chaque  compartiment  est 
muni  d'un  régulateur  à  portée  de  la  main  des  voyageurs  et 
permettant  de  modérer  le  rayonnement  du  récipient.  Ce  système 
est  du  à  M.  Laycock. 

BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  île  mémoires 
orliiliuiux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  dk  Biologie 
(séance  du  3  mars  189V.  —  Gleg  :  Sur  la  toxicité  des  mines 
des  chiens  thyroidectomisés.  —  D'A  non  val :  Présentation  d'une 
seringue  à  injections  hypodermiques.  —  Charpentier  :  Sur  un 
point  de  technique  de  la  méthode  d'excitation  l'aradiqtie  uni- 
polaire. —  Attelons  :  Toxicité  du  sang  et  des  muscles  des  ani- 
maux fatigués.  —  Lignières  :  Nouveau  moyen  d'isolement  du 
coli-bacille.  —  harahnn  et  Saint-Remg :  Sur  un  cas  de  tubes 
psorospermiques  observés  chez  l'homme.  —.Simon  :  Sur  l'évolu- 
tion de  l'ébauche  thyroïdienne  latérale  chez  les  mammifères.  — 
Calmette  :  Sur  l'atténuation  des  venins  par  le  chauffage  et 
l'immunisation  des  animaux  contre  l'envenimation.  —  Riche r  : 
Sur  la  détermination  expérimentale  de  la  ligne  de  gravité  du 
corps  dans  la  station  droite.  —  Yif.ou  :  Influence  de  l'extirpa- 
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lion  de  la  rate  sur  loa  aptitudes  génésique*.  —  Darembera  : 
Ré  action  fébrile  dos  sujets  tuberculeux  ioui  l'iniuence  de»  li- 
quidei  organiques.  —  Mongin  :  Sur  la  toile,  affection  parasi- 
taire de  certains  végétaux. —  Azoulay  :  Quelques  particularités 
de  la  structure  du  cervelet  ehex  l'enfant  ;  structure  de  la  corne 
d'Ammon  chez  l'enfant.  —  l.iuossiev  et  Lamwis  ;  Sur  l'absorp- 
tion des  vapeurs  de  gayacol  par  la  peau.  —  Hegnault  :  Cour- 
bure de*  doigts  de  la  main  et  mouvement  d'opposition. 

—  ClRCOLO    M.vTKMATiro    Dl  PAI.KKMO  (l.   VII.   fasc.    III  à  V, 

mai  à  octobre  1893).  —  Cnsteluuovo  :  Sui  mutipli  di  una  série 
lim-arc  di  gruppi  di  punti  apparlenente  ad  unacurva  algebrica. 

—  Uturieella  •'  Sulle  fitntioni  ipergeomelricha;  a  piti 

—  Monlesann  :  La  rappresenuuiune  su  di  un  jiiano 
gruerue  di  retto  di  secotiilo  online  dotale  di  lenea 

—  Gerbalili  :  L'equaxione  di  2l«  grado  da  cui  alipendi 
dei  flessi  ne'  la  curva  générale  di  t*  online.  —  Guccia 
sur  sistemi  lineari  di  curve  algebriche  piane,  dotali  di  singola- 
rita  ordinarie.  Una  deflniiiono  sintetica  délie  curve  polari.  — 
Vennacchïetti  :  Sull'aitrilo. 

—  L'Anthropologie  (t.  IV,  n*  3.  septembre-octobre).  — 
Hamij  :  Crânes  mérovingiens  et  carlovingiens  du  boulonnais. 

—  Otschnmpx  :  De  quelques  cas  d'albinisme  observais  à  Malié 
(Côte  de  Malabar).  —  S.  Heinach  :  Le  mariage  oriental.  — 
Topinard  :  Carte  des  cheveux  roux. 

—  Rkvuk  internationale  d'ki.kctrotiiérapib  'n'  \,  novembre 
1893  .  —  J.  Gauthier  et  J.  Ut  rat  :  Noie  sur  la  méthode  hydro- 
électrique. —  Uené  Verhoijen  :  Sur  le  traitement  de  la  c  borée. 

—  J.  A.  Kstèces  :  Un  cas  de  selérodermie,  amélioration  par 
l'électricité. 

—  Arciiivks  dk  NKtitot.ooiK  (vol.  XXVI,  n*  SI.  novembre 
1893).  —  ileyel  et  Collet  :  Sur  une  lésion  systématisée  du  cer- 
velet et  île  sais  dépendances  bulbo-pra>tubérantielles.  —  F.  Ilois- 
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nier  et  J.  Laeltaux  :  Perversions  sexuelles  à  formes  obsé- 
dantes. 

—  L'Astronomie  [n"  12.  décembre  189.1.—  J.  Jantsen  ;  L'Ov 
servatoire  alu  Mont-Blanc).  — K.  Antomadi  :  Le  ta>ur  du  mond» 
de  Jupiter  en  dix  heures.  —  C.  Flammarion  :  La  tempête  da 
11  au  21  novembre. 

—  Archives  d'Électricité  MiimcALK  (n*  11,  novembre  1M3':. 
—  A:  Masmj  :  Étude  sur  le  traitement  électrique  du  rhuinatîMn*. 
Chronique.  —  Thomas  :  Éleclrisation  endolaryngée  dan»  un  c«i 
de  névrite  périphérique  diffuse  des  deux  récurrents. 

—  Rkyi'p.  n  uéOOUAMMI  (VI*  livr.,  décembre  189.1;.  — 
H.  Belle!  :  Les  établissements  de  Malle.  —  Malotet  :  La  Plandr» 
française.  —  Urapei/ron  :  Le  mouvement  géographique.  L« 
centenaire  de  d'Kntrecasteaux.  —  Thalamas  :  La  thèse  dl 
M.  Schermer  sur  le  Sahara. 

—Revue  PDiLosornigiiF  n"  12.  décembre  1893).  —  G.  Tarde. 
La  logique  sociale  des  sentiments.  —  Calinon  :  Sur  l'indéter- 
ininalion  géométrique  de  l'univers.  —  Y.  Henri  :  Les  bbor*- 
toires  do  psychologie  expérimentale  en  Allemagne. 

Publication*  nouvelles. 

—  L'AarriNOMKTRiB  électro-chimique,  par  Mare'cluil  et  Rigol- 
lot.  —  Une  broch.  de  10  pages;  Paris,  Dunod,  1891. 

Ce  travail  ne  contient  que  quelques  pages,  mais  elles  dén  - 
ient, chez  leurs  auteurs,  un  i»sprii  scientifique  et  une  habileié 
le.  hnique  fort  remarquables.  Au  moyen  d'expériences  dans  U 
détail  desquelles  nOUI  ne  saurions  entrer  ici,  les  auteurs  ont 
uia.ntré  qu'un  courant  lumineux  pouvait  se  transformer  en  du- 
rant électrique  à  grande  distance  el  que  la  déviation  galvanouié- 
trique  produite  dépendait  de  la  radiation  lumineuse  employée. 
l"e«t  un  chapitre  de  plus  a  ajouter  aux  travaux  dôjà  nomhreui 
qui  tendent  a  établir  l'identité,  ou  tout  au  niaiins  l'étroite  Pte 
rente  de  la  lumière  et  aie  l'électricité. 


Bulletin  météorologique  du  ô  au  11  tnnre  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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IlKMAitgtrEs.  —  La  température  moyenne  a-st  hjen  supérieure 
à  la  normale  corrigée  de  celte  période.  Les  pluies  ont  été 
assex  rares. sauf  surnos  cotes.  Voici  les  principales  chutesd'eau 
observées  :  20"'"  à  Rouie  le  i>:  37"m  au  Puy-de-Da*»ine.  23""  a 
Nancy  le  6;  2f"  à  Komo  le  1  ;  12'"*  a  Funchal,  33""  à  Oxo 
le  8;  20"  a  Oxo  le  9;  23—  a  Charlevillc  le  10;  20—  la  Servanco. 
Aumalc,  Oxo,  Hernosand,  BtOCkholm  le  II.  —  Neige  a  Ser- 
vance  le  5,  le  6  et  le  7  ;  tempête  au  même  lieu  le  11.  le  10  et  le 
II.  —  Aurore  horéale  a  llaparanda  le  9  et  le  10. 

Chromoijr  ASTRONOMtyi-K.  —  Mercure.  Venin,  Marx  cl  Sa- 


turât sr»nt  visibles  le  malin  au  S.-K.  >•!  passent  au  mérialien  le 
18  à  ||"34"Sa>,  gnt-aS',  7»r..~a»32*  et  1H9-8'  du  matin.  Jup'tf 
illumine  brillamment  le  S.-K.  après  le  coucher  du  Soleil  et 
atteint  son  point  culminant  a  :i**55"*3â"  du  soir.  —  Le  20  mar-, 
3"8™  alu  soir,  entrée  alu  Sideil  dans  le  signe  du  Bélier,  caimui°n- 
cement  (ou  plutôt  milieu)  du  printemps.  Le  21.  éclipse  partielle 
de  Lune  invisible  a  Paris.  Le  22.  conjainclion  de  la  Lune  avec 
Saturne.  Le  2t,  éclat  maximum  de  VrnVM,  -  Le  23,  grand" 
marée  de  eoetiieient  1.05.  —  P.  L.  le  21. 
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NUMÉRO  12  4«  Série.  —  Tome  I  24  MARS  1804 


PHYSIOLOGIE 

Le  mal  de  montagne. 

Je  crois  au  mal  de  montagne,  quoique  je  nel'aie  ja- 
mais éprouvé. 

J'y  crois,  parce  que  ce  mal  a  quelques  raisons  d'exis- 
ter, el  encore  parce  que  des  naturalistes  et  des  phy- 
siologistes qui  y  sont  sujets  en  ont  décrit  les  effets. 

Mais  je  crois  aussi  que  ce  mal  n'est  pas  inévitable. 
Ce  n'est  point  un  mal  nécessaire.  A  cela,  il  y  a  éga- 
lement quelques  raisons  physiologiques,  auxquelles 
s'ajoutent  les  renseignements  de  l'expérience  :  bon 
nombre  d'alpinistes  ne  sont  point  touchés  par  le  mal 
do  montagne. 

Je  suis  de  ces  derniers,  avec  tant  d'autres  que  jo 
pourrais  nommer.  MM.  Durier  et  Janssen  ont  été  ci- 
tés dans  une  publication  récente (!).  Leur  témoignage 
y  a  été  mis  en  quelque  sorte  en  suspicion  plus  ou 
moins  explicite  ;  l'auteur  même  semble  tendre  à  géné- 
raliser son  scepticisme  à  l'égard  de  l'immunité  dont 
sa  targuent  les  alpinistes  réfraetaires  aumal  de  mon- 
tagne. Peut-être  alors  n'est-il  pas  inutile  de  raconter 
ici  les  circonstances  dans  lesquelles  il  m'a  été  per- 
mis de  consulter  que  l'altitude,  en  voyages  de  mon- 
tagnes, n'exerce,  par  elle-même,  aucune  influence  fâ- 
cheuse sur  mon  organisme. 

J'ai  fait  cette  constatation  au  cours  d'une  ascension 
au  Mont-Blanc  exécutée  le  10  juillet  1806  :  c'était  pré- 
cisément dans  le  but  de  me  renseigner,  à  l'aide  d'ex- 


;i)  U  Mnl  de  montagne,  par  Egli-Sinclair.  Annales  de  l'Ob- 
MWMf*  mtUorologiqtte  du  Mont-lilanc.  Reproduction  dans 
1»  Revue  Scientifique,  10  février  1894. 

3f  AN»fr.  -  4*  Série,  t.  I. 


périenecs  et  d'observations  scientifiques  exactes,  sur 
les  troubles  physiologiques  que  peut  entraîner  l'es- 
calade des  hautes  montagnes.  Dans  ces  troubles, 
quelle  part  faire  à  la  fatigue  et  quelle  part  à  l'in- 
fluence propre  de  l'altitude?  Voilà  ce  que  je  tenais 
surtout  à  savoir. 

Il  fallait,  pour  laisser  le  moins  de  marge  possible 
à  l'arbitraire  des  appréciations  personnelles,  charger 
des  appareils  enregistreurs  du  soin  de  recueillir  les 
indications  fournies  par  la  respiration  et  la  circula- 
tion. Je  n'y  ai  point  manqué.  Aussiai-jepu.au  cours 
de  mon  ascension  et  dans  la  courte  période  d'entraî- 
nement qui  l'avait  précédée,  recueillir  de  nombreux 
tracés  pnéographiqueset  sphygmographiques(l). 

Ma  récolte  de  faits  fut  assez  fructueuse.  Ils  n'ont 
jamais  été  publiés,  si  ce  n'est  quelques  fragments  de 
tracés,  introduits  par-  mon  ami  Lortet  dans  la  rela- 
tion de  ses  deux  ascensions  au  Mont-Blanc  (2).  Le  si- 
lence que  j'ai  gardé  a  eu  pour  cause  la  perte  de  mon 
carnet  de  notes,  d'une  partie  de  mes  graphiques  et 
des  cartes  ou  croquis  topographiques  sur  lesquels 
j'avais  consigné  bon  nombre  de  mes  observations. 

De  mes  documents,  il  ne  m'est  resté  que  mes  gra- 
phiques du  pouls,  avec  trois  des  petits  cartons  dont 


(1)  Le»  graphiques  du  p»uls  étaient  tous  excellents,  très  in- 
téressant!» et  très  instructifs.  Quant  aux  graphiques  de  la  res- 
piration, ils  présentaient  beaucoup  moins  d'intérêt.  J'avais  dû, 
pour  l'inscription  des  mouvements  respiratoires  avec  la  ceinture 
ad  hoc,  faire  tracer  la  courbe  de  ces  mouvements  par  la  pointa 
du  levier  récepteur  sur  la  plaque  du  sphygmographe.  Il  m'avait 
fallu  recourir,  pour  cela,  à  divers  artifices  qu'il  est  inutile  de 
décrire,  on  raison  de  la  médiocrité  des  résultats  que  j'ai  obte- 
nus du  procédé.  Ces  résultats  ne  m'ont  pas  dispensé,  en  effet, 
de  la  notation  pure  et  iimplc  des  phénomène»  observés. 

(2)  Revue  des  cours  scientifiques,  1866. 

12  S. 
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j'avais  toujours  provision  dans  nies  ascensions,  pour 
y  crayonner  rapidement,  au  vol  pour  ainsi  dire,  les 
indications  destinées  à  être  transcrites  et  conservées 
dans  le  carnet  de  notes. 

Avec  ces  épaves,  quo  j'ai  retrouvées  dernièrement 
dans  mes  collections,  j'ai  pu  reconstituer  à  peu  près 
l'histoire  physiologique  de  mon  ascension  au  Mont- 
Blanc.  Les  légendes  inscrites  à  l'encre  —  une  mau- 
vaise encre  —  au  verso  de  mes  bandes  de  tracés 
avaient  singulièrement  pali  depuis  vingt-huit  ans,  et 
j'ai  en  un  peu  de  peine  à  en  déchiffrer  quelques-unes. 
Plus  grande  encore  a  été  la  difficulté  de  lire  les  lignes 
tracées  au  crayon  sur  les  trois  petits  cartons  que  j'avais 
sauvés  du  naufrage.  Mais  enfin  j'ai  pu  arriver  à  mes 
fins,  et  je  suis  en  mesure  d'aflirmer  que  les  renseigne- 
ments que  je  vais  donner  sont  de  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude. 

Le  plan  de  mon  voyage  d'études  fut  aussi  vite  conçu 
qu'exécuté.  C'est  le  4  juillet  que  l'idée  m'en  vint  à 
Lyon.  Le  »>,  j'étais  à  Sixt,  venant  de  Samoëns,  où 
m'avait  amené  le  courrier  de  Bonneville.  Immédiate- 
ment, je  commençais  mon  entraînement,  en  faisant 
des  courses  dans  la  vallée  des  Combes,  à  la  douille, 
etc.  Après  dîner,  je  partais,  avec  un  guide,  pour  les 
Chalels  des  Fonds,  où  nous  arrivions  à  huit  heures 
et  demie  du  soir  et  où  nous  couchâmes  dans  un  gîte 
médiocre. 

Le  lendemain  7,  ascension  du  Mont-Buet  :  descente 
sur  la  Pierre-à-Bérard  et  Argentière;  coucher  à  Cha- 
monix. 

LeS,  excursion,  avec  des  amis  rencontrés  par  ha- 
sard, à  Montenvcrs,  la  Mer  de  glace,  le  Mauvais-Pas, 
le  Chapeau,  la  Flégère.  Retour  à  Chamonix. 

Le  !»,  montée  aux  (Irands  Mulets,  avec  le  guide  Cu- 
polin  et  deux  porteurs. 

Le  10,  ascension  au  sommet  du  Mont  et  retour  à 
Chamonix. 

Le  H,  départ  à  cheval  pour  Martigny,  où  je  cou- 
chais pour  rentrera  Lyon  le  lendemain  par  les  voies 
rapides. 

Pendant  cette  période,  le  temps,  sauf  une  bourras- 
que passagère  dont  j'aurai  à  parler,  fut  constamment 
très  beau. 

Deux  mots  maintenant  sur  l'ascensionniste. 

Ce  n'est  plus  un  jeune  homme  :  il  va  atteindre 
trente-huit  ans;  mais  il  est  toujours  solide  et  vigou- 
reux. Tout  équipé  pour  l'ascension,  il  pèse  101  kilogs 
Gros  poids  à  monter  au  sommet  du  Mont-Blanc  (1)  ! 
Notons  bien  ce  point,  qui  a  son  importance,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Contre  lui,  l'ascensionniste  n'a  guère  d'autre  cause 
d'infériorité  que  sa  masse.  Il  est  bien  portant,  quoi- 

'  1  )  San»  coniptrr  le  poids  d'un  tri  »  lourd  bâton  de  montagne, 
imposé  par  le  guide,  qui  se  défiait  de  la  solidité  de  celui  dont  je 
me  servais  habituellement. 


qu'il  souffre  parfois  d'un  peu  de  sensibilité  du  foie  et 
de  rhumatisme  chronique,  ayant  nécessité  l'usage 
des  eaux  de  Vichy  et  le  traitement  thermal  d'Aix-les- 
Bains.  Pour  lui,  avec  sa  forte  musculature,  il  a  une 
capacité  respiratoire  un  peu  except  ionnelle  :  couram- 
ment il  donne  au  spiromètre  environ  6  litres  d'air 
expiré. 

La  course  aux<îrands-Mulets  n'a  été  qu'une  prome- 
nade facile  et  agréable,  en  raison  de  la  splendeur  du 
temps.  On  fit  une  courte  halte  à  Pierre-Poinlue,  une 
autre  à  Pierre-à-l'Echelle,  où  l'on  déjeuna  à  l'ombre 
du  rocher.  Le  thermomètre  (un  thermomètre  anglais 
que  jo  devais  à  la  complaisance  d'un  de  mes  compa- 
gnons d'hôtel,  le  mien  ayant  été  brisé  dans  mon  as- 
cension d'entraînement  au  Mont-Buet,  y  marquait 
58°  Farenheit  (  I  i°,5  Cent.).  Aucune  difficulté  ne  se 
présenta  dans  la  traversée  du  glacier  des  Bassons;  il 
était  couvert  d'une  couche  épaisse  de  neige,  sous  la- 
quelle disparaissaient  toutes  les  crevasses. 

Nous  atteignons  de  bonne  heure  les  Grands-Mulcls. 
Le  moment  précis  de  notre  arrivée  n'est  signait- 
nulle  part  dans  les  lambeaux  de  notes  écrites  sur 
mes  tracés  et  mes  carions.  Mais  je  me  rappelle  avoir 
eu  de  longues  heures  pour  adnurer  le  paysage  et 
faire  mes  observations,  tant  sur  mon  guide  que  sur 
moi-même.  Elles  me  sont  faciles,  car  je  suis  dans  le* 
meilleures  dispositions  physiologiques.  L'un  de  mes 
tracés  de  pulsations  artérielles,  le  premier  recueilli, 
porte,  en  effet,  cette  mention  :«  Chemin  fait  avec  la 
plus  grande  facilité...  Parfaitement  reposé...  J'ai 
faim.  •> 

Au  dehors,  à  l'ombre,  peu  de  temps  avant  MtN 
diner  («  Bon  repas  »>  ai-je  inscrit  sur  une  de  nies  pa- 
ges de  notes  ,  le  thermomètre  marquait  69*  Faren- 
heit (iOu,5  Cent,  environ). 

Nous  nous  installâmes,  après  notre  repas,  sur  le 
toit  de  la  cabane,  où  je  fis  un  bon  somme,  sous  les 
rayons  du  soleil  couchant.  Malheureusement  ce 
somme  fut  court.  Mes  compagnons,  excités  par  les 
libations  du  diner,  étaient  très  bruyants.  Ils  chan- 
taient a  tue-tête,  et  continuèrent  même  après  que  le 
froid  de  la  soirée  nous  eût  forcés  de  rentrer  dans  la 
cabane. 

Voici  la  dernière  indication  de  mes  notes  de  la 
journée  :  «  Le  soir,  à  !'  heures  moins  le  quart,  ciel 
superbe,  d'un  bleu  intense,  piqué  d'étoiles  qui  sc 
lèvent  de  toutes  parts,  l'une  d'elles  directement  au- 
dessus  du  sommet  du  Mont-Blanc.  Du  côté  du  cou- 
chant, horizon  empourpré  au-dessus  de  la  chaîne  du 
Jura.  Toutes  les  vallées,  en  face  de  nous.se  dessinenl 
admirablement,  en  se  remplissant  de  nuages  ou  de 
brume.  » 

Comme  nous  devions  partir  à  minuit  pour  l'ascen- 
sion du  sommet,  je  force  mes  compagnons  à  s'éten- 
dre sur  le  sol  de  la  cabane  et  à  se  taire.  Ils  ronllen1 
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bientôt  tous  les  trois  autour  de  moi.  Je  reste  seul 
éveillé.  Le  petit  poêle  de  la  cabane  s'est  éteint,  faute 
de  bois  pour  entretenir  le  feu.  Je  souffre  cruellement 
Ju  froid,  qui  devient  de  plus  en  plus  intense. 

A  minuit  !  i,  Cupelinse  met  debout  et  réveille  les 
deux  porteurs.  C'est  un  soin  qu'il  n'a  pas  à  prendre 
avec  moi,  qui  n'ai  pu  fermer  l'œil.  J'ai  pris  la  tempé- 
rature de  la  cabane  à  ce  moment.  Malheureusement, 
le  carton  où  cette  température  a  été  consignée  n'est 
pas  au  nombre  de  ceux  que  la  chance  m'a  permis  de 
i  "tiserver.  C'était  certainement  une  température  in- 
férieure à  0°,  car  l'eau  d'une  cruche,  placée  prés  de 
h  port*-,  était  couverte  d'une  couche  de  glace. 

Cette  insomnie  m'avait  un  peu  démoralisé,  et  j'a- 
voue être  parti  sans  entrain  pour  mon  expédition. 

Avant,  je  pris,  sur  Cupelin  et  sur  moi,  tous  les  gra- 
phiques nécessaires  à  la  détermination  précise  des 
caractères  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Cela 
demanda  un  peu  de  temps.  11  était  certainement  près 
d  une  heure  du  matin  quand  nous  quittâmes  la  cabane. 

Jusqu'au  pied  du  Mur  de  la  Cote,  la  course  se  fit 
suis  aucun  encombre,  même  avec  grande  facilité. 
La  neige,  durcie  par  le  froid  de  la  nuit,  nous  portait 
solidement.  Je  pus  grimper  les  pentes  glacées,  à  mon 
pas,  sans  avoir  à  faire  ralentir  celui  de  mes  compa- 
ctions, et  me  maintenir  ainsi  dans  les  bonnes  con- 
ditions physiologiques  nécessaires  à  mon  étude. 
Malheureusement  il  me  fut  interdit  de  prendre  aucun 
tracé,  pendant  cette  partie  de  notre  course  :  Cupelin  ne 
voulut  s'arrêter  que  le  temps  strictement  nécessaire 
pour  prendre  quelques  réconfortants  sur  le  Grand* 
Plateau.  Les  champs  de  neige  y  étaient  semés  de  sé- 
racs énormes  récemment  détachés  du  Dôme  du  Coûter 
"U  <le  la  base,  do  la  calotte  du  Mont-Blanc.  Nous  re- 
trouvâmes ces  blocs  de  glace  jusqu'à  l'entrée  du 
Corridor.  11  y  avait  bien  peu  de  probabilité  pour  qu'a 
l'heure  matinale  où  nous  traversions  le  Giand-Pla- 
leau,  il  se  produisit  une  nouvelle  chute  de  séracs. 
Néanmoins  le  guide  voulait  se  soustraire  le  plus  vite 
et  le  plus  complètement  possible  au  danger  que 
cette  nouvelle  chute  aurait  pu  créer. 

L'escalade  du  Mur  de  la  Côte  me  parut  longue  et 
rue  fut  pénible  à  un  certain  moment.  Pendant  que 
Cupelin  taUlail  les  marches  de  notre  escalier  de 
place,  il  me  fallait  rester  immobile  :  ce  fut  fatal  à 
mon  pied  gauche  qui  souffrit  beaucoup  du  froid. 
Ce  lut  ma  faute.  Contre  l'avis  du  guide,  j'avais 
choisi,  pour  l'ascension,  une  paire  de  chaussures 
dont  la  semelle  n'était  pas  assez  épaisse  :  je  payai 
cette  imprudence  d'un  commencement  de  congéla- 
tion du  gros  orteil,  suivie  de  la  chute  de  l'ongle. 

En  somme,  j'arrivai  assez  dispos  au  rocher  des 
l'etils-Mnlets.  Nous  y  finies  la  halte  traditionnelle. 
Au  moment  de  nous  remettre  en  marche,  après  nous 
être  reposés,  Cupelin  nous  rappelle  que  nous  allons 


bientôt  atteindre  le  point  où  les  caravanes  arrivent 
en  vue  des  lunettes  braquées  de  Chamonix  sur  le 
Mont-Blanc,  quand  on  sait  qu'il  y  aune  ascension. 
11  nous  demande  de  marcher  alors  d'un  pas  délibéré, 
pour  montrer  que  «  nous  sommes  des  hommes  ».  Je 
le  désespère  en  lui  remontrant  que  je  ne  suis  pas 
venu  pour  cela  au  Mont-Blanc  et  qu'il  m'importe,  au 
contraire,  d'arriver  au  sommet  après  avoir  fait  le 
moins  d'efforts  possible.  Il  devra  donc  continuer  à 
régler  son  pas  sur  le  mien. 

Je  tenais  d'autant  plus  à  éviter  tout  effort  inutile, 
que  c'est  généralement  pendant  la  course  des  Petits- 
Mulets  au  sommet  de  la  calotte  qu'on  éprouve  les 
effets  du  mal  de  montagne:  la  faiblesse,  l'anhélation, 
les  nausées, etc.,  etc.,  phénomènes  auxquels,  parall- 
il,  n'échappent  pas  les  plus  aguerris  montagnards. 

Eh  bien!  cette  course  a  été  faite  par  notre  cara- 
vane, assez  lentement,  il  est  vrai,  mais  sans  arrêt 
pour  ainsi  dire  et  sans  que  j'aie  éprouvé  aucun  des 
phénomènes  si  souvent  décrits  depuis  de  Saussure  et 
que  plusieurs  de  mes  amis  m'ont  affirme  avoii  res- 
sentis. 

Nous  voilà  donc  au  sommet  du  Mont-Blanc.  La 
pureté  absolue  de  l'atmosphère  nous  procure,  dans 
toute  sa  splendeur,  la  vue  de  l'étonnant  panorama 
qui  se  déroule  sous  nos  yeux.  Il  faut  bien  l'admirer 
un  peu,  en  écoutant  les  explications  de  Cupelin.  Je 
les  reçois,  du  reste,  comme  Unie  1rs  donne,  sans  me 
douter  que  notre  cerveau,  éprouvé  par  le  mal  de  mon- 
tagne, doit  être  faible,  paresseux,  lent  à  la  concep- 
tion, rebelle  à  tout  effort  intellectuel. 

Je  ressentais  certes  une  fatigue  assez  forte,  mais 
comparable  à  celle  qu'en  nombre  d'autres  circon- 
stances, j'avais  éprouvée  en  faisant,  à  îles  altitudes 
moins  élevées,  des  ascensions  qui  avaient  entraîné 
les  mêmes  efforts.  Je  concéderai,  si  I  on  veut,  que  ma 
fatigue  —  celle  de  l'ascension  au  Mont-Blanc  - 
était  plus  accentuée.  C'est  fort  possible.  Mais  cette 
fatigue  n'avait  aucun  caractère  particulier  :  elle  ne 
s'accompagnait  d'aucun  des  phénomènes  spéciaux  qui 
constituent  le  mal  du  Mont-Blanc. 

Un  détail  un  peu  puéril  montrera  à  quel  point  j'a- 
vais conservé  ma  liberté  d'esprit  en  ai  rivant  au  som- 
met. La  crête  de  neige  qui  le  termine  s'en  allait  un 
peu  sinueuse  vers  ma  droite,  c'est-à-dire  dans  la  di- 
rection du  sud-ouest.  Elle  était  si  vive,  si  nette,  que 
j'eus  la  fantaisie  de  la  suivre  un  instant  en  l'écrasant, 
la  pointe  dupied  droit  tournée  ducôté  de  Chamonix, 
celle  du  pied  gauche  du  côté  de  Courmayeur. 

La  bise,  soufflant  un  peu  aigre  sur  le  premier  ver- 
sant, nous  nous  assîmes  sur  l'autre,  pour  nous  re- 
poser et  nous  réconforter  un  peu.  Ce  fut  à  ce  mo- 
ment que  je  fis  mes  observations  et  mes  expériences 
physiologiques.  Je  parlerai  tout  à  l'heure  des  carac- 
tères de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Pour  le  mo- 
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ment,  je  n'ai  qu'à  signaler  cotte  remarque  :  si  j'ai 
éprouvé  l'alourdissement  cérébral  du  mal  de  mon- 
tagne, ce  que  je  nie,  il  ne  m'a  nullement  empêché 
de  procéder  régulièrement  à  la  prise  des  tracés,  que 
j'ai  recueillis  sur  Cupelin  et  sur  moi,  et  de  les  re- 
commencer jusqu'à  obtention  d'échantillons  irrépro- 
chables. 

Il  y  a  cependant  un  indice  de  fatigue  dans  les  té- 
moignages matériels  de  mes  opérations  au  sommet 
du  Mont-Blanc  :  je  ne  les  ai  pas  surchargés  d'écri- 
tures. Ainsi  le  carton  qui  était  destiné  à  recevoir 
mes  notes  pendant  la  course  terminale  ne  contient 
qu'un  seul  renseignement,  grossièrement  crayonné: 
c'est  le  chiffre  de  la  température  au  sommet  du  Mont- 
Blanc,  au  moment  de  notre  arrivée,  26"  Farenheit 
(—3°,  33  Cent.).  De  plus,  les  graphiques  ne  portent 
pas  de  légendes,  sauf  ceux  qui  représentent  le  pouls 
de  mon  guide  :  «  Sommet  Cupelin  »:  rien  de  plus. 
Ceux  qui  ont  été  pris  sur  moi  ne  portent  qu'un  S  à 
peine  visible  dans  un  coin  de  la  bande.  On  sent  que 
je  me  suis  horné  au  strict  nécessaire,  pour  éviter  la 
confusion  entre  les  uns  et  les  autres.  Évidemment  il 
y  a  là  comme  l'indication  d'une  tendance  à  me  sous- 
traire à  tout  effort  inutile.  Mais  Je  proclame  haute- 
ment que  je  n'en  ai  pas  eu  conscience.  Et  cet  indice 
d'apathie  se  réduit  à  si  peu  de  chose! 

J'avoue  n'avoir  pas  éprouvé  d'appétit  au  sommet 
du  M<ml-Blanc  Mais  il  en  est  toujours  ainsi,  n'im- 
porteoù,  quand  je  suis  fatigué.  Du  reste,  j'ai  pris  part, 
sans  répugnance,  à  la  collation  préparée  parle  guide 
et  j'ai  même  eu  plaisir  à  vider  deux  verres  de  vin 
mousseux. 

En  somme,  je  puis  dire  sans  forfanterie  que  je  ne 
connais  pas,  par  expérience  personnelle,  le  mal  de 
montagne.  Je  suis  arrivé  et  j'ai  séjourné  au  sommet 
de  la  plus  haute  montagne  des  Alpes,  sans  éprouver 
d'autre  malaise  qu'une  fatigue  physique  parfaitement 
tolérable,  à  peu  près  proportionnelle  aux  efforts  mus- 
culaires (pie  j'ai  dû  faire,  pour  élever  mon  gros  poids  à 
plus  de  1  800  mètres  de  hauteur  verticale,  sur  des 
pentes  de  neige  et  de  glace  raides  et  difficiles.  Ma 
fatigue  l'emportait  sans  doute  sur  celle  de  la  veille, 
où  je  m'étais  élevé  de  2000  mètres  environ,  en  mon- 
tantdeCbamonix  aux  lirands-Mulets;  mais  j'avais  fait 
cette  dernière  ascension  dans  des  conditions  incom- 
parablement plus  avantageuses. 

L'étude  des  moditications  des  fonctious  respiratoire 
et  circulatoire,  dout  je  m'occuperai  particulièrement 
plus  loin,  achèvera  de  convaincre  ceux  qui  pourraient 
encore  douter  que  je  no  sois  fort  peu  impression- 
nable à  l'action  propre  de  la  raréfaction  de  l'air  des 
hautes  altitudes,  dans  les  voyages  ou  montagne. 

Mais  auparavant  il  me  faut  faire  le  récit  de  la  des- 
cente. Elle  aussi  a  été  fort  instructive  au  point  de 
vue  physiologique,  plus  peut-être  que  la  montée. 


Bien  de  particulier  à  dire  sur  la  partie  du  trajet  qui 
nous  a  ramenés  dansle Corridor.  Pourtantladescente 
du  Mur  de  la  CAte  pourrait  bien  avoir  contribué  on 
pou  à  créer  chez  moi  l'état  physiologique  dont  je  vais 
avoir  à  parler  tout  à  l'heure.  En  se  rapprochant  du 
méridien,  le  soleil  était  devenu  très  vif.  Ses  rayons, 
dardés  sur  notre  escalier  de  glace,  en  avaient  émoussé 
les  degrés.  Ceux-ci  étaient  devenus  un  peu  glissants, 
ou  tout  au  moins  ils  m'avaient  paru  tels.  Instincti- 
vement, je  fls  plus  d'efforts  qu'il  n'était  nécessaire 
pour  assurer  à  chaque  pas  mon  appui.  J'eus  con- 
science de  donner  alors  à  mes  muscles  un  état  de 
tension  aussi  inutile  que  fatigante.  Ce  fut  une  assez 
mauvaise  préparation  à  la  lutte  que  j'allais  avoir  à 
soutenir,  à  partir  du  bas  de  notre  escalier,  contre 
une  des  plus  redoutables  difficultés  que  j'aie  ren- 
contrées dans  mes  courses  de  glaciers. 

Cette  difficulté,  c'est  le  ramollissement  des  ueiges 
fraîches  sous  l'influence  des  rayons  solaires.  Ici  se 
montre  nettement  l'infériorité  des  alpinistes  trop 
lourds.  La  neige  ramollie  cède  facilement  sous  leur 
poids  ;  ils  enfoncent  jusqu'à  la  cheville,  jusqu'aux 
genoux,  jusqu'au  ventre,  là  où  des  compagnons  plu* 
légers  dépriment  à  peine  la  surface  des  névés. Ce  fut 
continuellement  mon  cas  jusqu'à  notre  arrivée  aux 
Grands-Mulets.  «  Faites-vous  léger!  »>  me  disait  Cupe- 
lin. Oui,  sans  doute,  j'aurais  pu  me  faire  «  léger  »  si  la 
fatigue  n'avait  déjà  diminué  l'élasticité  de  mes  mem- 
bres et  n'alourdissait  de  plus  en  plus  ma  démarche. 
Bien  souvent  j'ai  pu,  au  début  d'une  excursion  sur  un 
champ  de  neige,  contrebalancer  la  condition  défavo- 
rable de  ma  masse  par  la  souplesse  de  mes  mouve- 
ments, le  ressort  habilement  ménagé  de  mes  muscles 
extenseurs.  Il  n'y  fallait  pas  songer  sur  le  Grand- 
Plateau.  Lourd  j  étais,  lourd  je  restai,  et  lourdement 
mon  pied  retombait  dans  la  neige,  trop  disposée  à 
céder  sous  le  poids.  La  fatigue  résultant  des  efforts 
qu'il  me  fallait  faire,  pour  me  tirer  des  trous  qui  se 
creusaient  trop  souvent  sous  mes  pas,  est  restée  l'un 
îles  souvenirs  pénibles  de  mes  voyages. 

Ajoutons  que  le  guide  désiraitne  pas  raleutir  notre 
marche,  pour  raccourcir  le  plus  possible  le  temps 
pendant  lequel  nous  restions  exposés  aux  chutes  de 
neiges  et  de  glaces  qui  pouvaient  se  détacher  de  ta 
base  de  la  calotte.  C'était,  paralt-il.un  jour  favorable 
à  la  production  de  ces  avalanches,  à  cause  de  la 
grande  chaleur  qu'il  faisait. 

Nous  voilà  donc  enfin  aux  Grands-Mulets.  Je  de- 
mande à  y  faire  une  halto  prolongée  pour  me  reposer. 
Bientôt  je  suis  envahi  par  l'engourdissement  et 
l'apathie,  que  d'autres  éprouvent  au  sommet  du 
Mont-Blanc.  Je  reste  indifférent  à  la  poursuite  de 
mes  expériences.  Il  eût  été  tout  particulièrement 
intéressant  do  recueillir  à  ce  moment  nos  tra<-<** 
pnéographiques  et  sphygmographiques  :  je  n'y  soupe 
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même  pas.  Une  seule  chose  m'est  à  cœur:  le  repos 
absolu,  repos  musculaire,  repos  cérébral.  L'immobi- 
lité appelle  rapidement  le  sommeil,  un  sommeil  pro- 
fond, dans  lequel  mes  compagnons  me  laissent  deux 
heures  et  demie. Us  ont  beaucoup  de  peine  à  m'en  tirer 


quand  le  moment  est  venu  de  songer  à  redescendre  à 
Chamonix. 

Le  repos  et  le  sommeil  m'avaient  regaillardi.  J'eus 
encore  quelques  mauvais  moments  en  traversant  le 
glacier  des  Bossons,  même  dans  les  parties  raides  du 
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chemin  qui  descend  de  Pierre-Pointue.  Mes  muscles 
extenseurs  de  la  jambe  (triceps  crural)  étaient  en 
<-'ffet  très  sensibles,  et  les  contractions  effectuées 
four  me  retenir  à  la  descente  assez  douloureuses. 
Mais  cet  effet  s'atténua  graduellement,  et  quand  j'ar- 
rivai à  l'hôtel,  je  no  me  sentais  guère  plus  las  qu'après 
une  course  ordinaire  sur  les  hauts  glaciers.  Aussi 
pus-jCi  après  une  nuit  passée  dans  un  bon  lit,  quitter 


Chamonix  le  lendemain  matin  :  j'étais  rentré  dans 
mon  état  normal. 

Revenons  maintenant  à  l'un  des  points  les  plus 
intéressants  de  mes  observations  :  je  veux  parler  des 
caractères  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

De  celle-ci,  je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire,  mes 
courbes  respiratoires  —  du  reste,  les  moins  intéres- 
santes —  ayant  disparu  avec  mon  carnet  de  notes. 
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Quelques  indications  ont  surnage,  consignées  sur 
mes  tracés  sphygmographiques  ou  mes  petits  car- 
tons, quand,  ce  qui  arrivait  souvent,  les  graphiques 
thoraciques  n'avaient  pu  être  recueillis. 
Le  nombre  de  mes  mouvements  respiratoires,  au 


repos  et  à  jeun,  est  communément  d'une  domaine 
environ  par  minute,  plutôt  moins  que  plus.  C'est 
également  le  nombre  que  j'ai  compté  à  Pierre-à. 
l'Echelle.  Voici,  en  effet,  ce  que  je  trouve  écrit  sur 
un  de  mes  cartons  :  «  Moi,  llrxp.  aprit  déjmner  : 


M* 


9  juillet. 
(hamcnii. 
Avant  le  itéparl 


III.      Pimr+ê-rÉehttle.  * 


GranJ*  Multlt. 
Arrivée. 
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VII. 
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/./. 
Le  soir 
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IX. 


X. 


/*/. 


CA.rmoni.r. 
Le  matin. 


r'itf.        —  Course  au  Mont- Diane.  Cu|>elio. 


Il  1  2.»  Aux  Grands-Mulets,  même  constatation.  A 
l'arrivée,  après  m 'être  reposé,  je  n'ai  encore  que 
e  12  respirations  au  plus,  Il  plutôt  ».  Le  soir,  après 
le  léger  somme  qui  a  suivi  le  dîner,  je  constate  tou- 
jours m  il  à  12  respirations  ». 

Malheureusement  les  indications  précises  me  man- 
quent pour  la  suite  de  l'ascension.  Ni  au  moment  du 
■départ  pour  le  sommet,  ni  au  moment  de  l'arrivée,  je 


n'ai  noté  le  nombre  des  mouvements  respiratoire*. 
Les  indications  des  graphiques  étaient  probablement 
suffisantes.  Sur  Cupelin,  l'inspiration  et  l'expira""" 
se  sont  très  bien  marquées  dans  l'un  des  graphique* 
du  pouls:  j'en  reparlerai  tout  à  l'heure.  D'après 
graphique,  mon  guide  aurait  eu  environ  20  à  22 
pirations  par  minute  au  sommet  du 

Mont-Blanc 

C'est  un  chiffre  que  je  dépasse  bien  souveut  q»»nJ 
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je  nie  livre  à  «le  violents  efforts  plus  ou  moins  pro- 
longés; niais  je  suis  sûr  que  je  l'ai  à  peine  atteint 
dans  cette  circonstance.  J'ai  parfaitement  souvenance 
d'avoir  fait  remarquer  à  Cupelin  que  la  respiration  et 
la  circulation  *<?  rapprochaient  plus  de  la  normale 


chez  moi  que  chez  lui.  Il  est  vrai  que  j'avais  eu  beau- 
coup moins  de  travail  et  moins  d'efforts  à  faire  pen- 
dant l'ascension. 

En  résumé,  rien,  dans  l'étude  spéciale  de  la  respi- 
ration, n'indique  que,  chez  l'un  ou  l'autre  de  nous. 
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cette  fonction  ait  été  modiliée  d'une  manière  fâcheuse 
par  la  raréfaction  de  l'air.  Le  nombre  des  respira- 
tions ne  s'est  accru  que  dans  la  mesure  où  le  fait  *e 
produit  pendant  les  courses  ordinaires  de  montagne. 
Mais  l'amplitude  des  mouvements  respiratoires  s'est 
augmentée  certainement.  Autrement  ces  mouvements 
ne  se  seraient  pas  si  bien  marqués  dans  le  tracé  du 
l>ouls  de  Cupelin. 


Voyons  maintenant  comment  l'influence  de  l'as- 
cension sur  la  circulation  s'est  traduite  dans  les  gra- 
phiques du  pouls  radial. 

J'ai  trois  séries  à  pubUer,  toutes  trois  fort  instruc- 
tives :  l'une  montre  les  caractères  de  mon  pouls 
radial  pendant  les  doux  jours  qu'a  duré  ma  course 
au  Mont-Blanc  ;  l'autre,  absolument  symétrique  à  la 
première,  concerne  le  pouls  de  mon  puide  Cupelin  . 
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la  troisième  enfin,  produite  ici  à  titre  de  terme  de 
comparaison,  indique  les  modifications  qu'a  éprouvées 
mon  pouls  pendant  les  deux  premières  journées  de 
mon  entraînement.  J'ai  supprimé  la  troisième  jour- 
née, dont  l'intérêt  était  beaucoup  moindre.  Les  gra- 
phiques de  cette  journée  démontrent  seulement  que 
mon  appareil  musculaire  commençait  à  s'adapter 
au  fonctionnement  plus  actif  qui  lui  était  imposé: 
l'exercice  n'influait  plus  autant  sur  l'activité  de  la 
circulation. 

Dans  ces  trois  séries,  on  a  pris,  pour  chaque  cas, 
les  mêmes  longueurs  de  tracé,  en  des  points  exacte- 
ment correspondants.  Comme  les  graphiques  ont  été 
rigoureusement  superposés,  il  est  très  facile  de  les 
comparer  et  de  tirer  de  cette  comparaison  les  ensei- 
gnements qu'elle  comporte.  La  susdite  longueur 
répond,  chronoinétriquement,  à  12  secondes  ou  1/5 
de  minute  environ. 

Un  simple  coup  d'œil,  jeté  sur  l'ensemble  des  gra- 
phiques que  j'ai  recueillis  sur  moi,  suffit  à  démontrer 
que  mon  appareil  circulatoire  n'a  éprouvé  aucune 
influence  particulière  du  mal  de  montagne.  Ce  qui 
se  traduit,  dans  ces  graphiques,  c'est  l'influence  de 
l'exercice  musculaire  pendant  une  course  un  peu 
pénible.  Et  encore  est-il  vraiment  remarquable  que 
le  pouls  ait  été  aussi  peu  modifié  par  l'effort  qui  m'a 
porté  au  sommet  du  Mont-Blanc.  L'exercice  accélère 
le  pouls  et  en  modifie  la  forme,  parce  que  la  tension 
artérielle  s'abaisse,  condition  éminemment  favorable 
à  l'accentuation  du  dicrotisme.  Après  l'exercice,  le 
pouls  reprend  ses  caractères  normaux,  d'autant  plus 
vite  que  la  fatigue  a  été  moindre.  Ainsi,  dans  la 
course  aux  Grand-Mulets,  on  voit  la  tension  artérielle 
s'abaisser  à  mesure  qu'on  s'élève,  non  parce  qu'on 
s'élève,  mais  parce  que  les  efforts  musculaires  s'ac- 
cumulent de  plus  en  plus  et  tendent  à  entraîner  la 
fatigue.  Puis  lo  pouls  revient  graduellement  à  son 
état  primitif.  Déjà  le  soir,  à  huit  heures  et  demie,  mon 
pouls,  quoique  encore  accéléré  (72  puis.)  a  retrouvé 
en  partie  les  caractères  du  pouls  de  tension  forte  :  la 
descente  de  la  ligne,  au  moment  du  retrait  de  l'ar- 
tère, est  lente  et  le  dicrotisme  très  atténué.  Le  lende- 
main matin,  à  minuit  et  demi,  les  pulsations  arté- 
rielles sont ,  quant  au  nombre  (62)  et  quant  à  la 
forme,  redevenues  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  la 
veille  à  Chamonix.  Pendant  l'ascension  du  sommet, 
la  circulation  se  modifie  de  nouveau,  mais  pas  autant 
qu'elle  l'avait  fait  dans  la  course  qui  nous  a  portés 
de  Chamonix  aux  Grands- Mulets.  Le  nombre  des  pul- 
sations ne  dépasse  75  pas  dans  tes  divers  tracés  que 
j'ai  pris  à  la  cime  du  Mont,  quand,  le  jour  précédent, 
il  avait  atteint  80  aux  Grands-Mulets.  De  plus,  le  di- 
crotisme de  tension  faible  est  un  peu  moins  marqué 
que  sur  les  tracés  de  la  veille. 
11  eût  été  bien  intéressant  d'avoir  les  graphiques 


du  pouls  à  la  descente.  Nul  doute  que  la  fatigue 
énorme  que  j'ai  éprouvée,  pendant  cette  période  de 
l'excursion,  n'ait  déterminé  un  abaissement  consi- 
dérable de  la  pression  artérielle  ;  nul  doute  que  cet 
abaissement  ne  se  soit  traduit  par  une  grande  ae«0- 
lération  et  une  grande  ampleur  du  pouls,  avec  pul- 
sations secondaires  des  plus  accentuées. 

Mais  je  ne  possède  que  le  tracé  de  mon  pouls 
après  le  retour  à  Chamonix  et  le  repos  de  la  nuit 
dans  un  bon  ht.  Chose  intéressante  et  importante, 
la  circulation  n'est  pas  encore,  à  ce  moment,  rentrée 
dans  l'état  normal.  Par  sa  forme  (descente  Imite, 
dicrotisme  à  peine  marquéj,  le  pouls  montre  bien  le* 
indices  d'une  tension  artérielle  forte;  mais  il  est  tout 
aussi  accéléré  qu'au  sommet  du  Mont-Blanc.  U 
circulation  est  toujours  très  active.  Cela  se  comprend  : 
il  faut  que  l'économie  animale  élimine  les  déchets 
de  la  combustion  suractivée  et  répare  ses  tissus. 

Du  reste,  il  n'y  a  eu  là  rien  qui  m'ait  été  particulier. 
Chez  Cupelin,  le  pouls  du  lendemain  de  la  rentrée  à 
Chamonix  était  tout  aussi  accéléré  que  chez  moi. 
De  55,  nombre  des  pulsations  comptées  l'avant-veille 
à  Chamonix,  celles-ci  étaient  passées  à  6t>  :  rapport 

entre  les  deux  nombres     =  0,833.  Chez  moi,  ce 

ou 
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rapport  était  ^  =  0,812;  la  différence  est  insigni- 
fiante. 

D'une  manière  générale,  le  pouls  de  mon  guide 
s'est  comporté  comme  le  mien.  L'ensemble  des  gra- 
phiques de  Cupelin  suscite  pourtant  deux  remarques: 

La  première  est  relative  aux  tracés  pris  pendant  h 
nuit  passée  aux  Grands-Mulets.  A  huit  heures  et  demie 
du  soir,  et  plus  encore,  le  lendemain  matin  à  minuit 
et  demi,  le  pouls  de  Cupelin  reproduit  les  caractères 
qu'il  avait  avant  le  dîner,  tandis  que,  chez  moi,  les 
pulsations  artérielles  ont  repris  graduellement  ta 
physionomie  qu  elles  possèdent  à  l'état  normal. 
J'avais  parfaitement  prévu  cette  différence.  Elle 
s'explique  par  les  siutes  d'une  légère  excitation 
alcoolique.  Les  habitudes  d'alors  voulaient  qu'au 
dîner  on  se  préparât  aux  fatigues  du  lendemain  par 
quelques  libations.  Moi  seul  j'avais  résisté  aux 
exigences  de  la  coutume.  Cela  se  voyait  très  bien 
dans  les  graphiques  du  pouls  pris  post  prundium. 

La  seconde  remarque  concerne  les  graphiques  du 
sommet  du  Mont-Blanc.  Sur  le  premier  de  ces  gra- 
phiques, on  distingue  les  caractères  particuliers  dont 
j'ai  déjà  parlé  :  les  mouvements  respiratoires  y  sont 
parfaitement  indiqués.  Ceci  tient  à  ce  que,  au  moment 
où  ce  tracé  fut  recueilli,  Cupelin,  assis  sur  la  neige, 
avait  les  jambes  fortement  repliées,  ce  qui  compri- 
mait l'abdomen  et  gênait  les  mouvements  du  dia- 
phragme. Les  jambes  ayant  été  étendues,  cette  gène 
disparut,  et  le  second  tracé  du  pouls  vint  dans  do 
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bien  meilleures  conditions.  On  y  distingue  sans  doute 
encore  l'influence  do  l'inspiration  et  de  l'expiration, 
mais  si  peu  marquée,  qu'elle  ne  déforme  nullement 
la  représentation  des  pulsations  artérielles,  comme 
il  est  arrivé  dans  lo  premier  tracé. 

Donc,  chez  Cupelin,  comme  chez  moi,  il  ne  survint, 
dans  la  fonction  circulatoire,  d'autres  modifications 
que  celles  qui  y  sont  apportées  par  l'exercice  mus- 
culaire. C'est  à  l'exercice  lui-même  qu'il  convient  de 
rapporter  les  caractères  présentés  par  cette  fonction 
pendant  notre  ascension  sur  la  calotte  du  Mont-Blanc. 

Veut-on  maintenant  une  confirmation  éclatante  de 
cette  proposition,  on  n'a  qu'à  consulter  le  tableau 
des  graphiques  de  mon  pouls  radial  avant,  pendant 
et  après  mon  ascension  au  mont  Buet.  Les  modifica- 
tions do  la  circulation  n'y  apparaissent  pas  avec 
d'autres  caractères  que  dans  l'excursion  au  Mont- 
Blanc,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  accusés.  Ainsi  le 
nombre  des  pulsations  atteint  le  chiffre  104  au  signal 
du  Buet,  et  la  forme  de  pouls  à  tension  faible  est  des 
plus  accentuées.  A  la  Pierre-à-Bérard,  lo  nombre  des 
pulsations  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  90,  et 
leur  forme  est  toujours  colle  du  sommet  du  Buet. 
Que  de  gens  désigneraient  cette  série  do  tracés 
comme  étant  celle  du  Mont-Blanc,  si  on  leur  laissait 
la  chose  à  deviner! 

Bien  n'est  plus  facile  que  d'expliquer  les  caractères 
de  mon  pouls  dans  mon  excursion  préparatoire  au 
Duet. 

Et  d'abord,  j'étais  à  mon  second  jour  d'entraine- 
ment  seulement.  L'exercice  influait  davantage  sur 
mes  fonctions  respiratoire  et  circulatoire.  Môme 
la  veille,  une  simple  course  en  vallée  faisait  monter 
mon  pouls  à  82. 

Mais  la  principale  causo  de  l'importance  des  modi- 
fications introduites,  chez  moi,  par  l'ascension  dans 
la  respiration  et  la  circulation  est  purement  acci- 
dentelle. 

Fendant  notre  marche,  après  la  halte  près  du 
col  de  Léchaud,  le  temps,  d'abord  très  beau,  s'as- 
sombrit beaucoup.  Mon  guide,  un  peu  inquiet,  vou- 
lut me  détourner  de  monter  juqu'au  Buet,  en  me 
disant  que  je  n'y  aurais  pas  do  vue.  Je  lui  annonçai 
que,  de  toute  manière,  nous  irions  jusqu'au  bout. 
«  Alors,  Monsieur,  il  faut  nous  presser,  si  nous  ne 
.  voulons  pas  être  pris  là-haut  par  la  tempête.  Marchons 
vite  pour  essayer  d'arriverct  de  repartir  avant.  »  Ainsi 
fîmes-nous.  Nous  étions  fouettés  de  temps  à  autro 
par  des  rafales  de  grésil  ou  de  neige,  qui  donnaient 
des  ailes  à  mon  guide.  Je  le  suivais  pied  à  pied  sans 
trop  de  fatigue.  Mais  l'allure  n'en  était  pas  moins 
très  essoufflante.  «  Ma  respiration  s'accélère  d'une 
manière  déplorable  »,  ai-je  écrit,  d'uno  manière  à 
peine  lisible,  sur  un  de  mes  cartons. 
Nous  atteignons  enfin  le  signal,  derrière  lequel  je 


cherche  à  m'abriter  un  peu,  pour  fairo  mes  observa- 
tions et  mes  expériences.  Le  guide,  stupéfait  de  ces 
préparatifs,  m'annonce  que  nous  no  pouvons  pas 
nous  arrêter  et  me  prie  de  vouloir  bien  remettre  mes 
appareils  en  poche.  Je  lui  demande  quelques  instants 
de  répit.  Comme  lui,  du  reste,  j'ai  hâte  de  quitter 
cette  cime  inhospitalière,  où  «  le  vent  et  le  froid  » 
sont  «  atroces  »  :  le  mot  a  été  écrit  sur  place.  Pondant 
mes  préparatifs,  mon  anhélation  de  la  montée  s'est 
atténuée.  Je  me  trouve  «  12  mouvements  respira- 
toires en  une  denri-minute  ».  C'est  écrit  au  dos  de 
mon  tracé  sphygmographique  et  répété,  à  peu  près, 
dans  une  note  de  mon  carton  du  Buet  :  «  Bespiration 
calmée  (24-23  mouvements.)  »  J'eus  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  une  trace  visible,  sur  le  papier  de  la 
plaque  du  sphygmographe.  La  surface  de  ce  papier 
se  chargeait  de  givre,  et  l'encre  do  la  plume  sem- 
blait se  geler.  J'aurais  bien  voulu  posséder  un  plus 
bel  échantillon  du  tracé  de  mon  pouls  au  sommet  du 
Buet  ;  mais  mes  doigts  engourdis  n'ont  jamais  pu 
parvenir  à  poser  un  second  papier. 

Pendant  ces  tentatives,  la  tempête  augmente.  Une 
neige  épaisse  tourbillonne  autour  de  nous.  Le  guide 
me  dit  que  nous  sommes  en  péril  et  menace  de 
m'abandonner  si  je  ne  veux  pas  le  suivre.  Je  n'ai 
certainement  pas  envie  de  lui  résister  ;  mais  j'ai  la 
plus  grande  peine  à  enlever  le  sphygmographe  do 
mon  poignet.  Ma  main  droite  est  prise  d'uno  onglée 
qui  me  cause  une  douleur  excessive.  Jo  suis  obligé 
do  m'aidor  des  dents.  Tous  les  objets' préparés  pour 
mon  étude  sont  jetés  pêle-mêle  au  fond  du  sac  du 
guide.  Nous  nous  précipitons  comme  des  fous  dans 
une  cheminée,  où  nous  nous  laissons  glisser,  pour 
ainsi  dire,  jusque  sur  un  petit  plateau  neigeux.  Là, 
nous  nous  trouvons  bien  abrités  contre  le  vent  et 
nous  pouvons  enfin  respirer.  Bientôt,  l'onglée  dou- 
loureuse de  ma  main  droite  disparaît,  grâce  à  des 
frictions  avec  de  la  neige  fraîche,  frictions  qu'il  me 
faut  ménager  et  graduer  avec  le  plus  grand  soin,  car 
lo  moindre  contact  m'a/rache  une  plainte. 

Voilà  de  quoi  expliquer  les  caractères  de  mon 
pouls  au  sommet  du  Buet,  et  aussi  ceux  qu'il  présenta 
à  la  Pierre-à-Bérard  et  à  Argentière. 

Dans  ces  deux  localités,  j'étudiai  aussi  la  respira- 
tion. A  la  Pierre-à-Bérard,  j'ai  signalé  ><  20-28  mou- 
vements respiratoires  ».  Devantunbon  feu,  àl'hôtcldo 
la  Couronne  d'Argentière,  «  j'éprouvais  encore  le 
besoin  de  respirer  26  fois  au  moins  par  minute  ».  A 
co  moment,  je  ne  sentais  absolument  aucune  fatigue. 
J'étais  si  bien  reposé  que  j'aurais  recommencé  volon- 
tiers l'ascension  du  Buet.  Cependant  mes  fonctions 
physiologiques  n'avaient  pas  encore  récupéré  leurs 
caractères  habituels  :  il  y  faut  du  temps,  comme  je  le 
disais  ci-devant.  Ni  ma  respiration,  ni  ma  circulation 
n'avaient  repris  le  rythme  de  l'état  de  repos.  Les 
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battements  du  cœur,  qui  étaient  à  104  au  Buet,  à  90  à 
la  Pierre-à-Bérard,  tombent  lentement  à  H6,  H3,  Hi, 
pendant  mon  court  séjour  à  Argentière.  Le  nombre 
65,  encore  au-dessus  de  ma  moyenne,  au  repos,  pen- 
dant cette  période  de  voyages  (r>2  aux  Chalets  des 
Fonds),  ne  se  constatera  que  le  soir  à  Cbamonix,  au 
moment  de  me  coucher,  en  même  temps  que  réappa- 
raîtront les  caractères  du  pouls  de  tension  forte. 

A  Argentière,  je  goûtais  pleinement,  en  présence  de 
la  flamme  du  foyer,  le  bien-être  qui  suit  un  exercice 
modéré  lorsqu'on  est  en  bonne  santé.  Je  sentais 
pourtant  mes  artères  battre  assez  fortement,  et  les 
caractères  des  tracés  V 111  et  IX  témoignent  à  la  fois, 
par  l'amplitude  de  la  pulsation  et  par  l'accentuation 
du  dicrotisme,  de  l'état  de  dilatation  du  système  ar- 
tériel et  de  la  faiblesse  delà  pression  sanguine  à  l'in- 
térieur de  ce  système.  C'est  une  suite  nécessaire  de  la 
fatigue  antécédente  et  qui  pourtant  a  déjà  disparu. 
Cette  conséquence  se  manifeste  toujours  plus  ou 
moins  et  s'accompagne  fréquemment  de  l'apparition 
des  oscillations  de  Traube.  Généralement  alors  ces  os- 
cillations se  montrent  chez  moi  dans  le  tracé  du  poids 
d'une  manière  remarquable.  Pendant  ou  immédiate- 
ment après  la  fatigue,  lorsque  la  tension  artérielle 
baisse,  elles  apparaissent  nettement  dans  les  graphi- 
ques du  pouls.  L'indication  en  est  fort  nette  sur  les 
deux  tracés  que  je  viens  de  signaler  —  VIII  et  IX  de 
la  sério  3e.  —  Mais  on  retrouvera  la  marque  de  ces 
oscillations  dans  tous  les  tracés  de  la  série,  comme 
dans  ceux  de  la  série  tr",  quand  l'abaissement  de  la 
tension  artérielle  se  traduit  par  l'accentuation  du  di- 
crotisme. Ce  caractère  est  à  peu  près  insaisissable 
dans  les  tracés  du  pouls  de  Cupelin. 

Ai-je  tort,  après  cet  exposé,  de  dire  que  je  necon- 
naispas,  par  jwu'-wiêW,lomal  de  montagne?  Comme 
tout  le  monde,  je  suis  exposé  à  éprouver  les  effets 
de  la  fatigue  dans  les  excursions  alpestres.  Maismon 
organisation  s'adapte  facilement  aux  conditions  défa- 
vorables créées  par  la  raréfaction  de  l'air  dans  les 
hiiutes  altitudes.  Aussi,  malgré  ces  conditions  défa- 
vorables, n'ai-je  éprouvé  aucun  malaise  dans  mon  as- 
cension au  sommet  du  Mont-Blanc,  tandis  qu'à  la  des- 
cente, j'ai  été  fortement  indisposé,  par  l'intervention 
accidentelle  d'une  cause  très  active  de  fatigue.  De 
même,  pour  une  raison  analogue,  au  Buet,  à  la  faible 
altitude  de  3000  mètres,  le  trouble  de  mes  fonctions 
respiratoire  et  circulatoire  a-t-il  été  incomparable- 
ment plus  marqué  qu'au  Mont-Blanc. 

La  cause  du  mal  de  montagne  n'en  existe  pas  moins 
réellement,  capable  d'exercer  une  influence  fâcheuse 
Bur  les  alpinistes  qui  ne  sont  pas  en  état  d'y  résister, 
grâce  à  l'influence  compensatrice  de  certaines  activités 
physiologiques  très  développées,  par  exemple  une 
grande  capacité  respiratoire.  Évidemment,  l'air  raré- 
fié des  hautes  montagnes  ne  fournit  pas  à  l'organisme 


l'oxygène  dont  il  a  besoin,  dans  les  mêmes  conditions 
favorables  que  l'air  plus  dense  du  bord  de  la  mer. 
Les  effets  de  l'anoxhémie,  résultant  de  cette  raréfac- 
tion de  l'air,  ne  sont  plus  à  mettre  en  doute  depuis 
les  travaux  de  P.  Bert  et  de  Jourdanet.  Mais  c'est  a 
tort  qu'on  veut  considérer  ces  effets  comme  un  phé- 
nomène absolument  ntkesmire.  Même  quand  l'ascen- 
sion exige  des  efforts  considérables,  même  quand  elle 
provoque  une  énorme  augmentation  des  combustions 
qui  engendrent  l'énergie  nécessaire  à  la  création  du 
travail  musculaire,  l'approvisionnement  de  l'orga- 
nisme en  oxygène  peut  être  parfaitement  assure, 
quand  les  alpinistes  possèdent  une  capacité  respira- 
toire suffisante. 

La  raréfaction  de  l'air,  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  n'en  reste  pas  moins  pour  tous,  y  com- 
pris les  mieux  doués  à  ce  dernier  point  de  vue,  un 
grand  «langer  pour  ceux  qui  veulent  explorer  ces 
hautes  régions.  La  célèbre  ascension  des  courageux 
aéronautes  Crocé-Spinelli,  Sivel  et  G.  Tissandier  en 
est  la  preuve. 

Elle  nous  servira  peut-être  un  jour  de  point  de  dé- 
part pour  une  étude  îles  conditions  physiques  et 
mécaniques,  défavorables  à  la  respiration  ou  à  la 
circulation,  que  crée  la  raréfaction  de  l'air  et  qui 
concourent,  avec  l'anoxhémie,  à  la  production  des 
troubles  qui  constituent  le  mal  de  montagne. 

A.  Cu  vt  VEAl  , 
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INDUSTRIE 

Les  mouvements  de  la  voie  des  chemins  de  fer 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  voie  des  chemins  de  fer: 
mais,  jusqu'à  ces  dernières  années,  on  n'avait  encore  fait 
aucune  rccheiche  scientifique  sur  cette  question;  on 
discutait  beaucoup  sur  les  mérites  des  divers  type- 
employés,  mais  d'une  manière  qui  rappelle  les  ancienne- 
discussious  médicales;  l'esprit  humain  est  ainsi  fait  qu'il 
prétend  connaître  les  phénomènes  complexes  avant  <ic 
les  avoir  analysés  «l  d'avoir  découvert  les  lois  auxquelles 
sont  soumis  les  éléments. 

M.  Couard,  ingénieur  de  la  Compagnie  de  Lyon,  est  le 
premier  qui  ait  fait  des  recherches  raisonnées  avec  dos 
instruments  scientifiques  :  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait 
encore  trouvé  des  résultats  bien  nets,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  ces  travaux  n'ont  pas  attiré  davantage 
l'attention;  mais  il  est  souvent  plus  important  et  plus 
difficile  de  bien  poser  un  problème  quo  de  trouver  les  lois 
d'un  phénomène  déjà  bien  délini  par  les  recherches 
antérieures. 
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I 

Les  ingénieurs  se  sont  loul  d'abord  préoccupés  de  cer- 
taine» qualités  de  lu  voie,  d'ordre  tout  à  fait  pratique; 
ib  ont  cherché  à  obtenir  des  dispositifs  réalisant:  1°  la 
rc>i*tance.  pour  que  le  métal  soit  employé  suivant  les 
règles  de  la  science;  2*  \&solidité,  pour  qu'il  n'y  ait  point 
d'avaries  ou  de  cassures  accidentelles;  3°  la  durée,  pour 
ijue  les  matières  n'aient  qu'une  usure  très  lente  ;  4°  la 
Umne  connexion,  pour  que  toutes  les  parties  restent  ser- 
rées ;  5°  la  tonne  pose,  pour  que  l'entretien  ne  soit  pas 
rop  minutieux.  Telles  sont  les  qualités  essentielles 
ju'on  cherche  à  obtenir,  mais  qui  sont  difficiles  à  dé- 
tinir  scientifiquement,  sauf  la  première. 

Quand  on  parle  de  résistance,  il  faut  toujours  entendre 
c*  mot,  dans  l'industrie,  au  sens  précis  que  lui  donne  la 
*iencc  connue  sous  le  nom  de  résistance  des  matériaux, 
qui  apprend  à  calculer  les  efforts  subis  par  les  corps 
Italiques.  Le  rail  est  une  poutre  en  fer  portée  sur  plu- 
sieurs appuis;  il  devrait  donc  être  calculé  comme  les 
poutres  des  ponts  et  nulle  part  le  métal  ne  devrait  tra- 
vailler au  delà  des  limites  pratiques,  admises  dans  les 
COtstruC  lions. 

Quand  on  fait  le  calcul  d'un  pont,  on  se  trouve  dans  des 
éditions  plus  simples  que  dans  le  cas  d'un  rail:  les 
appuis  sont  étroits  par  rapport  aux  travées  et  peuvent 
être  remplacés  théoriquement  par  des  couteaux,  sur  les- 
quels pèserait  le  corps  flexible;  —  les  appuis  sont  inva- 
riables et  d'ordinaire  de  niveau;  —  ici,  au  contraire, 
les  rails  posent  sur  des  traverses  dont  la  largeur  est 
iri  s  comparable  aux  intervalles  et  les  traverses  bougent 
ju  passage  des  trains. 

Les  ingénieurs  calculent,  d'ordinaire,  les  rails  en  sup- 
posant qu'ils  sont  remplacés  par  des  tiges  élastiques  en- 
castrées sur  le  milieu  des  traverses,  c'est-à-dire  qu'ils 
idmeUenl  que  la  traverse  n'a  pas  d'épaisseur  et  qu'au 
droit  de  l'appui  théorique  la  tige  llexible  a  sa  tangente 
horizontale. 

On  ne  peut  attacher  une  valeur  quelconque  à  ce  cal- 
rul:  |°  la  plus  simple  observution  montre  que  la  tangente 
à  la  tige  flexible  n'est  pas  horizontale  au  milieu  de  l'ap- 
pui; 2°  la  charge  de  chaque  roue  varie  à  chaque  instant 
Jurant  le  mouvement  et  on  ne  peut  pas  partir  du  chiffre 
obtenu  en  plaçant  la  locomotive  sur  la  bascule  ;  3°  on 
"  a  que  des  formules  bien  contestables  pour  tenir  compte 
«ta  vibrations. 

Beaucoup  d'ingénieurs  ont  cessé  de  calculer  les  elTorfs 
'la  métal  des  rails  et  ils  comparent  les  voies  projetées 
avec  des  voies  adopées  sur  divers  réseaux;  c'est  là  un 
MM  d'impuissance  et  uu  recul  bien  regrettable. 

Une  semble  pas  possible  de  mesurer  directement  les 
•florts;  cela  a  pu  se  faire  sur  les  ponts  métalliques;  mais 
on  avait  devant  soi  des  pièces  longues,  dans  lesquelles 
If*  forces  étaient  peu  variables;  on  a  pu  mesurer  avec 
précision  le  raccourcissement  d'une  longueur  et  en  dé- 


duire la  pression;  —  ici,  au  contraire,  les  portées  sont 
faibles  eUes  forces  varient  beaucoup  d'un  pointa  un 
autre. 

M.  Coliard  a  installé  sur  la  voie  de  Lyon  des  appareils 
enregistreurs  imités  de  ceux  de  M.  Marey  et  il  a  pu 
ainsi  étudier  les  déformations  des  rails  ;  les  résultats  de 
ces  expériences  ne  permettent  point  de  déterminer  encore 
quel  est  le  travail  du  métal;  mais  nous  avons  appris  de 
lui  quels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans  la  détermi- 
nation des  flèches:  ces  éléments  sont  très  nombreux  et 
doivent  faire  chacun  l'objet  d'une  étude  spéciale.  L'ha- 
bile ingénioura  cherché,  cependant,  à  se  rendre  compte, 
para  peuprès,  des  forces  développées  et  les  chiffres  qu'il 
a  obtenus  méritent  de  fixer  l'attention. 

M.  Couard  a  fait  ses  calculs  pour  le  type  de  rail  P.  M. 
employé  par  la  Compagnie  de  Lyon  depuis  IHi.8  sur  les 
lignes  les  plus  importantes  du  réseau  :  c'est  un  rail  à 
patin  pesant  39  kilos  le  mètre  courant  (I);  étant  posé 
sur  des  appuis  distants  d'un  mètre,  il  peut  supporter 
une  charge  de  27  tonnes  au  milieu  sans  que  le  métal  soit 
altéré;  il  donne  alors  une  flèche  de  3  millimètres  1,4. 
L'expérience  montre  que  le  passage  d'un  essieu  chargé  a 
5,5  tonnes  donne  une  llexion  0,5  fois  plus  grande  que 
celle  qui  devrait  se  produire  dans  l'hypothèse  ordinaire- 
ment admise.  En  faisant  plusieurs  hypothèse  assez 
vraisemblables,  M.  Couard  trouve  que  l'acier  travaille  à 
247 kil.  par  millimètre  carré;  il  trouve  même  que,  dans 
certains  cas  exceptionnels,  ce  chiffre  peut  être  doublé(2). 

11  arriverait  donc  que,  dans  le  service  courant,  le  rail  se- 
rait soumis,  parfois,  à  des  efforts  tout  à  fait  excessifs. 

Il 

Il  ressort  d  u  travail  de  M.  Couard  que  la  résistance  des 
voies  doit  être  considérée  comme  uuo  question  impos- 
sible à  traiter  de  premier  abord,  comme  on  le  faisait  au- 
trefois ;  il  faut,  pour  raisonner  sur  ce  problème,  analyser 
la  manière  dont  se  comporte  la  voie  au  passage  dos  ma- 
chines; il  faut,  en  un  mot,  revenir»  la  vérité  scientifique 
et  ne  plus  séparer  les  deux  membres  du  couple  cinéma- 
tique, ce  qui  roule  et  le  support  sur  lequel  se  fait  le 
roulement. 

La  partie  faible  de  la  voie  est  le  joint,  les  voyageurs  ne 
le  savent  que  trop;  à  l'origine  on  a  employé  des  rails  de 
4 pieds  anglais;  on  s'est  longtemps  tenu  à  Ci  pieds,  puis 
on  est  passé  en  Angleterre  à  30  pieds;  en  France,  on 
adopte  aujourd'hui,  généralement,  I2mètrcs  de  longueur. 

Ces  longs  rails  paraissent  avoir  été  adoptés,  tout  d'a- 
bord, sur  les  chemins  de  fer  méridionaux  de  l'Italie;  si 
on  ne  dépasse  point  la  dimension  adoptée  en  187»  par 

(i)  Depuis  1889,  on  a  adopté  un  rail  posant  47  kilos. 

(2  Sur  ce  point,  j'-  crois  que  la  preuve  n'est  pas  sufllsaniinrnl 
faite;  mai*  le  chiure  n"a  pus  une  importance  majeure;  il  est 
certain  (pie  le  rail  n'est  pat  placé  dans  des  conditions  normales 
de  'résistance.  11  ne  devrait  pas  travailler  à  plus  rie  lu  et 

12  kilos. 
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cette  Compagnie,  c'est  qu'il  faut  tenir  compte  des  effets 
de  la  dilatation  et  qu'on  redoute  de  laisser  un  trop 
grand  jeu  entre  deux  rails  consécutifs.  Je  ne  crois  pas 
que  l'on  ait  de  données  précises  sur  la  température  à  la- 
quelle arrive  le  métal:  dans  certains  ballasts,  il  s'échauffe 
à  peine;  d'autres  fois  le  champignon  est  brûlant.  On 
pourrait  augmenter  le  jeu  sans  le  moindre  inconvénient 
et  tout  porte  àpenser  que,  d'ici  peu  d'années,  on  se  repen- 
tira d'avoir  adopté  une  demi-mesure,  alors  que  les 
usines  étaient  en  état  de  fournir  des  barres  parfaites 
deux  fois  plus  longues  que  les  rails  employés. 

Le  rail,  théoriquement,  forme  une  ligne  continue;  les 
bouts  sont,  en  effet,  reliés  par  des  éclisses  fortement 
boulonnées  ;  mais  comment  se  comporte  cet  assemblage? 

M.  Considère  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  des  expé- 
riences curieuses  sur  ce  sujet:  il  a  relevé  les  déformations 
produites  par  le  passage  des  trains  de  vitesse  sur  les 
pièces  de  plusieurs  ponte  métalliques;  l'appui  de  la  voie 
servait  ainsi  de  dynamomètre  pour  se  rendre  compte  de 
l'effet  des  chocs.  Ces  expériences  ne  semblent  pas,  mal- 
heureusement, entreprises  avec  des  dispositifs  assez  précis  ; 
mais  elles  ont  permis  cependant  de  trouver  quelques  ré- 
sultats importants.  L'auteur  calcule,  qu'au  passage  du 
joint,  il  se  produit  des  efforts  dynamiques  supplémen- 
taires pouvant  correspondre  a  deux  fois  au  moins  à  l'effort 
statique. 

L'éclissage  fonctionne  comme  un  simple  assemblage 
formé  d'un  clou  réunissant  deux  pièces,  en  prolongement 
l'une  de  l'autre;  les  deux  rails  fui  ment,  aux  abords  du 
joint,  un  V  très  aplati;  on  savait  cela  avant  M.  Couard; 
niais  la  question  est  beaucoup  plus  complexe  qu'on  ne  le 
croyait  avant  lui. 

Sur  les  voies,  parcourues  dans  un  seul  sens,  le  rail 
d'aval  se  trouve,  au  bout  de  quelque  temps,  un  peu  plus 
basque  le  rail  d'amont,  en  sorte  que  la  roue  parcourt  un 
petit  intervalle  sans  toucher  le  second  rail.  Lorsque  la 
position  inverse  se  rencontre,  la  roue  vient  buter  contre 
le  rail  d'aval  et  il  en  résulte  des  efforts  dynamiques  crois- 
sant indéfiniment  avec  la  vitesse. 

M.  Couard  démontre  aussi  qu'au  passage  des  roues  les. 
deux  bouts  de  rails  ne  restent  pas  vis-à-vis  en  plan;  le 
bout  d'amont  s'éloigne  parfois  de  1  millimètre  1/2  de 
l'autre.  Il  y  a  donc  torsion  dans  les  éclisses. 

On  a  essayé  de  calculer  les  efforts  qui  se  produisent 
dans  les  éclisses,  mais  la  choso  n'était  pas  faisable. 
L'observation  montre  que  ces  pièces  ne  tardent  pas  à  se 
déformer  et  que  les  rails  s'usent  au  contact  de  l'éclisse 
de  2  à  3  millimètres,  pendant  que  le  champignon  perd 
15  millimètres  (limite  habituelle  do  l'usure).  Au  bout  de 
très  peu  de  temps,  l'assemblage  devient  mou.  Autrefois, 
quand  on  employait  un  éelissage  beaucoup  trop  faible, 
cet  effet  se  produisait  si  vite  qu'on  avait  imaginé,  pour 
l'expliquer,  un  desserrage  mystérieux  des  boulons. 

Il  faut  prendre  les  choses  comme  elles  sont  et  s'arran- 
ger de  manière  à  rendre  les  chocs  de  joint  aussi  peu 


dangereux  et  incommodes  que  possible.  On  doit  cher- 
cher pour  cela  à  donner  de  l'élasticité  à  la  voie  ;  c'est  li 
une  qualité  dont  on  parle  à  tout  instant,  mai»  qu'il  est 
diflicile  de  bien  déterminer.  Ou  a  beaucoup  amélioré  h 
passage  du  joint  en  le  plaçant  en  porte-à-faux  entre  deux 
traverses,  au  lieu  de  l'appuyer  sur  une  traverse.  On  peut 
encore  signaler,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  l'emploi  de 
rondelles  élastiques  en  acier  sous  les  écrous  des  bou- 
lons do  l'éclisse.  Il  est  certain  qu'il  y  a  encore  beaucoup 
à  faire  dans  ce  sens  (1). 

Si  on  admet  cette  théorie,  il  faut  chercher  à  donner 
aux  rails  des  dimensions,  telles  qu«  l'on  puisse  utiliser 
l'élasticité  du  joint;  il  faut  leur  donner  une  stabilité 
propre  assez  considérable,  pour  que  le  choc  ne  les  fa*se 
pas  trop  sautiller  sur  leurs  attaches.  Tous  les  ingénieur» 
ont  reconnu  qu'il  était  très  important  d'employer  d?s 
rails  longs  et  lourds,  surtout  des  rails  longs,  qui  ont 
plus  de  force  propre  pour  résister  au  choc  qui  s'opère 
sur  leur  bout.  11  ne  faut  pas  compter  beaucoup  sur  b 
poids  des  traverses  pour  la  stabilité  de  la  voie;  il  y  atou- 
jours  une  certaine  liberté  aux  attaches.  Peudant  long- 
temps on  a  cru  que  la  voie  à  double  champignon  éUil 
plus  stable  parce  qu'elle  avait  de  lourds  coussinets  de 
fonte  :  c'était  en  général  une  pure  illusion.  En  Angleterre 
cette  voie  donne  de  bons  résultats,  parce  qu'elle  est  éta- 
blie tout  autrement  qu'en  France,  entretenue  avec  un 
luxe  remarquable  et  surtout  parce  qu'où  retire  les  pièces 
bien  avant  qu'elles  aient  atteint  les  limites  d'usure  adop- 
tées sur  le  continent. 

III 

Toute  étude  sérieuse  sur  lavoiedoit  prendre  pour  bas-* 
la  recherche  des  mouvements  des  traverses;  c'est  une 
question  bien  compliquée. 

(ïénéralcrnent  la  traverse  commence  à  se  soulever  par 
suite  de  la  bascule  du  rail  chargé  par  un  seul  bout.  La 
traverse  voisine  du  joint  s'abaisse  quand  la  roue  est 
encore  à  plus  de  1  mètre  de  distance  (souvent  à  IB,80)J 
celles  du  milieu  sont  plus  sensibles  et  ressentent  lapre>- 
sion  parfois  à  3  mètres  d'intervalle. 

Les  affaissements  sont  d'autant  plus  grands  que  la 
charge  est  plus  forte;  mais  la  différence  est  surtout  sen- 
sible auprès  du  joint,  là  où  les  actions  sont  les  plus  vio- 
lentes; ainsi  la  deuxième  traverse,  descendant  de  5  mil- 
limètres au  passage  de  la  locomotive,  descendra  de  3  au 
passage  d'un  wagon.  Si  les  deux  lilesdc  rails  ne  sonlpa* 
de  niveau,  l'affaissement  le  plus  fort  a  lieu  du  eoté  de 
la  file  basse,  ce  qui  augmente  encore  la  dénivellation: 
celle-ci  existe,  d'ailleurs,  toujours  parce  que  le  ballast 


(1)  Les  voies  métalliques  manquent  toutes  d'élasticité,  H 
c'est  une  des  causes  d»!  leur  rapide  destruction  ;  toutes  les  atta- 
ches se  relâchent  ;  les  pièCM  s'impriment  les  unes  sur  les  autres 
les  traverse*  se  déchirent,  le  ballast  se  débourre,  la  voie  est  nu' 
roulante  ci  coûte  fort  cher. 
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De  reste  pas  aussi  bien  bourré  du  côté  de  l'accotement 
»mc  dans  l'cntre-voic. 

La  vitesse  n'a  qu'une  influence  insignifiante  sur  le 
mouvement  des  traverses. 

Lorsque  la  voie  est  neuve  et  parfaitement  réglée,  l'effet 
I?  plus  fort  a  lieu  sur  la  deuxième  traverse  ;  mais,  au  bout 
Jo  quelques  mois,  c'est  la  première  qui  souffre  le  plus; 
elle  s'enfonce  parfois  d'un  centimètre. 

Les  rails  longs  et  très  rigides  exercent  une  influence 
avantageuse  sur  la  répartition  des  charges  entre  les  tra- 
verses; et  c'est  là  une  question  importante  au  point  de 
vue  de  la  circulation,  car  les  roues  circulant  sur  une 
surface  continuellement  déformée,  la  machine  se  trouve 
ainsi  atteinte  d'une  cause  de  perturbations.  Lorsque  la 
Tôieest  faible,  les  rails  finissent  par  prendre  une  cour- 
bure permanente  très  accusée,  en  rapport  avec  les  affais- 
sements des  traverses;  chacun  d'eux  a  la  forme  d'un  arc 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  ciel  et  dont  la  flèche 
atteint  8  millimètres.  Parfois  on  trouve  des  rails  bien 
plus  déformés  dans  les  tunnels,  où  l'entretien  est  diffi- 
cile; on  en  relève  qui  ont  20  millimètres  de  flèche. 

Les  flexions  du  rail  dépendent  du  mode  de  répartition 
de*  charges  et,  par  suite,  des  positions  prises  parles  tra- 
verses; comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  si  on  avait  assez 
d'observations  on  pourrait  se  rendre  compte  assez  exac- 
tement des  efforts  développés.  Je  ne  veux  appeller  l'atten- 
tion, pour  le  moment,  que  sur  trois  points. 

Le  poli  des  surfaces  roulantes  joue  un  grand  rôle  dans 
les  flexions;  sur  la  ligne  de  Lyon,  les  machines  ne  sont 
pas  pourvues  de  frein,  et  les  bandages  restent  bien  tour- 
né*; il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  tenders  et  encore 
moins  pour  les  wagons  à  marchandises.  Dans  une  expé- 
rience, la  flexion  du  rail  fut  inférieure  à  un  tiers  de  mil- 
limètre au  passage  de  la  machine;  elle  atteignit  3  milli- 
mètres sous  le  tender;  et  les  wagons,  bien  que  plus  lé- 
gers que  les  tenders,  donnent  des  chiffres  à  peu  près  ana- 


U  vitesse  n'exerce  pas  une  influence  aussi  grande 
qu'on  pourrait  le  croire,  sauf  dans  un  cas,  c'est  lorsque 
le  bout  du  rail  aval  est  plus  haut  que  le  bout  vis-à-vis  et 
qu'il  est  directement  choqué.  Quand  la  vitesse  passe  de 
toi 80  kilomètres  à  l'heure,  la  flexion  est  généralement 
doublée  M);  tout  dépend  de  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  l'appui  s'enfonce  sous  la  charge. 

La  file  de  rails  la  plus  basse  est  celle  qui  travaille  le 
plus;  un  dévers  de  0",07  a  augmenté  les  flexions  de  un 
quart  en  moyenne,  sauf  cependant  au  passage  du  pre- 
mier essieu,  où  elles  sont  à  peu  près  égales. 

IV 

Avant  M.  Couard,  on  n'avait  que  des  données  bien  va- 
pies  sur  les  flottements  horizontaux  de  la  voie;  c'est  là 
une  question  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  rue 

(I)  Quelquefois  il  y  *  diminution  à  partir  de  60  kilomètres. 


de  la  pratique;  en  effet,  c'est  de  cette  élude  que  l'on  peut 
déduire  des  principes  pour  raisonner  le  mode  de  con- 
nexion à  adopter.  Autrefois,  on  croyait  que  la  voie  ne 
devait  pas  avoir  de  flottements  et  on  prétendait  les  em- 
pêcher au  moyen  d'attaches  assez  puissantes;  je  crois 
qu'on  avait  fait  fausse  route;  il  faut  vivre  avec  les  forces 
naturelles  qu'on  ne  peut  réduire  complètement;  mais  il 
faut  savoir  les  diriger  convenablement. 

En  relevant  la  largeur  des  lignes  en  service,  on  trouve 
qu'en  alignement  droit  la  voie  se  rétrécit  (I)  et  qu'en 
courbe  elle  s'élargit  ;  ce  résultat  était  déjà  connu  en  gros, 
M.  Couard  a  mesuré  les  effets  produits  par  le  passage  de 
trains. 

En  alignement  droit  les  deux  files  de  rails  ne  sont  pres- 
que jamais  au  même  niveau:  la  file  la  plus  basse  se  dé- 
verse plus  que  l'autre  ;  ainsi  avec  une  différence  de  ni- 
veau de  7  millimètres  on  a  trouvé  un  déversement  de 
6,7  millimètres  du  côté  bas  et  de  4,80  du  côté  haut. 

Le  passage  des  courbes  donne  lieu  à  des  observations 
importantes.  On  sait  que,  pour  combattre  l'effet  de  la 
force  centrifuge,  on  surélève  le  rail  de  la  file  du  grand 
rayon  ;  les  dévers  son  t  généralement  exagérés,  ce  qui  amène 
une  fatigue  anormale  du  côté  opposé  trop  chargé.  Le  pre- 
mier essieu  d'une  machine  repousse  à  l'extérieur  les 
deux  rails  et,  chose  remarquable,  le  mouvement  est  plus 
notable  sur  la  file  basse  du  petit  rayon  que  sur  la  file 
haute  (2);  dans  une  expérience,  on  a  3,24  millimètres  du 
côté  du  petit  rayon  et  2  millimètres  de  l'autre  côté  à  la 
vitesse  de  87  kilomètres  à  l'heure.  Les  autres  essieux 
agissent  beaucoup  moins  :  la  file  du  grand  rayon  flotte 
d'un  côté  et  de  l'autre;  souvent  elle  s'incline  complète- 
ment vers  l'axe,  môme  aux  plus  grandes  vitesses;  la  file 
du  petit  rayon  s'écarte  toujours  vers  le  centre  de  la 
courbe. 

Il  est  clair  que  ces  mouvement  -  sont  d'autant  plus  ac- 
cusés que  le  rail  est  moins  fortement  serré  sur  la  traverse 
ou  que  celle-ci  est  en  bois  plus  tendre.  Lorsqu'on  met 
sous  le  rail  une  selle  métallique,  pour  empêcher  le  mé- 
tal de  s'imprimer  dans  le  bois,  on  obtient  des  déverse- 
ments plus  faibles,  au  moins  lorsque  la  voie  est  neuve. 

Ces  expériences  sont  en  trop  petit  nombre  pour  que 
l'on  puisse  encore  tirer  des  conclusions  complètes;  ces 
déplacements  constituent  une  manière  de  tilter  le  pouls 
de  la  voie  et  de  saisir  avec  précision  la  manière  dont  elle 
se  comporte  au  passage  des  véhicules.  Si  l'on  voulait 
faire  des  expériences  scientifiques  sur  la  circulation  en 
courbes,  ce  serait  à  cet  élément  (déversement)  qu'il  fau- 
drait recourir  pour  caractériser  les  phénomènes. 

(t)  Les  bandages  sont  tournés  suivant  une  surface  coniuue  ; 
on  incline  les  rails  de  manière  à  les  placer  normalement  à  la 
surface  des  bandages.  On  leur  donne  ainsi  une  inclinaison  «le 
5  p.  100  vers  l'intérieur  de  la  voie;  c'est  cette  inclinaison  qui 
amène  la  rotation  du  rail  dans  la  même  direction. 

(2)  M.  Couard  n'a  pu  faire  d'expériences  que  sur  la  voie  cou- 
rante de  la  Compagnie  de  Lyon;  los  dévers  de  cette  voie  .sont 
très  exagérés. 
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Le*  flottements  du  rail  amènent  un  relâchement  géné- 
ral des  connexions,  de  la  résultent  des  chocs  et  des  usures 
graves  sur  certaiues  régions;  on  avait  reconnu,  autre- 
fois, que  les  rails  à  doubles  champignons  retournés  pré- 
sentaient des  entailles  au  droit  du  coussinel  ;  c'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  on  a  abandonné  le  retourne- 
ment; d'ordinaire,  quand  on  retire  le  rail  du  service,  on 
observe  sur  ces  points  «les  usures  de  i  millimètres  ot 
on  a  été  amené,  en  vue  de  réduire  ces  détériorations,  à 
imiter  les  coussinets  anglais,  qui  sont  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  de  France. 

En  général,  toutes  les  fois  que  des  pièces  métalliques 
éprouvent  des  pressions  fortes  et  des  mouvements,  et 
qu'il  peut  s'introduire  de  la  boue  entre  les  surfaces  frot- 
tantes, l'usure  se  produit.  On  a  relevé  sur  la  ligne  de 
l'Est,  aux  environs  de  Paris,  des  usures  de  4  millimètres 
sous  le  patin,  des  empreintes  de  2  millimètres  faites  par 
le  chapeau  du  tirefouds.  Pour  combattre  l'introduction 
du  sable  sous  le  patin  on  emploie  sur  l'Est  et  le  Nord  des 
plaques  de  feutre  sous  le  rail;  ce  procédé  paraît  parfaite- 
ment compris,  à  la  condition  que  la  plaque  soit  assez 
épaisse.  On  a  même  observé  que  les  tirefouds  qui  retien- 
nent les  coussinets  arrivent  à  ballotter  danslcurs  trous; 
sur  les  lignes  de  l'État  on  lutte  contre  ce  défaut,  en  gar- 
nissant le  tirefond  d'un  collier  en  bois  qui  peut  être  for- 
tement serré  dans  le  trou  du  coussinet. 

En  résumé,  on  ne  peut  compter  sur  aucun  système 
d'attaches  comportant  métal  sur  métal  ;  partout  il  faut 
tenir  compte  des  flottements  et  disposer  les  choses  de 
manière  à  ce  qu'ils  puissent  se  produire.  On  retrouve 
donc,  encore  une  fois,  le  principe  de  l'élasticité  des  voies 
dont  on  ne  tenait  nul  compte  autrefois. 

La  voie  à  patin  se  trouve  ici  inférieure  à  la  voie  an- 
glaise :  le  rail  posé  sur  une  selle  en  acier  ne  peut  subir 
aucun  flottement  sans  qu'il  y  ait  de  chocs;  au  contraire, 
en  Angleterre,  le  rail  est  retenu  latéralement  par  un  coin 
en  bois  comprimé,  qui  exerce  une  pression  sérieuse,  ù 
cause  de  l'humidité  du  climat  et  qui  assure  une  certaine 
élasticité  latérale.  Sur  quelques  parties  de  la  ligne  de 
l'Ouest,  en  France,  on  emploie  des  coins  élastiques  en 
tôle  d'acier. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  des  autres  questions 
que  comporte  l'établissement  de  la  voie;  bien  que 
M.  Couard  ait  fait  des  recherches  très  nombreuses  sur  la 
durée  des  rails,  je  laisserai  de  côté  cette  question;  je  te- 
nais seulement  à  attirer  l'attention  sur  la  nouvelle  ma- 
nière de  concevoir  l'examen  des  problèmes  relatif*  aux 
voies  renées;  il  est  vraiment  regrettable  que  des  travaux 
aussi  originaux  et  aussi  intéressants  que  ceux  de 
II,  Couard  n'aient  pas  encore  suscité  de  nouvelles  recher- 
ches dans  la  direction  qu'il  a  ouverte  à  la  science  de 
l'ingénieur. 

G.  SOREL. 


ETHNOGRAPHIE 

La  Couvade. 

Parmi  les  coutumes  des  divers  peuples,  il  en  est  peu 
qui  aient  autant  arrêté  la  curiosité  et  exercé  la  nnctté 
des  observateurs  que  celle  à  laquelle  le  langage  ethno- 
graphique a  consacré  la  désignation  de  la  Commit. 

On  rencontre  cette  singulière  pratique  sur  un  aswi 
grand  nombre  de  points  du  globe  fort  éloignés  les  on- 
des autres,  ce  qui  tout  d'abord  écarte  l'hypothèse  d'une 
transmission  par  l'imitation. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  :  dès  qu'un  enfant  est  né,  h 
père  prend  la  place  de  la  mère  ;  il  reçoit  le*  compliment' 
et  les  félicitations  de  la  famille,  des  amis,  tandis  que  In 
mère  reprend  ses  occupations  domestiques. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  étrange  cou- 
tume, laquelle  serait  matériellement  impraticable  au  sein 
des  nations  civilisées,  en  signalent  l'existence  dans  l'an- 
tiquité. C'est  ainsi  qu'Apollonius  de  Hhodes.quireiuout. 
au  deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  a  fait  ie 
récit  de  l'expédition  des  Argonautes  dans  lequel  il  nou; 
apprend  que  la  Couvade  est  en  honneur  chez  une  tribu 
de  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin.  Marco  Polo, retour- 
nant dans  sa  patrie  après  un  long  séjour  à  la  cour  <l? 
Koubilaï-Kan,  dit  l'avoir  observée  chez  les  Turkeslans 
chinois.  Notre  regretté  Crevaux,  dans  le  récit  de  son 
excursion  au  Maroni,  donne  une  description  de  cette 
pratique  en  ajoutant  toutefois  qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion 
de  l'observer  par  lui-même. 

Lorsqu'il  y  a  deux  ans,  les  Caraïbes  au  nombre  Je 
trente  ont  été  exhibés  au  Jardin  d'acclimatation,  nous 
nous  sommes  enquis  auprès  d'eux  de  cette  questionnais 
leurs  réponses  sont  restées  négatives.  Toutefois  M.  Mazé. 
commissaire  général,  qui  a  fait  une  exploration  scien- 
titique  sur  les  bords  de  l'Oyapock,  dit  en  avoir  été  per- 
sonnellement témoin. 

En  1880,  M.  Maurel  a  fait  à  la  Société  d'anthropologie 
une  communication  dans  laquelle  il  déclare  l'avoir  ren- 
contrée chez  les  Indiens  des  bords  de  l'Amazone  qui 
occupent  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Territoir*  . 
contesté  et  qui  sépare  ce  fleuve  de  la  Guyane  française. 

Suivant  M.  do  Quatrefagos,  la  Couvade  a  toujours  exi>t'' 
et  existerait  encore  de  nos  jours  chez  les  Basques:  toute- 
fois son  assertion  ne  repose  pas  sur  des  observât**' 
personnelle-,  M.  Lagucau  de  son  côté  invoque  un  teste 
de  Strabon  tout  à  fait  conlirinatif  de  l'indication  fournie 
par  notre  savant  anthropologiste. 

Mais  M.  Vinson,  dont  la  compétence  est  très  grand.* 
pour  tout  ce  qui  se  ruttache  aux  Basques,  récuse  le  fait 
et  le  considère  comme  uue  légende  sans  fondement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'existence  de  ce»0 
pratique  est  admise  pour  certaines  fractions  de  l'huma- 
nité et  qu'elle  existe  au  Groenland,  au  Canada,  en  Corso, 
en  Afrique  et  chez  quelque-  tribus  de  l'Amérique  du  Sud. 
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Tylor,  sir  J.  I,ubhock  et  le  géographe  Reclus  sont  d'ac-  ]  Mais  cet  accord  cesse  lorsqu'il  s'agit  de  donnera  la 
cord  sur  ces  faits.  Couvade  sa  signification  originelle  Serait-ce  Un  reste  do 


Fig.  ?U.  —  La  couvade  dieu  les  Miao-tic.  d'apri-  un  «Iomii  oxAcul*  par  un  unième. 


la  barbarie  qui  a  dû  être  l'état  initial  de  l'homme;  et,  I  il  était  constamment  entouré,  il  devait  ùtre  toujours  prit 
ajoute  M.  de  Quatrefagcs  qui  a  proposé  cette  interpréta-  à  les  braver:  sa  place  était  doue  auprès  de  ce  qu'il  avait 
tion,  étant  forcémentguerrier  en  raisondes  dangers  dont    |    de  plus  précieux,  c'est-à-dire  de  son  enfant  que,  mieux 
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que  la  mère,  il  pouvait  défendre  soitcontre  ses  semblables 
soit  contre  les  fauves? 

A  cette  hypothèse  M.  Reclus  en  substitue  une  autre;  il 
pense  que  la  Couvade  est  un  fait  d'ordre  général  ren- 
fermant la  reconnaissance  de  l'enfant  par  le  père,  exprimée 
par  la  simulation  naïve  de  l'enfantement  et  de  l'allaite- 
ment: elle  marque  la  phase  métronymique  qui  va  dispa- 
raissant peu  à  peu  au  fur  et  à  mesure  que  le  droit  pa- 
ternel triomphe  et  institue  la  famille  patronymique. 

Malgré  l'autorité  des  savants  qui  ont  avancé  ces  deux 
hypothèses,  elles  ne  peuvent  être  admises. 

Pour  M.  Maurel,  la  Couvade  serait  l'affirmation  de  la 
paternité.  Ici,  nous  sommes  en  présence  d'une  interpré- 
tation qui  nous  parait  être  rationnelle,  mais  qui,  formu- 
lée aussi  brièvement,  reste  insuffisante  et  que  nous 
croyons  nécessaire  de  compléter  en  rappelant  succincte- 
ment les  diverses  doctrines  embryogéniques  de  l'huma- 
nité. La  doctrine  de  l'action  exclusive  du  père  sur  la 
formation  et  la  nature  du  germe  a  été  celle  des  premiers 
hommes;  il  était  le  seul  générateur  ;  quant  à  la  mère, 
ello  n'en  avait  aucune  :  son  rôle  se  bornait  à  recevoir 
dans  son  sein  le  germe  tout  fécondé  et  à  l'entretenir 
pendant  une  période  définie,  mais  variable  suivant  les 
espèces,  jusqu'au  jour  de  l'édosion.  C'était  la  doctrine 
du  spermatismo  absolu.  A  cette  première  phase  a  suc- 
cédé cello  de  la  supériorité  relative  du  père  sur  la  mère, 
et  cette  croyance  ne  s'est  pas  arrêtée  aux  limites  de  la 
science  et  de  la  physiologie  de  l'ancienne  Grèce  :  ello 
retentit  jusque  dans  les  institutions;  elle  règle  la  reli- 
gion des  castes  et  l'état  social  des  Hindous.  Cette  préémi- 
nence séminale  du  père  va  jusqu'à  lui  faire  remettre  le 
don  de  sainteté. 

Depuis  la  découverte  du  spermalozoaire  et  de  l'ovule, 
on  ne  discute  plus  l'égalité  d'apport  et  d'action  du  père 
et  de  la  mère. 

Ainsi,  nous  reportant  aux  temps  primitifs,  nous  pou- 
vons considérer  l'institution  de  la  Couvade  comme  desti- 
née à  affirmer  que  l'acte  suprême  de  la  génération  est 
exclusivement  dévolu  au  père. 

Chez  certaines  tribus,  telles  que  celles  des  bords  de 
l'Amazone,  la  scène  s'accomplit  aussi  rigoureusement  que 
possible:  l'enfant  aussitôt  sorti  du  sein  de  la  mère, celle- 
ci  6e  lève  et  cède  la  place  au  père  qui  se  plaint,  gémit  et 
donne  le  simulacre  des  douleurs  consécutives  à  l'enfan- 
tement. 

Et  ici  se  pose  une  question  :  comment  une  semblable 
pratique  peut-elle  se  concilier  avec  les  précautions  qui 
sont  la  règle  impérieuse  et  sans  lesquelles  la  santé  delà 
mère  et  sa  vie  même  sont  en  péril? 

La  réponse  se  trouve  dans  cette  considération  que  ectto 
fonction  s'accomplit  d'une  façon  différente  suivant  qu'on 
l'envisage  chez  les  peuples  sauvagos  ou  chez  les  nations 
civilisées. 

Chez  les  premiers,  sa  caractéristique  est  la  rapidité  et 
l'absence  de  réaction:  il  ne  se  produit  pour  ainsi  dire 


aucun  retentissement  sur  l'organisme  qui  reste  étranger 
au  drame  physiologique  qui  vient  de  se  passer  au  sein 
de  l'utérus.  Sans  même  descendre  aux  derniers  échelon* 
de  l'humanité,  on  peut  observer  lo  môme  phénomène 
dans  les  classes  inférieures  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes chez  les  peuples  civilisés.  D'une  manière  général? 
on  la  signale  dans  toute  la  race  jaune. 

I^a  cause  en  est  due  à  l'excitabilité  qui  crée  cet  état  de 
nervosisme  d'où  résulte  une  inévitable  solidarité  de  tout»»* 
les  fonctions.  Lorsque  la  parturition  s'accomplit,  le  sys- 
tème nerveux  s'ébranle  et,  si  on  ne  lui  oppose  pas  le 
calme  physique  et  moral,  aussitôt  surgit  le  danger.  La 
parturiente  sauvage  n'est  pas  une  malade;  la  parturiente 
civilisée  en  est  toujours  une  :1a  loi  naturelle,  qui  veut 
qu'une  fonction  se  résolve  sans  bruit,  se  prescrit  pour 
elle. 

Cest  pourquoi  la  Couvade  se  départit  de  ses  rigueurs 
originelles  là  où  une  teinte  de  civilisation  a  pénétré;  le 
mari  attend  que  la  mère  ait  récupéré  les  forces  néces- 
saires aux  travaux  domestiques  et  la  supplée  chaque  foi» 
que  la  fatigue  l'arrête.  Ceci  se  passe  chez  les  Miao-tie, 
ainsi  que  nos  renseignements  nous  l'ont  montré. 

Tylor,  cité  par  Lubbock,  dit  que  la  Couvade  est  en 
honneur  chez  les  Chinois  du  Yunnan  :  nous  pensons  qu'il  y 
a  là  une  erreur  d'attribution.  Ces  Chinois-là  nous  parais- 
sent être  des  Miao-tze,  car,  bien  que  leur  habitat  véritable 
soit  la  région  montagneuse  du  Koui-tchou,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns de  répandus  dans  les  provinces  limitrophes  et 
notamment  dans  le  Yunnan.  Dans  l'expédition  de  la  vnl- 
lée  du  fleuve  Bleu,  M.  de  Lagrée  en  a  rencontré  et  il  les 
signale  expressément  dans  son  récit. 

Les  historiens  chinois  les  désignent  sous  les  noms  de 
Fan,  de  Tsiang  et  de  Miao.  Cette  dernière  dénomination 
est  générique  et  s'applique  aux  peuplades  étrangères 
avoisinant  l'empire  :  elle  signifie  fils  des  champs  incultes 
et,  dans  ce  cas,  n'est  pas  très  justifiée,  car  les  Miao  cul- 
tivent le  riz,  le  millet  et  la  soie  autant  que  le  permettent 
les  arides  montagnes  où  ils  s'abritent. 

Gutzlaff,  dans  son  travail  sur  les  frontières  birma- 
niennes,  parle  de  tribus  qui  vivent  à  l'état  sauvage  et  il 
les  désigne  sous  le  nom  d'aborigènes. 

Los  Miao  visés  par  le  savant  russe  sont-ils  les  véri- 
tables autochtones  de  la  race  jaune?  C'est  un  point  que 
l'ethnographie  n'a  pas  encore  suffisamment  élucidé. 

11  est  certain  que  la  Couvade  se  pratique  chez  ce? 
Miao-tze:  nous  avons  pu  nous-même,  dans  notre  passage 
à  Canton,  recueillir  des  renseignements  accompagnés 
d'un  dessin  dû  au  pinceau  d'un  indigène  ot  représentant 
le  père  couché  et  tenant  dans  ses  bras  son  enfant(fig.  29)  : 
en  dehors  de  la  case,  on  aperçoit  la  mère  vaquant  aux  tra- 
vaux domestiques.  Cette  scène  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'existence  de  cette  pratique  singulière  dont  le  natura- 
lisme naïf  est  ainsi  solennisé. 

Ce  n'est  pas  un  pur  symbole,  comme  le  pensent  laplu- 
part  des  savants  dont  uous  avons  reproduit  les  inten,ré' 
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lations:  c'est  bien  la  consécration  d'une  croyance 
embryogénique  remontant  à  la  première  humanité  et 
qu'on  retrouve  nettement  formulée  dans  l'Inde  des 
Veddahs  et  dans  l'antiquité  gréco-égyptienne. 

Khn.  Martin. 


BOTANIQUE 

THESES  DE  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

M.  A.  LOTHELIER 

Recherches  anatomiques  sur  les  épines 
et  les  aiguillons  des  plantes. 

On  distingue,  dans  les  plantes,  deux  sortes  de  piquants  : 
ceux  pourvus  de  faisceaux  conducteurs  et  ceux  qui  n'en 
ont  pas.  Les  premiers  ont  un  cylindre  central  qui  les  re- 
lie h  l'organe  qui  les  porte  ;  ce  sont  des  rameaux  ou  des 
organes  foliaires  transformés  et  ils  sont  désignés  com- 
munément sous  le  nom  d'épines.  Les  seconds  sont  d'ori- 
gine purement  corticale,  ou  même  épidermique,  et  sont 
appelés  des  aiguillons. 

C'est  l'étude  anatomique  de  ces  deux  sortes  d'organes 
bien  distincts  que  IL  Lothelier  a  entreprise,  en  envisa- 
geant successivement,  parmi  les  épines,  celles  qui  ont  la 
signification  morphologique  de  rameaux  et  celles  qui, 
étant  d'origine  foliaire,  représentent  soit  des  feuilles, 
soit  seulement  des  dents  de  feuilles,  soit  des  stipules. 

L'an  leur,  ainsi,  n'a  pas  seulement  précisé  la  structure 
d'organes  encore  incomplètement  examinés  dans  leur 
ensemble  ;  il  a  établi  l'origine  exacte  d'un  certain  nombre 
d'entre  eux  dont  la  véritable  nature  morphologique  était 
inconnue  ou  douteuse,  ou  sur  laquelle,  à  la  suite  d'un 
examen  trop  rapide,  fait  incidemment  au  cours  de  re- 
cherches qui  avaient  un  autre  but,  on  s'était  mépris  jus- 
qu'alors. 

Par  exemple,  il  est  établi  maintenant  que  les  piquants 
des  Zanthoxylum  planispinum  ctfraxineum,  ainsi  que  ceux 
du  Capparia  spinosa  sont  des  aiguillons  ;  que  les  épines 
de  la  tige  du  Xanthium  spinosum  ont  la  valeur  de  pédon- 
cules tloraux  concrcscents  avec  des  stipules  ;  que  les  pi- 
quants du  Castanea  vulgaris,  comme  ceux  qui  garnissent 
un  grand  nombre  de  fruits  [Datura  Stramonium,  Jtsculus 
Hippocastunum,  Ricinus  eommunis,  etc.),  représentent  des 
dents  de  feuilles. 

Dans  tous  ces  cas,  et  dans  beaucoup  d'autres,  l'anato- 
mie  seule  a  permis  de  tirer  des  conclusions  précises  ;  il 
était  impossible,  par  les  ^caractères  extérieurs,  de  pré- 
juger légitimement  la  valeur  de  l'organe,  simplement 
d'après  sa  position  sur  la  plante. 

Au  point  de  vue  général,  les  résultats  du  travail  de 
M.  Lothelier  sont  les  suivants  : 

L'épine,  lorsqu'elle  provient  de  la  transformation  d'un 
rameau,  doit  surtout  sa  force  de  résistance  et  sa  dureté 


au  grand  développement  du  cylindre  central  et  à  la  scari- 
fication énergique  de  la  moelle  qui  augmente,  de  plus 
en  plus,  de  la  base  au  sommet. 

Ce  n'est  qu'assez  rarement  que  le  périeyele,  en  même 
temps,  présento  une  sclérose  accentuée.  Le  stéréome  est 
donc  essentiellement  central. 

Au  contraire,  dans  l'épine  qui  provient  de  la  feuille,  le 
tissu  de  soutien  est,  la  plupart  du  temps,  principalement 
constitué  par  la  gaine  scléreuse  du  périeyele.  Le  paren- 
chyme central  ne  subit  qu'une  scléritlcation  relativement 
faible.  Le  stéréome  se  trouve  ici  dans  une  zone  intermé- 
diaire entre  le  centre  et  l'épiderme. 

Dans  les  aiguillons,  qui  présentent  d'ailleurs  une 
grande  uniformité  de  structure,  le  stéréome  est,  à  de 
rares  exceptions  près,  rejeté  complètement  à  l'extérieur. 

Quant  à  l'origine  de  ces  aiguillons  sur  l'écorcc  elle  est, 
suivant  l'espèce,  plus  ou  moins  profonde.  Superficielles 
chez  les  Rosa,  les  cellules-mères  peuvent  être,  dans  les 
Rubus  par  exemple,  voisines  de  l'endoderme. 

On  peut,  dans  ce  dernier  cas,  voir,  si  l'on  veut,  une 
transition  entre  les  aiguillons  et  les  épines. 

Mais  la  partie  la  plus  importante  du  travail  de  M.  Lothe- 
lier est,  sans  contredit,  le  second  mémoire,  où  l'auteur 
recherche  l'influence  qu'exerce  le  milieu  extérieur  sur 
la  production  et  le  développement  de  ces  piquants  dont 
nous  venons  d'examiner  la  structure. 

M.  Lothelier  est  parti  de  ce  fait  d'observation  que  les 
espèces  végétales  pourvues  d'aiguillons  ou  d'épines  6e 
trouvent  surtout  abondantes  dans  les  régions  où  le  sol 
est  aride,  l'air  sec  et  l'éclairemenl  intense.  Quelles  sont 
de  ces  trois  causes,  aridité,  sécheresse  et  vive  lumière, 
celles  qui  agissent  sur  la  formation  des  piquants  ;  et  que 
deviennent  les  plantes  pourvues  normalement  de  ces 
organes  quand  on  les  fait  vivre  dans  un  milieu  où  les 
conditions  ordinaires  dans  lesquelles  elles  se  développent 
sont  modifiées  ?  Voilà  la  question  vraiment  intéressante 
que  s'est  posée  l'auteur.  Et  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  dans  les  expériences  poursuivies  à  ce  sujet  lui 
ont  permis  d'y  répondre  d'une  façon  aussi  satisfaisante 
qu'il  pouvait  le  désirer. 

Ainsi,  en  cultivant  dans  une  atmosphère  très  humide 
des  Bcrberis  vulgaris,  dont  les  piquants  sont  de  nature 
nettement  foliaire,  M.  Lothelier  a  obtenu  des  plantes  à 
peu  près  dépourvues  d'épines.  Aux  places  où  celles-ci  se 
forment  d'ordinaire,  des  feuilles  normales  se  sont  déve- 
loppées. Inversement,  dans  l'air  très  sec,  presque  toutes 
lc6  feuilles  des  rameaux  ont  perdu  leur  parenchyme  et 
sont  devenues  piquantes. 

De  façon  analogue  se  sont  comportés,  suivant  les  con- 
ditions de  milieu,  des  Cirsium  arvense,  des  llex  aquifo- 
iium,  des  Centaurea  calcitrapa,  des  Robinia  Pseudacacia, 
des  Xanthium  spinosum,  des  lllex  europarus,  des  Genista 
anglica,  des  Lycium  l>arbarum,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  la  grande  humidité  comme  la  grande 
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sécheresse  ont  amené  des  modifications  qui  ont  porté  à 
la  fois  sur  la  morphologie  externe  et  sur  la  morphologie 
interne. 

En  présence  d'une  grande  humidité,  les  piquants  qui 
ont  la  signification  morphologique  d'un  rameau  on  d'une 
feuille  ont  montré  une  tendance  à  reprendre  le  type  nor- 
mal de  l'organe  qu'ils  représentent.  Par  contre,  les  pi- 
quants provenant  de  stipules,  c'est-à-dire  de  parties  qui 
ne  sont  pas  indispensables  à  la  vie  de  la  plante,  ont 
tendu  à  disparaître  par  voie  de  répression. 

Au  point  de  vue  de  l'éclairement,  l'ombre  a  produit 
les  mêmes  effets  que  l'humidité,  en  amenant  également 
la  diminution  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  piquants; 
mais  ici  cette  suppression  de  l'épine  résulte  d'une  atro- 
pine de  l'organe  et  non  d'un  retour  à  l'état  normal. 

D'autre  part,  plus  l'éclairement  est  intense,  et  plus  la 
transformation  de  la  feuille  ou  du  rameau  en  épine, 
c'est-à-dire  la  formation  du  stéréome.  est  accentuée. 

En  résumé,  dans  ces  expériences  habilement  conduites, 
M.  Lothelier,  en  faisant  varier  les  conditions  extérieures, 
est  parvenu  à  donner  à  une  même  plante  les  formes  les 
plus  dissemblables.  Il  y  a  là,  en  même  temps  qu'une  dé- 
monstration remarquablement  nette  de  la  plaslicité  très 
grande  que  peuvent  présenter  certains  organes,  une 
preuve  nouvelle  de  la  nécessité  d'appliquer  la  méthode 
e.rpèrinwntalc  à  l'analomie  et  à  la  botanique  systéma- 
tique. Puisqu'un  même  caractère  peut,  sur  une  plante 
donnée,  présenter  de  telles  variations,  la  fixation  des  es- 
pèces ne  sera  faite  avec  certitude  que  lorsqu'on  connaîtra, 
pour  tous  les  caractères  utilisés  en  classification,  les  li- 
mites précises  dans  lesquelles  chacun  d'eux  est  suscep- 
tible de  se  modifier. 

Le  travail  de  M.  Lothelier  n'est  certes  pas  le  premier 
qui  démontre  celte  vérité,  mais  il  est  un  de  ceux  d'où 
elle  se  dégage  avec  le  plus  d'évidence.  Si  l'on  ajouto  à 
c.  la  «pie  les  conclusions  viennent  éelaircir  précisément 
un  de  ces  point*  que,  dans  une  but  plus  général,  il 
importe  de  connaître,  on  est  amené  à  penser  que  la 
thèse  que  nous  venons  d'analyser  n'est  pas  de  celles 
qu'on  doit  laisser  passer  avec  indifférence. 
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Traité  de  l'Age  des  nnimnux  domestiques  d'aprè»  les 
ilenls  cl  les  productions  «•pidcriniques.  par  Ch.  ('ohnkvis  et 
K.-X.  l.KsHite.  —  l'n  vol.  in-8  «le  163 pp.  avec  211  figures 
dans  le  teste;  Paris,  J.-H.  Bailli.  re,  18'Jt. 

Point  n'est  besoin,  à  propos  de  l'ouvrage  de  MM.  C.or- 
nevin  et  Lesbre,  d'insister  longuement  sur  l'utilité  de 
l'appréciation,  aussi  exacte  que  possible,  de  l'âge  d'un 
animal  domestique  :  propriétaires,  acheteurs,  experts, 
jurés  de  concours,  officiers  de  cavalerie  et  de  haras,  vé- 
térinaires, sont  également  fixés  sur  l'importance  de  ce 
point.  Cependant  nous  ne  possédions  encore,  en  France, 


aucun  traité  spécial  où  les  intéressés  pussent  trouver 
l'exposition  des  principes  sur  lesquels  on  s'appuie  pour 
conualtre  l'âge  de  tous  les  animaux  domestiques.  Cest 
cette  lacune  que  MM.  Corncvin  et  Lesbre  ont  voulu  com- 
bler, et  nous  pouvons  dire  que  la  compétence  bien  con- 
nue de  ces  auteurs  les  désignait  particulièrement  pour 
ce  travail, 

Comme  le  font  remarquer  les  auteurs,  le  moyen  le  plus 
sur  pour  connaître  Page  est  de  recourir  aux  livres  généa- 
logiques, Stud-Dook,  Hcrd-Book,  floock-Book,  etc.,  sortes 
d'états  civils  des  animaux.  Os  registres,  portant  la  date 
de  la  naissance,  donnent  aux  indications  une  précision 
qu'elles  n'ont  pas  autrement.  Malheureusement,  ils  sont 
encore  peu  nombreux  et  restreints  à  quelques  races  ou 
à  quelques  familles  animales  de  grand  prix.  Il  n'en  existe 
pas  pour  le  vuhjum  pertts,  et  force  est  de  chercher  autre 
chose. 

Avec  l'âge,  la  tête  des  animaux  subit  des  modification^ 
importantes.  Il  y  a  disproportion  outre  la  partie  crânienne 
Bl  la  partie  faciale  chez  les  jeunes  mammifères,  le  cràn<* 
étant  proportionnellement  plus  développé  par  rapport  à 
la  face  qu'il  le  sera  ultérieurement.  Les  frontaux  sont 
bombés  chez  les  poulains  et  les  veaux  ;  le  crâne,  moins 
étroit  en  arrière  des  apophyses  orbilaires,  est  relative- 
ment arrondi  dans  toutes  les  espèces,  à  cause  du  peu  de 
développement  de  la  protubérance  occipitale  chei  les 
jeunes  solipèdes,  porcs  et  chiens,  du  chignon  chei  les 
bovins  et  de  l'effacement  de  l'arête  rronlale  où  naîtront 
ultérieurement  les  cornes  chez,  les  moutons.  La  prépondé- 
rance de  la  partie  crânienne  entraîne  un  poids  de  l'encé- 
phale très  fort  relativement  au  poids  du  corps.  Inverse- 
ment, la  vieillesse,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  se  passe 
dans  l'espèce  humaine,  amène  une  diminution  dans  le 
poids  du  cerveau. 

Le  développement  des  sinus,  l'apparition  et  l'accrois- 
sement des  cornes,  modifient  d'une  Tacon  très  notable  la 
partie  crânienne.  Le  développement  et  la  pousse  «les 
dénis,  surtout  des  molaires,  modifient  la  partie  faciale; 
les  maxillaires  s'allongent,  s'évideut,  s'amincissent  plus 
ou  moins  par  résorption  de  leur  tissu  spongieux,  et  ainsi 
le  chanfrein  s'excave  sur  les  parties  latérales  et  les  ga- 
naches deviennent  tranchantes  chez  les  solipèdes  très 

âgés. 

Le»  indiens  nasal  et  facial  changent  avec  l'âge.  Le  chan- 
frein, court  et  relativement  large  chez  les  jeunes,  subit 
une  élongation  progressive  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
type  elbntque. 

Daus  la  vieillesse,  l'œil  s'enfonce,  l'arcade  orbilaire 
paratl  plus  saillante  et  le  «levient  réellement  dans  quel- 
ques espèces,  celle  de  I  àne  en  particulier.  Les  salién  s 
des  solipèdes  se  creusent.  Los  «treilles  sont  moins  bien 
portées.  Le  corps  s'amaigrit  peu  à  peu,  le  dos  s'ensollcet 
les  membres  se  tarent. 

Mais  de  tous  les  tissus,  il  en  est  un  qui  reflète  mieux 
que  les  autres  l'action  du  temps,  et  qu'on  peut  consulter 
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comme  chronomètre  :  c'est  le  tissu  épidermique.  Hérité 
de  l'edoderme,  formé  de  cellules  étalées  en  une  seule 
couche  ou  stratifiées,  il  comprend  l'épidémie  cutané, 
l'épithélium  de  certaines  muqueuses  'muqueuses  des  pre- 
mières voies  digestives,  notamment1,  les  phanères  et 
l'émail  dentaire.  11  est  préposé  a  la  protection  du  reste 
de  l'organisme;  pour  remplir  son  rôle,  il  lui  faut  une 
souplesse  et  une  rapidité  de  prolifération  très  grandes. 
Malgré  l'absunce  de  vaisseaux,  il  est  le  siège  d'une  nutri- 
tion très  active,  il  est  constamment  en  mue  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties;  les  unes  se  régénèrent,  tandis  que 
d'autres  s'usent  au  contact  des  éléments  extérieurs  ou 
des  aliments. 

Il  résulte  de  ceci  que  lapeau, les  poils, la  laine,  le  duvet, 
les  plumes,  les  écailles,  lebec,  les  cornes  et  les  dent  s  fou  r- 
nissentdes  points  de  repère  pourla  connaissance  de  l'Age. 

Le>  anciens  attachaient  beaucoup  d'importance  à  l'exa- 
men de  la  peau.  Ils  le  pratiquaient  surtout  pour  le  che- 
val, à  la  lèvre  inférieure,  et  ils  notaient  les  plis  qui  se 
forment  aux  commissures  labiales.  Les  éleveurs  de  mou- 
tons, de  porcs  et  même  de  lapins,  savent  que  la  présence 
de  plis  transversaux  sur  le  chanfrein  de  leurs  animaux 
radies  est  un  indice  de  vieillesse. 

Us  poils  et  la  laine  fournissent  de  bons  renseigne- 
ments. Le  poulain  reste  avec  une  crinière  dressée  pen- 
dant sa  première  année.  D'une  façon  générale,  les  jeunes 
mammifères  ont  des  poils  plus  fins  que  les  adultes. 
L'agneau  a  un  lainage  formé  de  brins  inégaux,  à  extré- 
mité libre  effilée,  et  dont  les  courbes,  propres  à  la  race  à 
laquelle  appartient  lesujet.ncsc  montrent  que  lorsqu'ils 
ont  une  certaine  longueur;  leur  diamètre  s'accroît  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  atteint  la  normale  de  la  race.  Par  contre, 
qui  ne  sait  que  la  vieillesse  rend  la  pousse  des  phanères 
moins  active,  qu'une  certaine  proportion  tombe,  n'est 
pas  remplacée  ou  l'est  par  îles  productions  un  peu  diffé- 
rentes, connue  le  jarre  qui  survient  dans  les  toisons. 

Les  variations  de  coloration  d'après  l'Age  sont  tellement 
connues  qu'une  simple  mention  est  suffisante.  En  thèse 
générale  et  sauf  quelques  exceptions  qui  constituent  des 
particularités  ethniques,  la  coloration  de  la  peau  et  des 
phanères  est  moins  prononcée  pendant  la  première  jeu- 
nesse qu'à  l'Age  adulte.  Inversement,  l'Age  manifeste  ses 
effets  par  niu-  dépigmenlation  variable  en  rapidité  sui- 
vant les  individus.  Les  chevaux  pris  subissent  une  aug- 
mentation progressive  des  poils  blancs  de  leur  robe  et 
arrivent  au  blanc.  Sur  les  bais  et  les  alezans,  des  poils 
blancs  se  montrent  aux  sourcils,  quelquefois  au  front,  à 
la  queue,  à  la  crinière  ;  la  lèvre  supérieure,  le  pourtour 
de  la  bouche,  des  narines  et  des  ouvertures  naturelles  se 
dépigmentent. 

Les  oiseaux  présentent  une  grande  abondance  et  une 
remarquable  diversité  des 'phanères:  bec,  appendices  de 
tête,  plumes,  duvet,  époroir  et  écailles  tarsiennes;  il  y  a 
aussi  changement  de  coloration  avec  l'Age,  et  il  est  pos- 
wblc  de  tirer  purti  de  ce  phénomène. 


Dans  le  groupe  des  bovins,  les  cornes  fournissent  des 
renseignements  qui  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner 
pour  la  détermination  de  l'Age. 

Mais,  chez  tous  les  mammifères  domestiques,  les  dents 
sont  incontestablement,  et  de  beaucoup,  les  organes 
qu'il  faut  consulter,  et  de  l'examen  desquels  on  tirera  le». 
renseignements  les  plus  précis.  Aussi  leur  étude  occupe- 
t-elle  la  plus  grande  partie  du  livre  de  MM.  Cornevin  et 
I<esbre,  sous  la  dénomination  de  Chronométrie  dentaire. 

L'apparition  des  dents,  leur  remplacement,  leur  usure 
et  les  modifications  qui  en  résultent,  sont  en  cfTct  des  re- 
pères à  l'aide  desquels  ou  a  pu  édifier  un  'hronométre 
dont  les  indications  ont  une  sûreté  A  laquelle  les  autres 
ne  sauraient  être  comparés. 


A  In  mémoire  de  A.  île  Quut  relayes.  —  1  vol.  in-8; 
Manon,  tus.'». 

Ce  beau  volume  est  orné  d'un  magnifique  portrait  qui 
représente,  d'une  manière  admirable,  les  traits  de  notre 
illustre  collaborateur.  Une  biographie  très  attachante 
raconte  la  vie  toute  d'honneur  et  de  travail  de  M.  de  Qua- 
trefages,  d'abord  sa  jeunesse  à  llréau,  dans  les  Cévennes. 
Plus  tard,  son  existence  d'étudiant  à  Strasbourg  où  il  fut 
nommé,  étant  Agé  de  dix-sept  ans  seulement,  aide-pré- 
parateur de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine.  En  18:10, 
à  peine  Agé  de  vingt  ans,  il  était  président  de  l'Asso- 
ciation des  étudiants  de  Strasbourg.  En  1830,  il  fui 
nommé  docteur  ès  sciences  mathématiques,  et  en  18.12 
docteur  en  médecine.  C'est  alors  qu'il  alla  &  Toulouse, 
et,  après  quelques  essais  de  pratique  médicale  il  s'a- 
donna définitivement  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
où  il  devait  tant  illustrer  son  nom.  L  ue  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  cette  trop  courte  biographie,  c'est 
la  reproduction  autographe  de  sa  lettre  à  Darwin  et  de 
la  réponse  de  Darwin  où  se  trouve  cette  phrase'  souvent 
citée:  «  J'aime  mieux  être  critiqué  par  vous  de  cette 
manière  que  d'être  loué  par  beaucoup  d'autres.  » 

Un  index  bibliographique  complet  destravaux  de  M.  de 
Quatrefages  est  joint  à  la  notice,  en  même  temps  que  les 
discours  prononcés  à  sesobsèques  et  la  leçon  d'ouverture 
de  M.  Ilamy  que  nous  avons  publiée  ici-méme.  La  fa- 
mille de  M.  de  Quatrefages  a  bien  fait  de  publier  ce  bel 
ouvrage,  monument  qui  fait  ressortir  la  gloire  si  pure  de 
son  chef. 
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.V.  DHiri  André  :  Mémoire  sur  le  triangle  de*  Hequencc».  —  MAI.  O. 
Callandrtau  cl  0,  iiigonrdan  :  Observation*  de  la  nouvelle  planetr» 
MB  (Charl'iiH/,  faite*  à  l'Observatoire  Je  Paris.  —  M.  0.  LeCadrt  : 
Observations  Je  nouvelle*  planètes  AXfWolf.  1"  mars)  et  AZ  Coure/, 
5  mars),  faite»  à  l'equatorial  coude  ("",3'i)  de  l'Ob«ervatoire  Je  Lyon. 
—  Al.  t..  Pieart  :  Observation  de  la  ptaatM  1KU4  AZ,  faite  au  grand 
é.piatorial  do  l'Observatoire  do  ltordeaux.  —  Af.  F.  ttottard  :  Olucr- 
vations  de  planète»,  laite»  a  l'Observatoire  do  Toulouse  (cquat.jrial 
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Brunner).  —  M.  P.  Tarekini  :  Noto  sur  1m  phénomènes  solairos  ob- 
servés pondant  let  3*  et  «•  trimestres  1SV3.  a  l'Observatoire  du  Collège 
romain.  —  Le  P.  H.  Colin:  Mémoire  sur  do»  travaux  à  Madagascar 
en  1M93.  —  M.  C.  Ataltéso*  :  Note  sur  la  dépression  barométrique.  — 
M.  K.-H.  Amagat  :  Note  sur  la  pression  interne  dans  les  fluides  et  la 
forme  de  la  fonction  ?  (pot)  mm  0.  —  M.  A.  Belekeeque  :  Note  sur  la 
variation  de  la  composition  de  l'eau  des  lacs  avec  la  profondeur  et 
suivant  les  saisons.  —  Kl.  J.  S/acé  d*  Ltpmay  :  Note  sur  l'achroma- 
tisme et  le  chromatisme  dos  franges  d'interférence.  — M.  G.  Slouret  : 
Noto  sur  la  démonstration  du  principe  de  l'équivalence  entre  lacbaleur 
et  le  travail.  —  M.  J.  Garnier  .  Note  sur  l'emploi  de  l'électricité  pour 
suivre  tes  phases  de  certaines  réactions  chimiques.  —  MSI.  P.  //au- 
tefeuitle  et  A.  Perrey  :  Contribution  à  l'étude  des  lovnrex.  -  St.  H. 
iloium  :  Note  sur  la  préparation  et  les  propriétés  du  borurc  de  car- 
bone. —  M.  H.  Beaureganl  et  B.  Boulard  :  Nme  sur  l'utricule  pro- 
statique et  los  canaux  déférents  des  Cétacés .—  H.  de  laea:e-/)ulhier$: 
Note  sur  les  organes  de  reproduction  tlc  VAncyliufluriatilit.  —  Af.  CW- 
lery  :  Nuto  sur  les  ascidies  composées  du  genre  Ditlapiin.  —  if.  A'. 
Crehant  :  Note  sur  l'influence  du  temps  sur  l'absorption  de  l'oxyde 
de  carbone  par  le  sang.  —  M.  Golan  ;  Noto  sur  la  présence  d'un 
microbe  polymorphe  dans  la  syphilis. —  S/M.  J.  /tumontet  J.  C.rorh*- 
telle  :  Note  sur  l'influence  des  sels  de  potassium  sur  la  nitrifleation. 

—  M.  B .-A.  Slartrl  :  Nolo  sur  la  température  des  cavernes.  —  SI.  Ch. 
Ballet  :  Note  sur  la  fécondité  de  la  Hersioairo  géante  (Polygonum 
tachalinenie).  —  SI.  /'terre  Letage  :  Recherches  physiologiques  sur  les 
champignons.  —  SIS/.  B.  Benault  et  A.  Boche  :  Note  sur  le  Cttlroj-y- 
Ion  tarolente.  —  M.  A.  de  tir  amont  :  Note  sur  les  spectres  d'étin- 
colles  de  quelques  minéraux  (sulfures  métalliquos}.  —  Xeernlogie. 

Astronomie.  —  MM.  0.  Callandrcau  et  G.  Bigourdan 
communiquent  les  résultats  des  observations  qu'ils  ont 
faites,  le  10  de  ce  mois,  de  la  nouvelle  planète  B  B  (Char- 
lois)  à  l'Observatoire  de  Paris,  avec  l'équatorial  de  la  tour 
de  l'Est  et  celui  de  la  tour  de  l'Ouest.  Cette  planète  est 
de  onzième  grandeur. 

Leur  note  comporte  la  position  de  la  planète  et  celle 
des  étoiles  de  comparaison. 

—  M.  Ci.  Rayet  transmet  à  l'Académie  l'observation  de 
la  planèto  189*  AZ,  faite  au  grand  équatorial  de  l'ob- 
servatoire de  Bordeaux  par  if.  L.  Picart. 

Cette  planète,  découverte  à  cet  observatoire,  le  5  mars 
1894,  par  M.  F.  Courty,  n'a  pu  être  observée  qu'une  seule 
fois,  le  7  mars,  par  suite  du  mauvais  temps.  M.  Picart  en 
donne  la  position  obtenue  ainsi  que  la  position  moyenne 
de  l'étoile  de  comparaison  pour  1894. 

—  D'autre  part,  M.  Tisserand  présente,  au  nom  de 
if.  G.  Le  Cadet,  les  observations,  faites  par  cet  astro- 
nome, le  7  et  le  9  mars  1894,  des  nouvelles  planètes  AX 
(Wolf,  1"  mars)  et  AZ  (Courty,  5  mars},  à  l'Observatoire 
de  Lyon  avec  l'équatorial  coudé  de  32  centimètres. 

Lo  7  mars,  les  observations  ont  été  bonnes  et  les  ima- 
ges très  calmes,  la  planèto  Wolf  a  été  estimée  de  dixième 
grandeur  et  la  planète  Courty  de  onzième  grandeur. 

Le  9,  par  contre,  les  images  ont  été  faibles  et  diffuses. 

L'auteur  ajoute  que  les  observations  oui  été  faites  au 
moyen  du  micromètre  à  fils  fins  brillants  qui  ne  comporte 
pas  de  forts  grossissements  {grandeur  :  600). 

—  M.  Tisserand  présente  aussi  une  note  de  M.  F.  /tos- 
surti  relatant  les  observations  des  planètes  AV,  AX,  AY, 
AZ  et  BA,  faites  à  l'observatoire  de  Toulouse,  du  16  fé- 
vrier au  9  mars  1894,  avec  l'équatorial  Brunner. 

Astronomie  puysiqdb.  —  Uue  lettre  de  M.  P.  Tacchini  au 
Président  de  l'Académie  renferme  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  sur  la  distribution  en  latitude  des  phénomènes 
solaires,  d'après  les  observations  faites  pendant  les  troi- 
sième et  quatrième  trimestres  de  l'année  1893,  et  qui  se 
rapportent  à  chaque  zone  de  10  degrés  dans  chaque  hé- 
misphère du  soleil 


L'auteur  fait  remarquer  que  tous  les  phénomènes  ont 
présenté  une  plus  grande  fréquence  dans  les  zones  aus- 
trales, comme  pendant  le  semestre  précédent;  toutefois, 
dit-il,  il  faut  noter  que,  pour  les  faculcs  et  les  taches,  la 
fréquence  a  été  presqtic  la  même  dans  les  deux  hémi- 
sphères pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre.  Les 
maxima  de  fréquence  des  facules  et  des  taches  ont  con- 
tinué dans  les  zones  (±  10°  ±  20»),  tandis  que,  pour  1rs 
protubérances,  les  maxima  se  trouvent  à  des  latitudes 
plus  élevées.  II.  Tacchini  insiste  sur  la  singulière  persis- 
tance du  maximum  des  protubérances  entre  —  50*  et 
—  70°,  qui  avait  déjà  été  signalée  dans  le  troisième  tri- 
mestre et  qui  est  précédée  par  un  minimum  bien  mar- 
qué dans  la  zone  (—40°  —  50°).  La  plus  grande  activité 
dans  l'hémisphère  austral  se  trouve  encore  confirmée 
par  ce  fait,  que  les  protubérances  les  plus  belles  et  les 
plus  hautes  ont  été  presque  toutes  observées  au  sud  de 
l'équatcur  solaire,  ce  qui  démontre,  ajoute  l'auteur,  que, 
en  dehors  de  la  rotation  solaire,  il  y  a  des  causes  encore 
iuconnuos,  qui  font  varier  fortement  l'activité  solaire  par 
latitude  et  par  hémisphère. 

Enfin,  pendant  le  troisième  trimestre,  M.  P.  Tacchini 
n'a  pas  observé  d'éruptions,  et  pendant  le  quatrième  tri- 
mestre il  a  trouvé  des  indices  d'éruption  à  +  21*,7  et 
+  22°,6  à  l'Est,  le  25  et  le  26  décembre  seulement. 

Physique  du  globe.  —  La  nouvelle  communication  du 
P.  E.  Colin,  sur  les  travaux  accomplis  à  Madagascar  en 
1892  (1),  est  relative  au  magnétisme.  Les  résultats  qu'il 
a  obtenus  le  conduisent  aux  conclusions  suivantes,  ap- 
plicables seulement  à  la  région  qu'il  a  explorée,  c'est- 
à-dire  depuis  la  capitale  jusqu'à  la  côte  Est  de  Mada- 
gascar : 

1°  Les  levés  à  la  boussole  et  Jes  tracés  des  lignes  iso- 
gones de  déclinaison  magnétique  semblent  devoir  inspi- 
rer peu  de  confiance  à  cause  des  influences  locales  qui, 
très  probablement,  tirent  leur  origine  de  la  constitution 
géologique  du  sol. 

2°  Malgré  ces  causes  de  perturbations,  les  deux  autres 
éléments  magnétiques,  l'inclinaison  et  la  composante  ho- 
rizontale, paraissent  éprouver  moins  d'irrégularités  que 
la  déclinaison. 

Le  P.  Colin  pense  que  ses  prochains  travaux  magnéti- 
ques, exécutés  en  d'autres  stations  de  la  grande  Ile  afri- 
caine, lui  permettront  de  constater  si  ces  deux  observa- 
tions doivent  être  limitées  simplement  à  une  zone,  ou  si 
elles  s'étendent  d'une  manière  générale  à  l'Ile  de  Mada- 
gascar. 

Hydrologie.  —  Dans  une  communication  du  20  novem- 
bre dernier,  M.  A.  Deleltecquc  a  montré  que,  pendant  la 
saison  chaude,  la  composition  chimique  de  l'eau  des  lacs 
n'était  pas  la  même  à  la  surface  et  dans  les  profondeurs. 
Il  a  annoncé  en  même  temps  que,  pendant  l'hiver,  la  dif- 
férence devait  s'atténuer  considérablement.  L'observa- 
tion a  confirmé  ses  raisonnements  théoriques  et  lui  a 
permis  de  tirer  les  conclusions  suivantes  de  ses  impor- 
tantes recherches  : 

1°  Dans  les  lacs  où  le  carbonate  de  chaux  est  la  ma- 


il' Voir  la  Revue  Scientifique  du  17  mars  894,  p.  343,  col. 
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tière  dissoute  dominante  (lacs  du  Jura,  grands  lacs  sub- 
alpins) les  eaux  de  la  surface  sont,  en  été,  moins  chargées 
que  celles  du  fond.  La  différence  provient  principale- 
ment d'une  décalcification  par  la  vie  organique  et  peut- 
être  aussi  d'autres  causes,  parmi  lesquelles  ligure  la 
pression  osmotique.  La  quantité  de  magnésie  dissoute 
ne  varie  pas  d'un  point  à  l'autre  du  lac,  ni  d'une  saison 
à  l'autre.  Cette  décalcification  s'exerce  d'une  façon  éner- 
gique jusqu'à  une  profondeur  d'environ  15  mètres.  Klle 
est  surtout  sensible  dans  les  lacs  petits  et  encaissés  et 
peut  ramener  le  titre  des  eaux  superficielles  aux  deux  tiers 
de  celui  des  eaux  profondes. 

2°  L'eau  de  l'émissaire  a  la  mémo  composition  que 
l'eau  de  la  surface  ;  elle  n'est  pas  un  mélange  des  eaux 
des  diverses  régions  du  lac. 

3«  La  convection  verticale,  due  au  refroidissement 
automnal,  rend  aux  eaux  des  lacs  une  composition  uni- 
forme. Pendant  l'hiver,  cette  uniformité  persiste,  mais 
la  teneur  en  matières  dissoutes  augmente  jusqu'au  prin- 
temps duns  l'ensemble  du  lac,  probablement  par  ce  fait 
que  les  eaux  des  affluents  sont,  en  général,  un  peu  plus 
chargées  que  celles  des  lacs. 

Optique.  —  On  sait  que  MM.  Cornu,  Mascart,  lord 
Ravleigh  ont  étudié  les  phénomènes  d'achromatisme  que 
présentent  les  franges  d'interférence,  en  lumière  blanche, 
sous  l'influence  du  pouvoir  dispersif  des  milieux  inter- 
posés entre  la  source  et  l'œil  de  l'observateur.  Depuis 
lors  M.  J.  Mact  de  Lèpinay  a  cherché  à  compléter,  sur 
quelques  points,  les  résultats  de  ces  travaux,  en  étudiant 
fat  colorations  des  franges  au  voisinage  des  régions 
achromatisées. 

Voici  les  conclusions  do  ce  travail  : 

I»  La  composition  de  la  radiation  éclairante  et.  par 
suite,  les  intensités  et  les  colorations  se  reproduisent  pé- 
riodiquement le  long  d'une  même  courbe  de  chromatisme. 

2o  Le  long  d'une  même  frange,  les  intensités  et  les  co- 
lorations varient  d'une  mauière  continue. 

Chimie  minérale.  —  Dans  l'action  de  l'arc  électrique  (1) 
sur  le  bore,  le  silicium  et  le  carbone,  ilf.  Henri  Moissan 
avait  déjà  appelé  l'attention  sur  l'existence  de  composés 
nouveaux,  cristallisés,  produits  à  très  haute  température, 
possédant  une  stabilité  telle  qu'ils  sont  inattaquables 
par  la  plupart  des  réactifs,  et  ayant  une  dureté  assez 
grande  pour  être  voisine,  égale  ou  même  supérieure  à 
celle  du  diamant.  L'auteur  a  déjà  donné  plusieurs  pro- 
cédés de  préparation  du  siliciure  de  carbone  (2)  et  il  dé- 
crit aujourd'hui  un  nouveau  composé  similaire,  le  borure 
de  carbone,  dont  la  formule  est  Uo*C. 

Ce  composé  appartient  à  la  même  classe  que  le  sili- 
ciure de  carbone  ;  il  possède,  comme  lui,  une  grande  sta- 
bilité et  une  grande  dureté,  et  se  présente  en  cristaux 
noirs,  brillants,  et  d'une  densité  de  2,51.  Son  caractère 
le  plus  curieux  est  une  excessive  dureté  :  tandis  que  le 
.  siliciure  de  carbone  arrive  péniblement  à  polir  le  diamant 
sans  pouvoir  lo  tailler,  M.  Moissan  a  pu  produire  des  fa- 
céties s  m-  un  diamant  au  moyen  de  poussière  de  borure 

(1/  Vi>ir  la  Reçue  Scientifique, année  189:1,  2*  *<;me*tre,  t.  VII, 
col.  1. 


de  carbone.  Ce  composé  est  en  effet  très  friable;  on  peut 
l'obtenir  en  poudre  line  dans  un  mortier  d'Abiche  neuf, 
le  mélanger  d'huile  et  s'en  servir  au  lieu  d'égrisée  sur 
une  meule  neuve  en  acier  pour  la  taille  des  diamants. 
La  dureté  de  ce  borure  paraît  être  plus  faible  que  celle  du 
diamant,  car  l'usure  est  plus  lente,  mais  les  facettes  se 
taillent  avec  uno  grande  netteté  et  c'est  le  premier 
exemple  d'un  corps  défini  pouvant  tailler  le  diamant.  La 
dureté  de  ce  composé  est  donc  supérieure  à  celle  du  sili- 
ciure de  carbone. 

Chimie  industrielle.  —  M.  Jules  Garnicr  a  exécuté,  aux 
ateliers  de  M.  Hillairet,  ingénieur  électricien  à  Paris, 
quelques  expériences  dans  le  but  d'utiliser  l'électricité, 
pour  se  rendre  compte  des  phases  de  certaines  opérations 
métallurgiques,  mesurer  leur  durée  et  leur  intensité. 
Comme  cette  méthode  est  upplicable  à  un  grand  nombre 
de  cas,  l'auteur  fait  connaître  aujourd'hui  à  l'Académie 
les  premiers  résultats  qu'il  a  obtenus.  La  conclusion 
qu'il  croit  pouvoir  en  tirer  est  la  suivante:  On  peut  suivre 
électriquement  la  marche  d'un  certain  nombre  d'opéra- 
tions métallurgiques,  notamment  le  raffinage  des  métaux, 
dont  les  pouvoirs  conducteurs  varient  à  mesure  que  la 
composition  se  modifie.  Un  chef  d'usine,  par  exemple, 
pourra  suivre,  de  son  bureau,  sur  les  aiguilles  d'ampère- 
mètres et  de  voltmètres,  les  phases  de  la  fabrication  de 
l'acier  sur  sole,  du  raffinage  d'un  bain  de  cuivre,  de 
nickel  ou  d'autres  métaux. 

Chimie  biologique.  —  MM.  /'.  Haulefeuille  et  A.  Perreij 
ont  entrepris  l'étude  des  levures  qui  interviennent  dans 
le  cuvage  de  divers  vins  des  côtes  de  Nuits  et  de  Beaune 
et  ont  constaté  qu'elles  pouvaient,  à  une  ou  deux  excep- 
tions près,  être  classées,  suivant  les  allures  qu'elles 
communiquent  à  la  fermentation,  dans  trois  groupes  qui 
sont  : 

1°  Les  levures  apiculées,  celles  qui,  dès  l'origine,  con- 
duisent la  fermentation  de  la  cuve.  Dans  quatre  cas  sur 
douze,  elles  l'ont  achevée. 

2e  Les  levures  ellipsoïdes,  plus  actives  que  les  précé- 
dentes qui,  dans  les  huit  autres  cas,  oui  terminé  la  fer- 
mentation, la  cuve  étant  maintenue  à  la  température  de 
30  degrés. 

3"  Les  levures  du  troisième  groupe  également  ellipsoï- 
des qui,  dans  le  moût  de  raisin  neutralisé  ou  très  peu 
acide.se  comportent  plutôt  à  la  manière  des  levures  hau- 
tes et  prennent  une  coloration  variant  du  rose  au  rouge 
vineux  foncé.  Elles  ont  été  rencontrées  dans  dix  cuves 
et  elles  paraissaient  y  jouer  un  rôle  peu  actif;  une  fois, 
cependant,  une  levure  do  ce  groupe  a  conduit,  seule,  la 
fermentation. 

Anatomik  animale.  —  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  dernier,  un  grand  Cétacé,  long  de  20  mètres,  a 
été  jeté  à  la  côte  sur  la  plage  de  Karafédé,  près  de  Loctudy 
(Finistère).  C'étaitun  llorqual  [Ikibenoptera  »iusch/hs)  rnale 
et  très  adulte,  en  bon  état  de  conservation,  dont  le  sque- 
lette a  été  rapporté  à  Paris,  au  Laboratoire  d'anatomie 
comparée  du  Muséum,  avec  un  certain  nombre  de  vis- 
cères et  notamment  les  organes  génitaux  internes.  Ceux- 
ci  ont  été  plus  spécialement  étudiés  par  MM.  II.  Beaure- 
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ijanf  et  M.  Bottlart  au  point  de  vue  dol'utricule  prostatique, 
aucun  renseignement  n'existant  sur  cet  organe  chez  les 
Mysticètcs. 

De  ce  travail,  il  resuite  nottement  que  l'utricule  pro- 
statique existe  chez  les  Mysticètcs  comme  chez  les  Céto- 
dontes,  et  il  est  assci  semblable  à  celui  de  ces  derniers 
Cétacés.  De  plus,  MM.  Bcauregard  et  boulait  signalent, 
dans  les  canaux  déférents  de  leur  liabrnoptcra,  une  dis- 
position imprévue,  c'est-à-dire  le  relèvement  de  la  mu- 
queuse de  ces  conduits  sous  la  forme  d'une  véritable  val- 
vule spirale,  dont  les  tours  ont  de  un  centimètre  et  demi 
à  deux  centimètres  d'écartement,  rappelant  la  disposition 
anatomique  qui  s'observe  dans  les  ca-curus  de  l'autruche 
et  dans  l'intestin  des  squales. 

Zoologie.  —  Ayant  eu  récemment  à  examiner  les  or- 
ganes génitaux  de  quelques  mollusques  pendant  un 
voyage  au  Laboratoire  Arago,  M.  de  Laraze-Duthiers  s'est 
reporté  vers  d'anciennes  recherches  qu'il  n'a  pas  encore 
publiées  et  renfermant  des  faits  importants  sur  le  mé- 
canisme des  organes  de  reproduction  de  ces  animaux. 

La  noto  qu'il  communique  aujourd'hui  est  relative  à 
YAncylus  ftmiatilis,  dont  le  mode  d'accouplement  le  con- 
duit &  cette  conclusion  que  la  fécondation  chez  cet  ani- 
mal ne  peut  s'accomplir  que  par  la  réunion  des  éléments 
appartenant  seulement  à  deux  individus  distincts,  bien 
que  chaque  individu  soit  hermaphrodite  et  joue  alter- 
nativement le  rôle  de  mule  et  de  femelle  sans  qu'il  y  ait 
accouplement  double  ou  réciproque. 

M.  de  Lacaze-Duthiors  ajoute  que  les  pontes  sont  fré- 
quentes, mais  que  les  œufs  pondus  sont  peu  nombreux, 
elque  chacune  d'elles  ne  produitque  trois  ouquativ  coques 
renfermant  chacune  un  œuf  dont  le  développement,  facile 
à  suivre,  conduit  presque  toujours  à  l'animal  adulte. 

Physiologie  animale. —  Si  l'on  fait  préparer  dans  un  grand 
gazomètre  un  mélange  de  fiOO  litres  d'air  et  d'oxyde  de 
carbone  à  un  millième,  on  peut  faire  respirer  ce  mélange 
titré  pendant  deux  heures  et  demie  a  un  chien  du  poids 
de  6  kilos.  En  prenant  de  demi-heure  en  demi-heure 
un  échantillon  de  sang  artériel  égal  à  ■>:i«,  on  extrait,  à 
l'aide  du  vide  et  de  l'acide  acétique  bouillant,  l'oxyde  de 
carbone  absorbé  qui  est  analysé  chaque  fois  à  l  aide  du 
grisoumètre. 

Les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 

une  demi-heure.  .  .     f,"    CO  pour  M*"  de sang, 

une  heure   D**,J        __  _ 

deux  heure*   lie  .1)        —  _ 

d«nz  heure*  et/fomie,    9«,z      —  _ 

Ils  montrent  que  chez  l'animal  la  proportion  d'oxyde  de 
carbone  a  augmenté  dans  la  seconde  demi-heure  de  3", 2, 
puisqu'elle  est  restée  sensiblement  constante  dans  les 
houn  --  suivantes. 

Dans  une  autre  expérience  conduite  de  la  même  façon, 
.1/.  Grthant  a  Tait  respirer  un  mélange  à  un  dix-millième 
et  il  a  obtenu  : 

une  demi-heure  .  .  .  t«,i2  CO  pour  100"  de  sang. 

une  heure   2«,05         —  _ 

une  heure  et  demie  .  2", '.10         —  _ 

deux  heures   3".tS  _   

deux  heures  el  demie.  3",G0         _  _ 

On  voit  ici  que  la  marche  de  l'absorption  du  gaz  toxi- 


que est  différente:  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  al>- 
sorbée  par  le  sang  a  toujours  été  en  augmentant  et  deux 
heures  et  demie  ne  sufliscnt  pas  pour  que  la  proportion 
d'oxyde  de  carbone  devienne  invariable  dans  le  sang. 

Physiologie  i-atiiolooiqle.  —  M.  Go/us:  a  découvert 
d'abord  en  1888,  dans  des  végétations  syphilitiques,  sou» 
forme  de  bâtonnets,  un  bactérium  rappelant  par  sa  mor- 
phologie le  bacille  de  la  tuberculose,  mais  en  différant 
par  certains  caractères;  puis,  en  1890, dans  le  sang  et  les 
pustules  d'un  syphilitique,  les  mêmes  bâtonnets  accom- 
pagné! de  cellules  ovoïdes  (spores)  et  de  nombreux  lila- 
ments  articulés.  Il  en  a  conclu  à  l'existence  d'un  microbe 
polymorphe  appartenant  à  une  espèce  très  voisine  des 
Leptothrix  et  des  Chdothrix,  mais  plus  rapprochée  de 
cette  dernière. 

11  a  ensuite  cherché  à  cultiver  ce  microbe  et  n'y  est 
parvenu,  à  la  suite  de  diverses  expériences,  qu'en  em- 
ployant, comme  tenain  de  culture,  des  solutions  aqueu- 
ses de  nucléine  provenant  de  la  rate  de  sujets  indemues 
de  syphilis. 

ÉCONOMIE  iurale.  —  M.  Dchérain  présente  une  note  de 
MM.  J.  Ihimont  et  J.  Crochetelle  dans  laquelle  les  auteur» 
rendent  compte  des  expériences  qu'ils  ont  poursuivies 
touchant  l'influence  des  engrais  potassiques  sur  la  uitri- 
tication  des  terres  hum ifères. 

Kn  appliquant  la  méthode  qu'ils  avaient  déjà  suivie 
pour  les  terres  de  défrichement  ils  ont  constaté  : 

1°  Que  dans  les  terres  employées  en  horticulture  i ter- 
reau de  feuilles,  terreau  de  couche,  terre  de  bruyère,  cUm, 
on  peut  activer  la  nilrillcation  par  l'addition  de  carbonate 
de  potassium, de  cendres  non  lessivées,  de  sulfate  de  po- 
tassium; 

2°  Que  les  doses  d'engrais  potassiques  qu'on  peut  em- 
ployer sont  proportionnelles  à  la  richesse  en  humus  des 
terres  considérées; 

3°  Que  le  sulfate  de  potassium  est  sans  eflet  sur  les 
terres  dépourvues  de  calcaire,  mais  qu'il  suffit  d'ajouter 
3  ou  *p.  100  de  cet  élément  pour  obtenir  la  transforma- 
tion du  sulfate  en  carbonate  et,  par  suite,  une  nitrifica- 
tion  très  active. 

SpÉUEOLOCIB.  —  M.  Dauhréc  présente,  sur  la  température 
des  cavernes,  une  note  de  M.  E.-A.  Martel  qui,  daus  set 
explorations  souterraines  de  f  888  à  1893,  a  reconnu  que 
la  température  des  cavités  naturelles  n'est  pas,  comme 
celledes  caves  artificielles,  égale  à  la  température  moyenne 
annuelle  du  lieu.  L'auteur  établit,  à  l'aide  d'un  millier 
d'observations  Ihermométriques  environ,  les  quatre  prin- 
cipes suivants  :  f  La  température  de  l'air  des  cavernes 
n'est  pas  constante;  2°  elle  n'est  pas  uniforme  dans  les 
diverses  parties  d'une  même  cavité;  3°  la  température 
de  l'eau  .les  cavernes  est  sujette  aux  mêmes  variationset 
dissemblances  que  celle  de  l'air;  4«  elle  est  souvent 
fort  différente  de  celle  de  l'air. 

Parmi  les  causes,  encore  insuffisamment  connues,  de 
ces  anomalies,  M.  Martel  croit  pouvoir  indiquer  quant  à 
présent  :  !•  la  fissuration  des  terrains  caverneux  qui  fa- 
cilite l'introduction  de  l'air  extérieur;  2°  et  3"  la  forme 
des  cavités  et  la  densité  de  l'air  froid,  qui  provoquent  des 
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appels  do  cet  air  et  l'accumulent  parfois  dans  dos  parties 
lusses  d'où  son  poids  l'empêche  de  sortir  grottes  à  ré- 
trécisscmentsctdénivellations  ;ahîmcscn  forme  de  sablier 
ou  à  double  Orifice,  6tC.)  ;  4°  l'influence  de  l'eau,  qui  peut 
refroidir  la  température  par  l'évaporation  due  aux  suin- 
temenls  lents,  ou  qui  peut  amener  dans  les  cavernes 
toutes  les  variations  de  l'air  extérieur,  quand  elle  y 
pénètre  sous  forme  de  rivières  ayant  pendant  quelque 
temps  couru  au  dehors  (Itramabiau  dans  le  tard;  la  Pinka 
en  Carniole  ;  la  Recca,  en  Istrie,  etc.). 

BOTANIQUE.  —  On  se  souvient  de  l'importante  commu- 
nication faite  au  mois  de  juin  dernier  par  M.  Doumet- 
Adanson,  insistant  sur  les  ressources  que  promettait, 
comme  plante  fourragère,  la  persicaire  géante  {Polyyonum 
>arhalinense}.  Depuis  lors  M.  Charles  Ballet  s'est  préoccupé 
•le  la  multiplication  de  cette  plante,  que  l'on  craignait  de 
voir  s'opérer  seulement  par  son  appareil  souterrain,  et 
a  récolté,  à  l'automne  dernier,  des  semences  de  cette 
persicaire  dans  les  pépinières  troyenues,  où  elle  existe 
depuis  vingt  ans,  ainsi  que  dans  d'autres  endroits  sur  des 
touffes  gênées,  au  collet  de  la  plante,  par  des  pierres  ou 
Jes  amas  de  décombres  (1). 

Il  semble  donc,  en  résumé,  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  de 
redouter  le  défaut  de  fructification  comme  un  obstacle  à 
Il  multiplication  en  grand  et  peu  dispendieuse  du  Poly- 
yonum saehalinense. 

Physiologie  VÉGÉTALE.  —  Les  recherches  physiologiques, 
que  Jf.  Pierre  Lesaye  poursuit  sur  les  champignons,  dé- 
montrent que  les  moisissures  et,  en  particulier,  le  /V»ii- 
l  illium  ylauc ion,  sont  sensibles  à  de  très  faibles  diffé- 
rences de  tension  de  la  vapeur  d'eau. 

RoTAMQi'K  fossile.  —  Les  bois  de  Conifères  fossiles, 
compris  sous  le  nom  de  Cedroxylon,  ont  pour  type,  parmi 
les  végétaux  vivants,  le  bois  des  Abies,  des  Cèdres,  des 
Tsuga.  Le  Cedroxylon  pertinax,  l'espèce  la  plus  ancienne, 
ne  dépasse  pas  le  rhétien. 

Celle  que  MM.  B.  Renault  et  A,  Roche  décrivent  aujour- 
d'hui a  été  recueillie  à  Varolle  près  Autun,  à  lu  partie 
-upéricure  du  permien.  Ses  caractères  sont  les  suivants  : 
«mes  concentriques  d'accroissement  distinctes;  tra- 
chéïdes  du  bois  portant  des  ponctuations  aréolées,  uni- 
wiîfs;  rayons  cellulaires  ligneux  simples;  absence  com- 
plète, dans  le  bois,  de  cellules  ou  réservoirs  à  résine; 
moelle  relativement  volumineuse  non  cloisonnée,  présen- 
tant des  amas  de  cellules  résinifèros.  Certaines  Conifères, 
réputées  récentes,  seraient  donc  plus  anciennes  que  l'on 
ne  supposait. 

Ktcnoux.iE.  —  M.  le  Président  annonce  la  mort  de  Jf.  le 
général  de  division  Fave,  académicien  libre,  décédé  ces 
jours  derniers  à  l'âge  de  82  ans.  Le  général  Fave  avait 
été  élu  en  I87G,  en  remplacement  du  baron  Séguior. 

E.  RivifcnK. 


'I  OtU:  entrave,  au  cours  de  la  siive,  jouerait  peut-être  le 
n'dedu  bourrelet  d'une  greffe  ou  de  l'incision  annulaire  opérée 
•w  les  Dicotylédones. 


INFORMATIONS 

M.  Hazen,  d'après  un  article  publié  par  Acronautics  et 
résumé  par  les  Inventions  nouvelles,  vient  de  reprendre 
le  projet,  qui  a  déjà  préoccupé  desaéronautes,  de  traver- 
ser l'Atlantique  en  ballon.  Cet  aéronaute  pense  qu'avec 
les  progrès  réalisés  dans  la  construction  des  ballons  im- 
perméables en  baudruche,  ce  problème  pourrait  être 
résolu  avec  un  ballon  de  3000  mètres  cubes  de  capacité. 
Il  cherche  actuellement  à  réunir  les  fonds  nécessaires  a 
la  construction  de  cet  engin  et  déclare  que  s'il  ne  réussit 
pas  à  couvrir  les  frais  d'un  ballon  de  .1000  mèlres  cubes,  il 
tentera  la  traversée  avec  un  autre  de  1  500  mètres  cubes 
seulement.  Ce  ballon  serait  gonllé  au  gaz  hydrogène  et 
aurait  une  force  ascensionnelle  de  3  200  kilogrammes  (il 
est  question  du  ballon  de  3  000  mètres).  Le  poids  total  des 
agrès  serait  de  366  kilogrammes  ;  le  ballon  emporterait 
3  hommes  et  100  kilogrammes  de  provisions.ee  qui  porto 
le  poids  mort  total  à  075  kilogrammes  environ,  laissant 
une  marge  de  2  52".  kilogrammes  pour  le  lest.  En  sup- 
posant que  le  ballon  perdit  2  p.  100  de  gaz  par  jour,  ce 
qui  est  un  maximum  dans  les  conditions  actuelles  de 
fabrication,  on  voit  qu'au  bout  de  quinze  jours  il  n'aurait 
pas  encore  perdu  le  1/3  de  son  gaz.  Or  la  traversée  peut 
être  faite  en  50  heures,  si  l'on  veut  bien  chercher  les  cou- 
rants des  régions  élevées  de  l'atmosphère  où  la  vitesse  de 
l'air  est  deux  ou  trois  fois  supérieure  à  celle  à  la  surface 
de  la  mer.  Il  faudrait  s'élever  à  2000  mètres  environ. 
Pour  éviter  les  trop  grandes  déperditions  de  gaz  à  cette 
altitude,  on  disposerait  à  côté  du  grand  ballon  un  autre 
plus  petit,  dont  la  soupape  serait  reliée  à  celle  du  grand 
et  qui  servirait  de  récipient  à  l'hydrogène  qui,  par  suite 
de  la  dilatation,  tendrait  à  s'échapper. 

Les  Observations  des  stations  météorologique*  du  royaume 
de  Bavière  pour  1803  contiennent  le  compte  rendu  de 
deux  ascensions  en  ballon  faites  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'aéro station  de  Munich.  Ces  ascensions  ont  été 
faites  de  nuit,  afin  de  permettre  l'étude  des  conditions  de 
l'atmosphère  à  un  moment  où  les  variations  dues  à 
réchauffement  du  sol  sont  négligeables. 

Parmi  les  nombreuses  observations  relevées  au  cours 
de  ces  ascensions,  citons  la  constatation  d'un  maximum 
de  température  à  300  mètres  enviruu  au-dessus  du  sol.  A 
cette  altitude  la  température  atteignait  I8°,8  alors  qu'au 
point  de  départ  elle  n'était  que  de  l4°,3.Au  delà,  la  tem- 
pérature décroît  d'une  façon  constante;  à  880  mètres  elle 
était  retombée  à  13", 5.  Le  degré  hygrométrique,  d'autre 
part,  descend  d'abord  régulièrement  à  mesure  que  l'on 
s'élève,  de  0.85  à  0,49,  puis  à  partir  de  l'altitude  de  40<> 
mètres  environ,  il  se  relève  jusqu'à  0,72  à  880  mètres, 
hauteur  maximum  atteinte. 

L'homu'opathie  compte  aux  Etats-Unis  de  nombreux 
adeptes. 

La  statistique  suivante,  donnée  par  la  Médecine  mo- 
derne, établit  le  rapport  des  disciples  d'Ilahnemann  aux 
médecins  allopalhes  dans  les  principales  villes  de  l'Union. 

Philadelphie  :  340  homœopathes  pour  2  380  médecins  ; 
proportion  :  14  p.  100. 

Pittsburg  :  54  sur  383,  soit  14  p.  100, 

Minne.ipolis  :  40  sur  328,  aoit  14  p.  100. 

Saint-Paul  :  26  sur  200,  soit  13  p.  100. 

Détroit  :  59  sur  482,  soit  12  p.  100. 

Chicago  :  348  sur  2  700,  soit  12  p.  100. 
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Cincinnati  :  53  sur  723,  soit  7  p.  100. 
Columbus  :  20  sur  359,  soit  6  p.  100. 
Indianapolis  :  12  sur  320,  soit  4  p.  100. 
Cleveland  (Ohio)  :  139  sur  627,  soit  20  p.  100. 


Le  dernier  numéro  du  John  Hopkins  Vniversify  Cirât- . 
lan  (4  février)  renferme  un  petit  abrégé  de  l'histoire  de 
Institution  de  1873  à  1894.  Elle  montre  bien  comment 
dans  un  pays  où  l'Etat  n'a  pas  mis  la  main  sur  les  établis- 
sements d'instruction  publique  qu'il  administre  de  In  fa- 
çon lourde  et  uniforme  que  l'on  connaît,  l'initiative  indi- 
viduelle se  donne  libre  et  libérale  carrière. 


On  trouve  dans  le  numéro  courant  de  Oood  Words  un 
article  illustré  de  M.  A.  Gregory  sur  la  photographie  cé- 
leste. 


Le  Congrès  annuel  de  l'Institut  Britannique  d'Hygiène 
publique  se  tiendra  cette  année  à  Londres,  du  26  au 
31  juillet  sous  lu  présidence  de  M.  YV.  R.  Smith.  Il  com- 
prendra cinq  sections  :  médecine  préventive,  chimie  et 
climatologie,  génie  sanitaire,  pouvoirs  publics,  hygiène 
navale  et  militaire. 


Les  relevés  pluviométriques  aux  Iles  Britanniques  ont 
fait  l'objet  d'une  communication  récente  de  M.  6.  J.  Sy- 
mons  devant  la  Société  des  arts  de  Londres. 

A  relever  dans  cette  communication,  qui  s'étend  à  une 
période  de  plus  de  150  ans,  la  constatation  d'une  pluie 
absolument  torrentielle,  qui,  le  23  juin  1878,  donna 
82  millimètres  en  une  heure  et  demie.  M.  Sumons  montre 
aussi  qu'à  partir  de  1812,  chacune  des  années  dont  le 
millésime  se  termino  par  un  4  donne  une  pluie  totale 
inférieure  à  la  moyenne.  Si  la  loi  continue  à  se  vérifier 
la  présente  année  sera  donc  une  année  sècho. 


Un  Congrès  de  chimie  et  de  pharmacie  se  tiendra  à 
Naples  au  commencement  de  septembre  prochain.  Le 
Congrès  comprendra  deux  sections:  l'une  scientifique, 
l'autre  professionnelle. 


Sous  le  titre  do  •<  Problèmes  scientifiques  de  l'avenir  », 
M.  Elsdale  examine  dans  In  Contemporary  Revietv  quatre 
questions  capitales  qui  semblent  devoir  être  résolues, 
sinon  par  la  génération  actuelle,  au  moins  par  la  pro- 
chaine :  eonquèto  de  l'air,  diminution  de  la  résistance- 
opposée  par  l'eau  au  mouvement  des  vaisseaux,  utilisa- 
tion directe  du  charbon  pour  la  production  de  l'électri- 
cité, adaptation  à  la  digestion  humaine  des  aliments  vé- 
gétaux qui  ne  conviennent  jusqu'ici  qu'à  la  nourriture 
des  bestiaux. 

11  est  certain  que  si  les  progrès  faits  dans  vingt  der- 
nières auuées  en  matière  d'aviation  se  continuent,  la 
navigation  aérienne  est  bien  près  d'être  un  fait  accompli. 
Mais,  par  les  autres  questions,  la  solution  parait  plus 
lointaine. 


M.  Dolbcar  montre,  dans  Cosmopolitan, l'influence  frap- 
pante des  basses  températures  sur  les  propriétés  phy- 
siques de  la  matière.  Il  est  établi,  par  exemple,  que  l'éner- 
gie chimique  décroit  avec  la  température.  Ainsi  le  phos- 
phore et  l'oxygène,  qui  se  combinent  d'une  façon  si 
active  aux  températures  ordinaires,  deviennent  dé  plus 
en  plus  inertes  à  mesure  que  la  température  s'abaisse  et 


paraissent  incapables  de  se  combiner  à  200°  au-dessous 
de  zéro. 

D'un  autre  côté,  les  propriétés  magnétiques  et  élec- 
triques s'exagèrent  au  contraire  à  mesure  que  la  tempé- 
rature s'abaisse.  L'oxygène  qui,  à  In  température  ordi- 
naire,  n'est  que  faiblement  magnétique,  le  devient  au 
contraire  fortement  à  —  200».  Le  cuivre  est  dix  fois 
meilleur  conducteur  à  —  100e  qu'à  0°.  On  a  même  émis 
l'idée  de  placer  les  conducteurs  en  cuivre  dans  une  enve- 
loppe à  l'intérieur  de  laquelle  on  créerait  une  tempéra- 
ture très  basse,  de  manièro  à  augmenter  la  conductibi- 
lité du  cuivre  et  à  pouvoir  réduire  les  dimensions  des 
conducteurs. 

Il  paraît  trè9  probable  que  les  propriétés  de  la  matière 
qui  nous  sont  familières  dépendent  absolument  de  la 
température  et  que,  au  zéro  absolu,  il  n'y  a  plus  ni  solide, 
ni  liquide,  ni  gaz,  et  que  les  propriétés  magnétiques  et 
électriques  al  teignent  leur  maximum. 


Chacun  sait  que  lorsque  l'on  place  un  morceau  de  so- 
dium sur  l'eau,  il  se  produit  une  explosion.  On  avait  admis 
jusqu'ici  que  cette  explosion  était  due  à  la  formation  de 
peroxyde  de  sodium  qui  se  décompose  immédiatement 
en  abandonnant  son  oxygène  à  l'hydrogène  laissé  libre. 

M.  Rosenfeld  a  cherché  à  vérifier  cette  explication,  et 
penso  que  l'explosion  doit  au  contraire  être  attribuée  à 
la  séparation  brusque  d'un  hydrate  de  sodium  formé  au 
début  de  la  réaction.  Il  a  constaté  qu'un  courant  de  va- 
peur pouvait  être  dirigé  sur  un  morceau  de  sodium  placé 
dans  un  tube  en  fer  recourbé  sans  qu'il  y  ait  explosion 
et  sans  qu'on  pût  trouver  trace  d'oxygène  dans  les  gat 
qui  se  forment. 

L'expérience  peut  être  faite  aisémen  t  avec  un  creuset 
en  fer,  la  vapeur  étant  introduite  par  un  tnbe  latéral  et 
l'hydrogène  évacué  par  un  tube  placé  <Ie  l'autre  côté  du 
creuset.  Quand  on  suspend  l'arrivée  de  la  vapeur,  on 
trouve  dans  le  creuset  de  la  soude  caustique  mêlée  de 
fer  à  l'état  de  divisiou  extrême.  La  présence  du  fer  pa- 
raît être  due  ù  la  formation  d'un  alliage  do  fer  et  de  so- 
dium qui  se  décompose  ensuite,  laissant  les  particules 
de  fer  dans  la  soude. 


Popular  Science  Monthiy  remarque  que  les  grèves  ne 
sont  pas  une  innovation  moderne.  En  1329,  les  brasseurs 
de  Breslau  (Silésie;  restèrent  en  grève  pendant  toute  une 
année.  En  1385  ce  fut  le  tour  des  forgerons  de  Dantzig  et 
il  ne  fallut  rien  moins  pour  les  réduire  que  la  proclama- 
tion d'un  édit  menaçant  de  la  perte  do  ses  oreilles  tout 
ouvrier  qui  refuserait  d'obéir  aux  ordres  légaux  de  son 
patron. 


Une  Exposition  internationale  se  tiondra  à  Hobart 
(Tasinanie),  durant  l'été  de  1894-1895.  L'été  commence 
dans  cette  région  en  novembre. 

La  Tasmanie  est  une  région  des  plus  favorisées  au 
point  de  vue  minier.  On  y  trouve  le  charbon,  l'or,  l'ar- 
gent, le  cuivre,  l'élain,  et  beaucoup  d'autres  métaux. 
L'agriculture  y  est  aussi  très  développée. 


Tous  les  visiteurs  de  l'Exposition  de  1889  se  rappellent 
les  pousse-pousse.  D'après  le  Daily  Graphie  de  Londres, 
ces  pousse-pousse  ou  jinriksfut,  dans  la  langue  du  paj>"> 
constituent  la  voiture  nationale  dos  Japonais.  On  en 
trouve  dans  toutes  les  villes  et  villages  et  dans  les  grands 
centres;  ils  sont  aussi  nombreux  que  nos  fiacres.  Le* 
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kiiruma-ya  qui  les  tin  ut  sont  capables  de  fournil'  des 
courses  de  60  à  80  kilomètres  par  jour  en  s'arrêtant  de 
temps  on  temps  pour  manger  et  se  reposer  dans  les 
tca-houscs  rencontrés  en  route. 

Selon  lesuns,  les  jinrikshas  auraient  été  inventésen  1870 
par  un  Japonais,  Aluka  Daisuke,  de  Tokio  ;  pour  d'autres 
ce  véhicule  aurait  été  imaginé  trois  ans  auparavant  par 
un  missionnaire  américain,  M.  Goble.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  compte,  parall-il,  plus  de  40000  jinrikshas  dans  la 
capitale  seulement,  et  l'usage  de  ces  voilures  s'est  répandu 
àShangaï,  à  Hong-Kong,  au  Tonkin  et  à  Singapour. 


D'après  Scientific  American,  il  existe  à  New-York  un  ré- 
«eau  de  2  667  kilomètres  de  conduits  électriques  souter- 
rains. Os  conduits  renferment  environ  52000  kilomètres 
defils  téléphoniques  et  télégraphiques  et  2080  kilomètres 
de  fils  pour  l'éclairage.  Sur  ces  derniers  sont  branchés 
6790  lampes  à  arc  et  268  000  lampes  à  incandescence. 

Les  cas  d'aliénation  mentale  sont  en  progression  con- 
stante dans  l'armée  française.  La  statistique  médicale  de 
l'armée  donne  en  effet  les  chiffres  suivants  de  radiation, 
survenus  pour  cette  cause,  de  187"  à  1890  : 


1877   62 

1878   94 

1879   77 

1880   63 

1881   82 

1882   81 

1883   64 

1  8R  l  »  g      .  g      |      ■      •      a  • 

1885   120 

1886   112 

1887   130 

1888   130 

1889   158 

1890   192 


La  paralysie  générale  cependant  reste  stationnaire, 
n'entraînant  guère  qu'une  vingtaine  de  radiations  année 
moyenne.   


M.  n.-E.-C.  Stearns,  dans  un  travail  publié  par  la 
*■■<:!■■>■■; fit,  Institution,  étudie  la  faune  malacologique 
des  Galapagos,  et  tire  de  son  é.tudc  la  conclusion  que  les 
U«  en  question  sont  plutôt  océaniennes  que  continenta- 
les, et  n'ont  jamais  été  rattachées  à  l'Amérique  du  Sud 
comme  l'ont  prétendu  M.  Milne  Kdwards,  et  récemment 
M.  Baucr  dont  la  Revue  a,  l'année  dernière,  exposé  les 
mes.  L'invraisemblance  d'une  connexion  ancienne  est 
Un  grande  en  effet. 


Le  recensement  de  la  population  de  l'Inde  fait  en  1891 
a  montré  une  augmentation  de  28  millions  d'habitants  do- 
l>m  1881,  soit  près  de  11  p.  100  en  10  ans.  Le  chiffre 
oJBeiel  est  maintenant  de  287  223  431  habitants  sur  une 
surface  de  1  560  180  milles  carrés,  c'est-à-dire  le  cinquième 
environ  de  la  population  totale  du  globe.  Le  recen- 
sement, forcément  incomplet,  accuse  beaucoup  plus 
d  hommes  que  de  femmes  :  958  femmes  pour  1  000  hom- 
mes, ce  qui  donne  un  excédent  de  plus  de  6  millions  d'êtres 
masculins.  Mais  beaucoup  de  jeunes  lilles  ou  de  jeunes 
neuves  ont  dû  être  omises  dans  le  recensement,  car  il  y  a 
Me  rareté  relative  de  jeunes  filles  de  10  à  1 4  ans  et  de 
'enunes  de  35  à  44  ans.  Comme  en  Angleterre,  le  nombre 
d<s  femmes  ûgées  l'emporta  sur  celui  des  vieillards 
hommes. 

On  parle,  dans  l'Inde,  150  idiomes.  Quant  aux  reli- 


gions, le  brahmanisme  est  professé  par  72  p.  100  des  ha- 
bitanls  ;  le  mahométismo  par  20  p.  100;  l'animisme  par 
3,2  p.  100;  le  bouddhisme  par  2,5  p.  100  et  le  christia- 
nisme seulement  par  8  p.  1000. 

La  moyenne  de  la  vie  est  peu  élevée  aux  Indes.  A  sa 
naissance,  un  enfant  mftle  a  en  expectative  25  ans  de  vie, 
et  un  enfant  du  sexe  féminin  26  ans.  Kn  Angleterre,  la 
moyenne  de  la  vie  est  de  41,25  pour  les  hommes  et  de 
I  44,62  pour  les  femmes.  On  compte  aux  Indes  514  074  mé- 
decins de  diverses  variétés. 


Un  récent  numéro  de  VIndian  Médical  Gazette  renferme 
des  extraits  de  nombre  d'œuvres  sanscrites  relatives  à 
l'origine  de  la  lèpre.  De  tous  côtés  on  observe  la  ten- 
dance à  considérer  cette  affection  comme  un  mal  envoyé 
par  la  Providence  en  châtiment  de  méfaits  variés,  du 
vol,  de  l'assassinat,  etc.  •<  La  femme  adultère  est  un  objet 
de  mépris  dans  cette  vie  et  devient  un  chacal  ou  prend 
la  lèpre  ou  quelque  autre  maladie  de  vice  dans  la  vie  à 
venir.  •>  Le  Manu  Oamhita  déclare  que  quiconque  a  eu 
commerce  illégal  avec  la  femme  d'un  guru  (sorte  de  guide 
spirituel),  devient  lépreux,  et  pour  punir  encore  plus  le 
téméraire  qui  a  osé  attenter  à  la  vertu  de  la  femme  d'un 
pasteur,  la  punition  proposée  consiste  à  confesser  la 
faute,  puis  à  s'étendre  sur  un  lit  en  fer  chaud  et  à 
étreindre  une  effigie  féminine  en  fer  porté  au  rouge, 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  C'est  là  une  purification 
par  le  fou  qui  semblera  suffisamment  totale. 


Le  nombre  des  lépreux  en  Norvège,  a  la  lin  de  1890, 
était  de  960  :  en  1885,  il  était  de  I  377.  Depuis  1856  il  y  a 
eu  7  635  cas  connus  de  lèpre  en  Norvège;  sur  le  total  on 
a  eu  180  guérisons,  et  6  173  morts;  enfin  316  ont  émi- 
gré, et  il  reste  les  960  dont  il  vient  d'être  parlé. 


La  Chureh  Sanitary  Association  a  recommandé  que  le 
7»  dimanche  après  ta  Trinité  devint  un  <■  dimanche  sa- 
nitaire »  en  ce  sens  que  ce  jour-là  chaque  prédicateur 
aurait  à  prêcher  sur  la  nécessité  hygiénique  et  morale 
de  la  propreté  personnelle,  de  l'air  pur,  de  la  lumière, 
de  l'eau  privée  de  microbes,  etc.,  et  sur  les  moyens  pra- 
tiques de  se  proléger  contre  les  maladies  infectieuses. 
Assurément  il  y  a  là  matière  à  de  très  faciles  plaisan- 
teries; mais  nous  laisserons  faire  qui  jugera  bon  de 
railler.  Le  prédicateur,  le  moraliste  et  le  philosophe, 
quelles  que  soient  leurs  bases  de  croyance,  ne  peuvent 
faire  que  d'excellente  besogne  et  conforme  à  leur  con- 
viction, en  enseignant  le  respect  du  corps,  le  respect 
physique  de  soi-même. 


Le  président  de  Harvard  Univcrsity  vient  de  formuler 
un  certain  nombre  de  règles  relatives  aux  exercices 
athlétiques  à  Harvard  môme.  Le  Médical  Record  de  New- 
York  exprime  le  regret  que  le  président  n'ait  pas  en 
même  temps  Tait  des  observations  sur  l'abus  de  boissons 
alcooliques  dont  les  jeux  athlétiques  sont  tous  les  jours, 
à  uu  degré  plus  marqué,  la  cause  ou  le  prétexte. 

Le  Médical  Record  signale  l'existence  d'un  nombre  con- 
sidérable de  cas  de  folie  déterminés  par  l'Exposition  de 
Chicago.   

M.  C.-V.  Hiley  publie  dans  Jnseef  lift  (t.  VI,  fascicule 3) 
un  intéressant  travail  sur  les  insectes  trouvés  dans  les 
graines  exposées  à  Chicago  l'an  dernier.  A  différentes  re- 
prises on  a  parlé  des  dangers  considérables  que  devait  cau- 
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ser  l'importation  accidentelle  d'insecte*  nuisibles  variés, 
apportas  dans  les grains  de  tous  les  points  du  monde.  M.  Ri- 
lcy  vient  de  trancher  la  question  —  et  nul  n'y  était  plus 
apte  —  en  montrant  que  les  craintes  formulées  de  façon 
tragique  dans  la  presse  quotidienne  sont  sans  hase  sé- 
rieuse. Presque  tous  les  insectes  importés  a  Chicago  l'ont 
déjà  été  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  l'Union,  et  au 
surplus  toutes  lesprécautions  ont  été  prises  pour  en  empê- 
cher la  diffusion,  dés  qu'à  Chicago  l'on  a  été  mis  en  éveil 

Meehan's  Monthly  nous  apprend  qu'il  est  question  de 
demander  à  l'État  de  New  -York  de  faire  préparer  et  pu- 
blier une  feuille  illustrée  montrant  les  espèces  de  cham- 
pignons vénéneux  et  comestibles,  ladite  feuille  devant 
être  gratuitement  distribuée  à  chaque  habitant  de  l'Ktat, 
qui  en  fera  la  demande.  C'est  naturellement  l'Etat  qui 
ferait  tous  les  frais  de  l'opération. 


M.  Ernest  liai  t  publie  dans  le  Hritish  Médical  une  série 
d'articles  sur  Tanger  en  tant  que  station  hivernale.  Les 
Anglais,  on  le  sait,  regardent  le  Maroc  avec  convoitise, 
et  chacun  de  s'ingénier  pour  s'approprier  la  «  malle  qui 
n'est  à  personne  M.  Hart  attire  l'attention  de  ses  con- 
frères.et  pour  sa  part  contribuera  certainement  à  diriger, 
sur  cette  ville  et  sur  le  pays  entier,  un  grand  nombre  de 
touristes  et  de  valétudinaires  anglais.  Cest  comme  cela 
qu'on  prépare  lentement  une  annexion  ou  un  protec- 
torat. 11  n'y  a  d'ailleurs  rien  à  opposer  à  l'orthodoxie  et 
à  la  correction  du  procédé  :  il  y  a  à  regretter  profondé- 
ment que  pareils  exemples  ne  se  rencontrent  point  en 
France. 


A  propos  du  fait  de  la  capture  en  pleine  mer  d'une  an- 
guille femelle  portant  des  o-ufs  à  maturité,  que  nous  avons 
rapporté  dans  notre  dernier  numéro,  p.  3 H»,  M.  de  (iuerne 
nous  communique  les  renseignements  suivants  : 

Le  fait  en  question  a  été  signalé  par  M.  W.-L.  Calder- 
wood,  dans  un  recueil  anglais  bien  connu  :  Annals  and 
Magazine  of  \aturat  Maton/,  de  Londres, 0e  série,  vol.  XII, 
p.  37.  L'anguille  dont  il  s'agit,  longue  de  73  centimètres 

envir  a  été  prise  en  mer.  le  27  décembre  ÎS'.CÎ.  à  une 

vingtaine  de  kilomètres  au  large  d'Eddyslone  (entrée  de 
la  Manche).  La  petite  note  qui  la  concerne  a  d'ailleurs  été 
traduite  par  M.  H.  Poratre  et  reproduite  in  extenso  dans 
le  bulletin  de  la  Soeiètë  centrale  d'.U/niculture  de  France, 
vol.  V.  p.  ISO. 


Après  feu  le  volapiik,  voici  la  Paxilinym,  langue  uni- 
verselle proposée  par  un  Allemand.  M.  Louis  Heuser. 
Elle  n'est  ni  plus  absurde  ni  plus  harmonieuse  que  le 
volapiik,  et  elle  aura  sans  aucun  doute  le  même  succès. 
C'est  un  compromis  entre  l'Anglais  et  l'Allemand. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  vins  mniinllés. 

Otl  constate,  depuis  quelques  années,  dans  certains 
vins  d'Algérie,  d'Espagne,  d'Italie  et  même  de  France,  la 
présence  anormale  de  la  maunitc  ;  et  beaucoup  de  travaux 
ont  été  déjà  faits  pour  déterminer  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, qui  crée  au  commerce  et  à  la  propriété  de  grosses 
difficultés. 

Parmi  ces  travaux,  nous  devons  mentionner  spéciale- 
ment celui  que  MM.  (iayon  et  Dubourg  viennent  de  don- 


ner dans  les  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (n*du  23  février 
189i),  et  duquel  il  résulte  que  l'altération  manuitiqued^ 
vins  est  une  maladie  due  à  un  microbe  qui  se  présent, 
sous  la  forme  de  petits  bâtonnets  très  courts,  immobiles, 
groupés  en  amas,  et  dont  la  culture  se  fait  surtout  tries 
dans  des  solutions  de  sucre  interverti  additionnée  s  de  $,\ 
à  30  grammes  environ  d'extrait  Liebig  par  litre.  Le  li- 
quide reste  limpide;  il  ne  se  dégage  aucune  trace  de  gaz, 
et  le  ferment  tombe  au  fond  des  vases,  sous  forme  d'uni' 
couche  légère  d'un  aspect  blanchâtre.  La  transformation 
du  sucre  réducteur  en  mannite  est  assez  rapide  audèbut 
de  la  culture;  elle  se  ralentit  plus  tard,  et  atteint  ut 
limite  qui  varie  entre  23  et  30  grammes  par  litre.  D'autn 
part,  dans  les  vins  malades,  d'après  un  travail  de  M.  Bb- 
rez,  publié  dans  la  Hcrue  de  viticulture  (2*  février,  oa 
trouverait  la  mannite  dans  des  proportions  variant  entr 
quelques  centigrammes  et  une  vingtaine  de  grammes  pat 
litre  de  vin. 

D'après  ce  dernier  auteur,  les  vins  maunités  se  produi- 
sent le  [dus  souvent  avec  des  raisins  grappes,  non  fouir-, 
et  dont  la  fermentation  tumultueuse  a  produit  une  gramh 
élévation  de  température,  à  la  suite  de  laquelle  la  ht- 
menlation  normale  s'est  arrêtée  brusquement.  Les  haute* 
températures  paralysent  et  même  tuent  la  levure  alcoo- 
lique, et  alors  les  ferments  divers  apportés  dans  les  cuu» 
par  les  raisins,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  lavés  par  la  plui»* 
depuis  plusieurs  mois  comme  il  est  arrivé  cette  ann.v 
en  France,  où  l'altération  mannitique  des  vins  a  été 
presque  générale),  ces  ferments,  disons-nous,  trouvant 
un  milieu  et  une  température  des  plus  favorables  à  l<'«r 
développement,  substituent  leur  action  à  celle  de  la  levure 
alcoolique,  et  agissent  sur  le  sucre  du  moût,  qu'ils  trans- 
forment en  mannite,  avec  production  d'acide  ludique  el 
d'acide  acétique. 

Tous  les  auteurs  -  MM.  (iayon  et  Dubourg,  M.  Ware/ 
—  s'accordent  pour  distinguer  profondément  la  malauV 
des  vins  maunités  de  celle  des  vins  tournés.  En  effet,  U 
tourne  se  développe  dans  les  milieux  non  sucrés,  et 
frappe  les  vins  en  tonneaux  ou  en  bouteille,  et  nos  k 
moût  dans  la  cuve;  en  outre,  au  lieu  d'acide  lactique,  dit 
développe  de  l'acide  propionique,  et  fait  disparaître  !• 
tartre,  qui  n'est  pas  décomposé  dans  les  vins  mannite-. 
Enfin,  si  la  tourne  peut  être  prévenue  par  les  soins  don- 
nés au  vin  et  par  la  pasteurisation,  la  maladie  maimili- 
que  ne  peut  être  évitée  que  par  une  surveillance  atten- 
tive de  la  température  dans  la  cuve  de  vendange,  qui  doit 
ne  jamais  dépasser  30°  C.  pendant  toute  la  durée  de  U 
fermentation. 

Voici  maintenant,  d'après  M.  Blarez,  quel  est  le  sort 
des  vins  mannités.  Un  vin  fortement  mannité  ferment'" 
pendant  longtemps,  ne  s'éelaircit  pas.  et  est  relativement 
très  acide.  Ce  vin  est  peu  agréable  au  goût;  mais(comm« 
il  n'est  pas  nuisible  à  la  santé,  il  y  a  intérêt  à  le  consom- 
mer le  plus  rapidement  possible,  car  les  germes  mier»- 
biens  qu'il  renferme  l'exposent  à  une  décomposition 
prompte,  et  parce  que  d'un  autre  côté  les  soins  habituels: 
soutirages,  collages,  Toilettages,  etc.,  ne  sont  pas  sufli- 
sanls  pour  enrayer  le  mal.  La  pasteurisation  seule, dans 
certains  cas,  peut  mettre  le  vin  à  l'abri  de  l'action  mi- 
crobienne future,  tjuelsque  soient  au  reste  les  résultats 
obtenus  par  ces  soins  divers,  un  vin  mannite  n'en  reste 
pas  moins  un  produit  anormal,  quoique  naturel.  L'np'"- 
des  éléments  d'un  vin  bien  constitué,  car  ils  s'y  retrou- 
vent tous,  à  peu  près  intégralement,  il  renferme,  indé- 
pendamment de  la  mannite,  des  acides  divers  mitres  quo 
ceux  des  vins  normaux,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité; et  comme  ceux-ci  contribueront  à  la  production  du 
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bouquet  on  s'élhérisaut,  principalement  lorsque  le  vin 
sera  en  bouteille,  il  est  de  toute  évidence  que  cette  éthé- 
risntion  et  par  suite  le  bouquet  se  formeront  dans  des 
conditions  différentes  de  celles  que  l'habitude  a  permis 
de  reconnaître  pour  les  vins  normalement  constitués. 

Pourrait-on  empêcher  &  l'avenir  la  production  îles  vins 
mannités?  Si  l'on  n'envisngo  que  les  régions  tempérées, 
étant  données  les  condition*  exceptionnelles  qui  ont  pré- 
sidé à  la  genèse  des  vins  mannités  en  I81»2  et  I8i>3,  on 
peut  espérer  que,  ces  conditions  venant  à  changer,  la 
inaunite  n'apparaîtra  plus  dans  les  vins.  Toutefois,  le  sol 
des  vignes,  les  fumiers,  les  ustensiles  vinaires  devant 
être  à  l'heure  actuelle  plus  ou  moins  infectés  de  germes 
mannitiques,  la  tendance  a  dos  fermentations  secondai- 
res sera  plus  manifeste  à  l'avenir  qu'anciennement.  11  vu 
sans  dire  que  tous  les  ustensiles  vinaires  et  les  cuves 
ayant  contenu  des  vins  mannités  devront  être  nettoyés  à 
fend,  échaudés  puis  lavés  aux  bisulfites  alcalins.  D'un 
autre  roté,  il  faudra  s'arranger  pour  favoriser  le  bon  fonc- 
tionnement de  la  levure  alcoolique  :  avoir  des  moûts  bien 
aérés,  éviter  avec  soin  les  élévations  de  température  dans 
les  cuves;  écouler  au  besoin  le  vin  avant  qu'il  soit  ter- 
mine en  cuve,  si  le  microscope  y  révèle  la  présence  de  mi- 
crobes autreMjueceuxdelevurealcoolique.  F.nfin  M.  Blarez 
pen»e  qu'il  serait  prudent  do  laisser  un  peu  de  ralles  avec 
lf**graiuesdc  raisin.  Celles-ci  donnent  parfois  du  goût, le 
vin  ne  se  fait  pas  aussi  vite,  mais  en  ne  mettant  pas  de 
rafles,  on  se  prive  de  certains  principes  conservateurs  qui 
s'y  trouvent.  Si  le  vin  fait  avec  la  rafle  est  plus  dur,  plus 
àpre,  plus  long  à  se  dépouiller,  c'est  qu'il  est  plus  riche 
en  acide  malique  et  en  tannin  de  ralles,  qui  n'est  pas  le 
même  que  celui  delà  pellicule.  Le  vin  se  conserve  mieux, 
et  -'il  devient  vieux  plus  lentement,  il  acquiert  ses  qua- 
lités sans  se  dépouiller  autant. 

Ces  questions  sont  d'ailleurs  bien  complexes,  et  l'ex- 
périmentation que  leur  solution  exige  est  o  uvre  non  de 
jours  ou  de  mois,  mais  d'années.  Ces  solutions,  au  reste, 
dépendront  des  pays,  des  cépages  et  des  coutumes  avec 
lesquelles  on  doit  forcément  compter. 

Pour  terminer,  nous  donnerons  un  procédé  succinct 
d'analyse  qualitative  de  la  mannite  dans  un  liquide  fer- 
menté :  on  fait  évaporer  lentement  à  froid  2  ou  3  centi- 
mètres cubes  du  liquide  dans  un  verre  de  montre  :  au 
bout  de  2»  heures,  la  mannite,  s'il  y  en  a,  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  cristallines  très.lines,  d'un  éclat 
soyeux,  rayonnant  de  différents  centres,  parfaitement 
distinctes  des  cristaux  de  taillâtes  de  potasse  ou  de 
chaux.  Parce  procédé,  on  peut  déceler  des  quantités  très 
(aibles  de  mannite,  moins  de  I  gramme  par  litre. 

Au  point  de  vue  physiologique,  la  présence  deja  man- 
nite dans  un  vin  n'aurait  pas  grand  inconvénient,  ce  su- 
cre constituant  seulement  un  léger  laxatif;  mais  il  faut 
tenir  compte  de  la  présence  des  acides  qui  sont  les  pro- 
duits associés  de  la  mannite,  et  qui  peuvent  apporter  des 
troubles  plus  graves  aux  fonctions  digestives. 


Un  nouveau  sulfure  de  carbom*. 

l'n  nouveau  sulfure  de  carbone  liquide  de  la  composi- 
tion C'S*  a  été  isolé  d'une  façon  remarquable  dans  le 
Laboratoire  de  chimie  de  l'Université  de  Budapest,  par 
M.  Lengyel,  nui  rend  compte  de  sa  découverte  dans  les 
licrichtv  du  Laboratoire. 

Indépendamment  du  bisulfure  de  carbone  bien  connu, 
plusieurs  antres  substances  ont  été  décrites  comme  des 
composés  nouveaux  de-  soufre  et  de  carbone,  mais  ces 


composés  se  présentant  sous  la  forme  de  solides  amor- 
phes et  insolubles,  il  était  difficile  de  préciser  leur  coin- 
position.  Au  contraire,  la  substance  dont  il  s'agit  au- 
jourd'hui semble  être  un  composé  liquide  très  nettement 
caractérisé,  doué  d'une  odeur  sut  yenerit  et  exerçant  une 
action  eorrosive  sur  la  peau.  Il  peut  du  i^ste  être  distillé 
dans  une  atmosphère  raréfiée. 

Son  mode  de  préparation  a  été  découvert  accidentelle- 
ment durant  l'élaboration  d'un  certain  nombre  d'expé- 
riences destinées  à  expliquer  la  synthèse  et  la  décompo- 
sition du  bisulfure  de  carbone.  Depuis  longtemps  déjà, 
M.  Berthelot  a  montré  que  cette  substance  se  décompose 
a  uu«  température  très  peu  supérieure  à  celle  à  laquelle 
il  se  forme.  Plus  tard,  Buff  et  Hofmann  ont  fait  voir  que 
la  température  d'uu  fil  de  platine  iucandescent  suffisait 
amplement  pour  produire  une  lente  dissociation  de  la 
vapeur  de  sulfure  de  carbone  et  que  cette  dissociation  se 
produisait  très  rapidement  au  rouge.  Une  expérience 
avait  été  combinée  pour  vérifier  si  la  soustraction  ra- 
pide de  la  vapeur  du  composé  obtenu  par  synthèse  à 
l'action  de  m  chaleur  empêcherait  les  pertes  par  disso- 
ciation. Pour  avoir  une  expérience  plus  concluante,  la 
vapeur  était  soumise,  sur  son  passage,  à  la  haute  tempé- 
rature de  l'arc  électrique.  C'est  au  cours  do  cette  expé- 
rience que  le  nouveau  sulfure  de  carbone  a  été  produit 
d'une  façon  inattendue. 

L'expérience  était  ainsi  disposée:  un  flacon  contenant 
un  peu  plus  de  JOO  centimètres  cubes  de  bisulfure  de 
carbone  était  placé  au-dessus  d'un  hain  d'eau.  On  scella 
sur  le  goulot  un  grand  globe  laissant  passer  par  deux 
tubulures  des  électrodes  de  charbon,  et  relié  à  sa  partie 
supérieure,  par  une  troisième  tubulure,  à  un  condenseur 
dont  le  tube  intérieur  était  recourbé  de  manière  à  servir 
de  tube  de  dégagement  des  gaz.  Le  bain  d'eau  ayant  été 
chauffé  et  le  bisulfure  de  carbone  maintenu  en  ébulli- 
tion  rapide,  on  fit  passer  un  courant  puissant  fourni  par 
des  accumulateurs,  de  façon  à  engendrer  un  arc  entre  les 
deux  électrodes.  L'arc  électrique  ainsi  exposé  aux  vapeurs 
de  bisulfure  de  carbone  prend  un  aspect  remarquable, 
il  se  strie  d'une  bande  obscure  passant  le  long  de  son 
axe  d'un  pôle  à  l'autre  et  qui  parait  toucher  les  terminus 
incandescents,  précisément  en  leurs  points  les  plus  bril- 
lants. L'expérience  fut  poursuivie  pendant  environ  deux 
heures,  durant  lesquelles  le  globe  se  remplit  de  vapeurs 
qui,  condensées  dans  le  condenseur,  venaient  retomber 
dans  le  Bacon.  Bientôt  les  parois  de  l'appareil  commen- 
cèrent à  se  noircir  par  suite  des  dépôts  de  carbone  et 
une  odeur  extraordinairement  forte  devint  évidente  près 
de  l'appareil,  A  la  lin  de  l'expérience,  le  liquide  rési- 
duaire  était  d'une  coloration  rouge  cerise;  pour  le  dé- 
barrasser du  soufre  libre,  il  fut  recueilli  dans  un  réci- 
pient clos  renfermant  de  la  tournure  de  cuivre.  Au  bout 
d'une  semaine,  il  fut  filtré  et  le  bisulfure  de  carbone  fut 
évaporé  à  basse  température  dans  un  courant  d'air  sec, 
pour  essayer,  -i  possible,  d'isoler  la  substance  révélée 
par  son  odeur  si  forte.  11  resta  quelques  centimètres  cubes 
d'un  liquide  d'un  rouge  sombre  :  le  nouveau  sulfure  li- 
quide, doué  d'une  odeur  très  intense  et  dont  il  suffit  de 
traces  de  vapeur  pour  provoquer  un  larmoiement  abon- 
dant accompagné  d'un  violent  et  'persistant  calarre  des 
yeux  et  des  muqueuses.  De  plus,  une  seule  goutte  de  ce 
liquide  noircit  immédiatement  la  peau. 

Le  poids  spécifique  de  ce  liquide  est  1,2730,  de  sorte 
qu'il  tombe  au  fond  de  l'eau  A  laquelle  il  ne  se  mêle  d'ail- 
leurs pas.  Sous  l'action  de  la  chaleur,  il  se  transforme  en 
une  substance  noire  dure.  La  transformation  est  calme 
quand  l'élévation  de  température  est  graduelle,  mais  si 
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on  porte  rapidement  la  température  de  100  à  120°,  la 
transformation  donne  lieu  à  une  explosion  et  les  parois 
intérieures  du  récipient  se  couvrent  de  dépôts  projetés 
violemment  de  la  substance  noire  en  question.  L'ana- 
lyse du  composé,  sous  ses  deux  formes,  liquide  et  solide, 
donne  la  même  formule  empirique  CSS'  et  les  détermi- 
nations du  poids  moléculaire  du  liquide  dissout  dans  la 
benzine,  par  la  méthode  Raoult,  donnent  des  résultats 
qui  concordent  très  sensiblement  avec  ceux  auxquels 
conduit  celte  formule.  Le  liquide  peut  être  distillé  par- 
tiellement à  C0°  dans  le  vide;  mais  une  petite  portion  se 
solidifie  toujours.  En  outre,  le  liquide  se  transforme 
spontanément,  au  bout  de  quelques  semaines,  en  une 
substance  solide  noire  beaucoup  plus  stable.  Les  solutions 
du  liquide  dans  les  dissolvants  organiques  donnent  de 
même  lentement  un  dépôt  noir. 

Le  liquide  s'enllamme  facilement  et  bout  avec  une 
llamine  éclairante  en  donnant  de  l'acide  carbonique  et 
du  soufre.  Les  alcalis  caustiques  le  dissolvent,  formant 
des  solutions  d'une  coloration  noire  qui,  traitées  par  des 
acides  dilués,  donnent  comme  précipité  le  composé  noir. 
Avec  la  potasse  à  l'alcool,  l'action  est  très  violente.  Une 
goutte  d'acide  sulfuriquc  concentré  provoque  la  transfor- 
mation instantanée  avec  un  sifllement.  L'acide  nitrique 
détermine  une  explosion  et  l'inllammation  du  liquide, 
mais  l'acide  à  70»  dissout  celui-ci  complètement  et  sans 
explosion. 

La  modification  polymérique  noire  est  très  soluble  dans 
les  alcalis  caustiques;  les  acides  la  précipitent  telle  quelle 
de  ces  dissolutions.  L'action  de  la  chaleur  produit  un 
changement  remarquable  :  le  soufre  se  sublime  et  un  gaz, 
inflammable  et  contenant  du  soufre,  mais  qui  n'est  pas 
du  [bisulfure  de  carbone,  se  dégage.  (2e  gai  doit  faire 
l'objet  d'une  communication  ultérieure. 

Le  sulfure  liquide  se  combine  aisément  à  6  atomes  de 
brome  avec  dégagement  de  chaleur.  11  est  facile  d'isoler 
ce  nouveau  composé  en  versant  le  brome  goutte  à  goutte 
dans  une  solution  de  CaS8  dans  le  chloroforme,  le  composé 
étant  insoluble  dans  ce  dissolvant.  Ce  nouveau  corps, 

Sa lli-*  est  doué  d'une  odeur  aromatique  agréable,  et 
fournil  ainsi  un  nouvel  exemple  de  l'effet  bizarre  des 
réactions  chimiques,  puisqu'il  résulte  de  la  combinaison 
de  deux  substances  nauséabondes.  (I) 


Le  commerce  de  l'Aixemaoxe.  —  Les  statistiques  com- 
merciales allemandes  donnent  les  chiffres  provisoires  suivants 
pour  1893: 

Importations.  .  .  .  2U820H75  tonnes  ilune  valeur  île  1 181 901  000  M. 
Exportations.  .  .  .    21  362787         —  —  32*3456000  M. 

L'exportation  pour  les  autres  pays  européens  représentait, 
en  1892,  "8,1  p.  100  des  exportations  totales.  Les  principaux 
débouchés  sont  : 

La  Oranilo-Bretagno  010  millions  >lo  marks  on  189!. 

L'Autriche- Hongrie  37il.a  — 

La  Russie  Î.U'.S         —  — 

l-a  Hollande   233.fl  — 

Ld  Kraneo  -.M;'.9  —  — 

La  Suisse   173.8  —  — 

1-a  Belgiquo  U0.7  — 

L'Italie   «1,2  — 

—  La  mesure  du  pas  de  l'homme.  —  Dan»  ses  études  sur  la 
longueur  du  pas  de  l'homme  dans  diverses  circonstances, 
M.  Jordan  a  montré  comment,  sur  un  terrain  incliné,  le  pas  se 
raccourcit  au  fur  et  a  mesure  que  la  rampe  devient  plus  raide. 
Ainsi,  si  en  palier  le  pas  a  une  longueur  de  Oo»,77,  celte  lon- 
gueur est  réduite  a  0".10  sur  une  rampe  de  .V;  à  0",62  pour 

(1)  Traduit  de  Nature. 


10»;  0",56  pour  15":  0",50  pour  20»;  0",45  pour  25»  et  0»,38 
pour  30'.  De  même,  pour  les  pentes,  on  constate  qu'à  3*  d'in- 
clinaison le  pas  n'a  plus  que  0",74  de  longueur;  à  10*,  0",7Î; 
15*.  0","J0;  20",  0-.67;  23',  0»,60  et  a  30",  0»,50.  M.  Rriha 
a  eu  l'idée  de  condenser  ces  résultats  en  deux  formules,  l'une 
pour  l'ascension.  1  autre  pour  la  descente.  En  appelant  i  II 
longueur  du  pas  en  palier,  a  l'angle  d'inclinaison  du  terrain 
sur  l'horizontale  et  x  la  longueur  du  pas  réduit  correspondant 
1»  l'angle  a,  on  a  pour  la  montée  x  *=  s  (1  —  Sin  «)  et  peur  h 

descente  x'  =*  f^l  —  Sin        Ces  formules  donnent  sensibl*. 

inent  les  résultats  indiqués  par  M.  Jordan,  cl  sont  d'une  appli- 
cation facile. 

—  Choix  de»  rosmoxs  par  les  élèves  des  gvmxases  pi 
prosse.  —  Une  statistique  curieuse  nous  fait  connaître  les  po- 
sitions auxquelles  se  destinaient  les  jeunes  gen»  qui  ont  subi,  a 
la  session  de  Piques  1891,  l'examen  de  maturité.  11  sera  facile 
de  remarquer,  en  lisant  le  détail  des  chiffres,  que  les  proies- 
'  sions  savantes  sont  relativement  délaissées  au  bénèfic  dej 
affaires  commerciales  et  industrielles,  ce  qui  est  le  contraire  de 
ce  qui  se  passait  en  Prusse  il  y  a  seulement  10  ans. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  confessionnel,  qui  est  toujours 
considéré  en  Allemagne  comme  fort  important,  on  constate  que 
les  abilurienten  Israélites  sont  relativement  do  beaucoup  In 
plus  nombreux;  ils  forment,  en  effet,  12,5  p.  100  du  total,  alors 
que  la  population  Israélite  du  royaume  n'est  que  de  7,5  p.  IM 
de  l'ensemble  des  sujets  prussiens.  Les  protestants  et  les  catho- 
liques réunis  forment  les  81.3  p.  100  qui  restent. 
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Le  total  général  des  abilurienten  dont  les  vocations  ont  éi* 
ainsi  cataloguées  s'élève  ii  3  619,  dont  2  458  (61  2/3 p.  100;  appar- 
tiennent au  culte  protestant,  967  (25  1/0  p.  100)  au  culte  catho- 
lique et  2C9  (7  1/2  p.  100  au  culte  israélite:  il  y  a  en  outre  5jdi*- 
sidenls  non  classés.  Notons  encore  que  le  recensement  de  18S5 
donnait  pour  les  trois  confession»  religieuses  les  proportion* 
suivantes  d.ms  le  total  de  la  population  prussienne  :  proles- 
tants, 62  p.  100;  catholiques,  37  1/5  p.  100,  Israélites  1  l.'.lp.  «>«• 

—  L'industrie  des  i»nost»ii atks  ,u;x  JStats-Unis.  —  L'Office 
du  travail  américain  vient  de  publier  un  intéressant  fascicule 
sur  Y  Industrie  des  phosphates  aux  États-Unis,  qui  a  pris  ,un 
essor  remarquable  depuis  1889  par  la  découverte  des  gisements 
de  la  Floride.  La  production  de  ceux-ci  a  passé  en  trois  MM 
3780  tonnes  [I)  en  1889,  a  331327  tonnes  en  1892.  Avec  1»  pr°- 

(I)  Il  s'agit  de  tonnes  américaines  de  2210  livres,  soit  1010  ki- 
logrammes environ. 
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i  de  la  Carolino  du  Sud, qui  a  été  de  318396  tonnes  pour 
cett<î  dernière  année,  on  a  un  total  de  902123  tonne».  Pour 
IS91,  la  production  du  monde  entier  avait  été  la  suivante  : 

Prance   400  000  tonnes. 

Belgique   IÛ00OO 

Etats-Uni»   757  000 

Autre*  pays   230000 

1587  000 

L'induit  rie  lies  phosphates  occup«  dans  les  mines  dp  la  Flo- 
rin et  da  la  Caroline  une  année  de  travailleurs  évaluée  pour 
1*92  à  9n.'i  personnes,  dont  les  salaires  ont  coûté  2113613 


—  La  constatation  db  la  mort  rékli.k  par  i.e  thermo- 
sàrer..  —  M.  Uourneville  a  attiré  à  maintes  reprises  l'attention 
rar  l'emploi  du  thermomètre  pour  constater  s'il  s'agit  nettement 
d-  mort  réelle  ou  de  mort  apparente.  Ce  procédé,  ainsi  qu'il  le 
appelle  d'ailleurs,  avait  déj.'t  été  signalé  par  Bouchul  dans  son 
Traité  des  signes  de  la  mort.  Il  a  fait  de  nombreuses  recherches 
•urce  sujet  ci  a  constaté  dans  tous  les  cas  que,  12  à  H  heures 
jprès  le  décès,  la  température  centrale  du  cadavre  s'abaissait 
nyliblemenl  au-dessous  de  la  température  ambiante.  Cette  con- 
lUUlîon  cadre  bien  avec  la  sensation  objective  de  froid  que 
donne  toujours  le  toucher  du  cadavre,  signe  grossier, 

Ml,  indiquant  que  sa  température  est  certainement  au-dessous 
d<>  celle  du  milieu  ambiant.  Pour  cette  recherche,  il  suffit  d'un 
thermomètre  à  graduation  assez  étendue  et  suffisamment  exacte. 
On  lintroduit  dans  le  rectum  à  4  ou  5  centimètres,  et  <>n  le 
Lis«  en  place  un  quart  d'heure.  Dans  un  grand  nombre  d'oli- 
imatkms,  les  chiffres  ont  été  en  moyenne  les  suivants  :  de  3  à 
l  heure*  après  la  mort,  la  température  centrale  du  cadavre  est 
devenue  égale  a  celle  du  milieu  ambiant.  Puis  rapidement  elle 
décroît,  et,  au  bout  de  6  à  8  heures  après  le  décès,  elle  est  de 
II)  à  12  degrés  inférieure  à  la  température  ambiante.  Ces  re- 
cherches ont  été  faites  avec  une  température  extérieure  moyenne 
tiriant  de  17  à  24  degrés. 

—  Li  commerce  extérieur  de  l'Anolbterre  ks  1893.  —  Im- 
itation. —  Les  résultats  de  l'importation  britannique  se  ré- 

l  comftiu  suit,  en  livres  sterling: 


laine** 

Obieia  d'aUmeatatii 

>n  : 

Exempts 

Produite 

chimiques 

,  couleur».. 

M«liere>. 

premières 

textile»  .  . 

autre*.  .  - 

Objet*  fabriqué»  . 

...... 

Année 

UirHiMNCB 

6351  704 

3009  011 

11W5C071 

4650841 

24  967  880 

1  423  100 

3566  061 

8  133 

10021)317 

461220 

6  353613 

311  ItlS 

7  409  841 

+ 

333*06 

67  976  0OI 

9  655  569 

10  976930 

1  012682 

65906175 

T 

465  197 

15  834  910 

866  388 

UIU  118 

+ 

83  875 

105  067  690 

18720  19Ï 

CoU  postaux  

Total  

Le  coton,  la  laine  et  les  bots,  mais  surtout  le  coton,  sont  le 
plus  fortement  atteints  par  le  déficit. 

Exportation.  —  Les  relevés  du  commerce  extérieur  du 
Royaume-Uni  attribuent  à  l'exportation  les  chiffres  suivants  : 


,  vivants  .  .  . 
'  Objets  dalinieutation. 


PU»  et  l 
Métaux  et  ouvrage»  on  métaux. 


•     -     "  • 


Divers. 
Colis  postaux. 

Total.  . 


AlINiC 

Intrfumct: 

im. 

MM 

629 1 15 

69131 

10  603  316 

•4- 

167  201 

17168  447 

2151913 

96606356 

3  4 17  469 

30  866  267 

217761U 

13070  285 

+ 

82  928 

9561  105 

868  385 

8695  231 

+ 

110341 

29317  940 

267  201 

10IÎ351 

+ 

40  171 

218  496  246 

8580807 

La  diminution  de  l'exportation  s'étend  à  presque  tous  les  ar- 
ticles, et.  parmi  ceux-ci,  les  produits  les  plus  importants  de 
l'industrie  anglaise,  la  houille,  les  métaux  et  ouvrages  en  mé- 


taux (machines  exceptées;,  les  fils  et  tissus,  sont  le  plus  éprou- 
vées. 

L'exportation  de  la  houille  se  chiffre  par  29015114  tonnes, 
valant  liv.  sterl.  14  488 154  ;  c'est  une  perte  de  1,6  p.  100  on  quan- 
tité et  de  13,8  p.  100  en  valeur. 

Pour  les  métaux,  la  principale  cause  du  déficit  est  due  a  la 
crise  du  marché  américain,  qui  a  considérablement  ralenti  les 
demandes  des  Étals-Unis  sur  les  ouvrage*  en  fer  et  les  fers- 
blancs,  particulièrement. 

—  Les  locomotives  en  service  dans  i.ks  différentes  par- 
ties du  monde.  —  Les  renseignements  suivants  sont  extraits, 
par  la  Heoue  générale  des  chemins  de  fer,  d'un  mémoire  lu  par 
M.  Lcntz  a  une  réunion  de  la  Socit'té  des  Ingénieurs  allr- 
maitds. 

Le  nombre  total  des  locomotives  en  service  est  d'environ 
109000,  se  répai  tissant  de  la  manière  suivante  : 

Europe   630OO 

Amérique   40  000 

Asie   33u0 

Australie   2000 

Afrique   7(8» 

Total.  .......  109000 

La  répartition  pour  chaque  continent  peut  s'établir  comme 
suit  : 

K  V  K  O  P I 

Allemagne  (dont  10000  pour  le  réseau  des  cho- 

min*  do  fer  do  lEtat  prussien)   15000 

Autriihe-Hongrio   5000 

Italie   4000 

Grande  Bretagne  et  Irlande   17000 

Prauco   11 000 

Russie  ■  3500 

Belgique   2000 

Hollande   1000 

flnlur ,  .    »oo 

Espagne   IO0J 

Reste  4e  l'Europe   2600 

Total. 

AMKKI1CB 

États-rois  ,  

Canada   2  000 

Reste  de  l'Amérique  

Total  

ASIE 

Indes  anglaises   «500 

Reste  de  l'Asie   _800_ 

TOTAI   3300 

  Polarisation  de  la  lumière,  —  On  peut  constater  la 

polarisation  de  la  lumière  sans  l'aide  d'aucun  instrument.  Il  ) 
a  en  optique  physique  un  phénomène  bien  connu,  celui  des 
Houppes  de  Haidinger.  Voici  ce  qu'indique  a  cet  égard  sir  Wil- 
liam Thomson,  dans  ses  Conférences  scientifiques  et  Allocu- 
tions :  Regarde*  le  ciel  dans  une  direction  perpendiculaire  a 
«.-lie  du  soleil;  vous  verrez  une  croix  bleue  et  jaune,  dont  les 
branches  jaunes,  dirigées  l'une  vers  le  soleil  et  l'autre  à  l'op- 
posé du  soleil,  se  déploient  comme  des  queues  de  renard;  le 
bleu  occupe  le  centre  de  la  croix,  et,  à  angle  droit  avec  le  bleu, 
vous  verrez  deux  houppes  rouges.  Si  vous  ne  les  voyez  pas. 
c'est  que  vos  yeux  ne  sont  pas  assez  sensibles,  mais  un  peu 
d'exercice  vous  donnera  la  sensibilité  nécessaire.  Si  vous  ne 
pouvez  les  voir  de  cette  manière,  essayez  d'un  autre  moyen. 
Regardez  dans  un  seau  d'eau  à  fond  noir,  ou  bien  prenez  un 
vase  plat  en  verre  transparent,  remplissez-le  d'eau,  posez-le  sur 
un  drap  noir,  et  regardez  de  haut  en  bas  la  surface  de  l'eau 
par  un  ciel  couvert  de  nuages  blancs.  Vous  verrez  le  ciel  blanc 
se  réfléchir  sur  l'eau  sous  un  angle  de  52*  à  peu  près.  Regardez 
en  inclinant  la  tète  d'un  coté,  puis  de  l'autre,  en  laissant  vos 
veux  fixés  sur  l'eau,  et  vous  verrez  les  houppes  de  Haidinger. 
Ce  phénomène  s'explique  par  la  régénération  de  la  sensibilité 
de  la  rétine.  La  houppo  de  Haidinger  est  toujours  là.  mais  vous 
ne  la  vovez  pas,  parce  que  votre  œil  n'est  pas  assez  sensible. 
Quand  vous  l'aurez  vue  une  fois,  vous  la  verrez  toujours  ;  elle 
no  s'impose  pas  incominodément  à  votre  vue  lorsqsio  vous 
n'avez  pas  besoin  de  la  voir.  Vous  pourrez  aussi  la  voir  promp- 
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lemenl  dans  un  morceau  de  verre  posé  sur  un  drap  noir,  ou 
dans  un  vase  plein  d'eau. 

—  l.F.  I  OEKKK  JKNT  l>K  CORKK.HPOSDANCK  IJANS  LES  DIFFÉRENTS 

••Airs.  —  Les  chiffres  <iui  suivent,  relatifs  au  nombre  de  lettres 
et  de  télégrammes  envoyés  dans  le»  différents  pays  par  rapport 
a  la  population,  sont  empruntés  à  Yl'hland's  Yerkehrszeilung 


Il  (iran'lc-ltretajîuc. 

1)  Suisse  

a]  Allemagne  ,  .  .  . 

4i  Belgique  

5)  Hollamle  

0)  Dam-mark  .  .  .  . 

7)  tYaoaa  

8j  Au  tricha  

*)  Luxembourg..  .  . 

10  Norvège  

11 ,  Suède  

11  i  Hongrie,  

13  Italie,  ...... 

I4,i  Portugal  .  .  .  .  . 

IS)  K«|>*|crie  ... 

ÎW  Kuiinutuie  

17;  Serbie  

IX)  i'.iocp  

ICO  Honnie.  

20  Uu«mc  

21  Bulgarie  

22i  Turquie  

23  Monténégro.  .  .  . 


40.5 
35.3 
29.1 
21.9 

MA 

20.2 
18,6 
18.4 
15.7 

lt,1 
12  1 

8,8 
7.» 
6,0 
0.1 
3.1 

3.1 

2,9 
2.4 
2.1 
2.0 
0.5 
0.3 


i 


1)  (îraiide-Hretagne. 

2)  Kraneo  

3:  Suimc  

.Norvège  

Hollande  

Belgie/u  .... 

7)  Allemagne.  . 

n  Daaentark,  .  .  . 

9i  Grèce  

10:  Suéde  

Il|  Luxembourg. 
II)  Bulgarie 

13  Mai...  

14,i  Roumanie.  .  .  . 

15,  Autriche  

10)  Serine.  ... 

17)  Hongrie  

18)  hNpagiie.     .  .  . 
19   Portugal .     .  . 
20i  Bosnie.  .... 

21)  Tur>|uie  

22)  Kus-ic  

23  Monténégro.  .  . 


Ti'l*itranilnH. 

.'IIIOVi^S 

|»»r  NO  hak- 

179.4 
KM'J 

NO.  3 

61,0 
fcl.fi 
5H  1 
52.6 
42.0 
41.3 
30.7 
29.2 
28,1 
27." 
2«,2 
2:i.5 

25.:. 

22  9 
22.3 
19,5 
10.9 
10.2 
0.6 


—  Le  port  de  Paris  en  1893.  —  Voici,  d'après  le  Journal 
des  Transports.  quel  a  été  le  mouvement  du  port  do  Paris  en 
1893.  Le  port  de  Palis  comprend,  on  le  sait,  tout  le  départe- 
ment de  la  Seine. 


lied. 

Janvier. 
Février. 
Mars. 
Avril. 
Mai.  . 
.loin..  . 


A01H  .  .  . 
Septembre 
Octobre.  . 
Novembre. 
|K-ccmbrc. 


Totaux  

Les  chiffre*  Je  1892  étaient  . 

Augmentation  en  1893.  .  .  . 


AKKIVAurs. 

Exrf  umov«. 

Touiw». 

'une 

95  914 

108*19 

404  985 

145657 

5*8  280 

103115 

003187 

174  830 

no  soc 

1510(7 

575  932 

143  592 

471  52'i 

12M.-.0I 

eeot77 

130870 

590  792 

• 

151220 

553  605 

î  15  325 

492618 

mm 

401  373 

1021550 

0051  804 

1  Vi  «371 

5976924 

97  185 

78180 

Il  n'est  pa»  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ces  chiffres  ceux 
relatifs  au  port  de  Marseille  : 


1887. 


NOMME 

TcMMUim 

<lc  )*\tgt . 

d»  Mrthaatl 

15078 

9135  107 

4  265  060 

16329 

9  100020 

4  483  928 

16  356 

97(8.573 

45702«4 

16945 

9397  677 

4714  436 

17  219 

9702046 

5003  236 

18  07U 

10610820 

5  245  291 

16200 

9580  702 

4  582  754 

15  086 

9  154  519 

4  920  079 

1890   

1891  

1892  

18*)  

—  Muski  m  d'histoire  naturelle.  —  M.  Georges  Ville  com- 
mencera le  Cours  de  physique  végétale  le  mardi  3  avril  l«(J4,  à 
trois  heures  un  quart,  dans  le  grand  amphithéâtre,  et  le  con- 
tinuera les  mardis  et  vendredis  suivants,  a  la  même  heure. 

Dans  la  première  partie  du  Cours,  le  professeur  résumera, 
dans  leurs  grandes  lignes,  les  conditions  qui  règlent  la  produc- 
tion des  végétaux. 

Dans  la  seconde  partie,  le  professeur  traitera  de  l'abaorption 
de  l'azote  de  l'air  par  les  plantes  et  des  moyens  économiques 
de  fertilisation  qui  s'en  déduisent  et  que  la  pratique  applique 
couramment  aujourd'hui  sous  le  nom  de  «dération. 

Dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  d'avril,  le  professeur  fera 
quelques  conférences  pratique»  au  laboratoire  de  physique  vé- 
gétale, situé  rue  de  Buffon,  n*  15  bis,  dans  lesquelles  il  traitera 
l'aride  diriger  les  cultures  dans  le  sable  calciné  et  de  l'analyse 
de  la  terre  par  les  plantes. 


—  MUSÉUM  PIIISTOIRE  naturelle.  —  Enseignement  sptcûtl 
pour  les  tontine  tirs.  —  Programme  du  cours  pour  l'année  189t. 

10  avril.  Leçon  d'ouverture,  M.  Milne-Edwarda.  —  12  avril. 
Anthro/toloipe,  M.  Hamy.  —  U  avril.  Ethnographie.  M.  Ver 
neau.  —  I"  avril.  Mammifères.  M.  Ouslalet.  —  1!>  avril, Oisetwj, 
M.  Oustalet.  —  21  avril.  Reptiles  et  laissons.  M.  Vaillant.  - 
21  avril.  Mollusques.  M.  Perrier.  — 26  avril,  Vers  et  Znophytt», 
M.  Bernard.  —  28  avril,  Insectes,  Mgriapudes,  Arachnides  et 
Crustacés,  M.  Ch.  Brongniart,  —  I"  mai.  A  nu  tonde  comparée. 
M.  Pouchet.  —  5  mai,  fiantes  rivantes,  M.  Cornu.  —  8  mai. 
Botanique  [Phanérogames). "SI.  K.  Bureau.  —  10  mai,  Botanique 
[Boit,  Cryptogames),  M.  Van  Tioghem.  _  12  mai,  Paléontolo- 
gie, M.  M.  Boule.  —  11  mai,  Géologie.  M.  Stanislas  Meunier. - 
10  mai,  Minéralogie.  M.  Lacroix.  —  22  mai.  Météorologie. 
M.  IL  Becquerel.  —  2i  mai.  Hygiène  des  voyageur»,  M.  Crvham. 
—  2ti  et  29  mai.  Utilisatiiai  (le  ht  photographie  dans  la  continu 
lion  des  l'acte*  et  Plans.  M.  le  colonel  Latissed.it,  directeur  <îu 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  —  31  mai,  heterminatiun  <h 
point  en  voyage,  M.  le  commandant  Desfurges,  du  Service  gr»- 
graphique  de  l'armée.  —  2  juin,  Salions  de  géodésie  et  de  to- 
pographie erpétliées.  M.  Desforges. 

Ces  leçons  commenceront  le  mardi  10  avril,  à  dix  heures  du 
malin,  dans  l'amphithéâtre  do  la  galerie  de  Zoologie,  cl  conti- 
nueront les  jeudis,  samedis  et  mardis  suivants,  ;,  ,a  njèitn 
heure. 

Dans  des  Conférences  pratiques  faites  dans  les  laboratoires 
ou  sur  le  terrain,  les  auditeurs  seront  initiés  à  la  récolte  et  .1 
lu  préparation  des  collections,  aux  relevés  photographiques  et 
à  la  détermination  du  point  en  voyage. 

Nous  rappelons  que  la  Bévue  a  pulié  l'année  dernière  un  cer- 
tain nombre  «le  conférence». 
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Recette»  et  Procédés. 

Gravi  re  si  r  1.01s.  —  M.  Delaurier  indique,  dans  1*  Brt- 
tish  l.iltioyrapher.  le  procédé  suivant  pour  la  gravure  sur  bais. 
On  couvre  le  bois  d'un  vernis  convenable  et  l'on  dessine  à  I» 
pointe  comme  pour  la  gravure  sur  métaux.  Pour  obtenir  l'em- 
preinte, jl  suffit  do  plonger  la  planche  dans  le  mélange  vi- 
vant : 

Aeiile  sulfunuua   4  parties 

Hu-hrotuato  Je  soude   1  partie 

»*»«•   6  part.** 

—  Traverses  en  terre  <  litiî.  —  Une  compagnie  de  chemins 
de  fer  japonaise  a  fait  un  essai  assez  satisfaisant  de  trarerse» 
en  terre  cuite,  une  idée  d'un  indigène  ingénieux.  L'augmenta- 
tion du  coût  serait  largement  compensée  par  la  non-pourri- 
ture du  matériel  employé. 

—  Les  ruches  a  cahheh.  —  Comme  toutes  les  autres  indus- 
tries. L'apiculture  s  est  perfectionnée  à  l  aide  des  ruches  a  cadres 
et  a  rayons  mobiles,  et  par  les  nombreuses  combinaisons  qui 
ont  pour  but  de  donner  une  récolte  mavima. 

Nous  citerons,  parmi  les  apiculteurs  qui  onl  réalisé  ces  pro- 
grès, MM.  Mchring  de  Frunfenthal,  inventeurs  des  rayon»  gau- 
frés; le  major  autrichien  Kroska,  avec  son  appareil  niello- 
extrat  leur  ;  George»  de  Sayens,  inventeur  d  une  ruche  horizontale, 
et  enfin  Robert  de  Kozières.  à  qui  l'on  doit  une  niche  à  cadres 
mobiles  qui  donne  une  vingtaine  i|e  kilo*  de  miel  par  an.  »" 
lieu  des  o  ou  6  que  l'on  avait  avec  les  anciens  paniers. 

Suivant  le  Bulletin  de  l'Industrie  française,  un  aussi  beau 
résultat  est  du  certainement  à  la  ruche  à  cadres  ou  à  rayons 
mobile»,  qui  permet  de  soigner,  de  diriger  et  d'élever  ce>  intel- 
ligents travailleur»  ailé». 

—  La  conservation  nu  lait  krais.  —  A  tous  les  procédés  d* 
conservation  du  lait  :  chauffage,  pasteurisation,  stérilisation 
au-dessus  de  100  degrés,  congélation,  concentration,  emploi 
d'antiseptiques  divers,  il  faut  ajouter  un  système  imaginé  par 
M.  A.  Villon,  et  qui  consiste  dans  l'emploi  de  loxvgéne  sottf 
pression,  seul  ou  mélangé  avec  l'acide  carbonique.  I/auteur 
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prend  la  lait  au  moment  de  la  traite,  renferme  dans  un  réci- 
pient clos,  y  comprime  de  l'oxygène  pour  stériliser  et  tuer  les 
fïmeat*,  "t  le  met  en  bidon»  de  100  litre»,  sous  la  pression  de 
deux  atmosphères.  Dans  ces  conditions,  d'après  M.  Villon,  le 
lait  pourrait  voyager  pendant  de  longs  mois  et  par  toutes  les 
températures  en  parfait  état  de  Conservation.  Au  moment  de 
l'employer,  on  lâche  la  pression,  et  on  le  débite  comme  s'il 
•.  agissait  d'un  lait  venant  d  être  trait.  11  n'aurait  alors  perdu 
aucune  de  ses  qualités. 

—  Protection  de  i.a  FoNTB  par  La  rouilue.  —  On  trempe 
1rs  objets  dans  une  solution  d'acide  inorganique  renfermant  à 
peu  près  une  partie  d'acide  pour  cinq  d'eau.  Quand  la  rouille  a 
cqpvert  entièrement  la  surface  métallique,  on  trempe  la  piècu 
dans  l'eau,  puis  on  la  sèche  avec  une  brosse  ou  avec  des  chif- 
fons bien  propres.  On  fait  une  seconde  immersion  dans  l'acide, 
on  passe  une  couche  d'huilo  de  lin  sur  la  pièce  légèrement 
chauffée,  et  on  la  met  sécher  dans  une  étuve.  On  peut  alors 
la  recouvrir  d'un  vernis  incolore  a  l'alcool  et  on  rund  ce  vernis 
aussi  brillant  que  possible  en  le  polissant  à  la  cire. 

Suivant  le  Moniteur  industriel,  les  objets  en  fonte  ainsi  trai- 
tas et  soumis  h  l'action  de  Ja  chaleur  dans  un  four  prennent 
une  couleur  noire  magnifique  et  tris  durable. 

—  Bakomktrk  i>k  halte  sensihilitk.  —  La  Rirista  xrienlifiea 
industriale  publie  la  description  d'un  nouveau  baromètre  à 
haute  sensibilité  employé  dans  les  mines  «le  charbon.  Cet  appa- 
reil consiste  en  un  tube  vertical  de  2U  millimètres  de  diamètre 
intérieur  et  d'environ  t  mètre  de  longueur,  courbé  à  la  faeon 
habituelle  dans  sa  partie  inférieure.  L'extrémité  libre  est  fermée 
par  un  bouchon  d'acier  vissé  dans  un  collier  en  fer  filé  au 
tube.  Enfin  un  long  tube  capillaire,  d'un  millimètre  de  diamètre. 
e«t  placé  à  angle  droit  sur  le  gro*  tube,  un  peu  au-dessus  de  la 
partie  courbée,  et  vient  se  terminer  dans  un  récipient  ouvert. 

La  quantité  de  mercure  est  réglée  de  manière  que  le  mé- 
nisque se  présente  vers  le  milieu  du  tube  capillaire.  La  plus 
légère  variation  de  la  pression  atmosphérique  fait  monter  le 
mercure  et  agit  sur  la  colonne  capillaire  où  les  variations  se 
trouvent  augmentées  dans  le  rapport  des  sections  des  tubes, 
c  est-a-dire  de  1  à  400,  ce  qui  permet  la  lecture  de  différences 
de  1  100'  de  millimètre.  Quand  les  changements  de  pressions 
deviennent  assez  importants  pour  porta  le  ménisque  en  dehors 
du  tulie  capillaire,  on  y  remédie  en  agissant  sur  le  petit  bou- 
i  hi  i  i  n  acier. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  «le  mémoires 
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Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biolooie, 
[ séance  du  10  mars  1 89 V : .  —  D'Arsonval  et  Charrin  :  Influence 
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Variations  du  glycogène  du  fuie  et  du  sucre  du  sang  ci  du  foie 
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RitMARguas.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  a  la 
normale  corrigéo  4", 9  do  cette  période.  Les  pluies  ont  été  asseï 
rares.  Nous  citerons  les  chutes  d'eau  suivantes  :  19™-  à  Aumale 
le  12;  20-"'  à  Besançon,  Cap,  26""  a  Oxo  le  13;  28—  à  Biar- 
riu,  40—  au  Pic-du-Midi,  60—  à  Budapesth  le  II;  26—  à 
Biarritz,  20—  Toulouse,  Païenne,  30—  au  Puy-de-Dôme,  57— 
au  Pic-du-Midi  le  1D;  50""  au  Pic-du-Midi,  19—  à  Bilbao  le 
16;  20—  à  Alger.  Nicolaieff,  30—  au  Pic-du-Midi,  â  Neu  Fahr- 
wasser  le  11;  20—  au  Pic-du-Midi,  à  Nemours  et  Alger  le  18, 
—  Grésil  à  Biarritl,  grêle  à  Brest,  tempête,  grésil  et  neige  a 
Servance  le  13;  gréions  à  Biarritz,  pluie  et  neige  au  Parc 
Saint-Maur,  neige  au  Pic-du-Midi,  le  14;  neige  à  Sicié,  Ser- 


vance, Pic-du-Midi;  orage  à  Toulon  lo  18.  Neige  au  Pic-du- 
Midi  ;  orage  a  Toulon  et  à  Rome  lo  16.  Neige  à  Servance  H 
au  Pic-du-Midi  le  17. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Yénus,  Mars  et  Sa- 
turne (qui  éclaire  presque  toute  la  nuit)  sont  visibles  le  matin 
au  S.-K.  et  passent  au  méridien  le  25  a  10fc55-lT.  9k30"39", 
7»49»17'  et  1M9-52"  du  malin.  Jupiter,  l'astre  le  plus  briHant 
de  la  nuit,  qu'il  illumine  dans  la  première  partie,  atteint  son 
point  culminant  a  3"33-23'  du  soir.  -  Mercure,  stationnais  \e 
27.  passe  par  son  nœud  descendant  le  29.  —  Conjonction  de  U 
Lune  avec  Mari,  le  30,  avec  Vénus  le  I-  avril.  —  D.  Q.  I« 

L.  B. 


Pari»  - 


l»,rB« 
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NUMÉRO  13  4«  Série.  —  Tome  I  31  MARS  1894 


CHIMIE  GÉNÉRALE 

Les  théories  de  la  chimie  organique 
et  les  progrès  de  l'industrie  ». 

Un  matin,  un  chimiste  était  à  sa  tablo  de  travail, 
devant  une  grande  feuille  de  papier  ;  il  y  traçait  des 
liarures  bizarres  ;  d'abord  un  hexagone,  puis  aux  an- 
files  de  cet  hexagone,  il  plaçait  des  lettres  ou  des 
groupes  de  lettres  accompagnés  de  chiffres,  AzR*, 
ÛCJP,  on  s'approche  de  lui  :  «  Que  faites-vous,  lui 
dit-on.  —  Je  fais,  répondit-il,  une  coulour  qui  teindra 
admirablement  la  suie  et  la  laine,  qui,  peut-être,  aura 
feu  de  solidité  à  la  lumière,  mais  qui  possédera  cer- 
tainement un  grand  pouvoir  colorant.  «» 

Et  répondant  à  un  regard  interrogateur,  notre  chi- 
miste ajouta  :  «  Nos  théories  nous  permettent  de 
prévoir,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  formation 
tt  la  propriété  de  corps  que  nous  réalisons  ensuite 
par  les  recherches  du  laboratoire.  »  Deux  jours 
après,  il  apportait  des  échantillons  de  laine  et  de 
*oie  teints  en  un  bleu  qui  possédait  les  propriétés 
annoncées  ;  il  dut  alors  expliquer  à  son  interlocuteur 
comment  les  théories  delà  chimie  organique  permet- 
tent de  prévoir  les  transformations  de  la  matière, 
comment  elles  sont  fécondes,  non  seulement  dans  le 
domaine  de  la  science  pure,  mais  encore  dans  le  do- 
maine de  la  science  appliquée,  quelle  influence  elles 
<»ut  eue  et  elles  ont  chaque  jour  sur  les  progrès  de 
l'industrie. 


(I]  Conférence  faite  i  l'Association  française  pour  l'avancc- 
'iieni  de  »  science». 

3i«  an**i.  -  4*  Série,  t.  I. 


•  C'est  cette  leçon  de  chimie  que  je  voudrais  faire 
devant  vous,  sans  me  dissimuler  ce  qu'elle  peut 
avoir  d'aride,  d'abstrait,  et  avec  la  crainte  qui  me 
tient  de  vous  paraître  terriblement  ennuyeux.  Il  me 
faut,  en  effet,  commencer  par  vous  exposer  aussi 
brièvement,  aussi  clairement  que  possible,  ce  qu'il  y 
a  de  fondamental  dans  les  théories  de  la  chimie  or- 
ganique, avant  d'arriver  à  vous  montrer  quelles  res- 
sources l'industrie  y  a  rencontrées,  quels  progrès  ont 
été  réalisés,  tous  sortis  de  la  notation  que  l'on  a  ap- 
pelée notation  atomique. 

Les  corps  que  nous  nommons  corps  simples  ou 
éléments  :  le  soufre,  l'oxygène,  l'azote,  l'or,  le  cuivre, 
le  plomb,  le  charbon  pur  ou  carbono,  etc.,  sont  formés 
de  particules,  les  atomes,  qui  peuvent  se  combiner 
entre  elles  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  poids  des 
éléments  qui  entrent  en  combinaison  ou  les  multiples 
simples  de  ces  poids.  Si  nous  rapportons  les  poids  à 
l'hydrogène  considéré  comme  l'unité,  nous  consta- 
tons par  exemple  que,  dans  toutes  les  combinaisons 
du  carbone,  c'est  toujours  un  poids  de  carbone  égal 
à  12  ou  à  un  multiple  simple  de  12:24,  48,60,72,  etc., 
qui  entre  en  combinaison  ;  de  même  l'oxygène  entrera 
dans  les  combinaisons  pour  un  poids  égal  à  16  ou 
à  un  multiple  32,  48,  64 ces  poids  représentent 
ce  que  nous  appelons  des  nombres  proportion- 
nels. 

Mais  au  lieu  d'admettre  le  chiffre  12  pour  nombre 
proportionnel  du  carbone,  16  pour  celui  de  l'oxygène, 
on  peut  admettre  que  celui  du  carbone  est  égal  à  6, 
celui  de  l'oxygène  égal  a  8,  les  rapports  resteront  les 
mêmes  ;  ces  derniers  chiffres  sont  co  qu'on  a  nommé 

13  S. 
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équivalents,  les  premiers  appartiennent  à  la  notation 
atomique  et  sont  appelés  poids  atomiques. 

Je  ne  veux  pas  vous  exposer  les  raisons  qui  ont 
guidé  les  cl-jnristes  pour  adopter  tels  ou  tels  nom- 
bres proportionnels  :  il  me  suffit  de  vous  dire  que  les 
différences  des  deux  notations  sont  beaucoup  plus 
importantes  qu'elles  ne  paraissent,  que  ces  notations 
mènent  à  des  conceptions  tout  autres  sur  la  nature 
et  la  raison  d'être  des  réactions,  surtout  dans  la  chi- 
mie organique.  Tous  les  progrès  que  celle-ci  a  réa- 
lisés depuis  40  ans  sont  dus  à  remploi  de  la  notation 
atomique  et  aux  conséquences  qu'on  peut  déduire  de 
cette  notation. 

Nous  admettons  donc  que  les  corps  simples  sont 
formés  de  particules  que  nous  appelons  des  atomes, 
entrant  en  réaction  avec  des  poids  déterminés,  poids 
atomiques,  ou  des  multiples  simples  de  ces  poids. 
Le  poids  de  l'hydrogène  étant  égal  à  I,  celui  du  car- 
bone à  1*2,  celui  de  l'oxygène  à  l»i.  relui  de  l'azote  à 
14,  l'examen  des  combinaisons  qu'ils  forment  a  mon- 
tré que  li  do  carbone,  c'est-à-dire  l'atome  de  car- 
bone peut  s'unir  au  maximum  à  i  atomes  d'hydro- 
gène, celui  de  l'azote  à  3,  celui  de  l'oxygène  à  i, celui 
du  chlore  à  t  seulement.  11  s'ensuit  que  les  atomes 
des  corps  simples  ont  des  pouvoirs  de  combinaison 
différents,  un  atome  de  carbone  pouvant  s'unir  à 
4  fois  plus  d'hydrogène  (pue  l'atome  du  chlore.  Cette 
puissance  différente  de  combinaison  a  été  appelée 
valence  des  atomes;  elle  a  été  énoncée  d'abord  par 
un  jeune  chimiste  américain,  Cooper,  enlevé  peu  de 
temps  après  à  la  science  ;  mais  cette  doctrine  doit 
surtout  son  développement  à  un  savant  professeur 
de  Bonn,  M.  Kekulr,  qui  l'a  rendue  féconde  en  y 
ajoutant  le  principe  de  la  saturation  réciproque  des 
atomes  de  carbone. 

L'atome  de  carbone  peut  être  représenté  comme 
ayant  quatre  points  d'attache;  dans  le  gaz  des  ma- 
rais, découvert  par  Volta,  qui  renferme  un  atome  de 
carbone  et  quatre  atomes  d'hydrogène,  le  carbone  a 
tous  ses  points  d'attache  occupés,  comme  le  montre 
H 

la  ligure  H— C— Il  ;  il  ne  peut  plus  rien  fixer,  il  est, 
11 

comme  on  dit,  saturé;  mais  supposons  qu'à  cet  édi- 
fice nous  enlevions  un  atome  d'hydrogène,  il  reste 
II 

un  groupement  H— C— ,  dans  lequel  se  trouve  libre 

i 

un  point  d'attache,  une  vacance  ;  si  à  un  autre  groupe 
H 


H-i— 

1 


H,  nous  enlevons  également  un  autre  atome 


d'hydrogène,  il  restera  également  un  groupement 
H 


II- 


-,  avec  une  place  libre;  par  suite  ces  deux 


restes  pourront  s'unir  l'un  à  l'autre  par  leurs  place* 

vacantes,  et  il  eu  résultera  un  nouvel  édifice  plus 
Il  H 

complexe  H— C—  H,  renfermant  deux  atomes  de 

i  i 

carbone  et  six  atonies  d'hydrogène,  dans  lequel  nous 
voyons  que  les  atomes  de  carbone  sont  attacha 
entre  eux.  Il  s'ensuit  que  les  atonies  de  earboiv 
peuvent  se  lier  les  uns  aux  autres,  que  le  carbone, 
comme  nous  disons,  nous  autres  chimistes,  peut  se 
saturer  par  le  carbone;  si  à  cet  édifice,  nous  enle- 
vons un  atome  d'hydrogène,  nous  pourrons  pneorv 
y  introduire  un  résidu  CH"  du  gaz  des  marais,  el 
obtenir  un  corps  avec  trois  atomes  de  carbone  cl 
huit  d'hydrogène,  encore  plus  complexe,  et  non-* 
pourrons  indéfiniment  procéder  ainsi  et  avoir  d>> 
corps  de  plus  en  plus  riches  en  carbone  et  en  hydro- 
gène. 

H 

I 

A  la  place  vacante  d'un  groupe  H— C— ,  nous  poo- 

II 

vons  aussi  fixer  un  groupe  renfermant  de  l'oxygène  : 
par  exemple,  celte  boule  rouge  représente  un  atome 
d'oxygène  auquel  sont  attachés  deux  atomes  d'hy- 
drogène; enlevons  un  atome  d'li3'drogène,  il  reste 
un  groupement  formé  d'un  atome  d'oxygène  et  d'un 
atome  d'hydrogène,  — 0 — H,  ayant  une  place  libre, 
que  nous  pouvons  attacher  à  la  place  vacante  du 
II 

groupement  H— C— ,  de  manière  à  avoir  un  nouvel 


édifice  qui  sera  représenté  ainsi  :  H 


il 


_C-0-H. 

I, 


Nous 


arrivons  ainsi  à  déterminer  la  place  relative  de- 
atomes  dans  les  corps;  ainsi,  dans  le  corps  précè- 
dent, nous  voyons  que,  de  quatre  atomes  d'hydro- 
gène qu'il  renferme,  trois  sont  fixés  à  l'atome  de 
carbone,  le  quatrième  étant  retenu  par  l'oxygène. 

Etablir  dans  un  composé  organique  la  place  rela- 
tive des  divers  éléments  qui  le  forment,  c'est  établir 
ce  qu'on  appelle  une  formule  de  constitution. 

Ce  sont  ces  formules  de  constitution,  déduites  de 
la  notation  atomique,  qui  ont  été  la  cause  des  pro- 
grès de  la  chimie  organique  aussi  bien  dans  la 
science  pure  que  dans  la  science  appliquée,  et  pour 
répondre  au  titre  de  cette  conférence,  je  prendrai 
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comme  exemple,  ce  que  la  connaissance  do  la  struc- 
ture de  la  benzine  et  de  ses  dérivés  a  amené  de  pro- 
grès dans  l'industrie  des  couleurs,  dans  la  production 
artificielle  des  parfums,  et  dans  la  préparation  de 
substances  constituant  des  ressources  nouvelles  pour 
la  thérapeutique. 

M.  Kekulé,  après  sa  conception  sur  la  saturation 
des  éléments,  s'est  demandé  comment  est  constituée 
fa  benzine  qui  renferme  t>  atomes  de  carbone,  et  o'  ato- 
me* d'hydrogène  ;  il  a  été  amené  à  admettre  que  la 
benzine  est  formée  de  six  groupes  CH,  liés  les  uns 
aux  autres,  de  manière  à  former  une  chaîne  fermée, 
chaque  atome  de  carbone  étant  lié  à  deux  autres 
atomes  de  carbone  et  à  un  atome  d'hydrogène.  Si 
l'on  écrit  en  rond  ces  six  groupes  C  II,  et  qu'on  les 
(oigne  par  de9  traits,  on  arrive  à  la  figure  suivante  : 

CH 
/  \ 
CH  CH 

CH  CH 

qui  représente  un  hexagone  dont  chaque  sommet 
est  occupe  par  un  groupe  C  H  ;  c'est  la  célèbre  con- 
ception connue  sous  le  nom  d'hexagone  de  Kekulé. 

La  benzine  qu'on  obtient  par  distillation  du  gou- 
dron de  houille  est  le  noyau,  pour  ainsi  dire,  qui 
existe  dans  une  foule  de  corps-,  des  uiillirrs  de  corps, 
parmi  lesquels  des  centaines  sont  employés  comme 
couleurs,  parfums  ou  médicaments.  Dans  ce  groupe- 
ment henzine  en  effet,  des  atomes  d'hydrogène  peu- 
vent être  remplacés  par  d'autres  groupements,  soit 
renfermant  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  comme 
daus  le  carbure  appelé  toluène,  soit  oxygéné  comme 
dans  l'acide  phénique,  soit  azoté  comme  dans  l'ani- 
line. Par  suite,  quand  nos  recherches  d'analyse  nous 
ont  montré  que  deux  corps  dérivent  de  la  benzine, 
ijuïls  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  la  nature  des  grou- 
pes qui  y  sont  attachés,  que  nous  avons,  en  un  mot, 
établi  leurs  formules  de  constitution,  nous  voyons  à 
I  examen  de  ces  formules,  si  nous  pouvons  trans- 
former l'un  de  ces  corps  dans  l'autre. 

Prenons  un  exemple  dans  la  production  artificielle 
de  l'essence  d'amandes  amères.  Il  existe  dans  le  gou- 
dron de  houille  une  huile  ressemblant  par  son  odeur 
à  la  benzine,  appelée  le  toluîw  parce  qu'on  l'a  dé- 
couverte dans  les  produits  de  la  distillation  sèche  du 
baume  de  tolu.  Ce  carbure  a  été  obtenu  par  synthèse  ; 
«>n  a  ainsi  démontré  qu'il  est  formé  par  l'union  d'un 
reste  de  benzine  et  d'un  reste  de  gaz  des  marais,  ce 
qui  a  donné  sa  formule  de  constitution  et  a  permis 
de  le  représenter  ainsi  : 

C»HB— CIP. 

d'autre  part,  de  nombreux  travaux  ont  fait  voir  qu'on 


pouvait  représenter  l'essence  d'amandes  amères  par 
la  formule  : 

C'H'CHO. 

L'inspection  de  ces  deux  formules  montre  qu'il  suf- 
firait de  remplacer  deux  atomes  d'hydrogène  par  un 
atome  d'oxygène  pour  convertir  le  toluène  en  essence 
d'amandes  amères  ;  cette  transformation ,  prévue 
sur  le  papier,  a  été  réalisée  d'abord  par  M.  Cannizzaro, 
à  l'aide  d'une  série  assez  longue  de  réactions,  puis  en 
1«67,  par  mon  ami  Lauth  et  moi,  au  moyen  d'un  pro- 
cédé qui  a  permis  d'obtenir  pratiquement  l'essence 
d'amandes  amères,  et  d'en  fabriquer  des  milliers  de 
kilogrammes.  L'essence  naturelle  coûte  aujourd'hui 
«0  francs  le  kilo;  l'essence  obtenue  par  transfor- 
mation du  toluène  et  tout  aussi  pure,  vaut  9  fr.  50 
au  détail. 

L'étude  de  la  constitution  des  dérivés  de  la  benzine 
a  mené  à  une  autre  conception  dont  l'influence  se 
marque  chaque  jour  dans  les  recherches  indus- 
trielles. 

Reprenons  l'hexagone  de  Kekulé,  au  lieu  d'y  rem- 
placer un  seul  atome  d'hydrogène,  remplaçons  en 
deux  par  des  groupements  identiques,  le  groupe- 
ment 0  H  par  exemple.  L'examen  de  la  formule  de 
l'hexagone  montre  que  les  deux  groupements  011, 
peuvent  être  placés  de  trois  façons  différentes  ;  ou 
bien  ils  seront  à  deux  sommets  de  l'hexagone  voi- 
sins l'un  de  l'autre  : 

C — OH 
CH./Nc- 

CH 

ou  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  sommet  de 
l'hexagone  : 

C-on 
chAch 


-OH 


<;h\A-oh 

CH 

ou  séparés  par  deux  sommets,  c'est-à-dire  placés 
aux  deux  sommets  opposés  : 

C — OH 

chAch 


C — OH 


d'où  trois  positions  différentes,  et  à  chacune  de  ces 
positions  correspond  un  corps  différent.  Cola  est 
une  règle  générale  ;  toutes  les  fois  (pie  deux  atomes 
d'hydrogène  de  la  benzine  seront  remplacés  par 
deux  groupements,  il  existera  trois  corps  différents, 
de  même  formule  brute,  et  il  n'y  en  aura  pas  pins  de 
trois.  —  Telle  est  l'admirable  prévision  de  Kekulé, 
qui  a  permis  rie  découvrir  des  milliers  de  corps  nou- 
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veaux,  et  vingt-huit  années  de  travaux  entrepris  dans  i 
cette  direction  n'ont  fait  que  confirmer  cette  remar- 
quable hypothèse. 

Les  trois  corps  de  même  formule  brute  diffèrent 
non  seulement  au  point  de  vue  des  propriétés  phy- 
siques, de  l'odeur,  de  la  saveur,  mais  encore  dans  leur 
action  sur  l'organisme,  dans  leur  aptitude  à  fournir 
des  matières  colorantes,  tellement  qu'à  l'inspection 
de  la  formule  de  constitution  nous  pouvons  prévoir 
leurs  transformations,  deviner  s'ils  auront  ou  non  des 
propriétés  utilisables. 

Ce  sont  ces  applications  de  la  théorie  de  Kekulé  dé- 
duite de  la  notation  atomique,  de  la  doctrine  de  la 
valence  des  atomes  dont  je  vais  maintenant  vous  don- 
ner des  exemples.  ' 

Prenons  d'abord  ces  brillantes  couleurs  que  l'on  a 
retirées  du  goudron  de  houille. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  ce  que  l'industrie 
humaine  peut  obtenir  d'un  morceau  de  houille:  dis- 
tillé dans  une  cornue  de  terre  réfraclaire,  il  fournil 
du  gaz  d'éclairage,  de  l'eau  chargée  d'ammoniaque, 
un  résidu  de  coke,  et  un  goudron  noir,  d'odeur  in- 
fecte, longtemps  considéré  comme  un  déchet  en- 
combrant. Tout  le  monde  sait  que  des  chimistes, 
dans  un  but  purement  scientifique,  soumirent  ce 
goudron  à  la  distillation,  étudièrent  les  huiles  qu'il 
fournit,  les  huile»  de  houille,  surent  en  extraire  des 
espèces  chimiques  nouvelles,  que  des  recherches  ulté- 
rieures utilisèrent  comme  substances  industrielles. 
Auguste  Laurent,  une  des  gloires  de  la  chimie  fran- 
çaise, fut  le  premier  qui  étudia  le  phénol,  découvrit 
ses  dérivés  et  le  convertit  en  acide  picrique,  appelé 
depuis  à  une  si  bruyante  célébrité.  Les  chimistes  qui 
marchèrent  dans  cette  voie  firent  connaître  la  benzine, 
longtemps  réservée  au  rôle  modeste  d'agent  de  dé- 
graissage; puis  Zinin  et  Béchamp  la  convertirent  en 
aniline.  Bientôt  Perkin  d'une  part,  Verguin  de  l'autre, 
préparèrent  avec  l'aniline  des  matières  tinctoriales,  la 
mauvéine  et  la  fuchsine  qui  se  répandit  sous  le  nom 
de  rouge  Magenta,  rouge  Solférino.  Dès  ce  moment, 
un  champ  nouveau  est  ouvert  à  l'activité  des  cher- 
cheurs. Emile  Kopp  indique  que  l'introduction  dans 
la  fuchsine,  de  groupes  dérivés  de  l'alcool  méthy- 
lique  ou  de  l'alcool  ordinaire  en  modifie  la  couleur, 
et  Hofmann  découvre  le  violet  impérial  en  même 
temps  qu'il'entreprend  les  premières  recherches  sur 
la  constitution  de  la  fuchsine.  Girard  et  de  Laisé  déri- 
vent de  la  fuchsine  une  belle  couleur  bleue,  le  bleu 
de  Lyon. 

De  son  côté,  Charles  Laulh,  au  heu  de  partir  de 
la  fuchsine,  à  laquelle  seule  on  s'était  adressé  jus- 
qn'siors,  prépare  J'anihne  diméthylée  oudiméthylani- 
line,  et  précise  l'influence  des  groupements  alcooli- 
ques sur  la  nature  de  la  couleur,  en  découvrant  le 


violet  de  Paris,  qui  Ot  son  apparition- à  l'Exposition 
de  18H7,  et  par  sa  puissance  colorante,  la  richesse  de 
sa  teinte,  fut  appelée  à  un  succès  sans  précédent,  car 
on  peut  estimer  que  dans  une  seule  fabrique  française, 
il  s'en  est  fabriqué,  depuis  I8»>7.  pour  une  somma 
de  20  millions  de  francs. 

La  diméthylaniliue  due  à  Laulh  est  devenue,  entre 
ses  mains  et  celles  de  nombreux  chimistes,  la 
matière  première  d'un  grand  nombre  de  couleurs,  le 
violet  thioninc,  le  bleu  méthylène,  les  safranines, 
les  oxazines,  de  telle  sorte  que  cette  diméthylaniliue 
dont  j'ai  vu  les  premiers  grammes  obtenus  dans  le 
laboratoire  do  Laulh  se  produit  aujourd'hui  par 
millions  de  kilogrammes. 

Le  but  de  cette  conférence  n'est  pas  de  vous  faire 
l'histoire  des  couleurs  d'aniline,  dont  l'exposé,  même 
bref,  demanderait  plusieurs  heures.  Le  point  que  je 
veux  démontrer,  c'est  que  les  substances  colorante* 
artificielles  et  les  matières  premières  qui  servent  a 
les  préparer,  étant  des  dérivés  de  la  benzine,  le  chi- 
miste, qui  connaît  la  constitution  de  la  matière 
première  qu'il  met  en  réaction,  peut  souvent  prévoir 
la  nature  de  la  couleur  qu'il  obtiendra;  ce  que  je  veux 
démontrer,  c'est  que  les  théories  les  plus  ardues  de 
la  science  ont  leurs  applications  pratiques;  je  veuï. 
en  un  mot,  vous  faire  voir  comment  le  chimiste  don! 
je  vous  parlais  pouvait,  en  écrivant  des  formules  sur  k 
papier,  dire  avec  certitude  :  <«  Je  fais  une  couleiirbleue 
que  je  réaliserai  au  laboratoire.  »  Quelques  exemples 
me  suffiront  ;  j'en  tirerai  d'abord  un  de  la  dimélhy- 
laniline  de  Lauth. 

La  diméthylaniliue  estundérivéde  la  benzine  dans 
laquelle  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  un 
reste  de  la  dimélhylaniline  do  W'urtz,  renfermant  un 
atome  d'azote,  deux  atomes  de  carbone  et  six  atome* 
d'hydrogène  :  AzC'H6;  dans  cette  base,  cette  dim  - 
thylaniline,  on  peut  remplacer  un  autre  atonie  d'hy- 
drogène par  un  reste  de  l'esprit  do  bois,  un  groupe- 
ment CH3;  or  nous  savons,  comme  nous  l'avons  dit 
tout  à  l'heure,  que  ce  groupement  peut  occuper  trois 
places  différentes,  suivant  que  les  deux  groupe* 
AzC'IP  et  CH1,  sont  voisins  l'un  de  l'autre,  ou  sé- 
parés par  un  sommet  de  l'hexagone  ou  séparés  par 
deux  sommets,  et  de  fait  il  existe  trois  bases  ainsi 
constituées,  les  diinéthyl-toluidines. 

Eh  bien,  ces  trois  bases  se  comportent  tout  diffé- 
remment au  point  de  vue  de  la  production  des  ma- 
tières colorantes  ;  la  deuxième  traitée  par  le  chlo- 
rure decarbonyle  donne  un  bleu  très  vif  et  très  riche, 
les  deux  autres  ne  fournissent  pas  de  couleurs;  d»' 
sorte  que  toutes  les  fois  qu'on  agira  sur  des  corps 
constitués  comme  les  toluidiues  méthylées,  le  chi- 
miste qui  eu  connaîtra  la  constitution,  qui  saura  les 
places  occupées  par  les  groupes  substituants  date 
l'hexagone  de  la  benzine,  saura  prévoir,  à  coup  sûr, 
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avec  laquelle  de  ces  bases  il  pourra  obtenir  une 
matière  colorante  ;  môme  plus,  il  connaîtra  à  l'avance 
la  nature  de  la  couleur;  ainsi  l'introduction  du 
groupe  Cil 5  dans  la  diméthylaniline  donne  un  bleu 
arecl'oxycblorure  de  carbone,  tandis  que  ladimétbyl- 
aniline,  dans  les  mêmes  conditions,  donne  un  violet; 
si.  au  lieu  d'un  groupe  CH1  substitué  il  y  en  avait 
Jeux,  on  aurait  une  couleur  verte. 

I  n  autre  exemple  :  je  vous  parlais  tout  à  l'heure 
de  trois  corps  qui  présentent  la  même  composition, 
dérivant  tous  les  troisde  la  benzine  dontdeux  atomes 
J  hydrogène  sont  remplacés  par  deux  groupes  OH, et 
différant  par  la  position  de  ces  deux  groupes  dans 
l'hexagone  de  Kekulé  :  ce  sont  l'bydroquinone  et  la 
pyrocatéchine  employées  en  pbotographie,  etlarésor- 
cine.  Chauffez  chacun  de  ces  trois  corps  avec  l'acide 
[(italique  anhydre,  un  seul,  la  résorcine,  donnera 
une  matière  colorante,  intéressant*',  jaune,  se  dis- 
vivant  dans  les  alcalis  avec  une  belle  lluorescence 
\vrte,  la  iluoreseéine,  et  fournissant  avec  le  brome 
une  éclatante  couleur  rose,  l'éosine,  qui  a  été  très 
employée  pour  la  teinture  de  la  soie  :  ici  encore, 
nous  pouvons  prévoir  que  des  corps  constitués 
MHnmfl  la  résorcine  donneront  des  couleurs  fluo- 
rescentes, telle  est  la  rhodamine,  très  employée  pour 
la  teinture  de  la  soie  et  de  la  laine. 

L'influence  des  théories  de  lachimie  organique  sur 
les  progrès  de  l'industrie  s'est  montrée,  surtout  d'une 
façon  remarquable,  dans  la  production  artificielle  de 
lalizarine.principe  colorant  de lagarance.  Longtemps 
la  véritable  formule  de  ce  corps  a  été  méconnue;  elle 
fui  élucidée  par  les  beaux  travaux  de  Orœbe  et 
Liebermann.  Ils  reconnurent  que  l'alizarine  dérive 
d'an  hydrocarbure,  l'anthracène,  qu'on  retire  de  la 
distillation  des  huiles  de  houille,  et  qui  lui-même 
peut  être  rattaché  à  la  benzine,  dont  il  renferme 
I  hexagone  caractéristique  :  ils  déterminèrent  la  place 
dans  l'alizarine  des  atomes  d'oxygène  qui  en  modifiant 
I  anthracène  le  constituait  à  l'état  d'alizarine,  puis, 
faisant  le  travail  inverse,  ils  prirent  l'anthracène 
comme  point  de  départ,  et  le  convertirent  en  alizarine. 
lii«  ntot  cette  réaction  passa  du  laboratoire  du  savant 
dans  les  ateliers  de  l'industriel,  et  les  procédés  d'ob- 
tention pratique  de  l'alizarine  arrivèrent  à  se  perfec- 
tionner à  ce  point  que  l'alizarine  artificielle  ne  tarda 
pas  à  se  substituer  à  la  garance;  un  département 
tout  entier  qui  vivait  de  la  culture  de  la  garance,  ne 
la  trouvant  plus  rémunératrice,  dut  l'abandonner;  des 
t'  rres  à  garance  qui  valaient  10  000  francs  l'hectare 
tombèrent  à  500  francs  au  grand  désespoir  des  pro- 
priétaires, tant  il  est  vrai  qu'aucun  progrès  ne  s'ac- 
complit sans  amener  avec  lui  des  larmes  et  des 
mines. 

Dans  la  production  de  l'alizarine,  la  position  des 
groupes  substitués  dans  l'hexagone  benzénique  refait 


encore  sentir  :  l'alizarine  en  effet  renferme  deux 
groupes  OH  substitués  dans  un  hexagone  et  placés  à 
deuxsommetsvoisinsrunderautre.Ellea  lapropriété 
de  teindre  le  r^ton  mordancé  avec  de  l'alumine,  de 
l'oxyde  de  fer;  si  l'on  prend  un  corps  dérivé  de 
l'anthracène  ayant  la  même  composition  que  l'ali- 
zarine, en  différant  seulement  parce  que  les  deux 
groupes  OH  sont  à  des  sommets  non  voisins  de 
l'hexagone,  ce  corps,  quoique  coloré,  ne  teint  pas  le 
coton  mordancé.  Et  ce  n'est  pas  un  fait  isolé  :  toutes 
les  fois  qu'une  matière  colorante  a  deux  groupes  OU 
situés  à  ciHé  l'unde  l'autre,  elle  se  fixera  sur  le  coton 
mordancé  en  alumine  ou  en  oxyde  de  fer.  Là  encore  le 
chimiste  peut  prévoiries  propriétés  tinctoriales  de 
la  matière  qu'il  veut  préparer:  ainsi,  si  l'on  prend 
pourpoint  de  départ  d'une  couleur  un  des  trois  corps 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  hydroquinone,  résorciiK' 
etpyrocatéchinc,  la  dernière  seule,  ayant  deux  OH  voi- 
sins, fournira  une  couleur  se  fixant  sur  coton  mor- 
dancé, et  de  fait,  Bœyer  a  pu  transformer  la  pyro- 
catéchine  en  alizarine. 

Ce  n'est  pas  la  seule  culture  industrielle  que  les 
découvertes  du  laboratoire  soient  venues  modifier. 
Vous  savez  qu'au  Mexique  on  cultive  le  nopal,  pour 
obtenir  la  cochenille,  insecte  qui  renferme  une  belle 
matière  colorante,  et  qui  se  vend  jusqu'à  30  francs 
le  kilogramme.  Aujourd'hui  la  cochenille  est  à  peu 
près  délaissée.,  et  remplacée  par  une  couleur  dérivée 
de  la  houille.  A  la  suite  des  recherches  d'un  savant 
anglais  éminent,  Peter  Griess,  un  de  nos  compa- 
triotes, M.  Roussin,  a  découvert  une  série  nouvelle 
de  couleurs  désignées  sous  le  nom  de  couleurs  azoï- 
ques  et  qui  ont  étr-.pour  la  première  fois,  produites  à 
l'usine  de  M.  Poirrier,  à  Saint-Denis  :  plusieurs  ont 
l'éclat,  la  solidité,  la  beauté  des  couleurs  de  la  co- 
chenille, et  peuvent  aujourd'hui  la  remplacer  dans 
ses  applications  :  tel  est  h-  poneeau  de  xylidine.  Au- 
jourd'hui, ces  couleurs,  dites  couleurs  azoïques,  se 
fabriquent  par  centaines. 

On  les  prépare  par  des  méthodes  générales;  on  peut 
en  fabriquer  des  milliers;  par  l'inspection  des  formules 
des  corps  mis  en  réaction,  on  sait  à  l'avance  quelle 
couleur  on  obtiendra,  et  quelles  seront  ses  propriétés 
tinctoriales.  Ainsi  donnez  à  un  chimiste  une  base 
appelée  benzidine,  ou  une  base  constituée  comme  la 
benzidine,  il  saura  à  l'inspection  de  cette  formule 
que  la  couleur  azoïque  qui  en  dérivera  aura  la  pro- 
priété de  se  fixer  directement  sur  le  coton;  tel  est  le 
rouge  Congo,  qui  teint  directement  le  coton  en 
rouge,  et  qui  serait  plus  employé  s'il  n'avait  pas 
l'inconvénient  de  devenir  bleu  par  les  acides. 

Des  milliers  de  matières  colorantes  dérivées  du 
goudron  de  houille  ont  été  découvertes,  des  centaines 
ont  été  utilisées,  et  cependant  les  chercheurs  sont 
toujours  à  l'œuvre.  Pendant  longtemps,  ou  s'est 
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contenté  do  l'éclat,  do  la  beauté  des  couleurs  artifi- 
cielles, plus  tard  ou  leur  a  demandé  une  plus  grande 
résistance  à  la  lumière,  au  savonnage,  uno  plus 
grande  solidité  ;  c'est  dans  cette  voie  qu'on  est  entré 
à  cetto  heure.  Ainsi,  pour  les  étoiles  de  laine  et  do 
coton  destinées  aux  robes  et  aux  jupons,  on  de- 
mande des  couleurs  qui  ne  varient  pas  sous  l'in- 
fluence de  l'ammoniaque,  parco  que  les  boues  des 
villes  sont  ammoniacales,  et  avec  certaines  couleurs 
la  boue  donne  des  taches  persistantes,  que  l'on 
peut  du  reste  faire  disparaître  par  un  lavage  au 
vinaigre. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  des  ma- 
tières colorantes  que  la  connaissance  de  la  structure 
des  corps  organiques  permet  de  prévoir  et  de  réaliser 
des  corps  dont  s'empare  l'industrie.  Toute  uno  série 
de  parfums  est  aujourd'hui  obtenue,  dont  la  décou- 
verte a  exigé  l'emploi  des  théories  les  plus  abstraites 
de  la  chimie  organique. 

Je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  de  la  production 
artificielle  de  l'essence  d'amandes  amères;  j'arrive 
maintenant  au  principe  odorant  do  la  vanille.  Tout 
le  monde  a  vu,  sur  les  gousses  de  vanille,  une  sub- 
stanco  blanche,  cristalline,  le  givre  de  vanille  ;  c'est 
lui  qui  constitue  le  principe  odorant  de  la  vanille 
et  qu'on  a  appelé  vanilline.  M.  Caries  a  reconnu 
qu'elle  se  rattache  à  La  benzine,  MM.  Tiemann  et 
Haarmann  en  ont  établi  la  constitution  et  ont  déter- 
miné les  places  occupées  parjesgroupes  substituants; 
en  comparant  sa  formule  à  celle  d'un  corps  bien 
différent  par  son  odeur  et  par  son  origine,  l'essence 
de  girolles,  ils  ont  vu  qu'il  suffisait  d'oxyder  un  des 
groupes  de  celle-ci  pour  la  transformer  en  vanilline, 
et  cette  transformation  se  fait  aujourd'hui  indus- 
triellement :  bien  plus,  ils  ont  réussi  à  ->bteuir  de  la 
vanilline,  aumoyend'nn  acide  retiré  d'une  substance, 
f'asa-fœtida,  d'une  odeur  si  infecte  qu'on  l'appelle 
vulgairement  d'un  nom  qui  ne  peut  se  dire  qu'en 
latin  itercux  diahuli.  La  vanilline  obtenue  par  l'es- 
sence de  girolles  fait  une  concurrence  telle  à  la  va- 
nille naturelle  que  le  prix  de  celle-ci  est  tombée  de 
200  francs  à  t>0  francs  le  kilogramme. 

La  synthèse  de  la  vanille,  la  production  artificielle 
de  l'essence  d'amandes  amères  ne  sont  pas  les  seules 
découvertes  qui  aient  été  faites  dans  l'industrie  des 
essences  et  des  parfums.  Aujourd'hui  lo  chimiste 
fournit  des  produits  artificiels  nombreux  qu'utilise  la 
parfumerie.  Ainsi  en  oxydant  l'essrnce  d'anis,  on 
obtient  une  matière  huileuso  dont  l'odeur  rappello 
celle  que  répand,  sous  le  soleil  de  juin,  le  foin  qui 
sèche  dans  la  prairie  :  enfin,  tout  récemment,  au 
moyen  de  l'essence  do  citronnelle,  M.  Tiemann  et  G.  de 
Laire  ont  réalisé  la  production  artificielle  du  parfum 
de  la  violetto,  dont  la  quantité  est  si  faible  dans  la 


fleur  qu'on  ne  peut  pas  réussir  à  extraire  l'essen»  ••• 
caractéristique. 

Je  ne  cite  pas  le  musc  artificiel  qui  diffère  com- 
plètement par  la  nature  de  la  substance  fournie  par 
le  chevrotain  porte-musc,  qui  n'est  pas  une  repro- 
duction, mais  seulement  une  imitation. 

Il  y  a  encore  des  découvertes  prochaines  à  réaliser 
dans  la  reproduction  des  essences  artificielles  :  déjà, 
plusieurs  savants,  entre  autres  M.  Barbier,  ont  com- 
mencé l'étude  d'essences  voisines  de  l'essence  «1»* 
roses,  d'une  odeur  moins  suave,  comme  l'essence  il.' 
géranium;  des  travaux  importants  ont  été  publiés, 
des  relations  de  formules  ont  été  établies,  et  il  est 
probable  qu'un  jour  l'essence  de  roses  sortira  du  la- 
boratoire fabriquée,  soit  de  toutes  pièces,  soit  par 
transformation  d'une  essence  moins  coûteuse.  Peut- 
être,  un  jour,  l'industrie  des  parfums  du  Midi  sen- 
t-elle modifiée  par  la  production  artificielle  des 
essences. 

Quand  on  voit  l'influence  des  découvertes  du  labo- 
ratoire sur  des  cultures  industrielles,  comme  celle 
de  la  garance,  aujourd'hui  ruinée,  celles  du  nopal, 
de  la  vanille,  des  amandes  amères,  devenues  moin' 
rémunératrices,  celle  de  l'indigo  menacée  un  jour 
par  la  production  à  bon  marché  de  l'indigo  synthé- 
tique, on  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  la  revanche  dé- 
nommes de  science  contre  les  dédains  dont  ils  sont 
si  souvent  l'objet.  Que  de  fois  on  voit  des  puissants 
du  jour  rire  du  pauvre  savant,  qui  vil  ignoré  dans 
un  laboratoire  obscur,  où  il  se  plaît  à  tourmenter  la 
nature  pour  lui  arracher  un  de  ses  secrets  et  cela  sans 
espoir  do  fortune,  par  amour  de  la  recherche  de  h 
vérité.  —  C'est  ce  savant  oublié  dans  son  antre  d- 
chimiste  dont  les  découvertes  vont  retentir  à  des  cen- 
taines de  lieues,  et  modifier  toutes  les  conditions 
économiques  d'un  pays,  en  substituant  un  produit 
artificiel  à  un  produit  naturel.  Bien  plus  encore,  il  va 
bouleverser  les  budgets  des  plus  grands  États,  parce 
qu'en  mesurant  les  quantités  île  chaleur  dégagée* 
dans  les  réactions  chimiques,  il  découvro  une  poudre 
sans  fumée  ou  un  plus  puissant  explosif. 

L'application  des  théories  de  la  chimie  organique 
a  apporté  aussi  une  large  part  à  la  thérapeutique  et  s 
l'hygiène:  aujourd'hui  les  médicaments  chimiques, 
nés  dans  lo  laboratoire,  occupent  une  place  prépon- 
dérante dans  l'art  de  guérir. 

Il  y  a  longtemps  que  Cahouis  a  établi  les  relations 
«le  l'acide  salicylique  et  du  phénol  ;  il  a  montré  que 
l'acide  salicylique  qu'il  retirait  d'une  essence  natu- 
relle, l'essence  de  Wintergrecn,  en  perdant  de  l'acide 
carbonique  par  l'action  de  la  clialeur,  se  convertit  en 
phénol,  ce  même  phénol  qu'on  retire  du  goudron  de 
houille  et  qu'on  peut  obtenir  au  moyen  de  la  ben- 


Digitized  by  Google 


391 


zine,  comme  l'a  montré  Wurtz.  Kolbe  a  réussi  à  réa- 
liser la  réaction  inverse,  à  fixer  l'acide  carbonique 
sur  le  phénol,  et  à  reproduire  l'acide  salicylique. 
Cotte  réaction  resta  longtemps  d'ordre  purement 
scientifique  ;  plus  tard  elle  eutra  dans  la  pratique  in- 
dustrielle, et  elle  fournit  aujourd'hui  à  un  prix  peu 
élevé  l'acide  salicylique  usité  comme  antiseptique, 
et  dont  le  sel  de  soude  est  formellement  prescrit 
dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales.  Ici 
encore  il  faut  noter  l'influence  de  la  position  des 
groupes  substitués  dans  la  benzine. 

Le  phénol,  en  etret,  c'est  de  la  benzine  dont  un 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  groupe  OH  ; 
l'acide  salicylique  est  du  phénol  qui  renferme  de 
l'acide  carbonique  fixé  à  un  sommet  de  l'hexagone 
voisin  de  celui  où  est  le  groupe  OH.  Si  on  prend  un 
acide  dérivé  également  de  la  benzine,  dans  lequel 
l'acide  carbonique  est  au  sommet  opposé,  l'acide 
para-oxybenzoïque,  on  constate  qu'il  n'a  aucune  des 
propriété»  utiles  de  l'acide  salicylique  :  il  n'agit  pas 
sur  l'organisme,  il  n'est  pas  antiseptique,  il  n'a  au- 
cune action  sur  la  marche  du  rhumatisme  articu- 
laire. 

On  s'est  aussi  jeté  avec  ardeur  dans  la  recherche 
des  médicaments  chimiques:  chaque  jour  en  voit 
èclore  do  nouveaux  :  salol,  bétol,  sédatine,  asaprol, 
hypnone,  somnal,  chloralose,  phéuédine,  exalgine 
et  d'antres  encore,  parmi  lesquels  il  en  est  de  pré- 
cieux, fournissant  de  nouvelles  ressources  a  la  thé- 
rapeutique, comme  l'antipyrine  qui  a  eu  un  succès 
si  merveilleux.  On  est  loin  du  temps  où,  en  fait  de 
médicaments  de  nature  organique,  le  laboratoire  ne 
fournissait  que  l'élher,  le  chloroforme  et  le  chloral. 

Ces  exemples  pourraient  être  multipliés  :  je  vous 
en  ai  donné  suffisamment  pour  prouver  combien  ont 
été  fécondes  les  hypothèses  dont  l'ensemble  porte  le 
nom  de  théorie  atomique.  Klle  ont  donné  à  la  chimie 
organique  un  élan  si  puissant  qu'il  nous  est  difficile, 
même  à  nous,  chimistes,  de  la  suivre  dans  sa  marche 
rapide. 

Et  cependant  ces  théories  ne  se  sont  établies  en 
France  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts,  de  luttes 
sans  cesse  renouvelées.  Hier  encore,  elles  étaient 
proscrites  de  l'enseignement  officiel,  au  grand  éton- 
neiiicut  des  savants  étrangers  qui  disaient  : 

«  Comment  se  fait- il  qu'on  repousse  la  théorie 
atomique  en  France,  sur  le  sol  où  elle  est  née  ?  ». 

C'est  qu'en  effet,  elle  est  d'origine  française  ;  elle 
a  pour  point  de  départ  les  travaux  de  deux  Français 
éminents,  Auguste  Laurent  et  Charles  Oerhardt,  qui 
l'un  et  l'autre  furent  combattus  par  leurs  contem- 
porains. C'est  la  théorie  des  types  de  Oerhardt  sur- 
tout qui  est  la  première  ébauche  de  nos  formules  de 
constitution.  Après  1857,  après  la  mort  du  novateur 


qui  laissait  un  traité  de  chimie  organique  dépositaire 
de  sa  doctrine  et  longtemps  le  guide  indispensable 
du  chimiste,  un  savant  déjà  célèbre,  Wurtz,  recueillit 
et  agrandit  l'héritage  de  Oerhardt,  et  contribua  puis- 
samment à  l'élaboration  de  la  théorie  atomique  avec 
Cannizzaro,  Williamson,  Frankland,  Kekulé.  Par  son 
ardente  conviction,  sa  parole  enflammée,  Wurtz 
groupa  autour  de  lui  toute  une  école  de  travailleurs, 
venus  de  toutes  les  nations,  Allemagne,  Russie, 
Amérique,  Italie,  Angleterre,  qui  rapportaient  les 
doctrines  nouvelles,  dans  leurs  pays  où  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  exclusivement  enseignées,  jusqu'au 
Japon  où  elles  furent  introduites  par  des  savants 
anglais  et  allemands. 

Seule  la  France  demeurait  en  dehors  de  ce  mouve- 
ment ;  elle  restait  officiellement  attachée  à  une  nota- 
tion vieillie,  introduite  par  mi  savant  allemaud,  Ome- 
liu,  en  \Hi-2,  et  que  l'Allemagne  no  tardait  pas  à 
abandonner,  de  telle  sorte  que  les  Universités  d'Alle- 
magne adoptaient  les  idées  venues  de  Fiance,  tandis 
que  notre  enseignement  officiel  gardait  la  notation 
due  à  Onielin  et  repoussée  par  les  savants  allemands. 

Cependant,  en  France,  les  chimistes,  qui  à  la  suite 
de  Wurtz  avaient  adopté  la  doctrine  atomique,  la 
défendaient  avec  conviction  en  attendant  l'heure  où 
elle  s'imposerait  aux  esprits  de  tous. 

Ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  que  l'école  de  Wurtz 
la  regarde  comme  le  dernier  mot  de  la  science  chi- 
mique. S'il  est  permis  de  se  citer  soi-même,  laissez- 
moi,  à  ce  sujet,  vous  lire  quelques  lignes  d'un  livre 
que  j'ai  publié  il  y  a  dix  ans  pour  exposer  les  diverses 
théories  et  notations  chimiques  : 

«  De  ce  que  nous  défendons  avec  chaleur  la  doc- 
trine de  la  valeur  des  atomes,  est-ce  à  dire  que  nous 
la  regardions  comme  immuable  sous  la  forme  ac- 
tuelle, et  comme  renfermant  le  dernier  mot  de  la 
chimie?  Ce  serait  faire  preuve  de  peu  d'esprit  philoso- 
phique, méconnaître  la  transformation  continuelle 
des  théories,  ces  instruments  nécessaires  de  la  science, 
modifiés  incessamment  par  les  découvertes  nou- 
velles. 

«  Habitués  à  diriger  nos  recherches  par  ladoctrine 
de  l'atomicité,  nous  en  connaissons,  mieux  quo  nos 
adversaires,  les  défauts  et  l'insuffisance.  Chaque 
jour,  il  se  découvre  des  faits  qu'elle  peut  encore 
expliquer  et  qu'elle  a  été  impuissante  à  prévoir. 
Peut-être,  au-moment  où  elle  brille  du  plus  puréclat, 
est-elle  sur  le  point,  non  de  disparaître,  mais  de  se 
transformer.  Elle  ne  disparaîtra  pas  tout  entière, 
elle  renferme  des  vérités  indiscutables,  elle  se  com- 
plétera. Ainsi  la  théorie  des  types  de  Oerhardt  n'est 
pas  morte,  elle  est  contenue  dans  la  théorie  de  la  va- 
lence des  atomes  dont  eUe  est  une  première  ébauche, 
et  celle-ci,  elle-même,  servira  à  édifier  la  théorie  qui 
lui  succédera.  J'appelle  de  tous  mes  vueux  l'homme 
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«le  génie,  le  Lavoisier  ou  le  lîcrhardt  auquel  nous 
devrons  cette  transformation,  qui  rajeunira  notre 
science  en  lui  ouvrant  de  nouveaux  horizons  ;  et  de 
même  les  théories  se  succéderont  d'âge  en  âge,  ren- 
fermant à  chaque  éclosion  nouvelle  une  plus  grande 
part  de  vérité,  en  tendant  par  une  marche  régulière 
vers  cette  vérité  absolue  qu'elles  ne  sauraient  jamais 
atteindre.  » 

Mes  vœux  d'il  y  a  dix  ans  sont  en  train  de  se  réaliser, 
grâce  aux  travaux  d'hommes  éminentsqui  certes  ne 
voudraient  pas  cependant  être  comparés  à  Lavoisier  ; 
à  notre  fin  de  siècle,  en  effet,  un  seul  nom  peut  être 
comparé  à  celui  de  Lavoisier,  c'est  le  grand  nom  de 
Pasteur;  grâce,  dis-je,  aux  travaux  de  Bavants  énu- 
nents  nos  théories  s'agrandissent.  Nous  nous  étions 
jusqu'ici  bornés  à  représenter  les  corps  par  des  for- 
mules dans  le  plan,  tout  en  reconnaissant  l'insuffi- 
sance; aujourd'hui  est  venue  se  greffer  sur  la  notion 
de  la  valeur  des  atomes  une  notion  nouvelle,  celle  de 
la  disposition  relative  des  atomes  dans  l'espace,  la 
stëriocfiimu',  comme  on  l'appelle,  due  aux  recher- 
ches de  M.  Le  Bel  et  de  M.  Vant'hoff,  que  la  Société 
Royale  de  Londres  vient  d'honorer  en  leur  décernant 
la  médaille  Humphrey  Davy,  une  de  ses  plus  hautes 
récompenses. 

La  conception  de  la  chimie  dans  l'espace  ne  sup- 
prime pas  la  théorie  atomique  ;  elle  la  complète  ; 
dans  ce  champ  nouveau  ouvert  à  l'activité  des  cher- 
cheurs, une  foule  de  savants,  surtout  à  l'étranger, 
se  sont  précipités  avec  ardeur  et  y  récoltent  une  abon- 
dante moisson  de  faits. 

La  théorie  atomique,  proscrite  hier  encore,  entre 
aujourd'hui  dans  l'enseignement  ofliciel.  C'est  un 
jour  de  satisfaction  légitime  pour  ceux  qui  depuis 
trente  ans  ont  lutté  pour  elle,  par  leurs  travaux,  leurs 
écrits,  leur  parole,  qui  ont  subi  des  assauts  répétés, 
qui  sont  restés  sur  la  brèche,  debout,  souvent  las- 
sés, jamais  découragés,  et  toujours  prêts  à  des  com- 
bats nouveaux. 

Vous  souvient-il  d'une  nouvelle  du  romancier 
Tourgueneff  qu'il  a  intitulée  :  le  Chatit  de  l'amour 
iriomphant.  Je  regrette  de  ne  pas  être  un  grand  ora- 
teur, un  puissant  écrivain,  pour  avoir  le  droit  d'inti- 
tuler cette  conférence:  «Le Chant  de  la  théorie  ato- 
mique triomphante.  » 

ÊuOlAHD  IjRIMAL'X. 

ETHNOGRAPHIE 

L'Anatomie  chez  les  Cambodgiens. 

Les  Cambodgien*  ont  des  notions  d'anatomie  humaine 
assez  biiarrcs;  elles  montrent  cependant  que  quelques 
observations  in  anima  vili  ont  été  faites  par  eux,  mais 


ces  observations  superficiellement  faites  n'ont  pas  pu 
contribuer  à  la  création  d'une  science  digne  de  ce  nom. 
Je  ne  trouve  en  effet  dans  leurs  sat ras  que  quelques  élé- 
ments fortement  mêlés  d'erreurs  grossières  et  île  super- 
stitions ridicules,  qui  servent  â  expliquer  ce  qui  a  prion 
n'a  pas  été  compris.  L'imagination  a  ainsi  servi  à  com- 
bler les  rides  laissés  par  des  observations  faites  à  la  bâte 
et  qui  ne  se  contrôlaient  point.  Malgré  cela,  il  n'est  fus 
certain  que  l'anatomie  chez  les  Cambodgiens  soit  infé- 
rieure à  l'anatomie  des  Crées  avant  Aristotc,  et  à  celle  de 
nos  aïeux  avant  André  Vésale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  notions  d'anatomie  humaine  qu' 
nous  trouvons  chez  les  Cambodgiens  de  nos  jours  nou- 
montrent,  en  plein  xixr  siècle,  un  ensemble  des  connais- 
sances que  peut  acquérir  en  anatomie  un  peuple  ebe: 
lequel  l'idée  d'observation  méthodique  et  minutieuse  n'a 
point  encore  pu  naitre. 

A  ce  titre,  il  est  peut-être  intéressant  de  savoir  quelle 
idée  nos  protégés  de  l'extrême  Orient  se  foutducorp* 
humain  et  des  parties  qui  le  composent. 

I.  —  Tout  d'abord,  il  y  a  la  partie  métaphysique  ou 
purement  Imaginative,  qui  prétend  définir  l'être  humain. 

L'être  humain  leur  apparaît  sous  la  forme  d'un  corps 
matériel  soumis  à  la  souffrance,  susceptible  d'être  intel- 
ligent et  bon,  mais  que  la  mort  viendra  un  jour  désa- 
gréger. 

Ce  qui  meurt,  ce  n'est  pas  l'homme  proprement  dit; 
c'est  le  corps  dans  lequel  il  s'est  incarné.  L'homme  sur- 
vil  au  corps  usé  qu'il  abandonne  et,  s'il  a  vécu  selon  les 
principes  de  la  sagesse,  il  renaît  dans  une  condition 
sociale  supérieure  à  celle  qu'il  a  occupée  dans  sou  exis- 
tence précédente,  et  avec  des  facultés  de  sagesse  beau- 
coup plus  grandes.  S'il  a  été  mauvais,  il  tombe  dans  le 
noroc  (enfer)  habité  par  les  diables  et  par  les  aulivs 
damnés;  il  vit  là  longtemps,  dévoré  par  la  chaleur d'i 
plaques  de  fer  rougies  au  feu  sur  lesquelles  il  est  obligé 
de  vivre,  sans  jamais  être  consumé,  souffrant  de  la  faim 
et  de  la  soif;  puis,  un  jour,  il  quille  l'enfer  et  renaît  dans 
un  nouveau  corps,  mais  dans  une  condition  inférieure  à 
celle  qu'il  a  occupée  déjà. 

En  outre,  le  corps,  partie  matérielle  de  l'être  humain, 
est  un  composé  de  quatre  éléments  :  d'une  partie  de 
vent  (d'air)  appropriée,  d'une  partie  de  feu  appropriée, 
d'une  partie  de  terre  appropriée  et  d'une  partie  d'eau 
appropriée.  La  vie  anime  ces  éléments  et  eu  fait  le  corps 
humain  dans  la  forme  que  nous  lui  voyons. 

II.  —  Tout  cela  n'est  pas  bien  clair  ni  bien  scientifique, 
mais  voici  qui  l'est  davantage. 

Dans  le  corps  humain  visible,  les  Cambodgiens  com- 
ptent vingt  espèces  de  choses  qu'il  faut  distinguer.  Je  h'* 
donne  dans  l'ordre  confus  qu'ils  ont  adopté.  Ce  sonl  : 
1°  les  cheveux  nu  sdc;  2°  les  poils  ou  memU;  3"  les  onfdf' 
ou  crechdc;  4°  les  dents  ou  Ihmrtuj,  5°  la  peau  ou*W'  ' 
6°  la  chair  ou  meh;  7»  les  nerfs  ou  sesej/»' 8*  les  0ï,oU 
chcong;  9e  la  moelle  des  os  ou  khoito  (hcong;  tO'  le  w»' 


Digitized  by  Google 


M.  A.  LECLÈRE.  —  L'ANATOMIE  CHEZ  LES  CAMBODGIENS.  ■ 


3!»3 


oïl  Mono  ;  il*  le  fuie  ou  thlôm;  12°  le  ventre  ou  pos; 
13°  lV$tomar  ou  rrepéas;  l  i°  les  poumons  ou  smH;  15*  le 
gros  intestin  ou  pos  vien  thom;  lu*  le  petit  intestin  ou 
pos  rien  /or A;  17"  les  aliments  nouveaux  ou  sftiény  /Ame;/ 
qui  ne  sont  pas  encore  digérés;  18°  les  aliments  anciens 
nu  shiimj  cArts  qui  sont  digérés;  lt>"  le  cerveau  ou  khnou 
ttbtU  (moelle  de  la  tète]  ;  2lY>  les  organes  sexuels,  At'Jrt 
pour  l'homme  et  kedouil  pour  la  femme. 

Je  vais  maintenant  dire  tout  ce  ijue  les  Cambodgiens 
tarent  sur  ces  vingt  parties  du  corps  humain. 

Les  ehereux  ou  sde.  —  Je  ne  sais  pas  s'il  s'est  jamais 
trouvé  unlouk  croît (professeur),  un  néac  clië-aetar (savant] 
m  un  loiik  crotipet  (médecin),  pour  compter  tous  les  che- 
veux qui  poussent  sur  une  tête  normalement  velue,  mai* 
IfS Cambodgiens  enseignent  que  nous  avons  neuf  mil- 
lions de  cheveux  ou,  tout  au  moins,  neuf  millions  de 
trous  destinés  à  les  produire. 

Le«  cheveux,  disent-ils,  sont  noirs  dans  la  jeunesse, 
mais  ils  peuvent  devenir  blancs,  ou  tomber  de  la  tète. 
D'après  les  Cambodgiens,  ces  deux  accidents  ne  sont  pas 
produits  par  la  vieillesse,  puisqu'on  voit  des  jeunes  gens 
■lui  ont  les  cheveux  blancs  ou  qui  sont  chauves,  et  des 
vieillards  qui  meurent  avec,  leurs  cheveux  noirs  et  tous 
leurs  cheveux.  Ils  n'ont  pas  pensé  que  la  blancheur  et  la 
chute  des  cheveux  pouvaient  être  les  symptômes  d'une 
maladie  du  cuir  chevelu,  et  ils  enseignent  qu'elles  sont  la 
suite  dame  maladie  des  cheveux  eux-mêmes.  L'un  d'eux, 
auquel  jo  faisais  un  jour  une  observation  à  ce  sujet,  me 
répondait  :  «  Quand  un  arbre  dépéril,  meurt  ou  s'abat, 
C$t-ce  1%  terre  qui  est  malade  ?  Non,  c'est  l'arbre,  puis- 
que tout  à  côté  de  cet  arbre  qui  dépérit,  qui  meurt  ou 
qui  tombe,  il  y  a  un  autre  arbre  qui  pousse  bien.  Il  en 
e«l  certainement  de  même  pour  les  cheveux.  •»  La  maladie 
qui  atteint  les  cheveux,  les  fait  blanchir  ou  les  fait 
tomber;  cllo  atteint  surtout  la  chevelure  des  vieillards, 
et  presque  jamais  celle  des  petits  enfants. 

Les  cheveux  sont  noirs,  mais  d'un  noir  qui  varie  à  l'in- 
lini;  il  y  a  aussi  des  hommes  de  race  européenne  qui  ont 
Jeu  cheveux  jaunes  ou  blonds,  mais  les  Khmers  n'ont 
jamais  des  cheveuxde  cette  couleur.  Les  cheveux,  disent- 
tl* encore,  sont  droits  ou  frisés;  les  cheveux  droits  sont 
M  signe  de  race  supérieure  et  les  cheveux  frisés  un 
.«igné  de  croisement  avec  une  race  inférieure;  ils  ajou- 
tant, mais  avec  quelque  hésitation,  que  les  personnes 
qui  ont  les  cheveux  frisés  sont  moins  intelligentes  que 
les  personnes  qui  ont  les  cheveux  droits.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  cheveux  frisés  sont  rares,  c'est  qu'ils 
tt  rencontrent  généralement  sur  la  tête  des  personnes 
<i<»  couleur  très  foncée  et  que  les  Cambodgiens  n'appré- 
•"ient  pas  la  beauté  d'une  femme  qui  a  les  choveux 
"iidulés. 

La  racine  des  cheveux,  disent-ils  encore,  pénètre  pro- 
fondément dans  la  chair  de  la  tête,  mais  cette  racine  est 
ncourbée;  il  n'y  a  jamais  deux  racines  ni  deux  cheveux 
•lins  un  même  trou  et  le  cheveu  ne  comprend  qu'une 


seule  tige.  Cependant,  les  cheveux  poussent  sur  la  (Été 
comme  les  herbes  sur  la  terre;  si  on  ne  les  coupait  pas 
ou  s'ils  ne  se  cassaient  pas,  ils  pousseraient  une  certaine 
longueur,  puis  ils  ne  grandiraient  plus,  comme  les  herbes 
qui  atteignent  une  certaine  hauteur,  puis  qui  cessent  de 
croître. 

Les  Khmers  ont  non  seulement  observé  que  les  enfants 
naissaient  avec  des  cheveux,  mais  ils  ont  reconnu  que 
les  femmes  qui  font  une  fausse  couche  ont  souvent  des 
ftetus  dont  la  tête  est  déjà  chevelue.  Les  cheveux  du 
nouveau-né,  disent-ils,  doivent  être  rasés,  d'abord  parce 
que  c'est  une  coutume  fort  ancienne  de  raser  les  sac- 
prey  (cheveux  sauvages),  mais  aussi  parce  que  les  mala- 
dies de  la  peau  de  la  tête  qui  atteignent  quelquefois  les 
petits  enfants,  durent  moins  quand  on  leur  a  rasé  les  che- 
veux, quelques  jours  après  leur  naissance. 

Les  poils  ou  metnis.  —  Les  poils  poussent  sur  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  excepté  dans  le  creux  des 
mains  et  sous  la  plante  des  pieds;  ils  sont  aussi  très 
nombreux;  de  même  que  les  cheveux, ils  ne  poussent  ja- 
mais deux  dans  un  même  trou  ;  leur  racine  tordue  pénètre 
dans  la  chair  et  forme  comme  un  œuf  de  pou.  Tous  les 
poils  qui  poussent  sur  le  corps,  excepté  sur  la  tête,  sont 
des  poils,  memis,  mais  on  leur  a  donné  des  noms  diffé- 
rents, selon  les  parties  du  corps  qui  les  produit. 

Les  o»f//es  ou  ereehde.  —  Les  ongles  sont  de  couleur 
blanche  comme  les  écailles  de  poisson  et  comme  les 
griffes  du  tigre  ;  ils  sont  au  nombre  de  vingt  et  poussent 
aux  doigts  des  pieds  et  aux  doigts  des  mains.  Quand  on 
les  brûle,  ils  répandent  la  même  odeur  que  la  corne  des 
brrurs  ou  des  buffles,  que  le  sabot  des  chevaux.  Les  ongles, 
non  taillés,  peuvent  atteindre  une  longueur  d'une  coudée. 

Les  dents  ou  thmeny.  —  Les  dents  sont  au  nombre  de 
32  cher,  la  plupart  des  personnes,  mais  chez  les  mal- 
chanceux on  n'en  trouve  que  28  et,  me  dit  un  crov-pet, 
»  c'est  un  bien  grand  malheur  pour  ceux-là,  car  ils  peu- 
vent être  sûrs  qu'ils  ne  réussiront  à  rien  ».  Kl  le  peuple 
ajoute  :  <•  Les  grands  mandarins  ont  32  dents,  mais  les 
petits  et  les  réas  (homme  du  peuple)  n'en  ont  que  28.  » 

Chez  les  enfants,  disent  les  satras,  elles  sont  moins 
nombreuses  que  chez  les  grandes  personnes;  on  n'en 
trouve  que  20.  Les  premières  dents  sont  les  thmeng 
romnot  (dents  de  naissance),  elles  poussent  lentement  les 
unes  après  les  autres  et  la  dernière  est  à  peine  poussée 
que  les  premières  venues  commencent  à  tomber.  Celles 
qui  tombent  sont  de  suite  remplacées  par  d'autres  qui 
les  poussent.  Quand  les  20  dents  de  l'enfant  sont  tom- 
bées puis  remplacées,  les  12  autres  dents  qui  doivent 
compléter  la  dentition  de  l'adulte  commencent  à  se  mon- 
trer; elles  poussent  les  unes  après  les  autres.  Les  dents 
qui  manquent  aux  personnes  malchanceuses  sont  les 
4  dernières;  ce  sont  celles  que  nous  appelons  vulgaire- 
ment en  France  les  deuts  de  sagesse  et  qui  sont  appelées 
dents  de  rhanee  par  les  Khmers. 

Les  dents  ne  sont  pas  toutes  semblables;  on  distingue 
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trois  sortes  de  dent*  :  les  thmeny  proprement  dites  qui 
sont  sur  le  devant  au  nombre  de  8,  4  en  haut  et  4  en 
bas;  —  les  thmeny  chong-com  qui  sont  au  nombre  de  4, 
2  en  haut  et  2  en  bas,  de  chaque  côté  des  8  dents  de  la 
face;  elles  sontpoinlues  comme  la  Heur  du  jasmin  avant 
son  épanouissement;  ce  sont  ces  4  dents  qui,  chez  le 
tigre,  chez  le  chien  et  chez  un  très  grand  nombre  d'ani- 
maux, dépassent  de  beaucoup  les  autres  et  se  eroiseut 
très  menaçantes;  —  les  thmeny  thkvam  ou  dents  «les  mâ- 
choires, sont  au  nombre  de  20,  ce  sont  les  grosse.*  dents 
qui  servent  à  broyer  les  aliments,  et  qui  poussent  les 
dernières,  tandis  que  les  autre*  dents  sont  pointues  ou 
coupantes;  les  thmeny  thkeam  sont  larges  et  faites  pour 
écraser,  pour  broyer;  c'est  pour  cela  qu'elles  ont  3  et 
môme.4  raciues,  alors  queles  autres  dents n'enoulqu'uuc. 

Les  dent*  poussent,  dans  les  os  des  mâchoires  et  dans 
la  chair  qui  recouvre  ces  os,  sur  deux  lignes  très  courbes 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre;  elles  sont  de  couleur 
blanche,  mais  par  -uite  de  L'usage  de  la  chique  de  bétel, 
qui  les  couvre  d'une  sorte  de  laque,  elles  rougissent 
d'abord,  puis  noircissent.  Les  dents  doivent  être  net- 
toyées tous  les  jours  :  «  Quand  on  ne  nettoie  pas,  quand 
on  ne  rince  pas  la  bouche  avec  soin  après  chaque  repas, 
les  dents  sentent  très  mauvais,  me  dit  un  louk  crou  pet, 
et  dégoûtent  les  personnes  qu'on  approche;  de  plus, 
elles  se  corrompent,  se  percent,  tombent  ou  cassent,  ce 
qui  est  très  laid  à  voir.  » 

La  peau  ou  sbér.  —  La  poau  enveloppe  extérieurement 
toutes  les  chairs  du  corps  humain;  elle  est  plisséc  très 
fin  et  dans  tous  les  sens,  c'est  ce  qui  lui  donne  la  grande 
élasticité  qui  est  une  de  ses  qualités.  Elle  porte  les  poils 
et  les  cheveux  et,  par  les  trous  de  ces  poils  et  de  ces  che- 
veux et  aussi  par  d'autres  trous  que  l'œil  ne  peut  pas 
distinguer,  elle  laisse  passer  la  sueur. 

Si  on  enlevait  toute  la  peau  qui  recouvre  le  corps  d'un 
homme,  si  grand  et  si  gros  qu'il  fût,  et  si  on  en  faisait 
une  boule,  celte  boule  ne  serait  pas  de  la  grosseur  d'un 
fruit  de  jujubier;  c'est  ce  qui  prouve  le  mieux  combien 
la  peau  de  l'homme  est  fine. 

La  couleur  de  la  peau,  qui  est  blanche  cher  les  Euro- 
péens, est  plus  ou  moins  noire  chez  les  Cambodgiens, 
les  Laotiens  et  les  Siamois.  Les  Chinois  et  les  Annamites 
n'ont  pas  la  peau  blanche  des  Européens.  La  peau  de  la 
figure  se  ride  dans  la  vieillesse,  et  devient  rude  et  sèche. 

La  chair  ou  mich.  —  Un  distingue  900  parties  de  chair 
dans  le  corps  humain  et  toute  cotte  chair  est  rouge 
comme  la  fleur  du  char.  Les  900  parties  de  chair  recou- 
vrent les  300  os  durs  et  retiennent  la  peau  dont  il  vient 
d'être  parlé.  La  chair  est  plus  ou  moins  ferme,  plus  ou 
moins  tendre,  plus  ou  moins  épaisse  selon  les  parties 
du  corps  qu'elle  forme.  Chez  les  personnes  grasses,  elle 
est  mêlée  de  graisses  qui  l'amollissent,  et  partout  recou- 
verte d'une  couebo  de  graisse  qui  la  sépare  de  la  peau  ; 
les  chaii  de  la  femme  sont  plus  tendres  que  celles  de 
l'homme. 


Les  Cambodgiens  ne  paraissent  pas  avoir  observé  lr- 
veines  ni  même  les  avoir  reconnues.  Ils  croient,  comme 
Aristote  d'ailleurs,  que  la  chair  est  percée  de  couduit- 
plus  ou  moins  grands  où  courent  les  vents  intérieur» 
et  le  sang;  il*  n'ont  pas  vu  l'enveloppe  qui  forme  le  con- 
duit, ou  bien,  s'ils  l'ont  vue,  ils  la  considèrent  coiuhk' 
étant  une  partie  intégrale  des  chairs  qu'il  traverse,  bail- 
leur opinion  il  n'y  a  pas  de  veines,  il  y  a  des  eonduit- 
ouverts  pour  le  sang  et  que  le  sang  parcourt  H).  Les  con- 
duits sont  nombreux  et  plus  ou  moins  grands;  il  y  on  a 
d'invisibles  qui  sont  répandus  et  qui  portent  le  san*: 
partout.  Un  louk  crou  pet  que  j'interroge  à  ce  sujet  me 
dit  :  «  C'est  le  sang  qui  fait  la  chair;  s'il  y  avait  de 
tuyaux  pour  le  renfermer,  comment  en  sortirait-il  pour 
la  nourrir?  » 

Les  nerfs  ou  *esey  (2).  —  Us  sont  au  nombre  île  !W0 
dans  le  corps  humain  et  sont  de  couleurs  différente, 
disent  les  satras. 

Comme  les  Cambodgiens  ne  savent  pas  distinguer  les 
nerfs  des  tendons,  ils  confondent  et.  enseignent  qu'il  y  a 
îles  nerfs  qui  attachent  les  os  les  uns  aux  autres,  et  qu'il 
y  a  des  nerf*  qui  servent  à  remuer  les  membres  et  cer- 
taines parties  du  corps.  Il  va,  disent-ils,  10  gros  nerf? 
qui  joignent  les  cotes,  à  raison  de  5  par  côté;  il  y  en  j 
10  autres  qui  descendent  du  cou  le  long  de  l'épine  dor- 
sale, 5  de  chaque  côté;  il  y  a  20  nerfs  sur  les  os  des  bru?, 
10  par  bras  et  20  sur  les  os  des  jambes,  10  par  jumbe. 
Cela  fait  60  gros  nerfs  qui  tous  viennent  se  rassembler 
au  cou  après  avoir  suivi,  en  s'y  accrochant,  les  os  prin- 
cipaux. Il  y  a  840  petits  nerfs  qui  permettent  tous  le 
mouvements  qui  ne  sont  rails  ni  par  les  jambes  ni  pu 
les  bras,  par  exemple  les  mouvements  des  doigts,  le 
mouvements  de  la  bouche,  des  yeux,  des  narines,  d*  la 
langue,  etc. 

Les  os  ou  eheông.  —  Le  corps  de  l'homme  compte 
300  os  durs  et  164  os  verts  (os  tendres)  qui  joignent  le- 
premiers  entre  eux  ou  qui  les  prolongent  (ce  sont  le* 
cartilages).  Tous  les  os  dans  le  corps  de  l'honnue  sont 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres. 

On  compte  64  (?)  os  durs  qui  forment  les  bras  et  le 
mains,  32  pour  chaque  membre  supérieur  et  64  os  util 
forment  les  jambes  et  les  pieds,  32  pour  chaque  membre 
inférieur. 

Parmi  ces  os,  il  faut  distinguer  :  (•  les  os  des  doigt* de 
pied  qui  sont  au  nombre  de  28  (os  des  phalanges],  tel** 
des  pieds  (métatarses)  qui  sont  10,  les  os  des  cou-de- 
pied  (tarses)  qui  sont  14,  les  4  os  des  jambes  (tibias  el 
péronés i,  les  2  os  des  cuisses  (fémurs),  les  2  os  des  g'  - 
noux  (rotules),  les  4  os  qui  terminent  les  os  des  cuis- 
ses (?). 

2°  Les  os  des  doigts  des  mains  qui  sont  au  uombre  de 
28,  les  os  des  mains  (métacarpes)  qui  sont  10,  les  os  de* 


(1)  ArisloU-  n'avait  pas  trouvé  cola. 

(2)  $es*f/  veut  auwi  dir<;  fil  siuiple. 
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poignets  (carpes)  qui  sont  au  nombre  Je  16,  les  os  des 
avant-bras  qui  sont  4  (radius  Ol  cubitus),  les  2  os  des 
bras  (humérus),  les  4  os  qui  terminent  les  os  des  bras 
aux  articulations  (?). 

Les  os  des  phalanges  ont  la  couleur  des  noyaux  du 
jaquier,  les  os  du  pied  sont  blancs  comme  la  llcur  du 
jasmin,  les  os  du  cou-de-pied  sont,  ronds  mais  légèrement 
aplatis.  Les  os  des  cuisses  sont  courbés  comme  le  bois 
d'un  arc  non  bandé;  les  os  des  genoux  ont  la  forme 
d'une  boule  d'écume  d'eau  ;  les  os  des  jambes  doivent 
être  distingués,  car  il  y  a  2  os  par  jambe,  un  gros  qui 
est  rond  (le  tibia)  et  un  petit  qui  est  plat  (le  péroné). 

Au-dessus  des  os  des  jambes,  il  y  a  les  2  grands  os  des 
hanches  (iliaques),  puis  les  7  os  de  la  taille  (fausses 
cotes)  qui  ressemblent  à  une  scie,  et  les  os  du  dos  (co- 
lonne vertébrale),  qui  sont  au  nombre  de  18. 

Il  y  a  24  os  qui  forment  les  côtes,  12  de  chaque  côté, 
puis  14  os  qui  ferment  ces  côtes  et  les  joignent  à  l'os 
vertical  (sternum)  qui  so  trouve  au  milieu  de  la  poi- 
trine. 

Les  épaules  sont  faites  de  4  os,  2  très  grands  et  plats 
\\f>  omoplates)  puis  2  petits  ot  ronds  qui  sont  hori- 
zontaux i  les  clavicules).  11  y  a  7  os  qui,  au-dessus  des  os 
du  dos,  forment  le  cou  et  qui  soutiennent  la  tétc. 

Il  y  a  2  os  qui  forment  la  mâchoire,  I  qui  forme  la 
mâchoire  du  menton  et  1  qui  forme  la  mâchoire  de  la 
t-Me. 

La  té  te  proprement  dite  compte  9  os  y  compris  I  os 
i|ui  soude  le  crâne  (roléa  kabal)  aux  os  du  cou  (I). 

Ain^i,  1<-  crâne  repose  sur  les  os  du  cou,  ceux-ci  sur 
les  os  du  dos,  les  os  du  dos  sur  les  os  des  hanches,  ceux- 
ci  sur  les  os  des  cuisses,  les  os  des  cuisses  sur  les  os  des 
jambes,  et  les  os  des  jambes  sur  ceux  des  pieds.  Aux 
4  os  des  épaules,  —  qui  sont  soudés  aux  os  supérieurs 
«lu  dos,  —  sont  suspendus  les  os  des  avant-bras,  à  ceux-ci 
les  os  des  bras,  à  ces  derniers  les  os  des  mains,  et  enfiu 
aux  os  des  mains  les  os  des  phalanges. 

Tous  ces  os  durs  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  les 
os  mous  et  par  les  nerfs.  Ils  sont,  commo  la  chair, 
nourris  par  le  sang. 

Les  trous  des  yeux  sont  ovales  et  le  trou  du  nez  est 
triangulaire;  l'os  du  front  ressemble  à  la  coquille  d'un 
«scargot;  les  os  des  oreilles  sont  minces  comme  les 
feuilles  des  arbres,  et  le  crâne  est  lisse  comme  l'écorce 
d'une  citrouille. 

La  moelle  des  os  ou  khouo  cheong.  —  Les  300  os  durs 
-ont  creux  et  contiennent  chacun  une  cervelle  (la  moelle) 
qui  est  une  sorte  de  graisse  épaisse.  Dans  les  gros  os,  lo 
trou  est  grand,  dans  les  petits  il  est  invisible,  mais  il 
est  bien  [certain  que  tous  les  os  contiennent  des  cer- 
velles. 


(t)  Cela  nous  fait  212  os.  A  ces  212  os  on  peut  ajouter  les 
23  o»  de  la  face  et  des  ■ -miles,  qu'Us  connaissent,  ce  qui  nous 
hit  235  o».  Je  n'ai  pu  savoir  dos  Cambodgiens  où  se  trouvaient 
lt«  63  autres;  ce  sont  certainement  des  cartilages. 


Le  cjur  ou  Ix-dony.  —  Le  cœur  est  fait  comme  une 
mangue  de  chair  très  ferme  ot  très  dure.  Il  est  placé  au- 
dessous  des  poumons  et  à  côté  du  foie.  Si  on  coupe  un 
cœur  par  la  moitié,  mi  trouve  di-ux  trous  rouges  au  mi- 
lieu qui  sont  pleins  d'eau. 

Le  vent  qui  souflle  dans  le  corps  et  dans  tous  les  sens 
fait  contracter  le  cœur  dans  lequel  il  pénètre. 

Les  gens  intelligents  ont  un  gros  cœur  et  les  gens  sans 
esprit  un  petit  cœur. 

Ouand  l'homme  est  effrayé  ou  en  colère,  l'eau  que 
contient  le  cœur  devient  d'un  rouge  très  foncé,  presque 
noir;  quand  l'homme  est  seulement  mécontent  ou  triste, 
l'eau  est  rouge;  mais  h  cet  homme  est  heureux,  calme, 
l'eau  du  cœur  est  claire  comme  du  verre. 

Le  foie  ou  thlocn.  —  Le  foie  e>L  à  droite  sous  la  ma- 
melle; il  est  de  couleur  rouge.  Chez  les  personnes  intel- 
ligentes, le  foie  est  petit  et  pointu;  chez  les  personues 
inintelligentes,  il  est  gros  et  la  partie  qui  devrait  être 
pointue  est  ronde;  c'est  le  contrair  e  du  cœur.  Si  une  per- 
sonne inintelligente  '-L  de  petite  taille,  le  foie  e9t  tou- 
jours gros;  il  est  toujours  petit  cher  une  personne  de 
taille  élevée  qui  est  intelligente. 

La  peau  du  centre  ou  s'-ce  pos.  —  La  peau  du  ventre 
renferme  tous  les  intestins;  elle  est  de  couleur  blanche 
et  ressemble  à  un  sac  de  paddy.  Si  le  ventre  reçoit  un 
coup  de  couteau  ou  un  coup  de  lance  qui  fait  une  large 
ouverture,  les  intestins  sortent  au  dehors.  L'homme  ainsi 
blessé  ne  guérit  pas;  il  meurt  infailliblement. 

LVsfonwc  ou  crépeas.  —  L'estomac  est  une  sorte  de  sac 
qui  reçoit  les  aliments  qui  lui  sont  envoyés  par  la  langue  ; 
il  commence  à  les  digérer,  puis  il  les  envoie  dans  le  gros 
iuteslin.  On  verra  plus  loin  comment  les  Khmers  com- 
prennent la  digestion. 

Les  poumons  ou  HlOf.  —  Les  poumons  sont  placés  des 
deux  côtés,  derrière  les  mamelles,  et  sont  suspendus  au 
gosier  avec  et  au-dessus  du  foie  et  du  cœur.  C'est  dans 
les  poumons  que  va  tout  d'abord  le  vent  que  nous  pre- 
nons dehors  et  que  nous  rejetons  après,  quand  il  a  par- 
couru le  corps  et  s'est  chauffé  au  feu  intérieur. 

Le  uros  intestin  ou  po*  n'en  thoin.  —  Le  gros  intestin 
de  l'homme  mesure  32  coudées  de  longueur,  celui  de  la 
femme  28  coudées  seulement.  Il  forme  28  plis  depuis  les 
hanches  jusqu'à  la  gorge  (?).  11  est  rude  comme  l'écorce 
du  jaquier  et  très  tordu. 

On  trouve  32  vers  dans  le  gros  intestin,  8  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Kot  Thakat,  6  sous  le  nom  de  Khranthn 
Bataka,  0  sous  celui  de  Pava  Kartu-Sataka,  6  sous  le  uom 
de  Akola  plenhea,  et  6  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Kolasan-tapaiïno.  Les  vers  sont  de  couleur  noire,  leurs 
bouches  sont  pointues  comme  une  aiguille.  Les  vers 
sont  gros  comme  un  fil  &  coudre.  Ils  vivent  dans  le  gros 
intestin.  Quand  l'intestin  est  vide,  les  vers  sont  mécon- 
tents, se  plaignent  et  grimpent  dans  l'estomac,  et  jusque 
dans  les  poumons.  Si,  au  contraire,  l'intestin  contient  des 
aliments,  ils  se  précipitent  dessus  et  s'emparent  d'une 
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partie.  Ils  demeurent,  vivent  et  meurent  dans  l'intestin 
eomme  dans  leur  habitation  naturelle. 

l.e  petit  intestin  (intestin  grfle)  ou  pM  virn  toch.  —  Il 
communique  avec  le  gros  intestin. 

Quand  on  est  fatigué,  les  intestins  deviennent  mous  et 
Rabaissent  :  le  repos  les  fait  remonter  el  leur  rend  leur 
U  nneté. 

Les  aliment*  nouveaux  ou  stàeny  thmey.  —  Ils  sont 
broyés  par  les  mâchoires,  retournés  par  la  langue,  puis 
envoyés  par  elle  dans  le  gosier.  On  apprécie  leur  goût 
avant  qu'ils  atteignent  le  gosier:  quand  ils  l'ont  dépassé, 
les  aliments  tombent  dans  l'estomac  on  ils  sont  mélan- 
gés et  alors  on  ne  perçoit  plus  leur  goùl. 

si  l'estomac  et  les  intestins  contiennent  beaucoup 
d'humeurs  (s/es)  épaisses,  les  aliments  on  sont  enduits  et 
deviennent  jaunes  dans  le  ventre;  si,  au  contraire,  l'esto- 
mac et  les  intestins  sécrètent  peu  d'humeur,  ce  qui  est 
bien,  les  aliments  sont  enduits  d'une  sécrétion  blanche 
et  deviennent  blancs.  Si  on  a  beaucoup  de  sang,  les  ali- 
ments prennent  une  couleur  rouge. 

Quand  on  a  mangé,  les  aliments  qui  sont  dans  l'esto- 
mac se  mélangent,  se  digènml,  puis  se  divisent  en  cinq 
parties  qui  sont  :  une  partie  que  le  feu  intérieur  con- 
sume, une  partie  qui  est  transformée  en  urine,  une  par- 
tie qui  est  évacuée  par  l'anus  et  une  partie  qui  concourt 
à  la  formation  de  la  chair,  des  os  et  du  sang. 

Les  aliments  qui  parviennent  dans  l'estomac,  sont  cuits 
par  le  feu  que  nous  avons  en  nous  comme  le  riz  que 
l'on  met  dans  une  marmite  placée  au-dessus  du  feu. 
Quand  le  riz  a  bouilli  au-dessus  du  feu,  l'écume  monte 
à  la  surrace,  et  il  faut  l'enlever;  il  en  est  de  môme  poul- 
ies aliments  cuits  dans  le  corps  humain  par  le  feu  inté- 
rieur :  l'écume  qui  monte,  c'est  la  cire  des  yeux,  la  morve 
îles  narines,  la  sécrétion  des  oreilles  le  grès  des  dents 
et  la  saleté  qui  s'attache  à  la  langue. 

Si  le  feu  intérieur  est  faible,  on  est  sujet  aux  mala- 
dies; si  on  reste  un  ou  deux  jours  sans  manger,  le  feu 
brûle  le  rouir,  l'estomac  et  les  poumons,  parce  qu'il  n'a 
rien  autre  chose  a  consumer. 

Quand  l'appétit  est  grand,  c'est  signe  qu'on  se  porte 
bien;  alors  le  cerur  est  content,  l'intelligence  se  déve- 
loppe et  on  est  susceptible  d'apporter  une  grande  atten- 
tion au  travail  qu'on  a  entrepris. 

Le  cerveau  ou  khouo  ralxtl  (moelle  de  la  tète).  —  Dans 
le  crâne  ou  rolea  eal*il  il  y  a  de  la  graisse,  c'est  le  cer- 
veau de  la  tète.  Ce  cerveau  est  composé  de  trois  parties 
qui  ont  la  couleur  des  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs.  La 
partie  qui  est  derrière  est  plus  petite  que  l'une  des  deux 
autres.  Le  cerveau  tout  entier  forme  des  plis  profonds, 
de  l'épaissour  du  doi«t  quelquefois.  La  moelle  de  la  tète 
•  st,  connue  la  moelle  des  os.  une  graisse  épaisse. 

Les  parties  sexuelle*.  —  On  doit  distinguer  les  parties 
sexuelles  de  l'homme  et  les  parties  sexuelles  de  la  femme. 

Dans  les  parties  «cxuelles  de  l'homme  il  faut  distinguer 
einq  choses  :  la  verge  ou  Ulula,  la  peau  de  la  verge  ou 


s\>e~k  klula,  le  trou  de  la  verge  ou  prahony  khda,  le  seru- 
tum  on  sIm'c  pony  et  les  testicules  ou  pony  Khda  (ml  de 
la  verge}.  Dans  la  verge  il  faut  encore  distinguer  la  par- 
lie  enveloppée  par  la  peau  et  la  partie  découverte.  Les 
Malais  Vt  les  'cham  coupent  une  partie  du  sW*  khd>> 
afin  de  satisfaire  à  une  prescription  de  leur  religion. 
C'est  par  le  prahony  khda  que  sortent  l'urine  et  le  toit 
dd  pros  (lait  du  mâle)  ou  lenk  dd  khda  (lait  de  la  verç<  ;. 

Dans  les  parties  sexuelles  de  la  femme,  il  faut  distin- 
guer :  la  vulve  ou  kcdouil,  les  pepi  kedouil  ou  li  vres,  le 
prahony  kedouil  ou  trou  du  kedouil,  le  khedeny  kcdouil 
ou  clitoris,  le  prahony  lenk  num  srey  ou  urètre  de  U 
femme;  ce  sont  les  parties  extérieures.  Les  parties  inté- 
rieures sont  le  soc  cou  ou  matrice,  puis  au-desau»  !•■ 
kantouil  lenh  soc  ron  ou  queue  de  la  matrice. 

Le  khedeny  est  aussi  sensible  que  le  khda  de  l'homnir 
et,  comme  lui,  donne  le  plaisir. 

L'enfant  se  forme  dans  la  matrice,  puis  il  tette  le  *a«- 
louil  Unit  soc  con  depuis  le  jour  de  sa  formation  jusqu'au 
jour  de  sa  naissance.  Quand  le  kantouil  lînh  casse  au 
cours  de  l'accouchement,  l'cnCan!  peut  naître  vtnnl, 
niais  la  femme  meurt  en  perdant  tout  son  sang. 

Tandis  que  l'urine  et  le  tenkdà  pros  sont,  chez  l'homme, 
évacués  au  dehors  par  le  même  prahony,  chez  la  femme, 
cela  se  passe  différemment  :  le  lenk  num  se  répand  fur 
le  prahony  tenk  num  srey  et  le  lenk  kam,  qui  est  la  se- 
mence de  la  femme,  est  sécrété  par  le  prahony  kedeud 
qui  l'envoie  à  l'intérieur  se  mélanger  avec  le  ttnk  <ii 
pros.  Eu  retour,  c'est  par  \o  prahony  kedouil  que  sortent 
les  menstrues. 

Alors,  l'enfant  commence  à  se  produire.  11  y  a  cinq 
époques  :  I"  d'abord  l'enfant  est  une  boule  informe; 
2°  puis  sur  cette  boule  la  tète  parait  ;  .1°  ensuite  la  boule 
prend  la  forme  grossière  du  corps  humain;  4°  alors ks 
bras  et  les  jambes  apparaissent  en  même  temps  que  U 
forme  se  dessine  mieux;  H°  enfin  les  mains  et  les  pied* 
sont  formés.  L'enfant  est  accroupi  dans  le  «OC  CO*  et  iti 
yeux  sont  fermés;  il  telle  le  kantouil  linh  «oc  ron  et  il 
tient  à  sa  mère  par  le  pos  <:ièn  phchft  ou  boyau  du  tioni- 
hril  qui  lui  donne  de  l'air  el  du  sang. 

Le  soc  con  est  placé  sur  les  intestins  et  sous  la  peau 
du  ventre;  en  mettant  la  main  sur  le  ventre  d'une  km 
me  enceinte  de  six  à  dix  lunes,  on  peut  sentir  remuer 
l'enfant.  Un  choc  brutal  peut  le  tuer  sans  que  la  feram  • 
paraisse  en  souffrir,  mais  aussitôt  que  l'enfant  est  mort, 
elle  accouche.  Quelquefois,  souvent  même,  la  femme, 
blessée  par  un  choc  au  sor  con,  devient  gravement  nu- 
lade  et  meurt. 

III.  —  Il  faut  encore  distinguer  quinze  choses  dans  le 
corps  humain;  —  1°  le  liel  ou  pomdl ;  — 2»  le  pus  ou 
khtu;  —  3"  le  sanp  ou  rhhiètn:  —  4°  le§  sueurs  ou  feu* 
nhtis;  —  6e  la  graisse  ferme  (la  graisse;  khlanh  kap;  — 
îi«  l'eau  des  yeux  (larmes)  ou  tenk  phnec  ;  —  8°  l'eau  de 
la  bouche  (salive)  ou  fcnA  mot  ;  y»  la  morve  ou  wm*or;- 

la  graisse  pâteuse  ou  khlanh  thla;  —  10°  la  moelle  de 
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la  tête  (corveau  et  cervelet)  ou  khouo  cabal  ;  —  11°  l'urine 
ou  Ictik  mon;  —  12°  les  humeurs  de  l'estomac  ou  slùs 
trèpta  ;  —  13°  l'eau  îles  seins  (lait)  ou  tenk  dà;  —  I  i«  le 
sperme  ou  tenk  M  pros  chez  l'homme;  —  15°  le  fcnA- 
kam  chez  la  femme. 
Le  fiel  ou  pomàt.  —  Il  y  a  deux  sortes  de  fiel  : 
D'abord,  le  llel  qui  est  placé  dans  une  poche  entre  le 
cœur  et  le  foie.  Quand  un  homme  a  le  fiel  remué,  il 
devient  fou  ou  idiot;  ses  veux  deviennent  jaunes  comme 
le  safran;  quand  on  parle  d  une  chose,  il  parle  d'uue 
autre,  ou  bien  il  soutient  une  opinion  contraire  à  celle 
qu'on  émet  devant  lui,  afin  d'avoir  une  occasion  de  dis- 
puter, il  devient  ainsi  méchant  et  insolent. 

L'autre  firl  est  distribué  dans  toutes  les  parties  du 
corp>.  excepté  les  cheveux,. les  ongles  et  les  poils. 

Le  pus  ou  khtus  se  forme  dans  les  blessures  qui  enflent  ; 
il  provient  du  mauvais  sang  ou  du  sang  qui  se  corrompt 
daus  le»  chair*  blessées. 

Le  sang  ou  rhhicm.  —  11  y  a  deux  espèces  de  sang 
qu'on  désigne  «le  deux  mots  pali  :  le  tang  sang  salohet  et 
le  sttnipetelohet  ;  l'un  est  rouge,  l'autre  est  rouge  très 
foncé,  presque  noir.  Le  bon  sang  est  rouge  comme  le 
bois  rouge. 

Le  sang  est  distribué  au  travers  de  la  chair  daus  toutes 
les  parties  du  corps  humain.  Quand  un  homme  perd  son 
>ang.  le  c«rur,  les  poumons  et  la  lète  finissent  par  n'eu 
plus  avoir  assez  et  cet  homme  est  sujet  a  de  nombreuses 
maladies.  —  Quand  le  sang  d'un  homme  cesse  d'être 
rouir.-  et  devient  rare,  cet  homme  est  de  même  sujet  aux 
maladies  car  c'est  toulà  faitcommes'il  avait  peude  sang. 

La  femme  perd  du  sang  toutes  les  lunes,  pendant  trois 
et  même  quatre  jours;  quand  elle  n'en  répand  pas 
encore  ou  quand  elle  cesse  d'en  répandre,  elle  ne  peut 
pas  avoir  d'enfants;  quand  le  sang  cesse  tout  à  coup  de 
paraître  c'est  qu'elle  est  enceinte  Iphom). 

La  sueur  ou  tenknhus.  —  Les  humeurs  qui  se  trouvent 
dans  les  trous  des  poils  et  des  cheveux  coulent  à  l'exté- 
rieur quand  il  fait  chaud,  claires  comme  l'huile  de  hari- 
cots et  le  corps  est  tout  mouillé.  Ces  humeurs  sont  salées. 

Les  larmes  ou  tenk  phner.  —  Elles  sont  provoquées  par 
le  malheur  ou  par  une  blessure;  mais  elles  sont  toujours 
cachées  sous  les  paupières  où  elles  entretiennent  la  fraî- 
cheur et  l'humidité  des  yeux;  l'eau  des  larmes  est  salée 
comme  l'eau  de  la  sueur. 

La  graisse  ferme  ou  khlanh  kap.  —  Chez  un  homme 
Irèl  gras,  la  graisse  ferme  se  trouve  entre  la  chair  et  la 
peau,  tandis  que  chez  un  homme  maigre,  où  elle  est  en 
très  petite  quantité,  on  la  rencontre  mêlée  aux  chairs. 

La  graine  pâteuse  ou  khlanh  reo.  —  Klle  est  claire 
comme  l'huile  de  coco  ;  on  la  trouve  sous  la  peau  du  ven- 
tre, du  nez  et  des  épaules  aux  jointures  des  os.  Quand  il 
fait  chaud,  quand  on  travnille,  cette  graisse  se  répand 
au  travers  des  chairs  et  sur  les  jointures  des  articula- 
lions  dont  elle  facilite  le  jeu. 

U  salive  ou  tenk  môt.  —  Il  y  a  dans  la  bouche  une 


humeur  de  couleur  blanche  qui  ressemble  à  une  écume; 
elle  est  sécrétée  par  l'intérieur  de»  joues.  Quand  on  n'a 
pas  mangé  et  qu'on  voit  manger  devant  soi  ou  bien  quand 
on  aperçoit  quelque  chose  de  pourri,  cette  humeur  est 
produite  en  abondance.  Si  elle  cesse  de  couler  daus  la 
bouche,  ce  qui  arrive  quand  il  fait  très  chaud  et  quand 
on  n'a  rien  à  boire,  le  gosier  devient  sec.  puis  la  langue, 
et  c'est  un  grand  malheur,  parce  que  la  privai  ion  de 
salive  entraîne  l'enllure  de  la  gorge  et  la  mort.  Il  y  a 
toujours  un  peu  de  salive  sur  la  langue,  c'est  ce  qui  lui 
permet  d'apprécier  le  goul  des  aliments  qu'elle  louche; 
elle  ne  peut  pas  apprécier  le  goût  des  aliments  quand 
elle  est  privée  de  salive. 

La  morve  ou  sambur.  —  La  morve  se  trouve  dans  le 
Crâne;  elle  vient  du  cerveau.  Quand  un  homme  est  en 
bonne  santé,  elle  coule  très  peu  par  les  narines  ;  quand 
il  est  malade  ou  seulement  enrhumé,  elle  est  beaucoup 
plus  abondante. 

Le  ceneau  ou  khouo  caM.  —  11  a  déjà  été  plus  haut 
parlé  de  cet  organe. 

L'urine  ou  tenk  KKffi.  —  Quand  ou  boit  et  quand  on 
mange,  le  feu  ultérieur  réduit  le*  aliments  parvenus 
dans  l'estomac,  puis  dans  le  gros  iutestin  et  enfin  dans  le 
petit,  comme  s'ils  étaient  hachés  très  menu.  L'ne  parti'-,  la 
partie  liquide,  se  transforme  en  uriue,  se  rassemble  dans 
la  vessie  ou  ploc,  puis  s'écoule  dehors  par  le  prahong  kkde 
de  l'homme  ou  par  le prahong  tenk  num  sreg  de  la  femme. 
L'urine  est  salée  et  amère  comme  les  eaux  de  la  mer  et 
sa  couleur  est  verte;  quand  l'urine  est  sucrée  ou  quand 
elle  contient  des  petits  grains  (>-rop),  on  est  gravement 
malade  et  ces  maladies  peuvent  entraîner  la  mort.  La 
vessie  ressemble  à  un  petit  sac  qui  serait  fait  avec  du 
papier  très  fin,  très  beau,  qu'on  aurait  enduit  avec  de 
l'huile,  puis  avec  de  la  graisse  très  fine. 

Le  suc  digestif  ou  slés  çrèpea.  —  Il  y  a  des  humeurs 
dans  l'estomac  qui  engluent  les  aliments  quand  ils  y  par- 
viennent afin  qu'ils  ne  se  corrompent  pas  et  qu'ils  ne 
sentent  pas  mauvais.  Quand  une  personne  sent  mauvais 
et  répand  par  la  bouche  des  odeurs  désagréables,  c'est 
parce  que  le  sirs  crepéa  n'est  pas  assez  abondant  et  que 
les  aliments  absorbés  sont  corrompus.  Si  les  aliments 
une  fois  digérés  se  divisent  bien,  et  si  la  partie  qui  doit 
se  transformer  en  sang  et  en  chair  se  répartit  bien  par 
tout  le  corps,  le  visage  est  frais  et  les  chairs  sont 
fermes.  L'homme  vieux  ne  peut  pas  manger  comme 
l'homme  jeune,  la  répartition  se  fait  mal,  alors  les  chairs 
sont  fanées,  le  visage  s'enlaidit  et  les  forces  disparais- 
sent; les  dents  tombent,  les  yeux  voient  mal  ou  ne  voient 
plus,  les  oreilles  entendent  mal  ou  n'entendent  plus,  le 
dos  se  voûte. 

Le  lait  ou  tenk  dà.  —  Le  lait  est  produit  dans  les  seins 
de  la  femme,  quand  cette  femme  a  un  enfant.  U  est  blanc, 
sucré  et  sert  à  nourrir  l'enfant  quand  il  est  jeune.  Le 
lait  des  animaux  est  blanc  comme  celui  de  la  femme,  mais 
il  n'est  pas  sucré, 
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Le  sperme  ou  tenk  da  prot  et  le  lenk  kam  ou  eau  de  la 
ranime.  —  Le  sperme  < wt  produit  par  les  ponfl  */it/a;  il 
f-t  blanc  et  épais  comme  l'eau  d'un  coro  vieux.  —  Le 
Imk  kam  est  gras  et  clair  connue  l'huile  de  haricots. 

IV.  —  11  y  a  six  sortes  de  vents  à  l'intérieur  «lu  corps 
humain.  Ce  sont  :  le  vent  qui  -ouflle  de  la  plante  des 
pieds  à  la  tète,  le  vent  qui  souribjde  La  («Mo  à  la  plante 
•les  pieds,  le  vent  qui  souflle  dans  h  ventre,  le  veut  qui 
souflle  dans  le  grand  et  dans  le  petit  intestin,  le  vent  qui 
souffle  dans  les  oreilles,  les  narines,  les  yeux  et  la  bouche  ; 
le  vent  qu'on  respire  et  qu'on  rejette  ensuite. 

On  voit  que,  comme  tons  |les  peuples  primitifs,  les 
Khmers  ne  reconnaissent  l'air  que  lorsqu'il  est  agit.-;  ils 
ignorent  l'air,  et  ne  connais-,. ni  que  le  vent. 

Ce  sont,  d'après  eux,  les  vents  qui  font  battre  les  pouls 
et  non  le  sang;  ils  ont  observé  qu'on  trouve  des  poulsen 
beaucoup  d'endroits  du  corps  humain. 

Le  bruit  qui  se  produit  quelquefois  dans  les  oreilles 
leur  parait  produit  par  l'air  qui  s'en  échappe,  et  iU  ont 
observé  que  la  membrane  de  l'ouïe  se  tend  quand  on 
ferme  la  bouche,  en  fermant  les  narines,  en  les  pinçant 
a\ec  les  doigts  et  en  expirant  hruyamment.  De  ce  der- 
nier fait,  ils  concluent  qu'il  y  a  un  prahowj  (conduit)  de 
l'oreille  à  la  bouche. 

D'après  eux,  le  sang  circule  dans  le  corps  humain, 
mais  non  d'une  extrémité  à  l'autre;  le  sang  du  bras  cir- 
cule dans  le  bras,  le  sang  de  la  jambe  circule  dans  la 
jambe;  il  est  poussé  par  bs  vents  intérieurs  comme 
l'eau  de  ht  mer  e-(  poussée  par  le  vent  quijsouftle  sur  la 
terre. 

AKHKMABli  I.F.CLKRE. 

INDUSTRIE 

Les  ponts  métalliques  transportables. 

Quand  des  ruptures  ou  des  accidents  graves  se  sont  pro 
duils  soit  dans  un  pont-route,  soit  dans  un  pont  de  voie 
ferrée,  la  circulation  se  trouve  interrompue  entre  les  rives 
desservies  par  cot  ouvrage  d'art  pendant  toute  la  durée 
de  sa  réparation  qui,  exécutée  par  des  moyens  impro- 
visés, exige  le  plus  souvent  un  temps  considérable; aussi 
est-il  nécessabc  de  posséder  un  matériel  préparé  A 
l'avance  et  capable  de  remplacer  rapidement  les  parties 
de  pont  mises  hors  de  service.  Afin  d'obtenir  ces  réfec- 
tions rapides  d'une  importance  capitale  pour  les  grandes 
lignes  ferrées,  on  doit  avoir  constamment  en  dépôt  dans 
des  magasins  les  éléments  démontés  de  ponts  métalliques 
transportables  qui,  à  la  première  nouvelle  d'un  accident, 
sont  chargés  sur  trucs  et  expédiés  pUr  chemins  de  fer. 

Ces  ponts  métalliques  de  types  différents  reposent  ce- 
«eaéaat  tous  sur  les  mêmes  principes  et  leur  lancement, 

'  «t-a-dinc  leur  mise  en  place,  comporte  des  manœuvres 

nu  dtf-tttt  par  de  simples  points  de  détail.  Les  ponts 


transportables  destinés  au  passage  des  trains  de  chemin 
de  fer  possèdent  tous  une  seule  voie,  mais  les  uns  sont  « 
tablier  supérieur  et  les  autres  à  tablier  inférieur;  le* 
trains  passent  soit  sur  la  partie  supérieure,  soit  a  l'inté- 
rieur de  la  gigantesque  poutre  armée  qui  les  constitue. 
Les  ponts- route  proposés  jusqu'ici  ont  généralement  ton* 
un  tablier  inférieur. 

Les  ponts  métalliques  démontables  se  distinguent  des 
ponts  métalliques  fixes  par  de  nombreuses  différences  et 
parmi  elles  la  plus  importante  est  la  substitution  des 
boulons  ni  v  rivets  dans  leurs  assemblages.  Au  point  de 
vue  de  la  résistance  des  points  de  réunion  des  pièces,  les 
rivets  ont  sur  les  boulons  une  incontestable  supériorité: 
le  serrage  obtenu  au  moyen  de  rivures  est  plus  grand  ef 
n'est  pas  sujet  a  disparaître  sous  l'effort  des  trépidations 
comme  cela  se  présente-  fréquemment  dans  les  boulon- 
nages;  d'autre  part,  la  mise  en  place  d'un  boulon  exigf 
un  certain  jeu  dans  les  trous  forés  pour  le  recevoir;  ce 
jeu  nécessaire  aussi  pour  placer  le  rivet  est  comblé  par 
le  forcement  qu'on  lui  fait  subir  en  le  posant  soit  a 
chaud,  soit  à  froid  au  moyen  d'une  machine.  Le  rivet  fait 
corps  avec  les  pièces  assemblées,  tandis  que  le  boulon  en 
reste  toujours  indépendant.  Quand  l'assemblage  est  ob- 
tenu au  moyen  d'un  seul  boulon  cet  inconvénient  n'est 
pas  très  grand,  mais  quand  la  réunion  des  pièces  en  com- 
porte plusieurs  le  jeu  de  ces  différents  boulons  est  géné- 
ralement inégal,  ils  ne  travaillent  pas  tous  de  la  même 
manière  et  leur  rupture  successive  peut  s'en  suivre. 

Les  différentes  parties  des  ponts  métalliques  fixes  sont 
calculées  de  façon  à  leur  assurer  la  forme  d'un  solide 
d'égale  résistance,  il  en  résulte  de  notables  économies  de 
poids  et  d'argent  par  l'allégement  de  certaines  fraction* 
du  pont  soumises  à  des  efforts  peu  importants.  Les  ponts 
démontables  devant  être  employés  dans  des  conditions 
très  diverses,  on  se  trouve  dans  l'obligation  de  leur  don- 
ner une  force  calculée  en  vue  d'assurer  leur  résistance  à 
l'effort  le  plus  grand  auquel  ils  peuvent  être  soumis,  en 
particulier  dans  le  franchissement  d'une  brèche  de  lon- 
gueur maxima  donnée;  commn  conséquence,  les  pont* 
démontables  mis  en  place  offrent  généralement  un  excè- 
de solidité  et  par  suite  un  excès  de  poids,  car  ils  sont  le 
plus  souvent  employés  pour  des  portées  inférieures  à  la 
portée  maxima,  base  de  la  détermination  de  leurs  élé- 
ments. Il  y  aurait  évidemment  de  sérieux  avantages  à 
posséder  un  approvisionnement  de  ponts  démontables, 
présentant  une  série  do  types  différents  calculés  pour  des 
portées  très  voisines  et  variant,  par  exemple,  de  5  mètres 
en  5  mètres  depuis  la  portée  de  10  mètres  jusqu'à  celle 
de  50.  On  y  gagnerait  une  grande  rapidité  et  une  extrême 
facilité  dans  le  lancement  quand  il  s'agirait  de  petites 
portées  ;  mais  une  telle  accumulation  de  matériel  serait 
très  onéreuse  à  organiser  et  à  entretenir. 

Lue  autre  solution  consisterait  à  employer  à  toutes  les 
réparations  les  éléments  d'un  seul  type,  celui  de  50  mè- 
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très,  composé  de  pièces  nécessairement  très  puisantes 
et,  par  suite,  difficiles  à  manier  et  longues  à  assembler. 
Bien  qu'étant  la  moins  onéreuse,  cette  solution  ne  peut 
non  plus  être  adoptée  dans  la  pratique,  parce  que,  quand 
il  s'agirait  de  franchir  une  brèche  de  petite  portée,  pa- 
reille manière  de  faire  exigerait  une  dépense  de  temps  et 
ilVflbrts  hors  de  proportion  avec  le  but  à  atteindre.  La 
solution  adoptée  aujourd'hui  est  mixte,  et,  comme  toutes 
les  solutions  moyennes  elle  présente  à  un  degré  moindre 
les  inconvénients  et  les  avantages  des  deux  méthodes  ex- 
trêmes. Il  a  été  institué  en  France  quatre  types  de  ponts 
démontables  variant  de  10  en  10  mètres  et  capables  de 
fr.iuchir  respectivement  les  portées  extrêmes  de  10, 20,  .10 
et  43  mètres. 

L  ue  dernière  méthode,  qui  serait  parfaite  si  elle  n'était 
purement  théorique,  a  été  étudiée  mais  malheureuse- 
ment elle  n'a  pu  donner  lieu  à  aucune  conception  prati- 
que admissible:  cette  méthode  consisterait  à  ne  posséder 
qu'un  seul  type,  le  plus  faible  et  par  conséquent  le  plus 
maniable,  celui  de  10  mètres,  auquel  on  arriverait  A  faire 
franchir  des  portées  de  plus  en  plus  grandes  par  des 
renforcements  successifs  exécutés  au  moment  du  besoin. 
Cette  manière  de  faire,  très  réalisable  si  on  ne  devait  pas 
avant  tout  chercher  à  abréger  le  plus  possible  l'opération 
de  montage  du  pont,  ne  peut  être  rendue  pratique  car 
le  renforcement  des  éléments  du  pont  de  10  mètres  exige 
un  travail  beaucoup  trop  long,  quels  que  soient,  parmi 
cent  proposés  jusqu'ici,  les  systèmes  envisagés. 

Le  pont  doit  être  fractionné  en  éléments  facilement 
transportables  par  voie  ferrée  ;  d'autre  part,  pour  assurer 
au  travail  de  montage  uno  rapidité  maxiroa,  il  importe 
qu'ils  soient  le  moins  nombreux  possible;  leur  poids  se 
trouve  donc  fixé,  par  cette  double  condition.  Dans  un 
pont  fixe  les  divers  éléments  varient  de  force  et  de  puis- 
sance suivant  leur  position  par  rapport  aux  supports, 
bans  un  pont  démontable  il  est  préférable  qu'ils  soient 
tous  semblables,  car  ainsi  les  demandes  à  faire  aux  ma- 
gasins d'approvisionnement  sont  beaucoup  facilitées  et 
tout  retard  provenant  d'erreurs  d'expédition  se  trouve 
*upprimé  ;  les  éléments  tous  pareils  sont  assemblés  dans 
l'ordre  de  leur  arrivée  et  sans  transbordements  pénibles 
•  t  longs.  Le  pont  mis  en  place  présente  ainsi  un  excès  de 
>olidilé  en  certains  points;  mais  cet  inconvénient  est  in- 
férieur à  ceux  que  l'on  évite  par  l'emploi  de  pièces  tou- 
jours interchangeables. 

Le  système  de  mise  en  place  par  l'intermédiaire  d'un 
|*mt  de  service,  système  qui  facilite  notablement  la  ma- 
nœuvre et  exige  une  moindre  solidité  du  matériel,  ne 
-aurait  être  utilisé  pour  les  ponts  transportables,  car  le 
plus  souvent  la  construction  préalable  de  ce  pont  de  ser- 
vice serait  trop  longue;  aussi  le  mode  de  mise  en  place 
à  adopter  pour  obtenir  le  maximum  de  rapidité  est-il  le 
système  par  lançngc. 

C/2  système  exigo  un  contre-poids  dont  on  charge  la 
fraction  du  pont  restée  sur  la  rive  afin  d'équilibrer  la 


partie  lancée,  momentanément,  en  porte-à-faux.  Le  con- 
tre-poids peut  être  constitué  par  des  éléments  de  pont 
non  employés  et,  dans  ce  cas,  le  nombre  d'éléments  a 
prévoir  pour  construire  uno  travée  doit  être  supérieur  au 
double  de  ceux  qui  travailleront,  une  fois  la  mise  en 
place  exécutée.  Si  on  n  plusieurs  travées  à  construire,  la 
deuxième  pouvant  servir  à  équilibrer  la  première  pen- 
dant le  lançage,  le  nombre  des  éléments  à  approvision- 
ner peut  simplement  être  égal  au  nombre  total  de  ceux 
qu'exigerait  la  construction  d'un  pont  comportant  laméme 
quantité  do  travées  plus  une  unité  et  une  fraction.  On 
utilise  quelquefois  comme  contre-poids  une  pile  de  rails; 
mais  ce  système  donne  fréquemment  lieu  à  des  mé- 
comptes, car  le  poids  des  vieux  rails  généralement  em- 
ployés pour  cet  objet  étant  très  différent  de  celui  des  rails 
neufs  on  apprécie  difficilement  la  valeur  du  contre-poids 
ainsi  obtenu. 

Quand  le  pont  a  été  complètement  monté  sur  la  rive 
ou  sur  la  partie  déjà  mise  en  place,  on  le  fait  avancer 
soit  en  exerçant  une  traction  du  bord  opposé,  soit,  mieux, 
en  agissant  à  bras  au  moyen  de  leviers  sur  les  rouleaux 


Kig.  30.  —  Mise  en  pl»co  d'un  pont  mol.ile. 


qui  le  supportent.  Dans  cette  opération  l'extrémité  en 
porte-à-faux  «  pique  du  nci  •>,  c'est-à-dire  s'abaisse  en 
Héchissant  et  il  peut  arriver  que  cette  partie  du  pont, 
sur  le  point  d'atteindre  la  rive  opposée,  se  trouve  en  con- 
tre-bas de  cette  rive.  Pour  >upprimer  les  effets  de  cet 
inconvénient,  il  est  prudent  de  munir  cette  extrémité 
d'un  bec  incliné  qui,  prenant  appui  sur  les  rouleaux  de  la 
deuxième  rive,  relève  le  pont,  au  fur  et  à  mesure  de  son 
avancement.  Ce  bec,  plus  léger,  a  encore  pour  avantage 
d'augmenter  la  longueur  du  pont  et  de  diminuer  la  durée 
de  la  période  critique  durant  laquelle,  se  trouvant  en  porte- 
à-faux,  il  est  exposé  à  se  déverser  et  à  tomber  au  fond 
du  ravin,  soit  par  suite  d'une  Taussc  manœuvre,  soit  par 
l'effet  d'une  cause  extérieure,  telle  qu'un  fort  coup  do 
vent.  Pareil  accident  s'est  produit  plusieurs  fois  et, entre 
autres,  lors  du  lancement  du  pont  permanent  du  viaduc 
de  la  Tarde,  culbuté  par  un  ouragan  au  moment  où  il  al- 
lait atteindre  la  deuxième  rive. 

Pendant  le  laucement,  certaines  parties  du  pont  tra- 
vaillent sensiblement  plus  que  sous  l'effort  des  charge* 
d'épreuve  et  d'autant  plus  que  la  portée  est  plus  grande  ; 
d'autre  part,  cette  opération  est  très  délicate;  aussi  ce 
mode  de  mise  en  place  ne  peut-il  guère  être  employé 


Digitized  by  Google 


100 


quand  la  largeur  do  la  brèche  est  supérieure  à  une  cin- 
quantaine de  mètres. 

Le  pont  lancé,  il  faut  amener  set  rails  au  niveau  des 
voies  qu'il  sert  à  raccorder,  et  pour  cela  l'abaisser  d'une 
certaine  quantité".  A  cet  effet,  la  pile  sur  laquelle  il  doit 
prendre  appui  a  été  munie,  avant  le  lancement,  de  deux 
séries  de  cales  en  bois  de  hauteurs  convenables  et  placées 
de  telle  sorte  que  le  pont  lancé  repose  sur  l'une  d'elles 
seulement.  L'extrémité  du  pont  est  munie  d'un  renfort 
qui,  dans  cette  position,  se  trouve  exactement  au-dessous 
de  l'autre  série  de  cales  ;  sous  ce  renfort,  on  place  un  vé- 
rin hydraulique  qui,  en  agissant  sur  lui,  permet  de  don- 
ner au  pont  des  mouvements  verticaux  de  faible  ampli- 
tude. Au  moyen  d'une  pompe,  on  actionne  le  vérin;  il 
soulève  le  poul  et  donne  la  faculté  de  retirer  la  rangée 
des  cales  supérieures  de  la  première  série,  puis  on  ouvre 
le  robinet  de  vidange  du  vérin  et  le  pont  descendant  vient 
s'appuyer  sur  la  couche  suivante  de  cales  ,dg  cette  série; 
alors  on  dégage  le  vérin,  on  enlève  la  rangée  supérieure 
des  cales  de  la  deuxième  série,  on  remet  le  vérin  en  place 


Kip.  31.  —  P,  pont.  —  R.  renfort.  —  V,  vérin.  —  Cj  cales  de  la  1"  série. 
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et  ou  recommence  la  même  manœuvre.  En  répétant  cette 
opération  un  nombre  de  fois  égal  à  celui  des  rangées  de 
cales,  on  amène  ainsi  peu  à  peu  le  pont  au  contact  de  son 
support  définitif. 

Le  système  de  ponts  trausportahles  pour  réfection  de 
voies  ferrées,  adopté  en  France  depuis  longtemps  déjà, 
est  le  système  Marcille. 

Le  matériel  construit  par  le  Creusot,  et  emmagasiné  à 
Versailles,  a  servi  à  maintes  reprises  au  rétablissement 
des  ponts  rompus  :  en  Bretagne,  près  de  Paris,  dans  le 
Jura,  en  Champagne,  etc.,  et,  lors  de  chacune  de  ces  expé- 
riences, il  s'est  parfaitement  comporté. 

Les  ponts  Marcille  se  subdivisent  en  quatre  types,  ca- 
pables respectivement  de  franchir  des  portées  maxiiua  de 
iO,  20,  30  et  45  mètres;  tous  ces  types  sont  a  voie  supé- 
rieure; le  rail  estfixéàdemeuresurles  différents  éléments 
du  pont;  cependant  les  ponts  de  30  et  de  43  mètres  peu- 
vent être  transformés  en  ponts  à  voie  inférieure.  Ce 
dernier  dispositif  est,  en  effet,  le  seul  adoplable  dans 
certaines  circonstances  :  on  ne  peut  pas  toujours,  après 
lançage,  descendre  le  pont  de  toute  sa  hauteur,  ce  qui, 


pour  les  ponts  de  43  mètres  eu  particulier,  exigerait  m 
abaissement  voisin  de  3  mètres.  Pareille  impossibilité 
peut  se  présenter  si  le  pont  est  trop  voisin  de  la  surfac. 
des  eaux  ou  si  la  pile  qui  doit  lui  servir  de  support  est 
trop  légère  pour  pouvoir  sans  danger  être  entaille*»  »ur 
une  grande  hauteur.  Après  transformation  du  pont  .]» 
45  mètres  en  pont  à  voie  inférieure,  la  hauteur  dont  il 
devient  nécessaire  de  le  descendre  excède  peu  un  nètre, 

Les  hauteurs  des  poutres  ainsi  que  leur*  dimension- 
varient  peu  d'un  type  a  l'autre;  ces  hauteurs  sont  d'-n- 
viron  le  vingtième  de  la  portée,  chilFre  inférieur  à  celui 
qui  a  été  adopté  pour  les  ponts  permanents  et  qui  s'écarte 
peu  du  dixième.  (Jette  dernière  proportion  permet  Je 
leur  donner  plus  de  légèreté  ;  si  on  n'a  pu  l'admettre  peu) 
les  ponts  démontables  c'est,  en  premier  lieu,  parce  qu^ 
leurs  trouçons  destinés  à  être  transportés  par  voie  ferrât 
u'eussenl  pas  pu  passer  sous  les  ouvrages  d'art,  s'il» 
eussent  été  trop  hauts,  et,  en  second  lieu,  parce  que  h 
descente  d'un  pont  de  43  mètres  de  4n\30  de  hauteur,  m 
été  dans  la  plupart  des  cas  irréalisable. 

La  faiblesse  de  la  hauteur  de  ces  ponts  a  pour  incon- 
vénient principal  d'augmenter  beaucoup  la  flèche  d'af- 
faissement de  leur  point  milieu.  Afin  de  diminuer  In  va- 
leur de  cette  (lèche,  on  a  cherché  à  rendre  minimum  k 
nombre  des  assemblages  à  faire  sur  place  au  moyen  de 
boulons,  ce  qui  a  conduit  à  donner  aux  différents  tron- 
çons du  pont  des  poids  considérables  qui,  pour  les  poab 
de  43  mètres,  atteignent  18  tonnes.  Ces  élémeut»  trop 
lourds  ne  peuvent  être,  comme  ceux  des  ponts  de  portée* 
inférieures,  chargés  sur  des  trucs  ordinaires;  ils  le  su»! 
sur  des  trucs  à  bogies  dont  une  quantité  suffisante  etf 
emmagasinée  à  Versailles  avec  les  ponts.  Là,  les  tronçon- 
saisis  par  des  grues  roulantes  sont  chargés  sans  difli 
cultes  ;  pour  les  décharger  à  l'arrivée,  on  est  obligé  d>  s' 
servir  d'une  bigue  expédiée  par  voie  ferrée  en  mini' 
temps  qu  eux.  Celle  bigue  n'est  autre  chose  qu'un 
semble  de  deux  chèvres  métalliques,  arc-boutées  l'un, 
contre  l'autre,  et  réunies  par  des  entretoises;  ces  chè\p  • 
portent  des  treuils  qui,  par  l'intermédiaire  de  palans  cl 
de  poulies,  soulèvent  les  tronçons  de  pont  amené*  *ou- 
la  bigue;  le  truc  est  ensuite  écarté  et  les  ouvriers tùïut 
les  câbles  des  palans,  laissant  descendre  l'élément  -vu 
niveau  de»  rails.  Un  peu  avant  qu'il  ne  le  touche,  on  liv 
à  sa  partie  inférieure  des  galets  de  roulemeul  qui,  k 
mouvement  de  descente  achevé,  reposent  sur  les  rail*  et 
assurent  sa  mobilité. 

Le  chargement  ayant  été  effectué  au  point  de  départ 
de  façon  que  les  éléments  se  présentent  dans  l'ordre 
voulu,  ils  sont  umenés  au  contact  les  uns  des  autre»  en 
face  de  la  brèche  à  franchir;  là,  leurs  galets  enlevé*,  on 
les  fait  reposer  sur  des  cales  en  bois  qui  assurent  d'un'' 
façon  plus  parfaite  la  stabilité  nécessaire  à  leur  mon- 
tage. Ensuite,  au  moyen  de  vérins  et  de  crics,  on  dépU« 
les  éléments  à  assembler  jusqu'à  ce  que  les  trous  d'> 
boulons  arrivent  à  coïncidence.  Avant  le  placement  d* 
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premiers  boulons,  on  rend  cette  coïncidence  plus  par- 
faite en  enfonçant  de*  poinçons  coniques  dans  les  trous 
voisins.  La  totalité  des  boulons  mis  en  place,  on  les  serre 
progressivement  tous  ensemble  ;  si  l'on  n'opérait  pas  de 
cette  manière,  on  ne  pourrait  arriver  sans  de  grandes 
difficultés  à  placer  les  derniers  boulons. 

Le  pont  assemblé  est  soulevé  doucement  par  l'inter- 
médiaire de  vérins,  et  on  glisse  sous  lui  des  rouleaux  sur 
lesquels  on  le  laisse  ensuite  reposer.  On  procède  alors 
à  la  mise  en  place  par  lançage  au  moyen  d'un  contre- 
poids formé  des  éléments  non  utilisés;  les  ponts  de  30  et 
de  45  mètres  sont  seuls  munis  d'un  bec. 

Un  pont  de  10  mètres  dont  le  montage  et  le  lancement 
se  font  en  une  demi-journée,  est  porté  par  un  train  de 
cinq  trues.  Un  pont  de  45  mètres  qui  exige  de  trois  à 
quatre  jours  pour  les  mêmes  manœuvres  nécessite  un 
train  de  19  wagons.  Si  on  ajoute  aux  chiffres  précédents 
le  temps  nécessaire  pour  aménager  la  brèche  et  expédier 
Ifl  matériel,  on  peut  estimer  la  durée  totale  des  opéra- 
tions à  : 

3  à  B  jours  pour  le*  ponts  de  10  a  20  mètres, 

4  !\  6  jours  pour  tel  ponts  de  20  à  3U  mètres, 

5  ii  8  jours  pour  les  ponts  de  30  ii  iS  mètres. 

La  réparation  avec  un  matériel  improvisé  eût  exigé  dans 

les  mêmes  conditions  : 

de  t  0  h  22  jours  pour  un  pont  dp  10  à  20  mètres, 
de  2t*  k  28  jour»  pour  un  pont  de  30  mètres, 
de  30  k  31  jours  pour  un  pont  de  45  mètres. 

On  voit  par  la  combien  s'imposait  la  création  d'un  ma- 
tériel de  ce  genre. 

On  peut  faire  aux  ponts  de  ce  système  divers  reproches 
qui,  sans  être  capitaux,  n'en  ont  pas  moins  une  certaine 
valeur. 

Leurs  tabliers  présentent  une  grande  llèche  sous  les 
ctuigea  importantes,  celle  d'une  locomotive  par  exemple  ; 
ttttft flèche  peut  effrayer  car  elle  est  très  apparente;  ce- 
pendant son  existence  n'a  jamais  entraîné  d'inconvé- 
nients sérieux. 

La  réunion  des  tronçons  nécessite  un  grand  nombre  de 
boulons  et,  comme  il  a  été  expliqué,  la  multiplicité  des 
boulons  expose  les  assemblages  à  des  ruptures  plus  fré- 
quentes qu'un  petit  nombre  de  boulons  de  plus  fort  équa- 
rissage;  les  cas  multiples  dans  lesquels  ces  ponts  ont  été 
employés  n'ayant  donné  lieu  à  aucune  rupture,  il  y  a  la 
encore,  l'expérience  le  prouve,  un  inconvénient  plus  ap- 
parent que  réel. 

Ces  ponts  ne  possèdent  aucun  contreveiitcment,  ce  qui 
lfur  permet  d'osciller  avec  des  amplitudes  assez  fortes  et 
pourrait  certainement  amener  des  accidents  dans  cer- 
taines circonstances,  si,  par  exemple,  ils  se  trouvaient 
soumis  à  l'action  d'un  vent  violent,  souftlant  perpendi- 
culairement à  la  direction  de  la  voie. 

Les  éléments  du  pont  sont  très  pesants  et  leur  mise  en 
œuvre  exige  un  matériel  spécial  :  bigues,  trucs  à  bo- 
gies, etc.  Cet  inconvénient  est  assez  faible,  car  les  élé- 
ments s'expédient  toujours  par  voie  ferrée  ;  le  transport 


des  appareils  accessoires  peut  se  faire  de  la  même  façon 
et  n'offre  aucune  difficulté. 

L'emploi  de  ce  matériel  exige  des  ouvriers  exercés  et 
possédant  un  grand  sang-froid.  Ce  dernier  reproche,  très 
fondé,  n'est  pas  particulier  au  système  et  il  semble  diffi- 
cile, sinon  impossible,  d'imaginer  un  type  de  ponts  dé- 
montables qui  puisse  y  échapper. 

En  résumé,  les  ponts  transportâmes  Marcille,  s'ils  ne 
sont  pas  parfaits,  n'en  restent  pas  moins  capables  de 
rendre  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'espérer  de 
cette  sorte  de  matériel.  Maintes  réparations  exécutées 
en  les  employant,  réparations  ordonnées  au  dernier  mo- 
ment et  presque  toujours  par  dépêche  télégraphique,  ont 
été  toutes  couronnées  de  succès,  et  on  n'a  eu  à  subir 
aucun  mécompte  ni  pendant  la  mise  en  place  d-  s  ponts 


T.  trou,  d*  bouloni . 
Fig.  32.  —  Pont  do  r'ivevl.dlo  dont  le»  diagonale*  •sout  disposée» 
pour  une  portée  de  30  métrés. 


ni  durant  leur  service  qui,  pour  certains  d'entre  eux,  a 
été  de  plusieurs  semaines. 

Depuis  la  création  des  ponts  Marcille,  divers  autres 
systèmes  oui  été  expérimentés  qui,  construits  en  vue 
d'obvier  aux  inconvénients  reconnus  de  ce  premier  type 
et  profitant  de  l'expérience  acquise,  n'ont  pas  eu  de  peine 
à  présenter  sur  lui  certaines  supériorités,  tel  est  le  pont 
lleury. 

Parmi  les  systèmes  les  plus  récents  de  pouls  transpor- 
tables, il  importe  de  mentionner  ceux  delà  maison  Eiffel 
et  de  la  Société  Fives-Lille.  Ces  deux  derniers,  expéri- 
mentés entre  Ploërmel  et  Questemberg,  concurremment 
avec  le  pont  Marcille,  lui  ont  été  reconnus  préférables, 
et  le  pont  Fives-Lille,  pour  les  grandes  portées  (supé- 
rieures à  30  mètres)  a  été  jugé  le  meilleur  des  ponts 
transportâmes  essayés. 

Le  pont  delà  Société  de  Fives-Lille,  récemment  adopté 
à  la  suite  de  ces  expériences  comparatives,  est  à  voie  in- 
férieure. Il  se  compose  d'un  treillis  semblable  à  celui 
des  ponts  américains;  mais  ce  treillis  présente  la  parti- 
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c.ularité  ilVln*  mohiU-,  et  le  déplacement  de  ses  diago- 
nales» permet,  par  leur  relèvement,  d'augmenter  sa  force 
M  par  suite  la  portée  dont  est  capable  le  pont. 

Toutes  1rs  pi»Ves  sont  articulées  en  chacun  des  nœuds 
sur  un  boulon  unique  de  05  millimètres  de  diamètre,  et 
ainsi  se  trouve  supprimé  le  grave  inconvénient  résultant 
des  assemblages  par  boulons  multiples.  Os  boulons  ont 
une  formo  analogue  à  ceux  du  pont  Eiffel  décrits  plus 
loin;  leur  serrage  s'obtient  d'après  le  même  principe. 

Les  ponts  Fives-Lille  sont  mis  en  place  par  lançage 
sans  bec;  l'absence  de  cette  pièce  augmente  les  dangers 
de  cette  délicate  opération  ;  aussi  serait-il  préférable,  dans 
la  pratique,  de  les  munir  d'un  bec,  bien  qu'ils  se  soient 
jusqu'ici  comportés  parfaitement  sans  cet  accessoire. 

Le  poids  des  travées,  par  mètre  courant,  est  sensible- 
ment le  même  que  celui  des  travées  correspondantes  du 
pont  Man  ille;  mais  les  pièces  les  plus  lourdes  n'excèdent 
pas  une  demi-tonne.  Cependant,  grâce  au  système  d'as- 
semblage par  un  seul  boulon,  la  rapidité  du  montage  est 
très  supérieure  à  celle  de  ce  dernier  pout,  malgré  que  le 


nombre  des  pièces  à  réunir  soit 
plus  considérable. 

Les  ponts  Fives-Lille  présen- 
tent, en  résumé,  les  avantages  : 
d'une  plus  grande  légèreté  des 
éléments;  d'une  plus  grande  ra- 
pidité de  montage  :  et  chacun  de 
leurs  types  est  capable  de  trans- 
formations lui  permettant  de 


Fip.  ai.  -  H.miou  4'aucuil.iatrr  franchir  des  portées  variables,  ce 
avec  pow  «     te.  diminue  de  plus  de  moitié  le 

nombre  des  tronçons  de  différents  modèles  à  approvi- 
sionner. 

Le  pont  Eiffel  a  le  premier  présenté  le  système  ingé- 
nieux d'assemblage  par  gros  boulons  avec  pose  directe. 
Ses  boulons,  de  forme  particulière,  présentent  un  moindre 
diamètre  dans  leur  partie  lilelée  qui  se  trouve  ainsi 
protégée  contre  les  frottements  lors  de  la  mise  en  place. 
La  portion  conique  raccordant  le  filetage  à  la  léte  du 
boulon  amène  progressivement,  par  forcement,  les  trous 
des  deux  pièces  eu  coïncidence,  et  le  boulon  se  sert  ainsi 
à  lui-même  de  poinçon  de  montage. 

Le  lançage  du  pont  se  fait  au  moyen  d'un  bec  double, 
léger,  de  grande  longueur,  dont  l'existence  rond  inutile 
tout  contre-poids  pour  les  portées  inférieures  à  20  mètres. 

L  u  pont-route  analogue  proposé  par  la  même  maison 
a  donné  d'excellents  résultats  lors  des  essais  qui  en  ont 
été  faits  il  y  a  quelques  mois. 

lu  autre  pont-route,  présenté  parla  Société  de  Com- 
lueuU  v-Fouivhainbault,  s'est  comporté  d'une  façon  satis- 

Hsanie  :  ivpeudant  un  pont  du  même  type  pour  chemin 
i*  fer  -*-mblc  dtflb  ilêuicnt  réalisable. 

-luuu  om-r»  uMcvuUmr*  oui  étudié  des  ponts  mobiles 

team**  de  ramlnr  de*  portées  supérieures  à  45  mètres 
,«*aai  uviao  ir«  employés  pour  réparer  des  brèches 


de  100  mètres.  L'un  d'eux  a  été  l'objet  d'essais  au  cour 
desquels  il  s'est  affaissé  sous  la  charge  d'épreuve. 

L'utilité  de  ponts  transportables  d'aussi  grande  taille 
est  fort  contestable.  Rarement  les  brèches  à  combler  ont 
des  longueurs  supérieures  à  40  mètres  et  le  matériel  ca- 
pable de  portées  dépassant  45  mètres  est  si  lourd  qu'il 
semble  presque  impossible  de  réaliser  des  ponts  transpor- 
table -  susceptibles  de  franchir  ces  grandes  portées. 

Quand  on  aura  à  réparer  des  brèches  de  largeur  con- 
sidérable, on  devra  se  résoudre  à  construire  des  supports 
intermédiaires  entre  les  piles  subsistantes. 

Les  palées  en  bois  seront  employées  presque  exclusi- 
vement pour  les  constituer.  Tant  que  leur  hauteur  res- 
tera au-dessous  de  6  mètres  on  pourra  les  former  d'un 
-rul  étage  de  poutres;  une  hauteur  de  0  à  12  mètres  exi- 
gera deux  étages  superposés,  dont  le  contreventement 
longitudinal  et  trausversal  devra  être  fait  avec  beaucoup 
de  soin;  pour  chaque  nouvelle  hauteur  de  6  mètres  on 
ajoutera  un  étage  :  mais,  au  delà  d'une  vingtaine  d> 
mètres,  il  sera  nécessaire  de  substituer  A  ces  palées  sim- 
ples superposées  de  véritables  piles  on  charpente  formées 
de  palées  disposées  en  croix. 

Ces  constructions  exigent  une  énorme  quantité  de  1»« »i — 
et  sont  très  longues  et  très  difficiles  a  exécuter;  aussi 
a-t-on  songé  à  les  remplacer  par  des  piles  métalliques 
démontable»  analogues  aux  ponts  transportables.  Plu- 
sieurs systèmes  de  ce  genre  ont  été  mis  en  essai  il  y  a 
plus  d'un  an  à  Versailles;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sem- 
blent avoir  donné,  au  point  de  vue  de  la  rapidité,  de  ré- 
sultats comparables  à  ceux  des  ponts. 

Léo  Dkx. 
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Le  merveilleux  scientifique  par  J.-P.  Dt  rand  [de  Ono*). 
—  Un  vol.  in-8*  de  3it  pp.;  Paris.  Alcan.  189».  —  Prix: 
»'i  i  ra  no». 

Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'hypnolisme  doi- 
vent savoir  que  M.  Durand  (de  Gros)  (le  docteur  Philip*,  d* 
son  pseudonyme)  a  été  l'un  des  premiers  qui  aient  entre- 
pris, comme  il  le  dit  lui-même,  «  d'intéresser  le  monde 
scientifique  à  des  questions  pour  lesquelles  il  n'avait  eu 
jusque  là  que  des  préventions  et  des  répugnances.  »  La  lec- 
ture de  son  ouvrage  intitulé:  Électro-dynamisme  vital  ou 
les  relations  physioloyùjues  de  l'esprit  et  de  la  matière  dé- 
montrés par  des  expériences  nouvelles  et  par  l'histoire  rai- 
sonnée  du  système  nencur,  publié  en  1855;  celle  de  son 
Cours  théorique  et  pratique  de  braidisme  ou  hypnotisme 
nerveux,  publié  en  1860;  la  lecture  de  ces  deux  ouvragés 
disons-nous,  montre  qu'assurément,  dès  cette  époque, 
l'auteur  avait  entrevu  la  véritable  nature,  et  expliqué  le 
réel  mécanisme  des  phénomènes  de  l'hypnotisme,  comme 
on  les  admet  maintenant,  aux  termes  près,  d'une  façon 
très  générale. 
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Nous  reconnaissons  que  ce  rôle  do  précurseur,  en  Loute 
science,  est  un  rôle  bien  ingrat.  Lorsque  vous  aborder, 
une  question  neuve,  personne  ne  vous  écoute,  ou  per- 
sonne ne  nous  croit;  mais  peu  à  peu  les  idées  font  leur 
chemin,  et  un  moment  vient  où,  par  la  collaboration 
plus  ou  moins  anonyme  d'une  foule  d'observateurs,  la 
dite  question,  avant  mûri,  est  reprise  par  quelque  esprit 
\igoureux,  doué  d'autorité  et  de  prestige,  ayant  le  don 
des  expositions  qui  s'imposent;  et  alors  il  semble  que  le 
sujet  soit  sorti  tout  entier  de  ce  cerveau,  et  la  foule  n'hé- 
site pas  un  instant  à  lui  en  attribuer  la  paternité  totale, 
généralement  acceptée  sans  protestation.  Du  précurseur 
oublié,  de  son  mérite,  deux  fois  grand  par  l'époque  de 
ses  observations,  par  le  courage  de  ses  affirmations,  il 
n'est  ni  question  ni  mention.  Ht  certes  il  faudrait  alors 
à  celui-ci  un  tempérament  surhumain  pour  n'en  pas 
éprouver  une  secrète  aigreur,  qui  finit  parfois  par  éclater 
sous  la  forme  de  la  publication  d'un  gros  volume. 

Assurément,  un  ouvrage  de  cette  nature  n'est  pas  fait 
pour  apporter  de  nombreux  éléments  nouveaux  aux  étu- 
des en  question;  et  ce  ne  peut  être  là  qu'tcuvre  de  satis- 
faction intime.  «  Trop  longtemps  je  me  suis  tu;  je  vais  en- 
fin vous  dire  votre  fait  :  tout  ce  que  vous  aver  inventé, 
Je  l'avais  trouvé  et  dit  avant  vous,  et  aussi  bien  que  vous, 
sinon  mieux.  »  Voilà  ce  que  gronde  l'auteur,  en  son  for 
intérieur,  s'il  ne  le  dit  expressément  ;  et  de  là  évidemment, 
daus  son  style,  un  ton  de  polémique,  un  bruit  de  lances 
rompues  qui  pourraient  surprendre  le  lecteur  mal  au 
courant  des  choses,  ton  que  nous  trouvons,  pour  notre 
part,  Tort  légitime,  tout  en  pensant  que  rien  n'en  sera 
peut-être  changé  au  cours  des  choses,  qui  est  fatal. 

M.  Durand  (de  (iros)  reprend  donc  l'histoire  du  mesmé- 
risnie,  devenu  plus  tard  le  magnétisme  animal  ;  celle  du 
braidisme  ou  fascination  sensorielle;  celle  du  furio-gri- 
misnie  ou  suggestion  exprimée;  et  il  montre  combien 
les  explications  qu'il  avait  jadis  formulées  au  sujet  de 
ces  divers  phénomènes,  étudiés  depuis  sous  d'autres  vo- 
cables, diffèrent  peu  des  formules  aujourd'hui  classiques. 
A  ce  propos,  il  expose  une  théorie  qui  cependant  lui  reste 
bien  personnelle,  et  qui  ne  nous  paraît  pas  d'ailleurs  ap- 
pelée à  beaucoup  de  succès.  11  s'agit  du  polypsychitmc, 
c'est-à-dire  de  l'existence  supposée  de  centres  nerveux 
multiples,  échelonnés  dans  la  tige  nerveuse  cérébro-spi- 
nale, et  dont  l'activité  isolée,  successive  serait  la  condi- 
tion des  actes  dits  automatiques,  subconscients  ou  incon- 
scients. Bien  que  cette  théorie  invoque  à  son  aide  des  con- 
sidérations zoologiques  séduisantes,  il  nous  semble  que 
l'explication  des  actes  automatiques  et  de  la  céréhralion 
inconsciente  peut  se  passer  de  cette  hypothèse  singu- 
lière des  centres  spinaux,  cl,  qu'entre  autres,  les  hypo- 
thèses de  la  dynamogénie  et  de  l'inhibition  des  départe- 
ments cérébraux  sont  plus  simples,  mieux  en  rapport 
avec  les  données  delà  physiologie  générale,  et  fort  accep- 
tables en  l'état  actuel  de  la  science.  On  lira  toutefois  avec 
intérêt  ce  qui  se  rapporte  à  ce  sujet. 


Le  livre  de  M.  Durand  (do  Gros)  se  termine  par  quel- 
ques aperçus  sur  l'occultisme  et  le  spiritisme.  Sa  lecture 
est  en  somme  Tort  intéressante  et  fort  instructive,  en  dé- 
pit des  réflexions  qu'il  suggère  au  lecteur,  et  que  nous 
avons  dû  cousitfiier  plus  haut.  C'est  un  livre  d'histoire 
et  nous  souhaitons  vivement  que  les  historiographes  de  la 
science  du  merveilleux  le  consultent  avec  soin,  et  se  pré- 
parent ainsi  à  rendre  exactement  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César. 


Lrcs  Orchidées  rustiques.  pur  M.  Hkxri  Courevox.  —  Un 
vol.  in.  IH  d<-2«  pages  avec  39  figure».  Paris,  O.  Doiti. 

Voici  un  petit  volume  qui  mérite  bon  accueil  des  hor- 
ticulteurs, professionnels  ou  amateurs.  Pourtant  je 
chercherais  volontiers  chicane  à  l'auteur  sur  le  titre  de 
son  livre.  Qu'est  ce  que  la  rusticité,  en  général?  Le  fait 
de  venir  naturellement  dans  un  milieu,  de  s'y  multiplier 
sans  l'intervention  immédiate  de  l'homme;  et  dès  lors 
tout  végétal,  sauf  un  très  petit  nombre  d'espèces  culti- 
vées dont  la  forme  sauvage  est  inconnue,  est  rustique, 
ici  ou  là.  Alors  pourquoi  M.  Correvon  emploie-t-il  cet 
adjectif  de  «  rustique  l'appliquant  comme  il  le  fait 
aux  «  espèces  acclimatées  ••  à  Paris  et  à  (ïenève  (et  en- 
virons) ou  "  susceptibles  de  l'être  »?  Acclimater  n'est 
point  conférer  la  rusticité  —  qui  d'ailleurs  est  un  don  de 
nature  et  que  l'homme  ne  peut  ronftn  r.  —  Daus  ces  con- 
ditions, il  eût  mieux  valu  annoncer  «  I*es  orchidées  accli- 
malables.  »  Ceci  dit,  et  en  vérité  c'est  là  une  chicane  plus 
qu'une  critique,  nous  n'avons  qu'à  louer  M.  Correvon. 
Son  petit  livre  comblera  une  lacune  et  son  prix  modique 
le  mettra  à  la  portée  de  tous.  Avec  cela,  l'auteur  est  un 
enthousiaste,  qui  a  le  culte  de  l'orchidée  et  ne  s'en  cache 
point.  Par  un  temps  où  il  est  bieu  porté  de  n'avoir  point 
d'enthousiasme,  il  y  a  quelque  courage  à  affirmer  son 
culte  —  et  M.  Correvon  y  met  souvent  du  dithyrambe. — 
Pour  être  botaniste,  on  n'en  n'est  pas  moins  homme,  et  il 
eslbien  loisibleà  ce  dernier  de  percer  à  travers  le  premier. 
La  seconde  nature  n'a  aucun  droit  a  étouffer  la  première, 
et  pour  écrire  une  œuvre  scientifique  il  n'est  point  requis 
de  fairo  taire  ses  goûts  personnels  et  de  se  rendre  im- 
personnel et  sec.  Nos  vieux  naturalistes  ne  pensaient 
point  ainsi,  et  ceux  qui  les  lisent  savent  le  charme  que 
donne  à  leurs  descriptions  l'intervention  occasionnelle 
de  leur  nature  et  de  leurs  goûts.  11  est  vrai  qu'ils  travail- 
laient dans  les  forêts,  dans  les  champs  et  sur  les  grèves; 
et  ce  cadre  les  inspirait  plus  que  ne  le  pourrait  faire  un 
microtome,  ou  même  un  assortiment  complet  de  réactifs 
venant  de  Darmstadt. 

M.  Correvon  décrit  avec  soin  les  espècos  fort  nom- 
breuses qui  entrent  dans  le  cadre  de  son  œuvre;  il  en 
éuumère  les  qualités  et  avantages;  il  décrit  aussi  les 
hybrides  connus,  et  Unit  par  un  bon  chapitre  sur  la  cul- 
ture, après  avoir  commencé  par  un  non  moins  bon  cha- 
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pitre  sur  les  caractères  généraux  des  orchidées.  En 
somme,  bon  petit  livre,  et  qui  aura  du succès. 


Gesammolte  Abhandlungen.parE.  Klkischi. vonMarxow, 
Un  vol.  in-8*;  Amburius  B;irih.,  l-eipîig,  1893. 

Cet  ouvrage  reproduit  les  travaux  divers  d'un  émiuent 
physiologiste  enlevé  à  la  science  à  Page  de  4îi  ans.  Comme 
M.  Biner  le  dit  dans  une  courte  préface  biographique, 
Fleischl  était  né  dans  une  famille  d'artistes,  et  de  bonne 
heure,  il  témoigna  de  son  goût  pour  les  arts  et  pour  la 
science.  Il  eut  une  brillante  carrière  interrompue  par 
une  maladie  cruelle,  mais  son  œuvre  est  importante  et 
méritait  d'être  extraite  dos  différentes  publications  où 
•  lie  était  contenue.  D'ailleurs  elles  sont  trop  techniques 
pour  être  exposées  ici  même  sommairement;  ce  sont 
surtout  des  études  sur  l'électricité  physiologique  de  lu 
page  23*  à  la  page  500.  Nous  noierons  aussi  un  travail 
sur  la  cornée  et  sur  la  rétine,  de  la  page  139  à  la  page 
2.12.  Le  reste  du  volume  contient  des  observations  d'ana- 
tomie  pathologique,  différentes  notes  de  physiologie, 
une  entre  autres  très  intéressante,  relative  à  l'influence 
de  la  contraction  du  cœur  sur  l'état  des  ga*  du  sang. 


Les  allures  du  cheval 
dévoilées  par  la  méthode  expérimentale. 

Nous  avons  reçu  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  la  Bévue  du  3  mai*  dernier,  page  278.  la 
lettre  suivante  : 

I.e  compte  rendu  qui  a  été  donné  de  mon  livre  ici 
même  comprend  quatre  alinéas. 

Dans  le  premier,  on  prétend  que  mon  ouvrage  <■  n'est 
guère  qu'un  simple  résumé  des  recherches  sur  les  allures, 
déjà  bien  vieilles,  de  llaabe,  Harroil  et  donnai  »,  et  que 

toute*  les  fois  que  l'auteur  répète  une  expérience  déjà 
ancienne,  il  arrive  très  vite  à  se  persuader  qu'il  en  est  le 
véritable  inventeur  ». 

Ces  deux  allégations  veulent  dire,  je  pense,  que  M.  I.e- 
noble  du  Teil  est  un  plagiaire.  Or  je  défie  le  rédacteur 
de  pareilles  affirmations  d'apporter  la  moindre  preuve 
qu'une  seule  des  expériences  dont  j'ai  publié  les  résultats 
ait  été  réalisée  avant  moi  par  MM.  daabe,  darroil  et 
donnai,  ni  par  d'autres.  J'ai  employé  la  méthode  des  si- 
gnaux à  air  de  M.  Marey  pour  des  recherches  que  n'avait 
pas  faites  le  savant  physiologiste,  sur  le  pas,  sur  le  trot, 
le  galop  et,  particulièrement,  le  départ  à  celte  dernière 
allure.  J'ai  complété  ces  études  par  une  méthode  que  je 
n'ai  empruntée  à  personne,  et  qui  m'a  permis  de  déter- 
miner la  trajectoire  du  sommet  du  garrot  a  toutes  les 
allures.  De  ces  deux  séries  d'expériences,  il  est  sorti  des 
données  que  j'ai  lieu  de  croire  nouvelles,  et  dont  je  cher- 
cherais vainement  la  trace  dans  les  ouvrages  des  auteurs 
précités. 

Ou  m'accuse  de  n'avoir  fait  que  reproduire  la  théorie 
des  six  périodes  de  Raabe,  sans  y  changer  d'ailleurs  une 
seule  ligne. 

Est-ce  parce  que  daabe  a  divisé  l'évolution  d'un  membre 
en  six  fractions  égales,  dont  trois  d'appui  et  trois  de  sou- 
tien, qu'il  serait  interdit  à  un  autre  d'employer  un  pareil 


nombre  de  divisions  ?  daabe  u'a-t-il  pas  lui-même  em- 
prunté sa  fameuse  théorie  à  Vincent  et  Coiffon  (1779}  ei 
au  professeur  C.  Colin  (185*)?  N'a-t-il  pas,  tout  en  dé- 
marquant res  illustres  devanciers,  divisé  comme  cnx  : 
3  -f  3  =  6?  J'ai  eu  au  moins  la  pudeur  de  diviser  d'une 
autre  façon  :  2  -f  Vrrti,  soit  :  deux  de  soutien  et  quatre 
de  contact  avec  le  sol.  Cela  n'a  l'air  de  rien,  mais,  de  cette 
nouvelle  division,  il  découle  une  autre  théorie  des  six 
périodes,  qui  m'est  personnelle,  et  qui,  confirmée  parla 
méthode  expérimentale  fLenoble  du  Toil,  18";  Marey 
et  Pagès,  1887),  détruit  de  fond  en  comble  la  théorie  des 
pendules  ordinaire  et  renversé  de  Haabe,  c'est-à-dire 
son  œuvre  entière.  Toutefois,  du  sein  de  cette  Eglise  in- 
tolérante, qui  s'efforce  de  survivre  à  sa  ruine,  le  cri  :  au 
voleur!  »  ne  manque  pas  de  se  faire  entendre  toutes  1rs 
fois  que  quelqu'un  s'avise  de  s'occuper  des  allures  duché-  . 
val  sans  attribuer  A  son  fondateur  ou  A  ses  apôtres  lt-s 
découvertes  qui  ont  pu  être  faites  en  dehors  d'eux.  Il  n'y 
a  que  M.  Marey  qu'ils  respectent  et  qu'ils  n'accusent  pa> 
de  les  avoir  volés;  au  contraire,  ils  l'enrichissent  en  dé- 
naturant ses  résultats,  pour  les  accommoder  à  leurs  bille- 
vesées antérieures,  ou  en  lui  attribuant  des  expérience* 
qu'il  n'a  jamais  songé  à  faire.  Je  l'ai  prouvé-  1 188!')  dans 
l'examen  de  l'Art  Équestre  de  M.  darroil,  ouvrage  composé 
sous  les  auspices  de  daabe,  avec  une  préface  du  comman- 
dant donnai. 

Dans  le  deuxième  alinéa,  on  me  reproche  d'avoir  con- 
sacré de  longues  pages  A  réfuter  une  théorie  sur  le» 
départs  au  galop,  qu'on  prétend  n'avoir  jamais  été  ensei- 
gnée depuis  quarante  ans  dans  aucun  livre  sérieux,  si  tant 
est  qu'elle  l'ait  jamais  été  quelque  part.  Or  celte  théorie, 
que  j'ai  réfutée  théoriquement  et  expérimentalement,  est 
précisément  celle  de  daabe  lui-même  (pages  91,  92,  93 
et  94  de  sa  méthode  de  haute  école  d'équitation,  I8C3!  et 
aussi  celle  de  son  disciple  M.  donnai  (page  49  de  son  Jure 
Eauitation,  1890),  Ma  longue  réfutation  n'était  («s 
inutile,  on  le  voit  ;  elle  montre  A  mon  critique  de  la  Bmie 
Scientifique  que  je  n'avais  pus  attendu  son  conseil  pou 
-  étudier  sérieusement  le  livre  de  M.  donnai  »  et  qu'au 
contraire,  lui,  critique,  fera  bien  de  s'y  reporter,  car  tout 
ce  que  ce  livre  contient  parait  être  nouveau  pour  lui.  H 
cite  aussi,  de  Wachter,  une  phrase  qui  semble,  dan*  »on 
isolement,  indiquer  que  cet  auteur  avait  pressenti  ce  qu-: 
mes  expériences  ont  confirmés  Je  suis  enchanté  de  la 
citation  qui  prouve  que  ceux  qui  connaissaient  cette 
phrase  géniale  et  qui  n'en  ont  pas  profité,  c'est-à-dire 
daabe  et  ses  disciples,  n'ont  pas  même  eu  la  clairvoyant 
<  du  premier  palefrenier  venu  qui,  ayant  vu  galoper  de* 
chevaux,  n'a  jamais  eu  le  moindre  doute  sur  ce  point  . 

dépoudrai-je  au  troisième  alinéa?  A  quoi  bon?  I.'équi- 
tation  de  daabe,  dit  le  critique,  est  basée  sur  ses  théories 
des  allures.  On  vient  de  voir  que  les  dites  théories  sont 
moins  que  sérieuses.  Donc  son  équitation  est  condamnée 
par  le  même  jugement. 

Quant  au  quatrième  alinéa,  ce  que  j'ai  dit  des  troi» 
premiers  me  dispense  de  m 'arrêter  à  celui-là.  C'est  u» 
panégyrique  du  colonel  donnai  et  de  son  livre.  Je  me 
bornerai  à  cette  seule  remarque,  c'est  que  l'article  entier 
où  l'on  s'est  efforcé  de  gloser  sur  le  dos  du  néophyte 
naïf  et  ardent  que  je  suis,  semble  n'avoir  pas  eu  d'autre 
objectif  que  de  faire  ce  panégyrique. 

G.  Lf.noule  en  Teil, 

kc.v  or- professeur  à  ifoolc  de»  Har»*  UUV»M 
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M.  Uop-dd  ffur/o  .-  Note  «nr  imo  expression  dépendant  de  la  philoso- 
phie desmatln'matiqmts.  —  SI.  /•.".  Contrat  :  Observations  dos  planètes, 
1(894.  \Vn||,  Courty.  Charl-ii*.  à  l'Observatoire  do  Toulouse.  —  SI.  G. 
Le  Cadet  :  Observations  de»  nouvelles  planètes  BB  (Charlois)  ot  AX 
HVidelberjç)  a  l'Observatoire  do  l.yon.  —  SI.  II.  lit, al.  N  ote  sur  un 
appareil  relatif  à  la  question  de  la  marebn  horizontale  de  l'homme. 
—  V.  Cnttr-irt  Faune  :  Note  sur  une  formule  pour  exprimer  la  loi 
de»  déformations  permanentes  des  métaux.  -  M.  F.  fumond  :  Étude 
sur  la  Attribution  des  déformations  dans  les  métaux  soumis  a  des 
oilorts.  —  V.  /,.  Ih.Hllrrign*  :  Note  sur  les  variation*  de  1  effet  Pal- 
iirr  produites  par  l'a.mauUitinn.  -  M.  S.  Pittrntko/T  .-  Nouvelle  mé- 
thode pour  étudier  la  confection  électrique  dans  les  gax.  -  M.  A. 
BUtndal:  Appliranon  de  la  méthode  voctoriello  aux  appareil»  à  champ 
tournant  asynchrones,— Af.  J/minre  de  Thierry.  Oes-Tiption  d'un  nou- 
vel appareil  dit  monndirnmatnscope.  —  St.  louiê  /tafouf  .•  Note  sur 
un  nouveau  compteur  dotisivolumétrique  à  liquides.  —  St.  H.  Le  Cha- 
t'iier  :  Noto  sur  la  loi  générale  de  solubilité  des  corps  normaux.  — 
M.  P.  Th.  Multrr  :  Note  sur  le  poids  moléculaire  du  perchlorure  de 
f»r.  —  SI.  V  illard  :  Recherche  sur  la  «  ouiposition  et  la  chaleur  de 
formation  do  l'hydrate  île  protoxyde  d'azote.  —  St.  A.  Joly  :  Étude  sur 
le»  hypophoaphates  de  thallmm.  —  .V.  II.  Thornai- Marner  t  :  Note  aur 
l'acido  ,1-dil.roniopropioniquo  (acide  3-dihromopropanoIquc!.  —  SI.  A. 
Block  :  Nou"  sur  lo  maximum  d  hydratation  dos  principales  matières 
amylacées  utilisées  dans  l'industrie  ;  détermination  de  leur  teneur  eu 
eau.  —  SI.  A.  f'runet  :  Kxpénenre*  relatives  a  l'influence  du  mode 
•le  rt-j.artit.nn  des  engrais  sur  leur  utilisation  par  les  plantes.  —  SI St. 
Moral  et  Dufourt  :  Note  sur  les  nerfs  glyoosécroteurs.  —  SI.  L.  Ban. 
ner  :  Recherches  MpMuentales  sur  les  chyliferes  du  rat  et  l'ab- 
sorption intestinale.  —       Kaifma**  :  Nouvelles  recherches  sur  la 
path«(feOie  du  diabète  pancréatique.  —  SI.  Portier  :  Note  sur  les  sar-s 
anaux  des  «)phidions.  —  M.  Bordât  .-  Note  sur  l'anatomie  du  système 
trachéen  d_es  larves  d'hyménoptères.  —  SI.  CsHtlrry  t  Étude  rela- 
tive a  la  dégénérescence  des  produits  génitaux  cher  les  Polyclioidés. 
-  MSI.  p-nilievx  et  Delacroix:  Note  sur  les  maladies  bacillaires  de 
divers  végétaux.  —  SI.  H.  Beaauit  :  Noto  sur  los  Ptorophyllum.  - 
M.  Staniilus  Meunier:  Recherches  sur  les  épanchemciii»  boueux.  - 
Jf.  Émilê  Jlaug  :  Note  sur  los  zones  tectoniques  des  Alpes  de  Suisse 
et  de  Savoie.  —  SISI.  L.  lluparc  et  A.  frelehecque  :  Étude  sur  les  gab- 
bros  et  los  amphiholites  du  massif  de  Relledonnc.  —  SI.  K.  tthier  : 
Mémoire  »ur  la  direction  des  ballons. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communiqué  les  résultais 
des  observations  des  planètes  1894,  A  X  Wolf,  A  Y  Wolf, 
AZCourty  el  HA  Charlois,  faites  à  l'Observatoire  de  Tou- 
louse, avec  l'équatorial  Hrunner,  par  .M.  E.  Cotserat,  du  5 
au  12  mars  189».  Cette  note  comprend  les  positions  des 
toiles  de  comparaison  ainsi  que  les  positions  apparent,  s 
in  planètes. 

—  Jf.  G.  Le  Cadet  transmet  aussi  à  l'Académie  le  ré- 
sultat de  ses  propres  observations  des  nouvelles  planètes 
BB  (Charlois, Nice  8  mars)  ot  AX  (Heidelberg  !"  mars) 
faites,  les  12  ot  1*  mars  1894,  à  l'équatorial  coudé  de 
l'Observatoire  de  Lyon. 

IMcamouk.  —  A  propos  d'une  communication  récente 
de  M.  Hartmann  sur  la  distribution  des  déformation-* 
dans  les  métaux  soumis  à  des  efforts,  M.  Gabriel  Faune 
rappelle  la  formule  qu'il  avait  indiquée  en  1891,  pour 
exprimer  la  loi  des  déformations  permanentes  des  métaux, 
formule  qui  lui  paraît  comprendre  les  effets  obse n  és  par 
M.  Hartmann. 

—  A  l'occasion  de  cette  mémo  note  de  M.  Hartmann. 
JJ.  FJhmond  fait  remarquer  certains  points  de  contact 
faire  ses  propres  recherches  et  celles  de  ce  savant,  qui  a 
appliqué  à  l'étude  des  forces  on  action  une  méthode 
limitée  antérieurement  à  celle  des  déformations  résul- 
tantes. 


-  |f.  H.  Ilénal  place  sous  les  yeux  de  l'Académie  un 
petit  mécanisme  qui,  a  proprement  parler,  n'est  qu'un 
joujou,  mais  qui  met  en  évidence  des  effets  mécaniques 
très  curieux. 

L'appareil  se  compose  d'un  mouvement  d'horlogerie 
contenu  dans  une  boite  rectangulaire ï,  à  pendule  et  à 
ancre  ;  l'arbre  horizontal  de  l'ancre  porto  une  came  qui 
détermine  un  mouvement  alternatif  et  intermittent  d'une 
tige  métallique  verticale,  guidée  en  conséquence  et  tra- 
versant le  couvercle,  dont  la  face  supérieure  est  une  sorte 
de  sol  artificiel.  L'extrémité  supérieure  de  la  tige,  taillée 
en  pivot,  supporte  le  centre  de  gravité  d'une  ligurine 
qui  représente  uno  danseuse.  Chacune  des  jambes  est 
rigide  et  articulée  au  torse,  vers  les  reins,  par  des  an- 
neaux qui  jouent  à  pou  près  le  rôle  d'une  rotule. 

Lorsque  la  tige  s'élève,  les  jambes  se  déplacent,  pèsent 
sur  le  sol  en  raison  de  leur  poids,  d'où  un  frottement, 
déterminant  un  mouvement  gyraloire  du  corps  entier 
avec  mouvement  relatif  des  jambes.  Quand  la  tige  s'a- 
baisse un  fait  analogue  se  produit;  mais  le  frottement 
résulte  du  poids  total  reporté  sur  les  appuis  des  pieds. 

En  résumé,  la  figurine  est  animée  d'un  mouvement  de 
rotation,  alternatif  autour  de  la  verticale  du  centre  de 
gravité;  les  jambes  éprouvent  des  déplacements  l'un 
par  rapport  à  l'autre  et  par  rapporta  cette  verticale, sur 
laquelle  les  talons  viennent  fréquemment  se  toucher;  le 
mouvement  des  pieds  est  saccadé  :  c'est  a  peu  près  tous 
les  effets  que  l'on  observe  sur  lo  théâtre. 

L'étude  analytique  de  ces  divers  mouvements  parait 
présenter  de  grandes  difficultés. 

Éu.cTRir.iTiL  —  Af.  N.  Piltchikoff  fait  connaître,  ainsi  qu'il 
suit,  une  nouvelle  méthode  pour  étudier  la  convection 
électrique  dans  les  gaz.  Quand  on  place,  dit-il, une  pointe 
au-dessus  d'une  couche  d'huile  de  ricin  contenue  dans  un 
vase  métallique  élec  Irisé  de  signe  contraire  à  l'électricité 
de  la  pointe,  à  l'aide  d'une  machine  de  Voss,  on  voit  se 
produire  une  large  dépression  à  la  surface  du  liquide,  et, 
si  l'on  approche  davantage  la  pointe  du  liquide,  une  sé- 
rie de  dépressions  secondaires  se  forme  au  centre  de 
cette  dépression  primaire. 

D'autre  part,  si  l'on  place  entre  la  pointe  et  l'huile 
divers  écrans,  on  voit  que: 

I" Chaque  écran  produit  dans  la  dépression  primaire 
un  soulèvement  semblable  à  l'ombre  géométrique  que 
produirait  la  pointe  supposée  lumineuse; 

2»  Dans  ces  ombre*  èleetrique*,  on  n'observe  jamais  de 
dépressions  secondaires; 

3"  Tous  les  points  d'une  ombre  électrique  sont  sur  le 
même  niveau  que  le  liquide  extérieur  à  la  dépression 
primaire. 

Enfin  l'auteur  a  fait  des  expériences  desquelles  il  ré- 
sulte que  la  convection  n'est  qu'une  projection,  par  la 
pointe,  d'un  nombre  do  molécules  relativement  petit, 
douées  de  vitesses  relativement  grandes. 

Optiol'k.  —  .V.  Maurirc  de  Thierry  présente  à  l'Aca- 
démie un  appareil  qu'il  a  imaginé  pour  étudier  la  cou- 
leur propre  des  corps  et  observer  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité les  substances  pulvérulentes  ou  pulvérisées  dans 
une  couleur  simple  déterminée.  Son  dispositif  lui  a  per- 
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mis  de  commencer  déjà  l'étude  de  la  couleur  latente  des 
corps,  indiquée  autrefois  par  Covl  (1),  et  de  l'appliquer 
à  l'analyse  des  poudres  métulliques  et  organiques  par 
voie  optique,  ainsi  qu'à  la  recherche  des  falsifications  de 
certaines  subtauees  alimentaires  et  pharmaceutiques. 

M.  Maurice  de  Thierry  a  donné  à  son  appareil  le  nom 
de  monoehromatoteopt. 

Physique  industrielle.  —  L'emploi  des  appareils  ordi- 
naires de  mesurage  pour  les  liquides  donnant  lieu  à  des 
erreurs  fréquentes,  causées  par  inattention  ou  fraude, 
il/.  Louis  Hcdout  a  cherché  à  obtenir  automatiquement 
ces  mesures,  d'une  façon  continue,  en  les  totalisant  et 
en  prélevant  un  échantillon  constant  sur  chaque  unité, 
multiple  ou  sous-multiple.  Pour  y  parvenir,  avec  la  ba- 
lance Béranger,  il  décompose  la  masse  liquide  en  une  sé- 
rie de  pesées;  puis,  a  l'aide  d'une  disposition  automati- 
que, il  opère  sur  chaque  pesée  une  prise  d'échantillon 
déterminé.  Enfin,  toutes  ces  prises  sont  centralisées  dans 
un  réservoir  spécial  appelé  totaliseur,  à  la  disposition  de 
l'opérateur. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ce  principe  que  l'auteur  a 
construit  son  nouveau  compteur  densivolumétrique  à 
liquides;  cet  appareil  est  un  compteur  à  poids  constant 
qui  peut  se  transformer  aisément  en  un  compteur  à  volume 
•  onstant.  11  se  divise  en  quatre  parties  principales  :  l°un 
réservoir  distributeur;  2°  une  balance  Béranger;  3°  un 
réservoir  totaliseur;  4°  une  boite  à  doubles  parois  qui  em- 
magasine les  trois  éléments  ci-dessus. 

TiiF.nuounuiK.  —  M.  Yillard  a  repris  l'étude  de  l'hydrate 
de  protoxyde  d'azote,  dont  il  a  fait  connaître  en  1888 
l'existence  (2),  et,  après  divers  essais,  il  a  reconnu  que 
l'absorption  du  gaz  par  l'eau  n'avait  une  durée  suffisam- 
ment limitée  que  si  le  protoxyde  d'azote  était  liquéfié,  et 
que,  même  alors,  elle  demandait  plusieurs  jours  pour 
être  complète.  Quant  à  l'étude  thermochimique  de  ce 
composé,  elle  a  été  faite  dans  le  calorimètre  Bunsen,  où 
deux  détermination*  ont  donné  l~.r*\Hi  et  77e"l,7G,  ces 
quantités  étant  exprimées  en  petites  calories  et  rappor- 
tées à  1  gramme  d'eau. 

Chimie.  —  Jf .  H.  Le  Châtelier  a  donné  antérieurement, 
pour  représenter  la  loi  de  solubilité  des  sels  dans  l'eau, 
une  formule  approchée  applicable  seulement  aux  solutions 
diluées.  Aujourd'hui  il  présente  une  nouvelle  note  ayant 
pour  but  de  montrer  que  cette  formule  s'applique,  dans 
le  cas  des  corps  normaux,  aussi  bien  aux  solutions  très 
concentrées  qu'aux  solutions  très  diluées,  ce  qui  per- 
met, dit-il,  de  supposer  qu'elle  nc| s'écarte  pas  beaucoup 
Je  la  vérité  pour  les  solutions  moyennes,  à  la  condition 
cependant  de  définir  le  coefficient  de  solubilité  par  le 
nombre  de  molécules  du  corps  dissous  contenu  dans  une 
molécule  de  mélange. 

—  Le  pcrchlorure  de  fer  anhydre  étant  soluble  dans 
l'alcool  absolu  et  dans  l'éther  anhydre,  M.  P.-Th.  Huiler 
a  cherché  à  déterminer  son  poids  moléculaire,  au  sein 

(1;  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1888,  2*  semestre,  t.  XI.1I, 
j>.  505,  col.  I. 

(2)  Voir  la  Reçue  Scientifique,  année  1888, 1"  semestre,  t.  XLI, 
p.  760,  col.  2. 


de  ces  dissolvants,  par  la  méthode  éhullioscopique  «lu 
M.  Baoult.  Ses  calculs  ont  été  faits  en  suivant  la  raarrli 
indiquée  par  M.  Beckmanu,  c'est-à-dire  eu  appliquant  !,« 
formule  d'Arrheniiis  relative  à  l'élévation  moléculair» 
du  poiut  d'ébullition. 

Chimie  minérale.  —  11  y  a  quelques  années,  alors  qi'il 
étudiait  l'acide  hypophosphorique  et  les  hjpophosphates, 
.If.  A.  Jolij  avait  préparé  un  certain  nombre  oVhypopbos- 
pliâtes  métalliques  cristallisés  et,  en  particulier,  les  ?ol- 
de  lliallitun.  Il  revient  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  à  pro- 
pos d'une  publication  plus  récente  intitulée  :  Sur  la  h<r 
pophosphates  métalliques,  dans  laquelle  on  a  omis  o  lui 
des  hypophosphates  (halleux  que  l'on  obtient  régulière- 
ment et  en  cristaux  assez  volumineux  pour  qu'il  pui-K 
difficilement  passer  inaperçu. 

La  note  de  M.  Joly  est  consacrée  à  l'étude  des  hyp.-- 
phusphates  dithalleux  et  tctrathalleux. 

Chimie  on<;ANigi  E.  —  M.  R.  Thomas  Mamert  étudie  U 
préparation  et  les  propriétés  de  l'acide  3— dihromopro- 
panoïque  (acide  ) — dibromopropionique)  CHHr'  —  CH! 
—  CO*H,  qui  n'a  pas  encore  été  décrit  et  qui  compléta  I* 
série  des  acides  dibromopropanoïques  connus. 

Cet  acide  s'obtient  par  l'action  de  l'acide  bromhjJrj- 
que  fumant  ù  100°,  en  tubes  scellés,  sur  l'acide  3— bro 
mopropanoïque  (} — limmaerylique)  qui  fond  à  H5*.  Il 
cristallise  dans  le  système  orthorhombique  et  fond  à  71' 

Économie  nt'RALE.  —  On  sait  que,  parmi  les  engrai-,  il 
en  est,  comme  le  nitrate  de  soude,  qui  sont  «les  tH/nk 
voi/agcurs,  toujours  dissous,  infiniment  diflnsibles  tan- 
dis «pue  d'autres,  comme  les  engrais  phosphatés  et  poUs- 
siques,  sont  des  emjrais  immobiles,  qui,  même  fournis  au 
sol  sous  une  forme  soluble,  ne  tardent  pas.  à  entrer  «lan- 
des combinaisons  qui  les  insolubilisent  ou  sont  flxéfM! 
le  pouvoir  absorbant  du  sol. 

Or,  en  1893,  Jf.  .4.  Prunet  a  entrepris  des  recherche''  «If 
mémo  nature,  mais  plus  en  grand,  que  celles  bien  con- 
nues de  M.  Schtasing  relatives  à  l'influence  du  mode  «le 
répartition  des  engrais,  sur  leur  utilisation  par  les  planta 
Llles  ont  porté  exclusivement  sur  la  pomme  de  terre,  M 
ont  été  faites  les  unes  dans  une  terre  forte  de  coteau.  I" 
autres  dans  une  terre  meuble  de  plaine.  L'engrais  était 
réparti  dans  chacune  d'elles  soit  mélangé  au  sol  soigneu- 
sement, les  tubercules  étant  plantés  en  biUons,  soit  ré- 
pandu sur  une  ligne  parallèle  à  celle  dans  laquelle  h 
tubercules  étaient  placés.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  l« 
conduisent  à  croire,  avec  M.  Schlœsing,  que  le  nitrate  ùV 
Mttde  agit  de  la  mémo  façon  dans  les  deux  modes  Je  ré- 
partition, mais  qu'il  en  est  probablement  tout  autrement 
des  deux  autres  engrais.  Sans  doute,  dit-il,  le  sulfate  d'1 
potasse  est  resté  en  partie  dissous,  mais  en  partie  au«i 
il  a  été  lixé,  principalement  par  l'humus.  Quant  au  super- 
phosphate, il  a  pu  être  entièrement  immobilisé  parle- 
bases  du  sol.  Or,  dans  les  parcelles  où  les  principes  fer- 
tilisants ont  été  disséminés  aussi  complètement  que  pos- 
sible, les  surfaces  de  contact  des  engrais  potassique  <'i 
phosphaté  avec  les  éléments  du  sol  étant  énormes,  leur 
immobilisation  a  été  très  rapide;  dans  celles  qui  les  ont 
reçus  en  lignes,  ces  surfaces  étant  infiniment  plus  res- 
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trcintes,  leur  insolubilisation  u  été  plus  lente.  D'ailleurs, 
liuM  que  M.  Prunet  a  pu  le  constater,  les  racines  se  sont 
surtout  développées  dans  la  région  occupée  par  l'engrais, 
qui,  de  ce  chef  encore,  s'est  trouvé  plus  complètement 
utilisé. 

AmthuS  animale.  —  Jf.  Portier,  ayant  eu  l'occasion 
d'examiner  les  sacs  anaux  des  Ophidiens,  chez  !«■  Tropi- 
àmolus  uatrix,  la  Coronclla  austriaca  et  la  Yipcra  nspi*, 
ttt  arrivé  à  des  conclusions  différentes  de  celle  de  Hetziu>, 
à  savoir  que  : 

1°  Les  sacs  anaux  existent  aussi  bien  cher  les  maies 
que  chez  les  femelles.  Lorsque  les  pénis  sont  invaginés, 
ils  font  situés  sur  leur  face  dorsale,  et  ils  viennent  «lé- 
boucher  dans  la  cavité  du  pénis  invaginé,  prés  du  point 
où  cetto  cavité  s'ouvre  dans  le  cloaque.  Lorsque  chaque 
pénis  est  dévaginé,  chaque  sac  anal  vient  s'ouvrir  à  la 
base  du  cône  qu'il  forme. 

Il  n'y  a  donc  aucune  homologie  à  établir  entre  les  pénis 
du  mille  et  les  sacs  anaux  de  la  femelle. 

2»  Au  point  de  vue  histologique,  son  opinion  diffère 
également  de  celle  de  Retzius. 

Il  ressort,  en  résumé,  de  ces  nouvelles  recherches  que 
le  sac  anal  est  uu  organe  tapissé  intérieurement  d'un 
épithélium  stratifié  qui  a  conservé  l'évolution  d'un  épi- 
thtliun»  de  revêtement,  tout  en  s  adaptant  à  des  fonctions 
H-crétoires. 

—  Jf.  Bordas  a  entrepris  l'étude  du  système  trachéen 
d>;s  larves  d'Hyménoptères,  en  prenant  comme  types  les 
plus  gros  représentants  de  la  tribu  des  Veapid*  :  Vespa 
•Tûbro,  et  Vespa  média,  et  est  arrivé  à  constater  «ju'ou 
pouvait  se  représenter  cet  appareil  comme  formé  de 
deux  longs  cylindres  latéraux  parallèles  émettant  trans- 
versalement de  nombreuses  ramifications,  unis  anté- 
rieurement par  un  gros  tronc  et  postérieurement  par 
«leux  branches  d'inégale  grosseur,  constituant  un  anneau 
péri  recul. 

Axatoïie  i.enéhale.  —  Jf.  L.  Ranvier  donne  une  des- 
cription détaillée  de  l'appareil  chylifère  du  rat  et  montre 
que  dans  la  villosité  membraneuse  intestinale  de  ce  Ron- 
geur il  n'y  a  pM  un  chylifère  central  correspondant  à  la 
description  classique,  mais  plusieurs  chylifères  qui  for- 
ment un  plexus  et  ont  pour  origine  des  culs-de-sac  ou 
des  anses.  Il  étudie  ensuite  expérimentalement  les  phé- 
nomène! de  l'absorption  intestinal»;. 

Physiolooie  animale.  —  De  l'étude  à  laquelle  MM.  Morat 
et  ùufourt  se  sont  livrés  il  résulte  que  l'on  peut,  en 
dehors  de  toute  circulation,  de  tout  déplacement  du  sang 
à  travers  le  foie,  par  la  seule  excitation  des  nerfs  de  cet 
organe,  provoquer  la  destruction  de  son  glycogène.  Cette 
destruction  peut  atteindre  plus  de  la  moitié  de  sa  «juau- 
tité  totale  en  un  laps  de  temps  n'excédant  pas  vingt 
minutes.  11  n'y  a  doue  aucun  doute  que  le  système  ner- 
veux a,  sur  les  éléments  du  foie,  une  action  directe, 
c'est-à-dire  indépendante  de  celle  qu'il  exerce  sur  le  cours 
du  sang  par  les  vaisseaux,  et  comparable,  en  somme,  à 
telle  des  nerfs  moteurs  sur  les  muscles. 

Eu  appelant  cette  action  une  action  directe,  ils  ne  veu- 
lent même  dire  que  cela,  car  il  est  bien  vraisemblable 


que  les  différents  nerfs  centrifuges,  pour  exciter  tant 
d'actes  divers  dans  les  parenchymes  où  ils  se  rendent, 
doivent  présenter  à  leurs  extrémités  des  modes  de  ter- 
minaison en  rapport  fonctionnel  avec  chacun  de  ces 
actes. 

Physiologie  exi'Éhiuk.v talé.  —  Les  conclusions  des  nou- 
velles recherches  de  M.  Kaufmann  sur  la  pathogénie  du 
diabète  pancréatique  sont  les  suivantes  : 

1°  Chez  les  chiens  diabétiques  comme  chez  les  chiens 
normaux,  la  suppression  de  la  fonction  du  foie  est  cons- 
tamment suivie  d'une  diminution  de  la  proportion  du 
sucre  du  sang; 

2°  Dans  les  cas  d'hyperglycémie  et  de  glycosurie  pan- 
créatiques, la  consommation  de  la  glycose  dans  les  tissus 
se  fait  sensiblement  avec  la  même  activité  que  dans  les 
cas  de  glycémie  uormale.  La  consommation  relativement 
faible  obtenue  dans  l'une  des  expériences  ne  semble  pas 
dépendre  «le  l'état  hyperglycémique  de  l'animal,  mais 
tient  vraisemblablement  â^les  conditions  expérimentales 
qui  ont  échappé  à  l'auteur. 

3°  L'hyperglycémie  pancréatique  reconnaît  toujour> 
pour  cause,  comme  M.  Kaufmann  l'a  déjà  établi  avec 
M.  A.  Chameau, une  hypersécrétion  glycosi«|ue  du  foie  et 
non  un  arrêt  ou  un  ralentissement  de  la  destruction  du 
sucre  dans  les  tissus. 

*°  L'accroissement  rapide  de  la  proportion  du  sucre 
dans  le  sang  de  la  circulation  générale,  peu  de  temps 
après  le  rétablissement  de  la  circulation  dans  le  foie,  est 
une  nouvelle  preuve  de  l'importance  de  cet  organe  dans 
la  glycogénie  et  dans  la  fonction  glycémique. 

Pathologie  véoêtale.  —  Dans  un  précédent  travail  (1 ,  , 
MM.  Prillieux  et  Delacroix  ont  signalé,  sous  le  nom 
de  gangrène  de  la  tige,  uno  maladie  bacillaire  atta- 
quant les  pommes  de  terre  de  grande  culture  et  les 
Pclaryonium,  et  ils  ont  donné  au  bacille  qui  la  détermine 
le  nom  de  Bacillua  cauliiorus.  Depuis  cette  époque,  ils  ont 
observé  diverses  autres  plantes  infectées  par  le  même  ba- 
cille, notamment  :  la  Clématite  à  grandes  ilcurs.lc  Bcyo- 
nia  Rex,  le  Bojonia  ricinifolia,  les  Gloxinia  et  le  Hahin 
des  serres  du  nord  de  la  France. 

D'autre  part  ils  ont  reconnu  chez  d'autres  plantes  des 
maladies  bacillaires  ne  pouvant  certainement  pas  être 
attribuées  au  Bacillua  caulivorus,  mai*  à  quelque  bacilh- 
plus  ou  moius  voisin.  Ces  plantes  sont  le  Cyclamen  pcr.si- 
cum,  le  Tabac  où  la  maladie  porte  le  nom  de  nielle  en 
Franco  et  de  maladie  mosaïque  en  Allemagne  ;  la  Tomate, 
le  Glaïeul,  la  Vigne  de  Tunisb-  et  certainos  Vignes  de 
France  (Loir-et-Cher  ,  où  la  maladie  parait  analogue  au 
Mal  nero  d'Italie,  etc. 

Hotanique  kossilb.  —  Les  Pterophyllum,  qui  représen- 
tent des  frondes  de  Cycadées.  ont  été  reconnus  jusque 
dans  le  terrain  houiller  supérieur.  Ceux  qui  appartien- 
nent au  terrain  houiller  sont  très  développés,  les  feuilles 
sont  longues,  coriaces  ;  ceux  au  contraire  du  Trias  et  du 
Lias  sont  beaucoup  plus  grêles  ;  à  ce  niveau  le  type  houil- 


(1)  Voir  la  Reçue  Scientifique,  année  1890,  2*  semestre, 
t.  XL VI,  p.  153,  col.  2. 
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1er  ><  mblc  avoir  disparu.  Celui  que  If.  II.  Renault  décrit 
aujourd'hui  rappelle  le  type  des  terrains  secondaires, 
en  différant  seulement  par  la  terminaison  des  pinnules. 
en  pointe  de  couteau,  au  lieu  d'être  tronquées;  les  deux 
types  de  Ptemphyllum  ont  donc  existé  simultanément  à 
l'époque  des  terrains  primaires;  le  premier  qui  a  disparu 
est  celui  représenté,  par  les  Pteroplnjllum  Fayoli  (Com- 
mentry),  Grand'Eunjanum  i  Saint-Ktienne).  Le  type  le 
plus  petit  a  persisté  jusque  dans  le  Wealdicn. 

(;kou>i;ik  Bxi'iîaiME.vTALE.  —  La  catastrophe  de  Sainl- 
Gervais  a  rappelé  l'attention  sur  les  épanehemeuts  boueux 
en  pays  de  montagnes.  Mais  s'il  est  heureusement  rare 
(jue  les  conséquences  en  soient  aussi  désastreuses,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  phénomène  en  lui-même  est  tout 
à  fait  normal  et  constitue  comme  un  trait  «le  la  physio- 
logie des  régions  où  il  se  produit.  Les  expériences  nom- 
breuses de  M.  Stanislas  Meunier  paraissent  de  nature  à 
donner  aux  épanehemeuts  boueux  une  signification  géo- 
logique particulière  Tout  d'abord  il  y  a  lieu  de  distin- 
guer dans  le  cours  d'un  torrent  boueux  deux  régions 
nettement  distinctes  :  I"  une  région  supérieure  à  forte 
pente  où  la  boue  se  constitue  et  où  elle  acquiert,  par  le 
fait  même  de  sa  descente,  une  force  vivo  considérable; 
2°  une  région  inférieure  à  pente  beaucoup  plus  douce  où 
la  boue  perd  sa  vitesse  et  s'arrête  enfin  sous  la  forme 
de  delta  lx>ucux.  C'est  de  cette  seconde  région  que  l'au- 
teur s'occupe  exclusivementaujourd'hui.  réservant  l'autre 
pour  une  communication  ultérieure,  signalant  spéciale- 
ment, parmi  les  conclusions  de  ses  recherches,  le  trans- 
port des  blocs  pierreux  à  des  distances  souvent  très 
grandes  et  dans  des  conditions  qui  feraient  nécessaire- 
ment supposer  l'intervention  glaciaire.  Une  autre  appli- 
cation plus  fréquente  encore  concerne  les  accumulations 
de  boue  à  pierrailles,  dont  tant  de  vallées  sont  encom- 
brées, et  qu'on  regarde  aussi  sans  exception  comme  des 
terrains  franchement  glaciaires.  En  somme  la  considéra- 
tion de  l'oeuvre  géologique  des  épanchements  boueux 
doit  faire  restreindre  dans  une  certaine  mesure  l'impor- 
tance généralement  accordée  aux  anciens  placiers. 

GbolOG».  —  Dans  une  note  présentée  par  M.  Fouqué, 
.1/.  Emile  Ilaug  montre  que  les  rones  longitudinales  que 
Charles  Léry  a  distinguées  dans  les  Alpes  de  la  Savoie  et 
«lu  Dauphiné  correspondent  plutôt  à  des  divisions  oro- 
graphiques  qu'à  des  roues  tectoniques  homogènes,  con- 
stituées dans  toute  leur  longueur  par  un  même  faisceau 
de  plis.  Il  démontre  aussi  que  si  l'on  poursuit,  dans  les 
Alpes  suisses,  les  ïones  des  Alpes  françaises,  on  est 
amené  à  des  résultats  tout  différents  de  ceux  auxquels 
••tait  arrivé  M.  Diencr. 

MixénALOOig.  —  Quand  on  examine  la  feuille  Grenoble 
<le  la  carte  géologique  de  la  France,  dressée  par  Lory, 
on  constate  l'existence,  dans  l'angle  sud-est,  d'un  im- 
portant gisement  de  roches  éruptives  basiques,  situé  au 
milieu  des  arnphibotites  qui,  dans  cette  région,  forment 
une  traînée  puissante.  MM.  L.  Dupare  et  A.  Deleberque 
ont  entrepris  l'étude  pétrographique  de  cette  série  et  y 
ont  distingué  : 

I-  Des  Gabbro*  saussurituès,  principalement  du  côté 


du  lac  Robert,  et  présentant  des  types  variés.  Le*  miné- 
raux qui  les  constituent  sont  le  diallage,  l'amphibole,  les 
feldspaths  plus  ou  moins  saussuritisés,  puis  la  xoïsit  . 
l'épidole,  l'actinote,  la  chlorite,  la  séricite,  la  maguétit. , 
comme  minéraux  secondaires. 

2°  Des  Qdbbro»  OuraKtités,  qui  paraissent  formée?  ex- 
clusivement d'une  honrblende  brune  de  très  grand.? 
taille. 

3°  Des  Serpentines,  très  uniformes  et  constituée»  e\- 
clusivement  par  un  beau  chrysotyle  affectant  la  disposi- 
tion alvéolaire,  à  larges  libres. 

E.  Rivière. 
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Le  dernier  Bulletin  du  Bureau  des  Républiques  améri- 
caines est  consacré  à  [fie  d'Haïti.  Le  mot  d'Haïti  signilè' 
pays  montagneux;  en  effet,  de  quelque  côté  que  l'on 
aborde  l'Ile,  elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  ntuSC 
sillonnée  de  montagnes  qui  courent  dans  toutes  les  di- 
rections pour  venir  s'enfoncer  dans  la  mer.  Néanmoins 
les  ancrages  sont  nombreux  et  l'on  ne  compte  pas  moin* 
de  1 1  ports  ouverts  au  commerce  étranger  sur  la  parti* 
haïtienne  de  l'Ile  ;  il  existe  en  outre  un  grand  nombre 
ports  de  cabotage.  L'ile  est  d'ailleurs  loin  d'être  stériK 
on  y  trouve  plusieurs  grandes  plaines  d'une  fertilité  re- 
marquable. Le  climat  est  le  climat  des  tropiques:  soleil 
de  plomb  et  chaleur  intolérable. 

Les  maladies  les  plus  communes  sont  des  fièvres,  le 
plus  souvent  du  type  bilieux  et  qui  n'ont  pas  un  carac- 
tère bien  dangereux.  La  fièvre  jaune  est  exotique.  Les 
lièvres  du  genre  typhique  sont  très  rares  et  les  maladie* 
pulmonaires  sont  à  peu  près  inconnues.  La  dysenterie -t 
autres  troubles  intestinaux  sont  très  rares  ainsi  que  lî 
mal  de  Bright  et  autres  affections  rénales. 

Haïti  fut  la  sixième  île  que  découvrit  Christophe  Co- 
lomb en  1402;  à  cette  époque  elle  comptait  plus  d'un 
million  d'habitants  aborigènes  ;  cette  population  a  été 
détruite  d'une  façon  complète.  La  population  actuelle 
atteint  à  peu  près  le  même  chiffre  ;  elle  s'est  formée  par 
le  mélauge  des  blancs  et  des  nègres.  Le  mariage  entre 
personnes  de  race  et  de  couleur  différentes  est  en  effet 
très  commun,  bien  qu'il  y  ait  des  dénominations  pour  in- 
diquer les  degrés  de  mélange.  Ainsi  le  descendant  d'un 
mulâtre  et  d'une  négresse  s'appelle  «  griffe  »  (au  féminin 
ijriffona),  l'enfant  d'un  griffe  et  d'une  négresse,  «•  nu- 
rabou  »,  etc. 

La  langue  est  la  langue  française,  qui  est  parlée  et 
écrite  dans  toute  sa  pureté  par  les  classes  élevées.  Tou- 
tefois, dans  les  relations  de  la  vie  ordinaire,  on  se  sert 
d'une  façon  a  peu  près  exclusive  d'une  sorte  de  dialecte 
ilil  créole  qui  ne  s'emploie  du  reste  pas  pour  l'écriture. 

Il  n'existe  pas  encore  de  chemin  de  fer  dans  la  République 
d'Haïti,  mais  ce  pays  a  adhéré  dès  1880  à  l'Union  postale 
universelle  et  ses  principales  localités  vont  être  relief 
par  des  lignes  télégraphiques  en  cours  d'exécution  ar- 
luellement. 


Ayant  constaté  l'efficacité  de  la  vaccination  comme 
traitement  préventif  de  plusieurs  maladies  conUgieu<  ". 
la  section  vétérinaire  de  l'Académie  de  médecine  du 
Wurtemberg  a  décidé  la  création  d'un  laboratoire  pour 
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la  préparation  dos  vaccins  d'après  les  procédés  Pasteur. 
Le  laboratoire  portera  le  nom  de  l'illustre  savant. 


11  se  fait  une  chasse  aux  phoques  très  active  dans  la 
nier  Caspienne.  En  1892,  on  n'a  pas  pris  moins  de  142010 
A?  ces  animaux,  représentant  un  poids  total  de  près  de 
Il  millions  de  kilos;  et  la  ville  d'Astrakan  a  exporté  à 
flic  seule  près  de  8  millions  de  kilos  d'huile  et  plus  de 
W000O  kilos  de  peaux  de  phoques. 


Le  pigeon  domestique,  accusé  de  nuire  dans  une  cer- 
taine mesure  aux  récoltes,  rendrait  cependant  le  service 
de  détruire  nombre  de  mauvaises  graines.  D'après  la 
Revue  des  sciences  naturelles  appliquées,  on  aurait  trouvé, 
dans  l'estomac  d'un  seul  oiseau,  3596  graines  de  mau- 
vaises herbes,  dont  2  706  de  vélar  [Erysimum)  et  890 
d'autres  plantes  nuisibles. 


La  sériciculture  est  en  propres  au  Caucase,  où  la  ré- 
colte a  été  de  20  à  22  p.  100  supérieure,  l'année  dernière, 
i  celle  de  1892.  Depuis  1878,  les  sériciculteurs  du  Cau- 
case ont  commencé  à  élever  des  graines  françaises. 


M.  Clan  rend  compte,  dans  le  Wiedemann's  Annalen,  de 
m  travaux  sur  l'influence  des  dimensions  des  flammes 
mu-  leur  intensité  lumineuse.  La  hauteur  de  la  (lamine 
n'est  pas  le  seul  facteur  qui  détermine  cette  intensité. 
H,  Clan  a  trouvé  que  l'éclairement  fourni  était  sensible- 
ment proportionnel  au  volume  de  la  partie  éclairante.  Ce 
volume  est  calculé  en  retranchant  du  cône  fourni  par  la 
IbUttOM,  le  tronc  de  cône  intérieur  de  la  partie  obscure. 


Nature  annonce,  d'après  Obsertatory,  que  sir  Henry 
Thompson  vient  de  donner  125000  francs  pour  la  cons- 
truction d'un  télescope  à  l'Observatoire  de  Creenwich.  Cet 
instrument  serait  expressément  réservé  pour  les  photo- 
graphies célestes  et  aurait  une  ouverture  de  0m,66.  Il 
ternit  placé  au  sommet  de  l'octogone  central  du  nouvel 
nbservatoire  de  physique  en  cours  de  construction  à 
I  Observatoire. 

■  a 


Xature  rapporte  que  trois  baleinières  norvégiennes  ont 
>;-ayé  de  pratiquer  la  pèche  aux  phoques  dans  l'Océan 
«ila.ci.il  du  Sud,  au  sud  des  iles  Falkland,  pendant  l'été  an- 
tarctique qui  vient  de  finir.  L'un  de  ces  navires  aurait 
^t*:  jusqu'à  69  ou  70°  de  latitude  sans  trouver  assez  de 
-laces  pour  faire  une  pèche  avantageuse,  lue  étendue 
(onsidérable  de  nouvelles  terres  aurait  été  explorée  et 
Mevée. 


Daus  une  note  sur  l'influence  de  la  lumière  solaire  sur 
l?s  eaux  usées,  publiée  dans  les  Attnali  dell'  Instiluto 
illgiene  sperimcnlale  di  Roma,  M.  Procaeci  publie  les  ré- 
sultats de  ses  nombreuses  expériences  sur  l'action  bacté- 
ricide des  rayons  solaires  sur  les  microbes  contenus  dans 
I'ïs  eaux  usées. 

M.  Procaeci  se  sert  de  récipients  cylindriques  en  ve  rre, 
de  0»,60  de  hauteur  et  0»,25  de  diamètre.  Une  partie  de 
ces  récipients,  remplis  d'eaux  usées,  est  exposée  librement 
à  la  lumière  solaire,  une  autre  partie  est  au  contraire 
abritée.  La  différence  de  température  du  liquide  dans  les 
J'  ux  catégories  u'a  jamais  excédé  2  à  4°  C.  et  dans  au- 
nin  cas  la  température  de  l'eau  exposée  au  soleil  n'a  dé- 
passé 40-42»  C.  Toujours  on  a  constaté  une  diminution 


marquée  des  bactéries  dans  l'eau  ensoleillée  et  une  aug- 
mentation dans  l'eau  abritée. 

Quand  les  récipients  sont  exposés  aussi  bien  aux  rayons 
obliques  qu'aux  rayons  normaux  du  soleil,  l'action  bac- 
téricide s'étend  jusqu'au  fond  ;  mais  si  l'on  supprime  les 
rayons  obliques,  il  n'en  est  plus  de  même.  Ces  rayons 
semblent  donc  avoir  une  importance  considérable.  On 
constate  d'ailleurs  que  c'est  dans  les  parties  de  liquide 
le  plus  rapprochées  des  parois  que  la  désinfection  <-st 
la  plus  complète  quand  les  récipients  sont  exposés  libre- 
ment au  soleil. 


Le  rapport  de  la  Société  allemande  de  météorologie 
pour  1894  renferme- un  mémoire  de  M.  C.  Hellmann,  pré- 
sident de  la  Section  de  Berlin,  sur  la  température  à  Ber- 
lin et  aux  environs. 

L'influence  d'un  grand  nombre  de  maisons  sur  la  tem- 
pérature est  très  marquée  et  M.  Hellmann  a  eu  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  des  résultats  sérieux.  L'écart  moyen 
annuel  constaté  entre  la  température  en  ville  et  celle  au 
dehors  est  de  près  de  1°;  la  difféivnee  maximum  a  été 
constatée  durant  la  saison  chaude  (mars  à  août)  et  au 
contraire  la  différence  minimum  en  hiver,  quoique  pour- 
tant ello  s'accentue  pendant  les  grands  froids. 

Les  plus  grandes  variations  se  produisent,  dans  la  soi- 
rée quand  les  maisons  rayonnent  la  chaleur  qui  leur  a 
été  fournie  pendant  la  journée;  en  été,  cette  différence 
atteint  et  dépasse  2°,  elle  peut  même  -'élever  jusqu'à  5" 
par  des  soirées  calmes. 


M.  Keuchler,  dans  une  note  publiée  par  la  Mont/ily 
Weathcr  Reticw  des  Klats-Cnis ,  fait  remarquer  que  les 
arbres  portent  en  eux  une  sorte  d'histoire  des  variations 
des  conditions  climatologiques  du  milieu  dans  lequel  ils 
vivent.  L'épaisseur  des  anneaux  dont  s'augmente  le  tronc 
chaque  année  serait  en  raison  de  l'alimentation  en  eau 
fournie  aux  racines,  les  années  humides  se  trouvant  ainsi 
révélées  par  des  couches  épaisses,  tandis  qu'aux  années 
sèches  correspondent  des  couches  à  peine  perceptibles. 

Cette  manière  de  voir  nous  paraît  mériter  une  justifi- 
cation que  les  observations  de  M.  Keuchler  ne  donnent  pas 
très  complète.  11  est  évident  que  la  largeur  des  couches 
annuelles  dépend  de  quantité  de  facteurs  :  évaporation, 
température,  etc.  La  pluie  elle-même  peut  avoir  une  ac- 
tion toute  différente  suivant  qu'elb  tombe  en  petites 
averses  fréquentes  ou  à  intervalles  plus  ou  moins  long* 
par  grandes  averses. 


Alors  que  les  explorateurs  s'épuisent  à  pénétrer  au 
sein  des  régions  africaines  ou  pour  atteindre  les  pôles,  il 
est  assez  bizarre  de  constater  qu'en  Europe  même  cer- 
taines régions  sont  restées  presque  inexplorées  jusqu'ici. 
Tel  est  le  cas  pour  le  Monténégro  et  l'Albanie.  Ces  régions 
viennent  d'être  traversées  par  M.  Cozens-Hary  qui  a  décrit 
son  voyage  à  la  dernière  sé.mce  de  la  Société  Royale  do 
Céographie  de  Londres.  Les  parties  septentrionale  et 
orientale  du  Monténégro  consistent  en  montagnes  cou- 
vertes de  pâturages,  en  forêts  et  en  vallées  fertiles  for- 
mant un  contraste  frappaut  avec  les  roches  nues  de  la 
partie  côtière. 


D'après  le  Journaldes  Transports,  il  n'y  a  dans  le  mouds 
que  trois  sociétés  qui  disposent  de  ressources  leur  per- 
mettant d'entreprendre  le  relèvement  à  distance  de  gros 
bâtiments.  Ce  sont  :  la  Compagnie  Xeptunc,  de  Stockholm  ; 
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la  Schwitzer  Company,  de  Copenhague,  et  la  Norther 
Company,  de  Hambourg,  celle-ci  récemment  constituée. 

La  première  a  opéré  le  renflouage  du  cuirassé  Hou  e, 
coulé  sur  les  côtes  d'Kspagne.  La  même  Compagnie  et  la 
dernière  ont  effectué  en  participation  le  relèvement  du 
paquebot  allemand  Eider,  échoué  au  large  de  l'île  Wight. 

Ce  genre  d'opération  est  très  aléatoire,  parce  que  sou- 
veut  les  armateurs,  au  lieu  de  payei  le  prix  convenu 
pour  le  travail,  préfèrent  abandonner  aux  sauveteurs 
l'épave,  dont  ceux-ci  ne  peuvent  quelquefois  tirer  qu'un 
prix  dérisoire,  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  de  VEidcr, 
qui  a  été  vendu  200  000  francs  seulement.  Ou  peut  citer 
également  le  cas  du  Locksley  Hall,  coulé  dans  la  Mersey  ; 
on  voulait  d'abord  le  faire  sauter  à  la  dynamite,  tuais 
comme  il  se  trouvait  près  du  tunnel,  sous  le  Meuve,  la 
Compagnie  du  tunnel  s'y  opposa.  Le  relèvement  coûta 
375  000  francs,  et  l'épave,  mise  aux  enchères,  ne  trouva 
acquéreur  qu'au  prix  insignifiant  de  25  000  francs;  de 
sorte  que  si  les  sauveteurs  l'avaient  prise  comme  paie- 
ment, ils  auraient  fait  une  très  mauvaise  affaire;  mais 
ils  avaient  été  plus  avisés  ot  s'étaient  fait  payer  en  ar- 
gent. 

Les  résultats  des  recherches  faites  durant  la  première 
année  de  son  existence  au  Laboratoire  de  psychologie 
Yale  à  Now-Haven  (Etat-l'nis)  viennent  d'être  publiés. 
L'un  des  mémoires  les  plus  importantsdu  volume  porte 
pour  titre  :  «  Recherches  sur  le  temps  de  réaction  et  l'at- 
tention »,  par  M.  C.-H.  RItss.  Sature  résume  ainsi  les  ré- 
sultats généraux  fournis  par  ces  expériences: 

1e  Les  expériences  n'indiquent  pas  île  différence  dans 
le  temps  de  la  réaction  dans  le  cas  de  changement  de  la 
couleur  de  la  lumière  amenée  dans  le  champ  de  vision. 

2°  Aucune  différence  n'a  été  trouvée  entre  les  temps 
de  réaction  dans  l'obscurité  et  en  regardant  une  lampe  à 
incandescence,  fixe,  de  0  bougies. 

3°  Le  temps  de  réaction  augmente  quand  cette  lumière 
est  mobile. 

V  Pas  île  différence  dans  le  silence  et  sous  l'influence 
d'un  son  constant  produit  par  un  diapason  donnant  2.'»0  vi- 
brations par  seconde. 

5°  Quand  le  son  intermittent  d'un  métronome  est  subs- 
titué à  celui  du  diapason,  le  temps  de  réaction  est  aug- 
menté. 

0°  Le  temps  do  réaction  pour  un  son  entendu  par  les 
deux  oreilles  est  plus  court  que  quand  le  son  est  en- 
tendu par  uneseule  oreille,  même  en  tenant  compte  delà 
différence  d'intensité. 


Le  secrétaire  général  du  Congrès  international  de 
Home  a  reçu  une  lettre  des  médecins  de  l'Inde  signée 
déplus  de  700  noms,  demandant  que  le  latin  redevienne 
la  langue  scientifique  universelle.  C'est  le  seul  projet 
sensé  de  langue  universelle  possible,  et  il  est  curieux  de 
constater  que.  non  pas  l'idée,  car  nous  l'avons  émise  ici 
même  et  bien  d'autres  avec  nous,  mais  du  moins  le  mou- 
vement en  sa  laveur  nous  vienne  des  Indes. 


La  Médecine  Moderne  discute  la  question  de  l'âge  au- 
quel un  enfant  doit  être  revneciné. 

Kn  Allemagne,  la  première  revaccination  n'est  imposée 
qu'à  13  ans.  M.  Hervieux  indique  l'âge  de  10  ans.  Cri- 
solle  proposait  9  ans.  Rilliet  et  Rarthez  soutenaient  que 
les  entants  doivent  être  revaccinés  dès  l'Age  de  7  ans. 

M.  Paul  Raymond  ayant  eu  l'occasion  de  pratiquer  un 
grand  nombre  de  revaccinations  chez  des  enfants  fré- 


quentant les  écoles  de  la  ville  do  Paris,  se  prononce 
aussi  pour  l  âge  de  7  ans. 

Parmi  ces  enfants,  il  y  en  avait  152  âgés  de  moins  <!• 
10  ans;  ils  ont  donné  30  succès  pour  110  insuccès,  soit 
une  [proportion  ;de]  24  p.  100  de  résultats  positifs.  Mais 
la  proportion  a  été  la  même  qu'il  s'agit  d'eufautsde  7  ans 
ou  d'enfants  do  10  ans. 

Voici  la  représentation  par  àgodeseusde  M.  Raymond: 

Do  9  à  10  ans,  06  revaccinés,  14  succès; 
De  8  à  9  an»,  il  revacciné»,  10  succès  ; 
De  7  à  8  ans,  40  revaccinés,  10  succès; 
De  0  a    7  ans.  l'i  revaccinés,    2  succès. 

Ou  peut  donc  admettre  qu'il  y  a  autant  d'enfants  Je 
7  ans  que  de  10  ans  chez  lesquels  l'immunité  vaccinait 
est  atteinte.  Il  y  en  aurait  1  sur  4,  d'après  M.  Raymond. 

La  vaccination  est  donc  à  pratiquer  dès  l'Age  de  7  ans 


Nature  du  22  courant  renferme  un  très  intéressant  ar- 
ticle sur  l'utilisation  du  Niagara  au  point  de  vue  de  la 
force  motrice,  et  sur  l'état  d'avancement  des  travaux. 


Le  Médirai  Record,  de  New-York  (10  mai)  contient  un  Ion»: 
et  bon  travail  sur  un  cas  de  leucodermie  chez  le  nègre. 


Le  nombre  total  des  médecins  aux  Ktats-L'nis  est.  d'a- 
près les  dernières  statistiques,  de  118  453.  La  population 
totale  étant  de  05  millions  environ,  cela  fait  à  peu  prè> 
un  médecin  par  550  habitants. 


A  la  suite  des  expériences  faites  par  MM.  Limiuolm 
et  Finsen,  à  Rergen,  sur  la  bonne  influence  de  la  lumière 
rouge  dans  les  cas  de  variole,  un  des  pavillons  d'un  limi- 
tai des  environs  de  New -York  va  être  pourvu  de  cnrroau.v 
de  verre  rouge.  Ce  pavillon  est  exclusivement  réservé  aux 
varioleux.  Il  T»st  curieux  de  noter  que,  dès  le  xiv*  siècle 
les  médecins  d'Europe  avaient  la  coutume  de  faire  entou- 
rer le  lit  des  varioleux  de  draperies  rouges  qui  étaient 
réputées  capables  de  chasser  le  mal.  Le  verre  rouge  agirait 
en  interceptant  lesrayonsde  l'ultra-violet  qui  seraient  trop 
irritants  pour  la  peau,  durant  l'état  de  maladie  dnjnwtns. 
Il  ne  semble  toutefois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  atten- 
dre du  procédé,  s'il  faut  en  croire  un  travail  publié  il  y 
B  peu  de  temps,  par  M.  Juhel-Renoy.qui  l'a  essayé  à  J'hupi- 
tald'Aubervilliers  sans  crand  succès.  La  méthode,  qui  «I 
bonne  en  Norvège,  est-elle  insuflisante  en  France? 


La  ville  de  Porto  est  particulièrement  riche  en  natura- 
listes, semble-t-il,  car  nous  recevons  de  cette  provenance 
deux  publications  d'ordre  biologique.  L'une  est  la  ftV'i>M 
de  Srtencins  Saturaes  e  Soriaes,  publiée  tous  les  trois  moi* 
par  MM.  de  Lima,  Severo  et  Peixoto,  et  qui  en  est  A  sa 
3'  année;  l'autre  est  intitulée  Annae<  de  Sricneia*  »"'«- 
mes,  et  se  publie  tous  les  mois  aussi,  sous  la  direction  de 
M.  Auguste  Nobre.  Celte  dernière  ne  fait  que  commen- 
cer :  le  premier  numéro  est  de  janvier  1894,  et  son  SWB* 
maire  est  plus  varié,  plus  abondant  que  celui  de  sa 
devancière  qui,  par  contre,  semble  plus  technique.  Tontes 
deux  s'occupent  beaucoup  de  pisciculture. 


MM.  Richler,  dans  une  brochure  sur  l'emploi  de  I  huile 
pour  calmer  les  vagues,  conseille  d'employer  les  liquide» 
les  plus  riches  en  acide  oléique.  cet  acide  étant  lai}'1" 
principal  de  l'apaisement.  Une  solution  d'acide  oM*' 
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dans  l'alcool  méthylique,  h  l'état  visqueux,  constituerait 
!••  liquide  le  plus  efficace. 


Un  voyageur  anglais,  M.  Scott  Klliot,  si*  trouve  en  re 
moment  sur  les  bonis  du  Victuria-Nyauza  ;  il  se  propose 
d'explorer  la  chaîne  du  llouvenzori  au  point  de  vue  de  la 
botanique,  de  la  géologie  et  de  la  zoologie.  Il  pourra  faire 
là  navre  utile,  et  on  ne  peut  qu'encourager  pareille  ex- 
pédition. 


l  ue  commission,  nommée  en  Angleterre  pour  étudier 
Il  méthode  à  adopter  pour  l'identification  des  criminels, 
vient  de  conclure  en  lecommandaut  l'emploi  de  la  mé- 
thode Itertillon,  qui  est  appliquée  en  France,  complétée 
par  l'emploi  de  la  méthode  de  lialtou,  méthode  des  em- 
preintes digitales  sur  laquelle  nous  avons  déjà  attiré  l'at- 
tention de  nos  lecteurs. 


Le  Congrès  international  de  médecine  de  Home  semble 
avoir  attiré  un  nombre  considérable  d'adhérents,  et  d'a- 
près les  nouvelles  reçues,  ce  sera  un  des  congres  scien- 
tifique* qui  auront  le  mieux  réussi. 


L'enquête  menée  sur  l'origine  de  l'épidémie  «le  lièvre 
typhoïde  qui  sévit  actuellement  à  Paris,—  et  qui  a  déjà 
fait  plus  de  .100  victimes  —  semble  établir  que  ce  sont 
lt>  eaux  de  la  Vanne  qui  ont  été  accidentellement  souil- 
lées. Les  arrondissements  de  Paris  qui  reçoivent  cette 
pau  sont  le  plus  atteints,  tandis  qu'au  contraire  ceux  qui 
reçoivent  les  eaux  de  la  Ithuis  et  de  l'A. TTC  le  sont  à 
peine.  Ces  derniers  sont  les  10",  17",  INC,  19*  et  2<>r  arron- 
dissements, où  le  nombre  de  cas  de  (lèvre  typhoïde  a  os- 
cillé entre  0,13  et  0,19  pour  1000  habitants,  bans  les  au- 
tres arrondissements,  cette  proportion  s'est  élevée  de 
0,26  â  i>,77  (ce  dernier  chiffre  est  celui  du  1UC  arrondis- 
-rai  nt  <.  Les  seules  casernes  où  l'on  a  observé  de  la  lièvre 
•yphoide  sont  également  celles  qui  sont  alimentées  par 
I  eau  de  la  Vanne. 

Eiiliu  la  ville  de  Sens,  qui.  depuis  l'adduction  des 
•  aux  de  la  Vanne,  avait  vu  complètement  disparaître  la. 
'"'  vie  typhoïde,  a  vu  reparaître  celte  maladie  le  1 4  février 
dernier. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  eaux  gazéifiées  et  les  eaux  minérales  au  point  de 
vue  de  la  pureté  chimique  et  bactériologique. 

M.  Moissan  vient  de  présenter  à  l'Académie  de  Méde- 
cine une  étude  fort  intéressante  sur  les  eaux  dites  de 
^eltz  et  quelques  eaux  minérales. 

Autrefois,  la  présence  d'une  petite  quantité  de  plomb 
était  constante  dans  les  eaux  de  Seltz;  mais  aujourd'hui 
la  fabrication  de  ces  eaux  a  fait  de  réels  progrès,  et  l'on 
pn  trouve  qui  sont  conservées  dans  des  siphons  à  ferine- 
luiede  verre  ou  d'étaiu  tin,  et  qui  sont  très  pnres.  Tou- 
tefois, trop  souvent  encore, l'on renconlrede  vieux  siphons, 
Contenant  une  eau  qui  renferme  en  solution  une  petite 
'[Uautilé  de  cuivre,  de  plomb  et  d'étain,  métaux  qui  pro- 
riernnent  de  l'appareil  plus  ou  moins  bien  étamé  qui 
Mt  employé  pour  saturer  l'eau  d'acide  carbonique. 

Au  point  de  vue  bactériologique,  ces  eaux  sont  assez 
l'ures,  et  il  semble  que  l'acide  carbonique  exerce  une  ac-  \ 


lion  nocive  sur  les  bactéries  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  toutes  les  eaux  gazéiliées,  car  quelques-unes 
d'entre  elles,  non  seulement  n'ont  jamais  été  filtrées,  mais 
encore  sont  fabriquées  sans  la  moindre  précaution.  Telle 
est  l'eau  dite  de  Chantilly,  qui  contient  jusqu'à  1(12000  mi- 
crobes par  centimètre  cube,  l'eau  de  l'Atlas  qui  en  con- 
tient parfois  plus  de  40000,  etc.  Ces  microbes,  il  est  vrai, 
ne  sont  pas  pathogènes,  mais  la  fabrication  de  ces  eaux 
déviait  être  surveillée  avec  soin,  car  l'on  en  consomme 
aujourd'hui  de  graudes  quantités. 

Les  eaux  minérales  sont  aussi  bien  médiocres  à  ce  point 
de  vue  ;  et  comme  l'on  sait  que  ces  eaux,  prises  au  griffon, 
sont  exemples  de  microbes,  il  faut  accuser  la  négligence 
apportée  dans  les  opérations  de  caplation  et  d'embou- 
teillage. Vraisemblablement,  les  bouteilles  sont  lavées 
avec  une  eau  souillée  de  nombreuses  bactéries.  La  pré- 
sence du  coli-bacille  dans  de  nombreux  échantillons, 
analysés  par  M.  Moissan,  démontre  à  quel  point  les  soins 
de  propreté  font  défaut  dans  ces  opérations  qui  devraient 
être  surveillées.  Les  propriétaires  d'eau  minérale  font 
d'ailleurs  payer  assez  cher  leur  liquide,  pour  qu'ils  don- 
nent à  boire  à  leurs  clients  au  moins  de  ïeau  propre. 

La  présence  du  cuivre,  du  plomb  et  de  l'étain  dans 
quelques  eaux  dites  minérales  naturelles,  prouve  d'ailleurs 
que  ces  eaux  sont  artificiellement  gazéiliées.  Telle  l'eau 
d'Orezza.  Ce  sont  là  des  manipulations  regrettables,  dit 
M.  Moissan,  et  aussi  des  manipulatons  frauduleuses, 
ajouterons-nous. 

Complétant  ces  renseignements,  M.  Riche  a  fait  ob- 
server qu'à  Vichy,  la  vasque  de  la  Crande-Crille  est  con- 
taminée incessamment  par  l'air  et  les  verres  qu'on  y 
plonge,  et  que  Saint-Calmier  est  une  véritable  écumoire,  où 
tous  les  propriétaires  font  des  trous  pour  avoir  de  l'eau; 
que  de  plus,  des  infiltrations  de  la  rivière  souillent  les 
sources.  Knfin  les  bouteilles  sont  mal  lavées,  et  les  bou- 
chons ne  le  sont  pas  mieux. 


La  divisibilité  des  nombres. 

Si  l'on  écrit  la  suite  naturelle  des  nombres  dans  un  or- 
dre convenable,  comme  je  l'indique  dans  le  tableau  sui- 
vant, on  arrive  rapidement  à  fabriquer  un  crible  d'Kra- 
tosthène  très  curieux  en  ce  sens,  qu'en  joignant  par  une 
ligne  droite  tous  les  nombres  qui  sont  les  multiples  d'un 
même  nombre,  on  détermine  ainsi  une  sorte  de  réseau 
dont  l'une  «les  branches  passe  loujours  par  le  zéro. 

Ku  construisant  ce  tableau  avec  une  règle  et  une 
équerre  et  en  plaçant  les  nombres  bien  au-dessous  les 
uns  des  autres  et  à  la  même  distance  les  uns  des  autres 
sur  des  horizontales,  dès  qu'on  a  déterminé  2  multiples 
d'un  même  nombre,  il  suflit  de  faire  passer  une  droite 
par  ces  2  points  :  en  la  prolongeant,  on  est  assuré  que 
tous  les  autres  nombres  qu'elle  barrera  sont  îles  multiples 
du  nombre  considéré. 

Dans  le  tableau  ci-contre  je  n'ai  formé  que  les  roseaux 
des  multiples  do  3,7,  Il  jusqu'à  2:». On  forme  de  la  même 
façon  ceux  des  multiples  des  autres  nombres. 

11  est  à  remarquer  que  tous  1rs  multiples  de  2  et  de  '.'> 
se  trouvent  placés  dans  des  colonnes  verticales,  qu'on 
peut  se  contonter  de  raver  d'un  seul  trait  du  haut  en 
bas. 

L'examen  de  ce  tableau  porto  à  conclure  quo  zéro  est 
un  multiple  de  tous  les  nombres,  conclusion  à  laquelle  on 
n'est  pas  habitué  en  arithmétique. 

En  continuant  ce  tableau  jusqu'à  l'infini,  jusqu'au  plus 
grand  do  tous  les  nombres  ce  nombre  ultime  devrait  se 
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trouver,  par  raison  do  symétrie,  Toril  à  l'angle  du  tableau 
opposé  à  celui  qu'occupe  le  zéro.  Or  comme  les  réseaux 
partant  d'un  nombre  premier  absolu  quelconque  ont  des 
mailles  de  plus  en  plus  larges  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
parlent  d'un  nombre  premier  de  plus  en  plus  grand,  le 
nombre  ultime  à  l'angle  inférieur  de  droite  du  tableau. 


séquences  qu'où  en  peul  tirer  on  arrive  à  formuler  ce 
théorème  : 

«  Un  nombre  ne  peut  être  premier  absolu  que  si,  étant 
terminé  à  droite  par  1,  3,  1  ou  0,  il  n'est  divisible  par 
aucun  des  nombres  premiers  terminés  par  i,  3,  "  ou  9. 
plus  petit  que  la  partie  entière  de  la  racine  carrée  du 
nombre  proposé.  » 

Une  foule  d'autres  Conclusions  pourraient  ré- 
résuller  de  l'élude  de  ce  crible,  et  il  serait  km 
que  les  chercheurs  travaillassent  celte  question. 

it.-L.  Hoi'Ri. 


I 


3«hi  i»  uKuul  oL-4h-um  lu  mxmiut  «um  juiMMi  mît *U 


c'est-à-dire  l'infini  serait  en  dehors  de  tout  réseau,  ce  se- 
rait uu  nombre  premier  absolu. 

Cette  dernière  considération  n'est  pas  d'une  démons- 
tration rigoureuse,  elle  est  seulement  très  probable. 

Le  crible  d'Ératosthène,  ainsi  construit,  est  très  rapide- 
ment fait.  Los  nombres  premiers  absolus  sont  bien  en- 
tendu ceux  qui  n'appartiennent  à  aucun  réseau. 

En  examinant  de  près  le  tableau  et  on  tirant  les 


La  tuberculose  bovine  à  l'École 
d'agriculture  de  Grignon. 

M.  Nocard,  dans  les  Annale*  d'hygiène  publiant 
et  de  médecine  lojnlc  (janvier  1804),  publie  lis 
résultats  de  l'épreuve  par  la  tuberculine  qu'il 
lit  récemment  subir  aux  bovidés  de  l'Ecole  de 
Grignon,  à  la  suite  d'une  saisie  à  l'Abattoir  de 
la  Villettc,  par  le  vétérinaire  inspecteur  de  ser- 
vice, d'une  vache  grasse  sortant  de  cet  éta- 
blissement. Déjà,  quelques  mois  auparavant, 
une  vache  de  la  même  étable,  en  médiocre  état 

ède  graisse,  avait  due  être  saisie  a  l'Abattoir  de 
Versailles. 

L'opération  eut  lieu  le  12  juin;  ce  jour,27ani- 
inanx  de  l'espèce  bovine  composant  l'effectif  de 
l'Ecole  reçurent  l'injection  de  tuberculine.  Ces 
•21  animaux  étaient  répartis  en  deux  étable* 
éloignées  l'une  de  l'autre,  savoir:  23  vaches 
taureaux,  génisses  ou  veaux,  de  races  diverse*, 
occupant  l'étable  où  avaient  séjourné  les  deux 
sujets  tuberculeux,  et  4 bœufs  nantais  que  l'Ecole 
possède  déjà  depuis  plusieurs  années,  mais  qui 
n'ont  jamais  été  en  contact  prolongé  avec  les 
vaches. 

Le  résultat  de  l'épreuve,  donné  par  l'ascen- 
sion thermique  des  animaux  qui  y  avaient  été 
soumis,  fut  le  suivant  : 

Sur  les  23  sujets  occupant  l'étable  infectée. 
21  étaient  tuberculeux.  Cependant  tous  les  12 
étaient  en  bon  état  de  graisse;  un  examen  cli- 
nique attentif  n'en  désignait  aucun  comme  sus- 
pect do  tuberculose,  et  le  vacher  n'en  signalait 
qu'un  comme  toussant  assez  fréquemment. 

M.  Nocard,  qui  assistait  à  l'autopsie  des  bêles 
abattues  comme  tuberculeuses,  put  (TiUtaW 
confirmer  de  vixu  l'exactitude  et  la  précision 
des  indications  données  par  la  tuberculine. 
Pour  deux  vaches,  les  lésions  étaient  même  si 
graves  ot  si  étendues,  qu'en  dépit  de  leur  etal 
de  graisse  qui  eut  permis  de  considérer  leur 
viande  comme  de  première  qualité,  00  I  M 
prononcer  la  saisie  totale  et  livrer  la  viande, 
après  dénaturation,  à  1  equarisseur.  Pour  trois 
attires  bêtes,  les  lésions,  quoique  peu  impor- 
tantes, n'eussent  pas  échappé  à  l'inspection  ré- 
glementaire ;  mais  pour  les  7  attires  sujet*,  de  l'avis  même 
des  vétérinaires  inspecteurs  présents,  les  lésions  cus^'" 
certainement  passé  inaperçues;  il  a  fallu  les  chercher 
minutieusement  et  faire  une  véritable  dissection  pour 
les  mettre  en  évidence.  Dans  deux  cas,  notamment.  0 
n'existait  que  deux  petits  ganglions,  à  peine  tubercule"*- 
qui  avaient  suffi  à  provoquer  la  réaction  dénoncia- 
trice. 
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Cette  nouvelle  expérience  coiiliiiuo  doue  d'uue  façon 
absolue  les  fait*  établis  antérieurement. 

Elle  montre  bien  l'exactitude  et  la  précision  des  indi- 
cations de  la  tuberculiue;  si  minimes  et  si  récentes  que 
soient  les  lésions  spécifiques,  la  réaction  se  produit  avec, 
la  même  netteté. 

Elle  montre  bien  aussi  le  rôle  prépondérant  de  la  con- 
tagion, l'influence  négligeable  de  l'hérédité  dans  la  pro- 
pagation <ln  la  maladie  :  —  sur  8  animaux  jeunes,  la 
plupart  lils  de  mères  tuberculeuses,  I  seul  est  frappé, 
qui  n'avait  pas  quitté,  depuis  sa  naissance,  1  etable  iu- 
fectée.  Sur  11»  animaux  adultes,  ou  Agés  de  plus  de  deux 
ans.  Il  sont  tuberculeux  et  parmi  h-s  4  qui  échappent  à 
l'infection,  trois  avaient  été  achetés  récemment  et 
n'avaient  fait  dans  1  etable  infectée  qu'un  séjour  relati- 
vement court.  Ou  voit  encore  une  fois  de  plus  que  la 
contagion  de  la  tuberculose  ne  s'effectue  guère,  chez  les 
bovidés,  qu'à  la  faveur  d'une  cohabitation  intime  et  long- 
temps prolongée. 

L'étable  expurgée,  il  fallait  la  repeupler;  mais,  sous 
peine  d'avoir  tout  à  recommencer  bientôt,  il  fallait  n'y 
introduire  quo  des  animaux  sains  :  désormais  convaincu, 
et  pour  cause,  le  directeur  deGrigutni  déclarai  ses  four- 
nisseurs ordinaires  qu'il  n'achèterait  plus  de  vaches  sans 
les  soumettre  à  l'épreuve  de  la  tuberculiue. 

Le  27  septembre  dernier,  M.  Nocard  eut  ainsi  l'occa- 
sion d'éprouver  8  vaches  laitières,  fraîches  vêlées  ou 
prèles  à  vêler,  de  superbe  apparence  ;  7  de  ces  vaches 
n'éprouvèrent  aucune  réaction;  seule  une  vache  schwilz, 
âgée  île  sept  ans,  fraîche  vèlée,  donnant  2o  litres  de  lait 
par  jour,  manifesta  la  réactiou  caractéristique  :  Je  39°l, 
moyenne  avant  l'injection,  sa  température  atteignit  suc- 
cessivement 40°2,  40-9, 41  «2  et40°U,—  10  heures,  13  heu- 
res, Ni  heures  et  18  heures  après  l'injection.  Comme  il 
avait  été  convenu,  elle  fut  laissée  au  marchand.  Sans 
l'épreuve  de  la  tuberculine,  cette  vache,  de  superbe  ap- 
parence, que  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner,  eût  été 
introduite  dans  l'étable  de  Urignon  et  L'eût,  peu  à  peu, 
infectée  de  nouveau. 

Ce  petit  fait,  conclut  M.  Nocard,  montre  bien  l'impor- 
tance de  l'injection  préalable  de  tuberculine;  et  il  serait 
fort  a  désirer  que  cette  pratique  se  généralisât,  surtout 
pour  les  6 tables  où  l'on  conserve  les  vaches  aussi  long- 
temps qu'on  peut  espérer  les  faire  reproduire. 

tu  somme,  l'expérience  qui  a  été  faite  à  l'École  de 
Grignon  montre  tout  le  bénéfice  qu'on  peut  retirer  de  la 
tuberculine,  et  aussi  comment  l'opération  doit  être  con- 
duite. On  possèdo  maintenant  un  moyen  simple,  efficace, 
peu  onéreux  en  réalité,  de  se  débarrasser  de  la  tubercu- 
lose bovine.  Qu'on  en  profile. 


Lis  viandes  salées  américaines.  —  Contrairement  au*  es- 
pérances que  l'on  avait  fondées  aux  Étals-Unis,  et  contrairement 
à  une  opinion  qui  semble  assez  accréditée  en  France,  Us  viandes 
salées  d'origine  américaine  n'ont  pas  tiré  grand  bénéfice  de  la 
levée,  en  1891,  de  la  prohibition  dont  elles  étaient  l'objet  en 
France  depuis  1881.  L'Allemagne.  i(ui  leur  a  été  ouverte  vers 
li  même  époque  que  la  FnnC6,  n'a  pas  clé  pour  eux  un  meil- 
leur débouché.  11  ne  faudrait  pas  croire  que  dos  importations 
indirecte»,  c'est-à-dire  par  voie  anglaise,  aiont  grosaï  sensible- 
ment les  importations  directes,  car  les  envois  de  viande  salée 
dt  porc  des  États-Unis  en  Angleterre  ont,  au  cours  du  dernier 
exercice,  diminué  de  30  millions  de  kilos  environ. 

Il  ressort,  d'ailleurs,  des  statistiques,  que  la  France  a  importé 
j-endant  l'exercice  du  30  juin  1891  au  30  juin  18112  : 

164 897  kilos  de  jambons,  valant   191  405  franc*. 

728395  kilos  île  lard,  valant   559  280  — 

158390  kilo*  de  pore  salé,  valant   21  560  - 


soit  uu  total  de  1051782  kilos  de  fiandfl  de  porc  valant  77223". 
francs. 

El  pendant  l'exercice  du  30  juin  1892  au  30  juin  1893  : 

50158  kilo»  de  jambons,  valant   55785  franc*. 

6115  kilos  do  lard,  valant   4965  - 

4000  kilo»  do  |wrc  salé\  valant   33Î5  — 

soit  un  total  de  60213  kilos  de  viande  de  porc  valant  6*075  fr. 
Pour  l'Allemagne,  les  chiffres  sonl  les  suivants  : 

1B91-189T  1892-1893 

QVUmitt.  VlLttll,  Cjl  aWl  llil.  ïâLU'M 

kilos*  franc*.  kilos  franci 

Jambons                               429927  4JC1     :  4V9  402  459025 

Urd                                  78W523  5459385  4053249  SHI 18S 

fore  sale                            2538  680  1  608090  3M950  277070 

Tours.  .  .       lu 8.1 130       7  551 430       4907  60t       4127  280 

Comme  on  le  voit,  le  marché  allemand  présente  également 
une  diminution  des  importations  d'Amérique  en  1892-1893. 
Celte  diminution  est  moins  sensible  qu'en  France;  elle  n'en 
marque  pas  moins  un  recul  sérieux  au  lieu  d'un  progrès.  En 
présence  de  ces  résultats  pou  satisfaisants,  le  gouvernement 
américain  considérerait  que  les  dépenses  que  lui  occasionne 
l'inspection  microscopique  des  viande»,  exigée  par  l'Allemagne 
et  la  France,  ne  seraient  pas  justifiées.  Sur  3  millions  de  porcs 
examinés,  234000  seulement  auraient,  eu  effet,  pris  le  chemin 
de  l'Allemagne  et  de  la  France. 

Dans  eus  conditions,  le  Secrétaire  d'État  pour  l'agriculture 
aurait  l'intention  de  proposer  au  Présideut  de  réduire  considé- 
rablement le  service  de  rimpectioii,  U-l  qu'd  est  actuellement 
établi. 

—  La  ukcci.ation  mo.nkt.uiu!  du  monuk.  —  Le  directeur  de 
la  Monnaie  de  Washington,  M.  Presson,  vient  de  publier  un 
résumé  statistique  sur  l'or  el  l'argent  monnayé  dans  tous  les 
pays  du  monde,  ainsi  que  la  somme  d'argent  comptant  qui  de- 
vrait revenir  à  chaque  individu  de  es  différents  pays.  Ses  re- 
cherches sont  fondées  sur  les  rapports  des  consuls,  des  fonc- 
tionnaires et  des  principaux  économistes.  Il  appert  do  ce  tableau 
que  la  valenr  totale  de  l'or  qui  circulo  en  ce  moment  est  do 
3001,9  millions  de  dollars,  celle  de  l'argent  3931,1  millions  de 
dollars  et  que  la  valeur  nominale  du  papier-monnaie  non  cou- 
vert représente  27U0  millions  de  dollars.  Le  montant  des  va- 
leurs so  présente  ren  1000  dollars  pour  chaque  pays  do  la  ma- 
nière suivante  : 

FAVS.  i>R.  4»'3t*T.  raPtER.  IMHMfl>Q. 

•n  dollar*. 

Etats  fuis   061000  634000  469000  26.0» 

Oraudo  Bretagne.  .  .  540000  UÎOoO  127000  20.41 

Kramo   800000  500000  100000  36.81 

Allemagne   618000  215000  84000  18.56 

Belgiquo   M  000  594000  54  000  26.711 

IlsJ.o   96000  10500  178000  9.58 

>   15000  15000  12000  14.48 

  500  3  000  23  40O  12.22 

  40000  155000  105000  17.14 

  40O0O  10000  4  000  21.06 

  200  100  25000  4.60 

  3000  1  900  4  500  4.27 

Autriche-Hongne.  .  .  121000  85000  187000  »,&9 

favs-Ba»   19000  56000  37000  24.31 

Norvège   7  200  1700  4  3O0  6.60 

Suède   6600  4  900  1  500  2.71 

Ifanemark   14  200  5  400  6200  11.72 

Russie   122000  41000  550000  8.17 

Turquie   5000O  «4000  —  2,39 

Epvute   I20O0O  15000  —  19.85 

Australie.  .....  105000  7000  -  26.05 

Mexique   500O  50000  2  000  5.00 

État*  do  l'Amér.  cent.  500  8  000  4  000  3.78 

—  Amérique  du  Sud.  45000  30000  —  19,67 

Japon   80700  81300  -  4.O0 

Inde   -  950000  37  000  3.4» 

Chine   -  225  MO  -  1.80 

Tho  StraiU   —  IlOOOO  —  28.64 

Canada   I40O0  5  000  29000  10,00 

Cuba   19000  1  500  -  12.81 

  2  000  2  900  — 

Total  3  90UH0      3*311'»        2  700000 
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—  RAPPORT    l>8    LA    LOXOVEl'R    I"'    TRONC     \     LA    TAILLE.  — 

MM.  Foré  et  Schmitd  oni  cherché  ce  rapport  par  des  mesures 
1res  minutieuse*  prises  sur  165  sujets,  des  épileptiques,  il  est 
vrai,  qui  «ont  «les  anormaux.  Leurs  observations  sont  résumées 
dans  le  tableau  Mirant  : 

Xotnbn-  Proportion 

dri  dit  truni- 

SBjrt»  TatlU.  à  U  ttillo. 

î   de  I-.40  a  1-.5U  «O.I3 

13   île  1".M  a  1-.55  39,68 

27   do  1-.5S  à  l",80  :i0,15 

M   do  1-.60  a  1-.65 

M   do  t-,65  a  1-.70 

25   do  1-.70  a  1-  75 

7   de  1-.75  a  l-.HO  37.80 

2   do  1-.80  A  1-.83  M,M 

On  Toit  que,  d'une  façon  constante,  la  proportion  du  tronc 
a  la  taille  diminue  a  mesure  que  la  taille  augmente;  autrement 
dit  que  les  variations  de  la  taille  sont  dues,  pour  la  plus  grande 
part,  a  la  longueur  différente  des  membres  inférieurs,  ce  que 
l'on  savait  déjà. 

—  L.K  COMMERCE  EXTÉRIEUR  PES  VINS  FRANÇAIS.  —  Pendant 

les  trois  années  189:1.  I89îi  et  18'.M,  il  a  été  importé  en  France, 
d'après  la  Revue  de  Viticulture,  les  quantités  de  Tins  dont  le 
déuil  suit  : 

1893        1892  1*9) 

h«4.  b«*t.  hr*t. 

Espagne....    3R30591  5651701  «.1004  451 

Italie                    236348  430  857  138186 

Portugal  .  .  .          1)486  49490  24982 

.  Autre»  pays.  .      310501      5230*7  60674J1 
Vins  orUinair«s©u  mit.  <  r-       

«semble.  .  .    4379326   6655  236  10374380 

Algérie  .  .  .    182*090    2  840652     1  860950 

TOTAUX.    .  .    6207417    9495867  12235330 

Vins  ordinaires  en  bon- 
teilles   ToTArX .  .  .         5997         6  005  7  113 

Vinsdoliqucun»«nfOts.  Totaux.  .  .      257353     316593  425535 

Vins  do  liqueurs  en  hou- 

telle*   ToTACX.  .  .         4121         6518  6  905 

Voici  maintenant  le  déuil  de  nos  exportations,  pour  ces  trois 
mêmes  années,  1893,  1892  et  1891  : 

1833         1892  1891 

hrrt.         hc't  lw<*t. 

,w     i  De  la  Gironde.      687221      769378  7B78ÔI 

A.  ms ordinaires  en  tm*.  |  1('ai)lout>  ,  ,  ,    |07486S  1195195  1247:117 

Vins  ordinaire»  en  bou-  |  De  la  Gironde.       52959       63938  j  73389 

toillos  I  D'ailleurs.  .  .      222984      231  8*12  266  444 

TOTACX.  .  .  2038032  2260373  23750O4 
Vais  do  liqueur,  en  frtLs.        Totaux.  .  .  25979  32SSO  37231 
Vins  de  liqueurs  en  bou- 
teilles                              Totaux.  .  .  26513  25  423  29037 

—  Mukkum  d'histoire  naturki.lk.  —  M.  Stanislas  Meunier 
commencera  le  cours  de  Géologie,  le  mardi  11  avril  1894,  a  cinq 
heures,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galerie  de  Géologie,  et  le 
continuera  les  samedis  et  mardis  suivants,  à  la  même  heure. 

Le  professeur  exposera  l'histoire  des  eaux  souterraines  et 
montrera  comment  les  actions  aqueuses  dont  l'épaisseur  de 
l'écorce  terrestre  est  le  siège  a  l'époque  actuelle,  jettent  le  plus 
grand  jour  sur  l'origine  de  nombreux  phénomènes  géologiques. 

Le  cours  sera  complété  par  des  excursions  géologiques  que 
des  affiches  spéciales  annonceront  successivement. 

—  M.  Edmond  Perrier,  de  l'Institut,  commencera  le  cours  de 
Zoologie  (annélides,  mollusques  et  zoophytes),  le  jeudi  5  avril 
1894,  a  une  heure  et  demie,  dans  la  salle  des  cours  des  gale- 
ries de  Zoologie  (deuxième  étage),  et  le  continuera  a  la  même 
heure,  le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi  de  chaque  semaine. 

Lu  professeur  exposera  l'histoire  des  Vers  'vers  parasites, 
vrs  antu-lés,  etc.);  il  montrera  le  rùle  fondamental  que  ces 
êtres  ont  joué  dans  la  constitution  des  formes  animales  les  plus 
importantes  et  traitera  en  détiil  du  développement  et  de*  mi- 
grations  des  Vers  parasites.  Ces  leçons  seront  complétées  par 
de*  conférences  pratiques  et  des  visites  aux  galeries. 

Des  conférences  pratiques  sur  de»  animaux  vivants  expédiés 


do  Laboratoire  maritime  du  Muséum  à  Saint- Vaast-la-Hougue, 
auront  lieu  au  laboratoire  lu  samedi. 

—  M.  E-T.  Hamy,  de  l'Institut,  commencera  le  cours  d  An- 
thropologie, le  mardi  3  avril  1894,  à  trois  heures,  dans  l'amphi- 
théâtre d'Anatomie  comparée,  et  le  continuera  les  samedis  ei 
mardis  suivants,  à  la  même  heure. 

Le  professeur  terminera,  dans  la  première  partie  du  cours, 
l'élude,  des  races  blanches,  en  insistant  spécialement  sur  celle» 
qui  peuplent  l'Algérie  et  la  Tunisie.  La  seconde  partie  du  cour* 
sera  consacrée  aux  races  jaunes,  et  plus  particulièrement  aux 
races  de  l'Indo-Chino  française. 

Des  Conférences  sur  les  caractères  généraux  des  races  hu- 
maines auront  lieu  les  jeudis,  de  deux  heures  et  demie  à  troi« 
heures  et  demie,  dans  le  Laboratoire  d'Anthropologie,  rue  d-' 
Bullon.  n*  61. 

—  AtAI.KMllî    1>EW     »!  IKNCES,    HELI.ES-LETKRE9    ET     ARTS  M 

ROUEN.  —  Prix  proposés  pour  les  années  1894,  189.".  et  18%. 

Prix  de  ta  Reinty.  —  I, 'Académie  décernera  un  prix  d-' 
.100  fr.  à  l'amenr  du  meilleur  ouvrage  manuscrit  nu  imprimé, 
écrit  on  français,  ou  de  la  meilleure  ipuvre  d'art,  faisant  con- 
naître, par  un  travail  d'une  certaine  importance,  soit  l'histoire 
politique  et  sociale,  soit  le  commerce,  soit  l'histoire  naturel!'' 
des  Antilles,  présentement  possédées  par  la  France  ou  qui  ont 
été  jadis  occupées  par  «11c. 

Prix  Bouctol.  —  L'Académie  décernera  un  prix  de  Ù00  fr. 
â  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  :  Trouver  un 
moyen  nouveau  pour  mesurer,  avec  précision,  les  hautes  tem- 
pératures ou  perfectionner,  au  point  de  vue  de  la  précision, 
l'une  des  méthodes  déjà  connues. 
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Recettes  et  Prwédés. 

SVSTI.MK   HP.   CHALFKAOK     KT     U'ÉCLAIRAOB     SIML'LTANK  BXS 

trains  dk  chemins  I>F.  FER.  — La  Compagnie  Chicago  Milrmket 
and  Saint-Paul  Hailuay  pratique  actuellement  avec  succés.sur 
ses  trains,  un  système  de  chauffage  par  la  vapeur  simultané- 
ment avec  l'éclairage  électrique.  Ce  système  consiste  diii* 
l'emploi  d'un  wagon  qui  renferme  une  station  centrale  rompe1" 
de  distribution  de  lumière  et  de  chaleur.  Cette  voiture  s'attache 
directement  derrière  la  locomotive;  elle  mesure  10  mètres  envi- 
ron de  longueur  et  est  extrêmement  robuste  de  construction: 
le.s  parois  elles-mêmes  sont  en  acier.  Son  poids  total,  y  compris 
Chaudière,  machine  â  vapeur,  dynamo,  approvisionnement  de 
charbon  et  d'eau,  est  de  64UOO  livres  anglaises;  elle  est  porté- 
sur  deux  trucks  a  quatre  roues. 

La  chaudière,  du  type  locomotive,  est  normalement  alimenté 
par  un  injecteur  allant  chercher  l'eau  dans  le  tende*  de  la  tûCfr 
molive  au  moyen  d'un  tuyau  de  caoutchouc  ;  cependant,  en  cas 
d'avarie,  les  caisses  fi  eau  contenues  dans  le  wagon-ilauon- 
centrale  seraient  suffisantes  pour  assurer  lo  fonctionnement 
pondant  deux  heures  au  minimum. 

Ces  wagons  spéciaux  nnl  donné  d'excellents  résultats. surtout 
pendant  les  mauvaises  journées  d'hiver.  Le  service  d'éclairae* 
et  d"  chauffage  a  toujours  pu  être  régulièrement  conduit  et  U 
locomotive  a  toujours  pu  disposer  de  toute  sa  puissance  pour 
In  traction.  En  été,  la  dynamo  et  le  moteur  sont  transportés 
dans  la  partie  antérieure  des  wagons  à  bagages,  et  la  vapeur  es» 
empruntée  a  la  locomotive  ;  on  bénéficie  ainsi  de  la  rédnctinn 
de  poids;  l'homme  préposé  à  l'éclairage  est  alors,  en  même 
temps,  tenu  d'aider  aux  bagages. 

Les  circuits  alimentant  les  lampes  dans  les  wagons  «ont  cfl 
boucle  pour  égaliser  le  voltage  aux  diverses  lampes. 

L'éclairage  obtenu  semble  devoir  être  plutôt  excessif,  puisque 
chaque  wagon  renferme  une  vingtaine  de  lampes  de  16  bougie*- 
Il  v  a  d'abord  des  lampes  au  plafond  fixées  a  des  cols  rie  cvgrtc 
puis  d'ailtrea  disposées  sur  la  muraille,  de  telle  façon  ffftMg 
ne  puissent  gêner  la  vue  et  projettent  leur  lumière  de  msnjere 
a  permettre  de  lire  aisément.  .t 

Les  jonctions  entre  wagons  se  font  par  des  raccords  a  If11 
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contacts  avec  ressorts  a  friction  formés  d  une  boite  isolante  i>t 
runche,  contenant  1rs  contacts,  lesquels  sont  assurés  par  lo 
serrage  d'un  écrou.  Le  raccord  do  l'extrémité  du  train  est  dis- 
p..>.r  de  façon  a  réunir  deux  des  conducteurs  pour  former  la 

boucle. 

D'après  des  chiffres  donnés  par  \' Engineering  sur  les  diverses 
dépenses  d'entretien,  l'éclairage  d'une  Toiture  par  heure  revien- 
drait à  0  fr.  :13,  en  coiu]>lant  des  trains  de  7  voitures.  Avec  îles 
irain*  plus  longs,  la  voilure-heure  reviendrait  naturellement 
moins  cher. 

—  Nouveaux  emplois  i>k  l'aluminium.  —  Les  emplois  de 
l'aluminium  se  généralisent  de  plus  en  plus.  Après  les  cartes  de 
Tisites,  faites  avec  ce  léger  métal,  nous  avons  eu  les  tickets  de 
tramways  et  de  chemins  de  fer.  En  Amérique,  des  essais  ont 
-lé  faits  pour  imprimer,  sur  l'aluminium,  des  billets  de  banque 
et  de<  papiers  de  valeur. 

[.'aluminium  laminé,  de  façon  à  l'amener  h  1, 10'  de  millimè- 
tre d'épaisseur,  est  plus  léger  que  beaucoup  de  papiers  dont  >*i 
se  sert  pour  quelques  éditions  précieuses.  On  pourra  donc  voir 
U  papeterie  de  luxe,  les  actes  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  pu- 
isque, les  livres  et  leurs  enveloppes,  même  les  numéros  excep 
imnnels  de  quelques  journaux  imprimés  sur  l'aluminium.  A  ce 
Moment,  nous  sommes  en  plein  à  l'âge  de  l'aluminium.  L'expo- 
sition de  1900  nous  réserve  beaucoup  de  suffises  de  ce  genre. 

La  Revue  de  chimie  industrielle  signale  encore  une  intéres- 
vante  application  de  l'aluminium,  due  a  M.  Georges  E.  Marks, 
de  New-York  :  les  membres  artificiels  avec  ce  métal  providen- 
tiel. C'est  une  véritable  trouvaille  pour  les  amputations  par- 
tielles de  La  cheville,  du  tarse,  du  métatarse,  etc.,  opérations 
que  les  chirurgiens  hésitaient  toujours  ii  faire,  vu  l'impossibi- 
lité où  l'on  se  trouvait  de  remplacer,  par  une  pièce  artificielle, 
Iï  partie  ninsi  enlevée.  L'aluminium  est  employé  sous  forme 
■l  ine  pièce  creuse,  très  mince,  ayant  la  forme  exacte  du  mem- 
bre, et  servant  d'ossature  pour  supporter  le  poids  du  corps. 
Diûs  celte  espèce  de  carcasse,  on  place  une  pièce  en  caout- 
chouc, ayant  absolument  la  forme  du  membre  dont  elle  remplit 
i office,  pendant  le  fonctionnement,  en  même  temps  que,  par 
NI  élasticité,  elle  en  amortit  les  chocs. 

—  Nouveau  procédé  ob  fabrication  dr  l'oxvokkk.  —  M.  Vil- 
lon» imaginé  un  mode  de  fabrication  économique  de  l'oxygène 
par  l'action  des  corps  oxydants,  tels  que  le  bioxyde  de  cuivre 
le  bioxyde  de  chrome  sur  les  composés  oxygénés  du  chlore  en 
combinaison  avec  les  hases  alcalines  ou  alcalino-terreuses,  et 
*ou*  l'influence  de  la  chaleur. 

Suivant  le  Moniteur  industriel,  les  composés  oxygénés  du 
thlore  sont  produits,  soit  par  l'action  du  chlore  sur  les  solu- 
tions alcalines,  soit  par  la  décutiiposion  des  chlorures  par  le 
courant  électrique,  soit  enfin  en  faisant  passer  des  mélanges 
calculé*  d'air  et  d'acide  chlorhydriquc  dans  des  tubes  fortement 
chauffés  ou  bien  entre  des  plaques  soumises  à  des  effluves  élec- 
triques. Nous  citerons  deux  exemples  :  un  mélange  d'acide 
chlorhydriquc  et  d'air  est  dirigé  dans  un  système  tabulaire  en 
fonte  garni  d'amiante,  et  le  produit  de  la  réaction  est  reçu  dans 
un  lait  de  chaut.  Il  se  forme  de  l'hypochlorite  de  calcium  mé- 
langé :>  d'autres  composés  oxygénés  du  chlore,  Celte  solution 
est  portée  à  l'ébullition  en  présence  des  corps  oxydant*  Jbioxyde 
'le  cuivre  ou  de  chrome).  On  obtient  un  chlorure  et  il  se  dégage 
<le  l'oxygène,  lavé  dans  de  l'eau  alcaline,  dans  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  chromique  et  dans  l'eau,  puis  des- 
séché sur  de  la  chaux  vive  ou  de  la  soude  caustique.  La  solution 
de  chlorure  de  calcium  formé  est  décantée,  évaporée  ci  décom- 
posée par  la  silice  au  rouge,  pour  récupérer  l'acide  chlorhydri- 
q««.  (On  peut  remplacer  la  chaux  par  la  magnésie  dont  le  chlo- 
mrerégénère  bien  plus  facilement  l'acide  chlorhydriquc.) 

En  décomposant  une  solution  de  chlorure,  il  se  forme  des 
composés  oxygénés  du  chlore  qui  cèdent  leur  oxvgène  en  pré- 
sence des  corps  oxydants.  Lo  chlorure  se  régénère  ou  esi  de 
nouveau  décomposé  par  le  courant. 

—  L'émulsinb.  —  La  pharmacie,  la  parfumerie  ei  l'hygiène 
cherchent  depuis  longtemps  un  corps  neutre  pouvant  s'émul- 
sionner  facilement  et  complètement,  gardant  la  propriété  émul- 
ée pendant  un  temps  indéfini,  pouvant  dissoudre  et  émulsion- 
ner  d'autres  produits  iusolubles  dans  l'eau  en  leur  permettant 


de  rester  émulsionnés  complètement  el  indéfiniment  sans  don- 
ner aucune  odeur. 

Suivant  M.  A.  Villon,  IVrnwfirin?  répond  Jk  ces  exigences  mul- 
tiples. C'est  une  matière  huileuse,  épaisse,  qui  s'éniulsionne  en 
blanc  de  lail  avec  l'eau.  L'émulsion  est  détruite  par  le*  acides, 
les  sels  métalliques;  elle  n'est  pas  troublée  par  les  alcalis,  les 
produits  neutres,  les  essences,  les  résines,  les  corps  gras,  etc. 

On  l'obtient  en  oxydant  la  paraffine  par  l'oxygène  a  haute 
température  et  sous  une  pression  de  100  atmosphères. 

Ce  produit  est  très  employé  en  parfumerie,  en  pharmacie  et 
pour  èniulsionncr  les  insecticides. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  k  la 
normale  corrigée  5*, 5  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  fort 
rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  28"-  à 
Oran,  18—  à  Brindisi  le  19;  21  —  à  Christiansundle  20;  20—  a 
Oran,  Nemours,  40—  a  Funchal  le  23;  20"-  a  Nemours  le  25. 
—  Orage  a  Sicié  le  20.  Grêle  à  Alger  le  21. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus  et  Mars,  visi- 
bles au  S.-E.  avant  le  lever  dn  Soleil,  passent  au  méridien  le 
i"  avril  i  10k32-42\  g^O-SO"  et  7k42-31'du  matin.  Le  brillant 


Jupiter,  toujours  voisin  des  Pléiades,  est  l'astre  le  plu* 
tant  de  la  première  moitié  de  la  nuit,  et  arrive  a  son  point  cul- 
minant à  3M  t-il-  du  soir.  —  Saturne,  toujours  au  X.  de  l'Épi 
de  la  Vierge,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à  0»5O-2V  du 
matin,  cl  est  visible  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit. 

—  Conjonction  de  la  Lune  avec  Mercure  le  3.  Eclipse  annuluire , 
totale  ou  partielle  de  Soleil  le  6  avril,  dans  l'Est  de  l'Kurope, 
en  Asie  [k  Saigon,  Pondichérv,  Hanoi,  Hué),  et  au  pôle  boréal. 

—  N.  L.  le  6.  L.  B. 


-  3107Î. 
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HENRY  FERRARI 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

L'Agriculture  aux  États-Unis  W. 

Monsieur  le  Ministre, 
Messieurs,  Mesdames, 

L'  est  la  première  fois  que  l'honneur  de  parler  dans 
cette  solennité  échoit  à  un  membre  de  la  Section  des 
sciences  économiques  et  sociales.  L'histoire  et  l'ar- 
chéologie font  revivre  le  passé  ;  l'économie  politique 
ou  sociale,  tout  en  recueillant  des  enseignements 
dans  tous  les  temps,  s'occupe  plus  spécialement  du 
présent,  parce  que  notre  siècle  fournit  à  ses  études 
une  matière  plus  ample  et  plus  diverse  qu'aucun 
autre  et  que  ce  sont  surtout  les  intérêts  actuels,  leurs 
causes  et  leurs  efiets,  qu'il  importe  de  connaître 
pour  résoudre  les  problèmes  actuels  ou  du  moins 
pour  en  poser  les  termes  avec  précision.  Nous  ne 
vous  étonnerons  donc  pas  si  le  sujet  que  je  traite 
est  tout  moderne. 

Les  circonstances  ont  inspiré  le  choix.  Il  existe 
dans  le  monde  une  nation  toute  jeune,  puisqu'elle 
date  à  peine  de  cent  vingt  ans,  fille  de  l'Europe  à  la- 
quelle elle  doit  sa  population,  ses  arts  et  sa  civilisa- 
tion, qui  comptait  i  millions  d  ames  en  1790  et 
en  compte  plus  de  «7  aujourd'hui,  qui,  par  son  agri- 
culture, son  industrie  et  son  commerce,  a  pris  rang 
parmi  les  plus  grandes  nations,  qui,  par  ses  mœurs  et 
ses  institutions  politiques,  est  un  des  types  li  s  plus 
remarquables  de  société  démocratique  et  de  gouver- 
nement républicain  :  vous  avez  nommé  avec  moi  la 

(1  Di»cour*  prononcé  .t  la  Séance  générale  du  Congre»  des 
Société»  savantes,  le  samedi  31  mai-*  IS'.H. 

31*  a«.x<b.  —  4*  Série,  t.  I. 


nation  américaine  et  vous  comprenez  l'intérêt  que 
présente  aux  sciences  sociales  l'étude  politique  et 
économique  de  cette  nation.  Il  n'y  a  pas  dans  l'his- 
toire d'autre  exemple  d'un  développement  aussi  ra- 
pide dans  de  telles  proportions. 

L'année  dernière,  elle  a  convié,  pour  la  seconde 
fois,  le  monde  à  une  Exposition  universelle  dont  elle 
a  profité  pour  faire  un  immense  étalage  de  ses  ri- 
chesses et  en  donner  le  spectacle  solennel  à  ses  ci- 
toyens et  aux  étrangers.  L'Exposition  de  Chicago, 
qui  avait  eu  peu  de  visiteurs  au  début  et  qui  a  été 
tout  d'abord  assez  mal  jugée,  a  été  en  somme  un  vé- 
ritable succès,  puisqu'elle  a  enregistré  27  millions 
d'entrées,  et  elle  méritait  ce  succès,  parce  qu'elle  était 
non  seulement  très  ample,  mais  très  instructive  et 
très  remarquable  à  plus  d'un  titre. 

Je  l'ai  vue.  Une  mission  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  et  une  délégation  du  ministère 
de  l'Instruction  publique  m'avaient  conduit  aux 
Etats-Unis.  J'ai  eu  le  plaisird'y  rencontrer  des  Fran- 
çais qui  voyageaient  ou  qui  sont  tixés  dans  le  pays. 
J'aurais  désiré  en  rencontrer  un  plus  grand  nombre. 
La  nation  française  trouverait  un  double  profit  à 
se  répandre  davantage  hors  de  ses  frontières  :  elle 
connaîtrait  mieux  l'étranger  et  elle  en  serait  mieux 
connue  et,  peut-être,  plus  appréciée  à  sa  juste 
valeur. 

Il  faut  avoii  séjourné  dans  un  pays  lointain  pour 
sentir  combien  le  patriotisme  semble  s'aviver  quand 
on  est  séparé  de  la  patrie  par  la  distance,  combien 
on  est  glorieux  de  ses  gloires,  curieux  dos  souvenirs 
qui  la  rappellent,  préoccupé  de  l'estime  que  les  étran- 
gers font  d'elle  et  touché  des  sympathies  qu'ils  lui 
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témoignent.  J'ai  éprouvé  cette  émotion  lorsque,  à 
mon  arrivée  dans  la  rade  de  New- York,  j'ai  vu  so 
dresser  l'imposante  statue  de  la  Liberté,  éclairée  par 
un  beau  soleil,  et  que  sur  le  pont  tous  les  passagers 
répétaient  le  nom  dé  Rartholdi.  Je  l'ai  éprouvée  en 
voyant  sur  des  tables  d'étudiants  Tocqucvillo  traduit 
eu  anglais;  dans  le  parloir  du  «  Massachusetts  gêne- 
rai Hospital  »,  le  portrait  de  Pasteur  accroché  au- 
dessus  de  la  cheminée,  à  la  place  d'honneur  :  celui  de 
Laboulaye  figurant  dans  une  galerie  de  l'Université 
de,«  Johns  llopkins  University  »,  à  Baltimore.  Je 
l'ai  éprouvée  en  entendant  citer  les  noms  de  plu- 
sieurs voyageurs  qui  m'avaient  précédé,  tels  que  ce- 
lui de  M.  Deschanel  qui  était  venu  comme  moi  pour 
étudier  la  question  ouvrière,  ou  celui  du  Ministre  qui 
préside  aujourd'hui  cette  solennité  et  à  qui  la  colonie 
française,  voyant  en  lui  le  représentant  presque  offi- 
ciel de  la  République,  avait  fait  un  chaleureux  accueil 
qu'elle  aimait  a  rappeler.  Je  l'ai  éprouvée  surtout  au 
Canada  :  je  m'y  trouvais  en  famille. 

Nous  avons  besoin  de  donner  aux  Américains  une 
idée  de  nos  mœurs  et  de  notre  vie  sociale  plus  avan- 
tageuse et  plus  vraie  que  celle  qu'ils  se  forgent 
d'après  certains  romans.  <•  Il  y  a  des  romans  qui  tra- 
vestissent la  France  et  qui  vous  trompent,  leur  di- 
sais-je;  venez,  ne  jugez  pas  la  France  par  les  boule- 
vards de  Paris  ou  le  café-concert,  mais  pénétrez  dans 
nos  écoles  et  nos  ateliers,  cherchez  à  entrer  dans  nos 
familles,  et  vous  apprendrez  comment  le  Français 
travaille  et  comment  il  vit  au  foyer  domestique.  » 
D'autre  part,  je  dis  aux  voyageurs  français  :  «  Ne 
croyez  pas  connaître  l'Amérique  pour  vous  être  tenus 
debout  dans  un  <«  Car  »  ou  avoir  lu  l'interminable 
liste  du  «  Hill  of  fare  »  dans  un  hôtel,  «  on  american 
plan  »:  mais  étudiez  attentivement  les  mœurs  et  les 
œuvres  de;  la  nation;  vous  verrez  comme  elles  tien- 
nent aux  institutions  et  comme,  maigre  quelques  ap- 
parences qui  surprennent  l'Européen,  elles  eonsli- 
turent  un  ensemble  fortement  lié,  qui  explique 
l'originalité  et  qui  a  contribué  à  la  puissance  du 
peuple  des  Etals-Unis.  » 

De  l'économie  sociale  de  ce  peuple,  je  ne  prendrai 
qu'une  partie,  l'agriculture,  sujet  qui  est  lui-même 
beaucoup  trop  vaste  pour  que  jo  l'embrasse  tout  en- 
tier. Je  me  bornerai  à  une  esquisse,  et  je  réclamerai 
tout  d'abord  votre  indulgence,  avec  votre  atten- 
tion, pour  quelques  chiffres  que  je  suis  obligé  de 
citer. 

La  statistique  américaine  met  en  ligne  une  légion 
formidable  de  chillrosde  production.  Je  les  exprime 
en  mesures  françaises  :  5XK  miluons  d'hectolitres  en 
maïs,  1  4  4  en  blé,  1232  en  avoine,  39  en  seigle,  orge 
et  sarrasin  :  en  tout,  I  003  millions  d'hectolitres  de 
céréales;  66  millions  d'hectolitres  de  pommes  de 
terre,  219  millions  de  kilogrammes  de  tabac,  67  mil- 


lions de  tonnes  de  fourrage,  environ  1  9  48  millions 
de  kilogrammes  de  coton  (I)  :  voilà  le  bilan  de 
l'année  1893  ou,  du  moins,  la  portion  sur  laquelle  le 
Rapport  annuel  du  Secrétaire  d'Etat  fournit  de* 
chiffra  et  qui  ne  comprend  ni  les  récoltes  secon- 
daires, comme  le  lin,  ni  les  cultures  maraîchères,  ni 
les  fruits  des  vergers,  ni  l'exploitation  forestière,  ni 
l'élevage  du  bétail.  Il  faut,  en  outre,  remarquer  que, 
cette  année,  plusieurs  récoltes  ont  été  médiocres,  le 
blé  ayant  rendu  jusqu'à  222  millions  d'hectolitres 
en  1891  ;  le  maïs,  767  en  1889  ;  l'avoine,  268  en  1891  : 
la  pomme  de  terre  75  12  en  1883. 

Une  comparaison  vous  donnera  l'idée  île  l'impor- 
tance de  ces  nombres.  La  Fiance,  l'Etat  d'Europe, 
après  la  Russie,  qui  produit  le  plus  de  céréales,  en  a 
récollé  219  millions  d'hectolitres  en  1893  (2):  la  ré- 
colte des  Etats-Unis  est  donc  égale  à  quatre  fois  et 
demie  celle  de  la  France,  et  elle  s'élève  à  15  hecto- 
litres par  habitant,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  5  ou  h 
en  France. 

Le  nomhre  des  animaux  de  ferme  n'étonne  pas 
moins  :  18  millions  12  de  chevaux  ou  mulets, 
52  millions  de  bœufs,  17  millions  de  moutons. 
46  millions  de  porcs  :  en  tout,  d'après  l'état  statis- 
tique en  date  du  1er  janvier  189.1,  163  milUons  de 
têtes. 

La  statistique  française  accusait,  au  l"  jan- 
vier 1892,  46  millions  de  tètes,  s-oit  12  par  11)  ha- 
bitants. Aux  Etals-Unis,  le  rapport  est  «le  in  par 
10  habitants. 

Le  progrès  a  été  très  rapide.  Depuis  la  lin  d»;  la 
guerre,  «  Rébellion  war  »  dit-on  oflkiellemenl 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  depuis  vingt-cinq  ans,  la 
récolte  du  maïs  et  celle  du  froment  ont  doublé,  celle 
de  l'avoine  est  devenue  doux  fois  et  demie  plus  forte. 
De  1 870  à  1H93,  le  nombre  des  animaux  a  doublé  et 
au  delà  pour  quelques  espèces  :  celui  des  porcs  et 
des  moutons,  dont  l'augmentation  a  été  le  moins 
rapide,  a  passé  de  25  et  de  28  millions  à  46  et  il  mil- 
lions. 

Cependant,  la  terre  a  encore  peu  de  valeur  aux 
Etals-Unis.  Les  quatre  millions  et  demi  d'exploita- 
tions agricoles  étaient  estimés  valoir  en  1KM0,  avec 
le  cheptel  mort,  69  milliards  de  franc»  (S),  soit  un 

(1)  La  quantité  de  coton  récoltée  n'est  pus  donné*  dan»  )r 
Rapport  du  Secrétaire  de  l'Agriculiure  pour  l'année  1893. 

12)  Voir  le*  résulta  de  la  recolle  de  1892  dan*  le  numéro 
du  Journal  officiel  du  5  septembre  1893.  Le  chiffre  approjr- 
malif  de  la  récolte  du  mais,  du  sarrasin  et  du  millet  qui  ne 
Apure  pas  dan*  le  tableau  in«éié  au  Journal  officiel  ni  a  <•» 
eoouminiiiu»  par  M.  le  Directeur  de  l'Agriculture.  La  r*fC>"* 
de  18113  a  rte  très  médiocre  à  omise  de  la  sécheresse  :  ceU*  « 
1802  avait  élé  de  Vil  millions  d'hectolitres.  Mais  aux 
Unis  aussi  la  récolte  de  18!>3  a  été  bien  inférieure  à  celles  ar 
I8-I2  et  de  I8!»l.  M 

(3)  13219  millions  de  dollars  pour  les  4SG46H  fo-nie»  et 
millions  pour  l'outillage.  Cette  partie  du  Censu*  n'est  l1»' 
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peu  plus  «le  275  francs  par  hectare,  tandis  que, 
d'après  la  statistique  décennale  de  l'agriculture  en 
Fiance,  la  valeur  do  la  propriété  foncière  non  bâtie 
et  de  l'outillage  agrirole  représentait  en  IMi  I  8li0 
francs  par  hectare  du  territoire  agricole,  c'est-à-dire 
près  de  sept  fois  plus  1  1). 

Le  prestige  des  gros  nombres  de  la  production 
américaine  s'amoindrit  encore  plus  quand  on  les  rap- 
proche de  l'étendue  du  territoire  qui  (sans  l'Alaska) 
est  quatorze  fois  et  demie  aussi  grand  que  la  France. 
On  comprend  «pie  la  période  de  la  culture  intensive 
ne  soit  pas  Tenue  —  ou  du  moins  ne  fût  pas  encore 
venue  jusqu'ici  —  pour  ce  pays  dont  la  population  a 
pu  s'épandre  à  l'aise  sur  des  surfaces  indélinies  et  y 
prospérer  en  n'utilisant  qu'une  partie  des  forces  pro- 
ductives du  sol  et  en  se  contentant  de  1 1  hectolitres 
I  2  de  blé  à  l'hectare  i-2),  lundis  que  nous  poussons 
»  mieux  faire  nos  agriculteurs  qui,  ayant  à  payer  la 
rente  ou  l'intérêt  de  03  milliards  de  francs,  ont  peine 
■  vivre  avec  un  rendement  de  15  hectolitres  1/3  (8). 

Quand  les  États  d'Amérique  se  sont  constitués,  les 
treize  anciennes  colonies  ont  abandonné  au  Gouver- 
nement fédéral,  non  sans  résistance,  les  territoires 
pj'ils  possédaient  à  l'ouest  des  Appalaches.  A  ces 
territoires  se  sont  ajoutés  ensuile  la  Louisiane  cédée 
l<ir  la  France,  la  Floride  par  l'Espagne,  le  Texas  et 
tout  l'ouest  par  le  Mexique.  Le  Gouvernement  s'est 
trouvé  ainsi  en  possession  d'un  immense  domaine 
d'environ  726  millions  d'hectares,  —  la  France  en 
compte  à  peine  53.  —  Les  deux  tiers  ont  été  aliénés 
far  vente  publique  à  un  prix  gui  a  rarement  dépassé 
12  fr.  50  l'hectare  ou  par  occupation  gratuite  eu  vertu 
de  la  loi  du  Homestead,  ou  par  subvention  à  des 
chemins  de  fer  et  autres  corporations,  Ces  terres 
publiques  avaient  été  préalablement  arpentées, 
géométriquement  divisées  en  «  townships  >»  mesu- 
rait «  milles  de  coté,  subdivisées,  avec  abornement, 
en  3ti  sections  d'un  mille  carré,  c'est-à-dire  de  MO 
acres  (deux  sections,  la  1 1»**  et  la  3(1'  sont  réservées 
pour  b  dotation  des  écoles)  ;  et  en  quarts  de  section 
•le  ItiO  acres  (M  hectares)  :  ce  qui  est  précisément 


cor*  publiée,  mais  ces  chiffres  m'ont  ■'•lé  directement  commu- 
niqué» par  M.  Carroll  D.  Wright  «  Conîmissioner  ot  I.ahor  », 
charge  de  l'achèvement  du  Oensus. 

(!)  91  milliards  et  demi  pour  la  propriété  foncière  non  bàiic 
rit 393  million»  pour  les  instruments,  machines  et  outils. 

(î)  11, 56  hectolitres  ù  l'hectare  dont  la  moyenne  des  Etats-Unis 
calculée  pour  les  cinq  dernières  années  ISS'I-IH'JJ  sur  U  totalité 
<lf«  recolles  (la  statistique  américaine  donne  aussi  une  autre 
moyenne  un  peu  plus  forte,  calculée  sur  les  rapport!  des  cor- 
respondants du  département  de  l'Agriculture).  Cotte  moyenne, 
qui  comprend  les  deux  très  bonnes  récoltes  de  I8!»2  et  surtout 
•I-  1803.  est  supérieure  à  la  moyenne  des  vingt,  années  1870- 
1889.  qui  était  de  11,01  hectolitres. 

t,3i  15,20  hectolitres  à  l'hectare  sont  la  moyenne  de  la  France 
|i«ur  les  cinq  dernières  années  1899-1893.  Mais  cette  période 
comprend  la  mauvais-:  récolte  de  1891  cl  la  récolte  médiocre 
'le  1893. 


la  supeiiicie  d'un  Homestead.  Grâce  aux  bureaux 
établis  à  Washington  et  daus  divers  districts,  tout 
Américain  ou  immigrant  peut  connaître  avec  certi- 
tude l'emplacement  dit  champ  qu'il  désire  posséder, 
l'acheter  s'il  est  en  vente,  s'y  installer  après  déclara- 
tion s'il  ne  l'est  pas  et  s'il  n'a  pas  déjà  de  maître,  et 
en  devenir  propriétaire  délinitif  cinq  ans  après  avoir 
commencé  à  le  mettre  en  valeur.  L'étendue  moyenne 
des  terres  qu'a  aliénées  de  diverses  manières  le  Gou- 
vernement fédéral  il  :  dépasse  '»  millions  d'hectares 
par  an,  c'est-à-dire  le  dixième  de  la  superficie  de 
la  France. 

C'est  en  grande  partie  à  cette  richesse  territoriale 
que  les  États-Unis  doivent  leur  grandeur;  c'est  la 
facilité  de  passer  de  la  fabrique  dans  la  ferme  qui  ;i 
contribué  à  hausser  les  salaires  et  à  les  maintenir  à 
un  taux  élevé;  c'est  ce  salaire  et  peut-être  plus  en- 
core la  perspective  de  posséder  la  terre  qui  ont  attiré 
la  majorité  des  1"  millions  d'immigrants  venus  aux 
États-Unis  depuis  t  «20.  Mais  il  y  a  ailleurs  daus  le 
monde  des  terres  inoccupées  sous  des  climats  tem- 
pérés, aussi  salubres  pour  l'Européen  que  la  plaine 
du  Mississipi,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  proclamer 
que  c'est  à  la  libellé  civile,  politique  et  religieuse 
qu'elle  garantit  aux  personnes,  à  la  sécurité  qu'elle 
assure  à  la  propriété,  à  son  activité  économique  et  à 
son  génie  d'entreprise  que  la  nation  américaine  doit 
d'avoir  si  bien  utilisé  cette  richesse  naturelle.  Qu'on 
cherche  dans  l'histoire,  ou  trouvera  toujours  que,  si 
la  nature  et  les  circonstances  fournissent  les  éléments 
rudimentaires  de  tonte  civilisation,  c'est  à  l'homme 
qu'appartient  le  mérite  de  les  avoir  mis  en  teuvre. 

Un  des  agronomes  les  plus  distingués  de  l'Amé- 
rique i2)  dépeignait  la  condition  des  campagnes  vers 
1X40,  lorsque  les  États-Unis  ne  comptaient  encore 
que  17  millions  d'habitants  qui  vivaient  presque  tous 
«le  culture  ou  d'industrie  domestique,  lorsque  les  (IftUl 
dixièmes  du  territoire  du  sud  étaient  en  forets,  «pit- 
iés plaines  du  Mississipi  étaient  occupées  par  d'in- 
nombrables troupeaux  de  bisons  et  que  l'Indien  sau- 
vage parcourait  presque  seul  enchâssant  les  grandes 
solitudes  de  l'ouest.  Alors  le  fermier  se  vètissail 
d'étoffes  tissées  sous  son  toit;  il  fabriquait  lui-mèmc 
son  mobilier  ou  l'achetait  chez  le  menuisier  «lu  voi- 
sinage; il  n'avait  que  «le  grossiers  instruments  Je 
culture;  sa  femme  cuisait  son  pain  «lans  une  rôtis- 
soire et  sa  viande  dans  une  poêle  à  frire  au-dessus 
du  feu  llambant  du  foyer.  Il  n'y  avait  «pie  les  familles 
aisées  mti.  pour  se  chauffer  et  faire  la.  cuisine,  posst'-- 
«lassent  un  poêle,  meuble  coûteux  alors.-  Dans  ce 
temps,  le  calicot  valait  1  dollar  le  yard.  A  l'Exposi- 
tion universelle  de  Chicago,  plusieurs  États  avaient 


(1)  Depuis  IS70. 
\i;  M.  J.-K.  Dodg<\ 
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reproduit  rameublementd'unefermedc  cette  époque: 
la  haute  cheminée  en  briques,  le  chaudron  suspendu 
à  la  crémaillère.  In  rouet  de  la  mère,  la  grande  chaise 
à  bras  où  s'asseyait  le  chef  de  la  famille,  près  de 
Pâtre. 

Si  l'on  trouve  aujourd'hui,  dans  les  défrichements 
récents  du  Far  West,  des  installations  primitives, 
elles  sont  cependant  d'un  genre  différent;  In  cabane, 
bâtie  dans  une  éelaircie  de  la  foret,  est  peut-être  en 
hAches  dont  le  »  squatter  »  n'a  même  pas  enlevé 
l'écorce,  mais  à  coté,  sous  l'herbe,  apparaissent  des 
boites  de  conserves  éventrées  :  contraste  médiocre- 
ment artistique  de  la  banalité  industrielle  dans  un 
cadre  sauvage. 

Maintenant,  même  dans  les  fermes  de  l'ouest,  par 
delà  le  Mississipi.  il  n  est  pas  rare  de  voir  un  piano 
ou  un  orgue  dans  le  salon,  un  cabriolet  à  quatre 
roue*  »  huggy  »  dans  la  remise,  des  chevaux  de 
mettre  à  l'écurie,  un  bon  fourneau-poêle  en  fonte 
dans  la  cuisine,  un  mobilier  confortable,  au  moins 
dans  la  pièce  de  réception.  Des  commis-voyageurs 
débarquant  des  chemins  de  fer  viennent  offrir  des 
marchandises  de  toute  espèce,  au  comptant,  à  crédit, 
et  tenter  le  luxe  de  la  femme  ou  l'ambition  du  fer- 
mier qui  aspire  à  posséder  le  dernier  perfectionne- 
ment de  l'outillage.  Et,  en  effet,  son  matériel  est 
généralement  bon.  Les  outils  américains  à  la  main, 
que  la  génération  présente  a  vu  perfectionner,  sont 
renommés  jusqu'en  Europe  pour  leur  légèreté  et 
leur  commodité.  Les  machines,  dont  la  première  ap- 
parition en  Europe  attirait  l'attention  des  agronomes 
à  l'exposition  universelle  de  1851  et  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  constater  l'importance  à  l'Exposition  de 
Philadelphie  en  1870,  ont  reçu,  depuis  quinze  ans, 
beaucoup  d'améliorations  de  détail  et  sont  d'un  usage 
pour  ainsi  dire  général  aujourd'hui  dans  les  fermes, 
grandes  ou  petites.  Il  n'y  a  que  les  grandes  qui  em- 
ploient des  charrues  à  six  raies,  des  moissonneuses- 
lieuses,  sciant  les  épis  sur  une  largeur  de  18  pieds, 
ou  le  »  Combiued  llarvester  »,  qui  d'un  coté  coupe 
les  tige*  et  de  l'autre  rend  le  grain  ensaché.  Mais  on 
voit  dans  les  plus  ordinaires  des  charrues  munies 
d'un  disque  tranchant  au  lieu  do  coutre,  des  batteuses 
que  le  fermier  possède  ou  loue,  des  machines  dont 
le  conducteur  est  commodément  assis  sur  un  siège  à 
ressort  et  quelquefois  abrité  par  un  parasol. 

Economiser  la  main-d'umvre  parce  qu'elle  estchère. 
produire  beaucoup  et  vite  pour  arriver  prompternent 
à  la  fortune,  telle  est  la  visée  de  l'Américain  en  agri- 
culture comme  en  industrie.  Il  ne  cherche  pas  à 
épargner  la  matière  :  souvent  même  il  la  gaspille 
parce  qu'il  la  trouve  eu  abondance  et  qu'il  faudrait 
trop  de  temps  ou  d'argent  pour  en  exprimer  toute 
l'utilité  qu'elle  pourrait  fournir  ;  c'est  ainsi  qu'il  en- 
graisse rarement  >a  terre,  qu'il  lui  demande  parfois 


une  trop  longue  suite  de  récoltes  épuisantes,  qu'il 
brûle  sa  paille  et  même  la  tilassede  son  lin,  qu  il  abat 
ses  forêts. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  tout  en  Amérique 
se  fasse  nécessairement  dans  des  proportions  gran- 
dioses. Il  existe  en  Europeune  légende  sur  les  fer- 
mes gigantesques  des  Etats-Unis  qui  s'est  formée  à 
l'époque  des  défrichements  dans  l'ouest,  surtout  au 
Minnesota  et  au  Dakota.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans 
le  Dakota  du  nord  une  exploitation  de  30  000  hec- 
tares (1);  mais  elle  est  unique.  On  trouve  aussi,  là  et 
dans  d'autre  Étals  comme  le  Texas  et  la  Californie, 
des  sociétés  de  spéculation  et  des  compagnies  de 
chemins  de  ferquiposssèdentde  très  grands  domaines 
et  les  louent  à  plusieurs  locataires,  de  gigantesques 
fermes  d'élevage  dites  «  rauchos  »  et  des  fermes  de 
culture  de  5  000  à  i  000  hectares  ;  mais  on  constate, 
d'autre  part,  qu'il  existe  un  nombre  infiniment  plus 
considérable  d'exploitations  de  médiocre  étendue.  Li 
moyenne  des  i  millions  et  demi  de  fermes,  d'apre:. 
le  recensement  de  1890,  est  de  55  hectares  :  ce  qui 
ne  saurait,  vu  le  mode  d'exploitation,  être  considéré 
comme  il»!  la  grande  culture.  Le  recensement  pré- 
cédent, celui  de  1880,  avait  calculé  que  J5  p.  100  du 
territoire  exploité  se  composait  île  fermes  de  X  à 
•iO  hectares  et  qu'U  n'y  avait  pas  1  p.  100  de  ce  terri- 
toire en  fermes  de  plus  de  405  hectares. 

Cette  moyenne  varie  dans  chaque  région  suivant 
l'état  de  la  culture  :  elle  est  (en  1890)  de  37  hectares 
dans  l'Ohio,  un  des  premiers  territoires  colonisés  au 
cours  de  ce  siècle,  et  do  70  dans  le  Nebraska,  ré- 
cemment défriché-.  Elle  varie  aussi  suivant  les  cir- 
constances du  marché  :  la  crise  actuelle  produit  un 
certain  mouvement  de  concentration  de  la  propriété 
foncière,  parce  que  la  petite  culture,  quand  elle  se 
borne  aux  céréales,  n'est  pas  assez  bien  outillée  pour 
résister:  d'autre  part,  à  mesure  que  la  population 
urbaine  augmente  dans  le  nord-ouest,  les  grandes 
fermes,  qui  ne  faisaient  que  du  blé,  ont  une  tendance 
à  se  morceler  en  exploitations  plus  petites  qui  appro- 
visionnent les  marchés  de  denrées  nécessaires  à  la 
vie  des  cités. 

Quand  on  réfléchit  à  la  manière  dont  les  terres  pu- 
bliques sont  devenues  des  propriétés  privées,  e" 
comprend  que  la  moyenne  et  la  petite  propriété  pré- 
dominent. 

Les  gens  de  l'ouest  se  vantent  de  ce  morcellement 
qu'ils  regardent  comme  une  garantie  de  leur  liberté 
politique  et  une  cause  de  leurbieu-ètre;U»montrent, 
par  la  statistique,  que  les  quatre  cinquièmes  <»u 
même  les  neuf  dixièmes  de  leurs  cultivateurs  pos- 
sèdent leur  ferme  :  «  Nous  sommes  tiers  île  notre 
démocratie  de  propriétaires  ruraux  •'.  disent-ils:  ce 


(1  Cfllt-  <k-  M.  Durlympl*  à  CmmIuh». 


Digitized  by  Google 


M.  E.  LEVASSEUR.  —  L'AGRICULTURE  AUX  ETATS-UNIS. 


sentiment,  que  pressentait  Jefferson  à  la  fin  du 
xvm*  siècle,  j'en  ai  recueilli  l'expression  deplusieurs 
bonches,  notamment  de  celle  du  gouverneur  du 
Minnesota,  fermier  lui-même  et  ancien  immigrant 
venu  de  la  Norvège,  et  de  celle  d'un  des  professeurs 
d'économie  politique  les  plus  autorisés  «les  univer- 
sités du  sud-ouest. 

J'ai  reneontré  dans  le  Dakota  du  nord  un  mécani- 
cien au  service  d'une  compagnie  de  chemins  de  fer 
qui,  sur  un  salaire  de  20  fr.  par  jour,  avait  fait  assez 
d'économies  pour  acheter  près  de  la  rivière  Rouge, 
au  prix  de  3  500  dollars  (soit  17  500  francs),  une 
ferme  de  128  hectares  ideux  quarts  de  section),  toute 
défrichée  et  pourvue  de  bâtiments.  La  moitié  de  son 
terrain  est  emblavée  et  rend  une  vingtaine  d'hecto- 
litres par  hectare;  l'autre  est  en  bois  ou  en  prés.  Il  a 
acheté  chevaux  et  vaches.  Il  vient  de  temps  a  autre 
surveiller  l'exploitation;  sa  femme  dirige  pendant 
qu'il  conduit  sa  locomotive  et  prend  spécialement 
soin  de  la  volaille.  Voila  un  ménage  de  salariés  de- 
venu propriétaire,  qui  est  sur  le  chemin  de  l'aisance. 
J'ai  éprouvé  une  double  satisfaction  en  consta- 
tant ce  que  pouvait  l'esprit  d'économie  et  en  sachant 
que  c'était  un  Canadien  français  qui  en  avait  donné 
l'exemple. 

Les  exemples  de  ce  genre  abondent,  quoique  la 
majorité  des  colons  n'ait  pas  assez  d'argent  pour  payer 
&M0  dollars  et  surtout  le  paver  comptant.  La  plu- 
part achètent  en  partie  à  crédit-.  11  y  a  dans  toutes 
les  villes,  surtout  dans  les  villes  de  l'ouest,  des  mar- 
chands de  terres  qui  tiennent  assortiment  pour  tou- 
tes les  bourses:  pour  un  quart  de  section  à  15  dol- 
lars l'acre  —  ce  qui  veut  dire  de  64  hectares  à 
31  fr.  50  l'hectare  —  ils  exigent  d'ordinaire  la  moi- 
tié en  espèces  ,  et  font  pour  l'autre  moitié  un 
règlement  en  sept  annuités,  avec  intérêt  à  7  p.  100. 
en  prenant  hypothèque  sur  la  terre.  L'acheteur, 
s'il  est  intelligent  et  favorisé  des  circonstances, 
«■'acquittera  peu  à  peu  et,  comme  le  Canadien, 
deviendra  propriétaire-cultivateur.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  fera  souche  de  cultivateurs;  car  on  voit  moins 
souvent  en  Amérique  qu'en  Europe  les  enfants  grou- 
pés autour  du  foyer  familial  labourer  le  champ  de 
ieurpère;  le  jeune  Américain  aime  son  indépendance 
et.  comme  l'oiseau,  il  prend  son  essor  bois  du  nid 
dès  que  ses  ailes  peuvent  le  porter.  Si  l'acheteur  est 
incapablo  ou  malheureux  —  ce  cas  n'est  pas  rare, 
mais  il  n'est  pas  le  plus  fréquent  —  il  ne  pourra  pas 
payer  ses  annuités,  il  Ben  exproprié  et  la  ferme 
changera  de  mains,  probablement  aussi  de  prix,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  échée  à  un  maître  capable  de  la  faire 
valoir. 

Delà,  un  usage  fréquent  de  l'hypothèque  et  une 
dette  hypothécaire  énorme  aux  Etats-Unis.  Dans 
l'esquisse  rapide  que  je  trace,  je  n'ai  pas  le  loisir 
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d'insister  sur  la  question;  mais  je  suis  convaincu 
que  cette  dette  ne  doit  pas  être  jugée  comme  elle  le 
serait  dans  les  pays  d'Europe  où  la  propriété  est 
beaucoup  plus  fixée  et  que,  s'il  y  a  en  Amérique, 
comme  partout,  des  propriétaires  engagés  dans  des 
dépenses  imprudentes  de  consommation  personnelle, 
il  yen  a,  d'autre  part,  les  quatre  cinquièmes  qui  n'ont 
contracté  leurs  emprunts  que  pour  soldpr  l'achat  de 
leur  terre  ou  se  procurer  des  instruments  de  travail 
profitables  à  l'exploitation.  L'hypothèque  a  été  l'ins- 
trument de  crédit,  je  dirais  volontiers  le  pont  par 
lequel  le  colon  a  passé  du  prolétariat  à  la  propriété. 
Les  Etats-Unis  lui  doivent  le  peuplement  et  le  pro- 
grès de  la  culture  du  Far  West. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'agriculture  et  de  la  vie 
agricole  aux  Etats-Unis,  il  ne  suflit  pas  de  connaître 
en  bloc  les  chiffres  de  la  production.  En  France,  le 
département  du  Nord  n'a  ni  le  même  aspect  ni  la 
même  économie  rurale  que  la  Provence.  Comment 
n'y  aurait-il  pas  des  régions  diverses  dans  un  pays 
qui  s'étend  d'un  océan  à  l'autre  et  qui  plonge  au 
nord  presque  jusque  dans  les  hivers  boréals  et  au 
sud  dans  les  chaleurs  des  tropiques? 

Au  nord-est,  la  Nouvelle-Angleterre  et  une  des 
régions  les  plus  anciennement  cultivées.  Son  sol 
granitique  est  peu  fertile,  mais  la  population  qui  se 
presse  dans  les  fabriques  et  dans  les  cités  fournit  une 
clientèle  nombreuse.  J'ai  traversé  deux  fois  du  nord 
au  sud  la  Nouvelle-Angleterre  et  je  n'y  ai  vu  pour 
ainsi  dire  que  des  prairies  et,  près  des  villes,  des 
cultures  maraîchères;  c'est  que  les  produits  de  la 
laiterie  et  les  légumes  ont  une  vente  assurée  sur  les 
marchés,  tandis  que  les  céréales  et  même  la  viande 
y  rencontrent  la  concurrence  à  bas  prix  des  Etats  de 
l'ouest.  Les  fermiers  abandonnent  la  culture  des  cé- 
réales; il  y  a  des  terres  délaissées.  L'agriculture  de 
la  Nouvelle-Angleterre  éprouve  une  crise  doulou- 
reuse d'où  elle  ne  sortira  qu'en  se  transformant. 

Les  États  du  Sud-Atlantique  et  du  golfe  du  Mexique 
ont  eu  îles  esclaves  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  La 
production  du  coton  s'est  relevée  et  a  plus  que  dou- 
blée depuis  le  temps  de  la  Sécession,  mais  l'institu- 
tion servile  a  laissé  son  empreinte  sur  les  nwurs.  Si 
par  trois  amendements  à  la  Constitution  fédérale  les 
noirs  ont  gagné  l'égalité  politique,  ils  sont  loin  d'être 
parvenus  à  l'égalité  sociale:  les  mariages  mixtes 
sont  prohibés  par  la  loi.  Pour  comprendre  quelle 
barrière  morale  sépare  les  deux  races,  il  suffit  à  un 
voyageur  de  lire  a  chaque  station  :  «  Waiting  room 
for  white  persons  »  —  -  Waiting  roui  for  colored 
persons  »  —  salle  d'attente  pour  les  blancs,  salle 
d'attente  pour  les  gens  de  couleur.  Parmi  les  blancs. 

beaucoup  n'ont  pas  encore  dé|  illé  les  habitudes  et 

les  préjugés  du  temps  passé-,  et  cherchent  à  di>si- 
muler  leur  gène  plus  qu'a  en  sortir  par  leur  indiis- 
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trio.  Parmi  les  noirs,  la  plupart  aiment  les  fêtes,  le 
luxe,  le  repos  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  eu  Géorgie 
qu'on  ait  inventé  le  proverbe  :  •<  Travailler  comme 
un  nègre.  »  Quelle  différence  entre  les  habitations 
rurales  du  sud  et  celles  du  nord  !  La  terre  est  moins 
hypothéquée,  c'est  vrai  :  mais  les  dettes  personnelles 
sont  plus  lourdes  ;  propriétaires  et  métayers  —  car 
le  manque  de  capitaux  donne  dans  ces  régions  la 
prépondérance  au  métayage  sur  le  fermage  —  enga- 
gent à  des  intérêts  nsuraires  leurs  meubles  et  môme 
leurs  récoltes  futures  pour  vivre. 

La  région  centrale  qui  s'étend  des  Appalaches  aux 
Montagnes  Rocheuses,  immense  plaine  où  pousse 
plus  de  la  moitié  de  toutes  les  céréales  des  États-Unis, 
est  le  grenier  de  l'Amérique;  elle  récolte  287  hecto- 
litres do  céréales  et  possède  33  animaux  de  ferme  par 
1 0  habitants  ;  elle  a  vu  la  valeur  de  ses  fermes  tri- 
pler en  trente  ans.  Quelle  richesse  !  Néanmoins  ses 
cultivateurs  sont  mécontents  et  les  emblaveinents 
diminuent. 

Les  défrichements,  au  contraire,  augmentent  ou 
du  moins  ont  augmenté  jusqu'en  1  s ■  i  -_»  dan*  la  plaine 
non  moins  vaste  du  nord-ouest.  La  rigueur  de  l'hi- 
ver n'y  permet  que  le  blé  de  printemps  ;  mais  les 
terres  fertiles  y  occupent  de  très  vastes  espaces.  J'ai 
admiré,  sur  plus  de  cent  milles,  le  long  de  la  rivière 
Rouge,  une  continuité  ininterrompue  d'humus,  terre 
noire  pulvérisée,  profonde,  uniformément  plate  jus- 
qu'à l'horizon,  sans  une  souche  et  sans  un  caillou, 
sur  laquelle  des  charrues  traçaient  sans  peine  des  sil- 
lons d'un  kilomètre. 

IMus  à  l'ouest,  dans  la  région  où  la  pluie  est  insuf- 
fisante, les  ingénieurs  ont,  sur  divers  points,  vaincu 
la  nature  par  l'irrigation  et  créé  la  fertilité. 

Plus  ii  l'ouest  encore,  dans  la  région  du  Pacifique 
où  le  climat  est  humide  et  tempéré,  climat  privilégié 
entre  tous,  la  Californie,  avec  ses  cultures  variées  et 
surtout  ses  fruits,  est  devenue  le  verger  de  l'Amé- 
rique. 

L'abondance  de  la  production  aux  États-Unis  a 
donné  naissance  à  de  grands  marches  agricoles.  Ils 
forment  un  chapelet  d'étapes  commerciales  depuis 
le  l'ar  West  jusqu'aux  ports  de  l'Atlantique:  Minnea- 
polis,  Dululh,  Milwaukee,  Omaha.  Kansas  City, 
Saint-Louis,  Chicago.  Ruffalo,  New  York.  Si  je  ne 
puis  vous  décrire  leur  outillage,  qui  atteste  une  re- 
marquable entente  des  affaires,  depubj  l*«  Elevator  >» 
emmagasinant  le  grain  et  chargeant  un  wagon  en 
une  minute  ou  un  navire  en  une  heure,  jusqu'au 
.  Roard  of  Trade  »  muni  du  télégraphe,  du  télé- 
phone, du  bureau  de  chemin  de  fer,  de  la  banque  et 
des  grands  tableaux  noirs  sur  lesquels  sont  inscrits 
*ui*  cesse,  à  mesure  que  les  dépêches  les  signalent, 
l.  s  prix  et  stocks  des  principales  places  du  monde  : 
je  veux  au  moins  vous  dire  quelques  mots  du  plus 


important  de  ces  marchés,  au  risque-  d'être  banal  en 
parlant  d'une  ville  si  souvent  citée  aujourd'hui. 

En  1823,  le  commandant  du  fort  Dearborn  écrivait 
au  Secrétaire  de  la  Guerre  à  Washington  :  «  Je  vous 
fais  respectueusement  remarquer  que  ce  poste  doit 
être  abandonné  parce  que  la  nature  de  la  contrée 
environnante  est  telle  qu'il  est  impossible  qu'elle 
puisse  jamais  faire  vivre  une  population  suffisante 
pour  justifier  les  dépenses  d'entretien  d'un  fort  en  ce 
heu.  "  C'est  pourtant  en  ce  lien  que  s'élève  la  cité  de 
Chicago,  qui  renferme  aujourd'hui  un  million  et 
demi  d'habitants,  qui  rayonne  par  trente-cinq  lignes 
de  chemins  de  fer  dans  toutes  les  directions,  qui 
communique  avec  le  Mississipi  par  un  canal  qu'elle 
travaille  à  approfondir,  qui  possède  sur  le  lac  Mi- 
chigan  un  port  dont  le  mouvement  dépasse  celui  de 
tous  les  ports  de  l'Amérique,  New  York  excepté,  et 
qui  porto  fièrement  sa  devise  :  «  1  will.  »  Ses  éléva- 
vateurs  peuvent  contenir  10  millions  d'hectolitres  de 
grains  et  ses  marchés  ont  reçu,  en  1892,  plus  de  porc* 
que  n'en  possède  toute  la  France.  Ses  tueries  el  ses 
fabriques  de  conserves  «  Packing  H  ou  ses  «sont  célè- 
bres. Dans  la  plus  importante  il  a  été  tué,  en  1892, 
presque  deux  fois  autant  d'animaux,  bœufs,  porcstit 
moutons,  que  dans  les  quatre  abattoirs  de  Paris.  On 
ne  peut  visiter  sans  quelque  répugnance  au  premier 
abord  et  sans  étonnement  ensuite,  cette  boucherie 
gigantesque  où  l'égorgeur,  les  pieds  dans  le  sang, 
plonge  son  coutelas  dans  la  gorge  des  porcs,  à  me- 
sure qu'ils  passent  suspendus  par  une  jambe  de  der- 
rière, et  en  frappe  ainsi  plus  cinq  mille  dans  sa 
journée  ;  les  corps,  de  couleur  noire,  se  débanvut 
pendant  que  le  sang  coule,  ils  glissent  incessamment 
a  la  file  sur  une  tringle  de  fer,  sont  plongés  dans  l'ean 
bouillante,  roulés,  brossés  mécaniquement  et  sortent 
du  bain  tout  blancs  ;  puis  ils  continuent  leur  lugubre 
procession  devant  une  rangée  de  bouchers  armés  de 
couperets  qui  leur  assènent  chacun  un  coup,  un  seul 
en  général,  séparant  la  tête,  la  langue,  les  jambons, 
les  quartiers,  les  tripes,  et  opérant  ainsi  sur  une 
quinzaine  de  porcs  par  minute.  Un  quart  d'heure 
suffit  pour  qu'un  animal,  entré  vivant,  soit  débité  el 
classé  par  morceaux  dans  les  celliers  frigorifiques  OH 
dans  les  ateliers  de  cuisson.  C'est  un  exemple  frap- 
pant de  la  puissance  (pue  donne  la  division  du  tra- 
vail: mais  pour  pousser  si  loin  cette  division,  il  MU» 
qu'une  manufacture  ait  des  débouchés  extrêmement 
étendus.  Chicago  a  voulu  et  a  su  se  les  ouvrir.  Maigre 
les  avantages  remarquables  de  sa  situation  naturel!*, 
c'est  une  merveille  qu'étant  si  loin  de  la  mer,  dans 
une  contrée  déserte  il  y  a  soixante  ans,  elle  ait  pu 
déjà  y  parvenir. 

U;  tableau  de  la  prospérité  agricole  des  États-l  i»'5 
n'est  pas  exempt  d'ombres  :  celles  qui  assombrissent 
le  plus  en  ce  moment  l'horizon  sont  produites  par  l» 


Digitized  by  Google 


M.  J.  COSTANTIN.  -  LA  CULTURE  DU  CHAMI'KiNON  DE  COUCHK.  423 


baisse  des  prix.  Le  hic  surtout,  qui,  étant  par  ex- 
cellence un  produit  exportable,  subit  plus  complète- 
mentque  d'autres  les  couséquencesdehi concurrence  ; 
il  est  tombé  sur  le  marché  de  New  York  de  17  francs 
l'hectolitre  vers  1880  (prix  moyen  de  la  période 
I877-1S$1>  à  12  fr.  «5  en  1895,  et  il  était  coté 
*  fr.  55  pour  mars  1894  à  la  bourse  du  21  février  1894. 
Aussi,  depuis  1882.  y  a-t-il  eu  arrêt  dans  le  dévelop- 
pement de  la  culture  du  blé,  qui  parait  même  rélro- 
frrader  depuis  deux  ans.  Au  centre  et  à  l'ouest  les 
fermiers  se  plaignent  comme  ils  le  faisaient  depuis 
plus  longtemps  à  l'est.  Les  États-Unis  soutirent  donc 
d'une  crise  agricole  de  surproduction  quia  été  com- 
pliquée, l'année  dernière,  d'une  crise  commerciale. 
Celle-ci  passera,  mais  celle-là,  qui  est  la  conséquence 
dune  transformation  générale  des  marchés  agricoles, 
•*  prolongera. 

Dans  l'état  actuel  des  relations  commerciales,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  marchandise  dont  la  production  et 
la  consommation  sont  aussi  considérables  que  celles 
'lu  blé  et  dont  le  transport  est  aussi  facile,  le  prix  ne 
dépend  pas  d'un  marché,  quelque  important  qu'il 
Miit  :  il  est  fixé  par  la  résultante  des  besoins  et  des 
transactions  de  tous  les  grands  marchés  du  monde. 

(Jnand  on  regarde  près  de  soi  certaines  conséquences 
de  ce  nivellement  général,  on  éprouve  un  sentiment 
de  compassion  pour  les  intérêts  respectables  que 
C  lient  les  bas  prix  ;  mais  quand  on  s'élève  à  un 
point  de  vue  supérieur,  pour  juger  l'abondance  et  le 
bon  marché,  on  découvro  les  bienfaits  de  la  pre- 
mière que  le  second  répand  sur  la  masse  du  peuple  ; 
ft,  réfléchissant  que  la  plupart  des  efforts  et  des  per- 
fectionnements de  l'industrie  humaine  tendent, 
directement  ou  indirectement,  à  produire  l'une  et 
lautre,  on  se  demande  si  les  craintes  que  l'abon- 
dance du  pain  et  do  la  viande...  Mais  je  m'arrête;  je 
craindrais  de  franchir  l'Atlantique  si  j'allais  plus 
loin;  et  je  veux  rester  en  Amérique,  sur  le  terrain 
assigné  à  cette  lecture,  au  terme  de  laquelle  d'ail- 
leurs nous  sommes  parvenus. 

Si  j'ai  réussi  à  vous  donner  quelque  idée  du  déve- 
loppement considérable  qu'a  pris  l'agriculture  des 
États-Unis  depuis  la  fin  de  la  guerre,  c'est-à-dire 
depuis  un  quart  de  siècle,  de  l'énorme  production 
Je  cette  contrée  presque  grande  comme  les  trois 
quarts  de  l'Europe,  de  la  divorsité  des  régions  qu'elle 
'omprend,  des  denrées  qu'elle  cultive,  des  qualités 
'-ininentes  du  peuple  américain  qui  ont  été.  avec  le 
*d,  la  cause  efficiente  de  cette  richesse,  dos  obstacles 
'loi  reudent  incertaine  en  ce  moment  la  marche  du 
progrès,  j'ai  atteint  le  but  que  je  m'étais  proposé. 

De  ces  obstacles,  le  plusgraveest  labaisse  des  prix, 
laquelle  se  lie  à  une  grande  évolution  —  pour  ne  pas 
dire  révolution  —  dans  l'ordre  économique.  Il  ne  me 
semble  pas  probable  que  le  prix  du  blé  remonte  d'une 


manière  permanente  à  son  ancien  niveau  et  il  est, 
en  conséquence,  nécessaire  que  les  Étals-Unis  s'ac- 
eommodentà  ce  nouvel  étal  déduises.  Les  agronomes 
américains  conseillent  à  l'agriculture  de  se  trans- 
former en  cherchant  à  obtenir  des  produits  plus  va- 
riés et  des  rendements  plus  forts.  Elle  a  déjà  com- 
mencé à  le  faire  en  quelques  lieux.  Quand  aura-t-ollc 
complété  cette  œuvre,  et  comment  reconstituera- 
t-elle  l'équilibre  de  la  production  et  de  la  vente  sur 
son  immense  territoire,  où  aucune  douane  ne  peut 
faire  dévier  los  courants  commerciaux  et  où  cepen- 
dant lu  population  continuera  certainement  à  vivre 
dans  l'avenir,  comme  ellea  fait  jusqu'ici,  dos  produits 
de  sa  culture? 

Fata  viam  invenient,  dirait  un  ancien.  Je  vous  de- 
mande la  permission  de  dire,  dans  un  langage  qui 
exprime  plus  exactement  mon  sentiment  personnel 
et  qui  répond  mieux  à  l'énergie  et  au  caractère  entre- 
prenant du  peuple  américain  :  «  Le  génie  «le  l'homme 
saura  triompher.  >. 

E.  Levassbur. 

de  llnttHot. 

AGRONOMIE 

La  culture  du  champignon  de  couche 
et  ses  récents  perfectionnements. 

Le  champignon  de  couche  est  cultivé  depuis 
plusieurs  siècles  aux  environs  de  Paris  avec  une  ha- 
bileté remarquable  par  des  praticiens  qui  ont  en 
France  et  à  l'étranger  une  renommée  justement  mé- 
ritée. Paris,  gros  mangeur  de  tout  ce  que  lui  apporte 
sa  banUeue,  n'exporte  guère  que  eu  produit  :  aussi 
peut-on  dire  que  la  culture  de  l'agaric  champêtre 
caractérise  notre  capitale  au  point  do  vue  agricole. 
Uette  exportation  se  fait  grâce  aux  conserves;  sous 
cette  forme,  le  «  champignon  de  Paris  »  est  partout 
très  apprécié,  en  Europe  et  en  Amérique. 

Les  agronomes  étrangers  font  en  ce  moment  de 
grands  efforts  pour  s'affranchir  do  cette  suzeraineté 
de  notre  pays  ;  ils  attirent  chez  eux  des  ouvriers 
français  pour  y  installer  des  cultures  d'après  les  tra- 
ditions parisiennes  :  l'appât  d'un  gros  gaina  conduit 
plusieurs  de  ces  derniers  à  s'expatrier  pour  cotte 
raison  on  Angleterre,  en  Autriche,  en  Hollande,  aux 
États-Unis  et  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Si  les  champignonnistes  de  notre  banlieue  veulent 
conserver  la  situation  privilégiée  qu'ils  doivent  d'une 
part  à  leur  expérience  séculaire,  d'autre  part  aux 
immenses  carrières  de  calcaire  grossier  (1)  qu'ils  ont 

fi)  Sur  2W  carrières  du  déparleiiicnl  de  la  Seine,  on  en  compte 
270  dans  le  calcaire  grossier  ^éocène),  20  dan*  la  g>  |i.se  (oocéne 
6  dans  la  craie  blanche  fcrélacé). 
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a  leur  portée  et  qui  trouvent  grâce  à  eux  leur  emploi, 
il*  feront  bien  de  se  préoccuper  des  tentatives  que 
font  actuellement  leurs  concurrents.  Ils  devront  sur- 
tout s'efforcer  de  perfec  tionner  leurs  procédés  de  cul- 
ture, afin  d'être  mieux  armés  dans  la  lutte  contre 
leurs  adversaires  étrangers. 

La  production  duchampignonde  couche  atoujonrs 
été  une  opération  délicate,  nullement  comparable  à  la 
culture  des  plantes  supérieures.  On  sait  qu'elle  se  fait 
sur  des  meules  ou  couches  «le  fumier  en  forme  de  dos 
d'âne  pouvant  avoir  plusieurs  kilomètres  de  long.  Ce 
fumier  est  ensemencé  à  l'aide  du  hlanc  de  cham- 
pignon, sorte  de  racine  qu'on  introduit  dans  la  couche 
de  place,  en  place:  ce  blanc  s'accroît,  s'étend  dans 
le  fumier  comme  le  chevelu  d'un  arbre  dans  le  sol, 
et  vient  fructifier  au  bout  de  deux  mois  à  la  surface 
de  la  meule.  A  partir  de  ce  moment,  et  régulière- 
ment pendant  environ  trois  mois,  on  voit  sortir  de 
la  terre  qui  couvre  le  fumier  les  petits  chapeaux  que 
fout  le  monde  connaît. 

Déjà  sous  Louis  XIV  la  culture  se  faisait  par  le 
procédé  que  je  viens  d'indiquer;  aucun  perfectionne- 
ment n'y  a  été  apporté  depuis  l'époqucoù  Tournefort 
le  décrivait  avec  précision.  Il  y  a  environ  soixante 
<>u  quatre-vingts  ans,  quelques  champignonnistes 
iransportèrenl  leurs  couches  dans  les  catacombes  ou 
dans  les  carrières  abandonnées:  ils  furent  bientôt 
imités  par  tous  leurs  confrères.  L'industrie  du  cham- 
pignon prit  alors  un  rapide  essor:  mais,  en  s'étendant, 
la  culture  est  devenue  plus  aléatoire,  et  chaque  jour 
on  voit  les  praticiens  les  plus  expérimentés  y  échouer 
complètement.  Ces  échecs  ne  doivent  pas  étonner, 
car  ils  violent  un  des  principes  fondamentaux  de 
l'agriculture  en  utilisant  indéfiniment  les  mêmes  sou- 
terrains pour  la  même  production.  11  est  vrai  qu'après 
chaque  campagne  le  fumier  et  les  terresqui  ont  servi 
a  construire  les  meules  sont  éliminés  et  que  la  car- 
rière reste  vide  pendant  un  certain  tempe,  qui  varie 
«le  six  mois  à  trois  ans.  Malgré  ces  précautions,  la 
réussite  de  l'entreprise  cnlturale  devient  d'année  en 
-•mnée  plus  incertaine,  et  cela  se  conçoit  aisément  : 
les  parasites  du  champignon  se  multiplient,  en  effet, 
chaque  jour;  aujourd'hui  c'est  une  invasion  d'in- 
sectes que  l'on  signale,  demain  ce  sera  une  moisis- 
sure dont  l'extension  sera  une  véritable  calamité, 
['lus  les  caves  sont  vieilles,  plus  les  maladies  y  sont 
nombreuses  et  redoutables,  et  plus  les  industriels 
«pii  les  emploient  se  ruinent  fréquemment. 

Ne  peut-on  pas  essayer  de  modifier  cette  situation 
néfaste  et  de  faire  bénéficier  une  industrie  agricole, 
en  somme  assez  importante,  de  tous  les  progrès  réa- 
lisés depuis  vingt  ansencrypb»gamic?La  sciencedoit 
s'efforcer  de  diminuer  partout  le  rôle  de  l'empirisme, 
elle  doit  chercher  à  introduire  dans  tous  les  domaines 
laprécisiondesesméthodesetlafixitéd«'stsr.  -ultats. 


Les  maladies  du  champignon  de  couche,  qui  ont 
amené  la  ruine  de  tant  de  cultivateurs,  méritent  cer- 
tainement une  étude  approfondie.  Cette  recherch»-  est 
complexe,  car  il  y  a  trois  buts  à  atteindre  :  il  est  d'abord 
du  plus  grand  intérêt  «le  déterminer  pour  chaque 
affection  la  nature  du  parasite  qui  la  pro«luit,  et  cela 
par  1  observation  et  par  l'expérience  ;  il  est  nécessaire 
«•nsuite  de  découvrir  où  le  mal  réside  »-t  comment  il 
se  propage:  il  est  enfin  indispensable  de  trouver  un 
moyen  de  le  réduire,  sinon  de  le  supprimer. 

La  tâche  du  chercheur  ne  doit  donc  pas  se  borner 
à  mettre  un  nom  latin  sur  un  parasite.  J'ai  entendu  à 
maintes  reprises  des  hommes  de  métier  s'élever  avec 
une  fureur  comique  contre  ceux  qui  leur  envoient, 
[tour  combattre  les  maladies  dont  souffrent  leurs 
plantes,  une  étiquette  latine  enveloppée  quelquefois 
dans  un  prospe«"tus  mentionnant  un  remède  uni- 
versel qui  n'a  jamais  été  expérimenté. 

Les  parasites  du  champignon  (pie  j'ai  pu  étiidi.'r 
sont  très  nombreux  :  ce  sont  d'abord  des  moisissures, 
c'est-à-dire  deschampignons  microscopiques,  qui  pro 
duisent  la  môle,  le  plâtre,  le  vert  de  gris;  ce  sont  des 
Agaricinées,  c'est-à-dire  des  végétaux  absolument 
semblables  au  champignon  de  couche,  qui  sont  la 
causedurAanci;cesonldes  bactéries  qui  engendrent  la 
goutte  et  peut-être  aussi  la  rouille.  A  côté  de  ces  en- 
nemis qu'un  cryptogamiste  avait  le  droit  d'étudier,  j'ai 
rencontrédenombreux  insectes,  tels  que  le  moucheron 
[Seiara  ingenua),  le  suisse  [Apkodius  fimetarius  et 
tubterraneus)  et  plusieurs  acariens,  comme  la  mit-' 
(Gamasus  fungorum,  '/'yroglyphut  mycophagut)  >nù 
font  souvent  des  dégâts  sérieux  dans  les  caves.  Mon 
incompétence  m'a  malheureusement  empêché  tle 
poursuivre  bien  loin  leur  examen. 

Pour  arriver  à  combattre  efficacement  tous  ces 
êtres  nuisibles,  il  faut  surtout  déterminer  d'où  ils 
viennent.  A  ce  point  de  vue,  trois  facteurs  principaux 
sont  à  considérer  :  la  carrière,  le  hlanc  de  champion»» 
et  le  fumier. 

I.  —  Maladies  venant  i>e  la  carmkre 

Parmi  les  maladies  qui  sévissent  actntdlemenf  sur 
l'agaric,  la  plus  importante,  celle  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  môle  'l),  vient  certainement  delà 
«^arrière.  Les  déformations  singulières  du  champipi°n 
atteint  de  cette  affection  —  déformations  qui  le 
rendent  impropre  à  la  vente  —  ne  s'observent  pas 
dans  les  caves  où  on  le  cultive  pour  la  première  fois, 
ou  du  moins  leur  importance  e«d  pratiquement  né- 
gligeahle  (2Ï.  J'ai  pu  véritierpar  rnoi-mêmcàmaiata 

(t)  Cost.et  Dufour,  Recherche*  *ur  lu  môle.  maladif  dn  «ta» 
pignon  <!«•  c«»uch<'  Renie  générale  de  hidanique.  1892.  ->  |»PM 
avec  '<  planches). 

(2)  Coat..  lie  la  culture  'lu  champignon  dans  Its  carrières 
neuves  Bull,  de  lu  Suc.  mycologique.  189.1). 
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reprises  l'exactitude  de  ce  fait  chaque  fuis  que  j'ai 
installé  des  cultures  sur  des  places  neuves,  soit  dans 
le  jardin  ou  les  caves  de  l'École  normale,  soit  sous 
des  hangars,  soit  sous  des  bâches  dans  le  jardin  de 
mon  laboratoire. 

Dans  les  anciennes  carrières  utilisées  depuis  de 
longues  années  dans  la  banlieue  de  Paris,  la  maladie 
existe  toujours,  et  elle  rend  invendable,  en  moyenne, 
le  quart  de  la  récolte.  Ce  n'est  pas  là  une  quantité 
négligeable,  car  cette  perte  s'applique  à  une  produc- 
tion annuelle  dont  la  valeur  atteint  au  moins  une 
dizaine  de  millions  de  francs. 

Les  champignonnistes  ont  des  notions  tout  à  fait 
vagues  sur  la  nature  et  sur  l'origine  «le  l'ennemi  qui 
les  ruine.  Ils  savent  seulement  qu'il  est  indispen- 
sable, pour  le  succès  de  leur  entreprise  agricole,  de 
nettoyer  complètement  leur  carrière,  de  gratter  le 
sol  :  c'est  ce  qu'ils  font  tous  avec  un  soin  méticuleux. 
Mais  il  est  bien  évident  que  les  spores  ou  germes  du 
parasite  ne  peuvent  être  éliminés  par  les  procédés 
grossiers  qu'ils  emploient.  Ces  germes  microscopi- 
ques restent  disséminés  partout  dans  les  souterrains, 
dans  l'air,  sur  les  parois  des  murs,  sur  les  plafonds 
et  sur  le  sol  ;  bien  souvent  ils  restent  attachés  aux 
mains  des  ouvriers,  a  leurs  vêtements  ;  ils  demeurent 
vivants  pendant  plusieurs  années  et  peuvent  conta- 
miner les  meules  nouvelles,  même  après  un  long 
tepos  de  la  cave. 

A  côté  de  ces  germes  épars  dans  les  souterrains, 
il  en  existe  d'autres,  accumulés  en  quantité  consi- 
dérable en  de  nombreux  points  de  la  carrière  par 
suite  d'une  pratique  funeste  des  cultivateurs.  Ces 
énormes  foyers  de  maladie  sont  constitués  par  les 
milieu  terres  ou  dégobtures  qui  ont  servi  a  couvrir  les 
meules  dans  les  cultures  précédentes.  Quand  une  cul- 
ture est  terminée,  les  champignonnistes  démontent 
les  couches  et  sortent  le  fumier  des  caves,  car  il  est 
encore  susceptible  de  se  vendre,  mais  la  terre  qui 
couvrait  les  meules  n'a  que  peu  de  valeur,  et  pour 
la  remonter  à  la  surface  du  sol  il  faudrait  une  main- 
d'œuvre  d'un  prix  élevé.  Aussi,  depuis  soixante  ans, 
les  praticiens  laissent-ils  ces  dégobtures  dans  les 
carrières;  elles  y  forment  de  véritables  monceaux 
qui  non  seulement  en  diminuent  chaque  jour  la  ca- 
pacité, mais  y  rendent  la  culture  dangereuse  ou  im- 
possible. • 

Quand  la  môle  a  sévi  avec  intensité  dans  un  sou- 
terrain, les  terres  couvrant  les  meules  sont  nécessai- 
rement mélangées  à  d'innombrables  germes  du 
parasite  qui  ont  été  transportés  par  les  courants 
d'air.  Aussi,  si  l'on  vient  à  recouvrir  des  meules  nou- 
velles avec  ces  dégobtures,  la  maladie  se  développe- 
t-elle  avec  une  intensité  extraordinaire,  et  en  ces 
places  ne  voit-on  apparaître;  que  «les  champignons 
malades.  Cette  expérienee.  que  j'ai  faite,  m'a  nette- 


ment édilié  sur  le  rôle  néfaste  «les  dégobtures  (1).  Il 
suffira  de  la  chute  de  quelques  parcelles  de  ces  terres 
sur  les  meules  en  production  pour  y  faire  naître  la 
môle  ;  cette  chute  peut  être  due  à  des  rats,  aux  in- 
sectes qui  pullulent  par  milliers  «lans  les  caves  ;  elh» 
pourrait  être  aussi  produite  volontairement  par  un 
ouvrier  malfaisant  qui  aurait  l'intention  de  nuire  à 
son  patron. 

Les  vieilles  terres  devraient  donc  être  enlevées  de 
toutes  les  carrières.  Si  les  champignonnistes  reculent 
devant  la  dépense  énorme  que  nécessiterait  ce  tra- 
vail, qu'ils  prennent  au  moins  à  l'avenir,  après  cha- 
que campagne,  l'habitude  de  se  débarrasser  com- 
plètement des  dernières  dégobtures.  Ils  subiront  l<-s 
conséquences  des  fautes  de  leurs  prédécesseurs,  mai* 
ils  ne  rendront  pas  leur  culture  de  plus  en  plus 
difficile. 

La  situation  mauvaise  des  caves  étant  donnée,  w. 
peut-on  essayer  de  l'améliorer  ?  On  y  parviendra 
certainement  par  une  désinfection  scientifique.  On 
conçoit  tout  de  suite,  à  cause  de  la  présence  d«>s 
monceaux  de  dégobtures,  que  cet  assainissement  m; 
pourra  pas  être  absolu;  en  outre  il  ne  s'agit  pas  ni 
de  purifier  une  chambre  d'hôpital  à  murs  unis,  à 
volume  restreint,  mais  un  souterrain  pouvant  attein- 
dre plusieurs  kilomètres  de  long  et  offrant  des  an- 
fractuosités  innombrables. 

Afin  d'être  guidé  dans  le  choix  des  antiseptiques  à 
employer,  nous  avons  entrepris,  M.  Dufour  et  moi. 
dans  le  laboratoire,  de  nombreuses  recherches  pré- 
liminaires pour  déterminer  l'action  nuisible  d'un  cer- 
tain nombre  d'agents  chimiques  sur  le  parasite  du 
champignon  de  couche  (4).  Le  parasitisme  de  cette 
moisissure,  en  effet,  n'est  pas  absolu,  et  nous  avons 
réussi  à  cultiver  la  cause  de  la  maladie  en  dehors  du 
malade,  en  milieux  stérilisés:  aussi,  grâce  à  ce  ré- 
sultai, la  recherche  précédente  se  trouvait  singulière- 
ment facilitée.  Après  des  expériences  souvent  répé- 
tées, nous  sommes  arrivés  à  celte  conclusion  que 
Vœide  sulfureux  et  lo  lysol  étaient  deux  agents  des- 
tructeurs énergiques  de  la  môle. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  essayer  l'emploi  de  ers 
substances  pour  la  désinfection  de  souterrains  con- 
taminés quand  ils  sont  vides.  Pour  cela,  après  divers 
tâtonnements,  j'ai  reconnu  la  nécessité  de  louer  deux 
carrières  contenant  une  grande  quantité  de  dégob- 
tures, afin  d'être  bien  maître  «l'y  faire  ce  que  je  juge- 
rais utile,  et  surtout  afin  «le  pouvoir  enregistrer  avec 
certitude  tas  résultats  de  mes  expériences. 

(1)  Cost.,  Du  râle  de*  degobturt*  <lam  te*  carrières  à  eham- 
pir/nonx  (Société  <le  fiiotai/ie,  18112  . 

(2)  Cost.  et  Dufour,  Action  de  l'acide  sulfureux  sur  le  parti - 
site  produisant  Ut  môle  llull.  de  la  Soc.  bol..  IH'J2).  Voir 
Cotlgrèl  de  Pau.  Mpl.  1892  (Assoc.  franç.  pour  l'avanc.  de* 
science*  .  Action  des  antiseptique*  xn>  la  mole  lire,  générait 

I    botanique,  18  p.,  Aèc.  1893). 
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Une  il»1  ces  raves  a  été  désinfecté*.1  avec  le  soufre, 
l'autre  avec  le  lysol.  Dans  la  première  cave  traitée 
au  soufre  la  maladie  au  lieu  de  détruire  le  14  de  la 
récolte,  ce  r|ui  est  le  cas  normal,  en  a  détruit  le  t  18, 
OU  le  t  22  sur  les  meules  montées  au  voisinage  des 
vieilles  terres:  la  perte  est  tombée  au  1,5b  et  au 
I  133  de  la  récolte  dans  les  autres  régions  de  la  car- 
rière. Dans  la  cave  ayant  subi  une  pulvérisation  de 
lysol  à  2,5  p.  100,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  eu  de 
maladie  :  elle  n'a  détruit  que  le  I,  iltiO  de  la  récolte. 

Ces  résultais  ont  été  obtenus  après  une  seule  dés- 
infection, en  prenant  une  double  précaution  pendant 
la  culture  :  I"  l'ouvrier  qui  a  monté  mes  meules 
après  la  désinfection  et  qui.  plus  lard,  a  fait  la  ré- 
colte, n'a  jamais  été  dans  les  carrières  voisines  con- 
taminées :  il  n'a  donc  pas  importé  la  maladie  a  la 
semelle  de  ses  chaussures  ou  sur  sus  vêtements; 
2°  dès  qu'un  champignon  malade  était  signalé,  il 
était  enlevé,  plongé  dans  le  lysol,  et  une  légère  pul- 
vérisation était  faite  avec  cette  substance  sur  le  point 
contaminé. 

(îràce  à  la  première  précaution,  la  maladie  n'était 
pas  importée;  grâce  à  la  seconde,  elle  ne  s'éten- 
dait pas. 

Une  conséquence  importante  découle  de  ce  que  je 
viens  d'exposer  :  c'est  que  dorénavant  le  repos  des 
carrières  après  chaque  culture  ne  sera  plus  nécessaire 
si  l'on  fait  une  désinfection  rigoureuse  avant  chaque 
campagne  nouvelle.  Pour  vérilier  ceci  par  moi- 
même,  malgré  les  craintes  que  m'exprimaient,  les 
praticiens,  je  n'ai  pas  hésité  à  remonter  en  août  der- 
nier des  meules  nouvelles  dans  une  de  mes  caves  où 
la  culture  avait  cessé  en  juillet.  La  désinfection  y 
avait  été  faite  la  première  fois  avec  le  soufre;  en 
recommençant  cette  opération,  j'ai  employé  le  lysol. 
Ma  conliance  dans  le  procédé  s'est  trouvée  justiliée, 
car  en  face  des  dégobtures,  là  où  dans  ma  première 
expérience  j'ai  eu  I  13  ou  1/25  de  mes  champignons 
malades,  je  n'ai  plus  actuellement  qu'une  perte 
égale  du  1  300  de  la  récolte. 

Je  dois  ajouter  que  dans  cet  essai  je  n'ai  vu  aucun 
de  ces  insectes  ou  acariens  Sciara  innenua,  fîamasus 
fungorum),  qui  sont  d'ordinaire  les  fléaux  des  cultures 
de  champignons. 

Un  peut  donc  espérer,  par  ces  méthodes  de  désin- 
fection des  carrières,  doubler  au  moins  la  superficie 
utilisée  pour  la  culture  sans  augmenter  le  prix  de 
location  des  caves,  tout  en  diminuant  dans  des  pro- 
portions très  importantes  l'extension  de  la  maladie 
la  plus  redoutable.  I,e  prix  de  revient  de  l'opération 
d'assainissement  est  certainement  peu  en  rapport 
avec  les  résultats  qu'elle  peut  fournir.  J'ai  évalué 
qu'avec  100  ou  150  francs  on  pourrait  purifier  une 
cave  pouvant  produire  8  000  kilogrammes  de  cham- 
pignons. 


Les  maladies  venant  de  la  carrière  ne  sont  mal- 
heureusement par  les  seules  qui  attaquent  le  cham- 
pignon; il  a  d'autres  ennemis  nombreux  et  cachés 
qui  travaillent  sourdement  les  meules  et  qui  amènent 
souvent  la  suppression  totale  de  la  récolte,  c'est  ce 
qui  est  arrivé'  en  particulier  l'été  dernier  où  de  véri- 
tables désastres  ont  été  enregistrés. 

11.  —  Maladie  ni  blanc  i»e  champignon 

Parmi  les  maladies  qui  senianifestentsurle4/a;»r  de 
champignon,  on  peut  signaler  le  vert-de-gris,  le  plùtrr 
le  chanci  et  la  goutU  { 1 1.  On  sait  que  le  blanc  est  l'ap- 
pareil végétatif  de  l'agaric  que  l'on  introduit  dans 
les  meules  de  fumier  pour  les  fertiliser  ;  s'il  est  mé- 
langé aux  moisissures  ou  bactéries,  causes  des  affec- 
tions précédentes,  ces  dernières  se  développent  à  ses 
dépens  et  la  récolte  se  trouve  amoindrie,  quelque- 
fois totalement  supprimée.  Quand  il  s'agit  du  vert-de- 
gris,  du  plâtre  et  du  chanci,  si  la  maladie  est  peu 
intense,  on  peut  arriver  à  récolter  des  champignons 
sains;  si  elle  est  violente  on  ne  récolte  rien;  avec  la 
goutte,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  :  on  peu! 
voir  apparaître  des  i'ructilicalions  sur  les  meules, 
mais  elles  sont  invendables. 

Les  quatre  maladies  précédentes  sont  inégalement 
importantes  et  inégalement  répandues.  Le  plâtre  es/ 
surtout  redoutable  au  cours  des  aimées  pendant  les- 
quelles les  chevaux,  qui  fournissent  le  fumier  de- 
meules,  sont  mal  nourris  ;  c'est  ce  qui  est  arrive 
après  Li  guerre  de  1870  et  c'est  ce  qui  se  produit  ac- 
tuellement par  suite  de  la  sécheresse  de  l'été  dernier: 
des  ruines  très  nombreuses  peuvent  résulter  dans  ce 
cas  de  l'extension  do  ce  parasite.  Le  vert-de-^iis 
existe  daûs  toutes  les  carrières;  c'est  une  maladie 
endémique  grave  qui  abaisse  probablement  la  ré- 
colte générale  des  environs  de  Paris  dans  des  pro- 
portions importantes,  mais  qu'il  est  impossible 
actuellement  de  déterminer  avec  précision  {2).  Le 
chanci  est  surtout  dangereux  dans  les  carrières  froi- 
des. Enfin  la  goutte  parait  limitée  jusqu'ici  dans  une 
région  assez  restreinte  de  notre  banlieue,  mais  son 
extension  est  à  craindre  et  les  conséquences  de  si 
propagation  pourraient  être  très  sérieuses. 

Les  champignonnistes  n'ont  trouvé  aucun  remède 
aux  quatre  lléaux  précédents  ;  awuit  d'acheter  aucun 
blanc,  ils  Yt'plnchent  c'est  leur  expression  i  avec  I* 
plus  grand  soin,  mais  ils  n'ont  que  deux  organe*  im- 
parfaits à  leur  disposition  pour  diagnostiquer  les  nnt- 

(t)  C0St.(C.R.  do  l'Ac.  .1rs  se.  1892,  mai  ;Co»l.  el  Milruchot 
<".  H.  <h-  l'Ac.  des  se,  1X93.  .1  juillet);  Cost.,  lu  thmlte. «il*** 
du  champignon  [Soc.  rie  bioL,  \%92);  Cost.,  Le  Chanci  [Sot, 
,n<i<r.)og.,  mi.:  Vwi.,  le*  Owttes-rle-chal  ,le»  carrières  <> 
ckmmfigtwmë  Soc.  mgc.,  I8i»3). 

il  M.  Matrurhoi  et  moi  avons  commencé  des  .  v|i<riemef 
pour  atoir  quelques  donnée*  sur  celte  iinpurtnntr  question. 
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ladies.  l'oeil  et  lo  nez  :  or  il  s'agit  de  discerner  des 
champignons  microscopique*  dont  l'odeur  et/  souvent 
fxtrèmement  faible.  Les  parasistes  leur  échappent 
donc  le  plus  souvent  et  tous  les  jours  ils  larde ntleim 
meules  avec  du  blanc  qui  est  mélangé  à  l'un  de  ses 
■juatre  ennemis,  quelquefois  à  plusieurs  d'entre  eux. 

On  comprend,  partout  ce  qui  précède,  que  si  les 
elrnupignonnistes  pouvaient  arriver  à  se  mettre  à 
l'abri  des  affections  précédentes,  la  culture  du  cham- 
pignon de  couche  se  trouverait  améliorée  ilans  des 
[importions  qu'il  est  impossible  de  calculer  actuel- 
lement, mais  qui  seraient  probablement  très  grandes. 
Ge  but  est  actuellement  atteint  :  M.  Matruchot  et  moi 
NOOS  trouvé  une  méthode  permettant  de  purilier  le 
Manc  et  de  le  soustraire  d'un  seul  coup  aux  quatre 
maladies  précédentes  i  l). 

Nous  y  parvenons  en  fabriquant  un  blanc  artificiel 
en  partant  do  la  spore,  dans  un  milieu  à  l'abri  de 
tous  les  germes  étrangers;  c'est  donc  du  blanc  pu* 
Nous  nous  croyons,  en  outre,  en  droit  de  dire  que 
CMt  du  blanc  vienje.  Sous  ce  nom,  les  champignon- 
nistes désignent  le  blanc  né  spontanément  dans  le 
fumier  des  fermes,  dans  les  tas  de  boue  des  routes, 
'lins  les  courbes  à  melons  des  maraîchers.  C'est  à  ce 
M  ine  vierge  qu'ils  sont  constamment  obligés  d'avoir 
recours,  car  généralement,  après  trois  cultures  suc- 
cessives en  caves,  le  blanc  est  épuisé  et  ne  donne 
pins  tien.  Or  jusqu'ici  la  découverte  du  blanc  vierge 

*  st  doue  une  affaire  de  chance,  c'est  le  hasard  qui  le 
fait  trouver.  Bien  souvent,  les  individus  qui  vont  il 
*a  recherche  n'en  rencontrent  point,  même  pendant 
la  saison  favorable:  ils  n'en  continuent  pas  moins 
d'ailleurs  à  vendre  du  blanc  vierge,  en  baptisant 
'insi  du  blanc  île  carrière  rajeuni  parla  culture  à  l'air 
Cl  au  froid. 

Bn somme,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  pra- 
liciens  ont  constamment  besoin  de  blanc  vierge,  et 
ils  ne  peuvent  s'en  procurer  qu'en  quantité  limitée  et 
-'  ulement  pendant  certaines  saisons.  Le  blanc  vierge 
'[ue  nous  pré  parons  peut  s'obtenir  en  quantité  illi- 
mitée et  pendant  toute  l'année. 

Il  y  a  plus  :  quand  une  variété  de  champignon  s'est 
montrée  très  favorable  à  Inculture,  soit  parce  qu'elle 
produisait  beaucoup,  suit  pan  e  que  le  champignon 
était  apprécié  des  acheteurs,  il  est  absolument  im- 
possible au  cultivateur  de  la  conserver  plus  de  qua- 
treà  cinq  générations  sans  s'exposer  à  voir  la  récolte 
loi  manquer  complètement.  Avec  notre  méthode, 
iM'iis  pouvons  conserver  indéfiniment  une  variété 

*  terminée.  Nos  expériences  nous  apprennent,  en 
effet,  que  les  caractères  qui  permettent  de  définir 
l  une  de  ces  variétés,  que  nous  étudions  depuis  près 


lj  l*o»t.  pi  Mat.,  Soureau  procédé  île  eut  titre  du  chtiinpignoit 
■ft  couche  (C.  R.  de-  lAia<l.  d.>s  se.  :i  juillet  189:t.) 


d'une  année,  se.  maintiennent  avec  une  constance 
frappante  non  seulement  en  propageant  le  blanc,  ce 
que  les  champignonnistes  savaient,  mais  en  passant 
parles  spores.  Ainsi  les  champignons  qui  nous  ont 
servi  à  faire  nos  premiers  ensemencements  étaient  à 
chapeau  blond  et  à  èr ailles  blanches;  ii  trois  reprises 
différentes,  le  blanc  de  champignon  provenant  des 
spores  de  cette  variété  nous  a  permis  d'obtenir  des 
fructifications  identiques  à  celles  qui  avaient  servi 
de  point  de  départ. 

Le  résultai  prérédent  n'a  pu  être  vérifié  jusqu'ici 
que  sur  une  première  variété;  il  le  sera  bientôt,  nous 
l'espérons,  sur  douze  races  que  nous  avons  actuelle- 
ment en  culture.  Il  offre  au  point  de  vue  théorique 
un  véritable  intérêt.  Pratiquement,  il  aura  aussi  une 
grande  portée,  car  il  permettra  non  seulement  de 
conserver  les  bonnes  variétés,  mais  aussi  de  les  sé- 
lectionner et  de  les  perfectionner. 

A  tous  ces  avantages  de  notre  méthode  s'en  joint 
enfin  un  dernier,  que  les  cultivateurs  apprécieront 
vraisemblablement  plus  que  tons  les  autres.  Nous 
avions  lieu  de  penser,  au  début  de  nos  recherches, 
que  notre  blanc  vigoureux  et  jeune  se  développerait 
bien  dans  les  meules.  A  ce  point  de  vue,  le  résultat 
de  la  première  culture  faite  par  notre  méthode  dans 
les  "arrières  dépasse  toutes  nos  espérances.  Plu- 
sieurs champignonnistes  qui  ont  vu  nos  meules  au 
début  de  leur  production  ont  été  frappés  de  la  régu- 
larité avec  laquelle  se  produisent  les  couronnes  de 
fructifications.  Il  n'y  a  pas  de  places  infécondes, 
comme  on  en  observe  trop  souvent  sur  les  meules 
ensemencées  avec  du  blanc  naturel.  Les  praticiens 
les  plus  expérimentés  nous  ont  dit  qu'ils  observaient 
parfois  des  cultures  s'anuonçant  aussi  bien,  mais 
jamais  mieux.  La  récolte  que  nous  faisons  depuis 
deux  mois  confirme  pleinement  les  promesses  du 
début. 

Ces  résultais  se  vérifieront-ils  dans  tous  les  essais 
nombreux  que  nous  allons  entreprendre?  Je  n'ose 
l'affirmer.  J'ai  cependant  bon  espoir,  car  la  culture 
précédente  s'est  faite  dans  des  conditions  ordinaires 
et  même  très  défavorables  à  un  certain  point  de  vue, 
le  fumier  que  j'avais  acheté  étant  de  très  mauvaise 
qualité. 

Cette  remarque  m'amène  à  parler  du  rôle  souvent 
néfaste  que  joue  le  fumier  dans  la  propagation  des 
maladies  du  champignon. 

III.  —  Maladies  venant  Dl  FTMIEH 

Quand  on  ouvre  une  meule  qui  n'a  rien  produit  el 
que  l'on  y  constate  la  présence  d'une  maladie  qui  a 
supprimé-  la  récolte,  on  ne  peut  guère  admettre  que 
l'une  des  deux  origines  suivantes  pour  le  parasite  : 
celui-ci  peut  venir  du  blanc  ou  du  fumier.  Grâce  à 
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l'emploi  du  blanc  pur.  on  pourra  à  l'avenir  dire  avec 
certitude  quels  méfaits  il  faut  attribuer  à  ce  dernier 
milieu. 

C'est  ce  que  nous  avons  pu  faire.  M.  Matruchol  et 
moi  (I),  dans  l'expérience  rapportée  plus  haut.  Dans 
les  meules  où  nous  avions  semé  du  blanc  pur  nous 
avons  vu  apparaître  deux  des  affections  dont  nous 
avons  déjà  parle,  le  vert-de-gris  et  le  plaire.  Il  n'y 
avait  donc  aucun  doute  dans  ce  cas  :  c'est  du  fumier 
lui-memo  que  ces  deux  maladies  tirent  leur  ori- 
gine primordiale. 

Ou  comprend,  dès  lors,  quel  est  le  mécanisme 
de  leur  propagation  :  si  de  la  meule  précédente 
nous  voulons  extraire  du  blanc  pour  fertiliser  des 
meules  nouvelles,  il  y  a  toutes  probabilités  pour  que 
nous  y  introduisions,  du  même  coup,  les  deux  mala- 
dies qui  viennent  d'être  mentionnées. 

Il  faut  donc  renoncer  à  cette  façon  de  faire,  aujour- 
d'hui universellement  suivie  par  les  champignon- 
nistes, et  n'employer  à  chaque  culture,  si  cela  est 
possible,  que  du  blanc  neuf  et  vierge.  Lui  seul  est 
capable  de  lutter  avec  avantage  contre  les  moisis- 
sures du  fumier.  En  effet,  dans  notre  expérience,  le 
blanc  pur  est  si  vigoureux  qu'il  a  pu  résister  à  l'as- 
saut des  deux  maladies  citées  plus  haut  :  non  seule- 
ment la  récolte  qu'il  donne  est  superbe,  mais  nous 
avons  constaté  récemment  que  notre  blanc  avait 
presque  complètement  étouffé  les  deux  moisissures 
précédentes,  qui,  par  leur  grand  développement, 
paraissaient  si  menaçantes  au  début  de  la  culture. 

Nous  ne  renonçons  d'ailleurs  pas  à  l'espoir  de 
vaincre  ces  deux  afTections  sur  ce  nouveau  terrain. 
Avec  du  fumier  de  meilleure  qualité,  nous  nous  met- 
trons à  l'abri  du  plâtre.  Quant  au  vert-de-gris,  nous 
avons  fait  une  remarque  qui  pourra  nous  guider  dans 
la  lutte  à  entreprendre  contre  lui.  Jamais  aucun  my- 
cologue n'a  signalé  la  présence  de  ce  champignon 

dans  le  fumier  venant  des  établi  s.  Il  parait  d  • 

vraisemblable  que  la  maladie  dont  il  est  la  cause  se 
développe  surtout  par  contagion.  Les  champignon- 
nistes préparent  et  manipulent  les  fumiers  toujours 
au  même  endroit  :  si  le  fumier  destiné  à  une  pre- 
mière culture  est  envahi  par  la  moisissure,  il  laisse 
sur  le  soi.  après  avoir  été  enlevé,  des  spores  qui  con- 
taminent tout  naturellement  le  fumier  suivant,  cu- 
lasse* et  travaillé  à  la  même  place.  Il  y  a  don.  lieu  de 
penser  qu'en  désinfectant  le  sol  où  l'on  dépose  le  fu- 
mier ainsi  que  les  outils  de  travail,  ou  arrivera  à  ré- 
duire, peut-être  même  à  supprimer  cette  maladie  du 
fumier. 

/:'»/  résumé,  la  nouvelle  méthode  de  culture  du 
champignon  de  couche  consiste  dans  L'assainisso- 

(1)  l'ost.  et  Mat.,  Artintai/e*  thétrifUt*  et  pratiques  di  l>i 
nouvelle  mèthotle  fie  culture  f/«  champignon  de  eouche  {Suc. 
île  mot.,  duc  93), 


ment  des  caves  et  dans  la  purification  du  blanc. 

Par  la  première  opération,  on  doublera  au  moins 
la  surface  utilisée  par  la  culture  sans  augmenter  1< 
prix  de  location  des  carrières  et  en  réduisant  nota- 
blement la  maladie  la  plus  importante. 

Parla  seconde,  on  supprimera  toutes  les  maladie* 
du  blanc,  ce  qui  aura  pour  conséquence,  si  les  pre- 
miers résultats  se  vérifient,  d'augmenter  le  rende- 
ment  aussi  d'une  manière  notable,  peut-être  consi- 
dérable. 

Les  résultats  précédents,  lorsqu'ils  seront  solide- 
ment établis  par  des  essais  nombreux  et  probants, 
seront-ils  appréciés  des  cultivateurs  parisiens?  Ces! 
ce  qu'on  ne  saurait  dire  à  l'heure  actuelle;  cependant 
il  est  à  craindre  que  la  grande  habileté  qu'ils  possè- 
dent, acquise  par  une  longue  expérience,  ne  les  port, 
à  dédaigner  une  chose  nouvelle.  Les  agriculteur* 
étrangers,  qui  font  actuellement  de  si  grands  efforti 
pour  dérober  aux  champignonnistes  de  notre  pay*  le 
secret  de  leur  culture,  adopteront,  au  contraire 
vraisemblablement  avec  la  plus  grande  rapidité  une 
méthode  nouvelle  qui  les  affranchira  de  toute  dé- 
pendance de  leurs  concurrents  français.  Un  peut 
redouter  de  voir  se  produire  pour  le  champignon  de 
couche  le  même  phénomène  que  pour  le  ver  à  soie: 
les  découvertes  de  M.  Pasteur  sur  le  mode  de  triage 
des  graines  pures  du  ftombyx  auraient  dû  enrichir  la 
Fiance,  et  c'est  l'Italie  et  le  Japon  qui  en  ont  surtoiil 
tiré  profit. 

J'ai  entrepris  mes  recherches  uniquement  pour 
venir  en  aide  à  une  classe  intéressante  de  travail- 
leurs. Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  les  résultai 
obtenus  ne  nuisent  pas  à  l'industrie  eluimpignonniet' 
de  notre  pays,  mais  contribuent  largement  à  son  déve- 
loppement. 

J.  CoSTWTI.V 

TRAVAUX  PUBLICS 

La  mise  en  valeur  du  Laos. 

Le  traité  avec  le  Siam  nous  attribue  le  cours  et  h 
rive  gauche  du  Mé-Kong  dès  son  entrée  dans  Ie> 
principautés  Laotiennes,  sur  ~i  500  kilomètres  environ 
d'étendue.  Nous  prenons  possession  de  tout  Iepa\> 
compris  entre  le  fleuve  et  la  chaîne  de  montagne* 
abruptes,  dont  les  flancs  orientaux  couvrent  le  Ton  - 
kin  et  l'An-Nam.  A  travers  cette  chaîne,  dépassait 
parfois  2000  mètres  d'altitude,  on  signale  seule- 
ment quelques  seuils  :  une  vallée  alflueiite  à  la  ri- 
vière Noire,  un  col  près  de  Hué,  un  autre  entre 
Al  topo  et  (juin-Non.  Les  nuages  s'arrêtent  siu'  W* 
escarpements,  et  la  saison  des  pluies  varie  sur  le* 
deux  versants. 
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Ce  que  nous  prenons  du  Laos  figure  un  long 
couloir  entre  l'Indo-Chine  et  le  Siaru,  d'aspect  très 
varié.  Près  du  Cambodge,  apparaissent  des  plaines 
basses  et  désertes  ;  puis  le  sol  se  relève  sur  près  de 
150  kilomètres  carrés,  formant  le  plateau  de  Boloven, 
élevé  d'un  millier  de  mèlres,  d'un  climat  tempéré, 
couvert  de  belles  forêts.  A  Kemmarat  ou  vers  Nong- 
kay.  ou  revoit  quelques  plaines  sur  notre  bord; 
enfin  ce  n'est  plus  qu'un  sombre  massif,  dirigé  du 
nord  au  sud,  infléchi  vers  l'ouest  plus  haut,  formant 
corps  avec  le  massif  du  Tonkin,  et  se  prolongeant 
jusqu'aux  confins  de  la  Birmanie  et  du  Yun-Nan,  à 
des  altitudes  de  1  500  mèlres. 

Deux  millions  d'indigènes,  au  moins,  habitent 
cette  zone.  Ils  se  groupent  sur  les  rives  principale- 
ment, ou  s epandent  en  tribus  à  travers  les  clairières 
elles  monts;  ceux-ci  surtout,  d'une  civilisation  pri- 
mitive. 

Malais  d'origine,  dit-on,  ou  Thaï,  survenus  des  Iles 
Océaniennes  ou  des  Indes,  répoussés  aux  pieds  des 
montagnes,  asservis,  différents  par  le  langage,  et  les 
mœurs,  ils  vivent  de  la  chasse  ou  de  leur  récolte  de 
riz.  ils  forgent  le  fer  pour  leurs  besoins,  tressent  fort 
bien  des  naltes  ou  travaillent  le  bois.  Ils  échangent, 
l.i  plupart  du  temps,  les  produits  en  nature  sur  des 
marchés  voisins;  ds  acquittent  cependant  leur  tribut 
avec  des  paillettes  d'or.  Ces  populations,  entament 
[urfois  des  luttes  entre  elles.  Armées  de  l'arc  et  de 
la  lance,  elles  dressent  des  embûches  à  leurs  enne- 
mis, les  poursuivent,  les  capturent  et  les  vendent  : 
l'esclavage  subsiste  au  Laos.  Toutes  ces  peuplades 
sjut  animées  d'une  haine  séculaire  contre  l'Anna- 
mite, qui  relève  d'une  autre  civilisation.  Des  pagodes 
laotiennes  gardent  les  images  des  combats  ancien- 
nement livrés  à  ce  voisin  délesté. 

Le  Laotien  est  tributaire  du  Siam,  qui  a  des  repré- 
sentants auprès  des  chefs.  Les  relations  toutefois 
sont  peu  étendues  sur  la  rive  gauche,  plus  étroites 
au  nord  et  sur  la  rive  droite. 

Au  sud,  à  Bassac,  au  nord  à  Luang-Prabang,  on 
rencontre  des  agglomérations  constituées  en  Etals 
réguliers.  Sur  les  rives  du  fleuve  règne  partout 
quelque  activité  :  à  Xieng-kang,  à  Nong-Kai,  plus 
bas  à  Oubon,  sur  la  Se-Moun,  les  Chinois  ont  fondé 
des  entrepôts  ;  ils  dirigent  les  produits  de  la  vallée 
vers  Bang-Kok,  hors  le  bassin  du  Mé-Kong,  loin  des 
rives. 

U;  détournement  du  transit  provient  des  dangers 
«le  la  navigation  sur  un  point  du  cours  inférieur,  à 
Klione.  —  L'arète  rocheuse  qui  traverse  le  courant 
du  fleuve  barre  le  passage  :  plus  bas,  à  Préapatang 
d  autres  difficultés  surgissent  ainsi.  Les  marchan- 
dises refluent  par  la  Se-Moun  et  la  Menam,  dans  le 
!Mam  :  les  exigences  des  douanes  cambodgiennes 
aidaient  à  ce  détournement. 


C'est  pour  nous  une  question  maltresse.  Qu'est 
l'obstacle  de  Khone?  Après  une  exploration  détaillée, 
on  a  découvert  un  chenal,  non  sans  courir  des  ris- 
ques. Des  études  ont  été  entreprises  alors  pour  re- 
manier cette  section.  Quatre  écluses  peuvent,  aux 
basses  eaux,  avoir  raison  du  dénivellement.  A  Préa- 
patang les  roches  peuvent  disparaître.  Ces  projets 
hydrauliques  sont  établis,  les  dépenses  prévues.  La 
franchise  du  débouché  vient  enfin  lever  un  dernier 
obstacle.  Le  résultat  de  la  libre  navigation  et  du  bon 
aménagement  de  ces  passes  serait  immense.  Avec  la 
jonction  des  deux  parties  du  fleuve  nous  avons  les 
apports  du  bassin  et  notre  pénétration  assurée  par  le 
bon  marché  du  transit.  Ce  serait  une  victoire  écono- 
mique. 

Mais,  même  avant  l'accomplissement  des  travaux 
essentiels,  estimés  a  un  million  de  francs,  nos  marins 
sont  parvenus  à  franchir,  aux  hautes  eaux,  ces  dan- 
gereux couloirs.  Une  canonnière  française  visite,  à 
cette  heure,  notre  nouvelle  colonie.  Deux  navires 
attendent  encore  la  saison  propice  pour  suivre  ces 
pionniers  du  Mékong,  en  route  vers  Luang-Prabang. 
Nulle  part  on  ne  signale  de  résistance  de  la  part  des 
populations  ni  d'obstacle  naturel  pareil  à  celui  de 
Khone;  les  courants  qui  arrêtaient  des  barques  ne 
sauraient  en  effet  arrêter  l'impulsion  des  navires 
d'une  marche  de  1*2  à  N  nœuds  et  bientôt  nous 
devronsànos  ingénieurs  d'avoir  supprimé  ces écueils. 
L'œuvre  vaut  qu'on  la  tenle,  car  tout  le  succès  de 
l'entreprise  coloniale  dépend  évidemment  de  l'ou- 
verture du  fleuve.  Le  problème  paraît  résolu.  Dus 
sions-nous  dépenser  le  double  du  million  demandé, 
la  charge  serait  légère,  si  cet  effort  nous  donnait 
2  000  kilomètres  et  plus  de  navigation  intérieure, 
avec  Saigon  pour  débouché.  Les  apports  du  bassin 
laotien  arrivant  sans  rompre  charge  constitueraient 
la  plus  pacifique  conquête  et  la  plus  profitable.  Quel 
prestige,  au  surplus,  pour  notre  pays,  dans  ce  milieu 
asiatique  résigné  à  subir  les  obstacles  naturels,  que 
de  soumettre  à  nos  desseins  la  section  de  ce  grand 
fleuve  réputée  infranchissable  ! 

Afin  d'éviter  tout  mécompte,  consignons  pour  mé- 
moire, en  dehors  de  ces  travaux  hydrauliques  d'une 
si  grande  conséquence,  les  fiais  de  balisage  à  tra- 
vers ce  courant  que  nous  reconnaissons  à  peine,  la 
nécessité  de  le  débarrasser  d'une  végétation  encom- 
brante, de  reconnaître  le  chenal  dans  les  parages  de 
Khien-Khamen.  Il  importe,  en  un  mot,  d'aménager, 
de  Saïgon  à  Luang-Prabang,  jusqu'à  Xieng-Khonk, 
dans  la  suite  peut-être,  une  voie  de  communication 
directe.  Aucune  difficulté  comparable  à  ce  que  nous 
avons  à  vaincre  au  seuil  de  notre  frontière  cambod- 
gienne n'est  signalée  plus  haut. 

Nous  avons  donc  de?  débours  de  premier  établis- 
sement à  calculer  et  contrôler  ;  ensuite,  les  ayant 


Digitized  by  Google 


M.  A.  MAUREL.  -  LE  LAOS. 


acceptés,  nous  devons  accomplir  notre  œuvre,  sans 
retard  :  la  lenteur,  la  parcimonie  seraient  onéreuses. 
Consacrons  deux,  trois  millions,  s'il  le  faut,  à  cette 
entreprise  :  lu  Coehinchine  en  recevra  les  plus  heu- 
reux résultats.  En  vérité,  ce  serait  un  retour  des 
temps  prospères  qui  lui  est  bien  dû  pour  tous  les 
sacrifices  qu'elle  a  consentis  à  notre  domination  en 
Indo-Chine. 

La  Cochinchine  est  placée  pour  recevoir  les  bien- 
faits de  ces  communications  nouvelles;  toutefois  ce 
n'est  pas  à  son  budget  appauvri  qu'il  convient  de 
réclamer  le  prix  «les  travaux.  La  métropole  a  mis- 
sion de  pourvoir  aux  frais  de  premier  établissement. 

L'Angleterre  assure  aux  pays  qu'elle  occupe  les 
crédits  suriisanls  a  leur  mise  en  valeur,  elle  escompte 
leur  richesse  et  leur  avenir.  Agissons  de  même,  ici 
surtout  où  nous  avons  à  poursuivre  une  extension 
commerciale.  Le  Laos  verse  un  tribut  supérieur  aux 
dépenses  de  sécurité,  c'est  une  ressource  certaine. 
I.a  plus-value  «le  ses  produits,  dégagés  des  lourds 
frais  «ht  transit  actuel,  est  une  autre  garantie  appré- 
ciable et  constante.  Constituons  un  budget  spécial  à 
ces  Etats  riverains,  faisons  les  avances  :  nous  nous 
rembourserons,  lors  du  mouvement  acquis,  de  nos 
fonds  d'emprunt. 

Pour  pénétrer  cette  région  inexplorée,  demi-sau- 
vage, on  demandera  des  câbles  au  plus  tôt,  afin  d'être 
renseignés,  et  «le  surveiller  les  mouvements  ;  il  y  va 
de  notre  pouvoir.  Le  commerce  a  les  mêmes  besoins; 
il  ne  s'avance  que  sur  des  promesses  de  tranquillité 
et  de  faciles  relations  :  on  veut  signaler  les  accidents, 
se  renseigner.  Nous  avons  besoin  de  stations  aussi, 
de  représentants  dans  les  principaux  centres:  sans 
eux,  cette  V&lléC  immense  serait  impénétrable  pour 
nos  trafiquants  à  la  merci  de  peuplades  is«ilées.  Il 
faut  quelques  ^-ites  pour  nos  troupes,  «les  cntnqWits; 
il  convient  d«'  pousser  des  reconnaissances  peu  à 
peu  le  long  des  affluents.  En  dehors  donc  du  gros 
œuvre  de  Khone,  procédons  à  notre  installation  gé- 
nérale, étendard  notre  fortune  et  notre  influence.  Si 
on  «h'qiense  un  million  à  Khone  pour  les  écluses,  ou 
dépensent  aulaut  peut-être  sur  l'ensemble  du  par- 
cours, en  Irais  divers:  on  emploiera  un  million  encore 
en  stations,  en  magasins,  en  casernements.  C'est 
trois  millions  a  consacrer  à  mitre  prise  de  posses- 
sion. 

En  occupant  ce  pays,  nous  voulons  tenir  à  1  écart 
île  uns  proA  inces  annamites  les  inlilt rations  de  quel- 
ques bandes  chinoises  ou  siamoises  qm  ont  été 
signalées  en  ces  derniers  temps  aux  abords  de  Hué  et 
le  long  de  la  rivière  Noire.  Même  à  revers,  nous  pré- 
tendons surveiller  notre  empire  indo-chinois, couper 
la  retraite  aux  insoumis,  à  la  contrebande.  Nous 
procédons  de  la  sorte  en  vue  de  la  tranquillité  publi- 
«jue,  c'est  entendu. 


Ensuite  nous  prétendons  drainer  à  l'embouchure 
de  notre  grand  fleuve,  rival  de  l'Irrouady,  les  pro- 
duits de  son  bassin.  C'est  une  ambition  d'ordre  com- 
mercial très  légitime  et  féconde. 

Mais,  en  prenant  pied  dans  cette  région  qui  con- 
fronte la  Birmanie,  la  Chine,  le  Siam,  nous  devons 
examiner  politiquement  les  chances  diverses  que  ce 
contact  nous  propose.  Sous  quel  régime  enfin  exer- 
cerons-nous notre  action  politique? 

La  première  garantie  de  ne  pas  voir  surgir  là  les 
graves  embarras  que  nou9  rencontrons  au  Tonkin. 
c'est  ce  massif,  dépeuplé,  qui,  au  Nord  nous  sépare 
de  la  Chine,  ne  laissant  entre  nous  que  de  longs 
défilés  étroits,  faciles  à  couvrir,  dépourvus  de  tout 
ravitaillement,  très  loin  des  provinces  populeuses  et 
turbulentes  de  l'est.  L'agitation  vient  de  la  zone 
maritime  surtout.. 

hes  étals  Shans.  dispersés  autour  de  la  Birmanie 
anglaise,  ne  sauraient  présenter  d'agitation  inquié-  . 
tante, si  cen'estsous  l'impulsion  desmaitres birmans. 
Heureusement  la  contrebande  de9  armes,  les  agita- 
tions provenant  d«;s  rivalités  européennes  trou- 
veraient là  des  chocs  en  retour  dont  la  perspective 
me  semble  entraîner  le  bon  accord  mutuel  et  gager  ' 
la  soumission  de  ces  tribus  reculées. 

Le  Siam,  en  cas  d'aggresshm,  serait  vulnérable  et 
contenu  par  ailleurs,  quel  que  soit,  sur  l'heure,  le 
mauvais  vouloir  de  ses  représentants  sur  les  bords 
du  fleuve.  Les  difficultés  militaires  ne  sont  donc 
pas  redoutables;  il  importe  néanmoins  de  se  sou- 
cier des  défilés  du  Nord  par  où  passent  des  bandes 
pillardes,  à  travers  ces  principautés  mal  gardées,  et 
nous  devons  faire  appel  au  concours  des  Laotiens, 
dans  ce  but.  La  venue  des  Annamites  soulèverait 
des  conflits,  ou  paraîtrait  peut-être  asservir  à  ce» 
troupes  étrangères  des  peuplades  qui  les  détestent, 
tandis  qu'elles  acceptent  notre  suprématie  sans  pro- 
testation. Quelques  compagnies  recrutées  parmi  les 
indigènes,  fortement  encadrés  par  nous-mêmes,  as- 
sureront la  bonne  police  du  pays.  Le  Siam  compte 
déj à  «quelques  troupes  levées  au  Laos  même;  nous 
pouvons  les  utiliser. 

La  création  d'un  régiment  indigène,  de  deux  mille 
hommes  au  plus,  porterait  un  secours  efficace,  raénia 
de  loin,  à  nos  contingents  tonkinois.  Notre  présence 
derrière  les  monts  est  une  menace  permanente  contr  e 
l'insurrection  ;  elle  ferme  la  retraite.  Le  laotien,  au 
surplus,  mieux  que  l'Annamite,  s'opposera  aux  infil- 
trations chinoises,  car  il  n'a  pas  avec  le  Chinois  cette 
parenté  de  race  qui  lie  les  deux  autres  peuples  à 
notre  détriment. 

A  moins  de  fiais,  en  dehors  du  massif,  trois  ou 
quatre  canonnières,  parcourant  le  cours  du  Mékong, 
garantiraient  notre  action  dans  ce  couloir  fluvial. 
Leurs  fréquentes  visites  démontreraient  à  la  t<n* 
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l'ouverture  de  nos  relations  directes,  notre  supré- 
matie et  la  pleine  sécurité  du  transit  —  jusqu'à  la 
mer.  Ce  budget  militaire  comporte  de  la  sorte 
1500000  fr.  de  dépenses. 

Quant  à  notre  attitude  vis-à-vis  des  populations, 
il  importe  au  plus  tôt,  les  contingents  siamois  s 'étant 
retirés  à  quelque  distance  des  rives,  prêts  îi  reparaî- 
tre néanmoins,  de  ne  point  laisser  s'exercer  une 
poussée  occulte  auprès  des  indigènes  ou  des  princes 
par  les  anciens  maîtres  de  la  région.  Procédons  rapi- 
dement à  la  prise  de  possession  ;  créons  des  entre- 
pôts sur  notre  rive,  où  tout  fait  défaut:  percevons 
vins  interruption, ni  remise,  le  tribut  antérieurement 
soldé  au  Siain; ait i trous  quelques  représentante  dans 
lis  rentres  d'action.  Il  faut  reconnaître  les  princes 
.unis,  les  chefs  de  tribus,  prendre  en  mains  les  rela- 
tions extérieures,  contrôler  les  intérêts  collectifs. 
lai>*ant  l'administration  ordinaire  à  qui  l'exerce,  ne 
changeant  rien  aux  coutumes,  si  ce  n'est  aux  prali- 
nes «le  la  vente  des  prisonniers,  assurant  simple- 
ment de  plus  fréquents  rapports,  affirmant  avec  ré- 
solution, partout,  que  nous  prenons  la  responsabi- 
lité de  l'ordre  public.  Notre  pouvoir  doit  croître 
jiMfn-essivement  avec  le  bien-être  du  pays.  C'est  une 
pénétration  commerciale  plutôt  qu'une  domination 
politique  que  nous  poursuivons,  nous  servant  des 
wlorités  reconnues,  des  forces  acquises,  pour  les 
rétr  et  les  soumettre  à  nos  intérêts  et  peu  à  peu  les 
rapprocher  de  notre  civilisation  sans  coups  de  force. 

■ 

Le  bassin  du  Mé-Kong,  dépourvu  d'unité  politique, 
représente  néanmoins  un  ensemble  manifeste  d'in- 
térêts identiques.  L'avenir  de  la  vallée  tient  aux  faci- 
lités de  transit,  à  la  régularité  des  rapports,  sa  sécu- 
rité aussi  :  il  nous  convient  d'assurer  sa  pente' vers 
nous.  Ces  indigènes,  issus  de  races  mêlées  peut-être, 
éprouvent,  nous  l'avons  dit,  une  animosité  singu- 
lière contre  l'Annamite.  La  barrière  des  montagnes, 
rette  haine,  la  conformité  des  intérêts  fluviaux,  une 
Mitaine  homogénéité  d'origine  comportent  certai- 
nement pour  tout  ce  bassin  un  régime  distinct. 

Ne  serait-il  passage  aussi, enattitranl  un represen- 
lantauprès  dechacuu  des  chefs  principaux,  au  nombre 
do  quatre  présentement,  de  n'assigner  au  chef  de  la 
odonie,  comme  séjour  officiel,  aucune  des  villes  occu- 
pées par  les  grands  vassaux,  afin  de  ne  point  paraître 
élever,  par  ce  séjour  habituel,  l'un  d'eux  au-dessus 
'les  autres,  et  lui  attacher  une  supériorité  ?  La  coha- 
bitation, d'autre  part,  peut  susciter  des  froissements, 
surtout  en  l'état  d'autonomie  relative  «le  ces  princes, 
l'n  contrôle  moins  journalier  réserve  une  influence, 
au-dessus  des  susceptibilités  personnelles.  D'ailleurs 
presque  toutes  les  villes  sont  bâties  sur  la  rive 
droite,  La  Cour  siamoise  ordonnait  à  ses  tributaires 


de  construire  leurs  cités  de  ce  coté  du  fleuve,  afin 
de  n'avoir  pas  à  le  franchir  en  cas  de  conflit  avec 
eux. 

l'ar  suite,  nous  avons  à  choisir  plus  librement 
nos  stations.  Les  conditions  ctimatériques.  les  exi- 
gences des  communications,  les  positions  militaires, 
l'importance  des  affluents  seront  des  avantages  à 
rechercher,  sans  hâte. 

L'ouverture  du  fleuve  jusqu'à  la  mer,  la  fran- 
chise du  débouché,  déplacent  les  compteurs  et  nous 
permettent  les  plus  utiles  dispositions  en  faveur  de 
nos  coloniaux.  Il  n'y  a  possession  d  état  pour  per- 
sonne ;  la  rive  gauche  n'a  pas  d'établissements. 
Nous  sommes  donc  les  maîtres  sans  entraves:  nous 
pouvons  réglementer  le  parcours  à  travers  les  di- 
verses voies,  la  fondation  des  entrepots,  lixer  les 
cantonnements.  Or  le  Chinois  est  le  plus  vigilant  des 
courtiers  partout  où  il  s'implante  ;  n'usons  de  ce 
concurrent  que  prudemment,  par  crainte  d'encourir 
notre  submersion. 

En  Cochinchine,  ils  se  sont  bien  conduits,  il  est 
vrai,  devant  les  insurrections.  Au  Tonkin,  nous  les 
avons  subis,  là,  plus  qu'ailleurs,  inquiétants  par 
leur  voisinage,  leurs  attaches  séculaires,  mais  in- 
dispensables comme  consommateurs  des  récoltes, 
et  par  l'inaptitude  des  agriculteurs  tonkinois  au  né- 
goce extérieur.  En  tous  lieux,  quand  même,  ce  sont 
des  négociants  avisés,  admirablement  soutenus  par 
les  maisons  mères,  dont  les  magasins,  au  dehors,  ne 
sont  que  des  succursales. 

Au  Laos,  nous  sommes  à  même  de  mesurer  le 
concours  de  chacun,  en  assignant  les  marchés  qu'il 
nous  siéra  de  concéder.  Ils  sont  éloignés,  étrangers 
au  pays  :  nous  tenons  les  portes,  choisissons  nos 
hôtes. 

Non  pas  que  les  rassemblements  chinois  soient  agi- 
tés, insoumis  :  nul  ne  s'incline  plus  docilement  et  ne 
se  consacre  mieux  aux  préoccupations  du  négoce.  11> 
sont  négociants  comme  nous  sommes  patriotes,  par 
entraînement,  parle  génie  de  leur  race.  Les  mesures 
à  prendre  sont  de  simples  réserves  en  faveur  de  nos 
coloniaux,  —  elles  sont  nécessaires. 

Dans  l'émigration  chinoise,  on  distingue  deux  ca- 
tégories :  le  commerçant,  qui  imprime  l'essorl  aux 
affaires,  et  avec  lequel  on  compte;  puis  cette  écume 
déposée  autour  des  pays  frontières  comme  autour  des 
grandes  viilles,  le  rôdeur.  Contre  le  rôdeur  des  pays 
frontières,  l'armement  des  confins:  contre  la  con- 
currence des  courtiers,  mieux  pourvus  dans  la  lutte 
économique  par  de  moindres  exigences  de  la  vie.  par 
l'action  sous  des  climats  plus  favorables,  par  une 
plus  longue  expérience  des  pratiquée  locales,  parleur 
organisation  plus  puissante,  gardons-nous  en  les 
cantonnant. 
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L'Européen.  même  sur  les  plateaux  tempérés  de 
l' Indo-Chine,  ne  saurait  directement  travailler  le  sol. 
L'apanage  de  nos  colons  est  de  diriger  la  main- 
d'œuvre  Indigène,  qu'il  s'agisse  d'exploitation  de  mi- 
ne*, de  forêts  ou  de  cultures  spéciales,  les  seules  à 
entreprendre.  Son  activité  trouvera  des  emplois 
rémunérateurs ,  à  l'abri  du  climat  débilitant,  dans  la 
gestion  des  entrepôts,  dans  les  transports.  Pourquoi 
dès  lors  ouvrir  à  l'Asiatique  les  grandes  entrées, 
quand  nous  avons  les  bras  indigènes  et  les  conduc- 
teurs parmi  nous  ?  Les  risques  de  nos  entreprises 
coloniales  incombent  a  notre  budget,  à  nos  troupes, 
à  nos  pionniers  ;  nous  en  devons  consacrer  les  meil- 
leur! fruit»  à  nos  nationaux  plus  que  jamais,  car 
nous  souffrons  d'un  manque  de  grosses  entreprises 
qui,  employant  nos  épargnes  avec  profit  et  notre  sur- 
soit de  dirigeants,  accroîtraient  notre  richesse  t-t 
notre  puissance. 

Par  le  traité  avec  le  Siam,  nous  prenons  en  charge 
la  mise  en  valeur  d'une  vallée  très  étendue,  l'aména- 
gement d'un  fleuve  considérable,  la  pénétration  de 
peuplades  sauvages.  Nous  y  trouvons  des  impôts 
établis,  des  princes  soumis,  des  plateaux  salubres, 
une  meilleure  frontière  pour  notre  empire  annamite, 
et  par  la  jonction  des  deux  sections  du  Mé-Kong  à 
Khone,  par  la  franchise  du  débouché,  nous  nous 
ouvrons  plus  de  2  000  kilomètres  de  communications 
directes.  C'est  une  œuvre  féconde  de  civilisation  et 
de  développement  commercial  ;  elle  accroît  nos  élé- 
ments d'activité,  notre  prestige.  D'intrépides  pion- 
niers y  trouveront  un  champ  fécond  pour  récom- 
penser leurs  risques  et  leurs  efforts. 

A<°  Malhel. 

INDUSTRIE 

L'industrie  soufrière  en  Sicile. 

L'attention  est  particulièrement  attirée  en  ce  moment 
sur  la  Sicile,  par  suite  d'une  crise  dont  l'origine  est  en 
roui i té  tout  économique  :  aussi  l'instant  nous  a-l-il  paru 
bien  choisi  pour  étudier  une  des  principales  industries 
de  la  Sicile,  l'industrie  soufrière,  qui  subit  précisément 
i'i  l'heure  actuelle  une  dépression  très  considérable. 

Celte  industrie  mérite  bien  par  son  importance  une. 
élude  à  elle  spécialement  consacrée.  D'une  part,  et  en 
dépit  de  la  substitution  des  pyrites  au  soufre  dans  la  fa- 
brication de  l'acide  sulfurique,  les  besoins  de  l'agricul- 
ture ont  augmenté  dans  une  énorme  proportion,  entraî- 
nant une  augmentation  parallèle  de  l'extraction  du  soufre  ; 
d'autre  part,  la  Sicile  tient  une  pince  prééminente  parmi 
b-*  pays  produisant  ce  métalloïde.  En  1868,  M.  Michel 
Chevalier  faisait  remarquer  0,11e  le  plus  important  gise- 
ment de  soufre  qui  l'on  connut  était  celui  de  la  Sicile; 


en  1889,  M.  Marteht  disait:  «  En  1888  on  évaluait  à 
400  800  tonnes  envirou  le  chiffre  de  soufre  produit  par 
les  différentes  contrées  d'Europe;  ces  400  800  tonnes  ex- 
traites  et  vendues  se  réparlissaienl  ainsi  :  350  000  pour 
l'Italie,  25 000  pour  l'Espagne,  14000  en  Grèce,  13800  en 
Hussic  et  1  000  en  France.  En  dehors  de  l'Europe.  nous 
ne  trouvons  que  le  Japon  qui  figure  dans  les  statistiques 
pour  10  300  tonnes;...  en  Italie,  c'est  la  Sicile  qui  est  ùV 
beaucoup  le  principal  producteur,  et  c'est  ftur  les  mar- 
chés de  Catane,  de  Cirgenti  et  de  Licata  que  s'établit  le 
cours  des  soufres  pour  tout  le  bassin  méditerranéen.  » 

Le  fait  estque,  comme  le  faisait  récemment  remarquer 
M.  Towsey,  consul  d'Angleterre  à  Palerme,  voilà  des  siè- 
cles que  le  soufre  est  extrait  en  Sicile  dans  une  propor- 
tion plus  ou  moins  forte;  ce  n'est  d'ailleurs  réellement 
que  depuis  60  ou  70  ans  que  cette  industrie  a  pris  un<- 
activité  notable.  Vers  1860,  M.  Mangin  écrivait  :  «  L'ex- 
traction et  la  vente  du  soufre  sont,  pour  les  Sicilien-, 
une  source  de  bénéfices  considérables.  »  Reclus  citait  l> 
soufre  comme  le  grand  produit  minier  de  la  Sicile,  et, 
d'après  des  calculs  adoptés  par  lui,  en  1870,  lesgisenunU 
connus  de  la  Sicile  renfermaient  encore  de  40  à  T>0  mil- 
lions de  tonnes  de  soufre.  Jetons  donc  un  coup  d'a»il  sur 
le  développement  de  cette  industrie  depuis  une  quaran- 
taine d'années,  sur  sa  production  et  sur  les  procédés 
qu'elle  emploie, 

En  1851,  d'après  Michel  Chevalier,  la  produclion,  qui 
avait  sextuplé  depuis  1830,  atteignait  95000  tonnes;  en 
1853.  d'après  Mangin.  il  fallait  compter  sur  un  chiffre*' 
1  062  000  cantars,  ou  à  peu  près  84  960  tonnes  (I);  celait 
ensuite  1  800  000  cantars  en  1854,  1  512  000  en  1833.  F.u 
1856,  il  évaluait  l'exportation  moyenne  à  1  600  000  can- 
tars ou  à  peu  près  125  000  tonnes,  ce  qui,  au  prix  Je 
13  larins  (ou  4  fr.  85)  le  cantar,  représentait  une  valeur  <!•• 

10  millions  de  francs:  en  déduisant  7  500  000  francs  pour 
l'extraction,  le  traitement  du  minerai,  le  transport,  etc.. 

11  restait  2  500  000  francs  pour  le  bénéfice  des  proprié- 
taires ou  des  fermiers  îles  mines.  En  1857,  la  Sicile  expor- 
tait 128000  tonnes,  à  destination  principalement  d«- 
l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Allemagne  du  nord,  en 
passant  par  les  ports  d'expédition  de  Palerme,  Licate, 
Catane  et  surtout  Cirgenti.  Si  nous  retournons  aux  éva- 
luations de  Michel  Chevalier,  nous  trouvons  le  chiffre  uV 
156000  tonnes  pour  l'exportation  de  1861,  159  000  pour 
1865  et  184  000  pour  I86C;  en  1864  il  existait  615  sou- 
frières, dont  368  en  exploitation. 

Si  nous  passons  à  l'époque  actuelle  ou  du  moins  à  la 
dernière  décade,  nous  pouvons  constater  que  l'exploita- 
tion a  pris  une  activité  très  grande. 

Et  d'abord,  en  quelques  mots,  localisons  cette  exploi- 
tation :  les  centres  miniers  les  plus  importants  de  l'Ile 
sont  ceux  des  provinces  de  Cirgenti,  Callanissetta.  CaUH« 
et  enfin  Païenne,  pour  cette  dernière  les  mines  ne  se 


[i]  Le  cantar  valant  SU  kilus. 
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trouvant  qui*  dans  le  seul  groupe  de  Lereara.  Kn  1886, 
d'après  un  relevé  officiel,  il  existait  567  soufrières  dont 
376  en  exploitation  :  la  province  de  (iirgenti  en  comptait 
271,  dont  44  dans  la  seule  commune  de  Racamulto,  39 
dans  celle  de  Favara,  30  dans  celle  de  Cornitini.  La  pro- 
vince de  Caltanissetta  en  possédait  226,  dont  61  dan-  la 
commune  du  même  nom  et  52  dans  celle  de  Castrogio- 
vanni;  la  province  de  Catane  en  avait  45  dont  le  quart  à 
peu  près  dans  la  commune  de  Leonfortc.  Actuellement, 
ou  du  moins  d'après  les  dernières  statistiques  que  nous 
ayons  entre  les  mains,  les  mines  sont  au  nombre  de  818, 
dont  -181  en  exploitation.  Elles  occupent  un  personnel  de 
.12269  ouvriers,  mais  il  faudrait  ajouter  à  cela  les  char- 
retiers, rouliers,  etc.,  qui  conduisent  le  minerai  des  lieux 
d'extraction  au  pointd"embarquemeiit,l<-s  employés  de  che- 
mins de  fer  qtii's'occupcnt  spécialement  de  ce  transport,  les 
i-nlrepositaires,  affréteurs,  emmagasinant,  embarquant  le 
soufre,  etc.  En  somme,  on  doit  compter  30  000  personnes 
<)ue  fait  vivre  cette  industrie.  Quant  à  la  répartition  des 
mines  en  exploitation  par  province,  elle  est  comme  il  suit  : 
283  dans  celle  de  Cirgenli,  235  dans  celle  de  Caltanissetla. 
34  dans  celle  de  CaUne  et  enfin  aucune  dans  celle  de 
Trapani. 

D'après  M.  Towsey,  l'extraction  de  1880  à  1891  peut  être 
Saluée  en  moyenne  ù  4  millions  de  cantars,  ce  qui,  sur 
le  pied  de  13  cantars  à  la  tonne,  donne  à  peu  près 
310  000  tonnes.  Quant  à  l'exportation,  elle  oscille  entre 
3600000  et  3  700  000  cantars  de  1880  à  «882,  puis  elle  ap- 
proche de  4  millions  de  1883  à  1885,  pour  dépasser  en- 
suite ce  dernier  chiffre.  D'après  M.  II.  Pugh,  consul  des 
États-Unis,  les  exportations  auraient  atteint  336000  tonnes 
en  1883,  pour  retomber  à  314  000  en  1884  et  1885;  après 
être  remontées  à  329  000  en  1886,  elles  auraient  dépassé 
147  000  en  1888,  351  000  en  I8S9,  et  enfin  auraient  baissé 
à  344  000  en  1890  et  jusqu'à  293  000  en  1891. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  un  compte  exact  de  l'im- 
portance de  cette  industrie,  reportons-nous  aux  sources 
officielles,  c'est-à-dire  à  la  Revista  dcl  Seitizio  minerario 
<pii  se  publie  habituellement  dans  les  Annali  di  Aijricol- 
lura,  et  considérons  les  années  1887  et  1888,  qui  ont  été 
<le»  années  exceptionnelles.  En  1887,  les  364  mines  de 
«ourre  en  exploitation  ont  produit  342215  tonnes  (il  ne 
s'agit  fias,  bien  entendu,  du  minerai,  mais  du  soufre  pro- 
prement dit);  elles  ont  employé  pour  cela  26  831  ouvriers 
et  74  moteurs  mécaniques,  dont  un  hydraulique  de  27  che- 
vaux, et  73  à  vapeur  représentant  au  total  1  256  chevaux. 
Qu'on  remarque  cette  rareté  des  moteurs  mécaniques  : 
uous  aurons  à  y  revenir  tout  à  l'heure.  Ces  mines  avaient 
ainsi  donné  une  valeur  de  23  694  000  francs. 

Quant  au  raflinnge  du  soufre,  qui  d'ordinaire  ne  se  fait 
point  en  Sicile,  cette  substance  s 'expédiant  en  général  à 
l'état  brut,  il  n'a  porté  que  sur  74686  tonnes  valant 
7  242000  fruncs.  En  1888,  il  n'y  a  plus  que  362  mines; 
m;iis  leurs  28  888  ouvriers  extraient  376  538  tonnes  valant 
au  total  25013000  francs.  Celle  iuduslrie  n'a  recours  qu'à 


une  force  motrice  de  I  206  chevaux.  Pour  le  raffinage,  il 
porte  sur  74  474  tonnes  valant  7  086  000  francs.  Complétons 
ces  renseignements  par  les  chiffres  de  l'exportation  :  ils 
sont  de  279000  tonnes  en  1887  et  de  324000  en  1888,  les 
expéditions  se  faisant  surtout  vers  les  États-Unis,  le  Ca- 
nada, la  France,  la  Grèce  et  la  Crande-Brctagne. 

Cette  différence,  que  l'on  constate  entre  la  production 
et  l'exportation,  tient  en  partie  à  ce  que  l'on  réserve  des 
stocks  assez  considérables,  stocks  qui  atteignent  t  150000 
cantars  en  1879,  dépassent  2  600000  en  1886,  puis 
s'abaissent  et  enfin  remontent  encore  à  2  230  000  can- 
tars à  l'époque  présente.  Voyons  maintenant  quelle  a  été 
la  production  soufrière  pendant  les  dernières  campagnes. 

D'après  M.  Towsey,  l'extraction  du  minerai  en  1891  a 
dépassé  2  500  000  tonnes  qui  ont  donné  347  368  tonnes  :  sur 
ce  total,  310  272  ont  été  exportées.  Nous  sommes  loin, 
comme  on  voit,  du  chiffre  de  38  000  tonnes  qu'offrait 
l'année  1830.  D'après  M.  de  Lalande,  consul  de  France, 
qui  se  base  sur  les  mercuriales  bien  plutôt  que  sur  les 
documents  officiels,  l'exportation  aurait  été  de 38 17  000 
cantars  (à  peu  près  294000  tonnes);  elle  s'est  dirigée  prin- 
cipalement sur  l'Amérique  du  Nord,  le  sud  de  la  France, 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hussie,  etc. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  durant  1891,581  mines 
ont  été  en  exploitation  :  les  2  369849  tonnes  de  minerai 
qu'on  en  a  extrait  proviennent,  pour  I  089  964  de  la  seule 
province  de  Caltanissetta  et  pour  1039  527  de  celle  de 
Girgenti;  pour  ces  deux  provinces,  le  poids  respectif  de 
soufre  produit  a  été  de  151  414  et  de  132052  tonnes.  Quant 
à  la  valeur  des,  productions  de  cette  industrie,  elle 
atteint  40  175384  francs,  dont  17  501000  pour  Caltanis- 
setta  et  15  263  890  pour  Cirgenti.  Le  personnel  ouvrier 
comprend  24370  hommes,  dont  10  699  pour  Cirgenti  et 
autant  pour  Caltanissetta;  nous  ne  parlerons  des  femmes 
à  peu  près  que  pour  mémoire,  car  on  n'eu  compte  en  tout 
que  62;  mais  nous  n'oublierons  point  les  enfants,  qui 
sont  au  nombre  de  6  944  1  700  à  peu  près  dans  chacune 
des  provinces  de  Catane  et  de  Païenne);  nous  en  repar- 
lerons en  disant  comment  se  fait  l'exploitation  des  mines. 

Le  salaire  annuel  moyen  d'un  ouvrier  ressort  à  427  fr.35, 
ce  qui  revient  à  1  fr.,  99  par  jour,  avec  un  maximum  de 
2  fr.  34  à  Palerme  et  de  1  fr.  94  à  Caltanissetta  et  (iirgenti. 

L'ouvrier  n'a  reçu  en  1890  que  365  fr.,02  par  an  ou 
1  fr.,  78  par  jour.  Quant  à  l'extraction  par  homme,  elle 
est  en  1891  de  102,89  tonnes  pour  le  minerai  et  de 
10,77  tonnes  pour  le  soufre. 

Complétons  ces  données  par  des  statistiques  relatives 
à  1892  et  même  à  1893.  Di  s  le  mois  de  novembre  1892 
on  pouvait  annoncer  que,  pendant  les  10  premiers  mois 
de  l'année,  l'exportation  des  soufres  siciliens  avait  dé- 
passé île  1 23  000  cantars  celle  de  la  période  correspon- 
dante de  l'année  précédente,  atteignant  269 (KM)  tonnes 
au  lieu  de  259  000.  D'après  le  compte  rendu  officiel  du 
Service  des  mines,  la  production  du  soufre  brut  s'est  élo- 
|    vée  à  4th0(K»  tonnes  ;  on  aurait  envoyé  384000  tonnes  des 
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mines  aux  port»  d'embarquement,  l'industrie  soufrière 
ayant  occupé  .'(3  171  ouvrier».  M.  Tousey  cite  le  total  de 
'M2  tonne»  pour  le  poids  du  soufre  embarqué  dans  les 
port»  siciliens  surtout  à  Port  Empedorle  iCirgcnti).  Ca- 
laneH  l.ieale.  le  premier  en  avant  vu  passer  130 000  pour 
son  propre  compte.  Ajoutons  que,  du  1rr  janvier  au  30 
avril  I8f3,  et  toujours  d'après  M.  Towscy,  les  embarque- 
ments ont  été  de  iriiiaTa  tonnes, en  excès  de 33  Mitonnes 
>ur  le  chiffre  correspondant  de  IH'.i-». 

Cependant  une  crise  très  grave  sévit  à  l'heure  actuelle 
sur  l'industrie  soufrière  sicilienne:  les  prix  de  vente  se 
sont  abaissés  dans  une  énorme  proportion  et  par  suite 
aussi  le?  salaires  <les  ouvriers.  Cette  crise  lient  à  des  cau- 
ses que  nous  ne  jiouvous  toute»  exposer  ici  ;  mais  nous 
en  indiquerons  quelques-unes  rpji  proviennent  en  partie 
du  mode  d'exploitation  adopté  dans  les  minus  siciliennes, 
et  en  partie  de  la  transformation  des  usages  industriels 
du  soufre.  11  est  vrai  que  l'on  essaye  actuellement  de 
nouveaux  emploi»  du  soufre  :  c'est  ainsi  qu'on  tente  en 
Allemagne  l'application  d'un  procédé  d'extraction  des 
rnatièrit»  grasses  el  des  huilei  par  i  action  de  I  acide  »ul- 
furique  liquide  ;  mais,  «l'autre  part,  il  y  a  une  sensible  di- 
minution dans  la  consommation,  et,  par  suite,  dans  l'ex- 
portation des  soufres  siciliens  aux  Etats-Unis,  ("est  qu'en 
effet  les  pyrites  tendent  de  plus  en  plus  à  s'y  substituer 
au  soufre  même,  pour  les  usage»  chimiques  et  autres. 
Ajoutons  à  cela  que  les  exportations  sur  la  Grandc-Bre- 
laffne  diminuent  sensiblement  par  suite  de  l'invention 
d'un  nouveau  procédé  de  fabrication  de  l'acide  sulfurique 
dû  ù  MM.  Chance. 

D'ailleurs,  si  nous  nous  reportons  à  un  rapport  de  M.  H. 
Pllgh  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  et  aussi 
à  une  communication  d'un  de  nos  consuls,  M.  de  Pour- 
lalè»,  nous  voyons  que,  dans  bien  des  mines,  l'exploita- 
tion est  fort  coûteuse,  et  cela  tient  en  grande  partie  à  ce 
que  l'on  ne  recourt  point  aux  installations  mécaniques, 
mai»  qu'au  contraire  on  se  contente  des  dispositions  les 
plus  primitives,  tant  au  point  de  vue  de  l'extraction  du 
minerai,  de  son  transport  au  jour  (comme  nous  allons 
le  voir),  que  du  traitement  qu'on  lui  fait  subir  pour  en 
extraire  le  soufre.  11  va  falloir  bientôt  inoditier  tout  cela, 
car  la  maiu-d'muvre  va  manquer,  ou  du  moins  être  fort 
restreinte  par  les  effets  prochains  de  la  loi,  en  discussion 
au  Parlement  italien,  »ur  le  travaildes  enfants.  Il  faudra 
bien  recourir  aux  procédés  mécaniques  d'extraction,  d'au- 
tant que  la  profondeur  des  puits  va  sans  cesse  en  aug- 
mentant, particulièrement  dans  les  mines  s 'enfonçant 
verticalement,  qui  sont  les  plus  riches.  Avec  l'accroisse- 
ment de  la  profondeur,  les  méthodes  actuelles  d'extrac- 
tion à  «lus  d  hommes  vont  devenir  impossibles,  el,  du  fait 
de  l'adoption  des  machine»,  U>  coût  de  l'exploitation  bais- 
sera beaucoup. 

Voyons  donc  quel  est  le  procédé  classique  autant  que 
défectueux  d'exploitation  de  ces  mine»  :  pour  cela  nous 
nous  aiderons  des  renseignements  qui  nous  sont  fournis 


par  M.  Towsey,  par  le  journal  américain  The  Satum, . -i 
aussi  par  les  publication  géologiques  diverses. 

Presque  toutes  les  mines  appartiennent  aux  proprié- 
taires fonciers  des  anciens  biens  féodaux  :  quelques-un» 
d'entre  eux  s'occupent  eux-mêmes  ,|e  l'exploitation,  mai» 
c'est  l'exception,  et  nous  allons  voir  que,  même  dans  te 
cas,  ils  ont  recour»  à  des  entrepreneur»  qui  se  chareent 
de  toute  la  partie  technique.  Aujreste,  beaucoup  des  pro- 
priétaires qui  ne  veulent  pas  louer  leur  mine  et  qui  pré- 
fèrent la  faire  exploiter  à  leurs  risques,  vivant  loin  uV 
leurs  domaines,  pratiquent  l'absentéisme  et  ils  confient 
la  surveillance  de  leurs  intérêts  et  de  l'exploitation  à  uu 
agent  local,  à  un  régisseur. 

Mais,  le  plus  souvent,  ces  propriétaires  aiment  mieux 
tout  simplement  louer  leur  bien  à  un  yalellolo.  ain>i 
nommé  du  contrat  qui  est  passé  pour  cette  location, 
contrat  qui  s'appelle  ijaMIa.  En  somme,  c'est  une  prise  à 
ferme  :  le  propriétaire  cède  tous  ses  droits  au  yaWlolo, 
pendant  une  période  de  i,  9,  ou  même  i*t  ans,  moyen- 
nant la  perception  d'un  tant  pour  100  détermine  de  lu 
production,  20  pour  100 en  moyenne.  Cela  se  paye  en  na- 
ture :  le  propriétaire  fait  choisir  tant  de  pains  ou  hoht>: 
de  soufre.  Les  obligations  du  <j<ihelloto  sont  multiples  :  il 
doit  exploiter  de  manière  à  laisser  des  colonnes  suppor- 
tant Icb  toits  des  galeries;  celles-ci,  il  doit  en  assurer 
l'entretien,  en  un  mot  il  doit  s'arranger  de  telle  sorte  que 
tout  soit  en  bon  état  à  la  (in  du  bail.  Parfois  il  est  tenu 
de  construire  des  galeries,  notamment  pour  drainer  les 
eaux,  d'établir,  quand  il  n'y  en  a  pas  encore, des  échelles 
pour  monter  le  minerai  à  la  surface.  D'autre  part,  le  pro- 
priétaire, qui  dans  tout  cela  ne  risque  pas  un  centime, 
entretient  toute  une  série  d'agents  pour  veiller  à  l'exact* 
exécution  du  contrat,  ayant  la  possibilitéde  forcer  Je  gj- 
belloto  à  faire  telle  ou  telle  réparation  jugée  nécessaire, 
ou  même  à  suspendre  toute  exploitation  si  cela  devient 
utile.  Ajoutons  que  c'est  le  locataire  qui  paye  les  taxes, 
impôt  foncier  et  impôt  sur  le  revenu. 

Et  cependant  le  tjabellolo,  en  général,  ne  possède  pas 
de  capital;  il  a  pour  lui  son  esprit  d'entreprise,  sa  con- 
naissance de  cette  industrie,  mais  il  lui  faut  avoir  re- 
cours à  l'emprunt  et  au  prêteur,  à  celui  qu'on  appelle  en 
italien  le  sortante,  qui  exige  un  intérêt  énorme.  Ce  sSfle- 
sitnle  n'avance  de  l'argent  qu'à  bon  escient  et  sans  le  ris- 
quer :  tout  d'abord  il  ne  prête  que  ce  qui  est  strictement 
nécessaire  pour  le  début  de  l'exploitation  ;  puis  il  fournit, 
quand  le  minerai  estextrait  et  le  gage  sûr,  de  quoi  payer 
les  ouvriers  et  les  dépenses  d'extraction  ;  il  complète  son 
prêt  quand  le  minerai  est  mis  en  vente.  Souvent  même, 
c'est  dans  si  s  propres  magasins  qu'est  entreposé  le  pro- 
duit, et  il  se  charge  de  la  vente  à  son  grand  bénéfice. 
Comme  conséquence  naturelle  le  ijabelloto  est  presque 
toujours  endetté  et  pressé  de  vendre  le  minerai  au  pre- 
mier acheteur  qui  se  présente.  On  comprend  que,  dan» 
ces  conditions,  et  par  suite  de  ces  coutumes  désastreuse?, 
le  gabelhto  n'est  guère  en  situation  d'acquérir  un  uwte* 
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riel  coûteux  et  d'exploiter  scientifiquement.  Il  faudrait 
i tir**  encore  que  les  agents  «lit  propriétaire,  quand  ils  ne 
s'entendent  pas  avec  le  locataire  pour  tromper  celui-ci, 
suscitent  des  difficultés  «le  toutes  sortes  au  gahdlot»,  en- 
tament contre  lui  des  procès  ruineux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  propriétaires  qui  ne 
louent  pas  leurs  mines,  en  assurent  pourtant  l'exploita- 
tion à  l'aide  d'entrepreneurs  qu'on  peut  dire  à  leur  solde 
et  qu'on  nomme  partitanli.  Mais  les  locataires  fermiers, 
gabêttoU,  ont  eux-iuèines  parfois  recours  aux  partitanti, 
quand  ils  manquent  «le  l'expérience  nécessaire  pour  l'ex- 
ploitation. U  pariilO  est  un  contrat  verbal  saus  durée 
déterminée  à  l'avance,  finissant  quand  une  .les  parties  le 
dénonce  :  le  parlitante,  à  qui  l'on  fournit  toul  le  maté- 
riel nécessaire,  doit  seulement  conduire  le  travail  d'ex- 
traction, de  rusion  du  minerai,  il  s'occupe  de  payer  les 
ouvriers  mineurs,  et  lui-même  est  payé  de  tout  cela  à 
forfait,  suivant  une  somme  lixe  par  chaque  carico  de  mi- 
nerai extrait  (In  cariCO  pesant  environ  1 18  kilosj  :  on  lui 
verse  des  acomptes  et  on  le  règle  à  la  lin  du  contrat. 

Si  nous  pénétrons  dan*  une  mine,  nous  voyons  suivant 
quel  système  primitif  elle  est  exploitée.  A  la  tête  des  ou- 
vriers, nous  trouvons  les  capomastri;  ce  sont  les  contre- 
maîtres, qui  connaissent  empiriquement,  mais  à  fond, 
imts  les  secrets  du  métier  pour  l'avoir  pratiqué  pendant 
de  longues  années  comme  simples  ouvriers;  ils  sont  au 
routant  de  toutes  les  habitudes  des  ouvriers  proprement 
dits  et  savent  le-  tenir  en  main.  Il  leur  faut  de  l'inlelli- 
getice,  de  l'énergie;  leurs  devoirs  sont  variés  et  multiples. 
«>  sont  eux  qui  choisissent  le>  galeries  à  exploiter,  les 
directions  à  suivre,  qui  surveillent  l'érection  des  piliers 
Jh  soutien,  le  comblement  des  endroits  épuisés.  Sous 
leurs  ordres  immédiats  se  trouvent  les  pireonicri,  les  mi- 
neurs, qui  arrachent  le  minerai,  font  sauter  la  roche, 
plongés  dans  une  atmosphère  très  élevée  où  ils  mis- 
client  de  sueur.  Mais  le  minerai  abattu,  il  fout  le  trans- 
porter au  jour,  et  c'est  là  réellement  que  se  montre  bien 
t'mte  l'infériorité  de  l'organisation  des  mines  siciliennes. 
Il  y  a  bien  des  mine9  où  des  glissoires,  des  ascenseurs 
«Iwccndent  dans  les  puits;  mais  ces  appareils,  fort  primi- 
tifs du  reste,  ne  pénètrent  que  jusqu'au  tiers  ou  à  la 
nwitié  de  la  profondeur  totale,  et  chaque  pirronkn-  a  au- 
tour de  lui  comme  une  troupe  de  porteurs;  ce  sont  les 
nmai,  enfants  d'une  douzaine  d'années  ou  hommes  de 
W)  ans,  qui  transportent  le  minerai  jusqu'aux  bennes.  Co 
minerai,  ils  le  portent  soit  dans  des  sucs,  soit  dans  des 
pniers,  soit  même  en  blocs  énormes  non  enveloppés: 
•vite  charge,  qu'ils  mettent  sur  leur  dos,  atteint  parfois 
li1  poids  énorme  de  100  kilos:  et.  c'est  avec  cela  qu'ils 
montent  suivant  des  galeries  vaseuses,  glissantes,  très 
emipées  parfois,  haletants,  suant,  geignant,  à  peine 
flairés,  un  porteur  seulement  sur  trois  ayant  une  lampe, 
sir.-la  ne  nous  sortait  un  peu  de  notre  sujet,  nous  di- 
litUquo  b  s  enfants  cornai  sont  affermés  par  leurs  pa- 
rent! parfois  dès  L'Agi)  de  dix  ans. 
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Il  y  a  bien  des  mines  où  le  transport  au  jour  est  ex- 
clusivement assuré  par  des  carusi,  en  l'absence  d'éléva- 
teurs, de  plans  inclinés,  d'ascenseurs,  et  le  travail  est 
encore  plus  épuisant.  On  comprend  facilement  combien 
ce  procédé  est  défectueux  au  pointde  vuedu  rendement, 
et  à  quel  prix  il  doit  s'élever  en  dépit  du  faible  salaire 
donné  aux  cornai. 

Il  n'y  a  point  que  l'extraction  du  minerai  qui  se  fasse 
suivant  les  anciens  errements  :  le  plus  souvent  la  fusion 
de  ce  minerai  est  encore  produite  par  l'antique  méthode 
des  cnlmroni,  que  l'on  connaît  bien,  et  qui,  tout  en  coû- 
tant fort  peu  de  premier  établissement,  a  le  grand  tort 
d'entraîner  une  déperdition  énorme,  de  soufre  dans  les 
fumées  qui  s'échappent.  Rappelons  que  ces  ralearoni  con- 
tiennent de  750  à  1000  mètres  cubes  déminerai,  avec  un 
trou  inférieur  de  coulée  par  où  le  soufre  se  rend  dans  des 
formes  eu  bois.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il 
existe  des  systèmes  autrement  mieux  compris  pour  la  fu- 
sion; tel  est  le  procédé  où  l'on  recourt  à  îles  fours 
en  maçonnerie  beaucoup  plus  petits  que  les  calraroni  et 
rerouverts  d'une  voûte  également  en  maçonnerie  :  ces 
fours  travaillent  en  couple,  les  vapeurs  du  premier  ser- 
vant à  chauffer  le  second.  Heureusement  ce  procédé  com- 
mence à  être  adopté  par  certains  propriétaires,  (lu  en  es- 
saye aussi  d'autres,  le  système  .<  Di  Stefano  »,  puis  le 
système  «  Fioechi  u  où  le  minerai  cslchauflc  par  des  tuyaux 
de  vapeur  dans  un  récipient,  de  fer,  enfin  le  procédé 
«  Orlando  •>,  qui  est  très  analogue. 

hans  un  récent  rapport,  le  consul  de  France  trouvait 
que  l'exploitation  des  mines  aurait  subi,  sur  plusieurs 
pointe,  des  modifications  dans  les  sens  du  progrès;  et 
pourtant,  encore  maintenant,  les  exploitants  et  proprié- 
taires sont  d'une  singulière  ignorance  :  en  voici  un  exem- 
ple. Récemment  à  Lercara,  dans  le  centre  de  la  Sicile, 
deux  commerçants,  un  Anglais,  et  un  Américain,  avaient 
loué  une  mine,  passant  un  contrat  de  yabella,  et  tout  na- 
turellement ils  avaient  creusé  un  large  puits  et  Installé 
une  machine  à  vapeur  d'extraction.  Suivant  ce  que  nous 
avons  dit.  le  contrat  de  yaUlla  contenait  une  clause  spé- 
cifiant que  les  guMlali  devaient  installer  des  échelles, 
pour  b  transport  du  minerai  au  jour.  Le  propriétaire  du 
minerai,  dans  sa  défiance  instinctive  contre  le  progrès, 
réclama  contre  l'établissement  de  la  machine  d'extraction 
exigeant  l'exécution  du  contrat  et  la  pose  d'échelles,  et 
il  trouva  un  tribunal  en  premier  ressort  pour  lui  donner 
raison. 

lin  somme,  c'est  à  peine  s'il  existe  en  Sicile  quelques 
mines  exploitées  suivant  de>  méthodes  rationnelles  :  ci- 
tons celle  de  MM.  (iatduer  et  Rose  à  Lercara  (c'est  d'elle 
que  nous  parlions  ù  l'instant l.  une  autre  à  Valguarnera, 
une  troisième  louée  par  M.  Trcwliella  près  de  Caltnnis- 
setta,  une  autre  à  Trabnuella.  Celle  de  Valguarnera,  no- 
tamment, pourrait  être  donnée  comme  un  modèle,  four- 
nissant laOOO  tonne>  de  soufre  par  an;  elle  est  munie  de 
trois  machiues  d'extraction,  de  pompes  à  vapeur  d'épui- 
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sèment.  Mais  ce  sont  «les  exemples  encore  isolés,  et  les 
mines  siciliennes  ne  sortiront  de  la  crise  actuelle  qu'en 
faisant  appel  aux  progrès  .le  l'industrie  moderne. 

Daniel  Bellet. 
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Ln  Famille  névmpathlque.  pur  Cn.  Féké.  —  Un  vol.  in-12 
avec  2Ti  pravupp»;  Pari*.  Alcan,  18!U.  —  Prix  :  4  francs. 

Par  Famille  nevropalhique,  selon  M.  Féré,  il  faut  enten- 
dre, non  seulement  les  psychopalhies,  mais  encore  la 
plupart  des  maladies  organiques  et  des  maladies  soi-di- 
sant fonctionnelles  du  système  nerveux;  et  même  ces  di- 
verses maladies  sont  en  rapport,  par  des  liens  de  parente- 
généralement  reconnus,  avec  les  maladies  dites  arthri- 
tiques et  avec  le  lymphatisme,  c'est-à-dire  avec  toutes 
les  dégénérescences. 

Mais  pour  qu'il  y  ait  famille,  il  faut  qu'ils  ait  hérédité  ; 
et  ici  se  présente  la  première  difficulté;  car  s'il  est  évi- 
dent que  des  ascendants  névropathes  ont  une  descen- 
dance de  névropathes,  il  est  non  moins  manifeste  que 
les  névropathies  des  descendants  sont,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  fort  différentes  de  celles  des  ascen- 
dants. 

M.  Féré,  cherchant  si  la  conception  de  l'hérédité  sui- 
vant le  néo-transformisme  de  Ja-ger,  Calton,  Nussbaum  et 
Weissmann  cadre  avec  les  données  de  l'observation  mé- 
dicale, trouve  avec  raison  que  l'hérédité  physiologique, 
selon  cette  nouvelle  doctrine,  donne  de  tous  ces  faits 
une  explication  fort  satisfaisante. 

D'une  part,  en  effet,  le  néo-transformisme  n'admet  pas 
la  Iran-mission  des  caractères  acquis,  tels  que  les  mu- 
tilations et  les  stigmates  professionnels;  mais  il  démon- 
tre que,  par  une  action  prolongée  s'exerçanl  sur  la  nu- 
trition du  plasma  germinatif — qui  seul  est  continu  au 
travers  des  générations,  —  peuvent  apparaître  des  apti- 
tudes et  des  caractères  nouveaux  qui  demeurent  défini- 
tivement acquis  à  travers  les  générations  successives.  De 
même,  en  pathologie,  si  certaines  aptitudes  morbides 
sont  natives  au  même  titre  que  certaines  immunités,  il 
en  est  d'autres  qui  s'acquièrent  par  1«'  concours  des  cir- 
constances de  la  vie.  Cette  remarque  s'applique  spéciale- 
ment à  la  prédisposition  aux  affections  nerveuses.  Ce 
qui  est  transmis,  ce  qui  est  hérité,  c'est  donc  cette  pré- 
disposition, et  ainsi  s'explique  comment  les  maladies, 
dont  les  descendants  seront  frappés,  pourront  n'avoir 
de  commun  avec  celles  présentées  par  les  ascendants  que 
la  faiblesse  originelle  d'un  système  fonctionnel  ou  una- 
tomique,  et  pourront  présenter  des  déterminations  tout 
à  fait  dissemblables.  C'est  ainsi  que  toutes  les  névropa- 
thies constituent  une  seule  famille  indissolublement  unie 
parles  lois  de  l'hérédité,  puisque  en  somme  elles  sont 


toutes  des  dégénérescences  dues  à  des  troubles  de  la  nu- 
trition du  plasma  germinatif,  alors  que  celui-ci  était  en- 
core inclus  dans  les  cellules  reproductrices  des  généra- 
teurs. On  sait  d'ailleurs  que,  le  plus  souvent,  les  famille 
nerveuses  disparaissent  par  la  stérilité.  Morel  a  mon- 
tré que  la  descendance  des  vésaniques  ne  se  prolonu. 
Kuère  au  delà  de  la  quatrième  génération  ;  et  ce  fait 
seul  suffit  à  caractériser  la  dégénérescence  de  ces  fa- 
milles. 

On  sait  que  cette  dégénérescence,  cette  insuflisan.. 
physiologique  spéciale,  si  l'on  veut,  n'est  pas  toujours 
apparente,  et  que  souvent  elle  a  besoin,  pour  sortir  .le 
l'état  latent,  de  circonstances  extérieures  qui  jouent  l>: 
rôle  d'agents  provocateurs.  C'est  ce  qui  arrive  pour  l  in»- 
térie,  et  pour  les  psychopalhies  en  général  ;  c'est  ce  oui 
arrive  aussi  pour  les  affections  de  la  branche  nérrop*- 
thique,  que  beaucoup  d'individus  côtoient  sans  dout  •, 
ne  demandant  pour  y  sombrer  que  l'appoint  de  quelque; 
circonstances  favorisantes,  d'ordre  hygiénique  ou  d'ordre 
pathologique. 

Comme  il  faut  admettre  la  parenté  du  vice,  du  eriin- 
et  de  la  folie,  qui  ne  sont  en  somme  séparés  que  par 
les  préjugés  sociaux,  on  comprendra  encore  que  ce  Mit 
les  grandes  commotions  sociales,  comme  aussi  Im  pW- 
nomènes  d'imitation  ou  de  contagion  psychique,  qui  four 
nissent  une  occasion  aux  instincts  criminels  et  mettrai 
en  lumière  des  monstruosités  psychiques  latentes,  Jr- 
montrant  ainsi,  en  quelque  sorte  expérimentalement,  h 
parenté  du  crime  et  de  la  folie. 

Os  états  de  dégénérescence,  disons  de  prédisposition 
aux  psyehopathies,  aux  maladies  du  système  nerveux,  •»« 
crime,  à  la  folie,  au  génie  même,  —  un  peu  au  lusatd 
des  conditions  de  milieu, —se  marquent,  comme  on  «ait, 
par  des  stigmates  psychiques  et  soinatiques;  et  si  l'on 
accepte  les  idées  dévcloppéos  par  M.  Féré,  on  accorder»  m 
que  ces  stigmates,  qui  indiquent  seulement  la  «Yf/cntrc- 
cciire,  d'une  façon  générale,  ne  sont  nullement  des  sign^ 
révélateurs  de  la  maladie  dans  laquelle  devra  sorubrvî 
celui  qui  en  est  porteur.  Quelle  que  soit  l'origine  «l'un 
dégénéré,  qu'il  soit  le  fils  d'un  délinquant,  d'un  aliène,  I 
d'un  épileptique,  d'un  ataxique,  d'un  alcoolique,  d'un  | 
saturnin,  les  stigmates  qu'il  porte  ne  peuvent  seniril? 
distinguer  d'un  autre  dégénéré  d'une  origine  différent»".  . 
C'est  même  en  raison  de  celte  circonstance  que  les  effort* 
que  l'on  a  faits  pour  établir  un  type  criminel  ont  été  vain», 
et  ne  donneront  jamais  rien  de  positif.  Ainsi  s'expliquent 
les  difficultés  dans  lesquelles  se  débat  la  doctrine  A" 
M.  Lombroso,  vraie  cependant  dans  une  acception  lary 
et  dans  un  sens  philosophique;  et  c'est  encore  peur  h 
même  raison  que  les  arguments  invoqués  par  M.Man0"" 
vrier  et  d'autres  anthropologistcs  contre  M.  I.ombrvstf» 
tout,  en  «'appuyant  sur  des  observations  réelles,  n'ont  ce- 
pendant aucune  valeur  d'ordre  général.  En  effet,  qwe  à** 
honnêtes  gens  aient  des  stigmates  de  dégénérescence 
semblables  à  ceux  des  criminels,  cela  ne  prouve  null'- 
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ment  que  1rs  criminels  ne  soient  pas  des  dégénérés  hé- 
réditaires. Les  uns  et  les  autres  sont  des  enfants  de  la 
monte  famille,  ayant  évolué  d'une  façon  différente. 

D'ailleurs,  cette  absence  tic  rapport  entre  la  cause  des 
dégénérescences  et  la  forme  des  stigmates  se  retrouve 
dans  la  tératogénie  expérimentale;  et  jusqu'à  présent 
l'expérience  n'a  pas  montré  qu'à  une  cause  tératogène 
déterminée  correspondent  des  formes  tératologiques  spé- 
ciales. 

Celte  dégénérescence,  vague  dans  sa  détermination, 
due  à  des  troubles  nutritifs  profonds  du  plasma  germi- 
natif  chei  les  ascendants,  a  du  moins  pour  caractère  pré- 
.  i>  de  se  traduire  par  une  perte  plus  ou  moins  étendue 
Je  l'intégrité  de  l'héritage  des  adaptations  anceslrales  et 
des  qualités  de  la  race,  et  aussi  par  une  perte  de  l'adap- 
libilité,  c'est-à-dire  de  la  propriété  d'accommoder  son 
organisme  au  milieu  et  d'acquérir  des  qualités  indivi- 
duelles. Aussi  M.  Féré  nomme-t-il  ce  processus  une  dis- 
«tlutionde  C  hérédité.  L'expression  est  heureuse;  et  cette 
Ji,>ululion  doit  mener  rapidement  à  la  mort  la  famille 
qui  en  est  atteinte,  par  cette  raison  que  des  individus 
qui  ont  perdu  leurs  qualités  héréditaires,  etquisont  in- 
capables d'en  acquérir  de  nouvelles,  sont  nécessairement 
raiiu  us  dans  la  lutte  de  la  concurrence  vitale,  où  la  sur- 
vivance appartient  au  plus  apte. 

Au  cours  de  son  intéressante  étude,  M.  Féré  aborde 
le  point  si  important  de  savoir  si  le  courant  de  la  dégé- 
Mi'scence  peut  se  remonter  ;  autrement  dit,  si  le  retour 
4  la  médiocrité,  selon  l'expression  do  l'école,  est  encore 
possible,  ou  si  au  contraire,  le  dégénéré  est  sur  une 
ponte  fatale,  qui  doit  le  conduire  à  l'aggravation  progres- 
sive de  son  insuffisance  vitale.  L'auteur,  interprétant  des 
faits  expérimentaux,  formule  cette  opinion  consolante 
que  ce  retour  à  la  médiocrité  peut  se  faire  sous  l'influence 
lie  l'amélioration  des  conditions  de  la  vie,  et  que,  dans 
telle  famille,  on  peut  voir  les  enfants  naître  de  moins  eu 
moins  défectueux  à  mesure  que  les  conditions  des  parents 
s'améliorent.  La  régularisation  de  la  nutrition  semble 
al«ii>  réparer  ce  que  les  troubles  de  la  nutrition  avaient 
produit,  ce  qui  s'explique  si  l'on  admet  que  la' généra- 
tion n'est  en  somme  qu'un  excès  de  nutrition. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  avec  plus 
de  détail  sur  le  livre  de  M.  Féré;  mais  nous  pensons  en 
avoir  dit  assez  pour  inspirer  le  désir  de  lire  cette  étude, 
qui  est  assurément  la  plus  originale  et  la  plus  suggestive 
qui  ait  encore  été  écrite  sur  ce  sujet,  tout  à  fait  à  l'ordre 
du  jour  des  préoccupations  psychologiques  et  sociales 
il-  l'heure  actuelle. 


Nature  végétale  des  Euglènes.  par  M.  Boloon.  —  Une 
brochure  de  '.Ni  pp.  avec  phm  lux.  —  l'aris,  Duin.  1891. 

M.  Bougon  vient  do  publier  une  étude  sur  la  nature 
végétale  <bv>  Euglènes,  fort  curieuse  en  raison  des  aper- 
çus tout  nouveaux  qu'elle  présente  à  l'esprit  du  lecteur. 


Jusqu'ici,  on  avait  considéré  les  Euglènes  comme  des 
iufusoires  colorés  en  vert,  faisant  suite  à  la  famille  des 
Paramonadiens.  Or  ces  petits  êtres  devraient  être  classés 
parmi  les  Algues,  parce  que  tous  leurs  organes  se  re- 
trouvent identiquement  les  mêmes  dans  les  familles  d'Al- 
gues les  plus  voisines.  Ce  qu'on  prenait  pour  leur  bou- 
che ne  serait  pas  une  ouverture  destinée  à  avaler  les  ali- 
ments; c'est  une  fente,  qui  indique  simplement  le  point 
de  départ  de  leur  division  par  scissiparité. 

Rien  mieux,  ce  sont  les  Euglènacées  qui  auraient  donné 
naissance,  à  différentes  époques  de  leur  évolution,  aux 
deux  magnifiques  familles  des  Desmidiées  et  des  Diato- 
mées, que  Ion  ne  savait  trop  où  placer,  à  cause  de  leur 
aspect  caractéristique  si  différent  de  celui  des  autre* 
Algues. 

Si  l'on  examine  une  Desmidiée  isolée,  telle  qu'un  Clo*- 
terium  par  exemple,  ou  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
qu'elle  doit  être  considérée  comme  une  Euglène  en  voie 
dedédoublement,  dont  les  deux  germes  nouveaux  ne  sont 
pas  encore  entièrement  détachés.  On  y  trouve  exacte- 
ment les  mêmes  organes,  disposés  dans  un  ordre  iden- 
tique. Hien  n'est  plus  saisissant  que  celte  démonstration, 
avec  planches  à  l'appui. 

De  même  une  Diatomée,  telle  qu'une  Navicule,  dérive 
d'une  Euglènacée  siliceuse,  comme  un  Trachelomonas. 
qui  s'est  arrêtée  dans  le  cours  de  sa  division  par  scissi- 
parité. Les  deux  goulots  des  petites  bouteilles  de  cristal, 
qui  constituent  la  carapace  des  Trachelomonas,  sont  de- 
venus les  deux  nodules  de  la  Diatomée,  situés  aux  ex- 
trémités de  l'axe  île  la  Navicule. 

Enfin,  en  raison  de  ses  mouvements  si  caractéristi- 
ques, l'Euglène,  en  produisant  ces  deux  familles,  leur  a 
transmis  une  motilité  toute  spéciale  par  hérédité.  Voilà 
pourquoi  les  Desmidiées  et  les  Diatomées  présentent  ces 
mouvements  singuliers,  qui  ont  tant  intrigué  tous  II» 
observateurs  depuis  la  découverte  du  microscope. 

La  révélation  de  toutes  ces  énigmes  restées  si  longtemps 
indéchiffrables  n'est  pas  le  moindre  intérêt  que  l'on 
prend  à  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

Ajoutons  à  cela  que,  si  les  inîusoires  munis  d'un  seul 
llagellumen  avant  ont  donné  naissance  aux  Euglènacées, 
lesinfusoires  munis  de  deux  llagellums  antérieurs  auraient 
engendré  de  leur  côté  les  familles  des  Cryptoinonadinées 
et  des  Chlamydoinonadinécs;  les  infusoires  pourvus  de 
quatre  llagellums  et  plus  ont  engendré  la  famille  d'Algues 
«les  Polyblépharidées;  les  infusoires  Cilio-flagellés  ont 
donné  naissance  aux  Péridiniées  végétales.  En  même 
temps,  chacune  de  ces  nouvelles  familles  aurait  été  le  poi  ut 
de  départ  d'une  multitude  de  familles  d'Algues  nouvelles. 

Eu  définitive,  lesinfusoires  flagellés  auraient  engendré 
les  premières  familles  d'Algues  :  telle  est  la  conclusion 
générale  de  cette  étude  intéressante  et  originale.. 
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27  MAHS-2  AVRIL  1894. 

M.  Mauru-r  Mimreaus  :  Note  «ur  uu  corollaire  du  tli#or*me  .le  Catalan. 

—  M.  Vigounlan  :  «  M.serv  atiom  de  la  plati*te  BC.  —  M.  Ch.  Tri- 
pied  :  Olwervationn  plioluKraphhpies  de  plan*t*s>,  laites  à  l'ObaflVJi* 
tmre  d'Alger  |»ar  MM.  Itarouaud  et  F.  8jr,  —  M.  '«'.  IliQounla*  : 
Occultatiun  de  l'K(>i  de  la  Viorne,  le  '!■!  mars  1894.  oliscrv»se  à  l'Ob- 
servatoire de  Tan»  fe.ptatonal  de  la  lourde  l'OueM).  —  .V-  Maurice 
//amy  .•  Note  sur  le  développement  approrhe!  de  la  fou«'tinu  perturba- 
trice, dans  le  ''a*  dis  inégalités  d'ordre  élevé.  Applicationsa  Mercure 
el  à  Junon.  —  V.  tir  Monleuuf  :  Note  sur  la  ro*t»  «uMiuipic  d'un  lien. 

—  M.  te  fJttll:  Effets  oliteuu*  en  mer  par  le  filage  de  l'eau  do  savon, 
pendant  un  coup  ilo  veut.  —  M.  Augu*tin  iïoriuiinft  :  Résultat?  olitc- 
nu*  par  do  nouvelle»  dispositions  propre»  à  atténuer  le»  vibrations 
de»  navires.  —  M,  Mas  Ce  Vlan*  Note  sur  la  toree  électro-motnee 
rnininia  nécessaire  *  l*4h>Btf«jyM  de»  «-leetrolvte».  -  M.  Verlhelol  : 
Remarque»  sur  la  note  do  .M.  Le  Ulanc.  —  V.  //.  Le  Chalelier  : 
Note  »ur  la  aolut.iiité  mutuelle  de»  sels.  -  M.  ffenr,  J/oK.a»  : 
Etude  de»  acetyluro»  nnstallmes  de  l.arviim  et  de  strontium.  - 
MM.  A.  Ilalltr  et  Mmyuin  :  Note  sur  deux  méih.i W  jauocamphrei 
isonure».  —  -V.  A.Amibuu  .- Ktude  sur  l'a.-tion  de  la/ote.  du  protowde 
et  du  Inox  t  de  d'atoto  nur  le*  ammoniums  alcalins.  —  M.  A.  Cn«n- 
erau  :  Inscription  électrique  des  inouveuieulH  des  valvule*  sigmolde» 
déterminant  l'ouverture  et  l'i-ei-luHon  ilo  l'orilleo  aorli-pao.  — 
M.  M.  Kaufmann:  Kœliercnc*  sur  le  mode d'action  du  paDi-réaa  dans 
la  régulation  de  la  fonction  glvosu-fortnatrica  du  foie.  —  Nouveaux 
laits  relatifs  au  mécanisme  du  diald'te  pnmréatiipie.  —  M.  A.  Tri- 
pier  ;  I.  antisepsie  physiolngiipie.  —  M.  A.  l'almrllt  :  Propriété»  du 
sérum  des  animaux  immunisés  coutre  lo  \emn  de»  serpeuts:  tlnra- 
peutiipie  do  l'envenimatioti.  —  M.  flacorilza  :  Note  sur  l'accou- 
plement de  ipielijuea  Céphalopodes  (Sepiola  Jlondelrtti.  Vr/ma  macro- 
limta  et  fir  lopnt  >n/./an'«).  —  Xécrologio  :  Mort  de  M.  /Irou'n-Seyuanl. 

AsTHONoaiK.  —  M.  Tissera  n«l  communiqué  le  résultat 
«1rs  observations  île  lit  planète  BC  faites  à  l'Observatoire 
de  l'uris  par  il.  C.  Bigourdan  avec  1  Yquatorial  de  la  tour 
do  l'ouest. 

Celte  planète  qui  paraît  nouvelle,  M.  liigourtlan  l'a 
aperçu--,  pour  la  première  fois,  le  -2i  mars,  vers  (0  heu- 
res du  soir;  elle  était  de  grandeur  12,8. 

La  note  de  l'auteur  comprend  la  position  apparente  de 
la  comète  et  les  positions  des  étoiles  de  comparaison. 

—  if.  Charles  Trépied  adresse  à  l'Académie  une  note 
sur  les  observations  photographiques  de  plusieurs  planè- 
tes faites  A  l'Observatoire  d'Alger  par  MM.  Hambaud  et 
1'.  Sy,  par  nue  méthode  dont  ils  ont  fait,  sur  ses  indica- 
tions, uni:  première  application  et  dont  voici  le  principe  : 

L'équaloriul  photographique  étant  pointé  sur  une  ré- 
gion «lu  ciel  où  se  trouve  une  planète,  dont  le  mouvement 
est  connu  en  ascension  droite  et  en  déclinaison,  si  l'on 
donnait  h  la  lunette  un  déplacement  continu  de  même 
grandeur  que  ci  lui  de  l'astre,  mais  de  sens  contraire, 
l'image  photographique  de  la  planète  serait  un  disque 
d'apparence  stellaire,  tandis  que  les  images  des  étoiles 
seraient  îles  traînées.  C'est  l'inverse  du  procédé  qu'on  a 
jusqu'à  présent  employé  pour  la  recherche  des  planètes 
au  moyen  de  la  photographie.  Dans  cette  nouvelle  ma- 
nière d'opérer,  les  choses  se  passant,  comme  si  la  planète 
était  réduite  au  repos,  l'intensité  de  son  image  augmente 
avec  la  durée  de  la  pose,  au  lieu  d'en  être  indépendante 
comme  il  arrive  dans  l'autre  méthode.  Les  deux  métho- 
des se  distinguent  donc,  l'une  de  l'autre  par  le  caractère 
suivant  :  dans  la  premier»?,  ce  qui  augmente  avec  la  du- 
rée de  1.1  pose,  c'est  la  longueur  île  la  tract;  dans  la  se- 
conde, c'est  l'intensité  de  l  image,  d'où  résulte  un  avan- 
tage précieux,  pour  le  cas  où  Ut  plaii-'  le  qu'il  s'agit  de  pho- 
tographier n'a  «ju'un  éclat  très  faible. 


—  Dans  une  seconde  communication,  M.  fi.  Bigourdan 
appelle  l'attention  sur  l'occultation  d«-  l'Épi  de  la  Yicnjc 
qui  s'est  produite  le  22  mars  I89i. 

Cette  occultation  se  présentait  dans  tics  circonstance* 
très  favorables  pour  servir  à  la  détermination  du  lieu  de 
la  lune,  car  l'erreur  à  craindre  sm-  l'ensemble  des  obser- 
vations de  l'entrée  et  «le  la  sortie  se  trouvait  réduite  au 
minimum,  en  raison  de  ce  que  la  disparition  avait  le  n 
au  boni  brillant,  tandis  que  la  réapparition  se  produi- 
sait au  bord  obscur. 

On  sait  que  dans  le  voisinage  «le  la  nouvelle  lune  on 
peut  observer  a  l'a-il  nu  l'occultation  d'une  étoile  suffi- 
samment brillante,  quanti  elle  disparait  au  bord  obscur; 
et   l'expérience  montre    <|ue  l'heure    ainsi    notée  e?t 
exactement  la  même  que  pour  un  observateur  muni 
d'une  lunette.  Mais  l'éclat  de  la  pleine  lune  perrneltrail- 
il  d'observer  «le  môme  à  l'œil  nu  l'occultation  d'une  étoile 
de  première  grandeur?  Ce  qui  a  été  noté  à  propos  de 
l'occultation  de  l'Epi  répond  négativement  à  cette  ques- 
i ion.  Kn  effet,  tandis  qu'à  ISHS  minute»,  temps  moyen, 
on  voyait  très  facilement  cette  étoile,  distante  d'environ 
20'  «lu  bord  de  la  lune,  on  a  cessé  complètement  «le 
l'apercevoir  à  15*1»!»  minutes,  c'est-à-dire  vingt  minutes 
avant  la  véritable  occultation.  Après  la  réapparition, 
M.  Bigourdan  aperçut  l'étoile  à  I7"37  miuutes,  «piau.1 
elle  était  sortie  depuis  neuf  minutes  seulement;  mais  il 
faut  noter  que  l'étoile  était  alors  plus  éloignée  de  la  par- 
tie brillante  que  ne  l'indiquait  cet  intervalle  de  neuf  mi- 
nutes, à  cause  «h-  la  largeur  d<;  la  partie  invisible  de  la 
lune,  dont  l'opposition  était  passée  depuis  trente-neuf  heu- 
res. Comme  la  lune  ne  peut  occulter  que  quatre  étoile* 
de  première  grandeur,  qui  sont,  par  ordre  d'éclat  Atdtbt' 
ran,  L'/Jpt,  AntarH,  et  Régnlus,  l'observation  précédente 
montre  que  l'on  ne  peut  s'attendre  à  retrouver  des  ««crul- 
tatious  d'étoiles  observées  dans  l'antiquité  au  voisina*."' 
de  la  pleine  lune. 

Physique  nr  «;loiik.  —  if.  Je  Monteasus  présente  un<- 
note  sur  la  rose  sismique  d'un  lieu.  Son  travail  est  1»^ 
>ur  les  observation»,  sismngraphiques  faites  a  Orizab.nl' 
18X7  à  1H'.il>,  soit  pendant  six  années,  période  «pii  com- 
prend t  :m  séisines.  Les  directions  enregistrées,  au  lieu 
de  se  distribuer  régulièrement,  se  sont  groupées  surit» 
azimuts  principaux,  quarts  et  huitièmes  de  c/tdran,  tau- 
dis que  les  seizièmes  de  cadran  ont  présenté  des  rninima 
extrêmement  accentués.  D*OÙ  l'auteur  conclut  que 
instruments  oscillant  presque  follement,  l'observateur 
saisit  malgré  lui  une  direction  moyenne,  qu'il  rapport' 
inconsciemment  au  quart  ou  huitième  de  cadran  le  plus 
rapproché,  sans  «pie  l'approximation  atteigne  le  seitièin-', 
sinon  rarement.  11  en  est  de  même,  dit-il,  dans  toutes  le* 
stations.  On  peut  toutefois  déduire  graphbpieineiit  ou 
par  le  calcul  la  direction  la  plus  fréquente,  intéressant 
particulièrement  les  constructeurs,  en  reportant  sur 
chaque  quart  ou  huitième  de  cadran  les  moitiés  des  chif- 
fres correspondant  aux  seizièmes  adjacents  C'est  ainsi 
que,  dans  l'exemple  choisi  d'Orizaba,  on  trouve  que  'J 
direction  dangereuse  est  celle  de  N.  31*1»'  W.  Elle  p»**1 
près  du  volcan  du  même  nom,  fait  d'autant  plus  ration- 
nel «pie  cette  montagne  est  encore  en  activité;  mais  cette 
coïncidence  ne  se  produit  pas  toujours,  ce  «pli  continu' 
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la  légitimité  de  la  distinction  entre  le*  séismes  volcani- 
ques et  ceux  d'autre  origine  ou  orogéniques. 

Navigation.  —  .V.  Le  Gall,  commandant  le  paquebot  le 
Sénégal  de  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes,  rend 
compte  comme  il  suit  des  effets  obtenus  en  mer  par  le 
tilage  de  l'eau  de  savon,  pendant  un  coup  de  vent  : 

■  Pendant  le  coup  de  vent  que  nous  avons  eu  à  subir, 
dans  l'Adriatique,  le  19  février,  j'ai  cru  devoir,  pour  di- 
minuer l'effet  des  coups  de  mer  contre  le  paquebot  le 
Sénégal,  essayer  le  filage  de  l'eau  de  savon,  qui  avait  été 
recommandé  dernièrement. 

••  Nous  avons  employé  trois  kilos  de  savon,  qu'on  a  fait 
dissoudre  dans  70  litres  d'eau  environ.  De  vieux  fauberts 
ont  été  placés  dans  la  poulaine  de  bâbord.  On  a  versé 
sur  eux  l'eau  de  savon,  de  façon  à  produire  un  écoule- 
ment peu  rapide.  11  s'est  produit  une  zone  d'environ 

10  mètres  de  largeur,  dans  laquelle  les  lames  s'arrêtaient 
>-t  se  lu  isaient  sans  pouvoir  embarquer  à  bord. 

L<-  bâtiment  était  a  la  cape  sous  les  goéleltcs.  Quand 
le  temps  s'est  embelli  et  que  la  vitesse  a  été  augmentée, 
l'eau  de  savon  a  continué  sa  protection  jusqu'à  la  limite 
de  15  tours  de  la  machine. 

Enfin,  le  filage  de  l'eau  de  savon  étant  terminé  et  la 
vitesse  de  la  machine  restant  la  même,  nous  avons  reçu 
des  COIUM  de  mer.  » 

—  Le  2î>  février  1805,  .1/.  Augustin  Normand  adressait  à 
l'Académie  un  mémoire  sur  les  vibrations  des  navires  et 
les  moyeu-. susceptibles  de  les  atténuer (  I), mémoire  dans 
lequel  il  annonçait  que  les  dispositions  nouvelles  seraient, 
appliquées  à  un  torpilleur,  le  Chevalier,  dont  la  com- 
■MOdi*  venait  de  lui  être  faite.  Or  le  Chevalier  ayant  été 
livré  dans  l'automne  dernier,  les  résultats  ont  justifié 
m  prévisions,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'extrait  ci-après  du 
rapport  officiel  de  recette  :  -  Les  trépidations  sont  pres- 
que insensibles.  Le  résultat  obtenu  par  M.  Normand  est 
it»  plus  remarquables  et  il  y  a  encore  amélioration, 
sous  ce  rapport,  comparativement  au  Lancier.  •> 

De  plus,  dans  sa  note,  M.  Normand  estimait  la  puis- 
sance du  Chevalier  h  2  300  chevaux  :  clic  a  en  réalité, 
dépassé  2700  chevaux,  correspondant  à  la  vitesse,  peut- 
être  sans  précédent,  de  21 ,12  nœuds.  Une  puissance  aussi 
considérable,  appliquée  avec  succès  à  une  coque  aussi  lé- 
gtre  (II*  tonneaux),  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'ef- 
lirarité  de  la  méthode  proposée.  11  est  donc  intéressant 
de  constater  que,  sans  l'addition  d'un  seul  organe  et  par 
une  simple  combinaison  spéciale  des  organes  ordinaires. 

11  est  possible  aujourd'hui  de  réduire  à  des  valeurs  insi- 
gnifiantes les  viliralfons  qui  sont  le  principal  obstacle  à 
l'accroissement  de  la  vitesse  dans  les  bâtiments  légers  (2). 

Klecthochduk.  —  M.  Rerthelot  a  fait  suivre  la  note, 
que  M.  Max  Le  Ulanc  a  présentée  récemment,  des  com- 
mentaires suivants  :  <■  M.  Le  IHanc  réclame  la  priorité  sur 


I  Voir  la  Reine  Scientifique,  année  i892,  I*  semestre, 
IMM  XLIX,  page  3U,  col.  2. 

|J)  Tout  récemment,  la  question  'I»'5  vibration»  des  navires  a 
'U  l'objet  de  nombreux  travaux;  dans  un  Mémoire,  (jui  vient 
d'être  lu  eu  Angleterre,  par  un  savant  ingénieur  autrichien, 
plusieurs  des  lormules  de  M.  Normand,  entre  autres  la  formule  l 
qui  est  fondamentale,  ont  été  données  routine  nouvelles. 


M.  Nourrisson  pour  ses  observations  d'après  une  publi- 
cation qu'il  a  faite  en  1891,  mais  il  a  oublié  dédire  que 
ses  expériences  concordent  exactement  avec  celles  que  le 
lecteur  trouvera  dans  un  mémoire,  imprimé  en  i 8t»2.  sur 
les  limites  de  I'électrolyse  (i).  >.  Aujourd'hui  M.  Max  Le 
lilane  répond  à  cette  note  en  faisant  remarquer  que  le 
travail  de  M.  Ilerthelol  lui  était  bien  connu,  qu'il  l'a,  du 
reste,  mentionné  dans  son  mémoire  de  1891,  mais  qu'il 
n'y  a  pas  rencontré  la  preuve  que  les  selsnlcalins  d'acides 
différents  possèdent  approximativement  le  même  mini- 
mum de  polarisation.  11  ajoute  que  M.  Bertbelota  étudié 
différents  sels  susceptibles  de  fournir  des  dépôts  métal- 
liques, étrangers  à  la  question  en  discussion  et  que,  de 
plus,  il  a  étudié  des  sels  de  potassium,  du  sulfate  de  ma- 
gnésium et  de  l'acétate  de  sodium,  enfin  que  ce  dernier 
sel  ainsi  que  le  nitrate  de  potassium  a  fourni  des  chiffres 
inférieurs  à  ceux  que  MM.  Le  Blanc  et  Nourrisson  ont 
obtenus.  De  ces  données  expérimentales  seules  il  était 
évidemment  impossible  de  tirer  des  conclusions  relatives 
à  la  polarisation  des  différents  sels  alcalins,  c'est,  dit-il, 
ce  que  M.  Berlbelol  n'a  pas  fait  non  plus. 

—  .1/.  Ucrlhelot  répond  que  M.  Le  Blauc  tend  à  dépla- 
cer la  question  soulevée  par  sa  précédente  réclama- 
tion contre  M.  Nourrisson,  et  il  insiste  sur  ses  obser- 
vations. 11  tire  ensuite  de  l'expérience  même,  que  M.  Le 
Blanc  invoque  comme  décisive,  la  preuve  de  l'inexacti- 
tude de  cette  affirmation  singulière,  à  savoir  que  la 
chaleur  absorbée  dans  la  séparation  des  sels  en  arides  et 
l>a$es  ne  tire  pas  son  oriijinc  de  l'énergie  etectri'/ue,  mais 
que  cette  chaleur  a  une  origine  chimique  et  que  tous  ses 
résultats  expérimentaux  sont  Indépendants  des  théories, 
fdndées  ou  illusoires,  auxquelles  M.  Le  Blanc,  physicien 
habile,  attribue  peut-être  une  importance  démesurée. 

Ciiimik.  —  M.  H.  Le  Chalelier  a  étudié,  dans  ses  re- 
cherches, les  trois  cas  distincts  suivants  que  comprend  la 
détermination  des  courbes  de  fusibilité  des  mélanges 
salins  : 

1°  Le  cas  où  les  deux  sels  mêlés  se  solidifient  ensemble 
en  formant  des  mélanges  isomorphes  de  composition 
variable  (2). 

2»  Le  cas  où  les  deux  sels  se  solidifient  isolément. 
3°  Le  cas  où  les  deux  sels  peuvent  donner  une  combi- 
naison définie. 

Ciiimik  miskkai.k.  —  Dans  une  note  précédente  (3). 
M.  Henri  Moissan  a  indiqué  quelles  étaient  les  propriétés 
et  les  conditions  de  formation  d'un  carbure  de  calcium 
cristallisé  C'Ca.  Aujourd'hui  il  s'occupe  de  doux  autres 
métaux  alcalino-terreux,  le  baryum  etle  strontium,  et  tire 
de  l'ensemble  de  ces  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes: 

!•  Les  métaux  alcalino-terreux  (calcium,  baryum  et 
strontium)  s'unissent  avec  facilité  au  carbone  à  la  tem- 
pérature du  four  électrique  et  produisent  des  acétyluies 
cristallisés.  Ces  corps  sont  immédiatement  décomposables 

(I)  Voir  la  Kevue  Scientifique  du  :t  mars  I89i,  p.  280.  col.  I 
et  2. 

(2  Voir  la  Hevue  Scientifique  du  Ut  mars  1891,  p.  106,  col.  I. 
v3)  Voir  la  Hevue  Scientifique  du  I"  mars  1894.  p.  311,  col.  2. 
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par  L'eau  rroide,  avec  formation  d'oxyde  hydraté  et  déga- 
gement d'acétylène  pur; 

2°  Los  métaux  alcalins  paraissent  donner  aussi  des 
ncétylures,  mais  ces  derniers  doivent  se  former  à  une 
température  un  peu  moins  élevée.  Ku  opérant  dans  les 
mêmes  conditions,  on  obtient  dos  mélanges  noirs,  avec 
excès  de  charbon,  dégageant  une'  petite  quantité  de  ga- 
acétylène  au  contact  de  l'eau,  mais  ne  possédant  pas 
une  composition  constante  et  ne  présentant  pas  trace 
de  cristallisation. 

Ciiuiik  oBCA.vioi  k.  —  Dans  une  communication  de  1892 
sur  les  alcoylcyanocamphres,  M.  A.  Hallcr  avait  montré 
que  ces  combinaisons  perdent  les  radicaux  alcoyles, 
sous  la  forme  d'élhers  chlorhydriqucs,  quand  on  les  sou- 
met à  l'action  de  l'acide  chlorhydriqne  concentré  (1). 
Ces  recherches,  continuées  depuis  lors  sur  le  méthylcya- 
nocnmphrc  par  MM.  A.  Hakr  et  Mingtiin,  montrent  que 
ce  dérivé,  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pu  être  obtenu 
qu'à  l'état  liquide,  est  en  réalité  formé  par  un  mélange 
de  deux  corps  isomères,  à  fonctions  nettement  dissem- 
blables. 

-  Après  avoir  étudié  l'action  de  l'oxygène  et  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  les  ammoniums  alcalins  dissous  dans  l'am- 
moniac liquéfié  (2),  3/.  A.  Joannis  a  fait  agir,  dans  des 
conditions  analogues,  l'azote,  son  protoxyde  et  sou 
bioxyde,  il  a  constaté  ainsi:" 

I"  Que  l'azote  ne  décompose  pas  les  ammoniums  al- 
calins; 

2e  Que  l'action  du  protoxyde  d'azote  est  complexe  et 
que  ses  réactions  sur  les  ammoniums  alcalins  et  sur  les 
amidures  sont  peut-être  les  seulesoùoe  protoxyde  agisse 
à  une  température  inférieure  à  celle  de  sa  décomposition 
et  se  comporte  autrement  qu'uu  mélange  d'azote  et 
d'oxygène. 

3"  Que  le  bioxyde  d'azote  est  absorbé  par  le  sodam- 
monium  ou  le  pota-sammonium  dissous  dans  l'ammoniac 
liquéfié. 

Physiologie  a.mmvle.  —  M.  M.  Kaufmann  démontre 
par  de  nouveaux  faits  que  le  pancréas  règle  la  glyooso- 
formation  hépatique,  en  versant  dans  le  sang  un  pro- 
duit qui  exerce  une  action  frénatrice  directe  sur  le 
tissu  du  foie.  En  traversant  lo  pancréas,  le  sang  se 
charge  du  produit  de  la  sécrétion  interne  de  cette 
glande,  puis  transporte  ce  produit  au  contact  des  cellules 
hépatiques  dont  l'activité  glycoso-fonnatrice  se  trouve 
ainsi  modérée.  L'intensité  de  cette  action  frénatrice  est 
nécessairement  en  rapport  avec  l'abondance,  dans  l< 
sang,  du  produit  de  la  sécrétion  interne  du  pancréas.  A 
l'exagération  de  la  fonction  pancréatique  correspond 
l'hypoglycémie  ;  à  sa  diminution  ou  à  sa  suppression  cor- 
respond  l'hyperglycémie  et  la  glycosurie.  Toutes  les  mo- 
dilications  imprimées  à  la  fonction  pancréatique  par  le 
système  nerveux  exercent  nécessairement  une  influence 
d'ordre  inverse  sur  la  fonction  glycoso-formatricedu  foie. 


(1)  V"ir  la  Revue  Scientifique,  année  1802,  2*  semestre,  t.  L, 
p.  118,  col.  1. 

(2)  Voir  la  Revue  Scientifique,  ann^e  t8i»:t,  I"  semestre,  ».  Ll 
p.'  TÎ9,  col.  2  et  2'  semestre,  t.  LU.  p.  V>,  col.  I, 


par  l'intermédiaire  du  produit  de  la  sécrétion  pancréa- 
tique interne  ; 

En  présence  de  celte  donnée  nouvelle,  l'on  peut  se 
demander  si  la  formation  du  sucre  dans  le  foie  s'exerce 
uniquement  par  la  voie  du  pancréas,  ou  bien  si  elle  est 
soumise  également  à  une  action  directe  transmise  par  le 
système  nerveux  au  foie.  Tous  les  faits  qu'ont  fait  con- 
naître MM.  Chauveau  et  Kaufmann  s'adaptent  parfaite- 
ment à  la  théorie  d'une  régulation  double,  mais  il» 
pourraient  recevoir  une  interprétation  également  satisfai- 
sante si  l'on  parvenait  à  démontrer  l'existence  d'un  mode 
do  régulation  unique  s'exerçant  exclusivement  par  k 
moyen  du  pancréas.  La  notion  de  l'action  frénatrice. 
exercée  directement  sur  le  foie  par  le  produit  delà  sécré- 
tion interne  du  pancréas,  permet  d'expliquer  un  grand 
nombre  de  faits  physiologiques  et  pathologiques  qui 
sont  restés  jusqu'ici  fort  obscurs. 

Physiologie  expkbi  mkstalk.  —  En  18o6.  dans  une  thèse 
sur  le  mode  d'action  des  diurétiques,  M.  A.  Tripier  es- 
sayait, à  l'occationde  la  digitale,  une  explication  de  l'ob- 
stacle apporté  à  l'absorption  par  un  mécanisme  physiolo- 
gique. Dans  ses  études  sur  les  substances  toxiques  et 
médicamenteuses,  Cl.  Bernard  avait  montré  la  digitale, 
poison  musculaire,  paralysant  la  fibre  cardiaque  en  sys- 
tole et  M.  Tripier  admettait  que  l'action  portait  autant,  si- 
non plus,  sur  la  libre  lisse  que  sur  la  fibre  striée,  qu'elle 
déterminait  surtout  une  contracture  des  artérioles  et 
apportait  par  là  un  obstacle  à  l'absorption.  Aussi  l'avait- 
il  essayée  contre  la  septicémie,  avec  un  résultat  encoura- 
geant. Depuis  ce  temps,  il  n'a  jamais  perdu  ce  su- 
jet de  vue  et  l'indication  fournie  par  les  symptômes  ou 
appréhensions  d'ordre  septique  lui  parut  même  pouvoir 
être  étendue  aux  congestions  locales  de  tout  ordre.  Les 
observations  de  M.  Tripier  sur  ce  sujet  ont  été  dévelop- 
pées dans  une  digression  sur  la  digitale,  qu'il  considérait 
et  considère  toujours  comme  le  plus  précieux  agent  de 
ce  qu'on  peut  encore  appeler  en  bloc  la  médication  anti- 
phlogi-tique. 

En  revenant  aujourd'hui  sur  cette  question,  son  but  est 
d'indiquer  qu'il  est  à  craindre  que  la  justice  rendue  au* 
bienfaits  do  l'antisepsie  chimique  ait  trop  détourné  l'at- 
tention des  voies  et  moyens  d'une  antisepsie  physiolo- 
gique. L'heure  où  celle-ci  va  se  trouver  mise  à  l'ordre  du 
jour  par  les  expériences  do  MM.  d'Arsonval  et  Charrin. 
sur  le  rôle  que  pourraient  être  appelées  à  y  jouer  les  mo- 
difications physiques,  lui  paraît  favorable  pour  en  rap- 
peler l'attention,  et  aussi  pour  solliciter  l'expérimenta- 
tion, sur  ce  point,  des  agents  queJa  matière  médicale 
contemporaine  pourrait  offrir  comme  succédanés  de  la 
digitale,  qui  lui  a  paru  jusqu'ici  la  plus  précie  use  dans 
cet  ordre  d'indication. 

—  Les  belles  et  importantes  recherches  de  MM.  Marey 
et  Chauveau  sur  le  mécanisme  des  valvules  du  co?ur 
avaient  mis  hors  de  doute  les  caractères  des  mouvements 
valvulaires  pour  la  presque  unanimité  des  physiologistes 
et  des  palhologistes.  Cependant  quelques  dissidents  exis- 
tant encore,  qui  cherchent  à  faire,  en  Allemagne  sur- 
tout, des  prosélytes,  M.  Chauveau  a  voulu  rendre  abso- 
lument irréfutables,  par  divers  procédés,  les  résultat-- 
acquis  en  obtenant  l'inscription  automatique  des  niouve- 
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ment*  valvulaires.  L'un  de  ces  procédés,  celui  dont  il 
présente  aujourd'hui  les  premiers  résultats,  consiste  dans 
l'inscription,  à  l'aide  d'un  signal  électrique,  du  moment 
où  les  valvules  ouvrent  ou  ferment  les  orifices  du  rcriir. 
On  inscrit  en  même  temps  les  modifications  imprimées 
aux  pressions  intra-cardiaques  et  intra-arlérielles  par  les 
«violes  et  les  diastoles  de  l'organe.  11  ne  manque  ainsi 
aucun  des  éléments  nécessaires  à  la  détermination  des 
rapports  existant  entre  ces  divers  phénomènes,  car  l'ou- 
tillage a  été  disposé  de  telle  sorte,  pour  l'étude  des  mou- 
vements des  valvules  de  l'oritlce  aortique,  que  M.  Chaii- 
\<>aii  a  pu  recueillir  trois  graphiques  superposés,  dont  la 
comparaison  l'a  renseigné  exactement  sur  le  synchro- 
nisme des  phénomènes  qu'il  voulait  étudier  : 

l*  Le  graphique  des  mouvements  (systole  et  diastole) 
du  ventricule  gauche,  d'après  les  changements  de  pres- 
sion que  ces  mouvements  impriment  au  sang  intra-ven- 
Lriculaire; 

Le  graphique  de  la  pulsation  aortique; 

3°  Le  graphique  des  mouvements  des  valvules  sigmoï- 
des, c'est-à-dire  :  a,  leur  relèvement  qui  ouvre  l'orifice 
aortique  pour  laisser  passer  le  sang  du  ventricule  dans 
l'aorte;  b,  leur  abaissement,  qui  ferme  cet  orifice  et  em- 
pêche tout  reflux  de  l'aorte  dans  le  ventricule. 

Os  graphiques  démontrent  donc,  d'une  manière  ab- 
solument indiscutable,  les  propositions  suivantes  que 
MM.  Marey  et  Chameau  ont  déjà  établies  sur  les  mouve- 
ments des  valvules  artérielles,  à  l'aide  de  leurs  anciennes 
expériences  ; 

t»Les  valvules  sigmoïdes  se  relèventet  l'orifice  aortique 
''ouvre,  non  pas  au  moment  où  débute  la  contraction 
ventriculaire,  mais  quand  celte  contraction  a  atteint  la 
force  nécessaire  pour  communiquer  au  sang  intra-ear- 
diaque  une  pression  supérieure  à  celle  du  sang  intra-aor- 
tique; 

2»  Les  valvules  sigmoïdes  s'abaissent  et  l'orifice  aortique 
se  ferme  au  moment  même  où  s'opère  le  relâchement 
ventriculaire. 

11  ne  saurait  donc  subsister  aucun  doute  sur  la  place 
qu'occupe,  dans  la  révolution  complète  du  cœur,  le 
deuxième  bruit  cardiaque, dû  à  l'abaissement  et  à  la  ten- 
sion des  valvules  sigmoïdes. 

Nécrologie.  —  M.  le  Président  annonce  à.  l'Académie  la 
perte  douloureuse  qu'elle  vient  de  Taire  en  la  personne 
de  .M.  hrown-Sèquard  iCharles-Édnuard),  mort  subitement 
le  jour  mème,2avril  I81H,  dans  sa  soixante-dix-seplième 
année. 

I.'éminent  physiologiste  appartenait  à  l'  Académie  depuis 
l'année  1880:  il  avait  succédé  à  Vulpian. 

K.  RtviKU. 
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Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Jules  Ar- 
nould,  ancien  médecin  inspecteur  de  l'armée,  professeur 
d'hygiène  à  la  Faculté-  de  médecine  de  Lille.  On  doit  à 
cet  hygiéniste  éminent,  que  la  Hevue  a  eu  souvent  l'occa- 
sion de  citer,  des  travaux  de  haute  valeur,  et  notamment 


ses  Nouveaux  Élément*  d'Ilyijiênc  constituent  le  meilleur 
traité  d'hygiène  moderne  à  mettre  entre  les  mains  des 
étudiants  et  des  médecins,  des  architectes  et  de  toutes 
les  personnes  qui  prennent  quelque  intérêt  à  ces  ma- 
tières. Dans  une  science  qui  est  faite  d'emprunts  aux 
antres  sciences  et  d'applications  de  leurs  découvertes,  le 
professeur  J.  Arnould  devait  son  autorité  à  un  esprit  cri- 
tique très  fin  et  très  sûr  et  à  des  connaissances  très 
étendues,  portant  aussi  bien  sur  les  travaux  de  langue 
étrangère  que  sur  les  travaux  de  langue  française. 

Le  nombre  des  individus  sachant  lire,  dans  les  diffé- 
rentes provinces  du  Canada,  est  de  70.83  p.  100  pour  tous 
les  Ages.  De  20  à  29  ans,  on  trouve  la  proportion  de 
89,83  p.  100.  et  de  lit)  à  74  ans,  celle  de  66,32  p.  100. 

(juant  aux  adultes  sachant  écrire,  ils  sont  dans  la  pro- 
portion de  80,30  p.  100  environ. 

La  population  canadienne  du  Dominion,  non  compris 
les  Indiens,  est  de  1777834  personnes. 


L  u  ingénieur  audacieux,  M.  F.  de  Villepigue,  propose 
d'installer  entre  Constanlinoplc  et  Scutari,  pour  tra- 
verser le  Bosphore,  un  pont-tunnel  supporté  par  des 
piles  sous-marines,  qui  relierait  les  deux  rives  à  une  pro- 
fondeur de  douie  mètres  au-dessous  de  la  surface  nor- 
male de  la  mer.  Ia  longueur  au  front  serait  d'environ 
2  300  mètres,  avec  des  travées  de  60  mètres,  et  des  piles 
dont  la  plus  haute  aurait  48  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Ce  pont-tunnel  serait  raccordé  avec  les  chemins  de  fer 
existants  à  l'aide  d'amorces  tubulaires  en  pente  douce. 
Les  locomotives  ne  le  franchiraient  pas,  ce  qui  permet- 
trait d'alléger  un  peu  la  construction,  et  les  trains  se- 
raient remorqués  par  des  cables  métalliques. 

Les  dépenses  pourraient  être  évaluées  à  30  millions  de 
francs.  Quant  aux  recettes,  l'auteur  estime  qu'elles  pour- 
raient atteindre  annuellement  2  700000  francs,  ce  qui 
laisserait  un  bénéfice  de  plus  de  2  millions,  les  frais 
d'exploitation  ne  devant  pas  s'élever  à  plus  de  500000  fr. 
par  an. 

Le  Bulletin  de  la  Société-  de  Géographie  commerciale  de 
Bordeaux  publie  le  relevé  suivant  du  nombre  de  maisons 
de  commerce  étrangères  existant  actuellement  en  Chine. 

Nationalité.  \'nml>ro  tir  iimernm. 

Angleterre   :ifi3 

Allemagne   7g 

Amérique   3| 

Krance   29 

Hiiiiie   13 

Portugal   7 

Ad  tricha   v 

K-pajrne   l 

Italie   i 

Danemark   :| 

11-. Mande   1 

Divers  .    .  .  .  •   :| 


L" /'""(/' ncçri mj  and  M in intj  Journal  annonce  que  Jf,  Shunk , 

l'ingénieur  chargé  des  études  «lu  chemin  de  fer  pan-amé- 
ricain qui  doit  s'étendre  de  Mexico  vers  le  Sud  a  travers 
l'Amérique  centrale,  l'Equateur,  le  Pérou,  la  Bolivie  et 
le  Chili,  vient  de  compléter  son  rapport,  et  conclut  à  la 
possibilité  de  réaliser  ce  projet.  La  dépense  pour  l'éta- 


Digitized  by  Google 


4  52  INFORMATIONS. 


hlissement  du  corps  de  la  ligne  seulement  dépasserait 
100  millions  de  franc*,  non  compris  la  fourniture  et  la 
pose  des  rails.  L'exécution  exigerait  dix  années  île  tra- 
vail. 


On  vient  d'achever  au  Texas  un  pont  en  acier  de 
:i  400  mètres  de  longueur.  Ce  pont,  qui  relie  l'île  de  Calvcs- 
ton  à  la  terre  ferme, comprends'.»  travées  fixes  de  25  mè- 
tres de  largeur  et  une  travée  mobile  de  G*  mètres  de  por- 
tée; il  est  établi  à  i  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen 
des  basses  mers  et  a  coûté  plus  deVOOOOO  francs. 


M.  Harrison,  de  Londres,  a  imaginé  d'augmenter  le 
pouvoir  éclairant  du  gaz  d'éclairage  en  y  mêlant  des  va- 
peurs d'huile  obtenues  en  utilisant  la  chab  ur  fournie 
par  les  brûleurs  eux-mêmes.  Le  système  peut  être  appli- 
qué aisément  à  toute  installation  d'éclairage. 


D'après  Engineering,  [le  plus  grand  ballon  «lu  monde 
serait  celui  que  viennent  de  construire  MM.  Charles 
Crecn  Spencer  et  lils,  de  Holloway.  Sa  capacité  dépasse 
2  800  mètres  cubes,  et  il  est  capable  d'enlever  un  poids 
d'une  tonne  en  sus  de  son  poids  propre,  qui  est  de 
I  tonne  1/4. 

C'est  une  sphère  de  17™, 'tV>  de  diamètre  constituée  par 
120  fuseaux.  L'enveloppe  est  formée  île  deux  couches  de 
soin  réunies  par  une  couche  intermédiaire  de  vernis  ;  on 
compte  qu'elle  permettra  de  faire  des  ascensions  d'une 
durée  de  six  jours  sans  descente. 

Le  ballon  a  coûté  02500  franc*.  11  a  été  essayé  le 21  fé- 
vricrau  Palais  de  Cristal,  et  estresté  en  l'air  durant  quatre 
heures  et  demie  par  un  temps  calme.  Les  constructeurs 
comptent  l'utiliser  comme  ballon  captif  à  Woodhouse-Park 
pendant  la  prochaine  saison  d'été. 


Dans  une  série  d'articles  publiés  par  les  Annales  de 
Géographie,  M.  Marcel  Dubois  critique  le  mode  de  classi- 
fication adopté  jusqu'ici  pour  les- rivières.  Au  lieu  de 
prendre  comme  point  de  comparaison  la  largeur  et  l'im- 
portance des  lleuves,  M.  Dubois  voudrait  que  la  classifi- 
cation fût  basée  sur  le  rapport  existant  entre  le  volume 
d'eau  débité-  annuellement  et  la  superficie  du  bassin 
drainé. 


M.  Cuénol  vient  de  publier  dans  les  Archive»  de  Biologie 
un  travail  sur  les  crustacés  décapodes  1 1  où  il  a  étudié, 
entre  autre-,  choses,  la  phagocytose  :  il  a  constaté  que  les 
seuls  phagocytes  qui  existent  chez  ces  animaux  sont  les 
globules  amiboides  du  sang  à  l'état  jeune.  Ces  phagocytes 
sont  attirés  par  les  particules  solides  injectées,  les  or- 
ganes dégénérés  ou  malades,  et  les  parasites  morts  à 
l'intérieur  du  corps;  ils  en  débarrassent  l'organisme,  soit 
en  les  enfermant  dans  une  sorte  de  kyste  isolateur,  soit 
en  les  digérant,  mais  ils  restent  complètement  inactifs 
vis-à-vis  des  parasites  vivants.  Protozoaires.  Trématodes. 
Sacculines.  etc.;  de  sorte  que  ceux-ci,  une  fois  arrivés  à 
l'intérieur  du  corps,  n'ont  absolument  aucune  lutte  à  sou- 
tenir. 

Chez  l'écrevisse  en  particulier,  cette  faiblesse  de  la  pha- 
gocytose, jointe  au  peu  de  surface  des  organe-,  excré- 


t  '  J..  Cuénol.  Ktude*  phvtiolopiqued  «ur  1«*  Crustacés  déca- 
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leurs,  nous  explique  les  ravages  extraordinaires,  «  ta 
pestes  d'éerevisses  »  causées  par  les  parasites  qui  oui  »u 
forcer  la  cuirasse  chitineuse,  qu'ils  soient  Bacilles,  Sapro- 
légniées,  Myxosporidies  ou  Distoincs.  Dans  cet  épisode  d- 
lutte  pour  la  vie,  l'écrevisse  de  nos  régions  semble  Jjiis 
un  état  d'infériorité  manifeste,  et  il  y  a  malheureusement 
lieu  de  craindre  que  les  essais  de  repeuplement  de  no- 
ruisseaux  ne  restent  infructueux  ou  inutiles,  puisqu'il 
est  a  peu  près  impossible  de  supprimer  les  parasites  vain- 
queurs. On  aurait  peut-être  plus  de  succès  eu  remplaçant, 
comme  on  l'a  fait  pour  nos  vignes  phylloxérée*,  uotrv 
écrevisse  par  nue  autre  plus  vigoureuse,  à  multiplication 
plus  rapide,  YAsIanis  teptodaetylus  Esch.  de  llus»ie,  par 
exemple,  qui  est  en  train  de  chasser  partout  devant  el! 
et  de  faire  disparaître  VAstacus  fluviatilis. 


L'Institution  des  Architertea  natals  d'Angleterre  a  tena 
le  U  couraut  son  Congrès  printanier  annuel  sou*  la  pré- 
sidence de  l'amiral  John  Dalrymple  llay.  Une  gran.l- 
quantité  de  mémoires  ont  été  présenté*;  nous  oiter-in- 
entre  autres  :  Décentes  expériences  en  matière  de  l>Uu- 
dage,  par  M.  Charles  H.  Ellis;  la  Circulation  de  l'eau d.iri> 
les  chaudières  Thomycroft,  par  M.J.  I.  Thornycruft;  5m 
les  mérites  comparés  des  chaudières  cylindrique-,  et  tu- 
bulaires  pour  vapeurs  océaniques,  par  M.  James  Howd-n; 
Nouvelles  recherches  sur  la  vibration  des  steamers,  pji 
M.  Otloschlick;  l'Amplitude  du  roulis  sur  des  vagues  BU 
synchrones,  par  M.  F.  Berlin,  directeur  de  l'Kcek 
d'application  maritime  de  Paris;  Qualités  et  résultat» 
fournis  par  les  récents  croiseurs  de  iro  classe,  par  M.  Vt 
H.  W  hite,  directeur  des  constructions  navales  en  Anïlv- 
terre,  etc. 

Le  Congrès  estival  se  réunira  en  juillet  à  Soutliaiu;- 
ton. 


La  Gazette  hebdomadaire  militaire  publie  la  slalivti'pj' 
des  suicides  dans  l'année  allemande.  Les  auteurs  de  <r^ 
statistique  prétendent  que  le  suicide  est  plus  fmpir 
dans  la  race  germanique,  à  cause  de  lu  sentimentalil' 
cette  race,  et  établissent  que  sur  lOiRH)  individus  tant 
civils  que  militaires,  il  y  a  en  Allemagne  2,7 1  suici'I  • 
en  France  1,87,  en  Autriche  1,00,  en  Angleterre  0,7«  ••: 
en  Fspagne  o.:t!i. 

Pour  l'année  spécialement,  sur  l(H.K>rt  hommes  H  ? 
a  en  Allemagne  t.,:t.t  suicides,  en  France"!,. I.'l  et  en  Atiil  • 
terre  2,0'.t.  Les  causes  des  suicides  dans  l'armée  allemand' 
sont,  d'après  la  statistique,  le  sentiment  exagéré  '! 
l'honneur,  la  crainte  de  la  punition  et  enfin  le*  m-iu- 
vais  traitements.  Ce  sont  les  deux  provinces  prussien"-' 
de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  qui  fournissent  le  plus  jrrjut 
nombre  de  suicides. 


D'après  M.  Itichtcr,  de  Hambourg,  la  benzine  empli'V 
dans  certains  établissement*  pour  nettoyer  les  vêtement* 
peut  devenir  une  source  de  danger  d'incendie.  Le  fretl  - 
meut  de  la  benzine  sur  les  vêlements  donnerait  lie»  1 
des  étincelles  électriques,  |es  vêtements  de  laine  se  char- 
geant d'électricité  positive  et  la  benzine  d'électricité  né- 
gative, et  la  différence  des  tensions  pouvant  provoqu  ' 
—  l'expérience  l'a  démontré  —  des  étincelles  de  0",05. 

Pour  écarter  les  chances  d'incendie,  M.  Hichter  fr"' 
pose  de  charger  de  vapeur  d'eau  l'atmosphère  du  lo<J' 
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eès.sur  le  tramway  de  Londres-  Dclford  —  Creenwich, 
un  appareil  de  MM.  Vereker  et  Yeatt,  permettant  dem- 
ruagasiner  l'énergie  dépensée  pour  arrêter  la  voilure,  de 
manière  à  utiliser  cette  énergie  pour  faciliter  le  démar- 
rage. Le  frein  est  formé  par  un  système  de  roues  reliées 
par  une  chitine  dont  la  tension,  en  même  temps  qu'elle 
provoque  le  serrage  du  frein,  vieut  bander  un  ressort. 
Dès  le  premier  effort  de  traction,  ce  ressort  est  libéré  et 
en  se  détendant  agit  sur  les  roues  de  derrière  dans  'e 
sens  du  mouvement.  Le  système  est  logé  sous  la  voiture 
Ot  peut  être  appliqué  à  n'importe  quel  véhicule. 


.Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  M.  Léopold  Hugo  a 
fondé  à  l'Académie  de  médecine  un  prix  quinquennal 
de  1  000  francs  destiné  à  un  travail  d'Hittoire  de  la  méde- 
cine. Ce  prix  sera  décerné  dans  trois  ans. 

Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  une  pu- 
blication nouvelle  qui  a  pour  titre  Science  Progress.  C'est 
une  publication  mensuelle,  dirigée  par  un  comité  de  sa- 
lants, et  qui  semble  s'adressera  l'élite  scientilique,  avec 
le  but  d'exposer  à  celle-ci  les  plus  importants  travaux 
réalisés  dans  tous  les  domaines.  11  nous  parait  que  le 
grand  public  trouverait  ce  recueil  un  peu  trop  technique, 
mais  pour  le  savant  de  profession  il  est  excellent.  Le  nu- 
méro que  nous  avons  sous  les  veux  renferme  les  travaux 
cubants:  Kpigonèse  et  Evolution,  par  G.  Bourne;  Les 
«•onnaissanees  actuelles  sur  la  valeur  numérique  de  l'équi- 
valent mécanique  de  la  chaleur,  par  E.  H.  Criffiths; 
Hechcrch.es  sur  le  métabolisme  des  matières  protéiques, 
par  E.  H.  Starling;  Evolution  des  roches  ignées,  par 
A.  Harker  ;  Vers.  Cudentérés,  Protozoaires,  par  S.  J.  Hick- 
soo;  sur  l'étude  de  l'adaptation  chez,  les  plantes,  par 
K.  Gu'bel  (de  Munich).  On  le  voit,  le  sommaire  est  très 
varié.  Science  Prot/rcss  parait  une  fois  par  mois,  par  fas- 
■  ù-ulcs  grand  in-8°  d'une  centaine  de  pages,  et  est  fort 
bien  imprimé. 


Le  ministère  de  l'Agriculture  de  Washington  vient  de 
publier  un  très  intéressant  résumé  des  travaux  des  £.<■- 
périment  Stations  dont,  l'importance  est  si  grande  pour 
les  progrès  de  l'agriculture  aux  Etats-Unis.  Ces  slations 
servent  a  une  foule  d'expériences  sur  la  culture,  cela  va 
de  soi,  sur  les  méthodes  à  employer  dans  les  différentes 
régions,  sur  les  plantes  les  plus  favorables,  sur  les  en- 
grais, sur  les  maladies  des  plantes,  la  façon  de  les  traiter, 
sur  les  animaux  de  ferme,  la  façon  la  plus  économique 
«le  les  nourrir,  sur  les  industries  agricoles  généralement, 
pour  tout  dire.  Elles  publient  une  quantité  de  bulletins, 
le  plus  souvent  annuels,  et  dans  ces  volumes  il  y  a  une 
quantité  de  renseignements.  Ce  sont  ces  renseignements 
qui  viennent  d'être  triés  et  résumés  en  une  façon  d'en- 
cyclopédie alphabétique  de  plus  de  400  pages,  où  pur 
surcroît  il  est  fait  une  infinité  de  renvois  aux  bu'letins 
et  aux  travaux  b  s  plus  importants.  C'est  un  résumé  très 
pratique,  très  bien  fait,  et  qui  rendra  de  grands  services 
aux  Etats-Unis.  Ici,  il  nous  montre  du  moins  la  grande 
activité  qui  règne  dans  le  monde  agricole  de  l'autre  coté 
•le  l'Atlantique. 

Nous  avons  encore  reçu  de  MM.  Macfai  lane  une  con- 
férence faite  par  lui  sur  1'  »  l'irrito-eontraetililé  »  des 
Hantes  à  la  Héunion  d'été  de  la  Station  biologique  de 
Woods  Holl,  l'an  dernier. 


M.  Henry  Fairfield  Osborn  nous  a  adressé,  entre  autres 
mémoires,  un  travail  très  intéressant  sur  l'origine  .les 
Mammifères  dans  l'Amérique  du  Nord.  Cestla  reproduc- 
tion d'un  travail  lu  au  Congrès  tenu  à  Madison  en  août 
dernier. 


Un  médecin  de  In  ville  do  Youngstown,  dans  l'Ohio. 
prétend  avoir,  après  douze  ans  d'un  travail  acharné,  dé- 
couvert le  moyen  de  juguler  la  lièvre  typhoïde,  de  l'arrê- 
ter avant  son  plein  développement. 


Parmi  les  articles  renfermés  dans  Saturai  S>icnce 
d'avril,  il  y  en  a  un  fort  intéressant  par  M.  A. -H.  Hendle 
sur  la  fertilisation  croisée  chez  les  plantes  alimentaires. 
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Nécrologie. 

Geohces  Pot  Cil  et 

C'est  avec  un  sentiment  de  très  vil  regret  que  nous  en- 
registrons la  nouvelle  de  la  mort  d'un  de  nos  plus  estimés 
collaborateurs,  Georges  Pouchet.  professseur  d'auatomie 
comparée  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Tombé  ma- 
lade il  y  a  plusieurs  semaines,  c'est  aux  suites  d'une 
pneumonie  iufeclieuse  qu'il  a  succombé, et  dimanche  der- 
nier un  nombreux  cortège  d'amis  l'a  conduit  au  Pcre-Lu- 
chaise,  où,  selon  les  volontés  du  défunt,  le  corps  a  été 
incinéré.  Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  que  nous  sau- 
rions rendre  compte  de  Ouvre  de  Ceorgcs  Pouchet  :  il  y 
faut  une  étude  de  longue  haleiue.  ot  elle  viendra  à  sou 
heure. 

Par  la  mort  de  Georges  Pouchet,  le  Muséum  perd  une 
de  ses  plus  fortes  individualités,  un  de  ses  esprits  les  plus 
vifs,  les  plus  ardents,  les  plus  sincèrement  épris  de  pro- 
grès, un  de  ceux  qui,  tout  en  secouant  le  vieil  édifice, 
pouvaient  le  mieux  le  restaurer  et  l'adapter  aux  besoin- 
présents.  11  n'était  pas  toujours  tendre  pour  sa  maison 
scientilique  ;  mais  elle  lui  avait  été,  paralt-il,  très  dure 
à  certain  moment,  et  ses  rancunes  envers  elle  n'étaient 
sans  doute  point  sans  fondement. 

11  avait  de  véritables  amis  parmi  les  professeurs,  ses 
collègues;  mais,  par  une  antipathie  invincible  à  l'égard 
de  certains  d'entre  eux,  il  a  voulu  que  pas  un  seul  n'as- 
sistât à  ses  obsèques.  De  la  sorte  le  Muséum  n'a  eu 
aucune  représentation  officielle  à  la  cérémonie. 

Georges  Pouchet  avait  l'esprit  très  large,  très  cultivé, 
très  fin.  C'était  un  savant,  lettré,  un  philosophe,  un  na- 
turaliste au  sens  large  du  mol.  Il  passait  d'un  sujet  à  la 
la  question  la  plus  différente,  ne  se  croyant  pas  oblige  de 
demeurer  cantonné  dans  un  cercle  étroit,  comme  tant 
d'autres,  s'efforçant  au  contraire  d'envisager  la  vie  sous 
les  aspects  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés;  et  c'est 
là  une  aptitude  qui  surprend  toujours  certains  esprits. 

De  ce  qu'il  traitait  surtout  des  matières  scientifiques, 
il  ne  jugeait  pas  absolument  indispensable  d'être  lourd 
et  ennuyeux;  il  avait  le  soin,  au  contraire,  de  se  faire 
pour  le  lecteur  plus  clair  et  plus  spirituel  que  jamais  :le 
savant  était  doublé  d'un  vulgarisateur  de  grand  talent 
qui  se  faisait  lire  et  écouter  admirablement  ;  et  ceci  encore 
surprend  certains  esprits  pour  qui  savant  est  l'équivalent 
de  pesant.  Il  a  publié  beaucoup  d'articles  de  vulgarisa- 
tion dans  le  Siècle,  le  Temps,  la  Hevue  de*  Deux  Mondes,  ici 
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même,  et  toujours  il  intéressait.  Sa  parole  était  très  vi- 
\ante,  sa  pensée  toujours  originale,  L'homme  était  très 
aimable  et  bon,  et  l'on  avait  plaisir  à  apercevoir  son  re- 
gard vif,  qui  à  la  vue  d'un  ami  s'éclairait  encore,  tan- 
dis qu'an  sourire  se  dessinait,  bientôt  suivi  d'un  mot 
spirituel  et  gai  jeté  en  passant.  11  était  bien  nettement 
Franç  ais  par  l'esprit,  la  méthode,  et  l'apparence  exté- 
rieure même,  1res  intelligent,  1res  libéral  et  large  dans  ses 
vues  philosophiques,  politiques,  scientifiques,  ennemi  de 
la  routine  et  de  la  banalité.  U  a,  un  moment,  donné  un 
exemple  que  nous  voudrions  voir  suivre  plus  souvent  :  il 
a  légué  toute  sa  fortune  à  une  institution  scientifique,  à 
la  Société  de  Uioloyie  h  laquelle  il  était  généralement  as- 
sidu et  portait  grand  intérêt.  Sauf  quelques  souvenirs  à 
des  amis  personnels,  su  bibliothèque  et  sa  fortune  revien- 
dront eu  totalité  à  cette  société,  qui,  toute  jeune  par  l'es- 
prit, de  caractère  indépendant,  libérale  envers  toutes  les 
opinions,  et  pleine  de  vie  scientifique,  ne  pouvait  man- 
quer de  séduire  Pour.het.  Il  venait  en  quelque  sorte  s'y 
asseoir  comme  a  un  foyer  ami  pour  oublier  les  ennuis 
du  dehors  et  retrouver  sa  véritable  famille  scientifique, 
qui  était  là  et  non  ailleurs. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  I  «euvre  et  la  vie  très 
remplie  de  notre  collaborateur,  dont  M.  Grimaux  a  en 
fort  bons  termes  retracé  l'autre  jour  les  caractères  les  plu» 
saillants,  en  rappelant  l'indépendance  de  caractère,  la 
sûreté  de  relations,  la  loyauté,  le  courage  et  l'activité  do 
celui  qui  n'est  plus.  Toutes  ces  qualités  s.-  font  rares  au- 
jourd'hui, et  dans  certains  milieux,  elles  détonnent. 
D'après  certains  bruits  qui  circulent  sur  les  candida- 
turea  à  la  chaire  de  Georges  Poueliet  (dont  certaine  est 
indiquée  depuis  plus  d'un  mois  par  des  personnes  très 
autorisées!,  il  parait  évident  qu'on  ne  songe  point  5  sup- 
primer la  chaire  d'Anafomie  comparée.  Au  reste,  où  y 
aurait-il  une  chaire  «le  ce  genre,  si  ce  n'était  au  Jardin  des 
Plantes? 

Les  orluln.es  de  l'épidémie  parisienne  de  fièvre 
typhoïde. 

I.a  récente  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  brusque- 
ment, à  la  lin  de  février  dernier,  se  manifesta,  d'abord  à 
Sens,  puis  à  Paris,  a  justement  ému  la  population  de  ces 
deux  villes,  et  a  fait  supposer  qu'il  y  avait  eounexité 
entre  ces  deux  épidémies.  Certaines  coïncidences  ren- 
dent très  vraisemblable  celte  supposition. 

1°  La  lièvre  typhoïde  fait  habituellement  à  celte  épo- 
que de  l'année  peu  de  ravages  à  Paris  ;  à  Sens,  cette  ma- 
ladie est  assez  rare  :  on  n'en  signale  que  douze  décès 
dans  une  période  de  sept  années. 

•2°  L'épidémie  à  Paris  s'est  manifestée  dans  les  arron- 
dissements et  dans  les  casernes  alimentés  pur  l'eau  de  la 
Vanne. 

3°  La  ville  de  Sens  emprunt.-  son  eau  d'alimentation 
au  canal  conduisant  à  Paris  les  eaux  captées  aux  sour- 
ces de  la  Vanne. 

V»  L'épidémie  à  Sens  s'est  déclarée  seulement  plusieurs 
jours  avant  celle  de  Paris. 

r>»  Les  quelques  quartiers  non  desserv  is  dans  celte  ville 
par  les  eaux  de  la  Vanne  sont  restés  indemnes. 

Il  est  donc  rationnel  d'attribuer  une  même  cause,  <•  les 
'■aux  de  la  Vanne  »,  à  ces  deux  effets,  ,.  les  deux  épidé- 
mies. La  ville  de  Sens,  plus  proche  du  foyer  de  contami- 
nation, est  atteinte  la  première,  et,  relativement  à  sa 
population,  dans  une  jiroporlion  plus  forte. 

Vussi  a-l-on  été  amené  à  rechercher,  de  Sens  jusqu'aux 


points  d'origine  de  la  captation,  le  foyer  possible  de 
contamination. 

Aucune  inliltralion  n'ayant  pu  se  produire  dans  l'aqu*  - 
duc  principal,  on  a  dù  remonter  jusqu'aux  source» 
mêmes,  et  étudier  tant  bien  que  mal  le  mode  de  cau- 
tion, le  Service  des  eaux  étant  à  ce  sujet  trh  tobn  de 
renseignements,  et  ne  livrant  point  de  documents  sur 
les  travaux  effectués.  Cependant  on  a  pu  relever  deux 
foyers  possibles,  sinon  probables,  de  contamination  : 

!•  La  tourne  dite  du  Miroir.  —  A  The  il,  village  situé  i 
douze  kilomètres  de  Sens,  les  ingénieurs  de  la  Ville  de 
Paris  ont  capté  la  source  dite  du  Miroir,  prenant  nais- 
sance dans  des  pièces  d'eau  vaseuses,  qui,  curées  U  y  a 
trente-cinq  ans  environ,  déterminèrent  dans  le  château 
existant  a  cette  époque  et  attenant  à  ces  pièces  d'eau, 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  nettement  localisée. 
Depuis  lors,  ces  pièces  d'eau  n 'avaient  pas  été  curées.  (*r, 
l'été  dernier,  par  suite  de  la  rectification  d'une  route.  Je? 
travaux  ont  été  effectués  dans  cet  étang,  dont  une  partie 
a  été  curée.  L'année  dernière  ayant  été  exceptionnelle- 
ment sèche,  les  sources  très  basses,  il  se  peut  que  des 
infiltrations  se  soient  produites,  que  l'eau  de  ces  canaux 
souillée  par  la  vase  remuée  ait  imprégné  les  terrain- 
sous-jacents  qui,  à  la  suite  des  pluies  de  l'hiver  auraient 
été  lavés  par  les  eaux  du  sous-sol,  descendues  îles  col- 
lines boisées  environnantes;   des  germes  auraient  |>u 
ainsi  être  introduits  dans  la  source  même. 

2°  Les  drains.  —  Lue  première  enquête  a  révélé  l'exis- 
tence de  drains.  Jusqu'à  présent,  dans  le  public,  on  pen- 
sait que  l'eau  d'alimentation  amenée  par  le  canal  de  la 
Vanne  était  uniquement  fournie  par  les  sources.  Mai» 
pour  suppléer  au  débit  insuffisant  de  colles-ci.  le  Service 
des  eaux  a  adjoint  à  certains  canaux  secondaires  des 
drains  recueillant  les  eaux  des  terrains  environnant. 
Certains  de  ces  drains  débitent  heaucoup  ;  tous  sont  sus- 
pects, ,-ar  l'eau  qu'ils  sont  chargés  de  recueillir.  <oi»la- 
minée  d'abord  à  la  surface  du  sol  par  tous  les  détritus 
et  fumiers  répandus  sur  les  champs,  ne  traversent  pro- 
bablement pas  une  couche  assez  profonde  de  terrain  pour 
arriver  à  l'état  de  pureté  désirable. 

Deux  de  ces  drains  paraissent  plus  suspects  que  les 
autres  :  celui  qui  existo  d'abord  en  aval  et  à  une  faible 
dislance  «les  pièces  d'eau  susmentionnées  au  milieu  des- 
quelles a  été  captée  la  source  du  Miroir;  puis  celui  situé 
à  proximité  du  village  de  Flary,  non  loiu  des  première* 
sources  de  la  Vanne.  Ce  drain,  établi  le  Jonc  de  la  con- 
duite des  eaux  de  la  source  d'Armentières(une  des  source» 
principales  ,  recueille  les  eaux  d'une  petite  vallée  cou- 
verte de  prairies,  qui  descend  de  Iligny-lc-Ferron  à  Flacy. 
La  dislance  entre  ces  deux  villages  est  de  deux  kilomètre» 
environ.  Cette  vallée  est  arrosée  par  un  ruisseau' venant 
de  Hipiv  et  qui  passe  au-dessus  du  drain,  le  traversant.  Ol 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  éclatait  aussi  l'anuée 
dernière  à  Rigny  et  faisait  plusieurs  victimes. 

Kn  résumé,  dans  cette  question  des  eaux  de  la  Vanne, 
il  semble  que,  dans  le  courant  de  février  dernier,  il  se  »oit 
produit,  pour  ainsi  dire,  une  poussée  de  germes  lyphiques, 
qui,  entraînés  dans  les  travaux  de  canalisation,  auraient 
momentanément  contaminé  l'eau  d'alimentation.  Pui* 
les  eaux  seraient  revenues  à  un  état  de  juirelé  satisfai- 
sant. Il  est  douteux  que  les  analyses  fournissent  mainte- 
nant «les  germes  typhiques.  Il  parait  très  important  tou- 
tefois d'élucider  les  causes  soupçonnées  et  de  demander 
au  Service  des  eaux  de  la  Ville  de  Paris  si  les  source»-,  et 
en  particulier  celle  du  Miroir,  ont  été  captées  dan*  des 
conditions  assez  parfaites,  el  si  l'on  doit  assimib  r  le» 
eaux  de  drainage  à  l'eau  de  source,  surtout  quand  le» 
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tirains  chargés  de  recueillir  068  eaux  se  trouvent  à  proxi- 
tnilé  de  foyers  de  lièvre  typhoïde. 

E.  P 


antirabiques 
eu  189:). 


a  l'Institut  Pasteur 


M.  H.  Poitevin  a  donné,  dans  les  Annales  de  l'Institut 
Pasteur  (88  mars  18»*)  la  statistique  «les  traitements  anti- 
rabiques pratiqués  dans  cet  établissement  dans  le  cours 
Je  l'année  dernière. 

Pendant  Tannée  18»*,  I  648  personnes  ont  subi  inté- 
gralement le  traitement  antirabique  à  l'Institut  Pasteur  ; 
6. -ont  mortes  de  la  rage;  mais  chez  deux  d'entre  elles, 
les  premiers  symptômes  rabiques  se  sont  manifestés  moins 
de  quinte  jours  après  la  dernière  inoculation.  Les  chif- 
fres sont  donc  : 

Personnes  tombée»  I6S8 

Morts   * 

Mortalité  p.  !00   0,24 

Le  tableau  suivant  rapproche  ces  chiffres  de  ceux  four- 
nis par  les  statistiques  des  années  précédentes  : 


IflMM, 

Muru. 

p.  ^00. 

2  Mil 

25 

0,91 

...  mu 

II 

0,19 

Ifi22 

9 

0,55 

1 

o,3« 

:. 

0,32 

4 

0,2;, 

mi  

1790 

t 

0.22 

1893  

.   .  .  it>iK 

I 

0,24 

Il  faut  noter  qu'en  outre,  l'année  dernière,  trois  per- 
sonnes ont  été  prises  de  rage  au  cours  des  inoculations, 
et  qu'une  quatrième,  qui  n'avait  pas  voulu  terminer  le 
traitement,  est  morte  également. 

Parmi  les  personnes  traitées,  135  avaient  été  mordues 
a  la  têUï,  et  il  est  remarquable  qu'aucune  de  ces  per- 
sonnes n'est  morte.  La  mortulité  totale  est  due  uux  mor- 
sures d>'-  mains,  dont  les  cas  traités  ont  été  au  nombre 
de  857.  Les  morsures  des  membres  ;8»o  cas)  n'ont  causé 
aucun  décès. 

Rappelons  que,  depuis  l'origine  des  vaccinations,  les 
morsures  à  la  téle  (1  213  cas;  ont  donné  une  mortalité  de 
1,32  p.  100;  les  morsures  aux  mains  i S  032  cas),  une  mor- 
talité de  0,.'io  p.  1U0,  et  les  morsures  aux  membres 
(5185  cas),  uue  mortalité  de  0,21  p.  100.  Soit  une  morta- 
lité moyenne  de  0,50.  ( 

Parmi  les  1  048  personnes  traitées  en  1 893,  il  se  trou- 
vait 1*8  étrangers,  dont  43  Espagnols,  92  Grecs,  23  An- 
glais, 22  Belg'  s,  18  Egyptiens,  14  Indiens,  0  Portugais, 
9  Suisses,  »  Hollaudais,  etc. 

Voici  maintenant  la  répartition,  par  départements,  des 
1470  Français,  avec  le  nombre  total  des  malades  envoyés 
I  l'Institut  Pasteur  par  chaque  département  pendant  les 
quatre  dernières  années  : 


un 

Tot.l 

T»i*l 

9 

49 

4 

9 

il 

311 

29 

89 

AJK*  

B 

23 

ta 

:,6 

Alp^s  Basse*-)-  • 

7 

lit 

Bouehes-du-Hh.'.ne  . 

33 

17, 

Alpes  (Hautes-)-  . 

l 

22 

9 

II 

Alpes-Maritime». .  . 

19 

122 

Caaial  

3 

18 

Alger  

SI 

304 

Charente  

i 

21 

Ardèche  

20 

50 

Charente- Intérieure. 

1 

22 

0 

3 

6 

9 

6 

13 

ConstantitM  .... 

86 

189 

IM,  T..U1 

Corrèie   5  21 

Corse   l  | 

Cote- d'Or   «t  30 

CAtes-du-Nord .  .  .  12  30 

Creuse   2  |f> 

Dordogne   2  45 

Doubi   2  22 

DrAlM   22  <j.( 

Eure   ri  13 

Eure-.-L-Loir .  ...  8  14 

Finistère   <J  1." 

•lard   2«  88 

Garonne  (Haute-).  il  7<; 

Oor»   13  j-t 

Gironde   4  82 

Hérault   35  151 

llle-ei-Vibune  ...  5  17 

Indr.-   i  14 

Indre-et-Loire.  ...  2  15 

l*te«   36  131 

Jura   1  n 

Landes   7  57 

Loir-et-Cher ...  »  is 

Loire   46  195 

Loire  Haute- j ...  2  21 

Loire-Inférieure  .   .  3  S 

Loiret   4  9 

Lot   10  33 

Lot-et-Garonne..  .  27  122 

Lozère   2  5 

Maine-et-Loire.  .   .  0  fi 

Manehe   2  2o 

Marne.  ......  3  fi 

Marne  i  Haute-  .  .   .  0  lu 

Mayenne   2  5 

Meurlhe-Cl -Moselle.  I  |8 


l»M  Total 

Meuse   |  f 

Morbihan   4  lll 

Nièvre   1  1 

Nord   56  137 

Oise   7  54 

Oran   165  456 

Orne   12  17 

Pas-de-Calais.  ...  51  99 

Pnv-de-Dome.  ...  1  l  i 

Pyrénées  Basse»-) .  7  110 

Pyrénées  (Hautes-  .  4  25 

Pyrénées-Orientale».  7  45 

Rhin  Haut-}.  ...  I  11 

Phone   32  227 

Saône  Haute-;.  -  .  2  33 

Saone-et-Loire.  .  .  8  37 

Sarthe   H  |9 

Savoie   41  113 

Savoie  (Haute-).  .  .  19  36 

Seine   251  935 

Seine-et-Marne.  .  .  6  18 

Seine-et-Oise.  ...  28  17o 

Seine-Inférieure.  .  .  9  30 

Sèvres  Deux-'  ...  4  11 

Somme   |î)  45 

Tarn.   12  SI 

Tarn-e't-Garonne  .  .  5  t.'i 

Tunisie   37  113 

Var   7  3i 

Vaseline   20  en 

Vendée   0  l 

Vienne   1  s 

Vienne  <Haute-\  .  .  4  II 

Vosges.  ......  1  21 

Yonne   o  2 


La  meilleure  alimentation. 

Une  étude  de  M.  Gallavardin,  publiée  dans  le  h/on  mé- 
dical, se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

Pour  accroître  notre  chaleur  organique  et  no»  forces  muscu- 
laire, intellectuelle  et  morale,  nous  devons  être  habitués,  dés 
l'enfance,  a  digérer  le  miem  possible  : 

1"  Toules  les  matières  grasses  :  lait .  crème,  beurre,  chocolat, 
cacao,  graisse  de  viande,  moelle  des  os,  huiles  végétales  e* 
minérales; 

2"  Les  féculents,  particulièrement  ceux  contenant  le  plus  de 
matières  grasse»  ou  sucrées; 

3"  Les  diverses  matières  sucrées:  miel,  confitures,  fruits  les 
plus  sucrés  ; 

4"  Consommer  le  moins  de  viande  possible,  car  on  en  a  bien 
montré  l'infériorité  et  les  inconvénients.  Sous  ce  rapport,  M.  Bou- 
chard nous  propose  l'exemple  des  entants  anglais  dont  l'alimen- 
tation, dit-il,  se  compose  surtout  rie  thé,  de  lait,  de  beurre, 
de  graisse,  de  riz,  de  pommes  de  terre,  de  fruits;  la  viande  est 
donnée  une  seule  l'ois  par  jour,  et  jamais  un  enfant  anglais  ne 
mange  de  viande  après  deux  heures  de  l'après-midi; 

5*  Les  végétariens  feraient  preuve  d'ignorance  s'ils  rejetaient 
en  bloc  toute  la  viande,  car  celle-ci  contient  deux  parties  ayant 
de»  propriété»  différente*  et  même  opposées,  la  partie  maigre 
et  la  graisse.  La  graisse  de  viande  contient,  comme  le  beurre. 
83  p.  KM)  de  matières  grasses,  et  la  moelle  des  os  contient, 
comme  l'huile  d'olive.  1>K  p.  100  de  matières  grasses.  Dès  lors, 
la  graisse  de  viande  et  la  moelle  des  o*  devraient  être  utilisée, 
par  les  végétarien*  comme  leurs  équivalents,  le  beurre  et  les 
huiles  végétale»; 

6«  Les  matières  grasses,  féculentes  et  sucrées,  sont  les  trois 
sortes  d'aliments  constituant  les  véritable»  aliments  d'épargne, 
puisque,  tout  en  augmentant  la  chaleur  et  les  forces,  il»  ralen- 
tissent, diminuent  l'usure  des  liquides  et  tissus  de  l'organisme; 

7*  Une  faut  pas  exclure  de  l'alimentation  des  pays  chauds  le» 
matière-  grasses,  parce  qu'elles  produisent  de  la  chaleur  que 
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leur*  habitant*  ont.  i*n  excès.  Mais  il  est  néanmoins  avantageux 
qu'ils  en  consomment,  quoiqu'rn  plus  petite  quantité,  parce 
qu'elles  produisent  consécutivement  de  la  force  cl  parce  que, 
un  observateur  l'a  constate,  elles  calment  la  faim  et  la  soif.  Il 
se.mble  que  les  indigènes  des  pays  chauds  aient  fait  cette  der- 
nière observation.  Ainsi,  le  fellah,  en  L'gyptc.  n'ayant  pas  de 
beurre  ni  d'huile  à  son  service,  se  nourrit  surtout  de  mais,  qui 
contient  quatre  fois  plus  de  matières  grasses  que  le  froment. 
D'autre  part,  chez  les  nègres  de  l'Afrique  équatorialc,  le  ralou- 
lOU,  plat  national  du  Dahomey,  est  constitue  par  dix  espèces  de 
plantes  nageant  dans  des  flots  d'huile  de  palme. 

Kn  outre,  les  habitants  des  pays  tropicaux  font  une  grande 
consommation  du  gée  ou  beurre  conservé. 

D'autre  part,  M.  Grandcau  de  Nancy)  nous  apprend  qu'on 
récolte  dans  le  monde  entier  716  400001)  hectolitres  de  froment 
et  1  milliard  d'hectolitres  de  mais. 

Il  estime  à  300  millions  la  quantité  d'hectolitres  de  maïs  con- 
sommé par  l'homme.  Or  Hurnboldt  a  remarqué  que  le  mais  était 
consommé  surtout  dans  les  pays  chauds,  comme  en  Egypte,  en 
Italie,  dans  l'Amérique  tropicale,  etc.,  MUt-étft  parce  que, 
sous  un  moindre  volume,  il  câline  la  faim  et  la  soif. 

D'ailleurs,  les  matières  grasses,  qui  constituent  un  aliment 
préservatif  et  même  curatif  du  rachitisme,  peuvent  être  con- 
sommées avec  avantage  dans  ce  but,  même  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  du  globe. 

—  Le  vent  nord-est  kn  Hki  ouji  i.  pendant  l'Année  1893.  — 
Dans  une  étude  sur  le  Climat  de  la  Ueli/ii/ue  en  l>M.i,  M.  Lan- 
caster  a  dressé  le  tableau  suivant,  qui  montre  la  fréquence 
inusitée  avec  laquelle  le  vent  nord-est  souffle  sur  la  Belgique 
—  et  nous  en  conclurons  :  dans  nos  régions  aussi  —  depuis 
neuf  années.  Les  chiffres  que  l'on  va  lire  indiquent  le  nombre 
defoisquecliaquevenl  a  soufflé  sur  un  total  annuel  du  10000  ob- 
servations. Les  nombres  qui  dépassent  les  valeurs  normales 
sont  en  chiffre*  gras.  Quant  aux  valeurs  normales,  elles  ont  été 
d.  terminées  d'après  Ira  observations  de  10  années  (1812  à  ISSI  . 
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-  Le»  freins  <  ovnsji  s.  —  Les  statistiques  du  n  Board  of 
Trade  »  résumées  pal  les  Intention*  nouvelles,  nous  apprennent 
qu'à  la  du  du  premier  semestre  1893.  74  p.  100  des  machines 
■•n  service  sur  les  ligue»  anglaises  étaient  munies  de  freins  au- 
tomatiques et  des  appareils  pour  leur  mise  en  fonctionnement. 
Le  nombre  «le  milles  pnrrourus  par  des  trains  munis  du  frein  à 
vide  est  de  36457)063,  contre  2K  7 19  287  milles  pour  les  trains 
munis  de  freins  Wi  stin.'house.  Les  freins  à  main  ont  complè- 
tement disparu.  Kti  ce  qui  roncerne  les  ratés,  on  en  compte 
293  pour  le  frein  Wesùughouse.  soit  un  pour  91294,  et  254 
pour  le  frein  avide,  soit  un  pour  219911  milles;  en  d'autres 
termes,  le  frein  a  vide  donne  un  parcours  de  plus  de  2,4  fois 
supérieur  à  celui  du  frein  i»  air  comprimé  pour  un  raté.  Parmi 
les  Compagnies  faisant  usage  du  frein  Westinghouse,  celle  qui 
compte  le  plus  de  ratés  est  le  Urent  Easteni  Railtray,  qui  en 
relève  XI  ,\<-  North  Kivlern  Rnilicai/  n'en  a  que  47  pour  le  même 
nombre  de  milles  parcourus.  3  millions  I  2  en  nombres  ronds. 
Le  \orlti  Rritish,  le  laledonian  et  k  London  Hriuhtoii  Railwat/ 
MU  respectivement  74,  14  et  21  ratés  pour  des  parcours  de 
1.7.  a.4  et  3,8  millions  de  milles,  pour  les  Compagnies  employant 
le  frein  à  vide,  voici  les  chiffres  constatés  :  le  tirent-Western  a 

ii>  ratés  j  •9,1  millions  de  milles;  ■  sVwM'&Mtora,  Il  pont 

2,7  millions  de  milles;  |e  l.omlou  ami  Sorth  Western,  2»  seule- 
ment pour  un  parcours  de  11 789995  milles;  Je  Sorthern,  le 
t.niiftan  atifl  S.  W.  et  le  l.i>wlmt  ami  Y,  ont  27,  2'>  <'i  21  rates 
par  1.6.  4.7  et  4,7  millions  île  mille».  11  est  intéressant  de  mon- 


trer les  progrès  faits  par  les  deux  compagnies  rivale».  D<|im, 
le  30  juin  1892,  Je  frein  à  vide  a  été  monté  sur  7»ii  machin-., 
le  frein  à  air  comprimé  sur  96;  ce  qui  donne  au  total  8876  uu- 
chines  munies  du  premier  et  266f.  du  second;  les  applicati**. 
aux  wagons  ont  augmenté  respectivement  «le  3897  e|  d,.  :b!, 
donnant  des  totaux  «le  19276  voitures  possédant  le  frein  »  vid- 
et  18515  ayant  le  frein  Westinghouse. 

—  Le  dont  sfsMtxnr  dk  Gku.nsiul.  —  l*n  immense  tnr, 
S'accomplit  en  ce  moment  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  tr»t;, 
qui,  en  puissance,  peut  se  comparer  à  ceJui  du  canal  d»  Su»; 
c'est  le  «  Xordostseckanai  »  qui  relie  Brunsbuttel  situ.-  à  I  »  lt 
bouchure  de  l'Elbe  à  Holteneau,  tout  près  «lu  purl  de  KieL  I. 
canrd  a  100  kilomètres  de  longueur,  22  mètre»  >1«  largeur*  'i 
base,  et  Cl)  mètres  à  la  surface  de  l'eau;  sa  profondeur  est  ■:■ 
7  mètres. 

Parmi  le»  travaux  nécessités  par  ce  canal,  le  pont  suij •r.r. 
de  Griînslial  tient  une  des  premières  places.  Grunsbsl,  silo- 
entre  l'Elbe  et  l'Kider,  se  trouve  par  conséquent  au  milieo  rtn 
travaux  de  terrassement  :  il  a  donc  fallu  construire  une  chaa«< 
et  l'.iire  passer  une  ligne  de  chemin  de  fer  par-des*u?  le  c.tn* 
Celui-ci  étant  princi{ialeinenl  construit  pour  le  pa*sa"r  .j.. 
grands  navires,  il  fallut  élever  le  pont  à  une  hauteur  il<-  «2  ui« 
1res  et  laisser  entre  les  jiiliers  d'appui  une  largeur  de  Vini, 5  mi- 
tres. Le  pont  est  constmit  en  forme  d'arche,  et  l'exécution  n 
«  si  confiée  jt  la  Société  par  actions  des  constructions  dt  ma- 
chines de  Niirenberg. 

Le  poids  du  matériel  en  fer  est  de  1  200  tonnes. 

Les  contreforts  sont  formés  de  6  pillicrs  reposant  chacun  •«.• 
une  couche  de  2  à  'I  mèli-es  de  béton  au-dessus  du  lerrjin  it 
sable  de  construction. 

Les  piliers  sont  réunis  deux  à  deux  par  des  socles  je  i  au- 
tres de  largeur  à  peu  près,  sur  lesquels  reposent  les  mot" 
principalei  de  13,27  mètres  et  de  9,5  mètre». 

—  Conques  bokthole  dk  Paris  kn  1894.  —  La  Société  or 
tionale  d'horticulture  de  France  tiendra  son  dixième  Concro 
an  mois  de  mai  prochain,  en  même  temps  qu'aura  lieu  * 
exposition  annuelle  d'horticulture.  Ce  Congrès,  ayant  un  cs- 
raclère  international,  réunira  les  savants  et  praticien»  <J>  We 
pays. 

Les  questions  suivantes  sont  à  l'ordre  du  jour  : 
!"  De  la  chlorophylle  considérée  dans  se»  rapport*  »«<  1» 
vigueur  et  la  rusticité  des  plantes  cultivées; 
2   De  la  capillarité  dans  ses  rapports  avec  la  préparation  4l 

3*  Des  moyens  de  hâter  la  nitrification  des  substance»  r«- 
fermant  d<-  l'azote  et  par  suite  de  rendre  celui-ci  plus  pn»)'''- 
ment  assimilable  ; 

4°  Elude  sur  les  meilleurs  procédés  «Je  forçage  des  pUcf  ' 
fleuries  muguet,  lilas.  rose,  «-te.  : 

5*  Économie  du  forçage  des  fruits  (fraises,  raisins,  pêchn.etf  , 

6-  Culture  potagère  de»  primeurs  (haricots,  asperges,  -le. 

7»  De  l'utilité  «l  une  unité  de  comparaison  pour  apprécier '. 
divers  système*  de  chauffage  a  eau  chande. 

Pour  plus  amples  renseignement»,  s'adresser  au  siège  «i- 
Société,  84.  rue  de  Orenelle,  à  Paris. 

—  Faculté  des  sciaxcta  t>r.  Paris. —Le  mardi  10  avril  1S9» 
à  9  heures,  M.  A.  Grévy  soutiendra,  pour  obtenir  le  i'radf1  * 
docteur  è»  science»  mathématique»,  nne  thèse  ayant  p-'i' 
sujet  :  Ltuile  sur  les  équations  fonction  /te/le». 

—  Le  samedi  14  avril  1894,  à  9  heures,  M.  Mesnard  soute  - 
«Ira,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  è»  sciences  nstuHJes. 
une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  la  furmati-J»  <  < 
huiles  yrasses  et  des  huiles  essentielles  dans  les  tigétaUJ. 

—  Le  lur.di  16  avril  1894,  à  9  heures,  M.  Jacob  de  Cerdeiu  " 
soutiendra,  pour  obtenir  le  gr.n|e  de  docteur  è»  sciences  n*t" 
relies,  nue  thèse  ayant  pour  suj.-t  :  Recherches  sur  les  -*•*«*» 
ti/lrtloites  à  accroissement  secondaire. 

—  Ml  si.l  \|  n'nisTOtHE  NATl^RKI.LE.  —  M.  P. -P.  Drhcr.llU.  'lr 

l'Institut,  a  commence  le  cours  de  Physiologie  végétale  ap|<l»'lu  * 
a  l'Agricnllurele  maitli  5  avril  I8;>1,  à  deux  heures,  «lan*  I  Am- 
phithéâtre de  la  galerie  de  Minéralogie,  et  le  continuer»  'c* 
s  un-  dis  ,  t  mardi*  <uii  ints,  i  la  même  lu  w«  . 
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Le  professeur  étudiera  le  développement  des  plantes  cultivées 
dans  la  région  septentrionale  de  la  France  :  betteraves,  pomme» 
de  terre,  céréale»,  légumineuses  et  graminées  des  prairies.  11 
discutera  l'influence  qu'exercent  sur  le  produit  net  des  cultures 
l'ordre  dans  lequel  elles  se  succèdent,  li  s  engrais  qui  leur  sont 
distribues  et  les  variétés  semées.  11  insistera  particulièrement 
sur  les  progrès  réalisés,  pendant  ces  dernières  années,  dans  la 
culture  du  blé,  dans  coll.-  des  pommes  de  terre  et  des  bette- 
raves. 

Les  méthodes  analytiques  employées  dans  les  recherches  de 
physiologie  végétale  seront  l'objet  de  démonstrations  pratiques 
dans  le  laboratoire,  rue  de  Buir<>n.  83;  elles  commenceront  le 
lundi  'J  avril,»  une  heure  trois  quarts, et  continueront  les  lundis 
suivants,  à  la  même  heure. 

—  M.  Arnaud  commencera  le  cours  de  chimie  appliquée  aux 
corps  organiques  le  lundi  9  avril  1891,  dans  l'Amphithéâtre  de 
Chimie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  rue  de  Billion,  63,  à 
quatre  heures  et  demie,  et  le  continuera  les  jeudis  et  lundis 
roivants,  à  la  même  heure. 

Des  Conférences  expérimentales  complémentaires  auront  lieu 
le  samedi,  à  la  même  heure,  dans  le  laboratoire  de  Chimie. 
Elles  seront  annoncées  par  des  aDIches  spéciales. 

Le  professeur  traitera  des  Aminés,  des  bases  des  séries  py- 
ridiqu.-  et  quinoléique  et  des  Alcaloïdes  naturels  d'origine 
végétale. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Ln  AsaGI.ypiirs.  —  Ce  nom.  tiré  du  grec  et  qui  signifia 
ciseler  eu  relief,  baptise  un  procédé  nouveau  de  slcréoseopie 
d'un  genre  tout  particulier. 

La  stéréoscopie  nous  réserve,  dans  les  Anaglyphes,  une  appli- 
cation a  la  fois  tris  intéressante  et  très  curieuse,  que  nous 
devons  ii  M.  Louis  Ducos  du  Hanmn.  connu  déjà  par  ses  tra- 
Y*n  sur  la  photographie  des  couleurs. 

OSMit  que  Li  sensation  du  relief  et  de  la  perspective  aérienne 
est  due  a  la  vision  binoculaire.  Kn  fixant  un  objet,  chacun  de 
nos  yeux  ne  le  voit  pus  sous  le  même  angle,  et  par  conséquent 
pas  d'une  façon  identique,  et  c'est  de  la  superposition  senso- 
rielle des  deux  images  ;iin«i  obtenues  que  naît  la  notion  île  la 
profondeur. 

C'est  sur  ce  principe  et  les  considérations  qui  en  découlent 
que  s'est  appuyé  l'inventeur,  pour  réaliser  sa  curieuse  cl  inté- 
ressante découverte  des  Anaglyphes,  dont  voici  le  mécanisme  : 
On  lait  doux  photographies  successives  du  même  objet  en  dé- 
pliç.int  latéralement  de  sept  centimètres  l'appareil  pour  la 
seconde  épreuve,  ou  mieux  encore  en  se  servant,  si  Ton  en  a  le 
moyen,  d'un  appareil  stéreoscopique,  ce  qui  permet  d'obtenir 
l'identité  absolue  des  deux  photographies. 

On  a  ainsi  deux  négatifs  sur  verre,  avec  lesquels  on  fait  faci- 
lement des  planches  sur  zinc  ou  gélatine. 

Si  l'on  imprime  en  deux  couleurs  différentes  «uir  une  même 
feuille  de  papier  blanc  chacune  île  ces  planches  zinc  ou  gélatine, 
l'une  en  bleu,  l'autre  en  rouge,  do  telle  sorte  que  leurs  points 
correspondants  soient  à  une  dislance  assez  rapprochée  les  uns 
des  «utres.  l  image  bleui-  à  gauche,  l'image  rouge  à  droite, 
l'effet  produit  par  ces  deux  épreuves  enchevêtrées  pour  ainsi 
dire  l'une  dans  l'autre  et  qui  se  confondent  en  partie,  est  désa- 
péaMe  et  presque  incompréhensible.  Mais  si  on  regarde  l'i- 
mage à  l'aide  d'un  simple  lorgnon  dont  le  verre  gauche  est 
n>0|te  et  le  droit  bleu,  l'aspect  change  immédiatement,  le  chaos 
ne  larde  pas  à  se  dissiper,  on  voit,  se  détachant  de  la  feuille  de 
papier,  les  objets  venir  h  soi  avec  leurs  formes  réelles,  leurs 
contours,  leur  éloignement;  on  a  la  notion  de  l'espace  qui  les 
«épure;  en  un  mol,  c'est  la  vision  du  relief  dan»  toute  sa  vérité. 

«in*  s'est-il  passé  '  L'o-il  gauche,  muni  du  verre  rouge,  n'a 
|.a  voir  [que  l'image  gauche  qui  est  bleue,  la  seconde  image 
roug»  représentant  l'autre  épreuve  devient  invisible  parce  qu'un 
dttsin  rouge  sur  fond  bleu  n'est  point  perceptible  en  lumière 
n'iige.  Par  les  mêmes  raisons,  l'o-il  droit  ne  voit  que  l'image 
<pii  lui  est  destinée  et  la  superposition  sléréoscupiquu  se 
pr»duit  instantanément. 


On  prévoit  déjà  des  applications  très  intéressantes  pour  les 
projections  lumineuses  et  le  portrait.  Cette  curieuse  invention 
nous  parait  appelée  à  un  réel  succès  et  sera  vulgarisée  très 
prochainement  par  des  transformations  en  recréations  scienti- 
fiques. 

Un  avantage  très  important  qu'a  ce  nouveau  procédé  sur  la 
stéréoscope  actuel,  c'est  qu'indépendamment  du  relief  remar- 
quable qu'aucun  appareil  n'a  donné  jusqu'à  présent,  on  peut, 
au  moyen  des  Anaglyphes,  faire  des  images  de  grande  dimen- 
sion, alors  que  le  stéréoscope  ne  s'applique  qu'à  des  ^images 
très  petites,  9  centimètres  sur  9  centimètres. 

—  Nouveau  compas  a  repkrs  lumineux.  —  M.  Lephay  vient 
d'imaginer  un  nouveau  compas  h  repère  lumineux  qui,  dès  à 
présent,  est  adopté  en  principe  par  notre  marine.  Les  avan- 
tages de  l'instrument  île  M.  Lephay,  instrument  qui  a,  du  reste, 
été  expérimenté  sur  le  Marenijo,  YEpercitr  et  l'Indre,  sont  les 
suivants  :  I*  N'ayant  pins  besoin  de  connaître,  si  l'on  veut,  la 
roule  à  suivre,  les  hommes  du  coinpus  ou  de  la  barre  ne  ris- 
quent plus  de  commettre  d'erreurs  dans  la  transmission  des 
ordres,  lors  des  changements  de  faction  ;  2"  Le  contrôle  à  dis- 
tance devient  une  réalité  pour  l'officier  de  quart,  qui  peut  aisé- 
ment distinguer  les  traits  à  plusieurs  mètres;  :i»Dans  tous  les 
cas,  l'erreur  de  route  est  toujours,  au  plus,  la  moitié  de  celle 
commise  par  la  méthode  actuelle;  i-  Les  embardées,  dès  que 
le  compas  eu  subit  l'effet,  s'accusent  au  début  par  un  écartet 
ment  des  traits  lumineux  de  plus  en  plus  rapides.  Le  matelo- 
pressenl  bien  vite,  par  cette  accélération  d'écart,  le  change- 
ment de  route  anormale  qu'exécute  le  navire;  5*  Ces  traits 
lumineux  étant  en  concordance  pour  une  certaine  route,  il 
devient  inutile  'd'éclairer  directement  la  rose  par  les  fanaux 
habituels  des  cotés.  Cette  disposition  a  pour  avantage  que  l'of- 
ficier et  les  hommes  chargés  de  la  veille  extérieure  ne  sont  plus 
gênés  par  le  globe  lumineux  île  nos  compas  habituels;  6*  Enfin 
celle  rose  obscure  permet  de  prendre  d'autant  mieux  les  relè- 
vements qu'aucune  lumière  voisine  ne  gêne  la  vue  de  l'observa- 
teur. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Akciiiv  fur  Physioi.ooik  (1893,  fasc.  tî  et  supplément.— 
Vrey  :  Expérience  pour  déterminer  l'inertie  des  appareils 
insciipteurs.  —  hit  :  Mesure  de  l'oxygène  et  de  la  pression 
dans  l'asphyxie.  —  Weruej  :  Activité  des  organes  moteurs  en 
fonction  du  la  température.  —  Dexuoir  :  Organes  centraux  pour 
le  sens  thermique.  —  lioldsclieuier  et  Meîvher  :  Recherches  sur 
la  sensation  de  résistance.  —  LilienfeLl  :  Réactions  colorées 
de  la  uiiicine.  —  F  rit  se  h  :  Innervation  de  l'organe  électrique. — 
Slratsmann  :  Mécanisme  de  l'occlusion  du  canal  artériel.  — 
Soons  :  Nature  des  bases  et  des  acides  du  sang.  —  Haijinsfoi  : 
Dégénérescence  des  terminaisons  nerveuses  après  sections  de 
leurs  nerfs.  —  Lilioifrlil  ;  Coagulation  du  sang.  —  Jncub  :  De 
rhyperleiicocytose  artificielle.  —  Wlti.sxak  :  Nerfs  optiques  cher 
la  grenouille.  —  Harley  :  Constitution  physiologique  du  gly- 
cose.  —  Siculairff  :  Innervation  du  cteur  de  la  grenouille.  — 
UtUtUtt  :  Relation  entre  la  chaleur  et  le  travail  dans  le  muscle. 

—  Bamburfer  :  Influença  des  acides  et  des  alcalis  sur  les  glo- 
bules rouges  du  sang.  —  Défibrinatiou  du  sang.  —  (UbL<  et 
Rrit  hrrf  :  Actions  des  différentes  substances  chimiques  sur  l'or- 
ganisme. —  l>rnetiin  :  Globules  sanguins  de  la  grenouille.  — 
Itott'tithal  :  Distribution  de  la  température  dans  la  fièvre. 

—  Atti  dp.m.a  Simiktv  Roman- a  m  Anthopolooia  (t.  1. 
fasc.  I.  1893,,.  —  Sert/i  :  Les  variétés  humaines  et  une  base  «le 
classification.  —  .WW/ien  ;  La  stature  des  habitants  du  Treri- 
lin.  —  VingOtsitti  :  Craniologio  des  aliènes.  —  Ttdttchi  :  Les 
familles  linguistiques  indiennes  île  l'Amérique  du  Nord  et  du 
Mexique. 

—  ZeiTscaiurr  rat  uyoiknb  (t.  XV,  fasc.  3,  décembre  1893,. 

—  W  lmiimiroff:  Action  anti-toxique  et  immunisante  du  poison 
tétanique.  —  Fidoroff  :  Sérothérapie,  dans  le  choiera  asiatique. 


Digitized  by  Google 


448 


BIBLIOGRAPHIE. 


—  Biieger  el  Colin  :  Concentration  d'une  substance  anti-téta- 
nique contenue  dan*  le  lait.  —  Imnuff  :  D'un  nouveau  vibrion 
analogue  an  choléra.  —  lluber  :  Sur  le  bacille  de  lïnnueriïa.— 
Jolies  :  Action  désinfectante  du  savon  contre  le*  germes  du 
<  Imlera.  —  Jackowsii  :  Étude  sur  le  bacille  pyoc  vainque. 

—  I'aris-Pootookai'Iik  '30  décembre  I893j.  —  Le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  —  Gravit'  :  Emploi  <lu  papier  photographique 
dit  <«  au  charbon  velours  •..  —  Muller  :  Application*  multiples 
de  la  photographie  aux  choses  de  la  marine.  —  Sudar  :  Le  nou- 
veau Président  de  la  Société  française  de  photographie.  — 
Gravier;  La  photographie  en  1893.—  Trulat  :  Des  projections. 

—  Graiid-Cnrtcrct  :  Cinquante  ;ms  de  photographie. 

—  Ukviik  de  chimie  inih 'sTKiiit.t.E  ,15  janvier  1894,.  —  Fabri- 
cation des  tissus  caoulchoutés  pour  vêlements.  —  Le  cuivre 
trempé.  —  Fabrication  des  couleurs  par  les  microbes.  —  Cire 
végétale  du  Japon.  —  La  vie  et  les  basses  température».  — 
Propriétés  physiques  des  oxydes  de  plomb.  —  Conservation 
des  fers  par  la  peinture.  —  De  la  fabrication  el  du  choix  des  pa- 
piers à  filtrer.  —  Essai  de  l'oxyde  rouge  de  mercure. 

—  Anxm.ks  hk  l'Institut  Pasteur  (23  janvier  189tJ.  — 
Wtiiuo  :  Développement  du  charbon  ebex  le  lapin.  —  Goldu- 
chmiilt  :  Lue  épixootie  et  une  épidémie  aiguë  de  rage  u  Ma- 
dère. 


—  TllK    PsV.  HOLOOICAL  ReVIEM*  (t.  I,    II*  1,  janvier  - 

Trumbiilt  Ludd  :  La  psychologie  contemporaine.  —  J. 
Le  ras  de  John  Bunian.  —  Muntterberg  .  Études  psychologie < 
sur  la  mémoire,  l'attention,  la  durée  de  la  mémoire;]»-  . 
réoscupes.  —  Heuay  :  Psychologie  du  langage  de  l'enfant  - 
William  James  :  Le  sens  de  l'innervation,  d'après  M.  Wi.a.j: 

—  Strong  :  La  psychologie  moderne  de  M.  Ward. 

Publications  nouvelles. 

L.v  Médication  par  l'exercice,  par  Fernand  hi<joinge.  - 
Un  vol.  in-8*  avec  gravures  dans  le  texte;  Paris,  Alcan,  \su 

—  Prix  :  12  francs. 

—  Du  l.'l. Ttl.lTK  DES  COLLECTIONS  D'illSTOIHE  NATURELLE  lui  • 

n.u.e.  par  Emile  Hublartl.  —  Une  brochure  de  27  pages  >xt.-j.: 
du  tome  VIL  5*  série,  des  Mémoires  et  Publications  de  I»  V 
dété  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainautr.  M  , 
Dequesne  et  Masquillier,  1893. 

—  Degknkrkscknck.  par  Max  Sordau. Tome  second  :  l'égotivi 
le  réalisme,  le  xx*  siècle.  —  Un  vol.  in-8r  de  566  page»;  Par.. 
Alcan,  1891.  —  Prix  :  lu  francs. 

—  Petit  Manuel  d'anestuésie  chiruroicaI*,  par  F.  Temf 
et  M.  l'éraire.  —  Un  vol.  iu-12  avec  37  gravure»;  Paris,  Afci», 
1894.  -  Prix  :  9  francs. 


Ilulletln  météorologique  du  2»  mars  au  1"  avril  1804. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


IIIIItlTU 

>  1  h«ur* 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

PLUIE 

ETA  T  DU  COU. 

DATES 

I  U  *Ql* 

«oit»»». 

■  IMIIU. 

aitim 

ru»  ce 

d«  0  à  ». 

[NU».). 

1 

7J7—.I1 

hr.3 

«*.» 

18', 4 

E.-N.-E.  3 

0.0 

Trè*  bon]  truoM>.  do 
latlilosph.  18  km. 

a  »- 

759",M 

9".t> 

IM 

Wjt 

N.-K.  0 

0.0 

Tr>»  beau:  atm.  très 
claire. 

$  S» 

761  — ,30 

I0*.l 

!•  - 

>'N.-fc  3" 

0.0 

kmint  à  l  aori/ou  E.  : 
lr.  do  1  atm.  ls  km. 

r  »».  «. 

7(10"",42 

MM 

3*.3 

I»*.7 

K.-N.-K.  3 

0,0 

9  30 

751— .04 

12*,0 

&\l 

19*4 

S.  S..K.  2 

0,u 

Trô»  clair. 

t)  tl 

752— .«C. 

12-. 1 

4*,» 

19',  1 

N.  K.  2 

0.0 

Alto  .  uni.  «eu  niululo 
B.-8.-W. 

O  i 

:  7— ,67 

«•.a 

'',» 

2o*,y 

N.  2 

0,0 

Cumulus  o|i»i«.  N.-N.-E, 

Moyenne». 

757— ,53 

H*,Î3 

3*,70 

1V.57 

Total.  .  . 

0,0 

TEMPÉRATURES  EXTREMES  EN  EUROPE. 


-lM'.edu  Midi:  -  8"  Ar- 
kan>fel;  —  4-  M<  Voutoux. 

-lO'P.d.i  Midi:-llTléa- 
liorg;      "•  Arkangel. 


-  7'  P.  du  MMii  -  13^  Ha-  S5-  Ile  d'Aix:  22"  Si Halfca. 
paran  ia.  Arkangel.  Iji  Coul.rc.  UtBtf» 

-  8*  P  du  Midi;  -  14-  Ar  W  Ho  d'Aix: 


kangel .  —  lu*  Haparauda 

-  10'  P.  du  Midi:  -4*  M 
Yemouv,  NieoUiefT. 

-  «•  P.  du  Midi  ;  -  V  M 
Yemouv.  -  2«Charkow. 

-  9*  Pic  du  Midi;  —  S*  M' 
Vcoioux  ;  —  1*  llajiaraoda. 


K*C  B<*aro:  «•  IU>  i  \  I 
Lo  Mans;  m  l'arw 

23-  UiarriU:  WCbaMin 
I*  Mans:  ïf  llt  din 


22*  Brest. 

n*Du|t4WMMi  tS»U|kM 
Cj»lle:  tir  l'.rounyit 


!•  Le  M»a*.  IM''"-' 
OratUfMU  :  2o*  Uà^f 

3*  Brest.  La  Ile»*;  :i 
1  jRhouat  ;  22*  Crune'" 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
h  la  normale  corrigée  6*,6  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
extrêmement  rues.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  obser- 
vées: 29»»  à  Constantinople  le  2ti  ;  55—  à  Athènes  le  2S  :  3u" 
a  Madrid  le  29;  37— a  Perpignan.  17"  a  Barcelone.  18— a  Ca- 


liari  le  30;  22-"  a  Laghouat  b 


avril.  —  Aurore  boréal.' 


à  Hapuranda  le  26  et  le  30.  a  Skud.'Mioes  le  30.  Fort.»  perlur- 
b.ition  magnétique  au  Parc  Saint-Maur  le  31. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus  el  Mars,  visi- 
bles  au  S.  F.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  8 
a  I0-23-3P,  9»U-12*  el  7*35-30  du  malin.  Jupiter,  l'astre  la  plu- 
éclatant  de  la  première  moitié  de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande 
haut'-ur  à  2*P<"2P  du  soir.  Saturne,  visible  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit,  atteint  son  point  culminant  a  0*20"59' 
du  matin.  Conjonction  de  la  Lune  el  de  Jupiter  le  8.  Mercure. 
a  l'aphélie  le  8,  a  sa  plu»  grande  élougatiun  le  10,  el  >er.i  dans 
d'excellentes  conditions  de  visibilité  pour  les  personnes  qui 
l'examineront  le  matin  p.ir  un  lotnpi  clair.  Saturne  sera  en  op- 
position avec  le  Soleil  le  ||.  posant  au  méridien  vers  minuit. 
-  P.  y.  le  13. 

l'an»-  —  Chamerol  et  Koaouird  .  Imp  dot  D'ix  Hnme$i,  IV.  rue  de*  .Saiau- l'ère*.  —  1100t. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  hautes  régions  de  l'atmosphère  ■". 

Observer  les  aérostats  pour  contrôler  ce  qu'on  sait 
talois  de  l'atmosphère,  pour  ajouter  au  domaine 
•lu  connu,  pour  diminuer  les  incertitudes  des  lois  ac- 
quises, <?n  opérant  à  l'air  libre,  ce  n'est  pas  un  thème 
nouveau.  S'il  ne  faisait  pas  partie  du  programme  du 
Hollandais  Bernhard  Varen  (1664),  de  son  plus  illus- 
tre éditeur  Newton  (1681),  c'est  que  les  Montgolfier 
et  Charles  n'étaient  pas  nés.  A  défaut  de  ballons, 
ils  s'en  prenaient  aux  nuages  et  conseillaient  de  dé- 
terminer leurs  altitudes  par  des  mensurations  géodé- 
*iques.  —  C'est  à  F.  Arago  (vers  1850),  c'est  bien  à 
lui  (assure  notre  collègue,  W.  de  Fonvielle,  qu'il 
comptait  prendre  comme  aéronaute  et  collaborateur) 
'lue  revient  l'invention,  dans  la  méthode  de  vérifica- 
tion des  hauteurs  barométriques  à  l'aide  des  aéro- 
stats, ces  balance*  de  précision . 

Il  y  aurait  donc  Hou,  —  disait  l'éminent  astronome, 
dans  son  Instruction  pour  le»  ascensions,  p.  500,  —  de  me- 
surer directement,  en  observant  des  ballons  de  plusieurs 
Mations  astronomiques  situées  à  des  altitudes  connues 
les  hauteurs  auxquelles  les  aéronautes  parviendraient 
et  à  comparer  les  résultats  obtenus  aux  déterminations 
barométriques.  Sans  aucun  doute,  ces  opérations  pre- 
^nteraient  de  nombreuses  difficultés  et  pourraient  être 
publiées  plusieurs  fois  sans  succès,  parce  que  les  aéro- 
Mats  peuvent  disparaître  dans  les  nuages  ou  dans  des  di- 
rections qui  ne  permettront  plus  aux  lunettes  terrestres 
de  les  suivre  d'une  manière  utile;  mai»  le  problème  que 


II)  Conférence  faite  à  l'Union  aérophile  de  Franc. 
Il*  àJOtfa  -  4'  Série,  t.  I. 


j'indique  ici  mérite,  par  son  importance,  les  sacrifices  que 
l'on  pourrait  faire  pour  en  donner  une  solution  satisfai- 
sante. 

L'initiative  «lu  célèbre  savant  nous  autorise  donc  à 
appeler  problème  Arago  le  sujet  que  nous  traitons 
ici,  et  que  nous  examinerons  de  plus  près  que  nos 
devanciers,  —  pour  bien  peser  ses  difficultés,  pour 
nous  efforcer  de  les  diminuer,  pour  inciter  à  sa  réa- 
lisation, pour  montrer  que  bien  des  obstacles  se  sont 
aplanis  depuis  1850. 

Et  d'abord  «  les  sacrifices  »  dont  il  est  parlé,  on  les 
réduira  dans  une  énorme  proportion  en  élaguant  du 
programme  toute  ascension  spéciale,  en  utilisant  les 
occasions  qui  se  présentent  en  nombre  :  voyages 
d'amateurs,  ascensions  foraines,  ballons-sondes,  bal- 
lons-réclames, et  mémo  ballonnets.  On  multipliera 
ainsi  les  séries  utiles  d'observations,  ce  qui  donnera 
des  moyennes  plus  nombreuses  que  les  chiffres  tirés 
par  Biot  du  seul  voyage  aérien  de  Gay-Lussac  (I). 

Ce  «  problème  Arago  »,  John  Welsh,  astronome  an- 
glais, tenta  de  le  réaliser.  Conduit  dans  les  airs  par 
l'aéronauto  Green,  entre  le  17  août  et  le  10  novem- 
bre lK'tè,  il  avait,  pour  l'une  de  ses  ascensions,  pré- 
paré 34  postes  d'observateurs  sur  la  route  probable 
que  suivrait  son  ballon.  Mais,  hélas!  un  peu  trop  de 
force  ascensive  fut  donnée,  et  l'aérostat  disparut 
dans  les  nuages,  assez  bas  ce  jour-là.  Que  d  efforts, 
que  de  préparatifs  perdus! 

Cette  anecdote  est  importante  à  rappeler.  Elle  mon- 
tre le  cas  à  faire  d'une  unité,  si  scientifiquement 
qu'elle  soit  préparée.  Ce  n'est  pas  sur  une  ascension 

lj  Connaissance  Je»  lemp*  pour  ISM. 
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provoquée  à  grands  frais  et  à  grand'peine  qu'il  faut 
tabler,  mais  sur  un  nombre  important  de  mobiles 
aériens. 

Vers  1868,  notre  honoré  collègue.  M.  Gaston  Tis- 
sandicr,  adresse  à  l'Académie  des  sciences  une  pre- 
mière note  sur  l'utilité  de  vérifier  la  formule  de  La- 
place  pour  les  grandes  altitudes.  On  lui  répond  :  Le 
ballon  passe  trop  vite!  Le  lt  avril  1869.il  ascen- 
sionne  avec  de  Fonvielle  à  la  VUlettfl  et  reste 
6  heures  dans  la  même  verticale.  Bonne  propagande 
par  le  fait  !  —  Propagande  par  la  parole  :  Sa  Confé- 
rence de  1S7  1  à  Lille;  —  Propagande  par  le  livre  : 
Deux  conférences,  grand  in-lf>,  Molteni,  Paris,  p.  13; 
Mes  ascensions,  in-8°,  Paris,  page  80!  —  Je  voudrais 
avoir  aujourd'hui  sa  sûreté  d'élocution,  son  entraî- 
nante éloquence  pour  vous  convaincre  (1). 

La  clé  des  mystères  de  l'air,  c'est  l'échelle  des  pres- 
sions, avec  son  gradient  vertical;  le  second  argument, 
c'est  la  vitesse  des  vents  et  leur  provenance  elimatolo- 
gique;  l'échelle  des  températures,  du  potentiel  élec- 
trique, de  l'humidité  ou  de  la  tension  des  vapeurs 
aqueuses,  la  forme  des  axes  de  dépression,  ne  sont 
que  des  corollaires...  bien  importants  toutefois,  car 
l'hygiène,  notre  santé  en  dépend. 

Dans  un  programme  aussi  étendu,  chaque  voya- 
geur aérien  peut  se  découper  une  tendance  scientili- 
que  de  son  déplacement;  tenons-nous  à  l'un  de  ses 
chapitres  :  «  Comment  varie  avec  l'altitude  la  pres- 
sion? »  et  ajoutons-lui  celui-ci  :  «  Comment  varient 
avec  l'altitude  l'intensité  et  la  direction  du  vent  ?  >• 
Et  je  crois,  avec  d'autres  personnes  autorisées,  que 
nous  nous  serons  appliqués  aux  nécessités  les  plus 
urgentes  de  la  météorologie. 

Sur  l'intensité  du  vent.  18  mois  d'observations 
au  haut  de  la  Tour  EifTel  ne  nous  ont-ils  pas  révèle 
les  choses  les  plus  curieuses?  Après  3  ans  de  relevés 
de  toutes  les  heures,  M.  Angot  a  pu  donner  quelques 
formules  approximatives  et  restreintes. 

A  la  cime  de  la  Tour,  la  moyenne  de  vitesse  du 
vent  est  (2,8)  près  de  trois  fois  plus  forte  qu'a  la 
hauteur  des  toits  de  nos  maisons  les  plus  élevées.  Si 
fluide  est  l'air,  que  la  terre  ne  l'entraîne  pas  dans  sa 
vitesse  de  3 OS  mètres  par  seconde  ;  il  a  du  recul,  c'est 
le  vent  ;  du  moin»,  cet  entraînement  n'est  complet 
que  dans  quelques  vallons  fermés  et  profonds,  le 
cirque  de  Gavarnie  dans  les  Pyrénées  par  exemple, 
celui  de  Davos  dansl'Engadine.  où  l'absence  complète 
de  vent  sollicite  toute  une  clientèle  hivernale  de 
patineurs  et  de  phtisiques,  malgré  les  grandes  varia- 
tions do  la  température  et  l'altitude  de  I  500  mètres. 

En  dehors  de  tels  cirques,  l'entraînement  est  par- 
tiel parce  que  cet  air  est  visqueux  ;  il  participe  à  la 


i)  Bien  de*  foi?  les  arronaute*  ont  dû  atterrir  dans  Pari* 
nv'rne.  M.  Ban»  nou»  remet  une  lonjrue  liMe  do  ce*  incident*. 


vitesse  énorme  avec  laquelle  circulent  ses  habitant.» 
sans  qu'ils  aient  le  sentiment  du  chemin  qu'ils  par 
courent;  il  suit  cette  marche,  mais  avec  un  retard 
résultant  de  sa  fluidité  et  des  contre-courants  et  de*, 
protubérances  du  sol.  De  même  la  viscosité  a  snn 
inlluence  favorisée  ou  contrariée  par  la  nature  ilu 
sol;  elle  est  augmentée  par  la  pression  et  l'humidité, 
et  l'importance  de  la  composante  verticale  du  vent, 
trois  causes  qui  se  dégradent  avec  l'altitude;  rett' 
lluidité  au  contraire  augmente  au  fur  et  à  mesure  qu<' 
la  pression  diminue.  11  y  a  donc  un  certain  point 
très  variable  sans  doute ,  où  l'intensité  du  vent  peu! 
diminuer. 

Les  plateaux  qui  entourent  Paris  sont  à  la  coled? 
160  mètres;  la  plate-forme  des  instruments  àla  Tour 
Eiffelest  à  333 mètres  ;  elledébordedoncde  173mètm 
seulement  la  cuvette  que  forme  le  cirque  parisien  H 
sur  le  fond  de  [laquelle  la  ville  est  bâtie.  Ainsi  t  ll 
n'échappe  qu'incomplètement  aux  influences  du  snl 
C'est  un  vent  de  plateau  qu'elle  enregistre  à  sa  dur 
ce  n'est  pas  encore  le  vent  général  qiù  règne  sur  1j 
France  du  Nord. 

Quelle  est  la  limite  de  ces  influences,  limite  evi 
demment  variable?  La  question  s'impose.  Il  est  p"- 
Bible  de  l'étudier  si  l'on  se  rend  compte  des  vite-v 
des  aérostats  au-dessus  de  Paris,  et  si  on  les  rompu' 
avec  les  relevés  de  la  Tour  Eiffel. 

- 

Les  ascensions  de  longue  durée,  ayant  en  W** 
capitale  pour  point  de  départ,  ont  entraîné  les  biUon* 
dans  des  directions  qui  se  sont  répétées  ;  ne  donnent- 
elles  pas  à  penser  qu'ayant  du  atteindre  laiouede* 
3  000  mètres  dans  leurs  trajectoires,  au-des«u*  de* 
vents  déviés  par  les  vallées  de  nos  fleuves,  il?  ont'»*' 
poussés  parles  vents  modifiés  par  les  grands  couloir 
du  territoire  français.  Le  principal  est  celui  quirèer.' 
entre  le  massif  du  Poitou  et  les  monts  d'Auvergne  H 
se  prolonge  entre  le  massif  rocheux  de  rAimorifK 
et  celui  des  Vosges,  direction  générale  ;  N.-N  -E  - 
S.-S.-W.  Il  faut  une  grande  force  des  vents  d'ouH 
unie  a. l'action  des  tourbes  de  la  Somme  et  des  foe*'1 
du  Nord  pour  les  faire  dévier  et  franchir  les  Ve-p- 
jusqu'à  Metz  (1). 

De  celte  superposition  des  courants  venteux,  K 
suite  une  certaine  instabilité  de  l'atmosphère,  de* 
relais  de  nuages,  des  défaillances  de  la  loi  des  teui|" 
ratures  et  de  celle  des  pressions.  Et  comme  celM 
est  la  plus  documentée  et  probablement  la  plus  tiv 
c'est  à  elle,  selon  nous,  qu'il  faut  s'appliquer] de  préi'-- 
rence,  sans  la  disjoindre  de  celle  de  la  croissance  de- 
vents. 

Les  ballons  montés.  —  On  compte  une  moyen1" 
annuelle  déplus  de  80  ascensions  aéronautiques  dan- 

t  ;  Déjà  le»  aeroitatï  nous  ont  révèle  la  grand*  in'B*'V 
d.  viatrice  du  Pas-d<:-C»Ui«.  défile  dont  le»  f«lai*e*  n  <m»  W 

100  mi-tr.  s  <i Vie «ftliOA. 
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Paris  et  sa  petite  banlieue,  emportant  dans  les  airs 
plus  de  200  voyageurs.  Nous  l'avons  établi  dans  une 
autre  conférence  (1)  et  l'on  convient  généralement 
que  le  nombre  de  80  est  trop  faible  actuellement. 

Sur  ces  80  ballons,  40  au  moins  pourront  être 
observés,  poussés  par  le  vent  selon  les  probabi- 
lités du  matin  (en  tenant  compte  du  mouvement 
solaire  de  ce  vent  pendant  les  beaux  jours  d'été)  et 
dans  des  directions  qui  se  répètent  fréquemment. 

Sur  ces  40,  30  seront  montés  par  des  aéronautes 
assez  soucieux  du  progrès  des  sciences  pour  aviser 
de  leurs  ascensions,  et  'faire  leur  possible  pour 
concourir  utilement  à  une  campagne  qui  leur  fera 
honneur. 

Ces  30  aérostats,  relovés  au  théodolite,  donneront 
moyennement  3  ou  5  observations  ;  mettons  3  pour 
tenir  compte  des  incertaines.  Après  trois  années  de 
campagne,  on  aurait  :  3x3x30  =  270  pointages; 
ce  nombre  parait  su f lire  à  baser  bien  des  déductions. 

Circulant  entre  '  300  et  2500  mètres  d'ordinaire, 
visibles  parfois  à  5000  mètres,  la  limite  à  laquelle 
l'aéronautepeut  encore  travailler  utilement,  l'aérostat 
monté  doit  coopérer  avec  les  observatoires  de  mon- 
tagnes pour  rectifier  leurs  résultats. 

Mais  regardons  plus  haut  encore  que  les  5  000  mètres, 
où  gll  celui  du  Misti  au  Pérou,  ce  qui  n'équivaut  pas, 
vu  la  latitude,  aux  4  810  mètres  de  celui  que  notre 
auguste  patron,  M.  Janssen,  vient  d'établir  au  Mont- 
Blanc. 

Constitution  de  l'atmosphère,  —  Je  suis  de  ceux  qui 
pensent  avec  M.  Turpinque  la  limite  de  l'atmosphère 
est  déterminée  par  la  liquéfaction  du  moins  liqué- 
tiable  des  doux  gaz  composant  l'air  en  grande  majo- 
rité. 

On  a  observé  la  séparation  de  l'acide  carbonique 
et  celle  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  mélange  aérien. 
Un  jour  on  arrivera  à  prouver  la  séparation  de 
l'oxygène  se  liquéfiant  par  un  froid  inouï  et  ne 
laissant  subsister  que  l'azote  plus  léger  dans  les 
régions  extrêmes;  et  ce  dernier  se  liquéfiant  plus 
haut  à  son  tour,  assignant  ainsi  une  limite  à  l'écorce 
aérienne  de  la  terre. 

La  figure  ci-jointe  aidera  peut-être  a  la  compré- 
hension de  ce  qui  se  passe  sur  nos  têtes.  Supposons 
qu'on  ait  pu  planter  dans  lo  sol  un  mât  si  élevé,  si 
élevé  que  son  sommet  atteigne  les  limites  de  notre 
atmosphère;  qu'on  prenne  à  droite  et  à  gauche  du 
mât  deux  longueurs  représentant  76  centimètres 
d'une  colonne  de  mercure,  ou  10  mètres  d'une 
colonne  d'eau  ou  10  kilogrammes  ;  que  vers  5  300  mè- 
tres soit  étabUe  une  barre  traversière  moitié  moins 


II)  Conférences  Bibliothique  Forn*j  :  la  Savigation  aérienne 
en1i«9.  In-8,  Michel.*.  Pari*.  1SSW. 


grande;  que  deux  cordes  pendent  de  la  cime  et 
qu'en  les  attachant  aux  extrémités  de  la  base,  on 
les  ait  assez  tendues  pour  qu'elles  touchent  lesextré- 
mités  de  la  barre.  Les  deux  cordes  laisseront  entre 
elles  une  silhouette  bornée  par  deux  courbes  dites 
chaînettes;  celles-ci  ressembleront  fort  aux  courbes 
résultant  des  formules  usitées  et  à  base  de  loga- 
rithmes, où  l'abscisse  est  la  pression  atmosphérique 
et  l'ordonnée  est  l'altitude.  Elle  aura  sur  ces  dernières 
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l'avantage  que  le  point  où  la  pression  est  nulle  ne 
sera  pas  à  l'infini  ;  que  la  limite  de  l'atmosphère,  et 
avec  elle  la  cime  du  mat.  soit  à  60  kilomètres  comme 
le  disait  Pline,  à  80  suivant  Alhazen,  à  47  seulement 
suivant  Biot,  Humboldt  et  Boussingault,  à  100  kilo- 
mètres au  moins,  dit  notre  Bureau  des  Longitudes 
—  à  200  et  même  500,  comme  l'avançait  dernière- 
ment M.  Mascart,  et  même  au  delà  avec  Mariotte, 
Mairan  et  de  Laplace;  —  peu  importe  à  notre  échelle 
des  pressions,  si  en  la  représentant  nous  maintenons 
une  grande  hauteur  par  rapport  à  la  base  dans  ce 
triangle  curviligne. 
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Avec  trois  fils,  dont  un  fil  à  plomb,  on  peut  en 
faire  un  modèle  pour  les  écoles.  11  présentera  3  par- 
ties distinctes  :  l'une  où  la  pression  est  presque 
nulle,  une  aiguille  épointée  suivant  Poisson,  notre 
illustre  géomètre  ;  la  seconde  presque  rectiligne,  où 
les  différences  de  pression  sont  à  peu  près  propor- 
tionnelles aux  différences  de  hauteurs  ;  enfin  une  sec- 
tion où  les  pressions  varient  plus  vite,  mais  où,  en 
augmentant  l'échelle  des  altitudes,  on  peut  tendre 
les  deux  fils  jusqu'à  les  rendre  presque  rectilignes. 

Si  l'on  sépare  en  deux  notre  figure  imaginaire  à  la 
hauteur  de  la  barre,  les  deux  morceaux  ont  même 
surface,  donnant  le  même  poids  dans  la  balance. 
Dans  la  partie  supérieure,  la  densité  moyenne  n'est 
que  du  quart  environ  de  celle  de  l'air  pris  sur  le  sol  ; 
dans  la  partie  inférieure,  elle  est  à  peu  près  des  trois 
quarts,  soit  trois  fois  plus  grande.  Et  s'il  est  vrai, 
comme  l'avance  M.  Turpin,  que  la  facilité  de  retenir 
les  rayons  calorifiques  est  quasi  proportionnelle  au 
carré  des  densités,  il  arrive  qu'au  moindre  coup  de 
soleil  la  région  inférieure  s'échauffe  neuf  fois  plus 
vite  que  la  région  supérieure;  de  plus,  le  sol  réfrac- 
taire  renvoie  une  partie  des  rayons  et  ajoute  à  l'action 
directe.  De  là  la  variation  diurne  du  baromètre.  Le 
mouvement  commence  par  en  bas,  l'air  échauffé 
soulève  tonte  la  colonne  et  telle  est  la  raison  pour 
laquelle  M.  Yallot.  au  sommet  du  Mont-Blanc  (i), 
n'inscrit  le  maximum  qu'entre  2  ou  3  heures  du  soir 
quand  il  s'est  produit  vers  9  heures  du  matin  à  Paris, 
vers  10  heures  à  Genève.  C'est  un  retard  de  800  mètres 
à  l'heure,  de  13  mètres  par  minute,  approximative- 
ment. Si  bien  que  le  maximum  du  soir,  surpris  par- 
la nuit,  n'a  plus  le  temps  de  se  produire.  11  n'y  a  plus 
qu'une  marée  par  jour,  comme  dans  le  golfe  de 
Gabès. 

Une  expérience  de  laboratoire  montre  qu'un  gaz 
est  très  diathermane,  que  lorsqu'il  est  chauffé  par  sa 
partie  supérieure,  la  chaleur  rayonne  vers  la  paroi 
inférieure  du  flacon  qui  le  contient  ;  qu'il  l'échauffé 
de  telle  façon  que,  le  gaz  du  fond  se  dilatant  avant  le 
gaz  supérieur,  c'est  dans  le  bas  que  les  mouvements 

s'accusent  tout  d'abord. 

Dans  l'atmosphère,  la  dilatation  latérale  d'une  co- 
lonne est  gênée  parles  colonnes  voisines  comme  par 
les  parois  du  flacon  ;  l'expansion  ne  peut  guère  se 
produire  qu'en  hauteur;  de  cette  géne  résulte 
1  augmentation  de  pression.  Le  màt  s'allonge  et  la 
colonne  ne  recevrait -elle  qu'un  échauffement  de  trois 
degrés  centigrades,  ce  serait  une  surélévation  d'un 
centième  de  la  hauteur  de  l'atmosphère.  L'Observa- 
l..\re  du  Mont-Blancn'éprouvepluslaméme  pre^ion, 
mais  celle  qui  était  à  un  étage  inférieur  quelques 
moments  auparavant.  A  la  cime  du  màt  se  produit 

\,  «aaaki  de  l'Obierwiloirt  du  Mont-Blanc,  t.  1,1893,  p.  *2. 


une  tumescence  appelant  à  elle  les  cimes  des  colonnes 
voisines,  une  onde  solaire,  variable  en  important- 
avec  l'heure,  avec  la  clarté  dans  la  colonne,  avec  la 
latitude,  avec  la  saison,  c'est-à-dire  avec  la  position 
relative  du  soleil  et  son  effet  utile. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  nous  montrait  aussi  der- 
nièrement des  ondes  lunaires  (I).  Des  ondes  solaire, 
des  ondes  lunaires  et  de  celles  que  cause  en  général 
la  radiation  céleste,  résultent  les  marées  aérietutt 
qu'on  ne  saurait  plus  mettre  en  doute. 

Ces  gonllements  locaux  de  l'atmosphère  expli- 
queraient comment  la  variation  diurne  du  barometn 
diminue  sous  une  latitude  plus  élevée  ou  avec  une 
altitude  plus  grande. 

Le  baromètre  a  ses  marées  comme  la  mer  et  son 
«  établissement  du  port  »,  c'est-à-dire  son  retard 
suivant  le  lieu  où  on  le  place  (2). 

La  plupart  des  fluctuations  de  l'air  qu'on  avais 
crues  incessantes  sont  des  phénomènes  parfaitement 
coordonnés. 

Si  j'insiste  ainsi  sur  les  modifications  de  la  pression 
à  chaque  heure  de  la  journée,  c'est  pour  vous  fairv 
bien  saisir  l'une  des  difficultés  du  problème  Arajro 
Il  faudra  un  grand  nombre  d'observations  poa? 
pouvoir  prendre   des  moyennes;  il  faudra  tenir 
compte  des  heures  les  plus  fréquentes,  parce  qu 'un- 
erreur  de  O™"",*»  de  mercure  correspond  à  î  -t 
3  mètres  d'altitude.  M.  Yallot  a  démontré  que  la  nifsv 
altitude, calculée  par  deux  stations  conjuguées,  iw 
les  mêmes  instruments,  dans  la  même  journée.jwl 
donner  heu  à  des  écarts  de  S  p.  100  (3).  A  la  Soo* 
de  Géographie,  nous  disait  son  vice-président  h 
hauteurs  de  montagnes  qu'on  nous  apporte  dilTèret* 
souvent  d'une  centaine  de  mètres.  Il  n'en  est  qw 
plus  nécessaire  d'observer  en  air  libre. 

Si  nous  reprenons  les  courbes  que  nous  montre  h 
figure  3ti,  nous  pouvons  dire  que  la  réalisation  do  I 
«  problème  Arago  >-  consiste  à  déterminer  à  des  heiir^ 
variées,  en  air  libre,  un  grand  nombre  de  points df 
ces  courbes,  points  qu'on  n'a  encore  pu  se  procurer 
qu'en  montagne,  parfois  dans  un  couloir  comme1  !• 
col  du  Saint-Bernard  où  le  courant  d'air  peu!  a' 
ténuer  les  oscillations  du  baromètre. 

Depuis  Halley  jusqu'au  marquis  de  Laplace.  rt 
passant  par  Newton,  on  n'avait  qu'une  règle  impar- 
faite pour  calculer  l'altitude  par  le  baromètre. 

La  formule  de  Laplaee,  œuvre  géniale  de  l'auttir 
de  la  Mécanique  céleste,  n'est  qu'une  concept»'1' 
théorique.  On  en  a  varié  plusieurs  fois  les  coeffi- 
cients pour  l'assouplir  aux  données  de  l'expérieno' 
Mais  on  se  plaint  que  ses  résultats  sont  trop  faibk 


t   Revue  Scientifique  du  :i  février  1891,  p.  t29. 

(2)  Admettons  provisoirement  une  minute  pour  13  mèW  : 

déniyelé*, 

(3)  Bull.  Soc.  philomathiijiie  de  Paris,  1887. 
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p  «nr  de  grandes  altitudes.  Du  moment  où  l'homme 
o  ti  ses  instruments  s'élèvent  plus  haut,  il  est  indis- 
pensable do  se  rendre  compte  des  points  atteints.  Et 
puisqu'on  prétend  déduire  la  limite  de  l'atmosphère 
Je  cette  formule,  raison  de  plus  pour  la  réviser  (i). 

Serait-elle  «  vieux  jeu  »  ?  Faut-il  l'accommoder  à 
«»  l'esprit  nouveau  »  et  surtout  aux  instruments  en 
usage,  aux  baromètres  métalliques? 

Entre  un  coefficient  qu'applique  sir  Airy'pour  des 
observations  en  montagne  prises  avec  ces  instruments 
modernes  et  celui  que  retient  Y  Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes, nous  remarquons  l  ,320' de  différence, 
soit  10  mètres  pour  3  200  mètres  d'altitude.  Il  garde 
la  même  correction  de  température,  quoique  celle-ci 
ait  été  calculée  en  raison  de  la  dilatation  du  mercure 
et  du  verre,  etc.,  du  baromètre  à  mercure. 

L'influence  de  la  montagne,  on  ne  saurait  plus  la 
mettre  en  doute;  c'est  un  réfrigérant,  parce  qu'elle 
repousse  les  nuages,  les  force  à  s'élever  et  se  dilater  ; 
c'est  un  absorbant  du  calorique  parce  qu'elle  est 
pointue  et  parce  qu'elle  ne  le  rend  pas  si  elle  est  sur- 
montée d'une  calotte  de  neige;  elle  est  un  obstacle 
qui  s'oppose  à  la  pression  du  vent  et  en  subit  les 
chocs  inégaux;  c'est  un  volant  calorifique. 

C'est  donc  en  air  libre  qu'il  faut  chercher  à  exercer 
un  contrôle  de  la  formule  usuelle.  «  C'est  en  l'air  que 
doit  se  compléter  la  science  de  l'air,  »  nous  disait 
de  Fon  vielle  (2). 

Nomenclature  des  régions  atmosphériques.  —  Je 
crois  qu'il  serait  temps  d'adopter  une  division  de 
l'atmosphère  en  plusieurs  zones  d'appellations  dis- 
tinctes. Je  proposerai  de  nommer  : 

Bond  régions  :  celles  qui  s'étendent  en  hauteur  du  ni- 
veau des  mers  à  350  mètres  au-dessus; 

Haute*  régions  .  celles  comprises  entre  350  et  5  300  mè- 
tres (c'est  la  zone  d'habitat  des  ballons  et  observatoires  de 
montagnes); 

Régions  suprêmes  :  celles  comprises  entre  5  300  et 
•20  000  mètres  (20  000  étant  une  distance  accessible  à  des 
aérostats  non  montés  dits  ballons-sondes)  ; 

Régions  extrême*  :  celles  qui  sont  comprises  entre 
20  000  mètres  et  la  limite  de  l'atmosphère. 

Le  terme  de  région  zénithale  pourrait  être  réservé  à 
celle  où  la  pression  est  inférieure  à  t"",  si  elle  existe. 

On  trouvera  mieux.  Chaque  science  ne  progresse  a  pas 
de  géant  que  le  jour  où  quelque  maître  lui  Inflige  line 
bonne  nomenclature. 

Les  ballons-sondes.  —  Nous  n'avons  guère  parlé 
des  ballons-sondes,  aérostats  non  montés,  mais 
pourvus  d'appareils  enregistreurs  tels  que  depuis 

(I)  Le  calcul  repose  sur  deux  hypothèse*  arbitraires  :  pres- 
liOfl  de  I™  et  températum  de  —  60°  à  la  limite  de  l'atmosphère, 
guelques  physiciens  n'admettent  que  —  17"  et  même  —  40*. 

;2)  h'Aironautt,  février  1 81*2. 


deux  années  ils  onf  été  chercher  à  des  hauteurs 
inattendues  les  renseignements  les  plus  curieux. 
Vous  savez  à  qui  revient  le  grand  honneur  de  cette 
initiative.  Le  dernier  de  ces  véhicules,  YAérophite,  a 
dépassé  deux  fois  l'altitude  de  15  000  mètres  (1).  Ce 
fait  a  vivement  impressionné  les  hommes  de  science; 
il  a  donné  heu  aux  discussions  les  plus  intéres- 
santes; elles  ne  sont  pas  closes.  Cette  campagne, 
faite  depuis  deux  années  par  M.  Gustave  Hcrmite  et 
qu'il  va  continuer,  a  eu  un  grand  retentissement; 
il  vous  la  retracera  bientôt  lui-même  dans  cette 
enceinte.  En  conséquence,  nous  n'insisterons  que 
pour  lui  rendre  un  public  hommage  de  nos  sympa- 
thies et  de  notre  admiration. 

Attendons-nous  que  ces  ballons  non  montés  se  mul- 
tiplient? Ils  coûtent  cher  (mille  francs  pour  113  mè- 
tres cubes);  ils  ont  trente  chances  sur  cent  d'être 
perdus.  Chaque  fois  qu'il  part,  chacun  d'eux  n'est 
qu'un  mobile  aérien  lancé  à  grande  vitesse,  dans  des 
conditions  bien  choisies  pour  qu'il  aille  le  plus  haut 
possible,  le  moins  longtemps  possible.  C'est  le 
rapide  de  l'air.  C'est  l'instrument  d'exploration  des 
régions  inaccessibles  à  l'homme  vivant.  Et  c'est  sur- 
tout à  l'étude  de  la  décroissance  de  la  température 
qu'il  le  faut  employer,  ainsi  qu'à  l'alternance  des 
couches  sèches  et  des  couches  humides,  les  grandes 
perturbatrices  du  gradient  vertical. 

J'aimerais  qu'au  lieu  de  chercher  à  atteindre  des 
altitudes  de  plus  en  plus  fortes  (excelsior  in  excelsi.s  fl 
comme  y  parait  poussé  notre  ami  M.  Hermite,  quel- 
qu'un se  cantonnât  dans  l'exploration  de  la  zone  de 
9  000  a  It  000  mètres,  la  zone  du  quart  de  pression 
initiale.  Au  delà,  les  enregistreurs  actuels  ne  méri- 
tent pas  confiance  (2). 

M.  Hermite  a  bien  voulu  se  charger  de  vous  pré- 
senter un  modèle  de  baromètre  a  minima  que  je  lui 
ai  confié.  Dépourvu  «le  tout  mécanisme,  très  léger 
i  l  500  grammes),  peu  coûteux  (20  fr.l,  il  est  à  déver- 
sement de  liquide  incongelable  ;  le  liquide  perdu  (de 
l'alcool  méthylique  coloré;  donne  par  deux  pesées  la 
hauteur  à  laquelle  l'instrument  a  été  porté,  ("est  un 
simple  etret  physique,  toujours  préférable  à  un  effet 
mécanique  et  analogue  à  celui  du  baromètre  à  eau, 
sans  les  dix  mètres  de  colonne  qu'il  comporte. 

1)  Voyages  du  21  mars  1893  et  du  IT  septembre  1803.  Dans 
relui-ri,  il  tombe  dans  la  Forél-Noire.  a  150  kilom.  N.-VV.  de 
Constance.  Approché  par  un  enfant  qui  porte  une  lanterne,  il 
fait  eiplnsion  ;  sa  baudruche  esL  mise  hors  d'usage;  ses  instru- 
ments sont  sauvés. 

(i)  Quelques  essais,  que  m'ont  facilités  MM.  Hue.  Démichel. 
Charles  Richard  et  Paul  Poiré,  et  aussi  la  tour  Biffe],  me  por- 
tent à  croire'qu  on  a  raison  d'abandonner  la  boite  Vidi.  Ser.i- 
t-on  plus  hrureux  en  revenant  a  l'usage  du  tube  Bourdon?  Je 
l'espère,  puisque  d'une  part  M.  .Iul<-s  Richard,  pour  b's  faibles 
pressions  aériennes,  d'autre  part  M.  Pavé  pour  les  fortes  pres- 
sions sous-marines,  ont  opéré  la  même  évolution.  Toutefois 
j'estime  que  l'industrie  D*CM  pas  encore  outillée  pour  la  mesure 
de»  très  faibles  pressions  dans  les  .,  régions  extrêmes  ». 
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De  plus  il  est  triple.  L'un  (Êb  ses  éléments  reste 
exposé  au  rayonnement  et  à  la  perte  île  chaleur  ;  le 
second  est  soustrait  au  rayonnement  par  une  calotte 
«le  soie  noire  ;  le  troisième  est  abrite  du  rayonnement 
et  de  la  perte  de  chaleur. 

.l'ai  cherché  à  réduire  dans  de  mêmes  proportions 
le  prix  du  véhicule,  tout  en  augmentant  sa  sécurité 
au  départ  dans  les  temps  à  grains.  Dans  le  bullon- 
toupie  (I),  la  partie  supérieure  est  seule  en  bau- 
druche ou  eu  florence  et  seule  remplie  de  gaz.  <■  On 
devra  éviter  le  renversement  d'un  tel  appareil, 
m'écrivait  notre  regretté  et  vénéré  chef  d'école 
Gabriel  Von.  —  On  devra  l'utiliser  »,  lui  ai-je  répondu. 

J'ai  voulu  réduire  aussi  le  prix  du  véhicule  en 
baudruche,  en  modifiant  les  pratiques  du  boyaudier  ; 
mes  prenùères  investigations,  dans  lesquelles  m'a 
aidé  un  peintre  habile,  M.  Duverger  d'Ecouen,  et  un 
boucher  intelligent,  n'ont  pas  été  bien  encoura- 
geantes. 

J'ai  combattu  les  inseriptions  sur  noir  de  fumée, 
préconisant  celles,  plus  précises,  du  marée-graphe 
de  M.  Eavé  (8j  sur  azotate  de  rosaniline. 

J'ai  cherché  en  vain  à  provoquer  quelques  initia- 
tives collectives,  pour  mettre  des  ballons-sondes  sur 
chantiers.  La  navigation  aérienne  a  ses  sceptiques  et 
ses  ennemis,  même  parmi  ceux  qui  la  pratiquent. 

Un  hygromètre  enregistreur  a  été  étudié  :  je  le 
crois  suffisant.  Ajouté  au  thermo-barographe  qu'em- 
ploie M.  Hermite,  il  n'en  augmenterait  pas  le  poids 
de  50  grammes,  et  ne  comporterait  qu'une  faible 
dépense.  Je  fais  en  sa  faveur  une  campagne  de  pro- 
pagande. 

Un  peut  demander  aussi  facilement  au  ballon- 
sonde  d'inscrire  la  radiation  solaire  rencontrée  aux 
divers  étages  qu'il  a  gravis,  —  en  attendant  que 
M.de  Labaume-l'luvinel  lui  fasse  rapporter  un  spectre 
solaire,  photographié  à  20000  mètres.  ■ — M.  Violle  a 
combiné  pour  lui  un  actinouo'lre,  et  le  commandant 
Renard,  plusieurs  inslruments. 

H  sera  utile,  comme  le  demandait  M.  Hermite, 

«pie  le  ballon-sonde  soit  relevé  dans  sa  période  ascen- 
sive  par  des  visées  conjuguées 

Mais  son  appareil  d'enregistrement  ne  peut  être 
considéré  comme  un  chronomètre  de  précision  ;  mais 
m  m  mouvement  ascensif  est  trop  rapide  pour  que 
les  visées  soient  bien  exactes.  Elles  ne  donneront 
que  la  direction  et  l'intensité  du  vent  à  des  hauteurs 
variables,  ce  qui  sera  déjà  un  appoint  excellent.  Elles 
pourront  eu  outre  donner  une  estimation  grossière 
des  retards  du  baromètre  employé,  s'il  a  été  con- 
trôle avant  son  départ. 

Eu  somme,  j'estime  que  pour  le  moment  il  y  a 


l    VArkmaute,  février  1893,  p.  42. 

(21  Hutletin  ite  la  SoeiHé  dr  physique,  1891.  2'  semestre 


peu  de  cas  à  faire  des  ballons-sondes  pour  la  solutiu:. 
du  «  problème  Arago  »  dans  un  court  délai. 

Les  //allons- rerlames.  —  Un  instrumentées  propice 
à  l'étude  des  hauteurs,  pareequ'onne  le  faisait  ascen- 
sionnel' que  lorsqu'il  avait  toute  chance  de  circuler 
au-dessus  de  Paris,  était  ce  ballon-réclame  auquel 
on  faisait  distribuer  des  cent  mille  prospectus.  S<m« 
la  direction  intelligente  de  M.  Lachainbre,  il  a  tra- 
versé Paris  27  fois  en  18  mois  à  des  altitudes  de  10Q 
a  1000  mètres,  pendant  les  années  |K»|,  H2,  93.  On 
avait  là  une  belle  occasion  de  l'observer  géodésiqut 
ment  et  d'essayer  un  service  sémaphorique. 

On  pourrait  provoquer  la  multiplicité  des  ballons- 
réclames  en  s'adressant  à  la  Chambre  de  commerce 

Les  ballons-pilotes  et  les  petits  ballons  en  caoul 
chouc  si  fréquemment  lancés  ne  seraient  pas  inutile- 
à  observer,  au  moins  pour  étudier  la  croissance  du 
vent  et  ses  changements  brusques  de  vitesse  et  de 
direction  en  air  libre.  Ils  se  multiplieraient  si  l'un 
savait  qu'ils  peuvent  donner  un  résultat  scientifique 
Mais  chacun  agit  individuellement,  sans  qu'il  y  ai; 
coordination  des  efforts  d'après  un  plan  d'enscnuMe 

J'ai  fait  connaître  une  alidade  qui  facilite  sur  h 
carie  la  mensuration  des  azimuts  de  ces  ballonnet* 

Les  observatoires  et  stations.  —  Si  les  aérostats  fl 

les  occasions  ne  manquent  pas  à  Paris,  la  ville  >< 
abondamment  munie  de  stations  propices  pour  robser 

vation  des  ballons  circulant  en  l'air.  En  négligeant 
certains  observatoires  qui  ne  sont  ouverts  que  me- 
mentanément,  nous  inscrirons  les  suivants  IWC 
leurs  azimuts  relevés  de  la  tour  Saint-Jacques,  pnV 
comme  centre;  on  y  trouvera  toujours  un  météoro- 
logiste qui  facibtera  la  tache  des  observateurs.  Nou* 
comprenons  dans  la  liste  l'École  de  Chalais-Meudoii, 
Versailles  et  le  Mont-Valérien,  à  cause  de  leur  situa 
lion  toute  favorable  lelongd'uue  vallée  que  remontvii 
souvent  les  aérostats  dans  les  beaux  jours  d'été  ;  If" 
participation  dépend  naturellement  de  l'administra 
tioii  île  la  Guerre,  dont  il  faudrait  requérir  aide  t\ 
protection.  Ces  stations  devraient  fournir  elle* 
mêmes  leurs  observateurs,  pris  dans  leur  personnel 
spécial,  avec  leurs  instruments. 


NIMKKON  A/IHU- 
KM  k  •■•ML.              OUSEKVATOIRKS  KT  SIATMNS 

0  Tour  S.iint  Jacques   * 

1  Etotto*-MontKUkrtr«(tOO,r,  Lepic, M.Urub*;  3tî 
2 

3  l'arc  de  Saint-Maur   W 

4  Juvisy   t'» 

5  MoDisourii  (ObaerraL  mAlcurologiquM  .  1*5 
ti  Grand  Observatoire   19* 

7  Pau  aérostatique  de  C  ha  lai.*   *S 

8  Obstftfr,  d'astronom.  physique  de  Iteitdon  23* 
'J  Versailles  'clocher  du  château'   -** 

Dit.  Tour  KifTel  (nervico  optique)  

Cent.  Mont- Valcrù»n  

Mille,  bureau  central  iiiotcorolugiqur   " 
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La  tour  Eiffel  parait  indiquée  comme  le  meilleur 
poste  d'observation.  Mais,  ouverte  seulement  en  été, 
encombrée  d'un  public  payant  qni  gênerait  l'obser- 
vateur, elle  offre  encore  cet  inconvénient  que  celui-ci 
mettrait  beaucoup  de  temps,  malgré  les  ascenseurs 
qui  facilitent  le  service,  à  se  rendre  à  son  poste 
d'observation.  La  sympathie  du  chef  du  service 
optique  est  acquise  au»  problème  Arago  »,  dont  je  l'ai 
parfois  entretenu.  Néanmoins  je  suis  d'avis  qu'on 
fera  mieux  de  négliger  celte  station  et  de  la  réserv  er 
pour  être  la  mire  commun?,  utile  à  des  visées  prises 
dans  les  observatoires  et  stations  militaires. 

Les  autres  relèvent  de  l'Instruction  publique,  de 
la  Ville  ou  de  l'initiative  privée  ;  mais  elles  sont 
assez  indépendantes  pour  que  leurs  portes  s'ouvrent 
à  des  observateurs  agissant  dans  un  but  scientifique 
bien  déterminé  à  l'avance. 

Les  numéros  que  nous  ajoutons  à  cette  liste,  cor- 
respondent à  des  signaux  distinctifs  dans  un  vocabu- 
laire de  signaux  dont  nous  aurons  à  parler. 

Il  serait  utile  que,  dans  les  observatoires,  quelques 
travaux  préalables  aient  été  faits  tels  que  : 

Le  relevé  des  distances  aux  autres  observatoires 
sur  la  carte  et  à  la  Tour  Eiffel,  qui  servirait  de  mire 
commune;  ainsi  que  les  azimuts  de  ces  points; 

L'estimation  de  la  distance  au  centre  de  l'observa- 
toire de  quelques  points  des  terrasses  propres  à  l'ob- 
servation; leur  différence  «le  niveau; 

La  détermination  de  l'azimut  de  la  Tour  Eiffel 
par  des  observations  solaires; 

La  possibilité  de  signaler  la  présence  d'un  obser- 
vateur à  ses  collègues  agissant  simultanément  et  a 
l'aérostat  qui  doit  être  visé. 

Le  relevé  des  distances  aux  principaux  points  d'où 
s'enlèvent  les  aérostats  et  de  leurs  azimuts  évi- 
terait des  surprises.  C'est  un  travail  qui,  sur  notre 
demande,  a  déjà  été  fait  pour  la  Tour  Saint-Jacques 
et  dont  nous  avons  à  remercier  M.  Wisner,  météoro- 
logiste. Ces  préparatifs,  rapprochés  des  routes  le  plus 
fréquemment  suivies  par  les  aérostats,  ont  tixé  le 
choix  des  stations  que  nous  avons  ajoutées  aux 
observatoires  de  Paris.  Tout  cela  se  résume  en  une 
carte  à  laquelle  nous  travaillons. 

Pour  la  campagne  à  faire,  il  ne  faut  pas  que  des 
aérostats  et  des  observatoires,  il  faut  encore  :  des 
instruments,  des  aéronautes,  des  observateurs,  des 
formules  bien  arrêtées,  enfin  des  calculateurs. 

Il  faut  surtout  à  la  tête  du  personnel  une  volonté 
dirigeante,  une  volonté  qui  s'impose  par  sa  capacité 
et  son  haut  rang,  et  groupe  les  efforts  individuels. 
Les  personnalités  très  distinguées  que  j'ai  consultées 
n'ont  trouvé  mieux  qu'un  délégué  que  voudrait  bien 
désigner  le  Bureau  des  Longitudes.  Ce  seraitévidem- 
nient  la  moins  contestable  des  autorités  que  celle  que 


nommerait  le  corps^savant  dont  s  honore  la  France. 
Toutes  les  portes  s'ouvrent  à  son  nom.  toutes  les  com- 
plaisances lui  sont  acquises.  lia  pour  ainsi  dire  droit 
à  la  réquisition,  quand  il  s'agit  de  contributions  volon- 
taires ou  administratives  à  accorder  à  titre  gracieux. 

Les  instruments.  —  Si  nous  passons  à  l'examen 
des  instruments  nécessaires,  il  nous  faut  distinguer 
ceux  dont  devront  être  munis  les  aérostats  et  ceux 
dont  devront  être  pourvus  les  observateurs.  Pour 
ces  derniers,  nos  Conseils  sont  d'avis  que  les  mesures 
angulaires  soient  prises  au  petit  théodolite  portatif 
à  deux  limbes  et  qu'une  montre  marine  ou  chro- 
nomètre, convenablement  réglée  pour  trois  jours, 
complète  leur  bagage.  Le  Dépôt  des  cartes  et  plans 
de  la  Marine  pourrait  assurer  cette  provision  de  trois 
montres  marines  et  de  trois  petits  théodolites  choisis 
dans  des  reliquats  de  missions,  tandis  que  la  Guerre 
aurait  à  pourvoir  les  trois  stations  précitées. 

C'est  ici  le  cas  de  faire  remarquer  que  la  Guerre 
fait  usage  d'instruments  basés  sur  la  division  centé- 
simale; la  Marine,  les  astronomes  ont  leurs  instru- 
ments réglés  sur  la  division  sexagésimale.  Il  n'y  pas 
là  de  difficulté,  si  l'on  est  mis  en  garde  contre  une 
confusion  possible. 

La  lontjue-vue,  ou  lunette  astronomique,  ainsi  que 
les  indications  météorologiques  bonnes  à  mettre  au 
rapport  des  observateurs,  seront  trouvées  sur  place. 

Un  micromètre  serait  utile,  parce  que,  se  basant 
sur  le  diamètre  presque  invariable  du  ballon  pendant 
sa  première  période  ascensive,  il  donnerait  la  dis- 
tance et  par  suito  sa  hauteur,  par  la  solution  de  deux 
triangles  rectangles  ;  ce  que  donne  de  suite  le  quar- 
tier de  réduction  (I).  Tel  observatoire  est  pourvu, 
nous  a-t-on  dit,  d'un  micromètre. 

On  peut  aussi  employer  comme  base  une  corde- 
lette pendant  de  la  nacelle  et  portant  un  sac  de  lesl, 
le  disque  ou  la  bombe  dont  il  sera  question  ;  elle 
aurait  exactement  14  mètres  entre  le  point  d'attache 
et  le  dessous  de  la  nacelle.  Ces  deux  méthodes  ne 
demandent  qu'une  station  et  deux  observateurs  (2). 
Elles  sont  peu  recommandables  ;  et  pourtant  elles  ne 

(I,  Voir  ('  Aèrophite,  novembre  1893. 

2)  Un  seul  suffit  à  la  rigueur  s'il  observe  au  micromètre 
l'angle  de  la  mire  avant  et  après  l'angle  vertical.  Même  sans 
micromètre,  il  mesurerait  au  théodolite  l'angle  vertical  du  lias 
de  la  mire  entre  deux  mensurations  du  l'angle  vertical  du  bas 
île  la  nacelle;  le*  lectures  doivent  se  faire  rapidement,  ce  qui 
demande  un  peu  d'expérience. 

On  aurait  dressé  une  laide  à  deux  arguments  :  le  premier 
serait  l'angle  vertical:  le  second,  l'angle  sous  lequel  on  voit  la 
mire.  A  la  rencontre  on  aurait  toute  calculée  la  hauteur  corri- 
gée des  erreurs  dont  nous  aurons  a  parler.  On  se  passerait 
ainsi  de  calculateurs  spéciaux.  On  peut  aussi  opérer  graphique- 
ment au  quartier  tir  réduction. 

Alors  un  volontaire  pourrait  à  son  gré  faim  la  campagne  d'ob- 
serv.iuons  à  lui  seul,  ce  qui  lui  ferait  beaucoup  d'honneur.  Il 
aurait  i  s'accorder  avec  le*  aéronauloa  pour  la  pose  de  la  mire 
et  trouverait  un  assistant  dans  le  météorologiste  de  la  station. 
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semblent  pas  à  dédaigner  pour  les  cas  où  l'aérostat 
passerait  près  de  la  station  sous  un  angle  vertical 
compris  entre  10  et  60",  et  aussi  pour  obtenir  la  vi- 
tesse des  vents  supérieurs. 

Un  aérostat  ne  voyage  pas  sans  un  baromètre  ané- 
roïde plus  ou  moins  gros.  Si  c'est  un  instrument  de 
poebe,  il  éebappe  à  la  correction  de  la  température. 
Nous  ne  lui  en  demanderons  pas  davantage  pour  que 
le  ballon  prenne  un  rang  utile  dans  la  campagne  du 
"  problème  Arago.  » 

Un  baromètre  de  grand  diamètre,  appendu  à  une 
suspente,  doit  être  préservé  du  givre  en  hiver,  et 
doublé  d'un  thermomètre. 

Enfin  un  baromètre  indicateur  est  le  complément 
très  utile  de  l'ascension.  Quelques  aéronautes  et  as- 
censionnistes en  possèdent.  Nous  dirons  comment 
les  autres  peuvent  s'en  procurer,  si  leur  personnalité 
présente  quelque  surface  ou  s'ils  peuvent  fournir  de 
bons  répondants. 

Le  thermomètre-fronde  donnera  des  indications 
précieuses,  surtout  en  temps  d'orage  ou  de  grande 
nébulosité.  Un  thermomètre  à  bains,  à  gaine  de 
bois,  est  recommandable. 

Sujet  à  des  écarts  de  2U,  le  thermomètre  doit  être 
comparé  dans  un  observatoire.  Il  doit  en  être  de 
même  du  reste  des  baromètres  employés,  avant  et 
après  l'ascension  ;  et,  depuis  leur  réglage,  il  aura  fallu 
leur  éviter  tout  grand  choc. 

M.  J.Joubert,  à  l'observatoire  de  la  tour  Saint- 
Jacques,  est  disposé  ù  prêter,  comme  il  l'a  déjà  fait, 
des  instruments  réunis  par  ses  soins.  Le  groupement 
reste  ouvert  à  toutes  les  libéralités.  On  y  trouvera 
notamment  un  bon  baromètre  indicateur,  qui  a  déjà 
servi  au  voyage  de  longue  durée  du  le  Journal 
-20-21  octobre  ISM2)  ;  un  loch  aérien  pour  estimer  la 
vitesse  de  l'aérostat  au-dessous  des  nuages  (nous 
n'avons  malheureusement  encore  aucun  outil  qui 
nous  donne  la  vitesse  quand  la  terre  n'est  plus  en 
vue)  ;  un  code  de  signaux  de  jour  et  de  nuit  ;  un  dis- 
que d'osier  ou  une  bombe  à  signaux  de  M.  L'Hoste, 
pour  faire  le  signal  du  «  Stop  !  des  observations 
conjuguées;  un  quartier  de  réduction,  etc. 

M.  Hue  a  prêté  plus  d'une  fois  des  baromètres.  Le 
Hureau  central  météorologique  prête  parfois  des  in- 
struments enregistreurs  aux  voyageurs.  A  son  budget 
est  inscrite  une  somme  de  .'»Î00  francs  pour  »  frais 
de  réparations  et  valeur  »  de  ce  matériel.  Sa  direc- 
tion, continuant  ses  traditions,  ne  refusera  pas  son 
concours  pour  le  réglage  des  instruments  des  aéro- 
nautes et  pour  suppléer  à  leur  insuffisance. 

Je  tiens  à  la  disposition  de  tout  voyageur  aérien 
qui  voudrait  en  faire  usage  un  baromètre  à  eau,  que 
je  dénomme  baromètre  de  niveau,  parce  qu'il  per- 
mettrait de  maintenir  plus  longtemps  sur  l'horizon- 
tale un  ballon  parvenu  à  sa  position  d'équilibre  ;  toute 


dénivelée  d'un  mètre  se  traduit  par  un  millimètre 
de  la  colonne  d'eau  ;  on  peut  ainsi  régler  le  jet  de  lest 
et  prolonger  la  durée  des  observations  utiles.  C'est  un 
vrai  slatoscopc  et  un  vernier  pour  les  petits  anéroïde?. 

Le  rôle  des  aéronautes  et  ascensionnistes.  —  Exa- 
minons maintenant  le  rôle  des  aéronautes  dans  la 
campagne  envisagée. 

Pour  nous  il  doit  être  réduit  au  minimum  possible. 
En  l'air,  l'aéronaute  prépare  ses  agrès  pour  l'atter- 
rissage; surmené  par  les  apprêts  et  les  opérations 
du  gonflement,  il  a  rarement  la  présence  d'esprit 
complète  et  le  temps  matériel  pour  procéder  à  des 
observations  précises  ou  à  des  calculs  compliqués: 
il  doit  initier  et  surveiller  ses  passagers,  s'il  en  a. 
veiller  à  la  manœuvre. 

Demandons  à  l'aéronaute  simplement  de  faire  con- 
trôler dans  quelque  observatoire,  avant  et  après  sou 
voyage,  les  instruments  dont  il  fera  usage,  de  bien 
régler  sa  montre  sur  l'heure  de  Paris,  que  don- 
nent des  horloges  de  quartier,  de  tenir  avec  grand 
soin  sa  feuille  de  bord  dont  il  existe  plusieurs  mo- 
dèles dans  le  commerce  (1),  de  multiplier  ses  obser- 
vations de  baromètre  de  10  en  10  minutes,  heure 
juste,  lorsqu'il  lui  semble  être  en  équilibre,  et  de  les 
inscrire  ;  enfin  (nos  Conseils  insistent  beaucoup  sur 
ce  point)  qu'il  descende  sous  la  nacelle,  à  U  mètres, 
un  signal  dont  il  se  sera  pourvu  (disque  ou  bombe; 
et  que  de  10  en  10  minutes  (heure  juste)  il  \e  relève 
vivement.  Ce  dernier  instant  sera  celui  du  slopde* 
observateurs,  celui  auquel  ils  arrêteront  leur  lunette 
pour  faire  la  lecture  de  leurs  limbes.  On  aura  ainsi 
des  observations  conjuguées  et  simultanées,  sans 
avoir  recours  à  des  interpolations  qui  donneraient  de 
moins  bons  résultats  (2). 

Si  l'aéronaute  a  un  compagnon  de  route,  celui-ci 
peut  prendre  un  rôle  actif  des  plus  utiles.  Remar- 
quons cependaut  que  bien  des  ascensions,  faites  par 
des  personnes  qui  ont  été  comptées  plus  tard  comme 
savants,  ont  été  peu  fructueuses,  parce  que  ces  voya- 
geurs étaient  des  néophyte.*  de  l'aéronautique  Dans 
les  airs,  comme  ailleurs,  il  y  a  un  apprentissage  â 
faire  pour  trouver  dans  la  nacelle  l'aplomb  du  chei- 
soi,  pour  s'y  sentir  mieux  que  sur  «  le  plancher  des 
vaches  »,  pour  se  dérober  au  sentiment  contemplatif 
que  ilonne  un  admirable  spectacle  inusité. 

Ce  que  doit  viser  l'aéronaute  ou  son  aide  intelli- 
gent, c'est  de  bien  noter  les  éléments  du  problème 
(les  altitudes  surtout),  de  .<  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements qui  doivent  permettre  la  coordination  des 
observations  (3)  ». 

(I;  Formules  Bans,  Vemanchet,  Mnreuu  de  Saineville.  ctt 
(2;  Le  stop  peut  être  donné  également  par  le  lancement  d  une 
poignée  de  confetti,  coté  du  vent  iBans). 
[3)  Revue  V Aérostat,  juillet  188y. 
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U  sera  utile  qu'il  se  rende  compte  de  sa  vitesse  de 
translation,  pour  qu'elle  soit  comparée  à  celle  qu'on 
déduira  des  observations.  La  loi  de  croissance  du 
vent  est  l'un  des  plus  importants  phénomènes  à  con- 
trôler. Entre  les  mains  de  M.  Vernanchct  et  les  nôtres, 
le  loch  aérien  a  donné  de  bonnes  appréciations.  Il 
est  essentiel  «le  s'abstenir  d'estimer  la  route  pendant 
les  mouvements  giratoires  de  l'aérostat,  mais  d'ob- 
server ce  qu'elle  va  devenir. 

11  importe  en  effet  de  noter  tout  changement  de 
direction  qu'on  aurait  pu  remarquer,  notamment  à 
l'approche  d'un  confluent  de  vallée  ou  d'un  nuage, 
lors  d'une  giration  ou  d'un  mouvement  pendulaire 
de  l'aérostat,  parce  que  la  variation  de  la  route  sui- 
vie, combinée  avec  une  variation  du  baromètre,  peut 
expliquer  une  anomalie  de  la  loi  barométrique, 

11  y  aura  lieu  de  se  conformer  aux  instructions  du 
colonel  Goulier,  grâce  auxquelles  tout  baromètre 
anéroïde  aura  la  valeur  d'un  baromètre  à  mercure. 
Nous  ne  saurions  conseiller  l'emploi  de  ce  dernier; 
ce  serait  rétrograder,  augmenter  beaucoup  les  dé- 
penses et  manquer  notre  but,  celui  d'arriver  à  une 
bonne  formule  pour  les  anéroïdes. 

Une  instruction  imprimée  serait  remise  à  chaque 
aéronaute;  elle  émanerait  du  Bureau  des  Longi- 
tudes. 

Le  premier  soin  d'un  aéronaute  est  de  se  procurer 
une  ascension.  Le  second  est  de  contribuer  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  ou  à  l'avancement  des  sciences 
physiques.  Nous  nous  portons  fort  de  son  bon  vou- 
loir pour  la  réalisation  du  «  problème  Arago  ». 

Les  observations  (  I  ).  —  Nos  Conseils  sont  d'avis 
que  les  observateurs  devraient  être,  au  moins  pour  la 
plupart,  des  volontaires.  Où  les  rechercher?  Parmi 
les  personnes  qui  ont  tout  intérêt  à  s'exercer  aux  ob- 
servations angulaires  :  les  élèves-explorateurs  de 
Montsouris,  les  élèves-ingénieurs  bydrographes,  les 
élèves-astronomes  du  Grand  Observatoire,  les  météo- 
rologistes attachés  aux  observatoires,  les  5  lieute- 
nants de  vaisseau,  élèves  de  Montsouris.  Celui  d'entre 
ces  derniers  qui  est  de  service  à  tour  de  rôle 
pourrait  agir  en  service  commandé  sans  autre  dé- 
placement que  d'aller  à  l'Observatoire  municipal 
dans  le  même  parc. 

11  y  aurait  lieu  de  même  d'avoir,  en  service  com- 
mandé, un  collaborateur  du  département  de  la  Guerre 
soit  au  Mont-Valérien,  soit  à  Chalais-Meudon,  soit  à 
Versailles,  parce  qu'il  y  a  de  ce  côté  un  ruisseau  très 
suivi  par  les  aérostats  lors  des  vents  d'est  du  prin- 
temps. 


(il  Le  point  ;ï  observer  psi  I'.uijîIp  inférieur  de  la  nacelle, 
C*t6 du  vent.  Si  l'aérostat  rsi  trop  loin  pour  qu'on  la  distingue, 
on  visera  le  centre  moine  du  ballon,  ce  qu'on  notera  C  au 
rapport. 


Les  officiers  de  l'École  de  guerro  sont  trop  occupés 
par  leurs  cours  et1  sont  en  tournée  la  plus  grande 
partie  de  l'été.  L'école  des  dessinateurs-topographes 
militaires  a  des  élèves  qu'on  exerce  à  la  topographie  ; 
enfin  tout  officier  est  apte  à  se  servir  utilement  d'un 
théodolite.  Il  y  a  là  des  éléments  qui  permettraient 
au  département  do  faire  la  campagne  utilitaire  que 
nous  préconisons,  connue  il  a  fait  celle  de  la  triangu- 
lation de  Paris,  qui  servira  de  base  à  la  première. 

En  dehors  de  cette  administration,  moins  inté- 
ressée au  «  problème  Arago  »,  civils  et  marins  pour- 
raient suffire. 

Nous  supposons  qu'un  observateur  restant  à  Mont- 
souris, deux  autres,  prévenus  qu'une  ascension  aura 
lieu,  se  munissent  chacun  d'un  petit  théodolite  et 
d'une  montre,  et,  suivant  le  point  de  départ,  tenant 
compte  du  vent  régnant,  se  rendent  l'un  dans  un  ob- 
servatoire de  la  liste  précédente,  l'autre  dans  une 
autre  station  de  la  même  liste. 

Indiquons  ici  la  plus  grande  difliculté  du  problème, 
c'est  que  la  plupart  des  voyages  aériens  commen- 
cent un  dimanche  d'été,  à  5  heures,  l'heure  où  l'on 
aimerait  à  passer  son  temps  à  la  campagne,  ou  en 
vacances,  ou  à  la  recherche  de  parents,  de  camarades 
ou  d'amis  pour  dîner  de  compagnie  et  non  pas  soli- 
tairement, au  loin  de  la  pension  ordinaire  ;  c'est  en- 
core que  l'heure  annoncée  est  souvent  éloignée  de 
l'heure  effective. 

Il  serait  donc  excellent  qu'une  petite  indemnité 
vînt  exciter  le  zèle  des  observateurs;  ils  ont  à  se  dé- 
placer la  veUIe,  le  jour  et  le  lendemain,  donc  à  solder 
des  déplacements  assez  onéreux  ;  ils  risquent  d'avoir 
à  dîner  loin  de  chez  eux.  Est-ce  à  l'Instruction  pu- 
blique, est-ce  a  la  Marine  qu'on  demandera  de  leur 
allouer  une  modeste  vacation  de  six  francs  pour  in- 
demnité de  déplacements? 

Le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  l'Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences  ont 
l'habitude  d'accorder  des  médailles  aux  plus  zélés  îles 
observateurs  météorologistes;  ils  voudront  bien  en 
réserver  quelques-unes  pour  les  rapports  les  mieux 
réussis  dans  la  réalisation  du  «  problème  Arago.  » 

L'Académie  des  sciences  dispose  de  deux  prix  des- 
tinés à  encourager  des  expériences  commencées. 
Jugera-t-elle  qu'il  importe  de  favoriser  la  campagne 
d'observations  des  aérostats  en  marche?  Peut-être, 
si  les  membres  qu'elle  délègue  dans  le  Bureau  des 
Longitudes  ont  pris  à  cœur  cette  campagne. 

Il  y  a  là  un  ensemble  de  ressources  que  quelques 
libéralités  particulières  augmenteront  probablement, 
que  l'abandon  de  leur  indemnité  par  quelques-uns 
des  observatouis  viendront  soulager. 

«  On  ne  fait  rien  sans  argent  »,  nous  disait  l'un  de 
nos  plus  éminents  conseillers."  Qui  fera  les  frais?» 
nous  disait  un  autre.  Très  juste,  mais  du  crédit  il 

iS  S. 
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en  faut  si  peu,  pour  cette  campagne  d'opérations  : 
6000  francs  en  trois  ans,  ce  serait  largement  compter. 

Dans  le  devis,  les  indemnités  aux  observateurs  en- 
treraient d'après  les  chiffres  précédents  pour  3000  fr. 

Enfin  le  rapport  final  que  publierait  peut-être 
la  Connaittancc  des  temps ,  comme  elle  a  déjà  pu- 
blié la  note  de  Biot  sur  la  Constitution  atmosphé- 
rique (1841)  énumérerait  tous  les  collaborateurs  et 
calculateurs;  ce  serait  là  le  Livre  d'or  et  l'un  des 
objets  les  plus  méritants  dans  l'Exposition  de  1900. 

Les  avis  pourraient  partir  de  l'imprimerie  artistique 
de  M.  Woestendieck  (40,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne), 
qui  tient  un  tableau  des  ascensions  annoncées;  il  en 
ferait  part  au  Bureau  des  Longitudes  qui  avertirait 
les  observateurs  et  concentrerait  les  rapporta. 

Les  formules.  —  Nous  avons  déjà  parlé  d'une  table 
à  établir  pour  l'usage  d'un  observateur  isolé,  d'un 
indépendant  voulant  faire  campagne  à  lui  tout  seul. 
Ici  les  formules  sont  trop  simples,  relevant  de  la  tri- 
gonométrie recliligne,  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions. 

Pour  les  visées  simultanées  de  deux  observateurs, 
nous  avons  cette  bonne  fortune  que  M.  H.  Hildebrand 
Hildebransson,  directeur  de  l'Observatoire  d'Upsala, 
aidé  de  M.  Hagstrôm,  a  dressé  pour  l'observation  des 
nuages  des  formules  qui  s'appliquent  parfaitement  à 
l'observation  des  aérostats.  On  les  trouvera  pages  11 
et  12  de  la  notice  qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  et  qu'il  a  distribuée  à  tous  les  observatoires 
de  Paris  (ce  qui  nous  dispense  de  les  reproduire  ici). 
Elles  rapportent  deux  positions  du  ballon  résultant 
do  deux  observations  simultanées  à  trois  axes  rectan- 
gulaires, par  un  procédé  usuel  de  la  géométrie  ana- 
lytique. L'auteur  des  Principales  Méthodes  pour  obser- 
ver et  mesurer  les  nuaijcs  prend  pour  axe  des  x  la 
ligne  qui  joint  les  deux  observatoires. 

Ce  qui  ajoute  a  l'autorité  de  M.  Hildebransson, 
c'est  qu'il  avait  mandat  de  la  Conférence  internatio- 
nale météorologique  de  Munich  pour  diriger  l'orga- 
nisation d'une  campagne  d'un  an,  consacrée  à  recon- 
naître le  mouvement  et  la  hauteur  des  nuages.  Les 
météorologistes  ne  sont  pas  que  gens  studieux,  ils 
sont  encore  gens  disciplinés,  malgré  leurs  petites 
luttes,  conséquence  naturelle  de  leur  émulation. 

Un  autre  grand  exomple  d'accord  universel  nous 
a  été  donné  par  les  astronomes  de  toutes  les  nations, 
se  partageant  la  carte  photographique  du  ciel,  l'un 
des  «  clous  »  (certainement)  de  l'Exposition  de  1900. 

L'instruction  de  M.  Hildebransson  fait  justement 
observer  que  deux  observateurs  visant  simultané- 
ment obtiennent  4  éléments  pour  le  calcul  :  deux 
angles  verticaux  ou  hauteurs  angulaires,  deux  angles 
horizontaux  ou  azimuts,  —  que  trois  de  ces  élé- 


ments suffisent,  —  qu'on  peut  donc  rejeter  le  moins 
vraisemblable  ou  garder  lequatrièmo  pour  contrôler 
les  trois  autres  et  savoir  si  le  lot  d'observations  n'est 
pas  à  repousser  comme  entaché  d'erreurs. 

Mais  pourquoi,  avec  M.  Tissandier,  demandons- 
nous  un  troisième  observateur*?—  C'est  qu'il  est  bon 
d'en  avoir  trois,  pour  être  sûr  que  deux  au  moins 
auront  opéré  utilement. 

Les  corrections.  —  Les  formules  suédoises  ne  pré- 
voient que  les  erreurs  de  colUmation  et  de  différence 
de  niveau  des  observateurs;  elles  négligent  certaines 
corrections  qui  auraient  peu  d'importance  pour  des 
hauteurs  de  nuages,  mais  qui  compromettraient  les 
résultats  dans  le  h  problème  Arago  n.  TeUes  sont:  pour 
les  angles,  la  réfraction  ;  et,  pour  les  résultats,  l'erreur 
de  verticabté,  la  dépression  par  rapport  au  niveau 
des  mers,  la  réduction  à  une  température  uniforme, 
enfin  l'erreur  causée  pur  la  variation  diurne  du  baro- 
mètre, qui  exigera  une  réduction  à  une  même  heure 
de  la  journée. 

L'erreur  de  verticabté  sera  toujours  faible  ;  c'est  b 
différence  entre  le  côté  de  l'angle  droit  et  la  verticale 
passant  par  le  centre  de  la  sphère  terrestre. 

L'erreur  de  réfraction  nous  parait  seule  importer 
Vous  savez  que  la  traversée  du  rayon  visuel  à  travers 
les  couches  humides  des  basses  régions  de  l'atmo- 
sphère a  pour  effet  de  faire  paraître  les  objets  plus 
élevés  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité;  le  phénomène 
aura  d'autant  plus  d'influence  sur  les  angles  mesu- 
rés que  l'heure  sera  tardive,  le  temps  plus  orageux, 
l'aérostat  visé  plus  bas  au-dessus  du  plan  de  l'hori- 
zon. Or  les  réfractions  géodésiques  sont  bien  four- 
nies par  des  formules  et  surtout  par  des  tables  pour 
un  état  moyen  de  l'atmosphère.  11  nous  semble  qu'il 
importera  de  s'assurer  si  le  coefficient  moyen  sur  le- 
quel elles  sont  établies  (0,42)  est  bien  en  situation: 
on  ferait  précéder  et  suivre  chaque  série  d'observa- 
tions d'aérostat  d'un  coup  d'alidade  sur  la  Tour  Eiffel. 

On  visera  le  sommet  de  la  coupole  au  mât  du  pa- 
villon sous  le  drapeau.  Et  le  résultat  permettra  de 
reconnaître  l'erreur  de  réfraction  du  jour  confon- 
due avec  l'erreur  de  collimation  propre  à  chaque 
théodolite  et  à  chaque  opérateur,  en  fonction  de  I» 
distance  (l). 

Chacun  des  observatoires  aura  pu  d'ailleurs  pro- 
céder à  l'avance  à  des  observations  de  ce  goure,  > 
différents  jours,  à  différentes  heures,  avec  des  né- 
bulosités variées. 


(1)  Bien  novice,  bien  malhabile,  <>u  bien  mal  armé  serait 
l'observateur  qui  n'aurait  pas  •ses  angles  à  30"  près.  Or  M.  «• 
Yalli.t  a  établi  qu'un  écart  d'un  centigrade  dan»  l'angle  verti- 
cal entraînait  une  erreur  d'un  mètre,  à  la  distance  de  J'v] 
(pa>re  01).  De»  visées  h  30"  près  n'affecteraient  donc  le»  dtt- 
ludcs  que  de  8U  centimètres  au  plus. 
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«  Paris  est  un  grand  producteur  de  nuages  »,  nous 
dit  M.  Jaubert.  Ces  opérations  auraient  une  utilité  in- 
contestable. Elles  donneraient  peut-être  des  diffé- 
rences notables  entre  deux  quartiers  de  la  ville.  C'est 
une  «  campagne  à  faire  »  secondaire  et  préparatoire 
par  rapport  à  celle  du  «  problème  Arago.  » 

La  correction  de  température  a  son  abaque  à  la 
page  205  de  l'Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes. 
Admettra- t-on  avec  sir  Airy  qu'elle  s'applique  à  l'u- 
sage des  anéroïdes  [ 0,002  (/  -t- Puis  l'aéronaute 
ayant  parfois  omis  d'inscrire  la  température  sur  son 
rapport,  on  devra  se  contenter  de  /  pris  à  terro  pour 
ramener  la  hauteur  au  degré  zéro. 

Quant  aux  corrections  de  latitude  et  de  gravite,  je 
pense  qu'on  n'ira  pas  chercher  aussi  loin  pour  le 
moment.  Nous  restons  à  Paris  lat.  18°,  bien  prés  du 
15*  parallèle,  oùcos  2L  =  1 ,  et  dans  les  zones  où  Gay- 
Lussac,  au  contraire  de  Robertson,  n'a  trouvé  aucune 
différence  pour  l'intensité  delà  pesanteur. 

Mais  il  en  est  une  signalée  par  M.  Angot  et  qui 
peut  avoir  ici  son  importance  :  la  réduction  à  un 
même  degré  de  tension  hygrométrique. 

Eh  bien  !  quelques  soins  qu'on  apporte  à  préciser 
et  corriger  toutes  les  erreurs  qu'on  peut  prévoir 
dans  les  scrios  de  trois  observations  simultanées 
et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  notre 
avis  est  qu'il  y  aura  encore  des  écarts  de  10  mètres 
dans  les  altitudes  calculées.  Rappelez-vous  ce  que  je 
vons  ai  dit  à  propos  de  la  variation  diurne  et  pesez 
ce  qu'écrivait  M.  Radau  en  1881  : 

«  Ce  fait  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  si 
l'on  réfléchit  à  la  mobilité  des  couches  d'air,  où  les 
températures  etles  pressions  ne  sont  jamais  distri- 
buées d'une  manière  régulière,  comme  le  supposent 
les  formules  barométriques.» 

Le*  calculateurs.  —  Les  cinq  mois  ordinaires  du 
chômage  hivernal  des  ascensions  laisseront  un  temps 
suffisant  àun  seul  calculateur  pour  abattre  en  trois  ans 
le  mille  d'opérations  résultant  de  la  campagne. 

Sera-t-il  gracieusement  fourni  par  le  Bureau  des 
Longitudes  ou  par  la  Marine  (qui  a  su  en  quelques 
jours  réunir  150  calculateurs  pour  donner  au  com- 
merce 15  000  distances  géodésiquesj?  Sera-t-il  un 
volontaire  du  «  problème  Arago  »  ? 

En  tous  cas  nous  espérons  que  son  budget  ne  sera 
chargé  que  d'une  faible  indemnité  pour  ce  chapitre. 

Un  type  uniforme  de  calcul  aura  dû  être  imprimé 
et  remis  aux  calculateurs  avec  une  instruction  qui 
leur  permette  do  rejeter  vivement  les  observations 
les  plus  incertaines. 

Emploieront-ils  les  machines  à  calcul  de  Thomas  de 
Colmar,  les  trujonomètii-s  ou  les  «  plotting  machine  » 
que  recommande  (timidement  d'ailleurs)  M.  Ilihle- 
bransson?  Je  ne  le  pense  pas.  D'une  table  de  loga- 


rithmes on  tire  bien  vite  quelques  cosinus  et  sinus, 
qu'on  additionne  rapidement  et  bien,  avec  quelque 
aptitude  et  une  grande  habitude. 

Le  rôle  de  calculateur,  nous  le  recommandons  a 
quelques  aéronautes  qui  sont  comptables,  a  quelques 
météorologistes  qui  ont  l'habitude  des  chiffres. 

Enfin,  mieux  que  tout  cela  : 

Les  météorologistes,  obéissant  à  la  décision  de  la 
Conférence  de  Munich,  vont  observer  les  nuages 
pendant  un  an.  Ceux  de  Paris  ne  voudraient-ils  pas 
faire  observer  les  aérostats  pendant  trois  ans,  par  les 
mêmes  hommes,  avec  les  mêmes  instruments  ? 

La  Société  météorologique  de  France,  qui  réunit 
parmi  ses  membres  les  Directeurs  des  serv  ices  des 
observatoires  de  Paris,  ne  voudrait-elle  pas  prendre 
l'initiative  de  la  campagne  et  la  régler?  Préférerait- 
elle  agir  sous  la  haute  direction  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes? 

La  Guerre,  d'un  autre  côté,  ne  voudrait-elle  pas, 
dans  chacun  des  forts  extérieurs  de  l'enceinte  de 
Paris  ou  dans  chacun  de  ses  postes-casernes,  affecter 
un  sous-officier  à  l'observation  des  aérostats?  ajouter 
à  la  gloire  que  lui  vaut  sa  triangulation  de  Paris,  celle 
do  rectifier  la  loi  physique  des  altitudes? 

Pour  le  savoir,  il  faudrait  le  demander  à  ces  admi- 
nistrations. Or  j'ai  épuisé  mes  forces,  mon  crédit, 
mon  imagination  à  donner  une  façon  au  champ  que 
des  bras  plus  vigoureux  que  les  miens  doivent  labou- 
rer. Je  demande  une  relève. 

J'ai  cherché  à  vous  démontrer  : 

Que  les  chances  de  bonne  solution  du  «  problème 
Arago  »  ont  beaucoup  augmente  depuis  l'avis  de 
l'astronome  français  ; 

Que  les  sacrifices  à  faire  ont  beaucoup  diminué  et 
restent  minimes; 

Qu'ils  peuvent  se  restreindre  à  peu  près  à  quelques 
frais  d'impression; 

Au  déplacement  et  au  concours  d'observateurs  vo- 
lontaires ; 

Au  prêt  d'instruments  par  les  services  publies 
et  les  particuliers  qui  en  disposent; 

Surtout  à  l'exercice  de  lionnes  volontés  soucieusos 
de  s'employer  au  problème  ; 

Que  «  la  campagne  à  faire  »  peut  se  combiner  avec 
celle  qu'ont  résolue  les  météorologistes  ; 

Qu'elle  n'est  possible  dans  ces  conditions  qu'à 
Paris  ; 

Qu'elle  ferait  le  plus  grand  honneur  à  cette  ville,  à 
la  France,  à  ceux  qui  la  mèneraient  à  bien; 

Enfin  qu'elle  répond  aux  «  besoins  nouveaux  » 
dans  cette  fin  de  siècle. 

Ch.  Labroissk. 
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BIOLOGIE 

La  Culture  sous  verres  colorés. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  se  préoccupe  de  l'inlluencc 
qu'exercent  les  lumières  colorées  sur  le  développement 
des  végétaux  et  des  animaux.  Toutes  les  radiations  lu- 
mineuses sont  loin  de  présenter  la  même  efficacité  pour 
hâter  au  développement  des  plantes. 

Cloëli  et  Cratiolet,  Sachs,  Cailletet,  Prilleux  et  Dehé- 
raiu,  ont  expérimenté  l'action  des  différentes  parties  du 
spectre  sur  les  plantes,  en  plaçant  celles-ci  dans  des  va- 
ses où  n'arrivait  qu'une  lumière  modifiée  par  son  pas- 
sage au  travers  d'un  verre  ou  d'une  dissolution  colorée. 
Ils  ont  reconnu  que  les  rayons  jaunes-rouges  sont  beau- 
coup plus  efficaces  que  les  bleus  et  surtout  les  verts.  Os 
expériences  n'étaient  qu'approximatives,  car  il  est  très 
difficile  d'avoir  des  verres  colorés  ou  des  liquides  qui  ne 
laissent  passer  qu'une  seule  espèce  de  lumière. 

Draper  a  exécuté  îles  expériences  beaucoup  plus  ri- 
goureuses, en  opérant  avec  le  spectre  solaire.  Il  a  trouvé 
que  le  maximum  de  décomposition  de  l'acide  carbonique 
correspondait  à  la  partie  du  spectre  Comprenant  l'orangé 
et  le  jaune  ;  dans  le  rouge,  le  bleu,  l'indigo  et  le  violet,  il 
n'y  avait  aucun  dégagement. 

D'après  ces  expériences,  des  rayons  qui  agissent  avec 
plus  d'énergie  sont  ceux  qui  correspondent  à  la  partie 
noire  du  spectre  de  la  chlorophylle.  Jamin  et  R.  Becque- 
rel ont  signalé  cette  coïncidence.  Le  physiologiste  russe 
Tirmiriazeff  trouva  que  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique par  les  plantes  est  en  ruison  directe  de  l'absorp- 
tion élective  de  la  chlorophylle.  Donc,  les  rayons  absor- 
bés par  la^  chlorophylle  sont  ceux  qui  sont  les  plus 
efficaces  pour  déterminer  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique; ces  rayons  possèdent,  en  outre,  beaucoup 
d'énergie.  Ou  sait  que  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique exige  un  travail  considérable.  C'est  pourquoi  les 
rayons  les  plus  réfrangiblcs  du  spectre,  situés  entre  le 
bleu  et  le  violet,  quoique  absorbés,  sont  peu  efficaces  : 
l'effet  calorifique  de  cette  partie  du  spectre  étant  très 
faible.  D'autre  part,  les  rayons  rouges,  possédant  beau- 
coup d'énergie,  ne  sont  pas  efficaces  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  absorbés  par  la  chlorophylle. 

Fugelmann,  de  l'Université  dUtrecht,  a  étudié  l'in- 
llucnce  des  lumières  colorées  sur  la  bactérie  ordinaire 
de  la  putréfaction,  le  bacterium  termo.  A  l'aide  d'un  ap- 
pareil permettant  de  projeter  un  spectre  microscopique 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  il  a  trouvé  que  le  maxi- 
mum des  mouvements  de  cette  bactérie  se  trouve  dans 
le  rouge.  Avec  les  algues  vertes  (cuylena,  trdogonium  cla- 
dophora),  il  a  trouvé  un  maximum  de  vie  dans  le  vert- 
pré  de  la  raie  C  et  un  second  maximum  près  de  la  raie  F. 

Dans  un  très  intéressant  mémoire  :  Couleur  et  Assimilu- 
lion,  le  même  auteur  est  arrivé  aux  conclusions  suivan- 
tes  que  le  maximum  d'assimilation  est  situé  dans  le 


rouge,  entre  B  et  C.  correspondant  à  la  première  et  à  la 
plus  forte  bande  d'absorption  de  la  chlorophylle  ;  un  pre- 
mier minimum  se  trouve  dans  le  vert  entre  E  et  C,  coïn- 
cidant avec  le  minimum  du  coefficient  d'absorption  ;  un 
second  minimum,  très  fort,  se  trouve  dans  le  bleu,  à  la 
raie  F  et  tombe  sur  le  commencement  de  la  grande  ab- 
sorption de  l'extrême  droite  du  spectre.  Ceci  se  passe 
pour  les  piaules  vertes,  à  base  de  chlorophylle. 

Pour  les  plantes  brunes,  le  maximum  se  trouve  dans 
le  rouge,  entre  B  et  C;  le  maximum  absolu  dans  le  vert, 
entre  D  et  C;  le  minimum  dans  l'orangé  et  le  jaune. 

Pour  les  plantes  bleues,  le  maximum  tombe  dans  le 
jaune  ;  pour  les  plantes  rouges,  il  est  dans  le  vert. 

Ce  sont  toujours  les  rayons  complémentaires  de  la 
couleur  des  plantes  qui  agissent  le  jdus  fortement  pour 
leur  assimilation  cl  leur  croissance. 

Iteinke,  avec  son  tpectrophorc,  a  trouvé  que  le  maximum 
du  dégagement  d'oxygène  coïncide  avec  le  maximum 
d'absorption  de  la  chlorophylle,  qu'il  se  trouve  dans  le 
rouge,  non  loin  de  la  raie  B;  la  courbe  descend  rapide- 
ment vers  l'ullra-rouge,  plus  lentement  vers  le  violet. 

M.  Dehérain  cite,  dans  son  ouvrage  :  la  Sutrition  de  la 
plante  {Encyclopédie  chimique  de  Fremy),  l'expérience  sui- 
vante :«  J'ai  eu,  il  y  a  quelques  années,  une  preuve  de 
la  préférence  qu'accordent  certains  animaux  à  des  radia- 
tions particulières.  Sur  une  bâche  de  jardinier,  j'avHis 
placé  des  verres  diversement  colorés  pour  suivre  l'in- 
lluence  qu'ils  exerceraient  sur  la  croissance  des  plantes. 
Des  fourmis  construisirent  une  fourmilière  sous  le  verre 
rouge;  pour  savoir  si  le  choix  de  cet  emplacement  «-lait 
fortuit,  je  déplaçai  les  verres;  après  quelques  jours,  le* 
fourmis  avaient  quitté  leur  ancienne  demeure  pour  venir 
.s'établir  de  nouveau  sous  le  verre  rouge.  » 

Yang  a  fait  d'intéressantes  recherches  sur  l'influence 
des  lumières  colorées  sur  le  développement  de  l'Hydre 
d'eau  douce  (Hydra  viridk),  élevée  comparativement  dans 
des  vases  éclairés,  à  travers  des  solutions  mixtes  de 
permanganate  et  de  bichromate  de  potasse,  ne  laissant 
passer  que  le  rouge;  de  sulfate  ammoniacal  de  cuivre  et 
de  bichromate  de  potasse,  ne  laissant  passer  que  le  vert, 
et  à  travers  une  solution  alcoolique  de  violet  de  Parme, 
laissant  passer  les  rayons  violets  et  les  rayons  bleus.  11 
a  trouvé  que  ces  polypes  se  développaient  plus  vite  et 
plus  abondamment  à  la  lumière  rouge  qu'à  la  lumière 
blanche.  Il  a  observé,  en  outre,  que  la  lumière  blanche 
leur  est  plus  favorable  que  la  lumière  verte  et  surtout 
que  la  lumière  violette. 

Dans  notre  [actionnaire  de  Chimie  industrielle,  à  l'arti- 
cle Acide  acétique,  nous  relatons  l'influence  des  lumières 
colorées  sur  la  fermentation  acétique,  dont  voici  un 
résumé.  Kn  1800,  Ciundi  a  étudié  l'influence  de  la  lu- 
mière sur  la  fermentation  acétique  et  a  trouvé  que  la  lu- 
mière solaire  directe  gênait  et  même  suspendait  la  fer- 
mentation acétique.  11  trouva,  également,  que  la  lumière 
diffuse  du  ciel  l'entravait  sensiblement  et  que  le  rnyw- 
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tJenna  aceti  ne  se  développait  qu'aux  points  peu  éclairés. 

En  1891,  Colomei  reprit  ces  expériences  et  cherchai 
.-lablir  quels  sont,  parmi  les  éléments  de  la  lumière  so- 
laire, ceux  qui  agissent  plus  spécialement  sur  la  fermen- 
tation acétique.  Pour  cela,  l'auteur  a  fait  une  série  d'es- 
sais sur  le  viu  blanc,  ensemencé  de  mycoderma  aceti,  et 
placé  dans  9  ballons,  dont  1  blanc,  un  sombre  et  les  sept 
autres  colorés,  représentant  chacun  exactement  les  sept 
couleurs  du  spectre.  Après  22  jours,  l'acide  acétique, 
formé  dans  chaque  ballon,  a  été  dosé.  Le  tableau  suivant 
résume  les  résultais  trouvés  : 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  proportion  d'acide  acé- 
tique augmenta  progressivement,  dans  les  ballons,  depuis 
le  violet  jusqu'au  rouge.  L'action  nuisible  de  la  lumière 
sur  le  développement  du  myeoderma  areti,  n'est  produite 
que  par  les  rayons  chimiquement  actifs  (le  violet  et  l'ul- 
tra-violct).  Os  rayons  étant  éliminés  par  des  liquides 
d'absorption,  la  fermentation  ucétique  continue  comme 
Jans  l'obscurité. 

D'après  tous  ces  travaux,  c'est  la  lumière  rouge  oran- 
gée qui  est  la  plus  favorable  au  développement  des  plan- 
tes vertes  et  des  animaux.  Si  du  spectre  solaire  on  enle- 
vait cos  rayons  actifs,  les  plantes  continueraient-elles  à 
vivre?  Telle  est  la  question  que  Paul  Bert  a  résolue  par 
une  série  d'intéressantes  expériences.  Dans  ce  but,  les 
rayons  solaires,  reçus  et  dirigés  par  un  héliostat,  étaient 
étalés  en  spectre  par  un  prisme;  sur  le  spectre  un  écrun 
interceptait  la  bande  rouge  qu'absorbe  une  dissolution 
de  chlorophylle  ou  matière  verte  des  plantes;  puis,  une 
lentille  plan-eylindrique,  recevant  tout  le  reste  du  spec- 
tre, reconstituait  une  lumière  à  peu  près  blanche,  bien 
que  privée  d'une  partie  du  rouge.  Les  plantes  soumises 
à  son  influence  n'ont  pas  continué  à  vivre. 

Paul  Bert  a  eu  aussi  recours  à  une  autre  méthode.  11  a 
soumis  des  plantes  à  la  lumière  qui  avait  traversé  des 
cuves  à  glaces  parallèles  remplies  d'une  dissolution  al- 
coolique de  chlorophylle.  Bien  qu'à  peine  colorée  en 
vert,  cette  lumière  était  dépourvue  de  la  bande  rouge 
du  spectre.  Or,  immédiatement,  les  végétaux  placés  dans 
cette  enceinte  ont  cessé  de  croître:  bientôt  même  ils  ont 
péri.  M.  Paul  Bert  en  a  conclu  que  si  la  lumière  solaire 
est  indispensable  a  la  vie  végétale  et,  par  suite,  à  la  vie 
animale,  c'est  une  bande  occupant  environ  le  quart  du 
rouge  spectral  qui  agit  pour  déterminer  la  formation  de 
la  matière  organique.  Si,  par  suite,  la  lumière  qui  nous 


I  éclaire,  en  conséquence  de  quelque  modification  dans 
la  chimie  solaire,  perdait  cette  région,  elle  en  serait  peu 
modifiée  au  point  de  vue  de  la  couleur,  mais  la  vie  dis- 
paraîtrait en  quelques  semaines  du  globe. 

Dans  le  but  de  tirer  une  application  pratique  de  ces 
données  à  la  culture,  nous  avons  d'abord  institué  une  sé- 
rie d'expériences  au  laboratoire,  afin  de  contrôler  cer- 
tains faits  et  de  déterminer  les  données  qui  nous  man- 
quaient. 

Nous  avons  mis  des  plantes  en  pots,  dans  une  grande 
cage  vitrée,  d'une  capacité  de  plusieurs  mètres  cubes, 
bien  aérée  et  présentant  toutes  les  conditions  pour  le  bon 
développement  des  végétaux.  Les  verres  de  celte  cage 
pouvaient  être  facilement  changés  et  remplacés  par  des 
verres  colorés  par  différents  oxydes  métalliques.  Nous 
n'avons  pu,  dans  les  conditions  dans  lesquelles  nous  avons 
opéré,  et  surtout  pour  un  aussi  grand  volume  de  nos  ca- 
ges, nous  n'avons  pu,  disons-nous,  que  nous  servir  de 
verres  colorés.  Or,  on  sait  depuis  longtemps  que  les  spec- 
tres d'absorption  des  différentes  sorles  de  verres  colorés 
par  un  oxyde  métallique  sont  identiques  aux  spectres 
d'absorption  des  dissolutions  hydratées  des  mûmes  sels 
métalliques.  Ainsi,  le  sulfata  de  cuivre  —  dissous  dans 
l'eau  —  absorbe  principalement  l'extrémité  rouge  du 
spectre  et,  en  outre,  le  violet.  Il  en  est  de  même  du  verre 
coloré  en  bleu  avec  l'oxyde  de  cuivre. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  les  verres  suivants: 
1°  verres  blancs;  2°  verres  d'urane  absorbant  la  lumière  ; 
3°  verres  bleus,  au  cobalt,  laissant  passer  le  rouge  cl 
l'ultra  violet;  4°  verres  bleus  au  cuivre,  laissant  passer 
l'ultra  violet  et  absorbant  les  rayons  rouges  extrêmes;  5» 
verres  rouges,  colorés  au  protoxydede  cuivre,  qui  absor- 
bent toutes  les  couleurs  entre  le  rouge  et  le  bleu  extrême  ; 
6°  verres  chromés  orangés  ou  verres  enduits  de  gélatine 
bichromatoe,  absorbant  toute  la  partie  violette  du  spectre 
jusqu'à  la  bande  P,  et  ne  Juissant  passer  que  le  jaune  et 
le  rouge;  "•  verres  violets  au  manganèse,  absorbant  le 
jaune  et  le  bleu  ;  8°  verres  verts  au  protoxyde  de  fer,  ab- 
sorbant les  rayons  rouges  et  une  bonne  partie  des  rayons 
calorifiques;  9°  verres  recouverts  d'une  mince  couche 
d'argent,  ne  laissant  passer  que  les  rayons  bleus. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  oblenus,  en  repré- 
sentant la  croissance  des  plantes,  sous  verres  blancs,  par 
100.  Nous  nous  dispensons  de  donner  les  détails  des  es- 
sais et  les  calculs. 


Culture  soim  verres  blancs   I0U 

—  —     orangés  bichromates   150 

—  —     violets  au  manganèse   150 

—  —      bleus  au  cobalt   1 10 

—  —     bleus  au  cuivre   120 

—  —     arpentes   60 

—  —     d'urane   40 

—  —     dorés   40 

—  —  roug'-s  au  protoxyde  de  cuivre.  \~> 

—  —  verts  au  proioxydc  de  f»T.  .  .  10 


Ce  tableau  montre  suffisamment  l'influence  des  rayons 
colorés  sur  la  croissance  des  plantes. 
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Mais,  à  propos  des  verres  verts  au  protoxyile  de  fer, 
nous  devons  faire  remarquer  que  la  faible  croissance  de 
la  piaule  provient  de  deux  causes  bien  distinctes  :  d'une 
part,  l'absence  des  rayons  rouges  et  oranges,  correspon- 
dant à  l'absorption  chlorophylienne  ;  d'autre  part,  à  ce 
que  les  verres  verts  ne  laissent  traverser  qu'une  partie 
des  rayons  calorifiques  de  la  source  lumineuse, 

Ainsi,  une  couche  d'eau  de-  9  centimètres  d'épaisseur, 
contenue  entre  deux  plaques  de  verres  taillées  en  plans 
parallèles,  formant  récipient,  lai<se  passer  13,  12  p.  100 
de  la  chaleur  rayonnante  d'un  bec  Argand  le  récipient 
vide  en  laissant  passer  t>0  p.  100  dans  les  mêmes  circon- 
stances); une  dissolution  concentrée  d'alun,  essayée  dans 
le  même  récipient,  laisse  passer  13,05  p.  100  et  une  dis- 
solution de  sulfate  de  fer  0,'J5  p.  100. 

Les  lumières  qui  facilitent  le  mieux  la  végétation  sont 
les  lumières  orangées  des  verres  chromiques  et  violettes 
des  verres  manganiques.  Mais,  comme  l'a  constaté  Paul 
llert,  les  plantes  élevées  derrière  les  verres  rouges  sont 
grêles,  avec  des  limbes  foliaires  étroits  et  peu  colorés. 
C'est  qu'elles  sont  privées  des  rayons  bleu-,  et  violets.  Il 
est  essentiel,  pour  avoir  de  bonnes  cultures.de  se  servir 
de  verres  violets  au  manganèse.  C'est  derrière  ces  verres 
qu'on  obtient  le  maximum  de  rendement,  en  même  temps 
que  la  plante  se  développe  bien  dans  toutes  ses  parties. 

Donc,  d'après  nos  essais  de  laboratoire,  la  meilleure 
lumière  est  celle  qui  traverse  les  verres  violets  au  man- 
ganèse, qui  laisse  passer  les  rayons  rouges,  les  rayons 
violets  et  les  rayons  calorifiques.  Nous  dillërons  donc,  au 
point  de  rue  pratique,  des  essais  de  Draper,  Engclmunn, 
Iteiuke,  Dehérain,  Yang,  Coloméï,  etc. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'efficacité  de  la  lumière 
violette,  nous  avons  cultivé  de  la  vigne  sous  une  cage 
inunie  de  vitres  violettes  et  sous  une  cage  munie  de  vi- 
tres incolores.  Nous  avons  comparé  le  développement  des 
pieds  de  vigne,  dans  les  deux  cas,  le  feuillage,  le  raisin 
et  lu  qualité  du  vin  obtenu. 

La  vigne  cultivée  sous  verres  violets  s'est  montrée 
beaucoup  plus  vigoureuse,  plus  feuillue,  plus  en  bois.  La 
récolte  des  raisins,  qui  seule  nous  intéressait,  s'est  trou- 
vée la  suivante  : 

Vigne  sous  verres  blanc*   18  kilos. 

Yifc'ne  »ou»  verres  violet»  22  — 

Il  y  a  donc  eu  une  production  plus  grande  asser  sensible 
sous  verres  violets  manganiques.  .Non-  n'avons  pas  cons- 
taté de  différence  dans  l'époquedc  la maturitédes raisins. 

Nous  avons  analysé  comparativement  les  deux  vins  ob- 
tenus, l'un  sous  verres  blancs,  l'autre  sous  verres  violets. 
Voici  les  résultats  que  nous  avons  trouvés  : 

vntMHMwtin  cei.nv»«»ot  » 

Verre»  blai»  ».       Veriv»  viol.  lv 


Alcool  p,  100  

Elirait  sec  par  litre. .  .  . 
Acidité,  en  acide  Uflriqtl 
(  (  •'•rine  .... 
Crùine  de  tartre  . 


■  •  ■  • 


V. 
25.11 
5.S5 
2.12 
3,83 


8.88 
25.52 
5.02 
2,11 
3.30 


Comme  ces  chiffres  l'indiquent,  les  raisins  ayant  mûri 
sous  verres  violets  donnent  un  vin  plus  alcoolique  et 
plus  acide. 

Nous  avons  poussé  nos  investigations  plus  loin,  noui 
avons  fait  fermenter  des  raisins  cultivés  sous  verres  vio- 
lets, comparativement  dans  des  bocaux  blancs  et  violets. 
Mais  là,  nous  n'avons  pas  obtenu  de  différences  sensibles. 
Nous  rev  iendrons,  du  reste,  sur  nos  expériences  de  cul- 
ture des  microbes,  des  levures  et  des  cryptogames  dans 
les  lumières  colorées. 

Ici,  nous  ouvrirons  une  parenthèse,  pour  donner  le, 
résultats  que  nous  avons  obtenus  en  cultivant  U  vigu.- 
contre  des  écrans  colorés.  Nous  devons  dire  que  dans.-- 
essais,  nous  n'avons  été  guidé  par  aucune  donnée  scien- 
tifique et  que  uous  ne  les  avons  entreprises  que  par  sim- 
ple curiosité.  Chaque  expérience  a  été  faite  sur  fan 
pieds  de  vigne,  placés  contre  un  mur  assez  lony.  Sur  o 
mur,  nous  avons  placé  des  écrans  en  bois,  peints  des  di- 
verses couleurs  du  spectre;  sur  chacun  d'eux  grimpaient 
les  deux  pieds  de  vigne.  Chaque  écran  était  séparé  du 
suivant  par  une  cloison,  peinte,  d'un  côté  par  la  couleur 
de  l'écran  «pie  sa  face  regarde  et,  de  l'autre,  de  la  cou 
leur  de  l'écran  suivant.  De  telle  sorte,  que  les  pieds  At 
vigne  se  trouvaient  dans  une  sorte  de  case  à  3  faces  pii: 
tes  de  la  même  couleur. 

Le  premier  écran  était  peint  en  blanc,  au  sulfate  i 
plomb  et  à  la  céruse;  le  second  en  noir,  avec  du  uoir  j 
fumée;  le  troisième  en  rouge,  avec  de  la  vermillonnetir, 
le  quatrième  en  orange,  avec  du  chromate  de  plomb:  h 
cinquième  en  jaune,  avec  du  jaune  de  chrome  ;  le  sixièm. 
en  vert,  avec  du  vert  de  Scheele  ;  le  septième,  en  bleu  awc 
de  l'outremer;  le  huitième  en  violet,  avec  un  mélangé 
bleu  et  de  rouge,  le  neuvième,  un  écran  métallique  >  n 
cuivre  brillant.  Nous  avons  trouvé  que  : 

1"  La  maturation  est  plus  rapide  et  maximum  pour 
l'écran  noir;  elle  est  moyenne  pour  l'écran  rouge  et  lf#* 
let;  elle  est  minimum  pour  l'écran  vert  et  pour  l'écran 
métallique. 

Ceci  n'a  rien  d'étonnant,  connaissant  le  pouvoir  ahsor 
bant.  pour  la  chaleur,  du  noir  de  fumée.  Nous  connais- 
sions, du  reste,  l'application  de  l'écran  noir  pour  fain 
mûrir  rapidement  les  raisins,  car  nous  l'avons  cité,  il  y 
a  lieux  ans,  dans  notre  Dictionnaire  de  Chimie  industrielle 
a  l'article  :  Absorption  de  In  chaleur. 

2"  La  vigne  est  plus  vigoureuse  avec  les  écrans  noir, 
violet,  rouge  et  blanc;  elle  est  chétive  avec  les  écran- 
métallique,  vert  et  bleu. 

3°  Les  plus  beaux  raisins  ont  été  donnés  par  les  écran- 
noir  et  violet. 

*•  Nous  n'avons  pas  pu  peser  la  récolte,  car  les  pie-i* 
de  vigne  n'étaient  pas  absolument  identiques  comœ 
force. 

5"  I.e  meilleur  vin  a  été  fourni  par  les  raisins  de  l'écnir 
noir,  ensuite  par  l'écran  violet  et  l'écran  rouge;  lesplv 
mauvais  par  les  écrans  vert,  bleu  et  métallique. 
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G*  Le  vin  des  écrans  noir,  rouge,  violet  s'est  très  bien 
conservé;  le  vin  de  l'écran  métallique  est  resté  trouble 
par  suite  d'un  manque  de  fermentation. 

Nous  avons  essayé  l'action  des  lumières  colorées  sur 
le  développement  des  Heurs.  Sans  répéter,  par  le  menu, 
les  expériences  que  nous  avons  faites  et  qui  sont  identi- 
ques à  coUos  que  nous  avons  entreprises  pour  la  vigne, 
nous  dirons  que,  d'une  manière  générale,  les  fleurs  se 
développent  beaucoup  mieux  sous  l'influence  lies  lumières 
violettes  et  orangées.  I.os  fleurs  soumises  constamment 
à  l'action  de  la  lumière  orangée  (verre  chromaté)  devien- 
nent ebétives,  après  une  rapide  croissance;  les  extrémi- 
tés so  rabougrissent  et  les  boutons  n'éclosent  souvent 
pas.  Au  contraire,  sous  l'action  de  la  lumière  violette  elle» 
donnent  de  belles  fleurs,  très  odorantes.  La  lumière  vio- 
lette, où  domine  le  rouge,  est  très  favorable.  Les  lumières 
colorées  ont  une  action  sur  la  formation  des  parfums, 
mais,  jusqu'à  présont,  nous  n'avons  pas  encore  entrepris 
cette  étude  qui  sera  très  longue  et  demandera  beaucoup 
de  travail. 

Mais  nous  avons  examiné,  un  peu  rapidement,  il  est 
vrai,  si  la  lumière  violette  est  également  favorable  aux 
fleurs  de  différentes  couleurs. 

Les  fleurs  rouges,  comme  les  œillets,  les  roses,  s'accom- 
modent assez  bien  à  la  lumière  verte,  surtout  à  celle  pro- 
venant du  passage  de  la  lumière  au  travers  d'une  plaque 
de  verre  recouverte  d'une  mince  couche  d'or. 

les  fleurs  bleues,  comme  les  bluets,  s'accommodent  à 
Il  lumière  jaune. 

Dans  tous  les  cas.  la  plante  devient,  à  la  longue,  ché- 
tive  et  ne  dure  pas  longtemps. 

Nous  avons  remarqué  que  les  roses  se  développaient 
bien  mieux  lorsque,  dans  les  premiers  moments  de  la 
culture,  on  se  servait  de  la  lumière  violette  et  que,  au 
moment  de  la  floraison,  on  se  servait  de  l'écran  doré, 
ne  laissant  passer  que  les  rayons  verts.  Ceci  est  de  l'ex- 
périence et  ne  saurait  avoir  de  résultat  pratique;  nous 
avons  tenu  à  signaler  ces  faits  pour  leur  curiosité. 

Notre  conclusion,  c'est  que  les  plantes  à  fleurs  s'accli- 
matent mieux,  se  développent  plus  rapidement  et  durent 
plus  longtemps,  lorsqu'elles  sont  exposées  sous  l'influence 
de  la  lumière  violette  des  verres  manganiques. 

Pour  les  fruits,  nous  n'avons  pas  encore  expérimenté. 
Mais  nous  avons  déjà  remarqué  que  les  melons  sont  plus 
Kfos  et  meilleurs  lorsqu'ils  sont  cultivés  sous  des  cloches 
violettes. 

Après  les  plantes,  nos  études  ont  porté  sur  les  micro- 
bes utiles,  c'est-à-dire  sur  les  ferments  zymogènes". 

Les  saccharomyces  cerevisia-  (levure  de  bière),  cllipooi- 
(levure  de  vin),  etc.,  se  développent  mieux  et  pro- 
duisent plus  d'alcool  sous  l'influence  delà  lumière  rouge 
t"W  bichromaté)  et  de  la  lumière  violette  (verre  man- 
ganique).  Il  en  est  de  même  du  ferment  lactique  {bacte- 
ri«m  fac/«),  du  ferment  butyrique  (hacillus  butyricut),  du 
ferment  acétique  (rnycoderma  aceti). 


Les  vers  à  soie  élevés  dans  une  chambre  munie  de  vi- 
tres violettes  sont  plus  vigoureux.  Nous  allons,  du  reste, 
entreprendre  une  série  d'essais  relatifs  à  la  quantité  de 
soie  produite  sous  l'influence  des  diverses  couleurs  du 
spectre.  Ceci  pourra  avoir  son  utilité  pratique. 

Pour  le  moment,  la  conclusion  est  que  la  lumière  vio- 
lette des  verres  manganiques  (laissant  passer  le  rouge, 
l'orange  et  les  rayons  violets)  ost  très  favorable  à  la 
croissance  des  végétaux. 

A. -M.  Villon. 

VARIÉTÉS 

Les  fumeurs  d'opium,  d'après  an  médecin  anglais. 

» 

Les  Archive»  de  médecine  navale  el  coloniale  viennent  de 
publier  DM  CUrleuae  notice  sur  le»  fumeur*  d'opium,  empruntée 
au  rapport  annuel  (pour  1891)  d'un  médecin  colonial  anglais, 
M.  Ayres,  inspecteur  dp*  hôpitaux  de  Hong-Kong.  L'opinion 
professée  par  M.  Ayre»  éunt  complètement  différente  de  celle 
qui  est  généralement  admise;  nous  croyons  intéressant  de  la 
doniMr  ici  avec  tous  les  détails  notés  par  l'auteur,  à  qui  nous 
laissons  maintenant  la  parole. 

Puisque  tout  récemmont  on  a  beaucoup  parlé  de  ce 
sujet  dans  le  sein  du  Parlement,  je  vais  exposer  briève- 
ment le  résumé  de  ce  qu'une  expérience  de  dix-huit  ans 
m'a  appris  sur  les  fumeurs  d'opium  de  la  prison,  et  des 
diverses  expériences  que  j'ai  faites  moi-même,  ou  fait 
faire,  dans  le  but  de  découvrir  quels  ravages  l'opium 
exerce  au  physique  et  au  inoral. 

Quand  j'ai  pris  pour  la  première  fois,  en  187.1,  le  ser- 
vice médical  de  la  prison  Victoria,  chaque  prisonnier  qui 
se  déclarait  fumeur  d'opium  était  soumis  à  un  régime 
spécial  qui  était  le  suivant  :  I  mixture  contenant  du  lau- 
danum, à  prendre  trois  fois  par  jour;  1  pilule  de  qui- 
nine, trois  fois  par  jour;  2  ogees  (GO  grammes  environ) 
de  gin.  Comme  jo  n'avais  aucune  pratique  ni  aucune  ex- 
périence au  sujet  des  fumeurs  d'opium,  je  me  mis  à  ob- 
server et  fl  suivre  cette  catégorie  de  prisonniers.  Le  ré- 
sultat fut  qu'au  bout  de  trois  mois  d'observation,  je  ne 
vis  pas  la  nécessité  do  ce  traitement  pour  les  fumeurs 
d'npium  et  je  le  supprimai  totalement,  les  traitant  sur  lo 
même  pied  que  tous  les  autres  prisonniers,  sans  tenir 
compté  de  leurs  habitudes;  cotte  pratique  a  toujours  été 
suivie  depuis,  sans  qu'on  s'occupe  de  rechercher  s'ils  ont 
ou  non  l'habitude  de  fumer.  Jo  u'ai  pas  pu  découvrir  un 
syndrome  qui  fût  spécial  aux  fumeurs  d'opium,  ou  justi- 
fiât un  traitement  particulier  quelconque. 

D'ailleurs,  il  y  a  eu  à  la  prison  plus  de  i  000  prison- 
niers adonnés  a  l'opium,  et  il  n'y  a  eu  parmi  eux  qu'un 
si-ul  décès,  qui  n'avait  aucune  relation  de  cause  à  effet 
avec  l'habitude  de  fumer  l'opium.  Je  n'ai  pas  pu  décou- 
vrir que  cette  habitude  les  ait  affectés  d'une  façon  quel- 
conque au  physique  ou  au  moral.  J'ai  cité  dans  monrai»- 
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port  annuel  pour  1877  le  cas  d'un  fumeur  d'opium  dont 
la  consommation  moyenne  avait  été  de  8  onces  (220  Gram- 
mes) par  jour  pendant  dix-neuf  ans:  cet  homme  était  en 
prison  pour  avoir  commis  un  détournement  de  400IH)  dol- 
lars, et  avait  été  un  îles  riches  marchands  de  Singapore. 
On  ne  se  doutait  pas  qu'il  avait  l'habitude  de  fumer 
l'opium  ;  pendant  les  premiers  jours,  il  eut  de  l'insomnie, 
mais  c'était  plutôt  par  inquiétude  que  pour  tout  autre 
motif,  car  on  lui  avait  dit  que  s'il  renonçait  brusque- 
ment à  son  habitude,  il  en  mourrait.  Il  fut  étonné  de  ne 
voir  survenir  aucun  accident,  et  il  déclara  que  s'il  avait 
su  qu'il  lut  en  coûterait  si  peu,  il  aurait  renoncé  depuis 
longtemps  à  son  habitude.  C'était  un  homme  de  cin- 
quante ans  environ,  robuste  et  solidement  batiet  le  plus 
grand  consommateur  d'opium  que  nous  avons  eu  à  la 
prison.  Pendant  ses  trois  mois  de  détention  à  Hong-Kong, 
avant  qu'on  1  eût  renvoyé"  à  Singapore,  il  fut  en  parfaite 
santé  et  n'eut  jamais  besoin  d'un  seul  médicament. 

J'ai  essayé  de  fumer  l'opium  moi-même,  mais  je  ne 
peux  rien  en  dire,  bien  que  j'en  aie  fumé  environ  "*t,li 
en  une  seule  séance;  il  n'a  produit  sur  moi  aucun  effet. 
Le  docteur  Manson  fut  d'a\is  que  je  n'avais  pas  fait 
usage  de  la  drogue  d'une  façon  convenable,  parce  que  les 
choses  se  seraient  alors  passées  autrement. 

Aussi  je  l'invitai  un  soir  à  dîner  ainsi  que  M.  Priée,  sir 
W.  Marsh  etquelques  autres  personnes  qui  s'intéressaient 
à  la  question,  et,  après  le  diner,  je  fumai  en  leur  pré- 
sence, ayant  à  coté  de  moi  un  vieux  fumeur  d'opium 
pour  me  charger  la  pipe,  et  une  boite  d'opium  frais  pro- 
venant de  la  Ferme  d'opium.  M.  Manson  me  surveilla 
tout  le  temps.  Il  reconnut  que  l'opium  était  fumé  correc- 
tement et  en  entier,  mais  ne  put  observer  sur  moi  aucun 
effet,  pas  plus  que  je  n'en  ressentis  moi-même.  Mais  il 
déclara  que  je  les  ressentirais  avant  le  lendemain  matin; 
nous  nous  séparâmes  tous  à  minuit,  et  une  demi-heure 
après  je  fus  appelé  pour  donner  nu  s  soins  à  un  enfant 
pris  de  convulsions,  qui  ^'occupa  pendant  3  heures;  ce 
n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'il  fui  assez  bien  pour 
que  je  pusse  le  quitter.  A  neuf  heures,  le  lendemain  ma- 
lin, je  rencontrai  M.  Manson,  en  faisant  mes  visites,  et 
je  lui  racontai  comment  j'avais  passé  la  nuit,  et  à  quel 
point  je  n'avais  ressenti  aucun  effet  à  la  suite  de  l'opium 
que  j'avais  fumé. 

Kn  1881,  je  priai  M.  Hugh  Mac-Callnm,  qui  était  alors 
chargé  des  analyses  pour  le  gouvernement,  de  faire  quel- 
ques expériences,  et  il  m'adressa,  le  6  mars  IK81,  le  rap- 
port suivant  que  je  vais  citer  tout  au  long,  car  il  en  vaut 
la  peine,  et  aussi  parce  que  le  gouvernement  de  la  mé- 
tropole est  très  désireux  d'obtenir  Ions  les  renseigne- 
ments possibles  sur  l'habitude  de  fumer  l'opium. 

HMTOKT   DE   M.    MAOCMJ.l  Sl    SIR   I.'ofUM    K T    I.'llAltITI  I»K  |iE 

J.K  H  HKH 

La  richesse  en  morphine  des  différentes  préparation* 
d'opium  dépend  avant  tout  de  la  quantité  d'extrait  cédée 


et  du  pour  cent  en  morphine  de  l'opium  brut,  à  l'aide 
duquel  elles  sont  préparées.  Or  cjjrtime  l'opium  présente, 
à  cet  égard,  des  différences  considérables,  les  prépara- 
tions présentent  par  suite  entre  elles  des  différences  tout 
aussi  graudes.  11  se  produit  aussi  une  perte  de  morphine 
plus  ou  moins  grande  pendant  la  préparation  de  l'extrait 
destiné  à  être  fumé,  perte  qui  est  d'autant  plus  grand» 
qu'il  est  soumis  plus  longtemps  à  une  chaleur  humide  et 
que  la  température  est  plus  élevée.  En  tenant  un  contpli; 
exact  des  différences  de  composition  dues  à  ces  causes, 
les  résultats  obtenus  en  opérant  sur  les  différentes  espa- 
ces examinées  et  énumérées  ci-dessous  peuvent  être  con- 
sidérés comme  représentant  lidèlcmcul  leur  pourcen- 
tage moyen  en  morphine. 

Opium  do  l'Inde.  Richesse  moyenne  en 
morphine   5  à  8    p.  100 

Quantité  d'extrait  à  fumer  cédé  par 
l'opium  brut  70  a  80  — 

L'opium  d>'  1"  qualité  de  ta  ferme 
d'opium  de  Hong-Kong  a  cédé  en  mor- 
phine  5. 86  — 

L'opium  de  2'  qualité  de  la  même  ferme 

a  Cédé  en  morphine   7, 30  — 

Une  boule  d'opium  préparée,  venant 
d'une  fumerie  d'opium  de  coolie*  chi- 
nois ,  et  qu'on  disait  avoir  été  fabri- 
quée avec  de  l'opium  de  rebut,  a  cédé 
en  morphine   t,~6  — 

De  l'opium  de  rehut  (raclures  de  pipe 
d'opium'  a  cédé  en  extrait  à  fumer.  .    65  à  70  — 

II  est  généralement  admis  comme  fondé  que  les  tUtti 
produits  par  l'inhalation  de  la  fumée  d'opium  ou  par>on 
ingestion  sont  identiques,  et  que  ce  résultat  est  surtout 
dû  à  la  morphine  qu'il  contient. 

Cette  assertion  apparaît  comme  très  problématique 
quand  on  prend  en  considération  les  faits  suivants,  à 
savoir  : 

1°  Que  l'opium  de  rinde  est  l'espèce  la  plus  prisée  des 
fumeurs,  et  qu  elle  est  caractérisée  habituellement  par 
son  pourcentage  faible  en  morphine. 

2°  Que  le»  Chinois  appréeient  la  valeur  de  l'opium  brut 
au  parfum  qu'il  dégage,  et  à  la  quantité  d'extrait  qu'il 
cède. 

3°  Que  Ut  procèdes  de  préparation  de  l'extrait  à  fumer 
tendent  à  détruire  la  morphine. 

i"  Qu'il  peut  en  êtft  fume  île  grandes  quantité»,  sans 
effet  toxique  apparent,  non  seulement  par  les  fumeurs 
habituels,  mais  aussi  parles  débutants. 

o"  Qu'il  n'existe  aucune  observation  authentUjttc  d'empoi- 
fonnement  aitju  par  l'opium  fumé. 

Des  expériences  ont  été  faites,  qui  ont  porté  sur  ce 
point  spécial  et,  quoique  non  concluantes,  elles  tendent 
à  la  confirmation  de  cette  idée  que  la  morphine  n'est 
pas  l'agent  actif  du  plaisir  qu'éprouve  le  fumeur  d'o- 
pium. 

Le  relevé  suivant,  disposé  en  tableau,  explique  et 
donne  les  résultats  de  l'expéricnco. 
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i...rn  «  rw'Md, 
„-  ni  »  Li  vi-imuxci. 


li'ixr  m»  M4IKOM»  t.r  .  OMMP.Hr> 

P'OMl'M.   »  HONO-ROWO, 


nrisiiv» 

ri  «rm 
n'uni  m 
n  ma*i  turi 

9  AN». 


Première  expérience. 


V  1.  —  Opium  pré- 
paré provenant  de  la 
lernie  d'opium. 

V  î.  —  Opium  pré- 
paré >v«-  exclusion 
ilv  la  morphine  (1). 

3.  N«  1.  avec 
H'tliltlUD  1-  IU  p.  llHl 
4e 


V  4.  —  N*  I,  avec 
a.Milioii  de  îti  p.  1(10 
ic  morphitie. 


Très  lion.  —  Mélange  d'o- 
piuui  ilu  Itcngalc  et  de 
ipiclipJi".  ingrédients. 

Kst  nnir  et  d'aapect  gros- 

t>M 


réellement  ln>n. 
—  Ce  n'est  pa*  de  l'opium. 

Mal  préparé  et  grossier 
mais  peut-être  fumé,  con- 
tient île  l'opium  et  un 
autre  mélange  —  Vest 
pas  aussi  lion  ipie  le  n*  I. 

Mal  préparé,  très  grossier 
et  noir.  hrule  comme  ilii 
charbon.  -  Ne  contient 
pas  d'opium. 


Deuxième  expérience. 


V  I.  —  Opium  pré- 
pare île  la  ferme 
d'opium  contenant 
7  p.  100  de  mor- 
phine. 


S*  t.  —  N*  1.  avec 
iiUlillOD  .ie  i:>  p.  1U0 
de  morphine. 


V  J.  -N»  1.  ave<-  ad- 
ilition  Je  Z5  p.  Ion 
ir  morphine. 

S*  4.  —  Opium  pré- 
paré débarrasse1  île 
»  morphine. 


'  La  préparation  doplura  tant 
rviu,  ioat  oo  «Tait  «Mlmln*  aimi  jxs  i, 
l«  d* Wmuai  n*  u*  morphine. 
L*.  ^hutlllon»  fuis-nl  -..mi.  *  I 

oowtua  .ur  leur  qualité. 
I  m  ««OBaVi-preuire  donna  d«»  r*»ultat« 


Aspect  grossier.  —  Devient 
noir  et  ilur  une  fois  liriïlé. 
Test  île  I  opium  du  Hen- 
galc.  mais  pas  pur;  il  est 
mélangé  avec  une  antre 
drogue  et  n'a  pas  de 
goilt. 

Itrule  très  vite  et  n'a  m  le 
goilt  ni  l'arôme  de.  l'o- 
pium. —  Contour  rouge 
et  aspect  grossier.  Quand 
il  est  brillé,  dégage  lieau- 
coup  de  fumée  et  ne 
laisse  A  fumer  que  la  cen- 
dre, mais  pas  d'opium. 

Tout  comme  le  n*  î.  — 
I  n  pe 


Quand  on  l'approche  de  la 
riamiuc.  il  brille  romuie 
l'opium,  mais  II  se  car- 
bonise, à  l'instant  et  les 
résidus  dégagent  une 
mauvaise  odeur.  —  Kn 
brillant    il   dégage  une 


Pas  tr£s  bon. 
>)cn«  1. 


Hécllcment  lion, 
mais  pas  aussi 
lion  ipje  le» 
n"  1  et  :«. 


Trl-s  bon. 


Comme  le  n*  1. 


Pas  ton. 


Comme  le  n" 
Trf-s  lion. 


a»all  été  fait.  a»«  de  lopli.in  .In 
itpl*  ta*  phncip-i  ennalitaanli,  en 

>an<  auirr  but  que  la  d«»ir  il  a»olr 


11  faut  remarquer  que  l'expert  chinois  base  son  opinion 
suri/aspect  physique  de  l'extrait,  sa  façon  de  se  compor- 
ter i  la  flamme  de  la  lampe,  et  son  arôme,  et  non  sur 
l'effet  qu'il  produit  quand  on  le  fume. 

Le  fumeur  d'opium  depuis  neuf  ans  jugeait  probable- 
ment des  qualités  do  cet  extrait  d'une  façon  quelque  peu 
identique,  mais  comme  il  fumailtù  ce  moment-là  des  do- 
m  considérables  de  chaque  échantillon,  c'est-à-dire  près 
d  un  quart  d'once  (7  gr.  environ)  de  chacun  de  ceux  aux- 
quels on  avait  ajouté  de  la  morphine,  et  plus  do  2  onces 
PB  gr.)  de  celui  qui  porte  le  n»  4  (i*  tableau),  son  opi- 
nion est  considérée  comme  ayant  plus  de  valeur.  A  ma 
requête,  il  flt  essayer  le  n"  i  du  2*  tableau  (sans  mor- 
phinei  à  ses  amis,  et  ils  furent  d'accord  avec  lui  pour 
dire  qu'il  était  bon.  f'iic  fois,  en  douze  heures  environ,  il 
fuma  une  quantité  d'opium  additionné  de  morphine  qui 

ftafetmtit  au  moins  vingt  grains  (f',28)  de  cet  alca- 
loïde. 

Kn  tout  cas,  si  le  fait  de  fumer  l'opium  produit  des 
^et«  identiques  à  ceux  déterminés  par  l'ingestion  de 


celte  substance,  on  peut  dire,  en  ce  qui  concerne  le  pre- 
mier mode  d'absorption  de  cette  drogue,  qu'il  est  diffi- 
cile d'imaginer  une  méthode  plus  fatigante,  demandant 
une  préparation  plus  laborieuse  et  plus  coùteusement 
inutile,  pour  obtenir  un  minimum  d'effet  d'un  déploie- 
ment maximum  de  force. 

Je  dois  enfin  déclarer,  à  l'appui  des  faits  cités  plus 
haut,  que  [j'ai  visité  un  certain  nombre  de  fumeries 
d'opium  de  diverses  catégories,  mais  que  je  n'ai  jamais 
eu  la  bonne  fort  une  d'observer  ce  profond  sommeil,  plein 
de  réves  magnifiques,  etc.,  etc.,  qui  a  été  classiquement 
décrit. 

Dans  les  fumeries  destinées  aux  coolies,  j'ai  vu  des 
hommes  endormis  après  leur  pipe  du  soir  et  surtout, 
très  probablement,  par  suite  des  dures  fatigues  de  la 
journée,  et  qui  avaient  pris  la  leur  logement  pour  la 
nuit.  On  n'avait  qu'à  leur  imprimer  une  légère  secousse 
et  leur  montrer  une  pièce  de  10  centimes,  et  ils  étaient 
de  suite  tout  à  fait  éveillés. 

Le  6  mare  LM1.  Hong  Kong. 

lit; ut.  M.  Calu«, 
Chargé  de*  analyses  pour  le  gouvernement. 

Eu  tant  qu'habitude,  je  ne  crois  pas  que  l'habitude  de 
fumer  l'opium  soit  aussi  nuisible  que  l'est,  en  certains 
cas,  celle  de  fumerie  tabac.  Je  suis  moi-même  un  fumeur 
invétéré,  et,  pour  nui  part,  il  ne  m'a  jamais  fait  le  moin- 
dre mal;  mais  j'ai  observé  dans  de  nombreuses  circon- 
stances ses  effets  nuisibles  sur  d'autres  personnes.  Chez 
le  fumeur  d'opium  je  n'ai  même  pas  rencontré  souvent 
le  phénomène  suivant,  si  fréquent  chez  les  gens  qui  com- 
mencent à  fumer  le  tabac  :  bien  peu  de  personnes  en 
effet  ont  été  jusqu'au  bout  de  leur  premier  cigare  ou  de 
leur  première  pipe  sans  se  sentir  très  mal  à  l'aise,  même 
quand  elles  n'ont  pas  été  prises  de  vomissements  violents  ; 
j'ai  essayé  de  faire  fumer  l'opium  à  bien  des  novices,  et 
je  n'ai  pas  pu  observer  chez  eux  rien  qui  approchât  des 
effets  du  tabac:  pourtant,  bien  que  le  fumeur  de  tabac 
n'inhale  pas  la  fumée,  l'effet  de  la  nicotine  sur  un  novice 
n'échappe  aux  yeux  de  personne. 

Kn  revanche,  bien  que  la  fumée  d'opium  soit  toujours 
inhalée  profondément  dans  les  poumons,  on  ne  s'aperçoit 
d'aucun  effet  dû  à  la  morphine,  et  je  doute  fort  que  cet 
alcaloïde  atteigne  et  pénètre  jamais  le  poumon.  Ainsi  que 
le  montre  le  rapport  de  M.  Mac-Callum,  il  y  a  environ  ti 
à  7  p.  100  de  morphine  dans  l'opium  qui  sort  de  la  Ferme 
d'opium,  et  pourtant  le  vieux  fumeur  d'opium,  qui  avait 
pris  celle  habitude  depuis  trente  ans  et  qui  était  un  des 
meilleurs  serviteurs  du  gouvernement  dans  mon  service, 
ne  pouvait  pas  découvrir  de  différence  entre  l'opium  de 
lu  Ferme  renfermant  0  à  7  p.  100  de  morphine,  le  même 
produit  additionné  de  !!">  p.  100  de  cet  alcaloïde,  ou  dé- 
barrassé tle  toute  morphine.  L'expert  en  opium  attaché 
à  la  maison  de  commerce  du  fermier  d'opium  critique 
|   le  produit  fubriqué  par  son  patron,  et  quand  il  est  aAdi- 
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tionné  de  15  à  20  p.  100  de  morphine,  il  déclare  qu'il  n'a 
plus  ni  goût  ni  aromo. 

Le  vieux  fumeur  d'opium  est  peiw/miné  (retraité)  on  ce 
moment;  il  était  le  doyen  chinois  des  infirmiers  de  l'hô- 
pital. Son  habitude  ne  l'a  jamais  rendu  incapable  do 
faire  son  service.  C'était  un  des  serviteurs  les  plus  actifs, 
les  plus  intelligents,  les  plus  sûrs  que  j'aie  jamais  eus 
dans  mon  service,  et  j'ai  bien  regretté  son  départ  quand 
l'ago  l'a  obligé  à  prendre  sa  retraite,  après  trente  ans  de 
service,  il  n'y  avait  pas  d'Européen  qui  lui  fût  supérieur 
pour,  ensevelir  un  mort  ou  comme  aide  dans  les  autop- 
sies, et  beaucoup  parmi  les  Européens  instruits  n'étaient 
pas  de  sa  force. 

Il  jouit  d'une  excellente  santé  pour  un  homme  de  son 
Age,  possède  intactes  toutes  ses  facultés  et  son  intelli- 
gence, mais  il  est  aussi  enragé  fumeur  que  jamais.  Je  ne 
suii  en  aucune  façon  partisan  de  l'opium,  je  trouve  que 
l'habitude  de  le  fumer  est  une  habitude  ridicule  et  une 
occupation  de  fainéant.  Four  fumer  l'opium,  il  fauty  con- 
sacrer toute  son  attention  et  son  atteution  exclusive; 
or  je  ne  conçois  pas  qu'on  y  trouve  du  plaisir,  pas  plus 
que  je  ne  m'explique  la  raison  pour  laquelle  il  exerce 
cette  espèce  de  fascination  parmi  les  Chinois.  Dans  toutes 
les  descriptions  faites  des  bouges  où  l'on  fume  l'opium 
en  Europe,  on  voit  les  boissons  alcooliques  y  pénétrer 
également;  mais  chez  les  Chinois,  aucune  liqueur  n'est 
absorbée  pendant  que  l'on  fume  cette  substance,  pas 
plus  avant  qu'après.  Les  bouges  de  cette  espèce  en  Eu- 
rope ou  aux  colonies,  sont  le  plus  souvent  consacrés 
également  a  tous  les  genres  de  débauche.  Eu  Chine,  les 
fumeries  d'opium  sont  affectées  uniquement  à  cette  occu- 
pation, et  il  ne  s'y  passe  pas  les  scènes  que  l'on  observe 
dans  les  bouges  à  opium  d'Europe;  je  peux  le  déclarer, 
car  j'ai  visité  ces  maisons  dans  les  différentes  partios  do 
la  Chine,  aussi  bien  qu'aux  colonies.  Il  est  aussi  permis 
de  fumer  l'opium  dans  les  maisons  de  prostitution  chi- 
noises, mais  même  dans  ces  établissements,  on  n'y  voit 
pas  se  produire  des  scènes  pareilles  à  celles  qui  se  pas- 
sent dans  les  maisons  de  même  genre  où  les  Européens 
se  réunissent  :  sur  les  82  fumeurs  d'opium  admis  à  la 
pri>on  Victoria  en  1890,  cinq  ont  été  admis  à  l'hôpital 
pour  épuisement  général;  mais  comme  trois  d'entre  eux 
avaient  58  ans,  même  s'ils  n'avaient  pas  été  Tumeurs 
d'opium,  il  est  probable  qu'ils  auraient  été  portés  sur  la 
liste  des  malades  comme  atteints  de  sénilité.  En  outre, 
comme  la  plupart  des  fumeurs  d'opium  de  la  prison  sort 
des  Chinois  de  la  plus  basse  classe  qui  vivent  de  rien  et 
se  privent  de  tout  confortable,  ils  sont  probablement 
sur  le  même  pied  que  nos  ivrognes  de  profi  ssion  d'An- 
gleterre, qui  arrivent  à  l'alcoolisme  en  buvant  la  valeur 
de  0  pence  et  même  moins  de  gin,  par  jour,  arec  l'nto- 
mar  vide,  '  tandis  que  (la  même  dose  d'alcool  ne  pro- 
duit aucun  effet  sur  un  consommateur  qui  a  bien 
mangé. 

il  y  a  encore  uno  expérience  à  faire  et  j'espère  que  les 


améliorations  réalisées  dans  le  nouveau  laboratoire  per- 
mettront au  chimiste  chargé  des  analyses  pour  le  gou- 
vernement de  la  mener  h  bien  cet  le  année  :  il  s'agit  d> 
savoir  combien  il  pénètre  parla  bouche  et  dans  les  pou- 
mons du  fumeur  d'opium  avec  la  fumée  qu'il  aspire,  <ir 
morphine  ainsi  que  des  autres  principes  constituante 
moins  pernicieux  de  l'opium. 

L'introduction  des  boissons  alcooliques,  par  les  Euro- 
péens, chez  des  peuples  ayant  des  habitudes  de  tempé- 
rance a  fait  mille  fois  plus  de  mal  que  l'opium  n'en  | 
jamais  fait  chez  les  Chinois.  Toute  la  polémique  engage 
au  sujet  des  mangeurs  d'opium  dans  l'Inde  n'a  été  >oul 
vée  qu'à  cause  de  l'introduction  de  l'opium  en  Chine.  \ 
a-t-il  une  Société  qui  ait  cru  opportun  de  soulever  dan- 
l'Inde  la  question  du  haschish  que  l'on  fume  et  que  l'on 
mange,  et  qui  constitue  une  habitude  bien  autrement  fu- 
neste au  corps  et  a  l'esprit?  Des  hommes  plus  capable 
que  moi  ont  relevé  le  gaut  dans  la  discussion  en  faveur 
du  fumeur  d'opium,  mais  les  cinq  années  que  j'ai  pu* 
sées  en  Assam  et  au  Hengale  me  donnent  dans  crtti 
question  une  expérience  sérieuse,  et  j'ai  expérimeui 
moi-même,  ayant  absorbé  plus  d'une  once  d'opium 
(28  grammes)  par  jour,  pendant  des  mois,  de  sorti;  qu' 
je  peux  comprendre  la  fascination  qu'exerce  cette  drwrj' 
et  le  plaisir  qu'on  a  à  la  manger;  mais  je  n'ai  éprttn 
aucune  difficulté  A  me  débarrasser  de  celte  habitué,  i 
part  quelques  nuits  d'insomnie  et  une  grande  irritabili" 
nerveuse  déterminées  par  sa  cessation  brusque. 

On  peut  voir  les  khalassie*.  ou  matelots  indiens  q« 
l'on  utilise  largement  pour  le  trafic  de  l'Inde»  dan»  tuu» 
les  ports  de  l'Europe;  et  je  suis  pourtant  bien  au-J<">- 
sous  de  la  vérité  en  disant  que  15  p.  100  au  moins  de** 
hommes  sont  des  mangeurs  d'opium;  j'ai  fait  avec  eu* 
de  longues  traversées;  on  né  peut  trouver  de  nieilkun 
marins,  avec  plus  de  vigueur  physique  par  rapport  I 
leur  taille.  Vous  ne  verrez  jamais  un  navire  preiidp'  ■ 
mer  avec  un  tiers  d'entre  eux  incapables  de  faire  Icur 
service,  par  le  fait  de  leur  habitude;  mais  vous  verreU 
rhaque  instant  un  navire  faire  voile  d'un  port  d'Amci*-- 
terre,  avec  plus  d'un  tiers  de  l'équipage  ineapaUe  de  .«rnv. 
<j  eailM  de  la  ttoissan,  pendant  la  descente  de  la  Mamh'. 
mer  si  agitée.  Abolir  le  trafic  de  l'opium  dans  l'Inde,  ce 
sera  taire  les  affaires  de  la  Chine.  L'Inde  et  Ceylan  lui 
font  uno  rude  concurrence  dans  lalutlo  pour  le  conimirr'; 
du  thé;  mais  qu'on  abandonne  le  commerce  de  l'opium 
dans  l'Inde,  et  la  Chine  en  fabriquera  pour  le  monde  en- 
tier. Chaque  rapport  des  consuls  indique  l'accroissemoiii 
et  l'extension  rapides  de  la  culture  de  l'opium  en  Cbin> 
et,  s'il  juge  que  cela  en  vaut  la  peine,  John  Chinama*  prr* 
fectionnera  vite  s<  s  manufactures  d'opium, et  sespn>Ju't'> 
se  fouilleront  en  contrebande  dans  le  commerce  J' 
l'Inde. 
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Traité  de  télénraphie  électrique,  par  H.  Thomas,  ingé- 
nieur des  te  graphes.  —  1  roL  in-8*;  Paris,  B.iudry,  1894. 
—  Pris,  25  francs. 

Jusqu'à  présont,  le  Traité  de  télégraphie  électrique  de 
Blavier  était  le  seul  ouvrage  de  ce  genre,  véritablement 
complet,  qui  existât  en  France  :  il  y  était  devenu  clas- 
sique. Sa  dernière  édition  date  de  1867.  A  cette  époque, 
saus  doute,  les  assises  de  la  télégraphie  étaient  déjà  bien 
établies;  les  réseaux  avaient  pris  une  grande  extension  ; 
mais  beaucoup  de  questions,  du  plus  haut  intérêt, 
n'étaient  pas  encore  résolues.  Si  l'on  réfléchit,  on  outre, 
que  les  systèmes  de  transmission  se  sont  complètement 
transformés  depuis  une  vingtaine  d'années,  on  conçoit 
sans  peine  que  l'ouvrage  de  Blavier.  tout  en  restant  un 
ouvrage  bon  à  consulter,  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un 
intérêt  historique. 

L'abbé  Moigno  nous  avait  montré  la  télégraphie  élec- 
trique à  sa  naissance,  Blavier  nous  l'avait  décrite  à  son 
essor,  avec  l'autorité  que  donne  une  longue  expérience 
jointe  à  de  savantes  études.  Entre  temps,  des  travaux 
de  vulgarisation,  un  certain  nombre  de  monographies) 
quelques  brochures  tirées  de  publications  périodiques, 
avaient  contribué  à  aider  le  personnel  des  Postes  et  des 
Télégraphes  à  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la 
science  télégraphique,  mais  il  restait  à  faire  connaître  ce 
ijn'est  la  télégraphie  actuelle.  M.  Thomas,  ingénieur  des 
télégraphes  français,  y  a  pleinement  réussi.  Le  volume 
dont  il  est  l'auteur  et  que  vient  de  mettre  en  vente  la 
librairie  Baudry,  est  une  œuvre  importante  ;  l'ouvrage  a 
plus  de  900  pages  avec  700  figures  dans  le  texte. 

En  suivant,  dans  ses  grandes  lignes,  le  plan  adopté 
par  Blavier  en  1807,  M.  Thomas  a,  du  même  coup,  rendu 
hommage  au  maître  regretté  qui  s'est  éteint  en  t887,  et 
a  consacré  la  valeur  scientifique  d'un  ouvrage  qui.pendunl 
de  longues  années,  a  été  le  seul  guide  de  nombreuses 
générations  de  télégraphistes. 

Le  livre  de  M.  Thomas  est  à  la  portée  de  tous  ;  l'auteur 
lui  a  conservé  une  forme  absolument  élémentaire.  Il  eût 
été  cependant  fâcheux  qu'il  se  désintéressât  des  ques- 
tions purement  scientifiques  et  passât  sous  silence  quel, 
que»  théories  classiques  qui  demandent  des  développe- 
ments mathématiques.  Ces  théories  ont  été  traitées  avec 
soin,  mais  elles  ont  été  imprimées  en  caractères  plus 
lin*,  ce  qui  permet  aux  lecteurs  qui  ne  désirent  pas  les 
approfondir,  de  les  passer  sans  inconvénient. 

Le  Traité  de  télégraphie  électrique  de  M.  Thomas  peut 
être  consulté  avec  fruit  par  toutes  les  personnes  qu'inté- 
ressent les  questions  ayant  trait  à  la  télégraphie,  mais  11 
faut  bien  reconnaître  qu'il  est  écrit  tout  particulièrement 
pour  le  personnel  des  Postes  et  des  Télégraphes.  Il  ren- 
ferme tous  les  renseignements  dont  les  agents  peuvent 
avoir  besoin  sur  les  piles,  sur  les  appareils  et  sur  les 
différents  systèmos  de  transmission,  sur  l'établissement 
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des  lignes  et  sur  leurs  propriétés  électriques,  sur  les 
mesures  électriques  usuelles  et  sur  la  recherche  des  dé- 
rangements. 

Analyser  avec  plus  de  détails  un  aussi  important  ou- 
vrage, consisterait  à  faire  soi-même  un  petit  manuel  de 
télégraphie.  Nous  nous  bornerons  doue  à  dire  &  nos  lec- 
teurs que  l'ouvrage  de  M.  Thomas  est  le  Hlavier  d'aujour- 
d'hui, c'o&t-à-dire  le  traité  de  télégraphie  classique  que 
tout  télégraphiste  de  profession  doit  avoir  ontre  les 
mains. 

Nous  ne  saurions  cependant  partager  l'opinion  do 
M.  Thomas  lorsque,  dans  sa  préface,  il  dit  :  <•  Nous  som- 
mes en  effet  persuadé  que,  bien  mij-ux  que  la  vue  per- 
pective  d'un  appareil,  des  dessins  schématiques  on  font 
suivre  la  description  avec  plus  d'intérêt  et  la  rendent  plus 
facile  à  comprendre.  » 

Oui  certes,  pour  le  savant,  pour  l'homme  habitué  aux 
graphiques  de  toutes  sortes,  le  schéma  présente  plus 
d'intérêt  que  la  vue  perspective.  Mais,  pour  l'ignorant 
qui  n'a  jamais  eu  sous  les  yeux  l'appareil  figuré  schéma- 
tiquement,  toutes  ces  lignes  qui  s'entre-croisent  sont  im- 
puissantes à  lui  faire  reconnaître  l'instrument,  lorsqu'un 
jour  il  lui  sera  donné  de  l'apercevoir. 

Les  schémas,  à  notre  avis,  sont  insuffisants  pour  un 
enseignement  élémentaire.  M.  Thomas  l'a  si  bien  compris 
que,  quoi  qu'il  en  dise,  il  existe  dans  son  ouvrage  un 
certain  nombre  do  vues  perspectives;  les  multiplier 
outre  mesure  eût  été  dépasser  le  but,  car  les  frais  d'édi- 
tion fussent  devenus  tels  que  l'ouvrage  ne  serait  plus 
resté  à  la  portée  des  petites  bourses,  auxquelles  s'adres- 
sent habituellement  les  ouvrages  d'enseignement  élé- 
mentaire. 

Pour  co  qui  est  de  l'exécution  matérielle  de  l'ouvrage, 
nous  dirons  que  les  éditeurs  ont  continué  h  justifier  leur 
bonne  renommée. 


État  mental  des  hystériques.  Los  accident»  mr-niaux,  par 
PiKHRK  Jankt.  —  Un  vol.  de  la  Bibliothèque  médicale  Char- 
cot-Urbove.  Paris,  Rueff,  18'JV 

Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  peu  de  temps  (1),  de 
la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Janet,  consacré  à 
l'étude  de  l'état  mental  des  hystériques.  Dans  cette  pre- 
mière partie,  l'auteur  avait  étudié  les  stigmates  mentaux 
des  hystériques,  c'est-ù-dire  les  troubles  permanents  de 
leurs  fonctions  psychiques,  leurs  tares  mentales,  leurs 
caractéristiques  psychiques,  ou,  si  l'on  veut,  plus  simple- 
ment, leur  caractère.  Dans  le  second  volume,  il  passe  on 
revue  les  accident*  mentaux  de  l'hystérie.  C'est  qu'en  effet 
un  mémo  malade,  pendant  le  développement  do  l'hysté- 
rie, est  exposé  à  toutes  sortes  d'accidents  extrêmement 
nombreux  et  extrêmement  variés.  Ces  accidents  ne  sont 
pas  obligés,  il  est  vrai  ;  ils  peuvent  ne  pas  se  produire,  et 
l'hystérie,  caractérisée  par  les  stigmates  mentaux,  n'en 


(1)  Voir  Revue  Scientifique,  1893,  1"  série,  p.  3«. 
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existe  pas  moins;  mais  quand  ils  se  produisent,  ils  té- 
moignent d'une  modification  plus  profonde  du  sys- 
tème nerveux,  cl  comportent  au  point  de  VIM  social, 
au  point  île  vue  médico-légal,  des  conséquences  impor- 
tantes. 

Comme  tels.  M.  Janct  décrit  les  actes  subconscients  et 
la  suggestion,  les  idées  fixes,  les  attaques  convulsives,  les 
paralysies  et  les  contractures,  les  somnamhulismes,  enfin 
les  délires.  Ce  qui  caractérise  ces  divers  accidents  —  et 
l'auteur  insiste  avec  raison  sur  ce  point  —  c'est  qu'en 
mémo  temps  que  des  accidents  physiques,  ils  sont  des  ac- 
cidents moraux.  En  effet,  la  perturbation  n'existe  pas 
seulement  dans  les  .membres  ou  dans  les  parties  infé- 
rieures du  système  nerveux,  elle  existe  aussi  dans  les 
parties  de  l'écorce  cérébrale  qui  président  aux  fonctions 
psychologiques,  et  un  certain  trouble  de  ces  fonctions 
psychologiques  joue  un  rôle  important  dans  tout  accident 
hystérique. 

II.  Janct  tire  encore  une  autre  conclusion  de  la  revue 
de  ces  accidents  si  multiples  des  hystériques  :  c'est 
que,  quelque  variés  qu'ils  apparaissent,  ils  sont  encore 
fort  peu  dissemblables  et  présentent  même  une  grande 
unité,  pour  peu  qu'on  examine  leur  aspect  moral,  au 
lieu  d'étudier  uniquement  leur  aspect  extérieur  et  phy- 
sique. 

Cette  unité,  l'auteur  l'indique  formellement  dans  la  dé- 
finition précise  qu'il  donne  à  la  fin  de  son  étude,  défini- 
tion qui  nous  paraît  être  la  meilleure  qui  ait  encore  été 
donnée  de  cette  maladie  sur  laquelle  on  a  tant  écrit  et 
discuté  avec  tant  de  passion.  Pour  .M.  Janet,  «  l'hystérie 
est  une  maladie  mentale  appartenant  au  groupe  considé- 
rable des  maladies  par  faiblesse,  par  épuisement  céré- 
bral ;  elle  n'a  que  des  symptômes  physiques  as-cz  vagues, 
consistant  surtout  dans  une  diminution  générale  de  la 
nutrition.  Elle  est  surtout  caractérisée  par  des  symp- 
tômes moraux;  le  principal  est  un  affaiblissement  île  la 
faculté- de  synthèse  psychologique,  une  aboulie,  un  rétré- 
cissement du  champ  de  la  conscience  qui  se  manifeste 
d'une  façon  particulière  :  un  certain  nombre  de  phéno- 
mènes élémentaires,  sensations  et  images,  cessent  d'être 
perçus  et  paraissent  supprimés  de  la  perception  person- 
nelle: il  en  résulte  une  tendance  a  la  division  permanente 
et  complète  de  la  personnalité,  à  la  formation  de  plusieurs 
groupes  indépendants  les  uns  des  autres;  ces  systèmes 
de  faits  psychologiques  alternent  les  uns  à  la  suite  des 
autres  ou  coexistent  ;  enfui  ce  défaut  de  synthèse  favo- 
rise la  formation  de  certaines  idées  parasites  qui  se  déve- 
loppent complètement  et  isolément  à  l'abri  du  contrôle 
de  la  conscience  personnelle  et  qui  se  manifestent  par  les 
troubles  les  plus  variés,  d'apparence  uniquement  phy- 
siques. Si  on  veut  résumer  en  deux  mots  cette  définition, 
on  dira  que  l'hystérie  est  une  forme  de  dêmtjréyation  men- 
tale caractérisée  par  la  tendance  au  dédoublement  per- 
manent et  complet  de  la  personnalité  ». 

l  ue  telle  définition  admet  évidemment  tous  les  deuiés 


entre  l'état  d'agrégation  mentale  parfait  et  la  désagréga- 
tion la  plus  manifeste;  et  il  est  intéressant  de  noter  que 
sous  certaines  influences,  dont  la  fatiguccérébrale  acciden- 
telle est  la  plus  importante,  on  voit  apparaître,  dans  des 
cerveaux  bien  équilibrés  quelques  ébauches  fugitives  de 
troubles  hystériques.  A  un  degré  plus  avancé,  il  y  a  la  lé- 
gion des  hystéries  minores,  des  hystéries  atténuées,  dont 
on  a  pu  même  faire,  assez  légitimement,  la  caractéris- 
tique de  l'état  mental  féminin,  bien  qu'il  ne  soit  pas  rare 
de  les  rencontrer  chez  l'homme. 

Toutes  ces  variétés,  dont  l'étude  ne  rentrait  pas  directe- 
ment dans  le  cadre  que  s'était  tracé  M.  Janet,  seraient  as- 
surément d'une  description  intéressante  et  fourniraient 
à  l'étude  des  caractères  quelques  solutions  curieuses. 


Précis  d'obstétrique,  par  A.  Kihbmont-Dessaiones  ettï.  Lt- 
paob.  —  Un  vol.  in-8°  de  1321  pp.  avec  176  ligures  dan*  le 
texte;  Paris,  Mil-won,  1891.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  Précis  d'obstétrique  de  MM.  Ribomonl-Dessaignes  et 
Lepage  est  un  bel  et  bon  ouvrage,  appelé  à  rendre  de 
grands  services  aux  praticiens  par  son  plan  et  son  exé- 
cution, qui  sont  parfaits.  Tenant  le  milieu  entre  les  ma- 
nuels, qui  tentent  les  étudiants,  mais  ne  leur  apprennent 
pas  grand  chose,  et  les  traités  magistraux  qu'ils  n'ont 
guère  le  temps  ni  les  moyens  d'aborder,  cet  ouvrage  nous 
parait  réaliser  parfaitement  le  but  des  auteurs,  d'être  un 
livre  d'enseignement  proprement  dit.  Et  cet  enseigne- 
ment, c'est,  dans  ses  grandes  lignes,  celui  de  M.  Taraier 
et  de  M.  Pinard.  L'application  de  l'antisepsie  a  l'obsté- 
trique ;  l'intervention  de  l'accoucheur  pendant  1»  gros- 
sesse par  le  palper  abdominal,  le  traitement  de  l'albumi- 
nurie gravidique,  le  sauvetage  des  enfants  nés  avant 
terme  par  la  couveuse,  le  gavage,  les  injections  de  sé- 
rum ;  l'introduction  dans  l'arsenal  obstétrical  de  plusieurs 
instruments  nouveaux  :  tous  ces  sujets,  pour  ne  citer 
que  les  principaux,  font  que  l'art  des  accouchements 
s'est,  sinon  renouvelé,  du  moins  modifié  dans  nombre  de 
se»  points,  est  devenu  plus  scientifique  et  par  suite  [dus 
sur,  et  apppelait  en  même  temps  le  renouvellement  des 
anciens  livres  classiques  que  les  maîtres  de  la  période 
précédente  nous  avaient  donnés.  Dans  le  Précis  dont  il 
s'agit  ici,  on  trouvera  conservée  la  tradition  de  cet  ensei- 
gnement antérieur,  qui  fut  si  brillant,  avec  la  mise  au 
point  de  la  science  actuelle. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  plus  do 
détails  sur  cet  ouvrage,  dont  le  sujet  est  trop  spécial 
pour  beaucoup  de  nos  lecteurs;  mais  nous  ne  craignons 
pas  de  le  recommander  aux  intéressés,  et  nous  leur  si- 
gnalerons encore,  en  plus  du  mérite  des  auteurs,  celui 
de  l'éditeur  qui  les  a  laissés  semer  des  figures  a  profu- 
sion dans  leur  ouvrage  ;  et  l'on  sait  de  quel  secours  sont 
les  ligures  dans  cet  ordre  de  matières. 
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2-9  avril  1894. 

M.  L.  Pieart:  Note,  tur  W>  mouvement  d'un  système  de  formo  variable 

—  -f-  F.miir  Waelith  :  Note  *ur  le  premier  invariant  différentiel 
projectif  de»  cougruenec»  rectiligne*.  -  Jkf.  0,  CallanJreau  :  Obsrr- 
valions  de  la  nouvelle  compte  Denning  de  1MM.  a  l'an».  -  M.  G. 
HaStt  :  Observations  de  cette  même  cumete  à  Bordeaux.  -  M.  Bi- 
go.rdan  .-  Communication  »ur  cette  comète.  -  MM.  S.  Contrat  et 

Renard:  Observations  de  la  comète  a  Toulouse.  — if.  L.  Srkulhof: 
Note  sur  le*  élément*  paraboliques  do  la  comète  Denning.  —  M.  Mal- 
in :  Note  relative  à  un  phénomène  météorologique  produit  autour 
de  la  lune.  —  M.  !..  Hartmann  :  Recherches  tur  la  diMnWion  Jn 
déformation-,  dans  le»  métaux  soumis  a  des  efforts.  —  M.  V.  Ourla  : 
Note  sur  le»  résultat*  île  «es  recherches  tourhant  le  poids  des  corps 
èleetrivs.  —  M.  S.  Triparti  ;  Note  relative  à  l'utilisation  de  la 
force  du  vent  comme  force  motrice.  —  M.  Oyrion  :  V  Mémoire  sur 
le»  mouvements  tourbillonnaires  ;  f  Mémoire  sur  le  mécanisme  de  la 
fontaine  de  Vaucluse.  —  MM.  A.  Joly  et  K.  Sorti  :  Ktude  sur  l'action 
de  l'eau  sur  lo  phosphate  hicalciquc.  —  M.  A.  Hoteiutithl  :  Recher- 
ches sur  la  coloration  bleue  que  prend  la  leuco-auraniino  au  contact 
des  acides.  —  M.  .4.  Chatm  :  Recherches  do  la  signification  de  l'her- 
maphrodisme dans  la  mesure  de  la  gradation  des  végétaux.  — 
.V.  A'.-b'.  Bouvier  :  Communication  sur  la  fixation  de  l'iode  par  l'a- 
tmdon.  —  MM.  Prilhrux  et  Delacroix  :  Étude  sur  la  maladie  do  ta 
Toile  par  le  Botrytii  eiaerea.  —  M.  A.  de  Uramont  :  Note  »nr  le» 
spectre»  d'étincelle  de  quelques  miuéraux.  —  M.  Kd.  IHette  :  Note 
relative  a  la  race  de  l'homme  de»  cavernes. 

Astronomie.  —  Jf.  0.  Caltandreau  communique  le  ré- 
sultat dos  observations  de  la  nouvelle  comète  Denning, 
faites  à  l'équatorial  de  la  tour  de  Vest  les  27, 28  et  20  mars 
189».  Sa  note  comprend  les  positions  des  étoiles  de  com- 
paraison ainsi  que  les  positions  apparentes  de  la  co- 
mète. 

—  C'est  également  à  l'Observatoire  de  Paris,  mais  avec 
l'rçualorial  de  la  tour  de  Vouent,  que  .V.  G.  Bigourdan  a 
otWrvé,  les  27,  28,  29  et  31  mars  dernier,  la  comète 
Denning  découverte  le  2»i  du  même  mois.  Voici  les  re- 
marques qu'il  présente  à  l'Académie  à  ce  sujet. 

Le  27  mars,  la  comète  présente  l'éclat  d'une  nébuleuse 
de  la  classe  II;  sa  téle,  de  15"  environ  de  diamètre,  est 
plus  brillante  au  centre,  où  se  trouve  un  noyau  assez 
fortement  stellaire  de  grandeur  H-12;  elle  a  une  queue 
assez  faible,  plus  large  que  le  noyau  et  qu'on  aperçoit 
en  ce  moment  (9',57"  t.  sid}  sur  une  longueur  de  l',3; 
mats  précédemment,  quand  la  comète  était  moins  voi- 
sine de  l'étoile  de  comparaison,  elle  paraissait  plus  lon- 
gue. Eu  outre,  cette  queue  n'a  pas  la  direction  ordinaire  ; 
elle  est  dirigée  vers  p  =  1  :►«.»•  et  est  approximativement 
perpendiculaire  à  la  direction  apparente  qui  va  de  la  co- 
mète au  Soleil.  La  direction  tle  la  queue  ne  peut  d'ail- 
leurs être  déterminée  avec  précision. 

Le  28,  la  comète  paratt  avoir  baissé  notablement 
d'éclat,  mais  présente  le  même  aspect  que  la  veille.  La 
'|ueue,  de  2'  de  long  et  de  I'  de  large  en  moyenne,  est 
dirigée  vers  p  =  1 49": 

Le  29,  même  aspect  que  les  jours  précédents;  queue 
de  2'  de  long  dirigée  vers  p  =  139*. 

Le  31,  queue  un  peu  moins  visible  que  les  jours  précé- 
dents; longueur  :  2'.3;  direction  :  p  —  HHr3. 

L'observation  du  31  mars  a  été  faite  par  passages,  tan- 
dis que  dans  toutes  les  autres  on  a  mesuré  l'angle  dépo- 
sition p  et  la  distance  d;  puis,  au  moyen  de  p  et  d,  on  a 
calculé  les  différences  d'ascension  droite  et  de  déclinai- 
son données  ci-dessus. 


L'auteur  ajoute  que,  dans  le  cas  actuel,  ces  deux  mo- 
des de  détermination  de  la  comète  peuvent  donner  nais- 
sance a  des  différences  systématiques,  à  cause  de  la  dis- 
symétrie de  l'astre,  dont  la  tête  est  fort  petite.  Eubissee- 
tant  cette  tète  avec  un  gros  fil,  on  a  remarqué,  en  effet, 
une  tendance  à  placer  le  fil,  non  sur  le  noyau  exacte- 
ment, mais  à  le  porter  du  côté  de  la  queue  ;  dans  les  me- 
sures de  p  et  d,  qui  se  fout  en  quelque  sorte  à  loisir,  on 
a  pu  corriger  cette  tendance;  mais  on  ne  peut  affirmer 
qu'il  en  soit  de  même  dans  les  observations  par  passages, 
faites  nécessairement  d'une  manière  plus  rapide. 

—  if  Jf.  E.  Cosserat  et  P,  llosmrd  transmettent  aussi  de 
leur  côté  les  résultats  de  leurs  observations,  faites  a 
l'Observatoire  de  Toulouse  les  28  et  29  mars,  avec  l'équa- 
torial Brunncr  sur  cette  même  comète  sur  ses  positions 
apparentes  ainsi  que  sur  les  positions  des  étoiles  de 
comparaison. 

—  Enfin  Jf.  G.  Hayet  communique  les  observations  qu'il 
a  faites  de  concert  avec  Jf.  L.  l'iairt,  au  grand  équato- 
rial  de  l'Observatoire  de  Bordeaux;  »•  de  la  planète  A  Z 
découverte  le  îi  mars  dernier  par  M.  Court)' ;  2°  de  la  co- 
mète Dcnning.  Les  premières  fout  suite  à  celles  qu'il  a 
déjà  publiées  tout  récemment  (I  ).  Quant  ù  lu  comète  elle 
est,  dit  l'auteur,  facilement  visible  dans  le  grand  équa- 
torial  et  parait  avoir  un  noyau  de  treizième  à  quator- 
zième grandeur  avec  une  faible  chevelure. 

—  D'autre  part,  Jf.  L.  Schulhof  donne  les  éléments  pa- 
raboliques de  la  comète  Denning  basés  sur  les  observa- 
tions faites  par  MM.  Bigourdan  et  Seliorr  le  27  mars, 
par  MM.  Bigourdan  et  Callandrcau  du  29  et  par  celle  du 
31  mars  faite  également  par  M.  Bigourdan. 

M.  Schulhof  ajoute  que  la  méthode  d'Olbers  n'étant 
pas  avantageuse  en  pareil  cas,  il  a  eu  recours  à  celle 
d'OppoIzer;  néanmoins  ces  éléments  sont  encore  bien 
incertains  en  raison  :  1°  de  l'intervalle  trop  petit  entre 
les  observations  extrêmes;  2°  du  faible  mouvement  de  la 
comète  ;  ils  ressemblent  aux  éléments  extrêmement  in- 
certains des  comètes  de  1231  et  17*i».  La  comète  Denning 
de  )894  serait  probablement  périodique. 

—  Jf.  Jf.  Mallet  adresse,  par  l'entremise  de  M.  Tisse- 
rand, une  note  sur  une  observation  qu'il  a  faite  à  Paris 
dans  la  nuit  du  23  au  24  mars  dernier.  Il  a  trouvé  que 
la  lune  était  le  centre  d'une  croix  lumineuse  dont  les 
bras  étaient  horizontaux  et  verticaux.  Des  phénomènes 
de  cette  nature,  dont  la  cause  est  bien  connue,  ont  été 
observés  à  plusieurs  reprises,  notamment  par  Cassini, 
Messier,  Hravais,  etc. 

Mkcanioi  e  wtijouke.  —  Dans  la  note  qu'il  a  présentée 
à  l'Académie,  dans  la  séance  du  ->  mars,  Jf.  L.  Hartmann 
a  fait  connaître  les  lois  suivant  lesquelles  s'opère  la  dé- 
formation des  corps  soumis  à  des  efforts  statiques  supé- 
rieurs à  leur  limite  d'élasticité. 

Il  résulte  d'une  nouvelle  série  d'expériences  que  ces 
mômes  lois  sont  applicables  au  cas  des  percussions.  L'in- 
dépendance des  lois  de  la  distribution  des  déformations 
et  de  la  vitesse  de  transmission  des  efforts  a  été  vérifiée 
principalement  pour  la  compression,  la  flexion  et  l'em- 
boutissage; dans  i-e  dernier  cas,  on  a  pu  opérer  avec  la 
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vitesse  de  600  mètres  par  seconde.  La  seule  influence  de 
la  vitesse  de  l'effort  est  que  le»  déformations  intéressent 
une  surface  d'autant  moins  étendue  que  cette  vitesse  est 
plus  grande. 

Il  croit  utile  de  rappeler,  à  cette  occasion,  que  le  pro 
cédé  d'investigation  dont  il  s'est  servi  ne  consiste  nulle- 
ment dans  l'attaque  des  métaux  par  les  acides,  comme 
le  dit  par  erreur  M.  Osmond  dans  la  Note  qu'il  a  présen- 
tée à  la  séance  du  19  murs.  M.  Hartmann  a  indiqué  ex- 
plicitement, dans  sa  communication  du  !>  murs,  que  ce 
procédé  était  entièrement  mécanique.  Il  ne  comporte  ni 
l'usage  d'agents  chimiques,  ni  l'emploi  du  microscope  (i). 
Il  n'existe  donc  aucun  point  de  Contact,  dit-il,  entre  les 
recherches  de  M.  Osmond  et  le»  siennes,  en  ce  qui  concerne 
soit  la  méthode  d'Investigation  employée,  soit  l'ensem- 
ble des  lois  que  cette  méthode  a  permis  de  mettre  en 
évidence  relativement  à  la  distribution  des déformutions 
dans  les  métaux  soumis  à  des  efforts. 

Chimie.  —  Après  avoir  rappelé  que  les  phosphates  mo- 
nométalliques ou  bimétalliques,  autres  que  les  sels  alca- 
lins, tendent  toujours  à  se  transformer,  en  présence  de 
l'eau,  en  un  sel  plus  basique,  MM.  .t.  Joly  et  E.  Sorcl 
montrent  que  plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  : 

1°  Le  sel  monométallique  et  le  sel  bimétallique  se 
transforment  tous  deux,  à  froid,  en  préseuce  de  l'eau,  en 
sel  trimélallique;  c'est  le  cas  du  phosphate  d'argent; 

2°  Le  sel  monométallique  se  transforme  seul,  en  pré- 
sence de  l'eau  froide,  en  sel  bimétallique;  celui-ci, stable 
dans  ces  conditions,  n'éprouve  plus  de  transformation 
nouvelle;  c'est  le  cas  des  phosphates  alcalinu-terreux. 
Mais  la  transformation  du  sel  bimétallique  en  sel  tri  mé- 
tallique devient  possible  si  l'on  opère  à  100°,  ou  à  une 
température  plus  élevée,  en  tube  scellé.  <>«.  réactions 
peuvent  se  compliquer  encore  par  le  changement,  au 
sein  de  l'eau,  du  précipité  bimétallique  en  un  autre  dit 
mémo  composition,  mais  dont  l'état  d'hydratation  est  dif- 
férent; c'est  lù  précisément  le  cas  du  phosphate  bical- 
cique  cristallisé  (P04)*H*  Ca*  4-  4  H'O  qui,  chauffé  à  100» 
en  présence  de  l'eau,  peut  donner,  soit  un  sel  tricalciquc 
amorphe,  soit  un  bicalcique  anhydre  et  cristallisé.  Cha- 
cune de  ces  réactions  est  la  résultante  de  deux  réactions 
inverses  qui  se  limitent  et  qui  sont  fonction  de  la  quan- 
tité d'eau  employée;  en  se  superposant,  elles  peuvent 
donner  lieu  à  des  mélanges  ou  à  des  phosphates  inter- 
médiaires par  leur  composition  entre  le  sel  bicalcique 
et  le  si  l  tricalciquc.  Beaucoup  de  ces  phosphates  intei- 
médiiiires  ont  été  décrits,  mais  la  plupart  ne  sont  que 
des  mélanges,  comme  il  est  facile  de  >'en  assurer  lors- 
qu'on suit  pas  à  pas  le  passage  du  sel  bicalcique  au  sel 
tricalciquc,  en  faisant  varier  les  proportions  des  subs- 
tances réagissantes,  et  lorsqu'on  joint  à  l'analyse  du 
produit  solide  de  la  réaction  l'examen  microscopique 
Jau*  la  lumière  polarisée.  C'est  ce  travail  que  MM.  Joly 

t  <orel  ont  effectué  sur  le  phosphate  bicalcique  main- 
tes* toujours  a  une  même  température,  qui  est  la  tern- 
pcrataiv  d'ébullition  de  l'eau. 

orc. vsioik.  —  Ai.  .t.  Hosemtiehl  a  montré,  dans 
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un  travail  récent  (t),  que,  dans  les  dérivés  du  triphényl 
carbinol,  la  coloration  apparaissait  quand  il  y  avait  dan- 
la  molécule  deux  radicaux  de  fonctions  chimiques  oppo- 
sées. Kn  effet,  tandis  que  l'un  de  ces  radicaux  est  soude 
au  carbone  méthanique,  l'antre  est  placé  en  para  dan? 
deux  ou  trois  groupes  phénytlques. 

Mais  si  cette  conclusion  est  d'accord  avec  la  grande 
généralité  des  faits  connus,  cependant  il  y  a  une  excep- 
tion quo  l'auteur  signale  aujourd'hui,  à  la  suite  de  nou- 
velles recherches  expérimentales. 

—  Dans  nue  précédente  communication  (2),  M.  E.-G.  Rou- 
tier a  indiqué  que,  si  l'on  ajoute,  à  do  l'amidon  dissous 
dans  l'eau,  de  l'iode  en  excès,  mais  en  quantité  insuffi- 
sante pour  qu'il  se  forme  le  produit  fC,H*,0*),,l*,  la 
quantité  de  l'iode  fixée  croit,  d'une  manière  générale,  en 
même  temps  que  la  quantité  d'iode  ajoutée. 

Aujourd'hui,  il  précise  la  marche  de  ce  phénomène  et 
indique  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  à  savoir  que  : 

I*  A  une  mémo  augmentation  dans  la  quantité  d'iode 
ajoutée,  correspond  une  augmentation  de  [dus  en  plu 
faible  dans  la  quantité  d'iode  fixée,  au  fur  et  à  me  sur»' 
que  lateueur  centésimale  en  iode  du  produit  obtenu  de- 
vient de  plus  en  plus  forte.  Lorsque  cette  teneur  est  com- 
prise entre  13  p.  100  et  17,5  p.  100  environ,  la  quantité 
d'iode  tixée  est  sensiblement  proportionnelle  à  la  racine 
cubique  de  la  quantité  d'iode  ajoutée; 

2°  Au-dessous  de  la  teneur  13  p.  100,  la  quantité  d'Uni- 
fixée  croit  d'une  manière  plus  rapide;  elle  croît  au  «*- 
traire,  avec  beaucoup  plus  de  lenteur,  lorsque  l'on  a  dé- 
passé la  teneur  17,5  p.  100  environ. 

PaTHOIjOUU  VKt.KT.u-B.  —  Une  note  de  MM.  PriUieur  et 
Delacroix  nous  apprend  que  dans  les  environs  de  Fon- 
tainebleau et,  particulièrement,  dans  le  territoire  tel 
Basses-Loges,  entre  le  chemin  de  fer  et  la  Seine,  les  jar- 
dins ont  été  ravagés  par  une  maladie  qui  attaque  un  grand 
nombre  de  plantes  de  culture  maraîchère,  aussi  bien  qtu 
les  plantes  d'ornement,  et  dont  la  nature  et  la  cau*c 
étaient  inconnues  des  horticulteurs  qui  la  leur  ont  signa- 
lée l'année  dernière. 

Voici  la  description  qu'ils  en  donnent  d'après  les- ob- 
servations qu'ils  en  ont  pu  faire  sur  place  aux  Basses- 
Loges,  puis  d'uprès  l'étude  qu'ils  en  ont  poursuivie 
dans  le  laboratoire  de  pathologie  végétale:  les  plantes, 
dans  les  terrains  infectés,  dépérissaient  sans  que  leur- 
organes  extérieurs  parus-rut  attaqués,  mais  on  pouvait 
consUter  qu'au  voisinage  du  collet,  leurs  racines  étaient 
entourées  d'un  fin  réseau  de  filaments  extrêmement  dé- 
liés, d'uno  véritable  toile  qui  les  réunissait  entre  elles, 
enlaçant  en  même  temps  en  une  seule  masse  de  nom- 
breuses particules  de  terre.  La  plante,  ainsi  envahie,  lan- 
guit, ses  feuille»  jaunissent,  se  fauent,  puis  noircissent, 
et  elle  finit  bientôt  par  se  putréfier  complètement.  Elle 
se  couvre  alors  de  fructifications  de  Botrytis  cinerea  qui 
est  véritablement  le  parasite  qui,  à  l'état  stérile,  forne. 


(1)  Cf  travail  a  paru  dans  U:  Uullelin  de  lu  Société"  chimiqut 
île  l'un*,  t.  XI-XlLp.  213. 

(2)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893,  2«  semestre,  t.  LU. 
p.  211,  col.  L 
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la  toile,  qui  a  pénétré  dans  son  collet  et  ses  parties  sou- 
terraines et  l'a  tuée. 

Le  Botrytit  cinerea  attaque,  sous  cette  forme  de  toile, 
un  grand  nombre  de  plantes  en  pleine  terre,  mais  il  sé- 
vit avec  une  intensité  incomparablement  plus  grande 
dans  les  serres  à  multiplication.  Les  semis  de  Bégonia  et 
à'AlUrnanthera,  les  laitues,  les  Echeveria  étaient  parti- 
culièrement atteints  aux  Basses-Loges. 

Cultivés  sur  des  tranches  de  pomme  de  terre  impré- 
gnées de  jus  de  pruneau,  les  filaments  de  mycélium  en- 
tourant les  racines  des  plantes  infectées  ont  produit 
d'abord  des  fructifications  de  Botrytis,  puis  une  quantité 
de  petits  selérotes.  Sur  des  carottes,  ils  ont  formé  une 
plaque  de  ouate  blanche  qui  a  donné  aussi  en  abondance 
dm  conidiophores  et  des  selérotes.  11  parait  bien  établi 
que  le  Botrytit  cinerea  est  la  forme  conidienne  d'une 
IVzize  à  selérotes,  le  Sclerotinia  Puckeliana,  dont  les 
iclérotes  peuvent  produire  aussi  bien  des  conidio- 
phores de  Botrytis  cinerea  que  des  apothécics  de  Pé- 
liie. 

Rien  que  l'on  considère  d'ordinaire  le  Botryti*  cinerea 
comme  une  Mucédinée  saprophyte  fort  répandue,  mais 
point  dangereuse,  on  sait  déjà,  cependant,  qu'il  peut  en- 
vahir les  végétaux  vivants.  Très  commun  sur  la  vigne,  il 
*«  développe  souvent  sur  les  raisius  mûrissants,  mais 
«ans  causer  de  dommage.  Dans  les  vignes  blanche»  de 
Sauterne,  conimo  sur  les  bords  du  llhiii,  on  lui  attribue 
même  une  action  favorable  à  la  maturation  des  grappes 
et  a  la  qualité  de  la  récolte.  M.  Viala  l'a  vu  pénétrer  dans 
H  plaies  des  greffes-boutures,  y  former  des  selérotes  et 
«empêcher  la  reprise.  Dans  les  serres  à  raisins  du  nord, 
il  peut  envahir  les  feuilles  jeunes  et  en  voie  de  crols- 
smee  et  en  causer  la  déformation  et  la  pourriture. 
En  1888,  il  a  produit,  dans  le  Jura,  une  véritable  épidé- 
mie sur  la  grande  gentiane. 

11  est  probable  que  l'on  devra  reconnaître  que  le  Botry- 
tis rinerea  est  la  cause  de  beaucoup  de  pertes  de  plantes 
dont  les  horticulteurs  ont  à  souffrir,  décemment,  un 
horticulteur  d'Arcueil  a  apporté  au  laboratoire  de  Patho- 
logie végétale  des  rosiers  atteints  d'un  mal  qui  fait, 
dans  ses  cultures,  de  grands  ravages  ;  les  feuilles,  les 
rameaux  se  dessèchent,  et  les  boutons  tombent  à  demi 
formés.  Il  leur  a  été  facile  de  constater  sur  les  feuilles 
mourantes  et  sur  les  pousses  tuées  de  ces  rosiers  de  nom- 
breuses fructifications  de  Botryti»  cinerea.  Les  girollées 
étalent  attaquées  de  même  et,  sur  elles,  les  dégAts  cau- 
ses par  le  parasite  n'étaient  pas  moindres. 

On  doit  donc  considérer  le  Botrytis  cinerea  comme  un 
«inemi  fort  redoutable  de  l'horticulture.  Il  est  permis 
d'espérer  qu'on  pourra  le  combattre  efficacement  par  les 
traitements  cupriques.  Dans  les  vignobles  de  Sauterne, 
I»  moisissure  des  grappes  due  au  Botryti*  no  se  déve- 
loppe plus  régulièrement  comme  autrefois  depuis  que 
les  vignes  sont  traitées  à  la  bouillie  bordelaise  pour  les 
préserver  contre  le  mildew  et  le  black-rot  et  les  viticul- 
teurs se  plaignent  qu'il  en  résulte  des  irrégularités  dans 
la  vinification  des  moûts.  Il  conviendra  d'essayer  l'emploi 
Je*  sel»  de  cuivre  dans  les  serres  et  les  jardins  envahis 
par  le  Botryti*  cinerea.  Quelques  essais  faits  dans  une 
wrre  aux  Basses-Loges  avec  la  bouillie  au  saccharate  de 


cuivre  à  la  dose  do  4  p.  100  ont,  leur  assurc-l-on,  donné 
des  résultats  très  appréciables. 

Minéralogie.  —  Après  avoir  décrit,  dans  une  précé- 
dente communication,  la  méthode  qu'il  emploie  pour 
l'étude  des  spectres  d'étincelle  des  minéraux  et  des  mi- 
nerais métalliques,  M.  A.  de  (iramont  a  donné  successi- 
vement les  principales  raies  d'un  certain  nombre  de  sul- 
fures et  de  corps  simples  natifs.  Aujourd'hui  il  fait 
connaître  les  résultats  qui  lui  ont  été  fournis,  dans  tes 
mêmes  conditions,  par  d'autres  espèces  minérales. 

Anthropologie.  —  M.  Edouard  Piette  adresse  une  note 
relative  à  la  race  de  l'homme  des  cavernes.  D'après  lui . 
les  races  anciennes  qui  ont  occupé  notre  sol  doivent  être 
rattachées  aux  Nègres  et  aux  Hottentots  et  non  pas  aux 
Esquimaux. 

Botahiole.  —  M.  A.  Chatin  fait  une  communication 
ayant  pour  objet  la  recherche  de  la  signification  de  l'her- 
muphrodisme  dans  la  mesure  de  la  gradation  des  végétaux. 

Daus  les  groupes  inférieurs  des  végétaux  monoïques 
ou  dioïques,  l'hermaphrodisme  devient  plus  commun  à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  végétale.  Les  Corolli- 
florcs,  marquées  par  les  enseignements  du  nombre  des 
parties  homologues,  de  la  variété  des  organes  cl  de  leur 
localisation  comme  devant  occuper  le  haut  de  l'échelle 
végétale,  le  sont  aussi  pour  l'hermaphrodisme.  Mais  la 
solidarité  signalée  entre  végétaux  et  animaux,  quant  au 
nombre  des  parties  homologues,  à  la  variété  et  à  la  loca- 
lisation des  organes,  cesse  quant  à  l'hermaphrodismei 
changeant  même  de  signes  et,  si  l'écart  n'est  pas  plus 
absolu,  comme  le  voudrait  l'apparition  ici  d'un  nouveau 
facteur  pour  lés  animaux,  c'est-à-dire  de  l'appareil  de 
la  vie  de  relation,  c'est  que  bon  nombre  d'animaux  pri- 
vés de  la  faculté  de  locomotilité  (Zoophytes,  Qstrata  edu- 
lis,  etc.,)  sont  en  général  hermaphrodites,  tandis  que, 
d'autre  part,  beaucoup  de  plantes  ont  leur  fécondation 
assurée  :  dans  les  ccllulairesacrogènes  et  les  cryptogames 
vasculaires  par  les  anthéroxoïdes,  pollen  qui,  doué  d'une 
locomotilité  temporaire  va  à  la  recherche  des  archégones 
et  s'introduit  par  leur  orifice  pour  féconder  l'oosphère  ; 
soit  dans  la  plupart  des  phanérogames  monoïques,  par 
l'iuterposition  ou  la  superposition  des  fleurs  mâles  aux 
fleurs  femelles,  les  anthères  n'ayant  qu'à  s'ouvrir  pour 
déverser  leur  pollen  sur  les  pistils,  soit  chez  les  plantes 
dioïques  par  la  ténuité  du  pollen  qui  assure  la  féconda- 
tion à  de  grandes  distances  (témoins  de  nombreux  faits 
historiques  tels,  par  exemple,  que  les  pluies  dites  de 
soufre;  soit  encore  à  l'aide  du  transport  du  pollen  par 
les  insectes,  bien  que  ce  mode  de  fécondation,  très  exa- 
géré par  la  trop  brillante  imagination  de  Darwin,  dit 
l'auteur,  s'arrête  au  seuil  de  nombreuses  fleurs  cléisto- 
games,  dites  aussi  fleurs  fermées  à  clef. 

En  résumé,  dit  M.  Chatin,  le  principe  d'opposition 
entre  les  végétaux  et  les  animaux,  quant  à  l'hermaphro. 
disme,  mis  assez  souvent  en  défaut  dans  les  séries,  s'af- 
firme nettement  chez  leurs  représentants  les  plus  élevés, 
les  CoroUlflores  et  les  Vertébrés  (même,  en  général,  les 
Articolcs). 

E.  HlVlÈKE. 
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INFORMATIONS 

Un  accident  vient  d'attirer  l'attention  sur  une  instal- 
lation assrz  originale  :  un  tramwny  aérien.  Ce  tramway 
franchit  la  Tennessee  à  Knoxvillc  [E.  U.j  ;  il  est  suspendu 
à  2  rablcg  tendus  à  travers  la  rivière  et  dont  l'une  des 
extrémités  est  à  loti  mètres  au-dessus  de  l'autre.  A  la 
descente  la  voiture,  <|iii  peut  contenir  lo  voyageurs  assis, 
parcourt  en  une  demi-minute,  par  simple  gravité,  les 
320  mètres  du  parcours.  Dans  l'autre  sens,  la  voiture  est 
mue  par  un  troisième  cable  actionné  par  deux  machines 
de  20  chevaux  installées  à  l'extrémité  inférieure.  Le  tra- 
jet s'effectue  en  3  minutes  et  demie. 

L'accident  auquel  nous  faisions  allusion  a  été  causé  par  la 
rupture  du  cible  moteur  pendant  un  trajet  ascensionnel, 
au  moment  où  la  voiture  atteignait  presque  le  sommet. 
Il  en  est  résulté-  naturellement  un  choc  et  une  descente 
vertigineuse.  Fort  heureusement  l'action  des  freins  au- 
tomatiques dontest  pourvue  la  voiture  est  venu  enrayer 
la  course.  11  n'y  a  ru  que  deux  victimes  :  un  homme  tué 
par  le  cable  rompu  et  une  jeune  dame,  que  la  frayeur  a 
rendue  folle. 


Dans  une  lettre  qu'il  date  de  Ségou,  l'ancienne  capi- 
tale d'Ahmadou,  située  à  ïKM)  kilomètres  de  Kayes  et  à 
1  800  kilomètres  de  Saint-Louis,  et  d'où  il  est  parti  avec 
la  colonne  qui  devait  occuper  Tombouclou,  le  comman- 
dant j'offre  écrit  qu'il  habite  un  des  bâtiments  dépendant 
du  palais  d'Ahmadou.  Ce  palais  est  une  vaste  enceinte 
dont  les  murs  en  terre  ont  jusqu'à  l",50  d'épaisseur:  à 
l'intérieur  sont  de  vastes  cours  et  de  larges  allées  ;  des 
cases  à  un  étage  très  bien  construites,  cases  en  terre  aux 
murs  également  très  épais.  Os  murs,  dont  la  terre  a  été 
pétrie  par  des  gens,  spéciaux  et  dont  les  couches  succes- 
sives ont  séché  au  Soleil  pendant  vingt-quatre  heures 
chacune,  offrent  une  solidité  inouïe  et  résistent  aux  obus 
de  05. 


D'après  M.  d'Ahh.ulic.  c'est  en  Ethiopie,  et  non  à  Java, 
comme  le  pensent  quelques  auteurs,  que  les  orages  se- 
raient le  plus  fréquents,  pendant  l'année  l8»;i-l84o,  cet 
observateur  y  a  noté  247  jours  d'orage  ou  2*  t  orages  en 
tout.  Dans  le  seul  mois  de  septembre,  il  y  eut  103  orages 
en  28  jour*. 

Les  troubles  que  l'on  observe  depuis  quelques  aimées 
dans  la  fermentation  du  vin  ne  sont-ils  pas  dus,  en  par- 
lie,  à  la  présence  dn  sulfate  de  cuivre'?  On  commence  à 
s'occuper  «le  cette  question,  mais  les  auteurs  ne  sont  pas 
encore  d'accord  dans  leurs  conclu-ions.  Tandis  que 
M.  Hoinmicr  trouve  que  0«r,oT:i  de  cuivre  par  litre  suffi- 
sent pour  ralentir  beaucoup  la  fermentation,  M.  Pichi 
affirme  qu'elle  s'achève  très  bien  et  très  rapidement  avec 
Ù»r,t!»  par  litre,  cl  qu'il  faut  pousser  la  dose  jusqu'à 
»\m  pour  l'arrêter  complètement  ou  du  moins  la  ralen- 
tir beaucoup.  Knfin  M.  Haviu  estime  que  la  dose  de  0**,  13 
ne  «•  trouve  jamais  dans  les  moûts  des  vigne»  traitées 
ronlrc  le  Mildiou,  et  que  t  es  moûts  fermentent  aussi  ra- 
pidement que  b  s  autres. 


Du  lis  le  numéro  de  février  de  Himmcl  und  Enle  M.  W. 
«b-  ItezolJ  discute  largement  les  trois  principes  descauses 
de  formation  des  auagei  : 

1°  Perte  dn  calorique  par  suite  du  conluct  avec  la  sur- 
face froide  de  la  terre  ou  de  la  mer. 


2°  Mélange  de  masses  d'air  inégalement  chaudes  et  à 
proximité  de  leur  point  de  saturation. 

3*  Expansion  de  l'airdù  à  des  changements  de  pression 
sans  augmentation  suffisante  de  chaleur. 


On  sait  que  le  salage  des  vins  est  une  opération  qui  est 
pratiquée  dans  le  but  d'aviver  légèrement  leur  CO tueur. 
D'après  une  étude  de  M.  Turié,  de  l'Ecole  de  pharmacie 
de  Montpellier,  le  vin  fait  avec  des  raisins  récoltés  en 
terrains  salés  peut  contenir  jusqu'à  4  gr.  12  de  sel  par 
litre.  Ce  chiffre  esta  mettre  en  regard  del'opinion  de  X. Gi- 
rard, qui  pense  que  tout  vin  renfermant  plus  de  u*\*n  >\< 
chlorure  de  sodium  par  litre  a  subi  l'opération  du  salit  . 
et  aussi  des  termes  de  la  loi  française,  qui  lient  pour  fal- 
sifié et  fait  saisir  tout  vin  contenant  plus  de  I  gramme  & 
sel  marin  par  litre.  L'origine  du  sel  trouvé  dans  ce  rit 
est  en  entier  dans  le  grain  de  raisin.  Il  n'y  en  a  pas  J< 
déposé  à  la  surface  de  sa  pellicule.  C'est  bien  du  su 
[misé  dans  le  sol.  Les  vins  naturels  salés  contiennent lOf M 
un  peu  plus  de  magnésie  que  les  vins  normaux. 


M.  F.  Immanuel  publie,  dans  les  l'etermanns  Mitthcitun- 
yen  un  compte  rendu  géographique  sur  l'Ile  Sakhalin  situ* 
à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie  et  utilisée  par  la  (Utsit 
pour  la  déportation  des  criminels.  Les  régions  intérieur» 
du  Nord,  montagneuses, SODt  encore  à  peu  près  inconnue 
mais  tout  le  reste  de  l'Ile  a  été  exploré  dans  tous  les  sen< 
L'ile  possède  des  ressources  minérales  considérables.  I 
climat  n'est  pas  très  favorable.  Il  pleut  ou  neige  lampitir 
du  temps. 

Lapopulation.cn  1891  ,étailde 16  400  Russes  et  i  200ioJi 
gènes.  Os  indigènes  sont  surtout  lesCilyaks  (1  700  dam 
la  partie  septentrionale  de  l'Ile,  et  les  Aînos  (  I  IOO)auSut. 


La  question  du  danger  de  l'importation  accidenl<lir 
d'insectes  nuisibles  a  ému  l'État  de  Californie  qui  w 
préoccupe  de  promulguer  une  loi  analogue  à  celle  co  li- 
gueur au  Cap  de  Honne-Espérance,  où  le  gouverneur  a 
pouvoir  de  prendre  des  mesures  pour  éviter  I  importait 
de  «  .-s  insectes  nuisibles. 


Tlir  Montât,  pour  avril,  entre  autres  articles,  en  coatii 
un  de  M.  Llovd  Morgan  sur  les  aspects  du  UonisOM .  • 
un  de  Max  Vervorn  sur  la  Physiologie  moderne.  M.  Le*" 
1er  F.  Ward  en  fournit  un  sur  l'exemption  de  travail  il" 
femmes. 


Le  Liicrpool  Livrant  Science  and  Art*  Commille?  vifn! 
de  recevoir  d'un  anonyme  l'offre  de  1 25 000  francs  à  con- 
dition que  la  corporation  en  fournisse  autant  pour  U 
construction  de  bâtiments  d'usage  scientifique. 


M.  lenner  Weir,  mort  le  mois  dernier  à  72  ans'était  a» 
entomologiste  enthousiaste  eltrès  actif.  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  d'histoire  naturelle,  il  leur  donna  beau- 
coup de  travaux  intéressants  ;  c'était  un  bon  observateur, 
et  son  œuvre  lui  survivrai  coup  >ùr. 


l  ue  disposition  ingénieuse  a  été  imaginée  par  un  I' 
lien.  M.  Cancaui,  pour  l'enregistrement  du  moment  preri- 
ou  se  produit  un  tremblement  de  terre.  Le  séismogroi'h'' 
est  disposé  de  manière  à  prendre  une  photographe 
instantanée  du  cadran  d'un  chronomètre  au  momesi 
même  du  choc.  Un  système  de  leviers  et  d'éleetro-aini*»1' 
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est  actionné  par  et»  choc  de  manière  à  provoquer  l'allu- 
mage, pendant  1/4  de  seconde  environ, d'une  pelitc  lampe 
à  incandescence.  Cette  lumière  rapide  éclaire  le  chrono- 
mètre dont  l'image  se  trouve  ainsi  fixée  sur  une  plaque 
photographique  convenablement  disposée. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Nécrologie. 
Brown-Séqiah» 

Le  monde  scientifique  est  durement  éprouvé  :  a  peine 
deorges  Pouchet  nous  a-t-il  quittés,  que  Brown-Séquard 
Jisparaît  à  son  tour.  Cest  une  vive  intelligence  qui 
«éteint  ;  c'est  encore  un  cœur  sincèrement  bon  qui  s'ar- 
rête. Par  un  temps  où  tant  d'hommes  de  science  font  le 
l'Ius  clair  de  leur  célébrité  en  dénigrant  leurs  compéti- 
teurs, et  éprouvent  à  les  rabaisser  une  satisfaction  dont 
h  valeur  morale  est  tristement  significative,  c'était  un 
plaisir  et  un  repos  de  rencontrer  en  cet  homme  de  savoir 
uorme  et  de  labeur  acharné,  un  esprit  bienveillant,  et 
la  l'entendre  parler  sans  passion  hostile,  mais  avec  ad- 
miration, des  œuvres  importantes  do  ses  confrères  en 
>rience.  Brown-Séquard  n'était  ni  médisant  ni  jaloux,  et 
tu  doivent  être  bien  rares,  ceux  qui  l'ont  entendu  s'ex- 
primer en  termes  non  mesurés  sur  le  compte  des  autres. 
Sia  petit  œil  si  vif,  si  mobile,  si  pétillant,  s'éclairait  plus 
encore  quand  la  conversation  portail  sur  un  point  de 
^ience,  mais  la  passion  scientifique  seule  le  faisait  bril- 
\n.  et  la  lueur  mauvaise  et  basse  de  sentiments  dont  on 
[^aurait  même  pas  prononcer  le  nom  en  même  temps 
ijw  celui  de  Brown-Séquard,  n'y  avait  point  place.  Il  était 
très  bienveillant  et  avenant  aux  jeunes.  Il  ne  les  écrasait 
point  de  son  savoir  et  de  sa  supériorité,  et  ne  se  croyait 
point  dans  l'obligation  de  monter  sur  un  piédestal  pour 
\v  draper  dans  une  orgueilleuse  condescendance  :  aiTa- 
l'Ie,  simple,  naturel,  il  savait  leur  parler  de  façon  encou- 
rageante et  en  toute  simplicité,  et  n'était  pas  né  pour  le 
pontificat  scientifique.  Il  avait  conservé  une  extraordi- 
naire—  et  charmante  —  jeunesse  d'esprit  :  vif,  remuant, 
impatient  parfois  il  s'emportait,  et  son  cor  ps  maigre,  sec, 
toujours  en  mouvement,  s'agitait  plus  encore,  mais  il  ne 
ronnaissait  que  les  colères  généreuses  et  honorables,  où 
l-'cœur  se  montrait  à  découvert;  et  ces  colères  mêmes, 

faisaient  aimer  et  respecter  plus  encore. 
Depuis  plusieurs  années,  il  ne  passait  à  Paris  que  la 
Mie  saison,  et  dès  son  retour,  comme  Georges  Pouchet. 
il  fréquentait  assidûment  la  Société  de  Biologie,  dout  il 
avait  été  le  président,  et  où  il  rappelait  souvent  —  à 
propos  d'une  communication  —  que  en  1842  »  ou  ■<  en 
1845  il  avait  observé  le  phénomène  dont  il  venait  d'élu- 
parlé.  Il  ne  s'agissait  point  de  revendiquer  une  priorité 
'juelconque,  mais  de  confirmer  l'exactitude  d'une  affir- 
mation, et  en  vérité,  le  nombre  de  choses  que  Brown- 
Séquard  a  dû  voir  entre  1840  et  I8U4,  dans  son  acharné 
lue»  de  laboratoire,  doit  avoir  été  énorme.  11  s'en  faut 
d  ailleurs  de  beaucoup  que  cela  soit  perdu,  car  Brown- 
Séquard  a  beaucoup  publié. 

bVscs  travaux,  par  un  phénomène  assez  naturel  d'ail- 
leurs et  quidoune  lamesurc  de  l'intérêt  que  prend  le  grand 
j«">lic  à  la  science,  c'est  le  dernier  qui  a  fait  le  plus  de 
p"uit.  La  méthode  des  injections  hypodermiques,  voilà 
'«titre  de  gloire  de  Brown-Séquard,  pour  la  masse. 

Ce  n'est  point  à  nos  lecteurs  qu'il  est  besoin  de  rap- 


peler que  Brown-Séquard  est  autre  chose  et  mieux  que 
l'inventeur  de  la  méthode  en  question;  et  qu'il  a  un  ba- 
gage autrement  glorieux  et  solide  dans  ses  travaux  sur 
la  physiologie  de  la  moelle,  sur  l'épilepsie,  sur  l'irriga- 
tion sanguine,  et  sur  tant  d'autres  questions  de  physio- 
logie, l'inhibition  en  particulier.  L'opinion  scientifique 
n'est  point  encore  faite,  en  ce  qui  concerne  la  méthode 
des  extraits  organiques,  mais  il  n'était  point  nécessaire 
qu'elle  fût  fixée  pour  que  le  monde  scientifique  sût  qu'en 
perdant  Brown-Séquard,  il  voyait  disparaître  un  des 
hommes  qui  lui  faisaient  le  plus  honneur  par  la  dignité 
de  sa  vie  et  son  assiduité  au  travail.  Une  autre  étude, 
qui  a  précédé  les  recherches  sur  les  extraits  organiques, 
ne  semble  pas  avoir  donné  toujours  les  résultats  annon- 
céspar  Brown-Séquard:  la  toxicité  de  l'air  expiré  n'est 
point  absolument  démontrée.  Mais  qu'est-ce  que  cela, 
et  que  serait-ce  qu'une,  dix,  ou  vingt  erreurs  dans 
l'énorme  bagage  scientifique  du  regretté  physiologiste-? 
Où  donc  est  celui  qui,  en  faisant  œuvre  de  science,  n'a 
point  commis  d'erreur? 

Mais  nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l'étude  de  l'œuvre 
immense  do  Brown-Séquard  ;  il  y  faut  un  travail  très 
étendu,  qui  se  fera  plus  tard.  A  la  disparition  de  cette 
physionomie  vive,  intelligente,  mobile,  qu'encadraient  de 
beaux  cheveux  blancs  et  que  tant  d'entre  nous  connais- 
saient si  bien,  nous  avons  voulu  seulement  rappeler 
qu'elle  était  celle  d'un  véritable  snvant,  et  d'un  parfait 
honnête  homme.  Et  c'est  pourquoi,  au  respect  qu'il  nous 
inspirait,  s'est  toujours  ajouté  un  sentiment  de  vive 
affection  :  Son  intelligence  et  son  énergie  pour  la  science 
commandaient  le  premier,  sou  cœur  bon  et  large  lui  va- 
lait inévitablement  le  second. 


-     .  -      La  maladie  des  vin»  «  cassés  .. 

M.  Armand  Gautier  vient  de  publier,  dans  la  Revue  de 
Viticulture  (17  mars  1894)  une  étude  sur  les  tins  cassés, 
que  nous  croyons  intéressant  de  rapprocher  de  notre  no- 
tice sur  les  d»i  mannités  (Voir  la  Revue  Scientifique  du 
2't  mars  1894,  p.  378). 

M.  Gautier  a  observé  en  1870,  puis  en  1873,  sur  les 
vins  français  de  la  région  méditerranéenne,  une  maladie 
confondue  jusque-là,  au  moins  tacitement,  avec  la  tourne 
des  vins  du  Centre  de  la  France.  Cette  maladie  mérite 
d'autant  mieux  d'attirer  l'attention,  qu'elle  sévit  princi- 
palement sur  les  vins  français  des  départements  où  se  ré- 
colte plus  du  tiers  de  la  quantité  annuelle  totale.  Elle 
s'observe  surtout  après  les  automnes  chauds,  lorsque  la 
moisissure  envahit  la  grappe,  au  moins  partiellement.  La 
pratique  du  plâtrage  y  obvie  jusqu'à  un  certain  point,  car 
les  vins  non  plâtrés  y  sont  plus  sujets  que  les  autres, 
sans  toutefois  que  l'acidification  due  au  plâtre  soit  suffi- 
sante si  les  années  sont  à  la  fois  chaudes  et  pluvieuses. 

La  cassure  des  vins  peut  s'observer  quelquefois  dès  le 
début  de  l'hiver  après  le  premier  soutirage.  Le  vin  con- 
tenu dans  les  tonneaux  ou  les  foudres  bien  clos  se  con- 
serve en  appareuce  tant  qu'il  n'a  pas  l'accès  de  l'air.  Il 
n'a  pas  ce  petit  goût  fermenté  et  piquant  que  lui  confère 
le  lenf  dégagement  d'acide  carbonique  qui  se  fait  dans 
les  vins  qui  ont  la  maladie  de  la  pousse.  Mais  si  on  l'exa- 
mine avec  soin  au  grand  jour,  surtout  au  soleil,  dans 
une  bouteille  de  verre  blanc,  on  y  remarque  comme  un 
léger  brouillard  strié  et  brillant.  Qu'on  laisse  à  l'air  ce 
vin  après  soutirage,  au  bout  de  quelques  heures,  quel- 
quefois, si  la  maladie  est  plus  avancée,  très  rapidement 
après  dix  à  quinze  minutes  par  exemple,  de  rouge  et 
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presque  limpide  qu'il  était  au  sortir  du  tonneau,  il  lou- 
chit,  se  trouble,  s'irise  à  la  surface;  sa  matière  colorante 
s'oxyde  rapidement,  elle  passe  alors  du  rouge  au  violet 
bleu&tre,  puis  au  bistre,  et  dépose  un  précipité  brunâtre, 
tandis  que  la  liqueur  qui  surnage  ne  garde,  dans  les  cas 
li  s  plus  graves,  qu'une  couleur  brun  jaunâtre  avec  une 
odeur  de  cuit,  et  un  goût  acidulé  et  légèrement  amer. 

Tels  sont,  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué,  suivant 
l'époque  où  on  observe  ces  vins,  les  signes  les  plus  évi- 
dents de  leur  profonde  altération.  En  les  examinant  de 
plus  près,  on  s'aperçoit  que  certains  de  leurs  éléments, 
tels  que  l'alcool,  n'ont  pas  sensiblement  varié  (9°  centi- 
grades, pour  les  vins  distillés  en  novembre  ;  9°,2  près  d'un 
an  après;;  au  contraire,  d'autres  principes,  tels  que  le 
tanin,  la  matière  colorante,  lo  tartre  sont  profondément 
modifiés  ou  ont  complètement  disparu. 

M.  Gautier  s'est  assuré  qu'il  n'existait  plus  de  crème 
de  tartre  dans  ces  vins  :  elle  y  est  remplacée  par  un  mé- 
lange de  tartronateacide  de  potassium  et  d'acide  acétique 
fournis  sans  doute  d'après  la  réaction  qu'exprime  l'équa- 
tion : 

2C*H*K0*        =  iCH'KO»        +  C'H'O* 
Crônio  de  tartre     Turtrooato  Je  |»u^     Acide  »c#li«iue 

En  examinant  de  plus  près  encore  ces  vins,  il  y  a  re- 
connu la  présence  d'uue  notable  proportion  d'acide  lac- 
tique ordinaire. 

Balard  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LUI, 
p.  1220)  avait  déjà  mentionné  autrefois  l'existence  de 
l'acide  lactique  dans  certains  vins  dits  tournés,  différents 
de  ceux  que  M.  Gautier  a  observés.  A  la  suite  de  son 
observation,  Balard  avait  recherche  et  trouvé  l'acide 
lactique  dans  des  vins  sains  en  apparence.  Mais  cet  acide 
n'existant  pas  dans  les  produits  de  la  fermentation  vi- 
neuse du  glucose  ou  du  sucre  de  raisin,  il  est  très  pro- 
bable qu'il  résulte  de  la  présence  dans  la  vendange  d'un 
ferment  spécial  qui  peut  s'attaquer  au  sucre  et  peut-être 
même  â  l'acide  lartrique. 

M.  Gautier  n'a  trouvé  dans  les  vins  cassés  ni  acide  bu- 
tyrique, ni  acide  glycolique. 

Quant  au  parasite  qui  détermine  cette  profonde  alté- 
ration des  vins  qui  va  s'accentuant  de  plus  en  plus  avec 
le  temps,  il  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  que 
M.  Pasteur  décrit  dans  son  Étude  sur  te  vin  (2'  édition, 
1878,  planche  X,  filaments  de  la  tourne).  L'examen  des  dé- 
pôt! formés  dans  les  vins  cassés  y  a  décelé  à  M.  Gautier  la 
présence  d'un  très  grand  nombre  de  filaments  ténus, 
îlexueux,  Hexibles,  en  articles  souvent  réunis  à  angles  brus- 
ques, mais  non  articulés  en  apparence,  et  d'un  peu  plus 
d'un  millième  de  millimètre  de  diamètre  (1  u2environ).  Ce 
parasite  abondant  est  mêlé  de  quelques  autres  rares  fila- 
ments à  articles  alternativement  clairs  et  obscurs,  de 
cellules  de  levure,  de  cristaux  en  éventail,  et  de  granu- 
lations de  matière  colorante  altérée. 

Cette  maladie  est  l'une  des  plus  graves  de  celles  qui 
atteignent  nos  vins  du  Midi,  tant  par  l'extension  qu'elle 
prend  dans  les  années  chaudes  ou  pluvieuses  que  par  la 
difficulté  oit  l'on  est  de  la  reconnaître  dès  le  début  et  d'y 
remédier.  Lorsqu  'elle  est  en  plein  développement,  elle 
ne  saurait  plus  être  combattue. 

Dès  que  l'air  agit  sur  ces  vius,  leur  matière  colorante 
réduite  par  le  parasite,  s'oxyde  et  se  précipite  rapide- 
ment. 

Les  collages  et  soutirages,  l'addition  de  tanin,  de  crème 
de  tartre,  et  le  chauffage  lui-même,  utiles  au  début,  ne 
suffisent  plus  à  balancer  l'action  du  ferment,  ni  surtout 
à  corriger  ses  effets  lorsqu'ils  se  sont  produits.  Les  acides 


organiques  et  minéraux,  l'acide  phénique  (qu'on  a  ti>iy 
d'ajouter  pour  en  étudier  les  effets),  les  acides  salicy- 
lique,  sulfureux,  et  surtout  suifhydrique,  retardent  I* 
décomposition  de  ces  vins,  mais  ne  l'empêchent  pas. 

Aujourd'hui  surtout  que  l'on  a  cru  devoir  entièrement 
renoncer  au  plâtrage  dans  le  Midi  de  la  France,  on  verni 
reparaître  souvent  la  maladie  de  la  cassure  des  vins.  I[ 
conviendrait  donc,  d'après  M.  Gautier,  de  revenir,  en  atteo- 
dant  mieux.au  plâtrage  à  2  grammes  de  sulfate  de  potasse 
par  litre,  accepté  par  l'Académie  de  médecine  et  toléré 
par  la  loi,  et  surtout,  il  faudrait  ne  pas  attendre,  dans  lo 
années  trop  chaudes,  que  le  raisin  ait  atteint  une  trop 
grande  maturité. 

Cette  maladie  de  la  cassure  ne  saurait  se  confondre 
avec  celle  que  Balard  a  décrite  pour  certains  vins  du 
Midi  sous  le  nom  de  tourne,  maladie  dont  les  effet? 
sont  différents,  et  dont  le  ferment  est  formé  de  petit- 
filaments  droits  analogues  au  ferment  lactique.  Elle « 
saurait  aussi,  quelle  que  soit  la  ressemblance  de  sou  pa- 
rasite avec  celui  que  M.  Pasleur  a  découvert  dans  le» 
vins  tournés  du  centre  de  la  France,  être  confondue  avec 
la  tourne  ou  pousse  décrite  par  le  célèbre  savant. 

La  cassure  en  diffère  par  le  non-dégagement  du  gai 
carbonique  et  l'absence  de  pression  ou  de  poussée  lors- 
qu'on pratique  un  fausset  au  tonneau.  Elle  en  diffèr- 
aussi  par  la  profonde  altération  de  la  matière  colorant'1 
qui,  encore  assez  rouge  avant  l'accès  de  l'oxygène,  « 
précipite  bientôt  en  brunissant  lorsqu'on  expose  le  vin  j 
l'air.  On  ne  saurait  donc  douter  qu'il  existe  un  certain 
nombre  de  maladies  du  vin  dues  à  des  ferments  diffé- 
rents, et  qui  ont  été  confondus  jusqu'ici  sous  le  nom*)- 
tourne,  de  cassure  des  vins.  C'est  ce  que  du  reste  M. 
teur  avait  déjà  prévu  avec  sa  sagacité  habituelle  lorafiM 
dit  (Études  sur  le  vin,  2*  édition,  p.  57)  :  «  Je  suis  porté i 
croire  que  l'on  réunit,  sous  le  nom  de  vins  Ioihiks,  de> 
maladies  différentes  auxquelles  correspondent  plus  d'un 
ferment  filiforme.  » 


La  purification  spontanée  des  eaux  des  fleuves 

Dans  une  revue  critique  très  substantielle,  des  .Inm/* 
de  l'Institut  Pasteur,  M.  Duclaux  résume  l'état  actuel  A' 
la  question  de  l'épuration  spontanée  des  eaux  des  lie» 
ves.  Le  mécanisme  de  cette  épuration  est  fort  complet, 
comme  on  va  levoir;  mais  il  est  intéressant  d'en  eounaitre 
les  facteurs,  au  moment  même  où  les  eaux  d'alimenn- 
tion  de  Paris  viennent  d'être  contaminées  accidente"' 
ment,  et  sont,  sans  doute,  précisément  en  voie  de  su'1" 
cette  épuration  naturelle,  qui  est  la  seule  sur  laquelle 
les  Parisiens  puissent  compter  pour  avoir  de  nouveau  i 
leur  disposition  une  eau  de  boisson  à  l'abri  du  soupçon- 

Que  les  eaux  souillées  subissent  unepurification  spon- 
tanée, c'esteequi  ne  saurait  être  mis  en  doute.  La  Seine 
n'est-elle  pas  un  cours  d'eau  souvent  très  pur  cnli* 
Bouen  et  la  mer  ?  et  na-t-elle  |pas  déjà  repris  à  Mante-' 
la  limpidité  qu'elle  avait  en  amont  de  Paris? 

Or  cette  épuration  porte  à  la  fois  sur  la  quantité  des 
matières  organiques  dissoutes  et  sur  le  nombre  des  {fer- 
mes présents  dans  l'eau.  La  totalité  de  la  matière  orga- 
nique soluble  qu'on  trouve  dans  les  250  000  mètres  cube* 
d'eau  d'égout  que  Paris  rejette  chaque  jour,  à  savoir  au 
minimum  250  000  kilos,  disparaissent  sous  l'action  «« 
ferments  —  ainsi  que  l'a  montré  M.  Duclaux  dans  M 
Microbiologie  —  dans  le  court  trajot  entre  Paris  et  MF 
lai)  ;  et  ce  minimum  est  sans  doute  éloigné  de  la  rèaU * 
car  ces  eaux  d'égout  emportent  encore  500  000  Kil°* 
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matières  en  suspension  «jui  se  déposent  en  route,  mais 
que  les  dragages  de  la  Seine  n'enlèvent  que  pour  une 
faible  partie,  et  dont  les  trois  quarts  au  moins  se  trou- 
veut  gazéifiés  ou  dissous  par  le  travail  des  ferments. 

Au  sujet  de  la  diminution  du  nombre  des  germes 
vivants,  il  n'a  pas  été  fait  de  travail  méthodique  concer- 
nant la  Seine,  mais  on  trouve  des  documents  sur  ce 
point  dans  les  études  de  M.  Pruusnilz,  concernant  l'Isar. 
L'Uar  est  une  rivière  à  cours  rapide  qui,  en  traversant 
Munich,  se  divise  en  plusieurs  bras,  recevant  à  gauche 
et  I  droite  plusieurs  égouts,  dont  le  dernier  vient  abou- 
tir ù  Unterfohring.  En  ce  point,  à  7  kilomètres  au-des- 
sous de  Munich,  les  eaux  de  l'Isar,  qui  étaient  entrées 
«■n  ville  avec  30S  germes  par  centimètre  cube,  en  con- 
tiennent 12  600  environ.  Puis  ce  nombre  tombe  à  moins 
de  9  000  à  Ismanning.  à  13  kilomètres  de  Munich  ;  à  4  800 
à  Krching,  à  22  kilomètres,  et  à  2  V00  à  Freising,  à  33  ki- 
lomètres de  Munich.  Or  l'Isar  ne  met  que  8  heures  à  par- 
courir cette  distance,  et  ce  temps  lui  suffit  pour  se 
débarrasser  des  5,G  de  ses  germes  vivants. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  purification  spontanée 
BB  matières  organiques  et  en  microbes'.'  M.  Duclaux  les 
range  sous  divers  chefs.  H  y  a  d'abord  les  actions  physi- 
ques. Des  rivières  peuvent  s'épurer;  soit  parce  qu'elles 
laissent  déposer,  pendant  leurs  périodes  de  tranquillité 
relative,  les  matièros  llottantes  et  les  microbes  qu'elles 
tiennent  en  suspension,  soit  parce  qu'elles  se  mélangent, 
sur  leur  parcours,  à  des  eaux  de  fonds  qui,  filtrées  au 
travers  du  sol.  leur  arrivent  avec  une  grande  pureté. 
Viennent  ensuite  des  actions  chimiques  :  l'influence  de 
l'oxydation  organique  en  présence  ou  en  l'absence  de 
lumière.  Viennent  enfin  les  actions  vitales  proprement 
dites,  l'influence  de  la  concurrence  entre  les  microbes, 
vnc  lesquels  le  dernier  mot  appartient  toujours  aux 
wpèces  les  plus  aérobies,  et  par  conséquent  en  moyenne 
(••s  plus  inoflensives. 

Quand  il  se  fait  un  précipité  organique  ou  minéral 
dans  une  eau,  sous  l'influence  de  la  formation  de  dépôts 
calcaires  ou  ocreux,  par  exemple,  les  microbes  sont 
généralement  entraînés  avec  les  particules  solides  qui 
prennent  naissance,  par  une  sorte  de  collage,  et  leur 
mort  est  ensuite  assez  rapide,  parce  qu'ils  se  trouvent 
réunis  en  masse  dans  un  volume  d'eau  dont  ils  ont  vite 
consommé  toute  la  matière  utilisable.  Eu  ce  sens  encore, 
on  voit  que,  comme  toujours,  la  putréfaction  est  un  agent 
de  purification. 

li'est  qu'avant  tout  le  travail  îles  microbes,  même  des 
plus  mal  odorants,  est  un  travail  de  purification  ;  et  l'on 
p«ut  dire  que,  lorsqu'une  eau  contient  de  la  matière 
organique,  il  n'y  a  pas  de 'précipitation  chimique  ni  de 
liltration  poreuse,  si  parfaite  qu'elle  soit,  qui  vaille  une 
bonne  invasion  de  germes  et  une  impureté  passagère.  En 
effet,  l'eau  filtrée  ou  décantée  conserve  la  plus  grande 
partie,  sinon  la  totalité  de  sa  matière  organique  et  reste 
constamment  exposée  à  recevoir  et  à  nourrir  des  germes 
qui  pourront  être  norifs,  tandis  qu'une  fois  purifiée  par 
desespèces  banales,  elle  est  devenue  un  milieu  résistant 
ou  impropre  ù  toute  implantation  nouvelle.  Quand  quel- 
ques générations  de  ferment  y  ont  collaboré  ou  s'y  sont 
succédé,  la  matière  organique  primitive  a  été  brûlée,  a 
pris  des  formes  plus  simples,  l'azote  albumiuoïde  a  dis- 
paru, l'azote  ammoniacal,  qui  l'a  d'abord  remplacé,  dis- 
paraît ;\  son  tour  sous  l'influence  des  ferments  nitreux 
rt  nitriques  ;  et  a  ce  moment  l'eau  est  devenue  potable 
au  premier  chef,  et  peut  nourrir  les  diatomées,  les  algues 
vertes,  tous  les  végétaux  en  un  mot,  dont  la  présence 
fait  qu'on  les  a  longtemps  considérés  comme  salutaires, 


alors  qu'ils  ne  sont  que  des  témoins  de  salubrité. 

A  cette  influence  de  la  concurrence  vitale  des  micro- 
bes, il  faut  ajouter  l'influence  de  la  lumière  solaire. 
Pour  détruire  des  germes  du  coli-bacille,  du  bacille  ty- 
phique,  du  bacille  pyocyanique,  semés  dans  l'eau,  il  suf- 
fit d'une  exposition  de  trois  jours  à  la  lumière  diffuse  et 
de  une  heure  à  la  lumière  solaire  directe.  Avec  les  ba- 
cilles du  charbon,  M.  Pansini,  deNaples,  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  : 


Nombre  initial   2520  colonies. 

Après  10  minute*   360  — 

20      —     ...  .  ,      .  .  .  130  — 

-  30      -    *  - 

-  60      -    5 

-  70      -    0  - 

En  somme,  dans  toutes  les  expériences,  faites  par 
M.  Buchner,  par  MM.  Frankland  et  Marshall  Ward,  et  par 
d'autres  auteurs  encore,  une  heure  d'insolation  a  tou- 
jours suffi  à  détruire  les  germes  étudiés;  pourvu,  bien 
entendu,  que  l'eau  fût  suffisamment  transparente  et  en 
couche  peu  épaisse.  Mais,  même  dans  les  conditions  con- 
traires, les  plus  défavorables,  une  journée  de  soleil  or- 
dinaire est  généralement  suffisante  pour  amener  le  même 
résultat. 

Nul  doute,  d'ailleurs,  que  cette  destruction  continue 
des  germes  ne  s'accompagno  de  l'atténuation  de  ceux  qui 
sont  virulents.  Ainsi  M.  Palermoavaitvuquela  virulence 
des  bacilles  cholériques  était  très  atténuée  déjà  après 
3  à  4  heures  d'insolation,  et  que  cette  perte  de  virulence 
au  soleil  était  d'autant  plus  rapide  que  la  dilution  était 
plus  grande.  Chose  remarquable,  ces  microbes  atténués 
n'en  conservaient  pas  moins  leur  pouvoir  immunisant. 
D'où  l'on  peut  conclure  que,  si  des  déjections  choléri- 
ques envoyées  dans  un  ruisseau  s'y  atténuent  de  cette 
façon,  il  est  possible  que,  ingérées  par  les  consomma- 
teurs de  l'eau  polluée,  elles  deviennent  protectrices  aussi 
contre  l'ingestion  de  bacilles  cholériques  virulents.  Ce 
fait  a  même  été  ainsi  formulé  et  affirmé,  il  y  a  deux  ans, 
par  M.  Ferran,  de  Barcelone,  ce  qui  n'a  pas  médiocre- 
ment scandalisé  nos  hygiénistes  (1).  M.  Ferran  ne  pourra 
qu'être  flatté  de  voir  la  possibilité  d'un  tel  phénomène 
acceptée  en  principe  par  M.  Duclaux,  qui  remarque  d'ail- 
leurs que  cette  notion  apporterait  un  trouble  profond 
dans  les  idées  que  nous  nous  faisous  aujourd'hui  de  l'in- 
dispensable pureté  des  eaux  de  boisson. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  la  lumière  solaire,  à  la- 
quelle on  doit  attribuer  une  influence  hygiénique  si 
considérable  dans  le  monde  vivant,  apparaît  aomme  étant 
de  premier  ordre  daus  le  mécanisme  de  l'amo-dépu ration 
des  eaux  de  fleuve  ou  de  rivière.  Que  la  lumière  stérilise 
les  liquides  en  y  amenant  la  formation  d'un  peu  d'eau 
oxygénée,  dont  le  pouvoir  antiseptique  est  bien  connu, 
ou  de  tout  autre  façon,  peu  importe.  Ce  qu'il  faut  noter, 
c'est  celte  puissante  et  bienfaisante  action  delà  lumière 
solaire. 

El  maintenant,  conclut  M.  Duclaux.  un  voit  «  l'infinie 
complication  du  mécanisme  qui  préside  à  la  destruction 
des  germes  dans  l'économie  générale  du  monde  :  actions 

(1)  Pour  comliattro  une  épidémie  de  choléra,  M.  Ferran 
proposait,  entre  autres  moyens  (la  vaccination,  etc.),  de  jeter 
des  cultures  de  bacilles  cholériques  dans  les  cour»  d'e;iu  ser- 
vant à  l'alimentation,  ayant  remarqué,  disait-il,  que  ces  eaux 
ne  provoquaient  que  des  atteinte»  atténuées,  qui  faisaient  l'of- 
fice d'une  véritable  vaccination  (voir  les  comptes  rendus  de  la 
SociéHde  Biologie,  si-ance  du  ta  octobre  !892j. 
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physiques,  actions  chimiques,  quantité  et  qualité  des 
germes  et  de  la  matière  organique,  température,  degré 
d'aération,  actions  des  diastascs,  des  toxines,  concur- 
rences vitales,  tout  entre  en  jeu.  A  chaque  instant,  au- 
tour de  nous,  dans  la  plus  petite  parcelle  de  terre  comme 
dans  la  moindre  goutte  d'eau,  la  mort  et  la  vie  sont  aux 
prises,  chacune  avec  un  ensemble  de  moyens  auprès  des- 
quels l'outillage  de  nos  armées  et  de  nos  flottes  est  chose 
grossière.  C'est  par  millions  que  meurent  ou  naissent  en 
quelques  heures  des  êtres  qui  peuvent  nous  être  bien- 
veillants ou  hostiles,  et  vis-à-vis  de  ces  batailles  invisi- 
bles, qui  peuvent  avoir  sur  notre  destinée  une  influence 
plus  grande  que  la  plus  éclatante  de  nos  défaites  et  de 
nos  victoires,  nous  sommes  restés  jusqu'ici  ignorants  ou 
indifférents,  II  est  temps  que  la  science  prenne  posscs- 
sion  de  ces  domajnes  inexplorés,  riches  en  forces  nalu- 
relles  que  nous  avons  jusqu'ici  laissées  agir  à  leur  guise, 
et  dont  un  peu  d'ordre  et  de  discipline  centuplera  facile- 
ment la  puissance. 


La  faune  des  Iles  Gallapagos. 

Un  petit  entrefilet  contenu  dans  les  »  Information*  »  du 
n°  «lu  24  mars  dernier  de  la  Revue  Scientifique  (p.  37") 
renferme  certaines  assertions,  relatives  à  l'origine  des 
Iles  Gallapagos  qui  (bien  qu'attribuées  à  M.  Stearns),  ne 
rendent  que  d'une  façon  très  imparfaite  l'opinion  de  cet 
auteur,  telle  qu'elle  est  formulée  dans  le  tra\ail  auquel  il 
est  fait  allusion  (Scient.  Résulta  of  Rxplor.  of  «  Albatros  »; 
xxv.  mollusk-fauna  of  the  Gallapagos  Islandx,  1893).  Il  y 
là,  sans  doute,  un  malentendu. 

Il  est  exact  que  l'auteur  admet  l'origine  volcanique  des 
Iles  Gallapagos  de  préférence  à  l'opinion  de  M.  Baur 
et  de  M.  Milne-Edwards,  qui  d'après  f examen  seul  de  la 
faune  et  de  la  flore,  avaient  considéré  cet  archipel  comme 
une  dépendancedu continent,  formée  de  couches  stratifiées, 
à  une  époque  où  l'étude  géologique  de  ces  Iles  n'avait  pas 
encore  été  faite  d'une  façon  complète. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Slearn  dit  formelle- 
ment que  les  mollusques  terrestres  des  îles  Gallapagos  ont 
nettement  un  faciès  sud-américain  «  a  distinct!)'  West 
South  American  aspect  »,  et  que  plusieurs  espèces  rap- 
pellent des  types  qui  habitent  la  Bolivie,  le  Pérou  et  le 
Chili...  ce  qui  est  d'accord  avec  les  conclusions  tirées  par 
M.  Baur  et  M.  Milne-Edwards  de  l'élude  de  la  faune 
des  vertébrés. 

De  là  à  dire  «  que  les  Iles  en  question  sont  plutôt  océa- 
niques que  continentales  et  n'ont  jamais  été  rattachées  à 
l  Amérique  du  Sud  »  il  y  a  loin,  et  l'on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  «  Vorigine  volcanique  »  des  Gallapagos  évolue- 
rait toule  connexion  ancienne  avec  le  continent?  Dans 
tous  les  cas,  il  resterait  à  expliquer  l'importation  de  celle 
laune  qui,  par  ses  mollusques  et  ses  oiseaux,  sans  parler 
des  autres  groupes,  est  nettement  sud-américaine,  en 
dehors  des  éléments  qui  lui  sont  propres. 

E.  T. 


Les  «jrèves  en  1892. 

I.e  volume  publié  pur  l'Office  du  travail,  cl  relatif  aux  grèves 
■le  IS92,  nous  présente  nombre  de  documents  intéressants. 

Tout  d'abord  nous  relevons  ce  point  qu'il  y  a  eu  moins  do 
grèves  en  1892  que  dans  le»  deux  années  précédentes.  C'est 
Hindi  qu'en  1891).  :t1 3  grèves  avaient  entraîné  1200UO  grévistes; 
et  qu'en  1891.  2«ï7  grèves  avaient  groupé  près  de  111)000  tra- 
vailleur». Kn  1892,  sur  201  grèves  observées,  l'Office  du  travail 
u  pu  recueillir  des  renseignement*  en  ce  qui  concerne  2*5 


d'entre  elles,  r'est-'i-dire  la  presque  totalité,  et  le  nombre  d»« 
grévistes  ne  s'est  élevé  qu'à  47903. 

Le  nombre  des  journées  perdues  s'élève  approximativetneri'. 
à  920000.  Les  départements  le*  plus  éprouvé»  sont  le  Nord,  <|uj 
en  a  eu  51,  la  Seine  31,  la  Manche  11,  le  Fas-de-Calais  et  la 
Ardennes  10,  les  autres  n'en  ayant  eu  que  de  1  à  9.  Mau  h 
même  statistique  appliquée  aux  journées  perdues,  dont  le  nom- 
bre permet  de  se  rendre  mieux  compte  de  l'importance  do  ce. 
conflits,  donne  un  tout  autre  résultat.  Le  département  du  Tara 
vient  en  tète,  par  suite  de  l'affaire  de  Carmaux.  et  enregistre 
210000  journées;  le  Cher  vient  au  second  rang  avec  les  bùrhe- 
roni.pour  110000  ;  puis  la  Seine  arrive  à  son  tour  avec  IDOiiôl): 
la  Nièvre,  ii  cause  des  bâcherons  encore,  avec  100  000;  le  Nord, 
avec  60000:  le  Loir-et-Cher.  26000;  la  Loire.  21000;  l'Hérauli. 
U000;  la  Marne,  11000;  la  Seine-Inférieure ,  11000;  l'Aine, 
1500;  la  Loire-Inférieure,  7001).  et  l'Indre-et-Loire,  6800. 

La  plupart  du  temps,  les  grèves  ont  des  causes  multiple, 
car  les  ouvriers  profilent  très  logiquement  de  l'occasion  p-ur 
former  des  revendications  de  divers  ordres.  Aussi  ne  pouruns- 
nous  indiquer  ici  que  les  motifs  principaux,  qui  peuvent  être  dé- 
terminés comme  suit  :  demandes  d'augmentation  de  salaire,  10'i, 
avec  31  réussites  complètes  et  31  partielles;  réduction  de  s»- 
laires,  33,  avec  9  réussites  complètes  et  17  partielles;  auguien- 
tation  do  duréu  de  travail  sans  salaire  corrélatif.  4  avec  1  inu- 
sité; baisse  rie  salaire  pour  diminution  de  travail,  1  ;  demande» 
de  diminution  de  travail  sans  diminution  de  salaire.  13,  av- 
2  réussites  complètes  et  9  partielles;  demandes  de  diminution  rj» 
la  durée  du  travail,  4,  dont  1  réussite  partielle  ;  contestations  di- 
verses au  sujet  des  salaires.  38,  dont  11  réussites  complètes  >• 
6  partielles;  refus  par  les  patrons  de  céder  aux  injonctions dr« 
syndicats,  6,  avec  3  réussites  complètes,!  partielle;  renvoi  d'ou- 
vriers ou  de  contremaîtres,  21,  avec  2  réussites  complètes  et  6  p»t- 
lielles  ;  demandes  de  renvoi  d'ouvriers  ou  de  contremaître»,  3j, 
avec  4  réussites  complètes  et  3  partielles;  protestations  contre  I" 
amendes, 8,  avec2réussites  complètes  et4  partielles jprotesUti  o 
contre  les  règlements  d'usine,  6,  avec  i  réussites  complètes  u 
1  partielle;  demandes  de  réformes  des  caisses  de  secours,  drn- 
traites,  etc.,  I  réussite  partielle  ;  causes  diverse*.  14,  dont  2  réu>- 
sites  complètes  et  2  partielles.  En  résumé,  sur  261  grèves,  56  com- 
prenant 9774  ouvriers  ont  réussi  ;  80  pour  23820  ouvrit*  on! 
abouti  a  des  transactions;  118  pour  14179  ouvriers  ont  échoue, 
et  5  pour  130  ouvriers  n'ont  pas  eu  de  résultat  connu.  Ko  toml 
le  pourcentage,  on  trouve  que,  sur  100  grèves,  22  ont  été  suivies 
de  réussite,  31  12  de  réussite  partielle  ou  transaction  et  té  I  * 
d'échec.  U  ne  p.u-atl  pas  dès  lors  que.  ce  genre  de  conflits  Mil 
bien  favorable  aux  ouvriers  qui  les  déclarent.  Ces  résulut*  M 
sont  pas  spéciaux  à  l'année  1892.  car  si  l'on  fait  un  pareil  calcul 
sur  l'ensemble  de  la  période  triennale  1890-1892.  d'après  !'•« 
données  fournies  par  l'Office  du  travail  aux  années  antérieure*, 
OD  trouve  qui-  27,5  p.  100  de»  grève»  ont  été  suivies  de  réussit'', 
2tj,">  de  réussite  partielle  ou  transaction  et  46  d'échec. 

Quant  à  la  durée  des  conflits,  elle  a  été  excessivement  «- 
riahle  :  d'UM  semaine  et  moins  pour  138  grèves,  de  huit  a  quint1' 
jours  pour  30,  de  seiio  a  trente  pour  27,  de  trente  et  un  a  cent 
pour  31,  de  plus  de  100  jours  pour  8. 

U  résulte  des  statistiques  officielles  qu'en  cas  de  conflit,  les 
patrons  ont  eu  le  bon  droit  pour  eux  dans  95  cas  sur  100.  En 
somme,  sur  7  millions  d'ouvriers,  il  n'y  a  eu,  en  1 81*2.  uue 
50  OUI)  protestataires,  soit  1  gréviste  sur  140  ouvriers. 

-  LlB  brevets  AKOLAM  en  1893.  —  D'après  les  lKUt*tit*t 
nouvelles,  il  a  été  déposé  en  Angleterre,  en  1893.25100  demanda 
de  patentes  provisoires,  dont  la  moitié  environ  ont  été  »nin- 
données;  restent  donc  125110  brevets.  Ce  nombre  dépasse  <i' 
500  celui  des  brevets  délivrés  en  1892  (12000  pour  21  tOU  pa- 
tentes provisoires*  et  de  4  000  celui  des  hrevets  délivrés  en  ^ 
[S.'ilJO  pour  17  100  patentes  provisoires).  On  voit  que  la  propor- 
tion entre  le  nombre  de  brevets  délivrés  et  celui  de*  pat»** 
provisoires  reste  la  même  dans  ces  dernières  a  nuées.  Lr  nombre 
îles  agents  de  brevets  a  légèrement  augmenté  dans  celte  der- 
nière année.  Il  existait,  au  31  décembre  1893,  237  agence*  uni- 
ciellement  reconnues.  Aucun  des  brevets  délivrés  n'a  donne 
lieu,  jusqu'à  présent,  à  la  formation  d'une  société  importa"'-', 
si  ce  n'est  le  brevet  Harvey  pour  la  fabrication  des  pluques")* 
blindage. 
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--  Lu  commerck  dbs  œufs. —  Le  Handels-Museum  publie  les 
chiffres  suivants  relatifs  au  commerce  des  œufs  en  France. 
Les  exportations  se  sont  élevées  : 

En  1801  à  24016720  kilo»  .l'.riifs  .t  une  valeur  de  ?l  3556*8  fr. 
Ko  189Î  à  Î3583Î3*  -  Il  706  016  tr. 

En  \m  k  Ï5Î73150        -  _  nnttMfr. 

La  seule  exportation  pour  h  Grande- Bretagne  a  été,  en  1893, 
de  24500582  kilos. 
Voici  maintenant  les  chiffres  relatifs  .nu  importations  : 

Ko  1891  à  0SM3OO  kilo»  «VeUft  d'une  valeur  .le  89694OT  fr. 
Eo  18»?  n  648547R  -  -  8530433  h- 

En  18*3  *  6550633  —  —  60Î654Ï  fr. 

La  Belgique  fournit  la  moitié  des  «ruf»  importés,  et  l'Italie 
on  quart.  Les  importations  du  Lev.int  paraissent  prendre  une 
certaine  importance  depuis  quelque  temps. 

—  Maladies  dk.s  oliviers  et  citronniers.  —  La  morphée. 
ftnnèe  ou  fumagine.  qui  attaque  les  oliviers,  les  orangers  et 
le»  citronniers,  notamment  à  Menton,  est  une  maladie  connue 
iepuis  longtemps,  et  qui  peut  causer,  dans  certaines  circon- 
stances, des  ravages  considérables.  Elle  est  causée  par  l'action 
combinée  de  diverses  cochenilles  parasites  et  d'un  champignon 
pvrenomycete.  Le  Moliola  oleor,  qui  est  pcul-étie  une  forme  du 
Fwnago  vagans,  que  l'on  trouve  sur  les  vignes  atteintes  de  t'u- 
migine,  se  développe  sur  les  déjections  sucrées  des  cochenilles, 
uns  que  son  mycélium  pénétre  les  tissu*  des  plantes  qui  le 
supportent,  mais  par  son  accumulation  sur  les  feuilles,  il  en 
arrête  le  fonctionnement. 

Aucun  remède,  parmi  ceux  proposé*  en  Europe,  n'a  donne 
jusqu'ici  de  résultats  satisfaisants  pour  la  fumagine  de  l'olivier 
't  de  l'oranger.  On  ne  peut,  en  effet,  appliquer  à  ces  arbres,  qui 
<»nt  à  feuilles  persistantes,  le  traitement  au  sulfate  de  fer  acide 
qui.  appliqué  a  la  vigne  pendant  le  repos  de  la  végétation,  a 
réussi,  les  feuilles  ne  pouvant  résister  à  l'action  corrosive  de  la 
iiutière  employée. 

Mais  récemment  M.  Oély.  d'Adélaïde  (Australie).  ■  signale 
ai  procédé  nouveau  qui  lui  a  très  bien  réussi  pour  clé  barrasse  r 
ÏM  oliviers  de  la  fumagine.  M.  Oély  s'attaque  aux  cochenille* 
^ni  sont,  en  définitive,  la  cause  première  du  mal,  en  aspergeant 
«moyen  d'une  pompe  les  oliviers  malades  avec  une  dissolution 
'i»  soude  à  1.2  p.  1110.  Celte  opération  doit  se  l'aire  au  prin- 
temps, au  moment  ou  les  jeunes  cochenilles  sont  encore  agiles, 
jilus  tard  les  effets  sont  nuls. 

Si  donc  les  oliviers  et  les  orangers  de  Menton  ne  sont  alla-  * 
ques  que  par  la  morphee,  il  y  aurait  lieu  d  expérimenter  le 
procédé  Oély,  qui  seul  est  signalé  comme  ayant  donné  des  ré- 
sultats positifs  sur  l'olivier. 

En  ces  circonstances,  il  y  aurait  lieu  d'étudier  :  I"  Si  les 
dommages  dont  on  se  plaint,  à  Menton,  sont  uniquement  dus  à 
la  morphée  ou  fumagine  :  2°  L'époque  du  réveil  des  jeun.1» 
.••■chenilles  en  vue  d'essayer  le  traitement  ji  |.i  soude  de 
M.  Gely;  3"  Enfin,  de  faire  procéder,  au  moment  voulu,  à  des 
eipériences  sur  1  efficacité  du  procédé  Oély. 

—  Le  modk  d'action  dks  skrh.vs  antitoxines.  —  On  sait 
qu»,  d'après  certaine  théorie,  le  sérum  antiloxique  agit  direc- 
tement sur  les  toxines,  qu'il  détruirait  aussi  bien  in  vitro  que 
dans  l'organisme  animal.  Tel  n'est  point  l'avis  de  M.  Buchuer, 
pour  lequel  l'action  du  sérum  antiloxique  se  réduirait  simple- 
ment.»  un  procédé  d'immunisation  rapide.  [Berlin,  klin.  Wtth., 
m\.  n-  4,  p.  73.) 

Pour  démontrer  ce  fait,  M.  Buchner  a  fait  une  série  d'expé- 
riences suivantes.  Il  fait  une  solution  de  toxines  tétaniques  et 
de.  sérum  antitoxique  à  proportions  bien  déterminées,  et  en 
injecte  une  certaine  quantité  a  des  souris.  Les  animaux  n'é- 
prouvent rien.  Il  fait  la  même  injection  à  des  cobayes,  ani- 
nnux  plus  sensibles  au  tétanos,  et  constate  chc:  eux  1  appari- 
tion de  phénomènes  tétaniques  atténués.  Si  le  sérum  antitoxique 
détruisait  directement  les  toxines,  les  cobayes  auraient  dû  se 
comporter  envers  l'infection  de  la  même  façon  négative  que 
les  «ouris.  Or  les  expériences  montrent  le  contraire  et  prou- 
vent par  conséquent  qu'il  n'y  a  pas  de  destruction  directe  de< 

~  IxrumxcK  db  la  Lunk  sir  la  ytKun.osm:.  —  Une  des 
croyances  les  plus  répandue»,  au  sujet  de  l'influence  de  la  Lune 


I  sur  le  temps,  est  celle  qui  lui  attribue  la  disparition  des  nuages 
lorsqu'elle  brille  en  son  plein.  «  La  Lune  mange  les  nuages  ». 
disent  les  marins,  et  plusieurs  savants  ont  cru  à  l'exactitude 
de  ce  dicton.  J.  Herschel  attribuait  l'effet  produit  à  la  chaleur 
renvoyée  par  notre  satellite  vers  l'atmosphère  terrestre. 

D'autres  savants  ont  cru  à  l'influence  de  la  nouvelle  Lune 
pour  éclaircir  le  ciel.  Ainsi,  feu  l'amiral  Mouchez,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Paris,  écrivait,  en  1871,  lors  de  sa  mission  à 
l'ile  Saint-Paul  pour  l'observation  du  passage  de  Venus  : 

«  Si  l'observation  du  passage  avait  du  se  faire  pendant  le» 
premiers  jours  de  décembre,  elle  eût  été  entièrement  nmnquée. 
Les  3,  4,  5  ont  été  des  journées  sombres  et  brumeuses;  nous 
perdons  de  plus  en  plus  l'espoir  de  rien  voir  (le  phénomène 
devait  avoir  lieu  le  9);  la  seule  chance  que  nous  conservons, 
c'est  celle  due  à  I  influence  favorable  que  peut  avoir  la  nouvelle 
Lune,  arrivant  précisément  le  9  décembre.  D'après  le  dire  des 
marins  malgaches,  il  y  aurait  toujours  une  embellie  plus  ou 
moins  longue  le  jour  de  la  nouvelle  Lune.  Prévenu  depuis  lons- 
teinps  de  celte  croyance  des  pécheurs  de  Saint-Paul,  très  ha- 
bitués à  observer  le  temps,  nous  avons  suivi  avec  attention 
es  variations  atmosphériques  aux  nouvelles  Lunes  d'octobre  et 
de  novembre,  et  constaté,  non  sans  une  certaine  satisfaction, 
que  la  règle  s'était  remarquablement  vérifiée.  Elle  se  vérifia 
également  le  jour  du  paasage  de  Vénus. 

La  revue  Ciel  et  Terre  rapporte  qu'un  astronome  anglais, 
M.  S.-J.  Johnson,  curieux  de  constater  si  réellement  les  nuages 
se  dissipent  plus  ou  inoins  au  moment  de  la  pleine  Lune,  a,  pen- 
dant quinze  années  consécutives,  noté  l'état  du  ciel,  chaque 
l'ois  que  la  Lune  éi.iit  pleine,  au  lever  de  l'astre  et  à  minuit. 
Il  a  ainsi  trouvé  que,  126  fois  l'état  du  ciel  a  été  le  même  a 
minuit  qu'a  l'instant  du  lever;  33  fois  le  ciel  a  été  plus  clair,  et 
27  fois  moins  clair  dans  le  premier  que  dans  le  second  cas. 

La  conclusion  est  donc  absolument  négative,  et  la  croyance 
populaire  est  sans  aucun  fondement. 

—  Le  produit  des  tabacs  kn  Allkmaonk.  —  L'Économiste 
fronçai»  donne,  d'après  les  documents  annexés  au  projet  de 
loi  d'impôt  sur  les  tabacs,  différents  renseignements  relatifs 
ao\  proportions  de  consommation,  de  production  et  de  rende- 
ment fiscal  de  cet  article,  dans  le  territoire  douanier  allemand. 

Voici  d'abord  quelles  ont  été  le*  quantités  de  tabacs  bruis 
employés  pour  la  fabrication,  pendant  les  dernières  années, 
dont  les  résultats  soient  connus. 

Tabac»  brut»  employé»  pour  la  fabrication  dans  le  territoire 
douanier  allemand. 
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Les  chiffres  qui  suivent  résultent  d  une  estimation,  à  dire 
d'experts,  des  tabacs  fabriqués  annuellement  dans  le  territoire 
douanier  allemand.  Les  prix  indiqués  sont  les  prix  moyens  fac- 
turés; ils  comprennent  les  droit»  de  douane  et  d'impôt,  ainsi 


qUC  les  bénéfices  du  fabricant. 

\  jl.ur  totale 
d  »pr».  I» 

«nicW.  «nantit»».         Prix  moyen.  tri»  de  îa-tur,- 

mlllk-r».  m.  ft.  iu.irl^ 

1.  Cigares  .                5.VO00OO  39, M  le  mille.  I1TS6OO0O 

t.  Cigarettes.  .  .         900 000       1«,00  —  7Î0000O 
qulnlau»  uittrlqu*» 

3.  Tabac  a  chiquer.         40000  310.50  le»  1O0  kit,  12  400  000 

4.  Tabac,  à  priser  .  55  000  150.00  —  8250000 
:».  Tabac  à  fumer  .        Ï99567  150,00  -  44  93505O 
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—  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  Chauveati.  dp  l'ill- 
stitut,  ouvrira  le  cours  do  Pathologie  comparée,  le  mardi  il  arril 
1894,  à  deux  heures  un  quart,  au  laboratoire  de  Pathologie  com- 
parer et  le  continuera  les  jeudis,  samedis  et  mardis  suivants, 
a  la  même  heure. 

Le  professeur  exposera  les  phénomènes  mécaniques  et  phy- 
siques de  h  Circulation  et  de  la  Respiration,  particulièrement 
au  point  de  vue  des  applications  a  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  l'auscultation. 

—  Société  dk  Topographie.  —  Le  jeudi  19  avril,  à  la  mairie 
du  Panthéon,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  aura  lieu  une  séance 
générale  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  M.  Ludovic 
Drapeyron,  directeur  de  la  Hevue  île  Géographie,  y  fera  la 
Commémoration  du  cinquième  centenaire  de  Dom  Henri  de 
Portugal  (I394-U63),  dit  le  Sacigateur. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Nouveau  système  pe  tramway  électrique.  —  Des  essais 
viennent  d'être  faits  à  Marseille  d'un  système  de  traction  élec- 
trique avec  canalisation  souterraine  pour  tramways,  inventé  par 
M.  Chabcault. 

Le  principe  du  système  est  l'installation  de  prises  de  courant 
souterraines  à  soulèvement  automatique,  et  d'une  coulisse  ma- 
gnéto-conductrice sous  le  véhicule  en  relation  avec  la  récep- 
trice ;  ce  système  peut  en  outre  être  combiné  avec  l'emploi  des 
accumulateurs. 

Les  prises  de  courant  sont  placées  dans  l'axe  de  la  voie,  :tu 
niveau  du  sol,  en  dérivation  sur  la  canalisation,  et  espacées 
entre  elles  de  la  longueur  du  véhicule.  La  coulisse  conductrice 
est  établie  dans  l'axe  du  véhicule  et  construite  de  façon  à  effec- 
tuer le  soulèvement  automatique  des  prises  de  courant  et  à  tou- 
jours coïncider,  malgré  les  courbes,  avec  l'axe  de  la  voie. 

Les  prises  de  courant  sont  ou  actives  ou  neutres.  Actives, 
elles  sont  soulevées  et  donnent  le  courant;  neutres,  elles  sont 
abaissées  dans  le  sol  et  cessent  d'être  en  relation  avec  la  cana- 
lisation. Cet  isolement  met  en  sécurité  les  piétons  et  le  charroi. 

Ceci  posé,  voici  comment  se  produit  la  circulation  du  courant 
électrique  :  les  petits  cylindres  constituant  les  prises  de  cou- 
rant sont  soulevés  par  la  coulisse,  même  malgré  la  pluie  et  la 
boue.  A  ce  moment,  par  leur  base,  ils  sont  en  contact  avec  la 
canalisation  dont  ils  reçoivent  le  courant,  le  transmettent  à  la 
coulisse,  laquelle  le  communique  à  la  réceptrice,  faisant  passer 
ainsi  le  courant  de  la  canalisation  .'«  la  réceptrice  qui  donne  le 
mouvement  a  la  voiture. 

Les  appareils  sont  sans  complication,  robustes,  faciles  à 
installer,  à  réparer  et  à  remplacer.  Us  peuvent  s'appliquer  aux 
voitures  a  traction  électrique  et  animale  en  cours  d  usage. 

—  Perfectionnements  dans  les  procédés  de  fabrication 
dk  l'aluminium.  —  M.  Case  prépare  un  compose  d'aluminium 
exempt  de  1er  et  susceptible  de  nombreuses  applications  en 
raison  de  sa  constitution  et  de  ses  propriétés  physiques.  En 
traitant  une  solution  aqueuse  de  sulfate  d'alumine  brut  avec  du 
fluorure  de  calcium,  on  obtient  du  sulfate  Ouaté  d'aluminium. 
On  y  ajoute  ensuite  une  solution  d'un  carbonate  ou  d'un  hy- 
drate alcalin  pour  précipiter  le  fer,  puis  on  sépare  mécanique- 
ment le  liquide  des  produits  de  la  réaction. 

On  a  ainsi  un  composé  d'aluminium  insoluble  auquel  on 
ajoute  une  certaine  quantité  de  fluorure  de  calcium.  Le  plus 
souvent,  en  raison  de  son  bon  marché,  on  prend  le  spathfluor 
terreux  du  commerce,  ou  chaux  fluatée  terreuse.  On  porte  à 
une  température  asseï  élevée  pendant  plusieurs  heures,  et  l'on 
obtient  le  sulfate  fluaté  d'alumine  soluble  et  du  sulfate  de  chaux 
insoluble  que  l'on  sépare  par  filtration. 

Le  produit  final  a  une  valeur  particulière  comme  source 
d'extraction  de  l'aluminium  par  l'éleetrolyse  ou  de  toute  autre 
manière,  et  ses  propriétés  physiques  le  rendent  utilisable  pour 
d'autres  appb'rations. 

—  Filior.vnauk  uu  papier.  —  Le  Afoiii leur  industriel  décrit 


ainsi  un  procédé  de  filigrane  ingénieux  imaginé  en  Allemagm 
et  perfectionné  en  Angleterre. 

Un  carton  mince  est  enduit  de  gélatine  additionnée  \n 
chromate  de  potasse.  Un  négatif  représentant  les  dessins,  let- 
tres, etc..  que  l'on  veut  reproduire  en  filigranes  e»t  placé  sur 
la  feuille,  et  le  tout  est  exposé  à  la  lumière.  Cet  agent  durcit  al 
rend  insolubles  le»  parties  de  gélatine  sur  lesquelles  il  agit  ;  ri 
quand  l  insolation  a  été  assez  prolongée,  on  retire  le  négatif 
On  plonge  alors  le  carton  dans  l'eau.  La  partie  non  insnlée 
dissout,  et  l'autre  donne  un  relief  très  fin  et  très  net. 

—  Étokfb  imperméaiile  pour  sacs.  —  M.  Pierret,  de  Vil- 
vorde  (Belgique',  fabrique  des  étoffes  imperméables  pour  **■< 
en  appliquant  sur  l'un  des  côtés  des  étoffes  ordinaires  un' 
couche  du  mélange  suivant  : 

Bitume  artificiel  (résidu  de  la  distillation 

<lu  pétrole)     flflkfin  partiev 

Fris  fournie  comme  résidu  par  la  saponi- 

lirat.on  de  l'huile  do  palme.   5  i  «  parties. 

Chaux  environ  20  parties. 

Un  papier  mince  est  ensuite  appliqué  pour  empêcher  l'ad- 
hérence aux  matières  placée*  dans  les  sacs. 
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principaux 
originaux. 


Bulletins  de  la  Société  i> 'anthropologie  ft.  IV.  n*  11, 
décembre  1893).  —  Vauvillé  :  Station  néolithique  de  Vauxr«*i« 
Aisne).  —  Lelourneau  :  Croix  de  pierre  avec  inscription?  i 
Carnac.  —  ttaymond  :  Période  prohistorique  dans  les  départe- 
ments du  Gard  et  de  l'Ardèche.  —  Charnag  :  Les  Clut-Dwl!*! 
à  l'Exposition  de  Chicago.  —  llarreaux  :  Etude  de  l  in»  m 
point  de  vue  anthropologique.  —  lsdouhle  :  Les  anomalies  ta 
muscle  grand  dorsal.  —  Pokrowshj  :  Crânes  de  Sunderli-K»h>- 
—  .1.  de  Morlillel  :  Figures  gravées  et  sculptées  sur  de»  monu- 
ments mégalithiques  des  environs  de  Paris. 

—  Annales  de  Psychiatrie  et  d'Hypnolooie  (n*  M. nom- 
bre 1893).  —  L'onychophagie,  sa  fréquence  chei  les  dégéomi 

4et  son  traitement  psychothérapique. 

—  Mémoires  de  la  Société  d'.vntiiropologif.  de  Pari»  %l. 
I«»  fascicule,  n»  10,  novembre  1893).  —  A.  Dumont  :  Kssw  s»r 
la  natalité  dans  le  canton  de  Beaumonl-llague. 

—  AlU'niVSSp'ANTHHOPOLOOIE  criminelle  et  M  Crimixoi.ooi» 
(t.  VIII.  n"  18,  novembre  1893  .  —  Paul  Auhry  :  Influence  con- 
tagietise  de  la  publicité  des  faits  criminels.  —  Berthulon  :  Le» 
formes  de  la  famille  chex  les  habitants  de  l'Afrique  du  Nord. 

—  Journal  dk  la  Société  de  statistique  de  Paris  [éèca* 
bre  1893).  —  Décret  et  arrêté  relatifs  au  conseil  supérieur  <i' 
statistique.  --  l^ecasseur  :  La  quatrième  session  de  l'Institut 
international  de  statistique  et  l'Exposition  de  Chicago.  —  N' 
lefrantjiie  :  L'impôt  du  timbre  devant  la  statistique.  —BtUtt 
Chronique  trimestrielle  de  statistique  générale. 

—  Kbvur  de  cniMiE  industrielle  ;i">  décembre  1893). -Pro- 
cédé de  la  fabrication  de  l'oxygène.  —  L'Émulsine.  —  I«e  Car- 
borundiitn.  —  I>  Tectorium.  —  Procédé  de  fabrication  de  !» 
soie  artificielle.  —  Sur  le  sel  d'indigo.  —  Elertro-méullursi' 
de  l'antimoine.  —  Action  de  la  lumière  sur  le  métalung*l»fe  df 
soude.  —  Gravure  sur  verre.  —  Composition  du  tan  épuise  -- 
Sur  certaines  conditions  chimiques  de  l'action  des  levure»  * 
bière. 

—  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées  (n*  23,  décembre 
1893,.—  De  Hellerive  :  Notice  sur  les  Castors  d'Europe  d  àA- 
mérique.  —  J.  Kunstler  :  Sur  la  plasticité  évolutive  de* 
monides  sous  l'influence  des  conditions  ambiantes. 

—  AkcnivEs  générales  dk  médecink  (décembre  1893).  — 
Fernet  :  Séries  morbides  parallèles.  —  Vinay  :  Étiologie  et  pa- 
thologie de  l'éclampsi*  puerpérale.  _  Delbet  :  W£ 
trophtque  proliférai!  I  Mtamuutt*.  —  OoldApiegel-S^not* 
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Traitement  des  maladies  des  femmes  par  la  méthode  de  Thure- 
Brandl. 

—  ARCHIVES   D'ELECTRICITE  MÉDICALE  EXPÉRIMENTALE   KT  CUT 

nique  (n*  12,  décembre  1893).  —  .S.  Placzek  :  État  de  l'excilabi- 
lité  électrique  dans  les  paralysies  périphériques  anciennes.  — 
H.  helaporte  :  Hémiplégie  droite. 

—  Revue  de  médecine  (n'  12,  décembre  1893).'—  /'.  Sollier  • 
Sur  une  forme  circulaire,  de  la  neurasthénie.  —  /'.  Londe  :  Pa- 
ralysic  bulbaire  progressive,  infantile  et  familiale. 

—  Revue  internationale  db  l'Enseignement  fn-  12,  décem- 
bre 1893).  —  H.  Schiller:  Réforme  de  l'enseignement  secon- 
daire en  Prusse  en  1892.  —  Ch.  Dupuis  :  La  loi  militaire  et  la 
licence  en  droit. 

—  Journal  pk  pharmacie  et  de  chimie  (19*  année,  t.  XXIX, 
n'>  1  et  2,  janvier  1891).  —  Charrin  :  Évolution  des  idées  sur  la 
nitnre  des  sécrétions  microbiennes.  —  Denigès  :  Nouvelle  mé- 
ilx.de  pour  le  dosage  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'eau  distil- 
lée du  laurier-cerise.  —  Balland  et  Maason  :  Sur  la  stérilisation 
du  pain  et  du  biscuit  sortant  du  four.  —  Ruizand  :  Action  du 
hioxyde  de  sodium  sur  les  matières  colorantes  naturelles  et 
irtificielles  des  vins.  —  llugnet  :  Urines.  Mesure  de  leur  aci- 
dité. —  A.  Petit  et  Polonovsky  :  Étude  sur  1  ésérine,  ses  sels  et 
■Privés. —  Meillère  :  Dosage  des  acides  gras  insolubles  et  fixes. 

—  Taiiret  :  Sur  la  stabilité  à  l'air  de  la  solution  du  sublimé 
Corroni*  au  millième.  —  G.  lienigès  :  Méthode  générale  pour  le 
Usage  volumétrique  de  l'arpent  sous  une  forme  quelconque. 

-  François  :  Iodure  morcurcux  cristallisé  obtenu  par  voie  hu- 
mide. —  Berthelot  :  Sur  la  sublimation  des  indurés  rouge  et 
j»ane  de  mercure. 

—  Retuk  militaire  w.  l'étranger  {n*  794,  janvier  1894).  — 
Manuel  de  tir  de  l'artillerie  de  campagne  et  de  l'artillerie  de 
montagne  italiennes.  —  Les  premières  mesures  du  nouveau 
ministre  de  la  guerre  en  Italie.  —  Nouveau  règlement  de  tir  et 
l'instruction  des  cadres  dans  l'armée  allemande. 

—  Voprossv  philossopiiii  i  psyciioi.oohii  (Questions  'le  phi 
i"»phie  et  de  psychologie;  ,.V  année,  XXe  Iivr.,  janvier  1894). 

-  L.  S.  Tolstoï  :  Contribution  à  l'étude  du  libre  arbitre.  — 
1-  A.  Kozlaff  :  Le  positivisme  français.  Semi-positivistes  :  1) 
A.  Fouillée.  —  S.  J.  Grote  :  Sur  l'importance  de  l'idée  de  pa- 
rallélisme en  psychologie.  —  A.  J.  Veédenxky  :  Sur  diverses 
Ivraies  de  la  foi  dans  ses  rapports  avec  la  science.  —  VI.  S. 
ïolrieff:  Signification  de  l'amour  (H*  article).  —  ,V.  .Y.  Strukhn/T; 
Sur  les  problèmes  de  l'histoire  de  philosophie.  —  .V.  J.  Pins- 
W.ity  :  Les  principes  philosophiques  de  la  physiologie  con- 
ItaponJne.  —  S.  8,  Korsakoff  ;  Contribution  à  la  psychologie 
des  microcéphales.  —  .V.  J.  Chichkine  :  L'espace  de  Lobat- 
chçvsky.  —  A.  A.  hornilo/f  :  Du  langage  humain. 

—  Archives  de  neurologie  (vol.  XXVII,  n*  H'.l,  janvier  1891). 

—  Raymond  :  Contribution  à  l'élude  de  la  syphilis  du  système 
nerveux.  —  Sollier  :  L'idiotie  et  l'imbécillité  au  point  de  vue 
nosographique, 

—  Revue  de  chirurgie  (n*  1,  janvier  1894).  —  //.  liait- 
inntin  :  Contribution  à  l'étude  de  la  tuberculose  anale.  —  Jean- 
ttlme  et  Orrillard  :  Contribution  à  l'étude  des  malformations 
congénitales  de  la  peau  et  de  l'hypodcrme.  —  Uupraz  :  Plaie 
pénétrante  du  crâne  au  niveau  du  lobe  frontal  droit.  Issue  de 
l»  substance  cérébrale.  Désinfection,  suture,  drainage,  gué- 
rison. 

—  Revue  d'hvoikne  (t.  XVI,  n°  1.  janvier  1894'..  —  Vallin  : 
L  arrêté  sur  la  déclaration  obligatoire  des  maladies  épidemi- 
1U**.  —  Arnaud  :  Le  pèlerinage  de  la  Mecque.  —  Bellouet  : 
Nouvel  amphithéâtre  d'opérations  de  l'hôpital  Necker. 

—  Archives  de  médecine  f.xieri mentale  et  d'anatomie 
Pathologique  (t.  VI,  n"  1,  janvier  1894}.  —  J.  Tictine  :  Contri- 
bution à  l'élude  des  méningites  et  des  abcès  produits  par  le 
bacille  de  la  fièvre  typhoïde.  —  Sepveu  :  Parasites  dans  le 
Ciincer.  —  Claisse  ci  Uuprë  :  Les  infections  salivairts.  — 
Klippel  ;  Paralysie  générale.  Lésions  et  symptômes  spinaux, 
"mie*  spinales.  —  Duflocu  et  Berlioz  :  Application  de  l'anti- 
«Piic  à  l'emploi  de  la  méthode  hypodermique.  —  brancher  : 
«  P.isteur  et  la  médecine  contemporaine. 


—  Revue  internationale  de  sociologie  (n»  1.  janvier  1891). 

—  Dobrogeano-Gheren  :  Les  causes  sociales  du  pessimisme.  — 
Tarde  :  La  série  historique  des  états  logiques. 

—  Archives  de  phtsiolooie  normale  et  pathologique  (n*  I. 
janvier  1891).  —  Charrin  et  E.  Gley  :  Nouvelles  recherchas 
expérimentales  sur  la  transmission  héréditaire  de  l'immunité.— 
Moral  :  Nerfs  ei  centres  inhibiteurs.  —  Doyon  :  De  l'action 
exercée  par  le  système  nerveux  sur  l'appareil  excréteur  de  h 
bile.  —  Grigorescu  :  Action  des  substances  toxiques  sur  l'exci- 
tabilité des  nerfs  et  des  muscles  périphériques.  —  Antidote  de 
la  strychnine.  —  Tscherning  :  Étude  sur  le  mécanisme  de  l'ac- 
commodation. —  Abelotis  :  Contribution  à  l'élude  de  l'action 
de  la  propeptone  et  de  la  peptonc  sur  la  circulation.  —  Roger  : 
Recherches  sur  les  variations  de  la  glycogénie  dans  l'infection 
charbonneuse.  —  G.  Corin  :  Sur  le  mécanisme  de  la  production 
des  ecchymoses  sous-pleurales  dans  l'asphyxie  aiguè.  —  >\  Ar- 
loing  :  Remarques  sur  quelques  troubles  du  rythme  cardiaque. 

—  G.  Phixalir  :  Nouvelles  recherches  sur  les  chromatophores 
des  céphalopodes.  —  Centres  inhibitoires  du  mouvement  des 
taches  pigmentaires.  —  E.  Gley  et  A.  Rochon-Duiigneaud  : 
Contribution  a  l'élude  des  troubles  trophiques  chez  les  chien* 
thyroïdectomisés.  —  Altérations  oculaires  chez  ces  animaux.  — 
Carvallo  ei  V.  Pnchon  :  Recherches  sur  la  digestion  chez  un 
chien  sans  estomac.  —  Brown-Séquard  et  d'Arsonnil  :  Nou 
velles  recherches  démontrant  que  la  toxicité  de  l'air  expiré 
dépend  d'un  poison  provenant  des  poumons  et  non  de  l'acide 
carbonique.  —  Conlejean  :  Sur  la  digestion  gastrique  de  la 
graisse.  —  Burlureaiur  et  Guerrier  :  Note  sur  les  injections 
sous-cutanées  copieuses  et  lentes,  faites  au  moyen  d'appareils 
spéciaux.  —  J.  Tissot  :  Sur  la  pursistance  de  l'excitabilité  et  des 
phénomènes  électriques  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles  après 
la  mort.  —  Phisalix  et  G.  Bertrand  :  Toxicité  comparée  du 
sang  et  du  venin  de  la  vipère.  —  Tsëheming  :  Un  reflet  inlra- 
oculaire.  —  .S.  Arloing  :  Modifications  rares  ou  peu  connues  de 
la  contraction  des  cavités  du  cœur  sous  l'influence  de  la  sec- 
tion et  des  excitations  des  nerfs  pneumogastriques.  —  D'Ar- 
souvnl  :  Préparation  du  liquide  orchitique  concentré.  —  A, 
llerzrn  :  Le  jeûne,  le  pancréas  et  la  raie.  —  E.  Meyer  :  Faits 
relatifs  à  la  sécrétion  interne  des  reins. 

—  Revue  philosophique  {n°  1,  19*  année,  janvier  1894).  — 
A.  Fouillée  :  L'abus  de  l'inconnaissable  et  la  réaction  contre 
la  science.  —  La  Philosophie  de  la  contingence.  —  Dugas  : 
Observations  sur  la  fausse  mémoire.  —  Léey-Bruhl  :  Jacobi  et 
le  spinosisme. 

—  MiNn  (janvier  1891.  n»  9).  —  Balu  ine  :  L'imitation.  Études 
psychologiques  sur  la  conscience.  —  Lorie  :  Réflexions  relatives 
au  matérialisme  psycho-physique.  —  Ironx  :  Théorie  de  Wil- 
liam James  sur  l'émotion.  —  Franklin  :  Théories  d'Ebbingh.ius 
sur  la  vision  des  couleurs.  —  Marshall  :  Actions  déraison- 
nables. 

—  Journal  ok  Mental  Science  (t.  XL,  n*  168,  janvier  1891  . 

—  Cloufton  :  Symptômes  mentaux  du  myxa-dème  et  son  trai- 
tement par  l'extrait  du  corps  thyroïde.  —  Farguharson  :  Ana- 
lyses de  730  cas  de  mélancolie.  —  Tutl  Walsh  :  Le  chanvre 
indien  et  l'aliénation.  —  Middlemasi  :  Paralysie  générale  dans 
l'adolescence. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  'jan- 
vier 1894).  —  Maljean  :  Étude  bactériologique  do  l'eau  de  la 
ville  do  Chalons-sur-Marne.  —  Monnrd  :  Une  petite  épidémie 
de  (lèvre  typhoïde  d'origine  hydrique.  —  Labanoiiiki  :  Sur 
l'emploi  des  fomentations  chaudes  de  sublimé  au  millième  dans 
le  traitement  de  l'érysipèle.  —  Barillé  :  Thermomètre  électrique 
avertisseur  pour  étuves  de  laboratoire.  —  Geschwind  :  Un  cas 
de  pseudo-typhus. 

—  Annales  de  micrographie  (janvier  1894).  —  Agro  :  Rap- 
ports pathogènes  entre  le  bacille  typhique  et  le  Bacterium  coli 
commune. 

—  Revue  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  nutri- 
tion t.  Il,  n'  1,  janvier  1894].  —  Gautrelet  :  Du  rôlo  des  Tubuli 
contorti  et  des  An***  de  Henle  dans  la  formation  du  liquide 
urinaire.  —  Peyraud  •  De  l'hyperacidite  organique.  —  La- 
grange  :  Les  graphiques  d>-  la  fatigue  et  de  l'entraînement.  — 
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Glénard  :  Palpation  rit»  l'intestin  dans  1rs  maladies  de  la  nutri- 
tion. Corde  colique  transverse.  —  De  Lalaubte  :  Dilatation  de 
l'estomac. 

—  Annales  d'hygiène  publiqur  et  de  médecine  léoalr  (jan- 
vier «894).-  Thoinot  :  La  viUe  de  Renne»;  état  sanitaire: 
eaux  d'alimentation  et  fièvre  typhoïde.  —  Socard  :  La  tuber- 
culose bonne  à  l'Ecole  nationale  d'agriculture  dt  Grignon.  — 
Musny  :  De  la  conduite  a  tenir  dan*  les  école*  en  cas  de  fièvre 
typhoïde  ou  du  choléra,  n  propos  du  nouveau  règlement  du 
18  août  189.1.  —  Coreil  :  La  purification  des  eaux.  —  Durand  : 
Le»  bureaux  de  bienfaisance  à  Paris. 

—  Annales Mf  Dico-psYcnoLooigt  Es in"  1,  janvier  février  1894). 

—  J.  Moreau  (de  Tours,  :  Edgard  Poè.  Étude  de  psychologie 
morbide.  —  A.  Laitier  :  De  la  peplonurio  chez  le*  aliénés.  — 
F.  Boissier  et  G.  Lachaux  :  Contribution  à  l'étude  clinique  de 
la  kleptomanie.  —  llospital  :  Curieuses  érotomanies.  —  Vigou- 
roux  :  Contribution  à  l'étude  de  la  démence  précoce. 

—  Académie  des  Science*  de  Belgique  (n°  1,  janvier 

—  E.  Catalan  :  Problème  et  théorèmes  d'arithmétique.  — 
F.  Folie  :  Définition  de  la  latitude  ;  mouvement  du  pôle  instan- 
tané; explication  des  différences  systématiques  entre  les  cata- 
logues de  Greenwich,  de  Melbourne  et  du  Cap  par  la  nutation 
diurne  et  le  déplacement  annuel  du  pAle  d'inertie.  —  Maurice 
Delacre  :  Nouvelle  synthèse  graduelle  de  la  benzine.  —  J.  Ver*- 
chuffilt  :  Application  du  ré  frac  lom  être  a  l'étude  des  réactions 
chimiques;  indices  de  réfraction  de  mélange*  d'eau,  d'alcools 
et  d'acides  gras. —  I'.  Francotle  :  Note  sur  l'ceil  pariétal,  l'épi- 
phvsc.  la  paraphyse  et  les  plexus  choroïde*  du  troisième  ven- 
tricule. —  C.  Gillel  :  Constitution  du  camphre  et  de  ses  dé- 
rives. 

Publications  nouvelles. 

Conférences  publiées  sur  la  Photookaprib  au  Conser- 
vatoire national  des  Artrct  Métiers,  en  1891-1892.  —  Un  vol. 
in-8-.avec  reproducliona  photographiques  diverses  ;  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1893. 


Voici  les  divers  sujets  traités  dans  ces  conférences  :  Inven- 
tion et  applications  de  la  photographie,  par  Af.  Datanne.  —  La 
chronophotographie,  par.Af.  Demeny.  —  La  photographie  des 
couleurs,  par  .V.  Lippmann.  —  La  photographie  aslronomiqu». 
par  M.  Janssen.  —  La  photographie  sans  objectif,  par  M.  Col- 
son.  —  La  chimie  photographique,  par  Af.  Fahre.  —  La  photo- 
graphie célestg,  par  .V.  A.  Cornu.  —  La  photographie  médicale, 
par  Af.  Londe.  —  La  photographie  militaire  et  la  photocarto- 
graphie, par  Af.  Fribourg.  —  La  photogravure  en  relief  et  en 
creux,  la  photochromographie  et  leurs  applications  à  l'industrie 
du  livre,  par  Af.  L.  Vidal.  —  L'histoire  d'un  objectif  photogra- 
phique, par  If.  Wallon.  —  De  l'enregistrement  par  la  photo- 
graphie des  phénomène*  naturels,  par  AL  Trutat.  —  L'icono- 
métric  et  la  méiropbotographie,  par  Af.  Laussedat.  —  La 
microphotographie,  par  M.  Duchesne.  —  Les  panoramas  pho- 
tographiques et  les  appareils  panoramiques,  par  Af.  Maéssard 

—  L'héliochromie,  par  .W.  Becquerel.  —  Les  procédés  usuel' 
de  la  photographie  et  leurs  applications,  par  Af.  Gravier.  —  Le» 
procédés  pelliculaires  et  leurs  applications  aux  impressions  aux 
encres  grasses,  par  Af.  Balagny.  —  La  physique  photographique, 
par  Af.  Biiguct. 

—  Le  Cboléua.  par  A  Lesage.  —  Un  vol.  de  YEnq/clopédie 
des  Aide-Mémoire  ;  Paris.  Masson. 

—  La  Tuberculose  cmruroicale,  par  luwnelongue.  —  Un 
vol.  de  Y  Encyclopédie  des  Aide-Mémoire;  Paris,  Masson. 

—  Dermatolooie  Maladies  en  particulier,  par  L.  Brocq  et  L 
Jacquet.  —  Un  vol.  de  Y  Encyclopédie  des  Aide-Mémoire;  Paris. 
Ma**oti. 

—  OrOANF.S  DE  RELATION   (  HB7.  LES  VERTEBRE*,  pal'  J.  Chdtin 

—  Un  vol.  de  YEncyclopt'die  des  Aide-Mémoire:  Paris,  Masson 

—  PRODUCTION  du  lait,  par  Ch.  Cornevin. —  Un  vol.  de  YE*- 
cyctopédie  de*  Aide-Mémoire  ;  Paris.  Masson. 
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cou;  —  3'  Ha|>aranda. 

-  8*  P.  du  Midi,  Arkangel; 

—  4»  lUpar&uda. 

—  9"  Pie  du  Midi;  -  I'  Ar 
kangol,  Haparanda. 

—  Pi.  du  Midi -,  -  1« 
Yeatqax.  Arkangel. 

—  6'  P.  du  Midi  ;  -  p  lia- 
paranda.  Wisby.  Haogo. 

—  8»  P.  du  Midi;  —  ?•  Hapa 
randa.  Stockholm.  Wishy. 

—  5»  P.  du  Midi  ;  —  4»  Ha- 
paramla  .  -  2«  Arkangel. 


\ 


2f  C.  Béarn  ,  !»•  Toulooaa, 

Nantes,  (iap,  Killiao. 

ÎM  Cap  Béarn  ;  îr  Alger. 

Nantes.  Gap.  Le  Mans,  j 

24*   Charleville;    »3«  Cap 
Béani,  Alger;  2Î«  Iji  Call». 

M'  24-Charlevillo;23*  Ijighnoal; 
12*  Parr  St  Maur.  Nan<  j. 

»•  U  Hève,  ChartarlB*.  c 
Béarn  j  24*  Pare  St-Maur. 

26»  Cap  Béarn  ;  25*  Ijt  Hèvt. 
Charleville  ;  24*Dunker<}tie. 


J7«  Oaukerque;  26*  Charlr- 
viU*i  Î5«  La  Hève. 


ReuAHQi-KS.  —  La  température  moyenne,  trè*  élevée  pour 
la  saison,  dfpa**e  de  beaucoup  la  normale  8', 2  de  cette  pé- 
riode. Les  pluies  ont  été  fort  rare*  Voici  les  principale*  chute 
d'eau  observées  :  16"~  a  la  falle,  31»-  à  Tunis  le  2;  20~~  a 
Servance  le  3;  26-"  a  Nemours,  35""*  a  Lisbonne  le  l;  19*"  à 
Rochcfort,  23""*  a  San  Fernando  le  j;  2i""  a  Paiera*,  32""  il 
Lishonne  le  6;  :»)"■  à  Madrid  le  8.  —  Orage  à  Cha*siron  et  à 
Nemours  le  5.  Siroco  a  Alger  le  4  et  le  8.  Auroro  boréale  à 
Haparanda  le  2.  Secousse  de  tremblement  do  terre  a  Alger  le 
6,  vers  6"1  du  matin. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus  et  Mars,  visi- 
bl'-!  au  S.-E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
13  •  10k23-22\  9»9-18'  et  7h28»ll'  du  matin.  Jupiter  brille  dan« 
le  S.-W.  au  commencement  de  la  nuit,  et  arrive  à  sa  plus  grand.- 
hauteur  a  2h27»j0*  du  soir.  Saturne,  visible  pendant  toute  U 
nuit,  atteint  son  point  culminant  à  llk47"IS«  du  soir.  Le  19. 
conjonction  de  la  Lune  et  de  Saturne,  entrée  du  Soleil  dans  U 
M^ne  du  Taureau.  Le  21.  marée  de  coefficient  0,96.  —  P.  L. 
le  20. 

L.  B. 


Renouard  (Imp  de»  **«r  fl»<m«),  19,  rue  dea Sainta-Perei.  -  311 19. 


VAdmxiiitrateur-gérani  .-  HENRY  VERRA  RI 
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REVUE 

SCIENTIFIQUE 

(REVUE  ROSE) 

Directeur  :  M.  Charles  Richet 


NUMÉRO  16  4e  Série.  —  Tome  I  21  AVRIL  1894 


ZOOLOGIE 

Emploi  du  scaphandre  pour  les  études  zoologiques 
et  la  photographie  sous-marine. 

I.  —  MOYENS   EMPLOYÉS  POl'R   ETUDIER  LE  FOND 
DE  LA  MEH 

Le  fond  des  mers  et  des  océans  est  encore  mal  connu . 
Quels  moyens  a-t-on  mis  en  œuvre  pour  l'explorer? 

Ils  se  réduisent  à  deux  principaux  :  la  sonde  et  la 
drague.  Avec  la  sonde,  on  n'a  pu  acquérir  qu'une 
connaissance  incomplète  du  relie!  des  terrains  qui 
constituent  le  fond;  ce  qu'on  obtient  en  réalité  par 
les  sondages  méthodiquement  effectués,  c'est  le 
profil  du  sol  submergé,  suivant  certains  plans  dont 
l'orientation  est  réglée  par  l'opérateur. 

Quant  à  la  faune  et  à  la  flore  des  régions  sous- 
marines,  on  n'a  su  jusqu'à  présent  les  étudier  qu'en 
se  servant  do  la  drague,  dont  l'emploi  présente  mani- 
festement des  inconvénients  sérieux.  La  drague 
arrache,  en  les  détériorant  plus  ou  moins,  les  êtres 
vivants,  plantes  ou  animaux,  fixés  au  fond  de  la  mer. 
Elle  brise  les  coquilles  de  faible  épaisseur,  elle  en- 
dommage ,  en  les  ramenant  violemment  dans  les 
mailles  de  son  filet,  les  hôtes  habituels  des  eaux  pro- 
fondes. 

Elle  ne  fait  que  labourer  la  surface  sur  laquelle  on 
la  traîne  et  ne  peut  pénétrer  profondément  dans 
1  épaisseur  des  sables  un  peu  denses. 

Les  animaux  qui  creusent  des  galeries  dans  le  sol 
sous-niariu  et  s'enfoncent  à  quelques  décimètres  de 
profondeur  échappent  à  son  action. 

Je  me  souviens  d'avoir  dragué,  pendant  plus  d'un 
31*  Aimis.  —  4*  Série,  t.  1. 


mois,  dans  la  mer  Rouge,  en  vue  de  me  procurer 
des  échantillons  d'Aspergillum  (1)  vivant,  et  de  n'avoir 
pu  parvenir  à  en  recueillir  un  seul,  alors  que  la  mer 
rejetait  cependant  sur  le  rivage,  en  certaine  abon- 
dance, les  dépouilles  vides  de  l'animal.  Le  fait  que  je 
signale,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  se  répète  évi- 
demment pour  toute  une  série  d'espèces  vivant  dans 
les  mêmes  conditions. 

On  peut,  il  est  vrai,  employer,  dans  quelques  cas, 
des  instruments  d'un  fonctionnement  plus  parfait. 
L'engin  du  corailleur  muni  de  ses  paquets  de 
filasse  et  de  vieux  filets  que  M.  de  Lacaze-Duthiers 
utilise  depuis  longtemps  dans  les  recherches  zoolo- 
giques, donne  de  bons  résultats  quand  on  a  affaire  à 
un  fond  rocheux  ;  il  ramène  à  la  surface  les  animaux 
intacts.  Mais,  qu'on  se  servede  lasonde,  de  ladrague, 
de  l'engin,  du  chalut,  des  lignes,  ou  des  différentes 
formes  de  filets  connues,  on  se  trouve  toujours 
avoir  entre  les  mains  de*  instrument*  aveugles  qu'on 
conduit  en  meugle.  Ils  récoltent  au  hasard,  sans 
choisir,  sans  trier,  tous  les  matériaux  qui  se  trou- 
vent à  leur  portée.  Ils  laissent  le  plus  souvent,  dans 
l'intérieur  du  sol  submergé,  des  types  qu'il  serait 
particulièrement  curieux  d'étudier. 

Un  peut  rêver  de  faire  mieux. 

Les  recherches  du  naturaliste,  en  ce  qui  concerne 
l'étude  de  la  vie  dans  les  profondeurs  de  la  mer, 
n'auront  un  succès  complet  que  le  jour  où  il  lui  sera 
possible  d'explorer  directement  et  tout  à  loisir,  les 
fonds  recouverts   d'eau  salée,  comme  il  explore 

(1  l.'At|iLT^illiiiu  est.  un  curieux  acéphale,  enfermé  dans  un 
lubr  allongé  Ot qui  vil  enfoncé  dan»  le»  sable»  de  la  mer  K-juge 
cl  de  l'Océan  Indien. 

1C  S. 
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aujourd'hui  la  surface  des  continents  baignés  par 
l'air. 

Les  organismes  1rs  plus  délicats  pourront  être  alors 
récoltés  avec  tout  le  soin  désirable;  le  développement 
des  plus  petits  êtres  pourra  être  suivi  dans  toutes  ses 
phases,  ces  êtres  vivant  de  leur  vie  propre  dans  lu 
milieu  même  qui  est  approprié  à  leurs  besoins. 

A  ce  point  de  vue,  les  études  de  physiologie  et  d'em- 
bryogénie animale  poursuivies  dans  les  aquariums 
les  mieux  installés  ne,  sauraient  remplacer  les  obser- 
vations directes  exécutées  surplace. 

II.  —  HISTORIQUE  DES  APPAREILS  QC1  SERVENT 
A  SÉJOURNER  M  FOND  DE  L'EAU 

Depuis  longtemps  l'homme,  qu'il  fût  un  simple 
pécheur  ou  un  grand  naturaliste,  s'est  rendu  compte 
de  l'imperfection  native  des  engins  qu'il  pouvait 
manœuvrer  en  se  tenant  lui-même  hors  de  l'eau. 

Incapable  de  vivre  longtemps  immergé  dans  un 
milieu  où  ne  peuvent  fonctionner  ses  poumons,  il  a 
essayé  de  construire  des  appareils  lui  permettant  de 
descendre  sous  l'eau  dans  des  conditions  telles  que 
la  fonction  respiratoire  puisse  s'accomplir  norma- 
lement. Déjà,  à  une  époque  très  reculée,  les  marins 
employés  à  la  récolte  des  éponges  utilisaient  un 
appareil  qui  facilitait  leur  séjour  au  fond  de  l'eau. 

Cette  machine  était  des  plus  rudimeutaires  et 
consistait  simplement  en  un  grand  baquet  renversé 
qu'on  immergeait  eu  le  lestant  avec  des  cailloux,  et 
sous  lequel  les  plongeurs  pouvaient  reprendre  ha- 
leine sans  être  obligés  de  remonter  à  la  surface. 

Cet  appareil,  tout  imparfait  qu'il  se  présente  à 
nous,  doit  être  cependant  considéré  comme  la  pre- 
mière ébauche  de  la  cloche  à  plongeur  qui  sert 
encore  de  nos  jours. 

Pendant  le  moyen  âge,  il  n'est  pins  question  die 
ce  grossier  instrument,  et  l'on  ignore  absolument  si 
les  chercheurs  d'épongés  ont  continué  à  s'en  servir 
pendant  cette  longue  période. 

En  1538,  il  fait  de  nouveau  son  apparition. Taisnier 
raconte  qu'on  se  servit  en  Espagne  d'un  appareil 
analogue,  à  propos  d'une  grande  fête  à  laquelle  assis- 
tait Charles-Quint,  de  passage,  à  ce  moment,  à  Tolède. 

Pendant  ces  réjouissances  publiques,  deux  Crées 
immergèrent  dans  les  eaux  du  Tage  un  vaste  réci- 
pient, et,  sous  les  yeux  de  dix  nulle  spectateurs,  des- 
cendirent au  fond  de  l'eau  et  y  allumèrent  du  feu. 

Ce  spectacle  original  parait  avoir  beaucoup  frappé, 
à  cette  époque  lointaine,  ceux  qui  y  assistèrent.  En 
realité,  les  deux  Grecs  se  servaient  d'un  appareil 
tout  à  fait  semblable  à  celui  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut,  car  le  récipient  en  question  était  constitué 
par  un  vaste  chaudron  renverse  et  muni  d'un  plan- 
cher. Un  comprend  que,  dans  ces  conditions,  il  n'y 


avait  rien  de  mystérieux  à  pouvoir  allumer  du  feu 
dans  l'atmosphère  confinée  du  chaudron. 

En  lt»20,  François  Bacon  parle,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, d'une  cuve  en  métal  munie  de  trois  pieds  sous 
laquelle  le  plongeur  allait  reprendre  haleine.  C'est  à 
l'aide  d'un  appareil  analogue  que,  d'après  Sturui,  un 
mécanicien,  dont  le  nom  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  entreprit  de  repécher,  en  IH85,  trois  canons  qui 
provenaient  de  l'Armada  et  qui  étaient  coulés  depuis 
77  ans. 

Tous  les  modes  d'opérer  dans  l'eau  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  reposent  sur  le  même  prin- 
cipe :  emmagasiner  dr  l'air  de  manière  à  l'amener  <i 
une  certaine  profondeur  et  à  permettre,  aux  plongturi 
d'aller  y  pu  iser  sur  place  un  yaz  resjiirable.  Tous  pré- 
sentent le  même  vice  radical  :  l'air  ne  pouvant  se 
renouveler  dans  l'intérieur  du  récipient  immergé  m 
tarde  pas  à  se  vicier  et  à  devenir  impropre  à  la  res- 
piration. 

Cet  inconvénient  frappa  vivement  Halley,  le  célè- 
bre savant  anglais,  et  nous  lisons  dans  les  Transi- 
tions philosophiques  la  description  d'une  machine 
propre  à  corriger  ce  grave  défaut. 

11  avait  imaginé  une  sorte  de  noria  à  air  qui  per- 
mettait le  renouvellement  de  l'atmosphère  dans  l'in- 
térieur de  la  cloche  à  plongour.  La  noria  en  question 
devait  être  constituée  par  une  série  de  seaux  renversé 
fixés  sur  une  chaîne  sans  fin  et  qui  venaient  pério- 
diquement déverser  leur  contenu  gazeux  dans  l'inté- 
rieur de  la  cloche. 

Nous  n'avons  pas  la  preuve  que  cette  machine  ait 
été  jamais  utilisée  ni  même  construite.  Elle  semble 
être  restée  à  l'état  de  projet. 

C'est  en  1788  que  Smeaton,  l'ingénieur  anglais, 
réalisa  le  désidératum  formulé  par  Halley,  mais  en  se 
.  fondant  sur  un  tout  autre  principe. 

Pour  extraire  des  pierres  immergées  par  deux  01 
'trois  mètres  de  profondeur,  à  Ramsgate,  il  lit  con- 
struire une  cloche  en  fonte  qui  avait  1"',37  de  lon- 
gueur et  de  hauteur  et  91  centimètres  de  largeur. 

Le  poids  était  assez  considérable  pour  déterminer 
par  lui-même  l'immersion  de  la  cloche  et  sa  parfaite 
stabilité. 

Une  pompe  à  air,  placée  sur  un  bateau,  était  en 
communication  avec  la  cloche  par  l'intermédiaire 
d'un  tube,  et  permettait  de  refouler  de  l'air  dans  l'in- 
térieur du  récipient.  On  pouvait  ainsi  modifier  conti- 
nuellement, d'une  façon  avantageuse,  la  composition 
de  l'atmosphère  intérieure  ;  l'air  en  excès  s'échappa»' 
naturellement  par  la  partie  inférieure  de  la  cloche 
largement  ouverte  sur  le  fond. 

C'est  la  première  fois  qu'on  a  à  signaler  cette  modi- 
fication importante  dans  les  appareils  à  plongeur. 

Depuis  cette  époque,  la  cloche  à  plongeur  a  subi 
bien  des  perfectionnements;  on  l'a  subdivisée  m>- 
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laminent  en  plusieurs  étages  pour  permettre  aux 
ouvriers  de  descendre  ou  «le  monter  sans  qu'on  fût 
obligé  «le  remonter  le  tout  à  la  surface. 

Mais  le  principe  introduit  par  Smeaton  est  resté 
essentiellement  le  même,  et  la  cloche  à  plongeur 
telle  qu'elle  existe  de  nos  jours  peut  être  représentée 
exactement  dans  ses  grands  traits  par  l'appareil  que 
décrit  Smeaton. 

L'histoire  des  ongins  qui  servent  à  pénétrer  dans 
l'eau  et  à  y  séjourner  ne  serait  pas  complète  si  nous 
ne  signalions  le  bateau  à  air  que  le  célèbre  physicien 
français  Coulomb  imagina  pour  effectuer  des  travaux 
de  déblayement  dans  les  ports. 

11  était  essentiellement  constitué  par  un  bateau 
très  large  dont  la  partie  centrale  avait  la  forme  d'une 
cloche. 

On  devait  l'échouer  sur  le  lieu  même  du  travail  et 
son  grand  avantage  consistait  dans  la  facilité  du 
déplacement.  Cette  conception  de  Coulomb  ne  fut 
adoptée  que  beaucoup  plus  tard  dans  la  pratique 
courante.  En  1815,  on  se  servit  du  bateau  à  air  pour 
déblayer  la  passe  d'entrée  du  port  du  Croisic. 

Les  ingénieurs  qui  avaient  réalisé  l'idée  de  Cou- 
lomb introduisirent  dans  l'aménagement  du  bateau 
plongeur  tous  les  perfectionnements  que  compor- 
taient les  progrès  de  la  mécanique  à  cette  époque. 
Le  bateau  à  air  en  question  portait  une  machine  a 
vapeur  et  était  muni  de  pompes  pour  la  compres- 
sion de  l'air.  Le  lest  indispensable  pour  permettre 
I  échooage  était  fourni  par  l'eau  elle-même  qui  péné- 
trait à  volonté  dans  des  caissons  situés  à  la  partie 
inférieure  du  bateau. 

A  l'aide  de  la  machine  à  vapeur  on  pouvait,  au  mo- 
ment voulu,  expulser  cette  eau  et  remettre  le  bateau 
à  flot. 

C'est  ainsi  que  vers  I8{y  M.  Cavé,  d'après  le  même 
principe,  construisit  une  série  de  bateaux  à  air  per- 
fectionnés qu'on  utilisa  dans  la  Seine  et  dans  le  Nil. 

A  l'aide  d'un  tube  télescopique  qui  prolongeait  la 
cloche  dans  sa  partie  inférieure  on  arriva  à  travailler 
jusqu'à  4™, 75,  mais  sans  pouvoir  dépasser  sensible- 
ment cette  profondeur,  car  les  parois  du  bateau  11*5- 
chissaient  sous  l'excès  de  pression,  quand  on  voulait 
descendre  plus  bas.  Cette  déformation  des  parois  n'a 
rien  qui  doive  étonner  quand  on  songe  aux  énormes 
dimensions  que  présentait  le  bateau  ;  sa  section  attei- 
gnait jusqu'à  10  mètres  carrés. 

C'est  toujours,  en  adoptant  le  même  point  de  dé- 
part, que  les  ingénieurs  américains  llallctt,  William- 
son  ont  construit  le  IVautilus  qui  lit  beaucoup  parler 
de  lui  en  son  temps.  Nous  n'avons  l'intention  d'en 
donner  ici  qu'une  description  très  succincte.  Mais  il 
n  est  guère  possible  de  ne  pas  le  mentionner  dans  un 
historique,  quelque  sommaire  qu'il  soit,  des  machines 
employées  pour  travailler  dans  l'eau. 


Sur  un  ponton  était  établi  à  demeure  un  récipient 
qu'on  maintenait  plein  d'air  comprime'  à  l'aide  d'une 
machine  à  vapeur.  Par  un  tube  flexible,  le  récipient 
communiquait  avec  une  vaste  chambre  métallique 
ayant  la  forme  d'une  cloche  renversée  et  munie, 
comme  un  bateau,  d'un  fond  qu'on  pouvait  enlever  à 
volonté.  Dans  cette  chambre,  pouvaient  se  mouvoir 
plusieurs  ouvriers;  elle  était  mobile,  avec  la  faculté 
de  descendre  ou  de  monter  au  gré  de  l'ouvrier  chef. 
On  faisait  pénétrer  dans  les  caissons  périphériques  qui 
en  garnissaient  le  bas  :  de  l'eau  quand  on  voulait  des- 
cendre, de  l'air  quand  on  voulait  monter.  La  cham- 
bre était  rendue  flottante  au  moment  où  les  ouvriers 
devaient  y  pénétrer.  Ils  entraient  par  un  trou  dit  trou 
'  d'homme  pratiqué  a  la  partie  supérieure,  trou  qu'ils 
fermaient  ensuite  derrière  eux.  Quand  la  chambre 
avait  été  amenée  au  fond  de  l'eau,  l'air  comprimé  au 
degré  convenable  rendait  la  pression  intérieure  égale 
à  la  pression  extérieure,  le  plancher  du  fond  était 
alors  enlevé  et  les  ouvriers  pouvaient  travailler 
directement  sur  le  sol.  Un  manomètre  leur  indiquait, 
àchaque  instant,  la  profondeur  à  laquelle  ils  opéraient. 

111.  —  LES  PEUKECTIoNNEMENTS  DU  SCAPHANDRE 

Le  mot  scaphandre  formé  de  deux  mots  grecs  : 
rtA%Yr\  (bateau)  et  av-^p  (homme),  traduit  assez  bien  le 
principe  de  l'engin  nouveau  qui  transforme  l'homme 
en  une  sorte  du  bateau  sons-marin  pouvant  se  dé- 
placer avec  une  extrême  facilité.  Le  scaphandre  a 
subi  du  reste,  depuis  son  premier  emploi,  des  trans- 
formations parallèles  à  celles  de  la  cloche  à  plongeur 
que  nous  venons  d'étudier. 

On  en  trouve  déjà  des  traces  vers  le  commencement 
du  xv'  siècle  et  M.  Herthelot  a  relevé  dans  un  an- 
cien manuscrit,  datant  de  cette  époque,  une  série  de 
dessins  qui  ont  été  reproduits  dans  les  comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences  et  où  l'on  retrouve 
nettement,  sinon  l'appareil  parfait,  tout  au  moins  un 
embryon  en  voie,  de  développement. 

Le  plongeur,  représenté  dans  ce  manuscrit, a  la  tète 
logée  dans  un  casque  pourvu  de  deux  lentilles  cor- 
respondant aux  yeux  et  sur  lequel  vient  s'embrancher 
un  tube  qui  est  maintenu  à  la  surface  de  l'eau  à  l'aide 
de  flotteurs  en  liège. 

Dans  le  même  manuscrit,  on  retrouve  les  divers 
détails  relatifs  aux  poids  et  aux  souliers  à  semelle  de 
plomb  destinés  à  maintenir  le  scaphandrier  au  fond 
de  l'eau. 

Ce  scaphandre  rudimentaire  ne  vaut  pas  mieux  que 
la  cloche  à  plongeur  qu'il  devait  remplacer  ;  il  ne  pou- 
vait fournir  qu'un  instrument  des  plus  précaires  à 
qui  voulait  s'en  servir. 

En  effet,  la  tète  du  scaphandrier  placé  au  fond  de 
l'eau  se  trouvait  conlinée  dans  l'atmosphère  contenue 


Digitized  by  Google 


4S4 


M.  L.  BODTAN.  -  EMPLOI  DU  SCAPHANDRE  !M>UR  LES  ÉTUDES  ZOOLOC.IQUES. 


dans  l'intérieur  du  casque;  il  existait  bien  une  com- 
munication, que  j'appellerai  théorique,  cuire  le  cas- 
que et  l'air  extérieurpar  l'intermédiaire  du  tube  et  de 
son  flotteur;  mais  les  échanges  gazeux  ne  pouvaient 
s'effectuer  régulièrement  dans  ces  conditions,  et  l'air 
vicié  devait  séjourner  dans  l'intérieur  du  casque. 

Un  peu  plus  tard  Léonard  de  Vinci,  qui  était  à  la 
fois  un  grand  peintre  et  un  ingénieur  distingué,  dé- 
crivit dans  un  manuscrit  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  un  modèle  analogue  de  scaphandre. 

Il  le  cite  comme  une  machine  utilisée  dans  l'Inde 
pour  la  pèche  des  perles. 

11  donne  toutefois,  à  la  suite,  la  description  d'un 
autre  modèle  qui  devait  remédier  en  partie  à  l'incon- 
vénient que  nous  avons  signalé  plus  haut. 

Le  scaphandre  nouveau  était  simplifié  et  le  casque 
réduit  a  une  partie  beaucoup  plus  limitée,  qui  recou- 
vrait seulement  la  bouche.  Cette  sorte  de  trompe  se 
prolongeait,  comme  dans  le  cas  précédent,  par  un 
tuyau  maintenu  à  la  surface  par  des  flolleurs. 

Le  scaphandrier  muni  de  sa  trompe  pouvait,  selon 
Léonard  de  Vinci,  absorber  de  l'air  pur  provenant 
directement  de  l'almosphère,  ctrejeter  l'air  viciédans 
l'intérieur  de  ses  poumons  par  les  fosses  nasales. 

A  coup  sur,  un  pareil  dispositif  ne  pouvait  fonction- 
ner qu'à  des  profondeurs  extrêmement  faibles  et  n'a 
pu  rendre  de  sérieux  services  à  ceux  qui  l'ontemployé. 

En  même  temps  que  Halley  essayait  de  transfor- 
mer la  cloche  à  plongeur  à  l'aide  de  la  noria  à  air  que 
nous  avons  mentionnée  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, il  tentait,  dans  le  même  ouvrage,  d'indiquei 
des  perfectionnements  à  introduire  dans  les  con- 
structions du  scaphandre  rudimentaire  jusque  là 
employé. 

Pour  prévenir  l'inconvénient  d'une  atmosphère 
confinée  pouvant  asphyxier,  à  bref  délai,  le  plongeur, 
il  avait  imaginé  de  fixer  sur  le  casque  deux  tuyaux 
dont  l'un  servait  à  amener  l'air  pur,  dout  l'autre  ser- 
vait à  l'expulser.  L'un  jouait  le  rôle  d'une  artère, 
l'autre  d'une  veine. 

A  l'aide  de  l'appareil  de  Halley  le  scaphandrier 
était  moins  exposé  que  dans  le  cas  précédent,  mais 
son  séjour  dans  l'eau  ne  devait  certainement  être 
ipie  de  très  courte  durée.  Le  plongeur  ne  pouvait 
descendre  au  maximum  qu'à  t  mètres  environ. 

Chose  curieuse,  tandis  que  depuis  longtemps  on 
avait  songé  à  appliquer  à  la  cloche  à  plongeur  la 
pompe  à  air  qui  renouvelait  l 'atmosphère  dans  son 
intérieur,  ce  ne  fui  que  beaucoup  plus  lard  qu'on  son- 
gea à  améliorer  le  scaphandre  par  l'addition  du  même 
dispositif. 

Ce  sont  des  ingénieurs  américains  qui  paraissent 
avoir  songe  les  premiers  à  recourir  à  celle  modifica- 
tion, et  ce  n'est  que  vers  1830  que  l'instrument  ainsi 
amélioré  a  élé  importé  en  Angleterre. 


Les  Américains  employaient  un  simple  casque  fi\0 
solidement  sur  le  cou  du  scaphandrier  et  relié  par 
un  tuyau  à  la  pompe  à  air. 

Ainsi  constitué,  le  scaphandre  présentait  un  très 
grave  inconvénient  :  les  parties  principales  du  corps 
du  plongeur  se  trouvaient  immergées  dans  le  milieu 
liquide,  tandis  que  la  tête  était  seule  environnée  par 
l'air  que  refoulait  la  pompe. 

Il  en  résultait  une  différence  très  sensible  de  tem- 
pérature, entre  le  tronc  et  les  membres,  dont  le  refroi- 
dissement était  inévitable»,  et  la  tête  qu'entourait  l'air 
surchauffé. 

De  fréquents  accidenta  survenaient  avec  un  pareil 
système.  Le  plongeur  avait,  en  effet,  une  tendance 
à  se  congestionner  par  la  partie  qu'il  importait  le 
plus  de  proléger. 

L'utilisation  industrielle  du  caoutchouc  lit  faire  un 
grand  pas  à  la  construction  de  ces  appareils,  en  per- 
mettant la  création  de  vêtements  imperméables. 

C'est  à  deux  Français,  MM.  Rouquayrol,  ingénieur 
des  mines  et  Denayrouse,  lieutenant  de  vaisseau, que 
sont  dus  les  principaux  perfectionnements  apportés 
à  la  fabrication  des  scaphandres,  et  c'est  grâce  â  leur 
intelligente  intervention,  que  cet  instrument  est  de- 
venu réellement  pratique. 

A  la  suite  des  modifications  qu'ils  ont  fait  subir  à 
la  construction  des  scaphandres,  on  peut  dire  qu'il? 
ont  transformé  complètement  l'appareil  et  qu'il?  eu 
ont  monopolisé  pendant  longtemps  la  construction. 

Notre  intention  n'est  pas  de  décrire  le  scaphandre 
tel  qu'il  est  employé  actuellement.  Cet  instrumentes! 
trop  connu  pour  que  sa  description  détaillée  puisse 
offrir  de  l'intérêt.  Chacun  de  nos  lecteurs  l'a  certaine- 
ment vu  fonctionner,  soit  dans  une  exposition,  soit 
même  dans  une  fête  foraine  ;  je  me  contenterai  donc 
de  rappeler  son  principe  et  d'indiquer  ses  applica- 
tions au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe. 

IV.  —  UTILISATION  DU  SCAPHANDRE  DANS  LES 
HECUEHCIIES  ZOOLOGIOIES 

Depuis  que  M.  de  Lacaze-Duthiers  a  fait  du  sca- 
phandre un  instrument  de  travail  dans  le  laboratoire 
qu'il  a  fondé  àBanyuls-sur-mer,  les  recherches  fatini- 
ques  ont  heureusement  profité,  à  plusieurs  reprise?, 
de  son  emploi.  Plusieurs  travailleurs  du  laboratoue 
sont  devenus  rapidement  d'habiles  scaphandriers  et 
MM.  Pruvot,  Cuitel,  François,  etc.,  en  ont  tiré  un 
excellent  parli  pour  explorer  frnctueuseneiit  la  baie 
de  Banyuls  et  celle  de  Poi  l- Vendres.  Quand,  à  mon 
lour,  guidé-  par  l'exemple  de  ces  devanciers,  j  ai 
demandé  au  directeur  de  la  Station  zoologique  (au- 
torisation d'utiliser  l'instrument,  j'ai  été  amené  à 
m'en  servir  dans  une  direction  nouvelle. 

Je  cite  cet  exemple  pour  montrer  quelle  précieuse 
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ressource  présente  l'emploi  du  scaphandre  dans  les 
recherches  zoologiques. 

J'avais  entrepris  en  1S'.»2  l'éluda  du  développement 
do  l'Ilaliotis  (1).  Les  stades  larvaires  do  ee  mollusque 
étaient  inconnus,  quoiqu'il  vive  en  abondance  dans 
les  eaux  de  Banyuls  et  de  Port-Vendres.  On  se  heurte 
en  effet  à  une  difficulté  de  mémo  ordre  pour  tous 
les  Mollusques  voisins  de  l'Ilaliolis,  quand  on  veul 
suivre  l'animal  depuis  l'œuf  jusqu'à  l'état  adulte  Le 
mode  de  reproduction,  la  segmentation  de  l'œuf 
sont  en  général  faciles  à  observer  dans  un  aquarium; 
mais,  quand  les  embryons  deviennent  libres  et  com- 
mencent à  nager  dans  l'eau,  on  rencontre,  pour 
suivre  leurs  transformations  successives  au  delà  de 
ce  point,  une  difficulté  presque  insurmontable  :  ils 
sont  tous  frappés  de  mort,  à  peu  près  au  même  âge. 
C'est  afin  de  continuer  cette  étude,  à  un  Age  plus 
avancé,  que  je  pris  le  parti  de  descendre  en  sca- 
phandre; Je  pus  ainsi  suivre  les  embryons  dans  les 
profondeurs  qu'ils  habitent. 

La  descente  en  scaphandre  nécessite  l'emploi  de 
deux  sortes  d'engins  :  une  pompe  à  air  placée  sur  un 
bàteau  et  manœuvrée  par  une  équipe  de  travailleurs, 
puis  un  vêtement  imperméable,  casque  compris, 
dans  lequel  s'enferme  l'observateur.  Un  long  tuyau 
flexible  établit  une  communication  permanente  entre 
h  pompe  et  l'intérieur  du  casque. 

Le  scaphandrier,  revêtu  de  son  costume  et  chaussé 
de  lourds  souliers  à  semelles  de  plomb,  descend,  sou- 
tenu par  deux  aides,  le  long  d'une  échelle  appendue 
au  bord  du  bateau  et  s'immerge  jusqu'à  la  ceinture. 
On  termine  alors  sa  toilette  en  plaçant,  sur  son  dos  et 
sur  sa  poitrine,  les  poids  qui  doivent  le  lester  et  en 
vissant  laglace  placéeà  la  partie  antérieure  du  casquo 
qui  l'isole  désormais  du  milieu  ambiant.  Il  s'enfonce 
alors,  quitte  l'échelle  et  descend  le  long  d'une  corde 
qui  touche  le  fond. 

Arrivé  là,  son  premier  soin  doit  être  de  régler  le  jeu 
delà  soupape  placée  sur  la  partie  latérale  du  casque  : 
et  c'est  enla  vissantou  en  la  dévissant  plus  ou  moins  à 
sa  partie  supérieure,  qu'il  diminue  ou  qu'il  augmente 
à  volonté  le  débit  d'air,  lequel  s'effectue  en  bouillon- 
nant, par  l'ouverture  de  cette  soupape. 

Est-elle  trop  serrée,  l'air  gonfle  le  vêtement  et  le 
plongeur  tend  à  remonter.  Est-elle  trop  largement 
ouverte,  le  vêtement  se  vide  d'air  et  s'applique  contre 
les  parois  du  corps  en  les  comprimant  d'une  façon 
désagréable  A  gênante.  On  s'habitue  bien  vite  à 
régler  convenablement  son  instrument  et  l'on  peut 
dès  lors  travailler  tout  à  son  aise.  C'est  ce  qui  m'a 
permis,  lors  des  recherches  dont  je  parle,  de  récolter 
en  grande  abondance,  aux  diverses  phases  de  leur  dé- 


1)  L'fiulioli*  ai  un  ga*l.«''ro|i<>ili>  qu'on  vnnd,  de  loin  en  loin, 
uux  balle»,  tous  le  nom  d  Oi  mvati  ou  A  iti  tilU  de  mer. 


veloppement,  les  larves  cachées  sous  des  amoncelle- 
ments de  pierres  ci  de  cailloux,  larves  qui  auraient 
refusé  de  vivre  dans  les  aquariums. 

On  peut  se  demander  comment  le  scaphandrier, 
lorsqu'il  a  touché  le  fond,  va  s'orienter  pour  suivre 
un  chemin  déterminé,  et  ne  pas  s'égarer  en  repassant 
constamment,  sans  le  vouloir,  par  les  mêmes  endroits. 

Quand  la  profondeur  est  graude,  tout  s'estompe 
autour  du  plongeur  et  les  points  de  repère  lui  font 
défaut.  Je  n'en  connais  aucun  de  sûr,  si  ce  n'est  le 
globe  solaire.  On  voit  très  bien  le  soleil,  quoique 
son  éclat  soit  terni,  à  travers  la  glace  du  casque.  C'est 
un  point  de  repère  excellent  qui  ne  trompe  jamais. 

Il  y  a  mie  autre  difficulté  qui  embarrasse  fort  les 
débutants: c'est  le  mode  à  suivre  pour  la  progression 
dans  l'eau  ;  elle  est  tout  autre  que  dans  l'air;  les  con- 
ditions d'équilibre  sont  changées.  L'eau  étant  beau- 
coup plus  dense  cpie  l'air,  l'effort  à  faire  pour  se 
déplacer  dans  l'eau  s'accroît  dans  la  même  pro- 
portion. Instinctivement,  le  scaphandrier  tient  son 
corps  incliné  en  avant,  quand  il  marche;  il  se 
couche  presque  sur  le  fond  quand  la  marche  devient 
un  peu  rapide.  La  positionqu'il  est  obligé  de  prendre 
serait  impossible  à  conserver  dans  l'air  sous  peinede 
tomber. 

Le  scaphandrier  doit  éviter  tout  mouvement  brus- 
que; le  travail  qu'il  accomplirait  de  la  sorte  serait  du 
travail  perdu,  sans  aucun  résultat  utile.  Quand  il  veut 
s'emparer  d'un  objet,  il  ne  doit  pas  chercher  à  l'at- 
teindre en  se  baissant  ;  mais  bien  en  se  laissant  tomber 
sur  lui.  Il  n'a  pas  à  craindre,  en  agissant  ainsi.de  choir 
sur  le  fond,  son  corps  s'arrêtera  en  temps  utile.  Cet 
accident  n'arriverait  (pie  si,  par  le  mouvement  de  la 
tête,  il  avait  fait  ouvrir  trop  largement  la  soupape  du 
casque,  et  laissé  échapper  ainsi  l'excès  d'air  qui  em- 
plissait son  vêlement. 

Tous  les  détails  que  nous  donnons  ici  et  qui  peu- 
vent paraître  superflus  ont  un  but  :  faire  voir  que  la 
mameuvre  du  scaphandre  est  facile,  qu'elle  peut 
être  exécutée  sans  trop  de  peine  par  tout  le  monde, et 
que  cet  instrument  ouvre  un  champ  nouveau  pour 
les  recherches  d'embryogénie  des  animaux  marins. 

Malheureusement,  on  n'a  pu  descendre  jusqu'à 
présent  qu'à  des  profondeurs  relativement  faibles. 
Peut-on  éloigner  cette  limite  et  atteindre  des  points 
jugés  inaccessibles  au  plongeur? 

Les  expériences  de  Paul  Bert,  effectuées  dans  des 
récipients  métalliques,  tout  incomplètesqu'elles  sont, 
permettent  cependant  d'espérer  que,  dans  un  avenir 
prochain,  on  pourra  descendre  plus  bas  sans  danger 
m  se  soumettant  à  des  pressions  i  onsidér&bles. 

La  compression  brusque  produit  inévitablement 
des  elfets  nuisibles  sur  l'économie  de  l'homme, 
mais  beaucoup  moindres,  eu  tout  cas,  que  ceux  qu'en- 
gendra une  décompression  de  même  rapidité. 
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Ne  peut-on  pas  espérer,  qu'en  graduant  la  compres- 
sion d'une  façon  méthodique,  on  pourra  amener 
l'homme  à  supporter  sans  danger  des  pressions  plus 
fui  tes  que  celles  que  détermine  son  immersion  dans 
la  mer  à  30  ou  J0  mètres  de  profondeur? 

N'y  aurait-il  pas  moyen  d'établir,  de  distance  en 
distance,  dans  le  sens  vertical,  des  sortes  de  relais 
dans  chacun  desquels  le  scaphandrier  pourrait  sé- 
journer, un  temps  suffisant,  pour  se  mettre  en  équi- 
libre de  pression  avec  le  milieu  ambiant? 

Cet  équilibre  atteint,  il  pourrait  s'enfoncer  plus 
profondément  et  se  retirer  dans  un  second,  un  troi- 
sième relais,  pour  y  acquérir  un  nouvel  équilibre. 

Il  y  a  là  une  série  de  problèmes  à  résoudre.  Rien 
ne  prouve  que  l'accoutumance  à  une  pression  donnée 
suffise  puur  permettre  de  descendre  plus  bas.  Ne  fau- 
dra-t-il  pas  changer  la  proportion  d'oxygène  dans 
le  milieu  artificiel  qui  constituera  le  relais?  une 
même  proportion  d'oxgène  agit-elle  de  la  même  façon 
sur  l'organisme  quand  la  pression  est  notablement 
changée? 

En  somme,  toutes  ces  questions  sont  loin  d'être 
élucidées.  On  peut  se  livrer  au  facile  plaisir  de  for- 
muler des  hypothèses;  mais,  dans  les  sciences  natu- 
relles, une  hypothèse  n'a  de  valeur  que  quand  elle  a 
pour  sanction  des  faits  dûment  constatés. 

Certes,  le  scaphandre  actuel  n'apasdit  son  dernier 
mot  et  nous  sommes  en  droit  de  compter  sur  le  sca- 
pbandrier  de  l'avenir  pour  assurer  le  progrès  des 
sciences  d'observation. 

V.  —  LA  PIIOTOGRAI'UIE  SOLS-MAIUXE  A  L  AIDE  DU 
SCAPHANDRE 

En  poursuivant  mes  recherches  sur  l'Haliotis  au  f<  nul 
de  la  baie  de  Banyuls,  j'ai  été  souvent  frappé  de 
l'étrangeté  des  paysages  sous-marins  qui  s'offraient  à 
mes  yeux. 

Un  dessin  ne  pourrait  les  représenter  avec  leurs 
vrais  caractères;  et  d'ailleurs  est-il  commode  d'al- 
ler prendre  un  croquis  à  10  mètres  sous  l'eau?  L'idée 
me  vint  alors  de  recourir  à  l'appareil  photogra- 
phique. Puisqu'on  arrive  à  reproduire,  avec  une  fidé- 
lité parfaite,  l'image  des  objets  plongés  dans  l'air, 
pourquoi,  par  le  même  procédé,  adapte,  s'il  le  faut, 
au  nouveau  nulieu,  n'obtiendrail-on  pas  l'image  des 
objets  baignés  par  l'eau  ? 

Telle  a  été  l'origine  des  recherches  que  j'ai  entre- 
prises en  mai,  juin  et  juillet  dernier,  dans  la  petite 
baie  de  Banyuls-sur-mer  et  dans  la  baie  du  Troc,  sur 
la  photographie  sous-marine. 

Je  n'ai  pu  songer  un  seul  instant  à  utiliser  tels  quels 
les  instruments  destinés  à  la  photographie  aérienne. 
Plongés  dans  la  mer,  ils  auraient  fait  eau  de  toutes 
parts,  il  fallait,  de  toute  nécessité,  préserver  de  tout 


contact  avec  le  liquide  salé,  l'intérieur  de  la  boite 
photographique,  en  conservant  toutefois  à  l'opéra- 
teur la  faculté  de  la  mise  au  point,  ou  mieux  en  ren- 
dant peu  nécessaire  une  mise  au  point  rigoureuse.  Il 
fallait,  en  outre,  lui  rendre  facile  le  remplacement  <le 
la  plaque  déjà  impressionnée  par  une  autre  plaque 
sensible,  sans  que  l'eau  pût  pénétrer  dans  la  chambre 
obscure. 

La  face  externe  de  la  lentille  objective  pouvait 
d'ailleurs  :  ou  bien  être  baignée  directement  par 
l'eau  de  mer,  ou  bien  être  séparée  de  celle-ci  succes- 
sivement par  l'interposition  d'une  lame  de  verre  à 
faces  planes  et  parallèles,  puis  par  un  second  écran 
formé  d'une  lame  d'air.  De  là,  deux  solutions  pos- 
sibles du  problème  de  la  photographie  sous-marine, 
en  ce  qui  concerne  la  disposition  de  l'objectif. 

La  première  exigeait  la  construction  d'un  objectif 
spécial,  répondant  à  cette  condition  nouvelle;  que 
l'une  de  ses  faces,  l'externe,  serait  au  contact  d'un 
liquide  fortement  réfringent  —  l'eau,  —  et  l'autre, 
l'interne,  au  contact  d'un  milieu  beaucoup  moins  ré- 
fringent —  l'air.  —  Il  eût  fallu  en  calculer  les  cour- 
bures, d'après  ces  données  particulières  et  multiplier 
ensuite  les  essais  et  les  tâtonnements.  Le  temps  DM 
manquait  et  j'adoptai  la  seconde  solution  que  je  con- 
sidère pourtant  comme  moins  bonne  que  la  pré- 
cédente. 

Voici,  exposée  sommairement,  la  description  de 
l'appareil  qui  m'a  servi  (t). 

Dans  un  pnrallélipipède  creux  en  cuivre  est  logé 
un  de  ces  appareils  du  modèle  dit  détective.  Lapar<'i 
supérieure  est  mobile  et  forme  couvercle  ;  elle  est 
facilement  enlevée  pour  retirer  ou  remplacer 
l'air,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  les  plaques  ! 
Bibles  ;  elle  est  ensuite  rapidement  remise  en  plat*. 
Ce  couvercle  se  relie  en  eiret  au  corps  même  de  h 
boite  métallique  à  l'aide  d'étaux  en  cuivre  qui.  par 
(Intermédiaire  d'une  épaisse  lame  de  caoutchouc, 
amènent  un  contact  parfait  entre  le  couvercle  et  le? 
bords  supérieurs  de  la  boite.  Celle-ci  est,  de  la  sorte, 
parfaitement  é tanche. 

Sur  ses  parois,  elle  est  percée  de  cinq  orifices  cir- 
culaires, d'assez  grand  diamètre,  munis  chacun  d'une 
glace  plane  à  faces  parallèles  solidement  mastiquée 
dans  l'orifice.  L'une  de  ces  ouvertures,  située  au 
milieu  de  la  face  antérieure,  est  exactement  en  re- 
gard de  l'objectif  du  détective  ;  les  quatre  autres, 
convenablement  réparties,  correspondent  denxl dan* 
à  de  petites  chambres  noires  appartenant  à  ce  dernier 
et  constituant  les  viseurs.  Ces  viseurs  servent  à  faire 
tomber  sur  la  plaque  l'image  des  objets  à  reproduire  ; 


(1)  Voir,  pour  tous  le*  détails  do  construction,  mon  Mérooirf 
sur  l  i  |»l>.>t- lyraphin  siuis-marinc,  inséré  dans  les  ,4rcAtrM«f 
Siuoltffê  expérimentale  ,3*  série,  vol.  I)  ;  Ruinwald  et  C'\  édi- 
teurs. 
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ils  permettant  de  diriger  l'appareil  et  de  l'orienter. 
Dans  deux  autres  orifices  de  diamètre  plus  petit,  sont 
fixées  des  preue-étottjK  pour  laisser  passer  :  l'un  la 
manette  qui  commande  l'obturateur;  l'autre,  la  ma- 
nette qui  actionne  le  déclencheur.  Celle-ci  permet 
l'abaissement,  en  temps  opportun,  des  plaques  lo- 
gées dans  le  détective. 

Malgré  tontes  les  précautions  prises,  on  éviterait 
bien  difficilement  l'infiltration  de  l'eau  do  mer  dans 
la  boite,  quand  on  la  ferait  descendre  à  une  certaine 
profondeur,  à  cause*  de  l'accroissement  de  la  pres- 
sion extérieure  que  rien  ne  contrebalancerait  à  l'in- 
térieur. Pour  parer  à  cette  difficulté,  un  tube  métal- 
lique est  soudé  sur  le  couvercle  et  vient  s'ouvrir  à 
l'intérieur  de  la  boite  ;  à  l'extérieur,  il  est  en  commu- 
nication avec  un  ballon  de  caoutchouc  plein  d'air 
d'environ  3  litres  de  capacité:  c'est  lui  qui  sert  d'or- 
gane compensateur.  Les  pressions  au  dehors  et  au 
dedans  de  la  boite  s'équilibrent  de  la  sorle  automa- 
tiquement, en  tout  temps  et  d'une  façon  complète. 

L'appareil  ainsi  constitué,  voici  comment  j'opérais 
pour  prendre,  en  scaphandre,  des  vues  photogra- 
phiques, au  fond  de  la  mer  : 

Le  bateau  était  rendu  lixe  —  à  l'aide  d'amarres  re- 
liées à  la  côte,  — sur  la  verticale  du  lieu  qui  représen- 
tait mon  centre  d'opération.  Le  vêtement  du  scaphan- 
drier endossé,  je  descendais  à  l'endroit  voulu.  Un 
rimai,  transmis  au  patron  de  la  barque  par  le  moyen 
delà  corde  de  sauvetage,  me  mettait  promptoment  en 
possession  du  pied  de  l'appareil,  de  la  boite  photo- 
graphique et  d'une  masse  en  fonte  qui  servait  à  les 
caler.  Le  tout  m'était  descendu  au  bout  d'une  longue 
corde.  Je  choisissais  alors  la  vue  à  reproduire  ;  la 
boite  photographique  était  installée  bien  à  plat  sur 
son  pied  et  je  l'orientais  à  l'aide  des  viseurs.  Un  mou- 
vement de  manette  me  permettait  de  découvrir  l'ob- 
jectif et  en  même  temps  un  second  signal  avertissait 
le  patron  qu'il  devait  consulter  sa  montre.  Quand  le 
temps  de  pose  convenu  à  l'avance  était  écoulé,  un 
signal  m'était  expédié  cette  fois  par  le  patron  et  je 
faisais  fonctionner  l'obturateur. 

Nepouvant  — souspeinede  recouriràun  dispositif 
spécial  qui  eût  été  plus  ou  moins  compliqué  —  em- 
porter une  montre  au  fond  de  la  mer,  je  tournais  la 
difficulté  en  utilisant  celle  du  patron. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  se  suffit  à 
lui-même  pour  la  reproduction  des  vues  sous-ma- 
rines, à  la  condition  toutefois  qu'on  no  l'immerge 
pas  à  uno  trop  grande  profondeur  —  5  à  7  métrés 
au  plus.  —  Passé  ce  point,  les  rayons  solaires  ta- 
misés par  la  nappe  d'eau  n'arrivent  plus  aux  objets 
avec  une  intensité  suffisante  et  la  plaque  daguerrienne 
n'est  plus  impressionnée,  quelle  que  soif  la  durée  de 
la  pose.  Pour  des  profondeurs  plus  grandes,  il  a  donc 
fallu  recourir  à  une  lumière  artificielle. 


lient  été  possible  d'utiliser,  à  cet  effet,  la  lumière 
électrique  ;  m;us  son  emploi  aurait  nécessité  toute  nue 
installation  spéciale.  Il  eût  fallu  disposer  de  dynamos 
d'une  assez  grande  puissance  ou  d'accumulateurs  : 
les  uns  et  les  autres  auraient  été  maniés  difficilement 
sur  un  bateau  par  des  hommes  inexpérimentés. 

Il  nous  a  paru  plus  pratique,  pour  le  moment,  d'em- 
ployer la  lumière  que  produit  le  magnésium,  quand  il 
brûle  dans  l'oxygène.  La  lumière  magnésienne  a  fait 
déjà  ses  preuves,  au  point  de  vue  photogénique;  elle 
a  servi  avec  succès  à  reproduire  par  la  photographie 
l'intérieur  des  grottes  profondes. 

Voici  le  dispositif  qui  a  été  adopté  pour  l'illumi- 
nation du  fond  de  la  mer. 

Grâce  aux  perfectionnements  qui  ont  été  récem- 
ment apportés  à  l'outillage  du  Laboratoire  Arago,  j'ai 
pu  faire  établir,  à  peu  de  frais,  une  lampe  photo-sous- 
marine  par  David,  le  mécanicien  du  bateau  à  vapeur 
que  possède  actuellement  le  laboratoire  Arago. 

Une  barrique  d'une  capacité  do  deux  à  trois  cents 
litres  sert  à  emmagasiner  une  provision  d'air  que 
l'on  a  rendu  riche  en  oxygène;  sou  fond  inférieur 
est  enlevé  et  on  l'a  cerclée  vers  le  bas  avec  une  série 
de  gueuses  de  plomb  d'un  poids  total  de  700  kilos. 
Son  fond  supérieur  supporte  une  grande  cloche  de 
verre  qui  y  est  solidement  encastrée  et  qui  commu- 
nique par  de  nombreux  trous  avec  l'atmosphère 
du  tonneau.  Sous  cette  cloche,  une  lampe  à  alcool. 
A  côté  de  la  lampe,  une  boite  métallique  renfermant 
du  magnésium  en  poudre  et  dans  laquelle  aboutit 
l'une  des  extrémités  d'un  tube  de  métal  dont  l'autre 
bout  est  relié  à  l'extérieur  de  la  barrique  à  une  grosse 
poire  en  caoutchouc. 

On  devine  comment  cet  appareil  va  fonctionner. 
—  Au  moment  de  la  descente,  la  lampe  à  alcool  est 
allumée  hors  de  l'eau,  la  cloche  de  verre  mise  en 
place;  et  à  un  signal  convenu,  le  tonneau,  à  l'aide  d'un 
palan,  est  descendu  au  fond  de  la  mer. 

Dans  nos  premiers  essais,  le  clapotis  de  l'eau  dans 
le  tonneau  pendant  la  descente  nous  a  singulière- 
ment géué;  la  lampe  à  alcool  s'éteignait  avant  que 
l'appareil  n'atteignit  le  fond.  Heureusement,  le 
remède  était  facile  à  trouver  :  le  fond  du  tonneau  a 
été  simplement  remis  en  place  après  avoir  été  criblé 
de  nombreux  petits  trous  ;  quant  à  la  stabilité,  elle 
était  parfaite,  grâce  au  poids  considérable  qui  les- 
tait le  réservoir  d'air. 

Voilà  notre  lampe  arrivée  à  destination  et  placée 
dans  la  position  la  plus  favorable  pour  éclairer  for- 
tement les  objets  à  photographier. 

L'appareil  photographique  a  été  déjà  installé  dans 
la  position  voulue,  et  l'objectif  découvert,  il  ne  reste 
plus  qu'à  presser  avec  la  main  la  poire  en  caout- 
chouc. Une  partie  de  la  poudre  de  magnésium  est 
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alors  lancée  sur  la  flamme  de  l'alcool  et  la  lumière 
jaillit.  Cet  éclair  magnésien  peut  être  renouvelé  au- 
tant de  fois  qu'on  le  veut  ;  car  la  provision  d'oxygène 
est  suffisante  pour  entretenir  la  combustion  de  la 
lampe  pendant  un  temps  assez  long. 

Quels  résultats  obtient-on  en  opérant  dans  les 
conditions  qui  viennent  d'être  indiquées? 

Les  premiers  plans,  dans  nos  épreuves,  sont  net- 
tement accusés  ;  on  y  découvre  des  détails  aussi 
nombreux  que  dans  les  photographies  aériennes, 
mais  nos  clichés  manquent  en  général  de  profondeur, 
les  arrière-plans  sont  vagues  et  toujours  un  peu  flous. 
La  durée  de  la  pose,  la  nature  chimique  et  la  Structure 
physique  de  la  couche  sensible  ne  modifient  pas  sen- 
siblement le  résultat. 

A  quelle  cause  peut-on  attribuer  ce  que  nous 
appelons  naturellement  un  défaut  dans  les  images 
fournies  par  la  photographie  sous-marine?  Il  ost 
bon,  je  crois,  de  s'expliquer  clairement  sur  ce  point. 

Quand  vous  photographiez,  à  la  façon  ordinaire, 
un  paysage  aérien,  les  différents  objets  éclairés  qui 
spnt  placés  dans  des  plans  successifs  envoient  à 
l'appareil  des  faisceaux  lumineux  dont  l'intensité 
décroît  avec  l'augmentation  de  distance,  suivant  une 
loi  simple,  (le  sont  même  ces  variations  correspon- 
dantes d'éclat  dans  la  série  des  images  figurant  sur 
la  même  épreuve  qui  nous  font  saisir  le  perspective 
dans  le  dessin  photographique.  Le  milieu  air  placé 
sur  le  trajet  des  rayons  lumineux  agit  bien,  à  son 
tour,  en  exerçant  sur  eux  une  véritable  absorption 
qui  croit  avec  l'épaisseur  de  la  couche  gazeuse  inter- 
posée. Seulement,  l'air  absorbe  peu  et  la  diminution 
d'éclat  qui  en  résulte  poui  chaque  image  est  peu 
sensible,  au  «moins  quand  l'atmosphère  est  bien 
transparente,  que  les  brouillards  et  la  poussière  ne 
l'obscurcissent  point. 

Tout  autro  est  le  résultai,  quand  nous  opérons 
dans  la  mer.  Cette  fois,  les  objets  éloignés  émettent 
bien  des  rayons  lumineux  vers  l'objectif  comme 
dans  les  cas  précédents  ;  mais  l'intensité  de  ces  rayons 
se  trouve  affaiblie  non  seulement  par  le  fait  de  leur 
distance  à  l'objectif,  mais,  en  outre,  et  surtout  par 
l'absorption  qu'exerce  sur  eux  le  milieu  eau,  absorp- 
tion qui  augmente  beaucoup  plus  rapidement  avec 
l'épaisseur  que  dans  le  cas  de  l'air. 

Dans  l'air,  notre  œil,  habitué  qu'il  est  à  saisir  avec 
un  certain  degré  de  netteté  les  arrière-plans  d'un 
paysage,  exige,  avec  raison,  que  l'épreuve  photo- 
graphique les  reproduise,  elle  aussi,  avec  la  même 
gradation  de  teinte.  Nous  ne  la  trouvons  bonne  qu'à 
cette  condition. 

Dans  l'eau,  la  vision  directe  est  tout  autre.  Pour 
les  raisons  dites  plus  haut,  l'œil  ne  voit  plus  que 
vaguement  les  objets  éloignés:  ils  s'estompent  et 


s 'effacent  rapidement  avec  la  distance.  Par  suite,  le 
scaphandrier  a  son  horizon  beaucoup  plus  restreint 
dans  l'eau  que  dans  l'air.  Or  l'objectif  photogra- 
phique, dans  les  deux  cas,  dans  l'air  et  dans  l'eau,  se 
comporte,  au  point  de  vue  de  l'optique  géométrique, 
exactement  comme  notre  œil;  il  voit,  si  l'on  peut 
dire,  comme  lui.  Ce  serait  donc  fausser  l'épreuve 
sous-marine  que  de  lui  demander  une  profondeur 
qu'elle  ne  comporte  pas. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'on  ne  puisse  améliorer 
le  mode  d'opérer  que  j'ai  suivi.  Loin  de  moi  cette 
prétention  :  ainsi,  je  n'ai  employé  dans  mes  essais 
qu'un  détective  dont  l'objectif  était  armé  d'un  dia- 
phragme à  ouverture  très  étroite.  —  Ce  détective 
m'offrait  cet  avantage  de  ne  point  exiger  une  mise 
au  point  dans  chaque  cas  particulier.  Pourvu  que  la 
distance  de  l'objet  à  la  lentille  objective  dépassât 
2  ou  3  mètres,  les  images  d'objets  situés  dans  des 
plans  différents  venaient  se  former  sensiblement 
dans  un  même  [dan.  C'était  suffisant  pour  les 
premiers  essais;  mais  quand  on  voudra  perfec- 
tionner le  procédé,  il  est  évident  que  les  épreuves 
gagneront  beaucoup  à  être  produites  a  l'aide  d'un 
bon  objectif  qu'on  immergera  directement  dans 
l'eau,  et  dont  les  courbures  auront  été  calculées  avec 
soin.  L'emploi  rendu  possible  d'un  diaphragme  de 
plus  grande  ouverture  diminuera  le  temps  de  pose; 
lesgradations  de  teinte  seront  sans  aucun  doute  mieux 
observées;  mais  malgré  tout,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  gagner  beaucoup  au  point  de  vue  de  la  pro- 
fondeur. 

A  mon  sens,  l'absence  de  profondeur  dans  Itt 
épreuves  est  la  caractéristique  de  la  photographie 
suus-marine. 

Kn  dehors  de  cette  question  relative  à  l'extinction 
rapide  de  la  lumière  dans  l'eau,  il  en  est  plusieurs 
autres  qui  concourent  à  rendre  difficiles  les  opéra- 
tions photographiques  au  fond  de  la  mer. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  la  nécessité  d'une  mise 
au  point  exacte  dans  des  appareils  plus  perfection- 
nés que  le  mien.  Eh  bien,  cette  mise  au  point  sera 
toujours  chose  forl  délicate. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  le  scaphandrier, 
avec  le  casque  qui  recouvre  sa  tête  et  le  lourd  vête- 
ment qui  gène  ses  mouvements,  aura  toujours  beau- 
coup de  peine  à  placer,  juste  au  foyer,  la  glace  dé- 
polie de  sa  chambre  noire.  On  aura  beau  introduire 
dans  l'appareil,  à  l'aide  d'un  presse-étoupe,  une  ma- 
nette spéciale  qui,  en  rapprochant  ou  en  éloignant  de 
l'objectif  la  plaque  sensiblo,  permettra  une  mise  au 
point  exacte,  l'opération  n'en  sera  pas  moins  difficile. 
11  sera  beaucoup  plus  commode,  selon  moi,  de  tracer 
à  l'avance  une  graduation  sur  l'appareil  lui-même, 
graduation  qui  permettra  à  l'expérimentateur,  une 
fois  l'instrument  mis  en  place  dans  l'eau,  do  lo  régler 
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avec  une  certaine  précision,  d'après  la  distance  à 
l'objectif  de  l'objet  à  reproduire. 

Quand  nous  faisons  de  la  photographie  dans  l'air, 
l'étal  de  l'atmosphère  exerce  une  grande  influence  sur 
les  résultats.  Suivant  qu'il  s'y  trouve  plus  ou  moins 
île  vapeur  d'eau  condensée  sous  forme  de  brouillard, 
les  derniers  plans  sont  plus  ou  moins  confus;  mais 
I  inconvénient  est  beaucoup  plus  marqué  dans  la  mer. 

Au  lieu  de  brouillard,  ce  sont  des  particules  or- 
ganiques en  suspension  qui  viennent  jouer  le  rôle 
d'écran  et  qui.  par  leur  grand  nombre,  éteignent 
fortement  la  lumière  venue  des  objets  éclairés.  Puis, 
c'est  la  différence  de  densité  îles  diverses  couches 
liquides  qui  intervient.  Les  courants  de  fond  et  de 
surface  produits  par  des  inégalités  de  température, 
par  les  divers  degrés  de  saturation  de  l'eau  salée, 
contribuent  encore  à  rendre  plus  vagues  les  contours 
des  objets  et  à  limiter  le  cbamp  déjà  si  restreint  de 
là  photographie  sous-marine. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  succès  à  attendre  d'un  éclai- 
rée plus  intense  que  celui  que  j'ai  employé.  C'est 
>urtout  à  cela  qu'il  faut  viser.  La  lampe  au  magné- 
sium que  j'ai  décrite  plus  haut  se  construit  à  peu  de 
frais,  il  est  vrai  ;  mais  elle  est  gênante  par  son  volume 
<  l  d'un  déplacement  peu  commode,  au  fond  de  la 
mer.  Peut-être  tireru-t-on  un  parti  avantageux,  en  la 
transformant  en  lampe  an  magnésium,  de  la  lampe 
benayrouse  qui  est  reliée  au  casque  du  scaphandrier 
et  dont  la  combustion  est  alimentée  par  une  prise 
d'air  spéciale.  Il  y  a  eu  aussi  une  tentative  de 
M.  Regnard,  pour  éclairer  de  l'extérieur,  et  par 
I  électricité,  le  fond  de  la  mer;  nous  ne  savons  pas 
au  juste  ce  qu'elle  a  donné.  En  tout  cas,  c'est  de  ce 
c>té  que  doivent  surtout  porter  les  étroits  des  expé- 
rimentateurs. 

VI.  —  UEKNIKHES  HEMAHQl  ES 

bans  les  pages  qui  précèdent,  j'ai  essayé  de  mon- 
trer que  le  scaphandre  peut  remplir  un  rôle  utile 
dans  les  études  zoologiques  et  rendre,  en  outre,  des 
M-rvices  d'un  autre  ordre,  en  nous  permettant  de pho- 
•"graphier  le  fond  des  mers. 

Mais  son  utilisation  dans  ce  double  but  n'eut  pas 
•'te  possible  pour  moi,  si  je  n'avais  trouvé  les  plus 
»rrandi's  facilités  de  travail  dans  un  laboratoire  bien 
•'iilillé  et  si,  d'autre  part,  avec  une  libéralité  scienti- 
wpn  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  M.  de  La- 
<aze-Duthiers  n'avait  mis  à  ma  disposition  les  instru- 
ments et  le  personnel  nécessaires  pour  l'exécution  de 
™s  études  d'un  nouveau  genre. 

^est  ainsi  (pie  j'ai  pu  disposer  d'un  bateau  à  va- 
leur, de  l'outillage  complet  du  scaphandrier,  et  que 
1  ai  eu,  comme  aide,  un  habile  mécanicien  et  un  équi- 
page bien  dressé  à  la  manœuvre. 


Livré  à  mes  seules  ressources  j'aurais,  sans  aucun 
doute,  échoué  piteusement  dans  mon  essai  de  pho- 
tographie sous-marine. 

Aussi,  quand  j'ai  lu  récemment  dans  la  lleeue  des 
lieux  Mondes  un  article  très  étudié,  très  documenté 
de  M.  Frédéric  Houssay  intitulé-  :  Les  laboratoires 
maritimes;  Naples  et  /ianyuls-sur-mrr  ;  quelques  pro- 
positions développées  par  l'auteur  dans  cet  article 
m'ont  paru  peu  opportunes,  et  je  me  suis  promis  de 
les  discuter  aussitôt  que  l'occasion  s'en  présen- 
terait. 

Visiblement,  l'auteur  qui  étudie  successivement 
ces  deux  stations  zoologiques  veut  être  impartial  et 
cherche  à  traduire  ses  impressions  avec  une  entière 
bonne  foi.  Je  ne  puis  cependant  m'assneier  à  sa  con- 
clusion. 

Dans  son  travail,  il  signale  la  différence  radicale  de 
situation,  au  point  de  vue  financier,  des  deux  éta- 
blissements. 

L'un,  le  laboratoire  de  Naples,  a  annuellement  à  sa 
disposition  un  crédit  de  plus  de  cent  mille  francs.  En 
outre,  quelques  gouvernements  étrangers  se  réservent 
un  certain  nombre  de  tables,  avec  faculté  d'y  installer 
des  travailleurs  nationaux,  et  cela,  moyennant  une 
subvention  annuelle  de  S 500  francs  par  table,  sub- 
vention qui  accroît  d'autant  le  budget  des  recettes  «le 
l'Etablissement. 

L'autre,  le  laboratoire  de  Banyuls,  dispose  d'un 
crédit  si  faible  que  je  n'ose  même  pas  en  indiquer  le 
chiffre.  Les  Français  et  les  étrangers  y  travaillent 
librement,  sans  que  leur  séjour  au  laboratoire  soit 
soumis  à  une  rémunération  quelconque.  Aucune 
recette  accessoire  ne  vient  donc  ici  contribuer  à 
maintenir  l'équilibre  du  budget. 

M.  Houssay  constate  ensuite  que  :  «  sauf  pour  la 
flotte  qui  est  à  peu  près  rouiraient?,  dans  les  deuj-  cas, 
il  faut,  pour  évaluer  ffaw/uls  d'après  Naples,  réduire 
la  dimension  au  quart.  » 

La  conclusion  de  l'auteur  est  qu'il  serait  désirable 
que  la  France  imitât  l'exemple  d'autres  nations  et 
qu'elle  envoyât  des  travailleurs  à  Naples,  en  se  ré- 
servant un  certain  nombre  de  tables  payantes. 

Cette  conclusion  ne  parait  nullement  justifiée  eu 
ce  moment,  et  je  crains  que  M.  Houssay  ne  se  soit 
fait  une  idée  erronée  du  rôle  scientilique  que  peut 
remplir,  dans  un  avenir  prochain,  un  établissement 
de  l'importance  de  celui  de  Banyuls-sur-mer. 

Ce  n'est  pas  au  cours  d'une  rapide  excursion  faite 
pendant  les  congés  de  Pâques;  ce  n'est  pas  à  l'épo- 
que où  40  ou  n0  naturalistes  se  pressent  et  s'entas- 
sent dans  un  laboratoire  qu'on  peut  juger  sainement 
de  sa  valeur  scientifique  et  des  services  qu'il  peut 
rendre  aux  travailleurs. 

Pour  être  en  mesure  d'apprécier  les  moyens  de 
travail  qu'il  fournit,  il  faut  y  passer  de  longs  mois 
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dans  un  isolement  relatif,  dans  un  recueillement 
qui  permettra  de  se  livrer,  sans  en  être  distrait,  aux 
études  les  plus  délicates.  C'est  alors,  mais  alors  seu- 
lement qu'on  se  rendra  un  compte  exact  des  ressour- 
ces qu'il  offre  à  tous  les  chercheurs  de  bonne  vo- 
lonté. 

11  est  nécessaire  de  dire  et  de  répéter  dans  notre 
pays  qu'il  existe  actuellement  sur  la  côte  française 
une  station  znultujique  de  premier  ordre,  possédant 
de  vastes  aquariums,  pourvue  de  la  lumière  électri- 
que, de  bateaux  à  voile  et  à  vapeur,  munie  en  un 
mol,  d'un  outillage  scientifique  complet.  Il  est  bon 
qu'on  sache  que  le  laboratoire  de  cette  station  est 
libéralement  ouvert  à  tous  les  travailleurs,  à  ceux-là 
même  qui  ne  possèdent  que  les  maigres  ressources 
d'un  budget  d'étudiant. 

Ceci  bien  établi  et  bien  connu  de  tous,  qu'on  de- 
mande à  l'État  d'accroître  ses  subventions  pour  ai- 
der au  développement  d'un  établissement  qui  fait 
tous  les  jours  ses  preuvps  et  qui  représente  une 
création  essentiellement  française.  Voilà  ce  que  je 
comprendrais,  ce  que  j'approuverais  de  tous  points; 
mais  que,  suivant  l'opinion  de  M.  Houssay  ,  l'État 
aille  éparpiller  ses  fonds  au  prolit  de  laboratoires 
étrangers,  alors  qu'il  y  a  tant  à  faire  chez  nous, 
voilà  ce  que  je  ne  saurais  m'expliquer. 

En  effet,  toute  la  question  peut  être  ramenée  à  ces 
termes  : 

Est-il  préférable  que  le  gouvernement  français 
porte  à  l'étranger  une  partie  de  l'argent  dont  il 
dispose  pour  les  études  scientifiques,  ou  ne  vaut-il 
pas  mieux  qu'il  profite  des  sommes  disponibles  pour 
agrandir  et  améliorer  nos  laboratoires  nationaux, 
pour  créer,  en  un  mot,  une  station  aussi  largement 
pourvue  que  celle  de  Naple*? 

A  la  question  ainsi  posée,  h}  réponse  ne  parait  pas 
douteuse. 

Certes,  on  l'a  dit  avec  raison  :  la  science  n'a  pas 
de  patrie,  mais  les  savants  en  ont  une.  La  race  à 
laquelle  ils  appartiennent,  le  développement  de  leurs 
idées,  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu,  impriment 
à  leurs  travaux  une  originalité  qui  les  caractérise. 
Deux  savants  ;  l'un  Anglais,  l'autre  Français,  par 
exemple,  tout  en  poursuivant  le  même  but,  peuvent 
l'atteindre  par  des  méthodes  différentes.  La  vérité  est 
une,  mais  les  moyens  d'arriver  à  la  connaître  sont 
multiples. 

M.  Houssay  demande  qu'on  subventionne  la  sta- 
tion de  Naples  en  y  envoyant  des  travailleurs  fran- 
çais; je  n'y  verrai  aucun  inconvénient  le  jour  où  nous 
aurons  en  France  un  établissement  aussi  richement 
doté  que  celui  dont  il  parle. 

L.  Botta n. 


PHYSIOLOGIE 

La  défense  de  l'organisme. 

IV.  —  LES  MICROBES  M. 

I 

De  tous  les  ennemis  qui  peuvent  assaillir  l'orga- 
nisme et  déterminer  sa  mort,  les  plus  redoutables 
assurément,  ce  sont  les  parasites,  et  je  ne  vous  sur- 
prendrai pas,  en  vous  disant  que  cette  notion  du 
parasitisme  a  pris  une  extension  si  considérable, 
qu'aujourd'hui  elle  domine  toute  la  médecine  et 
toute  la  chirurgie. 

Comme  vous  le  savez  sans  doute,  mais  comme  il 
no  faut  pas  se  lasser  de  le  redire,  c'est  à  Pasteur,  el 
à  lui  seul,  qu'est  due  cette  rénovation  de  la  Biologie. 
Certes,  après  Pasteur,  d'innombrables  travaux,  dont 
la  bibliographie  seule  exigerait  plus  d'un  gros  vo- 
lume, ont  été  exécutés  par  d'habiles  expérimenta- 
teurs, qui  ont  tous,  à  des  titres  divers,  apporté  d'im- 
portantes contributions  à  l'histoire  du  parasitisme. 
Mais  ou  peut  dire  que  tous  ces  travaux,  quels  qu'ils 
soient,  ont  eu  un  seul  initiateur.  Oui.  vraiment,  c'esl 
toujours  à  Pasteur  qu'il  faut  en  revenir,  et  il  n'y  a 
peut-être  pas  d'exemple,  dans  toute  l'histoire  de* 
sciences,  d'une  (envie  ayant  exercé-  sur  la  marche 
des  idées  une  aussi  puissante  et  féconde  influence 
que  l'œuvre  de  notre  illustre  compatriote. 

Dans  l'esquisse  rapide  que  je  vais  vous  présenter, 
je  ne  pourrai  pas  entrer  dans  les  détails,  et  je  vous 
indiquerai  seulement,  àgrands  traits, les  phénomènes 
principaux  de  la  défense  de  l'organisme  contre  le» 
parasites  répandus  de  toutes  parts  qui  cherchent  à 
l'envahir.  C'est  une  étude  qui  est  à  la  limite  de  la  pa- 
thologie et  de  la  physiologie.  Mais  ces  deux  sciences 
sont  voisines,  si  étroitement  liées  l'une  à  l'antre  qu'il 
serait  absurde  de  placer  entre  elles  une  ligne  de  dé- 
marcation quelconque  :  c'est  d'ailleurs  aux  confins 
des  sciences  «pie  précisément  se  font  d'ordinaire  les 
plus  importantes  découvertes. 

Reprenons  d'abord  l'idée  directrice  qui  a  inspire 
Pasteur,  celle  qui  a  été-  presque  le  point  de  départ  de 
toutes  ses  découvertes;  elle  peut  se  résumer  ainsi  :à 
l'état  normal,  il  n'y  a  pus  de  parasites  dans  l'être  ri- 
vant. Par  conséquent,  comme  la  génération  spon- 
tanée n'existe  pas.  nul  développement  d'organismes 
ne  peut  se  produire  dans  les  humeurs  ou  dans  les  lis- 
sus  qui  n'ont  pas  été  contaminés,  ou,  aulrement  dit. 
ensemencé.,  par  un  germe  étranger.  Si  l'on  recueille 
dans  des  ballons  bien  stérilisés,  en  évitant  l'accès  de 
l'air,  un  liquide  organique  quelconque  sans  germes 


(I  Voy.  Hevue  Scientifique.  1893,  2'  -•m.,  p.  80»,  Cl  IMt, 
1"  >rm.,  p.  12»  et  2^7. 
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venus  du  dehors,  ce  liquide  ne  s'altère  et  ne  se  pu- 
tréfie pas;  et,  quoique  parfaitement  capable  de  nour- 
rir des  microbes,  il  garde  toutes  ses  propriétés  sans 
s'altérer,  tant  qu'aucun  parasite  n'intervient. 

De  là  cette  première  notion  qui  est  fondamentale: 
l'absence  de  germes  et  de  microbes  dans  les  tissus 
normaux  et  les  humeurs  normales. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  cette  première 
assertion,  je  dirai  que  sous  cette  forme  elle  est  pro- 
bablement un  peu  trop  absolue  :  les  germes,  spores 
«u  adultes,  pour  être  rares  dans  les  organismes  sains 
m  apparence,  ne  sont  probablement  pas  aussi  rigou- 
reusement absents  que  Pasteur  l'avait  d'abord  sup- 
posé, et  il  est  fort  possible  que,  même  chez  les  ani- 
maux paraissant  en  parfaite  santé,  il  y  ait  une  sorte 
de  microbisme  latent,  selon  le  terme  proposé  par  mon 
maître,  M.  Verneuil.  Il  est  donc  vraisemblable,  et 
presque  certain,  que  l'absence  de  développement  tient 
ii  d'autres  causes  qu'à  l'absence  absolue  de  germes 
vivants  (1).  Mais  c'est  là  une  subtilité;  et  en  principe, 
d'une  manière  générale,  il  n'y  a  ni  microbes,  ni  para- 
sites dans  l'intimité  de  nos  tissus  normaux  et  de  nos 
humeurs  normales. 

Cependant,  comme  l'a  admirablement  démontré 
Pasteur,  il  y  a  des  germes  et  des  microbes  partout  : 
Os  parasites,  qui  peuvent  infecter  et  infester  les 
corps  Vivants,  sont  innombrables:  l'air  en  contient 
tes  quanti  tés  énormes.  D'après  certains  calculs 
leur  nombre  s'élèverait  à  plus  de  27  000  par  mètre 
cube.  Quant  à  l'eau,  elle  en  contient  des  quantités 
vraiment  colossales,  puisque,  dans  l'eau  de  Seine,  on 
arrive  au  chiffre  de  200000  par  litre.  En  supposant 
'pion  boive  2  litres  d'eau  et  qu'on  respire  vingt 
mètres  cubes  d'air,  en  2-1  heures,  on  arriverait  à  peu 
près  au  chiffre  d'un  million  de  germes,  introduits 
dnns  nos  voies  respiratoires  et  digestives,  et  cela 
tlans  des  conditions  ordinaires,  en  supposant  qu'au- 
cune cause  de  contamination  spéciale  n'ait  en  lieu. 

De  là  cette  conclusion,  que  des  germes  innombra- 
bles, menaçants,  sont  partout  autour  de  nous,  et  qu'il 
faut  absolument  que  l'organisme  se  défende  contre 
eux. 

Cette  défense  se  fait  d'abord  par  le  même  procédé 
que  la  défense  contre  le  traumatisme.  Kt  en  effet,  à 
tout  prendre,  l'invasion  de  l'organisme  par  un  para- 
site est  un  traumatisme  véritable,  une  violation  de 
domicile  contre  laquelle  il  faut  se  protéger. 

Or  la  première  protection,  la  plus  efficace,  c'est  na- 
turellement la  peau,  qui  offre,  grâce  à  son  épaisse 
couche  épithélialc,  un  rempart  protecteur  absolu- 


t'  Voir,  entre  autre».  1rs  étude*  que  j'ai  faite*  avec  Lf>ui« 
Olivier  sur  les  microbes  de*  poissons;  Bull.  Sm\  Mol.,  i  nov. 
ISM.  p.  669,  et  Cfalippe,  Microbe*  des  végétaux  (hull.  Sac. 

&'«<..  «8«-,  p.  m-:iôz . 

2  Annuaire  de  Monlsottrix.  1880.  p.  .I8fl. 


ment  efficace,  quand  elle  n'a  pas  été  offensée  par 
un  traumatisme  quelconque  (1).  Mais  les  muqueuses 
aérienne  et  digestive  sont  loin  d'être  aussi  bien 
armées  contre  les  microbes.  C'est  une  barrière  très 
fragile,  Contre  laquelle  doit  venir  se  heurter  le  mil- 
lion de  microbes  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 

D'abord,  pour  le  tube  digestif,  des  liquides  annexés 
à  l'appareil  alimentaire  ont  une  certaine  puissance 
destructive;  mais,  tout  compte  fait,  cette  puissance 
est  faible,  et  insuffisante  pour  tuer  les  parasites  qui 
arrivent  dans  la  bouche,  l'œsophage,  l'estomac  et 
l'intestin.  La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner 
de  cette  inefficacité,  c'est  que,  sur  toute  la  surface  de. 
la  muqueuse  digestive,  depuis  la  bouche  jusqu'au 
rectum,  les  microbes  pullulent  ;  ce  sont,  il  est  vrai, 
des  microbes  non  pathogènes,  n'exerçant  pas  d'action 
funeste  sur  l'organisme,  comme  si  les  microbes  pa- 
thogènes, plus  délicats,  étaient  tués  par  les  actions 
chimiques  qui  respectent  les  microbes  vulgaires, 
plus  résistants. 

A  vrai  dire,  la  véritable  barrière  que  la  muqueuse 
digestive  oppose  à  l'envahissement  microbien,  c'est 
son  épithébum.  Mais  c'est  là  une  barrière  imparfaite  ; 
car  il  n'y  a  pas  à  la  surface  intestinale,  comme  à  la 
surface  cutanée,  de  solides  assises  île  cellules  résis- 
tantes, capables  d'empêcher  un  germe  de  pénétrer 
à  travers  leurs  interstices. 

Quant  à  la  muqueuse  respiratoire,  elle  est  encore 
moins  bien  défendue.  Il  est  vrai  que  rarement  les 
germes  pathogènes  sont  disséminés  dans  l'air.  11  est 
vrai  aussi  que  l'air  inspiré,  Mirant  à  travers  les 
fosses  nasales,  la  bouche,  le  larynx,  la  trachée,  les 
bronches,  se  trouve  par  cela  même  peu  à  peu  lillré, 
au  point  de  vue  des  germes  qui  y  sont  suspendus 
quand  l'air  arrive  dans  les  extrémités  de  l'arbre 
aérien.  Mais,  comme  l'air  expire  sort  de  la  bouche  et 
des  fosses  nasales  à  peu  près  complètement  privé  de 
germes,  il  faut  admettre  que  les  germes  qui  exis- 
taient dans  l'air  aspire  se  sont  arrêtés  aux  muqueuses 
nasale,  buccale,  laryngée  ou  bronchique,  et  que.  par 
conséquent,  tous  ces  microbes  ont  disparu. 

Donc,  quoique  étant  entouré  de  parasites,  l'être 
poursuit  son  évolution  sans  être  infecté  par  eux.  Au- 
trement dit.  il  peut  s'en  débarrasser  et  lutter  contre 
son  invasion. 

Eh  bien  !  c  est  cette  lutte  victorieuse  contre  l'inva- 
sion des  microbes  qui  constitue  la  santé  et  l'état 
normal. 

La  question  est  assez  intéressante  pour  être  étudiée 
de  près;  car  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  jusqu'ici 
attaché  assez  d'importance,  au  point  de  vue  de  la  bio- 


',V,  Voir  à  ro  sujet  un  travail  récent  de  M.  Hardy  (Journal 
o/  jiia/siolntw  . 
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logie  générale,  au  sens  de  ces  mots  microbes  patho- 
gènes et  microbes  non  pathogènes. 

Nous  venons  de  voir  que  près  d'un  million  de 
microbes  arrivent  au  contact  de  nos  muqueuses 
aériennes  et  digestives.  Sur  ce  million  de  microbes, 
il  s'en  trouve  bien  peu  qui  soient  pathogènes,  c'esl- 
a-dire  aptes  à  déterminer  la  maladie.  Cependant  tous 
ces  microbes,  pathogènes,  ou  non  pathogènes,  ense- 
mencés dans  un  bouillon  de  culture,  s'y  dévelop- 
pent, et  par  conséquent  ils  devraient  pouvoir  se  déve- 
lopper dans  le  sang,  si  quelque  chose  ne  s'opposait 
a  leur  développement.  Or  ils  ne  se  développent  pas 
dans  le  sang.  Il  y  a,  pour  mille  microbes  non  patho- 
gènes, peut-être  un  seul  microbe  pathogène,  et  sans 
doute  moins  encore.  Que  signifie  cette  proportion 
extraordinaire  de  microbes  inoffensifs.  sinon  que 
l'organisme  des  êtres  supérieurs  est  constitué  dételle 
sorte  qu'il  anéantit  mille  microbes,  contre  un  mi- 
crobe qu'il  ne  peut  pas  anéantir. 

Dire  que  les  innombrables  microbes  qui  sont  au- 
tour de  nous  ne  sont  pas  pathogènes,  cela  veut  dire 
que  nous  sommes  organisés  pour  les  détruire  :  c'est 
énoncer  cette  grande  loi  biologique  que  les  êtres  vi- 
vants se  débarrassent  sans  étroi  t  de  presque  tous  les 
parasites  qui  peuvent  venir  les  attaquer.  Et  de  fait, 
quand  l'être  meurt,  et  que  par  conséquent  l'intégrité 
de  l'organisme  a  disparu,  les  tissus  et  les  humeurs, 
par  suite  de  la  cessation  de  l'hématose,  de  la  circu- 
lation et  de  l'innervation  perdent  les  propriétés  chi- 
miques qu'ils  avaient  pendant  la  vie,  aussitôt  ces 
mêmes  microbes,  qui  étaient  impuissants,  deviennent 
puissants  et  actifs.  Les  fermentations  putrides  pren- 
nent naissance,  et  tout  le  corps  est  désaprégé  par 
les  êtres  mêmes  qui  tout  â  l'heure  étaient  inactifs, 
prace  à  la  constitution  chimique  de  nos  tissus. 

Ainsi,  quand  nous  disons  qu'il  y  a  très  peu  de  mi- 
crobes pathogènes,  cela  signifie  que  nous  détrui- 
sons presque  tous  les  microbes  qui  nous  envahis- 
sent. La  défense  de  l'organisme  contre  les  microbes 
pourrait  se  caractériser  par  ce  seul  mot  :  Parmi  les 
innombrables  espèces  microbiennes,  il  g  a  un  très  petit 
nombre  d'espèces  pathogènes. 

Eu  général,  on  expose  l'histoire  de  la  défense  de 
l'organisme  en  prenant  pour  exemples  les  microbes 
qui.  se  développant  dans  le  sauf.',  amènent  l'étal 
morbide;  mais  cette  défense  est  bien  plus  efficace 
encore  contre  tous  les  microbes  dont  ne  parlent  pas 
les  médecins,  puisqu'ils  sont  inoffensifs,  autrement 
dit,  rapidement  et  vigoureusement  détruits  par  nos 
tissus  vivants  et  nos  humeurs  circulantes. 

Certes,  je  comprends  que  l'histoire  des  microbes 
pathogènes  est  plus  intéressante,  puisque  aussi  bien 
c'est  l'histoire  de  la  pathologie  tout  entière.  Encore 
fallait-il,  puisque  nous  étudions  la  force  de  nsis- 
tence  de  l'organisme,  montrer  que  cette  force  s'exerce 


bien  plutôt  contre  les  microbes  que  nous  quautiou- 
d'inoffensifs,  que  contre  les  microbes  dangereux 
car  ces  microbes  ne  sont  inoffensifs  que  parce  qu'il- 
sont  détruits  par  l'organisme  supérieur  dans  lequel 
ils  pénètrent,  autrement  ils  cesseraient  d'être  au«»i 
innocents,  et  leur  pullulation  entraînerait  la  maladie 
et  la  mort. 

Nous  savons,  en  effet,  que  la  plupart  des  maladie-, 
sinon  toutes,  sont  dues  à  des  parasites,  et  c'est  vrai- 
ment une  chose  surprenante,  que  de  voir  l'histoire 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  se  transformer  peu 
à  peu  en  une  histoire  du  parasitisme.  Sans  qu'on  ail 
absolument  découvert  le  microbe  de  toutes  les  mala- 
dies, on  peut  presque,  par  une  induction  bien  légi- 
time, affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  maladies  conta- 
gieuses, infectieuses  ou  épidémiques,  qui  ne  soient 
dues  a  un  parasite  :  choléra,  rage,  typhus,  sypbQU. 
charbon,  morve,  peste,  variole,  rougeole,  scarla- 
tine, tuberculose,  diphtérie,  grippe,  toutes  ces  forme» 
morbides  sont  des  maladies  microbiennes.  De  là  cette 
conception  de  l'état  normal,  que  c'est  l'absence  </' 
microbes.  Vu  animal  bien  conformé,  s'il  ne  subit  tu 
empoisonnement  ni  traumatisme,  se  porte  toujours 
bien,  et  demeure  en  parfait  état  de  santé  tant  qu'il 
n'est  pas  envahi  par  des  parasites.  Malgré  leur  extra 
ordinaire  complication,  nos  organes,  cerveau,  cœot, 
estomac,  sang,  poumon,  fonctionnent  sans  hetiri 
sans  inconvénients  d'aucune  sorte  si  nul  enneon 
étranger  ne  vient  les  assaillir. 

Aussi  faut-il  envisager  comme  ayant  une  iuij"^- 
tance  capitale  la  défense  contre  les  parasites.  A  1VU! 
normal  la  peau  intacte,  les  muqueuses  digestivesH 
aériennes  intactes,  suffisent  à  la  protection.  Les  rui 
crobes  non  pathogènes  sont  anéantis  et  disparaisseni 
Mais  il  fallait  prévoir  le  cas  où,  ce  rempart  étant 
insuffisant,  une  défense  ultérieure  deviendrait  né- 
cessaire. 

Prenons  pour  cela  le  cas  le  plus  simple,  et  ima- 
ginons un  corps  étranger,  qui  a  pénétré  sous  la  peau 
menaçant  ainsi  l'intégrité  de  l'organisme  :  nous  sup- 
posons d'abord  que  ce  corps  étranger  n'est  pas  un 
parasite,  et  qu'il  ne  possède  pas  de  propriétés  chi- 
miques, irritantes  ou  caustiques. 

Il  va  alors  se  produire  une  série  de  phénomène* 
extrêmement  intéressants,  entrevus  par  qiiehp** 
auteurs  anciens,  mais  qui  n'ont  été  bien  étudiés  SU* 
par  M.  E.  MetchnikolT,  qui  en  a  fait  l'objet  &'W 
série  de  recherches  admirablement  conduite:»,  <l»'',t 
I  importance  est  considérable  (1). 

Les  expériences  anciennes  de  Dujardin  l^1 

)  VoÎT  «mi  parliculiei -Melchntkofï,  Leçons  nui  / 'Oi/ltf"'""1'"'* 
un  v«|.  in-8.  ISUJ.el  l'immunité  dm,  s  le*  maladies  infect**»*' 
[Stm.  médicale,  1892.  p.  469). 
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avaient  montré  que  certains  organismes  élémen- 
taires, les  amibes,  infusoires  de  consistance  gélau- 
neuse,  quand  ils  arrivent  au  contact  d'un  corps 
étranger,  l'entourent,  l'englobent,  en  poussant  des 
prolongements  autour  de  lui,  et  finissent  par  le 
rejeter  s'il  n'est  pas  constitué  par  une  matière  nu- 
tritive quelconque.  C'est  là  le  procédé  «le  digestion 
des  êtres  inférieurs  qui  n'ont  pas  de  voies  digestives 
préformées,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  sécrètent 
alors  quelques  substances,  ferments  liquides,  aptes 
à  dissoudre  et  à  digérer  les  corps  étrangers  alimen- 
taires qu'ils  ont  entourés  en  poussant  autour  d'eux 
des  prolongements  amiboïdes. 

M.  Metchnikoff  a  vu  qu'il  fallait  généraliser,  et 
accorder  aux  amibes,  infusoires  et  organismes  infé- 
rieurs, une  avidité  digestive,  non  seulement  pour  les 
corps  étrangers,  alimentaires  ou  non,  mais  encore 
pour  les  microbes.  Si,  comme  cela  est  vraisemblable, 
les  microbes  sont  des  végétaux  inférieurs,  on  voit 
que  les  infusoires,  animaux  inférieurs,  sont  de  vrais 
htrhirorps  ;  ils  se  précipitent  sur  les  microbes,  les  dis- 
solvent, les  mangent,  et  c'est  là  l'un  des  phénomènes 
généraux  de  leur  existence.  M.  Metchnikoff  a  appelé 
phaijonjtisme  cette  fonction  digestive  des  organismes 
inférieurs. 

Or  le  fait  imprévu,  c'est  que  l'organisme  des  ani- 
maux supérieurs  contient  une  quantité  énorme  de 
jAiagocytes,  capables  d'englober,  de  digérer  et  de 
faire  disparaître  les  microbes. 

Qu'une  poudre  inerte  soit  injectée  sous  la  peau, 
aussitôt  les  leucocytes  du  sang  vont  s'en  emparer, 
1  englober  et  essayer  de  la  dissoudre,  pour  la  trans- 
porter plus  loin,  sans  doute  en  des  tissus  où  l'ab- 
sorption sera  définitive,  et  ainsi  sera  protégé  l'orga- 
nisme contre  ce  corps  étranger  (1). 

Ce  phénomène  de  la  phagocytose  se  rattache  à  un 
antre  fait  des  plus  intéressants  découvert  par  Cohn- 
beûn  en  t867,  et  qu'on  appelle  la  diapédrsr. 

Voici  en  quoi  consiste  la  diapédèse,  et  vous  allez 
comprendre  que  c'est  un  des  mécanismes  les  plus 
actifs  de  la  défense  des  êtres  contre  l'invasion  mi- 
crobienne. Soit  une  goutte  d'un  liquide  riche  en 
bactéries,  injectée  sous  la  peau.  Au  bout  de  quelques 
heures,  il  y  aura  agglomération  des  globules  blancs  du 
sang  au  point  de  l'injection,  par  suite  du  phénomène 
de  la  diapédèse  qui  consiste  en  l'émigration  des  glo- 
bules blancs  contenus  dans  le  sang  (4). 

Voici  en  résumé,  la  série  des  phénomènes  qui  se 
produisent. 

Dans  une  première  phase,  dilatation  des  vaisseaux, 
accélération  du  courant  sanguin;  puis  (seconde 
phase  i,  au  niveau  de  ces  veines  dilatées,  comme  la 

(I)  VoirCassaet,  Arch.  lie  mttt.  espér.,  18î»2.  t.  IV,  p.  270. 
|îj  Un  bon  e*po»é  de  l'état  actuel  de  la  question  a  été  donné 
par  Lrtulli*,  Uçons  *tir  l'inflammation,  893,  j>.  i  à  50. 


pression  diminue,  le  courant  sanguin  diminue  aussi, 
et  les  leucocytes  ou  globules  blancs  du  sang  vien- 
nent s'amasser  en  formant  une  couche  qui  tapisse  la 
face  interne  du  vaisseau.  Troisième  phase;  ces  leu- 
cocytes ne  restent  pas  inactils,  ils  poussent  des  pro- 
longements amiboïdes,  cherchent  à  passer  à  travers 
l'endothélium  vasculaire,  et  ils  y  réussissent,  de  sorte 
que  finalement  (quatrième  phase)  ils  s'amassent  en 
dehors  des  vaisseaux  et  forment  ainsi  par  leur  émi- 
gration successive  une  collection  purulente. 

Le  pus  est  donc  la  transsudation  séreuse  du  sang 
dans  laquelle  ont  émigré  en  même  temps  les  leuco- 
cytes :  ils  ont  quitté  les  vaisseaux  capillaires  pour 
arriver  au  secours  de  l'organisme  atteint,  pour 
essayer  de  s'emparer  des  parasites  offensifs  et  de  les 
dissoudre. 

C'est  certainement  un  des  phénomènes  les  plus 
surprenants  de  la  vie.  que  cet  effort  des  cellules 
blanches  du  sang  se  mobilisant  en  masse,  pour 
arriver  au  secours  de  l'organisme  attaqué.  Dès  que  le 
danger  est  signalé,  ils  affluent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  une  lutte  s'engage  entre  le  parasite  hostile, 
et  ces  autres  parasites  protecteurs  vivant  normale- 
ment dans  le  sang. 

Mais  il  n'a  pas  suffi  d'étudier  le  mécanisme  de  la 
diapédèse  :on  a  essayé  d'en  pénétrer  la  cause  même, 
et  c'est  là  encore  une  série  de  recherches  très  inté- 
ressantes, qui  ont  eu  pour  point  de  départ  une  belle 
observation  de  M.  Leber  (1888). 

En  effet,  M.  Leber  a  constaté  que  certaines  subs- 
tances attiraient  les  leucocytes,  alors  que  d'autres 
substances  chimiques  étaient  indifférentes;  c'est  à  ce 
phénomène  qu'on  a  donné  le  nom  très  barbare  de 
chimiolaxif. 

Le  fait  est  maintenant  assez  bien  étudié.  En  expé- 
rimentant avec  différents  microbes,  et  différentes 
substances,  on  a  constaté  que  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  l'affinité  des  leucocytes  est  très  variable. 
Or,  de  tontes  les  substances  qui  attirent  les  leuco- 
cytes, les  plus  actives  sont  celles  qu'on  extrait  de 
certains  bouillons  de  culture. 

De  là  une  classification  qu'on  peut  faire  entre  les 
microbes  qui,  attirant  les  leucocytes,  provoquent  la 
formation  de  pus,  et  par  conséquent,  sont  pyogtnet, 
et  ceux  qui  ne  sont  pas  pyogènes.  Par  conséquent  les 
microbes  pyogènes  contiennent  ou  fabriquent  des 
substances  chimiques  qui  excitent  la  sensibilité  du 
leucocyte  et  qui  te  déterminent  à  éntigrer  des  vais- 
seaux. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  microbes  et  les 
poisons  microbiens  qui  sont  pyogènes.  En  effet,  on 
est  arrivé  à  démontrer  que,  pour  la  production  de 
pus,  autrement  dit  pour  l'émigration  dos  leucocytes, 
te  présence  des  microbes  n'était  pas  indispensable. 
11  y  a  des  abcès  dus  à  l'accumulation  des  leucocytes 
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«ans  qu'il  y  ail  «le  microbes  aient  ait  suscité  leur  émi- 
gration. Quoique  le  plus  souvent  dans  le  pus  on  ren- 
contre des  microbes  pyogènes.  on  peut  cependant 
expérimentalement  réaliser  la  formation  d'un  pus 
aseptique,  c'est-à-dire  ne  contenant  pas  de  microbes, 
en  injectant  du  mercure,  de  la  térébenthine,  etc., 
substances  qui,  quoique  absolument  antiseptiques, 
ont  la  propriété  d'exciter  la  sensibilité  de*  leuco- 
cyte*. 

Il  se  passe  donc  ce  fait  bien  étonnant  que.  dans  \c 
sang  des  êtres  supérieurs,  rivent  des  êtres  mono- 
cellulaires,  indépendants  du  système  nerveux,  puis- 
qu'ils nagent  librement  dans  le  liquide  sanguin.  Ces 
êtres,  qu'on  pourrait  appeler  les  parasites  normaux 
du  sang,  sont  doués  d'une  sensibilité  remarquable  aux 
excitations  chimiques  ;  «lès  qu'une  substance  chimique 
est  déposée  dans  l'organisme,  produisant  une  lésion 
ou  une  excitation  locale,  aussitôt  l'armée  des  leuco- 
cytes arrive  pour  s'en  emparer,  et,  comme  ce  sont  les 
substances  chimiques  fabriquées  par  les  microbes 
qui  paraissent  être  les  excitants  les  plus  puissants 
de  cette  sensibilité  chimique  des  leucocytes,  il  s'en 
suit  que  c'est  surtout  à  la  destruction  des  microbes 
qu'est  adaptée  cette  sensibilité. 

Nous  pouvons  même  généraliser  et  rattacher  la 
sensibilité  chimique  des  leucocytes  à  tout  un  ensem- 
ble de  phénomènes,  et  tout  d'abord  à  la  digestion.  En 
effet,  il  parait  probable  que  la  digestion  des  matières 
grasses  est  due  à  l'invasion  des  leucocytes  dans  l'in- 
testin; ces  leucocytes,  pénétrant  dans  le  tube  intesti- 
nal, vont  s'emparer  de  certaines  particules  de  ma- 
tières solides  mélangées  à  la  masse  alimentaire, 
puis,  après  avoir  englobe  cette  petite  proie,  ils 
reviennent  dans  le  système  lymphatique  pour  appor- 
ter au  sang  la  graisse  qu'ils  oui  été  ainsi  chercher  au 
milieu  des  matières  solubles  alimentaires. 

Nous  pouvons  comparer  celte  affinité  des  leuco- 
cytes pour  les  microbes  et  certaines  substances  chi- 
miques aux  affinités  que  d'autres  cellules  mani- 
festent vis-à-vis  de  certains  éléments  :  par  exemple 
résonnante  affinité  des  spermatozoïdes  pour  l'ovule; 
mais  le  fait  le  plus  extraordinaire,  c'est  l'affinité 
prodigieuse  de  certains  iufusoires  {/•'oglena)  pour 
des  traces  presque  infinitésimale.,  d'oxygène  Kngel- 
manni(t). 

Les  cellules  vivantes,  quelles  qu'elles  soient,  leuco- 
cytes ou  autres,  sont  donc  pourvues  d'une  sensibilité 
exquise,  el  capables,  à  distance,  d'être  impressionnées 
parles  substances  chimiques  les  plus  diverses,  comme 
les  organismes  supérieurs  peuvent,  grâce  à  leurs  sens, 
éprouver  pour  les  objets  divers  qui  les  entourent 
des  sentiments  d'attraction  ou  de  répulsion. 

(1)  Cette  quantité  serait,  d'après  M.  Enpelmann.  la  trillio- 
nième  partie  d'un  milligramme  d'oxygène  {Arch.  néertnntt., 

t.  xviil,  p.  :»a;. 


Tels  sont  les  faits  essentiels  résumés  brièvement  r) 
d'une  manière  très  incomplète;  mais  il  m'est  inip»>- 
sible,  sous  peine  de  faire  antre  chose  que  de  la  phy- 
siologie, d'entrer  dans  le  détail  des  expérience*. 

Je  noterai  seulement,  pour  fixer  les  idées,  qiielqu..- 
unes  des  intéressantes  expériences  de  M.  Werigium 
des  élèves  de  M.  Metchnikoff  (I). 

Si  l'on  injecte  dans  le  sang  soit  des  bactéries,  s.<ii 
une  pondre  inerte,  on  voit  immédiatement  les  pl>- 
bules  blancs  du  sang  diminuer  de  nombre,  car  ave» 
une  rapidité  extraordinaire  ils  se  sont  emparés  soit 
des  bactéries,  soit  de  la  poudre  injectée,  et  ils  di^i- 
rafesent  du  sang.  Ainsi,  quinze  minutes  après  l'injec- 
tion de  poudre  de  carmin,  le  nombre  des  globule- 
blancs  avait  diminué  dans  la  proportion  de  tiijoo  j 
2000.  de  20IXMI  à  .1  000.  de  10000  à  2000,  suit  en  un 
«mari  d'heure  de  KO  p.  100  en  moyenne,  ce  qui  indiqu- 
bien  l'activité -de  ce  phénomène. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'efficacité  de  cdl* 
défense,  calculons  la  quantité  des  leucocytes  dan- 
notre  sang.  On  peut  admettre  que  chez  l'homme  adulte 
il  y  a  cinq  lilre>  de  sang,  et  par  conséquent  à  peu  [>r>« 
75  milliards  de  leucocytes.  Si  donc  en  un  quart 
d'heure  il  y  a  disparition  de  75  p.  100  des  leucocyte 
cela  veut  dire  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  envi- 
ron 50  milliards  de  leucocytes  seront  entrés  en  jeu 
pour  la  phagocytose. 

Une  fois  qu'ils  ont  englobé'  les  bactéries,  qttV: 
font-ils?  que  deviennent-ils  eux-mêmes?  ce  -.outil'- 
questions  encore  bien  imparfaitement  résolues.  D^' 
possible-  -au  moins  quelques  expériences  deM.  Wen 
go  tendent  à  le  faire  croire  —  que  ces  cellules  plW 
cytes  s'accumulent  dans  les  organes  lymphatique 
(rate,  foie,  ganglions)  et  que  là  elles  sont  à  leur  Mi 
digérées,  après  avoir  digéré  et  dissous  les  inicn>- 
bes  (i). 

Ainsi  l'organisme  a  par  ces  moyens  divers,  pta" 
gocytose  et  diapédèse,  réalisé  une  défense  le  {du* 
souvent  efficace;  et  cette  activité  était  nécessaire;»  ^ 
il  faut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  disions  tout  i 
l'heure  en  commençant,  c'est  que  l'invasion  par  h 
microbes  est  une  invasion  perpétuelle.  Constantin»'!'1 
il  faut  que  les  germes  hostiles  soient  détruits, et  peut 

I   Annule*  de  l'Institut  l'auteur,  L  VIII,  1892.  p.  *18. 
(2   II  faut  sans  doute  généraliser  davantage;  car,  dan*  '!'"■ 
expériences  toutes  récentes  que  je  viens  d'entreprendre  av** 
M.  Héricotiri  Huit.  Suc.  /'»>/.,  n  dée.  1893,  p.  181  de*  Mo».' 
il  a  été  prouvé  que  l'injection  dans  le  système  circul»i"ir*  '" 
certains  liquides,  à  l'exclusion  de  certains  autres,  drtcnuin». 
aussitôt  la  finie  des  leucocytes.  Quand  on  injecte  du  booiM»* 
dans  le  sanj».  par  exemple,  ils  disp  araissent  en  moins  d' cm«| 
minutes,  pour  reparaître  un  quart  d'heure  après.  Nous  n'avon* 
pu  détermine!'  la  cause  de  ce  phénomène,  nous  savon*  sew"" 
menl  que  ce  n'e*l  pas  une  accumulation  dans  la  rate,  et  «Jû'' 
même  dans  l'auc<tihé*ie  profonde,  celle  hypolmicénue  pa«*»f'rr 
peut  encore  se  produire.  M.  Lowil.  dans  un  excellent  tr»»'-1 
■rail  vu  avant  nous  ce  phénomène  important  (1892  :  m*i*l*1' 
plication  qu'il  en  donne  me  paraît  peu  satisfaisante. 
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cela  il  faul  que  la  défense  ne  se  ralentisse  pas  nn 
instant  (1). 

Si  importante  que  soit  cette  défense,  on  comprend 
qu'elle  est  parfois  insuffisante.  C'est  une  première 
barrière  opposée  à  l'infection,  mais  c'est  une  barrière 
dont  la  résistance  ne  peut  se  prolonger,  et  de  fait 
I  expérience  prouve  que  nombre  de  microbes  patho- 
gènes continuent  à  vivre  malgré  les  leucocytes.  Si  les 
leucocytes  étaient  tout-puissants,  il  n'y  aurait  jamais 
d'infection.  Au  bout  d'une  heure,  deux  heures  tout 
au  plus,  ils  auraient  achevé  leur  tâche,  et  l'organisme, 
débarrassé  des  microbes  offensifs,  pourrait  continuer 
en  paix  son  évolution  ;  mais  souvent  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  la  maladie  survient,  mortelle  ou  non  mor- 
telle, caractérisé»*  par  l'évolution  du  microbe  patho- 
gène. Par  conséquent,  puisque  les  phagocytes  peu- 
vent suffire  à  toutes  les  éventualités  du  parasitisme, 
il  y  a  nécessité  d'une  défense  plus  énergique  que 
c  ette  première  défense  par  la  phagocytose. 

Cette  autre  défense  consiste  dans  certaines  pro- 
priétés bactéricides  du  sang.  Ici  encore  je  dois  résu- 
mer rapidement  les  faits  innombrables  récemment 
acquis  à  la  science  sur  ce  point  important. 

En  1887,  M.  Fodor  démontra  par  des  expériences 
faites  in  vitro  que  dans  le  sang  frais  les  bacilles  de  la 
bactéridie  charbonneuse  disparaissent  rapidement, 
tout  comme  si  elle  était  ensemencée  dans  un  milieu 
contenant  une  substance  antiseptique.  D'autres  phy- 
siologistes, parmi  lesquels  il  faut  en  première  ligne 
citer  M.  Buchner  (de  Munich;,  ont  continué  le  fait  et 
Vont  solidement  établi.  Quoique  la  théorie  même  de 
cette  soi-disant  action  antiseptique  du  sang  ne  laisse 
{•as  que  d'être  assez  contestable,  il  est  maintenant 
parfaitement  établi  que  le  sang  est  un  milieu  im- 
propre à  la  culture  des  bactéries.  Si  l'on  sème  des 
bactéries  dans  du  sang  frais,  on  voit  ces  bactéries 
rapidement  disparaître.  Pour  en  donner  une  idée, 
citons  une  expérience  toute  récente  de  Denys  et 
Kaisin  (2). 

NOSIftKK    1>KS    HACTKRIKS  TROUVKFs 

Au  moment  dr  l'injection   '.»  m:«î 

1  h.  1/2  après       _        ....  i»l 

:t  h.         -          -        ....  621 

4  h.  |/3   _          _        ....  5| 

li  h.  -  -         ....  21 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  faits 
analogues  :  les  microbes  sont  détruits  par  l'action 


.1  :  Nous*  avons,  dans  tout  ce  qui  précède,  supposé  que  les  1,  U- 
cocytfs  étaient  te*  seuls  appareils  pliagorytaires  de  l'organisme, 
luai*  en  réalité  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  t'est  une  propriété  qui 
puait  être  générale  à  beaucoup  de  cellules.  Je  renvoie  pour 
■M  étude  plus  approfondie  de  la  question  au  beau  livre  de 
MeulmikotT. 

2;  La  Cellule,  l»9:i.  t.  IX,  p.  :m. 


chimique  des  substances  liquides,  contenues  dans 
le  sérum  sanguin. 

M.  Buchner  a  aussi  pu  démontrer  ce  fait  fonda- 
mental, que  la  propriété-  bactéricide  disparait  quand 
le  sang  a  été  chauffé  à  une  température  supérieure 
à  55°.  Par  conséquent  ce  n'est  ni  à  l'alcalinité,  ni  au 
changement  brusque  de  milieu,  ni  aux  matières 
minérales  qu'on  peut  attribuer  la  puissance  bacté- 
ricide du  sang:  il  parait  probable  que  la  propriété 
antiseptique  tient  à  la  présence  d'une  substance  al- 
biuninolde  qui  se  détruit  à  53°. 

Ensuite  on  a  généralisé,  et  presque  à  toutes  les 
humeurs  de  l'organisme,  on  a  reconnu  une  puissance 
bactéricide:  lu  lait,  l'albumine  d'œuf,  la  salive  même, 
le  suc  gastrique,  la  bile,  l'urine,  toutes  ces  substances 
sont  plus  ou  moins  microbicides,  et.  quand  elles  sont 
absolument  fraîches,  elles  constituent  des  milieux 
de  culture  défavorables. 

Ce  sont  des  expériences  in  vitro  qui  nous  autori- 
sent certainement  à  admettre  comme  un  fait  bien 
'démontré  la  hnrtériciditi1  du  sang.  Mais  il  fallait  ratta- 
cher à  ces  expériences  in  vitro  les  expériences  in  vivo. 
On  me  permettra  de  les  rapporter  ici,  puisque  ces 
recherches,  aujourd'hui  innombrables,  ont  eu  pour 
point  de  départ  les  expériences  faites  dans  le  labora- 
toire de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Eu  tSXt,  en  professant  le  cours  de  physiologie  à  la 
place  de  M/Béclard,  parlant  de  la  chimie  du  sang,  et 
spécialement  des  matières  extractives,  alors,  comme 
aujourd'hui,  à  peu  près  inconnues  des  chimistes,  je 
supposai  qu'elles  jouent  un  ride  essentiel  dans  la  pro- 
priété remarquable  de  l'immunité.  Même  chez  des  ani- 
maux très  voisins,  il  y  a  tantôt  immunité  naturelle, 
tantôt  sensibilité  a  l'action  de  tel  ou  tel  microbe  :  «m 
peut  supposer  que  cette  différence  de  sensibilité  tient 
à  une  différence  chimique  dans  les  matériaux  du  sang, 
et  je  rattachais  cette  hypothèse  à  une  admirable  obser- 
vation de  M.  Cham  eau  relative  à  l'infection  charbon- 
neuse chez  les  moutons.  En  effet ,  M .  Chauveau  avait  pu 
démontrer  que  les  moutons  algériens  sont  réfraetaires 
au  charbon,  alors  que  les  moutons  français  con- 
tractent facilement  la  maladie.  <•  Qui  sait,  disais-je 
alors,  si,  en  injectant  à  des  moutons  français  le  sang 
des  moutons  algériens,  on  ne  rendrait  pas  rebelles  au 
charbon  les  moutons  français,  en  leur  transfusant, 
avec  le  sang,  des  substances  qui  donnent  l'immunité?  » 

Cette  expérience  fut  faite  deux  ans  après  par  mon 
ami  M.  Rondeau,  qui  était  alors  mon  préparateur. 
M.  Rondeau  essaya  de  donner  l'immunité  contre  le 
charbon  à  îles  moutons  en  leur  transfusant  du  sang 
de  chien,  mais  son  expérience  échoua. 

Je  la  repris  en  1888  avec  M.  Héricourt  (I),  et  elle 
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nous  donna  des  résultais  positifs.  Mais,  au  lieu  de 
prendre  le  mouton  et  la  bactérie  charbonneuse,  nous 
primes  un  microbe  pyogène  qui  détermine  rapide- 
ment la  mort  chez  le  lapin,  et  est  a  peu  près  inolîensif 
pour  le  chien,  le  Slaphyloroccus  pyoxepticus,  variété 
du  St.  pyoyeacs  nlbus.  Nous  pûmes  ainsi  démontrer 
que  la  transfusion  à  des  lapins  du  sang  de  chien  re- 
lardait l'évolution  de  la  maladie  Si,  au  lieu  de  pren- 
dre du  sang  de  chien,  animal  naturellement  réfrac- 
laire,  on  prend  du  sang  de  chien  vacciné,  on  voit  que 
la  résistance  à  l'infection  devient  totale  chez  le  lapin 
qui  a  reçu  du  sang  de  chien  vacciné.  Les  lapins 
transfusés  avec  du  sang  de  chien  vacciné  ont  survécu 
tous,  tandis  que  les  lapins  témoins  sont  morts  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours 

Depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  quatre  ans, d'innom- 
brables expériences  sur  les  infections  par  divers  mi- 
crobes (tuberculose,  vibrion  avicide,  choléra,  char- 
bon, morve,  rage,  tétanos,  diphtérie)  ont  été  faites 
par  cette  même  méthode  îhémathothérapie  ou  séro- 
thérapie) avec  des  résultats  très  variables.  Le  bénéfice 
a  été,  hélas!  assez  médiocre  jusqu'ici,  au  point  de  vue 
de  la  thérapeutique  humaine,  sauf  peut-être  pour  le 
tétanos;  mais,  dans  l'ensemble,  le  phénomène  biolo- 
gique a  été  définitivement  établi,  et  il  a  été  prouvé: 
1"  que  le  sang  contient  des  substances  qui  préservent 
l'organisme  de  l'infection;  i"  que  la  transfusion  de  ce 
sang  à  un  animal  sensible  le  protège  dans  une  cer- 
taine mesure  contre  l'infection. 

Ainsi,  la  phagocytose  d'une  part. et  d'autre  pari  les 
propriétésbactéricidesdu  sang  contribuent  à  protéger 
l'organisme  contre  les  parasites. 

Nous  pouvons  maintenant  mieux  comprendre  le 
phénomène  remarquable  de  l'immunité  eu  lui  attri- 
buant trois  formes  différentes. 

D'abord  il  y  a  des  microbes  qui  ne  sont  pas  pa- 
thogènes, c'est-à-dire  que,  injectés  dans  le  sang  à  un 
animai  quelconque,  ils  ne  provoquent  ni  la  maladie, 
ni  l'infection,  et  à  vrai  dire  la  plupart  des  microbes, 
ceux  qui  sont  si  répandus  dans  les  airs  et  dans  les 
eaux,  ne  sont  heureusement  pas  pathogènes. 

En  second  lieu,  il  y  a  des  microbes  pathogènes  pour 
telle  espèce  animale,  et  qui  ne  sont  pas  pathogènes 
pour  telle  autre.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple 
classique,  le  charbon,  même  à  dose  minuscule,  pro- 
voque sûrement  la  mort  du  lapin,  tandis  que,  même 
a  assez  forte  dose,  il  ne  détermine  pas  d'accident  chez 
le  chien  ;  il  y  a  donc  une  immunité  nalurrllr,  propre 
à  telle  ou  telle  espèce  animale,  pour  tel  ou  tel  mi- 
crobe pathogène. 

En  troisième  lieu  enfin,  les  animaux  peuvent  être 
vaccinés,  c'est-à-dire  qu'un  animal,  qui  est  naturelle- 
ment sensible  à  l'infection,  devient,  quand  il  a  subi 
cette  infection,  réfractaire  à  une  infection  nouvelle 


par  le  même  microrganisme  :  c'est  ce  qu'on  appelé 
l'immunité  acquise. 

Mais,  même  en  admettant  la  phagocytose,  même 
en  admettant  la  force  bactéricide  du  sang,  on  n'ar- 
rive pas  à  comprendre  d'une  manière  adéquate  com- 
ment l'immunité  existe. 

D'abord,  entre  l'immunité  et  l'état  bactéricide  du 
sanjj,  il  n'existe  pas  de  relation  nécessaire.  Le  sang 
du  chien,  animal  réfractaire  au  charbon,  est  un  milieu 
de  culture  favorable  pour  le  charbon  ;  et  inversement, 
comme  l'ont  montré  MM.  MetchnikolT  et  Roux,  le 
sang  du  rat,  animal  sensible  au  charbon,  est  un  sanp 
bactéricide.  Même  lorsque  le  sang  de  chien  est  injecté 
à  un  animal,  il  ne  le  protège  pas  contre  le  charbon, 
comme  MM.  Serafini  et  Enriques  l'ont  vu  pour  les 
souris  et  les  lapins,  comme  M.  Bergonziiu  l'a  vu  pour 
les  cobayes,  de  sorte  que  ces  deux  propriétés,  im- 
munité et  état  bactéricide,  ne  peuvent  pas  être  con- 
sidérées comme  parallèles. 

Il  est  vrai  que  Denys  et  Kaisin  viennent  de  prou- 
ver que  le  «-bien  et  le  lapin  se  comportent  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  différente  à  l'égard  du  charbon 
injecté.  Après  infection,  le  chien  a  un  sang  dont  le 
pouvoir  bactéricide  augmente,  tandis  que,  dans  le? 
mêmes  conditions,  le  pouvoir  bactéricide  du  san?  de 
lapin  va  en  diminuant. 

On  a  aussi  fait  remarquer  que,  si  l'on  transporte 
un  microbe  d'un  milieu  favorable  dans  un  autre  nu- 
lieu,  favorable  aussi,  mais  différent,  le  fait  même  de 
ce  changement  de  milieu  détermine  la  mort  d'une 
grande  quantité  d'individus  microbiens.  On  a  cepen- 
dant pu,  par  d'ingénieuses  expériences,  réfuter  cette 
objection,  et  montrer  que  l'addition  de  sang  frais  a 
constamment  le  résultat  de  détruire  une  certaine 
quantité  de  microbes  qui  pullulaient  dans  le  sani: 
ancien. 

D'ailleurs,  pour  essayer  de  résoudre  ces  contradic- 
tions, on  a  proposé  deux  théories  étayées  sur  des 
fsiits  très  intéressants. 

La  première  théorie,  défendue  surtout  par  M.  Bou- 
chard et  ses  élèves,  c'est  (pie  le  sang  n'a  pas  depro- 
priétés  bactéricides  absolues,  mais  des  propriétés 
d'atténuation  des  bactéries.  Autrement  dit,  le  sang  ne 
fait  pas  mourir  les  germes,  mais  il  transforme  les 
germes  actifs,  pathogènes,  en  germes  plus  ou  moins 
inoffensifs. 

Comme  exemple  d'un  phénomène  de  cette  nature, 
on  peut  citer  une  expérience  de  M.  Roger,  qui  cultive 
le  microbe  de  l'érysipèle  dans  du  sérum  de  lapiu  vac- 
ciné et  dans  du  sérum  de  lapin  normal  ;  dans  le  sérum 
de  lapin  vacciné,  le  streptocoque  de  l'érysipèle 
pousse,  végète,  mais  il  perd  sa  virulence,  de  sorle 
qu'il  faut  admettre,  non  pas  tout  à  fait  une  propriéd 
bactéricide  de  ce  sérum,  mais  une  propriété  attéuua- 
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itiée. Avec  le  pneumocoque  et  avec  les  microbes  pyo- 
gènes.  on  aurait  des  résultats  analogues. 

Mais  je  dois  dire  que  ce  fait  de  l'atténuation  dans 
les  humeurs  de  l'organisme  parall  encore  assez  con- 
testable, et  M.  Metchnikotr  a  donné  des  preuves,  qui 
me  paraissent  très  fortes,  pour  le  combattre.  Si  l'on 
introduit  un  virus  dans  l'organisme  d'un  réfraclaire, 
ne  virus,  au  lieu  de  s'atténuer,  augmente  de  viru- 
lence, comme  si,  dans  la  lutte  entre  l'organisme  et  le 
microbe,  les  individus  microbiens  les  plus  résistants 
étaient  seuls  aptes  à  survivre  et  transmettaient  par 
hérédité  leur  résistance  plus  grande  aux  générations 
suivantes. 

En  réalité,  ce  qui  me  parait  le  plus  sage,  c'est 
d'adopter,  en  attendant  que  des  expériences  plus 
précises  et  plus  concluantes  soient  faites,  une  sorte 
d'éclectisme,  et  de  dire  que  dans  certains  cas  les 
humeurs  de  l'organisme  atténuent  la  virulence  des 
microbes,  et  que  dans  d'autres  cas  cette  atténuation 
a  existe  pas. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  sang  d'un 
animal  réfraclaire  possède  la  propriété  d'empêcher 
le  développement  de  la  maladie,  que  par  conséquent 
•  il  y  a  dans  le  sang  un  élément  chimique,  qui  s'oppose 
a  l'effet  destructif  du  microbe;  et  en  effet  la  transfu- 
sion du  sang  d'un  animal  vacciné  rend  l'animal  trans- 
fusé réfraclaire  au  staphylocoque  pyogène,  au  pneu- 
mocoque, au  bacille  du  tétanos. 

Comme  ni  la  phagocytose,  ni  l'étal  bactéricide  du 
sang  ne  suffisent  à  bien  expliquer  ce  phénomène,  il 
faut  certainement  adopter  une  théorie  biochimique 
nouvelle,  fondée  essentiellement  sur  la  différence  — 
déjà  établie  par  Pasleur  —  entre  le  microbe  lui- 
même  et  les  substances  chimiques  qu'il  produit. 

Il  semble  que  l'effet  toxique  du  microbe  est  du  aux 
substances  chimiques  sécrétées  par  lui.  En  vivant, 
le  microbe  produit  des  substances  qui  sont  poisons 
de  l'organisme,  et  c'est  ainsi  qu'il  amène  la  mort. 
Si,  par  un  procédé  quelconque,  on  arrive  à  neutra- 
liser l'effet  de  ces  pensons,  ou  aura  du  même  coup 
neutralisé  l'effet  destructeur  du  microbe. 

II  est  vraisemblable  que,  pour  certaines  infections, 
les  choses  se  passent  ainsi  ;  par  exemple,  le  microbe 
du  tétanos  produit  une  substance  extrêmement  toxi- 
que qui  détermine  des  convulsions  et  des  accidents 
graves,  une  Wonotoxine  qui  a  été  presque  isolée  à 
l'étal  de  pureté  chimique  irréprochable. 

Or  le  sang  des  animaux  vaccinés  contre  le  tétanos 
Kiiérit  les  animaux  tétaniques,  non  pas  tant  en  em- 
pêchant le  microbe  de  se  développer,  qu'en  détruisant 
les  produits  toxiques  qu'il  forme.  De  nombreux  tra- 
vaux, très  importants,  dus  surtout  a  M.  Behring  et 
à  ses  élèves,  ont  rendu  le  fait  incontestable,  et  sem- 
ant bien  prouver  que  l'immunité  est  due  a  la 
propriété  anti-toxique  des  humeurs. 


Aux  faits  de  M.  Behring,  M.  Metchnikoff  oppose 
une  double  expérience  très  paradoxale,  c'est  d'abord 
que  les  animaux  naturellement  réfractaires  n'ont  pas 
de  pouvoir  anti-toxique  de  leur  sang,  et  ensuite  que 
les  animaux  vaccinés  peuvent  être  empoisonnés  par 
les  toxines.  Ainsi  les  cobayes  vaccinés  contre  le  IV- 
brufmrhhnihnùi  sont,  d'après  M.  Gamaléia,  aussi 
sensibles  aux  toxines  de  ce  microbe  que  les  cobayes 
non  vaccinés  (1). 

Mais  l'étude  détaillée  de  ces  différentes  théories 
nous  conduirait  beaucoup  trop  loin,  hors  des  limites 
de  la  physiologie  expérimentale  classique.  Il  suftit 
pour  le  moment  de  vous  avoir  montré  que  le  sang 
et  les  humeurs  organiques  ont  des  propriétés  phago- 
cytaires,  bactéricides,  atténualrices  et  anti-toxiques 
remarquables.  Que  ce  soit  par  la  destruction  des 
germes  ou  par  l'atténuation  de  leur  virulence,  ou  par 
la  neutralisation  de  leur  poison,  l'effet  est  le  même  : 
c'est  un  effet  de  protection  qui  empêche  l'évolution 
du  microbe  pathogène. 

Même  si  l'on  combine  la  phagocytose  avec  la  pro- 
priété- antiseptique  du  sang,  on  n'arrivera  pas  à  trouver 
une  explication  complètement  satisfaisante  de  l'im- 
munité. Il  faut  admettre  encore  une  résistance  des 
cellules  vivantes  au  poison  sécrété;  cette  résistance 
est  extrêmement  variable,  mais  l'étude  en  appartient 
plutôt  au  chapitre  suivant,  dans  lequel  nous  exami- 
nerons les  procédés  de  défense  de  l'organisme  contre 
les  poisons 

Ch.  Richet. 
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Hermann  Fol,  sa  vie  et  ses  travaux. 

Deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  Hermann 
Fol  quittait  le  port  de  Brest  pour  entreprendre  sur  son 
yacht  l'Aster  une  exploration  zoologique  de  la  Méditer- 


(1)  Je  voudrais  cependant  fuir*'  remarquer  qu'en  pareille  ma- 
tiére  le*  généralisations  trop  hâtive» sont  peut-être  imprudente*. 
Los  inodes  d'action  des  microbe*  divers  sont  sans  doute  beau- 
coup plu»  différents  que  nous  le  supposons.  Il  y  a  de»  mi- 
crobes destructeurs  à  toxines  actives  (comme  le  microbe  du  té- 
tanos et  celui  de  la  diphtérie)  et  d'autres  microbes  également 
destructeurs  dont  les  toxines  sont  peu  actives,  comme  le  Une  il - 
lux  imthracU  par  exemple. 

J  La  bibliographie,  même  abrégée,  ne  tiendrait  pas  en  pin 
sieurs  pages.  Je  me  contente  de  citer  sur  ce  sujet,  après  le 
livre  de  M.  K.  Metchnikoff.  celui  de  M.  Letullo,  une  thèse  con- 
sidérable de  M.  Leniiére.  sur  la  suppuration  (thèse  de  Paris, 
1891  ,  et  surtout  l'introduction  de  M.  Charrin  au  Traité  de  méde- 
cine 1. 1.  i8'J2).  On  pourra  avec  profit  consulter  aussi  :  Kionka  : 
Verhalten  der  Kôrf#rflUiti<iykeiten  qeuen  Mikrorganismen  (Hio- 
lw,.  CeiitrulbL,  1892,  t.  XII.  p.  M»),  -  Bouchard  :  Les  microbes 
piithogènet,  \  vol.  in-12.  1892.  -  Roy  :  Défensive  Mechanitms. 
\Brit.  med.journ.,  5  août  1893.  p.  310).  -Charrin  :  l.e*défen*es 
naturelles  de  Vorganisme,  (Sent,  mëdic,  1892,  p.  493.) 
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ranée.  Depuis  ce  moment,  aucune  nouvelle  du  voyageur 
n'est  parvenue  à  sa  famille,  et  toutes  les  recherches  en- 
treprises pour  éclaircir  le  mystère  de  celte  disparition 
ont  i;té  infructueuses. 

Aujourd'hui,  le  doute  n'est  plus  possible.  Les  triste» 
pressentiments  des  premiers  temps  se  confirment  chaque 
jour  davantage  et  nous  obligent  ù  admettre  la  réalité 
d'un  sinistre  dans  lequel  Hermann  Fol  aura  trouvé  la 
mort.  Lu  perte  considérable  que  la  science  vient  d'éprou- 
ver nous  fait  un  devoir  de  retracer  brièvement  la  car- 
rière si  active  de  ce  naturaliste  distingué. 

Hermann  Fol  naquit  a  Saint-Mandé,  près  de  Paris,  le 
23  juillet  1845,  de  parents  genevois.  Après  une  jeunesse 
maladive,  il  fut  envoyé  à  Genève  pour  y  suivre  les  cours 
du  Gymnase  et  de  l'Académie.  C'est  à  ce  moment  que  le 
goût  des  sciences  naturelles  commença  à  se  développer 
chei  lui,  «lice  à  l'enseignement  de  professeurs  illustres 
tels  que  Fdouard  Claparède  et  F.-J.  Pictel-de  la  Rive. 

Sur  les  conseils  de  Claparède,  II.  Fol  alla  continuer 
ses  études  de  médecine  et  de  zoologie  à  Iéna.  11  y  devint 
l'élève  assidu  de  (ïegenbaur  et  de  Hicckel,  et  accompagna 
ce  dernier  dans  une  exploration  scientifique  des  Iles  Ca- 
naries. Le  voyage  eut  lieu  pendant  l'hiver  I8GG-I867,  en 
compagnie  de  M.  Richard  CrcefT,  actuellement  profes- 
seur à  l'Université  dc.Marbourg  et  d'un  naturaliste  russe, 
M.  Nicolas  de  Miducho-Maclay. 

Un  vaisseau  de  guerre  prussien,  la  \iol>é,  transporta 
Hackel  et  BOB  compagnons  aux  Iles  Canaries.  Us  avaient 
choisi,  pour  y  passer  l'hiver,  l'Ile  de  Lanzarote  d'où  ils 
rapportèrent  un  riche  butin  zoologique,  Lf  retour  eut 
lieu  par  la  côte  d'Afrique,  et  à  Mogador  l'expédition  se 
partagea.  Fol  et  Miducho-Maclay  s'arrêtèrent  quelques 
jours  dans  ce  port  pour  y  faire  les  préparatifs  néces- 
saires à  un  voyage  dans  l'intérieur  du  pays  ;  puis  ils  se 
rendirent,  accompagnés  de  quelques  soldats  et  serviteurs 
indigènes,  a  Marokech,  l'ancienne  capitale  du  Maroc.  Le 
voyage  était  périlleux  à  cette  époque,  à  cause  des  nom- 
breuses bandes  de  Maures  qui  parcouraient  et  pillaient 
le  pays.  Il  réussit  cependant  foit  bien.  La  petite  caravane 
put  regagner  la  côte  à  Casabianca,  où  Fol  et  son  com- 
pagnon s'embarquèrent  pour  l'Kspagne.  Cette  expédition 
scientifique  eut  une  influence  décisive  sur  la  carrière 
di  s  deux  jeunes  naturalistes.  Tandis  que  la  traversée  du 
Maroc  déterminait  chez  Miducho-Maclay  ce  goût  des 
voyages  qui  en  lit  plus  tard  un  di  s  explorateurs  les  plus 
distingués  de  la  Nouvelle-Guinée,  Fol  se  sentait  attiré 
surtout  par  le  charme  de  la  mer.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  que  se  développa  chez  lui  celte  passion  de  la 
navigation  qui  devait  lui  être  si  funeste. 

De  retour  en  Europe,  Fol  reprit  ses  études  d'abord 
à  l'Université  d'Heidelberg,  puis  à  Zurich,  et  enlln  à 
llerlin.  C'est  la  qu'il  les  termina  en  IWK1,  après  avoir 
passé  brillamment  les  examens  du  doctorat  en  médecine. 

C'était  l'habitude  à  cette  époque  d'étudier  la  médecine 
lorsqu'on  se  destinait  aux  sciences  naturelles,  mais  la 


thèse  pouvait  traiter  d'un  sujet  purement  zoologiiuie. 
Fol  présenta  donc  un  travail  sur  l'anatoraie  et  le  déve- 
loppement des  Cténophores,  qui  était  le  fruit  des  re- 
cherches faites  à  Linzarote.  Il  s'attacha  surtout  à  décrire 
avec  un  grand  soin  le  premier  développement  et  les  or- 
ganes des  sens  des  Cténophores.  Ce  mémoire  ne  passa 
pas  inaperçu.  On  vit  qu'il  s'agissait,  non  pas  seulement 
d'un  travail  péniblement  élaboré  en  vue  d'un  examen  de 
doctorat,  mais  bien  de  recherches  absolument  person- 
nelles et  dénotant  des  qualités  d'observation  de  premier 
ordre. 

Lorsque  Fol  revint  à  Cenève,  il  y  obtint  facilement 
l'autorisation  de  pratiquer  la  médecine,  mais  il  préféra 
s'adonner  entièrement  à  la  zoologie  qui  l'attirait  au 
bord  de  la  mer.  Il  installa  d'abord  un  petit  laboratoire 
à  Messine,  où  il  passa  plusieurs  hivers,  puis,  lorsqu'il 
se  fut  créé  une  famille  par  son  mariage  avec  M""  Bour- 
rit.les  voyages  devenant  plus  difficiles,  il  songea  à  se 
rapprocher  du  pays.  C'est  alors  qu'il  vint  se  fixer  à 
Villerranche,  où  il  chercha  plus  lard  à  établir  une  station 
zoologique. 

Les  années  passées  au  bord  de  la  Méditerranée,  loin 
du  monde  et  à  l'écart  des  stériles  discussions  universi- 
taires, Turent  les  plus  importantes  et  les  plus  productive 
de  la  carrière  de  Fol.  C'est  de  cette  époque  que  dateu! 
ses  grands  travaux,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  m 
premier  lieu  les  Étude»  sur  le  développement  des  Molli»- 
quts  qui  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  mémoires  publié* 
dans  les  Arrhivesde zoologie  expérimentale.  Ils  renfermaient 
une  abondante  moisson  de  faits  nouveaux,  observéiarec 
une  scrupuleuse  exactitude  et  une  connaissance  complète 
do  la  technique  micrographique,  à  laquelle  on  commen- 
çait a  reconnaître  une  importance  de  plus  en  plus  grande. 
Fol  s'attachait  avant  tout  à  l'observation  stricte  des  fait4 
et  à  leur  interprétation  de  la  manière  la  plus  plau-ibh 
Kn  revanche,  il  professait  une  profonde  antipathie  pour 
les  théories  qui  ne  lui  semblaient  pas  appuyées  par  de 
preuves  suffisantes,  ce  qui  explique  les  critiques  parfoi- 
acerbes  que  sa  plume  laissait  échapper. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  ses  recherches  embry.i- 
géniques.  Fol  se  sentait  attiré  par  les  problèmes  si  capti- 
vants de  la  fécondation  cl  des  premiers  phénomènes  du 
développement. "Il  les  étudia  pendant  plusieurs  année-, 
principalement  chez  les  Erhinodermes,  et  recueillit  une 
quantité  considérable  d'observations,  publiées  en 
dans  les  Mémoires  de  ta  Société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  de  Génère,  sous  te  litre  de  :  Recherches  sur  la 
fécondation  et  le  commencement  de  l'hénogénie  chez  di- 
vers animaux.  » 

Dans  cet  ouvrage,  Fol  combattit  l'opinion  des  natura- 
listes qui  considéraient  la  vésicule  germinative  comme 
une  véritable  cellule  et  dérendit  la  théorie  cellulaire  de 
l'ovule.  11  chercha  à  déterminer  exactement  la  valeur  et 
le  mode  de  formation  des  globules  polaires  auxquels  il 
donna  le  nom  de  corpuscules  de  rebut.  Enfin,  c'est  à 


Digitized  by  Google 


M.  H.  BEDOT.  -  HERMANN  FOL,  SA  VIE  ET  SES  TRAVAUX. 


lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  observé  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  le  microscope,  l'acte  même  de  la  péné- 
tration du  zoosperme  dans  l'œuf.  Dans  un  chapitre  spé- 
cial, il  décrivit  les  phénomènes  particuliers  observés 
dans  les  cas  de  fécondation  d'œufs  malades  et  de  péné- 
tration de  plusieurs  zoospermes.  Cette  étude  l'amena 
à  proposer  ûne  nouvelle  hypothèse  sur  la  formation  des 
monstres  doubles  ou  multiples,  hypothèse  qu'il  reprit 
plus  tard  dans  un  travail  sur  l'origine  de  l'individualité. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  d'Ita- 
lie avait  offert  à  Fol,  on  1876,  la  chaire  d'analomie  com- 
parée à  l'Université  de  Naples.  11  préféra  ne  pas  quitter 
complètement  son  pays,  OÙ  il  accepta,  deux  années  plus 
tard,  la  chaire  d'embryogénie  comparée  et  de  tératologie. 
Cette  position  modeste,  qu'il  occupa  jusqu'en  1880.  avait 
l'avantage  de  le  retenir  à  Genève  pendant  le  semestre 
d'été  seulement.  En  hiver,  il  pouvait  continuer  ses  tra- 
vaux au  bord  de  la  mer.  à  Villefranche.  Pendant  cette 
période,  Fol  poursuivit  avec  une  ardeur  infatigable  ses 
recherches  dans  tous  les  domaines  de  la  zoologie.  Pro- 
filant des  avantages  que  lui  procurait  sa  position  de  pro- 
fesseur d'embryogénie,  il  fit  une  remarquable  collection 
d'embryons  humains,  dont  l'étude  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  mémoires  importants.  Pendant  hs  dernières 
aimées  de  sa  carrière ,  Fol  avait  réuni  en  outre  une 
quantité  considérable  de  matériaux  pour  l'embryogénie 
comparée  des  Vertébrés.  Il  avait  en  portefeuille  un  tra- 
uil  important  dont  les  planches,  admirablement  dessi- 
nas, étaient  déjà  gravées,  mais  dont  toutes  les  notes  ont 
malheureusement  disparu  avec  lui. 

On  peut  difficilement  se  rendre  compte  de  la  merveil- 
leuse activité  que  déployait  Fol  dans  tout  ce  qui  touchait 
à  ses  occupations  favorites.  Les  travaux  des  élèves  qu'il 
avait  réunis  dans  son  laboratoire,  et  son  professorat 
étaient  l'objet  de  sa  constante  préoccupation. 

En  dehors  de  son  enseignement  ordinaire,  il  donna  à 
différentes  reprises  des  cours  libres  sur  les  parasites  de 
l'homme  et  sur  la  zoologie  générale.  Il  savait  captiver 
l'attention  de  ses  auditeurs,  moins  par  sa  parole  un  peu 
froide,  que  par  la  clarté  de  son  exposition  et  de  ses  idées, 
et  par  la  nouveauté  de  ses  vues. 

A  côté  de  ses  occupations  scientifiques,  Fol  étudia  avec 
passion  la  photographie,  où  il  espérait  trouver  de  nou- 
velles applications  à  la  micrographie.  Il  se  lança  même 
fort  avant  dans  cette  voie,  fut  un  des  roudateurs  de  la 
Société  photographique  de  Genève  et  publia,  soit  dans  la 
Rmtt  misse  dé' photographie,  soit  dans  la  Xaturc,  plu- 
sieurs articles  se  rapportant  a  ce  sujet. 

1-e  Congrès  international  d'hygiène,  réuni  à  Genève  en 
1882,  eut  un  intérêt  tout  particulier,  grâce  à  la  présence 
«taux  discussions  de  MM.  Pasteur  et  Koch,  dont  l'autorité 
••n  microbiologie  était  universellement  reconnue.  Une 
question  d'une  actualité  aussi  captivante  que  celle  du  rôle 
joué  par  les  microbes  dans  notre  économie  devait  pré- 
occuper un  esprit  comme  celui  de  Fol.  Aussi  le  voyons- 


nous,  dès  l'année  suivante,  se  mettre  avec  ardeur  à  l'étude 
des  microbes.  Les  résultats  de  ses  recherches  ont  été  com- 
muniqués, soit  à  la  Société  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle de  Genève,  soit  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
A  la  suite  de  ces  travaux  le  Conseil  administratif  pria 
MM.  Fol  et  P.-L.  Dunant  d'étudier  la  qualité  des  eaux 
qui  alimentent  la  ville  de  Genève.  Parmi  les  conclusions 
auxquelles  est  arrivé  Fol,  dans  le  domaine  de  la  micro- 
biologie, il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  discutées;  mais 
si  ses  travaux  sont  maintenant  dépassés,  grâce  aux  pro- 
grès rapides  que  cette  science  a  accomplis  depuis  quel- 
ques années,  on  ne  doit  pas  oublier  cependant  que  ce 
savant  fut,  à  Genève,  l'un  des  premiers  à  comprendre 
l'importance  capitale  de  cette  question.  Il  eut  à  cet  égard 
une  très  heureuse  influence  qui  se  fait  encore  sentir 
actuellement. 

Malgré  le  zèle  qu'il  apportait  à  ses  études  sur  les  mi- 
crobes, Fol  n'en  continuait  pas  moins  ses  recherches  zoo- 
logiques en  portant  surtout  son  activité  dans  le  domaine 
de  l'analomie  microscopique.  Ce  champ  d'observations 
laissait  entrevoir  de  fructueux  résultats,  mais  il  était 
souvent  difficile  de  ne  pas  s'égarer  dans  le  dédale  causé 
par  l'abondance  îles  observations  nouvelles  surgissant 
de  tous  les  côtés  a  la  fois.  Il  fallait  un  homme  doué  d'une 
façon  remarquable  pour  tenter  de  condenser  toutes  ces 
données  éparses  en  un  ouvrage  d'ensemble.  Fol  entre- 
prit cette  œuvre  pour  laquelle  il  était  tout  qualifié  par 
ses  travaux  antérieurs  et  par  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  technique  histologique.  La  première  livraison 
du  Traité  d'analomie  microscopique,  écrit  en  allemand, 
parut  en  1884  et  contient  seulement  la  technique  histo- 
rique. Les  épreuves  de  la  seconde  livraison  étaient 
imprimées  avant  le  départ  de  Fol.  Nous  espérons  que  son 
éditeur  ne  tardera  pas  à  publier  un  ouvrage  d'un  si 
grand  intérêt. 

A  la  même  époque,  Fol  entreprenait  la  publication  du 
Recueil  zooloijiuue  suisse.  11  n'existait  auparavant  en  Suisse 
aucun  recueil  périodique  consacré  exclusivement  à  cette 
science;  celte  nouvelle  publication  comblait  donc  une 
lacune  très  sensible.  Elle  rendit  un  service  important  aux 
zoologistes  suisses  et  contribua  à  augmenter  la  renom- 
mée scientifique  de  notre  pays. 

Lu  regrettable  incident  universitaire,  sur  lequel  il  est 
inutile  de  revenir  ici,  engagea  Fol  à  renoncer  à  la  chaire 
qu'il  occupait  depuis  neuf  ans.  Il  alla  s'établir  à  Nice. 
Quelques  années  auparavant,  il  avait  cédé  au  gouverne- 
ment français  son  laboratoire  de  Villefranche.  Cette  sta- 
tion zoologique.  dépendant  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
était  dirigée  à  cette  époque  par  M.  Jules  Harrois.  Lorsque 
Fol  quitta  Genève,  le  gouvernement  français  le  nomma 
directeur-adjoint  du  laboratoire  de  Villefranche.  Cette 
nouvelle  position  lui  permit  de  continuer  ses  recherches 
favorites  tout  en  cherchant  à  donner  plus  d'exteusion  à 
la  station  zoologique. 

Tout  ce  qui  touchait  à  la  mer  intéressait  Fol.  A  côté  de 
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nombreux  articles  sur  des  sujets  se  rapportant  à  la 
pèche,  on  lui  doit  une  série  d'observations  très  intéres- 
santes, faites  avec  lu  collaboration  de  M.  Kdouard  Sara- 
sin,  sur  la  pénétration  de  la  lumière  dans  la  profondeur 
de  la  mer  et  des  lacs. 

Mais  l'étude  des  phénomènes  intimes  de  la  fécondation 
fut  toujours  une  de  ses  principales  préoccupations.  Dans 
le  dernier  travail  important  qu'il  publia,  et  qu'il  intitula 
le  Quadrille  des  Centres,  Fol  décrivit  avec  une  netteté  par- 
faite'les  différentes  transformations  que  subissent  le 
noyau  spermatique  et  le  noyau  ovulaire  pendant  la  fécon- 
dation. Il  s'attacha  surtout  à  montrer  que  la  fécondation 
ne  consistait  pas  uniquement  dans  la  réunion  de  ces  deux 
noyaux,  mais  dans  une  série  de  transformations  des  cor- 
puscules centraux  qui  les  accompagnent,  le  spermocentre 
et  l'ovocentre  se  divisant  chacun  en  deux  moitiés,  et  la 
fécondation  n'étant  achevée  que  lorsque  chaque  moitié 
du  spermocentre  s'est  fusionnée  avec  une  moitié  de  l'ovo- 
centre, ce  qui  donne  naissance  aux  deux  corpuscules 
polaires  de  la  première  figure  de  division. 

Ces  résultats  viennent  compléter  heureusement  les 
Hceherrhes  sur  la  fécondation,  qui  seront  toujours  la  partie 
la  plus  remarquable  de  l'œuvre  de  Fol. 

Vu  petit  vapeur,  YAmphiaster,  était  attaché  au  labora- 
toire de  Villefranche.  Fol  l'avait  aménagé  avec  un  soin 
tout  particulier,  pour  la  pèche  dans  les  grandes  profon- 
deurs ;  il  fit,  ù  son  bord,  de  nombreuses  croisières  au 
large  de  Nice  et  jusque  sur  les  côtes  de  la  Corse.  Cest 
alors  que  le  désir  lui  vint  d'entreprendre  un  voyage  de 
longue  durée. 

Après  avoir  obtenu  du  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique de  France  une  mission  pour  l'étude  zoologique 
des  côtes  de  la  Tunisie  et  de  l'archipel  grec,  il  fit  l'acqui- 
sition d'un  nouveau  yacht,  YAster,  qu'il  arma  en  vue 
d'une  campagne  de  plusieurs  mois.  Son  but  était  de 
poursuivre  une  étude  des  Eponges  de  la  Méditerranée 
dont  il  voulait  faire  une  monographie.  Le  13  mars  (892, 
il  s'embarquait  au  Havre  à  destination  de  Nice.  Quelques 
jours  plus  tard  YAster  touchait  ù  Benodet,  et  depuis  lors 
on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles. 

La  disparition  de  ce  savant  éminent  est  une  perte  irré- 
parable pour  Cenève,  car  malgré  les  raisons  qui  l'en 
avaient  éloigné,  il  était  toujours  resté  attaché  a  son  pays. 
Il  laisse  une  œuvre  considérable  qui  lui  a  conquis  une 
place  bien  marquée  parmi  les  premiers  embryogénistes 
de  notre  époque.  Ses  travaux  lui  avaient  valu  de  nom- 
breuses distinctions.  Membre  associé  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  entre  autres  de  la  Société  impériale  des  amis 
des  sciences  de  Moscou,  et  de  la  Société  belge  de  micro- 
scopie,  de  la  Société  royale  de  microscopie  de  Londres,  de 
la  Société  néerlandaise  de  zoologie,  de  l'Académie  Léo- 
pold  Carolienne,  il  reçut  en  outre  du  gouvernement  fran- 
çais la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  en  récompense  des 
efforts  qu'il  fit  pour  créer  à  Villefranche  une  station 
zoologique. 


Mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  consacré 
toute  sa  vie  et  toutes  ses  forces  a  la  science,  et  d 'être 
mort  pour  elle. 

Maurice  Bedot  (1). 
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Codlce  sut  volo  deuil  ucrelll,  par  Léonard  de  Vinci,  pu- 
blié par  M.  Sabachnjkopf.  —  t  vol.  in-l'nlio;  Paris,  R.>u- 
veyre,  1893. 

Voici  un  magnifique  ouvrage,  un  véritable  chef-d'œuvre 
typographique,  et  on  doit  être  reconnaissant  à  M.  Th. 
Sabachnikoff  d'avoir  entrepris  cette  belle  publication.  11 
s'agit  de  la  reproduction  d'un  manuscrit  inédit  de  Léo- 
nard de  Vinci  sur  le  vol  des  oiseaux.  La  transcription 
italienne  a  été  faite  deux  fois  par  M.  Piumati,  d'uni 
part,  d'après  le  manuscrit  du  maître,  en  donnant  fidèle- 
ment l'orthographe  phonétique  qu'il  avait  adoptée  ;  d'autre 
part  en  traduisant  cet  italien  ancien  et  presque  inintel- 
ligible en  italien  moderne.  En  troisième  lieu,  il  y  a  la 
traduction  française  en  regard  par  M.  Bavaisson  Molien. 
Au  texte  se  trouvent  annexés  d'abord  un  fac-similé  extrê- 
mement remarquable  comme  perfection  de  reproduction, 
d'autre  part  des  dessins  originaux  de  Vinci  qui  portent 
tous  sur  la  manière  de  voler  de  l'oiseau.  L'ensemble 
constitue,  comme  nous  l'avons  dit,  un  vrai  monument 
typographique,  irréprochable  par  la  fidélité  de  l'exécu 
lion,  la  beauté  du  papier,  la  perfection  des  planches  et 
la  correction  du  texte. 

Si  de  la  forme  nous  passons  au  fond,  nous  constatons 
que  le  génie  unique  de  Léonard  de  Vinci  s'est  exercé  sur 
un  des  problèmes  les  plus  obscurs  et  les  plu9  important* 
de  la  mécanique  animale.  Le  grand  savant  avait  pres- 
senti l'importance  de  ce  problème;  la  science  de  la  mé- 
canique, dit-il,  quelque  pari,  est  plus  utile  que  toutes  les 
autres,  parce  que  c'est  par  elle  que  les  êtres  animés  font 
leurs  mouvements,  mouvements  qui  naissent  tous  do 
centre  de  gravité  du  corps,  comme  les  fléaux  d'une  ba- 
lance font  des  oscillations  autour  du  centre  de  gravite. 

Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que  les  observations 
de  Vinci  sur  le  vol  des  oiseaux  ne  peuvent  pas  servir 
beaucoup  à  la  science,  car  les  observations  des  physi- 
ciens sur  la  résistance  de  l'air  et  surtout  les  admirable? 
recherches  de  M.  Marey ,  au  moyen  de  la  chronopho- 
tographie,  dépassent  les  simples  observations  que  pouvait 
faire  au  xiv  siècle  un  naturaliste,  autant  que  le  fusil  mo- 
derne dépasse  la  perfection  de  l'arquebuse  d'autrefois.  Il 
est  difficile  de  trouver  les  passages  précis  dans  lesquels 
Léonard  de  Vinci,  au  moins  dans  ce  manuscrit,  parle  de 
la  possibilité  pour  l'homme  d'employer  des  ailes  et  de 
voler  comme  l'oiseau.  Cependant  on  devine  qu'il  y  son- 
geait, puisqu'il  compare  la  force  de  l'homme  avec  la 
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force  de  l'oiseau;  autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte, 
le  mouvement  des  ailes  se  serait  fait,  d'après  lui,  par  des 
leviers  actionnés  par  des  cordes  qui  auraient  tiré  les  pieds 
llxés  dans  des  étriers,  et  le  haut  du  corps  serait  resté  libre, 
tU  manière  que  le  centre  de  gravité  pût  être  modifié  se- 
lon les  conditions  nécessaires.  Quant  aux  ailes,  il  pen- 
uii  plutôt  à  les  rendre  analogues  aux  ailes  de  la  chauve- 
-ouris;  des  sacs  remplis  d'air  devant  servir  de  parachute 
et  amoindrir  la  précipitation  de  la  chute.  Mais  peu  im- 
porte que  ce  bel  ouvrage  ne  constitue  pas  uu  progrès  dans 
l'aviation,  car  il  est  plutôt  fait  pour  augmenter  encore, 
m  possible,  la  gloire  d'un  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
honoré  l'humanité. 


Lelters  ol  Asa  Càray,  par  Jane  Lohino  Okav.  —  2  vol.  in-8* 
i1' 858  pages  ;  Houghlou  Mifflin,  Boston. 

En  dehor*  de  quelques  pages  d'une  assez  courte  auto- 
biographie, les  deux  volumes,  d'impression  et  d'nppn- 
renee  très  soignées  que  nous  avons  sous  les  yeux,  sont 
principalement  composés  de  lettres  du  grand  botaniste  1 
américain,  reliées  par  un  commentaire  perpétuel  destiné 
j  a  expliquer  les  épitres  et  à  fournir  les  données  que  celles- 
;  fi  ne  ronl  point  connaître.  Lettres  et  commentaires  sont 
tous  deux  d'un  grand  intérêt.  Les  premières  sont  écrites 
en  style  familier,  à  des  amis,  à  des  correspondants  scien- 
tifiques, et  si  la  science  en  est  le  sujet  principal,  elle 
l  n'en  constitue  pas  la  préoccupation  exclusive.  Après  tout, 
f  un  savant  est  toujours  un  homme,  et  le  côté  humain 
•l  une  vie  scientifique  a  bien  son  intérêt. 

Asa  Gray  a  fait  plusieurs  voyages  en  Europe,  en  1838, 
eu  1850,  en  1808,  en  1880,  six  ou  sept  en  tout,  et  toujours 
des  voyages  où  la  science  avait  une  part  importante. 
Aussi  a-t-il  été  en  relations  avec  la  plupart  des  botanistes 
J1"  marque  qui  ont  vécu  depuis  1838  jusqu'à  ces  dernières 
innées;  il  venait  examiner  leurs  collections,  discuter 
I  avec  eux  les  questions  auxquelles  il  portait  un  intérêt 
spécial,  et  chercher  des  documents  qu'il  ne  pouvait  trou- 
ycr  aux  Etats-Unis.  De  là  des  souvenirs  résumés  sous 
forme  de  journal  et  de*  correspondances  d'un  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  science.  En  France  il  fré- 
quenta particulièrement  deJussieu.de  Mirbel,  Decaisne, 
'•audichaud,  et  en  Angleterre,  il  se  lia  surtout  avec 
Hooker  et  Darwin.  Ses  correspondants  principaux  sont 
Torrey,  Hooker,  De  Candolle,  Darw  in,  et  on  sait  la  part 
'«clive  qu'il  a  prise  dans  la  défense  des  idées  de  Darw  in, 
jouant  à  leur  égard  le  rôle  que  Huxley  joua  eu  Anglc- 
torre,  et  que  personne  ne  sut  ou  ne  put  prendre  en 
Enuice,  tandis  qu'en  Allemagne  Mueller,  llneckel  et  d'au- 
tos se  battaient  pour  lu  cause  nouvelle. 

Tout  en  possédant  un  intérêt  plus  spécialement  bota- 
nique —  car  A.  Gray  ne  lut  point  le  biologiste  qu'était 
Darwin,  et  ne  sortit  point  du  domaine  spécial  où  il  s'était 
installé,  —  la  correspondance  du  savant  américain  inté- 
ressera en  maints  endroits  le  naturaliste.  Aussi,  sans  les 


•  mettre  à  la  hauteur  où  nous  plaçons  la  Vie  et  Corrctptm- 
dance  de  Charles  Darwin  si  suggestive,  si  pleine  de  faits 
variés,  et  qui  nous  montre  si  bien  la  haute  valeur  morale 
et  intellectuelle  de  son  héros,  assignerons-nous  aux  Let- 
terx  of  Asa  liray  une  place  très  honorable,  celle  qui  re- 
vient à  un  botaniste  émiuent,  très  laborieux,  qui  a  fait 
dans  son  champ  d'activité  des  travaux  de  grande  valeur, 
et  à  un  esprit  cultivé  et  ouvert,  naturellement  enclin  aux 
pensées  généreuses. 

Il  faut  remercier  M"'  Jane  Loring  Gruy  d'avoir  entre- 
pris le  labeur  dont  cette  biographie  est  le  résultat;  en 
obéissant  à  sa  piété  familiale,  elle  a  encore  rendu  à  l'his- 
toire de  la  science  uu  service  dont  celle-ci  lui  sera  re- 
connaissante, ayant  compris  et  pratiqué  de  façon  rigou- 
reuse le  précepte  bien  connu  du  moraliste,  en  écartant 
les  "  amas  d'épithèles  »  qui  ne  sont  que  muuvaises 
louanges,  et  en  s'en  tenant  aux  «  faits  »  qu'elle  a  racon- 
tés de  façon  sobre  et  impersonnelle.  Son  œuvre  complète 
admirablement  les  Scientifit  Papcrs  ofAsa  Gray  dontnous 
avons,  il  y  a  peu  de  temps,  parlé  ici-même,  et  qui  ont  été 
publiés  par  le  môme  éditeur. 


Le  traitement  de  la  tuberculose  pnr  ht  créosote,  par 

M.  Bi  rli  REACX.  —  Un  vol.  in-8"  de  310  pp.,  avec  ligures; 
Paris,  Ruefl',  1894. 

On  connaît  le  traitement  de  la  tuberculose  parla  créo- 
sote, qui  a  été  vanté  par  M.  Bouchard,  et  la  pratique  des 
injections  sous-cutanées  d'huile  créosotée,  que  M.  Gim- 
bert  a  été  l'un  des  premiers  à  répandre. 

Cette  forme  du  traitement  a  été  modiliée  par  M.  Bur- 
lureaux,  qui  l'a  portée  à  son  degré  intensif,  en  montrant 
qu'on  pouvait  impunément  injecter  sous  la  peau  de  cei- 
tains  malades  des  doses  considérables  d'huile  créosotée 
au  quinzième,  pouvant  dépasser  400  grammes  par  jour. 

Le  procès  de  la  médication  de  la  tuberculose  par  la 
créosote  se  poursuit  en  ce  moment,  et  M.  Burlureaux  a 
eu  raison  de  publier  ses  observations,  qui  aideront  à  dé- 
gager les  indications  et  la  valeur  du  traitement;  nous 
rendrons  aussi  justice  à  la  bonne  foi  scientifique  de  l'au- 
teur, qui  n'a  dissimulé  ni  les  difficultés  auxquelles  il  .-'est 
heurté  dans  certains  cas,  ni  les  échecs  qu'il  a  éprouvés 
dans  d'autres. 

Les  méthodes  de  traitement  de  la  terrible  maladie  dont 
il  -  agit,  sont  nombreuse*,  et  toutes  ont  à  leur  actif  de* 
succès  ù  mentionner;  ce  que  l'on  pourrait  interpréter  en 
disant  que,  parmi  les  tuberculeux,  il  en  est  toujours 
quelques-uns  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  gué- 
rir. Et  cela  paraîtra  très  rationnel,  si  l'on  veut  bien  ad- 
mettre que  la  tuberculo?e  est  sans  doute  une  maladie  à 
vaccination,  qu'il  y  a  tout  au  moins  contre  elle  des  im- 
munités naturelles  de  tous  les  degrés,  et  que,  par  suile, 
c'est  une  maladie  qui  peut  être  observée  à  tous  ses  de- 
grés d'atténuation.  Ceci  posé,  il  est  évident  que  la  valeur 
absolue  d'un  traitement  —  en  dehors  d'une  médication 
spécifique  qui  guérirait  tous  les  malades  sans  exception 
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—  ne  pourrait  être  établie  qu'à  l'aide  de  statistiques 
comparables;  mais  en  l'espèce,  et  quand  il  .-'agit  de  ma- 
lades, il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible.  La  médica- 
tion intensirr  par  les  injections  sous-cutanées  i l'huile 
rréosotée  est-elle  donc  supérieure  à  îa  pratique  des  in- 
jections de  petites  doses  ?  est-elle  supérieure  aux  autres 
modes  d'administration  de  la  créosote,  par  la  bouche,  en 
inhalations,  en  lavements?  est-elle  supérieure  enfin  aux 
autres  médications  ?  Autant  de  points  qu'il  ne  nou*  est 
pas  possible  de  résoudre,  parce  qu'en  somme  il  ne 
>'agil  que  de  nuances  dans  les  résultats  acquis  de  côté 
et  d'autre. 

L'auteur  nous  soumet  262  observations.  Les  beaux  et 
bons  résultats  y  sont  au  nombre  de  14;  dans  ces  14  ras, 
la  maladie  révélait  un  caractère  de  gravité  tout  spécial; 
dans  200  cas,  il  y  a  eu  assurément  des  services  rendus 
aux  malades  par  le  traitement,  mais  il  ne  parait  pas  que 
ces  services  n'eussent  pu  résulter  de  toute  autre  médica- 
tion; or  14  succès  sur  262  cas,  cela  fait  une  guérison  ap- 
parente sur  19  malades.  Aux  praticiens  de  communiquer 
leurs  observations  et  de  chercher  si  leurs  statistiques  sont 
meilleures  ou  aussi  bonnes  avec  d'autres  traitements. 
Malheureusement  tous  n'ont  pas  la  patience  dont  a  fait 
preuve  M.  liurlureaux,  et  les  documents  de  cette  nature, 
consciencieusement  présentés,  sont  plus  qne  rares.  .Ne 
serait-ce  que  pour  ce  mérite,  le  livre  dont  il  s'agit  ici 
serait  déjà  grandement  .ligne  d'être  sipnalé  à  l'attention 
des  médecins;  mais  ceux-ci  y  trouveront  encore  décrits, 
avec  la  plus  grande  précision,  la  pratique  des  injections 
sous-cutanées  lentes  et  copieuses  d'huile  créosotée.  au 
moyen  de  l'appareil  imaginé  par  l'auteur  avec  la  colla- 
boration de  M.  Guerder. 
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M.  Kmilt  Phtrét  Note  sur  les  équations  différentielles  renfermant  un 
paramétre  arbitraire.  —  M.  Mo:al  :  Note  sur  le  rapport  conique  et  la 
relation  conique.  Si.  O.  I  allandreau  :  Note  sur  les  lacunes  dans  la 
xone  dos  petite*  planète*.  —  M.  !..  Srhulhuf  :  Note  sur  île  nouveaux 
élément1-  paraboliques  île  la  cumète  Donning.  —  MM.  Trépied  et  tle- 
n mu-  .-Obser valions  ilo  la eonvste  Denning (îrt  mars  |S'J4)  laites  à  l'équato- 
rial  coudé  île  imo,3Ik  à  l'Observatoire  d'Aller.  —  .Vif.  Cnxirrat  et 
h',  fltllinf  nhmi  i  lliiin  de  la  comète  peuning  fî'l  mars  l*»l;  faites 
A  l'Observatoire  il»  Toulouse  (équatorial  do  0».Ï5  d'ouverture).—  M  '>. 
ls  Cadet  :  Observation»  do  la  planète  AX  et  de  la  comète  henning 
<Î6  mars  faites  il  l'équatorial  coudé  de  l'Observatoire  ilel.jon. 

—  MM.  fi.  Le  finie/  et  J.  l'miltaumt  :  Occultât  100  de  l'A>i  -le  la  Yieri/t, 
observée  a  l'Observatoire  de  Lyon.  —  M.  Hurantl-tiri'ville  :  Note  sur 
le»  grain»  et  les  orages.  —  M.  /'.  Curie  :  Note  sur  les  propriétés  ma- 
gnétiques du  fera  diverses  températures.  —  .V.  Yu-Ktr  Hurla  .-  Note 
sur  l'accroissement  de  poids  d'une  bouteille  de  Ixvde  élcetrisi'o.  — 
M.  Helauner  .  Mémoire  sur  un  appareil  pour  la  .  l.mlicati.in.  la  puri- 
lication  et  l'afattioa  des  eau\  impures  -  M.  H.  U  t  halrhrr  .-  Note 
sur  la  fusibilité  des  mélange,  de  sel,.  -  M.  K.  Pèehard  :  Note  sur 
de»  combinaison*  du  bioxjdect  du  bisulfure  de  molybdène  avec  les 
cyanures  alcalins.  —  M.  Oimoud  :  Note  »ur  l'emploi  du  polissage 
dans  l'étude  de  la  structure  de,  métaux.  —  M.  il.  fou"»:  Note  sut 
Faction  dos  halogène*  sur  l'homopv  r«iatéehuie  ~  M.  Herlhelot  :  Mé- 
moire sur  quelques  nouveaux  objet»  de  cuivre  provenant  de  l'an 
l  ienne  Ëgvpte.  —  M.  Alfred  Hiard  :  Note  sur  un  nouveau  ver  de  torre 
de  la  famille  des  l'hréorrctul.c  {Phreargcir»  tndeka).  -  M.  Charte 


Janet  .-  Note  *ur  le»  nerf»  de  l'antenne  et  les  organe*  ehordotooi'n 
chez  les  Fourmi».  —  M.  Henù  Law:  Note  sur  la  reviviscence  ie< 
Tardigrodes.  —  M.  Edouard  Pietle  :  Note  sur  la  nue  glypuiut. 

—  M.  J.  Hodfrin  :  Note  sur  le  trajet  des  canaux  résineux  dan*  lr, 
partie*  caulinaircs  du  Sapin  argenté.  —  M.  CK.  Depêrrt  :  Note  w 
un  gisement  sidérolithique  de  Mammifères  de  l'éocène  moyen  a  Sis- 
sieu,  près  Lyon.  —  M.  Edouard  Harlt  :  Note  sur  une  deeoqTene 
d'ossements  d'Hyène,  rayées  dans  la  grotte  de  Montsaunes  (Haate- 
Oaronnei.  —  V.  L.  Hugo  :  Note  sur  un  point  de  l'histoire  du  jade 

—  M,  DHaurirr  :  Mémoire  sur  la  navigation  aérienne  pyrotechnique 
san»  ballon.  —  if.  JitlAe  :  Mémoire  sur  la  diffusion  des  gar,  cause 
principale  de  i*hnaiabnté  lie»  poé|cs  mobiles.  —  Élection  d'un  mem 
bro  titulaire  :  M.  «7rt«*a*r. 

Astronomie.  —  M.  L.  Schuthof  communique  à  l'Acadé- 
mie les  éléments  paraboliques  de  la  comète  benniup  ba- 
sés sur  neuf  observations  du  27  mars  1894,  d*»ux  obser- 
vations du  l,r  avril  et  une  observation  du  6  avril. 

—  Celte  même  comète  Dcnniup  est  l'objet  de  plusieurs 
notes  comportant  : 

!■  Les  observations  faites  à  l'équatorial  coudé  de  0»,3lS 
à  l'Observatoire  d'Alger  par  MM.  Trépied  et  Rénaux; 

2°  Le>  observations  faites  à  l'équatorial  de  O™, 25  d'ou- 
verture de  l'Observatoire  de  Toulouse,  par  MM.  E.  Cos- 
se  rat  et  F.  Hnssard; 

3"  Les  observations  faites  à  l'équatorial  coudé  de  l'Ob- 
servatoire de  Lyon  par  M.  G.  Le  Cadet,  qui  fait  aussi  re- 
marquer que  la  comète  Denninp  présente  une  condensa- 
tion de  douzième  grandeur  et  demie,  avec  une  nébulo- 
sité en  éventail  très  faible  de  1'  d'étendue. 

—  M.  Ci.  Le  Cadet  communique  également;!  l'Académie 
le  résultat  des  observations  qu'il  a  faites  de  la  planète  A  X 
à  l'Observatoire  île  l.yon  avec  l'équatorial  roudé. 

—  Knfin  une  troisième  communication  de  M.  C.  Le  Ca- 
det est  relative  à  l'occultation  de  l'Épi  de  la  Vierge  obser- 
vée à  l'Observatoire  de  Lyon  par  lui  et  par  M.  J.  Guil- 
laume. Os  deux  astronomes  ont  constaté  que  la  nappa- 
rit  ion  derrière  le  bord  obscur  a  été  instantanée. 

MÊrKOHOLOi.iE.  —  M.  Dnrand-Oréiille  a  entrepris  sur 
les  grains  et  les  orages  une  étude,  (dont  voici  les  conclu- 
sions : 

1°  Le  grain  est  un  ensemble  de  phénomènes  bien  déli- 
nis  de  pression  barométrique,  de  vitesse  et  de  direction 
du  vent,  qui  se  localise  le  long  du  rayon  de  ijrain  de  cer- 
taines dépressions  faciles  ù  distinguer  des  antres  par  k 
forme  sinueuse  des  isobares. 

2°  Les  giboulées,  b-s  chutes  brusques  de  neipe,  les 
averses  de  pluie  et  de  prèle,  l'éclair  et  le  tonnerre  sont 
les  résultat*  de  la  perturbation  amenée  par  le  vent  du 
grain  dans  un  ensemble  bien  connu  et  préexistant  de 
conditions  atmosphériques  loeales. 

'.\°  Les  phénomènes  électriques  sont  l'accident  le  plu» 
rare;  l'orage  est  simplement  un  grain  orayeux. 

i"  Une  dépression  peut  avoir  plusieurs  rayons  de  yrain. 
qui  font  naître  successivement,  par  leur  passage  sur  un 
même  lieu,  plusieurs  grains,  orageux  ou  non. 

:;°  Les  diverses  positions  d'un  rayon  de  grain  au  nord 
ou  au  .sud  d'une  dépression,  en  se  combinant  avec  les  di- 
vers mouvements  du  centre  de  celte  dépression,  expli- 
quent facilement  tous  les  cas  anormaux  de  direction  du 
veut  et  de  progression  offerts  parles  orapes. 

6°  Tous  les  degrés  de  transition  existent  entre  les  d»- 
prosions  à  grains  violents  et  les  dépressions  ordinaires. 
On  peut  même  aflirmer  qu'il  n'y  a  poère  de  dépression 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


50:* 


-ans  quelque  rayon  de  grain  capable  de  produire  de  fai- 
bles averses  ou,  au  moins,  des  ondées. 

7°  La  considération  des  rayons  de  grain  remplaçant 
mile  des  mouvements  ou  des  dépressions  secondaire? 
rendrait  plus  précise  et  étendrait  à  de  plus  larges  surfa- 
ces la  prévision  des  grains  et  des  orages.  Des  enregis- 
treurs établis  le  long  des  cotes  de  l'Atlantique,  signalant 
lélégraphiqucmcnt  à  un  bureau  central  les  heures  de 
passage  du  ressaut  barométrique,  permettraient  d  établir 
la  forme,  et  la  vitesse  de  translation  de  la  ligne  de  grain 
<  t  d'annoncer,  à  très  peu  près,  pour  chacune  des  régions 
situées  plus  à  l'est,  l'heure  du  passage  du  grain.  Le*  pro- 
nostics d'orage  à  l'heure  indiquée  auraient  m  haut  de- 
^né  de  certitude  pour  les  régions  où  le  temps  serait,  se- 
lon l'expression  vulgaire  mais  exacte,  «  Pompe. 

Chimie.  —  M.  H.  Le  Chatelitr  étudie  dans  une  nouvelle 
communication  la  fusibilité  des  mélanges  de  sels  capables 
de  se  combiner  pour  former  des  sels  doubles,  mélanges 
correspondant  an*  solutions  aqueuses  qui  forment  des 
hydrates.  Il  rappelle  qu'il  a  démontré  antérieurement 
pour  les  solutions  aqueuses  que  chaque  corps  différent 
ou  chaque  état  différent  d'un  même  corps  avait  une  courbe 
<k-  solubilité  distincte.  Or  la  même  démonstration  est  va- 
hble  pour  les  mélanges  salins.  Par  conséquent  deux  sels 
i|ui  fourniront  entre  eux  une  seule  combinaison  définie 
luront  une  courbe  de  fusibilité  composée  de  trois  brnn- 
•  .lies  distinctes  :  l'une  correspondant  à  la  cristallisation 
de  l'un  ,  des  sels  simples,  la  seconde  à  la  cristallisation 
de  l'autre  sel  simple  et  la  troisième  à  celle  du  sel  double. 

Chimie  oruamuuk.  —  L'action  du  chlore  sur  l'homopyro- 
jléchinea  donné  à  M.  H.  Cousin:  1°  Phomopyrocatéchine 
inchlorée;  2°  l'orthoquinon  de  l'homopyrocatéchine  tri- 
rhlorée;  :i°  des  corps  plus  chlorés  dont  il  n'a  pas  encore 
terminé  l'étude. 

Uuant  à  l'action  du  brome,  elle  lui  a  donné  :  1°  l'homo- 
pyrocatéchine tribmmée;  2»  l'orthoquinon  de  l'homopy- 
rocatéchine tribromée. 

Chimie  MiNKHALf..  —  On  sait  que  l'hydrate  de  bioxyde 
de  molybdène  a  été  préparé  par  Berzélius  en  réduisant 
au  moyen  du  molybdène  une  dissolution  chlorhydrique 
d'acide  molybdique.  .1/.  E.  Pvchard  montre  qu'il  est  facile 
■  obtenir  une  dissolution  acide  de  bioxyde  sans  employer 
df  molybdène  métallique  par  un  des  procédés  suivants: 

1°  Un  molybdate  alcalin  dissous  dans  un  excès  d'acide 
Cllarhydriquc  est  mélangé  d'iodure  de  potassium.  Une 
•-bullition  prolongée  met  de  l'iode  en  liberté,  et  la  liqueur 
r«ugc  ainsi  obtenue,  traitée  par  un  alcali,  abandonne 
M  l'hydrate  de  bioxyde  de  molybdène. 

Eu  éleclrolysant  une  dissolution  de  molybdate  d'am- 
moniaque dans  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  oxalique, 
on  obtient  également  une  dissolution  acide  de  bioxyde 
de  molybdène.  Si  l'éleclrolyse  est  faite  à  chaud  en  liqueur 
fortement  ammoniacale,  il  se  dépose  sur  l'électrode  né- 
wtive(un  enduit  brun  qui  n'adhère  qu'imparfaitement. 
«  dépôt,  ,jui  esl  ,r{,s  lonf,  à  M  f0rmcr>  egl  l'bydrotC 
«oOMPO, 'comme  M.  Péchard  l  a  vérifié  en  pesant  l'acide 
•""lybdiqu»,  que  fournit  ce  corps  oxydé  par  l'acide  ni- 
'rique. 

Le  précipité  floconiuux  jaune  obtenu  par  l'un  des  pro- 


cédés précédents  est  bien  du  bioxyde  de  molybdène,  ce 
qu'il  est  facile  de  constater  en  l'oxydant  par  une  disso- 
lution titrée  de  permanganate  de  potassium. 

—  La  méthode  la  plus  souvent  appliquée  à  l'étude  de 
la  structure  des  métaux  est  celle  des  attaques  par  des 
réactifs  chimiques  appropriés,  et  fe  polissage  n'est  alors 
qu'une  opération  préliminaire  destinée  à  préparer  des 
surfaces  planes  convenables  pour  l'attaque.  Cependant 
M.  Sorfcy  avait  remarqué  que  le  polissage  seul  faisait, 
dans  certains  cas  tels  que  celui  de  l'acier  de  cémentation, 
apparaître  nettement  la  structure,  et  d'autres  exemples 
analogues  avaient  été  fournis  par  M.  Martens  et  surtout 
par  M.  Behrens.  Depuis  lors  AL  famond  a  essayéde  rendre 
ce  procédé  plus  général  et  plus  systématique  en  termi- 
nant le  polissage  au  moyen  de  poudres  plus  douces  que 
le  plus  doux  des  constituants  du  métal,  notamment  par 
le  sulfate  de  baryte  et  le  sulfate  de  chaux  précipités;  il  a 
obtenu  ainsi  une  double  indication  :  d'abord,  la  produc- 
tion de  creux  ou  de  reliefs  et,  ensuite,  l'ordre  d'appari- 
tion de  ces  creux  ou  de  ces  reliefs. 

—  Af.  Bcrthelot  poursuit  depuis  plusieurs  années  l'étude 
chimique  des  objets  antiques  de  métal,  dont  la  date  est 
connue  d'une  manière  certaine  ou,  du  moins,  approchée, 
étude  d'autant  plus  importante  qu'elle  parait  devoir  ré- 
soudre la  question  de  l'origine  des  métaux,  qui  joue  un 
rôle  essentiel  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  L'analyse 
chimique  des  objets  en  cuivre  et  en  bronze  est  surtout 
intéressante,  à  cause  de  l'emploi  de  l'étain  dans  la  fabri- 
cation du  bronze  ;  et  les  recherches  de  l'éminmt  chimiste 
l'ont  déjà  conduit  à  admettre  comme  fort  probable  la 
préexistence  d'un  âge  du  cuivre  pur  à  l'âge  du  bronze, 
Contrairement  à  l'opinion  soutenue  par  un  certain  nombre 
d'archéologues,  à  savoir  que  l'âge  du  bronze  a  précédé 
celui  du  cuivre  pur. 

La  nouvelle  communication  de  M.  Bcrthelot  est  relative 
a  l'étude  qu'il  vient  de  faire  de  deux  nouveaux  objets 
découverts  par  M.  de  Morgan  en  Egypte  dans  un  Mastaba 
de  la  nécropole  de  Dahchour,  prés  du  site  de  l'ancienne 
Mcmphis.  Ces  deux  objets  sont  : 

1°  Des  fragments  d'un  petit  vase  de  cuivre  trouvé  écrasé 
dans  un  angle  de  la  chambre  funéraire,  et  il  a  été  retiré 
des  décombres  dans  des  conditions  tcllcs'qu'il  est  impos- 
sible de  douter  de  son  antiquité  reculée.  Il  remonte  au 
temps  du  roi  Snefrou,  dernier  souverain  de  la  troisième 
dynastie  ou  premier  de  la  quatrième.  Son  analyse  a 
montré  qu'il  ne  renfermait  ni  étain,  ni  plomb, 'ni  an- 
timoine, ni  zinc,  ni  fer  en  proportion  sensible,  et  que 
le  vase  était  en  cuivre,  profondément  altéré  et  imprégné 
d'oxychlnrure,  produit  sans  doute  par  l'action  prolongée 
des  eaux  saumàtrcs  ; 

2°  Un  anneau  du  môme  métal  (en  apparence),  anneau 
ouvert  destiné  à  entourer  le  bras  ou  la  jambe,  trouvé 
dans  le  même  puits,  mais  pins  prys  de  l'entrée,  de  sot  te 
que,  le  tombeau  ayant  été  pillé  dans  l'antiquité,  il  n'est 
pas  possible  d'être  aussi  aflirmatif  quant  à  son  âge  véri- 
table. Or,  contrairement  au  précédent,  cet  anneau  n'a 
pas  été  fabriqué  avec  du  cuivre  seulement  comme  métal, 
mais  aussi  avec  8,2  pour  100  d'étain  et  5,"  de  plomb;  il 
est  formé  par  un  bronze  plombifcre  et  se  rapproche  de 
certains  luilons. 
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Si  donc  vase  et  anneau  avaient  été  trouves  exactement 
ensemble  et  s'ils  remontaient  tous  deux  à  l'époque  de 
Snefrou,  l'existence  du  bronze  à  cette  époque  reculée, 
dit  M.  Berthelot,  ne  serait  pas  douteuse.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  le  vase  de  cuivre  seul  pouvant  être  garanti 
comme  remontant  à  la  construction  du  Mastaba,  tandis 
que  l'anneau  a  été  trouvé  près  de  l'entrée,  c'est-à-dire  à 
une  place  où  il  a  pu  arriver  à  une  époque  postérieure, 
par  suite  de  diverses  causes  accidentelles  faciles  à  con- 
cevoir. 

Zoologie.  —  Des  nombreuses  expériences  de  M.  DenU 
Lance  relativement  à  la  reviviscence  des  Tardigrades,  soit 
des  mousses,  soit  aquatiques,  il  résulte  : 

1°  Que  la  reviviscence,  c'est-à-dire  la  faculté  pour  cer- 
tains organismes  de  recommencer  à  se  mouvoir  et  à  se 
nourrir,  etc.,  après  dessiccation  existo; 

2°  Qu'elle  n'appartient  qu'à  certains  Tardigrades  qui 
vivent  dans  des  milieux  alternativement  humides  et  secs  ; 

3»  Que,  pour  les  animaux  qui  en  sont  doués,  la  condi- 
tion nécessaire  à  sa  manifestation  est  une  dessiccation 
lente,  condition  toujours  réalisée  dans  le  sable  des  gout- 
tières ou  dans  les  mousses; 

4°  La  dessiccation,  suivie  de  reviviscence,  n'enlraine 
pas  la  mort,  mais  un  simple  ralentissement  de  toutes  les 
fonctions; 

5»  La  reviviscence  n'est  qu'un  moyen  de  protection  de 
l'individu  d'abord,  de  l'espèce  ensuite,  résultant  de  son 
adaptation  aux  conditions  du  milieu. 

—  On  sait  que  les  espèces  du  genre  Phrcoryctes  sont 
peu  nombreuses  et  généralement  très  rares.  Outre  le  type 
Phreoryctcs  Mcnkeanu*  découvert  en  1843  par  Hoffmann 
et  dont  Jf.  Alfred  Oiard  a,  le  premier,  signalé  quelques 
habitats  français,  on  ne  connaissait  en  Europe  que  Pltreo- 
n/efes  (tliformis  décrit  par  Claparède  et  étudié  depuis  liai- 
plusieurs  zoologiste-;  puis, en  1889,  F.-E.  Bcddard u  révélé 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Zélande,  Phreorycle»  Smithii  et, 
en  1890,  S.-A.  Forbes  a  décrit  une  quatrième  espèce  trou- 
vée en  Amérique,  dansl'lllinois,  le  Phreoryctcs  emissaritt*. 

Or,  cette  année  (mars  189*),  M.  Ciard  ayant  découvert 
une  nouvelle  forme  de  ce  genre  dans  deux  localités 
assez  distantes,  aux  environs  de  Boulogne-sur-Mer,  en 
donne  dès  maintenant  la  description,  fait  connaître  ses 
caractères  distlnctirs,  et  dénomme  ces  vers  Phreoryctcs 
endeka. 

—  Dans  une  note  parue  récemment  dans  les  Annale* 
de  la  Société  entomuluyiquc  de  France  (i),  If.  CluirUs  Janel 
a  décrit  une  expérience  très  simple  démontrant  que  les 
Myrmicides  ont  la  faculté  d'éiio  ltre  des  sons  de  stridula- 
tion perceptibles  pour  notre  oreille.  Quant  à  la  faculté  de 
percevoii  des  sons,  l'auteur  n'a  obtenu  jusqu'ici,  comme 
Lubbock,  dont  les  expériences  à  ce  sujet  sont  bien  con- 
nues,  que  des  résultat»  à  peu  près  négatifs. 

Aujourd'hui  il  présente  à  l'Académie  un  nouveau  tra- 
vail dans  lequel  il  montre,  cependant,  comme  étant  très 
développés  chez  les  fourmis,  des  organes  paraissant 
se  rapprocher  de  ceux  qui  ont  été  découverts  par  v.  n 
Sicbold  chez  les  Orthoptères  étudiés  par  Graber  sous  le 
nom  d'organes  chordolonaux,  chez  un  bon  nombre  d'in- 

(I)  Tomo  LX11.  p.  159,  1893. 


sectes,  et  considérés  généralement  comme  des  organ-- 
auditifs. 

A:roiRoroLo<.iE.  —  M.  Edouard  Pielte  décrit  la  rare 
humaine  préhistorique  qui  occupa  notre  sol  pendant  le* 
époques  dites  éburnéenne  et  tarandienne. 

De  cette  étude,  basée  sur  les  statuettes  et  les  gravure* 
qu'elle  a  laissées  dans  les  amoncellements  des  station* 
préhistoriques  où  elle  a  vécu,  il  résulte  que  cette  rac, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  glyptique,  n'a  pas  été  sao* 
aflinité  avec  les  Nègres  et  les  Hottenlots,  quoiqu'elle  ail 
formé  un  rameau  bien  supérieur  de  l'humanité.  Cette  rao 
aurail  été  caractérisée  par  la  sléalopigie  et  le  dévelop- 
pement des  petites  lèvres;  elle  aurait  déjà  été  mêlé.', 
aux  temps  glyptiques,  puisque  toutes  les  femmes  ne  pré- 
sentaient pas  ces  caractères.  Elle  serait  très  supérieur-*, 
enfin,  aux  Boschimanes  et  même  aux  Somâlb,  qui 
seraient  des  rameaux  survivants  partis  du  même  tronc. 

Quant  à  l'aire  d'habitation  de  la  race  souche,  ehV 
s'étendait,  dit  l'auteur,  sur  toute  l'Europe  habitable, 
puisque,  même  jusqu'à  Leipzig,  le  tablier  de»  Box-bi- 
manes reparaît  parfois  par  atavisme,  et  sur  toute  l'Afri- 
que, où  l'on  rencontre  çà  et  là,  même  chez  les  Berbère, 
des  femmes  qui  en  présentent  les  deux  caractères  prin- 
cipaux. M.  Pictte  ajoute  que  cette  grande  extension 
explique  comment  les  arts  de  l'époque  glyptique  ont  pu 
se  transmettre  jusqu'aux  bords  du  Nil.  On  a  la  preuw. 
dit-il,  par*  les  peintures  des  tombeaux  qu'au  temps  Jf 
Tboulmès  III,  il  y  avait  des  femmes  stéutopigiques  «la* 
le  pays  de  Pouu.  D'ailleurs,  chez  les  Coptes  et  chez  M 
Abyssins,  pour  obvier  au  développement  de  cerlaiu" 
parties  des  organes  génitaux,  la  circoncision  des  filles  est 
en  usage.  H  y  aurait  donc  eu,  dans  ces  pays,  mélange  de- 
races. 

BorAxioL'E.  —  M.  J.  (ïodfrin  fait  connaître  les  résultat- 
dû  l'étude  qu'il  a  entreprise  dans  le  but  de  suivre  le  tra- 
jet des  canaux  résineux  dans  les  parties  eaulinaires  «lu 
sapin  argenté,  afin  de  pouvoir  en  donner  la  représenta- 
tion intégrale  et  arriver  ainsi  à  une  vue  d'ensemble  A? 
leur  canalisation.  Il  a  pu  ainsi  établir,  en  premier  lit", 
ce  point  fondamental  que  les  canaux  résineux  ne  par- 
courent pas  la  plante  tout  d'une  venue,  d'une  cxlrérain1 
à  l'autre,  comme  le  font  plusieurs  appareils,  niais  qiw 
s'interrompent  en  certains  endroits  déterminés. 

PAliomotOSIS.  —  La  région  de  Lyon  est,  ainsi  qu'on  If 
sait,  l'une  des  plus  riches  de  France  en  Mammifères  fos- 
siles tertiaires  et  quaternaires.  Plusieurs  des  gisement 
>'y  présentent  sous  le  faciès  sidcrolithique,  c'csl-à-dir' 
sous  Tonne  de  remplissages  de  fentes  par  des  argiles 
avec  grains  d'oxyde  de  fer  pisolithique,  produits  de 
lente  dissolution  îles  calcaires  secondaires  parles  eau» 
de  ruissellement.  On  connaissait  déjà,  près  de  Lyon,*'* 
gisements  de  cette  nature  de  l'époque  quaternaire  f-'ut^ 
de  la  Ferlatière  dans  le  mont  d'Or},  de  l'époque  du  plio- 
cène supérieur  (fentes  du  Narcel  au  montd'Ori  et  surtout 
de  l'époque  miocène  (gisements  de  la  Grive-Saint-A">-in- 
du  Vieux-Collonges}.  Lue  découverte  récente  vient 
montrer  que  le  phénomène  sidérolithique  avait  4M** 
dans  le  massif  du  Mont-Dor  lyonnais  dès  le  uiih>u  dc 
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l'époque  éocène.  En  effet,  un  jeune  géologue  lyonnais, 
M.  Rebours,  a  découvert  dans  les  fentes  des  carrières  de 
la  Clôtre,  près  Lissicu  (Rhône),  ouvertes  dans  les  couches 
inférieures  de  la  grande  oolithe,  un  grand  nombre  de  dé- 
bris de  Mammifères,  notamment  des  molaires  du  genre 
Lophiodon.  A  la  suite  de  cette  découverte  inattendue, 
M.  Charles  Depérct  a  entrepris  des  fouilles  méthodiques 
qui  ont  révélé  la  présence  en  ce  point  de  l'un  des  plus 
riches  gisements  de  Vertébrés  éocènes  de  la  France. 

Parmi  les  nombreuses  poches  argileuses  qui  traversent 
le  calcaire  en  tous  sens,  une  seule,  d'un  volume  total  de 
*  à  5  mètres  carrés,  s'est  montrée  riche  en  fossiles,  qui 
consistent  surtout  en  dents  isolées  et  os  courts  des 
membres,  dans  un  bel  état  de  conservation. 

L'auteur  cite,  en  outre  du  genre  Lophiodon,  représenté 
par  trois  formes:  le  genre  américain  ihjrachim;  deux 
Patoplotherium  ;  un  Anchilophus;  un  Lophioterium  ; 
YAcotherulum  saturninum;  un  Dkhobune ;  un  Dichodon 
Cartieri;  le  Ph'rnacodus  europ.rus  ;  un  Pterodon;  uno  Vi- 
xtrra  primitive  ;  un  Cynodictis  ;  un  îkiuroide*;  enfin  quel- 
ques débris  d'Oiseaux  et  de  Reptiles  indéterminés. 

—  M.  Edouard  Harlé  a  découvert,  il  y  a  deux  ans,  dans 
un  étroit  couloir,  à  Montsaunes  (Haute-Caronne),  une 
mandibule  de  singe  qu'il  attribuait  à  un  Magot  voisin  de 
Celui  dcGibrultar  (t).  Depuis  lors,  il  a  continué  les  fouilles 
et  a  obtenu  ainsi  un  grand  nombre  de  dents  et  quelques 
os  qui,  avec  ses  premières  trouvailles,  lui  ont  permis  de 
reconnaître  une  faune  constituée  par  :  un  Mugot  voisin 
de  celui  de  Gibraltar,  un  Ours  de  grande  taille,  mais  qui 
n'est  pas  identique  à  l'L'rsus  spclœus,  un  Rlaircau,  un 
Guùs  moins  grand  que  le  Loup  quaternaire,  des  Hyènes 
de  grande  taille  du  type  de  l'Hyène  rayée,  un  Chat  un 
peu  plus  grand  que  le  Chat  domestique,  un  Lapin,  un 
Castor,  un  Eléphant  qui  parait  différer  de  l'Elephas  pri- 
mijçenius,  un  Rhinocéros  Merck ii  ou  très  voisin,  un  Che- 
val, un  Sanglier  à  très  fortes  défenses,  un  Cerf  qui  paraît 
i tre  l'Elaphe,  un  autre  Cerf  (?)  un  Cerf  de  la  taille  du  Che- 
vreuil, un  Bovidé  (?),  un  Ruminant  moins  grand  (Ovis  ou 
Capra.) 

Les  conditions  du  gisement  excluent  toute  idée  de  re- 
maniement. En  effet,  les  restes  qui  y  ont  été  recueillisse 
trouvaient  entassés  sur  une  dizaine  de  mètres  de  longueur, 
dans  une  couche  d'argile  mêlée  de  coprolithes,  consoli- 
dée en  grande  partie  par  des  incrustations  et  recouverte 
Je  stalagmite.  Le  principal  intérêt  de  ces  nouvelles  fouilles 
BM  d'avoir  montré  que  les  restes  d'Hyènes  de  Montsaunes, 
h  appartiennent  pas  à  VHya-na  spela-a,  si  commune  dans 
«•lté  région,  mais  bien  au  type  de  l'Hyène  rayée.  Si  l'on 
peut  citer,  dit-il,  pour  le  midi  de  la  France,  plus  de 
cinquante  grottes  ayant  donné  de  IHyrna  spelaa,  on  ne 
connaît  jusqu'à  présent  qu'une  seule  grotte  ayant  donné 
des  Hyènes  du  type  de  l'Hyène  rayée:  c'est  la  grotte  de 
Luncl-Viel  (Hérault),  explorée,  au  commencement  du 
siècle,  par  Marcel  de  Serres,  la  faune  de  la  grotte  de 
l.unel-Viel  présente  d'ailleurs  de  très  grandes  ressem- 
blances avec  celle  de  la  grotte  de  Montsaunes.  Ces  deux 
'aunes  montrent  que  le  climat  du  midi  de  la  France  était 


(I)  Voir  h  Bévue  Scientifique,  année  1892,  1"  scmfislro,  tOflM 


alors  un  peu  plus  chaud  que  maintenant.  Les  deux  gise- 
ments de  Lunel-Viel  et  de  Montsaunes  semblent  ap- 
partenir au  début  du  quaternaire.  Les  nombreux  restes 
d'Ours,  de  Sanglier,  de  Cerf  et  d'un  Rhinocéros  du  type 
Merekii  que  M.  Harlé  a  recueillis  à  Montsaunes  lui  font 
supposer  qu'il  y  avait  alors,  aux  environs  de  cette  grotte, 
de  grandes  surfaces  couvertes  d'arbres  ou  de  broussailles, 
car,  dans  la  nature  actuelle,  les  animaux  similaires  pré- 
fèrent les  bois  aux  espaces  découverts. 

Élection.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un 
membre  titulaire,  dans  la  section  de  chimie,  en  rempla- 
cement de  M.  Vreiny  décédé  au  mois  de  janvier  dernier. 

Los  candidats  étaient  classés  dans  l'ordre  suivant:  En 
première  ligne  :  M.  Gritnaux  ;  en  deuxième  ligne,  ex  aequo, 
par  ordre  alphabétique  :  M.  Dittc,  M.  Jumj/leisch,  M.  Le 
Bel  ;  en  troisième  ligne,  ex  ,rquo,  par  ordre  alphabétique  : 
M.  Elard,  M.  Joli/,  M.  Le  Chatelier,  M.  Lemoinc.  A  ces 
noms  l'Académie  avait  adjoint  celui  de  M.  Arnaud. 

Le  nombre  des  votants  étant  50,  majorité  29,  M.  Gri- 
maux  est  élu  par  45  voix  ;  obtiennent  ensuite:  M.  Le  Cha- 
telier G  voix,  M.  Dit  te  2,  M.  Joly  1,  M.  Lemoinc  I,  M.  M  au- 
menè  (non  porté  sur  la  liste),  1. 

E.  Rivikre. 
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M.  Agauiennone  a  calculé  la  vitesse  de  propagation 
des  principaux  tremblements  de  terre  ressentis  à  Zante 
l'année  dernière.  Os  calculs,  établis  d'après  la  méthode 
employée  déjà  par  Newcomb  et  Dutton  dans  le  cas  du 
tremblement  de  terre  de  Charlestown  du  31  août  1886, 
ont  fait  l'objet  d'une  communication  à  la  Reale  Accade- 
mia  dri  Lineci. 

M.  Agamennone  trouve  pour  la  secousse  du  31  janvier 
une  vitesse  de  4  04<)  mètres  par  seconde  avec  une  erreur 
probable  de  1,12.  La  vitesse  moyenne  de  translation  du 
tremblement  de  terre  du  lpr  février  serait  de  3  280  mètres 
par  seconde  et  celle  du  tremblement  de  terre  du  20  mars 
de  2  330  mètres.  Pour  ces  trois  chocs,  Strasbourg  est  le 
point  le  plus  éloigné  où  l'on  ait  constaté  le  passage  de 
l'onde. 

Le  choc  du  17  avril  ressenti  a  6', 30'  20"  à  Zante,  a 
atteint  Potsdam,  distant  de  1  730  kilomètres,  à  6»  41 '40", 
temps  moyen  de  Rome.  De  la  comparaison  île  ces  heures  et 
de  celles  relevées  en  8  stations  intermédiaires,  il  résulte 
que  la  vitesse  de  propagation  a  été  de  2  340  mètres.  Pour 
le  choc  du  4  août,  cette  vitesse  a  été  de  2  120  mètres. 


Dans  un  article  publié  dernièrement  par  The  Lancet,  de 
Londres,  M.  Clemow,  de  Saint-Pétersbourg,  présente  de 
nombreux  exemples  tendant  à  établir  la  nature  conta- 
gieuse de  l'influenza. 

Voici  les  conclusions  sommaires  de  ce  travail  : 

1°  L'inlluenza  existe  à  l'état  endémique  dans  un  grand 
nombre  de  régions  de  la  Russie. 

2«  Elle  a  commencé  à  sévir  sous  forme  épidémique  à 
l'automne  1 889  dans  les  steppes  kirghiz. 

3°  La  cause  de  cette  épidémie  est  restée  inconnue. 

4°  La  maladie  s'est  répandue  dans  toutes  les  direction* 
en  suivant  les  lignes  de  communication. 
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!'."  I.a  rapidité  de  propagation  a  été  moindre  qu'on  ne 
l'avait  rru  tout  d'ai>ord  et  awz  réduite  pour  que  la 
transmis-ion  puisse  S'expliquer  par  la  contagion. 


L'eau  fourni»-  par  le*  puits  arté-iens  e*t  généralement 
considérée  comme  à  l'abri  de  tout  -oup«;on.  L'exemple 
suivant  emprunté  au  Journal  of  the  Franklin  Institute 
montre  que  cette  réputation  n'est  pas  toujours  justifiée. 

L'eau  dont  il  s'agit  provient  d'un  forage  de  209  mètres 
de  profondeur,  parfaitement  tubé,  dans  l'Alabama  du 
Sud,  à  300  mètres  environ  de  la  rivière  Mobile.  L'eau 
jaillissait  à  la  mètres  du  sol.  L'analyse  de  cette  eau  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Ammoniaque  libre   0.320O  parlies  pour  100  009 

Ammoniaque  albummoide.  .  .       0,0120  — 

A/ut*  nitrique   0,1310  — 

ChJor*   19,167  — 

Rrsidu  solide  total   lit  ,50  — 

Inaction  de  l'eau  fortement  alcaline. 


Le  Scient i fie  American  annonce  la  formation  d'un  syndicat 
qui  se  propose  l'établissement  d'une  ligne  télégraphique 
tout  le  long  de  la  côte  occidentale  des  deux  Amériques. 
Celte  ligne  partirait  de  Victoria  (Colombie  anglaise;  et 
gagnerait  Santiago  (Chili)  a  travers  les  États-Unis,  le 
Mexique,  les  Etats  de  l'Amérique  centrale  et  ceux  de 
l'Amérique  du  Sud  que  bordent  le  Pacilique.  Cette 
installation  serait  le  complément  du  chemin  de  fer  dont 
nous  avons  eu  l'occasion  de  parler. 


La  pression  exercée  par  le  vent  sur  les  ouvrages  d'art 
est  une  question  de  haute  importance  surtout  à  notre 
époque  où  les  conceptions  de  l'ingénieur  et  de  l'archi- 
tecte vont  toujours  s'enhardissant.  Aussi  croyons-nous 
devoir  signaler  le  mémoire  présenté  à  ce  sujet  devant  la 
Société  australienne  pour  l'avancement  des  sciences,  lors 
du  dernier  congés,  par  M.  Kernot,  professeur  du  génie 
civil  à  l'Université  de  Melbourne. 

Comme  conclusion  de  ce  travail  intéressant,  M.  Kernot 
recommande  de  prendre  pour  la  pression  maximum  du 
vent  90  kilogrammes  par  mètre  carré  pour  les  surfaces 
de  2a  mètres  carré*  et  140  kilogrammes  pour  les  surfaces 
moindres.  Ces  valeurs  s'appliquent  aux  régions  méridio- 
nales de  l'Australie  et  peuvent  être  réduite,  suivant  les 
circonstances  locales,  mais  la  réduction  ne  saurait  des- 
cendre ces  chiffres  au-dessous  de  la  moitié  de  leur  va- 
leur. La  pression  exercée  sur  les  cheminées,  tours,  etc., 
doit  être  déduite  de  celle  exercée  sur  des  surfaces  pla- 
nés de  mémo  Superficie,  et  il  est  bon  d'admettre  en  outre 
un  coefficient  de  sécurité  de  2  dans  le  cas  de  simple  sta- 
bilité et  de  3  dans  le  cas  de  tension. 

Nous  empruntons  à  un  article  de  M.  Henry  Mac  Callev 
publié  dans  Srienre  les  renseignements  suivants  sur  la 
situation  actuelle  île  l'exploitation  de  la  bauxite  dans  les 
Etats  du  Sud  des  Etats-Unis. 

Deux  compagnies  exploitent  trois  usines  situées  près 
de  Hock-lium  (Alabama).  L'échantillon  moyen  de  as  usi- 
nes présente  la  composition  suivante  : 

Alumine   01,00 

Oxyde  lerriquc   2.20 

Acide   2.10 

Acide  tiianique   3,12 

Eau   31.38 

L'extraction  est  facile,  car  le  minerai  n'est  pas  dur, 


mais  les  variations  de  qualités  sont  telle*  qu'elle*  exipmt 
un  triage  as*ez  coûteux.  Par  suite  de  leur*  propriété 
hygroscopiques,  les  minerais  doivent  être  sèches;  jus- 
qu'ici on  les  sèche  à  l'air  libre. 

D'autres  usines  ont  été  découvertes  récemment  tlin- 
le  Tenne-se,  les  deux  Caroliues,  la  Ceorgie  et  l'ArkjD 
sas.  Ainsi  qu'on  le  sait,  la  bauxite  est  utilisée  p>;ut 
l'extraction  de  l'aluminium  qu'elle  renferme.  Son  noce 
vient  de  Baux,  localité  voisine  d'Arles  (France),  où  Lu 
a  trouvé  de  grande-  quantités  de  ce  minéral. 


Le  Congrès  des  médecins  et  chirurgiens  américains  • 
réunira  cette  année  à  Washington,  le  29  mai,  sous  Upiv- 
sidence  de  M.  Alfred  L.  Loomis,  de  .New-York. 


M.  H.  Dines  vient  de  lire  devant  la  Royal  Meteorolo<ji<ai 
Soricty  de  Londres  un  mémoire  sur  la  <>  Relation  entre  k 
température  trimestrielle  moyenne  et  la  mortaliti 
Il  semble  résulter  de  cette  étude,  basée  sur  des  statisti- 
ques officielles  depuis  1802,  que  les  hivers  froid*  son: 
insalubres  et,  au  contraire,  les  hivers  doux  favorable-. 
Les  été*  chauds  sont  aussi  défavorables,  tandis  que  I  • 
étés  froids  sont  favorables  pour  la  santé  générale. 


Il  est  question  d'une  Exposition  internationale  d'élec- 
tricité a  Paris,  du  lrr  juillet  au  31  octobre  1895. 


Nature  annonce  que  le  llritish  Muséum  vient  d'acqu-n 
une  partie  de  tronc  d'un  Séquoia  .jigantea  de  Califonn 
qui  ne  mesure  pas  moins  de  4"00de  diamètre.  Cet  arbf, 
coupé  il  a  deux  ans,  avait  1  330  ans;  il  était  encore  tm 
vigoureux.  Pendant  les  :>  ou  0  premiers  siècles,  les  so- 
rties annuelles  furent  assez  épaisses,  mais  dans  les  ta •> 
ou  quatre  derniers  siècles,  les  couches  étaient  der« ,  • 
excessivement  minces. 


Copenhague  et  Stockholm  viennent  d'être  reliés  pir 
une  ligne  téléphonique  qui  a  été  mise  on  service  le  S  t> 
cembre  dernier.  La  longueur  de  cette  ligne,  établie  i 
bnmze  phosphoreux  sur  le  territoire  danois  et  en  fUhu 
sur  le  territoire  suédois,  est  de  040  kilomètre*  >l  > 
10"', :i  à  travers  la  mer. 

La  communication  est  bonne,  mais  le  public  ne  srtiiM 
pas  jusqu'ici  apprécier  beaucoup  cette  nouvelle  facilii 
Le  tarir  est  de  2  fr.  70  pour  une  conversation  de  3  mi- 
nutes. 

U  est  question  d'autre  part  de  l'établissement  <fuD< 
ligne  télégraphique  entre  Copenhague  et  Berlin  par 
Hambourg  et  Odense. 


l/Enijinecrinij  annonce  la  construction  d'un  nouveau 
pont  sur  le  Khin  à  Strasbourg.  L'Alsace,  le  Crand  Ducb 
de  Bade  et  plusieurs  localités  importantes  de  la  ré|HoB 
participeraient  aux  frais  de  construction,  qu'on  e>tine 
devoir  dépasser  deux  millions  de  francs. 


Knainccrimj  and  Mininy  Journal  donne  les  renseii'"'- 
tnents  suivants  sur  une  nouvelle  poudre  sans  fum>- 
inventée  aux  Etats-Unis  par  M.  Léonard  et  destioèe  " 
être  utilisée  pour  les  fusils. 

Cette  poudre  e*t  formée  du  mélange  de  { 7i0  parties 
poids  de  nitroglycérine.  :,o  parties  de  fulmicoton,  10  par- 
lies  de  lycopode,  4  parties  de  cristaux  d'urée  llneniru: 
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pulvérisés.  Ces  divers  ingrédients  sont  mélangés  onsenf- 
ble.  puis  on  ajoute  un  dissolvant,  I  acétone,  soit  seul, 
<oit  combiné  avec  l'acétate  damyle  ou  avec  l'éther  acé- 
tique. Le  dissolvant  est  évaporé  en  agitant,  et  le  résultat 
final  moulé  on  gâteaux  ou  en  granules. 


Le  procédé  Hcrmitc  pour  l'épuration  des  eauxd'égoût 
et  matières  fécales  par  l'électrolyse,  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler,  ne  parait  pas  avoir  donné  tous  les  ré- 
sultats attendus  à  Worthing  (Angleterre),  où  il  vient  d'être 
soumis  à  des  expériences  officielles.  M.  Kelly,  chef  du 
service  sanitaire  du  West  Susses,  aurait  présenté  un  rap- 
port défavorable  basé  sur  les  analyses  chimiques  et  bac- 
tériologiques faites  respectivement  par  MM.  Dupré  et 
klcin. 


Les  travaux  du  canal  de  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique 
touchant  à  leur  fin,  le  gouvernement  allemand  se  pré- 
occupe de  l'installation  définitive  de  l'éclairage  de  cette 
nouvelle  voie  de  navigation.  Cet  éclairage  sera  assuré 
par  des  lampes  éleclriquesà  incandescence  de  25  bougies, 
placées  sur  les  deux  rives  du  canal,  a  250  mètres  d'inter- 
valle et  à  4  mètres  au-dessus  du  sol.  Chaque  écluse  sera 
flairée  par  12  lampes  à  arc  avec  feux  de  couleur  aux 
entrées.  Des  usines  électriques  seront  aménagées  à 
Holtenau  et  à  Brunsbuttel,  et  le  tout  doit  être  en  service 
pour  le  1"  avril  1893. 


M.  Fcrnow  publie,  dans  Century  Rcvieir,  un  excellent 
article  sur  la  «  Législation  forestière  en  Europe  ».  Con- 
trairement à  l'opinion  généralement  admise,  les  lois 
îdatives  aux  propriétés  forestières  privées  seraient  moins 
Sévères  en  Allemagne  que  dans  les  autres  pays.  Kn 
Prusse,  les  forêts  privées  sont  même  absolument  exemptes 
d?  toute  ingérence  administrative. 

Eu  Autriche,  au  contraire,  un  contrôle  très  sérieux  est 
exercé  par  le  gouvernement,  non  seulement  sur  les  forêts 
appartenant  aux  communautés,  mais  aussi  sur  les  forêts 
particulières.  Pour  assurer  l'exploitation  rationnelle  des 
forêts,  la  loi  astreint  les  propriétaires  de  grandes  forêts 
à  employer  des  forestiers  compétents  agréés  par  le  gou- 
vernement qui,  pour  former  ces  forestiers,  entretient 
&  écoles  spéciales.  En  Hongrie  et  en  Italie,  les  forêts  pri- 
vées sont  aussi  soumises  au  contrôle  de  l'Etat. 

Eu  Russie,  les  propriétaires  étaient  restés  libres  jusqu'ici 
découper,  de  brûler,  de  détruire;  mais  en  1888  une  loi 
restrictive  a  été  promulguée  pour  empêcher  les  actes  de 
vandalisme.  Le  gouvernement  entretient  24  écoles  fores- 
tières. 


L'Institut  canadien,  de  concert  avec  la  Société  d'astro- 
nomie et  de  physique  de  Toronto,  avait  demandé  aux  as- 
tronomes des  divers  pays  de  décider  s'il  convenait  de 
(aire  commencer,  à  partir  du  l'r  janvier  1901,  le  jouras- 
tronomique  au  minuit  moyen.  Cette  modification  aurait 
pour  résultat  de  faire  coïncider  le  jour  astronomique 
avec,  le  jour  civil  de  24  heures  récemment  adopté  dans 
différents  pays.  Les  170  réponses  reçues  se  décompo- 
sant ainsi  :  10";,  pour  03  contre.  L'Allemagne  est  le  seul 
Ws  où  la  majorité  ait  été  défavorable  à  la  proposition 
(31  contre,  7  seulement  pour). 

Le  Sricntifir  American  annonce  que  l'on  construit  en 
ce  moment  sur  le  Missouri,  entre  East  Uinaha  et  Counoil 
Muffs,  un  pont  tournant  qui  sera  le  plus  grand  du  monde 


entier,  sa  portée  devant  êlrè  de  159  mètres.  Ce  pont  a  été 
étudié  par  M.  Waddell,  de  Kansas  City. 


Le  département  de  la  Marine  des  Etats-Unis  ouvre  un 
concours  pour  un  fusil  à  magasin  destiné  au  service  de 
la  marine.  Les  modèles  présentés  doivent  être  essayés  le 
1"  août  prochain  à  la  station  navale  de  Newport. 


L'En^incer  do  Londres  donne  les  renseignements  sui- 
vants sur  le  chemin  de  fer  du  Stanserhorn,  le  dernier 
chemin  de  fer  de  montagne  suisse  : 

Le  Stanserhorn,  qui  mesure  1900  mètres  d'altitude,  se 
trouve  un  peu  au  sud  du  lac  do  Lueerne,  pas  très  loin  du 
Pilate  et  du  Higlii.  Le  chemin  do  fer  est  un  chemin  de 
fer  funiculaire  comprenant  trois  sections;  le  moteur  est  a 
la  partie  supérieure,  et  les  voyageurs  changent  de  voiture 
à  l'extrémité  de  chacune  des  sections. 

Les  voitures  peuvent  recevoir  32  personnes;  la  durée 
totale  du  trajet  est  de  54  minutes.  La  première  section  a 
1  585  mètres  de  longueur  et  franchit  une  différence  de 
niveau  de  276",70;  pour  la  seconde  section,  la  longueur 
est  de  I  082  mètres  et  l'élévation  508",40,  et  pour  la  troi- 
sième, les  chiffres  sont  1  270  mètres  et  627",80. 

Le  prix  du  trajet,  aller  et  retour,  est  de  7  fr.75. 


M.  Sanford,  dans  un  mémoire  publié  en  janvier  1893 
dans  le  Philosopkical  Magazine,  arrivait  à  cette  conclusion 
que  la  conductihilité  du  cuivre  était  affectée  par  la  na- 
ture du  diélectrique  dans  lequel  il  se  trouvait  placé  et  que 
la  résistance  d'un  fil  donné  n'était  pas  la  même  dans  les 
gaz  et  dans  les  liquides. 

MM.  Hodman  et  Keller  ont  repris  la  question,  et  il  ré- 
sulte de  leur  travail,  publié  dans  la  l'hysical  lieview  de 
ce  mois,  que  les  expériences  de  M.  Sanford  étaient  enta- 
chées de  quoique  erreur  systématique,  car  les  nouveaux 
expérimentateurs  n'ont  constaté  l'infWcncc  du  diélectri- 
que dans  aucune  des  expériences  qu'ils  ont  faites  en  se 
servant  de  l'air,  de  l'alcool  et  du  kérosène. 


Au  dernier  Congrès  de  la  Société  américaine  des  Ingé- 
nieurs mécaniciens,  M.  Léonard  Wnldon  a  soumis  à  ses 
collègues  îles  échantillons  de  <•  bronze  d'aluminium  ». 

M.  Waldon  fait  remarquer  que  les  étoiles  faites  jus- 
qu'ici sur  ces  produits  semblent  montrer  que  le  mélange 
de  l'aluminium  au  cuivre*  donne  naissance  à  une  réac- 
tion, et  que  le  composé  en  résultant  est  soluble  dans  le 
cuivre  fondu.  En  tous  cas,  les  proportions  du  mélange 
ont  une  grande  influence  sur  les  propriétés  du  produit. 
Les  qualités  de  résistance  de  celui-ci  paraissent  attein- 
dre Ieursommum  quand  le  mélange  est  formé  de  10  par- 
ties d'aluminium  pour  90  de  cuivre.  Le  bronze  obtenu 
serait  alors  supérieur  au  meilleur  acier  tout  en  se  prê- 
tant aux  mêmes  opérations  de  forgeage,  d'étirage,  dépo- 
lissage, olc. 


line  épidémie  de  fièvre  typhoïde  ayant  sévi  dans  la 
ville  de  Worihing  (station  de  bains  de  mer  non  loin  de 
Brighton),  quelques  personnes  ont  eu  l'idée  de  faire  le 
compte  du  coût  de  cette  épidémie  au  point  de  vue  de  la 
municipalité,  et  le  résultat  a  été  que  le  mal  a  coûté 
250  000  francs  aux  deniers  de  la  ville,  sans  compter  ce 
qu'a  perdu  celle-ci  à  ne  point  recevoir  l'afflucnoe  usitée 
de  baigneurs.  I>u  moment  où  il  y  a  des  municipalités 
ignorantes  ou  apathiques,  le  mieux,  pour  protéger  la 
santé  publique,  serait  do  répéter  si  fort  et  si  souvent  le 
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nom  dos  localités  particulièrement  favorisons  par  la  liè- 
vre typhoïde,  que  celles-ci  fussent  contraintes,  sous 
peine  de  périr  commercialement,  de  faire  le  nécessaire 
pour  enlever  toute  justification  à  ces  assertions.  On 
prend  les  municipalités  clle-mèmcs  plus  aisément  par 
l'intérêt  que  par  le  sentiment. 


A  propos  de  l'article  sur  les  fumeurs  d'opium  que 
nous  avons  puhlié  dans  notre  dernier  numéro,  nos  lec- 
teurs ont  pu  se  rappeler  que  nous  avons  donné,  dans 
notre  numéro  du  8  avril  189:»,  un  travail  de  M.  Ernest 
Martin  qui  a,  un  des  premier*,  formulé  celte  même  opi- 
nion soutenue  par  M.  Ayrcs,  a  savoir  que  l'opium,  tel 
qu'il  est  fumé,  dans  l'Extrême  Orient,  est  loin  d'avoir 
le»  inconvénients  qu'on  lui  attribue.  Les  cachexies  qui 
en  résultent  sont  très  rares,  et  celles  qu'on  peut  observer 
chez  les  Européens  tiennent  à  ce  que  ces  derniers  y  as- 
socient trop  fréquemment  des  abus  alcooliques. 

Ces  idées  ont  d'ailleurs  été  plus  longuement  dévelop- 
pées par  M.  E.  Martin  dans  son  livre  sur  l'Opium  et  ses 
alms  [Société  d'éditions  scientifiques  I81>3). 


Un  des  grain1.-  millionnaires  américains,  (ï.-W.  Van- 
derbilt,  vient  d'acheter  un  grand  morceau  de  forêt  dans 
la  Caroline  du  .Nord  afin  d'y  établir  un  Arboretum,  une 
pépinière  où  l'on  trouvera  tous  les  arbres  susceptibles 
de  vivre  sous  le  climat  de  la  région,  et  d'y  installer  une 
exposition  permanente  des  meilleures  méthodes  fores- 
tières actuelles.  L'idée  n'est  pas  mauvaise,  l'art  forestier 
n'existant  pour  ainsi  dire  pas  aux  Étals-Unis,  et  le  be- 
soin de  son  intervention  se  faisant  grandement  sentir. 


M.  J.-V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  do 
géographie  de  l'Est,  commence  avec  la  collaboration  de 
M.  Authoine,  la  publication  d'un  important  Lexique  géo- 
graphique du  monde  entier.  Publié  par  la  maison  Bergei- 
Levrault,  ce  lexique  comprendra  une  cinquantaine  de 
fascicules  de  04  pages  chacun.  Nous  reviendrons  sur  cette 
publication  quand  nous  aurons  pu  mieux  nous  en  rendre 
compte,  mais  nous  pouvons  dès  maintenant  dire  qu'elle 
est  fort  intéressante  et  utile.  Toutefois,  en  raison  môme 
de  ses  dimensions  (trois  volumes  de  1  000  ou  i  200  pages 
chacune),  elle  no  s'adressera  qu'aux  spécialistes,  et  pour- 
tant le  grand  public  aurait  besoin  qu'on  pensât  à  lui. 
Mien  ne  serait  plus  aisé  que  de  préparer,  en  un  volume 
in-18,  de  quelque  400  pages  peut-être,  un  résumé,  un 
abrégé  de  ce  lexique,  quelque  chose  comme  le  Pocket 
Gazettecr  of  the  W  orld  puhlié  par  J.-C.  Bartholomew,  qui 
donne  par  ordre  alphabétique  les  noms  géographiques 
les  plus  importants  de  tous  les  pays  du  monde  CI!»  000  en- 
viron, et  dans  cet  ouvrage  anglais  il  n'est  pas  un  village 
français  de  quelque  renom  qui  no  ligure)  avec  quelques 
chiffres  et  renseignements  essentiels  d'ordre  historique, 
géographique,  statistique  et  même  commercial.  Un  lexi- 
que de  ce  genre  aurait  sa  place  marquée  partout  où  l'on 
lit,  et  plus  encore  partout  où  l'on  écrit.  Uuel  est  celui  de 
nos  lecteurs  qui  n'a,  ici  ou  ailleurs,  rencontré  un  nom 
géographique  sur  lequel  il  ne  possédait  que  de  très  va- 
gues données?  Le  Porkel  Gazetteer  les  complète  et  les  pré- 
cise, et  M.  Barbier  devrait  s'occuper  à  procurer  au  pu- 
blic français  un  ouvrage  similaire.  11  lui  serait  facile  à 
faire,  et  le  succès  en  serait  assuré. 


MM.  Macmillan  continuent  la  publication  de  la  collec- 
tion du  Collected  Essays  de  Huxley.  Nous  avons  reçu  le 


Ibmo  VII  de  cette  élégante  série,  et  ce  volume  a  pourtittv 
Isi  plaee  de  l'Homme  dans  la  nature,  d'après  le  prinrip.il 
essai  qui  y  est  contenu.  11  renferme  encore  les  essaU»ur 
les  rapports  de  l'homme  avec  les  animaux  inférieurs 
sur  les  restes  humains  fossiles,  sur  les  méthodes  de  l'Eth- 
nologie, sur  l'Ethonologie  britannique,  sur  la  question 
Aryenne.  Ce  volume  est  illustré,  et  pour  l'instant  ne 
le  cède  à  aucun  de  ses  devanciers. 


M.  Pietro  Mautia  nous  a  envoyé  une  intéressante  bro- 
chure sur  l'hérédité  et  l'origine  des  espèces. 


UExpcriment  Station  llerord  de  Washington  parait  tou- 
jours de  façon  régulière,  et  devient  de  plus  en  plus  iuU'- 
ressant.  Une  bibliographie  des  publications  élransèivs 
accompagne  chaque  numéro  et  rend  des  services  impor- 
tants à  qui  veut  se  tenir  au  courant. 


MM.  Atlee  Burpce,  de  Philadelphie,  nous  ont  envoyé 
une  brochure  intitulée  Seleetion  in  Seed  yrowing.  C'est  la 
collection  des  travaux  lus  à  une  des  sections  du  Concr's 
d'Horticulture  de  Chigago,  auxquels  on  a  joint  quelques 
articles  île  journaux  spéciaux  qui  ne  sont  point  sans  in- 
térêt ,et  on  y  trouve  des  mémoires  de  M.  de  Vilmorin  sur 
C.  L.  Allen,  Pedersen  Bjergaard,  Morse,  etc.,  sur  l'art  de 
préparer  et  choisir  la  graine. 


M.  A.  Lombard-Dumas,  dans  une  brochure  sur  flUf- 
posandale,  arrive  à  la  conclusion  que  Cet  engin  bizanv 
était  employé  pour  protéger  le  pied  des  chevaux  COBtn 
les  ehausse-trapos.  11  décrit  aussi  des  sépultures  gallo- 
romaines  de  Visigoths  à  Saint-Clément  près  de  Som- 
mières,  où  des  ornements  assez  élégants  de  forme  cal 
été  découverts. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  migrations  des  anguilles. 

M.  A.  Fedderson  vient  de  donner,  dans  la  Rente  de* 
sciences  naturelles  appliquées  (5  avril  1894),  une  intélt*- 
sante  notice  sur  les  migrations  des  anguilles. 

Depuis  la  découverte  faite  au  mois  de  janvier  18"», 
près  de  Trieste,  par  M.  Syrski,  d'un  organe  chez  l'aa- 
guille,  nommé  d'après  lui  «  organe  de  Syrski  »  (Syrski* 
Lappen-organ)  et  que  ce  savant  indiquait  comme  étant 
l'organe  reproducteur  mâle,  on  a  cherché  de  tous  cotés 
a  contrôler  sa  découverte. 

M.  Jucoby  a  trouvé  non  loin  de  Comaechio,  localité  si- 
tuée également  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  de 
petites  anguilles  atteignant  au  plus  VU)  millimètres  de 
taille,  et  en  les  examinant,  il  a  constaté  que  20  p.  lOOde 
ces  poissons  étaient  des  maies.  La  plus  petite  anguille 
rencontrée  par  M.  Jacoby  mesurait  240  millimètres,  l  u 
seul  mâle  atteignait  480  millimètres,  et,  sur  un  grand 
nombre  du  même  sexe,  mesurées  plus  tard,  il  eu  trouva 
fort  peu  dépassant  cette  taille.  Tous  ces  poissons  niâtes 
furent  pêches  en  automne,  pendant  leur  retour  de  la  la- 
gune à  la  mer,  tandis  que  M.  Syrski  avait  pris  les  siens 
dans  la  mer.  M.  Otto  Hermès  examina  dos  anguilles  cap- 
turées aux  environs  du  Crand  Belt  et  do  rile  de  Hfjg>  n 
(mer  Baltique)  :  sur  137  petites  anguilles,  il  rencontra 
01  mâles.  Un  fait  important  à  noter,  c'est  qu'il  constata 
la  présence  d'anguilles  mâles  dans  l'Elbe  et  dans  l'un  do 
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ses  affluents,  I'Havel.  M.  C.  Hobin  soutient  que  toutes  les 
petites  anguilles,  nommées  en  France  Pimperneaux  ou 
Pimpmeaux,  longues  de  380  à  ISO  millimètres,  sont  des 
m;lles.  D'autre  part,  M.  M.  W.  LUIjeborg  ayant  capture 
Jes  anguilles  sur  la  plage  de  Landskrona  (Suède),  trouva 
tl  maies  sur  i:i  poissons.  M.  John  A.  Kyder  en  pécha 
d'autres  au  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre,  sur 
les  cotes  de  Long  Island  et  du  Massachusetts.  Plusieurs 
rommunieations  pourraient  encore  être  citées  a  l'appui 
lie  la  présence  d'anguilles  maies  dans  l'eau  salée  ou  dans 
IVau  douce,  surtout  pendant  l'automne.  Car  on  peut  en 
effet  découvrir  des  anguilles  maies  sur  toutes  les  côtes, 
si  on  les  cherche  dans  la  bonne  saison  et  dans  les, lieux 
qu'elles  fréquentent.  Les  recherches  de  M.  J.  Brock  ont 
onlin  établi  que  l'organe  dit  de  Syrski  n'est  autre  chose 
i|ue  les  testicules  de  l'anguille. 

Ou  sait  maintenant  que  les  anguilles  maies  apparais- 
KBl  communément  sur  les  rivages  ou  dans  l'eau  sau- 
matre de  l'embouchure  des  fleuves,  tandis  que  l'on  croyait 
qu'elles  se  montraient  très  rarement  dans  les  eaux 
douces,  (lotte  constatation  conduit  à  cette  hypothèse,  que 
les  anguilles  femelles  seraient  migratrices  et  que  leurs 
alevins  remontant  chaque  printemps  de  la  mer  jusqu'en 
eau  douce  pour  s'y  développer,  seraient  composés  uni- 
quement de  femelles.  On  a  même  insisté  sur  cette  opi- 
nion en  prétendant  que  les  anguilles  maies,  rencontrées 
en  eau  douce  feraient  exception;  qu'elles  n'entrepren- 
draient que  de  courts  voyages,  en  remontant  dans  les 
fleuves,  pour  revenir  bientôt  dans  l'eau  saumatre  ou  dans 
IVau  salée.  —  M.  B.  Iteneckc  nie  ainsi  d'une  façon  abso- 
lue que  l'anguille  maie  vive  et  grandisse  dans  l'eau 
douce;  de  même  M.  Hernies,  qui  trouva  13  anguilles 
tuiles  dans  l'Elbe  près  de  Cumlosen,  à  une  distance  d'en- 
Viron  25  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve,  ne  soupçon- 
nai! pas  son  erreur.  M.  Jacoby  avait  vu,  il  est  vrai,  des 
compagnies  d'anguilles  maies  et  femelles,  se  dirigeant 
'ers  la  mer,  près  de  Conimacchio,  mais  l'eau  saumatre 
de  la  lagune  et  son  voisinage  de  la  mer  expliquaient  le 
fait. 

L'opinion  qui  attribuerait  au  sexe  m  Aie  la  montée  d'an- 
quilles,  s'effccluant  au  printemps  dans  les  eaux  douces  à 
travers  tous  les  obstacles,  a  paru  contestable  à  M.  Fed- 
Jersen.  L'idée  seule  que  des  animaux  si  faibles,  mesu- 
rant G-8  millimètres  sur  les  côtes,  seraient  assez  forts 
pour  remonter  les  cours  d'eau,  parait  en  effet  inadmis- 
sible tant  qu'elle  n'est  qu'une  pure  hypothèse.  Certaines 
observations  avaient  d'ailleurs  indiqué  à  cet  auteur  que 
la  règle  établie  devait  être  fausse  et  qu'on  trouverait  un 
jour  ou  l'antre  des  anguilles  maies  en  étal  de  croissance 
dans  l'eau  douce  où,  selon  l'opinion  ordinaire,  elles  n'ar- 
riveraient qu'en  montant  de  la  mer. 

Or,  chargé  l'année  dernière  par  la  S>ïciétê  danoise  de 
ftfcai  d'entreprendre  un  voyage  d'exploration  aux  lacs  de 
Nlkeborg,  qui  sont  plus  éloignés  de  la  mer  que  les  autres 
lacs  du  Danemark,  et  qui  présentent  des  barrages  pro- 
pres aux  observations  en  question,  M.  Feddersen  a  pu 
réunir  les  éléments  d'une  étude  dont  les  conclusions  sont 
'•s  suivantes  : 

L  L'opinion  admise  jusqu'ici  d'après  laquelle  la  mou- 
lée (ce  qui  veut  dire  les  alevins  d'anguilles  qui  remontent 
dans  les  eaux  douces  les  plus  éloignées  de  la  mer)  se 
imposerait  exclusivement  de  femelles,  ne  peut  être 
"Minterme  ;  la  montée  renferme  des  maies  et  des  femelles. 

"-.  L'anguille  maie  grandit,  connue  l'anguille  femelle, 
"on  seulement  dans  les  régions  basses  des  rivières  et 
dans  les  eaux  salées  ou  saumalres,  mais  encore  dans  les 
et  tous  les  bassins  de  l'intérieur  du  pays. 


3.  La  migration  d'anguilles  maies  à  la  mer  peut  s'effec- 
tuer avant  qu'elles  aient  quitté  la  livrée  qu'elles  portent 
pendant  leur  état  de  croissance,  (caractérisée  par  une  co- 
loration jaune). 

4.  La  migration  annuelle  des  anguilles  maies  à  la  mer 
précède  d'ordinaire  la  migration  en  masse  des  anguilles 
femelles. 

î».  L'existence  d'anguilles  migratrices  dont  la  taille  dé- 
passerait iU)  millimètres  est  douteuse. 


Distribution  de  forée  motrice  par  la  vapeur. 

Il  y  a  peu  de  temps  nous  avons  eu  l'occasion  de  donner 
dans  la  ftaweScinWi/fgruequclqm's  détails  sur  une  impor- 
tante installation  existant  à  Londres  et  ayant  pour  but 
de  distribuer  ù  domicile  l'eau  comprimée  :  cette  question 
de  la  distribution  de  la  force  motrice  est  des  plus  inté- 
ressantes, car  elle  permet  l'usage  de  petits  moteurs  dans 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  ateliers  domestiques,  et 
c'est  pour  cela  qu'actuellement  on  cherche  diverses  solu- 
tions à  ce  problème.  L'eau  sous  pression,  l'air  comprimé 
ont  leurs  défenseurs  ;  le  courant  électrique,  qui  bornait 
son  rôle  à  l'éclairage,  s'applique  de  plus  en  plus  fré- 
quemment à  la  transmission  de  l'énergie.  A  New-York, 
on  amis  en  pratique  un  système  qui  consiste  à  fournir 
la  vapeur  à  domicile  au  moyen  de  canalisations  souter- 
raines: ou  fait,  à  travers  toute  une  ville,  ce  que  l'on  fait 
dans  une  grande  usine  quand  les  générateurs  sont  cen- 
tralisés dans  une  chambre  et  envoient  la  vapeur  à  des 
machines  et  moteurs  dispersés  dans  tous  les  coins  du 
bâtiment.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  des  renseignements 
curieux  dans  une  correspondance  que  publie  le  journal 
belge  l 'Industrie. 

La  plus  puissante  installation  de  celte  nature  est  celle 
de  la  Seir-York  Steam  Company,  dont  les  diverses  sta- 
tions fournissent  la  vapeur  à  domicile  par  un  réseau  de 
canalisations  souterraines;  sa  consommation  en  eau  est 
si  grande  qu'elle  paye  oaOOO  francs  par  an  au  service 
des  eaux.  Si  nous  voulons  visiter  une  de  ces  stations, 
allons  dans  Grecnvich  Street.  Nous  serons  d'abord  tout 
étonnés  de  la  voir  installée  dans  une  maison  ayant  exté- 
rieurement l'apparence  ordinaire:  c'est  que  chaudières 
et  foyers  ne  sont  pas  au  rez-de-chaussée,  comme  on  a 
l'habitude  de  les  voir  en  France  et  généralement  en  Eu- 
rope. On  aperçoit  tout  d'abord  un  grand  nombre  de  tom- 
bereaux vidant  sans  cesse  leur  chargement  d'anthracite 
au  pied  d'appareils  transporteurs  à  courroie  sans  lin: 
ceux-ci  déversent  le  combustible  dans  des  ascenseurs  qui 
l'élèvent  tout  en  haut  du  bâtiment,  où  se  fait  l'emmaga- 
sinage. En  ce  point  s'amorcent  des  tuyaux  de  fort  dia- 
mètre, tuyaux  de  deseenderie  s'ouvratil  dans  le  las  de 
charbon  par  en  dessous:  c'est  par  là  que  le  combustible 
tombe  d'une  façon  constante  et  s'accumule  devant  les 
chauffeurs!  en  race  même  des  foyers  et  des  générateurs. 
Ceux-ci  sont  placés  aux  étages  intermédiaires,  disposés 
en  série,  et  l'on  comprend  que.  dans  ces  conditions,  l'ali- 
•  mentaliou  des  chaufferies  se  fait  aisément. 

Celte  installation  dans  des  étages  superposés  facilite 
également  beaucoup  l'enlèvement  des  cendres  et  pro- 
duis de  combustion:  sous  les  générateurs,  à  l'étage  infé- 
rieur, s'étendent  les  cendriers,  d'où  les  cendres  s'écoulent 

naturellement  dans  des  vagonnets  qui  les  charrient  au 

dehors.  H  y  a  du  reste  peu  de  machinerie,  quelques 
pompes  alimentaires  perdues  dans  les  coins,  peu  de  bruit 
et  de  mouvement,  et  les  bureaux  peuvent  être  installés 
dans  la  même  bâtisse. 
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CHRONIQUE. 


Pour  ce  qui  est  du  la  partit;  purement  technique,  de  la 

canalisation,  elle  a  présenté  des  côtés  délicats,  non  seule- 
ment pour  son  placement,  pour  les  détails  de  confection 
des  tuyaux,  mais  aussi  pour  son  entretien.  Les  tuyaux 
sont  posés  dans  des  carreaux  en  maçonnerie  et  envelop- 
pés de  laine  minérale:  il  fallait  en  effet  empêcher  au- 
tant que  possible  les  pertes  de  chaleur  et  les  condensa- 
tions. Les  joints  sont  faits  avec  un  soin  extrême,  de 
façon  à  pouvoir  être  enfouis  en  toute  contiance  dans  le 
sol,  et  suivant  un  dispositif  qui  nous  semble  fort  ingé- 
nieux. On  a  voulu  éviter  l'emploi  des  presse-étoupe,  qui 
ont  toujours  besoin  de  réparations,  et  cependant  il  fal- 
lait bien  pourvoir  au  travail  de  dilatation.  Dans  ce  but, 
chaque  portion  de  tuyau  se  termine  à  un  bout  par  une 
dilatation,  par  une  boite  assez  large,  affectant  à  peu 
près  la  forme  lenticulaire,  et  se  prolongeant  par  un  col 
où  peut  «lisser  l'extrémité  du  tuyau  suivant.  Celle-ci 
aboutit  au  milieu  de  la  boite,  mais  elle  porte  comme  une 
collerette  faite  d'un  diaphragme,  en  tôle  de  cuivre  ondu- 
lée, qui  rejoint  Intimement  les  parois  intérieures  de  la 
boite,  qui,  en  un  mol,  forme  diaphragme,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  On  comprend  immédiatement  le  but  et 
le  fonctionnement  de  ce  joint  de  dilatation  :  les  con- 
duites peuvent  librement  plissi-r  l'une  dans  l'autre,  la 
tôle  ondulée  se  prêtant  à  ces  mouvements  tout  en  inter- 
ceptant le  passage  de  la  vapeur.  On  considère  le  procédé 
comme  sûr,  et  il  [tarait  bien  tel,  puisque  ces  joints  sont 
enfermés  dans  les  carreaux  et  ne  sont  jamais  visités. 

Ajoutons  qu'on  installe  dans  les  canalisations  des  pur- 
peurs  automatiques;  mais  le  rendement  serait  des  plus 
satisfaisants:  d'après  des  chiffres  fournis  à  M.  A.  Valider 
Slegen  par  la  compagnie,  la  perte  par  couden-a  t  ion  ne 
dépasserait  pas  a  p.  100. 

La  prospérité  de  cette  entreprise  nécessite  un  person- 
nel très  habile  dans  le  conduite  des  chaudières,  et  elle 
dépend  aussi  de  conditions  commerciales  que  nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'indiquer;  prix  d'achat  du  charbon, 
extension  de  la  clientèle  ;  et,  en  pareille  matière,  on  n'a 
chance  de  trouver  le  succès  que  si  l'on  s'établit  dans  des 
quartiers  à  population  très  dense.  Tel  est  le  ras  pour  la 
Scw-Yark  stcam  Company,  qui  compte  au  moins  (»00  pro- 
priétaires dans  un  rayon  de  "00  mètres  autour  de  ses  sta- 
tions. Elle  ne  peut  s'assurer  desclicutsqu'e»  maintenant 
le  prix  de  la  vapeur  entre  de  :t  f r. 30  et  !>  fr.  les  1000 kilos 
fournis  àO  atmosphères.  On  conçoit,  du  reste  que  la  ca- 
nalisation absorbe  un  capital  considérable. 

La  vapeur  est  employée  à  la  production  de  la  force 
motrice  et  au  chauffage;  îles  imprimeries, des  petits  ate- 
liers profitent  des  bénéfices  que  donne  l'usage  de  la  va- 
peur tout  en  évitant  lesfrais  d'installation  #t  d'entretien 
d  une  chaudière.  Dan-  les  grandes  maisons  d'habitation 
où  s'entassent  les  offices,  les  bureaux  des  commerçants, 
elle  fait  mouvoir  les  ascenseurs  et  les  dynamos.  Il  y  a 
même  une  petite  station  centrale  d'électricité  où  on  l'u- 
tilise pour  actionner  des  moteurs  Wcsliughou.se  coin- 
rtjtndant  des  dynamos. 

• .-  sv-tème  de  distribution  de  force  •'•tait  spécialement 
.i    assaut  à  signaler  au  moment  où  L'électricité  tond  a  • 
.<a.r*.ie  si  grande  place  en  cet  ordre  d'idées. 

D.  IL 


Wmucv»  «I  décès  en  France  dans  les  divers 
départements. 

~Vj.4>  .m»h*  donne,  dans  la  Revue  Scientifique  du  24  té- 
.  ...   r  j.^e  232  ,  les  résultats  généraux  du  der- 


i  nier  dénombrement  de  la  population  dé  la  France.  Voici 
quelques  chiffres  complémentaires  sur  la  comparaison 
du  nombre  îles  naissances  avec  celui  des  décès  dans  l>  » 
diverses  régions  du  territoire. 

Ainsi  que  uous  l'avons  dit,  l'excédent  des  décès  sur  les 
naissances  a  été  en  France,  pendant  l'année  1892.  de 
20  041.  Mais  tous  les  départements  n'ont  pas  été  égale- 
ment louches  parce  déficit  des  naissances.  Voici  sur  quels 
points  il  a  été  le  plus  sensible  : 


Eure   2873 

Somme   2216 

Mente                                     .  1919 

Aube   1909 

Oise.   1758 

Aisne   1438 

Côto-d'Or   13*9 

Haute-Marne   1  232 

Marne   983 

A  ni  on  ries   928 

tUute-Saâne   882 

Seine-Inférieure   856 

Meurthe-et-Moselle   7;U 


D'une  façon  générale,  tous  les  départements  situés  de- 
puis la  Bretagne  et  la  mer  de  la  Manche,  entre  le  cours 
de  la  Luire  et  la  frontière  de  l'Est,  ont  été  plus  ou  moins 
gravement  atteints.  Seuls  les  départements  du  Pas-de- 
Calais  et  du  Nord  présentent,  avec  la  Seine,  des  excé- 
dents de  naissances.  D'autre  part,  tout  le  Sud-Est  et  tout 
le  Midi,  de  l'Atlantique  à  la  Méditerranée,  sauf  les  Lau- 
des, les  Basses-Pyrénées  et  les  Pyrénées-Orientales,  pré- 
sentent également  des  excédents  de  décès.  Comme  tou- 
jours, c'est  dans  le  Gers  et  le  Lot-et-Garonne  que  ces 
excédents  ont  été  le  plus  considérables. 

La  perte  moyenne  générale  étant  de  12  pour  1000,  la 
perte  s'est  élevée  à  8.2  p.  1000  dans  l'Eure  et  à  8.1  dan- 
le  tiers,  tandis  que  les  accroissements  les  plus  considé- 
rables ont  été  de  7,8  p.  I  000  dans  le  Morbihan  et  de  9.ii 
dans  le  Finistère. 

Comparé  au  nombre  des  décès,  le  chiffre  des  naissances 
a  été  de  97,7  pour  100  décès.  Dans  le  Gers,  rette  propor- 
tion est  tombée  à  63  naissances  pour  100  décès.  F.lli 
s'est  élevée  à  137  naissances  pour  100  décès  dans  le  Mor- 
bihan, 131  dans  le  Finistère,  121»  à  Belfort  et  120  en 
Corse. 

Au  point  de  vue  de  la  mortalité,  il  faut  encore  QOtCT 
que  les  deux  sexes  n'ont  pas  été  éprouvés  avec  la  même 
intensité.  La  moyenne  générale  de  la  mortalité  des  hom- 
mes a  été  de  23,9  p.  1000,  tandis  que  celle  de  la  morta- 
lité des  femmes  n'a  été  que  de  22  p.  1000;  c'est  une  diffé- 
rence de  près  de  un  dixième  en  faveur  du  sexe  féminin. 


L'ŒuvKS  de  l'hospitalité  de  nuit.  —  Cette  Œuvre 
artucllenient  en  pleine  prospérité,  grâce  à  des  libéralités  exctS- 
tionnelles  dont  elle  a  été  l'objet.  Voici  par  quelles  étapes  elle  » 
paix-  depuis  sa  fondation,  d'après  le  discours  prononcé  par 
M.  Thureau-Dangin,  son  président,  lors  de  la  dernière  .^sem- 
blée générale  de  l'CEuTTO, 

En  1878,  il  n'y  avait  qu'une  seule  maison  et  2871  pension- 
naires, coûtant  7316  francs  Dés  l'année  suivante,  il  y  a  deux 
maisons,  l94iSpejuionnaires,  pour  lesquels  on  dépense  ttOMfe 
De  1882  à  ISS",  il  y  ■  trois  maisons;  le  nombre  des  pen«ion- 
naires.  dans  celte  dernière  année,  atteint  68000,  le  chùTre  de* 
dépenses  ordinaires,  730OH  francs.  1888  voit  s'ouvrir  ta  qua- 
trième maison;  bientôt  le  nombre  des  pensionnaires  depa*<« 
cent  mille;  les  dépenses  ordinaires  approchent  de  12000(1  franc*. 
Voici  maintenant  résumér  en  quelques  totaux  l'u«uvrp  de  c<> 
seize  années:  De  1878  à  1893,  978  705  pensionnaires  ont  pisse 
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nuits,  et  on  a  dépensé  pour  eux 


le*  asiles  2637126 
110445*  francs. 
Pendant  l'année  189.1,  l'Œuvre  a  recueilli  102 114  homme»  cl 

3958  femme*  et  enfants,  soit  en  tout  100  132  pensionnaire*,  qui 
ont  couché  273  273  nuits,  ce  qui  donne  un  total  de  978763  hos- 
pitalisés, ayant  passé  2637  526  nuits  dans  «Œuvre  depuis  sa 
fondation. 

En  1893.  l'Œuvre  a  reçu  5600  personne*  do  moins  que  l'année 
précédente 

Les  106132  pensionnaires  de  l'année  1893.  originaires  de  toutes 
les  parties  du  monde.se  divisent  ainsi  : 

Français.  —  Pari»   22G4Î 

—            province   74134 

Kuropéous   9159 

Africains   125 

Asiatique»   4 

Américain-   05 

Océaniens   3 

Comme  on  peut  le  constater,  les  habitants  de  la  province 
sont  en  grande  majorité. 

Au  point  do  vue  îles  professions,  on  peut  grouper  ainsi  les 
3 2 10  femmes  hospitalisées  ; 

Journalières,  920;  ménagères  ou  domestiques,  1313;  ouvriè- 
re, 910;  marchandes,  gouvernantes,  institutrices,  etc.,  63;  sans 
profession,  2. 

Pour  les  hommes,  voici  quelque*  chiffres  :  ouvriers  de  di- 
verses catégories,  81899;  domestiques,  5  714;  ouvriers  d'art, 
1961;  ouvriers  imprimeurs,  2  lit;  employés,  5  668;  artistes, 
ÏJ4;  professions  libérales,  611;  professions  de  la  rue.  2212; 
négociant*.  11;  marins,  318;  pharmaciens,  9;  infirmier*,  762; 
sans  profession.  555. 

Le»  recettes  de  l'Œuvre  ont  été,  en  1893,  de  503595  francs  et 
kl  dépenses  de  376617  francs. 

-  Statistique  i>ks  étudiants  en  Franck.  —  Le  rapport  de 
1j  Commission  du  budget  pour  l'exercice  189V  renferme  le  la- 
Unxu  suivant,  portant  le  total  et  la  répartition  des  élèves  des 
FkuIics  de  I  Ktat  et  -les  Facultés  libres  en  janvier  1893  : 


ri  c  ii,Ti  ». 


TiWogic  protestant. 

Droit.  .  

Médecine  (Faculté»).  .  .  . 

Retire»  

I.'ltre»  

Pharmacie  (Écoles  supér. 

**•  Facultés  mixte»).  .  . 
Jlolprine   et  pharma-ie. 

(Ké.de  plein  exercice).  . 

ToTAflX  

K»).H  des  totaux  <le  189Î: 

<  18'J3  : 


it  MX. 

•.KMi.-O  lll  NT  LlhaH. 

Parii 

Provint» 

Total. 

Pari. 

Provlacc. 

Tout. 

47 

42 

89 

■ 

> 

. 

3  503 

4707 

8  210 

Sor- 

:m 

668 

36.14 

2  83fi 

6470 

13V 

139 

1  207 

1  8(16 

67 

67 

i  770 

3018) 

yj 

N 

1097 

916 

2013 

15 

19 

1749 

1749 

ti 

< 

• 

10I0U 

13  W7 

13397 

3u0 

682 

9S8 

9*37 

12  191 

22  Î38 

331 

691 

1022 

+  273 

+  796 

+  100» 

—n 

-  9 

—  34 

—  Le  MOUVEMENT  TRANSATLANTIQUE.  —  L'Exposition  de  Chi- 

«gt>  ne  parait  pas  avoir  attiré  de  bien  nombreux  visiteurs 
eiNpéeiut.  i»  en  juger  par  le  trafic  des  Compagnies  transatlan- 
tiques. Le  nombre  des  voyageur*  de  cabines  débarqués  à 
New-York  n'a  pas,  en  effet,  dépassé  121  829.  en  excès  seule- 
ment de  838  sur  le  chiffre  de  l'année  précédente,  alors  que 
l'augmentation  avait  été  de  5000  de  1890  à  1891,  et  de  15000  de 
IWl  a  1892.  Le  chiffre  total  des  passagers  de  toutes  classes  est 
du  reste  de  486529.  tandis  qu'en  1892  il  était  do  509  177,  et 
1891  de  582000.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  mesures 
prises  contre  l'immigration  ont  causé  une  diminution  itnpor- 
t«u>  do  nombre  des  voyageurs  d'entre-ponl. 

Kn  189),  c'est  la  C  Cunard  qui  a  transporté  le  plus  grand 
nombre  de  voyageurs  de  cabines  ;  18  162;  le  Lloyd  de  l'Aile- 
"«igtte  du  \ord  vient  ensuite  avec  15930  passagers,  puis  VAmê» 
"cm  Line  avec  14374  ;  la  WhiteStar  avec  13327;  la  Hamhourg- 
•Imtriran  avec  13052  et  la  C'«  transatlantique  avec  10  205. 

Eu  égard  au  nombre  moyen  de  voyageurs  de  cabines  pour 
duijue  voyage,  c'est  la  ligue  (lu ion  qui,  pour  les  lignes  an- 
f'»i*»s,  iient  la  tête  avec  .148  passagers.  Mais  cette  ligne  n'a 
Î4»l  que  16  voyages  dans  l'année.  Viennent  ensuite  la  C"  Cu- 


nard avec  318,  VAmericun  Line  avec  312.  le  White  Star  avec 
252,  LVfaCrto  Line  do  Glasgow  avec  200  et  la  C  Transatlan- 
tique avec  188.  Si  I  on  lient  compte  de*  passagers  d'entrep..nt, 
c'est  la  White  Star  qui  prend  la  tète  avec  une  moyenne  totale 
de  797  passagers.  La  ligne  Ouion  n'a  que  755  passagers,  la 
C  Cunanl  751,  le  Lloyd  de  l'Allemagne  du  Sord  844,  Y  Ameri- 
can Line  575.  la  C"  Transatlantique  494  et  la  C»  Hambourgeoise 
américaine  111. 

La  Compagnie  qui  transporte  le  plus  d'émigrants  est  le  /./»i/r/ 
de  l'Allemagne  du  Sord,  qui  en  transporte  68165  de  Brème  et 
17  693  des  ports  de  la  Méditerranée,  en  même  temps  que  2372 
voyageurs  de  cabines.  La  C"  Transatlantique  a,  de  son  cété, 
transporté  un  total  de  10  559  passagers  d'entrepont  et  de  10205 
passagers'  de  cabine. 

—  Faculté  des  sciences  dk  Paris. —  Lo  samedi  28  avril! 891, 
M.  Gustave  Philippon  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  ès  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Effet»  produits  sur  le*  animaux,  pur  la  compression  et  la  dé- 
compression. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Perfectionnement  pans  la  pahrioation 
mates.  —  On  sait  que  les  permanganates  constituent  d'excel- 
lents désinfectants,  mais  leur  prix  élevé  s'oppose  a  la  généra- 
lisation de  leur  emploi  hygiénique.  D'un  autre  coté,  le  manganate 
de  soude,  qui  coûte  moins  cher,  doit  être  employé  conjointe- 
ment avec  l'acide  sulfuriquc,  ce  qui  constitue  un  sérieux  incon- 
vénient. De  plus,  l'article  commercial  contient  beaucoup  de 
sonde  caustique  dont  la  présence  est  lâcheuse.  M.  \V.  Mcuzics 
à  Malpas  (Chcstcrj  a  fait  breveter  un  procédé  permettant  de 
transformer  le  manganate  de  soude  en  permanganate  au  moyen 
de  l'acide  carbonique.  Le  moyen  le  plus  simple  d'opérer  cette 
transformation  consiste  à  mélanger  intimement  le  sel  avec 
1  à  1  1/2  fois  son  poids  de  bicarbonate  de  soude.  La  conversion 
peut  également  se  faire  au  moyen  do  l'acide  carbonique. 

—  Imitation  d'aoate.  —  M.  Solms-Haruth  Silésiej  a  l'ait 
breveter  un  procédé  de  fabrication  d'une  imitation  d'agate, 
obtenue  avec  la  composition  suivante  : 

Basalte,  100;  soude,  50;  borax,  10;  carbonate  de  chaux,  20; 
sable,  80.  et  chlorure  d'argent,  1  partie. 

On  introduit  dans  le  verre  fondu  des  fragments  de  basalte, 
de  lave,  de  scories,  de  minerai  de  fer  ou  de  pyrite»  grillées, 
puis  on  ajoute  au  mélange  du  bichlorure  d'étain.  Par  l'effet  de 
la  dissolution  incomplète  du  basalte,  il  se  produit  un  louchis 
donnant  a  la  matière  l'apparence  do  l'agate.  En  refroidissant 
plus  rapidement  la  surface  du  verre,  on  obtient  un  meilleur 
effet  consistant  dans  la  production  d'une  surface  profondément 
colorée  sur  un  léger  fond  noir. 
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Alto  corn.  S.-W.  1/4  S.; 
cum.  S. 


Cirn 


S.-W. 


Cumulus  W.  et  S.;  cirrus 
et  cirro-cum.  S.-W. 

Cumule- Mralus 
N.N.-W. 

Cumulus  W.-S.-W. 


Très  clair;  rirro-cum 
stratus  au  S. 


Indistinct;  i 


.  au  .S. 


—  5»  Pic  du  Midi;  —  4*  Sto- 
ckholm; —  3*  Haparaoda. 

—  5»  P.  du  Midi,  Arkangel; 
—  I*  llernocand. 

—  5'  Pic  du  Midi;  -  13*  Ar- 
kngd;  —  6*  Hnparanda. 

—  U»  P.  du  Midi:  —6*  Ha- 
paranda;  —  4*  Arkangcl. 

-11- P.  du  Midi  ;  -3»  Hapa 
randa,  Stockholm. 

—  7"  P.  du  Midi  :  —  3*  Ha- 
paranda  ;  —  2-  llcrnosand. 

-«•P.cdu  Midi; -filer 
nosand  ;  —  f  Arkangcl. 


•  Charleville  ;  Vf  r»i 
téam  ;  25»  Gap.  fWfofl- 

2«*CharIevillo;  27*  C.  Bcani: 
Wf  tiap,  La  Mao»- 

Vf  Cap  Béam;  16»  CN4MM 
Î5«  Charleville.  Clcrmooi 

f.V  Belfort.  Polennf:  8* 
Oap;î2*  Charleville.  Home 

24- Cap  Béarn;  Î3»  Croi««* 
22*  (Jap,  l^ghouat. 

2rt«  C.  Béarn.  Sfax;îf  Flo- 
rence; 23*  Laghouat 

28*  Pic  du  Midi  :  ÎV  Sf»\ 
Ijighouat  ;  23»  Tunis. 


Remarques.  —  La  température  moyenne,  «pui  a  baissé  à  la 
fin  de  la  semaine,  est  encore  bien  supérieure  a  la  normale  cor- 
rigée 8*,4  de  cette  période.  Les  pluies,  d'abord  très  rares,  sont 
devenues  assez  fréquentes.  Voici  les  principales  chutes  d'eau 
observées:  ;>8«i»  à  Nemours,  46—  à  Oran,  16"  -  à  Valentia  le  9î 
21—  à  Toulouse  et  au  Pic  du  Midi  le  11  ;  33--  à  Tunis,  19—  a 
Porto  le  12;  28—  à  Brest,  ."tu—  au  mont  Venteux,  21—  à  Va- 
I etl lù  le  13;  11—  à  Swinemunde.  3ï—  à  Valentia  le  14;  43—  à 
Brest,  20™-  à  Servante,  !<•  Mans,  Scilly.  Porto,  Lisbonne,  29— 
It  Utrecht  le  15.  —  Orage  à  BiarriU  le  9;  a  Cherbourg,  Ser- 
vance  le  11;  i  Lyon  le  13;  a  ChemniU,  Gruenberg  le  14;  h 


Clermont  le  15.  Tourmente  de  neige  au  Pic  du  Midi  le  12.  Si- 
roro  a  Laghoual  lu  V>. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus  et  Mari,  visi- 
bles au  S.-K.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  If  i* 
à  10'2U-3:,\  9*6-;i8-  et  T20-3^«  du  matin.  Jupiter  brille  dans  k 
S.-W.  au  commencement  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  ]>lu«  gran'l'- 
haul«'ur  à  2*6",:JU'  du  soir.  Saturne,  visible  pendant  toute  l- 
nuit,  atteint  son  point  culminant  à  11*17*45'  du  soir.  —  Yf>»<* 
jiass.-  j,.ir  son  no-ii-l  des.  endant  le  24  et  atteindra  sa  p'11' 
grande  ébmgation  !•■  26.  Conjonction  d'Vranm  avec  a'.  BaUnc* 
le  27,  de  Mars  avec  la  Lune  le  28.  —  D.  Q.  le  28.      L.  B. 


et  Ronouard  (Imp.  des  Beus  Btvut$),  \9,  roo  des  3ainU-P*ro».  -  31 1 IC. 
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BIOLOGIE 

La  nutrition  de  la  cellule  (i). 

Le  mécanisme  par  lequel  les  tissus  se  nourrissent, 
s'accroissent  ou  emmagasinent  leurs  produits  spéci- 
fiques, ne  consiste  pas  en  une  sorte  de  sélection  ou 
d'attraction  spéciale  que  chaque  cellule  exercerait 
sur  les  divers  matériaux  péle-mélo  dissous  dans  le 
milieu  nutritif  que  lui  offre  le  plasma  du  sang.  Plon- 
gez trois  cristaux  d'alun,  de  sel  marin  et  de  nitre  dans 
uue  même  solution  saturée  à  la  fois  de  ces  trois  sels, 
chacun  d'eux  fixera  la  matière  qui  convient  à  son 
accroissement  :  l'alun  prendra  le  sulfate  double  d'alu- 
mine et  de  potasse  sans  toucher  au  sel  ou  au  nitre  ; 
le  cristal  de  sel  marin  fixera  le  chlorure  sodique  ;  le 
nitre  attirera  le  nitre,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  sels  attire  à  lui  les  deux  autros. 

Mais  bien  différent  du  cristal ,  qui  grandit  par  pré- 
cipitation autour  de  ses  facettes  d'une  substance  pré- 
formée,  l'organisme  vivant  de  la  cellule  se  nourrit 
en  transformant  les  matières  alimentaires  que  lui 
apporte  la  circulation,  en  les  assimilant,  en  un  mol,  à 
ses  substances  spécifiques. 

Ce  phénomène  de  l'assimilation  est  encore  très 
mystérieux.  Remarquons  que  s'il  est  vrai  que  l'éco- 
nomie animale  reçoit  avec  ses  aliments  végétaux  les 
trois  ordres  principaux  de  substances  nutritives,  al- 
liuminoïdes,  grasses,  hydrocarbonées  qu'on  retrouve 
chez  la  béte,  ces  divers  principes  n'en  ont  pas  moins 


(I)  Conférence  do  Chimie  biologique  faiie  à  la  Facultù  de 
médecine  de  Paris. 

2i*  année.  -  4«  Série,  t.  I. 


subi,  avant  d'arriver  à  l'état  définitif  que  leur  imprime 
le  moule  animal,  des  transformations  importantes 
qui  ne  nous  permettent  pas  d'admettre  qu'ils  résultent 
d'une  simple  intussusception,  d'une  sorte  de  dépôt 
que  chaque  cellule,  chaque  tissu,  suivant  sa  nature, 
provoquerait  des  matériaux  apportés  par  l'alimenta- 
tion ou  à  peine  modifiés  par  la  digestion.  L'osséine, 
la  chondrine,  la  myosine,  l'élastine,  la  vitelline,  la 
caséine,  l'hémoglobine,  la  sérine  elle-même,  tout 
en  ayant  une  composition  analogue  à  l'albumine ,  à 
la  légumine,  au  gluten  des  végétaux,  en  difl'èrenl 
toutefois  notablement.  Chaque  cellule  de  l'os,  du 
cartilage,  du  muscle,  du  tissu  conjonctif  ou  nerveux 
est  un  petit  laboratoire  spécial,  un  véritable  mieror- 
ganisme,  où  se  fabriquent  des  produits  dissem- 
blables en  partant  de  principes  nutritifs  similaires. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  le  glycogène  et  le  glycose 
peuvent  résulter  d'une  alimentation  purement  albu- 
minoïde;  que  les  substances  protéiques  suffisent  à 
produire  les  graisses  ;  que  les  principes  gras  se  spé- 
cialisent en  chaque  espèce  animale,  quel  que  soit  l'ali- 
ment originaire,  et  que  par  conséquent  une  partie  du 
moins  des  hydrates  de  carbone  et  des  graisses,  avant 
de  se  déposer  dans  la  cellule  animale,  est  passée  par 
une  série  de  transformations  compliquées. 

Pour  essayer  de  jeter  quelque  clarté  sur  cet  impor- 
tant phénomène  de  l'assimilation,  nous  allons  suivre 
et  analyser  d'aussi  près  que  possiblo  les  diverses 
modifications  subies  par  les  principes  protéiques , 
lorsque,  pénétrant  dans  l'économie,  ils  sont  succes- 
sivement digérés,  dissociés  et  finalement  assimilés 
par  chaque  espèce  de  cellule.  La  genèse  des  prin- 
cipes gras  et  hydrocarbonés  que  les  albumiuoïdes 
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peuvent  produire  en  se  dédoublant  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  en  sera  du  même  coup  éclairée. 

Quand  une  matière  protéique  d'origine  végétale  ou 
animale  est  ingérée,  elle  s'hydrate  d'abord  grâce 
à  l'activité  des  ferments  digestifs  et  passe  par  une 
série  de  dédoublements  qui  la  transforment  en  mo- 
lécules plus  simples,  les  peptones,  substances  encore 
de  la  famille  des  albumines,  mais  de  poids  molé- 
culaires bien  plus  faibles  que  ceux  des  albuminoïdes 
primitifs.  Cette  formation  des  peptones  est  précédée 
dans  l'estomac  de  la  production  d'acidalbumine  ou 
syntonine,  premier  terme  de  ces  dédoublements  sim- 
plificatifs.  Or,  tandis  que,  d'après  les  expériences 
de  Diakonow  et  les  miennes,  l'albumine  d'œuf,  par 
exemple,  possède  un  poids  moléculaire  de  «000  envi- 
ron (1  ),  le  poids  moléculaire  de  la  syntonine  n'est  plus 
que  de  2  930,  c'est-à-dire  deux  fois  plus  petit  environ. 
Sous  l'influence  des  acides  de  l'estomac,  la  molécule 
d'albumine  s'est  donc,  dès  le  début,  dédoublée  d'abord 
en  deux  molécules  de  poids  moitié  plus  petit  ;  puis 
la  syntonine  s'est  à  son  tour  transformée  en  propep- 
tones  et  peptones  de  poids  moléculaires  plus  petits 
encore.  L'albuminoïde  primitif  se  simplifie  donc  au 
cours  de  la  digestion,  et  par  une  série  d'hydrata- 
tions successives,  sans  perdre  toutefois  son  caractère 
spécifique  de  corps  protéique.  D'après  les  expériences 
de  M.  Schutzenberger,  100  grammes  de  fibrine  sèche 
absorbent  ainsi  en  se  peptonisanl  i  grammes  d'eau,  ce 
qui,  pour  un  poids  de  6  000  altribuahle  à  la  molécule 
de  fibrine  initiale,  correspondrait  à  l'absorption  de  12 
ou  1 3  molécules  d'eau,  c'est-à-dire  à  un  dédoublement 
très  avancé  de  cette  fibrine  dont  les  tronçons  gardent 
encore,  après  cette  peptonisation,  les  caractères  de 
la  famille  des  corps  protéiques. 

Les  peptones  stomacales  ou  intestinales,  aussi 
bien  que  les  graisses  en  partie  saponifiées  et  les 
sucres  en  C'H^O'  provenant  de  l'hydratation  des 
hydrates  de  carbone  et  des  saccharoses,  pénètrent 
dans  le  réseau  des  chylifères,  lui-même  entouré  des 
capillaires  sanguins  des  veines  mésaraïques.  A  ce 
moment  se  fait  une  sorte  de  sélection  des  matériaux 
élaborés  par  la  digestion.  Les  uns  passent  dans  les 
vaisseaux  sanguins;  les  autres,  en  particulier  les 
graisses  et  les  sucres,  restent  dans  les  chylifères. 
Mais,  à  la  traversée  des  ganglions  lymphatiques  du 
mésentère,  les  principes  albuminoïdes  et  gras  ont 
subi  de  profondes  modifications.  Ils  y  ont  rencontré 
uno  multitude  de  cellules  spécifiques,  les  globules 
cli vieux, | qui,  s'en  emparant,  les  digèrent  pour  ainsi 
dire,  et  qui  sécrètent,  aux  dépens  des  matériaux  ali- 
mentaires primitifs,  et  quel  que  soit  leur  étal  initial, 
des  principes  albuminoïdes  ou  gras  nouveaux,  con- 
stants en  chaque  espèce  animale.  A  leur  contact  les 


(I)  Voir  mon  Couru  de  Chimie,  t.  IU,  p.  III. 


peptones  ont  complètement  disparu,  transformées 
en  sérine  durant  ce  court  trajet;  les  graisses  vé- 
gétales spéciales,  quelle  que  soit  la  nature  de  leurs 
acides  gras,  ont  été  totalement  ou  presque  totalement 
transformées  en  tristéarine,  trimargarine.  trioléine. 
ou  autres  glycérides  propres  à  l'animal.  Cette  sorte 
de  seconde  digestion,  d'où  résultent  des  principes 
nouveaux  propres  à  chaque  espèce  et  en  grande 
partie  indépendants  de  la  nature  des  aliments,  ne 
peut  se  comprendre  que  si  l'on  suppose  qu'au  sein 
des  ganglions  mésentériques,  les  globules  blancs  ont 
absorbé  les  substances  fournies  par  l'intestin  et  après 
les  avoir  assimilées  et  transformées  ont  sécrété  les 
matériaux  nouveaux  qui  dérivent  de  leur  mode 
propre  de  fonctionnement.  Une  des  preuves,  que 
les  graisses  qui  se  sont  formées  ne  sont  plus  celles 
qui  ont  été  ingérées  se  tire  non  seulement  de  la  con- 
stance de  composition  des  nouveaux  ?orps  gras  pour 
chaque  espèce  animale, quelle  que  soit  la  variation  des 
graisses  alimentaires,  mais  aussi  de  ce  fait  que  dans  ces 
graisses  du  chyle  on  rencontre  divers  corps  gras  azo- 
tés, tels  que  Y  nmidodistéarine.  CW  (AzH')  (C"HlH)î;!. 
qui  viennent  témoigner  que  ces  principes  gras  déri- 
vent, pour  une  part  tout  au  moins,  de  la  désassimi- 
lation  de  matières  azotées  très  complexes. 

Versés  dans  le  canal  thoracique,  les  principes 
ainsi  élaborés  vont  au  sang,  qui  les  porte  aux  divers 
tissus  qui  s'en  nourrissent.  Nous  y  reviendrons  tout 
à  l'heure. 

Une  autre  partie  des  produits  de  la  digestion,  et 
non  les  moins  importants,  passe  dans  les  capillaires 
des  veines  mésaraïques,  et,  par  la  veine-porte,  ar- 
rive aux  cellules  hépatiques  du  foie.  Les  matières 
albuminoïdes  primitives,  dédoublées  par  la  peptoni- 
sation, modifiées  par  les  globules  chyleux,  ne  se  re- 
trouvent plus  en  nature  dans  le  sang  de  la  veine- 
porte.  Même  en  pleine  digestion,  les  peptones  ont 
disparu  du  sang-porte.  En  revanche,  on  |y  rencontre 
un  corps  toxique,  surtout  lorsque  l'animal  a  été  nourri 

AzH ! 

de  viande,  le  carbamate  d'ammoniaque,  C^-^q^jp 

substance  apte,  en  perdant  de  l'eau,  à  donner  de  l'urée 
COtAzH1)».  (Xencki,  Paulon;  Hahn.) 

Les  albuminoïdes  ont  donc  continué  à  se  dédoubler 
après  avoir  quitté  l'intestin  ;  une  partie  tout  au 
moins  de  ces  principes  a  perdu  le  radical  CO-AzH! 
qui  entre  dans  le  carbamate  d'ammoniaque.  Cette  as- 
sociation CO-AzH*  a  été  empruntée  à  la  molécule  pro- 
téique qui  s'est  ainsi  disloquée  d'une  part  en  carba- 
mate d'ammoniaque,  de  l'autre,  et  comme  consé- 
quence nécessaire,  dans  quelques-uns  de  ces  amides 
complexes  (glucoprotéines,  lyroleucine,  etc.),.qui  dé- 
rivent de  l'hydratation  très  avancée  des  albuminoïdes 
privés  de  leur  radical  uréique  (Schutzctibergrs).  On 
sait  que  ces  amides  donnent  eux-mêmes,  en  se  dé- 
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doublant,  les  leucines  OH^+^zO*  et  les  leucéines 
OH^-'AzO*.  Or  il  a  été  établi  expérimentalement 
que,  lorsqu'on  fait  ingérer  aux  animaux  des  composés 
amidés  :  leucine,  glycocolle,  asparagino,  et  même  des 
sels  ammoniacaux  à  acides  organiques,  en  particu- 
lier les  sels  de  la  série  lactique,  l'azote  de  ces  sub- 
stances est  excrété  en  très  grande  partie  à  l'état 
d'urée.  Les  dédoublements  par  hydratation  mie  subis- 
sent les  matières  protéiques  déjà  durant  la  digestion 
intestinale,  et  plus  loin  dans  les  ganglions  et  vais- 
seaux du  mésentère  et  de  l'intestin,  les  conduisent 
donc  à  une  phase  très  avancée  de  leur  transforma- 
tion totale  en  urée. 

Mai*  qu'elle  ait  été  déjà  partiellement  dédoublée 
par  hydratation  on  composés  amidés,  ou  qu'elle  ar- 
rive aux  cellules  hépatiques  sans  avoir  encore  subi 
par  une  suite  d'hydratations  successives  cette  com- 
plète modification,  la  matière  protéique,  en  traver- 
sant le  foie,  va  s'y  transformer  profondément  :  la 
majeure  partie  de  son  azote  va  passer  dans  l'urée  qui 
l'y  forme,  en  même  temps  que  le  reste  de  la  molé- 
cule y  est  changée  en  glycocolle,  taurine,  tyrosine, 
(rlycojîène  et  cholcstérine. 

Démontrons  la  réalité  de  cette  désagrégation  com- 
plète du  principe  protéique  primitif  ;  nous  l'expli- 
querons ensuite. 

En  ce  qui  touche  à  l'urée,  Meisner  déjà  vers  1864, 
pais  Gscheidlen,  constataient  que  le  foie,  la  rate  et  le 
rein  contiennent  beaucoup  plus  d'urée  que  la  plu- 
part des  autres  organes  :  muscles,  poumons,  etc., 
qui  n'en  fournissent  que  peu.  Cyon  observa  que 
le  sang  des  veines  sus-hépatiques  était  plus  riche  en 
urée  qu'aucun  autre,  et  particulièrement  que  celui 
de  la  veine-porte.  Par  exemple,  le  sang-porte  four- 
nissant u*T,9  d'urée  par  litre,  celui  des  veines  sus- 
hépatiques  en  contient  1^,4.  Le  foie  fabrique  donc  de 
l  urée,  et  les  expériences  directes  l'ont  établi  défini- 
tivement; Schrœder  pousse  à  travers  les  vaisseaux 
de  divers  organes,  fraîchement  enlevés  à  l'animal 
vivant,  du  sang  additionné  de  lactate  ou  même  de 
carbonate  d'ammoniaque,  et  il  constate  que  ces  sels  se 
transforment  en  urée  dans  le  tissu  du  foie,  et  dans  ce 
tissaseulement.  D'ailleurs  Schmiedeberg  et  Hallowor- 
den,  en  ce  qui  touche  aux  sels  ammoniacaux  à  acides 
organiques,  et  Neneki,  Schultzer  et  Salkowski  pour 
cequi  est  du  glycocolle,  de  l'allanine,  de  la  leucine 
H  d  autres  corps  amidés,  ont  démontré  que  ces  subs- 
tances ingérées  par  les  animaux  augmentent  très 
lisiblement  l'urée  qu'ils  sécrètent,  sans  [qu'il  y  ait 
destruction  supplémentaire  des  matières  albumi- 
'K'fdes  des  tissus,  la  quantité  de  soufre  urinaire  qui 
mpsure  la  désassimilation  de  ces  dernières  n'augmen- 
tai' pas.  II  faut  donc  que  ces  amides  et  ces  sels 
^ntnoiiiacaux  se  changent  en  urée  dans  l'économie; 
°r  nous  avons  vu  qu'ils  se  forment  pendant  la  diges- 


tion et  dans  le  foie.  A  l'exception  d'une  partie  du 
glycocolle,  qui  dans  cet  organe  passe,  comme  on  le 
verra,  à  l'état  d'acide  bUiairc,  ces  substances  s'y 
changent  donc  en  urée.  Et  réciproquement,  si  le  foie 
fonctionne  mal,  l'urée  diminue  et  disparaît.  Depuis 
Frerichs  on  savait  que  dans  les  affections  hépati- 
ques graves,  l'urée  des  urines  faiblit  considérable- 
ment, tandis  qu'on  y  voit  apparaître  la  leucine  et 
autres  corps  amidés  qui  n'y  existont  jamais  à  l'état 
normal.  Des  observations  contirmatives ,  relatives 
surtout  à  l'influence  que  les  maladies  du  foie  exer- 
cent sur  la  sécrétion  de  l'urée,  ont  été  faites  par 
M.  Brouardel  et  l'on  conduit  aux  mêmes  conclusions. 

On  ne  saurait  plus  mettre  en  doute  aujourd'hui 
la  fonction  uropoiétique  de  la  glande  hépatique. 

En  ce  qui  touche  à  la  formation  du  glycogène,  les 
preuves  sont  tout  aussi  convaincantes.  On  sait  de- 
puis Cl.  Bernard  que  le  foie  se  charge  de  ce  principe 
hydrocarboné  alors  même  que  depuis  longtemps  on 
ne  nourrit  les  animaux  que  de  viande.  Von  Mering, 
Naunyn,  ont  confirmé  ce  fait  :  la  chair  musculaire 
dégraissée,  l'albumine  d'œuf  coagulée,  suffisent  pour 
entretenir  la  fonction  glycogénique.  Une  autre  preuve 
de  la  formation  du  glycogène  dans  le  foie,  même 
en  dehors  de  l'économie  vivante,  a  été  fournie  par 
Seegen.  Deux  fragments  frais,  de  poids  égaux  d'un 
même  foie  de  chien  sont  plongés  dans  deux  éprou- 
vâtes remplies  du  sang  de  l'animal.  Dans  l'une 
on  ajoute  une  solution  de  peptones  qu'on  n'ajoute 
pas  à  l'autre.  On  place  les  deux  bocaux  à  l'étuve  à 
35°  et  l'on  fait  passer  un  courant  d'air.  Au  bout  de 
quelques  heures,  on  dose  le  sucre  dans  les  deux  frag- 
ments de  foie  :  celui  qui  a  séjourné  dans  le  sang  sans 
peptono  contenait  pour  100  parties  2*r,56  de  glucose  ; 
celui  qui  était  resté  dans  le  sang  peptonisé  en  con- 
tenait 3*r,5i.En  même  temps  le  glycogène  montait 
dans  le  foie  peptonisé  de  2,2  à  2,8  pour  100.  Il  y  a 
donc  eu  dans  celui-ci  formation  de  glycogène  et  de  gly- 
cose.  M.  Lépine  a  confirmé  récemment  ces  observa- 
tions de  Seegen.  (C.  Rendus.,  t.  CXV,  p.  304  et  t.  CXVI 
p.  419.) 

Pour  ce  qui  est  de  la  cholestérine,  tout  le  monde  sait 
qu'en  s'écoulant  dans  l'intestin,  la  bile  emporte  avec 
elle  une  certaine  quantité  de  cette  substance  (0W,5  à 
2«T,5  pour  1000  de  bile).  D'autre  part,  d'après  les  ana- 
lyse» de  Drosdorff,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques 
est  bien  plus  riche  en  cholestérine  que  le  sang  de  la 
veine-porte  et  de  l'artère  hépatique.  D.  a  trouvé  pour 
1000  de  sang  :  rholestérine,  3^,32  dans  les  veines 
sus-hépatiques  ;  l*r,50  dansla  veine-porte  ;  l^O  dans 
le  sang  artériel.  Le  foie  exporte  donc  plus  de  choles- 
térine qu'il  n'en  reçoit  et  en  quantité  très  sensible. 

A  son  tour  la  formation  dans  le  foie  du  glycocolle 
ut  de  la  taurine  est  indéniable;  les  acides  biliaires 
en  témoignent.  L'acide  glycocholique  résulte  de 
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l'union  (avec  perte  d'eau)  du  glycocolle  C'rPAzO*  à 
l  'acide  cholalique  C'WO5  ;  l'acide  taurocholique 
se  produit  également  par  l'association  de  la  taurine 
C'rTAzSO*  au  môme  acide  cholalique,  acide  qui  parait 
se  rattacher  à  la  destruction  des  corps  protéiques 
des  globules  du  sang  et  à  la  cholestérine.  C'est  sous 
forme  d'acide  taurocholique  que  le  soufre  des  albu- 
minoïdes détruits  dans  le  foie  est  définitivement 
excrété. 

Ainsi  dans  les  cellules  du  foie,  la  dissociation  des 
albuminoïdes  produit  l'urée,  le  glycogène,  la  cho- 
lestérine, le  glycocolle  et  la  taurine.  Nous  démon- 
trerons tout  à  l'heure  que  l'oxygène  libre  ou  à  l'état 
(f oxïjh&moglohine  n'intervient  aucunement  dam  cette 
transformation,  qu'elle  résulte  d'une  simple  hydrata- 
tion. En  laissant  de  côté  les  corps  intermédiaires, 
l'équation  suivante  me  parait  donc  expliquer  cette 
désagrégation  de  la  substance  protéique  dans  la  cel- 
lule du  foie  : 

C'W'Az^SO"  -+-  *0II'O= îCOAz'H1  -f-  SC'H'W 


AHiutnlit* 


C'WO  +  3CWAZ01  +  C'irAzSO1  -f-  bH . 


Cette  équation  comporte  diverses  explications, 
conséquences  et  vérifications. 

Klle  signifie  d'abord  que  l'urée  qui  se  forme  dans  le 
foie  résulte  de  l'hydrolyse  des  substances  albumi- 
noïdes et  non  de  leur  oxydation.  Elle  exprime  que 
non  seulement  l'oxygène  n'intervient  pas  dans  cette 
formation  de  l'urée,  mais  que  ce  phénomène  se  pro- 
duit en  milieu  réducteur,  et  avec  tendance  au  déga- 
gement d'hydrogène  libre  indiqué  dans  notre  équa- 
tion. En  réalité,  cet  hydrogène  s'unissant,  en  totalité 
ou  en  partie,  aux  divers  produits  intermédiaires  de 
la  désagrégation  de  l'albuminoïde,  fait  apparaître 
dans  les  cellules  hépatiques  des  corps  doués  d'un 
pouvoir  réducteur  très  puissant  dont  nous  montre- 
rons tout  à  l'heure  la  réalité  et  le  rôle. 

Notre  équation  indiqua  ensuite  que  pour  1 10KT  d  al- 
buminoïdes secs  (quantité  qui  répond  a  la  ration  ali- 
mentaire normale  quotidienne  de  l'adulte),  il  devrait 
m»  former  28"r,5  d'urée;  mais  on  verra  qu'une  partie 
de*  albuminoïdes  se  détruit,  en  formant  aussi  de 
RM**,  dans  la  rate,  le  tissu  adipeux,  le  cerveau,  etc., 
-H  djuis  ces  cas,  suivant  une  équation  analogue  à  la 
.iTwdente  et  qu'on  indiquera  plus  loin,  la  quantité 
i  trvT>  répondant  à  110**  d'albumine  s'élève  à  3.'t»r  en- 
>  -rvu  par  jour.  La  moyenne  de  ces  deux  nombres,  ou 
o»        conforme  à  la  réalité  :  nous  excrétons  nor- 
».     m.  -  t  par  vingt-quatre  heures  M"  d'urée. 

la  cellule  hépatique  la  matière  albuminoïde 
>«,  «  irmt  eu  donnant  de  l'urée,  du  glycogene,  de  la 
.    -^i  iuie  et  des  acides  biliaires  dérivés  de  corps 
-        simples  iglycocolle  et  taurine);  nous  en 
ivuuv.'  la  preuve.  Il  nous  reste  à  montrer  que 


ce  phénomène  n'est  pas  dû  à  une  oxydation,  que  Le 
tissu  du  foie  est  réducteur,  et  que  cette  dissociation 
de  la  molécule  albuminoïde  se  produit  comme  dans 
le  cas  des  fermentations  bactériennes,  en  vertu  d'une 
simple  hydratation. 

Avant  de  faire  cette  démonstration,  remarquons 
que  la  physiologie  et  le  fonctionnement  de  la  cellulr 
hépatique  n'est  qu'un  cas  particulier  du  fonctionne- 
ment de  la  plupart  des  cellules  de  l'économie,  cas 
particulier  que  la  découverte  de  la  fonction  glycogè- 
nique  a  contribué  à  faire  séparer  trop  profondément 
du  cas  général.  Dans  presque  toutes  les  cellules  et 
(issus,  les  albuminoïdes  se  ^détruisent  de  môme  a 
peu  de  chose  près.  Partout  apparaît  à  côté  de  l'urée, 
ou  de  composés  azotés  analogues  (uréides  et  corps 
xanthiques  et  créaliniques),  des  principes  ternaire- 
divers  qui  se  correspondent  et  se  substituent,  les  un» 
les  autres.  Nous  avons  pu  arriver  à  analyser  en  détail 
le  phénomène  de  la  désagrégation  des  substance;, 
protéiques  dans  les  cellules  hépatiques,  parce  que  le 
tissu  homogène  et  relativement  énorme  du  foie  s'y 
prête  plus  aisément.  Mais,  partout  où  se  détruit  dans 
une  cellule  animale  le  protoplasma  albuminoïde,  nous 
retrouvons  soit  l'urée,  soit  les  uréides  ou  les  corps 
créaliniques  qui  en  tiennent  lieu,  et  qu'accompa- 
gnent, tantôt  la  graisse  remplaçant  le  glycogèiw. 
comme  dans  le  tissu  adipeux,  tantôt  ces  deux  sub- 
stances réunies  comme  dans  les  muscles,  tantôt  la 
myéline,  la  cérébrine  ou  la  cholestérine,  comme  dans 
le  tissu  nerveux,  tantôt  même  des  substances  azotées 
telles  que  la  chondrine,  la  chitine,  en  apparence  éloi- 
gnées des  graisses  et  des  hydrates  de  carbone,  en 
réalité  intermédiaires  entre  les  hydrates  de  carboue 
et  les  véritables  albuminoïdes.  Et  ces  diverses  sub- 
stances qui  se  remplacent  et  se  correspondent  sont 
toujours  produites  comme  dans  le  foie,  ainsi  qu'on 
va  le  voir,  en  milieu  réducteur.  Nous  ne  trouverons 
plus  les  acides  biliaires  propres  aux  cellules  hépa- 
tiques seules;  mais  à  leur  place  apparaîtront  avec  le? 
acides  amidés,  les  produits  d'oxydation  du  soufre 
(SOW  et  SO'H')  unis  aux  bases  ou  aux  phénols. 

Chaque  espèce  de  cellules  nourrit  son  protoplasnu 
et  forme  ses  matières  protéiques  spécifiques,  aux 
dépens  des  mêmes  matières  albuminoïdes  apportées 
par  le  sang,  matières  considérablement  simplifiées 
dans  leur  passage  a  travers  l'intestin.  Le  mystère  de 
cette  synthèse  assimilatrice  est  de  même  ordre  que 
celui  de  la  spécilicité  de  la  cellule.  Dans  le  muscle  se 
produit  la  masculine,  ou  plutôt  le  myosinogène ; 
dans  l'os,  l'osséine;  dans  la  cellule  du  tissu  conjonc- 
tif,  les  fibres  élastiques  et  connectives  ;  dans  les  cel- 
lules glandulaires,  les  pepsines,  diastases,  toxines  ou 
venins  propres  à  chacune  d'elles.  De  ces  produits,  les 
uns  quitteront  leur  lieu  de  production  pour  aller 
exercer  ailleurs  leur  activité  ;  les  autres,  telles  que  h 
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matière  du  muscle,  se  désagrégeront  sur  place,  grâce  à 
l'activité  du  tissu,  d'une  part,  en  substances  azotées 
plus  simples  (créatine,  acides  hippurique  et  inosique, 
leucomaïncs,  etc.)  de  l'autre,  en  matériaux  ternaires 
^acide  lactique,  glycogènej.  Mais  qu'il  se  forme  ou 
non  de  l'urée;  que  celle-ci  soit  partiellement  ou  to- 
talement remplacée  par  des  amides  divers  ou  des 
nréides  ;  que  dans  ces  transformations  qui  d'une  cel- 
lule à  l'autre  diffèrent  par  la  variété  des  produits,  bien 
moins  que  par  le  mécanisme  qui  leur  donne  naissance, 
il  se  dégage  ou  non  de  l'acide  carbonique  libre,  le 
protoplasme  de  la  cellule  reste  toujours  réducteur. 
Nous  allons  montrer,  en  effet,  que  dans  cette  première 
phase  de  la  désassimilation,  la  dislocation  de  la  mo- 
l/'cule  albuminoïde  protoplasmatique  se  produit  tou- 
jours en  dehors  de  toute  intervention  de  l'oxygène. 
Ce  n'est  qu'après  co  premier  stade  de  dissociation 
des  principes  protéiques  du  protoplasma,  que  les 
produits  de  l'activité  de  la  cellule,  susceptibles  de 
combustion,  seront  brûlés  par  l'oxygène  et  par  un 
mécanisme  tout  différent  de  celui  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'urée,  aux  sucres  et  aux  graisses,  à  savoir 
par  le  mécanisme  contraire  de  l'oxydation. 

On  sait  déjà  depuis  longtemps  que  l'économie 
jouit,  en  certains  cas,  do  propriétés  réductrices  puis- 
santes. Vient-on  à  donner  à  des  animaux  des  iodates 
ou  des  bromates,  ces  sels  sont  désoxydés  et  réduits 
a  l'état  d'indurés  et  de  bromures  qu'on  retrouve  dans 
les  urines.  De  môme  l'acide  sulfoindigotique  s'unit, 
en  traversant  nos  tissus,  à  deux  atomes  d'hydrogène 
et  se  décolore  en  passant  a  l'état  d'indigo  blanc.  In- 
jectée dans  le  sang,  ou  absorbée  dans  l'intestin,  la 
bilirubine  s'hydrate  et  s'hydrogénise  en  se  transfor- 
mant en  urobiline  : 

C'H^Az'O'-r-  11*0  -t-H*  =  C"H'°Az407. 

Ces  observations  et  d'autres  encore  montrent  bien 
que,  s'il  est  vrai  que  chez  l'animal  le  sang  est  un  mi- 
lieu oxydant,  quelques-unes  au  moins  des  cellules  de 
nus  tissus  peuvent  être  réductrices  et  fonctionner 
à  la  façon  des  bactéries.  De  cette  assertion,  alors  bien 
nouvelle,  j'avais  donné  divers  ordres  de  preuves  dès 
1881.  En  particulier  je  faisais  remarquer  alors  que 
l'économie  produit  des  substances  réductrices  telles 
que  les  ptomaïnes,  l'indigogène,  les  matières  extrac- 
tives  et  colorantes  très  oxydables  de  nos  urines.  De- 
puis, Ehrlich  a  démontré,  en  1890,  que  ces  propriétés 
réductrices  sont  propres  au  protoplasma  d'un  très 
grand  nombre  de  cellules,  sinon  à  toutes.  Sa  mé- 
thode, fort  ingénieuse,  consiste  à  faire  pénétrer  par 
injections  dans  les  veines,  et  durant  la  vie,  des  sels  de 
soude  solubles  de  bleu  d'alizarine,  de  céruléine,  etc., 
substances  très  colorées,  mais  aptes,  en  s'hi/dro^1- 
»ant,  à  donner  des  corps  incolores  qiu  permettent  de 
déterminer  pour  chaque  tissu,  par  la  disparition 
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plus  ou  moins  complète  et  hâtive  du  bleu,  le  pouvoir 
réducteur  plus  ou  moins  puissant  dont  ils  jouissent. 

Après  que  ces  injections  de  matières  colorantes 
bleues  ont  été  faites  dans  les  veines,  sur  le  lapin  ou 
le  cobaye,  on  sacrilie  l'animal  et  l'on  examine  aussi- 
tôt la  coloration  que  présentent  leurs  divers  organes. 
Voici  les  résultats  : 

Les  parties  blanches  du  cerveau  et  de  la  moelle  sont 
entièrement  exemptes  de  bleu.  Elles  ont  donc  cédé 
de  l'hydrogène  à  la  céruléine  et  sont  essentiellement 
réductrices.  Les  parties  grises,  au  contraire,  restent 
colorées  ; 

Les  muscles  striés  et  lisses  sont  très  légèrement 
colorés  en  bleu; 

Les  synoviales  restent  colorées  ; 

Les  cartilages  sont  décolorés,  par  conséquent 
très  réducteurs  ; 

Les  os  sont  décolorés  ou  restent  bleus,  par  zones; 

Le  sérum  du  sang  est  bleu,  ainsi  que  la  lymphe  et 
la  synovie  ; 

Les  épithéliums  et  les  muqueuses  sont  à  peine  co- 
lorés ; 

Les  glandes  qui,  pendant  la  vie,  ne  réduisent  pas 
la  céruléine  ou  l'indigo  sont  les  glandes  salivaires, 
le  pancréas,  le  thymus,  les  glandes  mammaires,  les 
glandes  lymphatiques  et  mucigènes. 

Parmi  les  organes  qui  produisent  au  contraire  une 
réduction  très  énergique,  il  faut  d'abord  placer  le 
foie.  Il  est  tout  à  fait  décoloré,  sauf  sur  les  coupes 
des  canaux  biliaires.  Les  cellules  hépatiques  consti- 
tuent donc,  eomme  nous  le  disions  plus  haut,  un  milieu 
essentiellement  réducteur. 

La  partie  centrale  des  reins  reste  très  colorée  par 
le  pigment  bleu,  tandis  que  la  partie  corticale  en  est 
parfaitement  exempte. 

Le  tissu  pulmonaire,  la  plèvre  sont  rosés  comme 
à  l'état  normal,  par  conséquent  réducteurs. 

Ainsi  les  parties  blanches  du  cerveau.de  la  moelle 
et  des  nerfs,  les  muscles,  les  cartilages,  le  foie,  la 
partie  corticale  des  reins,  le  parenchyme  pulmo- 
naire, etc.,  sont,  durant  la  vie,  essentiellement  réduc- 
teurs, malgré  l'irrigation  continue  d'un  sang  très 
oxygéné. 

Après  la  mort,  le  pouvoir  réducteurdes  tissus  aug- 
mente beaucoup.  Dans  ces  conditions,  en  effet,  l'oxy- 
gène du  sang  n'arrivant  plus,  ne  fait  pas  disparaître 
les  produits  de  réduction,  tandis  «pie  le  fonctionne- 
ment du  protoplasma  cellulaire  continue,  ainsi  que  je 
l'ai  montré  il  y  a  deux  ans  avec  M.  Landi,  en  parti- 
culier pour  le  tissu  des  muscles. 

Chez  les  animaux  injectés  à  la  céruléine,  le  cerveau 
tout  entier,  et  les  muscles  lisses  ou  striés  se  décolo- 
rent entièrement  de  i  à  15  minutes  après  la  mort. 
Les  glandes  lacrymales,  parotides,  lymphatiques,  le 
cœur,  se  décolorent  après  15  à  45  minutes.  Au  con- 
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traire  le  pancréas  et  les  glandes  submaxillaires  ne 
se  décolorent  que  très  tardivement  ou  pas  du  tout. 

Il  est  facile  de  répéter  ces  expériences  in  vitro,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  pour  la  pulpe  du  foie  ou  les  muscles. 
Que  l'on  place  quelque  temps  au  contact  de  lanières 
de  viande  fraîche,  et  dans  une  atmosphère  d'azote, 
des  solutions  étenduesde  sulfo-indigotate  de  soude,  de 
bromate  ou  d'iodate  de  potassium,  on  remarquera 
que  l'indigo  passe  très  rapidement  à  l'élat  d'indigo 
blanc;  que  les  iodates  et  bromates  sont  transfor- 
més en  iodures  et  bromures,  en  un  mot  que  le 
tissu  du  muscle  est  un  très  puissant  réducteur.  On 
réussit  les  mêmes  expériences  avec  la  levure  de  bière 
en  place  de  chair  musculaire. 

Ainsi  la  partie  vivante  et  active  de  la  plupart  des 
cellules  de  l'économie,  la  partie  protoplasmique  où 
se  produisent  les  phénomènes  d'assimilation,  et  où 
commence  la  désassimilation  des  albuminoïdes,  est 
essentiellement  réductrice.  Rokorny  a  démontré  que 
le  principe  réducteur  est  iixé  dans  le  protoplas- 
ma, qu'il  est  colloïde,  non  dialysable,  alcalin,  que 
son  pouvoir  disparaît  par  la  chaleur  ou  par  l'effet  des 
acides  même  étendus.  Et  non  seulement  les  principes 
albuminoldes  ne  peuvent  pas  être  oxydés  dans  le  pro- 
toplasma,  mais  de  leurs  dédoublements  par  hydro- 
lyse résulte,  comme  nous  l'indiquions  plus  haut  dans 
notre  équation,  des  produits  réducteurs  puissants, 
et  de  l'hydrogène  libre ,  hydrogène  que  nous  avions 
signalé  dans  notre  Étude  du  fonctionnement  du  muscle 
séparé  de  l'être  vivant,  et  que  M.  Grébant  vient  de 
découvrir  dans  le  sang  normal  où  il  passe  en  partie. 
Seuls  les  produits  de  dédoublement  du  protoplasma 
réducteur,  les  sucres,  le  glycogène,  les  graisses,  les 
corps  amidés,  les  acides  azotés  divers,  les  uréides, 
qui  se  forment  dans  cette  première  phase  essentielle- 
mont  anaérobie,  s'oxyderont,  en  une  seconde  phase, 
dans  la  partie  périphérique  de  la  cellule  baignée  par 
le  sang,  ou  seront  entraînés  par  la  circulation  pour 
être  ensuite  directement  éliminés. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  définitivement  l'obser- 
vation que  j'ai  faite  il  y  a  douze  années  que  la  vie 
anaérobie,  que  l'on  croyait  alors  n'être  propre  qu'aux 
microrganismes  inférieurs,  est  aussi  le  mode  de 
fonctionnement  intime  et  primitif  des  cellules  ani- 
males, ou  du  moins  de  la  plupart  d'entre  elles.  (Voir 
Gai.  hebd.,  im  juillet  1881,  Fonctionnement  anaé- 
robie des  tissus  —  Arch.  de  physiol.,  5*  Série,  t.  IV, 
p.  1.)  Je  me  fondais,  pour  établir  la  démonstration 
de  cette  vérité  fondamentale,  alors  bien  imprévue, 
sur  deux  ordres  de  preuves  :  la  première,  que  l'or- 
ganisme animal  fournit  comme  produits  de  réduc- 
tion, outre  les  ptoinaïnes  et  les  leucomaïnes  que 
je  venais  de  découvrir,  la  plupart  de  ces  substances 
mêmes  que  j'avais  vues  se  former  au  cours  de  la  des- 
truction bactérienne  et  anaérobie  des  albuminoïdes. 


Je  tirais  une  seconde  preuve  du  même  principe 
de  cette  observation  topique,  que  la  quantité  d'oxy- 
gène qu'on  retrouve  dans  la  totalité  de  nos  excrétions 
dépasse  de  19  p.  100,  soit  de  près  du  cinquième,  la 
quantité  d'oxygène  fournie  à  l'animal  dans  le  même 
temps  par  l'air  qu'il  inspire.  D'où  il  suit  que  le  cin- 
quième environ  des  produits  excrétés  par  l'animal 
se  forme  uniquement  par  fermentation,  et  tire 
directement  son  oxygène  de  l'aliment  et  des  tissus, 
sans  aucun  emprunt  à  l'air.  En  un  mot,  la  désassi- 
milation du  cinquième  de  nos  aliments  et  tissus 
répond  à  un  fonctionnement  essentiellement  anaéro- 
bie, comparable  à  celui  du  ferment  butyrique,  de 
la  levure  de  bière,  des  bactéries  putréfactives.  L'ana- 
logie des  produits  formés  dans  tous  ces  cas  par  dis- 
sociation de  la  molécule  albuminoïde  à  l'abri  de 
l'oxygène  est  une  conséquence  nécessaire. 

Lors  donc  que  dans  le  foie,  la  matière  albuminoïde 
se  change  en  urée,  glycogène,  cholestérine,  glyco- 
colle,  taurine  et  tyrosinc,  ces  substances  ne  sauraient 
provenir  d'une  oxydation,  puisque  nous  venons  de 
voir  que  la  cellule  hépatique  est  un  organe  essen- 
tiellement réducteur.  L'apparition  du  glycocolle,  de 
la  taurine,  de  la  tyrosine  et  de  l'urée  elle-même,  au- 
tant de  substances  qui  se  forment  in  vitro  dans  l'ac- 
tion de  l'eau  aidée  de  la  chaleur,  des  acides  ou  de 
alcalis  sur  les  albuminoïdes,  indique  que  cette  dis- 
sociation de  la  molécule  est  due  à  une  hydratation. 
Ainsi  se  trouve  établi  et  vérifié  le  principe  de  notre 
équation  ci-dessus  relative  au  foie  (1). 

Mais  dans  cette  destruction  anaérobie  de  la  molé- 
cule protéique,  chaque  cellule  agit,  en  ce  qui  touche 
aux  dérivés  intermédiaires,  en  quelque  sorte  à  sa 
manière,  et  nous  avons  déjà  insisté  sur  ce  point.  Dans 
les  cellules  conjonctives,  et  dans,  beaucoup  d'autres, 
la  destruction  du  protoplasme  albuminoïde  est  aconv 
pagnée  de  l'apparition  des  corps  gras.  Quelquefois, 
comme  dans  les  globules  blancs  et  le  cerveau,  ks 
lécilhines,  la  cholestérine,  la  cérébrine  se  forment 
en  place  des  graisses.  Dans  le  muscle,  ce  sont  les 
corps  gras,  le  glycogène  et  l'acide  lactique  qu'on  en 
dérive  si  facilement,  qui  apparaissent;  l'urée  est, dans 
ce  cas,  remplacée  par  des  corps  amidés,  créatine, 
leucomaïnes,  les  uréides,  etc.  Mais  si  nous  laissons 
de  côté  quelques  dérivés  trop  particuliers,  si  nous 
nous  rappelons  que  le  premier  résultat  de  l'hydra- 
tation des  albuminoïdes  est  de  former  de  la  tyrosine 
qui  passera  plus  tard,  par  oxydation,  à  l'état  d'acide 
benzoïque,  et  d'acide  hippurique;  si  nous  remar- 
quons que  la  majeure  partie  de  l'azote  passe  à  l'état 
d'urée;  qu'il  se  produit  toujours  en  même  temps  des 

(1)  Pendant  que  j'écrivais  cet  article,  M.  Ch.  Richet  termi- 
nait de*  expèriencus  qui  démontrent  que  le  foie  extrait  du  corpi, 
immédiatement  lavé  de  sang  et  placé  dans  la  paraffine,  continua 
a  fabriquer  de  l'urée. 
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çraisses,  quelquefois  du  glycogène,  apte  lui-même  à 
se  changer  en  corps  gras  sans  accession  de  l'oxygène 
libre,  comme  on  le  verra;  si  nous  tenons  compte 
enfin  que  le  protoplasma  cellulaire  est  toujours  ré- 
ducteur et  contient  de  l'hydrogène  libre,  ou  faible- 
ment combiné,  nous  arriverons  à  l'équation  suivante, 
qui  exprime  le  dédoublement  le  plus  général  des  al- 
butninoïdes  |de  la  cellule,  au  cours  du  premier  stade 
Je  sa  désassimilation,  où  tout  se  résume  en  une  suite 
d  hydratations,  ainsi  qu'on  vient  de  le  montrer  : 

JC1!H"1Az1,SO"-r-58HO=iC,,H"AzO,-i-3iCOAziHt 

Albumine  Kau  Tjro.ine  Crée 

3C"H'"0«  +  6C«H  l°05  +  iSO'H 1  +  20CO»  +  411. 

De  cette  première  dislocation  de  la  matière  albu- 
minoïde  du  protoplasma  résultent  donc  à  la  fois  de 
l'urée  (ou  des  composés  appartenant  aux  séries 
créatinique  ,  urique  et  xanthique  qui  peuvent  se 
substituer  à  elle  partiellement  ou  en  totalité) ,  des 
sucres,  du  glycogène,  des  corps  gras  (de  la  lécithine, 
de  la  cholestérine,  de  l'acide  lactique,  peuvent  les 
remplacer  en  proportions  diverses);  de  la  tyrosine, 
?n  quelques  cas  un  peu  de  glycocolle  ou  de  taurine, 
celle-ci  emportant  en  partie  le  soufre  des  albumi- 
noïdes  ;  enfin  de  l'acide  carbonique  proportion- 
nellement à  la  production  des  principes  gras.  Cette 
première  phase,  essentiellement  anaérobie,  est  ac- 
compagnée de  la  formation  d'une  petite  quantité  de 
principes  très  réducteurs  et  même  d'un  peu  d'hydro- 
gène libre. 

De  ces  substances,  les  unes,  l'urée,  la  créatine  (en 
se  transformant  en  créatinine),  quelques  leucomaï- 
nes,  etc.,  passent  dans  les  urines  et  sont  directement 
rejetées.  D'autres,  le  glycocolle,  la  taurine,  s'écou- 
lt.nl  en  partie  par  la  bile  à  l'état  d'acides  conjugués, 
^lycocholique  et  taurocholique.  La  tyrosine  se  re- 
trouve dans  presque  toutes  les  glandes  :  rate,  foie, 
poumons,  etc.  ;  mais  elle  est  surtout  transformée  en 
acide  benzoïque  qui  s'unissant  au  glycocolle  donne 
l'acide  hippurique  dont  les  reins  débarrassent  l'éco- 
nomie. Les  acides  amidés  proprement  dits,  glyco- 
colle, leucine,  etc.,  et  les  sels  ammoniacaux  eux- 
mêmes  passent  à  l'état  d'urée,  ainsi  que  l'expérience 
directe  l'a  établi;  leur  azote  ammoniacal  s'unit  dans 
te  cas  à  ce  groupement  cyanique  COAzH,  issu  de  la 
destruction  des  molécules  albuminoïdes,  dont  il  fait 
partie  essentielle  : 

CO'H  .CW.AzHM-COAzIl  -f-  H*0 

L«uctn« 

=CO'H .  C'H10 .  OH  +  COAzW. 

Urti 

Tel  est  le  sort  des  principes  azotés  formés  dans 
cette  première  phase  de  la  désassimilation,  phase  anaé- 
robie où  seuls  les  principes  albuminoïdes  du  proto- 
rdasma  sont  atteints. 


Ces  principes  et  leurs  dérivés  azotés  disparus,  il 
ne  reste  plus  que  des  corps  ternaires,  hydrates  de 
carbone  et  substances  grasses  ou  analogues,  formés 
en  même  temps  que  les  précédents,  ou  directement 
apportés  par  l'alimentation  et  qui  se  sont  emma- 
gasinés dans  les  tissus.  De  ces  substances,  les 
hydrates  de  carbone,  le  glycogène  apte  à  se  trans- 
former facilement  en  sucre  par  hydratation,  et  la 
glycose ,  que  nous  rencontrons  un  peu  partout  daus 
l'économie,  vont  d'abord  disparaître  :  une  partie,  en 
se  changeant  en  graisse,  encore  une  fois  sans  inter- 
vention aucune  de  l'oxygène  du  sang;  une  autre 
en  s'oxydant.  C'est  seulement  alors  que  commence 
la  seconde  période  de  la  désassimilation,  phase  aéro- 
bie ou  d'oxydation,  destinée  surtout  a  fournir  son 
calorique  à  l'organisme  et  à  réaliser  les  i/i  environ 
de  l'énergie  totale  dont  dispose  l'animal. 

Versée  continuellement  dans  le  sang  par  la  diges- 
tion et  par  le  foie,  la  glycose  y  disparaît  petit  à  petit. 
Une  faible  portion  est  transformée  en  produits  in- 
connus, grâce  à  une  sorte  d'action  fermentative  qui 
s'arrête  si  l'on  porte  le  sang  à  5-4°  (Cl.  Bernard).  Un 
kilogramme  de  sang  de  chien  extravasé  consomme, 
à  38",  près  de  i  grammes  de  glycose  en  24  heures 
(Lepine  et  Bahral). 

La  contraction  musculaire  fait  aussi  disparaître  en 
forte  proportion  la  glycose  du  sang  qui  l'irrigue, 
ainsi  que  l'ont  démontré  particulièrement  les  belles 
expériences  de  M.  Chauveau.  Le  glycogène  diminue  eu 
même  temps  dans  le  muscle,  qui  de  réducteur  qu'il 
était  à  l'état  de  repos,  devient  oxydant  durant  le  tra- 
vail. 11  est  facile  de  s'en  assurer.  Traversez  une 
masse  musculaire  par  une  aiguille  de  fer  bien  déca- 
pée :  tant  que  lo  muscle  restera  au  repos,  l'aiguille 
conservera  son  éclat  métallique;  produisez  la  con- 
traction du  muscle,  l'aiguille  se  recouvrira  aussitôt  de 
rouille  en  s'oxydant.  La  glycose  et  le  glycogène  dis- 
parus du  sang  du  muscle  qui  se  contracte  ont  été 
transformés  en  acide  carbonique,  eau,  acide  lactique, 
corps  gras,  et  leur  potentiel  latent  passé  grâce  à  la 
combustion  des  hydrates  de  carbone  à  l'état  d'énergie 
sensible,  a  fourni  directement  à  l'animal  l'énergie 
consommée  par  son  travail,  ainsi  que  la  chaleur  dont 
il  a  besoin. 

Durant  le  repos  du  muscle,  la  majeure  partie  des 
hydrates  de  carbone  de  l'économie,  ceux  que  fournit 
l'alimentation  et  probablement  aussi  le  glycose  formé 
dans  lo  foie,  sont  changés  en  graisses  par  une 
véritable  fermentation  qui  se  passe  dans  certaines 
cellules,  en  particulier  dans  celles  du  tissu  conjonctif. 
Qu'on  fasse  faire  à  un  individu  un  repas  exclusive- 
ment composé  de  sucre  et  d'aliments  amylacés,  une 
heure  après  il  exhalera  par  les  poumons  et  la  peau 
une  énorme  quantité  d'acide  carbonique  dû  à  la  fer- 
mentation des  sucres  qui  se  changent  en  principes 
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gras,  et  cela  sans  que  l'oxygène  absorbé  dans  ce 
même  temps  augmente  sensiblement  (Richet  et 
Haniuot,  C.  R.p  t.  CX1V,  p.  371).  On  sait  d'ailleurs 
depuis  longtemps  que  la  formation  des  graisses 
chez  les  animaux  est  accélérée  par  une  alimenta- 
tion riche  en  hydrates  de  carbone.  Les  expériences 
de  Chaniewsky,  Mûnk  et  bien  d'autres  sur  l'en- 
graissement des  oies,  des  chiens  et  des  porcs,  ont 
d'ailleurs  démontré  que  70  à  80  p.  100  des  graisses 
produites  dans  l'organisme  proviennent  du  dédouble- 
ment des  aliments  hydrncarbonés.  Cette  transforma- 
tion purement  fermentative  des  sucres  en  principes 
gras  et  acide  carbonique  peut  être  représentée, 
d'après  MM.  Richet  et  Hauriot,  par  l'équation  : 

13C«H'iO*=CS5H'"0'  -4-  23CO»  -+-  2tJHH). 

Les  graisses  ainsi  formées  se  déposent  surtout 
dans  les  cellules  adipeuses. 

On  a  vu  qu'elles  se  produisent  aussi  grâce  au  dé- 
doublement des  albuminoïdes  du  protoplasma,  qui, 
en  même  temps  que  l'urée  et  les  corps  azotés 
analogues,  donnent  tantôt  du  glycogène,  tantôt  des 
graisses  et  de  l'acide  carbonique,  plus  souvent  des 
hydrates  de  carbone  et  des  principes  gras  à  la  fois, 
au  cours  de  la  phase  de  désassimilation  anaérobie. 
De  ces  transformations  successives  des  albumi- 
noïdes résultent  donc,  en  mettant  de  côté  les  dé- 
rivés azotés  que  nous  avons  examinés  plus  haut, 
presque  uniquement  des  corps  gras.  Ce  sont  là  les 
vraies  réserves  de  combustibles.  Ces  graisses  ne  sau- 
raient subir  désormais  qu'une  série  d'oxydations. 
Encore, avant  d'être  directement  brûlées,  paraissent- 
elles  se  saponifier  sous  l'action  de  ferments  spéciaux  : 
Il  en  résulte  de  la  glycérine,  qui  peut  s'oxyder  elle- 
même  et  des  acides  gras.  Ceux-ci,  grâce  à  l'alcalinité 
du  sang,  se  changent  en  sels  de  soude  solubles  [stéa- 
rate, oléate,  etc.),  peu  à  peu  entraînés  par  le  torrent 
circulatoire.  Ils  sont  graduellement  oxydés  par  l'oxy- 
gène libre,  ou  combiné  à  l'hémoglobine,  et  passent 
définitivement,  comme  l'a  montré  depuis  longtemps 
Wo-hler,  à  l'état  d'eau  et  d'acide  carbonique. 

Les  produits  d'oxydation  intermédiaires  îles  corps 
gras  ne  sont  pas  bien  connus.  On  sait  seulement  que 
les  acides  suceinique,  mésoxalique,  oxalique,  peut- 
être  eaproïque  et  butyrique  se  forment  successive- 
ment. Ce  sont  ces  acides,  en  effet,  que  l'on  rencontre 
généralement  dans  les  tissus  et  les  excrétions. 

Ainsi  disparaissent  définitivement,  sous  forme  de 
substances  brûlées  et  inertes  les  matières  nutritives 
tant  albuminoïdes  que  ternaires.  Nous  les  avons  sui- 
vies depuis  leur  entrée  dans  l'estomac  jusqu'à  leur 
sortie  de  l'économie  par  les  reins,  le  poumon  et  la 
peau.  Les  plus  complexes  de  ces  substances,  les 
principes  protéiques,  paraissent  seuls  être  assimi- 


lés. Les  autres  sont  simplement  mis  en  réserve. 

Pour  conclure,  la  désassimilation  qui  se  fait  dans 
la  cellule  est  la  conséquence  de  son  fonctionnement. 
Elle  se  fait  en  deux  phases.  Dans  une  première,  phase 
d'hydratation,  phase  fermentative  ou  anaérobie,  les 
albuminoïdes  du  protoplasma  se  changent  en  urée 
ou  corps  analogues  (nréides,  corps  créatiniques,  etc.), 
en  même  temps  que  les  hydrates  de  carbone  et  les 
corps  gras  se  produisent  corrélativement.  Dans  une 
seconde  phase,  phase  d'oxydation,  les  sucres  et  les 
graisses)  i'quej ces  corps  résultent  de  la  désassimilation 
des  albuminoïdes  ou  qu'ils  soient  fournis  par  l'ali- 
mentation) disparaissent  à  leur  tour.  Les  hydrates  de 
carbone  sont  brûlés  partiellement;  une  partie  plus 
notable  est  transformée  en  graisses  surtout  durant  le 
repos  du  muscle,  et  par  un  simple  phénomène  fer- 
mentatif  qui  donne  lieu  à  un  abondant  départ  d'acide 
carbonique.  Enfin  les  corps  gras  disparaissent  eux- 
mêmes  grâce  à  une  véritable  combustion,  une  oxy- 
dation graduelle,  mais  complète. 

Sensiblement  identique  à  lui-même  dans  toutes 
les  cellules  de  l'économie  où  se  forment  des  corps 
gras,  le  phéuomèno  banal  de  l'oxydation  n'en  a  pas 
moins  pour  effet  de  fournir  à  l'animal  une  grande 
partie  du  calorique  dont  il  dispose.  La  disparition 
par  oxydation  des  produits  réduits,  ou  très  riches 
en  carbone  qui  résultent  de  la  dissociation  des  al- 
buminoïdes, constitue  la  seconde  phase,  ou  phase 
oxydante  de  la  désassimilation.  Elle  fournit  à  l'animal 
les  trois  quarts  seulement  de  l'énergie  dont  il  dispose. 

Encore  ces  phénomènes  d'oxydation  qui  ne  se 
passent  pour  ainsi  due  qu'à  la  périphérie  de  la  cel- 
lule et  gràco  à  l'oxygène  qu'apporte  sans  cesse  le 
sang,  ne  sont-ils  pas  directs.  Jaquet  a  fait  voir  en 
1892  que  le  sang  n'oxyde  presque  pas  les  matières 
les  plus  oxydables.  Elles  absorbent  au  contraire  ra- 
pidement l'oxygène  si  l'on  ajoute  à  ce  sang  une  pe- 
tite quantité  de  pulpe  ou  d'extrait  fait  à  froid,  de  cer- 
tains organes  {poumon,  muscles,  etc.).  Ces  extraits 
contiennent  un  véritable  ferment  d'oxydation  solublc 
dans  l'eau,  précipitable  par  l'alcool,  dont  les  effets  ex- 
citateurs de  l'oxydation  disparaissent  complètement 
si  l'on  porte  la  température  de  ces  solutions  à  70 
ou  SU  degrés. 

Chez  h-,s  animaux  ces  phénomènes  d'oxydation, 
auxquels  est  en  grande  partie  dû  l'entretien  de  leur 
chaleur,  nous  frappent  particulièrement  et  nous  ont 
fait  longtemps  méconnaitre  le  fonctionnement  anaé- 
robie des  tissus.  Mais  ce  fonctionnement  du  proto- 
plasma cellulaire,  en  dehors  de  toute  accession  de 
l'oxygène  libre,  n'eu  constitue  pas  moins  le  mode  de 
vie  spécifique  de  chaque  cellule,  celui  qui  diffé- 
rencie chaque  espèce  de  tissu,  qui  lui  fournit 
ses  produits  propres,  ses  ferments,  ces  substances 
azotées  intermédiaires,  douées  souvent  d'une  grande 
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activité  (ptomaïnes,  leucomaïncs,  toxines),  enfin  ces 
réserves  que  l'écononomie  utilise,  lorsqu'il  le  faut, 
pour  satisfaire  à  ses  besoins  de  reproduction,  de  ca- 
lorification  ou  d'énergie  mécanique. 

A.  Gaitieh, 

do  l'Institut. 


VARIÉTÉS 

Le  cheval  sud-américain  et  son  utilisation 
en  Europe. 

Au  cours  d'un  récent  voyage,  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  voir  de  près  ces  immenses  troupeaux  de 
chevaux  qui  peuplent  les  plaines  du  sud  de  l'Amé- 
rique. Nous  avons  pu  étudier  l'élevage  et  le  dressage 
de  ces  chevaux.  Les  ayant  souvent  montés,  nous 
avons  pu  apprécier  leurs  étonnantes  qualités  de  ré- 
sistance aux  intempéries,  de  sobriété,  de  fond,  de 
vigueur.  Ces  animaux  réunissent  donc  les  qualités 
qui  sont  les  plus  recherchées  pour  faire  de  véritables 
chevaux  de  travail.  Etant  données  ces  qualités  et  étant 
donné  aussi  leur  prix  d'achat  très  peu  élevé  et  leur 
prix  de  transport  avec  les  taux  de  fret  actuels  ex- 
trêmement bas,  il  nous  a  paru  intéressant  d'atti- 
rer l'attention  sur  la  possibiUté  de  les  utiliser  en 
Europe. 

L'étude  que  nous  avons  faite  de  leurs  conditions 
d'existence  nous  permettra  d'indiquer  les  causes  des 
insuccès  des  timides  essais  d'exportation  tentés  jus- 
qu'ici, et  d'indiquer  aussi  les  moyens  d'éviter  à  l'ave- 
nir de  pareils  insuccès. 

Les  chevaux  de  l'Amérique  du  Sud  présentent  plu- 
sieurs variétés;  la  plus  nombreuse  étant  celle  des 
chevaux  argentins,  nous  insisterons  particulièrement 
sur  ces  derniers. 

Le  cheval  argentin  est  originaire  d'Espagne.  Ce  fut 
vers  l'année  1530  que  quelques  échantillons  de  la 
race  andalouse  furent  importés  dans  ce  pays.  Les 
statistiques  y  évaluent  aujourd'hui  à  près  de  5  mil- 
lions les  représentants  do  l'espèce  chevaline. 

L'Andalou,  que  nous  retrouvons  en  Amérique,  a 
subi  des  conditions  de  milieu  et  d'existence  qui  l'ont 
profondément  différencié  de  ses  ancêtres. 

La  taille  du  cheval  de  la  Plata  oscille  générale- 
ment entre  lm,47  et  lm,52.  Il  a  donc  perdu  de  la  taille, 
et  il  a  beaucoup  perdu  de  l'élégance  du  cheval  anda- 
l(>u.  On  constate  chez  lui  comme  caractéristiques  : 
une  grosse  téte,  l'encolure  courte,  un  ventre  volu- 
mineux, un  rem  très  long,  une  croupe  avalée,  une 
épaule  vigoureuse  et  bien  musclée,  mais  un  peu 
droite,  une  poitrine  large  et  haute  bien  que  peu  sail- 
lante, les  membres  nets  et  vigoureux,  mais  des  anté- 
rieurs parfois  un  peu  panards.  On  rencontre  parfois, 
mais  à  titre  d'exception,  des  chevaux  trapus  aux  gros 


membres  dont  la  taille  dépasse  à  peine  1  mètre,  et 
dont  les  robes  présentent  les  plus  étranges  bigar- 
rures. 

Le  poulain  (potrillo)  naît  et  croit  à  l'état  sauvage, 
au  milieu  du  petit  groupe  (tropilla)  de  juments  dont 
sa  mère  fait  partie,  sous  la  direction  et  la  protection 
d'un  fier  étalon  qui  ne  permet  à  aucun  autre  cheval 
entier  de  se  mêler  à  son  troupeau.  Vers  3  ou  (  ans 
le  poulain  devenu  «  potro  »>  est  chassé  de  la  tropilla 
par  son  père  auquel  il  commence  à  porter  ombrage. 
Il  lui  faut  alors  chercher  fortune  ailleurs.  S'il  est  assez 
fort,  il  rassemble  autour  de  lui,  aux  dépens  de 
quelques  autres  tropillas,  un  petit  troupeau  de  ju- 
ments dont  il  devient  le  maitro. 

Dans  la  pampa,  le  poulain  voit  souvent  de  loin  les 
gauchos  chargés  de  la  surveillance  des  troupeaux. 
Son  premier  rapport  direct  avec  eux  est  au  cours  de 
sa  première  année,  à  l'époque  où  se  fait  le  recense- 
ment des  animaux  d'une  estaucia.  Tous  les  animaux 
nés  dans  l'année  sont  séparés  des  autres,  brutale- 
ment pris  au  lazzo,  jetés  à  terre  et  reçoivent  sur  la 
cuisse  la  marque  au  fer  rouge  de  leur  propriétaire. 

La  seconde  fois  que  les  poulains  voient  l'homme 
de  près  ne  peut  leur  laisser  meilleur  souvenir.  Au 
cours  de  leur  troisième  année,  l'on  choisit  paruri  eux 
ceux  qui  feront  des  étalons  et  ceux  qui,  destinés  au 
service,  devront  subir  la  castration.  L'opération  n'est 
pas  longue  :  tin  lazzo  autour  du  cou,  un  autre  aux 
membres  postérieurs  et  le  cheval  se  trouve  brutale- 
ment jeté  à  terre,  à  moitié  étranglé  et  sans  défenses 
possibles.  Dès  qu'il  est  couché,  le  couteau  tranchant 
du  gaucho  exécute  promptement  son  office.  Les 
lazzos  dénoués  par  une  saccade  permettent  au  cheval 
de  se  relever,  pt  il  regagne  mélancoliquement  sa 
prairie.  Malgré  sa  brutalité  et  le  peu  de  soins  avec 
lesquels  cette  opération  est  faite  par  le  premier  gau- 
cho venu,  elle  est  rarement  suivie  d'accidents. 

Lorsqu'à  quatre  ans  l'on  reprend  ce  même  cheval 
pour  le  soumettre  au  dressage  et  en  faire  une  bête  de 
service,  on  conçoit  aisément  que  les  souvenirs  qu'il  a 
conservés  de  ses  rapports  avec  l'homme  le  portent 
aux  plus  violentes  défenses. 

Le  domptage  des  jeunes  chevaux  est  pour  le  gau- 
cho une  véritable  partie  de  plaisir;  il  peut  y  faire  pa- 
rade de  son  adresse,  de  sa  parfaite  sohdité  comme 
cavalier  et  donner  libre  cours  à  sa  brutalité  natu- 
relle. Les  chevaux  désignés  sont  d'abord  séparés  de 
leurs  camarades  et  conduits  avec  l'aide  de  quelques 
vieilles  juments  (madrinas,  les  marraines)  dans  une 
enceinte  entourée  de  très  fortes  barrières  (corral)  où 
ils  sont  enfermés.  Un  corral  plus  petit  communique 
avec  le  premier.  C'est  dans  ce  petit  corral  que  les 
chevaux  sont  successivement  poussés  et  |subissent 
la  première  scène  du  domptage. 

Il  s'agit  d'abord  de  brider  l'animal. 

t7  S. 
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Le  cheval  épouvanté  cherche  vainement  une  issue 
pour  échapper  aux  nombreux  assaillants  qui  l'en- 
tourent, mais  le  no?ud  coulant  d'un  lazzo  le  prend  au 
cou,  un  autre  le  prend  aux  jambes  et  l'animal  tombe 
lourdement  sur  le  flanc. 

Les  gauchos  s'abattent  alors  sur  leur  victime,  en 
un  tour  de  main  les  quatre  pieds  se  trouvent  liés  par 
le  lazzo  qui  ne  tenait  que  les  membres  postérieurs, 
toute  défense  est  alors  paralysée,  et  il  devient  pos- 
sible de  lui  passer  la  bride.  Pour  le  premier  jour, 
c'est  une  simple  corde  passée  sur  les  barres  de  l'ani- 
mal, enroulée  plusieurs  fois  autour  du  menton  et  à 
laquelle  on  attache  les  renés.  En  même  temps  on  a 
passé  autour  des  membres  antérieurs  du  cheval  des 
entraves  très  serrées  qui  lui  permettront  de  se  tenir 
debout,  mais  qui  l'empêcheront  de  faire  un  pas  en 
avant.  Le  lazzo  qui  ligotait  les  pieds  est  alors  dénoué, 
l'animal  se  croyant  libre  se  relève  brusquement  ;  au 
premier  effort  pour  tirer  sur  le  lazzo  qui  le  tient  en- 
core au  cou,  ses  entraves  lui  font  perdre  l'équilibre 
et  il  retombe  lourdement.  Après  quelques  tentatives 
aussi  infructueuses,  il  reste  debout  tout  hébété, 
n'osant  plus  bouger. 

Il  s'agit  alors  do  lui  passer  tout  doucement  sur  le 
dos  les  difl'érentes  pièces,  peaux  de  moutons,  bour- 
relets parallèles  au  rein  et  formant  une  sorte  de  bât, 
feutres,  tapis  de  cuir,  etc.,  qui  composent  le  «  re- 
cado  »,  la  selle  du  gaucho,  et  par-dessus  le  tout,  la 
large  sangle  de  cuir  à  laquelle  sont  attachés  les 
étiiers.  Le  moment  le  plus  délicat  est  celui  où  l'on 
serre  les  lanières  qui  relient  les  deux  extrémités  de 
la  sangle,  il  est  indispensable  que  l'opération  soit 
faite  instantanément.  11  faut  protiler  du  moment  de 
stupeur  du  cheval  à  demi  étouffé  par  cette  sangle 
pour  dénouer  le  lazzo  du  cou  en  tenant  le  cheval  par 
l'oreille  et  ôter  les  entraves  des  pieds  de  l'animal:  en 
même  temps  le  dompteur  (domador)  saute  en  selle 
et  on  lâche  tout. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  cheval  soit  tellement 
hébété  à  la  suite  de  ce  brutal  traitement,  qu'il  reste 
sans  bouger  sous  ce  poids  nouveau  pour  lui,  et  que 
pour  le  décider  à  se  mettre  en  mouvement  il  faille 
qu'un  gaucho  vienne  lo  pousser  du  poitrail  de  sa 
mouture;  mais  le  plus  souvent  ce  sout  des  bonds  et 
des  défenses  sans  nombre,  qui  sans  être  aussi  sévères 
peut-être  que  celles  d'un  pur  sang,  mettent  à  rude 
épreuve  la  solidité  du  cavalier. 

tiéuëralement,  après  une  série  de  sauts  de  mou- 
ton auxquels  le  gaucho,  sans  broncher  sur  sa  selle, 
répond  en  faisant  pleuvoir  une  grêle  de  coups  «lo 

rwenca  >•  (fouet  de  gaucho)  sur  la  tête  de  l'animal, 
celui  ci  se  lance  a  toute  vitesse  à  travers  la  plaine. 
La.  à  l'aide  du  fouet,  des  rênes  et  surtout  des  incli- 
naisons de  corps,  lo  gaucho  arrive  à  diriger  à  peu 
j.ies  sa  mouture,  aidé  on  cas  de  besoin  par  un  cava- 


lier qui  l'accompagne,  le  lazzo  prêt  pour  le  cas  où 
une  chute  viendrait  à  débarrasser  le  cheval  de  son 
cavalier.  Les  coups  de  fouet,  les  saccades,  les  trac- 
tions violentes  sur  la  bouche  et  cette  course  éche- 
velée  ont  bientôt  terrorisé  complètement  le  plus 
fougueux  potro.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  de  cet 
exercice,  il  est  ramené  au  point  de  départ  absolument 
dompté.  Convaincu  de  la  supériorité  de  son  maître, 
il  a  reconnu  l'impossibilité  de  la  lutte  et  ne  songe 
plus  à  faire  aucune  défense  lorsqu'on  le  débarrasse  de 
tout  l'attirail  de  la  selle,  qu'on  remplace  la  bride  par 
un  licol  et  qu'on  l'attache  à  un  poteau. 

Ce  domptage  instantané  d'un  animal  a  été  jadis 
introduit  en  Europe,  par  un  célèbre  dresseur,  Rarey, 
qui  avait  vécu  avec  les  gauchos.  11  a  l'avantage 
d'être  extrêmement  rapide  et,  malgré  sa  brutalité,  il 
repose  sur  des  bases  psychologiques  très  sûres.  L'in- 
tensité des  impressions  produit  le  même  effet  que 
leur  répétition,  suivant  l'expression  de  l'auteur  d'un 
récent  travail  scientifique  sur  l'équitation.  C'est  une 
méthode  très  rationnelle  et  qui  évite  au  cheval  pour 
l'avenir  beaucoup  de  mauvais  traitements,  mais  elle 
n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  cavaliers. 

Les  premières  défenses  du  potro  sous  lo  poids  du 
cavalier  seraient  souvent  dangereuses  pour  tout 
autre  qu'un  gaucho;  que  l'animal  se  cabre  jusqu'à  se 
renverser,  qu'il  se  jette  de  côté  et  se  roule  à  terre, 
toujours  le  gaucho  se  retrouve  sur  ses  pieds.  C'est 
pour  eux  une  partie  essentielle,  vitale  pourrait-on 
dire,  de  la  science  du  cavalier,  car  un  homme  à  pied 
dans  la  pampa,  exposé  à  la  fureur  des  bêtes  à  cornes, 
serait  inévitablement  perdu.  Il  faut  que,  quoi  qu'il  ar- 
rive, le  cavalier  puisse  de  suite  reprendre  sa  monture 
après  une  chute,  soit  avant  que  l'animal  ne  soit  re- 
levé, soit  en  lui  lançant  aux  jambes  les  «  boleadores  <• 
que  le  gaucho  porte  généralement  à  la  ceinture,  si 
l'animal  insuffisamment  dressé  ne  se  laisse  point  ap- 
procher. Ce  dernier  ne  peut  d'ailleurs  aller  bien  loin 
ni  bien  vite,  car  les  rênes  qui  sont  toujours  séparées 
traînent  devant  lui,  et  il  marche  dessus. 

Que  ce  soit  en  chargeant  une  vache  qui  s'éloigne 
ou  en  chassant  le  gama  ou  l'autruche,  si  son  cheval 
s'abat,  le  gaucho  tombe  toujours  sur  ses  pieds. 

Il  faut  les  avoir  vus  se  livrer  à  leur  jeu  de  «<  patear  » 
pour  se  rendre  compte  de  l'aisance  avec  laquelle  ils 
obtiennent  ce  résultat.  Le  jeu  consiste  à  passer  au 
galop  auprès  d'un  camarade  qui  lance  un  lazzo  aux 
jambes  du  cheval.  L'animal  s'abat  lourdement.  Quelle 
que  soit  la  nature  de  la  chute,  le  cavalier  doit  re- 
tomber sur  ses  pieds  ;  s'il  touche  seulement  le  sol 
avec  une  de  ses  mains,  il  perd  la  partie  ;  s'il  roule  à 
terre,  il  provoque  la  risée  de  tous. 

La  manière  de  monter  des  gauchos  assis  tout  à  fait 
sur  l'arrière-main  du  cheval,  les  étrivières  très  cour- 
tes et  les  étriers  si  petits  qu'avec  leur  bottes  souples 
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ils  n'y  entrent  que  le  gros  orteil  et  ne  peuvent  ja- 
mais avoir  le  pied  pris,  fait  qu'ils  n'ont  qu'à  allonger 
les  jambes  en  avant  pour  se  trouver  projetés  debout 
lorsque  leur  monture  s'abat. 

.Vous  venons  de  voir  comment  le  cheval  était 
dompté.  Il  est  discipliné,  sa  volonté  est  assouplie,  et 
il  ne  présentera  plus  de  résistances,  mais  il  reste  en- 
rore  à  lui  faire  comprendre  le  langage  conventionnel 
tles  aides,  c'est-à-dire  à  le  dresser.  Ce  dressage  n'est 
pas  d'ailleurs  bien  compliqué.  Tout  ce  qu'un  gaucho 
Amande  à  un  cheval  quelconque  est  de  marcher  au 
pas  et  au  galop,  et  de  se  laisser  à  peu  près  diriger 
pat  les  rênes.  11  en  demandera  davantage  à  son  pro- 
pre coursier,  son  compagnon  de  tous  les  instants 
fans  la  pampa;  mais  alors  ce  n'est  plus  du  dressage, 
mais  une  longue  et  patiente  accoutumance  de  l'un  à 
1  autre. 

L'équitation  du  gaucho  n'est  nullement  raffinée  ; 
tien  rarement  on  voit  des  éperons  dans  la  pampa. 
U  gaucho  ne  se  sert  guère  que  du  «  revenca  »,  fouet 
I  \:tos  manche  court,  muni  d'une  courte  et  forte  la- 
nière de  cuir.  Ce  fouet  est  une  véritable  arme  entre 
SM  mains  ;  il  s'en  sert  à  la  chasse  pour  assommer  la 
crande  perdrix  qu'il  hypnotise  en  décrivant  des  voltes 
au  galop  autour  du  point  où  elle  s'est  rasée  ;  il  s'en 
•'•ît  en  cas  de  dispute  avant  même  le  couteau,  car,  à 
pied,  c'est  accroché  à  la  poignée  du  couteau  passé 
!  tns  la  ceinture,  derrière  le  dos,  qu'il  porte  le  fouet. 

Le  premier  point  du  dressage  consiste  à  familiariser 
le  cheval  avec  l'homme.  On  l'attache  à  un  pieu  à 
proximité  du  rancho;  le  gaucho  l'approche  tout  dou- 
taient, évitant  tout  ce  qui  peut  l'épouvanter,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  laisse  toucher;  si  le  cheval,  oubliant 
un  peu  son  domptage,  essaie  de  ruer,  le  no-ud  coulant 
l'un  lazzo,  qui  lui  saisit  les  jambes  et  le  jette  à  terre, 
l»i  montre  une  fois  encore  l'inutilité  de  ses  défenses. 
Au  bout  de  très  peu  de  temps  il  se  laisse  toucher  et 
"ii  le  selle  sans  difficulté. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  gaucho  déploie  uno 
patience  et  une  douceur  étonnantes  de  la  part  de 
I  homme  brutal  que  nous  avons  vu  au  domptage.  Ce 
mélange  de  douceur  et  de  brutalité  est  le  propre  du 
dressage  du  gaucho,  et  nous  devons  constater  en- 
("re,  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  domptage,  que 
M  dressage  repose  sur  des  bases  psychologiques 
fort  rationnelles. 

Heste  à  habituer  le  cheval  au  poids  de  l'homme  et 
à  lui  faire  supporter  le  mors.  Pour  les  premières  le- 
çons on  lui  met  encore  dans  la  bourhe  une  simple 
<:orde  afin  de  ne  point  le  blesser,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  quelques  jours  qu'on  lui  donne  le  mors  en 
fer,  ou  plus  souvent  une  simple  chaînette  de  fer  pas- 
sur  les  barres,  nouée  sous  le  menton  avec  un 
ad»,  aux  extrémités  de  laquelle  sont  attachées  les 
rênes. 


Tout  ce  que  le  gaucho  demande  au  cheval,  c'est  de 
marcher  au  pas  et  au  galop:  le  trot  cadencé  est  une 
allure  entièrement  inusitée. 

L'animal  met  très  peu  de  jours  pour  apprendre  à 
changer  de  direction  sous  l'action  des  rênes.  Son 
dressage  est  considéré  comme  terminé  ;  on  le  relâche 
alors  dans  la  prairie  pour  jusqu'au  jour  où  on  aura 
besoin  de  lui. 

Jamais  un  gaucho  ne  sait  sur  quel  pied  son  cheval 
galope,  et  il  est  fort  étonné  lorsque,  à  l'époque  où 
l'on  travaille  les  bêtes  à  cornes  pour  séparer  celles 
que  l'on  destine  à  la  vente,  il  voit  des  Européens 
ayant  quelques  notions  de  dressage  faire  changer  de 
pied  à  leur  monture  et  tourner  court  à  la  poursuite 
d'une  bête,  alors  que  le  gaucho  perd  beaucoup  de 
temps  à  fairo  évoluer  son  coursier. 

Le  comble  du  dressage  pour  un  cheval  de  gaucho 
consiste  à  renverser  une  bête  à  cornes  d'un  coup  de 
poitrail.  Il  apprend  d'abord  à  repousser  dans  les 
rangs  et  à  bousculer  une  bête  qui  s'écarte  d'un  trou- 
peau en  marche,  et  s'habitue  tellement  à  la  chose 
qu'il  part  de  lui-même  lorsqu'il  en  voit  une  qui 
s'éloigne.  Pour  renverser  un  taureau,  on  lance  le 
cheval  au  galop  contre  la  bête  que  deux  cavaliers 
tiennent  au  lazzo,  l'un  par  les  cornes,  l'autre  par  un 
pied  ;  le  choc  est  si  violent  que  le  plus  souvent  che- 
val et  taureau  roulent  ensemble  ;  le  cavalier,  comme 
nous  l'avons  vu,  tombe  sur  ses  pieds. 

Le  taureau  maintenu  par  les  lazzos  est  dans  l'im- 
possibilité de  se  relever;  ou  peut  alors  le  tuer,  le  cas- 
trer ou  simplement  le  marquer.  Nous  avons  connu 
un  gaucho,  d'une  hardiesse  et  d'une  adresse  rares, 
qui  arrivait  à  faire  à  lui  seul  cette  besogne  qui  d'or- 
dinaire nécessite  trois  hommes.  11  lançait  son  cheval 
à  toute  allure  de  manière  à  prendre  un  peu  oblique- 
ment le  taureau  on  liberté,  le  culbutait,  sautait  à 
terre,  lui  lançait  du  sable  aux  yeux  pour  l'aveugler, 
et  pendant  que  le  cheval  restait  sur  le  taureau  poul- 
ie maintenir,  en  un  tour  de  main  les  quatre  pieds  de 
l'animal  se  trouvaient  liés  par  le  lazzo. 

Le  gaucho  ne  se  sert  de  la  bride  que  pour  diriger 
ou  arrêter  sa  monture,  à  quelque  allure  qu'il  aille,  au 
pas  ou  au  galop,  ses  rênes  sont  toujours  flot  tantes. 
Jamais  pour  courir  une  course  il  ne  donne  un  point 
d'appui  à  son  cheval  comme  le  font  toujours  nos 
jockeys.  Quant  à  l'action  des  jambes,  on  peut  dire 
qu'elle  est  nulle  ;  elles  lui  servent  h  se  cramponner 
assez  solidement  à  cheval  pour  pouvoir  faire  des  dé- 
placements de  corps  qui  suffiraient  à  eux  seuls,  en 
dehors  de  l'action  des  rênes,  à  faire  tourner  le  cheval. 

L'allure  du  cheval  de  la  Plata  n'est  pas  très  rapide, 
mais  en  revanche  sa  résistance  à  la  fatigue  et  sa 
frugalité  sont  extraordinaires:  t.HO  kilomètres  en 
18  heures,  une  journée  de  repos  dans  la  prairie,  puis 
de  nouveau  150  kilomètre  en  18  à  50  heures,  pour 
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rentrer  au  point  de  départ,  c'est  là  une  inarche  que  lu 
premier  gaucho  venu  fait  avec  son  cheval.  Ces  allu- 
res soutenues  sont  d'autant  plus  extraordinaires  que 
l'animal  ne  mange  jamais  d'avoine  et  n'a  d'autre 
nourriture  que  l'herbe  de  la  pampa.  Le  train  de  route 
est  tantôt  un  galop  assez  ralenti  dans  lequel  le  cheval 
s'enlève  très  peu  de  Pavant-main,  tantôt,  un  troltine- 
ment  qui  est, parait-il,  très  reposant  pour  l'animal, 
mais  en  tous  cas  bien  désagréable  pour  lo  cavalier 
qui  n'y  est  pas  habitué. 

Un  peut,  en  résumé,  caractériser  en  quelques  mots 
le  cheval  de  la  Plata:  peu  de  taille,  pas  d  élégance, 
mais  un  raractère  très  doux, 
un  fond  et  une  sobriété  ex- 
traordinaires. 

Le  cheval  chilien  a  la 
même  origine  que  le  cheval 
argentin,  mais  soumis  à  des 
influences  de  milieu  fort 
différentes  (climat  plus  ré- 
gulier, pâturages  plus  abon- 
dants), il  s'en  est  différen- 
cié sensiblement.  Le  cheval 
chilien  est  beaucoup  plus 
élégant  que  le  cheval  argen- 
tin. Il  a  plus  de  corps,  la 
croupe  plus  large,  la  poi- 
trine plus  saillante,  l'enco- 
ure plus  arrondie,  la  lèie 
plus  line  et  souvent  bn> 
quée. 

Ilalui  aussi  des  membres 
solides  <>t  assez  nets.  Le  har- 
nachement du  cheval  chi- 
lien ne  ressemble  en  rien 
à  celui  de  son  voisin  de  La 
Platanes  principes  d'équi- 
tation  de  son  cavalier,  le 

»  Ciuassu  xsontaussi  complètement  différents  de  ceux 
du  Gaucho.  Ce  harnachement  se  compose  d'une  selle 
assez  haute,  au  pommeau  très  ornementé,  posée  sur 
des  peaux  de  moulons;  de  gins  éti  iers  eu  boi>  sculpté 
formant  sabots  y  sont  attachés  par  de  longues  ét ri- 
vières; un  mors  puissant,  barbare  même,  rappelant 
le>  mors  employés  par  les  Arabes,  comme  d'ailleurs 
la  liante  selle  et  les  étriers,  est  attaché  à  une  bride  de 
cuir  linement  tressée  et  souvent  ornementée  d'argent, 
lie*  éperons  aux  molettes  gigantesques  (jusqu'à  0ln,2.!» 
de  diamètre!  sont  aux  talons  du  cavalier  aussi  droit 
>ni  s;»  «.elle  que  le  Gaucho  est  assis.  LVquilation  îles 
deux  cavaliers  est  donc  fort  différente.  C'est  sur- 
tout a\cc  les  jambes  et  sans  abuser  des  ormes  terri- 
bles qu  il  porte  aux  talons  que  le  Gnassu  dirige  son 
i  liexal  ,  le  mois  puissant  ne  lui  sert  guère  que  pour 
i  m.  !  i.i  .uv  a  sa  puissance*  il  peut  arrêter  instan- 
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tanémenl  sa  monture  lancée  à  toute  vitesse;  cet  ar- 
rêt instantané  a  naturellement  pour  conséquence 
l'usure  rapide  des  jarrets  de  l'animal.  A  ce  point  de 
vue  l'équitation  cliilienne  présente  beaucoup  d'ana- 
logie avec  l'équitation  des  Arabes.  Ces  derniers, 
Krâce  à  la  puissance  de  leurs  mors  et  grâce  aussi  à 
l'emploi  de  l'éperon  en  avant  des  sangles,  obtiennent 
des  arrêts  instantanés  fort  nuisibles  pour  le  cheval, 
mais  indispensables  dans  les  combats  individuels.  Le 
cheval  chilien  a  une  telle  crainte  de  l'instrument  de 
torture  qu'on  lui  met  dans  la  bouche,  que  la  moindre 
action  des  rênes  l'arrête  immédiatement;  cette  mé- 

liance  enlève  beaucoup  de 
perçant  à  l'animal.  Lorsque 
le  cavalier  se  sert  du  mors 
comme  moyen  de  conduite, 
le  cheval  est  complètement 
encapuchonné.  Le  Guassu 
lui  fait  exécuter  dans  ces 
conditions  des  voltes  au 
galop  qui,  pour  n'être  point 
d'une  perfection  classique, 
sont  intéressantes  comme 
preuves  de  la  souplesse  du 
cheval  et  de  la  docilité  à 
laquelle  le  enduit  l'emploi 
d'un  mors  tout  à  fait  bar- 
bare. 

Lo  cheval  chilien  aurait, 
au  point  de  vue  de  son  em- 
ploi en  Europe,  une  supé- 
riorité très  grande  sur  son 
confrère  argentin.  Grâce  à 
la  configuration  tourmentée 
du  sol  qui  l'a  vu  naître,  il 
possède  une  adresse  et  une 
souplesse  remarquables, 
galopant  à  toute  vitesse 
dans  les  terrains  accidentés  et  pierreux;  le  cheval  de 
La  Plata,  qui  ne  connaît  que  la  plaine,  y  ferait  au  dé- 
but assez  triste  figure.  La  sûreté  de  pied  du  cheval 
chilien  est  telle  quo  beaucoup  de  cavaliers  le  préfè- 
rent à  la  mule  pour  les  passages  les  plus  dangereux 
des  Cordillères. 

Pour  rendre  moins  incomplet  ce  rapide  aperçu,  nous 
devons  mentionner  encore  le  cheval  uruguayen.  Très 
semblable  comme  aspect  à  celui  de  La  Plata,  il  a  sur 
ce  dernier  l'avantage  de  connaître  les  terrains  variés. 
L'élevage  en  Uruguay,  sans  être  aussi  important  que 
celui  de  l'Argentine,  a  déjà  cependant  une  assez 
grande  extension. 

Après  avoirsommairement  décrit  les  chevaux  du  sud 
de  l'Amérique,  il  nous  reste  à  rechercher  dans  quelles 
limites  il  serait  possible  de  les  utiliser  en  Europe. 


Cheval  rMHeb 
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Tous  les  chevaux  dont  nous  venons  Je  nous  occu- 
per présentent,  en  dehors  des  qualités  spéciales  que 
nous  avons  décrites,  deux  qualités  communes  :1a  ré- 
sistance et  la  sohriété.  Capables  de  fournir  d'une 
manière  soutenue  une  somme  d'efforts  considérables 
comme  ils  le  prouvent  bien  aux  époques  du  travail 
des  bétes  à  cornes,  pendant  lesquelles  ils  galopenl 
toute  la  journée,  ils  possèdent  en  outre  une  endu- 
rance inappréciable.  Elle  est  la  conséquence  de  leur 
vie  en  plein  air.  S'ils  possédaient  la  taille  réglemen- 
taire, ils  seraient  excellents  pour  la  cavalerie  légère. 

Mais  à  une  époque  où  la  remonte  de  notre  cavalerie 


i^t  -m  onéreuse  et  si  difficile,  et  où,  en  temps  de  guerre, 
on  aurait  une  peine  infinie  à  tirer  du  contingent 
fourni  par  la  réquisition  des  chevaux  capables  de 
rendre  des  services  effectifs,  il  est  permis  de  se  de- 
mander jusqu'à  quel  point  cette  qualité  de  la  taille 
mérite  ainsi  de  primer  foutes  les  autres.  Sans  pou- 
voir être  accusé  de  porter  aucun  préjudice  à  notre 
élevage  national  chez  lequel  nous  sommes  heureux 
de  reconnaître  les  progrès  accomplis,  il  nous  est  per- 
mis de  donner  au  cheval  sud-américain  les  éloges 
qu'il  mérite  et  de  constater  que  nous  pourrions  peut- 
être,  à  un  moment  donné,  avoir  grand  inféré!  à  ne 
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point  négliger  des  ressources  aussi  importantes. 

C'est  surtout  pour  la  remonte  de  notre  cavalerie 
coloniale  que  le  cheval  argentin  pourrait  être  appelé 
à  rendre,  à  l'heure  actuelle,  les  plus  signalés  services. 
Au  Sénégal  en  particulier  où  l'on  a  (ant  de  peine  à 
remonter  nos  spahis  avec  des  chevaux  arabes  im- 
portés d'Algérie  et  qui  coûtent  fort  cher.  La  morta- 
lité de  ces  chevaux  dépasse  50  p.  100  par  an  dans  nos 
escadrons  de  spahis  sénégalais.  Nous  avons  eu,  par 
contTe,  des  exemples  de  chevaux  de  La  Mata  rendant 
pendant  des  années  d'excellents  services  au  Sénégal. 
Là,  les  questions  de  taille  et  «l'élégance  n'entrent 
plus  en  ligne  de  compte.  Il  nous  faut  des  chevaux 
capables  de  résister  au  chinât  et  aux  marches  des  co- 
lonnes, en  assez  grande  quantité  pour  assurer  la  re- 
monte. 

En  Algérie  même  cette  importation  serait  à  coup 


sûr  la  source  d'économies  considérables.  11  nous  est 
facile  de  donnerun  rapide  aperçu  des  frais  qu'entraî- 
nerait l'entretien  par  l'Etat  d'un  dépôt  de  remonte  à 
La  Plata  et  des  économies  considérables  qui  se- 
raient la  conséquence  d'une  pareille  organisation . 

La  location  dans  la  province  de  Buenos-Ayrcs  d'un 
terrain  de  '1  lieues  carn  es  lieues  de  S  kilomètres)  ne 
coûterait  que  2»  000 francs  par  an.  Sur  ces 5  000  hec- 
tares, on  pourrait  largement  entretenir  un  troupeau 
de  3000  chevaux. Eu  comptant  100000  francs  pour 
l'entretien  du  matériel  «*i  celui  des  officiers  et  soiis- 
ofliciers  qu'il  faudrait  avoir  là-bas  pour  diriger  un 
personnel  «le  gauchos,  ou  arriverait  à  un  maximum 
de  140000  francs  par  an. 

Kit  comptant  un  prix  maximum  de  100  francs  pour 
l'achat  de  bêtes  de  premier  choix  et  300  francs  pour 
les  frais  d'entretien  et  de  transport  en  Afrique  on 
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pourrait  livrer  aux  corps  de  troupe,  à  raison  de 
400  francs  par  (rte,  d'excellents  chevaux  prêts  pour 
le  service.  Aujourd'hui,  avec  notre  système  d'achat 
d'animaux  de  4  ans  que  l'on  paye  eu  moyenne 
yoo  francs  pour  dépenser  en  outre  7  à  800  francs  par 
cheval  avant  de  pouvoir  les  livrer  aux  régiments,  un 
cheval  de  troupe  revient  à  1  000  francs.  On  voit  à 
quel  chiffre  énorme  pourrait  s'élever  l'économie 
réalisée  de  ce  chef  :  plus  d'un  million  par  mille  che- 
vaux envoyés  de  La  Flata. 

L'intérêt  d'une  pareille  question  est  trop  évident 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  davantage.  Nous 
ne  désespérons  pas  de  la  voir  un  jour  reprise  par 
des  hommes  autorisés,  qui  rendraient  à  leur  pays  un 
signalé'  service  en  la  menant  à  bonne  (lu. 

Sans  doute  nous  savons  parfaitement  que  de  timi- 
des essais  ont  déjà  été  faits  pour  utiliser  les  chevaux 
de  La  IMala.  Ces  essais  ont  donné  les  plus  tristes  ré- 
sultats, mais  les  causes  des  insuccès  constatés  tien- 
nent uiuquement  : 

1°  A  ce  que  les  chevaux  exportés  n'avaient  subi  au- 
cun dressage  dans  leur  pays  d'origine. 

i°  A  ce  qu'on  renfermait  immédiatement  dans  des 
écuries  des  animaux  habitués  à  vivre  en  plein  air. 

S-  Ace  qu'on  substituait  brusquement  à  leur  régime 
herbacé  nos  rations  réglementait  es  d'avoine  beaucoup 
trop  excitantes  et  échauffantes  pour  eux.  Comme 
conséquence  on  transformait  des  animaux  d'un  ca- 
ractère fort  doux  en  véritables  bêtes  féroces  complè- 
tement inutilisables. 

4"  A  ce  que  l'on  a  négligé  de  prendre  Ion  des  pre- 
miers essais  une  précaution,  dont  l'importance  pa- 
rait capitale  pour  la  réussite  d'un  envoi  de  ces  che- 
vaux en  Europe,  c'est-à-dire  de  faire  accompagner 
le  convoi  par  les  hommes  connaissant  ces  chevaux. 
La  présence  du  Gaucho  qui  sait  les  comprendre  et 
se  faire  comprendre  d'eux,  connaît  leur  hygiène,  les 
traite  avec  une  douceur  qui  contraste  avec  la  brus- 
querie ordinaire  de  nos  hommes  d  écurie,  sera  une 
aide  indispensable  pour  habituer  ces  animaux  à  des 
conditions  d'existence  si  nouvelles  pour  eux. 

Pour  utiliser  avantageusement  le  cheval  sud-amé- 
ricain en  Europe,  il  est  également  nécessaire  de  lui 
faire  subir,  avant  de  l'embarquer,  un  dressage  som- 
maire qui  l'habitue  à  l'homme,  à  manger  à  un  râte- 
lier et  à  être  enfermé"  dans  une  écurie.  11  faut  enfin 
le  nourrir  pendant  quelque  temps  exclusivement 
avec  du  foin  et  du  son.  L'exportation  du  foin  com- 
primé de  La  Mata  qui  commence  d'ailleurs  à  se  faire 
depuis  quelques  années,  est  tout  indiquée  dans  ce 
.  as.  et  serait  encore  une  nouvelle  source  d'économies. 

Les  chevaux  exportes  jusqu'ici  avaient  été  pris 
dans  la  pampa  la  veille  de  leur  embarquement.  Ce 
brusque  changement  de  régime  les  affolait  entière- 
ment, et  rendait  inutilisables  ceux  qui  arrivaient  eu  | 


France  après  avoir  résisté  à  de  pareilles  épreuve? 

On  pourrait  reprocher  au  cheval  de  La  IMata,  outri: 
sa  petite  taille,  de  manquer  d'élégance.  Cette  consi- 
dération secondaire  pour  la  remonte  de  la  cavalerii , 
étant  données  les  qualités  qui  compensent  et  bu-u 
au  delà  ces  défauts,  a  cependant  une  important 
considérable  pour  les  chevaux  destinés  au  commerw 
Mais  l'Amérique  du  Sud  possède  des  animaux  qui  au 
point  de  vue  de  la  taille  et  de  la  beauté  des  forai-  > 
ne  le  cèdent  en  rien  à  nos  demi-sang  français.  Ce 
sont  des  produits  du  croisement  des  juments  de  H 
pampa  avec  des  étalons  européens.  Leur  prix  est  re- 
lativement élevé  puisqu'il  atteint  environ  500  frano 
mais  comme  valeur  en  Europe,  ils  représentent  de- 
animaux  de  1  500  francs  qu'ils  dépassent  de  beau- 
coup d'ailleurs,  par  le  fond,  la  souplesse  et  la  résis- 
tance aux  intempéries.  Le  prix  du  transport  Je  m 
animaux  en  France  serait  d'environ  150  francs.  Il* 
feraient  des  chevaux  de  chasse  admirables  et  se- 
raient incomparables  pour  les  services  un  peu  durs. 
Quelques  mois  passés  dans  nos  beaux  pâturages  d>- 
Normandie  et  les  soins  entendus  de  nos  éleveurs  en 
feraient  sûrement  des  bêtes  hors  ligne.  Les  conclu 
sions  de  ce  qui  précède  se  dégagent  clairement.  hV 
sumons-les  en  quelques  lignes  : 

1"  Le  cheval  de  la  Flata  et  des  régions  voisin^ 
possède  des  qualités  de  vigueur,  de  résistance  et  df 
sobriété  qui  en  feraient  un  cheval  d'armes  et  k 
chasse  d'une  valeur  exceptionnelle. 

i°  Son  introduction  dans  nos  colonies  africain;* 
et  en  France  rendrait  d'immenses  services  à  note 
cavalerie  tout  en  procurant  de  grandes  économies  i 
notre 'budget. 

:i"  Étant  donné  le  nombre  immense  de  ces  ani- 
maux et  leur  extrême  bas  prix,  leur  introduction  en 
Europe  constituerait  une  source  de  bénélice  c<»nsi- 
dérable  pour  notre  commerce. 

Eh.nest  Carn«t. 

ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Les  Écoles  de  médecine  aux  États-Unis. 

Rien  n'ot  plus  délient  qu'une  étude  d'ensemble  <i  ■» 
Écoles  de  médecine  de  l'Amérique  du  Nord.  Le»  in>tiH'- 
lions,  qu'on  peut  grouper  sous  cette  rubrique,  sont  • 
dissemblables  les  uues  des  autres;  leur  enseignement  r t 
leurs  procédé»...  de  publicité  sont  si  différent»;  le*  (M- 
constance*  dans  lesquelles  elles  se  fondent  et  s*'  deveUi| 
peut  sont  parfois  si  spéciales,  qu'on  ri»que  fort,  m  I'  • 
décrivant  m  bloc,  de  commettre  plus  d'une  envui. 
d'émettre  une  opinion  parfois  discutable. 

Si  l'on  ajoute  aux  remarque*  préeedeutes  lu  inulup'' 
cité  extraordinaire  dos  école»,  multiplicité  qui  étoun 
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tout  d'abord,  mais  qu'on  comprend  d'autant  mieux  que 
l'un  connaît  mieux  les  conditions  dans  lesquelles  les  mé- 
feebu  se  sont  trouvés  placés  un  ce  pays  immense  et  au 
Jcbnt  si  immensément  libre;  si  l'on  songe  à  la  facilité 
avec  laquelle  elles  se  fusion  lient  ou  disparaissent  sans 
laisser  de  trace,  à  la  simplicité  de  leur  organisation  pre- 
mière, aux  ressources  variées  qu'elles  sont  susceptibles 
1  utiliser,  on  comprend  qu'il  soit  assez  diflicile  de  s'y 
n  counaîlre  dans  une  liste  déjà  fort  longue  et  constituée 
\i4T  une  série  do  collèges,  de  dép  nents  médicaux  de 
nuiubreuses  universités,  et  parfoi  encore  de  simples... 
fabriques  au  rabais  pour  diplômes  de  docteurs. 

Cependant,  pour  voir  pénétrer  une  certaine  clarté 
■huis  cette  question  de  prime  abord  si  complexe,  il  suflil 
J>i  l'examiner  à  la  lumière  d'une  seule  idée  directrice, 
base  de  l'enseignement  littéraire,  scientilique  ou  médi- 
i-al,  aux  Etats-Unis  :  je  Tais  allusion  à  la  liberté  complète 
de  tout  enseignement. 

Il  suffit  de  se  rappeler  que,  là-bas,  tout  enseignement 
est  absolument  libre,  comme  l'était  jadis  la  profession 
médical*,  et  que  le  gouvernement  de  1  Union  ne  se  mêle 
M  rien  —  ou  à  peu  près  —  des  brevets  délivrés  par  les 
institutions  les  plus  disparates. 

Comme  chacun  sait,  au  pays  transatlantique  l'initiative 
[•rivée  se  charge  à  elle  seule  de  fournir  aux  cinquante 
Biais,  territoiros  ou  districts  qui  constituent  l'Amérique 
lu  Nord  américaine,  aussi  bien  des  médecins,  des  phar- 
tuciens  ot  des  dentistes  que  des  avocats,  des  ingénieurs 
et-4ea  architectes.  Les  pouvoirs  publics  n'exerceut  qu'un 
contrôle  si  restreint  qu'on  peut  le  considérer  comme  nul, 
à  l'inverse  des  pays  où  la  centralisation  lleuril  dans  toute 
n  beauté.  Et  ils  se  bornent,  en  ce  qui  concerne  les  Eco- 
loi  de  médecine,  à  reconnaître  leur  création,  en  leur  ac- 
cordant une  charte,  et  à  enregistrer  les  diplômes  qui  lui 
•"Ht  préseutés,  sans  trop  chercher  a  se  rendre  compte  de 
I*  valeur  intrinsèque  qu'ils  possèdent. 

11  existe  actuellement  aux  Etats-Unis  plusieurs  espècos 
«1  Ecoles  de  médecine.  Jadis,  les  variétés  en  étaient 
encore  plus  nombreuses  ;  mais  quelques-unes  d'entre  elles 
J»t  dû  disparaître  devant  la  concurrence  sérieuse,  qui 
gagne  chaque  jour  du  terrain. 

A  signaler,  en  premier  lieu,  les  Écoles  régulières  (Régn- 
er Schools),  comparables  à  celles  du  vieux  continent, 
'|u'on  désignerait  chez  nous  sous  le  vocable  d'allopathi- 
V«*.  Ce  sont  celles  qui  dominent,  et  de  beaucoup,  à 
l'époque  actuelle. 

Maison  Amérique,  où  l'homéopathie  était,  il  yaquel- 
'\ue.s  années  encore,  aussi  appréciée  de  la  majorité  des 
potitidftm  que  les  rebouteurs  en  France,  il  existe  en  ou- 
des  centres  d'enseignement  homéopathique,  autre- 
<»i*  très  importants,  et  qui  jouissent  encore  d  une  vogue 
Mie. 

Malheureusement,  pour  ces  Écoles  homéopathiques  (llo- 
*<npatkic  ou  llahneman  Schools),  les  Américains  sont 


plus  perfectibles  qu'on  ne  pense  et  peu  à  peu  ils  com- 
prennent l'inanité  de  théories  que  nous  avons  presque 
reléguées  déjà  dans  le  domaine  de  l'histoire.  On  peut 
même  prévoir  que  d'ici  à  peu  d'années  les  collèges  ho- 
méopathiques les  plus  prospères  d'aujourd'hui  n'existe- 
ront guère  que  de  nom.  Comme  nous  le  disait  un  joui- 
un  professeur  de  l'Ecole  régulière  d'Atin-Arbor,  en  ébau- 
chant un  sourire  moqueur,  la  Concurrence  et  le  Temps 
se  chargeront  bien  do  montrer  ce  qu'ils  valent,  ce  qu'ils 
ont  fait  et  ce  qu'ils  sont  encore...  incapables  de  faire! 

Mais,  parmi  les  Ecoles  dites  irrègulieres  (Irregular 
Schools),  il  en  subsiste  d'autres  types  :  je  veux  parle!  des 
Écoles  éclectiques  (Eclectie  Collèges)  et  des  Écoles  physiu- 
mèdicales  (Fkgsio-medical  Schools).  Les  Ecoles  fraudulcnl 
ont  au  contraire  totalement  disparu;  nous  en  dirons 
Ultérieurement  un  mot,  mais  c'est  là  encore  uue  origina- 
lité qui  s'en  val 

Dans  un  récent  voyage  de  trois  mois  aux  Étals-Unis, 
j'ai  pu  visiter  et  j'ai  décrit  ailleurs  (I)  les  principales 
institutions  médicales  de  cette  contrée.  Au  cours  de  un-s 
longues  pérégrinations,  j'ai  pu  voir,  de  mes  yeux,  les  Eco- 
les échelonnées  de  Washington  à  San  Francisco  et  ras- 
sembler une  foule  de  documents  épars,  mal  connus  en 
Europe.  Après  avoir  compulsé  ces  données,  je  crois 
avoir  acquis  une  idée  d'ensemble  suffisamment  exacte 
de  l'organisation  de  ces  grands  centres  d'enseignement, 
et  c'est  le  résultat  de  ces  recherches  et  de  ces  visites 
qu'on  trouvera  exposé  dans  cette  trop  courte  étude. 

I 

Dans  les  Écoles  régulières,  une  distinction  capitale 
s'impose.  Les  unes  sont  fréquentées  par  les  hommes  et  par 
les  femmes,  et  les  étudiants  de  deux  sexes  y  sont  admis 
sans  difficulté,  y  passent  leurs  examens  les  uns  h  côté 
des  autres,  comme  en  Europe,  et  y  acquièrent  leurs  di- 
plômes. Les  autres,  ces  dernières  peu  nombreuses  encore, 
sont  exclusivement  réservées  atix  jeunes  filles,  élèves  en  mé- 
decine. Ce  sont  là  des  institutions  qui  n'ont  d'analogues 
nulle  part,  et  c'est  une  spécialité  américaine,  qui  mérite 
plus  qu'une  simple  mention. 

Mais,  quelle  que  soit  la  variété  à  laquelle  on  ait 
affaire,  ces  écoles  sont  toutes  d'ordre  essentiellement 
privé;  toutes  ont  été  conçues  par  de  simples  particuliers 
et,  en  général,  de  la  façon  suivante.  Un  richissime  indus- 
triel ou  un  spéculateur  heureux  (il  n'y  a  guère  d'autres 
professions  lucratives  aux  Etats-Unis  !)donnede son  vivant 
et  parfois  même  alors  qu'il  a  des  enfants  (2)  (ce  qui  est 
encore  une  spécialité  d'outre-mer),  des  sommes  considé- 


(1)  Semaine  tnétiirale,  1 803. 

(2)  Lph  enrichi*  tiennent  ii  honneur  de  perpétuer  ainsi  leur 
mémoire.  Grâce  à  ces  don*  considérables,  ils  transmettent  I  la 
postérité  leur  nom,  qu'on  aurait  vite  oublié  la-bus.  Et  les  en- 
fants sont  très  tiers  de  ces  largesses  :  elles  constituent  leurs  ti- 
tres de  noblesse. 
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râbles  pour  la  fondation  d'une  Université.  On  y  organise, 
loul  d'abord,  un  enseignement  très  élémentaire;  puis, 
d'autres  libéralités  venant  augmenter  le»  ressources,  on 
crée  successivement  des  écoles  professionnelles,  impor- 
tant débouché  pour  les  élèves  gradués,  et  assez  rapi- 
dement un  médirai  départaient.  C'est  ce  qui  s'est  passé, 
il  y  a  près  de  300  ans  déjà,  à  Harvard  l'niversity  de  Cam- 
bridge, près  Boston;  c'est  ce  qui  a  lieu  de  nos  jours  à 
Worchester  (Clark  l'niversity),  à  Chicago  (Hochfeller  L'ni- 
versity i,  à  Washington,  à  San  Francisco,  etc. 

D'autres  fois,  ce  sont  les  praticiens  d'une  ville  jeune, 
mais  florissante  et  pleine  d'avenir,  qui  s'associent  pour 
fonder  une  école;  dans  ce  cas,  elle  s'appelle  d'ordinaire 
Collège  of  Physirians  and  Surgeons.  Ce  qui  les  pousse  daus 
cette  voie,  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  souvent  la  pensée 
d'accoler  à  leur  litre  de  Mcdiciuv  doclor  (M.  D.)  celui  de 
professeur,  plutôt  que  le  désir  d'être  utile  à  leurs  conci- 
toyen» ou  aux  jeunes  gens  d'avenir  du  pays.  Mai»  qu'im- 
porte, puisque  ces  tentatives  locales  font  naître  des  écoles 
débordantes  de  vie  et  d'enthousiasme,  deviennent  par- 
fois des  concurrentes  terribles  pour  les  anciennes,  qu'elles 
obligent  à  ne  pas  se  reposer  sur  leurs  lauriers  d'autan  et 
à  aller  sans  cesse  de  l'avant!  Ces  médecins  rédigent  des 
-tatuts,  nomment  un  Conseil  d'administration,  et  de- 
mandent aux  autorités  de  l'État  d'inscrire  sur  les  regis- 
tres officiels  la  nouvelle  création.  Ce  qui  est  rarement  re- 
fusé et  équivaut  à  une  autorisation  en  règle.  Ou  lance 
alors  force  prospectus  pour  faire  connaître  le  nouveau- 
né;  on  publie  dans  les  journaux  médicaux  l'annonce  des 
cours  et  la  liste  des  maîtres,  qui,  hier  encore,  étaient  de 
simples  praticiens,  plus  ou  moins  ignorés.  C'est  une 
affaire  :  il  faut  la  lancer!  Or  chacun  sait  que,  là,  les  Amé- 
ricains sont  chez  eux. 

Les  élèves  accourent  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance, et,  dès  la  seconde  année,  on  délivre  déjà  des  di- 
plômes. Ne  faut-il  point  encourager  le  bon  vouloir  de 
ceux  qui  dès  le  début  ont  eu  confiance  dans  l'entreprise, 
dans  la  valeur  professorale  des  jeunes  maîtres?  Les  gra- 
dués [graduâtes]  peuvent  ensuite  exercer  la  médecine 
dans  l'Etat  où  siège  l'École  et  souvent  dans  presque  tous 
b-s  États  ou  territoires  de  l'Union  (1). 

Au  début,  les  ressources  sont  médiocres,  puisqu'on  ne 
peut  guère  compter  que  sur  les  subventions  des  élèves 
et  les  sommes  avancées  par  les  fondateurs.  Aussi  les  in- 
stallations sont-elles  des  plus  rudimentaires  et  les  labo- 
ratoires un  peu  pauvres  et  maigrement  fournis.  Mais 
bientôt,  si  le  hasard  a  voulu  que  quelques  hommes  de 
valeur  et  d'énergie  se  soit  glissés  dans  la  corporation,  la 
renommée  n'attend  pas  le  nombre  des  années  et  les  dons 
affluent.  On  construit  de  splcndides  bâtiments  de  fer  et 
de  briques;  on  fonde  des  dispensaires,  puis  des  hôpitaux. 

Ainsi  se  sont  développés  les  principaux  Collèges  des 

(1)  On  sait  que,  dans  quelques-uns  d'entre  eux,  point  n'est  be- 
soin d'un  diplôme  pour  s'établir  médecin;  mais  l<  ur  nombre  di- 
minue tous  les  jours. 


chirurgiens  et  médecins  de  l'Union,  à  l'instar  des  institu- 
tions semblables  qui  existent  en  Angleterre,  les  vieille» 
Écoles  de  Philadelphie,  de  New-York,  de  Boston,  de  San 
Francisco,  etc. 

Depuis  quelques  années,  la  liberté  semble  un  peu  M 
restreindre  et,  dans  certaines  villes  désormais,  tous  les 
diplômes  ne  sont  pas  reconnus  avec  la  même  facilité. 
Partout  en  effet  où  l'on  a  organisé  des  Conseil*  de  sanlc 
{Boards  of  Health),  on  examine  sérieusement  aujourd'hui 
les  parchemins  présentés  à  l'inscription  et,  si  l'on  con- 
state que  l'École  d'où  ils  émanent  les  délivre  trop  aisé- 
ment, on  refuse  de  les  enregistrer.  Le  fait  s'est  produi< 
il  y  a  quelques  années,  à  New-Jersey,  et  un  collège, 
les  examinateurs  se  faisaient  remarquer  par  trop 
déférence-  envers  les  élèves,  a  dû  fermer  ses  porte: 

Le  Conseil  de  santé  de  I  Illinois  (Illinois  State 
of  Health)  s'est  fait  remarquer  par  l'ardeur  avec 
il  a  entrepris  de  dépister  les  institutions  en 
teuses;  et,  pour  y  parvenir,  il  a  dressé  un  proi 
présentant  le  minimum  des  qualités  requises 
pour  qu'elle  soit  classée  parmi  les  suffis 
comme  bien  on  pense,  nombre  d'entre  elli 
sent  pas  encore  les  conditions  exigées,  qu 
derniers  temps,  des  progrès  très  notable 
complis  un  peu  partout. 

Kn  outre,  depuis  1877,  existe  une  A.*"  'li- 
ges médicaux  d'Amérique  (American  me  ,i  <U*> 
ciation),  qui  a  réussi  à  grouper  en  un            jte  societ-- 
toutes  les  écoles  désireuses  de  voir  S*         .er  le  niveau 
des  études.  Les  statuts  de  cette  A      .lation  sont  tels 
qu'aujourd'hui  tous  les  collèges  qui  «m  font  partie  peu- 
vent être  considérés  comme  présentant  des  garantie*  »uf- 
lisantes,  car  aucune  des  irrcgulars  schools  ne  peut  y  être 
admise.  Dans  un  pays  comme  les  Ktats-Unis,  on  ne  peut 
pas  demander  davantage  et  ce  contrôle  des  institution» 
les  unes  par  les  autres  est  certainement  excellent,  tout 
en  étant  bien  caractéristique  de  cet  extraordinaire  pay>. 

Certes  cela  ne  veut  point  dire  que  toutes  puissent 
être  assimilées  aux  Facultés  européennes  et  que  leur» 
diplômes  puissent  équivaloir  ceux  qu'on  délivre  en  Alle- 
magne, en  France  ou  dans  les  autres  villes  d'Europe; 
mais  il  ne  faut  pas  demander  l'impossible,  et,  dans  une 
contrée  où  l'enseignement  supérieur  ne  vient  qu'eu  der- 
nière ligne,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  étudiants  sa- 
vent un  peu  moins  de  latin  ou  de  grec  que  les  nôtres  et 
ne  se  livrent  pas  volontiers  à  des  études  transcendantes. 

A  l'heure  actuelle,  l'Amérique  du  Nord  possède  \£S 
écoles  régulières,  délivrant  des  diplômes,  soit  aux  hom- 
mes, soit  aux  femmes;  mais,  sur  cos  123,  neuf  sont  exclu- 
sivement réservées  aux  femmes.  Des  119  autres,  il  faut 
rapprocher  des  Écoles  de  perfectionnement  régulière*  [He- 
gular  postgraduate  Schools),  qui  ne  reçoivent  que  d«** 
étudiants  déjà  gradués,  des  praticiens  désireux  de  per- 
fectionner leur  instruction  clinique,  institutions  coiupa- 
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rablcs  aux  Policliniques  allemandes  et  autrichiennes,  et 
d'autres  écoles  préparatoires  ou  spéciales  lÈcoles  d'ana- 
tomie,  etc.),  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  appe- 
santir. 

Les  1 19  Écoles  régulières,  dont  nous  avons  maintenant 
à  dire  quelques  mots,  présentent  certains  caractères  coin 
niuns.  Rarement  il  s'agit  de  palais  superbes.  La  plus  im- 
portante, celle  de  l'Université  de  Pen-ylvanie,  à  Phila- 
delphie, n'est  guère  qu'un  bâtiment  modeste,  dont  les 
dimensions  n'ont  rien  d'exagéré.  De  même  à  New-York 
à  Boston,  à  San  Francisco.  Souvent  c'est  un  «  building  », 
•ie  même  apparence  que  ceux  du  voisinage,  à  quatre  éta- 
s,  avec  des  salles  de  cours,  des  laboratoires  de  chimie, 
hysiologie,  d'histologie.  Fréquemment  un  Dispensaire 
il  annexé  et  occupe  une  partie  du  rez-de-chaussée 
•anentent).  Presque  toujours,  point  ù  noter,  la  salle  de 
dissection  se  trouve  à  l'étage  le  plus  élevé,  au  grenier, 
dirions-nous  :  on  dissèque  sous  les  combles.  De  la  sorte, 
à  ce  qu'on  m'a  conté,  on  a  plus  de  lumière  et  plus  d'air; 
les  voisins  ne  sentent  rien  et  ne  se  plaignent  pas;  et  l'on 
peut  plus  facilement  cacher  au  public  ce  qui  s'y  passe  (1). 
.Naturellement,  le  tout  est  chauffé  par  la  vapeur  d'eau 
qui  circule  dans  des  tuyaux,  éclairé  à  l'électricité,  et 
abondamment  pourvu  en   foutaines  d'eau  glacée,  lu 
boisson  du  citoyen  américain.  Pas  de  logement  pour  le 
Joyen  (2);  pas  de  vastes  locaux  pour  une  administration 
encombrante.  Rien  que  le  nécessaire  :  une  loge  pour  le 
portier  ou  plutôt  pour  le  surveillant,  car  les  concierges 
«existent  point  la-bas. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  du  domaine  absolument  médical 
est  relégué  dans  les  autres  bâtiments  de  l'Univei  sité.  C'est 
ainsi  qu'il  n'y  a  pas  de  laboratoire  de  physique;  et  rare- 
ment on  rencontre  des  laboratoires  d'histoire  naturelle. 
On  n'enseigne  d'ailleurs  pas  la  physique  dans  les  Kcoles 
américaines. 

Les  budgets  sont  très  restreints,  sauf  dans  les  riches 
institutions  merveilleusement  dotées,  comme  celles  de 
John  Hopkins  Hospilal  à  Baltimore;  aussi  escompte-t-on 
souvent  l'avenir.  Mais,  jamais  l'on  ne  s'adresse  au  Gou- 
vernement central  ou  aux  Municipalités.  Très  rarement 
l'Etat  où  se  trouve  le  Collège  intervient  pour  équilibrer 
les  dépenses  (le  principal  exemple  de  cette  exception 
est  l'Université  d'Ann-Arbur,  dans  le  Michigau,  qui  pos- 
*ède  un  département  médical,  ancien,  très  apprécié)  et 
on  ne  connaît  guère  la  subvention  oflicicllc. 

N'importe  qui  peut  devenir  médecin  en  quelques  an- 
nées aux  Etats-Unis,  à  l'inverse  de  ce  qni  so  passe  dans 
notre  vieille  F.urope,  où  il  faut  une  instruction  première 
très  soignée  pour  pouvoir  prétendre  ultérieurement  au 
grade  de  docteur.  Là-bas,  on  peut  être  à  20  ans  épicier 


tQ  En  Amérique,  on  achète  l«s  cadavres  aux  pompes  funè- 
bres, à  tant  la  pièce.  Ils  sont  difficiles  à  se  procurer  et  atteignent 
Je»  prix  élevés. 

12/  C'est  presque  toujours  un  professeur  jeune,  parlant  actif 
"«  plein  de  /èle.  On  reconnaît  bien  là  lus  mu-urs  doutre-mer. 


ou  garçon  de  ferme,  à  22  ans  journaliste,  à  2!i,  avocat  ou 
docteur  en  médecine.  La  carrière  médicale  est  une  profes- 
sion comme  une  autre,  et  l'épithète  de  «  libérale  >•  ne  sau- 
rait être  comprise  dans  un  pays  où  l'on  n'a  qu'un  souci: 
gagner  le  plus  rapidement  possible  le  plus  d'argent  pos- 
sible ;  où  l'on  ne  cherche  à  se  perfectionner  daus  son  art 
que  duns  le  but  bien  arrêté  de  devenir  plus  riche  encore. 
Aussi  ne  pouvait-on  songer  à  dresser  de  hautes  barrières 
à  l'entrée  des  Kcoles. 

C'est  pourquoi  rien  n'est  plus  aisé  que  l'admission 
dans  un  collège  de  médecine.  11  suffit  d'être  gradué  d'un 
établissement  d'instruction  secondaire  agréé  par  l'État 
dans  lequel  on  désire  étudier,  c'est-à-dire  de  posséder  un 
diplôme  qui  correspond  plus  ou  moins  &  notre  ancien 
certificat  de  grammaire,  ou  de  subir  un  examen  d'en- 
trée d'une  facilité  remarquable  :  c'est  à  peine  s'il  est 
utile  de  savoir  l'anglais  et  un  peu  de  latin.  En  somme, 
on  le  voit,  les  docteurs  américains  out  une  instruction 
générale  qui  est  à  peine  l'égale  de  celle  de  nos  ofliciers 
de  santé. 

Les  cours  professionnels  que  les  étudiants  doivent  sui- 
vre ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  que  tout  les  pro- 
fesseurs de  nos  écoles  de  province.  Et  c'est  à  peine  si 
les  lectures  de  Philadelphie  et  de  New- York  pourraient 
supporter  la  comparaison  avec  les  leçons  faites  dans  les 
Facultés  de  Bordeaux  ou  de  Nancy.  En  Amérique,  il  n'y 
a  rien  de  comparable  aux  Facultés  de  Lyon  et  surtout 
de  Paris.  Les  cours  théoriques  sont  en  général  bien  faits, 
mais  élémentaires  ;  les  exercices  de  dissection  sont  en 
général  rudimentaires  ;  les  travaux  pratiques,  en  dehors 
de  ceux  de  chimie,  laissent  aussi  beaucoup  à  désirer.  Il 
n'en  est  point  de  même,  par  contre,  dans  les  Ecoles  den- 
taires, le  triomphe  des  Etats-Unis! 

11  n'y  a  pas  de  concours  ;  tous  les  professeurs  sont  nom- 
més au  choix.  Presque  tous  sont  jeunes  et  jouissent  d'une 
situation  pécuniaire  qui,  au  premier  abord,  parait  su- 
perbe; mais,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  différence 
n'est  pas  si  manifeste  qu'on  se  plaît  à  le  dire  chez  nous. 
Il  faut  songer  que  la  vie  est  dispendieuse  là-bas,  que  la 
retraite  n'existe  pas,  que  les  longs  voyages,  nécessaires 
en  ces  contrées,  font  dépenser  des  sommes  considé- 
rables, etc.,  etc. 

L'étudiant  yankee,  qui  n'oublie  jamais  la  devise  de  sa 
patrie,  Time  i»  Moneij,  demande  à  terminer  rapidement 
ses  études.  Aussi  ingurgite-t-il,  sans  trop  se  plaindre,  une 
grande  quantité  de  cours,  île  conférences,  de  «  colles  et 
de  sous-colles  ■>,  qu'on  lui  distribue  à  profusion  de  8  heu- 
res du  matin  à  5  heures  du  soir,  —  sauf  le  samedi  soir, 
car,  à  l'exemplede  l'ouvrier,  il  tient  à  cette  demi-journée 
de  vacance.  Celui-là  seul  qui  désire  se  consacrer  au  pro- 
fessorat dans  une  grande  Université  travaille  par  amour... 
de  la  science,  sinon...  de  l'art.  La  majorité  fréquente 
les  Ecoles  où  l'on  va  vile  en  besogne,  où  l'on  n'est  pas 
trop  difficile  :  ce  qui  explique  le  prompt  succès  de  toutes 
les  tentatives  nouvelles. 
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L'instruction  clinique  est  un  peu  plus  sérieu>o,  grâce 
au  luxe  qui  règne  dans  l'enseignement  des  spécialité*. 
Il  n'y  a  pas  do  petit»  école  qui  n'ait  des  profi  teurs  spé- 
ciaux de  laryngologic,  d'otologie,  do  rhinologie,  d'ortho- 
pédie, etc.  Malgré  cela,  les  examens  de  sortie  ne  sont  pas 
brillants.  D'ailleurs,  si  l'on  se  montrait  trop  sévère,  on 
effraierait  l'étudiant,  qui  s'empresserait  de  gagner  l'école 
rivale. 

l  ue  question  vitale  pour  l'avenir  de  la  médecine  amé- 
ricaine, et  qui  a  soulevé  déjà  de  violentes  tempêtes,  i-st 
celle  de  la  durée  des  études  dans  les  divers  collèges.  11  n'y 
pas  très  longtemps,  il  n'y  a  pas  dix  ans,  dans  un  grand 
Centre,  on  vous  faisait  encore  des  docteurs  en  deux  ans  ! 
Mais  à  l'heure  actuelle  on  est  parvenu  à  exiger  trois  ans 
de  présence,  à  raison  de  huit  mois  par  an.  Peu  d'écoles 
exigent  quatre  années;  mais  plusieurs  conseillent  à  leurs 
élèves  une  quatrième  année  d'étude.  Evidemment,  on 
est  en  progrès;  mais  ce  n'est  pas  suffisant.  Je  veux  bien 
admettre  que  l'Américain  perd  moins  son  temps  que  le 
Français;  pourtant  je  ne  croirai  jamais  qu'il  puisse  ap- 
prendre en  trois  ans  co  qu'on  a  mis  cinq  ou  six  ans  à 
nous  enseigner.  On  devrait  exiger  partout  quatre  années 
de  présence  et  ce  ne  serait  pas  .trop,  mémo  aux  États- 
Unis.  Cela  vaudrait  certes  mieux  que  d'être  obligé  de  fré- 
quenter ultérieurement  les  Posyraduate  Srhools,  d'autant 
plus  que  tous  ceux  qui  exercent  à  la  campagne  ne  peu- 
vent jamais  bénéficier  de  ces  Écoles  de  perfectionne- 
ment. 

Il 

Les  Poslyraduate  Silwols  sont  organisées  en  Améri- 
que comme  les  autres  écoles,  avec  un  personnel  ensei- 
gnant très  abondant,  dont  le  luxe  mémo  étonne  l'Euro- 
péen; mais,  en  somme,  elles  diffèrent  peu,  quand  on  va 
au  fond  des  choses,  des  Policliniques  allemandes  ou  au- 
trichiennes. 

Toutes  les  spécialités  y  sont  enseignées  et  sont,  dans  les 
écoles  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire,  comme  celles 
de  New-York  enti'autres,  représentées  par  des  maîtres 
d'une  valeur  incontestée,  par  les  premiers  praticiens  de 
cette  grande  cité.  Malheureusement,  dans  d'autres  villes, 
à  lowa,  à  Kansas  City,  à  Chicago,  à  San  Francisco,  par 
exemple,  il  n'en  est  pas  ainsi  et  ou  a  dit,  à  bon  droit, 
que  les  professeurs  n'étaient  pas  toujours  à  la  hauteur 
des  fonctions  qu'ils  avaient  à  remplir.  Dans  ces  instituts 
professionnels,  en  effet,  qui  se  posent  en  Ecoles  supé- 
rieures, en  Ecoles  de  perfeetionnemeitt.le  corps  enseignant 
devrait  être  trié  sur  le  volet.  Aussi  une  critique  a-t-elle 
été  formulée  :  on  a  accusé  les  professeurs  de  n'accepter 
ce  titre  que  dans  un  but  de  lucre.  Dans  ces  questions 
délicates,  il  faut  voir  surtout  les  résultats  acquis.  Or,  il 
est  indiscutable  que  ces  Postyraduate  Sihools  rendent  de 
réels  services,  en  permettant  aux  jeunes  docteurs  de 
compléter  leurs  études  et  d'être  mieux  armés  pour  la 
lutte.  Il  ne  faut  pas  leur  demander  davantage  et  espérer 


les  voir,  un  jour  ou  l'autre,  se  transformer  en  autant  de 
■  Collèges  de  France  »  médicaux!  D'ailleurs  les  Améri- 
cains, qui  apprécient  surtout  l'utile,  n'y  tiendraient  saus 
doute  pas. 

Il  y  a  à  l'heure  actuelle  19  Postgraduatc  School*:  mais 
15  d'entre  elles  seulement  sont  des  écoles  régulière*. 
Quatre  sont  irrégulières,  dont  2  homéopathiques  et -2  éclec- 
tiques. Les  premières  furent  fondées  en  1882  4  Ne»- 
York.  à  Philadelphie,  et  à  Saint-Louis;  il  y  en  a  en  ou- 
tre à  Boston,  à  Baltimore,  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  dans 
les  villes  que  j'ai  déjà  citées. 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'à  Paris  on  organisât  quel- 
ques écoles  analogues,  puisque  nous  en  possédons  déjà 
tous  les  éléments,  grâce  au  corps  médico-chirurgical  de 
nos  hôpitaux.  Mais  nos  coutumes  et  notre  extraordinaire 
admiration  pour  toutes  les  institutions  anciennes  nous 
empêcheront  de  longtemps  d'entrer  dans  cette  voie. 

I.os  autres  Écoles  régulières  de  médecine  qu'il  nous 
reste  a  examiner  sont  celles  qui  sont  exclusivement  réser- 
vées attx  femmes. 

Qu'il  soit  nu  non  au  courant  des  mtrurs  américaines, 
et  partant  de  la  fameuse  question  de  la  coéducation,  l# 
médecin  européen  ne  saisit  pas  bien  de  suite  la  porte 
et  la  raison  d'être  de  ces  créations.  Il  est  entendu  qu'aoi 
Etats-Unis  nombre  de  jeunes  filles  veulent  étudier  la  mé- 
decine. Soit!  Mais,  pourquoi  ne  fréquentent-elles  pas  If» 
écoles  ordinaires,  puisque,  depuis  leurjdus  tendre  enfance 
jusqu'à  leur  sortie  des  Hiijhit  Srhools,  elles  ont  vécu  arec 
les  jeunes  gens,  sur  le  même  pied  d'intimité,  sur  le  même 
«  Campus  »,  parfois  sous  le  mémo  toit,  à  la  même  table? 
Pourquoi  sont-elles  plus  difllciles  que  leurs  camarades 
des  Écoles  d'architectes,  voire  même  des  Écoles  de  droit, 
qui,  elles,  n'ont  aucun  collège  qui  leur  soit  exclusive- 
ment réservé  .' A  quoi  lient  donc  ce  revirement  d'opinion 
dans  le  pays  où  se  propage  si  bien  le  système  de  la  coédu- 
cation? En  se  rappelant  ce  qui  s'est  passé  à  l'époque 
où  les  femmes  ont  voulu  forcer  les  portes  d'Écoles  qui 
ne  se  laissèrent  pas  attendrir  facilement,  on  compreud 
seulement  pourquui  ces  collèges  spéciaux  ont  vu  k 
jour. 

L'Amérique  est  certainement  le  pays  où  il  faut  aller 
étudier  encore  aujourd'hui  le  problème  de  la  femme  me 
derin;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'à  l'origine  cette 
petite  révolution  dans  les  mœurs  se  »oit  opérée  sans  tra- 
casseries de  toutes  sortes  à  l'égard  des  premiers  pion- 
niers qui  voulurent  escalader  la  barrière  élevée  à  l'en- 
trée des  professions  dites  libérales  par  la  plus  puissanli- 
moitié  du  genre  humain.  Au  début,  en  effet,  les  vieille* 
écoles  américaines  refusèrent  d'accepter  les  jeunes  filles. 
I  n  tel  procédé  aurait  peut-être  pu  réussir  ailleurs.  Mai>. 
pour  des  Américains,  c'était  bien  mal  augurer  des  res- 
sources et  de  la  volonté  des  femmes  de  leur  propre  pays. 
Croire  les  Américaines  battues  parce  qu'on  avait  essayé 
do  leur  ban.  r  la  route!  Mai-  c'était  faire  preuve  d'une 
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imprévoyance  impardonnable,  faire  injure  au  génie  na- 
tional! La  suite  des  événements  le  prouva. 

(>  que  femme  veut,  Dieu  le  veut!  >•  Les  femmes,  ne 
voulant  pas  s'avouer  vaincues,  se  mirent  à  l'ouvrage 
avec  celle  patience  dont  elles  seules  ont  le  secret,  quand 
il  s'agit  d'atteindre  le  but  de  leurs  désirs.  Elles  firent  si 
bien  qu'elles  tournèrent  la  difficulté  en  fondant  des 
Ecoles  spéciales  qui,  à  l'heure  actuelle,  sont  devenues 
Je»  maisons  rivales,  concurrentes  parfois  très  sérieuses, 
,i  l'on  tient  compte  du  niveau  des  éludes  dans  la  plu- 
part des  autres  collèges  réguliers. 

II  en  est  résulté  qu'aujourd'hui  les  Élals-L'itis  possè- 
dent  neuf  écoles  régulières  de  ce  genre  (il  faut  y  ajouter 
une  Ecole  homéopathique),  qui  siègent  à  New-York.  Phi- 
ladelphie, Chicago,  Baltimore.  Minnéapolis,  .Saint-Louis, 
Cincinnati  (ou  il  y  en  a  déjà  deux),  Atlanta.  J'ai  visité 
quelques-unes  d'entre  elles,  en  particulier  celle  de  Phila- 
delphie, la  plus  célèbre,  dont  j'ai  pu  rapporter  une  pho. 
togruphic.  il  est  indiscutable  que  c'est  là  un  des  «  clous  » 
—  qu'on  mo  pardonne  cette  expression  —  d'une  excur- 
sion médicale  transatlantique. 

La  première  de  ces  Écoles  fut  fondée  à  Boston  en  1818: 
elle  délivra  des  diplômes  jusqu'en  1874,  époque  à  la- 
quelle elle  se  fusionna  avec  une  Ec.de  homéopathique. 
La  seconde  en  date,  celle  qu'on  considère  comme  le 
type,  commo  la  véritable  mère  de  tous  les  collèges  de 
fautes,  est  ce  collège  célèbre  de  Pensylvanie  à  Phila- 
delphie, qui  remonte  à  1850.  Les  bâtiments  en  oui  été 
reconstruit!  en  1875. 

Ces  écoles  sont  presque  aussi  bien  organisées  d'ordi- 
naire que  celles  qui  sont  ouvertes  aux  hommes  et  aux 
f<  mines.  Certes  les  cours,  qui  n'y  durent  que  trois  ans, 
n'y  ont  rien  de  brillant;  certes  les  examens  d'entrée  sont 
lises,  le»  co>urs  très  élémentaires,  les  examens  de  sortie 
un  peu  faibles.  Mais  les  Ecoles  régulières  ne  sont-elles 
ya&  logées  5  la  même  enseigne?  Aussi  bien  les  femmes 
>uivent-elles  les  cours  avec  la  plus  grande  régularité, 
boulant  un  peu  de  leurs  forces  et  de  leurs  aptitudes, 
elles  font  d'autant  plus  d'efforts  qu'elles  veulent  tenir 
plus  haut  encore  le  drapeau  de  leur  émancipation  et 
montrer  qu'elles  *ont  parfaitement  les  égales  de  leurs 
frères  ou  amis  de  la  maison  d'à  côté.  Elles  ont  d'ailleurs 
une  instruction  première  aussi  solide  —  souvent  mémo 
plus  solide  —  que  celle  des  hommes  (c'est  la  règle  en 
Amérique)  et  ont  montré  en  diverses  circonstances 
qu'elles  pouvaient  affronter  la  lutte  et  en  sortir  avec  lous 
les  honneurs  de  la  guerre. 

Le  personnel  enseignant  n'est  jamais  constitué  exclusi- 
vement par  des  femmes.  A  Philadelphie,  il  y  a  moitié  en- 
viron de  professeurs  du  sexe  masculin.  Mais  à  New-York, 
à  Chicago  et  ailleurs,  la  proportion  de  l'élément  féminin 
Mt  encore  pins  faible.  11  semble  doilc  qu'on  n'ait  pu 
trouver  jusqu'à  présent  une  élite  suffisante  parmi  les 
femmes  médecins  pour  occuper  toutes  les  chaires.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  trop  s'arrêter  à  cette  hypothèse.  S'il  y 


a  des  professeurs  hommes,  c'est  souvent  pour  des  rai- 
sons spéciales. 

Ces  Écoles  en  dix  ans  (1880  à  1890)  ont  délivré  635  di- 
plômes, chiffre  respectable,  qui  indique  déjà  suffisam- 
ment quelle  importance  la  femme  médecin  a  acquise  au 
Nouveau-Monde,  ot  auquel  il  faudrait,  pour  avoir  un 
nombre  exact,  ajouter  le  total  des  diplômées  des  autres 
écoles  régulières.  Il  est  par  suite  indiscutable  que  pour 
ces  collèges  les  fruits  ont  tenu  les  promesses  des  fleurs. 

En  Amérique,  la  doctoresse  n'est  donc  plus  une  excep- 
tion; encore  quelques  années  et,  dans  les  villes  au 
moins,  elle  jouera  un  rôle  qui  n'est  encore  qu'esquissé. 

III 

L'histoire  des  Kcu/e.<  dites  irréyulières  n'est  ni  moins 
curieuse  ni  moins  intéressante.  Et,  parmi  ces  dernières, 
quelques-unes  sont  si  proches  de  leur  ultime  agonie, 
que  les  savants  désireux  d'en  connaître  l'esprit  et  les 
coutumes  feront  bien  de  les  aller  visiter  dans  le  plus 
bref  délai.  Dans  quelques  années,  il  sera  trop  tard  sans 
doute... 

Les  Ecoles  fraudulent  n'existent  déjà  plus.  Or,  à  ce 
qu'on  m'a  conté,  elles  étaient  constituées  par  des  asso- 
ciations de  médecins,  délivrant  des  diplômes  de  docteurs 
moyennant  finances  :  leurs  élèves  avaient  à  peine  be- 
soin de  suivre  des  cours  pendant  trois  mois!  Elles  eurent 
jadis  certain  succès  :  ce  qui  se  comprend  sans  peine  : 
mais  je  n'insiste  pas.  Aussi  bien  tout  cela  n'est-il  déjà 
qu'un  chapitre  d'une  histoire  très  ancienne,  —  du  moins 
pour  les  Américains,  au  train  dont  vont  les  choses  là-bas  ; 
et  chacun  sait  que  ce  genre  d'études  n'est  pas  très  goûlé 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 

Les  Écoles  physia-mèilicatcs  sont  dans  une  situation  qui 
n'est  guère  plus  brillante.  Il  n'y  en  a  plus  que  d'eux  : 
l'une  à  Indianapolis  (Indiana),  fondée  en  1873;  l'autre, 
plus  récente,  à  Chicago.  Celle  d'Indiana  est  le  type  de 
ces  institutions,  qui  baissent  de  jour  en  jour.  Les  condi- 
tions d'admission  sont  les  mêmes  que  dans  les  collèges 
réguliers  et  les  cours  y  sont  tout  à  fait  comparables, 
quoique  plus  élémentaires  encore. 

Ces  Ecoles,  paratt-il,  se  distinguent  des  autres  parce 
qu'elles  sont  plutôt  des  Ecoles  élémentaires,  plus  théori- 
ques que  pratiques,  et  parce  que  l'enseignement  de  la 
clinique  y  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  En 
réalité,  je  n'ai  pas  pu,  par  moi-même,  me  rendre  compta 
de  cette  différence,  par  suite  de  l'époque  à  laquelle  j'ai 
séjourné  à  Chicago  (les  cours  sont  terminés  a  la  fin  de 
juin),  et  les  autres  médecins  français,  qui  ont  traversé 
l'Atlantique,  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  moi.  Si  je  ne 
craignais  d'éinettrt:  une  opinion  un  peu  hasardée,  je  dirais 
volontiers  que  ces  écoles  ne  me  semblent  guère  différer 
des  autres  que  par  leur  nom...  Eu  Amérique,  où  les  esprits 
simplistes  abondent,  où  tout  est  industrie  ou  commerce. 
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il  suffit  souvent  de  changer  la  di  nomination  d'une  mar- 
chandise pour  lui  donner  plus  de  valeur  aux  yeux  du 
public.  J'ai  peur  qu'il  n'en  ait  été  jadis  de  même  poul- 
ies Instituts  physio-médicaux.  Mais  le  bon  sens  se  venge  : 
dans  quelques  jours,  il  les  aura  ruinés. 

Les  Écoles  éclectique*  sont  plus  llorissantes ;  mais  il 
n'en  subsiste  guère  qu'une  dizaine  à  Cincinnati,  New- 
York,  Chicago,  Saint-Louis,  Atlanta,  San  Francisco,  Des 
Moines,  et  Indianopolis.  Os  institutions  différent  des 
départements  médicaux  réguliers  des  Universités  et  des 
Collèges  de  médecine  par  la  nature  des  cours  de  matière 
médicale,  de  thérapeutique  et  de  clinique  internes.  Mais 
il  n'y  a  divergence  que  sur  ces  points  seulement,  comme 
dans  les  Écoles  homéopathiques. 

Ici,  on  exclut  de  la  thérapeutique  tous  les  métaux 
sans  exception.  Au  dire  des  Eclectirs  Physicians,  le  fer, 
les  sels  de  potassium,  de  sodium,  de  mercure,  etc.,  tout 
cela  ne  vaut  rien.  Il  n'y  a  d'efficace  que  les  substances  ti- 
rées du  règne  végétal,  que  les  extraits,  que  les  teintures, 
que  les  alcools,  baumes,  etc.,  etc.  Affaire  de  convention, 
n'est-il  pas  vrai,  puisqu'il  est  démontré  que  les  métaux 
ont  une  réelle  action!  Mais  où  la  religion  commence,  la 
science  n'a  pas  à  intervenir.  Aussi  je  me  garderai  bien 
d'in-ister  sur  ce  point  délicat.  En  somme,  il  parait  y 
avoir  moins  de  différence  entre  une  École  éclectique  et 
une  École  régulière  qu'entre  cotte  dernière  et  une  Ecole 
homéopathique. 

Kn  tous  cas,  ces  Ecoles  éclectiques  ont  joué  autrefois 
et  jouent  encore  aux  Etats-Unis  un  rôle  qui  n'est  pas  né- 
gligeable. Kn  dehors  de  ce  qui  concerne  la  thérapeu- 
tique, elles  sont  organisées  sur  le  mémo  pied  que  les  col- 
lèges ordinaires.  Les  éludes  durent  toujours  quatre  ans. 
Le  diplôme  éclectique  vaut  le  régulier.  Il  y  a  même  a  Chi- 
cago deux  PostyraJuate  Schools  de  ce  rite,  dont  l'une  est 
assez  fréquentée;  mais  le  principal  Institut  éclectique 
siège  à  Cincinnati. 

Les  Écoles  homéopathiques  sont  plus  nombreuses  et  plus 
prospères.  En  1893,  nous  en  avons  compté  17,  dont  une 
à  New-York  exclusivement  réservée  aux  femmes,  en  ne 
faisant  pas  rentrer  dans  ce  total  deux  l'ostyraduate 
schoolstie  même  «  confession  ».  Je  n'exagère  rien  en  di- 
-nnfc^jue  ces  Ecoles  sont  presque  aussi  inconnues  en 
France  que  les  Collèges  éclectiques  ou  physio-médicaux; 
tous  nos  classiques  sont  muets  à  leur  sujet.  Elles  siègent 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Union,  à  .New- 
York,  a  Philadelphie,  où  se  trouve  la  plus  ancienne  de 
celles  qui  subsistent  aujourd'hui  et  la  plus  célèbre,  à 
Cleveland,  Chicago,  Saint-Louis,  Cincinnati,  Boston 
Ann  Arbor  (Université  de  Michigan),  lowa  City  (State 
t  niversity  i,  San  Francisco,  Minnéapolis  (Université  de 
Minnesota),  Kansas  City  et  Baltimore. 

Ce  n'est  point  le  lieu  d'exposer  ici  la  doctrine  homéo- 
pathique :  elle  est  bien  connue  dans  notre  pays  et  des 


lecteurs  de  la  Hcvue  Scientifique.  Je  constate  seuleru  i  i 
que  les  idéos  d'Hahncman,  émises  vers  1~90,  ont,  en  o  n' 
années  à  peine,  presque  conquis  une  bonne  parti.  I 
l'Amérique.  Pendant  près  d'un  siècle,  les  Ecoles  hom^ 
pathiques  ont  ileuri  à  l'aise  en  ces  contrées  degraud*-  li 
berté;  mais  la  mode  commence  à  passer  :  le  déclin  ip- 
proche.  Los  progrès  de  la  science  feruut  le  reste. 

Les  études  n'y  durent  guère  que  trois  ans;  mais  il  y  i 
encore  beaucoup  d'élèves.  Les  plus  connues,  en  dt-hor- 
de  ce  qui  a  trait  à  la  thérapeutique,  valent  les  écoles  ré- 
gulières. Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  à  noter,  c'est  que  par- 
fois, comme  à  lowa,  à  Ann-Arbor  et  à  Minncapoh. 
l'École  homéopathique  et  l'École  allopatbique  font  partie 
de  la  mémo  Université;  et  que  par  suite  beaucoup  d> 
professeurs  sont  communs  aux  deux  écoles.  Il  n'y  ad»> 
professeurs  spéciaux  que  pour  les  cours  de  matière  mé- 
dicale et  de  clinique.  Par  exemple,  il  n'est  pas  rare  d.- 
trouver  un  professeur  d'obstétrique,  de  rhinologie  uu 
de  chirurgie  homéopathiques.  Je  me  suis  en  vain  de- 
mandé quelle  différence  il  pouvait  y  avoir  entre  un  ic 
couchement  ou  une  amputation  exécutés  suivant  Mou 
tel  rite;  j'ai  essayé  de  m'éclairer  sur  place  et  je  n'ai  pu 
trouver  la  solution.  Ou  n'a  rien  fait  pour  m  "aider  i  ré- 
soudre le  problème. 

Il  serait  bien  intéressant  de  comparer  l'extraonlinain 
succès  que  l'homéopathie  a  et  surtout  a  eu  il  y  aquel.p- 
années,  en  Amérique,  avec  l'indifférence  qui  l'a  act-unl- 
lie  dans  nos  vieilles  écoles  au  blason  inattaquable  F* 
Europe,  il  n'y  a  pour  ainsi  diro  pas  d'écolos  de  ce  pw>. 
Les  praticiens,  qui  s'adonnent  plus  ou  moins  a  M  jrt. 
ont  subi  les  examens  classiques  devant  nos  Faculté'1 
se  sont  instruits  sur  la  doctrine  et  ses  application* 
quelques  hôpitaux,  dont  le  nombre  est  très  reslmnl  rt 
l'importance  moindre  encore.  Aux  Etals-Unis,  lc?t/'H-- 
ges  homéopathiques  délivrent  des  diplômes  qui  ont  U 
même  valeur  que  ceux  des  Ecoles  régulières,  et  qui  jooi*- 
sent  encore  auprès  des  pouvoirs  publics  d'une  indien 
table  considération. 

IV 

Tout  compte  fait,  en  ajoutantaux  institutions  quenou* 
venons  de  passer  en  revue  dix  Écoles  préparatoire  u" 
annexes  sans  grand  intérêt,  il  existe  aux  États-Uni-  >& 
1893  (je  précise  à  dessein  l'année,  car  probablement, 
189i  le  chiffre  sera  différent  par  suite  de  créations  nou- 
velles ou  de  naufrages),  181  Écoles  de  médecine.  'l|,nl 
152  délivrant  des  diplômes  et  réparties  dan*  <i«  vuV 
Comme  le  Territoire  de  l'Union 

possède  bien  aujourd  hu 

"0  millions  d'habitants,  cela  donne  en  chiffres  rond''"1 
centre  d'enseignement  par  400  000  habitants  et  23 WW  mil 
les  carrés.  Si  l'on  compare  ces  données  avec  colle*  'lu 
fournissent  les  statistiques  françaises,  ou  voit  qur  noU" 
avons  une  école  pour  1  600  000  habitants  et  10000  mil!'- 
carrés.  Les  Américains  possèdent  donc  quatre  foi»  ru* 
d'écoles  que  nous,  par  rapporl  au  nombre  des  habit*»1" 


Digitized  by  Google 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 


533 


des  deux  pays  (I).  Cette  pléthore  manifeste  s'explique 
facilement  par  la  liberté  de  renseignement,  par  la  con- 
currence acharnée  que  se  font  les  Ecoles.  Elle  explique 
on  même  temps  pourquoi  là-bas  les  collèges  tombent 
comme  des  châteaux  de  cartes,  font  faillite  parfois  après 
de  longues  années  de  prospérité  financière  et  de  succès 
normaux  ;  pourquoi,  depuis  cent  ans  à  peine,  plus  de  cent 
«rit  déjà  sombré,  par  suite  de  cette  disproportion  évi- 
dente entre  les  besoins  d'une  contrée  et  ses  moyens  de 
production,  entre  l'offre  et  la  demande.  Elle  est  une  des 
causes  de  la  faiblesse  des  études. 

Malgré  cela,  à  mesure  que  les  régions  désertes  se  peu- 
pleront, l'on  ver/a  encore  se  créer  de  nouveaux  centres 
«l'enseignement  dans  l'Ouest  et  le  Far- West.  D'ailleurs  le 
nombre  moyen  de  docteurs  fourni  par  chaque  école 
•vinblesupéricuràcelui  des  Écoles  européennes.  Ce  qui  in- 
dique qu'on  exagère  peut-être  un  peu  en  s'adressant  ex- 
clusivement aux  renseignements  statistiques  pour  juger 
di>s  causes  et  des  effets  de  cette  multiplicité  des  Écoles. 

Je  n'ai  pu  savoir  en  1893  quel  était  le  nombre  d'élèves 
<]ui  fréquentaient  ces  centres  d'enseignement  médical; 
mais  j'ai  pumo  procurer  les  chiffres  des  années  scolaires 
1890-1881  et  1890-1891 .  Ils  sont  assez  éloquents  pour  que  je 
licite.  En  1880-1881.il  y  avait  11  864  étudiants  en  méde- 
cine aux  États-Unis,  dont  9  "50  pour  les  Écoles  régulières, 
I  Î14,  826  et  54  pour  les  Écoles  homéopathiques,  écleeti- 
fies,  physio-inédicales;  en  1890-1891,  j'ai  noté  en  tout 
11884  élèves  dont  13  044  réguliers,  1  128  homéopathiques, 
M  éclectiques,  51  physio-médicaux. 

On  le  voit,  ces  données,  d'ailleurs  très  approximatives, 
permettent  de  conclure  nettement  dans  le  sens  indiqué 
m  cours  de  cet  article.  Il  est  indiscutable  que  les  Eco- 
les régulières  sont  en  progrès;  l'augmentation  de  3000  étu- 
diants en  dix  ans  en  est  une  preuve  manifeste.  11  est  non 
moins  incontestable  que  les  Écoles  irrégulières  baissent 
«le  jour  en  jour,  que  les  instituts  physio-médicaux 
ti  existent  plus  guère  que  de  nom,  que  les  collèges  éclec- 
tiques ne  sont  pas  llorissants.  Quand  aux  Écoles  homéo- 
pathiques, elles  ont  encore  des  élèves  en  nombre  très 
fspectable. 

Mais  «laissons  faire  le  temps,  disent  les  vrais  médecins 
du  Nouveau-Monde.  Chez  nous  comme  ailleurs,  il  saura 
distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie.  Il  réservera  ses  fa- 
'curs  à  la  graine  saine  et  féconde,  qui,  semée  par  des 
mains  expertes,  ne  peut  que  s'améliorer  à  chaque  sai- 
son nouvelle  ». 

l'avoue  qu'il  m'ont  paru  avoir  raison.  Aussi  à  l'éloniie- 
■Wl,  aux  plaisanteries  faciles  du  début  de  mon  voyage,  a 
Wt  place  un  peu  de  pitié  et  de  bienveillance.  Dans  cette 
^mrse  vertigineuse  que  l'Amérique  a  accomplie  sur  la 
*0U  de  l'instruction  publique,  toute  la  nation  a  montré 


les  ressources  de  sa  prodigieuse  activité,  de  son  indomp- 
table énergie,  et  surtout  son  amour  de  la  liberté!  Deve- 
nue puissante,  elle  a  montré  que  l'ambition  du  riche, 
une  fois  fortune  faite,  devait  se  tourner  vers  la  culture 
de  l'esprit  :  elle  est  désormais  dans  le  droit  chemin.  Fé- 
licitons-la. Le  but  est  peut-être  encore  un  peu  loin; 
mais,  à  la  façon  dont  là-bas  on  sait  brûler  les  distances, 
il  ne  peut  être  que  bientôt  atteint. 

Marcel  BAUDOUIN. 
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Traité  de  Zoologie  Médicale  et  Agricole,  par  A.  Rail 
lirt,  deuxième  édition.  —  (1"  fascicule  grand  in-8°  aTcc  4!>t 
fleures;  Paris,  Assclin  et  Hnu*eau,  décembre  1893. 

Cet  ouvrage  est  la  deuxième  édition  des  Éléments  pu- 
bliés en  1885-86,  et  dont  le  rapide  écoulement  atteste 
l'utilité.  La  modification  qu'a  subie  le  titre  est  légitimée 
par  l'importance  de  cette  nouvelle  édition  :  bien  que  le 
format  soit  agrandi,  le  premier  fascicule  s'arrête  aux  In- 
sectes, tandis  que  le  premier  fascicule  des  Eléments  allait 
jusqu'aux  Vertébrés  :  la  partie  traitée  s'est  donc  aug- 
mentée de  plus  de  200  pages. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  ce  livre  qui  est  dé- 
sormais classique.  Les  qualités  qui  ont  fait  le  succès  de 
la  première  édition  se  retrouvent  dans  celle-ci.  L'auteur, 
plus  sur  de  son  sujet,  a  mis  son  œuvre  au  courant  de  la 
science,  et  nous  montre  les  progrès  accomplis  depuis 
sept  ou  huit  ans.  Continuellement  sur  la  brèche  par  son 
enseignement  à  l'École  d'Alfort  et  par  ses  travaux  per- 
sonnels. M.  Hailliet  a  pu  suivie  ces  progrès  pas  à  pas  et 
ne  rien  négliger  dans  un  travail  éminemment  complexe, 
puisqu'il  embrasse  toute  la  Zoologie  et  ses  applications 
à  la  médecine  humaine  et  vétérinaire,  à  l'agriculture,  au 
commerce,  à  l'industrie  et  à  l'économie  domestique. 

Les  trois  groupes  zoologiques  qui  intéressent  le  plus 
la  pathologie  sont  précisément  traités  dans  ce  fascicule  : 
je  veux  parler  des  Protozoaires,  des  Helminthes  et  des 
Acariens. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  des  notions  précises  sur  le 
rôle  des  Protozoaires,  dans  les  maladies.  L'engouement 
pour  les  Microbes  {que  je  me  garde  bien  de  critiquer), 
qui  sont  des  végétaux,  et  qui  sont  plus  faciles  à  étudier 
que  les  animaux,  fait  un  peu  négliger  les  Protozoaires. 
Il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  fût  enfin  fixé  sur  le  vé- 
ritable rôle  de  VHêmamihe  de  ta  Malaria  découvert  par 
M.  Laveran  et  considéré  comme  la  cause  des  fièvres  in- 
termittentes. Lorsqu'on  a  vu  les  terribles  effets  des  accès 
pernicieux  que  l'on  observe  souvent  dans  ces  fièvres,  on 
a  le  droit  de  s'étonner  que  le  parasite  qui  produit  de  tels 
troubles soitcncoreassezdifficilcàdémontrer  dansle  sang 
ou  dans  la  rate.  Il  est  manifeste  que  l'étude  biologique  de 
cet  hématozoaire  n'est  pas  encore  terminée.  On  ne  peut 
donc  faire  un  crimiî  à  l'auteur  d'avoir  traité  ce  sujet  assez 
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succinctement:  mais  alors  nous  ne  voyons  pas  bien  la  né- 
cessité de  créer  une  sous-classe  à  part  pour  des  orga- 
nismes encore  aussi  imparfaitement  connus. 

La  grande  classe  des  Ver»  nous  conduit  »ur  un  terrain 
moins  mouvant,  car  il  n'est  pas  besoin  du  microscope 
pour  voir  la  plupart  de  ces  animaux,  et  les  singulières 
migrations  qui  les  font  passer  d'un  boU)  à  un  autre  com- 
mencent à  être  bien  connu  -  On  frémit  en  comleniplant 
la  ligure  qui  nous  montre  V  Eustronyte  gé&nt,  un  vers  gros 
comme  le  petit  doigt,  enkystf-  dans  le  rein  d'un  malheu- 
reux chien,  qui  en  est  mort,  et  quand  on  songe  qu'il 
existe  huit  cas  authentiques  de  la  présence  du  même  pa- 
rasite chci  l'homme.  Heureusement  les  mesures  d'hy- 
giène relatives  à  la  pureté  des  eaux  potables  et  à  la  sur- 
veillance sévère  des  viandes  do  boucherie,  tendent  à  se 
vulgariser  et  nous  mettent  de  plus  en  plus  à  l'abri  de  pa- 
reille invasion  :  le  filtre  ordinaire,  s'il  est  insuffisant 
pour  les  microbes,  nous  dispense  tout  au  moins  d'avah-r 
de»  u'ufs  d'helminthes. 

De  même,  une  cuisson  suflisante  des  viandes,  ou  le 
fumaye,  sont  les  seuls  moyens  qui  puissent  nous  mettre 
réellement  à  l'abri  du  Tvnia,  et  de  la  Trichine  plus  dan- 
doreuse  encore.  D'ailleurs  cette  dernière  est  excessive- 
ment rare  en  France  où  l'on  ne  mange  guère  la  viande 
de  porc  que  cuite  ou  fumée;  mais  elle  est  encore  assez 
commune  dans  les  pays  du  Nord  et  de  l'Est  de  l'Europe 
ainsi  qu'aux  Etals-Unis  où  les  gens  du  peuple  se  nour- 
rissent de  saucisses  incomplètement  fumées.  Cependant 
une  température  de  "0°  est  suflisante  pour  tuer  la  tri- 
chine. Depuis  la  petite  épidémie  de  I87N,  on  n'a  pas  revu 
la  trichinose  dans  noire  pays,  grâce  à  la  prohibition  des 
viandes  de  porc  importées  d'Allemagne  ou  d'Amérique. 

|.es  Acariens  sont  généralement  inoins  dangereux  pour 
l'homme  que  les  Vers,  mais  n'eu  constituent  pas  moins 
un  groupe  des  plus  intéressants,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  santé  des  animaux  domestiques,  et  que  les  travaux 
personnels  de  l'auteur  ont  contribué  à  nous  faire  mieux 
connaître,  (l'est  cependant  à  tort  qu'il  reproduit  une  sin- 
gulière erreur,  propagée  par  un  écrivain  dont  M.  Hailliet 
sait  cependant,  mieux  que  tout  autre,  combien  il  faut  se 
mélier  :  les  Trombidions  adultes  ne  se  nourrissent  pas 
«  de  sucs  végétaux  »,  comme  il  le  dit,  mais  bien  de  petits 
insectes  :  parasites  de  l'homme  et  des  animaux  sous  leur 
forme  de  larves  (Howjet),  ils  sont  donc  utiles  à  l'agricul- 
ture sous  leur  forme  parfaite.  —  Les  ligures,  dont  beau- 
coup sont  nouvelles  et  dues  à  l'habile  crayon  de  l'auteur 
ou  île,  son  collègue  M.  Neumanii,  sont  excellentes,  et 
nous  ne  pouvons  que  souhaiter  en  terminant  le  prompt 
achèvement  de  l'ouvrage. 


Traité  de  pharmacologie  clinique,  par  Fr.  Pnnounr, 
traduit  pur  J.-F.  Hcymans  et  J.  de  LanUhaOK.  —  Un  vol, 
in-K*  de  :U0  pp.;  Paris,  chez  D«»in;  et  Garid.  ch.  /.  Kngdrke. 

Voici  un  livre  qui  a  eu  plusieurs  éditions  en  Allema- 
gne et  que  nous  signalerons  d'une  façon  particulière  à 


nos  étudiants  en  médecine  et  à  nos  médecins.  Dû  à  la 
plume  très  autorisée  d'un  distingué  professeur  de  l'Cnt- 
versité  d  Erlangcn,  M.  Fr.  Penzoldt,  il  est  composé  sur 
un  plan  tout  différent  des  ouvrages  similaires  auxquel- 
les lecteurs  français  sont  habitués.  La  principale  qualit* 
qui  frapjte  tout  d'abord,  c'est  le  bon  esprit  rritiqu»*,  plu* 
indispensable  en  cette  matière  qu'en  toute  antre,  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  de  chaque  sujet.  L'appréciation  d-- 
la  valeur  et  des  indications  de  chaque  médicament  est 
faite  avec  une  grande  prudence  et  une  grande  sûreté  tout 
à  la  [fois,  et  la  [partie  [physiologique  est  traitée  avec  une 
parfaite  compétence  :  le  tout,  très  sobre  et  très  complet. 

Les  traducteurs  ont  réussi  également  leur  tache,  et  ont 
certainement  rendu  service  aux  lecteurs  de  langue  fran- 
çaise en  mettant  a  leur  disposition  cet  excellent  ouvrage, 
clairement  écrit,  savamment  documenté  et  facile  à  con- 
sulter, ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  tous  les  livres  de  cette 
nature,  et  ce  à  quoi  l'auteur  est  arrivé  en  suivant  tout 
simplement,  pour  l'exposé  des  matières,  l'ordre  alphabé- 
tique. 

En  somme,  traité  de  pharmacologie  écrit  par  un  méde- 
cin à  la  fois  chimiste  et  physiologiste,  comme  il  est  in- 
dispensable que  le  soit  tout  professeur  de  thérapeutique 
digne  de  ce  nom. 


Traité  d'analyse  chimique  et  mlcrogrnphlque  des  eam 
potables,  par  M.  A.-J.  Zoxk.  —  Un  vol.  in-8*  de  3B0  pp.. 
avec  41*  fibres;  Paris.  Doin,  1891.  —  Prix  :  10 


M.  Zune,  qui  avait  publié  il  y  a  quelques 
bon  précis  d'analyse  chimique  des  eaux  potables,  a  été 
conduit,  par  une  pente  bien  naturelle,  mais  dangereux-, 
&  vouloir  compléter  son  œuvre  en  lui  ajoutant  la  partie 
microscopique  et  microbiologique,  qui  lui  manquait. 

Il  nous  donne  donc  aujourd'hui  un  Traité  des  analyse* 
des  eaux  potaNcs  complet,  dans  lequel  l'analyse  chimique 
est  restée  bonne,  au  point  de  vue  pratique,  et  où  nous 
trouvons  en  outre  un  grand  luxe  de  figures  nécessitées 
par  l'analyse  microscopique,  qui  a  été  traitée  conscien- 
cieusement. 

De  l'analyse  microbiologique,  nous  lui  ferons  moin* 
de  compliments.  Il  est  évident  que  l'auteur  a  abordé  cette 
question  dans  le  but  de  compléter  son  livre,  et  il  en  ré- 
sulte un  travail  de  compilation  où  l'esprit  critique  est 
absent  ou  sans  autorité.  Ces  défauts  sont  surtout  appa- 
rents dans  la  partie  de  l'ouvrage  réservée  à  l'hygiène. 

Entre  autres  choses,  nous  y  trouvons  à  regret  invo- 
quées, à  propos  de.  Y  hypothèse  microbienne,  les  opinions 
de  H. Peter, qili,  on  le  sait,  ont  été  quelque  peu  variables, 
et,  en  matière  d'étiologie  parasitaire,  ont  finalement 
manqué  d'originalité;  puis  nous  lisons  que  l'eau  bouil- 
lie ne  peut  être  bue  sans  inconvénients  ;  que  c'est  un  li- 
quido  lourd,  indigeste,  qui  ne  calme  plus  la  soif,  etc.  : 
autant  d'erreurs  que  de  mots.  Mais  n'insistons  pas.  M.  Zune 
est  surtout  un  chimiste,  il  n'a  pas  la  foi  dans  l'analyse 
bactériologique,  et  il  nous  paraît  qu'il  aurait  bien  fait  de 
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s'en  tenir  à  la  partie  chimique  de  son  travail,  au  lieu 
d  augmenter  la  littérature  microhiologiquc  d'un  volume 
qui  ne  lui  apporte  rien  d'original,  et  qui  ne  saurait,  en 
aucune  façon,  faire  oublier  les  excellents  manuels  d'ana- 
lyse bactériologique  des  eaux  que  nous  possédons  déjà, 
notamment  celui  de  M.  Miquel. 
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if.  f'nye  .•  Communication  »ur  les  observatoire*  do  montagne  au  point 
de  vue»  de*  cyclone».—  M.  Danbrée:  K,i|<)>rirt  annuel  sur  de»  question» 
de  météorologie.  —  M.  H.  Detlandret  :  Nouvelle  noto  »ur  la  photo- 
graphie de  la  chromosphére  du  noleil.  —  M.  C.  Metlin  :  Note  sur  la 
constitution  de»  ondes  paragéniques  de  diffraction.  ■  -  M.  Pmm-aré  : 
Kapport  aur  un  travail  de  (t.  Knrucck.  —  M.  Paul  Painleré  :  Note 
sur  un*  application  do  la  théorie  de»  groupe»  continus  a  la  théorie 
des  fonctions.  —  M.  Padé  :  Note  nur  la  généralisation  dos  fractions 
continues  algébriques. —  M.  //■  cou  À'ocA  .-  Recherches  relatives  à  la 
détermination  do  nombre  de*  nombres  premiers  inférieur*  a  une 
quantité  donnée.  —  M.  J.  Maté  de  Upinay  :  Achromatisme  et  chro- 
matismo  de»  (ranges  d'interférence.  —  M.  P.  Curie  :  Note  sur  les 
propriétés  magnétiques  du  fer  à  diverse*  températures.  —  M.  fté- 
*''*'  /Corda  :  Problème  général  dos  transformateurs  a  circuit  magné- 
liquo  fermé. — M.  p.  Janet  :  Note  sur  une  méthode  électrochimiquo 
d'observation  de»  courants  alternatifs.  —  M.  Ceorge»  Charpy  :  Étude 
sur  la  transformation  allotropique  du  fer.  —  M.  Hordat  :  Recherches 
»or  l'appareil  venimeux  des  Hyménoptères.  —  M.  Frédéric  (Intel  : 
Note  »ur  le»  bourgeon*  musculaires  des  nageoires  paires  du  Cyetop- 
tena  lumpus.  ~  M.  L.  (  vénal  :  I.e  rejet  de  sang  commo  moyen  dn 
défense  chei  quelques  Coléoptères.  —  M.  W.  HutteU  t  Élude  sur  les 
modifications  anatomiques  de»  plantes  de  la  ni^rnc  espace  dan*  la 
région  méditerranéenne  et  dans  la  région  de»  environs  do  Pari».  — 
If.  LoHit  Mangin  :  Note  sur  le  parasitisme  d  une  espèce  de  Bntrytit. 
-  M.  Stanulot  Meunier  ;  Recherche»  «ur  un  modo  do  striage  des 
pxhe*  indépendant  des  phénomènes  glaciaires.  —  M.  P.  Flieh-  : 
Description  de  fruits  do  palmier»  trouvé*  dan»  le  cenomanien  aux 
environs  de  Sainte-Menehould.  —  M.  Bleieher  :  Étude  *ur  la  struc- 
ture de  certaines  rouilles  et  leur  analogie  avec  celle  des  minerais  do 
fer  aédimentairos  de  Lorraine.  —  M.  J.  Ti**M  :  Recherche»  expéri- 
mentale* sur  la  rigidité  cadavérique.  —  M.  Kaufmann  :  Etude  sur  In 
mécanisme  de  l'hyperglycémie  déterminée  par  la  piqûre  diabétique 
et  les  anesthésiques.  Faits  expérimentaux  pouvant  servir  à  établir 
la  théorie  du  diabète  sucré  et  de  la  régulation  de  la  fonction  glycoso- 
formatricc  à  l'état  normal.  —  if.  Alfred  tlanin  :  Mémoire  sur  le 
grand  canal  des  deux  mers.  —  Candidature  :  M.  Lautsedat. 

MKTÉonoutfiiE.  —  M.  Faye  fait  une  nouvelle  communi- 
cation sur  la  formation  des  tempêtes  et  montre  d'abord 
que,  pour  bien  comprendre  le  nœud  de  la  question,  il 
faut  se  reporter  à  l'origine  des  tourbillons  de  toute 
espèce.  Les  uns,  dit-il,  prennent  naissance  à  ras  terre 
par  suite  de  réchauffement  anormal  du  sol  et,  de  là, 
s'élèvent  sur  place  en  tournoyant  quelque  peu  jusqu'à 
une  faible  hauteur,  lorsque  la  constitution  locale  de  l'at- 
mosphère s'y  prête.  Les  autres,  c'est-à-dire  les  cyclones, 
les  tempêtes,  sont  engendrés  dans  les  courants  élevés 
qui  régnent  entre  l'équatcur  et  l'une  ou  l'autre  région 
polaire. 

M.  Faye  résume  ensuite,  ainsi  qu'il  suit,  les  diverses 
opinions  émises  à  la  suite  d'études  faites  dans  certains 
observatoires  de  montagne  : 

M.  Haien,  à  l'observatoire  du  mont  Washington 
(1 900  mètres),  affirme  que  la  théorie  de  la  convection  est 
insoutenable; 

M.  Hann,  au  Sonnblick  (3100  mètres),  prouve  que  la 
théorie  de  la  convection  est  complètement  fausse  pour  les 
cyclones  des  régions  tempéréos  ; 


M.  Dallas,  aux  Indes  orientales,  pays  des  cyclones  tro- 
picaux, montre  que  ces  cyclones  franchissent  des  chaî- 
nes de  montagne  de  7  000  pieds; 

M.  Vallot,  en  France,  sur  le  mont  blanc,  à  l'altitude 
de  4  365)  mètres,  déclare  que  la  théorie  de  M.  Fayc  est 
démontrée  par  ses  observations. 

Telle  serait  donc,  d'après  les  observatoires  de  monta- 
gin;  qui  ont  permis  de  suivre  les  cyclones  jusqu'à  près  de 
4400  mètres,  au  lieu  de  se  borner  comme  autrefois  aux 
phénomènes  qui  ont  lieu  au  ras  du  sol,  l'issue  de  la  ré- 
volution qui  s'est  produite  dans  la  conception  des  grands 
mouvements  de  l'atmosphère. 

H.  Faye  insiste  sur  ce  progrès  des  sciences  d'observa- 
tion qui  vient  de  résoudre  la  question  fondamentale  dr 
Il  météorologie.  Il  ajoute,  en  terminant,  que  déjà,  en 
France,  où  l'on  vient  d'enregistrer  ces  résultats,  on  voit, 
par  les  énergiques  efforts  de  M.  Jansscn,  qu'un  prochain 
avenir  réserve  do  belles  conquêtes  dans  «le  tout  autres 
directions,  car  ce  n'est  pas  seulement  la  météorologie, 
niais  la  théorie  elle-même  du  Soleil  qui  obtiendra  de  nou- 
velles ressources  à  la  condition  d'aborder  de  nouvelles 
altitudes  dans  l'atmosphère.  Toujours  plus  haut,  c'est 
désormais,  dit-il,  la  devise  de  la  science  des  observa- 
tions. 

Astronomie  physique.  —  En  1892,  M.  H.  Ihmlandrca  avait 
annoncé  que  les  raies  brillantes  (H  ou  K)  du  calcium, 
qui  apparaissent  sur  le  disque  solaire  doublement  ren- 
versées, décelaient  avec  les  spcclrographes  à  deux  fentes 
les  masses  gazeuses  incandescentes  de  l'atmosphère 
solaire  projetées  sur  le  disque,  c'est-à-dire  la  chromo- 
sphère et  les  protubérances  (i).  De  plus,  il  avait  montré, 
dans  une  autre  noir  (2),  que  les  images  de  ces  va- 
peurs du  calcium,  appelées  par  lui  flammes  faculaircs, 
sont  en  accord  général  de  formes,  mais  non  en  coïnci- 
dence avec  les  images  des  facules  de  la  photosphère  don- 
nées par  la  simple  lunette,  et  qu'elles  sont,  formées  par 
les  parties  les  plus  intenses  de  la  chromosphère  et  des 
protubérances  qui,  en  général,  sont  les  parties  basses, 
mais  avec  une  épaisseur  encore  très  notable.  En  résumé, 
le  speetrographe  ne  donne  pas  la  photographie  des 
facules  do  la  photosphère,  mais  l'image  exacte  de  la 
chromosphère  telle  qu'on  la  verrait  si  la  photosphère 
était  enlevée.  Cette  distinction  est  importante,  dit  l'au- 
teur, caries  facules  sont  observées,  depuis  l'invention 
des  lunettes,  plus  ou  moins  facilement,  suivant  leur  dis- 
tante au  centre  ;  la  chromosphère,  par  contre,  n'a  pu 
encore  être  reconnue  que  dans  la  partie  annulaire  exté- 
rieure au  disque. 

Cependant  à  ces  résultats,  présentés  par  H.  Deslandrcs 
comme  certains,  M.  Haie  ayant  opposé  des  objections, 
l'auteur  y  répond  brièvement  aujourd'hui,  en  ajoutant  à 
sa  démonstration  quelques  faits  nouveaux.  Il  dit  notam- 
ment que  les  résultats  négatifs  obtenus  par  M.  Haie 
tiennent  probablement  à  ce  que  son  speetrographe, 
ayant  une  dispersion  quatre  fois  et  demie  plus  grande, 


(1)  Voir  la  Herue  Scientifique,  année  1892,  1"  semestre, 
tome  XLIX,  p.  247,  col.  2. 

(2)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893,  2*  semestre, 
tome.  LU.  p.  758.  col.  t. 
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capte  moins  sûrement  les  raies  des  faibles  flammes  dont 
les  composantes,  très  écartées,  peuvent  échapper  à  une 
fente  fine,  et  aussi  ù  ce  que  les  flammes  du  bord,  à  cause 
de  l'insuffisance  du  réseau,  sont  données  moins  intenses 
que  les  flammes  du  centre.  Les  flammes  des  pôles  appa- 
raissent mieux  en  effet  avec  une  pose  relativement  lon- 
gue, qui  en  même  temps  donne  aussi  les  protubérances 
fortes  et  moyennes,  si  bien  que  l'on  a  en  une  seule  opé- 
ration la  chromosphère  du  bord  et  la  chromosphère  du 
disque,  qui  jusqu'alors  étaient  considérées  comme  exi- 
geant deux  poses  séparées.  La  lumière  diffuse  du  spec- 
troscope  est  alors  gênante  ;  il  convient  donc  d'adopter 
pour  le  cas  général  les  dispositions  déjà  recommandées 
pour  le  cas  spécial  de  la  couronne  et,  en  particulier,  un 
système  optique  tout  en  quartz.| 

Électricitk.  —  On  sait  que  les  mesures  des  courants 
alternatifs  présentent  deux  éléments  qui  leur  sont  pro- 
pres et  dont  on  ne  rencontre  pas  l'analogue  dans  le  cas 
des  courants  continus  :  ce  sont  les  fréquences  et  les  dif- 
férences de  phases.  On  n'a  pas,  jusqu'ici,  attaché  grande 
importance  à  la  mesure  des  fréquences,  parce  que  celles- 
ci  se  déduisent  immédiatement  de  la  vitesse  et  du  nom- 
bre de  pôles  des  alternateurs  employés.  Cependant,  il 
est  des  cas,  par  exemple  celui  où  un  laboratoire  reçoit 
un  courant  alternatif  fourni  par  une  station  centrale 
éloignée,  où  il  est  bon  de  pouvoir  les  mesurer  directe- 
ment. Quant  aux  différences  do  phases,  dont  la  mesure 
est  si  importante  dans  une  multitude  de  questions  con- 
cernant le  courant  alternatif,  les  méthodes  proposées 
jusqu'ici  ont  toutes  l'inconvénient  d'être  des  méthodes  dé- 
tournées, compliquées,  et  surtout  celui  de  nécessiter  l'in- 
troduction, dans  le  circuit,  d'instruments  dont  la  self-in- 
duction peut  fausser  le  résultat  des  mesures.  Aussi,  com- 
prenant l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  instituer  une  méthode 
simple  suffisamment  exacte  pour  les  cas  ordinaires  et  ne 
donnant  lieu  à  aucune  de  ces  objections,  M.  P.  Janet  a- 
t-il  imaginé  de  recourir  à  la  méthode  graphique  qui  per- 
met d'atteindre  ce  résultat  avec  une  simplicité  remar- 
quable. 

Cette  méthode,  en  effet,  se  prête  avec  une  très  grande 
facilité  à  l'étude  d'une  foule  de  questions  concernant,  les 
courants  périodiques. 

Chimie  minérale.  —  Dans  une  précédente  communica- 
tion M.  Georges  Charpy  a  décrit  des  expériences  qui 
I  r-nt  conduit  à  conclure  que  l'existence  d'un  palier  rec- 
•mç»e  dans  les  courbes  de  traction  du  fer  et  de  l'acier 
fronts  caractérise  une  transformation  allotropique  du 
jflfofl  Or  ce  résultat  pouvant  présenter  une  certaine 
innirp*u-i«:>?.  il  a  effectué  de  nouvelles  expériences  en  vue 
u  -n*&\l*r.  c'est-à-dire  :  i°  des  essais  à  différentes 

.-  .  - .  •  -  -  *»  des  essais  à  la  flexion  et  à  la  compres- 
w«.  y  u**  «>s*u>  de  traction  sous  différentes  vitesses. 

';nuM  L  —  Dopais  sa  dernière  note  (9),  M.  Frédéric 
■,-,-r     t*.  -<u»neT  des  «ufs  de  Cyrlopterus  plus  jeunes 


,  <,-*ntifiqu*.  année  1893.  2*  semestre. 

s*-*-  <-nti !>>{*«.  {année  tMt,  I"  semestre. 


que  ceux  sur  lesquels  avaient  porté  ses  premières  invev 
tigations.  De  plus,  l'expérience  lui  ayant  permis  d'arri- 
ver à  un  meilleur  mode  de  fixation  des  embryons,  il  a 
pu  découvrir  les  bourgeons  musculaires  des  nageoire- 
paires  qui  lui  avaient  complètement  échappé  lors  de  se* 
précédentes  recherches. 

—  Les  Coléoptères,  outre  leur  cuirasse  chitineuse  par- 
fois si  épaisse,  possèdent  très  souvent  des  défenses  chi- 
miques, liquides  nauséabonds  ou  caustiques  sécrété* 
par  les  glandes  anales,  les  glandes  salivaires  ou  des  glan- 
des tégumentaires,  qu'ils  rejettent  à  la  moindre  alerte 
(Carabes,  Brachinus,  Cétoine,  Paussus,  etc.).  Mais  ces  li- 
quides défensifs  ne  sont  pas  toujours  des  sécrétions  glan- 
dulaires; en  effet,  quclquo  étonnant  que  le  fait  puisse 
paraître,  Jf.  L.  Cuénot  a  constaté,  chez  un  certain  nom 
bre  de  Coléoptères,  que  c'est  le  sang  même  de  l'animal, 
chargé  de  produits  nocifs,  qui  sort  du  corps  par  des  dé- 
chirures des  téguments  et  les  protège  contre  les  attaque* 
des  carnassiers.  Les  espèces  qu'il  a  étudiées  sont  les  sui- 
vantes :  parmi  les  Chrysomélicns,  Timairha  tenebricosa  et 
coriaria,  Adimonia  tanneeti;  parmi  les  Coccinellien*. 
Cocrinclla  septempunelata  et  bipunctata  ;  parmi  les  Vési- 
cants,  Meloc  prosmrabeus,  majalis  et  autumnalis. 

M.  Cuénot  pense  que  les  principes  qui  donnent  au  san>: 
ses  propriétés  défensives  varient  avec  les  espèces.  Ce^ 
ainsi  que  le  sang  des  Coccinelles  a  une  odeur  assez  forte, 
tirs  désagréable,  qui  est  d'ailleurs  celle  de  l'animal  en- 
tier ;  que  celui  des  Timarches  est  inodore,  mais  qu'il» 
un  goût  astringent  très  persistant;  d'après  les  recherche* 
de  de  Bono  sur  Timareha  primelioides,  il  renfermerait  ua 
produit  vénéneux  capable  d'empoisonner  les  Mouche*  en 
quelques  minutes,  et  de  tuer  rapidement  par  arrêt  du 
cœur  les  Cobayes,  les  Chiens  et  les  Grenouilles;  enfin, 
chez  les  Vésicants,  il  est  bien  connu  (Leydig,  Bretonneau. 
Bcauregard)  que  le  sang  renferme  une  grande  quan- 
tité de  cantharidine,  dont  le*,  propriétés  vésicantes  font 
un  produit  éminemment  défensif. 

Ce  singulier  moyen  de  défense  n'est  connu  jusqu'il! 
que  dans  trois  groupes  de  Coléoptères  :  parmi  les  Chry- 
somélicns, chez  de  nombreuses  espèces  des  genre* 
Timairha,  Adimonia  et  probablement  les  Megalofut 
de  l'Amérique  équatorialc;  parmi  les  Coccinelliens,  ehei 
la  plupart  des  Cocrinella;  enfin,  parmi  les  Vésicant-, 
chez  les  Cwttharis,  hytta,  Mcloe,  Mylabris,  Ceroeoma,  etc. 
11  est  probable,  ajoute  l'auteur,  qu'on  le  retrouvera  en- 
core chez  d'autres  insectes. 

Anatomie.  —  M.  Edmond  Perrier  communique  à  l'Aca- 
démie la  suite  des  recherches  de  M.  Bordas  sur  l'appareil 
glandulaire  des  Hyménoptères.  Dans  son  nouveau  travail 
M.  Hordas  étudie  les  glandes  à  venin  qui  n'étaient  con- 
nues que  chez  l'abeille  et  qui  sont  au  nombre  de  deux: 
une  glande  en  tube  simple  à  contenue  basique  ;  une  glande 
bifide  pourvue  d'un  réservoir  spécial  et  à  contenu  aeidt. 
Ces  deux  glandes  s'ouvrent  dans  le  gorgeret.  L'existence 
de  la  glande  basique  chez  les  Hyménoptères  à  aiguillon 
lisse  avait  été  niée.  M.  Bordas  a  disséqué  plus  de  cent  es- 
pèces appartenant  à  cinquante  genres  répartis  entre 
presque  toutes  les  familles  indigènes  d'Hyménoptères. 
Partout  il  a  retrouvé  les  deux  glandes  de  l'abeille;  la 
glande  acide  peut  même  se  présenter  avec  une  coraplica- 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


tion  beaucoup  plus  grande  par  suite  do  la  ramification  et 
du  pelotonnement  de  ses  diverses  parties  (Crabro,  Phi- 
lanthus,  Cryptus,  Rmphytus).  Outro  les  glandes,  il  existe 
encore  chez  la  plupart  des  Hyménoptères  une  troisième 
glande  s'ouvrant  également  dans  lo  gorgeret,  mais  de- 
meurée jusqu'ici  ignorée. 

Pathologie  végétale.  —  A  l'occasion  d'une  communi- 
cation faite  ce  mois-ci  (1)  à  l'Académie  par  MM.  Prillieux 
et  Delacroix  touchant  le  résultat  de  leurs  observations 
.sur  la  toile,  M.  Louis  Mangin  rappelle  la  note  qu'il  a  pré- 
sentée un  mois  auparavant,  sur  le  même  sujet  à  la 
Société  do  biologie  (2),  qu'ils  ont  oublié  de  mentionner. 
11  croit  prématuré  encore  de  fixer  définitivement  le  nom 
spécifique  du  parasite  qui  forme  la  toile,  tant  que  la  série 
des  formes  reproductrices  n'a  pas  été  obtenue.  Enfin, 
quant  aù  traitement  à  employer  contre  cette  maladie,  il 
considère  la  question  comme  plus  complexe  que  ne  le 
pensentMM.PrillieuxetDelucroix.llseraitcssentiel,  dit-il, 
d'ajouter  au  sol,  dans  lequel  le  parasite  se  développe,  les 
sels  de  cuivre  ou  de  zinc  sous  une  forme  et  à  une  dose 
telles  que,  nuisibles  au  parasite,  ils  soient  sansdanger 
pour  les  plantes.  C'est  l'objet  de  recherches,  ajoute-t-il, 
>  n  voie  d'exécution,  dont  il  fera  connaître  ultérieurement 
ks  résultats  à  l'Académie. 

Géqu».ik  expérimentale.  —  Au  cours  d'éludés  expéri- 
mentales poursuivies  depuis  plusieurs  mois  sur  la  dénu- 
Mon  souterraine,  Jf.  Stanislas  Meunier  a  été  conduit  à 
traniner  les  effets  mécaniques  éprouvés  par  les  maté- 
riaux entraînés.  C'est  ainsi  qu'il  a  constaté  des  stries  de 
faction  sur  des  blocs  rocheux  glissant,  sous  uno  charge 
suffisante,  sur  des  amas  de  galets  ou  de  graviers,  ainsi 
•lue  des  stries  creusées  par  ces  mômes  pierrailles  lors 
Av  leur  glisse  ment  sur  les  masses  rocheuses  qui  les  sup- 
portent. Ces  conditions,  facilement  reproduites  dans  des 
expériences  «.ie  laboratoire,  sont  fréquemment  réalisées 
dans  la  nature.  M.  S.  Meunier  cite  le  fait  qu'il  a  récem- 
ment observé  d'un  bloc  de  grès  de  Fontainebleau  ayant 
»ubi  cette  action  mécanique.  Ce  bloc  est  une  dalle  à 
contour  heptagonal  de  50  centimètres  d'épaisseur  et  de 
2  mètres  environ  de  diamètre.  Il  gisait  dans  le  diluvium 
superposé  au  calcaire  grossier  dans  une  carrière  exploitée 
à  Gentilly  (Seine).  Sur  l'une  des  grandes  faces  on  re- 
marque des  rayures  anciennes  et  putinées  disposées  en 
groupes  de  faisceaux,  et  ressemblant  à  s'y  méprendre  aux 
stries  caractéristiques  des  blocs  glaciaires.  Dans  certaines 
régions,  les  stries  sont  si  serrées  qu'on  en  compte  une 
vingtaine  sur  une  largeur  de  30  centimètres;  leur  lon- 
gueur peut  atteindre  16 centimètres  ctleur  largeur  Gniil- 
l'unètres.  On  voyait  sur  la  dalle  au  moins  trois  directions 
Je  ces  stries  correspondant  certainement  à  des  rotations 
du  bloc  sur  lui-môme  pendant  son  glissement.  L'expéri- 
mentation, de  son  côté,  a  permis  la  reproduction  do  ce 
striago  avec  ses  principaux  caractères  (3). 


*)  Voir  \*Heeue  Scientifique  du  14  avril  1894,  p.  410,  col.  2. 
[«)  Séance  du  3  mars  18«4. 

(3/  Recherches  expérimentale*  sur  le  striage  des  roches  dû 
'  Phénomène  erratique,    par    M.  Daubrée    [Annales  des 


Paléontologie  végétale.  —  M.  P.  Fliehe  adresse  à  l'Aca- 
démie une  note  sur  la  présence,  dans  le  cénomanien  à 
Pecten  asper  des  environs  de  Sainte-Menehould,  de  restes 
de  palmiers  et,  ce  qui  est  surtout  intéressant,  de  fruits 
dont  la  structure  est  bien  conservée. 

La  description  qu'il  en  donne  nous  montre  que  ces 
fruits  de  palmiers  appartiennent  à  deux  types  très  dis- 
tincts constituant,  par  suite,  deux  genres  : 

Le  premier  type  se  présente  sous  la  forme  d'un  gros 
noyau  plus  ou  moins  globuleux,  pouvant  atteindre  jus- 
qu'à 6  centimètres  de  diamètre.  L'épaisseur  de  la  paroi 
est  alors  de  8  millimètres;  la  structure  de  celle-ci  est 
très  bien  conservée  et  montre  un  enchevêtrement  de 
fibres  allongées  tout  à  fait  analogues  à  celles  qu'on  ob- 
serve dans  la  noix  de  coco  actuelle,  d'où  le  nom  île  Co- 
coopsis  que  l'auteur  a  donné  au  fruit  du  premier  type. 

Le  second  type,  très  distinct  du  premier,  est  plus  rare; 
il  présente  aussi  une  structure  moins  bien  conservée.  Le 
plus  souvent  on  n'en  possède  que  la  graine  et  seulement 
à  l'état  de  moule.  Les  analogies  que  cette  graine  présente 
avec  celles  de  palmiers  du  genre  Astrocnrj/nm,  ont  déter- 
miné M.  Fliehe  à  désigner  ce  fossile  du  nom  de  Astroca- 
njopsis. 

Minéralogie.  —  Comme  suite  aux  recherches  qu'il  a 
présentées  à  l'Académie,  il  y  a  deux  ans,  sur  la  struc- 
ture microscopique  du  minerai  de  fer  de  Lorraine,  M.  Blci- 
cher  a  étudié  la  rouille  aucieune  qui  encroûte  des  objets 
en  fer  provenant  de  sépultures  ou  de  dragages,  tels  que 
clous  de  tombes  gallo-romaines  et  mérovingiennes,  poi- 
gnées d'épées  de  la  fin  du  xvr»  siècle,  etc.,  et  a  constaté 
que  l'association  hydroxydo  de  fer  et  silice  peut  assez 
rapidement,  sous  terre,  en  présence  d'eau  douce,  provo- 
quer la  formation  de  rouilles  comparables,  par  leur  ap- 
parence et  leur  structure,  aux  minerais  de  fer  des  temps 
géologiques. 

Physiologie.  —  Jusqu'à  ce  jour,  deux  opinions  contrai- 
res ont  divisé  les  physiologistes  sur  la  question  de  la  ri- 
gidité cadavérique.  Les  uns,  avec  Briicke,  Kuhne,  pré- 
tendent qu'elle  est  due  à  un  phénomène  chimiquo  :  la 
coagulation  de  la  myosine.  D'autres,  avecNysten,  Brown- 
Séquard,la  considèrent  comme  une  dernière  contraction 
du  muscle,  c'est-à-dire  comme  un  phénomène  physiolo- 
gique. Les  seuls  faits  autorisant  à  soutenir  la  seconde 
hypothèse  sont  les  analogies  de  la  rigidité  cadavérique 
avec  la  contraction  musculaire  et  les  faits  publiés  par 
Brown-Séquard.  Aucune  des  manifestations  vitales  essen- 
tielles n'a  encore  été  observée  dans  les  muscles  rigides. 
Les  expériences  deJM.  J.  Tïsso/sur  ce  sujet  lui  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

i°  Les  muscles  rigides  sont  très  souvent  excitables 
électriquement  pendant  un  temps  variable  au  début  de  la 
rigidité  et  môme  lorsqu'elle  est  complètement  établie. 
Otto  persistance  de  l'excitabilité  ost  presque  constante 
dans  tous  les  cas  où  la  rigidité  survient  rapidement. 

2°  Les  muscles  rigides,  dont  l'excitabilité  électrique  est 
perdue,  peuvent  encore  conserver  leur  excitabilité  méca- 
nique pendant  longtemps. 

3»  Les  muscles  rigides,  qui  ont  perdu  l'excitabilité  élec- 
trique et  mécanique,  possèdent  encore  l'excitabilité  aux 
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agents  chimiques.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  par 
plusieurs  physiologistes,  l'excitabilité  des  muscles  aux 
agents  chimiques  (chloroforme,  ammoniaque,  éther,  etc.) 
persiste  beaucoup  plus  longtemps  que  l'excitabilité  mé- 
cauiquc  et  persiste  toujours  la  dernière. 

48  Tandis  que  l'excitabilité  électrique  décroît  progres- 
sivement, l'excitabilité  du  muscle  à  certains  agents  croit 
«■n  sens  inverse  et  atteint  sou  maximum  lorsque  l'excita- 
bilité électrique  disparaît  et  au  moment  où  le  muscle  va 
entrer  en  rigidité.  Pour  d'autres  agents  chimiques,  l'ex- 
citabilité décroît  régulièrement  sans  atteindre  de  maxi- 
mum. C'est  une  erreur  de  vouloir  déterminer,  d'après 
l'action  d'un  ou  de  deux  agents,  la  conduite  des  muscles 
envers  les  excitants  chimiques  en  général,  et  l'on  peut 
dire  que  le  muscle  se  conduit  différemment  avec  chacun 
d'eux. 

5»  Les  muscles  tétanisés  et  fatigués  présentent  de  même 
une  exagération  de  sensibilité  aux  mêmes  excitants  chi- 
miques que  les  muscles  rigides.  On  l'observe  aussi  dans 
les  muscles,  dont  les  vaisseaux  ont  été  ligaturés  pendant 
un  certain  temps,  et  dans  les  muscles  soumis  aux  causes 
do  dépérissement,  contact  de  l'air,  chaleur,  dessèche- 
ment, etc. 

C°  La  contraction  produite  dans  un  muscle  rigide  par 
un  excitant,  même  par  une  faible  quantité  de  vapeurs 
(chloroforme,  ammoniaque),  est  accompagnée  de  la  pro- 
duction d'un  courant  du  même  sens  que  le  courant  d'ac- 
tion du  muscle.  Elle  est  aussi  accompagnée  d'un  dégage- 
ment de  chaleur,  comme  la  contraction  musculaire  nor- 
male. 

~*  Les  muscles  rigides  suspendus  dans  l'air  absorbent 
de  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  carbonique. 

8°  Dans  deux  cas  seulement,  l'apparition  de  la  rigidité 
dans  un  gastrocuémien  de  Crcnouille  a  pu  être  produite 
par  une  seule  excitation  électrique  intense,  un  peu  avant 
le  moment  où  le  muscle  perd  son  excitabilité  électrique, 
sans  qu'il  ait  été  possible  de  déterminer  les  conditions 
dans  lesquelles  ce  phénomène  se  produit. 

Piiysioujoik  p.vTHouxiioLK.  —  D'une  nouvelle  communi- 
cation de  M.  Kaufmann  sur  le  mécanisme  de  l'hypergly- 
cémie déterminée  par  la  piqûre  diabétique  et  par  les 
anesthésiques  il  résulte  que,  si  l'on  coupe  les  nerfs 
splanchniques  ou  les  filets  nerveux  qui  du  ganglion  so- 
laire se  rendent  au  foie  et  au  pancréas,  ni  la  piqûre  dia- 
bétique, ni  les  anesthé«.iques  ne  déterminent  plus  d'hy- 
perglycémie. Par  contre,  la  section  isolée  des  nerfs  du 
foie  ou  la  section  isolée  des  nerfs  du  pancréas  n'empêche 
pas  l'hyperglycémie  d'apparaître, quand  on  fait  ensuite  la 
piqûre  diabétique  nu  quand  on  anesthésie  les  animaux. 
Donc  l'action  créée  dans  les  centres  nerveux  sous  l'in- 
lluence  de  la  piqûre  diabétique  et  des  anesthésiques  est 
transmise  simultanément  au  foie  et  au  pancréas.  Le  pan- 
créas possède  donc  une  action  fréno-sécrétoire  par  sa  sé- 
crétion interne  pendant  que  le  foie  possède  une  action 
excito-sécrétoire  pour  la  sécrétion  «lu  sucre.  Dans  la 
production  du  travail  glycoso-formateur,  le  foie  doit  être 
considéré  comme  le  moteur,  et  h-  pancréas  comme  le 
frein.  Le  travail  >'accrn!l  quand  le  frein  pancréas  cesse 
d'agir  pendant  que  le  moteur  foie  augmente  sa  force 
excito-sécrétoire.  Le  pancréas,  en  effet,  cesse  de  verser 


dans  le  sang  son  produit  de  sécrétion  interne  qui  est  ft>- 
nateur  pour  les  cellules  hépatiques,  en  même  temps  qu- 
le  foie  reçoit,  par  ses  nerfs,  une  excitation  sécrétoir- 
plus  forte.  Ces  deux  effets  s'ajoutent,  et  l'organe glyco-o 
formateur  acquiert  le  maximum  de  sa  puissance  glyco»o 
séerétoiie.  A  l'aide  de  ces  faits  ou  saisit  facilement  k 
mécanisme  qui  préside  à  la  régulation  de  la  fonctioi 
glycémique  et  le  mode  de  production  de  toutes  les  foniu  * 
cliniques  et  expérimentales  du  diabète  sucré. 

La  glycosurie,  en  effet,  aura  toujours  pour  cause  dire<  l> 
la  suppression  plus  ou  moins  complète  de  la  sécrétion 
pancréatique  interne  coïncidant  ou  non  avec  l'augmen- 
tation de  l'excitation  glycoso-sécrétoire  du  foie.  On  s'ex- 
plique ainsi  la  pathogénie  du  diabète  sucré  et  de  ses  di- 
verses formes,  qu'elle  relève  soit  d'une  lésion  organiqu. 
du  pancréas,  soit  do  troubles  fonctionnels  purenuut 
dynamiques. 

E.  Rivikbf. 
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Une  Exposition  internationale  d'horticulture  et  de  cul- 
ture des  fruits  se  tiendra  du  22  septembre  au  12  novenuV 
prochain,  à  Saint-Pétersbourg. 


Un  Congrès  d'astronomie  va  se  réunir  à  San  Francis 
à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  californien/)- 


11  est  question  d'un  canal  maritime  reliant  la  Clydtel 
le  Forth,  mais  les  deux  villes  intéressées,  Edimbourg 
(ilascow ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  tracé  a  adopter. 


M.  F.  (ïalton  a  exposé  dernièrement  devant  la  itoyn! 
Society  de  Londres  sa  méthode  des  courbes  «  isogéue» 
appliquée  &  l'étude  des  tables  de  natalité  établies  par 
M.  Korœsi,  directeur  de  la  statistique  municipale  à  BwLi 
pesl.  Ces  courbes  sont  obtenues  en  joignant  entre  «n 
les  points  de  même  natalité  reportés  sur  un  quadrilUr 
dans  lequel  l'âge  du  père  fournit  les  abeisses  et  l'âge  d- 
la  mère  les  ordonnées.  Ces  lignes  isogènes  peuvent  Jtr» 
comparées  aux  lignes  isobares  des  cartes  météorologique 

En  excluant  les  cas  dans  lesquels  la  femme  est  plu- 
vieille  que  son  mari  de  plus  de  cinq  ans  ou  plus  jeun- 
de  plus  dix-sept  ans,  c'est-à-dire  en  se  bornant  aux  c** 
les  plus  ordinaires,  on  constate  que  ces  ligne*  isogèni* 
sont  équidistantes  et  à  peu  près  droites  sur  presque  tout 
leur  parcours.  La  somme  des  Ages  des  parents  est  don- 
constante  pour  chaque  point  de  ces  courbes,  autreni ■■•^ 
dit  pour  chaque  taux  île  natalité.  En  outre,  grâce  à  un 
coïncidence  entre  l'augmentation  d'âge  des  parents  et  U 
diminution  de  la  fécondité,  il  arrive  que  la  somme  d-- 
trois  éléments  :  âge  du  père,  Age  de  la  mère,  pourceau* 
des  naissances  dans  une  année,  conserve  aussi  uueTaieur 
à  peu  près  constante,  93  ou  9*.  Cette  nouvelle  loi  »  ve- 
rilie,  saur  si  la  femme  est  plus  âgée  que  son  mari  ou  si  & 
a  moins  de  23  ans  ou  plus  de  40. 


Le  Scottish  Gcoyiaphiral  Mayazine  publie,  avec  carte, 
une  relation  du  voyage  de  la  baleinière  norvégienne 
ittton  qui  a  atteint  une  latitude  antarctique  à  laqn«J> 
u'était  probablement  jamais  parvenu  jusqu'ici  aura» 
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navire.  Cette  baleinière  a  en  effet  atteint  le  6  décembre- 
dernier  la  latitude  de  68°, 10'.  Au  retour,  un  groupe  d'Iles 
a  été  découvert  sous  la  latitude  de  65\T  sud  par  58\22' 
de  longitude  ouest  ;  doux  de  ces  lies  contiennent  des  vol- 
cans en  activité. 

La  relation  de  ce  voyage  et  les  intéressantes  décou- 
vertes auxquelles  il  a  donné  lieu  ne  peuvent  que  donner 
plus  de  force  aux  projets  d'exploration  des  régions  an- 
tarctiques dont  nous  avons  parlé  déjà. 


La  Direction  de  l'Hygiène  de  l'Kmpirc  d'Allemagne  vient 
Je  publier  un  ouvrage  considérable  (200  pages  grand  iu-4°) 
>ur  l'épidémie  d'influcnza  en  1889-1890. 

.Nous  emprunterons  à  cette  publication,  bourrée  de 
renseignements  statistiques,  les  donnéos  suivantes  sur  la 
marche  de  l'épidémie.  L'influenza  se  manifesta  à  l'état 
épidémique  en  juin  1889  dans  le  Turkestan,  et  n'atteignit 
h  Hussie  orientale  (Vjatka)  que  quatre  mois  plus  tard,  a 
ta  rai-octobre.  Le  28  octobre  la  maladie  éclatait  dans  la 
Sibérie  occidentale  et  se  propageait  vers  l'est  de  manière 
i  atteindre  le  Japon  en  janvier  1890  et  Hong-Kong  en  fé- 
vrier. Dans  sa  course  vers  l'ouest,  sa  marche  fut  plus 
rapide  :  Moscou  était  frappé  dès  novembre  1889  et  Saint- 
Pétersbourg  quinze  jours  plus  tard.  Les  capitales  de  la 
.^uide,  du  Danemark,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche,  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  furent  atteintes  (In  novembre 
et  commencement  de  décembre,  tandis  que  Budapest, 
Bruxelles  et  Madrid  ne  furent  frappés  qu'à  la  mi-décembre. 
L'influenza  fit  son  apparition  à  New-York  le  19  décembre, 
<  tà  la  fin  du  mémo  mois  Milan,  Rome,  Naplcs,  Constan- 
linoplc,  de  nombreux  États  des  États-Unis,  le  Canada,  et 
le  Maroc  étaient  atteints  à  leur  tour.  Au  milieu  de  janvier 
U  maladie  sévit  à  Turin,  Alger,  en  Égypte,  et  à  la  fin  du 
mois,  elle  éclate  dans  l'Amérique  centrale  et  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Grâce  à  ses  communications  peu  fréquentes 
avec  l'Europe,  l'Afrique  orientale  n'est  atteinte  qu'à  la 
lin  de  mars,  alors  que  Bombay  était  frappé  dès  lu  lin  de 
février. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  qu'à  propos  de  recherches 
faites  surdos  scarabées  lumineux,  nous  avions  mentionné 
la  mode,  imaginée  par  des  Brésiliennes,  de  porter  ces  sca- 
rabées fixés  à  leur  corsage,  en  guise  de  bijoux.  Une 
mode  analogue  avait  pris  naissance,  cet  hiver,  à  Chicago, 
et  s'était  bientôt  répandue  dans  les  principales  villes  des 
Etats-Unis.  Seulement  il  s'agissait,  non  de  scarabées  lu- 
mineux, mais  de  caméléons  vivants,  que  jeunes  élégants  et 
élégantes  portaient  fixés  à  leurs  vêtements  par  une  chai- 
nette  d'or.  C'est  par  centaines  do  mille  que  ces  petits 
•mimaux  se  vendirent  alors,  d'abord  au  prix  d'un  dollar, 
puis,  par  suite  de  la  concurrence,  au  prix  de  2  fr.  50  et 
mime  de  1  fr.  25.  C'était  pour  rien,  et  vraimeut  cela  ne 
valait  pas  la  peine,  pour  une  jeune  femme,  de  se  refuser 
h  plaisir  de  danser  toute  une  nuit  avec  un  caméléon  à 
moitié  mort  sur  la  poitrine. 

U  parait  que  la  Société  protectrice  des  animaux,  à  New- 
Vork,  a  réussi  à  faire  interdire  le  port  du  caméléon  vi- 
vant en  broche.  Nous  ne  pouvons  que  la  féliciter  de  sa 
campagne  à  ce  sujet  et  du  résultat  qu'elle  a  obtenu. 


On  sait  qu'un  certain  nombre  de  villes  anglaises  se  dé- 
barrassent de  leurs  ordures  ménagères  en  les  brûlant 
dans  des  fours  spéciaux.  A  Chicago,  les  Américains  font 
mieux  encore.  Au  lieu  de  porter  les  ordures  aux  usines 
ou  *e  trouvent  les  fours,  ils  se  servent  de  fours  mobiles 
qui  circulent  dans  les  rues  au  lieu  et  place  des  voitures 


habituelles  et  détruisent  les  ordures  au  fur  et  à  mesure. 
Le  combustible  employé  est  le  pétrole  brut,  et  l'opération 
s'effectue,  parait-il,  sans  encombre  et  sans  donner  au- 
cune odeur. 


Une  commission,  nommée  par  la  section  des  scienees 
physiques  de  la  Société  de  physique  et  de  médecine 
d'Amsterdam,  a  projeté  de  célébrer  le  centième  anniver- 
saire de  la  mort  de  Lavoisier,  le  8  mai  prochain.  Les  mem- 
bres de  cette  commission  sont  MM.  Cunning,  van'  t  Hoff, 
Polak,  Jvan  Deventer  et  Lobry  de  Bruyn.  M.  Cunning, 
professeur  de  l'Université,  prononcera  le  discours  com- 
mémoratif,  et  M.  van  Deventer  expliquera  plusieurs 
appareils,  qui  sont  encore  conservés  dans  le  musée  de 
la  Société  Teyler  à  Harlem.  Le  physicien  hollandais 
van  M  arum  a  répété  avec  ces  appareils  [qui  sont  cons- 
truits d'après  ceux  de  Lavoisier,  mais  améliorés  par  van 
Marum  lui-même  les  expériences  mémorables  faites  sur 
la  combustion  et  la  corruption  de  l'air  par  le  réformateur 
de  la  chimie.  On  exposera  en  même  temps  quelques 
œuvres,  portraits  et  lettres  du  grand  savant  français. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Une  explosion  A  bord  d'uu  torpilleur. 

Le  13  janvier  dernier,  il  se  produisit,  à  bord  du  tor- 
pilleur le  Sarrazin,  en  rade  de  l'Ile  d'Aix,  un  accident  de 
chaudière  qui  fit  plusieurs  victimes.  Les  détails  de  cet 
accident  empruntent  à  la  nature  du  bateau  où  il  eut  lieu 
et  à  l'horrible  gravité  des  brûlures  qui  en  résultèrent  un 
intérêt  spécial.  11  est  évident  en  effet  que  les  petites  di- 
mensions de  la  chambre  de  chauffe,  qui  fut  pendant 
quelques  instants  transformée  eu  fournaise,  sont  la  cause 
de  la  gravité  de  l'accident,  qui  eût  été  très  atténué  dans 
un  espace  plus  grand,  et  qu'il  y  aurait  lieu  d'assurer  par 
des  moyens  appropriés  la  possibilité  de  l'évacuation 
rapide  de  ce  local  par  son  personnel  à  un  moment  donné. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  rapporter  le  récit 
de  ce  déplorable  accident,  d'après  le  rapport  fait  à  son 
sujet  par  M.  Auffret,  le  directeur  du  Service  de  santé  de 
la  marine  à  Bochefoi  t.  rapport  qui  a  été  publié  in  extenso 
dans  les  Archives  de  médecine  navale  et  coloniale. 

Le  samedi  13  janvier,  à  10  h.  20  m.  du  matin,  au  mo- 
ment où  l'on  opère  une  troisième  base,  les  officiers  qui 
sont  sur  le  pont  entendent  un  bruit  sourd,  bientôt  suivi 
de  l'émission  par  la  cheminée  de  fragments  de  bri- 
quettes, d'escarbilles,  d'étincelles  qui  leur  font  soupçon- 
ner un  accident.  Buis,  un  instant  après,  le  panneau  à 
tabatière  situé  à  bàbord-avant,  correspondant  à  l'extré- 
mité supérieure  de  l'échelle  qui  donne  accès  à  la  cham- 
bre de  chauffe,  s'ouvre  brusquement  et  laisse  passer  suc- 
cessivement sept  spectres  livides,  défigurés,  aux  visages 
bouffis  et  blêmes,  maculés  de  taches  noires.  A  ses  vête- 
ments, à  sa  démarche  plus  qu'à  ses  traits  méconnaissa- 
bles, on  devine  l'ingénieur  de  la  marine  M...  qui  sort  le 
premier;  derrière  lui,  l'ingénieur  civil  C...,  bientôt  suivi 
des  deux  maîtres  et  de  trois  ouvriers  appartenant  à 
l'usine  Cail. 

Le  capitaine  de  frégate  Templier,  qui  élait  près  du 
petit  panneau  et  qui  prenait  des  notes,  affirme  (m'en  une 
minute  au  plus  tous  sont  sur  le  pont,  hagards,  poussant 
des  plaintes,  mais  n'articulant  qu'un  cri  :  a  Nous  sommes 
brûlèi  et  surtout  ne  nous  touchez  pas!...  ne  nous  toucha 
pas.'...  »  qu'ils  répètent  avec  instance  et  terreur. 
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Les  personnes  qui  les  environnent  se  préparent  cepen- 
dant à  alléger  leurs  soufTrnnces,  rar  ils  ont  été  double- 
ment brûlés,  au  dehors  et  au  dedans;  ils  l'ont  été  par  la 
vapeur  à  1X0  degrés  (a  S  à  SI  kilogrammes  de  pression) 
pénétrant  dans  le  fourneau  et  chassant  flammes  et  frag- 
ments enilammés,  qui  s'échappeut  pur  le  cendrier  et 
lèchent  la  paroi  opposée  de  la  chambre.  Ils  ont  donc  été 
à  la  fois  brûlés  et  ébouillantés.  Kn  grimpant  à  l'échelle  à 
pic  dont  les  montants  ont  des  arêtes  vives,  ils  ont  déchiré 
l'enveloppe  épidermique  des  mains,  qui,  comme  des 
fragments,  pendent  à  des  ongles  qui  se  détachent  ou 
tiennent  à  peine;  d'autres  ont  la  barbe,  les  cheveux,  les 
sourcils  brûlés  ou  roussis  :  c'est  que  les  deux  agents,  le 
feu  et  la  vapeur  bouillante,  ont  accompli  à  la  fois  leur, 
œuvre  néfaste. 

Le  petit  carré  du  commandant  du  Sarrazin  devient 
l'hôpital  qui  les  reçoit  et  où  ils  dépendent  d'cux-mfmes, 
comme  ils  sont  remontes  de  la  chambre,  théâtre  de  l'accident. 
On  met  A  contribution  tout  ce  qu'il  y  a  d'huile  ii  bord, 
sauf  l'huile  minérale  ;  les  brûlés  se  débarrassent  en  toute 
hate.de  vêtements  qui  leur  pèsent  comme  des  tuniques 
de  Nessus,  car  chaque  effort,  chaque  mouvement  leur 
arrache  un  lambeau  d'épiderme.  Ils  se  mettent  tous  a  nu 
et  on  les  inonde  d'huile  des  pieds  à  la  téte.  Les  uns, 
c'est  le  plus  graud  nombre,  veulent  rester  tels,  ne  sup- 
portant aucun  contact  ;  les  autres,  grelottant,  s'envelop- 
pent dans  une  couverture  imprégnée,  mais  tous  répètent 
d'une  voix  suppliante  :  «  De  grâce,  ne  nous  touchez 
pas  !...  » 

Le  vapeur  de  service  le  Bayard,  qui  était  sur  rade,  est 
appelé;  il  accoste  le  Sarrazin  vers  midi,  et  reçoit  les 
blessés,  dont  plusieurs  tiennent  absolument  à  marcher, 
pour  ne  pas  être  pressés;  les  autres  sont  soutenus. 

Le  Bayard,  avec  les  sept  blessés,  se  rend  ù  File  d'Aix  ; 
des  médecins  se  rendent  à  bord  et  commencent  des 
pansements  réguliers,  qu'ils  continuent. 

Ils  avaient  trouvé  quatre  des  blessés  étendus  sur  de  pe- 
tils  matelas  dans  le  kiosque  qui  est  sur  le  pont,  local 
qui  ne  pouvait  en  contenir  davantage.  Puis,  dans  la 
chambre  du  premier-maitre,  située  sur  l'arrière  et  où 
l'on  n'avait  accès  que  par  une  étroite  échelle,  les  trois 
autres  brûlés,  également  couchés  sur  des  matelas,  re- 
couvrant presque  complètement  le  plancher  de  la  cabine, 
la  tête  orientée  du  coté  de  la  cloison  du  fond,  insen- 
sibles, taciturnes,  une  seule  parole  sortant  de  leurs  bou- 
ches à  tous:  »  Et  surtout,  ne  nous  touchez  pas!  ne  nous 
touchez  pas.'...  » 

Pour  sortir  les  blessés  des  cabines,  opérer  leur  débar- 
quement et  leur  transport  à  l'hôpital  de  Hochefort,  les 
opérations  furent  pénibles,  et  exécutées  avec  le  zèle  le 
plus  dévoué  par  tout  le  personnel  employé  à  cette  difli- 
cile  besogne.  Elles  durèrent  moins  d'une  heure;  et  on 
put  remarquer,  non  sans  étonnement,  que  ces  hommes 
atrocement  brûlés  (puisque  quatre  d'entre  eux  étaient 
morts  34  heures  après)  parlaient,  ne  se  plaignaient  pas, 
faisaient  des  recommandations  pleines  de  sens  aux  per- 
sonnes qui  les  entouraient,  mais  ne  proféraient  pas  de 
cria  de  souffrance. 

Les  pansements  furent  faits  d'après  les  principes  géné- 
raux des  pansements  des  brûlures  :  vaseline  en.  aînée  ; 
Uniment  oléo-calcaire  ;  vaseline  au  salicylate de  bismuth  ; 
tarlatane  interposée  et  ouate  hydrophile,  et,  a  l'intérieur, 
suivant  le  cas  :  thé  pnnché,  limonade  citrique  glacée 
(très  appréciée;  calmant  la  soir  inextinguible  des  mal- 
heureux huilés;  Champagne  frappé,  etc.;  potions  cal- 
mantes au  sirop  de  morphine  ou  de  codéine,  ou  bromure 
de  potassium;  éther  en  yijections  hypodermique^. 


A  heures  et  quart,  l'ouvrier  monteur  M...,  qui  4 
perdu  connaissance  depuis  7  heures,  meurt  dans  l'as- 
phyxie. 

A  la  même  heure,  l'ingénieur  M...  a  la  voix  extrême- 
ment faible  ;  il  accuse  des  douleurs  internes  très  vive»;  il 
a  la  respiration  sifllante,  embarrassée,  interrompue  fré- 
quemment par  la  toux  quinteuse,  sèche,  de  la  congestion 
pulmonaire.  Rien  à  faire  que  celle  médication  bannledes 
symptômes,  toujours  inférieure  au  mal.  Après  une  nuit 
où  il  eut  des  alternatives  de  prostration  et  de  délire,  il 
succombait  dans  l'asphyxie  ii  7  heures  moins  1/4.  liiic 
à  un  jersey  imperméable  suédois  qu'il  portait,  les  brû- 
lures du  tronc  et  des  membres  étaient  très  rares;  mai- 
la  tête  et  les  deux  mains  étaient  brûlées  au  2«  et  surtout 
au  3*  degré. 

Au  même  moment,  M.  G...  était  calme,  ne  se  plaignait 
que  d'une  soif  vive  et  demandait  un  peu  de  Champagne 
glacé,  qu'on  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser;  la  respiration 
était  normale,  mais  faible;  les  pieds  étaient  complète- 
ment refroidis,  ce  qui  sembla  d'un  mauvais  augure.  On 
essaya  de  le  réchauffer.  Les  brûlures  de  la  tête  et  des 
membres  étaient  très  étendues;  la  tête,  particulière- 
ment, avait  subi  l'influence  de  la  flamme;  les  cheveux  et 
la  barbe  étaient  complètement  roussis,  flambés  par  lejrt 
incandescent  gazeux  et  solide  projeté  des  fourneaux  par 
la  vapeur  brûlante,  jet  qui,  au  dire  des  brûlés,  avait, 
pendant  quelques  instants,  léché  la  paroi  opposée  de  la 
chambre  de  chauffe  comme  une  flamme  de  lampe  dïmail- 
leur.  11  rendait  le  dernier  soupir  à  3  heures  de  l'après- 
midi. 

On  ne  peut  dire  que  la  mort  avait  été  imprévue  («Il 
est  toujours  suspendue  sur  la  tête  des  brûlés  grave» , 
mais  elle  arriva  rapide,  après  une  courte  agonie,  tran- 
quille, et,  quoiqu'elle  ait  été  le  résultat  de  brûlure?  et 
de  congestion  internes,  il  est  probable  qu'un  caille!  mi- 
grateur vint  arrêter  brusquement  le  mouvement  ducrur. 

Comme  le  prouva  l'autopsie  des  organes  respirer*"» 
qui  fut  pratiquée  chez  ces  deux  derniers  blessé»  par 
nécessité  d'embaumement  pour  le  transport  à  grande 
distance,  les  poumons  étaient  le  siège  d'une  extrême  con- 
gestion; ils  étaient  couleur  brun  foncé,  comme  hépati- 
sés;mais  ce  n'était  pas  l'hépatisation  inflammatoire  <t 
dense  de  la  pneumonie,  c'était  plutôt  un  état  ronp**tif. 
et  les  fragments  de  poumons  surnageaient.  Ils  offraient 
à  la  coupe  un  tatouage  noir  causé  par  l'inhalation  d>- 
carbilles  enflammées,  incomplètement  brûlées. 

Le  chef  ouvrier  R...  succombait  le  même  jour,  c'wt- 
à-dire  à  la  fin  de  la  deuxième  journée  (32  heures  après 
l'accident).  Il  avait  la  tête  roussie  comme  le  précédent. 
Après  2i  heures  de  calme  relatif,  il  fut  pris  d'une  ex- 
trême agitation  qui  dura  plusieurs  heures  et  qui  fit  plac* 
à  une  prostration,  à  un  collapsus  dans  lequel  la  mort  If 
surprit  à  7  heures  1/2  du  soir. 

Les  deux  ouvriers  M...  et  (!...  étaient  littéralement 
couverts  de  brûlures  aux  1",  2'  et  3*  degrés,  mais  sur- 
tout aux  mains,  particulièrement  a  la  face  palmaire,  car 
tous,  sans  exception,  avaient  instinctivement  porté  le> 
mains  au  visage  pour  le  protéger. 

Malgré  l'étendue  de  leurs  brûlures,  ces  deux  homme? 
avaient  conservé  une  entière  lucidité,  et  le  second  plai- 
santait encore,  le  lendemain  de  l'accident,  sur  le  décès  de 
son  voisin  de  salle,  qu'on  avait  voulu  lui  cacher,  disait- 
il,  ce  qui  était  un  peu  vrai. 

Le  délire  commença  lelS,  le  troisième  jour,  avec  mou 
vements  désordonnés,  cris,  jactitation,  que  calmaient 
seules  de  très  légères  piqûres  de  morphine. 

Ils  mouraient  tous  deux  dans  le  coma  :  le  premier.  M 
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mardi  16,  à  5  heures  du  soir,  le  deuxième,  le  mercredi, 
à  5  heures  45. 

Un  seul,  dont  il  n'a  pas  encore  été  parlé,  résistait  à  se» 
brûlures,  à  ses  souffrances  :  D...,  le  2e  maître  mécani- 
cien, qui  raconta  qu'au  moment  de  l'accident,  il  se  trou- 
vait avec  les  autres  au  milieu  de  la  chambre  de  chauffe; 
il  se  porta  immédiatement  vers  l'orilice  de  la  soute  de 
bâbord,  à  côté  de  l'échelle  de  fer.  11  ne  put  s'y  loger, 
parce  qu'elle  était  pleine  de  sacs  de  charbon.  Ne  respi- 
rant pas,  les  yeux  clos,  il  gagna  alors  le  ventilateur. 
D'après  la  disposition  de  la  chambre  de  chauffe  où  s'est 
produit  l'accident,  on  voit  que  si  1)...  a  pu  échapper  à 
l'issue  fatale,  c'est  que,  la  face  a  terre,  il  s'est  d'abord 
introduit  dans  le  trou  de  soute  du  côté  opposé  aux  four- 
neaux, puis  ensuite  qu'il  a  pu  aspirer  l'air  bienfaisant  du 
ventilateur,  qui,  cependant,  est  à  1  mètre  à  peine  des  four- 
neaux. Tout  cela,  d'après  lui,  n'avait  pas  duré  une  mi- 
nute; il  sortait,  lui  septième,  c'est-à-dire  après  tous  les 
autres,  avec  des  brûlures  au  2e  et  au  3e  degré  au  visage, 
aux  mains,  aux  poignets  et  des  brûlures  au  1er  degré  sur 
plusieurs  points  du  corps,  mais  le  moins  gravement  at- 
teint, car  il  n'avait  pas  de  brûlures  internes.  Quoique  du 
deuxième  au  cinquième  jour  sa  vie  ait  été  en  danger,  dès 
le  24  jauvier,  douzième  jour  de  l'accident,  sa  guérison 
était  assurée. 

Voici,  on  résumé,  les  lésions  des  blessés  : 

Tous  sont  vivement  brûlés  à  la  figure  (les  yeux  sont  in- 
demnes), aux  mains  (brûlures  aux  2*  et  3*  degrés),  sur- 
tout à  la  paume.  Les  brûlures  du  tronc  et  des  membres 
M)nt  chez  tous  très  étendues,  sauf  chez  l'ingénieur  de  la 
marine,  atteint  surtout  au  dedans. 

Nais  la  plupart  ont  été  brûlés  intus  et  in  rute,  et,  sans 
pouvoir  affirmer  que  les  quatre  premier))  qui  ont  suc- 
combé n'auraient  pas  péri  par  les  brûlures  de  la  peau, 
on  peut  assurer  qu'ils  sont  morts  des  brûlures  internes, 
do  l'état  congestif  des  poumons  et  de  l'œdème  des  voies 
afférentes. 

Quant  aux  deux  derniers,  leur  mort  doit  surtout  être 
attribuée  à  l'étendue  des  brûlures,  à  l'irritation  nerveuse 
qui  en  a  été  la  conséquence,  aux  déperditions  que  l'éco- 
nomie a  subies  par  le  fait  de  ces  vastes  surfaces  dénu- 
dées et  suppurantes,  à  l'oblitération  des  fonctions  de  la 
peau. 

Chez  tous,  la  soif  était  inextinguible,  les  urines  sup- 
primées ou  très  rares,  les  ardeurs  du  col  vésical  intolé- 
rables. 

Arrivé  au  terme  de  son  récit  médical,  M.  Auffrct  se  de- 
mande s'il  serait  possible  de  prévoir  un  remède  à  d'aussi 
redoutables  accidents,  ou,  du  moins,  en  présence  du  retour 
d'un  événement  pareil,  si  l'on  pourrait  en  atténuer  les  effets'/ 

Nous  n'avons  pas,  dit-il,  à  rechercher  les  causes  pre- 
mières du  sinistre;  nous  savons  seulement  qu'il  est  dû  a 
un  écart  dans  une  ligne  de  soudure.  11  sufllt  de  voir  le 
tube  pour  constater  que  c'est  un  crevé  dans  une  manche, 
le  long  de  la  coulure,  laissant  violemment  passer  de  la 
vapeur  à  1 7îi  degrés  à  travers  un  fourneau  dont  elle  pro- 
jette à  la  fois  flamme  et  cendres  enflammées  dans  une 
chambre  rectangulaire  d'une  surface  de  6  à  8  mètres  car- 
rés, réduit  clos,  dont  l'air  doit  être  toujours  dans  un  état 
de  tension  déterminée,  et  dont  les  habitants  temporaires, 
qui  sont  les  chauffeurs,  sont  par  conséquent  en  vase  clos, 
organismes  humains  faisant  partie  intégrante  de  la  ma- 
chine. 

En  réalité,  il  n'y  a  moyen  de  fuir  que  par  une  échelle 
métallique  étroite,  verticale,  aux  barreaux  grêles  et  aux 
arêtes  droites  et  saillantes,  surplombée  d'un  panneau  de  | 


0m,G0  de  côté  environ,  fermant  hermétiquement  à  taba- 
tière, mais  dont  la  porte  se  soulève  assez  facilement  de 
dedans  en  dehors. 

Dès  l'explosion,  six  des  habitants  du  réduit,  qui  tous 
ont  réfléchi  à  un  accident  possible,  six  se  précipitent  à 
la  fois  vers  l'échelle  ;  ils  se  battent,  ils  se  mordent  à  la 
nuque,  a  dit  le  chef  ouvrier  U...,  pour  se  disputer  le  rang, 
et,  en  une  minute,  assure  le  commandant  Templier,  qui 
contrôle  ainsi  le  dire  de  D...,  en  une  minute,  la  chambre 
est  vidée;  et  cependant  le  mal  est  fait,  il  est  irrémé- 
diable! 

C'est  qu'il  a  suffi  de  vivre  quelques  secondes  dans  ce 
milieu  incandescent  et  d'y  respirer  deux  ou  trois  bouf- 
fées, pour  être  touché  à  mort;  et  sur  huit  hommes,  deux 
seulement  ont  la  vie  sauve  :  l'un  qui  était  dans  la  soute 
de  babord-avant,  qui  en  a  refermé  la  porto  sur  lui  et  a 
failli  y  être  asphyxié;  le  deuxième,  qui  a  essayé  de  pé- 
nétrer dans  la  soute  babord-arrière,  y  a  rencontré  un 
obstacle  et  a  été,  en  aveugle,  retenant  son  haleine,  se 
fourrer  la  tête  dans  le  ventilateur. 

Or  il  y  a  quatre  trous  de  souto  dans  la  chambre  de 
chauffe  :  pourrait-on,  en  y  mettant  des  portes  plus  gran- 
des, rectangulaires,  en  veillant  dans  la  mesure  du  pos- 
sible à  en  dégager  l'entrée,  pourrait-on  y  prévoir  un  re- 
fuge? 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  le  mal  est  accom- 
pli avant  que  le  premier  blessé  ait  respiré  l'air  exté- 
rieur. Ce  n'est  donc  pas  probablement  en  multipliant  les 
moyens  de  sortie  sur  le  pont  que  l'on  peut  opérer  une 
fuite  favorable;  et,  en  effet,  c'est  D...  qui  est  resté  le 
plus  longtemps  dans  la  chambre,  qui  en  sort  le  dernier, 
qui  est  le  moins  brûlé  et  qui  en  réchappe;  c'est  le  hui- 
tième homme,  qui  s'est  renfermé  dans  la  soute,  qui  en 
sort  indemne.  C'est  donc,  sur  les  côtés  et  dans  les  bas 
qu'il  faudrait  prévoir  un  refuge,  un  moyen  de  secours  : 
c'est  donc  dans  une  trappe  qu'il  faudrait  se  laisser  choir 
et  non  au  haut  d'une  échelle  qu'il  faudrait  monter. 

Cependant,  en  présence  de  ce  pugilat  dramatique  qui 
sera  toujours  la  dernière  expression,  aussi  brutale  qu'in- 
volontaire, de  la  lutte  pour  la  vie,  il  est  un  devoir  :  celui 
de  prévoir  un  sauve-qui-peut,  serait-il  insuffisant.  Il 
parait  qu'il  y  avait  une  seconde  issue  possible  sur  le 
pont.  Il  vaudrait  mieux  qu'elle  fût  respectée,  qu'il  y  eût 
deux  échelles  accessibles,  un  peu  plus  praticables.  11  est 
à  désirer  qu'un  événement  si  émouvant  ne  soit  pas 
attristé  davantage  par  des  incidents  que  certaines  pré- 
cautions pourraient  éviter. 


Prix  Hodgkina  pour  1804. 

M.  Hodgkins  (Thomas-George)  de  Sctauket,  État  de 
New-York,  fit  don,  en  octobre  1891,  à  l'Institut  Smithso- 
nien,  d'une  certaine  somme  dont  les  revenus  devaient 
être  en  partie  affectés  <■  à  étendre  et  à  répandre  une 
connaissance  plus  précise  de  la  nature  et  des  propriétés 
de  l'air  atmosphérique  considéré  dans  ses  rapports  avec 
le  bien-être  humain  ». 

L'Institut  Smithsonien,  pour  répondre  à  la  volonté  du 
donateur,  annonce  que  les  prix  suivants  seront  décernés 
le  1*'  juillet  189»,  ou  à  une  date  ultérieure,  si  toutefois 
il  a  été  présenté  au  concours  des  ouvrages  d'un  mérite 
suffisant  : 

1°  Un  prix  de  dix  mille  (10000)  dollars  (Fr.  50000) 
pour  un  traité  faisant  connaître  quelque  découverte  im- 
portante et  nouvelle  ayant  trait  à  la  nature  ou  aux  pro- 
priétés de  l'air  atmosphérique.  11  sera  loisible  d'étudier 
ces  propriétés  dans  leurs  rapports  avec  une  science  quel- 
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conque;  ainsi  il  ne  sera  pas  imposé  de  considérer  ers 
rapports  avec  la  Météorologie  seule,  mais  aussi  bien  avec 
l'Hygiène  ou  avec  toute  autre  branche  des  connaissances 
biologiques  ou  physiques. 

2°  Un  prix  de  d'eux  mille  (2000)  dollars  (Fr.  10000), 
pour  l'essai  le  plus  méritoire  sur  les  deux  sujets  sui- 
vant* : 

(A)  Les  propriétés  connues  de  l'air  atmosphérique  con- 
sidérées au  point  de  vue  de  leurs  rapports  avec  les  tra- 
vaux de  recherches  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles,  et  l'importance  qu'il  y  aurait  a  diriger  dans 
ce  sens  l'étude  de  l'atmosphère. 

(R)  La  direction  qu'il  convient  de  donner  aux  travaux 
de  recherches  de  l'avenir  eu  égard  à  la  connaissance  im- 
parfaite que  nous  possédons  de  l'air  atmosphérique  et 
des  relations  qui  rattachent  cette  connaissance  aux  autres 

L'essai,  dans  son  ensemble,  devra  indiquer  la  voie 
qu'il  conviendrait  que  l'administration  de  la  fondation 
Hodgkins  suivit  à  l'avenir  et  qui  sciait  la  plus  propre  à 
nous  conduire  à  d'heureux  résultats. 

3"  Un  prix  de  mille  il 000}  dollars  (Fr.  !>000)  pour  le 
meilleur  traité  populaire  sur  l'air  atmosphérique,  ses 
propriétés  et  ses  corrélations  (y  compris  celles  qu'il  a 
avec  l'hygiène  physique  et  morale).  Cet  essai  pourra  ne 
comprendre,  que  20000  mots,  le  langage  devra  en  être 
simple,  et  l'ensemble  se  prêtera  une  publication  d'ins- 
truction populaire. 

V  II  sera  créé  une  médaille  qui  portera  le  nom  de  Mé- 
daille Hodgkins  de  l'Institut  Smithsonien  et  qui  sera  dé- 
cernée annuellement,  ou  tous  les  deux  ans,  aux  auteurs 
d'ouvrages  importants  contribuant  au  développement  des 
connaissances  que  nous  possédons  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'air  atmosphérique  ou  aux  inventeurs 
d'application*  pratiques  de  ces  propriétés,  telles  qu'elles 
nous  sont  connues,  au  bien-être  de  l'humanité. 

Les  traités  pourront  être  écrit*  en  anglais,  français, 
allemand  ou  italien  et  devront  être  'envoyés  au  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Institut  Smithsonien  a  Washington 
avant  le  «"juillet  1804,  sauf  toutefois  le*  traité*  concou- 
rant pour  le  premier  prix,  qui  pourront  n'être  envoyés 
que  le  .11  décembre  I8°4. 

Dans  le  cas  où  le  premier  prix  n'aurait  pas  été  dé- 
cerné à  l'époque  désignée  dans  celte  circulaire,  l'Institut 
pourra  le  proroger  à  une  date  ultérieure,  s'il  lui  est  prouvé 
que  des  travaux  importants  de  recherches  dans  la  direc- 
tion indiquée  sont  en  cours  et  que  l'auteur  a  l'intention 
d'en  présenter  le  résultat  au  concours.  En  cas  de  néces- 
sité, l'Institut  Smithsonien  se  réserve  le  droit  de  res- 
treindre ou  de  modifier,  après  le  31  décembre  1804,  les 
conditions  du  concours  pour  ce  prix.  S'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  décerner  l'un  ou  l'autre  des  prix  inférieurs  pour 
les  ouvrages  envoyés  avant  le  l*r  juillet  1 8"J V.  ces  prix 
seraient  retirés  du  concours. 

Ces  prix  sont  offerts,  en  grande  partie,  dans  le  but  de 
faire  connaître  le  fonds  Hodgkins  et  d'attirer  l'attention 
sur  l'objet  qu'avait  en  vue  son  fondateur.  C'est  pourquoi 
celte  circulaire  est  envoyée  aux  principales  Université* 
cl  à  toutes  les  Sociétés  savantes  connue*  île  l'Institut, 
ain*i  qu'aux  savant*  en  éminence  dans  chaque  pays.  Tou* 
sont  invites  à  présenter  tel  conseil  ou  telle  recommanda- 
tion qui  aiderait  à  donner  à  ce  fonds  l'emploi  propre  à 
produire  les  meilleur*  résultats. 

11  est  probable  que  des  subventions  spécialesen  argent 
pourront  être  allouées  à  certain*  spécialistes  «'occupant 
de  travaux  originaux  sur  l'air  atmosphérique  et  sur  ses 
propriétés. Li  s  demandesâceteiTel  devrontêtre  appuyées 


par  quelque  Académie  des  Sciences  ou  autre  établisse- 
ment scientifique  de  bon  renom,  et  accompagnées  J. 
pièces  établissant  les  aptitudes  de  la  personne  faisant  li 
demande.  Comme  pièce  de  cette  naturc.il  devra  être  pré- 
senté au  moins  un  mémoire  qui  aurait  déjà  été  publie 
et  qui  traiterait  de  ces  travaux  originaux. 

Afin  que  la  volonté  du  fondateur  ne  puisse  être  mal 
interprétée,  nous  répétons  que  le  domaine  entier  <lc> 
Sciences  et  des  Arts,  sans  restriction  aucune,  est  ouvert 
aux  travaux  de  découverte  ou  d'application  remplissant 
les  conditions  voulues  pour  être  soumis  à  l'examea  do  !i 
Commission  des  Récompenses;  il  suffit  que  les  uns  m 
les  autres  traitent  «  delà  nature  et  des  propriétés dcl air 
atmosphérique  par  rapport  au  bien-être  humain  ». 

Toute  personne  désirant  prendre  part  au  concours 
recevra,  en  en  faisant  la  demande,  tous  les  renseigne- 
ment*,  quels  qu'ils  soient,  qui  pourraient  lui  être  néces- 
saires. 

Les  lettres  au  sujet  du  fonds  Hodgkins,  des  Prix  Hodg- 
kins,  des  Médailles  Hodgkins  et  des  Publications  prove- 
nant du  fonds  Hodgkins,  ainsi  que  les  demandes  de  miIk 
vention,  doivent  être  adressées  à 

S.  P.  LA.xct.rr, 

«  Sccretary  of  the  Smithtonian  Institution,  Washington. 
V.  S.  A.  » 


—  LRS  KKSKKVKS  t)K  HOUII.LI  KN  EllROHR.  —  C'est  là  Une  e«li- 

motion  très  approximative  à  laquelle  on  s'est  livré  bien  souteri'., 
mais  c'est  précisément  à  cause  même  de  son  incertitude,  qui 
est  intéressant  de  rapprocher  les  diverses  évaluations  qu'on  > 
pu  l'aire.  L>-  Journal  de  la  Société"  de  statistique  de  Parùdmi"' 
les  chiffres  suivants,  d'après  une  étude  de  M.  Nasse.  comtw*- 
saire  des  mines,  sur  les  réserves  de  charbon  que  possède  l'Eu- 
rope. Dans  cette  étude,  l'auteur  établit  notamment  que  l'A> 
magne  en  possède  actuellement  101000  millions  de  tonnes. 
compter  le  lignite,  qui  correspondrait  à  environ  2900  nuli^' 
de  tonnes  de  charbon  hitumeux.   Pour  lut,  il  y  a  enew 1 
extraire  du  sol  du  reste  île  l'Europe  21(000  millions  cl»  Mtft". 
tout  naturellement  la  Grande-Bretagne  en  posséderait  U  fi:' 
grtMM  part,  19". 000;  celle  de  la  France  serait  seulemen' •  1' 
11600,  celle  de  l'Aulricbc-Hnngric  de  16600,  celle  de  I»  M 
gique  de  14  800.  D'après  M.  Nasse,  la  réserve  totale  de  l'Eu!*;-' 
occidentale  et  de  l'Europe  centrale  ressort  à  353900  million* 
tonnes,  tandis  que  la  consommation  annuelle  moyenne,  calcn!" 
sur  les  3  années  1890-1891 .  serait  de  326,7  millions.  En  se 
sur  la  demande  dans  chaque  j>ays,  M.  Nasse  estime  que  :' 
charbon  sera  épuisé  dans  500  ans  en  Belgique,  en  Franc* 
en  Autriche-Hongrie,  et  qu'il  faudra  800  à  1  000  année»  r-  ~ 
que  cela  se  produise  en  Grande-Bretagne  et  en  Allemagne.  S 
la  consommation  de  ces  mêmes  pays  venait  à  monter  an  wui 
à  190  millions  de  tonnes  par  an,  l'épuisement  arriverai  « 
610  ans. 

—  Le  système  dus  Tnois  hklices.  —  De  brillants 
faits,  le  18  novembre  1893,  avec  le  croiseur  cuirassé  fo/u»  '" 
à  trois  hélices,  essais  pendant  lesquels  on  a  atteint  la  THe-w 
de  25,3  nœtldl  et  obtenu  comme  Yites.se  moyenne  22,81  neMsfi 
remettent  en  question  le  problème  si  longtemps  controversé 
l'utilité  du  système  des  trois  hélices  pour  les  navires  a  marck" 
extra-rapide.  Tandis  que  l'Italie  parait  avoir  abandonné  et 
système  après  divers  essais  infructueux  sur  les  croiseurs-l •  r- 
pilleurs  Tripoli,  tioito,  Mozambano  et  Montebello,  la  France 
semble,  au  contraire,  l'adopter  définitivement  pour  les  cen- 
seurs cuirassés  ltupuy-de-L6me  et  tiouret,  ainsi  que  pour  ^ 
six  grands  cuirassés  de  11  000  tonneaux  qui  vont  être  mi»'" 
chantier.  Les  Etals-*'nis  vont  en  faire  l'application  au  Vwv>'- 
pulis.  croiseur  «lu  même  type  que  le  Columbia,  tandis  que  1  Aei 
glcterre  s'en  tient  au  système  de  deux  hélices  pour  les  crei*f»r' 
d<  11000  tonneaux,  f'ou  erfittt  et  Terrible,  dont  la  constnacn^ 
va  être  commencée  prochainement.  Enfin  l'Allemagne  liadep1' 
avec  succès  pour  le  Kniserin-Augtata,  qui  a  développé  »»' 
essais  la  vitesse  de  22  no-uds.  On  voit  par  là  que  les  opisi»"' 
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des  ingénietrrs  sont  très  partagées  en  ce  qui  concerna  la  valeur 
relative  des  deux  systèmes.  D'après  Prometheu»,  deux  consi- 
dérations militent  surtout  en  faveur  des  trois  hélices  :  1*  le 
navire  peut  toujours  continuer  sa  marche  avec  sa  machine  e« 
son  hélice  centrales,  alors  que  les  deux  machines  ou  hélices 
latérales  auraient  été  endommagées  par  des  projectiles  ou  l'at- 
uqnc  de  torpilleurs;  2*  lorsqu'un  navire  se  trouve  entraîné 
loin  do  toute  station  de  ravitaillement,  sa  provision  de  charbon, 
insuffisante  pour  lui  permettre  de  gagner  la  station  la  plus 
voisine  en  marchant  avec  deux  hélices,  pourra  suffire,  au  con- 
traire, pour  la  seule  machine  actionnant  l'hélice  centrale.  Ces 
considérations  ne  s'appliquent  qu'au  cas  des  navires  de  guerre, 
elil  semble  peu  probable  que  le  système  de  trois  hélices  puisse 
are  employé  utilement  pour  les  paquebots  et  les  navires  de 
commerce. 

—  PkOORKS  DK  LA  TRACTION  ÉLECTRIQUE  AUX  ÉTATS-UNIS.  — 

Lm  tramways  électriques  forment  une  curiosité  des  villes  amé- 
ricaines. Le  Bradêtreet  vient  de  publier  la  statistique  complète 
i!e»  tramways  aux  États-Unis,  en  indiquant  les  divers  modes 
ii  traction.  On  va  voir  combien  ont  été  réels  les  progrès  de  la 
traction  électrique. 

.    — ^^^^^^^^^  - 

lltil.     iwi,    T>lff'r*nc  IWS, 

KlfCtrtcité   5939  7  436  +  1117  13415  17  243  +  3818 

Clu-vanx   446U  3497  -  963  19315  I6H45  -  2470 

Cable   646  658  +  lî  MM  4*4*  +  8K4 

Vapeur   620  586  -  51  «08  616  -  S2 

Totaux.  .  .   .    U&ttT  13677  37  27»  3950'J 

D'après  C4M  résultats,  on  ne  comprend  que  difficilement  pour- 
quoi les  tramways  électriques  ne  sont  pas  plus  employés  dans 
l'iris,  où  l'encombrement  des  chevaux,  des  voitures,  des  rhar- 
t •Ues  de  toute  sorte  devient  tel  que  la  circulation  est  souvent 
impossible,  souvent  même  dangereuse;  aux  États-Unis,  les 
truncays  électriques  viennent  tout  à  fait  au  premier  rang. 

-  Lbs  orains  ktranobrs  en  France.  —  Le  HanrteU-Muteum 
l<uMie  le  relevé  comparatif  suivant  des  importations  de  grains 
«France  pour  1891,  1892  et  1893. 

D«  mi  ~  itti  MM 

Russie   5963965  2  622218  5777019 

Angleterre   57906  66  4Ï4  8785 

Belpiquo   1  129414  373816  373618 

Allemagne   37  312  108  1964 

Roumanie   1124508  855954  MB  736 

Turquie   1460408  1  MO  3 15  943841 

Indes   3214879  1  303785  1093788 

Australie   1955562  393968  984602 

fctata-Unis   10331050  8  431271  3674901 

KépuMîquo  Argentine.  .  541219  393508  1  018656 

Algérie  I  .  .  907665  780  4  47  383262 

Tunisie   585  7TB  340496  216660 

Divers   322353  153209  176262 

KnsemMe   Ï7631B50  17  255819  15  350094 

—  APPARENCES  ANORMALES  DU  SAT8LLITB  I  DB  JUPITER.  —  Kll 

septembre  1890,  MM.  Burnham  et  Barnard  virent,  avec  la  lu- 
nette de  12  pouces  de  l'Observatoire  Lick,  le  premier  satellite 
d*  Jupiter  traverser  le  disque  de  la  planète  avec  l'apparence  de 
i'-ux  petits  points  noirs.  Différentes  hypothèses  furent  mises 
en  avant  pour  expliquer  cette  apparence  anormale  et  on  parla 
même  du  dédoublement  du  satellite.  L'explication  la  plus  plau- 
•tble  et  qui  fut  favorablement  accueillie  par  les  astronomes, 
'tait  que  le  satellite  présentait  une  bande  equatoriale  brillante, 
'  peu  près  parallèle  aux  bandes  de  Jupiter,  tandis  que  se»  pôles 
'Uiej»t  recouverts  d'une  teinte  sombre.  Le  2fî  septembre  1893. 
M.  Barnard  put  réobserver  le  phénomène  avec  la  lunette  de 
3*  pouces  et  son  observation  mit  hors  de  doute  la  dernière 
'tplication,  Le  satellite  fait  sa  révolution  autour  d'un  axe  à 
PW  près  perpendiculaire  au  plan  de  son  orbite.  Quand  il  se 
projette  au-dessus  d'une  partie  de  Jupiter  aussi  sombre  que  ses 
flottes  polaires,  le  satellite  parait  allongé  dans  un  sens  paral- 
aux  bandes  de  Jupiter.  Quand  il  se  traîne,  au  contraire. 
»u-dessu*  d'une  partie  brillante,  il  parait  double,  ses  deux 
composantes  étant  dans  une  direction  perpendiculaire  à  l'équa- 
de  Jupiter;  les  répions  polaires  du  satellite  sont  alors 


seules  visibles.  La  plus  petite  dimension  remarquée  dans  la 
composante  méridionale  est  probablement  due  à  un  effet  de 
perspective  causé  par  l'inclinaison  vers  Jupiter  du  pôle  sud  du 
satellite. 

—  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  Édouard  Bureau 
commencera  le  cours  de  Botanique  (Classifications  et  Familles 
naturelles)  le  lundi  30  avril  1894,  a  une  heure,  dans  la  salle  de 
Cours,  rue  de  Buffon,  63,  et  les  continuera  les  mercredis,  ven- 
dredis et  lundis  suivants,  à  la  même  heure. 

Le  Professeur  traitera  des  Monoeotylédones. 

Des  herborisations  seront  annoncées  par  des  affiches  parti- 
culières. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Papier  au  litrium.  —  Le  papier  au  lithium  donne  des 
épreuves  excellentes,  très  fines  cl  très  durables  si  l'on  emploie 
le  virage  suivant  qui  donne  des  tons  pourpres  : 

Eau  di«ullee   5000  gramme». 

Hyposulrito  de  soude   1000  — 

Acétate  île  soude   8?  — 

Nitrate  de  plomb   16  — 

Alun  en  noudro   256  — 

Chlorure  d'or   0.5  — 

On  dissout  le  nitrate  de  plomb  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
puis  on  met  celte  dissolution  avec  tous  les  autres  produits  dans 
un  bocal  où  l'on  a  versé  la  quanlité  d'eau  voulue. 

Pour  les  virages  tournant  au  noir,  on  doit  augmenter  la  pro- 
portion de  chlorure  d'or.  On  n'en  met  pas,  au  contraire,  «t 
l'on  veut  obtenir  des  tons  chauds.  Si  les  demi-teintes  ont  une 
couleur  verdàtre,  on  ajoute  de  l'or  en  mettant  le  chlorure  d'or 
dans  une  cuveito  et  en  versant  le  bain  sur  ce  composé.  Si  le> 
épreuves  séchées  ont  un  ton  trop  chaud,  on  les  replonge  dans 
ce  bain  et  on  les  vire  plus  complètement. 

Suivant  V American  Journal  of  Photography,  ce  papier  donne 
des  épreuves  qui  résistent  à  l'eau  chaude  et  au  temps  chaud. 

—  Enduit  destiné  a  rendre  le  ciment  inattaquable  par 
les  acides.  —  Cet  enduit  s'obtient  en  mélangeant  intimement 
de  l'amiante  pure  en  poudre  impalpable  avec  une  solution  si- 
rupeuse et  épaisse  de  silicate  de  soude  industriel  aussi  peu 
alcalin  que  possible. 

Suivant  le  Journal  tien  Inventeur»,  l'amiante  est  d'abord 
broyée  avec  une  petite  quantité  do  silicate,  de  façon  à  obtenir 
une  pâte  analogue  aux  couleurs  broyées,  que  l'on  peut  con- 
server en  vase  clos.  Il  suffit  ensuite  de  délayer  dans  une  nou- 
velle quanlité  de  silicate  dissous  celte  matière  première  pour 
obtenir  une  sorte  de  peinture  qui.  appliquée  au  pinceau  en  deux 
ou  trois  couches,  protège  la  surface  des  réservoirs  ou  des 
bassins, par  exemple,  contre  tout  liquide  ou  toute  vapeur  acide. 
Cet  enduit  peut  aussi  former  un  mortier  qui  serve  à  sceller 
des  briques  de  grès. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne,  qui  a  continué  à 
baisser,  est  cependant  encore  supérieure  a  la  normale  corrigée 
•>',{  de  celte  période.  Les  pluies,  désirées  depuis  longtemps, 
ont  été  assez  fréquentes.  Voici  les  principales  chutes  d'eau 
observées:  20"»  à  Lvon,  Toulouse.  Gap,  Livoume;  57—  a 
Nice,  30—  à  Servance,  Turin  le  16:  20—  à  Brest,  Saint-Ma- 
thieu, Nantes,  Swinemundc,  Fano  le  11;  20»»  à  Nice,  33—  ■ 
Turin  le  18;  30—  h  N  aptes  le  19;  20—  h  la  ("aile.  Carlsruhe, 
Cagliari,  Copenhague  le  20;  20—  au  Pic  du  Midi,  a  Lésina, 
Home,  .10—  a  Nsples  le  21  ;  42—  à  Bre«t,  20—  à  la  Corogne, 
Leiiibert,  Porto  le  22. —  Orage  à  Lyon,  Fano,  dans  l'Allemagne 
centrale  le  16;  à  Paris,  Nice,  Skié.  Monaco,  dans  l'allemagne 
méridionale  le  18;  à  Paris,  Nantes,  la  Coubre.  Chassiron.  Lyon, 
Neufahrwasser,  Bamberg  le  19;  a  Sicié.  Home.  Ko  nigsberg  le 


20.  —  Slroco  à  Alger  le  16.  —  Neige  au  Pic  du  Midi  le  1!,  — 
Forte  perturbation  magnétique  au  Parc  Saint-Maur  le  11  'i 
le  18. 

Chroniqub  astronomique.  —  Mercure.  Vénus  et  Mars,  fia- 
bles au  S.-K.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  M  9 
à  I0'41-|3«,  9^-lT  et  7M2-41-  du  matin.  Jupiter,  qui  Krillr  ^- 
S.-W.  après  le  coucher  du  Soleil,  arrive  à  sa  plus  grande  lut- 
teur à  lH5BSi"du  soir.  Saturne,  visible  pendant  toute  la  m»1 
atteint  son  point  culminant  k  10*18"20*du  soir.  —  Le  29.  I >■"■■ 
grande  latitude  héliocentrique  de  Mercure  facilement  visibl* 
matin.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Vénu»  le  1"  mai.  »*'" 
Mercure  le  3,  époque  &  laquelle  Uranus,  passant  au  ménd.'  - 
vers  minuit,  sera  en  opposition  avec  le  Soleil.  —  N.  L.  > 

Saisi.  L.B. 


—  Chamerol  et  Reoouard  (Imp. 
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Les  sciences  accessoires  de  la  médecine  dans  les 
Facultés  des  sciences  et  les  Stations  maritimes  (»>. 


I 


LES  COl'KS 

depuis  la  création  de  mes  laboratoires  maritimes, 
il  y  a  de  cela  vingt-deux  an»,  j'ai  l'habitude,  en  ou- 
vrant mon  cours,  de  vous  dire  ce  qui  dans  l'année  pré- 
cédente y  a  été  fait,  de  signaler  à  votre  attention  les 
travaux  importants  qui  y  ont  été  entrepris  et  menés 
abonne  lin,  de  vous  faire  connaître  enfin  les  progrés 
accomplis  dans  l'installation  matérielle. 

Happeler  cette  habitude,  n'est-ce  pas  vous  indiquer 
1«  Mijet  de  notre  premier  entretien? 

J«'  voudrais  ajouter  à  ce  compte  rendu  quelques 
"'îisidérations  sur  l'enseignement  dans  les  Facultés. 

Nous  touchons  en  effet  à  une  période  critique.  Des 
changements  considérables  dans  les  études  médi- 
cales, qu'avec  mon  excellent  collègue  et  ami  le  pro- 
fesseur l'o tain  nous  avons  plus  d'une  fois  réclamées, 
viennent  d'être  enfin  décidés.  Les  sciences  dites  ac- 
cessoires ne  seront  plus  enseignées  dans  les  écoles 
'le  médecine,  elles  seront  désormais  confiées  aux  Fa- 
cultés des  sciences. 

Ne  m'est-il  pas  permis  de  me  demander  ce  que  va 
devenir  l'enseignement  dont  je  suis  charge  etde  re- 
chercher si  dans  les  changements  proposés  tout  a 
*M  organisé  pour  le  mieux? 


[Il  Leçon  d'ouverture  du  Cour*  de  zoologie  de  la  Faculté  des 
-  ide  Parb. 

3f  ANNts  -  4*  Série,  t.  [. 


C'est  mon  droit,  et,  en  tant  qu'universitaire,  c'est 
mon  devoir  de  faire  cet  examen. 

L'année  dernière,  lorsque,  au  commencement  de 
mars,  jo  terminais  mon  cours,  je  vous  conviais  à 
venir  à  Banynls,  où  une  excursion  était  organisée  pal- 
mes soins.  Jo  l'espérais  brillante  :  elle  le  fut  en  effet, 
car  j'étais  entouré  de  collègues  et  d'amis  aus»i  sa- 
vants que  dévoués  ;  moi  seul  je  fus  privé  du  plaisir 
d'assister  à  toutes  les  conférences  et  d'ajouter  autant 
de  travail  que  je  l'aurais  voulu  à  celui  de  mes  colla- 
borateurs. 

J'avais  passé  une  vingtaine  de  jours  à  Toulon  à 
surveiller  l'armement  et  les  essais  d'une  embarca- 
tion à  vapeur  qui  m'était  donnée;  mais,  à  la  suite 
d'une  exposition  trop  prolongée  au  mauvais  temps 
suivie  d'une  insolation,  une  violente  crise  rhuma- 
tismale me  jeta  à  bas,  et  je  dus  passer  deux  mois 
au  lit. 

Dès  que  je  fus  remis,  les  soucis  arrivèrent  en  foule. 
Je  me  trouvai  en  effet  aux  prises  avec  la  routine,  si 
ce  n'est  la  mauvaise  volonté  de  la  voile,  qui  ne  vou- 
lait à  aucun  prix  de  la  vapeur;  car  elle  comprenait 
que  c'était  l'activité,  la  précision  et  le  progrès  qui 
arrivaient  au  laboratoire.  Elle  me  suscitait  mille  dif- 
licultés  pour  m'en  dégoûter,  et  j'ai  dù  faire  dix  fois 
le  voyage  de  Banyuls  du  mois  de  mars  au  mois  de 
novembre,  pour  faire  exécuter  mes  ordres  et  surtout 
faire  comprendre  que  je  ne  fléchirais  pas.  J'arrive 
encore  aujourd'hui  pour  la  onzième  fois  du  labora- 
toire Arago. 

On  crée  un  peu  partout  des  stations  maritimes,  et 
en  débutant  l'on  se  figure  que  rien  n'est  simple  comme 

1S  S. 
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de  faire  bien  fonctionner  ces  établissements;  je  parle 
des  établissements  fréquentés.  C'est  là  une  erreur 
dont  on  ne  connaît  la  réalité  que  lorsqu'on  a  fait 
quelques  écoles. 

Si  vous  comptez  bien,  il  y  a  sur  nos  côtes  de  18  ù 
20  stations.  C'est  moitié  trop  ! 

11  est  juste,  il  est  nécessaire  que  près  des  centres 
d  enseignement  supérieur  situés  non  loin  de  la  mer, 
où  des  élèves  nombreux  entourent  des  maîtres  auto- 
risés, il  y  ait  des  stations  de  zoologie  marine.  J'ai 
professé  et  écrit  cette  opinion  il  y  a  déjà  longtemps  : 
aussi  m'est-il  permis  de  dire  en  toute  liberté  et  toute 
franebise  qu'en  multipliant  outre  mesure  le  nombre 
des  laboratoires  maritimes,  on  court  grand  risque 
d'éparpiller  ses  forces  au  lieu  de  les  faire  converger 
vers  quelques  points  ayant  déjà  fait  leurs  preuves  et 
donné  des  résultais. 

En  parlant  des  moyens  donnés  aux  mis  à  profusion 
et,  sinon  refusés  aux  autres,  du  moins  dispensés 
avec  la  plus  grande  parcimonie,  j'ai  écrit  dans  mes 
Archives  :  I)mniirz  />ro//urli<imu'ltrmi'itt  au  travail 
produit!  Ce  qui  était  vrai  en  1872  l'est  encore  au- 
jourd'hui et  peut  être  répété  au  moment  où  l'on  doit 
prévoir  l'accroissement  considérable  des  étudiants 
daus  les  Facultés. 

Est-ce  que  l'on  ouvrira  indistinctement  à  tous  les 
étudiants  futurs  de  la  médecine  les  stations  mari- 
times? La  part  faite  aux  manipulations  d'après  les 
programmes  est  telle,  qu'on  pourrait  le  supposer. 

11  faut  bien  le  reconnaître,  les  élèves  suivant  les 
travaux  des  Facultés  des  sciences  vont  se  diviser  très 
naturellement  en  plusieurs  catégories. 

La  première, la  plus  nombreuse  sansdoute,  sera  celle 
dos  futurs  médeciusqui  ne  viendront  prèsdenousque 
pour  obtenir  le  certilicat  leur  permettant  de  franchir 
la  porte  de  l'École  de  médecine  :  à  ceux-là  on  devra 
donner,  si  l'on  en  juge  par  les  programmes  olliciels, 
dans  une  année  un  enseignement  général  très  sub- 
stantiel, complet,  mais  aussi  très  élémentaire  à  cause 
du  peu  de  temps  qui  lui  sera  consacré  ;  et  comme  les 
élèves  se  renouvelleront  tous  les  ans,  lo  [professeur 
devra  se  répéter  et  traiter  annuellement  les  mêmes 
matières  :  il  n'aura  de  vétérans  dans  son  auditoire 
que  les  refusés  aux  examens  pour  cause  d'insuffisance 
de  savoir. 

Viendront  ensuite  dans  la  seconde  catégorie  les 
candidats  à  la  licence. 

A  ceux-là  nous  devrons  bien  évidemment  îles  cours 
plus  élevés  et  moins  terre  à  terre  qu'aux  élèves  de  la 
première  catégorie. 

Enfin,  il  faut  espérer  que  nous  conserverons  un 
troisième  groupe  d'élèves  ou  d  auditeurs,  à  mon 
seus  le  plus  important,  le  plus  en  rapport  avec  la 
nature  et  l'esprit  même  de  l'enseignement  supérieur 
de*  Facultés,  celui  dans  lequel  doivent  être  compris 


les  futurs  savants  se  destinant  à  la  culture  de» 
sciences  par  goût  et  par  vocation.  Pour  ceux-ci  les 
cours  ne  seront  jamais  trop  élevés. 

Il  suffit  d'avoir  indiqué  ces  trois  ordres  d'auditeur» 
pour  reconnaître  que  l'organisation  actuelle  ne  peut, 
telle  qu'elle  existe',  répondre  à  ces  besoins  mul- 
tiples. 

La  conséquence  forcée  de  ce  nouvel  état  des  chose? 
est  de  nous  placer  en  face  de  cet  inévitable  dilemme: 
ou  bien  le  personnel  actuel  des  Facultés  sera  forcé 
d'abaisser  le  niveau  de  son  enseignement,  ou  bien 
l'administration  devra  créer  des  chaires  nouvelles,  et 
dans  ce  second  cas  une  distinction  toute  naturelle  s'éta- 
blira encore  entre  les  chaires,  qui  seront  fatalement 
de  deux  ordres  :  les  unes  élémentaires  préparant  aux 
examens  des  sciences  accessoires,  les  autres  traitant  le? 
matières  les  plus  élevées,  restant  dans  l'esprit  primitif 
de  l'enseignement  supérieur. Quoi  qu'on  fasse,  la  dh- 
tinction  s'établira  fatalement  par  la  force  même  des 
choses.  11  y  aura  des  professeurs  de  deux  ordres  :  les 
UDS  restant  dans  la  région  dessujets  élevés, enseignant 
librementi  les  autres  répétiteurs  perpétuels  tournant 
toujours  dans  le  même  cadre  :  cela  arrivera,  car,  il  ne 
faut  pas  s'illusionner, la  presque  totalité  desétudiant? 
se  destinant  à  la  pratique  de  la  médecine  ne  veut  3f- 
prendre  des  sciences  dites  accessoires  que  très  justeo- 
qui  lui  est  nécessaire  pour  obtenir  le  certificat  ouvrant 
la  carrière  médicale.  Et  l'on  se  tromperait  fort  si  l'on 
croyait  qu'un  futur  médecin  pratiquant  désire  ap- 
prendre à  disséquer  ou  à  déterminer  un  papillon 
alors  qu'il  ne  voit  d'utile  que  la  diagnose  d  une  mala- 
die et  les  connaissances  nécessaires  pour  faire  un 
accouchement  ou  une  opération. 

Ce  serait  encore  une  illusion  non  moins  grande 
de  penser  que  parce  que  l'on  aura  déplacé  l'en- 
seignement des  sciences  accessoires,  l'esprit  de  cem 
qui  sont  appelés  à  les  connaître  se  sera  en  même 
temps  transformé. 

L'École  de  médecine  est  et  restera  une  école  pio- 
fessionnelle. 

Aussi  j'estime  que  je  me  tromperais  beaucoup  ?! 
je  supposais  que  l'esprit  que  j'ai  connu  à  l'Ecole  lors- 
que j'étais  interne  a  été  modifié.  Dans  la  fin  d'un  siè- 
cle aussi  éminemment  utibtaire,  l'utilité  pour  un 
médecin  pratiquant  de  savoir  manipuler  sur  une 
écrevisse,  un  colimaçon,  une  sauterelle  ou  une  gre- 
nouille ne  me  semble  pas  devoir  être  plus  acceptée 
aujourd'hui  qu'il  y  a  une  cinquantaine  d'années. 

C'est  en  partant  de  ce  point  de  vue  que  jusqu'à 
plus  ample  informé  on  est  conduit  à  admettre  le? 
distinctions  qui  viennent  d'être  établies. 

Les  cours  nouveaux,  pour  être  utiles  au  plus  grand 
nombre,  devront  se  tenir  dans  une  moyenne  qui  en 
fera  quelque  chose  d'intermédiaire  à  renseignement 
secondaire  et  à  l'enseignement  supérieur. 
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L'enseignement  supérieur  gagnera-t-il  à  ces  chan- 
gements (rue  tout  fait  dès  maintenant  prévoir  ?  Peut- 
être,  si  le  personnel,  suffisamment  augmenté  et  bien 
rhoisi,  reste  dans  les  attributions  qui  lui  seront  con- 
liées. 

On  ne  doit  pas  oublier  que,  trop  souvent,  aux  élevés 
<les  Facultés  manquent  les  notions  premières  lc9 
plus  simples,  ce  qui  met  les  professeurs  actuels  dans 
l'obligation  pénible  de  fournir  dans  leur  cours  des 
détails  tout  à  fait  élémentaires  qui  ne  sont  plus  de 
renseignement  supérieur.  Bien  fréquemment  j'ai 
senti  la  nécessité  de  faire  à  la  Sorbonne  eette  pénible 
concession. 

Si  la  distinction  qui  vient  d'être  établie  est  rigou- 
reusement observée,  les  élèves  pourraient  avec 
grand  avantage  passer  d'abord  une  année  dans  le 
cours  élémentaire,  qui  deviendrait  un  cours  prépa- 
ratoire de  première  année,  pour  suivre  ensuite  le 
cours  plus  élevé,  dans  lequel  le  professeur  resterait 
entièrement  dans  son  rôle  de  professeur  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  s 'adressant  à  des  auditeurs  pos- 
sédant les  éléments  indispensables  pour  suivre  avec 
fruit  les  considérations  plus  supérieures  et  dirii- 
ciles. 

Il  y  aurait  donc  des  cours  élémentaires  faits  en 
vue  de  cette  sorte  de  baccalauréat  des  sciences  natu- 
relles et  physiques  et  des  cours  pour  les  autres  caté- 
gories d'étudiants,  pour  lescandidats,  par  exemple,  à 
la  licence,  et  qui  pourraient  alors  être  beaucoup  plus 
complets  qu'ils  ne  le  sont  trop  souvent. 

Si  ces  modifications  conduisent  aux  bons  résultats 
qu'il  faut  souhaiter,  ou  trouverait  là  un  coté  très 
heureux  de  la  nouvelle  organisation  et  l'on  devrait 
hautement  s'en  féliciter:  de  plus,  une  autre  consé- 
quence non  moins  heureuse  pourrait  se  produire. 

On  relèverait  peut-être  le  niveau  de  la  licence  (1), 
qui  a  subi  incontestablement  un  abaissement  qu'il 
est  impossible  de  méconnaître  ;  et  je  nie  trouve,  ainsi 
conduit  à  dire  quelques  mots  de  cet  examen. 

Une  des  causes  les  plus  évidentes  de  cet  amoin- 
drissement se  trouve,  à  n'en  point  douter,  dans  le 
nombre  démesuré  des  candidats  qui  se  présentent 
et  des  licenciés  qui  sont  admis  depuis  quelques  an- 
nées. 

Lorsque  j'ai  subi  les  épreuves  de  la  licence  à  Paris, 
nous  étions  trois  candidats,  et  il  n'y  avait  qu'une  ses- 
sion dans  l'année,  celle  de  juillet. 

Dans  les  Facultés  de  province,  le  licencié  était  chose 
presque  inconnue.  Pendant  les  dix  années  que  j'ai 
passées  à  Lille,  nous  avons  eu  un  examen  de  licence 
ès  sciences  physiques,  et  déjà  à  ce  moment  un  mou- 

(I  II  mi  liien  entendu  qu'en  lout  ceci  il  s'agit  exclusive- 
ment de»  sciences  naturelles,  et,  si  on  le  veut,  de  la  too- 
logie. 


veinent  se  produisait  en  faveur  de  l'enseignement 
supérieur. 

Aujourd'hui,  on  sait  ce  qu'est  devenu  ce  chiffre  — 
à  Paris,  4n'  en  1893  !  Toutes  les  Facultés  de  province 
rivalisent  de  zèle  pour  accroître  le  nombre  de  leurs 
candidats  et  de  leurs  Ucenciés. 

A.  quoi  faut-il  attribuer  ces  grandes  différences 
dans  les  chiffres?  Le  voici  : 

Autrefois  il  n'était  possible  d'entrer  dans  l'ensei- 
gnement supérieur  qu'avec  le  titre  de  docteur,  et 
celui-ci  n'était  abordable,  comme  aujourd'hui  du 
reste,  qu'avec  le  diplôme  de  licencié. 

Mais  il  n'y  avait  guère  que  ceux  qui  voulaient  se 
vouer  au  professorat  dans  l'enseignement  supérieur 
qui  affrontaient  l'examen  de  la  licence. 

Alors  cet  examen  était  long  et  difficile  :  il  s'agissait 
en  effet  d'apprécier  les  qualités  des  futurs  professeurs 
des  Facultés,  et  les  trois  juges  assistaient  ensemble  à 
l'examen.  Le  candidat  était  bien  favorisé  si  son  in- 
terrogatoire par  chaque  professeur  ne  durait  pas  au 
moins  une  bonne  demi-heure.  Les  trois  professeurs 
siégeaient  en  même  temps  et  se  formaient  une  opi- 
nion sur  le  candidat  qui  valait  bien  celle  qu'on  en  a 
aujourd'hui,  où  le  résultat  de  l'examen  se  boucle  en 
effet  dans  quelques  Facultés  par  une  addition  des 
chiffres  apportes  par  chacun  des  professeurs  ayant 
interrogé  isolément.  Autrefois  on  cherchait  à  ne  re- 
cevoir que  ceux  dignes  d'arriver  à  un  doctorat  sé- 
rieux, ouvrant  la  porte  des  Facultés.  Aussi  lescandi- 
dats ne  se  présentaient-ils  à  l'examen  qu'après  un  très 
long  travail  de  préparation. 

Les  programmes  ont  été  eux  aussi  modifiés. 

Pour  pouvoir  être  admis  à  passer  l'examen,  il  fal- 
lait primitivement  avoir  le  diplôme  de  bachelier  ès 
sciences  mathématiques,  qui  représentait  à  peu  près 
le  programme  d'entrée  à  l'Ecole  polytechnique.  Par 
un  oubli  administratif,  on  laissa  pendant  quelque 
temps  passer  l'examen  avec  le  diplôme  de  bachelier 
ès  sciences  physiques,  quelque  chose  d'équivalent  à 
celui  qui  vient  de  renaître  sous  un  nom  nouveau  et 
peut-être  avec  un  peu  moins  de  savoir.  Cet  oubli 
conduisit  très  justement  à  supprimer  cette  condition 
difficile  et  peu  raisonnable. 

11  y  avait  encore  dans  le  programme  une  autre  . 
branche  des  sciences  qui  n'y  ligure  plus,  la  minéra- 
logie. Aujourd'hui  elle  n'est  plus  une  science  natu- 
relle, elle  appartient  aux  sciences  physiques.  A-t-on 
eu  raison  d'éloigner  de  la  géologie  des  données  élé- 
mentaires appartenant  essentiellement  à  l'histoire 
naturelle  des  minéraux?  C'est  ce  que  je  ne  veux  pas 
discuter  en  ce  moment. 

L'accroissement  énorme  du  nombre  des  Ucenciés 
dépend  de  plusieurs  causes  qui  se  résument  en  l'une 
d'elles,  la  plus  certaine  :  on  exige  aujourd'hui  ce 
titre  pour  arriver  à  une  foule  de  fonctions.  Autrefois 
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on  ne  le  prenait  que  parce  qu'on  choisissait  d'avance 
la  carrière  à  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  si  l'on 
avait  les  qualités  requises;  c'était  le  goût  qui  menait 
au  but.  Aujourd'hui,  c'est  le  moyen  qui  s'impose, 
non  plus  seulement  pour  le  doctorat,  mais  surtout 
pour  l'avancement  dans  des  positions  d'un  autre 
ordre.  —  Jadis  c'était  la  vocation  qui  conduisait  à  la 

licence,  aujourd'hui  l'avancement  et  l'intérêt  fonl 
seuls  rechercher  trop  souvent  le  grade. 

Ce  fut  d'abord  pour  prendre  part  au  concours  de 
l'agrégation  qu'on  exigea  la  licence. 

Ensuite  elle  servit  et  sert  encore  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  a  pouvoir  occuper  une  foule  dé- 
places d'un  ordre  subalterne  et  pour  améliorer  des  si- 
tuations fort  dignes  d'intérêt  sans  doute,  mais  qu'on 
aurait  certainement  pu  améliorer  sans  exiger  ce  di- 
plôme. 

Plus  tard  on  a  établi  l'équivalence  entre  elle  et  le 
baccalauréat  ès  lettres  :  beaucoup  d'étudiants,  pour 
pouvoir  aborder  l'étude  de  la  médecine  et  se  dispen- 
ser des  études  littéraires,  préfèrent  subir  l'examen  de 
la  licence,  mais  ce  n'est  certes  pas  pour  devenir  des 
naturalistes. 

En  exigeant  ce  litre  pour  une  foule  de  positions, 
pour  lesquelles  on  no  le  demandait  pas  autrefois,  l'on 
a  voulu  encore  amener  des  auditeurs  aux  Facultés; 
pour  cela  l'on  a  créé  des  bourses  de  licence,  et 
l'obtention  de  ce  titre  a  servi  à  légitimer  la  création 
de  ces  bourses.  Or  il  est  arrivé  qu'on  a  trop  fait  de 
licenciés,  qu'il  y  a  eu  pléthore.  Ou  ne  sait  plus  com- 
ment les  occuper. 

On  me  racontait  la  mésaventure  arrivée  à  l'un 
d'eux.  Il  avait  souscrit  un  engagement  de  dix  ans 
pour  être  exonéré  du  service  militaire,  il  eut  la  bourse, 
et  tout  alla  bien  jusqu'à  l'examen.  Après  la  récep- 
tion, comme  il  y  avait  plus  de  postulants  que  de 
places  à  donner,  il  dut  attendre. 

.Mais  il  avait  souscrit  un  engagement  d'enseigne- 
ment actif,  et,  n'étant  pas  placé,  il  ne  répondait  plus 
aux  conditions  de  l'exonération.  La  gendarmerie 
le  sut  et  le  considéra  comme  déserteur.  On  arriva  bien 
à  arranger  l'affaire,  mais  le  fait  démontre  en  tous 
cas  d'une  façon  originale  l'exagération  fâcheuse  des 
produits  de  la  licence. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  sujet,  voici  en- 
core deux  particularités  qu'il  est  bon  de  signaler,  car 
elles  semblent  avoir  passé  inaperçues  : 

D'abord,  pourquoi,  dans  ce  nouvel  enseignement, 
la  géologie  est-elle  exclue  des  programmes  des 
sciences  naturelles  .' 

Si  l'on  demande  que  les  médecins  sachent  un  peu 
de  zoologie  et  de  botanique,  c'est  sans  doute  pour 
qu'il  entre  dan*  leur  instruction  générale  des  con- 
naissances ayant  une  certaine   utilité.  Certes,  il 


serait  absurde  de  demander  qu'un  médecin  fût  un 
géologue  consommé.  Mais  combien  de  questions 
du  programme  oftlciel  admis  par  le  Conseil  su- 
périeur ne  trouverait-on  pas  d'une  utilité  moindre 
que  celles  relatives  aux  généralités  simples  sans  trop 
de  détails  sur  la  constitution  des  couches  du  globe, 
en  particulier  dans  les  régions  des  eaux  thermales  ? 
Est-il  admissible  qu'un  homme  appelé  à  conseiller  a 
ses  malades  des  cures  d'eaux  minérales  ne  sache  pa» 
ce  qu'est  une  montagne,  un  volcan,  et  pourquoi  une 
source  est  thermale'.'  Encore  une  fois,  à  chaque  pa*. 
dans  la  botanique,  la  zoologie,  la  physique,  la  chimie, 
on  trouvera  des  questions  bien  plus  éloignées  de 
l'art  de  guérir  que  les  notions  simples  et  élénien 
tuiies  de  géologie  qui  paraissent  tout  aussi  bien 
devoir  faire  partie  du  bagage  scienlilique  général 
d'un  médecin  que  l'élude  d'un  pingouin  ou  d'une 
étoile  de  mer. 

Mais  il  est  encore  un  autre  point  de  vue.  auquel  le 
Conseil  supérieur  ne  s'est  point  placé  :  c'est  là  un 
oubli  que  l'on  doit  signaler,  car  il  est  regrettable. 

Je  ne  sais  si  parmi  les  membres  actuels  du  Conseil 
supérieur  il  s'en  trouve  beaucoup  ayant  pris  part  aux 
délibérations  lorsque  Paul  Herl  était  ministre? 

A  cette  époque  j'avais  l'honneur  d'en  faire  partie  l 
j'avais  soutenu  très  vivement  une  proposition  fort 
juste  présentée  par  le  ministre.  Ce  fut  M.  Kustel  de 
Coulanges,  alors  directeur  de  l'Ecole  normale.  <jui  tii 
échouer  la  proposition  et  la  lil  remplacer  par  une 
autre  dont  on  peut  aujourd'hui  apprécier  tonte  la 
lâcheuse  portée. 

Paul  Berl  soutenait  avec  raison  qu'un  professeur 
d'histoire  naturelle  devait  avoir  fait  l'étude  de 
l'homme  comme  l'a  faite  un  médecin,  et  non  comme 
tant  de  prétendus  anatoniistes  ou  naturalistes  l'ont 
apprise  dans  les  livres  ou  sur  quelques  maiiuequius 
sans  avoir  jamais  touché  lo  cadavre. 

Partant  de  cette  idée,  il  proposa  au  Conseil  d'éta- 
blir l'équivalence  entre  le  titre  de  docteur  en  mé- 
decine et  le  titre  de  licencié  ès  sciences  physiques, 
afin  de  permettre  à  des  docteurs  en  médecine  vou- 
lant embrasser  la  carrière  de  renseignement  de  se 
présenter  au  concours  de  l'agrégation  des  sciences 
naturelles  et  de  devenir  professeur  de  l'enseignement 

secondaire. 

L'idée  était  fort  juste.. le  la  soutins  par  cela  même. 
Mais  le  directeur  de  l'Ecole  normale,  y  trouvant  des 
dangers,  s'y  opposa  énergiquement,  faisant  à  son 
tour  une  autre  proposition  qui  paraissait  n'apporter 
en  apparence  qu'une  légère  modification  à  celle  du 
ministre  et  satisfaisait  un  grand  nombre  de  membres 
11  demanda  d'établir  l'équivalence  entre  le  titre  de 
docteur  en  médecine  et  celui  de  licencié  ès  sciences 
i  naturelles. 
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I  u  parti  très  fort  dans  le  Conseil  se  rallia  naturel- 
lement au  projet  de  M.  Pastel  de  Coulanges  et  le  Qt 

adopter. 

C'était  déjà  une  faute,  car  le  peu  de  géologie  de- 
mandée aux  médecins  à  cette  époque  pour  le  bac- 
calauréat ès   sciences  restreint  «Mail  loin  d'équi- 

■iluir  au  programme  de  la  même  science  pour  la 
licence. 

Mais  aujourd'hui  la  faute  est  bien  autrement  grave. 
Voici  ce  qui  peut  arriver  :  On  sait  qu'il  est  beaucoup 
ilf  candidats  à  la  licence  qui  redoutent  les  épreuves 
pratiques  de  la  géologie.  Si  un  docteur  en  médecine 
><"  trouve  dans  ce  cas,  il  réclamera  l'équivalence  de 
litre  avec  celui  de  lu  licence  es  sciences  natu- 
relles, et  puisque  le  Conseil  a  admis  la  possibilité  de 
jette  équivalence,  on  aura  alors  un  docteur  pouvant 
jouir  des  prérogatives  attachées  au  litre  de  licencié 
is  sciences  naturelles  et  ne  sachant  pas  nu  mot  de 
;tologie,  puisque  cette  science  n'est  pas  comprise 
dans  les  connaissances  générales  que  doit  avoir  un 
médecin. 

Telle  est  la  conséquence  à  laquelle  on  est  arrivé 
en  supprimant  la  géologie,  même  la  plus  élémentaire» 
ito  programme  des  études  générales  du  médecin  pra- 
tiquant auquel  on  apprendra  la  position  d'un  calmar 

•  u  d'un  ouistiti  dans  les  cadres  zoologiques,  ou  bien 
i  qui  l'on  fera  faire  l'injection  d'une  écrevisse  ou  d'un 
escargot,  en  lui  laissant  ignorer  ce  qu'est  un  volcan 
et  pourquoi  les  eaux  thermales  qu'il  ordonnera  à  ses 
malades  sont  chaudes. 

II  y  a  déjà  longtemps  que  je  mets  en  pratique  des 
programmes  d'examen:  aussi  ai-je  vu  bien  des  fois 
ces  malheureux  programmes  changés  ou  torturés  de 
t»ute  façon  ;  leurs  modifications  son!  si  fréquentes 
qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  les  voir  de  nouveau 
transformer.  Alors  on  réparera  un  oubli  certainement 
involontaire,  mais  sans  aucun  doute  regrettable. 

La  proposition  de  Paul  Bert  était  sage;  celle  de 
I nslel  de  Coulanges  était  prudente  à  un  certain  point 
Je  vue  et  bien  propre  à  sauvegarder  certains  Inté- 
rêts. On  le  voit  clairement  aujourd'hui.  La  licence 

•  s  sciences  physiques  prend  de  plus  en  plus  le  ca- 
ractère mathématique  :  aussi  éloigne-l-elle  do  plus 
W  plus  les  candidats  que  Paul  Bert  voulait  au  con- 
traire voir  prendre  part  au  concours  de  l'agrégation 
des  sciences  naturelles. 

Comment  en  elfet  supposer  qu'un  docteur  eu  mé- 
decine ayant  perdu  de  vue  les  mathématiques  après 
'  inq  à  six  années  d'études  médicales  puisse  se  re- 
mettre à  ces  sciences  pour  traiter  à  l'examen  de  la 
licence  des  problèmes  nécessitant  des  démonstra- 
tions et  des  calculs  difficiles? 

Telles  sont  les  remarques  que  suggèrent  les  der- 
nières décisions  prises  par  le  Conseil  supérieur  ;  elles 
méritaient  d'attirer  l'attention. 


Mais  revenons  à  la  question  que  nous  avons  un 
moment  abandonnée  :  A  quel  ordre  d'élèves  s'ouvri- 
ront les  stations  maritimes  ? 

La  réponse  est  facile.  Jusqu'ici  mes  laboratoires 
ont  été  ouverts  indistinctement  à  tous  ceux  qui  de- 
mandaient à  y  travailler  :  pourquoi  modifier  ces  ha- 
bitudes libérales? 

On  dit  que  l'Ecole  de  médecine  va  nous  verser  les 
504  étudiants  de  première  année  qu'elle  avait.  11  est 
peu  probable  qire  toute  cette  jeunesse  vienne  vers  la 
fin  de  l'année,  au  moment  des  examens,  étudier 
quelque  peu  la  faune  marine,  surtout  si  elle  a  réuss 
dans  ses  examens.  En  tous- cas,  ceux  qui  auront  un 
goût  marqué  pour  la  zoologie  et  qui  viendront 
seront  les  bienvenus;  mais  il  est  fort  probable  que 
ce  seront  les  futurs  candidats  à  la  licence  qui  conti- 
nueront à  fréquenter  plus  particulièrement  les  sta- 
tions maritimes;  dans  aucun  cas  les  laboratoires  de 
Roscoffet  de  Banyuls  ne  cesseront  d'être  des  labo- 
ratoires de  recherches  originales  où  seront  faites 
des  thèses  pour  le  doctorat  ès  sciences. 

Il 

LES  TRAVAUX  ET  AMÉLIORATIONS  DES  STATIONS  MARITIMES 
DE  HOSCOFK  ET  DE  BANYULS 

Arrivons  aux  travaux  des  stations. 
L'année  a  été  bonne. 

Le  nombre  des  personnes  ayant  travaillé  à  Ros- 
coff  ou  à  Banyuls  a  été  considérable. 

A  Roseofî,  il  est  venu  ii  personnes. 

A  Banyuls,  le  nombre  a  été  plus  considérable  :  il 
s'est  élevé  à  51. 

Il  me  serait  difficile  dans  ce  compte  rendu  de  vous 
entretenir  de  tous  les  travaux  ;  je  n'en  citerai  que 
quelques-uns  : 

1°  A  Rotcoff. 

M.  Boutan  a  fait  pendant  près  de  deux  mois  des 
conférences  sur  les  grèves  de  Roscofl.  Ces  confé- 
rences sont  des  études  pratiques  permettant  d'ap- 
prendre à  connaître  comment  on  cherche  les  ani- 
maux, à  quels  signes  ou  reconnaît  leur  gite  et  leur 
station. 

Il  y  a  un  conseil  que  je  ne  me  lasserai  jamais  de 
vous  donner  :  il  faut  aller  soi-même  chercher  sa  pro- 
vision de  travail.  La  grève  n'est  jamais  battue  et 
fouillée  sans  bénéfice;  on  y  apprend  toujours  quelque 
chose,  et  c'est  notre  plaisir,  si  ce  n'était  notre  devoir, 
de  montrer  à  trouver  les  objets  intéressants. 

11  est  des  stations  où  l'on  fournit  certainement  les 
animaux  demandés  poui  un  travail,  mais  où  aussi  on 
ne  laisse  point  connaître  les  petits  secrets  du  métier. 
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Pour  faire  de  vrais  naturalistes  il  faut  initier  ceux 
qui  le  désirent  à  toutes  les  indications  permettant 
d'arriver  quand  on  est  seul  à  faire  des  recherches 
fructueuses  pour  soi-même  et  pour  la  science. 

Des  personnes  sont  venues  pour  s'instruire  ;  quel- 
ques-unes ont  déjà  subi  avec  succès  les  examens  de 
la  licence.  Je  puis  espérer  que,  celles-ci  ayant  con- 
tinué leurs  études  après  leur  examen,  auront  fait 
choix  de  quelque  sujet  intéressant  qui,  bien  traité, 
les  conduira  au  doctoral. 

Mais  je  les  engage  à  considérer  qu'une  thèse  bien 
faite  et  sérieuse  doit  être  uu  vrai  litre  scientifique, 
faisant  juger  de  l'homme  qui  l'a  faite  bien  autrement 
que  tous  les  concours. 

II  semble  aujourd'hui  qu'il  y  ait  un  parti  pris  de 
discréditer  le  titre  de  docteur  ès  sciences  naturelles 
en  le  concédant  pour  des  travaux  dont  la  valeur  es/ 
douteuse. 

En  zoologie,  à  moins  d'avoir  la  main  particulière- 
ment heureuse,  et  la  chose  est  rare,  il  n'est  guère 
possib|e  de  faire  une  thèse,  une  bonne  thèse  s'entend, 
à  moins  d'un  travail  de  plusieurs  années.  Dans  ces 
recherches  sur  des  sujets  nouveaux,  la  valeur  scien- 
tilique,  le  jugement,  l'originalité  de  l'auteur  se  ma- 
nifestent incontestablement,  et  quand  on  compare 
la  valeur  do  l'épreuve  du  doctorat  bien  passée  avec 
celle  des  autres  obtentions  de  certains  grades,  on 
voit  combien  une  thèse  bonne  et  bien  faite  l'emporte, 
et  de  beaucoup,  sur  des  épreuves  d'un  concours 
où  l'on  a  emmagasiné  beaucoup  de  savoir  pour  le 
régurgiter  dans  uu  temps  et  dans  des  conditions 
voulues. 

Quatre  thèses  ont  été  à  peu  près  terminées  ;  l'une 
ne  sera  pas  soutenue  encore.  Deux  sont  à  l'impres- 
sion. Je  ne  ilois  que  les  signaler,  puisque  vous  pour- 
rez assister  à  la  soutenance  : 

Celle  de  M.  (ïruvel,  sur  les  Cirrhipèdes. 

Celle  de  M.  Labbé,  sur  les  Hématozoaires. 

M.  Hecht,  de  Nancy,  s'est  occupé  à  Roscoff  depuis 
trois  ans  de  l'étude  des  nudibranches  ;  il  met  en  œuvre 
les  matériaux  recueillis. 

Enfin,  M.  Racowitza  prépare  sa  thèse  sur  les  aune- 
lides,  et  plus  particulièrement  sur  les  Clymeniens. 
Mais,  s  occupant  avec  grand  soin  de  ce  groupe  diffi- 
cile, il  publie  de  temps  eu  temps  les  faits  intéres- 
sants qu'il  découvre.  Il  vient  de  présentera  l'Acadé- 
mie des  sciences  une  note  sur  les  Micronéreis,  petites 
annélides  n'ayant  pas  d'organe  segmentaire  et  ne 
pouvant  par  conséquent  pondre  leur  cruf  par  ces  or- 
ganes vecteurs  qui  n'existent  pas;  et,  chose  curieuse, 
le  corps  de  ces  animaux  n'a  de  diamètre  que  H00  ;xet 
il  nmfttrme  des  œufs  dont  les  proportions  sont  con- 
sidérable» :  elles  atteignent  jusqu'à  350  [*.  Il  fallait 
donc  roehorehor  comment  pouvait  avoir  lieu  la  oonte 


de  ces  n'tifs  très  gros  proportionnellement  à  la  taille 
du  Micronéreis.  M.  Racowitza  s'est  souvenu  certaine- 
ment des  remarques  que  j'ai  bien  souvent  faites  dans 
mes  cours.  J'ai  souvent  recommandé  de  ne  pas  nier 
l'existence  d'un  canal  parce  qu'on  ne  le  voyait  pas. 
En  effet,  rien  n'est  difficile  sur  les  animaux  mous  et 
inférieurs,  comme  la  découverte  d'un  canal  dont  les 
parois  transparentes,  très  minces,  se  rapprochent 
et  disparaissent  en  arrivant  au  contact.  Dans  ce» 
conditions,  ce  n'est  qmj  par  des  artifices,  des  manœu- 
vres bien  conduites,  qu'on  arrive  à  découvrir  le  canal 
et  son  orifice.  M.  Racowitza  a  vu  que  les  gros  œufs, 
pour  sortir  à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  s'en- 
gageaient dans  un  conduit  vecteur  qui  disparaît 
après  leur  passage.  Le  travail  sur  les  Micronéreis  sera 
publié  dans  mes  Archives,  avant  la  thèse,  par  M.  Raco- 
vifza  qui,  reconnaissant  combien  Roscoff  dans  l'été, 
et  Banyuls  au  printemps  ou  à  l'automne,  pouvaient 
lui  fournir  de  nombreux  sujets  de  recherches,  a  de- 
mandé de  continuer  longtemps  ses  études  dans  les 
mêmes  conditions.  Il  faut  citer  cet  exemple  et  le 
louer,  car  ce  n'est  pas  par  un  passage  rapide  dans 
tel  ou  tel  laboratoire  qu'on  tire  un  grand  parti  d**> 
moyens  de  travail  qui  s'y  trouvent. 

Nous  ne  sommes  plus  en  effet  à  ces  périodes  des 
recherches  où  quelques  coups  de  scalpel  conduisaient 
rapidement  à  fabriquer  un  mémoire.  Bien  des  sujets 
ont  été  effleurés  et  déflorés:  il  faut  les  reprendre,  et. 
pour  aller  plus  loin  que  ceux  qui  les  avaient  traités  les 
premiers,  il  faut  de  longues  et  patientes  études.  Or 
la  jeunesse,  aujourd'hui,  veut  aller  vite;  elle  frappe  à 
toutes  les  portes,  ne  se  doutant  pas  quelquefois 
qu'elle  lâche  la  proie  pour  l'ombre. 

M.  Danilewsky,  professeur  à  Saint-Pétersbourg, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  l'année  dernière,  est  re- 
venu pour  la  quatrième  fois  à  Roscoff.  Il  a  fait  de 
grandes  consommations  d'animaux  invertébrés,  re- 
cherchant toujours  à  bien  établir  les  propriétés  du 
protoplasme. 

L'un  des  résultats  de  ses  recherches  est  intéres- 
sant. L'expulsion  des  produits  génitaux  cause  une 
très  grande  déperdition  de  l'albumine  phosphoréo  du 
corps;  et  cette  perte  expliquerait  le  grand  affaiblis- 
sement et  même  la  mort  des  animaux  après  la  période 
de  reproduction. 

M.  Chapeau,  professeur  à  Tournai,  s'est  occupé  du 
sang  des  oursins;  mais  comme  il  l'avait  déjà  fait 
précédemment,  il  a  continué  ses  études  sur  la  digestion 
des  Coelentérés.  La  phagocytose  étant  aujourd'hui 
fort  à  la  mode,  dans  ses  études  de  la  digestion  chez 
ces  animaux  simples,  il  ne  pouvait  manquer  de  cher- 
cher à  reconnaître  quel  rôle  devaient  jouer  les  cellu- 
les épithéliales  pendant  la  digestion,  et  par  cela 
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même  il  a  été  conduit  à  s'occuper  de  la  digestion  in- 
tracellulaire. 

Il  y  a,  disais-je,  des  sujets  qui  sont  à  la  mode.  Tel 
est  le  développement  des  Elasmobranches.  Plusieurs 
naturalistes  étrangers  sont  venus  expressément  à 
Roscoff  pour  y  recueillir  des  matériaux  sur  ce  sujet. 
M.  Corning,  proseeteur  d'anatomie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Baie,  est  du  nombre.  Il  est  venu  trois 
ans  de  suite  à  Roscoff  et  a  habité  le  laboratoire.  En 
1X91,  de  passage  à  Roscoff,  il  visitait  le  laboratoire: 
j'étais  là,  et  comme  à  ce  moment  un  savant  suisse 
s'occupait  de  l'embryogénie  des  Raies  et  des  Achan- 
tias,  il  fut  frappé  de  l'abondance  de  matériaux  d'étude 
réunis  dans  l'aquarium.  H  me  dit  avoir  commencé 
des  études  analogues  pendant  quelque  temps  dans 
un  laboratoire  bien  connu,  où  l'on  paie  tout,  et  sur- 
tout ce  qui  dépasse  la  limite  réglementaire.  —  .le 
lui  offris  des  embryons,  qu'il  fut  très  heureux  de 
pouvoir  emporter:  en  1X92  il  revint  pour  quelque 
temps  et  logea  cette  fois  au  laboratoire  Cette  année 
encore  il  a  séjourné  à  Roscoff,  heureux  de  recueillir 
Je  très  nombreux  matériaux,  comme  en  1892,  pour 
terminer  son  travail  à  Baie. 

Je  cite  ces  exemples  avec  intention,  pour  montrer 
combien  est  peu  exacte  cette  opinion,  vraie  calomnie, 
que  certains  naturalistes  ont  répandue  sur  mes  labo- 
ratoires, à  savoir  que  je  no  laissais  point  emporter  les 
matériaux  relatifs  au  travail  qu'on  y  a  fait.  C'est  jus- 
tement la  condition  inverse  qui  a  retenu,  d'abord 
lors  de  son  premier  passage  à  Roscoff,  M.  Corning, 
et  qui  l'a  encouragé  à  y  revenir  depuis  deux  années 
de  suite. 

Une  Polonaise,  M"°  Wanda  Szezawinska,  docteur 
ès  sciences  do  Genève,  a  séjournéà  Roscoff, cherchant 
dans  les  Plagiostomes  et  les  Raies  surtout  les  ho- 
mologies  des  parties  de  l'encéphale  de  ces  animaux, 
voulant  en  cela  éclairer  les  questions  controversées 
sur  ces  homologies  difficiles  à  déterminer. 

M.  le  professeur  Topsent  est  revenu  plusieurs 
années  de  suite  à  Roscoff  —  son  travail  est  net  et 
précis.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  répétais  ici  dans 
ces  leçons  d'ouverture  :  Etudiez  les  éponges  !  —  Nous 
allons  retrouver  M.  Topsent  à  Banyuls.  Son  occupa- 
tion unique  est  l'étude  de  la  faune  spongiologique 
des  deux  stations. 

Enfin  M.  Ouitel  a  continué  ses  intéressantes  ob- 
servations sur  les  mo'urs  des  poissons.  Comme 
M.  Topsent,  nous  le  retrouverons  à  Banyuls. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  en  quelques  mots 
les  essais  d'ostréiculture  que  j'ai  tentés  et  dont  je 
vous  ai  déjà  entretenus  l'année  dernière.  Cette  cam- 
pagne a  été  particulièrement  instructive. 


Je  vous  ai  dit  qu'après  avoir  complètement  assuré 
les  travaux  de  science  pure,  qui  seuls  à  l'origine 
avaient  été  le  but  du  laboratoire,  il  m'avait  paru 
intéressant,  dans  une  localité  aussi  bien  partagée  par 
sa  situation  naturelle,  de  chercher  à  faire  des  éle- 
vages d'huîtres,  non  certes  dans  un  but  commercial: 
on  ne  vend  rien  dans  mes  laboratoires,  comme  cela  se 
fait  ailleurs,  mais  pour  montrer  aux  habitants  du  pays 
ce  qu'il  était  possible  d'y  faire  au  point  de  vue  de 
l'industrie  ostréicole. 

Jadis  des  bancs  d'huitres  existaient  à  Roseoff:  ces 
mollusques  s'y  développent  sousles  pierres;  les  condi- 
Uonsbiologiquespropresà  leur  existence  s'y  trouvent 
donc.  Il  n'y  avait  qu'à  essayer  leur  culture.  Ouavoulu 
repeupler  les  bancs  en  les  ensemençant  d'huitres 
d'assez  belle  taille.  —  A-t-on  réussi?  —  réussira-t-on? 
J'ai  pensé  qu'il  fallait  tout  simplement  acheter  du 
naissain  âge  de  dix  mois,  et  le  placer  dans  le  vivier, 
tians  des  caisses  préparées  ad  hoc.  J'ai  attendu,  tout 
en  soignant  mes  élèves.  Après  un  an  les  jeunes 
huîtres  avaient  pris  un  développement  considérable, 
et  je  publiais  le  résultat  obtenu.  Bientôt  de  l'étranger 
m'arrivèrent  des  questions,  des  avis,  des  pronos- 
tics! Plusieurs  de  mes  correspondants  me  décla- 
raient que  mes  huîtres  ne  se  reproduiraieut  pas 
dans  le  vivier. 

Ce  dernier  point  m'intriguait.  A  la  seconde  année 
du  parcage,  et  par  conséquent  à  la  troisième  île  l'âge, 
j'eus  quelques  individus  qui  m'arrivèrent  à  Paris 
remplis  d'embryons  fort  vivaces,  et  je  pus  môme  les 
montrer  à  la  Société  d'agriculture.  Mais  le  nombre 
des  huîtres  mères  n'était  pas  grand;  par  contre,  la 
mortalité,  qui  dans  la  première  année  avait  été  insi- 
gnifiante, devint  plus  forte  dans  la  troisième  année,  et 
mon  très  intelligent  et  très  dévoué  gardien  Marty,  qui 
a  pris  les  plus  grands  soins  de  l'expérience,  craignant 
une  mortalité  générale,  m'engageait  à  distribuer  les 
produits  de  ce  premier  élevage  danslacrainte  qu'une 
mortalité  trop  grande  ne  fit  croire  à  un  insuccès. 

Je  persistai  à  conserver  la  plus  grande  partie  de 
mon  premier  élevage,  et  bien  m'en  prit.  La  dernière 
ponte,  en  juillet  et  août  1893,  a  été  extrêmement 
abondante.  Les  parois  du  vivier,  les  collecteurs 
et  les  caisses  sont  couverts  de  naissain  qui  a  consi- 
dérablement grandi,  car  en  septembre  beaucoup 
d'individus  avaient  le  diamètre  d'une  pièce  de  cinq 
francs. 

II  faut  conclure  de  cette  observation  que  les 
huîtres  à  deux  et  à  trois  ans  d'âge  ont  acquis  une  belle 
taille,  mais  pas  encore  assez  de  corps  :  or  cet  accrois- 
sement des  tissus  et  de  la  masse  viscérale  porte  en 
grande  partie  sur  les  glandes  génitales.  En  effet,  ces 
parties  blanches  qui  apparaissent  autour  du  noyau 
central  du  corps  brunâtre  qui  est  le  foie,  répondent 
en  grande  partie  aux  glandes  génitales.  Aussi,  dans 
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l'été  de  1893,  les  huîtres,  nées  en  1889,  ont  produit 
une  énorme  quantité  de  naissain  ;  si  bien  qu'il  me 
sera  possible  cette  année  de  continuer  les  élevages 
avec  le  naissain  seul  pondu  dans  le  vivier  même. 

Il  y  a  un  enseignement  à  tirer  de  cette  observation, 
enseignement  qui  est  la  conséquence  naturelle  du 
développement  régulier  des  animaux.  A  deux  ans, 
quelqueshullres  plus  précoces  que  les  autres  se  sont 
reproduites:  e  'était  le  petil  nombre;  mais  à  quatre  ans 
les  animaux  ont  évidemment  acquis  les  qualités  nor- 
males des  reproducteurs;  et  comme,  pour  le  vivier 
de  Koseoft"  du  moins,  la  mortalité  semble  être  plus 
grande  après  la  deuxième  année  de  parcage,  il  est  fort 
probable  que  les  oslréiculteui  s  me  prédisant  l'absence 
de  reproduction  devaient  être  ceux  qui,  redoutant 
des  pertes  dues  à  la  mortalité,  s'étaient  bâtés  de 
vendre  leurs  produits  avant  que  l'Age  vrai  de  la  re- 
production ne  fût  arrivé  —  de  là  une  conclusion  peu 
juste  comme  on  le  voit. 

11  ne  suffit  pas  d'avoir  de  grandes  huîtres  comme 
elles  le  sont  devenues  dans  le  vivier  de  Boscoff,  et 
cela  très  rapidement  après  deux  ans  ;  il  faut  encore 
que  le  consommateur  les  trouve  de  qualité  supé- 
rieure :  or  la  nourriture  moléculaire  que  ces  animaux 
absorbent  dépend  beaucoup  de  la  nature  des  fonds 
producteurs  de  la  matière  alimentaire. 

MM.  Muntz  et  Chntin  père  ont  analysé  les  vases  des 
différentes  huttrières  ou  parcs  d'élevage,  et  le  résultat 
de  leur  analyse  a  été  fort  curieux:  il  s'est  trouvé  en 
effet  que  la  vase  du  vivier  de  Itoscoff  était  l'une  des 
plus  riches  en  produits  azotés. 

Lue  longue  observation  de  la  localité  m'avait  fait 
reconnaître  que  les  conditions  biologiques  nécessaires 
à  la  vie  de  l'huitre  existaient  certainement  sur  cette 
partie  de  nos  plages.  Les  analyses  chimiques  vien- 
nent de  donner  une  explication  précise  de  la  cause 
du  grand  développement  et  de  la  rapidité  de  la 
croissance  du  naissain  dans  le  vivier  du  laboratoire. 

5"  LahtH-ntuirfi  A  rntjtt. 

Le  laboratoire  de  Banyuls  n'a  pas  été  moins  actif 
et  moins  fréquenté  que  celui  de  Itoscoff. 

La  maison  y  est  beaucoup  plus  longue,  elle  com- 
mence en  novembre  et  finit  au  commencement  de 
jum  cependant  l'année  dernière  elle  s'est  prolongée 
un  peu  plus  longtemps  en  raison  des  circonstances 
Wvepliouiu'lles  qui  s'étaient  présentées. 

Le*  condition*  de  travail  sont  tout  autres  dans  les 
dvux  dations  :  c'est  eu  cela  que  l'union  des  deux 
tufcu  itouv*  vitre  autant  d'originalité  que  d'utilité  et 
4tlti|H»rfcUKY.  Nul  autre  pays  n'offre  des  conditions 
m  midublov. 

•.mqti.uiU-ct  une  personnes  sont  venues  au  labora- 
ii-ue   l'ts  v  iuU  fait  des  recherches  sur  des  sujets 


spéciaux.  Ici,  comme  pour  Roscoff,  il  serait  diflicih- 
d'analyser  toutes  les  études  faites,  pendant  la  cam- 
pagne. Je  n'en  citerai  que  quelques-unes. 

C'est  d'abord  la  photographie  sous-marine  que 
M.  Boutan,  mon  maître  de  conférences,  nous  a  fait 
connaître  à  l'aide  d'apparpils  ingénieux  que  vou» 
trouverez  décrits  dans  les  Archives.  En  descendant 
sous  l'eau  à  l'aide  du  scaphandre,  M.  Boutan  a  pris 
des  vues  des  rochers,  des  prairies,  qui  sont  fort  cu- 
rieuses. 

Il  fallait  trouver  les  points  de  la  côte  et  du  fond  de 
la  mer  exposés  au  grand  soleil,  afin  qu'ils  fussent  in- 
nondés  de  clarté.  Mais,  quand  la  lumière  manquait. 
M.  Boutan,  ayant  ingénieusement  immergé  des  réci- 
piauts  d'oxygène,  produisait  dans  l'eau  des  éclairs 
suffisants  pour  prendre  des  vues  instantanées,  eu 
projetant  de  la  poudre  de  magnésium  sur  une  lampe 
brûlant  dans  l'oxygène. 

La  présentation  d'une  note  sur  les  essais  de  photo- 
graphie sous-marine  et  les  vues  mises  sous  les  yeux 
de  l'Académie  eurent  un  grand  retentissement.  Je 
ferai  remarquer  que  si  ces  expériences  ont  en  un 
succès  bien  propre  à  augmenter  la  notoriété-  du  labora- 
toire, elles  ont  servi  aussi  à  démontrer  qu'une  aim - 
lioration  matérielle  était  indispensable  à  Banyuk 
que  la  création  d'un  atelier  de  photographie  s'y  im- 
posa il. 

On  dil  que  dans  les  grands  hônds,  sur  la  route  <Jc> 
touristes,  il  y  a  maintenant  des  chambres  noires 
mises  à  la  disposition  des  photographes  voyageurs 
avec  l'outillage  nécessaire.  Comment,  quand  un  cher- 
che partout  des  applications  de  cet  art  à  l'histoire  na- 
turelle, pourrait-on,  aujourd'hui,  laisser  une  station 
maritime  où  le  travail  est  actif  dépourvue  d'un  ate- 
lier de  photographie? 

Voici  une  preuve  nouvelle  de  celte  nécessité; 

M.  Topsenl  vient  de  passer  tout  l'hiver  et  une  par- 
lie  de  l'automne  à  Banyuls.  après  avoir  séjourné  pen- 
dant l'été  à  Itoscoff,  étudiant  avec  un  soin  extrême  la 
faune  spongiologique  des  deux  mers. 

Vous  verrez  prochainement  dans  mes  Archives  pa- 
raître une  première  monographie  excellente  et  con- 
sidérable. Pour  juger  de  l'importance  du  travail,  je 
dirai  d'abord  que  M.  Topsent  a  trouvé  plus  de  deux 
cents  espèces  d'épongés  dans  la  partie  du  golfe  du 
Lion  comprise  entre  la  plaine  du  Koussillon  et  la 
plaine  du  Lampourdan  ;  il  a  choisi  parmi  les  plus 
beaux  spécimens  les  échantillons  les  mieux  carat' 
térisés  pour  eu  faire  des  photographies,  dont  les  cli- 
chés servant  à  la  photogravure  donneront  des  images 
d'une  exactitude  parfaite.  Celles-ci,  placées  au  centre 
des  planches,  seront  entourées  par  les  éléments  con- 
duisant à  la  diagnose  de  l'espèce.  Un  aura  donc  ainsi 
à  la  fois,  sous  les  yeux,  le  portrait  de  l'éponge  vi- 
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vante  et  ses  caractères  les  plus  précis  et  les  plus 
importants. 

M.  Topsent  a  fait  plus  :  il  a  laissé  au  laboratoire  un 
album  de  portraits  et  une  collection  complète  de 
toutes  les  espèces  qu'il  a  trouvées. 

Ah  !  si  depuis  que  Bauyuls  et  Hoscoff  existent,  tous 
les  travailleurs  qui  ont  reçu  une  si  large  hospitalité 
dans  les  laboratoires  et  tiré  souvent  un  si  grand 
parti  des  matériaux  fournis  ou  emportés  pour  leur» 
travaux,  avaient  agi  ainsi,  quelles  belles  collections 
de  faunes  locales  on  pourrait  consulter  dans  les  deux 
stations  ! 

Arrivons  aux  études  de  M.  Gui  tel  :  elles  sont  fort 
intéressantes  et  doivent  nous  arrêter. 

L'année  dernière  je  vous  racontais  l'histoire  vrai- 
ment eu  rieuse  des  amours  du  Gobius  minuta*  .-cette  fois 
c'est  le  Blenmus  Sphynx  et  plusieurs  autres  espèces 
du  môme  genre  qui  ont  fourni  matière  aux  obser- 
vations suivies  dont  voici  le  résumé.  Remarquez  que 
ces  observations  ont  pu  être  faites  grâco  surtout  au 
vivier  d'expériences  qui,  à  peine  fini  en  com- 
mence dès  maintenant  à  se  peupler  remarquable- 
ment d'animaux  fort  variés  et  intéressants  pour  les 
«tudes. 

Les  Blennies  sont  «les  poissons  vifs,  actifs  et  alertes  ; 
tîès  fureteurs,  ils  pénètrent  dans  tous  les  trous  des 
rochers  qu'ils  découvrent.  Les  cornes  ou  panaches 
(|u  ils  portent  sur  le  bout  de  leur  museau  leur  don- 
nent une  physionomie  particulière  que  vient  accen- 
tuer encore  leur  tête  camarde,  et  leurs  mouvements 
brusques  et  saccades,  suivis  d'arrêts  et  de  repos,  indi- 
quant des  observateurs  attentifs  à  tout  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux. 

Le  Blennitu  Spkynx  est  tout  petit  et  brunâtre 
dans  l'état  de  tranquillité  ;  sa  tête  est  plutôt  noirâtre, 
coupée  de  bandes  d'un  bleu  très  accentué  ;  ses  cornes 
ou  tentacules  sont  jaunes;  sa  nageoire  dorsale  est 
vivement  colorée,  et  les  faces  latérales  de  son  corps 
sont  rayées  de  bleu,  de  noir  et  de  jaune. 

C'est  le  mâle  qui  s'occupe  de  la  nidification.  C'est 
lui  qui  fait  d'abord  le  choix  du  trou  où  seront  déposés 
ks  œufs,  par  la  femelle.  Il  l'explore,  et  quand  il  lui 
platt  il  s'y  installe,  il  y  reste  en  maître. 

Dès  lors  il  fait  sentinelle  5  l'entrée,  ne  laissant  pa- 
raître au  dehors  de  son  habitation  que  sa  jolie  tète, 
dont  les  yeux  vifs  et  mobiles  guettent  les  femelles 
au  passage. 

Dès  qu'il  les  aperçoit,  il  se  dresse  sur  les  nageoires 
et  se  balance  en  signe  d'appel;  il  s'avance  peu  à  peu 
et  redouble  ses  mouvements  onduleux.  Le  moment 
•st  pour  lui  évidemment  critique  ;car  il  hérisse  sa  dor- 
sale, et  toutes  ses  couleurs  prennent  des  tons  de  plus 
en  plus  éclatants;  sa  tête  devient  noire,  et  ses  ban- 
des bleues  ressortant  avec  une  plus  grande  vigueur. 


Souvent  sa  mimique  n'est  pas  comprise,  et  la 
femelle  passe  indifférente  devant  l'amoureux,  qui 
alors,  bouillant  et  pressé  par  ses  désirs,  s'élance 
hors  de  son  nid  pour  solliciter  celle  qui  parait  trop 
indifférente  et  peu  empressée  de  céder  à  ses  avances 
pressantes.  11  se  frotte  doucement  contre  elle  en  la 
choquant  de  son  museau  et  prenant  des  poses  sin- 
gulières. 

Ses  couleurs  à  ce  moment  ont  un  éclat  particulier, 
et  la  propriété  du  caméléon  dont  il  jouit  lui  permet 
évidemment  de  faire  le  beau  à  sa  façon  pour  séduire 
celle  qu'il  entraîne  et  pousse  peu  à  peu  dans  sa 
demeure. 

Alors,  c'est  plein  d'une  agitation  croissante  et 
fébrile,  qu'il  fait  la  garde  auprès  de  son  habitation, 
devenue  encore  plus  chère  puisque  la  femelle  qu'il 
a  entraînée  à  se  rendre  à  ses  désirs,  pond  mainte- 
nant des  œufs  qu'elle  fixe  à  la  voûte  de  la  retraite.  — 
Que  si  elle  présente  sa  téta  et  fait  mine  de  vouloir 
sortir,  son  ardeur  croit  d'instant  en  instant  ainsi  que 
ses  inquiétudes  :  il  se  précipite  sur  elle,  la  mord  et 
la  fait  rentrer;  et  à  son  tour,  pénétrant  dans  le  nid, 
il  est  pris  d'un  frémissement  do  tout  le  corps,  et 
féconde  les  œufs  en  les  arrosant  de  sa  liqueur  sémi- 
nale. 

La  scène  se  calme,  la  femelle  s'enfuit,  et  le  mâle 
reste  fidèle  gardien  de  sa  progéniture,  qu'il  surveille 
avec  une  sollicitude  que  rien  n'égale. 

Mais,  étant  polygame,  bientôt  il  surveillera  non 
seulement  ses  œufs,  mais  encore  l'arrivée  dans  son 
voisinage  de  quelque  autre  femelle  gravide,  â  la- 
quelle il  fera  les  mômes  avances  que  précédemment, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  épuisé  par  la  lutte  et  les  spasmes 
de  la  reproduction,  il  restera  simplement  bon  père 
et  bon  gardien  de  ses  petits. 

Dès  lors  il  fait  preuve  d'un  dévouement  sans 
bornes.  Si  les  ennemis  viennent  dans  le  voisinage,  il 
leur  fait  une  chasse  acharnée.  Les  crevettes,  très 
friandes  des  œufs,  cherchent-elles  à  pénétrer  dans  le 
réduit,  Hlennius  les  poursuit  et  les  accable  de  ses 
morsures  cruelles. 

Non  seulement  il  garde,  mais  encore  il  soigne  sa 
progéniture;  il  entre  souvent  dans  le  trou,  et  avec 
une  sollicitude  extrême  il  en  renouvelle  l'eau,  eu 
agitant  vivement  ses  nageoires  pour  établir  des  cou- 
rants de  l'extérieur  à  l'intérieur. 

M.  (ïuitel  a  multiplié  les  tracasseries  pour  recon- 
naître jusqu'à  quel  point  allait  le  dévouement  du 
petit  poisson,  aussi  ai  dent  dans  ses  amours  que  dans 
la  garde  et  les  soins  de  sa  nichée.  Il  a  emporté  un 
mâle  à  quelques  mètres,  d'abord;  puis  progressive- 
ment, il  est  allé  jusqu'à  50  mètres.  Et  il  a  vu  tou- 
jours ce  bon  père  revenir  après  des  recherches  actives 
à  sa  propre  habitation, et  cela  sans  se  tromper  jamais. 

Quand  on  place  des  débris  d'algues,  de  coquille  ou 
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du  sable  dans  le  nid,  c'est  avec  un  soin  extrême  que, 
prenant  les  objets  dans  sa  bouche,  il  les  emporte  au 
loin  pour  s'en  débarrasser  :  on  sent  qu'il  tient  à  la 
propreté  de  son  nid. 

La  sollicitude,  le  courage  pour  la  défense  des 
œufs,  ne  sont  pas  moins  grands,  chez  d'autres  es- 
pèces. M.  Guitel  l'a  constaté  d'une  façon  originale 
en  présentant  un  miroir  devant  l'entrée  du  nid  : 
le  gardien,  en  voyant  son  image,  croit  à  une  attaque 
et  sort  furieux  pour  lutter  contre  lui-même  et  se 
heurter  avec  acharnement  contre  la  glace. 

Telles  sont  ces  observations  de  mœurs  et  d'his- 
toire naturelle  vraie,  que  je  ne  poursuis  pas  plus 
loin.  Elles  ont  conduit  M.  Guitel  à  rechercher  et  à 
trouver  des  caractères  extérieurs  distinctirs  des  sexes. 
Il  a  vu  en  effet  autour  des  orifices  génitaux  des  dis- 
positions très  caractéristiques,  non  seulement  des 
mâles  et  des  femelles,  mais  encore  variant  avec  les 
espèces.  Vous  trouverez  l'exposé  de  co  travail  dans 
le  mémoire  qui  se  publie  en  ce  moment  (1). 

De  telles  observations  ne  se  font  pas  en  courant  et 
sans  avoir  sous  la  main  et  l'installation  et  les  moyens 
d'études  nécessaires. 

Enfin  j'ai  à  vous  dire  quel  travail  j'entreprends  avec 
des  collègues,  tous  anciens  élèves  restés  fidèles  au 
laboratoire. 

11  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  prêché  de  faire 
l'étude  de  la  faune  des  cotes  de  France.  J'ai  non 
seulement  sollicité  et  encouragé  les  recherches, 
mais  encore  j'ai  donné  l'exemple  en  publiant,  seul 
d'abord,  en  collaboration  ensuite  avec  mon  excel- 
lent collègue,  lo  professeur  Delage,  des  mémoires 
étendus  sur  les  Ascidies  simples  de  RoscofT. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  nos  riches- 
ses, c'est  de  faire  l'étude  des  points  de  nos  côtes  où 
l'outillage  est  complet  et  largement  suffisant  pour  la 
recherche  des  animaux. 

Dans  cet  ordre  d'idées  laissez-moi  féliciter  mon 
savant  collègue  de  Marseille,  M.  Marion,  d'avoii  étudié 
avec  grand  succès  cette  partie  de  nos  mers  baignant 
la  côte  de  son  laboratoire  à  la  station  d'Endoume. 
Avec  une  grande  habileté  et  un  savoir  consommés,  il  a 
fait  de  belles  publications  et  donné  une  preuve,  qu'il 
faut  ciler  bien  haut,  de  son  dévouement  à  la  science. 

Jusqu'ici  l'embarcation  a  voile  que  j'avais  était 
insuffisante  pour  entreprendre  un  travail  long  et 
difficile  dans  une  mer  où  les  dangers  sont  grands; 
car  à  côté  des  calmes  les  plus  favorables  aux  pê- 
ches, on  arrive  presque  subitement  aux  bourrasques 
et  aux  tempêtes  devant  lesquelles  il  fauf  pouvoir  fuir; 
or,  pour  entreprendre  la  série  de  recherches  dont  le 
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succès  tient  souvent  à  la  rapidité  et  à  la  précision 
des  manœuvres,  il  faut  avoir  un  vapeur.  Mes  deux 
laboratoires  ne  sont  arrivés  que  lentement,  peu  à 
peu,  de  l'état  le  plus  simple  à  celui  où  aujourd'hui 
ils  peuvent  offrir  les  moyens  d'étude  les  plus  com- 
plets. 

Les  viviers  de  réserve  et  d'expériences  étaient  indis- 
pensables :  il  ont  coûté  des  sommes.  J'ai  fini  par  en 
avoir  un  aussi  bien  à  Ranyuls  qu'à  RoscofT.  (refait 
une  nécessité  et  leur  construction  a  marqué  un  grand 
progrès. 

Depuis  longtemps  je  désirais  une  embarcation  à 
vapeur.  Une  oudeux  fois,  remplissant  le  rôle  de  quê- 
teur que  je  me  suis  imposé  pour  faire  progresser  la 
zoologie  française,  j'ai  cru  toucher  au  but,  mais  la 
terre  promise  s'éloignait  d'année  en  année,  lors- 
que enfin,  par  un  retour  des  choses  d'ici-bas,  au  sortir 
d  une  séance  de  l'Académie  où  j'avais  porté  mes 
condoléances  eu  présentant  des  travaux,  une  somme 
de  50  000  francs  fut  mise  à  ma  disposition  aussi  gra- 
cieusement que  spontanément  par  le  prince  Roland 
qui  assistait  a  la  séance  et  (pue  je  voyais  etrencontrai* 
pour  la  première  fois.  Voilà  donc  l'un  des  désidérafa 
qui  n'existe  plus,  et  je  dois  tous  mes  remerciements 
au  généreux  donateur  d'une  embarcation  qui  permet 
dès  aujourd'hui  de  commencer  l'étude  de  la  faune 
si  riche  du  golfe  du  Lion  et  un  travail  qui,  je  l'es- 
père, fera  honneur  à  la  zoologie  française. . 

Voici  le  [dan  que  nous  avons  forint'  avec  M.  PrUFOt, 
professeurs  la  FacultédeGrenoble.monaneien  maître 
de  conférences  à  la  Sorbonne  :  nous  allons  draguer 
le  golfe  dans  tous  les  sens  et  à  toutes  les  profondeurs, 
afin  de  fixer  avec  précision  sur  une  carte  le  re- 
lèvement des  stations  des  animaux. 

Mon  collègue,  joignant  à  un  vrai  tempérament  d*- 
•  marin  l'amour  le  plus  vif  de  la  science,  s'est  charge 
d'une  première  étude  qui  était  indispensable  pour 
arriver  à  des  résultais  précis.  Vous  en  trouverez  le 
résumé  aux  comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ces, ii  janvier  lXtU.  Il  a  fait  la  topographie  des  fonds 
du  golfe  du  Lion,  dans  la  partie  comprise  entre  la 
plaine  du  Rousillon  au  nord  et  celle  d'Empourias au 
sud  des  Pyrénées. 

Depuis  bien  longtemps  les  pêcheurs  de  Banyuls 
nous  parlaient  d'un  abime  à  l'est  de  la  côte,  à  quel- 
ques milles,  où  leurs  filefs  n'atteignaient  pas  lo  fond, 
où  les  animaux  étaient  tout  différents  de  ceux  de  la 
zone  côtière.  Il  importait  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  d'une  telle  assertion.  Par  ses  étu- 
des et  ses  nombreux  sondages,  M.  Pruvot  a  limité  les 
plaines,  les  gouf  fres,  en  un  mot  toutes  les  ondulations 
du  fond  du  golfe,  et  cela  par  plus  de  200  coups  de 
sonde,  méthodiquement  relevés  au  sextan  et  au 
compas  de  relèvement. 

Le  ministère  de  la  Marine  va  se  servir  de  ces  étu- 
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des,qui,aupointde  vue  de  l'hydrographie,  ont  la  plus 
grande  valeur  et  serviront  à  compléter  les  cartes 
marines  dans  les  eaux  du  cap  de  Creus.  La  demande 
m'est  déjà  parvenue. 

La  nature  des  fonds  a  conduit  M.  Pruvot  à  recon 
naître  l'origine  des  matériaux  entraînés  à  la  mer 
par  les  eaux  soit  du  versant  nord,  soit  du  versant  sud 
des  Pyrénées. 

11  ne  m'est  pas  possible  d'exposer  ici  les  résultats 
obtenus;  il  suffit  de  les  signaler  et  de  dire  que  dans 
l'été  prochain,  lorsque  les  calmes  indispensables  à  la 
réussite  du  projet  seront  établis,  aujourd'hui  que  les 
fonds  n'ous  sont  connus,  dans  leur  disposition  la  plus 
exacte,  nous  draguerons  avec  pleine  connaissance  de 
cause  et  nous  pourrons  avoir  une  carte  faunétique  de 
cette  mer  du  cap  de  Creus,  si  riche,  mais  dont  nous 
u  avions  jusqu'ici,  avec  un  bateau  à  voile,  pu  prendre 
qu'une  connaissance  insuffisante  et  superficielle. 

Voilà  donc  un  progrès  dans  les  travaux  qui  sera, 
nous  l'espérons,  justement  apprécié  par  les  natura- 
listes et  qui  est  dû  à  un  développement  du  matériel, 
*i  longtemps  réclamé. 

Qui  sait  si  nous  ne  pousserons  pas  nos  dragages 
jusque  sur  la  côte  d'Espagne?  si  nous  n'embrasse- 
rons pas  dans  les  limites  de  ces  recherches  la  mer  si 
belle  des  Iles  Raléares? 

Danstousles  cas,  les  sujets  d'observations  nouvelles 
ne  manquerontpas,  etj'espère  bienl'annéeprochaine, 
dans  le  compte  rendu  habituel  à  l'ouverture  du  cours, 
avoir  à  vous  parler  de  travaux  nombreux  et  de  faits 
nouveau  dus  à  mes  zélés  collaborateurs,  dont  la  pré- 
puce àBanyuls  ne  sera  limitée  que  par  les  devoirs 
qu'imposent  leurs  fonctions. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les 
améliorations  successives  dans  les  moyens  matériels 
de  travail  ont  permis  d'étendre  le  cercle  des  recher- 
ches. C'est  donc  vers  les  améliorations  sans  cesse 
multipliées  que  doivent  tendre  continuellement  tous 
les  efforts  les  plus  persévérants. 

Quant  à  moi,  malgré  les  peines,  les  1  ennuis,  les 
sacrifices  qui  surgissent  et  s'imposent  à  chaque  pas 
fait  en  avant,  confiant  dans  mes  forces,  qui  ne  m'ont 
pas  fait  défaut  dans  le  passé  et  ne  me  trahiront  pas, 
je  l'espère  du  moins,  dans  l'avenir,  je  poursuivrai  sans 
faibur  le  but  que  je  poursuis  avec  passion,  le  progrès 
de  la  belle  science  qui  a  tenu  ma  vie  tout  entière 
sous  sont  charme.  Voir  progresser  la  zoologie  fran- 
çaise est  le  vœu  le  plus  ardent  que  je  forme,  et  poul- 
ie réaliser  je  ne  cesserai  d'appeler  à  elle  les  adeptes 
les  plus  nombreux  et  les  plus  fervents. 

H   DE  Lacaze-Dithiehs. 

de  l'Inclut. 


PHYSIOLOGIE 

Les  procédés  de  défense  de  l'organisme"». 

V.  —  Les  poisons  extérieurs 

Quoique  la  définition  du  mot  poison  soit  difficile  à 
donner,  on  peut  admettre  cependant  qu'un  poison  est 
toute  substance  qui  agit,  par  ses  propriétés  chimiques, 
d'une  manière  funeste  sur  l'organisme;  soit  parce 
qu'elle  n'existe  pas  à  l'état  normal  dans  nos  tissus 
et  nos  humeurs,  soit  parce  qu'elle  existe  en  propor- 
tion trop  faible  pour  amener  un  trouble  dans  nos 
fonctions  organiques.  Peu  importe  d'ailleurs  une  dé- 
finition plus  précise,  puisque  nous  savons  bien  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  mot  poison. 

Même  à  un  examen  superficiel,  nous  voyons  tout 
de  suite  qu'il  y  a  des  poisons  extérieurs  ot  des  poi- 
sons intérieurs,  c'est-à-dire  des  poisons  qui  viennent 
tantôt  du  dehors,  et  tantôt  du  dedans,  puisque  aussi 
bien  la  vie  normale  de  nos  tissus  entraîne  la  pro- 
duction de  substances  chimiques  qui  ne  pourraient 
sans  danger  s'accumuler  dans  notre  corps. 

De  là  une  distinction  fondamentale  entre  les  sub- 
stances toxiques  du  dehors  introduites  accidentelle- 
ment dans  la  circulation,  et  les  substances  toxiques 
du  dedans  constamment  fabriquées  et  nécessitant 
par  conséquent  une  continuelle  élimination. 

Aujourd'hui  nous  examinerons  la  défense  de  l'or- 
ganisme contre  les  poisons  venus  du  dehors. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  défenses  passives  de  la 
peau  contre  les  poisons.  Par  sa  résistance  à  l'ab- 
sorption, la  peau  empêche  les  poisons  solubles  de 
pénétrer,  et  nous  ne  reviendrons  plus  sur  ce  sujet. 

De  même  que  contre  le  traumatisme,  il  y  a  contre 
le  poison  une  défense  préventive.  C'est  une  fonction 
psychique  au  même  titre  que  la  frayeur  et  la  douleur. 
La  défense  préventive  de  répulsion,  c'est  le  dégoût. 

Comme  les  poisons  ne  peuvent  pénétrer  par  la 
peau  intacte,  il  n'y  a  guère  d'introduction  possible 
que  par  les  voies  aériennes  ou  les  voies  digestives. 
Or  les  corps  liquides  et  solides  arrivent  par  les  voies 
digestives;  les  corps  gazeux  par  les  voies  aériennes; 
et,  de  fait,  comme  la  plupart  des  poisons  sont  des 
substances  solides  ou  liquides,  non  gazeuses,  c'est 
par  les  voies  digestives  que  se  fait  le  plus  souvent  la 
pénétration  du  poison.  Aussi  la  défense  est-elle  placée 
surtout  à  l'entrée  des  voies  digestives,  de  manière 
à  empêcher  ce  grave  accident  :  le  mélange  d'une 


(I)  Vovez  Hi-vue  Scientifique.  I8S3.  2*  sem..  ]>.  801,  el  18«4. 
1"  teta.,  p.  12»,  251  et  *90. 
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substance  toxique  avec  les  substances  alimentaires. 

11  fallait  donc  qu'à  l'outrée  des  voies  digcstives 
fût  placé  un  appareil  de  sensibilité  destiné  à  nous 
faire  trouver  du  plaisir  aux  aliments  utiles,  et  du  dé- 
plaisir aux  substances  nuisibles.  Supposons,  par 
exemple,  que  nul  instinct  ne  nous  prémunisse  con- 
tre le  danger  des  plantes  vénéneuses  ou  des  liqui- 
des putréfiés;  alors  nulle  distinction  ne  pourrait 
être  faite  entre  une  plante  vénéneuse  et  une  plante 
alimentaire. 

Le  dégoût  est  la  répulsion  du  goût,  et  il  provoque 
un  phénomène  de  conscience  qui  ressemble  beaucoup 
à  la  douleur.  De  fait  c'est  une  douleur,  mais  une  dou- 
leur de  nature  spéciale  qui  provoque  la  salivation,  la 
nausée,  le  vomissement,  et  en  même  temps  tous  les 
réflexes  généraux  qu'accompagne  une  douleur  un 
peu  forte.  Quand  le  dégoût  est  intense,  il  y  a  impos- 
sibilité d'avaler  et,  par  conséquent,  de  s'empoison- 
ner. Une  constriction  irrésistible  du  pharynx  et  des 
efforts  répétés,  incoercibles,  de  vomissement  em- 
pêchent absolument  d'ingérer  la  substance  véné- 
neuse. 

Comme  les  médicaments  sont  tous  des  poisons 
plus  ou  moins  violents,  le  dégoût  s'exerce  aussi  sur 
les  médicaments,  et  vous  savez  que  l'art  du  pharma- 
cien consiste  à  essayer  de  masquer  la  saveur  acre, 
amère,  insupportable,  des  différentes  substancesmé- 
dicinales.  Mais  souvent,  comme  vous  le  savez  aussi, 
son  art  est  imparfait,  et  il  ne  réussit  pas  à  rendre  tolé- 
rable  le  goût  de  ses  poisons. 

En  parcourant  la  liste  des  poisons,  on  découvre 
sans  peine  que  tous  ont  un  goût  désagréable  et  que 
même,  dans  une  certaine  mesure,  leur  amertume  et 
le  dégoût  qu'ils  inspirent  se  proportionnent  à  leur 
toxicité.  Les  plus  actifsdes poisons sontcertainement 
les  alcaloïdes,  strychnine,  atropine,  morphine,  aconi- 
tine,  etc.  Or  tous  ces  alcaloïdes  sont  extrêmement 
îimcrs.  Tandis  que  les  substances  moins  toxiques, 
comme  l'urée,  par  exemple,  ont  une  saveur  presque 
nulle,  et  que  les  substances  alimentaires,  comme  le 
sucre,  ont  une  saveur  agréable. 

Ainsi  un  animal  herbivore  placé  dans  une  prairie 
où  croissent  des  plantes  vénéneuses  ne  s'empoison- 
nera pas;  il  se  gardera  de  toucher  aux  herbes,  aux 
fruits,  ou  aux  plantes  qui  contiennent  des  poisons,  et, 
pour  faire  cette  distinction,  il  n'aura  nul  besoin  d'une 
éducation  quelconque  :  l'instinct  lui  suffira  pour  éta- 
blir des  différences  entre  ce  qui  est  salutaire  et  ce 
qui  est  nuisible. 

L'amertume  n'existe  pas  dans  les  substances  chi- 
miques plus  que  la  douleur  n'existe  dans  le  tran- 
chant d'un  couteau.  C'est  une  adaptation  de  notre 
organisme  qui  nous  fait  trouver  amère  telle  ou  telle 
substance.etco  n'est  pas  au  hasardquenous  la  jugeons 
amère';  c'est  parce  qu'elle  est  un  poison  ou  parce 


qu'elle  appartient  à  une  famille  de  poisons  II . 

Nous  pouvons  d'ailleurs  généraliser  ce  sentiment 
du  dégoût.  Il  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  sub- 
stances  vénéneuses  produites  par  les  plantes,  il  exi>l. 
aussi  pour  les  poisons  fabriqués  par  les  microbes  el 
par  conséquent  pour  les  microbes  eux-mêmes.  Certe. 
contre  les  microbes,  invisibles  organismes,  nulle 
défense  préventive  n'était  possible,  sinon  contre  les 
produits  chimiques  fabriqués  par  eux.  Autrement 
dit,  si  nous  sommes  désarmés  contre  les  microbes  .pi 
échappent  à  nos  sens  imparfaits,  nous  sommes. jur 
le  dégoût,  armés  contre  leurs  poisons  et  par  con«- 
quent  contre  eux. 

En  effet,  quelles  sont  les  substances  qui  inspirent 
le  plus  de  dégoût  ?  ce  sont  sans  contredit  les  matières 
putréfiées  où  fourmillent  les  microbes.  Elles  exha- 
lent une  odeur  repoussante,  provoquant  l'aversion 
et  l'horreur,  et  c'est  par  une  étrange  aberration  .lu 
goût,  eu  faisant  violence  à  un  instinct  naturel,  qu'on 
introduit  dans  l'alimentation  des  Substances  à  demi- 
putréliées,  comme  les  viandes  dites  faisandées. 

Si  la  putréfaction  dégage  des  produits  odorant- 
fétides,  c'est  parce  que  nous  les  jugeons  fétides,  et, 
pour  les  animaux  qui  vivent  de  matières  putréfiées, 
comme  les  mouches  par  exemple,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  cette  odeur,  au  lieu  d'être  repoussante.  M 
soit  au  contraire  agréable. 

Nos  sensations  sont  en  rapport  avec  les  besoins  Je 
notre  organisme,  et  le  goût,  comme  l'odorat,  ooo> 
inspirent  des  sentiments  d'aversion  ou  d'appétits 
qui  concordent  avec  le  danger  ou  l'utilité  de$  sub- 
stances étrangères. 

Ce  dégoût  s'exerce  aussi  contre  les  poisons  Ul- 
térieurs. Les  produits  d'excrétion  de  l'organisât 
sont  considérés  comme  dégoûtants,  précîsémeal 
parce  qu'ils  sont  aussi  toxiques.  Non  seulement  us 
sont  inutiles  et  rejetés  au  dehors,  mais  encort 
ils  peuvent  provoquer  de  véritables  intoxications, 
comme  des  expériences  précises  nous  l'ont  apprit 
La  bile,  l'urine,  les  matières  fécales,  nous  inspirent 
un  invincible  sentiment  de  dégoût. 

Il  faut  poursuivre  l'analogie  entre  la  défense  contr> 
le  traumatisme  et  la  défense  contre  le  poison.  Dan» 
l'un  et  l'autre  cas,  une  première  défense  précenticf 
qui  est  la  peur,  ou  le  dégoût,  et  une  seconde  défense 
txpuliivc,  qui  est  la  douleur  dans  un  cas.  et  le  vo- 
missement dans  l'autre. 

En  effet,  si,  pour  une  cause  ou  pour  mie  autre,  le 
poison,  malgré  son  amertume,  a  franchi  l'isthme  du 


y  a  peut-être  un*  exception  »  cette  loi.  Ij-s  champion'»"- 
rénéntU!  n'ont  pas,  parait-il,  de  goût  dosaget-aMe.  .\n«i  !•- 
champignons  toxique*  sont-ils  peut-être  les  seule*  «ubstum-- 
v.-^i't.il.->  avec  lesquelles  un  puisse  s  empoisonner  «an*  etr- 
averti  au  préalable  par  une  répulsion  «lu  (fout. 
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pharynx  et  pénétré  dans  l'estomac,  il  faut  alors  qu'il 
«oit  expulsé  du  tube  digestif.  Or  il  ne  peut  être  ex- 
pulsé ijue  par  le  vomissement.  Et  là  encorenous  som- 
mes forcés  de  faire,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
la  chaleur,  une  distinction  entre  le  vomissement  de 
cause  réflexe  et  le  vomissement  de  cause  centrale. 

Dès  qu'une  substance  toxique  est  arrivée  au  contact 
île  l'estomac,  elle  va  provoquer  une  réaction  violente: 
rougeur  de  la  muqueuse,  spasme  stomacal,  eteffnrts 
répétés  de  vomissement.  C'est  la  le  mode  d'action  de 
certains  vomitifs,  par  exemple  du  sulfate  de  cuivre, 
qu'on  emploie  quelquefois  à  cet  usage,  et  qui  n'est  cer- 
tainement pas  absorbé,  agissant  seulement  de  façon 
à  provoquer  le  vomissement  par  l'action  réflexe  qu'il 
exerce  sur  la  muqueuse  gastrique  très  sensible. 

On  croyait  autrefois  que  c'était  là  le  mode  d'action 
de  tous  les  vomitifs;  mais  une  intéressante  expé- 
rience de  Magendie  a  montré  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi.  En  injectant  de  l'émétique  dans  les  veines, 
Magendie  a  fait  vomir  des  chiens.  Par  conséquent  il 
y  a  des  vomissements  toxiques  de  cause  centrale, 
-ans  qu'on  puisse  invoquer  une  stimulation  réflexe 
«le  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

C'est  vraiment  un  phénomène  tout  à  fait  remar- 
quable que  l«i  fréquence  du  vomissement  toxique  de 
anse  centrale.  11  n'est  guère  de  poisons  qui,  étant 
injectés  dans  le  sang,  à  dose  un  peu  forte,  ne  provo- 
quent, au  moins  sur  le  chien,  le  vomissement.  Même 
avec  une  injection  d'eau  pure,  pratiquée  un  peu  rapi- 
dement, on  fait  vomir  un  chien,  et  on  ne  peut  invo- 
quer pour  cause  de  ce  phénomène  qu'une  altération 
du  sang  qui  irrigue  le  bulbe  racbidien. 

De  môme  que  le  sang  échauffé  amène  la  polypnée 
thermique,  de  même  le  sang  empoisonné  amène  le 
vomissement  expulsif. 

C'est  là  un  bon  exemple  de  cette  seconde  barrière 
de  défense  que  la  Nature  a  établie,  pour  suppléer  aux 
premières  défenses  réflexes,  au  cas  où  celles-ci  se- 
raient insuftisantes. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  de  voir  à  quel  point 
toute  introduction  intra-veineuse  d'une  substance 
étrangère  amène  infailliblement  des  efforts  d'expul- 
sion par  le  vomissement.  11  semble  qu'il  y  ait,  en 
quelque  sorte,  une  erreur  dans  la  cause  même  de  l'in- 
toxication. Comme  presque  toujours  le  poison  est 
introduit  avec  les  aliments,  c'est  par  le  vomissement 
que  l'animal  doit  se  défendre.  Par  conséquent, 
quoique  le  vomissement  soit  alors  tout  à  fait  inutile, 
quand  le  poison  a  pénétré  dans  les  veines,  la  Nature 
ordonne  le  vomissement. 

Le  vomissement  est  le  principal  symptôme  de 
presque  toutes  lesintoxications.  Cela  semble  bien  nous 
indiquer  que  la  Nature  a  cherché  un  remède  contre 

eas  le  plus  fréquent  de  l'introduction  des  poisons, 
K  esl-à-dire  le  mélange  avec  les  matières  alimentaires. 


Le  vomissement  toxique  est  généralement  accom- 
pagné d'une  sueur  profuse,  mais  je  ne  puis  croire 
qu'il  s'agisse  là  d'un  effort  de  l'organisme  pour  se  dé- 
barrasser, par  l'excrétion  sudorale.de  certaines  sub- 
stances contenues  dans  le  sang,  attendu  que,  dans  la 
sueur,  il  n'y  a  jamais  qu'une  minime  quantité  de 
substances  éliminées,  Cette  sueur  réflexe  est  assu- 
rément la  conséquence  d'une  excitation  médullaire 
très  forte. 

Si,  malgré  tou9  ces  efforts,  préventifs  et  expulsifs, 
le  poison  a  franchi  l'estomac  et  est  arrivé  dans  l'in- 
testin, il  rencontre  là  un  organe,  très  sensible  aussi, 
qui  fait  de  son  côté  un  grand  effort  pour  se  débarras- 
ser du  poison.  Seulement,  si  l'estomac  agit  par  le  vo- 
missement, l'intestin  agit  surtout  par  une  sécrétion 
abondante,  de  manière  à  déterminer  à  la  fois  la  dilu- 
tion du  poison  accumulé  dans  la  cavité  intestinale,  et 
son  élimination  parla  diarrhée  profuse.  Aussi  la  plu- 
part des  poisons  inorganiques  sont-ils  des  purgatifs, 
en  même  temps  que  des  vomitifs. 

Nous  retrouverons  aussi  pour  les  purgatifs  la  même 
distinction  que  nous  avions  faite  pour  les  vomitifs, 
et  il  existe  des  purgations  de  cause  réflexe  et  des  pur- 
gations  de  cause  centrale. 

Toute  excitation  mécanique  ou  chimique  de  la 
muqueuse  intestinale  provoque  une  sécrétion  abon- 
dante, diarrhéique,  dont  le  rôle  est  évidemment  l'éli- 
mination du  poison  ou  du  corps  étranger.  De  même 
que  les  matières  alimentaires  indigestes  accumulées 
dans  l'estomac  amènent  le  vomissement,  de  même 
les  matières  fécales,  formant  par  leur  consistance  un 
véritable  corps  étranger,  finissent  par  être  expul- 
sées, grâce  à  une  sécrétion  active  d'une  sérosité  in- 
testinale, qui  fait  qu'au-dessus  de  la  masse  solide  il 
s'accumule  un  liquide  diarrhéique. 

Certaines  huiles  irritantes,  comme  l'huile  de  ricin, 
l'huile  de  croton,  amènent  la  diarrhée,  en  provoquant 
une  congestion  de  la  muqueuse  et  une  sécrétion  in- 
testinale abondante. 

Quant  aux  substances  salines  concentrées,  dont 
l'effet  purgatif  n'est  pas  douteux,  comme  le  sulfate 
de  soude,  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  ma-  • 
gnésie,  l'opinion  classique  est  qu'ils  provoquent  par 
exosmose  une  transsudation  du  sérum  sanguin.  (Il  y 
aurait  peut-être  d'ailleurs  quelques  réserves  à  faire  à 
ce  sujet  (1;.) 

Mais,  au  point  de  vue  dont  il  est  question  ici,  cela 
nous  importe  peu,  puisque  la  dilution  du  poison  dans 
un  fluide  intestinal  abondant  est  un  moyen  de  dé- 
fense énergique. 

Parmi  les  poisons  qui  arrivent  au  contact  de  la 
muqueuse  intestinale,  il  en  est  qui  méritent  un  inté- 


T  Voyez  (UbuteaU,  Traité  de  thérapeutique,  1884,  p.  879. 
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rèt  spécial  :  ce  sont  1rs  poisons  fabriques  par  les  mi- 
crobes qui  pullulent  dans  l'intestin.  En  effet,  depuis  la 
bouche  jusqu'à  l'anus,  toute  la  muqueuse  digestive 
est  remplie  de  microbes  qui  poursuivent  leur  évolu- 
tion. Il  est  vrai  que  leur  activité  chimique  est  quelque 
peu  ralentie  dans  l'estomac,  où  ils  sont  tenus  en  ré- 
serve par  l'aridité  du  suc  gastrique  ;  mais  ils  repren- 
nent toute  leur  énergie  biologique  dans  le  tube  intes- 
tinal, où  ils  trouvent  des  milieux  nutritifs  qui  sont 
neutres  ou  alcalins.  Alors,  par  le  fait  de  cette  fer- 
mentation, il  se  produit  des  composés  chimiques, 
dont  les  uns  sont  gazeux,  elgénéralement  inoffensifs, 
dont  les  autres,  au  contraire,  exercent  une  action 
toxique,  plus  ou  moins  accentuée. 

A  l'état  normal,  ces  fermentations  intestinales  ne 
dopassent  pas  une  certaine  limite  :  elles  cessent  bien- 
tôt; et  en  somme  elles  ont  eu  plutôt  l'avantage  d'ac- 
tiver les  phénomènes  de  digestion  et  d'absorption. 
Mais  il  se  peut  faire  que  quelque  microrganisme 
se  développe  en  trop  grande,  abondance,  et  sécrète 
des  toxines  dont  l'absorption  serait  dangereuse. 
Alors,  pour  y  remédier,  la  sécrétion  intestinale  est 
activée,  et  il  se  produit  une  diarrhée  qui  a  pour  effet 
de  diluer  le  poison  dans  une  grande  quantité  de  li- 
quide et  de  déterminer  son  expulsion  par  des  selles 
diarrhéiques.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dans  le  choléra,  dans  la  lièvre  typhoïde,  dans  les 
diarrhées  dites  infectieuses,  dans  certains  empoison- 
nements dûs  à  l'ingestion  de  viandes  malsaines.  Ce 
sont  là  évidemment  des  diarrhéps  d'origine  réflexe 
dues  à  la  stimulation  de  la  muqueuse  intestinale  par 
les  alcaloïdes  toxiques  qu'ont  sécrétés  les  microbes. 

Eh  bien!  dans  ce  cas  aussi,  nous  retrouvons  tou- 
jours cette  sorte  de  double  barrière  dont  je  vous  ai 
si  souvent  entretenu.  Ces  mêmes  ptomaïnesqui,  appli- 
quées à  la  surface  de  l'intestin,  déterminent  la  conges- 
tion et  la  sécrétion  réflexes,  sont  parfaitement  capa- 
bles de  provoquer  les  mêmes  phénomènes,  si  elles 
sont  introduites  dans  la  circulation  ;  mais  c'est  par 
un  mécanisme  tout  différent.  Alors  en  effet  elles  agis- 
sentsurles  centres  nerveux  directement  après  qu'elles 
ont  pénétré  dans  le  sang,  et  non  plus  par  voie  réflexe, 
indirectement,  pair  l'excitation  de  la  muqueuse  intos- 
linale.  De  bons  exemples  de  cette  diarrhée  de  cause 
centrale  nous  sont  fournis  par  les  expériences  nom- 
breuse» dans  lesquelles  ou  injecte  1<-  bouillon  de  cul- 


tare  du  microbe  du  choléra.  Le  poison  qui  a  pénétré 
uus  la  circulation  va  agir  sur  les  centres  nerveux 
ommandenl  la  »  -  rétion  intestinale. 


U  près  les  m  H  •  \  cils  ili-  ib'lfiise  des 
.        .     '.ttre  les  poisons  introduits  avec  les 
•  poisons  ne  sont  peut-être  pas  li  s 

:  ..us  serions  (rnt.  s  ,],■  rroire  qui' 
.  a  oisons,  ce  sont  ceux 


qui  dérivent  des  microbes  infectieux  pullulant  dan» 
le  sang. 

En  etfet  l'admirable  expérience  de  Pasteur  sur  le 
choléra  des  poules  a  appris  que  les  symptômes  d  un- 
maladie  microbienne  pouvaient  être  amenés  n<w  p* 
seulement  par  ce  microbe,  mais  par  les  produits  chi- 
miques de  la  vie  de  ce  même  microbe.  Toute?  In- 
expériences ultérieures  ont  confirmé  ce  grand  prin- 
cipe, et  on  admet  aujourd'hui  que  le  microbe  en- 
traîne la  mort  par  l'intoxication  que  produisent  1 
poisons  qu'il  a  fabriqués. 

Gela  revient  à  dire  que  les  maladies  microbienne 
sont  de  véritables  intoxications.  Le  poison,  au  lieu 
d'être  introduit  avec  les  aliments,  est  fabriqué  dan* 
l'intérieur  même  de  l'organisme  par  les  microbes  in 
fectieux;  et  la  toxicité  do  certaines  de  ces  substan->- 
est  certainement  bien  supérieure  à  tout  ce  que  nous 
connaissons  surla  toxicité  desautres  poisons.  D'apn** 
MM.  Hrieger  et  Cohn  (I),  le  poison  du  tétanos,  a]<-r» 
qu'on  ne  l'a  pas  préparé  à  l'étal  de  pureté,  serai 
assez  actif  pour  produire  des  effets  appréciables  à  h 
dose  minuscule  de  i  centièmes  de  milligramme  peut 
1  kilogramme  d'animal  vivant.  Un  exemple  wc 
moins  remarquable  de  cette  puissance  prodigieux 
des  toxines  fabriquées  par  les  microbes  nou- 
donné  par  l'exemple  de  cette  fameuse  tuberrnli: 
dont  le  sort  a  été  si  misérable,  après  avoir  prov.  , 
tant  d'espérances.  Chez  les  individus  lubcrcol-m 
elle  a  été'  active  et  redoutable  à  la  dose  de  I  10  de  mil 
ligramme  :  or  il  est  cbiir  que  la  tuberculine  r>: 
produit  très  impur,  ne  contenant  probablement  p<- 
plus  de  10  ou  20  p.  100  de  la  vraie  substance  trim 

Contre  ces  terribles  poisons  microbiens,  l'orgue 
me  n'est  pas  désarmé,  et  tout  d'abord  il  posséda  n 
procédé  rie  défense  spécial,  commun  à  la  plupart  de- 
infections  :  c'est  la  lièvre.  —  Il  est  remarquable  il- 
voir  la  fièvre  manquer  dans  les  intoxications  mire 
raies,  alors  qu'elle  est  la  règle  dans  les  infections  nu 
crobiennes.  Quoique  je  ne  sois  guère  partisan  '!•  • 
hypothèses,  j,  serais  tenté  de  dire  que  la  lièvre--: 
un  procédé  de  défense,  autrement  dit  que  la  lièvre  cl 
salutaire  .le  ne  puis  pas  malheureusement  vos* 
donner  lu  preuve,  car  les  expériences,  trop 
nombreuses  encore,  qu'on  a  faites  sur  lea  infections 
OÙ  l'on  empêchait  l'hyperlhermie  fébrile  de  semant 
fester,  n'ont  pas  donné  de  résultats  bien  positif»: 
mais  je  suis  persuadé-  que  par  cette  hyperlbenai*' 
L'organisme  peut  se  défendre  plus  activement  contre 
les  microbes  ;  les  atténuer,  activer  leur  évolution, H 
pai  conséquent,  faciliter  la  guérison. 

Tontes  les  f,,is  que  nous  voyons  un  phénoiueie 
rai  sr  produire,  nous  pouvons  hardiment  en 
conclure  qu'il  a  son  utilité-.  La  lièvre  est  commun1  1 
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l'homme  et  aux  animaux,  elle  se  produit  dans  la  plu- 
pari  des  infections,  et  U  est  difficile  de  croire  que  ce 
phénomène  morbide  n'est  pas  en  même  temps  un 
phénomène  salutaire. 

Si  l'on  injecte  à  des  lapins  un  staphylocoque  pyo- 
gène  doué  d'un  certain  degré  de  virulence,  on  voit> 
au  bout  de  quelques  heures,  certains  lapins  avoir 
île  la  fièvre,  tandis  que  d'autres  présentent  une  di- 
minution de  la  température  normale.  Ceux  qui  ont 
une  légère  hypothermie  meurent  fatalement,  .et  il 
n'y  a  chance  de  survie  que  pour  ceux  qui  présentent 
delà  fièvre.  Je  sais  bien  que.de  cette  expérience,  il 
n'est  absolument  pas  permis  de  conclure  que  la 
fièvre  protège  contre  les  intoxications,  mais  c'est  tout 
de  même  une  indication  générale  qu'il  est  bon  de 
retenir.  Pour  ma  part  je  suis  convaincu  qu'un  dé- 
montrera bientôt  l'effet  salutaire  du  processus  fébrile 
dans  les  infections  microbiennes. 

Mais  contre  les  poisons  microbiens,  l'organisme  a 
un  autre  procédé  de  défense  dont  nous  avons  som- 
mairement parlé  dans  la  précédente  leçon  et  sur  le- 
quel il  nous  faut  maintenant  revenir.  —  Il  s'agit  de 
cette  propriété,  extraordinaire  que  le  sang  possède  de 
sécréter  des  anti-toxines  qui  neutralisent  la  toxine 
microbienne.  En  1888,  j'ai  montré  avec  M.  Héricourl 
que  le  sang  des  animaux  vaccinés  empêchait,  quand 
il  était  transfusé  à  des  animaux  sensibles,  l'évolution 
de  la  maladie  ;  c'était  une  expérience  brute  qui  a  été 
modifiée,  et  répétée,  et  remarquablement  perfec- 
tionnée. CVsl  surtout  avec  le  tétanos,  produit  comme 
on  sait  par  un  organisme  microbien  (bacille  de  Ni- 
rolaier),  qu'on  a  eu  des  résultats  décisifs.  MM.  Roux 
«1  Vaillant,  MM.  Behring  et  Kitasato,  MM.  Cattani  et 
Tizzoni,  ont  fait  de  belles  expériences  qui  établis- 
sent bien  ces  trois  faits  essentiels:  1°  Chez  l'animal 
vacciné,  il  se  produit  dans  le  sang  une  substance 
anti-toxique  :  2°  cette  substance  anti-toxique  n'em- 
pêche pas  le  développement  du  microbe,  mais  elle 
détruit  les  effets  de  son  poison  ;  '.V  par  conséquent 
en  peut  sauver  des  animaux  infectés  en  leur  injec- 
tant cette  anti-toxine  (I). 

Il  faudrait  plusieurs  leçons  pour  vous  donner  le 
détail  de  ce  phénomène;  nous  n'en  retiendrons  que 
le  principe  général,  à  saveur  que  ranimai  vacciné  a 
fabriqué  une  substance  chimique  qui  neutralise  le 
poison  fabriqué  par  le  microbe.  Nous  retrouvons  là 
cette  lutte  perpétuelle,  toujours  renaissante,  entre 
1  organisme  et  ses  ennemis.  L'ennemi,  c'est  le  para- 
site qui  fait  son  poison;  mais,  à  mesure  qu'il  le  pro- 
duit, l'organisme,  pour  se  défendre,  en  fabrique  un 
autre  qui  le  neutralise. 

I  Une  tvrw  générale  tle  ces  faits  a  été  donnée  récemment 
V*r  M.  Rointuc  :  la  Sérothérapie  et  son  bilan  thérapeutique; 
l'rtm  médicale,  27  janv.  IK',14,  n'  26. 


D'autres  moyens  de  défense,  très  efficaces  aussi, 
concourent  à  maintenir  nos  organes  dans  un  état  de 
stabilité.  Nous  allons  rapidement  énumérer  ces  diffé- 
rentes formes  de  la  défense. 

La  principale,  c'est  l'accoutumance,  ce  qu'on  a  ap- 
pelé quelquefois  le  mithridatisme,  car,  d'après  une 
légende,  Mithridate  s'était  rendu  insensible  au  poi- 
son à  force  d'en  faire  usage.  Or  le  meilleur  usage 
d'accoutumance  nous  est  donné  par  la  morphine  ; 
les  faits  qu'on  peut  invoquer  sont  devenus  d'une  ex- 
trême banalité.  Vous  savez  que  les  malheureux  qui 
ont  contracté  la  funeste  habitude,  soit  de  fumer  de 
l'opium,  soit  d'avaler  du  laudanum,  soit  de  se  faire 
des  injections  de  morphine,  arrivent  à  un  état  de 
tolérance  presque  invraisemblable.  On  cite  le  cas 
d'un  malade  qui  prenait  jusqu'à  9  grammes  de  mor- 
phine par  jour  ;  or  il  faut  que  vous  sachiez  quo  la 
dose  de  0  grammes  serait  largement  suffisante  pour 
tuer  900  enfants.  Chez  les  enfants  l'accoutumance  à 
la  morphine  n'existe  pas  et  les  petites  doses  pro- 
duisent des  effets  intenses  ;  tandis  quo,  chez  les  indi- 
vidus accoutumés,  des  doses  colossales  n'ont  pas 
d'effets  toxiques. 

Les  toxiques  autres  que  la  morphine  donnent 
aussi  des  effets  d'accoutumance  ;  l'alcool,  par  exemple, 
agit  bien  plus  puissamment  chez  les  individus  qui  ont 
depuis  longtemps  renoncé  à  toutes  boissons  alcoo- 
liques, que  chez  ceux  qui  en  font  un  usage  journalier. 
Le  café,  le  thé,  le  tabac,  l'éther,  l'iodure  de  potas- 
sium, l'arsenic,  tous  ces  poisons  finissent  par  être 
bien  tolérés  par  les  individus  qui  en  ont  pris  l'habi- 
tude. 

Pour  les  poisons  microbiens  aussi,  il  existe  pro- 
bablement une  sorte  d'accoutumance,  et,  dans  les 
maladies  chroniques,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  sorte 
de  tolérance  s'établisse  pour  les  toxines  sécrétées 
alors  quotidiennement. 

Mais  une  des  formes  les^dus  remarquables  de  l'ac- 
coutumance, c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'accou- 
tumance héréditaire  ;  et  cette  accoutumance  hérédi- 
taire constitue  en  réalité  Vimmvnid': 

Rien  n'est  plus  curieux  à  cet  égard  que  de  voir  la 
résistance  de  certains  animaux  àcertains  poisons.  Par 
exemple  l'atropine  qui,  à  dose  faible,  produit  des 
accidents  assez  graves  chez  l'homme,  est  à  peu  près 
inoffeusive,  chez  les  animaux,  et  cela  surtout  chez 
les  animaux  herbivores,  comme  si  pour  ce  poison 
végétal  ils  avaient,  à  la  suite  d'une  longue  série  d'an- 
cèties,  acquis  une  immunité  relative. 

En  général  les  animaux,  soit  herbivores  soit  carni- 
vores, sont  rebelles  à  l'empoisonnement  par  l'atro- 
pine, et  je  mentionnerai  à  ce  propos,  en  passant,  une 
expérience  que  j'ai  faite  il  y  a  deux  ans,  pour  juger  si 
à  ce  point  de  vue  le  singe  se  rapprochait  du  genre 
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humain.  Or  j'ai  constaté,  non  sans  quelque  surprise, 
qu'à  ce  point  de  vue  le  singe  était  plus  près  de  l'ani- 
mal que  de  l'homme.  Une  dose  de  15  centigrammes 
d'atropine  donnée  à  un  petit  singe  de  i  kilogrammes 
n'a  pas  pu  amener  la  mort.  C'est  peut-être  là  un  ar- 
gument nouveau  qu'on  donnera  pour  établir  une  sé- 
paration plus  complète  entre  l'homme  et  le  singe. 

Cette  immunité  des  animaux  pour  certains  poisons 
doit  nous  frapper  d'autant  plus  qu'elle  s'adresse 
presque  exclusivement  aux  poisons  végétaux,  et  spé- 
cialement aux  alcaloïdes.  Pour  les  poisons  minéraux 
les  différences  de  sensibilité  des  espèces  animales 
diverses  sont  très  faibles.  Le  mercure,  l'arsenic, 
les  sels  de  potassium,  sont  toxiques  également  pour 
les  vertébrés  et  les  invertébrés,  les  herbivores  et  les 
carnivores,  les  hommes  et  les  animaux.  Alors  on  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  que  cette  immunité  contre 
les  poisons  végétaux  est  sans  doute  un  effet  d'héré- 
dité et  d'atavisme.  En  ingérant  des  plantes  véné- 
neuses, les  animaux  s'y  seraient  peu  à  peu  accoutu- 
més. Ne  voyez-vous  pas  là  un  véritable  phénomène 
de  défense  :  en  somme  la  meilleure  défense  n'est-elle 
pas  l'inaptitude  à  éprouver  les  effets  d'un  poison? 

J'ai  cru  trouver,  en  étudiant  l'action  des  sels  mé- 
talliques sur  la  fermentation  lactique,  que  les  métaux 
usuels  étaient  moins  toxiques  que  les  métaux  rares 
de  même  famille;  par  exemple,  le  nickel  est  plus 
toxique  que  le  fer;  le  cadmium  est  plus  toxique  mie 
le  zinc,  et  le  thallium  plus  que  le  plomb.  Il  semble 
que  les  microbes  aient  une  sorte  d'accoutumance 
contre  les  sels  métalliques  communs  dans  la  Nature. 

C'est  ici  qu'il  y  aurait  lieu  de  mentionner  les  faits 
relatifs  à  la  résistance  de  certains  animaux  venimeux 
à  leur  propre  venin  (I).  Mais  sur  ce  point  la  science 
n'est  pas  fixée  encore,  malgré  quelques  intéressantes 
expériences.  De  même  je  n'oserais  affirmer  que  le  hé- 
risson soit  absolument  rebelle  à  l'empoisonnement 
par  le  venin  de  la  vipère. 

L'immunité  contre  les  poisons  microbiens  peut 
donc  être  regardée  comme  de  l'accoutumance  ac- 
quise Mais,  quelque  intéressante  que  soit  cette  hy- 
pothèse, ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  sur  ce  point 
spécial  les  expériences  ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment positives  pour  que  je  vous  en  entretienne. 

Le  dernier  procédé  de  défense  dont  j'ai  à  vous 
parler,  c'est  la  défense  par  Yt-limi nation.  En  effet, dès 
qu'une  substance  toxique  est  introduite  dans  le  sang, 
il  y  a  un  effort  de  la  Nature  pour  l'éliminer.  Tout  ce 
qui  est  étranger  à  la  constitution  normale  du  sang 
est  rapidement  rejeté  par  les  émonctoires  naturels, 
même  quand  il  s'agit  de  substances  qui,  en  appa- 
rence, ressemblent  le  plus  aux  tissus  normaux  île 


(i)  Voyez  Phisjilix  et  Bertrand,  tlutl.  So,-.  Mot.,  I89i,  p.S. 


l'organisme.  Ainsi,  comme  Claude  Rernard  l'a  mon- 
tré il  y  a  longtemps,  si  l'on  injecte  une  solution  al- 
bumineuse,  ou  voit,  au  bout  de  quelques  minutes,  que 
l'albumine  injectée  est  éliminée  par  l'urine,  et  ce- 
pendant la  ressemblance  est  bien  grande  entre  l'al- 
bumine de  l'œuf  et  la  sérine  du  sang. 

L'élimination  des  substances  est  une  question  mm 
pas  seulement  de  qualité,  mais  encore  de  quantité.  Les 
éléments  normaux  du  sang,  s'ils  sont  en  excès,  sont 
rapidement  rejetés  par  le  sang.  Comme  l'a  encore 
montré  Claude  Bernard,  dès  que  la  quantité  de  sucre 
dépasse  le  chiffre  de  3  grammes  par  litre,  il  y  a  glycosu- 
rie. On'peut  concevoir  les  tissus  comme  étant  dans  un 
certain  état  d'équilibre,  et  tendant  au  maintien  de 
cet  équilibre,  qui  est  l'état  normal.  Que  ce  soit  par 
suite  des  propriétés  endosmotiques  du  rein  ou  des 
autres  organes  d'excrétion,  au  poir*  de  vue  de  la 
biologie  générale,  cela  nous  importe  w  puisque, 
en  somme,  le  résultat  est  le  même;  c'est  toujours  la 
défense  de  l'individu  contre  les  poisons. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  fait  cette  élimination 
défensive  est  vraiment  étonnante.  Si  l'on  a  ingéré 
une  perle  d'éther,  on  sent  parfaitement  le  moment 
précis  où  se  fait  la  rupture  de  l'enveloppe  gélatineuse 
qui  contenait  l'éther,  et,  presque  au  même  moment, 
l'haleine  se  charge  d'éther.  C'est  que  le  sang  chanj*4 
d'éther  s'est,  au  niveau  du  poumon,  débarrassé  df 
cette  substance  gazeuse,  dès  qu'elle  a  pénétré  dans  la 
circulation.  En  faisant  une  injection  d'éther  dans  la 
veine  d'un  chien,  on  constate,  presque  au  même  ins- 
tant, l'odeur  de  l'éther  dans  les  produits  de  la  respi- 
ration. Que  prouve  cette  expérience,  sinon  que  l'or- 
ganisme élimine  rapidement  ce  qui  est  étranger  à 
sa  constitution  normale? 

Une  expérience  analogue  prouve  la  rapidité  de 
l'élimination  par  l'urine.  Sur  des  individus  atteints 
d'extrophie  de  la  vessie,  on  a  constaté  que  les  poi- 
sons apparaissaient  au  bout  d'un  temps  très  court, 
deux  ou  trois  minutes  à  peine,  dans  l'urine  qui  venait 
sourdre  à  la  surface  de  la  vessie.  J'ai  constaté  sou- 
vent le  même  phénomène  en  injectant  du  sucre  dans 
le  sang  des  chiens.  La  polyurie  due  à  l'excrétion  du 
sucre  injecté  se  produisait  presque  en  même  temps 
que  la  première  injection,  et,  dans  cette  urine  très 
aqueuse,  on  retrouvait,  dès  le  début,  de  grandes 
quantités  de  sucre. 

Quelles  que  soient  les  substances  solubles  qu'on 
injecte  dans  le  sang,  elles  se  retrouvent  dans  les  ex- 
crétions, si  bien  qu'au  bout  de  quelques  jours,  il 
n'en  reste  plus  de  trace  dans  le  sang.  D'après  les expé- 
riencesqueM.  Joseph  Roux  ;l)afaitcs  dans  mon  labo- 
ratoire, au  bout  de  48  heures  environ  il  ne  reste 


(I)  Voy.  Houx,  élimination  des  indurés.  —  Travaux  du  Labo- 
ratoire, t.  U,  p.  Wl. 
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plus  trace  de  l'iodure  de  potassium  qu'on  a  ingéré. 

Ainsi,  s'il  s'agit  d'un  poison  gazeux,  l'élimination 
se  fait  aussitôt  par  le  poumon  ;  s'il  s'agit  d'un  poison 
soluble,  l'élimination  se  fait  aussitôt  par  l'urine'. 

Nous  devons  dire  rependant  qu'il  y  a  des  excep- 
tions à  l'élimination  prompte  et  complète.  Certains 
sels  métalliques,  les  sels  de  mercure,  de  plomb,  d'ar- 
gent, d'or,  de  platine,  entrent  en  des  combinaisons 
stables  avec  le  sang  et  les  tissus,  si  bien  que,  parle 
fait  de  la  diurèse  on  de  la  respiration,  nulle  élimi- 
nation ne  peut  se  faire.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce 
<ont  là  des  cas  rares,  et  le  plus  souvent  les  poisons 
solubles  ne  déterminent  pas  la  coagulation  des 
matières  albuminoïdes.  A  vrai  dire,  ces  sels  métalli- 
ques sont  tous  des  caustiques,  et  presque  toujours  leur 
causticité  détermine,  au  moment  de  leur  ingestion, 
des  accidents  *e  vomissement  suffisants  pour  leur 
expulsio  lilleurs,  n'est-il  pas  évident  que,  si  par- 
faits que  soient  les  procédés  de  défense,  ils  ne  peu- 
vent suffire  a  tous  les  cas,  et  que,  dans  certaines 
circonstances,  la  prévoyance  de  la  Nature  doit  être 
vaincue? 

Les  poisons  fabriqués  par  les  microbes  sont  aussi 
•Minimes  par  l'urine.  On  retrouve,  dans  toutes  les  ma- 
ladies infectieuses,  des  ptoinaïnes  microbiennes  qui 
^'accumulent  dans  les  liquides  urinaires.  Les  belles 
observations  de  M.  Bouchard  ont  montré  que  les  urines 
•les  malades  avaient  des  propriétés  toxiques  dont  les 
mines  normales  étaient  dépourvues.  De  sorte  que, 
dans  les  maladies,  l'élimination  se  fait  comme  dans 
ta  intoxications  accidentelles,  et  assure  l'intégrité  de 
l'organisme. 

Tout,  dans  la  fonction  de  nos  tissus,  tend  à  les 
maintenir  dans  un  état  de  stabilité.  Que  l'on  intro- 
duise dans  l'estomac  une  solution  alcaline,  la  pro- 
duction d'acide  augmentera,  et.au  bout  de  quelque 
temps,  le  suc  gastrique  aura  repris  son  acidité  nor- 
male. Mais  si,  au  lieu  d'une  solution  alcaline,  on  y 
introduit  une  solution  acide,  au  bout  de  quelque 
temps  l'estomac  aura  repris  son  acidité  normale  en 
supprimant  sa  production  d'acide. 

Kn  étudiant  les  phénomènes  thermiques,  nous 
WOQS parlé  souvent  de  la  régulation,  de  l'équilibre, 
à*  la  tendance  à  la  stabiUté.  Gela  est  vrai  aussi  au 
poiut  de  vue  de  l'état  chimique  de  l'organisme.  Le 
sang,  ce  milieu  intérieur,  tend  à  la  stabiUté,  et  il  se 
débarrasse  aussitôt,  soit  des  substances  étrangères, 
soit  des  substances  normales  introduites  en  excès. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  l'organisme 
lutte  contre  les  poisons,  d'abord  en  ne  leur  offrant, 
romme  surface  d'absorption,  que  la  muqueuse  diges- 
tive  et  la  muqueuse  aérienne ,  surfaces  protégées 
par  le  goût  et  par  l'odorat,  qui  nous  inspirent  de 


l'aversion  pour  tout  ce  qui  dans  la  nature  est  toxique. 

Dans  une  seconde  phase,  si  le  poison  a  pénétré,  il 
est  expulsé  par  le  vomissement  ou  la  toux. 

S'il  a  pénétré  dans  l'intestin,  il  provoque  la  diarrhée 
et  une  élimination  diarrhéique  rapide. 

S'il  a  pénétré  dans  le  sang,  il  est  éliminé  avec  les 
produits  de  sécrétion. 

Si  enfin  les  microbes  ont  fabriqué  dans  l'intestin 
ou  dans  le  sang  des  poisons  dangereux,  l'organisme 
parvient  à  en  triompher,  en  fabriquant  des  substances 
anti-toxiques  qui  neutralisent  les  ptomaïnes  ou  leu- 
comaïnes  microbiennes,  et  en  déterminant  leur  éli- 
mination par  des  sécrétions  intestinales  diarrhéiques 
ou  par  des  urines  plus  abondantes. 

C'est  par  tous  ces  moyens  qu'est  maintenue  l'inté- 
grité de  l'organisme  au  milieu  des  actions  chimi-» 
ques  innombrables  qui  pourraient  lui  être  funestes. 

Ch.  Riciiet. 

INDUSTRIE 

La  navigation  en  Extrême-Orient. 

Nous  avons  dans  un  précédent  article  (voir  la  Revue 
du  17  février  dernier)  examiné  quelques-uns  dos  princi- 
paux types  de  paquebots  transatlantiques,  et  nous  avons 
vu  la  concurrence  faire  évoluer  rapidement  la  construc- 
tion navale  dans  la  voie  du  progrès.  Si  maintenant  nous 
nous  tournons  du  côté  de  l'Extrême-Orient,  nous 
assistons  à  une  évolution  parallèle  quoique  moins 
active.  Moins  intense  que  sur  les  lignes  de  l'Amérique 
du  Nord,  le  trafic  a  moins  d'exigences  :  les  navires  ne 
sont  pas  aussi  énormes  et  leurs  départs  sont  plus  espa- 
cés. La  longueur  des  trajets,  l'intervalle  de  temps  con- 
sidérable qui  sépare  les  escales  donnent  à  la  naviga- 
tion dans  ces  mers  lointaines  un  caractère  spécial  (1). 
Plus  peut-être  que  l'affluence  et  les  besoins  de  luxe  des 
voyageurs,  ils  poussent  les  compagnies  à  s'ingénier  alin 


(1)  Voici  les  diBtane.cs  do»  principales  escales  françaises  et 
anglaise»  sur  les  lignes  d'Kxlrcme-Oricnl. 

towm  rfMMdUIII 

Marseille-Port-Saïd   ma  milles  1508  mille* 

l'ort  Saïd, Vieil   1395  1395 

Aden-C'olomlio   IMS  2093 

Colomlio-Sni^aporc   1570  1659 

.Singaporo-HoD^koug   155Ï  (par  Saïpon)  1437  (-ans  arrrt  à 

Baigna] 

Hongkong- Yokohama   I9&5  fpar  Shang  llal)  1W2 («ans  an-At  à 

Shang-Hai. 

Aden-Mahô   (Seychelles.  .  .  1395 

Mah<SKing  Ooorgr  * .Sound.  .  39ÎÏ  . 

Oolninl.ii-KiagOeorges  Sound.      .  3390 

King  (ieorge's  Sound-Sydney.  Î081  205Î 

Sydney-Noumêa   1058  » 

La  distance  totale  de  Marseille  à  Sydney  est  ainsi  do  10  2% 
milles  (19068  kiloin.)  par  la  Cu  française  et  de  10  438  m.  (13331 
kil.;,  par  la  C"  anglaise.  De  Marseille  a  Noutnea.  il  y  a  21 021  kil. 
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do  diminuer  les  poids  morts  dont  les  principaux  sont  les 
machines  et  le  combustible.  Les  lignes  suivantes  vont 
montrer  leurs  efforts  et  lesheureuxrésullatsdeccltcappli- 
cation  à  vaincre  les  difficultés. 

La  compagnie  française  des  Messageries  maritimes  est 
chargée  du  service  postal  jusqu'à  la  Nouvelle-Calédonie, 
<  n  Australie  et  au  Japon.  Elle  ne  rencontre  guère  d'autre 
concurrente  sérieuse  que  la  Compagnie  Péninsulaire  et 
Orientale.  Il  est  vrai  que  cette  doyenne  des  compagnies 
anglaises  suffit  à  entretenir  sa  rivale  sur  le  qui-vive.  Elle 
possède  actuellement  54  navires  jaugeant  brut  221  80*  ton- 
neaux soit  une  moyenne  de  4  107  tonneaux  par  paquebot. 
Constituée  effectivement  en  1837,  son  premier  steamer 
fut  le  «  William  Fawcett  ...  bAli  en  1829,  et  jaugeant 
206  tonneaux  avec  une  machine  de  60  chevaux.  C'était 
naturellement  un  bateau  à  roues. 

Après  avoir  fait  le  service  postal  entre  Londres  et 
Alexandrie,  la  Compagnie  Péninsulaire  fut  chargée  en 
1842,  de  desservir  l'Inde  anglaise.  L'  -<  Hindostan  »  de 
2  017  tonneaux  et  520  chevaux,  ouvrit  le  24  septembre  ce 
nouveau  service.  En  1845,  on  poussa  jusqu'en  Chine,  et 
en  1850  jusqu'en  Australie.  Le  «  Ceylon  -,  le  plus 
puissant  bateau  de  La  Compagnie,  muni  d'une  hélice, 
jaugeait  2  020  tonneaux,  et  possédait  une  machine  de 
2  054  chevaux. 

La  Compagnie  des  Messageries  maritimes  avait  alors 
huit  ans  d'existence.  Les  grands  noms  d'Ernest  Simons, 
Albert  Rostand,  Armand  Béhic,  Dupuy  de  Lomé,  ses 
chefs  jusqu'à  ces  toutes  dernières  années,  laissent  déjà 
penser  qu'aucun  progrès  ne  pourrait  être  pressenti  sans 
y  être  immédiatement  réalisé.  Le  contrat  postal  de  1851 
obligeait  la  Compagnie  à  mettre  en  ligne  17  paquebots 
de  800  tonneaux  et  d'une  force  moyenne  de  182  chevaux, 
pour  desservir  à  la  vitesse  moyenne  de  7  nœuds  1/2  un 
parcours  total  annuel  de  105  000  lieues  (1).  A  l'heure  ac- 
tuelle, elle  possède  58  navires  d'une  jauge  brute  totale 
de  197  401  tonneaux  et  d'une  force  de  154  550  chevaux. 
Les  grandes  lignes  desservies  en  Extrême-Orient  sont  au 
nombre  de  deux  :  l'une  atteint  Yokohama  en  passant 
par  Colombo,  Singapore,  Saigon,  Hongkong  et  Shanghaï; 
l'autre  pousse  jusqu'à  Nouméa  avec  escales  à  Mahé  (Sey- 
chelles). King  Ceorge's  Sound,  Adélaïde,  Melbourne  et 
Sydney. 

Sur  presque  toute  la  longueur  de  ces  deux  parcours, 
le  Compagnie  française  navigue  parallèlement  avec  sa 
rivale  anglaise.  11  n'y  n  d'exception  qu'entre  Aden  et 
Albany  (King  Ceorge's  Sound)  pour  la  ligne  australienne. 
La  Compagnie  Péninsulaire  passe  à  Colombo  ;  1rs  Messa- 
geries à  Mahé. 

En  1890,  au  commencement  de  l'exercice,  les  plus 
puissants  paquebots  naviguant  dans  les  eaux  de  l'Océan 
Indien  étaient  en  Fi  ance  des  navires  du  type  de  1'  .<  Océa- 
nien »,  d'une  jauge  brute  de  4  259  tonneaux  et  de 


(I)  La  lieuo  marin.:  vaut5557  meurs. 


3  400  chevaux,  en  Angleterre  4  gTands  bateaux  comme  h 
«  Britannia  »  de  6257  tonneaux  et  6  500  chevaux. 

Voici  les  données  principales  de  ces  deux  échantillon* 

L'  *  Océanien  »  a  sa  coque  en  fer  ;  il  possède  une  nu 
chine  a  pilon  Compound  à  trois  cylindres,  alimentée  p>- 
des  chaudières  cylindriques  à  3  foyers.  Sa  longueur  à  U 
ligne  d'eau  est  de  I26B,15,  pour  ude  largeur  de  \  î".(/. 
Au  tirant  d'eau  milieu  de  6  mètres,  il  déplace  5  908  ton- 
neaux. Aux  essais  ila  donné,  avec  une  force  de  3  400  che- 
vaux indiqués,  une  vitesse  de  15  nœuds,  30  il  t.  Les  nu 
chinas  auxiliaires  sont  au  nombre  de  19.  La  consomma- 
tion de  charbon  par  cheval-heure  y  est  juste  de  I  kilo 
et  le  poids  des  machines  et  chaudières  avec  l'eau  est  tk 
230  kilos  par  cheval. 

La  «  Kritannia  »  mesure  à  lailottaison  142", 03  de  leur 
sur  15m,85  de  large.  Son  tirant  d'eau  moyen  est  7",'»2 
correspondant  à  un  déplacement  de  11298  tonneaux 
(Il  120  tonnes  anglaises).  La  machine  motrice  est  ma» 
Compound  à  3  cylindres,  et  les  chaudières  sont  Ju  typ> 
cylindrique  à  tirage  naturel.  Aux  essais,  avec  une  fonv 
en  chevaux  indiqués  de  6  500,  on  a  réalisé  une  vitesse  ik 
17  à  18  nœuds.  En  service  cette  vitesse  est  en  BQjWflM 
de  16  na-uds  au  moins,  qu'on  porte  à  17  au  maximum. 
La  consommation  quotidienne  de  charbon  est  de  108  Icl- 
neaux,  71  (107  tonnes  anglaises)  ce  qui  correspond  i 
une  dépense  de  0"\680  par  cheval-heure.  Le  poids  dfs 
machines  et  chaudières  avec  l'eau  est  de  23 11"', 78  511  li- 
vres avdp  anglaises)  et  les  machines  auxiliaires  sont  *<i 
nombre  de  23. 

La  i   Britannia  -  qui  avec  ses  sœurs      Ai.  > 
»  Océana  ••  et  >•  Victoria  »  faisait  à  Brindisi  le  s-ro' 
de  la  Malle  des  Indes,  a  dans  son  plus  rapide  voyap  c 
mars-avril  1893  filé  en  moyenne  près  de  16  nu?ud>  '  * 
jusqu'à  Melbourne. 

Dans  le  courant  de  1890,  la  Compagnie  des  Messagerie 
Maritimes  mit  en  service  un  paquebot  d'un  échantiii-i 
nouveau,  Y  «  Australien  »,  qui  fut  suivi  àun  an  d'intêrul! 
par  le  «  Polynésien  »,  puis  en  1892  par  1'  «  Arm.ui''- 
Béhic  »  et  en  1893  par  la  «  Vilb-de-la-Ciolat  ».  Cf 
quatre  navires  sont  semblables  et  actuellement  le*  f'w 
longs  qui  existent  après  ceux  de  la  ligne  de  New-York 
Nous  donnerons  ici  les  cotes  et  renseignements  leebni'P-i  ' 
relatifs  au  dernier  venu  la»  Ville-dc-la-Ciotat  ••. 

U  mesure  148»,50  de  long  sur  I5",21  de  large.  Son  dé- 
placement est  de  8  760  tonneaux  pour  un  tirant  dVw 
milieu  de  6m,86.  Sa  coque  est  en  acier  ;  sa  machine  j 
pilon  et  à  triple  expansion,  recevant  la  vapeur  de  chau- 
dières Belleville.  Aux  essais  la  «  Ville-de-la-Ciotat  -  indi- 
quait" OOOchevauxet  adonné  une  vitesse  de  l7no?udM 
Les  machines  auxiliaires  sont  au  nombre  de  31.  1j»^d 
sommation  de  combustible  par  cheval-heure  . -t  d-  0"'> 
et  le  poids  moyen  des  machines  et  chaudières  arec  !'«*" 
ne  dépasse  pas  182  kilos. 

  - 

I,  La  vii.'SM-  imposée  par  le  contrai  pusUi  esi  de  !3  a*°  J"- 
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Les  derniers  grands  bateaux  lancés  par  la  Compagnie 
Péninsulaire  et  Orientale  datent  de  1891 .  Ce  sont  V  «  Aus- 
tralia  «  et  1*  «  Himalaya  ».  Leurs  données  fondamentales 
sont  les  suivantes  : 

La  longueur  et  la  largeur  a  la  llottaison  sont  respecti- 
vement de  142m,03  et  1!>",8!»,  les  mêmes  que  dans  la 
«  Britannia  ».  Le  tirant  d'eau  moyen  est  également  de 
7»,92  pour  un  déplacement  de  1 1  270  tonneaux  (I  i  095  ton- 
nes anglaises).  La  machine  compound  à  3  cylindres  ac- 
tionnée par  la  vapeur  de  chaudières  cylindriques  à  tirage 
Torcé  indiquait  avec  essais  une  force  de  7  800  chevaux 
qui  ont  donné  une  vitesse  de  18  nœuds.  En  service  la  vi- 
tesse moyenne  réalisée  est  de  17  nœuds  avec  un  maxi- 
mum do  18.  La  consommation  de  combustible  par  che- 
val-heure est  de  0k",fi80  (1,5  livre  anglaise  avdp).  Les 
machines  auxiliaires  sont  au  nombre  de  26. 

Les  chantiers  de  la  Compagnie  Péninsulaire  ont  en  ce 
moment  en  construction  un  troisième  paquebot  un  peu 
plus  puissant  que  l'  Himalaya  »  et  qui  sera  affecté  au 
même  service,  la  "  Calcdonia  »  [1). 

Nous  avons  dit  qu'en  1889  le  premier  type  de  là  Com- 
pagnie des  Messageries  étailcelui  de  I'  »  Océanien  »,  au- 
jourd'hui navire  de  second  rang  et  affecté  à  la  ligne 
d'Indo-Cliinc-Japon.  L'échantillon  immédiatement  infé- 
rieur était  alors  celui  du  «  Yangtsc  »  desservant  aujour- 
d'hui la  même  ligne  et  dont  voici  les  cotes  et  données 
principales  à  titre  do  comparaison. 

Longueur  A  la  flottaison:  120», 30;  largeur  correspon- 
dante: ii2m,Q~  ;  déplacement  de  5410  tonneaux  pour  un 
tirant  d'eau  milieu  de  6  mètres;  coque  en  fer;  machine 
i  pilon  Compound  à  3  cylindres  entretenue  par  des  chau- 
dières cylindriques  à  3  foyers  opposés  et  ayant  donné 
aux  essais  une  vitesse  de  15  nœuds  pour  une  force  de 
31100  chevaux  indiqués.  Nombre  des  machines  auxi- 
liaires :  19  ;  consommation  de  charbon  par  cheval- 
heure  :  1  kilo  ;  poids  moyen  des  machines  et  chaudières 
avec  l'eau  par  cheval  :  200  kilos.  Si  nous  comparons 
e  ntre  elles  les  données  semblables  des  divers  échantillons 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  reconnaîtrons  d'abord 
une  différence  entre  les  paquebots  français  et  anglais,  au 
point  de  vue  de  la  proportion  entre  les  cotes.  Dans  la 

Britannia  •  et  I' <<  Himalaya  »  la  largeur  à  la  llottaison 
est  du  1/9  de  la  longueur  et  le  tirant  d'eau  en  est  le  118, 
Le  premier  de  ces  rapports  est  «le  1/9,77  et  le  second 
de  1/21, «5  dans  la  «  \  ille-de-la-Ciotat.  Nous  avons  déjà 
noté  à  propos  des  transatlantiques  une  différence  sem- 
blable entre  la  construction  navale  française  d'une  part 


II)  La  Compagnie  anglaise:  «Orient  Line",  a  cri  service  un  pa- 
•piebot  a  2  hélices  lancé  pu  1891  et  qui  doit  figurer  à  coté  «les 
grands navires  dontnous  venons  «le p.irlrr.  C'est  1'  .  Ophir  ",qui 
mesure  à  la  flottaison  141", 72  «le  long  sur  16", 306  de  large.  La 
longueur  totale  en  est  de  I  Ni", 90.  et  la  profondeur  au-dessous 
du  pont  supérieur  de  11», 78,  Le  tonnage  brut  est  de  7020  ton- 
neaux 16  909  tonnes  anglaises).  Le  déplacement  atteint  tO  719 ton- 
nc»ux(  10550  tonnes  anglaises)  au  tirant  d'eau  moyen  de  7",47. 
L»  vitesse  p<sut  atteindre  18  noMids  avec  une  force  de  9 100  che- 
vaux. 


et  d'autre  part  celle  des  Allemands  et  des  Anglais.  Les 
Américains  qui  commencent  seulement  depuis  1893  à 
construire  de  grands  paquebots  ne  paraissent  pas  devoir 
imiter  nos  chantiers,  si  nous  en  jugeons  par  les  rensei- 
gnements qu'on  possède  au  sujet  des  deux  navires  que 
construit  en  ce  moment  M.  Cramp  pour  l'American  Line, 
et  qui  auront  163  mètres  de  longueur  totale  sur  !9»,40 
de  large  et  iîm,M  de  creux.  Aussi  bien  en  Angleterre 
qu'en  France  les  paquebots  d'Extrême-Orient  sontà  une 
seule  hélice,  ce  qui  est  naturel,  les  forces  en  chevaux  ne 
dépassant  10  000  pour  aucun  des  paquebots  actuels.  Il 
est  probable  que  longtemps  encore  les  besoins  du  com- 
merce n'exigeront  pas  l'adoption  du  système  à  double 
hélice  (I). 

L'utilisation  du  combustible  est  excellente  ;  la  consom- 
mation par  cheval-heure  n'atteint  pas  un  kilo.  Elle  des- 
cend même  à  850  grammes  dans  les  grands  navires  des 
Messageries  Maritimes,  et  à  0ku,680  dans  les  types  «  Bri- 
tannia »  «t  «  Himalaya  ».  Les  grands  transatlantiques 
consomment  sensiblement  plus;  ainsi  la»  Touraine  » 
brûle  950  grammes,  accessoires  compris. 

Le  rapport  de  la  force  au  déplacement  est  aussi  très 
avantageux  :  Dans  la  «  Ville-de-la-Ciotal  »  à  8  760  ton- 
neaux correspond  une  puissance  de  7000  chevaux.  Chaque 
cheval  déplace  i  251  kilos,  autrement  dit  une  tonne  a  à 
son  service  à  peu  près  8/10  de  cheval.  Dans  la  «  Britan- 
nia »  chaque  cheval  déplace  1  738  kilos,  ce  qui  équivaut 
à  un  peu  moins  de  6/10  de  cheval  par  tonne.  Pour 
1'  «<  Himalaya  »  ces  chiffres  deviennent  respectivement 
1  445  kilos  et  7/10  de  cheval.  On  voit  par  ces  comparai- 
sons que  la  construction  française  ne  doit  rien  à  celle  de 
nos  voisins,  loin  de  là. 

Il  en  est  de  mémo  au  point  de  vue  du  poids  des  ma- 
chines et  chaudières  chargées.  Dans  la  «  Britannia  »  ce 
poids  atteint  encore  23! -",78,  par  cheval  et  dans  «  l'Hi- 
malaya »  il  n'est  pas  inférieur  à  204  kilos.  Ces  chiffres 
sont  très  élevés,  si  on  les  compare  à  ceux  des  bateaux 
français:  Y  «  Océanien  »  allait  bien  à  230  kilos,  mais  les 
bateaux  du  type  «  Yang-Tsc  »  no  vont  qu'à  200,  et  ceux 
du  dernier  échantillon,  comme  la  «  Villc-de-la-Ciotat  » 
ou  1'  »  Armand-Béhic  »  n'atteignent  pas  182  kilos  (2). 


(!)  L'  »  Ophir»  a  pourtant  deux  hélices.  Dans  une  conférence 
faite  en  novembre  dernier  à  la  Société  des  Snval  Arehilects  de 
New-York, »M.  Cramp,  dont  les  chantiers  sont  ii  Philadelphie, 
a  émis  l'opinion  qu'on  ne  doit  pas  dépasser  10000  chevaux  par 
hélice,  et  que  par  conséquent  au-dessus  de  21000  chevaux,  on 
«loit  employer  nue  troisième  hélice.  Lui.  pour  l'instant,  ne  dé- 
passe pas  10  000  chevaux  par  machine.  Le.  type  de  navire  a  trois 
hélices,  sans  y  être  courant,  a  déjà  été  expérimenté  sérieusement 
aux  Kbits-Unis.  Les  deux  croiseurs  «  Columbia»et  »  Minneapolis  « 
entre  autres,  fonctionnent  sou*  ce  régime.  Kn  France  on  est 
seulement  à  l'essai  du  système.  Cf.  Yacht.  6  janvier  1894. 

(2'i  Le  bateau  rapide  français  dans  lequel  ce  chiffre  est  le 
moins  élevé  est  lu  «  Général-Chanxy  »,  qui  fait  pour  l.-.C"  Trans- 
allanli«|ue  b-  service  dans  la  Méditerranée,  et  dont  voici  li  s 
données  :  Longueur  à  la  flottaison,  104». 45;  largeur,  10»,'.l  l; 
tiran  d'eau  moyen,. ".",10;  déplacement  correspondanten  charge, 
2920  lononeaux    force  en  chevaux  aux  essais,  4000;  vitesse  eu 
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En  résumé,  nous  avons  la  satisfaction  de  constater  que 
la  llotto  commerciale  de  la  France  dans  les  mers  d'Orient 
marche  de  pair  au  moins  avec  celle  de  nos  voisins 
d'outre-Manche.  Naturellement  nous  n'avons  pas  au- 
tant de  navires,  parce  que  nos  intérêts  marchands  sont 
bien  moindres  que  ceux  des  Anglais.  Mais  au  point  do 
vue  de  la  vitesse,  de  l'élégance  et  de  la  solidité  de  la  con- 
slruction,  de  l'harmonie  des  formes,  et  de  la  bonne  utili- 
sation des  machines  et  du  combustible,  nos  Messageries- 
Maritimes  tiennent  certainement  le  premier  rang. 

Cette  constatation  que  nous  sommes  heureux  de  faire, 
nous  avons  le  plaisir  de  la  retrouver  dans  les  colonnes 
d'un  périodique  anglais,  la  Quintilian  Monthlg  de  juin  1893. 
C'est  une  consolation,  au  moment  où  notre  marine  de 
guerre  est  si  discutée,  de  sentir  que  la  valeur  de  notre 
Hotte  commerciale  ne  l'est  pas. 

L.  Hkvebgiion. 
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La  contagion  du  meurtre,  étude  d'anthropologie  crimi- 
nelle, par  M.  Pacl  Aubry.  —  Un  vol.  in-8*  de  la  bibliothèque 
de  Philotophie  contemporaine  ;  Paris.  Alcan,  1894. 

L'Europe  a  traversé  bien  des  phases,  où  ses  popula- 
tions ont  affirmé  leur  évolution,  sous  des  formes  diverses, 
dans  la  voie  de  la  plus  haute  culture.  La  civilisation, 
même  très  intensive,  ne  date  pas  d'hier,  pour  ses  races, 
toutes  de  souche  aryenne.  Pourtant,  dans  la  période 
actuelle,  une  remarque  s'impose,  troublante  et  mena- 
çante. Le  progrès  se  manifeste  moins  par  les  résultats 
accumulés  d'un  réel  perfectionnement  dans  les  mœurs, 
que  par  un  entassement  grandissant  de  déchets  stériles 
ou  dangereux  dans  les  milieux  humains.  Au  train  dont 
vont  lc9  choses  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
on  peut  même  se  demander  si  bientAt  l'ivraie  n'étouffera 
pas  co  qui  resto  de  bon  grain,  si  l'élément  antisocial  ne 


meuds  aux  essais,  18\20;  vitesse  moyenne  ei  matiina  en  ser- 
vice, Ifi  et  11  n<euds.  La  machine  verticale  à  triple  expansion 
avec  chaudière»  cylindriques  à  retour  de  flamme  dépense 
MO  grammes  de  charbon  par  cheval-heure,  accessoires  compris. 
Kilo  est  accompagnée  de  18  machines  auxiliaires.  Le  poids 
moyen  des  mac  lunes  et  chaudières  avec  l'eau  ne  dépasse  pas 
ItiU  kilos  par  cheval.  Dans  le  >•  Général-Chanzy  »,  chaque  cheval 
n'avait,  aux  essais,»  déplacer  en  charge  que  "Î50  kilos,  et  chaque 
tonne  avaitàsa  disposition  près  de  !<•  1/ lu.  Les  Fontes  et  Chan- 
tier* de  la  Méditerranée  ont,  dans  la  «  Seine  ..  et  la  '  Tamise  ■»,  ba- 
teaux-postes  affectés  au  service  de  Dieppe  à  New  havrii.  obtenu  des 
chiffres  encore  plus  favorables.  C'est  ainsi  que  la  «Tamise  ..qui 
file  en  service  courant  22  nu-uds  en  moyenne,  et  se  trouve  être 
le  paquebot  le  plus  rapide  du  monde,  possède  une  machine 
donnant  4  TiUO  chevaux  pour  un  déplacement  de  1011  ton- 
neaux. <"e*l  i  chevaux  au  inoins  par  tonne  déplacée,  et  chaque 
cheval  agit  au  maximum  sur  22.">  kilos.  Il  est  bien  entendu  qu'on 
ne  saurait  comparer  la»  Seine  »nu  la»  Tamise  »  al»  Himalaya»  ou  à 
l'«  Armand- llehic  »  ;  toutefois  ces  chiffre*  ont  un  certain  intérêt  au 
moins  a  titre  .h-  comparaison,  d'autant  que  leur  obtention  est 
le  résultat  d'un  véritable  tour  de  force  des  chantiers  français, 
le  tirant  d'eau  arrière  de  ce  vapeur  n  étant  que  de  2-.K0,  tandis 
que  l'hélice  a  un  diamètre  de  l.To  et  fonctionne  san»  remous. 


prédominera  pas  sur  l'élément  social,  si,  par  un  renverse- 
ment imprévu  des  habitudes  et  des  rôles,  il  ne  s'établir,. 
pas  comme  une  éthique  à  rebours,  d'où  naîtra  un  dm:» 
nouveau.  Cette  perspective,  il  semble  qu'on  I  entrevni» 
dans  les  théories  et  les  actes  de  l'anarchismc  :  faire  ce  qui 
plaît  à  soi-même,  en  toute  liberté,  sans  se  préoccuper 
au  fond  de  gêner  les  autres;  s'en  prendre  à  ceux-ci  l> 
insuccès  plus  ou  moins  désagréables  où  conduit  souvent 
celte  prétention;  se  ménager  la  revanche  en  écartant  Ir- 
responsabilités des  individus  pour  les  rejeter  sur  le  mi- 
lieu, malgré  que,  par  une  singulière  contradiction,  m 
s'attaque  moins  à  celui-ci  qu'aux  personnalités  les  plu* 
indifférentes,  voilà  bien  une  propagation  de  doclriri< 
tout  à  fait  signe  des  temps!  Elle  s'épanouit  au  cours  duo 
effroyable  développement  de  la  criminalité  propremecf 
dite,  objectivée  et  occulte,  de  ses  équivalences  par  l'im- 
moralité, par  l'abandon  aux  habitudes  dégénératiTc*  et 
aux  désespérances  qui  aboutissent  au  suicide,  —  déve- 
loppement qui  est  lui-même  parallèle  d'une  augmenta- 
tion inouïe  de  la  folie  et  des  névroses,  susceptibles  i 
certains  moments  de  devenir  ses  analogues.  L'ambiant 
a  subi  une  contamination  :  elle  est  atteinte  d'une  lepr*, 
sans  doute  de  très  ancienne  origine,  mais  de  nos  jour» 
plus  apte  à  s'étendre,  en  raison  de  condition*  particu- 
lièrement favorables.  Les  impulsivités  antisociale*  nu- 
vent  une  progression  rayonnante  tout  à  fait  compar.il>! 
à  celle  des  maladies  épidémiques  ;  elles  se  multiplia 
par  une  sorte  de  ron/agion,  et  la  pathogénie  du  crias--, 
commo  les  infections  morbides,  relève  d'une  hygit*l! 
d'une  thérapeutique  surtout  préventives. 

Entreprendre  de  le  démontrer,  c'est  agir  en  *Ul 
soucieux  de  l'avenir.  C'est  ce  que  vient  de  faire  If. 
Aubry,  dans  une  nouvelle  édition,  complètement  rea.J 
maniée,  de  son  livre,  la  Contagion  du  meurtre. 

Le  titre  de  l'ouvrage  indique  assez  son  objet.  L'aue-ur 
vise  à  donner  l'explication  du  haut  essor,  non  de  tous 
crimes,  mais  d'une  forme  typique,  le  meurtre,  à  Uquell- 
il  est  aisé  de  ramener  les  autres  par  la  comparaison  m 
facteurs  similaires.  Il  s'est  placé  sur  le  terrain  do  1  ex- 
pansion rayonnante  par  le  concours  de  l'imitation,  de* 
exemples  et  de  la  suggestion  des  idées.  Evidemment,  il 
faut  entendre  ici  la  contagion  dans  un  sens  plus  lft'j^ 
que  celui  qu'on  lui  accorde  d'ordinaire.  Néanmoins  1 
serrer  les  choses  d'assez  près,  la  distinction  n'est  p» 
aussi  profonde  qu'on  le  supposerait  a  priori,  entre  la 
théorie  criminologique  et  la  théorie  pathologique.  Tou! 
contagion  nail  d'une  infection.  L'infection  lUtfeoCttH 
nous  englobe  :  l'ambiance  émet  des  agents  délétères 
élaborés  par  les  conflits  de  mœurs  sans  scrupule*,  l'exal- 
tation des  égoïsmes,  des  convoitises,  des  voluptuosit  • 
et  des  haines;  les  organismes  amoindris  dans  leur  rin- 
lité  résistent  mal  à  l'invasion  des  sollicitât  ions  qui  leur 
sont  apportées  sous  la  forme  de  véritables  leçon*  * 
choses  ou  d'idées  insidieusement  suggérées  :  ils  reçoi- 
vent et,  a  leur  tour,  reproduisent  les  mêmes  éléments  d' 
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corruption  dont  ils  ont  été  imprégnés,  pour  les  trans- 
mettre à  d'autres.  N'est-ce  pas  ainsi  que  se  forment  les 
contages?  Qu'ils  soient  de  nature  chimique  ou  de  nature 
physico-biologique,  qu'ils  agissent  par  transformations 
moléculaires  ou  par  une  sorte  d'ébranlement  vibratoire 
ronimunicable,  ils  paraissent  confondre  leur  action  en 
île*  consensus  sinon  similaires,  du  moins  très  analogues. 
A  coté  des  épidémies  de  maladies,  évoluent  les  épidé- 
mies de  suicide  et  de  crime;  à  côté  des  endémo-épidé- 
mies  proprement  dites,  il  se  développe  des  foyers  viciants 
d'impulsivités  antisociales.  L'imitation  domine,  en  crimi- 
nologie, comme  le  microbe  et  ses  toxines  en  pathologie  : 
eutre  les  deux,  sciences,  la  transmission  de  certaines 
névroses,  de  la  folie,  établit  comme  une  transition  dans 
les  modes  de  la  contagion. 

Du  reste,  la  discussion  sur  la  matière  serait  oiseuse. 
Les  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  quelle  qu'en  soit  l'ex- 
plication, ils  indiquent  bien  la  nécessité  démesures  pro- 
phylactiques, relevant  d'une  hygiène  morale,  à  ériger  sur 
des  bases  analogues  à  celle  qui  nous  doit  défendre  con- 
tre les  infectieux  morbigènes.  A  cet  égard,  saisissant  est 
le  livre  de  M.  Aubry  :  il  oblige  a  toucher  du  doigt  ce  quo 
beaucoup  ne  soupçonnent  guère  ou  craignent  de  recon- 
naître. Les  documents  d'érudition  y  sont  nombreux  et 
les  exemples  tirés  de  notre  milieu  contemporain  foison- 
nent, hélas  1  tristement  éloquents  ! 

L'auteur  étudie  successivement  :  —  les  principaux 
licteurs  de  la  contagion  du  meurtre  (contagion  par  la 
/amille,  par  la  vie  en  commun  des  prisonniers,  par  le 
»pectacle  des  exécutions  publiques,  par  la  presse);  — 
la  contagion  du  meurtre  dans  quelques-uns  de  ses  modes 
•pénaux  (vitriolage,  empoisonnement,  infanticide  et 
libéricide,  dépeçage  criminel,  suicide)  ;  —  le  meurtre 
au  point  de  vue  endémo-épidémique  et  épidémique  (in- 
fluence de  la  politique  et  des  grands  bouleversements 
sociaux  sur  la  contagion,  crimes  des  foules,  régicides  et 
anarchistes;  etc.).  De  chacun  des  chapitres  jaillissent 
d'utiles  préceptes,  qu'il  importe  aux  sociologues  et  aux 
magistrats  de  méditer. 

Sur  un  point,  nous  critiquerons  cependant  les  idées  de 
l'auteur.  Comme  lui,  nous  regrettons  les  écarts  de  la 
presse,  comme  lui  nous  constatons  que  cette  usine  à  for- 
cer l'opinion  a  trop  souvent  pour  directeurs  et  ouvriers 
des  individualités  médiocres  ou  mauvaises,  que  l'outil 
intellectuel  devient  maintes  fois  l'équivalent  de  la  pince, 
monseigneur  et  du  couteau  des  vulgaires  coquins,  entre 
les  mains  de  maîtres  diffamateurs  et  chanteurs,  ou 
d'énergumèmes  politiques.  Mais  tout  cela  est-il  une 
raison  pour  bâillonner  l'idée?  Sous  le  prétexte  de  couper 
court  a  des  excès,  l'on  risque  fort  d'enrayer  la  pensée 
vivifiante.  <•  Les  lois  édictées  contre  la  liberté  de  l'écrit 
et  de  la  parole  n'ont  jamais  réussi  à  prévenir  leurs 
écarts,  est-il  écrit  dans  la  préface  même  de  ce  livre,  mais 
elles  sont  un  obstacle  à  la  diffusion  des  idées  d'où  le  pro- 
grès dérive.  Qui  jugera  d'ailleurs  entre  l'idée  simplement 


évolutive  et  l'idée  perturbatrice?  Avons-nous  dans  la 
magistrature,  si  mêlée  aux  questions  de  la  politique,  des 
hommes  d'indépendance  assez  notoire,  pour  éviter  de 
jamais  verser  dans  l'ornière  des  persécutions,  sous  le 
prétexte  et  avec  la  croyance  d'une  répression  des  incita- 
tions délictueuses?  •>  Limitons  donc  la  répression  de 
l'idée  aux  formes  concrètes  du  discours  ou  de  l'écrit,  qui 
lancent  avec  préméditation,  à  travers  les  masses,  l'exci- 
tation à  l'attentat  contre  les  personnos.  N'allons  pas  au 
delà. 

Lu  pathologie,  on  a  fini  par  reconnaître  combien  était 
illusoire  la  lutte  directe  contre  les  agents  infectieux  : 
dans  bien  des  cas  on  pourrait  réussir  à  tuer  les  micro- 
bes, mais  on  risquerait  de  tueries  malades!  On  se  borne 
maintenant  à  proléger  les  individus  et  les  aggloméra- 
tions contre  l'invasion  des  miasmes  et  des  contage9  par 
la  modification  des  conditions  réceptrices.  Eu  crimino- 
logie, le  môme  principe  est  à  ériger  en  méthode.  On  ne 
guérit  point  du  crime,  mais  on  peut  préserver  les  indi- 
vidus contre  les  apports  qui  déterminent  l'attentat. 
L'hygiène  morale  est  à  rechercher  dans  un  système 
d'instruction  et  d'éducation  bien  adapté  aux  besoins  des 
sociétés  nouvelles,  ot  surtout  dégagé  de  toute  direction 
sectarienne. 

Nous  sommes  encore  loin  d'un  tel  objectif  ! 


Traité  île  thérapeutique  infantile  médico-chlrurnlr-ale 

par  MM.  Lk  Okmdm  et  A.  BttOCA  :  avec  un  formulaire  cl 
un  tableau  poaologique.  —  Un  vol.  in-8»  de  664  pp.;  Paris, 
Steinhcil,  1891.  —  Prix  :  14  francs. 

Le  Traité  de  thérapeutique  infantile  que  viennent  d'écrire 
MM.  Le  Gendre  et  Broca  rendra  d'importants  services 
aux  jeunes  médecins  qui  débutent  dans  la  carrière,  et 
qui  sont  en  général  pou  initiés  aux  difficultés  de  tout 
genre  que  présente  l'art  de  soigner  les  enfants.  On  se 
figure  en  effet  volontiers  que,  pour  adapter  à  ceux-ci  les 
médications  destinées  aux  adultes,  il  suffit  de  faire  va- 
rier suivant  une  échelle  mobile,  établie  d'avance,  le  do- 
sage des  médicaments.  Mais  il  est  non  moins  important 
de  faire  aussi  varier  leur  mode  d'administration;  et  en 
outre,  trois  problèmes  spéciaux  se  présentent,  à  la  solu- 
tion «lesquels  le  médecin  d'enfants  devra  être  préparé  :  à 
savoir  la  connaissance  exacte  des  phases  particulières 
du  développement  de  l'enfant;  celle  de  l'allure  spéciale 
des  maladies  chez  lui,  et  enfin  celle  des  particularités 
physiologiques  de  son  organisme. 

L'enfant,  au  point  de  vue  médical,  est  tout  à  la  fois  ca- 
ractérisé par  une  grande  susceptibilité  et  une  résistance 
extrêmement  variable  aux  divers  agents  nocifs,  tantôt 
très  faible,  tantôt  au  contraire  tout  à  fait  surprenante. 
Aussi  le  médecin  doit-il  être,  suivant  les  cas,  très  pru- 
dent, et  très  persévérant.  Il  doit  savoir,  surtout,  que  les 
réactions  nerveuses  sont,  le  plus  souvent,  exagérées  cher, 
l'enfant;  et  aussi  que  les  auto-intoxications  et  les  toxi- 
lafections  par  le  tube  digestif  tiennent  une  large  part 
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dans  sa  pathologie.  De  là  la  nécessité,  pour  le  médecin* 

de  savoir  très  bi«n  manier  les  médicaments  nervins  et 
les  agents  antiseptiques,  au  point  de  vue  curatif  comme 
au  point  de  vue  prophylactique. 

Enfin,  c'est  chez  l'enfunt  en  voie  de  croissance  et  de 
formation,  que  les  pratiques  de  l'hygiène  peuvent  appor- 
ter de  grands  secours  à  la  thérapeutique.  Comme  le  re- 
marquent les  auteurs,  le  public  est  trop  porté  à  penser 
que  la  thérapeutique  consiste  surtout  à  administrer  des 
drogues.  Or  l'enfant  est  le  plus  souvent  malade  par  suite 
des  infractions  aux  lois  de  l'hygiène  que  ses  parents  ont 
commises  ou  n'ont  pas  su  empêcher.  Il  suffit  alors  de 
rameuer  à  l'observation  de  ces  lois  pour  que  le  malade 
guérisse. 

Après  une  revue  générale,  Tort  complète,  parfaitement 
développée,  des  nombreux  moyens  dont  dispose  la  théra- 
peutique infautile,  les  auteurs  donnent,  en  observant 
l'ordre  alphabétique,  la  thérapeutique  spéciale  qui  con- 
vient ù  chacune  des  maladies  que  l'on  peut  rencontrer 
chez  l'enfaut. 
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M  Fmile  Picard  :  Note  sur  un  exemple  d'approximation!  successive* 
divergente*.  —  M.  L.  Hugo  :  Note  sur  uno  famille  do  polyèdres  ré- 
gulier». —  AI.  G.  ffinriekt  :  Comparaison  de  l'étalon  secondaire  avec 
l'étalon  diamant.  —  M.  Chaptl  :  Coïncidence  du  tremblement  de  terre 
nui  »"c»t  produit  JoiiUreco  le  »0  avril  \*<M  avec  le  pansage  de  la  lerro  sur 
la  route  de  l'un  des  principaux  essaim*  cosmique*.  —  M.  F.  Prtwtt 
Sansae  de  Touehimiert  :  Note  sur  de*  relations  outre  les  courants 
supérieur*  de  l'atmo*phère  et  les  mouvement»  de  l'aiguille  aimantée. 

-  Sfgr  Rougerie  :  Mémoire  sur  l'anémogene  ou  producteur  do  cou- 
rants semblables  à  ceux  de  l'attuo»phere  et  sur  le  globe  marin,  globe 
producteur  de  courant*  semblables  aux  courant*  des  mer*.  —  M.  H. 
Hadamard:  Notosur  le* mouvements  do  roulement.  —  M.  P.  Vieille: 
Note  sur  l'agglomération  des  matières  explosives.  —  J/.  A.  Le  bel  : 
Ktudc  sur  La  varialiou  du  pouvoir  rotatoiro  sou*  l'influence  de  la  tem- 
pérature. —  U.  E.  Bouty  :  Note  sur  la  capacité  électrique  du  mercure 
et  les  capacités  de  polarisation  en  géncial.  —  M.  H.  Stcgngetlauiv  ■ 
Note  sur  le  partage  de  la  décharge  d'un  condensateur  entre  deux 
conducteurs  dérivé*,  dont  l'un  présente  une  interruption.  —  U.  Ch. 
Tourneur  :  Mémoire  relatif  à  un  photomètre  et  à  un  calorimètre.  — 
M.  de  Forera  ml  :  Note  tur  l'éthylacétylacélato  do  sodium.  —  M.  Adol- 
phe L'arnot  :  Analyse  des  divers  minéraux  fluorés,  wavellite»  et  tur- 
quoises, —  M.  L-  Hriand  :  Note  sur  la  recherche  de  l'ahrastol  dans  les 
vin*.  —  M.  Kaufmann  :  Recherches  expérimentales  sur  le  lieu  de  for- 
mation de  l'urée  dans  l'organisme  animal.  Kole  prépondérant  du  fuie 
dans  cette  formation.  —  MJU.  (',  l'himUx  et  G.  Bertrand  :  Observa- 
tions a  propos  d'une  note  de  M.  Calmette  relative  au  venin  des  ser- 
pents, —  if.  A.  Chameau  :  Observations  relative*  à  la  communica- 
tion précédonte.  —  .V.  Paul  Gibier  :  Note  sur  la  production  de  la 
glycosurie  chei  les  ani  maux  au  movii  d'excitations  psychiques.  — 
M.  Danton  :  Note  sur  une  nouvelle  forme  particulière  de  |>ensihilité.  — 
SI  F.  Bataillon  :  Contribution  a  l'étude  de  la  peste  de»  eau\  douces. 

-  .V.  Arm.  Gautier  :  Mémoire  sur  le  mécanisme  de  la  désassimila- 
tion  de*  albuminoides  cl  la  formation  de  l'urée  dans  l'économie.  - 
H.  A.  Chameau  .-Observations  sur  le  mémoire  de  M.  Arm.  Oatitier. 

-  M.  Berthelol  !  Observations  relatives  au  mémo  sujet.  -  M.  Albert 
Gaudry  :  Mémoire  «ur  les  fossile*   recueillis   fc   Montsaunés  par 
M.   Marié.  -  Néerolugie  :  Mort  de  Mit.  de  ilangnar  et  Laureano 
Caldrruny  Azana.  —  Candidatures    MM.    Adolphe  Carnot.  Char 
Ut  l.auth  et  F.  de  Romilty. 

Mécwiuue  appliquée.  —  Dan»  un»»  précédente  commu- 
nication, M.  P.  Vieille  a  montré  que  parmi  les  poudres 
balistiques  usuelles,  les  poudres  colloïdales  modernes 
présentaient  seules  le  mode  de  combustion  par  surfaces 
parallèles  sous  les  pressions  élevées  réalisées  dans  le  til- 


des bouches  à  feu,  tandis  que  les  poudres  du  type  de  lu 
poudre,  noire  présentaient  un  mode  de  désagrégation 
qui  rendait  illusoire  tout  calcul  fondé  sur  la  valeur  «!•-•» 
dimensions  primitives  des  grains.  Or  ces  modes  defon. 
tionnement  si  différent-  ne  -oui.  pas  liés  à  la  nature  chi- 
mique des  poudres:  ils  caractériserai  des  degrés  d'agglo- 
mération qu'il  est  possible  d'obtenir  sur  toute  matière 
explosive,  lorsqu'on  fait  varier  d'uue  façon  — itisV"  I» 
rapprochement  des  particules  composantes. 

Voici  d'ailleurs  les  résultats  des  expériences  de  l'au- 
teur : 

I»  Lcsvitosscs  de  combustion  des  matières  de  poudrv 
noire  compactes  sont  de  même  ordre  que  celles  des  pou- 
dres colloïdales  à  base  de  coton-poudre  pur  ou  nitrate  •  t 
très  inférieures  à  celles  des  poudres  colloïdales  i  ba* 
de  nitroglycérine.  Il  est  donc  bien  évident  que  les  pou- 
dres noires  usuelles,  dont  les  dimensions  sont  de  cinq  i 
dix  fois  supérieures  à  celles  des  poudres  colloïdale* 
qu'on  est  conduit  à  leur  substituer,  à  égalité  d'eBVt- 
balistiques,  ne  fonctionnent  pas  comme  compactes,  et  on 
retrouve  ainsi  la  confirmation  du  mode  de  désagrégation 
mis  en  évidence  par  une  autre  méthode. 

2°  Parmi  les  poudres  noires  du  même  type,  les  vite»*.  » 
de  combustion  présentent  des  variations  important*- 
avec  le  degré  de  trituration  des  éléments  et  la  nalun  J  • 
charbons.  Cette  particularité  rend  compte  des  facilité- 
spéciales  que  présente,  dans  la  production  des  pouarv 
lentes,  l'emploi  des  matières  brunes  où  le  charbon  pro- 
prement dit  est  remplacé  par  des  bois  faiblement  canV 
nisés. 

Electricité.  —  On  sait  que,  en  s'appuyant  sur  fe»1 
principes  de  lu  thermodynamique,  M.  Lippmann  j  rrtir 
la  notion  des  capacités  de  polarisation  aux  pliéncw,V" 
électrocapillaires.  Il  admet  que  le  phénomène  delii*1- 
larisation  du  mercure,  au  contact  d'un  électrolylf.  ni 
réversible  et,  sans  le  secours  d'aucune  autre  hytwtbè«' 
il  démontre  que  la  capacité  de  l'unité  de  surface  du 
rure,  à  surface  constante,  est  éyale  à  la  dérivée  *ecwl 
chanuee  de  siijite  de  la  tension  superficielle  par  rapport  •»  ^ 
force  éleetroutotrire  de  polarisatioti  de  l'électrode.  U.  Lif- 
piuanu  a  d'ailleurs  calculé  cette  dérivée  seconde  d'âpre 
ses  expériences  sur  le  mercure  en  contact  avec  l'eau  a" 
dulée  au  dixième,  et  reconnu  que,  dans  des  limil»-s 
larges,  on  peut  la  considérer  comme  indépendante  de 
force  électrumotrice  de  polarisation. 

D'autre  part.il  résulte  des  expériences  de  M.  Bil- 
lot et  de  M.  E.  Bouty  que  les  capacités  apparent»-  i< 
charge  du  platine  dans  les  divers  électrolytes  rapport'* 
même  à  une  durée  nulle  croissent  rapidement  avec  la  fort" 
électromotrice.  Ce  dernier  a  montré  que  cet  accrur*»'- 
ment  ne  se  retrouve  pas  dans  les  capacités  efficaces  pou' 
produire  la  décharge  dans  un  circuit  extérieur  et  qur  i 
phénomène  de  lu  polarisation  est  irréversible,  saul  |«^r 
des  valeurs  infiniment  petites  de  la  force  électrom»tn>v 
et  du  temps.  Les  expériences  île  l'auteur  tendent  door  a 
prouver  que,  si  l'on  fait  abstraction  des  pht-uornén^ 
irréversibles,  la  capacité  vraie  du  platine  est  indépendant 
de  la  force  électromotrice  de  polarisation,  comme  •* 
capacité  théorique  du  mercure. 
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En  ce  qui  concerne  l'ordre  de  grandeur  des  capacités 
de  polarisation,  M.  Bouty  a  déduit  des  expériences  de 
M.  Lippmann  une  valeur  de  la  capacité  du  mercure  en 
contact  avec  l'eau  acidulée.  Il  a  effectué  aussi  quelque* 
mesures  à  l'aide  d'un  électromètre  spécial. 

—  M.  R.  Su  ii'dauw  étudie  la  question  départage  de 
la  décharge  d'un  condensateur  entre  éemx  conducteurs 
dérivés,  dont  l'un  présente  une  interruption,  et  fait  con- 
naître les  résultats  de  placfirms  séries  d'expériences 
faites  avec  des  distance»  explosives  différentes,  à  savoir 
que: 

1°  Lorsqu'on  laisse  la  distance  explosive  constante,  la 
quantité  dTèlectricité  qui  traverse  la  bobine  dérivée  croit 
d'une  ffcron  continue  avec  la  distance  explosive  de  l'in- 
lerrnpteur  dérivé  ; 

2*  Lorsque  la  distance  explosive  dépasse  une  certaine 
valeur,  la  quantité  d'électricité  qui  traverse  la  bobine 
dérivée  est  plus  grande  que  la  charge  totale  (1)  ; 

3"  La  distance  explosive  de  l'interrupteur  dérivé  est 
une  fonction  croissante  de  la  distance  explosive  crois- 
sante. 

Chimie  oncAMyLR.  —  Peu  de  formules  de  constitution 
ayant  été  aussi  discutées  que  celle  de  l'acide  éthylacéty- 
lacétique,  Jf.  deForcraml  a  pensé  que  l'élude  thermique 
dn  son  dérivé  sodé  apporterait  quelque  lumière  nouvelle 
dans  cette  question.  Les  expériences  qu'il  a  entreprises 
dans  ce  but  l'ont  conduit  à  adopter  le  nombre  de 
+  4  cal,  19  pour  la  chaleur  d'hydralation  de  l'éthylacély- 
W- étale  de  sodium  anhydre  et,  parsuite,  -4-  4cal,39pour 
*  chaleur  de  dissolution  à  -f-  12e  dans  4  litres  d'eau. 

Chimie  minérale.  —  M.  Adolphe  Carnot  a  entrepris  do 
reviser  les  analyses  de  divers  minéraux  fluorés,  en  utili- 
sant la  méthode  qu'il  a  fait  connaître  pour  le  dosage  du 
lluor.  Il  présente  aujourd'hui  les  résultats  obtenus  sur 
les  wavellites  et  les  turquoises. 

Les  wavellites,  que  l'on  considérait  comme  rarement 
lluorées,  le  sont  toujours  dans  une  proportion  très  no- 
table; quatre  échantillons,  d'origine  et  d'aspect  très  dif- 
férents, renfermaient  en  moyenne  une  quantité  de 
2,17  p.  100  de  lluor;  leur  composition  serait  exprimée  par 
la  formule  : 

2  i,P»Ol.  APO»)  +  Al*  (0',FI«l  +  13  H*0. 

Les  turquoises  orientales  sont,  au  contraire,  absolument 
exemptes  de  lluor  ;  ce  sont  des  phosphates  hydratés  ba- 
siques d'alumine  et.  de  protoxydes  métalliques  (de  cui- 
vre, de  fer,  de  manganèse i,  de  texture  amorphe  et  de 
composition  un  peu  variable. 

Les  turquoises  occidentales  ou  odontolites  sont  des  dénis 
ou  des  os  de  mammifères,  transformés  par  un  double 
phénomèno  :  1*  remplacement  de  la  majeure  partie  du 
phosphate  de  chaux  par  des  phosphates  d'alumine  et 
d'oxyde  ferrique;  2°  lixalion  du  fluor  sur  le  phosphate. 
Le  premier  fait  est  spécial  aux  odontolites;  le  second 
leur  est  commun  avec  la  généralité  des  ossenienls  fossi- 
les, comme  l'ont  démontré  les  recherches  antérieures  de 
M.  Ad.  Carnot  sur  les  os  des  différents  âges  géologiques. 

t»J  EdJund  a  si^ialè  c«>  fail  en  1868. 


Chimie  i.vnrsTRiEUJu  —  M.  k.  JMand  fait  connaître, 
ainsi  qu'il  suit, kf  procédé  auquel  on  doit  recourir  pour 
la  reekprchr  de  l'abrastol  dans  les  vins  : 

A  50  ce.  de  vin  placés  dans  uno  fiole  d'un  quart  de  litre, 
on  ajoute  1  ce.  d'acide  sulfurique  pur,  on  agite,  et  l'on  in- 
troduit dans  le  mélange  25  grammes  de  bioxyde  de  plomb 
pur.  Après  cinq  minutes  d'agitation  énergique,  on  jette  sur 
un  filtre  mouillé  d'eau.  On  recueille  40  ce.  du  liquide  qui 
filtre,  et  l'on  y  ajoute  1  ce.  de  chloroforme  ;  on  agite  pendant 
une  minute  environ,  et,  si  le  vin  renferme  de  l'abrastol,  le 
chloroforme  se  charge  d'une  matière  colorante  jaune;  le 
dissolvant  demeure  parfaitement  incolore,  au  contraire, 
avec  tous  les  vins  naturels.  Par  évaporation  du  chloro- 
forme, on  obtient  avec  les  vins  abrastolés  un  résidu  jaune 
cristallisé  qui,  traité  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique, donne  une  magnifique  coloration  verte. 

La  teinte  jaune  de  la  solution  chloroformique  est  très 
nette  dans  un  vin  renfermant  0*r,0l  d'abrastol  par  litre. 
Quant  à  la  coloration  verte  obtenue  parl'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  résidu,  elle  n'est  bien  manifeste  que  si 
le  vin  a  été  additionné  de  Or*  ,02  d'abrastol  par  litre,  dose 
bien  inférieure  à  celle  qu'il  peut  y  avoir  intérêt  à  em- 
ployer. 

Physiologie.  —  On  sait  que  l'urée  existe  toute  formée 
dans  le  sang  qui  arrive  au  rein  et  que  cette  glande  joue 
simplement,  par  rapport  à  cette  substance,  le  râle  d'un 
organe  éliminateur.  Mais  dans  quelle  partie  de  l'orga- 
nisme le  liquide  sanguin  se  chnrgc-t-il  de  l'urée  qu'il 
porte  au  rein?  Les  recherches  que  Jf.  Kaufmann  a  entre- 
prises sur  ce  sujet  depuis  plusieurs  années  lui  ont  donné 
des  résultats  desquels  il  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  formation  de  l'urée  n'est  pas  entièrement  loca- 
lisée dans  le  foie  :  tous  les  tissus  en  produisent  une  cer- 
taine quantité; 

2*  Le  foie  doit  être  considéré,  cependant,  comme  le 
foyer  le  plus  actif  dans  la  production  de  l'urée  chei  l'ani- 
mal à  jeun; 

3°  La  production  de  l'urée  semble  donc  liée,  à  la  fois, 
aux  phénomènes  de  nutrition  qui  s'accomplissent  dans 
les  divers  tissus  et  aux  phénomènes  d'élaboration  et  de 
préparation  des  matériaux  nutritifs  déversés  incessam- 
ment dans  le  sang  par  la  glande  hépatique. 

—  Dans  une  communication  du  mois  de  février  der- 
nier (l),.MJf.  C.PAwa/ixetG.  Bcrlrandonlélabliquelevenin 
récent  de  la  vipère  de  France  {Yispera  aspis),  extrait  des 
glandes,  perd  rapidement  sa  virulence  par  un  chauffage 
à  75°-80«,  et  que  sa  solution  aqueuse  ainsi  traitée  jouit 
do  propriétés  vaccinantes  énergiques  contre  le  venin 
entier. 

Ils  ont  démontré  ensuite  (2)  que  le  sang  des  ani- 
maux immunisés  par  cet  échidno-vacciu  était  devenu 
antitoxique,  l'injection  de  ce  sang  déflbriné  ou  de  son  sé- 
rum dans  la  cavité  péritonéale  de  cobayes  neufs  neutrali- 
sant les  effets  du  venin. 

Ils  ajoutaient  que  le  sang  des  cobayes  immunisés  par 
accoutumance,  c'est-à-dire  par  des  injections  de  quanti- 


(t)  Voir  . .  tw  ne  Scientifique  du  10  février  1894,  p.  185,  col.  2. 
(2)  Voir  la  Heiue  Scientifique  du  2*  février  1894,  p.  248, 
col.  2. 
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tés  croissantes  et  convenablement  espacées  de  venin  en- 
tier, est  aussi  anlitoxique,  mais  à  un  degré  moindre, 
que  celui  des  animaux  immunisés  par  leur  vaccination, 
et  que  les  animaux  immunisés  avec  du  sérum  anlitoxi- 
que conservent  assez  longtemps  leur  immunité. 

Ce  sont  ces  observations  qui  leur  faisaient  espérer 
l'emploi  de  ce  sérum  antiloxique  comme  Agent  thérapeu- 
tique, d'autant  mieux  que  des  résultats  favorables  les 
encourageaient  déjà  dans  cette  voie. 

Depuis  lors  (1),  M.  Calmetle,  qui  avait  nié  l'exactitude 
de  leurs  résultats  concernant  la  vaccination  antivipé- 
rique  (2),  mais  qui  avait  dû  revenir  ensuite  sur  son  as- 
sertion (3i,  a  présenté  une  note  dans  laquelle  il  annonce 
c  qu'on  peut  immuniser  les  animaux  contre  le  venin  des 
serpents  au  moyen  d'injections  répétées  de  doses  d'abord 
faibles,  puis  progressives,  de  venin...  et  que  le  sérum  des 
animaux  ainsi  traités  est  à  la  fois  préventif,  antitOXtquO 
et  thérapeutique  ».  C'est  exactement  ce  que  MM.  Phisalix 
et  Bertrand  avaient  démontré  ;  mais  M.Calmctto,  n'ayant 
pas  cité  leurs  recherches,  ils  croient  devoir  en  rappeler 
l'antériorité,  des  conséquences  théoriques  et  pratiques 
importantes  pouvant  découler  logiquemeut  des  faits 
qu'ils  ont  scientifiquement  établis. 

—  Af.  A.  Chauveau  fait  remarquer  à  ce  propos  que  l'im- 
munisation par  accoutumance,  c'est-à-dire  par  l'effet  d'in- 
jections répétées  de  petites  quantités  de  venin  entier, 
avait  été  signalée  déjà  par  M.  Kaufmann  dans  diverses 
publications,  particulièrement  dans  un  travail  datant  de 
1888.  couronné  par  l'Académie  de  médecine  et  inséré 
dans  les  Mémoires  de  cette  Académie  (4). 

PktsiûLOGII  l'ATHOLOGiyi'K.  —  On  sait  que  si  la  glycosu- 
rie peut  apparaître  chez  l'homme  et  chel  les  animaux 
sous  l'intluence  d'un  certain  nombre  de  causes  (lésions 
nerveuses,  traumatismes,  intoxications,  maladies  du  foie, 
etc.),  il  est  également  établi  que  la  présence  du  sucre  est 
reconnue  dans  l'urine  de  l'homme  après  certains  ébran- 
lements nerveux,  par  exemple  sous  l'empire  de  la  crainte 
ressentie  la  veille  d'une  opération  chirurgicale,  après  de 
grands  chagrins,  une  perte  d'argent,  etc.  Bref,  sous  l'in- 
fluence  d'une  commotion  morale  violente  et  de  durée 
plus  ou  moins  longue,  sans  prodrome  appréciable,  la 
maladie  sucré»-  s'installe  et  achève  souvent  l'auvre  com- 
mencée par  le  chagrin.  Mais  en  peut-il  être  de  même 
cher.  1rs  animaux?  Aucune  observation  ne  paraissant 
avoir  été  faite  chez  eux,  M.  Paul  Gibier  communique  à 
l'Académie  un  fait  de  glycosurie  survenue  chez  un  chien 
dénature  très  affectueuse,  craintive  et  jalouse,  à  la  suite  de 
sa  claustration  dans  une  cage. 

L'expérience  a  été  répétée  six  fois  sur  cet  animal  avec 
le  même  résultat;  c'est-à-dire  que,  au  bout  de  quatre, 
trois  et  même  deux  jours  de  cage,  lo  sucre  est  apparu 
pour  disparaître  bientôt  quand  on  rendait  au  prisonnier 
la  liberté  et  la  société  de  ses  compagnons  habituels.  Par 
contre,  la  glycosurie  n'apparaît  pas  quand  on  enferme 


fi)  Voir  la  Heiue  Scientifique  «lu  "  arril  1894.  p.  4M,  col.  î. 
(2)  Société  de  Hioloi/ie.  séancr  «lu  10  février  1891. 
(3  Société  tle  Uioln</ie,  séance  du  ;i  mars  I8'.H. 
(i)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1890,  t"viit«'*tr<\  |>.  180, 
c«.1  2. 


l'animal  avec  un  autre  chien.  D'où  il  suit  que. 
l'homme,  certains  animaux  sont  susceptibles,  sous  lin- 
lluence  d'excitations  psychiques,  de  présenter  de  la  gly- 
cosurie. 11  est  une  déduction  qui  semble  devoir  être  lirtV 
de  ce  fait:  c'est  que  les  «'xpérimentateurs  qui  ch<-rch«- 
ront  à  produire  le  diabète  sucré  chez  les  animaux  au 
moyen  d'opérations  variées  devront  tenir  compte  «lu  Ut 
teur  émotionnel,  les  vivisections  étant  capables  d'affertvr 
parfois  l'animal  dans  son  entité  psychique  autant  qu> 
dans  sou  corps  matériel.  11  se  peut  aussi  que  l'étiologe 
de  certains  cas  de  diabète  spontané  chez  le  chien,  le 
singe,  le  cheval,  etc.,  se  trouve  éclairée  par  la  connais- 
sance du  fait  que  la  glycosurie  peut  apparaître  ch«i 
l'animal  sous  l'inlluence  d'un  chagrin  intime  et  profond, 
provoqué  par  un  changement  de  condition,  la  perte  d'un 
compagnon  ou  d'un  maître  aimé,  la  captivité  ou  une  autn 
cause  psychique. 

Elk<:thopiivsiolo«;ik.  —  La  sensation  sui  aenerit  que 
produit  la  faradisation  sur  les  points  du  corps  où  ellee-t 
appliquée  est  bien  connue.  Cette  sensation  peut  al!': 
d'un  simple  fourmillement  absolument  indolore  ju>- 
<iu'aux  douleurs  les  plus  vives,  surtout  lorsqu'on  em- 
ploie la  forme  dite  révulsive.  Or  cette  sensation  peuUtr 
absolument  al >  et  il  devient  alors  impossible  de  pro- 
voquer  la  moindre  sensation,  qu'il 's'agisse  de  la  fortin 
révulsive  ou  de  la  forme  humide,  pendant  que  les  sensi- 
bilités au  toucher,  au  froid  et  au  chaud  ou  à  la  douf-ar 
restent  si  bien  intactes,  que  le  plus  léger  attouchement, 
un  simple  souffle,  la  plus  légère  piqûre  continuent  à  êtn 
perçus. 

M.  Daninn  n'a  trouvé  jusqu'ici  ce  genre  d'ancsliiési'qj 
sur  des  points  du  corps  isolés  plus  ou  moins  éttiJu- 
Sur  les  autres  régions  du  corps,  la  sensibilité  à.  Uhn- 
disalion  était  normale,  et  les  sujets  ne  pouvaient  mt- 
portei  mémo  deux  secondes  l'application  électrique^., 
sur  le  territoire  anesthésié,  ne  provoquait  aucune  ttffa 
de  sensation.  11  a  remarqué  assez  fréquemment  l'ant>- 
thésie  électrofuradique  dans  des  cas  d'arthrites  rhunu- 
tismales  aiguës,  subaiguës  ou  chroniques,  mais  <urt«ji 
dans  les  cas  aigus,  au  niveau  et  autour  des  articulation- 
atteints. 

Patiiolo«;ie  comparée.  —  Au  mois  de  mars  Ittt 
Jtf.  E.  Bataillon  communiquait  à  la  Société  de  Bioloqit  In 
premiers  résultats  de  ses  recherches  sur  une  malade 
de  la  truite  et  des  oeufs  de  truite,  maladie  occasionne' 
par  un  diplobacille  dont  il  donnait  les  caractères  mor- 
phologiipies.  Des  expériences  sur  divers  animaux  a  sain: 
froid,  poissons,  grenouilles,  i-crevisse»,  ébauchées  déjài 
celte  époque,  fournissaient  des  résultats  tellement  aeb 
qu'il  arrivait  à  soupçonner,  dans  cet  agent  infectieux,  la 
cause  d'une  véritable  peste  des  eaux  douces.  L'élude  «i' 
ce  microhe,  poursuivie  depuis  plus  d'un  an.  l'a  conlirnn 
dons  cette  idée.  En  effet,  les  nouvelles  expérience  pli 
a  entreprises  sur  ce  sujet  lui  ont  donné  les  résultats  *ui- 
vanls:  1°  l'infection  peut  se  produire  en  l'absence  «!• 
toute  lésion  ;  2"  les  Usions  la  favorisent;  3°  elle  est  plus 
rapiile  à  une  température  relativement  élevée  <|u  à  w 
température  basse  ;  4*  l'aération  ralentit  sa  marrli«\ 
De  plus  M.  bataillon  a  indiqué,  l'an  dernier,  la  p«vm 
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l.ililé  d'une  forte  contamination  par  les  pontes  de  gre- 
nouilles infectées.  Depuis  lors  cette  question  a  été  re- 
prise par  lui  ctlui  a  montré  que  l'infection  entrave  l'évo- 
lution des  pontes  aux  divers  stades  du  développement 
embryonnaire.  Sa  marche  a  été  suivie,  et  l'auteur  a  pu. 
en  détachant  avec  soin  des  portions  de  membrane  vitel- 
line  portant  le  foyer  du  mal  a  sun  origine,  obtenir  des 
préparations  aussi  pures  que  ses  cultures. 

Bref  le  travail  de  M.  Bataillon  se  termine  par  les  con- 
fusions suivantes  : 

Ie  Le  diplobacille  en  question  constitue  une  véritable 
ppste  des  eaux  douces; 

2*  Il  attaque  les  poissons,  soit  pendant  le  développe- 
ment embryonnaire,  soit  à  l'Age  adulte;  il  attaque  l'écre- 
visse  ;  f 

:t»  Il  trouve  un  milieu  de  culture  particulièrement  fa- 
ronble  sur  les  pontes  de  poissons  et  surtout  d'amphi- 
liiens. 

Hiouh.ik.  —  M.  Armand  Gautier,  à  l'occasion  de  la 
>«mmunicalion  de  M.  Kaufmann  (t)  et  d'une  publication 
récente  de  M.  Chameau,  présente  quelque- remarques 
>ur  le  mécanisme  de  la  désassimilation  des  albuininoïdes 
et  la  formation  de  l'urée  dans  l'économie  ;•»). 

—  M.  Chameau  répond  à  M.  Gautier  que,  dans  son 
opuscule  sur  La  rie  et  l'énergie  chez  l'animal,  il  ne  nie  pas 
Il  possibilité  de  la  formation  de  l'urée  par  un  processus 
iloublc  d'hydratation  et  de  dédoublement.  Il  insiste 
même  en  divers  endroits  sur  d'autres  phénomènes  de  dé- 
doublement et  d'hydratation,  dont  il  s'applique  lui-même 
*  Jémontrer  la  réalité  et  qu'il  donne  comme  des  types 
île  phénomènes  anaémbies. 

Ce  qu'il  a  affirmé  très  nettement,  c'est,  d'une  part, 
Hue  les  manifestations  propres  du  métabolisme  énergé- 
tique inhérent  au  travail  physiologique  lui-même  doi- 
vent être  étudiées  sur  l'animal  en  état  d'abstinence,  si 
l'on  veut  être  exactement  renseigné  sur  la  nature  et  la 
uleurdeccs  manifestions;  c'est,  d'autre  part,  qu'elles 
M  présentent  alors  comme  des  actes  essentiellement 
aérobies. 

-  .tf.  Berthelot  fait  observer,  do  son  côté,  que  la  pro- 
duction de  l'urée  dans  l'économie,  quel  qu'en  soit  le  mé- 
<anisme,  équivaut  à  une  formation  d'acide  carbonique 
'•t  d'ammoniaque,  l'urée  se  changeant  en  ces  corps  par 
-impie  hydratation.  L'ammoniaque,  génératrice  de  l'urée, 
ne  pourrait  d'ailleurs  dériver  en  principe  d'une  réduc- 
IÎOBj  attendu  que  tous  les  composés  azotés  de  l'économie 
humaine  connus  jusqu'à  ce  jour  dérivent  en  définitive 
>h' l'ammoniaque  par  déshydratation.  Jusqu'à  présent  on 
n'a  observé,  dit  l'auteur,  ni  dérivés  nitriques  ou  nitreux, 
ni  dérivés  de  l'hydroxylamine  ou  de  l'hydrazinc.  Dès 
lors  la  production  de  l'urée  dans  l'économie  se  rattache 
nécessairement  aux  mêmes  processus  chimiques  que 
celle  de  l'acide  carbonique. 

K\ti.ovroi.oi.iF..  —  Dans  une  précédente  séance,  Jf,  Al- 
Ut<  Gaudry,  présentant  une  note  de  M.  Harlé  sur  un  gi- 

[11  Voir  plus  liant,  p.  SCT,  cul.  2. 

(S)  Voir,  dans  le  numéro  du  28  avril  1894  de  U  Hevue  Seienti- 
I  article  de  l'auteur  intitule  :  Xtilritiou  <lr  lu  cellule. 


sèment  des  Pyrénées  i  l  ),  dans  lequel  il  avait  trouvé  une 
mandibule  de  singe  ayant  des  ressemblances  avec  celle 
d'un  très  petit  magot,  avait  dit  que  les  dernières  décou- 
vertes de  M.  Harlé  à  Montsaunès  indiquaient  une  phase 
tempérée,  chaude,  des  temps  quaternaires,  qui  formait  un 
contraste  avec  la  phase  glaciaire  pendant  laquelle  les 
Eléphants  poilus,  les  Rhinocéros  laineux  et  les  Rennes 
habitaient  notre  pays.  11  avait  ajouté  qu'il  était  curieux 
de  signaler  un  singe  quaternaire  dans  les  Pyrénées,  OÙ 
l'on  rencontre  les  débris  de  grandes  troupes  de  rennes. 

Mais  M.  Milne-Edwards  ayant  fait  remarquer  qu'un 
singe  ne  suffisait  pas  pour  prouver  qu'une  région  est 
chaude,  parce  qu'on  a  vU,  en  Asie,  des  singes  s'avancer 
dans  des  pays  froids,  M.  Harlé  a  envoyé  les  pièces  les  plus 
caractéristiques  de  ses  dernières  fouilles  provenant  d'ani- 
maux indiquant  un  climat  chaud  {Rhinocéros  Merckii, 
Elephas  antinuus,  Hyène  rayée  d'Afrique,  Vrsus  prisetu,  et 
nombreux  Cervidés,  parmi  lesquels  le  Henné  brille  par 
son  absence).  11  en  résulte  bien  que  le  singe  de  Montsau- 
nès vivait  alors  que  le  climat  du  midi  de  la  France  n'était 
pas  froid. 

Nkuholoi.ir.  —  AL  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  la  mort  :  I»  de  Jf.  de  Mariynac,  correspondant 
de  la  section  de  chimie,  décédé  à  Cenève  le  Ci  avril  189», 
et  2°  de  M,  Lanreano  Caldcron  y  Sanza,  professeur  de  chi- 
mie biologique  à  l'Université  de  Madrid. 

E.  Riviébk. 


INFORMATIONS 

Le  prochain  Congrès  de  VAsswiation  américaine  pour 
l'ara  nrcment  des  sciences  se  réunira  en  août  à  Brooklyn. 


Dans  Astronomy  and  Astro-Physics,  M.  Pickering  appelle 
l'attention  des  astronomes  sur  ce  fait  que,  le  :i0  mai  pro- 
chain, Mars  atteindra  la  même  partie  de  sou  orbite  par 
rapport  au  soleil  que  celle  où,  lo  12  juillet  1892,  furent 
observés  une  série  de  changements  notables  et  entre 
autres  la  fusion  des  caps  polaires  sur  la  surfaco  de  la 
planète.  1)  y  aura  là  une  occasion  d'examiner  à  nouveau 
ce  phénomène. 


Le  Swtilary  Institute  tiendra  son  prochain  Cougrès  à 
Liverpool,  du  24  au  29 septembre.  L'exposition  d'hygiène 
qui  coïncidera  avec  ce  Congrès  restera  ouverte  jusqu'au 
20  octobre. 

La  fièvre  des  expositions  parait  gagner  la  Russie.  On 
parle  d'un  projet  d'Exposition  universelle  de  grande  en- 
vergure à  Saint-Pétersbourg.  Cette  Exposition  s'ouvrirait 
en  P.KKI,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  fon- 
dation de  la  ville. 

M.  Richard  Inwards  avait  pris  pour  thème  de  son  adresse 
présidentielle  à  la  Rouai  Meteuroloyùal  Society  de  Londres  : 
»  Quelques  phénomènes  des  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère. » 

Trois  moyens  s'offrent  pour  l'étude  de  ces  régions  su- 


1   Voir  la  Récite  ficimlifi'/iie  .lu  21  avril  IS'U.  p.  SOÛ,  col.  I. 
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périeures  :  séjour  sur  une  montagne  .'•lovée,  ascensions 
en  ballon,  examen  du  mouvement  des  nuages.  Après 
avoir  décrit  les  effets  de  l'air  raréfié  sur  la  vie  animale  et 
les  phénomènes  naturels,  et  après  avoir  pa-sé  en  revue 
les  principales  ascensions  en  ballon  faites  en  vue  d'ob- 
servations météorologiques,  M.  Inwards  arrive  à  l'étude 
des  nuages.  Ceux-ci  ne  sont  autre  chose  que  delà  vapeur 
d'eau  rendue  visible  par  le  refroidissement  de  l'air;  cha- 
que nuage  peut  être  considéré  comme  le  sommet  d'une 
colonne  chaude  invisible  se  frayant  un  chemin  à  travers 
une  couche  d'air  plus  froide.  Kn  ce  qui  concerne  la  no- 
menclature des  nuages,  l'adoption  de  tel  ou  tel  système 
importe  peu,  pourvu  qu'il  tienne  compte  de  la  hauteur 
des  nuages,  Quand  le  temps  manque  pour  relever  exac- 
tement cette  hauteur,  la  forme  des  contours  des  nuages, 
leurs  ombres,  leur  grandeur  et  leur  mouvement  appa- 
rents, leur  "aspect  perspectif,  la  durée  pendant  laquelle 
ils  restent  encore  éclairés  après  le  coucher  du  soleil,  per- 
mettent d'apprécier  cette  hauteur. 

La  persistance  de  l'éclairement  après  le  coucher  du 
soleil  a  permis  de  constater  que  certains  nuages  se  trou- 
vaient au  moins  à  10  kilomètres  de  la  surface  delà  terre. 
D'autre  part,  les  observations  très  soigneusement  faites  à 
l'Observatoire  de  Blue-Hill  (Massachusetts,  E.  U.)  ont 
montré  que  pratiquement,  à  8  kilomètres  environ  de  hau- 
teur, le  mouvement  des  nuages  est  trois  fois  plus  rapide 
en  été  et  six  fois  plus  rapide  en  hiver,  que  celui  des 
nuages  à  la  surface  du  sol. 

M.  Inwardsa  terminé  son  discours  en  exprimant  le  désir 
qu'un  observatoire  spécial  pour  l'observation  des  nuages 
fut  créé  aux  Iles  Britanniques. 

Dans  uu  article  publié  par  les  Annalen  der  Physik  und 
Chemie.H.  Pringsheim  étudie  les  conditions  d'émission 
de  lumière  par  les  llammes.  L'auteur  montre  que,  con- 
trairement aux  idées  de  W.  Siemens,  l'émission  de  lu- 
mière par  les  vapeurs  métalliques  à  haute  température 
est  accompagnée  de  phénomènes  qui  ne  peuvent  être 
attribués  qu'il  la  coopération  d'actions  chimiques  et  élec- 
triques et  que  l'on  ne  saurait  citer  un  seul  exemple  de 
gai  émettant  de  la  lumière  sous  l'unique  influence  de 
l'augmentation  de  température  sans  intervention  d'une 
action  chimique  ou  électrique. 


Jusqu'ici  l'élertrolyse  n'a  guère  été  appliquée  qu'aux 
composés  inorganiques;  le  procédé  semble  en  passe 
d'être  étendu  aux  corps  organiques.  MM.Stone  et  Macloy 
indiquent  dans  Chemical  Journal  américain  un  procédé 
pour  l'oxydation  de  la  «glycérine  ;  d'autre  part,  Cftemiker 
Y.eituny  rend  compte  du  perfectionnement  apporté  tout 
récemment  par  M.  Haens-Sermann  au  procédé  Gatter- 
înann  et  Koppert  pour  la  réduction  de  la  nitrobenzine  et 
la  production  de  l'aniline. 

(les  procédés  n'ont  pas  encore  atteint  une  perfection 
qui  permette  leur  application  industrielle,  mais  ils  ne 
marquent  pas  moins  un  pas  en  avant  dans  une  nouvelle 
voie  peut  <Mre  fertile  en  résultats. 


Le  prochain  Congrès  des  chemins  de  fer  aura  lieu  à  Lon- 
dresen  juin  18'.».;.  Cette  session  sera  la  cinquième.  Les  Con- 
trés précédeuts  se  sont  réunis  successivement  à  Bruxelles, 
Paris,  Milan  et  Saint-Pétersbourg.  La  commission  d'or- 
ganisation du  Congrès  a  choisi  pour  président  sir  An- 
drew Fairbaini,  administrateur  du  (ireat  Sorthem,  pour 
vice-président  lord  h'mlyn  vice-président  du  Great  Wes- 
tern et  pour  socréUirc  M.  W.  M.  Aeworth. 


Le  Congrès  sera  divisé  en  ">  sections  :  Voie  et  Ouvrages 
d'art,  Locomotives  et  Matériel  roulant,  Exploitation,  Gé- 
néralités, Chemins  do  fer  économiques.  Chaque  section 
compte  4  rapporteurs  chargés  de  présenter  un  rapport 
sur  une  questiou  spéciale  appelée  à  être  discutée  en 
congrès.  Parmi  ces  questions  nous  citerons  :  Question  1  : 
Renforcement  de  la  voie  en  vue  de  l'augmentation  de 
vitesse  des  trains;  rapporteur,  M.  Hunt,  ingénieur  en 
chef  du  Lancashire  and  Yorkshire  Railuay,  h  Manches- 
ter. —  Question  IV:  Construction  et  essai  des  ponts  mé 
talliques  ;  M.  Edh-r  de  Lebor,  inspecteur  principal  du 
contrôle  des  chemins  de  fer  à  Vienne.  —  Question  VI  : 
Locomotives  express;  M.  Aspinall,  Horwich  (Angleterre  . 
—  Question  VIII  :  Traction  électrique;  M.  Auvcrl,  de  la 
C"  du  Paris-Lyon,  etc. 


M.  Vernou-llarcourt  vient  de  lire  devant  la  Société  de> 
Ingénieurs  civils  anglais  un  mémoire  sur  ['Amélioration 
de*  rivières,  au  cours  duquel  l'auteur  traite  successive- 
ment, avec  une  grande  compétence,  des  travaux  relatif* 
au  cours  des  rivières  et  de  ceux  concernant  les  embou- 
chures, qu'il  s'agisse  de  rivières  débouchant  dans  des 
mers  sans  marée  ou  au  contraire  de  rivières  soumises 
au  jeu  des  marées. 

L'Université  de  Coltingue  offre  deux  prix,  de  .1  iOO  et 
de  000  marks  pour  les  meilleur-  travaux  sur  la  solubi- 
lité des  cristaux  de  composition  mixte.  Les  travaux 
devront  être  rédigés  en  allemand,  anglais,  français  ou 
latin,  et  envoyés  au  Doyen  avant  le  :»l  août  18»0. 


M.  George  Holt  vient  de  donner  250000  francs  pour 
doter  une  chaire  de  pathologie  à  University  Collège 
Lhrerpool.  Il  a  déjà  fourni  les  Tonds  nécessaires  à  la 
création  d'une  chaire  de  physiologie. 


Le  ministère  de  l'Agriculture  de  Washington  vient  de 
créer  un  nouveau  poste,  celui  d'agrostologue.  Usvra 
occupé  par  M.  P.  L.  Scribner,  et  celui-ci  aura  pour  fonc- 
tions d'étudier  les  herbes  et  plantes  fourragères  indi- 
gènes et  étrangère-. 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  de  biologie,  M.  t. 
Hegnard  a  apporte  sa  contribution  a  l'étude  du  mal  oV 
montagne,  qui  a  fait  récemment  le  sujet  d'articles  d>' 
M.  Egli-Sinclair,  puis  de  M.  Chameau,  publiés  dans  la 
Rente.  Il  a  tenté  de  mettre  tout  le  monde  d'accord  en 
exposant  le  résultat  d'une  expérience  très  simple,  mais 
ingénieuse  et  démonstrative.  Deux  cobayes  sont  placé- 
dans  une  cloche  où  l'on  peut  raréfier  l'air  au  degié 
voulu.  L'un,  dans  une  mue  mue  par  l'électricité,  est  cou- 
traint  de  marcher  sans  cesse  :  l'autre  resta  tranquille- 
Le  premier  est.  pris  de  mal  île  montagne  —  d'asphyxie  — 
bien  avant  que  l'autre  offre  le  moindre  trouble  :  ce  der- 
nier, dans  une  atmosphère  dont  la  raréfaction  correspond 
à  celle  de  l'air  a  8  000  mètres  (Himalaya)  n'est  nullement 
atteint,  alors  qu'à  4000  mètres  environ,  le  premier 
asphyxie. 

Conclusion  :  Le  mal  de  montagne  résulte  surtout  Je 
l'exercice, du  travail  musculaire  qui  facilite  l'asphyxie, 
et  l'on  comprend  que  l'aéronaute,  tranquille  dans  sa 
nacelle,  puisse  supporter  sans  inconvénients  des  dépres- 
sions que  l'ascensionniste,  surtout  s'il  est  novice  et  trop 
ardent,  ne  peut  subir  impunément. 
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l.cs  vaccinations  contre  le  charbon  et  le  rouget  en 

France. 

M.  Ch.  Chamberland,  qui  fut  chargé  par  M.  Pasteur, 
après  la  célèbre  expérience  de  Pouilly-le-Fnrt,  —  il  y  a 
de  cela  douze  ans,  —  de  la  technique  et  de  la  pratique 
des  vaccinations  charbonneuses,  vient  de  publier,  dans 
les  Annules  de  l'Institut  Pasteur,  une  notice  sur  les  résul- 
tats et  sur  l'efficacité  de  la  méthode  de  ces  inoculations 
préventives. 

Malheureusement,  tous  les  résultats  n'ont  pu  être  exac- 
tement connus,  car  les  vétérinaires  négligent  parfois 
d'envoyer  leurs  rapports  de  fin  d'année,  et  se  contentent 
d'écrire  que  les  résultats  sont  toujours  bons. 

Ces  omissions  étant  notées,  les  vaccinations  charbon- 
neuses mentionnées  sur  les  rapports  s'élèvent,  pour  les 
douze  années  écoulées  au  I"  janvier  dernier,  au  nombre 
de  3  733  639,  pratiquées  sur  3*296  815  moutons  et  438821 
bœufs.  Des  renseignements  précis  ont  été  fournis  sur 
I  788  677  moutons  et  200  962  bœufs,  soit  environ  la  moi- 
tié des  animaux  vaccinés. 

La  perte  totale  sur  les  moulons  oscille  autour  de  1  p. 
100.  La  moyenne  pour  les  douze  années  est  de  0.94  p.  100. 
On  peut  donc  dire  que  la  perte  moyenne  totale  sur  les 
moutons  vaccinés,  —  que  cette  perte  résulte  des  vaccina- 
tions ou  de  la  maladie  spontanée,  —  est  d'environ  1  p.  100. 

La  perte  sur  les  bœufs  ou  vaches  vaccinés  est  encore 
moins  élevée.  Klle  est,  pour  cette  même  période  de  douze 
années,  de  0,34  p.  100,  soit  1/3  pour  100  environ. 

Ces  résultats  sont  extrêmement  satisfaisants.  Il  faut  re- 
marquer en  effet  que  la  moyenne  de  la  mortalité  an- 
nuelle par  le  charbon  avant  la  vaccination  est  évaluée  à 
14  p.  100  sur  les  moutons  et  à  5  p.  100  sur  les  bovidés. 

En  admettant  seulement  une  perte  de  6  p.  100  sur  les 
moutons  et  de  4  1/3  p.  100  sur  les  bœufs  ou  vaches;  en 
évaluant  d'autre  part  à  30  francs  la  valeur  d'un  mouton 
et  à  l!i0  francs  celle  d'un  lxeuf  ou  (l'une  vache,  chiffres 
qui  sont  certainement  au-dessous  de  la  moyenne  réelle, 
on  trouve  que  les  bénétlces  pour  l'agriculture  française, 
résultant  de  la  pratique  des  vaccinations,  se  chiffrent  par 
W«</  millions  de  francs  environ  pour  les  moutons,  et  à 
deux  millions  pour  les  bovidés. 

On  se  rappelle  que,  quelques  années  après  la  décou- 
verte des  vaccins  charbonneux,  M.  Pasteur  découvrait  les 
vaccins  d'une  maladie  des  porcs,  connue  sous  le  nom  de 
Hougct.  Des  l'année  1886,  les  vaccins  du  rouget  étaient 
préparés  et  expédiés  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
vaccins  du  charbon.  Depuis  cette  époque,  1  1 1  437  ani- 
maux ont  été  vaccinés,  sur  lesquels  la  moyenne  totale 
des  pertes,  pendant  les  sept  années  écoulées,  n'a  pas  dé- 
passé 1.4"»  p.  100,  soit  environ  I  1/2  p.  100. 

Cette  moyenne  est  sensiblement  plus  élevée  que  poul- 
ie charbon.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  mortalité  par 
le  rouget  sur  les  porcs  avant  la  vaccination  était  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  du  charbon  sur  Ira  moutons. 
Cette  mortalité  était  de  20  p.  100  environ.  Un  certain 
nombre  de  rapports  signalent  même  des  perles  de  60  et 
80  p.  100.  Aussi  presque  tous  les  vétérinaires  font-ils  un 
grand  éloge  de  la  nouvelle  vaccination. 

M.  Chamberland  attire  l'attention  sur  les  accidents  qui 
se  produisent  parfois.  Ainsi,  bien  que  tous  les  vétéri- 
naires reçoivent  le  même  vaccin,  tel  d'entre  eux  signale 
parfois  des  portes  «'élevant  à  !i  et  10p.  100.  Ces  accidents 
»ont  d'ailleurs  bien  rares,  puisqu'ils  sont  compris  dans 


les  statistiques,  sans  influer  sur  le  résultat  final.  Mais 
enfin  il  faut  les  connaître. 

D'ailleurs,  presque  toujours  ces  accidents  se  manifes- 
tent  à  la  suite  du  premier  vaccin,  ce  qui  fait  penser  que 
souvent  les  animaux  succombent,  non  aux  suites  de  l'ino- 
culation, mais  à  la  maladie  spontanée  qui  existait  déjà 
sur  eux,  ou  qui  était  a  la  veille  d'éclater.  Quelquefois,  il 
est  vrai,  les  animaux  succombent  après  le  deuxième  vac- 
cin, ou  même  après  le  premier,  avec  des  symptômes  qui 
semblent  indiquer  que  le  mal  a  pris  naissance  au  point 
d'inoculation;  et  cependant  on  ne  peut  pas  incriminer 
le  vaccin,  attendu  que  le  même  vaccin,  envoyé  le  même 
jour  à  d'autres  vétérinaires,  n'a  produit  aucun  effet  nui- 
sible. Il  est  donc  possible  que  la  question  de  race  ou  de 
nourriture  joue  un  certain  rôle  ;  mais  ce  rôle  doit  être 
peu  important,  attendu  que  les  accidents  se  produisent 
un  peu  partout,  dans  tous  les  coins  de  la  France. 

M.  Chamberland  pense  que  ces  accidents  doivent  être 
attribués  plutôt  à  des  impuretés  accidentelles  qui  ont  été 
introduites  sous  la  peau  en  même  temps  que  le  vaccin. 
On  sait  aujourd'hui,  en  elîet,  à  n'en  pas  douter,  que 
deux  microbes  qui,  inoculés  séparément  sous  la  peau 
d'un  animal,  ne  produisent  aucune  action  nuisible,  peu- 
vent, lorsqu'ils  sont  associés,  amener  la  mort.  Or,  lors- 
qu'on songe  aux  conditions  dans  lesquelles  se  font  ordi- 
nairement les  inoculations,  dans  les  écuries,  sur  des 
animaux  ayant  la  peau  souillée,  avec  des  aiguilles  plus 
ou  moins  contaminées,  il  est  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre que  fréquemment  des  impuretés  sont  inoculées  en 
même  temps  que  le  vaccin.  De  là  ces  œdèmes  purulents 
qui  sont  souvent  signalés,  et  qui  sont  assurément  dus  à 
des  microbes  étrangers.  11  n'est  sans  doute  pas  possible 
d'éviter  tout  à  fait  ces  accidents,  car  la  pratique  en  grand 
a  ses  exigences  et  ne  permet  pas  toutes  les  précautions 
qui  sont  en  usage  dans  les  laboratoires;  mais  on  les  évi- 
tera en  partie  en  n'oubliant  pas  que  toute  impureté  in- 
troduite sous  la  peau  en  même  temps  que  le  vaccin  peut 
amener  des  conséquences  mortelles. 


Le  commerce  des  bananes  aux  États-Unis. 

Quiconque  a  visité  les  Etats-Unis  récemment,  après  n'y 
avoir  point  mis  les  pieds  depuis  25  ou  30  ans,  a  pu  être 
frappé  de  l'importance  prise  par  le  commerce  des  fruits, 
et  par  celui  de  la  banane  en  particulier. 

Comme  le  rappelle  M.  J.  E.  Humphrey  dans  l'opular 
Seiem-e  Monthly,  la  banane  était,  il  y  a  30  ans,  un  objet  de 
luxe  et  une  rareté:  c'est  maintenant  un  fruit  de  consom- 
mation courante  dans  toutes  les  classes  sociales.  Cen'est 
point  que  la  culture  en  ait  fait  des  progrès  aux  Etats- 
Unis  :  il  n'y  a  guère  qu'une  petite  portion  de  la  pointe 
sud  de  la  Floride  où  cette  culture  serait  possible,  et  en 
vérité  il  ne  semble  pas  qu'il  vaille  la  peine  d'en  faire  les 
frais,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  la  banane 
vient  maintenant  îles  tropiques.  CTest grflee  à  cette  facilité, 
et  grâce  à  l'extension  de  cette  culture  dans  les  régions 
tropicales  voisines  des  Etats-l  nis  que  la  banane  est  de- 
venue aussi  commune,  non  seulement  dans  les  parties 
méridionales,  mais  jusque  dans  les  villes  le  plus  au  nord 
dans  le  territoire.  La  statistique  fait  connaître  assez  exac- 
tement l'étut  présent  de  la  consommation  des  bananes. 
En  1892,  les  importations  ont  été  les  suivantes  pour  les 
principaux  centres; 
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Cela  fait  un  total  de  12  G9îi U80  régimes,  et  c'est  un  mil- 
lion et  demi  de  régimes  de  plus  qu'en  1891.  Chaque  ré- 
gime m  marchand  »  renfermant  de  7S  a  240  bananes,  on 
\otl  que  la  consommation  totale  esl  au  bas  mol  de  quel- 
que «00  millions. 

Ce  n'est  plus,  comme  naguère,  de  l'Amérique  Centrale 
et  de  l'isthme  de  Panama,  ou  des  lies  Hawaii  que  viennent 
lotis  ces  fruits,  c'est  de  la  Jamaïque  el  de  Culia  princi- 
palement. La  Jamaïque  est  actuellement  le  grand  centre 
pour  la  culture  elle  commerce  de  la  hanane. 

O'tle  culture  n'est  pas  chose  difllrile.  M.  Nicholls, 
daus  Tropical  Agriculture,  el  M.  Humphrey,  dans  un  récent 
numéro  de  Popular  Srienee  Noitlhty,  en  indiquent  les 
principes  essentiels,  et  c'est  en  vérité  bien  peu  de  chose. 
Le  bananier  s'accommode  à  peu  près  de  tous  les  sols, 
sauf  ceux  qui  sont  totalement  sablonneux  ou  entière- 
ment calcaires  ;  il  aime  surtout  la  bonne  terre  végétale, 
humide,  avec  de  l'argile:  quelque  chose  comme  le  sol 
que  voici  : 

Argile   tu 

Chaux   Il 

Humus   5 

Babto   52 

Quiconque  a  mangé  une  banane  —  et  aujourd'hui  on 
commence  a  trouver  ce  fruit  en  France  bien  que  encore  à 
un  prix  très  exagéré  —  a  dû  se  demander  où  se  trouve 
la  graine.  Lu  fruit  n'est  dans  l'économie  de  la  nature 
•  I  l'un  prétexte  à  grain  -,  en  quelque  sorte;  c'est  un  ac- 
cessoire, c'est  la  sauce  qui  accompagne  le  poisson. 

La  raison  d'être  du  fruit,  de  ses  manières  d'être  si  va- 
riées, c'est  la  graine  seule.  Dans  la  banane,  pas  de  graine 
pourtant.  Les  enveloppes  de  la  graine,  le  fruit,  conti- 
nuent à  se  produire,  mais  la  graine  n'existe  point,  même 
rudimenlaire,  et  c'est  une  bizarre  condition  que  celle-la, 
que  cette  persistance  «l'une  fonction  secondaire  en  l'ab- 
sence de  la  fonction  primaire  àlaquelle  elle  se  rattachait. 
(In  comprend  ces  anomalie-  dans  l'organisation  sociale 
où  les  exemples  do  ce  genre  abondent,  mais  on  aurait  cru 
la  IMturO  plus  raisonnable  et  intelligente.  Kn  tous  cas  il 
y  a  là, —  avec  le* autres  plantes  qui  en  délinitive  n'ont 
qu'une  reproduction  sexuelle  rare,  connue  les  cannes  à 
sucre,  comme  VEIodea  Canadeutk  en  Kurope  où  un  seul 
sexe  existe,  —  il^-  a  là  matière  à  îles  réllcxions  sur  l'hé- 
rédité, qui  auraient  bien  leur  voix  au  chapitre.  11  y  a 
des  bananes  contenant  de  la  graine,  évidemment,  mai* 
pas  en  Jamaïque  :  on  n'eu  trouve  que  dans  le  pays  d'ori- 
gine de  ce  fruit,  et  personne,  semble-l-il,  n'a  vu  un  bana- 
nier  sauvage  et  fertile  dans  n'importe  quelle  partie  des 
deux  Amériques.  Le  pays  d'origine  du  bananier  est  exclu- 
sivement —  malgré  quelques  doutes  émis  par  Humboldt 
—  dans  l'Asie  :  c'est  une  plante  de  l'Inde  où  du  reste,  elle 
forme  des  variétés  très  nombreuses,  et  elle  a  du  depuis 
très  longtemps  passer  de  l'Inde  aux  archipels  voisins; 
peut-être  même  a-l-elle  pu  passer,  avec,  l'homme,  à  une 
époque  historique,  dans  l'Amérique,  si  —  la  chose  est 
encore  douteuse —  le  bananier  existait  réellement  dans 
les  nouveaux  continents  avant  la  découverte  de  Colomb. 
Les  variétés  de  bananes  sont  nombreuses,  très  nom- 
breuses même  ;  mais  on  ne  peu!  en  aucune  façon  se  ren- 
dre compte  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  celles-ci 
aux  États-Uni*  où  en  somme  il  ne  g'«n  trouve  que  deux 


ou  trois.  La  banane  jaune  est  la  plus  répandue:  c'est  la 
Martiniquaise,  mais  comme  elle  vient  principalement  de 
la  Jamaïque,  elle  reçoit  le  nom  de  banane  de  la  Jamaïque. 
De  Cuba  et  du  Centre-Amérique  on  fait  venir  une  variété 
plus  trapue,  à  peau  colorée  en  rouge.  Le  plantain,  fourni 
aussi  par  la  Jamaïque,  ne  se  consomme  guère  que  sur 
place,  frit  ou  cuit  de  quelque  façon.  Au  reste,  soit  dil  eu 
passant,  les  beignets  de  banane  font  un  plat  doux  In- 
estimable. 

I.a  culture  du  bananier  n'est  possible  qu'en  raison  du 
mode  de  reproduction  asexuelle  de  cette  plante.  Du  pied 
partent,  sous  terre,  des  bourgeons,  des  yeux  ••,  qui 
émettent  des  racines  et  peuvent  bientôt  mener  une  vie 
indépendante.  Ces  rejetons,  séparés  de  la  plante  mère  H 
plantés  en  de  bonnes  conditions,  se  développent  rapide- 
ment :  au  bout  de  H  ou  12  mois,  chacun  d'eux  esl  devenu 
une  plante  de  4  mètres  environ,  avec  un  régime  prêt  i 
cueillir.  A  peine  celui-ci  est-il  enlevé,  le  bananier  e-t 
sacrillé:  il  ne  donnera  plus  rien,  el  c'est  un  des  rejeton?, 
formés  à  son  pied,  qui  le  remplace.  Dans  les  plantations 
bien  entretenues,  on  ne  tolère  qu'un  seul  rejeton  ;  il  pas-.- 
héritier  présomptif,  el  tous  les  autres  sont  sacrili»'-  j 
mesure  qu'ils  se  montrent,  jusqu'au  moment  où  In  ré- 
gime a  été  cueilli  :  alors  le  rejeton  conservé  preud  son  dé- 
veloppement et  remplace  la  lige  coupée,  mais  on  laisses.' 
former  un  ou  plusieurs  rejetons  pour  le  remplacer  quand 
il  disparaîtra. 

Il  y  a  un  aride  choisir  entre  plusieurs  rejetons;  une 
sélection  judicieuse  fait  beaucoup  pour  la  prospérité  de 
lu  culture.  Le  régime  se  cueille  presque  toujours  en  vert, 
et  le  fruit  mûrit  comme  il  peut.  11  mûrit  parfaitement 
bien  d'ailleurs,  el  il  serait  bien  inutile  de  retarder  d'«i 
mois  ou  plus  encore  la  croissance  du  rejeton  le  plus 
avancé  pour  laisser  mûrir  le  fruit  sur  l'arbre  même  : 
cela  ne  se  fait  pas  dans  les  exploitations  agricole*.  ,tn 
surplus,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  fruit  qui  a 
mûri  dans  un  hangar  ou  une  boutique  et  celui  qui  a 
mûri  sur  l'arbre;  en  outre,  ce  dernier  ne  pourrait  pas 
se  transporter;  il  esl  donc  indispensable  d'agir  comme  on 
le  fait.  Coupée  en  vert,  la  banane  est  résistante  ;  elle  souf- 
fre moins  des  chocs  et  heurts,  et  supporte  dans  oel  étal 
des  déplacements  impossibles  à  tolérer  quinze  jours  plu» 
tard,  quand  le  fruit  est  mûr.  Chaque  régime  est  emballe 
dans  les  larges  feuillesdesséchéesdu  bananier,  de  façon  a 
écarter  les  heurts  si  vite  suivis  de  la  décomposition  du 
fruit,  et  transporté  à  Port-Antonio  ou  à  Port-Morant. 
pour  y  être  acheté,  selon  son  importance,  —  selon  le 
nombre  des  ■  mains  »  qu'il  contient:  on  appelle  delà 
sorte  les  groupes  qui  forment  le  régime,  —  par  les  mar- 
chands en  gros.  Kn  !»  ou  t»  jours,  les  vapeurs  trans- 
portent leur  chargement  — de  12  à  Ci  ou  20000  régimes 
—  à  New-York  ou  Boston.  D'avril  à  juillet  la  Fruit 
Company  de  Boston  seule  charge  vapeurs  par  semais 
en  moyenne.  La  Jniiuiiia  Fruit  Company  approvisionne 
plutôt  Philadelphie.  I,e  transport  ne  va  pas  sans  quel- 
ques risques:  il  faut  veiller  à  maintenir  une  excellente 
ventilation  dans  la  cale  où  sont  emmagasinées  les  bananes, 
éviter  l'excès  de  chaleur  ou  de  fraîcheur,  saus  quoi  loule 
la  cargaison  peut  se  décomposer;  enlin  ù  l'arrivée,  il 
faut  débarquer  la  précieuse  marchandise  avec  grand 
soin;  éliminer  les  régimes  avariés,  et  emmagasiner  le 
reste  dans  des  dépôls  frais  et  sombres  où  le  fruit  arrive 
à  maturité,  sur  place  ou  après  un  transport  plus  ou 
moins  long  en  chemin  de  fer.  La  culture  de  la  banane  se 
fait  toute  l'année  durant,  mais  le  maximum  de  produc- 
tion est  au  printemps. 

Le  thua  mapienhan  est,  d'après  Humboldt.  une  de* 
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ptMtcs  les  plus  productives,  la  menu-  superficie  «le  lor- 
rain produisant  en  blé  U3  livres,  en  pommes  de  terre 
98  livres,  et  en  bananes  »000  livres.  Ksl-il  besoin  d'ajouter 
que  nous  serions  mal  venus  à  vouloir  juger  de  la  banane 
par  les  échantillons  qui  sont  communément  vendu*  en 
France'.'  Ceux-ci  sont  fades  et  peu  appétissants.  C'est  sous 
les  tropiques  qu'il  faut  pratiquer  la  banane,  ou  du  moins 
r'est  sur  celle  qui  a  poussé  dans  les  climats  chauds  qu'il 
faut  se  faire  le  jugement.  Encore  existe-t-il  beaucoup  de 
variétés  très  différentes,  et  certaines  sont  délicieuses. 
Celles  de  la  Jamaïque,  qu'on  consomme  à  peu  près  dans 
toute  l'étendue  des  Etats-Unis,  qu'on  achète  aux  petites 
fruiteries  en  plein  vent  des  villes,  au  *o«  qui,  panier  au 
htas,  parcourt  les  trains  avec  un  assortiment  de  fruits, 
de  littérature  et  de  curiosités  locales,  —  il  en  change 
selon  la  région  qu'on  traverse,  ces  bananes  sont  très 
agréables  au  goût,  et  la  consommation  en  est  considé- 
rable. Les  12  ou  1.1  millions  de  régimes  importés  an- 
nuellement fournissent  à  peu  près  2(1  bananes  par  habi- 
tant, et  la  valeur  de  ceux-ci  à  rembarquement  dépasse 
26  millions  de  francs.  C'est,  donc  une  industrie  qui 
compte,  bien  que  de  date  récente,  et  on  lie  voit  pas  pour- 
quoi la  France  ne  recevrait  pas  une  plus  grande  quantité 
de  ce  rruit  qui  est  si  bien  entré  dans  la  consommation 
courante  aux  Etals-l  nis. 

V. 

I.K  RM.KVJSMUVr  1»KS  N  A  VIKKS  OlULM  DANS   I.A   TaMIsL.  —  Le 

relèvement  ou  la  destruction  des  navires  coulés  dan»  la  Ta- 
mis* a  fait  l'olijel  d'un  mémoire  de  M.  t'.-J.  Mure, lu  récemment 
devant  l'Institution  of  Civil  Kn;/ineers,  et  dont  nous  trouvons 
un  résumé  d*ns*le  Itulletin  de  la  Société  des  Ingénieur*  civils 
de  Franc*. 

Le»  pouvoirs  nécessaire»  pour  relever  ou  détruire  les  épaves, 
m  été  donnés  au  Consercaney  Hottrtt  de  la  Tamise  par  un 
«le  du  Parlement  en  1851.  Ces  pouvoirs  tarant  étendus  en 
MM,  de  manière  à  permettre  aux  conservateurs  d'opérer  sans 
délai  et  de  recouvrer  des  armateurs  le  montant  des  frais  causé» 
]'»r  l'enlèvement  des  épaves. 

L'organisation  de  ce  service,  dit  Wrerk  Sercice,  a  été  gran- 
dement facilitée  par  le  fait  que  les  conservateurs  ont  la  sur- 
veillance des  bouées  d'amarrage  et  corps  morts  dans  le  port 
rte  Londres,  surveillance  qui  nécessite  l'existence  d'un  person- 
nel rl  d'un  uiatéiiel  ad  hoc.  Ce  personnel  et  ce  matériel  sont 
rtonc  tout  prêts  pour  les  opérations  de  relèvement;  on  leur  a. 
rte  plus,  adjoint  un  matériel  spécial  qui  est  stationné  au  wharf 
'lu  Conserva »rt/  Hoartl  à  Millwall  et  dont  la  valeur  peut  être 
estimée  à  150000  francs. 

Ce  matériel  spécial  se  compose  de  neuf  allège»  en  1er,  à  cloi- 
sons étanches,  avec  treuils,  pompes  et  logements,  d'une  puis- 
sance totale  de  soulèvement  de  2  tSO  tonneaux  à  la  flottaison  nor- 
male, mais,  avec  un  peu  plus  d'enfoncement,  on  peui  dépasser 
C<  chiffre.  11  y  a.  en  plus,  un  remorqueur  à  hélice  de  IN™, 20  de 
longueur  et  4", 23  de  large,  avec  une  machine  de  :<0  chevaux 
iioinioaux,  munie  d'une  puissante  pompe  centrifuge  ;  un  navire- 
»ipie  stationné  à  Grevesend  et  destiné  a  marquer  la  position 
de*  navires  roulés  dans  la  partie  intérieure  du  fleuve,  et  trois 
antres  bateaux-vigie»  plus  petit»  stationnés  dans  la  partie  su- 
périeure moins  exposée.  On  emploie  exclusivement  des  «  haines 
métalliques  p,,ur  les  sauvetage»  à  opérer.  Le  personnel  perma- 
nent comprend  M  homme». 

fendant  |eg  onze  dernières  années,  jusqu'en  IS92,  il  a  été  re- 
levé par  |r-  C'inxrreanry  Honni  de  la  Tamise,  "1  vapeur*  d'un 
tonnage  total  de  Vil'.N  tonneaux,  51  navires  a  voiles  de  9128 
t"nneaux  et  :i(MJ  bateaux  de  rivière  de  11986  tonneaux,  soit  un 
tonnage  de  "6812  tonneaux.  Ces  chiffres  sut  lisent  pour  donner 
.  une  idée  de  l  iuiportance  et  de  I  efficacité  de  cette  organisation 
Pour  les  sauvetages  locaux  des  navires  de  dimensions  relative- 
ment faibles. 

—  Un  pbkioxkxk  extraordinaire.  —  L'Astronomie  rapporte, 
a  Jpr*.  Astionomj  and  Attrophytiea,  que  le  matin  du  20  dé- 


cembre 1893,  un  corps  céleste  extraordinaire  a  été  observé  par 
le»  habitants  delà  Caroline  Nord  et  Sud  et  de  la  Virginie. 

Ce  corps  lumineux  passa  à  peu  prés  de  l'Ouest  à  l'Est  par  le 
Sud,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  un  point  éloigné  d'environ  15" 
de  l'horizon  oriental;  il  sembla  alors  s'arrêter  et  ne  maintenir 
xfationnaire  /tendant  1.1  à  «f>  minutes,  puis  disparut  un  peu 
plus  tard.  On  pourrait  expliquer  ceci  dan»  le  cas  ou  il  s'agi- 
rait d'un  météore]  par  une  trajectoire  dirigée  dans  le  sens  du 
rayon  visuel  ;  en  se  servant  d'un  spectroscope,  on  aurait  pu 
déterminer  ce  mouvement,  ainsi  que  sa  vitesse. 

Que  ce  fut  là  un  bolide  énorme,  c'est  ce  qui  résulte  de  toutes 
lesdescriplion».  Quelques-unes  décrivent  ses  dimension»  comme 
comparable»  à  une  grande  table,  d  autres  le  représentent  de  la 
grandeur  d'un  grand  tonneau,  et  quelques-uns  comme  une  roue 
énorme.  Il  était  d'un  blanc  brillant,  ètinrelant,  et  passa  au- 
dessus  de  la  ville  en  se  dirigeant  ver»  l'horizon  oriental,  un  peu 
au  nord  du  point  où  le  Soleil  se  lève.  I,e  bruit  de  son  mouve- 
ment à  travers  l'air  pouvait  être  entendu  ;  il  laissa  derrière  lui, 
sur  toute  »a  trajectoire,  une  longue  traînée  de  vapeurs  épaisse», 
visibles  pendant  30  minutes,  et  même  quelque  temps  encore 
après  le  lever  du  Soleil,  se  dirigeant  vers  l'Est.  D'après  des 
témoin»  oculaires  compétents,  le  météore,  après  être  resté  »U- 
tionnaire,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  parut  faire  explosion, 
bien  qu'on  n'entendit  pas  de  bruit,  et  il  se  résolut  en  une  pluie 
d'étoiles  (selon  le»  termes  employés)  qui  tombèrent  vers  l'hori- 
zon, près  du  point  où  le  soleil  venait  de  se  lever. 

Le  phénomène  so  produisit  â  peu  près  à  fi^tn»  du  matin! heure 
locale  i  et  dura  jusqu'à  tr^to",  heuro  à  laquelle  l'explosion  se 
produisil. 

—  La  cultchk  nu  «otos  dans  i.k  Torkbstan.  —  M.  Blanc, 
qui  vient  de  remplir  dans  le  Turkestau  une  mission  importante 
et  a  parcouru  dans  l'Asie  centrale  certaines  régions  jusqu'alors 
totalement  inconnues,  a  fait  devant  la  Société  de  Géographie 
une  communication  intéressante  sur  la  culture  du  coton  dans 
le  Turkestan. 

Les  Russes  ont  développé,  dans  ce  pays,  la  culture  du  coton, 
après  avoir  envoyé  en  Amérique  de  nombreuse»  missions;  ils 
ont  introduit  dan»  le  Tnrkestan  de  nouvelles  variétés,  et  ils 
ont  obtenu  des  résultat»  très  satisfaisants;  rien  ne  saurait 
mieux  le  prouver  que  ce  fait  :  Le  chemin  de  fer  Transcaspien 
établi  dan»  une  bifurcation  stratégique  est  devenu  aujourd'hui 
une  excellente  opération  économique,  grâce  au  coton  qu'il  est 
appelé  à  transporter. 

Lu  production  de  coton  atteint  maintenant,  dans  le  Turkes- 
tan, 180  millions  de  kilogrammes.  Pourquoi  n'obtiendrnit-on 
pas  d'aus»i  bons  résultat»  en  Algérie  '.'  Il  y  aurait  donc  intérêt 
a  introduire  en  Afrique,  dans  nos  possessions  de  l'Algérie,  de 
la  Tunisie  et  du  Soudan,  ces  variétés  du  Turkestan.  Il  faudrait 
aussi  imiter  les  pratiques  culturales  des  Russes.  En  Algérie, 
nous  arrosons  beaucoup  trop  le  coton:  deux  irrigations  dans 
l'année,  en  mai  et  en  août,  sont  suffisantes. 

Il  est  à  remarquer  que  ce»  irrigations  seraient  données  après 
la  recolle  des  céréales,  ce  qui  permettrait  d'établir  cette  cul- 
ture du  coton  et  d'accroître  ainsi  l'étendue  de»  terres  en  cul- 
ture. 

Le  Turkestan  n'est  pas  un  désert,  mais  un  pays  très  sec;  le 
haut  Sénégal  présente  avec  ce  pays  de  grandes  analogies.  Il 
faudrait  donc  imiter  ce  que  les  Russes  ont  fait. 

—  Le.»  iNi  knuiks  a  I.oNliRE»  k\  1893.  —  Le  rapport  annuel 
dressé  par  le  rapitaiue  Sexto n  Simonds  accuse,  pour  l'année 
1893.  un  total  de  3  H0  incendies,  soit  Jt>l  de  plus  que  l'année 
précédente;  mai»  la  proportion  de»  incendies  graves  n'a  pas 
dépose  les  .1  p.  1(10  de  <•<•  chiffre,  de  sorte  que  le»  sinistres,  au 
nombre  de  Iso,  n'ont  pas  augmenté  depuis  vingt  ans,  maigre 
l'accroissement  de  la  population,  t'ola  lient  évidemment  aux 
perfectionnements  apportes  au  matériel  d  incendiée!  a  1  organi- 
sation du  corps  des  pompiers.  La  principale  cause  d  incendies 
relevée  par  l'enquête  est  l'emploi  des  lampes  a  huile  minérale. 
Sans  tenir  compte  des  accident»  tels  que  :  feu  communiqué  .< 
des  rideaux,  à  des  couvertures,  etc.,  on  n'a  pas  constaté  moins 
rte  <29  incendies  causés  par  ces  lampes,  dont  283  par  suite  de 
renversement  et  Mi  dus  a  des  explosions.  Ces  chiffres  l'ont 
voir  combien  il  serait  utile  que  le  pouvoir  législatif  intervint 
pour  prosepire  les  lampes  a  huile  minérale  non  mnoios  d'un 
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récipient  métallique  et  non  garanties,  par  conséquent,  contre 
la  rupture,  en  cas  de  renversement.  Cett*  condition  n'augmen- 
terait pas  sensiblement  le  prix  de  la  lampe,  et  permettrait  d'é- 
viter chaque  année  de  nombreux  malheurs.  Dans  quatre  cas 
seulement  le  service  des  eaux  s'est  trouvé  insuffisant,  tandis 
qu'en  1892  ce  fait  s'est  présenté  8  fois,  en  1891  16  fois  et  en 
1890  18  fois.  Le  corps  des  pompiers  comprend  "20  hommes, 
tant  officiers  que  soldats,  en  augmentation  de  10  hommes  sur 
l'année  précédente,  tandis  que  la  population  de  la  capitale  an- 
glaise a  augmenté  de  40  000  urnes. 

—  La  PRODUCTION  de  i.'ai.i.misicm.  —  D'après  le  Slrasibur- 
ger  Allgemeinen  Anzeiger.%  fiir  Ilerg-llùtten  und  Mtuchinen- 
u-esen,  la  production  actuelle  journalière  de  l'aluminium  pour 
l'Europe  81  l'Amérique  s'élèverait  au  poids  total  de  11*0  kilos 
environ.  Ce  chiffre  se  décomposerait  comme  suit  : 

Usine  de  Neiihausen  (Suisse)   450  kil. 

Réduction  Company  de  Pittshurg   T70  — 

Métal  réduction  Syndicale   135  — 

Company  Cowlos.'  270  à  315  — 

Total  1 170  kil. 

Il  i  sl  à  remarquer  que  cette  statistique  ne  tient  pas  compte 
de  la  production  de  l'usine  française  de  Froges,  de  celle  de 
l'Aluminium  Society  d'Oldbury  (Angleterre)  et  do  la  Société 
qui  a  été  fondée  récemment  à  New -Jersey  ;Étals-L'nis)  pour 
l'extraction  du  métal  du  fluorure  double  d'alumine  et  de  soude 
^cryolilc).  Il  est  probable  cependant  que  le  chiffre  total  donné 
ne  "s'écarte  pas  beaucoup  de  la  réalité.  Le  métal  n'a  pas  encore 
trouvé  d'emplois  assez  nombreux  pour  nécessiter  une  augmen- 
tation de  la  production. 

—  Emploi  du  pain  dans  i. alimentation  dus  chevaux.  — 
M.  de  More  a  fait,  à  la  Horiété  d'agriculture,  une  communica- 
tion sur  l'emploi  du  pain  dans  l'alimentation  de*  chevaux. 

M.  de  More  donne  à  six  chevaux  12  litres  d'avoine  par  jour 
\\£  litres  par  cheval],  au  prix  de  21  fr.  les  2  hectolitres.  La  dé- 
pense d'avoine  pour  les  six  chevaux  était  donc  de  1  fr.  3  "»  par 
jour,  ou  I  fr.  25  par  cheval. 

Depuis  quatre  mois,  M.  de  More  donne  à  ses  chevaux,  au 
lieu  de  12  litres  d'avoine,  ':<  livres  de  pain,  el  il  a  réalisé  ainsi 
une  grosse  économie.  Il  fait,  en  effet,  moudre  par  son  meunier 
un  sac  de  blé  pesant  1 211  kilos  et  valant  32  Ir.  ;  et  le  meunier 
lui  rend  37ku,.''  de  son  et  10+i  kilos  de  farine.  Avec  ces  loti  kilos 
de  farine,  M.  de  More  fait  fabriquer  127  kilos  de  pain.  Cette 
fabrication  lui  revient  à  2  fr.  Kn  estimant  à  6  fr.  les  3Tu,"t  de 
son,  on  voit  que  les  12"  kilos  de  pain  coûtent  eu  définitive 
28  fr.  (32  +  *  —  8). 

Kn  donnant  2-"..»  par  cheval  et  par  jour  au  lieu  de  12  litres 
d'avoine,  la  dépense  est  de  8:i  centimes  au  lieu  de  1  fr.  25  par 
chevalet  par  jour,  soit  une  économie  de  10  centimes  par  jour 
et  par  cheval.  Les  chevaux  qui  sont  soumis  a  cette  alimentation 
depuis  quatre  mois  se  portent  très  bien. 

M.  Tisseranda  fait  ressortir  l'intérêt  de  cette  communication, 
et  il  rapporte  qu'en  Hollande  on  donne  aux  chevaux  du  pain 
de  seigle  et  d'orge,  etc..  ce  qui  constitue  une  bonne  alimenta- 
tion, puisque  les  c  hevaux  qui  y  sont  soumis  fournissent  un  ser- 
vice encore  assez  fort. 

M.  de  Dampierre  a  employé  aussi  celte  année,  pour  une 
quinzaine  de  chevaux,  du  pain  de  farine  el  de  son  dont  il  s'est 
bien  trouvé,  il  remplace  3  kilos  de  foin  el  2  kilos  d'avoine  par 

I  kilo  de  pain.  • 

M.  Lavalard  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  travailler 
des  animaux  nourris  au  pain  :  il  en  a  fait  l'expérience  à  la 
Compagnie  des  omnibus,  ei  au  bout  de  neuf  mois  les  animaux 
ne  pouvaient  résister  à  celle  alimentation.  Il  pense  qu'il  faut 
donner  du  pain  ne  renfermant  pas  plus  de  10  à  H  p.  10U  d'eau, 
<  esi-à-dirc  une  quantité  ée.ile  à  celle  contenue  dans  l'avoine. 

II  pense  que  le  pain  ne  peut  être  donné  que  comme  supplément 
à  la  ration,  en  cas  exceptionnel, 

Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  chevaux  à  allures  lentes  et  non  de 
chevaux  d'omnibus. 

M.  Pluchet  a  substitué  dans  la  ration  de  ses  chevaux  5  kilos 
de  pain  à  4  kilos  d'avoine,  soit  une  économie  de  33  centimes 
par  jour  et  par  tète.  Il  s'acit  île  pain  d'orge  et  de  seigle  reve- 
nant à  11  centimes  le  kilo, 

Le  même  essai  a  élé  également  fait  pour  les  bu-ufs  en  substi- 


tuant 5  kilos  de  pain  à  1  kilo»  de  tourteaux,  soit  une  économe 
de  17  centimes  par  tète  et  par  jour. 

—  La  flotte  commerciale  allemande.  —  Nous  empruntons 
les  chiffres  qui  suivent  à  un  article  intéressant  sur  l'accroisse- 
ment de  la  flotte  marchande  allemande,  publié  par  M.  G.  Wïs- 
lirenus.  dans  l'romethem  : 


je  de  la  flolte  marc/tan 

1871 

de  allemande. 
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Kn  1811,  l'Allemagne  ne  possédait  que  141  navires  à  vapeui  ; 
en  1893  elle  en  compte  986  et  le  personnel  de  la  flotte  à  vapeur 
est  passé  de  4736  hommes  à  21 113.  Le  nombre  de  navires  ajou- 
tés à  la  flotte  de  1881  à  1892  se  décompose  de  la  façon  «m- 
vaille  : 

ToDn»gr  T«hu 
S,.mhr.     U,ul.  «**»■ 

Navires  construits  en  Allemagne   1  290     611  151  4:i 

Navires  ronstruils  à  l'étranger   262     3«m  15*      1  «il 

Navires  deja  en  service  achetés  k  l'étranger.       568     341984  tu' 

Knlin.  en  12  ans,  de  1881  à  1892,  1871  navires  se  sont  perdus 
entraînant  la  mort  de  3600  hommes  d'équipage. 

—  Lk  kki-ki  i'Li-.mknt  de  la  mkr  du  Nokd.  —  Dans  une  com- 
munication faite  devant  la  Société  des  pêcheries  de  Ham- 
bourg, M.  Heincke  donne  des  raisons  du  dépeuplement  «le  N 
mer  du  Nord  el  indique  le  moyen  d'y  remédier.  Cette  ques- 
tion avait  attiré  l'attenlion  de  la  Chambre  des  Commun-" 
anglaise  et  une  commission  avait  même  été  nommée  pour 
étudier  la  question,  mais  ses  travaux  n'avaient  pas  abouti 
Suivant  M.  Heincke,  le  mal  provient  principalement  du  fait 
de  la  destruction  des  alevins  par  les  filels  des  bateaux  at 
pèche  a  vapeur.  Avec  les  bateaux  à  voiles,  la  levée  des  filet» 
se  fait  asseï  fréquemment  pour  que  ces  alevins  ne  souffrent 
pas  trop  de  leur  emprisonnement  momentané,  et  que,  rejeté* 
ii  la  mer,  ils  reprennent  vie  facilement.  Au  contraire  l'accu- 
mulation du  poisson  dans  les  filets  des  bateaux  à  vapeur  est 
telle  que  le  plus  souvent  tout  le  menu  poisson  est  complète' 
meni  étoullc  lorsqu'on  retire  le  filet.  On  a  proposé  de  défendre 
la  pèche  avec  bateaux  à  vapeur,  ou  bien  d'interdire  la  péch' 
dans  certains  parages,  ou  encore  de  diviser  la  mer  du  Nord  en 
quatre  zones  qui  seraient  ouvertes  alternativement  a  la  pèche 
Toutes  ces  propositions  ne  paraissent  pas  devoir  aboutir. 
M.  Heincke  esiime  que  le  seul  moyen  d'arrêter  le  dépeuplement 
serait:  I»  de  défendre  la  vente  des  poissons  au-dessous  d'une 
certaine  taille;  2*  d'adopter  pour  les  mailles  des  filets  des  di- 
mensions réglementaires  telles  que  la  prise  du  menu  poisson 
devint  a  peu  près  impossible,  en  contraignant  en  outre  les  pa- 
trons de  bateaux  a  se  servir  d'appareils  qui  empêchassent  les 
mailles  de  se  ressi-rrer;  3J  de  pratiquer  l'élevage  artificiel  du 
poisson  pour  le  repeuplement.  Ces  moyens  qui  ont  parfaitement 
réussi  pour  arrêter  le  dépeuplement  de  certaines  rivières,  don- 
neraient également  de  bons  résultats  à  la  mer. 

—  L\  rKMPtr. vri  \USonaJIDKs  rnoi ondllk.s  soitkkiiaimv 
—  M.  William  Hallock  a  fait  dernièrement,  a  la  section  géolo- 
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gique  de  l'Association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences, 
une  intéressante  communication  relative  aux  mesures  de  tem- 
pérature» faites  aux  puits  de  Whecling  (Virginie  occidentale). 
Ce  puits  a  1  500  mètres  de  profondeur  et  présente,  au  point  de 
Tue  de  la  rigueur  des  mesures,  de  grands  avantages  sur  ceux 
de  Spercnberg  (1390  mètre*)  et  de  Schladebach  (1910  mètres). 
En  effet,  il  ne  contient  pas  d'eau,  ot  l'on  sait  que,  dans  un  puits 
qui  en  renferme,  la  mesure  exacte  des  températures  est  rendue 
tort  difficile  pv  lr  mélange  des  couches  liquides,  toujours  en 
mouvement  par  suite  même  de  leur  inégal  échauffement.  Le 
puits  de  Whecling  n'est  revêtu  que  jusqu'à  .".20  mètres.  La 
température  à  430  mètres  est  de  20*,4  C.  et  monte  jusqu'à  43',  l. 
à  la  profondeur  de  1  487  mètres  ;  dans  la  partie  supérieure,  de 
la  portion  non  recouverte  du  puits,  l'accroissement  de  tempé- 
rature avec  la  profondeur  est  très  lent,  d'environ  un  demi-degré 
centigrade  pour  27  à  30  mètres;  plus  bas,  l'augmentation  est 
plus  rapide,  d'un  demi-degré  par  20  mètres. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  lundi  7  mai  1894,  à 
!>  heures,  M.  A.  Berg  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur ès  sciences  physiques,  une  thèse  avant  pour  sujet  :  Étude 
*ur  les  di'rivés  chlore".*  des  ammoniaques  composées. 

—  Le  jeudi  10  mai  1894,  a  9  heures,  M.  A.  Desgrez  soutien- 
dra, pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  physiques, 
mie  thèse  ayant  pour  sujet  :  Contribution  il  t'étutle  des  car- 
bures non  saturés. 

—  Le  jeudi  17  mai  1894,  a  2  heures.  M.  Poirault  soutiendra. 
p  >ur  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  naturelles,  une 
thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  anatomiques  sur  les  Cryp- 
togame» vaseuhtires. 


Le  samedi  19  mai  1894,  à  2  heures.  M.  Abel  Oruvel  sou- 
tiendra, pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences,  une  thè»p 
Sjant  pour  sujet  :  Contribution  à  l'élude  de*  Cirrhipédes. 

—  UtMKCll  d'histoire  naturelle.  —  If.  A.  Faguel  commen- 
cera Je  cours  de  dessin  appliqué  à  l'étude  des  plantes)  le  sa- 
medi S  mai  1894,  à  trois  heures,  et  le  continuera  les  mardis, 
jeudis  *l  samedis  suivants,  à  la  même  heure,  dans  la  salle  des 
cours  de  dessin  porte  d'Austerlitz). 

—  Il .  Fremicl,  de  l'Institut,  commencera  son  cours  de  des- 
sin (appliqué  à  l'élude  des  animaux)  le  vendredi  4  mai  1 891, 
.»  4  heures,  et  les  continuera  les  lundis,  mercredis  et  vendredis 
juivan  ts,  â  la  même  heure,  dans  la  salle  des  cours  de  dessin 
(porte  d'Austerliu;. 

Des  leçons  auront  lieu  dans  la  Ménagerie  quand  le  temps  le 
permettra. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

L  examen  chimioik  dks  piKRitKS  a  bâtir.  —  Les  construc- 
tîons  les  plus  soignées  sont  quelquefois  sujettes,  au  bout  de 
très  peu  de  temps,  a  des  dégradations  que  l'on  attribue  ù  la 
mauvaise  qualité  des  pierres  employées,  alors  qu'elles  sont  en 
réablé  causées  par  des  réactions  chimiques  intervenues  entre 
des  corps  entrant  dans  la  composition  de  ces  pierres  et  d'autres 
éléments  constitutifs  du  mortipr.  Les  Inventions  nouvelles  font 
connaître  les  recherches  qui  ont  été  faites  récemment  dans  ce 
sens  sur  des  pierres  entrant  dans  la  construction  de  l'École 
technique  supérieure  de  t'harlottenbourg.  Quoique  h>s  maté- 
riaux employés  fussent  de  premier  ordre,  on  avait  constaté  qu'au 
bout  de  très  peu  d'années  il  se  produisait  dans  certaines  parties 
de  la  construction  des  trous  de  la  grosseur  d  une  noix.  L'exa- 
men chimique  montra  que  les  pierres  en  ces  endroits  s.-  recou- 
vraient d'une  couche  cristalline  que  l'on  reconnut  être  du  sel 
de  fîlauber  (sulfata  de  soude;.  En  étudiant  les  causes  de  la  for- 
mation de  ce  sel.  on  trouva  que  la  pierre  employée  contenait 
jusqu'à  0.697  p.  100  de  soufre.  D'autre  part,  le  mortier  contient 
de  noubles  proportions  d'alcalis.  11  se  formait  à  la  longue  une 
réaction  chimique  donnant  lieu  a  du  sulfate  de  soude  et  à  do 
!  hydrate  de  soude,  qui  lui-même  ne  tarde  pas  à  se  transformer 
en  sulfate.  Ce  dernier  réagissant  sur  l'alumine  du  mortier,  la 
transforme  en  sulfate  d  alumine,  incitant  de  nouveau  en  liberté 


l'hydrate  de  soude  qui  repasse  par  la  même  série  de  combi- 
naisons. Les  sels  de  magnésie  et  de  chaux  subissent  les  mêmes 
transformations  que  l'alumine  et  les  sulfates  de  ces  trois  élé- 
ments arrivant  à  la  surface  de  la  pierre  sont  lavés  par  l'eau  de 
pluie.  Il  se  produit  donc  naturellement  une  désagrégation  lente, 
mais  continue. 

—  Lu  CnxoROL.  —  Ce  désinfectant,  assez  répandu  dans  le 
public,  est  a  base  de  sublimé.  Pour  assurer  l'innocuité  de  cette 
substance  dangereuse,  on  ajoute  au  liquide  du  sulfate  de  cuivre 
qui,  tout  en  n'altérant  pas  les  effets  désinfectants  du  chlorure 
de  mercure,  possède  des  propriétés  vomitives  énergiques.  La 
stabilité  de  la  solution  est  assurée  par  l'adjonction  du  chlorure 
de  sodium,  et  l'obstacle  à  la  décomposition  du  sublimé,  en  pré- 
sence de  matières  albuminoidcs,  esi  enlevé  par  l'addition  d'a- 
cide lartrique,  ou  mieux  d'acide  chlorhydriquc. 

D'après  le  Bulletin  île  Pharmacie  de  Lyon,  la  formule  du 
Chlorol  est  la  suivante  : 

.....        I  gramme. 
....        I  - 

Aride  chlorhydriquc   I  — 

Sulfate,  de  cuivre   3  — 

Kau  distillée  I0O0  — 

—  Blanchiment  i>e  la  kkci  le  car  l  klectrolv.sk.  —  L'éJec- 
trolyse  blanchit  avec  succès  la  pâte  à  papier,  lu  cire  et  les  tis- 
sus végétaux  ;  elle  vient  d'accroître  récemment  son  domaine 
pratique  d'une  intéressante  application  aux  procédés  usuels  de 
blanchiment.  Il  s'agit  de  la  transformation  de  la  fécule  ordi- 
naire du  commerce  en  produits  plus  ■olublcs,  plus  blancs  et 
sans  odeur.  Si  l'on  considère  la  quantité  énorme  de  fécule  dont 
on  fait  usage  pour  l'apprêt  des  tissus,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  de  ce  progrès. 

L'Électricien  résume  un  rapport  que  M.  G.  Scmwffer  a  pré- 
senté sur  ce  sujet  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Le 
procédé  consiste  à  traiter  la  fécule  par  l'ozone  obtenu  électri- 
quement. Des  échantillons  expertisés  sous  forme  d'empois  n'a- 
vaient guère  changé  au  bout  do  cinq  jours,  alors  que  ceux  que 
l'on  avait  préparés  avec  la  fécule  commerciale  ordinaire  étaient 
liquéllés  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Reste  à  savoir  si  le  prix  de  revieni  du  traitement  électrique 
ne  majore  pas  le  prix  de  vente  do  la  fécule  dans  des  propor- 
tions par  trop  considérables?  C'est  ce  que  des  expériences 
faites  en  grand  peuvent  seules  indiquer  d'une  façon  précis.'. 
Quoi  qu'il  en  soil,  nos  appréteurs  de  tissus  feront  bien  de  se 
tenir  au  courant  de  ce  perfectionnement  qui,  s'il  se  confirme, 
est  de  nature  à  apporter  une  modification  importante  à  leur 
fabrication. 
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réo  rie*  huiles  essentielle*  et  des  routeurs  «{'aniline  sur  les  ini- 
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pouvoir  saccharitUnl  du  sérum  du  sang.  —  t'enarix  Iteinrl  ri 
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glie  dans  la  moelle  épiniere.  —  Sur  les  altérations  histologi- 
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L'écorce  du  cervelet.  —  Fu*<iri  :  Terminaisons  nerveuses  dans 
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vrier 18941.  —  l'ion  :  Ktude  sur  les  chèvres  du  midi  de  l'Ku- 
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Truchot  :  Ktude  expérimentale  de  l'action  de  I  eleclrisaiion 
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Rrmarqub».  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  10*. 2  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
asseï  abondantes,  notamment  sur  nos  cotes.  Voici  les  princi 
pales  chutes  d'eau  observées  :  :«»■■  a  Bresl  et  à  Turin,  20— 
à  Toulouse,  Marseille,  Sicié.  Mont  Ventoux.  V'alentia.  Buda 
IVsth.  Ilermanstadt.  Trieste,  Oxo  le  2.'t;  20—  à  Cherbourg,  la 
Hatrur.  Brest,  Lorient,  le  (".rognon.  Z\mm  à  Oreenwich  le  2i. 
20""  à  Bresl,  Porto  le  25;  :»0—  à  Oris-Nex.  Lerienl.  Limoges, 
Munster.  2IV-  à  Boulogne,  la  Hère,  YarmOUth  le  26;  20**  a 
Berlin,  Oxo.  Berne  le  2";  20"*  a  Oran,  Vienne.  Bilbao,  Bod". 
o2»«»  au  Pic  du  Midi.  30»"  a  Trieste,  Rome  le  28;  39»"  au 
Pic  du  Midi,  24"  u  Florence  le  29,  —  Orages  a  Bambcrg, 


t'hrmnitz  et  en  Hongrie  le  24:  au  Parc  Siinl-.Maur, à  laCoubre, 
t'hassiron  (avec  grêle'  le  25;  à  Paris,  Parc  Sainl-Maur  avec 
grêle,  le  2fi  et  lu  27;  »  Alger  le  28.  -  tiréle  au  Parc  Saint - 
Maur.  grésil  à  Biarritz,  neige  au  Pic  du  Midi,  neige  et  crésil  a 
Snrvance  le  28.  Neige  au  Pic  du  Midi  le  29. 

Chroniqur  ASTRONOMIQUE.  —  Mercure,  Venus  cl  Mari,  visi- 
bles au  S.-K.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
»i  mai  à  |0>rj8":t9*,9«'4*27«  et  Ti-27*  du  matin.  Jupiter,  brillant 
a  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  arrive  à  sa  plus  grande  hau- 
teur a  l*24"23"  du  soir.  Saturne,  au  N.  de  VÊpi  de  la  Vtetgt. 
atteint  son  point  culminant  a  IOM9".'v'  du  soir.  —  Le  7,  grande 
marée  de  coefficient  0,99.  —  P.  Q.  le  5.  L.  B. 
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CHIMIE 

La  Force  osmotique  <". 

Messieurs, 

Le  très  grand  honneur  que  me  fait  le  Conseil  de  la 
Société  chimique,  en  voulant  Lien  me  permettre  de 
vous  entretenir  quelques  instants  des  travaux  rela- 
tifs à  la  pression  osmotique  et  des  conclusions  que 
je  crois  pouvoir  en  tirer,  m'a  vivement  touché.  J'y 
vois  une  preuve  de  confiance  et  un  encouragement, 
et  si  je  ne  me  dissimule  aucunement  la  difficulté  de 
traiter  un  sujet  sur  lequel  L'opinion  ne  se  suit  guère 
lixée,  dans  un  domaine  où  se  rencontrent  le  physio- 
logiste, le  chimiste,  le  physicien,  et  aussi  le  mathé- 
maticien, avec  leurs  exigences  et  leurs  points  de  vue 
•liflerents,  j'espère  contribuer  à  la  solution  de9  pro- 
blèmes qui  vont  m  "occuper  en  enlevant  du  moins 
quelques  malentendus. 

Car,  insistons-y  de  suite,  la  théorie  osmotique, 
comme  je  veux  appeler  l'ensemble  de  mes  vues  sur 
la  nature  des  solutions  diluées,  admet  une  res- 
semblance profonde  entre  ces  solutions  et  les  gaz. 
mais,  voilà  le  malentendu,  ce  n'est  pas  là  son  point 
de  départ.  Il  ne  s'agit  nullement  d'une  espèce  d'ana- 
logie qui  sert  à  déduire  des  conclusions,  jugées  dès 
lors  par  défaut  dans  leur  base.  Au  contraire,  il  s'agit 
île  conclusions  expérimentales,  élargies  et  éclaireics 
il  est  vrai  par  des  développements  théoriques,  mais 
par  des  développements  théoriques  assez  simples  et 
sûrs.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  conduit,  pour  les  solu- 

(1,  Conférence  faile  a  la  Société  chimique  do  Parti. 
3f  AKMfr.  —  4*  Série,  t.  1. 


tions  diluées,  à  un  ensemble  de  vues,  dont  la  nature 
et  la  portée  se  saisissent  facilement  en  comparant 
ces  solutions  avec  les  gaz.  Seulement,  pour  faire  res- 
sortir que  cette  analogie  n'a  été  introduite  qu'après 
coup,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  me  Buivre  dans 
quelques  détails  historiques  d'abord. 


1  — 


C'était  au  grand  problème  d'équilibre  chimique 
que  se  rattachaient  nie*  recherches.  On  sait  que  cet 
équilibre  se  caractérise  par  la  présence  simultanée 
de  deux  systèmes  qui  peuvent  se  transformer  l'un 
dans  l'autre.  Dans  les  expériences  de  M.  Berthelot  sur 
l'élhérilication,  par  exemple,  ce  sont  l'acide  acétique 
et  l'alcool  d'un  côté,  équilibrés  par  l'éther  et  l'eau  de 
l'autre,  et  l'on  peut  concevoir  l'état  final  de  repos 
apparent,  comme  résultant  de  deux  transformations 
contraires  à  vitesse  égale;  conception  qu'on  peut  for- 
muler à  l'aide  de  deux  llèches  placées  en  sens  opposé 
entre  les  systèmes  correspondants  : 

0,11*0,  +  C,H,0      CiH.O,  -h  11,0. 

Les  phénomènes  de  cet  ordre  sont  devenus  pour 
la  chimie  d'une  importance  de  plus  en  plus  fonda- 
mentale, d'abord  par  la  généralité  do  leur  appari- 
tion, ensuite  et  surtout  en  vertu  du  la  simplicité 
d'appliquer  aux  phénomènes  de  ce  genre  les  prin- 
cipes féconds  et  rigoureux  de  la  thermodynamique. 
C'est  là  par  conséquent  le  domaine  où  les  ressources 
chimiques,  physiques  et  mathématiques  peuvent  se 
compléter  comme  presque  nulle  part  ailleurs. 

Or  c'est  de  longtemps  que  datent  les  essais  de  ce 
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genre.  Déjà  MM.  Guldberge  et  \\aage  (1867),  en 
voyant  dans  l'équilibre  en  question  une  action  de 
deux  forces  agissant  en  sens  opposé,  et  eu  admet- 
tant ce  s  forces  proportionnelles  aux  «  masses  acti- 
ves »,  c'est-à-dire  aux  quantités  présentes  dans 
l'unité  de  volume  des  substances  agissantes,  arri- 
vèrent à  l'expression  d'équilibre  que  voici  : 

kpq  =  k'p'q'  -r  *pp'  •+■  Êpq'  +  TP'<I  +  ô  V( 
p,  q,  p'  et  q'  étant  respectivement  les  masses  actives 
de  l'acide,  de  l'alcool,  do  l'étber  et  de  l'eau. 

Ne  connaissant  pas  le  travail  en  question  des  chi- 
mistes suédois,  j'avais  envisagé  le  problème  de  mon 
côté  d'une  manière  un  peu  différente,  en  voyant 
dan9  l'équilibre  le  résultat  de  deux  transformations 
inverses,  à  vitesse  égale  :  vitesse  délhérilication  et 
vitesse  de  saponification.  Cette  vitesse,  dépendant  du 
nombre  de  rencontres,  il  y  avait  lieu  de  l'admettre 
proportionnelle  au  nombre  de  molécules  dans  l'unité 
de  volume,  à  la  concentration  (C),  en  un  mol,  et  j'ar- 
rivai ainsi  à  l'expression  connue  : 

C«d<i«  C»kooi  — kC,>lh^  C,.,u. 

Cette  expression  correspond,  en  effet,  assez  bien 
avec  l'expérience  et  ne  diffère  de  celle  de  Guldberge 
et  Waage  que  par  l'absence  de  termes  qui,  chez  les 
chimistes  cités,  ont  en  effet  des  coefficients  assez 
petits.  Mais  une  différence  essentielle  se  trouve  dans 
la  déduction. 

o.  .  .♦♦„  «induction  ne  me  satisfaisait  pas  :  ni  chez 
MM.  Guldberge  et  Waage  qui  mi-  c.  ..vLK.ii.nl  partir 
d'une  idée  un  peu  préconçue,  ni  chez  moi-même  où 
l'argumentation,  de  nature  cinétique,  avait  le  désa- 
vantage, d'un  côté,  de  la  nécessité  de  supposer  un 
mécanisme,  tandis  que  de  l'autre  côté  les  résultats 
de  l'expérience  ne  correspondaient  que  d'une  ma- 
nière un  peu  globale.  C'est  dans  la  recherche  d'une 
expression  d'équilibre  mieux  fondée  et  plus  exacte 
que  sont  venus  peu  à  peu  se  présenter  les  éléments 
qui  ont  fini  par  former  un  chapitre  sur  les  propriétés 
des  solutions  diluées. 

Comme  je  viens  de  le  rappeler,  c'est  la  thermody- 
namique qui,  dans  les  problèmes  en  question  d'équi- 
libre chimique,  donne  la  déduction  la  plus  satisfai- 
sante. Elle  se  sert  à  cet  effet,  comme  on  sait,  de 
transformations  réversibles,  facilement  exécutables 
avec  les  gaz  au  moyen  d'un  cylindre  à  piston.  C'est 
ainsi  que  pour  les  gaz  dilués,  obéissant  aux  lois  de 
Boyle,  île  Gay-Lussac  et  d'Avogadro.  on  arrive  dans 
les  phénomènes  d'équilibre  à  une  expression,  qui, 
dans  le  ras  spécial  de  l'élhérilication,  revient  abso- 
lument à  celle  que  nous  avons  déduite  tout  à  l'heure 
par  voie  cinétique  : 

C.cia,  C.I.OOI  =  k C/tB,r  Crj„. 
Comment  traiter  par  voie  thermodynamique  les 


solutions  pour  lesquelles  l'étude  expérimentale  «le 
l'équilibre  est  bien  plus  avancée?  Cette  question 
revient  à  celle  de  savoir  comment  réaliser  des  trans- 
formations réversibles  avec  les  solutions,  et  la  ré- 
ponse va  nous  être  donnée  par  des  expérience 
physiologiques  :  en  botanique  d'abord. 

C'était  il  y  a  dix  ans  que  mon  collègue  de  Vries 
s'en  occupait. 

Rappelons,  pour  résumer,  que  l'état  de  fraîcheur  et 
de  rigidité  de  la  plante  est  due  à  la  turgescence,  à  b 
solidité  de  la  cellule  végétale  et  que  cette  turges- 
cence, à  son  tour,  est  due  à  la  pression  interis- 
qu'exerce  sur  la  cellule  le  protoplasme  qu'elle  con- 
tient. Ce  protoplasme,  sac  à  paroi  élastique,  est  >itu> 
au-dedans  de  la  cellule  et  parfaitement  libre,  de  sorte 
ipie  non  gonllé  il  se  retire  de  la  paroi  cellulaire  commt 
l'indiquent  les  tigurcs  38  cl  39;  la  cellule  man-p 
alors  de  support,  la  plante  à  l'air  fané.  Or,  comme 
vous  le  savez,  si  l'eau  lui  est  procurée  à  temps,  b 

Tradescantta  discolor 


Vig,  3*  —  CelliiU  avec  proto-  Fijr.  39.  —  Proloplavae  *>* 

plasmo  normal.  10  p.  100  AïOjK. 

fraîcheur  reparaît,  et  au  microscope  on  en  aperçai 
la  cause  dans  le  gonflement  de  ces  sacs  qui  se  *»»> 
remplis  évidemment  de  l'eau  ajoutée.  Voilà  déjà  !>' 
caractère  réversible  qui  commence  à  se  révéler. 

Mais  pourquoi  ce  protoplasme  se  gonfle-t-il/Paro' 
qu'il  contient  des  matières  dissoutes,  acider,  sa- 
crées, etc.,  exerçant  sur  l'eau  une  attraction. 

Et  pourquoi  la  plante  morte  ne  se  gonfle-t-ell* 
plus?  Parce  qu'alors  le  protoplasme  a  perdu  ertt* 
qualité  capitale  de  retenir  les  substances  dissoute? 
et  de  ne  permettre  qu'à  l'eau  seule  le  passage  à  le- 
vers ses  parois. 

Mais  ce  qui  est  le  point  fondamental  dan* 
recherches  de  M.  de  Vries,  c'est  que  ce  phénoniém 
dégonflement  peut  servir  à  mesurer  la  force  a\'-' 
laquelle  le  protoplasme  s'alimente  de  l'eau  néce*^' 
à  s;i  fonction.  Dissolvons  en  effet,  dans  l'eau  qu,,u 
offre  à  la  plante  fanée,  une  substance  qui  exerce *tir 
celte  eau  une  attraction,  une  substance  soluble  en  un 
mot,  soit  un  sel;  on  voit,  en  augmentant  la  concen- 
tration de  la  solution,  la  capacité  d'attraction  dapro- 
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toplasme  égalisé,  surpassé  enfin  :  la  planta  l'indique 
à  l'œil  nu,  elle  ne  se  relève  plus  dans  cette  solution, 
au  contraire,  elle  y  perd  l'allure  do  fraîcheur  si  elle 
ea  possédait  encore.  Et  le  microscope  trahit  le  phé- 
nomène-limite avec  une  netteté  frappante;  dans  les 
conditions  d'équilibre,  la  moitié  seulement  des  sacs 
l>rotoplasmiques  remplissent  encore  complètement 
les  cellules.  M.  de  Vries  désigne  cet  état  de  choses 
sous  le  nom  dïsotonie  et  considère  comme  isoto- 
niques  les  solutions  différentes  offrant  le  phénomène- 
limite  cité. 

Comparons  les  solutions  isotoniques  à  l'aide  du 
tableau  qui  les  indique  et  où,  pour  ainsi  dire,  la 
force  exercée  sur  l'eau  du  protoplasme  est  calculée 
pour  la  quantité  moléculaire,  en  prenant  pour  unité 
le  sucre  dont  l'action  moléculaire  est  des  plus  faibles. 

Calcul* 

Calculé  à  laido 

Coefficient      par  voie  do  la 

Formule.  isoloni'iue.    i-ryoïcopique.  conductibilité. 

KCI   1,8!  1.82  1,85 

AlHiCl   1,82  1,83  1,84 

Ca/AzOj  1,  ....  2,48  2,47  2.46 

LiCI   1,92  1,91  1,84 

MpCU   2,8-2.3  2,68  2,48 

MKSOt   1,2-1,4  1,2  1,34 

nÇftK,   3,09  2,92  3,07 

CoaCyuK,.  .  .  .  6,02  6,03  3,97 

Kmétique   1,2  1,27  1,37 

Sel  de  Seigm-Ue.  2,47  2,5  2,36 

Les  valeurs  ainsi  déduites  ont  été  appelées  par 
M.  de  Vries  les  coefficients  isotoniques  et  ont  eu 
Jepuis  lors  une  importance  notable  pour  plus  d'un 
phénomène  physiologique. 

Prenons  lo  sang  délibriné  :  deux  phénomènes  se 
présentent  en  y  ajoutant  des  solutions  de  concen- 
tration diverse,  déposition  des  globules  dans  un 
liquide  surnageant  sans  couleur  pour  les  solutions 
diluées;  coloration  totale  du  liquide  pour  les  solu- 
tions concentrées  :  le  phénomène-limite  correspond 
àl  isotome  et  les  mêmes  coefficients  s'obtiennent  ici. 

Enlin  l'œil  humain,  lorsqu'on  y  introduit  des  solu- 
tions, présente  encore  deux  phénomènes  distincts 
dépendant  des  concentrations  :  la  solution  diluée 
produit  une  tendance  à  favoriser  l'évaporation  à  œil 
ouvert;  la  solution  concentrée  produit  au  contraire 
la  fermeture  avec  production  do  larmes.  Les  coeffi- 
cients isotoniques  ont  été  déduits  encore  une  fois  de 
ces  phénomènes-limites. 

Ajoutons  que  M.  de  Vries  a  reconnu  de  suite  la 
proportionnalité  de  ces  coefficients  isotoniquos  avec 
les  valeurs  de  M.  Haoult,  les  abaissements  molécu- 
laires du  point  de  congélation,  et  que  c'est  ainsi  le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  déterminer  ces 
coefficients.  Un  n'a  qu'à  diviser,  pour  réduire  aux 
mêmes  unités,  par  la  valeur  18,!»,  obtenue  pour  le 
sucre. 


Terminons  en  rappelant  que  la  force  osmotique, 
comme  nous  appellerons  dorénavant  l'attraction  pour 
l'eau,  a  été  comparée  et  même  déterminée  en  dehors 
du  tissu  végétal  ou  animal  par  l'appareil  de  M.  Pfeffer 
que  je  vous  présente  ici,  et  qui  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  cellule  de  grandes  dimensions  et  à  parois 
rigides,  rendues  semi-perméables,  c'est-à-dire  per- 
méables pour  l'eau  seulement,  par  une  membrane 
de  ferrocyanu.ro  cuivrirjue. 

Voici  les  valeurs  obtenues  en  opérant  avec  le 
sucre  : 

ure. 


6*8 

1.V5 
2-.. 

32- 

36» 


0,664  .Uni. 

0,684 

0.721 

0,716 

0,716 


Or  nous  voilà  maintenant  munis  d'indications 
suffisantes  pour  appbquer  la  thermodynamique  et 


P 
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effectuer  des  cycles  réversibles  avec  les  solutions, 
en  les  introduisant  dans  des  cylindres  à  parois  semi- 
perméables,  plongés  dans  le  dissolvant.  Déduisons 
de  cette  manière  la  variation  de  la  pression  osmoti- 
que avec  la  température  d'abord.  Cette  variation  est 
réversible  et  peut  se  calculer  d'avance.  Klleetuons  à 
cet  effet  simultanément  deux  cycles  réversibles,  l'un 
avec  un  gaz,  l'autre  avec  une  solution,  dilués  tous  les 
deux.  Supposons  les  mêmes  températures  initiales, 
et  la  pression  P  du  gaz  égale  à  la  pression  osmotique 
P  de  la  solution.  Augmentons  dans  les  doux  cas  la  va- 
leur d'une  valeur  égale  et  supposons  les  quantités 
telles  que  la  pression  ne  varie  pas.  Nous  avons  à 
ajouter  dans  les  deux  cas  une  chaleur  A  P  V,  si  l'état 
de  dilution  est  suffisant  pour  négliger  le  travail  in- 
terne. Diminuons  la  température  de  d  T  dans  les 
deux  cas  d'une  manière  adiabatique  et,  ramenons  à 
l'état  primitif  de  la  manière  connue.  Alors  la  loi  de 
Carnot-Clausius  exige  quo  la  quantité  de  chaleur 
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transformée  en  travail  soil  égale  dans  les  deux  cas  et 
comme]  ce  travail  est  exprimé  par  VdP,  l'on  conclut 
que  la  variation  de  pression  avec  la  température 
dans  les  gaz  correspond  absolument  à  celle  de  la 
pression  osmotique.  C'est  donc  la  loi  de  Gay-Lussac 
pour  cette  dernière.  Et  en  effet,  c'est  aussi  ce  qui  est 
sensiblement  conforme  aux  expériences,  comme 
l'indique  aussi  le  tableau  ci-dessus. 

Or,  ayant  donné  le  nom  de  lui  de  Gay-Lussac  poul- 
ies solutions  à  la  relation  citée  qui  avait  été  déduite 
théoriquement,  il  était  tout  naturel  de  comparer  à  la 
loi  de  Boyle-Mariolte  la  relation  déjà  indiquée  par 
PfefTercomme  résultant  de  l'expérience,  c'est-à-dire, 
que  la  pression  osmotique  est  proportionnelle  à  la 
concentration. 

Ces  deux  lois  admises,  l'on  peut  procéder  au  calcul 
d'équilibre  dans  les  solutions  en  introduisant  l'ex- 
pression combinée  : 

PV«KT 

pour  les  deux  lois  citées.  Et  ensuite,  en  prenant 
comme  base  du  calcul  les  quantités  moléculaires,  on 
voit  de  suite  que  les  valeurs  R  sont  proportionnelles 
aux  coefficients  isotoniques  i. 

Cela  pris  en  considération,  la  loi  primitive  de  Guld- 
berge  et  Waage  simpliliée  : 

CatM«  Clouât  =  *  C<m,er  C,.»u 

ne  varie  que  par  l'introduction  convenable  de  celte 
valeur  : 

mnàr       al  Toi  il,  r 

J'avais  ainsi  atteint  mon  but.  Une  expression  d'é- 
quiUbre  pour  les  solutions  était  obtenue  d'une  ma- 
nière plus  satisfaisante  qu'auparavant;  expression 
qui  était  aussi  plus  conforme  aux  observations. 

Citons  un  seul  exemple  comme  application  :  La 
solubilité  des  carbonates  alcalmo-lerrcux  dans  l'eau 
en  présence  de  l'acide  carbonique,  phénomène  étudié 
par  M.  Schlœsing  et  par  M.  Engcl. 

Prenons  le  carbonate  de  magnésie;  on  a  affaire 
alors  à  l'équilibre  : 

CO^Mg  +  CO.H.^CO.Hi.Mg. 
Notre  expression  y  conduit  à  : 

<>*C<NHf  i.  p'iciuu iiMg 

^Cvjiii       K  "(COMI  JMg 

oii 

>coim=  i  et  •(Codii  im3  =  ->'■  »• 

Or,  comme  C<0,Hf  est  proportionnel  à  la  pression, 
Ctojiuà  la  magnésie  dissoute,  celle  dernière  esl  pro- 
portionnelle à  la  pression  munie  de  l'exposant  0,379  ; 
on  avait  trouvé  l'exposant  0,37. 

Donc  toute  celle  série  de  raisonnements  supportés 
par  l'expérience,  lanlôt  physiologique,  tantôt  phy- 
sique, lantôt  chimique,  pouvait  être  conduite  avec 


un  succès  incontestable,  lorsqu'une  dernière  conclu- 
sion vint  s'y  ajouter  qui  d'abord  me  parut  un  ha- 
sard. Comme  je  disposais  de  ma  formule  : 

PV  =  RT 

reliant  la  variation  delà  pression  osmotique  avecl- 
volumc  et  avec  la  température  d'une  manière  anal  - 
gue  à  celle  des  gaz,  je  nie  suis  mis  à  calculer  la  valeur 
R  pour  autant  que  les  observations  osmotique*  !• 
permettaient.  On  sait  que  cette  valeur  Réside  Ni 
environ  pour  le  kilogramme-molécule  d'un  j:az  qu«-l- 
conqne,  en  employant  pour  mesure  du  volume  Mr 
et  pour  la  pression  par  k"  le  Mr-'.  Or  M.  PfelFer  avait 
trouvé  pour  1  0  0  de  sucre  (poids  moléculaire  Hi 
8/3  atmosphère  de  pression  osmotique,  c'est  à-dir- 
P  =  2, 3  10  333  ;  V  le  volume  en  Mr1  occupé  p.» 
312  k"  revient  à  34,2  et  l'on  obtient  par  cli- 
quent : 

R  =  2  3  10333.  3J,2~  =8 '.2. 

donc  même  valeur  que  pour  les  gaz. 

Etait-ce  par  hasard?  Je  le  croyais  d'abord  ;  seule- 
ment peu  à  peu  un  tel  nombre  d'observations  el 
relations  se  sont  trouvées  d'accord  avec  ce  résullal. 
qu'il  forme  aujourd'hui  tout  un  ensemble  [wfiqn 
souvent  comme  théorie  osmotique  des  dissolun'»i> 
Résumons-le  après  avoir  fait  ressortir  la  partirais 
rité  fondamentale  dans  sa  signification  physique. 

L'égalité  des  valeurs  R  dans  les  gaz  et  leSttbODBj 
pour  des  quantités  moléculaires  nous  indique  que 
si  a  volume  et  température  donnés  se  trouvent  d  BM 
pari,  200  molécules  à  l'étal  gazeux,  d'autre  pari  i1*" 
molécules  aussi  à  l'état  dissous,  la  pression  flSttU*' 
et  la  pression  osmotique  seront  égales  dans  les  dcM 
cas.  Par  conséquent  c'est  une  loi  analogue  S  o 
d'Avogadro,  et  reliant  à  l'état  gazeux  1rs  solutii-n? 
diluées  quelconques,  pourvu  seulement  qu'il  s'ip*** 
de  la  pression  osmotique  pour  les  substance*  di- 
soutes. 

IL  —  Gk.nkmalisation  de  LA  THÉORIE  DES  SOUTKiv 

II  y  a  dans  la  Ihéorie  des  solutions  que  nous  al- 
lons développer  maintenant  deux  espèces  de  raison- 
nement et  de  conclusions  h  distinguer. 

D'un  côté  il  y  a  les  relations  rigoureuses  en 
hors  de  toute  opinion  préconçue  ou  de  toute  sup|" 
silioii  sur  la  nature  de  la  matière.  D'autre  coté  il  J  » 
les  conclusions  imprévues  et  curieuses,  vérifiées  p.ir 
l'expérience  mais  découlant  de  la  supposition  S' 
ciale  qui  a  été  formulée. 

Je  tiens  à  distinguer  ces  deux  points  th.-  vue. 

Rigoureuses  sont  les  relations  entre  la  tensi"11 
maxinia  d'une  part  et  la  pression  osmotique  d'antre 
pari,  le  point  d'ébullition  et  de  congélation.  , 
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S'il  va  égalité  dans  les  pressions  osmotiques,  s'il  y 
a  isotonie,  comme  dit  M.  de  Vries,  il  y  aura  encore 
égalité  dans  les  Mois  propriétés  citées  plus  haut,  soit 
la  tension  inaxiina. 

En  effet,  si  l'on  suppose  dans  un  tube  annulaire, 
dos  deux  côtés  d'une  paroi  semi-perméable  («)  des 
solutions  isotoniques  (A  et  ci,  la 
su  p[  h  isi  tion  de  la  non  identité  dans 
les  tensions  maximas  conduit  né- 
cessairement à  un  mouvement 
perpétuel  inadmissible ,  qu'on 
n'évite  qu'en  admettant  les  ten- 
sions identiques. 

Mais  l'identité  des  tensions  con- 
duit à  l'identité  des  points  d'ébul- 
litinn.  Et  comme  le  point  de  congélation  correspond 
ï  la  température  où  la  tension  de  l'eau  de  la  solution 
est  égale  à  celle  de  la  place,  l'isotonie  correspondra 
aussi  à  l'identité  dans  les  points  de  fusion. 

Enfin,  à  l'aide  de  cycles  réversibles,  à  l'aide  de  la 
thermodynamique,  on  peut  relier  d'une  manière  ri- 
goureuse une  pression  osinotiquc  de  grandeur  donnée 
a  la  diminution  de  tension  maxima. 

Or  le  côté  imprévu  et  caractéristique,  que  l'expé- 
rience seule  a  pu  vérifier,  va  ressortir  si  l'on  applique 
o  s  relations  aux  solutions  diluées  en  y  admettant 
l>ar  hypothèse  H  —  SU»,  c'est-à-dire  en  admettant 
que  la  pression  osinotiquc  égale  la  pression  à  l'état 
gazeux.  Nous  verrons  en  effet  cette  hypothèse  se 
vérifier  dans  tout  une  suite  de  conséquences  : 
La  diminution  de  tension; 
L'élévation  du  point  d'éhnllition; 
L'abaissement  du  point  décongélation; 
Loi  de  Henry  pour  les  solutions  des  gaz  ; 
Coefficients  «le  partage; 
Variation  delà  solubilité; 
Luis  d'équilibre  chimique,  etc. 
ht  diminution  dv  d-nsion.  Elle  se  déduit  par  un 
raisonnement  assez  simple.  Introduisons  dans  A  une 
solution  à  i  ",(.  soit  10  grammes 
[iar  litre,  soit  s  le  poids  spécifique 
'lu  dissolvant,  il  y  aura  à  0°  une 
pression  osinotiquc  en  atmosphère 
de  10s»,  M,  M  étant  le  poids 

moléculaire  du  composé  dissous. 
L'équilibre  osinotiquc  établi,  la 
solution  aura  monté  jusqu'à  A. 
•Mors  la  diminution  de  tension  se 
mesure  par  la  colonne  de  vapeur, 
'  t  la  pression  osinotiquc  par  celle  de  la  solution,  ces 
'<mix  tensions  étant  en  proportion  des  poids  spéci- 
on  a  : 


Fig.  U. 


Wm.de  tons.  :  lQs*/a        =  0,0895»i  -4  tens.  :  I  000  s 
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,  ■  Diminution 

d°I1C:  n,-Teisloir  =  0'0,M' 

Or  voici  encore  la  loi  bien  connue  de  M.  Raoul  sur 
la  diminution  relative  de  la  tension  de  vapeur  molé- 
culaire qui  résume  toutes  les  observations  sur  la 
diminution  de  tension. 

IMninntîM 
motftf.'iilmro 
Formule.  M.  relative. 

ILO   1S  0.183 

PCI,   m  1,19 

CS,   76  0,8 

CCK   154  1,63 

CHCU   120  1,3 

CtH,«   7Q  0,71 

C,H(   78  0.83 

CH,1   H2  1.19 

nitO   32  0.33 

<  ,H|»0   71  0.71 

tfg   200  2,7  (Gallium). 

ISt'ttvulion  du  point  d'ébullition.  Ici  les  développe- 
ments  sont  un  peu  moins  simples,  comme  il  s'agit 
d'un  changement  de  température  et  d'application 
pour  ce  cas  de  la  thermodynamique.  Toutefois  cette 
application  est  singulièrement  facilitée  par  l'intro- 
duction de  la  formule  : 

d-P  q_ 

pd.T  — 2T*' 

où  q  représente  la  chaleur  de  vaporisation  par  kilo- 
gramme molécule,  soit  18  kilos  d'eau. 

Or  la  loi  de  M.  Raoult  «'appliquant  à  la  diminution 

&p  (i 
relative-— on  peut  de  suite  y  substitu*"-  ATVfiei 

conclure 

AT  ^  m  =  0,01  M, 
0,U2T'_0,02T» 

,nA1=-qir-~w- 

\V  signifiant  la  chaleur  de  volatilisation  par  kilo. 

Mais  c'est  là  une  deuxième  loi  connue,  qu'on  pour- 
rait appeler  celle  de  Beckmann-Arrhenius,  et  qui  per- 
met de  calculer  l'élévation  moléculaire  du  point  d'é- 
hnllition à  l'aide  de  la  chaleur  de  volatilisation  : 

T» 

Stjl.Maïu'C  00,w  Boikwann. 

CHC1|   :»«,«  37-99 

CS,   23,1  23-28 

('i\l,Qt   25,3  2i-2« 

C..IIsO   H,S  11-13 

CiHgOtCtHt   16,1  27 

(C*H.Û)   21.1  20-22 

HiO   5.2  5-5.6 

ru  ,t  o   ir.,7  «6-17 

Ajoutons-y  enfin  l'expression  analogue  pourla- 
baissement  moléculaire  du  point  de  congélation. 

_  o.oyp 
t-  vv 
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où  W  indique  lachaleur  de  fusion.  C'est  là  une  formule 
énoncée  par  moi  qui  m'a  surtout  porté  à  relever  cette 
loi  d'Avogadro  étendue,  dont  j'expose  ici  les  consé- 
quences. 

En  effet  les  données  de  M.  Haoull  dont  on  disposait 
alors  étaient  pleinement  favorables  à  cette  formule 
comme  vous  le  voyez  pour  l'eau,  pour  le  benzène,  le 
nilrobenzène,  les  tu-ides  fonnique  et  acétique.  Les 
abaissements  moléculaires  calculés  avec  les  valeurs 
mumiesde  W  concordent  d'une  manière  frappante 
avec  les  abaissements  que  M.  Haoull  avait  fait  con- 
naître comme  normaux. 


Sui.ntanco. 


H,0.  .  . 
(^HtO,. . 
Clip.  . 
C,H„.  . 
C.H.AzO, . 


w 

19 
43 
56 
29 
22 


213  +  0 

—  11 

—  9 

—  5 


0.02 

19 

M 
28 
53 
10 


w 


Raouli. 

18,8 

30,6 

21,1 

50 

KM 


Seulement  cela  ne  me  suflisail  pas,  et  avant  d'oser 
pour  la  première  fois  énoncer  la  propriété  générale 
de  la  matière  diluée,  gazeuse  ou  dissoute,  j'avais 
calculé  d'après  Ie9  données  de  M.  Raoul!  la  valeur 
W  pour  le  bromure  d'éthylène.  J'ai  communiqué 
cotte  valeur  13  à  M.  Pettcrson  en  le  priant  de  la  vé- 
rifier; M.  Pettcrson,  ayant  fait  une  étude  spéciale  de 
ces  déterminations,  me  communiqua  avoir  obtenu 
la  valeur  12,9,  valeur  aussi  rapprocliée  qu'on  peut  le 
désirer,  et  c'est  alors  seulement  que  j'ai  insisté  dans 
les  Annales  de  l'Académie  suédoise  sur  cette  pro- 
priété curieuse. 

Or  depuis,  les  ■  .  i..,r.  hes  ont  été  poussées  jus- 
qu'au bout  dans  ci  lté  lirection.  Voici  un  tableau 
de  M.  Eykman  contenant  seize  substances  : 


Acide  laiiri«juc  .  .  .  41  4r. 

Naphtaline   36  30 

Phénol   25  26 

P.-Toluidin-.  .  .  .  :n>  :t:> 

Diphënylaminr .  .  .  21  91 

Naphtvlamitiv.  ...  20  2i> 

Diphénylr   2H  29 

Aioljenioi-no.  .  .  .  29  29 


Thymol   21  28 

Urétlinne ....  41  4| 

AitO»   33  34 

I  Cla   16  16 

ICIp   H  14 

Hp   2,8  2-3 

Sn   13  11-11 


La  chaleur  de  fusion  W  a  été  déterminée  a  l'aide 
de  rabaissement  du  point  de  congélation  que  pro- 
duisent 1rs  corps  dissous.  A  côté  vous  voyez  les  va- 
leurs obtenue-  par  voiedirecte.  On  peut  d<»nc  dite  que 
la  valeur  île  W  esl  égale  ;i  616  OU  s'en  approche  pour 
au  moins  90  dissolvants  c\  pour  des  centaines  de  so- 
lutions étudiées. 
Voila,  donc  peu  a  peu  tout  un  édifice  de  vérifications 
aanl  chacune,  <  "iume  on  sait,  une  mélhodo 
•  pour  déterminer  le  poids  moléculaire  d'une 
•  dissoute;  il  y  n  encore  beaucoup  à  ajouter 
iujours  en  se  basant  sur  la  simple 
mai  étale  :  lu  loi  de  Henry  pour  l'ab- 
-  lubies,  la  loi  des  coefficients 
itions  diluées,  la  loi  de  varia- 


tion des  solubilités  avec  la  tempér  ature  pour  les  sub- 
stances peu  solubles,  la  loi  de  Guldberge  et  Waap\ 
comme  celle  qui  domine  le  déplacement  de  l'équi- 
libre. Dressons  cet  enchaînement  en  tableau  synop- 
tique : 

il  l.K   q 

d.T  —  2T« 


lyOi  il*  11-nrj. 


GMNtolMta  A*  partait*. 


OuldWrfi  »l  «u^ 


PMTer-d*  Vri»i. 


8«T 


Rauu'l.  11- 1 kn.-ii'.ii-Arrhi-nlu».  Vu'l  Bol  Film 

i  î  r 

|>         M  O.OîT»  O.MT* 

rm-w>  lc=_w-  *=-vr- 

r      i  r  i 

Hir  l'Iaoleafi.      Par  l>  Untion.  Pur  l  'talUUoa.  Pur  U  rrisieapi». 


l-ol  Hiiyl»  n»j  l.m.j- 
yeur  I*  pr^Mluo  oanmllaut. 


D'I-nnirialion  dn  polda  BtMtiUb* 


Lol  d'À»of»4ro  poar  wMIom 


R=tS«  {Loi  d-Aron»4ro  Vau  t  I|..ft  . 

111.  —  LES  DÉRIVATIONS  ET  LA  DISSOCIATION 
ELECTHoLYTIOl'E 

Peut-on  en  rester  là?  S'en  tenir  aux  conséquence* 
évidentes  et  incontestables?  A  la  relation  entre  la 
pression  oâinotiquc  et  l'abaissement  de  tension,  etc! 
Admettre  une  ressemblance  très  sensible  avec  les 
gaz  pour  la  grande  majorité  des  solutions  diluées? 
Modilier  la  formule  d'équilibre  en  y  introduisant  le 
coefficient  i?  J  étais  en  train  de  le  faire,  en  pour- 
suivant des  recherches  sur  la  marche  de  transforma- 
tion dans  la  réaction  lente.  En  effet,  comme  il  a  ét»; 
observé,  l'équilibre  résulte  d'un  couple  de  ces  réac- 
tions se  produisant  en  sens  opposé  et  avec  une  vites^1 
égale. 
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Prenons  encore  l'équilibre  classique  d'élhérifica- 
tion  pour  y  voir  le  résultat  d'une  éthérifleatk»  et 
d'une  saponification  simultanée,  et  revenons  ainsi 
encore  une  foisà  l'équation  fondamentale 

Celte  équation  s'obtient  en  effet  en  partant  des 
deux  vitesses  : 
Vitesse  d'éthérification  proportionnelle  à 

Vitesse  de  saponification  proportionnelle  à 
C«h«r  C«0, 

d'où  l'égalité  citée. 

Or  voici  le  résultat  capital  de  l'introduction  du 
coefficient  i  dans  l'équation  d'équilibre,  qui  va  deve- 
nir par  conséquent  : 

p'ielde  /■< 'alcool  ggg  le  r'élhcT  p'r»u. 


Ce  coefficient,  il  faut  s'attendre  à  le  voir  entrer 
aussi  dans  l'expression  de  vitesse  qui  pour  la  sapo- 
nilication  sera  proportionnelle  à 


La 


C'est  l'expérience  qui  peut  vérifier.  Elle  avait  été 
favorable  à  l'expression  modifiée  d'équilibre.  L'était- 
nllo  encore  à  celle  modifiée  pour  la  vitesse? 

Nullement.  Les  recherches  de  saponification  par 
les  bases  ont  donné  une  réponse  décisive  mais  néga- 
tive. 11  s'agit  de  la  réaction  : 

élber  -+-  KOH  —  alcool  -h  sel. 

Donc  il  v  avait  lieu  de  s'attendre  à  une  vitesse 
proportionnelle  à 


KOII 


Or,  comme  i  pour  l'éther  et  pour  la  potasse  est 
respectivement  I  et  2,  il  pourrait  y  avoir  propor- 
tionnalité avec 

Cméh  Ckoh. 

L'expérience  démontra  au  contraire  une  simple  pro- 
portionnaUté  avec  la  concentration  de  la  potasse  et 
non  avec  le  carré  de  cette  valeur. 

L'appareil  que  je  vous  montre  a  servi  dans  les 
recherches  exécutées  avec  M.  Reieher,  conduites 
avec  grand  soin  avec  des  solutions  extrêmement  di- 
luées parce  que  seulement  alors  il  fallait  s'attendre  à 
l'absence  de  toute  perturbation. 

Or  le  résultat  a  été  des  plus  décisifs  :  le  coefficient 
i  entre  dans  l'équation  d'équilibre,  mais  ne  joue 
aucun  rôle  dans  celle  des  vitesses. 

C'était  une  impasse  où  la  poursuite  impartiale  des 
formules  assez  vraisemblables  avait  conduit.  Com- 
ment en  sortir? 


C'est  alors  que  M.  Arrhenius  présenta  sa  concep- 
tion de  la  dissociation  électrolytique  admettant  que 
dans  les  éleetrolytes,  comme  la  potasse  qni  a  servi 
dans  l'expérience  décrit»',  la  substance  dissoute  n'est 
pas  présente  comme  telle,  mais  dissociée  plus  ou 
moins  dans  les  liquides  dilués,  en  ions  : 

K  !  OH. 

Je  sais  que  votre  opinion  est  peu  favorable  sous  ce 
rapport.  Si  la  théorie  osmotique  comme  je  l'ai  déve- 
loppée, la  loi d'Avogadro amplifiée  en  un  mot,  compte 
parmi  vous  des  adhérents,  ainsi  que  je  le  conclus  de 
votre  invitation  si  honorable  pour  moi  et  comme  il  était 
d'jdlleurs  probable  dans  le  voisinage  immédiat  de 
M.  Raoult,  je  sais  que  les  opinions  d'Arrhenius  ne 
sont  pas  monnaie  courante  ici,  et  c'est  ainsi  que  je 
m'adresse  tout  spécialement  maintenant  à  votre 
attention  bienveillante  en  vous  priant  d'entrer  pour 
un  instant  dans  l'ordre  des  idées  dont  il  s'agit. 

En  effet  la  théorie  osmotique  est  tellement  reliée  à 
la  conception  de  la  dissociation  électrolytique  qu'il 
est  difficile  de  n'en  point  parler  dans  une  occasion 
comme  celle-ci.  Ce  qui  me  parait  certain,  c'est  que 
la  loi  d'Avogadro  amplifiée  résume  en  grands  traits 
plusieurs  milliers  d'observations  anciennes  et  ré- 
centes ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  qu'il 
lui  manque  un  complément.  Serait-ce  la  dissociation 
électrolytique? 

Je  suis  en  train  de  m'en  former  une  opinion. 

Revenons  d'abord  aux  coefficients  isotoniques.  La 
loi  d'Avogadro  amplifiée  implique  une  action  osmo- 
tique égale  dans  toute  molécule,  donc  coefficient  iso- 
tonique identique  dans  tous  les  cas,  identique  àcelui 
du  sucre,  égal  à  l'unité.  Or  ce  coefficient  monte  jus- 
qu'à tî  pour  le  cobalticyanure  de  potassium  ;  un  grave 
inconvénient  par  conséquent,  maisqu'oune  retrouve 
que  dans  les  éleetrolytes  et  en  y  admettant  l'existence 
dans  la  solution  des  ions  qui  en  effet  en  sortent  sous 
l'action  du  courant,  l'excès  de  l'action  osmotique 
pourrait  revenir  à  la  pression  double  des  vapeurs  du 
chlorure  d'ammonium  en  vertu  de  la  décomposition 
préalable.  Et  en  effet,  comme  le  premier  tableau  le 
montre,  les  coefficients  isotoniques  anormaux  s'ob- 
tiennent en  se  basant  sur  cette  supposition  et  en 
déterminant  le  degré  de  dissociation  électrolytique 
par  voie  électrique. 

Or,  si  je  n'avais  qu'à  vous  communiquer  l'expli- 
cation de  l'existence  des  coefficients  isotoniques,  jo 
crois  que,  dans  cette  séance,  j'aurais  évité  le  cha- 
pitre de  la  dissociation,  mais  voilà  que  tout  récem- 
ment, dans  mon  laboratoire,  un  phénomène  curieux 
s'est  révélé  dont  l'existence  même  aurait  échappé 
absolument  sans  la  conception  électrolytique.  Repre- 
nons encore,  pour  terminer,  le  chapitre  de  la  saponi- 
fication. 
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N'o»t-il  pas  étonnant  «l'abord  de  voir  dans  cette 
saponification  avec  les  bases  diluées  que  la  nature 
spécifique  de  ces  bases  n'entre  pas  en  ligne  décompte, 
surtout  les  biacides  et  les  nionacides,  présentant  dans 
le  système  ordinaire  des  équations  assez  dissem- 
blables : 

2  éther-+-  BaO,H,  =  Ba(Ac  ,  +  2  C. 11,011 
téllier-r-  Koil  =   KAc  +  CflfiH. 

Or,  en  admettant  la  dissociation  on  conçoit  qu'on 
doive  avoir  la  même  réaction  dans  les  deux  cas  : 

2  étber  +  (  Ba)  -+-  2 OH  =  (Ba)  4-  2  Ac  -+-  2  0,11,1  Hl 
étber+(K)-i-   0H=(K)-t-    Ac  4-  C,H,0H. 

C'est  011  qui  saponitie  avec  la  vitesse  indiquée, 
il  est  donc  indépendant  de  la  base  à  laquelle  il  est 
attaché. 

Même  remarque  pour  les  acides  forts  que  la  con- 
ception électrolytique  admet  comme  dissociés  avec, 
formation  d'il  ;  c'est  encore  la  même  vitesse  qu'on  y 
observe  dans  les  cas  les  plus  différents  :  c'est  la  sa- 
ponification par  l'ion  H. 

SAPONIFICATION  M  CilIjOit'H,  ;28\ 


(OU). 


Aci-le*  fort»  ,11:. 


.  .  .  tl.l 

Ca  .  .  .  . 

AxO,  .  .  . 

CIO;,..     .  . 

Ba  

10,3 

.  .  0,1)081 

Kt  la  saponification  extrêmement  lente  par  l'eau 
elle-même  ?  Est-ce  qu'elle  ne  s'explique  pas  par  une 
quantité  minima  d'eau  dissociée  en  11  et  OH? 

C'est  cette  question  qui  a  été  reprise  par  M.  Wïjs 
dans  mon  laboratoire  et  c'est  là  qu'une  particularité, 
frappante  pour  moi,  est  venue  se  présenter. 

Regardon8-y  de  plus  près.  i?i  l'eau  saponifie  par  la 
présence  simultanée  des  ions  cités,  voilà  ce  qui  doit 
arriver  dans  la  période  initiale  : 

La  formation  première  d'acide,  correspondant  à 
une  formation  d'il,  doit  entraîner  dans  l'eau  une  di- 
minution d'OH,  comme  H  et  O  sont  reliés  par  l'équi- 
libre avec  l'eau  non  dissociée  : 

H-r-OH^jHjO. 

Or  depuis  que  l'ion  t)ll  saponifie,  d'après  les  ob- 
servations avec  les  bases,  avec  une  vitesse  1400  fois 
plus  grande  que  celle  des  ions  H,  c'est  une  diminu- 
tion de  vitesse  qui  doit  résulter  de  cette  saponifi- 
cation initiale,  diminution  qui  doit  être  suivie  de 
l'accélération  évidente  que  va  produire  l'acide  formé 
eu  quantité  croissante.  H  va  sans  dire  (pie  cela  se 
déduit  aussi  à  l'aide  du  calcul,  calcul  dont  le  résultat 
est  indiqué  dans  le  tableau  qui  suit  : 

Oi  l'expérience  n'esl  pas  facile  à  exécuter;  comme 


le  calcul  indique  que  c'est  dans  la  première  he  ire  de 
l'acte  de  saponification  que  la  diminution  de  vitesse 
se  produit,  dans  un  intervalle  où  la  quantité  totale 
d'acide  formé  ne  dépasse  guère  un  cent  mil  ièrnt', 
il  est  clair  que  toute  analyse  ordinaire  est  inef  ficace 
dans  un  tel  cas,  mais  c'est  la  conductibilité  élec  rique 
qui  a  servi  avec  succès. 

Voici  l'appareil.  Pour  bien  saisir  le  ralentissement 
dans  la  période  initiale,  Péther  méthylacétique  quia 
servi  et  surtout  l'eau  doivent  être  de  première  pireté; 
cette  dernière  a  été  distillée  sur  le  permanganate 
alcalin  d'abord,  sur  le  bisulfate  ensuite  et  enlii  dans 
le  vide,  dans  l'appareil  même  qui  a  servi  en  évitant 
tout  contact  avec  le  verre  ;  le  réfrigérant  et  k  réci- 
pient étant  en  bronze  doré.  C'est  ainsi,  comme  on 
sait,  que  l'eau  devient  d'une  résistance  électrique 


extrême,  que  les  moindres  traces  d'acide  formé  di- 
minuent d'une  manière  considérable. 

La  diminution  do  vitesse  et  l'accroissement  ulté- 
rieur prédits  ont  pu  être  constatés  ;  ils  se  trouvaient 
dans  les  séries  exécutées  même  avant  que  sou  calcul 
ait  été  achevé.  Or  il  y  a  plus. 

Ces  observations  de  vitesse  minima  permettent  le 
calcul  de  laquanti té  d'ions  que  contient  l'eau  dans  l'hy- 
pothèse énoncée  :  elle  s'élèverait  à  0,12x10-'  gram- 
mes-molécule par  litre.  Mais  ce  chiffre  même  était 
encore  une  affirmation  du  raisonnement  sur  lequel 
il  se  basait.  Car  en  même  temps  que  M.  Wïjs  exécuta 
les  recherches  décrites,  plusieurs  autres  observa- 
teurs s'occupaient  de  la  même  question,  partant  de 
méthodes  absolument  différentes,  et  voici  le  résultat 
qu'ils  ont  obtenu. 


<o,»i  x  lo 
0,21—  o,n  x  îo- 
0.1C  X  !(>■ 


Conductibilité  de  l'eu  pur?  K"hln>i>*th  . 
Force  éloctromotrice  ûilwild). 
Hydrolyse  (SIiirlds-Arrhenius':. 
1>iv-...  i. cri.  n  ri«:  l'aniline  Bndig  . 


0,12  x  10 -«  Saponification  iWijs;. 

J.-H.  Vaut  Horr. 
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PHYSIOLOGIE 

La  Défense  de  l'organisme  (»>. 

VI.   —   LES    POISONS  IXTKMEl'HS 

Les  poisons  que  nous  avons  étudiés  précédem- 
ment, minéraux,  végétaux  ou  microbiens,  ne  sont 
que  des  accidents  dans  la  vie  d'un  organisme  ;  ils  sont 
fortuits  et  pathologiques  ;  tandis  que  les  poisons  in- 
térieurs sont  un  phénomène  normal  et  perpétuel, 
une  condition  même  de  l'existence.  —  Constamment 
le  fonctionnement  chimique  de  nos  tissus  et  de  nos 
humeurs  entraîne  la  formation  de  produits  de  dé- 
chet qui  doivent,  sous  peine  de  graves  accidents, 
être  éliminés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production. 

Un  microbe  qui  végète  dans  un  bouillon  de  cul- 
ture fournit  une  série  de  générations  successives  ; 
mais  bientôt  cette  fécondité  s'épuise,  et  l'espèce  finit 
par  mourir,  non  pas  certes  parce  qu'il  y  a  épuise- 
ment des  matières  nutritives  contenues  dans  le 
bouillon,  mais  parce  qu'il  s'est  produit  des  éléments 
toxiques  qui  déterminent  la  mort  des  dernières  gé- 
nérations. 

De  même,  si  des  hommes  restaient  pendant  long- 
temps enfermés  dans  un  espace  clos,  ils  finiraient 
par  s'asphyxier  et  s'empoisonner,  même  en  suppo- 
sant qu'on  leur  donne  une  quantité  surtisante  d'oxy- 
gène et  d'aliments. 

Il  y  a  donc  une  absolue  nécessité  à  l'élimination 
perpétuelle  des  produits  de  nutrition  et  de  dénutri- 
tion. C'est  encore,  si  l'on  veut,  un  phénomène  de 
régulation.  Mais  la  régulation  et  la  défense  sont  con- 
nexes, puisque,  comme  nous  l'avons  souvent  vu 
dans  le  cours  de  cette  étude,  la  défense  de  l'orga- 
nisme consiste  précisément  dans  l'équilibre  et  le 
maintien  de  son  état  stable.  Donc,  en  examinant 
comment  l'organisme  peut  régler  le  départ  des  sub- 
stances toxiques  qu'il  fabrique,  nous  poursuivons 
l'étude  des  moyens  de  défenso. 

11  y  a  deux  formes  à  la  défense  contre  les  poisons 
intérieurs  :  l'élimination,  la  destruction. 

Voyons  d'abord  l'élimination. 

C'est  surtout  l'acide  carbonique  qu'il  s'agit  de 
rejeter  au  dehors,  car  l'individu  en  fabrique  des 
quantités  considérables.  Un  homme  adulte  produit  à 
peu  près  900  grammes  d'acide  carbonique  par  jour,  et 
il  faut  se  débarrasser  de  cette  énorme  quantité,  car 
l'acide  carbonique  est  un  poison. 

Notons  d'abord  que  ce  n'est  pas  un  poison  très 
redoutable.  Si  la  quantité  d'oxygène  reste  la  même, 


1  Voyez  la  Reçue  Scientifique,  1892,  2*  sem..  p.  801,  et  Ifi'.U. 
I"  »em.,  p.  129,  251,  490  cl  555. 


on  peut  respirer  impunément,  au  moins  pendant 
quelques  heures,  des  mélanges  contenant  20  p.  100 
de  COJ.  Au  delà  de  cette  dose  l'acide  carbonique 
n'est  pas  inofFensif,  car  alors  il  y  a  rétention  dans 
le  sang  et  par  conséquent  non  élimination.  — 
M.  Gréhant  a  fait  respirer  pendant  longtemps  des 
lapins  dans  des  milieux  contenant  40  p.  100  de  CO\. 
et  il  les  maintenait  ainsi  dans  un  étal  d'aneslhésie 
complète  (1).  Avec  M.  Langlois  j'ai  fait  respirer  des 
mélanges  contenant  do  l'oxygène  et  de  l'acide  carbo- 
nique en  volume  égal,  et  les  chiens  dans  ces  condi- 
tions continuaient  à  vivre  deux  heures,  et  même 
davantage. 

Par  conséquent,  si  l'acide  carbonique  est  un  poi- 
son, ce  n'est  pas  un  poison  très  redoutable,  puis- 
qu'on peut  faire  respirer  des  mélanges  contenant 
50  p.  100  de  COJ,  et  puisque  le  sang  contient  quel- 
quefois 40  et  50  p.  100  de  ce  gaz.  Et  ici  nous  saisis- 
sons sur  le  fait  un  des  moyens  les  plus  puissants  que 
l'organisme  met  en  usage  pour  se  défendre.  En  effet,  il 
semble  avoir  pour  but  de  rendre  peu  offensifs  les  poi- 
sons qu'il  a  lui-môme  fabriqués,  les  transformant  en 
poisons  presque  innocents.  L'acide  carbonique  est  un 
de  ces  poisons  innocents  :  certes,  finalement,  il  doit 
être  éliminé,  mais  il  peut  sans  grand  dommage 
s'amasser  dans  le  sang  en  assez  notable  quantité. 

L'élimination  de  l'acide  carbonique  est,  dans  une 
certaine  mesure,  confiée  à  la  volonté.  Aussi  bien 
peut-on  jusqu'à  un  certain  point  diminuer  ou  accé- 
lérer le  rythme  respiratoire,  et  par  conséquent  dimi- 
nuer ou  accélérer  l'excrétion  du  gaz  carbonique.  Mais 
cette  influence  de  la  volonté  ne  peut  pas  aller  très 
loin.  Si  l'on  restreint  sa  respiration  de  manière  à  la 
ralentir  autant  que  possible,  on  peut  rester  pendant 
10  à  15  minutes  à  un  taux  d'excrétion  de  gaz  carbo- 
nique bien  inférieur  au  taux  normal;  mais,  au  bout 
de  ce  temps,  on  est  forcé  de  revenir  à  une  respiration 
plus  active,  et  la  compensation  s'établit  si  bien  que, 
finalement,  malgré  les  plus  énergiques  elTorls  de  vo- 
lonté, on  est  forcé  d'exhaler  tout  l'acide  carbonique 
qu'on  produit  (2). 

Nous  pouvons  donc  considérer  comme  démontré 
que  l'éUminatiou  de  l'acide  carbonique  n'est  pas 
soumise  à  l'influence  de  la  volonté  :  la  Nature  n'a 
pas  voulu  que  cette  fonction  fondamentale  fut 
livrée  à  notre  arbitraire,  et  ce  sont  des  appareils  au- 
tomatiques qui  sont  chargés  de  pourvoir  à  l'excrétion 
du  gaz  carbonique. 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  cette  donnée 
physiologique  élémentaire,  bien  démontrée  aujour- 
d'hui, rappelons  que  c'est  le  bulbe  qui  est  chargé  de 
la  régulation,  et  que  les  centres  psychiques  n'y  pren- 

1)  Vovpï  Gr.hunt.  les  foison»  île  l'air,  1892,  p.  97. 
'2)  Voyez  Hsnrtot  el  Ch.  Rictaet,  Travaux  du  Laboraluu* 
t.  I,  p.  5U6. 
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tient  sans  doute  aucune  part.  Ce  qui  règle  le  rythme 
respiratoire,  c'est  la  quantité  d'acide  carbonique  qui 
circule  dans  le  sang  irriguant  le  bulbe,  en  supposant, 
bien  entendu,  que  la  quantité  d'oxygène  soit  toujours 
suffisante. 

En  laissant  de  côté  l'influence  passagère  de  la  vo- 
lonté, la  régulation  se  fait  dans  les  conditions  nor- 
males, d'une  manière  parfaite.  M.  Hanriot  et  moi  nous 
avons  pu  constater  qu'en  injectant  de  l'acide  carbo- 
nique gazeux  dans  le  rectum,  on  retrouvo  presque 
aussitôt  dans  l  'exhalation  pulmonaire  un  excès  d'acide 
carbonique,  précisément  égal  à  la  quantité  injectée 
en  lavement.  Chaque  fois  qu'on  fait  un  effort  muscu- 
laire, on  produit  la  combustion  d'une  certaine  quan- 
tité de  carbone.  L'acide  carbonique,  qui  est  alors  en 
excès  dans  le  sang,  va  déterminer  une  accélération  du 
rythme  respiratoire  et  de  la  ventilation  pulmonaire; 
de  sorte  que  le  plus  léger  mouvement  augmente 
quelque  peu  l'amplitude  de  nos  inspirations.  Il  n'est 
peut-être  pas  de  phénomène  plus  remarquable  dans 
toute  la  physiologie  que  ce  parallélisme  entre  la  con- 
traction de  nos  muscles  et  la  respiration.  Chaque 
mouvement  musculaire  amène  une  respiration  plus 
active,  dont  l'effet  est  précisément  d'éliminer  les 
produits  de  la  combustion  musculaire. 

Ce  mécanisme  est  tellement  parfait  que,  pour  ap- 
précier l'intensité  des  combustions  organiques,  il 
n'est  presque  pas  besoin  d'en  faire  la  mesure  chimi- 
que: il  suffit  do  bien  mesurer  le  ventilation  pulmo- 
naire, car  la  ventilation  est  exactement  proportion- 
nelle à  l'intensité  des  combustions,  grâce  au  jeu 
irréprochable  de  l'automatisme  bulbaire. 

Y  a-t-il  par  le  poumon  exhalation  de  substances 
toxiques  autres  que  l'acide  carbonique?  MM.  Brown- 
Séquard  et  d'Arsonval  l'ont  pensé.  En  plaçant  une 
série  de  lapins  disposés  de  manière  que  le  dernier 
de  la  série  recevait  les  produits  d'exhalation  des  sept 
autres,  ils  ont  vu  mourir  ce  dernier  lapin,  qui  aurait 
été  empoisonné  par  les  exhalations  pulmonaire*  de» 
sept  premiers.  Mais  presque  tous  les  physiologistes 
ont  contredit  cette  expérience,  et  en  dernier  heu 
M.  Rauer  (I)  qui  pense  qu'il  s'agit  d'une  intoxication 
pat  l'acide  carbonique  lui-même,  mal  absorbé  par  les 
flacons  laveurs.  Cependant,  comme  il  faut  toujours 
se  métier  des  négations.je  n'oserais  en  toute  certitude 
déclarer  qu'il  n'y  a  pas  de  produits  toxiques  dans  les 
exhalations  pulmonaires.  Je  l'oserai  d'autant  moins 
que  M.  d'Arsonval,  répétant  avec  son  ingéniosité  ha- 
bituelle celte  expérience  importante,  de  manière  a 
répondre  aux  critiques  qui  avaient  été  formulées,  a 
cru  constater  nettement  la  présence  de  produits 
volatils  très  toxiques  (2). 


(1  Zeittchrift  fur  Hygiène,  1893,  t.  XV,  p.  ,ÏJ. 
(2)  Arch.  depliysiol.,  1S94. 


En  tout  cas,  si  cette  élimination  par  le  poumon 
existe,  elle  ne  porte  que  sur  une  petite  quantité  de 
substance, et,  ne  pouvant  entrer  dans  une  discussion 
plus  approfondie,  nous  nous  bornerons  à  mentionner 
l'opinion  classique,  à  savoir,  que  la  seule  élimination 
de  poison  qui  se  fasse  par  le  poumon,  c'est  celle  de 
l'acide  earbomquc. 

Y  a-t-il  par  la  sueur  élimination  do  matière* 
toxiques?  Au  premier  abord,  ce  n'est  guère  vraisem- 
blable, car  la  quantité  de  matériaux  solides  couteau* 
dans  la  sueur  est  très  faible  :  trois  grammes  par  litn 
de  matières  organiques,  qui  même  ne  semblent  pas 
très  actives.  Je  croirais  volontiers  que  la  sueur  a  uni- 
quement  un  rôle  physique.ee  rôle  de  refroidissement 
dont  je  vous  ai  entretenu  déjà,  et  que  l'éliininatioii 
d'aucun  poison  ne  lui  est  dévolue. 

Nous  ne  devons  cependant  pas  oublier  que  la  sup- 
pression par  le  vernissage,  par  exemple.de  la  trans- 
piration cutanée,  entraîne  des  accidents  graves  qu'il 
est  difticile  d'attribuer  au  seul  refroidissement.  Peut 
être  la  peau  élimine-t-elle  quelques  poisons  subtil- 
peu  abondants  (I). 

Le  rein  élimine  quantité  de  substances,  dont  b 
principale  est  l'urée.  On  peut  établir  un  intéressant 
parallélisme  entre  l'urée  et  l'acide  carbonique:  l'acide 
carbonique,  poison  gazeux,  dernier  terme  de  la  com- 
bustion des  matières  grasses  et  des  matières  sucrées 
l'urée,  poison  liquide,  dernier  terme  de  la  deslruo- 
tioii  des  matières  albuminoides.  Tous  deux  poison- 
peu  énergiques,  pouvant  s'accumuler  sans  (nouait 
nient  pendant  quelque  temps  dans  le  sang,  mais  finis- 
sant à  la  longue  par  entraîner  des  accidents  ;  tout 
deux  résultant  d'un  travail  de  destruction  que  l'on»- 
nisme  a  sans  doute  exercé  sur  des  poisons  de  transi- 
tion incomparablement  plus  actifs. 

Il  est  facile  de  prouver  que  l'urée  est  à  peu  pré* 
inoffensive.  L'injection  d'une  solution  d'urée  à 
30  p.  1000  est  certainement  plus  innocente  que  l'in- 
jection d'une  même  quantité  d'eau  distillée,  car  l'eau 
pure  a^it  sur  les  globules  du  sang,  tandis  que  la  so- 
lution d'urée  no  les  altère  pas.  J'ai  souvent  essayé 
de  tuer  des  chiens  en  leur  injectant  de  l'urée,  et  je 
n'y  suis  pas  parvenu,  car  il  fallait  des  quantités 
énormes,  plus  de  200  grammes  d'urée  pour  de- 
chiens  de  taille  moyenne.  Cette  innocuité  est  telle 
qu'on  peut  en  faire  une  des  meilleures  expérience» 
de  cours,  en  montrant  que  l'injection  intra- veineux 
de  50  grammes  d'urée  est  bien  moins  dangereuse 
que  celle  d'un  gramme  de  carbonate  d'ammoniaque. 

MM.  Quinqnaud  et  (îréhant  ont  soutenu  l'opinion 
que  l'urée  était  assez  toxique  ;  mais,  même  pour  eus. 

(I  )  J'ai  cependant  récemment  constaté  que  de»  macérai"*' 
de  poau  n'avaient  paa  d'effets  toxiques  quand  on  le*  mjttl»'1 
dtlitn  /<•  Ming. 
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la  dose  d'urée  nécessaire  pour  amener  la  mort  était 
encore  très  considérable. 

Par  conséquent,  si  la  suppression  de  la  fonction 
du  rein  entraine  la  mort,  ce  n'est  pas  par  l'accumula- 
tion d'urée  dans  le  sang,  c'est  par  d'autres  mécanismes 
sur  lesquels  je  ne  puis  insister  en  grand  détail  :  peut- 
être  la  transformation  (dans  l'intestin)  do  l'urée  en 
ammoniaque,  peut-être  l'accumulation  d'autres  sub- 
stances que  le  rein  sépare  du  sang,  en  même  temps 
que  l'urée,  sels  do  potassium  et  substances  inor- 
ganiques. 

Voyons  d'abord  ce  qui  se  passe  pour  les  sels  de 
potassium.  On  sait, depuis  les  célèbres  expériences  de 
Bouchardat,  que  les  sels  de  potassium  sont  très  dan- 
gereux, vingt  fois  plus  toxiques  peut-être  que  les 
sels  de  sodium.  Or,  dans  nos  aliments,  nous  intro- 
duisons incessamment  des  quantités  relativement 
considérables  de  sels  de  potasse,  Il  y  a  de  la  potasse 
dans  le  pain,  dans  la  viande,  dans  le  vin,  dans  tous 
les  légumes  farineux  ou  herbacés.  Dans  un  travail, 
inédit  encore,  j'ai  pu  faire  le  compte  de  la  quantité 
de  potasse  (K20)  que  nous  ingérons  journellement, 
en  calculant  la  moyenne  de  la  consommation  alimen- 
taire, d'après  les  documents  statistiques  de  la  Ville 
de  Paris.  Cette  quantité  s'élève  pour  un  homme  adulte 
à  environ  4«r,t7o  par  jour,  dont  i  grammes  sont 
éliminés  par  l'urine.  Ainsi  nous  ingérons  constam- 
ment, avec  les  éléments  nécessaires  à  notre  vie,  une 
dose  notable  do  poison,  et  il  faut  que  ce  poison  soit 
éliminé. 

On  a  déterminé  la  puissance  toxique  des  sels  de 
potasse  par  de  longues  expériences.  J'ai  trouvé  que, 
par  injection  intraveineuse,  la  dose  toxique  était 
d'environ  0  *r,035  par  kilogramme  de  K*0,  ce  qui 
fait,  pour  un  homme  de  70  kil.,  environ  2"T,5.  Nous 
aurions  donc  l'ingestion  quotidienne  d'un  poison  il 
dose  double  de  la  dose  toxique.  Mais  on  ne  peut  com- 
parer les  injections  intraveineuses  aux  ingestions 
stomacales,  car  par  ingestion  alimentaire  la  dose 
toxique  est  dix  fois  plus  forte;  de  sorte  que  la  dose 
vraiment  toxique  des  sels  de  potasse,  quand  ils  ne 
sont  pas  injectés  dans  le  sang,  mais  introduits  avec 
les  aliments  dans  l'estomac,  est,  pour  un  adulte, 
de  25  grammes,  en  supposant,  bien  entendu,  qu'il 
n'y  ait  pas  d'élimination  par  le  rein. 

Par  conséquent,  si  nous  supposons  qu'il  n'y  ait  pas 
interruption  de  l'alimentation  avec  les  sols  de  potasse 
qui  en  font  partie  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'élimination 
simultanée  par  le  rein,  nous  voyons  que  la  mort  par 
l'empoisonnement  avec  la  potasse  doit  se  produire  au 
bout  de  cinq  à  six  jours. 

L'urine,  qui  contient  cette  quantité  appréciable  de 
sels  potassiques,  contient  aussi  d'autres  corps  doués 
de  propriétés  toxiques. 

Quoique  je  ne  puisse  entrer  dans  le  détail,  puisque 


aussi  bien  je  parle  de  l'élimination  et  non  de  la  for- 
mation des  poisons  intérieurs,  il  faut  vous  dire 
quelques  mots  de  ces  matières  urinaires  toxiques. 

Leur  histoire  se  rattache  à  celle  des  ptomaïnes  ou 
leucomaïnes,  étudiées  d'abord  par  M.  A.  Gautier  dans  la 
putréfaction.  M.  A.  Gautier  avait  montré,  en  1872,  que 
les  matières  albuminoïdes  donnent  des  alcaloïdes 
en  se  putréfiant.  Plus  tard  il  fut  amené,  en  1881,  à 
concevoir  les  phénomènes  de  la  putréfaction,  des- 
truction anaérobie  des  cellules  vivantes  par  les  mi- 
crobes, comme  analogues  aux  phénomènes  normaux 
de  la  vie  ;  et  il  émit  cette  opinion,  confirmée  depuis 
par  quantité  de  recherches,  que  le  jeu  régulier  des 
fonctions  chimiques  de  la  vie  produit  des  alcaloïdes 
analogues  aux  alcaloïdes  cadavériques  (1). 

Il  a  ainsi  trouvé  des  leucomaïnes,  non  seulement 
dans  les  urines  normales,  mais  aussi  dans  la  sa- 
live, dans  le  venin  des  serpents,  dans  le  suc  muscu- 
laire, et  jusque  dans  la  soie  produite  parle  ver  à 
soie,  comme  si  toutes  les  cellules  vivantes  étaient 
imprégnées  de  ces  poisons,  substances  chimiques 
résultant  de  la  vie  normale  des  cellules. 

Tous  les  tissus  en  contiennent,  et  aussi  toutes  les 
humeurs  de  l'organisme  ;  mais  c'est  dans  l'urine  que 
leur  proportion  est  maximum,  car  l'urine  est  chargée 
de  leur  élimination. 

Sur  ces  ptomaïnes,  M.  Bouchard  a  fait  de  remar- 
quables expériences  qu'il  a  bien  exposées,  en  son 
livre  important  sur  les  intoxications  dans  les  mala- 
dies. Il  admet  dans  l'urine  l'existence  d'une  substance 
hypothermisante,  Jixe,  organique,  insoluble  dans 
l'alcool,  produisant  la  contraction  de  la  pupille;  et 
d'autres  substances,  solubles  dans  l'alcool,  déter- 
minant le  coma  et  la  diurèse. 

Malheureusement,  ces  substances  n'ont  pas  été  iso- 
lées et  définies  chimiquement  ;  et  même,  par  une  sorte 
de  paradoxe  difficile  à  expliquer,  à  part  quelques  al- 
caloïdes, leucomaïnes  extraites  par  M.  G.  Pouchet  et 
par  M.  A.  Gautier,  toutes  les  substances  chimiques 
connues  dont  on  a  constaté  la  présence  dans  l'urine 
sont  à  peu  près  inofTensives  :  la  créatinino,  la  xan- 
thine,  les  urates,  l'acide  hippurique.  Les  substances 
plus  toxiques  sont  précisément  celles  qu'on  connaît 
le  moins,  et  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  banal  de 
matières  extractives;  celles-là  sont  certainement  dan- 
gereuses. Elles  sont  probablement  difl'érentes  chez 
tel  ou  tel  individu,  de  sorte  que  l'urine  de  chaque  per- 
sonne aurait  son  propre  coefficient  do  toxicité.  Il  pa- 
rait même  que  pendaut  la  veille  ot  pendant  le  som- 
meil ce  ne  sont  pas  les  mêmes  qui  sont  produites  : 
pendant  la  veille,  il  se  produirait  des  urines  narcoti- 
santes,  comme  si  alors  un  poison  somnifère  était  fa« 


(1)  Voir  dans  l;i  Heoue  Scientifique,  1891,  n*  17,  la  lrcon  de 
M.  Gautier  sur  ta  NulriUon  de  la  cellule. 
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briqué  dans  l'organisme,  et  pendant  le  sommeil  il  se 
produirait  un  poison  convulsivant,  lequel,  en  s'aeeu- 
mulant  dans  le  sang,  amènerait  le  réveil. 

Ce  sont  là  des  données  bien  intéressantes,  fécondes 
en  déductions  importantes,  quoique  à  vrai  dire,  la 
distinction  entre  les  urines  de  la  veille  et  les  urines 
du  sommeil  soit  un  peu  théorique,  et  fondée  sur  un 
nombre  trop  restreint  d'expériences.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  l'urine  élimine  — et  doit  éliminer,  sous 
peine  d'empoisonnement  :  —  1"  l'urée,  poison  très 
faible  qui  provient  de  l'hydratation  des  matières  al- 
buminoïdes;  2"  les  sels  minéraux  ingérés  avec  nos 
aliments,  et  parmi  ces  minéraux  les  sels  de  potassium 
qui  sont  très  toxiques  ;  3°  d'autres  substances,  incon- 
nues ou  mal  connues,  très  nombreuses  peut-être, 
leucomaïnes  qui  n'existent  qu'à  très  faible  dose,  mais 
qui  compensent  par  l'énergie  de  leur  toxicité  la  pe- 
titesse de  leur  quantité  pondérable. 

11  va  sans  dire  que,  dans  les  maladies  comme  dans 
les  intoxications,  l'urine,  outre  les  constants  poisons 
produits  par  l'organisme  qui  fonctionne  normale- 
ment, élimine  les  poisons  accidentels  qui  se  trouvent 
dansle  sang;  mais  nousavons  esquissé  cette  étude  en 
parlant  de  la  défense  de  l'organisme  contre  les  poi- 
sons accidentels. 

Il  ne  reste  plus,  pour  faire  l'histoire  des  poisons 
éliminés,  qu'à  parler  des  matières  fécales,  qui,  elles 
aussi,  quoique  à  un  moindre  degré,  sont  toxiques. 
Peu  d'expériences  ont  été  faites;  M.  Bouchard  [loco 
ciiato,  p.  99)  est  à  peu  près  le  seul  qui  a  traité  la  ques- 
tion, et  encore  d'une  manière  assez  sommaire.  Il 
résulte  de  ses  recherches  que  l'extrait  alcoolique  des 
matières  fécales  est  toxique  par  les  alcaloïdes  qu'il 
contient.  Cependant ,  quand  iln'y  a  pas  de  fermentation 
intestinale  putride,  en  général  les  matières  fécales 
sont  peu  toxiques.  L'occlusion  intestinale  détermine 
la  mort  plutôt  par  la  péritonite  ou  les  troubles  ré- 
flexes de  l'innervation  que  par  la  suppression  de 
l'élimination  intestinale. 

Ainsi,  pour  synthétiser  l'histoire  de  ces  élimi- 
nations du  poison  par  les  excrétions,  nous  voyons 
que  l'organisme  produit  des  substances  extrême- 
ment toxiques,  mais  que  l'élimination  ne  porte  que  sur 
dessubstances  médiocrement  toxiques.  Certes  l'urée, 
l'acide  carbonique,  les  sels  de  potasse  sont  des  poi- 
sons, mais  ce  sont  des  poisons  peu  actifs.  Or  l'éli- 
mination des  poisons  n'est  qu'une  partie  de  la  dé- 
fense organique;  nos  tissus  ont  eu  autre  chose  à 
faire  :  ils  ont  dû  transformer  des  poisons  extrême- 
ment actifs  qui  se  sont  produits  par  le  jeu  normal 
des  phénomènes  vitaux.  La  destruction  des  poisons 
a  /H  i'cédé  leur  élimination. 

Autrement  dit  encore,  les  poisons  que  produisent 
les  cellules  vivantes  ne  sont  que  transitoires  ;  car  ils 


sont  sans  doute  détruits  par  d'autres  cellules  qui  ont 
pour  fonction  de  rendre  inoffensives  les  substance- 
qui  étaient  très  toxiques. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  la  seconde  partie  <]»■ 
notre  étude,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  vu  l'élimina- 
tion des  poisons.fnous  allons  examiner  la  destruction 
des  poisons,  qui  marche  de  pair  avec  l'élimination, 
ou  plutôt  qui  la  précède. 

On  peut  résumer  cette  doctrine  dans  les  trois  pro- 
positions suivantes,  qui  en  indiquent  bien  le  sen- 
général  : 

1°  les  tissus  en  vivant  produisent  des  poisons  tre* 
actifs  ; 

2°  ces  poisons  actifs  sont  transformés  en  urée  et 
acide  carbonique  (poisons  inoffensifs  i,  par  le  foie  et 
les  glandes  vasculaires  sanguines  ; 

3°  le  rein  et  le  poumon  éliminent  l'urée  et  l'acide 
carbonique  ainsi  formés. 

i"  les  poisons  actifs  qui  ont  échappé  à  la  destrue 
tion  sont  éliminés,  en  toute  petite  quantité,  par  le> 
reins. 

Le  rôle  du  foie  est  certainement  encore  bien 
mystérieux.  Laissons  de  côté  sa  fonction  glycoge- 
nique  qui  ne  nous  intéresse  pas  ici;  il  lui  reste  eneof 
deux  fonctions  bien  importantes  :  la  production  de 
la  bile  et  la  destruction  des  poisons. 

D'abord  la  production  delà  bile  n'est  probablemeci 
pas  en  rapport  avec  la  digestion  ;  autrement  dit  It 
rôle  digestif  de  la  bile  est  accessoire.  Il  s'agit  M» 
doute  d'éUminer  du  sang  certains  principes  délé- 
tères, et  le  fait  est  que,  d'une  part,  les  sels  de  la  bùV 
injectés  dans  le  sang  déterminent  la  mort,  comme 
on  l'a  vu  depuis  longtemps.  Il  y  a  donc  dans  l'intestin 
affluence  d'un  Uquide  toxique  qui  doit  non  pas  être 
résorbé,  car  il  entraînerait  l'empoisonnement,  mai? 
être  détruit  ou  éliminé.  Or  l'expérience  nous  pronve 
qu'il  n'est  pas  seulement  éliminé,  mais  encore  et 
surtout  qu'il  est  détruit.  En  effet,  dans  les  matières 
fécales,  on  ne  retrouve  pas  les  produits  bibaires,  ou 
du  moins  on  n'en  retrouve  qu'une  petite  partie. 
D'autre  part,  dans  l'urino  les  sels  biliaires  ne  se  re- 
trouvent pas;  par  conséquent  il  s'est  fait  dans  l'in- 
testin un  travail  fermentatif  qui  a  détruit  les  tauro- 
cholales  et  glycocholates  de  soude  et  qui  les  a 
rendus  à  peu  près  inotfeusifs. 

Nous  ne  connaissons  pas  bien,  il  est  vrai,  les  pro- 
cessus chimiques  qui  président  a  cette  destruction. 
Nous  ne  sommes  même  pas  assurés  qu'ils  ne  sont 
pas  dus  à  ces  nombreux  microbes,  qui  à  l'état  normal 
accomplissent  leur  évolution  dans  le  tube  digestif. 
Après  tout,  pourquoi  ii'admettrait-on  pas,  en  meine 
temps  que  les  microbes  offensifs,  les  microbes  salu- 
taires aidant  les  phénomènes  chimiques  de  la  vif, 
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parallèlement  aux  microbes  pathogènes  qui  les  en- 
travent? N'avons-nous  pas  vu  déjà,  dans  la  phagocy- 
tose, les  leucocytes,  ces  parasites  normaux  du  sang, 
détruire  les  microbes  par  leur  action  digestive? 
Pourquoi  ne  pas  supposer  que  des  fermentations  de 
même  ordre  se  passent  dans  l'intestin  et  transfor- 
ment le  taurocholato  de  soude  en  sulfophénate  de 
soude,  et  le  glycocholate  do  soude  en  carbonate  de 
soude  et  en  urée? 

Pour  un  des  poisons  de  la  bile,  cette  action  de 
l'intestin  est  bien  démontrée.  M.  Bouchard  a  prouvé 
que  la  bilirubino  est  toxique  à  la  dose  de  5  centi- 
grammes. Or  cette  bilirubine,  par  une  réaction  chi- 
mique très  simple,  se  transforme  en  urobiline  qui 
passe  dans  l'urine.  De  sorte  que  dans  l'intestin,  soit 
par  le  suc  digestif,  soit  par  les  fermentations  micro- 
biennes, la  bile  devient  inactive  et  inoffensive.  La 
dyslysine,  produit  insoluble  qui  se  forme  alors, est  re- 
jetée avec  les  matières  fécales,  et  les  matières  solubles 
moins  toxiques  que  les  matières  biliaires,  urée,  gly- 
cocolle,  sulfophénate  de  soude,  carbonate  de  soude, 
urobiline,  sont  rejetées  par  l'urine,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  produisent. 

Mais  ces  formations  des  produits  biliaires  ne  sont 
sans  doute  qu'une  étape  dans  la  destruction  des 
poisons,  et  tout  fait  penser  que  les  poisons  très  graves 
arrivent  dans  le  foie  par  la  veine-porte,  et  que  dans 
le  foie  ils  sont  rendus  inoffensifs. 

M.  Schiff  avait  supposé  il  y  a  longtemps  que  le  foie 
détruisait  les  poisons,  et  en  effet  il  faut  une  dose 
bien  plus  forte  de  poison  pour  déterminer  la  mort 
quand  on  fait  l'injection  par  la  veine-porte  que  quand 
on  l'injecte  par  une  autre  veine  quelconque.  — M.  Ro- 
ger, après  d'autres  auteurs  (en  particulier  M.  Héger), 
a  repris  cette  question  avec  beaucoup  de  soin  (t),  et 
il  a  bien  montré  que  le  foie  retient  dans  son  tissu  les 
poisons  injectés  dans  le  sang,  par  exemple  jusqu'à 
50  p.  100  de  la  nicotine  injectée,  et  davantage  en- 
core dans  certains  poisons  putrides. 

Le  fait  est  incontestable;  mais  ce  qui  est  plus  con- 
testable, c'est  le  rôle  que  le  glycogène  exercerait  dans 
cette  rétention  de  la  matière  toxique.  Cependant  M.  Ro- 
ger admet  que  le  pouvoir  anti-toxique  du  foie  n'est 
pu  dû  seulement  à  la  rétention  du  poison  dans  le 
vaste  réseau  circulaire  de  la  glande  hépatique,  mais 
à  une  action  chimique  de  la  matière  glycogène,  ce  qui 
me  parait  bien  peu  établi. 

Nous  ne  pouvons  discuter  le  détail  de  ces  phéno- 
mènes, d'autant  plus  «pie  d'admirables  expériences, 
dues  à  MM.  Popoff  et  Nencki  ont  notablement  changé 
l'orientation  de  nos  connaissances  sur  cette  fonction 
anti-toxique  du  foie.  Ces  physiologistes  russes  ont 
pu  faire  une  opération  hardie  qui  consiste  à  réunir 


(1)  Action  du  foie  sur  les  poisons.  (Thèse  de  doctorat,  188T.; 


par  une  suture  la  veine-porto  avec  la  veine-cave,  et 
ils  ont  pu  garder  23  chiens  opérés  ainsi.  Par  le  fait  de 
cette  opération,  le  sang  do  la  veine-porte,  au  lieu  de 
passer  par  le  foie,  arrive  directement  dans  la  veine- 
cave,  et  le  foie  ne  reçoit  en  fait  de  liquide  irrigateur 
que  le  sang  de  l'artère  hépatique. 

Ils  ont  observé  alors  un  phénomène  très  remar- 
quable :  les  chiens  ainsi  privés  de  la  circulation  porte 
fiuissent  par  se  rétablir,  mais  on  voit  chez  eux  sur- 
venir, après  chaque  repas  fait  avec  de  la  viande,  des 
crises  convulsives  et  un  véritable  empoisonnement. 
En  même  temps  la  quantité  d'urée  a  diminué  énormé- 
ment et  l'animal  présente  nettement  les  divers  symp- 
tômes de  l'empoisonnement  par  l'ammoniaque. 

En  analysant  le  sang,  on  y  trouve  un  sel  ammonia- 
cal quiestle  carbamate  d'ammoniaque  (cO<^îjjt^ , 

ce  carbamate  d'ammoniaque  serait  un  des  produits 
de  la  destruction  et  de  la  digestion  des  albuminoïdes 
de  la  viande.  Dans  le  cas  dos  animaux  qui  n'ont  plus 
de  circulation  porte,  comme  il  ne  passe  pas  dans  le 
foie,  il  empoisonne  l'organisme  ;  tandis  que,  s'il  passe 
parle  tissu  hépatique,  les  cellules  du  foie,  par  un  mé- 
canisme chimique  inconnu  encore,  le  transforment 
en  urée,  ce  qui  se  fait  par  une  simple  fixation  d'eau. 
Alors  il  devient  inoffensif;  car  l'urée  n'est  pas  un  poi- 
son, tandis  que  l'ammoniaque  est  un  poison  éner- 
gique. 

Par  là  apparaît  nettement  le  rôle  du  foie.  Non 
seulement  dans  son  énorme  masse  il  arrête  les  poi- 
sons qui  le  traversent ,  poisons  qui  viennent  de  la  diges- 
tion ou  du  sang,  mais  encore  il  transforme  en  ma- 
tières inactives  les  poisons  énergiques  qu'il  reçoit. 

Concevez  bien  cet  admirable  mécanisme  qui  pré- 
side à  la  défense  de  nos  tissus.  Pendant  la  diges- 
tion il  se  fait  des  poisons  dont  la  force  toxique  est 
de  i,  je  suppose;  le  foie  en  fait  des  poisons  dont  la 
force  n'est  plus  que  de  2,  et  les  rejette  avec  la  bile 
dans  l'intestin.  Là  la  force  toxique  diminue  encore 
sous  l'influence  des  sucs  digestifs  et  des  fermenta- 
tions intestinales  ;  et  la  force  toxique  de  ces  poisons 
biliaires  devient  égale  à  1 . 

Ce  ne  sont  là,  à  vTai  dire,  que  des  données  encore 
insuffisantes;  l'explication  est  tout  à  fait  théorique, 
et  sur  bien  des  parties  l'obscurité  reste  très  grande, 
mais  il  s'agit  de  faits  tout  récemment  étudiés,  exi- 
geant des  manipulations  chimiques  extrêmement  dé- 
licates, de  sorte  que  l'imperfection  de  nos  connais- 
sauces  s'explique  sans  peine.  Cependant  c'est  déjà 
beaucoup  que  de  bien  savoir  ce  rôle  anti-toxique 
du  foie  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  alca- 
loïdes, ptomaïnes  et  leucomaïnes  toxiques  de  la  di- 
gestion normale. 

Pour  ma  part,  je  serais  tenté  d'attribuer  au  foie  une 
importance  plus  grande  encore  que  celle  qui  résul- 
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ferait  de  ces  expériences.  Sa  masse  est  énorme;  il 
reçoit  une  quantité  de  sang  plus  grande  peut-être  que 
celle  de  tout  autre  tissu,  et  surtout,  ce  qui  doit  nous 
donner  à  réfléchir,  on  le  trouve  dès  le  début  de  la  vie 
embryonnaire,  si  bien  que,  sur  tous  les  êtres  de 
l'échelle  animale,  même  les  plus  intimes,  il  y  a  déjà 
une  fonction  hépatique  avec  excrétion  d  une  matière 
biliaire  quelconque.  Le  foie  est,  suivant  une  expres- 
sion que  j'ai  l'habitude  de  donner  et  qui  exprimera 
ma  pensée  mieux  que  toute  périphrase,  le  yrand  chi- 
miste de  l'économie,  et  nous  ne  connaissons  encore 
qu'une  partie  de  ses  fonctions. 

D'autres  organes,  la  rate,  le  corps  thyroïde,  les 
capsules  surrénales,  peut-être  même  le  pancréas  et 
lo  rein,  exercent  aussi  une  action  destructive  sur  les 
poisons  normalement  fabriqués. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  rate  ;  j'ai  peine  à  croire 
qu'elle  soit  inutile,  et  cependant  j'ai  pu  voir,  ainsi  que 
tous  les  physiologistes,  survivre  sans  accidents  des 
chiens  dont  la  rate  avait  été  enlevée.  Je  me  souviens 
entre  autres  d'une  petite  chienne  que  j'ai  gardée  pen- 
dant dix  mois,  et  qui,  malgré  l'ablation  de  la  rate, 
était  en  parfaite  santé  r  elle  avait  même  une  ten- 
dance à  devenir  obèse.  S'il  fallait  conclure  de  ces 
expériences  innombrables  de  spléuotomie,  je  dirais 
que  la  rate  est  inutile,  mais  je  neveux  pas  faire  cette 
imprudence,  et  je  dirai  simplement  que  nous  igno- 
rons sa  fonction. 

Le  corps  thyroïde  ne  peut,  au  contraire,  être  en- 
levé sans  inconvénient,  comme  M.  Schill  l'a  montré 
le  premier,  sur  les  animaux,  comme  M.  Reverdin  l'a 
montré  sur  l'homme.  Quelques  jours  après  l'ablation 
du  corps  thyroïde,  on  voit  survenir  un  véritable 
empoisonnement,  des  convulsions,  des  paralysies, 
s'il  s'agit  d'un  cliien,  et,  s'il  s'agit  de  l'homme  ou  du 
singe,  des  troubles  graves  île  la  nutrition  et  de  l'intel- 
ligence. Tous  ces  phénomènes  ne  peuvent  guère 
s'expliquer  que  de  la  manière  suivante  :  dans  la  vie 
des  tissus,  il  se  produit  une  petite  quantité  d'un  poi- 
son, inconnu  encore,  qui  doit  être  détruit  dans  l'or- 
ganisme. Or  c'est  le  corps  thyroïde  qui  serait  chargé 
de  le  détruire  ;  non  pas  de  l'éliminer,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  conduits  excréteurs  à  la  glande,  mais  de  lo 
neutraliser,  probablement  par  la  production  d'une 
de  ces  anti-toxines  analogues  à  l'anti-toxine  qui  per- 
met la  lutte  contre  le  tétanos.  Par  conséquent,  quand 
le  corps  thyroïde  n'existe  plus,  la  toxine  s'accumule 
dans  le  sang,  et  produit  des  accidents  toxiques. 

Deux  expériences  importantesseinblent  prouver  que 
cette  hypothèse  est  exacte.  La  première,  c'est  que,  eu 
laissanten  place  un  fragment  minuscule  de  la  glande, 
l'empoisonnement  ne  se  produit  plus.  Si  l'on  voit 
quelquefois  survivre  des  animaux  à  l'ablation  du  corps 


thyroïde,  c'est  que  l'on  n'a  pas  tout  enlevé.  M.  Gley 
vient  de  montrer  que,  chez  le  lapin,  il  existe  de  petites 
glandes  thyroïdes  accessoires,  qu'il  faut  aussi  enlever, 
pour  que  l'ablation  de  la  glande  principale  soit  mur- 
telle.  L'autre  expérience,  très  démonstrative,  est  due  il 
M.  Vassale.  Si  l'on  injecte  à  un  chien  tbyroïdectonusé 
le  suc  de  la  glande  thyroïde  d'un  autre  chien,  on  fait 
pour  un  temps  disparaître  les  accidents  toxiques, 
comme  si,  en  faisant  cette  injection,  on  avait  introduit 
une  anti-toxine  neutralisant  le  poison  accumulé. 

Cette  belle  expérience,  répétée  et  perfectionnée 
par  M.  Gley,  a  été  le  point  de  départ  de  quelques  ap- 
plications à  la  thérapeutique  humaine,  et  on  a  pu 
enregistrer  quelques  succès.  La  physiologie  expéri- 
menlalo  a  cette  fois  encore  été  lo  guide  de  la  mé- 
decine. 

La  fonction  des  capsules  surrénales  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  corps  thyroïde.  M.  Brown-Séquard 
avait  montré  qu'un  animal,  dont  les  capsules  surré- 
nales avaient  été  enlevées,  périt  rapidement.  Cette  im- 
portante expérience  a  été  reprise  tout  récemment  par 
MM.  Abelous  et  Langlois  qui  ont  fait,  l'année  dernière, 
dans  mon  laboratoire,  une  série  de  recherches  mé- 
thodiquement exécutées  qui  les  ont  conduits  à  des 
constatations  très  intéressantes. 

Ils  ont  vu,  en  effet,  que  les  animaux  acapsulés 
meurent  avec  les  mêmes  symptômes  d'intoxicau'ou 
que  les  animaux  curarisés.  Le  muscle  reste  irritable; 
mais  le  nerf  a  perdu  la  propriété  d'exciter  le  muscle, 
comme  si  les  plaques  terminales  motrices  avaient 
été  paralysées  par  un  poison.  Le  sang  des  animaux 
privés  de  capsules  contient  un  poison  curariforme; 
par  conséquent  les  glandes  surrénales,  malgré  leurs 
minuscules  proportions  dans  l'ensemble  de  l'orga- 
nisme, ont  la  propriété  extraordinaire  de  neutraliser 
un  poison  que  l'organisme  produit  normalement.  H 
semble  même,  d'après  une  curieuse  expérience  de 
M.  Albanese,  que  ce  poison  se  produirait  principale- 
ment dans  la  contraction  des  muscles  ;  car  chaque 
combustion  musculaire  détermine,  en  même  temps 
que  divers  produits,  la  formation  de  cette  substance 
curariforme,  encore  inconnue,  que  les  capsules  sur- 
rénales auraient  pour  mission  de  détruire. 

Voilà  donc  bien  des  exemples,  très  démonstratifs, 
de  poisons  fabriqués  dans  l'organisme  et  de  glande:- 
affectées  spécialement  à  leur  destruction.  Mais  la  dé 
fense  de  l'organisme  est  plus  compliquée  encore.  Non 
seulement  il  y  a  des  glandes  qui  détruisent  des  poi- 
sons, mais  encore  il  y  a  des  glandes  qui  forment  des 
substances  chimiques  capables  do  stimuler  l'activité 
de  nos  organes. 

Pour  le  pancréas,  MM.  Mering  et  Minkovsky  ont  fait 
une  bien  belle  découverte  :  ils  ont  montré  que  l'a- 
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blation  du  pancréas  entraîne  la  glycosurie.  Par  con- 
séquent il  y  a  daus  le  pancréas  production  d'une 
substance  qui  détruit  le  sucre.  Il  nos'agit  plus, comme 
dans  le  cas  du  la  glaudo  thyroïde  ou  des  capsules  sur- 
rénales, d'un  poison  détruit  par  une  anti-toxine  que 
sécrètent  les  glandes,  mais  d'un  des  aliments  nor- 
maux do  l'organisme,  le  sucre,  qui  serait  décomposé 
par  un  ferment  prenant  naissance  dans  le  pan- 
créas. 

Si  je  ne  craignais  les  néologismes,  je  dirais  qu'il  y 
a  dans  les  capsules  surrénales  et  dans  les  corps  thy- 
roïdes un  ferment  ÎOxolytique,  tandis  qu'il  y  a  dans  le 
pancréas  un  ferment  ylycolytiqw  (1  ). 

L'analogie  est  très  grande,  car,  de  même  que  quel- 
ques fragments  do  thyroïde  suffisent,  de  même  il  suftit 
que  quelques  portions  du  pancréas  aient  échappé 
à  la  destruction,  pour  «pue  la  glycosurie  ne  se  mani- 
feste pas.  On  peut  même  transplanter  sous  la  peau 
certaines  portions  du  tissu  pancréatique  glandulaire; 
cela  suffit  pour  que  le  sucre  de  l'organisme  soit  dé- 
truit, et,  par  conséquent,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  gly- 
cosurie. 

Celte  belle  expérience  nous  apprend  que  ces  ac- 
tions chimiques,  destructives  des  poisons  ou  des 
aliments,  peuvent  s'exercer  avec  une  petite  portion 
du  tissu  glandulaire,  comme  si  l'effet  physiologique 
n'était  pas  proportionnel  à  la  niasse. 

Quant  au  rein,  il  est probableqifil  aune  autre  fonc- 
tion que  l'élimination  de  l'urine.  Il,  Brown-Séquard 
qui,  avec  une  perspicacité  remarquable,  avait  prévu 
ces  phénomènes,  estime  que  le  rein  sécrète  un  fer- 
ment en  déversant  dans  le  sang  des  substances  utiles 
à  l'organe,  ou  destructives  do  certains  poisons,  et  il 
appuyait  son  opinion  sur  ce  fait,  que  des  animaux 
dont  les  reins  ont  été  enlevés,  quand  ils  présentent 
des  phénomènes  graves  d'urémie,  sont  améliorés 
par  l'injection  dans  lo  sang  du  suc  du  tissu  rénal  (2). 

Il  faut  sans  doute  rattacher  à  ces  faits  de  sécrétion 
interne  les  phénomènes  dynamogéniques  produits 
parles  injections  de  quelques  liquides  organiques.  Si 
à  certains  malades  on  injecte  le  liquide  testiculaire 
même  à  faible  dose,  on  voit  survenir  une  rapide 
amélioration,  le  retour  des  forces  et  la  disparition  de 
certains  phénomènes  morbides.  Tout  d'abord,  quand 
MM.  Hrown-Séquard  et  d'Arsonval  ont  annoncé  le 
fait,  cela  a  provoqué  des  railleries  absurdes,  comme 
en  produit  toujours  l'annonce  d'un  fait  nouveau. 
Mais  l'expérimentation  est  maîtresse  souveraine,  et 
finalement  on  a  du  reconnaître  que,  malgré  certaines 
exagérations,  ce  fait  imprévu  était  exact,  et  que  lo 


(t)  Cent  M.  Lépine  qui  a,  je  crois,  parlé  le  premier  du  fer- 
ment (flvcolytique. 

(2)  Voyez  un  Mémoire  de  M.  M  m  er,  Archirextle  Physialoyie. 
M3,  p.  ti«0,  et  des  remarques  de  M.  Brown-Séquard,  ibid., 
p.  778. 


liquide  testiculaire  avait  des  propriétés  toniques  et 
stimulantes,  dues  aux  substances  clùmiques  qu'il 
contient. 

D'autres  extraits  organiques  possèdent  sans  doute 
des  propriétés  analogues.  Quand  nous  avons  com- 
mencé à  faire  chez  des  tuberculeux  des  injections  de 
sérum  de  sang  do  chien,  nous  étions,  M.  H  encourt  et 
moi,  guidés  par  une  idée  que  nous  avons  plus  tard 
reconnue  être  fausse;  nous  supposions  que  le  chien 
était  réfractaire  à  la  tuberculose.  Or  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  cependant  les  injections  de  sérum  ont  un 
effet  tonique  remarquable.  Quoiquo  le  sérum  de 
chien  no  soit  pas  du  tout  anti-toxiquo  contre  le  ba- 
cille tuberculeux  et  ses  produits,  Il 'améliore  énor- 
mément —  au  moins  pendant  quelques  semaines 
—  les  malades  à  qui  on  l'injecte.  11  y  a  donc  dans 
le  sérum,  comme  dans  le  liquide  testiculaire,  des 
substances  chimiques  qui  stimulent  la  nutrition, 
peut-être  en  détruisant  certains  poisons,  peut-être 
en  surexcitant  la  vie  des  cellules  nerveuses. 

Et  en  effet,  dans  certains  cas,  alors  qu'il  n'y  a  pas 
de  tuberculose,  les  injections  de  sérum  ont  une  effi- 
cacité remarquable.  Mon  savant  ami,  M.  Pinard, 
l'emploie  depuis  deux  ans  pour  ranimer  les  forces 
vitales  languissantes  chez  les  enfants  nouveau-nés, 
nés  avant  terme,  présentant  une  débilité  congénitale 
qui  entraînerait  la  mort  si  l'on  n'y  remédiait  pas 
promplement.  Comment  expliquer  l'amélioration 
rapide  qu'on  voit  survenir  alors,  si  l'on  n'admet  pas 
qu'il  y  a  dans,  le  sérum  des  substances  salutaires  à 
l'organisme  ? 

Ainsi,  pour  résumer,  nous  voyons  qu'il  y  a,  en 
même  temps  que  formation  de  poison,  destruction 
de  poison,  et  il  est  vraisemblable  que  chaque  glande 
est  préposée  à  la  destruction  spéciale  de  telle  ou  telle 
substance  toxique.  Mais  il  y  a  probablement  aussi 
formation  dans  les  glandes  de  substances  utiles  à  l'or- 
ganisme qui  sont  déversées  dans  le  sang  et  qui  main- 
tiennent l'intégrité  de  nos  organes.  Qui  sait  si  quelque 
jour  on  ne  démontrera  pas  l'identité  de  ces  deux 
fonctions  ? 

Et  maintenant  nous  pouvons  jeter  un  coup  d'oui 
en  arrière,  et,  après  cette  trop  rapide  étude,  juger 
dans  son  ensemble  la  fonction  de  protection  des 
organismes. 

D'abord  l'individu  n  a  autour  de  lui  que  des  enne- 
mis; il  ne  peut  donc  compter  que  sur  lui-même,  et  — 
au  moins  jusqu'au  moment  où  il  a  pu  reproduire 
son  espèce  —  la  Nature  lui  a  imposé  le  devoir  de 
vivre  et  l'amour  de  la  vie. 

Or,  pour  se  défendre,  l'être  a  rarement  besoin  de 
son  intelligence  ;  l'instinct  est  une  ressource  moins 
aléatoire,  et  qui  ne  connaît  ni  l'hésitation  ni  l'erreur, 
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si  bien  quo  les  êtres  les  moins  intelligents  no  sont 
pas  ceux  qui  sont  le  plus  dépourvus  de  protection. 

Mais  l'instinct  et  l'intelligence  no  jouent  on  somme 
qu'un  rôle  assez  médiocre  dans  la  protection  do  l'être  ; 
ce  qui  le  défend  surtout,  c'est  un  système  harmo- 
nieux d'actions  réflexes  qui  sont  admirablement 
adaptées  à  la  conservation  de  la  vie.  A  vrai  dire,  ni 
l'intelligence,  ni  l'instinct,  ni  l'action  réflexe  ne  con- 
stituent des  armes  suflisantes  pour  la  défense.  La 
vraie  défense  de  l'individu,  c'est  la  structure  anato- 
mique  et  surtout  l'ensemble  de  ses  fonctions  chimi- 
ques grâce  auxquelles  il  peut  détruire  les  germes 
extérieurs  et  décomposer  les  poisons. 

Ainsi  l'individu  tend  constamment  à  rester  dans 
un  état  stable,  sans  se  laisser  troubler  par  les  change- 
ments de  milieu  et  les  attaques  venues  du  dehors, 
et,  malgré  les  rénovations  clumiques  incessantes 
dont  les  tissus  sont  le  siège,  il  conserve  sa  consti- 
tution normale. 

En  somme,  si  je  pouvais  essayer  de  formuler  cette 
défense  des  organismes,  qui,  envisagée  à  ce  point  de 
vue,  constitue  la  physiologie  entière,  je  dirais  de 
l'être  vivant  : 

II  subit  toutes  les  impressions,  et  il  résiste  à  toutes; 
il  se  renouvelle  toujours  et  il  est  toujours  le  même. 

Charles  Ruai  et. 


BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Charles-Julien  Brianchon 

d'après  des  documents  inédits 

Les  biographies  générait;*  et  les  encyclopédies  les  plus 
complètes  sont  muettes  ou  à  peu  près  sur  brianchon 
comme  sur  beaucoup  d'autres  mathématiciens  d'ailleurs. 
hVfer  et  Michaud  n'en  parlent  pas,  Larousse  le  fait 
naître  en  I TSti  et  ne  donne  pas  la  date  de  sa  mort.  Quant 
à  Maximilien  Mûrie,  dans  son  livre  pompeusement  intitulé 
Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  (l),  il  ne 
lui  consacre  que  dix  lignes,  qui,  étant  la  copie  presejuc 
textuelle  de  l'article  du  Larousse,  en  reproduisent  et  l'er- 
reur et  l'omission. 

Avant  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  les  Ar- 
chives du  ministère  de  la  Guerre  (2;  des  (documents  iné- 
dits sur  ce  savant  méconnu,  je  crois  intéressant  de  con- 
férer à  l'histoire  de  sa  vie  ces  quelques  lignes. 

(t)  Tome  XI,  Paris,  1887,  pei.  in-8-,  p.  200. 

(1)  Archives  administrative*  du  ministère  de  In  Guerre.  Le 
dossier  de  Brianchon  renferme  une  vingtaine  de  pièces  olïl- 
cielles  :  État  des  services,  promotion*,  mutations,  lettre*  di- 
verses... Les  documenta  publiés  ici,  ainsi  que  les  renseignements 
sans  indication  de  sources  sont  cxUait»  dudit  dossier. 


Charles-Julien  Brianchon  naquit  à  Sèvres  le  19  décem- 
bre I      (  1  )  de  parents  dans  une  situation  fort  modeste  (2  , 
qui  durent  s'imposer  de  grands  sacrifices  pour  élever 
leur  Us  jusqu'à  son  entrée  à  l'Ecole  polytechnique  où  il 
fut  reçu  le  premier  en  1804.  A  sa  sortie  de  l'Ecole,  il 
choisit  la  carrière  de  l'artillerie  et  devint  élève  sous-lieu- 
tenant  a  l'Ecole  d'application  de  Metz  (1806).  Pendant 
son  séjour  à  ces  deux  Ecoles,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
mathématiques.  Sou  premier  mémoire  Sur  les  surface* 
courbes  du  second  degré,  qui  parut  en  1806  dans  le  Jou.iuxl 
de  l'École  polytechnique,  contient  son  fameux  théorème 
sur  l'hexagone  circonscrit  à  une  conique,  connu  (3)  de- 
puis sous  le  nom  de  théorème  de  l'hexagone  de  Brlunehon. 
et  dont  voici  l'énoncé  :  Dans  tout  hexagone  circonsi  it  a 
un  cercle,  les  3  diagonales  qui  unissent  les  sommets  oppoirt 
se  couvrit  en  un  même  point.  11  déduit  ce  théorème  de 
celui  de  Pascal  sur  l'hexagone  inscrit  par  la  considéra- 
tion des  polaires  devenues  entre  les  mains  de  Poncelet 
un  instrument  si  fécond.  L'année  suivante,  il  publia  uue 
note  sur  les  Courbes  du  second  degré  (4).  Mais  sous  Napo- 
léon, leg  officiers  ne  moisissaient  pas  dans  l'inaction. 
Promu  lieutenant  en  second  au  1"  bataillon  do  ponton- 
Bien  (22  décembre  1808),  un  ordre  de  départ  pour  l 'Es- 
pagno  vint  bientôt  l'arracher  pour  quatre  ans  aux  spé- 
culations scientifiques  (1er  janvier  1809).  11  servit  d'aboni 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  duc  de  T révise,  et 
ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  son  intelligence  et  sou 
sanfi-froid.  En  mars  de  cette  année,  chargé  par  le  géné- 
ral Foucher  de  reconnaître  les  gués  sur  la  rivière  de 
Segra  dont  l'autre  rive  était  occupée  par  les  Espagnol*, 
il  reçut  bravement  le  baptêmo  du  feu.  Le  8  août,  chargé 
de  recommencer  la  même  opération  sur  le  Tage  au-des- 
sus du  villago  de  Puente  del  Arzobispo,  Brianchon  s'ac- 
quitte heureusement  de  sa  mission  sous  un  feu  violent 
de  mousqueterie,  reconnaît  que  la  rivière  est  guéable  et, 
se  mettant  à  la  tète  d'un  détachement  de  cavalerie,  passe 
le  fleuve  de  vive  force,  se  jette  un  des  premiers  sur  les 
batteries  de  l'ennemi  et  contribue  ainsi  pour  sa  bonne 


(1)  Voici  son  acte  de  naissance,  d'après  la  copie  légalisée 
jointe  à  son  dossier  : 

«  Maihik  dis  Sévkks.  —  Extrait  des  registres  de  l'état  civil 
de  la  commune  de  Sèvres,  pour  l'année  1783  :  Le  20  décembre 
a  été  baptisé  Charles-Julien,  né  d'hier,  fils  de  Louis-Julien 
Brianchon  et  de  Henriette-Victoire  Bulidon,  son  épouse,  ilr 
cette  paroisse.  Le  parrain,  Charles-François  Brianchon,  de 
Saint-Geruiain-en-Laye,  la  marraine  Maric-Catherinc-Charlotte 
Lepiieur  de  cette  paroisse,  lesquels  ont  signé  avec  le  père  pré- 
sent. —  Ainsi  signé  :  Brianchon,  Brianchon,  Lepileur,  Sorel 
vie.  —  Collalionné  à  l'original  et  délivré  par  nous,  soussigné, 
maire  de  la  communo  de  Sèvres,  le  10  avril  1822.  —  Le  maire 
de  Sèvres,  Laxihf.r.  »  • 

Suivent  les  formules  de  la  légalisation. 

(2)  Son  père,  Louis-Julien,  qui  exerça  d'abord  la  profession 
d'horloger,  devint  concierge  du  Palais  de  Versailles  il809\ 
puis  en  1812  de  celui  d'Anvers,  qui  faisait  alors  partie  de  l'Em- 
pire français. 

;3)  Cahier       in-4\  p.  2<J7. 

(*)  Correspondance  sur  l'École  polytechnique,  t.  I,  ISOi-OS, 
in-8',  p.  301. 
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part  à  décider  de  cette  victoire  qui  rej  citait  Wellington 
en  Portugal.  11  se  trouva  encore  à  plusieurs  autres  com- 
bats en  Espagno  et  [sa.'  conduite  lui  valut  sa  nomination 
comme  lieutenant  en  1"  au  3*  régiment  d'artillerie 
13  octobre  1809).  Alors  Brianchou  passe  à  l'armée  de 
Portugal  sous  les  ordres  de  Masséna  et  se  distingue  en- 
core aux  affaires  d'Alcoba  et  de  Sobugai. 

11  ri'iitra  en  France  avec  une  santé  délabrée;  aussi  le 
uomma-l-on  capitaine  eu  second  à  la  Manufacture  d'ar- 
me* de  Tulle  (21>  janvier  1812;  ;  mais  les  infirmités  qu'il 
avait  contractées  pendant  ses  campagnes  l'obligeront 
bientôt  à  solliciter  par  la  lettre  suivante  une  place  de  ca- 
pitaine a  résidence  lise  et  à  vie  : 

Tulle.  1"  »c|»lcml>re  1813. 

A  Son  Excellence  Monseigneur  le  duc  de  Feltre,  ministre  de 
laGuerre  à  Paris,  Brianchon, capitaine  d  artillerie  de  V  classe. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'exposer  à  Votre  Excellence  que,  par  suite 
des  fatigues  de  lu  guerre,  el  par  un  vice  naturel  «le  constitution, 
je  suis  atteint  d'un  asthme  continu  et  invétéré  qui  me  rend 
l'émission  de  la  voix  extrêmement  pénible.  Cette  infirmité  me 
fait  perdre  l'espérance  de  pouvoir  jamais  reprendre  du  service 
dans  les  armées  actives,  et  elle  m'oblige  de  recourir  aux  bonté* 
du  gouvernement.  Je  Tiens  supplier  Votre  Excellence  de  m'ac- 
corder  une  place  de  capitaine  à  résidence  fixe  et  n  vie  parmi 
celles  qui  sont  créées  pour  l'arme  de  l'artillerie.  Cet  emploi,  en 
me  conservant  un  grade  qui  est  ma  seule  ressource  pour  sub- 
sister, me  laisserait  la  consolation  de  continuer  d'être  utile  au 
service  de  l'État. 

Cy-joint  mes  étals  de  service  et  le  certificat  des  médecin» 
attachés  k  la  manufacture  d'armes  de  Tulle. 

Daignez,  je  vous  supplie,  monseigneur,  agréer  mon  profond 
respect, 

Brianchon, 

cj|ituiii«  d'arUlUrU  d»  ï>  rU<»'.  «•mployf  a  la  uianufa  lurt 
d  trou  i  (eu  J«  TuU«\  di<pwlrjuriit  de  U  Con*» 

[En  note  de  la  main  de  Carnot  :)  M.  Brianchou  est  un  sujet 
très  distingué;  son  instruction  et  son  assiduité  au  travail  doi- 
vent le  rendre  très  utile  dans  une  manufacture  d'armes  et  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  parait  pas  le  rendre  susceptible 
d'un  service,  actif,  je  prends  la  liberté  de  le  recommander  à  la 
bienveillance  de  Son  Excellence. 

A  la  Kerté-Alais,  lo  î:i  septcmljro  1813. 
Carsot, 

Le  ministre  lui  lit  répondre  par  l'organe  ;du  général 
Evain  qu'il  n'y  avait  pas  d'emploi  de  résidence  fixe  ac- 
tuellement vacant  et  il  lui  proposa  de  l'attacher  il  une 
école  militaire  d'artillerie  pour  l'instruction  des  élèves. 
Brianchon,  en  lui  faisant  connaître  sa  situation,  lui  exposa 
ses  préférences  par  cette  autre  lettre. 

Tulle,  le  27  octobre  1813. 

A  Monsieur  le  général  Evain,  chef  de  Ut  6'  division  du  minis- 
tère de  la  Guerre.  Brianchon,  capitaine  au  d'artillerie,  em- 
ployé à  la  manufacture  d'armes  de  Tulle. 

Mon  général, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m  écrire 
1*  2  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  prescrivez  de  vous  faire 
connaître  si  le  service  de  capitaine  attaché  à  une  école  militaire 
d'artillerie  pourrait  convenir  à  mon  état. 

Quelque  emploi  que  vous  me  donniez,  mon  général,  j'ose  vous 
assurer  que  je  ferai  de  mon  mieux  pour  le  bien  remplir;  mais 
puisque  vous  avez  la  bonté  de  consulter  ma  situation  et  mon 
goût,  je  me  permettrai  de  vous  représenter  que  je  prél'éreroi* 
continuer  de  servir  dans  les  iiianu/actnri  s  impériales  d'armes 


de  guerre,  et  en  particulier  dans  celle  de  Versailles  où  je  «crois 
plus  rapproché  de  ma  famille. 

Ne  seroil-ce  point  trop  demander,  mon  général,  que  de  vous 

prier  de  vouloir  bien  nie  faire  nom  r  capitaine  de  1"  clas*e 

lorsque  mon  rang  d'ancienneté  m'y  appellera  'f 

Veuillez  agréer,  mon  général,  l'expression  de  mon  profond 
respect, 

Brianchon. 

Le  général  Kvain  lui  fit  savoir  par  lettre  du  0  novem- 
bre 181J  que  s'il  restait  employé  dans  une  manufacture 
d'armes  il  ne  pouvait  pas,  d'après  les  règlements,  être 
nommé,  ainsi  qu'il  en  témoignait  le  désir,  capitaine  de 
lr'  classe;  néanmoins  Brianchon  persista  sans  doute 
dans  sa  première  idée  car  il  passa  aux  ateliers  d'armes 
de  Paris  le  15  mai  1815,  après  avoir  été  promu  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  février  de  la  même  année. 
Le  15  septembre  il  t-st  mis  en  non  activité,  pui>  adjoint 
au  directeur  général  des  manufactures  d'armes  ('J  décem- 
bre 1815).  Un  le  nomma  toutefois  capitaine  en  I"  au 
3«  régiment  d'artillerie  en  garnison  à  Valence  (15  avril 
1816). 

Vers  cette  époque,  il  lit  paraître  deux  ouvrages  im- 
portants :  Mémoires  sur  les  lignes  du  second  ordre  faisant 
suite  aux  journaux  de  l'Ecole  polytechnique  [i)  et  surtout: 
Application  de  la  théorie  des  transversales  (2),  son  princi- 
pal titre  de  gloire.  Il  avait  encore  publié  quelques  notes 
dans  la  Correspondance  et  le  Journal  de  l'École  polytech- 
nique dont  nous  donnons  plus  loin  les  titres,  avec  d'au- 
tres que  nous  pouvons  seulement  signaler  ici. 

Ces  travaux  le  désignaient  pour  professer  dans  une 
école  militaire  et  sur  le  rapport  suivant  du  général  Di- 
geon,  il  fut  appelé  comme  professeur  de  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  à  l'Ecole  d'artillerie  de  la  garde 
royale  (6  février  1818)  : 

RAPPORT  PAIT  AU  KOI  PAR  LE  OÉNÉRAL  DIOBON 

Sire, 

L'emploi  de  professeur  de  mathématiques  à  l'École  d'artille- 
rie de  votre  garde  étant  vacant,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à 
V.  M.  de  nommer  à  ces  fonctions  le  sieur  Brianchon  (C.-J.), 
capitaine  de  l"  classe  au  régiment  de  Valence,  artillerie  à  pied, 
et  de  décider  que  «  et  officier  recevra  les  appointements  affectés 
à  cet  emploi  en  conservant  néanmoins  son  grade  et  son  rang 
dans  l'artillerie. 

Le  sieur  Brianchon  possède  des  connaissances  étendues  en 
mathématiques  et  reunit  les  qualités  nécessaires  pour  remplir 
avec  succès  les  fonction»  quo  je  prie  V.  M.  de  lui  confier. 

Le  miuislre  voulait  ajourner  cette  décision  jusqu'au 
travail  de  réorganisation  définitive  des  Ecoles  d'artillo- 
ric;  mais  le  général  insista  et  la  demande  fut  accordée. 
Quelque  temps  après,  il  fut  adjoint  à  Poisson  «  pour 
l'examen  des  officiers  de  toutes  nnnes  qui  se  présentent 
pour  être  admis,  dans  le  corps  de  PEtal-Major  »  (7  sep- 
tembre 1818). 

Les  mathématiques  n'occupèrent  pas  uniquement  cet 
esprit  avide  de  recherches;  la  chimie  l'attira  aussi.  Dans 


(1)  Pans,  181",  in-8". 

(2)  Paris,  1818,  in-8'. 
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cet  ordre  d'idées,  il  publia  deux  mémoires  :  Sur  la  pou- 
dre à  tirer  (1)  et  Esstti  sur  les  réactions  foudroyantes  (2), 
qui  n'étaient  pas  sans  valeur  pour  l'époque  et  dans  les- 
quels il  a  saisi  mieux  que  ses  devanciers  les  effets  des 
substances  explosives  et  les  conditions  nécessaires 
à  remplir  pour  obtenir  les  résultats  maxima.  Ces  expé- 
riences lui  valurent  d'être  mis,  le  19  mars  182:1,  à  la 
disposition  du  général  Allix  pour  le  seconder,  dit  la  pièce 
officielle,  dans  ses  recherches  scientifiques  relatives  à  un 
nouveau  système  d'artillerie  (3). 

Placé  en  disponibilité  par  suite  de  la  dissolution  de  la 
garde  royale  /l"  septembre  1830),  il  fut  nommé  le  9  no- 
vembre professeur  de  mathématiques  à  l'Kcole  d'artille- 
rie de  Vincennes  et  chargé  en  même  temps  de  la  surveil- 
lance de  la  bibliothèque  et  du  cabinet  de  physique  de 
l'ancienne  école  de  la  garde  royale. 

Son  asthme  l'empêcha  peu  après  de  faire  son  cours  et 
force  lui  fut  de  demander  au  ministre  d'être  mis  en  dis- 
ponibilité pour  deux  ans,  demande  qui  fut  ajournée  mo- 
mentanément par  le  fait  de  sa  nomination  comme  chef 
d'escadron  le  23  octobre  1832.  Désigné  comme  directeur 
de  la  manufacture  d'armes  de  Maubeuge  sept  jours  après, 
il  ne  rejoignit  pas  ce  dernier  poste  :  l'état  précaire  de  sa 
santé  lui  interdisant  le  moindre  voyage.  Enfin,  par  déci- 
sion royale  du  3  janvier  1833,  il  fut  admis  h  la  retraite. 
Il  se  retira  d'abord  a  Paris,  puis  à  Versailles,  où  il  est 
mort  le  29  avril  18C4  (4). 

Depuis  1833,  ses  infirmités  ne  lui  laissèrent  sans  doute 
que  de  rares  moments  de  répit,  car  il  ne  publia  que 
fort  peu  de  choses  et  son  dernier  mémoire  (du  moins 
le  dernier  en  date  que  j'ai  consulte)  est,  je  crois,  celui  in- 
titulé Note  sur  le  rentre  de  gravite  du  troue  de  prisme  qui  a 
été  inséré  en  1839  dans  lu  Journal  de  Mathématiques  de 
Liouvillc  (t.  IV,  p.  345)  (5). 


(f)  Journal  de  physique,  t.  Xf'V,  1822,  in  4",  p.  221. 
(2)  Annales  de  chimie,  in-8*.  Il*  série,  t.  XXIX.  Ce  mémoire 
a  été  ptlblié  aussi  !i  part.  Paris,  182"i,  iii-8'. 

[$)  Ces  recherche*  nu  dorent  pas  aboutir,  je  ta  pense  du 
moins,  a  grand  résultat. 

(I)  Voici  son  acte  i|><  <|é<  que  la  rédaction  il.'  V  Intermé- 
diaire ilr^  Mathématiciens  recueil  fonde  depuis  peu  el  qui  rend 
t. mt  d«  .services  à  tous  i  cin  qui,  à  un  litre  quelconque,  cultivent 
la  mathématique',  m'a  obligeamment  communiqué. 

•  Extrait  du  registre  des  Actes  île  décès  de  ta  t  ille  de  Ver- 
sailles ]H>ur  f  année  ifltii  ; 

«  D'un  acte  en  date  à  Versailles  du  29  avril  mil  huit  cent 
soixante-quatre, 
«  il  appert  : 

*  Que  Charles-Julien  Hnanchon.  chef  dV*<  adrmi  d'artillerie 
en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  célibataire,  né  à 
Sèvres  (Seine-cl-Oise;  le  dix-neuf  décembre  mil  sept  reut 
quatre-vingt-trois,  est  décédé  le  vingt-neuf  avril  mil  huit  cent 
soixante-quatre,  à  trois  heures  du  soir,  en  sa  demeure  à  Ver- 
sailles, rue  Maurepas,  19. 

.  Pour  extrait  conforme,  délivra  le  20  février  1801. 

«  Le  maire,  I.KNOIK.  » 

("»)  Outre  les  mémoires  cités,  il  a  encore  publié  : 
Géométrie  de  la  règle  (Coirrespondance  sur  l'Ecole  polytech- 
nique), in-8«,  t.  II,  1809  13,  p.  383). 


Hnanchon  ne  fut  pas  un  mathématicien  de  premier 
ordre;  mais  je  crois  qu'il  serait  injuste  de  lui  refuser 
un  rang  honorable  parmi  les  mathématiciens  de  notiv 
siècle,  car,  s'il  n'a  pas  rénové  la  science  par  de  graudes 
découvertes,  il  l'a  du  moins  perfectionnée  en  plusieurs 
endroits  et  surtout  il  a  ébauché  au  cours  de  ses  mémoi- 
res, ce  qui  est  encore  plus  (précieux,  quelques  méthodes 
auxquelles  des  successeurs  plus  heureux  ou  plus  habiles 
n'ont  eu  qu'a  donner  le  fiui  convenable. 

Jacwies  BovtR. 
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Histoire  de  In  Provence dnns  l'antiquité.  I-a  Provence 
préhistorique  ci  protohistorique,  par  P&OSM9I  Ca«- 
TiMKit.  —  Un  vol.  gr.  in-8*.  avec  une  carte  en  cinq  cuuleurs; 
Paris,  Harpon  at  Flammarion.  —  Pris  :  15  francs. 

En  entreprenant  la  publication  d'une  histoire  de  la 
Provence  dans  l'antiquité,  depuis  les  temps  préhisto- 
riques jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  M.  Pros- 
perCastanierafait  une  œuvre  utile,  une  «Mivre  qui  rendra 
un  véritable  service  à  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude 
de  l'homme  primitif,  à  l'étude  des  peuplades  qui,  les  pre- 
mières, ont  foulé  le  sol  de  la  patrie  française,  dans  la 
région  méridionale  de  notre  vieille  Caule. 

L'auteur,  en  effet,  en  leur  faisant  connaître  les  dé- 
couvertes réalisées  jusqu'à  ce  jour,  dans  cette  partie 
de  la  France  qui  comprend  les  départements  du  Vau- 
eluse,  des  Bouches-du-Bhône,  du  Varet  des  Alpes-Mari- 
times, touchant  les  âges  paléolithique,  néolithique,  du 
bronze,  etc.,  leur  épargnera  une  perte  de  temps  souvent 
notable  et  facilitera  grandement  leurs  recherches,  par 
les  nombreuses  indications  bibliographiques  qu'il  a  soin 
do  donner  à  chaque  page  pour  ainsi  dire. 

Ce  n'est  pas  une  compilation,  au  sens  propre  du  mot, 
et  quelque  savante  qu'elle  puisse  être,  mais  une  étude 
raisonnée  de  toutes  les  recherches  poursuivies  dans  cette 
Provence  si  pittoresque  dans  ses  montagnes,  si  pleine  de 
charme  sur  ses  rives  d'or  baignées  par  les  Ilots  d'azur  de 
la  Méditerranée,  riche  enlin  en  documents  préhistoriques. 

Solution  de  plusieurs  problèmes  de  géométrie  (Journal  de 
l'Ecole  polytechnique.  in-4°,  10"  cahier,  p.  t  ). 

Iles  tourbes  de  raccordement  [Ibid.,  in-f,  1813,  19'  cahier, 
p.  «81). 

lie  l'hexagone  mystique  de  l'usent  {Correspondance  sur l'Ecole 
polytechnique,  t.  III,  I814-li>.  p.  1  . 

Recherches,  sur  un  jeu  de  combinaison  {Ibid.,  p.  387). 

Description  du  laboratoire  de  chimie  de  l'Ecole  d'artillerie 
de  la  garde  royale  construit  sur  les  plansde  M.  liarcet  (Elirait 
des  Annules  de  l  Industrie  nationale  et  étrangère,  l'aris.  1822. 
in-8*). 

Mémoire  sur  les  puissances  des  jiolyniimes  {Journal  de  l'Ecole 
polytechnique,  1837,  2.V  cahier,  p.  118;. 

Théorèmes  nouveaux  sur  les  polyèttres  (Ibid.,  p.  311». 

Kn  collaboration  avec  Poncelet  :  Recherches  sur  la  détermi- 
nation d'une  h>iperbale  équilatère  an  moyen  de  quatre  condt- 
tions  donner*  {Annales  de  mathématiques  de  Gergonne,  in-l*. 
1820-21,  t.  XI,  p.  205). 
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De  cette  étude,  le  premier  volume  vient  de  paraître.  Il 
est  exclusivement  consacré  à  la  préhistoire,  depuis 
l'époque  quaternaire,  et  aux  premiers  temps  historiques 
jusqu'au  vi"  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  L'auteur  y 
donne  tout  d'abord  une  liste,  par  ordre  chronologique, 
des  écrivains  anciens,  depuis  Hécatée  de  Milct  (880-478 
av.  J.-C.)  jusqu'à  Etienne  de  Byzancc  (iiOO  ap.  J.-G-),  avec 
la  nomenclature  des  éditions  dont  il  s'est  servi  au  cours 
de  son  œuvre.  11  divise  ensuite  son  sujet  en  quatre  cha- 
pitres. Le  premier  traite  de  la  période  paléolithique  et 
îles  Ibères,  le  second  de  la  période  néolithique  et  des 
Ligures,  le  troisième  des  oppida  ligures,  le  quatrième 
enlin  de  l'âge  du  bronze  et  de  la  colonie  phénicienne.  Le 
volume  est  heureusement  complété  par  un  index  des 
noms  géographiques,  un  index  aussi  des  noms  des  au- 
teurs cités  dans  le  volume.  Mais  nous  croyons  devoir  fairo 
ici  tout  de  suite  les  plus  expresses  réserves  sur  cette  as- 
milation,  que  rien  ne  nous  parait  démontrer,  jusqu'à  prê- 
tent du  moins,  de»  Ibères,  des  Ligures  et  des  Phéniciens 
aux  peuples  ou  peuplades  des  temps  préhistoriques. 

Dans  lo  premier  chapitre,  tout  en  ayant  parfaitement 
raison  de  dire  que  les  instruments  chelléens  sont  rares 
surtout  en  Provence,  l'auteur  ne  cite  que  trois  gisements 
où  il  en  ait  été  trouvé;  nous  lui  en  signalerons  un  qua- 
irième,  la  grotte  Lympia,  à  Nice,  où  deux  silex  chelléens 
si  ce  n'est  trois  même,  ont  été  découverts  en  1879  avec 
des  ossements  d'animaux  quaternaires  par  M.  E.  Ri- 
vière. M.  Caslanier  soutient  également,  en  maints  en- 
droits de  son  livre,  l'antiquité  des  squelettes  humains 
de  Menton,  soit  qu'ils  appartiennent  à  l'époque  solu- 
tréenne, soit  peut-être  même  «  à  la  lin  du  mouslérien  », 
ajoutant  que  «  les  preuves  alléguées  par  les  savants,  qui 
placent  ces  squelettes  à  la  période  néolithique,  ne  repo- 
sent sur  aucun  fondement  et  que  ceux-ci  étaient  bien  de 
l'époque  solutréenne  ».  L'auteur  cite,  entre  autres  opi- 
nions confirmalives,  celle  de  M.  Pompeo  Castclfranco, 
émise  dans  la  Herue  d' anthropologie,  que  les  squelettes 
de  Menton  sont  bien  contemporains  des  couches  où  on 
les  a  trouvées  et  qu'ils  ont  été  déposés  à  la  surface  du 
sol  d'alors.  Mais  où  M.  Caslanier  commet  une  erreur,  — 
qu'il  nous  permette  de  lalui  signaler  —  c'est  lorsqu'il  dit  1 1 } 
que  les  grottes  de  Menton  •<  furent  aussi  habitées  ù  l'âge 
du  bronze  et  que  M.  Rivière  y  a  trouvé  des  bracelets  et 
des  perles  île  ce  métal  ••.  Les  objets  en  bronze,  ligurés  à 
la  planche  XXII  de  l'Antiquité  de  l'Homme  dans  les  Alpes- 
Maritimes  de  M.  É.  Rivière,  ont  été  trouvés,  ainsi  que 
celui-ci  A  eu  grand  soin  de  l'indiquer  dans  son  livre, 
par  M.  Olivier  dans  des  dolmens  de  Saint- Vallicr-de- 
Thiey  (2). 

Le  second  chapitre  de  la  Provence  préhistorique  est 
consacré  à  la  période  néolithique,  dont  les  Ligures,  dit 


fl)   Page  139. 

2)  L'Antiquité  de  F  Homme  dan»  les  Alpes-Maritimes, 
p.  321-322. 


l'auteur,  apportèrent  la  civilisation  avec  une  faune  toute 
différente  de  celle  qui  l'avait  précédée,  faune  d'animaux 
domestiques  nombreux  et  jusqu'alors  inconnus.  Il  ren- 
ferme une  très  intéressante  nomenclature  de  la  plupart 
des  localités  de  la  Provence  dans  lesquelles  on  a  retrouvé 
les  traces  de  l'occupation  humaine  durant  la  période  de  la 
pierre  polie.  Parmi  les  localités  des  Kouches-du-Rhônc, 
M.  Caslanier  ci  te  des  grottes  peu  profondes  dans  lesquelles 
«  on  remarque,  dit-il,  creusés  dans  le  roc,  des  bancs, 
des  armoires,  des  IiLs  —  sur  le  plancher,  des  silos  aussi 
dans  le  roc,  destinés  à  recevoir  l'eau  de  la  pluie  —  et 
jusqu'à  des  anneaux  de  pierre  sculptés  sur  les  côtés  ou 
à  la  voûte  :  aux  premiers  on  devait  attacher  les  animaux 
domestiques  et,  aux  seconds,  suspendre  les  provi- 
sions »  (1).  Mais  est-il  bien  sûr  d'avoir  affaire  à  des  ha- 
bitations préhistoriques.  11  nous  permettra  de  ne  pas 
partager  son  opinion  à  cet  égard;  nous  ne  connaissons 
pas  les  grottes  des  Beaux,  mais,  d'après  ce  qu'il  nous  a 
été  donné  de  voir  en  d'autres  lieux,  notamment  dans  la 
Corrèze,  aux  environs  de  Brives,  et  dans  la  Dordogne, 
sur  les  bords  de  la  Vézère,  nous  estimons  qu'il  s'agit 
d'habitations  relativement  récentes. 

D'autre  part,  nous  compléterons  sa  liste  des  gisements 
néolithiques  du  Var  pur  l'indication  de  plusieurs  oppida 
dans  le  canton  d'Ollioules,  des  grottes  de  laClavclle  etde 
la  Poudrière  situées  au  Grand-Cerveau,  ainsi  que  des 
grottes  des  gorges  d'Ollioules,  à  peu  de  distance  de  la  ville 
de  ce  nom,  toutesgrottes  néolithiques  dans  lesquelles  des 
squelettes  humains  entiers  ou  des  ossements  «'pars  «;à  et 
là  ont  été  découverts,  associés  à  des  poteries  préhis- 
toriques, par  MM.  Casimir  Boltin  et  E.Rivièrc,  en  ces  der- 
nières années. 

Quant  aux  oppida,  quo  l'on  nommait  jadis  enceintes 
cyclopéennes  ou  à  gros  blocs  et  que  M.  Caslanier  considère 
comme  ligures,  mais  que  nous  nous  bornerons  à  dire  pré- 
historiques et  qui,  après  avoir  servi  de  camp  aux  peu- 
plades néolithiques,  à  ces  peuplades  dont  les  grottes  furent 
les  habitations  et  les  tumuli  les  tombeaux,  furent  occupés 
ultérieurement  par  les  Romains,  ils  sont  exclusivement 
l'obj«t  du  chapitre  III.  Ils  sont,  du  reste,  fort  nombreux 
dans  la  Provence  et  particulièrement  dans  certaines  ré- 
gions, comme  celle  de  Sainl-Vallier-de-Thiey,  où  ils  oui 
été,  pour  la  plupart,  fort  bien  étudiés  par  MM.  Sénequier 
et  Boltin,  étudiés  aussi  par  M.  Chiris  et  par  M.  K.  Ri- 
vière. 

Enfin,  «lans  un  quatrième  chapitre,  M.  Caslanier  passe 
en  revue  toutes  les  découvertes  se  rapportant  à  l'âge  du 
bronze  et  à  la  colonie  phénicienne  en  Provence. 

Ce  premier  volume  de  ['Histoire  de  la  Provence  est  ac- 
compagné d'une  carte  dans  laquelle  M.  Prosper  Caslanier 
a  eu  soin  d'indiquer,  par  les  signes  conventionnels  géné- 
ralement adoptés,  la  plupart  des  gisements  préhisto- 
riques connus  jusqu'à  ce  jour. 


(I)  Pages  tu  1-102. 
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LiCS  némertlens,  par  Louis  Jouhin.  —  Uni;  brochure  in-8* 
de  235  pp.  avec  4  plancha*  on  12  couleurs  cl  22  figures  dans 
lo  Uixte.  —  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1894.  — 
Prit  :  15  francs. 

Voici  une  fort  bollo  étude,  fort  élégamment  éditée,  et 
qui  est  la  première  d  une  série  qui,  sous  le  titre  général 
de  Fauno  française,  est  entreprise  par  les  soins  et  sous 
la  direction  de  MM.  Raphaël  Blanchard  et  Jules  de 
Cuerne.  Le  travail  dont  il  .s'agit  ici  est  relatif  à  la  déter- 
mination des  Némertirns  des  côtes  de  la  France,  qui 
u'avail  été  présentée,  dans  son  onsomble,  dans  aucun 
ouvrage  français, 

On  sait  que  nul  pays  n'est  aussi  riche  en  vers  que 
notre  territoire,  où  l'on  rencontre  et  les  espèces  des 
mers  chaudes  comme  la  Méditerranée,  et  celles  des 
mers  froides  comme  la  Manche.  Les  estuaires  de  nos 
fleuves,  nos  immenses  plages,  les  rochers  granitiques  ou 
calcaires,  violemment  battus  par  les  lames  de  l'Océan, 
les  bancs  de  sable  ou  de  vase  de  nos  grandes  baies 
abritées,  les  courants  de  nos  détroits,  constituent 
autant  de  conditions  propices  aux  variations  de  la  faune 
d<  s'  Némertes  sur  le  littoral  français. 

En  mettant  à  contribution  les  travaux  antérieurs  de 
Ouatrefagcs  (Voyage  en  Sicile),  ceux  de  Mac  Intosh  sur 
les  Némertes  dos  cotes  d'Angleterre  et  ceux  de  Hubrccht 
sur  les  Némertes  de  Naples,  et  en  les  complétant  de  ses 
précédentes  observations  sur  les  Némertiens  de  notre 
littoral,  M.  Joubin  a  pu  écrire  une  monographie  aussi 
complète  qu'on  peut  la  souhaiter  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

Nous  devons  noter  en  outre  que  cette  monographie  est 
illustrée  de  fort  belles  aquarelles,  très  bien  reproduites, 
qui  toutes  ont  été  faites  par  l'auteur  d'après  nature,  sur 
des  animaux  vivants,  observés  surtout  dans  les  labora- 
toires de  Roscoff  et  de  Banyuls. 
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M.  G.  Kamigt  .-  Note  sur  un  théorème  concernant  les  aires  décrites 
dans  lo  mouvement  d'uno  âguro  plane.  —  M.  I.tlieucrr:  Noto  tnr  les 
lignes  de  courbure  des  surfaces  cerclées.  —  M.  Itelatiui  :  Note  sur 

d"  Z 

les  intégrales  analytiques  des  équations  do  la  forme  jy—  =  F  (i). 

-  M.  Bendixon  :  Note  sur  un  théorème  de  M.  Pmncaré.  -  -  .V.  P. 
I>uhem  :  Note  sur  l'hystérésis  et  les  déformations  permanente».  — 
M.  /.  Jantien  :  Nouvelle  communication  sur  les  spectres  de  l'oxygt-oe. 

-  M.  Tiurrand:  Observations  de  la  comète  Oalo  faites  à  Nice  et  à  Al- 
ger. -  MM.  E.  Courrai  et  fioitard  :  Observations  de  la  comète 
Dcnning{189«.  mars  Ï6|,  â  Toulouse.  —  M.  !..  Sehulhnf:  Éléments  ellip- 
tiques de  la  comète  Denning  18M.  —  .V.  Jamet  Ckappuit  :  .Note  sur 
une  méthode  nouvcllo  de  détermiuation  des  températures  critiques 
par  l'indico  critique.  —  M.  A.  Poruiyt  :  Note  sur  une  nouvelle  mé- 
thode pour  la  détermination  de  l'abaissement  du  point  de  congéla- 
tion des  dissolutions.  —  M.  Paul  Â'ntof  ier .- Noto  sur  le  bromure  cui- 
vrique.  —  MM.  Ph.  Barbitr  et  L.  Bouveault  :  Noto  sur  une  acétone 
non  saturée  naturelle.  —  M.  Y.  (initier  ;  Nouvollos  recherches  sur 
llnfluonco  des  associations  bactériennes.  Exaltation  do  la  virulence 
do  certains  microbes.  Accroissement  de  la  réceptivité.  —  M.  A.  Cat- 
mette  :  Noto  sur  les  propriétés  du  sérum  des  animaux  immunisés 
contre  les  venins  de  diverses  espèces  de  serpents.  —  M.  A.  Ihitirr  : 


Mémoire  sur  la  digestion  sans  ferment*  digestifs.  —  M  Charlet  Jnri  \ 
Note  sur  le  système  glandulaire  des  fourmis.  —  M.  Kunekrl  d~llrr- 
rulaii  :  Note  sur  lo»  parasites  dos  Acridiens.  —  M.  Tmtrrng  :  Etudi- 
ant l'appareil  rirculatoire  du  Dreuttnsia  polymorpha.  —  M.  Ltltlhtr: 
Procédé  de  creusement  des  galeries  par  les  Cliones  dans  les  valus 
des  huîtres.  -  M.  P.  A.  Dangeard  :  Ueeherches  sur  la  structure  Je 
lichens.  -  M.  Paul  VuHleni»  :  Note  sur  les  tumeurs  ligneuse*  quoo 
observe  sur  certains  plants  *  Eucalyptus.  -  M.  L.  Gentil. ■  Étude  sur 
la  microitrueturo  de  la  inélilite.  -  Jf.  Bugine  Bouché  :  Candidats* 
à  une  place  d'académicien  libre. 

Astronomie  rantgOB.  —  M.  J.  Jansscn  communique  à 
l'Académie  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  spectres  de 
l'oxygène,  lorsque  ce  gaz  est  porté  à  haute  température, 
recherches  qui,  comme  on  lésait,  se  rapportent  à  la  pré- 
sence ou  a  la  non  présence  de  l'oxygène  dans  les  atmo- 
sphères solaires. 

L'oxygène  a  été  étudié  de  15°  à  300*,  dans  un  tube  de 
10  mètres  chauffé  avec  une  rampe  de  gaz.  Les  phénomène* 
spectraux  n'ont  pas  changé  sensiblement,  mais  un  fail 
remarquable  s'est  produit  vers  300":  le  gaz  s'est  moalre 
beaucoup  plus  transparent  et  le  spectre  s'est  étendu  beau- 
coup. Il  y  a  là  un  fait  qui  demandera  de  nouvelles  études. 

Au-dessus  de  300°,  le  gaz  a  été  étudié  avec  le  tube  à 
spirale  de  platine  rendue  incandescente  par  l'électricité. 
L'auteur  s'est  assuré  que  jusqu'à  la  température  du  rouge 
le  spectre  de  l'oxygène  ne  change  pas. 

L'auteur  se  propose  de  pousser  les  températures  ausM 
haut  que  possible,  mais  il  faut  pour  cela  des  disposition! 
nouvelles. 

Cependant,  ces  résultats  montrent  déjà  que  les  conclu- 
sions de  M.  Janssen,  relativement  à  l'oxygène  solaire, 
s'appliquent  jusqu'aux  parties  de  l'atmosphère  solaire 
qui  ne  dépassent  pas  la  température  du  rouge.' 

Ces  études  seront  continuées. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  à  l'Académie 
les  dépêches  télégraphiques  qui  lui  ont  été  adressées  de 
Nice  et  d'Alger  sur  la  comète  Gale  découverte  à  Sydney 
le  3  avril  1894. 

Cette  comète,  qui  n'était  d'abord  visible  que  dans  l'hé- 
misphère austral,  a  été  observée  à  Nice  par  M.  Charloiset 
à  Alger,  par  M.  Trépied,  le  28  et  le  29  avril.  Ce  dernierdit 
que  la  comète  est  une  nébulosité  ronde,  assez  brillante, 
avec  noyau  et  sans  queue. 

—  M.  Tisserand  rend  également  compte  des  observa- 
tions de  la  comète  Denning,  découverte  le  26  mars  1894. 
faites  à  l'Observatoire  do  Toulouse,  avec  l'équatorial  de 
25  centimètres  d'ouverture,  par  MM.  Cosserat  et  F.  flo.*- 
sard,  les  9,  10,  23,  24  et  25  avril  1894.  La  note  de  ces 
astronomes  comprend  les  positions  des  étoiles  de  com- 
paraison ainsi  que  les  positions  apparentes  de  la  comète. 

—  M.  L.  Schulhof  a  poursuivi  la  détermination  des  élé- 
ments elliptiques  de  la  comète  Denning  1894  et  a  vu  Mf 
prévisions  confirmées,  à  savoir  que  l'hypothèse  parabo- 
lique est  réellement  insuffisante  pour  représenter  la  mar- 
che de  cet  astre  qui  appartient  au  groupe  toujours  plus 
nombreux  des  comètes  périodiques  rattachées  à  Jupiter. 

Phïsique.  —  En  poursuivant  son  travail  sur  les  indice> 
de  réfraction  des  gaz  liquéfiés  et  de  leurs  vapeurs  satu- 
rées, M.  James  Chappuis  a  été  conduit  à  examiner  les  vn« 
riations  de  ces  indices  dans  le  voisinage  de  la  température 
critique. 
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Il  a  disposé,  dans  ce  but,  un  appareil  permettant  l'emploi 
des  franges  d'interférence,  estimant  que  cette  méthode, 
la  plus  délicate  qu'on  puisse  employer  dans  ce  genre  de 
recherches,  lui  permettrait  de  tracer  avec  lu  plus  grande 
exactitude  la  courbe  des  variations  des  indicés  du  li- 
quide et  de  sa  vapeur  jusqu'à  quelques  dixièmes  de  degré 
de  la  température  critique.  Cette  méthode  lui  a  donné  des 
résultats  plus  complets  qu'il  n'osait  l'espérer  et  lui  a  per- 
mis de  suivre,  sans  aucune  interruption,  les  variations 
des  indices  par  centième  de  degré  depuis  -f  8°  jusqu'à 
r  35*,  et  de  déterminer  avec  précision  l'indice  critique. 

Dans  une  prochaine  note,  M.  James  Chappuis  donnera 
les  résultats  relatifs  aux  indices;  il  fait  seulement  con- 
naître aujourd'hui  la  marche  du  phénomène. 

Physiqlts  expérimentale.  —  Pour  déterminer  le  point  de 
congélation  d'une  dissolution  aqueuse,  on  emploie  gé- 
néralement la  méthode  suivante  :  on  abaisse  suffisam- 
ment la  températurede  cette  dissolution,  pour  qu'au  con- 
tact d'une  parcelle  de  glace  il  y  ait  congélation  d'une  par. 
tiède  l'eau;  la  température  remonte,  et  la  température 
maxima  observée  est  le  point  de  congélation  de  la  partie 
restée  liquide  de  la  dissolution.  On  détermine  la  concen- 
tration de  cette  partie  liquide  d'après  le  degré  de  surfu- 
sion. Mais,  entre  les  mains  de  diOérenls  expérimentateurs, 
cette  méthode  appliquée  à  la  dissolution  d'un  môme  sel 
dans  l'eau  ayant  donné  des  résultats  peu  concordants  (I), 
M. A.  Ponsot  a  imaginé  une  autre  méthode  de  détermina- 
tion des  points  de  congélation.  Considérant  que  le  point 
décongélation  d'une  dissolution  aqueuse  est  la  tempé- 
rature à  laquelle  cette  dissolution  est  en  équilibre  avec 
la  glace,  il  a  cherché  à  réaliser  expérimentalement  cet 
équilibre  de  la  manière  suivante:  il  met  une  dissolution 
en  présence  d'un  excès  de  glace  finement  divisée,  il  agite 
le  mélange,  il  le  soustrait  le  plu9  possible  au  rayonne- 
ment extérieur  pour  le  maintenir  à  une  température  inva- 
riable; il  lit  cette  température  invariable,  décautcla  par- 
tie liquide  de  la  dissolution  et  en  détermine  la  composi- 
tion par  l'analyse. 

Cette  méthode  n'est  qu'une  extension  de  celle  employée 
à  la  température  cryohydralique  des  dissolutions.  Ses 
avantages  sur  la  méthode  généralement  employée  pro- 
viennent de  ce  que  l'on  fait  des  mesures  dans  un  état 
d'équilibre. 

Chimie.  —  Dans  une  note  sur  le  bromure  euivrique. 
Jf.  Paul  Sabatier  étudie  lu  bromure  anhydre,  le  bromure 
hydraté,  les  solutions  de  bromure  euivrique  ainsi  que  la 
réaction  caractéristique  des  sels  cuivriques. 

Chimie  organique.  —  L'essence  de  Lemon  Grass  {Andro- 
pogon  citratus)  contient,  d'après  le  travail  de  F.-D.  Dodge, 
une  aldéhyde  répondant  à  la  formule  C'0H,6O,à  laquelle 
ce  savant  a  donné  le  nom  d'aldchyde  citriodorique.  Dans 
le  but  de  se  procurer  cette  aldéhyde,  MM.  Ph.  Barbier  et 
L.  Bouveault  ont  traité  une  assez  grande  quantité  d'es- 

;t)  Non  seulement,  pour  une  même  concentration,  les  diffé- 
rences entre  les  températures  <lo  congélation  données  dépassent 
<lv  beaucoup  la  limite  des  erreurs  de  chaque  expérimentateur, 
Rais  la  l'orme  même  de  la  courbe  des  abaissements  du  point  de 
congélation  en  fonction  de  la  concentration  est  différente. 


sence  de  Lemon  Grass.  Après  quatre  ou  cinq  distilla- 
lions  dans  le  vide,  ils  ont  réussi  à  séparer  cette  essence 
en  trois  portions  :  l'une  bouillant  à  65-7'i0  sous  12  milli- 
mètres, la  seconde  bouillant  à  tlO-ltii"  à  la  même  pres- 
sion et  constituant  l'aldéhyde  citriodorique,  la  troisième- 
forme  un  liquide  visqueux  et  brun  qui  n'a  pas  été  étudié. 
La  portion  inférieure  a  été  ensuite  distillée  à  la  colonne 
à  la  pression  ordinaire.  Or,  en  l'examinant  ainsi  que  des 
portions  inférieures  d'essence  de  Lemon  Grassde  prove- 
nances différentes,  ces  deux  chimistes  ont  constaté  qu'elles 
étaient  constituées  en  général  par  un  mélange  d'une 
acétone  non  saturée,  se  combinaut  aisément  au  bisulfite, 
et  d'un  terpène. 

Cette  acétone  a  pour  composition  C811"0;  elle  possède 
une  odeur  pénétrante  assez  agréable  et  bout  à  169-170° 
à  la  pression  ordinaire. 

Pathologie  expérimentale.  —  M.  V.  Galtier  a  démontré 
antérieurement  que  l'association  des  microbes  des  deux 
charbons  a  pour  résultat  de  favoriser  l'action  pathogène 
de  chacun  d'eux  ;  que  le  Bacillus  anthracis  et  le  Strepto- 
r.occus  pneumo-enteritis  equi  d'une  part,  que  la  bactérie 
du  choléra  aviaire  ou  de  la  pncumo-entérile  infectieuse 
du  porc  et  la  bactéridie  charbonneuse,  d'autre  part,  peu- 
vent pareillement  se  prêter  un  mutuel  concours,  enfin 
que  l'association  de  ces  microbes  deux  à  deux  peut  favo- 
riser leur  reviviscence,  et  créer  ou  accroître  la  récepti- 
vité de  sujets  plus  ou  moins  réfraclaires. 

Depuis  lors,  M.  Galtier  a  continué  ses  recherches,  en 
se  servant  encore  du  Bacillus  anthracis,  du  Streptoeoccut 
pneumo-enteritis  equi  et  du  microbe  du  choléra  aviaire, 
préalablement  atténués.  En  employant  des  cultures  de 
charbon  qui  ne  tuaient  plus  le  lapin  à  la  dose  de  4  cen- 
timètres cubes,  ni  le  cobaye  adulte  à  la  dose  de  5  centi- 
mètres cubes,  et  en  les  associant  avec  des  cultures  de 
pneumo-entérite,  inoffensives  pour  le  lapin  à  la  dose 
de  2  centimètres  cubes,  ou  avec  des  cultures  de  choléra 
aviaire  non  pathogènes  pour  cet  animal  à  la  dose  d'un 
centimètre  cube,  M.  Galtier  a  obtenu  des  résultats  qui  le 
conduisent  â  émettre  dès  maintenant  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  Des  microbes,  atténués  au  point  de  ne  plus  produire 
&  eux  seuls  une  maladie  mortelle,  peuvent  s'exalter,  se 
revivifier  et  redevenir  virulents,  lorsque  deux  espèces 
sont  introduites  dans  un  organisme; 

2»  Les  deux  microbes  peuvent  pulluler  côte  à  côte, 
mais  ordinairement  l'un  d'eux  disparaît  ou  tend  à  dispa- 
raître pendant  que  son  compagnon  redevient  pathogène; 

3°  Quand  deux  espèces  microbiennes  se  trouvent  asso- 
ciées, c'est  tantôt  l'une  cttanlùt  l'autre  qui  réoupère  sa 
virulence,  suivant  le  mode  adopté  pour  les  introduire 
dans  l'organisme  et  suivaut  les  espèces  animales; 

4°  Les  associations  bactériennes  peuvent  être  utilisées 
dans  les  laboratoires  pour  obtenir  le  retour  à  la  viru- 
lence des  microbes  atténués; 

!»•  Non  seulement  elles  peuvent  expliquer  le  réveil  de 
certaines  épidémies,  mais  elles  peuvent  aggraver  les  effets 
des  vaccinations  faites  avec  des  virus  bénins; 

6»  On  peut  prévoir  enfin  que  le  passage  d'un  microbe, 
qui  confère  l'immunité  contre  une  maladie  donnée,  peut 
accroître  la  réceptivité  pour  une  autre. 
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— Dans  une  précédente  communication  (DM.  A.  Calmctte 
a  montré  que  le  sérum  des  animaux  immunisés  contre  le 
venin  des  serpents  pouvait  être  employé  pratiquement 
pour  empêcher  l'envenimation  soit  chez  les  individus  mor- 
dus, soit  chez  les  animaux  inoculés. 

Depuis  lors,  il  a  constaté  que  le  sérum  d'un  animal,  so- 
lidement immunisé  contre  une  dose  vingt  fois  mortelle 
de  l'un  quelconque  îles  venins  expérimentés,  possédait 
les  mêmes  propriétés  préventives  et  thérapeutiques  à 
l'égard  de  tous  les  autres  venins.  11  a  remarqué  encore  que 
tous  ces  venins  se  comportent  aussi  de  la  même  manière 
à  l'égard  deshypochlorites  de  soude  ou  de  chaux.  M.  Cal- 
mctte a  observé,  en  outre,  que,  si  l'on  inocule  à  un  ani- 
mal une  dose  non  mortelle  de  sérum  frais  de  Naja  haye, 
parexemplc,  cet  animal  supporte  au  bout  de  quatre  jours, 
sans  accident,  une  dose  mortelle  de  venin. 

Quant  a  la  réclamation  de  priorité  présentée  à  la  der- 
nière séance  (2)  par  MM.  Phisalix  et  Bertrand,  il  fait  re- 
marquer que  leur  communication  du  5  février  (3)  se  rap- 
portait seulement  à  l'atténuation  du  venin  île  la  vipère 
par  la  chaleur  et  à  la  vaccination  du  cobaye  contre  ce 
venin,  et  qu'il  n'y  était  nullement  question  des  propriétés 
du  sérum  des  animaux  vaccinés.  (À>  n'est  que  le  12  fé- 
vrier (4),  c'est-à-dire  huit  jours  après,  que  ces  savants  ont 
fait  connaître  quelques-unes  de  leurs  expériences  se  rap- 
portant au  pouvoir  antitoxique  m  vitro  du  sérum  immu- 
nisé mélangé  au  venin,  et  qu'ils  ont  annoncé  <•  qu'ils 
espéraient  obtenir  des  modifications  du  sang  suffisam- 
ment intenses  pour  qu'il  puisse  être  utilisé  comme  agent 
thérapeutique  et  que  quelques  résultats  favorables  les 
encourageaient  dans  cette  voie».  M.  Calmctte  ajoute  que 
le  10  février,  deux  jours  avant  la  deuxième  note  de 
MM.  Phisalixet  Bertrand,  il  avait  communiqué  à  la  Société 
de  Biologie  les  résultats  non  seulement  encourageants, 
dit-il,  mais  positifs  de  prévention  et  de  thérapeutique  de 
l'envenimation  qu'il  obtenait  avec  des  sérums  d'animaux 
immunisés.  11  termine  sa  communication  en  disant  que 
la  priorité,  en  ce  qui  concerne  lit  détermination  exacte 
des  pouvoirs  antitosique,  préventif  et  thérapeutique  des 
sérum»  d'animaux  immunisés  contre  le  venin,  lui  appar- 
tient donc  incontestablement. 

BlOLOClX.  —  On  sait  que  le  phénomène  essentiel  de  la 
digestion  consiste  dans  la  transformation  chimique  des 
aliments  (nlbuminoïdes,  amylacés,  sucres)  en  peptones 
et  en  glucoses  sous  l'influence,  encore  inexpliquée,  des 
ferments  solubles,  enzymes  ou  zymases  (pepsine,  Iryp- 
sine,  ferment  amylolylique  ou  diusta-e,  invertine).  On 
sait  aussi^que  les  chimistes  ont  réussi  à  reproduire  plus 
ou  moins  facilement  les  effets  de  ce  ferment  digestif  par 
des  moyens  de  laboratoire.  Mais  ce  sont  là  des  condi- 
tions excessives  par  rapport  à  celles  de  la  nature  vivante  : 
de  plus,  le  phénomène  chimique  n'a,  pour  ainsi  dire, 
que  son  terme  do  commun  avec  le  phénomène  physiolo- 
gique. 

Aujourd'hui  M.  .1.  Dastre  signale  une  action  particulière, 


(l)  Voir  II  Revue  Scientifique  du  7  avril  1891,  p.  4.18.  col.  1. 
2)  Voir  la  Hei  ne  Scientifique  du  5  mai  1894.  p.  567.  col.  2. 

(3)  Voir  lu  Hei  ne  Scientifique  du  10  février  1801,  p.  1. S.".,  col.  2. 

(4)  Voir  lu  Revue  Scientifique  du  24  lévrier  th'Jt,  p.  248,  col.  2. 


très  vraisemblablement  de  nature  physique  ou  chimi- 
que, qui  réalise  pas  à  pas  le  processus  digestif  des  albu- 
miuoïdes  dans  les  conditions  mêmes  des  véritables  di- 
gestions, naturelles  et  artilicielles.  Cest  un  caractère 
universel  des  ferments  solubles  d'être  détruits  à  la 
température  de  l  ébullition.  Or  il  est  arrivé  à  l'auteur, 
au  cours  d'expériences  sur  la  digestion  des  albuminoîdcs 
crus,  tels  que  la  fibrine  fraîche  et  la  caséine,  de  trouver 
ces  substances  digérées  dans  des  vases  témoins,  dont  le 
contenu  avait  été  soumis  préalablement  à  l'ébullition  et 
où  les  ferments  solubles  avaient  dû  être  certainement 
détruits. 

En  recherchant  les  conditions  et  l'explication  de  ce 
fait  paradoxal,  l'auteur  est  arrivé  au  résultat  suivant: 
les  substances  albuminoïdes  fraîches  (fibrine,  albumine, 
caséine  crues)  peuvent  éprouver,  sans  addition  explicite 
de  sucs  digestifs,  la  série  des  mêmes  transformations  que 
sous  l'influence  du  suc  gastrique,  pourvu  qu'elles  soient 
laissées  en  contact  suffisamment  prolongé  avec  des  solu- 
tions salines  à  dose  antiseptique,  telles  que  chlorure  de 
sodium  à  10  et  15  p.  100,  fluorure  de  sodium  à  I  et  2 
p.  100,  chlorure  d'ammonium  à  10  ou  15  p.  100. 

Quant  à  l'interprétation  des  faits  au  point  de  vue  théo- 
rique, il  n'est,  dit  M.  Daslre,  que  deux  hypothèses  pos- 
sibles :  ou  bien,  les  transformations  signalées  sont  dues 
à  l'action  physique  des  solutions  salines  sur  l'albumi- 
noldc  instable,  les  agents  physiologiques  étant  hor^ 
de  cause;  ou  bien  elles  sont  dues  à  des  traces  de  fer- 
ments solubles  que  tous  les  elTorts  auraient  été  impuis- 
sants à  écarter.  Les  conséquences  sont  également  inté- 
ressantes dans  l'un  et  l'autre  cas  ;  mais  des  raisons  d'ana- 
logie et  des  épreuves  de  contrôle  obligent  l'auteur  à 
adopter  la  première  hypothèse. 

Anatomie.  —  Les  glandes  dites  salivaires  des  Hyménop- 
tères ayant  été  l'objet  de  plusieurs  notes  récentes  de 
M.  Bordas  (lï.  If.  Charles  Janet  résume,  dans  sa  commu- 
nication, les  observations  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire, 
sur  le  même  sujet,  chez  les  fourmis.  Le  type  qu'il  a  prin- 
cipalement étudié  est  Mqrmica  rulira  femelle;  mais  les 
autres  fourmis  examinées  (La$im,  etc.)  ne  lui  ont  pas 
fourni  de  différend  s  essentielles.  L'énumération  qu'il  eu 
donne  parait,  au  premier  abord,  différer  notablement  dé 
celle  qui  résulte  des  observations  de  M.  Bordas  ;  cependant 
la  différence,  dit  l'auteur,  est  plus  apparente  que  réelle. 
M.  Bordas  ayant  considéré  comme  glandes  distinctes  des 
groupes  de  cellules  qui  sont  réunis  sous  une  même  dé- 
nomination dans  la  note  de  M.  Janet. 

Zooi.oi.ie.  —  Au  cours  de  la  mission  qu'il  a  remplie  en 
Algérie  en  1888,  1889,  1890,  ,W.  Kuncket  d'Hercutaii  a 
trouvé,  dans  les  coques  ovigères  du  Stauronotm  Maroc- 
ranm,  des  larves  qu'il  a  reconnues  devoir  donner  nais- 
sance à  des  Bomhylidcs  et  a  constaté  que  ce  sont  ces 
Diptères  qui  jouent  b  rûle  le  plus  important  daus  Iadc« 
traction  des  Acridiens  à  évolution  lente,  enfermant  leurs 


:'!)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  H  février  1894.  p.  211, 
col.  2;  du  24  lévrier  1894.  p.  219,  col.  1  ;  du  10  mar*  189», 
p.  312,  col.  2;  du  31  mars  1894,  p.  407,  col.  1  et  du  28  avril  1894. 
p.  536.  col.  2. 
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œufs  dans  des  coques  ou  oothèqucs.  Dans  beaucoup  de 
gisements,  leurs  larves  ont  débarrassé  de  leurs  œufs  15, 
20.  30,  50  et  jusqu'il  80  p.  100  des  coques  ovigères.  Ures- 
>ort  enfin  d'observations  méthodiques  ce  fait  important, 
à  laroîr  que  la  proportion  des  parasites  est  bien  plus  con- 
sidérable dans  les  gisements  situés  dans  le  Tell  (38  p.  100 
en  moyenne)  que  dans  ceux  des  Hauts-Plateaux  (8  p.  100 
en  moyenne).  Cela  permet  de  comprendre  pourquoi  le  Tell 
est  la  région  subpermanente  et  lemporuire  de  séjour  des 
Slauronotes  marocains  ;  pourquoi,  nu  cont  raire,  les  Hauts- 
Plateaux  sont  la  région  permanente  d'habitat  de  ces  Acri- 
diens. 

—  M.  Tourcng  étudie  l'appareil  circulatoire  du  Hreis- 
sensia  polymorpha  et  montre  que  si,  par  les  particularités 
dn  son  système  nerveux,  ce  mollusque  s'écarte  déjà  ana- 
logiquement du  reste  des  Mytilidés,  son  appareil  vascu- 
laire  artériel  l'en  éloigne  davantage  encore,  notamment 
dans  lapartie  de  cet  appareil  chargée  d'irriguer  la  région 
postérieure. 

—  On  sait  depuis  longtemps  que  les  Clioncs,  ces  épon- 
j;es  perforantes  qui  causent  parfois  de  grands  dégât* 
dans  les  hultriéres,  creusent  elles-mêmes  dans  les  valves 
des  huîtres  les  galeries  qu'elles  habitent.  Après  M.  Top- 
sent,  qui  a  prouvé  que  ce  n'est  pas  par  une  action  chi- 
mique que  cette  perforation  se  produit,  car  les  tissus  de 
l'éponge  ne  sont  pas  acides  et  les  lunules  qu'elle  détache 
des  valves  de  l'hôte  ne  sont  pas  corrodées,  sur  les  bords, 
M.  Letcllier  démontre  aujourd'hui  qu'une  action  purement 
mécanique  suffit  aux  Clioncs  pour  creuser  leurs  galeries 
dans  les  valves  des  huîtres. 

Rotaniotk.  —  A  celte  question  posée  souvent  et  sous 
bien  des  noms  différents  :  «  l'eut-on,  par  la  greffe  suivie 
de  semis,  créer  des  variétés  nouvelles?  »  M.  Lucien  Da- 
niel répond  par  des  expériences  dont  les  conclusions 
sont  les  suivantes  : 

Ie  L'hybridation  par  la  greffe  est  possible  pour  certai- 
nes plantes  herbacées  auxquelles  on  peut  faire  acquérir 
des  qualités  alimentaires  nouvelles  en  les  plaçant  sui- 
des plantes  qui  leur  sont  supérieures  sous  ce  rapport,  et 
••n  semant  les  graines  produites  par  le  greffon; 

2°  L'impression  produite  sur  le  greffon  et  ses  graines 
est  plus  ou  moins  profonde,  suivant  les  plantes  greffées. 
Elle  parait  jusqu'ici  plus  particulièrement  marquée  dans 
les  plantes  do  la  famille  des  Crucifères. 

—  M.  P.-A.  Dangcard  présente  une  note  relative  à  ses 
recherches  sur  la  structure  des  lichens,  recherches  dont 
l'idée  directrice  a  été  :  d'une  part,  de  prendre  dans  un 
lichen  les  algues  qui  y  vivent,  d'étudier  leur  structure 
intime  et  de  la  comparer  à  celle  des  algues  vivant  en  li- 
berté; d'autre  part,  d'établir  l'identité  de  structure  de  In 
partie  mycélieune  du  lichen  avec  celle  des  champignons 
ordinaires. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  apportent  l'appui  des 
progrès  récents  de  la  technique  histologique  à  la  théorie 
trhuendénerienne  qui  considère  un  lichen  comme  étant 
le  résultat  de  l'association  intime  d'un  champignon  et 
d'une  algue. 

—  La  note  de  Jlf.  Paul  Vuillemin  est  relative  à  des-  tu- 
meurs ligueuses,  dont  la  présence  n  été  constatée  sur 


plusieurs  plants  d'Kuealyptm,  d'espèces  diverses,  prove- 
nant de  semis  effectués  dans  les  serres  du  Jardin  bota- 
nique d'Amsterdam.  Ces  tumeurs  sont  des  nodosités 
dures,  lisses  ou  un  peu  crevassées  à  la  surface,  tantôt 
petites  et  arrondies,  tantôt  volumineuses  et  bosselées, 
atteignant  jusqu'à  5  centimètres  de  diamètre,  qui  se 
trouvent  au  collet  et  sur  les  nœuds  inférieurs  de  la  tige 
et  des  branches  basses.  De  plus,  on  voit,  de  quelques  ex- 
croissances, émerger  un  grand  nombre  de  petites  bran- 
ches semblables  au  balai  de  sorcière  qui  sort  du  chaudron 
des  sapins.  Mais,  à  part  cette  lésion  locale,  les  pieds  atta- 
qués ne  semblent  pas  être  malades.  Ces  tumeurs  sont 
produites  par  une  Ustilaginée  à  laquelle  l'auteur  adouné 
le  nom  d'Ustilago  Vriesiana. 

E.  Rivièrk. 
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Il  est  maintenant  acquis  que  l'origine  de  l'épidémie  de 
fièvre  typhoïde  que  Paris  vient,  de  subir  est  dans  la  con- 
tamination des  eaux  de  la  Vanne,  au  lieu  de  leur  cap- 
tage.  Dans  le  cours  de  l'année  1803,  la  fièvre  thyphoïde 
a  régné  et  fait  plusieurs  victimes  à  Higny-le-Ferron,  un 
bourg  de  l'Aube  d'un  millier  d'habitants,  situé  à  deux  ki- 
lomètres environ  du  point  de  départ  de  l'aqueduc  de  la 
Vanne,  et  dont  les  eaux  sont  portées,  après  drainage, 
dans  cet  aqueduc  par  l'usine  de  Flary.  Or  les  déjections 
des  lyphoïdiques  de  ce  bourg  étaient  jetées  sans  désin- 
fection sur  le  fumier,  et  il  est  facile  de  comprendre  com- 
ment des  microbes  ont  pu  être  véhiculés,  au  moment 
des  grandes  pluies.  Celles-ci,  il  est  vrai,  se  sont  fait 
attendre  jusqu'au  14  janvier  1894  (on  se  souvient  de  la 
grande  sécheresse  île  l'anuée  1893).  Trois  semaines  après, 
temps  nécessaire  à  l'incubation,  les  épidémies  de  Sens  et 
de  Paris  éclataient. 

Le  moyen  d'éviter  le  retour  de  pareil  accident 
serait  évidemment  de  fermer  les  drains  qui  récolteut 
des  eaux  de  surface,  d'une  contamination  facile.  Mais 
comme  leurdébit  est  de  30 000  mètres  cubes  sur  leslOOOOO 
que  donne  l'ensemble  des  sources,  il  est  évident  que 
leur  suppression  devrait  être  compensée  parla  distribu- 
lion  d'eau  do  Seine.  Or  nous  sommes  fixés  sur  la  va- 
leur de  celle-ci,  et  le  mieux  serait  encore  de  rouvrir  les 
drains  en  question  au  moins  provisoirement,  à  la  condi- 
tion de  s'assurer  pur  des  examens  bactériologiques  qu'ils 
ne  charrient  plus  de  microbes  dangereux.  Mais  M.  Buc- 
quoy  a  indiqué  à  l'Académie  de  médecine  un  moyeu  d'ar- 
river à  In  suppression  de  ces  drains. 

En  étudiant  sur  place  la  disposition  des  eaux  qui  four- 
nissent à  l'aqueduc  de  la  Vanne,  on  voit  qu'il  y  a  dans  la 
région  un  certain  nombre  de  sources  qui  n'ont  pas  été 
captées  ;  il  faudrait  les  utiliser.  Un  pourrait  peut-être 
faire  mieux  encore  ;  aller  chercher  plus  loin  l'eau  où 
toutes  ces  sources  si  multipliées  tirent  leur  origine.  Il  y 
a  en  effet,  un  peu  au  delà,  dans  la  forêt  d'Oth,  une  nappe 
souterraine  fort  étendue  dont  l'eau  est  absolument  à 
l'abri  de  toute  cause  de  contamination  et  qui  compléte- 
rait largement  le  débit  de  l'aqueduc  en  eau  de  source 
abondante  et  de  bonne  qualité.  Il  ne  s'agirait  que  de 
prolonger  jusque-là  le  point  de  départ  de  l'aqueduc  qui 
commence  aux  sources  de  la  Rouillarde  et  d'Armcntière s. 

En  attendant,  il  y  aurait  lieu  d'assurer,  d'une  façon 
générale,  la  connaissance  rapide,  par  les  autorités  cuuipé- 
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tentes,  de  l'étal  sanitaire  des  régions  qui  sont  l'origine 
de  captagc  de  sources  destinées  à  l'alimentation  ;  et 
d'organiser  dans  ces  régions,  en  tout  temps,  une  protec- 
tion efficace  contre  toute  cause  possible  de  contamination 
do  ces  sources.  En  réalité,  d'après  des  examens  qui 
viennent  d'être  faits  par  M.  Chantemessc,  toutes  les 
eaux  de  source  (Dhuys,  Avre)  distribuées  à  Paris  seraient 
plus  ou  moins  contaminées.  A  quoi  sert  de  dépenser  des 
Centaines  de  millions  pour  amener  dans  les  villes,  de 
très  loin,  des  eaux  potables,  si  ces  eaux  ne  sont  nulle- 
ment défendues  contre  les  causes  banales  de  pollution 
qui  précisément  rendent  dangereux  les  cours  d'eaux  qui 
traversent  les  villes  ?  L'oubli  de  telles  mesures  est  vérita- 
blement un  fait  monstrueux,  qui  serait  incroyable,  si  l'on 
ne  connaissait  bien  l'indifférence  et  l'inconscience  qui 
président  à  l'exécution  des  travaux  publics  de  toute 
nature,  auxquels  manque  toujours  le  coup  d'u-il  du 
maître  responsable  et  intéressé. 


Des  recherches  faites  par  MM.  Nicholles  cl  Rrown,  il 
résulte  que  décidément,  —  ce  qui  confirme  les  affirma- 
tions de  M.  Lombroso  —  le  sens  olfactif  est  très  inégale- 
ment développé  dans  les  deux  sexes.  Les  auteurs  ont  ex- 
périmenté sur  38  femmes  et  44  hommes,  tous  jeunes  et 
en  pleine  santé.  Us  ont  constaté  que  le  sens  olfactif  des 
hommes  est  assez  développé  pour  que  7  p.  100  d'entre  eux 
aient  reconnu  l'acide  prussique  dans  une  solution  à  un 
demi-millionnième  et  tous  dans  une  solution  au  cent  mil- 
lième, tandis  qu'aucune  femme  ne  l'a  plus  perçu  dans  une 
solution  au  vingt  millième.  L'essence  de  citron  ne  fut 
plus  reconnue  par  les  femmes  dans  des  solutions  qui  en 
contenaient  moins  de  un  cent  millième,  tandis  que  les 
hommes  la  reconnaissaient  encore  dans  des  solutions  à  un 
deuxeenteinquan  te  millième.  Diverses  autres essencesont 
donné  des  résultats  analogues  d'où  les  expérimentateurs 
croientpouvoirconclureque  lesens  olfactif  est  en  moyenne 
deux  fois  plus  sensible  chez  l'Iiomme  que  chez  la  femme. 


La  pratique  de  la  crémation  fait,  à  Paris,  de  lents  pro- 
grès. L'année  dernière,  il  n'y  a  encore  eu  que  189  inciné- 
rations demandées  par  h  s  familles,  soit  30  de  plus  que 
l'année  précédente.  Aux  Élats-L'nis,  en  ce  moment,  s'élè- 
vent de  tous  côtés  des  monuments  crématoires.  Kn  An- 
gleterre, les  progrès  sont  également  sensibles.  Kn  Alle- 
magne, il  se  fait  toujours  une  certaine  agitation  à  Franc- 
fort; il  existe  A  OfTenbach  un  petit  monument.  Les  Sociétés 
de  Berlin, Munich, Leipzig,  Stutgard,  Nuremberg,  Stettin, 
ont  pétitionné  en  vue  d'obtenir  la  liberté  de  la  créma- 
tion. —  Eu  Suisse,  le  progrès  s'accentue  nettement.  —  En 
Italie,  le  nombre  des  villes  où  se  pratique  la  crémation 
ne  cesse  d'augmenter.  —  Kn  Suède,  la  crémation  n'es» 
encore  que  tolérée.  Deux  villes,  Stockholm  et  («othen- 
bourg,  pratiquent  la  crémation.  —  En  Danemark,  à  Co- 
penhague, il  a  été  effectué  7  incinérations  du  1"  janvier 
«803  au  3  février  1894. —  Kn  Autriche,  la  Société  de  cré- 
mation agit  sans  se  lasser,  en  vue  d'obtenir  lu  liberté  de 
crémation.  —  Kn  Hollande,  la  Société  de  crémation  est 
toujours  réduite  à  faire  effectuer  à  l'étranger  l'incinéra- 
tion de  ses  membres. 


Les  sinistres  maritimes  ont  été  fort  nombreux  dans  le 
dernier  trimestre  de  l'année  dernière.  Le  nombre  des  bâ- 
timents perdus  s'élève  à  410,  d'une  jauge  totale  de  247 258 
tonneaux.  Le  trimestre  correspondant  de  l'année  précé- 
dente n'avait  donné  que  265  navires  jaugeant  I »>0 4 1 1  ton- 
neaux. Kn  somme,  l'augmentation  de  la  perte,  en  tonnage, 


est  de  25  p.  100  sur  la  moyenne  des  trois  années  précé- 
dentes. 

Parmi  les  navires  perdus,  on  compte  23  navires  échoués. 
53  navires  abandonnés  (dont  28  dans  l'Océan).  47  navires 
perdus  corps  ot  biens,  et  221  navires  incendiés.  Le  ton- 
nage des  navires  coulés  à  la  suite  d'une  collisiou  est  de 
1 12559  tonneaux. 

Dans  le  chiffre  total  des  sinistres,  les  vapeurs  entrent 
pour  43  p.  100.  Les  pertes  des  voiliers  s'élèvent  à  141  215 
tonnes  et  celles  des  vapeurs  h  104675  tonnes.  Il  ressort 
de  la  nature  des  accidents  survenus  aux  unset  aux  autres, 
que  les  vapeurs  périssent  surtout  à  la  suite  de  collision», 
tandis  que  les  voiliers  périssent  plutôt  par  le  feu  ou 
l'abandon. 

Les  navires  abandonnés  en  pleine  mer  sont  d'ailleurs 
maintenant  si  nombreux,  et  constituent  des  épaves  flot- 
tantes si  dangereuses  pour  la  circulation  trans-océanique. 
très  fréquentée,  que  les  États-Unis  ont  détaché  un  croi- 
seur avec  mission  de  détruire  tous  ceux  de  ces  bateaux 
qu'il  pourrait  rencontrer. 


Le  06'  congrès  annuel  de  l'Associalion  des  savants  et 
médecins  allemands  se  réunira  cette  année  à  Vienne  du 
24  au  30  septembre. 


La  Grèce  vient  encore  d'être  le  théâtre  d'une  série  de 
tremblements  de  terre  qui  ont  secoué  toute  l'étendue  du 
royaume  quoique  avec  une  violence  moindre  dans  le 
Péloponèsc  que  dans  la  Grèce  du  nord.  Zantc  et  les  au- 
tres lies  Ioniennes  semblent  pourtant,  avoir  échappé  aux 
secousses,  cette  fois.  La  région  la  plus  éprouvée  est  celle 
comprise  entre  Thèbes,  Livadia,  Atalantc  et  Chalcis;  h< 
villages  aux  alentours  d'Atalantc  ont  beaucoup  souffert; 
la  ville  de  Chalcis  a  été  aussi  très  éprouvée.  A  Athènes 
un  violent  choc  a  été  ressenti  le  20  avril  vers  7  heures,  et 
depuis  il  se  produit  de  temps  à  autre  des  secousses 
moins  fortes. 

Les  rapports  officiels  évaluent  à  200  le  nombre  à?  per- 
sonnes tuées. 


La  Société  royale  de  géographie  de  Londres  a  accorde 
sa  médaille  d'or  à  M.  Bower  pour  son  remarquable 
voyage  à  travers  le  Thibet,  de  l'ouest  h  l'est,  et  à  M.  Eli- 
sée Reclus  pour  l'achèvement  de  son  grand  ouvrage,  U 
Souvelte  Géographie  universelle. 


M.  Rizzo.qui  vient  de  vérifier  sur  le  verre  la  loi  de  Kir- 
chholî  sur  les  pouvoirs  absorbant  et  émissif  des  sub- 
stances, a  exposé  ses  conclusions  devant  l'Académie  de 
Turin.  D'après  la  loi  de  KirehholT  toute  substance absorbe 
les  rayons  qu'elle  est  susceptible  d'émettre  à  la  mémr 
température,  et  les  pouvoirs  absorbant  et  émissif  sont, 
dans  les  mêmes  conditions,  numériquement  proportion- 
nels 

M.  Rizzo  a  opéré  sur  du  verre  coloré  en  bleu  par  de 
l'oxyde  de  cobalt  ;  il  a  trouvé  que,  tandis  que  le  pouvoir 
émissif  décroissait  d'une  façon  à  peu  près  uniforme  en- 
tre les  longueurs  d'onde  685  et  580,  le  pouvoir  absor- 
bant montrait  des  maxima  très  marqués  dans  le  roug>. 
le  jaune  et  le  vert  sans  relation  aucune  avec  le  pouvoir 
émi-sif.  La  loi  de  KirehholT  ne  serait  donc  pas  applicable 

Le  Faraday  n  quitté  Londres  le  11  avril  pour  procéder 
à  lu  pose  d'un  nouveau  cable  transatlantique  entre  Bal- 
lins  Kellig's  Bay,  sur  la  côte  d'Irlande,  et  Fox  Bay  (Nou- 
velle-Ecosse). On  espère  que  ce  nouveau  cable  pourri 


Digitized  by  Google 


INFORMATIONS. 


(10 1 


être  prêt  pour  le  1"  juillet.  Ce  câble  est  établi  de  ma- 
nière a  permettre  de  porter  à  30  mots  à  la  minute  la 
vitesse  de  transmission  qui,  sur  les  cables  actuels,  ne 
dépasse  guère  18  mots  à  la  minute. 


Un  Contes  international  de  navigation  intérieure  se 
tiendra  cette  année  à  La  Haye.  Les  questions  suivantes  y 
seront  examinées  : 

1°  Construction  des  canaux  en  vue  du  rapide  transit. 

2°  Équipement  des  ports. 

3°  Mesures  contre  les  glaces. 

4°  Locomotion  sur  les  canaux  et  rivières. 

!i°  Droits  sur  les  cours  d'eau  navigables. 

C°  Relations  entre  le  profil  des  rivières  et  la  profon- 
deur de  leur  chenal. 

7»  Régularisation  des  rivières  on  basses  eaux. 


Engineering  annonce  qu'une  Exposition  de  machines 
électriques  se  tiendra  cette  année,  de  mai  à  septembre, 
à  Budapest  h.  Cette  Exposition  est  organisée  sous  les  aus- 
pices du  Musée  commercial  de  Hongrie. 

Un  rapport  du  Consul  de  Belgique  à  Nouméa  constate 
qu'il  existe  des  mines  de  nickel  sur  les  25  de  la  surface 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  25C  hectares  seulement  sont 
exploités  pour  le  moment.  Le  minerai  renferme  de  8  à 
tO  p.  100  de  nickel  et  il  résulte  des  relevés  officiels  qu'il 
a  été  exporté  pendant  l'année  dernière  S  000  tonnes  de 
minerai  de  nickel,  1  500  tonnes  de  fer  chromé,  700  tonnes 
de  cobalt  et  210  tonnes  de  quartz  aurifère. 


La  digue  en  cours  de  construction  à  Cohoos  (Étal  de 
New-York:  sur  la  Mohawk  otTre  un  exemple  de  revête- 
ment qui  mérite  d'être  signalé.  Ce  revêtement  est  formé, 
à  la  manière  des  coques  de  navire,  de  poutres  en  fer  pla- 
cées dans  le  sens  de  la  hauteur  de  la  digue  et  reliées 
entre  elles  par  des  plaques  de  tôle.  Les  poutres  sont 
scellées  à  leurs  extrémités,  et  l'intervalle  libre  en  arrière 
entre  le  revêtement  et  la  digue  est  rempli  de  béton  de 
ciment.  Le  couronnement  de  la  digue  est  constitué  d'une 
façon  analogue. 


Sature  résume'uue  communication  récente  de  M.  Hicco 
à  Y  Arcade  mia  dei  Linrci  sur  la  propagation  des  chocs  de 
tremblement  de  terre  entre  Zante  et  Catane. 

Ces  deux  stations  sont  distantes  de  515  kilomètres  et 
les  différences  de  temps  entre  les  séismomètres,  pour 
4  secousses  venant  de  Zante,  varient  de  4  minutes  20  se- 
condes à  7  minutes  30  secondes,  et  donnent  une  vitesse 
moyenne  de  I  439  mètres  à  la  seconde.  C'est,  chose  bi- 
zarre, à  peu  près  la  vitesse  du  son  dans  l'eau. 

Les  chocs  n'auraient  donc  pas  été  transmis  à  travers 
le  fond* de  la  mer  Ionienne  —  dans  ce  cas  leur  vitesse 
de  propagation  eût  été  de  2  à  4  000  mètres  pas  seconde, 
—  mais  bien  a  travers  l'eau  de  la  mer  même. 


M.  de  Hemptinne  publie  dans  le  '/.eitschrift  fin-  )>lnjsi- 
kalischc  Chemie  ses  travaux  sur  la  conductibilité  des 
(lamines. 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  dans  ses  recherches  pré- 
liminaires est  formé  de  deux  électrodes  de  platine  ci  - 
liées, l'une  '.à'un  élément  voltaïque,  l'autre  à  un  électro- 
inèlrc  capillaire;  les  choses  sont  disposées  de  manière 
que  lorsqu'un  milieu  conducteur  est  interposé  entre  les 


deux  électrodes,  le  mercure  de  Pélectromètre  monte  dans 
le  tube  capillaire  par  suite  de  la  différence  de  potentiel. 

En  plaçant  les  électrodes  dans  un  mélange  de  bioxyde 
d'a7.oteel  d'oxygène  en  combustion,  on  ne  constate  aucun 
elTet  perceptible,  mémo  avec  une  force  électro-motrice  do 
100  volts.  Le  résultat  est  également  négatif  avec  l'hydro- 
gène, le  brome  et  le  chlore. 

Les  expériences  sur  la  conductibilité  électrique  des 
mélanges  détonants  montrent  au  contraire  que  dans  le 
cas  de  mélanges  d'oxygène  et  d'hydrogène  et  de  chlore  et 
d'hydrogène,  il  y  a  une  conductibilité  bien  nette  qui  se 
retrouve  encore,  quoique  à  un'degré  moindre,  dans  le  cas 
de  l'oxygène  et  de  l'oxyde  de  carbone. 


Les  médecins  se  plaignent,  à  Paris,  de  la  multiplica- 
tion des  polycliniques  et  des  consultations  données  gra- 
tuitement dans  les  hôpitaux  à  des  malades  qui  n'y  ont 
pas  droit.  Mais  en  Angleterre,  cet  abus  est  autrement 
accentué!  Dans  37  villes  représentant  une  population  de 
H  533244  ames,  les  hôpitaux  ont  traité,  en  1893,  le  chif- 
fre colossal  de  2  993800  consultants  externes.  Rapporté 
à  la  population  totale  de  la  Crande-Bretagne,  qui  est  de 
40  millions  d'habitants,  ce  chiffre  donnerait  une  propor- 
tion de  plus  de  10  millions  de  malades  traités  gratuite- 
ment. Et  cependant,  une  enquête  sévère  sur  les  ressour- 
ces des  malades  qui  prétendent  avoir  des  droits  aux  se- 
cours médicaux  gratuits  montrent  que  la  proportion  de 
ces  malades,  daus  ces  grandes  villes,  oscille  entre  30  et 
G0  p.  1000.  Dans  ces  conditions,  il  ne  devrait  pas  y  en 
avoir  plus  de  2  millions  dans  tout  le  Hoyaumc-Uni,  alors 
qu'en  réalité  il  y  en  a  environ  10  millions;  soit  8  millions 
de  trop.   


Depuis  plusieurs  semaines,  le  choléra  existe  à  Lisbonne, 
sous  une  forme  qui  mérite  d'être  signalée.  En  effet,  mal- 
gré son  extension,  sa  gravité  est  bien  modérée,  et  dans 
les  trois  premières  semaines,  pas  un  seul  décès  ne  s'est 
produit.  Depuis,  les  décès  ont  été  très  exceptionnel!,  et 
il  a  fallu  l'examen  bactériologique  pour  prouver  qu'il 
s'agissait  bien  du  choléra  asiatique.  Voici  donc  une  de 
ces  épidémies  atténuées  sur  lesquelles  la  Rente  a  attiré 
dernièrement  l'attention  de  ses  lecteurs. 

C'est  sous  cette  forme  que  le  choléra  continue  d'ail- 
leurs à  sévir,  avec  les  allures  d'uno  maladie  devenue  vé- 
ritablement endémique,  dans  deux  de  nos  départements, 
le  Finistère  et  le  Morbihan.  Dans  les  trois  premières  se- 
maines d'avril,  on  a  encore  officiellement  enregistré 
94  cas  de  choléra  avec  38  décès,  dans  le  seul  départe- 
ment du  Finistère.  Etant  donnés  ces  chiffres,  on  voit 
combien  doivent  être  nombreuses  les  formes  atténuées 
du  mal,  celles  qui  échappent  toujours  à  la  statistique  et 
très  souvont  aux  médecins,  qui  ne  sont  même  pas  appe- 
lés pour  les  soigner. 


Salure  du  3  mai  donne  d'intéressants  renseignements 
sur  les  travaux  de  pisciculture  de  la  station  maritime  de 
Dunbar  en  Ecosse.  La  commission  des  pêcheries  a 
obtenu  b-  concours  de  M.  Ilarald  Dannevig,  le  pisciculteur 
norvégien  bien  connu,  pour  la  mise  en  train  de  cette 
station  qui  nous  paraît  être  équipée  de  la  meilleure  façon, 
et  qui  servira  à  la  pisciculture  des  principales  espèces 
marines.  Il  n'y  est  point  fait  d'élevage;  les  alevins  une 
fois  en  étal  de  se  tirer  d'affaire  sont  mis  à  la  mer.  La  sta- 
tion produira  quelque  30  millions  de  plies  cette  année,  et 
après  les  plies,  c'est  au  turbot  et  à  la  sole  qu'où  s'en 
prendra.  La  station  pourra  sans  difliculté  produire  quel- 
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qucs  centaines  de  millions  d'alevins  chaque  année.  En 
Norvège  on  produit  200  millions  d'alevins  de  morue  seu- 
lement par  an. 


Un  conseiller  municipal  de  la  ville  de  Alleghany,  dési- 
reux de  s'immortaliser,  veut  faire  don  à  ses  concitoyens 
d'une  fontaine.  Le  journal  médical  di<  la  localité  (qui  est 
célèbre  pour  la  mortalité  par  lièvre  typhoïde!  conseille 
l'inscription  suivante:  «  A  la  mémoire  des  169  citoyens 
qui,  ayant  bu  de  cette  eau  sont  morts  de  fièvre  typhoïde 
en  1893.  Cette  eau  est  garantie  venir  de  la  rivière 
Alleghany,  captée  au  confluent  de  18  égouts,  et  chaque 
goutte  renferme  en  moyenne  2(K)  bactéries.  >»  Pareille 
inscription  ne  serait  pas  déplacée  à  Paris,  où  l'on  ne  se  rend 
pas  assez  compte  du  déplorable  elTct  que  fait  sur  l'étran- 
ger la  nouvelle  qui  circule  de  temps  A  autre  que  partie 
de  la  ville  est  alimentée  à  l'eau  de  Seine. 


Tandis  que,  sous  la  présidence  du  gouverneur  de  Bom- 
bay, un  comité  s'efforce  d'obtenir  la  création  d'un  insti- 
tut pour  le  traitement  pastorien  de  la  rage  aux  Indes, 
quelques  opposants  manifestent  bruyamment  leur  dé- 
plaisir, et  rééditent  les  erreurs  et  les  accusations  formu- 
lées naguère  à  Paris  même,  mais  dont  le  temps  a  fait 
justice.  Il  est  à  souhaiter  que  le  comité  ne  se  laisse  pas 
Influencer  par  les  protestations  île  quelques  ignorants. 


Science  Progrès*  pour  mai  1894  renferme  les  articles 
suivants  :  La  Détermination  des  matières  alimentaires 
pour  les  végétaux  contenus  dans  le  sol,  par  M.  H.  Wa- 
rington;  Embryologie  des  Porifères,  par  M.  E.  A.  Min- 
chin;la  Question  de  l'immunité,  par  M.  Buckmaster; 
l'Expérimentation  en  minéralogie,  par  M.  Miers;  les 
Algues, par  M.Murray  ;  Décents  pr  ogrès  en  neurologie,  par 
M.  Shcrrington. 
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linnquet  de  M.  Grlmnux. 

Lundi  dernier,  "I  mai,  le*  collègues,  le*  amis  et  les  élèvei  do 
M.  Grim.tux  se  sont  réunis  pour  lui  offrir  unhanquoi,  à  l'occa- 
sion do  sa  récente  nomination  à  l'Institut.  M.  SchiiUentiergcr, 
président  du  lianqunt,  a  liien  exprimé  le  sentiment  dos  assis- 
tants, tous  profondément  heureux  de  voir  entier  a  l'Académie 
des  sciences  ce  savant  distingué,  écrivain  délicat  et  érudit.  ami 
lidèle  et  patriote  dévoué. 

Voici  le  discours  de  M.  ScluiUonliorger  : 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Ccst  un  très  grand  honneur  pour  moi  et  un  vrai  plai- 
sir de  présider  ce  banquet  fraternel  où  nous  félons  le 
succès  académique  de  M.  Crimuux,  succès  si  justifié  et  si 
impatiemment  attendu  par  ses  amis.  Notre  cher  doyen 
de  la  section  de  chimie,  M.  Friedel,  n'a  pu  prendre  part  à 
cette  féte:  je  le  regrette  vivement,  car  mieux  que  moi  il 
aurait  pu  faire  ressortir  à  grands  traits  les  diverses 
phases  de  la  longue  et  brillante  carrière  scientifique  de 
M.  t'.rimaux.  Us  ont,  en  effet,  travaillé  longtemps  cote  à 
côte  dans  le  célèbre  laboratoire  de  notre  illustre  maitre 
Wurtl  ;  ils  ont  combattu  ensemble  pour  le  succès  de  la 
théorie  atomique,  aujourd'hui  maîtresse  incontestée  de 
l'enseignement  classique. 

Mon  jeune  confrère,  vous  êtes  ici  entouré  d'amis  et 
d'admirateurs  ;  c'est  dire  que  votre  modestie  aura  un  peu 


à  souffrir,  car  nous  sommes  beaucoup  qui  tenons  à  vous 
dire  combien  nous  estimons  et  nous  admirons  vos  tra- 
vaux et  vos  fructueux  efforts. 
Vous  êtes  deux  fois  un  maitre  : 

Un  maître,  parce  que  vous  avez  fait  des  travaux  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre,  ctqui  laisserontune  trace  durable 
dans  l'histoire  du  progrès; 

Un  maître,  parce  que  vous  savez  répandre  la  lumière 
autour  de  vous  et  attirer  d'une  façon  irrésistible  au  culte 
de  la  vérité  la  jeunesse  qui  vous  suit  avec  ardeur. 

Je  ne  parlerai  ici  que  du  côté  scientifique  de  votn 
œuvre  multiple,  laissant  à  d'autres,  à  votre  collaborateur 
et  élève,  M.  Adam  ;  à  M.  Schneider,  représentant  des 
élèves  actuels  de  l'Ecole  polytechnique,  le  soin  de  dire 
ce  qu'ils  pensent  du  professeur,  du  maître  enseignant. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  trop  à  vos  premières  recherches, 
dont  une  cependant,  faite  en  collaboration  avec 
M.  Ch.  Lauth, mérite  une  mention  spéciale;  je  veux  par- 
ler de  vos  études  sur  le  chlorure  de  benzyle,  cet  isomère 
important  du  toluène  chloré,  dont  vous  avez  fait  connaître 
les  caractères  fonctionnels,  en  donnant  la  méthode  de 
préparation  encore  suivie  dans  l'industrie. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  cet  ensemble  de  travaux  île  syn- 
thèse où  domine  la  noble  ambition  de  former  avec  les 
seules  forces  de  la  chimie  les  composés  les  plus  compli- 
qués élaborés  pour  l'organisme  vivant. 

Cuidé  par  le  fil  conducteur  de  l'analyse  et  doué  d'une 
rare  perspicacité  pour  trouver  le  vrai  chemin  à  suivre, 
vous  avez  abordé  bien  des  questions.  Dans  certains  cas 
vous  êtes  arrivé  si  près  du  but  qu'on  peut  dire  qu'il  a  été 
atteint;  dans  d'autres,  le  succès  a  été  total. 

Je  citerai  d'abord  votre  beau  mémoire  sur  la  synthèse 
des  dérivés  de  l'acide  urique,  celle  de  l'acide  oxalurique. 
de  l'acide  parabanique,  de  l'acide  barbiturique,  de 
l'alloxane,  de  l'alloxanthine,  de  l'allantoïne  ;  mais  je 
m'arrête,  ne  voulant  pas  faire  ici  un  cours  de  chimie. 

Permettez-moi  cependant  de  rappeler  un  souvenir  per- 
sonnel à  ce  sujet.  Sur  la  demande  de  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  vous  veniez  d'être  nommé  directeur-adjoint 
du  laboratoire  de  la  Sorhonne,  que  j'avais  l'honneur  de 
diriger  à  cette  époque. 

C'est  là,  à  deux  pas  de  moi,  que  vous  avez  comment  é 
et  mené  à  bonne  fin  cet  ensemble  de  recherches  qui  ont 
fixé  votre  réputation  de  grand  savant. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  Sainte-Claire  Deville, 
l'adversaire  courtois,  mais  résolu,  de  la  théorie  atomique, 
a  confié  la  direction  de  ses  laboratoires  de  la  Sorbonm 
a  quatre  atomistes  :  de  Clermont,  dautier,  vous,  tous  troi* 
ici  présents,  tous  trois  élèves  de  Wurtz,  et  moi-même. 

C'est  là  un  grand  et  bel  exemple  de  libéralisme  scienti- 
fique qui  méritait  d'être  rappelé  :  il  est  fait  à  l'honneur 
d'un  maitre  que  je  regrette  aussi  vivement  aujourd'hui 
qu'il  y  a  vingt  ans. 

Mais  revenons  au  héros  de  la  fête,  et  relevons  d'autres 
succès  synthétiques  qui  partagent  sa  carrière  en  autant 
d'étapes  heureuses  : 

Synthèse  de  l'acide  citrique,  si  compliquée  et  si  déli- 
cate à  atteindre  ; 

Synthèse  de  la  dextrine  et  d'un  sucre  fermentescible. 
Si  à  ce  moment  vous  aviez  eu  entre  les  mains  la  phényl- 
hydrazine,  vous  enleviez  àE.  Fischer  la  gloire  de  réaliser 
la  synthèse  des  sucres. 

Nous  connaissons  tous  vos  récentes  découvertes  sur  la 
production  artificielle  de  matières  colloïdales  azotées, 
voisines  des  matières  protéiques,  sur  la  transformation  de 
la  mor  phine  en  codéine,  do  la  cupréine  en  quinine,  et 
bien  d'autres  choses  encore  qu'il  serait  utile  et  intéres- 
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sant  de  détailler;  mais  je  ne  veux  pasahuser  de  mes 
droits  de  Président,  et  il  est  tempe  de  laisser  la  parole  à 
d'autres,  désireux  de  faire  connaître,  à  côté  du  savant  et 
>iu  rhen-heur,  l'homme  et  le  professeur.  C'est  pourquoi 
je  m'arrête,  et  je  dis,  en  terminant,  que  l'Académie,  un 
vous  réclamant,  a  bien  jugé. 

Messieurs,  je  bois  à  la  longue  saule'  du  nouveau  maître. 
Puisse  sa  carrière  à  venir  être  aussi  fructueuse  que  sa 
carrière  passée  pour  la  science  et  lu  pairie  ! 

D'autres  toasts  ont  ensuite  été  prononces  par  M.  Sclmur.  r- 
Kestner,  au  nom  de  la  Société  chimique;  par  M.  Doué,  au  nom 
fies  pharmaciens  de  marine;  par  M.  Labortle,  au  nom  de  la 
Société  de  Biologie  ;  par  If,  Wyroul>ofl';par  un  élere  de  l'Keole 
polytechnique;  par  M.  Laulh,  collaborateur  de  M.  Grimaux,  et 
par  d'autres  amis  encore." 

M.  Orinriaui  a  répondu  par  les  paroles  suivantes  : 

Messieurs,  mes  chers  amis, 

C'est  toujours  une  situation  diflleile  d'avoir  à  répon- 
dre à  des  paroles  si  flatteuses;  mon  ami  Sehutzenberger 
m'a  couvert  de  fleurs.  Si  jo  disais  qu'il  se  trompe,  vous 
ne  croiriez  pas,  avec  raison,  à  cet  excès  de  modestie;  d'un 
Mire  côté,  ces  éloges  sont  tels  que  je  ne  saurais  les  ac- 
cepter en  entier;  je  dois  fHire  la  part  de  ce  que  l'amitié 
de  M.  Sehutzenberger,  notre  vieille  confraternité  de  tra- 
vail a  pu  ajouter  à  la  vérité  rigoureuse. 

Ce  que  je  suis  devenu,  permettez-moi  d'en  faire  hom- 
mage à  Gerhardl,  à  la  théorie  des  types.  Lorsqu'en  1801, 
après  une  période  d'essais  littéraires,  je  vins  a  Paris  pas- 
ser mes  examens  de  pharmacien,  j'appris  à  connaître 
la  théorie  des  types.  Enthousiasmé  par  cette  merveil- 
leuse méthode  de  classement  des  composés  organiques, 
je  rentrai  dans  mon  village  avec  les  quatre  volumes  de 
Gerhordt;  je  les  lisais,  je  les  commentais,  je  me  passion- 
nais pour  la  chimie  organique;  puis,  au  laboratoire  de 
Wurtz,  à  ce  foyer  ardent  d'idées,  OÙ  les  faits  et  les  théo- 
ries étaient  chaque  jour  discutés,  la  théorie  des  types 
se  transforma  par  la  doctrine  de  la  valence  des  atomes, 
l'établissement  des  formules  de  constitution  :  je  devins 
le  partisan  convuincu,  le  défenseur  acharné  des  idées 
nouvelles,  toujours  prêt  à  lutter  pour  elles  par  les  tra- 
vaux de  laboratoire,  par  la  plume,  par  la  parole.  C'est 
donc  bien  à  l'introduction  des  théories  dans  la  chimie 
que  je  dois  d'être  devenu  chimiste,  et  j'ai  toujours  coin- 
huttu  pour  leur  rendre  ce  que  je  leur  devais. 

Cette  réunion  est  pour  nous  une  fête  dont  le  souvenir 
sent  ineffaçable,  et  si  j'ai  eu  une  grande  satisfaction  en 
voyant  l'Académie  m'appeler  dans  son  sein,  j'en  ai  une 
plus  grande  encore  de  voir  l'empressement  avec  lequel 
mes  amis  sont  venus,  et  viennent  encore  m'apporler  au- 
jourd'hui leurs  félicitations. 

Ici  j'ai  l'heureuse  chance  de  retrouver  des  témoins  de 
toutes  les  étapes  de  ma  can  itrt  :  la  présence  de  mon  es 
niarade  Doué,  chef  du  service  pharmaceutique  de  la 
Hotte,  me  reporte  au  temps  où,  pharmacien  de  la  Marine 
au  port  de  Toulon,  en  lXa.t-IH.i4,  je  voyais  les  vieux  vais- 
seaux de  bois  porter  nos  troupes  en  Crimée  ;  mes  pre- 
miers pas  dans  la  science  au  laboratoire  de  Wurtz  ont 
fu;  pour  témoins  M.  de  Ch  t  mont.  compagnon  de  travail 
du  y  a  près  «le  trente  ans,  puis  Armand  Gantier  qui  m'a 
précédé  a  l'Institut,  Georges  Vogt.  Ma  nomination  comme 
AKrttfé  de  la  Faculté  m'est  rappelée  par  Charles  Michet 
dont  le  père  fut  un  des  juge>  de  mon  concours.  Charles 
Hichet.  qui  fut  aussi  élève  du  laboratoire  de  Wurtz,  sait 

dignement  porter  un  nom  glorieux. 

Mon  année  de  travail  au  laboratoire  de  la  Sorbonne, je 
I* revis,  en  voyant  devant  moi  notre  président  avec  le- 


quel j'entretins  promptement  les  relations  les  plus  cor- 
diales, et  qui,  comme  directeur  du  laboratoire,  me  four- 
nit, avec  la  plus  large  générosité,  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à  mes  recherches;  vous  souvient-il,  ami 
Sehutzenberger,  quelle  était  notre  ardeur,  comment 
chaque  dimanche  nous  arrivions  au  travail,  tout  heureux 
de  nous  trouver  seuls  dans  ce  vasto  laboratoire  pour  y 
poursuivre  nos  expériences  ? 

Mon  entrée  à  l'Institut  agronomique,  je  la  vois  avec 
mon  ami  Mùntz,  avec  Wergen,  des  élèves  de  la  première 
année,  aujourd'hui  sous-directeur. 

L'École  Polytechnique  est  représentée  par  M.  Mcrcadier, 
directeur  des  études,  et  par  un  «le  mes  élèves  actuels, 
M.  Schneider,  qui  vient,  au  nom  de  ses  camarades,  té- 
moigner de  l'intérêt  qu'ils  portent  à  leur  professeur. 

Eiiliu,  ma  toute  récente  entrée  à  l'Académie  a  ici  deux 
de  ses  auteurs,  Sehutzenberger  et,  Gautier. 

Ln  Société  chimique  dont  je  fais  partie  depuis  1861,  et 
dont  j'ai  toujours  été  un  fidHe,  a  son  représentant,  a  son 
président  dans  mon  ami  M.  Seheurer-kestner,  et  les  essais 
que  j'ai  pu  faire  pour  allier  la  science  pure  à  la  science  ap- 
pliquée me  sont  rappelés  par  la  présence  de  M.  Poirier 
qui  a  du  augmenter  la  fortune  industrielle  de  la  France, 
en  comprenant  le  vote  des  hommes  de  laboratoire  dans 
le  développement  de  notre  industrie. 

Puis  ce  sont  des  hommes  jeunes  qui  ont  été  mes  colla- 
borateurs et  mes  aides,  Paul  Adam.  Cloêz.  I.efèvre,  An- 
dré et  Félix  Hicket,  et  tous  ceux  auxquels  j'ai  pu  donner 
quelques  conseils  dans  les  laboratoires  où  je  les  ai  ren- 
contrés. 

Je  voudrais  vous  nommer  tous,  remercier  chacun  de 
vous,  toi  mon  vieil  ami  l.auth,  et  vous.Wyrouboff,  Hislcr, 
etc.  Soyez  assurés  que  tous  ceux  qui  sont  ici  contribuent 
également  à  la  joie  que  j'ai  de  les  voir  près  de  moi. 

Ce  m'est  donc  un  grand  jour  que  le  jour  de  cette  fête, 
ce  7  mai  18°4,  et  je  ne  puis  que  vous  dire  en  terminant: 

«  Merci,  meschers  ami-,  merci  à  vous  tous,  à  vous  [tous, 
merci.  » 


LVau  du  lac  de  Genève  ù  Paris. 

MM.  Badoiset  Duvillard  viennent  de  reprendre  le  pro- 
jet, dont  nos  lecteurs  ont  été  entretenus  déjà  [voir  la 
/lct«c  du  24  septembre  1802,  p.  418).  d'alimenter  Paris 
et  sa  banlieue  d'eau  pure  et  fraîche  provenant  du  lac  Lé- 
man. Il  s'agit  de  provoquer  une  entreprise  considérable 
caractérisée  par  une  canalisation  de  plus  de  liOO  kilomè- 
tres de  longueur,  et  par  une  dépense  estimée  à  5  ou 
CUO  millions  de  francs;  mais  comme  l'alimentation  actuelle 
de  Paris  en  eau  potable  est  manifestement  insufllsante, 
et  le  deviendra  chaque  jour  plus  encore;  comme  celte 
entreprise  ne  parait  en  somme,  pour  aucun  motif,  irréa- 
lisable ;  comme  l'apport  quotidien,  à  Paris  et  à  sa  ban- 
lieue (qui  est  complètement  dépourvue  d'eau  potable,  ce 
qui  est  un  danger  pour  Paris  même,  et  une  honte  pour 
notre  administration  qui  se  pique  d'hyuièiic  de  2000000  de 
mètres  cubes  d'eau  par  jour  r»imi  par  seconde  i  résoudrait 
définitivement  el  largement  la  question  de  l'assainisse- 
ment de  Paris  et  de  la  Seine,  nous  croyons  devoir,  nous 
aussi,  revenir  sur  ce  projet,  qui  mérite  d'être  discuté, 
et  indiquer  sommairement  comment,  après  d'autres, 
MM.  Badoiset  Duvillard  le  comprennent. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  craindre  de  répéter  que  la  pénu- 
rie d'eau  potable  dont  souffre  notre  capitale  et  la  ban- 
lieue est  une  honte  pour  notre  civilisation,  dont  volon- 
tiers nous  exaltons  les  produits,  car  aucun  de  ceux-ci 
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n'a  la  valeur  de  ce  produit  plus  indispensable  que  l<nis 
les  autres,  à  savoir  un  verre  d'eau  pure  assuré  en  tous 
lieux  et  en  tout  temps;  n'est-ce  pas  à  I  ran  pure,  comme 
à  l'air  pur,  que  tout  homme  a  d'abord  droit,  et  si  le 
peuple  avait  quelque  notion  et  quelque  souci  des  choses 
essentielles  à  son  cxislence,  n'est-ce  pn9  de  ce  coté 
d'abord  qu'il  dirigerait  ses  revendications?  Mais  il  est  du 
devoir  de  ceux  qui  savent  le  prix  de  ces  éléments  du  />«- 
bulum  vitw  de  travailler  à  leur  réalisation. 

Il  est  remarquable  que  la  Home  antique  avait  eu  ce 
souci,  et  avait  résolu  le  problème  avec  une  ampleur  qui 
doit  donner  A  réfléchira  nos  édiles  modernes  il).  M.  Ra- 
dois  rappelle  les  chiffres  rapportés,  à  ce  point  de  vue, 
dans  un  travail  de  M.  A.  Léger  :  Les  traratu-  publics  au 
temps  des  Hoiiinins,  chiffres  qui  montrent  qui1  les  neuf 
BquedttCS  principaux  de  la  Cité  romaine  avaient  ensem- 
ble une  longueur  de  plus  de  428  kilomètres  et  captaient 
une  quantité  d'eau  de  plus  de  )  280  000  mètres  cubes  par 
jour,  qui,  malgré  l'énorme  déperdition  sur  le  parcours, 
par  fuites,  évaporation  et  détournements  de  G0OOOO mè- 
tres cubes,  amenaient  dans  la  ville  et  ses  faubourgs  plus 
de  H80  000  mètres  cubes  d'eau  de  source,  éminemment 
pure  et  fraîche;  le  contingent  de  quelques  sources  avoi- 
sinantes  portait  ce  chiffre  à  près  de  800  000  mètres  cubes 
pour  une  population  urbaine  de.  .  3!i0  000  habitants 
et  suburbaine  de   f  a0  000  — 

Soit  ensemble  en  moyenne  .  i'.OO  000  habitants, 
laquelle  ne  s'est  jamais  élevée  à  plus  de  !SG0  000  habitants. 
Cet  énormo  amas  d'eau  entraînait  aux  égouts  d'alors, 
aux  cloaques  et  de  là  vers  le  Tibre  qui  les  conduisait  ra- 
pidement à  la  mer,  toutes  les  impuretés  de.  la  ville  et 
des  faubourgs. 

Un  tel  système  a  fonctionné  pendant  fort  longtemps; 
il  a  fallu  la  destruction  même  de  la  puissance  de  l'em- 
pire romain  pour  l'amoindrir  et  les  vestiges  qui  en  res- 
tent encore  imposent  l'admiration  et  constituent  pour  la 
ville  éternelle,  à  l'époque  actuelle,  une  alimentation 
d'eau  surabondante  et  enviable  par  les  plus  grandes  ca- 
pitales du  monde  entier. 

L'histoire  ne  dit  pas  cependant  que  la  grande  ville  an- 
tique ait  eu  à  souffrir  des  épidémies  que  nous  voyons  se 
reproduire  trop  malheureusement  et  trop  fréquemment 
chez  nous.  Elle  ne  dit  pas  non  plus,  il  est  vrai,  que  les 
Itomaiiis  aient  jamais  repris  les  eaux  souillées  du  Tibre 
pour  en  abreuver  à  nouveau  une  partie  quelconque  de 
leur  territoire,  comme  nous  le  faisons  à  tout  propos  avec 
les  eaux  de  la  Seine. 

Ce  système  avait  donc  du  bon,  et  l'on  ne  peut  taxer 
d'utopie  la  pensée  de  le  faire  revivre  au  bénéfice  de  l'ag- 
glomération parisienne  et  de  l'admirable  campagne  qui 
l'entoure. 

Dr,  qu'offre-t-ou,  en  comparaison,  à  cette  population  qui 
se  compose  aujourd'hui  pour  Paris 

de   8400000  habitants 

pour  la  banlieue  formée  du  dépar- 
tement de  la  Seine  et  partie  de 
Seiue-ct-Oise  de   1 100000  — 

Soit  ensemble  3000000  habitants, 
et  qui  s'accroît  de  60000  à  60000  habitants  par  an.  de 
telle  sorte  qu'avant  dix  années,  le  chiffro  de  la  popula- 
tion aura  dépassé  4  millions  d'habitants,  soit  le  duicme 


(t;  Note  sur  l'alimentation  d>au  de  Paris  et  de  lu  banlieue 
et  sur  l'assainissement  rtn  la  Seine.  Extrait  des  Mémoires  de 
lu  Société'  îles  Inyétnetirs  civils.) 


de  lu  population  totale  de  la  France?  Le  compte  en  est  le 
suivant  : 

1°  L'aqueduc  de  la  Vanne,  qui  a  113  kilomètres  de  lon- 
gueur et  a  coulé,  en  tenant  compte  d'un  certain  nombre 
d'additions  et  de  réfections,  au  bas  mot  60  millions  de 
francs,  avait  promis  en  projet  180000  mètres  cubes  par 
jour;  il  en  amène  avec  peine  130000  mètres  cubes,  et 
certains  jours  d'été  son  débit  se  réduit  à  1M)000  mètres 
cubes; 

2°  L'aqueduc  de  la  Dhuys,  de  131  kilomètres  de  lon- 
gueur, qui  pour  nnedepense  de 20  millions  de  francs  pro- 
mettait d'abord  21000  mètres  cubes  par  jour,  en  donne  à 
peine  la  moitié,  et  dans  certaines  périodes  son  débit 
tombe  à  8000  mètres  cubes; 

3"  L'aqueduc  récent  de  l'Avre.de  100  kilomètres  de  lon- 
gueur, nous  promet  100000  mètres  cubes  :  en  appor- 
tera-t-il  bien  régulièrement  00000  mètres  cubes  ?  L'ex 
périence  le  dira;  en  tout  cas,  il  auracoùté  40 millions  de 
francs. 

4°  Knfin,  l'aqueduc  du  l.unain,  qui  n'est  encore  qu'en 
projet,  pour  une  longueur  de  130  kilomètres  et  une  dé- 
pense prévue  de  2.'J  millions  de  francs,  doit  amener 
H0  000  mètres  cubes  par  jour;  mettons  si  l'on  veut 
40000  mètres  cubes  dans  les  moments  de  sécheresse  de 
l'été. 

Kn  résumé,  par  le  fait  des  travaux  d'hier  et  de  ceux  de 
demain,  les  ressources  de  la  capitale  de  la  France  et 
de  sa  banlieue  seront  en  eau  potable  au  maximum  <ie 
300000  mètres  cubes,  et  pendant  les  étés  secs,  de 
100000  mètres  cubes  seulement  par  jour. 

On  aura  dépensé,  pour  ce  maigre  résultat,  près  de 
150  millions  de  francs,  absorbés  par  la  construction  de 
.'i35  kilomètres  d'aqueducs,  non  compris  les  dépenses 
pour  réservoirs  et  conduites  de  répartition  en  ville. 

Devons-nous  faire  compte  de  l'ancien  aqueduc  d'Ar- 
cueil  réduit  à  un  débit  journalier  de  f  000  mètres  cubes 
d'eau  mauvaise,  du  puits  artésien  de  Grenelle  qui  ne 
fournit  pltisque  200  à  300  mètres  cubes,  du  puits  artésien 
de  Passy  qui  débite  encore  H000  à  0000  mètres  cubes 
d'eau  chaude  employée  exclusivement  au  service  du  bois 
de  Itoulogne? 

11  est  vrai  que.  comme  palliatif  à  la  pénurie  évidente 
qui  ressort  des  chiffres  ci-dessus,  on  satisfait  aux  be- 
soins les  plus  pressants  de  la  propreté  des  maisons  et  des 
ruesen  élevant  journellement  par  machines  3U00O0  mètres 
runes  à  «oiiOOO  mètres  cubes  d'eau  de  l'Ouivq,  d'eau  de 
Seine,  d'eau  de  Marne,  c'est-à-dire  d'eaux  déjà  souillées 
Si  plus  ou  moins  impures,  dont  on  connaît  les  fâcheux 
effets  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique. 

Le  système  des  petites  adductions  successives  se  trouve 
d'ailleurs  condamné  par  ce  fait  que  le  débit  des  sources 
d'un  bassin  fluvial  diminue  à  la  longue  par  b-s  emprunts 
constants  qu'on  leur  fait,  et  finit  par  devenir  inconstant 
d'abord,  puis  insuffisant.  Si  donc  on  laisse  également  de 
coté  les  systèmes,  qui  ne  sont  plus  défendables,  de  la 
dérivation  des  eaux  de  la  Loire  (insuffisantes,  chaudes 
en  été,  ctc.\  de  la  filtration  artificielle,  etc.,  on  est  cer- 
tainement conduit  à  admettre  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  solu- 
tion rationnelle  pour  amener  à  Paris  une  grande  quantité 
d'eau  fraîche  ol  pure  que  de  la  prendre  dans  le  lac 
Léman. 

Dans  le  projet  de  M.  Duvillard,  la  prise  d'eau  se  ferait 
sur  la  rive  française.  Sur  les  2  millions  de  mètres  cubes 
journaliers  que  l'on  pourrait  dériver,  la  moitié  seule- 
ment, soit  f  million  de  mètres  cubes  serait  distribuée  en 
abonnements  à  moitié  prix  des  tarifs  actuels,  et  per- 
mettrait de  faire  face  à  toutes  les  charges  d'exploitation 
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et  d'amortissement,  otde  rémunérer  les  capitaux  engages 
au  taux  de  l  1/2  à  ■'<  p.  ÎOO.  Le  million  de  mètres  cul>es 
excédant  par  jour  con^lituorait,  au  fur  et  à  mesure  de 
son  utilisation,  les  bénéfices  de  l'entreprise  (I). 


1.4'  microbe  «le  la  grippe. 

Nous  avons  mentionné,  en  leur  temps,  les  recherches 
de  M.  PfeilTer  sur  !<•  microbe  de  la  grippe.  Nous  rappe- 
lons que,  d'après  cet  auteur,  ce  microbe  serait  un  bacille 
de  très  petites  dimension*,  ne  se  trouvant  qu'acciden- 
tellement dans  le  sang  des  malades,  mais  très  abondant 
dans  les  sécrétions  nasales  et  pharyngées  pour  les  cas 
aigus,  et  dans  les  sécrétions  bronchiques  pour  les  cas 
chroniques,  l  ue  des  caractéristiques  de  ce  bacille  serait 
la  nécessité  d'additionner  les  milieux  artificiels  de  cul- 
ture d'un»;  petite  «puantité  de  sang,  sans  lequel  la  culture 
ne  se  ferait  pas. 

Ce  qu'il  est  important  de  noter,  actuellement,  c'est  que 
plusieurs  travaux  ont  été  faits  depuis  sur  ce  même  sujet, 
et  que  tous  viennent  confirmer  les  conclusions  de 
M.  PfeilTer.  AL  W'eichselbaum,  d'abord,  a  retrouvé  le 
bacille  de  l'influenza  et  explique  la  fréquence  des  com- 
plications dues  à  la  présence  du  pneumocoque  par  ce 
fait,  que  l'organisme  atteint  par  l'influenza  deviendrait 
un  terrain  de  culture  très  favorable  au  pneumocoque. 
M.  Huber,  qui  a  également  retrouvé;  le  mirrobe  en  ques- 
tion dans  les  sécrétions  bronchiques  et  nasales,  et  qui  a 
constaté  qu'il  est  très  rarement  dans  le  sang,  conclut  que 
l'état  morbide  des  malades  grippés  est  manifestement 
provoqué  plutôt  par  une  intoxication  que  par  une  infec- 
tion. 

On  doit  aussi  à  M.  lluher  un  perfectionnement  dans  la 
technique  de  la  culture  du  bacille  de  l'influença.  Cet 
expérimentateur  a  en  etTet  constaté  que,  dans  le  sang 
dont  la  présence  est  utile  dans  les  milieux  de  culture, 
c'est  l'hémoglobine  qui  est  la  substance  qui  fournit  à  la 
nutrition  des  microrganismes.  Il  a  donc  ajouté  «le  l'hé- 
IBOglobine  à  la  gélose  nutritive  et  a  obtenu  ainsi  des 
cultures  rapides  et  abondantes,  et  d'une  vitalité  persis- 
tante pendant  une  soixantaine  de  jours.  Dans  ces  condi- 
tions, la  recherche  du  bacille  de  l'influenza  est  devenue 
assez  facile  pour  servir  à  l'établissement  du  diagnostic, 
dans  les  cas  douteux. 

M.  Rorchardl  a  surtout  étudié  l'expectoration,  dans  la 
çrippc;et  il  a  trouvé  que  deux  espèces  de  sécrétions  pou- 
vaient contenir  le  microbe  pathogène  pur,  les  sécrétions 
purulentes  homogènes,  d'une  couleur  jaune  vert,  ou  les 
sécrétions  blanches  et  brillantes.  Dans  six  cas  seulement 
sur  quarante-trois,  l'auteur  a  constaté  la  présence  des 
bacilles  dans  le  sang. 

F.nlin  M.  Klein,  de  son  c.Mé,  a  confirmé  que  c'est  géné- 
ralement dans  les  sécrétions  de  la  muqueuse  nasale  et 
pharyngée  et  de  la  muqueuse  bronchique  que  la  maladie 
se  localise,  bien  qu'elle  puisse  former  «les  pneumonies 
tabulaire*,  et  que  sa  localisation  sur  la  muqueuse  intes- 
tinale soit  très  vraisemblable.  Mais  aucune  recherche 
n'a  été  faite  de  ce  c6té. 

En  outre,  M.  Klein  a  essayé  d'inoculer  l'inlluen/a  à  des 
sinees  et  a  de»  lapin»,  mais  sans  aucun  sucrés.  Les 
observations  sur  l'état  général  «les  animaux  domestiques 
et  autres  mammifères  du  Jardin  d'acclimatation  de  Lon- 
dres, pendant  les  épidémies  de  grippe,  semblent  établir 


I)  L'eau  du  tac  fie  Genève  à  Pnru;  mémoire  à  l'appui  d'une 
demande  de.  concession,  par  Badoil  et  Duvillard.  Une  broch. 
m-S'  de  31  pages,  avec  carie-,  ri  planches;  Paris,  189*. 


que  ces  animaux  restent  insensibles  à  cette  maladie,  «pii 
serait  doue  exclusivement  humaine. 

M.  Klein  a  enfin  noté,  comme  une  «les  caractéristiques 
morphologiques  du  microbe,  sa  croissance  sur  gélose  et 
dans  du  bouillon,  en  faux  filaments,  d'une  longueur  de 
plusieurs  millimètres,  mais  formés  d'individus  isolés  (  l 
placés  bout  à  bout,  enveloppés  d'une  gaine  commune 
qui,  précisément,  constitue  le  faux  filament. 

En  somme,  on  doit  considérer  maintenant  le  microbe 
de  la  grippe  comme  dûment  observé  et  suffisamment 
décrit  dans  sa  forme  et  ses  cultures.  Il  reste  à  poursuivi»! 
l'étude  de  ses  conditions  de  vie,  à  le  retrouver  dans  le 
milieu  ambiant,  à  voir  quels  sont  les  objets  qui  lui  ser- 
vent surtout  de  véhicule;  et  enfin  à  inventer,  si  possible, 
la  substance  médicamenteuse  qui  en  soit  le  spécifique. 


La  destruction  des  sauterelles. 

M.  Decaux  a  fait.au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  une  coin, 
munication  sur  le»  insectes  parasites  des  œufs  de  sauterelles 
en  Algérie  et  cri  Tunisie  et  sur  un  moyen  facile  de  les  propager. 
Il  a  fait  remarquer  tout  d'abord  que  les  gigantesques  moyen-* 
de  destruction  employés  par  l'homme  dans  la  lutte  contre VAeri- 
flinm  fterer/ ri ii ii m  en  Algérie,  dans  la  campagne  fie  189(1-1891 
(87O00  travailleurs  qui  ont  fourni  4  .'i723«2  journées,  l'emploi 
de  20M00  appareils  cypriotes,  la  destruction  d'un  nombre  in- 
calculable d'acridiens,  etc.),  n'ont  pu  empêcher  de  nouveaux 
dég.Us  on  1892  et  eu  1893  et  que  la  lutte  devra  se  continuer  en 
I8(H. 

D'après  lui,  le  remède  contre  ce  fléau  est  tout  indiqué  :  dé- 
velopper les  ennemis  naturels  des  acridiens. 

M.  Decaux  s'est  assuré  pratiquement  qu'il  est  possible  de 
faire  écJore  les  diptères  'mouches  parasites)  qui  vivent  aux 
dépens  des  œufs  d'acridiens  ramassés  par  milliards  chaque 
année. 

Dans  tin  champ  d'expériences  à  proximité  du  lieu  de  ponte, 
il  suffit  d'ouvrir  avec  la  charrue  un  sillon  d'environ  12  à  13 cen- 
timètres de  profondeur  et  d'y  répandre  les  œufs  î,î  mesure  du 
ramassage  i,  comme  on  le  ferait  pour  ensemencer  une  récit»- 
quelconque,  en  s'assuraut  que  les  œufs  sont  recouverts  par  en- 
viron 6  à  10  centimètres  de  terre.  11  ne  reste  plus  qu'il  entourer 
le  champ  ensemencé  ave  des  appareils  cypriotes  pour  empê- 
cher les  jeunes  criquets  d'en  sortir  à  mesure  des  éclosions; 
privés  de  nourriture,  ils  mourront  sûrement  de  faim,  avant  de 
devenir  ailés  j.">  à  60  jours). 

Lps  mouches  parasites  s'envoleront,  et  leur  instinct  les  gui- 
dera pour  retrouver  les  sauterelles,  afin  d'assurer  la  propaga- 
tion considérable  d'une  nouvelle  génération,  qui  demande  à 
peine  trente  jours. 

Celte  opération  nécessite  trois  personnes  et  un  cheval,  qui 
peuvent  enterrer  t  à  .""iOOO  doubles  décalitres  de  coques  ovi- 
gères  (représentant  7  4  8  milliards  d'œufs,  contenant  20  p.  100 
de  parasites)  par  hectare,  en  deux  jours,  c'est-à-dire  une  dé- 
pense supplémentaire  de  12  .'i  la  fr.  8  à  10  journées  à  1  fr.  50;. 

M.  Decaux  a  fait  également  ressortir  l'importance  considé- 
rable de  l'alouette,  de  la  caille  et  de  1  etourneau  comme  des- 
tructeurs d'acridiens. 

D'après  M.  Augbey,  «pli  a  particulièrement  étudié  les  oiseaux 
acri  Jophages  des  Ktals-I'nis.  une  famille  de  colins  de  Virginie 
(espèce  de  caille),  composée  des  père  et  mère  et  de  12  poussins, 
consommerait  1  020  acridiens  par  jour  et  le  chiffre  considérable 
de  d*2000  par  an. 

Le  calcul  de  M.  Aughey  n'est  pas  exagère  pour  nos  cailles, 
nos  alouettes  et  nos  étourneaux,  comme  moyenne.  Bien  proté- 
gé», ces  oiseaux  se  imiltipliraient  rapidement;  il  suffirait  de 
30  000  couples  de  chaque  espèce,  dans  cliacuno  des  trois  pro- 
vinces algériennes,  pour  empêcher  les  nouvelles  invasions  de 
commettre  des  dégAts  au  delà  d'une  année. 

Enfin  il  ne  serait  pas  inutile  d'importer  20 (lût)  crapauds  adul- 
tes, sur  les  montagnes  et  les  hauts  plateaux  algériens,  pour 
arrêter  l'immense  propagation  du  Stuiiroiwlus  maroccanus  et 
empêcher  ses  migrations  pour  l'année. 
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Le  crapaud  est  le  seul  ennemi  des  acridiens  que  l'humilie 
puisse  élever  et  propager  à  volonté,  a  l'infini  ;  il  peut  vivre  de 
trente  à  quarante  ans,  dans  les  terrains  les  plus  arides;  la 
rosée  suffît  à  sa  soif. 

—  Les  sociétés  un  sk«  ours  mutckls  kn  Fkaxit..  —  l  e  der- 
nier rapport  officiel  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  donne 
la  situation  do  cm  sociétés  au  31  décembre  1891.  Le  nombre 
îles  sociétés  approuvées  ou  reconnues  comme  établissements 
d'utilité  publique  a  passé  de  6  674  à  6863,  du  .11  décembre  1890 
au  31  décembre  1801  ;  le  nombre  des  membres  honoraires  a 
passé  de  1TJ 197  à  184315,  et  celui  des  membres  participants  de 
01195:;  à  936216.  Les  recettes  de  l'exercice  1891  oui  atteint 
21085110  fr.  au  lieu  de  20911685  fr.  en  1800;  les  dépenses  sont 
descendues  de  10301  114  fr.  à  18  056  588  fr.;  ce  qui  donne  un 
excédent  de  receltes  de  2120131  fr.;  le  fonds  de  réserve  a  pu 
être  porté  a  59112342  fr. 

Les sociétés  autorisées, au  nombre  de  2  110  en  1800,  étaient  au 

nombre  de  2531  en  1891  ;  le  n  lire  des  membres  participants 

a  passé  de  320  1 1 2  à  332  510  ;  leurs  recettes  ont  cru  de  8  203 1 53  fr. 
ii8055011  fr.,  tandis  que  les  dépenses  descendaieiilde7«04938fr. 
à  6992  222  fr.  ;  grâce  à  un  excédent  de  recettes  de  1962581  f>„ 
le  fonds  de  recettes  a  atteint  33215815  fr. 

Pour  atténuer  les  conséquentes  de  la  réduction  du  taux  de 
l'intérêt  qui  atteint  les  sociétés  de  retraites,  le  Parlement  a  volé, 
sur  la  proposition  du  gouvernement,  deux  crédits  supplémen- 
taires do  40OD00  fr.  affecté*  :  l'un  à  l'exercice  1893,  l'autre  & 
l'exercice  1894. 

Lors  de  l'exercice  précédent  (31  décembre  1890  ),  la  moyenne 
des  cotisations  des  membres  participants  était  de  16  fr.  Il  poul- 
ies sociétés  autorisées  et  de  11  fr.  93  pour  les  autres.  Les  ma- 
lades avaient  été  au  nombre  de  38.35-36,13  p.  100  sociétaires 
et  la  moyenne  du  nombre  des  journées  de  maladie  par  ma- 
lade, de  16,88-15,07. 

La  dépense  moyenne  par  malade  avait  été  do  40  Ir.  44-39  fr, 
41  ;  Ut  moyenne  des  secours  avait  été  : 

ImMMi 

approu**»*  Snr|«t<>« 

fr»i>'«.  franc*. 

Aux  vieillards  et  aux  intimiez   «Ml  1SS.H7 

Aux  veuvos   65, Ï2  138,2.'. 

Aux  orphelins   34,80  8Ï.7Î 

l.a  moyenne  des  dêeès  par  100  »ociètairc>. 

cuui   i.«4  un 

l~i  moyenne  'les  so.-iétairos  àg«'s  «le  pins  do 
55  ans  par  l«Kl  »ueiéi»ires  était   16,9V  13,53 

La  moyenne  des  pensions  servies  par  les  sociétés  approuvées 
et  reconnues  a  été  ;  Sur  les  fonds  de  réserve,  d«>  86,43,  et  sur 
los  fonds  de  retraites,  de  73,33.  Le  nombre  de  ces  dernières  a 
été  de  27181,  dont  22038  de  30  à  90  fr.  et  5149  de  100  à  596  fr. 

—  Le  commerce  BXBBiat»  italien  kn  1893.—  Le  Commercio 
publie  les  statistiques  oiilcielles  relatives  au  commerce  extérieur 
italien  en  1893. 

Importation».  li*|Kirl,>U«>tt«. 

fr  ■  i.  •  franc. 

Spiritueux,  boissons,  huiles   HWM  II627BK1» 

Denrées  coloniales,  droguerie,  tabac  .  S16MS1S  U11016H 

Produits  chimiques  et  parfumerie  .  .  45027247  37251546 

Matières  colorantes   MtWMS  H  30»  031 

Chanvre  lin.  jute   20I22  1HO  «7  12IHW6 

Coton   lir,800:»33  3562V71M 

  7<JK11J77«J  12317605 

  11V020231  307  0678V» 

Itois,  paille   381W9IO  3336132* 

Papier  et  livres   12  74067.5  17» «H 

Graisses   4453ÔU43  11303417 

Minéraux  et  métaux   1200O6376  31&14SM 

Pierres,  terres,  verros   llTslSUrt  M4712Ï» 

Grain»,  farine»,  etc   ltf*43<.241  IHOt&MKI 

Hétail  et  produits  du  bétail   U0  750 133  11030'.'  ISO 

Autres  mar.  hat.dise»   17O093Kt  Î.MJIOTVO 

R**EMBLK   I  1»  IIS  200  m:tlK 

Totaux  eu  is»2   t  i733v<t  sss  m;  î7.. 

—  La  tiiuii.ATioN  a  Londres.  —  Nous  emprunt-m*  à  un 
article  publie  par  la  Qualerly  Heview  les  renseignements  qui 
suivent  sur  la  circulation  à  Londres. 


Le  nombre  de  voyageurs  transportés  en  1892  a  été  de 
711  millions  répartis  de  la  façon  suivante  : 

Chemins  de  fer  (urbains  et  ueeliotis  do  banlieue 

des  urrandes  lignes)   32700uOut> 

Tremweyi  200000000 

Omnibus  Î0OOU0OOO 

Cabs  voitures  ordinaires  ot  bateau  I  «penr,     SO 000000 

777000000 

En  divisant  co  nombre  par  le  chiffre  de  la  population, 
1250000  habitants,  ou  arrive  I  une  moyenne  de  183  voyages 
annuels  par  habitant. 

La  population  sédentaire  de  la  cité  va  toujours  diminuant; 
alors  qu'elle  était  de  112000  .'unes  il  y  a  trente  ans,  elle  est 
tombée  aujourd'hui  ii  31000;  en  revanche  la  population  exté- 
rieure, répartie  sur  les  territoires  en  dehors  des  limites  du 
.•«imité  de  Lotnlrcs,  a  augmenté  «le  50  p.  100  durant  la  décade 
1811-1881  et  de  19  p.  100  durant  la  décade  1881-1891.  Le  nombre 
des  uens  que  leurs  occupations  appellent  dans  la  journée  dans 
la  cité  croit  également  chaque  année;  de  110000  environ  en 
1886,  il  est  passé  a  301  600  en  1891  et  les  statistiques  officielles 
constatent  qu'il  est  entré  journellement  dans  la  Cité,  pendant 
l'année  1891,  1  186000  piétons  «1  92000  véhicules. 

Cet  énorme  mouvement  quotidien  ne  se  répartit  pas.  bien 
entendu,  d'une  faeon  uniforme  entr«!  les  heures  de  la  journée. 
Vers  9  heures  «lu  matin  il  atteint  un  maximum  presque  double 
des  chiffres  moyens. 

—  Skrotiikkapik  oe  la  raok.  —  Une  série  d'expériences  an- 
térieures, que  nous  avons  fait  connaître,  avaient  montré  a 
MM.  Tizzoni  et  Centanni  qu'on  peut  prévenir  l'éclosion  de  la 
rage  chez  les  animaux  après  inoculation  du  virus,  si  on  injecte 
à  ces  animaux  du  sérum  d'un  animal  récemment  vacciné  contre 
la  rage.  Ces  auteurs  ont  alors  cherché  à  rendre  cette  méthode 
applicable  au  traitement  de  la  rage  humaine.  De  nouvelles  re- 
cherches leur  ont  montré  que  le  pouvoir  antirabique  du  sérum 
fourni  par  des  animaux  vaccinés  contre  la  rage  peut  être  accru 
au  point  que  l'emploi  de  co  sérum  dcvicntpossiblechez  l'homme. 
Le  degré  le  plus  élevé  de  pouvoir  antirabique,  obtenu  dans  ce» 
expériences,  était  compris  entre  1  :  25000  et  1  :  50  000.  en  em- 
ployant du  sérum  d'animaux  vaccinés  depuis  23  jours  environ. 
Kn  effet,  chez  le  mouton,  5  jours  après  la  fin  do  la  vaccination, 
le  sérum  sanguin  possède  un  pouvoir  antirabique  variable  entre 
1  :  1000  et  I  :  5000;  chez  le  chien,  il  atteint  à  la  même  époqu* 
une  valeur  plus  faible.  Le  sixième  jour,  il  s'est  élevé  à  1  :  10000 
chez  les  animaux  des  deux  espèces.  Le  vingtième  jour  il  atteint 
1 :  20  000  chez  le  mouton.  Le  vingt-sixième  jour  il  se  tient  entre  I  : 
25000  et  1  :  50UUO.  A  partir  de  ce  moment,  le  pouvoir  antira- 
bique a  paru  «le  nouveau  décroître.  Il  semble  donc  quo  le  uni- 
ment le  plu*  propice  pour  recueillir  !<•  sérum  se  trouve  être  le 
vingt-cinquième  jour  après  latin  delà  vaccination.  Kn  employant 
ce  s.-rum  égal  il  1  :  50  000,  si  l'on  veut  [.réserver  de  la  rage  un 
lapin  du  poids;  de  2  kilos  auquel  on  a  inoculé  du  virus  rabiqne 
sous  la  dure-mère,  il  nu  faut  pas  plus  de  0,08  ce.  de  sérum  anti- 
rabique, injecté  en  une  fois  sous  la  peau.  Donc,  toutes  chose* 
égales  d'ailleurs,  la  dose  nécessaire  ch«'Z  un  homme  du  poids 
de  70  kilos  serait  do  22'', 80.  Kn  ramenant  co  sérum  i  l'étal 
solide,  les  deux  expérimentateurs  italiens  ont  obtenu  une  pou- 
dre d'un  pouvoir  antirabique  égal  à  :  l  :  300000,  dont  1/4  de 
gramme  (0*r,25|  dissous  dans  5  fois  son  poids  «l'eau  suffirait, 
d'après  le  calcul  des  auteurs,  pour  prévenir  la  rage  chez  un 
homme  adulte. 

D'ailleurs,  il  est  probable  qu'en  élevant  la  dose  de  vaccin  et 
en  vaccinant  à  nouveau  l'animal  déjà  vacciné,  on  pourrait 
encore  renforcer  l'immunisation  et  obtenir  des  sérums  plus 
actifs. 

Si  cette  méthode  se  montrait  efficace  chez  l'homme,  elle  con- 
stituerait un  progrès  sensible  sur  la  méthode  Pasteur,  actuel- 
lement en  vigueur. 

—  LE    RAIX    moi»    Mans    LK1    MALADIES    INFECTIElSE.s.  — 

M.  .hihel-Rcnoy.  qui  a  succombé  dernièrement  à  la  fièvre  tj- 
ph'.ide  _  qu'il  avait  si  bien  étudiée  — . devait  faire,  au  Congrès 
de  Ruine,  une  Communication  sur  l'emploi  du  bain  froid  dans 
lus  maladies  infectieuses.  Le  Médecine  moderne  public  cette  în- 
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téressante  notice,  dans  laquelle  l'auteur  établit  que  les  fièvres 
infectieuses  sont  toutes  justiciables  du  bain  froiil  lorsqu'elles 
rt'vrtent  l'aspect  typhoïde,  ou  lorsque  un  syndrome  morbide 
rient  rapidement  compromettre  l'existence:  insuffisance  rénale, 
cardiaque,  hépatique.  Quand  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  s'est 
constitué,  la  médication  réfrigérante  s'impose.  Les  procédés  à 
mettre  en  umvru  doivent  varier  suivant  le  but  a  atteindre.  C'est 
une  médication  systématique,  mais  non  pas  uniforme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  manifeste  que  les  résultats  do 
cette  méthode  remportent  sur  ceux  donnés  par  les  autres  mé- 
dications. 

Les  statistiques  démontrent  en  effet  que,  grâco  aux  bains 
froids  : 

La  fièvre  typhoïde  ne  cause  que  1  pour  100  do  décès; 

L'èrysipMe  grave,  9  pour  100; 

La  scarlatine  maligne,  13  pour  100; 

La  rougeole  ataxo-adynamique,  15  pour  100; 

La  pneumonie  adynamique,  18  pour  100; 

La  grippe  grave  typhoïde,  22  pour  100; 

La  variole  eonfluente,  29  pour  100; 

La  septicémie  puerpérale,  i  pour  100. 

L'auteur  n'a  pas  a  sa  disposition  de  statistique*  pour  affirmer 
la  valeur  du  traitement  qu'il  préconise,  niais  se  basant  sur  les 
données  de  la  pathologie  générale,  il  le  recommande  dans  l'en- 
docardite infectieuse,  l'ictère  grave  et  les  infections  biliaires, 
la  néphrite  aigué,  avec  accidents  urémiques.  La  méningite 
cérébro-spinale,  le  tétanos,  la  suette  miliaire,  le  typhus  exan- 
thématique.  Enfin  il  croit  que  dans  les  formes  graves  du  palu- 
disme, du  choléra  et  peut-être  de  la  fièvre  jaune,  la  médication 
réfrigérante  trouverait  encore  son  utile  emploi. 

—  Cours  oratuit  d'astroxomib.  —  M.  J.  Vinot  fera,  le 
premier  dimanche  de  chaque  mois,  à  dix  heures  et  demie  du 
matin,  jusqu'au  1"  novembre,  une  leçon  d'astronomie,  dans 
l'ajuphithéàtro  de  la  me  du  Kouarre,  14. 


INVENTIONS 

Un  nouveau  désincrustant.  —  Si  l'on  jette  du  fluorure  de 
sodium  dans  une  eau  contenant  une  faible  proportion  de  sels 
de  chaux  ou  de  magnésie,  on  constate  immédiatement  la  for- 
mation d'un  précipité.  Si  l'on  augmente  la  dose  de  fluorure 
de  manière  à  précipiter  complètement  les  sels  de  chaux  et  d<- 
magnésie  et  que  l'on  fasse  ensuite  bouillir  l'eau,  on  remarque 
Hue  le  précipité  reste  amorpho  et  pulvérulent.  Examiné  au  mi- 
croscope, il  est  formé  de  grains  très  fins,  absolument  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Cette  propriété  a  donné  l'idée  que  fait 
connaître  les  Inventions  nourri  les,  d'après  Engineer,  d'em- 
ployer le  fluorure  de  sodium  comme  désincrustant.  Les  fluo- 
rures de  calcium  et  de  magnésium  qui  se  sont  produits  ont  un 
poids  spécifique  d'environ  25  p.  100,  inférieur  à  celui  des  sul- 
fates de  chaux  et  de  magnésie;  on  conçoit  donc  qu'ils  soient 
beaucoup  plus  faciles  à  enlever  par  un  lavage,  et  cela  d'autant 
mieux  que  leur  étal  pulvérulent  écarte  tout  danger  d'adhérence 
aux  parois  de  la  chaudière.  L'nc  autre  raison  qui,  dans  cer- 
tains cas,  a  une  grande  importance,  est  la  possibilité,  avec 
cette  méthode,  de  précipiter  tous  les  sels  contenus  dans  l'eau, 
sans  rendre  celle-ci  alcaline.  Des  essais  répétés  ont  établi  la 
valeur  de  ce  procédé  et  ont  permis  de  constater  que  le  fluo- 
rure de  sodium  agit  même,  au  bout  do  quelque  temps,  sur  les 
incrustations  solides  déjà  existantes  dans  la  chaudière  et  les 
transforme  peu  à  peu  en  précipité  pulvérulent. 

—  TlIKRMOMÉTRE  POLIR  TEMPÉRATURE*  ÉLEVÉES.  —  MM.  B.lly 

et  Charlcy  ont  imaginé  un  thermomètre  pour  températures 
élevées.  D'après  Salure,  l'originalité  de  ce  thermomètre  réside 
dans  le  remplacement  du  mercure  par  un  liquide  résultant  de 
l'alliage  du  potassium  et  du  sodium.  Lo  point  débullilion  de 
cet  alliage  est  voisin  de  100°,  et  son  point  de  congélation  est 
—  8*.  Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  le  thermomètre,  la 
graduation  ne  commence  qu'à  200*. 
,     La  partie  libro  du  tube  theruiomélriquc  est  remplie  d'azote 

d 


pur  à  une  pression  telle  que,  lorsque  le  verre  commence  à  se 
ramollir  sous  l'action  de  la  chaleur,  la  pression  intérieure  aoil 
égale  ii  la  pression  atmosphérique,  pour  éviter  toute  déforma- 
tion de  volume.  Au  rouge,  l'alliage  exerce  une  légère  action  sur 
le  verre  qui  brunit;  mais  la  surface  interne,  une  fois  brunie  de 
la  sorte,  résiste  a  toute  action  ultérieure.  11  suffit  du  reste  de 
chauffer  le  réservoir  et  une  petite  partie  de  la  tige,  car  le  coef- 
ficient de  dilatation  de  l'alliage  augmente  avec  la  température 
de  façon  à  ce  que  l'erreur  duo  aux  parties  non  chauffées  se 
trouve  compensée. 

Les  divisions  sur  la  tige  sont  équidistantes;  on  les  détermine 
en  plongeant  la  partie  inférieure  do  l'appareil  dans  la  vapeur 
de  substances  à  point  d'ébullition  élevé  ut  bien  connu. 

—  Hronze  d'AROKNT.  —  Cawles  donne  la  composition  sui- 
vante d'un  bronze  d'argent  destiné  .'i  remplacer  le  maillechort  : 
manganèse,  0,180;  aluminium,  0.012  ;  silicium,  0,0.">0  ;  zinc,  0,130; 
cuivre ,  0,613.  Cet  alliage  se  prépare  au  four  électrique,  et  l'alu- 
minium facilite  l'opération. 

—  Procède  Zironi  pour  la  conservation  des  bois.  — 
M.  Zironi,  de  Milan,  conseille  de  chauffer  le  bois,  à  l'aide  d'un 
serpentin,  par  exemple),  dans  un  vase  clos  où  l'on  a  fait  le  vide. 
On  chauffe  dans  le  vide  afin  d'extraire  la  sève  qui  remplit  les 
pores  du  bois,  et  l'on  fait  arriver  dans  le  récipient  une  disso- 
lution de  résine  dans  un  hydrocarbure. 

Suivant  la  Revue  de  Chimie  industrielle ,  l'imprégnation 
s'opère  généralement  en  deux  heures.  Une  fois  le  bois  saturé, 
on  laisse  couler  le  liquide  et  l'on  introduit  un  jet  de  vapeur 
qui  entraîne  le  dissolvant,  tandis  que  la  résine  reste  dans  les 
pores  du  bois.  Par  ce  procédé,  le  bois  éprouvo  ainsi  une  aug- 
mentation de  poids  très  considérable. 
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Remarqi  es.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  H", 6  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées:  2l)"™ 
a  Brest,  Trieste,  Florence,  Pesaro,  Païenne  le  .'Kl  avril;  27""  à 
Lésina  le  I"  mai  ;  :tO""à  Nice,  Barcelone  le  2;  20~"  à  Buda-Peslh. 
Oxo  le  3;  23—  à  Servance  le  4;  2liM  k  Turin.  Nicolaieff,  au 
Mont- Ventoux  le  6.  —  Orage  et  grêle  à  Patras  le  30  avril;  à 
Uruemherg  le  3  mai;  k  Memel,  KnTiigsberg  le  4;  i  Perpignan, 
avec  grêle  le  6.  —  Neige  a  .Servance  le  30  avril,  le  2  et  le  4  niai. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus  et  .W«rjr,  visi- 
bles au  S.-E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
13  mai  à  H^-S',  9hi-16'  cl  6ko3"33'  du  malin.  Jupiter,  brillant 
à  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  arrive  à  sa  plus  grande  hau- 
teur i  lfc3œ32'  du  soir.  Saturne,  toujours  au  N.  de  VHiii  d*  in 
Vierge,  atteint  son  point  culminant  à  0** 49~ ri'*»*  du  soir.  —  Sa- 
turne est  en  conjonction  avec  la  Lune  le  16.  Mercure  passe  pat- 
son  no-ud  descendant  le  18.  —  P.  L.  le  19. 

RÉSUME  DU  MOIS  p'aVRIL  1891. 

Baromètre  (altitude,  49», M). 

Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  "54*", 71 

num  barométrique,  le  17   748--..19 

-  le  29   759—.S9 


Thermomètre. 

Température  moyenne   12', 22 

Moyenne  des  minima   7-.I4 

maxima.   I8*.47 

Température  minima,  le  30   2*,1 

—  maxima.  le  10  cl  le  II.  .  .  .  2'i*,0 

Pluie  totale   3S--.8 

Moyenne  par  jour   1"".29 

Nombre  des  jours  de  pluie   13 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  24,  et  était  de 
—  13";  en  Europe  elle  s'est  «baissée  à  —  13'  le  il  à  Arkangcl. 

La  température  la  plus  élevée,  29»,  a  été  notée  en  Franc 
au  cap  Béarn  le  11  ;  en  Europe  et  en  Algérie,  elle  a  atteint  3'^* 
le  27  à  Laghouat  (et  non  à  Biskr.t  comme  il  a  été  imprime  par 
erreur  dans  le  n*  18  île  la  Rerue  du  5  mai  189i,  p.  576;. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  d'avril  1891  r>< 
bien  supérieure  à  la  normale  corrigée  8-,9,  de  cette  période. 

Celle  de  la  première  quiniaine  a  été  plus  forte  que  celle  .k 
la  seconde. 

L.  B. 

____ — .  .  — ^_  ,  ,  ,   .  

31115.  L'AJministruteur-firant  :  HENRY  FERRARI 


Parii.  —  Chamerot  et  Renouard  (lmp. 
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INDUSTRIE 

La  traction  électrique  des  tramways  et  des  chemins 
de  fer  ». 

Les  résultats  importants  obtenus  dans  diverses 
industries  par  l'application  du  principe  du  transport 
de  l'énergie  par  l'électricité  devaient  naturellement 
Conduire  à  essayer  l'emploi  de  cet  agent  pour  la  mise 
eu  mouvement  des  véhicules.  Bien  (pie  toutes  les 
iliflicultés  que  présente  cette  application  ne  soient 
pas  encore  résolues,  il  peut  n'être  pas  sans  intérêt 
Je  résumer  l'état  actuel  de  la  question  ;  c'est  ce  que 
nous  nous  proposons  de  faire  dans  cette  conférence. 
Le  sujet  est  d'ailleurs  trop  étendu  pour  que  nous 
puissions  entrer  dans  des  détails  techniques,  et  nous 
devrons  nous  bornera  des  considérations  générales. 

Nous  rappellerons  sommairement  d'abord  que 
1  emploi  des  machines  d'induction,  des  dynamos,  sui- 
vant l'expression  consacrée,  permet  d'obtenir  des 
courants  électriques  de  grande  intensité.  La  dynamo 
reçoit  du  travail  mécanique,  fourni  exclusivement 
dans  la  pratique  par  une  machine  à  vapeur  ou  par 
une  chute  d'eau,  et  rend  un  courant;  comme  il  ar- 
rive toujours  dans  les  transformations  analogues,  la 
'[uantité  d'énergie  recueillie  sous  forme  électrique 
«*st  moindre  que  la  quantité  fournie  sous  forme  mé- 
canique; cependant  la  perte  n'est  pas  très  considé- 
rable, le  rendement  d'une  dynamo  bien  construite,  et 
fonctionnant  dans  des  conditions  convenables  est 
bon. 


(1)  Conférence  fuite  au  cercle  Saint-Simon. 
31»  Aimii.  —  V  Série,  t.  I. 


D'autre  part,  un  courant  traversant  une  batterie 
d'accumulateurs  y  produit  des  réactions  chimiques 
donnant  naissance  à  des  composés  autres  que  ceux 
qui  y  existaient  au  début.  Si  ces  accumulateurs  sont 
maintenus  isolés  après  avoir  été  séparés  de  la  dyna- 
mo, ces  nouveaux  composés  subsistent  sans  modi- 
fication, au  moins  théoriquement.  Mais  si  on  vient  à 
introduire  les  accumulateurs  dans  un  circuit  métal- 
lique, deux  phénomènes  se  manifestent  :  les  nou- 
veaux composés  formés  se  détruisent  peu  à  peu  et 
les  accumulateurs  reviennent  à  leur  état  primitif, 
d'une  part  ;  d'autre  part,  le  circuit  métallique  est  tra- 
versé par  un  courant  qui  dure  tant  que  cette  action 
chimique  se  produit  et  cesse  lorsque  les  accumula- 
teurs sont  revenus  à  l'état  primitif.  Mais  ces  accu- 
mulateurs, ainsi  déchargés,  peuvent  de  nouveau  être 
soumis  à  l'action  d'un  courant  qui  reproduira  les 
mêmes  effets  que  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

Dans  ce  cas  on  a  fourni  de  l'énergie  sous  forme 
électrique  à  l'accumulateur  qui  la  rend  aussi  sous 
forme  électrique,  mais  avec  une  certaine  perte. 

Enfin,  si  un  courant  est  envoyé  dans  une  dynamo 
supposée  au  repos,  celle-ci  se  met  à  tourner,  et  ce 
mouvement  est  susceptible  de  produire  un  travail 
mécanique  :  l'action  est  donc  inverse  de  celle  que 
nous  avons  signalée  d'abord  ;  on  fournit  de  l'énergie 
sous  forme  électrique,  on  recueille  de  l'énergie  sous 
forme  mécanique.  Connue  toujours,  cette  transfor- 
mation ne  se  produit  pas  sans  perte. 

11  est  utile  de  remarquer  que  le  mouvement  ainsi 
communiqué  à  la  dynamo,  mouvement  très  rapide 
eu  général,  peut  être  considéré  comme  uniforme,  et 
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que  les  pièces  mobiles  sont  disposées  symétrique- 
ment et  régulièrement  autour  de  l'axe  de  rotation, 
condition  favorable  à  une  bonne  utilisation. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  véhicules  qui 
circulent  librement  sur  les  routes,  voitures  électri- 
ques, qui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  n'offrent  qu'un  in- 
térêt restreint,  mais  seulement  des  véhicules  dont  le 
mouvement  se  produit  sur  des  rails,  ce  qui  est  le  cas 
dans  les  tramways  et  les  chemins  de  fer.  Nous  étu- 
dierons séparément  ces  derniers,  qui  diffèrent  surtout 
par  la  vitesse  qui  leur  est  communiquée,  quoique 
certaines  considérations  générales  soient  applicables 
également  aux  uns  et  aux  autres. 

TRAMWAYS 

Dans  les  villes,  la  traction  sur  les  tramways  par 
les  chevaux  donne  satisfaction  au  poiut  de  vue  de  la 
vitesse  à  laquelle  on  ne  saurait  sans  inconvénient 
donner  une  trop  grande  valeur;  mais  ce  genre  de 
traction  est  coûteux  et  ne  donne  pas  une  assez  grande 
élasticité  à  l'exploitation.  Il  faudrait,  en  effet,  que 
l'on  pût,  chaque  jour  pour  ainsi  dire,  faire  varier  le 
nombre  de  voitures  en  circulation  d'après  les  besoins 
du  public  :  il  serait  nécessaire,  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat, d'avoir  une  nombreuse  cavalerie  pour  les 
jours  où  la  circulation  est  considérable,  les  diman- 
ches et  les  jouis  de  fête;  mais  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  cette  cavalerie  serait  inutilisée 
dans  la  semaine,  elle  serait  improductive  et  n'en  se- 
rait pas  moins  une  cause  de  dépense  tant  par  le  ca- 
pital qu'elle  représenterait  que  par  la  nourriture  des 
chevaux. 

A  cet  égard,  il  ne  parait  pas  douteux  qu'il  y  aurait 
avantage  à  substituer  une  traction  mécanique  quel- 
conque à  la  traction  par  moteurs  animés. 

Des  procédés  divers  ont  été  essayés.  Nous  citerons 
ceux  qui  sont  entrés  plus  ou  moins  complètement 
dans  la  pratique  : 

La  traction  par  cible,  traction  employée  dans 
nombre  d'exploitations  industrielles,  mais  qui  dans 
les  villes  présente  une  difliculté  particulière,  car  le 
cable  ne  doit  pas  être  un  obstacle  à  la  circulation 
dans  les  rues  parcourues  par  les  cars  (l ). 

On  a  obvié  à  cette  difliculté  par  une  disposition 
appliquée  d'abord  à  San  Francisco,  et  dont  un  exem- 
ple existe  à  Paris,  le  tramway  de  Belleville  :  le  câble 
mobile  passe  dans  une  gouttière  souterraine,  et  les 
voitures  y  sont  reliées  par  une  tige  rigide  qui  traverse 
l'ouverture  de  la  gouttière.  Le  câble  est  mû  à  une  de 
ses  extrémités  par  une  machine  à  vapeur,  par  exem- 


(1;  Nom  pensons  qu'il  est  nécessaire,  conformément  à  l'éty- 
mologic,  de  réserver  le  mol  tic  triimuat/x  pour  les  voies  ferrée» 
établies  flans  les  rue*  el  parcourues  par  le*  voilures  spéciales 
fHi  ctiri. 


pie.  et  entraîne  les  voitures  qui  y  sont  reliées.  San- 
insister,  on  comprend  que  l'existence  de  cette  goul- 
lière  n'est  pas  Bans  inconvénient,  alors  même  qu'on 
a  réduit  au  minimum  la  largeur  de  l'ouverture  longi- 
tudinale qui  existe  dans  toute  son  étendue. 

Dans  les  autres  systèmes,  le  mouvement  est  pro- 
duit par  un  moteur  porté  par  la  voiture  même  qui 
contient  les  voyageurs  ou  par  une  voiture  spéciale, 
véritable  locomotive  qu'on  attelle  à  la  voiture  à 
voyageurs  on  à  un  train  de  plusieurs  voitures.  Les 
divers  systèmes  diffèrent  par  la  nature  du  moteur 
qui  met  en  mouvement  les  roues  motrices.  Tantôt  ce 
moteur  est  une  machine  à  vapeur  à  laquelle  esl  jointe 
une  chaudière  :  c'est  le  tramway  à  vapeur  propre- 
ment dit  qui  présente  au  point  de  vue  urbain  tous  le* 
inconvénients  des  moteurs  à  vapeur,  à  savoir  la  pro- 
duction et  le  dégagement  de  fumée,  l'échappement 
de  vapeur  avec  le  bruit  qui  l'accompagne  et  qui  peut 
effrayer  les  chevaux.  Tantôt  le  moteur  à  vapeur  est 
mis  en  mouvement  par  de  la  vapeur  fournie  par 
une  chaudière  sans  foyer,  telle  ijue  celle  du  système 
Lamm  et  Francq  ;  au  dépôt,  cette  chaudière  est  char- 
gée d'eau  portée  à  une  température  assez  élevée  et 
fournit  de  la  vapeur  en  se  refroidissant  ;  par  ce  pro- 
cédé, on  évite  la  production  de  fumée.  Tantôt,  enfin, 
te  moteur  marche  pai  l'action  de  l'air  comprimé  fourni 
par  un  réservoir  porté  par  la  voiture  et  qu'on  re- 
charge lorsque  la  pression  y  est  tombée  au-dessous 
d'une  certaine  valeur. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  sur  la  valeur  respec- 
tive de  ces  procédés,  il  nous  suffit  de  les  avoir  indi- 
qués. 

Comment  l'électricité  peut-elle  être  utilisée  pour  la 
traction  sur  les  tramways? 

Imaginons  une  dynamo  placée  à  côté  d'un  essieu 
et  parallèlement,  de  telle  sorte  que  la  partie  mobile 
de  la  dynamo  puisse  être  reliée  à  l'essieu,  soil  par 
l'intermédiaire  de  roues  d'engrenage,  soit  par  une 
courroie  sans  fin  ;  lorsqu'un  courant  traversera  la  dy- 
namo, la  partie  mobile  entrera  en  mouvement,  en- 
traînant l'essieu  et  les  roues  que  porte  celui-ci.  Li 
rotation  des  roues  produira  leur  déplacement  sur  li- 
rai! et  par  suite  le  déplacement  de  la  voiture  à  la- 
quelle elles  sont  fixées. 

On  peut  aussi  concevoir  que,  dans  la  dynamo,  la 
partie  mobile  tourne  à  l'intérieur  de  la  partie  fixe  : 
la  partie  mobile  peut  alors  être  disposée  directement 
autour  de  l'essieu  qu'elle  entraînera  dans  sa  rotation, 
et  le  résultat  sera  le  même.  Mais  la  rotation  des  dy- 
namos est,  en  général,  trop  rapide  pour  pouvoir  être 
ainsi  utilisée  directement,  et  pour  la  traction  sur  les 
tramways,  où  la  vitesse  doit  être  modérée,  la  pre- 
mière disposition  est  seule  applicable,  parce  que 
l'emploi  d'une  transmission  par  courroie  ou  par  en- 
grenage permet  de  réduire  dans  tel  rapport  que  l'on 


Digitized  by  Google 


M.  C.-M.  GARÏEL  -  LA  TRACTION  ÉLECTRIQUE. 


veut  la  vitesse  de  rotation  de  l'essieu  par  rapport  à 
celle  de  la  dynamo. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  comprend  que  le 
mouvement  communiqué  à  la  voiture  doit  présenter 
une  grande  douceur,  ce  qui  est  un  avantage  pour  les 
voyageurs  et  ce  qui  ne  fatigue  pas  la  voie  :  cette  der- 
nière considération  a  d'ailleurs  d'autant  moins  d'im- 
portance que  la  vitesse  est  moins  grande  et,  nous 
lavons  dit,  celle-ci  est  toujours  modérée  sur  les 
tramways. 

Le  fonctionnement  du  système  que  nous  venons 
d'indiquer  exige  qu'un  courant  soit  envoyé  à  la  dy- 
namo ;  nous  devons  maintenant  indiquer  comment 
on  peut  satisfaire  à  cette  condition.  On  peut  y  par- 
venir de  diverses  manières  que  nous  classerons  en 
deux  groupes,  suivant  que  la  source  du  courant  est 
intérieure  a  la  voiture  mise  en  mouvement  ou  exté- 
rieure à  cette  voiture. 

Le  premier  cas  correspond  à  la  production  du  cou- 
rant par  des  accumulateurs,  le  second  à  la  production 
du  courant  par  des  dynamos  établies  à  poste  fixe 
dans  des  stations  disposées  à  des  distances  plus  ou 
moins  grandes  et  envoyant  le  courant  dans  un  con- 
ducteur placé  parallèlement  à  la  voie ,  et  avec  lequel 
chaque  voiture  devra  rester  reliée  métalliquement 
pendant  tout  le  trajet. 

Dans  le  premier  cas,  des  accumulateurs  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable  suivant  les  conditions  de 
l'exploitation  sont  placés  dans  la  voiture,  sous  les 
banquettes  des  voyageurs,  et  sont  reliées  aux  bobines 
de  la  dynamo.  Des  organes  spéciaux  permettent 
d'établir  ou  d'interrompre  la  communication  entre 
les  accumulateurs  et  les  bobines,  par  suite,  de  faire 
passer  ou  de  faire  cesser  le  courant,  par  suite  encore 
de  faire  tourner  les  roues  ou  de  ne  pas  les  actionner. 
D'autres  organes  donnent  la  possibilité  de  faire  va- 
rier l'intensité  du  courant,  soit  par  l'introduction  de 
résistances  variables,  soit  en  modifiant  les  con- 
nexions des  accumulateurs  entre  eux  et  avec  la 
dynamo. 

Le  premier  inconvénient  de  ce  système  est  le  poids 
notable  des  accumulateurs  qui  alourdit  la  voiture,  ce 
qui  exige  une  plus  grande  puissance  pour  lui  com- 
muniquer la  vitesse  proposée.  Encore  ne  peut-on 
en  général  prendre  une  batterie  capable  de  fonction- 
ner une  journée  entière,  et  faut-il  faire  usage  d'une 
batterie  qui  sera  déchargée  eu  une  demi-journée,  ou 
peut-être  en  un  temps  plus  court.  D'où  la  nécessité 
de  faire  rentrer  la  voiture  à  la  station,  à  l'usine  où  se 
fait  la  charge  des  accumulateurs  pour  remplacer  les 
batteries  déchargées  par  d'autres  chargées;  il  en  ré- 
sulte une  perte  de  temps  et  une  manipulation  entraî- 
nant une  dépense  qu'on  ne  peut  négliger. 

Mais,  par  contre,  ce  système  n'est  pas  sans  pré- 
senter des  avantages  :  d'abord  chaque  voiture  est 


indépendante  et,  pendant  la  durée  de  décharge  des 
accumulateurs,  peut  circuler  sans  que  son  mouve- 
ment soit  troublé  ou  même  interrompu  par  un  acci- 
dent survenu  à  la  station  de  charge  ou  à  une  autre 
voiture.  Puis  on  peut  faire  varier  dans  des  limites 
très  étendues,  et  par  de  simples  modifications  dans 
le  couplage  des  accumulateurs,  la  puissance  dont  on 
dispose,  et  ces  variations  sont  nécessaires,  car  cette 
puissance  doit  varier  avoc  la  charge  plus  ou  moins 
grande  de  la  voiture  et  surtout  avec  le  profil  du  ter- 
rain, la  puissance  développée  devant  être  plus  grande 
en  pente  qu'en  palier,  et  d'autant  plus  grande  que  la 
pente  est  plus  raide.  D'autre  part,  au  démarrage, 
lorsque  la  voiture  au  repos  commence  à  se  mettre 
en  mouvement,  il  faut  que  le  moteur  puisse,  pour 
ainsi  dire,  donner  un  coup  de  collier,  qu'il  puisse, 
pendant  quelques  instants,  fournir  une  puissance 
notablemeut  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  en 
cours  de  route.  Enfin,  la  puissance  doit  encore  varier 
si  on  veut  donner  à  la  vitesse  des  valeurs  différentes, 
ce  qui  peut  se  présenter,  par  exemple,  si  une  ligne  a 
une  partie  de  son  parcours  en  ville  et  l'autre  dans  la 
campagne,  la  vitesse  pouvant  sans  inconvénient  être 
plus  grande  dans  cette  seconde  partie  que  dans  la 
première. 

La  seconde  disposition  que  nous  avons  signalée  et 
qui  consiste  à  produire  le  courant  dans  une  dynamo 
établie  à  poste  fixe  et  à  l'envoyer  dans  un  conducteur 
longeant  la  voie  présente  également  des  inconvé- 
nients et  des  avantages.  Chaque  voiture  n'est  plus  in- 
dépendante et  son  fonctionnement  dépend  de  la  marche 
continue  de  la  dynamo  génératrice,  de  l'état  du  con- 
ducteur et,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  des 
troubles  qui  peuvent  se  produire  dans  une  autre  voi- 
ture circulant  sur  la  même  ligne  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande.  Les  variations  d'intensité  peuvent 
également  être  obtenues  entre  certaines  limites  par 
l'introduction  de  résistances  convenables,  mais  dans 
des  conditions  moins  favorables. 

Par  contre,  les  voitures  n'ont  pas  de  surcharge 
due  à  la  présence  des  accumulateurs  ;  elles  sont  moins 
lourdes  pour  un  même  nombre  de  voyageurs.  Au- 
cune manipulation  n'est  nécessaire  pendant  toute  la 
durée  de  leur  fonction;  lorsque  ces  voitures  sont  ar- 
rivées à  l'extrémité  de  leur  course,  le  simple  mou- 
vement d'un  commutateur  qui  renverse  le  courant 
permet  à  la  voiture  de  repartir  immédiatement  en 
sens  contraire. 

Il  y  a  dans  ce  système  une  partie  de  l'installation 
sur  laquelle  nous  devons  revenir  :  c'est  la  transmis- 
sion «lu  courant  à  la  dynamo  de  la  voiture.  Nous 
avons  dit  que  cette  transmission  s'effectue  parl  inter- 
médiaire  d'un  conducteur  placé  parallèlement  à  la 
voie  ;  mais  comment  dispose-t-on  ce  conducteur  qui 
ne  peut  être  placé  ni  sur  le  sol,  ni  à  une  petite  dis- 
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tance  du  sol,  puisque  la  voie  est  établie  dans  les  rues 
OU  sur  les  chemins  ? 

Dans  certains  cas  le  conducteur  est  établi  souter- 
rainement,  dans  l'axe  de  la  voie  :  il  repose  sur  des 
supports  isolants  placés  dans  une  gouttière.  Une  tige 
métallique  portée  par  la  voiture  traverse  la  fente  de 
cette  gouttière;  à  sa  partie  supérieure  elle  est  reliée 
par  un  fil  métallique  à  la  bobine  de  la  dynamo,  à  sa 
partie  inférieure  elle  se  termine  par  une  brosse  mé- 
tallique qui  frotte  sur  le  conducteur,  de  manière  à 
établir  le  contact  d'une  manière  permanente  et  à  as- 
surer le  passage  du  courant.  Cette  disposition  pré- 
sente les  mêmes  inconvénients  que  ceux  qui  se 
présentent  dans  la  traction  funiculaire  à  câble  sou- 
terrain. 

Le  conducteur  peut  au  contraire  être  placé  assez 
au-dessus  du  sol  pour  ne  pas  être  une  gêne  pour  la 
circulation  des  voitures  ordinaires  ;  il  est  alors  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  des  fils  télégra- 
phiques, si  ce  n'est  que,  étant  plus  lourd,  il  exige  des 
supports  plus  résistants  et  qu'Q  doit  être  mieux  isolé 
à  cause  de  la  grande  intensité  du  courant  qui  le  par- 
court. Un  trolly,  sorte  de  petit  chariot  métallique  qui 
peut  rouler  le  long  de  ce  conducteur,  est  tixé  à  l'ex- 
trémité d'un  fil  métallique  qui,  à  l'autre  extrémité  se 
termine  à  la  bobine  de  la  dynamo  motrice.  C'est  par 
ce  système  entraîné  avec  la  voiture  que  le  courant  est 
envoyé  dans  celle-ci. 

Cette  disposition  qui  a  été  généralement  adoptée 
-en  Amérique  et  qui  peut  être  acceptée  sur  les  routes 
et  dans  les  villes  de  peu  d'importance  semble  ne  de- 
voir jamais  être  adoptée  à  Paris  où  la  présence  de 
conducteurs  multiples  produirait  un  effet  disgracieux 
contre  lequel  on  s'insurge,  non  sans  raison. 

Ajoutons  que  la  présence  de  ces  conducteurs 
aériens,  malgré  les  précautions  prises,  peut  n'être 
pas  sans  danger.  La  rupture  d'un  conducteur  pour- 
rait provoquer  des  accidents  graves  sur  les  personnes 
qui  passeraient  dans  le  voisinage. 

Les  indications  précédentes  ne  permettent  pas  de 
conclure  absolument  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre 
système  ;  ces  systèmes  fonctionnent,  et  l'expérience 
montre  qu'ils  satisfont,  eu  somme,  l'un  et  l'autre,  aux 
conditions  exigées  ;  pour  n'en  citer  que  quelques 
exemples,  nous  signalerons  les  ligues  de  tramways 
électriques  qui  fonctionnent  à  Paris  el  où  Ton  em- 
ploie des  accumulateurs  ;  des  tramways  a  cible  sou- 
terrain existent  à  Black  pool  et  à  Budapest  ;  des 
lignes  à  conducteurs  aériens  ont  été  construites  à 
Marseille,  de  Royat  à  Clermont-Ferrand  et  à  Mont- 
ferrand,  àGuernesey,  sur  les  bonis  du  lac  de  lîenève, 
de  Lausanne  à  Chillon  :  mais  c'est  surtout  aux  Etals- 
Unis  que  ce  système  a  pris  son  plus  grand  développe- 
ment et  où  il  s'est  généralisé  avec  une  rapidité  extra- 
or  Jinaire. 


On  peut  prévoir  que,  comme  en  Amérique,  les 
tramways  électriques  se  répandront  de  plus  en  plus 
dans  l'ancien  monde;  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  affirmer  absolument  qu'il  en  seia  ainsi, 
non  plus  qu'on  ne  peut  prévoir  si  l'un  des  systèmes 
généraux  que  nous  venons  de  décrire  l'emportera 
absolument  sur  l'autre.  Il  s'agit  là,  non  de  questions 
scientifiques,  mais  d'applications  industrielles  dans 
lesquelles  la  question  du  prix  de  revient  est  prédomi- 
nante. Divers  systèmes  mécaniques  et  les  systèmes 
électriques  peuvent  certainement  assurer  l'exploita- 
tion régulière  d'une  Ugne  ou  d'un  réseau  de  tram- 
ways ;  le  système  qui,  dans  un  pays,  finira  par  se 
substituer  aux  autres  est  celui  pour  lequel  le  prix  de 
la  traction  sera  le  plus  faible. 

Ce  n'est  donc  que  lorsqu'on  aura  des  résultats  com- 
paratifs suffisamment  nombreux  el  suffisamment 
précis  que  l'on  pourra  adopter  définitivement  un 
système.  Or  ces  doimées  numériques  précises  man- 
quent encore,  ou  du  inoins  ne  sont  pas  établies  dans 
des  conditions  qui  permettent  la  comparaison.  Pour 
que  cette  comparaison  eût  une  valeur  réelle,  il  fau- 
drait que  les  divers  modes  de  traction  eussent  été 
appliqués  sur  la  même  ligne,  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'exploitation  ;  les  nombres  que  l'on  connaît 
correspondent  les  uns  à  des  lignes  en  pays  plat,  les 
autres  en  pays  plus  ou  moins  accidentés  ;  tantôt  le 
mouvement  des  voyageurs  est  grand,  tantôt  il  est 
faible  :  la  comparaison  ne  peut  donc  être  faite  utile- 
ment. Il  faut  dire  cependant  que  certains  résultats 
signalés  jusqu'à  présent  tendraient  à  faire  conclure 
que  la  traction  électrique  doit  être  rangée  parmi  les 
inoins  coûteuses.  Si  ces  indications  se  trouvent  con- 
firmées par  les  observations  ultérieures,  il  n'est  pas 
doûteux  que  ce  mode  d'exploitation  des  tramways  se 
généralisera  de  plus  en  plus. 

CHEMINS  DE  FER 

Les  conditions  d'exploitation  des  chemins  de  fer 
sont  différentes  de  celles  des  tramways;  d'une  part 
parce  que  les  véhicules  y  roulent  sur  une  voie  spé- 
ciale, isolée;  d'autre  part,  parce  que  les  vitesses  y 
sont  plus  grandes  et  peuvent  devenir  considérables. 

Pour  les  chemins  de  fer,  la  traction  est  déjà  mécani- 
que ;  aussi  les  raisons  qui  peuvent  conduire  à  l'em- 
ploi de  la  traction  électrique  ne  sont-elles  pas  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  indiquées  poul- 
ies tramways.  Nous  allons  les  signaler  successi- 
vement. 

Il  y  a  actuellement  une  tendance  à  faire  pénétrer  le 
plus  possible  les  lignes  de  chemins  de  fer  au  centre 
des  villes,  soit  par  la  construction  de  gares  terminus 
dans  les  quartiers  les  plus  habités,  soit  par  l'établis- 
sement de  bgnes  métropolitaines.  Il  nous  parait  inu- 
tile d'insister  sur  les  avantages  de  ces  dispositions. 
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Mais,  dans  tous  les  cas,  l'emploi  des  locomotives  à 
vapeur  présente  un  inconvénient  réel  résultant  de 
lu  fumée  qu'elles  rejettent  continuellement  au  de- 
hors. Dans  le  cas  où  ces  ligmos  urbaines  sont  à  ciel 
ouvert,  c|u'il  s'agisse  d'une  voie  au  niveau  du  sol,  en 
tranchée,  ou  au-dessu9  du  sol  des  rues,  cette  fumée 
est  une  gêne  pour  les  passants,  pour  les  habitants  des 
maisons  situées  sur  le  parcours  de  la  voie  ;  elle  peut 
occasionner  des  accidents  en  effrayant  les  chevaux  ; 
tdle  noircit  peu  à  peu  les  façades  des  édi lices  ;  elle 
trouble  la  pureté  de  l'atmosphère  et,  peut-être,  peut 
modifier  dans  un  certaine  mesure  les  conditions  cli- 
matiques: on  parait  actuellement  disposé,  en  effet,  à 
expliquer  la  formation  des  brouillards  qui  régnent 
dans  certaines  villes  par  la  condensation  de  la  va- 
peur favorisée  par  la  présence  en  suspension  dans 
l'air  de  particules  solides,  de  particules  de  charbon 
notamment. 

Si  la  voie  est  souterraine,  la  ventilation  des  longs 
tunnels  est  peu  facile,  la  fumée  s'en  dégage  lente- 
ment et  difficilement,  et  l'inconvénient  est  d'Autant 
plus  grand  naturellement  que  le  passage  des  train- 
est  pins  fréquent.  Cette  dernière  condition  est  réa- 
lisée dans  1rs  voies  urbaines  où,  non  seulement  il 
on  résulte  un  désagrément  pour  les  voyageurs  et 
surtout  pour  le  mécanicien  et  le  chauffeur  qui,  res- 
pirant dans  une  atmosphère  très  impure,  sont  dans 
«le  mauvaises  conditions  pour  surveiller  la  marche 
«le  la  machine  et  pour  tenir  compte  des  avertisse- 
ments fournis  par  les  signaux,  mais  où  de  plus  ces 
signaux  perdent  de  leur  visibilité  :  ces  signaux  con- 
sistent dans  «les  lanternes  munies  de  verres  «  «dorés, 
H  la  distance  à  lamiello  ces  signaux  peuvent  être 
aperçus  diminue  en  même  temps  «pie  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère;  aussi  peut-il  arriver  «pie  «lans 
on  tunnel  rempli  de  fumée  le  mécanicien  ne  voie 
un  signal  que  lorsqu'il  en  est  à  une  petite  distance,  à 
une  distance  qui  peut  être  insuffisante  pour  obéir  aux 
indications  de  ce  signal. 

On  comprend  «lonc  qu'il  y  a  avantage  dans  tous 
les  cas,  pour  un  chemin  de  fer  urbain,  à  supprimer 
le  dégagement  de  fumée,  et  que  tout  système  qui  sa- 
tisfera à  cette  condition  devra  être  préféré  au  système 
actuellement  employé  d'une  manière  générale,  la 
locomotive  à  vapeur  proprement  dite. 

Sans  nous  arrêter  à  indiquer  et  a  discuter  l<is  divers 
moyens  qui  ont  été  proposés  pour  éviter  les  incon- 
vénients que  nous  venons  de  signaler,  nous  dirons 
seulement  «pie  l'emploi  de  l'électricité  fournit  une 
s<dution  du  problème  et  qu'il  y  a  lieu  d'étudier  les 
moyens  d'utiliser  cet  agent  pour  ce  cas  particulier. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  entièrement  «lif- 
férent,  celui  de  la  vitess«-  que  les  trains  peuvent 
atteimlre,  on  reconnaît  «pie  les  locomotives  a  vapeur 
présentent  des  inconvénients  qui  limitent  cotte  vi- 


tesse, et  qui  sont  dus  au  manque  d'uniformité  dans 
l'action  du  moteur.  Ce  manquo  d'uniformité  tient 
d'une  part  à  ce  que  l'action  même  de  la  vapeur  est 
variable  pendant  la  durée  de  la  course  de  chaque 
pist«m:  d'autre  part,  à  ce  que  les  organes,  bielles 
et  manivelles,  qui  transmettent  aux  roues  motrices 
le  mouvement  des  pistons,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent 
pas  être  distribués  régulièrement  autour  de  l'essieu  ; 
et  enfin,  à  ce  que  les  bielles  ont,  à  chaque  instant, 
des  actions  plus  ou  moins  directement  opposées. 
Aussi  la  locomotive  ne  prend-elle  pas  le  mouvement 
simple,  dit  de  translation  parallèle  ;  ce  mouvement 
est  accompagné  de  mouvements  latéraux  et  de  mou- 
vements verticaux  qui  se  reproduisent  périotlique- 
ment  et  qui  constituent  ce  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  mouvements  de  lacet,  de  galop,  de  langage, 
de  roulis.  Ces  irrégularités  de  mouvement  se  trans- 
mettent plus  ou  moins  complètement  aux  voiturcf 
attelées  à  la  locomotive  et  constituent  une  gène 
réelle  pour  le  voyageur  ;  niais,  ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  que  la  locomotive,  dans  ces  mouvements,  agis- 
sant irrégulièrement  sur  les  rails,  tend  à  détériorer 
la  voie.  Les  détériorations  possibles  croissent  en 
même  temps  que  la  vitesse  du  train  qui  ne  peut  ainsi 
dépasser  une  certaine  valeur  sans  qu'il  n'en  résulte 
une  cause  d'insécurité  qui  varie  d'ailleurs  d'impor- 
tance avec  le  fracé  de  la  voie  en  plan,  niais  dont, 
dans  tous  les  cas,  il  importe  grandement  de  tenir 
compte. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  au  début  de  cette 
conférence,  ou  peut  comprendre  que  la  substitution 
de  l'action  «le  l'électricité  il  celle  de  la  vapeur  pour 
la  mise  en  mouvement  des  roues  des  locomotives 
aurait  pour  effet  défaire  disparaître  les  inconvénients 
que  nous  venttns  d'indiquer.  Si,  en  effet,  un  essieu 
reçoit,  «lir«*ctement  «ni  par  un  intermédiaire,  sou 
mouvement  d'une  dynamo,  ce  mouvement  sera  ré- 
gulier, sans  secousse,  sans  variation,  d'abord  parce 
<juc  la  dynamo  est  soumise  à  une  action  uniforme 
qui  ne  varie  pas  pendant  une  révolution,  puis  parce 
que  les  pièces  mobiles  sont  dispos«'cs  autour  de 
l'axe  de  rotation  d'une  manière  absolument  symé- 
trique. Toute  cause  d'irrégularité  ayant  ainsi  disparu, 
les  mouvements  accessoires  ne  se  produisent  pas,  il 
n'y  a  ni  mouvement  de  galop,  ni  mouvement  de  la- 
cet et,  en  alignement  droit,  la  locomotive  prend  un 
nmuvement  de  translation  parallèle;  les  trépidations 
communiquées  au  train  sont  supprimées,  sauf  celles 
«|ui  sont  dues  au  passage  sur  les  joints  des  rails  et 
<|ui  sont  indépendantes  du  moteur  et  de  la  nature  du 
mouvement.  En  même  temps  les  réactions  exercées 
sur  les  rails  s«mt  réduites  au  minimum  :  pour  une 
même  vitesse,  la  voie  peut  ne  pas  offrir  la  mémo 
rigidité,  ou  pour  une  même  voie,  la  vitesse  peut  être 
augmentée  sans  faire  croître  les  causes  d'insécurité. 
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Avec  les  lignes  actuelles,  au  moins  pour  celles  qui 
présentent  un  tracé  convenable,  où  notamment  il 
n'existe  que  des  courbes  à  grand  rayon,  on  pourrait 
donc  sans  inconvénient  atteindre  à  de  plus  grandes 
vitesses  par  la  substitution,  à  la  locomotive  à  vapeur 
où  les  roues  motrices  sont  actionnées  parle  mouve- 
ment des  pistons,  d'une  locomotive  électrique  où  le 
mouvement  des  roues  motrices  résulte  de  l'action  de 
dynamos. 

D'après  cet  exposé  rapide,  on  voit  que  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  y  aurait  avantage  à  utiliser  l'électri- 
cité pour  obtenir  la  mise  en  action  des  roues  motrices. 
Comment  pent  être  réalisée  cette  application,  qui  se 
présente  dans  des  conditions  un  peu  différentes  de 
celles  que  nous  avons  indiquées  pour  les  tramways? 

Le  problème  ainsi  posé  comporte  plusieurs  solu- 
tions qui  diffèrent  par  la  manière  dont  le  courant  est 
fourni  aux  dynamos  motrices,  aux  dynamos  qui  ac- 
tionnent les  roues  motrices. 

Une  première  division  peut  être  établie,  suivant 
que  ce  courant  a  son  origine  directe  sur  la  locomo- 
tive même  ou  au  moins  dans  le  train,  ou  que  cette 
origine  directe  est  extérieure  à  l'ensemble  des  véhi- 
cules entraînés  sur  la  voie. 

Dans  ce  dernier  cas,  comme  pour  les  tramways,  le 
courant  est  produit  dans  une  ou  plusieurs  dynamos 
fixes, installées  dans  une  station  située,  en  général, 
vers  le  milieu  de  la  section  à  desservir,  et  mues  par 
une  machine  à  vapeur  ou  par  des  roues  hydrauli- 
ques. Le  courant  est  envoyé  dans  un  conducteur  qui 
suit  la  voie  parallèlement  dans  toute  son  étendue.  La 
locomotive  porte  un  système  établissant  un  contact 
convenable  avec  ce  conducteur  et,  ainsi,  le  courant 
qui  traverse  celui-ci  est  dirigé  dans  les  dynamos  mo- 
trices qui  sont  placées  sur  la  locomotive.  Les  voies 
des  chemins  de  fer  étant  closes,  au  moins  dans  nos 
pays,  on  ne  trouve  pas  pour  l'établissement  du  con- 
ducteur général  les  difficultés  que  nous  avons  signa- 
lées pour  les  tramways  :  le  conducteur  peut  être 
placé  à  côté  delà  voie,  à  une  petite  hauteur  au-des- 
sus du  sol  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients. 

Cette  disposition  exige  la  solution  de  quelques 
complications  qui  se  manifesteront,  par  exemple, 
aux  passages  à  niveau,  aux  embranchements  et  aux 
croisements  de  voie  :  il  sera  peu  aisé,  d'autre  part, 
d'obtenir,  aux  grandes  vitesses,  un  bon  contaclentrc 
le  conducteur  fixe  et  le  collecteur  entraîné  par  la  lo- 
«omotive.  Mais  ce  sont  là,  en  somme,  des  détails  sur 
lesquels  il  est  inutile  d'insister,  car  nous  nous  éloi- 
gnerions du  véritable  sujet  de  cette  conférence. 

Considérons  maintenant  le  cas  où  lo  courant  a  son 
origine  directe  sur  la  locomotive  ou  dans  les  voilures 
que  celle-ci  entraîne  :  deux  systèmes  différents  ont 
été  proposés  et  étudiés  dans  ces  derniers  temps.  Le 
premier  consiste  à  produire  le  courant  à  l'aide  d'ac- 


cumulateurs :  ceux-ci,  installés  sur  la  locomotive  ou 
sur  des  voitures  placées  a  la  suite,  sont  chargés  à 
des  stations  à  l'aide  de  dynamos  lises  mises  en  mou- 
vement par  des  machines  à  vapeur  ou  par  des  roues 
hydrauliques.  Ils  sont  reliés  aux  dynamos  motricesde 
la  locomotive  et  se  déchargent  peu  à  peu  par  suite 
de  la  marche  de  ces  dynamos.  Leurs  dimensions 
sont  calculées  de  manière  qu'ils  ne  soient  pas  dé- 
chargés complètement  lorsque  le  train  parviendra 
à  la  station  suivante  :  là  les  voitures  contenant  ces 
accumulateurs  seront  détachées  du  train  et  rempla- 
cées par  d'autres  contenant  des  accumulateurs  préa- 
lablement chargés  à  cette  station  qui  devra  être  ins- 
tallée comme  celle  que  nous  avons  signalée  plus 
haut. 

Dans  un  autre  système,  proposé  et  appliqué  par 
M.  Heilmann,  le  courant  qui  prend  naissance  sur  la 
locomotive  même  est  produit  par  une  dynamo.  A  cet 
effet,  la  locomotive  porte  une  chaudière  à  vapeur  et 
une  machine  à  pistons;  cette  machine  actionne  uni- 
dynamo  qui,  par  suite  du  mouvement  qui  lui  est 
communiqué,  devient  une  génératrice  et  donne  nais- 
sance à  un  courant.  Celui-ci  est  envoyé  dans  les  dy- 
namos motrices  correspondant  à  chacun  des  essieux 
des  roues  qui  tournent  et  entraînent  le  train. 

Ajoutons  que  cette  disposition  peut  se  combiner 
utilement  avec  l'emploi  d'accumulateurs;  admettons 
qu'une  batterie  d'accumulateurs  soit  établie  sur  la 
locomotive  ou  sur  une  voiture  voisine  et  que  celte 
batterie  puisse,  à  volonté,  être  mise  en  communica- 
tion avec  la  dynamo  génératrice  ou  avec  les  dyna- 
mos motrices  ou  être  séparée  de  celles-ci  et  de  celle- 
là.  Lorsque  la  puissance  que  peut  développer  lr 
moteur  sera  égale  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  pro- 
duire le*  mouvement  du  train  dans  les  conditions 
exigées,  la  batterie  restera  hors  circuit  et,  par  suite, 
n'exercera,  ni  ne  subira  aucune  action.  Mais  lorsque 
le  train  se  ralentit,  lorsqu'il  descend  une  pente,  la 
production  du  mouvement  exige  une  moindre  puis- 
sance :  la  batterie  sera  alors  reliée  à  la  dynamo  géné- 
ratrice et  la  fraction  du  courant  inutile  pour  entrete- 
nir le  mouvement  servira  à  charger  la  batterie.  Pen- 
dant les  arrêts,  toute  communication  sera  interrom- 
pue entre  la  dynamo  génératrice  et  les  dynamos 
motrices;  le  moteur  continuera  cependant  à  fonction- 
ner et  tout  le  courant  produit  seia  utilisé  à  charger  la 
batterie.  Enfin,  au  moment  du  démarrage  et  sur  les 
rampes,  la  puissance  nécessaire  étant  supérieure  à 
celle  exigée  pour  les  paliers  pourra  dans  certains 
cas  dépasser  celle  que  peut  fournir  le  moteur  à  va- 
peur; on  reliera  alors  aux  dynamos  motrices  la  bat- 
terie d'accumulateurs  qui  enverra  un  courant  dont 
l'action  s 'ajoutant  à  celle  du  courant  fourni  par  la 
dynamo  génératrice  produira  la  puissance  nécessaire. 
Ces  divers  procédés  ont  été  étudiés  ;  la  locomotive 


Digitized  by  Google 


M.  C  M.  GARIEL.  -  LA 


= 


TRACTION  ÉLECTRIQUE. 


«15 


Heilmann  est  même  construite;  mais  en  somme,  en 
France  au  moins,  aucun  essai  ayant  une  durée  suffi- 
sante pour  permettre  d'arriver  à  des  conclusions 
pratiques  n'a  été  fait.  Il  existe,  il  est  vrai,  à  Londres, 
au  Salève,  au  Monte  (ieneroso,  des  chemins  de  fer 
fonctionnant  par  le  premier  système  que  nous  avons 
indiqué,  la  prise  du  courant  sur  un  conducteur  pa- 
rallèle à  la  voie.  L'exploitation  paraît  se  faire  dans  des 
conditions  satisfaisantes;  mais  nous  croyons  qu'il 
faut  encore  attendre  avant  de  donner  des  conclusions 
définitives.  En  tout  cas,  aucune  comparaison  sûre  ne 
peut  être  encore  établie  avec  les  autres  systèmes  que 
nous  avons  indiqués,  et  la  comparaison  ne  peut  ré- 
sulter actuellement  que  de  considérations  n  priori 
auxquelles  il  convient  de  ne  pas  attacher  une  trop 
grande  importance. 

C'est  ainsi  que,  à  certains  points  de  vue,  le  sys- 
tème Heilmann  présente  des  inconvénients  :  le  prix 
du  cheval-vapeur  devra  se  rapprocher  de  celui  qui 
correspond  à  l'emploi  des  locomotives  actuelles,  et 
l'on  sait  que  celui-ci  est  notablement  plus  élevé  que 
celui  qui  correspond  à  la  production  de  puissance 
par  des  machines  à  vapeur  fixe.  D'ailleurs,  dans  le  cas 
où  le  courant  est  produit  par  des  dynamos  établies  à 
demeure,  le  travail  mécanique  peut  être  fourni  non 
par  des  machines  à  vapeur,  mais  par  des  roues 
hydrauliques  dont  le  fonctionnement  est  moins  coû- 
teux si  les  conditions  sont  favorables.  Nous  signalons 
ce  point  sans  insister,  mais  il  nous  parait  au  moins 
possible  qu'il  présentera  dans  l'avenir  une  grande 
importance,  et  il  est  permis  de  penser  que  les  forces 
naturelles  seront  appliquées  à  la  traction  sur  les  che- 
mins de  fer  comme  elles  commencent  à  l'être  dans 
nombre  d'industries. 

Par  contre,  la  locomotive  Heilmann  présente  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  attelée  sur  un  train  quelcon- 
que à  la  place  d'une  locomotive  à  vapeur,  sans  qu'il 
y  ait  rien  à  changer  ni  aux  véhicules,  ni  à  la  voie,  et 
sans  modifier  notablement  le  poids  mort. 

Le  système  des  accumulateurs  et  celui  du  conduc- 
teur fixe  exigent  l'un  et  l'autre  la  construction  de 
stations  productrices  d'électricité  de  distance  en  dis- 
tance, do  100  en  100  kilomètres,  par  exemple  :  il  y  a 
là  une  dépense  dont  il  faut  tenir  compte  lorsqu'on 
établit  les  frais  d'exploitation;  mais  le  prix  plus  fai- 
blu  de  la  puissance  produite  est  une  compensation. 

Le  système  des  accumulateurs  présente  un  incon- 
vénient réel  résultant  du  poids  de  la  batterie  et  des 
véhicules  qui  portent  celle-ci  ;  un  train  mis  au  mou- 
vement dans  ce  système  est  donc  condamné  à  com- 
prendre un  poids  mort  considérable.  On  a  calculé,  par 
exemple,  que  pour  un  train  analogue  aux  rapides  du 
l'.L.M.etpour  un  parcours  de  100  kilomètres, le  poids 
de  la  batterie  et  des  voitures  qui  la  portent  atteindrait 
et  même  dépasserait  lamoitié  du  poids  total  du  train. 


Le  nombre  des  places  réservées  aux  voyageurs  se- 
rait notablement  moindre  que  celui  qui  existe  dans 
les  rapides  actuels  :  il  est  vrai  que  la  vitesse  serait 
plus  grande  et  que,  au  point  de  vue  des  recettes,  ou 
pourrait  arriver  à  compenser  cet  inconvénient  par 
une  augmentation  du  prix  des  voyages,  augmenta- 
tion qui  semble  naturelle,  car  il  est  juste  de  payer 
l'avantage  résultant  d'un  trajet  plus  rapide. 

Dans  le  système  du  conducteur  fixe,  le  prix  de  ce- 
lui-ci no  sera  pas  négligeable,  et  il  y  aura  là  une 
augmentation  de  dépense  qui  interviendra  dans  l'éta- 
blissement des  frais  d'exploitation  et  qui  variera  sui- 
vant les  conditions  adoptées  pour  l'emploi  du  cou- 
rant. Mais  de  plus  l'installation  et  l'entretien  de  ce 
conducteur  dans  toute  l'étendue  de  la  voie  ne  sera 
pas  sans  amener  des  difficultés  et  des  complications 
qui  empêcheront  peut-être  jusqu'à  nouvel  ordre  que 
ce  système  ne  reçoive  une  application  générale  sur 
un  réseau  de  grande  étendue.  Ajoutons  qu'il  sera  né- 
cessaire de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  déper- 
ditions qui  se  produiront  le  long  du  conducteur. 

En  tenant  compte  des  remarques  précédentes,  nous 
pensons,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'on  ne  peut  rien 
conclure  actuellement.  Mais  ce  qui  nous  parait  (cer- 
tain, c'est  que  le  problème  peut  être  résolu  et  nous 
croyons  qu'il  le  sera.  La  question  a  déjà  été  étudiée 
de  différents  côtés  et  nous  avons  confiance  dans  la 
science  et  l'habileté  des  ingénieurs  qui  arriveront  à 
rendre  pratique  l'application  de  l'électricité  à  la  trac- 
tion des  chemins  de  fer  et  permettront  d'atteindre 
des  vitesses  plus  grandes  que  celles  qu'il  ne  parait  pas 
prudent  de  dépasser  dans  les  conditions  actuelles. 
Dans  l'un  des  projets  qui  ont  été  étudiés,  on  s'est  im- 
posé la  condition  d'aller  de  Paris  à  Marseille  en 
W  heures  :  nous  croyons  que  ce  résultat  sera  atteint. 

Il  me  reste  à  signaler  un  dernier  côté  de  la  ques- 
tion sur  lequel  je  serai  bref,  car  je  ne  pense  pas  que 
d'ici  longtemps  il  se  réalisé  ;  il  est  cependant  fort  in- 
téressant. Dans  les  systèmes  que  nous  avons  indiqués, 
on  a  accepté  la  disposition  générale  admise  aujour- 
d'hui pour  les  trains  qui  circulent  sur  les  chemins 
de  fer,  à  savoir  une  locomotive  entraînant  une  série 
de  voitures  attelées  à  la  suite.  L'existence  d'une 
seule  voiture  motrice  conduit  à  augmenter  le  poids 
de  celle-ci,  car  le  mouvement  de  rotation  des  roues 
ne  produit  la  translation  du  système  entier  que  par 
suite  de  l'adhérence  existant  entre  les  jantes  des 
roues  et  les  rails,  adhérence  qui  croit  avec  le  poids  : 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  au  point  de  vue  de 
l'exploitation  commerciale,  la  locomotive  constitue 
un  poids  mort  qu'il  y  aurait  intérêt  à  diminuer. 

D'autre  part,  la  nécessité  de  faire  passer  la  locomo- 
tive dans  des  courbes  conduit  à  ne  pas  laisser  un  grand 
écart  entre  les  roues  motrices  extrêmes;  il  en  ré- 
sulte que  le  nombre  des  roues  motrices  est  limité,: la 
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charge  supportée  par  chacune  d'elles  étant  d'autant 
plus  grande  que  le  nombre  des  roues  est  moindre  : 
on  voit  que,  au  passage  de  la  locomotive,  les  nuls  ont 
à  supporter  un  effort  considérable.  Aussi  est-on  con- 
duit à  augmenter  leur  résistance  et  par  suite  leur 
poids  au  furet  à  mesure  que  le  poids  de  la  locomo- 
tive augmente  aussi. 

Cet  inconvénient  disparaîtrait  si  la  locomotive  était 
supprimée  et  que  chaque  essieu  du  train  fût  moteur: 
Séguin  avait  indiqué  cette  solution  en  supposant  que 
chaque  voiture  serait  munie  de  corps  de  pompe  et  de 
pistons  actionnant  les  roues,  les  corps  de  pompe 
recevant  la  vapeur  d'une  chaudière  unique  portée 
par  un  véhicule  spécial.  Mais  la  distribution  de  la 
vapeur  à  tous  les  corps  de  pompe  n'est  pas  sans 
présenter  de  réelles  difficultés  dans  la  pratique  :  aussi 
ce  système  n'a-t-il  pas  été  appliqué. 

Il  devient  très  pratique  au  contraire,  si  les  roues 
des  voitures  sont  actionnées  par  des  dynamos  mo- 
trices, car  rien  n'est  plus  simple  que  d'envoyer  un 
courant  dans  un  nombre  quelconque  de  dynamos 
réparties  sur  toute  la  longueur  du  train.  On  éviterait 
ainsi  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  plus 
haut  en  diminuant  le  poids  mort  et  en  rendant  inutile 
l'augmentation  croissante  du  poids  des  rails. 

Il  va  sans  dire  que  le  courant  envoyé  à  ces  dyna- 
mos portées  par  chaque  voiture  serait  fourni  par  un 
quelconque  des  systèmes  indiqués  plus  haut  ;  mais 
alors  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  réduire  autant  que  pos- 
sible le  poids  mort  conduirait  vraisemblablement  à 
employer  le  système  du  conducteur  lixe. 

Peut-être  est-ce  là  l'avenir  de  la  traction  électrique 
des  chemins  de  fer; mais  l'application  de  cette  idée 
entraînerait,  pour  une  ligne,  la  transformation  de 
tout  le  matériel  circulant  sur  cette  voie,  sans  comp- 
ter les  dépenses  propres  à  l'établissement  de  bipartie 
électrique.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  que  l'applica- 
tion de  ce  système  puisse'ôtrc  prochaine. 

Il  est  nombre  de  points  de  détail  qui  pourraient 
être  signalés  comme  résultant  de  l'application  de  l'é- 
lectricité à  l'exploitation  des  tramways  et  des  che- 
mins de  fer;  quelques  avantages  accessoires  résul- 
teraient de  l'emploi  de  cet  agent,  des  difficultés 
particulières  se  présenteraient  nécessairement.  Mais 
il  nous  serait  impossible  d'insister;  il  nous  suflit 
d'avoir  montré  qu'il  n'y  a  aucun  obstacle  sérieux, 
que  même  plusieurs  solutions  peuvent  èlre  accep- 
tées, et  qu'il  résulterait  de  l'emploi  de  l'électricité 
certaines  améliorations  capitales. 

La  question  est  étudiée  de  divers  côtés,  avons- 
nous  dit:  on  peut  espérer  que  des  essais  sérieux  se- 
ront prochainement  réalisés.  Ce  n'est  que  par  la  dis- 
cussion des  résultats  de  ces  essais,  non  seulement  au 
point  de  vue  technique,  mais  aussi  au  point  de  vue 
linancier  que  l'on  pourra  décider  s'il  est  pratique- 


ment possible  d'utiliser,  de  généraliser  le  mode  dp 
traction  que  nous  venons  d'exposer  sommairement, 
et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  que  l'on  pourra  faire 
un  choix  entre  les  divers  procédés  proposés.  Espé- 
rons seulement  que  ces  éludes  et  ces  essais  seront 
poussés  assez  rapidement  pour  que,  lors  de  l'Expo- 
sition de  1900,  nous  puissions  voir  en  pleine  exploi- 
tation non  seulement  des  tramways,  mais  encore  des 
lignes  de  chemins  de  fer  exploitées  à  l'aide  de  l'élec- 
tricité. 

C.-M.Gariel. 


BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Paraceles.  —  L'homme  et  l'œuvre. 

On  a  célébré  récemment  avec  éclat,  aussi  bien  en 
Allemagne  qu'en  Suisse,  le  centenaire  d'un  homme 
qui  fit  beaucoup  parler  de  lui,  de  son  vivant,  et  qu'on 
croyait  bien  et  dûment  enseveli  sous  un  triple  lin- 
ceul d'oubli.  Qui  de  vous  serait  capable  de  disserter, 
ex  abrupto,  sur  l'œuvre  et  la  personne  de  Paracelse  ! 
Et  cependant,  pour  peu  que  vous  occupiez  l'opinion  à 
un  titre  quelconque,  vous  êtes  exposé  à  cette  mésa- 
venture :  le  timbre  retentit,  un  interviewer  envahit, 
sans  crier  gare,  votre  domicile  et,  tout  à  trac,  vous  pose 
l'insidieuse  question  :  Que  pensez-vous  de  Paracel*e? 
Si  vous  vous  appelez  Pasteur,  vous  répoudrez,  avec  la 
sérénité  du  savant  absorbé  par  de  plus  hautes  préoc- 
cupations :  «  Paracelse  !  mais  je  ne  l'ai  pas  lu,  ou  du 
moins,  pas  souvent.  A  la  bibliothèque  de  mon  père, 
quand  j'étais  jeune,  j'ai  vu  beaucoup  dechosessurla 
sorcellerie.  Depuis,  j'ai  essayé  du  Brown-Séquard.de 
la  cure  par  les  métaux.  Mais,  tout  cela,  voyez-vous?... 
Enfin  no  vous  emballez  pas.  à  contre-temps.  »  Le  pro- 
fesseur Brouardel,  docte  entre  les  doctes,  n'est  guère 
mieux  fixé,  mais  son  tempérament,  tout  de  premier 
jet,  le  pousse  à  un  plus  franc  parler:  h  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  touché  à  mon  Paracelse  depuis  que 
je  n'ai  plus  fait  de  chimie,  c'est-à-dire  il  y  a  trente 
ans.  Berthelot  m'en  a  souvent  parlé  depuis.  C'est  lui 
qui  a  fait  l'eau-de-vie,  n'est-ce  pas?  Nous  lui  devons 
l'alcool?...  «Notez  que  M.  Berthelot,  malgré  sa  science 
indiscutable,  n'a  retenu  du  novateur  du  x\T  siècle 
qu'une  de  ses  inventions  les  plus  contestées,  son 
élixir  «le  vie  «  que  Paracelse  aurait  pris,  dit-il.  aux 
Egyptiens  ».  Constantin  Paul  a  écrit,  lui,  sur  le 
fameux  réformateur,  mais  il  y  a  si  longtemps  !  Quant 
à  M.  Luys,  il  estime  qu'il  faut  «  avoir  du  temps  de 
reste  pour  lire  cela  !  »  C'est  peut-être  -juger  bien  à  la 
légère  un  homme  qui  a  eu  sur  son  époque  une  in- 
fluence réelle;  une  personnalité,  à  qui  l'on  doit  une 
révolution  scientifique  dont  les  conséquences  se  sont 
fait  sentir  jusqu'à  nous.  Il  nous  a  paru  d'autant  plus 
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intéressant  d'éclairer  sous  son  vrai  jour  cette  on- 
doyante physionomie  qu'elle  a  été  défigurûe  comme 
à  plaisir  par  les  hommes  qui  ont  le  plus  bénéficié,  on 
peut  dire  à  leur  insu,  de  ses  découvertes.  Et  puis  un 
autre  motif  nous  poussait  à  l'étude  de  l'homme  et  du 
milieu  :  comme  Ta  fort  bien  exprimé  un  philosophe 
contemporain  :  «  La  pensée  moderne  se  reporte  avec 
uno  prédilection  marquée  vers  le  seizième  siècle. 
Époque  de  trouble  et  d'agitation,  mais  aussi  d'en- 
thousiasme ctd'élarî,  de  renouvellement  et  rie  vie,  ce 
siècle,  qui  a  laissé  une  trace  si  lumineuse  dans  l'his- 
toire, se  rattache  au  nôtre  par  une  communauté  de 
sentiments,  d'efforts  et  d'aspirations  qui  établissent 
entre  eux  une  étroite  parenté  ;  tous  les  deux  sont  vé- 
ritablement fils  d'un  même  esprit  d'affranchissement 
et  de  liberté  :  affranchissement  dans  l'ordre  religieux 
et  scientifique  d'une  part,  et  dp  l'autre  dans  l'ordre 
politique  et  social.  » 

Paracelsc  a  été  l'un  des  champions,  sinon  le  prota- 
goniste, de  l'émancipation  et  du  progrès  scientitique, 
au  temps  de  la  Renaissance.  A  ce  titre,  il  mérite  une 
réhabilitation  comme  homme  et,  plus  encore,  comme 
savant.  Savant,  certes  il  ne  le  fut  pas  à  l'égal  des  Ga- 
lilée, des  Kopernie,  des  Képler,  mais  il  a  sa  place,  et 
une  place  enviable,  dans  cette  phalange  do  grands 
esprits.  Quoi  qu'on  ait  dit,  l'œuvre  de  Paracelse, 
bien  que  touffue  et  complexe,  a  sa  valeur  qui  lui  est 
propre.  Sans  doute  elle  est  bien  démodée,  elle  nous 
apparaît  aujourd'hui  bien  vieillie,  mais  ce  qui  a  ré- 
sisté aux  injures  du  temps  vaut  d'être  mis  en  lu- 
mière et  apprécié  comme  il  convient.  De  son  vivant, 
ce  qui  a  surtout  manqué  à  la  gloire  de  Paracelse,  ce  sont 
les  palmes  du  martyre.  «  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  a 
écrit  Cruveilher,  le  fougueux  réformateur  des  sciences 
physiques  et  médicales  eût  expié,  comme  Campa- 
nella  et  plus  tard  Galilée,  son  crime  audacieux  dans 
quelque  prison  impériale  ou  royale  ou  dans  les  ca- 
chots du  Saint-Office ;  peut-être  même  eût-il  péri, 
comme  Servet,  Bruno,  Etienne  Dolet.  dans  les  bûchers 
qu'allumèrent  l'intolérance  scientitique  et  le  fana- 
tisme. » 

Plus  heureux,  ou  inoins  favorisé  que  ses  succes- 
seurs immédiats,  car  l'injustice  et  la  persécution 
ennoblissent  et  sanctilient,  s'il  n'eût  point  à  souffrir 
du  pape  et  des  empereurs,  sa  destinée  fut  celle  de 
tous  ceux  qui  attaquent  en  face  les  préjugés  vulgaires 
et  qui  osent  sortir  des  routes  frayées.  «  Pauvre, 
misérable  et  persécuté  pendant  sa  vie,  il  fut  méconnu 
après  sa  mort  et  calomnié  par  l'histoire.»  Ce  juge- 
ment ne  fait  que  se  conlirmer  par  la  lecturo  des  di- 
verses biographies  de  Paracelse. 

Filsd'unmédecin,d'autresdisentd'un  noble  person- 
nage, licencié,  «  qui  s'étaitoccupé  de  médecine  »,  Para- 
relseavaiteu  son  père  pour  premier  précepteur.  Guil- 
laume Bombast  de  Hohenheim  [tel  était  le  véritable 


nom  du  père  du  réformateur)  s'était  attaché  adonner  à 
son  fils  de  fortes  notions  des  sciences  physiques  et  her- 
métiques. Ces  premières  leçons  laissèrent  leur  em- 
preinte sur  le  cerveau  de  l'enfant. Ses  parents  morts, 
Paracelse,  qui  n'avaitalors  quo  1 3  à  t  G  ans,  soutenu  par 
unevolonté  et  un  courage,  exceptionnels  chez  un  jeune 
homme  de  cet  Age,  ruais  plein  d'une  superbe  confiance 
en  lui-même,  prit  le  bâton  de  voyage  et  se  mit  a  par- 
courir la  Prusse,  le  Portugal,  l'Espagne.  Il  lit,  en 
qualité  de  chirurgien  militaire,  plusieurs  campagnes 
en  Italie,  aurait  gagné  la  Moscovie  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier, à  ce  qu'assure  Van  Helmont,  par  le  lUs  du 
Khan  des  Tartares,  qui  l'attacha  à  sa  personne  ;  se 
serait  ensuite  rendu  en  Suède,  et  puis  serait  re- 
tourné dans  sa  patrie,  après  quinze  années  d'une  vie 
errante,  par  la  Pologne,  la  Hongrie  et  les  provinces 
danubiennes.  Au  cours  de  ses  excursions,  notre 
voyageur  s  était  initié  à  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, ne  dédaignant  pas  de  prendre  avis  des  sor- 
ciers et  des  bohémiens,  tout  en  suivant  les  pré- 
ceptes des  évèques,  des  docteurs  en  théologie  et  des 
abbés  qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  Rien  d'éton- 
nant que  cette  éducation,  fortement  empreinte  de 
mysticisme,  ait  plus  tard  porté  ses  fruits.  Il  faut  dire, 
à  sa  décharge,  qu'il  avait  travaillé  sérieusement  avec 
les  chimistes,  notamment  avec  le  célèbre  Fugger, 
minéralogiste  et  propriétaire  de  mines  importantes, 
qui  l'admit  quelque  temps  dans  son  laboratoire.  Cette 
première  période  de  sa  vie  reste,  en  dépit  de  tout, 
fort  obscure.  Fut-il  ou  ne  fut-il  pas  docteur?  A- 
t-il  réussi,  comme  il  le  prétend,  de  remarquables 
cures  qui  établirent  sa  réputation  d'opérateur  et  de 
praticien  ?  Autant  de  points  douteux  qu'une  étude 
hâtive  ne  saurait  avoir  la  prétention  d'élucider.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  quo  les  hommes  les  plus  en  re- 
nom, les  plus  considérables,  ne  craignirent  pas  d'a- 
voir recours  à  ses  lumières.  Deux  savants  des  plus 
estimés  dans  leur  pays,  OEcolampade  et  Froèben,  de 
Bàle,  le  prirent  en  affection,  et,  gràeeâ  leur  puissante 
intervention,  Paracelse  était  appelé  par  le  Sénat  de 
Bâle  à  occuper  la  chaire  de  physique  et  de  chirurgie  : 
il  n'avait  alors  quo  3i  ans.  Attirés  par  le  bruit  de  sa 
réputation  et  plus  encore  par  la  nouveauté  de  ses 
doctrines,  les  étudiants  accoururent  en  foule  de  tous 
les  pays  pour  entendre  le  hardi  professeur.  On  se 
répétait  qu'un  second  Luther  venait  do  naître.  Le 
réformateur  allemand  avait  brûlé  à  Wiltemberg  les 
bulles  du  Saint-Siègo.  Paracelse  voulut  à  son  tour 
faire  son  auto-da-fé.  De  même  que  Luther  avait  pro- 
phétisé la  fin  prochaine  du  règne  du  Pape  et  de  Satan, 
Paracelse  prédisait  la  fin  prochaine  d'Aristote,  de  Ga- 
lion et  d'Aviecnnc,  et  l'avènement  d'une  médecine 
nouvelle  édiliée  sur  leurs  ruines.  Ses  disciples,  après 
une  leçon  où  il  les  avait  éleetrisés  par  son  éloquence 
enllammée,  jetèrent  au  feu,  dans  la  cour  même  de 
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l'Université,  les  œuvres  d'Hippocrate,  de  Galien.d'A- 
vcrhoès  et  d'Avicenne.  Ce  n'était  pas  seulement  son 
verbe  imagé  et  pittoresque  qui  enlrainait  son  audi- 
toire. Outre  qu'il  avait  1  elocution  facile,  il  se  faisait 
gloire  de  n'employer  que  la  langue  vulgaire,  esti- 
mant que  la  science  no  devait  pas  être  l'apanage  de 
quelques-uns,  mais  le  domaine  de  tous.  Il  se  flattait 
d'apprendre  à  ses  élèves  plus  de  médecine  en  dix 
leçons  que  tous  les  docteurs  réunis  des  Universités 
en  dix  années.  Aussi  un  grand  nombre  de  barbiers, 
de  droguistes  et  de  charlatans  suivaient  ses  tours 
et  se  répandaient  de  par  le  monde,  grossissant  le 
nombre  des  empiriques  et  des  médicastres.  C'était 
évidemment  le  mauvais  côté  de  son  enseignement, 
mais  serait-il  juste  de  l'en  rendre  responsable?  Peut- 
on  lui  imputera  crime  d'avoir  réussi  à  soulever  l'en- 
thousiasme d'un  auditoire  dont  il  ne  cherchait  par 
aucun  artilice  blâmable  à  gagner  la  sympathie  ?  Dès 
qu'il  jiaraissait.il  imposait  le  respect;  dès  qu'il  avait 
ouvert  la  bouche,  il  commandait  l'admiration.  Son 
extérieur,  son  visage  aux  angles  heurtés,  autant  que 
sa  faconde  déclamatoire,  entraient  pour  une  bonne 
part  dans  son  succès.  Un  des  historiens  de  Paracelse, 
qui  a  eu  sous  les  yeux  son  portrait,  placé  en  tète  de 
l'édition  de  Genève,  nous  le  décrit  ainsi:  «  Le  front 
est  haut,  large,  les  tempes  découvertes,  la  boite  crâ- 
nienne énorme,  la  tète  carrée  du  Teuton.  Des  an- 
gles des  yeux,  grands  et  vifs,  part  un  éventail  de  pro- 
fondes rides.  Le  nez  est  court,  retroussé,  gaulois  ; 
les  pommettes  saillantes  font  ombre  sur  les  joues 
creuses  ;  la  bouche  est  contractée  par  le  dédain.  L'en- 
semble est  laid,  maigre,  osseux,  chétif.  Mais  il  y  a 
dans  le  visage  une  étonnante  expression  d'intelli- 
gence, d'énergie  et  de  souffrance  (1).  » 

Qu'on  se  représente  sur  une  tribune,  qui  lui  per- 
met de  dominer  ses  auditeurs,  cet  homme  dans 
toute  la  vigueur  de  l'Age,  •>  une  sorte  de  Faust  à  tête 
chauve  et  en  robe  rouge,  dont  l'œil  étincelle,  dont  le 
front,  sillonné  de  rides  prématurées,  constate  les 
souffrances,  les  méditations  solitaires  et  les  longs 
travaux,  une  image  vivante  de  ce  Luther  et  de  cet 
Ulrich  de  Hulten,  dont  la  parole  et  la  polémique  vé- 
hémente embrasent  l'Allemagne,  un  véritable  Anté- 
christ médical,  dont  les  menaces  et  les  sarcasmes 
font  trembler,  et  dont  la  parole  ardente  et  passion- 
née s'empare  de  l'ame  des  auditeurs  ;  un  novateur, 
enfin,  assez  sûr  de  lui-même  pour  oser  brûler,  en 
présence  de  ses  adversaires  et  d'un  auditoire  trans- 
porté, les  œuvres  vénérées  de  Galien,  le  palladium 
de  l'ancienne  médecine,  et  proclamer  la  légitimité  de 
sa  mission  et  la  vérité  de  sa  doctrine.  Un  pareil 
homme  réunissait  sans  doute,  au  point  de  vue 
de  l'ai  l  et  de  la  science  au  seizième  siècle,  des 
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moyens  assurés  de  popularité  et  de  succès  (1).  ■ 
Cette  popularité,  cette  influence  de  plus  en  plus 
croissante  sur  une  jeunesse  enthousiaste  de  ses  doc- 
trines plus  que  de  sa  personne,  ses  virulentes  dia- 
tribes, «  contre  la  médecine  devenue  métier  et  les 
médecins  devenus  gens  'd'affaire  et  d'argent  »,'lui 
suscitèrent  des  adversaires  que  son  intransigeance 
de  caractère  et  son  mépris  des  conventions  sociales 
n'étaient  pas  faits  pour  désarmer.  Ne  connaissant 
pas  l'art  de  la  dissimulation,  il  fonçait  droit  sur 
l'ennemi  sans  souci  des  représailles.  Aussi  celles-ci 
ne  tardèrent-elles  pas  à  se  manifester  dans  des  cir- 
constances que  nous  allons  rapporter. 

Un  chanoine  de  Baie,  Cornélius  de  Lichtenfelt. 
souffrait  depuis  longtemps  d'une  maladie  d'estomac 
qui  avait  résisté  à  tontes  les  médications.  Il  promit 
un  jour  la  somme,  considérable  pour  l'époque,  de 
cent  florins  à  qui  le  guérirait.  Paracelse  se  fit  fort 
de  relever  le  défi,  et  se  mit  en  mesure  de  le  traiter 
par  des  remèdes  de  son  invention.  Quelque  singu- 
liers qu'ils  fussent,  ils  amenèrent  une  prompte  gué- 
rison.  Mis  en  demeure  de  remplir  sa  promesse,  le 
chanoine  se  récusa  et  offrit  six  florins  au  lieu  des 
cent  qu'il  avait  promis.  Outré  de  cet  abus  de  con- 
fiance, Paracelse  poursuit  son  malade  devant  le  tri- 
bunal. Le  chanoine  est  seulement  condamné  i payer 
le  praticien  au  tarif  des  visites  ordinaires,  tel  que 
l'avaient  établi  les  médecins  bàlois.  Devant  ce  déni 
de  justice,  Paracelse  s'élève,  en  pleine  audience,  en 
termes  véhéments  contre  ses  juges,  et  les  outrage  à 
ce  point  qu'il  est  donné  ordre  de  l'arrêter  et  de  l'in- 
carcérer. Il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  de  Bile, 
d'où  il  se  rendit  à  Colniar,  où  vint  bientôt  le  rejoin- 
dre son  secrétaire  Oporin.  Oporin,  après  avoir  été  le 
plus  fidèle  de  ses  disciples,  se  retourna  bientôt  contre 
son  maître  pour  une  cause  en  apparence  futile.  Para- 
celse s'étaut  un  jour  présenté  chez  un  malade  avait 
demandé  à  l'entourage  si  le  patient  avait  déjà  pris 
quelque  chose.  Il  entendait  signifier  s'il  avait  été 
soumis  à  un  traitement.  «  11  n'a  reçu  autre  chose  que 
les  sacrements,  fut-il  répondu.  —  En  ce  cas.  avait 
répliqué  Paracelse,  je  ne  continue  pas  mes  visites, 
puisqu'il  y  a  un  autre  médecin.  »  Ce  reproche  d'im- 
piété nous  fait  aujourd'hui  sourire,  mais  n'oublions 
pas  que  nous  sommes  au  xvr  siècle  et  qu'on  était 
alors  condamné  pour  beaucoup  moins  au  bûcher. 
Oporin  ne  pardonna  pas  à  son  maître  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  un  blasphème  contre  la  divinité.  Il  le 
représenta  comme  un  homme  intempérant,  livré  aux 
excès  alcooliques,  et,  dans  cet  état,  prêt  à  toutes  les 
violences  :  «  Pendant  deux  ans  environ  que  j'ai  de- 
meuré avec  Paracelse,  écrit-il,  il  a  été  si  fort  enclin 
it  l'ivrognerie  la  plus  désordonnée  qu'à  peine  pou- 
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vait-on  le  voir  une  heure  ou  deux  dans  le  jour  sans 
qu'il  fût  plein  de  vin,  principalement  après  sou  dé- 
part de  Bàle  pour  l'Alsace.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il 
fût  admiré  de  tout  lo  monde  comme  un  second  Escu- 
lape.  Cependant,  tout  ivre  qu'il  était,  il  ne  laissait 
pas  de  inéditer  quelque  chose  de  sa  philosophie, 
étant  de  retour  au  logis.  Il  lui  arrivait  souvent  de  se 
lever  au  milieu  de  la  nuit,  de  tirer  son  grand  sabre, 
qu'il  se  vantail  d'avoir  eu  dn  bourreau,  et  de  faire  le 
moulinet,  frappant  à  grands  coups  le  plancher  et  les 
murailles,  si  bien  que  je  tremblais  à  chaque  instant 
qu'il  ne  me  fendit  la  léte.  •>  Que  Paracelse,  en  bon 
Allemand,  ne  dédaignât  pas  de  vider  les  brocs  de 
cervoise,  au  milieu  de  la  fumée  des  pipes,  dans  un 
estaminet  où  il  coudoyait  étudiants  et  gens  du  peuple, 
sa  gloire  ne  nous  eu  semblerait  pas  diminuée.  Mais 
son  ancien  secrétaire  l'a  calomnié  si  souvent  que  son 
témoignage  nous  est  suspect  ;  d'autant  que,  devenu 
plus  tard  libraire  à  Bàle.Oporin  lit  amende  honorable, 
reconnaissant  ses  torts  et  désavouant  des  écrits  dictés 
par  la  vengeance  et  la  haine.  Les  ennemis  de  Para- 
cclse  en  imaginèrent  bien  d'autres  pour  le  perdre 
dans  l'opinion.  Ne  pouvant  l'attaquer  dans  ses  mœurs, 
ni  dans  sa  probité,  ne  s'avisèrent-ils  pas  de  répandre 
le  bruit  que  «  sa  mère  n'était  rien  moins  qu'une  reli- 
gieuse possédée  du  démon  de  la  luxure     que  lui- 
même  n'avait  aucun  mérite  à  observer  la  continence, 
puisqu'on  lui  avait  fait  subir  dans  son  jeune  âge  la 
castration?  D'après  les  uns,  c'était  le  père  de  Para- 
celse,  lequel  avait  quelque  teinture  de  la  médecine, 
qui  aurait  pratiqué  l'opération  sur  son  fils.  D'autres, 
comme  Éraste,  contaient  qu'un  soldat  ayant  rencon- 
tré l'enfant  dans  un  lieu  isolé  où  il  gardait  les  oies, 
avait  commis  cet  outrage.  D'après  Van  llclmont,  un 
porc  aurait  dévoré  au  jeune  homme  l'organe  de  la 
virilité.  «  On  s'égayait  en  petit  comité  et  en  public  de 
la  haine  du  sanglier  de  Zurich  pour  le  beau  sexe  ;  ou 
jasait  sur  sa  barbe  clairsemée  et  l'on  disait  tout  bas 
qu'un  funeste  accident  l'avait  réduit  à  un  état  déplo- 
rable qui  fut  jadis  celui  de  N'arsès...  L'odieux  se 
mêlait  ainsi  au  ridicule  pour  tirer  vengeance  de  ses 
critiques  et  perdre  le  novateur  (1).  » 
*  N'était-il  pas  plus  naturel  de  penser  que,  absorbé 
parrétudede9plnsgravesproblèmesscientiliques,  Pa- 
racelse s'affranchissait  de  toutee  qui  lui  paraissait  un 
lien,  et  que  son  dédain  pour  la  femme  n'était  qu'une 
défiance  de  sa  nature?  Son  amour  du  jeu,  sa  passion 
POU  les  boissons,  qui  est  peut-être  moins  prouvée, 
son  goût  des  longues  pérégrinations,  n'étaient  que 
'les  diversions  aux  mille  persécutions  que  lui  valait 
s>on  métier  de  réformateur... 

l'aracelse  avait  quitté  Strasbourg  en  I52)>  pour  se 
rendre  à  Nuremberg.  11  lit  hommage  d'un  de  ses 


(IJ  CruTcilher,  toc.  cit. 


livres  au  Conseil  de  la  ville  pour  gagner  ses  bonnes 
grâces.  Les  médecins  de  l'endroit  se  liguèrent  contre 
lui  pour  le  déconsidérer.  Alors  il  s'engagea  àsoigner 
gratuitement  tous  les  malades  qui  auraient  recours  à 
ses  soins,  et  que  ses  collègues  avaient  déclarés  in- 
curables. C'est  ainsi  qu'il  aurait  guéri  un  malade 
d'élephantiasis.  L'année  suivante,  l'Université  de  mé- 
decine de  Leipzig  lui  faisait  interdire  de  publier  son 
libelle  sur  les  Impostures  des  médecins.  Un  le  retrouve 
à  SainKîall,  eu  Suisse,  en  1531.  Il  y  séjourna  deux 
ans,  et,  durant  son  séjour,  il  publia  les  trois  livres  de 
son  Paramirum,  où  il  traite  de  l'origine  des  maladies 
et  des  trois  substances  élémentaires  du  corps  humain. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  est  appelé  auprès  du  mar- 
grave Philippe  de  Bade,  qu'il  réussit  à  guérir  d'une 
dysenterie,  mais  quand  il  présenta  la  note  des  hono- 
raires, il  fut  éconduit  de  la  façon  la  plus  incivile.  Il 
visite  la  Prusse  en  1532  et  écrit  en  1533  son  traité  des 
maladies  invisibles.  En  1535,  il  parcourt  la  Pologne, 
la  Lithuanie,  tantôt  recueillant  sur  son  passage  des 
marques  d'admiration,  tantôt  subissant  toutes  sortes 
de  vexations.  A  Nordlingen,  dès  qu'on  apprend  le  nom 
du  voyageur,  on  le  met  en  prison,  puis  on  l'expulse 
de  la  ville.  Ailleurs,  il  est  arrêté  comme  vagabond 
et  maintenu  en  état  d'arrestation  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
produit  des  papiers  établissant  le  lieu  de  sa  naissance 
et  l'état  civil  de  ses  parents. 

Ces  tracasseries  n'abattaient  pas  son  courage. 
11  notait,  selon  l'inspiration  du  moment,  tout  ce 
qui  était  utile  à  ses  travaux,  attendant  le  calme  de  la 
retraite  pour  coordonner  ses  matériaux.  Grâce  à  la 
générosité  d'un  de  ses  admirateurs,  l'archiduc  Fer- 
dinand d'Autriche,  il  vit  ses  désirs  comblés  au 
delà  de  ce  qu'il  espérait.  Comme  tribut  de  reconnais- 
sance, il  tit  hommage  au  prince  de  son  grand  ouvrage 
sur  la  chirurgie,  et  d'un  traité  des  Antiquités  de  la 
province  d'illyrie,  où  Ferdinand  lui  avait  donné  asile. 
Dans  le  même  temps,  U  mettait  la  dernière  main  au 
traité  do  l'Artkidoxc  ou  de  l'analyse  chimique  des 
vertus  des  médicaments,  à  son  Traité  sur  la  peste,  à 
sa  Philosophie  occvlte,  etc.,  le  tout  formant  au  moins 
la  matière  de  15  à  20  volumes  in-H.  Il  quitte  alors 
l  lllyrie  pour  se  rendre  à  Vienne,  (llauber  prétend  que 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  lui  serait  arrivé  une  aventure 
dont  nou9  avons  quelque  peine  à  croire  la  véracité. 
A  la  fin  d'un  repas  que  lui  avaient  offert  les  médecins 
de  Vienne,  Paracelsc  aurait  fait  servir  sur  la  table  un 
plat  contenant  une  substance  innommable,  recouvert 
d'une  cloche  d'argent.  Indignés  de  cette  mystification, 
les  convives  faillirent  faire  un  mauvais  parti  a  qui  se 
jouait  ainsi  de  leur  crédulité.  L'histoire  est-elle  véri- 
diquo  ou  n'y  faut-il  voir  qu'un  symbole  ?  C'est  ce  qu'il 
est  bien  difficile  â  dislance  d'apprécier.  Nous  ne  voyons 
pas,  en  tout  cas,  en  quoi  une  inconvenance  toute 
gratuite  aurait  pu  servir  les  intérêts  du  réformateur. 
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Do  Vienne,  Paracelse,  tourment»'-  «le  nouveau  par 
le  démon  des  voyages,  se  rend  en  Moravie,  puis  en 
Bohême  et  en  Hongrie.  En  Bohème,  il  n'eut  que 
des  insuccès.  11  fut  môme  poursuivi  en  justice  à 
Inspnïck  à  la  suiti-  d'une  de  s«-s  «  erreurs  ».  11 
gagne  ensuite  le  Tyrol  et  la  Carinthie,  puis  essaie 
do  conquérir  la  faveur  de  l'empereur  Charles- 
Quint  en  lui  dédiant  ses  Prédictions  astrologique», 
(1539). 

Lors  de  son  passage  à  Salzbourg,  il  tombe  malade 
et  meurt  le  24  septembre  1541,  à  itf  ans. 

Sa  mort  réveilla  autour  de  son  nom  les  contro- 
verses qui  s'étaient  un  instant  apaisées.  On  voulut 
voir  le  doigl  de  Dieu,  ou  plutôt  du  démon,  dans  cette 
fin  obscure  d'un  homme  disparaissant  dans  toute  la 
force  de  l'Age  et  de  la  vigueur  physique.  On  se  ré- 
jouissait que  ce  novateur,  qui  avait  .annoncé  si 
bruyamment  l'avènement  de  son  régne,  eut  expiré  sur 
un  grabat  d'hôpital,  sans  doute  de  misère  et  d'excès. 
Plusieurs  versions,  toutes  plus  invraisemblables  les 
unes  que  les  autres,  circulèrent  à  ce  propos  :  les  uns 
contaient  que  des  collègues  envieux  l'avaient  empoi- 
sonné au  milieu  d'un  festin,  d'autres  qu'il  avait  été 
précipité  du  haut  d'un  escalier  par  un  seigneur  alle- 
mand fatigué  de  ses  fourberies,  d'autres  enfin  qu'il 
avait  succombé  dans  un  cabaret  à  la  suite  d'une  or- 
gie. De  moins  malveillants  assuraient  qu'il  était  mort 
d'un  accès  de  goutte  à  l'hôpital  de  Salzbourg.  Cette 
dernière  opinion  a  été  confirmée  par  les  prorès-ver- 
baux  authentiques  que  publièrent  les  frères  Détourne, 
de  (ïeiiève,  à  la  fin  des  o'uvres  de  Paracelse.  Il  y  est 
avéré  que  le  célèbre  précurseur,  s'élaut  installé'  avec 
un  de  ses  serviteurs  ou  disciples,  du  nom  de  l'ran- 
chemaur,  dans  une  hôtellerie,  y  tomba  subitement 
malade  et  no  tarda  pas  ù  succomber. 

Paracelse  léguait  une  partie  île  ses  biens  à  sa  fa- 
mille, réservant  la  meilleure  part  aux  pauvres  de  la 
ville.  Certains  de  ses  legs  particuliers  méritent  d'être 
mentionnés.  C'est  ainsi  qu'il  donnait  ses  livres  de 
médecine  et  quelques  onguents  à  un  barbier  de 
Salfzbourg;  à  un  autre  barbier  il  laissait  une  petite 
somme  d'argent  :  sans  être  très  fortuné,  il  possédait 
un  nombre  respectable  de  ducats  et  de  lotons  d'Au- 
triche, sans  préjudice  de  lingols  d'or  et  d'argent,  de 
tout  un  arsenal  chimique  et  de  quelques  objets  mo- 
biliers. 

Naguère  encore  on  montrait  au  couvent  d'Einsi- 
deln  Suisse)  un  gobelet  d'argent,  servant  «le  calice 
dans  l'église  du  monastère  pour  la  célébration  de  la 
mi  sse.  Le  métal. assurait  la  tradition,  axait  été-  fondu 
par  Paracelse  lui-même. 

Conformément  aux  vœux  qu'il  avait  exprimes, 
Paracelse  fut  inhumé  dans  l'église  cathédrale  de 
Sainl-Sé'bastien,  où  l'on  pouvait  lire  encore  au 
xviii"  siècle  1'inscripliou  suivante,  que  les  habitants  | 


de  Salzbourg  reconnaissants  avaient  composée  pour 
perpétuer  la  mémoire  du  réformateur  : 

Ici  repose 

Théophraste  Paracelse,  célèbre  docteur 
Qui,  par  U  puissance  de  son  art  merveilleux. 
Sut  K-u-  rir  le*  blessures  les  plus  cruelles, 
La  lèpre,  la  goutte,  l'hydropisie  et  nue 
Foule  .l'autre»  maladies  réputées  incurables. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  1\  septembre 
1541,  et  laissa  son  bien  aux  pauvres. 

• 

11  est  d'autant  plus  malaisé  de  porter  un  jugement 
sur  l'œuvre  de  Paracelse  qu'on  est  en  désaccord  sur 
ce  qui  doit  lui  être  personnellement  attribué.  Nombre 
de  passages,  dus  à  des  commentateurs  plus  ou  moins 
informés,  sont  interpolés  dans  ses  écrits,  et  la  cri- 
tique la  plus  avisée  n'est  pas  toujours  parvenue  a 
séparer  l'ivraie  du  bon  grain.  H  est  certain  que 
Paracelse  a  beaucoup  écrit.  H  y  a,  sans  doute, 
beaucoup  de  répétitions  et  «le  fastidieuses  digres- 
sions dans  ses  compilations  qui  embrassent  presque 
l'universalité  des  connaissances  humaines.  Mais, 
avec  quelque  attention,  on  arrive  à  se  reconnaître 
dans  ce  dédale,  OÙ,  sans  guide,  on  aurait  peine  à 
retrouver  sa  voie. 

Un  signe  des  temps,  autant  qu'une  marque  distinc- 
tive-d'une  personnalité  qui  ne  s'ignore  point  :  toutes  les 
oeuvres  médicales  de  Paracelse  sont  rehaussées  d'un 
titre  flamboyant.  C'est  le  Parainirum,  ou  merveille 
surprenante;  le  Paragranum,  ou  grain  supérieur; 
VArrhidnrir,  ou  science  transcendantale.  Et  cepen- 
dant, l'auteur  ne  dédaigne  pas  d'user,  quand  il  lui 
convient,  des  termes  banals  du  langage  scientifique. 
On  a  de  lui  des  Traitas  de  la  peste,  de  la  syphilis, 
des  épidémies;  un  Essai  sur  les  maladies  des  fos- 
soyeurs, des  extracteurs  de  métaux,  etc.  On  lui  a 
beaucoup  reproché  d'avoir  trop  sacrifié  au  goût  de 
l'époque  en  accordant  plus  de  créance  qu'il  ne  con- 
venait aux  mystères  de  la  kabbale  et  de  l'alchimie. 
On  a  généralement  trouvé-  qu'il  accordait  une  trop 
large  part  aux  pratiques  bizarres  de  la  démonologie, 
de  la  nécromancie  et  de  la  géomancie.  Mais  en  cette 
matière,  comme  l'a  bien  observé  un  des  hommes  qui 
l'ont  jugé  avec  le  plus  de  sagacité,  il  se  fil  simple 
rapporteur.  «  Il  se  borna  à  enregistrer  «les  croyances 
qui  n'avaient  rien  d'insolite.  Il  les  discuta,  en  exa- 
mina la  légitimité  au  point  de  vue  de  la  raison  et  de 
la  tradition  biblique.  11  crut  à  la  réalité  des  êtres  fan- 
tastiques, mais  sans  y  attacher  d'importance   I  .  • 
Ce  qui  le  préoccupait  avant  tout,  c'était  de  renverser 
l'idole  galé nique.  Sur  ce  chapitre  il  fut  intraitable. 
Ou  il  fi'il  au  lit  des  malades,  ou  penché  sur  ses 
creusets,  il  poursuivait  cette  idée  fixe  :  détruire  la 
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médecine  galénique  «  imaginée  pour  les  péchés  de 
l'homme  »,  et  y  substituer  la  science  de  1  expérience, 
la  science  d'observation  pure.  II  venait  après  Albert  le 
liraud  et  avant  Baron  {I )  proclamer  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  disserter  par  syllogismes  ou  paralogisme*, 
mais  qu'il  était  de  nécessité  absolue  d'édifier  la  science 
sur  des  faits,  et  rien  que  des  faits.  Que  ces  saines 
doctrines  philosophiques  soient  eunuagées  par  des 
théories  plus  ou  inoins  abstraites,  pardesdéveloppe- 
ments  plus  ou  moins  incohérents  et  dépourvus 
d'esprit  de  suite,  nous  n'y  contredirons  pas.  Mais 
enfin  on  a  sous  b-s  yeux  une  méthode,  tout  au 
moins  un  semblant  de  méthode  vraiment  seienli- 
tifique.  »  La  grande  gloire  de  Paracelse,  a-t-on  écrit 
avec  beaucoup  de  justesse  (i),  c'est  d'avoir  secoué 
le  joug  d'une  vieille  époque  plus  spéculative  que 
pratique,  d'avoir  rappelé  les  médecinsà  l'expérience, 
d'avoir  ouvert  une  longue  carrière  aux  alchimistes, 
qu'il  convertit  désormais  en  chimistes,  et  auxquels  il 
proposa  la  découverte  de  nouveaux  remèdes  comme 
principal  objet  de  leurs  recherches.  Ce  furent  ses 
nouveaux  médicaments  qui  firent  surtout  la  fortune 
de  son  école  ;  car,  après  tout,  on  se  range  du  côté  de 
celui  qui  guérit.  Aux  théories  humorales,  où  tout  mé- 
dicament était  simplement  ou  chaud  ou  froid,  ou 
sec  et  humide,  ilsubstitua  lu  doctrine  de  lu  spécificité 
des  actes  vitaux  de  chaque  membre  d'une  part,  et  de 
chaque  agent  externe  de  l'autre.  Enfin  il  simplilia  et 
spiritualisa  la  thérapeutique.  -.  C'est  un  empirique 
doublé  d'un  mystique,  a  dit  sous  une  autre  forme 
baremberg,  qui  n'est  pas  tendre  pour  le  réformateur. 
"  C'est  le  véritable  promoteur  des  progrès  de  la  théra- 
peutique »,  proclame  avec  plus  d'équité  Michéa.  C'est 
surtout,  ajouterons-nous,  le  précurseur  de  lu  chimie 
moderne,  la  chimie  des  Lavoisier  et  des  Berthelot. 
t'.hcvreul  a  beau  protester  que  «  cet  homme  bizarre 
qui  n'a  rien  d'original  au  point  de  vue  de  la  science, 
ce  qui  est  fort  contestable)  tient  de  la  manière  la 
plus  intime  à  Basile  Valentin  et  aux  deux  Isaac  hol- 
landais, par  les  principes  qu'il  met  en  avant  aus^i 
bien  que  par  les  remèdes  qu'il  préconise.  «  Il  a  beau 
reconnaître,  sans  croire  pour  cela  que  son  mérite 
en  soit  diminué,  «  qu'il  ne  vient  comme  applica- 
teur  de  la  chimie  à  la  médecine,  qu'après  Khazès  et 
ks  autres  médecins  arabes  (3)  »,  il  n'eu  reste  pas 
moins  qu'on  trouve  dans  le  fatras  de  ses  rêveries  des 
phrases  analogues  à  celle-ci,  perles  étincelantes,  dès 
qu'elles  sont  débarrassées  de  leur  gangue  :  «  Faute 
d'air,  tous  les  êtres  vivants  périraient  suffoqués... 

(I)  •  l'ar  ces  deux  mots,  raison  et  expérience,  inscrits  sur  su 
'wmiere,  il  se  pose  comme  le  précurseur  «le  Bacon  el  de  Des- 
tiirtcs  ...  a  dit  Malgaigne. 

Ul  Bordes-Pagès,  (  niait  médicale. 

(i)  Cherrcul,  Journal  des  Savants,  novembre  IS19,  pp.  66!5 
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L'homme  est  le  suprême  et  dernier  animal.  >»  La- 
voisier et  Billion  pressentis  à  deux  siècles  de  dis- 
lance! La  loi  de  l'oxydation  et  de  la  combustion  et 
la  loi  d'unité  de  composition  organique  devinées  par 
le  génie  d'un  seul  homme!  Combien  nous  déplorons 
davantage,  après  cette  constatation,  que  son  génie 
n'ait  pas  trouvé  meilleur  emploi  qu'à  s'af  farder  à  des 
préjugés  ridicules,  des  fables  absurdes,  des  super- 
stitions insensées,  des  conceptions  excentriques  ou 
délirantes?  Pourquoi  aussi  se  laisser  égarer  par  une 
ambition  sans  mesure,  une  vanité  hors  de  toute  pro- 
portion? Pourquoi,  enunmot.sacrilieraux  faiblesse» 
humaines,  quand  on  a  des  prétentions  à  une  souve- 
raineté quasi  divine?  Ah!  ces  bouffées  d'orgueil, 
comme  elles  défigurent,  comme  elles  tournent  en  ca- 
ricature cette  noble  physionomie!  «  J'ai  reçu,  s'écrie 
Paracelse  dans  un  de  ses  accès  de  mégalomanie,  des 
lettres  de  Galien  datées  des  enfers.  J'ai  disputé  avec 
Avicenne  sur  lu  quintessence  dans  le  vestibule  de 
Pluton...  Je  puis  dire  uux  morts  comme  Jésus  à 
La/are  :  prends  ton  lit  et  marche...  »  C'est  l'halluciné 
qui  divague,  mais  aussi,  quand  il  retombe  sur  terre, 
«  c'est  le  plus  grand  esprit  synthétique  et  le  plus 
grand  génie  médical  dii  x\T  siècle  (1),  » 

Nous  rapportions  tout  à  l'heure  le  jugement  de 
Ghevreul  qui  dénie  à  Paracelse  toute  individualité. 
Heureusement  ce  jugement  n'est  pas.  hàtons-nous 
de  le  déclarer,  sans  appel.  Chevreul  ne  veut  voir 
en  Paracelse  qu'un  imitateur  servile  des  Arabistes. 
•  Mettez  en  regard  l'opinion  de  Liubler,  et  décidez  en 
conscience  :  «  C'est  à  Paracelse  qu'est  du  le  premier 
entraînement  vers  l'application  de  la  chimie  à  la  mé- 
decine; c'est  à  lui  que  revient  la  distinction  des  mé- 
dicaments spécifiques,  distinction  juste  en  un  sens 
restreint.  C'est  lui  encore  qui  a  préconisé  les  quiiitcs- 
•encet,  c'est-à-dire  les  principes  actifs  des  drogues, 
dont  les  alcaloïdes  végétaux  sont  devenus  plus  tard 
les  types  parfaits.  C'est  lui  enfin  qui  a  doté  la  théra- 
peutique de  quelques  agents  minéraux,  notamment 
du  tartre  stibié,  substance  héroïque  dont  l'introduc- 
tion dans  la  pratique  excita  la  réprobation  des  con- 
servateurs d'alors  et  lu  bouillante  indignation  de  Gui 
Patin.  »  Quelle  honte  !  dit  ce  railleurspirituel  et  «  caus- 

tique,  en  parlant  d'une  réimpression  des  œuvres 
«  de  Paracelse,  quelle  honte  qu'un  si  méchant  livre 
«  trouve  des  presses  et  des  ouvriers!  »  Nous  Savons 
maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  boutade  (8).  » 

Le  délateur  Oporin,  qui  ne  s'est  pas  fait  scrupule 
de  répandre  sa  bave  sur  son  ancien  maître,  n'hésite 
pourtant  pas  à  rendre  justice  aux  talents  de  chimiste 
île  Paracelse.  11  avait  toujours,  nous  dit-il,  quelque 
préparation  sur  les  fourneaux:  «  tantôt  quelque  alcali, 

I)  Michéa,  toc.  cit. 

ïj  Conférences  historique*  faites  à  lu  Faculté  de  iiiéd.-cin 
de  Pari»  pendant  l'année  1SUÏ,  p.  301-505. 
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tantôt  un  sublimé  d'huile  ou  d'arsenic,  tantôt  dn 
safuan  de  fer,  on  son  merveilleux  Opodeldoch...  11 
ne  prescrivait  jamais  la  diète,  ni  aucun  régime.  11 
purgeait  avec  un  précipité  do  thériaimc  ou  de  mi- 
thridate,  ou  bien  d'un  suc  de  cerises  ou  de  raisins, 
en  pilules.  11  employait  son  laudanum  (pilules  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d'une  crotte  de  souris,  tou- 
jours en  nombre  impair)  dans  les  grandes  crises 
seulement.il  se  vantait  de  ressusciter  des  morts  avec 
cette  préparation.  »  Passe  pour  cette  prétention  su- 
périeure à  la  puissance  humaine,  mais  ce  dont  nous 
lui  saurons  toujours  gré,  c'est  d'avoir  combattu  avec 
acharnement  la  polypharmacie  qui  régnait  en  mat- 
tresse,  en  ce  temps-là,  dans  les  écoles.  N'oublions 
pas  qu'au  commencement  du  xvr  siècle,  la  démono- 
logie  et  l'art  cabalistique  avaient  de  nombreux  et 
puissants  partisans.  Georges  Agrieola,  Jean  Bodin, 
Cardan,  Th.  Eraste,  Plater,  Ambroise  Paré  et  Kernel 
eux-mêmes,  versaient  dans  ces  pratiques  d'un  autre 
Age.  En  dépit  des  bulles  papales  et  des  rescrits  de  la 
faculté  de  Paris  et  du  Sénat  de  Venise,  les  irogtuun 
jouissaient  d'un  véritable  crédit.  Si  Paraeelse  pa- 
rut un  instant  s'y  arrêter  en  faisant  reposer  par 
exemple  sa  physiologie  sur  une  base  cosmogoni- 
que,  en  comparant  les  divers  organes  du  corps 
humain  aux  planètes  et  constellations  du  firma- 
ment, et  en  assimilant  leurs  révolutions  aux  révolu- 
tions sidérales,  il  faut  bien  reconnaître  que  ce  n'était 
qu'une  résultante  du  milieu  ambiant.  Si  nous  met- 
tons en  balance  ses  erreurs,  presque  inévitables,  et  • 
ses  découvertes,  il  restera  encore  a  son  actif  un  ba- 
gage enviable.  C'est,  en  efTet,  à  Paraeelse,  comme  a 
eu  soin  de  nous  le  faire  remarquer  le  cliimiste 
érudit  Cap(l),  «pie nous  devons  de  mieux  connaître 
les  préparations  antimoniales,  mereuriques,  salines, 
ferrugineuses.  C'est  Paraeelse  qui  a  eu  la  première 
idée  des  poisons-remèdes  ;  qui  a  préconisé  les  prépa- 
rations de  plomb  dans  les  maladies  de  peau,  les  sels 
<I'étain  «-outre  les  affections  vermineuses,  le  mercure 
dans  la  syphilis,  le  cuivre  et  l'arsenic  à  l'extérieur, 
comme  escharotiques.  11  employa  l'acide  sulfurique 
dans  les  maladies  saturnines,  traitement  qui  n'a  pas 
perdu  de  son  efficacité.  11  proscrivit  les  électuaires 
et  les  confections,  médicaments  complexes  définiti- 
vement bannis  de  nos  codex.  Il  créa  la  distinction 
entre  les  préparations  officinales  et  les  préparations 
magistrales.  La  pharmacie  lui  est  redevable  de  la 
teinture  d'ellébore,  de  la  teinture  d'aloès  composée, 
de  1  onguent  digestif,  de  la  teinture  des  métaux  [  iiliuin 
de  Paraeelse),  du  safran  de  Mars  apéritif,  de  divers 
sulfures.  »  Par  contre,  on  est  péniblement  surpris 
de  lui  voir  accorder  sa  confiance  aux  propriétés 
du  cœur  de  cerf,  de  la  nacre,  du  corail,  «le  l'ai- 


I)  Cap,  Biot/m/ihirs  scientifique*. 


mant(i),  d'ajouter  foi  aux  talismans,  aux  nombres, 
aux  symboles,  aux  amulettes.  Il  croit  qu'il  existe  une 
panacée  pour  chaque  maladie,  mais  il  rejette  la  pierre 
philosophais  comme  remède  à  tous  nos  maux. 

Nous  avons  vu  l'importance  qu'il  attribuait  à  l'air, 
«•Vst-à-dire  à  l'oxygène,  dans  la  respiration  et  la  com- 
bustion. «  S'il  n'y  avait  pas  d'air,  écrit-il  quelque 
part,  tous  les  êtres  vivants  mourraient.  Si  le  bois 
brûle,  c'est  l'air  qui  en  est  la  cause  ;  sans  l'air,  il  ne 
brûlerait  pas  (2).  »  Il  paratt  même  n'avoir  pas  ijinoré 
«pie  l'étain  augmenta  «le  poids  quand  on  le  calcine,  et 
que  cette  augmentation  est  «lue  à  une  portion  d'air 
qui  se  lixe  sur  le  métal  (3).  L'un  des  premiers,  Para- 
eelse a  pareillement  observé  que  lorsqu'on  met  it 
l'eau  et  de  l'huile  de  vitriol  en  contact  avec  le  fer. 
il  se  dégage  «  un  air  particulier.  »  —  «  Il  n'était  pas 
éloigné  de  croire  que  cet  air  provient  de  la  décom- 
position de  l'eau,  dont  il  parait  être  un  élément.  L'ha- 
bile observateur  avait  devant  lui  l'hydrogène,  l'un 
des  éléments  de  l'eau.  11  tenait  dans  ses  mains  l'une 
des  vérités  fondamentales  de  la  chimie  ;  mais  il  la 
lâcha  aussitôt.  (4)  » 

Paraeelse  possédait,  cela  n'est  pus  contestable,  le 
don  d'intuition,  et  la  plupart  de  ses  prévisions  se 
sont  réalisées  après  lui.  Sa  théorie  du  tartre  est 
encore  vraie  aujourd'hui:  le  tari  re  dans  la  goutte, 
c'est  l'acide  in  ique  dans  le  sang,  les  urates  dans  les 
tophus.  «  Quel  coup  d'o-il  d'aigle,  s'écrie  à  ce  pro- 
pos un  de  ses  admirateurs,  quelle  profonde  sagacité 
dans  ses  idées  concernant  la  formation  de  lagravelle, 
«lu  calcul  vésical,  «les  concrétions  arthritiques!  ••  Et 
le  même  scoliaste  ajoute,  dans  son  enthousiasme  : 
<«  Quoi  de  plus  lumineux,  de  plus  simple,  de  plus 
vraisemblable,  que  sa  célèbre  doctrine  de  la  ferme»- 
talion,  pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  im- 
primés à  l'économie  «lans  les  affections  contagieuses? 
Est-il  donc  si  absurde,  même  aujourd'hui,  de  regar- 
der la  gouttelette  de  pus  variolique,  insinuée  sous 
l'épidémie,  comme  un  ferment  qui,  travaillant  l'or- 
ganisme, le  modifiant,  y  suscite  un  principe  analo- 
gue au  sien,  principe  qu'une  ébullilion  universelle, 
une  sorte  de  despumation  rejette  au  dehors,  déli- 
vrant ainsi  l'écrmoniie  d'un  agent  délétère,  toujours 
prêt  à  troubler  l'ordre  «le  s«-s  fonctions?  »  (5)  Qu'il 
s'en  soit  trouvé  qui  ail  faitde  M.  Pasteur  le  tributaire 
de  Paraeelse,  nous  ne  songerons  plus  maintenant 
à  nous  en  étonner. 

Et  pourtant  celte  grande  lumière  a  son  ombre,  cet 
astre  radieux  subissait  de  partielles  éclipses.  Paraeelse 


(!)  Il  recommandait  l'aimant  rotilrr  l'hystérie,  l'épilepsie  ci 
autres  affection*  sji.-isnmiliques. 

(2)  D'après  Hoefer,  Hinloire  de  In  Chiwie. 

(3,1(1.,  ibid. 

{i)ld.,ibid. 

(5;  Michëa,  toc.  cit. 
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méprisait  l'anatomie,  la  croyant  inutile  à  la  connais- 
sance du  corps  humain  (1).  L'habitude  de  disséquer 
les  cadavres,  aimait-il  à  répéter,  est  «  une  habitude 
dont  se  glorifient  les  prestidigitateurs  italiens  >». 
"'Disséquer,  disait-il  une  autre  fois,  est  une  méthode 
de  paysan.  »  Quoi  de  surprenant  que  sa  chirurgie 
s'en  soit  ressentie,  et  qu'elle  ait  mérité  le  reproche, 
miment  justilié,  de  n'être  qu'un  «  fatras  abomina- 
ble, (iù  le  mauvais  goût,  l'obscurité  affectée,  le  char- 
latanisme, l'ignorance,  forment  d'épaisses  ténèbres,  à 
peine  sillonnées  de  temps  à  autre  par  quelques  éclair- 
dés  de  haute  raison  et  d'éloquence  (2)  ».  Dans  les 
plaies  par  armes  à  feu,  il  se  contentait  de  faire  des 
injections  avec  de  l'eau  de  Goulard  (eau  blanche  des 
modernes).  Il  rejetait  les  incisions  et  bannissait  les 
sutures  pour  l'intestin,  dont  il  rapprochait  les  plaies 
à  l'aide  de  canules  d'argent.  Il  avait  imaginé  des  cer- 
cles deferattachés  a  des  vis  pour  guérir  les  fractures. 
Ce  n'était  autre  chose  que  l'appareil  à  extension  per- 
manente indiqué  déjà  par  Hippocrate.  Pour  les 
ulcères,  il  recommandait  tantôt  les  bains  d'eaux  mi- 
nérales.d'autres  fois  les  toiles  emplastiques  ou  spara- 
draps, dout  il  recouvrait  toute  la  perte  de  substance. 
Pour  les  ulcères  variqueux,  il  conseillait  de  réséquer 
ou  de  cautériser  le  tronc  variqueux  au-dessous  du 
jrcnou  (3). 

H  pensait  que  la  réunion  des  plaies  se  produisait 
parce  qu'«  une  humeur  subtile,  un  baume  naturel  », 
sécrété  par  les  lèvres  de  la  plaie,  se  transforme  en 
chair.  Ce  baume  naturel,  qu'on  a  nommé  depuis  hu- 
meur cicatricielle,  lymphe  coagulnhle,  lymphe  plasti- 
que, Paracelse  l'appelait  la  «  mumie  ».  Cette  sub- 
stance ne  pouvait  être  extraite  que  d'un  organisme 
vivant  ou  ayant  vécu.  «  L'haleine  d'un  jeune  homme 
condensée  dans  un  matras,  le  sang  liquide  ou  dessé- 
ché et  pulvérisé,  la  ràpure  de  certains  os,  la  poudre 
tle  cadavres  humains  consumés,  de  momies  (on  re- 
connaît ici  l'origine  du  mot),  formaient  la  base  de  ce 
précieux  arcane  qu'on  appelait  la  mumie,  et  avec  le- 
quel Paracelse    fabriquait  le  baume   des  bau- 
mes (4).  »  Ne  raillons  pas  trop  vite  le  chirurgien  de 
Baie.  Il  a  eu  d'illustres  sectateurs.  Ainsi  Bérenger  de 
Carpi  avait  trouvé  dans  la  boutique  de  son  père  quel- 
ques têtes  de  momies,  dont  il  fabriquait  une  poudre 
qu'il  broyait  dans  du  lait  de  femme;  et  il  ne  distri- 
buait cette* mixture,  cecérat  humain,  comme  il  le  nom- 
mait, qu'à  de  rares  privilégiés.  Ambroise  Paré  ne 
fut-il  pas  contraint,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  de  pren- 
dre la  plume  pour  se  défendre  contre  ses  détracteurs 
qui  l'accusaient  de  n'avoir  pas  employé  la  mumie 
pour  guérir  le  seigneur  des  Ursins  ?  C'est  même  à 

U)  Hahn,  art.  Paracelse,  in  Dictionnaire  de  Dechambre. 

(2)  Malgaigne,  Introduction  à  la  Chirurgie  d' Ambroise  Paré. 

(3)  Malgaigne,  toc.  cit. 

(*)  Conf.  hist.,  p.  254-255. 


cette  occasion  qu'il  écrivit  son  Traite  de  la  mumie  et 
delà  licorne,  la  dernière  de  ses  o'tivres(l;.  Préjugés, 
si  l'on  veut,  mais  préjugés  dont  ne  se  défendaient 
pas  les  cerveaux  les  mieux  équilibrés. 

Où  Paracelse  s'égare  moins,  c'est  quand  il  nous  dé- 
crit la  syuinaneie  des  plaies,  la  pourriture  d'hôpital, 
ou  mieux  encore  la  diphtérite  des  plaies.  Pour  lui, 
l'analogie  des  deux  affections  est  évidente,  ainsi 
qu'en  témoigne  ce  passage  dépourvu  d'ambiguité  : 
<«  Lorsque  ce  mal  est  en  quelque  blessure,  il  se  jette 
assez  souvent  aux  muscles  du  larynx  ;  ainsi  pour 
ceux  qui  l'ont  à  la  gorge  et  sont  blessés,  le  mal  se 
communique  à  leur  blessure.  Beaucoup  de  blessés 
meurent  ou  sont  mutilés  de  quelque  membre, 
auxquels  Dieu  fait  encore  grande  gràco  quand  ils  en 
sont  quittes  .pour  une  partie  et  qu'ils  n'y  Laissent  pas 
le  tout  (2).  »  Retenez  qu'il  préconisait  pour  le  traite- 
ment des  plaies  malignes  des  acides  et  des  eathé- 
rétiques,  et  vous  donnerez,  comme  nous,  votre  ap- 
probation à  une  thérapeutique  aussi  sensée. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  \italisme,  qu'on  peut,  sans 
crainte  d'être  taxé  d'exagération,  entrevoir  dans  cette 
arckée  ou  esprit  architecte,  qui  remplace  la  nature, 
règle  les  fonctions  de  l'organisme,  combine  les  élé- 
ments, préside  en  on  mot  à  tous  les  actes  physiolo- 
giques ainsi  qu'à  l'action  des  médicaments  (3).  N'est- 
ce  pas  là,  à  peu  de  chose  près,  la  force  vitale  de  nos 
devanciers  immédiats?  Stahl  et  Barthez  ont  fait 
simplement  revivre  Yarchêe  de  Paracelse  et  de  Van 
Helmont... 

Comme  tout  esprit  supérieur,  Paracelse  n'a  pas  été 
à  l'abri  des  attaques  d'adversaires  (i)pluspassionnés 
que  loyaux.  Conrad  Gcssner,  Thomas  Eraste,  dont  le 
véritable  nom  était  Lieber.  Riolan,  ont  combattu 
avec  des  arguments  plus  spécieux  que  réels  ses 
doctrines:  alors  que  d'autres,  comme  Oporin,  cher- 
chaient à  pratiquer  une  brèche  dans  son  honorabilité 
privée.  Les  écoles,  les  académies  ont  naturellement 
qualitié  de  divagations  les  prophéties  de.,  cet  apôtre 
de  l'avenir  »  (5),  oubliant  que  la  folie  n'est  le  plus 
souvent  que  la  sagesse  du  génie. 

Paracelse  n'est  pas,  loin  de  là  est  notre  pensée,  à 


(1)  Conférences,  toc.  cit. 

(2)  Conférences,  p.  2fi2. 
{3)  Baba,  loc.  cit. 

(4)  A  Montpellier,  il  oui  dos  adeptes  fervent»,  entre  autre*  : 
te  divin  Ferncl,  Rondelet.  Schyrrbon.  le  professeur  devant 
lequel  Rabelais  passa  son  baccalauréat  en  médecine;  Roch  le 
Baillif,  <|ui  fut  médecin  de  Henri  IV  ;  Joseph  du  Chaîne,  qui 
inventa  un  laudanum  où  il  entrait  de  l'ambre,  de  l'huile  île  can- 
nelle et  des  clous  de  girofle;  Dariot,  traducteur  de  la  Grande 
Chiruri/ie,  etc. 

Thomas  de  Mayerne,  qui  avait  été  médecin  d'Henri  IV,  de 
Charles  1"  et  de  Jacques  I"  d'Angleterre,  fut  expulse  de  la  Fa- 
culté pour  avoir  prescrit  les  préparations  chimiques  de  Para- 
celse. Un  décret  spécial  défendit  à  tous  les  médecins  de  la  terre 
\itbiquc  terrarum)  de  «  consulter  -  avec  lui. 

(5|  Cruveilher,  loc.  cit. 
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l'abri  de  toute  critique.  Sa  lutte  contre  les  anciens 
n'est  pas  toujours  raisonnée.  Il  accorde  dans  son 
système  une  part  bien  trop  large  à  l'occulte  et  au 
mystérieux.  S'il  raille  les  miracles  et  autres  phéno- 
mène! surnaturels,  il  fait  profession  d'un  panthéisme 
follement  mélangé  de  mysticisme.  Dans  ses  œuvres 
se  coudoient  la  chimère  et  la  vérité,  la  raison  et 
l'absurdité.  Et  pourtant,  qui  oserait  nier  que  son 
œuvre  n'ait  eu  sur  l'évolution  scientifique  une  réper- 
cussion considérable?  Grâce  à  son  impulsion  l'alchi- 
mie s'anoblira  pour  devenir  la  chimie,  l'empirisme 
sera  élevé  à  la  dignité  d'une  science,  et  cela  seul 
suflirait  à  sauver  son  nom  de  l'oubli.  Et  sa  conception 
do  la  cause  des  maladies,  et  l'importance  qu'il  attache 
à  L'influence  des  venins  «  qui  naissent  de  la  corrup- 
tion de  l'aliment  »,  n'est-elle  pas  vraiment  géniale? 
Et  cette  étiologie  des  alfectionsnerveuses,  attribuées 
à  la  puissance  de  l'esprit,  ne  s'impose-t-ellepas  à  nos 
réflexions?  «  C'est  à  l'influence  de  l'esprit  qu'il  attri- 
bue la  mélancolie  et  la  manie,  la  danse  de  Saint-Guy 
et  la  chorée,  ainsi  que  plusieurs  autres  maladies 
qu'engendrent  l'imagination  ou  la  frayeur.  Il  admet 
la  possibilité  d'une  action  à  dislance  pour  les  causer 
ou  les  guérir  et  range  sous  ce  titre  un  grand  nombre 
de  phénomènes,  qui  relèvent  directement  du  magné- 
tisme animal  (1).  » 

Est-il  nécessaire  de  s'étendre  davantage  sur  les 
mérites  du  novateur?  Et,  après  avoir  lu  cette  étude, 
écrite  sans  parti  pris  de  dénigrement  pas  plus  d'ail- 
leurs que  d'admiration  irréfléchie,  n'applaudira-t-on 
pas  sans  réserve  à  l'initiative,  qu'ont  prise  quelques 
savants,  que  la  routine  n'asservit  pas,  de  fêter  glo- 
rieusement celui  qui  ne  fut  pas  seulement  un  grand 
esprit,  mais  un  accoucheur  d'esprits? 

Cabanes. 

ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Le  laboratoire  de  psychologie  expérimentale  de 
l'Université  de  Madison. 

Le  laboratoire  dont  il  s'agit,  créé  et  dirigé  par  M.  Jo- 
seph lastrow,  qui  n'est  point  un  inconnu  pour  nos  lec- 
teurs, figurait  dans  les  galeries  de  la  vilaine  bâtisse  — 
j'ai  presque  dit  haraque  —  qui,  à  Chicago,  l'an  dernier, 
donnait  abri  à  la  science  anthropologique.  Dans  cette 
bitissc,  on  trouvait  de  tout  un  peu,  dans  le  désordre  le 
plus  complet.  A  côté  de  collections  anthropologiques  très 
intéressantes,  relatives  aux  mound  buitders  et  aux  cliff 
dwcllers,  s'étalaieutdes  modèlesdecabinelsd'aisances per- 
fectionnés —  le  dernier  «  cri  »  du  cabinet  d'aisances  — 


ilj  /</.,  ibtd. 


et  non  loin  de  collections  ethnographiques  sérieuses,  on 
pouvait  voir  .«  le  seul  filtre  parfait  "  exhibé  avec  une 
entente  commerciale  tout  américaine,  unie  au  plus  par- 
fait mépris  de  la  vérité,  tandis  que  plus  loin  se  prélassait 
un  modèle  de  chaise  à  électrocution,  entre  un  manf- 
mouth  postiche  et  une  collection  de  papillons  exotique», 
(rétait  le  chaos  ;  mais  dans  cet  amas  uniforme  il  y  avait 
quelques  diamants  :  le  tout  était  d'avoir  la  patience  de 
les  chercher.  Le  laboratoire  de  psychologie  n'était  pas 
très  facile  à  trouver.  Helégué  dans  les  galcries.il  occupait 
deux  petites  pièces  écartées,  où  la  foule  ne  passait  guèrv. 
Le  hasard  m'y  conduisit  :  mais  j'en  connaissais  l'exis- 
tence, et  ce  que  le  hasard  n'eût  point  fait  ce  jour,  la  vo- 
lonté l'eut  réalisé  le  lendemain.  J'eus  la  bonne  fortune 
d'y  rencontrer  M.  Joseph  Jastrow,  et,  avec  lui,  d'exa- 
miner son  installation  toute  une  après-midi  durant.  Il 
n'est  que  justice  de  le  remercier  de  la  peine  qu'il  a 
prise  :  après  tant  de  visites  analogues,  après  tant  de 
redites,  il  eût  été  excusable  de  se  dérober.  N'ayant  point 
visité  les  laboratoires  de  psychologie  d'Allemagne,  je 
n'avais  encore  jamais  vu  pareille  réunion  d'instrument? 
cl  de  méthodes,  et  celte  installation  de  M.  Jastro»  doit 
être  considérée  comme  une  des  plus  heureuses  innova- 
tions. Ce  qui  était  très  ingénieux  encore,  c'était  l'idée 
d'offrir  au  public  d'examiner  quiconque  le  désirait,  au 
moyen  des  appareils  exposés,  et  de  lui  donner  les  résul- 
tats de  cet  examen  moyennant  la  modique  somme  de 
2  fr.  50.  L'examen  durant  quelque  chose  comme  deux 
heures,  ce  n'était  point  une  affaire  d'argent,  on  le  de- 
vine. 

Le  but  était  de  montrer  les  méthodes  et,  par  elle»,  de 
recueillir  le  plus  de  données  nouvelles  possible,  malgré 
l'inconvénient  grave  qu'il  y  a  à  opérer  dans  une  salle  où 
le  public  circule  sans  cesse,  interrogeant  cl  douuanl 
des  distractions.  L'examen  consistait  en  une  série 
d'épreuves  psycho-physiques  successives.  I'our  gagner 
du  temps,  et  n'avoir  point  à  recourir  sans  cesse  à  des 
tentatives  peut-être  infructueuses  pour  découvrir  des 
transitions  en  passant  d'une  matière  à  l'autre,  je  procé- 
derai par  simple  énuinération. 

1.  On  s'assied  devant  une  table  et  l'on  passe  la  main 
derrière  un  petit  écran;  elle  y  rencontre  cinq  petite? 
barres  horizontales  qu'elle  parcourt  et  lato  successive- 
ment. Ceci  fait,  on  indique,  en  plaçant  dans  chaque 
barre  une  petite  cheville  (numérotée  5,  4,  3,  2,  1,  et  3 
devant  désigner  la  plus  longue)  la  longueur  relative  que 
semblent  avoir  ces  barres.  Les  longueurs  extrêmes  sont 
CH)  et  219  millimètres,  la  progression  étant  du  dixième 
Chaque  fois.  Cette  épreuve  est  ensuite  renouvelée  avec 
une  série  où  la  progression  est  de  un  vingtième.  Cela 
s'appelle  juger  des  longueurs  par  les  mouvements  des 
doigts,  et  c'est  la  conscience  musculaire,  la  conscience 
des  efforts  produits  par  la  contraction  des  muscles  qui 
fournit  les  éléments  de  l'appréciation. 

2.  Cette  fois  il  s'agit  de  juger  des  différences  dcpoid>. 
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Voici  une  série  de  cinq  petits  cubes  do  mêmes  dimen- 
sions et  apparences,  pesant  300,  320.  341,3,  364,1, 
et  388,4  grammes  (proportion  d'accroissement  de  un 
quinzième]  :  une  autre  série  va  de  310  à  34% grammes, 
avec  proportion  d'accroissement  de  un  trentième.  11 
s'agit  de  prendre  tour  à  tour  chaque  cube  entre  le  pouce 
et  l'index  et  de  les  disposer  par  ordre  de  poids,  une  fois 
la  série  passée  en  revue.  Ici  le  sens  musculaire  et  la  sen- 
sibilité à  la  pression  entrent  toutes  deux  en  jeu. 

3.  Sensibilité  tactile.  C'est  l'expérience  de  Weber  :  il 
s'agit  de  savoir  quel  écartement  il  faut  donner  à  deux 
pointes,  pressant  de  façon  toujours  identique  sur  la  peau, 
pour  qu'il  y  ait  perception  nettement  double.  On  sait 
qu'en  beaucoup  de  parties  du  corps  cette  perception  est 
très  obtuse  :  au  cou,  par  exemple,  on  ne  sent  qu'une 
poiute  alors  que  les  deux  sont  ù  près  de  deux  centimètres 
l'une  de  l'autre:  la  langue  par  contre  distingue  deux 
pointes,  alors  qu'il  n'y  a  pas  un  vingt-cinquième  de  cen- 
timètre de  distance  entre  elles.  Toutefois  on  ne  peut 
entrer  dans  les  détails  de  cette  étude  qui  exigerait  que 
le  sujet  se  déshabillât,  pour  examiner  la  sensibilité  du 
dos,  des  cuisses,  de  la  région  abdominale,  et  on  s'en 
lient  ù  la  sensibilité  de  l'extrémité  de  l'index. En  moyenne, 
on  distingue  deux  pointes  dès  que  l'écartemcnt  est  de 
2  millimètres  etdemi.  Pour  cette  épreuve  on  emploie  une 
série  de  petits  esthésiomètres  A  écartement  lixe,  variant 
entre  l  et  6  millimètres  par  exemple,  par  demi-milli- 
mètre ;  leur  pression  est  toujours  identique. 

4.  Appréciation  des  différences  de  rugosité  des  surfaces. 
En  enroulant  —  autour  d'une  planchette  par  exemple  — 
des  fils  de  fer  de  calibres  différeuts,  on  obtient  des  sur- 
faces inégalement  rugueuses  formées  par  la  juxtaposi- 
tion desdits  fils.  Plus  le  fil  est  fin,  et  plus  la  surface 
semble  unie.  Ici,  il  y  a  cinq  surfaces  a  apprécier,  for- 
mées par  des  fils  dont  le  plus  petit  a  0*,I2!»  de  calibre, et 
les  autres  ont  des  calibres  qui  vont  en  augmentant  d'un 
quart;  dans  une  autre  série,  le  point  de  départ  est  le 
môme,  mais  les  différences  successives  de  calibre  sont 
moindres,  de  un  huitième.  I.e  patient  commence,  comme 
toujours,  par  la  série  la  moins  fine,  en  passant  l'index 
de  la  main  droite  à  travers  cinq  orifices  d'un  rideau  ou 
écran  ;  il  tate  de  la  sorte  chaque  surface  sans  la  pouvoir 
apercevoir  et,  ceci  fait,  indique  l'ordre  où  il  croit  devoir 
classer  les  différentes  surfaces  au  point  de  vue  de  la  ru- 
gosité. Après  quoi,  il  fait  la  même  opération  pour  la 
série  fine.  On  pourrait  de  même  se  servir  d'étoffes  de 
grain  différent,  mais  l'emploi  des  (ils  de  fer  offre  cet 
avantage  que  les  différences  objectives  se  peuvent  ex- 
primer exactement,  et  numériquement,  ce  qui  serait  dif- 
ficile avec  des  étoffes. 

5.  Une  dernière  épreuve  sur  la  sensibilité  cutanée  con- 
siste à  se  faire  comprimer  un  doigt  par  un  appareil  formé 
essentiellement  d'une  pointe  mousse  buttant  sur  un  res- 
sort. L'appareil  est  gradué  et  indique  les  pressions  opé- 
rées en  quarts  de  kilogramme  :  l'opérateur  l'appuie  sur 


le  doigt  du  patient  (face  palmaire  de  la  phalangette  du 
médius  droit)  jusqu'à  ce  que  le  patient  accuse  de  la  dou- 
leur. C'est  l'épreuve  de  la  sensibilité  â  la  douleur.  Mais 
c'est  bien  vague,  la  douleur,  c'est  bien  relatif...  Je  m'en 
suis  bien  ■  perçu  —  une  fois  de  plus  —  à  rette  expérience  : 
à  la  première  épreuve  on  est  beaucoup  plus  douillet  qu'à 
la  deuxième  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'à  la  dixième  on 
embrasserait  avec  transport  la  profession  de  martyre,  et  à 
la  seconde  on  accepte  liés  volontiers  une  pression  sensi- 
blement supérieure  à  celle  qui  d'abord  semblait  à  la  li- 
mite des  sensations  qu'on  tolère  de  plein  gré.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  raisons  pour  que  la  sensibilité  à  la  douleur  soit 
chose  fixe  et  constante  ;  elle  peut  varier  chez  le  même 
BUjel  beatne  elle  varie  d'un  sujet  à  un  autre.  Kn  moyenne 
la  femme  se  lient  pour  satisfaite  —  c'est-à-dire  que  le 
désagrément  commence  —  à  a', 200;  [l'homme  est  plus 
endurant,  et  va  en  moyenne  jusqu'à  C',000.  Encore  ne 
faut-il  pas  dire  qu'il  est  plus  endurant  ;  nous  n'eu  sa- 
vons rien  :  peut-être  n'est-il  que  moins  sensible,  ce  qui 
est  tout  autre  chose.  Cet  appareil  a  été  imaginé  par 
M.  Cattell,  professeur  ù  Columbia  Collège. 

6.  Ici  l'on  passe  à  l'étude  des  aptitudes  motrices.  Un 
premier  renseignement  est  fourni  par  un  petit  appareil 
consistant  en  un  interrupteur  électrique.  Il  »'agit  pour 
le  suft>t  d'interrompre  le  courant  le  plus  de  fois  qu'il 
peut  pendant  15  secondes  de  suite,  en  appuyant  et  rele- 
vant alternativement  un  doigt  —  le  poignet  étant  fixé 
dans  une  gouttière,  l'n  signal  inscrit  le  nombre  des  mou- 
vements sur  un  petit  enregistreur.  En  moyenne  le  chiffre 
est  de  69,  mais  il  varie  beaucoup  :  pour  deux  tiers  des 
sujets  il  oscille  entre  !ï7  et  81.  Ou  a  parfois  évalué  cette 
aptitude  en  comptant  les  notes  que  peut  jouer  uu  pia- 
niste :  mais  le  système  que  voici  est  préférable. 

7.  Pour  counutlrc  l'aptitude  du  sens  musculaire  — 
dans  une  de  ses  applications  du  moins  —  on  a  ensuite 
recours  à  l'épreuve  que  voici.  Sur  une  feuille  de  papier 
de  37  centimètres  de  longueur  posée  sur  la  table,  il 
s'agit  de  tracer  cinq  points  équidistants.  On  commence 
en  posaut  la  pointe  du  crayon  sur  le  bord  gauche  de  la 
feuille,  et  on  ferme  les  yeux  :  puis  cinq  fois  de  suite  on 
élève  le  crayon  pour  l'abaisser  ensuite  sur  le  papier  et 
inarquer  un  point.  La  sensibilité  motrice  est  donc  le  seul 
guide,  car  la  main  ne  doit  point  appuyer  sur  le  papier  : 
autrement  la  sensibilité  tactile  aiderait  à  égaliser  les 
déplacements  de  celle-ci.  La  divergence  moyenne,  la 
différence  moyenne  des  distances  séparant  les  points  est 
de  10,4  p.  100  d'après  les  expériences  faites  jusqu'ici,  et, 
faut-il  ajouter,  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être 
indiquées,  car  cette  différence  peut  être  plus  grande,  ou 
moindre,  si  l'espacement  moyen  en  quelque  sorte  impose 
par  la  longueur  de  la  feuille  de  papier  étaitautre,  si  l'ex- 
périence se  faisait  avec  des  feuilles  plus  étroites  ou  plus 
larges.  Du  inoins,  cela  me  parait  vraisemblable. 

H.  Ici,  il  s'agit  do  reproduire  des  ligues  de  longueurs 
données.  Le  sujet  contemple  les  modèles  —  qui  ont  ap- 
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proximativcment  2,5  ;  5,  et  7,5  centimètres  do  longueur 
—  tnur  à  tour,  une  à  la  fois.  Après  avoir  regardé  celle 
qui  lui  est  montrée,  pendant  un  temps  donné,  le  modèle 
est  cache,  et  le  sujet  dessine  une  ligne  ayant  —  h  son 
sens  —  la  même  longueur.  Puis  c'est  le  tour  d'une  autre 
ligne,  et  enfin  de  la  dernière.  La  moyenne  des  reproduc- 
tions est  la  suivante  : 

(0,25)  25,6  mill.  et  2  3  des  sujets  donnent  des  lignes 
ayant  de  22,5  à  29,5  ;  (0.50)  49,7  mill.  et  2/3  des  sujets 
donnent  des  lignes  ayant  de  44,5  à  55,5;  (0,75)  76,2  mill. 
et  2/3  des  sujets  donnent  des  lignes  ayant  de  68,0  à 
85,5. 

9.  Pour  connaître  la  mesure  dans  laquelle  le  sujet  pos- 
sède un  contrôle  sur  et  une  certaine  finesse  de  manie- 
ment, dans  le  domaine  musculaire,  on  prie  celui-ci  de 
donner  une  mesure  de  son  aptitude  à  viser.  Il  prend  en 
main  un  crayon  et  il  s'agit  d'aller  loucher  une  petite 
croix  tracée  sur  du  papier  à  45  centimètres  de  distance. 
Sous  ce  papier  il  y  a  une  feuille  de  papier  à  décalquer,  et 
une  feuille  blanche,  de  sorte  que  l'inscription  du  point 
touché  se  fait  chaque  fois,  et  l'erreur,  et  le  sens  de 
l'erreur  sont  apparents.  L'extrémité  inférieure  du  crayon 
est  entourée  d'une  sorte  de  collerette  perpendiculaire  à 
son  axe,  qui  fait  que  le  sujet  ne  voit  jamais  où  porte  son 
crayon,  et  ne  sait  s'il  a  visé  juste  ou  non.  L'épreuve  se 
répète  dix  fois,  bien  entendu  sans  dire  à  celui-ci  par  où 
il  pèche,  ni  même  s'il  pèche. 

10.  Division  de  longueurs.  On  présente  au  sujet  une 
surface  de  feutre  noir,  longue  de  40  centimètres,  avec 
trois  bandes  blanches  mobiles  :  on  le  prie  de  diviser  la 
longueur  en  deux  ou  trois,  les  bandes  devant  servir  de 
séparation,  de  limites.  Pour  juger  de  l'erreur,  on  fait 
basculer  h  côté  de  la  surface  une  règle  de  mémo  lon- 
gueur, cachée  jusque-là  à  la  vue  du  sujet. 

14,  On  revient  au  sens  musculaire.  Les  deux  index 
sont  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  au  milieu  de  la  lon- 
gueur d'un  fil  de  fer  :  les  yeux  fermés  (ou  bien  les  mains 
cachées  par  un  écran)  il  faut  écarter  les  deux  mains  d'une 
même  distance,  en  sens  inverse,  le  long  du  (il  :  le  doigt 
posé  sur  un  curseur  que  I  on  abandonne,  et  avec  une 
règle  divisée,  l'opérateur  a  vite  fait  de  mesurer  la  diffé- 
rence ;  l'écartement  est  rarement  identique  pour  les 
deux  côtés,  mais  M.  Jastrow  ne  nous  a  pas  fait  connaître 
le  chiffre  moyen,  normal. 

12.  Toujours  les  muscles  :  mais  il  faut  la  coopération 
de  la  vue.  On  présente  au  sujet  un  morceau  de  papier 
portant  cinq  petites  croix,  une  au  centre,  et  quatre  aux 
angles  d'un  carré  imaginaire  ayant  lu  première  pour 
centre.  11  s'agit,  partant  de  la  croix  centrale,  de  tracer  une 
ligne  droite  vers  chacune  des  autres  croix;  une  collerette 
au  bas  du  crayon  empêche  encore  qu'on  ne  voie  la 
pointe.  Par  cette  expérience  on  peut  se  faire  quelque 
idée  de  l'aptitude  à  viser,  de  la  fermeté  de  la  main,  et  du 
sens  de  la  direction.  M.  Jourdain  trouverait  peut-être  que 
cela  fait  bien  des  choses  dans  un  phénomène  très  insi- 


gnifiant, mais  son  maître  de  philosophie  le  désabuserait 
sans  retard. 

13.  Le  sujet,  qui  est  patient  et  plein  de  bonne  volonté, 
ai-je  besoin  de  le  dire  (il  a  payé  et  veut  en  avoirpour  son 
argent,  quand  même  cette  satisfaction  s'accompagnerait 
de  quelque  douleur:  on  n'apprécie  réellement  que  ce 
qu'on  a  payé...)  le  sujet  étant  peut-être  fatigué  «  quant 
aux  muscles  ».  on  va  l'éprouver  d'autre  façon.  Il  s'agit 
encore  d'apprécier  des  différences  de  longueur.  On  lui 
fait  voir  successivement  cinq  cartes  portant  chacune  nne 
ligne  de  longueur  différente,  et  une  fois  qu'il  a  bien  vu 
les  cinq,  il  a  à  indiquer  l'ordre  où  il  convient  de  lesclas- 
ser  en  série  ascendante  ou  décroissante,  en  marquant 

5  la  touche  qui  a  fait  apparaître  la  carte  portant  la  ligne 
qu'il  juge  la  plus  longue,  et  1,  la  touche  correspondant 

6  la  ligne  jugée  la  plus  courte.  La  ligne  la  plus  courte  a 
5  centimètres  de  longueur,  et  les  autres  vont  en  aug- 
mentant dans  la  proportion  de  1/20.  En  moyenne  il  y  a 
72  personnes  sur  100  qui  se  tirent  avec  plein  succès  de 
cette  épreuve,  mais  à  l'expérience  suivante,  où  les  lignes  ne 
diffèrent  quede  un  quarantième,  la  proportion  tombe  à  35. 

14.  Nouvelle  épreuve  sur  l'appréciation  des  longueurs; 
mais  il  s'agit  de  longueurs  dans  les  quatre  directions  et 
non  plus  dans  une  seule  comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente. Le  procédé  est  d'ailleurs  très  différent.  On  pré- 
sente au  sujet  une  feuille  de  papier  portant  l'image  d'une 
croix  sur  un  des  bras  de  laquelle  se  trouve  un  signe  à  la 
distance  de  50  millimètres  du  centre.  Il  s'agit  de  tracer 
un  signe  sur  les  trois  autres  bras,  à  pareille  dislance  du 
centre.  Les  bras  de  cette  croix  sont  de  longueur  inégale, 
et  placés  asymétriquement,  ce  qui  ne  manque  pas  de 
troubler  un  peu  plus  le  sujet.  Les  erreurs  sont  mesurées 
au  demi-millimètre  près.  Si  je  comprends  bien  un  signe 
quelque  peu  cabalistique,  l'erreur  moyenne  est  de  4,8  en 
plus  (plus  de  9  p.  100)  :  mais  on  ne  dit  pas  dans  quelle  di- 
rection l'erreur  est  la  plus  fréquente  ou  la  plus  grande. 

15.  La  quinzième  épreuve  n'est  pas  de  nature  à  reposer 
la  cervelle  fatiguée  du  visiteur  qui,  après  6  ou  8  heures 
consacrées  à  visiter  l'Exposition,  aura  l'idée  de  «  se  faire 
examiner  ...  Avec  une  barre  verticale  et  deux  horiiontales 
(l'une  supérieur  et  l'autre  inférieure,  et  de  longueurs  iné- 
gales) on  a  formé  25  figures  ou  dessins  différents.  Une 
feuille  de  papier  ayant  été  divisée  en  200  petits  carrés, 
par  des  lignes  croisées,  on  a  reproduit  dans  chacun  des 
carrés  l'une  ou  l'autre  de  ces  figures,  sans  ordre  déter- 
miné. On  montre  au  sujet  l'une  de  ces  figures,  dessinée 
à  part:  il  s'agit  ensuite  pour  celui-ci  de  marquer  sur  la 
feuille  aux  deux  cents  carrés  toutes  les  figures  qu'il  ren- 
contrera, identiques  au  modèle,  au  cours  d'un  examen 
qui  dure  90  secondes.  On  tient  compte  des  erreurs  et 
des  succès;  en  moyenne  il  y  a  7,7  succès  (4  et  8,5  sonl 
des  extrêmes)  et  3,4  erreurs  (extrêmes  0  et  7,5).  Ce  qui 
est  mis  à  l'expérience  c'est,  en  définitive,  l'aptitude  à  per- 
cevoir de  petites  différences  de  forme  et  de  longueur,  et 
surtout  a  conserver  une  image  mentale  nette. 
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16.  L'épreuve  suivante  porto  sur  la  rapidité  de  la  per- 
ception, et  aussi  sur  sa  finesse.  Le  sujet  regarde  une 
plaque  noire  verticale  où  tout  à  coup  un  volet  s'écarte, 
laissant  à  découvert  pendant  un  vingtième  de  seconde 
un  fond  blanc  sur  lequel  sont  des  points  noirs,  ou  des 
points  noirs  et  rouges,  ou  des  mots,  après  quoi  il  se  rabat 
de  nouveau.  11  fautdonner  autant  que  possible  le  nombre 
•les  point*  (gros  comme  des  pois)  et  leur  couleur,  ou 
pouvoir  répéter  les  mots.  Robert  Houdin,  si  je  ne  me 
trompe,  a  raconté  quelque  part  combien  l'exercice  accroît 
la  rapidité  de  la  perception,  et  a  indiqué  des  expériences 
très  faciles  à  faire.dansla  rue  par  exemple,  pour  s'habituer 
à  saisir  d'un  coupd'ceil  le  plus  de  détails  qu'il  est  possible. 

17.  Nous  restons  dans  le  même  domaine.  Le  sujet  re- 
gard* un  écran  vertical  où  défilent  derrière  un  orifice 
plusieurs  cartes  portant  des  mots  et  des  nombres  :  il  faut 
ensuite  écrire  tous  les  chiffres  et  mots  qu'il  se  rappelle 
avoir  vus,  et  cela  dans  l'ordre  où  ils  se  sont  succédé,  si 
possible.  Cette  épreuve,  indique  l'étendue  de  la  mémoire, 
le  temps  d'exposition  étant  suffisant  pour  que  la  percep- 
tion se  soit  faite  exactement. 

18.  Pour  éprouver  encore  la  mémoire,  le  sujet  est  prié 
de  reproduire  la  longueur  des  lignes  qu'il  a  vues  dans 
l'épreuve  8  ;  l'erreur  est  de  même  sens  et  plus  grande 
que  dans  celle-ci. 

19.  Le  patient  arrive  devant  un  petit  rideau  ;  celui-ci 
s'abaisse  tout  à  coup  et  il  s'agit  de  découvrir  aussi  vite 
>|ue  possible  et  do  toucher  du  doigt  un  bouton  blanc,- 
mobile,  placé  sur  un  point  quelconque  d'un  secteur  repré- 
sentant le  sixième  d'une  circonférence  ayant  environ 
t>0  centimètres  de  diamètre.  La  chute  du  rideau  opère  le 
déclenchement  d'un  pendule  chronoscopique  :  en  ton-  ( 
chant  le  bouton  le  sujet  arrête  net  le  pendule.  Le  temps 
Occupé  par  la  recherche  de  l'objet  et  le  mouvement  de  la 
main  est  mesuré  à  un  centième  de  seconde  près.  L'épreuve 
se  répète  six  fois  de  suite.  Elle  indique  le  temps  néces- 
saire ù  localiser  un  objet  connu  dans  un  champ  donné, 
et  à  mettre  la  main  dessus  :  il  y  a  donc  la  la  mesure  d'un 
processus  psychique  et  d'un  processus  physiologique  à  la 
fois.  Cet  appareil  a  été  imaginé  par  M.  Fit/.,  de  l'Cniver- 
sité  de  Harvard. 

20.  Temps  de  réaction  simple  au  son,  à  la  lumière,  au 
toucher,  mesure  du  temps  au  bout  duquel  le  sujet  in- 
dique qu'il  a  vu  un  point  blanc  dans  un  écran  noir,  senti 
un  petit  coup  sur  le  dos  de  la  main,  ou  entendu  le  son 
d'une  cloche.  Le  début  du  phénomène  met  automatique- 
ment en  marche  un  chronoscope,  et  la  réaction  arrête 
"  l"i-ci.  La  moyenne  est  de  19  centièmes  de  seconde 
pour  le  toucher,  14  pour  le  son  et  18,3  pour  la  vue. 

II.  On  complique  alors  la  chose  :  le  sujet  doit  réagir  à 
chacune  de  deux  excitations  possibles  par  une  réaction 
spéciale:  s'il  est  touché  à  l'épaule  gauche,  il  réagit  de 
la  main  droite,  et  réciproquement,  touché  à  l'épaule 
droite,  il  réagit  de  la  main  gauche.  Moyenne  :  30  cen- 
tièmes de  seconde. 


22  Nouvelle  complication:  le  choix  doit  se  faire  non 
plus  entre  deux,  mais  entre  cinq  excitations.  Le  sujet 
regarde  un  écran  dans  un  orifice  duquel  apparaît  le 
chiffre  1,  2,  3,  4  ou  5:  pour  chaque  chiffre  il  doit  lou- 
cher un  bouton  différent.  On  mesure  donc  le  temps  de 
perception  et  le  temps  de  choix.  Moyenne  :  40  centièmes 
de  seconde.  Cette  épreuve  peut  être  variée,  des  couleurs 
pouvant  être  substituées  aux  chiffres,  et  l'appareil  peut 
servir  à  mesurer  le  temps  nécessaire  pour  nommer  un 
objet  représenté,  pour  faire  une  addition,  une  associa- 
tion, etc.  Dans  les  cas  qui  précèdent  on  fait  toujours 
plusieurs  épreuves. 

23.  On  montre  dix  mots  courts  imprimés  :  on  mesure 
le  temps  nécessaire  pour  les  copier  tous. 

24.  Encore  dix  mots  :  on  mesure  le  temps  nécessaire 
pour  transcrire  chacun  d'eux  tour  à  tour  et  écrire  un  autre 
mot  suggéré  par  association.  En  comparant  le  résultat 
de  cette  expérience  avec  celui  de  l'expérience  précédente, 
on  peut  mesurer  jusqu'à  un  certain  point  le  temps  que 
prend  l'association  des  idéos. 

25.  On  soumet  au  sujet  une  liste  de  dix  mots,  ou  bien 
dix  images  simples.  Une  fois  qu'il  a  bien  vu  les  uns  ou 
les  autres,  on  lui  donne  une  feuille  où  se  trouvent  les 
mêmes  mots  ou  images  mélangés  avec  d'autres,  en  pro- 
portion triple,  et  l'on  mesure  le  temps  qu'il  lui  faut  pour 
retrouver  et  marquer  ces  mots  et  images.  On  complique 
l'épreuve  en  lui  demandant  un  peu  après  d'indiquer  sur 
une  feuille  contenant  les  quarante  mots  ou  images,  plus 
vingt  nouveaux,  ceux  qu'il  a  déjà  vus  dans  l'épreuve 
précédente.  Olte  expérience  donne  quelques  indications 
sur  la  rapidité  de  la  perception  et  la  vivacité  de  la  mé- 
moire. 

26.  Enfin  viennent  plusieurs  épreuves  destinées  à 
mettre  en  évidence  différentes  qualités  du  sens  visuel. 
C'est  ainsi  qu'on  examine  d'abord  l'acuité  de  la  vue  en 
lui  faisant  regarder  à  cinq  mètres  de  distance  une  série 
d'anneaux  ou  de  figures  circulaires,  dont  les  uns  sont 
complets  et  les  autres  diversement  incomplets,  étant  in- 
terrompus ici  ou  la  en  un  ou  plusieurs  endroits  ;  il  des- 
sine ce  qu'il  voit  et  par  là  on  juge  de  l'acuité  de  sa  vue, 
les  anneaux  étant  de  plusieurs  séries,  de  dimensions 
différentes.  Puis  il  s'agit,  à  cinq  mètres  de  distance,  d'in- 
diquer le  nombre  de  points  composant  des  groupes;  les 
points  ont  des  dimensions  variables  naturellement.  Plus 
loin,  un  disque  noir  porte  à  sa  circonférence  vingt-huit 
taches  colorées  circulaires,  et  au  centre  se  trouve  une 
petite  fenêtre  où  l'on  peut  faire  apparaître  d'autres 
taches  colorées.  11  s'agit  d'indiquer  quelle  est  la  couleur 
à  la  périphérie,  qui  est  identique  à  la  couleur  montrée  à 
la  fenêtre  ceutrale  et  par  là  on  met  le  sens  des  couleurs 

l'épreuve,  car  il  n'y  a  que  dix  nuances  d'une  part,  et 
de  l'autre  vingt-huit,  dont  dix  seulement  sont  identiques 
à  celles  qui  apparaissent  successivement  au  centre. 

Enfin,  neuf  nuances  de  gris,  arrangées  irrégulièrement 
sur  une  planche  sont  montrées  au  sujet,  chacune  por- 
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tant  un  numéro  :  le  sujet,  à  qui  l'on  montre  une  nuance 
pareille  à  l'une  des  neuf  cherche  à  la  rassortir  exacte- 
ment. 

Après  cette  série  d'épreuves,  qui  occupe  bien  deux 
heures  —  et  on  n'en  sera  point  surpris  —  l'examen  est 
terminé.  On  remet  au  sujet  une  carte  où  sont  portées 
ses  notes  —  ses  erreurs,  —  c'est-à-dire  l'indication  des 
mesures  obtenues  dans  chaque  épreuve  ;  et,  dans  les  cas 
où  les  expériences  antérieures  permettent  de  donner  un 
chiffre  moyen  de  quelque  constance,  ce  chiffre  est  indi- 
qué entre  parenthèses  —  c'est  une  carte  imprimée  de  'Mi 
sur  13  centimètres  environ  —  et,  de  la  sorte,  il  peut  juger 
s'il  est  dans  la  moyenne,  ou  s'il  s'en  écarte,  dans  quel 
sens  il  en  dévie.  Comme  ces  indications  sont  conservées 
en  double,  chaque  expérience  ajoute  à  la  somme  des  do- 
cuments acquis,  et  je  ne  doute  point  que  M.  Jastrow  et 
ses  collaborateurs  n'utilisent  les  données  ainsi  recueil- 
lies au  jour  le  jour.  Les  seuls  renseignements  complé- 
mentaires demandés  au  sujet  sont:  le  sexe,  l'Age,  le  lieu 
de  naissance  (et  celui  des  parents),  l'état  ib-  santé  (passé 
et  présent),  indiqué  par  bon,  asaez  bon,  médiocre,  la  pro- 
fession (et  celle  du  père),  l'institution  où  l'on  a  fait  ses 
études,  et  le  numéro  d'ordre  que  l'on  occupe  pur  rap- 
port aux.  frères  et  sœurs. 

Telle  était  l'installation  du  Laboratoire  de  psychologie 
expérimentale.  Mais  il  n'y  avait  pas  que  les  appareils  et 
expériences  dont  je  viens  de  parler,  pour  intéresser  le 
lecteur:  on  trouvait  dans  les  salles  voisines  quantité 
d'appareils  de  toute  provenance  pour  l'étude  de  la  psy- 
chologie physiologique,  et  je  ne  pense  pas  que  jamais 
jusqu'ici,  pareille  collection  ait  été  mise  sous  les  yeux  du 
public.  Tout  ce  qui  a  été  imaginé,  en  Allemagne  ou  en 
France,  aussi  bien  qu'aux  Ktats-Unis,  se  trouvait  réuni 
là.  11  ne  saurait  être  question  ici  d'entrer  dans  le  détail 
de  l'énumération  de  ces  instruments.  Les  uns  sont  con- 
nus depuis  longtemps,  comme  tels  instruments  de 
Helmhollz,  Kœnig,  Savai  t,  Heriny,  lialtou,  Snellen,  How- 
ditch,  Charles  Henry;  les  autres,  dus  principalement  à 
Llbs,  Muensterherg  et  quelques  autres  sont  décrits  dans 
les  publications  spéciales,  où  les  intéressés  savent  qu'il 
faut  chercher.  Si  j'en  veux  signaler  un  particulièrement, 
ce  n'est  point  qu'il  ait  rien  de  bien  extraordinaire,  mais 
il  a  le  don  d'intéresser  beaucoup  le  public.  C'est  l'anfo- 
maloijraphe  de  M.  Jastrow.  C'est,  au  total,  une  plaque  de 
verre  portée  sur  trois  billes  en  inétal,  libres  et  très  mo- 
biles par  conséquent,  se  prolongeant  en  quelque  sorte 
en  un  petit  support  portant  une  pointe  verticale,  laquelle 
est  mise  au  contact  d'une  plaque  recouverte  de  papier 
noirci,  de  sorte  que  tout  mouvement  de  la  plaque  de  verre 
s'inscrit  exactement  sur  le  papier.  Le  sujet  appuie  une 
main  sur  la  plaque  de  verre,  et  toute  /cm/ancedelamaiu, 
en  quelque  sens  horizontal  que  ce  soit,  se  traduit  par  un 
mouvement  de  la  pointe  sur  le  papier,  qui  est  caché  aux 
regards  par  un  écran.  Avec  cet  aulomatographe,  M.  Jas- 
trowaétudiél'inlluencc  de  nombre  de  circonstances  exté- 


rieures sur  les  mouvementsiiicouscieiitsdelamain.dont  il 
a  été  si  souvent  parlé  depuis  quelques  années, —  depuis  qu" 
Cumherland  a  en  quelque  sorte  mis  la  question  à  la  mort, 
par  ses  expériences  à  Paris,  —  et  il  a  exposé  et  publié 
différents  graphiques  curieux.  On  voit  très  clairement 
par  là  que  les  mouvements  inconscients  s'opèrent  dan- 
la  direction  que  prend  la  pensée.  Mettez  le  sujet  devant 
un  métronome  en  mouvement,  en  le  priant  de  concentrer 
son  attention  sur  l'instrument  :  le  graphique  consiste  en 
un  zig-zag,  en  uno  série  de  pointes  vers  la  droite  et  vers 
la  gauche,  indiquant  que  le  sujet  opère  des  mouvement, 
alternativement  centrifuges  et  centripètes  comme  le 
métronome  même.  Mettez  le  métronome  sur  la  droite 
par  exemple,  à  quelque  distance  ;  la  ligne  représentant 
le  mouvement  involontaire  se  dirige  vers  la  droite  dau> 
son  ensemble.  M.  Jastrow  a  eu  aussi  l'idée  de  transporter 
le  métronome  dans  les  quatre  coins  de  la  pièce  succes- 
sivement, le  laissant  un  même  laps  de  temps  dans  cha- 
cun. Le  résultat  a  été  un  graphique  de  forme  nettement 
quadrilatère  et  quadrangulaire,  et,  en  observant  celui-ci 
lundis  qu'il  se  produisait,  il  était  facile  de  voir  que,  \c 
métronome  étant  d'abord  placé  en  avant  et  à  gauche,  l;i 
main  tendait  en  avant  en  ligne  droite;  puis,  le  métro- 
nome étant  en  avant  et  à  droite,  il  se  fil  une  ligne  de 
gauche  à  droite  perpendiculaire  —  dans  son  ensemble, 
cela  va  de  soi,  car  elle  est  dans  les  détails  irrégulière, 
avec  écarts  légersdaus  toute  ladirection,  —  à  la  première: 
puis,  l'instrument  étant  placé  en  arrière  et  à  droite,  la 
main  revint  vers  le  sujet,  traçant  une  ligne  parallèle  à  la 
première  et  perpendiculaire  à  la  seconde  et,  il  fut 
facile  jdc  faire  achever  le  quadrilatère  en  plaçant  le  mé- 
tronome en  arrière  et  à  gauche,  la  dernière  ligue,  per- 
pendiculaire à  la  troisième  et  aussi  à  la  première,  venant 
presque  joindre  celle-ci  à  son  origine.  La  démonstration 
est  très  élégante  et,  dans  plusieurs  autres  expériences  de 
ce  genre,  elle  a  été  tout  aussi  topique.  11  convient  de 
rappeler  que  dans  cette  épreuve  le  sujet  ne  voit  jauiai* 
l'enregistreur,  et  que  l'expérience  a  été  continue  d'un 
bout  à  l'autre.  Elle  n'était  guère  longue  d'ailleurs  ;  le 
niétrouome  restait  »ii  secondes  dans  chacune  des  quatre 
positions  mentionnées. 

Parmi  les  nombreux  documents  encore  accumulés  dan* 
les  petites  salles  de  la  psychologie,  il  y  avait  aussi  d'in- 
téressants documents  concernant  les  enfants.  Lu  oliseï- 
valeur  avait  eu  l'idée  de  poser  à  un  grand  nombre  d'en- 
fants d'Ages  différents  une  même  question,  à  laquelle  il* 
répondaient  en  prenant  tout  le  temps  qu'ils  voulaient. 
La  question  était  toujours  simple.  Elle  consistait  à  de- 
mander :  <  Qu'est-ce  qu'une  maison,  un  chat,  une  pierre, 
uue  rivière,  etc  ?  »  C'était  toujours  les  définitions  d'objet> 
ou  d'êtres  usuels,  familiers,  qui  était  demandées.  Les  ré- 
ponses étaient  curieuses.  Elles  consistaient  en  une  quan- 
tité de  faits,  et  chaque  enfant  semble  avoir  euictt-urdedirv 
tout  ce  qu'il  suit  sur  chaque  objet.  Les  filles  l'emportent 
licitement  sur  les  garçons,  dans  ce  genre  de  définition», 
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et  à  mesure  que  l'Age  avance  (de  6  ans  1/2  à  il  ans) 
l'amoncellement  des  détails  augmente.  La  plupart  des 
CSractèrM  sont  tirés  de  l'utilité,  (le  l'usage  auquel  on 
met  les  choses,  et  les  définitions  philosophiques  sont  très 
rares.  Cest  à  mesure  que  l'Age  vient  que  les  définitions 
véritables  deviennent  plus  nombreuses. 

Il  est  intéressant  de  voir  combien  l'étude  de  la  psycho- 
logie expérimentale  a  su  réunir  d'adhérents,  dans  un 
pays  où  les  études  de  science  pure  sont  chose  infiniment 
rare  et  où  l'on  n'apprécie  généralement  que  les  entre- 
prises d'utilité  directe,  privée  ou  publique.  A  l'heure, 
qu'il  est,  il  y  a  une  école  de  psychologie  aux  Etals-Unis, 
jeune  encore,  mais  qui  prend  chaque  jour  plus  d'impor- 
tance, et  beaucoup  d'Universités  possèdent  des  labora- 
toires auxquels  la  France  n'a  presque  rien  à  opposer. 
Cela  est  dû  principalement  à  MM.  Jastro»  et  Muenster- 
berg.  M.  Hugo  Muensterberg,  professeur  à  ITniversilé 
de  Harvard  —  que  j'ai  eu  le  regret  de  manquer  lors  de 
mon  passage  à  Boston,  car  j'aurais  voulu  visiter  son 
installation  dont  il  m'a  été  dit  grand  bien,  M.  Muensler- 
berg  disciple  de  l'école  allemande,  a  créé  à  Harvard  un 
laboratoire  des  mieux  organisés,  à  en  juger  par  la  liste 
des  appareils  qu'il  renferme,  et  par  les  photographies 
qui  représentent  les  salles  de  travail  et  les  expériences 
en  cours.  (Test  un  laboratoire  île  recherches  et  d'enseigne- 
ment à  la  fois,  et  les  élèves  sont  initiés  par  des  exercices 
pratiques  à  l'art  d'employer  les  instruments  misa  leur 
disposition,  avant  de  se  mettre  à  des  recherches  person- 
nelles. Un  les  fait  généralement  opérer  un  certain  nombre 
ensemble,  la  plupart  des  expériences  demandant  la  pré- 
sence et  l'aide  de  plusieurs  personnes.  Mais  je  n'ai  pas 
de  données  précises  sur  le  temps  que  dure  renseigne- 
ment ni  sur  les  expériences  qu'on  leur  fait  faire. 

Le  Laboratoire  de  Madison  (Université  de  Wisconsinjne 
semble  guère  le  céder  pour  l'importance  du  matériel  à 
relui  de  Harvard  :  c'est  de  Madison,  je  l'ai  dit,  que  venaient 
la  plupart  des  instruments  exposés  à  Chicago.  D'autres 
universités  encore  sont  pourvus  de  laboratoires  de  psy- 
chologie expérimentale;  telles  Urown,  Clark,  Columbia. 
Cornell,  Illinois,  Pennsylvania,  Princeton,  Torcnto,  Wel- 
lesley  et  Yale,  mais  jo  n'ai  eu  d'autres  données  sur  leurs 
ressources  que  les  photographies  exposées  A  Chicago. 

On  peut  cependant  se  faire  quelque  idée  du  développe- 
ment  que  prenuentaux  Ktats-Unis  les  éludes  de  psychologie 
expérimentale  en  consultant  les  publicationsqui  y  sont  re- 
latives. I.es  Ktats-l'nis  possèdent  deux  publications  pério- 
dique-, entièrement  consacrées  à  la  psychologie  :  l'.l/ne- 
r«*n  Journal  of  Ptyckotogg  qui  compte  déjà  quelques 
années  d'existence,  et  la  l'syrhnloyirnl  Un •»>«■  qui  vient  de 
naître,  publiée  par  MM.  Hckeen  Catlell  et  Mark  Baldwin, 
avec  la  collaboration  de  plusieurs  expérimentateur*  con- 
nus: MM.  Donaldson.  Ladd.  Muensterberg,  James  Sully 
^ntre  autres.  Avec  tous  les  laboratoire*  existants,  il  n'est 
P*s  douteux  que  ces  recueils,  tous  deux  fort  intéressants, 
n*  trouvent  à  s'alimenter  en  travaux  originaux.  Il  ne 


faut  pas  oublier  non  plus  le  Monist  et  l'tipcn  Court,  pu- 
bliés tous  deux  à  Chicago,  et  qui,  par  une  ironie  invo- 
lontaire sans  doute,  dans  cette  ville  essentiellement  ma- 
térielle, ne  traitent  que  de  métaphysique.  Le  Monist  a  pour 
directeur  M.  Paul  Carus,  et  dans  son  numéro  de  janvier 
par  exemple  je  rencontre  deux  articles  de  membres 
orientaux  du  Parlement  des  religions,  sur  l'universalité 
de  la  vérité  et  sur  les  enseignements  fondamentaux  du 
bouddhisme;  les  autres  traitant  des  connexions  entre  les 
philosophie*  hellène  et  indienne,  de  la  théorie  mous- 
tique de  l'esprit,  de  l'unité  de  la  pensée  et  de  l'objet,  du 
monisme,  etc.  I.e  Monist  reçoit  une  correspondance  ré- 
gulière de  Paris,  et  publie  souvent  des  articles  dus  à  des 
Européens  :  MM.  Romanes,  A.  R.  Wallace,  Belbtruf,  Kcr- 
rero,  Lombroso,  Lloyd  Morgan,  Hinet,  etc. 

Aux  périodiques  se  joignent  quelques  ouvrages  impor- 
tants ;  M.  Paul  Carus  en  a  publié  sur  le  cerveau  et  la 
pensée,  cl  sur  les  problèmes  fondamentaux  de  la  méta- 
physique ;  M.  W.  James  a  publié,  il  y  a  trois  ans,  un  gros 
et  intéressant  traité  de  psychologie;  M.  Kadwin  un  vo- 
lume sur  l'émotion  et  la  volonté,  etc.  Tout  cela  est  d'ex- 
cellent augure  et  fait  présager  le  développement  d'une 
école  philosophique  sérieuse  et  scientifique. 

Hknry  M  Vahu.w. 
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Le  système  nerveux  de  l'homme,  leçons  professées  à 
l'Université  de  Couvain,  par  A.  van  Gkucchten.  —  Un  vol. 
in-8»  de  70"  pages  avec  :;2l  figures;  Louvain,  L'ystpniysi- 
Dieudonné,  1893. 

Parmi  tous  les  ouvrages  traitant  du  système  nerveux, 
écrits  dans  ces  dernière*  années,  celui  de  II.  A.  von 
Cehuchten  est  encore  le  seul,  croyons-nous,  qui  donne 
renseignement  complet  des  récentes  découvertes  faites 
sur  ce  sujet  par  les  histologistes  contemporains,  décou- 
vertes qui,  on  le  sait,  sont  venues  modilier  assez  profon- 
dément les  notions  classiques  relatives  à  la  constitution  du 
système  nerveux,  et  par  suite  à  son  mécanisme  fonc- 
tionnel. 

On  raisonne  encore,  en  physiologie  et  en  médecine, 
d'après  les  travaux  de  Cerlach,  Stilline,  Meynert,  Tùrek, 
Charcot.Klechsig.elc,  qui  avaient  en  etTetparu  résoudre 
définitivement  le  problème  de  la  constitution  des  centres 
nerveux  et  celui  de  leur*  rapports,  par  la  description  de 
réseaux  formés  par  les  prolongement*  des  cellules. 
Cependant  l'existence  de  tels  réseaux  était  loin  d'être 
absolument  démontrée. 

Dès  ISHfi,  llis.de  Leipzig,  s'elTorça  de  battre  en  brèche 
l'existence  de  ce  réseau  nerveux,  mais  la  doctrine  en 
était  trop  fortement  assise  pour  s'ébranler  du  premier 
coup.  L'année  suivante,  mémo  sort  était  réservé  aux 
recherches  de  Forci,  qui  concluaient  comme  celles  de 
His. 
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Pour  donner  une  nouvelle  impulsion  à  nos  connais- 
sances anatomiques  dans  ce  domaine,  il  fallait  de  nou- 
velles méthodes  d'investigation,  et  c'est  Colgi  et  Elirlieh 
qui  devaient  les  fournir,  presque  en  même  temps,  Colgi, 
professeur  à  Pavie,  avait  fait  connaître,  dès  1873  déjà, 
une  méthode  toute  spéciale  permet  tant  de  mettre  en  évi- 
dence, avec  la  plus  grande  netteté,  les  cellules  nerveu- 
ses avec  tous  leurs  prolongements.  Cette  méthode  con- 
sistait a  traiter  successivement  «les  parties  quelconques 
du  système  nerveux  central  par  du  bichromate  de  potas- 
sium ou  du  sublimé  corrosif  et  une  solution  de  nitrate 
d'argent.  Le  chromate  d'argent  ou  le  chlorure  d'argent 
se  précipite,  et  les  éléments  constitutifs  du  tissu  nerveux, 
jouissant  de  la  propriété  de  fixer  ces  sels  d'argent,  appa- 
raissent colorés  en  noir.  Celle  méthode  excellente  resta 
cependant  presque  oubliée  pendant  une  quinzaine  d'an- 
nées, jusqu'au  jour,  en  1888,  où  un  savant  espagnol  du 
plus  grand  mérite,  M.  Hamon  y  Cajal,  vint  mettre  en 
lumière  sa  véritable  valeur,  en  l'appliquant  à  l'étude  du 
système  nerveux  embryonnaire,  et  en  montrant,  par  de 
nombreuses  découvertes,  tout  le  profit  qu'on  pouvait  en 
tirer  pour  la  >ciencc.  Cette  méthode  fut  alors  employée, 
et  avec  un  égal  succès,  pour  l'étude  des  différentes  par- 
ties du  système  nerveux,  aussi  bien  chci  les  animaux 
inférieurs  que  dans  les  différents  groupes  de  vertébrés  et 
chez  l'homme,  par  MM.  Kolliker,  van  Gehuchten,  Pedro 
Hamon,  Lenhossek,  Hetzius,  Sala,  Edingcr  et  un  grand 
nombre  d'auteurs;  et,  combinée  avec  la  méthode  au  bleu 
de  méthylène,  qui  date  de  1889  —  et  qui  consiste  à  faire 
des  injections  intra-veincuscs  chei  l'animal  vivant,  dont 
les  éléments  nerveux  se  trouvent  aussi  exclusivement 
colorés  dès  qu'ils  arrivent  au  contact  de  l'air,  —  elle 
révéla  coup  sur  coup  une  quantité  innombrable  de  fails 
nouveaux,  qui  amenèrent  une  véritable  révolution  dans 
nos  connaissances  sur  la  structure  interne  du  système 
nerveux  central. 

Entre  autres  conclusions  qui  découlèrent  de  ces  con- 
statations, citons  les  suivantes  :  qu'il  n'existe  pas  de 
réseau  nerveux;  qu'il  n'existe  pas  de  fibre  nerveuse 
indépendante  d'une  cellule  neiveuse,  mais  que  toute 
libre,  quelle  qu'elle  soit,  doit  être  considérée  comme 
le  prolongement  cylindraxile  d'une  cellule  nerveuse; 
qu'une  cellule  nerveuse,  dans  tous  ses  prolongements, 
constitue  un  élément  nerveux  indépendant,  une  unité 
nerveuse,  un  neurone;  que  tous  les  éléments  nerveux  sont 
indépendants  les  uns  des  autres;  que  la  transmission  des 
ébranlements  nerveux  d'un  neurone  à  un  autre  neurone 
se  fait,  non  pas  par  continuité,  mais  par  contiguitéoupar 
contact;  que  tout  le'  système  nerveux  cérébro-spinal  et 
sympathique  est  formé  d'éléments  nerveux  superposés; 
que  la  transmission  de  l'ébranlement  nerveux,  dans  un 
neurone  donné,  se  fait  toujours  suivant  une  direc- 
tion déterminée,  allanl  des  prolongements  protoplas- 
miques  au  corps  cellulaire,  du  corps  cellulaire  au 
prolongement   cylindraxile,  et  par  celui-ci  aux  pro- 


longements protoplasmiqucs  d'un  autre  élément  e<i- 
veux;  etc. 

Rien  que  l'énoncé  de  ces  quelques  propositions  munir- 
combien  profondément  devront  être  réformées  tonte* 
nos  idées  sur  la  physiologie  des  centres  nerveux  ;  conira- «I 
la  notion  de  la  facilité  du  trausferl  des  ébranlements,  auti 
meul  dit  l'aptitude  plus  ou  moins  grande  des  fitecMi 
nerveux  à  recueillir  les  vibrations  de  voisinage  devra,  ei 
particulier,  être  substituée  à  l'hypothèse  de  la  plus  on 
moins  grande  multiplicité  des  branches  du  réseau;  com- 
ment la  notion  de  la  sensibilité  du  tissu  nerv  eux  devra  rem- 
placer lauoliondii  nombre  des  cellules  et  du  voliinr  du 
cerveau;  comment  aussi  l'on  pourra  concevoir  1rs  effet' 
de  l'habitude,  de  l'adaptation,  du  perfeetionnene nt  «I-  - 
élémeuls  nerveux  par  une  modification  de  la  sensihilii-' 
vibratoire  de  la  gangue  dans  laquelle  sont  plonge 
les  prolongements  des  cellules,  et  >urtout  par  «m 
croissance,  un  allongemeirt  de  ces  prolongement.*, 
dont  la  tendance  serait  ainsi  d'aller  à  la  renrom> 
les  uns  des  autres,  sorte  de  point  tinal,  qui  rrnr 
querait  le  terme  parfait  vers  lequel  tendrait  l'évolu 
lion. 

Eu  somme,  l'intérêt  qui  s'attache  à  toutes  ces  uoti<n- 
nouvelles,  leur  importance  en  physiologie,  en  psychologie 
en  médecine  même,  assurent,  croyons-nous,  le  surcé<  <!■' 
l'ouvrage  de  M.  vau  Gehuchten  en  France  surtout,  r.u 
les  découvertes  récentes  dont  il  s'agit  ici  n'ont  pa* 
encore  droit  de  cité,  et  commencent  à  peine  à  être  MO- 
nues,  et  où  aucun  traité  classique  n'en  tient  oucon 
compte. 


Traité  élémentaire  d'analyse  qualitative  «les  matière* 
minérales,  l>;»r  Alfkkh  Dittk.  —  Un  vol.  in-8, 30Î  pp.,»"* 
planches  en  couleurs;  Paris,  Duuod,  1893. 

11  s'agit  ici  de  la  deuxième  édition  d'un  excellent  ou- 
vrage, qui  a  déjà  pris  place  parmi  les  livres  classique, 
et  «jue  son  auteur  a  tenu  à  modifier  et  à  aniélioiv' 
encore. 

Les  principales  modifications  introduites  dans  cette  fé- 
conde édition  portent  sur  le  chapitre  consacré  à  l'anah~ 
spectrale,  dont  la  rédaction  est  presque  entièrement  non 
velle.  Un  chapitre  nouveau  a  été  consacré  aux  principe 
de  l'analyse  micro-chimique,  celte  méthode  d'inve^t 
galion  s'étant  notablement  développée  depuis  quelque- 
années,  et  rendant  de  réels  services  à  ceux  qui  « 
sont  habitués  à  l'examen  des  substances  cri-tallin  - 
placées  dans  le  champ  du  microscope.  De  nombreux 
ligures,  indispensables,  complètent  les  explication*  du 
texte. 

Mentionnons  enfin  que,  dans  les  formu^s,  la  nolatien 
en  atomes  a  été  substituée  à  celle  en  équivalent». 
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7-15  mai  1894. 

M.  /■*>•••. „|{.,. .-  Rapport  »ur  le  mémoire  <le  M.  Désiré  André  sur  le  trian- 
gle des  séquencos.  —  Af.  L.  Leeornu  :  Théorie  mathématique  de  l'in- 
dicateur de  Watt.  —  Mit.  Kambaud  et  .S'y  ;  (Innervation»  de  la  comète 
Gale  a  Algor.  —  il.  Titterand  :  Remarques  relatives  aux  observations 
astronomiques  de  MM.  Kambaud  et  Sy.  —  Af.  R.  Ciupari:  Intérim 
Dation  de  l'azimut,  de  la  latitude  et  do  la  longitude,  par  dos  hauteurs 
égales,  sans  le  secours  du  chronomètre.  —  Af.  /tafia  .•  Expérience*  sur 
la  contraction  de»  veine»  l.quide»  et  sur  la  distnhution  de»  vitesses 
à  leur  intérieur.  -  Af.  Henri  GilbmuU   Note  sur  l'émission  des  soi.s. 

—  Af.  il,  Dufour  :  Élude  sur  l'égalité  des  vitesses  de  propagation 
d'ondes  électriques  1res  courtes  dans  l'espace  libre  et  le  long  des 
AU  conducteurs.  —  if.  Léon  Jaubert  :  Note  relative  à  une  disposition 
particulière  dans  la  construction  des  baromètres.  —  1t.  Paul  Saba- 
litr:  Recherches  sur  les  spectres  d'absorption  du  bromure  cuivrique. 

—  Af.  O.  Hinrirki  :  Note  ayant  pour  titre  :  Méthode  générale  pour 

le  calcul  des  écarts  des  poids  atomiques.  —  M. if.  J.  />•  et 

J .  Duuy  :  Note  sur  le»  variations  de  viscosité  que  pré&ente  le  soufre 
fondu.  —  M  P.  Caztneure  .'Communication  sur  des  laques  bleues  dé- 
rivée» de  la  dihromogallanilide  et  sur  quelques  réaction»  bleues  des 
polyphénols.  —  it.  Et.  Barrai  ;  Étude  sur  un  nouveau  chlorure  de 
carbone,  le  bichtorure  de  beni*>ne  hexachloré.  —  MM.  f'h.  Harbi'r  ei 
X.  Bourtauti  :  Note  sur  l'aldéhyde  de  l'essence  de  Lcmon  tiras*.  — 
M.  Th.  Srnltrêing  fil»  :  Recherches  sur  la  fabrication  industrielle  de 
produits  riches  en  nicotine  ;  nouveau  procédé.  —  M.  P.  Petit  :  Note 
sur  l'oxydation  des  moâls  de  bière.  —  MM.  B.  Lezr  et  K.  HiUont  : 
Essai  de»  laits  par  la  présure.  —  Af.  ''.  Ckabné  :  Recherche*  sur  le» 

pendant  l'ossification  normale.  —  M.  Marty  :  Note  sur  les  mouve 
monts  articulaires  étudiée  par  la  photographie.  -  MM.  C.  PhitalU  et 
G.  Bertrand  :  Réponse  à  la  réclamation  de  priorité  de  M.  Calmetto  a 
propos  du  sang  antiloxiquo  des  animaux  immunisés  contre  le  venin 
des  serpents.  —  M.  H.  dé  Laeaze-  Dut  hier  s  :  Note  sur  le  Flabellum 
anthophgllum  du  golfe  de  Lion.  —  Af.  Uenri  filt.-A  Note  sur  quelques 
points  de  l'anatomie  du  Crgptoprocte  de  Madagascar.  —  Af.  //.  Brou- 
regard  :  Étude  sur  le»  glandes  a  parfum  des  Viverridés.  —  M.  P. -A. 
Dangtard  :  Étude  sur  la  reproduction  sexuelle  ehe*  les  Ascomycetrs. 
--  M.  Coulant  Houlbert  :  Noto  intitulée  :  Recherches  sur  la  structure 
comparée  du  bois  secondaire  dan»  le»  Apétales.  —  Candidatures  dans 
la  section  de  médecino  :  AfV.  Laborde  et  OUûr. 

.  Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  les  observa- 
tions de  la  comète  Gale  faites  par  Af.U.  Hambaud  et  Sy  à 
l'équatorial  coudé  de  0œ,318  de  l'Observatoire  .d'Alger 
les  29  et  30  avril  et  1"  mai  1894.  Leur  note  comprend  les 
positions  des  étoiles  de  comparaison  ainsi  que  les  posi- 
tions apparentes  de  la  comète. 

Jf.  Tisserand  ajoute  que  la  comète  Gale  a  été  photo- 
graphiée à  l'Observatoire  de  Paris,  leS  mai.parMM.  Henry  ; 
l'épreuve  obtenue  avec  une  pose  de  quarante  minutes 
montre  une  queue  de  V»,  qui  se  divise,  à  une  certaine 
distance  du  noyau,  en  deux  branches  formant  entre  elles 
un  angle  d'environ  3°;  sur  le  cliché,  la  direction  moyenne 
est,  à  très  peu  près,  perpendiculaire  à  la  direction  du 
mouvement  de  la  comète;  cette  queue  n'a  pas  été  recon- 
nue par  la  vision  oculaire.  Le  ;>  mai,  la  comète  était  tout 
juste  visible  à  l'ail  nu  comme  une  faible  nébulosité. 

—  M.  E,  Caspari  fait  connaître  une  nouvelle  méthode 
pour  la  détermination,  sans  le  secours  du  chronomètre, 
de  l'azimut,  de  la  longitude  et  de  la  latitude,  méthode 
dont  les  avantages  généraux  sont  :  1°  la  substitution  des 
pointés  aux  évaluations  de  temps;  2°  le  champ  et  le 
nombre  d'astres  observables  beaucoup  plus  étendus  que 
pour  les  instruments  a  réflexion;  3°  l'utilisation  du  pe- 
tit  théodolite  de  topographie  pour  donner  une  précision 
en  rapport  avec  le  grossissement  de  la  lunette  et  très 
supérieur  à  celle  des  lectures  de  la  graduation  ;  4°  l'éli- 
mination des  erreurs  instrumentales  dues  à  l'inclinaison 


de  Faxe  de  rotation  de  la  lunette  et  à  sa  collimation  ; 
H°  l'absence  d'influence  des  erreurs  de  réfraction,  ce  qui 
permet  d'observer  commodément  à  de  faibles  hauteurs. 
Elle  se  distingue  par  là  des  autres  méthodes  qui  font  dé- 
pendre la  latitude  de  l'azimut,  telles,  par  exemple,  que 
celle  de  la  digression  des  eircompolaires  ;  G0  la  méthode 
comporte  sensiblement  la  même  précision  pratique  à 
toutes  les  latitudes  et  pour  toutes  les  distances  zénithales. 

Electricité.  —  Ou  sait  que  l'égalité  des  vitesses  de 
propagation  des  ondes  électriques  dans  l'espace  libre  et 
le  long  de  fils  conducteurs  a  été  établie  par  MM.  Sarasin 
et  de  La  Kive  pour  des  longueurs  d'onde  comprises  entre 
80  centimètres  et  8  mètres. 

Hertz  avait  déjà  constaté  l'égalité  des  deux  vitesses 
pour  des  longueurs  d'onde  de  30  centimètres  environ  ; 
M.  M.  Dufour  s'est  proposé  de  rechercher  si  cette  égalité 
persistait  pour  des  longueurs  d'onde  encore  plus  cour- 
tes. Ses  observations  lui  ont  permis  d'étendre  à  des  lon- 
gueurs d'onde  décroissant  jusqu'à  85  millimètres  la  pro- 
position de  MM.  Sarasin  et  de  La  Hive. 

PiiYsiyiE.  —  M.  Léon  Jauhert  soumet  au  jugement  de 
l'Académie  une  note  relative  à  une  disposition  particu- 
lière dans  la  construction  des  baromètres.  Il  s'agit  d'un 
moyen  pratique  de  faire  disparaître,  des  baromètres,  la 
capillarité;  moyen  qui  consiste  dans  l'introduction  d'un 
llotteur  d'un  poids  déterminé  dans  la  chambre  baromé- 
trique, et  qui,  gradué,  constitue  un  vernier  pour  la  divi- 
sion en  millimètres  placée  sur  le  baromètre. 

Une  autre  modification  imaginée  par  M.  Jaubcrt  con- 
siste à  terminer  l'instrument  par  une  cuvette  profonde 
munie  d'une  ouverture  latérale  par  laquelle  le  liquide  du 
baromètre  peut  se  rendre  dans  un  tube  horizontal,  fai- 
sant fonctions  de  déversoir.  De  la  sorte,  en  donnant  un 
grand  diamètre  à  la  chambre  barométrique,  on  obtient 
un  instrument  dont  un  centimètre  de  mercure  peut  s'éten- 
dre dans  le  déversoir  horizontal  et  y  occuper  10,  20,  30, 
40  centimètres.  On  peut  ainsi,  à  l'aide  de  cette  grande 
échelle  de  lecture,  constater  les  ondes  successives  de 
l'atmosphère. 

Oi'tioue.  —  Dans  sa  précédente  communication  (I), 
iW.  Paul  Sabaticr  a  signalé  la  variété  des  colorations  que 
présentent  les  solutions  de  bromure  cuivrique  et  l'opa- 
cité extraordinaire  qu'on  rencontre  dans  certaines  d'en- 
tre elles.  Dans  une  nouvelle  note,  il  étudie  les  spectres 
d'absorption,  à  l'aide  du  spectrophotomètre  Crova.  Les 
deux  sources  lumineuses  étaient  deux  becs  Auer  à  incan- 
descence, branchés  sur  une  même  prise  de  gaz  avec  in- 
terposition d'un  régulateur  de  pression  et  munis  chacun 
d'une  cheminée  métallique  percée  d'un  petit  trou  lais- 
sant passer  la  lumière. 

Chimie  minérale.  —  MM.  J.  Brunîtes  et  J.  Dussy  ont 
cherché  à  déterminer  les  variations  de  fluidité  du  soufre 
fondu,  en  mesurant  le  temps  qu'emploie,  aux  différentes 
températures,  une  même  masse  de  soufre  pour  traverser 


(I)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  12 mai  1894, p.  597,  col.  i. 
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un  tube  capillaire.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  leur 
permettent  de  conclure  : 

1°  Que  la  fluidité  du  soufre  croit  d'abord  comme  c«llp 
des  autres  liquides,  avec  la  température  ; 

2°  Que  la  vitesse  d'écoulement  augmente  depuis  le 
point  de  Tusion  jusqu'à  une  température  comprise  entre 
CitV»  et  Ci7"; 

3°  Qu'A  partir  de  ce  terme,  elle  diminue  très  rapide- 
ment; le  corps,  après  être  passé  par  un  maximum  de 
fluidité,  devient  visqueux  dans  l'intervalle  de  quelques 
degrés,  à  ce  point  que,  à  162",  il  ne  peut  plus  couler 
dans  des  tubes  de  1  millim.  de  diamètre,  sous  l'action 
d'une  charge  mesurée  par  uue  colonne  de  mercure  de 
700  millim.  Le  soufre  subit  donc  là  un  véritable  change- 
ment d'état,  suivi  d'un  autre  en  sens  inverse  qu'on  peut 
considérer  comme  une  seconde  fusion  ; 

i°  Que  la  Uuidité  éprouve  dés  lors  de  nouvelles  varia- 
tions avec  la  température. 

Chimie  orgamqi'e.  —  En  ajoutant  avec  ménagement  <lc 
l'ammoniaque  ou  une  solution  de  potasse  ou  de  soude  à 
une  solution  de  la  dibromogallanilide.  qu'il  a  précédem- 
ment décrite  (i),  M.  P.  Cazeneuve  a  fait  apparaître  un 
corps  coloré  bleu  indigo,  facilement  altérable  par  un 
excès  d'air  et  un  excès  de  base.  Cette  coloration  a  passé 
au  vert,  puis  au  jaune. 

L'eau  de  chaux  et  l'eau  de  baryte  ont  donné  à  l'auteur, 
dans  les  mêmes  conditions,  un  précipité  d'abord  blanc,  se 
colorant  ensuite  rapidement  en  un  beau  bleu  par  agitation 
à  l'air.  Au  sein  de  l'eau,  cette  laque  colorée  s'est  maintenue 
inaltérée  pendant  plusieurs  heures,  tandis  qu'une  addi- 
tion d'acide  même  faible,  un  courant  d'acide  carbonique 
par  exemple,  a  décomposé  la  laque  et  mis  en  liberté  un 
aride  rouge  groseille  qui  est  l'acide  de  la  laque  bleue. 
L'addition  on  excès  de  l'acide  organique  a  détruit  cet 
acide  rouge.  Mais  ces  laques  calcique  et  barytique  .-.'al- 
tèrent au  contact  de  l'air  et  ne  peuvent  être  recueillies 
sur  un  filtre.  Cependant,  l'auteur  est  parvenu  à  faire  une 
laque  linéique  plus  stable  et,  par  suite,  analysable,  dont 
la  composition  jette  un  jour  important  sur  les  produils 
bleus  qui  apparaissent  dans  des  circonstances  analogues 
aux  dépens  dcl'acide  gallique, de  l'acide  dibromogallique, 
du  dibromogallatc  de  méthyle,  de  la  gallanilide,  du 
pyrogallol,  de  la  purpurogalline  et  même  de  la  pyrogal- 
loquinone. 

Chimie  i\r>rsTntF.Li.E.  —  On  sait  que  les  plantes  ont  sou- 
vent beaucoup  à  souffrir  de  divers  insectes,  contre  les- 
quels certains  produils  provenant  du  tabac  constituent 
un  excellent  remède  et  que,  si  les  horticulteurs,  les  jar- 
diniers elles  maraîchers  tirent  un  bon  parti  de  ces  pro- 
duits, par  contre,  en  grande  culture  on  ne  peut  guère 
songer  à  en  faire  usage.  11  en  est  de  même  des  extraits 
de  tabac  que  l'on  emploie  dans  l'Amérique  du  Sud  pour 
combattre  la  gale  qui  décime  fréquemment  les  immenses 
troupeaux  de  la  race  ovine  qu'on  y  élève. 

Aussi,  préoccupé  des  défauts  fondamentaux  des  pro- 
duits employés  jusqu'à  présent,  soit  de  la  variabilité  de 


(t)  Voir  la  Hevue  Scientifique  du  I"  mars  I8M,  p.  3»t, 
col.  2. 


leur  teneur  en  nicotine,  soit  de  leur  richesse  en  alcaloïde 
plus  ou  moins  limitée,  M.  Th.  Sehl<ysing  fils,  a-t-il  cherché 
un  nouveau  procédé  de  préparation.  Celui  qui  fait  l'ob- 
jet de  sa  communication  lui  permet  d'obtenir  un  produit 
nicolineux,  qui,  étendu  de  KO  volumes  d'eau  et  appliqué 
à  la  main,  suivant  la  mode  argentine,  tue  l'acarc  de  la 
gale;  étendu  de  ;S0  volumes  d'eau,  détruit  l'œuf  de  coi 
insecte,  et  dont  les  solutions  à  1/1000  conviennent  bien 
pour  les  plantes. 

Chimie  wolo<;iùi;k.  —  La  note  de  M.  Camille  Chabrié  a 
pour  but  de  montrer  les  réactions  qui  peuvent  transfor- 
mer lachondrine  en  gélatine.  Ces  réactions  consistent  en  : 

Ie  Une  substitution  d'un  reste  d'ammoniaque  à  un 
oxhydryle;  2°  une  disparition  d'un  composé  sulfonc; 
:i°  une  oxydation  ;  4°  enfin  une  condensation  possible, 
quoique  pouvant  n'être  qu'apparente,  à  cause  des  sub- 
stitutions précédentes. 

Cherchant  à  vérifier  par  des  expériences  ces  prévision- 
théoriques,  M.  Chabrié  montre  que,  par  simple  oxydation, 
au  moyen  de  l'oxyde  de  plomb,  on  ne  peut  transformer 
la  chondrine  en  gélatine,  comme  l'a  prétendu  Brame, 
mais  qu'il  faut  encore  lui  ajouter  de  l'azote,  ce  qu'on 
peut  faire  en  la  chauffant  à  1.10°,  avec  de  l'ammoniaque. 
Dans  cette  dernière  opération,  l'azote  est  bien  lixépar 
substitution,  les  éléments  de  l'ammoniaque,  ne  se  com- 
binant pas  à  la  chondrine  par  simple  addition.  Puis  il 
insiste  sur  le  départ  nécessaire  d'une  certaine  quantité 
d'atonies  d'hydrogène  dans  le  phénomène  de  la  gélatini- 
sation.  Or,  comme  ce  départ  peut  se  faire  par  des  déshy- 
dratations, et  que  celles-ci  sont  rendues  plus  faciles  par 
la  présence  des  sels,  on  est  conduit  à  penser  qu'une 
mauvaise  calcification  du  cartilage  prépare  une  mauraise 
ossification.  Or  on  sait  que,  danscertaines  maladies  du>s 
à  un  ralentissement  de  la  nutrition,  l'acide  lactique  s'ac- 
cumule dans  l'organisme.  Dans  le  rachitisme  et  l'ostée- 
malacic,  la  partie  minérale  de  l'os  est  vraisemblablement 
dissoute  par  cet  acide,  et  l'on  sait  que  la  gélatine  peut  y 
Taire  défaut.  M.  Chabrié  a  constaté  la  faible  teneur  en 
gélatine  du  fémur  d'un  enfant  rachitique,  mort  à  l'ai."* 
de  5  mois.  Mais  il  a,  de  plus,  observé  que  la  chondrine  y 
.manquait  presque  totalement,  ce  qui  pourrait  permettre 
dépenser  que  le  tissu  cartilagineux  ne  prendrait  pas  tou- 
jours dans  le  rachitismo  le  développement  que  l'on 
croit. 

Étant  donné  ces  faits,  l'auteur  a  pensé  que  la  substi- 
tution se  ferait  dans  la  chondrine  plus  facilement  en  mi- 
lieu alcalin  qu'en  milieu  acide,  et  il  a  réussi  à  obtenir, 
en  partant  de  la  chondrine  chauffée  avec  de  l'ammo- 
niaque et  de  la  soude,  des  corps  possédant  jusqu'à  22,80 
p.  100  d'azote,  tandis  qu'en  remplaçant  la  soude  par 
l'acide  lactique,  la  proportion  d'azote  de  la  chondrine 
restait  de  CI  p.  100  environ. 

Enfin,  l'auteur  montre  que  si  l'on  considère  non  seu- 
lement la  chondrine  mais  les  principes  décrits  pr 
M fu  ner  comme  caractéristiques  du  cartilage,  ces  conclu- 
sions restent  intactes.  Il  en  est  de  même,  si  l'on  suppôt 
que  la  chondrine  est  formée  de  mueine  et  de  gélatine 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  faire  intervenir  l'acide  chon- 
druitique  auquel  Krukenberg  attribue  un  rôle  important 
dans  la  calcification. 
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Économie  rlhali.  —  MM.  P.  Lezé  et  R.  Hiluont  pré-' 
notent  une  note  sur  l'essai  pratique  de  la  qualité  des 
laits  au  moyen  de  la  présure. 

Les  auteurs  ont  constaté  qu'un  lait  de  richesse 
moyenne,  sain  et  frais,  se  coagule  à  la  température  de 
en  des  temps  variant  de  3  minutes  et  demie  à  i  mi- 
nutes sous  l'action  de  1, 1000  de  présure  ilu  commerce 
diluée  dans  l'eau. 

II  résulte  de  ce  travail  que  : 

!•  Tout  lait  qui  se  coagule  par  la  présence,  en  des 
temps  différents  de  4  minutes,  doit  être  examiné  attenti- 
vement, car  un  grand  nombre  de  causes  peuvent  accélé- 
rer ou  ralentir  le  prise. 

2°  Les  matières  étrangères  inertes,  les  matières  gras- 
ses abrègent  le  temps  nécessaire  à  la  coagulation,  tandis 
que  l'addition  d'eau  ou  d'un  antiseptique,  le  chauffage  et 
surtout  l'cbullition  retardent  la  coagulation. 

3°  Tout  lait,  qui  se  prend  en  moins  de  2  minutes,  est 
altéré  et  doit  être  rejeté  de  l'alimentation  ou  des  usages 
industriels. 

Pmysiologik  l'ATiioLociQiE.  —  A  la  réclamation  de  prio- 
rité de  M.  Calmetle  en  date  du  30  avril  dernier  (1)  con- 
cernant la  découverte  du  sang  antitoxique.  MM.  C.  Phi- 
sa/tx  et  G.  Bertrand  répondent  que  si  cette  priorité  était 
réelle,  ils  la  lui  abandonneraient  volontiers,  car  leurs 
expériences  sur  le  sang  antitoxique  découlaient  logique- 
ment do  leurs  recherches  antérieures;  mais  ils  consi- 
dèrent sa  réclamation  comme  étant  sans  valeur  par  les 
motifs  suivants  :  «  La  note  qui  a  été  présentée  en  notre 
nom,  disent-ils,  à  l'Institut,  le  12  février,  est  exactement 
ln  même  que  celle  qu'il  a  communiquée  à  la  Société  de 
biologie  (2).  »  Ils  ajoutent  «  que,  en  raison  de  la  place 
limitée  dont  ils  disposaient  dans  les  Comptes  rendus,  ils 
avaient  dù  scinder  l'exposé  de  leurs  recherches  sur  la 
vaccination  antivipérique  et  son  mécanisme,  se  conten- 
tant d'annoncer  leur  découverte  relative  au  sang  anti- 
loxiquc  dans  un  article  de  la  Semaine  médicale  du  7  fé- 
vrier ;  et  que,  d'après  l'extrait  que  M.  Calmetle  en  donne  (3), 
c'est  cet  article  qui  lui  a  servi  de  base  pour  les  constata- 
lions  dont  ils  ont  déjà  parlé  et  que  de  nouvelles  recherches 
lui  ont  Tait  abandonner  (4). 

Anatomie.  —  M.  H.  Filhol  présente  une  note  sur  quel- 
ques points  de  l'anatomie  d'un  carnassier  de  Madagascar, 
le  Cryptoprocta  ferox  dont  les  aflinités  avec  les  animaux 
du  même  ordre  ont  paru  jusqu'ici  des  plus  délicates  à 
établir. 

H  résulte  de  ce  travail  que,  par  l'ensemble  île  sa  struc- 
ture anatomique,  le  Cryptoproetc  doit  être  placé  parmi 
les  Félins.  Il  se  rattache  probablement  à  un  groupe  de 
Chats  1res  ancien,  comprenant  les  Pseudelurm  et  les 
Prairulus,  qui  ont  vécu  eu  Europe  durant  l'oligocène. 

—  Les  espèces  de  la  tribu  des  Yiverridés  (Civette,  Ce- 
nette,  etc.),  se  distinguent  des  autres  carnassiers  par  une 
particularité  anatomique  bien  connue.  Ces  animaux  sont 


[•)  Voir  la  Renie  Scientifique  du  12  mai  1894,  p.  .i98,  col.  1. 
I*;  Bulletin  delà  Socit'téde  Biologie  du  16  février  1891, 
(3,i  Bulletin  de  la  Société  de  Biologie  du  16  février  1894. 
H  Bulletin  de  la  Société  de  Biologie  du  9  mars  1894. 


pourvus  de  glandes  périnéales  (groupe  de  glandes  séba- 
cées) qui  sécrètent  une  substance  très  aromatique,  à 
odeur  de  musc,  désignée  sous  le  nom  de  Viverreum. 

L'étude  que  vient  d'en  faire  M.  H.  Bcauregard  l'a  con- 
duit à  reconnaître  l'existence  de  trois  types  de  glandes  à 
parfum  chez  les  Viverridés  :  le  type  le  plus  simple  appar- 
tenant aux  Gencttcs,  le  plus  composé  aux  Civettes,  et 
l'intermédiaire  aux  Yiverricuta. 

Botanique.  —  Kn  indiquant  récemment  l'existence 
d'une  reproduction  sexuelle  chez  les  Ustilaginées.M.  P.-A. 
Danyeard  faisait  prévoir  qu'elle  existait  également  chez 
les  champignons  supérieurs,  les  Ascomycètes  (1)  ;  il  pou- 
vait même  indiquer  à  quel  endroit  du  développement  on 
avait  chance  de  la  découvrir.  Depuis  lors  il  a  constaté 
chez  ces  champignons  que  la  reproduction  sexuelle  était 
nettement  caractérisée  :  1°  par  l'existence  de  gamètes 
distincts  ;  2°  par  la  fusion  des  noyaux  ;  3°  par  le  nombre 
déterminé  des  bipartitions  du  noyau  sexuel. 

ZoOLOCiK,  —  Après  avoir  rappelé  l'importance  des 
études  de  zoologie,  toujours  poursuivies  avec  succès  au 
laboratoire  Arago  par  ses  collaborateurs,  M.  H.  de  Lacazr- 
Duthiers  appelle  l'attention  sur  un  Zoanthaire  à  polypier 
du  golfe  de  Lion,  le  FlaMhtm  anthophyllum.  Ce  nouveau 
travail  relève  tout  d'abord  quelques  erreurs  commises 
par  plusieurs  zoologistes  dans  la  description  de  ce  zoan- 
thaire et  montre  ensuite  quelles  sont  les  véritables  ori- 
gines de  la  double  fixation  du  polypier  du  Flabellum 
anthophyllum  qui  détermine  la  transformation  du  cylin- 
dre primitif  en  un  cône  aplati,  dont  la  coupe  estdevenue 
une  ovale. 

Les  erreurs  comrnUes  prouvent,  dit-il,  combien  il  est 
utile  de  suivre  l'évolution  des  êtres,  afin  de  reconnaître 
et  d'interpréter  justement  les  transformations  succes- 
sives par  lesquelles  ils  passent;  elles  montrent  aussi  que 
des  études  semblables  ne  peuvent  être  faites  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  l'expérience  qui  prépare,  ouvre  les  voies  à 
l'observation  et  donne  a  la  zoologie  le  caractère  expéri- 
mental. 

P\lko.\toi.ooik.  —  M.  G.  Cotleau  appelle  l'attention  sur 
quelques  espèces  nouvelles  d'Echinidcs  éocèues.  Les 
genres  Linthia  et  Schiiaster,  très  nombreux  en  espèces  à 
l'époque  tertiaire,  ont  fourni  plusieurs  types  nouveaux  : 
Linthia  Beryeroni  de  la  montagne  d'Alaric  (Aude),  remar- 
quable par  sa  grande  taille,  sa  forme  hexagone,  son  sil- 
lon antérieur  profondément  excavé  ;  Srhizaxter  Julicni,  du 
bassin  parisien,  qu'on  rencontre  à  Grignon,  où  il  est 
très  rare;  Schizastrr  Dumasi,  de  Cambon  j Loire-Infé- 
rieure), remarquable  par  son  aspect  cordiforme,  par 
sa  face  postérieure  excavée  et  anguleuse,  par  ses  aires 
interambulacraires  saillantes  autour  du  sommet.  L'une 
des  espèces  éocènes  les  plus  intéressantes  signalées  par 
M.  Cotteau  est  assurément  VEchinoncm  Michuleti,  de 
cène  supérieur  de  Biarritz.  Cest  la  première  fois  que  le 
genre  F.chinoncus,  abondant  à  l'époque  actuelle  dans  les 
mers  tropicales,  est  signalé,  en  France,  dans  le  terrain 
éocène;  il  a  été  recueilli  à  Biarritz  (Basses-Pyrénées  , 

(I)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893,  2'  semestre  t.  LII 
p.  538,  col.  1. 


Digitized  by  Google 


631 


INFORMATIONS. 


dans  cette  localité  privilégiée,  où  les  genres  et  les  espèces 
d'Echinoneus  se  sont  multipliées  avec  tant  de  profusion. 
La  seule  espèce  éocène  connue,  représentée  jusqu'ici  par 
un  exemplaire  unique,  se  distingue  nettement  de  ses  con- 
génères par  sa  forme  subcirculaire,  par  sa  face  infé- 
rieure pulvinée,  par  son  prériprocte  arrondi  très  rappro- 
ché du  péristome,  et  surtout  par  ses  tubercules  tous 
perforés.  Deux  espèces  d'Echinides  sont  encore  a  noter  : 
Pericosmus  elongatm  de  Nousse  (Landes),  faisant  partie 
du  musée  de  Toulouse  et  Oriolampa*  Roimcli,  espèce 
de  petite  taille,  de  la  Montagne  Noire  (Aude),  cou- 
sidérée  par  H.  Cotleau  dans  l'origine  comme  un 
exemplaire  jeune  de  VOriolampas  Mkhelini,  et  s'en  dis- 
tinguant, cependant,  par  sa  forme  plus  ovale,  par  sa 
face  supérieure  plus  régulièrement  bombée,  par  son 
péristome  plus  pentagonal,  par  son  périproetc  plus  rap- 
proché du  bord  postérieur,  sans  cependant  être  mar- 
qué, comme  dans  \'<h'iolampa$  Heberti. 

E.  Rivière. 


Nous  apprenons  que  la  Société  Hoyalc  de  Londres 
vient  de  nommer  comme  correspondant,  parmi  les  plus 
éminents  botanistes  du  monde  entier,  notre  compatriote, 
M.  H.  Bâillon,  le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris. 

Le  consul  anglais  à  Alger  donne  les  renseignements 
suivants  sur  la  situation  de  la  culture  de  la  vigne  en  Al- 
gérie : 


l  d'Alger  

d  Oran  

de  Constantinc. 

Ensemble  . 


en  hceiaro. 

42119 

4.1632 

u  on 

t 1 I 87S 


on  hrclol. 

1  138  0*2 

1291253 
JWT83 
3002078 


En  1803  la  récolte  a  été  inférieure  de  1  million  d'hec- 
tolitres environ  a  celle  de  1892.  Four  cette  dernière  an- 
née la  quantité  exportée  a  été  de  2  833  221  hectolitres 
dont  la  majeure  partie  à  destination  de  la  France. 


Nete  Yorkrr  Handct*  ZcHhih/  rend  compte  d'essais 
d'éclairage  électrique  faits  sur  la  ligne  Chicago-Saint- 
Faul. 

Une  dynamo  d'un  cheval-vapeur  seulement  de  force  est 
mise  en  mouvement  par  un  axe  du  wagon;  les  choses 
sont  disposées  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  produc- 
tion d'électricité  tant  que  le  wagon  ne  franchit  pas  au 
moins  32  kilomètres  à  l'heure,  tandis  que,  d'autre  part 
des  lampes  peuvent  fournir  l'éclairage  pendant  5  heures 
encore  après  l'arrêt  de  la  machine. 

Les  essais  ont  été  très  satisfaisants. 


M.  E.  Rasiaux,  qui  vient  de  parcourir  l'Afrique  aus- 
trale, a  admssé  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  une 
noto  intéressante  sur  une  espèce  de  bois  d'ébène  ou  de 
fer,  nommé  plus  spécialement  South  Africain  Mahoyanez 
(acajou i,  que  l'on  trouve  au  nord  du  Transvaal.  Ce  bois 
est  excessivement  dur  et  ne  peut  se  travailler  que  lors- 
qu'il est  vert.  Sa  dureté  ébrèche  le  fil  de  la  hache  la  mieux 


trempée  quand  il  est  sec.  La  scie  à  main  ne  peut  produire 
sur  lui  aucun  effet.  11  est  arrivé  au  voyageur  de  trouver 
des  troncs  de  deux  pieds  d'épaisseur,  presque  entière- 
ment recouverts  par  des  couches  d'alluvions.  L'n  troue  de 
vingt  pieds  de  longueur,  auquel  on  avait  mis  le  feu, 
a  mis  deux  semaines  à  brûler  complètement.  Les  cendres, 
d'un  blanc  de  neige,  retenaient  la  forme  de  l'arbre  et 
pouvaient  encore  se  couper  par  tranches  sans  se  désa- 
gréger.   

Le.  Bureau  météorologique  d'Italie  a  réussi,  non  sans 
difficulté,  à  établir  une  station  thermométrique  sur  le 
mont  Etna  à  une  altitude  d'environ  3  000  mètres  au 
moyen  d'appareils  enregistreurs.  Ces  instruments  ont 
permis  20"  jours  d'observation  en  1893;  il  a  de  plus  été 
fait  des  observations  directes  pour  72  jours. 

Pendant  7  mois  de  l'année,  la  température  moyenne 
est  restée  au-dessous  du  point  de  congélation.  La  tem- 
pérature maximum  a  été  de  16e,  en  septembre,  et  la  tempé- 
rature minimum  de  —  10a,28,  on  mars.  La  caractéristique 
des  variations  annuelles,  c'est  que  les  basses  température» 
se  prolongent  jusqu'en  juin,  tandis  qu'à  l'automne  les 
températures  douces  s'étendent  jusqu'en  décembre. 


L'n  correspondant  de  Nature  a  pu  observer  à  Birmin- 
gham les  secousses  de  l'onde  séismique  qui  a  causé  tant 
de  désastres  en  Grèce  le  27  avril  dernier.  Les  observa- 
tions ont  été  faites  sous  les  auspices  de  la  Commission 
des  tremblements  de  terre  de  l'Association  britannique 
pour  l'avancement  des  sciences,  au  moyen  d'un  appareil 
à  pendule  bifilaire  très  délicat  imaginé  par  M.  Horace 
Darwin  ;i). 

Les  mouvements  ont  été  observés  à  7  h.  59  m.  et  se  sont 
légèrement  accentués  jusqu'à  8  h.  3  m.  pour  diminuer 
jusqu'à  8  h.  28,  moment  à  partir  duquel  ils  ont  cessé 
d'être  perceptibles.  En  comparant  ces  chiffres  avec  les 
renseignements  relatifs  aux  tremblements  de  terre 
d'Athènes,  on  constate  que  l'intervalle  entre  le  moment  de 
la  secousse  dans  cotte  ville  et  l'arrivée  des  pulsations  à 
Birmingham  n'a  pas  dépassé  14  minutes. 

La  distance  entre  les  deux  villes  étant  d'au  moins 
2  500  kilomètres,  la  vitesse  moyenne  de  la  translation  a 
été  de  près  de  3  kilomètres  a  la  seconde. 


La  Société  des  naturalistes  de  Karan  célébrera  le 
25*  anniversaire  de  sa  fondation  le  25  courant. 


Signalons  un  intéressant  mémoire  présenté  par 
M.  S.  Wild  à  l'Académie  des  sciences  de  Saiut-Pétersbourg 
sur  la  construction  des  instruments  magnétiques.  Ce 
mémoire  comprend  quatre  parties.  La  première  partie 
contient  les  résultats  d'expériences  montrant  que  les 
lils  métalliques  sont  préférables  aux  fils  de  soie  pour  la 
suspension  des  aimants.  La  deuxième  partie  traite  du 
degré  d'exactitude  des  lectures  quand  les  instruments 
sont  placés  dans  des  bâtiments  construits  avec  des  maté- 
riaux contenant  du  fer  (la  brique  rouge  ordinaire  par 
exemple).  Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  décrit  un 
petit  magnétomètre  pour  la  détermination  de  la  valeur 
de  la  composante  horizontale  du  magnétisme  terrestre, 
et  enfin  la  quatrième  partie  traite  de  divers  perfection- 
nements apportés  par  M.  Wild  au  magnétomètre. 


(I)  Cel  appareil  est  décrit  dans  !<■  rapport  présenté  par  U 
Commission  au  Congrès  do  Notiin^'hain  l'an  dernier. 
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Sût ure  annonce  qu'une  mission  dirigée  par  M.  Picke- 
ring  quittera  sous  peu  l'Observatoire  du  collège  Harvard 
pour  aller  s'établir  dans  l'État  d'Arizona  en  vue  de 
l'observation  de  Mars  pendant  l'opposition  de  cette 
année. 

Les  frais  de  l'expédition  seront  supportés"par  un  riche 
et  généreux  astronome,  M.  Percival  Low  ell,  de  Boston,  qui 
prendra  part  aux  travaux  de  la  mission. 

Sûture  signale  des  expériences  fort  intéressantes  de 
M.  Alessi  sur  l'influence  des  gaz  d  égoût  dans  la  propa- 
gation de  la  fièvre  typhoïde. 

M.  Alessi  a  soumis  des  rats  et  des  cobayes  à  des  inha- 
lations de  gaz  d'égout  en  les  enfermant  dans  des  cages 
mises  en  communication  directe  avec  l'air  des  égouts, 
puis  il  l<*ur  a  inoculé  une  petite  quantité  d'une  culture 
de  virulence  légère  de  bacilles  typhiques.  Les  rats  ne 
tardèrent  pas  à  perdre  leur  vivacité  et  à  maigrir  mal- 
gré  un  appétit  dévorant  et  finalement  sur  49  sujets,  37 
«uerornbèrcnt  avec  tous  les  symptômes  de  l'infection 
typhoïde.  Au  contraire,  de  41  rats  soumis  aux  mêmes 
inoculations  sans  avoir  été  exposés  aux  inhalations  des 
«goûts,  trois  seulement  succombèrent. 

Les  cobayes  et  les  lapins  exposés  aux  émanations  pro- 
venant de  matières  en  décomposition  acquièrent  aussi 
une  prédisposition  à  l'infection  typhoïde,  et  M.  Alessi  a 
trouvé  que  l'inhalation  des  gaz  que  dégagent  les  sub- 
stances putrides  permettent  aux  petites  quantités  de  cul- 
turc  affaiblie  du  coli  bacille  qui  se  trouve  normalement 
dans  les  intestins,  de  produire  des  résultats  fatals. 

Cest  durant  les  deux  premières  semaines  d'exposition 
aux  gaz  nocifs  que  les  animaux  étaient  le  plus  prédis- 
posés à  l'infection  typhoïde  ;  90  p.  100  des  animaux  ino- 
culés succombèrent  en  effet  pendant  cette  période.  Ceci 
expliquerait  l'immunité  des  gens  qui  respirent  conti- 
nuellement un  air  contaminé  ;  il  y  aurait  une  sorte  d'ac- 
coutumance. 


frientifir,  American  publie  les  renseignements  sui- 
vants sur  le  réseau  pneumatique  des  postes  à  Chicago  : 

H  existe  29  canalisations  formées  de  tuyaux  étirés  en 
laiton  de  70  millimètres  de  diamètre  intérieur,  placés 
dans  des  poteries  émaillées  extérieurement.  Le  tout  est 
'  n  outre  entouré  d'une  couche  de  0»,25  de  ciment  de 
Portiud. 

L»  dépêches  sont  transmises  non  par  l'air  comprimé, 
mais  par  le  vide  produit  par  un  éjoetcur  à  air.  Les  bol- 
tes  qui  servent  au  transport  des  lettres  sont  établies  en 
cuir  souple  renforcé  par  une  spirale  d'acier;  leur  diamè- 
tre est  d'environ  08  millimètres  et  leur  longueur  de 
-*O0  millimètres.  Leurs  deux  faces  antérieure  et  posté- 
rieure sont  disposées  de  manière  à  former  joint  her- 
métique avec  les  parois  du  tube. 


On  sait  que  les  deux  lobes  des  feuilles  des  dionées  se 
referment  sur  l'insecte  qui  se  pose  sur  elles.  L'insecte 
•linsi  capturé  est  absorbé  par  la  plante.  Mais  jusqu'ici  on 
M  connaissait  rien  de  la  nature  du  mécanisme  de  l'opé- 
ration. D'après  Scientific  American,  M.  Macfarlane  aurait 
"msUté  récemment  que  les  feuilles  ne  répondent  pas  à 
u"  simple  attouchement.  11  faut  toujours  un  second  sti- 
mulus avant  que  la  feuille  essaie  do  se  refermer  ;  bien 
'"jeux,  il  faut  que  ce  second  stimulus  soit  séparé  du  pre- 
mier par  un  intervalle.  M.  Macfarlane  estime  la  durée  à 
»  ou  60  secondes. 


L'effet  préparatoire  du  premier  attouchement  persiste 
pendant  4  miaules,  mais  au  delà  de  ce  laps  de  temps, 
tout  nouveau  stimulus  devient  insuffisant  s'il  n'est  pas 
suivi  à  son  tour,  dans  ce  délai  de  4  minutes,  d'une  se- 
conde action. 

M.  Macfarlane  a  constaté  que  les  feuilles,  après  cap- 
ture d'un  insecte,  restaient  fermées  pendant  12  à  15  heu- 
res, temps  nécessaire  pour  l'assimilation. 


M.  W.  Harrison  publie  dans  Photography  les  rensei- 
gnements biographiques  suivants  sur  «  le  premier  pho- 
tographe »  : 

Jean-Henri  Schulze  qui  introduisit  le  premier  l'emploi 
des  sels  d'argent  dans  la  photographie,  était  professeur 
de  médecine  a  l'Université  de  Halle,  et  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  médicaux.  Il  était  né  à  Colbitz  (duché 
tie  Magdebourg)  le  12  mai  1687  et  fut  admis  en  1704  à 
l'Université  de  Halle  comme  étudiant  en  médecine.  Kn 
1720,  après  son  mariage  avec  une  parente  de  Corvinus,  il 
fut  nommé  professeur  d'anatomie  à  l'Université  d'Alt- 
dorf,  et  ce  fut  en  1727  que,  versant  du  nitrate  d'argent 
sur  de  la  craie,  il  montra  que  l'obscurcissement  au  so- 
leil était  dû,  non  à  la  chaleur,  mais  à  la  lumière.  S  ap- 
puyant  sur  cette  remarque,  il  photographia  l'image  d'une 
ficelle,  puis  des  inscriptions  imprimées.  Il  mourut  le 
10  octobre  1744,  professeur  de  théologie  à  Halle. 


Nous  avons  reçu  de  M.  Sébastiano  Cavallero  une  bro- 
chure intitulée:  Ylnfluenza  del  freddo  sut  vegetali.  Elle 
résume  nombre  de  faits  connus,  qu'il  était  d'ailleurs 
utile  de  grouper  ensemble,  et  contient  quelques  obser- 
vations personnelles  de  l'auteur,  qui  nie  la  rupture  des 
cellules  sous  l'influence  de  la  congélation  des  sucs 
qu'elle  renferme.  D'après  lui  les  cellules  ne  gèlent  ja- 
mais, et  la  congélation  ne  se  produit  que  dans  ses  par- 
ties intercellulaires. 


Saturai  Science  de  mai  renferme  un  intéressant  travail 
de  M.  Pocok  sur  le9  scorpions  et  leur  distribution  géo- 
graphique. Nous  y  trouvons  aussi  une  analyse  d'une 
note  de  M.  A.  Millson,  de  Lagos  (Afrique),  relative  à 
un  ver  de  terre  qui  non  seulement  atteint  la  longueur 
d'un  mètre  (le  Microchaeta  rappi  est  encore  plus  grand), 
mais  a  la  réputation  d'être  camivore,  ou,  du  moins,  de 
sucer  le  sang  des  animaux  vivants.  Les  indigènes  le  fuient 
dès  qu'ils  l'aperçoivent,  et  il  habite  les  demeures  aban- 
données des  termites  au  lieu  de  creuser  des  galeries  sou- 
terraines comme  les  autres  vers  de  terre.  Heste  à  savoir 
si  sa  réputation  de  vampire  est  bien  établie. 


Une  Exposition  internationale  d'Hygiène  urbaine  et 
maritime  et  d'Hydrothérapie  doit  avoir  lieu  à  Boulogne- 
sur-mer  (Pas-de-Calais),  du  lo  juillet  au  19  septembre 
prochain. 


avons  encore  reçu  de  M.  Muirhead  Macfarlane  un 
important  travail,  publié  dans  les  Transactions  de  la 
Société  royale  d'Edimbourg,  sur  la  comparaison  de  la 
structure  histologiquc  des  hybrides  végétaux  avec  celle 
des  parents  desdits  hybrides.  Nous  aurons  à  analyser 
longuement  les  résultats  de  cette  étude,  et  ne  faisons 
que  la  signaler.  


John*  Hopkim  Vniversity  Circulant  contiennent  une 
note  sur  les  origines  de  l'Université  fondée  par  Johns 
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Hopkins  à  Baltimore,  et  il  en  ressort  que  ce  généreux 
philanthrope  adonné  quarante  millions  de  francs  envi- 
ron, dont  moitié  pour  l'Université,  et  moitié  pour  l'Hô- 
pital qui;  portent  son  nom.  L'Université,  en  1893,  avait 
72  professeurs  et  55!  élèves, 


M.  H.  L.  Russell  nous  n  envoyé  une  brochure  sur  la 
Dore  bactériologique  de  l'Atlantique  dans  le  voisinage  de 
Wood's  Hall,  et  un  mémoire  sur  les  bactéries  des  tissus 
végétaux  vivants,  où  il  étudie  les  effets  do  l'inoculation 
des  bactéries  aux  plantes.  11  en  résulte  que  beaucoup  de 
bactéries  sont  capables  de  vivre  et  même  de  proliféreret 
de  s'étendre  dans  les  tissus  végétaux. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  station  entomologlque  de  Parla. 

Nous  avons  à  maintes  reprises  cité  ici  les  travaux  de 
la  Division  of  Entomology  du  ministère  de  l'Agriculture  de 
Washington,  et  chaque  fois,  ou  peu  s'en  faut,  nous  avons 
déploré  l'absence  de  pareille  organisation  en  France. 
Nos  plaintes  y  ont-elles  contribué,  ou  bien  avons-nous 
asscr.  fait  sentir  l'importance  des  travaux  effectués  do 
l'autre  côté  de  l'Atlantique*  Toujours  est-il  que  le  mi- 
nistère de  l'Agriculture  vient  de  décider  la  création  d'un 
service  qui,  en  petit,  a  les  attributions  de  la  Division  of 
Entomology. JLa  Station  entomoloyique  de  Paris  —  telVst  le 
nom  de  la  création  nouvelle,  —  est  encore  peu  de  chose, 
mais  c'est  un  commencement  de  bon  augure.  Nous  n'en 
sommes  pas  à  la  belle  organisation  des  Américains,  mais 
cela  pourra  venir,  tuutes  proportions  gardées  d'ailleurs, 
car  la  France  est  17  fois  plus  petite  que  les  Etats-Unis. 
Cette  station  a  son  existence  matérielle  à  l'Institut  Agro- 
nomique, tuais  elle  relève  directement  du  ministère, 
M.  Paul  Brocchi,  professeur  de  zoologie  à  l'Institut  Agrono- 
mique, en  est  le  directeur,  et  notre  collaborateur,  M.Paul 
Marchai,  en  est  chef  des  travaux.  Le  but  est  principale- 
ment de  fournir  une  réponse  rapide  aux  agriculteurs  et 
professeurs  départementaux  d'agriculture  désireux  d'être 
renseignés  sur  les  insectes  nuisibles,  sur  les  dégâts  qu'ils 
commettent,  et  sur  la  façon  d'y  remédier.  Voit-on  telles 
ou  telles  cultures  dépérir  sous  les  attaques  d'un  para- 
site, on  enverra  à  Paris  le  coupable,  et  la  station  ren- 
verra la  diagnose  et  l'indication  des  moyens  à  employer 
pour  le  détruire.  Souvent,  elle  aura  à  chercher  ces  moyens, 
et  à  se  livrer  à  des  études  biologiques  et  loxicologiqucs 
pour  arriver  au  but.  Aussi  faut-il  espérer  qu'elle  dispo- 
sera d'un  champ  d'expériences  qui  pourra  du  reste  ser- 
vir aussi  aux  recherches  biologiques  sur  la  life-history  — 
selon  l'expression  anglaise  —  des  insectes  en  général  : 
de  la  sorte  les  études  scientifiques  marcheront  de  pair 
avec  les  études  d'ordre  pratique. 

Les  consultations  delà  station  entomologique  seront 
gratuites,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  certains  services 
analogues  de  province.  Le  budget  est  encore  médiocre, 
croyons-nous  savoir  :  ce  serait  un  tort  de  lésiner,  pour- 
tant; il  faut  un  peu  d'argent,  et  si  le  personnel  do  la  sta- 
tion doit  dans  certains  cas  se  déplacer  pour  étudier  m 
situ  les  déprédations  d'un  insecte,  ou  chercher  à  en  dé- 
couvrir un  là  où  on  le  soupçonne  sans  le  voir  —  ce  cas 
se  'présentera  maintes  fois  sans  aucun  doute,  —  il  ne 
faut  pas  que  le  manque  d'argent  vienne  entraver  les  tra- 
vaux. Nous  espérons  toutefois  que  l'on  ne  sera  point  long 


à  reconnaître  l'utilité  de  la  station,  et  que  son  budget 
deviendra  ce  qu'il  doit  être. 

11  sera  très  bon  que  lastation  s'assure, parmi  les  savanU 
de  province  et  les  amateurs,  nombreux,  mais  beau- 
coup trop  modestes,  et  qui  peuvent  rendre  tant  de  ser- 
vices, un  certain  nombre  de  correspondants  qui  la  tien- 
dront au  courant,  la  renseigneront  sur  ce  qui  se  passe. 
Elle  peut  avoir  là,  — et  pour  rien,  sans  dot!  —  d'excel- 
lents collaborateurs,  dévoués,  actifs,  consciencieux,  qui 
lui  accorderont  le  plus  volontiers  du  monde  un  concoure 
«les  plus  utiles. 

Un  des  premiers  soins  de  la  station  entomologique  n 
être  de  se  créer  une  collection  entomologique  relative 
aux  insectes  en  général,  et  aux  insectes  nuisibles  en  par- 
ticulier. Un  local  est  d'ores  et  déjà  affecté  à  cette  desti- 
nation. Il  sera  bon  de  faire  là  une  collection  comme  on 
l'a  faite  aux  États-Unis  :  il  ne  s'agit  pas  seulement  <!■ 
montrer  l'insecte  parfait,  mais  il  faut  les  larves,  il  faut 
les  nids,  quand  il  y  en  a,  il  faut  des  échantillons  des 
plantes  attaquées  par  la  larve  ou  l'adulte,  il  faut  conden- 
ser en  une  leçon  de  choses  toute  l'histoire  de  l'animal. et 
montrer  tous  ses  méfaits.  C'est  ce  qui  s'était  faitenlfttë 
au  pavillon  des  Forêts,  et  il  sera  bon  de  s'inspirer  de  et 
exemple.  Si  donc  il  existe  des  collectionneurs  disposés 
à  venir  en  aide  à  une  entreprise  utile,  ils  ont  le  moyen 
de  fournir  leur  concours  en  offrant  des  insectes  à  la 
station  entomologique,  et  nous  leur  signalons  l'occasion 
qui  leur  est  offerte.  Ils  n'ont  qu'à  se  mettre  en  commu- 
nication avec  M.  P.  Brocchi,  ou  M.  P.  Marchai,  à  la  Su- 
lion  entomologique  de  Paris,  Institut  Agronomique. 
16,  rue  Claude-Bernard.  La  Revue  a  trop  de  fois  plaidé  U 
cause  de  l'entomologie  appliquée  à  l'agriculture  pour  no 
point  venir  une  fois  encore  —  et  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière —  prêter  son  concours  à  une  œuvre  qu'elle  juge 
utile  au  premier  chef.  Nous  prions  donc  très  sérieuse- 
ment nos  lecteurs  de  répondre  à  l'appel  qui  précède,  et 
de  contribuer  à  la  création  de  la  collection  dont  le  besoin 
est  évident,  en  envoyant  des  insectes  et  des  échantillon» 
des  différentes  parties  de  plantes  attaquées  par  eux  (tige, 
racines,  bois,  feuilles,  fruit,  fleur,  etc.). 


I^a  résistance  des  nilerobes  nnaérobles  du  sol  au\ 
agents  physiques  et  chimiques. 

M.  Francesco  Sanfelice  a  étudié  les  microbes  auaéro- 
bies  pathogènes  du  sol  dans  leurs  rapports  avec  l'humi- 
dité et  les  éléments  chimiques  normaux  du  sol  (Annale* 
de  Mieroyraphie,  Tome  V,  n°  II,  p.  478).  Le  fait  général 
qui  ressort  des  recherches  de  cet  auteur,  c'est  que  ce» 
microbes  (tétanos,  bacille  de  l'œdème  malin,  bacille  du 
charbon  symplomatiquc)  sont  extrêmement  résistant-*. 

Ainsi,  les  spores  de  ces  anaérobies  pathogènes  du  sol 
supportent  pendant  plusieurs  heures  des  température 
relativement  élevées  (37°).  Par  conséquent,  la  chaleur, 
considérée  comme  agent  physique  naturel,  ne  peut  cer- 
tainement pas  les  détruire  en  peu  de  temps.  I«i  lumière 
solaire  peut  seule  les  détruire  en  nu  temps  relativement 
court,  indépendamment  de  la  chaleur. 

Dans  les  eau  v  potables,  comme  dans  celles  qui  contin- 
uent des  matières  organiques  animales  ou  végétales  eu 
putréfaction,  les  mêmes  spores  conservent  longtemp* 
leur  vitalité  et  leur  pouvoir  pathogène.  Elles  resisU"! 
également  à  une  dessiccation  prolongée  pendant  plu- 
sieurs mois. 

Les  paz  qui  se  trouvent  régulièrement  ou  accidentelle- 
ment dans  le  sol,  —  acide  carbonique,  hydrogène  sul- 
furé, gaz  ammoniac,  sont  «ans  grande  action  sur  !<■> 
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spores  des  anaérobies  pathogènes,  qui  leur  résistent 
pendant  plusieurs  heures.  Les  substances  chimiques 
qui  peuvent  se  trouver  dissoutes  dans  In  terre  (sulfate, 
nitrate,  phosphate  de  soucie  et  de  potasse;  sulfates  de  fer, 
d'alumine;  lait  de  chaux;  carbonate  de  potasse-;  chlo- 
rure de  sodium]  ont  encore  moins  d'action. 

L«-s  spores  les  plus  résistantes  à  la  chaleur,  à  la  lumière 
&olairti  et  aux  éléments  chimiques  du  sol  sont  celles  du 
tétanos;  après  elles,  par  ordre  décroissant  de  résistance, 
viennent  celles  du  bacille  de  l'œdème  malin,  et  en  troi- 
sième lieu,  celles  du  bacille  du  charbon  symptomatique. 


Les  projecteurs  électriques. 

Étant  donnés  les  services  qu'ont  rendus  les  projecteurs 
dans  les  diverses  applications  qui  en  ont  été  faites,  il 
n'est  pas  douteux  que  l'importance  qu'ils  ont  prise  dans 
ces  derniers  temps  ne  suive  une  marche  progressive  (1). 

On  les  utilise  efficacement  pour  la  défense  des  côtes  et 
des  passes,  aussi  bien  que  pour  le  service  des  ports  et 
blockhaus.  La  marine  en  a  tiré  un  excellent  parti  pour 
assurer  la  protection  des  navires  cuirassés  contre  les  at- 
taques nocturnes  des  torpilleurs. 

Les  premiers  appareils  employés  pour  les  projecteurs 
électriques  étaient  constitués  par  des  miroirs  paraboli- 
ques en  métal  poli  et  argenté;  mais,  sous  l'action  des  in- 
tempéries, de  l'air  chargé  d'humidité,  et  d'eflluves  salines 
auxquels  par  destination  ces  appareils  sont  exposés,  ils 
étaient  rapidement  mis  hors  d'usage  par  suite  du  dépoli 
de  la  surface  réfléchissante. 

Aux  miroirs  métalliques,  Fresnel  substitua  des  lentilles 
composées  d'anneaux  en  verre  qui,  savamment  combi- 
nés et  disposés,  donnaient  un  parallélisme  satisfaisant 
aux  rayons.  Cet  appareil  était  inaltérable,  mais  malheu- 
reusement très  coûteux  et  d'un  maniement  trop  délicat, 
surtout  quand  les  dimensions  s'exagéraient  un  peu. 

Depuis  cette  époque,  les  progrès  réalisés  dans  l'industrie 
du  verre,  en  permettant  lu  fabrication  de  pièces  de  très 
grandes  dimensions,  ont  rendu  possible  l'obtention  de  mi- 
roirs en  verre  de  grande  surface,  miroirs  qu'avait  eu  l'idée 
d'appliquer  Fresnel,  mais  auxquels  il  avait  dû  —  en  rai- 
son d'impossibilité  d'exécution  —  substituerles  lentilles. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  fabriqués  en  Allemagne,  et  que  la 
maison  Brcguet  construit  en  France  depuis  quelques  an- 
nées, des  miroirs  paraboliques,  qu'on  obtient  générale- 
ment par  le  bombage  d'une  feuille  de  verre. 

Ces  miroirs  paraboliques  sont  employés  concurrem- 
ment aux  miroirs  sphériques,  qui  sont  construits  par  la 
maison  Sauter-Marié  en  application  de  l'idée  de  M.  le  co- 
lonel Mangin.  Ce  miroir  est  constitué  par  une  calotte  de 
verre  taillée  sur  ses  deux  faces  suivant  deux  sphères  do 
rayons  inégaux,  et  argentée  sur  sa  face  convexe. 

Ces  deux  formes  de  projecteurs  présentent  l'un  et 
l'autre  des  avantages  et  des  inconvénients  que  nous  ex- 
poserons brièvement  sans  prendre  parti  pour  l'une  ou 
l'autre  des  formes. 

On  a  reproché  au  miroir  sphérique  Mangin  de  n'avoir 
pas  la  forme  qui,  géométriquement,  assure  le  parallélisme 
des  rayons. 

11  est  bien  certain  que  la  forme  parabolique  seuleper- 


(!)  Le  nombre  total  des  projecteurs  actuellement  en  serrice 
dans  le  monde  entier  est  de  plusieurs  milliers;  on  peut  s'en 
faire  une  idée  approximative  d'après  le»  chiffres  de  vente  du 
projecteur  Mangin  (2800  exemplaires)  et  du  projecteur  parabo- 
lique {300  exemplaires}.  Ces  chiffres, comptés  depuis  1A77  seu- 
lement, montrent  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  question. 


met  de  réaliser  cette  condition,  et,  sous  ce  rapport,  un 
miroir  parabolique  parfait,  à  courbure  mathématique- 
ment exacte,  sera  évidemment  supérieur  à  tout  autre, 
surtout  si  la  source  lumineuse  est  réduite  à  de  très  fai- 
bles dimensions;  théoriquement,  a  un  point. 

Cette  condition  n'étant  par  réalisable  en  pratique,  le 
miroir  parabolique  perd  de  ce  fait  une  partie  do  ses 
avantages.  D'autre  part,  on  assure  que  jusqu'ici  la  cour- 
bure parabolique  n'a  pu  être  obtenue  avec  la  précision  à 
laquelle  on  peut  arriver  dans  les  miroirs  sphériques. 

L'exécution  des  pièces  paraboliques  laisserait  encore 
quelque  peu  à  désirer.  On  comprend  d'ailleurs  qu'il  en 
soit  ainsi  si  l'on  songe  aux  difficultés  qui  résultent  de  la 
nécessité  de  régler  de  façon  mathématiquement  exacte 
les  appareils  compliqués  et  délicats  employés  jusqu'ici 
pour  cette  construction. 

Comme, pratiquement,  la  valeur  d'un  projecteur  dépend 
surtout  de  la  perfection  avec  laquelle  il  est  exécuté,  et 
que  sous  ce  rapport  il  n'y  a  rien  à  reprocher  au  miroir 
Mangin,  nous  croyons  qu'on  ne  doit  pas  critiquer  la 
forme  de  ce  dernier,  et  qu'on  doit  envisager  surtout  les 
résultats,  qui  sont  très  satisfaisants. 

On  sait  que  dans  le  miroir  Mangin  les  relations  qui 
doivent  exister  entre  les  rayons  des  deux  sphères,  l'in- 
dic;  do  réfraction  du  croun  employé  et  l'épaisseur 
minima  du  miroir,  peuvent  être  déterminés  et  réali- 
sés à  l'exécution  d'une  façon  tellement  rigoureuse  que 
les  rayons  incidents  sortent  tous  dans  une  direction  sen- 
siblement parallèle  à  l'axe  optique. 

Kn  raison  de  son  épaisseur  plus  grande  et  de  l'absorp- 
tion de  lumière  qui  en  résulte,  le  miroir  Mangin  a  un 
coefficient  de  rendement  de  7  A  8  p.  100  inférieur  à  celui 
du  miroir  parabuliquesHpposcprt^/rti/,  mais  ce  désavantage 
est  en  grande  partie  compensé  par  une  diminution  rela- 
tive de  l'aberration  de  construction,  d'où  pratiquement  il 
résulte  qu'à  éclaircment  égal,  il  est  possible,  avec  les 
miroirs  sphériques,  d'employer  des  sources  lumineuses 
moins  intenses  et  de  réaliser  par  suite  une  économie 
d'énergie  électrique. 

Kn  raison  de  leur  épaisseur  plus  grande,  les  miroirs 
Mangin  sont  d'un  poids  plus  considérable  que  les  miroirs 
sphériques.  Nous  croyons  que  cette  condition  sera  direc- 
tement jugée  suivant  la  destination  du  miroir. 

Ce  poids  considérable  assurant  à  l'appareil  une  plus 
grande  stabilité  et  surtout  plus  de  solidité,  plus  de  résis- 
tance aux  chocs  ou  vibrations,  communique  à  l'appa- 
reil des  qualités  qui  seront  très  appréciées  pour  les 
emplois  à  poste  fixe  :  phares,  points  en  vedette  pour  lu 
défense  des  cèles,  des  passes,  des  forts  et  des  gros  navi- 
res même,  etc. 

Au  contraire,  nous  croyons  que  les  miroirs  parabo- 
liques beaucoup  plus  légers  ont  leur  emploi  tout  indi- 
qué pour  la  défense  mobile,  pour  l'armement  des  paque- 
bots, dont  il  faut  chercher  avant  tout  à  réduire  le  poids 
mort,  pour  le  service  des  armées  en  campagne,  etc. 

Projecteurs  sphériques  et  projecteurs  paraboliques 
trouveront  donc  chacun  leur  place,  et,  se  complétant 
mutuellement,  concourront  tous  deux  a  un  but  commun  : 
les  uns  pour  la  défense  sur  terre  et  sur  mer,  les  autres 
pour  les  emplois  à  postes  variables  et  mobiles. 


Les  marines  des  puissances  européennes. 

United  Service  Gazette  publie,  d'après  un  rapport  parle- 
mentaire anglais,  le  tableau  des  bâtiments  tic  combat  des  ma- 
rine* des  puissances  européennes.  Dans  le  tableau  rapporté 
ci-après,  on  a  suivi  la  classification  anglaise,  eu  la  faisant  cor- 
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respondre,  autant  que  possible,  avec  celles  des  autres  nations, 
qui  différent  beaucoup  entre  elles.  Le  terme  «  en  construction  » 
comprend,  outre  le»  navires  en  cours  de  construction,  les  na- 
vires neufs  dont  la  coque  et  les  machines  sont  •.••rn.ir.'  •  »,  mais 
qui  n'avaient  pas  encore  passé  dans  la  réserve  de  la  flotte  au 
31  décembre  1893. 

Quant  aux  bâtiments  de  ligne  des  différentes  puissances  im- 
médiatement utilisables,  les  chiffres  montrent  que,  dans  la 
!'•  classe,  l'Angleterre  en  a  15,  la  France  9.  la  Russie  3  et  la 
Triple-Alliance  10,  dont  9  sont  italiens  et  1  allemand.  Tous  les 
bâtiments  anglais  donnent  16  nœuds  et  demi  et  plu-,  3  en  don- 
nent 18  et  demi.  Aucun  bâtiment  français  ne  dépasse  II  .J. 
tandis  que  2  dos  trois  russes  sont  au-dessous  de  16  nn'uds,  le 
troisième  atteignant  17",8.  Dans  la  seconde  classe,  l'Angleterre 
a  la  supériorité  avec  12  bâtiments;  la  France  en  a  9,  la  Russie 
4  et  la  Triple-  Alliance  1 1 ,  dont  1  à  l'Allemagne  cl  *  à  l'Autriche. 
Ici,  il  n'y  a  pas  de  supériorité  de  vitesse  du  côté  des  Anglais  : 
3  de  leurs  navires  donnent  moins  do  13  mruds,  tandis  qu'aucun 
biltiment  français  de  cette  classe  ne  descend  au-dessous  de  ce 
chiffre  Tous  les  russes  donnent  U  nœuds  et  plus.  Nos  bâti- 
ments de  3«  classe  s'élèvent  nominalement  au  nombre  de  1 1  ; 
mais,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  2  étaient  en  reconstruction. 
La  Franco  a,  dans  la  3*  classe,  6  cuirassés  en  bois  ;  la  Russie 
n'en  a  point.  L'Allemagne  a  6  bâtiments,  l'Italie  5  et  l'Au- 
triche 4. 

Indépendamment  des  navires  de  la  défense  des  cotes,  l'An- 
gleterre avait  donc,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  38  bâtiments 
de  ligne,  la  France  24,  la  Russie  1  et  la  Triple-Alliance  36. 


i  de  ligne  Je  I»  classe. 

Construits  à  la  dato  du  31  décembre  lté..  : 
En  conMruotion  ou  dont  la  construction  se 

prépare  

Projeté»  en  1894  

JMtimenta  de  liynr  de  i*  classe. 
Construits  k  la  date  du  31  décembre  1093 
Kn  construction  ou  dont  la  construction  »c 

prépare  

Projeté*  en  1891  

BàtifMHl,  de  ligne  ,le  3> 

Construits  k  la  date  du  31  décembre  1893. 
Kn  construction  ou  dont  la  construction  se 


/tiltiwnt*  entrasses  fie  Ut  défente  det  ente*. 
Construits  à  la  date  du  31  décembre  1893. 
Kn  construction  ou  dont  la  construction  se 


i  de  elane. 
Construits  à  la  date  du  31  décembre  1893. 
Kn  construction  ou  dont  la  construction  vs 


l'rojetés  en  1*91.  

Croueur*  de  t*  clastr. 

Construits  a  la  date  du  31  décembre  1893 
En  construction  ou  dont  la  construction  m» 

préparc  

Projeté*  en  1894  

Croiteun  de  3-  vinsse. 
Construits  à  la  date  du  31  décembre  1893. 

i  ou  dont  la  construction  se 
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A  l'égard  des  bâtiments  spéciaux  pour  torpilles,  le  rapport 
en  mentionne  3  comme  construits  en  décembre  1893  :  llecla, 
Polyphemus  et  Vulcan,  tous  anglais.  Les  cinq  autres  puissances 
ne  possèdent  aucun  bâtiment  de  cette  classe;  le  seul  qui  soit  en 
construction  est  la  Foudre  en  France. 

—  La  science  aoricolr  au  Japon.  —  A  l'exemple  des  vieux 
pays  civilisés  de  l'Europe,  le  Japon  est  en  voie  d'organiser  un 


système  de  stations  d'expériences  agricoles  avec  la  participa- 
tion du  gouvernement.  Depuis  1877.  un  laboratoire  de  chimy 
agricole  est  annexé  au  collège  impérial  d'agriculture  de  Toki» 
Ce  collège  a  été  dirigé  jusqu'en  1881  par  le  professeur  E.  Kircli, 
actuellement  professeur  au  collège  agricole  de  Cirenccstei 
'[Angleterre).  Do  1881  a  1892,  la  direction  en  était  coufiée  m 
professeur  0.  Kellncr,  actuellement  directeur  de  la  station  dV 
Mwckern  (Allemagne,.  Le  directeur  actuel  est  M.  0.  Lœss», 
précédemment  à  Munich. 

La  section  agronomique  de  l'Impérial  geological  Surtey. 
avec  son  laboratoire  pour  l'analyse  des  sols,  dirigée  depuis 
1882  par  M.  l'asca,  a  rendu  de  grands  services  à  l'agriculture. 

Depuis  plusieurs  années,  ces  institutions  ont  fait,  dans  le* 
champs  et  au  laboratoire,  des  recherches  intéressantes  qui  ont 
été  exactement  suivies  dans  le  paf  s,  et  même  en  Europe. 

L'agriculture  japonaise  a  su  reconnaître  les  services  qui  lui 
ont  été  ainsi  rendus  et  s'est  intéressée  a.  l'expérimentation 
agricole.  C'est  ainsi  qu'ont  été  fondées  les  stations  de  Yokkaichi 
et  de  Kyoto. 

L'établissement  de  stations  d'expériences  agricoles  avait  été 
instamment  réclamé  dans  le  parlement  nouvellement  établi  au 
Japon  et  une  enquête  sur  l'entreprise  des  stations  agricole» 
dans  ce  pays  avait  été  demandée. 

Dans  la  dernière  session,  une  loi  visant  rétablissement  de 
stations  agricoles  a  été  présentée  et  votée  sans  difficultés;  elk 
a  reçu  depuis  la  sanction  nécessaire.  Cette  loi  comporte  l'éta- 
blissement de  sept  stations  agricoles  sous  le  contrôle  du  mi- 
nistère de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

Elles  consistent  en  une  station  centrale  a  Tokio.  a  laqucll- 
est  annexée  une  vasteferme,  et  enstations  rattachées, à  repartir 
uniformément  dans  les  principaux  centres  agricoles. 

Ces  stations  seront  établies  à  Kumamoto,  dans  l'île  i 
Siou,  dans  l'Ile  de  Shikoku  et  à  Kérashima,  Osaks 
et  Pendai  dans  les  quatre  grandes  (les. 

Un  crédit  annuel  d'environ  150000  francs  est  affecté  I  ci> 
stations. 

—  MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  AlI.EMAONB  ET  EN  FrASI*. 

—  Le  mouvement  de  la  population  de  l'Empire  allemand  en 
1892  a  été  publié  a  la  lin  du  mois  de  février  dernier  dans  le 
première  livraison  de  la  Statistique  de  l'Empire  pour  189t.  Ll 
Journal  de  la  Société  de  Statistique  do  Paris  rapproche  ces 
chiffres  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  rapport  sur  le  mou- 
vement de  la  population  de  la  France  en  1892,  inséré  d»n«  !a 
Journal  officiel  du  15  février  dernier. 

Kmplr*  .U>m»i 


Mariapc»   Ï90317  398775 

Naissance»  (sans  les  mort-nés).         835847  1  795971 

l>ée*s  (sans  les  mort-nés  .  .  .  .         875888  1ÎIHOÎ 

Tandis  qu'en  Allemagne  il  y  a  eu  un  excédent  de  584 S69  nais- 
sances sur  les  décès,  il  y  a  eu  en  France  un  excédent  de 
20  011  décès  sur  les  naissances. 

Les  mariages,  les  naissances  et  les  décès  par  1  000  habitants 
se  répartissent  comme  suit  pour  les  deux  pays  pendant  II 
période  1888-1892  : 

Mariage». 

189Î.       1891.        t890.       1880.  ISKS. 


7.0 
T.9 


7.4 
8,0 


7.0 
8.0 


7.1 


7! 

8,* 


«,î      îî.6      îi.9      no  ai 

35.7        37,0        35,7        36,4  3«,« 


Empire  allemand  , 

Naissances  (sont  les  mort -nés). 

France  

Empire  allemand  . 

Décès  (sans  les  mort-nés). 

France   ÏÎ.8       ÎI.9       ÎÏ.9       Ï0.8  ïl,9 

lire  allemand  .        24,1       «3,4        f  4,3        Î3.7  Z3.K 

Excédent  des  naissances  sur  les  décès. 


Franco 
Empire 


_  0.5     -  0.3       -  1,0  »?  |.| 

11.6         13,6         11.4         U,7  174 


—  Lk  (  HARitON  dks  rats.  —  Il  résulte,  de  l'étude  de  M.Kuft 
Muller,  que  la  sensibilité  des  rats  a  l'égard  do  l'infection  « 
bonneuse  est  très  différente.  Certaines  races  y  sont  très  I 
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M''-,  et  cependant  l'on  rencontre  des  individus  d'une  immunité 
inexplicable. 

Par  un  élevage  approprié,  on  arrive  d'ailleurs  à  produire  de» 
rats  très  résistants.  Ceux-ci  sont  tris  fonc  és  en  couleur.  D'une 
façon  générale,  les  races  foncées  sont  plus  résistantes  que  la 
race  Manche. 

La  cause  de  l'immunité  des  rats  à  l'égard  du  charbon  ne 
peut  pas  être,  cherchée  dans  l'action  bactéricide  du  sérum  de 
rats  qui,  d'après  Behring,  est  l'apanage  de  toutes  les  espèces 
de  rats,  attendu  que  cette  propriété  du  sang  ne  se  modifie  pas 
avec  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  résistance  des  animaux. 
Les  propriétés  bactéricides  de  l'organisme  du  rat  paraissent 
entrer  en  action  sous  l'influence  des  substances  produites  par 
la  végétation  de  la  bactéridi».  Les  leucocytes  y  prennent  peut- 
être  aussi  part,  mais  probablement  pas  do  la  manière  indiquée 
par  M.  MetchnikotL  et  plutôt  de  la  même  façon  que  les  autres 
cellules  de  l'organisme,  c'esl-a-dire  en  jouant  un  rôle  dans  la 
destruction  des  bartéridies  plutôt  grâce  à  un)  processus  chi- 
mique que  grAce  a  un  processus  morphologique  reconnais- 


—  L'iXDt.-sTiUK  des  encrais.  —  Nous  empruntons  les  chitl're» 
suivants  a  un  article  de  M.  G.  Memininger  sur  «  l'Industrie  des 
engrais  en  1893  »,  publié  dans  Engineering  and  Mining  Journal. 

La  consommation  d'engrais  aux  États-Unis  a  été  toujours 
croissant,  mais,  ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  suivants,  la 
production  a  suivi  la  même  marche  ascendante  : 


IKHrt   975500  tonnes.        000000  tonnes 

IKHO   1190000      —  1230000  — 

11*90   1  195000     —  1150000  — 

1*91   1310000     —  1300000  — 

189?   1070000     —  1 3A5O00  — 

1WB   1Î25000      —  1350000  -■ 

La  consommation  des  engrais  commerciaux  serait  la  suivante 
pour  les  divers  pays  eu  1893  : 

Étals-Unis  1  «5000  tonnes. 

France.  .  . 

Allemagne  14 

Orande- Bretagne . 
Autres  pays  tl  Kur 

ToTAI  5  470000 

—  Facultk  dks  science*  de  Pakis.  —  Le  lundi  21  mai  189*,  à 
9  heures,  M.  Félix  Garros  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Contribution  à  l'élude  des  acide»  gummiques.  Soutenu  sucre 
en  C*  :  .  l'runose  •. 


INVENTIONS 


Recettes  et  Procédés. 


Lampe  klrctrivur  a  incandescence  a  l'air  limib.  —  Cet  le 
lampe,  inventée  par  M.  Schronler,  est  composée  d'un  disque 
horiionul  en  iridium  formant  la  partie  supérieure  de  l'appa- 
reil. Un  crayon  de  charbon,  qu'un  dispositif  particulier  force  à 
monter,  est  continuellement  en  contact  par  la  pointe  avec  le 
disque  d'iridium.  Ce  crayon  est  encastré  à  la  partie  supérieure 
d'un  trotteur  cannelé  verticalement  et  guidé  dans  sa  course 
par  un  anneau  fixe  qui  l'entoure,  [.c  crayon  et  son  frotteiir 
sont  placés  à  l'intérieur  d'un  tube  rempli  de  mercure  et  en- 
touré d'une  chemise  d'eau  pour  éviter  les  échauffemenls  anor- 
maux. Sous  l'influence  du  mercure  qui  les  entoure  et  qui  peut 
circuler,  grâce  aux  cannelures,  le  charbon  supérieur  tend  à 
Muter,  Le  courant  est  amené  par  une  prise  au  disque  d'iri- 
dium et  sort  de  la  lampe  par  la  seconde  borne,  en  passant  par 
le  crayon  et  le  mercure. 

—  La  FABRICATION  dr  la  couiutb.  —  D'après  le  Chemiker 
Zeitung,  la  corditc  fabriquée  à  l'usine  royale  de  Waltham 
Abbey  se  compose  de  31  parties  de  fulmi-coton,  58  parties  do 
nitroglycérine,  et  5  parties  de  vaseline.  La  nitroglycérine  et  le 


fulmi-coton  sont  d'abord  mélangés  a  la  main  avec  précaution  ; 
on  ajoute  ensuite  au  mélange  19,2  parties  d'éther  acétique  et 
on  pétrit  le  mélange  3  heures  et  demie  durant  dans  une  ma- 
chine spéciale.  L'élher  acétique  disparait  peu  a  peu,  mais  son 
intermédiaire  est  nécessaire  a  la  gélaliniffttion  complète  du 
fulmi-coton. 

Après  adjonction  île  la  vaseline,  le  mélange  est  encore  pétri 
pendant  trois  heures  et  demie,  puis  la  masse  est  placée  dans 
des  cylindres  en  fer  dont  les  fonds  sont  percés  de  trous  de  di- 
verses grandeurs  à  travers  lesquels  le  mélange  est  obligé  de 
passer  par  suite  d'une  pression  exercée  a  la  surface  supérieure. 
I.cs  cordes  ainsi  obtenues  sont  coupées  de  la  longueur  conve- 
nable et  placées  dans  des  séchoirs  pour  compléter  l'évaporation 
de  l'éther  acétique. 

La  vaseline  n'a,  du  reste,  pas  une  importance  capitale,  car  il 
arrive  souvent  qu'on  se  dLspcnsc  de  l'ajouter. 

—  PvROMKTRR  A  COMPENSATION    KI.KCTRIQUB.  —  La  l'hysical 

Review  donne  la  description  d'un  pyromètre  à 
électrique  imaginé  par  M.  Knut  Angstrœm.  Cet  appareil  i 
siste  essentiellement  en  deux  bandes  minces  de  métal  A  et  11, 
aussi  identiques  que  possible,  disposées  de  manière  a  pouvoir 
être  exposées  à  une  source  donnée  de  chaleur.  Les  faces  expo- 
sées sont  noircies,  et  les  dispositions  sont  prises  pour  permettre 
de  déterminer  exactement  quand  les  deux  bandes  sont  à  la 
même  température.  Enfin  on  peut  faire  passer  un  courant  élec- 
trique a  travers  ces  bandes. 

On  expose  A  a  une  source  de  chaleur  et  l'on  protège  B  par 
un  écran,  puis  on  rétablit  l'égalité  de  température  en  faisant 
passer  un  courant  convenable  a  travers  B.  Quand  cette  égalité 
de  température  est  réalisée.  A  et  B  reçoivent  la  même  quantité 
d'énergie,  et  il  est  facile  d'établir  une  équation  qui  permet  de 
calculer  les  valeurs  thermiques  en  fonction  de  l'énergie  élec- 
trique fournie. 

Les  bandes  sont  en  platine  monté  sur  un  cadre  en  ébonite; 
elles  sont  interchangeables  de  manière  a  ce  qu'on  puisse  faire 
la  correction  pouvant  résulter  de  légères  dissemblances  entre 
ces  deux  bandes. 
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des  principaux  recueils  cU 
originaux. 

COMPTES  RENDUS  HEBDOMADAIRES  DE  LA  SOCIETE  DE  BlOLOOIB 

(séance  du  5  mai  1894;.  —  Hegnard  :  Les  causes  du  mal  de 
montagne.  —  Richet  :  De  la  formation  de  l'urée  par  le  foie.  — 
Hache  :  Sur  l'emploi  d'une  laque  à  l'hématoxyline.  —  Féré  : 
Dcuxièmo  note  sur  l'influence  des  toxines  microbiennes  sur 
l'évolution  de  l'embryon  du  poulet.  —  Kaufmann  :  Dosages 
comparatifs  de  l'urée  dans  le  sang  du  chien  et  de  la  poule.  — 
Isfèvre  :  Sur  la  résistance  de  l'organisme  au  froid.  Action  do 
l'eau  froide  sur  la  thermogenèse.  —  Henneguy  :  A  propos  des 
méthodes  de  Golgi  à  l'argent  et  au  sublimé.  —  Dastre  :  Diges- 
tion des  albumtnoïdes  frais  dans  les  solutions  salines,  sans 
addition  expresse  d'aucun  liquide  digestif.  —  Butte  :  Glycose 
et  glycogène  du  foie  des  animaux  nouveau-né».  —  Rapports 
entre  le  glycose  et  le  glycogène  du  foie  des  fœtus  et  du  foie  de 
la  mère.  —  jVwf  :  Action  comparée  du  phosphore  blanc  et  du 
phosphore  rouge  sur  la  matière  vivante.  —  Charpentier:  Modi- 
fications de  la  résistance  nerveuse  par  l'habitude  aux  excitations 
et  par  le  travail  musculaire.  —  PilUti  :  Sur  la  présence  des 
follicules  lyinphoïdes  dans  les  glandes  de  Brunner. 

—  L'Antiiropolooie  (t.  IV,  n*  6,  novembre-décembre  1893). 
  Taphiard  .  Quelques  conclusions  et  applications  de  l'anthro- 
pologie. —  Féré  :  Note  sur  le  rapport  de  la  longueur  du  tronc 
à  la  taille.  —  Ut  iMpouge  ;  Crânes  modernes  de  Karlsruhe. 

—  Archives  dp.  nkiîrolooir  (vol.  XXV11,  n*  85,  mars  1894)- 
—  Rourdin  :  Un  type  d'héréditaire  dégénéré).  —  Camuset  : 
Note  sur  un  aliéné  homicide. 

—  Annales  mkdk  o-psycholooiques  (n*  2,  mars-avril  1894). 
_  Qiraud  :  Proposition  de  loi  sur  le  régime  des  aliénés,  pré- 
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MM.  Joseph  Reinach  et  Ernest  Ufont,  députés.  - 
Bowhard  :  De  l'hypothermie  chci  le*  aliénés.  —  Mnrantlon  de 
.Woiityet  :  Des  conditions  de  la  contagion  mentale  morbide. 

—  Archives  pk  biolooik  (t.  XIII,  fasc.  1  et  2,  1893;.  —  De- 
moor: Recherche*  sur  U  structure  du  tissu  réticulé.  —  Leboucq: 
Le»  muscle*  adducteurs  du  pouce  et  du  gros  orteil.  —  1er 
Etckc  :  Modifications  de  la  cellule  pancréatique  pendant  l'ac- 
tivité aécrétoirc.  —  Yan  timnbeke  :  Contributions  a  l'histoire 
de  la  constitution  de  l  Veuf. —Élimination  d'éléments  nucléaires 
dans  l'œuf  ovarien  de  Scorpaena  scrofa  L.  —  Cerfontaine  : 
Contribution  à  l'étude  de  la  trichinose.  —  Yan  Bamtieke  :  Le 
sillon  médian  ou  raphé  gastrulairc  du  triton  alpestre  [Triton 
atpeslris  Lauiv.  —  Desnoor  :  Contribution  à  l'étude  de  la  phy- 
siologie de  la  cellule  (indépendance  fonctionnelle  du  proto- 
plasme et  du  noyau).  —  Cuénot  :  Études  physiologiques  sur  les 
Crustacés  décapodes.  —  Vanlair  :  Déterminations  chronomé- 
triques  relatives  à  la  régénération  des  nerfs. 

—  Rkvck  pnu.osorniQCE  ^n*  3,  mars  1891,.  —  Sollier  :  Re- 
cherches sur  les  rapports  de  la  sensibilité  et  de  l'émotion.  — 
l'aulhan  :  La  sanction  morale.  —  Bottillier  :  Deux  nouveau» 
historiens  do  Descartes. 

—  Acta  MATiitM.\TicA  [n"  3  et  l,  novembre  1893).  —  Setto  : 
Zur  Théorie  der  linearen  .Substitutionen.  —  Kmzer  :  Ubcr 
lineare  Relationen  iwischen  Thctaproducten.  —  l'irard  ;  Re- 
marques sur  les  équations  différentielles.  —  Gram  :  Rapport 
sur  quelques  calculs  entrepris  par  M.  Bertelsen  et  concernant 
les  nombres  premiers.  —  Wertheim  :  Tabclle  der  Kleinslen 
primitiven  Wurxel  g  aller  ungeraden  Primiahlen  p  un  ter 3000. 

—  Kobti  :  Sur  les  maxiina  et  les  minima  des  intégrales  doubles. 

—  Fricit  :  Entwicklungen  zur  Transformation  fdnfier  uml 
siebenter  Ortlnung  ciniger  specieller  automorpher  Kunclionen. 

—  L'Asthonomir  (n*  2,  février  1891  .  —  Flammarion  :  Le 
des  taches  solaires.  —  Vénus  et  Jupiter.  —  Gaudi- 


bert  :  Le  cirque  lunaire  Flammarion.  —  Hudaux  :  Même  sujet. 

—  Hudaux  :  Observations  des  satellites  de  Saturne.  —  Savétief: 
Les  taches  solaires  et  la  quantité  de  chaleur  reçue  par  la  Terre. 

—  Moreux  :  La  tète  de  femme  lunaire.  —  Battandier  :  Le» 
nuages  lumineux  de  nuit. 

—  Jolknai.  i»k  la  SociKTB  dk  STATisTigi  K  de  Paris  (février 
1891).  —  Yannacqur  et  Hercouet  :  Les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. —  A.  de  Mnlaree  :  Les  origines  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Paris.  —  Chronique  des  banques.  —  Chronique  de» 
transports. 

Publication»  nouvelles. 

KctlKl.LK*  VMUILLH  kt  LCUBJ  applications.  —  Album 
de  15  planches  avec  texte,  se  rapportant  a  l'oxyopiuiétrie,  à 
l'esthésiomélrie  et  a  la  photométrie,  par  IV.  Sicati;  Pari». 
Société  d'éditions  scientifiques,  1891.  —  Prix  :  6  francs. 

—  Cours  i>e  chimie,  à  l'usage  des  élèves  de  premières  scien- 
ces  et  des  candidats  au  baccalauréat  de  l'enseignement  secon- 
daire moderne  (lettres-sciences  ;  avec  un  appendice  sur  les 
matières  colorantes  organiques  artificielles  et  les  produits  or- 
ganiques employés  en  médecine,  par  .V.  J.  liamy.  —  Un  vol. 
in-12  de  360  pages;  Paris,  Delalain. 

Cet  ouvrage  est  un  précis  élémentaire,  fort  bien  compris,  de 
chimie  organique,  conforme  aux  nouveaux  programmes  de 
l'enseignement  secondaire  moderne.  Dans  la  première  partie, 
consacrée  aux  notions  de  chimie  générale,  se  trouvent  exposés, 
en  même  temps  que  la  définition  et  la  détermination  des  poid* 
atomiques,  les  principes  généraux  de  la  théorie  atomique  et  de 
la  théorie  de  l'atomicité ,  dont  les  formules  sont  surtout  avan- 
tageuses en  chimie  organique.  A  propos  de  chaque  >ubstance 
déterminée,  l'auteur  a  indiqué  avec  soin  les  applications  indus- 
trielle* ou  thérapeutiques  les  plus  importantes,  et  il  a  muu- 
consacré  toute  une  partie  de  son  livre  à  l'élude  des  colorant* 
artificiels  dont  l'importance  industrielle  grandit  chaque  jour. 
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RKMARgutu.  —  La  température  moyenne  esl  légèrement  in- 
férieure à  la  normale  corrigée  12',»  de  cette  période.  Les  pluies 
ont  été  assex  fréquentes  sur  nos  côtes.  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  observées:  93-"  a  Lésina,  t'»"  à  Palma  le  1;  17"" 
k  Brest  le  10;  20"  h  Livourne,  Pesaro,  Nieolaieff,  tiU"  itChar- 
kow  le  II  ;  41""  àSerrance  le  12.  —  Orage  à  Lyon  le  7:  à  Ber- 
lin, Swinemunde  le  8;  a  Lyon,  Chemnitz  le  10;  a  Keitum, 
Orucmberg  le  11;  a  Swincmunde,  Breslau,  Wilhemshafen 
le  13. 

Cbroniqus  astronomique.  —  Mercure,  noyé  dans  les  rayons 


du  Soleil,  passe  au  méridien  le  20  k  IP55-V  du  matin.  Vénui 
et  Mars,  visibles  au  S.-K.  avant  le  lever  du  Soleil,  arrivent  i 
leur  plus  grande  hauteur  k  O^i^tS*  et  6ki6-S9'  du  malin.  Jupi- 
ter suit  de  près  le  Soleil  et  atteint  son  point  culminant  k  0k12"iS* 
du  soir.  Saturne,  qui  reste  au  N.  de  YÊpi  de  la  Vierge,  passe 
au  méridien  le  20  à  9h20-59*  du  malin.  —  Conjonction  supé- 
rieure de  Mercure  ei  du  Soleil,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe 
des  Gémeaux  le  20.  —  Mercure  passe  au  périhélie  le  21,  est  en 
conjonction  avec  Jupiter  le  25,  avec  Septune  le  20.  —  Grande 
marée  de  coefficient  0,82  le  21.  —  P.  L.  le  19.  L.  B. 
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i),  1»,  me  de*  Salait  Pères.  -  31Î32. 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE 

La  science  de  l'énergie 
dans  l'enseignement  secondaire. 

Latheriliodynamique  ou  science  de  l'énergie  occupe 
un»;  place  dos  [dus  importantes daus  noire  enseigne- 
ment supérieur,  aussi  bien  dans  les  Facultés  de 
L'Université  ([lie  dans  1rs  Ecoles  du  «ïouveruement. 

On  pourrait  croire  d'après  cela  (pic  cette  science 
générale  joue,  en  France,  un  rôle  important  dans  le 
développement  des  différentes  sciences  expérimen- 
tales et  en  particulier  dans  celui  de  la  chimie.  Eu  fait 
il  n'en  est  rien  ;  bien  peu  de  chimistes  croient  à  l'effi- 
cacité des  inductions  basées  sur  la  science  de  l'éner- 
gie; un  plus  petit  nombre  encore  sont  en  étal  de  les 
utiliser  d'une  façon  fructueuse.  A  l'étranger,  au  con- 
traire, d  s'est  produit  dans  ce  sens,  depuis  une  dizaine 
d'années,  un  mouvement  considérable,  dont  l'ini- 
tiative appartient  à  quelques  savants  hollandais, 
MM.  Van  der  Waals,  Vant'Hoff,  BakkhuisHoozeboom. 
Ce  mouvement  s'est  étendu  immédiatement  à  l'Alle- 
magne, à  l'Angleterre;  la  France  seule  jusqu'ici  est 
restée  à  l'écart.  (>l  étal  de  choses  regrettable  tient  à 
d<  s  causes  multiples  dont  la  principale  me  parait  être 
(l»ie  la  science  de  l'énergie  ne  ligure  pas,  comme 
t'-la  serait  désirable,  dans  l'enseignement  secondaire, 
'|"i  seul  a  une  action  eflicace  pour  graver  dans  l'es- 
l'iil  les  idées  générales. 

L'idée  d'introduire  renseignement  de  la  science 
de  1  énergie  dans  l'enseignement  secondaire  peut 
sembler,  à  première  vue,  un  peu  extraordinaire.  Pour 
e»  comprendre  la  possibilité,  il  faut  distinguer  les 
principes  fondamentaux  de  la  science,  qui  sont  de 
•H«  axnkk.  -  *•  Série,  t.  I. 


nature  purement  expérimentale,  des  intégrales  qui 
en  sont  le  cortège  habituel.  Il  semblerait  certaine- 
ment aussi  extraordinaire  de  vouloir  introduire  dans 
cet  enseignement  la  géométrie,  si  ses  principes  n'é- 
taient actuellement  enseignés  que  d'une  façon  Inci- 
dente au  début  du  cours  de  géométrie  analytique.  Il 
ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que,  si  l'exposé  des 
principes  de  l'énergétique  ne  ligure  pas  dans  les  pro- 
grammes, les  plus  importantes  des  formules  que 
l'on  déduit  de  ces  principes  se  sont  depuis  longtemps 
introduites  dans  l'enseignement  des  classes  de  scien- 
ces, où  elles  sont  données  comme  îles  vérités  que  l'on 
doit  accepter  de  confiance  ;  telles  la  formule  de  l'état 
initial  et  final  de  M.  Herthelot  en  tbermochimie  ;  la 
formule  de  Clapeyron  pour  les  tensions  de  vapeur, 
celle  de  Thomson  pour  l'abaissement  des  points  de 
congélation,  etc.  Il  ne  peut  être  question  de  mo- 
dilier  dès  maintenant  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment, mais  on  pourrait,  en  continuant  à  traiter  les 
mêmes  questions  expérimentales  du  domaine  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  s'attacher  plus  qu'on  ne 
le  fait  aujourd'hui  à  mettre  en  évidence  leurs  rela- 
tions mutuelles,  qui  sont  toutes  du  domaine  de  la 
science  de  l'énergie.  L'exposé  complet  de  celle 
science  resterait  toujours  la  propriété'  exclusive  de 
l'enseignement  supérieur,  qui  se  présenterait  alors 
comme  le  développement  naturel  de  l'enseignement 
secondaire;  son  rôle  consisterait  seulement  à  préciser 
un  ensemble  de  lois  dont  la  démonstration  aurait  an- 
térieurement été  préparée  par  un  groupement  conve- 
nable de  tous  les  faits  expérimentaux  étudiés  jusque- 
là.  Cette  convergence  vers  un  but  unique  de  tout 
l'enseignement  secondaire  scientifique  en  accroîtrait 
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considérablement  la  valeur,  et  atténuerait  dans  une 
certaine  mesure,  si  cela  est  possible,  l'inconvénient 
des  listes  innombrables  de  petits  faits  indépendants 
étudiés  aujourd'hui  en  vue  des  examens.  Elle  aurait 
au  moins  l'avantage  de  ne  pas  laisser  ignorer  la  no- 
tion fondamentale  de  l'unité  des  forces  physiques 
aux  étudiants  qui  ne  doivent  pas  aborder  l'ensei- 
gnement supérieur. 

Ces  quelques  lignes  suffisent  pour  faire  compren- 
dre le  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé  en  écri- 
vant cet  article.  J'ai  voulu  passer  en  revue  ceux  des 
principes  fondamentaux  de  la  science  de  l'énergie  et 
celles  de  leurs  conséquences  les  plus  importantes 
qui  devraient,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
figurer  dans  renseignement  scientifique  secondaire 
et  dont  l'étude  pourrait  dès  à  présent  être  amorcée 
par  un  groupement  un  peu  différent  des  matières 
actuellement  enseignées. 

Objet  de  l'énergétique.  ■ —  L'objet  des  sciences  phy- 
siques (mécanique,  physique,  chimie,  physiologie) 
est  l'étude  des  transformations  du  monde  maté- 
riel qui  nous  entoure  :  mon  ventent  des  astres  dans 
l'espace,  des  Meuves  et  des  nuages  à  la  surface  de 
la  terre,  des  machines  que  crée  notre  industrie,  des 
êtres  vivants  eux-mêmes  et  du  sang  ou  des  humeurs 
dans  les  vaisseaux  de  uotrecorps;  échange  de  chaleur 
en tro  le  soleil,  les  planètes  et  l'espace,  écoulement 
de  la  chaleur  du  centre  de  la  terre  vers  la  surface, 
chauffages  de  toute  nature  obtenus  pur  nos  procédés 
industriels  ;  développement  des  phénomènes  électri- 
ffues  les  plus  variés,  depuis  ceux  qui  donnent  nais- 
sance au  tonnerre  et  aux  éclairs  jusqu'aux  courants 
minuscules  que  nous  utilisons  dans  la  téléphonie. 
Enfin,  les  réactions  chimiques  variées  à  l'infini,  de- 
puis celle  dont  le  soleil  peut  être  le  siège  jusqu'à 
«  elles  qui  sont  la  source  de  la  vie  dans  les  êtres  ani- 
més. 

L  étude  purement  superficielle  et  descriptive  de 
ces  phénomènes  conduit  à  les  classer  en  une  série 
de  catégories  distinctes  qui  ont  fait  l'objet  d'autant 
de  sciences  spéciales  :  mécanique,  capillarité,  calo- 
rimétrie,  électricité,  acoustique,  chimie  organique 
et  inorganique,  cristallographie,  thermochimie,  phy- 
siologie, etc.  Une  étude  plus  approfondie  des  faits 
montre  que  ces  phénomènes,  malgré  leur  diversité 
apparente,  ne  sont  pas  indépendants  les  uns  des  au- 
tres; ces  changements  variés  sont  dans  la  dépen- 
dance mutuelle  les  uns  des  autres,  il  existe  entre 
eux  des  relations  de  cause  à  effet  et  des  relations 
d'analogie.  L'élude  de  ces  relations  communes  à  tous 
les  phénomènes  naturels  du  monde  matériel  fait  l'ob- 
jet de  la  science  de  l'énergie  ou  plus  brièvement  de 
Y  énergétique  ;  cette  science  générale  embrasse  donc 
et  résume  toutes  les  sciences  physiques  particu- 
lières. 


lie  in  puissance  motrice,.  —  L'observation  journa- 
lière nous  permet  de  reconnaître  la  dépendance 
qui  existe  par  exemple  entre  notre  dépense  de  puis- 
sance musculaire  et  les  effets  variés  que  nous  obte- 
nons par  cette  dépense.  Nous  pouvons  élever  ain-i 
l'eau  d'un  puits,  jeter  une  pierre,  produire  de  lacha- 
leuren  frottant  deux  morceaux  de  bois,  de  l'électri- 
cité en  faisant  tourner  une  machine  électrique  ou 
encore  des  réactions  chimiques  en  utilisant  le  cou- 
rant de  notre  machine  électrique  pour  décomposa 
l'eau  ;  mais  ces  transformations  que  nous  avons  pro- 
duites autour  de  nous  peuvent  ensuite,  en  se  détrui- 
sant, produire  des  effets  semblables  à  ceux  qu'a  pro- 
duits notre  dépense  de  puissance  musculaire.  L'eau  eu 
retombant  dans  son  puits  pourra,  pur  son  action  sur 
une  turbine,  faire  tourner  des  machines  comme nuus 
l'aurions  fait  à  la  main,  la  chaleur  produite  par  frotte- 
ment pourra  servir  à  actionner  une  mai  bine  à  va- 
peur, ou  à  produire  de  l'électricité  au  moyen  d'une 
pile  thermo-électrique;  le  mélange  d'hydrogène  et 
d'oxygène,  obtenu  par  la  décomposition  de  l'eau, 
pourra,  en  détonant  dans  un  moteur  à  gaz.  produire 
du  travail,  en  se  combinant  dans  une  pile  à  gaz  don- 
ner de  l'électricité. 

Ces  mêmes  effets  peuvent  d'ailleurs  être  produits 
sans  aucune  intervention  initiale  de  notre  part,  par 
des  changements  analogues  aux  précédents  qui  se 
produisent  dans  le  monde  qui  nous  entoure.  Les 
chutes  d'eau  des  rivières  nous  servent  à  produire  du 
travail  et  de  l'électricité;  la  chaleur  solaire  élève 
l'eau  des  nuages  et  alimente  ainsi  les  rivières  ;  la  lu- 
mière solaire  produit  dans  les  végétaux  la  décom- 
position de  l'aride  carbonique  en  donnant  des  ma- 
tières carbonées  combustibles  qui  nous  serviront, 
sous  forme  d'aliments,  à  entretenir  notre  puissante 
musculaire  et  sous  forme  de  houille  à  alimenter  no* 
machines  à  vapeur. 

Il  est  commode  pour  le  langage  d'exprimer  par  un 
ferme  spécial  cette  propriété'  générale  de  tous  les  phé- 
nomènes naturels  de  se  déterminer  l'un  l'autre.  Nous 
adopterons  l'expression  puissance  motrice  proposée 
par  SadiCarnot.  Nous  dirons  avec  lui  que  le  travail 
de  nos  mac  hines  à  vapeur  esl  dù  à  la  puissance  m<>- 
trice  de  la  chaleur;  de  même  dans  la  pile  actionnant 
une  dynamo  le  travail  produit  est  dù  à  la  puissance 
motrice  de  l'électricité;  dans  la  pile  Ihermo-électri- 
que  l'électricité  produite  est  due  à  la  puissance  mo- 
trice de  la  chaleur,  etc.  En  employant  cette  expres- 
sion de  puissance  motrice,  nous  établissons  entre  les 
deux  changements  corrélatifs  une  différence  essen- 
tielle: nous  considérons  l'un  d'eux  comme  une  cause 
agissante  et  l'autre  comme  un  eflelsubi.  Nous  attri- 
buons un  sens  à  l'action  de  la  puissance  motrice. 
Sur  quoi  repose  cette  distinct  ion?  Par  exemple  quand 
une  roue  hydraulique  et  une  dynamo  liées  l'une  à 
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l'autre  tournent  ensemble,  est-ce  la  chuta  d'eau  ou 
l'électricité  qui  est  la  puissance  motrice  agissante? 
Nous  faisons  d'instinel  cette  distinction  en  procé- 
dant par  comparaison  avec  la  puissance  motrice  de 
DOS  muscles.  Si  la  roue  remonte  de  l'eau,  nous  dirons 
que  c'est  la  machine  électrique  qui  fournit  de  ln 
puissance  motrice,  parce  que  si  nous  voulions  nous 
y  substituer  pour  produire  le  même  effet,  il  nous 
faudrait  dépenser  de  la  puissance  musculaire.  Si 
au  contraire  l'eau  descend,  nous  dirons  pour  le  même 
motif  que  c'est  elle  qui  fournit  la  puissance  motrice. 
Mais  on  peut  arriver  à  la  même  distinction  sans  cette 
comparaison  avec  le  mode  d'action  des  êtres  vi- 
vants. 

Toutes  les  fois  que  deux  changements  se  comman- 
dent l'un  l'autre,  l'expérience  montre  que  l'un  d'eux 
peut  toujours  se  produire  spontanément  en  l'absence 
du  second,  tandis  que  le  second  ne  peut  pas  se  pro- 
duire en  l'absence  du  premier  ;  on  attribue  alors  au 
premier  la  dépense  de  puissance  motrice  agissante 
ou  positive,  c'est-à-dire  la  cause  des  deux  change- 
ments corrélatifs.  En  reprenant  l'exemple  précédent 
de  la  roue  hydraulique  et  de  la  dynamo,  on  attri- 
buera la  dépense  de  puissance  motrice  positive  à 
l  eau  quand  le  sens  île  la  rotation  de  la  roue  est  tel 
que  l'eau  descende,  parce  qu'elle  peut  encore  des- 
rendre spontanément,  c'est-à-dire  sans  faire  tourner 
la  dynamo,  ni  être  en  relation  avec  aucune  machine 
'■einblable.  Si  au  contraire  l'eau  remonte,  la  dépense 
de  puissance  motrice  appartiendra  à  l'électricité, 
parce  que  dans  ce  cas  l'écoulement  de  l'électricité  se 
fera  spontanément  dans  le  sens  où  il  se  produirait  à 
travers  un  conducteur  quelconque  isolé  de  toute 
machine. 

fin  transport  ri  de  la  transformation  de  la  puissanee 
motrice.  —  Les  différents  changements  corrélatifs 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  présentent  ce 
caractère  intéressant  qu'à  toute  dépense  de  puissance 
motrice  faite  parmi  des  systèmes  de  corps  en  trans- 
formation :  par  nos  muscles,  par  la  chaleur  solaire, 
par  la  chute  d'eau,  etc.,  correspond  une  accumula- 
tion de  puissance  motrice  dans  le  second  système  île 
corps  :  dans  la  pierre  lancée  en  l'air,  dans  l'eau  éle- 
vée du  puits,  dans  l'accumulateur  chargé,  dans  l'eau 
décomposée  en  hydrogène  et  oxygène.  Ces  corps  ac- 
quièrent ainsi  la  faculté  qu'ils  n'avaient  pas  aupara- 
vant de  fournir  à  leur  tour  de  la  puissance  motrice 
pour  provoquer  de  nouveaux  changements  dans  les 
corps  qui  seront  mis  en  relation  avec  eux.  La  puis- 
sance motrice  s'est  donc  ainsi  transportée  d'un  sys- 
tème de  corps  à  un  autre  en  changeant  ou  non  d'es- 
pèce suivant  les  cas.  La  chute  d'eau  qui  sert  à 
charger  un  accumulateur  donne  heu  à  un  transport  de 
puissance  motrice  de  l'eau  à  l'accumulateur,  et  en 
même  temps  à  un  changement  d'espèce  de  cette 


puissance  motrice  qui  passe  de  l'état  de  travail  méca- 
nique à  l'état  d'électricité.  Si  au  contraire  l'eau,  en 
descendant,  relève  à  une  certaine  hauteur  un  autre 
corps  pesant,  il  y  aura  simplement  transport  de  la 
puissance  motrice  sans  changement  de  sa  nature.  Il 
est  intéressant  d'étudier  le  mécanisme  par  lequel 
s'effectuent  ces  transmissions  et  transformations  de 
la  puissance  motrice.  Ou  pourrait  supposer  que  les 
procédés  mis  eu  u'uvrepar  la  nature  sont  très  nom- 
breux; il  n'en  est  rien.  Elle  effectue  les  transforma- 
tions innombrables  que  nous  voyons  s'accomplir 
sous  nos  yeux  par  un  très  petit  nombre  de  moyens 
différents.  Chacun  d'eux  présente  donc  une  impor- 
tance capitale  en  raison  de  la  multiplicité  des  phéno- 
mènes auxquels  il  préside,  et  la  découverte  d'un  de 
ces  procédés  non  encore  connus  a  toujours  une  im- 
portance scientifique  considérable,  sans  parler  des 
applications  industrielles  qui  en  résultent.  Il  suffit 
de  rappeler  la  découverte,  par  Volta,  de  la  pile  qui 
permet  la  transformation  de  la  puissance  chimique 
en  puissance  électrique  et  réciproquement;  celle  des 
phénomènes  électro-magnétiques  par  OErsted  et  Am- 
père qui  produisent  la  transformation  île  la  puissance 
électrique  en  travail  mécanique  et  réciproquement. 

La  puissance  motrice  peut  se  transmettre  sans 
changer  de  nature  par  le  moyen  du  simple  contart. 
Vu  ressort  en  se  détendant  pourra  en  bander  un  se- 
cond sur  lequel  il  est  appuyé;  la  chaleur  se  transmet 
par  conductibilité  entre  deux  corps  qui  se  touchent  ; 
de  même  l'électricité.  Dans  les  phénomènes  chi- 
miques les  réactions  dites  par  entraînement  qui 
donnent  naissance  à  des  composés  explosifs  tels  que 
le  chlorure  d'azote  sont  des  exemples  d'échange  de 
puissance  motrice  entre  systèmes  chimiques  au  con- 
tact. Mais  dans  le  cas  des  phénomènes  chimiques,  cet 
échange  de  puissance  motrice  par  contact  ne  peut 
être  réalisé  que  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle. 
C'est  une  des  raisons  de  la  difliculté  que  l'étude  de  la 
la  mécanique  chimique  présente  à  un  degré  beaucoup 
plus  considérable  que  les  autres  branches  de  l'éner- 
gétique. 

La  puissance  motrice  peut  encore  dans  certains  cas 
se  transmettre  sans  changer  de  nature  par  in/!nenee 
à  distance,  par  rayonnement.  Le  travail  mécanique 
se  transmet  ainsi  à  distance  dans  les  phénomènes  de 
la  gravitation  universelle  ;  la  chaleur  se  transmet  par 
rayonnement  ;  l'électricité  et  le  magnétisme  par  in- 
fluence, induction  à  distance. 

Les  transformations  de  la  puissance  motrice,  les 
changements  de  la  chaleur  en  travail,  du  travail  en 
électricité,  etc..  sont  plus  intéressants  encore;  c'est 
leur  étude  qui  fait  l'objet  le  plus  important  de  l'éner- 
gétique. Nous  allons  passer  successivement  eu  revue 
le  mécanisme  des  principales  de  ces  transformations. 

La  transformation  du  travail  en  force  vive  est  une 
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des  transformations  les  plus  simples  ii  réaliser;  elle 
résulte  du  déplacement  relatif  de  corps  en  relation 
mécanique.  Deux  corps  qui  s'attirent  se  précipitent 
l'un  vers  l'autre  avec  une  vitesse  croissante  ;  deux 
masses  de  gaz  à  des  pressions  différentes  se  mettent 
également  en  mouvement  ;  mais  réciproquement, 
deux  corps  en  mouvement  qui  s'attirent  tendent  à 
revenir  au  repos  par  la  transformation  de  leur  force 
vive  en  travail  mécanique. 

La  transformation  de  la  chaleur  en  travail  est  ame- 
née par  le  changement  de  volume  des  corps  élas- 
tiques. C'est  l'expansion  de  la  vapeur  qui  produit  le 
travail  dans  la  machine  à  vapeur  ;  c'est  l'évaporation 
de  l'acide  sulfureux  par  un  changement  de  pression 
qui  produit  le  froid  dans  les  machines  à  glace. 

La  transformation  de  la  chaleur  en  électricité,  qui 
est  produite  par  les  couples  thermo-électriques,  ré- 
sulte de  la  transmission  de  chaleur  le  long  de  corps 
de  nature  différente  et  inversement,  en  faisant  tra- 
verser par  un  courant  électrique  le  point  de  contact 
de  deux  corps  différents,  on  en  modifie  la  tempé- 
rature. 

La  transformation  de  Ychrtricité  en  travail  s'ohtient 
par  le  déplacement  de  corps  conducteurs  dans  un 
champ  électrique  ou  magnétique;  la  transformation 
inverse  s'ohtient  quand  on  fait  traverser  les  mêmes 
conducteurs  par  un  courant  électrique. 

Un  autre  procédé  de  transformation  de  l'électricité 
en  travail,  qui  a  été  découvert  par  M.  Lipmann,  ré- 
sulte des  phénomènes  électrocapillaires.  Intéressant 
au  point  de  vue  scientifique,  il  ne  semble  jusqu'ici 
comporter  aucune  application  industrielle. 

La  transformation  de  la  puissance  chimique  se  pro- 
duit directement  en  puissance  mécanique  dans  l'usage 
des  explosifs,  en  puissance  calorifique  dans  les  foyers 
de  nos  chaudières,  en  puissance  électrique  dans  les 
piles. 

Machines.  —  La  puissance  motrice  disponible  au- 
tour de  nous  n'est  pas  en  général  emmagasinée  dans 
les  corps  qui  sont  capables  de  la  transformer.  Ainsi 
dans  la  machine  à  vapeur,  ce  n'est  pas  l'eau  de  la 
chaudière  dont  les  changements  de  volume  vont  dé- 
velopper du  travail  mécanique  qui  constitue  le  ré- 
servoir île  puissance  motrice  auquel  nous  puisons. 
Ce  réservoir  est  constitué  par  l'ensemble  du  charbon 
et  de  l'oxygène,  mais  nous  ne  pouvons  pas  de  ce  ré- 
servoir extraire  directement  du  travail,  il  nous  faut 
pour  la  transformation  désirëede  la  puissance  motrice 
employer  un  corps  intermédiaire,  l'eau,  auquel  les 
produits  de  la  combustion  «lu  charbon  cèdent  d'a- 
bord par  contact  de  la  puissance  calorifique  et  qui  en- 
suite rend  cette  puissance  calorifique  sous  forme 
île  travail. 

Les  corps  intermédiaires  que  l'on  emploie  ainsi 
pour  les  transformations  de  la  puissance  motrice  sont 


toujours  en  fin  de  compte  ramenés  à  leur  état  initial 
et  peuvent  par  suite  servir  à  des  transformations  in- 
définies de  puissance  motrice.  Tel  est  le  cas  de  l'eau 
dans  l'exemple  précédent.  Après  avoir  fait  son  effet 
dans  le  cylindre,  l'eau  reprend  l'état  liquide  dans  le 
condenseur  d'où  elle  peut  être  renvoyée  dans  la 
chaudière  pour  effectuer  une  nouvelle  transforma- 
tion et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Toutes  nos  ma- 
chines motrices  industrielles  ont  le  même  objet  et 
travaillent  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire 
qu'elles  mettent  en  u'uvre  un  corps  convenablement 
choisi  qui  effectue  la  transmission  de  puissance  mo- 
trice voulue  en  repassant  périodiquement  par  le  même 
état. 

Destruction  de  la  puissance  motrice.  —  Mais  la 
puissance  motrice  ne  se  transforme  pas  toujours 
ainsi  en  se  conservant,  elle  peut  aussi  se  détruire. 
Ainsi  quand  nous  cassons  un  caillou  d'un  coup  de 
marteau,  la  puissance  motrice  que  nous  dépensons 
ne  se  trouve  en  aucune  façon  communiquée  au  cail- 
lou; ses  morceaux  ne  pourraient,  en  se  recollant,  re- 
lever le  marteau.  11  est  important  de  distinguer  avec 
soin  la  destruction  de  puissance  motrice  de  ses 
transformations;  celte  distinction  est  parfois,  il  est 
vrai,  assez  délicate,  car  les  deux  effets  se  produisent 
souvent  simultanément,  et  il  est  difficile  de  séparer 
ce  qui  est  destruction  de  ce  qui  est  transformation. 
Cette  distinction  capitale  au  point  de  vue  théorique 
ne  l'est  pas  moins  au  point  de  vue  pratique  de  l'em- 
ploi des  machines.  Pour  ce  motif,  les  circonstances 
qui  accompagnent  la  destruction  de  force  motrice 
ont  été  depuis  longtemps  étudiées.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  circonstances  sont  pour  la  puissance 
motrice  mécanique  les  flottements  dont  l'effet  nui- 
sible dans  les  machines  est  bien  connu,  frottement 
non  seulement  des  solides  les  uns  sur  les  autres, 
mais  encore  des  liquides  et  des  gaz  sur  les  solides 
ou  simplement  sur  eux-mêmes;  pour  la  puissante 
électrique,  la  résistance  des  conducteurs  qui  dépen- 
sent en  pure  perte  une  partie  de  la  puissance  mo- 
trice; pour  la  puissance  calorifique,  les  chutes  <ir 
chaleur  d'un  corps  chaud  à  un  corps  froid  pur 
rayonnement  ou  conductibilité;  uno  chaudière  à 
vapeur  dont  on  enverrait  directement  la  vapeur  dans 
le  condenseur  ne  pourrait  plus  produire  aucun  tra- 
vail; enfin,  pour  la  puissance  motrice  chimique,  il 
existe  également  des  causes  de  destruction,  mata 
leur  mode  d'action  n'est  pas  connu  d'une  façon  aussi 
complète;  une  de  leurs  manifestations  les  moins  mal 
connues  se  rattache  aux  phénomènes  accessoires  de 
la  polarisation  dans  les  piles. 

Tous  les  faits  sur  lesquels  repose  rétablissement 
•le  la  notion  générale  de  puissance  motrice  sont 
tellement  familiers,  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine 
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de  leur  faire  une  place  à  part  dans  renseignement 
Scientifique,  mais  on  y  fait  constamment  allusion 
comme  à  des  vérités  banales  (pie  tout  le  monde  doit 
connaître.  Il  est  à  tout  moment  question  du  travail, 
«les  machines,  du  frottement,  etc.  11  suffirait  d'insister 
un  peu  pins  sur  ces  faits  et  sur  leurs  analogies,  sans 
qu'aucune  modification  de  programme  soit  pour  cela 
nécessaire.  Il  serait  cependant  bien  désirable  de  voir 
titrurer  dans  ces  programmes  quelques  notions  de 
mécanique  expérimentale  au  lieu  et  place  des  inté- 
grales qui  ont  été  récemment  introduites  dans  les 
programmes  d'admission  à  l'Ecole  polytechnique 
sous  la  fallacieuse  dénomination  de  mécanique. 

Dr  In  réversibilité  et  de  l'équilibre.  —  La  distinction 
qui  vient  d'être  établie  entre  la  transformation  et  la 
destruction  de  la  puissance  motrice  va  nous  con- 
duire à  une  notion  d'une  importance  capitale,  celle 
de  la  réversibilité  ou  de  l'équilibre.  Cette  notion  a 
été  envisagée  pour  la  première  fois  sous  son  aspect 
général  par  Sadi  Carnot,  qui  eu  a  fait  la  base  de  la 
science  de  l'énergie  ;  elle  a  été  introduite  dans  la 
chimie  sous  le  nom  de  dissociation  par  H.  Sainte- 
Claire  Deville,  qui  a  découvert  ainsi  les  relations 
étroites  qui  rattachent  cette  science  aux  autres  scien- 
ces physiques. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  nous  est  impossible  dans 
nos  machines  d'éviter  d'une  façon  complète  toutes 
les  causes  de  destruction  de  puissance  motrice  ;  elles 
existent  même  dans  tous  les  phénomènes  naturels  à 
un  degré  plus  ou  moins  marqué.  Inappréciables  dans 
le  mouvement  des  astres,  elles  sont  au  contraire 
très  marquées  dans  le  mouvement  des  fleuves  qui, 
en  arrivant  au  niveau  de  la  mer,  ont  perdu  sans 
compensation  toute  la  puissance  motrice  qu'ils  pos- 
sédaient à  leur  point  de  départ.  Bien  que  la  transfor- 
mation de  la  puissance  motrice  sans  destruction 
partielle  soit  pratiquement  impossible,  on  peut  au 
moins  en  concevoir  l'existence  théorique  et  en  étu- 
dier les  propriétés.  Pour  cela,  on  peut  partir  de  nos 
machines  usuelles  et  chercher  les  résultats  qu'elles 
donnent  quand  on  les  perfectionne  indéfiniment.  Pre- 
nons un  cas  simple,  le  seau  plein  d'eau  qui  tend  à 
descendre  dans  le  puits  ;  il  pourra  remonter  une 
pierre  accrochée  â  l'autre  extrémité  «le  la  corde  et 
en  descendant  transmettre  à  cette  pierre  qu'il  élève 
•a  puissance  motrice.  Pour  élever  une  pierre  déter- 
minée, toujours  la  même,  il  faudra  mettre  plus  ou 
moins  d'eau  dans  le  seau,  suivant  l'importance  des 
frottemeuts  de  la  poulie.  Si  après  avoir  laissé  des- 
cendre la  pierre,  on  veut  ramener  le  tout  à  son  état 
initial,  c'est-à-dire  faire  redescendre  la  pierre  en  re- 
levaut  le  seau  avec  son  eau,  il  faillira  dépenser  une 
certaine  quantité  de  puissance  motrice,  tirer  sur  la 
corde  en  exerçant  un  certain  effort.  La  grandeur  de 
cet  effort,  et  par  suite  celle  «le  la  puissance  motrice 


dépensée  correspondante  dépendra  évidemment  des 
frottements,  elle  diminuera  on  même  temps  que 
ceux-ci  et  finirait  par  s'annuler  si  nous  savions  con- 
struire une  poulie  sans  frottement  avec  une  corde  sans 
raideur.  Nous  ne  pouvons  atteindre  cette  limite 
idéale,  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  avec  une 
poulie,  c'est  d'arriver  à  renverser  le  mouvement  en 
exerçant  un  effort  qui  soit  le  centième  du  poids  <1«^  la 
pierre  par  exemple.  Mais  si  nous  remplaçons  la  pou- 
lie par  un  mécanisme  plus  délicat,  tel  que  les  fléaux 
des  balances  employées  dans  les  laboratoires,  nous 
pourrons  nous  rapprocher  bien  plus  encore  de  la 
perfection  théorique,  arriver  à  renverser  le  sens  du 
mouvement  avec  un  effort  qui  ne  sera  qu'un  mil- 
lionième  du  poids  de  la  pierre.  Quand  on  peut  arri- 
ver pratiquement  à  un  semblable  résultat,  il  n'y  a 
aucune  difficulté  à  concevoir  un  appareil  théorique- 
ment parfait  dans  lequel  l'effort  nécessaire  serait 
infiniment  petit.  On  «lit  qu'une  opération-semblable 
dont  le  sens  peut  être  renversé  avec  une  dépense  de 
puissance  motrice  infiniment  petite  est  une  opération 
réversible.  La  réversibilité  est  donc  une  qualité  limite, 
qui  n'est  jamais  atteinte  dans  nos  machines,  dont  on 
se  rapproche  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  réussit 
plus  complètement  à  faire  disparaître  toutes  les  cau- 
ses de  destruction  de  la  puissance  motrice. 

A  la  notion  de  réversibilité  se  rattache  la  notion 
d'équilibre.  Reprenons  l'exemple  du  seau  plein  d'eau 
qui  en  descendant  fait  monter  la  pierre  ;  diminuons 
un  peu  la  quantité  d'eau,  U  ne  va  plus  pouvoir  faire 
monter  la  pierre,  mais  la  pierre  ne  pourra  pas  davan- 
tage faire  monter  le  seau;  le  système  restera  au 
repos.  En  continuant  d'enlever  de  l'eau  dans  le  seau, 
les  choses  resteront  d'abord  dans  le  même  état  jus- 
qu'à un  certain  point  où  la  quantité  d'eau  enlevée 
sera  suffisante  pour  «pie  la  pierre  l'emporte  et  se 
mette  à  descendre  en  enlevant  le  seau.  U  existe  donc 
tleux  poids  d'eau  entre  lesquels  le  système  reste  en 
repos  sans  prendre  de  mouvement  dans  un  sens  ni 
«lans  l'autre  ;  pour  un  poids  d'eau  supérieur  au  plus 
grand  «le  ces  poids  le  seau  des«^end,  pour  un  poids 
d'eau  inférieur  au  plus  petit  le  seau,  au  contraire,  est 
entraîné  par  la  pierre  et  s'élève.  La  «lifférence  entre 
ces  deux  poids  extrêmes  qui  limitent  l'état  de  repos 
est  d'autant  plus  grande  que  le  frottement  de  la  pou- 
lie «^st  plus  considérable  ;  «die  diminue  pour  tendre  à 
s'annuler  à  mesure  que  le  frottement  diminue.  Si  les 
frottements  étaient  nuls,  il  n'y  aurait  plus  ipf  un  poids 
unique  de  l'eau  pour  leijuel  le  système  ne  se  mettrait 
pas  en  mouvement  ;  cet  état  de  repos,  qui  ne  peut 
existt-r  que  pour  une  seule  valeur  des  grandeurs  dont 
dépend  le  mouvement  ou  l'absence  de  mouvement 
du  système,  est  par  définition  appelé  un  état  d'équi- 
libre, l  ue  transformation  réversible  n'est  autre 
chose  que  la  transformation  d'un  système  acttudle- 
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ment  en  équilibre.  La  réversibilité  et  l'équilibre  sont 
donc  également  caractérisés  par  ce  fait  qu'il  su  Hit 
d'une  dépense  de  puissance  motrice  infiniment  pe- 
tite pour  changer  le  sens  du  mouvement,  ou  plus 
généralement  de  la  transformation  du  système  con- 
sidéré. On  peut  encore  exprimer  la  même  idée  en 
disant  qu'un  système  en  équilibre  est  incapable  de 
produire  ou  d'absorber  pur  sa  transformation  de  la 
puissance  motrice. 

Cette  notion  de  l'équilibre  et  de  la  réversibilité 
existe  actuellement  dans  l'enseignement  secondaire, 
au  moins  d'une  façon  latente.  Il  ne  saurait  d'ailleurs 
en  être  autrement,  car  cette  notion  sert  de  base  in- 
dispensable à  la  définition  des  forces,  des  tempé- 
ratures, des  tensions  électriques,  etc.  Elle  est  ex- 
plicitement développée  en  chimie  à  l'occasion  des 
lois  de  Bertbollel  et  de  la  dissociation,  etc.  Il  ne  peut 
y  avoirdeHiscussion  que  sur  la  façon  dont  il  convient 
de  l'introduire  dans  l'enseignement.  Faut-il  envisager 
isolément  les  divers  cas  d'équilibre  en  évitant  de 
mettre  en  évidence  les  analogies  qui  existent  entre 
eux,  ou  bien  faut-il  mettre  au  premier  plan  ces 
analogies  et  rattacher  la  notion  d'équilibre  à  l'ab- 
sence de  dépense  de  puissance  motrice?  L'introduc- 
tion de  ce  point  de  vue  général  ne  pourrait  que 
simplifier  l'exposé  des  diverses  parties  de  la  science 
en  levant  une  difficulté  qui  arrête  tous  les  étudiants 
capables  de  quelque  réflexion.  Pourquoi  appeler  d'un 
même  nom,  l'équilibre,  deux  pbénomènes  aussi  dif- 
férents à  première  vue  que  la  dissociation  d'un  com- 
posé chimique  et  l'état  d'un  pendule  au  repos  ? 

Principes  fondamentaux  de  l' énergétique.  —  Les 
notions  de  puissance  motrice  et  de  réversibilité 
étant  ainsi  établies,  nous  allons  maintenant  exposer 
les  principes  fondamentaux  de  cette  science.  Ce  sont, 
comme  les  axiomes  de  la  géométrie,  des  principes 
d'origine  expérimentale  dont  l'exactitude  semble 
être  absolument  rigoureuse.  Ils  permettent,  une 
fois  leur  exactitude  admise,  de  déduire  toute  une 
série  de  conséquences  également  certaines  dont 
l'ensemble  constitue  l'énergétique  proprement  dite. 
Il  importe,  pour  conserver  à  cette  science  son  carac- 
tère de  rigueur,  de  séparer  d'une  façon  radicale,  ce 
que  l'on  néglige  trop  souvent  de  faire,  la  science 
véritable  de  ses  applications  plus  ou  moins  hasar- 
dées à  des  hypothèses  sur  la  constitution  de  la 
matière  ou  à  des  données  expérimentales  parfois 
erronées,  toujours  peu  précises. 

La  preuve  de  l'exactitude  rigoureuse  des  principes 
fondamentaux  résulte  de  ce  (pie  toutes  les  vérifica- 
tions directes  ou  indirectes  qu'ils  comportent  sont 
d'autant  plus  parfaites  que  les  méthodes  d'observa*- 
tions  employées  sont  plus  précises  et  que,  dans 


aucun  cas,  il  n'a  été  possible  de  les  mettre  en  défaut. 
On  en  conclut  par  induction  qu'avec  des  méthode- 
de  mesure  infiniment  précises  et  «les  observations 
infiniment  nombreuses,  les  vérifications  seraient 
toujours  parfaites.  Si  l'on  ne  peut  pas  affirmer  que 
l'exactitude  de  ces  principes  comportent  une  certitude 
absolue,  on  peut  seulementdire  que  cette  certitude  est 
infiniment  plus  grande  que  pour  toutes  les  autres  lois 
des  sciences  physiques,  parce  que  pour  toutes  ces  lois, 
sans  aucune  exception,  les  vérifications  deviennent 
de  moins  en  moins  satisfaisantes  k  mesure  que  les 
méthodes  de  mesure  se  perfectionnent.  Cela  a  été  le 
cas,  par  exemple,  de  la  loi  de  Mariotte,  à  la  suite  des 
expériences  de  Regnault,  et  de  celle  de  van  der 
Waals.  a  la  suite  des  expériences  de  M.  Amagat,  et-:. 

Les  principes  fondamentaux  de  l'énergétique  sont 
au  nombre  de  trois  : 

l"r  Principe.  —  Conservation  des  capacités  de 
puissance  motrice. 

2'  Principe.  —  Conservation  de  la  puissance  mo- 
trice. 

3'  Principe.  —  Conservation  de  l'énergie. 
l'  r  Principe  de  conservation  des  capacité"*  de  puis- 
sance motrice  (l  ) .  —  Chacune  des  sciences  mécanique?, 
physiques  et  chimiques  reposent  sur  certaines  lois 
fondamentales  dont  la  découverte  a  illustré  à  jamais 
leurs  auteurs,  Newton,  Lavoisier,  mais  dont  les 
analogies  ont  été  longtemps  méconnues.  Pour  faire 
ressortir  ces  analogies  on  donnera  ici  un  énoncé 
général  de  ces-lois,  qui  ost  notablement  différent  de 
ceux  auxquels  on  esf  aujourd'hui  habitué,  mais  qui, 
au  fond,  revient  au  même.  On  commencera  par  envi- 
sager le  côté  purement  qualitatif  de  ces  lois,  qui 
conduit  à  l'énoncé  suivant:  Pour  extraire  de  la  puis- 
sance motrice  d'un  système  de  corps,  il  faut  nécessai- 
rement une  deux  jiarties  au  moins  de  ce  système  ou  un 
plus  grand  nombre  éprouvent  corrélativement  dt$ 
changements  de  même  nature. 

Les  preuves  expérimentales  de  cette  loi  sont  trop 
évidentes  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  insister  lonsrue- 
inent. 

Soit  d'abord  des  corps  qui  s'attirent  ;  pour  effec- 
tuer un  travail,  il  faudra  que  plusieurs  d'entre  eux  se 
déplacent  simultanément  en  se  rapprochant  les  uns 
les  autres;  soit  plusieurs  corps  en  mouvement, ani- 
més de  vitesses  différentes,  ils  pourront,  en  chan- 
geant simultanément  leurs  vitesses,  produire  de  la 
puissance  motrice,  bander  un  ressort  par  exemple. 
Dans  la  machine  à  vapeur,  dans  la  pile  Ihermo-élec- 
trique,  il  y  a  simultanément  perte  de  chaleur  par  h 
source  chaude  et  gain  parla  source  froide.  De  même 

(I)  J<-  forai  pour  ce  chapitre  do  nombreux  emprunts  Ji  un  tra- 
vail do  mon  ami  M. -G.  Mouret  :  Sadi  Carnot  et  la  science  ilt 
l'éneryie. 
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dans  le  travail  de  1  électricité,  un  condensateur  qui 
se  décharge  voit  l'étal  de  ses  deux  armatures  se 
modifier  simultanément  et  en  sens  inverse.  Enfin 
dans  les  phénomènes  chimique», la  destruction  d'an 
corps  est  toujours  accompagnée  de  l'apparition  d'un 
autre;* quand  un  mélange  tonnant  disparaît  en  brû- 
lant  dans  un  moteur  à  gaz,  il  appât  ait  en  même  temps 
de  l'eau,  etc. 

En  partant  de  ce  principe  général,  on  peut  en 
déduire,  par  l'emploi  d'un  raisonnement  dû  à  Sadi 
Carnot,  cette  conséquence  importante  : 

Dans  toute  transformation  réversible,  d'un  système 
de  detu-  corps,  les  changements  corrélatifs  et  de 
même  nature  de  ses  diverses  parties  ont  des  gran- 
deurs correspondantes  déterminées  l'une  par  l'autre  : 
c'est-à-dire,  dans  tous  les  cas  où  l'un  des  corps 
.'•prouvera  tin  même  changement  de  grandeur  déter- 
minée, le  changement  correspondant  de  l'autre  res- 
tera également  identique.  Si  deux  corps  s'attirent,  à 
un  même  déplacement  de  l'un  correspondra  toujours 
DJl  même  déplacement  de  l'autre.  Supposons  en  effet 
i|u'il  en  soit  autrement  et  que  dans  des  opérations 
réversibles  différentes  on  puisse,  pour  un  même 
changement  du  corps  A,  avoir  un  changement  diffé- 
rent du  corps  B,  alors  en  faisant  dans  un  sens  l'une 
des  opérations  et  dans  l'autre  sens  l'autre  opération, 
le  corps  A  serait  ramené  à  son  état  initial  et  n'aurait 
éprouvé  aucun  changement,  taudis  que  le  corps  B 
Mirait  finalement  éprouvé  un  changement  isolé,  ce 
>[ui  est  contraire  au  principe  général;  si  l'un  des 
changements  est  nul,  l'autre  doit  l'être  également. 
Cette  conséquence  appliquée  à  la  chaleur  montre  que 
si  l'on  emprunte  à  une  source  de  chaleur  une  quan- 
tité de  chaleur  déterminée  Q,  la  quantité  de  chaleur 
0,  rendue  à  une  source  froide  donnée,  sera  toujours 
la  même,  quelle  que  soit  la  machine  actionnée  par 
cette  chaleur  :  machine  à  vapeur  d'eau,  à  vapeur 
d'ether,  à  air,  pile  thermo-électrique,  etc. 

Nous  venons  donc  d'établir  par  un  premier  exa- 
men des  fails  que  dans  toute  déformation  d'un  sys- 
tème de  corps  capable  de  développer  de  la  puissance 
motrice,  il  se  produit  simultanément  dans  deux  par- 
ties au  moins  du  système  des  changements  de  même 
nature  dont  les  grandeurs  sont  liées  par  une  relation 
'Icllme.  Ce  que  l'on  peut  encore  exprimer  en  «lisant 
ipiïl  existe  une  fonction  de  ces  grandeurs  qui  reste 
invariable.  C'est  la  nature  de  cette  fonction  qu'il 
>'agit  maintenant  de  préciser  pour  chacun  des  modes 
«le  la  puissance  motrice. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  diffé- 
rentes espèces  de  changements  qui  peuvent  déve- 
lopper de  la  puissance  motrice  en  énonçant  les  lois 
qui  s'y  rapportent. 

Travail.  Loi  de  Newton,  de  conservation  du  centre 
gravité,  ou  loi  d'inertie.  —  Un  système  de  corps 


isolé  mécaniquement,  c'est-à-dire  n'étant  en  relation 
mécanique  avec  aucun  corps  extérieur,  ne  peut 
déplacer  son  centre  «ht  gravité  ou  modifier  sa  vitesse 
s'il  est  en  mouvement.  Il  pourra  néanmoins  dépen- 
ser à  l'extérieur  de  la  puissance  motrice  par  le  fait 
du  déplacement  relatif  de  ses  diverses  parties.  La 
relation  qui  rattache  entre  eux  ces  divers  déplace- 
ments doit  donc  être  telle  qu'elle  satisfasse  à  la  loi 
de  conservation  du  centre  de  gravité.  Dans  le  cas 
simple  où  le  déplacement  des  diverses  parties  du 
système  se  fait  suivant  une  même  direction,  la  fonc- 
tion cherchée  qui  reste  invariable  est  la  somme  algé- 
brique des  produits  des  déplacements  des  divers 
corps  du  système  par  un  facteur  spécifique  de  chacun 
d'eux,  appelé  masse. 

Force  vive.  Loi  de  Descartes,  de  la  conservation  de 
la  quantité  de  mouvement.  —  Un  système  de  corps 
en  mouvement  peut,  étant  isoh'-  au  point  do  vue  de 
la  force  vive,  dépenser  à  l'extérieur  de  la  puissance 
motrice.  Ce  développement  de  puissance  motrice 
est  corrélatif  de  changements  dans  la  vitesse  de  ces 
différents  corps.  Dans  le  cas  simple  de  corps  dont  les 
vitesses  sont  dirigées  parallèlement  à  uno  même 
droite,  la  fonction  qui  reste  invariable  est  la  somme 
algébrique  des  produits  de  la  variation  de  vitesse  de 
chaque  corps  par  la  masse. 

Puissance  élastique.  Loi  de  conservation  du  volume. 
Un  ensemble  de  fluides  élastiques,  isolés  au  point 
de  vue  élastique,  c'est-à-dire  enfermés  dans  une 
enveloppe  de  dimensions  invariables,  peuvent  déve- 
lopper de  la  puissance  motrice  parleurs  changements 
relatifs  de  volume.  La  fonction  de  ces  changements 
de  volume  qui  reste  constante  est  évidemment  leur 
somme. 

Puissance  électrique.  Loi  de  Faraday,  de  conser- 
vation de  la  quantité  d'électricité.  —  Dans  un  ensemble 
de  corps  isolés  électriquement,  les  échanges  d'élec- 
tricité d'un  corps  à  l'autre  peuvent  développer  de  la 
puissance  motrice.  La  fonction  qui  reste  ici  con- 
stante c>tla  somme  «les  variations  de  quantité  d'élec- 
tricité «les  différents  corps. 

Puissance  chimique.  Loi  de  Lavoisier,  de  conser- 
vation de  la  masse.  Des  corps  qui  développent  de 
la  puissance  c  himique  sont  par  définition  le  siège  de 
réactions  chimiques,  c'est-à-dire  que  la  quantité,  la 
masse  de  certains  d'entre  eux  augmente,  tandis  que 
celle  des  autres  diminue.  La  fonction  qui  reste  con- 
stante est  la  somme  «les  masses  des  divers  corps  en 
présence. 

On  remarquera  «pie  toutes  les  lois  passées  ici  en 
revue  sont  également  vérifiées  dans  les  transforma- 
tions réversibles  et  irréversibles,  bien  que  la  démons- 
tration qui  avait  permis  de  prévoir  l'existence  de  ces 
bus  ne  visât  que  les  transformations  réversibles. 
Pour  la  chaleur  il  ne  va  plus  en  être  «le  même,  c'est 
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là  un  fail  capital  qui  établit  une  démarcation  absolu- 
ment tranchée  entre  la  puissance  calorifique  et  les 
autres  espèces  tic  puissance  motrice. 

Puissance  calorifique.  Loi  de  Clausius,  rie  conserva- 
/ion  de  l'entropie.  —  La  grandeur  qui  reste  constante 
dans  la  dépense  do  puissance  calorifique  effectuée 
par  voie  réversible  est  la  somme  du  quotient  des 
quantités  de  chaleur  cédées  par  chaque  source  di- 
visées chacune  par  la  température  absolue  île  la 
source  correspondante. 

La  méthode  qui  a  conduit  à  la  découverte  Me  cette 
loi  et  qui  sert  encore  pour  sa  démonstration  usuelle, 
est  peu  satisfaisante.  Clausius  et  W.  Thomson  ont 
découvert  cette  loi  en  partant  de  l'hypothèse  que  la 
chaleur  est  de  la  force  vive  moléculaire  et  eu  combi- 
nant cette  hypothèse  avec  le  principe  de  Carnot.  Ils 
ont  montré  ensuite  que  les  conséquences  déduites  de 
cette  loi  supposée  exacte  n'étaient  pas  contredites 
parles  faits.  Or  on  peut  établir,  a  priori,  cette  loi, 
en  invoquant  l'expérience  seule,  sans  l'intervention 
d'aucune  hypothèse. 

Nous  avons  établi  plus  haut  que  dans  les  change- 
ments calorifique  réversibles,  les  quantités  de  cha- 
leur gagnées  ou  perdues  par  des  sources  , en  relation 
mutuelle,  mais  isolées  thermiqucment  de  l'extérieur, 
présentaient  entre  elles  une  relation  définie,  indé- 
pendante de  la  nature  des  corps  intermédiaires  mis 
en  œuvre  pour  la  transformation  de  la  puissance  ca- 
lorifique. Nous  pouvons  donc  choisir  pour  l'établisse- 
meut  de  cette  relation  celui  des  corps  intermédiaires 
qui  parait  devoir  se  prêter  le  plus  facilement  aux 
mesures  expérimentales.  11  faut  évidemment  prendre 
des  gaz  permanents,  parce  que  ce  sont  ceux  qui 
servent  à  la  définition  de  la  température.  Un  établit 
facilement  ainsi  la  loi  énoncée  ci-dessus  sans  avoir 
besoin  du  principe  d'équivalence,  et  en  s'appuyant 
seulement  sur  les  expériences  de  Joule  et  de  Hegnault 
relatives  à  la  détente  des  gaz  parfaits. 

Les  quotients  drs  quantités  de  chaleur  cédée  dans 
une  opération  réversible  par  la  température  absolue, 
sont  généralement  désignés  par  une  expression  pro- 
posée par  Clausius,  de  variation  d'entropie.  Le  rai- 
sonnement qui  permet  de  déduire  des  expériences 
sur  la  détente  isotherme  des  gaz  la  loi  de  conser- 
vation de  L'entropie,  suppose  expressément  qu'il 
s'agit  d'opérations  réversibles,  c'est-à-dire  d'opé- 
rations effectuées  sans  destruction  de  puissance 
motrice.  11  est  bien  évident  que  dans  l'échange  di- 
rect de  chaleur  entre  deux  corps  à  des  températures 
différentes,  il  n'y  a  pas  conservation  d'entropie.  On 
reviendra  sur  ce  point  à  propos  de  la  loi  relative  à  la 
destruction  de  la  puissance  motrice. 

Toutes  ces  grandeurs  :  volume,  quantité  de  mouve- 
ment, niasse,  entropie,  etc.,  dont  la  variation  indi- 
viduelle est  indispensable  au  développement  de  la 


puissance  motrice,  mais  dont  la  somme  totale  reste 
invariable,  présentent  des  analogies  assez  impor 
tantes  pour  être  réunies  sous  une  désignation  coin- 
mune.N^Misadopteronsl  expression  dccrt/wn'/V  propo- 
sée par  MM.  Mcyerhofier  et  Ostwald.  Cette  expres- 
sionde  capacité  est  choisie  par  analogie  avec  b- 
volumcqui  est  la  capacité  do  la  puissance  motrice 
élastique. 

Si  l'on  veut  envisager  ces  lois  partielles  au  priai 
de  vue  de  renseignement  secondaire,  on  verra  im- 
médiatement que  la  loi  de  conservation  de  l'entropie 
est  la  seule  qui  n'yjAgure  pas.  l'our  l'y  introduire,  il 
faudrait,  à  la  détermination  expérimentale  des 
chaleurs  spécifiques  d'échaulleinent  et  des  chaleurs 
latentes  de  vaporisation,  joindre  celle  des  chaleurs 
latentes  de  détente  isotherme.  Cela  pour  mit  être  jus- 
tifié par  l'importance  que  ces  expériences  ont  eue 
dans  le  développement  des  sciences  physiques,  dan* 
la  détermination  de  l'équivalent  mécanique  de  la 
c  haleur.  Mais  il  faudrait  modifier  les  programmes, 
hypothèse  qui  a  été  provisoirement  éliminée  dans 
celte  étude. 

S»  Principe  de  conservation  de  la  puissance  motrice. 
—  Ce  principe  n'est  que  la  généralisation  du  principe 
mécanique  bien  connu  de  l'impossibilité  du  mouve- 
ment perpétuel.  On  peut  l'énoncer  ainsi  : 

//  est  impossible  de  créer  de  la  puissance  motrice.  — 
Cette  impossibilité  de  créer  de  la  puissance  motrice 
doit  être  entendue  dans  ce  sens  qu'il  est  impossible 
d'accumuler  sur  un  point  de  la  puissance  motrice  sans 
en  dépenser  sur  un  autre.  Tous  les  changements  que 
nous  voyons  se  manifester  dans  la  puissance motive 
du  monde  ne  sont  que  des  transformations  ou  des 
destructions,  mais  jamais  des  créations. 

Les  manifestations  de  cette  loi  sont  innombrables 
dans  l'univers,  et  d'une  observation  généralement 
très  facile,  Par  exemple,  quand  nous  lançons  une 
pierre  eu  l'air  avec  le  bras,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
gagne  de  la  puissance  motrice  par  son  élévation, elle 
en  perd  par  le  fuit  de  sa  diminution  de  vitesse;  la 
puissance  motrice  que  le  bras  lui  avait  communiqué'' 
sous  forme  de  force  vive  avait  été  empruntée  à  la 
puissance  chimique  du  système  hors  d'équilibre, 
composés  carbonés  de  nos  aliments  et  oxygène  de  l'air; 
ce  système  lni-inèmo  avait  emprunté  sa  puissance 
motrice  aux  radiations  solaires  qui  décomposent, 
dans  les  feuilles  des  végétaux,  l'acide  carboniqu- 
pour  donner  de  l'oxygène  fibre  et  des  matières  ves- 
tales carbonées.  De  mémo  encore  la  puissance  élec- 
trique que  nous  dépensons  dans  l'éclairage  électrique 
est  empruntée  à  la  puissance  chimique  des  accumu- 
lateurs, qui  vient  elle-même  île  la  puissance  inotric* 
de  dynamos  actionnées  par  la  puissance  de  la  vu- 
peur.  Celle-ci  a  été  accumulée  dans  l'eau  chaude  aux 
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dépens  de  la  puissance  chimique  dégage  par  la 
combustion  de  la  houille,  qui  avait  emprunté  elle- 
même  sa  puissance  chimique  aux  radiations  solaires 
pendant  la  végétation  des  plantes  dont  olle  dérive.  On 
pourrait  multiplier  ainsi  indéfiniment  les  exemples, 
et,  dans  tous  les  cas,  à  mie  production  de  puissance 
motrice  correspond  une  dépense  simultanée. 

Sadi  Carnot  a  déduit  de  ce  principe  général  des 
conséquences  d'une  importance  capitale,  tant  au 
point  de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique  ; 
ces  conséquences  conduisent  en  effet  d'une  part  à  la 
mesure  de  la  puissance  motrice,  et  d'autre  part  à  la 
détermination  du  rendement  maximum  des  machines 
à  feu. 

La  première  de  ces  conséquences,  à  laquelle  on  a 
rattaché  avec  raison  le  nom  de  Sadi  Carnot,  doit 
s'énoncer  ainsi  : 

Les  actions  extérieures  produites  par  tout  change- 
ment d'un  système  de  corps  ne  dépendent  que  de 
l'état  initial  et  de  l'état  final  entre  lesquels  le  système 
a  changé;  c'est-à-dire  sont  indépendants  des  états 
intermédiaires  du  système  et  de  la  nature  des  ma- 
chines employées,  sous  la  condition  que  toutes  les 
transformations  soient  réversibles  et  que  les  corps 
intermédiaires  employés  comme  machine  ou  au- 
trement soient  finalement  ramenés  à  leur  état  ini- 
tial. 

11  s'agit  de  démontrer  que  deux  sources  de  puis- 
sance motrice,  par  exemple  deux  sources  de  chaleur 
à  des  températures  différentes,  produiront  sur  un 
autre  système  de  corps,  par  un  échange  donné  de 
chaleur,  un  effet  entièrement  déterminé,  élèveront  un 
poids  d'une  même  hauteur,  que  cette  chaleur  soit 
utilisée  dans  une  machine  àairchand.à  vapeur  d'eau 
ou  d'étber,  dans  une  pile  thermo-électrique  action- 
nant une  dynamo,  en  supposant,  bien  entendu,  que 
l'on  emploie  des  machines  parfaites  sans  résistan- 
ces passives,  c'est-à-dire  des  machines  réversibles. 
Supposons  en  effet,  dit  Sadi  Carnot,  qu'il  en  soit 
autrement  et  employons,  pour  produire  l'effet  voulu, 
par  exemple  élévation  d'un  poids,  le  procédé  dont 
le  rendement  serait  le  plus  élevé,  puis  employons 
l'autre  en  sens  inverse,  ce  qui  est  possible  puisqu'il 
ne  s'agit  «pie  d'opérations  réversibles,  et  ramenons 
ainsi  les  sources  de  chaleur  à  leur  état  initial.  Il  res- 
tera alors  une  production  finale  de  travail,  le  poids 
ne  sera  pas  revenu  à  son  niveau  primitif,  et  ce  ré- 
sultat ne  sera  accompagné  d'aucune  dépense  corré- 
lative de  puissance  motrice,  ce  qui  est  contraire  au 
principe  général.  11  faut  que  le  poids  revienne  à  son 
état  initial  en  même  temps  que  les  sources  de 
chaleur. 

L'effet  produit  par  une  dépense  donnée  de  puis- 
sance motrice  est  donc  indépendant  des  moyens  mis 
en  œuvre. 


Cette  démonstration  suppose  expressément  que  la 
même  opération,  qui  ramène  l'une  des  sources  de  cha- 
leur à  son  état  primitif,  y  ramène  également  l'autre. 
Il  en  est  nécessairement  ainsi  d'après  la  première  loi 
de  l'énergétique  qui  établit  pour  les  opérations  réver- 
sibles l'existence  d'une  corrélation  entre  les  change- 
ments simultanés  de  deux  corps  en  présence  (1).  Si 
le  changement  calorifique  de  l'une  des  sources  de 
chaleur  est  nul,  l'autre  doit  l'être  également. 

Cette  loi  capitale,  qui  est  bien  loin  d'être  évidente 
a  priori,  exige  nécessairement,  comme  l'a  encore  in- 
diqué Sadi  Carnot,  qu'il  existe  pour  tous  les  corps 
différents  pouvantservir  à  une  même  transformation 
de  puissance  motrice  une  certaine  relation  identique 
entre  les  changements  calorifiques  et  mécaniques 
qu'ils  peuvent  éprouver.  Cette  relation  est  l'intermé- 
diaire habituel  de  la  plupart  des  applications  des 
principes  de  l'énergétique  aux  diverses  sciences  phy- 
siques. 

La  première  loi  de  Carnot  conduit  encore  à  une 
seconde  conséquence  non  moins  importante  qui  va 
nous  conduire  elle-même  à  la  mesure  de  la  puis- 
sance motrice  : 

Tous  changements  déterminés  de  deux  systèmes  de 
corps  qui  se  sont  montrés  équivalents  dans  une  circon- 
stance donnée,  c'est-à-dire  auront  produit  par  voie 
réversible  sur  un  troisième  système  de  corps  un  même 
effet,  seront  encore  équivalents  dans  toute  autre  cir- 
constance. 

Ainsi  une  machine  àvapeurd'unepart,  une  batterie 
d'accumulateurs  d'autre  part,  qui  pour  uno  chute  de 
chaleur  et  une  décharge  électrique  déterminées 
auront  élevé  un  même  poids  à  une  même  hauteur, 
produiront  encore  un  effet  identique  si  on  les  ap- 
plique à  un  autre  usage,  par  exemple  à  relever  de  la 
chaleur  d'une  source  froide  à  une  source  chaude. 

Cela  résulte  immédiatement  de  ce  que  l'effet 
produit  par  une  source  de  puissance  motrice  est  in- 
dépendant des  changements  transitoires  qu'ont  pu 
éprouver  les  corps  intermédiaires  mis  en  œuvre.  La 
quantité  de  chaleur  relevée  par  les  deux  sources  de 
puissance  motrice  est  donc  la  même,  qu'elles  agissent 
directement  ou  par  l'intermédiaire  du  travail  méca- 
nique qu'elles  peuvent  produire.  Mais  puisque  ce 
travail  est  identique  dans  les  deux  cas,  il  produira 
ensuite  le  même  effet  quand  on  l'emploiera  à  relever 
de  la  chaleur. 

Cette  seconde  conséquence  du  principe  de  Carnot 
conduit  directement  à  la  mesure  de  la  puissance  mo- 
trice, c'est-à-dire  à  son  évaluation  en  fonction  d'une 


(1)  Sadi  Carnot,  au  lieu  d'invoquer  simplement  l'existence 
d'une  corrélation  quelconque,  c<'  qui  suflit  pour  la  tlrmoiiMr.i- 
tion,  comme  l'a  signalé  le  premier  M.  0.  Mouret.  admettait 
IViistemr  d'une  corrélation  déterminée,  d'ailleurs  iomclt, 
l'égalité  des  quantités  de  chaleur  mises  en  jeu. 

21  S. 


Digitized  by  Google 


650 


H.  LE  CHATELIER.  —  LA  SCIENCE  DE  L'ENERGIE. 


unité  toujours  la  même  indépendante  du  mode  par- 
ticulier sous  lequel  elle  se  manifeste  :  travail,  cha- 
leur, électricité,  etc.,  etc.  Il  suflit  évidemment  pour 
cette  mesure,  d'aprèsce  qui  vient  d'être  dit,  de  choisir 
arbitrairement  un  système  quelconque  capable  d'ac- 
cumuler de  la  puissance  motrice  et  de  voir  de  quelle 
quantité  il  se  modifie  sous  l'influence  d'un  change- 
ment donné  d'une  autre  source  dont  on  veut  mesurer 
la  puissance.  L'unité  de  mesure  la  plus  généralement 
adoptée  pour  cet  usage  cstlekilogrammètre,  c'est-à- 
dire  la  puissance  motrice  que  peut  absorber  un  kilo- 
gramme en  s'élcvanl  d'un  mètre. 

Cette  mesure  de  la  puissance  motrice  conduit  à 
une  dernière  conséquence  également  intéressante  : 

Dans  foule  transformation  réversible  d'un  système 
totalement  isolé,  In  somme  algébrique  des  variations 
de  la  puissance  motrice  de  ses  diverses  parties  expri- 
mées en  fonction  d'une  unité  commune  (le  kilogram- 
metre  par  exemple)  est  toujours  égale  à  zéro. 

Divisons  par  la  pensée  le  système  total  en  deux 
parties  dont  l'une  perd  de  la  puissance  motrice, 
tandis  que  l'autre  en  gagne.  D'après  ce  qui  a  été  vu 
précédemment,  la  relation  entre  les  changements 
corrélatifs  de  ces  deux  parties  scia  indépendante  des 
états  intermédiaires.  Supposons  donc  qu'au  lieu  d'un 
échange  direct  de  puissance  motrice,  le  premier 
système  travaille  d'abord  à  élever  un  poids  d'un 
kilogramme  d'une  certaine  hauteur,  et  qu'ensuite  ce 
poids  redescende  à  son  niveau  primitif  en  modiliani 
la  seconde  partie  du  système,  le  résultat  final  devra 
être  le  môme.  Mais  le  nombre  de  kilogranunètres 
produits  ou  dépassés  dans  chacune  des  transfor- 
mations intermédiaires  donne  par  définition  la  me- 
sure de  la  puissance  motrice  des  deux  parties  du 
système.  Ces  deux  mesures  sont  égales  et  de  signe 
contraire,  leur  somme  algébrique  est  donc  bien 
nulle. 

Ces  lois  énoncées  par  Sadi  Carnot  ne  figurent  pa9 
aujourd'hui  dans  l'enseignement  secondaire  j  leur  in- 
troduction pourrait  se  faire  à  l'occasion  d'une  des 
nombreuses  lois  particulières,  loi  de  Clapeyron  ou 
autre,  qui  dérivent  des  lois  de  Carnot  et  ligurent  ac- 
tuellement dans  l'enseignement.  Sans  donner  les 
calculs  nécessaires  pour  la  démonstration  complète 
de  ces  lois  particulières,  on  indiquerait  seulement  la 
base  commune  dont  elles  dérivent,  cela  en  facili- 
terait déjà  considérablement  l'intelligence. 

3P  Principe  de  conservation  de  l'énergie.  —  Rumford 
et  Davy  observèrent  les  premiers  que  dans  la  con- 
sommation définitive  de  puissance  motrice,  c'est-à- 
dire  dans  les  transformation  irréversibles,  il  y  a  tou- 
jours une  production  corrélative  de  chaleur.  Mais  la 
généralité  de  ce  fait  entrevu  par  Sadi  Carnot,  comme 


le  montrent  des  notes  posthumes  publiées  récem- 
ment, ne  fut  définitivement  établie  que  par  les  expé- 
riences de  Joule,  qui  montra  en  outre  l'existence 
d'un  rapport  constant  entre  la  quantité  de  puissance 
motrice  détruite  et  la  quantité  de  chaleur  produite. 

On  peut  énoncer  cette  loi  expérimentale  en  disant: 

Tout  système  de  corps  qui  a  éprouvé  une  transfor- 
mation irréversible  exige,  pour  être  ramené  ti  son  état 
initial,  qu'on  lui  fournisse  une  quantité  de  puissance 
motrice  et  qu'on  lui  enlève  une  quantité  de  chaleur 
qui  sont  entre  elles  dans  un  rapport  constant. 

L'examen  le  plus  superficiel  permet  de  reconnaître 
les  manifestations  qualitatives  de  cette  loi  dans  tou- 
tes les  transformations  qui  ne  donnent  lieu ,  lorsqu'elles 
sont  effectuées  par  voie  réversible,  à  aucun  phéno- 
mène calorifique.  Tel  est  le  cas  de  la  destruction  du  tra- 
vail mécanique  par  le  frottement,  de  la  force  vive  par 
le  choc,  de  la  puissance  électrique  par  la  résistance 
des  conducteurs.  Lorsque  les  phénomènes  envisagés 
donnent  lieu,  dans  tous  les  cas,  à  des  manifestations 
calorifiques,  il  faut  des  expériences  plus  précises 
que  la  simple  observation  pour  reconnaître  l'exis- 
tence de  ce  dégagement  supplémentaire  de  chaleur. 

Soit,  par  exemple,  l'expérience  de  Joule  dans  la 
quelledeux  réservoirs  renfermant  des  masses  de  gaz 
à  des  pressions  différentes  sont  brusquement  mis  en 
communication;  l'égalité  de  pression  s'établit  bientôt 
et  la  puissance  motrice  du  système  est  détruite.  On 
constate  qu'une  fois  tout  rentré  au  repos  et  l'égalité 
de  teiupératuro  rétablie  entre  les  deux  réservoirs,  la 
température  moyenne  da système  n'a  pas  varié.  Mais 
si  l'on  veut  ramener  par  voie  réversible,  en  ne  dé- 
pensant que  de  la  puissanco  motrice,  les  deux  mas- 
ses de  gaz  à  leur  volume  initial,  la  température  sera 
plus  élevée  qu'au  début.  Il  faut  donc  pour  ramener, 
à  tous  les  points  de  vue,  les  gaz  à  leur  état  initial,  leur 
enlever  une  certaine  quantité  de  chaleur. 

De  même  encore  deux  sources  de  chaleur  à  des 
températures  différentes  prendronl,  si  on  les  met  on 
contact  pour  détruire  leur  puissance  motrice,  une 
température  moyenne  plus  élevée  que  si  on  avait 
utilisé  la  différence  initiale  de  température  dans  une 
machine  réversible. 

On  peut  donc  dire  dans  tous  ces  cas  qu'il  y  a  eu 
production  de  chaleur,  puisqu'il  est  impossible  de 
ramener  à  leur  étal  initial  les  corps  qui  ont  éprouvé 
une  transformation  irréversible  sans  leur  enlever  de 
la  chaleur  par  contact. 

Joule,  pour  établir  la  relation  qui  existe  entre  la 
puissante  motrice  détruite  et  la  quantité  de  chaleur 
produite,  a  fait  une  série  d'expériences  variéos  donl 
le  principe  est  toujours  le  même.  Un  poids  connu 
descendant  d'une  hauteur  déterminée,  c'est-à-dire 
une  dépense  de  puissance  motrice  connue,  était  em- 
ployé à  produire,  au  moyen  de  dispositifs  oxpérf- 
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mentaux  appropriés,  une  quantité  équivalente  d'une 
autre  espèce  de  puissance  motrice  :  force  vive,  élec- 
tricité qui  était  ensuite  détruite.  Il  se  produisait  une 
quantité  de  chaleur  qui  était  mesurée  par  la  méthode 
calorimétrique. 

Travail.  —  Le  poids  en  descendant  faisait  tourner 
des  disques  métalliques  en  contact,  placés  dans  un 
calorimètre.  La  destruction  de  la  puissance  motrice 
était  produite  par  le  frottement  des  disques. 

Force  vive.  —  Le  poids  en  descendant  communi- 
quait par  l'intermédiaire  de  palettes  un  mouvement 
giratoire  à  l'eau  du  calorimètre.  Le  frottement  du 
liquide  sur  lui-même  amenait  la  destruction  de  la 
force  vive. 

Electricité.  —  Le  poids  en  descendant  faisait 
tourner  une  machine  magnéto-électrique  dont  le 
courant  se  détruisait  sans  travail  en  échauffant  un 
fil  conducteur. 

L'ensemble  de  ces  expériences  conduisit  à  recon- 
naître un  rapport  constant  entre  la  puissance  mo- 
trice détruite  et  la  quantité  de  chaleur  produite. 
Une  calorie  est  créée  pour  425  kilogrammètres  dé- 
truits. Le  rapport  est  le  même  que  dans  la  transfor- 
mation inversible  du  travail  en  puissance  calorifique. 

La  puissance  chimique  détruite  donne  encore  le 
même  rapport,  comme  l'ont  montré  les  expériences 
de  Favre  et  Silbermann,  en  effectuant  dans  un  calo- 
rimètre une  môme  réaction  chimique  une  première 
fois  avec  production  de  travail  à  l'extérieur  par  l'in- 
termédiaire du  courant  voltaïque,  une  seconde  fois 
sans  utiliser  la  puissance  motrice  disponible. 

Enfin  la  destruction  de  la  puissance  calorifique  qui 
estamenée  parle  rétablissement  de  l'équilibre  de  tern- 
pérature'entredeux  corps  mis  en  contact  donne  encore 
heu  à  la  même  reLition.  Cela  résulte  de  ce  que  dans 
la  production  de  puissance  calorifique,  il  y  a  création 
d'une  quantité  de  chaleur  égale  à  une  calorie  par 
425  kilogrammètres  dépensés,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 
»le  chaleur  détruite  dans  le  rétablissement  de  l'équi- 
libre de  température  par  contact.  Il  faut  donc  finale- 
ment erdever  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle  qui 
a  été  créée  pour  ramener  le  système  à  son  état  initial. 

De  l'énenjie.  —  Cette  loi  relative  à  la  destruction 
de  puissance  motrice  conduit  à  la  définition  d'une 
nouvelle  grandeur:  l'énergie.  Les  deux  lois  de  Car- 
uot  et  de  Joule  montrent  que  dans  toutes  les  trans- 
formations qui  peuvent  se  produire  dans  le  monde, 
la  somme  des  variations  de  puissance  motrice  et  de 
chaleur  créée  est  nulle.  On  appelle  énergie  la  somme 
de  la  puissance  motrice  et  do  la  quantité  de  chaleur  ; 
°n  exprime  alors  l'ensemble  de  ces  deux  lois  en  di- 
sant que  l'énergie  totale  est  invariable  dans  l'univers. 

Ce  mot  énergie  est  malheureusement  employé 
«ans  des  sens  très  différents  et  son  emploi  est  une 
source  d'équivoques  perpétuelles  ;  il  parait  cepen- 


dant difficile  de  le  supprimer  du  langage  scientifique 
çt  de  le  remplacer  dans  la  signification  où  il  est  em- 
ployé ici  par  un  mot  nouveau.  En  dehors  de  son  sens 
figuré  synonyme  de  rigueur  morale,  il  est  employé  au 
moins  dans  trois  acceptions  scientifiques  différentes  : 

I"  Dans  le  sens  donné  ici  qui  est  aujourd'hui  le 
plus  général,  au  moins  en  France  ; 

2°  Dans  le  sens  restreint  de  puissance  motrice  mé- 
canique, c'est-à-dire  n'embrassant  que  la  force  vive 
et  le  travail  ; 

3*  Dans  le  sens  de  puissance  motrice  quelconque, 
power  of  working;  c'est  la  définition  qu'en  ont  donnée 
les  premiers  savants  anglais  qui  l'ont  employé  avec 
une  acception  tout  à  fait  générale. 

Cette  confusion  entre  les  divers  sens  donnés  au 
mot  énergie  est  le  résultat  des  idées  théoriques  par- 
ticulières, que  les  fondateurs  de  la  thermodynamique 
mathématique, Thomson,  Clausius.Hankine,  s'étaient 
fait  de  la  nature  de  la  chaleur.  Ils  admettaient  que  la 
chaleur  était  la  force  vive  :  vis  viva,  dit  Clausius.  Il 
n'y  a  pas  alors  à  distinguer  de  puissance  motrice 
autre  que  la  puissance  mécanique,  la  chaleur  n'est 
qu'une  manifestation  particulière  qui  nous  semble 
différente  seulement  en  raison  de  l'imperfection  de 
nos  sens  ;  toute  chaleur,  même  en  l'absence  de  diffé- 
rences de  température,  est  de  la  puissance  motrice 
utilisable  De  petits  démons  plus  habiles  que  nous, 
dit  Maxwell,  pourraient  se  glisser  entre  les  molé- 
cules des  corps  et  utiliser  leur  force  vive  en  les  ra- 
menant au  repos.  Mais  c'est  là  du  roman  qui  n'a  rien 
à  voir  avec  la  science  expérimentale.  En  restant  sur 
le  terrain  des  faits,  il  est  indispensable  de  séparer 
nettement  les  phénomènes  différents  que  ces  spé- 
culations théoriques  conduisent  à  confondre,  d'éta- 
blir une  démarcation  tranchée  entre  la  puissance 
motrice  et  l'énergie. 

De  la  puissance  motrice  d'un  corps  isolé.  —  Nous 
n'avons  considéré  jusqu'ici  les  transformations  de  la 
puissance  motrice  dans  les  conditions  mêmes  où 
elles  se  produisent,  c'est-à-dire  avec  l'intervention 
simultanée  do  plusieurs  corps  qui  éprouvent  des 
changements  corrélatifs  de  sens  inverse.  Toutes  les 
lois  énoncées  jusqu'ici  et  les  formules  algébriques 
que  l'on  peut  employer  pour  les  exprimer  s'appli- 
quent exclusivement  à  des  systèmes  complexes  no 
communiquant  entre  eux  que  par  l'intermédiaire  des 
machines.  Mais  on  peut  encore,  ainsi  que  l'a  fait  re- 
marquer Sadi  Carnot,  déduire  de  ces  mêmes  lois 
des  relations  numériques  relatives  aux  transforma- 
tions d'un  seul  corps  considéré  isolément;  il  suffit 
d'employer  ce  corps  comme  machine  dans  une  trans- 
formation donnée  de  puissance  motrice,  ainsi  l'air  ou 
tout  autre  gaz  dans  les  machines  à  air  chaud,  l'eau 
ou  tout  autre  liquide  volatil  dans  les  machines  à  va- 
peur, etc.  Ces  corps  intermédiaires  éprouvent  à  cha- 
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que  instant  des  transformations  égales  et  de  signes 
contraires  à  celles  des  corps  qui  fonctionnent  comme 
source  de  puissance  motrice.  Les  relations  établies 
pour  l'ensemble  des  corps  de  la  source  de  puissance 
motrice  dans  le  cas  où  le  corps  intermédiaire  est  re- 
venu à  son  état  initial,  sont  encore  vraies  de  ce  corps 
dans  les  mêmes  conditions.  Mais  on  peut  encore  ar- 
river au  même  résultat  en  suivant  une  voie  un  peu 
plus  détournée,  mais  plus  instructive.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  la  puissance  motrice  développée 
par  un  système  de  corps  ne  dépend  que  des  états  ex- 
trêmes entre  lesquels  il  a  varié  et  est  indépendant  des 
états  intermédiaires.  Eh  bien,  on  peut  faire  un  pas 
de  plus  dans  la  même  voie,  et  démontrer  que  l'expres- 
sion algébrique  de  la  puissance  motrice  peut  être  dé- 
composée en  une  somme  de  termes  dont  chacun 
d'eux  ne  dépend  que  de  l'état  initial  et  final  d'un  des 
corps  du  système,  et  est  complètement  indépendant 
des  autres  corps  en  présence.  De  sorte  qu'un  corps 
pour  un  changement  donné  interviendra  toujours  de 
la  même  quantité  dans  le  développement  de  la  puis- 
sance motrice,  quels  que  soient  les  systèmes  dont  il 
fasse  partie.  Il  est  donc  assez  rationnel  d'attribuer  à 
chaque  corps  isolé  la  fraction  delà  puissance  motrice 
totale  qui  dépend  exclusivement  de  ses  transforma- 
tions propres.  11  faut  seulement  se  rappeler  qu'un 
corps  isolé  ne  peut  jamais  à  lui  seul  développer  sa 
puissance  motrice;  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  au 
moins  deux  corps  en  opération  simultanée. 

Conclusion.  —  Toutes  les  lois  qui  viennent  d'être 
établies,  en  parlant  des  principes  expérimentaux  de 
l'énergie,  peuvent  être  exprimées  au  moyen  de  deux 
formules  algébriques  qui  suffisent  à  elles  seules  pour 
toutes  les  applications  : 

1°  Équation  de  conservation  des  capacités  de  puis- 
sance motrice  : 

fldt=Q\ 

di  représente  soit  des  changements  de  volume  dv, 
soit  des  variations  de  quantité  d'électricité  di,  soit 

des  variations  d'eu  tropie      mais  en  tout  cas  elle  ne 

comprend  que  des  changements  d'une  seule  espèce 
a  la  fois.  Il  y  a  autant  d'équations  semblables  que  de 
puissance  motrice  d'espèce  différente  entrant  simul- 
tanément en  jeu.  Cette  équation  est  la  traduction 
directe  du  principe  expérimental  général. 
Elle  s'applique  : 

1°  A  toute  transformation  d'un  corps  isolé  ou  d'un 
ensemble  de  corps  revenus  finalement  à  leur  état 
initial,  sous  la  réserve,  pour  l'équation  relative  à  la 
chaleur,  que  le  système  n'a  pas  éprouvé  de  transfor- 
mations irréversibles; 

2°  A  toute  transformation  sans  retour  à  l'état  ini- 
tial d'un  système  quelconque  en  faisant  abstraction 
des  parties  du  système  revenues  à  leur  état  initial, 


sous  la  condition  que  ce  système  soit  partiellement 
isolé,  c'est-à-dire  n'ait  pas  échangé  avec  des  corps 
extérieurs  qui  ne  seraient  pas  revenus  à  leur  état  ini- 
tial delà  puissance  motrice,  de  l'espèce  considérée  et 
sous  la  même  réserve  que  ci-dessus  relative  à  la  ré- 
versibilité dans  le  cas  où  il  s'agit  de  la  chaleur. 

2"  Équation  de  conservation  de  l'énergie,  qui  donne 
comme  cas  particulier  celle  de  conservation  de  la 
puissance  motrice  quand  il  n'y  a  pas  de  puissance 
motrice  détruite  : 

f(l.*dt  -4-  425  rfQ)  =  0, 

c'est-à-dire  : 

fï.  ipdv  -+-0,102  edi  +  425  [dq  +  rfQ)  =  0. 

Elle  s'applique  : 

1°A  toute  transformation  réversible  d'un  corps  isolé 
ou  d'un  ensemble  de  corps  revenus  à  leur  état  initial. 

2"  A  toute  transformation  sans  retour  à  l'état  ini- 
tial d'un  système  quelconque,  en  faisant  abstraction 
des  parties  qui  reviennent  à  leur  état  initial  sous  les 
conditions  que  le  système  soit  totalement  isolé,  c'est- 
à-dire  n'ait  fait  aucun  échange  d'énergie  avec  des 
corps  extérieurs  autres  qno  ceux  qui  sont  ramenés  à 
leur  état  initial,  et  en  outre  que  les  parties  du  sys- 
tème qui  ont  éprouvé  des  transformations  irréversi- 
bles aient  été  ramenées  à  leur  état  initial. 

Dans  le  cas  où  l'on  n'envisage  que  des  transfor- 
mations réversibles,  l'équation  de  conservation  de 
la  puissance  motrice  peut,  en  tenant  compte  de 
l'équation  de  conservation  des  capacités,  être  mise 
sous  la  forme  généralement  plus  commode  pour  les 
applications  : 

f^ip-p  )  dv  -h  0,102  (e-e')di  +  425(M'i^j  =  0. 

Il  serait  peut-être  difficile,  avec  les  programmes 
actuels,  de  donner,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
chaleur,  la  démonstration  de  ces  formules.  Mais 
rien  n'empêche  de  les  énoncer  à  la  suite  des  princi- 
pes expérimentaux  dont  elles  découlent  en  affirmant 
simplement  leur  exactitude  et  en  s'appuyant  sur  elles 
pour  les  applications  pratiques  qu'elles  comportent. 
Mais  s'en  tiendrait-on  à  l'énoncé  des  principes  ex- 
périmentaux, que  le  progrès  serait  déjà  considérable. 

Les  résultats  obtenus  actuellement  dans  l'ensei- 
gnement de  la  chimie  sont  tellement  déplorables  au 
point  de  vue  scientifique  qu'une  réforme  s'impose. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  un  élève  sur  cent  qui,  en 
se  présentant  aux  examens,  possède  même  une  ap- 
parence de  notions  justes  sur  la  mécanique  chimique. 
La  dissociation,  la  dissolution,  les  équilibres  chimi- 
ques, les  systèmes  hétérogènes,  les  systèmes  homo- 
gènes, le  principe  du  travail  maximum,  le  principe  de 
l'état  initial,  les  lois  de  Berthollel,  les  lois  de  Dulong, 
les  expériences  de  Malaguti  dont  il  leur  est  parlé 
forment  dans  leur  esprit  un  amas  absolument  inco- 
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hércnt.  Il  en  sera  de  m^me  aussi  longtemps  qu'on 
se  refusera  à  coordonner  toutes  ces  lois  particulières 
en  les  rattachant  aux  lois  générales  de  l'énergie  dont 
elles  découlent  directement.  Il  est  nécessaire  de  faire 
rapidement  cette  réforme  si  nous  ne  voulons  pas  que 
l'enseignement  chimique  en  France  reste  tout  à  fait  en 
arrière  sur  ce  qu'il  est  aujourd'hui  à  l'étranger.  Cette 
abstention  de  notre  part  est  d'autant  plus  étrange 
que  l'énergétique  et  la  mécanique  chimique  sont  des 
sciences  d'origine  exclusivement  française.  Sadi 
Carnot  est  le  créateur  incontesté  de  la  première  ;  la 
seconde,  entrevue  au  commencement  de  ce  siècle 
par  Berthollet,  a  été  définitivement  fondée  par  les 
travaux  de  Saintc-Claire-Deville  sur  la  dissociation, 
de  M.  Berthelotsurl'éthérilicalionet  la  thermochimie. 

Je  serais  heureux  si  cet  article  pouvait  attirer 
l'attention  de  quelque  professeur  de  l'enseignement 
secondaire  sur  cette  grave  question.  Si  j'ai  la  convic- 
tion que  cette  réforme  s'impose  d'une  façon  absolue 
et  se  fera  nécessairement  d'ici  un  petit  nombre  d'an- 
nées, je  m'empresse  d'ajouter  que  le  mode  d'exposi- 
tion que  j'ai  suivi  n'est  que  l'expression  d'idées  per- 
sonnelles qui  n'ont  peut-être  aucune  valeur.  Le  mode 
actuel  d'exposition  de  la  thermodynamique  ne  sau- 
rait en  aucune  façon  convenir  a  l'enseignement  se- 
condaire; il  faut  chercher  autre  chose;  je  l'ai  essayé 
sans  espérer  y  être  arrivé.  Je  pense  cependant  avoir 
montré  qu'il  est  possible  de  faire  l'exposé  complet 
des  principes  fondamentaux  de  la  thermo-dynamique 
sans  l'introduction  d'aucune  intégrale.  Les  raisonne- 
ments sembleront  peut-être  un  peu  abstraits  en  rai- 
son de  l'intervention  continuelle  d'expressions  géné- 
rales telles  que  systèmes,  transformation,  etc.,  dont 
l'usago  était  indispensable  pour  condenser  dans  ces 
quelques  lignes  le  résumé  d'une  science  tout  entière. 
Mais  si  l'on  veut  bien  dans  les  raisonnements  substi- 
tuer à  ces  catégories  générales  les  faits  particuliers 
qu'elles  représentent,  on  verra  que  ces  raisonne- 
ments ne  sont  pas  plus  compliqués  que  ceux  que 
l'on  emploie  couramment  dans  les  classes  de  sciences. 

Dans  un  prochain  article,  je  chercherai  à  coordon- 
ner les  lois  de  la  mécanique  chimique  en  les  ratta- 
chant aux  lois  générales  de  l'énergétique. 

Le  Chateuer. 

PSYCHOLOGIE 

Le  rôle  des  idées  dans  l'évolution  des  peuples. 

§  1.  —  LES  IDÉES  DANS  L'UISTOIRE 

L'étude  des  diverses  civilisations  qui  se  sont 
succédé  depuis  l'origine  du  monde  prouve  qu'elles 
ont  été  toujours  guidées  dans  leur  développement 


par  un  très  petit  nombre  d'idées  fondamentales.  Si 
l'histoire  des  peuples  devait  être  réduite  à  celle  île 
leurs  idées,  cette  histoire  ne  serait  jamais  bien 
longue. 

Nous  avons  montré  dans  un  précédent  travail  que 
l'évolution  d'un  peuple  dérive  surtout  de  sa  constitu- 
tion mentale.  Nous  avons  vu  [également  que  si  les 
sentiments  héréditaires,  dont  l'ensemble  constitue 
le  caractère,  ont  une  grande  fixité,  ils  peuvent  ce- 
pendant se  transformer  lentementsous  l'influence  de 
divers  facteurs.  Au  premier  rang  de  ces  facteurs  se 
trouvent  les  idées. 

Mais  pour  que  les  idées  possèdent  de  l'influence,  il 
faut  qu'elles  soient  progressivement  descendues  des 
régions  mobiles  de  la  conscience  dans  ces  régions 
stables  et  inconscientes  des  sentiments,  où  s'élabo- 
rent nos  pensées  et  les  motifs  de  nos  actions.  Elles 
font  alors  en  quelque  sorte  partie  du  caractère  et 
agissent  profondément  sur  la  conduite. 

Lorsque  les  idées  ont  subi  cette  modification  qui 
les  fixe  dans  l'inconscient,  leur  puissance  sûr  les 
âmes  est  absolue.  Elles  cessent  alors  de  pouvoir  être 
influencées  par  le  raisonnement.  Le  convaincu  que 
domine  une  idée  religieuse  ou  une  croyance  quel- 
conque est  inaccessible  à  tous  les  arguments,  quelque 
intelligent  qu'on  le  suppose.  Tout  ce  qu'il  pourra 
tenter,  et  encore  le  plus  souvent  ne  le  tentera- t-il  pas, 
sera  de  faire  rentrer  par  des  artifices  de  pensée,  par 
des  déformations  plus  ou  moins  grandes,  l'idée  nou- 
velle qu'on  lui  objecte  dans  le  cadre  des  conceptions 
qui  le  dominent. 

Les  idées  ne  pouvant  acquérir  de  puissance  qu'a- 
près être  descendues  des  régions  de  la  conscience 
dans  celles  du  sentiment,  on  conçoit  qu'elles  s'éta- 
blissent et  disparaissent  avec  une  lenteur  extrême. 
S'il  en  était  autrement,  les  civilisations  n'auraient 
aucune  fixité.  Si,  d'autre  part,  les  idées  ne  pouvaient, 
lorsqu'elles  sont  établies,  se  transformer  peu  à  peu 
et  finalement  disparaître,  les  peuples  ne  réaliseraient 
aucun  progrès.  Grâce  à  la  lenteur  de  nos  transfor- 
mations mentales,  il  faut  plusieurs  âges  d'hommes 
pour  faire  triompher  une  idée  nouvelle,  et  plusieurs 
âges  d'hommes  encore  pour  la  détruire.  Les  peuples 
les  plus  civilisés  sont  ceux  dont  les  idées  directrices 
ont  su  se  maintenir  à  une  égale  distance  de  la  varia- 
bilité et  de  la  fixité.  L'histoire  est  jonchée  des  débris 
de  ceux  qui  n'ont  pas  su  maintenir  cet  équilibre. 

Ce  qui  frappe  le  plus  quand  on  parcourt  l'histoire 
des  peuples,  c'est  la  grande  rareté  de  leurs  idées,  la 
lenteur  avec  laquelle  elles  se  transforment  et  la  puis- 
sance qu'elles  exercent.  Les  civilisations  sont  les 
résultats  de  quelques  idées;  et  quand  ces  idées  vien- 
nent â  changer,  la  civilisation  est  condamnée  à  se 
transformer  aussitôt.  Le  moyen  âge  a  vécu  sur 
deux  idées  fondamentales  :  l'idée  religieuse  et  l'idée 
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féodale.  De  ces  deux  idées  sont  issus  ses  arts,  sa 
littérature  et  sa  conception  de  la  rie  tout  entière. 
Au  moment  de  la  Renaissance,  ces  deux  idées  s  al- 
tèrent un  peu,  l'idéal  retrouvé  du  vieux  monde 
gréco-latin  s'impose  à  l'Europe,  et,  aussitôt,  la  con- 
ception de  la  vie,  les  arts,  la  philosophie,  la  litté- 
rature commencent  à  se  transformer.  Puis  l'autorité 
de  la  tradition  s'éhranle,  les  vérités  scientifiques  com- 
mencent à  se  substituer  graduellement  aux  vérités 
révélées,  cl  la  civilisation  entre  dans  une  nouvelle 
phase.  Aujourd'hui  les  vieilles  idées  religieuses  ont 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  empire,  et,  par 
cela  seul,  toutes  les  institutions  sociales  qui  s'ap- 
puyaient sur  elles  menacent  de  s'effondrer. 

Au  point  de  vue,  non  pas  de  leur  valeur,  mais  de 
l'importance  de  leur  rôle,  nous  pouvons  diviser  les 
idées  en  deux  classes.  D'une  part,  les  grandes  idées 
directrices  générales  et  permanentes  sur  lesquelles 
une  civilisation  entière  repose  :  l'idée  féodale  et  l'i- 
dée religieuse  au  moyen  âge,  certaines  conceptions 
politiques  dans  les  temps  modernes,  par  exemple. 
D'autre  part,  les  idées  momentanées  et  changeantes, 
plus  ou  moins  dérivées  de  l'idée  générale,  que  cha- 
que âge  voit  naître  et  mourir:  telles  sont  les  théories 
qui  guident  les  arts  et  la  littérature  à  certains  mo- 
ments, celles  par  exemple  qui  ont  produit  le  roman- 
tisme, le  naturalisme,  le  mysticisme,  etc.  Elles  sont 
aussi  superficielles,  le  plus  souvent,  que  la  mode, 
et  changent  comme  elle.  On  peut  les  comparer  aux 
petites  vagues  qui  naissent  et  s'évanouissent  sans 
cesse  à  la  surface  d'un  fleuve,  alors  que  les  idées  fon- 
damentales peuvent  être  comparées  au  courant  pro- 
fond qui  entraine  les  eaux  du  même  fleuve. 

Des  diverses  idées  momentanées  qui  naissent 
dans  le  cours  des  âges,  quelques-unes  arrivent  à  de- 
venir idées  fondamentales  directrices,  mais  il  faut 
pour  cela  toute  une  série  de  conditions  spéciales  qui 
se  trouvent  réunies  fort  rarement. 

C'est  seulement  de  la  genèse  et  du  développement 
des  grandes  idées  directrices  que  nous  nous  occupe- 
rons ici. 

S  2.  —  CRÉATION  ET  RELATIVITÉ  DE  L'IDÉE 

Avant  d'examiner  les  lois  de  la  propagation  des 
idées,  nous  dirons  quelques  mots  de  leur  éclosion  et 
de  la  valeur  relative  qu'elles  possèdent  suivant  les 
temps  et  les  races. 

Il  est  aussi  impossible  de  nommer  le  véritable 
créateur  d'une  grande  idée  que  d'indiquer  celui 
d'une  grande  invention.  Lorsqu'une  idée  arrive  à  la 
lumière  et  devient  capable  d'exercer  de  l'influence, 
elle  est,  de  même  que  les  grandes  inventions,  la 
somme  de  nombreuses  petites  idées  antérieures. 
Elle  a  subi  une  longue  élaboration  et  des  transfor-  I 


mations  nombreuses.  Les  premiers  créateurs  de 
l'idée  sont  donc  bien  antérieurs  à  ses  propagateurs. 
Les  cerveaux  qui  l'ont  conçue  vivent  dans  des  régions 
inaccessibles  aux  foules.  Leur  pensée  par  ses  consé- 
quences exercera  peut-être  une  influence  consi- 
dérable dans  le  monde,  mais  ils  ne  le  verront  pas. 
S'ils  pouvaient  assister  à  son  développement,  ils  n'y 
reconnaîtraient  probablement  pas  le  fruit  de  leurs 
méditations.  Des  sommets  intellectuels  où  l'idée  a 
leplussouvent  pris  naissance,  elle  descend  de  couche 
en  couche,  en  s'altéranl  et  se  modifiant  sans  cesse, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  forme  accessible  à 
l'Ame  populaire  qui  la  fera  triompher. 

Elle  se  présente  alors  concentrée  en  un  très  petit 
nombre  de  mots,  —  parfois  en  un  seul  —  mais  ce  mot  • 
évoque  de  puissantes  images,  séduisantes  ou  terribles, 
et  par  conséquent  impressionnantes  toujours.  Tels  le 
paradis  et  l'enfer  au  moyen  âge,  courtes  syllabes,  qui 
ont  le  pouvoir  magique  de  répondre  à  tout,  et,  pour 
les  âmes  simples,  d'expliquer  tout.  Le  mot  socialisme 
représente  pour  l'ouvrier  moderne  une  de  ces  formu- 
les magiques  et  synthétiques  capables  de  dominer  les 
âmes.  Chez  le  mineur  allemand,  courbé  sur  son  dur 
labeur,  l'idée  sociale,  qui  a  remplacé  le  paradis  en- 
trevu par  ses  pères,  évoque  immédiatement  l'image 
de  fumeuses  tavernes  où  des  pyramides  de  choucroute 
et  des  tonneaux  de  bière  toujours  renouvelés,  se- 
raient mis  gratuitement  à  la  disposition  des  travail- 
leurs. Cette  perspective  ne  peut  avoir  de  grands  attraits 
que  pour  ceux  qui  ont  souvent  connu  la  faim,  mais 
elle  possède  le  prestige  des  viçux  paradis,  et  c'est 
avec  d'aussi  rudimentaires  images  qu'on  soulève  les 
peuples. 

Au  point  do  vue  philosophique  on  peut  discuter  la 
valeur  d'une  idée  ;  au  point  de  vue  de  son  influence, 
celte  discussion  est  dépourvue  do  tout  intérêt.  Ce 
n'est  pas  la  valeur  de  l'idée  qu'il  importe  de  con- 
naître, mais  l'action  qu'elle  exerce  sur  les  âmes. 

En  matière  scientifique,  l'idée  peut  avoir  par  elle- 
même  une  valeur  indépendante  du  temps  où  elle  a 
pris  naissance,  et  elle  peut  la  conserver  au  delà  ik 
ce  temps.  En  matière  d'institutions,  de  croyances,  de 
morale,  de  gouvernement,  l'idée  n'ayant  qu'une  va- 
leur toujours  relative,  son  succès  dépend,  en  premier 
lieu  des  enthousiasmes  qu'elle  inspire,  en  second  lieu 
de  la  race  et  de  l'époque  où  elle  prend  naissance.  Le 
christianisme  ne  pouvait  se  propager  qu'à  une  cer- 
taine époque,  et  chez  certains  peuples.  Lorsque  l'idée 
que  représente  le  motCésarisme  prit  naissance  dans 
le  monde  romain,  elle  était  devenue  nécessaire,  puis- 
qu'elle survécut,  non  seulement  à  son  créateur,  mais 
à  chacun  de  ceux  qui  le  remplacèrent,  malgré  la  mort 
violente  de  la  plupart  d'entre  eux.  Deux  ou  trois  siè- 
cles plus  tôt,  toute  tentative  de  réaliser  une  telle  idée 
eût  échoué.  De  nos  jours,  les  gouvernements  reprt- 
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sentatifs,  qui  ont  de  si  fortes  racines  chez  certains 
peuples  de  l'Europe,  ne  subsisteraient  pas  chez 
d'autres. 

Ce  n'est  donc  pas  la  vérité  absolue  d'une  idée  qu'il 
importe  de  considérer.  De  vérités  absolues,  l'homme 
n'en  connaît  guère,  et  peut-être  même  n'en  connaît- 
il  pas.  La  valeur  d'une  idée  a  pour  mesure  son  suc- 
cès, son  utilité  ou  son  danger,  et  ces  éléments  dépen- 
dent des  circonstances,  des  milieux  et  des  races. 
Malheureusement  l'expérience  seule  peut  prouver 
l'opportunité  d'une  idée,  et  l'histoire  nous  montre  ce 
que  coûtent  les  expériences  de  ce  genre  quand  elles 
ne  réussissent  pas.  Il  n'y  a  eu  qu'un  bien  petit 
nombre  de  grands  hommes  qui  aient  prévu  d'avance 
l'opportunité  d'une  idée.  La  notion  d'unité  natio- 
nale, qui  est  fondamentale  dans  la  politique  moderne, 
est  fort  ancienne,  puisque  Charlemagne  tenta  de  la 
mettre  eu  pratique.  Elle  ne  pouvait  être  transportée 
alors  dans  le  domaine  des  faits  :  aussi  l'œuvre  de 
ce  grand  homme  périt-elle  avec  lui.  L'idée  de  sou- 
mission religieuse  absolue  à  un  représentant  de  la 
divinité,  résidant  dans  la  capitale  de  la  chrétienté» 
fut  excellente  pendant  longtemps,  mais  il  arriva  un 
certain  moment  où,  devant  les  progrès  des  sciences, 
elle  ne  fut  plus  acceptable,  et  Philippe  II  usa  inutile- 
ment son  génie  et  la  puissance  de  l'Espagne,  prédo- 
minante alors,  à  combattre  l'esprit  de  libre  examen 
qui,  sous  le  nom  de  Réforme,  serépandaiten  Europe. 
Tous  ses  efforts  ne  réussirent  qu'à  jeter  son  pays 
dans  un  état  de  ruine  et  de  décadence  dont  il  ne  s'est 
jamais  relevé.  De  nos  jours,  les  idées  chimériques  et 
prématurées  d'un  visionnaire  couronné,  inspiré  par 
notre  habituelle  sensiblerie  internationale,  n'ont  eu 
pour  résultat  que  de  créer  contre  nous  l'unité  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne  et  nous  ont  coûté  deux  pro- 
vinces. Les  idées  protectionnistes  si  prédominantes 
aujourd'hui  suffiraient  seules  à  nous  ruiner,  alors 
même  que  les  idées  socialistes  ne  se  chargeraient  pas 
de  cette  tache.  L'idée  de  l'unité  nationale  a  ruiné 
l'Italie  jadis  si  prospère,  au  point  qu'elle  est  aujour- 
d'hui à  la  veille  d'une  révolution  et  d'une  faillite. 
Le  budget  des  dépenses  de  tous  les  États  italiens 
qui,  avant  la  réalisation  de  l'unité,  s'élevait  annuel- 
lement à  550  millions,  atteint  deux  milliards  au- 
jourd'hui. 

Mais  les  idées  ont  une  puissance  si  grande,  lors- 
qu'elles ont  pénétré  dans  les  àmes,  qu'il  n'est  donné 
à  personne  d'arrêter  leur  marche.  Il  faut  alors  que 
leur  évolution  s'accomplisse  et  que  toutes  leurs  con- 
séquences soient  subies.  Le  plus  souvent,  comme 
pour  les  idées  socialistes  aujourd'hui,  elles  ont  pour 
défenseurs  ceux-là  mêmes  qui  sont  marqués  pour 
devenir  leurs  premières  victimes.  Il  n'y  a  pas  que  les 
moutons  qui  suivent  docilement  le  guide  qui  les  con- 
duit à  l'abattoir.  Inclinons-nous  devant  la  puissance 


de  l'idée.  Quand  elle  est  arrivée  à  certaine  période  de 
son  évolution,  il  n'y  a  plus  ni  raisonnements  ni  dé- 
monstrations qui  pourraient  prévaloir  contre  elle. 
Pour  que  les  peuples  puissent  s'affranchir  du  joug 
d'une  idée,  il  faut  des  siècles  ou  des  révolutions  vio- 
lentes :  les  deux  parfois. 

Comment  s'établissent  les  idées  dans  le  monde  et 
comment  se  propagent-elles?  C'est  ce  que  nous  al- 
lons examiner  maintenant. 

§  3.  —  COMMENT  S'IMPOSENT  LES  IDÉES. 
PSYCHOLOGIE  DE  LA  PERSUASION  ET  DU  PRESTIGE. 

Les  principaux  facteurs  de  la  propagation  des  idées 
dans  Pâme  des  foules  sont  :  l'affirmation,  la  répétition, 
le  prestige,  la  contagion,  la  foi.  Dans  cette  énuméra- 
tion  n'entre  pas  le  raisonnement.  Son  influence  sur  la 
propagation  des  idées  pouvant  être  considérée  comme 
presque  entièrement  nulle. 

L'affirmation  pure  et  simple,  dépourvue  de  tout 
raisonnement  et  de  toute  preuve,  est  un  des  plus 
sûrs  moyens  de  faire  pénétrer  une  idée  dans  l'es- 
prit des  foules.  Plus  l'affirmation  est  concise,  plus 
elle  est  dégagée  de  toute  apparence  de  preuves  et  de 
démonstration,  plus  elle  a  d'autorité.  Les  livres  reli- 
gieux et  les  codes  de  tous  les  Ages  ont  toujours  pro- 
cédé par  simple  affirmation.  Les  hommes  d'Etat  ap- 
pelés à  défendre  une  cause  politique  quelconque,  les 
industriels  propageant  leurs  produits  par  l'annonce, 
savent  la  valeur  de  l'affirmation. 

L'affirmation  n'a  cependant  d'influence  réelle  qu'à 
la  condition  d'être  constamment  répétée,  et,  le  plus 
possible,  dans  les  mêmes  termes.  C'est  Napoléon,  je 
crois,  qui  a  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  figure  sérieuse 
de  rhétorique,  la  répétition.  La  chose  affirmée  ar- 
rive par  la  répétition  à  s'incruster  dans  les  esprits 
au  point  qu'ils  finissent  par  l'accepter  comme  une 
vérité  démontrée.  Il  se  fait  ce  qu'on  appelle  nu  cou- 
rant d'opinion,  et  alors  le  puissant  mécanisme  de  la 
contagion  intervient.  Les  idées  arrivées  à  une  cer- 
taine phase  possèdent  en  effet  un  pouvoir  contagieux 
aussi  intense  que  celui  des  microbes.  Il  n'y  a  pasque 
les  sentiments,  comme  la  peur  et  le  courage,  qui 
soient  contagieux  ;  les  idées  le  sont  aussi,  à  la  seule 
condition  d'avoir  été  suffisamment  répétées. 

Dès  que  le  mécanisme  de  la  contagion  est  intervenu, 
l'idée  entre  dans  la  phase  qui  la  conduira  au  succès. 
L'opinion,  qui  la  repoussait  d'abord,  finit  par  la  tolé- 
rer, puis  par  l'accepter.  L'idée  acquiert  alors  une 
force  pénétrante  et  subtile  qui  la  répand  progressi- 
vement, créant  du  même  coup  une  sorte  d'atmos- 
phère spéciale,  une  manière  générale  de  penser. 
Comme  cette  fine  poussière  des  routes  qui  pénètre 
partout,  l'idée  devient  générale,  et  se  glisse  dans 
toutes  les  conceptions  ettoutes  les  productions  d'une 
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époque.  Elle  fait  alors  partie  de  ce  stock  compacte  de 
banalités  héréditaires,  de  jugements  tout  faits,  que 
les  livres  enregistrent  et  que  l'éducation  nous  im- 
pose. 

Ce  qui  contribue  surtout  à  donneràl'idée  crééepar 
l'affirmation  et  la  répétition,  puis  propagée  par  la 
contagion,  une  puissance  très  grande,  c'est  qu'elle 
finit  par  acquérir  ce  pouvoir  mystérieux  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  prestige. 

Tout  ce  qui  a  dominé  dans  le  monde,  les  idées  ou 
les  hommes,  s'est  imposé  principalement  par  cette 
force  irrésistible  qu'exprimo  le  mot  prestige.  C'est  un 
terme  dont  nous  saisissons  tous  le  sens,  mais  qu'on 
applique  de  façons  trop  diverses  pour  qu'il  soit  facile 
de  le  définir.  Le  prestige  peut  comporter  certains 
sentiments  tels  que  l'admiration  ou  la  crainte  ;  il  lui 
arrive  parfois  même  de  les  avoir  pour  base,  mais  il 
peut  parfaitement  exister  sans  eux.  Ce  sont  des 
morts,  et  par  conséquent  des  êtres  que  nous  ne  crai- 
gnons pas,  Alexandre,  César,  Mahomet,  Bouddha, 
par  exemple,  qui  possèdent  le  plus  de  prestige.  D'un 
autre  côté,  il  y  a  des  êtres  ou  des  fictions  que  nous 
n'admirons  pas  —  les  divinités  monstrueuses  des 
temples  souterrains  de  l'Inde,  par  exemple  —  et  qui 
nous  paraissent  pourtant  revêtues  d'un  grand  pres- 
tige. 

Le  prestige  est  en  réaUté  une  sorte  de  domination 
qu'exerce  sur  notre  esprit  un  individu,  une  œuvre  ou 
une  idée.  Celte  domination  paralyse  toutes  nos  fa- 
cultés critiques  et  remplit  notre  âmed'étonnementet 
de  respect.  Le  sentiment  provoqué  est  inexplicable 
—  comme  tous  les  sentiments  —  mais  il  doit  être  du 
même  ordre  que  la  fascination  subie  par  un  sujet 
magnétisé.  Le  prestige  est  le  pluspuissant  ressort  de 
toute  domination.  Les  dieux,  les  rois  et  les  femmes 
n'auraient  jamais  régné  sans  lui. 

Bien  des  facteurs  entrent  dans  la  genèse  du  pres- 
tige :  un  des  plus  importants  fut  toujours  le  succès. 
Tout  homme  qui  réussit,  toute  idée  qui  s'impose, 
cessent  parle  fait  même  d'être  contestés.  La  preuve 
que  le  succès  est  une  des  bases  principales  du  pres- 
tige, c'est  quece  dernier  disparaît  toujours  avec  lui; 
Le  héros,  que  la  foule  acclamait  la  veille,  est  conspué 
par  elle  le  lendemain  si  l'insuccès  l'a  frappé.  La  ré- 
action sera  même  d'autant  plus  vive  que  le  pres- 
tige aura  été  plus  grand.  La  foule  considère  alors 
le  héros  tombé  comme  un  égal  et  se  venge  de  s'être 
inclinée  devant  la  supériorité  qu'elle  ne  lui  reconnaît 
plus.  C'est  toujours  avec  fureur  que  les  croyants 
brisenl  les  statues  de  leurs  anciens  dieux. 

Le  prestige  enlevé  par  l'insuccès  est  perdu  brus- 
quement. Il  peut  s'user  aussi  par  la  discussion,  mais 
d'une  façon  plus  lente.  Ce  procédé  est  d'un  effet  très 
sûr. 

Le  prestige  tend  toujours  ù  se  perdre  dès  qu'on 


commence  à  le  discuter.  Les  dieux  et  les  hommes 
qui  ont  su  garder  longtemps  leur  prestige  n'ont  ja- 
mais toléré  la  discussion.  Pour  se  faire  respecter  des 
foules,  il  faut  toujours  les  tenir  à  distance. 

L'histoire  de  ce  siècle  fournira  aux  psychologues 
d'intéressanls  exemples  de  la  genèse  et  de  la  dispa- 
rition du  prestige.  Un  des  plus  frappants,  celui  que 
la  postérité  rappelera  d'âge  en  âge,  sera  donné  par 
l'histoire  de  l'homme  illustre  qui  modifia  la  face  du 
globe  et  les  relations  commerciales  des  peuples  en 
séparant  deux  continents.  Après  avoir  égalé  en  pres- 
tige les  héros  les  plus  célèbres,  il  fut  abaissé  par  les 
magistrats  de  son  pays  au  rang  des  plus  vils  criminels. 
Suez  fut  créé  par  des  moyens  identiques  à  ceux  qui 
furent  employés  à  Panama.  Le  succès  de  la  première 
entreprise  fit  de  son  fondateur  un  grand  homme, 
l'insuccès  de  la  seconde  le  transforma  en  scélérat  I  I. 

Mais  le  plus  remarquable  exemple  de  prestige 
que  notre  siècle  ait  connu,  celui  qui  nous  fait  le 
mieux  comprendre  la  puissance  absolue  qu'exercent 
sur  les  âmes  les  grands  fondateurs  de  religions  et 
d'empires,  est  celui  que  posséda  Napoléon  au  temps 
de  sa  puissance.  Sur  un  geste  de  lui  ses  soldats 
sacrifiaient  leur  vie  et  eussent  sacrifié,  sans  plus 
d'hésitation,  celle  des  êtres  qui  leur  étaient  le  plus 
chers.  Taine  en  fournit  un  cas  bien  typique  dans  la 
citation  suivante  :  «  Davoust  disait,  parlant  du  dé- 


(1;  lai  journal  étranger,  la  .Yen  Freie  l'restt,àv  Vienne,  »>« 
livré  à  ce  sujet  a  de*  réflexions  d'une  très  judicieuse  psycho- 
logie, et  que,  pour  cette  raison,  je  reproduis  ici  : 

u  Après  la  condamnation  de  Ferdinand  de  Lesseps,  un  n  » 
plus  le  droit  de  s'étonner  de  la  triste  lin  de  Christophe  Colomb. 
Si  Ferdinand  de  Lesseps  est  un  escroc,  toute  noble  illusion 
eut  un  crime.  L'antiquité  aurait  couronné  la  mémoire  de  Lt<- 
seps  d'une  auréole  de  gloire,  et  lui  aurait  fait  boire  a  li 
coupe  du  nectar  au  milieu  de  l'Olympe  ,  car  il  a  changé  l.i 
faco  de  la  terre,  et  il  a  accompli  des  oeuvres  qui  perfection- 
nent la  création.  Ku  privant  Ferdinand  de  Lesseps  An 
droits  civiques,  le  président  de  la  Cour  d'appel  s'est  l'ail  im- 
mortel, car  toujours  les  peuples  demanderont  le  nom  de  l'homnir 
qui  ne  craignit  pas  d'abaisser  son  siècle  pour  habiller  de  la 
casaque  du  forçat  un  vieillard  dont  la  vie  a  été  la  gloire  de  if* 
contemporains. 

.  Qu'on  ne  nous  parle  plus  désormais  de  justice  inflexible, 
la  où  règne  la  haine  bureaucratique  contre  les  grandes  u?uvre« 
hardies.  Les  nations  ont  besoin  de  ces  hommes  audacieux  qui 
croient  en  rux-mênirs  et  franchissent  tous  les  obstacles,  sans 
égard  pour  leur  propre  personne.  Le  génie  ne  peut  pas  étrf 
prudent;  avec  la  prudence  il  ne  pourrait  jamais  élargir  le  cercle 
de  l'activité  humaine. 

«  ...  Ferdinand  de  Lesseps  a  connu  l'ivresse  du  triomphe  et 
l'amertume  des  déceptions  :  Suei  et  Panama.  Ici  le  cosur  w 
révolte  contre  la  morale  du  succès.  Lorsque  de  Lesseps  eut 
réussi  à  relier  deux  mers,  princes  et  nations  lui  rendirent  leur» 
hommages;  aujourd'hui  qu'il  échoue  contre  les  rochers  de« 
Cordillères,  il  n'esl  plus  qu'un  vulgaire  escroc...  Il  y  a  la  une 
guerre  des  classes  de  la  société,  un  mécontentement  Je  bu- 
reaucrates et  d'employés  qui  se  vengent  par  le  Code  criminel 
contre  ceux  qui  voudraient  s'élever  au-dessus  des  autres...  Le» 
législateurs  modernes  se  trouvent  embarrassés  devant  C** 
grandes  idées  du  génie  humain;  le  public  y  comprend  moins 
encore,  et  il  est  facile  à  un  avocat  général  de  prouver  que 
Stanley  est  un  assassin  cl  Lesseps  un  trompeur.  » 
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vouement  de  liant  et  du  sien:  «  Si  l'Empereur  nous 
<■  disait  à  tous  deux  :  «  Il  importe  aux  intérêts  de  ma 
«  politique  de  détruire  Paris  sans  que  personne  en 
«  sorteet  s'en  échappe,  »  Maret  garderait  le  secret,  j'en 
«  suis  sûr,  mais  il  ne  pourrait  s'empêcher  de  le  com- 
promettre  cependant  en  faisant  sortir  safamille.  Eh 
«  bien  moi,  de  peur  de  le  laisser  deviner,  j'y  laisserais 
«  nui  femme  et  mes  enfants.  »  Quand  un  homme  ou 
une  idée  arrivent  à  exercer  un  tel  prestige,  le  monde 
leur  appartient. 

Mais  de  tels  exemples  représentent  des  formes 
extrêmes.  Pour  établir  dans  ses  détails  la  psychologie 
du  prestige,  il  faudrait  les  placer  à  l'extrémité  d'une 
série  qui  descendrait  des  fondateurs  de  religions  et 
d'empires  jusqu'au  particulier  essayant  d'éblouir  ses 
voisins  par  un  habit  neuf  ou  une  décoration. 

Entre  les  termes  extrêmes  de  celte  série,  on  placerait 
toutes  les  formes  du  prestige  dans  les  divers  éléments 
d'une  civilisation  :  sciences,  arts,  littérature,  etc.,  et 
l'on  verrait  qu'il  constitue  l'élément  fondamental  de  la 
persuasion.  Consciemment  ou  non,  l'être,  l'idée  ou  la 
cbose  possédant  du  prestige  sont  imités  immédiate- 
ment et  imposent  à  toute  une  génération  certaines 
façons  de  penser  et  de  traduire  leur  pensée.  L'imita- 
tion est  d'ailleurs  le  plus  souvent  inconsciente,  et 
c'est  précisément  ce  qui  la  rend  parfaite.  Les  quatre 
cinquièmes  des  peintres  modernes,  qui  reproduisent 
les  couleurs  effacées  et  les  attitudes  rigides  des  Pri- 
mitifs, ne  se  doutent  guère  de  leur  imitation;  ils 
croient  à  leur  propre  sincérité,  alors  que  si  un  maître 
émineut  n'avait  pas  ressuscité  cette  forme  d'art, 
on  aurait  continué  à  n'en  voir  que  les  côtés  enfantins 
et  naïfs.  Ceux  qui,  à  l'instar  d'un  autre  maître  illustre, 
inondent  leurs  toiles  d'ombres  violettes,  ne  voient 
pas  dans  la  nature  plus  de  violet  qu'on  n'en  voyait 
il  y  a  cinquante  ans,  mais  ils  sont  suggestionnés  par 
l'impression  personnelle  et  spéciale  d'un  peintre 
qui,  malgré  cette  bizarrerie,  sut  acquérir  un  grand 
prestige.  Dans  tous  les  éléments  de  la  civilisation,  de 
tels  exemples  pourraient  être  aisément  invoqués. 

Et  c'est  ainsi  que  par  la  répétition,  la  contagion, 
le  prestige,  les  hommes  de  chaque  âge  finissent  par 
posséder  un  certain  fonds  d'idées  moyennes  qui  les 
rend  semblables  les  uns  aux  autres,  et  semblables 
à  ce  point  que,  lorsque  les  siècles  se  sont  appe- 
santis sur  eux,  nous  reconnaissons  par  leurs  pro- 
ductions artistiques,  scientiliques,  philosophiques 
et  littéraires  l'âge  où  ils  ont  vécu.  Sans  doute  on  ne 
pourrait  dire  qu'ils  se  copiaient  absolument,  mais  ce 
qu'Us  ont  eu  de  commun,  ce  sont  des  modes  de  sen- 
tir, de  penser,  conduisant  à  des  productions  fort 
parentes.  Félicitons-nous  qu'il  en  soit  ainsi,  car  c'est 
précisément  ce  réseau  de  traditions,  d'idées,  de  sen- 
timents, de  croyances,  de  modes  de  penser,  iden- 
tiques qui  forme  l'âme  d'un  peuple.  Cette  âme  est 


d'autant  plus  stable  que  ce  réseau  est  plus  solide. 

Nous  venons  d'examiner  comment  l'idée  s'im- 
pose ;  mais,  au  degré  où  nous  l'avons  conduite,  elle 
n'existe  encore  que  dans  les  couches  supérieures 
d'une  nation.  Pour  qu'elle  descende  dans  ses  cou- 
ches tout  à  fait  profondes  et  s'y  répande  au  point 
d'influencer  réellement  les  foules,  il  faut  l'inter- 
vention de  cette  catégorie  de  croyants  auxquels 
l'intensité  de  leur  foi  impose  le  besoin  de  la  propa- 
ger :  les  apôtres.  Ce  n'est  que  grâce  à  eux  (pie  l'idée 
peut  pénétrer  dans  les  masses  et  exercer  toute  son 
action.  Les  apôtres  sont  en  général  des  convaincus, 
tellement  fascinés  par  l'idée  nouvelle,  que  tout  dis- 
paraît pour  eux  en  dehors  d'elle.  Ils  se  recrutent 
surtout  parmi  ces  névrosés,  ces  excités,  ces  demi- 
aliénés  qui  côtoient  les  bords  de  la  folie.  Quelque 
absurde  que  puisse  être  l'idée  qu'ils  défendent  ou  le 
but  qu'ils  poursuivent,  tout  raisonnement  s'émousse 
contre  leur  conviction.  Le  mépris,  les  persécutions 
ne  les  touchent  pas,  ou  ne  font  que  les  exciter  davan- 
tage. Intérêt  personnel,  famille,  tout  est  sacrifié. 
L'instinct  de  la  conservation  lui-même  est  annulé 
chez  eux,  au  point  que  la  seule  récompense  qu'ils 
sollicitent  est  de  devenir  des  martyrs.  L'intensité  de 
leur  foi  donne  à  leurs  paroles  une  grande  puissance 
suggestive.  La  multitude  est  toujours  prête  à  écou- 
ter l'homme  doué  do  volonté  forte  qui  sait  s'imposer 
à  elle.  Les  hommes  réunis  en  foule  perdent  toute 
volonté  et  se  tournent  d'instinct  vers  qui  en  possède 
une.  C'est  un  troupeau  servilo  qui  ne  saurait  marcher 
sans  maître.  Une  assemblée  d'hommes  n'est  capable 
d'agir  que  si  elle  a  â  sa  tête  un  chef. 

De  ces  meneurs,  les  peuples  n'ont  jamais  man- 
qué :  mais  il  s'en  faut  que  tous  soient  animés  des 
convictions  fortes  qui  font  les  apôtres.  Ce  sont  le 
plus  souvent  des  rhéteurs  subtils,  ne  poursuivant  que 
des  intérêts  personnels  et  cherchant  à  persuader  en 
flattant  de  bas  instincts.  L'influence  qu'ils  exercent 
ainsi  est  toujours  très  éphémère.  Les  grands  con- 
vaincus qui  ont  soulevé  l'âme  des  foules,  les  Pierre 
l'Ermite,  les  Luther,  les  Savonarole,  n'ont  exercé  de 
fascination  qu'après  avoir  été  eux-mêmes  d'abord 
fascinés  par  une  croyance.  Ils  peuvent  alors  créer 
dans  les  âmes  cette  puissance  formidable  nommée 
la  foi,  force  bien  mystérieuse  encore,  et  dont  la  psy- 
chologie n'entrevoit  l'explication  que  depuis  qu'elle 
a  porté  ses  investigations  sur  les  phénomènes  hypno- 
tiques, étudié  la  transformation  et  la  combinaison 
inconscientes  des  idées  en  images  et  en  sensations, 
le  dédoublement  du  moi,  la  coexistence  de  plusieurs 
personnalités  dans  le  même  individu,  les  suggestions 
â  échéance,  etc.  Les  croyants  peuvent  être  comparés 
aux  hypnotisés.  Ils  sont  comme  eux  les  esclaves  ab- 
solus de  leur  rêve. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  réelle  de  la  foi,  sa 
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puissance  no  saurait  être  contestée.  C'est  avec  une 
raison  profonde  que  l'Evangile  affirme  qu'elle  peut 
soulever  les  montagnes.  Les  grands  événements  de 
l'histoire  ont  été  réalisés  par  d'obscurs  croyants 
n'ayant  guère  que  leur  foi  pour  eux.  Ce  n'est  pas  par 
des  lettrés,  des  savants  et  des  philosophes  qu'ont  été 
édifiées  les  grandes  religions  qui  ont  gouverné  le 
monde,  ni  les  vastes  empires  qui  se  sont  étendus 
d'uu  hémisphère  à  l'autre.  Les  croyances  sur  les- 
quelles se  fonda  la  civilisation  dont  nous  vivons 
encore  furent  d'abord  répandues  par  d'obscurs  pé- 
cheurs d'une  bourgade  de  la  Galilée.  Ce  sont  des 
pasteurs  sortis  des  déserts  de  l'Arabie,  et  dont  les 
contemporains  soupçonnaient  à  peine  l'existence,  qui 
ont  soumis  aux  dogmes  de  Mahomet  une  partie  du 
monde  gréco-romain,  et  fondé  un  des  plus  vastes 
empires  qu'ait  connus  l'histoire.  C'est  au  nom  de  la 
foi  nouvelle  qui  soulevait  leurs  âmes  que  les  héroï- 
ques soldats  de  la  Convention  ont  victorieusement 
tenu  tète  à  l'Europe  en  armes. 

Une  forte  conviction  est  tellement  irrésistible  que 
seule  une  conviction  égale  a  des  chances  de  lutter 
victorieusement  contre  elle.  La  foi  n'a  d'autre  en- 
nemi sérieux  à  craindre  que  la  foi.  Elle  est  sûre  du 
triomphe  quand  la  force  matérielle  qu'on  lui  oppose 
est  au  service  de  sentiments  faibles  et  de  croyances 
affaiblies.  Mais  si  elle  se  trouve  en  face  d'une  foi  de 
même  intensité,  la  lutte  devient  très  vive,  et  le  suc- 
cès est  alors  déterminé  par  des  circonstances  acces- 
soires, le  plus  souvent  encore  d'ordre  moral,  telles 
que  l'esprit  de  disciplinent  la  meilloure  organisation. 
En  étudiant  de  près  l'histoire  des  Arabes  que  nous  ci- 
tions à  l'instant,  nous  constaterions  que  dans  leurs 
premières  conquêtes  —  et  ce  sont  précisément  ces 
conquêtes  qui  sont  à  la  fois  les  plus  difficiles  et  les 
plus  importantes  — ils  rencontrèrent  des  adversaires 
moralement  faibles.  Ce  fut  d'abord  en  Syrie  qu'ils 
portèrent  leurs  armes.  Ils  n'y  trouvèrent  que  des  ar- 
mées byzantines  formées  de  mercenaires  peu  dispo- 
sés à  se  sacrifier  pour  une  cause  quelconque.  Animés 
d'une  foi  intense  qui  décuplait  leurs  forces,  ils  dis- 
persèrent ces  troupes  sans  idéal  aussi  facilement  que 
jadis  une  petite  poignée  deGrecs  soutenus  parl'amour 
de  la  cité,  dispersèrent  les  innombrables  soldats  de 
Xeroès.  L'histoire  prouve  par  de  nombreux  exemples 
que,  quand  des  forces  morales  également  puissantes 
sont  en  présence,  ce  sont  toujours  les  mieux  organi- 
sées qui  l'emportent.  Les  Vendéens  avaient  assuré- 
ment une  foi  très  vive, c'étaient  des  convaincus  énergi- 
ques; mais  les  soldais  de  la  Convention  avaient  eux 
aussi  des  couvictions  très  fortes,  et  comme  ils  étaient 
militairement  les  mieux  organisés,  ce  furent  eux  qui 
l'emportèrent. 

En  religion,  comme  en  politique,  le  succès  va  tou- 
jours aux  croyants,  jamais  aux  sceptiques,  et  si 


l'avenir  semble  appartenir  aux  socialistes,  malgré 
l'inquiétante  absurdité  de  leurs  dogmes,  c'est  qu'il  n'y 
a  guère  plus  qu'eux  aujourd'hui  qui  soient  réelle- 
ment des  convaincus.  Les  classes  dirigeantes  mo- 
dernes ont  perdu  la  foi  en  toutes  choses.  Elles  ne 
croient  plus  à  rien,  pas  même  à  la  possibilité  de  se 
défendre  contre  le  flot  menaçant  des  barbares  qui  les 
entourent  de  toutes  parts. 

Gustave  Le  Bon. 

(.4  suivre.) 

ART  MILITAIRE 

L'année  de  première  ligne. 

Ici  même,  il  y  a  plus  de  cinq  ans  (V.  Revue  Scientifique 
du  iG  mars  1889),  je  signalais  le  péril  imminent  de  l'or- 
gunlsation  que  nous  avons  empruntée  a  la  Prusse.  «  Il 
nous  faut  des  armées  toutes  prêtes,  disais-je,  et  nous  ne 
les  avons  pas.  «  Nous  ne  les  avons  pas,  puisque  nos  régi- 
ments ne  peuvent  marcher  que  grossis  de  réservistes  ; 
nous  ne  les  avons  pas,  puisque,  en  temps  de  paix,  ce 
que  nous  possédons,  ce  sont  non  pas  des  «  corps  de 
troupe  »,  mais  bien  plutôt  des  <•  squelettes  de  troupe 
ossature  décharnée,  à  laquelle  manquent  les  muscles  et 
les  organes  moteurs. 

Lorsque  ma  voix  poussa  ce  cri  d'alarme,  —  vos  cla- 
manti*  in  deserto,  —  pas  un  écho  ne  retentit,  fit  le  monde 
(le  monde  militaire  surtout,  auquel  je  m'adressais:  ne 
fut  pas  troublé  dans  sa  quiétude.  Un  journal  pourtant 
s'occupa  de  mon  article,  et  ce  fut  pour  me  donner  une 
sévère  leçon  d'histoire.  On  me  remontra  que  le  système 
prussien  était  le  bon,  puisqu'il  avait  triomphé  à  Sadoua 
et  à  Sedan,  taudis  que  les  armées  qui  y  avaient  succombé 
étaient  justement  organisées  de  façon  à  n'avoir  pas 
hesoin  de  réservistes.  «  Ce  qui  frappe  dans  le  tableau 
qu'on  nous  fait  de  cette  armée  idéale  de  première  ligne, 
écrivait  mon  honorable  contradicteur,  c'est  que  c'est 
précisément  l'armée  de  Napoléon  III  a  la  veille  de  la 
catastrophe;  c'est  l'armée  du  camp  de  Chalons,  l'armée 
aguerrie  par  le  Mexique,  l'Afrique,  l'armée  nerveuse  et 
musclée,  se  mobilisant  sans  appel  de  réservistes,  a'ali- 
gnant  pas  plus  de  deux  mille  fusils  par  régiment,  mai> 
deux  mille  fusils  portés  par  des  soldats  accomplis, 
(rétait,  sans  contredit,  une  intrépide  armée  ;  et  nous 
sommes  persuadé  que,  si  le  commandement  supérieur  y 
avait  été  digne  de  la  qualité  des  soldats,  nous  aurions 
moins  de  journées  de  honte  à  pleurer.  On  nous  propose 
donc  de  refaire  l'armée  de  1870...  » 

Eh  oui!  cV>t  ce  que  je  proposais.  La  loi  du  service 
obligatoire  met  plus  de  monde  à  notre  disposition,  et  il 
faut  en  profiter;  mais  le  meilleur  emploi  qu'on  pui** 
faire  des  réservistes,  c'est  de  s'en  servir  pour  constituer 
une  réserve,  au  lieu  de  les  incorporer  dans  les  troupe 
de  première  ligne.  Celles-ci  doivent  rester  homogène. 


Digitized  by  Google 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


659 


l'amalgame  d'éléments  étrangers  ne  pouvant  que  les 
affaiblir.  Le  nombre,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  c'est  en 
profondeur  que  je  conseillais  de  l'utiliser,  plutôt  qu'en 
étendue.  Derrière  les  bataillons  actifs,  j'aurais  voulu 
qu'on  préparât  dans  les  dépôts,  par  une  instruction 
intensive,  des  couches  successives  de  combattants,  prêts 
à  entrer  en  ligne,  à  aller  boucher  les  trous,  à  aller  ren- 
forcer les  rangs.  En  d'autres  termes,  c'est  a  créer  une 
source  intarissable  de  soldats  que  j'aurais  voulu  qu'on 
s'efforçât,  plutôt  qu'à  développer  ses  ressources  en  une 
vaste  nappe,  rien  qu'en  surface  (i). 

Les  idées  que  la  Revue  Scientifique  avait  été,  sauf 
erreur,  la  première  à  produire  au  jour,  on  commence 
enfin  à  s'y  rallier;  mais  c'est  l'Allemagne,  hélas!  qui  s'esl 
mise  à  la  téte  du  mouvement,  et  nous  ne  la  suivons  pas 
encore.  Elle  a  résolument  renoncé  au  système  prussien, 
i  cette  organisation  qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  1870, 
affirmait-on.  Au  surplus,  on  avait  raison  de  l'aflirmer. 
Mais  le  fusil  à  aiguille  qui  a  fait  merveille  en  son  temps, 
toutes  les  nations  l'ont  abandonné,  et  elles  n'ont  pas  eu 
tort.  Celte  arme,  en  effet,  ne  vaut  plus  rien,  à  l'heure  qu'il 
est.  L'armée  hétérogène  qui  nous  a  vaincus  ressemble  à 
ces  sabres  de  notre  cavalerie  qui  ne  sont  bons  à  rien  tant 
qu'on  no  leur  a  pas  donné  le  fil.  Aussi  des  limes  sont- 
elles  distribuées  à  tous  les  escadrons  pour  en  permettre 
l'aiguisage  au  moment  de  la  mobilisation.  Encore  faut-il 
avoir  le  temps.  L'Allemagne  a  compris  le  vice  de  son  or- 
ganisation :  elle  a  reconnu  qu'il  fallait,  pour  faire  face 
a  des  besoins  nouveaux,  adopter  des  principes  nouveaux  : 
c'est  ce  qui  l'a  déterminée  à  faire  ce  que  je  demandais  il 
y  a  cinq  ans. 

Un  publiciste  de  grand  talent  vient  de  dénoncer  dans 
une  conférence  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  (puisse- 
t-elle  faire  autant  do  besogne!)  les  mesures  prises  l'an 
dernier  par  le  gouvernement  de  l'empereur  Guillaume 
pour  accomplir  cette  révolution  considérable.  On  ne 
saurait  mieux  dire  que  notre  éminent  confrère;  aussi 
lui  laissons-nous  la  parole  (2)  : 

Par  la  très  importante  loi  militaire  votée  l'été  dernier  et 
mise  immédiatement  en  vigueur,  le»  Allemand-*  ont  constitué 
un  instrument  offensif  d'une  trempe  et  d'une  force  (Te  pénétra- 
lion  admirables,  permettant  d'accomplir  do  grandes  choses 
dans  lo  plus  bref  délai  possible.  Jusque-là  les  lois  militaires 
soumises  au  Reichstag  —  et  Dieu  sait  combien  il  a  dû  en  rati- 
to  depuis  1871  !  —  affectaient  un  caractère  plus  ou  moins  dë- 
fcnsif  et  étaient  soigneusement  présentées  comme  telles  :  le 
b'rand  empire  du  Centre,  obligé  de  faire  face  à  la  fois  sur  deux 


(1)  J'ai  indiqué  alors  la  solution  que  je  recommandais  :  ré- 
duire à  douze  ou  ii  quinze  nos  dix-neuf  corps  d'armée,  au  lieu 
<1  Vn  augmenter  le  nombre  :  en  en  ayant  moins,  il  devient  pos- 
■ibh  de  les  a  étoffer  »  davantage,  de  leur  donner  des  cadres 
plus  solides,  avec  des  effectifs  plus  considérables.  En  même 
t^mps.  réduire  le  chiffre  des  baïonnettes  des  compagnies  sur 
pied  de  guerre,  le  chiffre  des  attelages  des  batteries.  Enfin 
confier  a  l'armée  de  seconde  ligne  les  services  de  l'arrière,  ce 
'lui  a  été  réalisé  par  l'attribution  à  l'armée  territoriale  des 
étions  de  munitions  cl  de  parc. 

{*]  La  Question  de  Sanaj  et  la  Défense  nationale,  par  Charles 
Malo.  Paris,  Berger-Lovraull  et  C",  1891.  Prix  :  1  franc. 


fronUère»  opposées,  avait  besoin  de  disposer  de  tonte  sa  po- 
pulation valide,  et  il  inscrivait  fièrement,  ostensiblement  sur 
«es  contrôles  les  750000»  individus  de  17  a  15  ans  en  état  do 
porter  les  armes.  Et  nous,  donnant  innocemment  dans  le  pan- 
neau, et  succombant  à  notre  tour  à  la  «  folie  du  nombre  .., 
nous  nous  évertuions  à  organiser  des  «  réserves  -  aussi  formi- 
dables que  nos  ressources  en  homme*  nous  le  permettent,  en 
écrémant,  c'est-à-dire  en  affaiblissant  notre  armée  active,  au 
profit  de  ees  formations  secondaires  accessoires.  Nous  ne  nous 
apercevions  pas  que,  tout  en  parlant  beaucoup  de  ses  immenses 
réserves,  l'Allemagne  les  constituait  surtout  «  sur  le  papier  », 
ou  du  inoins  a  l'état  latent,  tandis  qu'elle  profilait  de  chaque 
occasion  pour  accroître,  pour  renforcer,  pour  perfectionner  — 
oh!  tout  à  fait  incidemment  et  par  voie  de  conséquence  !  —  son 
armée  permanente,  ses  véritables  troupes  de  première  ligne. 

L'an  dernier,  on  a  procédé  en  Allemagne  avec  plus  de  fran- 
chise, et  la  grande  réforme  alors  accomplie  a  déchiré  tous  les 
voiles.  Celte  fois,  il  n'a  plus  été  question  de  réserves,  de  land- 
sturm,  ni  même  de  landwehr  du  second  ban,  mais  bien  de  la 
seule  armée  active  qui,  décidément,  comme  disait  le  ministre 
de  la  guerre,  avait  vieilli,  et  à  laquelle  l'adoption  du  contingent 
maximum  pouvait  seule  procurer  le  rajeunissement  indispen- 
sable. Or,  ne  vous  y  trompez  pas  :  cette  armée  .  rajeunie  .,  ce 
n'est  plus  du  tout  l'armée  d'hier,  contrainte  d'attendre  des  ré- 
serves plus  nombreuses  qu'elle  et.  par  cela  seul,  de  passer  par 
toutes  les  phases  d'une  mobilisation  méthodique;  ce  n'est  plus 
celte  •  nation  armée  ..  qu'on  ne  met  en  mouvement,  ni  facile- 
ment, ni  de  gaité  de  cu>ur,  parce  que  toute  la  vie  nationale  se 
trouve  du  même  coup  suspendue  :  c'est  une  armée  de  «  pro- 
fessionnels, »  portée  à  son  maximum  d'instruction,  de  mobilité 
et  de  puissance  offensive,  dont  on  peut  disposer  à  toute  heure, 
et  qu'on  peut  enfoncer  comme  un  coin,  avec  une  foudroyante 
impétuosité,  dans  le  flanc  de  la  grande  et  lourde  machine"  d'en 
face,  pour  en  disloquer  toutes  les  œuvres  vives  el  en  faire  sau- 
ter tous  les  i»is. 

La  grande  et  lourde  machine,  c'est  notre  organisme 
militaire.  Se  décidera-t-on  à  lui  donner  de  la  mobilité 
et  à  la  rendre  mauiable?  J'ai  peur  que  non.  La  torpeur, 
un  instant  secouée  par  la  voix  retentissante  de  M.  Char- 
les Malo,  pèse  lourdement  sur  l'opinion  publique.  On  se 
trouve  bien  dans  sa  quiétude;  on  veut  s'y  endormir. 
Gare  au  réveil!  Il  se  pourrait  qu'il  fût  terrible. 

... 
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phoïde; lo  typhus.  —  L'n  vol.  in-8*  de  548  pages,  avec  tracés 
dans  le  texte;  Paris,  Doin,  1894.  —  Prix  :  12  francs. 

Le  Traité  des  maladies  epidémiques  du  professeur 
L.  Colin,  qui  pendant  de  longues  années  avait  été  en 
France  le  seul  ouvrage  classique  traitant  de  l'épidémio- 
logie,  et  qui  avait  servi  à  l'instruction  de  nombre  de  gé- 
nérations de  médecins  militaires,  avait  dû  prendre  place 
depuis  quelque  temps  parmi  les  livres  que  consultent 
plutôt  les  érudits  que  les  étudiants  et  les  hygiénistes;  il 
ne  répondait  plus  on  effet  qu'incomplètement  au  nouvel 
enseignement  de  l'épidémiologie,  sous  la  forme  moderne 
résultant  de  la  doctrine  microbienne,  et  il  avait  ainsi 
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subi  lo  sort  d'une  vieillesse  prématurée  imposée  à  tant 
d'excellentes  œuvres,  atteintes  par  le  grand  mouvement 
de  rénovation  qui  a  transformé  la  médecine  dans  son 
ensemble. 

Le  nouveau  Traité  des  maladies  ëpidémiyues,  que  nous 
devons  aux  nécessités  de  l'enseignement  transformé 
par  les  doctrines  modernes,  est  certes  digne,  à  tous  les 
points  de  vue.  de  celui  qu'il  remplace,  ou  plutôt  qu'il  con- 
tinue. Non  seulement,  en  effet,  son  auteur,  le  professeur 
Kelscli,  du  Val-de-Grace,  n'a  pas  négligé  dfl  profiter  des 
richesses  documentaires  que  son  prédécesseur  avait  amas- 
sées, tout  en  y  ajoutant  d'ailleurs  le  produit  d'une  éru- 
dition des  plus  étendues  et  d'une  information  parfaite; 
mais  encore  il  a  montré,  dans  sa  critique  étiologique, 
dans  ses  conclusions  théoriques,  le  même  esprit  très 
compréhensif,  très  prudent,  en  même  temps  que  très 
perspicace,  dont  l'ouvrage  de  M.  Colin  était  déjà  marqué, 
et  qui  donne  à  celui  de  M.  Kelsch,  au  point  de  vue  de  la 
pratique  du  médecin  et  de  l'hygiéniste  comme  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  médicale,  une  haute  valeur. 

C'est  chose  remarquable  do  voir  combien  la  doctrine 
microbienne,  qui  a,  de  fait,  renouvelé  l'étiologie  médi- 
cale, en  faisant  la  lumière  complète  dans  ce  chapitre  si 
obscur  des  causes  premières  des  maladies  infectieuses, 
a  peu  touché,  en  somme,  aux  conclusions  des  bons  obser- 
vateurs des  époques  antérieures,  qui  avaient  su  d'emblée 
faire  la  part  de  tous  les  facteurs  dans  la  genèse  de  ces 
maladies,  et  même  celle  des  microbes,  qu'ils  ignoraient. 
Ils  invoquaient,  il  est  vrai,  l'influence  du  froid,  du  chaud, 
de  la  fatigue,  mais  ils  notaient  expressément  cependantquc 
telle  maladie  était  spécifique;  or,  aujourd'hui,  spécifique, 
nous  le  savons,  cela  veut  dire  d'origine  microbienne,  de 
nature  parasitaire  ;  mais  le  véritable  clinicien,  l'observa- 
teur attentif  et  sagace  ne  se  contente  pas  de  cette  seule 
notion,  et  comme  ses  prédécesseurs,  plus  que  ses  pré- 
décesseurs peut-être,  il  fait  encore  la  part  des  aptitudes 
individuelles,  du  refroidissement,  du  surmènement,  dans 
la  réalisation  des  maladies  épidémiques. 

Cette  double  notion  du  microbe  et  du  milieu,  ne  pou- 
vant rien  l'un  sans  l'autre,  est  caractéristique  do  l'étape 
que  franchit  actuellement  la  doctrine  microbienne;  et 
l'ouvrage  de  M.  Kelsch  en  est  en  quelque  sorte  imprégné. 
Partout  l'auteur  met  en  un  vif  relief  ce  fait  que,  pour 
expliquer  telle  ou  telle  épidémie,  la  présence  du  microbe 
n'a  pas  suffi,  et  qu'il  a  fallu  que  lu  milieu  fut  préparé 
par  la  réalisation  des  causes  secondes,  c'est-à-dire  par 
l'ensemble  des  circonstances  cosmiques,  telluriques  et 
hygiéniques  qui  sont  nécessaires  aux  microbes  pour 
vivre,  s'exalter  et  exercer  leur  fonctions  pathogènes.  El 
cette  conclusion,  qui  ne  dérive  assurément  pas  d'un 
éclectisme  banal,  mais  qui  s'impose  par  une  critique  pré- 
cise travaillant  sur  une  observation  abondamment  do- 
cumentée, doit  apparaître  comme  féconde  au«si  bien  au 
point  de  vue  de  la  science  pure  qu'à  celui  de  ses  applica- 
tions à  l'hygiène  et  à  la  thérapeutique.  Le  rôle  exclusif 


attribué  d'abord  aux  microbes  avait  tout  d'abord  un  pts 
trop  simplifié  la  médecine  tout  entière,  dans  les  dirai 
chapitres  de  l'étiologie,  de  la  thérapeutique  et  de  la  pn> 
phylaxie;  les  résultats  de  la  poursuite  directe  du  mi  : 
dans  l'organisme  malade  ont  prouvé  qu'on  avait  faitfaus> 
route.  La  lutte  contre  les  causes  secondes  est  plus  Ùtik, 
bien  que  plus  complexe,  et  elle  caractérise  les  tendance 
actuelles  de  la  thérapeutique  et  de  l'hygiène.  A  un  autr- 
point  de  vue,  elle  a  le  mérite  de  relier  la  médecine  de  m» 
jours  à  celle  d'autrefois,  et,  en  montrant  combien  li 
science  d'aujourd'hui  a  encore  de  racines  vivaces  dansk 
passé,  ello  est  assurée  de  pousser  dans  l'avenir  des  n- 
meaux  d'autant  plus  puissant. 

Cette  considération  du  double  rôle  des  facteurs  de  U 
prédisposition  et  des  agents  de  la  contagion  a  d'ailleur- 
conduit  M.  Kelsch  à  une  hypothèse  originale  sur  l'origine 
des  virus.  Il  est  évident  en  effet  —  et  l'expérimentation 
l'a  démontré  —  que,  par  un  jeu  de  bascule  facile  a  com- 
prendre, la  même  conséquence,  c'est-à-dire  la  réalisation 
de  la  maladie,  peut  résulter  du  conflit  d'un  virus  fort 
avec  un  organisme  bien  résistant,  ou  d'un  virus  atténué 
avec  un  organisme  très  prédisposé.  En  d'autres  termes, 
virulence  microbique  et  résistance  organique  sont  deux 
termes  qui,  multipliés  l'un  par  l'autre,  mais  variant  en 
sens  inverse,  peuvent  donner  un  produit  constant.  l> 
point  acquis  facilite  déjà  singulièrement  ;ia  mise  en  évi- 
dence des  facteurs  de  toile  ou  telle  épidémie  prise  en 
en  particulier.  Mais  l'auteur  y  voit  encore  une  explica- 
tion de  l'origine  possible  des  virus  en  général,  et  il  pro- 
pose cette  hypothèse,  que  tous  les  organismes  pathogène* 
que  nous  connaissons  aujourd'hui  ne  sont  peut-être 
d'anciens  microbes  saprophytes,  végétations  ignorées  «lu 
milieu  ambiant,  qui  se  seraient  adaptés  pou  à  peu  i  1» 
vie  parasitaire  par  quelque  circonstance  fortuite,  telle 
que  la  végétation  accidentelle  dans  le  corps  d'un  animal, 
et  qu'ils  ont  ensuite  gardé  héréditairement  cette  apli 
tude  nouvelle,  qui  est  la  virulence.  La  possibilité  de 
rendre  |à  des  virus  atténués  leur  puissance  pathogène-  u 
les  faisant  passer  par  des  organismes  appropriés  rend 
cette  hypothèse  très  vraisemblable.  En  tout  cas,  cette  hy- 
pothèse convient  admirablement  à  la  critique  de  l'épi- 
démiologiste  qui,  à  chaque  pas,  voit  un  premier  malaik 
dans  un  milieu  qui  ne  paraissait  pas  particulièrement 
contaminé,  devenir  l'origine  d'une  épidémie,  constitue! 
un  foyer,  comme  s'il  avait  été,  de  par  une  prédisposition 
spéciale,  le  laboratoire  accidentel  de  la  reviviscence  viru- 
lente de  germes  qui  sommeillaient  autour  de  lui,  et  qui 
auraient  sans  doute  continué  à  demeurer  inoffeusifs  pour 
tous  sans  la  rencontre  fâcheuse  du  milieu  prédispose 
nécessaire  à  la  réalisation  du  premier  cas  de  maladie. 

Cela  est  vrai  surtout  des  maladies  qu'à  juste  rais«n 
l'on  continue,  selon  les  termes  de  l'ancienne  école,  s 
nommer  infecto-contagieuses,  précisément  parce  que  le- 
germes  en  sont  toujours  répandus  autour  de  nous  ou  ta 
nous-mêmes,  à  l'état  saprophylique,  jusqu'à  ce  que  le»' 
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élaboration  fortuite  à  l'état  virulent,  sous  des  influences 
propices,  cosmiques  ou  physiologiques,  en  fasse  des 
agents  de  contagion.  Telles  sont  les  affections  catar- 
rhales,  les  ictères,  les  pneumonies,  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  la  lièvre  typhoïde  et  le  typhus,  qui  sont 
précisément  étudiés  dans  le  premier  volume  du  traité  de 
SI.  Kelsch.  Tels  sont  aussi  l'érysipèle,  le  tétanos,  la  diph- 
térie, la  dysenterie,  dont  nous  trouverons  l'étude  dans 
un  prochain  volume.  Mais  l'auteur  pense  qu'on  pourrait 
adapter  son  hypothèse  aux  germes  des  maladies  viru- 
lentes proprement  dites,  à  ceux  des  fièvres  éruptives,  de 
la  syphilis,  de  la  tuberculose,  etc.,  et  cette  généralisa- 
tion n'a  rien  que  de  fort  légitime.  Nous  devons  ajouter,  à 
propos  des  pneumonies,  des  ictères,  du  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  des  pyrexies  saisonnières,  dont  on  trou- 
vera dans  ce  volume  l'histoire  épidémiologique  tracée  de 
main  de  maître,  que  bien  avant  l'apparition  de  la  doc- 
trine microbienne,  l'auteur  avait  été  l'un  des  premiers  à 
indiquer,  dans  son  enseignement,  la  spécificité  de  ce» 
affections  pour  lesquelles  il  n'y  avait  encore  qu'une  étio- 
logie  banale. 

En  somme,  nous  pouvons  dire  —  car  nous  sommes 
assuré  que  le  second  volume  du  Traité  de  M.  Kelsch 
sera  &  la  hauteur  du  premier  —  que  nou9  sommes  dès 
maintenant  en  possession  d'un  traité  d'épidémiologie 
conçu  de  tous  points  d'après  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances les  plus  précises  et  avec  un  esprit  assez  large  et 
asseï  élevé  pour  être  assuré  de  rester  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  littérature  médicale.  Il  faut 
aujourd'hui,  pour  être  épidémiologiste,  à  la  fois  être 
microbiologisto,  hygiéniste  et  clinicien,  également  au 
courant  des  travaux  de  diverses  langues  que  de  ceux  des 
diverses  époques.  Bien  peu  de  savants  peuvent  prétendre 
à  des  aptitudes  aussi  variées  ;  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  suivre  l'enseignement  de  M.  Kelsch  savent  à 
quel  degré  il  les  réunissait,  et  ceux  qui,  ne  le  connais- 
sant pas,  liront  son  traité,  l'apprécieront  aussi  comme  le 
maître  véritable  de  l'épidémiologie  moderne. 
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M.  Vladimir  <U  Tannenberg  :  Noto  sur  les  équations  de  la  mécanique. 
—  U.  L.  Sehulhof  :  Note  sur  la  comète  périodique  Tempel.  — 
*f.  Tittenud  :  Observation»  de  la  comète  Tompel  à  Alger.  —  M.  S. 
Contrat  :  Observations  de  la  comète  Denning  à  Toulouse.  —  M.  J. 
flàllaume  .■  Observations  do  la  comète  Gale  a  Lvoo.  -  M.  G.  Le  Ca- 
**l  :  Observations  do  la  comète  Gale  à  I.von.  -  M.  U*it  /W 
Kphéméridc»  graphiques  donnant  les  coordonnées  des  astres  pour 
l«»  usages  de  la  navigation.  -  AfM.  tmvg  et  Puheia  :  Note  sur  l  in- 
floeoco  de  la  flexion  dans  les  équaloriaux  coudés.  —  M.  G.  Bigour- 
*>"  .'  Détermination  do  l'intensité  relative  de  la  pesanteur  à  Joa) 
(Sénégal),  par  la  mission  astronomique  de  IU93.  ~M.de  J'ouSimbert  t 
Nouvel!»  note  sur  des  relations  entre  les  courants  supérieurs  do  l'at- 
mosphère et  los  mouvements  do  l'aiguille  aimantée.  —  II.  Bmlly  i 
Nomoiro  intitulé  :  Recherches  sur  le  modo  d'action  de  la  chaleur.  — 
P.  Villard  :  Noto  sur  les  propriétés  physiques  du  protoxyds  d'a- 
"U>  pQr.  _  m.  Hue  :  Mémoire  relatif  à  la  loi  qui  dopne  l'intensité 


d'un  courant  électrique  dans  un  conducteur  quelconque.  —  M.  A'm- 
Jk'laurim  Mémoire  sur  un  monocycle  a  balancier.  —  il.  Genin  :  Mé- 
moire accompagné  d'un  plan  descriptif  sur  un  aérostat  dirigeable.  — 
M.  Mo  Vignot  :  Nouvelles  recherches  sur  la  stabilité  des  solution* 
étendues  de  sublimé.  —  II.  de  t'onrand  :  Note  sur  la  fonction  chi- 
mique et  la  constitution  de  l'acide  inéthylarctylarétique.  —  il.  flMt- 
ner  de  Canintk  :  Étude  comparée  des  arides  nitrobenxolques  isomé. 
riques.  M  J  Kimckrl  d'HtKMM*  :  Ktudc  sur  ,1c*  Oiptères  parasites 
des  Acridiens  :  les  Muscides  vivipares  à  larves  sarcophages  ;  aplénio 
et  castration  parasitaire.  —  il.  Aimé  Girard  :  Recherches  sur  l'aug- 
mentation des  récoltes  par  l'injection  dans  le  sol  de  doses  massives 
de  sulfure  do  carbone.  —  M.  E.  Firkeur  :  Kecherches  sur  le  bassin 
lacustre  do  Constanline  et  les  formations  oligocènes  on  Algérie  — 
Af.  L.  Gentil  :  Note  sur  la  microstructure  de  la  mélihte.  -  M.  Char- 
te l/rnry  :  Note  sur  une  méthode  permettant  de  mesurer  à  la  fois 
l'intensité  de  la  vision  mentale  du  sujet  et  do  l'aberration  longitu- 
dinale de  l'œil.  —  il.  A.  d  Anonral  :  Lctlro  do  candidature.  —  Elec- 
tion d'un  Correspondant  :  il.  HlomUot  (do  Nancy).  -  Élection  d'un 
académicien  libre  :  il.  la«s,edat. 

Astronomie.  —  M.  L.  Sehulhof  adresse  une  note  sur  la 
comète  périodique  Tempel,  comète  d'une  durée  de  ré- 
volution de  5  années  2  dixièmes,  qui  n'a  été  observée 
qu'en  1873  et  1878,  car  les  passages  au  périhélieen  1883  et 
1888  ont  eu  lieu  dans  des  circonstances  très  défavorables, 
la  comète]  étant  toujours  restée  Irop  près  du  soleil.  Par 
contre  les  conditions  de  visibilité  ne  se  trouvant  pas  trop 
défavorables  en  1894,  dans  l'hémisphère  austral,  malgré 
la  faiblesse  d'éclat  de  la  comète,  M.  Finlay  l'a  retrouvée 
le  8  mai  au  cap  do  Bonne-Espérance,  dans  une  position 
assez  rapprochée  de  celle  que  lui  assignait  l'éphéméride 
de  M.  Schulhof.  Les  écarts,  en  effet,  de  cette  éphémérido 
corrigée  qu'il  a  publiée  ne  montent  qu'à  -f  9\2  en  ascen- 
sion droite  et  -f  30"  en  déclinaison.  Bref,  le  passage  au 
périhélie  a  eu  lieu  deux  heures  plus  tôt  seulement  que 
d'après  les  calculs  de  l'auteur. 

—  M.  Tisserand  communique  une  dépêche  télégraphique 
de  M.  Trépied  relative  à  l'observation,  par  cet  astronome, 
lo  1 1  mai  1894,  de  celle  môme  comète  Tempel  (1873  —  II) 
à  l'Observatoire  d'Alger.  Cette  comète,  observée  dans  le 
crépuscule  du  matin,  serait,  d'après  le  télégramme  de 
M.  Trépied,  une  nébulosité  faible,  paraissant  elliptique, 
avec  noyau. 

—  M.  E.  Cesserai  présente  les  résultats  des  observa- 
tions de  la  comète  Denning  (26  mars  1894)  qu'il  a  faites 
au  grand  télescope  de  l'Observatoire  de  Toulouse  le 
30  avril  et  le  8  mai. 

Sa  communication  comporte  les  positions  des  étoiles 
de  comparaison  et  les  positions  apparentes  de  la  comète. 

—  Après  la  comète  Denning,  c'est  la  comète  Gale,  dé- 
couverte le  3  avril  1894,  qui  a  été  l'objet  des  observations 
de  M.  J.  Guillaume,  les  5,  8  et  10  mai,  à  l'équatorial 
Brunner  de  0m,l6  de  l'Observatoire  de  Lyon,  observa- 
tions faites  par  pointés  à  l'aide  d'un  micromètre  à  (ils 
fins  brillants  et  avec  un  grossissement  de  100  fois. 

Le  S  mai  la  comète  était  visible  à  l'œil  nu  comme  une 
étoile  de  quatrième  à  cinquième  grandeur.  A  la  lunette, 
avec  un  grossissement  de  45  fois,  elle  avait  l'aspect  d'une 
nébuleuse  globulaire  de  13'  de  diamètre  avec  condensa- 
tion au  centre,  d'éclat  de  8»  à  8a,r>.  Avec  un  fort  grossis- 
sement le  noyau  n'a  pas  nettement  d'apparence  stellaire. 
Le  8  mai  elle  avait  toujours  le  môme  aspect,  mais  elle 
diminuait  d'étendue  et  d'éclat  (!>•  environ)  ;  le  noyau 
d'apparence  stellaire  a  été  estimé  9,5. 

—  D'autre  part,  If.  G.  Le  Cadet  adresse  une  noto  sur 
les  observations  qu'il  a  faites  de  cette  même  comète  Gale, 
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les  5,  8  et  10  mai,  à  l'Observatoire  de  Lyon  également, 
avec  l'équatorial  coudé  de  0m,32. 

Après  avoir  donné  les  comparaisons  et  les  positions 
de  la  comète  suivies  d'un  tableau  des  positions  moyennes 
des  étoiles  de  comparaison  pour  1894,0,  M.  Le  Cadet  fait 
remarquer  que  ses  observations  du  5  et  du  8  mai  ontété 
faites  au  moyen  du  micromètre  à  gros  fils  sur  champ 
sombre,  et  celles  du  10  au  moyendu  micromètre  à  fils  fins 
brillants.  11  ajoute  que  le  a  mai,  la  comète,  examinée 
avec  un  grossissement  de  7i»,  se  présentait  comme  une 
brillante  nébuleuse  à  peu  près  ronde  d'environ  la'  de 
diamètre,  très  diffusée,  mais  cependant  plus  nettement 
terminée  au  sud-est.  Dans  cette  direction  (120*j  on  pou- 
vait suivre,  sur  une  longueur  Je  1°,  un  prolongement 
filiforme  assez  délit',  très  réel,  perceptible  encore  lorsque 
la  comète  proprement  dite  était  en  dehors  du  champ.  La 
condensation,  graduelle  du  bord  au  centre,  formait  là 
un  noyau  elliptique  assez  distinct,  d'environ  20"  de- 
tendue,  qui  s'éteignait  dans  le  champ  illuminé  en  même 
temps  que  les  étoiles  de  9«,;î  grandeur.  Enfin,  le  10  mai, 
de«  nuages  légers  voilèrent  la  comète  et  diffusèrent  son 
noyau. 

—  Après  les  nombreux  travaux  ayant  pour  but  de  faci- 
liter et  d'abréger  le  calcul  du  point  à  la  mer  qui  ont 
presque  exclusivement  porté  sur  la  résolution  du  triangle 
de  position,  en  partant  des  coordonnées  des  astres  obser- 
vés, calculées  d'après  les  données  des  éphémérides, 
M.  Louis  Pave  a  cherché  à  abréger  et  simplifier  la  recher- 
che de  ces  coordonnées  pour  le  moment  de  l'observation 
et  les  corrections  des  hauteurs  observées.  Il  montre 
aujourd'hui  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

—  Les  études  auxquelles  MM.  Lwwy  et  Puiseux  se  sont 
livrés  sur  le  grand  équatorial  coudé  de  l'Observatoire  de 
Paris,  relativement  à  l'influence  de  la  flexion  dans  les  équa- 
toriaux  coudés  en  général,  lui  ont  montré  qu'il  y  avait  lieu 
de  compléter  sur  un  point  la  théorie  de  ce  genre  d'instru- 
ments, telle  qu'ils  l'ont  exposée  dans  diverses  communi- 
cations h  l'Académie.  Après  avoir  rappelé  brièvement  le 
problème  général  qu'il  s'agit  de  résoudre,  ils  examinent 
de  près  les  déformations  qui  pouvent  prendre  naissance 
sous  l'action  de  la  pesanteur,  déformations  qui  peuventse 
manifester  de  quatre  manières  différentes: 

1°  Par  un  changement  commun  de  direction,  imprimé 
au  grand  miroir  et  à  son  axe  de  rotation; 

2°  Par  un  changement  dans  la  position  du  point  où 
l'axe  do  rotation  du  grand  miroir  rencontre  le  miroir 
intérieur; 

3°  Par  un  changement  commun  de  direction  imprimé 
au  petit  miroir  et  à  sou  axe  de  rotation  ; 

4°  Par  un  déplacement  du  point  où  l'axe  de  rotation 
du  petit  miroir  vient  rencontrer  le  plan  focal. 

GfïowîsiE.  —  M.  Bouquet  de  la  Gryo  présente  une  note 
de  M.  G.  Biijourdan  sur  la  détermination  de  l'intensité 
relative  de  la  pesanteur,  faite  à  Joal  (Sénégal)  par  la 
Mission  chargée  par  le  Bureau  des  Longitudes  d'observer 
l'éclipsé  totale  de  soleil  du  10  avril  1893. 

Les  observations  ont  été  faites  avec  l'appareil  du  com- 
mandant Defforges,  dont  toutes  les  parties  ont  toujours 
bien  fonctionné,  notamment  le  pendule  oscillant  qui  n'a 


subi  aucun  changement.  Toutes  les  précautions  «nient 
été  prises  pour  éviter  les  grandes  variations  de  tempé- 
rature qui  se  produisent  subitement,  à  l'arrivée  de  la 
brise  de  mer,  à  peu  près  tous  les  jours  pendant  la  saison 
sèche.  Bref  les  résultats  obtenus  sont  venus  confirmer 
la  loi  énoncée  précédemment  par  M.  Defforges  (1),  à  sa- 
voir que  le  littoral  d'une  même  mer  parait  [m.-  - >  >l  r  une 
pesanteur  caractéristique  dont  la  variation,  le  long  de  ce 
•ittoral,  suit  assez  exactement  la  loi  de  Clairaut.  ou  du 
sinus  carré  de  la  latitude,  En  effet,  l'anomalie  de  la  pe- 
santeur à  Joal  et  à  Washington  est  respectivement  f  27 
ot  +  29,  tandis  que  sur  le  continent  américain  elle 
atteint -243. 

Physiulk.  —  M.  P.  Viilard,  dans  une  note  sur  les  pro- 
priétés physiques  du  protoxyde  d'azolo  pur.  fait  connaî- 
tre le  procédé  rapide  auquel  on  doit  avoir  recours  pour 
débarrasser  ce  gaz  de  ses  impuretés.  Il  consiste  à  recti- 
fier le  protoxyde  contenu  dans  un  gazomètre,  ou  mieux, 
liquidé  dans  un  récipient  en  fer  de  la  manière  suivante  : 

Le  gaz  traverse  d'abord  des  réactifs  appropriés,  con- 
tenus dans  un  long  tube  en  verre  résistant,  ou  en  verre 
ordinaire  enfermé  dans  un  manchon  en  cuivre  pour 
annuler  l'effet  de.  la  pression;  il  sort  de  là  privé  des  pro- 
duits absorliables,  et  sec.  On  le  dirige  dans  un  premier 
tube  de  verre,  où  il  est  liquéfié  par  refroidissement.  La 
pression  s'élève  progressivement,  indiquant  ainsi  que 
l'atmosphère,  surmontant  le  liquide,  s'enrichit  en  azote; 
on  laisse  échapper  de  temps  en  temps  ce  mélange,  puis 
on  fait  bouillir  le  protoxyde  pour  chaste*  la  majeure 
partie  des  gaz  dissous.  Renversant  alors  le  tube;  on  fait 
passer  le  liquide  seul  dans  un  tube  définitif:  les  pre- 
mières portions  servent  à  laver  les  parois  et  sont  reje- 
tées; une  ébullition  prolongée  achève  la  purification,  rt 
le  tube  est  alors  fermé.  M.  Viilard  effectue  toute  cette 
opération  dans  un  appareil  rigoureusement  hermétique, 
sans  joints  ni  cuirs  gras,  les  robinets  eux-mêmes  étant 
entièrement  métalliqucv  En  une  seule  fois,  il  a  pu  pré- 
parer ainsi  environ  20  grammes  de  protoxyde  pur. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  exempt  de  gaz  moins  liqué- 
fiables, car  sa  tension  maxima  est  indépendante  du 
volume  de  la  vapeur,  et  une  élévation  de  pression  de 
quelques  centimètres  de  mercure  provoque  la  liquéfac- 
tion sans  résidu.  Le  retard  à  l'ébullition  peut  aller  jus- 
qu'à I)  atmosphères,  et  la  température  critique  s'élève 
à  près  de  39°. 

CitmiK  CKNKfuLK.  —  Dans  uno  nouvelle  communicaticii 
sur  la  stabilité  des  solulions  étendues  de  sublimé,  M.  U-c 
Viynon  appelle  l'attention  sur  les  altérations  que  subis- 
sent avec  le  temps  ces  solutions  aqueuses  au  millième, 
préparées  et  couservées  suivant  les  conditions  qu'il  a  in- 
diquées dans  une  précédente  note  (2).  Ces  altérations  sont 
dues  principalement  à  l'apport  de  matières  alcaline», 
soit  par  l'eau  ayant  servi  à  préparer  la  solution,  soit  jui 
l'air,  soit  par  les  récipients  de  verre  contenant  les  solu- 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  10  février  1894.  p.  IM. 
col.  I. 

(2)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893,  2»  sctnealre,  t.  LU. 
p.  Tt'i,  col.  k 
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tions.  Il  faut  ajouter  à  ces  actions  l'influence  de  pous- 
sières ou  de  corps  organiques  dont  le  contact,  produi- 
sant la  réduction  de  l'oxyde  mercurique,  vient  faciliter 
encore  la  précipitation  du  mercure. 

Ciiimik  ORr.A.viui'K.  —  M.  de  Forcrand  a  montré  précé- 
demment comment  on  peut  admettre,  pour  la  chaleur  de 
dissolution,  du  dérivé  sodé  de  l'acide  éthytlacéylaeétiquc, 
le  nombre  +  4  calories  39  (I).  Il  complète  aujourd'hui 
cette  étude  thermique  en  donnant  les  résultats  suivants: 

f'haleur  de  dissolution  de  l'acide  dans  2  litres.  +  I"*, 25 
Chaleurde  neutralisation  parla  soude  étendue,  -f  T"\32 

et  fait  connaître  que  l'acide  éthylacétylacétique  est  un 
phénol  à  chaîne  ouverte,  possédant  le  caractère  fonda- 
mental des  phénols,  et  présentant,  comme  tous  ces  corps, 
cette  acidité  intermédiaire  entre  les  acides  véritables  et 
les  alcools,  qui  conduisent  à  assimiler  ces  composés  à 
des  acides  et  leurs  dérivés  métalliques  à  des  sels.  La 
valeur  phéuolique  +  39  calories  est,  en  effet,  intermé- 
diaire entre  celle  des  alcools  [+  28  à  -f  32)  et  celle  des 
acides  (+  50,17  acide  acétique). 

Ces  résultats,  dit  l'auteur,  confirment  les  expériences 
qui  montrent  que  ce  corps  n'est  ni  uu  acide  ni  uno  acé. 
tune,  mais  bien  qu'il  est  un  alcool  tertiaire,  d'une  nature 
spéciale  et  à  caractère  phéuolique. 

—  M.  tiùchsner  de  Coninek  a  fait  l'étude  comparée  des 
trois  acides  nitrobcnzoîques  isoraériques;  il  a  pu  ainsi  : 
1°  les  différencier  d'avec  les  acides  amidobenzoïques; 
2*  établir  certaines  relations  nouvelles  entre  ces  iso- 
mères. 

Zoologie.  —  M.  Perrier  fait,  au  nom  de  M.  Ktinckcl  d'Ho- 
•ulais  une  communication  sur  les  mouches  vivipares  à 
larves  sarcophages  qui  sont  parasites  des  sauterelles. 
Après  avoir  fait  ressortir  le  rôle  considérable  que  jouent 
lf,s  Sarrophaya  d'espèces  diverses  en  atténuant  dans  une 
large  mesure  la  pullulation  des  insectes  migrateurs,  — 
elles  peuvent  détruire  jusqu'à  75  p.  100  des  Acridiens, 
—  il  expose  les  observations  qu'a  poursuivies  en  Algé- 
rie sur  ces  parasites  le  missionnaire  du  Muséum. 

Le  parasitisme,  par  ses  conséquences  physiologiques,  a 
«ne  importance  capitale.  En  absorbant  pour  leur  propre 
respiration  l'oxygène  dissous  dans  le  plasma  sanguiu  de 
leurs  hôtes,  en  dévorant  le  tissu  adipeux  dans  lequel  ces 
derniers  doivent  puiser  les  principes  constitutifs  des  élé- 
ments organiques  de  nouvello  formation,  les  larves  des 
Sarcophages  sont  cause  d'une  insuffisance  de  la  nutri- 
tion des  tissus;  il  en  résulte  une  sorte  de  rachitisme  qui 
tait  que  les  muscles  moteurs  des  élytres  et  des  ailes  de- 
meurent faibles,  incapables  d'une  action  continue,  et  qui 
•  ntralne  également  l'atrophie  des  organes  internes  de  la 
génération.  La  présence  des  larves  de  Sarvophaya  déter- 
mine donc,  chei  les  Acridiens,  Yaplenic  (impossibilité  de 
voler)  et  la  castration  parasitaire. 

Economie  rurale.  —  If.  Aimé  Girard  rend  compte  d'une 
^irie  d'observations  et  d'expériences  qu'il  a  poursuivies 
pendant  quatre  années  consécutives,  lesquelles  lui  ont 

Ul  Vois  1«  Revue  Scientifique  du  5  mai  1894,  p.  567,  col.  1. 


démontré,  contrairement  aux  opinions  généralement  ad- 
mises, que  te  sulfure  de  carbone,  injecté  à  travers  le  sol  à 
doses  massives,  amjmente,  dans  une  mesure  considérable, 
l'abondance  des  récoltes. 

C'est  en  cherchant  à  combattre  l'invasion  de  nos  cul- 
tures belteravières  par  le  Nématode  parasitaire  connu 
sous  le  nom  de  Heterodera  Sehachtii,  qu'il  a  reconnu  ce 
fait  d'une  haute  importance.  La  première  observation 
a  eu  lieu  en  18Ss,  a  Gonesse  (Seine-el-Oise)  dans  la 
propriété  de  M.  Têtard,  dans  les  conditions  suivantes  : 
Sur  un  champ  de  betteraves,  dont  2\10  avaient  été,  en 

1887,  traités  par  la  sulfuration  à  dose  massive,  M.  Té- 
tard  avait  semé,  l'année  suivante,  du  blé,  comme  le 
veut  son  assolement.  Or,  au  commencement  de  juin 

1888,  il  remarquait  que,  sur  la  partie  du  sol  ainsi  traitée, 
le  blé  se  dressait  plus  beau  que  sur  le  reste  du  champ, 
dépassant  de  10  à  12  centimètres  les  parties  voisines.  Dès 
qu'il  eut  reconnu  l'exactitude  des  faits  M.  A.  Girard  fit, 
à  côté  de  la  partie  traitée  en  1887  et  dans  la  même 
pièce  de  terre,  mesurer  et  entourer  une  surface  égale 
(2\10)  de  façon  à  pouvoir,  à  l'époque  de  la  récolte,  com- 
parer les  produits  de  l'un  et  de  l'autre  Ilot.  Les  résultats 
furent  singulièrement  remarquables;  ils  donnèrent, 
au  profit  de  l'Ilot  sulfuré,  uu  avantage  de  46,28  p.  100 
pour  le  grain  et  de  21,73  p.  100  pour  la  paille. 

Devant  un  pareil  fait,  M.  Girard  a  fait,  en  1889,  1890 
et  1891,  de  véritables  expériences  de  suffuration  du  sol 
dans  des  champs  destinés  soit  à  être  semés  en  blé, 
avoine  et  trèfle,  soit  à  être  plantés  en  pommes  de  terre 
et  en  betteraves.  L'augmentation  des  récoltes  a  été  re- 
marquable également  surtout  dans  les  terrains  semés 
de  trèlle. 

Puis,  en  1892,  afin  de  vérifier  si  l'influence  du  sulfure 
de  carbone  se  prolongeait  au  delà  d'une  année,  il  a,  sur 
les  mômes  surfaces,  sans  faire  intervenir  ni  engrais,  ni 
doses  nouvelles  de  sulfure  de  carbone,  recommencé  les 
mêmes  cultures,  en  les  changcantdc  place,  bien  entendu. 
Une  augmentation  des  récoltes  s'est  produite  encore 
dans  ces  circonstances,  mais  bien  plus  marquée  que  les 
années  précédentes,  sans  doute,  dit  l'auteur,  à  cause  de 
l'influence  de  la  sécheresse  sur  les  cultures  normales 
faites  dans  un  terrain  aussi  pauvre  que  celui  sur  lequel 
il  opérait' (la  ferme  de  la  Faisanderie). 

Ces  résultats,  en  résumé,  établissent  avec  netteté  l'in- 
fluence que  peut  exercer  sur  l'abondance  des  récoltes 
l'iujection  de  sulfure  de  carbone  à  travers  le  sol  avant 
toute  scmaille  ou  toute  plantation,  bien  entendu. 

Géologie.  —  M.  E.  Pkheur  présente,  sur  le  bassin  la* 
custre  de  Constanline  et  les  formations  oligocènes  en 
Algérie,  une  étude  dont  voici  les  conclusions  : 

!•  Les  argiles  à  lignites  du  Smendou,  dont  l'épaisseur 
peut  atteindre  100  mètres,  sont  l'équivalent  lacustre  du 
Cartenuien  (Jfiocéne  inférieur).  Les  deux  étages  suivants 
appartiennent  à  la  série  oligocène,  qui  se  trouve  aitis; 
constituée  :  a.  Étage  supérieur.  —  Formation  continentale 
alluvionnaire.  Conglomérats  rouges  de  Mila,  d'Aïn- 
Kcrina,  grès  et  sables  de  Bizot,  poudiugues  du  Smendou, 
poudingues  du  Coudiat-Aty.  —  Atterrissements  rouges 
du  Djebel  Rethal,  des  Hassen-beu-Ali,  deBouïra,  etc.;  6. 
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Êtaye  inférieur.  —  Formation  lacustre  et  saumàtrc  :  Ar- 
giles gypseuses  et  travertins  de  Mila,  argiles  à  ligniles  de 
Bouached,  argiles  à  hélices  dentées  de  Constantine.  Ar- 
giles à  hélices  de  l'Oued  Zid  (Berrouaghia).  L'étage  su- 
périeur correspond  à  VAquitanien,  l'étage  inrérieur  peut- 
être  au  Tomjrien  supérieur.  Ces  dépôt*  oligocènes  pa- 
raissent occuper  de  vastes  surfaces  dans  la  région  de 
GlielllM,  et  à  la  bordure  des  plateaux  numidiens. 

2°  Ces  formations  continentales,  auxquelles  devront  se 
rattacher  probablement  les  conglomérats  des  grandes 
vallées  de  l'Aurès  (poudingues  d'El-Kantara),  sont  l'équi- 
valent de  la  formation  marine,  que  M.  Ficheur  a  désignée 
sous  le  nom  de  Grès  de  Delhjs  et  qui  se  trouve  cantonnée 
dans  la  zone  littorale  on  Kabylie. 

3*  Il  résulte  de  là  (pie  la  période  oligocène  en  Algérie 
est  représentée  par  des  dépôts  lacustres  et  continentaux 
consécutifs  à  l'émersion  du  nord  de  l'Afrique  à  la  pé- 
riode éocène  et  précédant  l'envahissement  marin  du  dé- 
but du  Miocène.  Les  résultats  concordent  avec  les  condi- 
tions qui  caractérisent  cette  période  dans  la  majeure  par- 
tie du  bassin  méditerranéen. 

MiNKR\Lof.iK.  —  De  l'étude  de  M.  L.  Gentil  sur  un  échan- 
tillon de  mélilite  qu'il  a  découvert  au  Monte  Vulture  (Ba- 
silicate'i,  sur  les  bords  du  cratère  principal  de  l'ancien 
volcan,  il  résulte  que  : 

1°  La  structure  en  chevilles  de  ce  minéral  doit  être 
attribuée  à  un  produit  d'altérationjd'origine  secondaire. 

2«  Que,  dans  certains  cas,  des  inclusions  plus  ou  moins 
vitreuses,  plus  ou  moins  allongées  suivant  l'axe  quater- 
naire, peuvent  venir  s'ajouter  aux  filaments  d'origine  se- 
condaire, mais  qu'elles  jouent  un  rôle  bien  effacé  dans 
la  microstruclure  de  la  mélilite. 

3»  Que  le  processus  d'altération  du  minéral  présente 
une  certaine  analogie  avec  celui  de  Volirine,  que,  de 
même  que  celle-ci,  la  mélilite  présente  divers  produits 
secondaires  et  que  ce  qui  raractérise,  à  ce  point  de  vue, 
cette  dernière,  c'est  la  direction  linéaire  suivant  laquelle 
se  développent  les  chevilles  de  sa  microstructurc. 

Physiologie  expérimentale.  —  M.  Charles  Henni,  dans 
une  note  présentée  à  l'Académie  par  M.  Becquerel,  expose 
un  artifice  expérimental  qui  lui  a  permis  de  démontrer 
que  la  pupille  se  dilate,  sous  l'influence  du  cerveau,  & 
l'idée  de  distances  plus  ou  moins  grandes.  Cette  dilata- 
tion pupillaire,  d'origine  purement  psychique,  sert  à 
préciser  une  donnée  jusqu'ici  inaccessible,  l'énergie  de  ta 
rision  mentale  des  individus.  Pour  donner  un  exemple  de 
l'importance  de  cette  nouvelle  quantité  en  optique  phy- 
siologique, M.  Ch.  Henry  en  déduit  par  le  calcul,  pour 
différents  yeux,  des  valeurs  de  l'aberration  de  sphéricité, 
dont  la  moyenne  est  rigoureusement  identique  à  la  va- 
leur théorique  calculée  en  parlant  des  constantes  fonda- 
mentales de  l'ophtalmologie.  C'est  la  première  fois  qu'un 
facteur  purement  psychologique  sertà  calculer  une  gran- 
deur d'ordre  physique. 

Elections.  —  L'Académie  procède,  par  la  voix  du  scru- 
tin, à  une  double  élection  : 

l°D'un  Correspondant,  pour  la  Section  de  physique,  en 
remplacement  de  M.  Helmhollz,  élu  associé  étranger. 


Au  premier  tour  du  scrutin,  le  nombre  des  votant- 
étant  43,  M.  Blondlot  (de  Nancy),  présenté  en  premier.' 
ligne,  est  élu  par  42  suffrages;  M.  Gouy  (de  Lyon  ,  pré- 
senté en  deuxième  ligne,  obtient  t  voix. 

2*  D'un  Académicien  lilrrc  en  remplacement  de  M.  legé- 
néral  Favé,  décédé. 

Les  candidats,  au  nombre  de  cinq,  ont  été  classés  dan« 
l'ordre  suivant  : 

En  première  ligne  :  3/.  le  colonel  Laussedat; 

En  deuxième  ligne  :  M.  Adolphe  Carnot; 

Exsequoel  par  ordre  alphabétique  :  M.  Lauth,  M.  delio- 
milly,  M.  liourhé. 

Le  nombre  des  votants  étant  62,'majorité  32,  .W.  Laus- 
sedat est  élu  par  59  suffrages;  M.  Ad.  Canxot  obtient 
2  voix,  M.  iMuth  l  voix. 

E.  RlYIKRE. 


INFORMATIONS 

M.  Fraenkel  préconise,  dans  Deutsche  MedirintVA' 
Worhensrhrift,  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  pardes 
injections  d'une  culture  stérilisée  de  bacilles  typhique*. 
Cette,  méthode  donnerait  des  résultats  supérieurs  à  ceuv 
fournis  pas  les  autres  médications.  Os  résultats  sont 
d'autant  meilleurs  que  le  traitoment  est  commencé  plus 
tôt.  Les  injections  sont  absolument  inoffensives  quan.l 
on  les  fait  dans  le  muscle,  mais  sont  très  douloureuse- 
lorsqu'elles  sont  simplement  sous-cutanées. 


L'Vnited  States  Coast  and  Geodeti--  Survey  vient  de  pu- 
blier les  tables  des  marées  pour  1893  pour  la  côte  de 
l'Atlantique  des  Etats-Unis.  Ces  tables  contiennent  en 
outre  les  renseignements  pour  20"  stations  de  la  côte 
atlantique  de  l'Amérique  anglaise.  On  peut  se  les  pro- 
curer au  prix  de  I  fr.  25  en  les  demandant  au  départe- 
ment compétent  à  Washington. 


L'application  de  l'électricité  au  chauffage  des  édifiée? 
reste  encore  jusqu'à  présent  une  curiosité  scientifique; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même,  parait-il,  dans  les  manufar- 
tures, 

Le  Chemiker  Zeitung  nous  apprend  que  la  chaleur  pro- 
duite par  les  courants  électriques  est  en  usage  en  Alle- 
magne pour  la  concentration  de  l'acide  sulfurique.  On 
sait  que  ce  produit  est  obtenu  le  plus  souvent  à  6i>°  et 
doit  être  concentré  à  60°,  le  degré  ordinaire  de  dilution 
adopté  par  le  commerce. 

La  chaleur  électrique  a  du  reste  été  récemment  appli- 
quée avec  succès  au  Canada  pour  la  concentration  de 
l'acide  acétique. 

La  locomotive  électrique  Heilmann  vient  d'être  essayée 
ù  nouveau,  cette  fois  entre  Paris  et  Mantes.  Le  train 
qu'elle  remorquait  se  composait  de  5  voitures  ordinaire* 
et  d'une  vriiluro  dynamométrique. 

Le  trajet  a  été  accompli  en  55  minutes,  et  il  aurait  et»' 
constaté  que  la  vitesse  de  100  kilomètres  avait  été  atteinte 
sur  certains  points  du  parcours. 


Une  série  d'expériences  ont  été  instituées  à  l'Uôpiul 
maritime  de  Lorieut,  par  MM.  du  Bois-Saint-Sérrin  et 
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Auehé,  pour  essayer  la  valeur  «lu  procédé  Hermlte  dans 
la  désinfection  des  matières  fécales.  On  sait  que  ce  pro- 
cédé consiste  dans  l'emploi  de  l'eau  de  mer  éleelmlysée 
par  des  appareils  spéciaux.  D'après  l'inventeur,  le  liquide 
ainsi  obtenu  contiendrait,  comme  Agent  microbicide,  un 
composé  oxygéné  du  chlore  très  instable,  et  la  quantité 
de  liquide  désinfectant  suffisante  pour  obtenir  la  stérili- 
sation absolue  d'uno  selle  normale  déviait  contenir 
r.  grammes  de  chlore. 

Le  rapport  sur  les  expériences  dont  il  s'agit  vient  d'être 
publié  dans  les  Archive*  de  mèderine  navale  i  mai  1 8t» i )  ;  il 
est  favorable  au  procédé.  Les  auteurs  ont  traité  avec  le 
liquide  licrmite  des  selles  de  typhiques  et,  par  l'action 
prolongée  pendant  une  heure  au  moins  de  10  litres  de 
liquide  (contenant  un  total  de  6  grammes  de  chlore)  sur 
100  grammes  de  matières  liquides,  Us  ont  constaté  la  sté- 
rilisation desdites  matières. 


Promcthem  signale  une  singulière  conséquence  de 
l'adoption  de  l'heure  moyenne  de  l'Europe  centrale  en 
Allemagne. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne,  il  en  ré- 
sulte un  retard  de  10  à  .10  minutes  qui  a  pour  effet  de 
réduire  d'autant  la  durée  de  l'éclairage  des  restaurants, 
cafés,  magasins,  etc.  Les  compagnies  de  gaz  et  d'électri- 
cité, subissent,  parait-il,  de  ce  chef  un  réel  préjudice.  C'est 
ainsi  que  l'an  dernier,  à  Kiel,  on  a  constaté  une  diminu- 
tion de  I0:t000  mètres  cubes  dans  la  consommation  du 
gaz;  a  Bochum,  on  trouve  également  une  diminution  de 
100060  mètres  cubes  au  moins.  De  même  à  Hanovre,  on 
estime  que  la  consommation  de  courant  électrique  a  di- 
minué de  8  p.  100,  ce  qui  correspond  à  une  réduction  des 
recettes  de  23  000  francs  environ  et  réduit  à  près  de  moi- 
tié le  bénéfice  net  de  la  compagnie  d'électricité. 


Des  expériences,  faites  par  M.  Crimbert,  établissent 
que,  lorsqu'il  y  a  mélange,  dans  une  eau,  de  bacilles  ty- 
phiques et  de  coli-hacilles,  il  est  impossible  de  mettre  en 
évidence,  par  les  cultures  sur  plaques  ou  dans  le  bouil- 
lon, la  présence  du  bacille  typhique.  C'est  le  coli  bacille, 
seul,  plus  actif,  qui  se  développe  et  foisonne.  Celte  par- 
ticularité devra  donc  rendre,  à  l'avenir,  très  prudents,  les 
bactériologistes  qui  voudront  conclure,  de  l'absence  de 
colonies  de  bacilles  typhiques,  à  la  non  existence  de  ce 
bacille  dans  une  eau  contaminée  déjà  par  le  coli-ba- 
cilte. 


La  statistique  médicale  de  la  Hotte  anglaise,  pour  l'an- 
née 1892,  montre  que  la  mortalité  va  diminuant  dans  le 
personnel  de  celle  I lotie.  De  0,17  p.  100  en  1891,  elle 
n'est  plus  que  de  !i,58  p.  100  en  1892.  Par  contre,  la 
morbidité  a  un  peu  augmenté.  Kn  1892,  il  y  a  eu,  en 
moyenne,  par  jour,  41,09  malades  sur  i  00O  hommes 
d'équipage,  tandis  que  le  chiffre  de  1891  était  seulement 
de  41,23. 


Parmi  les  savants  anglais  proposés  pour  la  prochaine 
élection  de  la  Société  Royale  île  Londres,  nous  trouvons 
M.  W.  Hatesou,  dont  différents  travaux  biologiques  ont 
été  analysés  ici  même,  et  qui  vient  de  publier  un  impor- 
tant volume  de  matériaux  relatifs  à  la  variation  chez  les 
«rganismesî.M.  A.  Boulcnger,  l'herpélologisle  bien  connu 
du  Hi  itish  Muséum  ;  M.  J.-IL  Bradford,  auteur  de  plu- 


sieurs travaux  physiologiques;  M.  W.-W.  Cheyne,  bacté- 
riologiste, et  M.  Richard  Lydekker,  le  paléontologiste. 


Nous  avons  reçu  de  M.J.  Hrunchorsl,  du  musée  de  Hcr- 
gen.  deux  brochures  sur  l'aménagement  de  la  station 
biologique  de  Bergen,  et  sur  les  appareils  utilisés  dans 
ce  laboratoire.  M.  Brunchorst  y  a  joint  une  énumération 
des  principales  espèces  que  l'on  rencontre  dans  les  eaux 
avoisinantes,  et  quelques  données  sur  les  conditions  gé- 
nérale-; du  milieu  ambiant. 


M.  ll.-L.  Russcll  nous  a  adressé  un  mémoire  sur  la 
bactériologie  de  l'Atlantique.  Ses  recherches,  qui  n'ont 
porté  que  sur  des  eaux  peu  profondes  (1000  mètres  au 
plus)  et  peu  distantes  de  terre  (une  centaine  de  kilomè- 
tres), montrent  que  les  eaux  salées  renferment  en  grande 
abondance  un  certain  nombre  de  formes  microbiennes. 
Mais  aucune  de  celles-ci  n'est  pathogène.  11  serait  bon 
d'examiner  aussi  les  eaux  du  milieu  île  l'Atlantique  a  ce 
point  de  vue. 


La  Soriétc  Nationale  d'Horticulture  de  France  a  publié, 
en  vue  du  Congrès  d'horticulture  qui  se  tient  à  Parts, 
un  intéressant  volume  do  mémoires  préliminaires,  parmi 
lesquels  nous  signalerons  en  particulier  :  De  la  chloro- 
phylle dans  ses  rapports  avec  la  vigueur  et  la  rusticité 
des  plantes  cultivées,  par  M.  IL  Theulier;  Moyens  de  hâ- 
ter la  nidification  des  substances  renfermant  de  l'azote, 
par  MM.  Poircl,  K.  Rigaux,  J.  Crochetelle  et  J.  Dumonl; 
Etude  sur  les  meilleurs  procédés  de  forçage  des  plantes 
fleuries,  par  M.  L.  Manfroy;  Economie  du  forçage  des 
fruits  et  culture  potagère  des  primeurs,  par  Ed.  Zacha- 
rcwiei;  Culture  potagère  des  primeurs,  par  MM.  P.  Large 
et  C.  Potrat. 


Boston  Médirai  and  Surijical  Journal  discute  le  thème, 
toujours  neuf  et  toujours  ancien,  de  la  criminalité.  Il 
s'occupe  surtout  de  la  répression  du  crime,  et  l'écrivain, 
après  quelques  autres,  après  llammond  en  particulier, 
préconise  vivement  la  castration.  Pense-t-il  que  la  cas- 
tration suffirait  à  calmer  les  instincts  malfaisants  .'  Cela 
est  problématique.  D'autre  part,  pcnse-t-il  que  l'hérédité 
seule  fusse  le  criminel  '?  Cela  aussi  est  bien  hypothétique. 
Au  reste,  une  aussi  grave  question  ne  peut  se  discuter 
en  quelques  lignes,  et  nous  voulons  seulement  signaler 
le  travail  de  M.'  Bisbop. 


La  ville  de  Baden,  près  Vienne,  vient  de  voter  un  Cré- 
dit de  00000  francs,  pour  la  création  d'un  établissement 
de  bains  sulfureux  pour  chevaux  rhumatisants.  C'est  pro- 
bablement le  premier  établissement  de  ce  genre. 

M.  (ï.  Fischer,  d'Iéna,  vient  de  publier  une  seconde 
édition,  augmentée  et  corrigée,  des  LchrLuch  der  Zoolo- 
gie de  M.  J.-E.-V.  Boas,  professeur  à  Copenhague.  Cet 
ouvrage,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne  mé- 
riterait assurément  d'être  traduit  en  français,  et  ren- 
drait des  services  aux  naturalistes.  Il  est  abondamment 
illustré. 
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CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  dépopulation  en  France. 

Jusqu'en  1888,  il  était  possible  d'établir  l'étal  démo- 
graphique de  la  population  française;  mais  on  ne  pou- 
vait calculer  celui  des  Français  seuls,  faute  de  connaître 
celui  îles  étrangers.  Depuis  l'année  1888  jusqu'à  l'an- 
née 1892,  pour  laquelle  le  mouvement  de  la  population  a 
paru  à  l'Officiel  du  i!i  février  dernier,  ce  travail  est  de- 
venu possible  et  il  peut  porter  sur  cinq  années,  c'est-a- 
dire  sur  une  base  suffisamment  large  pour  éliminer  les 
variations  accidentelles.  Voici  le  résultat  du  calcul: 


M  CT1U.lT*. 

KATAI.IT*. 

NATALITÉ 

naturelle. 

MMIUlt 

Population  de  I*  France. 

Col<>m>  étrangère. .  .  . 

7.3 
7.3 

6,2 

-•2.61 
22.66 
2:i,2 

M 

8.3 
12,5 

22.3 
22.5 
16,1 

Entre  les  Français  et  les  étrangers,  la  différence  n'est 
pas  grande  en  ce  qui  concerne  la  natalité  ;  elle  est  un 
peu  plus  forte  lorsqu'il  s'agit  de  la  nuptialité  et  de  la 
natalité  naturelle,  et  elle  est  vér  itablement  élevée  sous 
le  rapport  de  la  mortalité.  Pour  les  Français  seuls,  la 
natalité  et  la  mortalité  se  balancent  à  peu  près;  pour  les 
étrangers,  la  mortalité,  très  faible,  est  de  7,2  pour  1000 
inférieure  à  la  natalité. 

Les  mouvements  qui  s'accomplissent  dans  la  population 
étrangère  masquent  donc  en  partie  ceux  qui  ont  lieu 
dans  la  population  française.  On  en  rend  l'étal  véritable 
■  aussi  apparent  que  possible  en  juxtaposant  les  chifires 
exprimant  l'excès  réciproque  des  naissances  sur  les  décès  : 
Ie  pour  la  population  totale;  2»  pour  les  Français  seuls, 
cl  3°  pour  la  colonie  étrangère. 

Rvrès  rei  iproijuc  des  nainsanres  sur  les  dècè$, 
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Ou  voit  que  lexcès'dcs  naissances  sur  les  décès  pen- 
dant ces  cinq  ans  a  été  de  Ul  420  pour  la  totalité  des  habi- 
tants de  la  France.  S'il  s'agit  au  contraire  des  37003174 
citoyens  français  (naturalisés  compris!,  les  seuls  qui  nous 
importent,  puisque  seuls  ils  sont  des  compatriotes,  cet 
excédent  se  trouve  réduit  à  21  092,  tandis  que  pour  les 
1130221  étrangers,  il  a  été  de  40334  naissances. 

Pendant  les  trois  dernières  années  étudiées,  la  popula- 
tion totale  de  la  France  a  perdu  (.8  992  habitants  par 
excès  îles  décès  sur  les  naissances.  Mais  les  Français  ont 
perdu  par  cette  voie  90  832  unités,  tandis  que,  au  con- 
traire, la  colonie  étrangère  s'est  accrue  par  excès  des 
naissances  de  21  840  individus. 

Tels  sont  les  faits.  Le  ternie  de  dépopulation  qui, 
appliqué  à  lu  France  entière,  semblait  encore  exagéré  il 
y  a  trois  ans,  n'est  malheureusement  que  trop  justifié  à 
l'heure  actuelle. 


11  est  à  espérer  que  ce  triste  état  démographique 
s'améliorera  dans  une  certaine  mesure.  Les  causes  gé- 
nérales de  l'affaiblissement  de  notre  natalité  sont,  il  est 
vrai,  d'ordre  permanent  et  non  accidentel,  leur  action  a 
toujours  été  grandissante  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
et  il  n'est  point  à  penser  qu'elle  soit  près  de  cesser.  Ce- 
pendant la  décadence  ne  sera  sans  doute  ni  si  rapide  ni 
si  régulière.  Comme  tout  phénomène  s'accomplissait!  au 
sein  d'un  organisme  vivant,  elle  comportera  des  rémil- 
tenceset  des  oscillations. 

C'est  ainsi  qu'en  1892  la  nuptialité  s'est  relevée  à  7,6, 
taux  qu'elle  n'avait  pas  atteint  depuis  dix  an-,  et  le  rap- 
port ofllciel  a  pris  prétexte  de  cette  augmentation  J>s 
mariages  pour  prédire  celle  des  naissances.  Espérance 
peu  motivée,  car  si  la  nuptialité  de  1892  a  été  relativement 
élevée,  celle  des  années  précédentes  était  des  plus  faibles. 
Pendant  la  période  quinquennale  1883-1887  la  nuptialité 
était,  pour  la  population  entière  [de  la  France,  de  7,4  et 
pendant  la  période  quinquennale  1888-1892,  qui  em- 
brasse cette  année  exceptionnellement  heureuse,  la  nup- 
tialité n'est  que  7,3.  Or  il  est  bien  évident  que  la  fréquence 
des  naissances  légitimes  dans  les  années  qui  vont  suivre 
sera  en  conséquence  non  de  la  nuptialité  Je  1892  seule- 
ment, mais  de  la  nuptialité  de  toute  la  période  quin- 
quennale et  plutôt  encore  de  toute  la  période  décennale 
antérieure.  Rien  n'autorise  donc  à  tirer  de  la  nuptialité 
de  1892  la  présomption  d'un  relèvement  même  momen- 
tané de  la  natalité. 

"  Quant  à  obtenir  un  relèvement  définitif,  il  faut  pro- 
céder avec  méthode;  aller  des  phénomènes  aux  causes  et 
des  causes  aux  remèdes.  L'accord  n'est  pas  encore  fait 
sur  les  causes,  il  ne  se  fera  qu'en  suivant  la  voie  qui  a 
mené  à  de  si  grands  résultats  dans  les  sciences  natu- 
relles :  observntion  pntiente,  mensuration  do  tout  ce  qui 
est  mensurable,  comparaison.  Eu  étudiant  la  France  en- 
tière commune  par  commune,  les  unités  à  comparer 
seront  assez  nombreuses  pour  que  la  raison  des  diffé- 
rences soit  non  seulement  saisie,  indiquée,  mais  dé- 
montrée. 

En  attendant  que  l'État  se  résolve  à  faire  faim  ce  tra- 
vuil,  il  faut  par-dessus  tout  se  garder  do  l'optimisme  qui 
dissimule  la  vérité.  Si  humiliante  qu'elle  soit,  il  faut 
avoir  le  courage  de  l'étaler  au  grand  jour.  A  l'atténuer 
nous  ne  tromperions  que  nous.  Les  démographes  alle- 
mands, italiens  ou  anglais  n'en  dégageraient  pas  moins 
la  vraie  portée  des  données  numériques  contenues  dans 
nos  publications  officielles  et  la  France,  insuffisamment 
avertie  de  sa  plus  dangereuse  maladie  sociale,  sciait 
incapable  de  la  vouloir  guérir. 

Ahsknk  Draotrr. 


J.-C.  de  Mnriunac. 

Par  la  mort  de  M.  J.-C.  de  Marignac,  Université  et  le 
monde  scientifique  de  Cenève  viennent  de  faire  une 
grande  perte,  à  laquelle  s'associe  la  famille  entière  des 
savants.  De  près  ou  de  loin,  ils  se  connaissent  tous,  et 
ni  les  frontières  ni  les  différences  de  langues  ne  peuvent 
les  désunir  :  leur  but  est  commun,  et  ils  ont  les  mêmes 
préoccupations.  Sans  s'être  jamais  vus,  souvent,  ils  se 
rencontrent,  et  sympathisent,  si  c'est  entre  eux  une 
franc-maçonnerie  véritable.  M.  de  Marignac  était  un  de 
ceux  que  peu  avaient  vu  :  mais  tous  les  connaissaient  et 
suivaient  ses  travaux;  tous  savaient  qu'à  Cenève  il  y 
avait  un  chimiste  très  laborieux  vivant  de  façon  fort  re- 
tirée, un  peu  sauvage  peut-être,  et  consacrant  à  la  science 
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tout  son  temps.  M.  de  Marignac  iHait  un  taciturne,  un 
réserve  par-dessus  tout.  Le  monde  ne  l'attirail  point.  11 
vivait  dans  son  laboratoire,  et  trente-sept  ans  durant  il 
a  enseigné  la  chimie  à  Cenève.  ("était  un  maître  excel- 
lent :  il  travaillait  beaucoup  ses  leçons,  et  y  apportait 
une  grande  clarté.  Il  avait  —  au  sortir  de  l'Kcolc  poly- 
technique où  il  entra  premier,  et  d'où  il  sortit  premier 
aussi  —  il  avait  préféré  la  modeste  chaire  que  Cenève 
lui  offrit  à  la  direction  de  la  Manufacture  de  Sevrés, 
et  c'est  là  que  s'est  écoulée  toute  sa  carrière.  Quand, 
en  1878,  il  s'est  retiré  du  professorat,  il  n'a  pas  pour 
cela  renoncé  à  ses  études:  il  s'est  construit  un  labo- 
ratoire chez  lui,  et  y  a  travaillé  jusqu'à  la  (In.  Ses 
umvres  sont  nombreuses:  chacun  connaît  nés  recherches 
sur  l'ozone,  et  il  y  faut  joindre  un  grand  nombre  de  (ni- 
vaux de  chimie  minérale  sur  le  chlore,  l'argent,  le  po- 
tassium, l'acide  sulfurique,  etc.  Correspondant  de  l'Insti- 
tut de  France,  il  a,  en  18811,  reçu  la  grande  médaille  d'or 
de  la  Société  Iloyale  de  Londres.  C'était  un  laborieux  ;  il 
n'a  vécu  que  pour  la  science,  d'une  vie  paisible,  retirée, 
à  qui  l'intrigue  et  les  petites  passions  sont  demeurées 
inconnues,  et  au  total  M.  de  Marignac  laisse  dans  la  science 
une  belle  ligure,  celle  du  savant  modeste,  austère  et 
grave.  Os  ligures  deviennent  rares  par  un  temps  où  les 
inu'urs  de  la  politique  envahissent  tous  les  domaines,  et 
c'est  une  raison  de  plus  pour  les  saluer  avec  le  respect 
qui  leur  est  dû. 


Deux  nouvelles  chair  municipales. 

Nous  remarquons  avec  satisfaction  la  création  de  deux 
chaires  nouvelles  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille 
et  à  la  Faculté  du  médecine  de  Montpellier.  A  Marseille, 
c'est  une  chaire  de  physique  industrielle;  à  Montpellier, 
une  chaire  de  microbiologie.  Toutes  deux  sont  parfaite- 
ment justifiées,  et  toutes  deux  sont  parfaitement  appro- 
priées au  milieu  où  elles  Tout  leur  apparition.  Ceci  déjà 
est  fort  bien;  mais  ce  qui  l'est  au  moins  autant,  et  c'est 
là  le  point  sur  lequel  nous  insisterons,  ce  sont  îles  créa- 
tions municipales.  Ce  sont  les  municipalités  qui  font  les 
frais  de  ces  innovations,  ce  sont  elles  qui  donnent  le  nerf 
de  la  guerre.  Voilà  une  voie  excellente,  etoù  nous  ne  sau- 
rions trop  encourager  les  conseils  municipaux  des  grandes 
villes.  Ils  peuvent,  par  des  créations  analogues,'faire  beau- 
coup pour  la  science,  pour  la  culture  en  général,  et  plus 
hardis  que  ne  l'est  souvent  l'État  —  du  reste  accablé  de 
charges  —  ils  peuvent  être  souvent  bien  mieux  en  si- 
tuation de  prévoir  ou  même  devoir  les  besoins  de  la  po- 
pulation qu'ils  représentent. 

De  bien  des  coté*,  en  Fiance,  les  meilleurs  esprits 
souhaitent  la  décentralisation,  au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement, et  ils  sont  nombreux,  ceux  qui,  dans  l'Uni- 
versité même,  voudraient  voir  disparaître  un  certain 
nombre  de  petits  centres  qui  ne  pourront  jamais  faire 
plus  que  végéter,  afin  de  reporter  ailleurs  l'effort,  l'éner- 
gie et  l'argent,  afin  de  constituer  cinq  ou  six  grands 
cerrtres  universitaires  au  plus,  mais  complets  et  solide- 
ment équipés.  L'État  peut-il  opérercette  leuvre?  Cela  est 
difficile.  Détruire  telle  Faculté,  voire  telle  École  de  plein 
exercice,  c'est  -.'aliéner  toute  la  représentai  ion  politique 
du  département,  et  devant  les  récriminations,  les  dé- 
marches, les  menaces  des  politiciens,  le  ministre  le  plus 
hardi  et  le  mieux  intentionné  ne  peut  rien.  Mai*  les  muni- 
cipalités peuvent  quelque  chose  et  même  beaucoup.  Files 
peuvent,  dans  les  villes  désignées  par  la  situation  géo- 
graphique, par  la  quantité  de  la  population,  par  les  tra- 


ditions, par  le  nombre  des  Facultés  existantes  et  le  nombre 
des  élèves,  comme  susceptibles  d'un  sérieux  développe- 
ment universitaire,  elles  peuvent  concourir  à  celui-ci, 
accroître  les  ressources  existantes,  attirer  plus  d'élèves 
encore,  en  un  mot,  faire  ce  que  l'Ktat  devrait  faire.  Cest 
une  avance  de  fonds:  c'est  un  peu  la  loterie,  aussi,  mais 
la  partie  vaut  la  peine  d'être  jouée.  Au  lieu  de  demander 
l'aide  du  ciel  —  l'Ktat  —  qu'elles  «'aident  elles-mêmes. 
Quand  elles  auront,  par  quelques  sacrifices,  réussi  à  si 
bien  pourvoir  leurs  Facultés  et  leurs  Écoles  de  chaires 
et  de  laboratoires,  il  faudra  bien  que  les  rhétives  institu- 
tions que  soutient  seul  l'intérêt  politique  périssent  misé- 
rablement, et  l'Ktat  pourra  alors  reporter  sur  les  plus 
aptes  les  ressources  qrr'il  gaspille  actuellement  à  soute- 
nir les  institutions  infirmes.  Les  municipalités  seront  de 
la  sorte  bien  récompensées  de  leur  initiative  et  de  leur 
esprit  d'entreprise.  Ajoutez-y  cette  considération,  que  si 
le  particulier  ne  donne  pas  à  l'Ktat,  ou  ne  lui  donne  que 
rarement,' pour  la  fondation  de  chaires  ou  d'autres  œuvres 
d'enseignement  on  ne  donne  pas  volontiers  à  qui  sait  si 
bien  prendre  de  force  ce  dont  il  a  besoin),  il  n'en  sera 
pas  de  même  pour  les  Universités  municipales.  Far 
amour-propre  local,  par  intérêt  régional,  le  particulier 
sera  plus  généreux  :  il  saura  mieux  à  qui  il  donne,  pour- 
quoi il  donne  ;  il  snura  que  cela  va  profiter  à  ses  conci- 
toyens immédiats,  à  ses  parents,  à  ses  amis  ;  il  pourra 
mieux  prévoir  l'effet  de  sa  création  ;  souvent  il  la  fera 
pOttr  une  personnalité  en  particulier,  et  ceci  lui  est  à 
peu  prè6  impossible  vis-à-vis  de  l'Ktat. 

Bien  d'autres  arguments  pourraient  être  invoqués  ; 
mais  c'en  est  assez,  ce  nous  semble,  pour  indiquer  l'ac- 
tion très  avantageuse  que  peut  avoir  l'esprit  d'initiative 
des  municipalités,  si  elles  savent  s'inspirer  des  ressources 
existantes,  des  traditions  locales  et  autres  circonstances. 
Souhaitons  donc  que  Marseille  et  Montpellier  trouvent 
des  imitateurs  dans  |les  quelques  villes  désignées  pour 
devenir  des  centres  universitaires  véritables  :  souhaitons 
que  l'initiative  se  développe:  il  y  en  a  si  peu,  par  ce 
temps  de  socialisme  et  de  protectionnisme. 


Le  Henné. 

Un  pharmacien  militaire,  M.  !..  Ehrmann.  fiant  d«  faire  du 
henné,  retle  panacée  de  la  thérapeutique  arabe,  une  élude  com- 
pIMe.  botanique,  micrographiqur,  chimique  et  industrielle,  que 
nous  résumerons  ici,  cette  plante  étant  fort  peu  connue  en 
France. 

Le  henné  (dont  le  nom  est  une  corruption  du  nom  arabe  nl- 
hannth  ,esi  une  plante  de  la  famille  de»  Lythrarcées  {iMwtonia 
inennia),  tribu  des  Lythrées,  C'est  un  gracieux  arbuste,  origi- 
naire de  l'Arabie,  aujourd'hui  cultivé  dans  l'Kst  el  le  Nord-Kst 
de  l'Afrique,  et  a  l'Ouest  dan»  toute  l'Asie  méridionale,  aux 
Indes,  ;i  Malabar,  k  Ceylan.  en  Arabie,  en  Perse,  en  fcgjple, 
aux  environs  du  Caire,  etr. 

Les  branches  sont  déliées,  rouvertes  d'une  éeorre  blanchâtre, 
glabre,  et  portent  des  feuilles  ohlongucs,  d'un  vert  pâle,  et  des 
fleurs  qui  forment  de  longues  grappes  d'un  jaune  tendre,  exha- 
lant une  odeur  suave.  Cest  avec  ces  fleurs  qu'on  tressait,  en 
Égvpte,  les  guirlandes  offertes  aux  visiteurs  dans  les  cérémonies 
officielles. 

Par  la  potasse,  une  coupe  de  la  feuille  prend  une  belle  colo- 
ration jaune  uniforme;  dan»  le  mésophylle,  le  perchlorarc  de 
fer  donne  UI1e  coloration  verdàtre,  indice  de  la  présence  d'un 
tannin.  Les  coupes  laissées  pendant  un  certain  temps  dans 
l'alcool  se  colorent  en  rouge  pale. 

Le  henné  se  vend  en  feuilles  et  en  poudre,  à  raison  de  0  fr.80 
le  kilogramme  sur  les  marchés  arabes. 

La  macération  du  henné  dan«  l'eau  distillée  a  une  couleur 
d'un  brun  rougeàtre;  vingt-quai re  heures  suffisent  pour  que  la 


Digitized  by  Google 


litiS 


CHRONIQUE. 


solution  atteigne  la  coloration  inaxima.  L'extrait  obtenu  au 
hain-marie  possède  une  odeur  agréable;  repris  par  l'alcool,  il 
abandonne  une  matière  gommeuse  ci  m ucilagincusc;  évaporé 
de  nouveau,  il  prend  une  belle  teinte  rouge  foncé.  Li  solution 
élhérée  est  verle,  à  fluorescence  rouge. 

Lé  henné  est  surtout  employé  en  poudre,  ("elle  poudre  est 
d'un  brun  verd.ïlre  uniforme,  prenant  sur  la  surface  exposée  à 
la  lumière  une  teinte  jaune  rougeàtre.  Elle  donne  entre  les 
doigts  la  sensation  d'un  sable  fin.  On  l'obtient  en  desséchant 
les  feuilles  et  en  les  pulvérisant  ensuite.  Sous  celte  forme,  le 
henné  est  employé  depuis  des  temps  immémoriaux,  surtout 
pour  servir  de  cosmétique. 

Tendre  à  augmenter  la  beauté  et  à  assurer  la  santé,  tel  est 
le  double  but  du  cosmétique  chez  l'Arabe.  Pour  lui  le  henné  est 
le  cosmétique  par  excellence.  Presque  toutes  les  femmes  et  un 
grand  nombre  d'indigènes  des  deux  sexes,  appartenant  aux 
grandes  familles  ou  a  la  caste  des  savants,  se  teignent  les  mains 
el  les  pieds  avec  le  henné.  Pour  cela,  la  poudre  est  délavée 
dans  un  peu  d'eau  et  la  pâte  étendue  avant  le  coucher  sur  les 
extrémités  des  membres;  puis  un  linge  entoure  les  parties  en- 
duites. Le  lendemain,  on  trouve  ces  dernières  teintes  en  jaune 
brunâtre,  et  celte  coloration  dure  assez  longtemps  une  vingtaine 
de  jours  environ)  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  la  renou- 
veler souvent,  malgré  les  lavages  répétés. 

Le  henné,  par  une  sorte  de  tannage,  resserre  la  peau,  la  to- 
nifie, diminue  de  beaucoup  la  transpiration  et  préserve  la  sen- 
sibilité contre  les  brusques  variations  atmosphériques.  Ces 
avantages  sont  tellement  réels  que  les  Arabes  enduisent  de 
henné  toutes  leurs  blessures,  et  même  les  plaies  des  animaux. 

Les  femmes  arabes  font  leur  koheul  avec  la  poudre  de  henné 
mêlée  avec  du  suc  de  limon.  Cette  préparation,  qu'il  faut 
appliquer  plusieurs  heures,  dure  beaucoup  plus  longtemps  que 
le  koheul  ordinaire  sulfure  d'antimoine).  II  prévient  les  affec- 
tions oculaires  en  absorbant  par  sa  couleur  noirâtre  une  grande 
portion  des  rayons  lumineux,  en  donnant  aux  paupières  une 
tonicité  qui  les  empêche  de  se  gonfler  et  de  se  relâcher  trop 
facilement,  ei  en  prévenant  l'excrétion  surabondante  de  larmes. 
»  Toute  femme,  dit  le  proverbe  arabe,  qui  enduit  ses  paupières 
de  koheul,  ses  mains  et  ses  pieds  de  henné,  se  parfume  l'ha- 
leine, est  plus  agréable  à  Dieu  ei  à  son  mari.  »  La  Loi  permet 
de  teindre  aussi  la  chevelure. 

Knlin  le  henné  est  encore  employé  contre  les  crevasse»,  les 
ulcères,  la  migraine  [en  cataplasmes  de  graines  de  henné  et 
d'anis  noir)  la  diarrhée  'en  décoction  ,  l'hépatite,  les  affections 
ealculeuses.  la  lèpre,  et  comme  parasiticide  contre  les  jtrtliculi. 

Sous  le  nom  de  eiparu»,  les  anoiens  Égyptiens  s'en  servaient 
pour  teindre  les  enveloppes  des  momies. 

Dans  l'antiquité,  les  personnes  de  haute  naissance  avaient 
seules  le  droit  de  faire  twage  du  henné.  Les  pachas  s'en  étaient 
réservé  la  culture;  ils  en  tiraient  de  grands  revenus  et  l'expé- 
diaient à  CoRStantinople.  Aujourd'hui  encore,  la  culture  du 
henné  est  soumise  à  une  surveillance  active  au  Maroc. 

Dans  l'industrie,  le  henné  a  divers  usages  ;  Ses  feuilles  sont 
ulilisées  pour  la  teinture  du  bois  blanc  en  couleur  d'acajou, 
mélangé  à  l'indigo,  le  henné  donne  une  belle  couleur  noire  à 
reflets  bleuâtres,  couleur  utilisée  pour  la  teinte  de  la  barbe  et 
des  cheveux.  Le  henné  est  encore  avantageusement  employé 
pOBt  la  teinte  de  la  laine,  soit  seul,  pour  obtenir  des  couleurs 
fauves  solides,  soit  mélangé  à  l'alun  el  au  sulfate  de  fer  pour 
obtenir  diverses  teintes  de  brun.  Son  emploi  sérail  tout  indique 
pour  la  teinture  de  la  soie. 

Outre  la  teinture  proprement  dite,  le  henné  est  encore  utilisé 
pour  la  teinture  de  nombres  d'animaux  domestiques,  surtout 
pour  celle  îles  chevaux  auxquels  l'Arabe  fait  des  zébrures  sur 
les  jambes  antérieures  et  sur  le  front;  la  queue  est  aussi  sou- 
vent colorée.  Knfln  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  arbres  dont  les  indi- 
gènes n'entourent  le  tronc  d'un  ou  de  plusieurs  anneaux  de  la 
teinture  de  Lansonia  intrmii.  Le  vulgaire  croit  que  cette  ma- 
tière colorante  préserve  l'arbre  de  l'invasion  des  fourmis  et 
insectes  de  toute  sorte. 

—  AcTtON  Ml  TOUT  si  H  t.*  soi..  —  Voici  les  principales  con- 
clusions ib  s  recherches  auxquelles  M.  J.-A.  Henselc  s'est  livre 
sur  celte  question  : 

Lorsque  le  venl  agit  sous  un  angle  aigu  sur  la  surface  d'un 


soj.  il  produit,  dans  tous  les  cas,  une  pression  de  l'air  du  v.l. 
qui  s'accroit  avec  la  vitesse  du  vent  et  l'augmentation  de  l'aftjb 
d'armée.  Cet  excès  de  pression  diminue  avec  la  pro fondeur  des 
couches, 

La  pression  déterminée  par  le  venl  augmente  avec  h  giv.*. 
seur  des  particules  terreuses,  de  même  avec  la  structure  gru- 
meleuse comparée  a  la  structure  par  particules  isolées.  A  l  'Ut 
humilie  de  la  couche  de  terre,  la  pression  est  moindre  qu'à  l'étal 
sec. 

Le  vent  provoque  une  diminution  de  la  richesse  de  l'air  <iu 
sol  en  acide  carbonique.  Celte  diminution  augmente  avec  lac- 
Cjoisscmenl  de  vitesse  du  vent. 

Le  venl  élève  l'évaporation  de  l'eau  du  sol  cl  cela  d'autant 
plus  que  la  vitesse  du  vent  est  grande;  toutefois,  l'évaporau..» 
n'est  pas  proportionnelle  a  I»  vitesse,  mais  un  peu  moindre. 

Les  quantités  d'eau  évaporée  <uh\i  d'autant  plus  fortes  qu» 
la  fraîcheur  du  sol  est  plus  considérable;  elles  diminuent  qiun.1 
l'épaisseur  de  la  couche  de  terre  augmente  Les  effets  de  l'air 
en  mouvement  ne  sont  pas  essentiellement  différents  suivant 
les  propriétés  de  la  couche  de  terre.  Ce  qui  est  avant  toul  im- 
portant, c'est  de  quelle  manière  l'eau  évaporée  à  la  surface  est 
remplacée  par  en  bas,  re  qui  dépend  de  la  richesse  du  sol  ru 
eau,  de  la  capillarité  du  sol,  ainsi  que  de  la  profondeur  a  la- 
quelle se  trouve  la  couche  la  plus  humide,  d'où  doit  s'elurr 
l'eau.  S'il  s'est  formé  une  couche  sèche  à  la  surface,  l'évapon- 
tion  de  l'eau  est  notablement  diminuée.  L'influence  du  vent  *ur 
l'évaporation  est  d'autanl  plus  grande  que  la  hauteur  de  pluie 
est  plus  faible. 

Le  venl  agissant  sous  un  angle  occasionne  une  évapontiH 
d'une  force  plus  inégale  que  quand  il  agil  dans  une  direction 
horizontale.  Une  très  grande  influence  est  exercée  par  la  ri- 
chesse de  l'air  en  humidité,  en  Ce  sens  que  cette  richesse  est  i>n 
raison  inverse  de  la  quantité  d'eau  du  sol  évaporée.  Cette 
quantité  augmente  notablement  avec  la  température  du  vent. 

Le  vent  est  sans  influence  directe  sur  l'ascension  capillaire 
de  l'eau  du  sol.  Il  n'agit  qu'indirectement  quand  il  favorise 
l'évaporation  et  provoque  un  mouvement  de  l'eau  vers  la  sur- 
face, tant  qu'il  existe  une  forte  quantité  d'eau  dans  le  sol. 

La  température  du  sol  est  sensiblement  abaissée  par  le  vent, 
et  d'autant  plus  que  la  vitesse  du  vent  el  que  l'angle  d'inr:- 
dence  sont  plus  grands. 

—  L'kmiok  vTioN  m  vr.iTi vu  ai.i.kmamir.  —  L'Office  impérial 
</e  statistique  vient  de  publier  les  renseignements  suivants  sur 
l'émigration  allemande  en  1893. 
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Les  81  lis  émigranis  allemands  de  l'année  189:1  se  répartis- 
sent comme  suit  entre  les  divers  pays  de  destination  : 

f.T'  N.o.bnr 

«i.  d« 

•Urtiiwiion.  <mi(nni. 

Ktats-  Luis  a  Amérique   7.'.  loi 

Canada    61» 

Urésil   ,  ,M 

Autres  pav.  d'Amérique   1 168 

Afrique   m 

Asie   M 

Anstrabo   W| 

H  M 

Le  plus  fort  contingent  d'emigranls  provenait  du  rovauuie 
de  Prusse  el  surtout  île  la  Prusse  occidentale,  qui  a  fourni 
t.V.1  émigranis  par  mer  sur  ÎOUUOO  habitants. 

Toutefois  cette  dernière  émigration  a  diminué  si  on  la  com- 
pare avec  celle  de  1891  qui  était  de  I  09t  personnes  et  celle  de 
1892  qui  en  comptait  933.  La  Posuanio  a  fourni  LU 
sur  100  000  habitants  et  la  Poméranie  .189. 

Kn  189.1,  c'est  la  ville  de  Brème  qui  a  envoyé  la  plus  lorte 
proportion  d  ■•migrants  de  tout  l'empire  allemand,  soit  515  per- 
sonnes. 
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—  I,K   JUCKELAOIJ  »ES  APPAREILS    ÉLBCTniQlKS    BT   M  AONKTI- 

ijuks.  —  L'Institut  physico-technique  d'Allemagne  a  eu  l'occa- 
sion de  faire  d'intéressantes  observations  sur  le  rôle  joué  par 
le  nickelage  des  appareil»  magnétiques,  desquelles  il  résulte 
qu'il  n'est  pas  déplacé  de  recommander  la  circonspection  dans 
la  coutume  de  cette  pratique.  Voici,  d'après  l'Électricien,  le 
cas  qui  donna  lieu  à  cette  constatation. 

Récemment  fut  envoyée  à  l'Institut,  pour  examen,  une  bous- 
sole pour t no  d'une  graduation  dont  l'aiguille  aimantée  modi- 
fiait son  orientation  par  rapport  au  méridien  magnétique,  lors- 
qu'on tournait  la  boussole  sur  son  axe.  Lu  boussole,  notam- 
ment, fut  tournée  de90  degrés,  de  telle  sorte  qu'on  porta  d'abord 
la  direction  indiquée  N.-S.  et  ensuite  la  direction  E.-O.  dans  le 
méridien  magnétique  :  l'orientation  de  l'aiguille  aimantée  se 
déplaça  d'environ  8  degrés. 

On  éloigna  l'habitacle  nickelé,  cette  irrégularité  disparut; 
plus  de  doute,  la  défectuosité  devait  être  attribuée  au  nicke- 
lage; après  avoir  dépouillé  l'habitacle  de  sa  couche  de  nickel, 
la  boussole  se  comporta  comme  indemne  de  la  présence  du 
fer. 

L'appareil  était  fortement  nickelé;  toutefois  une  très  mince 
couche  de  nickel  rendait  les  objets  magnétiques,  comme  l'ex- 
périence le  révéla.  Un  bâton  de  laiton  absolument  exempt  do 
fer  fut  recouvert  d'une  très  faible  couche  de  nickel  qui  laissait 
encore  apercevoir  le  laiton  :  néanmoins  le  bâton  se  montra 
magnétique. 

Naturellement  le  nickelage  n'est  pas  préjudiciable  aux  appa- 
reils grossiers  ;  mais  pour  des  instruments  qui  servent  à  des 
mesures  plus  précises,  tels  que  les  boussoles,  les  galvanoscopcs 
pour  les  épreuves  d'isolement,  etc.,  il  faut  s'abstenir  de  tout 
nickelage.  Celle  abstention  s'étend  particulièrement  à  tous  les 
genres  d'appareils  de  la  constitution  desquels  on  s'efforce  d'é- 
carter la  présence  du  fer. 

—  Lus  monnaies  kn  Allkmaonk.  —  Le  tableau  suivant,  em- 
prunté au  Rcichsaineiijer,  donne  le  relevé  des  monnaies  frap- 
pées au  cours  de  l'année  dernière  et  le  montant  des  pièces  en 
circulation.  Les  chiffres  représentent  des  marks  (le  mark  vaut 
1  fr.  2.".  environ)  : 

KrapprW       Kn  citvul.nl  Ion 
.  n  t«9J.     »•!  IrjMTllt  INI 
Or  :  —  — 

70  marks.   80227  700      2  171247780 

10  marks   30193260  135235130 

5  mark».   »  BMW 

Total   110  420960       2  734 462 700 

Argent  : 

5  marks   2671  595  80273125 

î  marks   3289210  111742216 

1  mark   2  836309  lët:*ta*6 

50  pfennigs  (1/t  mark).  ...  •  71  482  Uj 

ïOpfoDtug»   ■  n-.uvsi 

Total   8797  lit  471O1O0V6 

Nickel  : 

20  pfennigs  ïl/5  mark)  ....  •  5005830 

lOpfconips   12699H  312331*9 

5  pfennigs   750  271  15345 901 

Total   2026183  51588283 

Itronir  : 

2  pfennigs   ■  6213  17Î 

1  pfennig   311916  0O74I13 

Total   iiîÏM  12287285 

—  Prock.dk  oh  t  assao»  DKSCH.AC  K8.  —  L'artillerie  autrichienne 
a  eu,  à  plusieurs  reprises,  à.  essayer  l'effet  des  projectiles  contre 
des  amoncellements  de  glaces. 

En  1801.  :i\  projectiles  suffirent  pour  rompre  un  embâcle  sur 
la  rivière  Sajo. 

La  miflM  année,  sur  la  rivière  llemad,  on  ne  réussi!  pas  par 
le  mémo  procédé  à  mettre  la  glace  en  mouvement,  parce  qu'elle 
était  collée  au  fond.  Toutefois,  le  travail  ultérieur  fut  facilité. 

En  1893,  sur  le  même  cours  d'eau,  nouvel  embâcle,  sur  I  kilo  - 
mètre  de  long  et  1~,5  de  hauteur.  On  ouvrit  le  feu  à  200  mètres, 
contre  le  milieu  de  la  partie  aval. 

Après  le  5*  coup,  des  glaçons  se  détachent.  Après  le  23',  la 
glace  se  met  en  mouvement  sur  la  droite.  Les  10  derniers  coups 
*«nt  pointés  contre  le  milieu  de  l'embâcle,  à  1 130  mètres  de 

L*  feu  a  duré  3  heures  et  consommé  33  obus. 


—  I.KS  SOCIK.TKS  COOPÉRATIVES  KN  AnoLKTKRRK.—  Oll  Compte 

actuellement  en  Angleterre  30  Sociétés  coopératives  de  produc- 
tion, mettant  en  ceuvre  12  millions  de  capitaux,  faisant  23  mil- 
lions d'affaires  et  fabriquant  à  peu  près  tous  le*  articles  possi- 
bles, depuis  des  montres  jusqu'à  des  harnais.  Extrait  du  rapport 
de  M.  Blanford  a  l'occasion  de  la  septième  Exposition  des  pro- 
duits des  Soriétés  coopératives  de  production  tenue  le  18  août 
1893,  à  Londres.) 

Le  Congrès  des  coopératives  de  consommation,  tenu  à  Hris- 
lol  en  1893,  a  donné  les  chiffres  suivants  pour  l'année  1892  : 

Nornl.ro  .le  Sociétés   1055 

Nooinro  rle>  a»i«  i^   |  : 

Capital  action».  Kr. 

\>ntc«  annuelles   .  .  .  Kr.    1  ; 

Hér.*noes  Vr.  1197 

—  Lus  NotrvKU'x  navires  i>K  ofp.uuK  kn  1893.  —  l.'Enyinee~ 
rinq  publie  le  relevé  suivant  des  navires  lancés  en  1893  par  les 
diverses  nations  : 

En  France,  les  cuirassés  l'harlrx-Marlel  et  Jauréyuiberry, 
de  11800  tonneaux  chacun,  et  le  Tréfiouart,  de  6600  tonneaux 
ont  été  mis  également  en  service.  Le  croiseur  blindé  tinniier, 
de  4700  tonneaux,  i  croiseurs  de  2'  classe,  un  croiseur- torpil- 
leur, un  contre-torpilleur,  trois  torpilleurs  de  haute  mer  et  un 
torpilleur  sous-marin.  L'n  croiseur  de  1"  classe  (8000  i  .  I  croi- 
seur blindé,  t  croiseurs  de  2'  classe  et  plusieurs  petits  navires 
ont  été  mis  en  chantier. 

La  Russie  a  lancé  deux  cuirassés,  l'un  de  1(1930  tonneaux, 
l'autre  de  12500  et  deux  navires  pour  la  défense  des  côtes,  l'n 
cuirassé  et  deux  croiseurs  blindés  ont  été  commencés. 

L'Allemagne  a  lancé  le  croiseur  iîrfion,  de  3  000  tonneaux  et 
l'Autriche-Hongrie  un  croiseur  blindé  rie  5  100  tonneaux.  L'Ita- 
lie a  lancé  le  croiseur  à  éperon  l.igurin  de  2280  tonneaux,  et 
un  contre-torpilleur:  elle  a  entamé  deux  cuirassés  de  9900 
tonneaux,  un  croiseur  et  un  contre-torpilleur. 

Aux  Etats-Unis  on  trouve,  lancés  en  1893,  le  Mtisxachusseltx, 
ï  liidiiinn  et  l'Orrijon,  chacun  de  1(1201)  tonneaux,  le  croiseur 
Minneapolix,  rie  *  330  tonneaux  et  le  navire  à  éppron  Kalahilin, 
de  2180  tonneaux.  Le  cuirassé  Imrti  12  000  tonneaux  ,  le  croi- 
seur blindé  Brooklyn  9130  tonneaux)  et  trois  batteries  flot- 
tantes ont  été  mis  en  chantier. 

La  Hollande  a  commencé  trois  croiseurs  blindés  et  l'Espagne 
deux  croiseurs  blindés  et  trois  contre-torpilleurs. 

—  La  désinfection  par  le  soleil.  —  La  désinfection  par  la 
vapeur  surchauffée  est  assurément  un  procédé  parfait,  mais  il 
est  des  objets  tds  que  les  cuirs  et  les  fourrures  qu'il  n'est  pas 
possible  de  passer  à  l'étuve  sous  peine  île  les  détériorer  com- 
plètement; il  en  est  aussi  d'autres,  tels  que  les  meubles  rein- 
bourrés,  recouverts  d'étoffes,  le«  banquettes  fixes  «1rs  chemins 
de  fer,  etc.,  qu'on  ne  peut  désinfecter  que  très  superficiellement 
par  un  rapide  lavage  ou  par  la  pulvérisation  d'acide  phénique 
ou  de  sublimé;  et  cependant  ces  objets  ont  fort  bien  pu  être 
pénétrés  par  la  matière  infectieuse  et  les  bactéries  jusqu'à  une 
certaine  profondeur. 

M.  Bamttrcn  Ztittekr,  f.  B]fg.  ««rf  infîectimukmnktileu , 

XVI,  1891,  p.  256),  appliquant  les  récentes  connaissances  ac- 
quises sur  l'action  antiseptique  de  la  lumière  solaire,  a  voulu 
voir  si  cette  action  est  assez  puissante  pour  désinfecter  les 
effets  et  la  literie.  On  sait  que  la  pratique  vulgaire,  qui  consiste 
à  exposer  au  grand  air  les  objets  ayant  appartenu  à  des  ma- 
lades et  à  des  morts,  a  depuis  longtemps  résolu  cette  question 
par  l'affirmative. 

L'auteur  imprégna  donc  de  cultures  microbiennes  patho- 
gènes ou  de  pus  à  microcoques  des  «  ouvertures  de  meubles, 
des  fourrures,  etc.,  qui  furent  ensuite  exposés  au  soleil  pendant 
nn  temps  variable.  L'ensemencement  montra  que  l'action  du 
soleil  esi  réelle  ei  efficace  sur  les  couches  supericiellt»,  mail 
qu'elle  se  perd  à  mesure  que  les  bactéries  sont  plus  profondé- 
ment situées;  ainsi  la  simple  enveloppe  de  toile  d'un  oreiller 
protège  contre  l'action  solaire  les  microbes  adhérents  au  crin 
ou  à  la  plume  de  l'intérieur.  La  conclusiou  rie  M.  Esmarch  est 
donc  que  nous  ne  possédons  pas,  dans  le  rayonnement  solaire, 
un  agent  de  désinfection  qui  puisse  entrer  dans  la  pratique,  car 
un  tel  agent  doit  être  absolument  sur. 

—  L'électricité  cohmuck.  —  M.  Elihu  Thomson  a  exposé 
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récemment,  devant  l'Institut  Franklin,  ses  idées  au  sujet  de 
l'électricité  des  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère. 

Considérant  que.  entre  la  surface  du  sol  et  des  hauteurs  de 
quelques  centaines  de  mi  tres  seulement,  comme  sur  le  sommet 
de  la  LOUT  Eiffel,  il  peut  Jf  avoir  des  différences  de  potentiel  de 
Ht  «00  volt*,  il  pense  que  l'on  osi  autorisé  à  conclure  que, entre 
des  points  situés  a  30  ou  il)  kilomètre!  d'altitude  et  le  sol,  il 
peut  y  avoir  des  différences  de  potentiel  de  plusieurs  millions 
de  volts.  Cela  indique  qu'il  y  a  charge  positive  aux  grandes 
hauteurs  dans  l'atmosphère. 

D'autre  part,  il  parait  prouvé  qu'un  ca?  pur  ne  peut  être  le 
siège  d'une  charge;  celle-ci,  dans  l'air,  serait  donc  due  à  la 
présence  de  l'eau.  Les  répulsions  asseï  énergiques  de  ces 
charges  expliqueraient  la  grande  division  des  particules  d'eau. 
L'atmosphère  formerait  aiors  un  vaste  condensateur  chargé, 
ayant  pour  armatures,  d'un  côté  l'écorce  terrestre,  assez  bonne 
conductrice,  de  l'autre,  l'air  très  raréfié  et,  par  conséquent,  bon 
conducteur  situé  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère.  Sous  l'in- 
fluence de  la  rotation  de  ces  charges,  un  champ  magnétique, 
le  champ  terrestre,  serait  développé. 

L'auteur  examine  ensuite,  dans  cette  hypothèse,  l'influence 
du  Soleil  sur  les  variations  du  magnétisme  et  émet  cette  idée 
que  les  attractions  et  répulsions  des  corps  pourraient  bien 
n'être  que  les  attractions  et  répulsions  de  leurs  charges. 

—  Le  commence  international  nss  principaux  états.  —  Le 
Sational  Zeitunq  de  Berlin  publie  les  chiffres  suivants  relatifs 
au  commerce  international  des  principaux  états  de  IKHI  ,\  |8!L'I. 
—  Les  chiffres  représentent  des  millions  de  francs. 
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—   LKS  VIBRATION!! 

DES  NAVIRES. 

-  A  pro 

pos  d'une 

étude 

fort  complète  sur  les  vibrations  dan»  les  navires,  lue  a  la  der- 
nière réunion  <i<' Y  Institution  uf  naval  Architecte,  par  M.  Schlick. 
11.  Yarrow,  dans  une  notice  résumée  par  les  Inventions  nou- 
velles, a  fait  remarquer  que  ces  vibrations  sont  dues  aux  pièces 
à  mouvement  alternatif  des  machines  :  piston,  pompe  à  air, 
pompes  d'alimentation,  etc.,  et  que  le  constructeur  doit  tou- 
jours se  préoccuper,  .buts  l'étude  des  machines  marines,  des 
moyens  de  réduire  au  minimum  te  balancement  produit  par 
ces  organes.  M.  Yarrow  a  constaté,  en  particulier,  que  les 
vibrations  sont  réduites  dans  de  notables  proportions  lorsque 
le  cylindre  de  basse  pression  est  placé  entre  ceux  de  haute  et 
de  moyenne  pression.  En  outre,  on  peut  corriger  complète- 
ment le»  vibrations  dans  le  sens  vertical  par  l'adjonction  sur 
l'arbre  moteur  de  contrepoids  rotatifs  convenablement  dispo- 
sés. Cette  disposition  a  donné  pleine  satisfaction,  notamment 
dans  deux  contre-torpilleurs  où  la  mai  hincrie  est  extrêmement 
puissante,  eu  égard  à  la  solidité  de  la  coque  et  ou  l'emploi  des 
contrepoids  rotatifs  a  permis  d'annihiler  complètement  les 
vibrations  dans  le  sens  vertical,  les  plus  dangereuses  au 
point  de  vue  de  la  solidité  du  navire.  Ces  contrepoids  ont  bien 
pour  effet  d'augmenter,  dans  une  certaine  mesure,  les  vibra- 


tions transversales,  mais  là  les  mouvements  du  navire  sont 
beaucoup  moins  brusques,  puisque  de  chaque  coté  il  appuie 
cmlre  un  matelas  d'eau  qui  retarde  le  mouvement.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire,  comme  le  propose  M.  Schlick,  de  recourir 
aux  machines  à  quatre  cylindres,  l'équilibre  des  pièce»  en 
mouvement  dans  les  machines  à  triple  expansion  pouvant  «»• 
faire  très  facilement  par  la  méthode  indiquée. 

—  Application  i»h  la  pomme  hk  tkkrk  a  l'alimentation  dc 
bétail.  —  MM.  Aimé  Girard  et  Cornevin  ont  entrepris,  cet 
hiver,  des  recherches  développées  et  méthodiques  sur  l'appli- 
cation de  la  pomme  de  terre  a  l'alimentation  du  bétail. 

Ces  recherches  ont  porté  sur  l'entretien  et  l'engraissement 
des  bo-ufs  el  des  moulons,  sur  la  production  et  la  composition 
du  lait  chez,  les  vaches  laitières,  etc.  Elles  ont  donné  de»  ré- 
sultats importants  que  MM.  Aimé  Girard  et  Cornevin  porte- 
ront prochainement  à  la  connaissance  du  public  agricole. 

Mais,  dès  à  présent,  il  est  permis  d'indiquer,  comme  conclu- 
sion générale  de  ces  recherches,  que  la  pomme  de  terre  doit 
être  considérée  non  seulement  comme  une  ressource  prérieuse, 
en  cas  de  disette  fourragère,  mais  encore  comme  un  fourrage 
normal  supérieur  a  la  betterave  et  applicable  économiquement, 
en  circonstance  ordinaire,  à  l'alimentation  du  bétail. 
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Recettes  et  Procédés. 

La  lUnniu  MtTim  iRi..  —  Voici  le  procédé  récemment 
breveté  par  MM.  Majeweski  et  Baycnbach.  Le  gypse  ou  l'al- 
bàtre  vierge  est  travaillé  au  rabot,  a  la  scie  ou  au  lour  a  la 
forme  voulue.  Il  est  alors  chauffé  dans  un  four  pendant  sept  nu 
huit  heures  pour  enlever  l'eau  de  Constitution.  La  matière 
déshydratée  est  ensuite  immergée  pendant  quelques  minutes 
dans  une  solution  saturée  de  sulfite  de  potasse  et  ensuite  d.iu" 
une  solution  d'alun  de  chrome,  de  sulfate  de  fer,  de  zinc  ou 
de  manganèse,  suivant  la  couleur  que  l'on  veut  obtenir.  Après 
vingt-quatre  heur«s  environ,  il  est  retiré  et  mis  à  sécher  à  l'air 
libre  pendant  un  ou  deux  jour»,  après  quoi  il  peut  recevoir  le 
poli. 

Le  but  du  traitement  par  le  sulfite  de  potasse  est  de  faciliter 
l'imprégnation  complète  de  gypse  par  les  substances  employée» 
pour  produire  la  coloration,  et  ce  corps  joue  lui-même  un  roi» 
important  dans  ce  phénomène,  puisqu'il  s'oxyde  lui-même  ast 
dépens  des  matières  colorantes  et  forme  du  sulfate  de  potasse. 
Kn  même  temps  il  retire  des  solutions  colorantes  les  oxyde? 
des  métaux  qui  ont  fourni  la  coloration.  Pendant  le  séchay. 
les  solutions  introduites  dans  le  gypse  cristallisent  dans  I" 
pore»  de  la  matière,  les  remplissent  et  forment  ainsi  une  mas"1 
solide  et  imperméable,  Si  la  pièce  de  gypse  est  d'une  épaissrur 
Considérable,  on  assure  l'imprégnation  complète  de  la  ma.«-' 
eu  perçant  des  trous  longitudinaux  et  en  aspirant  l'air,  tandis 
que  la  matière  est  immergée  dans  les  solutions. 

—  Couleurs  céhamiv<  es  a  base  nn  titane.  —  On  obti-nt 
des  rouges  vifs  et  des  rouges  bruns  en  fondant  et  mélangeait 
ensemble  de  la  silice,  de  l'alumine,  de  l'acide  borique,  de  h 
soude,  de  l'oxyde  de  ijtane  cl  de  l'oxyde  de  fer  dans  la  promo- 
tion de  lu  à  10  p.  100  de  silice,  et  a  20  ou  HO  d'acide  borique,  ik 
soude  et  d'alumine,  ei  |  a  15  ou  20  d'oxyde  de  fer  ou  de  ti- 
tane suivant  les  recherches  de  M.  A.  Bigot. 

Selon  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  rie  Paris,  on  peut 
fondre  d'abord  la  silice,  l'alumine,  l'oxyde  de  titane,  l'acide 
borique  et  la  soude,  et  quand  le  tout  est  fondu,  on  ajoute  <!t 
l'oxyde  de  fer.  îsi  dans  le  mélange  précédent  on  remplie* 
l'oxyde  de  1er  par  l'oxyde  de  manganèse,  on  oblienl  des  cou- 
leurs bleues  et  des  couleurs  violettes;  l'oxyde  de  molyW^"' 
donnerait  des  couleurs  bleues  et  vertes;  la  chaux  fournirai 
une  couleur  d'un  bleu  pile;  la  baryte  ou  la  magnésie  produi- 
rait un  bleu  vif.  On  peut  avoir  des  teintes  opaques,  j;4UnM  * 
bleues,  en  .supprimant  l'acide  borique  et  l'oxyde  de  fer  rien 
les  remplaçant  par  des  poids  équivalents  de  chaux,  de  baryte 
et  rie  magnésie.  La  chaux  donne  du  blanc  et  du  jaune,  la  liarytc 
du  jaune  et  du  bleu,  la  magnésie  du  bleu  verdàlre. 

En  substituant  la  potasse  à  la  soude  cl  en  enlevant  UcKk 
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borique  et  l'oxyde  de  1er,  on  obtient  d'autre*  couleurs  par  l'ad- 
dition de  certaines  substances  :  la  chaux  donne  une  couleur 
mauve;  la  magnésie,  un  Ideu  laiteux;  la  baryte,  du  bleu  vert; 
la  gliiclne,  du  bleu  et  du  rouge. 

—  Lu  iuiunissement  bu  hois  DE  chêne.  —  Le  chêne  fonce, 
que  l'on  emploie  clans  le*  travaux  de  décoration  en  bois,  se 
préparc  par  une  fumigation  du  chèuc  ordinaire  avec  des  va- 
peurs ammoniacales  Ces  vapeurs  donnent  très  rapidement  la 
teinte  foncée  qui  est  si  recherchée. 

La  méthode  consiste  tout  simplement  à  disposer  le  matériel 
à  noircir  dan*  une  chambre  bien  étanehe  et  sans  lumière,  Pour 
de  peliis  ouvrages,  une  grande  caisse  dont  les  joints  sont  fer- 
més avec  des  bandes  do  papier  collées  aux  endroits  où  la  vapeur 
peut  s'échapper  est  bien  suffisante.  Pour  de  plu»  grands,  on 
doit  avoir  une  chambre  hermétiquement  fermée.  On  met  dan» 
la  caisse  ou  dans  la  chambre  plusieurs  vases  plats  en  verre 
remplis  d'ammoniaque  liquide  et  placés  sur  le  plancher,  de 
manière  que  les  vapeurs  remplissent  l'espace  et  donnent  au 
tannin  du  chêne  une  teinte  brune  très  profonde  qui  n'est  pas 
altérée  si  l'on  enlève  quelques  morceaux  de  bois  superficiel». 

Suivant  le  Moniteur  industriel,  le  liquide  ne  doit  pat  loucher 
le  bout,  el  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  dépend  de  la  qualité 
de  l'ammoniaque  employée  et  de  la  durée  de  l'exposition. 

—  Pétrole  inodore.  —  Pour  enlever  au  pétrole  son  odeur 
caractéristique  el  désagréable,  les  Inventions  nouvelles  donnent 
la  recette  suivante,  tirée  de  l'rakthche  Ma*chiiten-C<mslrue- 
leur.  On  ajoute  du  chlorure  de  chaux  dans  la  proportion  de 
100  grammes  de  chlorure  pour  4,5  litres  de  pétrole,  un  peu 
d'acide  chlorhydrique  et  on  agite  fortement  pour  que  le  chlore 
produit  se  répartisse  complètement  dans  le  liquide.  Ou  trans- 
vase ensuite  dans  un  autre  récipient  contenant  de  la  chaux  vive 
et  on  agile  à  nouveau  pour  que  la  chaux  enlève  toutes  traces 
de  chlore.  On  laisse  reposer,  et  le  pétrole  décanté  n'a  plus  au- 
cune odeur. 
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rieure à  la  normale  Corrigée  I3\U  «le  cette  période.  Les  pluies 
ont  élé  a«sex  nombreuses  sur  nos  c<\tes.  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  observées;  20"  à  Prague,  Nicidaieiï  le  li;  211— 
k  Valentia,  Uilb.io,  Madrid  !«•  l.i;  2D~~  à  Cherbourg.  Mr.nl  V.'n- 

toiu  le  17;  20""  à  Laghouat,  Varsovie  le  18;  12"  a  Clern  t, 

.11""  au  Puy-de-l)otiie,  2II"»»  .m  Mont  V«  iU..u\  et  ,«  L«  nib.  ig  le 
19;  20—  a  Bordeaux.  Mont  Ventoux.  Kicxr,  21—  .à  Gap,  45—  à 
Nice  |«  2U.  —  Orages  a  ko-nigsh.-rg.  Kreslau  le  14;  à  Alger.cn 
Allemagne  le  15;  a  Nantes,  Loricnt  le  11;  a  Brest,  Chassiron, 
Lorient,  et  dans  le  S.-K.  de  l'Allemagne  le  18;  à  Chassiron.  Ile 


d'Aix.  Lyon,  (  lermont,  et  dans  rAutriche-llongrie  le  I':  » 
Nice,  Lyon,  tUftS  l  Allemagne  centrale  et  méridion»le  I'  iv 
Eau  tombe  au  cap  PeiTPl  "lans  la  nuit  du  20  au  21  ;  tl2**  — 
(Sciée  blanche  à  Servant  e  le  14.  —  Siroco  à  la  Callr  le  lî. 

Cbkomijvk  astronomique.  —  Mercure  et  Jupiter,  qui  sui»ec! 
«le  près  le  Soleil,  passent  au  méridien  le  21  à0Ml"42*  el 
du  soir,  l'énus  et  Mary,  visibles  au  S.-K.  avant  !«•  lever  du  So- 
leil, arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  a  "!fc.ri™ AS»  cl  6'3«*4*' 

du  matin.  Saturne  atteint  son  point  culminanta8l,!i2-l8,<lii  **?«» 

—  Conjonction  de  la  Lune  avec  .M</c«  le  21;  arec  le»"'1' 
H  mat;  de  Septune  «  t  de  Jupiter  le  I"  juin.  —  D.  y.  le  21- 

L.  H. 


Pari..  _  Chsmerol  «t  Rtoouard  (Imp  des  *ru*  *#«■«),  1»,  nie  do*  BalOtS -Pare*.  -  31Î5 1. 
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VARIÉTÉS 

La  Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences 

Messieurs, 

«  Celui  qui  agrandit  nos  connaissances  par  des 
découvertes  ou  par  des  perfectionnements  utiles  à 
l'industrie  acquiert  des  droits  que  son  pays  ne  peut 
méconnaître.  » 

L'homme  qui  écrivait  ces  lignes,  il  y  a  prés  d'un 
siècle,  était  rinveuleurdola  soude  arliliciellc,  Nicolas 
Leblanc.  Après  s'être  débattu  pendant  des  années 
contre  toutes  les  difficultés  «le  l'existence,  avoir  vu 
sa  femme,  ses  enfants  poursuivis  par  un  malheur 
sans  trêve,  il  se  tua  un  matin  de  janvier  ISIIti.  Il  était 
de  ces  vaincus  de  la  vie  qui  renoncent  à  la  lutte. 

Cinquante  ans  après,  l'Académie  des  sciences  était 
saisie  d'une  pétition  des  enfants  de  Leblanc.  On  de- 
mandait à  l'Académie  un  acte  de  justice  contre  ceux 
qui  disputaient  à  la  mémoire  de  Leblanc  l'honneur 
Intégral  de  sa  découverte.  Ln  Section  de  chimie  de 
l  Académie,  constituée  en  comité  d'enquête,  rendit 
un  complet  hommage  &  Leblanc.  Les  résultais  acquis 
furent  proclamés.  L'Europe,  en  1856,  fabriquait  trois 
«  ents  millions  de  kilogrammes  de  soude  artificielle. 
Constatation  presque  ironique!  Pendant  que  cette 
découverte  avait  fait  la  fortune  de  tant  d'industries 
diverses,  la  veuve  de  Leblanc,  après  vingt  ans  d'in- 
Bnnités,  était  morte  dans  la  misère.  Sa  fille  aînée 
mourut  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts.  Detoute  cette 


jlj  Lccluro  faite  à  la  stanew  «le  l'Assi-mbU  e  ginêralc  ImUM  à 
le  21»  mai  1891. 

■H>  année.  -  4'  Série,  t.  I. 


famille  désemparée,  un  fils  seul  avait  pu  gouverner 
sa  vie.  Soutenu  par  un  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  Héron  de  Villefosse,  il  devint  professeur 
de  dessin  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Quelques  mois  après  la  publication  du  rapport  de 
l'Académie  des  sciences,  lorsque  ces  souvenirs  étaient 
encore  vifs  et  douloureux,  arrivait  a  l'Académie  la 
nouvelle  de  la  mort  d'un  savant  dont  l'existence  pro- 
mettait de  longs  services,  (jerhardt.  Peu  de  gens 
avaient  en  au  même  point  que  Gerhard! l'amour  de  la 
science  désintéressée.  Quand  il  était  venu,  versl851, 
s'établir  à  Paris  avec  sa  famille  dans  un  petit  appar- 
tement de  la  rue  Monsieur-le-Prince,  il  avait  accom- 
pli, sans  ressources,  les  travaux  les  plus  remar- 
quables. Son  traité  de  chimie  organique,  commencé 
dans  la  phase  la  plus  pénible,  fut  achevé  à  Stras- 
bourg, où  (jerhardt  avait  été  appelé,  en  1855,  pour 
occuper  les  deux  chaires  de  chimie  de  la  Faculté  des 
sciences  et  de  l'École  de  pharmacie.  Membre  corres- 
pondant de  L'Académie  des  sciences  comme  son  colla- 
borateur et  ami  Laurent,  membre  de  la  Société-  Royale 
de  Londres,  il  allait,  selon  le  jugement  de  Wurtz, 
qui  a  parlé  de  lui  avec  une  grande  autorité  et  une 
grande  sympathie,  «  oublier  les  épreuves  de  sa  vie 
passée  et,  après  avoir  goûlé  toutes  les  satisfactions 
que  procure  le  travail,  connaître  enfin  celles  que 
donne  le  succès  •>,  lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  avait 
quarante  ans.  Il  laissait  sa  veuve  dans  la  situation  la 
plus  difficile.  Nulle  retraite,  pas  de  fortune,  des 
enfants  à  élever.  Les  membres  de  l'Académie  appe- 
lèrent la  bienveillance  du  gouvernement  sur  cette, 
famille.  Le  ministre  lil  personnellement  ce  qu'il 
fallait  faire;  mais  que  pouvait  être  un  aide  momen- 
ts S. 
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fané?  11  promettait  bien  qu'il  aviserait  aux  mesures 
qui  pourraient,  disait-il,  assurer  à  M""  (ierhardl  et  à 
ses  enfants  les  moyens  d'existence  dont  les  avait 
privés  la  perte  «le  l'homme  éminent  quel'Kurope  sa- 
vante regrettait.  Une  dépendrait  pas  de  lui.  ajoutait- 
il,  que  la  famille  de  (ierhardl  ne  reçut  le  juste  prix 
des  rares  services  que  (ierhardl  avait  rendus  à  la 
science. 

Mais  quand  un  foyer  est  détruit  et  qu'il  se  mêle  aux 
angoisses  de  la  mort  les  tristesses  de  la  vie,  il  faut 
autre  chose  que  des  promesses  ministérielles. 

C'est  alors  que  vint  à  Thenard  l'idée  généreuse  de 
créer  une  société  qui  ferait  ce  que  l'Etat,  entravé  par 
les  règlements  administratifs,  ne  pouvait  pas  faire; 
elle  protégerait  les  familles  des  savants  Français; 
elle  attacherait  à  ses  secours  la  haute  et  délicate 
pensée  d'une  récompense.  Etre  pensionnaire  de  cette 
société  deviendrait  un  titre:  chaque  année  ou  pro- 
clamerait le  nom  des  pensionnaires  comme  on  pro- 
clame à  l'Institut  le  nom  des  lauréats.  On  donnerait 
aux  veuves  et  aux  enfants  de  celui  qui  n'était  plus  la 
sécurité  du  lendemain.  Leur  vie,  désormais  à  l'abri 
des  humiliations  de  la  gène,  aurait  utio  pleine  di- 
gnité. 

Au  bas  des  premiers  projets  conservés  dans  les 
archives  de  la  Société-,  on  Ut  les  signatures  de  Bnus- 
singaull,  de  Quatrefages,  de  Becquerel,  de  Senar- 
uioiit.de  Frémy,  de  Balard.  de|Deville,  de  Daubrée, 
de  Berthelot,  de  Bertrand,  île  Claude  Bernard  et  de 
Pasteur,  tous  réunis  dans  une  même  pensée,  tous 
décidés  à  créer  cetteouvnqni  avait  vraiment  quelque 
chose  île  national.  Machette,  le  fondateur  de  la  librairie 
où  est  notre  siège  social,  mettait  son  dévouement  et 
la  précision  de  son  esprit  à  organiser  les  détails 
administratifs. 

• 

•  » 

Le  5  mars  i s;»7,  naissait  dans  cet  esprit  et  avec  ce 
cœur  la  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences. 
Thenard  avait  fait  un  si  chaleureux  appel  à  ceux  qui 
s'occupent  de  science  pure  et  à  ceux  surtout  qui 
vivent  des  applications  de  la  science,  que.  dès  les 
premiers  mois,  il  réunissait  500  adhérents.  Mais  il  ne 
lui  suflisait  pas  d'avoir  provoqué  un  de  ces  mouve- 
ments de  bon  vouloir  et  de  générosité  qui  sont 
habituels  en  France  :  il  voulait  établir  un  grand  ser- 
x  icc  de  solidarité.  Dans  chaque  chef-lieu  de  départe- 
ment serait  un  correspondant  qui  provoquerait  les 
-  tis.  ripfi<>ns.  et  signalerait  au  Conseil  de  la  Société' les 
-avants  pu  auraient  droit  à  de»  secours.  Car  c'est  là 
ui  "rut  *~entiel  de  la  Société,  ces  secours,  clans  le 
. r.mti  •   *  m  -**ns  du  mot,  constituent  un  droit. 
'  ur .iv.or 'tn- u.  il  faut  être  auteur  d'un  mé- 
>n  Tarai!  ju-r*'  par  L'Académie  des  sciences 
juprinic  dans  le  Kecueil  di  s  savants 


étrangers  ou  d'un  mémoire  ou  travail  approuvé  par 
l'Académie.  Kl  comme  les  règlements  sont  faits 
pour  être  interprêtés  quand  il  s'agit  de  bonnes 
actions,  le  Conseil  décida  que  si  un  mémoire  ou 
travail  présenté  à  l'Académie  des  sciences  n'avait  pu 
être  l'objet  d'un  rapport,  Userait  renvoyéà  l'examen 
île  trois  membres  de  la  Société,  dont  un  au  moins 
devrait  être  membre  de  l'Académiedes  sciences, p.iiu 
apprécier  la  valeur  de  ce  travail,  lui  marquer  son 
rang  et  lui  donner,  au  besoin,  les  mêmes  privilèges 
qu'à  ceux  revêtus  d'une  approbation  académique 
Non  seulement  ce  droit  à  un  secours  annuel  appar- 
tient au  savant  dans  une  situation  précaire,  mais  il 
peut  être  attribué,  quand  il  meurt,  à  sa  veuve,  à  se* 
père  et  mère  et  à  ses  enfants. 

Thenard  entrait  alors  dans  sa  quatre-vingtième 
année.  Il  était  de  ceux  qui.  arrivés  à  la  grande  for- 
tune, n'oublient  pas  les  périodes  difliciles  de  leurs 
années  de  début.  Use  revoyait  arrivant^  Paris, jeune, 
inconnu,  frappant  à  la  porte  de  Vauquelin  qui,  pauvre 
également,  ne  pouvait  admettre  dans  son  laboratoire 
que  des  élèves  payants.  Il  fallait  donner  vingt  francs 
par  mois.  Thenard  ne  les  avait  pas,  et  m-  prévoyait 
guère,  ajoutait-il  en  hochant  la  tête,  le  moment  où  il 
aurait  une  pareille  somme  a  sa  disposition.  Cne 
sœur  de  Vauquelin  l'aperçut  déconcerté,  et  dit  à  son 
frère  :  «.  Tu  devrais  le  garder:  il  est  gentil,  ce  petit  : 
je  suis  sûre  qu'il  surveillera  bien  notre  pot-au-feu.  » 
Thenard  ne  s'attendait  pas  à  remplir  ce  rôle  de  pré- 
parateur dans  une  cuisine.  Il  accepta  avec  cette  gaieté 
qui  est  si  souvent  dans  la  vie  une  des  formes  de  la 
sagesse. 

Kst-il  vrai  que  Vauquelin. dès  les  premiers  travaux 
de  Thenard  au  laboratoire,  ait  dit  publiquement,  en 
présence  de  tous  les  élèves,  qui  pouvaient  dédaigner 
un  peu  cet  étudiant  arrivé  parlapetiteporte:»  Doréna- 
vant vous  aurez  pour  ce  jeune  homme  la  considéra- 
tion que  l'on  doit  au  talent.  C'est  un  chimiste,  il 
ira  loin;  il  ira  peut-être  plus  loin  que  moi  ...  aurait 
ajouté  Vauquelin,  avec  beaucoup  de  bienveillance  et 
un  peu  moins  de  modestie?  L'anecdote  a  été  publié'' 
par  Flourens  en  pleine  Académie  des  sciences.  Plus 
lard  Flourens  l'effaça,  je  ne  sais  pourquoi,  dans 
des  publications  définitives.  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  que  Vauquelin  protégea  Thenard  de  tout  s<m 
pouvoir.  Après  l'avoir  fait  nommer  répétiteur  a 
l'École  polytechnique,  il  le  choisit  pour  suppléant 
dans  cette  même  École  et  lui  céda  sa  place  au  CoHftgf 
de  France.  Les  témoignages  des  contemporains  ne 
manquent  pas  pour  vanter  l'éclat  que  prenaient  l»'> 
cours  de  Thenard.  Il  fallut  élever  des  amphithéâtres 
afin  de  suffire  à  l'enthousiasme  de  ses  auditeurs 
Habitué  à  tous  les  triomphes,  ce  conquérant  par  U 
parole  restait  plein  de  déférence  pour  ceux  fil 
appelait  ses  maîtres.  Un  jour  même,  au  milieu  de.«on 
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.ours,  on  le  vit  s'arrêter  brusquement  et  pâlir.  Il 
désigne  un  coin  de  lu  salle,  et,  avec  un  mélange  de 
reconnaissance  pour  l'honneur  qui  lui  était  fait  et 
d'angoisse,  comme  s'il  ne  s'en  trouvait  pas  digne,  il 
s'écrie  :  «  Berzélius  est  là  !  » 

Le  grand  chimiste  était  venu  à  Paris  pour  entendre 
Thenard.  La  salle  tout  entière  til  une  ovation  à  ces 
deux  hommes  qui  se  rendaient  un  mutuel  hommage. 

Pendant  près  de  cinquante  années,  Thenard  encou- 
ragea tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Ce  n'était  pas 
qu'il  fut  d'une  bienveillance  banale.  Il  avait  parfois 
des  éclats  de  brusquerie  et  même  de  colère  quand  il 
était  en  face  d'un  candidat  aux  prétentions  excessives 
on  lorsqu'un  de  ses  aides  commettait  quelque  bévue. 
Un  jour  qu'un  de  ces  derniers  se  montrait  offensé 
il  une  incartade  un  peu  vive  :  «  Fourcroy  m'en  a  fait 
bien  d'antres,  lui  dit  avec  bonhomie  Thenard  :  cela 
donne  de  la  promptitude  à  l'esprit.  •  Il  était  de  ces 
hommes  sincères  et  un  peu  rudes  qui  font  les  vrais 
patrons,  selon  le  mot  familièrement  affectueux  des 
disciples  de  laboratoire.  Les  Philintes  ne  sont  que 
des  égoïstes  aimables  qui  cherchent  à  simplifier  leur 
propre  chemin.  Mais  dire  toujours  la  vérité,  ne  ja- 
mais rien  promettre  qu'on  ne  soit  sûr  de  tenir,  se 
rappeler  sans  cesse  les  difficultés  qui;  l'on  a  éprouvées 
pour  essayer  de  les  épargner  aux  autres,  ne  songer 
dans  les  honneurs  et  la  fortune  qu'à  aller  au  devant 
des  peines  et  desobstacles  soit  de  ses  contemporains, 
»i>it  de  ses  élèves,  soit  même  de  travailleurs  inconnus, 
et,  au  milieu  des  chagrins  et  des  deuils  qu'apporte  la 
vieillesse,  passer  son  temps  à  se  dire  qu'il  en  est  de 
plus  malheureux  «pie  soiet  qu'il  faut  s'occuper  d'eux, 
c'est  là  ce  qui  constitue  la  physionomie  d'un  grand 
homme  de  bien.  La  Société  des  Amisdes sciences  fut 
pour  Thenard  comme  l'aboutissant  de  semblables 
pensées.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  disait  à  un  de 
ses  anus,  en  parlant  de  notre  Société:»  Les  meilleures 
associations  n'ont  de  succès  durable  qu'autant  qu'on 
Ks  soutient  sans  cesse.  Il  faut  qu'une  volonté  puis- 
sante seconde  mes  faibles  efforts.  »  Il  mourut  au 
mois  de  juin  18ÎJ7.  La  Société  n'était  fondée  que 
depuis  trois  mois  ;elle  avait  un  capital  de  lin  0(10  francs. 
Reconnue  bientôt  d'utilité  publique,  c'est-à-dire  apte 
à  rerevoir  non  seulement  des  dons,  mais  des  legs, 
et  à  constituer  au  milieu  «le  tant  d'u'iivrcs  qui  sont 
I  honneur  de  notre  temps,  une  des  plus  fécondes,  la 
Société  avait  rencontré  ici  même  des  amis  enthou- 
siastes. M.  Kuhlmann,  correspondant  de  I  Institul, 
fut  de  ceux-là.  Dans  cette  salle  où  revivent  ses  habi- 
tudes d'hospitalité,  nous  saluons  ce  nom  si  juste- 
ment célèbre. 

»  C'est  par  l'apostolat  communicatif  d'hommes  pa- 
reils, disait  J.-B.  Dumas  dans  un  discours  d'ouverture 
delà  Société  des  Amis  des  sciences,  en  IS.'iX,  sous  la 
présidence  du  maréchal  Vaillant,  que  la  Société  des 


Amisdes  sciences  a  puétreconstituéeetaura l'avenir 
devant  elle.  » 

Dans  ce  premier  compte  rendu,  J.-B.  Dumas  as- 
socia au  nom  do  Gerhardt  le  nom  de  Laurent,  qui,  par 
sa  collaboration  avec  f'.erhardt,  avait  fait  faire  de 
grands  progrès  à  la  chimie  organique.  Laurent  était 
mort,  lui  aussi,  en  pleine  jeunesse,  deux  ans  avant  la 
constitution  de  la  Société.  Mais  on  obtint  que  la  loi 
de  bienfaisance  eût  un  effet  rétroactif  en  faveur  de 
M"1*  Laurent,  qui  devint  pensionnaire  de  la  Société 
comme  Mmc  lîerhardt.  Et  ces  deux  noms  de  veuves, 
depuis  87  ans,  sont  en  tête  des  comptes  rendus, 
comme  ont  été  associés  dans  leurs  travaux  les  noms 
des  deux  savants. 

Dès  les  premiers  mois  de  son  administration,  le 
Conseil  chercha,  sans  attendre  leur  demande,  les 
personnes  qui  pouvaient  avoir  droit  aux  secours  de  la 
Société.  Vous  vous  rappelez  les  vers  de  La  Fontaine 
sur  le  véritable  ami  qui  cherche  vos  besoins  au  fond 
de  votre  cœur, 

Kl  vous  épargne  la  pudeur 

lie  1rs  lui  découvrir  vous-même. 

Le  Conseil  joua  ce  rôle  d'ami  et  découvrit  deux  au- 
tres veuves. 

En  IK.'iH,  grâce  au  zèle  de  !M>  correspondants  ré- 
pandus en  France,  les  sommes  recueillies  s'élevaient 
à  130  000  francs.  D'après  l'article  5  des  statuts,  les 
secours  à  donner  ne  peuvent  être  pris  que  sur  les  re- 
venus des  fonds  placés  et  les  trois  quarts  des  souscrip- 
tions du  l'année.  On  put  donc  distribuer  s 200  francs 
entre  les  familles  de  quatre  savants. 

*  » 

Le  souvenir  de  Lille,  est  étroitement  associé  à 
toute  l'histoire  de  notre  Société.  En  IStiO,  un  doc- 
leur  ès  sciences,  professeur  de  votre  Faculté, 
M.  Mahistre,  mourait  à  l'Age  de  quarante-neuf  ans. 
Il  laissait  sans  ressources  une  veuve  et  six  enfants. 
Le  département  du  Nord  ouvrit  une  souscription 
en  faveur  de  cette  famille.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement le  présent  qu'il  fallait  sauver,  c'était  encore 
l'avenir.  Le  Conseil  de  la  Société  des  Amis  des 
sciences  s'empressa  d'invoquer  l'article  «»  îles  sta- 
tuts: il  permet  à  une  commission  spéciale  de  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  travaux.  Celte  commission, 
composée  du  maréchal  Vaillant,  d'Elie  de  Heaumonl 
et  de  Chasles,  conclut  que  plusieurs  des  mémoires 
satisfaisaient  pleinement  aux  conditions  voulues  et 
vota  en  faveur  de  M""'  Mahistre  un  secours  annuel  de 
1,300  francs.  Le  maréchal  Vaillant  dit  alors  au  mi- 
nistre do  l'Instruction  publique:  «  Voilà  ce  que  nous 
avons  fait  pour  M""  Mahistre:  pouvez-vous  faire  quel- 
que chose  pour  les  enfants  ?  »  Le  ministre  accorda 
aux  deux  lils  aînés  une  bourse  qui  leur  permit  de 
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continuer  leurs  études  au  lycée  de  Lille.  Et,  comme 
si  vous  vouliez,  Messieurs,  que  dans  cette  campagne 
de  générosité  le  dernier  mot  vous  appartint,  les 
membres  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  des  ma- 
nufacturiers du  département  du  Nord  vinrent  en 
grand  nombre,  comme  souscripteurs  de  la  Société  de 
secours  des  Amis  «les  sciences,  revendiquer  leur  part 
annuelle  dans  cette  pension  si  méritée. 

Dans  la  même  séance  où  était  proclamée  la  pen- 
sion de  Mm*  Mabislre,  M.  Joseph  Herlrand  racontait 
la  vie  d'un  mathématicien  plein  de  mérite,  mort 
épuisé  de  fatigues,  d'un  commandant  du  génie,  Lau- 
rent. I-i  Société  des  Amis  des  sciences  donnait  éga- 
lement une  pension  à  sa  veuve.  Alors  furent  inau- 
gurées dans  les  séances  générales  des  éloges  de  déux 
sortes  :  les  uns  prononcés  en  l'honneur  d'hommes 
dont  le  mérite  devait  être  mis  en  pleine  lumière,  les 
autres  destinés  à  exposer  les  découvertes  des  savants 
célèbres.  Après  que  M.  Bertrand  eut  rappelé  ce 
qu'avait  été  la  vie  trop  obscure  de  cet  oflicier  mort  si 
jeune,  Dumas  lit  l'éloge  scientilique  du  baron  The- 
nard.  Kl  il  y  avait  dans  ce  rapprochement  quelque 
chose  de  très  délicat. 

Les  mois  s'écoulent,  les  secours  se  multiplient.  La 
Société  faitalors  appel  aux  ingénieurs,  aux  industriels, 
à  tous  ceux  qui  peuvent  se  reconnaître  tributaires 
de  la  science.  Là  encore  apparaît  dans  toute  sa  forci? 
l'intervention  de  votre  ville.  «  Il  est  juste,  disait,  en 
|Sti3,  le  secrétaire,  M.  lioudet,  de  donner  un  témoi- 
gnage particulier  de  notre  gratitude  à  ceux  de  nos 
correspondants  qui  nous  ont  procuré  le  plus  grand 
nombre  de  souscriptions.  »  Savez-vous,  Messieurs, 
par  quel  nom  cette  liste  débutait  ?  Le  secrétaire 
n'avait  pas  suivi  la  méthode  ingénieuse  et  qui  ménage 
tous  les  amours-propres,  la  méthode  alphabétique: 
il  avait  mis  en  tète,  et  comme  hors  concours  de  dé- 
vouement, un  nom  que  vous  et  nous  revendiquons 
avec  lierté,  le  nom  de  Corenwinder. 

<■  Lorsque  notre  Société  possédera  un  capital  de 
1 00  000  francs,  disait  Thenard,  le  succès  de  notre 
œuvre  ne  sera  plus  incertain.  »  En  187».  ce  vœu  était 
dépassé:  la  Société  avait  recueilli  7H0  000  francs,  et 
2X0  000  fiancs  avaient  pu  être  repartis  entre  quarante 
cl  uni'  familles.  A  la  morl  du  rnaré<  liai  Vaillant,  QUI 
durant  quinze  années  avait  présidé  avec  une  assiduité 
militaire  les  séances  de  la  Société,  Dumas  fut  choisi 
pour  le  remplacer. 

En  lisant  nos  Annuaires,  il  semble  que  l'on  en- 
tende encore  cette  voix  calme,  un  peu  solennelle, 
habituée  à  toutes  les  présidences  et  possédant  au 
plus  haut  point  le  don  de  clarté  et  l'habitude  de  la 
généralisation.  «  Dans  tout  savant,  disait-il,  il  y  a  cet 
esprit  de  sacrilh  equi  poussait  Hernard  Palissy  à  jeter 
dans  le  feu  de  ses  fours  jusqu'aux  meubles  de  son 
ménage  pour  achever  la  cuisson  de  ses  premières 


faïences.  »  Jamais  homme  ne  comprit  mieux  que 
Dumas  l'imprévoyance  des  inventeurs  et  ne  lit  mieux 
connaître  au  public  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau 
de  ces  hommes  poursuivis  par  une  idée  tixe,  pour 
qui  rien  n'existe  en  dehors  d'un  problème  ardu  ou 
d'une  découverte  espérée. 

Dumas  fut  secondé  dans  sa  tache  de  président  par 
un  vice-secrétaire  qui  n'a  jamais  cessé  de  se  dire  re> 
pectueusement  son  élève.  Je  vous  laisse  prononcer 
son  nom,  car  il  a  laissé  à  Lille  de  profonds  souve- 
nirs; il  a  été  le  premier  et  le  plus  jeune  doyen  de 
votre  Faculté  des  sciences.  C'est  en  étudiant  ici  même 
les  fermentations  et  le  monde  des  infiniment  petits 
qu'il  a  été  sur  la  voie  de  tant  d'autres  découvertes. 
Ses  théories  d'alors  sont  dev  enues  les  doctrines  d'au- 
jourd'hui. Les  notes  qu'il  recueillait  comme  vice- 
secrétaire  sur  les  infortunes  qui  lui  étaient  signalées 
étaient  à  coté  «le  ses  cahiers  do  laboratoire.  En  télé 
de  ces  dossiers  qu'il  préparait  minutieusement,  quel- 
qu'un aurait  pu  écrire,  pour  lui  en  faire  une  appli- 
cation directe,  cette  phrase  de  Hossuet  :  <>  Lorsque 
Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il  y 
mit  premièrement  la  bonté.  » 

Malgré  des  appuis  comme  ceux  de  Dumas  et  .lu 
vice-secrétaire,  la  Société  traversa  une  crise  en  IKW>. 
Tandis  que  le  chillre  des  souscriptions  était  resté  a 
peu  près  stationnaire,  celui  des  secours  avait  telle- 
ment augmen té  qu'il  fallait  un  budget  de  3H000  franc* 
par  an.  On  dut  se  résigner  à  faire  une  réduction  île 
10  pour  100  sur  les  sommes  allouées  aux  anciens  pen- 
sionnaires. (Test  alors  que  Dumas,  dans  une  leltrc 
datée  du  i'o  janvier  1881,  adressa  un  pressant  appel 
en  faveur  rie  la  Société,  condamnée  à  de  si  cruelles 
économies  :  «  C'est  un  octogénaire,  écrivait-il,  arrive 
pi  es  du  terme  de  la  vie  qui  tend  vers  vous  une  main 
suppliante  :  vous  m-  répudierez  pas  son  dernier  vœu.» 
Plus  rie  :»00  souscriptions  annuelles  et  74  souscrip- 
tions perpétuelles  furent  la  réponse  faite  à  celle 
prière. 

Il  est  regrettable,  que  les  trois  premiers  pn-si- 
rients,  le  baron  Thenarri.le  maréchal  Vaillant  et  J.-B. 
Dumas,  qui  tous  trois  aimaient  les  lettres  comme 
les  sciences,  n'aient  pas  été-  tentés  d'écrire  un  cha- 
pitre philosophique  sur  la  façon  dont  ils  compre- 
naient la  vieillesse.  lisseraient  arrivés  à  celte  maxi- 
me Consolante  que  le  meilleur  moyeu  de  supporter 
le  poids  des  années  est  de  s'oublier  pour  ne  songer 
qu'aux  autres.  Si  éclatante  et  si  remplie  qu'ait  <  < 
une  existence,  la  gloire  est  peu  rie  chose.  I  n  joui. 
Chateaubriand  vieilli  se  relrouvailà  Venise  qu'il  avait 
vucilaus  sa  jeunesse.  La  ville  était  toujours  la mèii*' 
avec  son  admirable  fond!  rie  coupoles  et  ses  passage* 
perpétuels  et  silencieux  de  gondoles.  Chaleaubiiaii'l 
étonné  de  ne  plus  retrouv  er  ses  premières  inipres 
sious  enthousiastes,  comprit  que  tout  était  resté  im- 
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iiiuable  et  que  lui  seul  avait  changé.  11  niumiura  sur 
les  bords  du  Lido,  dans  le  langage  qui  lui  était  habi- 
tuel :  «  Le  vent  qui  souflle  sur  une  tête  dépouillée  ne 
vient  d'aucun  rivage  heureux.  » 

Ce  vent  qui  souflle  peut  cependant  avoir  la  douceur 
Je  certaines  brises  à  la  fin  d'uu  beau  jour.  Dumas, 
comme  s'ileùt  voulu  fêter  les  noces  d'argent  de  notre 
Société,  organisa,  en  1  HK.t,  le  bal  des  Amis  des  scien- 
ces. 11  avait  conquis  qu'il  manquait  à  la  Société  le 
concours  précieux  et  plus  étendu  des  femmes. 

* 

Dès  qu'une  u'iivre  charitable  a  les  femmes  pour 
i'Ile,  le  succès  est  assure  Elles  ont  non  seulement 
l'élan  immédiat  qui  fait  faire  les  grandes  choses, 
niais  encore  les  délicatesses  charmantes  qui  permet- 
tent, dès  qu'elles  se  mêlent  d'un  budget  de  charité, 
d'ouvrir  le  ehapitre  inattendu  des  receltes  extraordi- 
naires. C'est  ainsi  qu'il  y  a  près  de  vingt  ans,  pour 
n  ier  la  guérison  de  notre  collègue,  M.  le  colonel 
Mannheim,  M"e  Mannheim  envoyait  à  la  Société  un 
ilon  de  mille  francs.  Il  y  a  quatre  ans,  mourait  à  Col- 
inar  un  de  nos  correspondants,  Adolphe  Hirn.  Après 
la  guerre  de  187».  il  s'était  charge  de  reconstituer 
en  Alsace-Lorraine  mi  foyer  de  fidélité  à  notre  œuvre. 
Grâce  à  lui,  de  Colmar,  de  Strasbourg,  de  Metz  nous 
arrivait  chaque  année  un  témoignage  de  sympathie 
effective.  A  sa  mort,  M""  Hirn  revendiqua  l'honneur 
île  le  remplacer,  et  recueillit  les  souscriptions  de 
nos  collègues  d'Alsace.  J'emprunte  ces  détails  au 
rapport  de  notre  secrétaire  et  collègue,  M.  Berge,  qui 
a  passé  sous  silence  unautre  fait.  M""  Herge,  sa  mère, 
sachant  que  la  Société  se  trouvait  au  milieu  de  certai- 
nes difficultés  pour  faire  plus  de  bien,  envoya  une 
somme  de  cinq  mille  francs.  Comme  son  lils  a  mo- 
destement englobé  cette  somme  et  trois  autres  d'é- 
gale importance  et  de  la  même  origine  sans  donner 
nul  détail,  c'est  double  plaisir  île  le  mettre  mal  à 
l'aise  et  de  le  remercier  publiquement.  Enfin  les 
daines  patronnesses  qui.  avec  une  bonne  grâce  in- 
finie et  sujette  à  répétition,  tirent  le  sucrés  de  nos 
bals,  ont  versé  dans  les  caisses  de  la  Société  une 
somme  nette  «le  -2tï7  8*0  fr. 

Et  nous  ne  sommes  pas  encore  contents  ! 

Si  nous  étions  dans  un  autre  milieu  que  celui-ci, 
où  nous  comptons  une  centaine  d'adhérents  et  un 
millier  d'amis,  où  la  générosité  bat  toujours  son 
plein  et  où  toutes  les  divergences  d'opinions  cessent 
dès  qu'il  s'agit  d'une  bonne  œuvre,  je  raconterais  ce 
qui  se  passe  quand  arrive  dans  une  famille  un  de  nos 
bulletins  de  souscription.  Le  premier  sentiment,  à 
cette  époque  de  quêtes  universelles,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  est  un  sentiment  de  légère  impatience. 
Encore  une  nouvelle  œuvre  !  C'est  à  ne  plus  suffire  à 
toutes  ces  demandes,  disent  à  mi-voix  ceux  qui  font 


beaucoup  de  bien  et  s'écrient  bruyamment  ceux  qui 
en  font  un  peu  moins.  Certains  philosophes,  au  lieu 
de  remplir  simplement  le  bulletin  d'appel,  ne  fût-ce 
que  pour  une  année,  déclarent  avec  gravité  que  l'État 
devrait  prendre  sous  sa  protection  des  œuvres  pa- 
reilles, dignes  de  tant  de  sollicitude.  Admirable  théo- 
rie que  celle  de  l'État-Providence,  de  l'État-bureau 
de  secours  !  Elle  permet  l'abstention  de  tout  effort 
individuel.  Ces  vues  do  l'esprit  dispensent  des  pre- 
miers mouvements  du  cœur. 

On  ne  saurait,  Messieurs,  vous  adresser  une  sem- 
blable critique.  La  Société  de  secours  des  Amis  des 
sciences  est  connue  de  vous  tous;  mais  nous  souhai- 
terions que  le  petit  papier  rose  ou  blanc,  le  prospec- 
tus qui  a  pu  tomber  en  quelques  mains  distraites  re- 
présentât, sous  une  forme  vivante,  l'œuvre  de  haute 
et  généreuse  solidarité  qui,  depuis  la  mort  de  Dumas, 
est  présidée  par  celui  dont  le  nom  est  un  rayonne- 
ment de  gloire  et  de  bienfaisance.  La  protection  delà 
Société,  qui,  au  début,  ne  pouvait  s'exercer  que  sur 
quatre  familles,  s'étend  aujourd'hui  sur  soixante-dix. 
La  Société-  avait  00 000  francs  de  capital  :  elle  distri- 
bue actuellement  00  000  francs  de  secours  annuels, 
sans  pouvoir  répondre  d'une  manière  digne  d'elle  à 
toutes  les  demandes  légitimes  qui  lui  sont  adressées. 
Notre  budget  est  toujours  en  déficit. 

Cette  grande  œuvre  en  a  suscité  d'autres  qui  sont 
venues  lui  prêter  aide  et  assistance.  Deux  Anglais, 
qui  étaient  devenus  Français  de  cœur,  les  frères  (îali- 
gnani,  ont  attaché  leur  nom  à  un  journal  célèbre  et 
à  une  fondation  qui  assurera,  mieux  encore  que  le 
journal,  leur  mémoire  contre  l'oubli.  Ils  ont  créé 
une  maison  de  retraite  pour  cent  personnes.  Cin- 
quante doivent  être  gratuitement  admises:  dix  an- 
ciens libraires  ou  imprimeurs  français;  vingt  hom- 
mes de  lettres  ou  artistes;  vingt  savants  français, 
leurs  pères  ou  leurs  mères,  leurs  veuves  ou  leurs 
tilles.  Li  nomination  des  vingt  titulaires  qui  relèvent 
de  la  science  appartient  à  une  commission  nommée 
par  notre  Société.  Grâce  à  cette  clause  généreuse, 
notre  action  a  pu  s'étendre.  Dès  18X1»,  vingt  person- 
nes entraient  dans  la  maison  Ualignani. 

Presque  à  la  même  époque,  une  institution  de 
Paris,  l'institution  Barbet,  qui  eut  des  jours  heureux 
rue  des  Feuillantines  en  préparant  aux  grandes  éco- 
les, rendait,  avant  de  disparaître,  un  dernier  service. 
Ses  anciens  élèves  créèrent  une  bourse  destinée  à 
aider  dans  ses  études  le  lils  d'un  savant  sans  fortune. 
Ils  laissèrent  à  la  Société  le  choix  do  désigner  l'en- 
fant qui  paraîtrait  le  plus  digne  d'intérêt.  A  travers 
tant  de  deuils  et  de  misères  à  soulager,  la  vision  de 
cet  enfant  donne  à  la  Société  le  caractère  d'une  très 
douce  tutelle. 

On  a  tort  de  dire  :  «  La  vertu  n'a  pas  d'histoire. 
Le  bien  ne  fait  pas  de  bruit.  »  C'est  avec  des  phrases 
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banales  et  lotîtes  faites,  connue  celles-là,  que  les 
mauvaises  actions  mènent  tant  de  tapage.  Jamais 
époque  ne  fut  plus  fertile  que  la  nôtre  en  bonnes  et 
grandes  œuvres;  jamais  il  n'y  eut  de  pareils  efforts 
contre  la  souffrance  et  la  misère.  Certes,  il  reste  bien 
des  choses  à  accomplir,  mais  que  de  dévouements 
en  pleine  activité!  Partout  s'élèvent  des  asiles  et  des 
refuges  où  l'on  protège  depuis  l'enfant  qui  vient  de 
naître  jusqu'au  vieillard  qui  s'éteint.  En  dépit  de 
ceux  qui  cherchent  à  exaspérer  ou  à  avilir  la  na- 
ture humaine,  il  y  a  des  foyers  qui  entretiennent  le 
feu  sain-  de  la  pitié,  de  la  sympathie,  de  la  protec- 
tion, de  la  solidarité.  Lille  représente  un  de  ces 
grands  foyers.  Nous  ne  saurions  assez  vous  remer- 
cier, Messieurs,  de  ce  que  vos  prédécesseurs  et  vous 
avez  fait  pour  la  Société  de  secours  des  Amis  des 
sciences  depuis  près  de  quarante  ans. 

It.  Vallrhy-Hadut. 

PSYCHOLOGIE 

Le  rôle  des  idées  dans  l'évolution  des  peuples  1 

M-  —  WISSANCK  DE  L  lftÉE  TRANSFOHMÉE  EN  BOOMS 

Lorsqu'après  une  période  plus  on  moins  longue  de 
tâtonnements,  de  remaniements,  de  déformations,  de 
discussions,  do  propagande,  une  idée  a  acquis  sa 
forme  définitive  et  a  pénétre  dans  l'âme  des  foules, 
elle  constitue  un  dogme,  c'est-à-dire  une  de  ces  véri- 
tés absolues  qui  ne  se  discutent  plus.  Elle  fait  alors 
partie  de  ces  croyances  générales  sur  lesquelles  l'exis- 
lence  des  soch  tés  i  epose.  Son  i  araetére  unh  ersel  lui 
permet  de  jouer  un  rôle  prépondérant.  Les  gran- 
des époques  de  l'histoire,  le  siècle  d'Auguste,  comme 
celui  de  Louis  XIV,  sont  celles  où  les  idées  direc- 
trices, sorties  des  périodes  de  tâtonnement  et  de 
discussion,  sont  maîtresses  souveraines  de  la  pensée 
des  hommes.  Elles  sont  devenues  des  phares  lumi- 
neux, cl  tout  ce  qu'elles  éclairent  de  leurs  feux  reçoit 
une  teinte  semblable. 

L'idée  transformée  en  dogme  a  ceci  de  caracté- 
ristique qu'elle  est  pour  longtemps  à  l'abri  de  toute 
discussion.  Un  le  montrerait  aisément  pour  toutes 
les  idées.  L'exemple  des  croyances  religieuses  suflit 
seul  a  le  prouver.  On  si(it  l'empire  absolu  qu'à  tous 
les  âges  elles  ont  exercé.  Les  peuples  de  l'Europe 
n'ont-ils  pas,  depuis  bientôt  vingt  siècles,  considéré 
comme  des  vérités  indiscutables  des  légendes  reli- 
gieuses aussi  barbares,  quand  ou  les  examine  de  près, 
que  celles  de  Moloch.  L'effrayante  absurdité  d'un 
Dieu  se  vengeant  sur  son  (ils  par  d'horribles  sup- 
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plices  de  la  désobéissance  de  ses  créatures,  n'a  pas 
été  contestée  pendant  près  de  deux  mille  ans.  Pen- 
dant ces  vingt  siècles,  les  plus  puissants  génies  de 
l'humanité,  un  Newton,  un  Pascal,  un  Lcibnitz,  un 
Galilée,  n'ont  pas  même  supposé  un  instant  que  la 
vérité  d'une  telle  conception  pût  être  discutée.  Rien 
ne  démontre  mieux  l'hypnotisation  produite  par  cer- 
taines idées,  mais  rien  ne  marque  mieux  aussi  les 
humiliantes  limites  de  notre  esprit. 

Dès  qu'un  dogme  nouveau  est  implanté  dans  l'âme 
d'un  peuple,  il  devient  l'inspirateur  de  ses  institu- 
tions, de  ses  arts,  de  sa  conduite.  Il  possède  alors 
l'intolérance  de  tous  les  dogmes,  et  l'âge  de  la  discus- 
sion est  passé.  L'empire  exercé  sur  les  âmes  par  l'idée 
triomphante*  est  absolu.  Les  hommes  d'action  ne 
songent  qu'à  la  réaliser,  les  législateurs  ne  font  que 
l'appliquer,  les  philosophes,  les  artistes,  les  littéra- 
teurs ne  sont  préoccupés  que  de  la  traduire  sous  de? 
formes  diverses. 

De  l'idée  fondamentale  d'autres  idées  momenta- 
nées accessoires  peuvent  surgir,  mais  elles  portent 
toujours  l'empreinte  de  celle  dont  eues  sont  issue». 
La  civilisation  égyptienne,  la  civilisation  européenne 
du  moyeu  âge,  la  civilisation  musulmane  des  Arabes 
dérivent  d'un  tout  petit  nombre  d'idées  religieuses 
qui  ont  imprégné  leur  marque  sur  les  moindres 
éléments  de  ces  civilisations,  et  permettent  de  les 
reconnaître  aussitôt. 

d'est  que,  en  ell'et,  les  hommes  de  chaque  âge  sont 
entourés  d'un  réseau  de  traditions,  d'opinions  et  de 
coutumes, créées  par  leurs  idées,  au  joug  desquelle» 
ils  ne  sauraient  se  soustraire  et  qui  les  rendent  toujours 
très  semblables  les  uns  aux  autres.  Ce  qui  niènesurtoul 
les  hommes,  et  ce  qui  les  mène  avec  un  despotisme 
que  n'a  jamais  exercé  aucun  tyran,  c'est  la  coutume 
et  l'opinion.  Elles  règlent  les  moindres  actes  de  notre 
existence,  et  l'esprit  le  plus  indépendant  ne  sonjçe 
même  pas  à  s'y  soustraire.  On  représente  souvent 
les  souverains  asiatiques  comme  des  despotes  n'ayant 
que  leurs  fantaisies  pour  guides.  En  réalité,  ces  fan- 
taisies sont  enfermées  dans  des  limites  singulière- 
ment étroites.  C'est  en  Orient  surtout  que  le  réseau 
îles  traditions  et  le  joug  des  opinions  sont  puissant*. 
Les  traditions  religieuses,  si  ébranlées  chez  nous,  y 
ont  conservé  huit  leur  empire.  Le  despote  le  plus 
personnel  ne  se  heurterait  jamais  à  ces  deux  maîtres 
qu'il  sait  infiniment  plus  puissants  que  lui  :  la  cou- 
tume et  l'opinion. 

L'homme  civilisé  moderne  se  trouve  à  une  de  ce» 
rares  périodes  critiques  de  l'histoire  où  les  idées 
anciennes,  dont  sa  civilisation  dérive,  ayant  perJu 
leur  empire,  et  les  idées  nouvelles  n'étant  pas  en- 
core formées,  la  discussion  est  tolérée.  Il  faut  se 
reporter,  soit  aux  âges  des  civilisations  antiques, 
soit  seulement  à  deux  ou  trois  siècles  eu  arrière,  pour 
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se  nndre  un  compte  bien  net  de  ce  que  peut  être  le 
joug  de  la  coutume  et  de  l'opinion,  et  savoir  ce  qu'il 
en  coûtait  au  novateur  assez  hardi  pour  toucher,  si 
faiblement  que  ce  fût,  à  ces  deux  puissances.  Les 
Grecs,  que  d'ignorants  rhéteurs  nous  disent  avoir 
été  si  libres,  furent  au  contraire  étroitement  soumis 
au  joug  de  l'opinion  et  de  la  coutume.  L'âme  de  cha- 
que citoyen  était  entourée  .d'un  faisceau  rigide  do 
traditions  et  de  croyances  tout  à  fait  inviolable.  Le 
monde  grec  n'a  connu  ni  liberté  religieuse,  ni  liberté 
politique,  ni  liberté  de  la  vie  privée,  ni  libertés  d'au- 
ancune  sorte.  La  loi  athénienne  ne  permettait  même 
pas  à  un  citoyen  de  vivre  à  l'écart  des  assemblées, 
et  de  ne  pas  célébrer  une  fête  religieuse  ou  natio- 
nale. La  prétendue  liberté  du  monde  antique  n'était 
que  la  forme  inconsciente,  et  pur  conséquent)  par 
faite,  de  l'assujettissement  absolu  du  citoyen  au 
joug  de  quelques  idées. 

Ce  joug,  écrasant  jadis,  nous  le  sentons  moins 
aujourd'hui,  et  souvent  même  nous  ne  le  sentons 
plus,  parce  que,  dans  les  civilisations  modernes,  nos 
vieilles  idées  étant  entrées  dans  cette  période  d'usure 
dont  DOUA  parlerons  bientôt,  leur  empire  sur  les  âmes- 
est  devenu  très  faible.  Tant  que  les  idées  anciennes 
ne  seront  pas  remplacées  par  des  idées  nouvelles 
possédant  la  même  puissance,  il  y  aura  conflit  et 
incertitude  dans  les  âmes.  L'Iiumanité*  est  arrivée  à 
une  île  ces  époques  de  transition  où  les  anciennes 
traditions  étant  brisées,  la  discussion  des  idées 
nouvelles  peut  être  tolérée.  Philosophes,  penseurs, 
écrivains  peuvent  bénir  l'âge  actuel  et  doivent  se 
hâter  d'en  proliler,  car  ils  ne  le  reverront  pas.  C'est 
un  âge  de  décadence,  peut-être,  mais  c'est  un  do 
ces  rares  moments  où  l'expression  des  opinions  est 
libre.  Il  ne  saurait  durer.  Quelles  que  soient  les 
idées  nouvelles  qui  serviront  de  base  à  la  civilisa- 
tion qui  remplacera  la  nôtre,  elles  ne  toléreront  ni 
discussion,  ni  liberté  dès  qu'elles  seront  établies. 
Aucun  dogme  n'a  connu  la  tolérance.  Aucun  ne  se 
serait  maintenu  s'il  l'eu!  connue. 

Elles  disparaissent  chaque  jour,  les  vieilles  idées  ; 
elles  sont  entrées  dans  cette  phase  d'usure  qui  con- 
duit à  la  mort,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles 
aient  perdu  tout  empire  sur  les  âmes.  Si  ébranlées, 
si  discréditées  qu'elles  soient ,  elles  nous  mènent 
encore.  Nous  n'y  croyons  plus,  mais  nous  subissons 
inconsciemment  leur  empire.  Leur  puissance,  si 
diminuée  qu'on  la  suppose,  est  beaucoup  plus 
grande  que  l'imaginent  ceux  qui  se  croient  le  plus 
dégagés  des  traditions  et  des  préjugés  de  toute  sorte. 
Si  l'on  prenait  un  â  un  tous  les  éléments  de  notre 
civilisation,  on  reconnaîtrait  à  quel  point  ce  sont  les 
idées  du  passé,  et  non  celles  du  présent,  qui  nous 
mènent.  Nous  croyons  paifois  changer  bien  des 
choses,  mais  nous  ne  changeons  eu  réalité  que  des 


noms,  et,  sous  ces  noms  nouveaux,  les  idées  hérédi- 
taires des  ancêtres  subsistent. 

Notre  grande  Révolution  en  fournira  aux  psycho- 
logues de  l'avenir  un  mémorable  exemple.  Que  se 
proposait-elle  ?  Détruire  les  vieilles  institutions  et  re- 
faire de  fond  en  comble  la  société  en  prenant  pour 
base  les  données  nouvelles  de  la  raison.  A  quoi  a-t-ello 
abouti  en  réalité?  Simplement  à  continuer  la  vieille 
tradition  monarchique,  à  perfectionner  l'antique  ré- 
gime centralisateur,  supprimant  entièrement  l'ini- 
tiative des  citoyens,  faisant  tout  diriger,  réglementer 
et  exécuter  par  l'Etat.  Si  Louis  XIII  et  Louis  XIV  pou- 
vaient sortir  de  leurs  tombes  pour  juger  l'œuvre  de 
la  Révolution,  il>  blâmeraient  sans  doute  quelques- 
unes  de  ses  violences,  mais  ils  considéreraient  sûre- 
ment l'u'uvre  réalisée  comme  rigoureusement  con- 
forme à  leurs  traditions  et  à  leurs  programmes.  Ils 
diraient  qu'un  ministre  chargé  par  eux  d'achever  leur 
œuvre  ne  s'en  fût  pas  mieux  acquitté.  Ils  affirme- 
raient que  le  moins  révolutionnaire  des  gouverne- 
ments que  la  France  ait  connus  fut  précisément  celui 
de  la  Révolution. 

Il  leur  serait  facile  de  constater  d'ailleurs  que  l'œu- 
vre réalisée  par  elle  était  si  conforme  aux  traditions 
monarchiques  et  aux  besoins  de  l'âme  de  notre  race, 
qu'aucun  des  régimes  qui  se  sont  succédé  eu  France 
depuis  un  siècle,  des  plus  réactionnaires  jusqu'aux 
plus  radicaux,  n'a  jamais  essayé  de  toucher  cette 
œuvre,  et  n'a  fait  que  la  consolider.  Sans  doute,  vu 
leur  grande  expérience,  ces  fantômes  illustres  pré- 
senteraient quelques  critiques,  et  peut-être  feraient- 
ils  observer  qu'en  remplaçant  la  caste  aristocratique 
gouvernementale  par  la  caste  administrative,  on  a 
créé  dans  l'Etat  un  pouvoir  impersonnel  plus  redou- 
table que  celui  de  l'ancienne  noblesse,  parce  que 
c'est  le  seul  qui,  échappant  aux  changements  poli- 
tiques incessants,  possède  des  traditions,  un  esprit 
de  corps,  l'absence  de  responsabilité,  la  perpétuité, 
et  tend  progressivement,  par  conséquent,  à  devenir 
le  seul  maître.  Us  n'insisteraient  pas,  je  crois,  beau- 
coup, sur  cette  objection,  considérant  que  les  races  la- 
tines, qui  se  soucient  fort  peu  de  liberté  et  beaucoup 
d'égalité,  supportent  aisément  touslesdespotismesà 
la  seule  condition  que  ces  despotismes  soient  imper- 
sonnels. Peut-être  encore  trouveraient-ils  bien  ex- 
cessifs les  innombrables  règlements,  les  mille  liensqui 
entourent  aujourd'hui  le  moindre  des  actes  du  ci- 
toyen, et  feraient-ils  remarquer  que  lorsque  l'Etat  aura 
tout  absorbé,  tout  réglementé,  dépouillé  les  citoyens 
do  toute  initiative,  nous  nous  trouverons  spontané- 
ment, et  sans  aucune  révolution  nouvelle,  en  plein 
socialisme.  Mais  alors  los  lumières  divines  qui  éclai- 
rent toujours  les  rois,  ou.  à  défaut,  l'esprit  mathéma- 
tique qui  enseigne  que  les  effets  croissent  en  pro- 
gression géométrique  quand  les  causes  subsistent, 
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Unir  montrerait  que  le  socialisme  n'est  autre  chose 
que  l'expression  ultime  de  l'idée  monarchique  dont 
la  Révolution  n'a  été  qu'une  phase  accélératrice. 

S  5.  —  l'évolition  des  idées  scikntifiuues 

Faire  l'histoire  de  l'évolution  des  idées  qui  ont 
inspiré  les  diverses  civilisations  serait  refaire  à  un 
point  de  vue  spécial  l'histoire  tout  entière. 

Il  est  douteux  qu'une  aussi  longue  et  aussi  lourde 
tâche  tente  jamais  les  psychologues,  mais  ce  qui 
pourra  peut-être  les  tenter  un  jour,  sera  d'étahlir  la 
genèse  elle  développement  des  diverses  idées  scien- 
tifiques. Elles  sont  soumises  aux  lois  générales  d'évo- 
lution que  nous  avons  exposées  et  se  propagent  d'une 
façon  identique,  mais  comme  leur  durée  est  généra- 
lement beaucoup  inoins  longue  que  celle  des  autres 
idées,  leur  étude  est  plus  facile. 

Les  sciences  n'échappent  pas  en  effet  aux  lois 
générales  qui  régissent  les  éléments  de  chaque  civi- 
lisation. Elles  dérivent,  elles  aussi,  d'un  très  petit 
nombre  d'idées  fondamentales  variables  aux  diverses 
époques,  et  qui  marquent  sur  chaque  science  parti- 
culière une  profonde  empreinte.  Toute  la  physique 
moderne  dérive  de  l'idée  de  rindcslruclibilité  de 
l'énergie,  la  biologie  actuelle  de  l'idée  du  transfor- 
misme par  voie  de  sélection,  la  pathologie  de  l'idée 
de  l'action  des  infiniment  petits. 

Le  propre  des  idées  scientifiques  est  d'avoir  une 
Valeur  beaucoup  moins  relative  que  celle  des  idées 
religieuses,  politiques  et  morales,  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  ce  soient  des  vérités  absolues,  et 
c'est  pourquoi,  le  plus  souvent,  nous  voyons  les  idées 
directrices  de  la  science  changer  tous  les  cinquante 
ans.  Toutes  ces  idées  ne  sont  guère  le  plus  souvent 
que  des  hypothèses  provisoires,  heur  seul  coté  véri- 
dique  consiste  en  ceci,  qu'elles  expliquent  le  plus  de 
faits  possibles  à  un  moment  donné.  L'hypothèse  de 
Darwin  sur  l'évolution  des  êtres  explique  beaucoup 
plus  de  faits  que  l'hypothèse  de  Olivier  sur  les  créa- 
tions successives.  L'hypothèse  îles  ondulations  lu- 
mineuses explique  beaucoup  plus  de  phénomènes 
que  celle  qui  l'a  précédée. 

II  importe  assez  peu,  d'ailleurs,  que  ces  grandes 
idées  directrices  soient  erronées.  Si  l'on  ne  se  pla- 
çait qu'au  point  de  vue  du  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, il  ne  serait  pas  trop  téméraire  de  dire  que 
l'erreur  est  infiniment  plus  utile  que  la  vérité.  Les 
vérités  absolues,  ou  considérées  comme  telles,  nese 
discutent  plus  et  ne  provoquent  pas  de  recherches. 
Les  idées  tenues  pour  hypothétiques  en  provoquent 
au  contraire  beaucoup.  Les  recherches  faites  pour  dé- 
fendre ou  attaquer  l'hypothèse  de  rémission  et  celle 
des  ondulations  ont  eu  pour  conséquence  les  plus 
belles  découvertes  de  1  optique.  L'hypothèse  si  con- 


testée du  transformisme  a  produit  en  quelques  années 
plus  de  recherches  que  n'en  avaient  engendrées  tous, 
les  siècles  antérieurs.  A  l'époque,  au  contraire,  où 
tout  ce  qu'avait  écrit  Aristote  ou  Ptolémée  était  tenu 
pour  vérités  absolues,  pour  dogmes  d'évangile,  au- 
cune recherche  ne  pouvait  avoir  lieu,  et,  pendant 
plusieurs  siècles,  la  science  se  contenta  de  tradi- 
tions cl  ne  put  réaliser  aucun  progrès.  La  méthode 
de  recherches  scientifiques  la  plus  féconde  esf  d'ima- 
giner une  hypothèse  quelconque  pour  tâcher  de  la 
vérifier,  et  de  la  modifier  à  mesure  qu'on  constate 
des  faits  nouveaux. 

La  grande  supériorité  des  idées  scientifiques,  c'est 
que  l'expérience  permet  de  vérilier  assez  vite  leur 
valeur,  alors  que  celle  des  idées  religieuses,  politiques 
ou  morales  se  vérifie  fort  lentement.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que  l'établissement  et  la  dispa- 
rition des  idées  scientifiques  se  fasse  avec  une  rapi- 
dité extrême.  Leur  évolution  est  plus  rapide  sans 
doute  que  celle  des  autres  idées,  niais  elle  suit  1rs 
mêmes  [diases.  L'histoire  de  cette  évolution  montre 
•pie,  bien  que  les  idées  scientifiques  ne  s'adressrnl 
qu'aux  esprits  les  plus  éclairés,  leur  établissement 
ne  demande  jamais  moins  de  vingt-cinq  ans,  et  ordi- 
nairement beaucoup  plus.  Les  plus  claires,  lesiimiiis 
hypothétiques,  les  plus  faciles  à  démontrer,  celles 
qui  sembleraient  le  moins  prêter  à  la  controverse,  la 
doctrine  de  la  circulation  du  sang,  par  exemple,  n'ont 
pas  demandé  un  temps  moins  long  pour  se  faire 
admettre. 

Leur  établissement  se  fait  d'ailleurs  sous  l'in- 
llueuce  des  facteurs  que  nous  avons  décrits  :  l'af- 
firmation, la  répétition,  la  contagion,  le  prestige. 
Peut-être  pourrait-on  ajouter,  puisqu'il  s'agit  d'idée* 
Scientifiques,  le  raisonnement  ;  mais  il  agit  le  plus 
souvent  d'une  manière  si  faible  qu'on  pourrait  à  la 
rigueur  omettre  de  le  mentionner.  (Juand  il  inter- 
vient, c'est  surtout  pour  détruire  une  idée  admise, 
mais  fort  peu  pour  en  établir  une  autre. 

L'idée  scientifique  nouvelle  ne  s'impose  guère,  en 
effet,  par  voie  de  démonstration,  au  moins  pour  l'im- 
mense majorité  des  esprits.  Il  ne  faudrait  pas  suppo- 
ser que  parce  qu'un  homme  cultive  les  sciences,  son 
esprit  soit  soustrait  au  joug  des  dogmes  établis.  Les 
dogmes  scientifiques  sont  parfois  même  les  plus  ly- 
ranniques  de  tous. 

L'idée  scientifique  s'établit  surtout  par  le  prestige 
de  celui  qui  l'impose,  et  ne  saurait  guère  s'imposer 
autrement  (1).  Lorsque  Oharcot  lit  entrer  dans  la 


I'  Ou  pourrait  olij<-r(cr  a  relit-  anieriion  <|ue  Darwin,  n'ayant 
aucun  titre,  auruue  chairr,  aurtinr  autorité,  n'avait  aucun 
prestige  quand  il  lit  «Ktinaîlre  se*  i-erhrrclie».  Mai*  il  serait  la- 
ide île  répondre,  •'!)  premier  lieu,  une  Cet  exempta  «■*!  pr^sipii' 
unique;  en  wr.ind  lien,  <jue  <|;-s  -un  a|i]>ui  itinn,  sa  doctrine  lui 
soutenue  en  Angleterre  par  dos  homme»  possédant  bcMCMp 
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science  les  phénomènes  du  magnétisme,  décrits  de- 
puis un  siècle  par  des  chercheurs,  dont  le  seul  dé- 
faut était  de  n'avoir  aucun  prestige,  et  dont,  pour 
cette  raison,  plusieurs  générations  de  médecins 
avaient  ignoré  les  admirahles  recherches,  croit-on 
que  ce  furent  les  démonstrations  du  professeur  qui 
convainquirent  le  public  médical  ?  Nullement,  puis- 
que les  mêmes  démonstrations  avaient  été  répétées 
des  milliers  de  fois  depuis  cent  ans.  La  conviction 
résulta  simplement  du  prestige  que  possédait  le 
savant  qui  se  borna  à  introduire  dans  la  science 
officielle  une  série  do  phénomènes  parfaitement 
connus  avant  lui. 

D'abord  établie  par  le  prestige,  l'idée  scientifique 
subit  son  évolution  habituelle.  Elle  trouve  des  apô- 
tres qui  la  propagent  dans  un  petit  cercle,  et  elle 
commence  à  se  répandre.  Elle  rencontre  tout  d'abord 
une  opposition  très  grande,  parce  qu'elle  heurte  for- 
cément beaucoup  de  choses  anciennes  et  établies. 
Les  apôtres  qui  l'ont  adoptée  se  trouvent  excités  par 
cette  opposition,  qui  ne  fait  que  les  persuader  de  leur 
supériorité  sur  le  reste  des  hommes.et  ils  la  défendent 
avec  énergie,  non  pas  assurément  parce  qu'elle  est 
vraie  —  le  plus  souvent,  en  vérité,  ils  n'en  savent 
rien,  —  mais  simplement  parce  qu'ils  l'ont  adoptée. 
L'idée  nouvelle  est  de  plus  en  plus  discutée,  c'est- 
à-dire  en  réalité  acceptée  en  bloc  par  les  uns,  rejetée 
en  bloc  par  les  autres.  On  échange  des  affirmations 
ou  des  négations  et  fort  peu  d'arguments;  les  seuls 
motifs  d'acceptation  ou  de  rejet  d'une  idée  ne  pou- 
vant être  pour  l'immense  majorité  des  cerveaux  que 
des  motifs  de  sentiment  dans  lesquels  le  raisonne- 
ment ne  joue  aucun  rôle. 
,  Grâce  à  ces  contestations  toujours  passionnées, 
l'idée  progresse  lentement.  Les  générations  nouvelles 
qui  la  trouvent  contestée  tendent  à  l'adopter  par  le 
fait  seul  qu'elle  est  contestée.  Pour  la  jeunesse,  avide 
d'indépendance,  l'opposition  en  bloc  aux  choses  re- 
çues est  la  forme  d'originalité  le  plus  aisément  acces- 
sible. 

L'idée  continue  donc  à  grandir.  Acceptée  de  plus 
en  plus  par  les  savants  officiels,  elle  finit  par  se  pro- 
pager toute  seule  par  le  mécanisme  de  la  contagion, 
et  sïnsbiue,  timidement  d'abord,  hardiment  ensuite, 
dans  les  Uvres  classiques.  Son  triomphe  est  alors 
complet.  Comme  les  dogmes  religieux,  elle  fait  par- 
tie des  choses  qui  ne  se  discutent  plus.  On  n'a  qu'à 
se  remémorer  l'histoire  du  transformisme  en  France, 

de  prestige.  11  me  semblé  incontestable  d'ailleurs  (juc  si  Darwin 
fût  ne  dans  le»  pays  où  la  valeur  mentale  de»  gens  se  mesure 
exclusivement  au  nombre  dr  leurs  galons,  le  livre  immortel  de 
I  Oriijint  des  espèces  n'eut  pas  trouvé  un  lecteur.  On  eut  vite 
lait  comprendre  à  son  auteur  que,  n'étant  ni  académirien  ni 
professeur,  il  ne  pouvait  que  se  couvrir  de  ridicule  en  abordant 
des  questions  traitées  depuis  longtemps  par  les  plus  illustres 
spécialistes. 


et  comment  de  scandaleuse  hérésie  il  est  passé  à 
l'état  de  dogme  classique,  pour  retrouver  la  st  rie 
successive  des  phases  que  je  viens  de  décrire. 

§  *>  .  —  l'lslre  ett  la  mort  dks  idées 

Après  avoir  régné  pendant  un  temps  généralement 
fort  long,  l'idée  finit  par  s'user  et  mourir.  Mais  avant 
qu'une  idée  ancienne  soit  entièrement  détruite,  il 
lui  faut  subir  toute  une  série  de  transformations  ré- 
gressives, de  déformations  variées  qui  demandent, 
pour  s'accomplir,  plusieurs  générations.  Avant  de 
disparaître  pour  toujours,  elle  fait  partie  des  vieilles 
idées  héréditaires  que  nous  qualifions  de  préjugés, 
mais  que  nous  respectons  pourtant.  L'idée  ancienne, 
alors  qu'elle  n'est  déjà  plus  qu'un  mol,  un  son,  un 
mirage,  possède  un  pouvoir  magique  qui  nous 
subjugue  encore. 

Elle  finit  cependant  par  mourir.  Après  avoir  régné 
pendant  longtemps  sur  une  civilisation,  les  idées 
perdent  leur  prestige,  pâlissent,  puis  s'éteignent. 
Les  découvertes  nouvelles  les  ébranlent.  La  croyance 
en  elles  devient  moins  générale.  On  commence  à  les 
discuter,  et,  par  le  fait  seul  de  cette  discussion, 
leur  mort  est  prochaine.  Toute  grande  idée  directrice 
ne  pouvant  être  généralement  qu'une  fiction  ne  sau- 
rait subsister  qu'à  la  condition  de  n'être  pas  soumise 
à  l'examen. 

Mais  alors  même  qu'une  idée  est  fortement  ébran- 
lée, les  institutions  qui  en  dérivent  conservent  leur 
puissance  et  ne  s'effacent  qu'une  à  une.  Lorsqu'elle 
a  enfin  perdu  complètement  son  pouvoir,  tout  ce 
qu'elle  soutenait  s'écroule  bientôt.  Il  n'a  pas  encore 
été  donné  à  un  peuple  de  pouvoir  changer  ses  idées 
sans  être  aussitôt  condamné  à  transformer  tous  les 
éléments  de  sa  civilisation. 

Nous  sommes  précisément  à  une  de  ces  phases  de 
l'histoire  où  les  anciennes  idées  ayant  perdu  leur  puis- 
sance, la  civilisation  est  condamnée  à  chercher  de 
nouvelles  idées  directrices,  et  par  conséquent  à  se 
transformer.  Là  est  le  danger  pour  nous.  Ce  qui  mar- 
que profondément  dans  l'histoire  des  peuples,  ce 
ne  sont  ni  les  révolutions,  ni  les  guerres  —  leurs 
désastres  s'effacent  vite,  —  mais  les  changements  dans 
les  idées.  Elles  ne  sauraient  se  transformer  sans  que, 
du  même  coup,  la  civihsation  qui  reposait  sur  elles 
soit  condamnée  à  changer.  Les  vraies  révolutions, 
les  seules  dangereuses  pour  un  peuple,  sont  le  re- 
nouvellement de  ses  conceptions. 

L'heure  do  ce  renouvellement  va  bientôt  sonner 
pour  nous.  La  science  a  transformé  notre  conception 
de  l'univers  et  ôté  toute  autorité  à  nos  vieilles  idées 
religieuses  et  sociales.  Elle  a  montré  à  l'homme  la 
faible  place  qu'il  occupe  dans  le  monde,  et  l'absolue 
indifférente  de  la  nature  pour  lui.  11  a  vu  que  ce  qu'il 
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appelait  liberté  netait  que  l'ignorance  des  causes  qui 
l'asservissent,  et  que  dans  l'engrenage  de  nécessités 
qui  les  mènent,  la  condition  naturelle  de  tous  les 
êtres  est  d'être  asservis.  Il  a  vu  que  la  nature  ignore 
ce  que  nous  appelons  la  pitié,  et  que  tous  les  progrés 
réalisés  par  elle  ne  l'ont  été  que  par  une  sélection 
impitoyable  arrivant  sans  cesse  â  l'écrasement  des 
plus  faibles. 

Et  toutes  ces  conceptions  glaciales  et  rigides,  si 
contraires  aux  vieilles  croyances  qui  ont  enchanté 
nos  pùres,  ont  produit  d'irrémédiables  conflits  entre 
la  science  et  la  conscience,  des  changements  de  con- 
ception trop  rapides  pour  que  notre  esprit  ait  eu  le 
temps  de  s'y  adapter. 

Dans  des  cervelles  ordinaires  de  tels  conflits  ont  en- 
gendré cet  état  d'anarchie  des  idées  qui  semble  la 
caractéristique  de  l'âge  moderne.  Chez  la  jeunesse, 
al  tistes  et  lettrés,  ces  mêmes  conflits  ont  abouti  à  un 
scepticisme  universel,  a  une  sorte  d'indifférence 
morne,  mais  surtout  à  une  incapacité  complète  de 
s'enthousiasmer  et  de  se  dévouer  pour  une  cause 
quelconque,  et  Unalement  a  un  culte  exclusif  des  in- 
térêts immédiats  et  personnels. 

Commentant  cette  très  juste  réflexion  de  M.  de 
Vogué  que  «  le  sens  du  relatif  domine  la  pensée 
contemporaine  »,  un  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique énonçait  avec  une  satisfaction  visible,  dans 
un  discours  récent,  que  «  la  substitution  des  idées 
relatives  aux  notions  abstraites  dans  tous  les  ordres 
de  la  connaissance  humaine  est  la  plus  grande  con- 
quête de  la  Science  ». 

La  conquête  est  en  réalité  fort  vieille.  11  y  a  bien 
des  siècles  que  les  philosophes  de  l'Inde  l'avaient 
accomplie.  Il  ne  faut  pas  trop  se  féliciter  de  ce  qu'elle 
tend  aujourd'hui  à  se  répandre.  Le  vrai  danger  pour 
la  civilisation  moderne  tient  précisément  à  ce  que 
les  hommes  ayant  perdu  toute  confiance  dans  la  va- 
leur des  idées  sur  lesquelles  elle  repose,  renon- 
cent à  les  défendre.  11  en  résulte  que  nous  assistons 
aujourd'hui,  avec  indifl'érenec,  aux  redoutables  atta- 
ques d'un  parti  dont  l'influence  s'étend  chaque  jour, 
et  dont  la  puissance  provient  surtout  de  ce  qu'il  se 
compose  de  croyants  parfaitement  convaincus  de  la 
vérité  des  dogmes  qu'ils  propagent. 

Sans  doute,  nous  ne  connaissons  du  monde  réel 
que  des  apparences,  de  simples  états  de  conscience 
dont  la  valeur  est  très  relative.  Mais  quand  nous 
nous  plaçons  au  point  de  vue  social,  nous  pouvons 
diru  (pie,  pour  un  âge  donné  et  pour  une  société 
donnée,  il  y  a  des  conditions  d'existence,  des  lois 
morales,  des  institutions  qui  ont  une  valeur  absolue, 
puisque  cette  société  ne  saurait  subsister  sans  elles. 
Dès  que  leur  valeur  est  contestée,  et  que  le  doute 
sur  cette  valeur  >c  répand  dans  les  esprits,  la  société 
est  condamnée  à  disparaître. 


Et  ce  sont  là  des  dogmes  que  l'on  peut  enseigner 
sûrement,  car  il  n'est  pas  de  science  qui  puisse  les 
contester.  Des  opinions  contraires  ont  les  plus  perni- 
cieux effets.  Le  nihilisme  philosophique,  que  des  voix 
autorisées  propagent  aujourd'hui  dans  de  faibles 
esprits,  les  fait  immédiatement  conclure  à  l'injustice 
absolue  de  notre  ordre  social,  à  l'absurdité  de  toute! 
les  hiérarchies,  et  les  mène  directement  au  socia- 
lisme et  à  l'anarchie.  N'oublions  pas  que  I  on  ne 
pourrait  citer,  depuis  l'origine  du  monde,  une  seul, 
civilisation,  une  seule  institution,  une  seule  doctrine 
qui  ait  pu  se  maintenir  en  s'appuyant  sur  des  idée* 
dont  la  certitude  était  contestée.  Les  foules  se  tour- 
nent vers  les  convaincus  et  n'écoutent  jamais  le» 
sceptiques.  Les  hommes  d'Etal  modernes  sont  trop 
persuadés  do  l'influence  des  institutions  et  trop  peu 
de  celle  des  idées,  mais  la  science  montre  clairement 
que  les  premières  sont  filles  des  secondes,  et  n'ont 
jamais  pu  subsister  sans  elles.  Les  idées  représentent 
les  ressorts  invisibles  des  choses.  Quand  elles  ont  dis- 
paru, les  supports  secrets  des  institutions  et  de* 
civilisations  sont  brisés.  Ce  fut  toujours  pour  un 
peuple  une  heure  redoutable  que  celle  où  se?  vieilles 
idées  sont  descendues  dans  la  sombre  nécropole  où 
reposent  les  dieux  morts. 

Gustave  Le  Bov 

BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Cinquantenaire  de  l'entrée  dans  l'enseignement  de 
M.  J.  Bertrand. 

l'ne  touchante  cérémonie  a  réuni  dimanche  dernier. 
27  mai  I8fti,  à  10  heures  du  matin,  dans  l'amphithéâtre 
de  physique  de  l'École  Polytechnique,  un  grand  uorabr> 
d'élèves,  d'amis  et  de  confrères  de  M.  Joseph  Bertrand, 
professeur  à  cette  École,  membre  de  l'Académie  français*- 
et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  \l  s'a- 
gissait de  la  remis.-  à  l'illustre  savant  de  la  belle  medadl- 
commémorative  du  cinquantenaire  de  son  entrée  dansl'en- 
seignement  (t),  gravée  à  son  effigie  par  M.  Cliaplain  et  frap- 
pée en  son  honneur.  La  séance  était  présidée  par  M.  Mau- 
rice Lcewy,  président  de  l'Académie  des  sciences,  ayant 
à  sa  droite  :  MM.  le  ffénéral  André, commandant  de  l'Ecvîc 
Polytechnique  ;  Faye,  Darbouxet  Cornu,  membres  dellns- 
titut.età  sa  gauche:  MM.  Gaston  Boissier,  membre  de  l'Aca- 
démie française  et  administrateur  du  Collège  de  Franc*-: 
licornes  Pcrrot,  directeur  de  l'Iieolenormale  cl  membre»!' 
l'Académie  des  Inscriptions  ;  Poincaré,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  Mercadier,  directeur  des  études  à 
l'École  Polytechnique. 

Non-  croyons  devoir  donner  les  discours  qui  ont  t\f 
prononcés  dans  cette  touchante  cérémouie.  Un  pays  s'ho- 
nore eu  honorant  ses  grands  citoyens  :  Voici  un  hom- 


(i)  M.  Joseph  Bertrand  fut  nommé  répétiteur  à  l'École  Po- 
lytechnique le  18  mars  18U. 
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mage  solennel  rendu  à  M.  Bertrand,  par  ses  admirateurs 
et  ses  élèves,  comme  déjà  on  avait  consacre,  par  une  cé- 
rémonie analogue  la  gloire  de  M.  Pasteur  et  de  M.  Her- 
raîte. 

11  est  juste  qu'il  en  soit  ainsi;  car  les  sciences  mathé- 
matiques que  représente  M.  Bertrand  dans  leur  plus  haute 
extension,  ne  s'adres>eiil  pas  à  la  foule;  mais  seulement 
à  un  petit  nombre  d'hommes;  la  seule  récompense  que 
puisse  espérer  le  mathématicien,  c'est  précisément  cet 
hommage  rendu  par  les  savants;  et  ce  serait  faire  preuve 
d'une  coupable  ingratitude  que  de  ne  pas  honorer  pu- 
bliquement par  son  admiration  ceux  qui  ont  consacré 
leur  vie  tout  entière  à  la  recherche  de  la  vérité  absolue. 


DISCOlHS  DE  M.  MEKCADIEK 

Messieurs, 

A  la  lin  de  l'année  dernière,  quelques-uns  d'entre 
nous  eurent  simultanément  cette  pensée,  que  l'un  do 
nos  maîtres  allait  entrer  dans  sa  cinquantième  année 
de  professoral,  et quo  nous  devions  célébrer  col  évé- 
nement, si  rare  dans  les  annales  de  nos  écoles  d'en- 
seignement supérieur. 

En  effet,  M.  Joseph  Bertrand  est  entré  à  l'Ecole  Po- 
lytechnique, connue  répétiteur,  en  1814  et,  depuis  ce 
moment,  il  n'a  pas  cessé  d'y  exercer  :  soil  les  fonc- 
tions de  répétiteur  et  d'examinateur  d'admission  : 
soit,  depuis  1856,  celles  de  professeur.  En  même 
temps  il  était  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  l'E- 
cole normale,  au  Collège  de  France;  il  devenait 
membre,  puis  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences;  il  entrait  enfin  récemment  à  l'Académie 
française. 

Un  comité  se  forma,  composé  principalement 
d'anciens  élèves  de  M.Bertrand  appartenant  à  l'École 
polytechnique,  à  la  Soibonue,  au  Collège  de  France, 
à  l'Université,  pour  lui  offrir  une  médaille  commé- 
morative. 

Nous  avons  fait  appel  à  ses  élèves  actuels  et  an- 
ciens, à  ses  amis,  à  ses  collègues,  à  ses  confrères,  à 
ses  admirateurs  :  en  quelques  mois  la  souscription 
ouverte  a  rapporté  une  somme  largement  suffisante 
pour  pouvoir  faire  exécuter  cette  belle  médaille,  et 
en  donner  un  exemplaire  réduit  à  chacun  des  sou- 
scripteurs. 

Au  nom  du  Comité,  je  remercie  de  ce  succès  tous 
nos  coopérateurs  français  et  étrangers  :  je  remercie 
toutes  les  personnes  qui  sont  venues  aujourd'hui  re- 
hausser par  leur  présence  l'éclat  de  cette  cérémonie: 
je  remercie  rémittent  artiste,  M.  Chaplain,  qui  a  fait 
suivant  son  habitude,  un  chef-d'œuvre. 

Monsieur  et  illustre  maître, 

Si  je  prends  ici  la  parole,  c'est,  hélas  !  au  privilège 
de  l'âge  que  je  le  dois.  La  première  promotion  de 
l'École  Polytechnique,  à  qui  vous  avez  fait  un  cours 
régulier  d'analyse,  est  celle  de  1856;  je  suis  le  doyen 


de  cette  promotion  et,  par  suite,  le  doyen  de  vos 
élèves  polytechniciens. 

1856!  Quelle  époque  lointaine!  Et  pourtant,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  je  vous  vois  eu  ce  mo- 
ment comme  si  j'y  étais  et  comme  je  voudrais  bien 
y  être  encore!  Nous  savions  alors  que  vous  étiez  déjà 
un  savant  illustre,  mais  nous  ne  savions  pas  que  le 
professeur  était  à  la  hauteur  du  savant:  la  première 
leçon  suffit  pour  nous  le  montrer  ;  les  autres  nous  le 
continuèrent. 

Arago  disait  que«  la  vocation  d'Ampère  était  de 
ne  pas. être  professeur  ».  Vous,  Monsieur,  vous  êtes 
né  pour  l'être!  Vous  en  avez  toujours  possédé  les 
qualités  maîtresses. 

Nous  n'avons  jamais  oublié  la  lumineuse  clarté  de 
vos  leçons,  la  simplicité  de  vos  démonstrations,  la 
justesse  et  la  concision  de  votre  langage  ;  la  chaleur 
communicativequi  excitait  1  attention,  la  vivacité  du 
débit  qui  la  soutenait  ;  les  lueurs  de  cette  brillanto 
intelligence  qui  éclairait  les  difticultés  et  dont  le  pé- 
tillement se  manifestait  par  l'acuité  du  regard  ;  et  jus- 
qu'à cette  mimique  expressive  du  geste,  qui  souli- 
gnait rapidement  le  point  capital  d'une  démonstra- 
tion et  faisait  jaillir  des  pensées  !.... 

Depuis  lors,  le  temps  a  marché  avec  une  cruello 
rapidité,  fauchant  beaucoup  d'entre  nous,  épargnant 
peu  les  autres;  mais  il  a  véritable  ment  glissé  sur  vous, 
à  grand'peine  a-t-il  argenté  vos  cheveux.  Le  corps  est 
resté  robuste,  l'intelligence  intacte,  l'esprit  jeune  et 
vivace,  la  parole  incisive  et  colorée.  Et  c'est  ainsi  que, 
pendant  cinquante  ans,  vous  êtes  resté  l'émule  des 
grands  professeurs  qui  ont  illustré  notre  Ecole  : 
Stomje,  Fonrier,  Poisson,  Arago,  Hnynaud,  Havt, 
Delaunay,  St'narmont...  pour  lie  parler  que  des 
morts,  et  je  suis  heureux,  en  ce  jour,  d'y  joindre  le 
nom  d'un  homme  d'un  noble  caractère,  qui  fut  un 
savant  fin  et  délicat,  un  penseur  pénétrant,  un  pro- 
fesseur consciencieux  et  lucide,  votre  oncle,  le  vé- 
néré Duhamel  ! 

Nous  avons  voulu  célébrer  ces  cinquante  années 
consacrées  à  la  science  et  à  l'enseignement.  Nous 
vous  apportons  ici  l'hommage  respectueux  d'élèves 
à  leur  maître  :  Veuillez  le  recevoir  comme  un  té- 
moignage de  reconnaissance  et  d'admiration. 

DIsaitHS  DE   M.  DARBOL'X 

Mesdames,  Messieurs, 

Notre  Comité  m'a  chargé  de  prendre  la  parole  en 
son  nom  afin  de  mettre  sous  vos  yeux  une  esquisse 
rapide  de  la  carrière  et  des  travaux  de  M.  Joseph 
Bertrand.  Ce  grand  honneur,  en  même  temps  qu'il 
me  remplit  de  reconnaissance,  me  met,  je  l'avoue, 
dans  un  grand  embarras.  Comment  pourrais-je.dans 
le  temps  si  court  qu'il  convient  de  réserver  à  chacun 
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de  nous,  célébrer  dignement  tous  les  mérites  d'un 
maître  qui.  déployant  une  activité  sans  égale,  n'a 
cessé  pendant  plus  de  cinquante  ans  de  produire  les 
«•livres  les  plus  solides  et  les  plus  charmantes  à  la 
fois?  M.  Bertrand  a  été  successivement  répétiteur, 
examinateur  d'admission,  professeur  d'analyse  à 
l'Ecole  Polytechnique  ;  mais  il  a  été  aussi  professeur 
de  mathématiques  spéciales  au  lycée  Henri  IV;  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale  ;  il  est  le  doyen  des 
professeurs  au  Collège  de  France.  Il  a  commencé 
si  jeune  l'étude  des  mathématiques  que  tous  ceux 
d'entre  nous  qui  ne  sont  pas  ses  contemporains  ont 
été,  je  crois,  ses  élèves.  M.  le  Directeur  des  études 
vous  a  parlé  tout  à  l'heure  de  son  enseignement  à 
l'Ecole  Polytechnique,  je  me  reprocherais  de  ne  pas 
rappeler  aussi  les  conférences  qu'il  a  faites  à  l'Ecole 
normale,  la  patience,  la  conscience  véritablement 
infatigable  avec  laquelle  il  dirigeait  les  travaux  de 
tous  ses  élèves  sans  exception,  les  suivant  à  la  Sor- 
bonne,  s'intércssantà  leur  succès,  se  préoccupant  de 
leur  carrière  et  de  leur  avenir. 

Comment  pourrais-je  oublier  aussi  les  cours  que 
M.  Bertrand  a  professés  pendant  si  longtemps  au  Col- 
lège de  France  sur  des  sujets  sans  cesse  renouvelés? 
C'est  avec  plaisir  que  nous  nous  reportons  à  ces 
années  si  remplies  et  si  fécondes  de  notre  jeunesse, 
où  un  maître,  géomètre  illustre,  nous  ouvrait  l'accès 
dos  régions  les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles  des 
mathématiques,  où  il  nous  indiquait  avec  tant  de 
libéralité  et  de  bonne  grâce  les  sujets  de  recherche, 
trouvant  moyen  de  nous  instruire  à  la  fois  et  par  les 
leçons  qu  il  voulait  parfaites  et  par  celles  où  il  nous 
laissai!  quelque  point  à  compléter. 

Cher  Maître,  les  comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  contiennent  bien  des  travaux  qui  ont 
pour  origine  une  de  vus  belles  leçons;  il  vous  était 
agréable  d'en  abandonner  tout  l'honneur  à  vos  audi- 
teurs ou  à  vos  élèves.  Il  y  a  quelques  années  à 
peine,  c'était  encore  un  plaisir  pour  moi,  vous  le 
savez,  de  venir,  toutes  les  fois  que  je  le  pouvais, 
écouler  une  de  vos  leçons  au  Collège  de  France. 
Toujours  j'étais  charmé  de  l'art  exquis  avec  lequel 
vous  saviez  exposer  vos  découvertes  sur  les  sujets 
les  plus  difficiles. 

Tout  professeur  est  sans  doute  tenu  d'être  clair  et 
précis,  surtout  lorsqu'il  enseigne  les  mathématiques. 
Mais  vous  ne  vouliez  à  aucun  prix  de  cette  clarté  à 
courte  portée,  qu'il  faut  projeter  successivement  sur 
toutes  les  parties  d'un  sujet  comme  la  lampe  du  mi- 
neur. Il  vous  fallait  la  pleine  lumière,  cette  lumière 
solaire  qui  illumine  L'ensemble,  qui  met  en  évidence 
les  véritables  rapports  et  les  relations  maîtresses  des 
choses.  Vous  aviez  certes  rendu  vos  auditeurs  difli- 
ciles:  mais  que  de  fois  ils  ont  quitté  le  Collège  de 
France  comprenant,  par  l'exemple  que  vous  veniez 


de  leur  donner,  le  sens  véritable  de  ces  épithêti**  qiu 
étonnent  toujours  les  profanes  :  «  élégante,  ingénieuse, 
fine  »,  appliquées  à  une  leçon  ou  à  une  étude  de  ma- 
thématiques, je  ne  parle  pas  de  l'épithète  <•  admirable 
qui  s'applique  à  tout  et  qui  offenserait  votre  mo- 
destie. 

A  votre  connaissance  parfaite  de  l'art  d'enseigner 
et  de  découvrir,  vous  joigniez  aussi,  et  c'est  un  point 
que  je  n'aurais  garde  d'oublier,  une  appréciation 
non  moins  exacte  des  aptitudes  et  de  la  valeur  de 
vos  élèves.  A  une  époque  où  Halphen  était  à  peine 
connu,  où  il  avait  seulement  publié  deux  ou  trois 
notes  sans  grande  importance,  vous  m'avez  dit  —  je 
m'en  souviens  —  toute  l'estime  que  vous  faisiez  de 
lui.  Vos  encouragements  ont  contribué  à  le  diriger 
encore  plus  vers  l'étude  des  sciences  et  à  lui  faire 
produire  cette  suite  du  travaux  admirables  qui  l'a 
si  rapidement  conduit  à  l'Académie  des  science*. 
Notre  confrère,  M.  Marcel  Deprez,  sera  heureu*. 
j'en  suis  convaincu,  d'entendre  rappeler  que,  recon- 
naissant avant  tout  le  monde  son  grand  mérite,  vous 
avez  renouvelé,  pour  le  faire  apprécier  de  tous,  les 
efforts  que  vous  aviez  faits  autrefois  en  faveur  de 
Foucault  et  de  tant  d'autres. 

Un  enseignement  si  actif,  si  personnel,  devait, 
semble-t-il,  absorber  votre  activité  tout  entière. 
Vers  I8H1,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  |»a>, 
vous  aviez  à  faire  chaque  semaine  trois  leçons  à  I  ra- 
cole polytechnique,  deux  au  Collège  de  France  et 
trois  et  demie  à  l'Ecole  normale.  Et  cependant  von* 
veniez  de  faire  paraître  votre  belle  édition  de  la  .V- 
rriitiijue  anali/tiane  de  Ijujramje,  où  se  trouve  longue- 
ment étudiée  et  développée  une  dos  plus  belles  de- 
couvertes  de  Jacobi;  vous  nous  apportiez  les  bonne» 
feuilles  de  votre  grand  Traité  de  Val  ut  différentiel  et 
Intégrait  vous  prépariez  en  môme  temps  deux  a-iivres 
littéraires:  Les  fondateurs  de  l'Astronomie  moderne  ?l 
L'histoire  de  l'ancienne  Académie  des  sciences  qui  ont 
réuni  les  suffrages  des  savants  et  des  lettrés.  Je  vou- 
drais ici  analyser  à  grands  traits  votre  œuvre  scien- 
tilique,  faire  remarquer  qu'elle  s'étend  depuis  les  re- 
cherches d'algèbre  les  plus  ardues,  en  passant  par 
la  géométrie,  jusqu'aux  questions  les  plus  délicate» 
de  la  physique  mathématique  moderne.  Cette  tache 
est  réservée  à  M.  Poincaré  qui  doit  vous  présenter 
l'adresse  de  la  Société  mathématique  de  France. 

Il  me  suffira  de  remarquer  qu'à  une  époque  où  le 
mouvement  scientifique  prend  une  ampleur  vraiment 
extraordinaire,  il  a  besoin  d'être  dirigé  et  soutenu. 
Les  ouvrages  que  vous  avez  composés  sur  la  Tht»nt 
de  Vattvaetion,  surla  Théorie  mécanique  de  la  chaleur. 
sur  le  Calcul  des  prohabilités,  où  vous  formule*,  IWt 
Faut» irité  qui  vous  appartient,  les  graves  objections 
que  l'on  peut  adresser  à  certaines  théories  dont  les 
auteurs  sont  illustres,  ont  sous  ce  point  de  vue  rendu 
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des  services  véritablement  inappréciables.  Je  vou- 
drais aussi  dire  quelques  mots  des  livres  que,  dans  ces 
derniers  temps,  vous  avez  consacrés  à  d'Alembert  et 
à'pascal,  sans  tenir  compte  de  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendaient  autrefois  que  vous  écriviez  pour  l'Aca- 
démie française  et  que  vous  n'écririez  plus  dès  que 
vous  appartiendriez  à  cette  illustre  Compagnie.  Je 
voudrais  rappeler  surtout  ce  rôle  élevé  de  modérateur 
que  vous  avez  pris  dans  l'Académie  des  sciences,  cette 
ftffectîon  que  vous  portez  à  vos  confrères  et  que  vous 
avez  exprimée  en  termes  si  touchants  dans  votre 
Discours  de  réception  à  l'Académie  framaise.  Mais 
tout  cela,  le  Président  de  l'Académie  des  sciences 
vous  le  dira  avec  plus  d'autorité.  Je  termine  donc, 
Cher  Maître,  en  vous  apportant  nos  vœux  et  nos  féli- 
citations pour  Vous  et  pour  tous  les  vôtres,  pour  vos  ' 
trois  fils  en  particulier,  qui  partagent  avec  vous  le 
titre  envié  d'élèves  de  cette  grande  Ecole. 

Cette  médaille,  que  nous  sommesheureux  de  vous 
offrir,  est  sans  doute  un  témoignage  mérité  de  notre 
admiration;  mais  elle  est  aussi  et  avant  tout  une 
preuve  de  l'estime  qui  s'attache  à  toute  carrière  vouée 
à  la  recherche  du  vrai  et  du  bien,  une  preuve  de 
l'affection  inaltérable  et  de  la  reconnaissance  qu'ont 
pour  vous  vos  élèves,  vos  confrères  et  vos  collègues. 

DISCOURS  DE  M.  POINCARB 

Mon  cher  Maître, 

La  Société  mathématique  de  France  m'a  fait  un 
honneur  dont  je  lui  suis  profondément  reconnais- 
sant :  elle  m'a  chargé'  d'être  auprès  de  vous  son  in- 
terprète et  de  vous  apporter  ses  respectueuses  féli- 
citations. 

C'est  un  jour  de  féte  aussi  pour  elle  ;  non  seulement 
parce  que  presque  tous  ses  membres  sont  vos  élèves, 
mais  parce  que  votre  nom  lui  appartient.  Il  est  à  elle 
doublement,  et  nous  en  sommes  fiers,  depuis  le  jour 
où  vous  avez  accepté  le  titre  de  membre  honoraire 
du  Conseil. 

Il  y  a  vingt  ans  que  vous  êtes  des  nôtres  ;  vous 
étiez  déjà  Ulnstre  alors,  et  depuis  longtemps,  car 
vous  l'avez  élé  de  bonne  heure. 

C'était  justice.  —  L'algèbre  vous  devait  de  beaux 
théorèmes  sur  les  groupes  de  Gallois,  la  géométrie 
d'importants  travaux  sur  la  théorie  des  surfaces,  la 
mécanique  d'ingénieuses  applications  de  la  méthode 
de  Jacobi. 

Et  ces  innombrables  petits  problèmes  résolus  au 
jour  le  jour  et  si  élégamment  que  l'on  songe  aux  Élé- 
ments d'Euclide  et  au  livre  dos  Principes  ! 

Et  ce  grand  Traité  de  calcul  différentiel  et  intégral, 
si  précieux  pour  tous  les  analystes  ! 

J'allais  oublier  vos  idées  sur  la  similitude  en  mé- 
canique, idées  simples  et  fécondes  qui  devaient  en- 
gendrer bientôt  le  système  moderne  des  unités 


électriques.  C'est  là  un  enfant  qui,  malgré  ses  reten- 
tissants succès,  ne  vous  a  peut-être  pas  toujours 
donné  complète  satisfaction,  mais  que  vous  cher- 
cheriez vainement  à  renier. 

Qu'on  me  permette  d'insister  un  peu  plus  sur  les 
recherches  plus  récentes  que  vous  avez  achevées 
depuis  que  vous  nous  appartenez,  sur  ces  travaux 
dont  les  habitués  du  Collège  de  France  ont  eu  la  pri- 
meur, mais  que  vous  avez  bientôt  livrés  au  grand 
public. 

Vos  leçons  sur  la  thermodynamique  et  l'électricité 
nous  ont  fait  connaître  de  nouvelles  qualités  de  votre 
libre  esprit.  Vos  devanciers,  pressés  do  construire, 
s'étaient  peut-être  contentés  à  trop  peu  de  frais  ;  ils 
avaient  quelquefois  affirmé  trop  vite,  et  beaucoup  do 
leurs  assertions,  trop  longtemps  indiscutées,  étaient 
déjà  sur  le  point  de  devenir  articles  de  foi,  quand 
votre  pénétrante  critique  nous  a  heureusement  ra- 
menés à  ce  demi-scepticisme  qui  est  pour  le  savant 
le  commencement  de  la  sagesse. 

Vous  avez  toujours  eu  une  sorte  de  prédilection 
pour  le  calcul  des  probabilités,  sans  doute  en  sou- 
venir de  ses  illustres  fondateurs,  de  Pascal  d'abord, 
et  de  ces  géomètres  du  xvni*  siècle,  vers  qui  vous 
pousse  une  secrète  sympathie.  Cependant  vous  ne 
pouvez  partager  leur  naïve  confiance  dans  l'instru- 
ment qu'ils  ont  créé.  Vous  savez  trop  bien  qu'ils 
n'ont  [m  soumettre  à  la  règle  de  fer  du  calcul  ce  qui 
est,  par  essence,  si  incertain  et  si  fugitif,  qu'à  force 
d'accumuler  les  hypothèses  tacites.  Ces  hypothèses, 
souvent  arbitraires,  vous  les  avez  dénoncées  impi- 
toyablement, portant  vous-même  de  rudes  coups  à  la 
science  que  vous  aimez. 

Vous  ne  nous  avez  jamais  été  infidèle,  malgré 
l'attrait  qu'exerçaient  sur  vous  d'autres  études;  et  dans 
les  moments  mêmes  où  vous  paraissiez  vous  y  ab- 
sorber tout  entier,  un  livre  nouveau  venait  de  temps 
en  temps  nous  montrer  que  vous  ne  nous  aviez  pas 
oubliés.  C'est  ainsi  que  vous  avez  parcouru  d'une 
frontière  à  l'autre,  de  l'algèbre  à  la  physique,  ce 
vaste  domaine  des  mathématiques  qui  nous  semble 
tout  un  monde,  à  nous  autres  géomètres,  et  qui  n'est 
pourtant  qu'une  des  provinces  visitées  par  votre 
universelle  curiosité. 

Vivant  dans  la  familiarité  des  maîtres  d'autrefois, 
de  ces  Descartes,  de  ces  d'Alembert,  de  ces  Laplace 
dont  vous  parlez  naturellement  la  langue,  vous  avez 
hérité  de  leur  limpide  bon  sens,  de  leur  logique 
simple  et  droite,  de  ces  qualités  que  nous  aimons 
parce  quelles  sont  celles  de  notre  race. 

Comme  eux,  vous  avez  toujours  cru  que  la  pensée 
peut  être  profonde  sans  que  le  style  cesse  d'être  clair 
et  la  forme  attrayante.  Dédaigneux  des  subtilités, 
vous  n'aimez  que  ce  que  nos  pères  appelaient  la 
Raison  ;  tout  ce  qui  est  obscur  ou  confus  vous  irrite. 
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Le  temps  n'est  plus  où  tous  les  hommes  éclairés 
étaient  français  par  l'esprit;  mais  si  nous  voulons 
conserver  notre  place  il  faut  que  nous  restions  nous- 
mêmes;  aussi  devons-nous  vous  être  reconnaissants 
de  l'exemple  que  vous  nous  donnez,  vous  qui  êtes 
resté  le  plus  français  de  tous  nos  géomètres. 

DISCOIHS  DE  M.  GASTON  BOISSIER. 

Personne,  excepté  Vous,  mon  cher  Bertrand,  ne 
sera  surpris  que  l'Association  des  anciens  élèves  de 
l'Ecole  Normale  ait  réclame  une  petite  place  parmi 
ceux  qui  sont  venus  fêter  votre  cinquantenaire. 

Vous  apparteniez  déjà  à  notre  Ecole  par  votre  en- 
seignement, vous  avez  voulu  lui  appartenir  aussi  par 
votre  générosité.  Vous  vous  êtes  fait  le  bienfaiteur  de 
ceux  dont  vous  aviez  été  le  maître.  Plusieurs  fois  déjà, 
quand  quelqu'un  de  vos  anciens  élèves  traversait  des 
circonstances  difficiles,  vous  êtes  venu  à  son  aide, 
vous  avez  voulu  faire  partie  de  notre  association; 
vous  lui  avez  abandonné  la  pension  à  laquelle  vous 
aviez  droit  comme  membre  de  la  Société  de  secours 
mutuels  fondée  par  le  baron  Taylor.  Cette  pension, 
voilà  bientôt  neuf  ans  qu'elle  profite  à  d'anciens  agré- 
gés de  mathématique  tombés  dans  la  misère  ou  à 
leur  famille.  Au  nom  de  nos  camarades  malheureux, 
qu'elle  nous  a  permis  de  secourir,  nous  venons  vous 
remercier  aujourd'hui  et  vous  répéter  ce  qu'on  vous 
a  dit  bien  souvent  :  que  vous  êtes  de  ceux  à  qui  la 
science  a  élargi  le  cœur  comme  l'esprit  et  qu'on  est 
heureux  d'aimer  autant  qu'on  les  admire. 

DISCOt  BS  DE  M.  MAURICE  LOKWÏ 

Mon  cher  Collègue, 

C'est  au  nom  de  cette  solidarité  étroite  et  élevée, 
qui  unit  les  cinq  Académies,  que  je  viens  vous  ap- 
porter les  félicitations  de  l'Institut  tout  entier. 

Nous  prenons  part,  tous  mes  confrères  et  moi,  avec 
la  plus  sincère  cordialité,  à  cette  fête  de  reconnais- 
sance dont  vous  honorent  l'École  polytechnique  et 
la  science  française  ! 

Les  paroles  si  éloquentes  et  les  éloges  si  mérités, 
qui  viennent  de  vous  être  adressés,  répondent  aux 
sentiments  de  haute  estime  que  nous  professons 
pour  votre  caractère  et  à  l'admiration  que  nous  ins- 
pire votre  universelle  et  féconde  activité. 

En  vous  remettant  cette  médaille,  hommage  spon- 
tané de  vive  gratitude,  que  vous  offrent  d'un  commun 
accord  la  science  et  l'enseignement,  je  souhaite  du 
plus  profond  de  mon  co'ur,  cl  j'espère  que  l'avenir 
nous  réserve  cette  grande  joie,  de  célébrer  aussi  un 
autre  cinquantenaire,  celui  de  votre  élection  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  à  laquelle  vous  n'avez  cessé  de 
reudre.comme  secrétaire  perpétuel  et  comme  savant, 
les  services  les  plus  appréciés  et  les  plus  glorieux. 


DISCOURS  DE  M.  JOSEPH  BERTRAND 

J'ai  prononcé  dans  ma  vie  beaucoup  d'éloges,  la 
tâche  est  facile.  En  regardant  de  loin,  quelques-un-* 
disent  de  haut,  dans  les  cas  douteux,  qui  ne  sont 
jamais  rares,  en  adoptant  les  interprétations  favora- 
bles à  quiconque  est  jugé  digne  d'un  hommape  pu- 
blic, on  peut  donner  une  apparence  brillante  ou  tout 
au  moins  une  physionomie  aimable. 

Encouragé  par  ces  souvenirs,  c'est  sans  aucun  em- 
barras que,  pour  entrer  dans  l'esprit  de  cette  réunion, 
je  me  prendrais  moi-même  pour  sujet  des  paroles  «le 
remerciements  que  je  vous  dois. 

Le  projet  n'est  pas  réalisable,  je  me  connais  trop 
bien,  je  sais  trop,  avec  trop  de  précision  et  de  trop 
bonne  source,  les  détails  de  tout  genre,  pour  que  le- 
interprétations  me  soient  permises.  Sur  plus  d'un 
point  je  ferais  des  réserves,  sur  quelques-uns  mon 
jugement  sévère  ressemblerait  pour  les  organisateurs 
de  cette  fête  à  un  blâme  que  je  ne  veux,  ni  ne  doii 
leur  infliger  ;  je  me  retrancherai  donc  derrière  un 
principe,  que  je  n'aurais  pas  inventé,  mais  que  jV- 
cepte,  puisqu'il  est  approuvé  de  tous  :  11  ne  faut  ja- 
mais parler  de  soi. 

Le  bien  qu'on  en  dit  est  repris  d'orgueil  et  n'est  pas 
cru  ;  le  mal  est  accepté  comme  certain,  répété  très  haut. 
—  ce  qui  est  juste  —  commenté  et  accru  —  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Je  ne  veux  pas  vous  le  taire  cependant, 
vous  me  décernez  un  honneur  dont  je  ne  suis  pas 
digne.  Je  voudrais  vous  en  laisser  toute  la  responsa- 
bilité, mais  je  la  partage. 

Sur  la  première  imitation  de  votre  Comité,  j'ai  fait 
tailler  ma  barbe  et  je  suis  allé  chez  mon  excellent 
ami,  le  grand  artiste  Chaplain,  lui  donner  autant  de 
séances  qu'il  a  voulu.  J'aurais  du,  puisque  vous  vou- 
lez bien  vous  déclarer  mes  élèves,  vous  parler  en 
maître  et  vous  dire  : 

V<ms  faites  un  pas  nouveau  dans  une  voie  péril- 
leuse; ce  témoignage  de  sympathie  et  d'estime, dont 
je  suis  heureux  et  lier,  éveille  des  souvenirs  et  im- 
pose des  comparaisons  écrasantes  qui  doivent 
effrayer  un  amour  propre  bien  entendu,  plus  encore 
que  froisser  une  modestie  raisonnable. 

Portons  donc  ailleurs  nos  pensées.  Comment  M 
pas  rappeler  en  ce  jour  ceux  qui,  débutant  avec  moi 
il  y  a  cinquante  ans,  dans  la  carrière  des  sciences, 
m'y  ont  accompagné  si  longtemps  et  de  si  près.  Ser- 
rel  et  Bonnet,  mes  excellents  camarades  d'école, 
Puiseux,  Briot  et  Bouquet,  devenus  mes  amis  dès  la 
première  rencontre.  W'antzel  aussi,  que  bien  peu 
d'entre  vous  ont  connu,  cet  esprit  si  élevé,  si  va*U' 
et  si  droit,  qui  serait  aujourd'hui  illustre,  s'U  avait 
vécu. 

Tous  valaient  mieux  que  moi,  et,  si  peu  vraisem- 
blable que  cela  paraisse,  je  crois  sincèrement  que  je 
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l'ai  su  avant  eux.  Ils  m'ont  vu  sans  protestation, 
sans  lutte  et  sans  mécontentement,  les  précéder, 
quoique  plus  jeune,  dans  la  carrière  des  honneurs 
académiques  et  des  hautes  situations  scientifiques. 
Le  temps  met  tout  à  sa  place,  mais  il  nous  entraîne 
tous  vers  la  tombe.  Ils  y  sont  arrivés  avant  moi. 
C'est  pour  cela  que  vous  pouvez  m'accorder  aujour- 
d'hui un  hommage  qu'ils  ont  mérité  mieux  quo  moi 
et  qu'ils  n'ont  pas  reçu. 

Nos  maîtres  aussi  valaient  mieux  que  nous.  Oui 
de  nous  aurait  osé  se  comparer  à  Lamé?  Quel 
géomètre,  dans  ses  plus  beaux  rêves  d'ambition,  a 
espéré  dans  la  science  une  place  égale  à  celle  de 
Chasles?  Tous,  jusqu'à  son  dernier  jour,  malgré  les 
difficultés  d'un  caractère  aigri  par  les  souffrances 
physiques,  nous  nous  sommes  respectueusement 
inclinés  devant  l'esprit  brillant,  solide  et  profond  de 
Liouvillo. 

Notre  amitié  et  nos  empressements  ont  été  pour 
leur  vieillesse  une  consolation  et  une  joie.  Eux  aussi 
nous  disaient  qu'ils  valaient  moins  que  leurs  maîtres, 
et  je  crois  qu'ils  avaient  raison.  Ils  avaient  reçu  à 
l'École  les  leçons  d'Ampère,  de  Cauchy,  d'Arago  et 
de  Poinsot.  Ils  avaient  connu  Laplace  et  entrevu  La- 
grange.  Cette  tradition,  qui  respecte,  sans  les  juger, 
ceux  qui  les  ont  initiés  à  la  science,  est  bonne,  et 
quoique  vous  en  exagériez  l'expression,  je  vois  dans 
votre  présence  ici,  pour  quelques-uns,  un  acte  de 
reconnaissance,  pour  tous  une  marque  de  sympathie 
et  de  bon  souvenir  dont  je  me  crois  digne  et  dont  je 
vous  remercie  du  fond  du  cœur. 


INDUSTRIE 

L'industrie  vinicole  en  Portugal. 

Le  vin  de  Porto  a,  on  peut  le  dire,  une  réputation  uni- 
verselle ;  en  Angleterre  surtout,  on  le  considère  comme 
absolument  indispensable  à  toute  table  bien  servie,  et,  en 
lisant  le  moindre  roman  anglais,  on  se  rend  compte  im- 
médiatement du  rôle  que  joue  ce  vin  dans  la  vie  de  chaque 
jour.  Ajoutons  immédiatement  qu'on  a  englobé  sous  ce 
nom  de  vin  de  Porto  tous  les  vins  liquoreux  provenant, 
non  de  Porto  môme,  mais  d'une  région  que  nous  allons 
indiquer  dans  un  instant.  Aujourd'hui  ce  n'est  pins  seu- 
lement le  t  in  de  Porto  proprement  dit  que  produit  le  Por- 
tugal, mais  encore  des  vins  communs  en  assez  grande 
quantité.  L'industrie  vinicole  ayant  pris  un  développe- 
ment très  grand  dans  ce  pays,  il  nous  a  semblé  intéres- 
sant d'y  consacrer  ici  une  élude. 

Les  anciens  auteurs  ne  parlent  point  des  vins  portu- 
gais, au  moins  dans  le  commerce  international  :  on  com- 
mence à  parler  des  vins  de  Porto  seulement  à  la  fin  de 
la  guerre  do  Cent  ans.  Jusqu'à  ce  moment,  les  Anglais, 


occupant  le  Bordelais,  autrement  dit  la  Guyenne,  se  four- 
nissaient de  vins  dans  cette  région;  mais,  h  la  fin  de  cette 
longue  guerre,  les  producteurs  de  vins  commencèrent  à 
exporter  leurs  récolles  sur  les  autres  provinces  de  la 
France,  et  les  Anglais  durent  chercher  ailleurs  une  par- 
tie du  vin  dont  ils  avaient  besoin. 

C'est  ainsi  qu'ils  commencèrent  à  se  fournir  chez  les 
Portugais,  dont  ils  devinrent  vite  d'excellents  clients. 
Pour  engager  les  marchands  du  Portugal  à  envoyer  leurs 
vins  en  Angleterre,  des  traités  furent  signés  accordant  à 
ces  vins  l'entrée  avec  franchise  presque  complète.  Les 
agriculteurs  lusitaniens  produisaient  à  cette  époque  bien 
peu  de  vin;  mais  on  comprend  qu'ils  furent,  encoitragés 
à  se  lancer  dans  la  viticulture,  qui  prit  un  rapide  essor. 
Il  s'ngit,  bien  entendu,  des  vignes  produisant  ce  qu'on 
nommait  et  ce  qu'on  nomme  encore  le porto,  \o  port-wine 
des  Anglais;  au  xvir*  siècle,  elles  étaient  localisées  sur 
les  rives  inférieures  du  Corgo  (aflluent  de  droite  du 
Douro),  sur  les  pentes  de  collines  dénudées,  formées  do 
schistes  noirâtres  et  désagrégés,  qui  sont  exposés  pen- 
dant l'été  à  un  soleil  brûlant,  et,  pendant  l'hiver,  au  vent 
du  nord  et  même  à  la  neige.  Cette  contrée  est  toujours 
par  excellence  le  Ptttt  do  Vinho,  le  pays  du  vin. 

Mais,  à  la  fin  du  xvn*  siècle,  l'Angleterre  demandait 
plus  que  jamais  des  port-wines  ;  en  1703,  Lord  Methueri 
avait  conclu  avec  le  Portugal  un  traité  diminuant  d'un 
tiers  les  droits  sur  les  vins  à  l'entrée  dans  le  Royaume- 
Uni,  et,  comme  conséquence  immédiate,  on  vil  se  mul- 
tiplier les  cultures  vignobles  dans  le  district  du  Haut- 
Douro.  Bientôt  se  fondaient  à  Porto  des  établissements 
anglais  pour  effectuer  des  achats  et  des  expéditions  de 
vins  sur  Londres  et  les  autres  ports;  ces  maisons  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  fédérer  en  une  vaste  corporation  connue 
sous  le  nom  de  Factorerie  anglaise,  et  qui  faisait  la  loi  aux 
producteurs,  ayant  en  fait  le  monopole  de  tous  les 
achats.  En  face  de  cette  vaste  corporation,  pour  combat- 
tre les  abus  qu'elle  commettait,  se  créa  une  association 
nationale  :  ce  fut  la  Compagnie  vinicole  du  Haut-Douro, 
fondée  par  le  marquis  de  Pombal.  C'était  passer  de  Cha- 
rybde  en  Scylla,  car  ectto  compagnie,  cette  association 
de  producteurs  s'était  vu  accorder  par  le  pouvoir  central 
une  série  de  privilèges  exorbitants.  Elle  avait  le  droit  de 
choisir  les  vins  au  moment  de  la  récolte,  dans  les  chais, 
avant  tous  autres  acheteurs;  elle  payait  ces  vins  au  prix 
fixé  par  un  corps  de  connaisseurs  nommés  deux  par  elle- 
même,  deux  autres  par  les  Municipalités  de  Lamego  et  de 
Villa  Real.  C'était  absolument  monstrueux,  autant  pour 
les  acheteurs  ordinaires,  qui  n'avaient  que  des  vins  reje- 
té» par  la  Compagnie,  que  pour  les  viticulteurs  qui 
n'étaient  pas  libres  de  vendre  au  prix  qui  leur  semblait 
convenable.  Cela  n'empêcha  pas  pourtant  la  production 
des  vins  de  s'accroître  d'une  façon  constante,  et  l'on  vit 
notamment  la  ville  de  PoiO  de  Regoa  devenir  fameuse 
par  ses  foires,  où  se  traitaient  des  ventes  de  vins  pour  des 
sommes  énormes.  Disons  tout  de  suite  qu'en  octobre  1832 
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fut  supprimé  le  privilège  inique  de  la  Compagnie  vini- 
cole  (lu  Haut-Douro  ;  quant  à  la  factorerie  anglaise,  elle 
existe  toujours,  mais  elle  exerce  une  autorité  moins  ex- 
clusive sur  le  marché. 

En  somme,  et'jusqu'ù  la  moitié  de  ce  siècle,  les  seuls 
vins  exportés  du  Portugal  étaient  le»  vins  lins,  les  vins 
de  Porto  proprement  dits,  et  actuellement  encore  ils 
jouent  le  principal  rôle  dans  le  commerce  extérieur.  Les 
meilleurs  sont  récollés  sur  le  district  privilégié  qui  com- 
prend 5:1000  hectares  environ,  et  qui  s'étend  à  62  kilo- 
mètres de  la  ville  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  dans  le 
Païz  do  Vifdio,  de  Sao  Joào  da  Pasqueira  à  Barqueiros, 
près  deMezâo  Frio,  et  de  Villa  Iteal  d»-  Lamego. 
.  C'est  pour  ces  vins  fins  qu'ont  été  Itâtis  les  grands  en- 
trepôts des  vins  du  Haut-Douro,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  dans  le  faubourg  de  Villanova  da  tïaïa,  entrepôts 
qui  peuvent  contenir  300  000  hectolitres.  Ce  serait  une 
question  que  de  savoir  si  réellement  ces  vins  méritent 
leur  réputation.  Sans  doute  ils  ont  des  qualités,  mais 
leur  nom  est  du  à  l'enthousiasme  des  Anglais.  Ils  sont 
d'une  richesse  incomparable,  mais  sont  souvi  nt  fraudés 
et,  d'une  façon  normale,  saturés  d'alcool  pour  le  trans- 
port. 

On  distingue  deux  sortes  de  vins  parmi  ces  produits  du 
nord  du  Portugal  :  d'une  part  le  vinho  d'embarqué,  qui 
se  récolte  sur  les  hauteurs  et  peut  seul  passer  la  mer  sans 
être  préalablement  travaillé  ;  d'autre  part  le  vifihobeamo 
ou  vin  des  plaines,  produit  par  des  vignes  qui  poussent 
en  grimpant  dans  les  arbres:  il  est  généralement  con- 
sommé dans  le  pays,  parfois  aussi  travaillé  pour  l'expor- 
tation.— Pour  ce  qui  est  des  crus,  nous  donnerons  quel- 
ques indications  rapides.  Les  meilleurs  rouges  se  récol- 
tent dans  le  Haut-Douro,  dans  les  provinces  de  Tras  os 
Montes  et  de  Beira  :  on  expédie  surtout  en  Angleterre 
ceux  qui  proviennent  des  paroisses  de  Coiaes,  de  Valença, 
d'Kwedoza,  de  Soutello,  où  l'on  trouve  les  crus  les  plus 
renommés.  Les  vins  blancs  sont  rares:  on  cite  les  vins 
se.->  de  Celleiros  (Province  de  Tras  os  Montes),  de  Termo 
fprovince  de  Beïra),  d'Olivias,  de  Carcavcllos,  de  Setuval, 
de  Bueella*  (dans  ITMiamadure).  Les  vins  de  liqueur, 
muscats  de  Setuval  et  de  Carcavcllos,  sont  spiritueux  et 
parfumés  ;  ils  sont  souvent  nommés  vins  de  Lisbonne  en 
Angleterre.  D'une  manière  générale,  la  couleur  des  vins 
île  Porto,  vins  fins,  est  comprise  entre  le  rose  pâle  et  le 
rouge  foncé  ;  mais  elle  est  toujours  transparente.  En  vieil- 
lissant, elle  tend  constamment  a  se  foncer,  le  rose  se 
tannant,  brunissant,  le  rouge  passant  au  grenat. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des  vins  de 
Porto,  nous  dirons  que  la  récolte,  qui  s'en  fait  de  sep- 
tembre à  la  mi-octobre,  occupe  20000  cultivateurs  et 
peut-être  40  000  vendangeurs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'à  l'heure  actuelle  le  com- 
merce ne  porte  plus  seulement  sur  les  vins  fins,  mais 
aussi  sur  les  vins  communs  :  et  le  fait  est  qu'en  nous  ré- 
férant à  divers  documents  et  rapports  consulaires  fran- 


çais, anglais  ou  italiens,  nous  verrons  que  le  sol  du  Por- 
tugal est  prédestiné  pour  la  culture  de  la  vigne.  Connu-: 
le  disait  M.  de  Souaza  Monteiro,  la  nature  du  sol  du  Por- 
tugal, en  même  temps  que  les  conditions  climatérique* 
qu'il  présente,  en  fait,  en  dépit  de  sa  faible  étendue,  un  pais 
d'élection  pour  la  viticulture  :  la  vigne  y  pousse  avec  tant 
de  facilité  que,  pendant  20  années  de  recensement,  on 
n'a  trouvé  qu'une  seule  commune  où  clic  ne  fût  pa<«  ex- 
ploitée. 

Et  cependant  il  est  très  difficile  de  se  procurer  une  éw- 
luation  à  peu  près  exacte  de  la  superficie  plantée  en  li- 
gne dans  le  Portugal.  D'après  des  données  recueillies  par 
le  ministère  de  l'Agriculture  d'Italie,  la  superficie  dos  vi- 
gnobles ressortirait  en  moyenne  à  300000  hectares ,  don- 
nant 6  millions  d'hectolitres  chiffre  sur  lequel  nous  re- 
viendrons tout  à  l'heure).  Il  y  a  20  ans,  en  I8T3,  on  es- 
time que  la  superficie  correspondante  était  seulement  de 
202  500  hectares.  Encore  devons-nous  dire  la  façon  fort 
approximative  dont  on  a  calculé  cette  surface  :  on  ne  peut 
se  baser  sur  des  mesurages  directs,  car  il  n'en  existe  pas, 
et  l'on  s'est  fondé  simplement  sur  un  calcul  indirect 
ayant  pour  point  de  départ  la  production  en  hectolitres. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  une  manière  d'avoir  des  donnée 
absolues,  mais  il  faut  savoir  se  contenter  de  cette  ap- 
proximation,  à  défaut  d'autre  chose.  Un  a  donc  adiub 
d'abord  qu'un  hectare  do  terrain  peut  contenir  5  Oil  pied* 
de  vigne,  plantés  à  une  distance  moyenne  de  h 
uns  des  autres,  et  qu'en  moyenne  également  1  000  pied> 
donnent  25\20  de  vin.  Or,  en  1873,  la  récolte  de  jvins  a 
été  évaluée  à  4  080  000  hectolitres,  ce  qui  correspond  en 
chiffres  ronds,  d'après  la  base  que  nous  avons  adoptée,  a 
162000  hectares;  mais  il  faut  majorer  ce  dernier  total 
d'un  quart,  pour  tenir  compte  du  raisin  consommé  à 
l'état  de  fruit,  et  l'on  a  la  superficie  générale  appmriwi- 
f ire  de  202  500  hectares  pour  l'année  1873:  c'est  à  l'aide 
de  calculs  analogues  et  malheureusement  Tort  imparfait*, 
qu'on  a  trouvé  le  chiffre  de  300000  hectares  pour  la  Mir- 
face  actuellement  cultivée  en  vignes. 

En  dépit  du  phylloxéra  et  de  bien  d'autres  maladies, 
la  culture  des  vignes  s'est  grandement  développée  en 
Portugal,  surtout  depuis  l'année  1876:  ce  qui  a  contribué 
à  ce  développement,  c'est  que  le  marché  français,  à  ce 
moment  même,  commençait  à  manquer  de  vins  indigène 
et  que  les  vins  portugais  furent  ainsi  les  bienvenus  pour 
combler  ce  déficit.  Ou  s'est  donc  mis  à  cultiver  davan- 
tage, ces  débouchés  s 'étant  élargis,  et  cette  situation  nou- 
velle eut  son  influence  sur  toutes  les  régions  \itkolesdu 
pays.  Il  eu  pourrait  du  reste  résulter  une  crise  :  c'est 
qu'en  effet  l'on  a  augmenté  l'aire  de  culture  de  la  vigne, 
attiré  qu'on  était  par  la  vente  facile  de  produits  pourtant 
inférieurs;  mais  on  est  arrivé  à  l'excès  de  production, 
surtout  étant  donné  que  la  vigne  reprend  victorieusement 
en  France.  Les  Portugais  voient  donc  le  marché  fronçai* 
se  fermer  de  plus  en  plus  â  leurs  v  ins  communs,  et  il  ed 
|   douteux  qu'ils  puissent  s'ouvrir  des  débouché»  suffisants 
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notamment  au  Brésil,  où  ils  ont  cependant  des  clients 
très  bien  disposes. 

Il  est  juste  de  dire  que  les  viticulteurs  portugais  ont 
considérablement  amélioré  leurs  procédé*  et  leurs  mé- 
thodes de  production,  et  c'est  ce  qui  a  permis  à  leurs 
vitts  ordinaires  de  conquérir  une  place  importante.  Quel- 
ques-unes do  ces  améliorations  remontent  jusqu'en  18Ô0  : 
avnnt  cette  époque,  la  coutume  et  l'empirisme  consti- 
tuaient les  seuls  guides  de  l'agriculture  en  général,  et 
plus  particulièrement  de  la  viticulture  et  de  l'œnologie; 
mais  quelques  hommes  énergiques  se  mirent  à  la  téte  du 
mouvement  du  progrès,  et  réussirent  à  Taire  sortir  les 
agriculteurs  portugais  de  leur  indifférence  et  de  leur  in- 
curie :  les  résultats  ont  été  lents  à  se  faire  sentir,  mais 
enfin  ils  se  sont  produits.  Bien  entendu,  on  n'a  pas  vu  un 
seul  grand  propriétaire  de  vignobles,  et  il  s'en  est  ren- 
contré bien  peu  parmi  les  propriétaires  de  moyenne  im- 
portance, qui  aient  hésité  à  remplacer  l'outillage  rural 
primitif  par  les  instruments  modernes  les  plus  perfec- 
tionnés; de  même,  ils  ont  tous  adopté  les  fumures  les 
plus  convenables  et  les  mieux  appropriées,  qu'ils  ont  fait 
répandre  en  quantité  voulue;  ils  n'ont  pas  manqué  non 
plus  d'adopter  le  mode  de  fabrication  ctdc  traitementdu 
vin  suivant  les  règles  et  les  principes  de  la  science  œno- 
logique. Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  ait  pu  amener  les 
paysans  à  rompre  immédiatement  avec  leurs  anciens  er- 
rements; mais  l'exemple  a  porté  ses  fruits,  et,  dans  cer- 
taines régions  en  particulier,  on  voit  un  grand  nombre 
de  petits  propriétaire*  vignerons  réagir  contre  les  prati- 
que», vicieuses  de  l'ancienne  culture  et  s'efforcer  de 
s'instruire,  d'apprendre  les  meilleures  méthodes  agrico- 
les, les  meilleurs  procédés  de  vinification. 

Le  gouvernement,  lui  aussi,  comme  les  grands  pro- 
priétaires éclairés,  a  tenu  à  donner  tous  ses  soins  à 
l'amélioration  des  errements  suivis  par  les  petits  cultiva- 
teurs: c'est  dans  ce  but  qu'il  a  institué  des  écoles  prati- 
ques de  viticulturo  et  d'œnologie  à  Torres  et  à  Bair- 
rada.  C'est  avec  intention  qu'on  a  choisi  ces  deux  localités 
pour  y  instituer  ces  écoles:  elles  sont  en  effet  au  milieu 
des  régions  viticoles  les  plus  importantes.  Le  cours  des 
études  y  est  double;  on  veut  y  former  des  vignerons  pra- 
tiques et  instruits  :  en  même  temps  qu'on  leur  ensei- 
gne les  meilleures  méthodes  pour  la  culture  de  la  vigne, 
on  leur  apprend  les  diverses  manières  de  traiter  le  vin, 
suivant  les  différentes  localités  et  les  terroirs.  Ce  qu'on 
veut,  c'est  permettre  aux  agriculteurs  de  produire  en  plus 
grande  quantité,  à  meilleur  marché,  et  aussi  de  produire 
meilleur. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  efforts  qui 
ont  été  faits,  etqui  sont  faits  encoro journellement,  pour 
faciliter  l'instruction  des  viticulteurs,  pour  aider  au  dé- 
veloppement de  la  production  vinicole  en  Portugal.  C'est 
ainsi  qu'on  a  créé  des  stations  pour  lutter  contre  le  phyl- 
loxéra dans  les  diverses  régions  agricoles  du  pays;  à 
chacune  est  annexé  un  laboratoire  d'essais  qui  se  charge 


d'analyser  les  terres  et  les  fumiers  ;  on  a  imaginé  des 
combinaisons  diverses  pour  faciliter  aux  cultivateurs 
l'achat  du  sulfure  de  carbone,  du  fumier,  ainsi  que  des 
plants  américains  destinés  à  replanter  les  vignes  épui- 
sées de  vieillesse  ou  devenues  de  quelque  manière  im- 
productives. Ajoutons  encore  que  des  conférences  sont 
faites  en  mars  et  avril  sur  le  greffage  des  porte-greffes 
américains.  On  a  été  jusqu'à  subventionner  d'un  subside 
de  81 000  francs  nue  compagnie  dénommée  Compagnie 
vinicole  du  Sont,  qui  a  établi  à  Berlin  un  dépôt  de  vins 
portugais,  et  qui  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  dévelop- 
per l'exportation  des  produits  du  Portugal. 

Si  nous  nous  reportons  à  une  publication  faite  par 
les  soins  de  la  Direction  générale  du  commerce  et  de 
l'industrie  au  ministère  des  Travaux  publics  (publication 
qui  a  pour  titre  Annuaire  statistique  du  Portugal),  la  pro- 
duction des  vins  portugais  a  été  la  suivante,  pendant  la 
période  quinquennale  de  1881-85.  Kn  1881,  2  243  790  hec- 
tolitres; en  1882,  2812  227;  en  1883,  2327  139;  en  1884, 
3  236  805;  enfin,  pour  1883,  le  total  est  seulemeut  do 

2  061  246  hectolitres,  mais  ce  chiffre  est  incomplet,  l'An- 
nuaire lui-même  faisant  remarquer  qu'il  manque  au  re- 
levé les  résultats  de  plusieurs  communes  viticoles.  Mais 
nous  n'avons  pus  besoin  do  dire  que  ces  chiffres  sont  ma- 
nifestement inférieurs  à  la  réalité;  on  peut  les  considé- 
rer comme  représentant  à  peine  la  moitié  de  la  produc- 
tion des  années  considérées.  C'est  qu'il  no  faut  point 
omettre,  comme  le  fait  l'Annuaire  en  question,  la  quan- 
tité de  vins  absorbée  par  la  consommation  locale,  qui, 
en  1878  par  exemple,  était  évaluée  à  3  millions  d'hecto- 
litres. Kn  un  mot,  on  doit  rectilier  les  chiffres  ci-dessus 
en  disant  que  la  production  vinicole  totale  du  Portugal 
était  do  4487  387  hectolitresen  1881 ,  de  6 513  61 1  en  1884, 
de  3  322  490  en  1885.  Les  Annuaires  statistiques  portu- 
gais sont  muets  sur  la  production  des  vins  :  nous  allons 
chercher  à  y  remédier. 

L'opinion  générale  est  que  la  récolte  des  vins  en  Por- 
tugal atteint  en  moyenne  6  millions  d'hectolitres,  eteelane 
paraît  nullement  exagéré.  Notre  éminent  confrère,  M.  Neu- 
mann  Spallart,  ne  compte  pourtant  que  4000000  d'hecto- 
litres; c'est  aussi  le  chiffre  que  nous  trouvons  dans  une 
publication  intitulée  Produceion  y  <-o«icrcio  gênerai  de  ri- 
nos,  publication  due  à  l'Association  des  Agriculteurs 
d'Espagne.  Mais  nous  pensons  pouvoir  adopter  un  mode 
de  calcul  coutenudansdeuxpériodiquesayantaulorité  en 
la  matière  :  l'un  est  VAgrkoltura  rontemporanea,  l'autre 
La  Yigna  Porloghcse;  ce  calcul  est  d'ailleurs  uniquement 
basé  sur  les  données  de  la  consommation  et  de  l'expor- 
tation, et  il  semble  légitime.  Il  faut  une  production  de 

3  290000  hectolitres  pour  suflire  à  la  consommation  inté- 
rieure, sur  le  pied  de  70  litres  par  habitant,  étant  donné 
qu'au  moment  où  ce  calcul  était  fait  la  population  por- 
tugaise continentale  et  insulaire  avait  donné  au  recen- 
sement 4  700  000  aines.  A  ces  3  290000  hectolitres,  il  faut 
ajouter  904  000  hectolitres  employés  a  la  distillation,  a 
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la  fabrication  du  vinaigre;  enfin  il  faut  porlcr  au  total 
1  600  000  hectolitres  représentant  l'exportation  moyenne 
calculée  sur  les  années  successives  1885  à  1880.  Cela  fait 
en  tout  5191000  hectolitres;  et  si  l'on  se  rappelle  que 
les  vignes  ont  été  particulièrement  en  faveur  depuis  quel- 
ques années,  que  la  population  a  augmenté  très  sensi- 
blement, et  a,  par  suite,  nécessité  une  consommation 
intérieure  plus  considérable,  on  est  en  droit  d'estimer 
qu'actuellement  la  production  vinicole  du  Portugal  dé- 
passe 0  millions  d'hectolitres. 

Voyons  maintenant  rapidement  quel  est  le  commerce 
d'exportation  des  vins  de  Portugal  depuis  une  vingtaine 
d'années.  En  1870,  ce  pays  exportait  253813  hectolitres, 
dont  239  816  de  vins  de  Porto  proprement  dits,  et  4  392 
de  Madère.  Dès  1871 ,  la  différence  est  très  sensible,  puis- 
que le  mouvement  total  atteint  3*7  376  hectolitres,  re- 
présentant 45  513  000  francs,  la  part  des  vins  de  Porto 
étant  de  227  331  et  celle  du  Madère  de  5  892.  Ce  dernier 
ne  uous  intéresse  pas  ici  :  la  production  en  est  si  spé- 
ciale qu'elle  mérito  une  étude  particulière  ;  au  reste  elle 
n'augmente  que  très  lentement,  puisque  c'est  à  peine  si 
l'exportation  en  atteint  8  764  hectolitres  en  1876.  Pendant 
ce  même  espace  de  temps,  de  J87I  à  1876,  les  envois  à 
l'étranger  de  vins  de  Porto  s'élèvent  successivement  à 
270  778,  puis  324270  hectolitres;  pour  les  vins  communs, 
ils  sautent  rapidement  à  152  424  en  1872,  à  238  082  en 
1874,  puis  retombent  quelque  peu,  mais  se  trouvent  en- 
core a  205  062  en  1876.  La  valeur  des  exportations,  après 
être  passée  à  62  348000  francs  en  1875,  ressortait  encore 
à  57  376000  en  1876. 

Jusqu'en  1885,  cette  valeur  subit  des  oscillations  con- 
sidérables, tantôt  40  542  000  francs  en  1878,  tantôt 
39  819  000  en  1879.  62070000  en  1883,  59  677  000  en  1884. 
Mais  le  volume  total  de  l'exportation  avait  presque  cons- 
tamment augmenté,  passant  de  571  116  hectolitres  en  1877 
à  593  271  en  1880,  à  777  812  en  1882,  à  870  102  en  1883. 
Pendant  la  première  de  ces  années,  on  avait  exporté 
328  992  hectolitres  de  vins  de  Porto  et  226  836  de  vins 
communs;  en  1880,  la  part  des  premiers  avait  été  de 
334  282  hectotitres,  et,  en  1883,  de  351  942;  quant  aux 
vins  communs,  il  en  était  sorti  du  Portugal  391  420  en 
1881,  114  812  en  1882,  505  299  en  1883. 

En  1883,  c'est  bien  autre  chose,  puisque  le  mouvement 
général  d'exportation  porte  sur  1  500  770  hectolitres, 
dont  1  129  81 1  de  vins  communs  :  on  constate  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  c'est  que  la  production  des  vins  or- 
dinaires a  pris  un  essor  remarquable.  Quand  au  Madère, 
le  commerce  en  a  augmenté  très  sensiblement,  puisqu'il 
atteint  23  087  hectolitres,  chiffre  qui  n'a  été  dépassé  que 
par  celui  de  1886  (23  928).  L'année  suivante,  la  valeur  des 
exportations  passe  de  75  354  000  à  94  544  000  francs,  tan- 
dis que  la  quantité  totale  exportée  dépasse  1  963000  hec- 
tolitres :  dans  ce  chiffre,  la  part  des  vins  de  Porto  est  do 
401  427;  depuis  ce  moment,  la  sortie  de  ces  vins  n'a  fait 
que  diminuer  constamment,  tombant  par  exemple  à 


305  302  en  1890.  Pour  les  vins  communs,  ils  ont  oscillé 
entre  I  164  906  hectolitres  en  1887,  et  1  438  721  en  18*H; 
en  1889  et  1890  il  s'est  produit  une  dépression  des  plus 
sensibles. 

Pour  les  deux  derniers  exercices,  nous  ne  possédons  pas 
de  chiffres  absolument  complets;  mais  nous  avons  du 
moins  pour  1891  et  1892  les  chiffres  d'exportation  des 
vins  fins  dits  de  Porto  ctdes  vins  ordinaires  du  nord  seu- 
lement du  Portugal.  En  1891,  lo  mouvement  des  premier» 
était  de  309  106  hectolitres,  de  celui  des  seconds,  d« 
169  410;  pour  l'exercice  1892,  les  chiffres  respectifs  ont 
été  de  362  257  et  de  250300. 

Notre  étude  serait  incomplète  si  nous  n'indiquions  pus 
quels  ont  été  pendant  ces  derniers  temps  les  principaux 
clients  du  Portugal,  soit  en  vins  de  Porto,  soit  en  vin* 
liquoreux  ou  en  vins  communs;  comme  nous  l'avons  dit. 
nous  faisons  absolument  abstraction  des  vins  de  Madère. 

En  1881,  le  Brésil  et  l'Angleterre  prenaient  la  presque 
totalité  des  vins  de  Porto,  120928  hectolitres  le  premi-  r, 
1  i'j  532  la  seconde  ;  la  part  de  l'Allemagne  était  do  1 1  35.1, 
celle  de  la  France  de  5  456»  Deux  ans  plus  tard,  c'est  en- 
core au  Brésil  et  dans  le  Boyaume-Uni  que  ces  vins  trou- 
vent surtout  à  se  vendre,  les  chiffres  respectifs  étant  : 
122  263  et  158  45  i;  cotte  fois  cependant  la  France  reçoit 
une  quantité  beaucoup  plus  grande,  29  074,  l'Allemagne 
elle  aussi  ayant  porté  son  importation  jusqu'à  18  G12  hec- 
tolitres; la  part  de  la  Bussie  et  celle  du  Danemark  sont 
de  moins  de  4  000  hectolitres;  celle  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège  réunies  de  3  500;  c'est  ù  peine  si  la  Belgique 
d'une  part,  les  États-Unis  de  l'autre,  en  absorbent  2000. 
A  partir  de  1887,  le  Brésil  diminue  dans  une  proportion 
énorme  ses  achats  de  vins  de  Porto,  tandis  que  l'Allema- 
gne les  augmente,  mais  dans  une  proportion  bien  moin- 
dre. Toujours  est-il  que,  si  nous  passons  en  1890,  pour 
ne  pas  nous  allonger  inutilement,  nous  voyons  que  la 
lirande-Bretagne  prend  199303  hectolitres,  le  Brésil  3891», 
l'Allemagne  36  444,  la  France  seulement  5  526,  le  Dane- 
mark 7  353;  la  Belgique  n'a  que  bien  faiblement  aug- 
menté ses  achats,  et  la  Bussie,  la  Suède  et  la  Noirègt 
les  ont  diminués. 

Si  nous  passons  un  examen  analogue  pour  les  vins 
communs,  nous  trouvons  qu'en  1881  c'est  la  France  qui 
en  est  la  grande  importatrice  :  elle  en  prend  234  1 16  hec- 
tolitres, tandis  que  le  chiffre  correspondant  est  de  126Î13 
pour  le  Brésil,  et  qu'on  ne  relève  que  le  chiffre  inlimede 
4  525  pour  la  Crandc-Bretagne  et  autant  pour  l'Espagne. 
En  1886,  pendant  une  année  de  grande  exportation,  nous 
trouvons  que  le  commerce  vers  la  France  est  représent-* 
par  le  chiffre  vraiment  énorme  de  I  259  499  hectolitre*, 
auquel  on  ne  peut  opposer  que  celui  de  193  462  pour  l>> 
Brésil  ;  l'Angleterre  restait  toujours  avec  un  total  mo- 
deste, 6  008,  que  dépassait  l'importation  en  Belgique: 
quant  à  l'Allemagne,  elle  en  prenait  20  778,  ayant  peu» 
peu  commencé  à  faire  appel  à  la  production  vinicole 
portugaise.  Si  nous  comparons  ces  résultats  avec  ceui 
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dp  1880,  qui  est  une  année  moyenne,  nous  voyons  que 
le  Brésil  imporlf  cette  fois  302  1 41*  héctolitres,  beaucoup 
plus  qu'en  1886,  tandis  que  la  France  en  Introduit  seu- 
lement 711»  31'.»,  c'est-à-dire  beaucoup  moins  que  pendant 
la  dernière  année  citée.  Nous  ne  parlerons  guère  des 
quelques  milliers  d'hectolitres  qu'absorbent  certains 
Etats  sud-américains;  l'Allemagne  n'en  prend  que  16  735; 
la  Grande-Bretagne,  8  i".9. 

Nous  nous  arrêterons  là,  pensant  avoir  suffisamment 
montré  quelle  est  l'importance  des  cultures  vignobles 
dans  le  Portugal  ;  mais  nous  ne  pourrons  finir  sans  faire 
remarquer  que  le  phylloxéra  fait  de  vastes  ravages  dans 
toute  cette  région  :  il  a  envahi  Villanova,  Cerveira,  Bo- 
licas,  Figueira  da  Fos  et  bien  d'autres  points;  et,  en  par- 
ticulier à  Tori  es  Novas,  Torres  Vedras,  dans  le  sud  du 
pays,  il  a  pu  anéantir  la  production.  Il  est  temps  que  les 
Portugais  luttent  vigoureusement  contre  cet  ennemi  (i). 

Danif.i.  Bku.f.t. 
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Annuarlo  statistlco  itallann  pour  1892  et  Cause  dl 
morte,  1891  et  1892,  Tipographia  muionale,  1893;  Roma. 

Les  statistiques  italiennes  dirigées]  par  le  professeur 
l.uigi  Bodio  sont,  entre  tous  lesannuaires  analogues  pu- 
bliés par  les  dilFércnts  gouvernements,  remarquables  par 
leur  précision  et  la  bonne  disposition  des  documents 
mis  on  usage.  De  même  que  nous  donnons  constamment 
quelques  extraits  de  l'Annuaire  de  la  France  et  de  l'An- 
nuaire statistique  de  la  Ville  de  Paris,  de  même  il  nous 
parait  utile  de  donner  ici  quelques  indications  parmi  les 
innombrables  documents,  pleins  d'intérêts,  qui  se  trou- 
vent dans  cet  Annuaire  statistique  de  l'Italie. 

D'abord,  pour  la  climatologie  de  l'année  1891,  la 
moyenne  a  été  la  suivante  pourquelques  grandes  villes, 
en  degrés  centigrades  : 


(1)  D'après  le  rapport  du  consul  allemand  à  Porto,  l'année 
1893  a  ét<*  très  défavorable  pour  1rs  vignerons  portugais,  l  a 
ticoiie  totale  pour  le  district  du  Douro  est  évaluée  à  36000  pipes 
der,3i  liu-es  au  lieu  de  60000  pipes  récoltée*  en  1892,  et  alors 
'|ue  la  moyennepour  le*  dit  domines  années  est  de  51  800  pipes. 

L'exportation  est  également  tombée  de  lliOOO  pipes  a  93000. 
Le«  principaux  pays  d'exportation  sont  les  suivants  : 
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Les  maxima  observés  depuis  vingt  ans  ont  été  à  Pa- 
ïenne,en  août,  de  *5",5,  et  en  juillet  de  H\8,  mais  en  1891 
la  température  n'a  dépassé  40°  qu'une  fois,  en  août,  où 
elle  a  atteint  40°, 5.  Los  iniuima  observés  ont  été  depuis 
vingt  ans  à  Alexandrin  de  —  I7»,7,  de  —  15°, 0  à  Bel- 
lune  en  janvier  et  de  —  ia»,îi  à  Turin  en  janvier.  En 
1891  une  seule  fois  la  température  a  été  au-dessous  de 
— ■  15»,  à  Bellunc  en  janvier  de  —  I5°,3.  Il  est  à  noter 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ville  d'Italie  où  depuis  vingt  ans 
l'abaissement  de  température  n'a  jamais  été  jusqu'à  0, 
c'est  à  Syracuse,  où  depuis  1878,  la  température  la  plus 
basse  observée  a  été  de  -f-  1°. 

Des  chiffres  très  intéressants  sur  la  population  nous 
ne  retiendrons  que  quelques  instants.  L'augmentation 
annuelle  de  la  population,  ce  qu'on  appelle  quelquefois  le 
croit  physiologique,  par  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès,  a  été  le  suivant  pour  1000  habitants: 

1882    9,6    1886    8,2  1890    9,5 

1883   9,6    1887   10,9   I8!U  11,1 

1884   12,1    1888   10,0   1892   11,0 

1885   11,6    1889   12,7 

Mais  l'excédent  semble  dû  plutôt  à  la  diminution  de  la 
mortalité  qu'à  l'accroissement  de  la  natalité;  en  effet  le 
nombre  des  naissances  était,  pour  1  000  habitants  : 

1872    37,85       1888    37,59 

1878   37,02       1892   36,32 

1882   37.01 

Les  mariages  pendant  cette  période  n'ont  pas  subi 
d'accroissement  non  plus  que  de  diminution;  ce  qui  a 
augmenté  énormément,  c'est  l'émigration  (définitive  ou 
passagère)  qu'on  a  calculée  ainsi: 

1876...  .364  p.  100  000  hab.  1888...  979  p.  100000  hab. 
1880.  .  .    m  -  1891.  .  .  967 

188*.  .  .    507  -  1892.  .  .  731 

Le  nombre  des  Italiens  ayant  émigré  hors  de  leur 
pavs  est  considérable  :  il  y  en  a  aujourd'hui  S.'iiOOO  au 
Brésil,  iii2  000  dans  l'Argentine,  296  0O0  en  France, 
28C  000  dans  les  Ktal-L'uis. 

Nous  passons  les  chiffres  relatifs  à  l'Assistance  publique 
et  nous  arrivons  à  l'Agriculture  proprement  dite;  la 
population  animale  est  estimée  à  720000  chevaux, 
1000000  d'anes,  300000  mulets,  5  000000  do  bœufs, 
6900000  moutons,  1  800000  chèvres,  1800000  porcs.  Ces 
animaux  domestiques  sont  évalués  à  peu  près  à  une 
somme  de  2800000  francs. 

Les  document  commerciaux,  très  abondants,  ne  peuvent 
être  traités  ici,  et  d'ailleurs,  comme  ils  se  rapportent  k 
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une  époque  où  un  traité  de  commerce  existait,  ils  n'ont 
plus  guère  qu'un  intérêt  rétrospectif.  Voici  cependant, 
en  1893,  comment  se  peuvent  classer  les  relations  com- 
merciales en  Italie. 

Importations  en  Italie. 


Oiande-Bretajrne   241000  000 

France   205000000 

Allemagne   U100000O 

Autrichc-Honfjric   127  000  000 

Russie   121000000 

Exportations  île  l'Italie. 

France   187  000000 

Suisse   178000000 

Grande-Bretagne   1 1  i  OUI)  000 

Autriche-Hongrie   1 09  000  000 

Etats-Unis  ri  Canada   iOOOUOÛOO 


Les  postes  témoignent,  comme  dans  tous  les  autres 
pays,  d'un  développement  considérable  :  de  1 882  à  1892 
les  cartes  postales  ont  augmenté  dans  la  proportion  de 
28000000  en  1882,  à  lit  000000  en  181*2.  Nous  ne  men- 
tionnons pas  les  chapitres  relatifs  aux  llnances  et  à  l'ar- 
mée. 

Un  appendice  intéressant  est  consacré  à  la  situation  de 
terres  voisines  de  la  mer  Bouge,  régies  par  le  protecto- 
rat du  roi  d'Italie.  Surle  climat  de  Massaouali,  nous  avons 
des  données  bien  précises  maintenant  :  jamais  le  thermo- 
mètre n'est  descendu  au-dessous  de  19°  et  encore,  est-ce 
là  une  observation  tout  à  fait  isolée  ;  la  moyenne  générale 
semble  très  voisine  de  29°. 

Dans  l'opuscule  joint  à  cette  statistique,  M.  Bodio  a 
indiqué  les  causes  de  mort  suivant  l'âge,  le  sexe  et  la 
saison;  dans  l'ensemble, ces  documents  concordent  avec 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  autres  pays  ;pent  être  serait-il 
intéressant,  comme  on  l'a  déjà  proposé  au  dernier  Con- 
grès de  statistique,  d'établir  des  rubriques  identiques  de 
manière  a  assimiler  dans  tous  les  pays  de  l'Kurope  les 
différents  genres  de  mort,  ce  qui  permettrait  les  compa- 
raisons. .Notons  entre  autres  quelques  faits  curieux  sur 
lesquels  il  faudrait  insister  plus  qu'il  nous  est  permis 
de  faire  dans  cette  courte  notice:  d'abord  l'augmentation 
assez  régulière  des  tumeurs  malignes,  cancers,  détermi- 
nant la  mort;  quoique  faible,  cette  augmentation  est 
appréciable,  nous  avons  : 

1887    12631       1890    12911 

1888    12625       1891    1306  4 

1889    12923       1892    13069 

Comme  toujours,  les  suicides  augmentent  progressive- 
ment : 

1881   1449       1890   tt,:,2 

1888    1390       1891    1  «97 

1889    1463      1892    1723 

En  revanche  la  lièvre  puerpérale  diminue  très  vite  : 

1887    2.10  V       1890    1682 

1888    2  451       1891    1633 

1889    2106       1892    1  530 

Dans  l'ensemble  la  mortalité  a  diminué;  la  lièvre  ty- 
phoïde, la  diphtérie  sont  moins  fréquentes  qu'il  y  u 


quinze  ans;  quant  à  la  tuberculose  pulmonaire,  elle  'M 
restée  stationnaire:  31811  en  1887  et  31  122  en  1892. 

En  somme  la  mortalité  tend  à  diminuer,  puisque!!- 
a  été  : 

1887    828992       1890    7'.»59ll 

1888    820  431       1891  ....  7913Î7 

1889    768068       1892    802714 

La  diminution  est  d'autant  plus  à  noter  que  la  popu- 
lation a  été  en  augmentant  de  29392 14*»  en  1887  (morta- 
lité 28,5  pour  1000)  à  3033!i8l8  (mortalité  26,0  pouriuvo , 
en  1892. 

Dans  un  tableau  spécial  est  indiquée  la  mortalité  des 
grandes  villes,  indiquéo  par  les  chiffres  suivants  se  rap- 
portaut  à  1000  habitants. 


28,2 

p.  1000 

23.1 

Milan  .... 

425000 

26,7 

329000 

22.2 

272000 

23.4 

Gênes .... 

210000 

23.3 

26.3 

28.8 

27.5 

26,9 

26,8 
25,0 

Ajoutons  à  ces  chiffres  ceux  delà  ville  où  la  mortalité 
est  maximum,  Fcrrare  (83 000  habitants,  mortalité  37,7 
et  celle  où  elle  est  minimum,  Bari  J2000  habitauts,  mor- 
talité 20,9). 

Mentionnons  aussi  pour  mémoire  un  curieux  chapitre 
sur  les  duels  et  la  statistique  des  duels. 

Le  duel  n'a  pasdépassé  177  avec  deux  morts  seulement. 
La  cause  de  ces  duels  a  été  presque  toujours  uoe  dis- 
cussion verbale  ou  une  polémique  journalistique;  très 
rarement,  le  jeu  ou  les  rivalités  amoureuses.  Lot  pro- 
fessions ne  payent  pas  un  égal  tribut  aux  duels;  co 
l'année  1892,  on  les  classait  ainsi  :  militaires  85;  publi- 
cistes  33;  avocats32,  elc. 

Nous  pensons  qu'une  pareille  statistique  serait  l>onn<- 
à  faire  aussi  en  France,  et  il  nous  parait  qu'on  serait 
étonné  de  voir  tant  de  duels  qui  se  terminent  si  rare- 
ment par  la  mort. 

Si  nous  avons  quelque  peu  insisté  sur  ce  bel  ou»raiw 
de  statistique,  c'est  que  vraiment  ce  sont  des  document- 
de  cette  nature  qui  doivent  désormais  remplacer  iVs 
vagues  considérat  ions  d'économie  politique  ;  c'est  par  d<s 
documents  précis  qu'on  peut  faire  l'histoire  d'un  peupk' 
et  c'est  la  période  scientifique  qui  succède  aux  période* 
incertaines  où  on  se  perdait  dans  des  considération- 
nuageuses. 


Rectification  de  l'alcool,  par  E.  Sorkl.  —  1  vol.  de  ÏE»- 
eijcloprilie  des  aide-mémoires  Léauté;  Paris,  Gaulhier-ViJ- 
lais,  1894. 

La  rectification  de  l'alcool  présente  de  grandes  diffi- 
cultés théoriques  — elle  est  basée  sur  les  lois  si  complexe* 
des  mélanges  de  vapeur;  —  mais  l'industrie  est  pane- 
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nue  à  créer  des  appareils  qui,  sans  être  parfaits,  per- 
mettent au  moins  de  résoudre  le  problème  qui  intéresse 
les  hygiénistes:  la  production  de  l'alcool  pur.  Si  les  fa- 
bricants ne  livrent  pas  des  alcools  irréprochables,  c'est 
que  leur  clientèle  se  contente  de  ce  qu'on  appelle  les  fins 
ijoùts,  qui  forment  les  72  à  80  p.  100  de  l'alcool  mis  en 
œuvre,  tandis  qu'on  ne  devrait  mettre  en  vente  que  le 
vrai  uvur  qui  représente  00  p.  100  seulement  (p.  10,  46, 
et  152). 

Celte  constatation  est  très  importante,  car  le  législa- 
teur est  parfois  géné  dans  ses  mesures  hygiéniques  par 
l'imperfection  do  l'industrie.  Les  rectilleateurs  discontinua 
des  bons  modèles  résolveul  pratiquement  le  problème  que 
les  hygiénistes  ont  posé. 

La  théorie  des  roclificaleurs  ne  peut  se  faire  que  dans 
les  conditions  très  voisines  de  celles  qu'on  réalise  dans 
l'industrie,  c'est-à-dire  quand  on  considère  des  alcools 
forts  renfermant  une  faible  proportion  d'impuretés.  Iteau- 
roup  d'inventeurs  ont  cru  que  la  séparation  avait  pour 
buse  les  différence*  de  la  volatilité  existant  entre  les  pro- 
duits :  c'est  une  erreur  que  l'on  peut  mettre  en  évidence 
au  moyen  d'un  reclilicateur  de  laboratoire  construit  par 
l'auteur  (p.  63).  beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  suf- 
fit d'avoir  obtenu  un  fort  degré  pour  que  l'alcool  soit  pur 
(p.  113;. 

Les  problèmes  sont  posés  sous  les  formes  classiques 
des  problèmes  de  physique  et  les  solutions  intéressantes 
pour  le  praticien  sont  discutées,  en  détail,  de  telle  sorte 
que,  dans  tous  les  cas,  l'industriel  puisse  se  rendre  un 
compte  très  net  de  la  marche  de  son  appareil.  Cette  mé- 
thode scientifique  permet  à  l'auteur  d'expliquer  un  cer- 
tain nombre  de  paradoxes,  comme  celui-ci  :  les  moyens 
goùlsdc  tète  ne  sont  pas  retravaillés  seuls,  mais  mélangés 
avec  des  fleemes,  ce  qui  augmente  leur  impureté  ip.  38,!. 
A  signaler  aussi  les  erreurs  auxquelles  les  anciens  obser- 
vateurs avaient  été  conduits  sur  les  degrés  alcooliques 
des  liquides  faibles  renfermant  des  impuretés  (p.  80). 

Cette  méthode  de  discussion  permet  de  déterminer  les 
améliorations  pratiques  dont  est  susceptible  l'appareil 
par  la  vidange  méthodique  des  plateaux  (p.  51)  et  la  con- 
densation fractionnée  (p.  62). 

Le  chapitre  VIII  offre  un  grand  intérêt,  car  il  montre 
comment  l'étude  des  conditions  de  dépense  thermique 
permet  de  caractériser  le  fonctionnement  d'un  outil 
aussi  compliqué. 

L'esprit  scientifique  dans  lequel  est  conçu  le  livre  est 
résumé  dans  ces  quelques  lignes  de  la  page  15  :  «  Ces 
procédés  demandent  la  connaissance  approfondie  des 
lois  physiques  les  plus  délicates  :  solubilité  des  divers 
composés  les  uns  dans  les  autres,  tensions  de  vapeurs 
des  divers  liquides  mixtes,  chaleurs  spécifiques,  chaleurs 
latentes  de  vaporisation,  densité  des  vapeurs,  rayonne- 
ment, etc.  De  cotte  connaissance  approfondie  et  du  choix 
rigoureux  des  proportions  à  donner  aux  divers  organes 
dépend  le  succès  ou  l'échec  d'un  appareil.  »  De  nombreux 


exemples  réels,  cités  dans  le  volume,  montrent  que  d'un 
appareil  à  l'autre  il  existe  souvent  de  très  grandes  diffé- 
rences. 

Le  manque  de  place  n'a  pas  permis  d'insérer  la  table 
de  Urôning,  que  l'auteur  a  corrigée  et  dont  il  parle  dans 
l'Avant-propos.  Cette  table  sera  donnée  dans  un  traité  de 
distillation  qui  paraîtra  prochainement  dans  la  même 
collection. 

Ce  petit  volumo  résume  un  très  gros  ensemble  de  re- 
cherches faites  au  laboratoire,  qui  ont  permis  de  poser 
des  lois  empiriques  et  de  déterminer  des  constantes  phy- 
siques nouvelles. 
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M.  Gntrgft  lloiltiwi  :  Note  sur  l'accroissement  Je  température  des 
couches  terrestres  avec,  la  profondeur  dans  le  bas  Sahara  algérien. 
—  .V.  1.  Thoulet  :  Élude  de»  lac*  de  Gérardmer,  l.oogctncr  et  Re- 
tournemer  dan*  le»  Vosges.  —  M.  H.  Srntit  :  Note  lur  la  tension 
superficielle  des  solutions  salinca.  —  M.  P.  Curir  :  Note,  sur  les 
propriétés  de»  corps  magnétiques  *  diverses  températures.  —  M.  C. 
TzMhtrsky  :  Note  sur  des  ballons  métalliques  dirigeables.  —  M.  Puni 
Sabader  ;  Note  sur  un  spectre  d'absorption  des  solutions  hromhy- 
driques  do  bromure  cuivrique.  —  MM.  A.  Viltiert  et  M.  Fayolle  : 
Note  sur  la  recherche  de  l'acide  rhlorhvdriquo.  —  M.  .1.  fteroura  : 
Élude  sur  los  transformations  moléculaires  d  e  quelques  composés  chi- 
miquei.  —  MM.Joo.hhii  et  Crnitirr:  Note  sur  quelques  combinaisons 
de  l'ammoniac  avec  divers  sels  d'argent.  —  M,  llrrthtlot  :  Recher- 
ches sur  le  tlimdthvlène  et  sur  le  pr»pyl*ne.  et  sur  une  nouvelle 
classe  de  carbures  d'hydrogène;  l'isomério  dynamique.  —  MM.  Pli. 
Ilarbier  et  L.  //ourruu/r  .•  Note  sur  le  géraniol  do  l'essence  d'«t«i/ro- 
pogon  S'hirnautbui.  —  SI.  Œchtncr  tie  Caninck  :  Élude  comparée 
des  isomères  nitro-l^en/olques.  —  M.  A.  H'Artnnral  :  Note  sur  la  mort 
apparente  produite  par  les  courants  alternatifs.  Rappel  à  la  vie  par 
la  respiration  artificielle.  —  M.  A.  Bi'ehnmp  ;  Note  sur  la  digestion 
sans  ferments  digestifs  de»  matière»  albuininoldes.  —  M.  (hnrlet 
llirkrt  ;  Do  la  formation  d'urée  dans  la  loie  après  la  mort.  —  UM.  Co»- 
tantin  et  L.  Matiwhot  :  Fixité  des  races  dans  le  champignon  de 
couche.  —  M.  Charte*  Hronijai'ift  :  Mémoire  sur  lea  insectes  de  l'épo- 
que carbonifère.  —  M.  Galrlltrr  :  Note  sur  une  carte  agronomique 
du  canton  de  la  Ferlé-sous- Jouarre.  —  Candidatures  daus  la  section 
de  médecine  :  MM.  Daitre.  Gréhatt  et  Charte»  H,cM. 

Physique  du  «iLOHR.  —  Après  avoir  rappelé  que.  en  Eu- 
rope, la  température  des  couches  terrestres  croît,  en 
moyenne  et  sauf  exceptions  locales,  d'un  degré  pour  une 
trentaine  de  mètres  d'augmentation  de  profondeur  (à  par- 
tir de  la  couche  de  température  constante),  M.  Geonjes 
Rolland  démontre  que,  dans  le  bas  Sahara  algérien,  ello 
croît  beaucoup  plus  rapidement,  en  raison  des  eaux  ar- 
tésiennes qui  imprègnent  les  terrains  de  ce  bassin.  En 
effet,  la  conclusion  de  ses  recherches  sur  ce  sujet  est  que 
dans  maintes  parties  du  bas  Sahara  algérien,  entre  les 
35"  et  30"  degrés  de  latitude,  la  température  des  couches 
terrestres  croît  réellement  en  profondeur  d'au  moins  un 
degré  pour  20  mètres,  et  souvent  plus  rapidement  encore. 
Mais,  comme  cela  résulte  surtout  des  eaux  artésiennes 
de  ce  bassin,  il  serait  inexact  d'en  conclure,  ajoute  l'au- 
teur, â  une  variation  aussi  rapide  de  la  loi  des  tempéra- 
tures souterraines  en  raison  inverse  de  la  latitude,  de 
l'Europe  au  Sahara. 

—  Voici  les  principales  conclusions  de  l'étude  quo 
M.  i.  Thoulet  poursuit  depuis  plusieurs  années  sur  les 
Jacs  de  Gérardmer, Longemer  et  llelourncmer  (Vosges)  : 
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(••Au  point  de  vue  lopographique,  le  bassin  de  ces  lacs 
est  assez  régulier;  il  a  pour  chacun  d*eux  la  forme  d'une 
cuvette  dont  la  profondeur  maximum  est  de  36",2  (Gé- 
rardmer),  29", 4  (Longemer)  et  11 ",6  (Hetournemer).  Ce 
dernier  lac  semble,  du  reste,  être  en  voie  de  dessèche- 
ment. Ces  lacs  contiennent  respectivement  :  Céradmer 
17892900  mètres  cubes  d'eau  et  Longcmcr  9759  700  mè- 
tres cubes. 

2°  La  couche  de  variation  thermique  brusque  est  très 
nettement  indiquée  à  Longemer,  où  elle  se  présente  par 
7  ou  8  mètres  de  profondeur  et  donne  une  variation  de 
température  de  5°  sur  une  épaisseur  de  lm, 50  environ.  A 
Gérardmer,  elle  est  par  10  mètres.  La  distribution  de  tem 
péralurc  dans  les  eaux  d'un  lac  dépend  surtout  du  climat  : 
régulière  dans  les  climats  réguliers,  comme  aux  Açores 
ou  dans  nos  pays,  pendant  l'hiver,  alors  que  la  croûte 
glacée  superficielle  couvre  et  protège  l'eau  sous-jucente, 
elle  devient  fort  irrégulière  en  été,  même  dans  le  cours 
d'une  seule  journée  où  le  mouvement  thermique  et  cer- 
tainement aussi  mécanique  des  eaux  se  fait  sentir  jus- 
qu'à 38  mètres  de  profondeur. 

3°  Le  régime  thermique  d'un  lac  est  fonction  non  seu- 
lement du  climat,  mais  encore  des  variations  de  tempé- 
rature de  la  nuit  au  jour  et  de  l'hiver  à  l'été;  il  dépend 
aussi  du  nombre  des  affluents  apparents  ou  cachés,  de 
leur  débit  et  de  la  température  de  leurs  eaux,  du  rapport 
existant  entre  l'aire  superficielle  du  lac  et  la  profondeur, 
de  la  forme  du  fond  et  du  temps  que  séjournent  les  eaux 
dans  le  lac,  du  vent,  de  la  pluie,  de  l'évaporation,  de  la 
congélation  plus  ou  moins  prolongée.  La  température  des 
«•aux  s'élève  au  contact  immédiat  du  sol  formant  les  pa- 
rois et  la  cuvette  du  lac. 

4°  Lu  transparence  est  variable  avec  la  saisou  :  elle  est 
en  été  de  4»,50  à  C-,50. 

5°  L'existence  des  seiches  n'a  pas  été  constatée. 

fi«  L'analyse  chimique  des  eaux  montre  beaucoup  d'ir- 
régularité décomposition  entre  les  couches  situées  à  di- 
verses profondeurs  et  il  en  est  de  même  pour  la  quan- 
tité des  matières  organiques  et  inorganiques  en  suspen- 
sion. 

7°  Les  vases  de  ces  lacs  renferment  24,2  de  matière  or- 
ganique et  37,7  p.  100  de  silice.  Elles  sont  principale- 
ment composées  de  diatomées  et  peuvent  servir  à  l'amen- 
dement des  terres  ainsi  qu'à  d'autres  usages  industriels. 

Chimie  analythji  k.  —  La  recherche  de  l'acide  chlorhy- 
drique  présente,  comme  on  le  sait,  une  assez  grande  dif- 
ficulté, lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une  quantité 
notable  des  autres  hydracides  (bromliydrique  et  iodhy- 
drique).  La  méthode  classique,  fondée  sur  la  production 
de  l'acide  chlorochromiquc,  n'est  utilisable  que  lorsqu'il 
s'agit  de  caractériser  des  doses  massives  d'acide  chlorhy- 
drique.  De  plus,  elle  est  d'une  application  assez  dange- 
reuse, de  violentes  explosions  pouvant  se  produire  en 
présence  des  iodures. 

M.  Denigè*  a  indiqué  en  1891  (Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie,  5*  série,  t.  XXIII,  p.  29  et  337)  un  procédé 
fondé  sur  la  transformation  partielle  du  chlore  et  du 
brome  en  hypochlorite  et  hypobromite  alcalins  et  sur  la 
différence  des  colorations  produites  par  ces  derniers  sur 
une  solution  d'aniline  ou,  mieux,  de  phénate  d'aniline. 


Aujourd'hui  MU.  A.  Villiers  et  M.  h'ayolle  font  connaî- 
tre une  nouvelle  méthode  d'une  application  plus  com- 
mode, qui  donne  des  résultats  constants  et  dont  la  sen- 
sibilité est,  pour  ainsi  dire,  indéfinie.  Elle  permet,  en 
effet,  de  déceler,  avec  la  plus  grande  netteté,  la  présence 
d'un  milligramme  d'acide  chlorhydriquc  et  même  d'an 
dixième  de  milligramme,  en  présence  de  plus  de  1000 par- 
ties d'un  mélange  de  bromure  et  d'iodure.  Klle  est  fonde* 
sur  la  différence  d'action  des  halogènes  sur  une  solution 
acide  d'aniline. 

Chimik  minkralk.  —  Dans  le  travail  qu'il  présente  à 
l'Académie,  .V.  A.  Hcroura  étudie  les  transformations 
moléculaires  qu'éprouve  l'hydrate  chromique  dans  cer- 
taines circonstances,  c'est-à-dire:  1°  l'hydrate  chromique 
normal  Cl*(OB)*  -f  Aq;  2°  l'hydrate  des  dissolutions  ver- 
tes Cr'OOH  *  -f  Aq;  3»  l'hydrate  de  sulfochromyle 
Cr'0(SO*'i  (OH);  4°  enfin  les  chaleurs  de  transformation 
de  ces  composés  chromiques. 

Ciiijhb  organique.  —  M.  Oechsner  de  Connick  a  continué 
l'étude  comparée  des  isomères  nitro-benzoiques  :  après 
avoir  fait  varier,  de  plusieurs  manières,  les  condition* 
expérimentales,  il  est  arrivé  ainsi  à  cette  conclusion  gé- 
nérale que  ces  isomères,  comme  le*  isomères  amidobenzot- 
f/HCS,  se  ressemblent  deux  à  deux. 

—  Des  nouvelles  recherches  de  M.  Ikrthelot  il  résulte  que 
le  tri  méthylène  et  le  propylène,  guz  isomériques  répon- 
dant à  la  formule  OH',  diffèrent  par  leur  chaleur  de  for- 
mation depuis  les  éléments  carbone  (diamant)  et  hydro- 
gène. Ils  forment  d'ailleurs  des  composés  isomériques: 
bromures,  sulfates,  alcools,  etc.,  et  la  chaleur  de  forma- 
tion de  ces  derniers,  depuis  les  éléments,  est.  au  con- 
traire, bien  plus  voisine  et  presque  la  même,  conformé- 
ment à  une  loi  générale  qu'il  a  signalée  pour  les  corp* 
isomères  de  même  fonction  chimique,  tandis  qu'il  en  est 
autrement  des  deux  carbures  isomères  générateurs. 

—  Les  expériences  de  MM.  Ph.  barbier  et  L.  Bourenult 
sur  l'essence  de  Pélargonium  leur  permettent  d'affirmer 
dès  à  présent  que  cette  essence  est  absolument  différente 
de  l'essence  d'Andropoyon  Schtrnanthm  et  qu'on  ne  doit 
plus  laisser  à  l'alcool  de  l'essence  d'Andropoyon  Schrr- 
nanthus  le  nom  de  géraniol,  qui  perpétuerait  une  erreur 
fâcheuse.  Ils  proposent  de  le  nommer  lémonot,  ce  qui  in- 
dique ses  rapports  avec  l'aldéhyde  cilriodorique,  à  la- 
quelle conviendrait  alors  le  nom  de  lémonal,  qui  rappelle 
son  origine  (essence  de  lémon  gras,  Andropogon  eftrâfw] 
en  même  temps  que  sa  fonction  chimique. 

Oi-TioLK.  —  Dans  une  communication  antérieure  (I), 
Jf.  Paul  Saliaticr  a  étudié  les  spectres  d'absorption  du 
bromure  cuivrique  dissous  soit  dans  l'alcool  absolu,  soit 
dans  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d'eau.  Depuis 
lors,  étudiant  les  mêmes  spectres  des  dissolutions  du 
bromure  dans  l'acide  bromliydrique,  il  a  constaté  que. 
sous  l'épaisseur  de  2mm,o  d'une  solution  récente  renfer- 
mant par  litre  0(r,150  de  cuivre  dissous  à  l'état  de  bro- 
mure cuivrique  avec  780  grammes  d'acide  bromliydrique. 
la  transmission  de  la  lumière,  très  notable  dans  le  rouge, 


l;  Voir  la  Revue  Scientifique  du  12  mai  1894,  p.  597,  col.  L 
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décroît  rapidement  dans  le  jaune  et  le  vert  et  présente 
un  maximum  bien  accusé  dans  le  bleu  vers  X  =  503u|i, 
puis  de  nouveau  s'accroît  dans  l'indigo  et  le  violet.  La 
couleur  d'ensemble  est  pourpre. 

Mai;n>'ti-me.  —  M.  P.  Curie  a  moutré  l'année  dernière 
que  le  coefficient  d'aimantation  spécifique  de  l'oxygène 
variait  en  raison  inverse  de  la  température  absolue.  Puis, 
à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  il  a  trouvé  que  les 
coefficients  d'aimentation  du  sulfate  do  fer  et  du  chlo- 
ruro  de  manganèse  en  solutions  et  celui  du  palladium 
pur  suivaient  approximativement  la  même  loi  de  varia- 
tion. Enfin,  parmi  les]corps  ferro-magnétiques,  il  a  étudié 
le  fer,  le  nickel  et  la  magnélite.  D'après  les  résultats  ob- 
tenus il  lui  paraît  vraisemblable  que  la  loi  inverse  de  la 
température  absolue  est  une  loi  limite  qui  ratifient  au  coef- 
ficient d'aimantation  des  corps  ferro-tnaynctiquet,  lorsque  la 
température  est  suffisamment  èloiijnee  de  relie  de  transfor- 
mation. 

RtoMKiiK.  —  M.  A.  Rechamp  discute  la  dernière  com- 
munication de  M.  A.  Dastresurla  digestion  sans  ferments 
digestifs  (1)  et  rappelle  que  depuis  longtemps  il  a  publié 
les  résultats  d'expériences  démontrant  que  la  disparition 
progressive  do  la  fibrine  immergée,  soit  dans  l'acide 
chlorhydriqup  très  dilué,  soit  dans  l'eau  pure  avec  ou 
sans  addition  d'un  agent  antiseptique,  n'est  pas  le  fait 
d'un  simple  phénomène  de  dissolution,  mais  le  résultat 
d'une  transformation.  Il  ajoute  que,  sur  ce  point,  l'expé- 
rience de  M.  Dastrc  est  l'éclatante  confirmation  des 
siennes  propres  et  qu'il  est  également  d'accord  avec  lui, 
en  écartant  l'hypothèse  d'une  zymase  que  la  librine  im- 
porterait du  sang  dont  elle  provient.  Par  contre  il  ne 
peut  accepter  l'hypothèse  de  M.  Dartre  que  l'agent  anti- 
septique salin  serait  l'agent  des  transformations  obser- 
vées. Il  n'y  a  pas,  dit-il,  de  transformations  d'album  î- 
noîdes  de  l'ordre  des  phénomènes  digestifs  sans  une  cause 
physiologique. 

PttTOQOl  biolooiolk.  —  Dan>  sa  note  du  4  avril  1887, 
.V.  A.  d'Arsonval  a  montré  que  l'électricité  provoque  la 
mort  de  deux  façons  très  différentes:  i°  Par  lésion  ou 
destruction  des  tissus  (effets  disruptifs  et  électrolytiques 
de  la  décharge)  ;  1'  Par  excitation  des  rentres  RPiTfWt pro- 
duisant l'arrêt  de  la  respiration  et  la  syncope,  mais  sans 
lésions  matérielles.  Dans  le  premier  cas  la  mort  est  défi- 
nitive; dans  le  second,  au  contraire,  elle  n'est  qu'appa- 
rente et  le  foudroyé  peut  «Mie  rappelé  a  la  vie  en  prati- 
quant la  respiration  artificielle,  un  foudroyé  devant  être 
traite  comme  un  noyé. 

Un  accident  arrivé  ces  jours  derniers  à  Saint-Denis  est 
venu  confirmer  sur  l'homme  ce  que  M.  d'Arsonval  avait 
vu  sur  les  animaux.  11  s'agit  d'un  ouvrier,  en  train  de  po- 
ser un  fil  téléphonique,  qui  a  été  foudroyé,  alors  qu'étant 
à  cheval  sur  la  barre  de  scellement  d'un  polelet  portant 
trois  lils  électriques,  il  tenait  d'une  main  l'un  des  conduc- 
teurs. Le  courant  se  forma  à  travers  l'homme,  entrant  par 
U'if  main  et  sortant  par  une  fes>e,  en  court  circuit  (2).  Or, 


(1)  Voir  WRevue  Scientifique  du  12mai  18*»*, p.  .V.ts,  col.  t. 

(2)  L'éWtromètn'  marquait,  en  ce  moment.  4  500  volts  et 
l'»wp*riinètrc  150  i.ilbainpéres. 


bien  que  cet  homme  ne  fût  secouru  que  plus  de  trots 
quarts  d'heure  après  l'accident,  il  put  être  rappelé  à  la 
vie  par  la  respiration  artificielle.  Aujourd'hui  il  va  bien. 
M.  d'Arsonval  ajoute  qu'aucun  trouble  particulier,  dû  au 
passage  du  courant  à  travers  son  corps,  ne  s'est  manifesté 
et  que  l'on  n'a  eu  qu'à  se  préoccuper,  une  fois  ranimé, 
de  soigner  ses  brûlures  (main  droite  et  fesse). 

PHYSIOLOGIE.  —  On  sait  que  la  mort  de  l'individu  n'en- 
traîne pas  la  mort  immédiate  et  simultanée  des  parties 
anatomiques  qui  le  constituaient,  et  notamment,  de  par 
les  expériences  de  Claude  Bernard,  que  la  formation  du 
sucre  aux  dépens  du  glycogène  hépatique  se  continue 
pendant  plusieurs  heures  dans  le  foie  retiré  du  mi  ps  et 
lavé  immédiatement  après  la  mort  par  un  courant  d'eau 
qui  enlève  tout  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux. 

Des  expériences  du  même  ordre  viennent  d'être  faites 
par  Jf.  Charles  llichet  relativement  à  la  persistance  de  la 
production  d'urée  dans  le  foie  pendant  quelques  heures 
après  la  mort  de  l'individu,  alors  «pie  la  vitalité  des  cel- 
lules hépatiques  n'a  pas  été  détruite.  Elles  démontrent: 

1°  Qu'il  existe  une  analogie  remarquable  entre  la  for- 
mation de  sucre  dans  le  foie  et  la  formation  d'urée  ; 

2"  Que  les  deux  phénomènes  s'opèrent  à  l'aide  d'une 
diastasc  soluble  et  qu'ils  peuvent  avoir  lieu  invilro. 

L'auteur  ajoute  qu'il  se  passe  en  outre  dans  ce  liquide 
hépatique  d'autres  faits  importants,  tels  que  production 
de  matière  colorante  rouge  ctde  substances  réductrices  ; 
mais  dans  sa  communication  d'aujourd'hui  il  a  seulement 
voulu  établir  qu'un  des  phénomènes  les  plus  importants 
de  la  vie  du  foie,  c'est-à-dire  la  formation  d'urée,  ost  un 
phénomène  analogue  aux  phénomènes  do  diastase. 

Entomologie.  —  M.  Ch.  ilromjniarl  lit  un  mémoire  où  il 
résume  les  résultats  des  recherches  sur  les  insectes  fos- 
siles du  terrain  houiller  qu'il  a  pu  entreprendre  grâce 
aux  magnifiques  collections  faites  à  Commentry  par 
M.  Fayol. 

Dès  la  période  houillère,  les  insectes  étaient  nombreux 
en  espèces  et  appartenaient  à  quatre  ordres:  les  Né- 
vropteres,  les  Orthoptères,  les  Thysanaures  et  les  Ho- 
moplèrcs.  Tous  ces  insectes  sont  rangés  par  M.  Brnngniarl 
dans  62 genres  (dont  iti  nouveaux),  comprenant  137  es- 
pèces (dont  103  nouvelles).  Os  insectes  diffèrent  de  tous 
les  types  vivants,  et  il  a  fallu  créer  pour  eux  de  nou- 
velles familles. 

Les  Névroptères  se  rapprochent  des  Ephémères,  des 
Libellules  et  des  Perfides.  Quelques-uns  étaient  de  taille 
gigantesque  :  nous  citerons  une  sorte  de  Libellule  qui 
mesurait  près  de  70  centimètres  d'envergure.  Ces  Né- 
vroptères ont  non  seulement  quatre  ailes  bien  dévelop- 
pées portées  par  le  méso  et  le  métalhorax,  mais  sou- 
vent aussi  une  paire  d'ailes  plus  petites  sur  le  prothorax, 
ce  qui  n'existe  chez  aucun  insecte  actuel;  ils  sont  donc 
Iteraptcrcs,  comme  ils  sont  hej-apmles.  Il  en  est  qui, 
adultes,  offrent  sur  les  côtés  de  l'abdomen  des  lames 
respiratoires  comme  on  n'en  voit  de  nos  jours  que  chez, 
les  larves  d'Ephémères  (excepté  chez  les  Pteronarcys 
actuels). 

Les  Orthoptères  ressemblaient  à  nos  Blattes,  à  nos 
Sauterelles,  à  nos  Phasmes,  mais  présentaient  des  diffé- 
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ronces  qui  ont  nécessité  la  création  de  familles  nouvelles. 
Ainsi  les  Paléoblattides  avaient  une  sorte  d'oviscapte  et 
devaient  pondre  leurs  œufs  un  à  un  et  non  contenus  dans 
une  oothèque. 

Les  Protophasnies  avaient  quatre  ailes  bien  dévelop- 
pées, tandis  que  nos  Pliastncs  ont  la  première  paire 
d'ailes  plus  ou  moins  atrophiée.  Les  ailes  postérieures 
des  Protolocustèdes  et  des  Paléacridides  n'étaient  pas 
plus  développées  que  les  ailes  de  la  seconde  paire,  beau- 
coup plus  larges  que  celles  de  la  première  paire. 

Enfin  les  Homoptèrcs  ressemblaient  à  nos  Kulgorides, 
mais  ils  avaient  de  longues  antennes  au  lieu  d'en  avoir 
de  courtes. 

BorAMyi'K.  —  Les  champignonnistes  savent  depuis 
longtemps  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de 
champignons  de  couche,  et  que  celles-ci  ont  des  carac- 
tères assez  nets  pour  que  certains  praticiens  se  préten- 
dent capables  de  reconnaître  leurs  champignons  au  mi- 
lieu des  cinq  cents  paniers  qui  arrivent  journellement 
sur  le  marché  des  Halles.  En  effet,  ils  distinguent  ces 
variétés  à  la  couleur,  à  la  présence  ou  à  l'absence  d'é- 
caillcs,  à  certaines  taches  circulaires  lie-dc-vin,  à  la 
coloration  sanguine,  au  toucher,  etc.  Mais,  quelle  est  la 
valeur  botanique  de  ces  variétés?  Dans  quelles  limites 
sont-elles  fixées?  C'est  ce  qu'actuellement  personne  ne 
saurait  dire.  Aucun  champignonniste  ne  peut,  en  effet, 
cultiver  indéliniment  une  variété  déterminée,  car  au  bout 
de  trois  cultures  successives,  en  moyenne,  la  vitalité  du 
blanc  diminue,  et  ce  serait  s'exposer  à  des  pertes  sérieu- 
ses que  de  vouloir  conserver  trop  longtemps  un  champi- 
gnon donné.  Les  praticiens  savent  bien,  par  contre,  que, 
pendant  les  cultures  successives  faites  avec  un  blanc 
déterminé,  le  champignon  récolté  se  conserve  toujours 
avec  un  grand  nombre  de  caractères  constants;  car,  dans 
leurs  procédés  culturaux,  ils  ne  font  que  boutura-  le  blanc. 
L'expérience  séculaire  des  champignonnistes  ne  prouve 
donc  en  aucune  façon  la  fixité  des  races  du  champignon 
de  couche.  Elle  établit  seulement  ce  point,  que,  si  le 
blanc  se  perpétue,  c'est  toujours  le  même  produit  qu'on 
récolte.  Mais  la  fixité  des  caractères  définissant  une 
variété  est-elle  aussi  grande  lorsque,  au  lieu  de  boutura- 
it) blanc,  on  reproduit  le  champignon  par  spores  ?  Tel  est 
le  problème  que  MM.  Costantin  et  L.  Matruchot  ont  cher- 
ché à  élucider. 

Les  résultats  des  expériences  qu'ils  ont  entreprises  dans 
ce  but  leur  ont  montré  tjue  les  caractères  de  races  se 
maintenaient  avec  une  fixité  remarquable.  Les  cham- 
pignonnistes qui  avaient  fourni  les  échantillons  soumis 
à  ces  essais  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  leurs  produits 
comme  identiques  à  ceux  qui  avaient  servi  de  point  de 
départ.  D'où  il  suit  que  la  couleur  du  chapeau,  son 
aspect  écailleux  ou  librilleux,  la  présence  d'un  voile 
plus  ou  moins  persistant,  sont  des  caractères  hérédi- 
taires, d'une  stabilité  que  rien  jusqu'ici  ne  laissait  pré- 
voir. A  coté  do  ces  caractères  constants,  il  en  est  d'au- 
tres qui  sont  variables,  par  exemple  la  taille  et  la  con- 
sistance du  champignon,  la  grandeur  relative  du  pied  et 
du  chapeau.  Mais  on  doit  savoir  que  ces  variations  s'ob- 
servent également  dans  la  culture,  par  bouturage,  du 
blanc. 


Bref,  il  ressort  de  ces  expériences  ce  point  important 
qu'à  l'avenir  on  pourra  sélectionner  les  races  de  culture 
du  Ptalliota,  et  en  particulier  faire  surtout  porter  la 
sélection  sur  les  races  à  chapeau  blanc,  que  les  champi- 
gnonnistes recherchent  plus  volontiers.  11  y  a  même  lieu 
de  penser  que  ces  choix  successifs,  longuement  pour- 
suivis, arriveront  à  rendre,  peu  à  peu,  plus  parfaits  les 
produits  obtenus,  comme  il  en  a  été  dans  la  Sélection  de 
nombre  de  plantes  cultivées. 

Economie  iu  rale.—  La  connaissance  de  la  composition 
du  sol  en  éléments  fertilisants,  c'est-à-dire  en  azote,  en 
acide  phosphorique,  en  potasse  et  en  chaux  étant  indis- 
pensable pour  le  bon  emploi  des  engrais  complémentaires, 
Af.  Ihitfllier  a  entrepris  l'établissement  de  cartes  agrono- 
miques donnant,  pour  une  région,  les  résultats  de  l'ana- 
lyse du  sol  sur  des  points  rapprochés  en  nombre  suffi- 
sant d'après  les  variations  de  composition  de  la  terre  ;  de 
telle  sorte  que  chacun  de  ces  points  indiquât  la  composi- 
tion du  terrain  dans  une  zone  déterminée,  au  delà  de  la- 
quelle un  autre  point  reproduirait,  pour  une  autre  zone, 
des  indications  analogues.  La  limitation  de  ces  zones  est 
déterminée  par  la  carte  géologique  qui  fixe  les  limites 
de  variation  du  sous-sol,  la  terre  végétale  dépendant  en 
grande  partie  de  celui-ci. 

A  l'aide  de  ces  cartes,  chacun  des  cultivateurs  d'une 
commune,  pouvant  trouver  l'emplacement  de  sa  pièce  de 
terre  sur  le  plan  d'ensemble  cadastral,  peut  savoir  aussi- 
tôt quelle  est  la  composition  physique  et  chimique  de 
son  sol,  avec  une  approximation  suffisante,  en  prenant 
l'analyse  du  point  le  plus  voisin  dans  la  même  couche 
géologique,  et  s'en  servir  pour  la  déterminatiou  de  la 
composition  de  ses  engrais. 

L'auteur  a  commencé  par  les  communes  du  canton  de 
la  Ferté-sous-Jouarre,  dont  il  avait  dressé  lui-même  la 
carte  géologique,  en  sa  qualité  d'ingénieur  des  Mines. 

Correspondance.  —  La  Classe  d'industrie  de  la  Société 
des  arts  de  Cenèvc  informe  l'Académie  qu'elle  a  pris 
l'initiative  d'une  souscription  pour  ériger  un  buste  en 
bronze  à  Daniel  Colladon,  sur  l'une  des  places  de  la  ville 
de  Cenèvc. 

E.  Rivière. 


Zeitsrhrift  fur  Elektrotvhnik  décrit  un  exemple  de- 
clair  en  boule  observé  au  bureau  de  poste  d'Oderbere 
(Prusse).  Pendant  un  violent  orage,  un  poteau  télégra- 
phique situé  à  500  mètres  environ  du  bureau  parai 
frappé  par  la  foudre.  A  ce  moment,  trois  employés  assis 
autour  de  l'une  des  tables  du  bureau  virent,  à  Qm,2Q  en- 
viron au-dessus  de  la  table,  une  boule  de  feu  de  la  gros- 
seur du  poing,  d'un  éclat  aveuglant,  qui  fit  immédiate- 
ment explosion  avec  bruit,  sans  que  personne  fût  atteiut. 

L'un  des  spectateurs  dit  que  la  boule  était  descendue 
du  haut  de  la  salle  sur  la  table  et  avait  rebondi  sur  celle- 
ci  avant  d'éclater  à  la  hauteur  indiquée.  La  table  en 
question  se  trouve  un  peu  à  droite  et  entre  les  (ils  a 
enveloppe  de  plomb  qui  traversent  le  bureau  pour  ga- 
gner les  piles.  On  a  vu  aussi  se  produire  une  décharge 
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natte  les  cables  et  une  lampe  à  pétrole  suspendue  à  un 
crochet  en  métal  à  0"',20  au  delà  de  la  table  par  rapport 
aux  cables. 


M.Saccardo,  le  botaniste  bien  connu,  estime  que  le  nom- 
bre «les  espèce»  de  plantes  connues  actuellement  «'élève 
à  173  700,  comprenant  I0"i23l  Phanérogames;  2  81 9  Fou- 
t-ères; ;iti;»  autres  Cryptogames  vasculaires;  4  ti(M>  Mous- 
ses; 3  041  Hépatiques;  5000  Lichens;  39003  Champi- 
gnons; 12  178  Algues.  Il  pense  que  le  nombre  total  des 
champignons  doit  être  de  250  000  environ,  ot  celui  des 
autres  plantes  de  135000.  M.  Saccardo  est  mycologue: 
de  là  son  appréciation;  mais  les  autres  spécialistes  ten- 
dent volontiers  aussi  à  penser  que  le  nombre  des  plantes 
dont  ils  s'occupent  est  en  réalité  beaucoup  plus  grand 
encore. 

M.  tirant  Allen  expose  dans  h'ortniijhtly  /Ici  /Vie  ses  idées 
mu Torigine  de  la  culture.  D'après  lui,  c'est  au  culte  des 
morts  que  la  culture  devrait  sa  naissance  ;  des  graines 
répandues  par  hasard  sur  les  terres,  remuées  pour  l'ense- 
velissement, ont  germé  grâce  à  la  présence  du  corps. 
Puis  peu  à  peu  les  populations  ont  linî  par  reconnaître, 
d'abord  que  les  corps  humains  pouvaient  être  remplacés 
par  des  cadavres  d'animaux,  puis  que  ceux-ci  mêmes 
n'étaient  pas  indispensables.  On  retrouve  d'ailleurs  chez 
les  tribus  de  l'antiquité  l'usage  de  brûler  en  grande 
pompe  des  corps  et  d'en  répandra  les  cendres  sur  les 
champs  de  la  tribu. 

/♦as  W'etter  publie  une  note  de  M.  P.  Polis  sur  l'influence 
météorologique  des  taches  solaires,  d'après  les  résultats 
de  soixante-quatre  années  d'observations  faites  à  Aix-la 
Chapelle. 

L'auteur  a  comparé  le  nombre  relatif  des  taches  so- 
laires avec  les  températures  moyennes  annuelles,  estivales 
ft  hivernales, ainsi  qu'avec  le  nombre  d'orages  et  l'abon- 
dance des  pluies.  Ces  comparaisons  montrent  que,  anté- 
rieurement à  1878,  les  températures  moyennes  annuelles 
ot  estivales  décroissent  avec  la  plus  grande  fréquence  des 
taches  solaires,  et  que  l'augmentation  de  ces  tempéra- 
tures moyennes  coïncide  avec  la  diminution  des  taches 
solaires.  La  courbe  des  températures  d'hiver  concorde 
généralement  avec  les  deux  autres  courbes  de  tempéra- 
ture. 

A  partir  de  1878,  les  courbes  sont  renversées,  la  dé- 
croissance des  taches  solaires  correspondant  à  une  dimi- 
nution de  température,  et  vice  versa. 

La  courbe  des  pluies  est  irrégulière;  il  semble  pour- 
tant que,  contrairement  aux  résultats  des  observations 
faites  jusqu'ici,  son  tracé  soit  de  sens  contraire  à  celui 
de  la  courbe  des  taches  solaires.  Quant  aux  orages, leur 
nombre  augmente  généralement  à  mesure  que  les  taches 
diminuent,  et  vire  verni, 


L'ne  Exposition  Universelle  doit  s'ouvrir  à  Bordeaux 
h"  I"  mai  1895.  Une  sort  ion  spéciale  y  sera  consacrée 
aux  diverses  branches  de  la  science  sociale.  On  désirerait 
>'  réunir,  outre  les  principaux  ouvrages  parus  sur  ces 
'|uesij„ns  depuis  les  quinze  dernières  années  environ, 
les  diagrammes,  caries,  représentations  graphiques,  do- 
cuments photographiques  ou  autres  se  rapportant  à  l'é- 
tude Jus  faits  économiques,  démographiques,  moraux, 
•'riminologiques,  systèmes  pénitentiaires,  etc.  Les  per 
•"•unes  disposées  à  concourir  à  cette  Exposition  par  l'en- 
*•!  de  Leurs  livres  ou  de  leurs  travaux  sont  priées  de 


s'adressera  M.  Durkhcim,  professeur  de  sociologie  à  la 
Faculté  des  lettresde  Bordeaux. 


Il  existe  aux  États-Unis  une  ville  qui  mérite  l'épithètfl 
d'hygiénique.  II  parait  que  le  système  des  égouts  y  est 
parfait;  que  l'eau  de  source  y  abonde  et  y  est  de  qualité 
excellente.  La  malaria  y  est  inconnue,  la  phtisie  rare  et 
les  maladies  infectieuses  y  revêtent  généralement  une 
forme  atténuée.  Le  cancer,  toutefois,  y  estasse/  fréquent. 

La  ville  dont  il  s'agit  est  Minncapolis.  Il  faut  ajouter 
que  ce  sont  les  journaux  de  la  ville  qui  chantent  ce  di- 
thyrambe. Cependant  il  doit  y  avoir  du  vrai  dans  ces 
louanges,  car  à  Minneapolis,  la  mortalité  ne  dépasse  pas 
9,00  pour  1  000,  alors  que  dans  toutes  les  grandes  villes, 
elle  oscille  entre  17  et  20  p.  1000. 


En  présence  de  l'insuccès  des  tentatives  faites  jusqu'ici 
pour  assurer  des  relations  directes  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  une  nou- 
velle solution  proposée  par  un  journal  américain,  le 
Mail  and  Express  île  Ne» -York.  Il  s'agirait  de  créer  un 
service  régulier  de  navires  disposés  de  manière  à  rece- 
voir les  trains  complets. 

11  existe  des  navires  de  ce  genre,  des  «  trains-ferries  », 
comme  on  les  appelle  là-bas,  sur  divers  points  des  Etats- 
Unis:  à  New-York  par  exemple,  à  travers  l'Hudson,  au  dé- 
troit de  Carquincz,  où  la  compagnie  du  Central  Pacific  pos- 
sède un  «ferry  »,leSo/<iiio, qui  transporte  24  voituresà  voya- 
geurs ou  48  voilures  à  marchandises,  sans  compter  la  lo- 
comotive, à  travers  un  détroit  où  le  courant  atteint  une 
vitesse  de  12"', 8  à  l'heure.  L'embarquement  et  le  débar- 
quement des  trains  s'effectuent  en  quinze  minutes.  Le  che- 
min de  fer  New- York-Philadelphie  et  Norfolk  exploite 
de  môme  depuis  dix  ans  un  m  ferry  ■>  entre  le  cap  Charles 
et  Norfolk  sur  une  distance  de  57  kilomètres.  La  Tolcilu 
.4  mi  Arbov  and  Sorthern  Michiijan  RailroadO  vient  même 
d'inaugurer  entre  Eewauuee  (Wisconsin)  et  Frankrort 
Mi.  bigaiii  un  service  de  bateaux-trains  qui  agissent  en 
même  temps  comme  brise-glaces;  de  sorte  que  le  service 
n'est  pas  interrompu  tant  que  l'épaisseur  de  la  glace  ne 
dépasse  pas  0m,50.  Le  trajet,  de  1 04  kilomètres  de  long, 
est  accompli  en  cinq  heures,  et  l'arrimage  des  trains  est 
agencé  de  telle  sorte  qu'ils  résistent  aux  plus  violentes 
tempêtes. 

Aussi  notre  confrère  américain  juge-t-il  l'entreprise 
des  plus  aisées  pour  le  trajet  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre et  assiire-t-il  que  l'opération  pourrait  être  menée 
à  bien  en  un  an  et  demi  ou  deux  ans. 


Nous  apprenons  avec  un  sentiment  de  vif  regret  la 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  J.  C.  Itomanes,  survenue  à 
Oxford. 

M.  Itomanes,  disciple  et  ami  de  Paru  in,  a  publié  d'im- 
portants ouvrages  de  biologie,  inspirés  directement  ou 
indirectement  par  son  maître.  Nous  rappellerons  en  parti- 
culier l'Évolution  mentale  chez  les  animaux,  VinteUinence 
des  animaux,  l'Evolution  mentale  chez  l'homme,  qui  ont  été 
traduits  en  français. 

L'an  dernier,  il  a  publié  la  première  partie  d'un  ou- 
vrage important  intitulé:  Darwin  and  after  Darwin,  etqui 
reste  inachevé  :  il  y  a  quelques  mois,  encore,  il  faisait 
paraître  un  volume  intitulé  :  E.ramination  of  W'eis- 
mannism,  où  il  discute  les  théories  de  Weismann  sur 
l'hérédité  et  sur  la  sélection.  On  doit  encore  à  J.  G.  Ro- 
manes un  certain  nombre  de  mémoires  scientifiques  : 
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la  Hcvue  a  analysé  an  détail  son  travail  sur  la  Sélection 
physiologique.  M.  Homanes  a  fondé,  il  y  a  deux  ans  envi- 
ron,  une  petite  dotation  pour  la  rémunération  d'une  con- 
férence annuelle  qui  porte  son  nom  :  la  première  confé- 
rence a  été  faite  par  Huxley  ;  la  deuxième  a  été  confiée  à 
Weismann. 


Dans  le  but  d'attirer  les  étudiants  étrangers  désireux 
d'acquérir  la  langue  allemande  ou  de  s'y  perfectionner, 
mais  qui  ne  disposent  que  de  la  période  des  vacances 
d'été,  l'Université  d'Iéna  vient  d'imaginer  une  combi- 
naison ingénieuse.  KM»-  a  fondé  des  cours  de  vacances, 
des  cours  faits  par  les  spécialistes,  mais  parlés  de  façon 
lente, de  telle  manière  que  les  él  luttants  étrangers  puissent 
suivre  ;  ceux-ci  pourront  ainsi  augmenter  leur  bagage 
scientifique  en  même  temps  que  se  familiariser  avec 
l'allemand.  M.  Straubel  fera  un  cours  d'histologie  et  de 
micrographie;  M.  Delmcr  un  cours  sur  la  botanique  et  la 
fécondation  végétale;  M.  Schuffer,  un  cours  de  physique; 
M.  Auerbach,  un  cours  de  physique  aussi,  et  MM.  Wolff, 
lichen,  Kômer  et  Clinge  feront  des  leçons  sur  la  chimie, 
la  psychologie  physiologique,  la  zoologie  et  la  spectro- 
scopie.  Ces  cours  se  feront  du  1"  au  10  ou  au  2!t  août,  et 
c'est  un  comité  anglais,  désireux  de  pousser  les  étudiants 
anglais  à  se  rendre  maîtres  de  la  langue  allemande,  qui 
a  organisé,  avec  le  concours  des  maîtres  d'Iéna,  cette 
ingénieuse  combinaison.  Il  y  a  là  une  idée  qui  est  suscep- 
tible d'applications  et  de  développements  d'une  incontes- 
table utilité. 


Le  huitième  volume  des  Collerted  Essags,  de  Th.  H.  Hux- 
ley, vient  de  paraître.  11  a  pour  litre:  Hiseourse*  biologi- 
cal  and  geological,  et  renferme  les  essais,  en  quelque  sorti- 
classiques,  sur;  In  morceau  île  craie;  Les  problèmes  tien 
mers  profondes  ;  Les  résultats  de  l'c.rpcdition  du  «  Challen- 
ijuer  »;  Iai  levure  ;  Lu  formation  de  la  bouille  ;  Le  homard; 
La  biogenèse  et  L'abiogcncse  ;  La  paléontologie  et  la  doc- 
trine de  l'évolution,  etc.  Le  deuxième  et  le  troisième  de 
ces  essais  sont  d'un  intérêt  particulièrement  vif,  et  ré- 
sument admirablement  les  questions  dont  il  s'agit. 

Cette  série  d'essais,  qui  traite  de  tous  les  grands  pro- 
blème* biologiques  soulevé*  au  cours  des  30  ou  40  der- 
nières années,  forme  une  sorte  d'Histoire  contemporaine 
île  la  science  naturelle  que  seul  M.  Huxley  était  capable 
d'écrire.  Nul,  [dus  que  lui,  n'a  été  m>Méaux  événements 
qu'il  raconte;  nul  ne  s'y  est  plus  intéressé;  nul  n'a  pris 
plus  de  soins  pour  en  faire  connaîtra  à  tous  l'intérêt,  et, 
quand  il  le  fallait,  pour  attirer  l'attention  sur  les  écueils 
que  découvrait  son  esprit  perspicace. 


StUUtral  science  pour  juin  renferme  de  bous  articles  sur 
la  division  cellulaire,  par  M.  D.  Il i II  ;  sur  la  différence 
des  sexes  chez  les  Ammonites,  par  S.  Ituckinan  et  F.  Ha- 
ther;  sur  les  régions  Néarctique  et  Paléarclique  (au 
point  de  vue  ornithologique  et  mamnialogiipiei,  par  le 
vétéran  A.  H.  W'nllaec;  sur  la  glace  qui  se  forme  au 
fond  de  l'eau,  par  H.  H.  Oldham. 


Nous  apprenons  avec  regret,  que  M.  C.  V.  Hiley,  le  dis- 
tingué chef  de  la  division  de  l'Kutoiuologie  au  miuistère 
de  l'Agriculture  de  Washington,  vient  de  donner  sa  dé- 
mission des  fonctions  qu'il  remplissait  si  bien.  Cette  re- 
traite était  nécessitée  par  l'état  de  santé  de  M.  Hiley, 
depuis  quelque  temps  ébranlée  par  le  labeur  considé- 
rable auquel  il  lui  fallait  suffire.  Les  nombreux  amis  de 


M.  Hiley  apprendront  toutefois  avec  plaisir  qu'il  ne  quitu 
point  la  science,  et  qu'il  continuera  à  s'occuper  du  do- 
maine de  l'histoire  naturelle  où  il  a  tant  fait,  et  où  M 
trace  profonde  ne  saurait  s'effacer.  11  est  toutefois  tris 
regrettable,  pour  le  ministère  de  l'Agriculture  des  États- 
L'nis,  de  perdre  nn  collaborateur  aussi  précieux,  capabk 
de  inellre  tant  de  savoir  à  la  disposition  d'eutreprises 
pratiques  aussi  importantes  que  l'agriculture  de  l'énorme 
continent  nord-américain. 


U  vient  de  se  fonder  aux  Klats-Unis  une  société  exclu- 
sivement scientifique  et  féminine  à  la  fois.  Le  Satioml 
Science  Club  n'est  ouvert  qu'aux  femmes  qui  s'occupent 
de  science,  et  la  première  réunion  vient  de  se  tenir  u 
Washington  où  la  présidente,  M—  Ada  D.  Davidson,  a  lu 
un  mémoire  sur  les  Trilobites. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Psychologie  des  lézards. 

Je  ne  sais  plus  quel  est  l'observateur,  pourtant  célè- 
bre, qui  a  découvert  que  les  lapins  étaient  anthropo- 
phages. Mes  lézards  m'ont  fourni  la  même  observation. 

Le  monde  savant  sera  heureux  d'apprendre  que  mes 
six  lézards  ocellés  sont  encore  en  vie  et  n'ont  pas  l'airde 
dépérir  i  l).  L'espagnol  a  conservé  son  caractère  jaloux 
et  difficile,  sa  dent  contre  le  français,  et  son  antipathie 
craintive  pour  le  gros  qui  lui  a  donné  un  jour  une  si 
rude  leçon.  L'un  d'entre  eux,  le  plus  petit,  n'a  presque 
rien  perdu  de  sa  sauvagerie.  J'ai  beau  lui  faire  les  avances 
les  plus  attirantes,  il  se  sauve. 

M.  Fore!,  le  naturaliste  à  qui  ses  recherches  sur  les 
fourmis  ont  fait  un  renom  universel,  m'a  envoyé  d'Al- 
gérie un  autre:  lézard  d'une  robe  bien  différente,  mais 
qui,  parait-il,  ne  serait  qu'un  ocellé  adulte  avant  garde 
la  robe  du  jeune  âge.  Hien  que  lui  aussi  doive  être  us«.z 
jeune,  ce  qu'on  peut  conjecturer  à  l'absence  de  rides  sur 
les  plaques  frontales,  il  est  resté  farouche,  intraitable, 
prompt  à  mordre.  Ce  qui  prouve  que  chez  les  lézard- 
comme  chez  les  hommes,  il  y  a  de  vilains  caractère* 
peu  portés  à  l'altruisme. 

Un  de  mes  élèves,  M.  Ch.  Saroléa,  voyageant  en  Italie 
m'envoya,  en  juin  de  l'année  dernière,  quelques  lézard* 
verts  de  toute  beauté.  Ce  sont  ceux-ci  qui  ont  eu  une 
destinée,  l'un,  tragique,  l'autre,  criminelle.  Voici  leur 
histoire. 

M.  Forel  m'avait  dit  qu'en  Suisse  il  rencontrait  parfoi> 
une  variété  verte  du  lézard  gris.  Du  moins  il  en  jugeait 
ainsi.  Sur  le  désir  que  je  lui  en  exprimai,  il  m'en  envoya 
l'été  dernier  un  exemplaire  vivant,  qu'il  venait  de  captu- 
rer. Mais  la  malheureux'  bête  avait,  dans  sa  fuite,  perdu 
presque  toute  sa  queue.  U  fut  mis  dans  une  cage  —  une 
grande  cage  de  l",60  de  long,  réduction  en  relief  d'un 
canton  suisse  —  avec  les  lézards  verts  qui  commençaient 
à  être  très  familier*,  mais  que  je  voulais  préserver  encore 
des  attaques  de  l'espagnol. 

Un  jour,  nous  ne  trouvons  plus  le  pauvre  mutilé.  Je  dis 
nous,  vu  que  tous  les  miens  s'intéressent  a  mes  bête-.  Nuir- 
croyous  distinguer  dans  la  cage  comme  une  fissure  par 
où  il  aurait  pu  s'échapper  dans  la  grande  chambre  com- 
mune. Après  bien  des  recherches  infructueuses,  d'ntl- 


I  Voir  no  s  article»  précédents  dan*  Li  /tel  ne  Scientifique. 
1"  sein.  18911,  p.  lui. 
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leur-  fort  difficiles  vu  l'exiguïté  de  l'animal,  nous  comp- 
tons qu'un  hasard  nous  le  fera  retrouver. 

Hélas!  il  avait  été  victime  de  la  voracité  d*un  lézard 
vert,  que  nous  surprenons  tenant  entre  ses  mâchoires 
sa  victime.  Il  n'avait  pu  l'avaler  en  entier.  Les  deux  pattes 
de  derrière  avec  le  bout  de  queue  émergeaient  encore  de 
«a  gueule.  Le  cadavre  était  en  pleine  putréfaction.  Nous 
le  retirâmes  avec  peine  et  par  morceaux.  Depuis  ce  jour, 
le  lézard  vert  resta  malade,  languit  et  finit  par  mourir. 
Ce  qui  prouve  bien  que,  mémo  pour  le  monde  des  lézards, 
il  y  a  un  Dieu  vengeur  du  crime. 

Mon  deuxième  lézard  vert,  devenu  très  familier,  avait 
obtenu  la  liberté  compté  te  et,  mèléaux  autres,  jouait  dans 
la  mansarde  qui  leur  sert  de  séjour. 

Ces  sortes  de  lézards  ont  des  intrurs  grimpantes.  Il  va 
quelques  semaines,  il  grimpa  si  bien  qu'il  pénétra  par 
la  lucarne  jusque  sur  le  toit,  et  du  toit  tomba  dans  la 
cour  en  se  brisant  l'épine  dorsale.  Paralysé  du  train  de 
derrière,  il  vivait  quand  même,  se  tirant  et  même  grim- 
pant avec  le  traiu  de  devant;  mais,  s'il  avait  le  malheur 
de  culbuter  sur  son  dos,  il  ne  pouvait  pas  se  remettre 
sur  pattes.  A  part  cela,  mangeant  et  buvant  bien.  C'était 
un  sujet  d'observation  possible  sur  la  guérison  d'une 
fracture  de  l'épine  dorsale. 

Un  beau  matin,  qu'est-ce  que  nous  voyons?  la  jolie 
bête  à  moitié  dévorée;  plus  de  queue!  de  larges  bles- 
sures aux  flancs!  la  tête  mâchonnée!  Quel  était  ou  quels 
étaient  les  meurtriers,  nous  n'avons  pu  le  savoir.  Mais  il 
était  certain  que  l'un  ou  plusieurs  de  ses  compagnons 
avaient  profite  de  sa  faiblesse  pour  en  faire  leur  proie. 

Je  sais  bien  que  mes  lézards  sont  dans  une  captivité  re- 
lative. Je  dois  dire  qu'ils  n'ont  pas  l'air  d'en  souffrir. 
Mais  il  me  parait,  légitime  de  conclure  île  ce  fait  que, 
dans  leur  état  naturel,  les  plus  forts  peuvent  à  l'occasion 
manger  les  plus  faibles,  ou  bien  serait-ce  qu'ils  ne  s'atta- 
queraient qu'aux  malades'? 

C'est  un  fait  avéré  que,  dans  une  basse-cour,  un  poulet 
mal  venu  est  l'objet  des  plus  mauvais  traitements  de  la 
part  de  ses  frères.  Agissent-ils  ainsi  par  cruauté  ou  par 
humanité  peut-être,  c'est  difficile  a  décider.  Mais  je  crois 
bien  plutôt  que  c'est  par  cruauté.  Voici  ce  qui  me  le  fait 
penser. 

Tu  garde-chasse,  préposé  à  la  surveillance  d'un  bois 
qui  sert  de  promenade  aux  Liégeois,  a  créé  une  race  de 
gros  lapins  blancs,  recherches  des  enfants,  l  u  de  nies 
■nuis  en  avait  acheté  une  couple  pour  les  siens.  L'un  vint 
à  mourir.  Désolation.  Le  père  le  remplace  par  un  petit 
lapin  blanc  vulgaire.  Le  malheureux  est,  dès  le  second 
jour,  mis  à  mort  et  dévoré  eu  partie  par  celui  dont  il  avait 
été  chargé  d'adoucir  le  deuil. 

Conclusion  :  Les  doux  lapins  et  les  inofTensifs  lézards 
sont  décidément  anthropophages.  Voilà  qui  doit  faire 
tressaillir  d'aise  l'ombre  de  Schopenhauer. 

J.  DeuiEcr. 


Les  effets  du  poison  typhoïdique. 

On  sait  que  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  été  possible  de 
reproduire  chez  les  animaux,  avec  des  cultures  du  ba- 
ille typhoïdique,  une  maladie  présentant  une  ressem- 
blance complète  avec  la  lièvre  typhoïde  de  l'homme; 
cependant,  chez  l'h(>mme  comme  chez  les  animaux,  on  ob- 
serve une  grande  disproportion  entre  la  quantité  de  mi- 
enbfls  trouvés  dans  les  tissus  et  la  gravité  des  effets  mor- 
bides, et  on  en  conclut  que  ces  effets  sont  dus  surtout  à 
la  production  d'un  poison,  doul  l'étude  pourrait  sans 


doute  éclairer  ce  qui  reste  encore  d'obscur  dans  la  na- 
ture même  de  la  fièvre  typhoïde. 

Celle  élude  vient  d'être  faite  par  M.  Sanarelli  (Annales 
de  l'Institué  Pasteur,  avril  18*J*  .quia  expérimenté  sur  des 
lapins,  des  souris,  des  cobayes  et  des  singes,  avec  le  li- 
quide toxique  provenant  de  cultures  du  bacille  d'Eberlh, 
rendu  très  virulent  par  de  nombreux  passages  à  travers 
le  péritoine  de  cobayes.  Pour  les  lapins  et  les  cobayes, 
la  dose  mortelle,  en  injections  sous-cutanées,  était  de 
ire  h  lce,5  pour  100  grammes  de  poids  d'animal,  et  la 
mort  survenait  dans  les  dix  à  vingt-quatre  heures.  Les 
observations  faites  par  M.  Sanarelli  sur  les  animaux  ainsi 
intoxiqués  peuvent  être  résumées  comme  il  suit. 

Un  premier  point  définitivement  acquis,  c'est  que  le 
bacille  d'Eberlh,  (lorsqu'il  a  pénétré  dans  l'organisme, 
produit  une  substance  toxique  très  active  qui  agit  sur  les 
centres  nerveux  en  déterminant  un  empoisonnement  ra- 
pide qui  amène  la  mort  par  collapsus. 

Mais,  en  dehors  des  phénomènes  toxiques  généraux, 
communs  a  beaucoup  d'autres  poisons,  la  toxine  typhique 
exercerait  une  action  très  énergique  sur  toutes  les  mu- 
queuses en  général,  et  sur  la  muqueuse  intestinale  en  par- 
ticulier, provoquant  de  violentes  congestions  veineuses, 
des  infiltrations  embryonnaires  étendues,  des  hyper- 
trophies des  plaques  de  Peycr.des  œdèmes  aigus  des  cel- 
lules épitheliales,  une  chute  complète  de  l'épithélium  in- 
testinal, enfin  un  processus  inflammatoire  se  terminant 
parfois  par  des  hémorragies  et  des  ulcérations  le  long  du 
tube  digestif,  surtout  dans  l'intestin  grêle. 

Ainsi  toutes  ces  altérations  anatomiques,  dont  le  canal 
digestif  est  le  siège,  se  développeraient  sous  l'influence 
du  poison  typhique  seul,  sans  la  présence  des  microbes, 
et  elles  seraient  accompagnées  de  phénomènes  objectifs 
présentant  des  analogies  étroites  avec,  le  tableau  symp- 
tomatique  de  la  fièvre  typhoïde. 

Ce  qui  est  aussi  fort  important  à  noter  cl  contre- 
dit les  notions  admises,  c'est  que,  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde expérimentale  comme  dans  la  fièvre  typhoïde  hu- 
maine, les  bacilles  d'Eberlh  ne  se  trouvent  pas  ordinai- 
rement dans  le  contenu  intestinal;  il  faut  donc  considérer 
les  lésions  intestinales  caractéristiques  de  cette  maladie 
comme  ayant  une  origine  purement  toxique,  et  aban- 
donner l'idée  selon  laquelle  la  fièvre  typhoïde  devrait 
être  considérée  comme  un  processus  infectieux  d'origine 
et  à  localisations  intestinales. 

Pour  M.  Sanarelli.  cette  absence  des  bacilles  d'Eberlh 
dans  l'intestin  de  l'homme  ou  des  animaux  s'explique- 
rait par  les  deux  raisons  suivantes  :  1°  parce  que  la  fièvre 
typhoïde  n'est  qu'une  infection  du  système  lymphatique,  et 
que  c'est  seulement  dans  ce  système  que  le  virus  se  lo- 
calise de  préférence,  se  multiplie  et  fabrique  son  poison; 
2"  parce  que,  dès  que  le  poison  fait  ressentir  son  influence 
sur  les  parois  intestinales  en  déterminant  le  Commence- 
ment des  graves  altérations  anatomiques  et  fonction- 
nelles que  l'on  connaît,  le  coli-bacille  de  l'intestin  de- 
vient pathogène,  se  mulliplieen  proportion  extraordinaire 
et  tend  à  rester  le  seul  représentant  de  la  flore  intesti- 
nale en  anéantissant  toutes  les  autres  espèces  micro- 
biques. 

Cet  énorme  développement  du  coli-bacille,  sous  l'in- 
Ouenco  de  la  toxine  typhique,  est  précisément  la  cause 
des  infections  et  localisations  secondaires  si  fréquem- 
ment observées  dans  la  fièvre  typhoïde  humaine  comme 
dans  la  fièvre  typhoïde  expérimentale. 

Cependant  il  faut  remarquer  que,  si  le  coli-bacille 
émigré  de  l'intestin  sous  l'influence  de  la  toxine  typhique, 
alors  que  l'animal  est  déjà  en  partie  vacciné  contre  la 
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fièvre  lyphoïilr,  il  no  détermine  jamais  l'infection  géné- 
rale, mais  développe  seulement  dans  les  séreuses  —  se- 
lon le  degré  d'immunité  acquise  par  l'organisme  —  des 
processus  inflammatoires  chroniques,  localisés,  plus  ou 
moins  graves,  qui  peuvent  se  terminer  par  la  guérison. 

Les  animaux  vaccinés  contre  le  bacille  typhique  lesont 
donc  également  contre  le  Itartcrittin  coli. 


Les  6<*nsutloii6  d'un  noyé. 

Ou  a  cherché  bien  souvent  à  se  représenter  quelles 
sensations  l'on  peut  percevoir  au  moment  où  l'on  va 
mourir:  on  comprend  de  reste  qu'il  n'est  encore  revenu 
personne  poui  dire  ces  angoisses.  Mais  du  moins  DU  peut 
interroger  certaines  gens  qui  ont  été  aussi  près  que  pos- 
sible de  la  mort,  el  l'on  doit  enregistrer  curieusement  les 
impressions  «loiil- ils  ont  gardé  le  souvenir.  Il  y  a  peu  de 
temps  il),  la  «et  ne  Scientifique  rapportait  les  sensations 
d'un  géologue  américain  qui  avait  été  enseveli  sous  un 
éboulemeut  de  terre  et  qui  faillit  en  mourir  asphyxié; 
nous  jugeons  intéressant  d'en  rapprocher  les  sensations 
d'un  noyé,  que  vient  de  rapporter  le  noyé  lui-même, 
M.  C.  A.  Hartley. 

Au  moment  où  lui  est  arrivé  l'accident  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  M.  Hartley  avait  20  ans;  il  était  avec  un  de 
ses  camarades,  se  baignant  dans  l'Ohio  en  un  point  où  il 
y  avait  une  profondeur  de  im,'M,  plongeant  successive- 
ment pour  s'amuser  à  ramasser  des  cailloux  sur  le  fond 
de  la  rivière.  A  un  moment  donné,  M.  Hartley  plonge  à 
nouveau,  ramasse  tous  les  cailloux  qu'il  peut  sans  se 
presser,  et,  comme  l'eau  était  tiède,  il  y  reste  le  plus  long- 
temps possible  el  ne  se  met  à  remonter  qu'à  l'instant  on 
il  allait  être  dans  la  nécessité  de  faire  une  inspiration.  Il 
était  a  peine  à  :i0  centimètres  de  la  surface  qu'il  sent  un 
choc  épouvantable  dans  le  dos  entre  les  deux  épaules:  c'est 
son  ami  qui  plonge  à  son  tour,  et  qui,  ne  le  voyant  pas 
regagner  la  surface,  vient  de  frapper  avec  la  tête  le  dos 
de  M.  Hartley.  Sous  ce  choc,  le  peu  d'air  qui  restait  dans 
les  poumons  de  M.  Hartley  est  chassé  violemment,  et  l'as- 
phyxie commence  immédiatement  son  u-uvre.  d'autant 
que,  sous  l'influence  du  poids  de  son  camarade,  notre 
baigneur  avait  coulé  comme  une  pierre;  ses  bras  tombent 
inertes  le  long  de  son  corps  et  il  se  trouve  étendu  sur  le 
fond  de  la  rivière. 

11  était  daus  un  état  de  demi-inconscience,  et  voyait 
tous  ses  parents,  tous  ses  amis  l'entourant  en  foule 
et  le  regardant  les  yeux  pleins  de  larmes.  Tous  les  événe- 
ment» de  sa  vie  passaient  lentement  Jevantsa  vue,  bonnes 
ou  mauvaises  actions  ou  même  choses  fort  indifférentes. 
Il  se  rappelait  avec  une  netteté  absolue  les  faits  les  plus 
minimes  de  sa  vie,  de  tout  petit  enfant  quand  il  était  à 
l'école.  «  Je  sentais  bien,  dit-il,  que  je  me  noyais  et  je 
me  souviens  que  je  pensais:  ce  n'est  pas  après  tout  si 
douloureux  de  se  noyer!  Mais  je  me  demandais  où  I  on 
pourrait  bien  retrouver  mon  corps,  je  frissonnais  a  la 
pensée  que  jamais  peut-être  il  ne  serait  retrouvé;  je 
cherchais  aussi  à  deviner  si  mon  camarade  s'était  aperçu 
du  malheur  qu'il  avait  involontairement  causé,  s'il  plon- 
geait ou  non  pour  me  repêcher.  Puis  je  me  représentais 
mon  enterrement,  j'entendais  les  cailloux  résonner  sur 
mon  cercueil  descendu  au  fond  de  la  fosse,  et  enlin  je 
songeais  que  bientôt  les  mères  citeraient  ma  mort  à 
leurs  enfants  pour  leur  faire  peur.  Je  percevais  des  tin- 
tements daus  les  oreilles,  des  sous  de  cloches  venant 
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d'une  certaine  distance.  »  Ce  sont  ensuite  des  sensation» 
visuelles:  notre  noyé  aperçoit  des  tableaux  des  plus  co- 
lorés, où  s'entremêlent  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  :  ces  tableaux  l'enchantent,  et  il  ne  ressent  ni  crainte 
ni  souffrance.  Tout  s'apaise  autour  de  lui,  les  bruits  de 
toutes  sortes  s'évanouissent  ;  il  lui  semble  jouir  d'un 
bien-être  tout  particulier,  par  une  température  qui  ne 
serait  ni  trop  chaude  ni  trop  fraîche.  Puis  il  se  sent  s'éle- 
ver de  terre,  flotter  dans  l'espace,  de  plus  en  plus  haut, 
et  regarder  le  monde  étendu  à  ses  pieds. 

Il  était  évidemment  à  cet  instant  aussi  près  que  pos- 
sible de  la  mort.  A  partir  de  cet  instant  il  ne  voit  plus 
rien,  jusqu'au  moment  où  il  se  retrouve  étendu  sur 
l'herbe,  ayant  auprès  de  lui  son  ami  qui  l'a  repêche  et  a 
réussi  à  le  ramener  à  la  vie  au  moyen  de  frictions  et  de 
pratique*  de  re-qtiration  artificielle  très  prolongées. 


La  population  chevaline  en  France. 

H  ressort,  d'une  étude  publiée  par  M.  Georges  Michel,  «lui? 
VScOMOMÏMlt  frauçttix,  mie  la  population  chevaline  de  1.»  France 
c*t  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  généralement,  lu  Sta- 
lialiifiie  ii;/rirole  de  la  France,  publiée  en  1882  par  le»  s..in« 
de  M.  Tisserand,  constate  qu'il  y  a,  entre  les  mains  des  culti- 
vateurs, environ  trois  millions  de  chevaux,  d'une  valeur  totale 
de  1  361  millions  de  franc*.  Dans  tes  chiure»  ne  sont  pas  rom- 
pu» Ira  chevaux  de  pur  sang  appartenant  aux  différent*  haras 
et  employés  aux  courses,  les  chevaux  des  villes  comprenant 
ceux  di  s  service»  de  luxe,  des  transports  de  voyageurs  et  4e 
marchandises,  des  Compagnies  de  voitures,  d'omnibus  el  4f 
tramways,  qui  représentent  un  effectif  de  plus  de  ÏHMIIMH)  iln- 
vaux.  F.nlln  ne  figurent  pas  dans  celte  statistique  les  clievsui 
de  l'armée  au  nombre  de  |  f  0 000.  Si  l'on  lient  compte  de  Unis 
ces  éléments,  on  voit  que  le  capital  que  représente  la  population 
chevaline  de  la  France  dépasse  deux  milliards,  bans  celle  quan- 
tité relativement  considérable,  1rs  chevaux  de  trait,  qui  ont 
acquis  une  si  grande  réputation,  même  dans  les  pays  ,-iran- 
gers.  sont  les  plus  nombreux,  et  M.  Lavalard  affirme  que  le» 
races  françaises  sont  bien  supérieures  à  leurs  congénères  .le» 

autres  nationalités.  Cependant  l'espèce  cheval»  st  restée  à 

peu  pria  stationnant'  comme  nombre.  D'après  les  -lalislique» 
officielles  on  comptait  :  eu  1189,  I  106000  chevaux.  291 1112  en 
1862,  2112138  en  1811,  et  2862213  en  1890.  Mais  si  l'on  tient 
compte  do  l'importance  réelle  des  animaux  en  relevant  leur 
poids  respectif,  on  trouve  que  le  poids  moyen  approximatif  de 
l'animal  vivant  qui  était,  eu  1813,  de  150  kilogrammes  par teU 
de  cheval,  n'est  plus,  en  I8S2.  que  de  U3;  mais  cela  tient  a  te 
qu'il  y  avait  plus  de  jeunes  chevaux  en  1882  qu'on  1813.  Il  y  * 
aussi  un  autre  changement,  qui  a  eu  pour  résultat  de  ne  ja* 
laisser  diminuer  d  une  façon  trop  sensible  les  effectifs.  Cr*l 
que  les  pertes  résultant  de  maladies  et  d'accidents  ont  diminue 
Ainsi  les  pertes  qui  étaient  annuellement  de  118 186  têtes  en 
1852.  île  132122  en  1862.  ne  sont  plus,  en  1882,  que  de  5581s 
télés.  Ce  résultat  satisfaisant  a  été  obtenu  grâce  à  une  iiveil- 
leure  alimentai  ion,  à  un  régime  plus  rationnel  et  à  une  appli- 
cation plus  intelligente  des  règles  de  l'hygiène. 

La  population  chevaline  n'est  J»as  également  répartie  sur  les 
diversr-s  régions  du  territoire.  Kn  nombres  absolus,  le  Finistère 
vient  en  téle  avec  I05UII  animaux;  puis,  les  Coles-du-Nonl. 
95832;  la  Manche.  89689;  la  Mayenne,  83562;  l'Aisne.  81  SU; 
le  Nord.  19151;  le  Pas-de-Calais.  78 127;  la  Seine-Inférieure, 
71606.  C'est  dans  la  Creuse,  la  Loxère.  la  Savoie  et  le,  dépar- 
tements des  Alpes  qu'on  en  rencontre  le  moins.  Les  rhevaui 
de  trait  se  trouvent  surtout  dans  la  région  du  Nord  et  dans  les 
départements  limitrophes  du  département  de  la  Seine.  Pour 
les  jnmenta  poulinières  on  peut  citer,  avec  le  Finistère  ei  les 
Côtes-du-Nord,  les  Deux-Sèvres,  la  Vendée,  la  Vienne,  el  au 
sud,  le*  Landes  rl  les  départements  pyrénéens.  I.cs  chevaux  de 
gros  trait  existent  principalement  dans  le  Calvados,  l'Kure,  b 
Sarthe.  les  Antennes,  le  Pas-de-Calais.  l'Orne.  C  esi  b  région 
du  percheron  et  du  boulonnais,  louant  aux  prix  de  vente,  il» 
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ont  suivi  une  progression  croissante  depuis  le  commencement 
du  sièele.  Le  cheval,  qoi  valait  au  commencement  du  siècle 
"(00  à  600  francs,  a  passé  successivement  par  les  prix  de  800  à 
900  francs  jusqu'à  1  500  et  I  (iOO  franc».  Il  ne  s'agit  ici,  Itien  ••ri- 
lendu,  que  îles  chevaux  dit»  de  service,  laissant  de  côte  les 
chevaux  de  luxe  et  ceux  spécialement  réservés  pour  la  repro- 
dttetion. 

En  regard  de  ces  chiffres,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  com- 
parer, au  point  de  rue  du  nom  lire,  la  population  chevaline  de 
la  France  avec  celle  des  principales  contrées  reproductive»  a 
l'étranger.  L'Angleterre  est  toujours  le  pays  des  chevaux  par 
excellence.  Sur  les  1061549  chevaux  recensés  en  15I80S2 
étaient  classés  comme  chevaux  d'agriculteurs,  ce  qui  constitue 
une  augmentation  de  2611 0412  bêtes  sur  le  recensement  de  1872. 
Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que,  en  Angleterre, 
le  gouvernement  ne  se  préoccupe  ni  de  l'élevage,  ni  même  de 
créer  îles  primes  ou  des  encouragements  comme  dans  les  autres 
pjys.  Ce  soin  est  laissé  aux  Sociétés  particulières  et  aux  riches 
propriétaires.  I-i  méthode  est  lionne,  puisque  c'est  à  elle  que 
nous  devons  cet  admirable  cheval  de  pur  sang  anglais  el  les 
autres  variétés  telles  que  les  Norfolk,  h  s  Clevcland,  les  Clydes- 
dale.  qui  font  la  fortune  des  éleveurs  d'outre  Manche. 

La  population  chevaline  de  l'Allemagne  n'est  pas  très  diffé- 
rente de  celle  de  la  Franco  :  ell»  s'élève  à  3522.116  tètes,  dont 
2117367  tête»  pour  la  Prusse.  Les  Etals-Unis  d'Amérique  pos- 
sédaient, en  I  H*J0.  11976017  chevaux  employés  aux  travaux  agri- 
coles; en  1810,  ils  n'en  possédaient  que  "U.illOO.  Ainsi,  en 
vingt  ans,  la  population  chevaline  a  plus  que  douille. 

En  1892,  le  nombre  des  étalons  do  l'Etal  s'élevait  à  2Til3  et 
celui  des  juments  saillies  par  eux  à  139919.  <>  dernier  chiffre 
avait  même  été  dépassé  l'année,  précédente,  ou  il  avait  atteint 
112292.  En  1806,  l'Étal  ne  possédait  que  19  étalons,  et  les 
visite»  des  poulinières  ne  s'élevaient  qu'au  chiffre  de  399,  En 
18U2.  les  recettes  de  monte  se  sont  élevées  a  991  110  francs. 

Los  haras  possèdent,  en  1891,  191  étalons  de  pur  sang  an- 
glais el  :i3.'i  étalons  de  pur  sang  arabe  ou  anglo-arabe. 

La  moyenne  des  saillies,  en  I8',i2,  a  été  56,11.  Mais  cette 
moyenne  varie  pour  chaque  catégorie  d'étalons.  Ainsi  l'on 
trouve  pour  les  : 

ÉUloas  île  irait   »l,|9 

Demi-sang   W.W 

Anglo  arabes   17.70 

Aral.es   41.32 

Pur  sang  anglais   41. M 

Le  maximum  de  la  taxe  de  moule,  réservé  pour  les  étalons 
de  pur  sang  anglais  et  lorsque  1rs  juments  qui  leur  sont  pré- 
sentées sont  elles-mêmes  de  pur  sang  anglais,  est  de  100  francs. 

—  PitorniKTi:  calokioénr  i>:  s  vkti:m»;nts.  —  M.  Helbig  si- 
gnale, dans  l'miiielheiis,  la  propriété  que  possèdent  la  plupart 
de  nos  vêtements,  de  développer  de  la  chaleur  par  la  conden- 
sation des  gai  el  de  la  vapeur  .l'eau. 

M.  Helbig  prend  un  bocal  en  verre  fermé  par  un  bouchon 
au  travers  duquel  peut  passer  la  tige,  d'un  thermomètre,  et 
verse  dans  ce  bocal  un  liquide  queli  ortquc.  Quand  le  bocal 
ainsi  préparé'  est  l  i  ste  quelques  heures  dans  une  salle  a  tempé- 
rature modérée,  si  l'on  enferme  le  thermomètre  jusqu  auprès 
de  la  surface  du  liquide,  on  ne  constate  en  général  aucune 
inodilicatioti  de  la  hauteur  de  la  colonne  nicrcurielle.  Mais  si 
l'on  enveloppe  le  réservoir  du  thermomètre  d'un  morceau 
d'étoffe,  par  exemple  d'un  morceau  de  gant  maintenu  par  une 
bague  en  caoutchouc,  on  v..il  le  thermomètre  monter. 

L'importance  do  l'accroissement  de  température  dépend  de 
l  i  grosseur  du  thermomètre,  de  la  nature  el  du  degré  de  sé- 
cheresse de  l'étoffe  entourant  le  réservoir  et  de  la  nature  du 
liquide  placé  dans  le  bocal.  Même  avec  de  l'eau  pure,  on  con- 
■Ute  une  élévation  de  température  qui  atteint  souvent  plusieurs 
degrés  en  se  servant  d'un  morceau  de  gant  de  laine  pris  dans 
une  pièce  d'une  humidité  ordinaire. 

Voici,  du  reste,  un  exemple  d'expérience  emprunté  à  l'ar- 
Ude  même  de  M.  Helbig  : 

l<c  thermomètre  à  mercure  de  0"\I7  de  long  avec  réservoir 
cylindrique  de  l'".M  de  long,  pèse  environ  10  grammes.  Son 
«-élu  Ile.diviséeenl/Sdedcgrécentigrade.  s'étend  de  —  5"  à +  50*. 
Les  deux  doigts  de  gant  qui  entourent  le  réservoir,  tn  laine  et 


en  peau  de  chamois,  pèsent  ensemble,  avec  la  bague  en  caout- 
chouc, S**,!.  La  salle  d'expérience,  que  l'observateur  quilLait 
dans  l'intervalle  des  lectures,  pour  ne  pas  influencer  les  indica- 
tions par  sa  chaleur  corporelle,  était  à  la  température  de  |0*C. 
et  un  hygroscope  indiquait  0,80,  comme  degré  hygrométrique. 

Aussitôt  après  introduction  dans  le  bocal  au  fond  duquel  se 
trouvait  une  couche  d'eau  de  I  cent,  d'épaisseur,  le  thermomètre, 
avec  son  réservoir  enveloppe  de  deux  doigts  de  gant,  commença 
à  monter:  17  minutes  aprè«  il  marquait  12"  C.puis  après  8  autres 
minut -s,  I2M;  il  redescendit  ensuite  en  H  minutes  à  ll°,8. 

L'essai  fui  alors  interrompu,  el  le  thermomètre  placé  dans  la 
salle.  L'eau  fui  vidée  el  remplacée  par  de  l'aride  sulfurique 
(inonohydrale,  de  1,81  de  densité  ,  puis  on  suspendit  les  doigts 
de  gant  dedans.  Après  12  heures,  la  température  de  la  salle 
était  de  10*, 2  et  son  degré  hygrométrique  0,90,  le  thermomètre 
suspendu  librement  dans  la  salle  fut  entouré  avec  les  doigls  de 
gant  sèches  comme  il  a  été  dit.  Aussitôt  lo  mercure  monta;  en 
A  minutes  il  atteignit  11",  puis  après  a  autres  minutes  |:|*,f>.  Le 
thermomètre  redescendit  de  suite  lentement  en  12  minutes 
jusqu'à  1 1*  C. 

En  remplaçant  l'eau  simple  par  une  solution  ammoniacale, 
on  constate  une  montée  ,|r  6»  f .  en  10  minutes.  Au  contraire, 
le  thermomètre  baisse  de  quelques  degrés,  lorsqu'on  1  intro- 
duit dan»  une  chambre  où  l'atmosphère  est  plus  humide  que  dans 
le  bocal  dont  le  fond  est  couvert  d'acide  sulfurique. 

—  La  piiotx/iTs  nu  ta  UAtrann  km  Italie.  —  Nous  emprun- 
tons à  VBconomiata  les  renseignements  suivants  sur  les  pro- 
duits de  la  laiterie  en  Italie  pour  le«  trois  années  1890,  1891  el 
1892. 

MtoancrM»  ïx»oRt»iios 


1891 


1892  . 


S4T.  «r 
d<-t  produit!. 

kilo. 

Ikawa, 

Ulos, 

frnnc» 

Knimage  

103  861  IM 

1*8  170312 

5696900 

9  ».»575 

Heurte  

29  4«3  536 

64  160  IM 

3049600 

6  901  060 

Lait  Je  Leurre.  , 

151O809Ï 

10100  009 

1M76Î0 

1  78T  1.31 

67H  100 

1  i'.:i  îm 

Totaux.  .  .  . 

1 19  982  400 

70I819U78 

9  It4  900 

I8023  9I5 

76117  625 

83708967 

8581900 

9  494330 

Beurre  

16*116*1 

32  9568;'! 

3761  400 

8280180 

Lait  de  l.riirre  .  . 

11531073 

4726  315 

I  73Î  m 

1  131 95» 

574  300 

976  310 

Tor»ex  .... 

108  958  388 

liS  135095 

!••.'.•  > 

18  750820 

Fromage  

79  665  679 

89011  807 

5898900 

10027330 

Heurre  

IMIftSM 

3377:134; 

4  3Î68O0 

9  716150 

I..nt  de  Imurre  .  . 

12940669 

5038617 

Hivers   

6328  737 

2  096  804 

840100 

1  I8.-.940 

I155M1H66 

I29920575 

Il  099 800 

21  223750 

La  consommation  a  varié  de  118617900  kilos  en  1890,  à 
107192888  en  1891  et  112686166  en  1892.  I.  importance  des  im- 
portations ne  dépasse  donc  guère  8000000  de  kilos  par  an,  re- 
présentant une  valeur  d'environ  1 1  millions  de  francs. 

—  Tabu  w.  sirvih.  —  La  moyenne  annuelle  des  naissances, 
en  France,  oscille  maintenant  entre  80OOOO  et  900000.  Voici 
dans  quelles  proportions  ces  êtres  qui  entrent  dans  la  vie  en 


sortiront  aux  divers  âges  : 

Ile  0  à     1  an   I460IK»  Met*. 

Ito    1  a     5  ans   7500O  — 

Hé    5  a    II)  ans   20000  - 

De  10  à   15  ans   Kiooo  - 

lie  15  à   20  ans   20000  — 

De  20  à   75  ans   76000 

De  25  il    30  an*   .  .  24000  — 

Dr  30  a   35  ans   21  non  - 

De  35  à    10  ans   21000  - 

De  40  i    45  an».     27*8» 

De  45  à   -VI  an-   29000 

De  50  a   55  an»   31000 

De  53  a    60  an-   40000  - 

De  60  a   65  ans   5  4  000  - 

De  65  a    70  an»   63  000  - 

Da  70  a    75  ans   760O0  — 

De  75  à   80  an»   «7  900 

De  80  a   65  au*   17000 

De  85  à   90  an«   21 000  — 

De  90  a   95  ans.    «000  — 

De  95  ■  100  ans   1000  — 

An  delà  de  100  an»   60  - 
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INVENTIONS. 


—  I.E  PETROLE  COMME    COMBUSTIBLE    A    BORD  DES  NAVIRES. 

—  Un  navire  pétrolier  Tient  de  faire  une  traversée  qui  a  suf- 
fisamment montré  l'excellence  du  système  do  chauffage  au  pé- 
trole. Parti  de  Dartmoulh  (Angleterre)  pour  se  rendre  à  Phi- 
ladelphie, ce  navire  se  trouva  pris  dans  les  glaces  charriées 
par  l'Océan  et  mit  20  jours  pour  faire  sa  traversée.  La  dé- 
pense moyenne  de  combustible  a  •'•té  de  20  tonnes  environ 
par  jour,  alors  qu'il  lui  eut  fallu  30  tonnes  île  charbon,  et 
dans  ce  dernier  cas  il  n'eut  pu  vraisemblablement  recevoir 
toute  la  provision  nécessaire  de  combustible.  Outre  ce  premier 
avantage,  le  navire  avait  celui  d'avoir  pu  réduire  à  l  hommes, 
deux  chauffeurs  et  deux  graisseurs,  le  personnel  nécessaire  à 
la  chaufferie  alors  qu'avec  des  chaudières  chauffées  au  charbon 
il  lui  «AI  fallu  16  hommes.  Le  navire  jauge  3103  tonneaux,  il  a 
100  métrés  de  long,  13  mètres  de  large  au  maître-couple  et 
"  mètres  de  creux.  11  peut  transporter  3  100  mètres  cubes  de 
pétrole. 

—  La  cochylis  nE  la  vmine.  —  M.  Laboulbène  a  présenté  à 
la  Société  «l'agriculture  des  observations  très  intéressants  au 
sujet  de  la  cochylis  de  la  famille  des  noctuelles,  appel..-  aussi 
teigne  de  la  grappe,  teigne  de  la  vigne,  pyralc  ambiguë',  cl  dont 
la  chenille  .-«.t  connue  «un  le  nom  de  ver  rouge,  ver  de  la  ven- 
dange, etc.  Klle  rails"  de  grands  ravages  dans  li  s  vignes.  M.  La- 
boulbène a  rappelé  que  M.  Chanibrelcnt  a  signale  l'année  der- 
nière dans  le  vignoble  bordelais,  la  disparition  de  la  cochylis, 
ou  tout  an  moins  le  peu  ,|i'  dégâts  cause  par  elle. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  les  viticulteurs  {missent  supposer  que 
cet  insecte  ne  resle  pas  un  des  plus  redoutables  ennemis  <l«! 
leurs  vignobles.  Aussi  M.  Laboulbène  a  étudie  avec  soin  les 
moyens  les  plus  pratique*  et  |.<s  plus  surs  de  combattre  la  co- 
chylis. Pour  cela,  il  faut  t. oit  d'abord  connaître  bien  exacte- 
ment sa  vie  <•(  ses  mo-urs. 

La  femelle  dépose  ses  renfs  sur  les  pédoncules  des  grappes 

de  la  vigi  n  juin:  la  chenille  s'allaque  aussitôt  a  la  grappe 

minuscule  qu'elle  entoure  de  (Ils.  d'une  sorte  de  toile  .l'arai- 
gnée; les  organes  de  la  fécondation  «le  la  vigne  s.. ut  dévorés. 
L«*  papillon  eclol  en  septembre,  ("est  une  seconde  génération; 
les  femelles  pondent .  cette  fois,  leurs  «rul's  sur  les  grains  mêmes 
du  raisin;  les  chenilles  percent  ces  grains  qui  bientôt  sont 
vides;  en  même  temps,  elles  entourent  la  grappe  de  leurs  fils. 
Cette  seconde  génération  «le  la  cochylis  passe  ainsi  l'hiver  sous 
forme  de  chenille,  soit  cachée  le  long  du  cep,  soit  par  terre.  Kn 
mai  la  chenille  devient  chrysalide,  puis  papillon. 

Comment  la  combattre?  On  a  proposé  une  «au  savonneuse, 
le  pétrole,  etc..  mais,  quand  on  voit  les  fils  dont  s'es|  entourée 
la  chenille.  »u  comprend  tout  de  suite  que  de  telles  substances 
ne  peuvent  pénétrer  jiisqu  a  .  Ile,  ou  il  en  faudrait  de  telles 
d«.ses  qua  la  vigne  en  souffrirait. 

Depuis  longtemps  on  a  pense  a  l'amputation  des  grappes  ma- 
lades, mais  ce  moyen  es)  peu  pratique. 

Le  moyen  par  excellern  e  est  «le  faire  que  la  petite  chenille, 
au  début  même,  soi!  gênée  ou  tuée,  en  obturant  ses  orifices 
respiratoires.  Pour  cela,  l'emploi  d'une  poudre  très  tenue,  im- 
palpable, pour  en  saupoudrer  I»  chenille,  est  tout  indiqué. 

M.  Blanchard  a  conseillé  depuis  longtemps  la  poudre  de 
route  «dle-méme;  mais  ce  qui  parait  avoir  le  mieux  réussi,  c'CSl 
la  cendre  de  foyer,  la  rendre  de  bois  uni  ment  pulvérisée,  en 
mélange  avec  un  quart  de  soufre  ou  un  quart  de  chaux  en 
pou <l|  e.  A\  •  •  '  •'  nie;  m de  .■■■mires  il-  bois,  «I  chaux  et  di 
soufre,  on  saupoudre  les  grappes  au  moment  où  s'observent 
les  premiers  ravages  de  la  cochylis,  et,  ainsi  ail. 'iule,  la  che- 
nille meurt. 

M.  Blanchard  fait  connaître  qu'il  a  reçu  un  grand  nombre 
de  lettres  de  viticulteurs  ayant  suivi  «e  procédé,  et  lotis  consta- 
tent qu  il  a  parfaitement  réussi.  Si  celte  année  la  cochylis  n'a 
pas  lait  de  dégâts,  c'est  peut-être  qu  elle  a  eu  de  nombreux 
ennemis  naturels  des  parasites;  mais  l'action  de  ceux-ci  n'esi 
que  passagère  et  les  vîli«nlleurs  doivent  toujours  montrer  la 
plus  grande  vigilant  e. 

Nous  rappellerons  que  dernièrement  on  a  signale  un  cham- 
pignon destructeur  de  la  cochylis.  Huit  in  fai  iim.ni.  Des  spores 
de  Ce  champignon  délayés  dans  de  l'eau  qu'on  répand  sur  les 
grappes  de  raisin  la  fout  disparaître. 

Lorsqu'en  septembre  les  chenilles  «le  deuxième  génération  se 

retirent  sous  les  écoices  des  .  ep*  et  dans  les  fissures  des  ecll  ilaS 


pour  y  passer  l'hiver  à  l'état  de  chrysalide,  elles  rencontrent  II 
parasite  et  s'infectent  d'elles-mêmes. 

L'aspersion  des  souches  peut  devenir  un  traitement  préven- 
tif. 

—  Faci  ltè  des  sciences  i»e  Paris.  —  Le  jeudi  "  juin  1891, 
M.  M.-C.  MaltéflOI  soutiendra,  pour  obtenir  le  gradedi-  docteur 
es  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  ;  Le» 
1-nvfl-ip/tes  toiidti mince*.  Lt»  cloche*. 

—  I.e  vendredi  8  juin,  M.  Pierre  Cousin  soutiendra,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  mathématiques,  un. 
thèse  ayant  pour  sujel  ;  Sur  /es  fou,  lions  de  n  variable*  <om- 
/tlejfs. 


INVENTIONS 

Brox/aoe  oai. v.vNigCE.  —  Celle  opération  donne  aux  pièces 
de  très  heureux  effets  artistiques  qui  font  apprécier  les  pro- 
duits, L'outillage  est  généralement  compliqué.  M.  Mauduit, 
pharmacien  à  Caen,  a  publié  récemment  une  formule  lrè« 
simple,  qui  donne  loua  les  tons,  depuis  le  bronze  Barbt-dienue 
jusqu'au  verl  antique,  a  la  condition  de  laisser  plus  ou  rnoin» 
longtemps  le  liquide  en  Cf.ntacl  avec  le  cuivre.  Sa  simplicité 
même,  dit  le  Génie  rieit,  la  fera  apprécier  des  intéressés. 

Après  avoir  bien  dérapé  les  pièces,  on  les  recouvre  avec 
un  pinceau  du  mélange  suivant  : 

Huile  de  rieio   .  ,       ÎO  parties. 

AleOM   M  — 

Savon  mou   40  — 

Km   40  — 

La  pièce,  abandonnée  pendant  vingt-quatre  heures,  est  bron- 
zée, cl  si  l'on  prolonge  la  durée  du  contact,  le  ton  change.  On 
obtient  une  Infinité  de  tons  agréables  a  l'œil. 

On  sèche  finalement  à  la  sciure  chaude,  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  recouvrir  d'un  vernis  incolore  très  additionné  d'alcool, 
pour  avoir  un  résultat  t.. ut  à  fait  satisfaisant. 

—  Emploi  w  ornkt  uans  i.  ini.i  strie.  —  Depuis  longtemps 
on  cherche  un  textile  qui  puisse  être  employé  dans  l'industrie 
concurremment  avec  le  chanvre  et  moins  cher:  car.  maigre  la 
prime  accordée  par  le  gouvernement  français  aux  producteur* 
du  chanvre,  ils  luttent  très  difficilement  contre  la  concurrence 
étrangère,  qui  est  très  active  et  a  déjà  fait  abandonner  celle 
culture  à  certains  producteurs  insuffisamment  rémunérés  «le 
leurs  peines.  On  pourrait  donc  craindre  la  disparition  du 
chanvre  français  dans  l'importante  industrie  des  cordage»,  et 
son  remplacement  par  les  chanvres  russes  ou  italiens,  si  l'on 
ne  trouvait  dans  une  plante  commune  et  rustique  poussant 
bien  dans  notre  climat,  une  fibre  qui  puisse  se  substituer  a 
e  lle  du  chanvre,  tout  en  étant  moins  chère,  et  désarmer  !.. 
concurrence  des  chanvres  étrangers. 

Le  genêt,  qui  pousse  dans  les  landes  et  les  terrains  rocail- 
leux sans  soin  ni  culture,  étant  soumis  a  un  rouissage  spécial 
peu  coûteux,  fournirait  le  nouveau  textile. 

D'après  le  tiriite  ririï,  lecorce  des  rameaux  de  cet  arbuste 
produirait  la  filasse  qui.  convenablement  rouie,  donnerait  un 
linge  fin  el  souple,  susceptible  de  rivaliser  avec  les  bonnes 
toiles  dp  chanvre. 

—  Compti-i  u  rÈLKi-liONlvii  k.  —  Tout  récemment,  eu  Autriche, 
M.  K.  Barth  von  Wehrciialp  a  proposé  un  système  pratique  de 
compt«-ur  téléphonique  enregistrant  à  la  fois  le  nombre  des 
conversations  et  la  somme  de  leurs  durées.  Cet  appareil,  qui 
présente  celle  particularité  mteress.mli  que  les  frais  de  con- 
versation m-  sont  comptes  qu'a  l'abonné  appelant,  fonctionne 
sur  les  bases  suivantes  :  t'  pour  toute  conversation  de  durée 
<|uelconque.  ou  note  comme  unité  une  durée  lixe,  par  exemple 
de  5  OU  10  minutes,  et  toute  durée  supérieure  de  une.  de  deux 
ou  de  trois  unîtes  est  comptée  comme  une  deuxième,  troisième, 
quatrième  conversation:  2"  l'enregistrement  des  unités  de  con- 
versations n'a  lieu  que  sur  l'appareil  de  l'abonné  appelant  «t 
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non  snr  celui  de  l'abonné  appelé  ;  3*  l'enregistrement  commence 
a  l'instant  ou  le  téléphone  introduit  la  seconde  fiche  dans  la 
ligne  de  l'abonné  demandé, et  n'a  pas  lieu  si  la  mise  en  relation 
des  deux  abonnés  n'est  pas  effectivement  exécutée.  Cm  condi- 
tions multiples  sont  réalisée»  par  un  dispositif  de  contact  in- 
stallé sur  les  commutateurs  du  bureau  central,  et  qui,  à  partir 
du  moment  on  deux  abonnés  sont  mis  en  communication,  en- 
voie par  intervalles  régulièrement  espacés  des  courants  action- 
nant un  compteur  placé  chez  l'abonné  ayant  appelé.  Le  nombre 
d'émissions  de  courant  indiqué  par  le  compteur  donne  le 
nombre  d'unités  de  conversation  englobant  à  la  lois  la  durée  et 
la  fréquence. 

—  Allumage  électrique  dks  iikcs  nu  «A*.  —  Une  Compa- 
gnie américaine  fait  actuellement  des  installations  d'éclairage 
M  gai  où  l'on  supprime  les  allumeurs  en  produisant  l'allumage 
instantané  à  l'heure  que  l'on  veut  de  tous  les  becs,  parle  moyen 
de  l'électricité.  Le  principe  du  système  est  le  suivant  :  au  mo- 
ment où  l'on  veut  allumer,  on  met  la  conduite  principale  de 
g  m.  en  communication  directe  avec  l'un  des  grands  réservoirs 
de  l'usine.  11  se  produit  dans  la  conduite  une  augmentation  de 
pression  suffisante  pour  mettre  en  mouvement  dans  chaque  co- 
lonne d'éclairage,  une  toute  petite  cloche  plongeant  dans  du 
mercure.  La  cloche,  en  se  soulevant,  rencontre  un  arrêt  et 
ferme  à  ce  moment  le  circuit  d'une  pile.  Le  courant  traverse 
un  petit  électro  aimant  dont  l'armature  agit  sur  une  roue  à 
échappement.  Cette  dernière  commande  le  robinet  de  gaz  qui 
s'ouvre,  tandis  qu'une  étincelle  vient  l'allumer.  On  maintient  la 
forte  pres-ion  pendant  15  secondes;  puis  la  conduite  est  de 
nouveau  alimentée  à  la  pression  normale.  Pour  éteindre,  on 
établit  la  forte  pression  ;  les  mêmes  phénomènes  se  produisent, 
mais  cette  fois  la  roue  .«  échappement  ferme  le  robinet. 

—  DÉTERMINATION  PRECISE  DE  L'nEURK  D'UN  TREMBI.BMKNT  M 

TrRRK.  —  Voici,  d'après  la  Lumière  électrique,  le  dispositif 
ingénieux  imaginé  par  M.  Tancour  : 

Le  séismographe  est  disposé  de  manière  à  fournir  une  pho- 
tographie instantanée  du  cadran  d'un  chronomètre  convena- 
blement disposé,  et  qui  se  trouve  éclairé  au  moment  du  choc  : 
le  jeu  de  leviers  et  électro-aimants  provoque  l'allumage  d'une 
petite  lampe  à  incandescence,  et  une  plaque  photographique 
est  exposée  à  la  lumière  de  ce  cadran. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  heudomapairrs  de  i.a  Société  i>k  Biologir 
(séance  du  19  mai  18'JVi.  —  Alfred  lïiartl  :  Sur  une  affection 
parasitaire  de  l'huître  {thlrea  edulis  L.)  connue  sous  le  nom 
de  maladie  du  pied.  —  L.  Azoultiu  :  I.  Bipolarîté  des  cellules 
des  ganglions  rachidiens  chez  le  fn-lus  humain  de  deux  mois 
etdemi.—  II.  Fibre  ou  collatérale  cotnniissuralc  «les  racines  pos- 
térieures pour  la  colonne  de  Clarke  des  deux  moitiés  de  la 
moelle  chez  le  fo-lus  humain.  —  Aiuutttff  et  klippel  :  Les  allé- 
rations  des  cellules  de  l  éeoree  cérébrale  dans  la  paralysie  gé- 
nérale, étudiées  par  la  méthode  de  Golgi.  —  Houxsy  :  Nouveau 
matériel  d'attache  et  d'immobilisation  à  l'usage  des  physiolo- 
gistes, vétérinaires,  etc.  .suite  -  —  Chairin  et  /'.  iMiujlnis  : 
Action  aulitoxique  du  tissu  des  capsules  surrénales,  —  Alfred 
l'iuird  :  Sur  les  transformations  des  Muryuruites  vitiuin  tid.  — 
J.-J.  Frederikse  :  De  l'existence  de  calcium  dans  la  fibrine.  — 
Ch.  Richet  :  Températures  masimst  observées  sur  l'homme.  — 
Eut.  Bout quelot  :  Sur  la  recherche  de  la  trypsine.  —  Haphai'l 
Blanchard  :  Sur  le  Tmiitt  Hrandti  Kholodkovski.  —  /..  ,t:oi/- 
ùty  :  1.  Réponse  à  l'observation  de  M.  Hcnnegnv  relative  au 
noircissement  et  à  la  conservation  sous  lamelles  des  coupes  par 
li  s  méthodes  de  Colgi  a  l'argent  et  au  sublime.  —  IL  Conlirma- 
tion  par  la  méthode  de  Cox  des  lésions  cellulaire»  de  féCOrCS 
dans  la  paralysie  générale.  —  III.  Lésions  des  cellules  de  Pur- 
kinje  dan»  la  paralysie  générale  et  la  mélancolie. 

-  Tue  American  X aturalist  (janvier  1891  .—  0.  cmn  Hath: 


Examen  de  quelques  cas  de  transmission  apparente  de  mutila- 
tions. —  Çlarritre  Blaomfield  Morne  :  Amas  de  coquilles  encore 
inexplores  de  Saint-John'»  River.  Floride.  —  H.-L.  Oshorn  et 
C/i.-lV.  Ilargilt  :  Hydroide  supposé  nouveau  de  Cold  Sprin^' 
llarbor.  Long  Islong  Peiigonimuit  Junexii  .  —  J.-M.  AUtrich  : 
Manière  dont  les  mouches  se  font  la  cour. 

—  .  Février  I8U4  .-/'.-//.  Criltendeit  :  Récentes  découverte» 
chimico-physiologiques  relatives  à  la  cellule.  —J.-S.  Kin'/slry  : 
Classification  des  Arthropodes.  —  A.-W,  Butler:  Distribution 
géographique  des  Gros-Becs  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  et  notes 
sur  leur  apparition  inaccoutumée  en  été. 

—  Mars  1894).  —  E.-D.  Cope  :  L'énergie  de  l'Évolution.  — 
Kiuifxley  :  Classification  des  Arthropodes.  —  J.-li.  Ilalcher  : 
Sur  une  petite  collection  de  vertébrés  fossiles  des  couches  de 
Loup  Hork  dans  le  Nebraska  N.-O.,  avec  notes  sur  la  géologie 
de  cette  région. 

—  An.nai.ks  pp.  mu  noc.iut'MiK  mars  1894),  —  Fubre  Domrr- 
;/ue  :  Sur  l'origine  coccidiennc  du  cancer.  —  Stiqutl  :  De  la 
durée  d'incubation  des  microrganismes  de  l'air  et  des  eaux 
dans  la  gélatine  nutritive. 

—  Paris-Photoorapiie  (30  mars  1894).  —  Wallon  ;  Temps 
de  pose.  —  Les  anaglyphes.  —  Keijean  :  La  phototypie.  — 
Vidal:  Photomètre  et  temps  de  pose.  —  Y  il  tain  :  Action  de 
la  lumière  sur  les  sels  de  lungslène  et  leur  emjdoi  en  photo- 
graphie. —  Cimier  :  La  photographie  en  1893.  —  Lumière  : 
Sur  les  propriétés  des  sels  de  vanadium. 

—  Assauts  un  L'INSTITUT  pasteur  (février  1894).  —  Borrel  : 
Tuberculose  expérimentale  du  rein.  —  Sabonraud  :  Sur  une 
mycose  innomée  de  l'homme.  La  teigne  tondante  spéciale  de 
druby.  —  (layon  et  huboury  :  Sur  les  vins  mannités. 

—  Archives  de  médecine  navale  et  coloniale  'mars  1891).  — 
Au/fret  :  Rapport  sur  l'accident  du  torpilleur  le  Sarrasin,  — 
Haïujë  :  Rapport  médical  sur  le  service  de  santé  du  corps  expé- 
ditionnaire et  du  corps  d'occupation  du  Bénin.  —  Lulande  : 
Essai  des  huiles  en  Tunisie.  —  Calmette  :  Rapport  sur  les  vac- 
cinations effectuées  en  Cochinchine  de  1867  a  1892  et  sur  le 
fonctionnement  île  l'Institut  vaccinogène  de  Saigon  en  1892. 

—  Revue  pe  chimie  inpcstrieli.k  la  mars  1 89 * '[ .  —  Nouvel 
appareil  pour  la  préparation  de  l'acide  sulfhydrique  dans  les 
laboratoires  d'essais.  —  Appareil  Howard  pour  la  soudure 
électrique.  —  Couleurs  céramiques  obtenues  avec  le  titane  et 
ses  composés  en  présence  d'autres  composés  métalliques  inco- 
lores ou  colorés.  —  Appareil  à  glacer  les  parfums  et  à  les  fil- 
trer par  le  froid.  —  Les  couleurs  du  titane.  —  La  reproduction 
des  plans-calques.  —  L'industrie  de  la  poterie  aux  Etats-Unis. 
—  L'eau-de-vie  de  prunelles.  —  Dénitratalion  «les  peroxyles, 
notamment  de  la  soie  artificielle. 

—  Archives  oénéralfs  pp.  médecine  (avril  1891;.  —  Huguet 
et  de  Beril  :  Contribution  a  l'étude  des  phlegmons  sus  hyoï- 
diens angine  de  Ludwig  .  —  Cathelinenu  :  Urologie  et  chi- 
inisme  stomacal.  —  limais  de  Houville  et  Hanuet  :  De  l'ar- 
throlomie  «lans  les  épa nettement!  non  purulents  «lu  genou.  — 
/>ci  :  Hépatite  infectieuse  subaigue  primitive.  —  daube  :  Chi- 
mie minérale  des  corps  organisés. 

—  Revue  des  maladies  de  la  nutrition  (t.  II,  n**  2  à  1, 
février  1891).  —  hiyranye  :  La  gymnastique  de  la  peau.  — 
Peyraud  :  De  l'hypei acidité  organique.  —  Glènard  :  Palpation 
de  l'intestin  dans  les  maladies  de  la  nutrition.  —  De  hilaubie  : 
Dilatation  de  l'estomac.  —  Gautrelet  :  Séméiologio  urologique. 
Le  coefficient  biologique. 

—  Revue  i>k  «nnunoiK  n*'  3  et  4,  mars  et  avril  1894  .  — 
Chnu.r  :  Des  troubles  fonctionnels  consécutifs  aux  fractures 
anciennes  de  la  rotule.  Pathogénie  et  mécanisme.  Pro- 
nostic. Traitement  chirurgical  (avec  fi  fig).  —  Quénu  :  De 
l'ameublement  d'un  service  de  chirurgie  Pavillon  Pasteur,  à 
rii.'pital  Cochinl.  avec  Ifi  f|L-.  Sivaite  :  Le  quatre-centième 
anniv.  rsaire  de  Paracelse  (Paracelse  chirurgien).  —  Co/«s  : 
Recherches  expérimentales  sur  la  commulion  cérébrale  (avec 
14  fig.).  —  lliif/ouneiiq  :  Recherches  sur  le  liquide  de  la  pé- 
riostite  albumineuse. 

—  Ravira  de  la  tuiikrculosr  (n*  l,  avril  1894).  —  Venuuil : 
Tuberculose  et  revaccination.  —  RfcocAoH  :  Des  malformations 
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congénitale»  dans  les  familles  qui  ont  communément  des  tuber- 
culeux.—  l'efri  :  Recherches  sur  la  dissémination  des  maladies 
contagieuses  et  de  la  tulterculose  en  particulier,  par  les  wagons 
de  chemins  de  fer.  —  E.  tlrande  :  Sur  l'emploi  du  sublimé 
corrosif  et  du  bleu  de  méthylène  dans  le  traitement  de  la  tu- 
berculose pulmonaire. 

—  Rkvl'R  d'hyuikkk  (t.  XVI,  mars-avril  1891,  n0'  3  el  i). — 
Talayrach  :  Le  nouvel  hôpital  de  Stockholm  pour  les  maladifs 
épidémique*.  —  Mangenot  :  I.'examen  individuel  et  le  bulletin 
sanitaire  des  écoliers.  _  Claudat  et  Follenfant  :  Kssais  d'im 
pcrméabilisation  des  parquets,  murailles,  porte»  el  plafonds 
des  casernes.  —  Leratseur  :  Progrès  de  la  vitalité  par  l'hy- 
giène dans  les  villes  d'Angleterre.  —  Belouet  :  Is*  nouveaux 
services  de  chirurgie  de  l'hôpital  Cochin. — Le  Hoy  des  Barres: 
Note  sur  cinq  cas  de  pustule  maligne. 

—  Revit,  dr  méiircisr  (n*1  3  et  4.  mars  et  avril  I89li.  — 
Lemoine  et  Linossier  ."  Contribution  à  1  élude  du  mérycisme 
chez  l'homme  et  en  particulier  rie  son  mécanisme  'avec  2  tra- 
cts). —  Martin  :  Épidémie  d'oreillons.  Considérations  généra- 
les sur  la  prophylaxie  el  le  traitement.  —  Londe  :  Paralysie 
bulbaire  progressive,  infantile  et  familiale  avec  8  llg.).  — 
Maillart  :  Élude  sur  le  traitement  dp  la  lièvre  typhoïde  par 
l'eau  ingérée  en  boissons  abondantes.  —  Rabin  :  De.  oxyda- 
tions et  de  l'élimination  «les  dechels  dans  la  lièvre  typhoïde.  — 
Sacara  Tutburr  :  Contribution  à  l'étude  clinique  de  la  para- 
lysie pseudo-hyperirnphi<|iie.  —  tannai*  el  ('oiirmtmt  :  Noie 
sur  la  coexistence  de  deux  cancers  primitifs  du  lube  digestif  et 
sur  le  cancer  du  duodénum.  —  Frautois  et  Etienne  :  Troubles 
trophiques  osseux  et  articulaires  chez  un  homme  atteint  d'atro- 
phie musculaire  myélopathiquc  —  Clmmbard  :  Kssai  sur  l'ac- 
tion physiologique  el  thérapeutique  du  chloralose. 


Publication» 

Rapports  et  mkuoikks  si'K  i.k  Sauvage  de  i.'Avbyrox. 
l'idiotie  et  la  surdi-mutilé,  par  liant,  avec  un"  appréciation  de 
ces  rapports,  par  Delaxiaure.  Préface  par  Botirnerille.  Éloge 
d'Ilard,  par  Bousquet:  avec  un  portrait  du  Sauvage.  —  Une 
broch.  in-8«  .le  Iti  pages  ;  Paris,  Alcan,  1891. 

—  RECHERCHES  SUR  U   PRODUCTION  ET   LA    LOCALISATION  1)1 

tanin  chez  les  fruits  comestibles  fournis  par  la  famille  des 
Pouiacées.  par  M'"  A.  Mayaiur.  —  Un  fascicule  des  Annales  rte 
l'Université  de  Lyon;  Paris,  Masson,  189t. 

—  La  viande  malade,  moyen»  pratiques  de  la  reconnaître, 
par  Louis  Villain.  —  Un  vol.  in-«"  de  167  pages;  Paris.  Carré, 
189*. 

—  Introduites  a  i.'ktudr  DES  MOi.i.i.'sofRs,  par  Paul  Ptt- 
srneer.  —  Un  vol.  in-8"  de  218  pages,  avec  de  nombreuse- 
figures;  Bruxelles,  Lamertin,  1891. 

—  Les  srrmcks  municipaux  uk  i.'approvisionnrjikst  de  Pa- 
ris. Rapport  annuel  de  l'année  1893.  —  Un  vol.  in-i*  de  304 
pages,  avec  12  tableaux  graphiques  en  couleurs,  donnant  h 
mouvement  des  abattoirs,  entrepôts,  halles  centrales,  marche 
aux  bestiaux,  marchés  de  quartier.  Paris,  Imprimerie  munici- 
pale, 1894. 

Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  cette  nouvelle 
publication  de  la  Préfecture  du  département  de  la  Seine  (direc- 
tion des  affaires  municipales  ,  pour  le  soin  qui  a  été  pris  d< 
traduire  en  graphiques  colorés  les  nombreux  renseignement* 
numériques  qui  y  sont  contenus,  et  dont  le  sens  el  l'intérêt 
deviennent  ainsi  d'une  appréciation  accessible  à  tous. 

—  Fi.orr  DR  Fr  anck,  par  .1.  A<  loque.  —  Un  vol.  in-16.  avec 
21G3  figures  ;  Paris.  J.-B.  Baillière,  189t. 
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Rbuarqurs.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  Corrigée  13*, 8  de  celle  période.  Les  pluies  ont 
été  peu  fréquentes,  sauf  en  France.  Voici  les  principales  chutes 
d'eau  observées:  20""  a  Marseille.  Nice,  lies  Sanguinaires. 
Meiiicl,  35""  a  Turin  le  21  ;  20""  à  Mordcatix,  Perpignan,  Puy- 
de-Dôme,  b3—  à  Cette  le  23  mai:  20»™  à  Clermout.  Puy-de- 
Dôme,  Hilbao,  Barcelone.  Moscou,  .10--  à  Lyon ,  Marseille, 
Croizeite,  Sicié,  Mont  Ventoux  le  21;  20—  à 'Limoges.  Cler- 
monl,  Turin.  Oxo.  30"  au  Puy-de-Dôme  le  23;  20-"  à  Gris- 
Nez,  Limoges,  Besancon,  Servance,  Pic  du  Midi.  Yarmonth, 
Naples,  "t—  au  Helder  le  26;  2(1""  au  llel.ler.  90—  a  Bodo. 
4t—  h  Oxo  le  27.  -  Orages  a  Nice  le  21  ;  à  Lyon.  Moscou  le  2:); 


à  Lyon  le  21:  à  Chemnit/,  Friedrishafen  le  23;  à  La  Coubre 
le  26;  a  l'ile  d'Aix  le  27.  —  Neige  au  Pic  du  Midi  le  2t;  aSer- 
vance  et  au  Puy-de-Dôme  le  27.  —  Siroco  à  Laghou.it  le  27. 

Cuhonii/uk  astronomiqur.  —  Mercure,  qui  suit  de  près  le  So- 
leil, passe  au  méridien  le  3  juin  à  l\'>-:i2*  du  soir.  Vénus  rt 
Mars,  visibles  au  S. -W.  avant  le  lever  du  Soleil,  arrivent  à  leur 
plus  grande  hauteur  à  9"7-3G'  et  6-28-IPdu  matin.  Jupxttr, 
noyé  dans  les  rayons  du  Soleil,  est  invisible;  Saturne  atteint 
son  point  culminant  à8k23-S2*rfu  soir.  —  Conjonction  du  Soleil 
avec  Jupiter  cl  de  la  Lune  avec  Mercure  le  i.  —  Grande  mare» 
de  coefficient  0,93  le  5.  —  N.  L.  le  3. 

L  B. 


i).  1»,  me  dea  Saiau-Psrea.  -  8iro. 


V Administrateur -çéranl  :  HENRY  yERRAK' 
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AÉRONAUTIQUE 

Les  ascensions  à  grande  hauteur  0). 

Les  ascensions  à  grande  hauteur  ont  eu  do  tout 
temps  lf  privilège  d'al tirer  vivement  l'attention  pu- 
lilique.  (Test  que,  en  dehors  des  nomhreuses  et  im- 
portantes découvertes  que  réserve  l'exploration  de 
ces  régions  inconnues  de  l'atmosphère,  il  y  a  quel- 
<jue  chose  qui  fait  vibrer  tous  les  comrs  :  c'est  le 
danger,  et  dès  lors  toutes  les  sympathies  accompa- 
gneront les  aéronautes  pendant  le  cours  de  leur  mis- 
sion scientifique. 

Nombreux,  en  effet,  sont  les  périls  auxquels  s'ex- 
posent les  courageux  explorateurs  qui,  suspendus  à 
une  frêle  bulle  de  gaz.  vont  se  lancer  dans  les  ré- 
gions élevées  de  l'Océan  aérien. 

Ils  ont  à  lut  ter  à  la  fois  cou  lie  la  tempéra  turc  glaciale 
dé9  régions  polaires  et  contre  l'énorme  rayonnement 
d'un  soleil  plus  brûlant  que  celui  de  l'Afrique  Ccn- 
ti.de.  Puis,  c'est  l'asphyxie  produite  par  lu  diminu- 
tion progressive  de  l'air,  et  par  conséquent  de  l'oxy- 
gène, et.  si  l'ascension  est  quelque  peu  rapide,  c'est 
la  dilatation  et  peut-être  la  rupture  de  certains  or- 
ganes de  leur  corps,  par  suite  de  l'expansion  trop  ra- 
pide des  gai  qu'ils  contiennent,  occasionnant  les 
plus  grands  désordres  dans  l'organisme.  Puis  cesont 
le»  émanations  malsaines  du  gaz  île  l'aérostat  qui  se 
déverse  à  grands  Ilots  par  l'appendice  béant  au-des- 
sus de  leurs  létes,  et  enfin  la  descente  qui.  si  l'aéro- 
nauto  n'a  pas  conservé,  au  détriment  de  l'altitude 
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qu'il  aurait  pu  atteindre,  une  quantité*  de  lest  assez 
considérable,  se  transformera  souvent  en  une  chute 
effroyable  de  plusieurs  lieues  de  hauteur  et  viendra 
achever,  peut-être,  l'œuvre  fatale  déjà  commencée. 

Tout  le  monde  a  encore  présent  à  la  mémoire  la 
dramatique  ascension  du  15  avril  1875,  dans  laquelle 
Sivel  et  Crocé-Spinelli  trouvèrent  la  mort,  a  8 600 
mètres  de  hauteur,  dans  la  nacelle  du  ballon  leZénitk, 
dont  les  glorieuses  épaves  viennent  d'être  rendues 
aux  enchères  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Ceux  qui  veulent  entreprendre  avec  fruit  de  sem- 
blables expéditions  doivent  s'entourer  de  toutes  les 
précautions  que  réclame  la  science,  et  ne  pas  oublier 
que  la  plus  légère  distraction,  la  plus  petite  négli- 
gence peut  avoir  de  fatale»  conséquences,  et  que  l'im- 
prévu est  là  malgré  tout,  comme  un  assassin,  dans 
l'ombre.  Aussi,  combien  sont  courageux,  et  j'ose  le 
dire,  bien  français,  ces  soldats  de  la  science  qui. 
conscients  des  dangers  contre  lesquels  ils  sont  in- 
suffisamment armés,  n'ont  pas  hésité  à  faire  le  sa- 
crilice  de  leur  vie  pour  aller  conquérir  quelques  ob- 
servations nouvelles  qu'ils  veulent  apporter  aux 
savants,  impat  ients,  eux  aussi,  du  retour  de  l'expédi- 
une  aérienne.  —  Venons  donc  déposer,  pieusement, 
sur  la  tombe  de  tous  ces  braves, une  couronne  d'im- 
mortelle admiration. 

Après  un  rapide  aperçu  historique,  je  vous  expose- 
rai la  nouvelle  méthode  des  ballons  explorateurs,  ou 
ballons  non  montes  que  nous  avons  inaugurée, 
M.  Besançon  et  moi,  depuis  deux  années,  et  qui  per- 
met, tout  en  supprimant  les  aéronautes  et  par  consé- 
quent les  dangers  et  les  grandes  dépenses,  de  pous- 
I   ser  les  investigations  de  la  science  beaucoup  plus 
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haut,  jusque  dans  les  profondeurs  inexplorées  île 
l'atmosphère  que  l'on  voulait  autrefois  limiter,  dans 
re  milieu  raréfié  et  glacé  inconnu  des  êtres  vivants, 
où  les  propriétés  de  la  matière  sont  changées,  où 
n'existent  plus  les  combinaisons  chimiques,  où  les 
gaz  acquièrent  des  propriétés  électriques  et  magnéti- 
ques extraordinaires,  dans  ce  milieu,  enfin,  qui  n'est 
déjà  plus  la  terreet  qui  n'est  pas  encore  le  ciel,  séjour 
des  poussières  cosmiques  et  des  étoiles  filantes... 

* 

»  • 

Il  y  a  juste  cent  onze  ans,  Moutgollior  exécutait,  à 
Aniionay.  ses  premières  expériences  qui  conduisi- 
rent à  la  découverte  des  aérostats,  et  inaugurait  l'ère 
des  hallons  par  l'ascension  d'une  montgolfière,  non 
montée,  qui  s'éleva  à  2  000  mètres  de  hauteur.  Le  27 
août  1783,  l'illustre  physicien  Charles  lançait  au 
Champs  de  Mars,  devant  une  multitude  immense,  le 
premier  ballon  à  gaz  hydrogène  :  il  y  eut  ce  jour-là 
une  indescriptible  explosion  d'enthousiasme.  Malgré 
la  pluie  qui  se  mit  a  tomber  au  moment  du  dépari, 
les  dames,  élégamment  vêtues  pour  la  circonstance, 
oubliant  d'ouvrir  leurs  parapluies,  regardaient, 
comme  fascinées  par  un  prodige,  l'aérostat  qui  s'éle- 
vait rapidement  vers  les  cieiix.Les  hommes  mêmes 
pleuraient  d'émotion.  C'est  que  la  France  venait  de 
commencer,  à  celte  époque  mémorable,  la  plus 
grande  conquête  qui  eût  jamais  été  faite,  celle  du 
monde  aérien.  Plus  de  frontières,  les  navires  de  l'air 
sillonnant  l'immense  Océan  des  deux,  du  pôle  Nord 
au  pôle  Sud  :  la  conquête  du  monde  entier,  telle 
était  la  conséquence  de  cette  magnifique  expérience 
de  physique,  et  d'aucuns  voyaient  déjà  le  globe  léger 
s'envoler  jusqu'aux  astres.  «  Sic  itur  ad  aslrn,  Ainsi 
je  m'élève  jusqu'aux  astres,  telle  était  l'ambitieuse 
devise  du  célèbre  aéronaute  Blanchard. 

Hélas!  11  fallut  bientôt  en  rabattre  de  ces  préten- 
tions :  Comme  s'il  eut  été  conduit  par  le  doigt  de  la 
destinée,  le  globe  du  Champs  de  Mars,  parti  au  mi- 
lieu d'une  ovation  triomphale,  alla  tomber  trois  quarts 
d'heure  après,  à  Gonesse,  sur  le  four  d'un  boulanger, 
et  devint  la  proie  des  paysans  ignorants  qui,  l'ayant 
pris  pour  la  hèto  de  l'Apocalypse,  en  dispersèrent  les 
lambeaux  dans  la  campagne.  Premier  ballon,  pre- 
mière et  glorieuse  victime  à  inscrire  sur  le  long  mar- 
tyrologe de  l'histoire  aérostatique  ! 

Si  nous  calculons  l'altitude  qu'aurait  pu  atteindre 
cet  aérostat  qui  cubait  ii)  mètres  environ,  et  dont  lo 
poids  était  de  t:t  kilos,  nous  trouvons  qu'il  aurait 
dit  s'élever  à  près  de  neuf  mille  mètres  de  hauteur; 
mais  il  était  complètement  fermé  par  un  robinet  qui 
avait  servi  à  l'introduction  de  l'hydrogène,  et  le 
ballon,  sous  la  pression  de  la  dilatation  du  gaz,  a 
éclaté  en  l'air. 

Comme  il  n'emportait  aucun  instrument  et  que  les 


nuages  empêchèrent  les  astronomes  de  l'observer, 
on  ne  peut  guère  savoir  l'altitude  réelle  à  laquelle  il 
est  parvenu. 

Il  est  curieux,  cependant,  de  remarquer  que  les 
premières  expériences  aérostatique*  ont  été  des  as- 
censions à  grande  hauteur  par  ballons  non  monté* 
(par  ballons  perdus  comme  on  disait  alors)  et  que 
dans  ces  dernières  années  nous  n'avons  fait  que  re- 
nouveler les  expériences  de  Moittgollier  et  de  Char- 
les, en  appliquant  les  ballons  explorateurs,  pourvus 
des  instruments  que  le  progrès  incessant  des  scien- 
ces nous  a  apportés,  à  l'étude  systématique  de  l'at- 
mosphère. 

Plusieurs  de  nos  ballons  explorateurs,  lancés  au 
mois  d'août  IX!<2,  sont  tombés  aussi  aux  environs 
de  Gonesse.  Seulement,  au  lieu  d'être  pris  pour  h 
béte'de  l'Apocalypse,  un  de  nos  inofl'ensil's  appareils 
fut  suspecté  d'être  un  engin  explosible  envoyé  par 
les  anarchistes  de  Paris.  Ce  qui  semble  prouver  que 
si  les  courants  aériens  n'ont  pas  varié  depuis  un 
siècle,  les  idées  et  les  mœurs  ont  bien  changé  <|h 
direction. 

Mais  l'expérience  du  27  août  1783  avait  donné  un 
élan  qui  ne  devait  plus  s'arrêter.  Chaque  jour  mar- 
quait un  pas  nouveau  dans  la  conquête  de  l'atmo- 
sphère. Après  avoir  envoyé  à  Versailles,  devant  le  roi 
Louis  XVI,  une  montgolfière  emportant  des  animaux 
qui  revinrent  sains  et  sauTs  sur  la  terre,  des  hom- 
mes bientôt  osèrent  se  lancer  dans  l'élément  nou- 
vellement conquis.  Tandis  que  l'histoire  enregistrait 
en  lettres  d'or  les  noms  de  Pilastre  de  Boziers,  du 
marquis  d'Arlandes  et  de  tant  d'autres,  chacun  vou- 
lait répéter,  en  petit,  l'expérience  de  Montgolfière! 
de  Charles.  Un  employa  d'abord  le  papier  pour  la 
confection  des  petites  montgolfières  et  en  1781,  en 
l'enduisant  d'huile,  on  réussit  à  gonfler  des  petit* 
ballons  à  l'hydrogène,  surmontant  ainsi,  simplement, 
la  difficulté  qui  avait  arrêté  Tibère  Cavallo  en  ITsi. 
Kl  enfin,  le  II  septembre  178,'t,  le  baron  de  Beau- 
manoir  invente  le  ballon  de  baudruche,  qui,  par  sa 
légèreté,  sa  solidité  et  son  imperméabilité  à  eu,  ef  a 
encore,  un  grand  succès,  malgré  le  prix  élevé  tir 
cette  substance.  Le  premier  ballon  de  baudruche, 
qui  ne  mesurait  que  ;>'>  centimètres  de  diamètre, 
après  avoir  été  maintenu  captif  quelque  temps,  fut 
rendu  à  la  liberté  et  fut  retrouvé  par  des  paysans, 
dans  la  campagne. 

L "aérostation  était,  dès  lors,  àlaporléede  toutes  les 
bourses  et  devint  l'amusement  favori  du  public.  On 
lançait  des  petits  ballons  partout,  il  ne  se  passait  pa* 
de  jour  qu'on  en  vil  des  quantités  sillonnant  le  ciel 
de  Paris,  et  les  nuits  étaient  constellées  de  nouvelle» 
étoiles  filantes:  c'étaient  des  lanternes  ou  des  feux 
qu'emportaient  les  montgolfières  de  papier.  Mai- 
comme  toutes  les  nouveautés,  la  gloire  des  ballons 
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perdus  fut  éphémère,  et  deux  années  après  la  grande 
découverte,  ils  ne  trouvaient  plus  que  de  rares  ama- 
teurs. 

C'est  le  ili  novembre  1783,  seulement,  que  Ton  lit 
à  Londres  la  première  expérience  aérostatique,  et 
encore  fut-elle  exécutée  par  un  Italien,  de  passage 
en  cette  ville,  le  comte  Zambeccari,  célèbre  depuis 
par  ses  voyages  aériens,  et  dont  le  noin  ligure  au 
iiiarlyrologe  de  l'histoire  aérostatique. 

C'était  un  ballon  en  soie  de  3,u,30  de  diamètre  ver- 
ni à  l'huile  de  lin,  et  tout  doré.  11  pesait  1 1  livres. 
Il  partit  aux  trois  quarts  gonflé  d'hydrogène,  empor- 
tant une  boite  de  fer-blanc  qui  contenait  une  adresse. 
Ce  ballon  ne  fui  pas  retrouvé. 

Le  II  décembre1  1783,  on  lança  à  Turin  un  petit 
ballon  de  baudruche,  semblable  à  celui  du  comte  do 
beauinanoir,  et  qui  monta  aune  très  grande  hauteur. 

Le  13  janvier  1781,  Debarin  lança  un  ballon  perdu 
a  Grenoble  qui,  après  avoir  rencontré  des  courants 
aériens  de  sens  contraire,  alla  tomber,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  à  peu  de  distance  de  son  point  de  dé- 
part. Le  même  jour  s'élevait  de  la  cour  du  château 
de  Pisançon,  en  Dauphiné,  un  ballon  de  douze  mè- 
tres de  haut  sur  six  de  diamètre,  qui  avait  élé  con- 
struit sous  la  direction  de  l'abbé  de  Mably.  Ce  ballon 
éprouva  les  mêmes  changements  que  celui  de  Gre- 
noble, et  s'éleva,  parait-il,  à  plus  de  *i  000  mètres  de 
hauteur. 

Le  16  du  même  mois,  le  comte  d'Albon  lançait, 
dans  ses  jardins  de  Eranconville,  un  ballon  à  gaz  hy- 
drogène eu  taffetas  verni  à  la  gomme  arabique  et  qui 
mesurait  huit  mèlres  de  haut  sur  six  de  diamètre.  Ce 
ballon  emportait  dans  une  cage  deux  cochons  d'Inde 
et  un  lapin.  Le  ballon  s'éleva  avec  rapidité  à  une 
énorme  hauteur.  Cinq  jours  après  on  retrouva  à  six 
lieues  de  là  le  ballon  et  les  animaux  qui,  chose  étran- 
ge, se  portaient  à  merveille. 

Le  15  février  1781,  Cellard  du  Chastelais  lit  enlever, 
à  Màcon,  une  montgollière  en  papier  à  laquelle  était 
>uspendue  une  cage  contenant  un  chat.  On  suivit  la 
montgollière  à  l'œil  nu  pendant  33  minutes,  elle  res- 
semblai! à  une  étoile  des  plus  petites.  Deux  heures 
après  elle  descendait  à  18  milles  de  là.  Mais  le  chai 
était  mort. 

Le  premier  ballon  qui  traversa  la  Manche  fut  un 
ballon  perdu  de  l'",ti0  de  diamètre,  gonflé  au  gaz  hy- 
drogène: il  fui  lancé  de  Sandwich  en  Angleterre  le 
--  février  I7SI.  U  s'éleva  rapidement  dans  la  direc- 
tion du  sud-est,  et  fui  retrouvé  deux  heures  et  de- 
mie après,  dans  une  prairie,  à  Varneton,  près  de  Lille. 

Signalons  «les  expériences  sur  l'électricité  atmo- 
sphérique par  des  ballons  captifs  remplaçant  le  cerf- 
volant  de  Franklin  :  ce  fut  l'abbé  Bertholon,  de 
Monlpellier,  qui,  eu  17*4,  lit  le  premier  celte  expé- 
rience et  obtint  par  ce  moyen  des  étincelles. 
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De  Saussure  mentionne  aussi  dans  une  de  ses 
lettres  des  expériences  analogues  exécutées  à  Genève 
en  1784,  avec  des  ballons  captifs  à  air  chaud,  qui  don- 
nèrent aussi  des  étincelles.  A  noter,  aussi,  des  explo- 
sions de  ballons,  l'une  volontaire  faite  par  Watt  en 
décembre  1781,  avec  un  ballon  libre  de  P",60  de 
diamètre  rempli  d'  13  d'air  et  de  2  3  d'hydrogène, 
auquel  le  feu  fut  communiqué  par  un  serpenteau. 
L'explosion  ressembla,  parait-il,  au  grondement  du 
tonnerre. 

L'autre  explosion,  involontaire  celle-là,  fut  pro- 
duite par  deux  paysans,  en  Angleterre,  qui,  ayant 
ramassé  un  ballon  perdu  dans  la  campagne,  essayè- 
rent de  le  regonfler  entièrement  à  l'aide  d'un  soufflet  : 
à  l'approche  d'une  chandelle,  le  mélange  détonant 
prit  feu:  l'explosion,  semblable,  parail-il.àcelle  d'un 
coup  de  canon,  renversa  et  blessa  grièvement  les 
imprudents. 

C'est  un  accident  analogue  qui  a  détruit  entière- 
nôtre  aérostat  de  baudruche  YAéropkiU  à  son  atter- 
rissage dans  la  Eorét-Noire. 

L'expérience  de  ballon  perdu  qui  a  eu  le  plus  de 
retentissement  est  certainement  celle  du  fameux 
ballon  du  Couronnement.  Lors  du  sacre  de  l'empe- 
reur Napoléon  1",  Garnerin  faisait  partir  du  Parvis 
Notre-Dame,  à  II  heures  du  soir,  au  milieu  d'un 
splendide  feu  d'artifice,  un  énorme  ballon  qui  enle- 
vait l'aigle  impérial  et  une  couronne  illuminée  de 
3000  verres  de  couleur  :  r'élait,  parait-il,  un  spectacle 
d'une  imposante  majesté. 

Le  lendemain  matin,  grande  fut  la  surprise  des 
habitants  de  Rome  en  voyant  poindre  à  l'horizon  un 
globe  radieux  qui  n'était  autre  que  le  ballon  de  Gar- 
nerin et  qui,  s'avançant  toujours,  alla  planer  sur  la 
COapole de  Saint-Pierre  et  du  Vatican,  [mis  s'abaissa, 
et,  en  rasant  la  terre,  laissa  une  partie  de  sa  cou- 
ronne sur  le  tombeau  de  Néron  pour  aller  s'abîmer 
ensuite  dans  les  eaux  du  lac  Hracciano. 

11  semble  qu'il  avait  été  conduit  ainsi  par  le  doigt 
de  la  destinée,  ce  ballon  parti  au  milieu  d'une  apo- 
théose triomphale,  visitant  en  un  jour  les  deux  ca- 
pitales du  monde,  alors  que  le  pape  était  à  Paris, 
alors  que  l'Empereur  s'occupait  de  poser  sur  sa  léte 
la  couronne  d'Italie,  et  indiquait  ainsi  les  triomphes 
du  grand  gagneur  de  batailles,  et  sa  chute,  et  sa  fin, 
au  milieu  de  l'immensité  des  eaux,  sur  les  rochers 
perdus  qui  ont  nom  l'Ile  d'Elbe  et  Sainle-Hélène... 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  expérience  valut  à  Garne- 
rin sa  disgrâce  auprès  de  l'Empereur,  qui  était  un 
peu  fataliste  ;il  fut  remplacé  par  M"'  Blanchard,  une 
autre  victime  de  l'aérostation.  y 

Il  est  probable  que  ce  ballon,  voyageant  à  une 
haute  altitude,  a  rencontré  un  courant  supérieur  doué 
d'une  énorme  vitesse  qui  lui  a  permis  de  franchir  en 
quelques  heures  une  distance  de  1100  kilomètres. 
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Quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître  celte 
traversée,  nous  pourrions  ci t«*r  îles  voyages  presque 
aussi  loups  que  nous  avons  fait  exécuter  nous-même 
à  de  minuscules  ballons  de  caoutchouc,  employés 
déjà  depuis  une  quarantaine  d'années  et  que  confec- 
tionne si  bien,  entre  autres  M.  Bris-onnet. 

Pour  n'eu  citer  qu'un,  lions  lancions  le  1.5  mars  de 
cette  année,  à  trois  bern  es  et  demie  de  l'après-midi, 
un  petit  ballon  de  caoutchouc  de  trente  centimètres 
de  diamètre,  verni  a  la  gomme  arabique  et  gonflé 
au  gaz  d'éclairage,  auquel  nous  avions  attaché  une 
carte  questionnaire.  Le  lendemain,  ce  ballon  passait 
au-dessus  île  Berlin  et  on  trouvait  la  carte  ques- 
tionnaire dans  l'après-midi  à  Saratoga,  â  100  kilo- 
mètres au  delà  de  la  capitale  de  l'Allemagne. 

Parmi  les  bizarreries  de  ces  voyages  en  ballon 
perdu,  nous  pourrions  aussi  noter  deux  excursions 
faites  par  un  petit  ballon  de  baudruche  allonge 
(forme  dirigeable)  avec  lequel  nous  inaugurâmes,  en 
lS'l-2.  nos  premiers  essais  de  ballons  explorateurs. 
Gonflé  une  première  fois,  le  L2.r»  mars  1K!»i,  il  atterrit 
à  Trappes,  à  l'endroit  où  était  descendu  l'aérostat 
dirigeable  de  Gifl'ard.  Lancé  à  nouveau  le  2!t  avril,  il 
alla  descendre  dans  le  parc  d'aérostalion  militaire 
do  Chalais-Meudon,  et  ou  le  vit  aller  se  rauger  de  lui- 
même  dans  le  hangar  où  donnent  les  restes  de 
l'aérostat  dirigeable  ta  Fiance. 

Au  troisième  voyage,  ou  n'en  n'eut  plus  de  nou- 
velles. 

Avant  de  passer  aux  ballons  explorateurs  propre- 
ment «lils,  mentionnons  les  ballons-pilotes,  qui  sont 
généralement  des  petits  ballons  en  papier  pétrole, 
gonflés  au  gaz  d'éclairage  et  dont  se  servent  jour- 
nellement les  aéronautes  dans  toutes  les  ascensions 
pour  l'amusement  du  public  et  aussi  pour  déter- 
miner les  différents  courants  aériens  qu'ils  pourront 
dès  lors  utiliser,  (l'est  encore  grâce  à  leur  emploi 
qu'on  a  pu  réaliser  avec  succès  des  couimsiIc  ballons 
montés  et  atteindre  ainsi  un  point  désigné  d'avance. 
Nous  pourrions  citer  enlin  des  ballons  de  fort  ton- 
nage échappés  des  mains  des  aéronautes  soit  pen- 
dant les  manœuvres  du  gonflement,  soil  lors  de 
l'atterrissage.  Cet  accident  arrive  [dus  souvent  qu'on 
ne  le  pense;  aussi  serait-il  utile  de  munir  les  bal- 
lons montés  de  baromètres  et  de  thermomètres  à 
maxima  et  mininia  afin  d'utiliser  pour  la  science  les 
escapades  des  aérostats. 

les  ballons  explorateurs 

L'idée  d'appliquer  les  ballons  non  montés  à  l'étude 
systématique  de  l'atmosphère  a  été  publiée  pour 
la  première  fois  en  1S74  par  M.  Claude  Joberl,  mais 
il  n'avait  fait  aucune  expérience  pratique. 

Nous  n'avions  d'ailleurs  point  connaissance  de  ci- 


projet  quand  nous  résolûmes,  au  commencement  dv 
l'année  IKîti.  d'appliquer  les  ballons  pourvus  d'ùis- 
Iruments  enregistreurs  à  l'exploration  des  hantps 
régions  de  l'atmosphère. 

Au  lieu  d'exécuter  tout  de  suite  des  expériences 
en  grand  qui  auraient  pu  nous  occasionner  d'abord 
des  échecs  rebutants,  nous  avons  préféré  nous  en- 
traîner peu  à  peu.  dans  ce  genre  d'expériences  et  éli- 
miner  progressivement  les  difficultés  de  ce  pro- 
blême. 

La  première  question  à  résoudre  était  celle-ci  : 
Retrouverait-on  les  ballons  ainsi  conliés  à  l'atmo- 
sphère? N'iraient-ils  pas,  entraînés  par  les  cou- 
rants supérieurs  doués  de  vitesses  énormes,  tom- 
ber dans  les  contrées  désertes  ou  dans  la  nier  ' 
Renverrait-on  intact  le  ballon  et  les  instruments  re- 
cueillis par  des  mains  trop  curieuses  ou  trop  igno- 
rantes? L'expérience  seule  pouvait  résoudre  ces 
problèmes.  Aussi,  tandis  que  je  m'occupais  de  réa- 
liser des  appareils  enregistreurs  très  légers,  M.  Be- 
sançon se  chargeait  de  la  construction  de  petits 
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Ascension  du  talion 

Parti  de 

Le 

a          h.  m. 

AVIS 

Iji  |ior!tniiiic  «ri  trouve 

ra  la  présente  rart<>  eM  priée  dn  la  re- 

meltro k  M.  le  Maire  on  à  M.  1  l.xl.tuU-ur  de  la  Commune  voinM 

qui  vomira  l.ii-u  r<ni|>lir.  amant  «pin  oela  lui  wn  nosMl.lr.  Ii-  ytn- 

tiontiairo  .'nie-sous  et  la  retivovpr  sans  1  allranclur  k  1  adrr«<- 

in<l«|ticV  au  vrrso. 

Questionnaire  n« 

jeté  à           h.  m. 

1 .  A  quel  endroit  exact  est  tombée  cette  carte  ? 

Commune  de 

Département  de 

* 

2.  Quand  l'a  t  on  trouvée  ?                       k,  m. 

3.  A-t-on  vu  passer  le  ballon?  Si  on  l'a  yu,  à  quelle 

heure  î 

4   Quelle  était  la  température  (thermomètre  centi- 

fçrade!  au  moment  où  le  ballon  a  passé? 

5.  Quelle  était  la  hauteur  du  baromètre? 

6.  Quel  temps  faisait-il  et  quel  était  l'aspect  du  ciel? 

7.  Quelles  étaient  la 
Remar 

force  et  la  direction  du  vent? 
ques  personnelles. 

Signature  et  adresse; 

M.  G.  HERMITE   -  LES  ASCENSIONS  A  GRANDE  II  AUTEUR. 


711!» 


ballons  de  différents  cubes  et  divers*'*  substances 
«leslinés  à  ces  premiers  essais. 

Dès  le  mois  do  mars  1892,  nous  lançions,  pres- 
que tous  les  jours,  plusieurs  ballons  munis  d'une 
carte  questionnaire  portant  notre  adresse,  et  que 
nous  reproduisons  ri-dessus. 

Os  ballons  étaient  souvent  m  unis  de  distributeurs 
automatiques  de  cartes,  alin  du  déterminer  les  varia- 
tions de  vitesse  et  de  direction  de  leurs  parcours. 

Le  rendement  fut  meilleur  qu'on  aurait  pu  le 
croire. 

La  moitié  environ  de  ces  ballonnets,  dont  le  cube 
ne  dépassait  pas  un  mètre,  fut  retrouvée,  et  tous 
tombés  à  une  distance  de  Paris  dans  un  rayon  qui 
ne  dépassait  pas  150  kilomètres. 

Li  deuxième  question  à  résoudre  était  celle-ci  : 

Quelles  sont  les  conditions  à  remplir  pour  qu'un 
ballon  d'un  cube  et  d'une  construction  déterminés 
atteigne  son  altitude  maxima? 

En  théorie,  pour  qu'un  ballon  atteigne,  par 
exemple,  l'altitude  de  ,">  ,">,'{0  mètres,  où  la  pression 
barométrique  r-l  réduite  de  moitié,  il  faut  que,  gon- 
flé à  moitié,  il  enlève  tout  son  matériel.  Pour  monter 
à  8800  mètres,  où  la  pression  est  réduite  au  tiers,  il 
faut  qu'il  s'enlève  gonflé  au  tiers,  et  ainsi  de  suite. 
Dans  la  pratique,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  car  si  on  ne 
donnait  au  ballon  qu'une  forée  ascensionnelle  très 
faible,  la  moindre  cause  d'alourdissement  empêche- 
rait  l'ascension.  Ces  causes  d'alourdissement  sont  : 
les  fuites  de  gaz,  le  refroidissement,  et  le  dépôt  d'hu- 
midité sur  l'enveloppe  du  ballon. 

Par  une  construction  soignée,  et  en  eboisissant  des 
matériaux  convenables  pour  la  construction  de  l'en- 
veloppe, on  peut  éviter  le  facteur  fuite  de  gaz.  Mais 
les  deux  autres  causes  dépendent  de  circonstances 
météorologiques  indépendantes  île  la  volonté  hu- 
maine. Ou  peut  assurément  mettre  beaucoup  de 
chances  de  son  côté  en  choisissant  un  ciel  clair, 
mais  il  y  a  intérêt  à  renouveler  souvent  ces  explo- 
rations. 

Il  s'agissait  donc  d'expérimenter  si  un  ballon  d'un 
cube  déterminé  était  capable  de  franchir  générale- 
ment les  zones  de  nuages,  véritables  barrières 
fontre  lesquelles  viendront  se  heurter  les  frêles 
Uqiiifa  aériens  s'ils  ne  sont  pas  doués  d'une  force 
siifiisante  pour  les  traverser.  Car,  d'après  les  expé- 
riences que  nous  avons  faites  sur  les  grands  aéro- 
-tals,  le  dépôt  d'humidité  qui  peut  se  produire  sur 
leur  enveloppe  atteint  jusqu'à  i'M)  grammes  par 
mètre  carré,  poids  correspondant  à  une  épaisseur 
J  eau  liquide  d'un  quart  de  millimètre. 

Après  quelques  expériences  préliminaires,  j'arrivai 
à  construire  des  petits  baromètres  à  maxima  et  mi- 
nitua  ne  pesant  pas  plus  de  100  grammes  avec  leur 
emballage  ;  dés  lors,  la  possibilité  de  mesurer  l'alti- 


tude à  laquelle  parviendraient  des  ballons  de  petit 
cube  était  chose  acquise. 

Cet  instrument  se  compose  d'une  boite  de  Vidi  por- 
tant une  lame  verticale  enduite  de  noir  de  fumée.  Par 
suite  du  gonflement  progressif  de  la  botte,  il  se  pro- 
duit, grâce  à  un  style  d'acier  tixe  qui  appuie  sur  la 
laine  de  verre,  un  trait  vertical  proportionnel  à 
l'altitude  atteinte.  Pour  retrouver  cette  altitude  avec 
précision,  il  suffit  de  mettre  l'appareil  sous  la  cloche 
pneumatique  et  de  faire  le  vide 
jusqu'à  ce  que  le  style  vienne 
affleurer  le  sommet  du  trait.  En 
mesurant  par  un  manomètre 
à  mercure  le  vide  produit,  on  a 
l'altitude  maxima  atteinte  par 
le  ballon.  Les  mesures  ainsi 
obtenues  sont  très  précises. 
En  euM.  le  19  octobre  1894, 
dans  l'ascension  de  longue  du- 
rée (I)  du  ballon  lo  Journal, 
j'ai  confié  un  de  mes  appareils 
à  M.  Resançon  qui  dirigeait  le 
voyage,  et  qui  me  l'a  rapporté 
dans  sa  boite  scellée;  j'ai  pro- 
cédé à  la  vérification  de  mon 
appareil,  par  la  méthode  ci- 
ili  ssus  décrite,  et  j'ai  retrouvé 
l'altitude  maxima  de  3930  mè- 
tres indiquée  par  les  enregis- 
treurs du  bord  fournis  par 
M.  J.  lauberl  .  directeur  de 
l'Observatoire  de  la  tour  Saint- 
Jacques. 

Mais  la  première  expérience 
de  ce  système  eut  lieu,  à  l'u- 
sine à  gaz  de  Noisy-lc-Sec,  le 
i  octobre  1899.  Le  ballon  en 
papier  léger  ne  cubait  «pie 
à  mètres;  j'avais  adjoint  à  mon 
petit  instrument  un  thermo- 
mètre à  maxima  et  uiiuima  du 
eommerec  très  léger  aussi;  le 
tout  était  disposé  dans  une  boite  (voy.  Bg.  Il)  et 
protégé  de  la  radiation  solaire  par  un  abat-jour;  il  y 
avait,  en  outre,  quatre  cartes-questionnaire  se  dé- 
clenchant successivement  par  la  combustion  d'une 
mèche  d'amadou.  Celte  fois,  le  ballon  s'enleva  rapi- 
dement, emporté  vers  le  nord-est  ;  je  n'eus  aucune 
nouvelle  du  ballon,  ni  des  instruments. 

le  voulus  recommencer  encore,  et  cette  fois  je 
réussis. 


Fi(T.  44. 
Ituitc  met  •oroInîMiue  (il. 


(Il  19  heures  la  minutes, 

(2i  Toutes  le«  ligures  <l<-  cel  irti<  L-  m. us  mil  été  gracieu«o- 
menl  communiquées  par  la  revue  YAero/ihiie. 
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Le  11  octobre  de  la  même  année,  je  gonflais  au  gaz 
d'éclairage  un  petit  ballon  do  baudruche,  do  90  cen- 
timètres do  diamètre  seulement,  et  j'y  suspendais  un 
enregistreur  du  poids  do  13(1  grammes. 

Le  surlendemain,  nous  recevions  par  la  poste 
le  ballon  ol  les  instruments  recueillis  à  la  ferme 
des  Boblins,  commune  de  Moiildaupbin,  à  7;>  kilo- 
mèlres  esl  de  Paris.  Immédiatement,  je  mis  le 
baromètre  sous  la  cloche  pneumatique,  et  trouvai 
que  l'altitude  maxima  «Hait  do  1  200  mètres,  llepuis 
cette  expérience,  ce  fui  une  série,  presque  ininter- 
rompue, de  succès,  et  nous  atteignîmes  bientôt 
a  000  métrés,  puis  8  000  mètres,  et  enfin  !»  000  mètres 
d'altitude  avec  dos  ballons  de  i  ou  5  mètres  cubes 
seulement. 

Voici  une  carie  (lig.  45)  montrant  les  parcours 


Fift,  ».  -  l'arti.  ■!(»<  j.areoiirs  .le*  l,;ill<>mirt<, 


approxiinatifs  de  ces  ballonnets.  Nous  voyons  une 
tendance  à  se  diriger  vers  l'est,  ainsi  qu'on  l'a  obser- 
vé dans  les  rares  ascensions  à  grande  bailleur  jus- 
qu'ici effectuées.  Quant  à  la  rapidité  des  courants, 
elle  ne  parait  pas  être  considérable  :  une  seule  ascen- 
sion f ail  exception  comme  vitesse  el  comme  direction, 
celle  du  27  novembre  |K!»2  où  le  ballon,  après  avoir 
atteint  l'altitude  de  9  000  moires,  alla  atterrir  à  cent 
lieues,  dans  l'ouest  de  Paris,  on  Vendée,  non  loin 
du  bord  do  la  mer. 

La  lig.  tt  représente,  en  demi-grandeur,  le  modèle 
des  instruments  expédiés  dans  les  ascensions  des  I  '., 
17  cl  20  novembre  IK!»2,  et  qui  se  composent  d'un 
baromètre  enregistreur  formé  d'une  boite  de  Vidi  H 
dont  le  gonflement  est  amplifié  par  un  levier  portant 
un  style  S  qui  inscrit  pendant  l'ascension,  sur  la 
lame  de  verre  verticale  I»,  un  Irait  proportionnel  à 
l'altitude  atteinte.  En  dessous  do  cet  instrument  se 
trouve  un  pot  il  therniouièlre  à  maxima  et  niinima. 
Ces  lieux  appareils  sont  disposés  sur  une  planchette 
tixée  élastiqnemont  dans  une  boîte  on  bois  léger. 
Cotte  botte  est  fermée  par  une  lame  de  verre  afin  de 
protéger  les  instruments  tout  en  contentant  la  curio- 
sité. Une  instruction  collée  sur  le  couvercle  facilite 


la  lecture  du  thermomètre,  qui  doit  être  faite,  autant 
que  possible,  au  moment  même  de  la  trouvaille 
Ikms  les  trois  expériences,  les  instruments  me  »om 
revenus  en  parfait  étal. 

La  lig.  JH-I  représente  le  ballonnet  entièrement 
gonflé  emportant  la  boite  dans  la  haute  atmosphère 
Quant  aux  températures  ainsi  recueillies,  elles  m 
présentent  pas  grand  chose  de  nouveau  :  27°  ceotigr 
de  refroidissement  pour  7  000  mètres,  32"  cratiff 
pour  8200  mètres  et  2S"  centigr.  pour  6 1*00 iuètrr> 
(ascension  de  nuit),  soi!  une  moyenne  do  2*0  mètre- 
2ti0  mètres  M  336  mètres  par  degré  centigrade.  Je 
ferai  remarquer  en  mitre  que,  dans  l'ascension  du 
17  novembre,  le  ballon  de  baudruche  de  2  mètres  <|e 
diamètre,  et  dont  le  poids  total  était  conforme  an 
lableau  I.  a  atteint  l'altitude  de  s  200  métros  au  Imi 
de  s  0{0  mètres.  Ce  qui  semble  confirmer  celle  pré- 
vision que  la  différence  entre  la  température  <|e  l'air 
el  celle  du  gaz  augmente  avec  l'altitude. 

Tel  est  le  résumé  de  ces  ascensions  qui  IH  1 

que  do  grossiers  essais. 

Ces  différentes  expériences  nous  avaient  suffisam- 
ment renseigné  sur  la  construction  de  ces  ballons  et 
leur  mode  de  lancement.  C'est  alors  que  nous  déci- 
dâmes d'exécuter  une  ascension  plus  importante 
dans  laquelle  il  s'agissait  d'enlever,  au  delà  des  limi- 
tes connues  de  l'atmosphère,  des  appareils  enregis- 
treurs à  mouvement  d'horlogerie. 

Celte  expérience,  longtemps  retardée  par  suite  d'un 
mauvais  état  de  l'atmosphère  et  aussi  par  la  c«\.- 
struction  et  la  graduation  des  appareils  enrcgistreuis. 
a  en  lieu  le  21  mars  |S!».t,  favorisée  par  un  teuip- 
magnifique. 

Avant  de  faire  le  récit  de  cotte  ascension,  voiu 
d'abord  quelques  détails  indispensables  sur  le  ballon 
et  les  appareils. 

Le  ballon  VA»:rn/>hilt>  est  sphérique  et  mesnre 
six  mètres  de  diamètre.  Il  est  construit  en  baudru- 
che, en  triple  épaisseur,  vernie  intérieurement  et 
extérieurement  il  est  d'une  imperméabilité  presque 
absolue,  et  sa  solidité  lui  permet  de  résister  aux  mani- 
pulations du  gonllement.  Au  pôle  supérieur  setrom* 
un  petit  cercle  de  quinze  centimètres  de  diamètre 
servant  de  point  d'attache  au  lilelet  pour  y  fixer  de- 
appareils.  Au  pôle  inférieur,  il  y  a  un  orilice  de 
0"',.'t0  de  diamètre,  muni  d'une  manche  d'appendne 
de  0'",«M)  do  long.  Le  poids  total  du  ballon  est  de 
Il  kilos.  La  surface  étant  de  IIS  mètres  carrés,  le 
poids  de  l'enveloppe  par  mètre  carré  est  d'un  peu 
moins  de  1 00  grammes. 

Le  fJlel  est  en  fil  de  Bretagne;  il  pèse,  complet 
avec  les  cordes  de  suspension,  1  kilogramme  et  H 
résistance  est  de  I  ii00  kilogrammes. 

Les  instruments  emportés  par  le  ballon  se  com- 
posaient d'un  baromètre  et  d'un  thermomètre  inscri 


Digitized  by  Google 


M.  G.  H  ERMITE.  —  LES  ASCENSIONS  A  URANDE  HAUTEUR, 


711 


va»!  sur  le  même  cylindre co  qui  permetde  diminuer 
de  iik >ii ïi'  le  poids  des  instruments.  Le  baromètre 
peut  marquer  jusqu'à  dOOOu  maires  «le  hauteur  el  le 


Kig.  16.  —  Uaro-tbamoKrapha. 


thermomètre,  jusqu'à  —  7«n  centigrades.  Nous 
avons  donne  le  nom  de  baro-lhermographeà  cet  ins- 
trument, qui  pesait  I  tïiH)  gramme*.  Il  était  disposé 
dans  un  petit  panier  d'osier  muni  de  tampon  «le 
caoutchouc  et  fermé  par  des  cadenas.  Le  tout  pe- 
sait y,  100  grammes. 

Il  y  avait  en  outre  un  distributeur  de  cartes-ques- 
tionnaire fonctionnant  par  la  combustion  d'une 
mèche  d'amadou.  Il  y  avait  tioo  cartes,  poids  .ik"..sno. 

Nous  espérions  par  ce  moyen  déterminer  la  route 
de  l'aérostat,  mais  la  mèche  s'est  éteint*-  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère,  sous  (Influence  «lu 
froid  et  du  manque  d'oxygène. 

A  tout  cela,  nous  avions  joint  notre  adresse,  bien 
entendu,  avec  prière  d'envoyer  une  dépêche  immé- 
diate après  lfl  trouvaille.  Tout  ce  matériel,  dont  le  poids 
état!  de  17  kilos,  fut  transporté  à  Vaugirard  dans  le 
parc  aérostatique  de  M.  Lnchambre  afin  de  le  gonfler 
à  l'hydrogène  pur.  Malheureusement,  les  produits 
chimiques  manquant  en  ce  moment,  il  fallut  y  renon- 
cer et  à  11  heures  et  demie  du  matin,  nous  nous 
décidions  à  employer  le  gaz  d'éclairage.  Les  expé- 
riences de  l'année  dernière  nous  avaient  renseigné 
sur  le  meilleur  mode  de  lancement  qui  consiste  sim- 
plement à  lâcher  le  ballon  entièrement  plein  et  avec 
toute  sa  foret;  ascensionnelle.  On  supprime  «loue  la 
complication  d'un  délestem  automatique,   et  on 
obtient  rapidement  le  maximum  d'altitude.  Il  est 
nécessaire  de  remplir  l'aérostat  entièrement,  sans 
quoi  on  s'expose  à  le  voir  se  déchirer  en  l'air, 
comme  nous  l'avions  d'ailleurs  expérimenté,  l'année 
précédente,  avec  un  ballon  de  65  mètres  cubes  en 
fort  papier  de  Chine.  Ce  fait  s'explique  facilement 
parla  résistance  de  l'air  qui  déprime  la  partie  supé- 
rieure de  l'aérostat,  refoule  le  gaz  vers  l'appendice  el 
arrête  le  mouvement  ascensionnel  ;  alors  le  gaz  re- 
monte vers  la  par  tie  supérieure  pour  être  de  nouveau 


refoulé,  lorsque  le  ballon  a  repris  de  la  vitesse;  il  se 
produit  donc  des  dislocations  dans  la  forme  du  bal- 
lon el  «les  secousses  qui  doivent  en  occasionner  la 
déchirure. 

Si  le  ballon  est  plein,  il  n'y  a  pas  à  redouter  cet 
accident,  la  pression  intérieure  du  gaz  équilibrant  La 
pression  extérieure  de  l'air.  Il  faut  seulement  prendre 
la  précaution  de  donner  au  gaz  un  orifice  de  sortie 
suffisant. 

Le  gonflement  de  VAérophUt  est  effectué  comme 
celui  d'un  aérostat  monté. 

La  précipitation  avec  laquelle  cette  opération  a  dit 
se  faire,  pour  rattraper  le  temps  perdu,  faillit  être 
nuisible  au  succès  de  l'expérience.  [Tue  fausse  ma- 
noMivre  et  quelques  coups  de  vent  amenèrent  la  rup- 
ture de  plusieurs  mailles  du  lilel  qui  était  pourlaut 
très  solide.  Craignant  l'arrivée  d'un  coup  de  vent 
plus  violent,  nous  attachâmes  rapidement  aux  cor- 
des de  suspension  le  baro-lhermographe,  mais  le 
parasoleil  fut  oublié.  Au-dessous  de  cet  instrument 
fut  suspendu  le  distributeur  de  cartes,  allumé  aux 
deux  bouts.  A  midi  vingt-cinq  minutes,  le  ballon 
entièrement  rempli  de  gaz  fut  lâché  avec  toute  sa 
force  ascensionnelle  qui  était  de  (15  kilogrammes 
environ.  L'AfrOfthite  s'élève  avec  une  [grande  rapi- 
dité, d'abord  dans  le  nord-ouest,  puis,  changeant 
progressivement  de  direction  par  une  sorte  de  mou- 
vement hélicoïdal  de  l'atmosphère,  il  prend  la  direc- 
tion de  l'ouest,  el  enfin,  aune  altitude  que  l'on  esti- 
mait être  de  in  000  mètres,  on  le  voit  rétrograder  avec 
une  grande  vitesse  vers  l'est;  il  ressemblait  alors  à 
une  brillante  étoile  et  semblait  se  rapprocher  du 
zénith,  ce  qui  prouvait  la  rapidité  de  son  mouve- 
ment ascensionnel.  Il  resta  ainsi  visible  à  l'œil  nu 
pendant  trois  quarts  d'heure,  puis,  quelques  brumes 
apparaissant  dans  les  régions  inférieures,  il  disparut. 

Le  lendemain  malin,  nous  recevions  un  télégramme 
ainsi  conçu  :  /'«ion  aèrophiie  d?  France,  f  (.ï,  /»< ><(/-• - 
vnrd  Sèbwtfoitot,  Paris,  —  llalluu  retroutri  Chanm**, 
ja  rs  /ulgttu  i  Yutmc),  instituteur  Truchon, 

Immédiatement,  je  me  rendis  au  lieu  indiqué,  el 
voici  ce  «pie  j'appris  d'abord  :  le  ballon  avait  été 
aperçu,  un  quart  d'heure  environ  avant  de  tOUChei 
terre,  par  un  grand  nombre  d'habitants  de  Joîgnyet 
de  Chanvres  ;  il  était  entièrement  plein  et  descendait 
avec  une  extrême  lenteur.  11  venait  du  nord-est;  les 
habitants  croyaient  que  c'était  un  ballon  monté,  ve- 
nant de  Troyes. 

Il  fut  arrêté  par  un  jeune  homme  dans  un  champ 
de  seigle,  après  avoir  fait  trois  bonds  de  c  in- 
quante mètres  de  distance:  il  était  environ  sept  heu- 
res un  quart,  bientôt,  une  foule  de  gamins  s'attrou- 
pait et  déchirait  le  ballon  pour  le  dégonfler  plus  vite. 
Heureusement,  le  maire  et  l'instituteur,  qui  se  trou- 
vaient près  de  là,  arrivèrent  sur  ces  entrefaites  et 
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firent  remiser  le  matériel  dans  une  des  salles  de 
l'école,  où  je  trouvai,  en  effet,  ballon  cl  instruments. 
Je  procédai  immédiatement  à  l'ouverture  du  panier 
contenant  le  grand  enregistreur.  Les  instruments 


étaient  en  parfait  état  et  n'avaient  aucunement  souf- 
fert de  l'atterrissage.  Le  diagramme  était  assez  com- 
pliqué, par  suite  de  la  durée  du  voyage  du  ballon  qui 
avait  superposé  les  tracés.  C'est  pour  cela  que  sur 
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le  télégramme  que  j'envoyai  im  métliatement  à 
Paris,  j'indiquai  la  bailleur  de  15  500  métrés,  un  peu 
inférieure  à  l'altitude  barométrique  réelle,  déterminée 
par  une  inspection  plus  approfondie  du  diagramme, 
et  que  la  température  minima  était  de  —  51"  centi- 
grades. Le  distributeur  de  cartes  était  éteint  :  la 


.  mèche  avait  brûlé  aux  deux  extrémités,  sur  une  Ion 
gueur  de  il  centimètres  ;  il  restait  trois  cents  cartes 
environ. 

Le  baromètre,  vérilié  soigneusement  au  retour, 
avait  très  bien  fonctionné.  La  reconstitution  du  dia- 
gramme a  été  un  travail  assez  long  et  délicat,  en  raison 
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de  la  superposition  des  courbes  et  des  interruptions 
qui  se  soui  produites  sur  l'influence  de  la  congélation 
de  l'encre  dont  les  plumes  des  enregistreurs  étaient 
Chargées.  Je  vous  ferai  grâce  de  tous  les  détails  de 
ee diagramme,  ce  serait  trop  long.  Le  ludion  est  monté 
avec  une  vitesse  moyenne  de  8,n,50  par  seconde, 
Ueignant  même  !»"\20  par  seconde  à  10  000  mètres 
e  hauteur,  eflet  ipii  doit  être  dû  à  l'augmentation  de 
on  r  ascencionnelle  due  à  la  radiation  solaire.  C'est 
I  plus  grande  vitesse  propre  mesurée  sur  un 
aérostat.  Elle  correspond  à  la  formule  admise  sur  la 


résistance  des  ballons  sphériques,  c'est-à-dire  lo  quart 
de  la  surface  du  grand  cercle. 

En  moins  de  trois  quarts  d'heure  le  ballon  a  atteint 
sonaltitudemaximade  ItfOOO  mètres,  soit  une  dépres- 
sion de  108"/*  de  mercure  et  s'y  maintient  pendant 
plusieurs  heures  sans  changer  visiblement  d'altitude  : 
puis  sous  l'influence  de  l'abaissement  du  soleil,  il  des- 
cend aussi,  et  atterrit  au  bout  de  fi  heures  40  minutes 
de  voyage  avec  une  vitesse  moyenne  verticale  de 
descente  2m,40  par  seconde. 

L'inspection  du  diagramme  thermométriquo  indi- 
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que  une  décroissance  régulière  de  température  «le 
I  centigrade  par  200  mètres  en  moyenne  jusqu'à  l'al- 
titude de  12  500  mètres  où  le  thermomètre  à  niar- 
—  51°  centigrades  :  c'est  la  plus  basse  tempéra- 
ture observée  en  ballon. 

Au  delà  le  diagramme  est  fauss<:  par  le  rayonnement 
lolnire  contre  lequel  l'instruineiit  n'est  plus  snfli- 
Saniment  abrité,  la  diminution  de  la  vitesse  verticale 
W  1  aérostat  ne  produisant  plus  une  ventilation  suffl- 
nnte,  ei  le  diagramme  subit  en  même  temps  des 
interruptions.  Pendant  que  le  ballon  vogue  à 
1*000  mètres  de  hauteur,  le  thermomètre  marque 
lous  l'intense  radiation  du  soleil  —  20"  centigrades, 
Seulement.  Enfui,  à  n  heures  II  du  soir.au  moment 
uiêiue  du  coucher  du  soleil,  on  observe  un  nouveau 
iiùnhna  «le  —  57"  centigrades  :  à  ce  moment  le 


ballon  n'est  plus  qu'à  0800   mètres  de  hauteur. 

Ajoutons  que  l'influence  du  soleil  sur  le  gaz  de 
l'aérostat  l'a  fait  monter  à  une  altitude  de  2  500  mè- 
tres supérieure  à  l'altitude  théorique. 

L'ascension  do  VAéropkiU,  si  incomplète  qu'elle 
soil.  a  cependant  mis  eu  lumière  plusieurs  points 
Intéressants  : 

I"  Facilité  du  lancement  des  ballons  explorateurs 
par  le  gonflement  complet  du  ballon. 

2"  Suppression  du  délcstcur  automatique. 

3"  Grande  rapidité  d'ascension. 

tn  Visibilité  du  ballon  jusqu'au  maximum  d'alti- 
tude permettant  les  mesures  astronomiques* 

S"  l'acililé  de  la  récupération  de  l'aérostat  et  des 
instruments,  grâce  à  la  direction  îles  courants  supé- 
rieurs; 
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6»  Descente  douce  et  régulière  parle  rcgonflemcnt 
automatique  de  l'aérostat. 

7°  Températures  probablement  très  basses  et  ra- 
diation solaire  énorme,  nécessitant  des  instrumenta 
spéciaux  et  des  abris  très  sérieux  pour  les  mesures 
exactes  des  températures. 

DEUXIÈME  ASCENSION  DU  HALLoN  «  L  AÉHOPIULE  <• 

Le  27  septembre  1H«)3  a  eu  lieu,  à  l'usine  à  gaz.  de 
La  VUlettC,  la  deuxième  ascension  du  ballon  explo- 
rateur VAfoopkife. 

11  s'agis>ait,  dans  celte  nouvelle  expérience,  de 


compléter  les  données  sur  la  bautc  atmosphère  que 
nous  avions  recueillies  dans  notre  première  tentative 

du  21  mars  18113. 

Dans  cette  nouvelle  expérience  préparée  de  longue 
main,  nous  avions  pris  beaucoup  de  soins  pour  en 
assurer  le  sucrés.  Nous  finies  d'abord  construire  un 
filet  beaucoup  plus  solide  que  le  premier,  afin  de  ne 
pas  nous  exposer,  pendant  le  gonflement,  à  un  acci- 
dent qui  pourrait  nous  obliger  a  un  départ  préci- 
pité. 

En  outre,  nous  avions  fait  construire  par  la  maison 
Richard  un  nouveau  baro-lbermograpbe  extrême- 
ment léger  en  aluminium  (poids  900  grammes).  Le 
baromètre  peut  fonctionner  jusqu'à  20  000  métro 


Hr.  <h  —  tapert  «le  XArmphUr  ptn4ftQl  l'turnwiiin. 


et  le  thermomètre  était  vérifié  et  gradué  jusqu'à 
—  x.'i"  centigrades. 

Gel  appareil  était  suspendu  élasliquement  dans  un 
panier  à  la  partie  inférieure  d'une  légère  cage  en- 
tourée de  papier  urgente"  sur  ses  parois  verticales. 

Le  fonctionnement  de  ce  système  est  facile  à 
comprendre  :  Pendant  la  phase  ascendante  et  des- 
ceudante  de  l'aérostat,  la  ventilation  di  In  spirale  du 
thermomètre  est  assurée  par  les  ouvertures  verti- 
cales de  la  cage  laissées  libres. 

Pendant  la  phase  de  stagnation  dans  la  haute 
atmosphère,  la  courbe  d'argent  renvoie,  en  raison 
de  son  énorme  pouvoir  réllécliissaul,  les  rayons 
calorifiques  du  soleil  qui  frappent  la  cage.  D'ailleurs, 
le  peu  de  chaleur  absorbé  par  la  couche  d'urgent 
est  plutôt  utile  que  nuisible,  puisque  celle  chaleur 
échauffant  l'air  intérieur  produira  un  tirage  dans 
celte  sorte  de  cheminée. 


C'est  pour  cette  raison,  d'ailleurs,  que  le  panier 
contenant  le  bnro-lhermngraphe  a  été  suspendu  »i  h 
partie  inférieure  dr.  la  cage,  le  plus  près  possible  d<* 
l'air  extérieur,  sans  cependant  l'exposer  en  aucum- 
façon  aux  rayons  solaires.  Enfin  cette  cage,  à  l'at- 
terrissage, fonctionnera  comme  un  excellent  para- 
choc.  Nous  avons  «  ru  devoir  insister  sur  ces  détail-, 
car  les  résultats  obtenus  varieront  nécessairement 
suivant  1rs  dispositions  adoptées  et  les  précaution* 
prises  pour  assurer  le  succès  d'une  expérience. 

(Jette  cage  a  été  suspendue  à  «S  mètres  environ  au- 
dessous  du  ballon.  Eu  outre,  nous  avions  dispos» 
dans  L'intérieur  mémo  tle  l'aérostat  des  thermomè- 
tres, afin  de  connaître  la  température  du  gazetsavoîi 
si  elle  correspondait  bien  aux  calculs  que  BOBS 
avions  exposé*  dans  notre  compte  rendu  de  l'ascen- 
sion du  21  mars. 

A  eet  effet,  nous  avions  lixé  le  long  d'uue  coitl»'- 
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lelte  verticale  attachée  au  sommet  de  l'aérostat 
3  thermomètres  :  l'un,  à  maxima,  à  mercure.  genre 
Walferdin,  situe  tout  près  du  sommet,  l'autre  sem- 
blable au  premier,  au  centre  même  de  la  sphère 
de  gaz,  et  enfin,  a  deux  mètres  au-dessus  de  l'appen- 
dice, un  petit  therinographe  enregistreur  Richard 
destiné  à  nous  donner  le  diagramme  de  la  tempéra- 
turc  du  gaz. 

Voici  un  résumé  des  instruments  et  des  poids  de 
Mit  le  matériel  enlevé  : 

■ 

Ballon  en  baudruche  tri- 
ple de    H3,n\  poids.       M  kil. 

Filet  extra- solide  en 
chanvre  d'Anjou.  .    .        2  kil.  500 

Baro-thermographc  dans 
sa  cage  parasolcil.    .        2  kil. 

ftaro-thermographe  sus- 
pendu dans  l'intérieur 
du  ballon  et  son  em- 
ballage  t  kil.  700 

Deux  thermomètres  à 
maxima   70  grammes. 

Cordes  supplémentaires.  80  *— 

Drapeau  tricolore.    .    .  150 

Adresses  et  lettre  d'ins- 
tructions   20 

Total  ...      17  kil.  520 

Le  jour  que  nous  avions  choisi  pour  le  gonfle- 
ment de  YAtrophilt  était  loin  d'être  favorable 
comme  le  il  mars.  Le  temps,  qui  était  assez  beau 
jusqu'à  9  heures  du  matin,  commença  «a  changer  dès 
que  nous  nous  mimes  à  disposer  le  ballon  en  épr>- 
ia>»\  Mais  tout  étant  prêt,  nous  n'avons  pas  voulu 
remettre  encore  celte  expérience  depuis  si  longtemps 
retardée.  A  10  heures  du  matin,  le  gaz  de  l'éclairage 
commençait  à  entrer  dans  l'enveloppe  de  baudruche. 
Mais  la  pluie  aussi  commençait  à  tomber  et  tomba 
toute  la  journée  avec  une  désespérante  continuité. 
C'est  sous  les  parapluies  que  nous  procédâmes  aux 
manœuvres  du  gonflement,  qui  d'ailleurs  s'exécutè- 
rent parfaitement.  A  1 1  heures  précises,  tout  est  prêt, 
tous  les  appareils  bien  réglés  et  disposés  comme  nous 
l'avons  décrit.  Lâchez  tout!  Le  ballon  quitte  terre 
avec  rapidité.  On  aperçoit  à  son  équateur  son  nom, 
YAérophiU,  écrit  en  grandes  L  itres,  et,  attaché  aux 
suspentes,  flotte  le  drapeau  tricolore... 

A  terre,  le  vent  soufflait  du  Sud-Ouest ,  niais  au  f  u  r  et 
à  mesure  que  le  ballon  s'élevait  nous  vîmes  sa  direc- 
tion s'infléchir  vers  l'Est,  constatant  ainsi  une  sorte 
de  mouvement  hélicoïdal  des  courants  atmosphéri- 
ques, comme  la  première  fois.  A  remarquer  les  dé- 
formations de  l'aérostat  dues  au  refoulement  de  l'air. 
*"»s  avons  cru  devoir  représenter  ces  curieux 
;t*I'ecls.  L'introduction  du  thermographe  dans  l'ap- 


pendice nous  avait  fait  perdre  quelques  minutes 
pendant  lesquelles  la  ballon  se  dégonfla  légèrement 
par  la  pression  du  vent.  Il  n'était  donc  pas  absolu- 
ment plein  quand  il  fui  lâché,  et  c'est  à  ce  fait,  et 
aussi  au  poids  des  instruments  pendus  à  l'intérieur 
qu'il  faut  attribuer  le  refoulement.  Les  balancements 
éprouvés  par  l'aérostat  étaient  si  violents  que  l'ap- 
pendice se  trouva  un  instant  horizontal. 

Mais  nous  n'eûmes  pas  beaucoup  de  temps  pour 
observer  ces  phénomènes.  Au  bout  de  3  minutes, 
il  s'engouffrait  dans  la  voûte  des  nuages  se  dirigeant 
alors  en  plein  Est,  et  disparut  subitement  à  nos  re- 
gards. Adieu,  pauvre 
AirophiUI  adieu  pour 
toujours,  car  il  va  périr 
sur  une  terre  étran- 
gère, victime  d'un  ac- 
cident ,  mais  il  aura 
fait  son  devoir,  les  in- 
struments seront  sau- 
vés. 

Nousfondantsurles 
résultats  de  la  pre- 
mière expérience, 
nous  pensions  que  l'on 
retrouverait  l'aérostat 
à  une  centaine  de 
lieues  dans  l'Est  de 
Paris. 

Le  lendemain  soir 
nous  recevions  un  té- 
légramme d'un  garde 
forestier  allemand  , 
nous  annonçant  que 
le  ballon  était  re- 
trou véàGrafenhausen 
Grand -Duc hé  de 
Bade),  à  l'extrémité 
Sud-Est  do  la  Forêt 

Noire  à  450  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  Paris. 

Poussé  par  je  ne  sais  quel  pressentiment  et  crai- 
gnant que  les  diagrammes  ne  fussent  détériorés  ou 
détruits,  j'allai  moi-même  au  lieu  d'atterrissage  in- 
diqué sur  la  dépèche.  En  arrivant,  j'appris  une  mau- 
vaise nouvelle  :  VAéropkiU  avait  fait  explosion, 
blessant  légèrement  quelques  personnes.  L'enveloppe 
était  réduite  à  l'état  de  lambeaux  de  baudruche  grillé 
el,  du  filet,  il  ne  restait  qu'un  amas  informe  de  fi- 
celles cassées  et  brûlées!  11  était  absolument  impos- 
sible de  tirer  aucun  parti  de  ces  débris.  L'Aéropttile 
était  mort,  et  bien  mort,  hélas!  Heureusement,  les 
instruments  et  le  drapeau  étaient  sauvés  et  avaient 
été  recueillis  dans  la  maison  du  garde  forestier 
Stamm,  qui  avait  envoyé  la  dépêche.  Je  trouvai  les 
appareils  en  parfait  état  ;  le  baro-thermographe  était 


Kir.  43.      Vue  iloniomlilo  <lu  l>»rw- 
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encore  suspendu  dans  son  panier  cadenassé  dans  la 
cage  parasoloil,  qui,  elle-même,  n'avait  aucunement 
souffert.  A  peine  une  déchirure  de  quelques  centi- 
mètres dans  le  papier  argenté  ! 

La  destruction  de  YAérophile  était  due,  parait-il, 
à  l'imprudence  d'un  gamin  qui,  la  nuit  étant  surve- 
nue, avait  approché  une  lanterne  allumée  du  ballon 
que  l'on  n'avait  pas  encore  su  dégonfler.  La  détona- 
tion produite  par  les  cent  mètres  cubes  de  gaz  ton- 
nant fut  analogue  àcelle  d'un  fort  coup  do  canon,  au 
dire  des  témoins  oculaires  qui  m'ont  aflirmé  avoir  vu 
le  ballon  descendre  entièrement  plein.  Une  chose 


importante  aussi  à  noter,  c'est  que  le  ballon  avaitét» 
aperçu  une  heure  avant  son  atterrissage,  planant 
dans  un  ciel  bleu  parsemé  de  quelques  nuages,  tan- 
dis qu'à  Paris  le  temps  était  couvert  et  la  pluie  tom- 
bait en  abondance. 

L'endroit  exact  où  YAérophiha  touché  terre  est  le 
fond  d'un  ravin  assez  profond  dominé  par  des  mon 
tagnes  de  I  150  mètres  de  hauteur  et  à  2  kilomètre* 
dans  le  nord-ouest   du  village   de  Grafcnhausrn 
(altitude  S97  mètres). 

Quant  aux  diagrammes,  ils  étaient  encore  incom- 
plets, le  baromètre  s'était  arrêté  pendant  I'  ascension 


Hg.  50.  -  Diagrammes  <lo  lasrension  .le  VAêropkite  (iî  se|>t.  1893). 


à  l'altitude  de  Ktioo  mètres,  et  le  thermomètre  un 
peu  après  à  41»  centigrades,  pour  reprendre  peu  de 
temps  avant  l'atterrissage  qui  a  eu  lieu  à  {  h.  22  m. 
du  soir.  La  durée  du  voyage  a  donc  été  de  ,S  h.  ii  m., 
soit  84  kilomètres  à  l'heure  pour  la  vitesse  de  la 
marche  horizontale  du  ballon. 

Le  diagramme  thermomélrique  indique  un  abais- 
sement de  température  moins  rapide  que  celui  qui  a 
été  observé  lors  de  la  première  ascension  de  Y  An», 
phile.  Ce  qui  confirme  les  observations  que  loua 
faites  en  ballon  monté  que  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature est  moins  rapide  par  un  temps  couvert  que 
par  un  ciel  clair.  Quant  à  l'altitude  atteinte,  clic  nous 
paraît  être  beaucoup  moins  élevée  que  la  première 
fois,  l'effet  do  montgolfière  n'ayant  pu  se  produire, 


ainsi  que  l'a  démontré  l'inspection  du  diagramme  du 
thermographe  placé  dans  l'intérieur  du  ballon  et  qui 
n'a  pas  marqué  plus  de  17°  centigrades. 

Actuellement  nous  possédons  un  nouveau  bulbe 
explorateur  plus  grand  encore.  Ce  nouvel  Aérophitt 
cube  180  mètres,  toujoursen  baudruche.  Nous  le  gon- 
flerons prochainement  à  l'hydrogène  et  nous  espé- 
rons enlever  à  t «  000  mètres  de  hauteurde  nouveau* 
instruments,  un  appareil  à  prise  d'air  (I)  terminé  de- 


I  ,  L'appareil  à  prise  d'air  est  constitué  par  un 
métallique  inoxydable  dans  lequel  on  a  fait  In  vide  et  muni  d'an 
petit  tube  d'Alain  fermé  a  son  extrémité  par  un  tube  capillaire 
en  verre  fermé  à  «a  pointe  et  *oudé  à  la  pomme-laque  d*o*  I* 
tube  d'i-t.itn.  l.orMjue  l'aérostat  est  parvenu  à  une  altitude  dé- 
terminée, une  hotte  di-  Vidi  apit  sur  un  déclenchement  réglé  i 
l'avance  .'i  cet  effet  et  qui  brise  le  tube  capillaire  en  verre.  L ail 
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l>iiis  longtemps  déjà,  et  des  baromètres  et  Ihermo- 
mètresà  maxima  et  ininiina  qui  suppléeront  aux  man- 
ques d'indications  possibles  du  baro-lherinographc. 

Ces  nouveaux  instruments  ne  sont  autres  que 
l'ancien  l)aromètre  à  maxima  et  minima  ;  I  ;  employé 
lors  de  nos  premières  expériences,  mais  d'uno  cons- 
truction un  peu  plus  soignée.  Le  thermomètre  n'est 
que  ce  même  appareil  enfermé  hermétiquement 
dans  une  boite  spbérique  en  métal.  11  pourra  inar- 
quer de  très  basses  températures.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'un  thermomètre  à  air,  basé  sur  la  diminu- 
tion de  la  force  élastique  do  l'air  et  la  mesure  de  la 
température  au  retour  se  fera  comme  pour  le  baro- 
mètre à  maxima  et  minima  à  l'aide  d'un  bon  manomè- 
tre à  mercure,  ce  qui  sera  très  commode.  Tous  les  ap- 
pareils serontsoigneuseinent  véritiés  avant  le  départ 
dans  le  laboratoire  de  M.  de  la  Baume-Pluvinel,  qui  a 
bien  voulu  réaliser  ce  que  nousavions  demandédans 
notre  compte  rendu  de  la  première  ascension  de 
VAiropkiU,  c'est-à-dire  une  enceinte  frigoritique  à 
très  basse  température  dau>  laquelle  on  peut  observer 
la  marche  des  appareils  enregistreurs. 

Je  pourrais  citer  les  appareils  enregistreurs  que 
l'on  va  installer  au  sommet  même  du  Mont-Blanc  et 
■pli  vont  fonctionner  pendant  les  S  mois  d'hiver  qui 
rendent  inaccessible  et  inhabitable  cette  sommité  de 
l'Europe  occidentale.  Il  y  a  là  aussi  une  évolution 
analogue  aux  ballons  explorateurs,  puisque  les  appa- 
reils enregistreurs  vont  remplacer  les  observateurs. 

Mais  je  laisse  à  des  voix  plus  autorisées,  à  nos  sa- 
vants collègues,  MM.  Vallot  et  Janssen,  le  soin  de 
vous  décrire  les  ascensions  de  montagne  et  de  vous 
faire  connaître  les  intéressants  résultats  qu'ils  ont 
déjà  obtenus. 

Cependant,  malgré  les  progrès  de  la  mécanique, 
on  ne  doit  pas  oublier  que  rien  ne  peut  remplacer 
entièrement  la  présence  de  l'homme  et  nous  espé- 
rons que,  dans  un  avenir  prochain,  nos  expériences 
susciteront,  par  les  problèmes  qu'ils  soulèveront, 
de  nouvelles  ascensions  montées,  et  que  les  ballons 


t-mplit  alors  toréservotf  métallique,  pour  obtenir  la  fermeture 

hermétique  du  réservoir,  un  mécanisme  simple  produit  l'in- 
flammation d'un  mélange  de  sucre  et  de  chlorate  de  pot.i-.se 
disposé  dans  une  sorte  de  haul-fourneau  minuscule  et  qui  tond 
la  tube  d'étain.  On  obti"nt  ainsi  une  fermeture  à  l'abri  de  tout 
reproche,  et  l'appareil  peut  subir  les  chocs  de  l'atterrissage 
>*ns  inconvénient. 

(I)  Nous  avons  déjà  parlé,  à  l'occasion  de  nos  premières 
expériences,  du  baromètre  à  maxima  et  minima.  Nous  ajoute- 
rons seulement  que  cet  appareil  est  compensé  par  sa  construc- 
tion même  pour  les  variations  de  température,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  les  baromètres  enregistreurs.  De  plus,  la  suppression 
de  tout  levier  et.  do  toute  complication  rend  cet  appareil  si 
•impie,  très  précis,  et  nullement  sujet  à  se  dérégler  dans  les 
leurts  de  l'atterrissage. 

Quant  ati  thermomètre  li  air  qui  est  d'une  construction  abso- 
lument semblable,  non*  pensons  qu'il  donnera  aussi  d'excel- 
lents résultats. 


explorateurs  n'ont  pas  plus  anéanti  les  ascensions  à 
grande  hauteur  que  les  locomotives  n'ont  supprimé 

les  chevaux,  que  l'électricité  n'a  supprimé  lo  gaz  

Plus  haut,  toujours  plus  haut,  nous  voulons  porter 
le  drapeau  de  la  patrie  et  celui  de  la  science;  ainsi 
le  veut  aussi  la  loi  inéluctable  du  progrès. 

0.  Hkkmite. 
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COCUS  SPÉCIAUX  DKS  VOYAGEURS  W 
Conférence  d'Anatomie. 

La  présente  conférence  devait  Être  faite  parle  pro- 
fesseur Georges  Pouchet.  La  mort  est  venue  l'enlever 
à  la  science  et  vous  prive  à  la  fois  de  ses  conseils 
autorises  et  de  ses  vues  si  originales  et  suggestives. 
Assistant  de  la  chaire  d'Anatomie  comparée,  j'ai  été 
chargé  comme  tel  de  remplacer  le  maitre  disparu.  Je 
vous  apporte  l'expérience  de  quinze  missions  scientifi- 
ques dont  quelques-unes  ont  été-  fort  pénibles  et  par 
suite  très  instructives;  je  vous  apporte  aussi  les 
observations  que  j'ai  eu  maintes  occasions  de  faire, 
depuis  douze  années  que  je  suis  assistant  de  la  chaire 
d'Anatomie  comparée,  sur  la  valeur  des  envois  des- 
tinés à  ce  service  par  les  voyagenrs. 

Pendant  ce  laps  de  temps,  j'ai  pu  me  faire  une  opi- 
nion à  cet  égard,  et  je  dois  même  dire  de  suite  que 
j'ai  eu  plus  souvent  à  critiquer  qu'à  louer. 

11  faut  bien  constater,  en  effet,  que  lanatomie  com- 
parée n'est  pas  très  favorisée  en  général.  Bien  peu 
de  voyageurs  s'intéressent  à  elle,  et  si  ce  service  re- 
çoit quelque  chose,  c'est  comme  par  surcroit.  Des 
débris  de  squelettes  déterres  par  hasard;  des  crânes 
incomplets;  toujours  ou  presque  toujours  des  osse- 
ments, tel  est  le  bilan  de  la  plupart  des  envois  qui 
nous  sont  faits. 

Deux  causes,  semble-t-il,  peuvent  être  invoquées 
pour  expliquer  cet  état  do  choses.  Ce  sont  : 

1"  L'ignorance  dans  laquelle  sont  la  plupart  du 
temps  les  voyageurs  des  besoins  de  l  anatomie  com- 
parée. 

2"  La  confusion  qui  s'établit  presque  constamment 
dans  leur  esprit  entre  les  objets  qui  peuvent  être 
exposés  dans  les  galeries  publiques  et  ceux  qui  doi- 
vent servir  pour  l'étude  et  seront  utilisés  au  labora- 
toire ou  conserves  en  magasin. 

A  la  première  de  ces  causes,  il  faut  rattacher  ce  fait 
que  les  envois  des  voyageurs  à  l'Anatomie  comparée 


M)  Pour  cette  série  do  conférences,  voir  la  Rerue  Scienti- 
fique, 2'  sem.  189a.  pp.  33,  «5,  91,  238  et  17«. 


Digitized  by  Google 


718 


M.  H.  BEAUREGARD.  -  CONFLUENCE  D'ANATOHIB. 


se  bornent  à  peu  près  exclusivement  à  des  squelet- 
tes de  Vertébrés,  romine  si  l'anatomie  comparée  con- 
sistait seulement  dans  l'ostéologie  des  animaux. 

A  la  seconde  des  causes  signalées  plus  liant  se 
rattache  le  mode  défectueux  de  préparation  etde  con- 
servation des  pièces  an  atomiques  qui  nous  sont  des- 
tinées. On  n'a  en  vue,  à  de  rares  exceptions  près, 
que  la  collection  publique  dans  laquelle,  pour  des 
raisons  diverses,  ne  figurent  le  plus  souvent  que  des 
pièces  plus  ou  moins  incomplètes.  Les  squelettes, 
par  exemple,  y  sont  montés  après  avoir  été  réduits 
aux  os,  comme  si  le  cartilage  n'était  point  partie 
intégrante  de  ce  système  organique  au  même  titre 
que  le  tissu  osseux,  et  Ton  peut  voir  dans  tous  les 
musées,  comme  au  Jardin  des  plantes,  ligurer  dans  les 
galeries  publiques  des  séries  Infinies  do  ces  squelet- 
tes où  le  cartilage  est  remplacé  par  des  morceaux  de 
peau  de  buftle,  où  les  os  sont  réunis  au  moyen  d'ar- 
matures encuivre  ou  en  nickel,  restitutions  grossières 
qui  n'arrivent  à  rappeler  que  de  très  loin  la  nature, 
et  qui,  suffisantes  pour  satisfaire  la  curiosité  des 
ignorants  et  leur  enseigner  quelques  éléments  de  la 
structure  du  corps,  n'ont  pour  l'anatomisto  qu'un 
intérêt  tout  à  fait  secondaire. 

Voilà  cependant  ce  que  songent  seulement  à  aug- 
menter nos  voyageurs.  Il  suffira,  j'en  suis  persuadé, 
de  leur  signaler  l'erreur  dans  laquelle  ils  tombent 
pour  qu'ils  évitent  à  l'avenir  ces  mêmes  critiques. 

En  réalité  le  voyageur  doit  avoir  surtout  en  vue  le 
progrès  do  la  science  :  or  il  doit  se  pénétrer,  pour  ce 
qui  est  de  l'anatomie  comparée,  qu'il  n'aidera  effica- 
cement à  ce  progrès  que  s'il  se  préoccupe  avant  tout 
de  recueillir  les  objets  et  de  les  conserver  en  tel  état 
qu'ils  puissent  être  étudiés  dans  tous  leurs  détails 
au  laboratoire.  Les  galeries  publiques  seront  pour- 
vues ensuite  au  gré  des  naturalistes  qui  en  ont  la 
responsabilité,  mais  c'est  au  laboratoire,  à  la  recber- 
cbe  scientifique  sérieuse,  qu'il  faut  songer  d'abord. 

Ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  de  l'insuffisance  des 
squelettes  de  nos  musées  le  prouve  surabondamment 
et  cette  observation  devient  plus  frappante  encore  si 
l'on  considère  quelques  cas  particuliers.  Je  suppose 
un  envoi  d'Ampbibiens  et  de  Poissons.  Chez  ces  Ver- 
tébrés le  crâne  cartilagineux  primordial  non  seule- 
ment se  conserve  pendant  toute  la  vie,  mais  encore 
grandit  et  s'accroît  en  même  temps  que  l'animal.  Des 
os  le  recouvrent,  quelques  points  d'ossification  peu- 
vent se  développer  dans  sa  masse,  mais  en  fait  il 
persiste  tout  entier  et  se  développe  avec  l'âge.  Si  de 
tels  crânes  n'ont  point  été  recueillis  avec  soin,  s'ils 
arrivent  plus  ou  moins  desséchés,  que  reste-l-il  en 
vérité  de  leur  structure?  Allez  jeter  un  coup  d'o-il, 
pour  vous  en  rendre  compte,  sur  les  misères  que 
révèlent  toutes  les  collections  de  squelettes  desséchés 
de  Poissons  ou  d'Ampbibiens.  L'anatomistu  n'a  plus 


rien  à  en  tirer,  en  dehors  du  dénombrement  de*  os 
dont  les  rapports  réciproques  et  les  connexions  sont 
profondément  troublés.  Et  les  mêmes  observations 
s'appliquent  aux  squelettes  des  Heptiles  et  dcsOiseaux 
dans  lesquels  on  finirait  par  oublier  que  des  partie» 
importantes  de  tissu  cartilagineux  figurent,  même 
chez  l'adulte,  dans  la  face  et  dans  le  crâne,  tant  on  est 
accoutumé  de  voir  ces  parties  desséchées  et  réduite* 
à  la  substance  osseuse. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'en  prendre  seulement  aux 
voyageurs,  mais  accuser  aussi  et  surtout  les  mauvais 
exemples  qui  leur  ont  été  mis  sous  les  yeux  dans  ces 
collections  qu'ils  ont  évidemment  parcourues,  pour 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils  pourraient  récolter 
eux-mêmes. 

Les  conférences  instituées  au  Muséum  pour  leur 
instruction  doivent  leur  permettre  de  se  mieux  ren- 
seigner. 

Qu'ils  sachent  donc  que  l'habitude  de  ces  collec- 
tions de  squelettes  défectueux  n'est  après  tout  qu'un 
reste  des  vieilles  méthodes  de  recherches  et  d'ensei- 
gnement. Elle  évoque  le  temps  déjà  assez  éloigné 
de  nous  où  l'anatomie  comparée  consistait  surtout 
dans  la  comparaison  des  os  des  animaux  vivant- 
avec  ceux  des  espèces  éteintes.  C'était  le  triomphe 
de  Cuvier  :  on  sait  quels  résultats  il  a  su  obtenir; 
on  sait  aussi  (pie  pour  grande  que  soit  la  gloire  de 
Cuvier,  d'immenses  progrès  ont  été  réalisés  après 
lui  et  par  des  méthodes  bien  différentes.  A  cette  épo- 
que on  préparait  un  squelette  de  poisson  en  isolant 
tous  les  os  que  l'on  nettoyait  avec  soin  pour  les  rap- 
procher ensuite  par  à  peu  près.  Nos  galeries  sont 
pleines  de  cadres  où  figurent  des  préparations  de  cet 
ordre  qui  n'ont  plus  guère  aujourd'hui  qu'un  Intérêt 
historique.  Le  cartilage  était  compté  pour  rien  dans 
ces  pièces  anatomiques,  parce  que  l'attention  n'avait 
point  encore  été  attirée  sur  la  valeur  réelle  de  ce 
cartilage,  valeur  qui  nous  a  été  révélée  par  l'em- 
bryogénie. 

On  suppléait  aussi  à  l'insuffisance  des  méthodes 
par  l'ingéniosité  de  l'esprit,  et  les  théories  des  natu- 
ralistes philosophes  s'édifiaient  avec  la  même  facilité 
qu'elles  étaient  détruites  et  remplacées  par  d'autres. 

Aujourd'hui  les  choses  sont  bien  changées.  La  pa- 
léontologie, au  point  de  vue  de  l'enseignement,  a 
été  séparée  «le  l'anatomie  comparée,  et  du  même 
coup  l'oî-léologie,  telle  qu'elle  était  comprise  alors, 
faite  de  l'étude  des  pièces  osseuses  dans  le  même 
étal  d'isolement  «pie  sont  les  ossements  fossiles,  a 
perdu  une  grande  pai  I  île  son  importance  première 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  partie  de  l'anatomie  est 
rentrée  dans  le  rang.  Le  squelette  conserve  son  im- 
portance comme  charpente  solide  du  corps,  comme 
point  de  repère  dans  les  dissections,  etc.,  mais  il  a 
cessé-  de  dominer  l'anatomie  comparée  qui  trouvait 
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ailleurs,  eu  mi'iuc  temps  îles  ressources  précieuses, 
•les  méthodes  particulièrement  fécondes,  au  moyen 
desquelles  elle  entrait  dans  une  voie  toute  nouvelle. 
Ces  méthodes  lui  sont  fournies  par  l'embryologie  et 
par  l'histologie. 

Basée  sur  la  morphologie  des  organes  osseux,  la 
paléontologie  avait  à  peu  près  tout  donné.  Trop  nom» 
breuses  en  effet  sont  les  lacunes  dans  les  collections 
paléontologiques,  trop  fréquente  l'absence  du  docu- 
ment désiré,  du  type  intermédiaire  qui  pourrait 
fournir  la  solution  du  problème  et  éclairer  l'homolo- 
gie  cherchée. 

Par  contre,  dans  ces  mêmes  questions,  Vembryo- 
togie  est  un  auxiliaire  puissant  de  l'anatomie  coin- 
paréo.  Elle  a  peu  d'existence  encore,  mais  elle  a  fait 
ses  preuves  et  en  quelques  années  elle  a  pris  une 
place  prépondérante.  Quoi  de  plus  fécond  en  effet 
que  les  recherches  embryologiques  ?  On  n'admet  plus 
aujourd'hui  qu'un  organo  soit  véritablement  connu 
s'il  n'a  été»  suivi  dans  tout  le  cours  de  son  développe- 
ment, étude  qui  seule  permet  d'en  connaître  l'origine, 
la  descendance,  et  de  marquer  par  suite  le  lien  qui 
peut  le  rattacher  à  un  autre  organe  morphologique- 
ment différent.  Et  ici  pas  de  lacunes  à  craindre  si 
l'on  s'entoure  des  précautions  voulues  dans  le  choix 
des  sujets  à  soumettre  à  l'étude.  N'est-ce  pas  l'em- 
bryologie qui  démontre,  par  exemple,  dans  l'étude 
comparée  de  l'appareil  auditif,  la  signification  des  di- 
verses formes  observées  dans  l'échelle  des  groupes 
de  Vertébrés?  Dans  son  développement  ontogénique 
en  effet,  l'oreille,  comme  la  plupart  des  autres  or- 
ganes, passe  successivement  par  les  diverses  phases 
qu'on  observe  en  l'étudiant  au  point  de  vue  philo- 
génique.  Et  encore,  que  pourrait-on  penser  de  l'œil 
pinéal  des  Sauriens?  Quelle  homologation  attribuer 
aux  organes  de  la  ligne  latérale  des  Poissons  sans 
l'embryologie?  Que  saurions-nous  enfin  des  rapports 
du  corps  de  Wolff  et  des  organes  segmentaires,  vue 
si  riche  en  conséquences  et  qui  conduit  à  rapprocher 
les  Vertébrés  des  Anneb  s,  si  l'anatomie  comparée 
n'avait  eu  l'embryologie  pour  auxiliaire? 

Je  parlais  plus  haut  de  l'esprit  inventif  des  natura- 
listes philosophes  du  commencement  de  ce  siècle,  qui 
venait  suppléer  à  l'insuffisance  des  méthodes.  Je  fai- 
sais allusion,  entre  autres  théories  proposées  par  eux, 
à  la  théorie  vertébrale  du  crâne,  qui  comporterait  un 
nombre  de  vertèbres  très  différent  suivant  les  anato- 
mistes :  ;t  suivant  Oken,  qui  est  le  fondateur  de  la 
théorie,  i  suivant  Goodsir,  ii  d'après  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Ces  différences  considérables  d'appréciation 
indiquent  assez  combien  de  latitude  était  laissée  à 
l'imagination  et  que  la  méthode  adoptée  était  bien  peu 
précise.  Elle  reposait  en  effet  sur  le  seul  examen  des 
parties  squelettiques  du  crâne.  Aujourd'hui  les  étu- 
des embryologiques  ont  conduit  à  une  conception 


bien  différente  de  la  question.  Le  crâne  apparaît 
comme  formé  d'un  certain  nombre  de  mélamères 
dans  lesquels  se  répètent  les  muscles  et  les  nerfs,  de 
même  que  cela  existe  pour  la  région  vertébrale. 

Une  autre  science  auxiliaire  de  l'anatomie  compa- 
rée a  pris  également  une  place  importante  auprès  de 
celle-ci:  c'est  l'anatomie  générale  ou  histologie,  doid 
Bichal,  qui  vivait  au  temps  deCuvier,a  été  le  vérita- 
ble fondateur.  L'histologie,  c'est-à-dire  l'étude  de  la 
structure  intime  des  tissus  dont  sont  composés  les 
organes,  est  devenue  une  des  bases  les  plus  solides 
sur  lesquelles  repose  l'anatomie  comparée.  Sans 
l'histologie  en  effet,  celle-ci  est  réduite  aux  considé- 
rations morphologiques,  c'est-à-dire  à  des  moyens 
grossiers  et  superficiels  qui  trompent  souvent  et  en 
tout  cas  jettent  rarement  une  vive  lumière  sur  les 
obscurités  qu'ils  prétendent  dissiper. 

Par  l'étude  de  la  structure  intime  des  organes,  au 
contraire,  maints  problèmes  sont  résolus  avec  certi- 
tude. Voici,  par  exemple, un  estomac  de  cachalot:  il 
présente  '»  cavités,  4  réservoirs  qui  rappellent,  dans 
une  certaine  mesure,  l'estomac  des  Ruminants.  Pen- 
dant longtemps  les  anatomistes  n'ont  pu  s'entendre 
sur  la  nature  de  chacun  de  ces  résorvoirs,  et  les  opi- 
nions sont  aussi  nombreuses  que  sont  nombreux  les 
anatomistes  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Au- 
jourd'hui, grâce  à  l'histologie,  il  n'y  a  plus  de  doute 
possible  sur  les  homologies  à  admettre.  La  première 
des  poches  stomacales  du  cachalot  est  un  jabot,  un 
simple  renflement  de  l'o'sophage  ;  la  seconde  est  un 
estomac  proprement  dit  ;  les  deux  dernières  sont  des 

ronflements  duodénaux. 

Autre  exemple  :  voici  les  glandes  à  parfum  des 
Viverridés;  elles  apparaissent  dans  cegroupe  de  car- 
nassiers avec  une  structure  complexe  et  localisées 
de  telle  sorte  qu'il  devient  impossible,  par  le  simple 
examen  macroscopique,  d'eu  déterminer  la  nature  et 
les  homologies.  L'étude  du  tissu  de  ces  glandes,  au 
microscope,  lève  bientôt  la  difficulté.  Do  leur  struc- 
ture intime  il  résulte  en  effet  qu'elles  sont  tout  sim- 
plement des  glandes  sébacées  groupées  en  un  or- 
gane. 

Somme  toute,  si  le  voyageur  veut  bien  s'intéresser 
à  l'anatomie  comparée  il  peut  lui  rendre  de  très 
grands  services,  à  condition  qu'il  arrive  à  se  pénétrer 
des  quelques  principes  que  nous  venons  d'exposer. 

En  premier  lieu,  il  n'oubliera  pas  que  l'anatomie 
comparée  n'est  pas  seulement  l'ostéoloqie  comparée; 
en  second  lien,  que  l' embryologie  et  l'histologie  sont 
intimement  liées  à  l'anatomie  comparée  qui  sans  elles 
est  réduite  à  ïimjmissance. 

D'autre  part,  s'il  s'agit  de  recueillir  des  squelettes 
pour  le  service  de  l'anatomie  comparée,  le  voyageur 
se  souviendra  que  le  squelette  n'est  pas  fait  seule- 
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ment  de  pièces  osseuses  et  que.  bien  souvent,  la 
dessiccation  en  altérera  profondément  lu  structure. 
S'ils'agit  des  viscères  ou  d'animaux  entiers  il  vomira 
bien  se  rappeler  que  ces  pièces  anati uniques,  pour 
être  vraiment  utiles,  ne  doivent  pas  seulement  être 
mises  à  l'abri  de  la  grosse  putréfaction,  si  je  puis 
dire,  de  la  désorganisation  apparente,  mais  encore 
préservées  de  la  destruction  intime  :  les  recherches 
histologiques,  en  effet,  aussi  bien  que  les  études 
embryologiques,  nécessitent  des  matériaux  en  excel- 
lent état  de  conservation. 

Pour  arriver  à  ces  résultats,  il  n'est  pas  besoin 
d'ailleurs  d'être  grand  eh-rc  et  les  indications  prati- 
ques en  ce  qui  concerne  les  moyens  d'arriver  au  but 
que  nous  indiquons  peuvent  se  résumer  en  quelques 
lignes  (I). 

t"  Pour  ce  qui  concerne  les  squelettes,  il  y  a  lieu 
de  distinguer  entre  ceux  des  animaux  de  grande  et 
de  moyenne  taille  et  ceux  des  espèces  de  petites 
dimensions. 

Pour  les  premiers,  Cétacés  ou  autres  grands  Ver- 
tébrés, il  conviendra,  après  dé-grossissement,  c'est-à- 
dire  après  avoir  enlevé  les  chairs,  de  séparer  les  par- 
ties osseuses  qu'on  fera  sécher  ou  qu'on  emballera 
directement  dans  des  caisses.  Les  parties  cartilagi- 
neuses seront  soigneusement  mises  à  part  et  enfer- 
mées dans  des  barils  ou  des  caisses  étanches,  avec  du 
sel,  substance  qu'il  est  facile  de  se  procurer  à  peu  près 
partout.  C'est  également  dans  le  sel  qu'on  placera, 
entiers  ou  par  2  ou  :t  tronçons,  les  squelettes  de 
moyennes  dimensions.  Les  cartilages  se  conservent 
ainsi  parfaitement  intacts,  et  comme  nous  nous  som- 
mes occupé  depuis  plusieurs  années  de  déterminer 
les  conditions  qui  nous  permettent  de  fixer  ces  par- 
ties dans  leur  forme  et  leur  volume,  il  nous  sera 
possible  de  restituer  des  squelettes  ayant  quelque 
valeur  scientifique.  Pour  les  Vertébrés  de  petite  taille, 
il  suffira  de  les  placer  dans  l'alcool  pourles  conserver 
en  bon  état  au  point  de  vue  de  leur  squelette:  l'alcool, 
qu'on  n'emploiera  pas  trop  fort  («0°  environ),  devra 
être  changé-  plusieurs  fois. 

i"  Pour  les  viscères,  il  y  a  lien  également  de  dis- 
tinguer entre  ceux  des  animaux  de  grande  taille  et 
ceux  des  espèces  de  faibles  dimensions. 

Pour  les  viscères  des  grands  Cétacés  par  exemple, 
comme  le  co-ur  d'une  haleine  ou  l'estomac  d'un  cacha- 
lot, qui  tiennent  à  peine  dans  de  grandes  barriques,  le 
sel  conviendra  encore  parfaitement  à  leur  conser- 
vation, mais  à  condition  qu'il  soit  employé  eu  lies 


I  Nous  n'entrerons  pas  dan»  1<-  détail  des  méthodes  de  eon- 
snrvaliuti,  cela  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  :  ces  mé- 
thodes varient,  en  effet,  à  l'infini.  Les  principales  d'entre  elles 
ont  d'ailleurs  été  exposées  l'an  dernier  parle  professeur  Pouchet 
(Jlnm  Scientifique,  3  juin  1893],  et  il  parait  dès  lors  inutile  d'y 
revenir  'ci. 


grande  quantité.  Il  est  difficile  d'indiquer  des  pro- 
portions exactes,  mais  le  principe  est  facile  à  retenir: 
il  faut  nn  grand  excès  de  sel.  Les  viscères  des  grands 
animaux,  renfermant  en  général  de  grandes  propor- 
tions de  sang  ou  île  liquides  organiques,  suffisent  â 
transformer  bientôt  le  sel  en  saumure  :  c'est  là  une 
excellente  condition  qu'on  devra  favoriser  par  addi- 
tion d'une  certaine  quantité  d'eau,  au  cas  où  l'on 
craindrait  que  le  sel  ne  restai  par  trop  sec;  la  saumure 
ne  doit  d'ailleurs  pas  être  liquide,  mais  seulement 
fluide.  Mous  pouvons  mettre  sous  vos  yeux  d'excel- 
lentes préparations  anatomiipies  qui  ont  été  f  •* 
au  moyen  de  pièces  ainsi  conservées  dans  le  sel. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'arrêter  là,  car  si  CM 
pièces  sont  bonnes  pour  l'anatomie  superficielle, 
pour  l'anatomie  descriptive,  elles  ne  sont  souvent 
pas  en  suffisant  état  de  conservation  pour  les  études 
histologiques.  Le  voyageur  intelligent  ne  se  conten- 
tera donc  pas  de  ce  seul  procède.  Sur  chaque  organe, 
avant  de  le  placer  dans  le  sel,  il  prélèvera  de  petites 
portions  qu'il  placera  dans  des  bocaux  ou  des  tubes 
de  verre  remplis  d'alcool  à  90"  ou  de  liqueur  de  Miiller. 
Une  étiquette  indiquera  soigneusement  de  quelle  ré- 
gion de  l'organe  provient  la  portion  prélevée. Celle-ci 
ne  devra  pas  avoir  plus  de  a  à  t>  centimètres  d'épaisseur 
et  elle  devra  être  sépan-e  de  l'organeavec  précaution, 
sans  froissements,  et  placée  île  suite  dans  une  grande 
quantité  de  liquide  conservateur  '.au  moins  s  à  10  fois 
son  volume],  qu'on  devra  changer  plusieurs  fois  et 
avec  beaucoup  de  soin. 

On  procédera  de  même  pour  les  animaux  ou  les 
organes  de  petites  dimensions,  pour  les  foetus, qu'on 
recherchera  toujours  avec  soin  dans  l'utérus  îles 
femelles  qu'on  aura  occasion  de  tuer;  nous  avons  dil 
combien  ces  pièces  pour  l'élude  embryologique  peu- 
vent rendre  de  services.  S'il  s'agit  enfin  de  pèches 
aufllol  fin  ou  d  Invertébrés  à  tissus  mous  et  trans- 
parents, l'emploi  de  l'acide  osiuiquc  comme  fixateur 
rendra  les  plus  grands  serv  ices  I). 

Au  total,  le  bagage  du  voyageur  ne  sera  pas  exa- 
gérément lourd.  Comme  moyens  de  conservation  et 
de  fixation,  l'alcool  à  5»0°  et  l'acide  osmique  suffiront 
amplement.  Le  sel  se  trouvant  partout,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  préoccuper. 

11  est  incontestable  que  bien  d'autres  sublances 
pourraient  être  utilisées:  j'ai  cité  la  liqueur  de  Militer 
(réactif  à  base  de  bichromate  de  potasse);  j'aurais  pu 
citer  aussi  la  liqueur  d'Owen  (alun,  sel  et  bichlorure 
de  mercure)  et  tant  d'autres  substances  qui,  au  labo- 
ratoire, peuvent  être  employées  avec  avantage,  mais 
qui  no  sont  pas  indispensables.  Il  est  certain  que  si 
le  voyageur  était  au  courant  des  diverses  méthodes 
de  fixation  et  de  conservation  des  tissus,  il  lui  sentit 


il;  Voir  la  Conférence  du  professeur  l'ouch.  t.  toc.  fit. 
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facile,  en  campagne,  d'en  réaliser  un  certain  nombre  ; 
mais  en  nomme  celles  que  nous  avons  indiquées 
sont  suffisantes.  Pour  le  surplus,  et  ce  sera  nuire 
dernier  conseil,  qu'il  vienne  passer  ebaquejour  quel- 
quel  heures  pendant  une  nu  deux  semaines  dans  un 
laboratoire  d'anatouiie  comparée  :  il  verra  alors,  par 
lui-même,  comment  s'emploient  les  réactifs;  il  s'y 
exercera,  «-I  rien  ne  vaudra  pour  lui  ces  quelques  ren- 
seignements techniques  qu'il  sera  venu  prendre  à  la 
source. 

II.  liKAI  RKl.AHD. 


VARIÉTÉS 

Le  centenaire  de  Lavoisier. 

C'est  le  X  mai  I7°i,  lî>  lloréal  an  II,  que  Lavoisier  a 
été  enlevé  à  la  science,  à  peine  âgé  do  50  ans,  pro- 
mettant, dans  la  maturité  glorieuse  de  savie,toul  un 
monde  de  découvertes  nouvelles. 

Différentes  sociétés  scientifiques  de  l'étranger  ont 
tenu  à  rappeler  cette  date;  à  Prague,  à  Bucharcst,  à 
Moscou,  à  Philadelphie,  les  savants  se  sont  réunis  en 
cérémonies  commémoratives  et  ont  adressé  à  l'Aca- 
démie ou  à  la  Société  chimique  des  télégrammes, 
pour  se  joindre  aux  sentiments  quedevaient  ressentir 
les  savants  français  ;  ainsi  le  président  de  la  Société 
chimique  de  Paris  a  reçu  le  télégramme  suivant  de 
Moscou  : 

Hoaeon,  il  mai. 

Los  membres  de  la  section  chimique  de  la  Société  im- 
périale des  Amis  des  sciences  naturelles  de  l'anthropolo- 
gie, de  l'ethnographie  de  Moscou,  réunis  le  jour  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  mort  du  grand  Lavoisier,  en 
séance  commémoralive,  envoient  à  la  Société  de  chimie 
française  leurs  salutations  amicales  et  expriment  leur 
désir  de  participer  h  IViivre  que  les  chimistes  français 
trouveront  la  plus  digne  de  cette  gloire  du  leur  pays. 

Vire-président  de  la  section,  Secrétaire, 

KONOVALOFF.  Sl'EKASSkY. 

En  France,  une  telle  date  allait  passer  inaperçue. 
Heureusement  M.  (irimaux,  le  biographe  de  Lavoi- 
sier et  l'éditeur  des  œuvres  du  grand  chimiste,  a 
profité  de  sa  récente  entrée  a  l'Institut  pour  en  entre- 
tenir l'Académie  des  sciences. 

Dans  la  séance  du  7  mai,  après  avoir  indiqué  que 
diverses  Sociétés  scientifiques  de  l'étranger  se  pré- 
paraient à  célébrer  la  mémoirede  Lavoisier,  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  sa  mort,  il  a  fait  remarquer 
qu'il  importait  qu'une  manifestation  fiït  faite  par 
l'Académie,  héritière  de  l'ancienne  Académie  des 
sciences,  dont  Lavoisier  fut  le  membre  le  plus  illus-  | 


tre  et  le  défenseur  courageux  aux  jours  du  danger. 

«  Aujourd'hui,  a-t-il  dit,  un  siècle  s'est  écoulé,  et 
Lavoisier  n'a  pas  encore  une  statue  dans  ce  Paris 
qui  le  vit  naître;  il  n'a  pas  même  un  tombeau.  Il  ap- 
partient à  l'Académie  de  prendre  l'initiative  et  de  ré- 
parer la  grande  injustice  commise  envers  le  créateur 
de  la  chimie  moderne.  »  Cette  proposition  a  été  ac- 
cueillie avec  faveur  par  l'Académie  ;  il  eût  été  à 
désirer  qu'elle  nommât  immédiatement  une  com- 
mission qui  se  serait  adjoint  des  savants  étrangers, 
pour  constituer  une  grande  commission  interna- 
tionale. 

Mais,  sur  la  proposition  des  Secrétaires  perpétuels, 
la  question  a  été-  renvoyée  à  la  Commission  adminis- 
trative. Espérons  qu'elle  ne  tardera  pas  à  provo- 
quer la  nomination  d'une  Commission  spéciale 
dont  le  président  serait  le  président  actuel  de  l'Aca- 
démie, et  qui  donnerait  la  présidence  d'honneur 
à  M.  Pasteur,  le  Lavoisier  de  la  (in  .de  ce  siècle. 
Elle  devrait  être  choisie  surtout  parmi  les  membres 
des  sections  de  chimie*,  de  physiologie,  d'économie 
rurale,  toutes  sciences  auxquelles  Lavoisier  s'est 
adonné,  auxquels  pourraient  se  joindre  des  mem- 
bres de  la  section  d'économie  politique  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 

Cette  première  commission  se  compléterait  en 
l'adjoignant  des  savants  des  divers  pays.  Ainsi  cons- 
tituée, la  commission  serait  sûre  de  mener  son 
œuvre  à  bonne  fin. 

LA   CKHKMONIK   COJJMKMOIt  ATI  VE  !>'aHSTKIU>A M 

Nous  avons  reçu  do  Hollande  le  récit  suivant  de  la  cé- 
rémonie célébrée  à  Amsterdam,  ainsi  que  des  extraits  des 
discours  de  M.  le  professeur  van  Deventer  :  nous  n'avons 
pas  celui  de  M.  le  professeur  Cuiming,  mais  nous  rap- 
pellerons qu'à  l'époque  où  le  chimiste  allemand  Volhardl 
attaquait  violemment  l'œuvre  de  Lavoisier,  auquel  il  re- 
fusait tout  génie  créateur,  M.  Cuiniing  la  défendit  cha- 
leureusement dans  les  Annales  de  Chimie  de  Liehiy. 

u  L'année  dernière,  dans  une  des  sessions  de  la  section 
des  Sciences  physiques  de  la  ■«  Société  d'Encouragement 
des  sciences  médicales  et  physiques  "(fondée  vers  1790), 
la  proposition  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  mort  du 
grand  fondateur  des  principes  modernes  de  la  chimie  a 
été  discutée.  Le  résultat  de  cette  discussion  a  été  la  no- 
mination d'une  commission  de  préparation,  constituée 
de  MM.  les  professeurs  de  l'Université  J.-W.  (iunning 
et  J.-H.  van  f  Hoff,  M.  Jac.  Polah  pharmacien  et  mem- 
bre du  Conseil  municipal,  M.  Ch.  M.  van  Deventer  et 
M.  C.-A.  Lobry  de  Hruyn,  s.  .  rétaire.  Les  projets  qu'elle 
a  soumis  à  l'approbation  de  la  section  ont  été  adoptés. 
Le  8  mai,  à  8  heures  du  soir,  100  a  ïiOO  personnes  ]  parmi 
lesquelles  M.  le  consul  de  France  ù  Amsterdam;, 
hommes  de  science,  étudiants,  s'étaient  réunies  pour  as- 
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sisli  r  i  la  cérémonie.  Le  discours  cominémoratif  sur  le 
grand  chimiste  a  été  prononcé  par  M.  Cunning.  Pendant 
plus  d'une  heure  l'orateur  a  su  captiver  son  auditoire, 
en  traçant  la  vie  scientifique  de  Lavoisier,  en  élucidant 
sa  position  parmi  ses  contemporains,  adhérents  des  idée» 
phlogistiqucs,  auxquelles  Lavoisier  opposait  sa  <•  loi  des 
poids».  Il  a  su  rendre  clairs  les  points  essentiels  qui  con- 
stituent le  progrès  immense  dû  à  Lavoisier  et  faire  res- 
sortir surtout  le  sens  général,  philosophique  et  social  de 
son  o  uvre.  Ce  discours  paraîtra  bientôt  dans  le  journal 
hollandais  Album  der  Sattutr. 

«  Après  M.  Cunning.M.  van  Devcntcr  B  expliqué  les  ap- 
pareils chimiques  de  van  Marurn,  construits  d'après 
ceux  de  Lavoisier,  mais  simplifiés.  Plusieurs  portraits, 
.  les  œuvres  et  une  lettre  de  Lavoisier  à  van  Mai  uni  ont 
été  exposés.  Deux  cents  portraits  de  Lavoisier  ont  été 
distribués  parmi  ceux  qui  étaient  présents.  Lu  discours 
final  de  M.  van  t'HofT.  dans  lequel  il  portait  des  remer- 
ciements à  tous  ceux  qui  avaient  collaboré  à  celte  céré- 
monie, a  mis  fin  à  celle  réunion  si  bien  réussie.  » 

PIsnOl  BS  J>E  M.  VAN  DEVEJiTEH 

Ltt  appareils  pneumato-chimiques  de  van  Marurn. 

Au  temps  de  Lavoisier  il  se  trouvait  en  Hollande  un 
nombre  de  chimistes  considérable,  et  ce  sont  eux  qui, 
hors  la  France,  ont  les  premiers  embrassé  la  théorie  an- 
tiphlogistique.  C'est  surtout  van  Marum,  bien  connu 
comme  le  constructeur  de  la  grande  machine  électrique 
au  Musée  de  Teyler,  à  Haarlem  ;  c'est  surtout  van  Marum, 
à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  été  le  premier  physicien 
à  l'étranger,  qui  ait  reconnu  l'exactitude  des  principes 
de  la  chimie  dite  Lavoisiérienne. 

Van  Marum,  après  avoir  visité,  en  1785,  Lavoisier  etses 
amis,  «'appliqua  ensuite  à  des  expériences  assidues  sur 
la  nouvelle  théorie,  et  deux  ans  plus  tard,  en  1787,  il 
écrivit  ft  Lavoisier  qu'il  était  converti  de  tout  cu-ur,  et 
qu'il  avait  renoncé  au  phlogistiquc  ù  jamais.  Dès  ce  mo- 
ment van  Muruni  se  sentit  obligé  de  promulguer  les  idées 
de  Lavoisier,  et  comme  il  donnait  un  cours  à  la  fonda- 
lion  Teylérionno,  il  se  proposa  de  répéter  les  expérien- 
ces de  Lavoisier  devant  un  public  assez  nombreux. 

Van  Marum  sentit  la  nécessité  d'apporter  une  amélio- 
ration considérable  aux  instruments  de  Lavoisier.  Le 
principal  appareil  était  le  gazomètre  destiné  à  mesurer 
les  gaz  usés  dans  les  combustions.  Ou  le  sait,  et  Lavoi- 
sier l'avoua  lui-même,  que  le  gazomètre  à  balance,  dont 
se  servait  l'immortel  chimiste,  était,  par  sa  construction 
compliquée!  d'un  prix  très  élevé,  et  cette  circonstance 
empêchait  les  chimistes  de  répéter  eux-mêmes  les  expé- 
riences pneumato-chimiques  quantitatives.  Pour  cette 
cause  van  Marum  imagina  une  construction  plus  simple, 
de  sorte  que  tout  chimiste  pouvait  se  procurer  à  prix 


modéré  un  gazomètre  d'exactitude  suffisante.  Je  crois 
que,  de  nos  jours  encore,  il  y  a  lieu  d'admirer  l'idée 
ingénieuse  qui  permit  à  van  Marum  d'atteindre  son 
but... 

En  substituant  ainsi  son  gazomètre,  dit  gazomètre  hy- 
drostatique, au  gazomètre  à  balance,  van  Marum  démon- 
tra dans  son  cours  les  thèses  fondamentales  du  système 
de  Livoisier  :  la  formation  de  l'eau,  la  combustion  du 
phosphore,  du  charbon,  de  l'huile,  de  l'alcool,  en  modi- 
fiant les  méthodes  de  Livoisier  en  quelques  points  se- 
condaires, mais  principalement  en  ce  qui  regarde  le 
gazomètre.  11  confirma  ces  thèses  d'une  manière  con- 
vaincante, de  sorte  que  les  idées  de  Lavoisier  furent 
bientôt  acceptées  en  Hollande. 

Il  importe  de  noter  un  fait  remarquable,  qui  devait 
échapper  à  Lavoisier,  mais  que  le  hasard  permit  à  van 
Marum  de  découvrir.  Lavoisier,  en  étudiant  la  combus- 
tion du  phosphore  et  la  formation  d'acide  phosphorique, 
introduisit,  comme  on  le  sait,  un  morceau  do  phosphore 
dans  un  grand  ballon  de  verre;  puis,  après  avoir  Tait  le 
vide  dans  le  ballon,  il  le  remplit  d'oxygène,  et  il  alluma 
le  phosphore  au  moyen  d'un  verre  ardent.  Van  Marum, 
ne  pouvant  faire  usage  de  ce  moyen,  comme  il  donnait 
son  cours  le  soir,  voulut  allumer  le  phosphore  avec  une 
étincelle  électrique,  et  ace  but  il  enveloppa  le  phosphore 
avec  un  lil  de  coton.  Puis  il  fit  le  vide.  Comme  sa  pompe 
à  air  était  probablement  la  meilleure  du  monde  à  ce 
temps,  il  pouvait  pousser  la  dilution  de  l'air  a  un  degré 
bien  plus  élevé  que  lavoisier,  et  arrivé  à  une  pression 
très  petite  il  observa  que  le  phosphore  s'alluma  de  lui- 
même.  Il  répéta  l'expérience  et  établit  que  le  phosphore, 
entouré  d'un  mince  fil  de  coton,  s'allume  toujours  spon- 
tanément lorsqu'il  est  en  contact  avec  de  l'air  extrême- 
ment dilué.  Depuis,  il  fit  toujours  usage  de  ce  phénomène 
pour  allumer  le  phosphore  dans  son  cours  public.  Par 
une  coïncidence  assez  curieuse,  l'action  de  l'oxygène 
extrêmement  dilué  est  étudiée  en  ce  moment  au  labo- 
ratoire de  M.  van  t'Holî  et  les  résultats  seront  publiés 
bientôt. 

Je  termine  cette  notice  en  remarquant  qu'on  trouve 
la  description  des  appareils  et  des  expériences  chimiques 
de  van  Marum,  avec  des  planches  fort  belles,  dans  la  col- 
lection des  Puhl ira  lions  de  la  Foiuialian  Teyiéricnne,  fé- 
conde sertion,  tome  dixième. 

On  peut  aussi  trouver  des  descriptions  du  gazomètre 
hydrostatique  dans  les  Annales  de  Chimie,  1792.  t.  XII, 
p.  113  et  170»,  t.  XIV,  p.  :i4:i. 

Les  savants  de  France  ne  sauraient  être  trop  re- 
connaissants envers  les  savants  étrangers  qui  ont  si 
dignement  célébré  la  mémoire  de  Lavoisier. 
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ZOOLOGIE 

Recherche  spontanée  d'aliments  d'origine  végétale 
par  les  Carnivores. 

Si  les  expériences  d'alimentation  quf  je  poursuis  de- 
puis quelques  années  avec  les  résidus  indus  trtelsles  plus 
variés  me  font  admirer  de  plus  en  plus  l'étonnante  sou- 
plesse de  l'organisme  des  animaux  domestiques,  il  est 
des  faits  de  pure  observation  qui  attirent  non  moins  mon 
attention.  De  temps  immémorial,  on  les  a  vus  et  on  les  a 
considérés  comme  contingents  et  purement  accidentels; 
je  veux  parler  de  la  modification  spontanée  de  leur  ré- 
gime habituel  opérée  par  les  animaux  eux-mêmes,  en 
dehors  de  toute  excitation  de  la  faim  et  de  toute  inter- 
vention de  l'homme.  Je  vais  d'abord  exposer  quelques- 
unes  de  mes  observations  sur  les  carnivores;  les  com- 
mentaires interprétatifs  suivront. 

Instinct*  frugivores  du  chien.  —  Il  ne  s'agit  point  de 
rappeler  que  le  chien,  vraisemblablement  par  suite  de 
la  domestication,  est  devenu  à  peu  près  omnivore,  ce 
serait  banal  et  puéril.  On  n'insistera  pas  non  plus  sur  le 
goût  qui  porte  cet  animal,  en  liberté  dans  la  campagne, 
à  manger  des  gramens  et  spécialement  du  chiendent, 
bien  que  cette  particularité  soit  des  plus  suggestive*  et 
qu'elle  n'ait  été  l'objet  que  de  vagues  réllexions.  Je  désire 
montrer  que  spontanément,  sans  être  nullement  pressé 
par  la  faim,  il  recherche  quelques  espèces  de  fruits,  qu'il 
s'en  nourrit  de  préférence  aux  aliments  qu'on  lui  distri- 
bue habituellement  et  que  ce  genre  de  nourriture  Inicst 
très  profitable. 

Voici  deux  années  de  suite  que  les  fruits  sont  fort 
abondants  dans  l'Kst;  le  petit  domaine  comptante  d'arbres 
fruitiers  où  je  passe  mes  vacances  a  participé  à  cette 
abondance.  Or,  en  1892,  quand  le  malin  je  me  prome- 
nais au  verger,  j'ai  rencontré  souvent  des  chiens  qui, 
passant  à  travers  les  lacunes  d'une  clôture  rustique, 
happaient  les  prunes  tombées  pendant  la  nuit.  Malgré  la 
chasse  que  je  leur  faisais,  leur  persistance  à  revenir  tant 
qu'il  y  eut  des  fruits  aux  arbres  me  frappa  et  je  me  pro- 
mis, le  cas  échéant,  d'étudier  de  plus  près  cette  parti- 
cularité des  mœurs  canines.  Je  fus  servi  à  souhait  en  1803 
par  l'abondance  des  fruits. 

Comme  précédemment,  je  revis  sous  mes  arbres  ces 
maraudeurs  d'espèce  canine,  Quelques-uns  appartenant 
à  des  parents  et  «ides  amis,  il  me  fut  facile  de  m 'assurer 
que  ces  chiens  recevaient  chez,  eux  leur  ration  habituelle 
consistant  en  reliefs  de  cuisine  et  en  soupe,  et  que  ce 
n'était  nullement  la  faim  qui  les  poussait.  Un  de  ces  ani- 
maux, amené  chez  moi,  reçut  simultanément  du  pain 
imbibé  de  bouillon  et  des  prunes;  il  choisit  celles-ci  et 
laissa  celui-là. 

Un  autre  chien  offrit  un  spectacle  peut-être  plus  cu- 
rieux. Un  matiu  qu'il  faisait  sa  récolte  quotidienne,  une 


guêpe  cachée  dans  une  prune  le  piqua  à  la  lèvre.  Cette 
mésaventure  ne  corrigea  nullement  sa  gourmandise;  le 
lendemain  il  revint,  mais  il  eut  la  précaution  de  retour- 
ner chaque  prune  avec  la  pal  te  et  de  la  bien  regarder 
avant  de  la  happer. 

Les  arbres  a  fruits  les  plus  sucrés  étaient  visités  les 
premiers  et  de  préférence  aux  autres.  Si  la  prune  est,  de 
beaucoup,  le  fruit  que  j'ai  vu  rechercher  le  plus  avide- 
ment par  le  chien,  j'ai  constaté  aussi,  quelquefois,  qu'il 
ne  dédaigne  pas  la  poire,  surtout  celle  appartenant  aux 
bonnes  variétés  de  table.  Je  ne  l'ai  jamais  observé  re- 
cherchant la  pomme. 

Sous  l'influence  de  la  nourriture  aux  fruits,  il  se  porte 
à  merveille.  Racontant  mes  observations  aune  personne 
âgée  qui  posséda  toute  sa  vie  des  chiens  pour  la  garde 
de  ses  animaux,  elle  me  dit  que  plusieurs  de  ses  bergers 
savaient  très  bien  que  pour  vendre  un  bon  prix  les  peaux 
de  leurs  chiens,  il  convenait  de  les  tuer  on  octobre  après 
les  avoir  nourris  quelque  temps  de  prunes  et  de  poires. 
Elle  ajouta  tenir  de  l'un  d'eux  que  la  viande  des  chiens 
ainsi  alimentée  est  très  comestible  et  a  perdu  l'odeur  de 
chenil  qui  nous  répugne. 

En  recueillant  les  faits  ci-dessus,  je  réfléchissais  que 
dans  l'espèce  canine,  nombreux  sont  les  sujets  qui  re- 
cherchent peu  la  viande,  qu'il  en  est  qui  sont  pris  de  vo- 
missements quand  le  régime  à  la  viande  est  le  seul  au- 
quel ils  sont  soumis,  que  tous  deviennent  eczémateux  et 
sont  atteints  de  démangeaisons  dans  ces  conditions.  Je 
me  rappelais  aussi  que  vis-à-vis  des  toxines  provenant 
des  viandes  gâtées,  de  la  saumure  et  de  la  septicémie 
gangreneuse,  ils  sont  d'une  sensibilité  qui  m'a  toujours 

frappé. 

Instincts  tétjètttrirns  du  chat,  de  ta  fouine  et  de  la 
marte.  —  Je  n'ai  point  vu,  jusqu'à  présent,  les  chats 
rechercher  les  fruits,  sauf  les  tranches  de  melon,  mais 
j'ai  à  peine  besoin  de  rappeler,  tant  c'est  connu,  le  goût 
très  décidé  de  la  plupart  de  ces  félins  pour  certains  lé- 
gumes cuits  et  en  particulier  pour  le  poireau  et  la  carotte. 
Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui,  d'eux-mêmes  et  bien  qu'ayant 
un  peu  de  viande  à  leur  disposition  à  chaque  repas,  dans 
les  maisons  où  ils  vivent,  se  mettre  temporairement  au 
régime  exclusif  des  légumes  cuits;  ils  Unirent  la  viande 
ou  le  lard  et  n'y  touchent  pas. 

Il  est  plus  rare  de  les  voir  s'attaquer  aux  légumes  crus, 
sauf  à  l'asperge  pour  laquelle  ils  ont  un  goût  trop  décidé 
qui  leur  en  fait  couper  les  pointes,  dans  les  jardins,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  sortent  de  terre.  J'ai  pourtant 
recueilli  deux  observations  où  le  haricot  vert  d'abord, 
puis  la  carotte  étaient  très  appétés.  Dans  la  première,  il 
s'agit  d'un  chat  qui  dans  la  saison  d'été  ne  consommait 
que  des  légumes  et,  autant  qu'il  le  pouvait,  des  haricots 
en  gousses.  Au  courant  des  habitudes  de  la  fermière,  il 
se  couchait  à  ses  côtés  quand  elle  préparait  les  légumes 
pour  la  nourriture  de  son  personnel, puis  avec  ses  grilles 
il  attirait  à  lui  les  gousses  vertes  et  les  croquait.  Dan* 
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la  seconde,  le  chat  ne  sortait  pas  du  jardin  et  il  y  cau- 
sait des  dêgals  à  la  façon  d'un  lapin.  Au  printemps,  il 
passait  son  temps  couché  dans  le  carré  d'asperges  et  il 
n'en  laissait  point  lui  échapper;  plus  tard  venaient  les 
haricot*  verts  qu'il  happait  après  les  échalas  qui  lcsMip- 
porlaient,  puis  il  s'attaquait  aux  carottes  dont  il  man- 
geait successivement  les  collets,  mais  il  ne  traitait  point 
pour  mettre  A  nu  la  partie  enterrée,  il  coupait  toujours 
à  ras  de  terre.  On  le  supporta  une  saison  I  cause  de  la 
singularité  du  fait;  il  était  fort  gras  et  sa  fourrure  de 
toute  heauté.  L'année  suivante,  des  le  printemps,  il  re- 
commença son  existence  de  végétarien  dans  le  carré 
d'asperges,  mais  on  y  coupa  court  en  l'abattant  d'un 
coup  de  fusil. 

Deux  autres  félins,  dont  les  anciens  avaient  entrepris 
la  domestication,  mais  qu'on  a  laisses  retourner  à  la  con- 
dition sauvage,  la  fouine  et  la  marie,  présentent  une 
particularité  non  moins  curieuse  et  qui  m'a  frappé  dès 
le  moment,  bien  lointain  maintenant,  où  j'étais  gamin 
campagnard  toujours  en  courses  par  monts  et  par  vaux. 
Tout  le  monde  connaît  leurs  appétits  sanguinaires;  la 
fouine  en  particulier  fait  uue  chasse  terrible  et  désas- 
treuse au  gibier,  aux  habitants  de  nos  basses-cours,  de 
nos  colombiers  et  de  nos  volières;  c'est  bien  un  carnas- 
sier dans  le  sens  littéral  du  mot.  Or  quand  la  cerise 
rougit  dans  la  frondaison  des  vergers  ou  pend  aux  ceri- 
siers sauvages  des  forêts,  la  fouine  et  la  marie  fout  comme 
le  chien  pour  la  prune,  elles  la  recherchent,  s'en  nour- 
rissent et  deviennent  momentanément  frugivores. 

Cette  particularité,  trop  connue  pour  avoir  échappé 
aux  naturalistes,  a  été  expliquée  par  eux  comme  le  ré- 
sultai de  la  fairn.  Le  même  raisonnement  d'ailleurs  a  été 
émis  à  propos  du  renard,  du  putois  et  de  l'ours  recher- 
chant des  fruits,  spécialement  di  s  raisins. 

Otto  explication  est  inacceptable,  car  c'est  précisé- 
ment à  la  période  priiilanièrc  que  la  nourriture  animale 
s'otTre  en  abondance  à  la  fouine,  au  putois,  a  la  marte. 
Le  renouveau  a  fait  son  leuvro;  sous  la  feuillée  et  dans 
les  sillons,  à  la  basse-cour  et  dans  les  abris  naturels,  les 
nids  sont  peuplés  d'oisillons  et  de  petits  mammifères  f;l- 
ciles  à  capturer.  Kl  c'est  à  ce  moment  que  les  carnivores 
>'en  prennent  aux  fruits!  Au  siècle  dernier,  on  aurait 
encore  vu  dans  cette  trêve  «  une  harmonie  »  assurant  la 
perpétuation  de  l'espèce  et  tout  eût  été  dit,  mais  ce 
semblant  d'explication  naïve  vaut  encore  moins  que  l'hy- 
pothèse de  la  faim. 

On  pourra  interpréter  les  faits  qui  viennent  d'être 
exposés  comme  des  réminiscences  ataviques,  témoi- 
gnages que  les  formes  ancestrales  des  carnivores  se  se- 
raient nourries  de  produits  d'origine  végétale  au  moins 
à  certaines  saisons,  licite  hypothèse,  à  laquelle  les  docu- 
ments paléontologiques  permettent  de  s'arrêter,  amène 
alors  à  considérer  le  régime  carnassier  comme  une 
adaptation  et  elle  fait  se  demander  si  ce  régime,  chez  les 
animaux  considérés  comme  les  types  des  carnassiers  et 


vivant  tout  à  fait  à  l'état  sauvage,  ne  serait  pas  inter- 
rompu aussi  de  temps  à  autre. 

Ino  autre  explication  de  cette  sorte  d'intermittence 
dans  le  régime  Carnivore  peut  être  demandée  aux  con- 
naissances actuelles  sur  la  digestion  et  les  fermentations. 
N'aurait-elle  pas  pour  but  et  pour  résultat  d'iutroduire 
dans  le  tube  digestif  de  nouveaux  ferments  pour  rempla- 
cer ceux  qui  y  existaient  et  dont  la  puissance  .le  prolifé- 
ration s'affaiblirait  ou  pour  aidera  l'action  des  diastases 
organiques  que  les  glandes  ne  sécréteraient  plus  suffi- 
samment à  certaines  périodes?  Cette  explication  est  su— 
ceptilde  d'être  soumise  au  contrôle  expérimental  ;  nous 
lâcherons  de  le  faire  quelque  jour. 

Deux  courtes  réflexions,  et  je  termine.  La  modification 
spontanée  de  l'alimentation  par  un  animal  est  un  témoi- 
gnage que  la  conformation  analomique  ne  gouverne  point 
aussi  despotique  ment  le  régime  qu'on  le  répète  depuis 
Cuvier.  Elle  indique  aussi  qu'outre  ce  qu'on  appelle  un 
peu  pompeusement  les  bases  classiquesdu  rationnement 
des  animaux  :  relations  nutritives,  rapport  adipo-pro- 
téique,  etc.,  toutes  choses  dont  ceux  qui  expérimentent 
le  moins  parlent  le  plus,  à  tout  propos  et  hors  de  pro- 
pos, il  y  a  antre  chose,  une  inconnue  à  dégager  dans  la 
physiologie  de  la  nutrition. 

Clr.  Cohnkmv. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Mntmuraphlns  lirnsllclms  :  Os  Mammiferos  do  Bllt- 
8il.  parE.-A.  Ooki.ui.  —  I  vol.  in-t8;  Rio  de  Janeiro,  1893. 

L'e  pelil  volume  est  le  premier  d'une  série  qui,  sous 
une  forme  concise,  doit  nous  donner  un  tableau  abrégé, 
mais  complet,  de  la  faune  du  Brésil.  L'auteur  est  un  de 
ces  naturalistes  dévoués  à  la  science,  qui  ne  craignent 
pas  de  s'expatrier  pour  aller  étudier,  dans  leur  ber  ceau, 
les  faunes  encore  si  mal  connues  de  l'hémisphère  aus- 
tral. M.  R.-A.  Coeldi,  après  avoir  compris,  devant  ITui- 
versilé  de  Saint-Call  [Suisseï,  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie, est  allé  s'installer  à  Colonia  Alpina.  près  de 
Thérésopolis  (Etat  de  Hio  de  Janeiro),  dans  une  localité- 
montagneuse  dont  la  faune  et  la  flore  présentent  le  plus 
graird  intérêt.  La  recherche  et  l'élude  des  Arachnides, 
dorrt  il  a  fait  sa  spécialité,  ne  suffisent  pas  à  son  acti- 
vité :  il  a  entrepris  de  publier  en  outre  celte  petite  faune 
drr  llrésil,  œuvre  de  vulgarisation  sérieuse,  qui  ne  peut 
manquer  de  rendre  les  plus  gr  ands  services  à  la  science, 
si  la  pacification  de  ce  beau  pays  permet  à  l'auteur  de 
mener  son  projet  à  bonne  fin. 

Le  premier  volume  est  consacré  arrx  mammifères  qui 
ont  déjà  été  l'objet  de  nombreux  travaux  :  Spix,  Wied 
Neuwied,  Natlerer,  Hurmeister,  llensel,  Darwiu,  Hum- 
boldt,  Castelnau,  Deville,  II.  Winge  et  d'autres  encore, 
nous  ont  fait  connaître  celte  faune.  M.  Goeldi  ne  s'en 
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tient  pas  aux  espères  vivantes,  il  nous  donne  aussi  uni; 
idée  suffisant  de  la  Taune  qui  a  précédé  coll.-  de  l'épo- 
que actuelle  et  dont  l'élude  est  intimemcnl  liée  à  eel- 
le-ci.  Mes  tableaux  synoptiques  permettent  de  faire  la 
comparaison  entre  les  différentes  faune»  tertiaires,  qua- 
ternaires et  actuelles.  Le  premier  chapitre  nous  montre 
l'évolution  du  type  des  mammifères  dans  l'Amérique  du 
Sud  et  nous  fait  toucher  du  doigt  les  extinctions  par- 
tielles et  les  migrations  qui  ont  amené  la  faune  brési- 
lienne à  son  état  actuel,  qui  n'est  plus  que  l'humide  re- 
lie! d'une  splendeur  passée,  au  moins  en  ce  qui  a  rap- 
port aux  mammifères. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  la  faune  mainmalo- 
gique  actuelle,  en  commençant  par  les  singes  qui  sont 
traités  avec,  tous  les  détails  que  méritent  ces  proches  pa- 
rents  de  l'espèce  humaine  :  les  mœurs  <•(  la  distribution 
géographique  ont  surtout  attiré  son  attention.  Les  Chéi- 
roptères sont  énumérés  d'une  façon  plus  rapide,  en  in- 
sistant surtout  sur  les  habitudes  cl  le  régime  :  l'auteur 
nous  apprend  que  les  moi sures  dites  de  Vampires  ne  sont 
pas  rares  sur  les  animaux  domestiques  et  (pie  les  chau- 
ves-souris des  genres  Dt/snpcs  et  Pkytfatoma  sont  celles 
qui  se  livrent  le  plus  souvent  à  cette  pratique,  lorsque 
les  fruits  et  les  insectes  viennent  à  leur  manquer  :  mais 
la  perte  de  sang  est  insigniliante  et  la  blessure  ne  s'en- 
flamme jamais  :  l'homme  est  beaucoup  plus  rarement 
victime  de  ces  morsures,  ce  qui  prouve  que  les  récils  des 
voyageurs  à  ce  sujet  sont  empreints  d'une  certaine  exa- 
gération. 

Les  Carnivores  sont  plus  redoutables,  au  moins  les 
grandes  espèces.  L'Onr<i  ou  Jaguar  qui  se  rapproche'  de 
la  taille  du  tigre,  commet  de  grands  .légats  en  s'alla* 
quant  aux  troupeaux  de  bieufs,  aux  chevaux  et  aux  mu- 
lets :  il  est  aussi  dangereux  pour  l'homme,  bien  qu'il 
l'attaque  rarement  le  premier;  celte  grande  espèce  est 
devenue  rare  dans  le  sud  du  Brésil.  Parmi  les  carnivo- 
res les  pliis  caractéristiques  de  la  faune  sud-américaine, 
il  faut  citer  les  Coatis,  les  Hâtons  et  le  Kinkajou,  formant 
la  famille  des  Ours  laicurs.  petits  our»,  ou  Prwyon'uhv. 

Les  Rongeurs  sont  très  nombreux  :  quatre  famille-, 
celles  des  tktodontuhr,  des  Fshimtjdir,  îles  CerroInhUl.v  et 
des  Caviidx  sont  propres  à  celte  région  et  ces  derniers 
atteignent  une  grande  taille  :  on  les  a  désignés  sous  le 
nom  de  sub-ongulés  et  plusieurs  de  leurs  caractères  les 
rapprochent  des  véritables  ongulés. 

Ces  derniers  ne  sont  plus  représentés  à  l'époque  ac- 
tuelle que  par  des  Tapirs,  des  Pécaris  et  des  Cerfs  de 
petite  taille.  C'est  peu  pour  un  pays  qui  possédait  à  l'épo- 
que quaternaire  de»  Mastodontes  et  îles  Chevaux.  Les  La- 
mas, type  essentiellement  montagnard,  n'appartiennent 
pas  à  la  faune  du  Brésil  proprement  dit. 

Les  K.lenlés  ne  sont  pas  moins  intéressants  que  les 
Rongeurs  :  les  Hradypes  ou  Paresseux,  les  Tatous  et  les 
Fourmiliers,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  de  cet  ordre, 
sont  propres  à  cette  faune,  mais  leur  taille  n'est  plus 
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comparable  à  celle  des  gigantesques  Mégatbères  et  Clyp- 
todontes  des  époque-  géologiques  antérieures. 

Les  Marsupiaux,  appartenant  tous  à  la  famille  des 
Didclphithe,  sont  aussi  un  type  caractéristique  de  cette 
région  :  on  en  compte  2j  espèces  au  Brésil,  variant  de 
la  taille  d'un  chai  à  celle  d'une  souris.  Dans  ce  pays,  ils 
paraissent  remplacer  nos  musaraignes,  nostaupeset  DOS 
hérissons.  —  Les  Mammifères  marins,  parmi  lesquels  il 
convient  de  signaler  le  Lamantin  et  quelques  Dauphin- 
habitants  des  grands  neuves,  complètent  cette  faune. 

La  lecture  de  cet  intéressant  petit  volume  nous  donne 
le  plus  vif  désir  de  voir  publier  rapidement  ceux  qui 
doivent  suivre.  L'étude  des  Invertébrés  (Mollusques  ter- 
restres, Insectes  et  Arachnides)  ne  peut  manquer  d'offrir 
un  vaste  champ  île  recherches  à  M.  Coeldi  et  aux  colla- 
borateurs qui  doivent  le  seconder  dans  cette  entreprise 
considérable  et  qu'on  ne  saurait  trop  encourager. 


Les  infumes  dans  l'ancien  droit  roiisMillonnais,  par 

K.  Desi'i.anqces.  —  Un  vol.  in-8"  de  112  pages;  Perpignan, 
Latrobc,  tim. 

Ce  petit  ouvrage  mérite  l'attention  des  personnes  qui 
veulent  étudier  les  problèmes  de  sociologie  criminelle, 
en  tenant  compte  de  l'histoire. 

Les  questions  examinées  sont  assez  diverses  :  le  ghetto 
des  Juifs;  les  maisons  de  jeu;  la  prison;  le  paftU  ou 
quartier  des  prostituées  et  les  couvents  de  repentir;  les 
nlcaUits  ou  souteneurs. 

Quand  on  étudie  le  moyen  âge,  on  ne  saurait  attacher 
qu'une  importance  médiocre  aux  légendes  et  aux  chro- 
niques; la  législation  écrite  même  est  souvent  trompeuse 
et  théorique.  Huant  aux  docteurs,  ils  semblent,  d'ordi- 
naire, ignorer  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent. 
Les  ordonnances  de  police,  les  actes  de  l'autorité  muni- 
cipale, les  registres  des  notaires  nous  apprennent  la  réa- 
lité de  la  vie.  Quelles  réllexions  ne  doit  pas  provoquer 
l'acte  notarié  publié  par  M.  Desplanqucs,  où  l'on  voit 
comparaître  une  lille  et  son  souteneur,  et  où  celui-ci  s'en- 
gage à  exercer  sa  protection? 

Pour  des  raisons  psychologiques,  connues  de  lout  le 
monde,  les  vices  d'un  peuple OOUSCn  apprennent  bien  plus 
sur  sa  constitution  morale  que  les  récits  des  actes  héroï- 
ques: c'est  pour  cela  que  les  comiques  anciens  nous  inté- 
ressent tant.  D'autre  part,  la  société  ne  peut  jamais 
ignorer  complètement  les  infâmes  qu'elle  renferme  :  la 
position  juridique  qu'elle  leur  attribue  nous  renseigne, 
d'une  manière  précise,  sur  son  état  de  conscience  ;  nous 
apprenons  par  les  actes  du  pouvoir  quelles  sont  les  con- 
ceptions morales  du  temps. 

Durant  le  moyen  âge,  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée, il  a  existé'  une  législation  curieu-.-  relative  à  la  pros- 
titution; M.  fiuardia  en  adouné  une  idée  dans  une  note 
substantielle  insérée  par  lui  à  la  suite  du  livre  de  Parent- 
Duchàtolet.  M.  Desplanques  a  recueilli  ce  qu'il  a  trouvé 
de  plus  intéressantsur  le  partit  de  Perpignan,  qui  disparut 
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a  la  fin  du  m'  siècle;  les  Dominicains  essayèrent  vaine- 
ment de  faire  rétablir  les  lupanars  A  l'antique  mode:  des 
idées  nouvelles  (traient  triomphé  en  Espagne. 

La  vie  des  lillcs  repenties  au  couvent  de  Sainte-Mar- 
guerite est  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  pénale  :  les 
archives  de  Perpignan  ont  conservé  une  procédure  faite 
à  l'occasion  de  disputes,  qui  prouvent  qu'en  passant  du 
lupanar  au  couvent,  la  sieur  Béatrice  n'avait  changé  que 
de  costume. 

Les  souteneurs  ont  fait  le  désespoir  des  administra- 
tions anciennes  comme  de  la  police  contemporaine;  les 
vice-rois  de  Naplcs  n'ont  cessé  de  faire  des  ordonnances 
pour  empêcher  leur  industrie,  mais  sans  grand  succès; 
à  Perpignan,  pourchassés  par  la  municipalité,  ils  trou- 
vèrent longtemps  un  secours  efficace  dans  l'appui  bien 
rétribué  des  gens  du  roi.  Les  sauvegardes  accordées  par 
les  officiers  du  château  faisaient  de  cette  ville  frontière 
un  paradis  pour  les  gens  sans  aveu.  On  trouve  parmi  ces 
vauriens  des  étudiants,  des  clercs,  des  fabricants  de 
monstres  (celte  industrie,  rendue  si  célèbre  par  l'Homme 
qui  rit  de  V.  Hugo,  s'exerce  encore,  parait-il,  à  la  Seu 
d'Urgell). 

(le  livre  ne  donne  qu'un  regret  :  il  est  un  peu  court. 
L'auteur  a  voulu  résumer  en  quelques  pages  un  énorme 
dossier;  il  serait  bien  à  désirer  qu'il  se  décidât  à  donner 
une  édition  complète,  où  nous  pourrions  lire  un  plus 
grand  nombre  de  textes  et  pénétrer  ainsi  plus  avant  dans 
le  détail  de  la  vie  du  passé. 
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28  mai-4  JUIN  1894. 

XI.  /•*.  dt  Snlrrrt  :  Note  sur  quatre  solutions  COMMUAI  du  problème  de 
la  transformation  relatif  .\  la  fpnctlon  elliptique  do  deuxième  espèce. 

—  .V.  Aufonnr  .•  Note  sur  la  limitation  du  degré  pour  les  intégrales 
algébriques  de  l'équation  différentielle  du  premier  ordre.  —  .V.  K. 
Maillet  :  Recherche*  sur  les  propriétés  do*  groupes  de  substitutions 
dont  l'ordre  es!  t'jjnl  n  un  nombre  donne. —  M.  J.  ffiwtlW  Étude  sur 
l'intégration  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre 
ad«U  variables  indépendante*.  —  .V.  Pètrorif  h  ;  Note  sur  les  inté- 
grale» uniformes  des  équations  du  premier  ordre  el  du  genre  «éro. 

—  M.  fi.  Hat/et  :  Observations  astronomiques  &  l'Observaloire  do 
BoriMWX.  -  M.  O..E.  Haie:  Note  sur  les  faeules  solaires;  réponse 
a  mie  précédente  communication  île  M.  II.  l>cslandres.  -  M.  J. 
Iluitlaume  :  Observations  solaires  faites  à  l'Observatoire  de  l.von 
pondant  le  premier  triinostro  de  mi.-M.  G.  Ih.jm.rdan  :  Mémoire 
sur  la  mesure  mierométriqne  des  petites  distances  angulaire*  célestes 
et  sur  un  moyen  de  perfectionner  ce  genre  de  mesures.  —  M.  A .  /tari/ 1 
Mémoire  intitulé  :  Remarques  sur  les  condittooi  géométriques  et 
mOenaiqnes  impliquées  dans  l'hypothèse  de  Laplaee.  —  M.  J.  l'illrt  : 
Mémoire  sur  les  divergences  qui  existent  entre  la  projection  ionique 
ou  perspective  linéaire  et  la  perspective  réelle  ou  sphénque.  — 
M.  H.  Ili.fnurilna  :  Résumé  ile«  observât. ont  inéloorOloâtflDjet  faite» 
à  toal  (Sénégal  parla  Mission ebargée  par  le  Itureau  des  longitudes 
d "obs.-rverl  éclipse  totale  de  soleil  du  IG  avril  1S93.  —  M.  II.  PtUat: 
Note  sur  la  variation  de  la  tension  superficielle  avee  la  température. 

—  XI.  K.  Ilouli/  :  Recherches  sur  la  capacité  de  l'éleetromî'tre  ca- 
pillaire el  sur  la  capaeité  initiale  du  mercure.  —  M.  C.  I.imb  :  Mé- 
thude  pout  la  mesure  <li rrrtf  des  forces éloetromotriees.  —MM.  A .  Vit- 
lirr.  et  .1/.  l-a  jolle  :  Note  sur  la  recherche  de  l'acide  chlorhydrique. 

—  MM.  Pk.  Ha,bier  et  t..  Bemaull  :  Étude  sur  la  constitution  du 
liearé.,1.  -  AI.V.  .1.  Ilfhnl  el  E.  Orna,,  :  Note  sur  les  points  de  fu- 
sion de  quelques  'phénols  et  de  leurs  éthers  bemtoïqnes.  —  M.  fi.  lier- 
/rnii./.-Cominunieationsnr  le  latex  de  l'arbre  a  laque.  -  M.  A .  J/Wi; 
Noto  sur  l'utilisation  des  marcs  de  v  endange.      M.  H.  TroneutH  i 


—  M.  f/rrkerl  Baritand  Firld  :  Étude  sur  lo  développement  des  or- 
ganes excréteurs  chez  VAmp/tinma.  —  iV.  Pfcnut  :  Note  avant  pour 
titre  :  Nos  auxiliaires  dans  la  lutte  eontre  les  Acridiens  en  Algérie 
et  ou  Tunisie  :  moyen  do  les  propager.  —  M.  Staniilai  SI- -nuier  : 
Remarques  relative*  a  une  communication  récente  de  M.  Issel  sur 
le»  tremblements  de  terre  de  l'ilo  de  Zanto.  -  V.  A.  Munit  :  Noto 
sur  l'utilisation  des  marcs  de  vendange.  —  M .  Kaoffmn  h  m  i  Mémoire 
ayant  pour  titre  :  I>e  l'influence  qu'exerce  le  pancréas  sur  le  système 
nerveux  et,  réciproquement,  de  l'iofluonco  que  lo  système  nerveux 
exerce  sur  cette  glande.  —  Af.  Juin  Haurdin  :  Pli  cacheté  contenant 
une  note  intitulée  :  Organisation  rationnelle  d'un  bnroau  central  té- 
léphonique. Élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  mé- 
decine et  chirurgie  :  M.  Cl.  dArtonral. 

Astronomie.  —  M.  G.  Rayel  adresse  à  l'Académie  une 
note  sur  les  observations  do  la  comète  Hrooks,  décou- 
verte le  16  octobre  1893,  et  de  la  planète  (I89V-AX]  Wolf. 
observations  faites  au  grand  équatorial  de  l'Observatoire 
de  Bordeaux  par  MM.  L.  Picarl,  F.  Gourly  et  lui-même. 

Celle  note  comprend  les  positions  moyennes  des  étoi- 
les de  comparaison  pour  I89H  et  180»,  ainsi  que  les  posi- 
tions apparentes  de  la  comète  llrooks  et  de  la  planète 
Wolf. 

Astroxomik  PHT8IQUB.  —  La  note  de  M.  Grûrgt  E.  Haie 
est  une  réponse  à  une  récente  communication  de  M.  Dcs- 
lamlrcs  I  j  sur  un  article  de  l'auteur  datant  du  mois  de 
janvier  de  cette  année. 

M.  Haie  rappelle  les  termes  dans  lesquels  il  a  signalé, 
dès  le  mois  d'avril  IH'X.i,  la  présence  de  petites  faeules 
dans  les  régions  polaires  du  soleil,  que  M.  Dcslandres  a 
considérée  comme  uun  découverte  nouvelle.  II  explique 
ensuite  son  opinion  sur  les  renversements  presque  con- 
tinus des  raies  H  et  K  sur  le  disque  solaire  qui  indi- 
queraient d'après  lui  la  présence  de  la  vapeur  chaude 
du  calcium  dans  les  parties  basses  de  la  chromosphère, 
tandis  que  la  raie  obscure  centrale  du  double  renverse- 
ment est  produite  par  l'absorption  du  calcium  moins 
chaud  dans  la  partie  supérieure  de  la  chromosphère 
même. 

Enfin  M.  Haie  est  parfaitement  d'accord  avec  M.  Des- 
landres sur  la  possibilité  de  photographier,  sur  la  mémo 
plaque  et  avec  une  seule  exposition,  le  disque  solaire,  et 
les  parties  basses  îles  protubérances  brillantes,  ainsi 
qu'il  l  a  fait,  pour  la  première  fois,  en  1892.  Cependant, 
ajoute-t-il,  l'expérience  a  démontré  que  les  meilleurs 
résultats  étaient  donnés  par  deux  expositions. 

—  M.  J.  QuiUaum  résume,  [dans  trois  tableaux,  les 
observations  solaires  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon, 
avec  l'équatorial  Hrunner,  pendant  le  premier  trimestre 
de  181»4. 

Les  principaux  faits  <iui  en  rcssorteiilsont  les  suivants  : 
Tache*.  —  Le  nombre  de  groupes  observés  est  plus 
élevé  que  celui  du  trimestre  précédent  (l'»6  au  lieu  de 
99),  mais  la  surface  totale  des  taches  a  beaucoup  dimi- 
nué (6012  millionièmes  au  lieu  de  9  0(17),  avec  un  mini- 
mum très  marqué  en  mars. 

On  a,  pour  l'hémisphère  austral,  une  augmentation  do 
:i»  groupes  87  au  lieu  de  $3)  qui  se  répartissent  à  toutes 
les  latitudes. 

Dans  l'hémisphère  boréal,  on  constate  aussi  uue  aug- 
mentation d.-  lit  groupes  de  plus  (!19  au  lieu  de  NV'i.  Cet 


1  Voir  la  Anwf  Scientifique  du  28  avril  1891,  p.  5.15,  col.  2. 
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hémisphère  n'a  pas  présenté  de  lâches  à  hautes  latitudes 
comme  l'autre. 

Il  y  a  encore  eu  de  l>eaux  groupes  pendant  ce  trimes- 
tre, mais  bien  moins  que  dans  le  précédent;  les  groupes 
janvier  15,9  —  12"  et  février  22,0  —  31  •  ont  été  visiUexà 
C a-il  un  ;  on  a  donc  eu  2  groupes  au  lieu  de  9. 

Régions  d'activité.  —  Le  nombre  de  groupes  de  facules 
est  également  plus  élevé  que  dans  le  trimestre  précédent 
II"  contre  115,  donnant  une  surface  de  202,1  millièmes 
au  lieu  dr  1"7,2);  néanmoins,  comme  pour  les  taches, 
l'étendue  relative  est  en  diminution;  1,1  + au  lieu  de  1,5*. 

Au  sud  il  y  n  eu  100  groupes  au  lieu  de  04  et  au  nord 
77  au  lieu  de  51. 

Enfin,  de  l'ensembledes  observations  •!<•  M.  Guillaume, 
à  la  lin  du  premier  trimestre  de  1894,  il  résulte  que  le 
mois  tle  mars  a  présenté  un  minimum  plus  accentué  que 
celui  de  novembre  1893;  le  maximum,  pour  les  taches, 
aurait  eu  lieu  en  août  1893  et,  pour  les  facules,  en  mai 
de  la  même  .Innée. 

MKTÉoHOLOiiiK.  —  M.  <î.  liigonrdan  fait  connaître  les 
résultats  des  observations  météorologiques  qui  ont  été 
faites  a  Joal  i Sénégal  i,  au  bord  de  la  mer,  pendant  la 
saison  sèche  de  1892-1893.  par  la  Mission  chargée  parle 
Bureau  des  Longitudes  d'observer  l'éclipsé  totale  de  so- 
leil du  16  avril  1893. 

1°  Pluie.  —  On  n'a  eu  que  deux  nu  trois  jours  pluvieux, 
du  fi  au  11  janvier  1893;  la  quantité  de  pluie  a  d'ailleurs 
été  à  peu  près  insensible  au  pluviomètre.  Cette  période 
légèrement  pluvieuse  fait  au  Sénégal  une  apparition  a 
peu  près  régulière,  et  elle  a  un  nom  dans  la  langue  du 
pays  :  c'est  le  heuy  en  ouolof.  Les  Européens  l'appellent 
le  petit  hivernage;  il  est  précédé  et  suivi  de  temps  très 
nuageux  ou  couverts, 

2»  Vent.  —  Pendant  la  saison  sèche,  le  vent  dominant 
est  un  vent  régulier  de  nord-est  qui  amène  de  l'inté- 
rieur l'air  échauffé  au  contact  du  sable  ;  sous  son  Influença 
la  température  s'élève  rapidement.  Sur  le  littoral,  ce 
\ent  est  ordinairement  remplacé,  à  partir  de  midi  en 
moyenne,  par  la  luise  de  mer,  soufflant  du  uord-ouest. 
La  température  de  l'eau  de  la  mer  étant  de  18»  environ, 
cette,  brise  amène  une  température  agréable,  qui  oscille 
de  2o°  pendant  le  jour  à  15*  pendant  la  nuit.  Aussi  cette 
brise  joue  un  rôle  capital  dans  l'existence  des  habitants 
européens  qui  guettent  son  arrivée  avec  impatience. 
Mais  elle  pénètre  peu  dans  les  terres.  En  outre,  elle  se 
propage  avec  une  remarquable  lenteur,  comme  le  prouve 
l'observation  suivante  que  l'on  fait  pour  aitisi  dire  jour- 
nellement. Quand  cette  brise  arrive,  venant  du  large, 
elle  change  l'orientation  des  vagues,  des  rides  de  l'eau: 
elle  change  en  même  temps  la  coloration  de  la  surface 
de  la  mer,  vue  sous  une  incidence  presque  rasante.  Par 
suite,  les  points  atteints  par  la  brise  forment,  à  chaque 
instant,  la  ligne  de  séparation  de  deux  teintes  bien  dis- 
tinctes. 

3»  Ibiromelrc.  —  Comme  dans  tous  les  pays  tropicaux, 
la  pression  atmosphérique  est  remarquablement  cons- 
tante au  Sénégal,  et  h  s  courbes  barométriques  montrent 
chaque  jour  la  variation  diurne  avec  la  plus  grande  net- 
teté. 


4°  Thermomètre  et  Hygromètre.  —  Dans  les  premiers 
mois  de  l'année,  le  thermomitre  atteint  des  degrés  pres- 
que inconnus  en  France,  même  dans  les  étés  les  plus 
chauds.  Cependant  ces  hautes  températures  de  38"  à  40° 
ne  sont  pas  très  pénibles  à  supporter,  sur  le  littoral,  du 
moins,  pour  celui  qui  n'est  pas  obligé  de  sortir,  parce 
qu'elles  se  produisent  quand  l'air  est  très  sec  et  parce 
qu'elles  ne  .lurent  pas  longtemps  chaque  jour;  aussi  elles 
pénètrent  peu  dans  h-s  appartements,  si  l'on  prend  soin 
d'entraver  l'entrée  de  l'air  dès  le  matin  et  jusqu'à 
l'abaissement  de  température  qui  accompagne  l'arrivée 
de  la  brise  de  mer.  Les  choses  se  passent  en  général  de 
la  manière  suivante  : 

Dans  la  nuit  et  le  matin  le.  vent  souflle  N.-E.  amenant 
de  l'air  frais  :  maisdès  que  le  soleil  parait,  cet  air  s'échauffe 
au  contact  du  sable  et  le  thermomètre  monte  rapidement. 
Si  la  brise  de  mer  larde  à  s'établir,  c'est-à-dire  si  elle 
n'arrive  que  vers  2  ou  3  heures  du  sojr,  on  enregistre  des 
températures  très  élevées,  pouvant  monter  à  40  degrés  en 
février;  mais  souvent  la  brise  de  mer  arrive  avant  midi 
et  alors  la  température  ne  dépasse  pas  28  à  30".  L'abais- 
sement de  la  température  à  l'arrivée  de  la  brise  dejmer 
est  excessivement  rapide,  plus  rapide  même  que  l'indi- 
que le  thermomètre  enregistreur. 

Tandis  que  le  thermomètre  baisse,  l'hygromètre  monte 
plus  rapidement  encore,  car  il  reproduit  en  sens  inverse, 
en  les  exagérant,  les  moindres  oscillations  de  la  tempé- 
rature. 

M.  Bigourdan  ajoute  que  pendant  la  durée  des  obser- 
vations le  ciel  n'a  jamais  présenté  la  teinte  bleu  foncé 
qu'il  a  parfois  dans  nos  climats,  surtout  après  la  pluie  : 
pendant  toute  la  saison  sèche  il  est  bleu  pile,  plutôt  gris, 
voilé.  Cette  teinte  grise  est  attribuée  à  de  lu  poussière 
très  fine  apportée  par  le  vent  du  désert  et  dont  l'exis- 
tence dans  l'air  est  facile  à  constater.  Sa  quantité  est. 
telle  que  parfois  elle  voile  le  soleil  et  le  fait  disparaître 
assez  longtemps  avant  son  coucher. 

PiiYsioi  E.  —  M.  E.  liouty  a  souvent  fait  usage  de  1  ehc- 
tromètre  capillaire  au  zéro  comme  d'une  capacité  pour 
la  comparaison  de  petites  quantités  d'électricité.  D'une 
manière  plus  générale,  il  suppose  aujourd'hui  que,  les 
deux  mercures  de  l'électromètre  ayant  été  portés  à  une 
différence  de  potentiel,  on  ramène  le  mercure,  par  la 
pression,  aukéro  du  micromètre:  puis  on  sépare  l'élec- 
tromètre de  la  pile  de  charge  et  on  lui  fournit  une  quan- 
tité d'électricité  sans  changer  la  pression.  11  cherche 
alors  ce  qu'est,  dans  ces  conditions,  la  capacité  vraie  de 
l'appareil. 

Il  trouve  ainsi  que  la  capacité  initiale  du  mercure,  en 
contact  depuis  longtemps  avec  l'eau  acidulée  au  1/10*,  est 
voisine  de  I  V(>  microfarads  par  centimètre  carré  et  que 
la  capacité  vraie  décroît  à  partir  de  cette  valeur  jusqu'à 
2X  microfarads;  cette  capacité correspond  dans  tous  te»  cas, 
dit-il,  (l  de*  phénomènes  réversible*. 

ÉLKcTiucitK.  —  .V.  C.  Limh  a  modifié,  depuis  trois  ans, 
dans  la  méthode,  le  plus  souvent  usitée  pour  mesurer  les 
forces  électromotrices,  en  comparant  directement  la  force 
électromotrice  inconnue  à  une  force  élcctromolrice  d'in- 
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ductlOB,  dans  un  cas  où  celle-ci  est  calculable.  Il  a  ainsi 
évité  la  mesure  préalable  d«  la  résistance  et  l'emploi  d'un 
éleetrndynamomètre  absolu.  11  a  choisi,  comme  forceYlec- 
tromolrice  calculable,  celle  qu'engendre,  dans  le  circuit 
d'une  bobine,  un  aimant  permanent  intérieur,  tournant 
autour  d'une  ligne  perpendiculaire  a  la  fois  à  son  axe 
magnétique  et  à  celui  de  la  bobine.  11  aurait  pu  utiliser, 
comme  ou  le  fait  habituellement,  une  bobine  tournante; 
mais  alors  il  eût  fallu,  d  une  part,  éviter  la  mesure  du 
courant  excitateur  et,  d'autre  part,  maintenir  ronstante 
l'intensité  de  ce  courant,  ce  qui  est  toujours  délicat. 

La  bobine  qu'il  a  construite  est  formée  d'un  tube  épais 
d'ébonite  ayant  environ  70  centimètres  de  longueur  et 
10  centimètres  de  diamètre  extérieur.  Un  lil  de  cuivre  de 
0"m,'.l,  soigneusement  isolé,  suit  la  gorge  d'une  Indice 
préalablement  tracée  sur  le  Unir  parallèle*  Le  lil  forme  une 
seule  couche.  Quant  à  Yaimant,  il  se  compose  de  soixante- 
cinq  barreaux  carrés  de  i  millimètres  de  côté  et  de  0 
à  8  centimètres  <le  longueur,  en  acier  spécial  d'Allevard. 
disposés  en  !i  rangées  de  13  chacune,  et  séparés  les  uns 
des  autres  au  moyen  de  bandes  d'aluminium  de  I  milli- 
mètre d'épaisseur.  Le  faisceau  est  invariablement  fixé 
dans  une  monlure  en  aluminium  qui  porto  aussi  les  deux 
tourillons  venus  de  fonte,  formant  l'axe  de  rotation.  En 
outre,  d'un  côté  se  trouve  fixée  la  poulie  de  commande; 
de  l'autre,  un  commutateur  en  verre  qui,  deux  fois  par 
tour,  saisit,  la  force  électromotrice  et  la  met  en  commu- 
nication avec  le  circuit  extérieur,  juste  au  moment  de  son 
maximum.  Les  petits  balais  qui  lèchent  la  surface  polie 
du  commutateur  sont  en  toile  de  laiton,  métal  formant 
les  dents  de  ce  commutateur.  Le  faisceau,  supporté  par 
une  fourche  en  libre  vulcanisée  formant  les  coussinets, 
est  mis  en  rotation  au  moyen  d'un  moteur  électrique, 
par  l'intermédiaire  d'une  courroie. 

Ciiimik  axai.ytiqi  k.  —  Dans  une  note  précédente, 
MM.  Villiers  et  Fayollc  ont  indiqué  un  procède  per- 
mettant d«'  caractériser  l'acide  chlorhydrique  et  fondé 
sur  la  production  de  produits  d'oxydation  colorés,  par 
l'action,  sur'unc  solution  acide  d'aniline,  du  chlore  mis 
en  liberté  à  l'aide  du  permanganate  de  potasse  et  de 
l'acide  sullurique.  Us  ajoutent  aujourd'hui  que,  en  pré- 
sence du  brome,  cette  réaction  est  plus  ou  moins  mas- 
quée, par  suite  de  la  formation  de  chlorure  de  brome, 
et  montre  comment  on  doit  opérer  pour  éviter  cette  for- 
mation, d'une  manière  à  peu  près  complète,  et  obtenir  la 
même  sensibilité  qu'en  l'absence  des  acides  bromhydri- 
que  et  iodhydrique. 

Ciiimik  on«. \nm..i'K.  —  MM.  Vit.  lliibier  et  L.  llouicaull 
ont  repris  l'étude  détaillée,  commencée  déjà  par  l'un 
d'eux,  des  pi  odnit-d  oxydation  du  licaréol  pour  contrôler 
et  complètei  leurs  recherches  sur  la  constitution  de  cet 
alcool  et  ont  constaté  que  le  licaréol  et  le  lemonol  gé- 
raniol;  fournirent  à  peu  près  les  mêmes  produits  d'oxy- 
dation. Néanmoins  ils  croient  devoir  leur  assigner  deux 
formules  distinctes  par  les  motifs  suivants: 

1°  Les  aldéhydes  dérivées  îles  deux  alcools  paraissent 
Ctre  dillérent es,  ainsi  que  le  témoigne  la  différence  du 
point  de  fusion  de  leurs  combinaisons  avec  le  para-ami- 
dophéuol. 


2"  Le  licaréol  est  actif,  tandis  que  le  lémonol  g-raniel 
est  dépourvu  du  pouvoir  rotatoire,  ce  qui  nécessite  dans 
la  formule  du  premier  la  présence  d'un  atome  de  carbone 
asymétrique. 

—  Dans  leurs  recherches  sur  la  composition  de  U 
créosote  de  bois,  MM.  .t.  Hchal  et  K.  Choatj  ont  été  ame- 
nés à  préparer  synUtéliquerucnt  les  phénols  qui,  en  rai-on 
de  leur  point  d'ébullilion,  pouvaient  se  trouver  dana  la 
créosote  officinale.  Ils  résument  sous  forme  de  tableaux 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  pour  les  points  de  fusion 
et  les  points  d'ébullilion  des  phénols  et  de  leurs  beft- 
zoates. 

Ciiimik  ixiiistiueu-k.  —  D'une  note  de  M.  G.  Ikrit>t*<l 
sur  le  suc  d<  l'arbre  à  laque,  il  résulte  que: 

1°  <>  suc  découle  par  des  incisions  faites  au  tronc  d'un 
arbre  très  répandu  au  Tonkiu.  U  ressemble  à  une  crciu- 
épaisse  et  se  transforme  rapidement  à  l'air  en  un  m.u'tii- 
lique  vernis  d'un  noir  d'ébène  ;  c'est  à  cause  de  cette  pro- 
priété que  les  Chinois  et  les  Japonais  l'emploient  pour 
laquer  leurs  meubles. 

2°  Ce  suc  renferme  une  nouvelle diastase  et  un  principe 
spécial,  le  laeeol,  qu'on  ne  peut  manier  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions,  car  des  traces  suffisent  pour  pro- 
duire une  vive  éruption  de  la  peau  et  des  démangeaisons 
intolérables.  C'est  par  l'action  successive  de  l'oxygène  et 
de  la  diastase  sur  ce  laeeol  que  le  suc  se  transforme  •  n 
laque. 

Economie  aWULB.  —  M.  Munlz  présente  un  nou- 
veau travail  sur  l'utilisation  îles  marcs  de  vendante. 
M.  Ifiinli  avait  déjà  montré  que  les  mares  prvtféf 
retiennent  encore  00  p.  100  de  leur  poids  de  vin.  qiR 
les  viticulteurs  ne  Savent  extraire  que  très  incoinplétr- 
meut  par  des  lavages  à  l'eau,  obtenant  ainsi  des  piquette* 
d'un  faible  degré  alcoolique.  Kn  pratiquant  un  déplace- 
ment méthodique  du  vin  qui  imprègne  les  marcs,  an 
moyen  de  piquettes  faibles,  derniers  produits  d'opéra- 
tions précédentes,  on  arrive  à  chasser  vers  le  bas  Je  U 
cuve,  où  il  s'écoule,  le  vin  que  la  pression  n'avait  pu 
faire  sortir  des  marcs.  Les  premiers  produits,  qui  sent 
presque  du  vin  pur,  sont  mis  à  part;  les  derniers  s'en 
riehisseiil  des  marcs  neufs. 

Au  Mas-Méous  Houssilloni,  M.  Miinli  a  oblenu.de 
72000  kilos  de  marcs  pressés,  Vfio  hectolitres  d'une  pi- 
quette à  8°  d'alcool,  égale  en  qualitéatix  vins  dcsplaiii» 
de  l'Aube,  «le  l'Hérault  et  du  Card.  (Juant  aux  marcs 
ainsi  épuisés,  ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur  nuln- 
live,  coiitrairruieiit  aux  idées  courantes.  Knsilés  avec  nn 
peu  de  sel,  ils  ,,nt  servi  pendanl  tout  l'hiver  à  l'aliur-n- 
talion  d'un  troupeau  de  moutons  et  des  bo  uTs  de  labuut. 
fournissant  ainsi  une  ressource  précieuse  dans  une  année 
de  disette  île  fourrages. 

Zooi.of.iK.  —  L'existence  de  la  parthénogenèse  clezl.- 
Ac ariens  a  été  indiquée,  en  1881,  par  M.  Herlese,  d'aprif 
les  faits  qu'il  avait  observés  chez  les  Camasides.  Toute- 
fois, cet  auteur  no  semble  pas  être  arrivé  à  une  certi- 
tude absolue,  car,  dans  un  travail  plus  récent  sur  " 
même  groupe,  il  se  serait  contenté  de  désigner,  «ou»  L 
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nom  df  nymphes-mères  iSymphw  ijenerantes),  les  formes 
que,  dans  son  premier  mémoire,  il  avait  considérées 
connu»'  des  femelles  parthénogénésiques. 

Or  les  faits]  que  M.  E.  Trouessarl  vient  de  constater  sur 
une  espèce  de  Sarcoptidcs  de  la  sous-famille  des  Anali/c- 
sinar  sont,  au  contraire,  des  plus  nets  et  prouvent  que  la 
parthénogenèse  existe  dans  ce  groupe,  sous  l'influence 
de  circonst  mees  particulières  qu'il  lui  a  été  possible  de 
déterminer  avec  précision,  c'est-à-dire  l'hivernation  dans 
le  tuyau  et  la  disette  de  miles  dans  une  colonie  donnée. 

—  Bien  que  l'embryogénie  des  reins  chez  les  lia  tra- 
cions ait  été  l'objet  d'une  longue  série  de  recherches  fort 
sérieuses  et  que  ces  études  aient  fourni  peu  a  peu  des 
résultais  bien  nets,  cependant  quelques  points  restant 
encore  à  élucider,  ou  mieux  des  divergences  d'opinions 
très  prononcées  existant  encore  louchant  la  signification 
des  faits  acqui-,  .M.  HerUrt  llai  iland  Fû  ld  a  entrepris  de 
nouvelles  recherches  sur  le  développement,  des  organes 
excréteurs  chez  VAmphiuma  means,  dont  il  avait  reçu 
des  spécimens  à  différents  slades  de  développement. 

GioLOGII.  —  M.  Stanislas  Meunier  fait  remarquer  com- 
ment une  récente  communication  de  M.  Arturo  Issel  sur 
les  tremblements  de  terre  éprouvés  en  1893  par  l'Ile  de 
Zante  (1)  renferme  une  série  de  détails  qui  viennent  con- 
tinuer la  théorie  sismique  qu'il  a  antérieurement  expo- 
sée. Dans  cette  manière  de  voir,  la  puissance  méca- 
nique, subitement  développée,  dans  les  profondeurs  delà 
croûte  terrestre,  résulte  de  l'évaporation  hrusque  et 
peut-être  de  la  dissociation  d'eau  précipitée  verticale- 
ment dans  les  régions  très  chaudes,  sous  la  forme  de 
l'humidité  qui  imprègne  des  blocs  rocheux  s'écroulanl 
sur  les  parois  des  grandes  failles.  Les  conditions  géolo- 
giques des  pays  à  tremblements  de  terre,  toujours  situé» 
en  des  zones  disloquées,  s'accommodent,  dit  l'auteur,  de 
cette  hypothèse,  qui  explique  aussi  la  soudaineté  des 
chocs  et  des  secousses,  l'inégale  énergie  des  chocs  suc- 
cessifs et  les  intervalles  inégaux  qui  les  séparent,  leur 
multiplicité,  qui  peut  être  considérable  dans  le  même 
lieu  en  un  temps  fort  court,  et  le  déplacement  progressif 
du  centre  d'ébranlement,  qui  peut  cheminer  le  long  des 
lignes  de  failles,  comme  si  des  tiraillements  s'y  propa- 
geaient avec  leur  cortège  de  désagrégations  et  de  crevas- 
seuieuls. 

M.  Meunier  ajoute  que  le  mode  bien  connu  d'ouverture 
des  failles  et  la  présence  constante  entre  leurs  lèvres  de 
fragments  rocheux  que  la  pesanteur  y  fait  tomber  ren- 
dent inévitable  la  réalisation,  dans  les  profondeurs,  du 
mécanisme  qui  vient  d'être  rappelé.  Or,  en  lisant  les 
descriptions  de  M.  Issel,  on  retrouve,  dit-il,  tous  les  carac- 
tères qui  doivent  nécessairement  accompagner,  si  elle 
est  réelle,  la  précipitation  de  bloc*  rocheux  dans  le  vide 
des  failles  et  l'explosion  subite  de  l'eau  dont  ils  étaient 
imprégnés.  C'est  ainsi  que  les  secousses  normales  sem- 
blaient toutes  produites  par  une  cause  commune  agissant 
au-dessous  d'un  point  situé  en  mer,  au  sud-ouest  de 
l'Ile,  à  quelques  kilomètres  du  cap  Kerri.  C'est  ainsi  que 


(t)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  24  février  «891,  ,..  Ut, 
col.  2. 


les  détonations,  semblables  à  des  coups  de  canon  et  res- 
semblant quelquefois  aussi  au  fracas  «les  bulles  tic  gaz 
qui  éclatent  dans  les  cratères  volcaniques,  étaient  très 
nombreuses  avant  et  après  les  grandes  secousses.  C'est 
ainsi,  enfin  et  surtout,  que  les  chocs  ressemblaient  à 
l'effet  produit  par  la  chute  d'un  corps  lourd  sur  un  sol  un 
peu  élastique  et  mou.  L'un  de  ces  chocs  a  été  signalé  le 
31  janvier  un  peu  avant  la  ijrandc  première  secousse. 

Klki.tio.n,  —  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scru- 
tin, à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de 
médecine  et  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Brown- 
Séquard  décédé. 

Les  candidats  étaient  classés  dans  l'ordre  suivant  : 

Kn  première  ligne  c.r  .rquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
M.  d'Arsonral  et  M.  François-Franck  ; 

Kn  deuxième  ligne  c.r  tequo  et  par  ordre  alphabétique  : 
3/.  Dastre,  il.  tirèhant,  M.  Lalorde,  M.  OHicret  il.  Charles 
Hirhct. 

Au  premier  tour  de  scrutin  le  nombre  des  votants 
étant  59,  majorité  30  : 

il.  d'Arsonral  obtient  20  voix. 
M.iiUier  -     18  — 

M.  Ui-  het  —       9  — 

il.  Dastre  —       8  — 

M.  Franck        —      4  - 

Au  deuxième  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
est  60,  majorité  31. 

il.  d'Arsonral  obtient  :tl  voix  [Élu). 
M.  OUier  —     23  — 

M.  Hirhct  —       3  — 

il.  Dastre  —       2  — 

il.  Franck  —       I  — 

E.  BlVIhHE. 


INFORMATIONS 

La  première  réunion  du  Comité  international  de  mé- 
téorologie, reconstitué  à  la  conférence  de  Munich  de  1891, 
se  réunira  le  20  août  à  l'psala  pour  examiner  les  diverses 
questions  dont  l'étude  a  été  indiquée  par  la  conférence. 

Parmi  ces  questions,  nous  relevons  la  création  d'un 
Bureau  météorologique  international,  l'établissement  de 
stations  pour  l'observation  de  la  direction  et  de  la  vitesse 
des  mouvements  des  nuages,  l'accélération  de  la  trans- 
mission des  dépêches  météorologiques,  etc. 


On  sait  que  les  chaudières  de  l'Exposition  de  Chicago 
étaient  chauffées  au  pétrole.  D'après  Enainecrinij,  la 
quantité  de  pétrole  consommé  dans  ce  but  a  été  de  [dus 
de  31  000  tonnes.  La  puissance  produite  atteignant  32  mil- 
lions de  chevaux-vapeur,  la  consommation  a  donc  été 
d'environ  I  kilogramme  par  cheval-vapeur. 

La  salle  des  chaudières  comprenait  r»2  générateurs,  sous 
lesquels  l'huile  était  brûlée  par  210  brûleurs. 


Digitized  by  Google 


INFORMATIONS. 


790 

-  — 

Psyeholoijical  Hrriew  publie  une  note  intéressante  de 
M.  0.  Krohn  sur  la  rotation  entre  la  sensibilité  et  le 
mouvement.  M.  0.  Krohn  a  eu  l'occasion  de  faire  «les  expé- 
riences relatives  à  Insensibilité  sur  lY'pidcrme  d'un  tioinine 
dont  le  bras  gauche  était  resté  moulé  pendant  3  mois 
dans  le  plâtre.  I.es  mensurations,  faites  à  la  façon  ordi- 
naire, lui  ont  montré  que,  sur  ce  liras  gauche,  la  sensa- 
tion de  duplication  des  pointes  d'un  compas  disparaissait 
pour  un  intervalle  atteignant  lia  millimètres,  tandis  que 
sur  le  liras  droit  la  sensation  double  se  produisait  pour 
un  écartenient  des  pointes  de  20  millimètres  environ. 

Sur  le  revers  du  bras  gauche,  les  pointes  du  compas  ont 
pu  être  écartées  jusqu'à  el  HO  millimètres  l'une  de 
l'autre  -ans  que  le  sujet  sentit  autre  chose  qu'une  piqûre 
unique.  Au  point  correspondant  du  bras  droit,  à  partir  de 
17  millimètres  d'écartement,  les  deux  pointes  étaient  sen- 
ties. 

M.  O.  Krohn  pense  que  le  liras  gauche  avait  perdu  de 
sa  sensibilité  par  suite  de  l'inaction  prolongée  dans  la- 
quelle il  était  resté  el  que  la  délicatesse  du  pouvoir  de 
localisation  est  plus  grande  quand  l'épidémie  recuuvrc 
une  partie  mobile  du  corps. 


M.  Core  a  communiqué  à  la  Philnaophiral  Society  de 
Birmingham  les  résultats  «fa  ses  recherches  expérimen- 
tales sur  la  •'  décomposition  des  liquides  par  le  contact 
de  la  silice  en  poudre  ».  En  plaçant  dans  un  llacon  bou- 
ché une  solution  d'un  sel.  d'un  alcali  ou  d'un  composé 
connu  sans  action  chimique  sur  la  silice  pure  précipitée, 
solution  à  laquelle  on  ajoute  .1  grammes  de  silice,  on  cons- 
tate qu'une  partie  notable  du  corps  en  dissolution  vient 
se  fixer  sur  la  silice,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  d'agiter 
soigneusement  le  llacon  de  manière  à  assurer  le  contact 
intime. 

L'importance  de  cette  liltration  dépend  du  degré  de 
linesse  de  la  poudre,  de  la  nature  de  la  solution,  de  la  pro- 
portion de  la  quantité  de  poudre  au  volume  de  la  solu- 
tion et,  dans  une  faible  mesure,  de  la  température.  Le 
phénomène  se  reproduit  assez  rapidement  et  la  prolon- 
gation de  l'expérience  Unit  par  ne  plus  l'accentuer  beau- 
coup. 

La  silice  très  fine  est  la  plus  active,  et  les  substam-cs 
alcalines  sont  cellesqui  sont  fixées  en  plus  grandes  quan- 
tités; avec  des  solutions  alcalines  très  diluées,  la  silice 
soustrait  plus  de  80  p.  100  de  la  substance  dissoute. 

Ces  expériences  éclairent  d'un  jour  nouveau  la  purifi- 
cation de  l'eau  par  liltration  à  travers  le  sol  et  montre 
que  les  éléments  alcalins  du  sol  sont  retenus  beaucoup 
plus  par  la  silice  que  par  l'alumine. 


On  annonce  l'ouverture,  à  l'occasion  de  l'Exposition 
d'Anvers,  d'un  Congrès  de  chimie  appliquée  qui  s'ouvri- 
rait le  4  août  à  Bruxelles. 

Ce  Congrès  comprendra  4  sections  :  chimie  du  sucre, 
chimie  agricole,  chimie  alimentaire  et  chimie  biologi- 
que. Les  demandes  de  participation  doivent  être  adres- 
sées à  Bruxelles,  soit  à  M.  F.  Sachs,  OK,  rue  d'Allemagne, 
soit  à  M.  Van  Laer,  Ci,  rue  de  Hollande. 


Dans  notre  dernier  numéro  page  6t»7  i,  nous  appelions 
l'attention  sur  l'utilisation  de  bateaux  à  vapeur  pour  le 
transport  des  trains  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Nous 
trouvons  «les  renseignements  intéressants  sur  ces  navires 
spéciaux  daus  une  communication  que  vient  de  faire 


M.  Andrew  Brown  devant  la  Société  des  Ingénieurs  civil» 

anglais. 

M.  Andrew  Brown  cite  notamment  le  Finnie»lon  cons- 
truit pour  la  traversée  do  la  rivière  Finnieston.  dans  le 
port  de  Glascow,  el  qui  comporte  un  pont  mobile  de 
2«  mètres  sur  9m,*5,  de  sorte  que  les  embarquement- 
et  les  débarquements  peuvent  s'effectuer  à  n'importe 
quel  moment  «le  la  marée.  Ce  navire  fait  son  service 
depuis  quatre  ans  dans  les  conditions  les  plus  variée»  et 
sans  être  arrêté  par  les  tempêtes  les  plus  violentes. 

D'autre  part,  un  de  nos  correspondants  à  l'Exposition 
de  Chicago,  M.Marcel  Baudouin,  nous  écrit  qu'il  commit 
au  moins  deux  auliesexeinplesde  cesTrains-ferrie*.  11  .t  u 
d'ailleurs  l'occasion  de  les  utiliser  lui-même;  il  est  vrai  que 
ceux-là  n'ont  qu'un  court  trajet  à  effectuer.  Le  premict 
dépend  du  Mi'  /iii/ttii  Central  Hailroad  et  traverse  Itetroii 
River,  avant  d'arriver  à  Détroit  Longueur  du  détruit  : 
1  mille  ;  le  second  dépend  «le  la  Pacific  hiritimi  of  Ihe 
Northern  Pacifie  ItaHroml;  le  train  passe  le  grand  fieuve, 
Çohwtliia  Hircr,  à  Kalama,  sur  un  colossal  bateau  à  va- 
peur, quelques  milles  avant  Borlland,  Orégon.  C'est  un 
procède  très  pratique  pour  passer  les  bras  de  mer,  sur 
lesquels  en  effet  on  ne  peut  élever  des  ponts.  Dans  \a 
deux  cas,  il  n'a  pas  fallu  plus  d'un  quart  d'heure  pour 
embarquer  et  débarquer  des  trains  transcontinentaux  de 
Ci  à  20  voitures  de  2îi  mètres  de  loup  environ. 


Non»  parlions  dernièrement  de  l'application  de  l'ëlcc- 
trolyse  aux  composée  organiques.  M.  V.  fioppfllsroeder, 
qui  a  montré  le  premier  d'une  façon  pratique  que  l'in- 
digo pouvait  être  réduit  par  l'élcclrolyse,  expose,  dans 
Chemikcr  Y.citumj,  le  procédé  qu'il  préconise  pour  l'utU ta- 
lion de  cette  découverte. 

l.i-  drap  à  teindre  est  imprégné  d'indigo  réduit  à  l'état 
de  poudre  tus  fine;  puis  OU  le  plonge  dans  une  solution 
de  soude  caustique  ou  de  chaux,  et  on  le  place  dans  un 
bain  entre  deux  plaques  de  cuivre  formant  électrodes.  L- 
courant  électrique  détermine  la  réduction  de  l'indigo.  >  t 
il  suffit  ensuite  d'exposer  à  l'air  la  pièce  teinte  pour  ob- 
tenir une  belle  teinte  bleue. 


Les  palmiers  seraient  les  arbres  qui  donnent  le» 
feuilles  les  plus  grandes.  Srientifir  American  cite  à  l'appui 
de  celte  assertion  la  feuille  du  palmier  Inaja  que  l'on 
trouve  sur  les  rives  «le  l'Amazone  et  dont  les  feuilles  ne 
mesurent  pas  moins  de  Ci  mètres  de  longueur  avec  3  mè- 
tres à  :tm,r.O  de  largeur.  Cerlaiues  feuilfas  du  palmier  «h 
Ceylan  atteignent  une  longueur  de  6  mètres  et  une  largeur 
«le  4m,tH);  les  indigènes  sVn  servent  pour  faire  des  tentes. 
Nient  aussi  le  palmier-cocotier  pour  lequel  la  largeur 
usuelle  «les  feuilles  est  d'environ  9  mètres.  L'f'mtVrff* 
magnolia,  de  Ceylan,  porte  des  feuilles  assez  larges  peur 
qu'une  seule  d'entre  elles  suffise  à  abriter  Ci  à  Ï0  per- 
sonnes contre  les  ardeurs  du  soleil.  Un  spécimen  de  (M 
feuilles,  rapporté  en  Angleterre,  mesure  près  de  10  mèlr> •- 
de  largeur. 


D'après  Seicntific  American,  les  chemins-  de  fer  sur 
viaducs  de  New-York  ont  transporté22l  millions  de  voya- 
geurs en  \H9'.\. 

Les  locomotives  ont  consommé  plus  de  200  000  tonne 
d'un  anthracite  qui  ne  donne  pas  de  fumée.  Le  nombre 
des  voitures  en  service  est  de  I  1 10  et  le  service  quotidien 
comporte  :i300  trains. 
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Le  nombre  des  auents  i>l  de  5000  et,  chose  assez  cu- 
rieuse, tous  sont  payés  à  l'heure.  Le  service  maximum 
est  de  12  heures  |»ar  jourel  la  paie  la  plus  élevée  17  fr.  50 
par  jour.  Les  mécaniciens  louchent  500  franc- par  mois. 


La  nouvelle  couleur  des  bâtiments  de  guerre  alle- 
mands, qui  devait  être  brun  jaunâtre,  sera  décidément 
gris  bleuiUn:.  Toutes  les  parties  visibles,  coques,  tou- 
relles, mats,  canons,  chaînes,  etc.,  seront  ainsi  peintes. 
Déjà  plusieurs  bateaux  ont  reçu  cette  nouvelle  peintura 
protectrice,  qui  fait,  parait-il,  meilleur  effet  que  la  bi- 
garrure à  laquelle  on  était  habilité. 


Un  annonce  la  création,  à  Conslaiitinoplc,  d'un  hôpital 
spécial  pour  les  personnes  mordues  par  des  chiens  ou 
autres  animaux  enragés.  A  cet  hôpital  sera  annexé  un 
l.d.oratoire  bactériologique  exclusivement  atfecléà  l'étude 
de  la  rage  et  du  virus  rabique. 


Nous  indiquions  dans  notre  dernier  numéro  (page  702) 
l'emploi  du  genêt  comme  textile  à  employer  concurrem- 
ment avec  le  chanvre,  dont  la  culture,  très  chère  en 
France,  devient  précaire  et  ne  peut  soutenir  la  concur- 
rence des  chanvres  étrangers.  A  ce  propos,  MM.  Jules  (iri- 
sai d  et  Vanden-Berghe  nous  ont  adressé  un  travail,  com- 
muniqué en  I8W2  à  la  Sor/c/é  d'AcrlimatatioH  de  Franre, 
dans  lequel  les  auteurs  traitent  précisément  la  question 
«le  l'emploi  du  genêt  d'Kspagne  et  du  genêt  à  balais 
comme  plantes  textiles  et  papyrifères.  Les  auteurs  rap- 
pellent que  cette  industrie  s'était  conservée  jusqu'à  ces 
dernlèna  années  dans  les  environs  de  Lodève,  où  l'on 
fait  encore  du  lil  «le  genêt.  Malheureusement,  l'on  n'y 
fait  plus  de  ces  toiles  de  genêts  qui  étaient  applicables 
à  tous  les  emplois  domestiques  et  aux  emballages. 

On  sait  que  le  genêt  à  balais  joue  un  rôle  important 
dans  la  thérapeutique  moderne,  et  i|ue  l'un  de  ses  alca- 
loïdes, la  tpartéine,  est  un  succédané  précieux  de  la  di- 
gitale. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

I,<'  comblement  des  marais  du  Potomac. 

Le  Potomac,  Meuve  qui,  comme  on  sait,  arrose  Wa- 
shington, la  capitale  fédérale,  est  un  cours  d'eau  à  marée, 
et,  romme  beaucoup  de  ses  pareils,  il  présente  certains 
inconvénients  tenant  à  son  régime  même.  De  Washington 
à  la  mer,  son  chenal  présente  des  bas-fonds,  et,  en  outre, 

11  s'est  créé  de  nombreux  marais  et  marécages.  Certains 
bras  fermés  partiellement  par  des  digues  se  sont  com- 
blés ;  d'autre  part,  à  K.isby's  Point,  le  fleuve  s'élargit 
brusquement  de  270  mètres  à  1  IiOO  et  cette  expansion 
Soudaine  entraîne  des  matières  en  suspension  quand, 
par  temps  de  crue,  le  Polaniac  roule  des  allusions.  Il 
faut  dire  que  les  crues  donnent  une  dénivellation  de 

12  mètres  au  moins,  avec  un  débit  de  10  700  mètres 
cubes  à  la  seconde,  et  l'on  comprend  par  suite  avec 
quelle  abondance  les  dépôts  doivent  se  produire.  On  est 
donc  obligé  de  draguer  constamment  le  chenal  au  milieu 
du  tleuve,  et,  d'autre  part,  les  marais  n'ont  fait  que  con- 
tinuellement s'accroître.  Il  y  en  avait  des  dizaines  et  des 
dizaines  d'hectares,  bordant  la  rive  du  Potomac,  couverts 


à  marée  haute  et  découvrant  à  marée  basse.  C'était  une 
source  de  miasmes  délétères,  et.  ce  qui  aggravait  la 
situation,  c'est  qu'un  des  plus  grands  égouts  de  Washing- 
ton venait  se  décharger  dans  ces  marais  :  ces  eaux  ainsi 
corrompues,  exposées  à  chaque  mer  basse  aux  rayons 
du  soleil,  rendaient  une  partie  de  la  ville  presque  inha- 
bitable. 

A  la  suite  d'une  enquête,  le  Congrès  vola,  dès  1881, 
un  premier  crédit  de  2  I  (M)  000  francs  pour  commencer 
des  travaux  d'amélioration;  tuais  c'était  bien  insuffisant, 
et  l'on  a  dû  ouvrir  des  crédits  successifs,  avec  une  par- 
cimonie du  reste  qui  a  entraîné  des  mécomptes.  Jusqu'à 
aujourd'hui,  il  a  été  dépensé  une  somme  de  I  021  7'.»8  dol- 
lars, à  peu  près  8530  000  francs;  mais,  pour  mener  com- 
plètement à  bien  l'entreprise,  il  ne  faudra  pas  y  consa- 
crer moins  de  2  710  30!')  dollars.  Du  peut  juger  de  l'impor- 
tance de  ces  travaux  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
voulu  leur  consacrer  ces  quelques  lignes. 

La  surface  totale  des  terres  que  l'on  a  reprises  à  l'eau 
est  de  207  hectares  en  chiffres  ronds,  et,  par  une  très 
bonne  entente  des  circonstances,  on  les  a  remblayées  au 
moyen  des  dragages  faits  dans  le  chenal  pour  l'appro- 
fondir, (lu  sait,  que,  d'une  façon  générale,  les  terrains  de 
dépôt  sont  difficiles  et  coûteux  à  se  procurer,  et  que, 
d'autre  part,  il  ne  faut  pas  songer  à  déposer  les  produits 
des  dragages  le  long  îles  rives  des  chenaux,  sous  peine 
de  les  voir  s'effondrer  dans  ces  chenaux  et  les  combler  à 
nouveau. 

Pour  transporter  et  répartir  les  dragages  dans  l'éten- 
due des  marais,  ou  eut  recours  à  diverses  méthodes  qu'il 
est  fort  intéressant  de  comparer,  l'n  premier  procédé 
consistait  à  employer  des  dragueuses  ordinaires,  qui 
déchargeaient  les  déblais  dans  des  chalands  :  ceux-ci 
emportaient  leur  chargement  dans  un  bassin  spécial,  oit 
ils  se  mettaient  à  quai.  Les  produits  des  dragages  étaient 
alors  repris  et  chargés  sur  des  wagons,  qui  les  condui- 
saient au  point  des  marais  qu'on  devait  combler.  Préa- 
lablement, comme  de  juste,  il  fallait  établir  la  voie  oit 
rouleraient  ces  trains  de  déblais,  et  pour  cela  on  battait 
des  |iieiix  dans  le  sous-sol  du  marais,  on  les  entretoisail 
et  l'on  posait  une  charpente  supportant  les  rails.  Ou 
élevait  cette  voie  aussi  haut  que  possible;  ou  voulait 
que  les  matières  déchargées  tombassent  avec  assez  de 
force  pour  glisser  dans  l'eau  et  s'y  étaler  latéralement  à 
la  voie  sur  la  plus  grande  largeur  possible  ;  de  cette 
façon  on  pouvait  combler  la  plus  grande  surface  avec 
un  minimum  de  voies.  Sou\ettl  on  a  été  obligé  de 
reprendre  ces  dépôts  à  la  pompe  pour  les  étendre  plus 
uniformément.  Les  vases  s'étalaient  à  merveille,  mais  il 
n'en  était  point  de  même  îles  sables  et  graviers.  On  com- 
prend que  la  méthode  présentait  de  sérieux  inconvé- 
nients, en  particulier  celui  de  coûter  fort  cher  par  suite 
.les  reprises  et  élévations  successives  de  déblais. 

On  eut  alors  recours  à  un  autre  procédé,  celui  de  la 
pompe  centrifuge  refoulant  les  produits  dragués  au 
moyen  de  tuyaux  supportés  par  des  pontons  ;  la  pression 
élaiil  considérable,  on  pouvait  envoyer  ces  produits  à 
une  très  grande  distance.  Ces  pompes-dragues  ou  dra- 
gues à  succion  sont  assez  connues  pour  que  nous  n'y 
insistions  point  :  celles  qu'on  employait  avaient  33  mè- 
tres de  long  sur  15  mètres  au  ntattre-ban  ;  la  pompe 
avait  2", 40  de  diamètre  et  un  tuyau  de  décharge  de 
53  centimètres.  Elle  pouvait  débiter  8  mètres  cubes  par 
minute  dans  l'argile  bleue  dure  et  beaucoup  plus  dans 
des  tet  tains  facilement  dësngrewnhle».  Les  déblais  ainsi 
dragués,  en  se  déposant  dans  l'eau,  formaient  des  las 
coniques  assez  bas,  affectant  une  pente  très  favorable; 
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quand c'étaient  des  vases,  «Iles  s'étalaient  presque  à  plat. 
Celait  un  procédé  avantageux,  peu  coûteux.  Mais,  bien 
entendu,  il  fallait  à  l'avance  préparer  les  lorrains  île 
dépôts  en  les  entourant  de  digues  pour  maintenir  l'ex- 
pan-ion  des  terres.  Les  pompes  en  service  étaient  du 
type  Mac  Nce,  et  elles  pouvaient  refouler  vases,  terres  et 
sal)le  jusqu'à  I  ttOO  mètres  de  dislance.  . 

lue  troisième  méthode  a  été  mise  à  l'essai  :  comme 
dans  la  première,  les  matériaux  étaient  dragués  et  char- 
gés  dans  des  chalands  ;  ceux-ci  allaient  ensuite  déverser 
leur  chargement  <lans  une  sorte  <le  fosse  creusée  dans  le 
lit  même  du  fleuve,  mais  tout  près  de  la  rive.  Sur  celle 
rive  était  installée  une  pompe  fonctionnant  à  la  manière 
d'un  pulsomètre  et  plongeant  dans  La  fosse  dont  nous 
venons  de  parler  :  elle  y  prenait  les  déldais  maintenus  à 
l'état  de  boue  liquide  et  les  envoyait  dans  une  conduite 
inclinée,  dans  laquelle  ils  glissaient,  entraînés  par  la 
seule  action  de  la  gravité,  jusqu'à  l'endroit  des  marais  â 
combler  ;  l'ouverture  de  cette  conduite  était  à  un  niveau 
BSSOI  élevé  pour  assurer  l'entraînement  des  matériaux 
sur  une  pente  rapide.  La  pompe  elle-même  était  rustique 
et  d'une  construction  curieuse  ;  son  fonctionnement  se 
décomposait  ainsi;  Dans  un  large  réservoir  cylindrique 
ou  introduisait  de  la  vapeur,  dont  la  pression  chassait 
tous  les  déblais  que  pouvait  contenir  ce  réservoir,  et  les 
élevait  jusqu'à  l'ouverture  de  la  conduite,  00  ils  s'écou- 
laient. A  ce  moment,  une  pluie  d'eau  froide  condensait 
la  vapeur  :  la  valve  d'expulsion  se  fermait  et  celle  de 
succion  et  d'aspiration  s'ouvrait  :  celle-ci  même  était 
noyée  au  milieu  des  déblais  qui  se  précipitaient  dans  le 
cylindre,  appelés  par  le  vide  produit  par  la  condensation 
de  lu  vapeur, et  le  réservoir  se  trouvait  rapidement  rem- 
pli de  lerres  en  suspension  dans  l'eau.  L'introduction  de 
la  vapeur  recommençait,  amenant  l'expulsion  des  déblais, 
et  ainsi  de  suite. 

Le  total- des  dragages  et  des  dépôts  dans  les  marais  a 
«té  d'environ  otMHtloo  mètres  cubes  ||es  dépôts  étaient  en 
réalité  plus  considérables  par  suite  du  foisonnement; 
le  prix  du  mètre,  exclusivement  pour  dragage  et  dépôt 
(sans  tenir  compte  des  frais  de  construction  de  digues)  a 
varié  entre  \2,:\~  cents  et  21,2  cents  (entre  n:t  centimes 
et  101  centimes  .  En  dehors  des  frais  de  dragage,  il  y  a  eu 
bien  d'autres  dépenses  :  établissement  de  p  erré  s  au  pied 
des  digues,  fondations  de  murs  de  protection.  Nous  avons 
dit  plus  liant  que  l'entreprise  tout  entière  n'a  coûté  que 
8  (MM)  francs  :  or  on  estime  à  au  moins  I  :;  Toi)  ihio  h  ancs 
la  valeur  des  terres  qu'on  a  pu  gagner  sur  les  ma- 
rais, terres  ijiii  seront  naturellement  de  bon  rapport.  (In 
voit  donc  que  ci-  travail,  si  nécessaire  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  de  la  grande  ville  américaine,  ne  laisse 
point  d'être  une  excellente  affaire  au  point  de  vue  fi- 
nancier et  commercial.  C'est  M.  Peters  C.  Haius,  du 
corps  des  ingénieurs  des  Etats-Unis,  qui  l'a  su  mener  à 
bien. 

On  a  eu  à  faire  quelques  travaux  et  aménagements 
complémentaires  par  suite  des  modifications  apportées 
aux  différents  bras  du  Potomac  par  le  comblement  des 
marais.  C'est  ainsi  que  le  bras  dit  de  Washington  est 
devenu  un  bras  mort:  mais,  comme  il  était  appelé  à 
recevoir  îles  égouls,  on  a  voulu  éviter  qu'il  ne  s'y  for- 
mat des  dépots  malsains,  et  pour  cela  on  a  créé  un 
immense  bassin  de  chasse  se  remplissant  à  marée  haute 
et  pouvant,  à  chaque  basse  mer.  déverser  un  million  de 
litres  dans  le  bras  Washington.  Le  réservoir  est  du  reste 
pourvu,  du  coté  de  son  déversoir,  d'un  système  fort  ingé- 
nieux de  portes  se  fermant  automatiquement  quand  la 
mer  monte  et  -'ouvrant  de  môme  quand  elle  descend, 


Les  dessèchements  et  comblements  de  terrains  maré- 
cageux sont  à  l'ordre  du  jour  dans  tous  les  pays,  et  l  ine 
poi  tance  de  l'entreprise  dont  les  rives  du  Potomac  ont 
été  le  théâtre  méritait  à  ce  titre  d'être  signalée. 

I».  H. 


Un  lléinlptère  nquntique  strldulant. 

M.  Ch.  Bruyant  donne  d'intéressants  détails,  dans  /c< 
Inventions  nouvelles,  sur  une  espèce  d'hémiplère,  encore 
inconnue  en  Auvergne,  la  Sit/ara  minutissima,  qu'il  a  ren- 
contrée lors  des  pèches  au  lilet  effectuées  l'année  dernière 
au  lac  Charnel  .  Puy-de-Dôme  . 

Cet  insecte  \ it  dans  la  zone  littorale,  parmi  les  touffes 
de  Myriophyllc  et  de  Cératophylle  qui  croissent  sur  la 
berge  dénudée  de  la  rive  occidentale  du  lac.  llqiarait 
Conflué  dans  cette  région,  où  il  trouve  probablement  des 
conditions  spéciales  d'existence. 

L'étude  biologique  de. et  llémiptère  révèle  une  parti- 
cularité assez  curieuse.  Les  Sùpira,  en  captivité  dans  les 
aquariums  faisaient  entendre,  malgré  leur  taille  11111111111' 
à  im",2),  une  stridulation  très  distincte,  perceptible 
même  à  une  certaine  distance'.  On  aurait  pu  attribuer 
d'abord  l'intensité  du  phénomène  à  la  nature  et  à  la 
forme  des  aquariums;  mais  de  nouvelles  observations 
dans  les  conditions  normales,  au  bord  même  du  lac,  ont 
montré  que  cette  stridulation  est  constamment  la  même. 

En  cherchant  le  mécanisme  de  cette  stridulation,  l'au- 
teur a  relevé  quelques  nouvelles  particularités  relatives 
à  la  structure  de  l'animal. 

Les  pattes  intermédiaires  et  postérieures  ont  consenti 
leur  fonction  normale.  Les  premières,  plus  grêles,  plus 
longues,  munie*  d'un  tarse  uni-articulé  et  de  deux  griffes 
allongées,  sontdeslinées  surtout  à  assurer  la  station.  Les 
autres  ont  leurs  articles,  sauf  la  cuisse,  revêtus  de  longs 
cils  déliés,  qui  en  font  des  rames  puissantes  ;  ce  sontelles 
principalement  qui  déterminent  la  progression.  M.  Bu- 
chanan-White  a  découvert,  sur  le  côté  interne  du  tibia 
postérieur  et  à  la  base  du  premier  article  tarsal  des  (V 
rixrt,  îles  organes  spéciaux  qu'il  appelle  poih-peiijnes  ou 
eathsoires.  M.  Bruyant  a  retrouvé,  chez  les  Sigara,  les 
mêmes  organes,  insérés  sur  le  deuxième  et  dernier  ar- 
ticle tarsal  :  ce  sont  des  poils  assez  courts,  rigides,  élar- 
gis en  spatule  à  leur  extrémité  libre,  qui  est  d'autre  part 
découpée  en  dents  Unes  et  aiguës;  ils  sont  rj**ei  difficiles 
à  découvrir  et  visibles  seulement  ù  un  fort  grossissement. 

Les  pattes  antérieures  sont  très  courtes,  et  on  ne  peu 
les  apercevoir  lorsqu'on  regarde  l'animal  de  dos.  Lesar- 
liclesqui  les  constituent  sont,  en  effet,  très  raccourcis, 
mais  robustes.  Le  plus  développé  est  la  cuisse,  qui  ren- 
ferme un  puissant  faisceau  musculaire.  La  jambe  est 
presque  rudimenlaire.  Le  tarse  est  formé  d'un  seul  ar- 
ticle, pilla  ou  palette  des  auteurs. 

La  palette  des  Sigara  offre  la  forme  d'un  ovale  un  peu 
irrégulier,  et  porte  à  l'extrémité  distale  une  soie  épaisse, 
laide,  qui  se  dédouble  à  un  fort  grossissement.  Le  bord 
latéral  antérieur  est  armé  d'une  série  de  soie  fortes,  éga- 
lement rigides,  au  nombre  de  treize  ou  quatorze  en  gé- 
néral chez  la  Sigara  minutissima  ;  ces  soies  paraissent  im- 
plantées dans  des  excavations  du  tégument.  Le  bord 
latéral  postérieur  n'en  présente,  au  contraire,  qu'un 
nombre  restreint.  Enfin  la  face  interne,  légèrement  exca- 
vée,  n'est  point  divisée  par  une  carène  médiane,  ciliée 
comme  chez  les  Curi.ra. 

Les  soies  laides  de  la  palette,  promenées  rapidement 
sur  le  r  ostre,  produisent  la  stridulation  dont  nous  avons 
parte,  stridulation  monotone,  point  métallique,  absolu- 
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ment  analogue  a  celle  que  produiraient  les  dent>  d'un 
peigne  jouant  sur  le  bord  d'une  plaque  mince:  les  deux 
instruments  existent,  eu  effet,  mais  ils  sont  microsco- 
piques.   

Nouveaux  principes  de  construit  Ion  des  hôpitaux 

M.  Boettger  a  présenté  dernièrement  devant  la  Société 
des  architectes  de  Berlin  un  exposé  intéressant  de  l'état 
actuel  de  la  science  en  ce  qui  concerne  la  construction 
des  hôpitaux. 

Il  est  aujourd'hui  généralement  'admis  que,  pour 
les  grands  hôpitaux  de  plus  de  100  lits,  le  système  des 
salles  reliées  par  îles  corridors  doit  être  condamné  et 
remplacé  par  le  .système  des  pavillons  isolés.  Le  groupe- 
ment judicieux  des  pavillons  permet  d'ailleurs  de  ne  pas 
exagérer  les  Trais  de  surveillance  et  de  service. 

De  môme  l'installation  des  hôpitaux  des  villes  au  mi- 
lieu de  celles-ci  n'a  plus  de  partisans  ;  des  perfectionne- 
ments considérables  ont  été  apportés  au  service  d'ambu- 
lance, et  les  hôpitaux  les  plus  récent*  ont  été  construits  à 
une  distance  suffisante  des  villes  pour  leur  assurer  un 
air  pur.  C'est  ainsi  que  l'immense  hôpital  de  Hambourg, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  Kl  bâtiments,  se  trouve  à 
8  kilomètres  de  la  ville  et  que  l'on  a  été  jusqu'à  tenir 
compte  des  vents  dominants  pour  mettre  cet  établisse- 
ment à  l'abri  autant  que  possible  de  toute  atteinte  de 
l'air  de  la  ville. 

Les  caves  sont  aussi  abandonnées;  elles  ne  peuvent 
être  utilisées,  et  il  est  préférable  de  laisser  circuler  l'air 
librement,  au-dessous  du  plancher.  Le  nombre  de  malades 
le  plus  convenable  par  salle  est  généralement  fixé  à  30; 
en  ce  qui  concerne  l'orientation,  celle  nord-sud  par 
l'axe  longitudinal  parait  être  celle  préférée. 

Les  avis  diffèrent  quant  à  la  nature  des  planchers.  I>r- 
lains  préfèrent  le  bois,  mais  M.  Boettger  pense  qu'un 
pavement  en  béton  ou  en  carreaux  est  beaucoup  meilleur 
si  on  peut  le  tenir  chaud.  En  revanche  on  s'accorde  à 
reconnaître  la  brique  comme  la  matière  la  plus  conve- 
nable pour  les  murs.  La  paroi  intérieure  de  ceux-ci  doit 
être,  rein  va  sans  dire,  aussi  lisse  que  possible,  avec  des 
joints  très  bien  faits  ;  elle  doit  recevoir  sur  une  hauteur 
de  deux  mètres  environ  un  revêtement  en  peinture  ou  en 
carreaux. 

Pour  les  hôpitaux  destinés  à  recevoir  des  malades 
atteints  de  maladies  infectieuses,  l'idée  la  plus  récente  — 
et  qui  paraît  excellente  —  consiste  à  établir  à  l'intérieur 
de  l'hôpital  un  certain  nombre  de  plateformes  monoli- 
thiques en  béton,  de  grandeur  et  de  dispositions  conve- 
nables pour  qu'on  y  puisse  monter  en  quelques  jours  ou 
même  i>n  quelques  heures  —  en  hiver  comme  en  été  — 
des  baraquements  provisoires  qu'on  enlèverait  dès  qu'on 
n'en  aurait  plus  besoin 


Les  Inrlfs  des  services  téléphoniques. 

Bitkmttehniacher  ttitunf  passe  en  revue  les  servies 
téléphoniques  'les  principales  contrées  : 

En  Suisse,  la  lave  d'abord  de  15»  fr.  par  an  a  été  réduite,  au 
Ier  janvier  189(1,  a  80  fr.  Il  en  est  résulté  un  accroissement  con- 
sidérable du  nombre  des  abonnes,  qui,  de  Ii9ll  en  188S.  est 
passé  à  12593  en  1891.  D'après  les  dernières  statistiques,  t'.i 
villes  sont  reliées  lelèphoniquement. 

En  Autriche-Hongrie,  m  dehors  de  taxes  pour  la  construc- 
tion de  la  ligne  et  l'établissement  des  appareils,  le  gouverne- 
ment perçoit  une  taxe  annuelle  de  90  fr.  par  abonné.  A  Vienne 
le  service  est  entre  les  mains  d'une  entreprise  privée. 

En  Italie,  les  taxes  téléphoniques  ont  été  réglementées  par  la 


loi  du  7  avril  1892.  Les  particuliers  peuvent,  comme  l'Etat,  éta- 
blir et  exploiter  des  lignes  téléphoniques.  I.a  taxe  moyenne 
dans  les  villes  est  de  125  à  150  fr.  par  an. 

Au  Danemark,  les  abonnés  du  Co/tenhaf/ue  Kxchain/e  paient 
2"2  fr.  50;  dans  les  autres  villes,  la  taxe  varie  de  50  'à  122  fr. 
En  Suéde,  il  existe  des  lignes  privées  et  des  lignes  de  l'Etat. 
La  taxe  sur  les  lignes  de  l'Etat  est  de  112  fr.  50.  Dans  les  pe- 
tites villes,  elle  des»  end  à  K2  fr.  50.  et  même  sur  quelques 
lignes  exploitées  par  des  compagnies  privées,  a  iO  fr.  En  Nor- 
vège, U  taxe  varie  de  55  a  112  fr.,  suivant  l'importance  des 
villes. 

Kn  Espagne,  le  réseau  est  lotit  entier  entre  les  mains  de  l'in- 
dustrie privée;  les  taxes  varient  entre  80  et  300  fr.  Le  service 
téléphonique  eu  Hollande  est  assuré  par  la  Stdeiiand*  drr 
Helt  Telephoon  Mivd.u  Itappy.  La  taxe  varie  selon  la  population 
des  villes.  Los  abonnes  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  paient 
-  >0  fr.,  tandis  que  ceux  d'Utrechl  (83000  habitants]  ne  paient 
que  120  fr.  Sur  le  réseau  d'Etal  belge,  ht  taxe  csi  basée  sur 
l'éloignement  du  bureau  le  plus  proche.  A  Namur.  I.ouvain. 
Malines,  la  C"  Bell  perçoit  123  fr.  A  Mons,  Courlrai  et  Bou- 
lets, 150  fr.  par  an. 

Kn  Angleterre,  la  Sa  trouât  Trhplmne  Company,  qui  a  la 
plus  grande  partie  du  service,  perçoit,  pour  le  service  dans  l'in- 
térieur du  territoire  de  Londres  28  bureaux  ei  7 000  abonnés), 
environ  5no  fr.  pour  la  1™  année,  375  fr.  pour  la  2e  année  et 
300  tr.  par  an  pour  un  abonnement  de  5  années  consécutives. 
Pour  relier  une  résidence  privée  au  réseau,  le  tarif  est  de  300  fr. 
Les  tarifs  ci-dessus  s'appliquent  à  des  lignes  dont  la  longueur 
n'excède  pas  l  G00  mètres.  Kn  province,  les  taxes  varient  de 
200  a  250  fr.  par  an. 

Kn  Allemagne,  la  taxe  est  de  181  fr.  50;  la  Bussie  commence 
seulement  a  se  servir  du  téléphone;  20  de  ses  villes  sont  pour- 
vues de  ce  moyen  de  communication  et  les  taxes  annuelles 
varient  de  250  à  .'lOil  fr.  pour  des  lignes  dont  la  longueur  ne 
doit  pas  excéder  2  kilomètres. 

Knfin,  en  dehors  de  l'Europe,  la  Bomltny  Téléphone  Com- 
pany des  Indes  britanniques  perçoit  170  fr.  par  an.  tandis  qu'au 
Japon  les  abonnés  paient  de  130  ii  130  fr.  par  an,  et  dans  la 
Nouvelle-Zélande  12»  fr..  plu*  une  contribution  pour  la  con- 
struction de  la  ligne. 

On  sait  qu'en  France  les  taxes  sont  graduées  suivant  l  im- 
portanoe  de  la  population  des  villes  desservies;  c'est  à  ce  sys- 
tème que  partissent  se  rallier  les  cercles  intéressés  en  Alle- 
magne. 

—  Nouveau  chkmis  de  fkr  électriqie.  —  Nous  emprun- 
tons à  Promttheui  les  renseignements  qui  suivent  sur  un  che- 
min île  fer  en  cours  de  construction  a  Long  Island  (Etats-Unis  . 
Ce  chemin  de  fer  esl  pourvu  de  moteurs  électriques  et  pourra 
fournir  une  vitesse  moyenne  de  150  a  200  kilomètres  à  l'heure. 

La  ligne,  établie  en  viaduc,  comporte  deux  voies,  mais  les 
rails  de  chacune  des  voies,  au  lieu  d'être  placés  côte  à  côle 
comme  à  l'ordinaire,  se  trouvent  au-dessus  l'un  de  l'autre  ;  les 
wagons  roulent  sur  le  rail  inférieur  et  le  rail  supérieur  sert  à 
la  lois  a  maintenir  les  voitures  dans  le.ur  position  normale  cl  a 
fournir  h  courant  moteur.  Chaque  wagon  comporte  donc  ;  à  la 
partis  inférieure  deux  mues,  l'une  derrière  l'autre,  roulant  sur 
le  rail  inférieur,  et.  à  la  partie  supérieure, deux  paires  de  galets 
horizontaux  qui  embrassent  latéralement  le  rail  supérieur  et 
entre  lesquelles  se  trouvent  les  balais  de  prise  de  courant.  Le 
rail  inférieur  sert  de  conducteur  de  retour. 

Les  w  agons  moteurs  comportent  un  moteur  à  l'avant  et  un 
à  l'arrière;  la  partie  Intermédiaire  est  divisée  en  6  comparti- 
ments pouvant  recevoir  chacun  4  voyageurs.  Ces  wagons  peu- 
vent trainer  et  pousser  d'autres  wagons  plus  longs  et  w  com- 
portant pas  de  moteurs  qui  offrent  50  places.  Les  wagons 
automobiles  pèsent  t>  tonnes,  et  un  train  complet  formé  de  l'un 
de  ces  wagons  et  de  3  wagons  de  voyageurs  offrant  par  consé- 
quent 200  places,  ne  pèse  que  20  tonnes.  La  largeur  des  wagons 
n  excède  pas  IV'M.  et  à  l  avant  comme  a  l'arrière,  la  forme 
extérieure  s'allonge  de  manière  a  offrir  la  moindre  surface  à  la 
résistance  du  vent. 

—  La  oKsiNimios  a  Paris.  —  Nous  donnons  ici,  d'après 
une  élude  de  M.  A.-J.  Marlin,  publiée  dans  les  Compte*  rendus 
et  .Mémoires  du  3«  Congrès  pour  l'élude  de  la  tuberculose,  le 
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nombre  des  opération*  de  désinfection  pratiquées  a  Paris,  dans 
les  cas  de  maladies  infectieuses,  depuis  l'origine  du  service 
spécial. 

Kn  IHS'.i  lin  m  u  au  :i|  .leceitilire   ÏH 

_  i8(xi        -    M 

-  lt»l  -  -    •  13» 

-  I89Ï   

-  IH93  -    31(186 

Les  opérai  tons  pratiquée*  dan*  le*  ca-  de  tuberculose  méri- 
tent d'être,  considéi  s  h  pari  KUes  ont  èie  dp  I54<ï  en  181*2,  ci 

de  BS93  «-n  1893.  Dans  cette  dernière  année,  il  y  en  a  eu  Sl.'ien 
mars  et  Î»3I  en  novembre.  On  sait  qu«\  pendant  ces  deux  mois, 
la  mortalité  est  très  fraude  rhei  le*  tuberculeux. 

Si  I  on  r..ppro<  I  is  i  biffr-  «  de  la  mortalité  par  phtisie  pul 

monaire.  méningite  et  autre*  tuberruln-es,  on  \  <-i t  que  la  désin- 
fection correspond  à  près  de*  quatre  cinquième*  de*  décès; 
mai*  c'est  une  proportion  trop  élevée,  rar  la  désinfection  a  été 
demandée  dans  un  certain  nombre  de  ras  de  maladies.  Le*  chif- 
fres qui  précédent  comprennent  également,  niai*  pour  une 
faible  part,  de*  désinfections  d'appartement*  occupés  précé- 
demment par  des  tuberculeux  nu  supposés  tel*.  C'est  ain*i  que 

pour  le  terme  d'octobre  1 8f>ri,  32  appartements  ont  été  désin- 
fecté* a  la  demande  des  locataires  avant  leur  entrée.  On  voit 
parée*  chiffre*  que  la  dé-infection,  en  cas  île  tuberculose,  com- 
mence a  entrer  sérieusement  dan*  la  pratique. 

—  Lu»  m  i;*  t>r.  i.'aok  w.  bkon/.k.  —  M.  Angul  Il  unmei  irh  a 
donné,  dans  les  Mémoire*  de  la  Société  royale  des  Antiquités 
du  Surd  [Copenhague,  I8'.»2  ,  une  curieuse  étude  sur  une  col- 
lection d'instrument*  à  vent  préhistorique*  que  possède  le 
Musée  national  de  Copenhague.  Ces  instrument*,  nommés  lui  s 
louis  ,  sont  de  grand*  cor*  en  bronte,  longs  et  svelle*,  d'un 

aspect  singulier.  Ils  oui  été  trouvés  dans  le  dernier  siècle  en 
plusieurs  localité*  du  Danemark,  et,  malgré  leur  ancienneté 
(ils  remontent  à  2  âOO  ans  environ  il*  sont  si  hien  conserve*, 
que  non  *euletneiit  ils  ont  gardé  leur  forme  première,  mais 
qu'ils  peuvent  encore  servir  d'instruments  de  mu-ique. 

L'analysa*  chimique  du  méul  dont  ils  sont  composés  donne 
en  centièmes  88,9»  d«  cuivre;  lO.lil  d  elatn  et  II,  19  de  fer,  ce 
qui  est  la  composition  ordinaire  du  métal  de  lage  de  bron/e. 

L'étendue  musicale  des  lui*  contient  une  série  de  22  tous 
(V  octave*  et  demie),  où  tous  le*  degrés  chromatiques  de  l'e- 

chelle  sont  représentés,  à  l'exception  de  Yut  diète.  Ton*  ces 
son*  appât  'tiennent  à  la  classe  des  -on-  naturels  harmoniques, 
qui  sont  uniquement  produit*  par  l'application  des  lèvres  du 
corniste  Kn  somme,  ce*  antiques  instruments  concourent  pour 
les  son*  naturel*  harmoniques  a» ce  n'importe  lequel  de  n<'* 
instruments  de  cuivre.  Le  timhre  de  leurs  note*  les  rapproche 
de  notre  trombone  alto;  l'intonation  est  1res  sure,  et  le  son 
roule  si  facilement  que  la  volubilité  des  fanfare*  qu'on  joue  sur 
ces  instruments  |mhiI  tire  1res  grande.  Les  note*  basse-  ont 

une  grande  majesté, 

M.  Hammerich  pense  que  les  huit  tons  d<n,  dm,  sot.-.  d.,4. 
mii,  mis,  ri  bémol,  rf«i,  qui  ne  demandent  aucune  habileté 
spéciale  pour  être  produit-,  et  qui  sortent  pour  ainsi  dire  tout 
seul-,  l  iaient  certainement  connus  dans  l'âge  de  lirou/e. 

A  imler  que  les  lurs  ont  été  toujours  trouvés  par  paire,  et 
qu'il  semble  admissible  que  les  Scandinaves  ont  été  les  pre- 
miers, ain»i  que  l'admet  t'élis,  a  doter  la  civilisation  moderne 
<|e  l'art  de  l'harmonie. 

—  VlTAI.ITK  t'OMI*  \ltr.K  Ilh  I.  IIOMMl;    M    lit.   I.A   UîMMK.   —  Lit 

médecin  d  une  compagnie  d'assurances  américaine,  M.  liraitdeth 
Swnonds,  vient  de  publier  une  statistique  intéressante  [llie 
Amrticun  J-utenul  n/  tlie  iiirtlicul  Sciences,  mars  IB91),  relative 
à  la  longévité  comparée  de  l'homme  et  de  la  femme.  L'impres- 
sion générale,  qui:  la  femme  vit  plus  longtemps  que  Illumine, 
qui  résulte  d'ailleurs  de  l'existence,  prouvée  d.  jà.d'un  plus  grand 
nombre  de  veuves  que  de  veufs,  se  trouve  ainsi  confirmée,  et 
il  est  maintenant  établi  que  la  vie  de  la  femme,  en  dépit  de  la 
délicatesse  apparente  du  sexe  dit  faible,  e*t  en  somme  plus  ré- 
sistante et  plu*  longue  que  celle  de  l'homme. 

D'apte*  les  chiffres  donms  par  M.  Symonds,  pendant  les 
premières  innée*  de  la  vie,  de  0  a  5  ans,  la  mortalité  féminine 
est  deja  un  peu  inférieure  a  la  mortalité  masculine.  Puis  les 
différence*  vont  virement  et  fortement  s  accentuant  pour  atten- 


dre un  premier  minimum  ver*  l'âge  de  12  ans,  ou  la  moru);:, 
féminine  est  de  3.56  et  la  mortalité  masculine  de  S. 28  p.  I Oou 
De  12  a  16  ans  (éveil  de  la  puberté),  la  vitalité  féminine  subit 
une  crise  passagère,  et  la  mortalité  des  femmes  est  de  !,6s 
p.  10011,  alors  que  celle  de  l'homme  n  est  que  de  1.18;  mai*  d- 
16  à  2ll  ans,  l'augmentation  reprend  du  cote  des  hommes,  dan*, 
la  proportion  de  221  pour  1.10.  Puis  celle  mortalité  masculin» 
redescend  lentement  au  niveau  de  la  féminine  jusqu'à  46  an», 
où  l'Ile*  s'égalent  toutes  deux,  atteignant  alors  11,11  p.  a •**>;> 
Cet  âge  représente  la  lin  de  la  période  de  la  conception. et  c  e»i 
sans  doute  l  influence  de  la  parturilittn  qui  augmente  la  nmr 
talile  féminine  Pendant  les  années  précédentes.  On  a  du  q» 
la  période  décennale  de  46  à  56  ans  était  la  «  période  critique  • 
pour  la  femme.  Il  n'en  est  rien,  sa  mortalité  n'est  que  gr.- 
duelle.  Au  contraire,  celle  de  l  homme  csl  excessive  pétulant 
ce  même  temps,  et  c'est  pour  lui  qu'il  parait  s'agir  pînlul  'I' 
..  période  critique  ».  Le  taux  de  sa  mortalité  atteint  alors  t.ii 
pendant  que  celui  de  la  femme  est  do  3,1"  p.  1000.  A  partil 
de  ce  point,  la  mortalité  des  femmes  gagne  rapidement  *ur«*H" 
des  hommes,  pendant  la  période  «le  56  a  611  ans.  qui  pourr^ii 
être  appelée  plutôt  leur  période  critique.  Knsiiile  le*  ilmv 
mortalités  sont  liés  différentes,  celle  des  femmes  se  main  triant 
au  dessous  de  celle  des  hommes. 

—  La  hopi  i-ation  nwaïKNSK.  —  La  Urine  de  Meule  f*»- 
tkropelogie  rapporte,  d'après  le  Journal  of  Ihe  Poty*e»im 
Swiely  (t.  H,  fasc.  4)  d'intéressants  renseignements  sur  h 
population  havaicnne  d'après  le*  dénombrement*  de  18"2  (Is 
premier  qui  nota  les  nationalités;  et  de  1890. 
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Les  -  demi-sang  •  méritent  une  mention  particulière.  Il*  sont, 
dit  l'auteur  de  la  note,  l'espoir  de  l'avenir,  l'élément  le  plu' 
intéressant  de  la  population  havaicnne.  Les  deux  sexe*  sont  ■  c 
nombre  presque  exactement  égal.  Un  peu  plus  de  la  moitié  ni 
pas  encore  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  et  un  nombre  très  res- 
treint (21.1  seulement)  est  âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  de  la  un? 
grande  probabilité  en  faveur  d'une  importante  reproductn'i. 
Les  flllca  demi-sang  "  qui  sont  mariée*  ont,  eu  moyenne,  plu- 
de  quatre  enfants,  dont  les  trois  quart-  survivent.  Le-  •  dnm 
sallg  •  sont  féconds  ;'»  tout  degré  de  croisement,  même  eiil.-» 
eux.  Leur  union  avec  des  Chinois  parait  être  evirémennr 
prolifique,  et  il  est  supposablc  que  les  mariages  de  cette  natur* 
seront  dans  l'avenir  très  fréquents. 

Les  ..  demi-sang  •  havaiens  ont  la  taille  élevée  et  la  force  de 
la  race  polynésienne;  les  femme»  surtout  ont  de  trrands  ya\ 
foncés,  des  cheveux  noir*  droit*  ou  ondes.  Les  malfornaUna* 
sont  fort  rares.  La  vitalité  de  ce*  métis  doit  avoir  une  influe!»" 
décisive  sur  la  population  du  pays. 

—  F.\<  t  l  tk  tins  sclKNCK-s  DK  PaHIS.  —  Le  lundi  II  juin  W\. 
M.  Querbet  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  .J..ct<"jr 
sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  .  runf nt«n<" 
u  l'élude  de  l'acide  vamplolique. 


INVENTIONS 

Recolles  et  Procédés. 

Km  \fx  pouk  0Ri:s.  —  La  porcelaine  fabriquée  en 
a  pour  qualit  é*  es-enliel|e-  la  blancheur  et  la  translucidité.  Pwir 
lui  conserver  celle  dernière  propriété,  la  couverte  doit  être 
transparante  et  glacée  comme  une  vitre.  Les  couleurs  qu'  L* 
applique  sur  celle  couverte  ou  eu  de-sous  ne  peuvent  <.ule' 
complètement  la  pâle:  ce  sont  nécessairement  des  de*»tn»  S"> 
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ont  pour  l>ut  d'orner  et  d'égayer  le  ton  uniforme  <'l  froid  de  la 
couverte. 

Los  Chitinit  n'ont  pas  toujours  procède  ainsi,  et  la  nature  de 
leurs  porcelaines,  qui  ne  sont  souvent  que  des  prés  blancs,  mais 
non  translucides,  le*  a  conduits  à  employer  souvent  de»  cou- 
vertes colorée-:  ou  opaques,  fabriquant  ainsi  des  oltjcls  d'art 
dont  ou  négligeait  la  pâte,  mais  qui  araient,  sur  de  très  belles 
formes,  des  couleur*  et  des  tons  variés. 

La  manufacture  nationale  île  Sèvres,  sous  la  direction  de 
M.  Lauth.  puis  sous  celle  de  M.  Yogi,  a  reproduit  plusieurs 
couleurs  analogues  a  celles  des  porcelaines  chinoises,  untre 
autres  les  rongea  et  les  bleus  de  cuivre.  Ces  couleurs  cachent 
entièrement  la  pâte  qui,  a  première  vue,  ne  peut  être  recon- 
nue pour  du  grès  ou  de  la  porcelaine.  Ce  s..nl  des  coulées  aux 
tons  variés  et  produisant  .1  chaque  instant  des  effets  nouveau! 
el  inattendu*. 

M.  Bigot  a  étudié  ce  nouveau  genre  de  décoration,  et  il  a  pu 
employer,  avec  rte»  émaux  qui  couvrent  la  pàtc,  le  grès  heau- 
1  oup  moins  coûteux  que  la  porcelaine.  Certains  grès  présen- 
tent de  notables  avantages  sur  la  porcelaine  :  celle-ci  exige 
d'être  cuite  juste  à  point  sous  peine  de  se  déformer,  tandis  que 
la  plupart  des  près  supportent  des  différences  île  température 
notables,  et  que  l'on  peut,  avec  une  même  pute,  varier  la  tem- 
pérature de  fusion  des  émaux.  Les  couvertes  de  la  porcelaine 

doivent  toujours  être  transparentes  et  parfaitement  glacées:  il 
n'en  est  pas  de  même  avec  le  près,  car  il  faut  plutôt  dissimuler 
la  pâte.  L'émail  glacé  ne  peut  convenir  que  dans  le  cas  où  ses 
couleurs  ■.•mi  vives  el  riches,  et  il  doit  être  opaque.  Alors  la 
décoration  profile  avec  avantage  des  effets  fournis  par  les 
1  maux  mats  et  {<■>  émaux  pras.  A  ce»  tous  nouveaux  viennent 
s'ajouter  ceux  des  émaux  cristallisés,  de  couleurs  différent*»,  a 
l'aspect  «oyeux,  reproduits  tout  récemment  par  M.  Hipot,  el 
qui  sont  si  rares  en  céramique. 

D'apn  s  le  Moniteur  industriel,  on  doit  souhaiter  qui'  l'in- 
dustrie n'engage  résolument  dans  cette  voie  nouvelle,  qui  pro- 
met beaucoup  pour  l'avenir. 

—  Utilisation  w,  la  pou»:  motiiick  m*.*  vaoi'ks.  —  Il  n'est 
jus  question  ici  du  gigantesque  projet  consistant  à  actionner 
des  dynamos  par  les  vagues  du  Bosphore  pour  éclairer  Conslan- 
tinople  à  l'électricité. 

Une  application  beaucoup  plus  modeste  a  été  tentée,  avec 
succès  par«it-il,  »ur  la  d-le  du  New-Jersey  (Kials-Unis  .  dans 
une  des  station*  balnéaires  de  cet  Liai.  A  cet  effet,  on  a  placé- 
une  planche  épaisse  en  bois,  suspendue  à  des  pivots  entre 
deux  pieux  du  dock,  et  qui  est  mise  en  mouvement  oscillant 
|iar  les  vagues,  Celte  plantln  a  une  largeur  de  l*\520  el  une 
longueur  de  3" ,309,  A  l'un  de  ses  bouts,  on  a  lixé  une  lige  qui 
actionne  une  pompe  d'alimentation  d'un  réservoir  d'où  l'eau 
est  distribuée  dans  des  tonneaux  d'arrosage  des  rues  de  la  ville. 

Malgré  sa  rusticité,  cet  appareil  a  donné,  d'après  le  lirnir 
fini,  des  résultats  assez  bons,  pour  qu'on  en  ail  établi  depuis  un 
deuxième,  mais  dans  lequel  le  mouvement  est  opéré  par  le  sou- 
I. -vernent  et  par  rabaissement  d'un  flotteur  sur  lequel  agiss.nl 
les  vague».  Un  bâti  en  bois  .->t  fixé  a  articulation  entre  les 
pieux  d'un  dock,  et  un  cable  en  111  de  fer,  attaché  au  flotteur, 
passe  sur  ileux  poulie»  a  gorge  et  porte  a  son  extrémité  libre 
un  poids.  Avec  ce  cable,  on  en  a  relié  un  autre,  qui  s'enroule 
également  autour  d'une  poulie  à  gorge,  et  arrive  au  piston 
plongeur  de  la  pompe  qui  refoule  l'eau  dans  le  réservoir  sui'r 

montant  la  plats-forme  de  l'appareil,  La  flotteur  pesé  environ 
l  laO  kilogrammes,  et  le  contrepoids  900  kilogramme».  Lorsque 
I-  flotteur  est  soulevé  par  une  vague,  le  contrepoids  descend  et 
fait  monter  le  piston  plongeur  de  la  pompe,  qui  retombe  en- 
suite par  l'action  de  sou  propre  poids  au  moment  où  le  contre- 
poids est  soulevé  par  la  descente  du  flotteur.  On  peut  tenir 
compte  de  l'amplitude  de»  marées  en  modifiant  la  longueur  du 
câblé  qui  relie  le  contrepoids  avec  le  piston  plongeur,  et  on  a 
pris  également  des  dispositions  pour  pouvoir  retirer  le  flotteur 
complètement  de  l'.-au  lorsque  les  vagues  atteipnenl  une  hau- 
teur exceptionnelle. 

Le  cylindre  de  la  pompe  dont  on  fait  usaire  dans  cet  appareil 
a  un  diamètre  de  l.'iO  millimètres  el  une  course  de  piston  de 
•■,8.10;  elle  refoule,  dans  le»  conditions  ordinaires,  51000  litres 
d'eau  par  1  heures  de  travail. 
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TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 


-9>  P.C  .1.1  Midi;  -  5"  M 
Ventoiix  .      r  Servante. 

-  »  Pin  du  Midi .-  î-M-iil  îs-CapBea 
Vcntmix  .  0*  Servance 


2l*Cati  Bearn,  SS-UglM 
•.".i"  Païenne.  77-  Sfix. 


!•  Ilriam.oii,  Meinel. 

-PPicduMîdiiî'Arkangel. 
Stiiruoway. 


toux;  3-  Besançon. 

r  Pie  du  Midi  .  3«  J 
toux;  V  A  rk  an  gel. 

P  Pie  du  Midi;  €• 
sand  ,  5»  Arkangel. 


llerno-  IW 


i.36-|ji:hn.ut 
"9M.aCalte  Sfax  ''.W™- 

îtfC.  Béarti.  33'IagtK«at 
Î9-  Païenne  ;  ?S«  Stax. 

m  c.  Bëaru.  3f  Ufboaai 

7V  TUOia.  Aurualc.  K™k 

3ie(.Béarn. 
BUANMfjST'TtMllMSf 

.-wToulou-...  CapBéara.tr 

San  Kornaudo.  Ma  in  I. 


ltiarru/   Ijplx.^t.  m 
a-  Madr.4. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  1P,8  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  fréquentes  sur  nos  cotes  Voici  les  principales  chutes  d'eau 
observées  :  |.'t™~  à  Marseille.  Servance,  Stockholm,  Varsovie, 
Cracovie  le  28  mai;  HO""  à  Marseille,  18""  a  Saint-Pétersbourg 
la  29;  21--  à  Hermansladt  le  .JO;  I»'"  à  Saint-Mathieu.  Kr- 
Haxtallic,  Besancon.  Charkow,  18™"  a  Hernosand  le  31:  lU"~à 
S.unt-Maihieu,  8anM''ernaiido,  2»1**  à  Swinemuudc  le  I"  juin; 
20~-  h  Hambourg,  lu""  à  Shields,  lo-"  à  Swiit.-uiHi.de,  N'.-u- 
Fahiw.i--.  r  le  J;  31  mm  Hambourg  le  3.  —  Orages  à  Paris, 
Vienne,  dans  le  centre  et  loue»!  dp  l'Allemagne  le  29  mai;  sur 
la  cote  d'Allemagne  le  30;  sur  la  cote,  le  cuite  el  l<-  sud  de 
l'AU'-magne  le  31;  à  Wilheltiishaven  le  l**  juin  ;  k  Neu-Fahr- 
w.isser,  tiruenberg,  KreslM  le  2;  il  Lorifnt  '-l  à  Breslati  |«.  3.  — 
Neige  à  .Servance  le  28  et  le  29;  au  Pic  .lu  Midi  le  3(1.  —  Siroco 
à  Laghouat  le  28  et  le  29. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  visible  au  S.-W.  après 
le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  10  à  1*31*32'  du 
soir.  Vénus  et  Mars,  visibles  à  l'K.  avant  le  lever  du  Soleil, 
arrivent  à  leur  plus  grand.-  hauteur  a  9Mo»l!'cl  CMs-IP  du 
matin.  Jupiter,  ii  t-s  près  du  Soleil,  atteint  son  point  culminant 
à  IIMO-V?*  du  matin.  ïuturne,  .i.silde  dans  h  première  partie 
de  la  nuit  au-dessus  de  Yflpi  de  la  Vien/e,  pi»'»-  an  méridien  il 
TM"43'du  soir.  —  Le  12.  conjonction  de  la  Lune  avec  Saturne. 
P.  Q.  I"  10. 


RÉSUMÉ  IIU  MOIS   DE  MAI  1891. 

Baromètre  (altitude,  49™, 30;.. 
Moyenne  barométrique  à  I  heure  du  ; 


Minimum  barométrique,  le  27   7i>-,îi 


Maximum  — 


le  2. 
Thermotuétie. 


7t.2--.22 


Température  moyenne   11*. Kf 

Moyenne  des  mitiinia   »  '• 

—  maxima   I7\U 

Température  miniuia,  le  6   2  .2 

—  m.ixima,  le  17   29*. S 

Pluie  totale   11*-.! 

Moyenne  par  jour   I"*.2* 

Nombre  de»  jours  de  pluie   !  • 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  «uti"!.' 
météorologiques  française»  au  Pic  du  Midi  le  1"  et  le  27.  *' 
était  de  —  il-;  en  Europe  elle  s'est  abaissée  à  —  I*  le  3  a  Ar 
k  an  gel. 

La  température  la  (dus  élevée  a  été  notée  en  France 
lie  .rn  le  S  et  le  9.  el  était  de  30»;  en  Europe  el  en  Al-m*. 
elle  a  atteint  36"  le  29  h  Laghouat. 

Nota.  —  La  température  moyenne  dn  moi»  de  mai  1891  W 
bien  inférieure  a  la  normale  corrigée  13", Ode  celte  période. 

L.  B. 
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et  Renou-rd  (Imp  doa  Deux  Afin»),  1».  mo  daa  Sainu-Pèr«i.  —  3WM. 
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MCSÉIM  DRISTOIRK  XATIRELLK. 

COURS  SPÉCIAUX  DES  VOYAGEURS 
Conférence  de  Paléontologie. 

Messieurs, 

L'année  dernière,  mon  éminent  maître,  M.  le  pro- 
fesseur Albert  Gaudry  —  que  je  remercie  de  la  con- 
fianre  qu'il  m'a  témoignée  en  me  chargeant  de  cette  . 
conférence  —  vous  a  exposé,  avec  son  éloquence  et 
sa  chaleur  d'expression  habituelles,  l'importance  des 
recherches  paléontologiques,  tant  au  point  de  Mie 
de  la  chronologie  des  terrains  qu'au  point  de  vue  de 
la  philosophie  naturelle. 

Je  ne  veux  pas  répéter  ici  des  choses  que  je  ne  di- 
rais pas  aussi  bien,  votre  présence  à  cette  réunion 
prouvant  d'ailleurs  que  vous  comprenez  toute  cette 
importance,  et  j'entre  tout  de  suite  dans  l'exposé  pu- 
rement pratique  que  comporte  mon  sujet. 

Le  voyageur  qui  voudra  entreprendre  des  recher- 
ches paléontologiques  devra  avoir  une  connaissance 
préalable  des  fossiles.  Un  entretien  d'une  heure  ne 
saurait  me  permettre  de  vous  donner  des  notions 
suffisantes  de  paléontologie  :  c'est  au  laboratoire 
que  vous  devrez  venir  les  chercher  ;  je  ne  puis  que 
vous  assurer  d'un  parfait  accueil  et  d'un  concours 
dévoué.  Je  supposerai  donc  ces  connaissances  ac- 
quises, et  je  me  bornerai,  dans  cet  entretien,  à  vous 
donner  des  conseils  pratiques  qu'on  ne  trouve  gé- 
néralement pas  dans  les  livres ,  dont  quelques-uns 
31»  an.M£B.  —  4«  Série,  t.  I. 


pourront  paraître  superflus,  mais  qui  sont  pourtant 
de  nature,  sinon  à  assurer  le  succès  d'une  expédition, 
tout  au  moins  à  y  contribuer  dans  une  large  me- 
sure. 

Une  fois  l'explorateur  rendu  sur  le  théâtre  de  ses 
recherches,  il  devra  se  mettre  en  quête  de  gites  fos- 
silifères. Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien 
l'explorateur  se  trouve  dans  un  pays  habité  et  civi- 
lisé, ou  bien  il  est  dans  un  pays  inconnu  ou  désert. 
S'il  est  dans  un  pays  civilisé,  il  aura  deux  ordres  de 
renseignements  :  d'abord  les  renseignements  écrits, 
les  livres,  les  cartes  ou  autres  publications  géologi- 
ques. La  vue  d'une  carte  lui  permettra  déjà  de  faire 
un  choix,  d'écarter  les  terrains  granitiques,  les  ter- 
rains dits  cristallophylliens,  les  schistes  cristallins  où 
l'on  ne  trouve  rien  pour  s'attacher,  au  contraire,  aux 
roches  d'origine  sédimentaire.  Il  devra  également 
rechercher  les  roches  volcaniques.  Ce  conseil  peut 
paraître  bizarre  à  première  vue,  mais  il  arrive  pres- 
que toujours  qu'entre  les  coulées  de  lave  se  trouvent 
des  couches  de  matériaux  friables,  de  cendres  vol- 
caniques, de  graviers,  de  limons,  renfermant  des 
fossiles. 

Il  prendra  ensuite  des  renseignements  oraux  près 
des  personnes  naturellement  placées  pour  les  don- 
ner :  ce  sont  les  collectionneurs  locaux  au  premier 
titre,  puis  les  pharmaciens,  les  médecins,  les  insti- 
tuteurs publics,  les  entrepreneurs  de  travaux,  les 
paysans  même;  M.  Filhol,  qui  a  une  grande  pratique 
de  ces  recherches,  conseille  l'emploi  des  facteurs 
ruraux  :  il  a  en  &  se  louer  plusieurs  fois  des  services 
rendus  par  ces  modestes  serviteurs. 

Si  le  voyageur  se  trouve  dans  un  pays  inconnu  ou 
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désert,  et  que  les  publications  géographiques  fassent 
à  peu  près  défaut,  il  devra  explorer  sommairement  la 
contrée  au  point  de  vue  géologique  et  faire,  par 
exemple,  l'ascension  de  points  élevés  :  comme  la  to- 
pographie est  intimement  liée  à  la  nature  des  roches, 
à  la  géologie,  il  distinguera  les  roches  sédimentaires 
des  roches  cristallines,  il  pourra  reconnaître,  parmi 
les  régions  qu'il  aura  sous  les  yeux,  celles  qu'il  lui 
sera  prolitable  d'explorer;  de  ces  points  élevés,  il 
apercevra  les  déchirures  du  sol,  les  escarpements, 
les  surfaces  dénudées.  Il  devra  explorer  un  à  un  ces 
divers  endroits,  où  les  affleurements  des  couches  lui 
livreront  souvent  des  fossiles.  Dans  certains  paye,  des 
espaces  immenses  complètement  dénudés  ont  fourni 
dea  richesses  paléontologiques.  Je  vous  citerai  par 
exemple  les  Mauvaises  Terres  de  l'Amérique  :  ce  sont 
des  régions  qui  peuvent  avoir  plusieurs  centaines 
de  kilomètres  dans  divers  sens,  dépourvues  de  végé- 
tation, et  où  il  est  facile  de  recueillir  de  nombreux 
fossiles  mis  à  jour  par  les  agents  atmosphériques. 

L'équipement  du  paléontologiste  comprendra  d'a- 
bord un  marteau  de  géologue  particulièrement  adapté 
aux  besoins  de  la  paléontologie,  c'est-à-dire  terminé 
en  pioche  à  l'une  de  ses  extrémités  et  avec  lequel  il 
pourra  faire  soi-même  des  fouilles.  Un  marteau  ou 
massette  de  petites  dimensions  servira  a  réduire  les 
blocs  à  leur  plus  simple  volume  et  à  enlever  la  plus 
grande  partie  de  la  gangue  entourant  les  fossiles. 
Pour  porter  le  gros  marteau,  et  afin  de  le  rendre 
moins  encombrant,  on  vend  diverses  sortes  de  cein- 
tures; voici  un  modèle  très  pratique  :  muni  simple- 
ment d'un  anneau  métallique;  on  passe  le  manche 
du  marteau  dans  l'anneau  et  l'instrument  se  trouve 
toujours  à  portée  de  la  main. 

Pour  recueillir  les  fossiles,  on  se  servira  d'un  sac 
en  toile  ;  je  recommande  particulièrement  l'eiuploide 
filets  de  chasseurs,  qui  sont  extrêmement  légers  et 
nullement  encombrants.  Le  paléontologiste  aura,  en 
outre,  des  boites  de  diverses  dimensions,  des  tubes 
pour  les  objets  délicats,  des  ciseaux  à  froid  de  di- 
verses grandeurs  pour  dégager  les  fossiles.  Il  pourra 
se  munir  de  toiles  métalliques  qui  lui  serviront  à 
tamiser  les  sables  où  se  trouvent  souvent  de  jobs 
spécimens.  Je  recommanderai  encore  d'emporter  de 
la  ouate  pour  envelopper  les  objets  fragiles  et  de  la 
ficelle.  Cette  dernière  précaution  est  trop  souvent 
négligée.  Enfin,  il  sera  bon  d'avoir  de  la  cire  à  mo- 
deler et  quelques  autres  ingrédients  (pie  j'indiquerai 
tout  à  l'heure  à  propos  des  moulages. 

Dans  l'exposé  des  détails  que  je  dois  vous  donner 
maintenant  sur  la  récolte  des  animaux  fossiles,  il  me 
parait  nécessaire  de  séparer  ceux  qui  concernent  les 
Invertébrés  de  ceux  qui  touchent  aux  Vertèbres,  car 


les  deux  ordres  de  recherches  sont  assez  différent» 
Les  Invertébrés  sont  répandus  partout:  il  est  rare 
qu'on  fasse  une  excursion  de  quelques  kilomètre- 
dans  un  pays  à  terrains  sédimentaires  sans  en  ren- 
contrer. On  trouve  ces  fossiles  dans  les  roche*  de 
toutes  natures,  qu'elles  soient  dures  on  friables  :  cal- 
caires, schistes,  argiles,  près,  conglomérais,  etc  . 
que  ces  roches  soient  d'origine  marine,  lacustre  ou 
terrestre. 

Les  fossiles  sont  souvent  difficiles  à  retirer  des  cal- 
caires durs  et  autres  roches  compactes;  dans  ce  cas. 
vouloir  essayer  de  les  dégager  serait  s'exposer  a  le* 
briser  et  à  les  perdre  complètement.  Si  certaines  par- 
ties qui  ressortenlet  sont  bien  conservées  laissent  de- 
viner la  présence  d'un  beau  spécimen,  il  sera  prudent 
d'emporter  le  bloc,  qu'on  dégagera  ou  qu'on  fera  dé- 
gager plus  tard  avec  précautions.  Il  faut,  dans  cer- 
tains cas,  savoir  attendre  :  la  patience  est  une  qualité 
que  tout  paléontologiste  doit  chercher  à  acquérir. 
A  ce  propos,  je  peux  vous  citer  un  exemple  inté- 
ressant. M.  Gaudry  et  moi  rendîmes  visite,  il  y  a 
trois  ans,  à  un  géologue  français  établi  en  Amérique, 
à  Cambridge,  M.  Marcou.  Le  savant  auteur  de  la  Carte 
géologique  du  monde  qui  est  placée  sous  vos  yeux 
voulut  bien  nous  remettre,  pour  les  collections  du 
Muséum,  quelques  morceaux  d'une  sorte  de  grès 
recueillis  dans  les  Mauvaises  Terres  dont  je  vou- 
parlais  tout  à  l'heure  et  qui  renfermaieutdes  fossile-. 
Parmi  ces  morceaux  se  trouvait  un  bloc  informe  que 
nous  hésitions  à  emporter,  car  nous  le  trouvions 
lourd  et  encombrant .  Cependant,  comme  sur  un  peint 
on  voyait  percer  quelques  dents,  sur  un  autre  point 
une  surface  osseuse,  nous  l'emportâmes  en  France,  4 
à  notre  retour  nous  le  remimes  à  M.  Barbier,  chef  de 
l'atelier  de  moulage  du  Muséum.  Voici  la  pièce  ip' 
cet  habile  spécialiste  en  a  retirée  :  c'est  un  crâne 
tVfiyrarh'ms  admirablement  conservé.  Or  VHyrachm 
est  un  mammifère  fossile  dont  le  squelette  entier 
était  connu  depuis  longtemps,  à  l'exception  de  la  tète, 
dont  on  n'avait  que  des  débris. 

11  faudra  examiner  avec  soin  la  surface  des  bloc» 
exposés  à  l'air  depuis  longtemps.  Voici  une  plaque 
de  calcaire  qui  a  été  soumise  à  l'action  des  agent- 
atmosphériques;  en  vous  approchant,  vous  pourrei 
voir  lesdépouilles  d'une  foule  d'animaux  très  ancien» 
de  l'époque  silurienne  :  des  Polypiers,  desTrilobit»*?, 
des  Brachiopodes.  En  cassant  la  roche,  vous  obser- 
veriez simplement  des  sections  de  fossiles;  en  !■> 
sculptant,  vous  n'obtiendriez  que  des  échantillon- 
beaucoup  inoins  parfaits  car  les  agents  atmosphé- 
riques travaillent  mieux  que  le  plus  habile  des  pré- 
parateurs. 

Il  convient  de  visiter  aussi  avec  soin  les  ébouh* 
le»  ravines,  les  cours  d'eau  à  sec,  qui  livreront  de? 
fossiles  débarrassés  de  leur  gangue. 
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Il  faut  se  préoccuper  de  savoir  si  les  sections  de 
fossiles  qu'on  voit  dans  les  roches  compactes  ne 
sont  pas  de  nature  siliceuse,  et  être  muni  pour  cela 
d'un  petit  flacon  d'acide  chlorhydrique.  J'ai  placé 
sous  vos  yeux  quelques  échantillons  admirables  de 
nature  siliceuse.  Les  premiers  sont  des  Brachiopodes 
provenant  du  lias  de  l'Indre.  C'est  M.  Le  Mesle,  cor- 
respondant du  Muséum,  explorateur  des  plus  distin- 
gués, qui  nous  en  a  fait  présent.  Ces  Brachiopodes 
?r>nt  caractérisés  par  la  forme  spéciale  de  leurs  ap- 
pareils apophysaires.  Si  ces  fossiles  avaient  été  de 
nature  calcaire,  on  n'aurait  jamais  pu  conserver  ces 
spirales  délicates,  mais  ils  sont  de  nature  siliceuse  : 
il  a  suffi  de  plonger  le  bloc  dans  un  bain  d'acide 
chlorhydrique  qui  a  dissous  le  calcaire  et  qui  a  res- 
pecté les  parties  siliceuses. 

Voici  un  magniûque  oursin  pourvu  de  ses  piquants 
ou  radioles  qui  a  été  trouvé  par  le  colonel  Durand  en 
Algérie  et  qui  était  engagé  dans  une  gangue  calcaire. 
Li  nature  siliceuse  de  cet  oursin  a  permis  d'obtenir 
un  spécimen  où.  tous  les  détails  de  structure  sont 
conservés  avec  une  délicatesse  infinie. 

Souvent  vous  trouverez  des  roches  compactes  per- 
cées de  trous.  11  faudra  vous  demander  si  ces  trous 
sont  dans  la  constitution  de  la  roche  elle-même  ou 
bien  si  ce  sont  des  moules  de  fossiles,  lesquels 
auraient  disparu  par  dissolution  et  auraient  laissé 
ainsi  leur  empreinte.  Dans  ce  cas,  vous  devrez  re- 
cueillir avec  soin  des  échantillons  de  ces  roches  per- 
forées. A  votre  retour,  vous  n'aurez  qu'à  couler  dans 
ces  trous  du  plâtre  très  pur,  du  plâtre  albâtre,  pour 
obtenir  des  moulages  de  fossiles  n'ayant  laissé  qu'une 
simple  trace.  M.  Munier-Chalmas  a  fait,  de  cette  ma- 
nière, des  préparations  admirables.  Certaines  cavités 
de  travertin  de  Sézanne  lui  ont  donné  des  moulages 
délicats  d'écrevisses,  d'insectes,  de  mollusques,  et 
jusqu'à  des  fleurs  avec  leurs  étamines  et  leurs  pistils 
en  place. 

Enfin,  entre  ces  bancs  compacts,  vous  observerez 
presque  toujours  des  couches  plus  tendres  de  marnes 
ou  d'argiles.  Vous  aurez  bien  des  chances  de  trouver 
là  des  fossiles  tout  dégagés. 

Ailleurs,  ces  marnes  et  ces  argiles,  au  lieu  d'être 
k l'état  d'exception,  formeront  des  couches  :  dans  ce 
cas,  vous  n'aurez  qu'à  recueillir  les  fossiles  qui  seront 
presque  toujours  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. 

Tels  sont  ces  spécimens  provenant  des  argiles 
oxfordiennes  des  vaches  noires  en  Normandie.  Voici 
de  magnifiques  échantillons  rapportés  par  M.  A.  Milne- 
Edwards  du  Gault  de  Folkestone.  Dans  l'Avcyron  et 
la  Lozère,  où  le  lias  est  argileux,  il  suffit  de  se  baisser 
pour  recueillir  en  peu  de  temps  une  grande  quantité 
d'Ammonites.  Les  pluies,  les  eaux  de  ruissellement 
lavent  les  argiles  et  laissent  en  place  les  fossiles;  de 


sorte  qu'au  printemps  ou  en  automne,  on  est  sûr  de 
faire  une  abondante  récolte  dans  les  régions  argi- 
leuses. 

Les  sclùstes  et  les  roches  schistoïdes,  c'est-à-dire 
se  divisant  en  plaquettes,  donnent  des  empreintes 
d'une  admirable  conservation.  Vous  connaissez  tous 
ces  plaques  calcaires  de  Solenhofen  :  la  roche  a  ici  un 
grain  tellement  fin,  qu'elle  a  parfois  conservé  les 
détails  anatomiques  les  plus  [délicats.  C'est  dans  des 
conditions  analogues  que  vous  trouverez  des  em- 
preintes d'insectes,  des  empreintes  de  plumes  d'oi- 
seaux comme  celles-ci,  qui  proviennent  de  Ronzon, 
localité  située  dans  la  Haute-Loire,  près  du  Puy. 
Voici  le  moulage  d'une  plaquette  crayeuse  trouvée 
en  Amérique  par  M.  Marsh,  et  sur  laquelle  on  voit 
le  squelette  complet  d'un  Ptérodactyle  présentant  la 
membrane  de  l'aile  parfaitement  conservée.  Vous 
devrez,  lorsque  vous  serez  en  présence  de  roches 
comme  celles-ci,  les  débiter  avec  le  marteau,  et  re- 
garder avec  soin  si  entre  les  feuillets  il  n'y  a  pas  de 
fossiles,  car  la  séparation  de  ces  feuillets  est  généra- 
lement causée  par  la  présence  d'une  empreinte. 

Les  sables  renferment  parfois  des  fossiles  en  très 
grande  abondance.  La  plupart  d'entre  vous  connais- 
sent les  admirables  gisements  des  environs  de  Paris, 
où  l'on  trouve  tout  dégagés  tant  de  beaux  spécimens. 
J 'ai  placé  sous  vos  yeux  quelques  échantillons  qui  vous 
donnerontune  idée  de  la  conservation  de  ces  fossiles. 
Quand  on  voudra  faire  une  abondante  récolte  d'échan- 
tillons d'un  certain  volume,  on  fera  bien  de  tamiser 
le  sable  :  pour  cela,  on  se  servira  de  toiles  métalliques 
de  divers  calibres;  mais  on  fera  beaucoup  mieux 
d'emporter  ce  sable,  pour  se  livrer  à  la  recherche  des 
petites  espèces,  des  Foraminifères  notamment. 

Un  autre  gisement  de  fossiles,  tant  vertébrés 
qu'invertébrés,  nous  est  fourni  par  les  rognons  ou 
nodules.  Souvent,  dans  des  couches  friables  argi- 
leuses, vous  trouverez  «les  blocs  arrondis,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  concrétions  faites  autour 
de  corps  étrangers,  parfois  de  nature  inorganique; 
mais,  le  plus  souvent,  dans  les  roches  sédimentaires, 
ces  corps  étrangers  sont  des  fossiles. 

Voici  une  Ammonite  provenant  d'Angleterre  qui 
se  trouve  enfermée  dans  un  rognon  :  l'Ammonite  a 
servi  en  quelque  sorte  de  centre  d'attraction  au  sé- 
diment enveloppant.  Dans  la  Loire-Inférieure,  à  la 
Hunaudière,  on  trouve  beaucoup  de  rognons  comme 
ceux  que  je  vous  présente.  Les  habitants  du  pays  les 
appellent  des  cercueils,  parce  que,  si  on  les  casse,  on 
trouve  à  l'intérieur  des  mondes  d'un  genre  tout  par- 
ticulier :  des  Trilobites.  Voici  un  rognon  provenant 
du  Dévonien  de  l'Écosse  :  c'est  un  bloc  de  grès;  vous 
l'ouvrez,  et  l'intérieur  vous  présente  un  magnifique 
poisson.  Dans  les  terrains  permiens  de  diverses  lo- 
calités, on  trouve  des  rognons  renfermant,  comme 
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celui-ci,  le  squelette  d'un  reptile  des  plus  intéressants 
qu'on  appelle  l'Archégosaure. 

Je  pourrais  vous  citer  d'autres  exemples.  Dans 
une  visite  que  je  faisais  à  M.  Marsh,  en  compagnie 
de  M.  Albert  Gaudry.  le  savant  paléontologiste  amé- 
ricain nous  montra  les  ossements  de  ces  reptiles 
extraordinaires  qu'il  a  trouvés  en  Amérique,  et  no- 
tamment un  type  des  plus  curieux  provenant  des 
Montagnes  Rocheuses  et  qu'on  appelle  le  Tricerutops. 
C'est  un  animal  extraordinaire,  dont  la  tête,  munie 
de  plusieurs  paires  de  cornes,  avait  deux  métrés  de 
longueur.  Les  crânes  de  Triceratops  sont  enfermés 
dans  des  rognons  gigantesques  que  l'on  tratne  jus- 
qu'à la  station  de  chemin  de  fer  la  plus  proche,  que 
l'on  place  sur  un  wagon,  et  que  l'on  transporte  dans 
le  laboratoire  de  Yale  Collège  à  New-Haven.  Là  des 
préparateurs  travaillent  l'énorme  bloc  et,  au  bout  de 
plusieurs  mois  de  travail,  ils  arrivent  à  obtenir  une 
tête  bien  conservée.  Il  peut  arriver  que  le  centre  de 
ces  concrétions  soit  resté  à  l'état  friable  :  le  travail 
de  préparation  se  fait  alors  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Ces  têtes  de  Triceratops  sont  aussi  bien  conser- 
vées que  les  ossements  que  nous  trouvons  dans  les 
tourbières  du  Nord  de  la  France, 

Que  devra  faire  le  voyageur  paléontologiste  en  pré- 
sence d'un  gisement  de  fossiles  ?  Évidemment ,  il  devra 
en  récolter  le  plus  possible,  si  les  facilités  de  transport 
le  lui  permettent  et  s'il  manque  de  la  compétence  vou- 
lue pour  faire  d'abord  un  premier  triage.  Sinon,  il  de- 
vra choisir  les  meilleurs  échantillons.  Il  aura  soin  de 
prendre  plusieurs  individus  de  la  même  espèce,  parce 
que  ces  individus  pourront  présenter  des  différences 
permettant  d'évaluer  des  caractères  de  race  ou  de 
variété.  Il  devra  également  recueillir  la  même  forme 
à  divers  âges,  c'est-à-dire  prendre  des  individus 
jeunes,  des  individus  adultes  et  de  vieux  individus. 
Je  vous  citerai  tout  à  l'heure  quelques  exemples  qui 
vous  montreront  l'importance  de  cette  recomman- 
dation. 

Enfin  je  n'hésite  pas  à  conseiller  de  rejeter  abso- 
lument ce  qui  est  à  coup  sûr  indéterminable. 

Si  l'on  se  trouve  en  présence  de  richesses  consi- 
dérables et  qu'on  ne  puisse  pas  tout  emporter,  il  fau- 
dra s'attacher  de  préférence  à  certains  fossiles  plus 
importants  que  d'autres,  et  cela  m'amène  à  vous 
à>nner  quelques  détails  sur  les  principaux  groupes 
siol-Ygiques. 

I  txz,\  d'abord  citer  les  Protozoaires,  ou  animaux 
tge,  i  iiz\  inférieurs  et  généralement  microscopiques. 
*-chl  5~  Protozoaires,  les  plus  importants  sont  les 
î  -»-  -nrf>«<  t  >utre  qu'ils  auront  l'avantage  de  ne 

>-  «s*- mira  lr  voyageur,  leur  importance  est 
.- .  -TMiit  vroc  ixer  l'âge  des  terrains.  Vous  con- 

— -    ■*  t-  Tani^ulites.les  Orbitolines,  les  Fu- 


sulines,  etc.  ;  ces  genres  sont  d'une  certaine  taille  et 
visibles  à  l'œil  nu.  Il  vous  suffira  de  les  recueillir  soit 
dans  le  sable,  soit  dans  la  roche  même  où  ils  sont 
enfermés.  Plus  tard,  on  pourra  faire  des  coupes 
minces  dans  ces  échantillons  et  étudier  tous  leurs 
caractères.  Mais  il  faudra  aussi  regarder  les  roches 
compactes.  Elles  pourront,  au  premier  examen,  vous 
paraître  dépourvues  de  fossiles  :  voici,  par  exemple, 
un  échantillon  de  calcaire  des  environs  de  Paris  :  tout 
d'abord,  on  n'observe  aucune  trace  d'êtres  organisés; 
mais  quand  on  prend  une  forte  loupe,  on  voit  qu*» 
ce  calcaire  est  formé  d'une  agglomération  de  petits 
corps  présentant  des  formes  bien  nettes.  Cette  remar- 
que est  importante  au  double  point  de  vue  zoolo- 
gique  et  géologique.  Je  vous  citerai  plusieurs  exem- 
ples que  je  dois  à  la  communication  d'un  Spécialiste 
éminent.M.  Schlumberger  : 

Un  Hollandais,  M.  Martin,  a  rapporté  du  sommet 
des  montagnes  voisines  de  Batavia  une  roche  pé- 
trie d'un  genre  de  Foraminifère  [Cycloclypeus]  qui 
jusqu'alors  n'était  connu  que  par  deux  échantillons 
décrits  par  Carpenler. 

M.  Wichmann,  conservateur  du  Musée  d'L'trechl, 
qui  a  parcouru  l'Ile  de  Timor  et  les  Iles  voisines, 
a  récolté  des  fragments  de  roches  pleines  d'Alvéo- 
lines.  En  l'absence  de  tout  autre  fossile,  ces  Fora- 
minifères  très  abondant/  permettent  d'attribuer  ce 
terrain  à  l'Eocène. 

Enfin  un  autre  voyageur  hollandais  a  rapporté,  de 
la  côte  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  une  roche 
sédimentaire  très  compacte  où  des  sections  minces 
ont  permis  de  reconnaître  la  présence  de  nombreux 
Foraminifères  parmi  lesquels  une  abondance  de 
Lacazinn,  probablement  une  espèce  nouvelle,  peut 
faire  préjuger  qu'il  y  a  là  une  formation  crétacée. 

Dans  les  trois  ras  (pie  je  vous  cite,  on  n'a  décou- 
vert aucun  fossile  libre  de  taille  appréciable. 

Vous  voyez  que  ces  renseignements  ne  sont  pas  à 
dédaigner,  surtout  quand  on  considère  les  inunenses 
taches  blanches  qui  se  trouvent  encore  sur  la  carte, 
géologique  du  monde. 

Les  Polypiers  sont  moins  importants  ;  ils  ne  don- 
nent pas  beaucoup  de  renseignements  stratigraphi- 
ques,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  Polypiers  de  l'épo- 
que primaire,  lesquels  sont  parfois  des  fossiles  tout 
à  fait  caractéristiques,  comme  ce  Cakeola  snndalinn 
du  Dévonien  ou  ce  Pteurodictyum  problematicum  du 
même  terrain.  La  plupart  des  Polypiers  primaires 
appartiennent  a  des  groupes  cantonnés  dans  certai- 
nes limites,  de  sorte  qu'un  seul  de  ces  Polypiers  peut, 
sinon  donner  l'âge  approximatif  du  terrain  qui  le 
renferme,  au  moins  faire  préjuger  cet  âge. 

Parmi  les  Cœlentérés,  je  dois  surtout  vous  signaler 
les  Graptolites  :  les  espèces  sont  axissi  caractéristi- 
ques que  variées  ;  chacune  d'elles  peut  préciser  an 


Digitized  by  Google 


M.  MARCELLIN  BOULE.  —  CONFÉRENCE  DE  PALÉONTOLOGIE. 


741 


niveau  géologique.  11  faudra  les  chercher  ù  la  surface 
des  feuillets  de  schistes  anciens. 

Les  Écliinodermes  sont  des  êtres  extrêmement  pré- 
cieux pour  les  paléontologistes,  surtout  les  Oursins; 
cela  tient  à  la  complexité  de  structure  de  leurs  parties 
dures.  Le  test  de  ces  animaux  est  formé  d'un  grand 
nombre  de  petite  plaques  dont  les  dimensions,  les 
humes,  l'ornementation  peuvent  varier  à  l'infini,  de 
sorte  que  les  Échinidespeuventètre  considérés  comme 
des  réactifs  précieux  pour  les  paléontologistes.  Vous 
savez,  par  exemple,  que  nous  avonsdans  le  bassin  de 
Paris  un  terrain  qu'on  appelle  la  craie  ;  les  fossiles 
n'y  sont  pas  très  abondants,  du  moins  en  général  ; 
d'un  autre  coté  cette  craie  a  des  caractères  assez  uni- 
formes, et  pendant  longtemps  on  l'a  regardée  comme 
représentant  un  seul  niveau  géologique,  jusqu'au 
moment  où  M.  Hébert,  professeur  à  la  Sorbonne, 
* 'attachant  à  noter  avec  soin  les  divers  niveaux  où  il 
trouvait  diverses  espèces  d'Oursins,  a  reconnu  que  ces 
espèces  se  trouvent  échelonnées  régulièrement  et 
que  chacune  d'elles  caractérise  un  niveau  parti- 
culier. 

Les  Brticluopodes  méritent  aussi  notre  attention; 
les  groupes  anciens  sont  particulièrement  utiles  aux 
stratigraphes.  C'est  surtout  à  propos  des  Brachio- 
podes  qu'il  faudra  se  rendre  compte  si  les  échantil- 
lons ne  sont  pas  de  nature  siliceuse,  car  ces  fossiles 
ne  peuvent  guère  être  déterminés  que  par  l'appareil 
brachial,  qui  est  délicat  et  qu'on  ne  pourra  voir  que 
dans  les  fossiles  siliceux. 

Les  Mollusques  sont  les  animaux  fossiles  les  plus 
répandus;  on  en  trouve  partout.  Leur  valeur,  au 
point  de  vue  stratigraphique,  est  assez  inégale.  En  ce 
qui  concerne  les  Lamellibranches,  il  faudra  ne  prendre 
que  les  échantillons  munis  de  leur  test,  rejeter  les 
moules  internes.  Les  huîtres  sont  généralement  bien 
conservées;  il  ne  faudra  pas  cependant  s'en  encom- 
brer. Les  Trigonies  forment  un  genre  spécial  dont 
les  espèces  sont  parfois  cantonnées  à  des  niveaux 
déterminés.  Un  groupe  de  Lamellibranches  parti- 
ticulièrement  important  est  celui  des  Kudistes.  Ces 
échantillons  d'Hippurites,  de  Radiolites,  etc.,  ra- 
chèteront l'inconvénient  d'être  parfois  volumineux 
et  encombrants  par  l'avantage  de  fournir  exactement 
le  niveau  géologique  auquel  ils  appartiennent,  en 
même  temps  que  l'étude  de  leurs  caractères  zoolo- 
giques sera  des  plus  intéressantes. 

Quant  aux  Gastéropodes,  il  faudra  choisir  des 
exemplaires  complets,  présentant  à  la  fois  l'ouvér- 
ture  intacte  et  l'extrémité  de  la  spire.  Dans  les  ter- 
rains secondaires,  je  vous  citerai  les  Nérinées,  qui 
peuvent  fournir  quelques  bons  renseignements.  Il 
faut  recueillir  avec  soin  les  petites  espèces  de  Gasté- 
ropodes; celles-ci  sont  généralement  représentées 
par  des  échantillons  complets  et  bien  conservés. 


J'arrive  aux  Céphalopodes,  les  plus  importants 
des  mollusques  au  point  do  vue  qui  nous  occupe; 
ce  sont,  en  effet,  des  animaux  nageurs,  pélagiques. 
Grâce  à  leur  facilité  de  diffusion,  on  rencontre  les 
mêmes  espèces  sur  des  points  éloignés,  et  par  suite, 
ils  peuvent  fournir  des  données  précieuses  pour  les 
coordinations  slratigraphiques.  Quelques  indications 
vous  seront  utiles,  je  crois,  pour  la  recherche  des 
Ammonites.  D'abord,  il  faudra  s'attacher  à  recueillir 
des  échantillons  d'une  même  espèce  à  des  âges  diffé- 
rents. Vous  savez  que,  depuis  quelques  années,  on  a 
démembré  le  vieux  genre  Ammonite  qui  comprenait 
plus  de  trois  mille  espèces  et  qu'on  a  distribué  ces 
espèces  dans  divers  genres.  Voici,  par  exemple, 
l'ancienne  Ammonites  athleta  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  un  genre  qu'on  appelle  Prttoceras;  si  vous 
étudiez  la  partie  centrale,  qui  représente  la  co- 
quille de  l'individu  à  l'état  jeune,  vous  verrez  que 
cette  partie  centrale  reproduit  les  caractères  d'un 
genre  tout  différent,  le  genre  Perisphynctes  dont 
voici  un  échantillon...  On  discute  beaucoup  aujour- 
d'hui sur  la  classification  des  Ammonites;  on  fait 
énormément  d'espèces,  trop  à  coup  sûr,  car  on  ne 
sait  pas  bien  quels  sont  les  caractères  qui  doivent 
dominer  dans  la  classification  de  ces  mollusques. 
On  s'accorde  à  penser,  cependant,  qu'il  faut  suivre 
l'évolution  de  p'espèce  pour  pouvoir  l'établir);  or 
vous  ne  suivrez  cette  évolution  qu'en  recueillant  des 
individus  jeunes,  des  individus  adultes  et  de  vieux 
individus. 

Quelques  parties  des  Ammonites  seraient  parti- 
culièrement précieuses;  malheureusement  on  no  les 
trouve  pas  toujours  :  c'est  d'un  coté  la  terminai- 
son, l'ouverture  de  la  coquille,  ce  qu'on  appelle  la 
bouche.  Voici  un  Harpoce.ras  dont  la  bouche  est  bien 
conservée;  vous  voyez  qu'ello  se  termine  par  une 
sorte  de  bec  arqué.  Cette  autre  Ammonite,  qui  est  un 
Cosmoceras,  a  une  bouche  toute  différente  et  non 
moins  singulière.  De  l'avis  des  spécialistes,  les  bou- 
ches ont  une  importance  considérable  pour  la  classifi- 
cation des  Ammonites.  On  les  trouvera  parfois  à  l'état 
d  empreintes  dans  les  roches  se  débitant  en  feuillets. 

D'autres  parties  des  Ammonites,  peut-être  encore 
plus  importantes,  sont  de  petites  pièces  d'une  forme 
et  d'une  consistance  assez  variables,  qu'on  appelle 
des  aptuchus.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature 
de  ces  fossiles;  on  s'accorde  généralement  aujour- 
d'hui à  les  considérer  comme  des  sortes  d'opercules 
fermant  l'ouverture  de  la  coquille  des  Ammonites. 
Ces  opercules  fourniraient  d'excellents  caractères 
pour  la  classification  ;  malheureusement  on  les  trouve 
le  plus  souvent  à  l'état  isolé.  J'appelle  votre  attention 
sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  recueillir  des  Ammonites 
munies  de  leurs  aptychus. 

Les  Arthropodes  comptent  parmi  les  fossiles  les 
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plus  intéressants;  il  faudra  toujours  les  recueillir. 
Les  moindres  traces  sont  de  nature  à  fournir  des  don- 
nées importantes  au  point  de  vue  zoologique.  Vous 
savez  quel  a  été  l'étonnemeut  produit  par  la  décou- 
verte, dans  les  terrains  houillcrs  du  Centre  de  la 
France,  de  cette  curieuse  faune  d'Insecte*  fossiles 
de  grandeur  gigantesque  qu'étudie  en  ce  moment 
M.  Charles  Brongniart.  Dans  tous  les  terrains  vous 
pourrez  rencontrer  des  empreintes  d'Arthropodes.  Je 
vous  signale  particulièrement  les  Trilobites  qui  sont 
des  Crustacés  de  l'époque  primaire.  Ce  groupe  a  été 
divisé  en  une  série  de  genres  cantonnés  dans  certains 
terrains,  et  ces  genres  présentent  eux-mêmes  des 
espèces  très  caractéristiques  de  divers  niveaux.  11 
faudra  s'attacher  à  recueillir  des  échantillons  de  tous 
les  âges  d'une  même  espèce.  Vous  savez  quels  résul- 
tats intéressants  cet  ordre  de  recherches  a  fournis  à 
plusieurs  paléontologistes,  notamment  à  M.  Bar- 
rande,  qui  a  pu,  de  cette  façon,  faire  l'embryolo- 
gie de  plusieurs  espèces  de  Trilobites. 

Tels  sont  les  quelques  renseignements  les  plus 
importants  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  sur  les 
principaux  groupes  d'Invertébrés.  On  comprend  qu'il 
soit  difficile  de  fournir  des  indications  susceptibles 
de  s'appliquer  à  chaque  cas  particulier.  En  général, 
l'explorateur,  éloigné  de  toute  grande  voie  de  com- 
munication ou  de  transport,  fera  bien  de  ne  pas  s'en- 
combrer d'échantillons  en  trop  mauvais  état  de  con- 
servation, peu  susceptibles,  par  suite,  d'une  détermi- 
nation précise.  11  devra  réserver  ses  forces  et  ses 
moyens  pour  le  cas  où  il  rencontrerait  un  gisement 
riche  en  beaux  spécimens  et  ne  pas  craindre  alors  de 
faire  une  récolte  abondante. 

Souvent  les  restes  fossiles  d'Invertébrés  sont  en 
bon  état  :  il  suffit  de  les  recueillir  et  de  les  mettre 
dans  le  sac,  après  les  avoir  enveloppés  dans  du  pa- 
pier. Dans  d'autres  cas,  ils  sont  fragiles,  friables  et 
demandent  à  être  consolidés.  Le  moyen  le  plus  simple 
consiste  à  les  gommer,  ou  à  les  enduire  d'un  mélange 
de  gomme  arabique  et  d'un  peu  de  glycérine;  la 
glycérine  rendra  la  gomme  moins  cassante.  On  peut 
encore  employer  la  colle  de  poisson.  Les  coquilles 
déUcates  seront  entourées  de  ouate  et  placées  dans 
des  tubes  en  verre  ou  dans  des  boites.  A  défaut  de 
tubes  ou  de  boites,  on  les  préservera  en  les  entou- 
rant d'une  enveloppe  d'argile.  Quant  aux  fossiles 
renfermés  dans  du  sable,  le  mieux  est  de  les  empor- 
ter dans  ce  sable  môme. 

J'arrive  aux  Vertébrés.  Ici,  la  technique  est  assez 
différente.  Les  fossiles  sont  infiniment  moins  abon- 
dants, assez  difficiles  à  trouver,  à  moins  de  cas  tout 
à  fait  particidiers.  Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  des 
Mauvaises  Terres  de  l'Amérique  :  ce  sont  d'immenses 
contrées  où  les  érosions  ont  dénudé  les  couches 


géologiques  sur  de  grandes  surfaces.  Les  premiers 
explorateurs  n'ont  eu  qu'à  se  baisser  pour  ramasser 
des  spécimens  de  première  valeur  et  tout  dégagés  de 
leur  gangue.  Mais  en  général,  vous  trouverez  diffici- 
lement des  ossements  fossiles,  sans  faire  des  fouilles. 

Pour  connaître  des  gîtes  fossilifères,  vous  vous 
informerez  de  la  même  manière  que  pour  les  Inverté- 
brés :  en  outre  vous  examinerez  les  talus,  les  murs 
vous  interrogerez  les  laboureurs,  dont  la  charrue  se 
heurte  souvent  à  des  ossements  fossiles.  Les  rensei- 
gnements peuvent  vous  venir  des  cotés  les  plus  dif- 
férents. Je  connais,  dans  l'Aveyron,  une  église  où 
l'on  voit  un  os  fossile  suspendu  à  la  voûte.  Les 
paysans  et  le  curé  du  village  m'ont  dit  qu'ils  avaient 
toujours  vu  cet  objel  dans  cette  même  situation.  Je 
suis  porté  à  croire  qu'il  provient  d'un  lambeau  de 
couches  tertiaires  qui  se  trouve  dans  la  commune  et 
qui  renferme  peut-être  d'autres  débrisdu  même  genre. 

Les  ossements  fossiles  offrent  plusieurs  catégories 
de  gisements.  11  en  est  qui  sont  en  couches  réglées, 
bien  stratifiées,  formées  d'éléments  détritiques;  ces 
gisements  représentent  des  poùits  bas  où  les  courants 
ont  entraîné,  avec  des  cailloux,  des  graviers  ou  des 
argiles,  les  ossements  épars  tout  autour  sur  la  surface 
de  la  contrée.  Tel  est  le  cas  de  Pikermi  en  Grèce,  où 
se  trouve  un  gisement  rendu  célèbre  par  les  décou- 
vertes de  M.  Albert  Gaudry  ;  tel  est  encore  le  cas  pour 
Sansan;  il  en  est  de  môme  à  Perrier,  dans  le  Puy- 
de-Dôme,  où  se  trouve  un  gisement  pliocène  des  plus 
riches,  exploré  il  y  a  près  d'un  siècle  par  des  savants 
auvergnats. 

Les  calcaires  renfermenl  aussi  dea  ossements, 
mais  généralement  ils  y  sont  épars  et  on  ne  peut 
guère  songer  à  exploiter  les  calcaires  dans  un  but 
purement  paléontologique  ;  le  plus  souvent  les  osse- 
ments sont  trouvés  par  des  carriers  et  remis  aux 
paléontologistes.  C'est  surtout  dans  les  Umons,  les 
argiles,  les  graviers  et  sables  fins,  qu'il  faudra  re- 
chercher les  fossiles.  Les  graviers  et  sables  grossiers, 
les  conglomérats,  renferment  aussi  des  ossements 
isolés,  comme  dans  les  sablières  quaternaires  des 
environs  de  Paris,  mais  il  n'y  a  pas  d'ossuaires,  pas 
de  couches  ossifères.  Vous  en  trouverez  également 
dans  les  tourbières.  Celles  du  Nord  de  la  France  ont 
livré  à  Boucher  de  Perl  lies  de  grandes  quantités 
d'ossements  d'animaux  avec  des  objets  fabriqués  par 
les  hommes  contemporains  de  ces  animaux.  11  ne 
faudra  pas  s'attarder  à  la  recherche  d'ossements  dans 
les  couches  marines  ;  si  vous  y  trouvez  des  fossiles, 
là  encore  ils  seront  isolés,  ou  bien  ce  seront  des  os- 
sements de  Reptiles  anciens  ou  de  Cétacés.  Il  faudra 
s'adresser  aux  terrains  d'origine  lacustre  ou  bien  aux 
couches  qui  alternent  avec  les  coulées  de  laves  dans 
les  contrées  volcaniques. 

Quand  on  aura  trouvé  une  couche  remplie  d'osse- 
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monts,  un  ossuaire,  il  faudra  la  suivre  avec  fidélité, 
ne  pas  la  perdre,  car  souvent  les  fossiles  sont  can- 
tonnés à  un  seul  niveau,  il  ne  s'en  trouve  plus  ni 
au-dessus  ni  au-dessous.  Si  la  couche  se  présente 
par  sa  tranche,  l'attaquer  du  front  serait  s'exposer  à 
ne  retirer  aucun  ossement  intact  ;  il  faudra  au  préa- 
lable, faire  un  travail  de  déblaiement,  mettre  à  jour 
la  couche  fossilifère  en  enlevant  le  terrain  qui  la  re- 
couvre et  l'attaquer  horizontalement  :  alors,  les  osse- 
ments, disposés  dans  le  sens  même  de  la  couche, 
pourront  être  enlevés  en  bon  état.  Il  faudra  travail- 
ler avec  beaucoup  de  précaution;  on  proscrira  la 
bêche  et  la  pioche  ;  on  se  servira  du  pic  pour  les  gros 
objets,  d'un  couteau,  «l'un  crochet,  d'outils  facilement 
maniables  à  la  main,  pour  les  objets  délicats. 

Généralement,  les  ossements  sont  disloqués,  épars 
ou  agglutinés  par  le  sédiment.  Voici  un  exemple  de 
roche  ossifère  :  c'est  un  morceau  de  limon  provenant 
de  Pikermi  et  renfermant  des  ossements  agglomérés 
par  un  ciment  limoneux.  Dans  ce  cas,  on  enlève  les 
objets  un  à  un  avec  toutes  les  précautions  possi- 
bles. 

Mais  on  pourra  avoir  la  chance  de  rencontrer  des 
squelettes  complets.  Alors,  il  serait  bon  que  l'explo- 
rateur eût  quelques  notions  d'ostéologie.  Ces  con- 
naissances pourront  d'ailleurs  être  très  élémentaires  : 
il  lui  suflira  par  exemple  de  savoir  reconnaître  un 
radius,  un  humérus,  et  de  savoir  que  la  partie  supé- 
rieure de  l'humérus  s'articule  avec  la  partie  infé- 
rieure du  radius.  Il  ne  faudra  pas  songer  à  enlever 
d'un  seul  bloc  le  sipielette  complet  s'il  s'agit  d'un 
animal  de  grande  taille  ;  il  faudra  détacher  les  osse- 
ments un  à  un,  marquer  d'un  signe  leurs  connexions 
aiiatoniiques  et  les  réunir  dans  un  même  lot.  De 
cette  façon  le  squelette  complet  pourra  plus  tard  être 
remonté  et  donner  l'aspect  définitif  de  l'animal  fos- 
sile en  question. 

J'arrive  à  une  seconde  catégorie  de  gisements.  Dans 
certaines  localités  vous  remarquerez  que  des  couches 
de  calcaire  ont  été  creusées  par  les  agents  atmosphé- 
riques et  notamment  par  l'action  dissolvante  des  eaux 
de  pluie  ;  il  s'est  formé  ainsi  des  cavités  plus  ou  moins 
régulières  où  se  sont  accumulés  les  résidus  de  la  dis- 
solution du  calcaire,  mélangés  avec  des  apports  di- 
vers provenant  des  eaux  de  ruissellement.  Les  osse- 
ments éparS  à  la  surface  de  la  contrée  environnante 
ont  été  entraînés  avec  les  graviers,  les  cailloux  et 
ont  formé  ainsi  des  gisements  fossilifères.  Telle  est 
l'explication  qu'on  peut  donner  de  divers  gisements: 
Egerkingen,  La  Grive-Saint-Alban,  etc.  ;  peut-être 
est-ce  aussi  en  partie  l'explication  des  fameux  gise- 
ments des  pbosphorites  du  Quercy.  Les  brèches  à 
ossements  de  l'époque  quaternaire  ont  la  même  ori- 
gine. Dans  tous  ces  gisements,  les  fossiles  se  trou- 
vent généralement  mélangés  sans  ordre  et  je  n'ai  pas 


d'indications  spéciales  à  vous  donner  pour  les  retirer. 

Une  troisième  catégorie  comprend  les  cavernes. 
Tout  le  monde  connaît  les  cavernes  à  ossements, 
mais  on  ne  se  rend  généralement  pas  très  bien 
compte  de  la  difliculté  qu'il  y  a  à  fouiller,  d'une  façon 
scientifique,  ces  antiques  ossuaires.  Leur  stratigra- 
phie est  particulièrement  difficile  et  délicate,  et  géné- 
ralement ces  cavités*  renferment  plusieurs  faunes 
distinctes,  qui  ne  se  mélangent  que  dans  le  sac  ou 
dans  les  caisses  des  explorateurs. 

Parfois  on  distinguera  facilement  dans  la  masse 
de  remplissage  plusieurs  niveaux  séparés  par  des 
nappes  de  stalagmites  ;  au-dessous  d'une  stalagmite 
superficielle,  viendra  une  première  couche  terreuse  à 
ossements  ;  puis  une  deuxième  stalagmite,- et  une 
deuxième  couche  et  ainsi  de  suite  ;  souvent  à  la  par- 
tie inférieure  se  trouveront  des  graviers  peu  riches 
en  fossiles,  tandis  que  les  argiles  renferment  beau- 
coup d'ossements.  Ces  derniers  dépôts  peuvent  être 
dus  aux  actions  géologiques  ou  à  l'action  humaine. 
Les  couches  des  cavernes,  qui  donnent  les  beaux  ob- 
jets de  l'époque  du  renne,  sculptures  en  ivoire,  ou 
en  os,  silex  taillés,  harpons  admirablement  travaillés, 
sont  des  débris  de  cuisine,  des  apports  humains  en- 
tassés pendant  des  siècles,  et  qui  ont  fini  par  for- 
mer une  véritable  couche  géologique.  Lorsque  des 
lits  de  stalagmite  diviseront  en  plusieurs  couches  la 
masse  de  remplissage  d'une  caverne,  il  sera  facile 
d'enlever  ces  couches  une  à  une,  de  recueillir  les 
objets  de  chaque  couche  et  de  les  mettre  de  côté  en 
évitant  tout  mélange  avec  les  objets  des  couches 
voisines. 

Mais,  souvent,  ces  lits  de  stalagmites  manquent  : 
alors  la  terre  qui  remplit  la  caverne  pourra  paraître 
uniforme  du  haut  en  bas.  Il  faudra,  dans  ce  cas  en- 
core, procéder  par  tranches  :  enlever,  par  exemple, 
t  rente  centimètres  de  terre  et  mettre  de  côté  les  objets 
provenant  de  cette  première  fouille;  enlever  ensuite 
trente  autres  centimètres  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  arrivé  au  plancher  solide  delà  grotte.  Il 
est  à  peu  près  certain  que  lorsqu'on  étudiera  les  pro- 
duits de  ces  fouilles  successives,  on  trouvera  des  dif- 
férences dans  les  couches  ainsi  enlevées  peu  à  peu. 

Tandis  que  les  Invertébrés  ne  nécessitent  généra- 
lement aucune  préparation  pour  être  conservés,  il 
est  rare  que  les  ossements  n'aient  pas  besoin  d'ètro 
préparés  car  ils  sont  toujours  plus  ou  moins  friables 
au  sortir  du  gisement. 

Il  en  est  cependant  qu'il  suffit  de  laisser  sécher  un 
moment  dans  un  endroit  sec,  à  l'ombre,  pour  que 
l'eau  dont  ils  sont  imbibés  s'évapore  et  qu'Us  devien- 
nent suffisamment  résistants.  Quand  on  craindra  de 
briser  les  ossements  en  les  extrayant,  on  fera  bien 
d'enlever  les  blocs  dans  lesquels  ils  sont  enfermés, 
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de  laisser  ces  blocs  sécher  a  l'ombre,  après  quoi  on 
travaillera  avec  précaution  à  les  dégager. 

Dans  d'autres  cas,  les  ossements  sont  tellement 
friables  qu'il  faut  leur  faire  subir  une  préparation  et 
les  consolider  sur  place.  Pour  cela,  on  prend  du  blanc 
de  baleine,  on  le  fait  fondre  et  on  attend  qu'il  dégage 
d'abondantes  vapeurs;  on  plonge  alors  un  tampon 
d'étoupe  dans  cette  substance  en  fusion  avec  laquelle 
on  enduit  l'os  fossile.  H  peut  arriver  qu'une  première 
opération  ne  suffise  pas;  dans  ce  cas,  on  la  renou- 
velle. Avant  de  les  consolider,  il  faut  s'assurer  que  les 
pièces  osseuses  ne  sont  pas  trop  humides.  On  pourra 
les  sécher  rapidement  en  les  c  ouvrant  d'alcool,  et  en 
y  mettant  le  feu. 

C'est-  en  procédant  de  cette  manière  qu'un  habile 
mouleur  du  Muséum,  M.  Stahl,  put  retirer  et  assurer 
la  conservation  du  gigantesque  squelette  de  l'Élé- 
phant de  Durfort  qui  orne  aujourd'hui  la  galerie  de 
paléontologie  et  dont  les  os  étaient  à  l'état  de  bouillie 
au  moment  de  la  découverte. 

A  défaut  de  blanc  de  baleine,  on  pourra  se  servir 
de  colle  forte  qu'on  emploiera  très  chaude  et  très 
diluée. 

Je  n'insiste  pas  beaucoup  sur  tous  ces  procédés, 
parce  que  les  personnes  qui,  parmi  vous,  désirent 
avoir  des  renseignements  complémentaires  n'auront 
qu'à  s'adresser  à  l'atelier  de  moulage  du  Muséum, 
où  MM.  Barbier  et  Formant,  avec  leur  complaisance 
bien  connue,  se  mettront  à  leur  disposition. 

Il  faut  aussi  savoir  raccommoder  les  os  sur  place 
sans  attendre  le  retour  dans  un  laboratoire,  car  les 
cassures  fraîches  permettront  de  retrouver  et  d'ajus- 
ter plus  facilement  les  divers  morceaux. 

On  peut  employer  de  la  colle  forte,  mais  c'est  un 
procédé  délicat,  encombrant,  difficile  à  manipr,  qui 
exige  un  réchaud,  et  qui  ne  peut  donner  de  bons  ré- 
sultats qu'aux  personnes  ayant  un  certain  apprentis- 
sage. 

On  peut  encore  se  servir  de  la  colle  blanche  des 
laboratoires,  composée  d'un  mélange  de  gomme 
arabique,  de  blanc  d'Espagne  et  d'un  peu  de  sucre. 
Cette  colle  a  aussi  plusieurs  inconvénients  :  elle  se 
dissout  dans  l'eau,  elle  n'est  pas  facilement  portative. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  vous  recommande  le 
mastic  de  M.  Stahl,  composé  dessubstances  suivantes  : 
1  kilogramme  de  cire  vierge,  250  grammes  de  résine 
arcanson  et  3"", 500  de  plâtre  fin,  ou  plâtre  à  mou- 
ler. On  fait  fondre  la  cire  vierge  et  la  résine,  puis, 
quand  la  préparation  est  chaude,  on  jette  le  plâtre 
pincée  par  pincée  dans  le  mélange,  en  remuant  cons- 
tamment. Après  refroidissement  on  obtient  une 
masse  compacte  qu'on  débite  en  morceaux.  11  suf- 
fira de  faire  fondre  un  de  ces  morceaux  dans  une 
petite  casserole  pour  obtenir  un  mastic  excellent  qui 
devra  être  employé  bien  chaud.  Ce  mastic  durcit  en 


peu  de  temps,  il  n'est  pas  soluble  dans  l'eau,  son 
emploi  est  des  plus  faciles. 

A  propos  des  Vertébrés,  j'ai  encore  quelques  re- 
commandations à  vous  faire. 

D'abord,  recherchez  la  petite  faune,  trop  souvent 
négligée,  c'est-à-dire  les  Rongeurs,  les  Insectivores, 
les  petits  Carnassiers.  Cette  petite  faune  est  aussi  inté- 
ressante que  la  grande.  Le  plus  simple  est  de  prendre 
de  gros  morceaux  de  la  gangue  renfermant  les  échan- 
tillons que  l'on  désire  et  d'attendre  qu'on  soit  rentré 
chez  soi  pour  extraire  ces  échantillons  ;  ou  bien 
d'exposer  ces  blocs  à  la  pluie  qui  délaiera  la  gangue 
et  dégagera  les  fossiles. 

Avant  de  quitter  le  gisement,  si  l'explorateur  dis- 
pose de  moyens  de  transport  faciles,  il  devra  tout 
emporter,  à  moins  qu'une  instruction  paléontolo- 
gique  suffisante  ne  lui  permette  de  procéder  à  un 
premier  triage  de  rebut.  Dans  le  cas  contraire,  il 
il  devra  faire  un  choix  d'échantillons,  prendre  d'abord 
les  têtes,  les  dents  (ce  sont  les  parties  qui  donnent 
les  meilleurs  renseignements),  ensuite  les  os  des  pat- 
tes et  en  quatrième  lieu  les  os  des  membres.  Il  aban- 
donnera sans  regret  les  vertèbres,  les  bassins,  les 
omoplates,  les  côtes,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  dé- 
bris d'un  animal  qu'on  peut  avoir  complet  ou  que  ces 
ossements  ne  présentent  des  caractères  tout  à  fait 
parculiers.  U  rejettera  surtout  impitoyablement  les 
diaphyses  isolées,  qui  ne  sauraient  donner  que  des 
renseignements  extrêmement  vagues  ;  au  contraire, 
si  l'on  a  affaire  à  des  os  brisés,  on  conservera  les 
épiphyses,  qui  offrent  de  bons  caractères  anatomi- 
ques.  Si  l'on  a  recueilli  mie  grande  quantité  d'os 
longs,  il  faudra  prendre,  dans  chaque  catégorie,  un 
ou  plusieurs  exemplaires  de  ceux  qui  paraîtront  diffé- 
rents des  autres  par  leur  taille,  leur  forme  ou  quelque 
particularité  anatomique. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  s'applique  à  tous  les 
Vertébrés.  J'ai  une  remarque  spéciale  à  vous  pré- 
senter à  propos  des  Ruminant-  et  surtout  à  propos 
des  Ruminants  à  cornes  pleines.  L'étude  des  Cervidés 
fossiles  ou  vivants  montre  que  les  os  des  membres, 
le  squelette  tout  entier,  les  dents  elles-mêmes,  ne 
donnent  pas  tous  les  renseignements  qu'on  croirait 
pouvoir  en  attendre  ;  au  contraire,  les  espèces  se 
caractérisent  par-  les  bois.  Il  faudra  donc  s'attacher  à 
recueillir  ces  productions  osseuses.  Il  vous  sera  gé- 
néralement impossible  de  dégager  complètement  un 
bois  de  cerf  sans  le  briser.  11  faudra  mettre  de  côté 
avec  soin  tous  les  morceaux,  sans  vous  occuper  pour 
le  moment  «le  leur  raccord  ;  il  vous  sera  agréable  plus 
tard  de  rassembler  tous  ces  fragments  et  de  recon- 
stituer une  ramure  comme  celle  que  je  mets  sous  vos 
yeux  et  qui  a  été  retirée,  en  plusieurs  morceaux,  des 
sables  de  Perrier,  dans  le  Puy-dc-Dome. 

Je  dois  vous  dire  encore  quelques  mots  des  em- 


Digitized  by  Google 


M.  MARCELLIN  BOULE.  — *  CONFÉRENCE  DE  PALEONTOLOGIE. 

-  .  ■ 


745 


preintes  fossiles.  Il  vous  arrivera  souvent  d'observer 
des  traces  de  pas  d'animaux,  des  pistes,  dos  moules 
en  creux  que  vous  ne  pourrez  ni  emporter  ni  déta- 
cher. Vous  devrez  procéder  au  moulage  de  t  es  em- 
preintes en  vous  servant  de  plâtre,  de  cire  à  mo- 
deler, de  mastic  de  vitrier,  ou  même  de  vulgaire 
argile  ;  dans  d'autres  cas,  vous  pourrez  faire  des  es- 
tampages en  papier  comme  celui-ci.  Dans  les  musées 
il  vous  sera  agréable  parfois  de  prendre  vous-même 
le  moulage  d'un  échantillon  intéressant  ;  un  morceau 
de  cire  à  modeler  vous  permettra  d'obtenir  une 
empreinte  dans  laquelle  vous  n'aurez  plus,  à  votre 
retour,  qu'à  couler  du  plaire  pour  avoir  le  moulage 
désiré.  Le  temps  me  manque  pour  entrer  dans  le  dé- 
tailde  ces  manipulations  pratiques.  Je  ne  puis  que  vous 
répéter  que  le  personnel  de  l'atelier  de  moulage  se 
mettra  avec  plaisir  à  votre  disposition  pour  compléter 
ces  sommaires  indications. 

Il  est  indispensable  de  relever  toutes  les  circon- 
stances de  gisement  des  fossiles;  cela  revient  à  dire 
qu'il  faut  faire  une  coupe  géologique.  Je  dépasserais 
mes  attributions  si  j'entrais  dans  des  détails  sur 
la  manière  de  relever  une  coupe  géologique;  je  vous 
recommanderai  simplement  de  marquer  avec  soin 
sur  une  carte  les  points  où  les  fossiles  auront  été 
trouvés.  La  nature  des  diverses  couches  fossilifères, 
leur  orientation,  leur  plongemcnt  seront  notés  avec 
soin  et  les  fossiles  trouvés  dans  ces  couches  seront 
séparés,  mis  à  part,  marqués  d'un  signe,  d'une  lettre 
ou  d'un  chiffre  qui  désignera,  sur  le  carnet  d'obser- 
vation, la  couche  d'où  ils  proviennent. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  prendre  beaucoup  de 
notes.  Sur  le  terrain,  on  se  ligure  qu'on  gardera  faci- 
lement le  souvenir  des  détails  que  l'on  observe  ;  il 
n'en  est  rien.  Les  impressions  se  succèdent,  se  su- 
perposent et  finissent  par  se  brouiller  dans  la  mé- 
moire la  mieux  douée.  11  faut  noter  les  détails  que 
l'étude  des  échantillons  recueillis  ne  suffirait  pas  à 
faire  connaître  :  la  manière  dont  se  présentent  les 
fossiles,  s'ils  sont  isolés  ou  en  accumulation  ;  l'abon- 
dance des  individus,  l'association  dos  diverses  espè- 
ces, la  nature  des  roches  dans  lesquelles  on  les  trouve, 
la  relation  rjui  peut  exister  entre  certaines  espèces  et 
certaines  roches,  etc. 

Je  vous  recommanderai  aussi  de  faire  dos  croquis. 
Ce  sont  des  documents  excellents,  même  quand  ils 
paraissent  dépourvus  de  tout  caractère  et  de  toute 
qualité  artistiques. 

Enfin,  aujourd'hui,  il  est  facile  au  voyageur  de 
rapporter  à  la  fois  un  document  précieux  et  un  sou- 
venir agréable  en  faisant  des  photographies.  Si  je 
me  permets  de  vous  présenter  cet  appareil,  c'est  par- 
ce que  je  suis  convaincu  qu'il  pont  rendre  aux  ex- 
plorateurs de  réels  services.  Il  pèse  deux  à  trois 


kilos  ot  renferme  un  rouleau  de  pellicules  de  cent 
poses.  Je  suis  partisan  des  pellicules  pour  les  ex- 
plorateurs do  contrées  éloignées;  elles  ont,  sur  les 
plaques,  de  nombreux  avantages:  elles  sont  plus  lé- 
gères, moins  fragiles,  d'une  manutention  plus  facile; 
chose  inappréciable,  on  peut  les  dissimuler  facile- 
ment aux  regards  des  douaniers,  qui  exigent  souvent 
l'ouverture  de  boites  <lc  plaques  impressionnées  ot 
non  développées. 

La  photographie  sera  utile  également  pour  fixer  le 
souvenir  «le  grands  écbantillons  en  place  dans  le  gi- 
sement et  de  certaines  pièces  dans  les  collections 
publiques. 

Il  faudra  procéder  à  l'emballage  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  méthode;  augmenter  le  nombre  des  colis 
afin  de  les  rendre  plus  facilement  maniables  ;  grouper 
les  objets  de  mômes  dimensions  et  de  même  densité  ; 
ne  pas  mettre  les  petits  objets  avec  les  gros  ;  si  une 
pièce  est  fragile,  il  faudra  faire  pour  elle  un  compar- 
timent spécial;  envelopper  chaque  échantillon  avec 
du  papier,  les  isoler  ot  remplir  les  vides  avec  des 
substances  élastiques  très  tassées. 

Je  devrais  peut-être,  en  terminant,  vous  indiquer 
les  régions  du  globe  où  de  nouvelles  recherches  pa- 
léontologiqucs  seraient  particulièrement  à  désirer. 
La  paléontologie  est  une  science  très  jeune,  et  l'on 
peut  faire  partout  des  découvertes  intéressantes. 
Même  dans  dos  pays  aussi  bien  étudiés  que  la  France, 
MM.  Albert  Gaudry,  Filhol,  Munier-Chalmas,  Sau- 
vage, Ahlert,  Douvillé,  Depéret,  Lemoine,  pour  ne 
citer  que  les  noms  qui  me  viennent  à  l'esprit,  nous  font 
connaître  tous  les  jours  quelques  formes  nouvelles 
parfois  très  curieuses,  toujours  intéressantes.  Mais 
on  peut  dire  que,  dans  notre  pays  et  en  Europe,  l'en- 
semble des  faunes  fossiles  est  connu  dans  ses  grands 
traits.  De  même  dans  l'Amérique  du  Nord  où  les  ex- 
plorations et  les  travaux  de  Leidy,  Marsh,  Cope,  Scott, 
Osborn,  Walcolt,  Hyatl,  etc.,  nous  ont  dévoilé  la  Suc- 
cession des  êtres  organisés  fossiles.  Vous  pouvez 
voir  d'ailleurs,  sur  cette  carte,  que  ces  grandes  ré- 
gions du  globe  sont  les  mieux  connues  au  point  de 
vue  géologique.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  recher- 
che paléontologiques  se  développent  beaucoup,  avec 
MM.  Moreno,  Ameghino,  Mercerat.  etc.  La  carte  vous 
montre,  au  contraire,  beaucoup  de  taches  blanches 
on  Asie,  on  Afrique  et  ojf  Océanie.  Nous  avons  bien 
dos  fossiles  de  ces  pays,  mais  ces  fossiles  n'appar- 
tiennent qu'à  un  petit  nombre  de  faunes  ;  nous  n'avons 
que  quelques  anneaux  des  enchaînements  des  êtres 
qui  ont  peuplé  ces  continents  aux  diverses  époques 
géologiques.  C'est  donc  vers  ces  régions,  encore  très 
peu  connues,  qu'il  faut  surtout  diriger  les  efforts. 

Beaucoup  do  problèmes,  soulevés  par  l'étude  des 
faunes  fossiles  de  nos  continents,  ne  pourront  être 
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résolus  que  lorsque  nous  connaîtrons  les  faunes  fos- 
siles îles  c(tnlineiits  encore  inexplorés.  Les  lacunes 
que  nous  constatons  dans  nos  séries  stratigraphiques 
tiennent  à  îles  migrations  «le  faunes  :  les  animaux 
qui  disparaissent  de  chez  nous  doivent  se  retrouver 
quelque  part.  Pour  arrivera  acquérir  simplement, 
une  idée  de  ce  fourmillement  de  la  vie  dans  les 
temps  géologiques,  il  faudra  attendre  encore  bien 
longtemps,  car  la  terre  est  grande  et  il  y  a  partout 
des  fossiles.  Nous  sommes  moins  bien  partagés,  à 
ce  point  «le  vue,  que  d'autres  savants  qui  peuvent 
faire  progresser  la  science  sans  sortir  de  leurs  la- 
boratoires. Les  paléontologistes  doivent  compter 
beaucoup  sur  le  hasard  des  découvertes  et  beaucoup 
sur  les  explorations  lointaines.  C'est  ainsi,  messieurs 
les  Voyageurs,  que  vous  êtes  les  collaborateurs  in- 
dispensables des  paléontologistes  et  «pie  vous  pou- 
vez faire  "beaucoup  pour  une  science  doublement 
française  :  par  son  origine  et  par  les  progrès  qu'elle 
doit  à  toute  une  pléia«le  «le  compatriotes  éminents. 

Mahcellin  Boi'LE. 

SCIENCES  MÉDICALES 

L'effet  destructif  des  projectiles  de  petit  calibre'. 

Les  effets  «les  projectiles  de  petit  calibre,  quand  ils 
sont  projetés  à  grande  vitesse  à  travers  les  tissus  du 
cerveau,  ont  toujours  excité  le  plus  grand  intérêt,  et 
ceci  pour  des  raisons  bien  évidentes. 

Cet  Intérêt  est  «louble,  c'est-à-dire:  1°  physique, 
ia  pathologique  :  c  est  à  ces  deux  points  de  vue  que 
je  me  propose  d'envisager  ici  la  question.  Qu'on  se 
ligure  une  balle  cylindrique  avec  une  tête  conique 
fendant  l'air  avec  une  vitesse  dix  ou  quinze  fois 
supérieure  à  celle  «l'un  train  express  ;  il  s'agit  de  voir 
ce  qu'elle  fait  dans  sa  course  aérienne,  et  ensuite  ce 
qui  adviendra  lorsque  le  projectile,  étant  allé  frapper 
contre  des  substances  molles  et  dures,  aura  atteint 
ainsi  le  terme  de  son  voyage. 

11  y  a  ici  matière  pour  le  côté  purement  physique 
de  cette  étude. 

Qu'on  Bttpposeenoutre  que  les  substances  molles  ou 
dures  citées  plus  haut  sont  le  crâne  et  la  cervelle 
qu'arrivera*  Ui]  ? 

C'est  là  le  coté  pathologique  delà  question,  et  il 
est  du  plus  grand  intérêt.  Car  s'il  est  vrai  que  quel- 
ques personnes  survivent  à  une  blessure  d'armes  à 
feu  à  lu  tête,  toutefois  la  grande  majorité  en  meurt, 
et  mon  but  est  de  démontrer  comment  une  com- 
binaison d'expériences  physique»  et  pathologiques 


(t  Lecture  fiiite  ii  Royal  In*  Mut  ion. 


a  révélé  la  raison |pour  laquelle  cette  mort  survient 
et  l'a  révélé  si  clairement,  qu'on  a  pu  en  déduire  les 
moyens  d'en  prévenir  les  résultats  fatals. 

t"  Considérations  physiques.  —  Prenons  en  pre- 
mier lieu  le  cas  d'une  balle  qui  vole  à  travers  l'at- 
mosphère. Dans  cette  très  belle  photographie  que 
le  professeur  Boys  a  bien  voulu  me  prêter,  on  peut 
observer  qu«?  la  balle  pousse  devant  elle  une  vague 
d'air  comprimé.  Cette  vague  d'air  est  ce  qu'un 
nomme  vulgairement  le  vent  de  la  balle,  et  jadis  les 
chirurgiens  militaires  lui  attribuaient  une  certaine 
proportion  des  morts.  II  est  difficile  de  découvrir 
l'origine  de  cette  théorie,  car  je  ne  connais  qu'un 
seul  cas  dans  lequel  l'autopsie  n'a  pas  révélé  d'hé- 
morrhagie,  de  fractures,  etc., indiquant  que  la  balle 
avait  effectivement  frappé  le  corps  (quoique  sans 
nuire  à  la  peau,  si  fortement  élastique).  Ce  cas 
est  celui  dont  a  parlé  leminent  chirurgien  militaire 
russe,  PirngofT,  dans  ses  observations  chirurgicales 
si  intéressantes  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Mais 
ce  cas  même  est  plus  facilement  expliqué  par  la 
syncope,  et  nous  verrons  bientôt  que  le  vent  de  la 
balle,  non  seulement  ne  peut  en  aucune  circonstance 
tuer  un  homme,  mais  que  même  son  énergie  est 
beaucoup  trop  minime  pour  mi'elle  puisse  avoir  un 
effet  destructeur  quelconque.  Il  est  assez  curieux  de 
trouver  que  bien  peu  d'essais  directs  ont  été  faits 
pour  mesurer  la  puissance  du  vent  «le  la  balle,  et  ceux 
qui  furent  tentés  par  Pelikan  et  d'antres  concernent 
seulement  de  gros  boulets,  et  ont  été  conduits  pardes 
méthodes  trop  grossières  pour  pouvoir  s'appliquer  à 
une  balle.  C'est  co  que  l'expérience  suivante  va  dé- 
montrer : 

On  suspend  par  une  libre  de  coton  une  prouelte  de 
papier  extrêmement  légère,  sur  laquelle  est  fixé  un 
miroir.  Le  souffle  le  plus  faible  fera  voler  vigou- 
reusement la  girouette,  alors  «pie  nous  verrons 
qu'un  boulet  allant  à  la  vitesse  de  mille  pieds  par 
seconde  pourra  passer  à  huit  ponces  de  la  girouette 
sans  causer  la  moindre  déviation  d'un  rayon  de 
lumière  réfléchi  par  le  miroir.  Co  n'est  que  lorsque 
la  balle  passe  à  la  distance  d'un  pouce  ou  deux  de 
la  girouette  qu'il  se  produit  un  léger  mouvement 
do  rotation.  La  carabine  à  magasin  de  l'armée,  avec 
une  vitesse  «louble  de  celle  du  plus  grand  boulet, 
ne  produit  guère  que  le  même  résultat.  Il  est  donc 
évident  dans  ce  cas-ci  que  la  vitesse  très  supérieure 
est  plus  que  compensée  par  la  surface  moindre 
du  projectile  qui  déplace  l'air.  Quoiqu'il  n'y  eut 
point  de  preuve  d'un  déplacement  d'air  considérable, 
on  supposait  assez  généralement  que, lorsqu'une  balle 
pénétrait  dans  une  substance  quelconque,  l'air  com- 
primé qu'elle  chassait  devant  elle  produisait  un  effet 
d'explosion.  Cette  «qtinion  a  été  soutenue  notamment 
par  le  physicien  belge  Melsens,  qui  la  décrivit  sous 
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lenom  «  d'air  projectile  ».  La  question  ne  fut  envi- 
sagée qu'à  un  point  de  vue  purement  physique, 
et  Magnus  a  démontré  ensuite  que  si  un  corps  ana- 
logue à  une  balle  pénétrait  dans  de  l'eau,  l'enton- 
noir formé  pas  le  déplacement  de  l'eau  dans  l'axe  du 
corps,  aussitôt  que  celui-ci  est  entièrement  submergé, 
entraîne  de  l'air,  et  que  c'est  plutôt  cet  air  qui 
sera  porté  par  le  corps  dans  le  liquide,  que  l'air  qui 
se  trouve  projeté  au  devant  de  la  balle.  En  réponse  à 
Magnus.  Laroque  inventa  l'ingénieuse  expérience 
qui  suit.  Il  laissa  choir  dans  de  l'eau  un  corps  ne 
pouvant  entièrement  coulerau  fond  et  découvrit  alors 
que  de  l'air  se  trouvait  chassé  au  devant  de  ce  corps. 
Or,  par  la  nature  même  de  son  expérience,  il  avait ,  bien 
entendu,  rendu  impossible  que  de  l'air  suivit  la  base 
du  projectile.  J'ai  répété  toutes  ces  expériences  (me 
servant  pour  celle  de  Laroque  d'une  mince  baguette 
en  bois)  et  j'ai  observé  que,  tandis  que  son  assertion 
que  l'air  est  chassé  au  devant  de  la  balle  est  parfaite- 
ment prouvée,  l'observation  de  Magnus  est  égale- 
ment correcte  en  ce  sens  que  de  l'air  est  chassée  aussi 
derrière  la  balle  ;  le  fait  est  que  les  deux  conditions 
ne  sont  pas  opposées,  mais  simultanées.  L'opinion 
de  Magnus  f  était  confirmée  en  outre  par  la  critique 
opposée  de  la  théorie  de  Y  «  air  projectile  »'de 
Morin,  le  célèbre  artilleur  français,  qui  dit  que  lors- 
qu'un projectile  est  dirigé  contre  un  corps  solide,  il 
s  en  suit  nécessairement  qu'une  substance  aussi  élas- 
tique que  l'air  doit  se  trouver  complètement  chassée 
de  sa  surface.  Je  désire  attirer  l'attention  sur  ce  mot 
totide,  parce  que  je  (crois  qu'on  y  trouvera  la  clef 
de  la  difficulté, et  que  les  paradoxes  apparents  qui 
nous  sont  présentés  vont  se  trouver  expliqués,  par 
le  fait  que  les  résultats  sont  absolument  dépendants 
de  la  simple  question  des  viscosités  relatives  des 
matièm  employées.  Pour  résoudre  le  problème,  j'ai 
utilisé  les  mêmes  corps  après  leur  chute  et  j'ai  exa- 
miné le  mélange  d'air  respectivement  dans  l'eau  et 
dans  la  glycérine  ;  j'ai  constaté,  pour  ce  qui  est  de  l'eau, 
que  la  baguette  non  flottante  de  Laroque  en  rejetait 
sur  le  devant  ainsi  que  probablement  sur  les  cotés, 
tandis  que  pour  la  même  baguette  tombant  dans  de 
la  glycérine  à  haute  concentration,  il  n'y  avait  point 
d'air  en  avant  d'elle;  des  globules  d'air  étaient  seu- 
lement visibles  sur  les  cotés  de  la  baguette.  De  plus, 
dans  la  glycérine,  le  mélange  d'air  contenu  dans  le 
tuyau  formé  par  la  base  de  la  balle,  était  très  remar- 
quable. Il  me  semblait  que,  quelle  «pie  fui  la  quantité 
d'air  projeté  en  avant  de  la  balle,  il  était  entièrement 
réfléchi  par  le  liquide  suffisamment  visqueux,  de 
sorte  qu'à  fortiori  il  doit  l'être  encore  davantage  des 
surfaces  de  solides,  dures  ou  molles,  comme  le  crâne 
et  le  cerveau. 

Pour  résumer,  le  soi-disant  «  air  projectile  »  ne  peut 
avoir  aucune  action  explosive  réelle  puisque,  ainsi 


que  je  l'ai  démontré,  il  ne  peut  exercer  en  premier 
lieu  qu'une  très  faible  pression,  ce  qui  a  été  prouvé 
sur  une  fragile  girouette,  et  qu'en  second  lieu  il  est 
facilement  chassé  des  surfaces  n'ayant  qu'une  densité 
modérée. 

L'influence  de  la  rotation  produite  par  le  tir  de  la 
carabine.  — 11  est  généralement  accepté  que  la  rota- 
tion considérable  imprimée  à  la  balle  par  la  rayure 
du  canon  de  la  carabine  cause  en  grande  partie 
la  perturbation  occasionnée  à  l'intérieur  des  sub- 
stances humides,  perturbation  que  l'on  a  coutume  de 
désigner  comme  effet  explosif  ou  foudroyant.  Kocber 
pensait  que  ceci  n'était  pas  appréciable  et  que  le 
mouvement  de  rotation  imprimerait  seulement  aux 
parcelles  déplacées  une  course  tangente,  plutôt  que 
perpendiculaire  à  la  surface  de  la  balle.  Quoique 
la  surface  lisse  de  la  balle  conlinne  certainement 
l'idée  que  sa  rotation  n'est  pas  très  efficace,  il  est 
pointant  aussi  intéressant  qu'important  que  ce  sujet 
soit  étudié  de  près. 

Le  colonel  Henrad  fit  des  moules  de  plâtre  marquant 
les  traces  des  coups  de  fusils  et  obtint  des  impres- 
sions distinctes  en  spirales,  indicatrices'  de  la  rotation 
en  question.  Il  fut  aisé  d'établir,  d'après  le  même 
procédé,  une  série  d'expériences  du  même  genre. 

De  la  terre  glaise,  d'une  ferme  consistance,  fut 
rendue  homogène  en  la  pétrissant,  puis  partagée  en 
morceaux  carrés  de  différentes  longueurs  et  posée 
sur  une  surface  plate  et  solide,  ou  dans  une  boite 
ayant  les  deux  bouts  ouverts.  La  cavité  pratiquée 
dans  la  masse  par  le  passage  de  la  balle  fut  remplie 
ensuite  de  plâtre  liquide,  et  un  moulage  fut  obtenu 
de  cette  manière.  On  y  voit  que  la  rotation  en  ques- 
tion s'y  dessine  avec  précision. 

Le  premier  point  qu'il  faut  observer  est  le  rapport 
de  la  rotation  avec  la  projection  ou  mouvement  en 
avant  de  la  balle.  En  passant  à  travers  un  corps  de 
peu  de  résistance  comme  l'air,  il  est  évident  que, 
pour  chaque  unité  de  disfance  parcourue,  le  dépla- 
cement causé  par  la  rotation  doit  être  très  minime, 
p«rce  que,  bien  que  la  balle  tourne  une  fois  et  demie 
en  traversant  le  canon,  c'est-à-dire  franchisse  un 
parcours  de  la  longueur  d'une  aune  environ,  la  rota- 
tion d'uno  unité,  d'un  pouce  par  exemple,  du  vol  de  la 
bal,  serait  extrêmement  minime,  un  vingtième  de 
la  circonférence  de  la  balle,  ce  qui  serait  approxima- 
tivement (pour  une  balle  de  380)  un  vingtième  de 
pouce  à  peu  près,  déplacement  évidemment  des  plus 
insignifiants.  La  question  prend  toutefois  un  aspect 
différent  lorsqu'une  balle  est  engagée  dans  une  sub- 
stance solide  à  travers  laquelle  elle  ne  se  fraye  un 
passage  qu'avec  une  vitesse  diminuant  rapidement. 
Dans  le  cas  où  le  trajet  de  projection  du  projectile 
serait  de  courte  durée,  il  devient  eu  outre  important 
de  savoir  ce  qu'il  advient  de  l'effet  de  la  rotation. 
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Les  moulages  de  plâtre  obtenus  de  la  manière  in- 
diquée démontrent  clairement  ce  fait  intéressant, 
que  la  rotation  persiste  jusqu'à  la  fin,  lorsque  la  balle 
a  pris  simplement  sa  course  à  travers  l'atmosphère 
pour  pénétrer  ensuite  dans  la  terre  glaise  molle.  Les 
moulages  indiquent  de  plus,  ce  qui  est  une  déduction 
logique  de  nos  considérations  précédentes  sur  ce 
sujet,  que  lorsque  la  rotation  est  maintenue  jus- 
qu'au terme  du  trajet,  le  tournoiement  est  propor- 
tionnellement plus  prononcé  à  mesure  que  le  mou- 
vement en  avant  s'atténue. 

Il  est  important  de  rechercher  si  la  rotation  d'un 
projectile  complètement  déformé  est  nettement 
marquée.  Une  nouvelle  série  d'expériences,  au  cours 
desquelles  on  lit  pénétrer  la  balle,  d'abord  dans  un 
os  plat,  avant  de  la  faire  entrer  dans  de  la  terre 
glaise,  fut  établie  pour  examiner  cette  question.  La 
rotation  reste  nettement  visible.  En  discutant  cette 
question,  j'ai  laissé  de  côté  le  fait  que,  grâce  à  la  ré- 
sistance d'un  corps  comme  la  terre  glaise  dont  la 
cohésion  varie  nécessairement  d'une  manière  insi- 
gnifiante d'un  point  à  l'autre,  il  y  aura  grande  ten- 
dance pour  la  balle  à  changer  sa  direction,  d'autant 
plus  que  la  base  e9t  plus  lourde  que  le  sommet. 
C'est  à  ce  changement  de  direction  qu'il  faut  attri- 
buer en  partie  le  changement  de  surface  simulant 
les  effets  de  rotation  dûs  à  la  rayure.  Un  examen 
attentif  fait  toutefois  aisément  distinguer  les  deux 
conditions. 

Pour  ce  qui  concerne  les  effets  destructifs  dans  le 
cerveau,  il  est  donc  évident  qu'une  partieinsignifiante 
seulement  doit  en  être  attribuée  à  la  rotation. 

Effets  destructeurs  de  lu  projection.  \m  destruction 
causée  par  le  passage  de  la  balle  à  travers  un  corps 
solide  est  le  point  le  plus  important  à  considérer. 
Deux  sortes  d'agents  déterminent  le  degré  de  destruc- 
tion dans  toute  substance  donnée  : 

1"  Agents  dûs  à  la  balle. 

&  Agents  dûs  à  la  condition  physique  dit  corps  so- 
lide. 

1"  Agents  dûs  à  la  balle.  —  En  ce  qui  concerne  le 
projectile,  les  considérations  essentielles  sont  :  (a)  sa 
force  vive  ;  (b)  sa  surface  sectionnelle  ;  (cl  sa  chaleur 
progressive. 

a)  Force  vive.  —  Quoiqu'il  soit  généralement 
entendu  que  plus  la  vitesse  est  grande,  plus  le 
dommage  cause  par  le  calibre  proportionné  du  pro- 
jectile le  sera  également,  cependant  quelques-uns 
inclinent  à  croire  que  la  balle  de  petit  calibre  du  fusil 
réglementaire  d'aujourd'hui  percerait  les  tissus  en 
raison  do  sa  plus  grande  vitesse,  sans  causer  un 
dommage  aussi  étendu.  Nous  verrons  immédiate- 
ment combien  est  illusoire  cette  présomption;  mais 
un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  les  moulages  rangés 
d'après  les  degrés  de  vitesse  des  balles  démontrera 


déjà  le  peu  de  fondement  de  cette  notion.  Dans  cha- 
que cas,  les  parcelles  de  la  substance  sont  projetées 
en  avant  de  la  balle  i'ce  qui  est  particulièrement 
marqué  dans  les  moulages  précités),  et  en  accrois- 
sant ainsi  le  volume  de  la  masse  mouvante,  ces  par- 
celles constituent  par  le  fait  un  projectile  plus  im- 
portant. Une  partie  considérable  des  effets  destruc- 
teurs provient  de  ceci,  ainsi  que  l'a  démontré  plus 
spécialement  M.  Delorme  dans  l'expérience  bien  con- 
nue qui  consiste  à  tirer  une  balle  dans  un  livre.  On 
constate  alors  la  lacération  des  pages  allant  en  gran- 
dissant, quoique  la  force  vive  de  la  balle  aille  en  dimi- 
nuant et  en  proportion  delà  lacération  plus  considé- 
rable des  pages;  l'on  trouve  alors  dans  la  cavité  des 
disqucsd'undiamètrecroissant.quionlétéenlevésdes 
pages  précédentes. 

La  projection  des  parcelles  est  admirablement 
démontrée  par  le  professeur  Boys  dans  ses  photo- 
graphies de  débris  de  plaques  de  verre  après  le  pas- 
sage d'une  balle.  Dans  un  des  cas  indiqués,  l'on  peut 
voir  un  grand  fragment  de  verre  avançant  paral- 
lèlement avec  la  balle,  avec  la  même  Altesse.  La 
question  d'une  destruction  supplémentaire  est  de 
haute  importance  pour  le  problème  pathologique,  afin 
d'arriver  à  connaître  la  somme  de  dommages  causés 
dans  le  cerveau.  J  'ai  trouvé  des  disques  d'os  projetés 
violemment  à  travers  le  cerveau,  plus  grands  que  le 
projectile  lui-même.  De  petites  parcelles  sont  égale- 
ment projetées  avec  la  même  vitesse  que  la  balle, 
ainsi  qu'il  est  démontré  par  les  moulages,  et  la  mé- 
thode des  plâtres  vient  par  conséquent  confirmer  la 
démonstration  du  professeur  Boys. 

b)  Surface  sectionnelle.  —  D'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  il  est  clair  que  l'effet  écrasant  de  la  balle 
sera  considérablement  augmenté  si  son  diamètre  est 
agrandi,  et  il  est  probable  que  c'est  la  raison  pour 
laquelle  le  duc  de  Wellington  s'opposa  à  l'introduc- 
tion de  l'arme  de  plus  petit  calibre,  à  la  place  du 
vieux  fusil  Brower-Bess.  —  Peu  de  mots  suffisent 
pour  traiter  de  ce  point-là.  Je  désire  |pourtant  attirer 
l'attention  sur  un  résultat  extrêmement  fréquent 
provenant  de  l'emploi  de  balles  en  plomb,  résultat 
qui  est  entièrement  dépendant  du  principe  que  je 
viens  d'exposer.  Sur  une  photographie  de  la  péné- 
tration d'une  plaque  de  fer  par  la  balle  d'une  cara- 
bine à  magasin,  on  observe  que  le  diamètre  des 
trous  est  presque  le  double  de  la  grandeur  de  la  balle 
telle  qu'elle  est  en  quittant  le  canon  de  la  carabine. 
Mais  si  l'on  rainasse  la  balle  après  qu'elle  a  traversé 
la  plaque,  on  voil  de  suite  la  raison  de  ce  qui  parais- 
sait une  absurdité;  car  la  balle,  par  son  premier  con- 
tact avec  la  plaque,  devient  une  masse  dure  et  com- 
pacte de  plomb  et  de  nickel,  de  la  largeur  du  trou 
qu'elle  a  fait.  Il  est  donc  important  que  le  chirurgien 
militaire  juge  quelle  proportion  des  lésions  est  due 
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à  lu  dé formation  «le  la  balle  en  frappant  le  corps;  — 
mais  la  surface  sectionnelle  demande  bien  peu  d'at- 
tention lorsqu'on  la  compare  à  la  vitesse  comme 
cause  de  destruction. 

c)  Chaleur  progressive.  —  Depuis  l'invention  des 
armes  à  feu,  les  savants  se  sont  toujours  préoccupés 
de  savoir  si  la  balle  devait  une  partie  do  ses  effets 
destructeurs  à  son  augmentation  de  température, 
qui  résulte  naturellement  de  ce  qu'une  quantité 
donnée  de  sa  force  vive  se  change  en  chaleur,  et 
les  suppositions  que  l'on  a  mises  en  avant  pour  sou- 
tenir cette  idée  sont  infinies.  Je  n'insisterai  pas 
sur  ce  sujet  parce  que,  malgré  les  documents 
plausibles  de  Hagenbach  et  de  Socin,  il  existe  des 
faits  assez  simples  et  clairs  qui,  à  mon  avis, 
écartent  entièrement  l'opinion  avancée  par  ces  au- 
teurs, à  savoir  que  la  balle,  en  frappant  sur  une  ma- 
tière dure  comme  l'os  et  en  se  déformant,  atteint  un 
tel  degré  de  chaleur,  qu'elle  fond  en  partie.  Je  crois 
que  de  toutes  les  observations  qui  ont  été  faites,  la 
plus  simple  est  celle  de  von  Bech,  dont  j'ai  souvent 
trouvé  la  confirmation,  d'après  laquelle  une  balle, 
quoique  complètement  déformée  par  le  choc,  peut 
contenir  un  cheveu  ou  un  morceau  de  bois  sans 
qu'ils  soient  le  moins  du  monde  altérés  par  la  chaleur. 
Quant  au  surehauffemenl  dans  le  canon  du  fusil,  etc., 
il  ne  peut  guère  atteindre  î<>°  C,  car  Massner  a 
démontré  qu'une  balle,  traversant  des  vêtements 
malpropres,  entraîne  avec  elle  des  microbes  vivants 
et  les  dépose  dans  l'objet  qu'elle  va  frapper,  tou- 
jours en  vie,  de  sorte  que  si  le  terrain  leur  est  favo- 
rable, ils  continuent  à  y  croître.  Les  observations 
ont  été  pleinement  confirmées  par  MM.  Delorme  et 
Laveran.  Il  faut  donc  espérer  que  nous  n'entendrons 
plus  parler  de  cette  idée  certainement  exagérée  du 
chauffage  de  la  balle. 

t.  Agents  dûs  à  la  constitution  physique  des  corps 
solides.  —  Arrivons  maintenant  à  la  discussion  la 
plus  intéressante  de  toutes,  aux  considérations  phy- 
siques déterminant  l'effet  bien  connu  d'explosions 
produit  par  la  balle  sur  certaines  substances  :  la 
terre  glaise,  la  cervelle,  etc.,  alors  qu'elle  ne  fait 
qu'en  perforer  d'autres  :  le  bois,  le  fer,  etc.  La 
raison  pour  laquelle  la  balle  agit  en  apparence  si  dif- 
féremment lorsqu'elle  trace  son  chemin  à  travers 
des  matières  solides  de  diverses  espèces,  a  été,  en 
somme,  élucidée  depuis  18-18,  époque  à  laquelle  Hu- 
gier  fit  différentes  recherches  peu  connues,  quoique 
remarquables,  sur  les  effets  produits  par  la  balle  sur 
les  tissus  mous,  après  qu'il  eut  constaté  les  résultais 
des  blessures  faites  pendant  les  combats  de  1848  à 
Paris. 

Un  se  souvient  que,  dans  cette  occasion  comme 
dans  d'autres,  les  traces  d'explosion  dans  les  tissus 
étaient  fort  remarquables,  ce  qui  donna  heu  à  la 


supposition  que  des  balles  explosives  avaient  été 
employées  par  les  combattants,  opinion  qui  était 
contraire  à  celles  du  Comité  international.  La 
question  est  parfaitement  simple  et  se  résout  dans 
cette  proposition,  que  les  effets  destructeurs  varient 
en  proportion  directe  de  ta  cohésion  et  de  la  fluidité 
des  parcelles  composant  le  corps.  Depuis  les  obser- 
vations des  Tresca,  Roberts-Austen  et  d'autres, 
nous  sommes  familiarisés  avec  le  phénomène  du 
coulage  des  métaux  lorsqu'ils  sont  soumis  à  une 
pression  puissante  et  le  mode  de  déplacement  des 
parcelles  a  toujours  été  comparé  aux  déplacements 
observés  dans  des  liquides  visqueux.  Le  cas  extrême 
dans  lequel  on  observe  le  inoins  de  fluidité  est  celui 
île  la  substance  que  nous  appelons  friable.  Tandis  que 
l'en  trouvent  dans  celle-ci  une  pulvérisation  très  mar- 
quée, le  déplacement  latéral  des  parcelles  n'est  que 
très  peu  accentué.  Que  l'on  compare  la  pénétration 
d'un  exemplaire  de  ce  genre,  c'est-à-dire  un  os  plat 
et  mince,  avec  l'effet  produit  sur  un  corps  solide  plus 
ou  moins  plastique  comme  le  cerveau,  et  l'on  trou- 
vera une  différence  frappante,  car  tandis  que  l'un  est 
simplement  perforé  dans  l'axe  longitudinal  de  la 
balle,  la  cervelle  est  rejetée  dans  toutes  les  direc- 
tions. Hugier  a  fait  des  observations  sur  certains  or- 
ganes morts,  les  poumons, lfl  foie,  etc.,  et  a  suggéré 
que  la  raison  pour  laquelle  on  rencontrait  tant  de 
troubles  de  voisinage  était  que  les  tissus  contenaient 
de  l'eau  en  grande  quantité  et  que  l'énergie  du  projec- 
tile en  mouvement,  se  communiquant  aux  parcelles 
de  l'eau,  en  occasionnait  la  dispersion  d'une  façon 
hydro-dynamique,  hocher  est  le  premier  qui.de  187  4 
à  187l>,  m>  soit  sérieusement  occupé  de  cette  question 
de  la  manière  indiquée  par  Hugier,  et  il  a  prouvé,  en 
une  série  d'expériences  intéressantes,  entièrement 
confirmées  par  M.  Kremer  et  par  moi-même,  que 
l'effet  en  est  réellement  hydro-dynamique.  Voici 
une  de  ses  plus  simples  expériences,  faite  de  la 
manière  suivante  :  —  On  prend  deux  boites  en  fer- 
blanc,  de  force  et  de  dimension  parfaitement  égales, 
que  l'on  remplit  de  la  même  quantité  «le  charpie, 
dont  l'une  sera  sèche,  tandis  que  l'autre  sera  saturée 
d'eau.  Si  l'on  tire  une  balle  à  vitesse  moyenne  à  tra- 
vers ces  boites,  elle  ne  fera  que  perforer  celle  qui 
contient  la  charpie  sèche,  mais  elle  fera  éclater  avec 
explosion  celle  dans  laquelle  se  trouve  la  charpie 
mouillée.  Si  les  espaces  intermédiaires  sont  grands, 
comme  par  exemple  dans  le  cas  d'une  éponge,  l'effet 
d'explosion  ne  sera  pas  aussi  considérable. 

Enfin  l'eau  étant  complètement  incorporée  à  la 
matière,  ou  pour  parler  plus  correctement,  la  ma- 
tière étant  parfaitement  liquide,  ce  qui  sera  facile- 
ment obtenu  en  prenant  de  la  pâte  contenant  diffé- 
rentes quantités  d'eau,  la  pâte  étant  une  substance 
dans  laquelle  l'incorporation  de  l'eau  est  très  com- 


Digitized  by  Google 


750 


M.  V  HORSLEY.  -  LES  EFFETS  DES  PROJECTILES  A  PETIT  CALIBRE. 


plète,  on  obtient  un  exemple  particulièrement  pro- 
bant. En  tirant  des  balles  fie  vitesse  exactement 
pareille  à  travers  res  échantillons,  on  remarque  que 
la  destruction  effectuée  est  strictement  propor- 
tionnée à  la  lluidité  de  chaque  spécimen.  Il  n'est 
donc  réellement  d'aucune  valeur  de  faire  des  expé- 
riences sur  des  tissus  morts,  attendu  que  la  cervelle 
en  étal  de  rigor  mortis  est  pratiquement  un  corps 
solide,  dont  le  protoplasma  vivant  et  le  sang  dans 
les  vaisseaux  sanguins  sont  coagulés,  tandis  que, 
pendant  la  vie,  le  premier  est  semi-liquide,  et  les 
seconds  le  sont  entièrement. 

C'était  dans  le  but  d'examiner  ce  fait,  ainsi  que 
les  questions  précédentes,  que  j'ai  donné  une  atten- 
tion particulière  à  la  relation  proportionnelle  existant 
entre  la  vitesse  et  l'effet  explosif.  Les  résultats  des 
tirs  pratiques  dans  les  moulages  sont  très  caractéris- 
tiques. Ce  travail  m'a  été  immensément  facilité  par 
la  bonté  de  sir  Andrew  Noble  qui,  sur  ma  demande, 
a  fait  fabriquer  une  modification  de  la  carabine  du 
calibre  iî,  de  sorte  que  je  suis  à  nn)me  de  tirer  une 
balle  de  iO  grains  avec  toute  la  vitesse  que  je  désire 
depuis  quelques  centaines  de  pieds  par  seconde, 
jusqu'à  plus  de  3  500  pieds  par  seconde. 

Les  moulages  démontrent  que  l'effet  dans  La  terre 
glaise  est  proportionné  :  l°  à  la  vitesse  de  la  balle, 
2°  au  degré  d'humidité  de  la  terre  glaise. 

La  manière  de  le  prouver  est  tellement  convain- 
cante qu'il  est  inutile  que  je  m'y  arrête  davantage. 

Puisque  cette  question  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, il  est  également  de  grand  intérêt  d'étudier 
l'effet  produit  par  des  balles  en  pénétrant  dans  un 
liquide  (de  l'eau  par  exemple).  Ainsi  qu'un  peut  le 
voir  par  ces  expériences,  l'effet  de  la  perforation 
d'un  crâne  rempli  d'eau  par  une  balle,  ainsi  que 
cela  fut  fait  en  premier  lieu  par  Kocher,  a  eu  pour 
résultat  de  faire  éclater  les  sutures. 

Je  désire  attirer  votre  attention  sur  ce  fait  que  la 
séparation  des  os  est  marquée  plus  nettement  du 
côté  de  l'entrée  de  la  balle.  C'est  en  observant  ce  der- 
nier point  que  j'ai  pense  qu'il  était  possible  d'arriver 
a  mesurer  automatiquement  la  perturbation  du  li- 
quide, ce  qui  fut  obtenu  de  la  façon  suivante  : 

Un  grand  baquet  fermé  d'un  côté  avec  du  caout- 
chouc de  l'épaisseur  d'un  huitième  de  pouce  ayant 
été  préparé,  une  grande  surface  plate  et  blanche  est 
descendue  verticalement  dans  le  baquet,  rempli  de 
bleu  de  méthyle.  On  tire  alors  une  balle  à  petite  vi- 
tesse 000  pieds  par  seconde)  dans  l'axe  longitudinal 
du  baquet,  1  centimètre  sous  la  surface  de  l'eau.  Le 
résultat  est  une  vague  projetée  contre  l'écran  blanc, 
qui  se  trouvera,  par  conséquent,  marqué  d'une  écla- 
boussure  blême,  décrivant  une  courbe  qui  indi- 
quera :  premièrement,  que  la  perturbation  est  plus 
grande  là  où  la  vitesse  et  la  résistance,  augmentées 


par  la  compression,  ont  toutes  doux  atteint  le  plus 
haut  degré,  à  peine  la  halle  est-elle  entrée  dans 
le  liquide;  secondement,  que  la  perturbation  diminue 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  que  la  force  vive 
s'amoindrit.  On  obtient  une  confirmation  complète 
du  parallélisme  existant  entre  des  substances  molles 
et  des  liquides  dans  leur  rapport  avec  une  balle  à 
mouvement  rapide  en  comparant,  d'après.lc  moulage, 
le  chemin  parcouru  par  une  balle  dans  de  la  terre 
glaise  ainsi  que  les  courbes  obtenues  par  les  obser- 
vations ci-dessus. 

Dans  les  deux  cas,  le  déplacement  maximum  a  lieu 
peu  de  temps  après  que  la  balle  a  pénétré  dans  la 
matière,  et  dans  tous  deux  la  diminution  du  trou- 
ble occasionné  est  plus  graduelle  que  sou  dévelop- 
pement et  sera  généralement  proportionnée  à  la 
perte  de  la  force  vive.  On  obtient  enfin  encore 
une  dernière  preuve  en  suspendant  des  colonnes 
de  bleu  do  méthyle  dans  de  l'eau  claire  ou  dans 
une  solution  salée,  et  en  tirant  ensuite  à  travers  le 
tout.  Avec  trois  grains  de  poudre  sans  fumée  et  la 
halle  380,  la  dernière  colonne  dans  un  baquet  de 
{  pieds  ne  fut  par  dérangée. 

Certainement  ce  résultat  pouvait  être  prévu,  mais 
cela  valait  la  peine  de  le  prouver  expérimentalement. 
Il  démontre  en  outre  d'une  manière  frappante  com- 
bien la  perturbation  explosive  est  localisée,  ce  qui  ex- 
plique complètement  la  limitation  de  l'effet  explosif 
sur  le  crâne  du  côté  de  l'entrée  de  la  halle.  Au  cours 
de  ces  expériences,  plusieurs  points  intéressants, 
quoique  d'importance  secondaire,  ont  attiré  notre 
attention  et  servi  de  contrôle  nécessaire  pour  cette 
méthode  :  le  genre  particulier  du  ricochet  de  la  balle 
frappant  seulement  le  côté  élastique  du  baquet,  et  n'y 
pénétrant  pas:  ensuite  le  tracé  fait  par  une  balle,  la- 
quelle, ayant  été  tirée  un  peu  trop  superficieUement, 
indique  la  hauteur  des  vagues  successives  à  mesure 
qu'elles  forment  ricochet  le  long  do  la  surface,  et  fina- 
lement le  trajet  d'une  balle  réfléchie  par  la  résistance 
de  l'eau  (autant  que  par  défaut  d'horizontalité  et  dessi- 
nant une  éclaboussure  longue  et  oblique  là  où  elle  a 
rejeté  le  liquide  en  l'air. 

A  la  suite  d'expériences  purement  physiques  sur 
ce  sujet,  nous  sommes  autorisé  à  croire  que,  lors- 
qu'une balle  est  tirée  contre  la  tête  (que  ce  soit  celle 
d'un  homme  ou  de  n'importe  quel  autre  animal  à 
sang  chaud),  de  manière  à  pénétrer  dans  les  hémi- 
sphères cérébraux  suivant  une  direction  transversale, 
on  observera  la  série  de  phénomènes  suivants:  Le 
contact  de  la  balle  avec  l'os  cause  la  dépression  de 
cet  os  sur  une  étendue  plus  grande  que  le  diamètre 
de  la  balle  restée  intacte,  ce  qui  produit  une  légère 
hausse  de  tension  dans  le  cerveau,  attendu  que  cette 
cavité  est  entièrement  remplie  de  liquide.  Immédia- 
tement après,  la  balle  pénètre  dans  cette  cavité,  et. 
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par  suite  du  déplacement  général  du  contenu  (effet 
explosif  ),  la  légère  hausse  de  tension  est  convertie  en 
une  très  grande  hausse  de  pression,  particulièrement 
marquée  du  côté  de  l'entrée  de  la  balle.  Il  est  évident 
que  ces  forces,  en  rencontrant  les  parois  du  crâne, 
tendront  à  le  faire  éclater.  Si  elles  n'y  parviennent 
pas,  elles  seront  certainement  rejetées  contre  la  cer- 
velle, ce  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
estd'une  grande  importance  pathologique.  La  matière 
cérébrale  doit  donc  être  projetée  contre  la  surface 
intérieure  concave  du  crâne.  Cette  projection  de  la 
cervelle  contre  l'os  est  démontrée  dans  chaque  autop- 
sie .  Un  bon  exemple  de  ceci  se  voit  dans  un  spécimen , 
dans  lequel,  quoique  la  balle  eut  traversé  les  ex- 
trêmes bouts  du  lobe  frontal  et  des  bulbes  olfac- 
tifs, les  parties  postérieures  accusent  pourtant  de 
nombreuses  meurtrissures  là  où  elles  furent  écrasées 
contre  l'os.  Des  apparences  semblables  de  transmis- 
sion directe  de  pression  se  trouvent  à  la  base  du 
cerveau  dans  la  llssure  longitudinale,  etc.,  partout 
enfin  où  la  cervelle  peut  être  comprimée  contre  une 
matière  dure.  La  preuve  de  l'exactitude  de  cette 
interprétation  se  trouve  illustrée  dans  le  cas  suivant, 
dans  lequel  la  voûte  du  crâne  se  trouve  enlevée  avant 
le  choc,  de  sorte  que  l'énergie  de  la  pression  est  dé- 
pensée par  l'éjection  des  parcelles  de  cervelle  en 
l'air,  moins  que  dans  le9  régions  inférieures,  ainsi 
que  nous  le  disions  plus  haut.  De  même  l'énergie 
de  la  balle  sera  communiquée  aussi  au  liquide  con- 
tenu dans  les  cavités  ventrieulaires  —  «  choc  cé- 
phalo-rachidien »  de  Ducret  —  qui  vont  du  cerveau 
à  la  moelle  allongée.  La  moelle  allongée  est  sou- 
mise ainsi  à  des  pressions  provenant  de  deux  sources 
différentes  :  1*  le  déplacement  hydrodynamique  de 
la  cervelle  en  masse  ;  ti°  l'effet  direct  d'écrasement  dû 
au  mouvement  du  liquide  cérébro-spinal  dans  les 
ventricules . 

Nous  arrivons  maintenant  au  but  de  ces  considéra- 
tions préliminaires,  c'est-à-dire  à  la  recherche  des 
causes  qui,  à  la  suite  de  perturbations  dans  le  crâne, 
occasionnent  la  mort  et  la  manière  dont  se  produit 
l'issue  fatale.  En  un  mot,  nous  devons  passer  de  la 
question  purement  physique  aux  problèmes  plus 
complexes  de  la  pathologie. 

i°  Considérations  pathologiques.  —  Les  expériences 
dont  il  s'agit  ici  forment  une  longue  série  faite 
l'année  dernière  par  M.  Kramer  et  par  moi.  Nous 
procédâmes  de  la  manière  suivante  :  Un  chien  fut 
placé  sous  l'influence  de  l'élher,  et  une  de  ses 
artères  fémorales  mise  en  rapport  avec  un  mano- 
mètre mercuriel,  afin  de  mesurer  les  pulsations 
du  cœur  et  la  pression  du  sang  dans  les  artères 
principales  du  système  circulatoire.  Un  autre  ma- 
nomètre fut  relié  au  bout  périphérique  d'une  artère, 
de  manière  à  enregistrer  les  changements  de  pres- 


sion dans  les  petits  vaisseaux  capillaires,  lesquels 
changements,  je  le  ferai  remarquer  en  passant, 
sont  dûs  généralement  à  des  troubles  du  système  ner- 
veux central,  que  nous  appelons  vaso-moteur.  Troi- 
sièmement, les  mouvements  de  la  respiration  furent 
marqués  sur  la  surface  enregistrante  au  moyen  de 
tambours  en  caoutchouc  connus  respectivement  sous 
les  noms  de  tambours  do  Rert  et  de  Marey.  La  pression 
à  l'intérieur  du  crâne  devait  être  également  indiquée: 
on  fixait  un  tube  en  acier  dans  une  ouverture  de 
trépan  rempUe  d'une  solution  de  sel  et  reliée  égale- 
ment au  tambour  Marey  par  un  tube  à  air  eu  caout- 
chouc. Quelquefois  nous  inscrivions  sur  la  même 
feuille  la  contraction  du  muscle  fémoral  et  du  droit 
interne,  —  ce  dernier  étant  mis  en  rapport  direct 
avec  un  myographe  à  ressort  de  Frick.  —  Au  bas  du 
tracé  sont  indiqués  d'abord  les  mouvements  d'un 
signal  électro-magnétique  (Smith)  interrompu  par 
un  métronome  frappant  les  secondes.  La  dernière 
ligne  tracée  est  celle  d'un  signal  de  Smith  dans  le 
circuit  d'une  seule  cellule,  dont  l'un  des  fils  est  fait 
en  laiton  très  mince  et  fixé  à  travers  la  gueule  du 
pistolet  ou  de  la  carabine,  de  sorte  que,  lorsque  la 
balle  sort  de  la  gueule  de  l'arme,  elle  coupe  le  fil  et 
interrompt  le  contact  (Méthode  de  Woolwich). 

Lorsqu'une  balle  à  petite  vitesse  frappe  le  crâne  en 
biais  {600  pieds  par  seconde  ,  il  ne  se  produit  qu'un 
trouble  très  léger  dans  la  respiration;  mais  lorsque  la 
balle  pénètre  dans  la  cavité  du  crâne  et  met  en  mou- 
vement la  puissante  pression  hydrodynamique  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  il  se  produit  un  effet 
très  grave,  c'est-à-dire  l'arrêt  complet  de  la  respira- 
tion et  une  légère  diminution  de  la  pression  centrale 
du  sang.  Ceci  amène  alors  une  faible  diminution 
dans  la  pression  périphérique  du  sang.  Peu  après 
l'arrêt  de  la  respiration  (5-10  secondes  i,  une  hausse 
considérable  dans  la  pression  du  sang  se  fait  sentir: 
cette  hausse  continue  jusqu'à  ce  qu'elle  dépasse  la 
tension  normale.  Ces  observations  prouvent,  sans 
qu'il  puisse  subsister  le  moindre  doute,  que  la  cause 
de  la  mort  n'est  pas  celle  que  l'on  supposait  généra- 
lement et  telle  qu'elle  est  enseignée  dans  les  livres  «le 
chirurgie,  c'est-à-dire  l'arrêt  du  cœur  et  la  syncope, 
puisque  le  cœur  continue  à  battre,  quoique  la  respi- 
ration soit  tout  à  fait  suspendue.  De  plus,  si  nous  pra- 
tiquons immédiatement  la  respiration  artificielle,  nous 
obtenons  la  guérison  de  cet  arrêt  qui  autrement  est 
fatal. 

Ceci  démontre  sérieusement  que  la  police  et  les 
personnes  appelées  à  donner  les  premiers  soins  aux 
blessés  devraient  savoir  que,  dans  le  cas  d'une  bles- 
sure d'arme  à  feu  des  [hémisphères  cérébraux,  la 
première  chose  à  faire  est  la  respiration  artificielle, 
au  lieu  d'administrer  des  stimulants,  etc.  Mais, 
comme  vous  le  pensez  bien,  le  sujet  ne  s'arrête 
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pas  ici.  et  il  n*e>t  pas  aussi  simple  qu'il  le  parait; 
car  nous  trouvons  que  dans  certaines  conditions  la 
hausse  secondaire  «le  la  pression  sanguine  ne  sur- 
vient pas. 

Il  est  maintenant  absolument  évident  que  le  phé- 
nomène fatal  de  la  blessure  par  arme  à  feu  de  l'hé- 
misphère cérébral  est  d'abord  l'arrél  de  la  respira- 
tion. Il  nu-  reste  à  démontrer  en  détail  comment  cet 
effet  est  produit  parle  trouble  hydrodynamique  pro- 
voqué dans  la  cavité  du  crâne  par  l'énergie  de  la 
balle. 11  sera  peut-être  bon  de  rappeler  ici  que  la  partie 
supérieure  del'épine  dorsale,  ou  moelle  allongée, con- 
tienne rentre  principal  des  mouvements  respiratoires. 
Je  désire  attirer  également  votre  attention  sur  ce  fait 
qu'ici  se  trouve  aussi  le  centre  d'origine  du  nerf 
vague,  nerf  qui  a  le  pouvoir  de  ralentir  les  mouve- 
ments du  cœur.  11  y  a  dotic  deux  centres  importants 
dans  la  moelle  allongée  qui  peuvent  être  affectés 
par  les  changements  de  tension  produits  autour 
d'eux,  ainsi  que  cela  a  été  indiqué  par  la  balle  lors- 
qu'elle traverse  lys  hémisphères  rérébraux  dans  une 
direction  transversale.  Il  se  peut  que  ces  centres 
soient  principalement  affectés  par  la  pression  méca- 
nique de  l'effet  explosif  ;  mais  celui-ci  produit  néces- 
sairement un  certain  degré-  d'anémie  des  centres 
nerveux,  et  il  se  pourrait  qu'une  partie  de  cet  effet  fût 
produite  également  par  cette  condition  d'anémie,  lin 
admettant  que  la  respiration  arti(ieielh;  ait  été  bien 
pratiquée  et  que  le  centre  respiratoire  soit  remis  en 
activité,  il  reste  encore  une  condition  à  surmonter, 
sans  quoi  la  personne  ou  l'animal  succomberait,  et 
ceci  pour  une  raison  admise  depuis  longtemps,  à 
savoir  que,  la  balle  ayant  tranche  dans  son  passage 
plusieurs  vaisseaux  sauguins,  le  sang  est  épanché 
dans  le  cerveau,  et  par  conséquent  surélève  très 
fortement  la  tension  intra-cranienne.  Cela  constitue 
naturellement  une  seconde  cause  de  mort,  car  dans 
ces  conditions  le  sang  accumulé  cause  une  pression 
tellement  violente  que  non  seulement  elle  paralyse 
de  nouveau  le  centre  respiratoire,  mais  qu'elle  irrite 
également  l'origine  du  nerf  vague,  produisant  un 
ralentissement  notable  dans  les  pulsations  du  co'ur. 
On  trouvera  la  preuve  de  cette  assertion  en  cou- 
pant les  nerfs  vagues.  Aussitôt  qu'ils  sont  sectionnés, 
le  eu-ur  reprend  immédiatement  son  rythme  accou- 
tumé. Les  courbes  suivantes  marquent  l'augmenta- 
tion de  la  tension  intra-cranienne  qui  survient  lors- 
que la  balle  pénètre  dans  le  crâne.  La  ligne  tracée 
par  le  tambour  de  Marey  indique  une  violente  aug- 
mentation de  pression  au  moment  du  coup  .effet 
premier  ou  explosif  i  et  un  certain  recul  qui  se  change 
immédiatement  en  un  accroissement  de  tension  con- 
tinu, produit  par  la  cause  secondaire  de  la  mort, 
c'est-a-dire  par  l'hémorrhagie  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment. Les  moyens  habituels  de  la  chirurgie 


suffiront  pour  traiter  cette  hémorrhagie,  mais  il  sera 
impossible  de  les  uppbqucr  si  l'on  n'a  pas  préala- 
blement rendu  son  activité  au  centre  respiratoire, 
de  la  manière  qui  a  été  indiquée. 

En  résumé,  la  base  de  la  discussion  scientitique 
sur  la  nature  et  sur  la  production  des  phénomènes 
causés  par  les  blessures]  de  balles  des  hémisphères 
cérébraux,  doit  reposer  sur  deux  princ  ipaux  agents, 
la  vitesse  du  projectile  et  le  développement  du  mou- 
vement hydrodynamique  dans  les  tissus  humides 
vivants. 

V.  Horsley  (>,). 

DÉMOGRAPHIE 

Natalité  et  masculinité  (*). 

Un  considère  généralement  et  avec  raison  rabaisse- 
ment progressif  de  la  natalité  en  France,  comme  un  phé- 
nomène volontaire,  résultant  du  parti  pris  des  époux  de 
limiter  le  nombre  de  leurs  enfants.  Pour  quelques 
auteurs  cependant,  »  l'affaiblissement  de  la  natalité  est 
un  fait  aussi  complètement  involontaire  que  la  rareté 
des  naissances  gémellaires  dans  les  races  supérieures  de 
l'humanité  »  (Gaétan  Delaunay).  Des  philosophes  de  la 
valeur  de  Doutdeday,  Spencer,  Jacohy,  Fauvelle  sout 
également  partisans  de  la  cause  physiologique. 

D'antre  part  il  n'est  pas  douteux  que  celle-ci  agit 
toujours  dans  une  certaine  mesure:  P  parce  qu'il  est  tou- 
jours dans  une  nation  un  nombre  quelconque  d'hommes 
et  de  femmes  qui  sont  stériles  d'uue  mauière  absolue  ou 
relative  ;  2"  parce  que,  même  dans  les  cas  où  l'abaisse- 
ment de  la  natalité  est  du  à  la  volonté,  sou  vélo  n'est 
jamais  absolument  eflicace,  attendu  que  les  impulsions 
aveugles  de  l'instinct  n'ont  pas  toujours  la  force  de 
vaincre  et  de  déjouer  les  calculs  de  la  réllexion.  Chacun 
sait  assez  que  dans  les  classes  pauvres  le  plus  souvent 
la  volonté  de  n'avoir  qu'un  ou  deux  enfants  existe 
aussi  bien  que  dans  la  classe  bourgeoise,  et  l'on  a 
dit  avec  raison  que  s'il  ne  naissait  que  des  enfants  vou- 
lus, il-  seraient  beaucoup  inoins  nombreux  qu'il  n'est 
nécessaire  pour  maintenir  le  niveau  de  la  population. 
Mais  dans  le  peuple  la  volonté  rélléchie  est  vaincue  par 
la  violence  des  désirs,  tandis  que  cet  heureux  résultat  ne 
se  produit  pas  chez  h  s  classes  supérieures. ou  moyennes, 
soit  que  l'organisme  y  ait  moins  de  puissance,  soit  qu'il 
obéisse  avec  plus  de  soumission  aux  ordres  du  cerveau. 
Un  peut  donc  tenir  pour  certain  que  la  cause  physiolo- 
gique a  toujours  sa  part  d'action  sur  le  taux  de  la  nata- 
lité. 

La  cause  physiologique  et  lu  cause  volontaire,  selon  que 
(!i  Traduit  ûe Naître. 

2;  KtuiJ**  c«iiimuiiii|uée  en  partie  à  ta  section  d'anthropologie 
I  rs  .lu  Conpre*  dr  U..,ari<-c.n. 
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chacune  d'elles  est  ou  n'est  pas  prépondérante,  peuvent 
en  se  combinant  donner  IteU  à  quatre  cas. 

!•  Dans  une  unité  démographique  où  domine  la  volonté 
de  n'avoir  que  peu  d'enfants,  la  cause  physiologique 
exerce  une  action  plus  faible  dans  le  même  sens  et  toutes 
deux  concourent  a  entraîner  une  natalité  très  basse. 

2"  La  cause  physiologique  n'a  qu'une  action  restric- 
tive médiocre  sur  la  natalité  et  cette,  action  est  masquée 
par  la  cause  volontaire  agissant  avec  plus  de  force  on 
sens  contraire  et  permettant  une  natalité  élevée. 

La  cause  physiologique  est  prépondérante  ol  la 
cause  volontaire,  plus  faible,  agit  dans  le  même  sens, 
de  sorte  que  toutes  deux  concourent  pour  entraîner  une 
natalité  très  faible. 

4°  La  cause  physiologique  est  encore  prépondérante  et 
tend  à  produire  une  natalité  très  faible  ;  mais  son  action 
est  partiellenent  masquée  par  la  cause  volontaire  agis- 
sant faiblement  en  sens  contraire. 

tTcst  dans  le  premier  cas  que  la  cause  volontaire  aura 
sur  la  natalité  son  maximum  d'action  inhibitoire  ;  c'est 
dans  le  troisième  que  la  cause  physiologique  aura  ce 
maximum.  Il  semble  que  la  démographie  peut  dès  à  pré- 
sent trouver  le  moyen  de  distinguer  les  collectivités  qui 
sont  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  cas.  f>  moyen  con- 
siste dans  l'étude  d'un  phénomène  social  trop  négligé  : 
la  masculinité,  c'est-à  dire  le  rapport  des  naissances 
de  garçons  aux  naissances  féminines  prises  pour  cent. 
Ce  sont  les  variations  de  la  sexualité  qui  viennent 
indiquer  les  causes  du  taux  de  la  natalité.  Toutes  les 
fois  que  dans  une  collectivité  donnée,  la  natalité  est  fai- 
ble, il  faut  en  chercher  la  cause,  si  elle  s'allie  à  un  excès 
de  naissances  féminines,  dans  une  raison  physiologique. 

Les  lignes  qui  suivent  résument  aussi  brièvement  que 
possible  les  motifs  de  tenir  cette  règle  pour  vraie. 

Dans  l'incertitude  où  la  biologie  nous  laisse  jusqu'à 
ce  jour  sur  les  conditions  de  la  production  des  deux 
sexes,  l'opinion  de  beaucoup  la  plus  probable  est  celle 
qui  considère  l'hérédité  sexuelle  comme  un  cas  particu- 
lier de  l'hérédité  générale.  «  Celui  des  deux  reproduc- 
teurs accouplés,  dit  M.  Sanson  (1),  qui,  au  moment  de 
l'accouplement,  est  par  son  âge  relatif  ou  pourtout  autre 
motif  dans  l'état  constitutionnel  le  meilleur  ou  le  (dus 
vigoureux,  transmet  son  sexe  au  produit.  ».  Aux  exem- 
ples frappants  empruntés  par  cet  auteur  à  la  zootechnie, 
M.  BertUlon  père  a  ajouté  plusieurs  faits  d'ordre  démo- 
graphique conduisant  à  la  même  conclusion.  L'exposé  de 
la  ma-culinité  parisienne  contenu  au  tableau  A  ci-des- 
sous fournit  un  nouveau  tait  à  l'appui  de  la  même  thèse. 

La  masculinité  a  été  étudiée  relativement  à  l'Age  du 
père,  indépendamment  de  l'âge  de  la  mère.  On  voit  que, 
dans  l'âge  de  la  plus  grande  vigueur,  c'est-à-dire  de  M  à 
50  ans,  les  pères  parisiens  produisent  104,2  enfants 
mûks  contre  100  tilles.  De  18  à  25  ans,  ils  n'ont  que 
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loi ,11  garçons  pour  100  lilles  et  de  51  ans  à  «>,  ils  n'en 
oui  plus  que  97,5.  Cet  examen,  qui  a  porté  sur  438  "19 
naissances  légitimes  pour  lesquelles  l'âge  du  père  a  pu 
être  connu,  ne  permet  guère  de  douter  que  la  vigueur 
supérieure  des  pères  ne  soit  la  cause  déterminante  de 
l'excès  des  naissances  masculines. 

Cependant  une  explication  toute  différente  de  l'excès 
habituel  des  naissances  masculines  a  été  récemment  pro- 
posée, lieaucoup  de  ménages,  dit  M.  Levasseur,  préfèrent 
avoir  des  garçons,  soit  par  orgueil  pan-.'  qu'ils  perpé- 
tuent le  nom,  soit  par  intérêt  parce  qu'ils  peuvent  plus 
aisément  se  passer  de  l'appui  de  leurs  familles.  Si  le 
premier  né  est  un  garçon  les  époux  s'arrêtent  et  n'en  ont 
point  d'autre,  ce  qui  grossit  d'autant  l'excès  des  nais- 
sances masculines.  Il  est  très  rare  qu'un  ménage  qui 

Masculinité  parisienne  xelun  l'dyc  des  pires. 

TAHI.KAU  A 


Masculinité  légitime  des  dix  années  sans  distinction  d'jge  : 
103,8. 

désire  s'en  tenir  à  un  seul  enfant  préfère  une  fille,  et 
plus  rare  encore  qu'un  ménage  qui  désire  deux  enfanta 
prérère  deux  tilles.  Ainsi  la  prédominance  de  la  masculi- 
nité cher  les  diverses  nations  d'Europe  serait  un  effet  de 
la  volonté  et  non  la  conséquence  d'un  état  physiologique. 

Cette  explication  est  certainement  admissible  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Le  calcul  qu'elle  suppose  doit  être 
assez  commun  dans  la  classe  bourgeoise,  chez  les  petits 
rentiers,  les  fonctionnaires  et  notamment  chez  ces  pas- 
teurs norvégiens,  signalés  par  M.  Bertillon  père,  qui 
procréent  107  garçons  contre  100  lilles;  car  ayant  géné- 
ralement peu  de  fortune,  ils  doivent  craindre  d'avoir  des 
filles,  difficiles  pour  eux  à  marier  avantageusement  et 
désirer  des  garçons  auxquels  ils  ont  la  facilité  de  pro- 
curer par  leurs  relations  une  éducation  soignée  et  un 
avancement  rapide.  C'est  peut-être  aussi  le  cas  de  dépar- 
tements, comme  par  exemple  le  tiers,  où  une  natalité  très 
faible,  de  15  environ  pour  lOOO  habitants,  s'allie  à  une 
masculinité  très  élevée  de  108  garçons  contre  100  lilles. 
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Mai:-  cette  explication  n'est  pas  admissible  dans  la  plu- 
part tirs  unités  démographiques.  Kn  VtTel,  si  elle  était 
valable,  à  mesure  que  la  volonté  réfléchie  interviendrait 
davantage  dans  le  renouvellement  de  la  race,  la  masculi- 
nité s'accrottrait.  Or  il  n'en  est  rien  ;  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu. 

Considérons,  par  exemple,  la  France  entière.  Crace  au 
progrès  de  la  culture  intellectuelle,  de  la  réllexion,  de 
l'analyse,  le  Français  moderne  obéit  de  moins  en  moins 
aux  impulsions  aveugles  de  la  passion,  ou,  du  moins,  il 
ne  leur  cède  qu'après  leur  avoir  fait  subir  dans  une  me- 
sure de  plus  en  plus  large  le  contrôle  de  l'intérêt  per- 
sonnel. La  volonté  intervient  de  plus  en  plus  pour  liini- 
tCl  le  nombre  des  naissances  et  néanmoins  la  masculi- 
nité va  s'abaissant  dans  l'ensemble  de  la  France,  très 
lentement;  mais  très  régulièrement  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  jusqu'aujourd'hui.  La  proportion  qui 
était  en  1801-1805  de  100,8  garçons  légitimes  pour  100  fil- 
les légitimes  tombe  graduellement  à  100,0  en  1841-1845 
et  à  104,7  en  1880-1888. 

D'autre  part,  il  est  évident  que,  moins  il  y  a  déniants 
par  mariage ,'plus  est  grande  la  proportion  des  premiers 
nés  parmi  les  naissances  totales.  Cependant,  bien  qu'en 
France  le  nombre  des  enfants  par  mariage  ait  constam- 
ment diminué,  bien  que  par  suite  la  proportion  des  fils 
uniques  ait  augmenté,  nous  voyons  que  la  masculinité 
est  allée  décroissant.  Enfin  on  sait  que  les  populations 
arriérées  sont,  d'une  manière  générale  et  dans  toute  l'Eu- 
rope, celles  qui  ont  la  plus  haute  masculinité.  Les  popu- 
lations rurales  présentent  plus  de  naissances  mâles  que 
les  populations  urbaines  et  celles-ci  en  ont  plus  que  les 
habitants  des  capitales.  La  masculinité  décroît  à  mesure 
que  la  volonté  intervient  davantage,  c'est-à-dire  en  dépit 
de  raisons  qui,  si  elles  étaient  seules  à  agir,  assureraient 
son  accroissement.  Nous  conclurons  donc  que  la  volonté 
peut  bien  en  etTel  être  une  des  causes  de  l'élévation  de 
la  masculinité  quand  celle-ci  est  élevée;  niais,  si  elle  est 
faible,  c'est  évidemment  à  l'état  physiologique  de  la  po- 
pulation qu'il  faut  l'attribuer.  Si  une  masculinité  faible 
ou  très  faible  s'allie  à  une  natalité  faible,  elle  aussi,  le 
premier  phénomème  étant  involontaire,  il  y  a  lieu  d'ad- 
mettre que  le  second  l'est  également. 

Les  unités  démographiques  dans  ce  cas  ne  sont  pas 
rares. 

On  a  souvent  remarqué  que,  lorsqu'une  race  soit  végé- 
tale soit  animale  est  menacée  dans  son  existence,  pour 
une  cause  quelconque  —  à  inoins  qu'elle  ne  soit  volon- 
taire comme  dans  certaines  collectivités  humaines,  — 
c'est  du  côté  mille  que  la  stérilité  se  produit  d'abord. 
Cher  les  végétaux  hybrides  qui  ne  se  reproduisent  jamais 
que  difficilement  eutre  eux,  il  reste  habituellement  un 
assez  grand  nombre  de  fleurs  possédant  des  ovules  par- 
faitement conformés;  mais  les  anthères  sont  atrophiés 
et  n'ont  eu  place  dejpollen  qu'un  peu  de  poussière  stérile. 

Chez  les  races  animales,  en  cas  d'alTaiblissemaut,  la 


masculinité  diminue  et  le  nombre  des  femelles,  c'est-à- 
dire  de  l'élément  conservateur  par  excellence,  augmente. 

Dans  une  misérable  tribu  d'Apaches  récemment  étu- 
diée par  M.  Barden,  on  a  vu  la  masculinité  descendre  à 
09,5.  Transportés  par  le  gouvernement  américain  dans 
l'Alabama,  parqués  dans  une  vallée  malsaine,  désespérés, 
décimés  par  la  tuberculose,  leur  mortalité  s'éleva  à  92,3 
par  an,  tandis  que  leur  natalité  atteignait  00.  La  tribu, 
il  est  vrai,  ne  comptait  en  moyenne  que  300  individus; 
on  n'a  son  histoire  démographique  que  pendant  cinq  an- 
nées, et  sa  composition  comprenait  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'hommes.  Elle  n'offraildonc  au  calcul  qu'une 
base  beaucoup  trop  étroite.  Toute  fois  l'énorme  prédomi- 
nance des  naissances  féminines  confirme  ce  que  l'on  sait 
de  la  décadence  de  la  masculinité  dans  les  populations 
physiologiquemeut  épuisées. 

On  ne  sait  pas  {jusqu'où  peut  descendre  actuellement 
la  masculinité  dans  les  parties  de  la  France  où  elle  est  à 
son  minimum.  La  natalité  n'ayant  point  encore  été  cal- 
culée par  commune,  à  plus  forte  raison  la  sexualité  ne 
l'a  point  été  davantage.  Mais  il  est  facile  de  citer  dès  à 
présent  des  unités  démographiques  où  [les  naissances 
féminines  dépassent  celles  de  garçons.  Dès  le  siècle  der- 
nier La  Place,  après  avoir  constaté  dans  le  Calcul  de* 
Probabilités,  la  loi  générale  »  qui  indique  une  plus  grande 
probabilité  dans  les  naissances  de  garçons  depuis  Naples 
j  usqu'à  Pétersbourg  »,  signalait  la  petite  ville  de  Vitteaux 
(Bourgogne)  comme  faisant  exception. 

Curieux  de  savoir  ce  qu'était  devenue  en  fait  la  mascu- 
linité de  celte  commune,  j'ai  relevé  aux  archives  de  Dijon 
les  données  numériques  figurant  au- tableau  B,  qui  résu- 
ment son  histoire  démographique  depuis  le  commence- 
ment du  siècle. 

De  1802  à  1892,  pendant  les  neuf  décades  étudiées,  la 
masculinité  a  subi  des  oscillations  considérables.  C'est 
un  résultat  auquel  il  fallait  s'attendre  dès  l'instant  qu'on 
opérai!  sur  un  nombre  de  naissances  aussi  restreint. 
Néanmoins,  il  est  facile  de  reconnaître  que  pendant  les 
cinquante  premières  années  prises  ensemble,  la  mascu- 
linité était  beaucoup  plus  considérable  que  pendant  les 
quarante  dernières.  Pendant  la  première  période,  Vit- 
taux  rentrait  dans  la  règle  générale  avec  108,3  naissan- 
ces de  garçons  pour  100  naissances  de  tilles.  Pendant  la 
seconde  période  il  n'y  avait  plus  que  90,7  naissances 
masculines  contre  100  féminines,  a  peu  près  comme  pen- 
dant la  trop  courte  périodo  étudiée  par  La  Place. 

Si  l'on  dé-ire  obtenir  l'explication  de  ce  phénomène, 
il  faut  examiner  les  divers  faits  sociaux  qui  l'ont  accom- 
pagné. 

Vitteaux  est  une  petite  ville,  jadis  plus  importante, 
Initie  sur  un  terrain  d'alluvion  dans  la  vallée  de  la  Brenne. 
Les  agglomérations  humaines  placées  dans  ces  condi- 
tions de  sol  et  de  site  ont  généralement  une  mortalité 
élevée  et  elle  est  ici  en  effet  notablement  supérieure  à  la 
moyenne  française. 


Digitized  by  Google 


M.  A.  DUMONT.  —  NATALITÉ  ET  MASCULINITÉ. 


755 


Co  chef-lieu  do  canton,  rumine  beaucoup  d'autres, 
joue  le  rôle  d'une  capitale  par  rapport  aux  campagnes 
voisines;  il  forme  un  centre  d'immigration  pour  les  po- 
pulations rurales.  Cependant,  il  se  dépeuple  :  Je  1830  à 
1891,  il  a  perdu  355  habitants.  Mais  pendant  les  trois 
dernières  décades  lu  dépopulation  a  été  visiblement  en- 
rayée puisque  la  perle  n'a  été  que  de  81  habitants.  Cest 
l'effet  de  l'immigration  seule  :  car  durant  ces  trente 
mêmes  années  l'excès  des  décès  sur  les  naissances  a  été 
de  524.  Dans  les  00  années  précédentes,  il  n'avait  été  que 
de  107. 

Pour  la  natalité,  de  1833  à  1852  elle  était  faible  sans 
doute;  mais,  dans  les  quatre  dernières  décades,  elle  varie 
eulre  10,1  et  15,0,  c'est-à-dire  qu'elle  reste  extrêmement 
fixe  à  un  niveau  très  bas.  C'est  le  produit  d'un  nombre 
d'enfants  par  mariage  faible,  multiplié  par  une  nuptia- 


lité intime,  que  l'on  voit  descendre  jusqu'à  4,4  et  4,2. 

Kn  somme,  en  même  telnps  que  la  masculinité  dimi- 
nuait à  Vilteaux,  la  mortalité  augmentait,  la  natalité-  et 
la  nuptialité  décroissaient,  une  proportion  considérable 
de  mariables  n'osant  ou  ne  pouvant  aborder  le  mariage. 
Ce  rapide  examen  laisse  l'impression  d'une  population 
épuisée,  en  voie  d'extinction  rapide.  Mais  le  point  inté- 
ressant, c'est  que  ce  mauvais  état  de  la  natalité  paraît 
aussi  involontaire,  aussi  dépendant  d'une  cause  physio- 
logique que  le  mauvais  état  de  la  mortalité  et  que  celui 
de  la  masculinité. 

D'autres  communes  en  grand  nombre  nous  présente- 
raient le  même  phénomène.  Saint-Cerniain-des-Vaux 
(Manche),  qui  a  fait  ici  même  l'objet  d'une  élude  détail- 
lée (I),  a  présenté  une  forte  natalité  de  1793  à  1852.  Pen- 
dant cette  période,  sa  masculinité  a  été  de  105,8,  c'est- 
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à-dire  normale.  Au  contraire,  de  1853  à  1892,  période  pen- 
dant laquelle  la  natalité  c<t  devenue  extrêmement  faible 
(17,2-17,6-10,7-17.8  naissances  annuelles  pour  1  0O0  ha- 
bitants), sur  104  naissat  s,  on  en  a  compté  227  de  gar- 
çons et  237  de  Mlles.  La  masculinité  n'est  plus  que  de 
95.8.  L'abaissement  de  la  natalité  s'allie  avec  une  mor- 
talité élevée  et  une  émigration  épuisante,  et,  bien  que  le 
petit  nombre  et  la  nature  des  cas  de  réforme  devant  les 
conseils  de  revision  m'ait  d'abord  fait  penser  le  contraire, 
la  perspective  nouvelle  ouverte  par  l'étude  de  la  mascu- 
linité porte  à  admettre  que  l'abaissement  de  la  natalité 
est  dù  à  une  cause  physiologique. 

A  llehizy  iSaône-et-Loire •,  l'émigration,  déterminée 
par  le  phylloxéra,  a  emporté  depuis  dix-neuf  ans  la  partie 
In  plus  jeune  et  la  plus  vigoureuse  de  la  population.  De 
1500  habitants  en  1872,  cette  commune  est  tombée  à 
I  114  en  1891,  perdantaiusi  392  habitants,  plus  du  quart. 
Kn  même  temps  la  natalité,  qui  était  de  28,0  pendant  la 
décade  1803-1872  et  de  25,3  de  1873  à  1882,  tombait  pen- 
dant la  dernière  décade  à  18,0,  et  d'autre  part  la  mascu- 
linité, de  119,4  pendant  la  période  1853-1872  et  de  105 


encore  pendant  la  décade  1873-1882,  tombait  à  94,0  pen- 
dant la  dernière  décade.  La  mortalité  est  restée  faible, 
mm  me  elle  l'est  généralement  dans  les  unités  démogra- 
phique- ou  l'épuisement  est  encore  récent.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  probable  que  liées  entre  elles  comme  elles 
le  sont  ici,  les  variations  de  la  natalité  et  celles  de  la 
masculinité  sont  aussi  involontaires  les  unes  que  les  au- 
tres. 

Ces  exemples  suffisent  tout  au  moins  pour  montrer 
l'intérêt  de  l'étude  de  la  masculinité.  Elle  fournit  un  cri- 
térium pour  reconnaître,  au  moins  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  si  la  cause  de  l'abaissement  delà  natalité  est 
la  volonté  ou  l'affaiblissement  physique. 

Lorsque  dans  une  collectivité  à  natalité  très  faible  la 
masculinité  est  également  très  faible,  comme  ce  dernier 
phénomène  reconnaît  certainement  une  cause  physiolo- 
gique, on  iloit  admettre  que  le  premier  est  dans  le  même 
cas.  Si,  au  contraire,  dans  une  collectivité  à  natalité  fai- 
ble, la  masculinité  est  normale,  forte  ou  très  forte,  on 


;l;  Revue  Scientifique,  septembre  1892. 
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peut  regarder  comme  démontré  que  la  cause  de  l'abais- 
sement de  la  natalité  est  la  volonté,  volonté  elle-même 
déterminée  par  des  causes  d'ordre  social  à  découvrir. 
Dans  le  premier  cas,  c'est  surtout  au  médecin  ;  dans  le 
second,  c'estsurtout  au  sociologue  que  revient  la  suite  de 
l'investigation.  Inutile  d'ajouter  que  l'un  comme  l'autre 
doivent  toujours  commencer  par  une  attentive  étude  dé- 
mographique. 

AlSfciE  DUXO.NT. 
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Les  sociétés  africaines,  leur  origine,  leur  évolution, 
leur  avenir,  par  A.  dk  Prévim.r.  —  I  n  vol.  petit  in-8*  de 
34.1p.ige»,  avec  10  cartes  en  couleur;  Parts,  Firmin-Didot, 
1894-.  -  Prix  :  3  fr.  DO. 

Il  s'agit,  dans  cet  ouvrage  de  M.  de  Préville,  d'une 
élude  des  divers  groupes  de  populations  répandues  dans 

le  conti  il  africain,  étude  faite  d'ailleurs  de  seconde 

main,  d'après  les  récits  des  voyageurs,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  l'auteur  lui-même,  mais  qui  présente  par 
contre  une  vue  d'ensemble  d'un  intérêt  spécial  et  qui  ne 
pouvait  qu'êlre  le  résultat  de  la  synthèse,  en  quelque 
sorte,  de  ces  très  nombreux  récits. 

Avantd'aborder  l'élude  spéciale  des  populations  dont  il 
s'agit,  l'auteur  établit  la  division  île  l'Afrique  en  quatre 
zones  sociales  distinctes  :  la  roue  des  Déserts  du  nord, 
qui  est  sèche,  où  la  végétation  arborescente  est  presque 
nulle  ou  peu  considérable;  cette  zone  constitue  un  en- 
semble de  vastes  déserts  ou  steppes  plus  ou  moins  pauvres, 
et  confine  à  l'Asie,  si  l'on  considère  le  peu  d'obsta- 
cles que  l'étroite  mer  liouge,  matériellement  et  histo- 
riquement, apporte  à  ce  voisinage.  La  zone  du  Plateau 
Central,  ou  aire  équatoriale,  où  les  pluies  quotidiennes 
assurent  une  humidité  constante,  favorable  iï  la  crois- 
sance des  arbres;  c'est  un  immense  massif  de  forêts 
luxuriantes  et  marécageuses,  où  abonde  le  gros  gibier. 
La  zone  des  Déserts  du  sud,  qui  reproduit  la  sécheresse 
croissante  de  celle  du  nord;  et  enfin  la  zone  monta- 
gneuse, située  à  l'est,  et  formée  par  un  enchevêtrement 
de  vallées  forestières  ou  cultivables  et  de  sommets  her- 
bus. 

Dans  la  première  zone,  ou  rencontre  des  nomades  qui 
tous,  blancs,  bruns  ou  noirs,  se  disent  Arabea,  parce 
qu'ils  ont  traversé  l'Arabie,  et  maintiennent  inébranlable- 
ment  cette  aftinnation  de  leur  origine,  avec  la  forme  pa- 
triarcale de  leurs  familles.  Ce  sont  les  pasteurs  cavaliers, 
les  pasteurs  chameliers,  les  pasteurs  chevriets  et  les 
pasteurs  vachers.  Ces  quatre  groupes  de  populations 
semblent  descendre,  comme  autant  de  gramls  IJeuves, 
des  steppes  plus  ou  moins  arides  qui  vont  rejoiudre  le 
pied  des  hauls  plateaux  de  l'Asie  centrale,  où  s'est  con- 
stitué, dans  sa  forme  simple  et  complète,  le  type  social  du 
pasteur  nomade,  lixé  par  les  observations  de  Le  Play; 


type  dont  ceux-ci  ne  sont  que  des  dérivés  el  des  transfor- 
mations dérivées  de  la  nature  de  l'animal  dominant  djnf 
leurs  troupeaux. 

La  race  qui  peuple  la  zone  montagneuse  de  l'est  est 
noire.  Elle  ne  parait  pas  tirer  son  origine  des  tribus  no- 
mades qui  occupent  actuellement  les  déserU.  Quelle  que 
soit  son  origine,  elle  est,  déjà  dans  ces  régions,  divisée 
en  deux  parties.  En  effet,  les  petits  plateaux  élevés  Je 
cette" contrée  sont  des  territoires  herbus,  propres  au  facile 
travail  du  pâturage  ;  mais  les  territoires  privilégiés  sont 
relativement  peu  étendus.  Il  y  a  donc  eu,  à  l'arrivée  de 
la  race  noire,  lutte  pour  leur  possession.  Les  plus  forts 
ont  triomphé;  ce  sont  ceux  dont  il  s'agit  ici  :  ils  consti- 
tuent des  peuplades  ayant  des  chefs  dont  l'autorité  repose 
sur  un  certain  développement  de  la  prévoyance,  et  dont 
la  domination  est  marquée  de  trois  caractères  saisissant*: 
la  férocité,  l'immoralité,  le  superstition.  Les  autres  sont 
restés  dehors,  el  ont  été  rejetés  plus  bas  vers  le  plateau 
central,  puis  ils  ont  donné  naissance  à  des  races  modi- 
fiées, d'où  des  lypes  de  nègres  adonnés  à  la  cha>se.  à  la 
cueillelte  et  à  la  culture.  Poussés  vers  les  déserts  du  sud, 
c'est  chez  les  peuplades  de  ces  régions  que  l'on  peut 
constater  l'action  désorganisatrice  et  isolante  exercée 
par*  la  chasse.  Tel  qu'il  peut  être  pratiqué  dans  ces  ré- 
gions, ce  travail  nécessite  en  effet  des  déplacements  per- 
pétuels et  très  étendus.  Kéduits  en  nombre,  émiettés,  ne 
pouvant  rien  accumuler  et  rien  transmettre,  ces  ménage» 
de  chasseurs  isolés  demeurent  donc  égaux  entre  eux,  in- 
dépendants et  sans  appui.  Va:  n'est  qu'une  poussière 
d'hommes,  sans  lien,  sans  résistance  contre  les  entre- 
prises de  l'étranger.  Cette  race,  que  la  force  des  choses 
prive  ainsi  de  patronage,  est  vouée  à  la  servitude  ;  elle 
est  destinée  a  se  voir  opprimer  et  écraser  par  les  groupes 
plus  cohérents  qui  l'entourent  ;  et  de  temps  imméinoriitl, 
en  effet,  c'est  chez  les  Iluschmen  que  se  pourvoient 
d'esclaves  les  Cafres  de  l'ouest  et  les  Hottentots.  Dan» 
toute  la  région  ici  considérée,  il  faut  dire  que  la  chasse 
est  précisément  imposée  à  l'homme  par  la  présence  de 
la  mouche  Tsé-Tse,  qui  est  un  fléau  mortel  pour  la  plu- 
part des  animaux  domestiques,  et  qui  a  aiusi  accompli 
une  œuvre  que  n'auraient  pu  faire  les  plus  puissants  lé- 
gislateurs, à  savoir,  sous  des  climats  analogues  à  ecuv 
qui  ont  formé  les  pasteurs  nomades  du  nord,  de  consti- 
tuer une  société  qui  est  absolument  contraire  à  celle  de 
ces  derniers. 

Dait>  la  zone  équatoriale  du  centre,  c'est  encore  la 
mouche  Tse-Tsé  qui  a  imposé  aux  populations  la  forme 
de  leurs  sociétés.  En  effet,  comme  les  gros  animaux  sau- 
vages résistent  ù  son  venin,  el  que  le  buffle  et  l'éléphant 
n'en  paraissent  nullement  incommodés,  c'est  de  lâchasse 
aux  gros  animaux  que  va  dériver,  dans  l'ensemble  de  la 
zone  du  centre,  l'organisation  sociale;  c'est  de  son  exer- 
cice journalier  que  la  famille  devra  emprunter  sa  forme. 

Avec  la  poursuite  du  petit  gibier,  on  peut  comprendre 
l'imprévoyance,  le  développement  de  l'individualisme: 
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mais  pour  la  chasse  au  grand  gibier,  il  faut  être  nom- 
breux, et  le  groupement  en  bandes  ou  peuplades  est  né- 
cessaire ;  et  ce  groupement  se  fait  en  dehors  des  liens  du 
sang.  C'est  aussi  dans  le  commerce  de  l'ivoire  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  la  traite  des  noirs. 

En  somme,  ce  qui  est  caractéristique  des  populations 
de  toute  l'Afrique  noire,  c'est  l'instabilité  et  la  désorga- 
nisation des  familles,  qui  engendre  des  sociétés  absolu- 
ment  défectueuses,  au  scindesquelles  lespouvoirspublics, 
se  développant  sans  frein  ni  mesure,  imposent  à  leurs 
sujets  la  plus  misérable  servitude.  Ces  sociétés,  péricli- 
tant par  la  base,  sont  hors  d'état  de  résister  aux  convoi- 
tises des  peuples  voisins,  &  l'exploitation  organisée  contre 
elles  par  des  races  mieux  douées. 

Néanmoins  l'auteur  croit  à  la  possibilité  d'une  régéné- 
ration sociale  de  la  race  noire,  sous  notre  influence  et 
par  le  concours  de  dévouements  éclairés.  Pour  cela  il 
faudrait  faire  pénétrer  peu  à  peu  dans  son  sein  le  régime 
patriarcal  auquel  elle  n'a  jamais  été  soumise;  et  alors 
on  pourrait  espérer  de  voir,  avec  le  temps,  l'immense 
continent  africain  se  couvrir  de  sociétés  régulières,  pai- 
sibles, et  verser  ses  trésors  dans  le  patrimoine  commun 
de  tous  les  peuples. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  beau  rêve.  M.  de  Préville  n'a  pas 
songé  qu'avec  leurs  mœurs  patriarcales,  les  Européens 
apporteront  aux  noirs  leurs  mauvais  alcools  et  leurs  ma- 
ladies contagieuses,  et  que  la  disparition  de  la  pauvre 
race  noire  est  bien  plus  à  prévoir,  hélas  !  que  sa  régéné- 
ration. 

En  tout  cas,  l'étude  de  M.  de  Préville  est  fort  originale, 
fort  consciencieuse,  fort  suggestive  aussi,  et  bien  recom- 
mandahle  à  tous  ceux  que  préoccupe  pour  quelque  raison 
l'avenir  du  continent  noir. 


F  .a  Poste  et  les  moyens  de  communication  des  peuples 
à  travers  le»  siècles.  Messageries,  chemins  de  fer,  télégraphe*, 
téléphones,  par  RrciKNB  Gallois.  —  Un  vol.in-16  de  382  paires, 
avec  136  figure»  intercalées  dans  le  texte;  Paris,  J.-B.  Bad- 
liere,  189*. 

Le  petit  livre  de  M.  Eugène  Gallois  sur  In  Poste  et  les 
moyens  de  communirations  donne,  sous  une  forme  très 
résumée, maisque  l'auteur  a  sufairc  attachante  en  l'illus- 
trant d'anecdoctes  et  de  figures  bien  choisies,  l'histoire 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  aux  moyens 
imaginés  par  les  hommes  pour  communiquer  entre 
eux;  c'est-à-dire  qu'il  commence  à  l'histoire  de  l'écriture, 
continue  par  celle  de  l'imprimerie,  celle  des  messageries, 
celle  des  chemins  de  fer,  et  finit  par  celle  des  postes, 
télégraphes  et  téléphones.  Certes  c'est  beaucoup  pour 
moins  de  400  petites  pages,  dans  lesquelles  il  a  fallu  loger 
plus  de  150  figures;  mais  cependant  le  sujet  est  habile- 
ment esquissé  dans  son  ensemble,  et  tous  les  traits  im- 
portants de  chaque  époque  en  particulier,  envisagée  au 
point  de  vue  spécial  de  l'ouvrage,  y  sont  heureusement 
mis  en  relief.  Finalement,  le  lecteur  se  prend  à  songer, 


non  sans  quelque  troublante  inquiétude,  à  ce  qui  advien- 
dra de  cette  pauvre  humanité,  condamnée  à  penser  et  à 
travailler  de  plus  en  plus  vite  par  la  rapidité  même  des 
communications  à  distance,  alors  que  les  demandes  et 
les  réponses,  d'abord  postales,  puis  télégraphiques,  puis 
téléphoniques,  ne  laissent  plus  de  temps  à  la  réflexion,  et 
tendent  à  devenir  de  véritables  réflexes;  alors  surtout 
que,  de  par  cette  loi  qui  veut  que  la  facilité  des  commu- 
nications multiplie  le  nombre  même  des  communications, 
les  hommes  seront  prochainement  uniquement  occupés 
à  causer  entre  eux,  et  n'auront  plus  guère  le  temps  ni 
de  lire,  ni  même  de  penser.  Quel  enfer  sera  vraiment 
notre  globe  quand  il  n'y  aura  plus  à  la  surface  la  moin- 
dre parcelle  où  l'on  puisse  se  mettre  à  l'abri  de  la  poste, 
du  télégraphe  ou  du  téléphone!  Il  y  "a  seulement  seize 
ans,  comme  le  rappelle  M.  Gallois,  que  le  premier  télé- 
phone a  été  montré  à  l'Association  britannique  dans  la 
session  de  Glascow;  et  aujourd'hui  l'on  peut  estimer  à 
plus  de  deux  millions  le  nombre  de  téléphones  dont  on 
fait  usage  dans  les  pays  civilisés.  En  1892,  le  nombre 
des  conversations  a  été  de  082  387  416,  et  le  développe 
ment  total  du  réseau  téléphonique  avait  à  cette  date 
972110  kilomètres,  non  compris  le  réseau  de  la  Grande- 
Bretagne.  Pour  un  tel  commencement,  quel  avenir  peut- 
on  prévoir  ? 

Evidemment  les  civilisations  sont  condamnées  à  périr 
par  l'excès  môme  de  leurs  progrès  ;  et  la  vélocipédie  avec 
la  téléphonie  nous  paraissent  pouvoir  être  considérées, 
sans  trop  de  paradoxe,  comme  deux  éléments  uraves  de 
dissolution.  Avec  le  téléphone,  on  est  forcé  de  parler  sans 
réfléchir,  et  avec  le  vélocipède,  on  est  forcé  de  marcher 
sans  penser;  dans  les  nouvelles  allures  de  l'homme  civi- 
lisé, le  temps  de  la  méditation  disparaît  de  plus  en  plus; 
marcher  vite,  écrire  vite,  parler  vite:  le  tout  est  de  sa- 
voir si  on  ira  loin. 

Hier,  il  restait  encore  les  promenades  au  pas,  moments 
des  délicieuses  causeries,  des  profondes  méditations,  où, 
dans  les  campagnes,  dans  les  bois,  sur  la  montagne,  on 
pouvait  à  tout  instant  s'arrêter  pour  regarder  la  nature 
de  près,  sous  la  forme  d'une  Ileur,  d'un  insecte,  d'un 
caillou.  Les  jeunes  gens  de  demain  ignoreront  ces  loisirs 
d'un  autre  Age,  bons  sans  doute  pour  des  sauvages,  ayant 
du  temps  à  perdre.  Les  voilà  condamnés  à  traverser  l'es- 
pace et  la  vie  roulant  à  toute  vitesse  sur  une  bicyclette. 
Us  ne  voient  rien,  ne  pensent  à  rien,  mais  ils  vont,  ils 
vont...  et  avalent  de  la  poussière.  Encore  à  la  chasse,  à 
la  pèche,  en  bateau,  à  cheval,  nombre  de  qualités  utiles 
à  l'homme  trouvaient  matière  à  se  développer,  et  l'obser- 
vation psychologique  ne  chômait  pas.  Maintenant,  c'est  le 
triomphe  des  seuls  muscles  des  membres  inférieurs.  Grâce 
au  vélocipède,  l'homme  va  se  transformer  en  une  sorte 
de  kangourou. 

.Mais  où  nous  a  donc  entraîné  le  livre  de  M.  Gallois? 
11  nous  a  si  bien  montré  l'accroissement  vertigineux  de 
la  rapidité  des  moyens  de  communication  que  les  hommes 
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possèdent  maintenant,  que  nous  en  avons  décidément 
fait  un  mauvais  rêve! 

Revenons  au  livre,  très  intéressant  en  somme;  l'au- 
teur est  très  au  eouraht  de  tout  ce  dont  il  parle,  fit  il  a 
aussi  eu  le  bonheur  de  visiter  un  mutée  pmtal,  qui  lui  a 
facilité  sa  tâche.  Il  nous  le  ditavec  regret,  ce  musée  n'est 
pas  à  Paris:  il  est  à  Berlin.  C'est  à  M.  Stephan  qu'on  en 
doit  l'idée.  Commencée  en  IN"  4,  cette  collection,  doublée 
d'un  catalogue  illustré  d'une  grande  valeur  documen- 
taire, ost  non  seulement  un  musée  intéressant  pour  le 
public,  mais  peut  encore  servir  de  démonstration  pra- 
tique, dans  les  cours  d'enseignement,  aux  agents  et  aux 
sous-agents  des  postes  et  des  télégraphes  allemands.  Que 
n'avons-nous  un  tej  musée  à  Paris! 
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et  cyanosucciniquo .  —  .V.  T.  hlobb  :  Note  sur  les  combinaisons  de 
la  pyridine  avec  les  permaiiganates.  —  .V.  Paul  A>lam  :  Recherches 
sur  les  cinétiques.  —  .V.  /.  Caralier  :  Noto  sur  l'acide  inonoéthyl. 
phosphorique.  —  MM.  A.  Trtllat  et  /t.  Cambier  .-  Nule  relative  à 
l'action  du  trioxy  méthylène  sur  les  alcools  en  présence  du  prrrhlo- 
Pire  de  fer  et  sur  les  nouveaux  dérivés  tiièthyléniqnos  qui  en  résul- 
tent. —  M.  A.  /Injfhet  ;  Étude  sur  le  mécanisme  de  l'action  du  chlore 
sur  l'alcool  isobulyli.pie.  -  M.  AMWN  [dt  Courmeltet)  :  Note  ayant 
pour  litre  :  De  la  compatibilité  des  courants  d'induction  employés 
en  électrothérapie.  -  M.  C.  f'hixatU  .-  Recherches  sur  la  matière 
pigmeutaire  rouge  de  /'yrrhontrix  aplrrut.  —  M.  Louis  /.*'i$*r  :  Note 
sur  une  nouvelle  grégarinc  de  la  tamille  des  liac'vlophoridcn.  — 
31.  Ci.  Saint-fle»>y  :  Recherche»  »ur  les  relations  de  la  corde  dor- 
sale et  do  ITi)  |»phy  se  chez  les  oiseaux.  —  M.  (iront  .-  Communica- 
tion relative  a  diverses  questions  de  l>olainquc.  —  .V.  L-  Trnbut  :  Note 
sur  une  l'stilaginée  parasite  de  la  betterave,  f'ntytoma  tepnitdeum. 
—  M.  L.  Haras  :  Recherches  «ur  une  maladie  do  la  vigne  causée  par 
le  Bot.  yli»  Hnerea.  -  M.  C.  I  rieM  ;  Etude  sur  la  composition  de 
l  apophyllite.  -  Election  d'un  Correspondant  :  M.  Conaistaro. 

Hïi>noiJYN  \jiini  K.  —  M.  Houssinesy  donne,  nu  nom  «l  une 
Commission  composée  de  MM.  Réfial,  Maurice  Lévy  et 
Sarrau,  lecture  de  son  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Ba- 
zin intitulé  :  «  Expériences  sur  la  contraction  des  veines 
liquides  et  sur  la  distribution  des  vitesses  à  leur  inté- 
rieur. "  Sa  conclusion  est  que  ce  mémoire  réalise,  à  plu- 
sieurs égards,  un  progrès  très  marqué  dans  nos  connais- 
sances sur  la  question  capitale  et  si  difficile  des  veines 
fluides  et,  par  suite,  que  la  Commission  est  unanime  à 
l'approuver  et  à  en  proposer  l'insertion  dans  le  lUrttcU 
des  HNMMti  itnmgm. 

AeoisTiyl'K.  —  Dan>  une  precédenb-  note  (I),  M.  Henri 
(1)  Voir  Ullcvue  Seicntifaue  du  11»  mai  1894, p.  631,  col.  1. 


Gilbault  indiquait  une  méthode  pour  mesurer,  aux  diffé- 
rents points  qui  entourent  une  source  de  sons  détermi- 
née, l'amplitude  du  mouvement  des  tranches  d'air.  Au- 
jourd'hui il  rend  compte  d'une  série  d'expériences  qu'il 
a  faites,  avec  cette  méthode,  en  se  plaçant  sur  l'un  de, 
toits  du  lycée  de  Toulouse,  de  façon  à  éviter  1cm  phéno- 
mènes de  réflexion  dans  la  transmission  des  sons. 

Elkctiudité.  —  Des  recherches  de  M.  A.  Leduc  sur  U 
valeur  de  l'ohm  théorique  il  résulte  que  cet  ohm  doit 
être  représenté  par  une  colonne  de  mercure,  à  0  degré, 
d'un  millimètre  carré  de  section  et  de  loti ",M  delongueur 
au  lieu  de  I00",2u7,  chiffre  obtenu  par  M.  Wuillemier. 
C'est  là,  dit-il,  un  résultat  en  parfaite  concordance  avec 
la  moyenne  des  meilleures  déterminations  et  qui  montre 
que  ht  méthode  tle  M.  Lippmanii  conduit  plus  simplement 
et  plus  sûrement  que  les  autres  à  cette  conclusion  :  qu'il 
convient  d'adopter  la  longueur  106e»,;!  eomme  approcher 
A  moins  de  I  2000'  près  par  défaut.  • 

Optiwi:e.  —  M.  H.  Sureau  présent»!  un  ikiascope-opto- 
mètre  do  son  invention  (1),  destiné  à  rendre  extrêmement 
facile,  aux  médecins  qui  s'occupent  d'ophtalmologie,  la 
détermination  «le  la  réfraction  oculaire  par  le  jeu  de  lu- 
mière et  d'ombre  qui  se  produit  dans  l'œil  quand  on  y 
projette  un  faisceau  de  lumière. 

Cet  appareil,  dont  la  longueur  est  de  \a,0~,  se  com- 
pose essentiellement  de  deux  parties  :  1*  un  optométre; 
2°  un  mécanisme  pour  faire  mouvoir  à  distance  cet  o[>- 
lomèlre.  L'optometvc  ost  lui-même  formé  de  trois  roues 
verticales  juxtaposées,  mobiles  autour  d'un  axe  horizon- 
tal antéro-postérieur,  sur  lesquelles  sont  montée»,  toutes 
les  séries  de  verres  dont  on  peut  avoir  besoin.  Le  méca- 
nisme comprend  :  1"  des  boulons  moteurs  qui  font  tournci 
les  roues  de  l'optomètre  au  moyen  de  leviers  et  de  roues 
d'angle  et,  par  suite,  font  passer  devant  l'œil  du  malade 
les  verres  nécessaires  pour  obtenir  l'éclairage  total  do  la 
pupille;  2°  des  cadran»,  qui  enregistrent  au  fur  et  à  me- 
sure le-,  résultats. 

Au  moment  de  l'examen,  le  sujet,  placé  à  côté  et  en 
avant  d'une  source  de  lumière,  dispose  l'œil  en  arrière 
et  prés  de  l'optomètre,  au  niveau  d'un  orilice  sans  ver- 
res, correspondant  au  zéro,  l/observateur  se  met  en  face 
du  sujet,  à  l'autre  extrémité  de  l'appareil,  à  portée  du 
mécanisme  et,  examinant  le  jeu  de  lumière  el  d'ombre 
qui  se  produit  dans  l'œil  de  l'observé  sous  les  rayons  lu- 
mineux ophtalmoscopiques,  il  fait  tourner  d'une  main, 
l'autre  tenant  l'ophtalmoscope,  à  l'aide  des  boutons  et 
selon  les  besoins,  les  roues  de  l'optomètre,  de  façon  à 
faire  passer  devant  l'œil,  jusqu'à  éclairage  total  de  la 
pupille,  les  verres  concaves  en  cas  de  myopie,  les  verres 
convexes  en  cas  d'hypermétropie  et  les  cylindres  en  cas 
d'astigmatisme.  L'éclairage  total  de  la  pupille  étant  ob- 
tenu, l'observateur  peut  alors,  après  un  examen  aussi 
rapide  que  précis,  prescrire,  sans  erreur  possible,  les 
lunettes  qui  conviennent  au  sujet  examiné  ;  il  lui  suffit 
de  copier  les  chiffres  qui  ont  été  enregistrés  sur  les  ca- 
drans. 


I)  De  a/tà  <i».'.r.i.»;  !.r.:-,i  utTpim.  je  mesuré  la  vision  m 
examinant  les  ombre*. 
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CMMIB  MiNKnu.R.  —  MM.  G.  Rousseau  et  H.  Allaite  ont 
montre  précédemment  que  lu  boracile  constituait  un  vé- 
ritable type  chimique  dans  lequel  on  peut  remplacer  le 
magnésium  par  divers  métaux  et  substituer  au  chlore  le 
brome,  l'iode  ou  le  fluor.  Ils  publient,  dans  une  note 
de  ce  jour,  le  résultat  de  leurs  recherches  sur  les  bora- 
cites  chlorées  de  la  série  magnésienne.  Ces  composés 
ont  été  obtenus  parla  méthode  qui  leur  avait  déjà  per- 
mis de  préparer  une  ehloroboraci te  de  fer,  et  qui  con- 
siste à  faire  réagir  les  chlorures  métalliques  en  vapeur 
sur  la  boro-nalrocalcite. 

Les  produits  formés  dans  cette  réaction  renferment 
tous  de  0,8  à  1,2  p.  100  de  calcium  isomorphiquement 
substitué  au  métal  de  la  boracile.  Afin  d'obtenir  des 
composés  plus  purs,  MM.  Rousseau  et  Allât» ont  essayé 
d'employer  du  borax  à  la  place  de  la  boronatrocalcite. 
Cette  modification  de  lour  procédé  n'a  donné  de  résultats 
satisfaisants  qu'avec  le  chlorure  de  zinc.  Ils  ont  alors 
eu  recours  aux  deux  méthodes,  l'une  pur  la  voie  sèche, 
l'autre  par  la  voie  humide,  mais  ces  tentatives  ont  cons- 
tamment échoué,  sauf  dans  le  cas  delà  borucite  de  zinc 

—  Le  durcissement  de  l'acier  par  la  trempe  ayant  reçu 
successivement,  comme  on  le  sait,  un  grand  nombre 
d'explications  différentes  sur  lesquelles  l'accord  n'a  pas 
été  fait,  M.  Genn/ea  Charpy  en  a  repris  l'étude  el  s'est 
proposé  de  rechercher  des  moyens  de  caractériser  facile- 
ment les  transformations  produites  par  la  trempe  et  de 
les  comparer  à  une  série  d'essais  mécaniques  sur  des 
métaux  diversement  trempés.  Les  résultats  de  ces  expé- 
riences l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

1»  La  trempe  produit,  entre  autres  modifirations,  une 
transformation  du  fer  (caractérisée  par  l'essai  de  traction, 
et  une  transformation  du  carbone  caractérisée  par  l'es- 
sai KggerU.) 

2"  La  première  modification  parait  n'avoir  qu'une  in- 
lluence  trè>s  faible  sur  la  charge  de  rupture,  tandis  que 
la  transformation  du  carbone  semble  corrélative  de  l'aug- 
mentation de  dureté. 

—  M.  Paul  Suljatier,  recherchant  les  causes  des  varia- 
tions de  teinte  que  présentent  les  solutions  de  bromure 
cuivrique,  a  constaté  que  le  rouge-brun  était  bien  la 
couleur  du  sel  anhydre,  tandis  que  les  solutions  pourpres 
devaient  leur  teinte  tantôt  à  un  bromhydrate  de  bro- 
mure cuivrique,  stable  en  présence  de  l'hydrata  bromhy- 
drique  à  4  H*0,  tanlùt  à  un  bromure  double  formé  en  li- 
queur concentrée  avec  les  bromures  alcalins  ou  alcalino- 
terreux. 

Chimie  analytique.  —  M.  H.  Ewjcl  est  parvenu  à  réaliser 
la  séparation  du  chlore  eldu  brome,  d'une  manière  com- 
plète, par  l'action  du  persulfute  d'ammoniaque,  ce  corps, 
découvert  par  M.  Berlhelot  cl  livré  aujourd'hui  par  le 
commerce  dans  un  grand  état  île  pureté,  décomposant 
les  bromures  avec  mise  en  liberté  de  brome,  sans  agir  sur 
les  chlorures,  pourvu  que  la  dilution  soit  suffisante. 

La  séparation  s'efTectue  dans  les  conditions  suivantes: 
On  dissout  de  1  gramme  à  2  grammes  du  mélange  de 
chlorure  et  de  bromure  alcalin,  dans  1H0C'  à  200«  d'eau 
el  l'on  ajoute  à  la  solution  3  grammes  à  S  grammes  de 
persulfate  d'ammoniaque.  On  chauffe  à  70°  ou  80»  et  l'on 


fait  passer  dans  le  liquide  un  courant  d'air  qui  entraîne 
tout  le  brome.  L'opération  dure  environ  une  heure.  La 
séparation  est  théorique.  On  recueille  le  brome  dans  une 
solution  diluée  d'acide  sulfureux  et  on  le  dose,  soit  à 
l'étal  de  bromure  d'argent,  soit,  après  destruction  do 
l'excès  d'acide  sulfureux  et  neutralisation  de  la  liqueur, 
par  l'azotate  d'argent  titré  et  le  chromatc  de  potassium 
comme  indicateur. 

—  .MM.  A.  Villirrs  et  M.  Faijolle  ont  essayé,  dans  la 
recherche  de  l'acide  luomhydriquc,  l'action  des  divers 
réactifs  déjà  proposés.  L'acide  azotique  el  l'acide  azoteux 
ne  leur  ont  donné  que  des  résultats  peu  exacts.  L'emploi 
de  ces  réactifs  détermine  une  coloration  jaune  du  sulfure 
de  carbone,  par  suite  de  la  dissolution  de  produits  ni- 
treux  qu'il  est  nécessaire  de  faire  disparaître  ensuite  par 
un  traitement  ultérieur.  En  outre,  ils  ont  pu  retrouver, 
par  ce  procédé,  de  petites  quantités  de  brome.  Le  per- 
chlorure  de  fer,  au  contraire,  leur  a  donné  des  résultats 
d'une  précision  parfaite.  Ce  réactir  avait  déjà  été  proposé 
par  Dullos,  pour  le  dosage  de  l'iode.  Dans  la  recherche 
qualitative  du  brome  en  présence  de  l'iode,  son  emploi 
permet  de  déceler  des  traces  du  premier,  d'une  manière 
très  simple  el  très  précise. 

Chimie  oh..  \NiyLK.  —  .M.  T.  KMiU  a  montré,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  l'ammoniaque  était  susceptible  de  for- 
mer «les  combinaisons  cristallines  avec  quelques  perman- 
ganates et,  en  particulier,  avec  ceux  d'argent,  de  cuivre, 
de  cadmium,  de  zinc  el  de  nickel.  Depuis  lors  il  a  réussi 
à  préparer  des  combinaisons  analogues  à  base  de  pyri- 
dine.  Ce  sont  des  précipités  cristallins,  plus  ou  moins 
solubles  dans  l'eau,  très  solublcs  dans  la  pyridine  et  lé- 
gèrement explosifs,  se  décomposant  brusquement  avec 
incandescence  el  souvent  déflagration  lorsqu'on  les  porte 
rapidement  à  une  température  déterminée,  tandis  que  ce 
phénomène  ne  s'observe  pas  si  réchauffement  est  lent. 

—  On  sait  que  les  Ihéorics  émises  sur  la  constitution 
des  émétiques  peuvent  se  ramener  à  deux,  mais  l'hydrate 
antimonieux,  l'hydrate  ferrique,  l'acide  borique,  fonction- 
nent-ils dans  ces  sels  comme  acides  ou  comme  bases  ?  Les 
formules  classiques  correspondent  à  la  seconde  hypo- 
thèse. Par  contre,  M.  Jungfleisch  a  fait  valoir  des  consi- 
dérations qui  tendent  à  faire  accepter  la  première.  Or 
.V.  Paul  Adam  présente  un  travail  ayant  pour  but  défaire 
connaître  des  réactions  et  des  corps  nouveaux  qui  con- 
firment l'hypothèse  de  M.  Jungfleisch. 

—  L'acide  monoéthylpliosphoriquc,  PO'C'IPM1,  ob- 
tenu par  Pelouze,  donne  une  série  de  sels  de  formule 
PO'CMPM',  qui  ont  été  préparés  par  Pelouze  el  Church. 
.V.  J.  Chevalier  a  déterminé  la  chaleur  de  saturation  de 
cet  acide  par  les  alcalis  et  la  baryte,  et  a  constaté  que 
dans  la  saturation  complète  de  l'acide  monoéthylplios- 
phoriquc par  deux  molécules  de  b.i>c,  la  première  molé- 
cule dégage  une  quantité  de  chaleur  toujours  plus  grande 
que  la  seconde,  d'où  il  suit  que  l'acide  monoéthylplios- 
phoriquc se  comporte  comme  un  corps  ayant  deux  fonc- 
tions acides  distinctes  et  se  rapproche  ainsi  des  acides 
oxygénés  du  phosphore.  Toutefois,  la  différence  entre  les 
deux  chaleurs  de  saturation  est,  en  général,  plus  faible 
que  dans  ces  acides. 
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BioLoiiiR.  —  La  facilité  avec  laquelle  on  peut  recueillir 
de  grandes  quantités  de  l'hémiptère  connu  sous  le  nom 
de  Pynttocoris  apients  a  engage  M.  €.  l'hisnlix  à  entre- 
prendre des  recherches  dans  le  but  d'isoler  et  de  carac- 
tériser la  substance  colorante  rouge  de  son  tégument. 
La  note  qu'il  présente  sur  co  sujet  est  lo  résumé  des 
principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

Deux  litres  d'insectes  récemment  pris  ont  été  séchés 
dans  le  vide.  Apres  dessiccation,  la  masse  a  été  traitée 
par  le  sulfure  de  carbone.  Toute  la  matière  grasse  s'est 
dissoute  et,  en  même  temps,  la  matière  colorante  qui 
donne  au  liquide  une  teinte  rouge  groseille.  L'alcool  et 
le  pétrole  dissolvent  une  matière  colorante  jaunâtre.  Ces 
solutions  colorées  présentent  un  spectre  d'absorption 
voisin  de  celui  de  la  rarotine,  ot  le  résidu  de  leur  évapo- 
ration  prend,  par  l'acide  sulfurique  concentré,  une  colo- 
ration bleu-verdatre  qui  rend  plus  étroite  l'analogie  avec 
la  carotine,  celle-ci  donnant,  avec  les  mêmes  réactifs, 
une  coloration  bleu-indigo.  Celte  matière  colorante  est 
insoluble  dans  l'eau.  Inoculée  à  des  cobayes  et  à  des 
souris,  elle  n'a  provoqué  aucun  trouble  appréciable; 
c'est  une  substance  très  voisine  de  la  carotine,  sans  ac- 
tion physiologique. 

Zoouv.ik.  —  On  sait  que  la  famille  des  Dttrtytnphoi  Uies 
réunit  un  certain  nombre  de  grégarines  parasites  des 
Myriapodes,  qui  sont  reliées  par  des  affinités  indiscu- 
tables. On  sait  aussi  que  tous  les  individus  ont  le  même 
aspect  général,  que  l'enkystement  et  la  sporulation  en 
deux  hémisphères  distincts,  l'un  fertile,  l'autre  stérile, 
et  que  la  déhiscente  du  kyste  en  deux  valves  par  pseudo- 
kyste latéral  sont  des  caractères  communs  aux  fiitctylo- 
phoride*  ;  que,  de  plus,  les  spores  cylindriques  à  double 
paroi  sont  absolument  propres  à  cette  famille  ;  enfin  que 
toutes  les  Dit'tylophoiides  connues  actuellement  ont  été 
rencontrées  exclusivement  dans  le  tube  digestif  des 
Myriapodes  Chitopode$,  l'intestin  des  Chilognathcs  renfer- 
mant des  grégarines  tout  à  fait  différente*. 

D'autre  part  les  quatre  genres  connus  jusqu'ici,  qui 
constituent  la  famille  des  Ihiriyhphnrides  ont  été  ren- 
contrés chez  les  Scolopendrides  [Ihirtytophnnt.  Ptfiore- 
phalu*),  chez  les  Lithobiides  (Echhwephaltts)  et  chez  les 
Scutigérides  (Trichorhyncm).  Seul,  dans  Tordre  des  Chi- 
lopodes,  le  groupe  des  Géophilides  n'avait  pas  jusqu'à 
présent  fourni  de  sporo/.oaires,  et  malgré  les  nombreuses 
recherches  de  M.  I..  Léger  dans  le  centre  et  l'ouest  delà 
France,  les  Géophilcs  paraissaient  bien  jouir  d'une  cer- 
taino  immunité  vis-à-vis  de  ces  parasites. 

Or,  l'examen  de  plusieurs  (iéophiles  présentant  tous 
les  caractères  du  Geophilus  Gahriclis  Himantariiim  Knch), 
recueillis  dans  les  montagnes  de  l'Estcrel  et  de  la  Sainte- 
Ha  unie,  en  Provence,  vient  de  montrer  à  M.  Louis  Lér/rr 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi  et  que  chez  les  (iéophilides 
comme  chez  les  autres  Chilopodes  il  existe  une  espèce 
particulière  de  grégarines  présentant  d'ailleurs  tous  les 
caractères  des  Dactylophorides  et  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  Hhopalonia  Grophili. 

Axatomie.  —  D'une  note  de  M.  G.  Saint-Rrmy  il  résulte 
que,  chez  les  oiseaux,  la  corde  dorsale  est  soudée  directe- 


ment à  l'hypophyse  pendant  un  certain  temps:  cette 
union  se  produit  secondairement  par  suite  de  l'accrois- 
sement de  l'invagination  hypophysaire.  L'opinion  de 
Romiti,  que  la  corde  tire  à  elle  cette  invagination,  est 
absolument  erronée.  Le  cordon  observé  par  Romiti  et 
llawden  entre  l'extrémité  de  la  corde  différenciée  et 
l'hypophyse  n'est  autre  chose  que  l'extrémité  de  la  eorde 
en  voie  de  régression.  Cette  destruction  s'opère  par  la 
transformation  des  éléments  en  cellules  conjonctives  cm- 
hryonnaires  qui  se  perdent  dans  le  tissu  conjonctif  am- 
biant et  concourent  à  son  accroissement.  Ce  fait  s'ob- 
serve avec  plus  de  netteté  encore  chez  les  embryonsdes 
Mammifères. 

Patholoi;ik  xfo£t\ut.  —  .M.  /..  7Wtuf  décrit,  ainsi  qu'il 
suit,  certaine  maladie  qui  sévit  depuis  un  mois  sur  les 
betteraves  d"un  champ  d'expériences  de  l'Ecole  d'agri- 
culture de  Kouiba  et  caractérisée  à  première  vue  par  la 
présence,  au  niveau  de  l'emplacement  des  premières 
feuilles  cueillies,  de  nodosités  d'un  volume  considérable, 
atteignant  le  volume  du  poing.  Certaines  betteraves  por- 
tent même  une  rangée  complète  de  ces  nodosités  dont  If 
poids  total  peut  égaler  le  tiers  du  poids  de  la  racine.  Si 
l'on  coupe  un  de  ces  tubercules  noueux  eancroïdes,  on 
observe  un  parenchyme  aqueux  parcouru  par  des  traînées 
vasculairos  ;  le  parenchyme  est  piqueté  de  nombreux 
points  bruns  que  l'on  reconnaît  de  suite  pour  des  amas 
de  spores  en  les  examinant  à  la  loupe.  Au  microscope 
ces  spores  très  grosses  (33  [x)  se  montrent  groupées  dan« 
des  alvéoles  au  milieu  du  tissu  conjonctif;  elles  sont  ar- 
rondies, fortement  cortiquées. 

Cette  Lstilaginéc  ne  parait  pas  s'éloigner  beaucoup 
des  Kntyhmit;  cependant  M.  T rabat  estime  qu'une  étude 
plus  approfondie  est  nécessaire  pour  fixer  définitivement 
ladiagnose  de  cette  espèce,  qu'il  nomme  provisoirement 
Entyhma  leproideum.  Les  tubercules,  noueux  commeeeu* 
de  la  lèpre,  sont  attachés  par  un  pédoncule,  et  il  est  fa- 
cile de  constater  que  l'ensemble  de  la  tumeur  est  forme 
aux  dépens  d'une  feuille  ou,  dans  d'autre  cas,  d'un  bour- 
geon entier.  Le  mal  que  ce  nouveau  parasite  de  la  bette- 
rave peut  occasionner  est  encore  peu  évident.  Cette 
année  V Entyhma  ne  s'est  développé  que  sur  des  bette- 
raves ayant  atteint  toute  leur  croissance.  Ces  tumeurs 
doivent  cependant  puiser  dans  les  réserves  de  la  racine. 
Sont-elles  comestibles?  ou  peuvent-elles  occasionner  des 
accidents  ?  L'auteur  ne  peut  encore  se  prononcer  à  cet 
égard. 

Quant  à  l'origine  de  ce  nouveau  parasite,  elle  doit 
être  recherchée,  dit-il,  chez  les  Beta  vulgaris  spontanés, 
très  abondants  partout  en  Algérie.  Il  est  probable  que 
VEntyhma  vit  sur  la  plante  sauvage  sans  avoir  attiré, 
jusqu'à  ce  jour,  l'attention  des  mycologues. 

—  l  ue  maladie  de  la  vigne,  inconnue  jusqu'ici  dans  sa 
cause,  s'est  déclarée,  ce  printemps,  avec  quelque  appa- 
rence de  gravité,  dans  les  vignobles  des  Charentcs  et  d'- 
la  Gironde.  Les  altérations  qu'elle  détermine  sur  le» 
feuilles  sont  couleur  de  rouille,  à  contour  irrogulier  et 
mal  délimité,  les  bords  nuancés  de  vert.  Elles  atteignent 
0m,04  ou  OB.0S  de  diamètre,  en  moyenne  0",O2  ou  0".03. 
Elles  sont  au  nombre  de  une,  deux,  trois  par  feuille  cl, 


Digitized  by  Google 


INFORMATIONS. 


7bl 


dans  le  dernier  cas,  qui  est  assez  rare,  elle»  entraînent 
la  mort  de  la  presque  totalité  du  limbe.  Quand  elle*  se 
déclarent  près  du  pétiole,  elles  déterminent  la  dessicca- 
tion de  toutes  les  nervures  et,  conséquemment,  la  mort 
de  la  feuille.  La  maladie  attaque  également  les  tiges. 
M.  L.  Ravaz  l'a  observée  sur  les  rameaux  déjeunes  plants 
élevés  en  pépinière  en  plein  champ.  11  pense  aussi^qu'elle 
est  la  cause  d'une  pourriture  spéciale  des  pédoncules  et 
dos  pédicelles  des  grappes  de  raisin  qu'il  a  observées,  nu 
printemps,  dans  plusieurs  vignobles. 

Les  altérations  des  feuilles  présentent,  à  première  vue, 
une  assez  grande  analogie  avec  les  altérations  dues  au  mil- 
diou. Les  vignerons  les  confondent  fréquemment  avec  ces 
dernières.  Cependant,  ellcss'en  distinguent  facilement  par 
l'absence  des  fructifications  blanches  du  l'cronosi>ora  viti- 
cola  à  l'envers  de  la  feuille.  Par  contre,  sur  les  deux  fa- 
ces, mais  surtouten  dessous,  elles  portent  une  moisissure 
grise  qui  est  le  Botrytis  cinerea.  Ce  champignon  est  abon- 
dant au  centre  de  la  tache  ;  c'est  là  que  ses  fructifica- 
tions sont  les  plus  nombreuses;  elles  sont  plus  rares 
près  des  bords.  Mais  des  coupes  taiigentielles  intéressant 
à  la  fois  des  parties  saines  et  des  parties  malades  mon- 
trent dans  les  tissus,  qui  paraissent  encore  sains  ou  qui 
sont  à  peine  altérés,  la  présence  du  mycélium  du  botrytis 
cinerea.  M.  Havaz  a  pu  s'assurer  par  des  preuve»  directes 
du  parasitisme  de  celte  plante  et  que  le  développement 
du  IMi'i/tis  cinerea  était  d'une  très  grande  rapidité,  lors- 
qu'il trouvait  réunies  des  conditions  très  favorables  à  son 
premier  développement. 

Mi.nébaloi.ik.  —  Jf.  C.  Friedel,  en  cherchant  si  le  lluor 
est  un  élément  constant  de  l'apophyllitc  —  ce  qui  a  été 
admis  depuis  Bcrzelius,  —  a  reconnu  qu'il  n'existe  pas, 
dans  les  échantillon»  examinés  par  lui,  en  quantités 
appréciables.  La  présence  du  lluor  n'a  jamais  été  d'ail- 
leurs directement  constatée  et  les  procédés  d'analyse  em- 
ployés étaient  incorrects. 

Par  contre,  le  même  minéral  renferme  de  l'ammonia- 
que qui  n'y  avait  pas  été  signalée  et  qui  peut  être  mise 
en  évidence  par  la  simple  calcination  dans  un  tube  a 
l'entrée  duquel  on  a  placé  un  papier  de  tournesol  rougi-. 
La  proportion  est  variable  et  va,  dans  les  échantillons 
analysés,  de  0,03  à  0.5  p.  100. 

L'ammoniaque  entre  sans  doute  dans  l'apophyllite 
comme  la  potasse;  il  est  difficile  d'attribuer  au  minéral 
une  formule  rationnelle;  peut-être  pourrait-on  le  consi- 
dérer comme  formé  par  l'union  de  i  molécules  d'un  bisi- 
licate  hydraté  de  calcium  Si'O'CaH*  avec  une  molécule 
de  potasse. 

Les  proportions  exigées  par  ces  rapports  sont  sufti- 
samment  d'accord  avec  celles  fournies  par  les  ana- 
lyses. 

Election.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  Cor- 
respondant dans  la  section  de  chimie. 

Les  candidats  étaient  classés  dans  l'ordre  suivant  :  En 
première  ligne  :  .M.  Connizzaro;  en  seconde  ligne,  ex  a<juo 
et  par  ordre  alphabétique,  MJf,  FiseAer,  Menddeieff  et 
Victor  Meyer. 


Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  42, majorité  22,  M.  Connizzaro  est  élu  par  35  voix; 
M.  Mendeleieff  obtient  7  suffrages. 

E.  Riviiar.. 
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Le  monde  scientifique  a  été  unanime  a  célébrer  la 
mémoire  do  l.avoi»ier  :  dans  les  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie royale  de  ISelgique,  nous  trouvons  la  motion  sui- 
vante, faite  par  M.  Louis  Henry  : 

«  Messieurs, 

«  Nous  sommes  aujourd'hui  le  8  mai. 

«  Je  ne  relèverais  pas  cette  date  devant  l'Académie 
si  elle  n'appartenait  a  l'histoire. 

Il  y  a  aujourd'hui  cent  ans,  la  tête  de  Lavoisier  roulait 
sur  l'échafaud  de  la  place  de  la  Itévolution,  à  Paris. 

«  L'Académie  sait  ce  que  fut  et  ce  que  (lt  le  grand  chi- 
miste français;  ce  serait  presque  lui  faire  injure  que 
songer  à  le  lui  rappeler. 

«.  La  veille  de  sa  condamnation  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, Lavoisier  écrivait  à  sou  cousin,  Augez  de  Vil- 
lers: 

•'  J'ai  obtenu,  disait-il,  une  carrière  passablement 
«  longue,  surtout  fort  heureuse,  et  je  crois  que  ma  mé- 
»  moire  sera  accompagnée  de  quelques  regrets  et  de 
•<  quelque  gloire.  * 

u  Lavoisier,  certes,  ne  se  trompait  pas,  mais  il  était  trop 
modeste.  La  postérité  lui  a  rendu  justice  pleine  et  en- 
tière. 

«  J'ose  dire  qu'il  u'est  pas  de  savant  dont  le  nom  éveille 
partout,  chez  tous  les  peuples  civilisés,  plus  de  sympa- 
thie respectueuse,  plus  d'admiration  profonde. 

«Je  convie  l'Académie,  si  soucieuse  de  toutes  les  gloires 
de  la  Science,  à  rendre  en  ce  jour,  à  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  le  tribut  des  hommages  auxquels  il  a 
droit  à  tant  de  titres  et  à  en  consigner  l'expression  dans 
le  procès  verbal  de  sa  séance.  »> 

M.  Louis  Henry  propose  en  conséquence  à  la  Classe  de 
voter  la  déclaration  suivante,  qui  a  été  adoptée  : 

<•  Aujourd'hui,  8  mai  18'J'»,  date  du  centenaire  de  la 
.<  mort  de  Lavoisier,  la  Classe  des  .Sciences  de  l'Académie 
..  royale  de  Belgique,  réunie  en  séance  ordinaire,  exprime 
«  son  admiration  profonde  pour  l'œuvre  scientifique  «lu 
c<  grand  chimiste  français  et  sa  sympathie  respectueux- 

pour  sa  personne.  » 


On  sait  que  les  Américains  se  servent  pour  représenter 
les  dollars  du  signe  $.  Le  Scientific  American  donne 
quelques  versions  sur  l'origine  de  ce  signe: 

Combinaison  des  initiales  U.  S.  désignant  les  Etats- 
Unis  (United  States); 

Altération  de  la  figure  8,  le  dollar  ayant  été  appelé 
tout  d'abord  >-  pièce  de  8  <•  ; 

Représentation  des  colonnes  d'Hercule  reliées  par  les 
deux  serpents  envoyés  par  Junon  pour  dévorer  Hercule 
enfant.  Les  colonnes  d'Hercule  ligurenl  sur  les  mon- 
naies espagnoles.   


M.  Lœwy  a  communiqué  à  la  Société  de  physiologie 
de  Berlin  les  résultats  de  ses  expériences  sur  l'influence 
de  l'air  rarélié  et  de  l'air  comprimé  sur  la  circulation. 
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Une  première  série  d'expériences  a  montré  qu'une  di- 
minution de  pression  d'environ  450  millimètres  de  mer- 
cure était  très  bien  tolérée  et  ne  donnait  lieu  à  aucun 
trouble  sérieux,  l'abaissement  de  la  tension  de  l'oxygène 
étant  compensé  par  des  inspirations  plus  profondes. 

Dans  de  nouvelles  expériences,  M.  Lœuy  a  déterminé 
la  vitesse  de  circulation  du  sang  chez  des  animaux  res- 
pirant un  air  raréfié  à  J  2  atmosphère  ;  il  a  constaté  qu'a 
chaque  systole  le  volume  du  sang  chassé  du  cu-ur  est 
exactement  égal  à  celui  correspondant  ù  la  respiration 
dans  l'air  normal.  M.  Lu>wy  tire  d'intéressantes  conclu- 
sions de  ses  expériences  en  ce  qui  concerne  le  mal  de 
montagne. 


Nous  venons  de  recevoir  les  deux  premiers  fascicule* 
d'un  Lexique  géographique  du  monde  entier,  que  publie  la 
maison  Berge r-Levrault,  sous  la  direction  de  M.  E.  Le- 
vasseur  (de  l'Institut)  et  uV  M.  I.-V.  Barbier,  avec  la  col- 
laboration de  M.  Authoine.chef  du  service  de  la  carte  de 
France  publiée  par  le  ministère  de  l'Intérieur.  Il  nous  pa- 
rait que  cet  ouvrage,  destiné,  dans  l'intention  de  ses  au- 
teurs, à  donner,  dans  l'ordre  alphabétique,  tous  les 
noms  géographiques  de  quelque  importance,  condensant 
pour  chacun  d'eux  sous  une  forme  succincte  tous  les 
renseignements  nécessaires,  et  qui  devra  être  complet 
sans  être  trop  volumineux,  est  appelé  a  reudre  d'impor- 
tants services  à  un  public  très  varié  et  très  nombreux. 
Ce  Lexique  contiendra  250  000  mots,  des  esquisses  de 
cartes  et  des  plans;  les  livraisons  seront  au  nombre  de 
!i0,  formant  3  volumes  de  1  000  a  i  200  pages  chacune. 
Si  nous  en  jugeons  par  les  feuilles  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  il  est  parfaitement  compris  et  l'exécution  en 
est  très  soignée.  Nous  aurons  sans  douto  l'occasion  d'en 
reparler.  En  attendant,  il  faut  souhaiter  que  la  publica- 
tion complète  ne  s'en  fasse  trop  longtemps  attendre.  On 
annonce  12  fascicules  par  an.  C'est  bien  peu. 


L'Exposition  annuelle  temporaire  des  actualités  géolo- 
giques est  ouverte  au  public  les  mardis,  jeudis,  samedis 
et  dimauches,  de  une  heure  A  quatre  heures,  dans  la  salle 
annexe  de  la  galerie  de  géologie  du  Jardin  des  Plantes. 


Un  correspondant  de  Sature  signale  un  cas  curieux 
d'ingéniosité  d'une  araignée,  observé  à  Buenos-Ayres. 

L'araignée  avait  tendu  sa  toile  entre  deux  arbres  dis- 
tants d'environ  3  mètres  et,  évidemment  pour  la  lester, 
l'animal  avait  suspendu  à  un  (il  une  petite  pierre  de  la 
grosseur  d'un  pois  qui  se  balançait  ainsi  à  l",20  du  sol 
empêchant  la  toile  d'être  entraînée  par  le  moindre  veut. 


M.  Page  présente,  dans  Engineering  and  Mining  Jour- 
nal, une  nouvelle  tbéoric  des  orages.  Pour  cet  auteur  ces 
phénomènes  seraient  dûs  à  des  masses  d'oxygène  et  d'hv- 
îlrogènc  mêlées  suivant  des  proportions  variables  <<t  for- 
mant des  mélanges  détonants  dont  l'étincelle  électrique 
—  dirigée  suivantleslignes  de  moindre  résistance—  vient 
provoquer  l'explosion. 

L'explosion  de  petites  masses  de  ces  mélanges  déto- 
nants ne  donne  que  des  pluies  légères,  tandis  que  les 
pluies  violentes  et  prolongées  sont  dues  à  des  masses 
plus  considérables.  L'absence  de  pluie  dans  certains 
orages  s'expliquerait  par  l'absorption  de  la  pluie  avant 
qu'elle  n'ait  atteint  le  sol  en  raison  de  la  sécheresse  de 
l'atmosphère  et  de  la  grande  hauteur  des  masses  explo- 
sées. 


D'après  la  théorie  de  M.  Page,  les  orages  auraient  |>our 
effet  de  rendre  à  la  terre,  sous  forme  d'eau,  l'hydrogène 
qui  lui  est  soustrait  par  l'évaporation  dos  eaux  qui  cui- 
vrent la  surface  du  globe  et  la  décomposition,  sous  l'ac- 
tion des  rayons  solaires,  des  vapeurs  aqueuses  de  l'atmo- 
sphère. Cette  reconstitution  de  l'eau  serait  nécessaire  pour 
retenir  l'hydrogène  qui,  à  l'état  gazeux,  en  raison  de  su 
légèreté,  ne  saurait  rester  indéfiniment  mêlé  à  des  ga< 
plus  lourds.   

MM.  \V.  Bamsay  et  E.  C.  C.  Baly  viennent  de  présenter 
à  la  Société  de  physique  de  Londres  un  travail  important 
sur  «  l'expansion  des  gaz  raréfiés  ». 

Les  auteurs  arrivent  à  celte  conclusion  que,  pour  les 
faibles  tension*,  l'élasticité  de  l'hydrogène,  de  l'azote,  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'air  augmente  à  mesure  que  la 
tension  diminue,  taudis  que  c'est  le  contraire  pour  l'oxy- 
gène. Cette  augmentation  d'élasticité  correspond  à  une 
augmentation  d'énergie  interne  et  pourrait  bien  être  la 
cause  des  phénomènes  de  phosphorescence  constatés 
dans  le  vide  presque  parfait. 

Polir  l'oxygène,  les  coefficients  trouvés  sont  I  261,  1  250 
et  1  '233  pour  les  tensions  respectives  de  5  —  2,5 —  1,4  mil- 
limètres. Pour  l'hydrogène  le  coefficient  est  de  1/300 
pour  la  tension  de  0,7  millimètres  et  pour  l'azote  il  passe 
parles  valeurs  successives  suivantes  :  1/300  à  5  millimè- 
tres, 1/304  A  U  millimètres  et  I  342  à  0,ft  millimètre. 


Lapestc  s'est  déclarée  à  Pakhoï,  en  Chine,  au  commen- 
cement d'avril.  Klle  fait  égalementdo  nombreuses  victimes 
à  Hong-Kong.  Jusqu'à  ces  jours  derniers,  elle  avait  res- 
pecté les  colonies  d'Européens.  Mais  on  annonçait,  le  6  juin, 
la  mort  de  ù  Européens.  A  cette  date,  I  500  Chinois 
avaient  déjà  succombé.  Voici  une  maladie  qui  paraissait 
définitivement  limitée  et  atténuée,  et  qui  parait  vouloir 
so  réveiller. 


Le  rapport  général  des  inspecteurs  d'asiles  d'aliénés 
de  l'Irlande  montre  le  rôle  prédominant  que  joue  l'alcool 
dans  le  développement  de  la  folie. 

20  directeurs  d'asiles  sur  22  sont  d'accord  pour  faire 
de  l'alcoolisme  la  cause  principale  de  l'aliénation,  après 
l'hérédité. 

La  proportion  des  cas  de  folie  dûs  à  l'alcool  varie  de 
10  à  35  p.  100  des  admissions,  sans  parler  de  l'action  in- 
directe du  poison  sur  les  transformations  vésaniques  ou 
neuropathologiques  chez  les  descendants  d'alcooliques. 


La  Revue  det  scienre*  naturelles  appliquées  raconte 
qu'un  fermier  des  environs  de  Butte  City  (Montana),  J.  A. 
Mac  Conville,  ayant  tué  récemment  un  île  ses  poulets 
pour  le  manger,  a  été  stupéfait,  en  le  vidant,  de  trouver 
une  quantité  de  pépites  d'or  dans  le  jabot  et  dans  le  gé- 
sier. N'ayant  certainement  jamais  eu  connaissance  de  la 
fable  de  l.a  Fontaine,  le  susdit  fermier  se  mit  aussitôt  à 
tuer  les  trente  poules  et  poulets  dont  se  composait  sa 
basse-cour,  et  dans  chacun  d'eux,  il  trouva,  comme  dans 
le  premier,  plusieurs  pépites  d'or.  11  y  en  avait  en  tout 
pour  387  dollars,  soit  une  moyenne  de  12  dollars  par 
poulet!  Ayant  vendu  son  or  à  la  banque  locale,  ets'ctant 
empressé  de  racheter  de  nouveaux  poulets  pour  les  lâcher 
aussitôt  dans  les  champs  aurifères  du  voisinage,  noire 
bonhomme  constata  qu'après  quatre  jours  seulement  de 
séjour  dans  ce  milieu,  un  de  ses  nouveaux  poulets  con- 
tenait déjà  pour  2,80  dollars  dan;»  son  gésier. 
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es  moulons  en  Australie  et  dans  la  Répu- 
blique Argentine. 

M.  Êmilc  Dubois  a  fait  récemment,  à  Heims,  sur  le 
commerce  de  la  laine,  une  conférence  à  laquelle  nous  em- 
pruntons les  documenta  suivants,  qui  nous  paraissent 
devoir  intéresser  nos  lecteurs.  Il  s'agit  des  origines  de 
l'élevage  des  moutons  en  Australie  et  dans  la  République 
Argentine  et  de  son  état  actuel. 

En  1788,  l'Angleterre  avait,  sous  les  ordres  d'un  certain 
capitaine  Pliilipp,  envoyé  756  forçats  coloniser  les  rivages 
déserts  du  vaste  continent  australien.  Quelques  colons 
libres  y  tentaient  aussi  la  fortune;  mais  sur  cette  terre 
étrange,  on  tous  points  différente  des  autres  contrées  du 
globe,  la  faune  était  des  plus  restreinte,  l'eu  d'oiseaux, 
pas  de  gibier  à  poil.  Pour  permettre  aux  établissements 
naissants  de  subsister,  il  fallait  envoyer  des  Indes  ou  du 
cap  de  Bonne-Espérance  de  fréquents  convois  de  ravi- 
taillement. La  viande  surtout  était  rare.  C'est  pourquoi, 
vers  1792,  le  capitaine  Mac  Arthur  tentait  l'élevage  du  bé- 
tail et  avec  quelques  moutons  indiens  établissait  ses  pre- 
mières bergeries.  En  1790  la  colonie  comptait  I  531  mou- 
tons. L'acclimatement  était  fait,  la  reproduction  rapide 
et  Mac  Arthur  se  réjouissait  d'autant  plus  de  son  initia- 
tive qu'il  remarquait  les  profondes  modifications  que  le 
climat  apportait  dans  la  toison  de  ses  élevés.  Ce  n'était 
plus  seulement  de  la  viande  qu'il  pouvait  espérer  obte- 
nir, mais  encore  des  laines  de  belle  qualité. 

Intelligent,  hardi  dans  ses  conceptions,  tenace  en  ses 
projets,  Mac  Arthur  fit  venir  du  Cap  des  moutons  de  race 
irlandaise  et  les  croisa  avec  ses  meilleures  brebis.  Le  ré- 
sultat répondit  pleinement  à  son  attente.  Une  aubaine 
exceptionnelle  se  produisit  en  1797.  Un  colon  du  Cap 
avait  fait  venir  d'Europe  un  troupeau  de  mérinos. 
L'homme  étant  mort  sans  héritiers  naturels,  les  moulons 
furent  vendus  à  l'encan.  A  cette  vente  assistaient  les  ca- 
pitaines Kent  et  Watherhouse  de  Port  Jakson,  que  Mac 
Arthur  avait  chargés  d'acheter  des  reproducteurs  de 
choix.  Ils  se  rendirent  acquéreurs  du  lot  et  le  ramenèrent 
en  Australie.  Le  mauvais  état  de  la  mer  décima  les  mou- 
tons, et  a  l'arrivée,  il  ne  restait  que  cinq  brebis  et  trois 
béliers. 

Les  mérinos  firent  en  Australie  ce  qu'ils  avaient  fait  en 
Europe."  Ils  améliorèrent  le  troupeau  primitif  et  donnè- 
rent une  race  vigoureuse,  le  mérinos  de  Camliden,  à  laine 
line,  suffisamment  longue,  et  surtout  capable  de  résister  a 
l'extrême  sécheresse  et  aux  brusques  variations  du  climat. 

L'année  1800  comptait  dans  les  pâturages  de  Port 
Jakson,  aujourd'hui  Sydney,  6  134  têtes  de  moutons. 

Mac  Arthur  poussait  avec  ardeur  ses  concitoyens  à  se 
livrer  à  l'élevage;  il  prévoyait  l'extension  possible  de 
l'industrie  pastorale  et  ne  désespérait  pas  d'égal<-r  les 
plus  fines  laines  d'Europe.  En  1802  il  signalait  aux  com- 
merçants de  Londres  l'intérêt  que  présentait  le  dévelop- 
pement de  la  nouvelle  colonie  et  leur  affirmait  qu'à  elle 
seule,  elle  serait  capable  d'alimenter  la  métropole.  11 
voyait  juste.  Peut-être  cependant  eûl-il  eu  plus  de  peine 
à  secouer  l'ignorante  apathie  de  ses  compatriotes,  s'il  no 
lui  était  arrivé  un  puissant  auxiliaire  dans  le  nouveau 
gouverneur  Thomas  Brisebane  qui  prit,  en  1802,  la  direc- 
tion des  établissements  de  Botany-Bay.  Ses  rapports  ré- 
pétés et  l'envoi  d'échantillons  appelèrent  l'attention  du 
gouvernement.  Le  roi  anoblit  Mac  Arthur,  et  lit  publier 
dans  tout  le  Royaume-Uni  que  des  terres  seraient  don- 
nées à  tout  émigrant  désireux  d'aller  en  Australie  se  li- 


vrer à  l'élevage  du  mouton,  à  la  seule  condition  qu'il 
possédât  un  capital  minimum  de  12  500  francs.  La  me- 
sure était  sage.  On  détournait  ainsi  la  tourbe  des  aven- 
turiers, et  l'on  assurait  à  la  colonie  un  capital  suffisant 
pour  faire  face  aux  premiers  besoins.  Les  demandes  af- 
lluèrcnt.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  était  encore  sous  le 
coup  des  travaux  de  Daubenlon,el  que  le  croisement  des 
mérinos  avec  les  races  indigènes  avait  en  tous  pays  pro- 
duit les  meilleurs  résultats.  Si  en  Europe  l'élevage  des 
bêtes  à  laine  dédommageait  amplement  celui  qui  s'y 
adonnait,  aux  colonies  ce  devait  être  la  fortune.  Cultiva- 
teurs, officiers,  bourgeois,  pasteurs,  cadets  de  famille, 
répondirent  à  l'appel  du  gouvernement;  les  Compagnies 
de  colonisation  se  formèrent  et  les  émigrants  mirent  à  la 
voile  pour  la  terre  promise,  emmenant  avec  eux  béliers 
et  brebis  des  races  les  plus  réputées  d'Angleterre  et  du 
Continent.  Capitaux  et  bras!  c'était  tout  ce  que  la  jeuno 
colonie  pouvait  demander.  La  situation  fut  bientôt  pros- 
père, et  la  garantie  pécuniaire  cessa  d'être  exigée. 

La  population  agricole  de  l'Australie  se  trouva  divisée 
en  deux  catégories  les  farmert,  propriétaires  de  terres, 
qui  non  seulement  faisaient  l'élevage  mais  se  livraient 
aussi  à  la  culturo  proprement  dite,  et  les  selliers  ou  te- 
nanciers de  la  couronne  qui  parquaient  leur»  troupeaux 
sur  des  terrains  concédés  dont  l'étendue  formait  le  run. 
Les  laines  atteignant  de  hauts  prix,  les  set  tiers  firent  de 
brillantes  fortunes  et,  jalousés  par  les  négociants  et  les 
artisans  des  bourgades,  reçurent  le  surnom  ironique  de 
squatters,  par  allusion  à  la  position  accroupie  du  tondeur 
de  moutons.  Mais  un  surnom  est  rarement  dangereux. 
Toujours  en  plein  air,  sans  cesse  en  éveil  pour  garder 
leurs  troupeaux  et  les  défendre  contre  les  attaques  des 
indigènes,  des  dingos  (chiens  sauvages)  ou  des  bushrun- 
gers  infiniment  plus  redoutables,  leurs  bandes  étant  for- 
mées de  bandits  échappés  du  bagne,  les  pasteurs  austra- 
liens ont  fait  une  race  puissante  et  forte  où  l'intelli- 
gence ne  le  cède  en  rien  à  la  force  musculaire.  Soucieux 
avant  tout  de  maintenir  la  supériorité  de  leurs  troupeaux, 
ils  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  s'assurer  les 
bons  reproducteurs.  Chaque  année  l'Australian  Sheep- 
bredder's  Association  organise  fin  août  un  concours  de 
béliers  suivi  de  la  vente  des  animaux  primés. 

Les  éleveurs  se  disputent  à  prix  d'or  les  sujets  les  plus 
remarquables.  En  moyenne  un  bon  bélier  vaut  de  8  a 
12000  francs,  mais  les  premiers  prix  atteignent  parfois 
des  chiffres  bien  plus  élevés.  C'est  ainsi  que  le  bélier 
primé  se  vendit  à  Melbourne  : 

En  187*  :   714  i,  soit  185U0  fr. 
188»    1300  37500 
1883    3150  83000 

Avec  tous  les  soins  dont  on  les  entoure  et  la  sélection 
intelligente  dont  ils  sont  l'objet,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  moutons  aient  considérablement  augmenté  en  nom- 
bre. Les  hauts  prix  auxquels  à  certains  moments  on  cota 
la  laine  fut  aussi  uue  cause  puissante  qui  poussa  les  ha- 
bitants à  produire  sans  cesse. 

Voici  du  reste  les  évaluations  successives  du  troupeau: 

1800    6124 

1860    20  000000 

1870    50  000000 

1880    65000000 

«HH-%   82119080 

1H8H   100806019 

1890   101925519 

ItM   114678273 

lH9t   MIMVIM 

1893   122671647 
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Kn  10  ans  le  nombre  a  presque  doublé!  Peut-être  cette 
augmentation  rapide  n'est-elle  pas  un  bien.  Les  pâtu- 
rages de  choix  commencent  à  manquer,  les  terres  salées  se 
font  rares,  et  dans  les  nouveaux  districts  si  l'herbe  est 
abondante  la  qualité  laisse  a  désirer,  la  laine  est  mai- 
gre, terreuse  et  se  déprécie. 

line  faudrait  pas  croire  cependant  que  tout  alla  tou- 
jours parfaitement  et  qu'une  prospérité  constante  fut 
l'apanage  des  bergers  australien*.  Les  crises  n'ont  pas 
manqué.  Kn  1*40,  les  fausses  conceptions  économiques, 
qui  voulaient  faire  de  la  terre  l'unique  facteur  de  la  ri- 
chesse publique,  faillirent  compromettre  l'œuvre  par  les 
spéculations  insensées  qui  eu  furent  la  conséquence.  Les 
fluctuations  du  prix  «le  la  laine,  les  luttes  qui  précédèrent 
le  retrait  des  établissements  pénitentiaires  et  l'obtention 
de  l'autonomie  australienne  furent  autant  de  périodes 
dangereuses.  Puis  ce  fut  l'ouverture  des  placer*  vers 
1851.  Beaucoup  quittèrent  les  ciseaux  du  tondeur  pour 
la  pioche  du  chercheur  d'or,  pendant  qu'une  foule 
d'aventuriers  et  de  gens  sans  aveu  s'abattait  sur  le  pays. 
Aujourd'hui  les  malheureux  placers  sont  bien  abandon- 
nés. Ceux  qui  les  exploitent  s'y  ruinent.  L'extraction  de 
l'or  ne  paye  pas  ses  Trais! 

Depuis  quelques  années  la  baisse  constante  du  prix  de 
la  laine  a  ramené  un  sentiment  de  malaise  général.  Les 
grèves  répétées,  les  manifestations  des  sans-travail,  l'état 
aigu  de  la  question  sociale,  qui  se  pose  là-bas  tout  comme 
en  Europe,  ne  sont  pas  faits  pour  remédier  au  mal.  Les 
fermiers  ont  cherché  un  palliatif  dans  une  surproduction, 
mais  les  prix  s'uiTaissent  toujours.  Kn  1840,  l'exportation 
îles  peaux  et  des  suifs  a  sauvé  la  situation.  Aujourd'hui 
le  squatter  essaye  d'envoyer  en  Lurope  ses  [viandes  con- 
servées ou  ses  carcasses  de  moutons  congelées,  sans  que 
l'horizon  semble  pourtant  s'éclaircir. 

Les  toisons  triées  et  classées  par  valeur  sont  le  plus 
souvent  expédiées  en  suint  et  pèsent  de  2  kilos  à  2k,t, 300, 
quelques-unes  atteignent  5  kilos,  mais  elles  sont  rares. 
Rlles  rendent  de  50  à  55  p.  100  au  lavage.  I  n  certain 
nombre  sont  dégraissées,  soit  à  dos  lleece-vashedi.soit 
par  lavage  à  l'eau  chaude  (srouredi  et  pèsent  de  lk",2 
à  \M,'6.  La  balle  pèse  en  moyenne  100  kilos. 

Aux  ventes  de  1 8'.»3,  la  proportion  était  la  suivante  : 

Kn  suint   72,7 

Lavées  à  dos   1,6 

Lavées  à  fond   25,7 

tOCI.O 

Les  laines  communes  (cross  bred)  sont  les  plus  abon- 
dantes et  forment  plus  de  la  moitié  des  expéditions. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  exportations  ont  dù 
prendre  une  importance  proportionnelle  au  développe- 
ment des  troupeaux.  La  première  exportation  eut  lieu  en 
1807,  et  comportait  une  balle  de  254  livres  anglaises,  soit 
111  kilos.  Depuis  les  exportations  ont  été  : 

181.  165  balles.  1X83         1 054  000  halle*. 

1825  1 62û     —  1885  lOlHUOO  — 

1834        16926     —  1  ss't  1385001)  — 

1 860       187000     —  18y0  14HO0O  — 

1870       516000     -  IS'Jl  1683  000  - 

1875       720  000     —  1892  I S 35 000  — 

1880       8«9  000     -  1893         1  775000  - 

Soit  une  augmentation  de  68,4  p.  100  en  dix  ans. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  mouvement 
commercial  australien,  c'est  sa  tendance  actuelle  à  s'af- 
franchir par  des  ventes  directes  de  la  prépotence  du 
marché  de  Londres. 

Pendant  longtemps  l'Australie,  dont  nous  venons  de 
voir  la  rapide  fortune,  fut  le  producteur  attitré  des  laines 


fines  et  il  semblait  alors  que  jamais  concurrent  sérieux 
ne  put  lui  disputer,  non  pas  la  prééminence,  mais  même 
une  partie  du  marché. 

L'Europe,  devant  les  conditions  économiques  et  socia- 
les créées  par  le  machinisme,  devait  s'incliner  et  se  con- 
tenter d'une  production  restreinte  de  qualités  spécial 
ou  intermédiaires. 

Les  Klats-Unis,  après  avoir  largement  développé  liu- 
dustrie  pastorale,  s'arrêtaient  pour  la  même  raison. 

Le  Cap,  malgré  les  soins  des  éleveurs,  n'arrivait  à  pro- 
duire que  des  qualités  moyennes  et  variait  peu  son  chiffn.- 
d'alTaires  : 

1875  Expoi-taiions   I'.)7:t00  balle*. 

1885    188000  — 

IK'JJ  -    299000  — 

Augmentation  en  18  an»  :  40.7  0,0. 

Tandis  que  l'Australie  accusait  : 

1875  Exportation»   720000  ballet. 

1885    1  1191000  — 

1893         ..    1775000  _ 

Augmentation  en  18  an»  :  146.52  0.0. 

Les  laines  du  Cap,  infestées  de  gratterons  et  de  dé- 
bris végétaux,  moins  fines  et  moins  souples  que  les  aus- 
traliennes, restaient  peu  prisées  en  France  et  ne  trou- 
vaient de  sérieux  débouchés  qu'en  Allemagne. 

Au  marché  de  Londres  du  reste,  leur  cote  est  toujours 
inférieure.  Les  qualités  moyennes  de  l'Kst  lavées  àilm 
sont  au-dessous  des  Port-Philippe  moyennes  en  sumr  de 
Ofr.  15  à  0  fr.  20,  et  les  extra-supérieures  lavées  à  fond, 
dites  snow  u  hite  (blanc  de  neige)  atteignent  à  grainl'- 
peine  les  prix  des  Nouvelle-Calles  moyennes  lavées  à  dos. 

Lu  rival  plus  sérieux  s'est  révélé  ces  dernières  année* 
dans  les  Ktats  de  la  République  Argentine  et  de  ITru- 
guay.  dont  les  produits  se  confondent  sous  le  nom  géné- 
rique de  laines  de  la  Plata. 

Plus  courtes,  moins  fines  que  celles  d'Australie,  mais 
robustes,  nerveuses  et  douées  d'un  brillant  naturel,  le- 
laines  de  la  Plata  rendent  de  30  à  40  p.  100  au  lavage,  et 
avec  les  procèdes  dont  dispose  actuellement  l'industrie 
textile  donnent  une  bonne  matière  à  carde  et  à  peigne. 
On  peut  les  utiliser  simultanément  avec  celles  d'Austra- 
lie, ou  les  leur  substituer  sans  dommage.  De  plus  leur 
bas  prix  (I  fr.  36  le  kilo  en  1892.  les  fait  accueillir  avec- 
faveur. 

Non  pas  pourtant  que  ces  produits  soient  irréprocha- 
bles. Leur  conditionnement  est  parfois  défectueux,  les 
toisons  sont  infestées  de  gratterons  et  d'épines  qui  leur 
font  perdre  jusqu'à  15  p.  100  à  lVchardonnage  ;  par  les 
étés  secs,  les  moutons  deviennent  galeux  et  laqualitedu 
brin  s'en  ressent.  Malgré  ces  défauts  elles  répondent  suf- 
fisamment aux  besoins  de  notre  industrie  :  aussi  les  mar- 
chés de  Buenos-Ayres,  de  Montévidéoet  de  Husario,  don- 
nent-ils  lieu  à  un  vit'  courant  d'atTaires.  Il  suffit  du  reste 
pour  s'en  rendre  compte  d'examiner  les  importations  : 

1875   242000  balles. 

1885   402000  - 

1893   414000  - 

Augmentation  :  71  0,0. 

Les  premières  exportations  sérieuses  eurent  lieu  sur 
Anvers  en  1850,  avec  1  400  balles  de  4  à  500  kilos.  La 
Belgique  resta  longtemps  le  principal  client;  Anvers  re- 
cevait des  laines  pour  le  compte  des  maisons  allemandes 
et  françaises. 

Kn  1868:  60.67  O  u  des  importations. 
En  1888  :  35.21  —  — 
En  1891  :  24,10  -  - 
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Aujourd'hui  les  expéditions  se  dirigent  de  préférence 
sur  les  places  françaises,  soit  sur  le  marché  du  Havre, 
soit  par  expéditions  directes  vin  Dunkerquc  à  Roubaix, 
Tourcoing,  Reims,  l'Alsace. 

La  proportion  pour  le  marché  fiançai-  était  : 

En  1885  :  37,4  0,  0  de*  exportation»  tolale». 
En  187t  :  41,3  —  — 

Soit  par  Dunkerquç   132671  balle*. 

-       le  Havre   24526  - 

Tolal   157  200  - 

Le  récit  des  efforts  d'un  peuple  pour  implanter  sur  son 
sol  une  nouvelle  industrie  est  toujours  intéressant;  telle 
est  l'histoire  des  infructueuses  tentatives  qui  se  succé- 
dèrent depuis  la  première  importation  «pue  lit  Dullo  Cha- 
vez  en  1550  jusqu'aux  essais  opiniâtres  de  Rivadavia  en 
1824  et  1828. 

Sous  le  climat  argentin,  les  moutons,  tous  de  race  es- 
pagnole pourtant,  dépérissaient,  ou  leur  line  toison  se 
transformait  en  une  bourre  grossière.  Tous  les  essais 
ruinèrent  leurs  auteurs.  Enfin,  en  1828,  un  troupeau  de 
Rambouillet,  renouvelé  par  de  fréquentes  infusions  de 
sang  français,  parvint  à  s'acclimater  et  à  donner  la  race 
lainière  tant  désirée.  Depuis  les  croisements  se  sont  re- 
nouvelés soit  avec  des  individus  d'origine  française,  soit 
avec  des  Lincolns. 

Jusqu'à  la  seconde  moitié  du  siècle  les  résultats  ne  fu- 
rent pas  brillants;  mais  ces  insuccès  répétés  eurent  du 
moins  l'avantage  de  montrer  aux  éleveurs  que  les  pam- 
pas à  l'herbe  trop  épaisse,  trop  haute,  trop  abondante,  ne 
convenaient  au  mouton  que  lorsque  le  sol  avait  été  pré- 
paré par  un  long  séjour  des  troupes  de  chevaux  (deux  à 
trois  ans),  puis  de  bu-ufs  :six  à  huit  années)  pendant  le- 
quel, dans  leurs  courses  folles,  ces  animaux  battaient  le 
sol  de  leurs  sabots. 

En  1842,  lorsque  se  firent  les  premiers  achats  au  mo- 
deste prix  de  0  fr.  05  la  livre  (459«r,367!,  la  population 
ovine  était  de  2  000000  de  têtes.  Vers  1850  elle  était  de 
4  500 000  et  depuis  elle  a  progressé  plus  rapidement  encore 
que  la  reproduction  australienne.  On  comptait  en  : 


1850. 
1874. 

im. 


2000  000  moutons. 
57  500  000  — 

80  000  000  République  Argentin.'. 
20000  000  Uruguay. 


En  somme,  depuis  le  commencement  du  siècle,  l'in- 
dustrie pastorale  s'est  développée  sur  la  surface  entière 
du  globe  dans  des  proportions  vraiment  prodigieuses; 
mais  cette  exubérante  croissance  n'a  pu  se  produire  que 
grâce  au  développement  parallèle  de  l'industrie  textile  et 
des  voies  et  moyens  de  communication. 

11  est  vraiment  intéressant  de  comparer  la  consomma- 
tion totale  de  matière  première  dans  le  monde  entier  à 
différentes  époques  : 

1800   200001 

1879   09098! 

1882   77G79; 

1886   86759! 

1887   835  8H 

1888   88393! 

1889   9l798f 

1890   882  57< 

189!   911111) 

1892   10U960C 

C'est-à-dire  qu'aujourd'hui  elle  dépasse  un  milliard  de 
kilogrammes. 


Résultats  statistiques  de  neuf  années  de  divorces. 

M.  Turquan  donne,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  sta- 
tistique de  Paria,  une  revue  d'ensemble  sur  les  résultats 
du  rétablissement  du  divorce  en  France,  rétablissement 
qui  va  bientôt  dater  de  dix  années.  Au  total,  il  n'y  a  pas 
eu,  en  neuf  ans,  moins  de  38  940  divorces  enregistrés  par 
la  statistique  de  l'état  civil. 

Il  y  a  lieu  toutefois  de  faire  une  réserve  pour  le  chiffre 
des  divorces  prononces  en  1884.  Les  divorces  prononcés 
pendant  les  derniers  mois  de  cette  année,  relevés  par  la 
statistique  judiciaire,  ne  l'ont  pas  été  par  les  statistiques 
de  l'état  civil,  fournies  par  les  mairies,  et  le  chiffre  pro- 
duit par  le  ministère  de  la  Justice  (1  057  divorces  dans  les 
4  derniers  mois  de  1884)  a  été  pris  tel  quel,  par  le  Hureau 
de  la  statistique  générale.  Un  certain  nombre  de  juge- 
ments de  divorces  prononcés  en  1884  et  transcrits  sur  les 
actes  de  l'état  civil  l'année  suivante,  ont  du  être  comptés 
deux  fois. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  voici  quels  ont 
été  les  nombres  annuels  de  divorces. 

En  1884, 1  657  divorces  (quatre  mois;,  ce  qui  eût  donné 
pour  l'année  entière  une  proportion  de  66  divorces  pour 
100  000  ménages. 


1885   4277  57 

1888   2-J70  M 

1887   3636  50 

1888   4708  60 

1889   4711  61 

1890    5  457  13 

1891   5  752  77 

1892   5772  77 

La  fréquence  des  divorces,  d'abord  très  grande  dans 
les  premières  années,  en  raison  de  la  multiplicité  des 
demandes  tendant  à  convertir  d'anciennes  séparations 
de  corps,  avait  diminué  jusqu'en  1886,  mais  une  loi  du 
18  avril  de  celte  dernière  année,  ayant  simplifié  la  pro- 
cédure en  matière  de  divorce,  le  nombre  de  jugements 
a  pris  une  allure  si  rapidement  croissante  qu'ils  ont 
presque  doublé  depuis  cette  même  année. 

La  moyenne  générale  est  de  510  divorces*  pour  100  000 
ménages,  soit  1  pour  200  ménages,  dans  l'ensemble  de- 
là France,  et  par  an,  1  pour  2000  ménages.  Mais  le  dé- 
partement de  la  Seine,  qui  compte  pour  3'.'  centièmes  du 
total,  pèse  beaucoup  sur  cette  moyenne  générale.  La 
France,  sans  la  Seine,  aurait  compté  394  divorces  sur 
100  000  ménages. 

Les  départements  où  le  divorce  est  le  plus  en  honneur 
sont: 


d«i  di»»r-«.  1 

»0ft0  inCnn. 

k.l. 

1 

11314 

1  830 

2 

Seine-el-Oi«e.  .  .  . 

1330 

9<HI 

3 

L'Aube  

593 

M.'fi 

1 

Bouche*-du-Rhonc . 

1202 

946 

5 

776 

933 

6 

974 

8U9 

7 

1292 

772 

8 

La  Seine-Inférieure. 

1219 

767 

9 

1 33a 

800 

m 

L'Oise  

658 

717 

11 

La  Marne  

675 

71)9 

C'est  donc  surtout  à  Paris  et  dans  ses  environs  et 
dans  le  bassin  de  la  Seine  que  l'on  divorce  le  plus. 
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CHRONIQUE. 


Viennent  ensuite  les  départements  où  se  trouvent  Lyon, 
Marseille  et  Bordeaux. 

Les  départements  où  l'on  compte  le  moins  de  divorces 
sont  les  suivants: 

NoniW»       Proportion  poor 
I)*pnrlemtnt«.  dn  4iior  r»     IO0M0  n,.'ni,f  • 

La  Corrèze   36  55 

La  Vendée   51  58 

La  Lozère   15  11 

Les  Cotes-du-Nurd   55  71 

L'Aveyron   <*>  11 

La  Savoie   36  83 

La  Creuse   *5  87 

La  Hante-Loire   .1  92 

Le  Cantal   12  101 

La  Dordogne   100  101 

Le*  Landes   40  102 

Les  Basses-Pyrén.cs.  ...  72  106 

Ces  départements  se  trouvent  principalement  dans  le 
centre  de  la  France,  dans  les  montagnes,  ou  à  l'Ouest. 
Duns quelques-uns  d'entreeux,  l'oncompte  dix  fois  moins 
de  divorces  que  dans  l'ensemble  de  la  France,  et  qua- 
rante fois  moins  qu'à  Paris. 

11  est  à  remarquer  que  le  divorce  est  beaucoup  plus 
fréquent  dans  les  pays  à  faible  natalité,  et  qu'il  est  très 
rare  dans  les  régions  qui  ont  la  plus  forte  natalité. 

Un  ne  saurait  cependant  inférer  de  là  que  le  divorce 
est  l'un  des  facteurs  de  la  dépopulation,  car  dès  les  pre- 
mières années  du  divorce,  l'on  a  remarqué  que  la  moitié 
des  ramilles  divorcées  n'avaient  pas  d'enfants  ;  la  stéri- 
lité était  donc  déjà  acquise  aux  ménages  séparés;  et 
M.  Turquan  remarque  que  les  moralistes  diront  avec  rai- 
son que  la  présence  des  enfants  est  une  garantie  pour 
la  paix  du  ménage.   

—  Les  récents  tremblements  hk  tkhrk.  —  V Astronomie 
donne  le»  renseignements  suivants  sur  les  récents  tremblements 
de  terre  qui  se  sont  produits  sur  les  côtes  de  la  Locride,  en 
Grèce. 

A  Almyra,  <>n  a  tu  la  mer  inonder  les  terres  jusqu'à  une 
dislance  d'un  kilomètre  du  rivage.  Les  habitants  d'Alalantc 
ont  été  obligés  de  demander  des  bâtiments  pour  s'embarquer, 
duns  le  cas  où  la  mer  continuerait  à  s'élever. 

Atalantc  a  été  complètement  ruinée,  pendant  un  ou  deux 
jours  le  sol  y  était  incessamment  secoué  avec  des  bruits  sou- 
tcrrainseffroyables,  que  l'on  pouvait  comparer  à  une  vire  canon- 
nade. Le  couvent  de  Saint-Constantin,  situé  dans  le  voisinage, 
s'est  effondré,  écrasant  quatre  personnes  sous  [les  décombres. 
Sur  la  cite  de  Livanalaes,  au  nord-est  d'Atalante,  la  mer  a 
terres  sur  une  étendue  considérable,  el  sur  une 
qui  atteignait  jusqu'à  30  mètres. 
Une  énorme  crevasse,  longue  de  plus  de  50  kilomètres,  s'est 
ouverte  sur  les  cotes  de  la  Lucride.  Une  autre  crevasse  de 
forme  circulaire  s'est  formée  autour  du  village  do  Charma,  près 
des  Thermopyies. 

Trois  cent  soiiante-cinq  secousses  ont  été  ressenties  le 
27  avril  dans  ces  régions. 

A  Xirochori  et  à  Limni,  ainsi  qu'à  Livadie  (Ile  d'Eubér).  plu- 
sieurs maisons  se  sont  effondrées;  les  autres  immeubles  restant 
encore  debout  étant  devenus  inhabitables. 

Aux  thermes  d'Aidipsos,  plusieurs  sources  ont  jailli,  déver- 
sant leurs  eaux  en  torrents  dans  la  mer.  Le  phare  de  Stylide  a 
subi  un  affaissement  qui  en  a  interrompu  le  fonctionnement. 

A  Athènes,  quelques  maisons  ont  subi  de  légers  dégâts.  Le 
Parthénon  a  été,  lui  aussi,  légèrement  endommagé. 

D'autre  part,  l'Amérique  du  Sud  a  été  également  le  siège  de 
terribles  bouleversements.  D'après  une  dépêche  de  New-York, 
apportée  par  un  steamer  venant  de  Curarao,  nous  apprenons 
qu'un  tremblement  de  terre  épouvantable,  qui  n'aurait  pas  en- 
glouti moins  de  quarante  villes  ou  villages,  vient  d'éprouver  la 
côte  nord  du  Vénéxuela. 


Ce  désastre  inouï  s'est  produit  vers  la  fin  du  mois  d'avril 
dans  les  environs  de  Maracaibo,  capitale  de  l'État  de  Zulia.Six 
villes  ont  été  bouleversées,  plus  de  la  moitié  de  leurs  habitants 
sont  morts.  A  Mérida,  les  forts  se  sont  effondrés,  engloutissant 
une  garnison  de  cent  cinquante  soldats.  Le  tremblement  de 
terre  a  d'ailleurs  étendu  ses  ravages  jusqu'en  Bolivie,  où  la 
ville  de  Lagunillas  a  disparu  totalement  et  a  fait  place  à  un 
immense  lac. 

D'après  les  récits  des  passagers  du  steamer,  l'affolement  des 
survivants  était  à  son  comble. 

En  outre,  en  Angleterre,  une  secousse  de  tremblement  de 
terre  a  été  ressentie  le  2  mai  sur  plusieurs  points  du  Sud  du 
pays  de  Galles.  Les  mineurs  d'une  houillère  voisine  de  Pont-y- 
Pridd  ont  été  pris  de  panique;  trois  cents  d'entre  eux  ont  dé- 
posé leurs  outils  et  se  sont  fait  remonter  à  la  surface.  La  vais- 
selle s'est  brisée  dans  de  nombreuses  maisons.  On  a  ressenU 
la  secousse  à  Cardiff. 

Et  enfin  en  France,  le  21  mai,  vers  onxe  heures  du  matin, 
une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre  a  été  ressentie  a 
Montrcvault  (Maine-et-Loire;,  à  Beaupréau  el  dans  le»  localités 
environnantes.  A  Montrevault,  l'ébranlement  du  sol  a  été  telle- 
ment sensible,  que  les  habitants  se  sont  précipités  hors  de  leur» 
demeures;  au  même  instant,  on  percevait  très  distinctement 
un  roulement  prolongé,  qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  h 
terre. 

—  Les  alcools  en  Ernorit  irr  kn  Amérique.  —  Le  ministre 
de*  Finances  de  Belgique  vient  de  communiquer  à  la  Commis- 
sion des  distilleries  le  tableau  du  montant  de  la  consommation 
de  l'alcool  en  Europe  et  aux  États-Unis.  Il  résulte  de  ce  docu- 
ment que  la  consommation  se  répartit  ainsi  qu'il  suit  : 

ceMMMMMW  Ma  MWIWti 
llKt»l.  k  M'.       ino  !•«; 

Allemagne   S  441*00  II.OO  II.  lî 

Royaume-Uni   1518162  5.42  6.65 

Autriche-Hongrie   2  640  7*4  6,39  > 

Belgi.|>ie.  .                         .  537  S6S  tjtt  ».» 

Étals-Unis   3179050  5.00 

Kranco   3085000  8.07  S,  74 

Italie   594092  1.97 

Paye-Bai   410706        '.'.ou  i>.oo 

Ru-wto  6509744  6,30 

-Suisse   175000  6.00  6.13 

Cette  consommation  joue  un  très  grand  rote  dans  l'établis- 
sement des  budgets  des  différents  pays.  Ainsi  que  le  montre  le 
tableau  suivant,  qui  donne  pour  chacun  des  pays  mentionnai 
ci-dessus  le  montant  des  droits  et  la  part  contributive  par  ha- 
bitant pour  l'annéo  1890,  sur  laquelle  est  faite  la  comparai- 
son : 

IMPOT  rKRÇLt 


»  O.SOJ. 

fr.  tt.  p.  10 

A'V-ai.-i.   51.00  I613O75O0  3.76  11 

Royaume-Uni  .  .  .  .  238.60  538170350  11.20  26 

Aulrn  ho- Hongrie.  .  13.75  77500OOO  1.87  s 

Belgique   64.00  31971 000  5,76  19 

Êttt».Uni»   167.50  351 057  000  5,57  17 

France.  ......  78.11  2SI 322472  ),M  10 

Italie   70,00  415*6440  1,37  3 

l'ays-llas   127,20  508800OI)  11.15  24 

Russie   184,11  1 003511  NOS  9.71  3J 

Suisse   .  6276000  2.15  1S 

En  Suisse,  depuis  rétablissement  du  monopole,  le  droit 
n'existe  plus.  Mais  le  Conseil  fédéral  fixe  chaque  année  le  prix 
de  vente  par  hectolitre. 

En  France,  il  fuul  ajouter  a  ces  chiffres  les  droits  d'entrée 
dans  les  villes  et  communes  et  les  droits  de  licence  et  d'octroi*. 
D'autre  part,  depuis  le  1"  mai  !893,  le  droit  a  été  porté  » 
133  fr.  50. 

En  Angleterre  et  en  Italie,  il  convient  d'y  ajouter  le»  charge> 
locales. 

— -  La  situation  pbs  vionbs  en  France.  —  D'après  les  »U- 
tisliques  officielles,  la  surface  plantée  en  vigne  était,  l'an  der- 
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nier,  de  1  "93299  hectares  an  lieu  de  1 182588  hectare*  en  1892. 
La  récolte  étant  de  son  cùté  passée  de  29  082  134  hectolitres  à 
■«0  067  770  hectolitres,  de  sorte  que  le  rendement  par  hectare, 
de  16  hectolitres  seulement  en  1892,  s'est  élevé,  en  1893,  a 
28  hectolitres,  soit  une  augmentation  de  73  p.  100.  Le  rende- 
ment moyen  des  dix  dernières  années  n'atteint  que  28871000 
hectolitres  avec  seulement  environ  15  hectolitres  et  demi  par 
hectare. 

Cette  abondance  a  provoqué  naturellement  l'abaissement  des 
prix  ;  c'est  ainsi  que  la  valeur  moyenne  de  la  récolte  de  4893 
n'excide  pas  2.rifr.  10  l'hectolitre,  tandis  que  pour  1892  elle 
était  de  31  IV.  49. 

L'abondance  ne  se  répartit  pas  d'une  façon  uniforme;  pour 
6  départements  (Alpes- Maritime»,  Creuse,  Isère,  Haute-Loire, 
Lozère  et  Var),  la  récolte  reste  mémo  au-dessous  de  celle  de 
L892;  pour  d'autres,  comme  l'Hérault,  l'augmentation  est  insi- 
gnifiante. Au  contraire,  les  vignobles  bourguignons  et  borde- 
lais ont  été  très  favorisés.  La  fabrication  des  vins  artificiels  a 
naturellement  subi  le  contre-coup.  Elle  n'a  fourni,  en  1893,  que 
2  millions  d'hectolitres  au  lieu  de  2'JOOOOO  en  1892. 

La  production  du  cidre  n'a  pas  été  moins  favorisée  que  celle 
du  vin.  Le  cidre  de  pommes  et  le  cidre  de  poires  ont  donné,  en 
1893,  31608565  hectolitres,  rendement  qui  n'avait  jamais  été 
atteint.  Les  années  les  plus  riches  étaient  jusqu'ici  1848  avec 
2  millions  d'hectolitres,  cl  1883  avec  23  millions. 

Le  tableau  suivant  donne  en  hectolitres  le  relevé  comparatif 
des  importations  de  vins  en  France  pour  les  années  1892  et 
1893.  La  encore,  on  retrouve  l'influence  de  1 ahondanec  de  la 
reçoit*. 

K'pagnc  37JOSOO  MOOODO 

Italie   M*0M  ltmooo 

Portugal   1300  500O0 

Algérie.  I7M0M         *  MO  000 

Tunisie   405O0         ?  son  non 

Origine* 4iwM».  ........     JÎ0700  2060000 

0027  0(S1        12  400000 
—   La  COMMERCE  EXTERIEUR  t)K  L'EsI'AUNB  EN  1893.  —  Nous 

empruntons  au  rapport  du  Conseil  britannique  a  Madrid  les 
chiffres  suivants  relatifs  au  commerce  extérieur  de  l'Espagne 
en  1893. 

Importation.  Kjporullon. 

frw'i.  frai»--» 

1S»1                                             873833503  803814  72» 

1 892                                       75 1  7*3  597  ««3  022  1 45 

1893  «11824976  616631  03t 

Les  exportations  et  importations  se  répartissent  de  la  façon 
suivante,  entre  les  différents  groupes  de  marchandises,  pour 
1893  (milliers  de  francs). 


Minéraux,  verres,  poterie*   71034  78859 

Métaux  »>t  objets  en  métal    23116  10Î3J3 

Droguerie  et  produits  chimiques.  .  .  .  H  2H«i  IT180 

Colonnade»   8*015  48671 

Tissus  non  di'UOimn.S   28739  683" 

Lainage»   26109  21600 

Soieries   19328  1033 

Papier   10891  9191 

Mois     16153  29  764 

Animaux  et  substances  animale»..  .  .  36  850  45 138 

Machines  et  voitures   36  29Î  913 

Produits  alimentaires   178544  Ï4980O 

Divers   5419  2M8 

—  Faculté  de»  sciences  dk  Paris.  —  Le  jeudi  14  juin, 
M.  Kmilc  Borel  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
és  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Sur 
quelques  points  de  la  théorie  de»  fonctions. 

—  Le  lundi  18  juin  1894,  M.  Brongniart  soutiendra,  pour  ob- 
tenir le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Recherche*  pour  servir  à  l'Histoire  des  insectes 
fossiles  des  temps  primaires,  précédées  d'une  Étude  sur  tVi  <ter- 
vation  des  ailes  des  insectes  {accompagnées  d'un  atlas  de  37 
planches  in-folio). 


—  Le  mercredi  20  juin  1894,  M.Lavenir  soutiendra,  pour  ob- 
tenir le  grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Sur  la  variation  des  propriétés  optiques  dans 
les  mélanges  de  sels  isomorphes. 

—  Krrata.  —  Dans  notre  numéro  du  2  juin,  page  703,  la  déter- 
mination précise  de  Cheure  d'un  tremblement  de  terre  a  été 
attribuée  a  M.  Tancour  :  c'est  M.  Cancani  qu'il  faut  lire.  Le 
procédé  de  M.  Cancani  a  été  décrit  dans  les  Annaii  dell'  Vfficio 
centrale  di  Metcorologia  e  Oeodimanica  do  Home,  sous  le  titre 
de  Fotochronografo  sismico. 

—  Dans  la  Causerie  bibliographique  du  9  juin  dernier,  p.  724, 
col.  2,  ligne  7,  une  transposition  nous  a  fait  altérer  le  sens  de 
la  phrase.  11  faut  lire:  -  M.  K.-A.  Goeldi,  do  Saint-Oall(Suisse), 
après  avoir  conquis,  devant  l'Université,  le  grado  do  docteur 
en  philosophie...  • 


INVENTIONS 

Huile  d'olive  artificielle.  —  On  sait  qu'en  Russie  la 
coutume  générale  est  d  entretenir  devant  les  saintes  images, 
que  chaque  famille  tient  à  honneur  d'avoir  dans  sa  chambre, 
une  lampe  constamment  allumée.  L'huile  brûlée  dans  ces  lampes 
doit  être  de  l'huile  d'olive,  et  l'on  comprend  que,  dans  ces 
conditions,  celte  huile  fasse  l'objet  d'un  commerce  considé- 
rable. En  raison  de  son  prix  élevé  on  avait  essayé,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  la  remplacer  par  un  mélange  d'huile  minérale 
el  d'huile  de  navette.  Mais  le  Saint-Synode  défendit  l'emploi 
de  en  produit,  qui  d'ailleurs  produisait  une  odeur  désagréable. 
l'romelheus  rapporte  que,  depuis  quelque  temps,  on  a  réussi 
à  fabriquer  un  mélange  qui  a  toutes  les  qualités  de  l'huile 
d'olive  pure  et  qui  a  été  admis  par  le  Saint-Synode.  Ce  mé- 
lange est  romposé  de  550  parties  d'huile  de  navette,  150  d'huile 
de  coco,  50  d'huile  d'olive  vierge  et  250  d'huile  minérale.  Pour 
compléter  l'illusion,  on  le  colore  par  addition  d'un  peu  de  chlo- 
rophylle, qui  lui  donne  absolument  l'apparence  de  l'huile  d'olive 
la  plus  pure. 

—  Tbkrmomltre  au  toi.vol.  —  M.  R.-J.  Grosse,  a  Umenau 
vient  de  déposer,  en  Allemagne,  une  marque  de  fabrique  pour 
un  nouveau  thermomètre  dans  lequel  le  tolnol  remplacerait  le 
mercure  ou  l'alcool  employés  jusqu'à  ce  jour.  D'après  les  In- 
ventions nouvelles,  les  avantages  de  cette  substitution  sont 
multiples  :  d'abord  le  loluol  est  un  liquide  d'une  couleur  noire 
foncée  et  qui  rend  la  colonne  très  visible;  en  second  lieu  le 
point  de  congélation  de  ce  liquide  est  très  éloigné  de  son  point, 
d  ébullition  :  enfin  son  prix  est  moins  élevé  que  celui  du  mer- 
cure, et  sa  manipulation  ne  présente  aucun  danger  pour  la 
santé  des  ouvriers. 

—  Plombage  i>u  fer.  —  M.  Lindey  recouvre  d'abord  le  fer 
à  traiter  par  un  alliage  de  plomb  el  d'étain,  opération  facile, 
puis  il  plonge  l'objet  dans  un  bain  de  plomb  fondu.  Le  plom- 
bage réussit  mieux  en  ajoutant  du  chlorure  d'ammonium  ou  de 
l'huile  de  palme. 
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TEMPÉRATURES  EXTREMES  EN  EUROPE 


«•  Pic  do  Midi;  5«  lierai 
sand.  Wisty. 

5*  Pic  du  Midi;  6*  Bodo, 
Kuopio;  7*  Stockholm. 

—  I1  P.  du  Midi  ;  6*  Kuopîo. 
Haparanda;  7*  Bodo. 

— 5'P.du  Midi  ;3'M' Venteux: 
&•  P.-de-IV>me.  Stockholm. 

-M'P.du  Midi:0*M'Ventoux; 
2*  Pu)  -de-IKime.Servance. 

— 3'P.duM.;— rM'Venloux, 
2'  Puy-ilel>Anie,.Servance. 

-  î'  P  du  Midi ,  î*  M>  Ven- 
tWRl  S*  Piiy-de  IW.mc. 


32»  Cap  Béarn;  36*I.aghouat 
35*  Aumale. 

33*  Chasiiron.  Gap  ;  39"  La 
ghooat;  38*  Aumale. 

32*  C.  Béarn  :  38*  Lachouat  ; 
M' Tunis  j  35*  U  Calte. 

W  C.  Béarn:  39"  Laghoual 
34»  Rnndisi;  20*  Alger. 

•11*  C.  Béarn;  38*  Lafbmiai. 
33*  Brtndut;  .ll'Paîermo 

31  *  Cap  Béarn ,  33*I«actiouai 
2S'  Païenne  ;  27»  Bnndtsi. 

M*  Cap  Béarn  :  3S»I  Jirhouai 
32»  Athènes;  30*  P.tran. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  I5\5  de  cette  période.  Les  pluies,  rares  en 
Europe,  sont  tombées  un  peu  sur  la  France,  principalement 
sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan  atlantique.  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  observées  :  55*"  à  Charlcville,  20"  a 
Sbields,  Yarniouth,  le  Helder,  Groningue.  Helsingfors  le  4; 
16*"  à  Hermanstadt.  27""  à  Helsingfors  le  5;  2u"»  à  Limoges. 
Munster,  Vienne,  Flessingue,  Helsingfors  le  6;  25""  k  Charle- 
ville,  20""  à  Servance,  Swinemutide,  28""  à  Berlin  le  7;  20""  à 
Trieste,  Copenhague  le  8;  28"  au  Pic  du  Midi  le  9;  23--  à 
Nemours,  30""  a  San  Fernando  le  10.  —  Orages  à  Cherbourg. 
Helgoland,  Munster,  Casse!  le  4;  à  Nancy,  Lorient,  Ile  d'Aix. 
Constaiilinoplc  le  4;  a  Clermont  et  en  Allemagne  le  6;  à  Alger 
le  9  ;  en  Allemagne  le  10.  —  Siroco  a  Alger  le  5;  à  Aumale, 
Alger,  le  6. 


Chronique  astronomique. —  Mercure,  visible  au  S.-W.  apr*  « 
le  lever  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  17  à  I*47"1P  du  «oir. 
Vému.  Mars  et  Jupiter,  visible»  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil, 
arrivent;» leurplus  grande  hauteura9M3"36\ 6"7"54»ct  Il*ï0"2i' 
du  matin.  Saturne,  visible  au  S.-W.  dans  la  première  partif 
de  la  nuit  au-dessus  de  l'api  de  la  Vierge,  atteint  son  point 
culminant  à  T-27"51'  du  soir.  —  Quadrature  du  Soleil  av|c 
Mars  (qui  passe  au  méridien  vers  6*  du  matin:  le  17.  Pln« 
grande  latitude  héliocentrique  australe  de  Vénus,  très  belk 
avant  le  lever  du  Soleil  le  19.  Le  21,  à  11*6"  du  matin,  entre* 
du  Soleil  dans  le  signe  du  Cancer  ou  de  l'Écrevisse;  commen- 
cement (ou  mieux  milieu)  de  l'été.  Le  22,  plus  grande  élonçi- 
tion  de  Mercure,  facilement  visible  après  le  coucher  du  SofeD 
si  le  temps  est  clair.  -  Marée  de  coefficient  0.70  le  19.  -  P.  L. 
h  18.  L.  B. 


Parii.-  C bam.ro t  et  Renouard  (Imp.  de*  Deux  /Itewi),  1»,  rue  du  8aints-P*rel.  _  llm_ 


Digitized  by  Google 


REVUE 

SCIENTIFIQUE 

(REVUE  ROSE) 

Directeur  :  M.  Charles  Richet 


NUMÉRO  25  4e  Séhie.  — 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  Tremblements  de  terre 

A   r-HOlUS  l»ES  KÉCENTES  CATASTROPHES  DE  LA  GRÈCE 
ET  I>1'  VÉNE7.1ÉLA 

Mesdames,  Messieurs, 

La  causerie  à  laquelle  nous  vous  avons  conviés  af- 
frète une  forme  si  inusitée  jusqu'ici  au  Muséum  que 
je  crois  nécessaire  d'indiquer  tout  d'abord  le  but  que 
je  me  propose  d'atteindre  aujourd'hui  avec  vous. 

En  vertu  du  caractère  mémo  qu'ont  voulu  lui 
donner  ses  fondateurs,  le  Muséum  doit  répandre  un 
enseignement  avant  tout  pratique.  Il  doit,  dans  cha- 
cune des  branches  de  l'histoire  naturelle  auxquelles 
sont  relatives  ses  différentes  chaires,  signaler  les 
productions  utilisables  et  montrer  les  moyens  de 
conjurer  les  dangers  que  les  productions  nuisibles 
peuvent  nous  faire  courir. 

À.  côté  de  ce  rôle  purement  utilitaire  qui  s'affirmera 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  renseignement  spé- 
cial destiné  aux  voyageurs  naturalistes  sedéveloppera 
davantage,  le  Muséum  peut  en  accepter  un  autre  : 
c'est  d'éclairer  le  publie  sur  la  signification  et  les 
causes  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le 
domaine  de  l'histoire  naturelle. 

Cette  lumière,  aussi  complète  que  l'étal  de  nos 
connaissances  permet  de  la  faire  briller.  e<t  elle-même 
dénature  à  procurer  des  applications  souvent  im- 
prévues et  toujours  fécondes. 

Peut-être  trouverait-on  difficilement,  a  l'appui  de 

(I)  Conférence  l'aile  au  Muséum  d'histoire  MtlUtUe. 
3f  ax.néï.  —  4»  Série,  t.  I. 
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cette  assertion,  un  exemple  plus  éloquent  que  celui 
dont  des  tremblements  de  terre  qui  viennent  de  se 
produire,  en  Grèce  et  dans  l'Amérique  Centrale,  nous 
procurent  en  ce  moment  le  spectacle. 

Le  récit  de  ces  catastrophes  a  provoqué  dans  le 
publie  deux  ordres  de  sentiments  bien  distincts. 

Le  premier  est  une  immense  pitié,  un  grand  élan  de 
charité  pour  des  malheureux  si  cruellement  éprouvés. 

On  a  éprouvé  en  même  temps  un  vif  désir  de  se 
rendre  compte  de  la  cause  des  tremblements  de 
terre  et  de  savoir  si  des  mesures  préventives  ne 
pourraient  pas  être  prises  [tour  conjurer  le  péril. 

A  cet  égard,  nous  ne  sommes  pas  aussi  dépourvus 
que  l'on  pourrait  noire  :  des  règles  de  conduite  ont 
élé  formulées  dont  on  a  tiré  bon  parti,  et,  quant  à  la 
cause  du  phénomène,  il  semble  que  l'on  soit  dès 
maintenant  bien  près  d'en  pénétrer  complètement 
tout  le  mystère. 

Il  importe  avant  tout  de  rappeler  les  caractères 
les  plus  essentiels  du  phénomène  sismique.  Les  sen- 
sations dont  il  s'accompagne  ont  été  bien  souvent 
décrites  et  Humboldt,  entre  autres,  en  a  donné  un 
tableau  saisissant.  J'avoue  pour  ma  part  qu'il  ne 
m'a  pas  empêché  d'avoir  bien  des  surprises  quand, 
le  2.»  février  18X7,  j'ai  subi  le  tremblement  de  terre 
de  Nice;  aussi,  je  ne  me  (laite  pas  de  communiquer 
il  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  été  secoués  les 
impressions  que  l'on  ressent  alors. 

Ces  impressions  sont  très  diverses  el  se  succèdent 
en  si  peu  de  lumps  qu'il  faut  une  certaine  présence 
d'esprit  — qu'un  apprentissage  ne  serait  pas  superllu 
à  vous  procurer  — -  pour  en  démêler  l'écheveau  em- 
brouillé. 

88  S. 
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CVst  tout  d'abord  le  sens  de  l'ouïe  qui  est  affecté  : 
on  entend  des  roulements  dont  le  siège  est  difllcile 
à  assigner  et  dont  le  caractère  varie,  puis  qui  su 
cantonnent  bien  nettement  dans  les  régions  infé- 
rieures et  qui,  à  ce  moment,  augmentent  rapidement 
d'intensité.  C'est  alors  un  brouhaha,  une  vibration  gé- 
nérale avec  laquelle  seulement  se  font  sentir  les  se- 
eoussesàpropremenlparler.secousses  qui  ne  peuvent 
pas  être  définies  d'une  manière  générale  et  sont  aussi 
variables  que  les  circonstances  sont  nombreuses. 

A  Niée,  trois  secousses  se  sont  fait  senlii  successive- 
ment; mais,  dans  d'autres  régions,  à  d'autres  époques 
et  précisément  en  (ïrèce,  tout  récemment,  elles  ont 
été  plus  fréquentes  ;  à  Atalante,  qui  (t  ailleurs  a  été 
complètement  déduit,  M\'6  secousses  se  sont  suc- 
cédé dans  la  même  journée;  à  Cliio,  le  .1  avril  1881, 
350  secousses  avaient  eu  lieu  en  »S  heures;  à  Séville, 
eu  IKHi,  les  secousses  s'étaient  aussi  produites  par 
centaines  le  même  jour. 

11  nous  faut  constater  de  suite  que  ces  secousses 
se  présentent  avec  une  irrégularité  absolue,  soit  par 
rapport  à  l'intervalle  qui  les  sépare,  soit  dans  leur 
intensité,  dans  leur  accroissement  ou  leur  diminu- 
tion :  elles  paraissent  Uvrécs  à  un  hasard,  à  un  désor- 
dre complets. 

Un  remarque  d'habitude  que  les  tremblements  de 
terre  ne  sont  pas  localisés  dans  un  endroit  restreint, 
mais  qu'ils  donnent  lieu  a  «li  s  manifestations  ana- 
logues dans  les  régions  voisines,  phénomènes  qui 
peuvent  être  synchrones  et  qui  le  plus  souvent  sont 
successifs. 

11  est  tout  naturel  de  considérer  le  tremblement  de 
terre  d'Atalante  comme  une  suite  de  ceux  dont  l'Ile 
de  Zante  a  été  agitée  aux  mois  de  janvier  et  d'avril 
de  l'année  dernière,  et  d'y  rattacher  également  les 
secousses  ressenties  à  Syracuse  le  13  mai  ix«»i,  ainsi 
que  celles  que  l'on  signalait  tout  dernièrement  encore 
à  Legonegro  et  dans  plusieurs  localités  de  l'Italie, 

Avant  de  rechercher,  comme  c'est  notre  but  prin- 
cipal aujourd'hui,  la  cause  de  ces  ph.'  nènes,  je 

crois  utile  de  rappeler  les  principaux  faits  auxquels 

ils  donnent  naissance. 

Le  plus  visible,  c'est  l'accumulation  des  ruines  dans 
les  localité*  secouées. 

Le  deuxième  fait  qui  doit  attirer  notre  attention 
concerne  les  modilicatiousque  le  tremblement  de  terre 
peut  apporter  dans  la  forme  du  sol,  et  vous  allez  voir 
que.  maigri-  les  apparences  considérables  du  cata- 
clysme, ces  effets  -ont  extrêmement  faibli  s. 

Il  se  produit  souvent  des  lissiues  dont  la  longueur 
atteint  jusqu'à  M)  kilomètres  ;  elles  son!  remarquables 
au  point  de  vue  géologique  :  elles  sont  très  étroites  et 
leur  deux  lèvres  ne  présentent  pas  de  déplacements 
verticaux,  ou  rejets  ;  elle  restent  dans  leurs  positions 
initiales. 


Les  crevasses  se  produisent  très  brusquement,  et 
à  Séville.  en  lS8t,  on  a  même  noté  que  l'une  d'elle 
s'est  ouverte  avec  une  telle  soudaineté  qu  un  In  un 
d'arbre  s'est  séparé,  de  la  racine  aux  branches,  endeux 
parties,  Chacune  d'elles  restant  à  l'un  des  bords  du 
pré-ci pice  ouvert. 

Des  excavations  circulaires,  atteignant  parfois  de> 
dimensions  considérables,  s'ouvrent  fréquemment 
dans  le  sol  :  ce  sont  de  véritables  gouffres  qui  ne  tar- 
dent pas  à  se  remplir  d'eau. 

11  sort  souvent  de  ces  lissures  et  de  ces  trous.  de- 
émanations  diverses  consistant  surtout  en  vapeur* 
d'eau  et  en  eau  chaude  plus  ou  moins  minéralisée. 

Lorsque  le  tremblement  de  terre  se  déchaîne  sur 
une  ligne  littorale,  il  se  complique  très  fréquemment 
d'un  mouvement  considérable  des  flots  ;  il  se  pro- 
duit alors  ce  que  l'on  appelle  un  raz  de  marée.  CV-t 
une  grande  vague  qui  peut  envahir  une  surface  tP« 
large  du  pays  cotier. 

A  Atalante,  par  exemple,  le  raz  de  marée  a  fait  pé- 
nétrer les  eaux  marines  à  plus  d'un  kilomètre  à  l'in- 
térieur des  terres,  et  le  maire  télégraphiait  ces  jour<- 
ci  qu'il  a  ramassé  des  petits  poissons  en  plein  champ 
à  des  centaines  de  mètres  du  littoral. 

C'est  ce  phénomène  qui,  sur  une  échelle  plus 
grande,  a  amené  la  destruction  de  Lisbonne  eut  75  >. 
lors  de  l'un  des  plus  grands  cataclysmes  que  l'his- 
toire ait  enregistrés. 

Os  manifestations  si  variées  et  si  intenses  ne  se 
produisent  pas  sans  provoquer  chez  les  spectateurs  d> 
sentiments  de  terreur  et  d'affolement  portés  souvent 
à  la  dernière  limite,  et  dont  les  effets  ont  fourni  aux 
médecins  desdocuments  physiologiques  intéressants. 

Mumboldt  a  essayé  de  décrire  les  sentiments  qui 
se  pressent  dans  l'esprit  pendant  que  l'on  sent  le 
sol  trembler.  Cette  nouveauté  du  <■  plancher  des  va- 
ches »  qui  perd  sa  stabilité  est  bien  de  nature  à  faire 
douter  de  tout,  et  à  faire  perdre  l'équilibre  moral  en 
même  temps  que  l'équilibre  physique. 

Aussi  les  tremblements  de  terre  sont-ils  accom- 
pagnés d'ordinaire  de  véritables  paniques,  et,  lors- 
que l'on  visite  les  pays  qui  viennent  d'être  secoues, 
ou  voit  de  grands  campements  habités,  non  pas  seu- 
ment  par  les  malheureux  dépouillés  de  tout  domicile 
par  le  cataclysme,  mais  aussi  par  beaucoup  de  gens 
prudents  qui  pensent  qu'il  vaut  mieux  être  sous  b 
toile  d'une  tente  que  sous  les  poutres  et  les  tuile- 
d'un  loil.  • 

Dans  les  grands  tremblements  de  terre,  comme 
ceux  qui  viennent  de  se  produire  en  Grèce,  le  nom- 
bre des  victimes  est  en  général  très  élevé.  En  LocriJe 
on  en  signale  plusieurs  centaines.  Au  Venezuela,  on 
a  parle  de  plus  de  10  000  morts;  mais  nous  espé- 
rons que  l'imagination  américaine  n'a  pas  perdu  se? 
droits  dans  la  circonstance. 
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A  Chio,  sur  une  population  de  00  000  âmes,  il  va 
eu  3(HI0  morls  et  10  000  personnes  privées  de  tout 
al  »  ri.  A  Casainieciola,  il  y  a  eu  2  .11  :t  morts  et  800  blessés 
sur  1 1000  habitants.  Aussi,  une  population  qui  vient 
«réprouver  «le  pareilles  secousses  est-elle  bien  prépa- 
rée pour  accepter  toutes  sortes  d'idées  superstitieuses. 

On  s'explique  très  bien  que  les  anciens  aient  voulu 
rendre  compte  du  phénomène  sismique  par  des 
mythes  très  compliqués  où  interviennent  directe- 
ment des  divinités  supérieures,  et  l'on  comprend 
même  comment,  à  l'époque  actuelle,  des  prophètes 
peuvent  rencontrer  un  grand  crédit  en  annonçant  le 
renouvellement  à  telle  date,  à  tel  endroit  et  avec  telles 
ou  telles  circonstances  du  phénomène  dont  on  vient 
de  souffrir  si  cruellement. 

L*n  docteur  Falb,  de  Vienne,  s'est  fait  ainsi  un  cer- 
tain succès  —  d'émotion  —  en  prédisant  la  date  de 
secousses  qui  heureusement  n'ont  pas  eu  lieu.  Les 
journaux  de  ces  derniers  jours  nous  racontaient  la 
panique  produite  dans  la  population  hellénique  par 
les  dernières  prophéties  du  docteur  Falb. 

Les  différents  mouvements  dmil  le  sol  est  animé 
lors  des  tremblements  de  terre  ont  été  soumis  à  une 
étude  très  attentive,  et  il  n'y  a  même  pas  besoin 
d'une  observation  bien  rigoureuse  pour  s'apercevoir 
(pie  les  secousses  perçues  sont  la  résultante  d'im- 
pulsions dans  des  directions  diverses. 

Les  plus  fréquentes  semblent  être  tout  à  fait  hori- 
zontales. Ainsi,  je  me  rappelle  nettement  à  Nice,  étanl 
encore  couché,  avoir  été  soumis  à  une  oscillation 
horizontale  qui  menaçait  de  me  jeter  sur  le  parquet, 
l'n  train  a  déraillé  et  a  été  jeté  de  côté  sur  une  ligne 
de  chemin  de  fer  près  de  (lharleston  le  31  août  188* 
et  la  voie  elle-même,  qui  était  rectiligne,  a  été  com- 
plètement déviée. 

Il  se  produit  aussi  des  mouvements  verticaux  qui 
peuvent  être  extrêmement  intenses.  D'après  les  ré- 
cils, le  tremblement  de  terre  de  Hio  Kamba,  en  171*7, 
aurait  été  accompagné  de  la  projection  de  nombreux 
cadavres  sur  des  collines  îles  environs  de  la  ville,  à 
plusieurs  centaines  de  pieds  en  hauteur. 

Un  savant  japonais,  le  professeur  Sekia,  deTokio, 
a  représenté  par  un  Hl  de  laiton  tordu  sur  lui-même 
la  trajectoire,  inextricablement  compliquée,  d'une 
molécule  du  sol  agitée  pendant  quelques  secondes 
par  un  tremblement  de  terre. 

Ces  divers  faits  devaient  vous  être  rappelés  pour 
hollS  permettre,  comme  c'est  noire  Lui  principal,  de 
rechercher  la  cause  des  tremblements  de  terre. 

Tout  d'abord,  cette  cause,  quelle  qu'elle  soit,  est 
certainement  liée  a  un  mouvement  vibratoire  du  sol: 
pendant  les  secousses,  on  éprouve  des  sensations  au- 
ditives analogues  à  celles  que  l'on  aurait  dans  un 
omnibus  à  peu  près  vido  roulant  très  rapidement 
sur  uu  mauvais  pavé. 


Le  caractère  musical  des  vibrations  qui  se  pro- 
duisent ainsi  peut  être  reconnu  dans  un  certain 
nombre  de  cas.  Voici  une  carte  de  la  Ligurie  qui  re- 
présente le  littoral  ilig.  M  i  et  les  principales  localités 
intéressées  par  le  tremblement  de  terre  de  ISS";  des 
ligues  plus  ou  moins  rapprochées  indiquent  l'inten- 
sité des  secousses  que  l'on  peut  évaluer  d'après  le 
nombre  et  l'abondance  des  ruines  eu  chaque  point. 

Ces  ruines  ne  sont  pas  réparties  uniformément, 
mais  avec  une  grande  symétrie,  l  u  coup  d'u-il  sur 
la  carte  fait  penser  à  l'effet  que  produit  sur  une  corde 
tendue  une  vibration  musicale  :  les  localités  ruinées 


Fi|f.  51.  Cari.'  Ju  littoral  An  la  I.ipJria  serou»1  le  ?:«  lévrier  1**7  et 
uuiutraiil  par  Ans  haihuro»  le*  loi  alité»  les  plu*  éprouvé*».  Kilo*  al- 
ternent avec  le*  lo.  alité*  éparitnéoi  ot  constituent  avec  elle*  une 
»ortn  île  fiyuie  affmtfyar. 

correspondent  à  des  ventn's  de  vibration,  cl  les  loca- 
lités épargnées  a  des  nn'iids. 

On  peut  rattachera  cette  division  de  la  surface  du 
sol  eu  une  série  de  wn«h  et  de  vtitlrrs  alternatifs,  la 
remarque  faite  par  Huuiboldt  que,  durant  certaines 
secousses  désastreuses  a  la  surface,  îles  galeries  de 
mines,  à  îles  profondeurs  convenables,  sont  à  peine 
agitées.  Il  se  fait  alors  comme  des  ligures  nodales  a 
trois  dimensions. 

Ajoutons  que  la  division  elle-même  de  la  surface 
de  la  terre  en  zones  alternativement  tranquilles  et 
agitées  peut  être  constatée,  en  dehors  de  tous  trem- 
blements de  terre,  dans  le  voisinage  d'usines  où  «les 
mouvements  de  trépidation  sont  déterminés  par 
les  machines  en  marche  continue. 

Ce  point  étant  admis  que  le  phénomène  sismi- 
que représente  un  état  vibratoire  de  la  masse  ter- 
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restrc,  il  y  a  lieu  de  si:  demander  quelle  est  le  mo- 
teur auquel  obéissent  les  vibrations. 

Une  foule  de  raisons  conduisent  à  penser  que  c'est 
la  force  élastique  subitement  engendrée  de  vapeur 
d'eau  fortement  surchauffée. 

Un  premier  fait  qui  le  montre,  c'est  la  liaison  très 
certaine  qui  existe  entre  les  tremblements  de  terre 
et  les  éruptions  volcaniques,  car  les  volcans  sont  en 
effet  avant  tout  des  sources  d'eau. 

Et  l'eau,  qui  se  signale  par  sou  énorme  quantité 
dans  toute  éruption,  constitue  aussi  la  force  motrice 
du  phénomène  volcanique;  c'e>t  elle  qui,  par  sa 
force  élastique,  détermine  la  projection  à  plusieurs 
kilomètres  de  hauteur  des  roches  pulvérisées  aux- 
quelles <m donne  d'ordinaire  le  nom  impropre  de  cen- 
dres. 

Des  lopins  de  roches  volcaniques,  dont  la  densité 
est  plus  du  triple  de  celle  de  l'eau,  ont  été  lancés  si 
haut  qu'ils  se  sont  solidifiés  dans  l'atmosphère  et  y 
ont  pris  en  tournant  sur  eux-mêmes  la  forme  de 
larme  ou  de  bombe. 

C'est  encore  l'eau  qui  fait  sortir  la  lave  du  cratère, 
non  pas  parce  qu'elle  la  pousse,  mais  parce  qu'elle  se 
dégage,  molécule  à  molécule  pour  ainsi  dire,  d'un 
mélange  où  le  dissolvant  était  la  lave  et  où  la  matière 
dissoute  était  l'eau.  De  sorte  que  cette  lave,  dans  l'in- 
térieur des  volcans,  représente,  très  exactement  et 
malgré  l'imprévu  de  la  comparaison,  du  vin  de  Cham- 
pagne dans  une  bouteille  non  débouchée  ;  la  lave,  c'est 
le  vin  et  l'eau,  c'est  l'acide  carbonique  qui  y  est  en 
dissolution;  si  l'on  fait  sauter  le  bouchon,  si  le 
cratère  se  débouche,  l'aride  carbonique  —  la  va- 
peur d'eau  —  entraîne  avec  lui  le  dissolvant  qui  le 
retenait,  et  c'est  par  une  expansion  de  la  partie  ga- 
zeuse que  la  substance  liquide  est  annulée  jusqu'au 
bord  de  l'orifice  et  est  projetée  à  l'extérieur. 

Un  fait  qui  nous  permet  d'affirmer  que  la  vapeur 
d'eau  intervient  d'une  manière  décisive  dans  les  ma- 
nifestations sismiques,  c'est  que,  quand  on  écoute 
convenablement  ce  qui  se  passe  sous  le  sol  pendant 
les  tremblements  de  terre,  on  entend  des  bruisse- 
ments tout  pareils  à  ceux  que  produisent  les  géné- 
rateurs de  vapeur,  et  c'est  ce  qu'a  fait  ressortir  le  sa- 
vant italien  de  llossi  qui,  le  premier,  a  imaginé 
d'employer  le  téléphone  à  l'étude  de  ces  phénomènes 
d'endogéologie. 

Du  reste  les  explosions  de  chaudières  à  vapeur  sur- 
lisent pour  nous  inoutrer  quelle  peut  être  la  puis- 
sance mécanique  développée  par  la  vapeur  d'eau, 
et  elles  ne  sont  rien  comme  énergie,  comme  intensité, 
comme  température  et  comme  volume,  comparées 
aux  mécanismes  qui  peuvent  exister  dans  les  pro- 
fondeurs terrestres. 

Mais  cette  explication  du  tremblement  de  terre  qui 
serait  du  à  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  >oii- 


terraine  suppose  deux  choses  également  nécessaire>  : 
qu'il  y  a  dans  les  profondeurs  du  globe  un  énergique 
foyer  de  chaleur,  et  que  l'eau  peut  pénétrer  au  con- 
tact de  co  foyer. 

Pour  le  premier  point,  l'observation  nous  a  appris 
depuis  longtemps,  d'une  façon  précise,  que,  plus  ou 
s'enfonce  dans  le  sol,  plus  la  température  est  élevée. 
On  sait  même  que  l'accroissement  est  d'environ  un  de- 
gré pour  30  mètres  en  profondeur  ;  de  façon  que  s'il  per- 
siste seulement  jusqu'à  tin  kilomètres  la  température  à 
cette  profondeur  doit  être  de  2000".  Or,  à  cette  tem- 
pérature, aucune  substance  connue  ne  peut  présen- 
ter l'état  solide;  elle  est  liquide  ou  gazeuse,  et  il  en 
résulte  que  le  globe  terrestre  consiste  en  une  masse, 
non  pas  solide,  mais  fluide,  liquide  ou  gazeuse,  en- 
veloppée d'une  couche  pierreuse  qui  ne  peut  pas 
avoir  plus  de  tiO  kilomètres  d'épaisseur.  Elle  est  aussi 
mince,  toute  proportion  gardée,  que  la  coquille  par 
rapport  à  I  Veuf  de  la  poule,  et  c'est  à  cette  coquille 
que  nous  donnons  le  nom  de  terre  ferme  et  c'est  elle 
(pue  nous  regardons,  par  opposition  à  la  mobilité  des 
flots,  comme  le  symbole  de  la  stabilité  même  ! 

Ceci  posé,  il  n'y  a  plus  qu'à  concevoir  que  de  l'eau 
puisse  pénétrer  dans  l'épaisseur  de  cette  croûte 
à  une  distance  où  la  température  sera  suflisante, 
[tour  que  nous  ayons  résolu  la  question  sismique 
et  que  nous  soyons  édifiés  sur  les  tremblements  de 
lerre, 

Mais  le  problème  est  bien  plus  difficile  qu'il  ne 
parait  et  je  ne  puis  oublier  que  j'ai  assisté  pendant 
plus  de  vingt  ans  aux  efforts  de  savants  du  plus  grand 
mérite  cherchant  un  procédé  qui  pourrait  expliquer 
comment  de  l'eau  fournie  par  la  surface  extérieure — 
il  n'y  a  pas  d'autre  réservoir  à  notre  disposition  — 
pourrait  pénétrer  dans  ces  abimes  où  la  température 
est  si  considérable  que  l'eau  n'y  peut  rester  un  seul 
Instant. 

On  a  essayé  toutes  sortes  d'hypothèses  :  aucune 
ne  peut  résister  à  la  discussion.  Je  crois  cependant 
avoir,  dans  cette  direction,  fait  une  remarque  qui  fa- 
cilite singulièrement  la  solution  cherchée,  et.  plus 
j  'y  réfléchis  —  car  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans  que  j'ai 
émis  l'hypothèse  que  je  vais  résumer  —  et  plus  il 
me  semble  qu'elle  cadre  avec  toutes  les  exigences  du 
problème. 

L'eau  des  océans  est  bue  par  le  sol  ;  les  roches  que 
l'on  exploite  contiennent  de  l'humidité  —  et  l'eau  de 
carrière  si-  rencontre  même  dans  les  plus  compactes, 
dans  les  granités  —  oii  elle  représente  une  fraction 
très  notable  du  poidsdeces  roches.  Cette  eau  n'existe 
cependant  pas  partout  dans  l'épaisseur  du  globe  ter- 
restre et  il  est  très  clair,  d'après  lesfaits  rappelés  plus 
haut  sur  ladistributioii  des  températures  souterraines, 
que  des  roches  suffisamment  profondes  sont  dépour- 
vues d'eau  de  carrière.  La  croûte  terrestre  solide  peut 
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donc  être  considérée  Hig.  •'»-  comme  constituée  par 
doux  zones  concentriques  dont  la  supérieure  est  pour- 
vue d'eau  do  carrière,  tandis  que  l'autre  est  trop 
chaude  pour  en  contenir. 

Mais  la  terre  se  refroidit  constamment  par  rayon- 
nemont  et  sans  compensation  :  lofait  est  constaté. 
Ce  refroidissement  est  prodigieusement  lent  par  rap- 
port à  la  durée  de  la  vie  et  <les  institutions  humai- 
nes, mais  il  n'en  est  pas  moins  d'une  réalité  certaine. 
Rapporté  a  l'ensemble  îles  conditions  qui  consti- 
tuent la  physiologie 
de  la  terre,  il  est  extrê- 
mement notable  ,  de 
façon  que  l'on  peut 
dire  d'une  façon  ri- 
goureuse que  lions 
habitons  la  surface 
d'un  gros  thermomè- 
tre soumis  à  un  refroi- 
dissement continu  :  en 
se  refroidissant,  l'en- 
veloppe du  thermo- 
mètre se  contracte  un 
peu  et  le  liquide  qui  y 
est  contenu  se  con- 
tracte relativement 
beaucoup.  Ce  fait  se 
complique  de  cet  autre 
que  nous  habitons 
un  thermomètre  dans 
tige,  réduit  à  son  ré- 
servoir et  dont  l'enveloppe  est  tellement  mince  par 
rapport  à  sou  diamètre  qu'il  esl  certain  que,  si  le  li- 
quide vient  à  diminuer  de  volume  à  l'intérieur,  les 
parties  de  l'écorce  voisines  des  points  où  le  liquide 
^e  retire,  privées  de  leur  support  primitif,  tendent 
à  se  déplacer  en  le  suivant. 

En  nuire,  comme  la  llexibilité  de  l'écorce  n'est  pas 
indéfinie,  les  affaissements  doivent  être  en  certains 
points  accompagnés  de  soulèvements  en  d'autres. 
Il  en  résulte  ces  phénomènes  extrêmement  impor- 
tants étudiés  par  tons  les  géologues,  auxquels  Elic  de 
Beaumont  a  donné  le  nom  de  hoitelltmtnit  généraux 
et  dont  les  exemples  les  plus  fameux  se  sont  mon- 
trés en  Suède,  au  Chili  et  ailleurs. 

Mais  les  bosscllomenls  généraux  ne  peuvent  pas 
se  produire  indélinimcnt  sans  que  l'enveloppe  ainsi 
tiraillée  et  appelée  vers  le  centre  en  certains  points, 
repoussée  suivant  la  verticale  dans  d'autres,  ne  finisse 
par  se  rompre;  c'est  ainsi  que  s'explique  la  présence 
de  tous  cotés  dans  l'écorce  terrestre  des  tissures  ap- 
pelées failles,  qui  s'accompagnent  ordinairement  île 
rejets,  ou  dénivellations  du  sol. 

On  a  depuis  quelque  temps  soumis  à  l'expérience 
les  différents  phénomènes  mécaniques,  bossclle- 


¥>£.  T.?.  —  Coupe  idéale  <lg  l'évoire 
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ments  et  failles  qui  se  rattachent  au  problème  «pie 
nous  cherchons  a  résoudre. 

M.  de  Ghancourtois  a  eu  la  très  heureuse  idée  de 
réaliser  l'imitation  du  globe  terrestre,  en  représentant 
la  masse  fluide  de  l'intérieur  de  la  terre,  par  un  bal- 
lon de  caoutchouc  distendu  par  du  gaz  et  la  croule 
rocheuse  non  rétractile  par  de  la  stéarine  fondue 
étalée  en  couche  mince  sur  le  ballon.  Si  on  laisse 
échapper  un  peu  du  gaz  du  ballon,  celui-ci  dimi- 
nuera de  volume  et  se  comportera  comme  la  partie 
du  globe  terrestre  soumise  au  refroidissement;  et  la 
cire  sera  refoulée  sur  elle-même,  de  façon  à  consti- 
tuer des  bourrelets  imitant  les  chaînes  de  montagnes 
comparables  il  celles  qui  recouvrent  la  surface  de 
noire  globe. 

Un  savant  de  Genève,  M.  Alphonse  Faure,  a  donné 
à  l'expérience  de  Chancourtoîs.  une  autre  forme,  plus 


Fip.  M.  —  |{ë«r»ii  réjrulier  de  cassures  eniijiijruée*  imitant  de»  aeei- 
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trariioit  d'une  feuille  de  caoutchouc  distendue  sur  laquelle  le  corps 
(CTiii  avait  vit  déposé. 


immédiatement  applicable  encore  à  nos  études  ac- 
tuelles. Il  a  remplacé  le  ballon  par  une  feuille  de 
caoutchouc  qu'il  a  tendue  et  à  la  surface  de  laquelle 
il  a  disposé  une  couche  d'argile.  Lorsque  celle-ci  a 
acquis  par  dessiccation  une  consistance  convenable, 
U  a  laissé  le  caoutchouc  se  retirer.  Sous  l'influence 
île  la  contraction,  l'argile  s'est  refoulée  ;  elle  a  donné 
de  grands  bourrelets  et  des  imitations  remarquables 
de  toutes  sortes  d'accidents  visibles  dans  les  chaînes 
de  montagnes. 

Or  il  m'a  semblé-  qu'on  pourrait  combiner  l'expé- 
rience de  Favre  et  celle  de  Chancourtois,  remplacer 
le  ballon  par  la  surface  plane  qui  a  le  grand  avantage 
d'éliminer  des  courbures  qui  ne  sont  pas  compara- 
bles avec  les  courbures  terrestres  et  y  déposer  delà 
stéarine  fondue. 

On  obtient  ainsi  par  la  contraction  progressive  du 
caoutchouc  des  crêtes  et  des  cassures  orientées  les 
unes  par  rapport  aux  autres  exactement  comme 
celles  qui  caractérisent  les  régions  faillées  de  la  sur- 
face terrestre.  En  observant  une  photographie  prise 
après  cette  expérience  (lig.  ,!>3),  ou  croit  avoir  sous  les 
yeux  une  série  do  couches  de  roches  débitées  en 
blocs  pseudo-réguliers  qui  résultent  bien  moins,  mal- 
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gré  ce  qu'on  a  pensé  quelquefois,  de  torsions  géné- 
rales éprouvées  parla  couche  en  dehors  de  son  plan, 
que  d'actions  exercées  dans  son  plan  même. 

En  poursuivant  I  examen  des  cassures  du  sol,  il  est 

impossible  de 
ne  pas  faire  une 
nouvelle  reniai- 


:  jf/fG  : 
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que. 

C'est  que  les 

parois  d'une 
même  cassure 
glissant  plus  ou 
moins  l'une  sur 
l'autre  doivent 
nécessairement 
ko  faire  épnut- 
ver  des  actions 
mécaniques  très 
intenses;  on  sait 
en  effet  qu'elles 
se  polissent,  se 
trient  :  souvent 

aussi,  elles  s'endettent,  se  pulvérisent,  si  bien  que 
dans  l'intervalle  de  la  «  assure  on  trouve  des  blocs  qui 
proviennent  de  ses  marges  elles-mêmes, ou  plus  exac- 
tement di  s  parties  les  plus  hautes  de  ces  marges. 

Il  n'y  a  pas  de 
filon  ou  île  faille  \Ji~JL£  _J  -•*  Yr 

qui  ne  contienne         jf-  |jW£<-  k*rM 
ce  que  l'on  ap- 
pelle de*brêcke$; 
une  variété  de  ce 
genre  de  liions 

porte  le  nom  de 
tilon  en  cocarde 
(8g.  84).  t)r  sup- 
posons que  ce 
phéuomè  ne 
d'ouverture  de 
faille  et  de  pul- 
vérisation des 
parois  intéresse 
à  tafi  >is  ces  deux 
régions  de  la 
croûte  dont  nous 
avons  constaté 
tout  à  l'heure 
l'existence  [voir 
plus  haut  la  li- 
gure 5-2),  la  région  extérieure  formée  de  matériaux 
pourvus  d'eau  de  carrière  et  la  répion  plus  interne 
formée  de  matériaux  tout  à  fait  anhydres  :  il  arrivera 
nécessairement  que  des  blocs  appartenant  a  la  région 
la  plus  externe  tomberont  dans  la  répion  intérieure. 
C'est  ce  qu'on  a  cherche  à  représenter  par  la  ligure  S.S. 


Kie 


—  Cou|x-  idéale  K  d'une  t'aille  intéres- 
sant i  la  fois  |i-s  deu\  t'oiii  hes,  hydratée  et 
anhydre-,  représentées  dans  la  H;;.  V.'.  On  y 
Voit  des  liloes  |konrvus  d'«au  île  .  arriére  tom- 
bant au-drwiMis  de  la  limite  Alt  de  In  tone 
très  elian.de.  Kn  K.  un  de  ee*  Idoes  est  re- 
présenté au  moment  oli  son  explosion  enten- 
dre I  énergie  Mtmiuue. 


Cette  fois  nous  voyons  la  matière  solide,  c'est-à- 
dire  les  nu  lles,  servir  de  véhicule  au  liquide,  et  l'eau 
pénétrer  sans  difficulté,  dans  les  laboratoires  extrê- 
mement chauds  des  profondeurs  terrestres. 

C'est,  je  crois,  le  secret  de  cette  introduction  de  l'eau 
dans  les  régions  profondes,  et,  par  conséquent,  il»- 
cette  acquisition,  dans  les  régions  de  l'écorce,  du 
foyer  d'où  émane  une  action  d'une  énergie  des  plus 
puissantes. 

Il  convient  d'ajouter  ici  une  remarque  très  impor- 
tante :  les  ellets  de  la  contraction  horizontale  pour 
un  même  refroidissement  dans  l'épaisseur  de  la 
croule  doivent  avoir  une  énergie  en  rapport  avec  lu 
distance  au  centre;  il  en  résulte  nécessairement  une 
résultante  verticale  dirigée  de  haut  en  bas  et  qui 
s'ajoute  à  la  pesanteur  et  au  vide  relatif  interne  pour 
appeler  dans  les  profondeurs  les  matériaux  com- 
primés. Il  peut  dans  ces  conditions  se  constituer 
comme  des  coins  limilés  par  des  cassures  voisines 
et  à  biseau  supérieur  qui  glissent  vers  le  bas  comme 
des  «  noyaux  de  cerises  >•  pressés  entre  les  doigts. 
Il  suflil  d'un  déplacement  peu  considérable  jiour 
que  la  portion  pourvue  d'eau  de  ces  coins  atteigne 
la  zone  de  déshydratation. 

En  tous  cas,  lorsque  l'eau  contenue  dans  les  roches 
arrive  ainsi,  grâce  à  la  chute  des  roches  qu'elle  im- 
prègne, dans  les  régions  profondes  qui  sont  à  une 
très  haute  température,  elle  est  instantanément  vola- 
tilisée si  même  elle  n'est  pas  dissociée  et  la  transfor- 
mation d  élai  prend  le  caractère  explosif.  11  se  pro- 
duit alors  une  force  mécanique  gigantesque,  et  on 
peut  croire  que  chaque  secousse  coïncide  avec  la 
chute,  dans  les  failles  profondes,  d'un  de  ces  blocs 
pourvus  d'eau.  On  voit  donc  que  les  tremblements  de 
terre  apparaissent  comme  l'une  des  conséquences  île 
l'ouverture  de  certaines  failles. 

11  faul  bien  nous  imaginer  en  effet  que  ces  failles, 
dont  l'écorce  terrestre  est  coupée  après  leur  pre- 
mière ouverture  sont  plus  ou  moins  longtemps  >•« 
travail;  elles  se  propagent  petit  à  petit,  —  car  la 
contraction  se  fait  de  même,  —  et  c'est  un  résultai 
auquel  fait  assister  l'expérience  du  caoutchouc  tiré 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Pendant  que  les  failles 
se  dessinent,  il  se  fait  des  égréuements  le  long  de 
leurs  parois  et  à  chacun  peut  correspondre  la  chute 
de  blocs  déterminant  une  secousse. 

Cette  théorie,  qui  me  satisfait,  trouve  dans  l'obser- 
vation des  faits  un  grand  nombre  de  continuations. 
Elle  explique  la  soudaineté  de  la  secousse  sismique, 
la  répélitiou  des  secousses  sur  le  même  point  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  raison  apparente  pour  qu'il  ne 
tombe  pas  des  centaines  de  blocs  dans  la  même  faille 
si  la  roche  lis-urée  possède  une  consistance  conve- 
nable. La  théorie  explique  encore  que  les  secousses 
puissent  être  séparées  par  des  intervalles  extrême* 
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ment  irréguliers,  une  seconde,  plusieurs  jours,  plu- 
sieurs années  ;  elle  explique  aussi  eoinment  certains 
pays  sont  des  pays  à  tremblements  de  terre,  tandis 
«pie  d'autres  n'en  sourirent  pour  ainsi  dire  pas.  Les 
premiers  sont  les  pays  failles,  ceux  dont  le  sol  est 
fissuré  et  travaille.  Avant  tout,  le  littoral  méditer- 
ranéen est  dans  re  cas,  et  les  failles  y  sont  infiniment 
[dus  nombreuses  qu'on  ne  le  croirait  «  priori.  C'est 
ainsi  qu'en  Grèce,  les  études  faites  récemment  le 
long  du  canal  de  Corinthe  ont  relevé  un  sol  vérita- 
blement haché  de  failles.  On  peut  voir  en  ce  moment 
une  coupe  très  éloquente  à  cet  égard  à  l' Exposition 
dn  actualités  géologiques  ouverte  au  Muséum.  Enfin 
la  théorie  que  j'ai  essayé  de  vous  exposer  explique 
d  une  manière  très  nelte  un  fait  que  les  autres  expli- 
cations des  tremblements  de  terre  laissent  tout  à  fait 
de  côté.  C'est  la  propagation  lente  du  phénomène 
suivant  une  ligne  bien  définie. 

Nous  avons  vu  il  y  a  quelques  années  une  série  de 
tremblements  de  terre  qui  a  commencé  aux  iles  du 
Cap- Vert,  pour  se  continuer  en  Andalousie,  puis  en 
Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et  enfin  dans  l'Inde. 
En  lisant  les  récils  successifs  de  ces  manifestations, 
il  me  semblait  assister  à  l'ouverture  d'un  craquète- 
ment qui  se  continuait,  comme  dans  une  porcelaine 
usée,  accompagné  de  la  chute  de  poussières  appelées 
par  la  gravité  dans  les  profondeurs  ;  ces  poussières 
d'ailleurs  pouvaient  ici  avoir  des  centaines  de  mètres 
de  coté. 

On  a  vu  la  ruine  de  hauts  fourneaux  tout  entiers 
Causée  par  la  chute  dans  le  creuset  d'une  simple 
brique  mouillée  (I)  :  vous  concevez  dès  lors  quelle 
peut  être  la  force  développée  parla  volatilisation  de 
l'eau  contenue  dans  un  bloc  de  roche  de  un  kilo- 
mètre cube  par  exemple,  et  combien  ses  effets  doivent 
être  gigantesques. 

J'ajouterai  même  que,  dans  un  tout  récent  mé- 
moire, à  la  suite  du  tremblement  de  terre  de  Zanlc, 
M.  Issel,  professeur  a  Gènes,  a  noté  des  circonstances 
qu'on  dirait  inventées  pour  confirmer  la  théorie  pré- 
cédente . 

Il  cite  l'audition  très  nette,  avant  les  grandes  se- 
cousses, de  bruits  souterrains  et  sourds  tout  à  fait 
pareils  à  ceux  que  produiraient  de  gros  blocs  tom- 
bant sur  un  sol  mou  ;  et  c'est  après  ce  bruit  que  les 
trépidations  se  faisaient  sentir.  C'est  certainement 
aussi  analogue  qu'on  peut  le  désirera  ce  que  réclame 
la  théorie  qui  vient  de  vous  être  soumise. 

En  résumé,  vous  nie  permettrez  de  constater  que 
le  procédé  que  je  signale  comme  propre  à  assurer 
l'alimentation  en  eau  des  réservoirs  profonds  et  qui 


1.1  i  Y.. y**  aussi  il  ni  ogar.l  If  curi.-ux  l'ait  uimtionné  par 
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peut  servir  en  même  temps  à  pourvoir  les  laves  do 
l'eau  qu'elles  contiennent  à  l'état  d'occlusion,  satis- 
fait à  l'explication  des  particularités  le  plus  ordinai- 
rement observées  des  phénomènes  sismiques.Je  suis 
d'ailleurs  tout  prêt,  cela  va  sans  dire,  à  abandonner 
cette  manière  de  voir  le  jour  où  l'on  aura  trouvé 
mieux,  car  je  suis  bien  persuadé  avant  tout  que  l'en- 
têtement n'aurait  aucune  espèce  d'efficacité  contre 
la  force  irrésistible  de  la  vérité. 

En  terminant,  si  nous  jetons  un  coup  d'reil  d'en- 
semble sur  les  faits  exposés  plus  haut,  nous  recon- 
naîtrons que,  malgré  ce  qu'il  a  souvent  de  funeste 
pour  nous,  le  phénomène  des  tremblements  de  terre 
est  vraiment  un  phénomène  physiologique  au  point 
de  vue  de  la  terre. 

Il  ne  s'accompagne  pas  de  changements  considé- 
rables, si  nous  faisons  abstraction  de  nous-mêmes,  et 
quand  on  visite  les  pays  qui  ont  été  secoués,  si  on 
oublie  que  les  habitations  humaines  ont  été  détruites, 
on  a  souvent  la  plus  grande  peine  à  retrouver  les 
traces  des  trépidations.  Elles  n'apportent  fias  de  chan- 
gement sensible  à  l'économie  de  la  surface,  et  il  est 
relativement  rare  que  les  végétaux  ou  les  animaux 
aient  à  en  souffrir. 

Il  est  certain  que  l'on  peut  vivre  avec  les  tremble- 
ments de  terre;  il  a  suffit  de  causer  avec  des  person- 
nes nées  dans  îles  pays  où  il  y  en  a  très  fréquem- 
ment —  le  Chili  par  exemple  —  pour  reconnaître 
que,  quand  on  a  su  s'accoutumei  à  son  régime,  le 
tremblement  de  terre  n'est  pas  un  phénomène  plus 
grave  que  l'orage  chez  nous  et  que  les  accidents  qu'il 
cause  ne  sont  pas  beaucoup  plus  nombreux. 

A  la  suite  de  la  catastrophe  d'Ischia,  des  commis- 
sions ont  indiqué  des  règles  à  suivre  pour  les  cons- 
tructions. En  les  suivant,  on  écartera  dans  les  pays 
analogues  toute  cause  d'accident. 

C'est  ici  l'occasion  de  dire,  en  modifiant  un  peu  un 
adage  connu  : 

Qu'un  péril  bien  étudié  est  à  demi  conjuré. 

Stanislas  Meixieh. 

PHYSIOLOGIE 

Les  mouvements  articulaires  étudiés 
par  la  photographie. 

C'est  aux  anatomistes  qu'on  doit  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  sait  de  la  physiologie  des  articulations. 
Nulle  part,  en  effet,  les  rapports  entre  la  forme  et  la 
fonction  des  organes  ne  se  révèlent  aussi  clairement 
que  dans  les  diverses  articulations  du  squelette.  La 
courbure  et  l'étendue  des  surfaces  articulaires,  la 
position  des  ligaments  et  des  attaches  tendineuses. 
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tout  parle  aux  yeux  et  à  l'esprit;  et  comme,  d'autre 
part,  on  peut  imprimer  des  mouvements  de  sens  di- 
vers à  chacune  de»  pièces  osseuses  et  mesurer  avec 
des  points  de  repère  l'étendue  et  la  forme  de  ces 
déplacements,  il  semble  que  rien  ne  soit  plus  facile 
que  de  déterminer  sur  une  articulation  quelconque 
les  caractères  «le  sa  fonction. 

Il  y  a  pourtant  une  distinction  importante  à  faire 
entre  les  mouvements  qu'une  articulation  permet, 
sur  le  cadavre,  et  ceux  qu'elle  exécute  dans  les  con- 
ditions de  la  vie,  sous  l'action  de  certains  groupes 
musculaires  et  dans  un  but  déterminé.  Or  l'étude 
vraiment  physiologique  des  articulations  est  rendue 
très  facile  par  la  chronophotographie.  J'ai  déjà  mon- 
tré comment  cette  méthode  traduit  les  déplacements 
des  membres  dans  la  marche,  la  course,  le  saut. 
Différents  auteurs,  E.  Luce  en  Amérique,  Braun  et 
Fischer  en  Allemagne,  ont  fait  des  applications  analo- 
gues de  la  chronophotographie  aux  mouvements 
articulaires. 

Pendant  les  sombres  journées  de  l'hiver  dernier 
j'ai  cherché,  avec  mon  préparateur  M.  Ch.  Comte,  a 
soumettre  à  l'analyse  photographique  les  mouve- 
ments dos  principales  articulations.  J'ai  dû  modifier 
la  méthode  pour  pouvoir  l'appliquer  dans  ces  condi- 
tions nouvelles. 

Et,  d'abord,  pour  remédier  à  l'insuffisance  de  la 
lumière,  il  a  falhT  recourir  à  des  éclairements  de 
longue  durée;  cela  fut  obtenu  en  décomposant  le 
mouvement  étudié  en  une  série  d'altitudes  succes- 
sives que  le  sujet  gardait  fixement  pendant  la  prise 
île  chaque  image. 

Ku  effet,  le  temps  n'intervient  plus  dans  la  déter- 
mination purement  géométrique  de  ce  genre  de 
mouvements  :  on  peut  donc  se  dispenser  de  l'appa- 
reil spécial  qui  sert  à  la  chronophotographie,  et  qui 
donne  des  éclairements  de  durées  égales  séparés 
par  des  intervalles  de  temps  égaux.  Une  petite  cham- 
bre du  format  9  X  I-  et  un  obturateur  pneumatique 
sut  lisent  pour  les  expériences. 

Quant  au  snjel  sur  lequel  on  opère,  il  doit  naturel- 
lement être  vêtu  do  noir  et  placé  devant  un  champ 
obscur;  des  points  et  des  lignes  brillantes  élant  pla- 
cés, comme  à  l'ordinaire,  sur  les  régions  dont  il  faut 
retracer  le  mouvement;  mais  ces  dispositions  locales 
changent  presque  pour  chaque  cas  particulier. 

MOt'VKMKNTS  M.'  MAXILLAIRE  INKÉKIRt'R 

En  suivant,  de  haut  en  bas,  la  série  des  articula- 
tions du  corps  humain,  la  première  qui  se  présente 
est  celle  du  maxillaire  inférieur  avoc  le  temporal;  or 
c'est  précisément,  de  tîntes,  celle  dont  les  mouve- 
ments sont  le  plus  nombreux  et  le  plus  complexes. 

Les  condyles  du  maxillaire  jouissent  d'une  grande 


mobilité,  et  comme  ils  sont  soumis  à  des  forces 
musculaires  de  directions  variées,  ils  peuvent  tour- 
ner, glisser  ou  rouler  dans  les  cavités  glénoïdes  des 
temporaux.  Or  l'expérience  montre  que  les  mouve- 
ments du  maxillaire  diffèrent  suivant  l'acte  physio- 
logique pendant  lequel  ils  s'accomplissent.  Ainsi 
ouvrir  ou  fermer  la  mâchoire  dans  la  mastication 
comporte  des  mouvements  différents  de  ceux  qui  se 
produisent  quand  on  ouvre  ou  ferme  la  bouche  pour 
parler  ou  pour  chanter. 

Dans  les  expériences  qu'il  a  faites  avec  le  concours 
du  professeur  Bowditch,  M.  E.  Luce  recourut  à  un 
excellent  moyen  pour  relier  des  signaux  brillants  au 
mouvement  du  maxillaire.  11  employa  une  de  ces 


Pi|f.  M>,  —  Manière  do  Axer  au  maxillaire  inférieur  uuc  tipe  brillant* 
qui  épouse  la  forme  et  en  avoumpapue  les  meuvomenls. 

gouttières  remplies  de  rire  à  modeler,  dont  les  dentis- 
tes se  servent  pour  prendre  les  empreintes.  Sur  cette 
base  solide  s'implantait  une  tige  de  métal  qui,  par 
des  branchements  diversement  orientés,  portait  les 
peiles  brillantes  nécessaires  à  la  chronophotogra- 
phie. 

J'ai  adopté  le  procédé  de  M.  Luce  pour  rendre  les 
appareils  parfaitement  solidaires  des  mouvements 
de  la  mâchoire;  mais,  au  lieu  de  points  brillants,  qui 
ne  donnent  qu'une  idée  incomplète  des  mouvements 
du  maxillaire,  j'adaptai  à  la  monture  une  tige  métal- 
lique brillante  (flg.  56)  qui  suivait  la  direction  du 
boni  inférieur  du  maxillaire,  puis  longeait  le  boni 
postérieur  de  sa  branche  montante  pour  s'arrêter  au 
sommet  du  condyle. 

Le  sujet  en  expérience  porto  autour  de  la  tête  un 
bandeau  duquel  pend  un  petit  carré  de  velours  noir 
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formant  (lovant  lujoue  un  champ  obscur  lip.  57). Sur 
ccchamp  se  détache  la  tige  brillante  qui  suit  les  mou- 
vements du  maxillaire.  Un  appui-tête  empêche  tout 
déplacement  autre  que  cens  du  maxillaire  inférieur. 

Afin  que  l'image  photographique  porte  l'indication 
de  l  étendiie  des  mouvements  qu'elle  représente,  on 


Kijf.  J»T.  —  I.'aiie  d'ouvrir  la  Wi  I  pro.lun  <le»  déplacements  «lu 
niavillairu  mlencui'  'pie  traduisent  exactement  toi  déplacements  de 
la  tige  lu'illmitc. 

place,  sur  la  tète  du  sujet  en  expérience,  un  disque 
de  velours  noir  sur  lequel  se  détache  une  échelle 
divisée  en  centimètres,  tandis  que  des  lettres  en  pa- 
pier découpé,  appliquées  sur  le  même  champ,  expri- 
ment lu  nature  du  mouvement  exécuté. 
Ouverture  et  fermeture  dr  la  bouckr.  —  Ou  appli- 


t'iy.  '.»*,  —  M'iuvoini-tlt  d'ouverture  de  I»  l-rmrlic. 


que,  suivant  le  ras,  la  lettre  O  ou  la  lettre  F  sur  le 
champ  noir  à  coté  de  l'échelle  centimétrique.  Puis 

on  commande  le  mouvement  du  maxillaire  en  te  dé- 
composant en  quatre  ou  cinq  temps  successifs  avec 
arrêt  à  la  (lu  de  chaque  loups.  Au  moment  de  cha- 
cun des  arrêt-,  <>u  ouvre  l'objectif  pendant  une 
demi-seconde. 

Un  trouve,  sur  l  image  (flg.  57),  que  le  maxillaire 
inférieur  a  oscillé  autour  d'un  point,  variable  suivant 


les  individus,  mais  toujours  voisin  du  milieu  de  la 
branche  montante.  Sur  un  même  sujet,  le  mouve- 
ment d'ouverture  et  celui  de  fermeture  de  la  bouche 
présentent  le  même  caractère.  La  figure  58  exprime 
l'ouverture  de  la  bouche  chez  trois  sujets  O,  O,  0. 
tandis  que  la  ligure  .'>!>  correspond  à  la  fermeture  de  la 


F  F  F 

Kijr.  19.  —  MihihmI  «lr  fi-rmrnirc  do  ta  liourhp. 


bouche  chez  les  mêmes  sujets.  Dans  ces  deux  cas, 
l'étendue  du  déplacement  du  condyle  dans  lo  sens 
anléro-postérieur  peut  aller  â  S  millimètres. 

Mouvement»  de  propulsion  cl  de  rétraction  du 
maxillaire  inférieur.  —  Ces  mouvements,  par  lesquels 
on  fait  passer  les  incisives  inférieures  tantôt  en  avant 


«  p 

Vijç.  <KJ-  —  MouvpiniMji*  de  ntoartiM  'I»  maxillaire  R.  K. 
c|  t)o  propulsion  I*  du  iii«'me  o*. 


tantôt  en  arrière  des  incisives  supérieures,  sont  dési- 
gnés dans  la  iigure  Ht»  par  les  lettres  P  et  R. 

Ici  encore,  les  ligures  sont  à  peu  près  identiques 
pour  les  deux  sens  du  mouvement.  La  branche 
horizontale  du  maxillaire  glisse  suivant  sa  propre 
direction,  tandis  que  la  branche  ascendante  se  meut 


MA  MP 


Kijr.  fil.  —  MnuvrmcnU  «lu  masillaire  dans  la  ntAKlirvttûH 
sur  le*  incisives  MA  et  >.ur  les  molaires  MP. 

parallèlement  a  elle-même.  L'amplitude  de  ces  mou- 
vements était,  en  moyenne,  de  1 1  millimètres  sur  les 
trois  sujets  observés. 

Uouvemenlt  de  mailicatiutt.  -  Les  mouvements 
île  mastication  diffèrent  des  précédents;  ils  diffèrent 
même  entre  eux,  suivant  que  lu  mastication  se  fait 
sur  les  incisives  ou  sur  les  molaires, 

Pans  le  premier  cas.  MA  lig.  61),  le  maxillaire  in- 

21i  S. 
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férieur  s'élève  et  se  porte  en  avant,  de  telle  sorte 
que  ses  deux  branches  restent  sensiblement  paral- 
lèles à  leur  direction  primitive. 

La  Hkhc  qui  représente  la  direction  de  ces 
branches  ne  se  croise  donc  en  aucun  point.  Sous 
l'action  combinée  des  temporaux,  des  masséters  et 
des  ptérygoïdiens,  la  mâchoire  inférieure  se  meul 
sensiblement  suivant  la  bissectrice  de  l'angle  obtus 
que  forment  entre  elles  ses  deux  branches. 

Dans  la  mastication  sur  les  dents  molaires  M  P  la  mâ- 
choire pivote  autour  de  l'extrémité  de  son  condyle. 

Tous  ces  mouvements  ont  été  étudiés  sur  diffé- 
rents sujets  :  chez  tous  ils  ont  présenté' les  mêmes  ca- 
ractères pour  des  actes  physiologiques  semblables. 

Motivcmmt  ducondtjk  dumaxiltairc .  —  Eu  plaçant 
un  point  brillant  au  niveau  du  condyle  du  maxillaire, 
M.  E.  Luce  a  très  bien  vu  que  ce  point,  lorsqu'il  exé- 
cute des  déplacements  un  peu  étendus,  décrit  une 
courbe  dont  la  concavité  est  tournée  en  haut  et  en  avant. 
Celte  courbe  se  retrouve  dans  nos  ligures;  au  reste, 
l'anatoinie  en  donne  l'explication.  En  effet,  quand  il 
se  porte  en  avant,  le  condyle  doit  contourner  la  racine 
transversale  de  l'apophyse  zygomatique  et ,  comme 
ce  relief  est  inégal  chez  les  différents  sujets,  la  courbe 
décrite  sur  les  images  photographiques  varie  d'une 
manière  correspondante .  On  voit  que  la  photographie 
permet  d'obtenir  sur  le  vivant  les  caractères  des 
mouvements  qui  se  passent  dans  une  articulation, 
et  mémo  qu'elle  traduit  l'existence  de  certaines  par- 
ticularités auatomiques  chez  le  sujet  en  expérience. 

Ifouoemenlt  latéraux  di-  lu  mâchoire.  —  L'anato- 
miste  Ferrein  (1744),  qui  a  soigneusement  étudié  les 
mouvements  delà  mâchoire,  admettait  des  rotations 
du  niaxillaire  autour  de  l'un  ou  do  l'autre  de  ses 
condyles.  De  sorte  que,  si  les  incisives  se  portent 
vers  la  gauche,  le  maxillaire  inférieur  pivote  autour 
du  condyle  gauche.  Le  mémo  auteur  niait  l'existence 
de  mouvements  de  latéralité  par  lesquels  le  maxillaire 
tout  entier  se  porterait  soil  à  droite  soit  à  gauche. 

Les  expériences  faites  au  moyen  de  la  photogra- 
phie ne  confirment  pas  cette  opinion.  Elles  montrent 
que  le  pivotement  du  maxillaire  se  ferait  autour  d'un 
axe  placé  entre  les  deux  condyles:  en  outre,  elles 
font  voir  qu'il  existe  réellement  un  certain  d<  place- 
ment latéral  du  maxillaire  inférieur.  Dr  nouvelles 
étude*  seront  nécessaires  pour  délei  miner  avec  plus 
de  précision  le  caractère  de  ces  mouvements. 

A RTICl  UTIo.N    ATLOÏIX »-AX< >ïl>l B X X E 

Le  pivotement  de  la  tête  sur  la  colonne  cervicale 
se  passe  en  grande  partie  entre  l'atlas  et  l'axis.  Lar- 
culation  de  ces  deux  vertèbres  entre  elle,s  présente 
une  curieuse  particularité  que  voici  :  dans  ses  mou- 
vements de  rotation  à  droite  ou  à  gauche,  la  lôte 


subit  un  léger  abaissement  :  en  d'autres  termes,  le 
vertex  n'est  jamais  aussi  élevé  que  quand  le  visage 
est  exactement  dirigé  en  avant. 

Pour  démontrer  ce  fait,  notre  savant  confrère. 
M.  Sappey,  a  recouru  à  une  disposition  fort  ingé- 
nieuse, mais  qui  exige  qu'on  opère  sur  la  pièce  ana- 
tomique  fraîchement  préparée. 

J'ai  voulu  voir  si  la  photographie  traduirait  ces 
changements  de  hauteur  de  la  tête  qui  tourne  autour 
de  son  axe  vertical,  et  pour  cela  j'ai  procédé  de  la 
manière  suivante  :  Le  sujet  en  expérience  met  sur  sa 
tête  un  bonnet  de  velours,  qu'il  enfonce  le  plus  pos- 
sible. Sur  ce  bonnet  et  en  face  de  la  bosse  occipitale, 
on  applique  une  perle  brillante  et  l'on  place  l'objectif 
do  l'appareil  photographique  juste  à  la  hauteur  île 
cette  perle.  D'autre  part,  on  invite  le  sujet  a  diriger 
son  regard  sur  une  ligue  horizontale,  située  au  même 
niveau  que  la  perle  brillante  et  que  l'objectif  photo- 
graphique, et  à  déplacer  sa  tête  de  droite  à  gauche  en 
suivant  «lu  regard  cette  ligne.  Cela  suflit  en  généra! 
pour  que  le  pivotement  de  la  tète  se  fasse  autour 
d'un  axe  bien  vertical.  Or  si,  pendant  la  dun  e  du 
mouvement,  on  a  ouvert  l'objectif  photographique, 
on  trouvera  sur  l'image  une  courbe  qui  traduit  la 
trajectoire  de  la  perle  brillante.  Celte  courbe  est  très 
peu  prononcée,  sa  flèche  est  à  peine  de  2  millimètres 
pour  un  axe  des  centimètres  de  longueur,  et  sa  con- 
cavité est  tournée  en  bas  ;  elle  continue  donc  entière- 
ment l'expérience  de  M.  Sappey. 

Ainsi  la  photographie  permet  de  saisir  sur  le 
vivant,  et  parfois  avec  une  précision  très  grande,  le 
détail  de  mouvements  articulaires  qu'on  ne  pouvait 
constater  autrefois  que  sur  le  cadavre  et,  en  général, 
avec  des  moyens  très  délicats  :  cette  méthode  semble 
donc  susceptible  d'utiles  applications. 

Les  chirurgiens  ont  besoin  d'un  tact  fort  exerce 
pour  apprécier  sur  les  blessés  les  changements 
produits  dans  la  mobilité  d'un  membre  par  une 
luxation:  ils  pourront,  avec  un  dispositif  fort  simple, 
déterminer  avec  une  grande  rigueur  les  plus  légères 
modifications  de  ces  mouvements.  Les  naturalistes 
et  les  physiologistes  ont  besoin  de  comparer  les 
mouvements  qui  se  produisent  dans  les  articulations 
analogues  et  chez  les  différentes  espèces  animales; 
cette  méthode  leur  en  fournira  le  moyen.  Enfin  la 
pathologie  peut  tirer  parti  de  la  même  méthode 
Ainsi  les  maladies  de  la  respiration  peuvent  s'éclairer 
beaucoup  par  une  connaissance  précise  des  mouve- 
ments des  cotes  et  îles  parois  abdominales. 

Nous  montrerons  dans  un  prochain  travail  auH 
y  a  là  d'utiles  applications  de  la  photographie  aux 
sciences  médicales. 

Mvhev, 

■le  riMMI. 
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Monge  (»>. 

En  rappelant  ici  lu  gloire  de  Monge,  en  résumant  sim- 
plement à  grands  traits  cette  noble  existence,  nous  avons 
la  certitude  de  pouvoir  associer  à  nos  hommage?  parti- 
culiers ceux  du  pays  tout  entier,  et  plus  encore  ;  car,  si 
Monge  fut  un  grand  Français,  un  des  sauveurs  de  l'unité 
nationale  i>n  des  temps  terribles,  il  est  aussi  un  savant 
immortel  et  l'un  des  plus  beaux  types  qu'ait  produits 
l'humanité.  Fils  d'un  artisan  de  Roanne,  ce  fut,  comme 
Ampère,  un  de  ces  rares  enfants  prodiges  tpii  tiennent 
les  promesses  du  jeune  Age  et  les  dépassent. 

L'enfance  et  la  jeunesse  de  Monge.  —  Il  montra  dès  l'en- 
fance ses  qualités  maîtresses:  la  ténacité,  l'habileté  ma- 
nuelle, le  don  de  l'invention,  l'enthousiasme  ;  il  s'y  joignit 
[dus  tard  une  exquise  bonté'.  A  quatorze  ans.  l'auteur  fu- 
tur de  la  Çla&ificalion  des  machines  en  construisait  une; 
à  seize  ans  il  dressait  le  plan  de  sa  vi  le  natale  on  Inven- 
tant des  instruments  pour  mesurer  les  angles.  A  la  même 
époque,  il  professa  la  physique  au  Collège  des  Orutoriens 
de  Lyon,  avec  un  succès  extraordinaire. 

Un  officier  du  génie,  émerveillé  du  plan  de  Iteaune, 
fait  entrer  le  jeune  inventeur  à  l'École  du  génie  de 
Mézières  comme  appareilleur  ;  il  ne  pouvait  être  élève, 
sa  famille  n'ayant  pas  vent  nol.lement!  Là  il  étonne  d'abord 
toute  l'école  par  la  perfection  de  ses  dessins;  puis  il  in- 
vente une  nouvelle  méthode  de  défilement  et  s'élire  au 
rang  de  répétiteur  de  mathématiques. 

Avant  l'Age  de  vingt-deux  ans  il  fait  deux  grandes  dé- 
couvertes: il  invente  lu  géographie deset  iptire,  créant  une 
science  nouvelle  là  où  il  n'y  avait  que  des  procédés,  Emule 
et  continuateur  d'Euler,  il  découvre  les  ligna  de  cour- 
hure  des  surfaces.  A  partir  de  ce  moment,  le  simple  répé- 
titeur est  un  grand  géomètre. 

Eu  il  remplace  Itossut  comme  professeur  de  ma- 

thématiques, et  trois  ans  après,  l'abbé  Nollel  étant  mort, 
on  le  charge  en  outre  du  cours  de  physique. 

El  voilà  ce  professeur  merveilleux  de  vingt-deux  ans 
qui  excite  et  éclaire  toutes  les  intelligences  ut  qui  fait 
des  élèves  comme  Prieur,  comme  Meunier,  comme  Car- 
nol... 

Un  peu  plus  lard,  il  publie  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Turin,  avec  une  modestie  extrême,  ses  grands 
travaux  sur  les  Surfaces  eousiderées  d'après  leur  mode  de 
génération,  et  l'illustre  Lagrange,  en  les  lisant,  s'écrie: 
«  Avec  son  application  de  l'analyse  à  la  représentation 
des  surfaces,  ce  diable  d'homme,  sera  immortel!  »  Ce 

(l)Bien  que  l'allocution  prononcée  par  M.  M.  i<  .olier  ,nr 
Mange,  ;m  Centenaire  de  l'Ecole  Por/techniqM,  ait  é-ié  publiée 
par  les  journaux  quotidiens,  nous  avons  cru  .levoir  la  repro- 
duire ici,  pour  répondre  à  la  demande  de  plusieurs  de  nos  lec- 
teurs, cl  HUM]  pour  conserver  dans  nos  colonnes  ce  ir.-s  re- 
marquable discours. 


»  diable  d'homme  avait  vingt-cinq  ans!  El  Lagrange 
prédit  juste  :  il  est  immortel  ! 

La  renommée  de  Monge  était  devenue  universelle. 
Eu  1780,  on  le  nomme  professeur  d'hydraulique,  chaire 
créée  par  Turgot  au  Louvre;  il  entre  en  même  temps  à 
l'Académie  des  sciences,  dans  la  section  de  mécanique, 
et  réside  six  mois  à  Paris  et  six  mois  à  Mézières.  Enfin, 
en  17811,  nommé  à  la  mort  de  Rezout  examinateur  de  la 
marine,  il  quitte  définitivement  Mézières  pour  Paris. 
Mais,  auparavant,  ce  géomètre  fait  couvre  de  chimiste: 
il  démontre  la  composition  de  l'eau. 

Monge  ministre.  —  Adepte  chaleureux  de  la  Révolution, 
l'examinateur  de  la  marine  fui  nommé  ministre  de  ce 
département,  après  le  10  août  sur  la  désignation  do 
Condorcet,  qui  connaissait  la  valeur  de  son  confrère  de 
l'Académie.  Il  accepta  sans  enthousiasme,  lit  tout  son 
devoir,  chercha  à  retenir  les  officiers  delà  flotte  qui  émi- 
graient.  y  réussit  pour  Horda,  et  quitta,  dès  qu'il  le  crut 
possible  sans  inconvénients  pour  le  pays,  le  pouvoir 
qu'il  n'avait  pas  sollicité.  Ce  fut  le  10  avril  1793  :  le  même 
jour  il  reprenait  ses  travaux  scientifiques,  mais  pendant 
son  passage  au  ministère,  el  sans  le  savoir  encore,  il 
s',  luit  rail  un  .uni  dévoué,  bientôt  célèbre,  llonaparte, 
alors  simple  officier,  sans  ressources,  presque  suspect, 
reçut  de  lui  un  accueil  si  cordial,  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment il  lui  fut  acquis  à  jamais.  Cependant,  la  Convention 
ayant  décrété'  la  levée  en  masse  de  90Q0OO  hommes,  il 
fallait  les  armer  et  les  approvisionner.  Sous  l'impulsion 
de  Carnot  et  de  Prieur,  le  Comité  de  salut  public  fil  appel 
à  une  commission  de  savants. 

Monge  en  fut  l'Ame.  Il  domina  ses  collègues  par  l'ascen- 
dant d'un  Fougueux  enthousiasme:  il  les  emporta  dans  sa 
dévorante  activité.  C'est  lui  qui  déclara  »  qu'on  trouve- 
rait du  salpêtre  dans  les  écuries  et  les  caves  »  ;  c'est  lui 
qui  annonça  qu'on  prenant  de  la  terre  salpêtrée,  m  on  en 
chargerait  les  canons  trois  jours  après  ».  Ft  il  le  fit! 

Délégué  sans  rétribution  à  la  fabrication  des  armes,  il 
passa  ses  journées  dans  les  ateliers  et  ses  nuits  à  com- 
poser des  instructions  pour  les  ouvriers,  déjeunant  et 
dînant  d'un  morceau  do  pain  et  ne  se  chauffant  pas, 
faute  de  bois. 

Insensible  à  tout  ce  qui  n'était  pas  l'œuvre  de  salul 
public,  comme  son  ami  Rerlhollet,  «  son  esprit,  son  cœur, 
son  âme,  son  corps,  dit  Arago,  étaient  voués  tout  entiers 
à  la  fabrication  désarmes  ».  Il  ne  s'arrêta  qu'à  la  fin  de 
la  campagne  de  1 793,  quand  le  pays  fntdélivré  de  l'étran- 
ger. 

Son  patriotisme  ardent  avait  accompli  des  prodiges. 

Monge  el  les  fondateurs  de  l'École  Polytechnique.  —  Nous 
sommes  au  commencement  «le  1794.  Mnngo  est  dès  ce 
moment  un  savant  illustre;  il  vient  de  contribuer  glo- 
rieusement à  la  défense  du  pays;  son  nom,  associé  dé- 
sormais à  celui  de  Carnot.  restera  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Il  peut  se  reposer  auprès  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
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filles  qu'il  adore.  Mais  non:  à  cette  puissante  intelligence, 
il  faut  un  aliment;  la  science  ne  suffit  pas.  Cette  ame 
ardente  a  besoin  d'effusion:  à  cet  être  fait  pour  aimer, 
pour  admirer,  pour  agir,  il  faut  l'action  ;  ace  merveilleux 
ouvrier,  il  Taut  une  œuvre. 

A  ce  moment,  on  vient  la  lui  offrir. 

Cest  Latnblardie,  directeur  de  l'Ecole  des  Ponts  et 
Chaussées,  qui,  privé  de  ses  élevés  par  la  guerre,  songe  à 
créer  une  école  préparatoire  commune  aux  ingénieurs 
civils  et  militaire;..  Monge,  qui  avait  eu  plusieurs  fois 
cette  idée,  In  saisit  cette  fois  avec  ardeur.  Il  court  à  Prieur 
et  à  Carnot,  et  il  trouve  deux  hommes  qui.  précisément, 
avaient  déjà  la  même  pensée.  Ecoutez  Prieur: 

>•  C'était  une  de  nos  préoccupations  favorites,  mais  le  tor- 
rent des  affaires  nous  entraînait,  l'urgence  nous  tyran- 
nisait... »  Et  la  Convention  avait  d'ailleurs  accepté,  en 
septembre  1793,  un  rapport  de  Leromte-Puyrnveau  ten- 
dant à  la  fusion  des  corps  de»  Ponts  et  Chaussées  et  du 
Cénie  militaire. 

Ainsi  l'idée  de  Latnblardie  était  dans  l'air;  elle  était 
bonne;  elle  venait  à  son  heure  :  de  là  son  succès.  Il  fui 
prodigieux. 

Latnblardie  et  les  trois  amis  s'adjoignirent  Fourcroy, 
professeur  célèbre,  orateur  écouté  à  la  Convention.  Celle- 
ci,  sur  un  rapport  de  Barrère,  créa,  par  le  décret  du  It 
mars  1794,  une  commission  des  travaux  publics  chargée 
de  réorganiser  tous  les  services  publics,  civils  et  mili- 
taires. Ou  introduisit  dans  le  décret  un  article  4,  pres- 
crivant l'établissement  d'une  Ecole  rentrait  de  travaux 
publies,  l'ne  commission  est  chargée  de  l'organiser  immé- 
diatement; on  y  joint,  à  ceux  qui  ont  déjà  commence 
l'œuvre,  Guyton-Morveau,  Bcrthollet,  Chaptal,  Vauquelin 
et  Hasscnfratz,  qui  venaient  de  collaborer  puissamment 
à  la  défense  du  pays. 

On  s'installe  au  Palais-Bourbon  :  on  se  met  au  travail 
pendant  ces  jours  terribles  d'avril  à  juillet  1794,  où  la 
Convention  se  décimait  elle-même.  Peu  après  le  «J  ther- 
midor, l'ouvre  est  achevée.  Fourcroy,  à  la  suite  d'un  rap- 
port célèbre,  obtient  de  la  Convention  la  consécration  lé- 
gislative nécessaire. 

Parla  loi  du  M  septembre  1794,  l'École  Polytechnique 
était  fondée. 

L'organisation  de  l'École  Polytechnique..  F.n  attendant 
le  vote,  l'École  avait  été  matériellement  organisée.  Le 
plan  d'études  parut  avec  la  loi;  on  avait  laissé  faire 
Monge  :  il  y  montra  un  génie  organisateur  et  pédagogi- 
que merveilleux:  il  avait  créé  de  toutes  pièces  le  mode 
d  instruction  et  la  mise  en  œuvre,  en  particulier  les  ré- 
pétiteurs, chefs  de  brigade.  Avec  l'aide  île  Hachette,  de 
Guyton-Morveau,  de  Barruel  et  de  Jacolol.  en  six  semaines 
il  les  instruisit,  les  aida,  les  anima  de  son  ardeur,  passa 
ses  journées  entières  avec  eux  et  forma  des  hommes  tels 
que  Biol,  Brisson,  Brochant,  Francour,  Lanfret,  Malus... 

C'est  lui  qui  organisâtes  Court  révolutionnaires  qui  per- 
mirent, en  trois  mois,  de  classer  trois  cents  élèves  et  de 


faire  fonctionner  immédiatement  un  régime  qui,  tint 
c.  la,  aurait  duré  trois  ans  avant  de  donner  des  résultat-. 

Entouré  d'hommes  comme  Latnblardie.  Lagraiise,  La- 
plaec,  Prony,  Fourcroy,  Vauquelin,  Beithollet,  Chaptal, 
Guvton,  Hachette,  Neveu, etc.,  en  trois  ans  il  lit  .le  l'École 
Polytechnique  la  première  école  du  monde,  sans  in..dèlc 
et  sans  rivale. 

Kn  même  temps,  le  Journal  tir  l'École,  tire  à  iOOO  exem- 
plaires, répandu  avec  un  succès  extraordinaire,  impri- 
mait partout  une  puissante  impulsion  à  l'enseignement 
des  sciences  et  des  arts. 

Ce  fut  pour  l'Ecole  une  époque  héroïque  !  Monge  s'iden- 
tifiait à  son  œuvre,  il  vivait  à  l'École,  il  aimait  les  élèves 
comme  ses  enfants  :  il  les  appela  toujours  ainsi  :  il  les  tu- 
toyait, il  les  instruisait  avec  passion  et  les  échauffait  à 
la  II, mime  de  son  génie  et  de  son  cœur.  Il  dut  les  quitter 
linéique  temps  en  179»'.,  par  ordre  du  Directoire,  pour  al- 
ler, avec  Bcrthollet  et  quelques  artistes,  recueillir  les  ob- 
jets d'art  cédés  à  la  Fiance  par  plusieurs  villes  d'Haie  . 
Cest  alors  qu'il  retrouva  Bonaparte  victorieux  et  que 
commença  entre  eux  et  Bcrthollet  cette  amitié  profonde 
que  la  mort  seule  put  briser! 

Momjr  à  l'expédition  d'Egypte.  -•  Monge  fut.  avec  Bcr- 
thollet, un  des  rares  privilégiés  qui  connurent,  avant  le 
départ,  le  but  de  l'expédition  d'Egypte;  ce  sont  eux  qui 
constituèrent  la  fameuse  «  commission  scientifique 
d'Egypte  ».  Monge  no  quitta  pas  tout  à  fait  son  Ecole;  il 
entraîna  trente-neuf  élèves  ou  anciens  élèves.  Huit  pé- 
rirent; les  autres,  parmi  lesquels  Laneret,  Malus,  Jon- 
naid,  Chabrol.  Corabeuf...  coopérèrent  à  ce  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte  qui  fut  le  résultat  le  plus  clair  de  cette 
f.nitastique  entreprise. 

Nous  ne  pouvons  en  écrire  ici  l'histoiie.  Monge  y  joua 
un  rôle  que  Bcrthier  jugeait  ainsi  dans  son  rapport  : 
"  Monge  et  Hei  thollct  s'occupent  de  tout  et  sont  partout.  • 
Débarqué  l'un  des  premiers  à  Alexandrie,  canonnier  au 
combat  de  Chébreys  où  il  fut  sauvé  par  Bonaparte,  pré- 
sident de  l'Institut  d'Egypte  dont  il  fut  Faute  et  qu'il  dé- 
fendit les  armes  à  la  main  contre  les  révoltes  du  Caire, 
il  lit  partie  de  l'expédition  de  Syrie,  faillit  mourir  devant 
S  lint-Jean-d'Acre,  et  revint  en  France  avec  Bcrthollet  et 
Bonaparte  qui  ne  voulait  plus  le  quitter. 

Arrivé  à  Paris,  Monge  se  précipite  chez  lui.  embrasse 
ses  enfants,  et,  sans  prendre  le  temps  de  changer  -<•>  vê- 
tements tout  usés,  il  court  à  l'Ecole  Polytechnique,  y 
trouve  le  conseil  réuni  et  ne  -onge  qu'à  raconter  ax  e  en 
lhou*iasme  à  ses  collègues  ravis  les  exploit-,  de  leur* 
élèves  ! 

Le  lendemain  il  reprenait  son  cours,  comme  s'il  ne 
l  avait  jamais  laissé.  El  jusqu'en  1 807,  il  ne  le  cessa  plu*, 
adoré  des  génération*  d'élèves  qui  se  succédaient  :  non* 
en  avons  le  témoignage  ému  de  Brisson,  de  Ch.  Dupin, 
d'Arago...  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Le  secret  de 
la  séduction  irrésistible  qu'il  exerçait  était  lté»  simple  ; 
il  aimait  ses  élèves  et  mettait  son  âme  dans  ses  leçons. 
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Moiujc  professeur.  —  Son  amour  pour  les  élèves  resta 
légendaire.  C'est  lui  qui  sauva  Biot,  Malus  et  d'autres 
compromis  dans  l'insurrection  du  l.'t  vendémiaire  an  VI. 
En  180»,  lorsque  beaucoup  d'élèves  refusèrent  de  signer 
des  adresses  politiques,  lui  seul  osa  dire  au  nouvel  em- 
pereur irrité  :  «  Col  votre  faute.  Vous  avez  tourné  trop 
court!  » 

La  même  année,  il  proteste  à  cinq  reprises  contre  la 
militarisation  de  l'Ecole.  Et  quand  on  supprima  la  solde 
des  élèves  et  qu'on  les  obligea  à  payer  une  pension,  lui, 
qui  avait  connu  la  pauvreté,  donna  sou  traitement  de 
professeur  pour  payer  la  pension  d'élèves  peu  fortunés. 
Il  y  consacra  plus  tard  sa  pension  de  retraite. 

D'autre  part,  c'était  un  professeur  idéal.  Il  avait  une 
haute  stature,  une  ligure  ramassée,  un  front  large  et 
élevé;  quand  il  parlait,  son  a-il  perçant,  enfoncé  sous 
d'épais  sourcils,  s'illuminait,  enveloppant  ses  auditeurs 
dans  son  rayonnement.  11  déployait  une  activité  prodi- 
gieuse de  l'esprit  et  du  corps.  11  voyait  les  objets  qu'il 
décrivait,  il  en  dessinait  les  formes  avec  les  mains.  C'était 
autour  de  lui  un  silence  complet  :  •<  On  craignait,  dit 
Ch.  Ihipin,  de  faire  le  moindre  mouvement  dont  le  bruit 
pût  troubler  le  charme  de  celte  étonnante  éloquence.  » 
Il  combinait,  pour  la  clarté  de  ses  démonstrations,  les 
regards,  les  paroles  et  les  gestes:  c'était  pour  lui  une 
nécessité;  aussi,  quand  ses  bras  affaiblis  ne  lui  permi- 
rent jilus  lu  mimique  expressive  des  gestes,  il  cessa  de 
professer. 

Les  dernières  années  de  Monye.  —  Le  surmenage  extra- 
ordinaire de  ce  cerveau  puissant  durait  depuisquarante- 
cinq  ans  et  avait  fini  par  user  le  corp*.  11  se  lit  suppléer 
par  Arago  en  ISO'J.  Cesser  d'enseigner  fut  pour  lui  une 
véritable  douleur;  mais  à  ce  cœur  de  patriote  un  avenir 
prochain  en  réservait  bien  d'autres! 

Le  système  impérial,  poussé  à  l'excès,  s'affaissa  de 
toutes  parts  ;  la  débâcle  commença  par  l'Espagne,  puis 
par  la  Russie.  A  la  lecture  du  bulletin  annonçant  le  dé- 
sastre de  Moscou,  Monge  tomba  frappé  d'apoplexie.  Il 
s'en  remit;  mais  ce  fut  pour  assister,  en  I8CI,  titulaire 
de  la  sénatorerie  de  Liège,  au  retour  des  soldats  de  Mac- 
doiiuld,  épuisés  par  la  défaite;  il  donna  pour  les  ravi- 
tailler tout  l'argent  attribué  à  ses  dépenses  person- 
nelle». 

Puis  ce  fut  l'invasion  de  181  i.  Les  Ont-Jours  le  retrou- 
vèrent vivace  et  ardent  encore;  mais  Waterloo, qu'il  avait 
prévu,  troubla  profondément  sa  vie. 

Puis  les  vengeances  politique-  commencèrent,  p, -re- 
culé sans  merci,  chassé  violemment  de  l'Institut  avec 
Carnot  par  un  gouvernement  affolé  de  réaction,  son 
intelligence  fut  ébranlée.  Le  licenciement  de  l'Ecole 
en  ISIti  l'acheva.  11  la  crut  morte.  Il  la  crut  morte  et  il 
en  mourut.  Depuis  ce  moment  il  ne  lit  que  végéter  et  il 
s'éteignit  le  IX  juillet  1SI8,  dans  le  silence,  sun*  an- 
goisses, sans  terreurs  et  sans  espérances. 

Un  grand  nombre  de  savants,  d'hommes  de  lettres,  de 


vieux  militaires,  d'artisans  suivirent  son  convoi  funèbre. 
On  empêcha  l'Ecole  d'y  assister  !  Mais  le  lendemain,  jour 
de  sortie,  les  élèves  se  rendirent  en  corps  au  cimetière. 
En  adressant  leur  adieu  Ul  maître  qui  les  avait  tant  aimés, 
ils  plantèrent  ici  même  à  la  place  où  est  ce  tombeau 
élevé  en  1820  par  eux  et  leurs  anciens,  une  branche  de 
chêne  ornée  d'une  couronne  de  laurier;  hommage  sym- 
bolique et  touchant  au  courage  civique  et  à  la  gloire  du 
grand  citoyen  qui,  dans  une  année  terrible,  il  y  a  cent 
ans,  contribua  de  toute  son  Ame  et  de  toutes  ses  forces 
à  sauver  la  patrie. 

Nous  qui  renouvelons  cet  hommage,  nous  dont  les 
cheveux  blanchissent,  au  milieu  de  désastres  sans  nom, 
nous  n'avons  pu  sauver  que  l'honneur. 

Mais  vous,  les  jeunes  qui  m'éeoutez,  vous  qui  êtes  la 
vie,  vous  qui  êtes  l'avenir,  mieux  prévenus,  mieux  ins- 
truits, mieux  armés,  vous  ferez  mieux.  Pour  cela,  souve- 
nez-vous!  Venez  ici  devant  cette  tombe  :  sur  lu  poussière 
de  ce  grand  homme  inclinez  vos  fronts  et  vos  cieurs. 
Souvenez-vous  que  cet  inventeur  illustre,  cet  éducateur 
prodigieux,  ce  noble  caractère,  ce  grand  COHir  fut  aussi 
un  grand  patriote;  souvenez-vous  que  ses  collaborateurs 
et  lui  mirent  un  jour  la  science  et,  par  suite,  la  force 
au  service  du  droit,  qui  prime  tout,  cl,  le  moment  venu, 
imitez-les  ! 

MtKAMIB. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Les  ports  de  Tunisie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  quelle  est  l'im- 
portance exceptionnelle  de  notre  colonie  africaine,  quels 
sont  les  heureux  résultats  du  protectorat  qu'un  homme 
aujourd'hui  disparu  a  su  si  habilement  établir.  Non  seu- 
lement la  Régence  voit  renaître  sa  prospérité  intérieure, 
mais  encore  les  relations  commerciales  de  la  Tunisie  avec 
la  France  sont  telles  qu'on  a  dû  enfin  apporter  un  adou- 
cissement au  bizarre  régime  douanier  qui  en  gênait  l'ex- 
pansion. 

Mais  pour  favoriser  le  développement  agricole  et  com- 
mercial de  cette  colonie,  il  faut  la  doter  de  voies  de 
communication,  autant  extérieures  qu'intérieures,  c'est- 
à-dire  non  seulement  de  routes  et  de  chemins  de  fer, 
mais  encore  de  ports  de  commerce  d'un  facile  accès. 
C'est,  d'ailleurs,  ce  que  l'on  avait  compris  dès  le  com- 
mencement de  l'occupation.  A  l'heure  actuelle  on  porte 
remède  à  lu  situation  :  on  s'est  décidé  à  laisser  la  Tuni- 
sie se  créer  uses  propres  frais  un  réseau  ferré,  de  grands 
travaux  ont  été  déjà  menés  à  bien  dans  ses  ports  et  un 
décret  tout  récent  vient  de  concéder  de  nouveaux  tra- 
vaux maritimes  à  Tunis,  à  Sousse  et  à  Sfax.  L'occasion 
nous  semble  donc  excellente  d'étudier  la  situation,  ce 
qui  est  déjà  fait  et  ce  qui  reste  à  faire. 

Ce  ne  sont  pas  les  ports  naturels  qui  manquent  à  ce 
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pays  :  si,  d'un  coup  d'ail,  nous  parcourions  la  côte, 
nous  y  pourrions  noter,  en  passant  île  l'ouest  à  l'est, 
puis  du  nord  au  sud.  Tabarka,  Rizerie,  Porlofarina,  la 
Coulcttc,  Kalibia.Sousse,  Monastir,  Mahndia.Sfax,  Kerk.- 
nah,  la  Skira,  (iabès,  Djerba,  Zarzis.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  sont  logiquement  appelés  à  un  brillant  avenir; 
tel  est  lo  cas  de  Tabarka  :  située  entre  Rùne  et  Rizerie, 
en  pleine  Côte  de  fer,  protégée  par  l'île  du  même  nom, 
cette  petite  ville  sert  de  point  d'arrivée  à  deux  roules 
venant,  l'une  des  mines  de  la  région,  l'autre  du  o  utre 
delà  Kroumirie;  c'est,  connue  le  disait  M.  de  Lnuessan, 
«  le  lieu  naturel  d'embarquement  des  bois  et  des  mine- 
rais qui  font  la  richesse  de  cette  portion  de  la  Tunisie  ». 
11  est  vrai  qu'au  commencement  de  la  colonisation,  l'ex- 
ploitation minière  n'était  encore  qu  à  ses  débuts,  les  forêts 
ne  produisaient  pas  grand'ebose,  aussi  l'amélioration 
du  port  ne  s'imposait-elle  pas  d'une  façon  imminente. 

Rizerie,  que  nous  avons  citée  tout  à  l'heure,  présente 
une  situation  tout  exceptionnelle  :  non  seulement  elle  se 
trouve  sur  une  des  routes  les  plus  fréquentées  de  la  Mé- 
diterranée, en  un  point  où  les  navires  de  toutes  sortes 
passent  presque  aussi  nombreux  que  dans  le  détroit  de 
Messine,  mais  encore,  par  sa  position  sur  les  bords  du 
golfe,  entre  la  cote  de  ce  golfe  et  le  lac  intérieur  qui 
porte  son  nom,  elle  peut  devenir  un  des  plus  beaux  poi  ls 
de  la  Méditerranée.  Que  l'on  jette  un  coup  d'a-il  sur  les 
cartes  hydrographiques  de  la  région,  et  l'on  sera  tout 
surpris  d'apercevoir  l'immense  lac  dont  nous  parlions 
présenter  des  profondeurs  de  plus  de  10  m>  ti  ,  s  sur  pres- 
que toute  son  étendue.  Tous  ceux  qui  ont  visité  le  pays 
sont  unanimes  à  reconnaître  la  situation  remarquable 
de  la  ville  et  l'usage  qu'on  pourrait  faire  de  son  lac  : 
.<  Protégé  des  vents  par  les  montagnes,  il  serait,  avec 
ses  aOOOO  hectares  de  superficie,  un  port  naturel  incom- 
parable, le  plus  spacieux  et  le  plus  sur  de  la  Méditerra- 
née. »  En  1881,  l'amiral  anglais  Spratt  disait  qu'il  est 
assez  grand  pour  donner  asile  à  toutes  les  Hottes  du 
monde.  «  C'est  un  des  plus  beaux  lacs  marins  qui  exis- 
tent, dit  M.  de  Lanessan  ;  son  fond  est  formé  de  sable  et 
serait  facile  à  creuser  partout  où  cela  serait  nécessaire,  m 
Au  lieu  de  cette  situation  brillante  en  expectative,  il  faut 
bien  dire  que  jusqu'à  présent  et  jusqu'aux  travaux  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Rizerie  n'était  qu'un  port  in- 
time :  les  barques  seules  pouvaient  y  pénétrer.  I.e  cor- 
don littoral  qui  sépare  le  lac  du  golfe  de  Rizerie  est 
coupé  par  un  canal  Servant  de  déversoir  au  lac;  c«  ca- 
nal forme  deux  bras  en  traversant  la  ville  et  en  entou- 
rant le  quartier  européen  :  le  bras  constitue  le  fond 
du  port,  sui  te  de  nappe  d'eau  carrée,  de  peu  de  profon- 
deur, recevant  également  le  bras  ouest,  et  abritée  par 
les  maisons  et  les  remparts.  L'entrée  de  celte  sorte  de 
darse  est  protégée,  si  l'on  peut  employer  ce  terme,  par 
deux  petites  jetées  dont  la  plus  longue  n'a  pas  30  mètre»; 
d'ailleurs,  à  l'entrée  même,  une  barre  ne  laisse  pas  deux 
mètres  .le  tirant  d'eau,  alors  que  le  K,dfe  ollre,  presque 


immédiatement,  des  fonds  de  10  à  13  mètre».  Dans  ces 
conditions  pitoyables,  Rizerie  ne  pouvait  pas  admettre 
des  navires  de  250  tonneaux  Nous  verrou»  commentes, 
y  a  remédié. 

Une  des  entreprises  qui  devait  s'imposer  des  première?, 
c'était  celle  qui  doterait  la  capitale  d'un  véritable  port 
de  mer.  Tunis,  tout  important  que  soit  son  commerce, 
n'avait  pas  eu  de  port  jusqu'à  nos  jours  :  la  ville  estes 
elTct  située  sur  le  lac  Rahira,  au  fond  même  de  cette 
nappe  d'eau,  qui  est  séparée  de  la  mer  par  une  Iangu>> 
sablonneuse,  le  Lido,  où  est  bâtie  la  Coulette.  Le  lac 
était  bien  en  communication  avec  la  mer,  mais  seule- 
nient  par  un  chenal  île  23  mètres  de  large,  présentant  à 
peine  I  mètre  de  tirant  d'eau  et  par  suite  praticable  seu- 
lement aux  petites  barques;  de  plus,  le  lac  même,  en 
dépit  de  sa  superficie  de  7  000  hectares,  de  sa  longueur  <!•• 
10  kilomètres  et  de  son  périmètre  de  n'a  qu'une  pro- 
fondeur d'eau  variant  entre  Qm,C>0  et  1  mètre.  Les  passa- 
gers d'une  part  et  d'autre  part  les  marchandise»  arri- 
vant par  mer  à  destination  de  Tunis,  ou  venant  de  cetli- 
ville  et  devant  recourir  à  l'exportation  par  mer,  avaient 
donc  à  débarquer  ou  à  embarquer  à  la  Coulette  :  et  en- 
core y  avait-il  uno  complication,  en  ce  sens  que,  si  ce 
port  pouvait  recevoir  les  petits  liteaux,  il  n'en  était  pss 
de  même  des  grands. 

Ceux-ci  devaient  mouiller  à  un  mille environ  du  rivage 
pour  éviter  les  lianes  bordant  la  côte  :  voyageurs  et  mar- 
chandises devaient  recourir  à  des  chaloupes  pour  le  par- 
cours entre  le  quai  elle  navire  ou  inversement,  ce  trans- 
bordement s'accomplissantcn  plein  golfe,  sans  abri  contre 
les  vents  ou  la  mer,  qui  le  rendaient  souvent  impos- 
sible durant  des  journées  entières.  Pour  le  tralic  entre 
le  quai  de  la  Coulette  et  Tunis,  on  pouvait  recourir  à 
deux  moyens  fort  coûteux  :  ou  bien  prendre  les  wagon* 
de  la  Compagnie  italienne  Itubatttno,  ou  bien  se  confier 
à  des  balancelles,  lourdes  barques  ù  fond  plat,  marchant 
lentement,  S'échouent  maintes  foi-.  A  une  certaine  épo- 
que, on  pouvait  aller  de  Tunis  à  la  Coulette  sur  des  la 
teeux  français  à  Indice,  faits  seulement  pour  les  voya- 
geurs et  appartenant  à  la  Compagnie  franco-tunisienne; 
ils  manquaient  de  vile»se,  s'échouaient  aussi,  et  finale- 
ment il»  ne  [uiteut  soutenir  la  lutte  contre  le  chemin  >\< 
fer  italien.  A  la  fin  de  I8>.»2  toutefois,  M.  Poiré  signalai' 
la  création  de  mouches  pour  voyageurs  et  marchandise 
entre  la  Houlette  et  Tunis  et  ayant  11  départ»  par  jour, 
mais  à  ce  moment  déjà  on  profitait  des  travaux  fait* 
dans  le  lac. 

On  comprend  que  pareille  situation  ne  pouvait  se 
maintenir  ;  souvi  nt  une  tonne  de  marchandise  payant 
jusqu'à  tiO  francs  pour  passer  de  la  Houlette  à  Tuiii- 
Aussi,  dès  la  fin  de  lss|,  um-  convention  était-elle  con- 
clu Ire  le  gouvernement  beylical  et  la  Société  do  cons- 
tructions des  Ratiguolles  pour  la  construction  d'un  port 
A  Tunis;  la  situation  rendait  toutefois  l'entreprise  mal- 
aisée, car  on  ne  pouvait  éviter  le  lac  et  son  éii..rn»< 
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épaisseur  do  sédiments  vaseux;  c'était  sans  doute  ce  qui 
avait  effrayé  la  Compagnie  Ronc-Cuclma,  qui  avait  ob- 
tenu une  première  concession  des  travaux  en  IN80.  Pen- 
dant longtemps  on  ne  fut  pas  encore  lixé  sur  le  point  où 
établir  ce  porl;  enfin  on  décida  que  l'on  construirait  VA 
large  bassin  ù  Ilot  a  Tunis  même,  en  le  réunissant  à  la 
mer  au  moyen  d'un  chenal  à  grand  tirant  d'eau  à  travers 
le  lac;  les  dépenses  avaient  d'aboi  d  été  prévues  à  12  puis 
ù  16  millions.  Cependant  on  n'en  était  encore  qu'aux  me- 
sures préliminaires,  car  durant  !i  années  l'accord  défini- 
tif ne  put  «Hre  établi,  la  Société  demandant,  pour  assurer 
le  trafic  à  sa  concession,  que  le  bey  s'interdit  de  con- 
céder ou  de  construire  un  port  dans  un  rayon  de2"i  lieue» 
au  nord  et  au  sud.  A  la  lin  de  188!>,  la  Société  renonça 
au  privilège  et  obtint  qu'on  lui  confierait  simplement 
l'exécution  des  travaux  :  le  gouvernement  heylical  cons- 
tituait, dès  juillet  1881),  une  réserve  de  r»  700000  francs 
pour  les  premières  dépenses  de  ce  chef.  Ce  fut  seulement 
en  juillet  1888  que  le  projet  complet  fut  définitivement 
approuvé  :  les  travaux  devaient  dire  exécutés  en  ù  ans; 
ils  ont  été  terminés  près  d'une  année  avant  le  délai  im- 
parti. Nous  ne  dirons  pas  quelle  était  l'économie  du  pro- 
jet, mais  quels  sont  les  travaux  aujourd'hui  menés  A 
bonne  fin. 

Ils  ne  sont  pas  uniquement  appliqués  à  Tunis,  mais 
aussi  à  la  (ioulette  :  en  effet,  en  abordant  la  côte  nous 
trouvons  deux  jetées,  l'une  en  blocs  artificiels  au  nord, 
l'autre  au  sud  en  enrochements,  la  première  s'amorçant 
sur  l'ancienne  petite  jetée  nord  de  la  ( Ioulette.  Ces  deux 
jetées  forment  un  avant-port  véritable  abrité,  compre- 
nant un  chenal  creusé  en  mer  jusqu'aux  fonds  de  "mè- 
tres, sur  1  200  mètres  de  long  et  100  de  large  au  plafond; 
dans  cet  avant-port  débouche  l'ancien  chenal  du  port  de 
la  (ioulette.  De  plus,  l'isthme  sablonneux  du  Lido,  dans 
le  sud  de  cette  ville,  est  coupé  par  un  canal  en  courbe 
mettant  le  lac  en  communication  facile  avec  la  mer,  et 
ayant  pour  annexe  un  bassin,  de  f,  hectares  et  de  2»,80 
de  tirant  d'eau,  bordé  de  quais  et  de  perrés,  qui  reçoit 
les  barques  voulant  s'arrêter  à  la  (ioulette.  Le  canal  en 
courbe,  de  1  41i0  mètres  de  développement,  relie  l'avant- 
port  au  chenal  qui  traverse  le  lac  dans  toute  sa  largeur 
et  qui  va  nous  permettre  d'arriver  à  Tunis.  Ce  chenal  a 
y  kilomètres  de  développement  rcetiligne  avec  une  lar- 
geur de  22  mètres  au  plafond  (comme  le  canal  de  Suez  . 
Un  garage  de  500  mètres  de  long,  avec  U  mètres  de  large, 
est  ménagé  au  milieu  du  parcours,  pour  permettre  aux 
gros  navires  de  se  croiser. 

C'est  précisément  dans  le  creusement  de  ce  chenal  que 
résidait  la  difficulté  de  l'entreprise  :  comment  obtenir 
une  excavation  durable  dans  ces  vases  11  ni  des?  On  a  donc 
commencé  à  battre  2  files  parallèles  de  pieux  et  pal- 
planches,  s'enfouçant  à  8  ou  U  mètres  de  profondeur, 
pour  former  2  vannages,  2  rives  artificielles  solides  au 
chenal;  ces  2  vannages  sont  ù  ItiO  mètres  l'un  de  l'autre. 
Puis  on  a  dragué  au  milieu  de  cet  espace,  suivant  le  pro- 


fil déterminé  au  plafond;  une  grande  partie  desdragages 
ont  été  rejeté*  derrière  les  vannages,  formant  au  travers 
du  lac  2  longs  remblais  qui  constituent  un  double  bou- 
levard entre  Tunis  et  la  (ioulette.  Les  vases  de  l'ensem- 
ble du  lac  ne  pourront  pas  couler  indéfiniment  et  rem- 
plir le  chenal;  les  talus  se  formeront- seulement  en  pente 
douce  entre  les  remblais.  Ou  obtient  ainsi  un  profil  à  peu 
près  immuable  que  quelques  dragages  entretiendront  ai- 
sément. 

Si  nous  remontons  jusqu'à  Tunis  même,  nous  péné- 
trons dans  un  bassin  de  12  hectares,  creusé  dans  la  va*e, 
à  une  profondeur  de  ii»,80  sous  basses  mers,  au  sud  de 
la  pointe  appelée  La  Marine:  il  est  bordé  de  terre-pleins 
gagnés  sur  le  lac  et  possède  un  appontement  provisoire 
en  bois.  Si  cela  ne  nous  eût  entraîné  trop  loin,  nous  eus- 
sions insisté  sur  la  rapidité  avec  laquelle  la  Société  des 
llatiguollcs  a  mené  les  travaux;  et  pourtant  il  a  fallu  ex- 
traire près  de  $î  millions  de  mètres  cubes  de  déblais, 
dont  le  I  ,'J  à  porter  à  20  kilomètres  en  mer,  puis  dispo- 
ser de  longs  chapelets  d'enrochements,  nécessitant  l'ap- 
port de  00  000  tonnes  de  pierres,  sans  compter  1 10000  ton- 
nes pour  les  maçonneries  (t). 

Aujourd'hui  le  trafic  du  porl  est  bien  et  dûment  établi; 
la  Compagnie  italienne  Itubattino  elle-même,  qui  jusqu'ici 
-  obstinait  à  mouiller  en  rade  de  la  (ioulette,  s'est  aperçue 
qu'elle  ne  pouvait  continuer  à  bouder  ainsi  contre  son  in- 
térêt bien  entendu  :  les  passagers  et  les  chargeurs  aban- 
donnaient ses  navires,  préférant  des  embarquements  et 
débarquements  directs.  Les  paquebots  louchent  mainte- 
nant à  Tunis  même;  quant  à  son  chemin  de  fer,  il 
toute  importance.  Il  est  vrai  qu'il  reste  à  munir  le  port 
de  Tunis  de  quais  véritables,  permettant  à  toutes  les  mar- 
chandises de  passer  directement  du  navire  sur  le  wagon 
ou  inversement;  mais,  comme  nous  le  disions  en  com- 
mençant, un  décret  beylical  vient  de  concéder  à  MM.  Du- 
parchy  et  Préault  l'achèvement  du  port  de  Tunis  ainsi 
que  l'exploitation  de  ce  port  et  des  terrains  du  domaine 
avoisinant  ou  de  ceux  qu'on  pourra  conquérir  sur  le  lac; 
le  gouvernement  garantit  aux  concessionnaires  un  revenu 
annuel  de  I3ii000  francs,  avec  partage  par  moitié  des 
bénéfices  jusqu'à  une  certaine  limite. 

En  même  temps  que  les  travaux  de  Tunis,  on  a  pour- 
suivi ceux  de  Buorte.  Nous  avons  parlé  déjà  de  la  situa- 
tion tout  exceptionnelle  de  ce  port,  qui  pourtant  était 
bien  déchu  au  moment  de  la  conquête.  Dès  1880,  M.  de 
Laucssan  remarquait  que,  moyennant  une  dépense  rela- 
tivement peu  élevée,  on  pourrait  construire  en  ce  point 
l'un  des  plus  beaux  ports  intérieurs  de  la  Méditerranée; 
à  ce  moment  on  proposait  de  faire  à  Bîserte  deux  ports 
différents,  un  port  de  guerre,  constitué  par  le  lac  qu'on 
aurait  mis  en  communication  avec  la  mer  au  moyen  d'un 
canal  creusé  en  dehors  de  la  ville,  et  un  port  de  com- 


(1)  De  1885  îi  I8'.»2,  il  a  été  dépensé  11  1840(10  fr.  de  travaux 
neufs. 
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inerre  formé  par  le  port  existant  considérablement  amé- 
lioré, recevant  les  navires  île  2!ii>  à  ilOO  tonneaux.  Mais  ce 
n'était  qu'une  solution  bâtarde.  Certains  auraient  voulu 
qu'on  en  fit  un  port  exclusivement  militaire  ;  mais 
l'exemple  de  Malle  était  lu  pour  montre!  qu'on  pouvait 
sans  inconvénient  .réunir  sur  ce  même  point,  port  de 
commerce  et  port  militaire.  En  tout  état  de  cause,  on 
voyait  liien  l'usage  qu'on  pouvait  faire  du  lac,  un  cordon 
de  sable  de  inoins  de  3  kilomètres  étant  seul  à  le  sépa- 
rer de  la  nier  :  pratiquez-y  un  chenal,  et  vous  avez  accès 
dans  un  port  naturel  incomparable.  Cependant,  bien 
longtemps  on  hésita  avant  de  se  lancer  dans  aucune  en- 
treprise; l'amiral  Aube.àson  passage  au  Ministère,  avait 
en  vain  demandé  l'établissement  du  port.  Tout  au  con- 
traire, notre  diplomatie  avait  cru  devoir  répondre  aux 
inquiétudes  de  l'Angleterre  que,  de  longtemps,  on  ne  pen- 
serait point  à  faire  de  Bizerte  un  port  militaire. 

Cependant,  dès  l'année  18K.I,  M.  Couvreux,  l'entrepre- 
neur bien  connu,  avait  demandé  au  gouvernement  bev- 
lical  la  concession  d'un  port  de  commerce  dans  l'ancien 
Rippo-Zaritc,  il  avait  même  dressé  un  projet;  mais  on  lui 
répondit  qu'on  songerait  à  cela  seulement  quand  le  che- 
min de  fer  arriverait  en  ce  point.  Kn  18S!i,  on  décidait  la 
création  d'une  station  de  torpilleurs:  à  ce  moment,  le 
vieux  port  était  dans  un  étal  de  délabrement  complet, 
avec  des  quais  effondrés,  1  mètre  à  peine  de  profondeur 
d'eau  ;  encore,  sur  la  passe,  s'étail-il  formé  une  barre  lais- 
sant au  maximum  de  C.SO  à  0™,80  pendant  la  belle  sai- 
son. Tour  permettre  aux  torpilleurs  de  mouiller  dans  le 
port,  il  fallait  y  assurer  3  mètres  de  tirant  d'eau,  et,  en 
1880,  non  seulement  on  entreprit  la  restauration  de  la 
partie  utilisable  des  quais,  mais  encore  on  entama  de-, 
dragages  au  moyen  de  deux  petites  dragues  à  vapeur. 
Malgré  tout,  la  barre  se  reformait  à  l'entrée;  c'est  pour 
cela  qu'on  décida  d'avancer  la  jetée  nor  d  jusqu'à  250  mè- 
tres en  mer.  puis  plus  loin  encore,  l'effet  ayant  été  juge 
insuffisant  bien  que  sensible.  M.  Couvreux  n'avait  pas 
perdu  «le  vue  cette  question  de  Bizerte,  et,  associé  avec 
MM.  Hersent  et  Lesiieur,  il  se  chargea  d'entreprendre  ces 
travaux  à  foi  rait  pour  prendre  pied  dans  ce  port  et  cher- 
cher à  obtenir  la  grande  concession  qu'Us  poursuivaient. 
Le  fait  est  que  MM.  Hersent  et  Couvreux  lils  ont  reçu  la 
concession  de  la  construction  et  de  L'exploitation  du  port 
de  Bizerte,  et  qu'ils  ont  formé  dans  ce  but  la  •«  Compa- 
gnie du  porl  de  Bizerte  ».  L'Etal  ne  contribue  à  l'exécu- 
tion des  travaux,  qui  lui  reviendront  en  (lu  de  compte, 
que  par  une  subvention  de  :,  millions,  et  par  l'abandon 
aux  entrepreneurs  des  pêcherie-,  dont  l'importance  a  été 
jadis  signalée  dans  la  Revue  Scientifique. 

Le  plan  des  travaux  consistait  essentiellement  à  négli- 
ger l'ancien  petit  canal  dont  nous  avons  parlé  au  début 
de  cet  article  etqui  prolongeai!  la  darse  du  port  jusqu'au 
commencement  du  lac  à  travers  la  vieille  ville  :  un  canal 
de  vaste  section,  ayant  une  direction  [.ctiligne  orientée 
du  nord-est  au  sud-ouest,  devait  coupei  perpendiculai- 


rement le  rivage  et  la  langue  de  sable  séparant  le  lac  de 
la  mer.  Il  passe  au  sud-est  de  la  ville  arabe,  un  peu  au 
sud  des  premières  maisons  de  la  nouvelle  ville  français, 
à  environ  :.:»o  mètres  de  la  porte  dite  Ha  h  Tunis,  parce 
que  c'est  là  qu'arrive  la  route  venant  de  Tunis.  11  a 
t}0  mètres  île  largeur  au  plafond  et  de  "  à  8 mètres  déli- 
rant d'eau;  sa  section  est  sufïisante.  pour  que  le  llux  ou 
le  reflux  n'y  créent  pas  de  courant  dangereux  pour  la  na- 
vigation. Ce  canal  absorbe  complètement  une  baie  qui  se 
trouvait  à  l'entrée  du  lac,  et  son  axe  est  juste  dan*  la 
direction  d'une  pointe,  dite  de  Sebra,  qui  se  détache  de 
la  rive  nord  du  lac;  cette  pointe  parait  nettement  sur 
toutes  les  cartes  :  elle  portera  un  feu  de  direction,  et  la 
baie  qu'elle  forme  et  qui  présente  une  supetlieie  d'au 
moins  70  hectares  avec  des  Tonds  de  t>  mètres,  constituera 
une  rade  absolument  sûre  et  calme. 

Comme  la  mer  est  parfois  mauvaise  sur  celle  cote,  on 
a  voulu  ménager  à  l'entrée  du  canal  une  rade  abritée  : 
c'est  pourquoi  non  seulement  l'entrée  du  chenal  est  com- 
prise entre  deux  petites  jetées  de  direction,  mais  encore 
on  a  constitué  dans  le  golfe  une  vaste  enceinte  au  inoven 
de  deux  digues  de  I  »M>0  mètres  chacune  et  concourantes. 
La  première,  celle  du  nord,  s'amorce  sur  l'ancien  mule 
de  la  Kasbah,  au  nord  de  l'entrée  de  ce  qui  était  jadis  le 
port  de  Bizerte,  elle  se  dirige  à  l'est,  en  se  terminant  par 
les  Tonds  de  13  mètres.  La  seconde  est  orientée  du  sud  au 
nord,  et  son  musoir,  également  arrêté  par  les  fond-  il- 
13  mètres,  est  à  420  mètres  de  celui  de  la  précédente; 
l'axe  du  «anal  passe  précisément  par  le  milieu  de  celte 
passe  de  120  mètres.  Entre  les  2  digues,  les  navires  en- 
trants ou  sortants  trouveront  l'eau  suffisamment  calme 
sur  une  surface  de  100  hectares.  Nous  [ne  pouvons  insis- 
ter sur  le  mode  de  construction  des  digues,  composée* 
de  matériaux  moyens  recouverts  de  blocs  naturels  ou  ar- 
Ullciels  d'un  poids  variant  entre  1(1  et  Ci  tonnes.  Ajou- 
tons que  les  déblais  du  dragage  du  canal  sont  rejeté* 
derrière  sa  rive  nord,  comblant  ce  qui.  lait  jadis  leche- 
it.d  d'entrée  du  lac  el  [ni  m. ml  un  vaste  terre-plein  uù 
pourra  s'étendre  la  nouvelle  ville,  où  arrivera  le  chemin 
de  fer  ;  le  long  des  deux  rives  de  la  coupure  se  créeront  1rs 
quais,  les  npponlemenls,  les  magasins  pour  le  commerce, 

avec  toute  facilité  d'extension  vers  l'intérieur  du  lac.  X„u* 
ferons  remarquer  en  passant  que  les  pêcheries  ont  été 
déplacées  du  lieu  où  elles  étaient  établies,  mais  que  la 
Compagnie  ne  manquera  point  de  les  réinstaller  ailleurs 
Le  pn-micr  navire  de  guerre  entré  à  Bizerte  a  été  un 
navire  anglais,  ce  qui  est  assez  curieux  à  noter,  le  croi- 
seur \  .\mi>hioH;  du  moins  il  est  venu  évoluer  avec  loule 
facilité  et  se  melli-e  à  l'abri  de  la  jetée  nord.  Ilepuis  |nr> 
les  travaux  ont  été  menés  activement  et  tout  dernière- 
ment le  steamer  ViUt  d'Alger,  navire  calant  plus  de 
6  mètres  et  appartenant  à  la  Compagnie  Havraise  pénin- 
sulaire, venait  mouiller  dans  le  nouveau  porl  et  accos- 
tait pour  décharger  I  000  tonnes  de  rails  et  de  matériel, 
destinés  au  chemin  de  fer  de  Tunis  à  Bizerte.  Puisque 
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nous  prononçons  le  nom  de  cctl«>  ligne,  Taisons  remar- 
quer <|  n'a  vaut  peu  Bizerle  sera  réunie  nu  chemin  de  fer 
d'Algérie  en  Tunisie:  on  arrive  à  Moteur  au  moment  où 
nous  écrivons  cet  article  et  bientôt  la  communication  sera 
complète.  En  1882,  Krnest  Von  liesse  Warlegg  écrivait  : 
«  Biierte,  si  les  autres  nations  n'y  mettaient  obstacle,  les 
Français  pourraient  en  faire  le  Toulon  de  la  ente  septen- 
trionale d'Afrique  :  mais  heureusement  il  ne  s'agit  point 
seulement  d'une  entreprise  militaire,  mais  aussi  d'une 
œuvre  commerciale  qui  semble  appelée  à  un  brillant 
avenir  (I), 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  récent  décret  cité'  plus 
haut  concède  à  MM.  Iluparchy  et  l'réault  la  construction 
et  l'exploitation  des  ports  de  Sousse-  et  de  Sfax,  qu'on 
avait  d'abord  tenté  de  confiera  la  Chambre  de  Commerce 
du  sud  d'un»*  part  et  à  la  Municipalité  de  Sfax  de  l'autre. 

Eu  1880,  M.  de  Lanessan,  qu'il  faut  souvent  nommer 
quand  on  parle  île  la  Tunisie,  citait  Sou*se  comme  ayant 
particulièrement  besoin  d'un  bon  poil,  étant  appelée  à 
devenir  un  des  principaux  centres  commerciaux  de  la 
Régence.  L'ancien  port,  comprenant  de  3  à  hectares, 
possédait  un  brise-lames  disparu  aujourd'hui,  il  est  en- 
sablé, et,  après  l'occupation,  on  avait  construit  deux  ap- 
poiitemeiils  en  charpente  et  élargi  le  quai  îles  transatlan- 
tiques; les  navires  de  fort  tonnage  devaient  mouille!  à 
au  moins  un  demi-mille  de  terre,  embarquement  et  dé- 
barquement devant  être  assurés  par  des  wallonnes  qui 
souvent  ne  peuvent  fonctionner  par  mauvais  temps  en 
hiver.  Aujourd'hui  des  travaux  sérieux  d'amélioration 
vont  commencer,  pour  lesquels  le  gouvernement  ossiirc 
aux  concessionnaires  nue  garantie  annuelle  de 
191000  francs  (2). 

Il  nous/este  à  examiner  ce  qu'il  y  a  à  faire  et  ce  qu'on 
vu  exécuter  pour  Sfax.  La  rade  y  est  assez,  protégée  pour 
que  chargements  ni  déchargements  n'y  soient  jamais 
empêchés  parle  mauvais  temps;  mais  les  grands  fonds 
ne  se  trouvent  qu'à  4  ou  :i  milles  de  terre  ;  en  I88j,  il  est 
vrai,  ou  a  commencé  la  construction  d'un  mur  de  quai  en 
maçonnerie  de  200  mètres  de  long,  avec  2" ,50  d'eau  à 
son  pied  à  marée  basse  (3).  Liés  ce  moment,  on  prépa- 
rait un  projet  prévoyant  le  creusement  d'un  bassin 
d'opérations  et  d'un  chenal  d'accès;  on  s'en  est  tenu  à 
ces  prévisions:  un  bassin  de  7  hectares  et  un  chenal  de 
!>".:i0  de  profondeur,  de  22  mètres  de  large  sur  près  de 
2000  mètres  et  s'élargissant  a  44  mètres  jusqu'à  une  dis- 
tance de  2  jO0  mètres.  Les  travaux  vont  être  entrepris  par 
MM.  Dupai  eh  y  et  Préaull,  le  gouvernement  leur  assurant 
78000  francs  de  garantie  annuelle. 

Bien  entendu,  les  ports  de  Tunisie  ne  sont  encore  que 
dans  l'enfance,  leurs  installations  laissant  encore  beati- 


(1)  Un  a  dépensé  33891100  IV.  d<>  1X8".  à  1»  On  de  1892. 
i.2)  De  188.-;  à  lin  IK'U,  il  ;.  été  dépensé  1er, non  fr.  pour  le 
port. 

(3)  Dr  1883  ..  fin  18'».'.  il  a  été  dépensé  plus  de  450000  fr. 


coup  à  faire;  et  cependant  en  1892  ils  ont  vu  entrer 
9  4i2  navires  jaugeant  189:1100  tonneaux,  portant 
207  1  GO  tonnes,  ÏJ8  100  passagers  et  1  782  bestiaux;  à  la 
sortie  les  chiffres  sont  de  9  376  navires,  1883  042  ton- 
neaux, 177  83a  tonnes,  56017  passagers,  2200  bestiaux. 
.Notons  surtout  le  mouvement  des  navires  dans  le  bassin 
de  Tunis,  du  I"  juin  au  31  décembre  1893.  11  a  été  a  l'en- 
Irée  de  323  vapeurs  jaugeant  823353  tonneaux  et  portant 
52221  tonnes  de  marchandises,  en  second  lieu.de  225  voi- 
liers, jaugeant  13  750  tonneaux  et  portant  (3  021  tonnes; 
dans  ce  mouvement  ou  a  compte  22  anglais  (8940  ton- 
neaux), 285  français  (197050  tonneaux!,  M5  italiens 
9  ".33  tonneaux). 

On  s'est  heureusement  décidé  à  laisser  la  Tunisie  <e 
créer  par  elle-même,  et  à  ses  frais,  un  réseau  ferré  dont 
elle  avait  grand  besoin  :  ces  nouvelles  voies  de  commu- 
nication amèneront  les  produits  les  plus  divers  aux  ports 
qui  vont  se  construire  ou  s'améliorer,  et  tout  cela  au 
grand  avantage  de  notre  possession  tunisienne. 

Dxnikl  Bf.li.kt. 

VARIÉTÉS 

La  pèche  des  requins. 

Les  requins  abondent  dans  la  plupart  .les  mers  du 
monde.  Ces  animaux  voiaces  détruisent  des  quantités 
énormes  de  poissons  et  ne  paraissent  jamais  rassasiés. 
Tous  ceux  qui  ont  entrepris  sur  mer  un  voyage  de  quel- 
que durée  ont  certainement  contemplé  avec  curiosité  ces 
squales  guettant  avec  persistance  le  moment  où  tombe- 
ront du  navire  les  résidus  de  toute  sorte,  sur  lesquels 
ils  se  précipitent  avec  gloutonnerie.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  pays,  on  ne  s'est  pas  contenté  de  détruire  les  re- 
quins en  raison  des  desastres  qu'ils  causent  aux  pècheuis, 
on  a  songé  à  utiliser  industriellement  les  différentes  par- 
ties de  ces  animaux,  dont  la  capture  est  assurément  de- 
venue un  métier  lucratif. 

Le  foie  du  requin  contient  une  huile  d'une  belle  cou- 
leur, qui  ne  devient  jamais  trouble  et  qui  possède  des 
vertus  médicinales  comparables  j  celles  de  l'huile  de  foie 
de  morue.  La  peau,  séchée,  prend  la  dureté  et  le  poli  de 
la  pierre;  elle  est  mai brée  et  possède  une  ressemblance 
avec  le  corail  fossile.  Les  bijoutiers  s'en  servent  pour 
fabriquer  des  objets  de  fantaisie,  les  relieurs  pour  en 
faire  du  ehaiji  in,  les  menuisiers  pour  polir  le  bois. 

Les  .diri  ons  sont  très  recherches  sur  les  marchés  chi- 
nois; on  les  fait  mariner,  et  on  les  sert  à  la  fin  du  dtncr 
comme  un  hors-d'u'uvre  que  les  estomacs  les  plus  rassa- 
siés ne  dédaignent  pas.  La  tonne  d'ailerons  se  vend  com- 
munément, à  Sydney,  28  livres  (700  fr.).  Les  Européens 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  admettre  ce  mets  dans 
leur  menu  ordinaire.  —  sur  certains  marches,  on  voit 
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cependant  vendre  des  quartiers  de  requins;  -  ils  se  con- 
tenientde  transformer  les  aill  ions  en  colle  de  poisson, 
ijiii  rivalise  avec  la  colle  d'esturgeon  préparée  en  Hussie. 
On  sait  que  la  colle  de  poisson  .  -(  employée  en  quantités 
considérables  pour  elarilier  les  bières,  les  vins  et  les  li- 
queurs. On  s'en  sert  aussi  pour  donner  h  la  soie  du  sou- 
lien,  pour  la  préparation  du  taffetas  d'Angleterre,  comme 
réactif  en  chimie,  etc. 

I,e>  dents  du  requin  sont  très  estimées  par  les  habi- 
tants des  îles  L'Ilis  et  autres  archipels  :  ces  dents  tran- 
chantes, en  forme  de  scie  et  extrêmement  solides,  sont 
transformées  par  eux  en  armes  de  guerre  redoutables. 
Klles  font  «les  blessures  si  profondes  que,  pour  s'en  pré- 
server dans  les  combats,  les  naturels  se  munissent  de 
boucliers  en  cordes. 

La  chair  des  requins,  bien  que  peu  estimée,  à  cause 
de  su  saveur  huileuse,  possède,  suivant  certains  spécia- 
listes, des  qualités  nutritives  plus  sérieuses  que  relie  des 
nuire*  poissons;  on  va  jusqu'à  la  comparer  à  la  viande 
de  bu  uf  et  à  celle  de  mouton.  Les  Chinois,  cependant,  ne 
la  mangent  qu'exceptionnellement;  ils  n'apprécient  que 
les  ailerons.  Dans  certains  pays,  on  utilise  chair  et  sque- 
lette pour  la  fabrication  d'un  guano  qui  parait  posséder 
des  principes  fertilisants  appréciés,  La  seule  partie  de 
l'aniinal  qui  ne  semble  pas  encore  avoir  trouvé  son 
emploi  est  la  nageoire  caudale,  dans  laquelle  le  requin 
parait  concentrer  sa  puissance.  Préjugé  ou  non,  les  gour- 
mets n'ont  pas  encore  osé  s'attaquer  à  ce  morceau  de  ré- 
sistance. 

La  chasse  du  requin  se  fait  sur  une  grande  échelle  sur 
les  cotes  de  Tasmanie,  aux  îles  Hawaï,  dans  les  mers 
d'Islande,  de  Chine,  de  Norvège,  de  l'Inde,  sur  les  cotes 
orientales  de  l'Afrique,  dans  le  golfe  Arabique. 

Les  Mandais  surtout  font  un  commerce  considérable 
d'huib*  de  requin,  l  ue  Hotte  de  |i)<)  bâtiments  est  enga- 
gée, chaque  année,  dans  cette  industrie.  Dès  que  le  re- 
quin est  capturé,  il  c>t  débarrassé  de  son  foie,  et  le  corps 
de  l'animal  est  immédiatement  rejeté  à  la  mer.  Tous  les 
quinze  jours  ou  toutes  les  trois  semaines,  les  navires  re- 
tournent à  leur  port  d'nrmement,  rapportant  dc.looà 
120  barils  de  foie,  que  l'on  soumet  à  l'ébullition  dans  de 
petits  hangars  noirs  et  empestés;  puis  l'huile  est  envoyée 
en  Allemagne. 

Les  requins  captures  en  Islande  appartiennent  à  l'es- 
pèce L'rtMiQHs  Ixrrcalis.  Leur  taille  varie  beaucoup;  elle 
atteint  jusqu'à  18  et  20  pieds  (îl •»,;>»  à  nn',IO):  le  diamè- 
tre, à  la  partie  la  plus  épaisse  du  corps  est  de  V  à  '■'<  pieds 
lP',-21  à  Im,:i2i.  La  quantité  d'huile  que  peut  rendre  le 
foie  «l'un  individu  atteint  de  4  à  a  gallons  ,  I8"\172  à 
22m,"l'>).  Les  foies  riches  en  matières  grasses  donnent 
les  deux  tiers  de  leur  volume  d'huile;  les  autres  ne  don- 
nent qu'une  valeur  représentative  de  I  à  I  I  2. 

Les  bateaux  engagés  pour  la  pèche  des  requins  sont 
des  schooners  de  30  à  :i0  tonneaux,  montes  par  8  à 
10  hommes. 


La  saison  de  la  pèche  ouvre  en  janvier  ou  février,  pour 
se  terminer  en  août.  Durant  les  mois  d'hiver,  les  requin» 
recherchent  les  eaux  peu  profondes;  on  les  renconlrv» 
20  milles  des  côtes  par  des  fonds  de  50  brasses.  En  été, 
au  contraire,  ils  gagnent  le  large;  on  les  capture  à 
100  milles  de  terre,  par  des  profondeur?  de  200  brasse. . 
Après  s'être  assuré,  au  moyen  île  la  sonde,  que  le  navir. 
est  au-dessus  d'un  fond  approprié,  autant  que  possillr 
un  fond  vaseux  en  pente,  on  mouille  une  ancre  et  lapèclu- 
commence.  Le  croc  employé  comme  hameçon  mesure  lî 
à  la  pouces  de  long;  il  est  amorcé  avec  de  la  graisse  de 
phoque  ou  de  la  viande  de  cheval,  coulé  avec  un  poids  de 
s  livres  et  attaché  à  deux  yards  i '  I  m,H2;.  de  chaînes  solide 
de  I  pouce  1/2  d'épaisseur.  Le  croc  est  disposé  de  façon 
à  être  suspendu  sans  mouvement  à  deux  brasses  au-des- 
sus du  fond.  Kn  règle  générale,  les  requins  mettent  tout 
d'abord  une  certaine  hésitation  à  prendre  l'appât  ;  au— i 
les  pêcheurs  attendent-ils  longtemps  avant  que  le  en*- 
soit  happé.  Mais,  dès  que  les  requins  l'attaquent,  ils  so 
précipitent  et  sont  pris  très  rapidement.  Ils  avaient 
l'amorce  avec  gloutonnerie,  sans  grande  précaution.  Il 
arrive  souvent  que  lorsqu'un  requin  est  hissé  à  bord,  h 
chaîne  se  rompt;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour  si  peu.  Au 
bout  de  quelques  instants,  il  se  jette  de  nouveau  sur 
l'appât,  et.  quand  il  est  amené  sur  le  pont  du  navire,  on 
retrouve  le  premier  croc  lixé  dans  son  corps.  Dès  que  le 
requin  qui  vient  d'être  capturé  apparaît  à  la  surface  de« 
eaux,  les  pêcheurs  saisissent  leurs  lances  et  leurs  har- 
pons et  lui  coupent  l'épine  dorsale.  On  plante  dans  sou 
corps  plusieurs  crocs  et  on  l'entoure  de  chaînes;  pui-. 
quand  il  est  mis  dans  l'impossibilité  de  nuire,  l'aniinal 
est  ouvert  et  son  foie  est  immédiatement  extrait. 

Autrefois,  on  avait  l'habitude,  après  l'extraction  du 
foie,  d'attacher  les  corps  à  l'arrière  du  navire,  de  mi- 
nière à  attirer  à  la  surface  d'antres  requins,  qui  étaient 
harponnés  dès  qu'ils  se  disposaient  à  dévorer  leurs  con- 
génères. Maintenant,  on  coupe  plus  généralement  en 
morceaux  grossiers  ce  qui  reste  du  requin,  après  en 
avoir  détaché  le  foie,  et  on  jette  ces  morceaux  au  fond 
de  l'eau.  Les  requins  sont  attirés  par  cette  proie,  et  le 
navire  peut  rester  de  cette  façon  très  longtemps  en  pêche, 
sans  avoir  besoin  de  changer  de  place. 

Quand  les  foie>  sont  amenés  à  terre,  on  les  met  dan» 
des  cuves  où  ils  demeurent  jusqu'à  ce  que  les  matière* 
solides  se  soient  déposées  au  fond;  puis  on  transv^e 
toute  la  portion  liquide  dans  des  chaudières  où  elle  cl 
soumise  à  l'ébullition  devant  un  feu  ardent.  L'huile  ol>- 
tenue  de  cette  manière  aune  teinte  plus  ou  moins  foncé'-, 
suivant  le  degré  de  décomposition  des  foies  avant  l'ébul- 
lition et  suivant  la  température  à  laquelle  l'huile  a  «te 
chauffée.  La  quantité  d'huile  extraite  représente  e» 
moyenne  les  deux  tiers  du  volume  brut  du  foie.  On  re- 
connaît une  raffinerie  d'huile  de  requin  à  une  trèsgranJ'- 
distance,  tant  l'odeur  qui  s'en  dégage  est  insupportable. 
Depuis  quelques  années,  on  pratique  l'épuration  à  la  «• 
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pour,  et  les  foies  traités  par  ce  moyen  sont  utilisés  aussi 
frais  <|ue  possible.  L'huile  obtenue  est  plus  fine,  plus 
claire  el  a  moins  «l'odeur,  mais  le  rendement  est  plus 
faible.  Les  autres  parties  du  corps  du  requin  renferment 
toujours  une  quantité  considérable  d'huile  qui  pourrait 
probablement  être  extraite  par  pression  ;  les  résidus  se- 
raient ensuite  traités  comme  engrais. 

Les  équipages  des  bateaux  engagés  pour  cette  pèche 
gagnent  environ  3S  shillings  (ii  fr.  78)  par  mois,  avec 
une  prime  de  0a  0  fr.  GO)  par  barril  de  foies.  Le  capitaine 
gagne  2  sh.  3J  (2  fr.  80)  par  barril  pour  le  premier  cent 
de  la  saison  de  pêche  et  3  sh.  44  (4  fr.  I.'<)  par  barril  pour 
le  reste  de  la  campagne. 

Dans  les  eaux  de  la  Nouvelle-Zélande  I  ),  on  ne  ren- 
contre pas  moins  de  15  espèces  de  requins  appartenant 
à  la  famille  des  cai-chariidse,  det  lamnidtr,  «les  notidanidw, 
des  seylliidà:,  des  eeslnteiontinidx  et  des  spinitritlv. 

Parmi  les  lamnidx,  le  requin-tigre  {tiger  $hark.  — 
Lamna  ylauca)  est  le  plus  répandu  sur  les  cotes  de  la 
Nouvelle-Calles  «lu  Sud  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  11  me- 
sure de  3  mi  tres  A  3m,70.  mais  il  est  un  peu  moins  gros 
que  ses  congénères.  En  revanche,  il  les  dépasse  en  nh>ii- 
tonnerie  et  en  férocité.  Quanti  on  lui  jette  un  hameçon 
convenablement  appâté,  il  vient  le  saisir  h  la  surface,  le- 
vant à  peine  sa  tête  au-dessus  des  eaux  alin  d'échapper 
aux  risques  d'un  harponnage.  La  rapidité  du  requin-tigre 
est  prodigieuse  et  constitue  le  plus  grand  danger  pour  le 
•  pêcheur.  Aveuglé  par  l'ardeur  de  la  poursuite,  il  se  pré- 
cipite sur  sa  proie  avec  une  furie  indescriptible  et  vu  sou- 
vent donner  droit  sur  le  bateau  au  point  de  le  faire  sau- 
ter en  l'air.  Dans  ce  cas,  il  y  a  les  plus  grandes  chances 
pour  que  l'équipage  tout  entier  soit  dévoré  par  les  au- 
tres requins  qui  rodent  dans  les  environs.  Ou  a  trouvé 
parfois  les  dents  du  requin-tigre  plantées  dans  les  hor- 
dages  «le  bois  dur  d'un  bateau  ou  même  dans  l'étambot, 
ce  qui  arrive  quand  l'animal  a  manqué  son  but.  Ces 
squales  sont  de  merveilleux  nageurs  et  on  les  aperçoit 
souvent  en  baniles  poursuivant  leur  proie;  on  les  recon- 
naît à  la  teinte  azurée  de  leur  dos  et  de  leurs  lianes,  ce 
qui  explique  le  surnom  de  blue  pointer  >•  que  leuront 
donné  les  pêcheurs  australiens.  Ils  ont  les  mâchoires 
plus  grandes  et.  plus  fortes  que  celles  des  antres  espèces 
et  paraissent  jouir  d'un  odorat  très  subtil.  Beaucoup  de 
pêcheurs  sont  victimes  de  la  violence  et  «le  la  voracité 
de  ces  animaux,  et  les  blessures  «pi'ils  font  sontgénérale- 
ment  mortelles. 

Le  requin  communément  appelé  *  chien  de  mer  »  (doy- 
fi*h.  —  Sryllium  latirepx\  abonde  également  dans  les  eaux 
de  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  l'ennemi  le  plus  redouta- 
ble des  pêcheurs  de  morue.  «  Le  chien  de  mer  ••  se  jette 
sur  les  morues  pris.-s  à  l'hainen.n  et  les  avale.  On  cite 
un  bateau-pêcheur,  qui  sur  130  poissons  pris  â  la  ligne, 


(I)  Ihii'lbouk  of  thr  fislie*  of  Seu  ZteUatd,  par  Sh.  rrin.  — 
Auckland. 


ne  put  en  sauver  que  six  en  tout.  Le  •<  dog-iish  »  est  aussi 
très  commun  en  Angleterre  et  dans  d'autres  mers  d'Eu- 
rope; sa  peau  fournil  le  type  du  chugrin.  Ainsi  «iue  le 
savent  ceux  qui  ont  Tait  la  pêche  de  celle  sorte  de  re- 
quin, la  partie  extérieure  de  la  peau  est  douce  comme 
du  satin,  l'intérieure,  au  contraire,  est  si  rugueuse  qu'elle 
blesse  la  main  au  toucher  ;  aussi  ulilise-t-on  cette  pro- 
priété pour  le  polissage  des  surfaces  raboteuses. 

Le  «  chien  de  mer  épineux  »  (spined  dog-fish.  —  Aran- 
thias  vulyaris)  est  une  autre  espèce  de  requin  très  répan- 
due sur  tous  les  points  «lu  globe.  Sa  caractéristique  est 
sa  peau  épineuse  qui  est  pour  l'animal  une  nrnm  de  «lé- 
fense  redoutable.  Quand  il  est  capturé  à  bord  d'un  na- 
vire, ce  requin  cherche  à  frôler  le>  mains  des  pêcheurs 
auxquels  il  peut  faire  de  sérieuses  blessures  qui,  au  bout 
de  quelques  jours,  se  tuniélienl  et  peuvent  être  envahies 
par  la  gangrène.  Aussi,  quand  un  de  ces  requins  est  cap- 
ture, les  pêcheurs  cherchent-ils  à  le  saisir  par  la  queue 
et  à  l'acculer  contre  un  «les  bords  du  bateau  pour  le  ré- 
duire à  l'inaction.  Dans  certains  endroits,  on  sale  et  on 
fait  sécher  sa  chair  qui  entre,  pour  une  large  part,  dans 
la  nourriture  des  habitants  des  Nouvelles-Hébrides,  où 
elb-  est  vendue  sous  le  nom  de  <<  Saumon  de  Darwin  ». 

Les  méthodes  de  préparation  de  l'huile  «le  requin  ont 
été  fort  améliorée!  depuis  quelques  années.  Nous  parle- 
rons ici  des  procédés  employés  à  l'usine  de  Slamsuiul. 
La  première  opération  est  celle  «lu  triage  :  des  hommes 
séparent  attentivement  les  foies  bons  des  foies  mauvais; 
tous  doivent  provenir  de  requins  péchés  le  jour  même. 
Les  foies  provenant  d'animaux  grus  et  bien  portants  sont 
blanchâtres,  ceux  pris  à  des  animaux  malades  sont  ver- 
ddtres;  enfin,  ceux  appartenant  à  des  bêtes  maigres  sont 
rouges.  On  est  surpris  de  voir  combien  est  grande  la 
proportion  de  foies  appartenant  à  ces  deux  dernières  ca- 
tégories. Quand  la  sélection  est  faite,  on  place  l«s  orga- 
nes en  bon  état  dans  une  cuve  dans  laquelle  ils  sont  la- 
vés à  l'eau  chaude,  puis  placés  devant  un  feu  vif  pour  les 
«'•goutter.  Ensuite,  on  les  dépose  dans  do  gramles  chau- 
dières rondes  ;  essoreuses  i  environnées  de  vapeur  à  une 
pression  FMXtRM  de  S  livres.  Les  foies  sont  soumis  à  une 
ébullition  très  lente  durant  huit  heures,  après  quoi  l'huile 
est  filtrée  deux  fois  à  travers  «lu  colon  et  mise  dans  «le 
grands  barils  de  fer  hermétiquement  soudés.  Le  produit 
est  alors  limpide  et  blanc  et  semble  parfaitement  pur, 
mais  la  préparation  n'est  pas  terminée.  L'huile  est  en- 
voyée à  Christiana,  où  elle  est  l'objet  d'un  traitement 
Chimique  qui  la  débarrasse  «les  globules  sanguins  mi- 
croscopiques en  suspension  et  de  la  stéarine  ;  elb'  est 
enfin  filtrée  à  travers  du  papier  et  prête  à  être  consom- 
mée. Ou  fabrique  plusieurs  sortes  d'huiles  brunes  avec 
les  résidus,  et  enfin  les  déchets  servent  d'engrais.  C.-tte 
préparation  n'inspire  pas  la  répugnance  qu'excite  la  mé- 
thode ordinairement  employée  pour  obtenir  des  huiles 
brunes,  qu'on  se  contente  d'extraire  de  foies  corrompus 
et  de  soumettre  à  l'ébullition.  C'est  huiles  ont,  en  outre, 
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l'inconvénient  de  contenir  plusieurs  produits  de  la  pu- 
tréfaction. 

l-'i  pf-v.hn  des  requins  est,  ainsi  que  nous  le  disions 
une  industrie  prospère  en  bien  des  pays;  il  est  regretta- 
ble que  nos  nationaux,  qui  se  plaignent  si  souvent  des 
désastres  que  leur  occasionnent  ces  animaux,  n'aient  ja- 
mais songé  à  les  utiliser  ;«;. 
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l'ntersuc-litiiiaen  ueber  den  felnere»  B1111  de»  een  Un- 
ion und  perlpuerlschon,  norvensj  m  cm  -  ,  C.  Oolgi. 
—  Un  vol.  de  texte  et  un  vol.  d'atlas  in-folio:  léna,  Fischer, 

Tous  les  bistologisles  connaissent  les  admirables  Ira- 
vaux  du  professeur  tlolgi  sur  l'anatomie  microscopique 
des  centres  nerveux,  tuais  jusqu'ici  ses  recberches 
étaient  disséminées  dans  différentes  publications,  et  dif- 
ficiles à  étttdior  méthodiquement,  par  suite  précisément 
de  cette  diffusion.  Les  voici  maintenant  réunies  en  un  vo- 
lume magnifique,  et  traduites  en  allemand  par  M.Teus- 
cher  ;  l'ouvrage  est  dédié  à  la  Faculléde  médecine  de  Wurz- 
bourg,  qui  a  décerné  en  1893  le  prix  Rienecker  ù  M.Golgi. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail,  nous  mentionnerons 
seulement  les  litres  des  mémoires  ainsi  reproduits  dans 
cet  ouvrage.  Anatoinie  du  système  nerveux  central  Mé- 
thode de  coloration),  structure  du  cervelet,  de  la  subs- 
tance grise  cérébrale,  libres  nerveuses  de  la  moelle  et 
des  centres,  applications  à  la  théorie  de  la  localisation 
cérébrale  nerfs  des  tendons  et  appareil  terminal  museulo- 
lendineux,  structure  de  la  moelle,  origine  centrale  des 
nerfs,  réseaux  nerveux  diffus  du  système  nerveux  central, 
origine  de  la  quatrième  paire  nerveuse,  etc. 

Les  planches  sont  véritablement  merveilleuses,  si  plei- 
nes de  détails  précis  qu'on  pourrait  les  croire  schémati- 
que* ;  mais  en  réalité  elles  ne  sont  que  la  reproduction 
exacte  de  la  réalité;  on  voit  des  coupes  de  l'écorcc  céré- 
brale avec  les  cellules  ganglionnaires  munies  de  leurs 
interminables  prolongements  ramitiés  qui  forment  un 
immense  réseau  couvrant  toute  la  périphérie  du  cer- 
veau. Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  de  voir 
combien,  d'un  point  à  l'autre  de  l'encéphale,  sont  diffé- 
rentes les  formes  des  cellules  nerveuses  :  cela  donne 
presque  la  certitude  que  les  différentes  parties  de  l'en- 
céphale ne  possèdent  pas  les  mêmes  fondions,  puisqu'à 
la  diversité  hislologique  doit,  à  plus  forte  raison,  corres- 
pondit une  diversité  fonctionnelle.  Avec  les  travaux  de 
M.  Golgi  et  ceux  de  M.  Hamon  y  Cajal,  l'histologie  du 
.Ttirme  berveux  est  profondément  modiliée,  et  toutes  les 
rz^yn-r*  physiologiques  devront  tenir  compte  de  ce  fait 
..n.um.  lui.  que  les  cellules  nerveuses  sont  intimement 
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unies  les  unes  aux  autres,  par  un  enchevêtrement  j.p— 
que  inextricable. 

Aussi,  quoique  étaut  réservé  plus  spécialement  à  ceux 
qui  font  l'étude  microscopique  approfondie  du  système 
nerveux  central,  le  livre  admirable  de  M.Golgi  devra-t-il 
être  aussi  consulté  par  les  médecins  et  les  physiologistes, 
voire  même  parles  psychologues  qui  seraient  impardon- 
nables d'ignorer  ces  faits  dominateurs. 


Nouvelle  Géographie  moderne  des  cinq  parti****  du 
monde,  par  C.  df.  Vakionv.  —  5  vol.  in-«j;  Paris.  Librairie 

Illustrée. 

La  Xourclle  géoijraphie  moderne  de  M.  C.  de  Varigny 
est  une  œuvre  d'un  caractère  spécial,  que  nous  devons 
définir  ici  en  quelques  lignes,  afin  de  la  désigner  aux 
lecteurs  auxquels  elle  s'adresse  surtout.  Moins  documen- 
tée et  moins  spécialement  descriptive  que  l'ouvrage  clas- 
sique de  Reclus,  elle  a  un  caractère  philosophique  plus 
marqué,  qui  en  permet  la  lecture  courante;  autrement 
dit,  si  les  géographies  destinées  à  l'enseignement  ou  aux 
spécialistes,  voyageurs  et  explorateurs,  sont  des  ouvra- 
ges que  l'on  consulte  et  que  l'on  étudie  par  morceaux, 
celle  dont  il  s'agit  ici  est  un  ouvrage  qui  peut  se  lire 
comme  un  livre  de  voyage,  et  dont  l'intérêt  est  soutenu 
par  les  considérations  générales  d'ethnographie,  d'his- 
toire des  civilisations  qui  en  relient  entre  elles  les  diffé- 
rentes parties,  et  en  font  un  ensemble  homogène.  Les 
choses  et  les  hommes  y  sont  vus  de  moins  près,  mais  de  • 
plus  haut,  et  ce  point  de  vue  sera  apprécié  par  le  grand 
public  qui  assurément  ne  demande  pas  mieux  que  de 
s'intéresser  à  la  géographie,  mais  auquel  on  ue  peut  la 
présenter  comme  à  des  collégiens  ni  comme  à  des  voya- 
geurs. D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que  les  hommes, 
plus  que  la  terre,  intéressent  M.  de  Varigny,  quia  volon- 
tiers recours  à  l'anecdote  pour  mieux  mettre  en  relief 
les  m.i'urs  et  coutumes  des  différents  pays.  Ajoutons 
que  ce  caractère  spécial  de  l'ouvrage  de  M.  C.  de  Vari- 
gny est  encore  marqué  pur  sa  forme  littéraire.  Au  point 
de  vue  de  l'exécution  matérielle,  l'édition  est  luxueuse, 
et  rehaussée  par  de  fort  belles  cartes  en  couleurs,  et  de 
nombreuses  ligures,  intéressantes  au  point  do  vue  pitto- 
resque et  ethnographique,  faites,  le  plus  souvent,  d'après 
des  photographies. 

L'ouvrage  entier  est  composé  de  cinq  gros  volumes, 
dont  un  pour  l'Asie,  deux  pour  l'Europe,  uu  pour  l'Amé- 
rique et  un  pour  l'Afrique  et  l'Océanie.  C'est  à  l'Asie 
qu'est  consacré  le  premier  tome  :  «  Au  seuil  de  ce  ving- 
tième siècle  de  notre  ère,  dit  M.  de  Varigny,  si  dans  l'Eu- 
rope s'incarne  la  civilisation  moderne,  l'Asie  personnifie 
le  passé,  comme  l'Amérique  l'avenir.  L'axe  du  monde 
se  déplace;  une  force  inconnue,  un  courant  irrésistible 
l'entraîne  vers  l'ouest.  Sortie  des  hauts  plateaux  de  l'Asie 
centrale,  la  civilisation  a,  dans  ses  étapes  successives, 
constamment  progressé  vers  l'Occident.  Lente  au  début, 
hésitante  dans  sa  marche,  comme  un  enfuut  qui  essaie 
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ses  premiers  pas.  elle  s'est  longtemps  attardée  aux  rives 
«lu  Gange  et  de  l'Kuphrnte.  Puis  le  mouvement  s'accé- 
lère; la  mer  Egée  est  franchie;  la  Grèce,  Home  brillent 
d'un  incomparable  éclat  ;  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Allema- 
gne, l'Angleterre  sont  successivement  envahies  par  cette 
marée  montante,  toujours  en  marche  vers  l'ouest  et  qui 
vient  entin  se  heurter  à  l'océan  Atlantique...  Enfin,  en 
1492,  Colomb  découvre  l'Amérique.  Tout  ce  que  l'Espa- 
gne contenait  d'aventuriers  se  précipite  sur  ses  traces. 
Cent  trente-rinqans  plus  tard,  la  persécution  religieuse 
jette  les  puritains  anglais  sur  l'Amérique  du  Nord.  Le 
Nouveau  Monde  est  envahi;  un  continent  quatre  fois 
grand  comme  l'Europe  est  conquis,  colonisé.  I.a  grande 
république  des  Etats-Unis  se  crée,  lutte,  triomphe,  et 
pousse  dans  l'ouest,  jusqu'au  Pacillque,  les  hardis  pion- 
niers. » 

C'est  sans  doute  l'Amérique  que  M.  de  Varigny  connaît 
le  mieux,  et  tout  le  volume  qu'il  lui  consacre  est  écrit 
avec  une  allure  superbe;  l'histoire  si  intéressante  de  ces 
jeunes  civilisations  est  magistralement  tracée  en  lignes 
d'un  relier  frappant  ;  cl  c'est  là  surtout  que  se  dessine 
bien  le  caractère  de  l'œuvre,  qui  mérite  autant  le  litre 
d  Histoire  ijènctrtU  que  celui  de  tieogrnphic  moderne. 


I.'irrigution  pérenne  en  Kflyple.  Rapport  de  \V.  Wiu.- 
cocKi,  directeur  général  des  Réservoir»,  et  noie  il<-  W.-K. 
Gakhtin,  sous-srcrèlativ  d'État  au  ministère  des  Travaux 
publies.  Traduit  de  l'anglail  par  F.  Reus,  ingénieur  des  Ré- 
servoirs. —  t'ne  brotli.  in-l"  avec  carte»;  Le  Cuire,  Impri- 
merie nationale.  I8ÎM, 

On  sait  qu'en  Egypte,  à  cause  de  l'absence  de  pluie, 
l'agriculture  dépend  entièrement  de  l'irrigation.  L'année 
y  est  divisée  en  trois  périodes  :  l'été,  l'époque  de  la  crue 
et  l'hiver,  l-a  première  saison,  l'été,  s'étend  du  I"  avril 
à  la  fin  du  mois  de  juillet;  le  .Nil  est  alors  à  son  niveau 
le  plus  bas,  et  l'eau  est  du  plus  grand  prix.  L'époque  de 
la  crue  vient  ensuite,  et  va  du  I"  juillet  à  la  lin  de  no- 
vembre; dans  cet  intervalle,  le  Nil  couvre  ses  bei  ges.  La 
troisième  saison,  enfin,  qui  est  l'hiver,  comprend  les 
mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars,  pendant  les- 
quels le  Nil  reste  enfermé  dans  son  propre  chenal,  et 
écoule  les  eaux  en  excès  que  l'agriculture  ne  réclame 
pas.  Les  cultures  d'été  sont  le  colon,  la  canne  à  sucre, 
le  millet,  le  riz,  les  légumes,  les  fruits.  Les  cultures  delà 
crue  sont  le  maïs  et  le  millet; et  enfin,  en  hiver,  on  cul- 
tive le  blé,  les  fèves,  l'orge,  les  légumes,  les  pois  et  le 
trèlle. 

Or  certaines  parties  de  l'Egypte,  qui  jouissent  des  bien- 
faits de  l'irrigation  continue,  arrivent  à  donner  réguliè- 
rement deux  ou  trois  récolles  par  an.  D'autres  parties  de 
l'Egypte  bénéficient  également,  il  est  vrai,  de  ce  système 
d'irrigation,  mais  seulement  dans  les  années  heureuses 
où  le  Nil  a  une  portée  d'été  suffisamment  étendue,  et  le 
reste  du  pays  n'est  irrigué  que  pendant  la  crue. 


Dans  le  travail  dont  il  s'agit  ici,  M.  W.  Willcocks  pro- 
pose de  substituer  au  système  actuel,  celui  de  l'irrigation 
pérenne  de  la  haute  et  d<-  la  basse  Egypte,  afin  de  pré- 
server le  pays  de  l'inondation.  L'auteur  examine  succes- 
sivement: le  bénéfice  probable  qui  résulterait  de  l'adop- 
tion de  ce  système  pour  l'agriculture  ;  les  quantités  d'eau 
nécessaires  suivant  les  besoins  et  les  époques  auxquelles 
ces  besoins  se  font  sentir;  la  meilleure  méthode  à  suivre 
pour  assurer  cette  alimentation  d'eau  et  le  prix  de  re- 
vient de  la  mise  en  pratique  ;  l'effet  produit  sur  l'étendue 
et  la  durée  des  crues  par  la  substitution  d'une  irrigation 
pérenne  au  système  actuel  d'irrigation  intermittente;  la 
meilleure  méthode  à  adopter  pour  régler  les  crues  et  le 
coût  de  son  application  ;  les  effets  probables  sur  la  qua- 
lité de  l'eau,  dus  aux  changements  introduits  ;  les  moyen, 
à  prendre  pour  assurer  un  drainage  efficace  des  terres 
quand  elles  seront  .soumises  à  une  irrigation  pérenne,  et 
le  prix  de  revient;  les  résultats,  au  point  de  vue  de  la 
navigation,  que  pourront  amener  les  modifications  pro- 
posées au  régime  du  Nil;  et  enfin  les  conséquences 
possibles,  pour  les  déserts  de  sable  qui  bordent  la  val- 
lée du  Nil,  d'un  changement  dans  le  système  d'irriga- 
tion. 

L'auteur  insiste,  entre  autres  points,  sur  une  industrie 
qu'il  y  aurait  lieu  d'implanter  en  Egypte,  et  qui  serait  le 
corollaire  de  ce  système  d'irrigation,  comme  elle  l  est 
dans  les  contrées  subtropicales  de  la  Chine":  il  s'agit  de 
la  pisciculture. 

En  effet,  en  Chine,  le  frai  de  poisson  est  partout  soi- 
gneusement recueilli.  Au  lieu  de  l'abandonner  aux  ha- 
sards du  tleuve,  le  riverain  vigilant  emporte  cette  se- 
mence de  richesse  pour  lui  donner  un  abri,  en  tout  lieu 
où  se  trouvent  les  quelques  gouttes  d'eau  nécessaires.  Les 
réservoirs  destinés  à  1  irrigation  des  cultures  fournissent 
de  jeunes  poissons.  Le  champ  de  riz  est-il  en  friche,  pen- 
dant l'hiver,  quelques  coups  de  pioche  et  un  courant 
d'eau  vont  le  changer  00  petit  lac  où  frétillent  U  s  car- 
pes; de  même  la  citerne,  où  s'accumule  l'eau  des  pluies, 
est  aussi  un  vivier.  Cet  aménagement  permet  aux  Chi- 
nois, sans  sociétés  de  pisciculture  jetant  des  millions 
d'alevins  dans  les  fleuves,  de  faire  entrer  dans  leur  ali- 
mentation une  quantité  considérable  de  poissons,  con- 
sommés en  partie  à  l'état  frais.  Le  reste,  salé  ou  dessé- 
ché, est  expédié  dan»  toutes  les  parties  de  l'empire,  et 
vendu  à  un  prix  rémunérateur,  quoique  toujours  très 
modique. 

Aussi,  lorsqu'on  connaît  comment  s'accomplit  en  pure 
perle,  chaque  année,  en  Egypte,  la  destruction  d'une 
myriade  de  jeunes  poissons,  on  peut  prédire  en  toute 
certitude  que  l'Egypte  pourrait  être  dotée  d'une  indus- 
trie d'une  importance  réelle  le  jour  où  une  alimentation 
d'eau  abondante  lui  serait  assurée. 


Digitized  by  Google 


790 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

11-18  JOUI  1894. 

M.  SlU'ttj*!  :  Note  sur  une  application  dos  tractions  continues.  — 
M.  P.  Yernitr  :  Nota»  sur  les  intégrales  algéliriques  îles  équations 
différentielles  linéaires  du  second  ordre.  —  M.  X.  Slouff  :  Note  sur 
les  Squattons  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre.  —  M.  Ch.-Euy. 
linge  :  fctude  sur  la  moyenne  distance  géométrique  des  éléments 
d'un  eiiseuiMe  de  surfaces  et  sou  application  au  calcul  des  eeeflicieuts 
d'induction. — M.  Maurice  Lurtry  ;  Noie  sur  la  grand  équalorial  coudé 
de  l'ObMITIlMirO  d«  l'an».  --  M.  G.  Hayel  :  tHisorvation»  astrono- 
miques ii  llordeauv.  —  V.  l-.nrn  :  Noie  sur  une  application  nouvelle 
de  in  gélatine  liichromaléo  au\  miroirs  téloscopiques.  —  M.  Henri 
Oetlanttrr*  :  Nouvelle  note  sur  la  chromosphÊ-re  du  soleil:  réponse  à 
la  dernière  note  de  M.  Ilale.  —  M.  Birielnmi  ;  Itechervhe»  sur  l'ai- 
mantation  produite  par  des  courants  hertziens;  mi  diélectrique  ina- 
gnitique.  —  M.  Vaw-Ay  :  Travail  sur  la  nature  de  la  MOdUClibilM 
électrique.  —  M.  Atnkam  :  Mesura  et  comparaison  de  eocl'licients 
«l'induction  propre  par  les  courants  alternatif.,  de  grande  fréquence. 

—  .V.  H  Hurektr:  Noie  -or  la  MabiKl*  des  dissolution»  aqueuses  de 
l.ichlorure  de  mercure  —  MM.  \.  Yittirn  et  .V.  FkgoUt  .  Uecher 
ches  sur  le  dosage  de  l'iode;  nouvelle  méthode.  —  M.  E'Inmmt  llii 
zel  :  Note  sur  les  sulfate»  arides  d  aniline,  d'ortho  et  de  paratolui- 
dinc.  —  M.  A.  Comhei  ;  Synthèse  de  dérivés  l.cvamétrryléniqucs  ; 
triéth\lphloglucine.  —  MM.  A.  Bèhnl  et  A'.  TAo.ii/  .•  Étude  sur  la 
ruinposilinti  qualitative  des  créosote»  oi.'lnnalcs  de  lioi»  de  h»"*tre  et 
de  huis  de  ch»'ne.  M.  ■*•,;■•■'!  :  \'..-.  ~<  us  ^i:r  raelion  dos  hases 
aromatique»  primaires  sur  les  composé»  cétoniqnes  dissvniétrtques. 
M.  A.  /iWooi  :  Nnie  »ur  la  préparation  do  IVthvIène  p«*n  liloré  et  *ur 
l'action  de  l'oxvgèno  ozonisé  sur  co  corps.  —  MM.  Henri  Utrt/uerrl 
et  Charte*  lironijiinrt  :  Recherches  sur  la  matière  verte  chez  les 
l'hyllie»,  orthoptères  de  la  famille  de»  Phasmid.s.  _  M  Edmond  P--r- 
rie,  :  Remarque»  surla  communication  de  MM.  Hccqucrol  et  Itrongniart. 

—  M.  A.-U.  GriffilKt  :  Note  sur  une  ptomainc  extraite  .le»  urines  dan» 
1«  cancer.  —  MM.  E.  Grimnnx.  Litlmnlf  et  W.vrru  :  fttude  »ur  les 
homologues  de  la  quinine,  leur  action  physiologique  et  thérapeutique. 

—  M.  Ilrnurfjnrd  :  Recherches  »ilr  l'oreille  inlcrne  de  ta  Kou»»elto 
de  l'Inde  (Pteropnt  medin»),  —  M.  Jnnnuêi  Chn'in  :  N.ite  sur  le  déve- 
loppement ni  la  formation  des  canaux  excréteurs  che*  la  Orcairc 
hérissée.  M.  Georyri  Pmrnult  :  Note  sur  les  communications  inter- 
ccllulaires  chez  le»  lichens.  —  if.  P.-W.  Slntirt-Mentealk  :  Travail 
sur  les  ligues  géologiques  des  environs  de  l'Ohscrvataire  d  Ahhadia 
(Has*cs-P_vroriéesi.  —  M.  A.  Pomel  :  Note  »ur  une  dérouverte  de 
Clianipsosaurieiia  dans  les  gisements  de  phosphorite  du  sues-onien 
du  l'Algérie.  —  M.  /ïW.oiir<i«n  .•  Note  sur  la  lutte  contro  le  phylloxéra. 

A»riu>N<miK.  —  .V.  Mutina-  hmvy  présente  line  noie  sur 
le  grand  équalorial  coudé,  dont  l'Observatoire  de  Paris 
a  été  mis  en  possession  dans  les  premiers  mois  de  I8UI. 
Cet  instrument  de  0B,60  d'ouverture  et  de  18  mètres  de 
distance  foeale,  construit  par  M.  P.  (Jaulier  pour  la  par- 
lie  mécanique  et  par  MM.  Paul  et  l'rosper  Henry  pour  la 
partie  optique,  csl  des  plus  remarquables  par  sa  puis- 
sant' cl  par  l'excellence  des  organes  destinés  à  en  faci- 
liter l'emploi,  enfin  par  rimporlance  des  perfectionne- 
ments qu'il  réalise,  ainsi  que  se  sont  plu  à  le  reconnaître 
Ions  les  astronomes  français  et  élrangers  qui.  depuis 
cette  époque,  ont  visité  I '( tbservalnire  de  Paris. 

Le  grand  équalorial  coudé  a  pu  être  dirigé  sur  le  ciel 
dès  le  mois  d'avril  1891,  mais,  à  celle  époque,  l'outillage 
scientillque  accessoire  faisait  encore  défaut  et  les  crédits 
il.  sliné»  pour  l'acquérir  n'étaient  pas  encore  votés.  Il  fal- 
lait donc  prévoir  une  longue  période  d'attente  avant  de 
pouvoir  obtenir  du  grand  équatoriul  coudé  un  service 
régulier  et  l'appliquer  à  des  recherches  suivies  dans  le 
Ciel,  En  effet, le  crédit  nécessaire  pour  atteindre  ce  but 
n'a  pu  être  accorde  qu'en  1892.  La  construction  et  le 
montage  îles  appareils  auxiliaires  avant  réclamé  environ 
une  année,  il  n'a  été  possible  d'entreprendre  les  premiers 
travaux  d'investigation  qu'en  octobre  I81KI.  M.  Loewy  a 


prolilé  de  ce  délai  forcé  pour  faire  une  étude  minuti-  u- 
des  circonstances  qtii  peuvent  nuire  aux  qualités  opliqu.  - 
de  l'instrument  et  des  perfectionnements  qu'il  serait  pos- 
sible d'introduire  pour  s'en  atTranchir.  Ces  perfectionne- 
ments, sur  lesquels  il  appelle  l'attention  de  l'Académie 
sont  aujourd'hui  heureusement  réalisés. 

—  M.  G.  ttaijct  communique  les  résultats  des  obsem 
lions:  |°  des  planètes  AV  et  AZ  Courty  découvertes  h 
première  le  H  février  1894  et  la  seconde  quelques  jour» 
plus  lard,  le  5  mars;  2°  de  la  comète  Denning  trouve- 
le  2li  mars  ;  observations  qui  ont  été  faites  par  MM. 
eart,  F.  Courty  et  lui-même,  du  Ifi  février  au  li  mai.au 
grand  équalorial  de  l'Observatoire  de  Honleaux. 

Astronomik  FBYXIQUR.  —  D'une  nouvelle  communication 
do  M.  H.  heslundres  sur  la  chromosphère  du  soleil,  il 
résulte,  entre  autres  faits,  que  l'auleur  maintient*» 
premières  observations  sur  le  spectrographe  de  M.  Mal  ', 
dont  la  grande  dispersion,  dit-il,  est  nuisible  à  lu  photo* 
graphie  des  formes  et  peut  expliquer  les  diHicultésot  b» 
relards  éprouvés,  ainsi  qu'il  l'a  montré  au  mois  de  no- 
vembre dernier  ;l}.  P'ailleurs,  ajoutc-t-il,  M.  Haie  an- 
nonce qu'il  emploie  maintenant  un  appareil  de  disper- 
sion faible,  même  plus  faible  que  celle  du  speclnigra]ihe 
de  M.  Deslaudres. 

—  La  couche  extrêmement  mince  de  gélatine  hichr"- 
matéc,  dont  âf.  /;<jjh  s'est  servi  pour  la  reproduction 
photographique  des  réseaux  2  .présentant,  malgré  celle 
minceur,  une  adhérence,  une  inaltérabilité  en  mènn 
temps  qu'une  grande  transparence  et  une  véritabledtiret*. 
l'auleur  l'a  utilisée,  depuis  Ims,  avec  le  plus  grand  sur- 
cès  pour  la  protection  de  toutes  les  surfaces  argentée- 
qui  s'allèrent  rapidement,  soit  au  contact  des  cr.r|i»  so- 
lides, soit  sous  l'influence  des  gaz  et  de  l'atmosphère.  Il 
vient  de  faire  également  l'application  du  même  pnK-i.li 
au  miroir  lélescopique  de  l'Observatoire  de  Toulouse  d 
en  a  obtenu  un  excellent  résultat  au  point  de  vue  de  U 
nelteté  et  de  la  clarté  des  images.  Il  reste  seulement  à 
savoir  —  et  c'est  là  une  question  de  temps  —  si,  comme 
l'auteur  en  est  convaincu,  ces  qualités  se  maintiennent 
au  point  que  le  procédé  arrive  à  s'imposer  à  tous  le*  uh- 
servaloires. 

Klki.tiucitk.  —  Le  fer  ne  pouvant  servir  comme  ma- 
tière de  transmission  <les  ondes  maiinétiquef  stationnais 
analogues  aux  ondes  clc<  tri'{ucs  slationnaires  le  lonï  des 
(ils  métalliques,  la  conductibilité'  du  métal  empêchant 
ses  propriétés  magnétiques  île  se  manifester  sufli-ani- 
ment,  .V.  Itiiktlntul  a  cherché  une  autre  matière  niapnè- 
liquc  non  conductrice,  afin  que  les  inductions  mapn.- 
liques  puissent  pencher  assez  profondément  dans  k 
milieu.  Il  a  obtenu  une  matière  convenable  en  mélan- 
geant, avec  de  la  paraffine  fondue,  du  fer  en  limaille  OU 
mieux  réduit  chimiquement  en  poudre  impalpable,  mé- 
lange qui  devient  très  homogène  lorsqu'on  y  ajoute  ilu 
quartz  e|)  poudre  line. 


t  )  Voir  lu  Hevue  Scn;,lifique,*lUlèa  mil,  2-  semestre,  t.  LU. 
P.  TM.coL  t. 

2J  Voir  la  Revue  Scienli/hjue.  aimée  WX  t"  «ewV»ur, 
I    t.  LI,  p.  311.  col.  «  et  p.  S3t,  roL  2. 
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—  M.  Yaschy  adresse,  sur  la  nature  de  la  conductibilité 
électrique,  une  note  dont  la  c  onclusion  est  que.  dans  un 
COtront  permit DORt  ou  variable,  il  y  a  superposition  des 
deux  phénomènes  suivants  : 

t»  Transformation  locale  d'énergie  électrique  en  cha- 
leur ; 

2°  Transmission  d'énergie  entre  la  source  fpile,  etc.) 
et  le  lieu  de  consommation,  provoquée  par  la  tendance 
du  champ  a  prendre  ou  à  garder  uu  état  d'équilibre.  Le 
seul  cas  où  cette  transmission  n'a  pas  lieu  est  celui  du 
condensateur  à  diélectrique  homogène. 

Chimie.  —  M.  E.  Bunker  a  fait,  dans  ces  derniers  temps, 
sur  la  stabilité  des  dissolutions  aqueuses  de  bichlorure 
de  mercure,  des  expériences  qui  l'ont  conduit  aux  con- 
clusions suivantes  : 

1°  Les  eaux  ordinaires,  par  les  principes  qu'elles  con- 
tiennent, provoquant  la  décomposition  immédiate  du 
bichlorure  de  mercure,  et  cette  décomposition  continue 
sous  l'influence  combinée  de  l'air,  de  la  lumière,  ainsi 
que  des  principes  minéraux  et  organiques  contenus  dans 
l'eau  et  amenés  par  l'air; 

2°  La  décomposition  commencée  s'arrête,  on  du  moins 
devient  insignifiante,  lorsque  la  dissolution  est  soustraite 
à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière; 

3°  Les  dissolutions  de  bichlorure  de  mercure,  prépa- 
rées à  l'aide  de  l'eau  distillée  pure,  ne  subissent  que  des 
décompositions  insignifiantes,  même  lorsqu'elles  restent 
exposées  à  l'air  et  à  la  lumière. 

Chimie  analytique.  —  On  sait  que  la  séparation  et  le 
dosage  do  l'acide  iodhvdrique,  en  présence  dis  doux 
autres  hydraeides,  ofTre  des  difficultés  pratiques  assez 
grandes  et  que  les  diverses  méthodes  proposées,  tout  en 
donnant  de  bons  résultats,  présentent  aussi  certains  in- 
convénients. Or,  en  combinant  le  principe  de  la  méthode 
de  Dullos  avec  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  comme  dis- 
solvant, MM.  A.  Villicrs  et  M.  Fai/olle  ont  obtenu  un  pro- 
cédé qui  permet  de  doser,  d'une  façon  simple  et  rapide, 
l'acide  iodhvdrique  en  présence  des  deux  autres  hydra- 
cidi  -.  Les  résultats  ne  le  cèdent  pas  en  précision  à  ceux 
que  donne  le  dosage  direct  de  l'iode  libre  par  l'hyposul- 
Htc  de  soude.  Cette  méthode,  dit  l'auteur,  parait  de  beau- 
coup préférable  aux  procédés  par  pesée  employés  géné- 
ralement. 

Chimie  organique.  —  SIM.  A.  Ikhal  et  F.  Cltoay  ont  étu- 
dié la  composition  qualitative  des  créosotes  officinales  de 
bois  de  hétre  et  de  chêne,  et  ont  constaté  que  ces  créo- 
sotes étaient  identiques  au  point  de  vue  qualitatif.  Ce 
sont  des  mélanges  très  complexes  où  ils  ont  caractérisé 
et  isolé  :  le  phénol,  l'orthocrésylol,  le  métaerésylol,  le 
paracrésylol,  l'ortho-éthylphénol,  le  mélaxylonol  I,  3,  4, 
le  métaxylénol  I,  3,5,  le  gayacol,  le  crèofol  et  l'élhyl- 
gayacol. 

Indépendamment  de  ces  corps,  la  créosote  renferme, 
en  petite  quantité,  des  dérivés  sulfurés,  probablement 
des  Ihiophénols,  et  aussi  un  corps  différait  du  pitlacalle, 
qui,  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  et  de  l'air,  donne 
naissance  à  une  matière  qui  se  dissout  on  un  bleu  très 


intense  dans  les  alcalis  et  qui  vire  au  rouge  par  les 
acides. 

Ces  propriétés  la  rapprocheraient  doue,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  l'orcéine,  qui  est  un  mélange,  comme 
l'a  montré  M.  Liebermann. 

Physique  biologique.  —  M.  Henri  liecquerei  présente  en 
son  nom  et  au  nom  de  SI.  Charte*  llromjniart  une  note 
relative  à  la  couleur  verte  de  certains  Insectes  orthop- 
tères de  la  famille  des  Phasmides,  les  Phyllies.  Ces  insec- 
tes ont  le  corps  aplati  et  ressemblent  absolument  à  îles 
feuilles;  leurs  n-ufs  ont  la  forme  de  graines  et  l'enveloppe 
de  ces  oeufs  oITre  une  structure  analogue  à  celle  du  liège. 
Ils  poussent  le  mimétisme  si  loin  qu'ils  se  prennent  eux- 
mêmes  pour  des  feuilles  et  se  mangent  entre  eux.  C'est 
qu'en  effet  la  matière  verte  qui  les  colore  est  de  la  chlo- 
rophylle: M.  Becquerel  le  démontre  par  l'étude  spectre- 
scopique  et  M.  Brongniart,  par  l'étude  hislologiquc, 
prouve  que  c'est  île  la  chlorophylle  en  grains.  Jusqu'ici 

la  chlorophylle  était  regardée  coin  étant  l'apanage  des 

végétaux. 

Certains  infusoires  en  contiennent  cependant  à  l'état 
dilTus.  Mais  cher  les  animaux  plus  élevés  en  organisa- 
tion on  avait  toujours  reconnu  que,  s'ils  renfermaient  de 
la  chlorophylle,  cette  substance  verte  était  contenue  dans 
des  algues  parasites  qui  formaient  une  symbiose  avec 
ces  animaux.  La  découverte  de  MM.  Becquerel  et  Bron- 
gniarta  donc  une  grande  importance,  puisqu'elle  prouve 
que  la  chlorophylle  en  grains  existe  cher,  les  animaux. 

—  M.  Edmond  Verrier  fait  remarquer  qu'il  y  a  dans  le 
midi  de  la  France  deux  espèces  d'Orthoptères  voisines 
des  Phyllies  :  le  Bacille  de  Bossi  et  le  Bacille  européen 
qui  sont  verts  également  et  dont  certains  spécimens  de- 
viennent gris  avec  l'âge.  Il  serait  intéressant,  dit-il,  de 
rechercher  si  leur  matière  verte  est  de  même  nature  que 
celle  des  Phyllies  et  quelles  sont  les  causes  de  leur  chan- 
gement de  couleur. 

Biologie.  —  M.  A.-lt.  Griffilhs  a  extrait  des  urines  de 
malades  atteintes  de  cancer  utérin  une  ptoinaïne  spé- 
ciale dont  les  caractères  sont  les  suivants  : 

Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  substance  blanche 
cristallisant  en  aiguilles  microscopiques,  soluble  dans 
l'eau,  à  réaction  alcaline  et  formant  un  chloropiatinate, 
un  chlorauratc  et  un  chlorohvdrale  ;  elle  donne  un  pré- 
cipité jaune  avec  l'acide  phosphotunt'stique,  brunâtre 
avec  l'acide  phosphomolybdique,  et  rouge  avec  le  nitrate 
d'argent.  Le  chlorure  mercurique  forme  avec  elle  un  pré- 
cipité gris,  et  le  réactif  de  Nesslcr  donne  un  précipité 
brunâtre.  L'analyse  lui  assigne  la  formule  C'H'AsO*. 

Enfin,  cette  ptomaïnc,  que  l'auteur  a  nommée  la  e«»i- 
ri-rine,  est  très  vénéneuse  ;  elle  produit  une  lièvre  et  déter- 
mine la  mort  dans  les  trois  heures;  elle  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  urines  normales;  elle  est  bien  formée  dans 
l'économie  au  cours  du  cancer  utérin. 

Piiv-ioi.ouk  kt  Thérapeutique.  —  M.  Grimait*  fait  con- 
naître à  l'Académie  les  essais  physiologiques  et  théra- 
peutiques faits  sur  les  homot\  pes  cupréinés  de  la  quinine  : 
la  quinéthyline  et  la  quinopropyline,  qu'il  a  obtenus  il  y 
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a  deux  ans.  on  collaboration  avec  M.  Arnaud  pour  la 
transformation  Je  la  cupréine,  alcaloïde  retiré  du  Qitina 

Les  essais  physiologiques  entrepris  avec  le  concours 
de  |f.  haborde,  et  l'action  thérapeutique  étudiée  à  l'hôpi- 
tal de  Hochcfort  par  If.  BOUITU,  ont  prouvé  que  la  cu- 
préine est  peu  active,  inférieure  connue  rëbriruge  h  la 
quinine,  mais  que  la  quinéthyline  est  de  beaucoup  supé- 
rieure  à  la  quinine  et  réussit  dans  des  cas  où  celle-ci  a 
échoué. 

La  quinopropyline,  plus  toxique,  ne  peut  être  em- 
ployée à  dose  élevée;  elle  est  surtout  antithermique  et 
paratt  devoir  trouver  son  emploi  dans  le  traitement  des 
lièvres  continues. 

Anatomii:.  —  Dans  une  étude  antérieure  couronnée 
par  l'Académie  des  sciences,  prix  Itordin,  1891  .  .M.  Heau- 
regard  avait  montré  que  l'oreille  interne  des  chauves-sou- 
ris insectivores,  organisées,  comme  on  h'  sait,  pour  en- 
tendre des  sons  très  aigus.  oITre  une  particularité!  de 
structure  qui  la  distingue  de  celle  des  animaux  mouton 
par  exemple)  plus  spécialement  aptes  à  entendre  des 
sons  gra.es.  Comparant  l'appareil  deCorti  à  un  sommier 
élastique  dont  les  partie*  essentielles  sont  la  lame  «asi- 
laire et  les  arcs  de  Corli.et  qui  supporte  les  cellules  a  bâ- 
tonnets, terminaisons  nerveuses  de  l'acoustique.  M.  Hcuu- 
regard  avait  montré  que,  chez  les  chauves-souris  insecti- 
vores, celte  lame  et  ces  arcs  présentaient  des  dimensions 
assurant  le  maximum  d'élasticité  ,  tandis  que  chez  le 
mouton  les  mêmes  parties  plus  prèles  et  plus  longues 
étaient  beaucoup  plus  lâches. 

Faute  de  sujets.  M.  Heaurcgard  n'avait  pu  étudier  à  ce 
même  point  de  vue  les  Roussettes  ou  chauves-souris  fru- 
givores qui,  en  raison  même  de  leur  régime,  n'entendent 
pas  de.  -.m-  aii-i  aigus  qu<  h--  insci  tivores.  Mai-  ayant 
eu  récemment  l'occasion  de  se  procurer  quelques  rous- 
settes île  l'Inde,  il  s'est  empressé  d'étudier  leur  appareil 
de  Corti.  11  a  constaté  ainsi  que.  malgré  la  parenté  zoolo- 
gique,cet  appareil  oll're  chez  la  rous-elte  beaucoup  moins 
de  ressemblance  avec  celui  des  chauves-souris  insecti- 
vores, qu'avec  celui  du  mouton;  ce  qui  continue  la  rela- 
tion existant  entre  la  particularité  de  structure  signalée 
par  M.  Hcauregard  et  la  faculté  d'entendre  des  sons  plus 
ou  moins  graves. 

HiSTOi.or.iK.  —  Continuant  ses  recherches  d'histologie 
zoologique,  M.  Jouîmes  Clmliii  fait  connaître  le  mode  de 
formation  de  l'appareil  excréteur  chez  les  Tréma t odes. 

La  première  ébauche  du  futur  canal  excréteur  se 
montre  sous  l'aspect  d'une  colonne  de  cellules  qui  bien- 
tôt se  fusionnent  entre  elles.  Au  sein  du  plasmode  ainsi 
constitué,  les  noyaux  se  multiplient  rapidement  et  pro- 
\oqucut,  dans  le  plasma  ambiant,  des  phémonèncs  cor- 
rélatifs 'qui  amènent  la  disjonction  du  sincitinm  et  le 
creusement  d'une  cavité  centrale;  celle-ci  ne  tarde  pas  à 
se  prolonger,  tandis  que  s'y  rassemblent  peu  à  peu  les 
produits  de  d>  -assimilation. 

I'mkomoioi.ik.  —  On  sait  que  la  famille  des  Chain p- 
sosauriens  et  le  genre  CA'iui/tso»iui-us  ont  été  établis  par 
M.  Cope  pour  des  reptile-  fossiles  découverts  d'abord 
dans  l'Amérique  du  Nord,  près  de  Laramie,  dans  une 


formation  réputée  crétacée  supérieure, puis  dansune for- 
mation éocène,  dans  la  localité  de  Puerco.  D'autre  part, 
en  France  un  type  analogue,  découvert  près  de  Reiau 
par  M.  Lemoine,  a  été  décrit  par  Paul  Gênais  sous  le 
nom  de  Simédomturc,  pour  rappeler  sans  doute  les  Sitno- 
sauriens  du  musc  helkalk  dcLunéville,  dont  les  vertébré 
ont  la  même  structure. 

Aujourd'hui  Jf.  A.  /'orne/appelle  l'attention  sur  un  sin- 
gulier reptile  dont  les  débris  ides  vertèbres),  recueilli» 
par  M.  Crookslon  dans  son  exploitation  de  phosphorit  - 
éocènes  du  Djebel-Dyr  de  Tébessa,  ont  également  appar- 
tenu à  un  Chatnpsosaurien  et  constituent  un  type  nou- 
veau dans  la  famille. 

Bien  que  ces  restes  soient  encore  peu  considérables,  ce- 
pendant M.  Pomel  peut  dire  déjà  que  son  fossile  ne  sau- 
rait être  confondu  avec  le  Simédosaure  niavecles  Chanq- 
sosaures  d'Amérique  et  être  classé  dans  les  catalogue- 
sous  un  de  ces  noms  génériques.  Il  propose  de  le  dé- 
nommer Dyros'iiims  tknctleiuil  pour  rappeler  le  Djebel 
Dyr  et  la  ville  de  Tébessa,  métropole  de  la  région. 

L'auteur  ajoute,  en  terminant,  qu'une  dent  trouver 
par  M.  Thomas  dans  un  gisement  analogue  près  d'Ain- 
FakrOUIl  pourrait  bien  avoir  appartenu,  de  par  sescatu  - 
tères,  au  Dyrosaurus. 

ItoTANiurE.  -- -  Pendant  longtemps,  on  a  cru  qup  la 
membrane  des  cellules  végétales  séparait  complètement 
le-,  contenus  et  que  les  corps  protoplasmiques  étaient 
entièrement  isolés  les  uns  des  autres. 

Des  recherches  plus  approfondies  ont  amené  la  refvrne 
de  cette  manière  de  voir,  et  l'on  doit  admettre  aujour- 
d'hui que,  chez  les  plantes  vasculaires,  les  seules  qui 
aient  été  l'objet  de  lra\aux  un  peu  étendus  à  cet  égard, 
il  existe  dans  les  membranes  de  très  nombreux  et  très 
fins  canalicules  permettant  la  communication  entre  deux 
cellules  voisines. 

If.  Geonjc*  l'oimult  a  récemment  décrit  ces  communi- 
cations dans  les  Cryptogames  vasculain-,  où  elles  sont 
fort  hellos,  et  signale  aujourd'hui  leur  existence  chez  l  - 
Lichens  dans  le  thalle  et  les  apothécies  desquels  elles  sont 
relativement  faciles  à  voir. 

Glto LOGIS.  —  L'étude  pratique  des  liions  métallifère' 
des  Pyrénées  occidentales  ayant  permis  à  M.  P.-W 
Stumt-M entent  h  de  fouiller  pendant  quinze  ans,  et  jus- 
qu'à de  grandes  profondeurs,  les  roches  de  la  parti'  Ij 
moins  connue  des  Pyrénées,  il  a  depuis  longtemps  essiy 
d'utiliser  les  nombreuses  cartes  et  plans  relevés  autom 
des  mines  qu'il  a  dirigées  et  visitées,  dans  le  but  de  hVr 
la  direction  des  plis  déjà  représentés  dans  ses  premier*!' 
coupes  dtl  pays,  publiées  eu  18KI.  C'est  ainsi  que  dèf 
maintenant  il  peut  indiquer,  sur  la  carte,  la  direction 
des  lignes  de  l'écorco  terrestre  qui  peuvent  affecter  In- 
observations géodésiques  conduites  depuis  trente  an-  i 
l'Observatoire- d'Abbadia,  lesquelles  observations  parus- 
sent destinées  à  fournir  quelques  indications  concernant 
l'origine  de  ces  vagues  de  la  terre  solide  qui  simulent 
l'effet  des  marées. 

Ces  lignes, ainsi  relevées  sans  hypothèses  sur  le tertSW. 
ne  sont  pas  locales  ni  accidentelles,  mais  elle-  f..nt  parti-- 
d'un  système  assez  étendu  et  assez  régulier  pour 
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puisse  attribuerà  In  direction  dominante  une  part  appré- 
ciable dans  les  modifications  subies  par  tout  mouvement 
vibratoire  ou  autre,  transmis  par  les  fondations  de 
l'observatoire. 

ViTictLUHE.  —  M.  Rabottrdin  présente  une  note  inti- 
tulée: Lutte  contre  le  PhylUuera,  dans  laquelle  il  «lit  que 
ses  vignes  (1)  sont  plantées  sur  un  terrain  argilo-sili- 
ccux.où  le  gros  sable  domine  avec  sous-sol  calcaire.  Elles 
ont  été  préservées  de  l'oïdium  par  des  soufrages  et  du 
mildew  par  des  pulvérisations  au  sulfate  de  cuivre. 

Pour  les  défendre  contrôle  phylloxéra,  il  a  fait,  verser 
au  pied  de  chaque  souche  2  litres  d'une  solution  dont 
voici  la  formule  : 

Sulfate  de  zinc   3  Ml. 

Acide  tul  torique   5oo  gt. 

Eau   iOO  lit. 

ce  qui  met  GO  grammes  de  sulfate  par  pied  de  vigne.  Il 
fait  saupoudrer  la  partie  déchaussée  avec  500  grammes 
de  phosphate  métallurgique  du  Creusot,  semé  en  poudre 
sur  toute  la  surface  déchaussée;  après  quelques  jours, 
quand  l'air  a  suffisamment  neutralisé  l'alcalinité  du 
phosphate,  il  fait  remblayer  les  pieds  de  vigne. 

M.  Habourdin  a  fait  arracher  des  pieds  de  vigne  traités 
depuis  deux  ans,  et  qui  sont  en  assez  bon  état  de  végéta- 
tion et  présentant  des  raisins:  il  n'a  pas  trouvé  d'in- 
sectes vivants  sur  les  racines. 

E.  HniKKK. 
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XI.  P.  L  Gray  a  rendu  compte  devant  la  §ori«té  de 
physique  de  Londres  de  ses  recherches  «  sur  la  tempé- 
rature minima  de  la  visibilité  ».  M.  Cray  a  cherché  la 
limite  de  température  à  partir  de  laquelle  le  platine  de- 
vient visible  dans  l'obscurité. 

Les  conclusions  générales  auxquelles  il  arrive  sont  les 
suivantes  : 

1"  La  température  minima  de  visibilité  est  la  même 
pour  une  surface  polie  que  pour  une  surface  cou- 
verte de  noir  de  fumée,  malgré  la  différence  de  radiation 
dans  les  deux  cas. 

2°  La  limite  de  visibilité  pour  l'extrémité  rouge  du 
spectre  varie  notablement  pour  un  mil  normal  selon  l'état 
de  préparation  de  celui-ci.  L'exposition  à  une]  lumière 
brillante  diminue  sa  sensibilité,  qui  s'augmente  au  con- 
traire dans  l'obscurité. 

3°  Dans  les  conditions  de  moindre  sensibilité,  la  tem- 
pérature minima  de  visibilité  pour  la  surface  d'un  so- 
lide est  de  470»  C.  environ  ;  mais  elle  peut  être  réduite, 
même  en  quelques  minutes,  par  l'exposition  dans  uno 
chambre  obscure. 

4»  La  nuit,  une  surface  à  la  température  île  410°  est 
visible  et,  si  les  yeux  sont  bien  reposés  par  une  obscurité 
complète,  cette  limite  peut  être  ramenée  à  370». 

5°  La  température  minima  de  visibilité  varie  d'un 
observateur  à  l'autre,  mais  il  est  probable  que  les  diffé- 
rences ne  sont  pas  bien  considérables,  pourvu  que  les 
expériences  soient  faites  dans  des  conditions  similaires. 


(\\  A  Fcrendos.  commune  dn  Lury-sur-Arnon  (Cher]. 


L'interposition  d'une  plaque  de  verre  ou  d'une  couche 
d'eau  ne  modifie  pas  les  résultats. 


M.  (L  Hersent  a  donné,  dans  une  récente  réunion  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils,  une  description  du  pont  de 
la  Tour  de  Londres  qui  vient  d'être  terminé. 

La  disposition  générale  de  ce  pont  est  assez  originale: 
elle  comporte  trois  travées  dont  deux  de  81  mètres  d'ou- 
verture, et  une,  celle  centrale,  île  60  mètres.  Les  travées 
latérales  sont  franchies  par  des  sortes  de  ponts  suspen- 
dus dans  lesquels  les  cables  sont  remplacés  par  deux 
éléments  rigides  ayant  leur  point  d'attache  au  sommet 
de  deux  loui  s  et  dont  la  jonction  inférieure  est  faite  par 
un  axe  en  acier  do  0",75  de  diamètre. 

La  travée  centrale  est  franchie  par  un  pont-levis  à 
double  volée.  11  existe  en  outre  une  communication  su- 
périeure avec  deux  passerelles  réunissant  les  sommets 
des  tours  qui  s'élèvent  sur  les  deux  piles  en  rivière.  Ces 
passerelles,  desservies  par  «les  ascenseurs,  permettent  le 
passage  des  piétons  pendant  l'ouverture  des  ponts-levis. 

Le  pont  donne  passage  à  une  voie  charretière  de  I  l»,K0 
avec  deux  trottoirs  de  4  mètres  de  largeur.  Los  travaux 
ont  duré  quatre  ans  et  ont  coûté  20750  000  francs. 
14  000  tonnes  d'acier,  70000  mètres  cubes  de  béton, 
31  millions  de  briques,  0  85O  mètres  cubes  de  granit  ou 
de  pierre,  et  20  000  tonnes  de  ciment  y  ont  été  mis  en 
«ruvro. 

Le  paquebot  Himalaya  de  la  Compagnie  Péninsulaire  et 
Orientale,  parti  le  a  mai  de  Bombay,  est  arrivé  à  Itrindisi 
le  lu,  ,ï  fl  heures  du  soir,  lettn  -.  parties  I,-  5  mai  de 
Bombay  ont  pu  être  distribuées  à  Londres  le  18,  soit  en 
douze  jours  et  demi;  c'est  la  [dus  grande  rapidité  de 
transmission  enregistrée  entre  ces  deux  points.  Dans 
son  voyage  d'aller,  le  même  paquebot  avait  transporté 
les  malles  de  Londres  pour  Bombay  en  13  jours,  ce  qui 
constitue  également  le  voyage  le  plus  rapide  dans  cette 
direction. 

Les  installations  gigantesques  sont  décidément  à  la  mode 
à  Londres.  Non  contents  de  la  tour  W'atkin,  les  Anglais 
ont  commencé,  à  Earl's  Court,  les  travaux  de  construc- 
tion d'une  énorme  roue-balançoire  dont  les  dimensions 
excéderont  encore  celles  de  la  roue  Ferris,  qui  fit  l'admi- 
ration des  Américains  à  Chicago. 

La  roue  d'Emi  s  Court  mesurera  près  de  100  mètres  de 
diamètre  au  lieu  de  80  mètres  comme  à  Chicago,  et  les 
voitures  suspendues  sur  sa  périphérie  pourront  recevoir 
I  (100  personnes.  L'axe  de  la  roue  ne  mesurera  pas  moins 
de  2  mètres  de  diamètre; il  sera  creux, cela  va  sans  dire, 
et  reposera  sur  deux  tours  placées  do  part  et  d'autre  de 
la  roue.  On  accédera  aux  diverses  plates-formes  de  ces 
tours  par  des  escaliers  et  des  ascenseurs. 

La  roue  sera  mise  en  mouvement  par  une  machine  dy- 
namo de  50  chevaux  de  force.  Une  seconde  dynamo  de 
même  puissance  sera  installée  comme  réserve. 

De  leur  COté,  les  travaux  doJatourWatkin,  qui  doit  s'éle- 
ver dans  WemNey  Pard,  près  de  Londres,  sont  poussés 
avec  activité. 

Celte  tour,  assez  semblable  à  notre  tour  Eiffel,  aura 
une  hauteur  totale  de  350  mètres  et  le  lieu  où  elle  est 
érigée  est  déjà  à  50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  première  plate-forme,  à  48", 75  du  sol,  sera 
occupée  par  des  restaurants  et  une  salle  de  concert,  ainsi 
que  la  2*  plate-forme,  située  à  152  mètres  du  sol.  Sur  la 
3e  plate-forme,  il  y  aura  un  bureau  do  poste  et  une  ca- 
bine téléphonique,  et  enfin  au  sommet  de  la  tour  on  in- 
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stallera  ii ii  obsenaloire  et  un  puissant  foyer  électrique. 
Quatre  ascenseurs donneront accès  aux  plates-formes;  Ils 
s'élèveront  verticalement,  l'ouverture  sou-  la  tour  ne 

devant  pas  rosier  libre  comme  à  la  tour  KitT.-l . 

On  espère  terminer  la  tour  I'. innée  prochaine.  Lu  dé- 
pense est  évaluée  à  .'i  millions  île  francs,  et  l'on  a  calculé 
que  la  tour  pèsera  quelque  chose  comme  7000  tonne*. 

Le  Ge*H>idhei(si>Hjcnit>ni  signale  l'emploi,  à  Liverpool, 
d'un  nouveau  compteur  à  gaz  qui  a,  parait-il,  trouvé  un 
excellent  accueil  de  la  part  do  la  population. 

C'est  une  nouvelle  application  des  distributeurs  auto- 
matiques dont  nous  possédons  déjà  des  exemplaires  va- 
riés. L'introduction  d'unepièce  d'un  penny  (I  décime)  dans 
une  ouverture  ad  hor,  assure  la  fourniture  d'une  quan- 
tité déterminée  de  gaz  d'éclairage.  Déplus,  l'appareil  to- 
talise le  nombre  de  ■<  pièces  et,  arrivé  à  12  on  sait  que 
le  -lielling  vaut  12  pences),  l'indicateur  revient  au  0,  lun- 
dis qu'une  seconde  aiguille  indique  les  shellings,  puis  une 
troisième  les  livres  sterling*  s'il  y  a  lieu,  jusqu'à  concur- 
rence de  20  livres. 

Le  consommateur  a  donc  constamment  sous  les  yeux 
sa  facture  à  jour.  La  lin  du  cube  de  ga/.  payé  d'avance  est 
également  annoncée,  de  sorte  que  le  client  a  le  temps 
de  renouveler  l'opération  s'il  w  veut  pas  rester  dans 
l'obscurité. 


M.  Lotz  propose,  dans  la  beulsrhen  llauzeitunij ,  d'appli- 
quer la  photographie  à  l'essai  des  ponts  en  prenant,  d'un 
point  de  vue  convenable  et  avec  un  appareil  assez  grand, 
des  photographies  du  pont  sans  surcharges  et  avec  ses 
surcharges  réglementaires.  La  comparaison  des  deux 
épreuves  permettrait  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
modifications  produites  par  ces  surcharges. 


Les  langues,  comme  les  races  dont  elles  ne  sont  qu'un 
produit,  se  livrent  à  une  lutte  pour  l'existence  dont  les 
résultats  sont  caractéristiques  de  l'importance  des  sus- 
dites races  sur  le  globe,  et  peuvent  servir  au  pronostic  de 
leur  avenir.  Il'après  M.  Leale,  en  1801,  le  français  était 
parlé  par  l'.i  p.  100  de  la  population.  Mai-  en  1890,  il  ne 
l'était  plus  que  par  12.7.  Lu  (Mil,  la  langue  allemande 
était  parlée  par  1x,k  p.  100:  en  1890,  la  même  l'était  par 
18,7.  L'anglais,  qui,  au  contraire,  en  1801,  était  parlé 
par  12,7  p.  100,  parlé  en  1890  par  27,7. 

Si  l'anglais  doit  être  quelque  jour  la  langue  interna- 
tionale, sinon  la  langue  universelle,  on  peut,  -ans  parli 
pris,  pronostiquer  pour  celte  époque,  un  langage  scienli- 
lique  d'une  bien  médioere  qualité.  Dans  la  prévision  un 
peu  prématurée  de  la  disparition  du  français,  quelque- 
Américains,  Anglais  et  Allemands  proposent  pour  les 
prochains  congrès  inlei  nationaux,  l'adoption  du  français 
que  l'on  connaît  d'ordinaire  mieux  que  le  latin. 


On  annonce  que  le  Cnmtdi<m  l'an/ir  ttaituHg  va  adop- 
ter la  traction  électrique  avec  trolley  pour  le  service  de 
si  s  trahi"  sur  deux  sections  des  Montagne-  Moelleuses. 

La  forte  motrice  sera  fournie  par  les  chutes  d  eau  qui 
existent  dans  ces  montagnes. 


In  congrès  astronomique  se  tiendra  à  L'trecht  du  in 
au  13  août  sous  la  présidence  de  M.  Cyldcn,  de  .Stockholm. 

Les  communications  doivent  parvenir  au  comité  avant 
le  7  août. 

D'autre  part.  M.  Cill,  dans  un  mémoire  présenté  der- 


nièrement A  la  Société  royale  d'astronomie  anglaise,  pro- 
pose la  réunion  d'un  congrès  international  d'aslrommiir 
en  1890  pour  arrêter  les  bases  d'un  autre  congrè-  géné- 
ral qui  se  tiendrait  en  1000  et  rechercherait  les  moyen* 
de  porter  les  obsenalion-  au  plus  haut  degré  d'exacti- 
tude et  d  assurer  la  publication  plus  systématique  do 
résultats  obteuus. 


M.  fi.  Martin,  dans  une  étude  sur  la  prophylaxie  de  la 
myopie,  publiée  dans  le  Journal  de  mvderiiw  de  llordeaiu. 
révoque  en  doute  l'importance  du  défaut  relatif  de  lu 
mière  dans  les  classes  ou  des  livres  écrits  en  petits  ca- 
ractères comme  facteur  principal  de  la  maladie.  En  effet, 
dans  le  petit  lycée  de  Marseille,  qui  est  bien  construit  fi 
bien  éclairé,  on  trouve  22,3  p.  100  de  myopes  ;  et  au  col- 
lège Itollin,  à  Paris,  qui  a  été  très  intelligemment  cons- 
truit, le  nombre  des  myopes  est  de  3S,5  p.  loO,  landb 
que  la  moyenne  générale  de  nos  grands  lycées  est  de 
21,2  p.  100.  F.n  Angleterre,  cette  moyenne  est  seulement 
de  20  p.  loo;  elb  monte  li  :t:.  en  Allemagne. 

D'autre  pari,  à  la  Flèche,  où  les  conditions  d'hygiène 
oculaire  sont  déplorables,  la  proportion  des  myopes  est 
très  inférieure  à  celle  îles  antres  lycées,  (le  n'est  qu'en 
rhétorique  et  en  philosophie  qu'elie  a  tteint  20  p.  KM), 
alors  qu'elle  est  de  40  p.  100  dans  les  mêmes  cla«c> 
des  collèges  et  lycées  du  centre  ouest  de  la  France. 

L'auteur  conclut  de  ces  observations  que  c'est  le  dé- 
faut d'exercices  physiques  qui  est  cause  de  la  myopie. 

Lu  modifiant  la  répartition  des  heures  de  travail,  on  a 
pu,  en  cinq  ans,  nu  collège  «le  Ciessen,  faire  tomber  la 
proportion  des  myopes  de  27,0  à  17  p.  100.  D'autre  part, 
on  sait  que  chez  les  jeunes  Dlles  qui  passent  souvent 
leurs  récréations  à  travailler  à  des  ouvrages  manuels  la 
myopie  scolaire,  à  égalité  de  travail,  se  montre  plus  fré- 
quente que  chez  les  garçons  et  atteint  rapidement  .le- 
degrés  plus  élevés. 

Lu  somme,  l'action  des  exercices  physique»,  logique- 
ment répartis  entre  les  heures  de  travail,  empêcherait 
les  spasmes  myopiques  de  se  produire;  ici  l'instruction 
d.  -  élèves  n'y  perdrait  rien. 


Le  laps  de  temps  pendant  lequel  ou  pourra  présenter 
des  mémoires  au  concours  des  prix  llodgkins,  offert! 
par  l'Institut  Smith-onien  aux  meilleur*  essais  sur  la  na- 
ture ou  la  propriété  de  l'air  atmosphérique,  a  été  pn>- 
longé  du  l'r  juillet  au  31  décembre  1894. 

A  la  suite  de  nombreuses  demandes  de  renseignements, 
il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  que,  bien  qu'il  soit 
préférable  que  chaque  manuscrit  porte  lenom  et  l'adres^ 
de  son  auteur,  tout  concurrent  pourra,  s'il  le  dé-ire, 
donner  ces  indications  de  façon  qu'elles  puissent  être 
séparées  du  manuscrit,  qui  pourra  être  reconnu  au 
moyen  d'une  devise.  Les  manuscrits  non  primés  seront 
retournés  à  l'adresse  qui  aura  été  envoyée  avec  ces  ma- 
nuscrits; mais  l'Institul  acquerra  la  propriété  des  ou- 
vrages qui  auront  obtenu  un  des  prix  mentionné-;  sou 
s.  ul  but  étant  d'ailleurs  de  leur  donner  la  plus  grande 
publicité,  l'auteur  ne  saurait  en  ce  cas  prétendre  à  au 
cun  droit  d'auteur. 

Les  travaux  qui  auraient  déjà  été  publiés  ne  pourront 
être  admis  au  concours  pour  les  prix,  mais  ils  pourront 
concourir  pour  la  médaille.  Cette  médaille  sera  décer- 
née d'après  l'usage  suivi  par  les  principales  Société) 
scientifiques  en  cas  semblable,  c'est-à-dire  que  le  chou 
de  la  Commission  des  Récompenses  pourra  se  porter  sur 
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tous  les  auteurs  de  travaux  do  recherche  qui  lui  sont 
connue,  «an*  être  limité  aux  seuls  concurrents  qui  au- 
raient présenté  dos  mémoires  au  concours. 

Pour  tout  renseignement  portant  sur  les  prix  Hodgkius 
et  l'Institut  Sinithsonion,  s'adresser  au  Sociétaire  per- 
pétuel do  l'Institut  (M.  S.-P.  Langley,  Washington, 
I».  C.)  ou  aux  agent*  de  l'Institut.  C.  H.  inwald  et  C", 
il»,  rue  des  Sainis-Pères,  Paris. 


Le  numéro  do  juin  do  Seieure  Progrcss  renferme,  outre 
autres  articles  intéressants,  un  travail  de  H. G.  K.  Miller 
sur  la  levure  pure  dans  ses  applications  à  l'art  du  bras- 
seur; un  article  de  M.  J.  Walker  sur  l'éloctro  synthèse; 
un  mémoire  de  .M.  Halliburton  sur  le  glycogène,  et  un 
autre  de  M.  II.  Grcen  sur  la  localisation  des  enzymes 
dans  les  plantes.   

Nous  regrettons  d'avoir  à  constater  que  le  journal 
Srienee,  périodique  scientilique  qui  se  publiait  depuis 
1883  à  New- York,  cesse  de  paraître,  ne  trouvant  point 
auprès  du  public  l'appui  financier  et  les  abonnements 
dont  il  avait  besoin  pour  vivre.  Cela  n'est  point  à  l'hon- 
neur «les  hommes  de  science  et  du  public  cultivé  des 
Ftats-lînis  en  général. 


l'n  comité'  s'est  formé  en  Angleterre  pour  la  protec- 
tion dans  l'Afrique  méridionale  des  principaux  mammi- 
fères indigènes,  que  les  chasseurs  sont  sur  le  point  d'ex- 
terminer. Il  se  propose  d'enclore  une  quarantaine  de 
mille  hectares  d'un  seul  tenant,  où  l'homme  ne  pourra 
entrer  et  où  les  animaux  vivront  en  paix.  Ku  Amérique 
une  réserve  analogue,  de  10  000  hectares,  a  été  créée  au 
New  Hampshire,  avec  plein  succès. 


La  réunion  de  l'Association  Hritanuique  pour  l'avan- 
cement des  sciences  qui  aura  lieu  à  Oxford,  en  août, 
parait  devoir  être  particulièrement  brillante.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  ceux  de  nos  compatriotes  qui  sont 
invités  à  cette  réunion  a  y  assister.  Oxford  est  la  ville 
universitaire  par  excellence  avec  Cambridge  qui  n'est 
guère  éloignée  et  où  l'on  devra  passerai!  moins  quelques 
heures)  ;  c'est  une  des  plus  intéressantes  et  admirables 
agglomérations  de  bâtiments  anciens  et  d'architectures 
variées;  et  l'occasion  est  excellente  pour  voir  Oxford 
dans  son  beau,  si  pour  comprendre  l'organisation  uni- 
versitaire si  différente  de  la  notre,  dans  les  meilleures 
conditions  et  avec  le  public  scientilique  le  plus  intéressant. 


M.  W.  D.  YYhitney,  le  philologue  bien  connu,  vient  île 
mourir  à  l'âge  de  07  ans. 


L'Université  de  Halle  célébrera  son  second  centenaire 
les  2,  3  et  i  août  de  cette  année. 


M.  Jean  Massait  nous  a  adressé  un  intéressant  travail 
sur  «  La  ^'capitulation  et  l'Innovation  en  Kmbryologie 
Végétale  ».  Il  y  traite  de  l'Ontogénie  de  la  plautiilc  et  de 
l'orgUDOgêaifl  de  la  feuille,  et  ce  travail  semble  devoir 
comporter  une  suite. 


M.  William  Treleaso  nous  a  envoyé  une  brochure  inti- 
tulée IsitnertH  Floriilnnn  ;  c'est  une  description  complète, 
accompagnée  de  ligures,  d'une  plante  de  Floride  qui  est 
assez  rare. 


M.  Oscar  llerlttiir,  sous  le  litre  de  7.eit-niul  Slreitfntyen 
lier  HioliMjir,  publiera  à  l'occasion  des  travaux  de  critique 
et  de  discussion  sur  les  problèmes  biologiques  du  mo- 
ment. Le  premier  fascicule  que  nous  a  envoyé  M.  C.  Fis- 
cher, l'éditeur  d'Iéna.  discute  la  préformation  et  l'F.pi- 
genèse,  et  formule  les  bases  de  la  théorie  du  développe- 
ment des  organismes. 


M.  Pavy,  charge  cette  année  de  la  Croonian  Lecture  du 
/bv/'i/  Colleur  of  Physieians  île  Londres,  traite  du  diabète 
et  de  sa  théorie. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le»  mammifères  en  voie  d'extinction  dans  le  midi 
de  In  France. 

Depuis  longtemps  l'extinction  de  quelques  espèces  ou 
races  d'animaux  a  attiré  l'attention  des  zoologistes.  Celte 
disparition  tient,  soit  a  ce  que  ces  animaux  sont  recher- 
chés pourtours  produits  utiles,  soit  à  ce  qu'un  les  détruit 
parce  qu'ils  sont  inalfai-aul-. 

Dans  une  note  communiquée  à  la  Société  d'rtude  des 
SrUn<e*  naturelles  de  Sinu  s,  M.  M  nigaud  signale  cinq  mam- 
mifères, habitant  quelques  départements  du  midi  de  la 
France,  mammifères  qui  tendent  à  diminuer  en  nombre 
ou  même  à  disparaître. 

Tout  récemment,  b'  même  auteur  a  publié  une  statis- 
tique des  /i»M/is,  louves  et  louveteaux  tués  dans  le  dépar- 
tement du  Gard  et  dans  les  départements  limitrophes, 
depuis  1880  jusqu'en  I8i)2,  d'après  des  documents  re- 
cueillis dans  les  préfectures  de  ces  départements  sur  les 
primes  payées  par  le  ministère  de  l'Agriculture,  en  vertu 
de  la  loi  du  2  août  1882. 

Dans  le  département  du  (lard,  iiî  de  ces  carnivores  ont 
été  tués,  dont  10  loups,  3  louves  et  2  louveteaux.  Depuis 
1887,  il  n'en  a  plus  été  tué  un  seul. 

Dans  l'Hérault,  aucune  demande  de  prime  n'a  été  faite 
à  la  préfecture  depuis  I8»l. 

L'Aveyron  est  le  département  où  il  en  a  été  le  plus 
abattu  :  23,  dont  14  loup*,  2  louves  et  7  louveteaux.  De- 
puis I8'JI,  il  n'en  a  plus  été  détruit. 

La  Lozère,  autrefois  renommée  pour  ses  loups  forts  et 
féroces,  descendants  amoindris  pourtant  de  la  fameuse 
bète  du  (îévaudan,  n'a  à  son  actif  que  :  li  loups,  4  louves 
et  un  louveteau.  Depuis  18!H»,  aucun  de  ces  animaux  n'y 
a  été  abattu. 

I/Àrdèche  n'a  eu  que  fi  loups  seulement  dans  ce  laps 
de  temps  ;  b-  dernier  a  été  tué  en  I8'JI. 

Le  Yauelusc  n'en  a  eu  qu'un  seul  en  1880. 

Les  H  nieli.  *-du-Hhono  ont  eu  3  loups  et  3  louveteaux 
dont  2  furent  tués  en  1802. 

Ce  qui  donne  un  total  de  (.2  loups  mis  à  mort,  pour 
ces  sept  départements,  dans  cette  période  de  12  BUS.  Il 
est  possible  qu'il  y  ait  eu  d'autres  loups  tués  dans  ces 
mêmes  départements,  mai-  aucune  demande  de  prime 
n'a  été  faite  pour  justifier  l'abalage. 

Les  loups  sont  donc  sur  le  point  île  disparaître  com- 
plètement de  notre  région. 

La  ijenette,  qui  habite  dans  quelque*  départements 
méridionaux,  devient  de  plus  en  plus  rare.  Ilceherrhée 
pour  «a  fourrure,  on  lui  fait  la  chasse. 

i  v  joli  petit  i  ai  nassii  i  .  de  mieui  -  <  ssi  nlielli  DM  al   

tnnies,  se  laisse  pion. lie  très  facilement  aux  pièges. 

Dans  une  note,  faite  en  collaboration  avec  M.  Justin 
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Heaucaire,  M.  Miugau.l  a  f.iil  connaître  le  nombre  d>- 
pctit-  tlni.i  <|h';i  la  genelle  à  l'étal  de  nature;  ce  nombre 
n'fliiil  pas  encore  ronnu  des  naturalistes. 

Le  rris/oj-  nV,t  pas  seulement  localisé  dans  le  La* 
Hhône,  il  se  trouve  également  dans  la  rivière  le  Gardon, 
ainsi  que  le  prouvent  le*  captures  ci-après  : 

Mu  tH'.'O,  au  mois  de  mai,  un  castor  adulte  fut  tué  pu 
amoul  du  Pont-du-Gard. 

Kn  IX'.M,  au  mois  de  mai,  un  jeune  castor  fut  pris  dans 
un  lilet,  près  du  moulin  du  Ponl-du-Card. 

Kn  I8'.»2,  au  mois  de  mai,  un  castor  adulte  fut  tué  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Fournis. 

Ko  1893, au  mois  de  juin,  un  castor  adulte  fut  tué  aux 
environs  de  Renioulius. 

M.  Valéry  Mayet,  qui  a  publié  une  intéressante  étude 
sur  le  castor  du  Itliône  {('omjrï»  tutt  i  national  de  '/.ooloijie 
de  Paris,  1889),  a  donné  la  statistique  des  castors  détruits 
pendant  les  années  IH8:i-Hii-sT-HK  et  jusqu'au  30  juin 
I88tt.  Dans  celte  période  de  quatre  ans  et  six  moi-, 
33  castors  ont  été  déclares  par  b>s  chasseurs  qui  ont  de- 
mandé et  touché  la  prime. 

Cette  statistique  a  été  dressée  d'après  les  notes  de 
M.  Mortz,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Tarascon, 
chargé  par  le  Syndicat  des  digues  du  Hhône  de  Heaucaire 
à  la  mer  de  payer  la  prime  de  IS  francs  pour  chaque 
castor  lue. 

Il  y  en  a  eu  certainement  d'autres  abattus  dans  le  pé- 
rimètre indiqué  plus  haut,  mai-  soit  ignorance  qu'il  y 
cul  une  prime  allouée  pour  chaque  castor  tué,  -oit  pour 
tout  autre  cause,  les  chasseurs  qui  les  ont  détruits  ne 
le-  ont  pas  signalés. 

M.  V.  Mayet  estimait,  au  moment  où  il  écrivait  son 
travail,  qu'en  moyenne  de  2a  à  30  castors  étaient  tués 
annuellement  dans  le  Hhône,  entre  Arles  et  Porl-Saint- 
Louis.et  entre  Heaucaire  et  la  mer  par  le  petit  Hhône. 

Or,  du  I"  juillet  au  31  décembre  I8N9,  il  a  été  détruit 
9  ca-tors,  entre  Pourqucs  et  Sylvéréal.  Pendant  l'année 
18ÎI0,  8  castors  ont  été  abattus  dans  le  même  parcours. 

A  partir  d«  1891,  la  prime  pour  la  destruction  des  cas- 
tors ayant  été  supprimée  par  le  Syndicat  des  digues  du 
Hhône  de  Heaucaire  à  la  mer,  sur  la  demande  faite  par 
MM.  Mayet  et  Mort/,  ci'  dernier  e-time  que  depuis  IN'JI 
ju-qu'à  ce  jour,  entre  Heaucaire  et  la  mer  par  le  grand 
et  le  petit  Hhône,  il  a  pu  être  lué  annuellement  de  fia  8 
de  ces  mammifères. 

Grespon,  dans  sa  Faune  méridionale,  publiée  en  Is4i, 
dit  que  les  castors  étaient  très  nombreux,  à  Celte  épo- 
que, depuis  le  Pont-Saint-F.spril  jusqu'à  l'embouchure 
du  Hhône. 

Ce  rongeur  ne  commet  pns  des  dégâts  aussi  importants 
que  ceux  dont  les  propriétaires  riverains,  instigateurs 
de  la  prime,  avaient  bien  voulu  l'accuser.  Aussi  y  avait- 
il  lieu  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter 
la  destruction  d'une  espèce  si  intéressante  et  si  peu  nui- 
sible. La  suppression  de  la  prime  a  .loue  élé  une  excel- 
lente mesure. 

Notre  pays  n'est  déjà  pas  si  riche  en  mammifère- 
comme  celui  qui  nous  occupe  pour  le  voir  détruire  sans 
utilité. 

Le  castor  n'habitant  qu'un  espace  limité  et  selon  cer- 
taines condition*  de  milieu  favorables  à  son  existence,  il 
n'y  a  donc  plus  lieu  «le  le  pourchasser.  Ilans  d'autres 
contrées,  non  seulement  on  protège  ceux  qui  s'y  trou- 
vent, mais  encore  on  y  introduit  .les  couples  pour  en 
assurer  la  multiplication. 

Les  ehevituf  et  tnun  aiu-  de  la  Camargue  sont  des  races 
à  demi  sauvages  qui  tendent  aussi  à  disparaître. 


Depuis  de  nombreuses  années  on  croise  les  chevaux 
camargues.  —  qui  ont  joui  dans  le  temps  d'une  gian.l> 
réputation  à  cause  de  leur  sobriété,  de  leur  agilité  et  de 
leur  endurance  à  la  fatigue,  —  avec  les  races  arabe, 
barbe,  de  Taches,  etc.,  de  façon  à  créer  avec  celles-ci  un 
type  de  cheval  de  selle  de  formes  plus  élégantes.  Les 
croi-emenls,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  élé  généralisé-. 

Par  sa  conformation  et  sa  taille  moyenne,  le  cheval 
Camargue  est  plutôt  un  cheval  de  selle  que  de  trait,  bien 
que  dans  la  région  on  l'ai  (elle  fréquemment, 

(Quelques  manades  possèdent  encore  le  vrai  type  du 
i  cheval  camargue  qui  a  dans  sa  structure  osléologique 
de  grande- rcs-emblances  avec  le  cheval  de  Solulré. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  taureaux  de  la  Ca- 
margue, noirs,  de  taille  moyenne,  maigres,  trèsagileset 
farouches,  -'étaient  conservé-  purs  de  tout  mélange  avec 
d'autres  races.  Héunis  en  troupeaux  ou  mauades,  ils  -er- 
vaient  exclusivement  aux  courses  de  taureaux  de  Mîmes, 
d'Arles  et  .les  environs.  Mais  sous  l'inlluence  de  l'ao  li- 
matemenldes  courses  espagnoles  en  France,  les  proprié- 
taires des  manades  cherchent  à  produire  cher,  eux  .les 
taureaux  ayant  l'impétuosité  des  races  espagnoles:  d'oii 
des  croisements  et  progressivement  la  diminution  des 
taureaux  noirs  de  la  Camargue. 

La  Camargue,  comme  une  partie  de  la  Ci  au, /prouve 
actuellement  une  grande  transformation  agricole.  Les 
défrichements  que  l'on  opère  pour  diverses  culture-,  la 
vigne  surtout,  tendent  à  restreindre  l'étendue  des  ter- 
rains autrefois  réservés  aux  pâturages,  et  il  y  attend* 
présumer  que  l'effet  s'en  fera  sentir  sur  le  nombre  Je- 
manades  qui  iront  en  diminuant. 

Ce  sera  encore  là  une  cause  d'extinction  de  ces  deux 
races  qui  disparaîtront  ou  seront  fondues  en  de  nou- 
velles. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  à  la  disparition 
dans  peu  d'années  de  ces  diverses  espèces  ou  races  de 
mammifères.  Aussi  M.  Mingaud  considère-t-il  comme 
urgent  que  le-  musées  d'histoire  naturelle  de  province 
réunissent  dans  leurs  collections  les  derniers  types  Je 
ces  divers  animaux. 

Il  serait  peut-être  bon  que  des  zoologistes  de  diverses 
régions  de  la  France  fissent  ce  que  M.  Mingaud  vient  de 
faire  pour  le  Midi.  Cela  semble  d'autant  plus  nécessaire 
que  l'aire  de  dispersion  de  certains  mammifères  étant 
très  restreinte,  leur  multiplication  étant  faible,  ces  ani- 
maux ne  peuvent  tarder  h  disparaître  des  faune*  locales 
pour  ne  plus  y  exister  qu'à  l'état  de  souvenir. 


L'irriUitiilHé  des  Piaules. 

Dan-  un  travail  publié  il  y  a  quelques  années,  M.  Elf- 
ving  avait  montré  que  les  tubes  sporangifères  du  Phyro- 
w#!/»vs  nilens  s'inclinaient  vers  un  morceau  de  fer  ou 
d'acier  placé  dans  leur  voisinage,  tandis  que  le  voisinage 
d'Une  plaque  de  cuivre  h-s  laissait  indifférents,  fie  même, 
un  certain  nombre  de  corps,  la  cire  à  cacheter,  la  col.e- 
phane.  la  soie,  le  caoutchouc,  le  bois,  le  soufre  agis- 
saient comme  le  fer;  et  comme,  au  milieu  de  cette  va- 
riété de  cotp-.  il  ne  trouvait  aucune  propriété  commune 
à  laquelle  il  put  rattacher  l'effet  produit,  l'auteur  s'ahs 
lenatl  d'explication,  tout  en  inclinant  à  voir  dansée  phé- 
nomène une  sorte  d'effet  d'irradiation  en  relation  avec 
la  structure  interne  des  corps  actifs. 

M.  L.  Krréra,  en  twi,  attribua  le  fait  à  une  sorte  d'hy- 
drolropisme.  Ou  sait  en  effet  que  le  Phyromyce*  wUm 
fuit  les  surface-  humides.  Si  donc  l'on  admet  que  le  fer 
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diminue  l'état  hygrométrique  dans  son  voisinage,  on 
comprend  que  les  sporanges  de  la  plante  subiront  de  son 
côté  une  attraction  apparente  qui  sera  une  repulsion 
réelle  du  côté  opposé.  Mais  d'autre  part  le  fer  n'est  guère 
hygrométrique,  et  de  plus  des  substances  très  hygromé- 
triques, comme  la  potasse,  le  chlorure  de  calcium,  sont 
sans  action  sur  le  phycomyces.  L'explication  de  M.  Errera 
n'est  donc  pas  admissible. 

M.  Klfving  vient  d'ailleurs  de  revenir  sur  cette  ques- 
I ion,  en  Taisant  connaître  de  nouveaux  faits.  Ainsi  le 
plaline,  qui  est  un  métal  inaclif  sur  le  phycomyces  dans 
les  conditions  ordinaires,  devient  actif  s'il  a  été  exposé 
au  soleil;  et  celte  nouvelle  propriété  se  manifeste  tant 
du  côté  éclairé  que  de  l'autre,  et  dure  quelques  heures. 
M.  Klfving  voit  là  une  sorte  de  phosphorescence,  faite  de 
l  ayons  invisibles  pour  nous,  mais  auxquels  la  plante  se- 
rait sensible,  et  il  rappelle  que,  dans  ses  études  sur  la 
phosphorescence,  M.  Becquerel  a  dit  que,  ><  mémo  si  les 
corps  ne  sont  pas  lumineux  dans  le  phosphoroscope,  on 
ne  peut,  dire  qu'il  n'existe  aucun  effet  après  l'action  du 
rayonnement,  car  la  lumière  pourrait  exciter  des  vibra- 
tions d'une  autre  vitesse  que  celles  qui  sont  perceptibles 
à  nos  yeux  (et,  en  général,  plus  lenles  ,  et  capables  de 
donner  lieu,  soit  à  des  effets  de  chaleur,  soit  à  d'autres 
actions  moléculaires  encore  inconnues. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication  et  de  celte  hypo- 
thèse, M.  Klfving  a  vu,  entre  autre-  faits* que  70  minutes 
d'insolation  à  un  vif  soleil  du  mois  d'août  suffisaient 
à  rendre  active  une  plaque  que  cinq  heure*  d'ex- 
position à  un  temps  couvert  laissaient  inerte.  Bien  en- 
tendu, il  ne  saurait  y  avoir  là  un  effet  calorifique,  caria 
plaque  restait  inactive  après  avoir  été  chauffée  pendant 
des  heures  à  la  température  qu'elle  atteignait  au  soleil. 
D'un  autre  côté,  les  rayons  ultra-violets  n'avaient  pas 
d'action  prépondérante,  car  la  lumière  conservait  son 
action  même  lorsqu'on  la  filtrait  à  travers  une  solution 
de  sulfate  de  quinine.  D'où  la  difficulté  de  maintenir, 
pour  l'explication  des  phénomènes,  une  explication  d'or- 
dre chimique. 

Autre  fait.  La  chaleur,  qui  est  sans  action  sur  le  pla- 
line, en  a  une  sur  le  zinc,  l'n  bâton  de  zinc  chauffé  au 
chalumeau  jusqu'à  commencementde  fusion,  et  refroidi 
ensuite,  donne  en  quelques  heures,  au  t'hutiwti/rrs,  les 
plus  belles  courbures  "qu'on  puisse  obtenir.  Puis,  après 
quelques  heures  ••neore,  ce  même  bâton  devient  inaclif. 

Au  contraire  le  plaline,  le  cuivre,  le  cobalt,  le  nickel. 
lYtain,  le  plomb  et  le  verre  sont  toujours  inactif*,  à 
quelque  degré  qu'on  les  chauffe. 

Tous  ces  phénomène»,  sont  bien  surprenants;  et  n'est- 
ce  pas  chose  fort  inattendue,  do  se  trouver  ramené 
aux  actions  à  distance  par  des  observations  faites  sur 
des  plantes?  

Vu  nouvel  ennemi  do  la  vigile. 

M.  Jules  Paslrc  vient  de  signaler,  au  Comice  agricole  de 
Béziers,  le*  dégâts  causés  k  Aulignac  Hérault  !,  sur  de*  vigne* 
vivant*  *,  par  la  chenille  •  J ti  <~o**nt  lii/uiperdn.  C«  parasite  li- 
gnivore  avait  été  déjà  observé, il  l'état  d'accident,  sur  la  vigne, 
par  M.  Durand,  directeur  de  l'Kcolc  de  Viticulture  de  Bcaunc, 
••i  par  M.  Valery-Mayat;  mai*  les  observation*  précise*  de 
M.  l'astre  démontrent  que  ce  parasite  peut  avoir  de  l'impor- 
tance dans  les  vignobles.  Le  Cornu*  liyniperda  est  un  Lépidop- 
tère nocturne;  le  papillon  est  gros.  velu,  d'un  jaune  lu-un;  les 
chenille*,  dont  la  vie  dure  trois  années,  ont  une  longueur  de 
3  a  i  centimètre*  pendant  les  deux  premières  années  cl  de  7  a 
8  centimètres  h  la  troisième  année. 

Le  Cossus,  qui  vil  généralement,  a  l'état  de  chenille,  sur  les 
arbre*  d'ornement  et  forestiers,  cl  surtout  sur  le  saule,  creuse 


ses  galeries  sur  le  tronc  et  sur  les  rameaux,  en  dehors  du  sol, 
taudis  que,  sur  la  vigne,  la  partie  aérienne  est  intacte  et  la 
partie  souterraine  est  seule  perforée.  :  sur  la  vigne  franco-amé- 
ricaine, la  lésion  a  pour  entre  le  point  de  soudure.  Les  souches 
attaquées  par  les  Cossus  présentent  les  caractère*  généraux 
suivants  :  un  trou, formé  comme  par  une  vrille  de  petit  calibre, 
permet  à  l'insecte  de  pénétrer  dans  le  tronc;  lii  il  creuse  une 
sorte  de  loge,  de  longueur  et  de  profondeur  variables,  paral- 
lèle au  centre  de  la  souche,  se  dirigeant  de  bas  en  haut,  qui, 
sur  certains  pieds,  occupe  le  diamètre  du  plant  tout  entier;  le 
greffon  ne  vil  que  par  ses  partial  corticales  et  souvent  même 
est  presque  entièrement  séparé  du  porte-greffe.  Les  sujets  forts 
et  robustes  *ont  absolument  détruits  comme  les  autres.  Le 
diamètre  de*  greffé*  et  leur  âge  semblent  aussi  sans  grande  im- 
portance. Tant  que  le*  Cossus  n'ont  pas  fait  assez  do  mal  pour 
arrêter  la  végétation,  rien  ne  révèle  leur  présence,  même  après 
un  dér h.iussage  ;  logés  dans  le  bois,  ces  insectes  ont  la  précau- 
tion de  boucher  le  trou  avec  de  la  sciure  de  bois  mélangée 
avec  de  la  terre;  on  constate  seulement,  sur  la  partit  bouchée, 
un  suintement  assex  constant,  qui  proviendrai I  plutôt  de  la 
partie  liquide  des  cellule*  détruite*  que  d'une  déjection  sali- 
vaire  de  l'insecte;  ce  sont  de  véritables  pleurs  de  la  vigne  pro- 
voqué! par  les  lésions  interne*.  Sur  certaines  souches,  le  <  ossus 
se  contente  de  détruire  l'ècorce  et  une  partie  du  cambium  sur 
une  profondeur  d'un  ou  deux  millimètres. 

Voici  quelles  sont  les  mesures  prise*  par  MM.Pnslre  et  Cure 
pour  arrêter  le  mal  dans  sa  marche.  Toutes  les  souches  ont  été 
déchaussées  sur  la  parcelle  entière,  elles  ont  été  examinée» 
avec  le  plus  grand  soin:  muni  d'un  lil  de  fer,  le  vigneron  a 
scrupuleusement  sondé  toutes  les  cicatrices  de  ces  ceps:  sur 
le  plu*  grand  nombre,  on  n'a  trouvé  qu  une  seule  chenille  par 
loge,  mais  cependant  un  seul  pied  en  portait  cinq;  les  souches 
ont  ete  décortiquées,  blanchies  avec  un  lait  de  chaux,  le  sol  a 
été  recouvert,  au  pied  du  tronc,  de  chaux  en  poudre;  toute*  les 
chenilles  ont  élé  détruite*,  a  l'exception  de  celles  qui  ont  été 
conservées  pouf  être  étudiées.  Depuis  lors,  ni  souche  affaiblie 
ni  nouvelle  chenille  n'ont  éle  constatées,  et  l'on  a  le  droit  d'o- 
pérer que  ces  efforts  auront  pleinement  réussi.  Les  observa- 
lion*  faites  sur  cette  invasion  permettent  de  penser  qu'en  pre- 
nant de  simples  mesures  de  vigilance,  comportant  ta  visite 
attentive  des  souches  affaibli.  *,  il  sera  facile  de  rendre  impos- 
sible li  multiplication  d'un  insecte,  armé  d'une  façon  redou- 
table pour  la  destruction  des  vignes  et  ipii.  malheureusement, 
devra  être  rangé,  à  l'avenir,  parmi  les  ampèlophages. 

—  L'&UtCTRICITK  m:»  clients  n  bac.  —  On  sail  depuis  long- 
temps que  les  cascades  communiquent  une  charge  électrique 
négative  à  l'air  environnant.  D'observations  qu'il  a  eu  l'occa- 
sion de  faire  dans  les  Alpes  et  de  nombreuses  expériences  de 
laboratoire,  M.  Lertard  tire  les  conclusions  suivantes  : 

Des  p..mtes  d'eau  qui  tombent  sur  la  surface  de  l'eau  ou  sur 
un  corps  mouillé  dégagent  de  l'électricité  ;  l'eau  se  charge  po- 
sitivement >t  l'air  environnant  s'écarte  du  lieu  de  la  chute 
charge  d'électricité  négative.  Un  jet  d'eau  qui  se  résout  en 
gouttelettes  peut  ainsi,  à  l'intérieur  d  une  chambre  close,  pro- 
voquer de*  différences  de  potentiel  assez  fortes  pour  qu'il  y  ait 
production  d  étincelles. 

Les  moindres  impuretés  de  l'eau  affaiblissent  beaucoup  le 
phénomène;  d'autres  liquides  que  l'eau  se  montrent  actifs  ..  di- 
vers degrés  et  prennent  soit  de  l'électricité  positive,  soit  de 
l'électricité  négative;  la  nature  des  gaz  a  aussi  une  influence. 
Le  simple  écoulement  île  l'eau  dans  l'air,  le  frottement  île  l'eau 
contre  la  pierre,  la  variation  de  potentiel  île  l'atmosphère  libre 
n'exercent  pas  d'influence  sensible.  Ce  dernier  point  est  con- 
firme par  MM.  Ëlsler  et  Geilel.  qui  ont  observe  plusieurs  cas- 
cades souterraine*  produisant  une  électrisation  négative  de 
l'air  tout  comme  les  cascades  aériennes, 

M.  Letiard  pense  qu'il  faut  i  'insidérer  l'ensemble  de  ces  phé- 
nomène* comme  résultant  de  lu  différence  >le  potentiel  un  <  <,)>- 
tad  de  l'air  et  de  l'eau,  OU,  plus  généralement,  d'un  gaz  et  d'un 
liiplide  quelconques. 

—  Amria  bstrr  CHIEN  m  anMAan.  —  Le  fait  suivant  est  ra- 
conté par  la\  Revue  de*  scienees  naturelles  appliouéet,  d'après 
Zooluffische  Oarten.  Ayant  découvert  une  famille  de  renards. 
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composée  d«-  ointe  petit»,  un  forestier  «les  environs  d'Olden- 
bourg en  prit  «lent  pour  le»  élever.  t'haquc  jour  il  les  lâcha 
pendant  plusieurs  heure*  «lans  une  chambre  où  se  trouv  aient 
trois  chiens  :  un  ba»»«-t,  un  pointer,  et  un  énorme  terre- neuve. 
Le»  renardeau»  s'habituèrent  bien  vite  a  leur  société,  au  point 
«le  ramper  autour  «lu  terre-neuve  «n  lui  mordillant  la  queue, 
tjuand  le  chien  s'en  allait,  ils  l'entouraient,  regrettant  «le  perdre 
leur  camarade.  !.«•  pointer  r«'»la  indiffèrent,  se  coiitcnUml  «le 
regardir  les  renar«ls.  Quant  au  basset,  il  se  montra  hostile 
envers  eui.  grognant  souvent  et  allant  se  blottir  dans  un  coin 
pour  les  observer.  I) ■ailleurs,  les  renardeaux  connaissaient  le 
caractère  de  «  «■  compagnon  et  parfois  l'obligeaient  à  se  re- 
tirer. 

De  relie  observation,  il  résulte  que  les  rapport»  du  renard 
■i\>  c  le  chien  dépendent  de  la  rao-  de  celui-ci  et  de  son  plus 
ou  moins  «le  sympathie  naturelle.  Un  fait  analogue  a  «H»'1  rap- 
port* par  M.  L.  Albert,  dans  la  Chaxse  illustrée  (I,  p.  361). 
..  J'ai  élevé,  dit-il,  en  1880.  un  petit  renard  iiui  »'accomm«"lait 
parfaitement  de  la  compagnie  de  de  ut  jeunes  chiens  courant* 
■pi<'  j'élevais  en  même  temps...  Qualn-  vient  chiens  «|ue  j'avais 
a  cette  époque,  s'étaient  habitués  aussi  à  caresser  m««n  élève.  » 

—  RÉSULTAT!  PUfAMCHNM  HV  SKnvICK  POSTAL  INTEIIV XTIOXAl  . 
—  I.i  Hé/orme  économique  résume  ain»i  <pi  il  «il  il  la  slali-tiquc 
générale  «les  résultats  lin;m<  i«-rs  «lu  service  postal  internatio- 
nal en  1892,  publiée  par  !«■  Bureau  intemalional  «h-  Berne  : 
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l'our  la  Russie,  on  ne  tient  pas  compte,  dans  le  total  «les 

t  ttes,  do  celles  afférentes  au  service  télégraphique,  landii 

que  les  .lépenses  concernant  deux  services.  Il  est,  par  r.nise- 
qu. ut,  impossible  d'indiquer  etactemenl  l'excédent  «le  dépenses. 

Tour  la  République  Argentine,  le  chiffre  «le*  dépense»  n'esl 
pas  etact.  attendu  qu'elles  sont,  en  partie,  commune]  aux  ser- 
«  ,f«  postal  et  télégraphique,  tandis  que  les  recettes  ne  repré- 
*«•  «.  •ut  que  celles  du  service  postal. 

V  .«ur  1  E  «pagne,  le  montant  des  recettes  n'est  pas  connu. 


-   Ll!S   kUCUTTES    URCTIiS    I>R«    TIII.ATKIÎS   «T    srFMT  ACLE»  l>C 

Pailis.  —  Voici  les  r.  cettes  annuelles  depuis  1850  : 

llc«lt-«  R...II-, 


i8:-o   imail 

Mal   8IJ6191-, 

IK5Î   9i37  9l'3 

I8S3   li:CÎJ?7 

l«l   10  738  078 

!»:•:.  i>:\|«ositiou).  .  .  .  i3288i?3 

I8T.H   l'.*IMil?5 

I857    17721  SOI 

|Si8   11737  198 

18.19   17153314 


1860  

1861  

i>so:  

MM  

I  S.I  I  ......  . 

I*6à  

IS66  

1867  fK\|M».ili«ill). 
IH6N  

|K«V.I  

1870  lliui-rre).  . 


1H37944 
M7MM1 
1150G083 
l5lHKir,I7 
1S  013  665 
15907  ■ 

laMtMl 

ÏI9S3S67 

MM1HM 

I51<l8  «i 

8  107  l'I» 


1S7  .«  . 
1H73. 
1871. 
187  j  . 

1877. 

i«78  (BxposiUoaJ 


MIMMî 
16-sii.m 

|S»8ÎÎ'J 

sot».):  *t 
7iM.i««: 

.TOliTI*.' 


1859  Mbl93t  > 


1KS.I. 
I»sl 
IKSJ  . 


util  io» 

77  134  Ils 


|SJC,  . 
1HSC,  . 


IH7I   (oirrre   57IM13 




1889  (BxptattiM).  . 

IM»  

1S9I  .  

IW7  7f5333l« 

1893.  ...   18 137  II* 


M1M4JM 

ViMu'i77 

»N«fj| 

75  071  lis 

RMiM) 
îjooroîi 

3Î 138  91113 
73  01349» 


L'administration  de  1  Assistant  e  publique  a  réuni  aux  théâ- 
tres et  spectacle»  proprement  dits  les  cafés-concerts  et  autres 
établissements  tels  que  le  Pôle-Nord,  Bullier,  le  Mnulin- 
Rouge,  etc.,  qui  ne  figuraient  pas  dans  les  relevé»  précèdent*. 
Pour  rendre  la  recette  totale  de  1893  comparable  à  celle  d«*i 
années  antérieures,  il  y  aurait  donc  lieu  «J'en  déduire  une 
«munie  de  65*78:16  fr.,  recette  afférente  a  l'ensemble  des  éta- 
blissements nouvellement  introduits  dans  le  tableau,  ce  qu 
ramènerai!  à  21  734  270  fr.  la  chiffre  à  mettre  en  regard  de  ceux 
qui  ont  été  donnés  pour  les  années  précédentes. 

—  Lis  patkmtks  un  189:1.  —  Kn  18'J3,  le  nombre  de  droits 
lites  ou  portion  «les  droits  fîtes  et  de  patentes  du  tableau  1»  .< 
été  :  a.  1422109,  h.  ITTri.  c.  193031,  il.  52813;  lotaui  :  en 
189.1,  I  M.'. 75ii;  en  1892,  ;1 1,77  809;  en  plus,  en  1893.  7941.  Le 
pnnluit  a  été  le  suivant  : 

i:m  mii  t  ions  hk  kium  s 


«  al.'e  »-»,. 
«1^  rnlrnl.-, 
.!«■.  uljkirai, 

1"  A.  •'•iiumcivants 
OrdioairM  et  arti- 
sans o«-eii|ianl  «les 
ouvriers  

S*  II.  hauts  eoiumer- 
i.anls  

3"  C.  industriel»,  .  . 

4*  II,  IWc»«n>ns  li 

karalai   


P»lmi» 

Val  vue» 

M..V  »IC 

Maanas 

IrK-llo.  • 

Monlmil 

du  .Imit 

ta 

wrvnkt  il,  l,k»' 

du 

|ii"ùJK>r- 

*«i  «tr\.ii 

«leiil  Ma, 

ar..lt. 

Matai. 

II  i. Hft'l 

Î4  434 

•.'7«IO 

5ÎÎ3I 

36  73 

8»!  567  5?7 

4002 

1  i3l 

8  3M 

107  87 

MMtTM 

S  989 

sr*8 

17  587 

9111 

Î3i5.li:.lfl 

s 

3717 

3117 



I81650IT 

37  4ÏH 

131  1" 

IIM6 

4»17 

1  fSMKl  1 VO 

37073 

43515 

socis 

IS05 

1 17778:318 

351 

395 

:  18 

011 

IÎK77577 

t{é»Mlli,t>.  âo  1891.  . 

Kii  plue  ea  189'.'. 

—  Pkoiu'ctIon  kt  consommation  nr  rvliir.  —  l)'apr-'-s  itie 
\ntiir,  l.i  production  totale  du  tabac  n'est  pas  inférieure  < 
MS  millions  «le  kilogrammes,  dont  435  millions  pour  l'Asie. 
.'IIKI  pour  l'Amérique,  !«■  pays  d'origine  «le  la  plante,  198  pour 
l'Europe,  50  pour  l'Afrique,  2  millions  seulement  pour  l'Aus- 
tralie. Kn  ce  qui  concerne  la  consommation,  elle  varie  suivant 
l<  «  paya  »nti  •  .1U0  grammes  par  an  et  par  habitant  pour  la  Kn;- 
lande,  et  3  kilogrammes  pour  les  États-Unis.  D  une  façon  gé- 
nérale, b's  paya  COniommailt  moins  de  un  kilogramme  p  ir  an 
et  par  habitant  sont  la  Kuil  .n.l.-,  la  Koiimanie.  l 'Kspagne, l'An- 
gleterre. l'Italie,  la  Serbie,  la  France  et  la  Kussie;  chaque  h«- 
btlani  fuma  «le  un  kilogramme  a  P".riii0  en  Norvège,  au  Japon, 
en  Sué.li-,  au  Danemark;  la  ueitcnne  monte  à  2  Ulognouuel 
pour  la  tirée.-,  la  Turquie,  l'Allemagne,  rAutrîcho-Honfrie; 
enfla  l«-s  paya  cunsummaui  de  2l",5uo  â  3  kilogrammes  s"-ni  ; 
la  Belgique,  la  Hollande,  la  t>ui««e  et  le»  R tais-Unis.  Si  l'on 
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considère  maintenant  quelle  est  l'importance  qu'a  acquise  dans 
ce»  divers  pays  l'industrie  de  la  fabrication  du  cigare,  on  trouve 
on  létales  K.tais-Unis  avec  16000  fabriques  occupant  120000 
ouvriers  et  ouvrières;  immédiatement  après  vient  l'Allemagne 
avec  15000  fabrique»  et  136000  ouvriers  ;  puis  le  Danemark  avec 
435  fabriques,  mais  seulement  I  200  ouvriers,  tanilis  que  l'An- 
gleterre n'a  que  130  fabriques  occupant  lit 000  ouvriers;  vien- 
nent ensuite  la  Russie  avec  300  fabriques;  l'Autriche-Hongrie, 
38  fabriques  et  36100  ouvriers;  la  France,  l'.l  fabriques  et 
1S0OO  ouvriers;  l'Italie,  18  fabriques.  Dans  les  autres  pays,  la 
fabrication  n'a  qu'une  très  médiocre  importance. 

—  La  FABRICATION  KPS  AI.Ll'MKTTBS.  —  La  Direction  générale 
des  manufactures  de  l'Étal  publie  les  résultats  du  monopole 
des  allumettes  pendant  l'année  dernière.  Nous  en  extrayons 
des  chiffres  intéressants  :  il  a  été  confectionné  28  122242550  al- 
lumettes (27  006  317  050  en  bois  et  1415865500  en  cire)  prèles  à 
être  livrée»  a  la  vente  et  qui  ont  exigé  l'emploi  de  :  31021  mil- 
lions d'allumettes  blanches,  47  112  kilomètres  de  bougie  niée  et 
855303  kilogrammes  de  matière  de  trempe.  Les  frais  de  fabri- 
cation se  sont  élevés,  tant  en  traitements  qu'en  frais  rie  mairi- 
d'o.'uvre  et  de  fournitures,  à  33!)  1270  fr.  :  le  taux  moyen  de  fa- 
brication a  donc  été  de  119  fr.  12  par  million  d'allumettes.  Le 
prix  de  revient  gênerai  des  allumettes  prêtes  a  la  vente  revient 
a  194  fr.  59  le  million  d'allumettes,  qui  est  vendu  en  gros  pri  s 
de  900  fr.  La  régie,  a  dépense,  l'an  dernier,  6349006  fr.  Klle  a 
expédie  au  commerce  en  gros  ou  vendu  dans  les  entrepôts 
29  340  1  92  390  allumettes  correspondant  à  un*  recelte  de 
25814512  fr.  Le  bénéfice  de  la  fabrication  des  allumettes  a  donc 
lté  de  19  millions  et  demi  de  francs  auquel  il  faut  ajouter 
I  augmentation  survenue  dans  le  capital  de  la  régie,  ce  qui 
donne  un  bénéfice  net  .le  20072  456  fr.  32. 

—  Association  irancaisk  i.r  cnihcroib.  — t*  Congrès,  IS94. 
—  La  8'  session  du  Congrès  français  de  Chirurgie  -  ouvrira  à 
Lyon,  a  la  Faculté  de  médecine,  le  mardi  9  octobre  1894,  sou* 
la  présidence  de  M.  le  professeur TiUanx,  de  Taris. 

Deux  questions  ont  été  mises  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  : 
I.  Êiioloi/ie  ri  l'athoyénie  du  cancer.  —  11.  Chirurgie  du  ntchis. 

Des  visites  dans  les  hôpitaux  seront  organisées  par  les  soins 
du  Comité  local. 

MM.  les  membres  du  Congrès  sont  priés  d'envoyer, le  l.'iaoùl 
au  plus  tard,  le  litre  et  les  conclusions  .le  leurs  communica- 
tions, à  M.  Lucien  Picqué,  secrétaire  général,  rue  de  l'islv,  8. 
Four  tous  les  renseignements  concernant  le  Congrès, on  pourra 
s'adresser  à  M.  Félix  Alcan,  éditeur  du  Congrès,  108,  boule- 
vard Sainl-Oermain. 

INVENTIONS 

Recette»  et  Procédés. 

Dkioi.ouxnt  l'noTonKAt'UWK.  —  La  Tliiocarlmmide  ou 
sulfo-urée  est  un  excellent  décolorant  pour  les  images  posi- 
tives ou  négatives  sur  gélatine,  quand  elles  ont  pris  des  colo- 
rations. 

Suivant  l'hotographische  Soliten,  on  obtient  d'excellents 
résultats  en  employant  un  des  bains  suivants  : 

A.  Kau  .b-iillée  I  OoO  grammes. 

Tliiwart>niiin!e   ....        ÎO  — 

Aei.lo  ■  itri-iuo   10  — 

B.  Kau  AtaiiWa  "...  îoo»  gramme» 

Tliioearl.ainMle   »0  — 

Ahio   SO  - 

Aei.le  eithi|iio .  .    10  — 

Avant  d'être  »»umi»<  s  à  l'action  de  ce»  bains,  les  images 
doivent  être  soigneusement  lavées  après  le  fixage. 

—  Nouveau  roYKH  usiivorb.  —  La  combustion  incomplète 
des  gai  produits  dans  un  foyer  provient  surtout  de  ce  que  le* 
gai,  en  quittant  la  chambre  de  combustion,  vont  »e  refroidir 
au  contact  des  parois  de  la  chaudière  et  se  mélangent  derrière 
l'autel  avec  une  grande  quantité  d'air  insuffisamment  chauffé. 
D'après  les  Inventions  nouvelles,  la  disposition  suivante,  ima- 


ginée par  MM.  faddy  et  C",  à  Kotliagham,  remédie  à  ces  in- 
convénients. Les  barreaux  ont  toujours  la  section  triangulaire, 
mais  sontévidés  intérieurement,  ce  qui  est  facile  a  réaliser  en 
coulant  le  barreau  autour  d'un  tube  en  fer.  A  sa  partie  anté- 
rieure, ce  tube  se  recourbe  pour  déboucher  au-dessus  du  cen- 
drier: à  sa  partie  postérieure,  il  traverse  l'autel  cl  débouche  à 
l'entrée  du  conduit  des  flammes  et  des  gaz.  On  conçoit  que 
l'air,  appelé  par  la  cheminée  qui  traverse  ces  lubcs,  est  porté  à 
une  température  très  élevée  lorsqu'il  arrive  à  l'extrémité  des 
tubes  et  que,  dès  lors,  loin  de  refroidir  les  gan,  il  les  amène  à 
la  température  voulue  pour  assurer  leur  parfaite  combustion. 

—  La  Ciustallisk.  —  On  nomme  ainsi  une  solution  de  pyro- 
xylinc  ou  fulmi-coton  dans  l'alcool  méthylique.  Klle  est  ana- 
logue au  collodion;  mais  elle  en  diffère  par  l'.'vaporalion  beau- 
coup plus  lente  du  dissolvant,  et  surtout  par  la  formation  d'une 
pellicule  qui  n'est  pas  opaque  et  cassante  comme  celle  du  col- 
lodion, mais  fortement,  translucide,  durable  et  imperceptible, 
ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  les  applications  et  panse- 
ments médicamenteux  de  la  face.  L'évaporation  lente  du  li- 
quide, dans  lequel  la  pyr.nyline  est  di-soute,  est  également  un 
avantage  de  la  cristalline,  car  elle  en  facilite  le  maniement.  Le 
seul  inconvénient  de  ce  corps  consiste  dans  l'odeur  pénétrante 
qu  il  dégage. 

D'après  M.  Phillips,  on  obtient  une  cnslalline  élastique  ana- 
logue au  collodion  élastique  ave:  le  mélange  suivant  : 


l'riMalliiw   Î0  gramme-. 

Ilmlo  il©  ricin   S  — 

Itaun»-  île  Canada   10  — 

La  cristalline  élastique,  est  employée  pour  l'usage  externe. 
On  peut  obtenir  un  excellent  venus  blanc  employé  s  l'exté- 
rieur, avec  les  substances  suivantes  : 

Cristalline   30  gramme*. 

Huile  Je  riciu   4  — 

Oxyde  do  une   8  — 


Suivant  la  lin  ne  de  Chimie  industrielle,  la  cristalline  dis- 
soul  facilement  les  acides  pyrogallique  el  salicy lique,  la  chry- 
sarobine,  le  sublimé  et  beaucoup  d'autres  substances  médica- 
menteuses. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comités  rendus  iiiiioomadaiuks  nu  la  Sociistk  or  Riot.onts 
(séance  du  9  juin  1891).  —  Cadint  et  Rntjer  :  Note  sur  deux 
cas  de  tuberculose  uviaire.  —  E.  lioinet  :  Transmission  aux 
animaux  du  cancer  de  l'homme.  —  Charrin  el  Ihicleit  :  De- 
conditions  qui  règlenl  le  passage  des  microbes  au  travers  du 
placent».  —  C.  Itertrand  :  Sur  le  latei  de  l'arbre  a  laque  et 
sur  une  nouvelle  diastase  contenue  dans  ce  latex.  —  Mercier: 
Influence  du  séjour  dans  les  grandes  altitudes  >ur  le  nombre 
des  pulsations  cardiaques.  —  A  Dissaifl  :  Influence  de  la  dés- 
hydratation d'un  animal  sur  ses  échanges  respiratoires. 

—  Ukvue  du  Ckkci. k  miutaihh  in"  18.  19,  20  el  21  mai  1891  . 

—  Les  troupe»  irrégulières  de  l'armée  chinoise  ;  les  Braves.  — 
L'échelle  de  batterie.  —  Formose  et  les  l'es,  adores.  —  [<a 
bouseole  directrice.  —  L'hé  mèrographe  du  commandant  Blain. 

—  Le  champ  d'action  des  vélocipédisles  militaires.  —  Les  for- 
tifications du  Oolhard.  —  Une  étude  de  tactique  navale.  — Les 
Cosaques  au  x\  r  siècle. 

—  Archive*  oénkeaLks  m  mbobcikb  (mai  1891).  —  Robin  : 
Élude*  cliniques  sur  la  nutrition  dans  la  phtisie  pulmonaire 
Chronique.  —  Chaput  :  Traitement  des  hernies  gangrenées.  — 
SegUts  :  De  la  confusion  mentale  primitive.  —  llinjuet  et  de 
Bovis  :  Contribution  à  l'étude  de»  phlegmons  sus-hyoïdien» 
[phlegmon*  sublinguaux,  angines  de  Lu.lwig).  —  Tolbct  :  Le» 
affections  congénitales  de  la  région  sacro-coccygienuu. 

J-  RbvDB  DB  CBIS4IB  inw  sriiiBU  K  (15  avril  1894).  —  Sur  le 
dosage  de  l'eau  dans  les  fécules.  —  Les  verres  arrêtant  les 
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rayon»  caloriques.  —  Impression  des  tissus  par  lu  photogra- 
phie.. —  Photographie  des  couleurs.  —  Essai  cl  appréciation 
des  teintes  de»  draps  de  troupe  et  méthode  des  débOuUlét.  — 
Sur  l'altération  lente  des  objet*  de  cuivre  au  sein  de  la  terre  rt 
dans  les  musées. 

—  RfiVl'K  or'.NÉRAI.K  DF.»  CHEMINS  1>K  EEU  {avril  189ÏJ.  —  lion- 

net  :  Note  sur  la  construction  de  la  ligne  il'Ai  çenteuil  a  Mantes. 
—  Tolmer  :  Outillage  hydraulique  des  ateliers  de  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Est,  à  Komilly-sui-Scine.  —  llestlouits  : 
Rendement  et  utilisation  économique  des  machines  loroino- 
liTes. 

—  ANNALES  IIIIYOIKNK  P«  Hl.lOt  K  ET  I>K  MKUKCINK  LÉO A LE  (WU 

18'Jl).  —  .V.-.t -  t.eyrand  :  Hygiène  internationale  des  mesures 
sanitaires  prescrites  à  l'égard  des  navires  indemnes  en  temps 
d'épidémie  cholérique.  —  lia)  nier  :  Affaire  Mon',  tentative  de 
meurtre.  —  Brauardel  :  Étiolopie  de  la  fièvre  typhoïde  au 
Havre. 

—  Archives  M  NKMtCTXI  ET  DK  PDAMUCIB  MILITAIRES  [avril 
1894).  —  Annet/uin  :  Des  accidents  produits  par  le  fulminate 
de  mercure.  —  Matignon  :  Du  phlegmon  sublingual  (angine  de 
Lndwig*.  —  Barthélémy  :  Amblyopie  double  simulée;  procédé 
pour  la  déjouer  et  mesurer  l'acuité  visuelle.  —  Ehnnann  :  tude 
du  henné. 

—  l'Aiiis-I'uoTonn  \Pim  30  avril  1894  .  —  Somi'l  :  Notarial 
et  photographie.  —  Kerjenu  :  La  phototypie.  —  Gravier  :  La 
photographie  en  I89.'t.  — .  Gnerronau  :  Agrandissements  au 
moyen  de  la  lumière  du  jour.  —  Grand-Carterel  :  Cinquante 
ans  de  photographie.  —  Stadeler  :  Reproduction  des  plans- 
calques  par  la  photo/incographie. 

Publication»  nouvelles. 

Lk»  Pai-illons  ur.  France.  Catalogue  méthodique,  syiio- 
nyniiquc  et  alphalielique  contenant  plusieurs  chapitres  sur  la 


chasse,  la  conservation  et  la  classification  des  Lépidoptère*,  h 
manière  d'élever  les  chenilles  et  d'employer  les  papillons,  U 
description  des  principaux  genre»,  un  catalogue  méthodique  et 
synonymique.ct  un  catalogue  alphalielique  général  des  e»j>j-<n 
et  des  genres,  par  Gustave  l'ani».—  l'n  vol.  in-IKd.  320  pu.'^- 
l'arls.  Mendel. 

—  La  Photooraphte  et  lr  Duorr.  par  A.  Diyeon.  —  L'n  vol. 
in-12  de  306  pa«e»;  Pari»,  Mendel. 

On  trouve  exposées  et  discutées,  dans  cet  ouvrage,  le*  quê- 
tions suivantes,  auxquelles  il  est  actuellement  assez  difficile  la 
répondre  :  A  qui  appartient  le  cliché?  Un  portrait  peut-il  être 
vendu  sans  le  consentement  du  modèle'.'  Jusqu'où  va  le  droit 
d'instanlaniser?  L'espionnage  et  la  photographie.  Les  phot - 
graphie^  obscènes.  Le  droit  de  photographie.  La  proteclt-n  <i-  ■* 
■  ■  ivre»  photogra]  liiques,  i  te. 

—  Hïoiine  uv  l'alimentation,  pari,  hmmonter.  —  L'n  '1 
ni-12  de  .127  pages,  avec  ligures;  Paris,  Alcan,  1894. 

Apre.»  des  notions  sommaires  sur  la  physiologie  de-  l'alimenta- 
lion,  sur  l'importance  physiologique  de  la  préparation  d«s 
liicnls  et  sur  les  rations  aliineulaires  dans  l'état  de  santé,  cri 
ouvrage  comprend  une  partie  étendue  consacrée  aux  régiim  » 
alimentaires  des  malades,  dans  laquelle  on  trouve  réunies  de» 
indications  souvent  éparses  dans  les  traites  de  pathologie  -t 
d'hygiène. 

—  Cui  rs  élémentaire  d'électricité,  par  J.  Joukerl.  —  l'n 
vol.  in-12  de  200  pages,  avec  11  ligures;  Paris,  Masson,  («94. 

—  Ml.NI  EL   Jl  ItlOIVt  E    l'ES    MÉDECINS.  DES   DENTISTES  ET  DF* 

saoks-u  mmks  (exercice  de  la  médecine,  de  l'art  dentaire  et  dV 
l'art  des  accouchement»',  par  Louis  l'ubon.  —  L'n  vol.  tu- 1 h . 
Paris.  Thorin,  1N91.  —  Prix  :  3fr.  50. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  liien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  IS'.l  de  cette  période.  Les  pluies  ont 
été  assex  rares  en  Kurope,  un  peu  moins  eu  France.  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  observées:  !.'>""  a  la  Hève,  IM""aSer- 
vance  le  II;  2"""  h  Dnnkerque.  Ilellort.  Hesancon  le  12:  20-" 
à  Aumale.  Servance,  Odessa,  28**  à  Tries  le,  Cltaritow,  Nico- 
lateC  le  13;  20-*  i  BreubtH,  Cracnvie.  I.e«ina.  .'il*"  k  Neu- 

l-'alir»asser  le  H;  20*"  a  l.aghoual.  Yannotit|i,.'IO''*  à  Crarovie. 
Varsovie  le  lo;  20"*  au  Mans  le  16.—  Orage  j  Berlin  le  11  ;  a 
Besancon.  Alger.  llreslau.Carlsladl  le  12:  à  Besançon, Keitt», 


Cailstadl  le  13.  —  G  ré  le  à  Brest  le  II.  —  Neige  et  grésil  »  Ser- 
vance le  II,  le  12  et  le  13. 

Chroniouk  astronomique.  —  Mercure  et  Stiturne.  v'isihl»»  I- 
s-iirauS.  W., après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  I* 
21  ii  P.'iO*42'  et  7MI-I7»  du  soir.  IVniMOl  Mari,  visibles  à  IE. 
avant  le  leverdu  Soleil,  atteignent  leur  point  culminant  à  'JM  1"Vi' 
et  j'al'IO»  du  matin.  Jupiter  précède  le  Soleil  rt  arrive  » 
plus  grande  hauteur  a  l0'àt»-S2'  du  malin.  Mercure  passe 
son  no  ud  descendant  le  25.  —  Conjonction  de  la  Lun-  *'r* 
Mar»  le  2Î,.  av.  .  Venu»  le  30.  -  1)  Q,  |r  26.  L.  Il 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

MUSEUM  D'mSTOlM  KATUXBIXR 

COIUS  SPECIAUX  DES  VOYAGEURS 
Conférence  de  Métrophotographie. 

INSTRUCTION  ET  EXPLICATIONS  SOMMAIRES  RELATIVES  A 
L'EMPLOI  l»E  LA  l'HOTOGRAI'IllE  DANS  LES  RECONNAIS- 
SANCES TOfOGRAI'HIOt'KS  FAITES  l'Ail  LES  VOYACELRS. 

(Jhsfirvniious  générales.  —  Il  y  a  deux  cas  à  distin- 
guer dans  les  reconnaissances  expéditives  :  ou  bien 
l'opérateur  peut  séjourner  pendant  quelque  temps 
dans  une  localité  dont  il  veut  lever  le  [dan,  à  une 

assez  grande  échelle,  supérieure  à  4  *     et  pouvant 

atteindre  ^  ,  dans  certaines  circonstances  parti- 
culières; ou  bien  il  doit  poursuivre  son  itinéraire 
sans  interruption,  en  se  contentant  de  recueillir  les 
renseignements  strictement  nécessaires  pour  tracer 
cet  itinéraire,  à  des  échelles  moindres,  descendant 

^°  ->o  ôoo  *  50  000  Ct  mèmu  au-dessous,  mais  en  s  al- 
tachaul  toutefois  a  bien  reconnaitre  et  a  conserver 
sur  ce  tracé  les  caractères  principaux  des  pays  qu'il 
parcourt. 

Dans  le  premier  cas  il  devra  procéder,  comme  le 
font  tous  les  ingénieurs,  à  la  mesure  d'une  base  aussi 
exacte  que  les  moyens  dont  il  dispose  le  lui  permet- 
tront ct  à  une  triangulation  appuyée  à  cette  base. 

Les  conseils  relatifs  à  l'exécution  de  ces  travaux 
préliminaires  étant  donnés  dans  une  autre  série  de 
an.nkk.  —  4e  Série,  t.  I. 


conférences,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  mais 
nous  dirons  pourtant  qu'avec  notre  méthode,  les 
sommets  des  triangles  étant  destinés  le  plus  souvent 
à  servir  de  stations  photographiques,  il  faut  que 
l'opérateur  soit  bien  pénétré  des  conditions  très  im- 
portantes auxquelles  elles  doivent  satisfaire. 

Ordinairement,  c'est-à-dire  avec  les  autres  mé- 
thodes, chacun  des  sommets  de  la  triangulation  n'a 
rigoureusement  besoin  d'être  visible  que  des  autres 
sommets  voisins  avec  lesquels  il  forme  les  triangles 
à  calculer.  Les  opérations  de  détail  qui  s'appuient  à 
ces  points  de  repère,  effectuées  soit  à  la  planchette, 
soit  plus  généralement  à  la  boussole,  n'exigent  pas 
que  ces  sommets  ni  même  les  signaux  qu'on  peut  y 
installer  soient  visibles  de  toutes  les  parties  du  ter- 
rain qui  les  environne.  Quand  on  emploie  la  photo- 
graphie, il  en  est  tout  autrement,  ct  il  faut  se  repré- 
senter que  le  terrain  doit  être  découvert  entièrement, 
de  proche  en  proche,  de  plusieurs  des  stations  choi- 
sies, chaque  point  devant  être  vu  de  deux  d'entre  elles 
au  moins  pour  pouvoir  être  déterminé  comme  nous 
l'indiquerons  bientôt  (1). 

11  arrivera  nécessairement  quelquefois  que  cette 
condition  ne  se  trouvera  pas  rempUc  ct  que,  par 
suite,  certains  détails  pourront  échapper  a  l'opéra- 
teur, mais  si  l'on  compare  le  nombre  des  données 
précises  que  l'on  parviendra  a  réunir  en  quelques 
jours,  ii  l'aide  de  la  photographie,  avec  les  résultais 


itl  II  n'est  pas  rigoureusement  néceswaiiw  tic  pn-ndrc  les 
». 'iinnois  fie  la  triangulation  comme  «talion*  photographiques, 
mais  il  faut  s'en  rapprocher  autant  que  possible  et  rattacher 
avec  soin  a  ce»  sommets  le»  station»  que  on  choisit  définitive- 
ment. 

10  S. 
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que  l'on  aurait  obtenus  péniblement,  en  beaucoup 
plus  de  temps,  par  tout  autre  procédé,  on  reconnaîtra 
sans  hésiter  les  immenses  avantages  de  celui  dont 
nous  nous  or cupons. 

Dans  le  cas  des  reconnaissances  faites  sans  séjour- 
ner et  sans  s'écarter  de  l'itinéraire  suivi,  en  ne  s  ar- 
rêtant que  pour  se  reposer  ou  pour  faire  de  courtes 
haltes,  la  méthode  photographique  est  encore  appe- 
lée à  rendre  les  plus  grands  services,  particulière- 
ment dans  les  contrées  découvertes  et  accidentées. 
On  peut  même  affirmer  qu'il  n'y  a  plus  alors  de  com- 
paraison à  établir  entre  elle  et  toutes  celles  aux- 
quelles on  était  réduit  auparavant. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  rappeler  la  recomman- 
dation pressante  faite  aux  voyageurs  par  Beautemps- 
Bcaupré,  de  recourir  aux  vues  de  paysages  dessi- 
nées sous  forme  de  panoramas,  afin  d'éviter  les  erreurs 
que  l'on  commet  si  souvent  en  se  liant  aux  indica- 
tions de  guides  ignorants. 

L'illustre  ingénieur  hydrographe  avait  imaginé  et 
appliquait  depuis  plus  de  50  ans  la  méthode  des  vues 
pittoresques  à  la  reconnaissance  des  côtes,  quand 
cette  recommandation  fut  reproduite,  à  sa  demande, 
par  AragO,  dans  un  rapport  en  date  de  1 S  i<>,  tans 
aucune  allusion  ti  remploi  passible,  en  pareil  eus,  de 
ta  photoi/rapliie  qui  venait  de  nailre. 

Sous  cette  inspiration,  nousavions  employé  d'abord 
nous-mêmes,  et  dès  |8J8.  des  vues  pittoresques  géo- 
métriquement exactes  dessinées  à  la  chambre  claire 
dans  des  reconnaissances  lopngraphiqucs  faites  à 
terre, et  c'est  seulement  après  avoir  expérimenté  la  mé- 
thode de  Beautemps-Rcaupié  ainsi  perfectionnée  que 
nous  avons  proposé  de  snbstituerla  chambre  noire  à  la 
chambre  claire,  aussitôt  que  les  procédés  photographi- 
ques commencèrent  à  être  praticablcsen campagne. 

Si  nous  rappelons  ici  les  phases  par  lesquelles  a 
passé  la  méthode  française,  très  répandue  depuis 
quelques  années  à  l'étranger,  ce  n'est  pas  tant  pour 
rétablir  au  besoin  son  incontestable  généalogie,  que 
pour  indiquer  encore  une  fois  aux  voyageurs  la 
chambre  claire  de  Wollaslon  convenablement  mo- 
diliéc  comme  une  succédanée  de  la  chambre  noire, 
qui  pourrait  devenir  précieuse  dans  bien  des  cas  et, 
en  particulier,  après  l'épuisement  des  plaques  pho- 
tographiques. Nous  n'hésitons  pas  d'ailleurs  à  recon- 
naître que  l'emploi  de  la  chambre  claire  exige  trop 
de  temps  pour  devoir  être  conseillé  d'une  manière 
courante.  Toutefois  les  voyageurs  qui.  dessinant  fa- 
cilement, prennent  volontiers  des  croquis,  pour- 
raient souvent  en  tirer  un  parti  très  avantageux,  en 
économisant  leur  provision  de  plaque*  sensibles. 
On  aurait  donc  tort  de  proscrire  complètement  «e| 
instrument  si  portatif,  si  solide  et  si  exact. 

Propriété*  des  rues  piUorrsuMi  dessinée*  vu  phulv 


graphiées.  —  Chacune  des  vues  dessinées  à  la  charabn 
claire  ou  photographiées  que  nous  conseillons  dViu- 
ployer  est  une  perspective  conique  ou  centrale  obtenu* 
sur  un  plan  vertical.  Exceptionnellement  ce  plan  peut 
être  incliné  sur  l'horizon.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
désigné  sous  le  nom  de  tableau  et  le  point  de  vue  qui 
est  le  centre  ou  le  sommet  des  rayons  visuels  inter- 
ceptés par  ce  tableau  (supposé  transparent)  se  trouvr 
parfaitement  déterminé  de  position  par  la  nature 
même  des  instruments. 

Avec  la  chambre  claire  prismatique,  le  poinl  il^ 


bij.  62.  —  Perspective  dessinée  à  la  chambre  ctûre. 


vue  est  situé  sur  le  bord  de  l'arête  intérieure  et  su- 
périeurc  du  prisme,  au  milieu  de  l 'œilleton  de  la 
monture,  et  dans  la  chambre  noire  il  se  confond  avec 


Fig.  63.  —  Pei-ijwcliviï  «menue  avec  lu  chambre  j>o,i. 


le  centre  optique  ou  le  point  nodal  intérieur  de  l'ob- 
jectif. 

Il  sortira  île  jeter  un  coup  d'u-il  sur  les  ligure  |»r- 
cédantes  pour  se  rendre  compte  de  la  manière  d.»nt 
chacun  de  ces  instruments  modilie  la  position  du 
tableau. 
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Sur  la  première  on  voit  comment  la  chambre 
claire,  constituée  par  un  prisme  quadrangulairedout 
deux  des  faces,  convenablement  inclinées  l'une  sur 
l'autre,  agissent  comme  des  miroirs  plans,  à  ré- 
flexion totale,  ramène  sur  une  tablette  horizontale, 
où  il  est  facile  de  la  dessiner,  l'image  qui  se  produi- 
rait directement  sur  uno  glace  transparente  verticale 
située  en  avant  de  l'arête  marginale  du  prisme  où 
l'observateur  vient  placer  son  œil  et  à  la  même  dis- 
tance que  la  tablette. 

La  seconde  figure  montre  l'effet  produit  par  l'ob- 
jectif de  la  chambre  noire  que  l'on  peut  concevoir 
comme  étant  réduit  à  un  point  mathématique  et  que 
l'on  peut,  en  effet,  remplacer  par  une  ouverture 
extrêmement  étroite,  un  trou  percé  dans  un  écran. 
L'image  renversée  qui  va  se  former  au  fond  de  la 
chambre  sur  la  surface  sensible  n'est  évidemment 
autre  chose,  lorsqu'on  la  redresse,  que  celle  que  l'on 
verrait  directement  sur  uno  glace  transparente  pla- 
cée en  avant  et  à  la  même  distance  du  point  d'entre- 
croisement de  ce  que  nous  pouvons  considérer  comme 
les  rayons  visuels. 

Rappel  de  définitions.  —  Le  point  O  où  aboutissent 
tous  les  rayons  visuels  (lig.  62  et  63)  est  ce  que  nous 
avons  déjà  appelé-  le  point  de  vue  de  la  perspective. 

Considérons  sur  les  deux  figures  le  tableau  vertical 
idéal  disposé  en  avant  du  point  de  vue  et  concevons 
le  plan  horizontal  dit  plan  d'horizon  qui  passe  par  ce 
point,  la  trace  LU  de  ce  plan  sur  celui  du  tableau 
s'appelle  La  ligne  d'horizon  et  la  longueur  de  la  per- 
pendiculaire OP  abaissée  du  point  t)  sur  LH  est  la 
distance  du  point  de  vite  au  tableau. 

Enfin,  si  l'on  fait  passer  également  par  le  point  de 
vue  O  un  plan  vertical  perpendiculaire  à  celui  du 
tableau,  leur  intersection  qui  croise  la  ligne  d'horizon 
au  point  P  se  nomme  la  ligne  principale  et  le  point  P 
lui-même  est  le  point  principal  de  la  perspective. 

On  voit  aisément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en- 
trer dans  d'autres  détails,  ce  que  deviennent  le  point 
de  vue,  la  hgne  d'horizon  et  le  point  principal, 
lorsque,  au  lieu  du  tableau  idéal,  on  considère 
l'image  réelle  dessinée  sur  la  planchette  de  la 
chambre  claire  ou  photographiée  au  fond  de  la 
chambre  obscure. 

La  distance  du  point  de  vue  au  tableau  est  l'élé- 
ment essentiel  de  toutes  les  constructions  et  de 
toutes  les  mesures  que  l'on  a  à  effectuer.  Quand  il 
tàgit  îles  images  destinées  à  la  chambre  claire,  on  a 
pour  ainsi  dire  le  point  de  vue  sous  la  main  et  sa 
distance  DP  au  tableau  l'évalue  immédiatement  à 
l'aide  d'une  règle  divisée.  Nous  indiquerons  plus 
lard  comment  on  détermine  celte  dislance  pour  les 
photographies  autres  que  celles  obtenues  sans  objec- 
tif (lesquelles  seraient  dans  le  même  cas  que  les 


vues  dessinées  à  la  chambre  claire,  puisque  le  point 
de  vue  se  trouve  alors  matérialisé  par  le  trou  de 
l'écran). 

Supposons  celte  distance  déterminée  avec  une 
grande  précision,  à  un  dixième  de  millimètre  près, 
et  pour  fixer  les  idées,  admettons  qu'elle  soit  de 
30  centimètres,  distance  de  la  vue  distincte,  qui  est 
celle  que  nous  avons  adoptée  naturellement  pour  la 
chambre  claire. 

En  revenant  à  la  figure  62  et  en  suivant  les  direc- 
tions des  rayons  visuels  au  delà  du  tableau  idéal  jus- 
qu'aux points  correspondants  du  paysage  ou  du  mo- 
nument représenté,  on  peut  se  convaincre  qu'une 
image  rigoureusement  géométrique  remplace  pour 
un  topographe  tant  soit  peu  exercé  le  terrain  ou  le 
monument.  Il  suffit,  en  effet,  de  se  rappeler  que  dans 
les  opérations  topographiques,  on  a  recours  en  gé- 
néral à  des  instruments  goniométriques  ou  gonio- 
graphiques  à  l'aide  desquels  on  mesure  ou  l'on  trace 
les  anales  réduits  à  l'horizon  compris  entre  les  direc- 
tions des  rayons  visuels  des  points  que  l'on  veut 
déterminer  en  projection  horizontale  et  les  angles 
que  ces  rayons  visuels  font  avec  l'horizon  pour  en 
conclure  les  différences  de  niveau  de  ces  points  et  de 
la  station  d'où  l'on  opère. 

Si  l'on  considère,  par  exemple,  au  lieu  des  som- 
mets li  et  E  des  édifices  naturels,  leurs  images  h  et  e 
et  que  l'on  projette  ces  images  en  //et  e'  sur  la  ligne 
d'horizon  LH.  puis  que  par  le  point  de  vue  O  l'on 
conçoive  les  deux  lignes  Ob'  et  Oe\  il  est  clair  que 
l'angle  b'Oe'  serait  la  réduction  à  l'horizon  de  l'angle 
des  deux  rayons  visuels  OB  et  OE.  Or,  pour  obtenir 
graphiquement  «  et  angle,  on  n'a  qu'à  rabattre  le  plan 
d'horizon  et  avec  lui  le  point  de  vue  0  autour  de  la 
ligne  d'horizon  en  Or  sur  la  feuille  de  dessin  ou  sur 
la  photographie  i  et  tirer  les  deux  lignes  O,*'  et  Orc'. 

En  abaissant  de  même,  de  tous  les  points  que  l'on 
choisira  sur  une  image  dessinée  ou  photographiée 
(lig.  62  et  63)  les  perpendiculaires  sur  la  ligne  d'ho- 
rizon et  en  joignant  les  pieds  de  ces  perpendiculaires 
au  point  de  vue  rabattu,  on  obtiendra  les  projections 
horizontales  d'autant  de  rayons  visuels  dont  on  se 
servira  pour  trouver  les  projections  des  points  cor- 
respondants par  la  méthode  bien  connue  des  inter- 
sections. 

Il  suffit  d'ailleurs,  pour  se  rappeler  cette  méthode 
et  pour  se  rendre  compte  des  résultais  auxquels  elle 
conduit,  quand  on  emploie  les  perspectives,  de  jeter 
les  yeux  sur  la  ligure  64. 

Les  points  A,  B,  C  sont  des  stations  d'où  ont  été 
obtenues,  dans  des  conditions  géométriques  aussi 
rigoureuses  que  possible,  le-  vues  d'un  paysage  ou 
d'un  ensemble  de  constructions.  (On  a  choisi,  dans  le 
cas  actuel,  l'un  des  côtés  du  fort  de  Vincennes,  près 
Paris.) 
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Les  deux  vues  nn  (reportée  en  n'a'  pour  éviter  la 
confusion  et  bb,  prises  «les  stations  A  et  B,  et  dont 
les  points  de  vue  ont  été  rabattus  autour  de  la  ligne 
d'horizon  de  chacune  d'elles,  ont  été  orientées  sur  la 
feuille  de  papier  qui  a  servi  à  la  construction  du 
plan,  en  avant  de  chacune  de  ces  stations,  d'après 
les  trois  opérations  suivantes  entièrement  identiques 
avec  celles  que  l'on  exécute  habituellement  sur  le 
terrain. 

1°  Mesure  de  la  distance  AU  des  deux  stations  effec- 
tuée directement  ou  déduite  d'une  triangulation  et 
rapportée  sur  le  dessin  à  l'échelle  adoptée  pour  le  plan  : 


i"  et  3°  Mesure  des  angles  que  forment  avec  la  di- 
rection AB  ou  BA  deux  rayons  visuels  parlant  l'un 
du  point  A  et  l'antre  du  point  B  et  aboutissant  au 
même  point  du  paysage,  par  exemple,  dans  le  ca* 
actuel,  à  la  pointe  du  paratonnerre  que  l'on  voit  au 
sommet  du  donjon  situé  vers  lo  milieu  de  chacune 
des  perpectives.  Ces.  angles  peuvent  d'ailleurs  être  et 
sont  le  plus  ordinairement  remplacés  par  ceux  qui? 
forment  avec  AB  ou  BA  la  direction  du  point  princi- 
pal de  chacune  des  perspectives. 

Planimrlric.  —  Pour  trouver  la  projection  d'un 


Fi}?,  fit.  —  f  rtmliinaison  'le  'l'-'ix  vims  pour  In  construction  <i'un  plan. 


point  quelconque  reconnu  a  la  fois  sur  les  deux  per- 
spectives, il  su f lit  évidemment  de  projeter  les  rayons 
visuels  correspondants  et  de  chercher  leur  intersec- 
tion; on  peut  aisément  reconnaître  (lig.  fit;  les  points 
ainsi  déterminés  sur  le  plan;  par  exemple  les  angles 
extrêmes  de  la  grande  caserne,  les  échaugnettes 
i  petites  guérites  de  pierre}  du  mur  crénelé  qui  enve- 
loppe le  bas  du  donjon,  la  crête  du  chemin  couvert, 
trois  des  tours  du  donjon  lui-même,  etc.  Nous  avons 
choisi  des  vue;,  d'un  ensemble  de  constructions  ré- 
gulières entièrement  situées  au-dessus  de  la  ligne 
d'horizon  pour  rendre  les  tracés  plus  faciles  à  suivre, 
mais  quelle  que  soit  la  nature  du  paysage,  on  apprend 
bien  vite  à  identifier  les  mêmes  points  qui  se  retrou- 


vent sur  ilenx  vues,  en  dépit  des  changements  d'as 
pect  produits  par  le  passage  d'une  station  à  l'autre. 
Il  convient  seulement,  comme  on  le  sait,  pour  que  le 
résultat  soit  satisfaisant,  que  les  projections  des 
deux  rayons  visuels  ne  se  coupent  pas  sous  un  angle 
trop  aigu. 

Une  autre  condition  d'exactitude  est  que  la  longueur 
des  rayons  visuels  et  de  leurs  projections  soit  assez 
grande;  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Un  remarquera  encore  sur  la  ligure  6t  la  projection 
d'une  troisième  station  ('.,  d'où  l'on  a  pris  la  vue  f 
qui  n'y  est  pas  représentée,  mais  qui  peut  être  con- 
sultée et  combinée  avec  l'une  des  deux  autres,  soit 
pour  déterminer  de  nouveaux  points,  soit  pour  véri- 
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lier  ceux  qui  résultent  de  lu  combinaison  des  .leuv. 
premières. 

Nivellement,  —  L;i  ligne  d'horizon  d'une  perspec- 
tive comme  an,  bb,  étant  la  trace  du  plan  horizontal 
qui  passe  par  le  point  de  vue  sur  le  plan  du  tableau, 
tous  les  points  du  paysage  situés  sur  cette  ligne  d'ho- 
rizon sont  au  même  niveau  que  le  point  de  vue.  En 
partant  de  là,  il  est  aise"  de  voir  comment  on  peut 
calculer  les  différences  de  niveau  de  ce  point  de  vue 
(ou  de  la  station  qui  est  un  point  du  terrain  situé  au- 
dessous  d'une  quantité  variant,  en  général,  de  1,n,i0 
à  P",50  (lue  ion  doit  mesurer  exactement  cl  noter  sur 
le  corner  d'observations)  et  de  tous  les  points  incon- 
naissables. 

Pur  exemple,  en  admettant  que  le  plan  soit  cons- 
truit à  l'échelle  do         (en  réalité  il  a  été  construit 

d'abord  à  l'échelle  de  — î—  niais  on  l'a  réduit  ici  pour 

faire  tenir  la  ligure  dans  b:  texte  i,  si  l'on  mesure:  1°  la 
hauteur  apparente,  15  millimètres,  du  sommet  de  la 
tige  du  paratonnerre  au-dessus  de  la  ligne  d'horizon  ; 
4"  la  distance  du  point  A  au  pied  de  la  perpendiculaire 
abaissée  sur  la  ligne  d'horizon,  b7  millimètres;  enfin 
3"  la  distance  de  ce  même  point  au  centre  du  donjon 

sur  le  plan,  37  millimètres  ;[v&r  la  proportion      =  — 

d'où  ./•  ---  8  millimètres  28,  on  obtiendra  la  hauteur 
réelle  cherchée  mais  réduite  à  l'échelle  du  plan;  il 
suffira  donc  de  la  multiplier  par  7  00»  pour  obtenir 
la  hauteur  naturelle  Je  57"', %  par  conséquent. 

La  même  opération,  que  l'on  effectue  rapidement 
avec  la  règle  à  calcul,  permi  t  de  déterminer  ainsi  les 
différences  de  niveau  de  tous  les  points  des  perspec- 
tives rapportés  sur  le  plan. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
observer  ci-dessus,  de  tenir  compte  de  la  hauteur  de 
l'instrument,  c'est-à-dire  du  point  de  vue  au-dessus  < lu 
sol  de  la  station.  Dans  le  cas  actuel,  cette  hauteur  avait 
été  notée  de  l'D,  $0  et,  par  conséquent,  la  différence 
do  niveau  cherchée  était  de  57"',yt>  -t-  l'",.i0  —  51»'",;Ui. 

Il  est  clair  d'ailleurs  qu'en  répétant  la  même  opé. 
ration  sur  une  9Cconde  perspective  qui  coutient  le 
même  point,  lu  différence  de  uiveuu  des  stations  d'où 
ont  été  jtrises  les  deu.r  perspectives  étant  connue,  on  a 
un  moyen  simple  de  vérification. 

Construction  du  plan  et  tracé  des  courbes  de  niveau. 
—  La  comparaison  des  vues  que  l'on  fait  concourir  à 
,  la  construction  d'une  partie  du  plan  aide,  quand  on 
s'y  est  un  peu  exercé,  à  reconnaître  assez  vite  les 
points  identiques  qui  doivent  servir  à  restituer  le 
tracé  géométrique  des  cours  d'eau,  des  chemins  et 
des  routes  dans  la  campagne  et  celui  des  rues  et  des 


maisons  dans  les  lieux  habités.  Quand  ces  premières 
lignes  de  repère  ont  été-  bien  arrêtées,  ou  passe  à  la 
détermination  des  limites  des  principales  cultures 
dans  les  pays  civilisés  :  bois,  champs,  prairies,  vi- 
gnobles, vergers,  jardins,  etc. 

Dans  les  contrées  restées  à  peu  près  dans  l'étal  de 
nature,  on  n'aura  à  s'occuper  tout  d'abord  que  du 
tracé  des  cours  d'eau,  des  marais  ou  des  laes  (1).  On 
cherchera  ensuite  à  reconnaître  et  à  déterminer  les 
parties  du  terrain  couvertes  d'une  végétation  suffi- 
samment définie  et  enfin  des  grands  accidents  de  la 
surface  «lu  sol,  rochers,  dunes,  etc. 

Ce  travail  de  planimétrie  terminé,  on  procédera  à 
la  détermination  devenue  très  facile  ou,  pour  mieux 
dire,  an  simple  calcul  des  cotes  d'altitude  d'autant 
de  points  que  l'on  jugera  nécessaire  d'obtenir  pour 
bien  accuser  le  relief  du  sol  et  ses  modifications  plus 
ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  importantes 
(et  rien  n'empêchera  d'y  revenir  et  de  multiplier  ces 
cotes,  quand  on  en  reconnaîtra  l'uldité). 

Le  tracé  des  courbes  de  niveau  s'effectuera  ensuite, 
en  se  guidant  à  la  fois  d'après  tous  ces  repères  et 
d'à] >rès  les  formes  apparentes  fidèlement  conservées 
sur  les  vues  dessinées  et  encore  mieux  sur  les  vues 
photographiées  beaucoup  plus  complètes. 

Il  faut  nécessairement  un  apprentissage  pour 
arriver  à  bien  interpréter  les  vues,  pour  s'accoutu- 
mer à  traduire  des  formes  qui  sont  altérées  par  la 
perspective  :  mais  on  ne  saurait  mettre  en  doute 
un  seul  instant  que  cette  interprétation  faite  en 
présence  d'images  exactes  que  l'on  peut  consulter  à 
loisir  et  à  tête  reposée,  ne  soit  plus  sûrement  satis- 
faisante que  les  improvisations  que  l'on  est  habi- 
tuellement obligé  défaire,  en  parcourant  rapidement 
le  pays  sans  pouvoir  revenir  aux  points  de  vue  que 
l'on  a  quittés  et  d'où  l'on  a  souvent  mal  jugé,  mal 
apprécié  des  formes  que  l'on  ne  pouvait  soupçonner 
avant  de  les  avoir  examinées  sous  d'autres  aspects. 

Ces  considérations,  dontl'importance  ne  peut  échap- 
per à  personne,  suffiraient  sans  doute  pour  détermi- 
ner les  voyageurs  à  recourir  à  la  photographie  (ou 
même,  dans  certains  cas,  à  la  chambre  claire)  toutes 
les  fois  qu'ils  tiendront  à  rapporter  non  pas  seulement 
des  souvenirs  plus  ou  moins  précis,  mais  des  docu- 
ments rigoureusement  exacts  et  utilisables  concer- 
nant la  topographie  «les  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

11  m'a  paru  convenable  toutefois  de  les  compléter 
en  rappelant  très  sommairement  quelques  faits  et  en 
insistant  sur  plusieurs  principes  généraux  à  peine 
indiqués  dans  cette  première  conférence.  J'espère, 
en  m  acquittant  de  cette  seconde  partie  de  mon  pro- 
gramme, dans  la  prochaine  séance,  achever  do  vous 
convaincre  et  vous  déterminer  à  reprendre  possos- 


(1}  Du  bord  île  lit  mer,  dans  les  Iles  "U  pri  *  den  cotes. 
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sion  d'une  méthode  que  les  hésitations  dos  uns  ri 
nmlillï'ivuiv  des  autres  ont  amen/'  les  étrangers  li  s 
plus  bienveillants  à  dite  que,  si  nous  l'avions  iinagi- 
in'-e,  nous  paraissions  n'en  pas  savoir  tirer  parti. 

A.  Lai ssedat, 

.î.-riuMiiiu 

PSYCHOLOGIE 

L'audition  colorée  des  aveugles. 

Malgré  le  grand  nombre  des  recherches  sur  l'audi- 
tion colorée,  aucune  n'a  été  faite  chez  des  aveugles. 
Cependant,  ceux  qui  ont  vu  conservent,  longtemps 
après  leur  cécité, des  souvenirs  visuels:  même  affai- 
blies au  point  de  ne  plus  reparaître  en  rêve,  ces  ima- 
ges semblent,  à  l'aveugle  privé*  de  terme  de  compa- 
raison, vivre  comme  au  lendemain  de  la  cécité.  Ni 
le»  formes  ni  même  les  couleurs,  singulièrement 
transformées,  ne  sont  donc  exclues  de  l'imagerie 
mentale  de  l'aveugle.  Dans  ces  conditions,  certaines 
formes  d'audition  colorée  peuvent-elles  se  dévelop- 
per ?  C'était  une  question  à  examiner,  quel  que  dm 
être  le  résultat  de  ces  recherches  (1). 

1 

La  même  enquête  a  été*  faite  parallèlement  chez 
les  sourds  et  chez  les  aveugles  :  chez  les  premiers, 
nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  cas  précis  sur  en- 
viron tiO  sujets  minutieusement  interrogés.  Au  pre- 
mier abord,  il  semblait  devoir  en  être  de  même  chez 
les  aveugles.  Ceux  qui  s'occupent  d'eux,  tout  en  fa- 
vorisant nos  recherches  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance ."2:,  nous  prédisaient  presque  tous  que  nous  ne 
trouverions  rien  à  noter,  et  beaucoup  d'aveugles 
nous  répondaient  avec  un  scepticisme  encore  plus 
tranchant  :  colorer  des  lettres  ou  des  sons  leur  sem- 
blait absurde  chez  ceux  qui  voient  et  chimérique  chez 
l'aveugle.  Combien  de  fois  n»»ussomuies-nous  entendu 
démontrer  que  l'aveugle,  ne  voyant  pas  de  couleurs, 
ne  peut  colorer  les  suiis!  Si  le  hasard  nous  fait  lire  à 


t!)  Au  mome  nt  ou  n>.u«  lai<i'.ns  notiv  .unir,.-, -preuve,  wu* 
.non-  uppus  que  M.  Roiirnoy  avait  coinnienre,  en  octol.re 
dernier,  à  )  .imI.'  de  l.auïamie.  une  empiète  abandonner  tante 
■t.-  liMiijn.  Sur  22  :ivfiiL'l"«.  une  seule  pei-vum».  ;,v.  ti>:!-  depuis 
S  ans.  avait  do  (audition  colorée,  antérieur,-  .'i  «a  récité  ;i,  uutr.  ■« 
avaient  .le»  arnitijr.'iii.-ut-*  s.  h.-m;.  !  ni  u.-i  p.,nr  le<  m-W  "t  W 
Jours.  I  avait  des  p<-r*..|itii|ji  ati'-lH. 

il!;  Snus  devons  i.U*  t. .ut  particuliers  r.-m-ri  ictuTUs  à  M.  Mar- 
tin, directeur  de  l'Institution  de»  Jeunes  Avi  ui.de»,  à  M'*'  Wrd 
et  à  M.  (.iuill.eau,  l'intelligent  organisateur  du  Musée  H:tuv. 

M.  l'rpdaud  unis  a  iddip'  ami  l  ouvert  l'hospice  des  ljuiii7.c- 

Vitigtsel  l'école  lir.iilli' ;  ••ntln  mms  avons  recueilli  d'utile»  ren- 
seignements a  la  maison  des  So-urs  de  Saint -l'aul  cl  a  celle  de» 
Kr.  ri's  de  Saint-Jcau-dc-l>icii. 


quelqu'un  de  ces  aveugles  ti-jtriiirittr*,  croira-t-il 
que  l'aveugle  colore  les  sons,  précisément  parce  qu'il 
ne  voit  plus  les  couleurs  dont  il  garde  cependant  le 
souvenir?  —  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  scepticisme  am- 
biant nous  a  paru  précieux- pour  garantir  la  «sincérité 
des  réponses  affirmatives  :  nous  les  avons  d'ailleurs 
contrôlées  d'autant  plus  minutieusement  que  nous 
ne  pouvions  employer  ici  les  moyens  de  vérification 
proposés  par  MM.  Heaunis  et  Bine!  (i  .La  \  erilication 
était  toute  psychologique. 

Encore  mal  dégagées,  les  lois  des  divers  types 
d'audition  colorée  le  sont  cependant  assez  pour  dé- 
celer la  simulation.  Lorsqu'un  sujet  nous  avait  donné 
les  renseignements  nécessaires  pour  identifier  sou 
type  d'audition  colorée,  nous  le  soumettions  à  une 
série  de  questions  qui  ramenaient  progressivement 
à  le  confondre  avec  un  autre  type  s'il  avait  d'abord 
répondu  à  la  légère,  et  le  forçaient,  dans  le  tas  con- 
traire, il  préciser  lui-même  les  signes  caractéristi- 
ques de  ces  phénomènes.  De  plus,  nous  avons  repris 
à  plusieurs  semaines  d'intervalle  les  principales  in- 
formations, vérifiant  chaque  fois  leur  concordance. 

Ainsi  conduite,  l'enquête-  nous  a  montré  ces  phé- 
nomènes beaucoup  plus  fréquents  chez  l'aveugle  que 
chez  le  clairvoyant.  Sur  150  aveugles  soigneusement 
interrogés,  une  trentaiueavaientde  l'audition  colorée; 
cette  proportion  de  20  p.  100  est  bien  supérieure  aux 
plus  fortes  moyennes  de  10  ou  12  p.  1 00  relevées  chez 
les  voyants.  Elle  nous  a  été  donnée  par  des  recher- 
ches poursuivies  dans  des  milieux  fort  différents  : 
nous  avons  interrogé  des  élèves  des  différentes  écoles 
d'aveugles,  «les  vieillards  hospitalisés,  quelques-uns 
îles  accordeurs  ou  des  organistes  très  nombreux  en 
certains  quartiers  de  Paris.  Dans  tous  ces  milieux, 
nous  avons  constaté  la  fréquence  relative  de  ces  phé- 
nomènes chez  des  personnes  «le  tout  âge  :  mais  elle 
n'est  pas  la  même  partout  comme  on  peut  le  voir 
par  ce  tableau  .  2)  : 

Vieillards  2  sur  20    Kodii  I!  4»ur2û 

Accordeurs,  rte  .  .    :\  —  1H   K<  >k  C  8—2-*. 

Ivole  A  2      r.  École  D  X  -  M. 

Certaines  influences,  telles  que  la  culture  musicale 
et  littéraire,  semblent  favoriser  l'éclosion  de  ces 
phénomènes  qui,  peut-être,  ailleurs,  restent  à  l'étal 
latent.  Il  y  a  là  un  fait  à  noter,  d'autant  plus  curieux 
que  dans  ces  milieux,  l'audition  colorée  se  développe 
en  des  formes  trop  ditlétentes  pour  qu'on  puisse 
l'expliquer  par  l'imitation.  Ajoutons  aussi  que  nous 
avons  trouvé  res  phénomènes  plus  nets  chez  les 
hommes  que  «  liez  les  femmes. 

\\  \  Cl.  Annales  du  hibuntloii  e  île  paycholoyie  pliffuiuliu/n/tit. 
1""  ailla»!'. 

\2  Vu  i(in^iioiinaiiv  puldiù  par  M.  dp  la  Siserann»  d.m<  li- 
..  Louis  Draille  a  provoqué  encore  quelques  répotH' .  qui 
vietine m  seulement  de  nous  parvenir. 
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II 

Les  aveugles  de  naissance,  privés  de  tout  souvenir 
visuel,  n'out  pas  d'audition  colorée  :  nous  n'avons 
trouvé  chez  eux  que  la  tendance  bien  connue  à  juger 
de  la  lumière  et  des  couleurs  parleurs  autres  sensa- 
tions. Mais  les  diverses  formes  d'audition  colorée 
apparaissent  avec  une  fréquence  à  peu  près  égale 
dans  les  trois  autres  classes  d'aveugles  :  chez  ceux 
qui  sont  devenus  complètement  aveugles  —  chez  les 
demi-aveugles  qui  distinguent  encore  la  lumière  — 
et  chez  les  »  quart  d'aveugle  »  qui  peuvent  voir  les 
grosses  couleurs.  Parmi  tous  ceux  que  nous  avons 
interrogés,  deux  seulement  avaient  remarqué  ces 
phénomènes  avant  de  devenir  aveugles  ;  la  plupart  des 
autres  ne  s'en  sont  aperçu  qu'après  leur  cécité;  quel- 
ques-uns même  observent  que  l'audition  colorée  suit 
1rs  fluctuations  de  leur  cécité,  augmentant  aux  pério- 
des où  celle-ci  devenait  pins  intense,  et  diminuant 
lorsqu'elle  s'améliorait.  Chez  un  surtout  (le  seul 
pour  qui  ces  phénomènes  soient  douloureux),  ces 
fluctuations  ont  été  très  nettes.  Il  semble  donc  exis- 
ter une  relation  entre  la  cécité  et  le  développement 
do  ces  phénomènes  survenus  généralement  un  ou 
deux  ans  après.  Cette  question  d'origine  mise  à  part, 
les  caractères  généraux  sont  les  mêmes  que  chez  les 
clairvoyants  :  nous  n'y  insisterons  donc  pas,  notant 
seulement  ce  qui  distingue  ces  phénomènes  chez 
l'aveugle. 

Ils  consistent  rarement  en  une  coloration  des  for- 
mes seules  (nous  n'avons  relevé  quo  deux  cas  nets 
de  ce  type),  et  lorsqu'ils  revêtent  cet  aspect,  ils  n'at- 
teignent pas  les  formes  dont  l'aveugle  garde  un  sou- 
venir visuel  plus  ou  moins  net,  mais  celles  qu'il  se 
figure  d'après  ses  impressions  actuelles.  Ainsi  ceux 
qui  colorent  les  lettres  ne  colorent  pas  celles  de  notre 
alphabet,  mais  les  groupes  de  points  en  relief  qu'ils 
lisent  au  toucher  :  et  ils  s'étonnent  qu'on  puisse  se 
tigurer  les  lettres  autrement  colorées  qu'on  ne  les 
voit.  «  Pourquoi,  nous  disait  l'un,  se  figurer  des  let- 
tres rouges,  jaunes,  vertes,  quand  on  voit  qu'elles 
sont  noires?  »  —  Je  colore  nos  caractères  Braille, 
nous  disait  un  autre,  mais  je  me  représente  toutes 
vos  lettres  blanches  sur  fond  noir,  parce  qu'avant  de 
devenir  aveugle,  je  les  ai  apprises  en  les  traçant  à  la 
craie  sur  un  tableau  noir.  »  Il  semble  donc  quo  ces 
phénomènes  ne  se  développent  que  là  où  nulle  autre 
image  visuelle  ne  s'oppose  h.  eux  :  en  d'autres  condi- 
tions ils  ne  naissent  pas.  «  Lorsque  j'entends  un  nom 
d'objet  dont  je  me  rappelle  la  couleur,  ce  qui  me 
vient  à  l'esprit  n'est  pas  la  couleur  du  son  de  ce  mot, 
mais  celle  de  l'objet  nommé.  Je  sais  bien  que  du 
rouge  est  rouge,  do  l'or  jaune,  etc.  »  La  même  dé- 
claration nous  a  été  faite  bien  des  fois  sous  différen- 


tes formes  :  nous  citons  celle-ci  de  préférence  paice 
qu'elle  est  d'un  bon  observateur,  musicien,  chez 
lequel  l'audition  colorée  s'était  développée  au  point 
qu'il  n'entendait  plus  un  morceau  de  musique  sans 
penser  à  la  couleur  des  notes  plutôt  qu'a  leur  valeur 
musicale. 

Cette  absence  d'audition  colorée,  lorsque  les  sou- 
venirs visuels  s'imposent,  nous  {tarait  une  îles  rai- 
sons pour  lesquelles  ces  phénomènes  revêtent  de 
préférence  chez  l'aveugle  la  forme  musicale.  U\  co- 
loration des  formes,  fréquente  chez  les  voyants,  est 
rare  chez  l'aveugle  :  celle  des  sons  et  des  timbres  de 
voix  ou  d'instruments  est  au  contraire  aussi  com- 
mune chez  l'aveugle  qu'elle  est  rare  chez  les  voyants. 

Sous  celte  forme,  elle  revêt  deux  aspects  diffé- 
rents. Tantôt  elle  consiste  simplement  a  attribuer  à 
tous  les  sous  d'un  instrument  la  couleur  de  celui-ci  : 
les  sons  de  contrebasse  (bois)  seront  marron,  ceux 
des  enivres,  jaune  ou  d'or.  etc.  Ku  ce  cas,  c'est  une 
simple  transposition  :  une  sensation  sans  qualités 
visuelles  reçoit  celles  de  l'objet  qui  l'a  provoquée 
(nous  essayerons  plus  loin  d'expliquer  pourquoi).  — 
Tantôt,  au  contraire,  la  coloration  dépend  unique- 
ment du  timbre  de  l'instrument  ou  delà  voix.  Eu  ce 
cas,  qui  est  le  plus  fréquent,  les  couleurs  sont  or- 
dinairement d'autant  plus  claires  et  plus  blanches 
que  le  son  est  plus  aigre  ;  d'autant  plus  chargées  en 
noir  ou  en  rouge,  qu'il  est  plusgrave:  le  médiumest, 
de  préférence,  jaune  ou  orangé.  Dans  les  deux  cas, 
ces  nuances  diverses  associées  aux  notes  ou  aux  voix 
servent  en  quelque  sorte  à  les  personnifier:  les  unes 
et  les  autres  se  présentent  à  l'aveugle  vêtues  d'ima- 
ges visuelles  qui  lui  permettent  de  les  différeie-ier 
autrement  que  par  l'oreille.  C'est  une  résurrection, 
par  des  excitations  sensorielles  d'une  autre  espèce, 
des  souvenirs  visuels  qui  ne  peuvent  plus  s'aviver 
au  contact  d'excitations  de  leur  espèce:  ces  souve- 
nirs redeviennent  ainsi  des  sensations  (factices)  «pie 
l'aveugle  juge  très  intenses.  «  C'est  comme  un  ruban 
de  velours  très  doux  qui  se  déroulerait  avec  ses  cou- 
leurs, tout  contre  mes  yeux,  »  nous  disait  une  aveugle  : 
un  autre  comparait  la  sensation  alors  éprouvée  à 
celle  d'un  mince  filet  coloré  filtrant,  dans  l'obscurité, 
par  une  fente  étroite.  Beaucoup  parlent  d'une  tache 
colorée  flottant  devant  leurs  yeux  à  peu  près  a  l'en- 
droit où  se  présenterait  l'image  s'ils  la  voyaient. 
Tous  insistent  sur  la  netteté  de  ces  couleurs  :  ce 
sont  des  images  auxquelles  ils  tiennent  beaucoup, 
qu'ils  ne  voudraient  pas  perdre,  et  plusieurs  nous 
ont  déclaré  qu'ils  ne  pourraient  d'ailleurs  s'en  dé- 
barrasser :  un  seul  nous  a  dit  s'en  être  débarrassé 
comme  d'une  végétation  parasite.  Ajoutons  qu'elles 
leur  servent  parfois  à  fixer  leurs  souvenirs  audi- 
tifs ou  tactiles  :  tel  aveugle  les  utilise  pour  re- 
tenir les  premières  notes  d'un  morceau  de  musique, 
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le  ton  dan»  lequel  il  doit  se  jouer,  «le. ,  tel  autre  I 
Ii\o,  grâce  a  elles,  des  périodes  historiques,  des  ! 
listes  di-  m uns  propres,  «te.  «  Quand  j«  veux  ret«-  '< 
un-  une  liste  de  noms  propres,  j«  donne  à  cha-  ; 
«un  la  couleur  de  sa  prononciation:  si  l'un  d'eux 
m'échappe,  je  m'en  aperçois  à  l'absence  de  sa  cou- 
leur dans  la  série,  cl  lo  retrouve  eu  retrouvant  cetto 
couleur.  »  C'est  de  l'audition  colorée  mnémntechui-  I 
que  :  les  choses  se  passent  alors  comme  si  le  sujet, 
habitué  à  conserver  les  souvenirs  par  la  mémoire 
visuelle,  transposait  en  souvenirs  visuels  les  images 
auditives  auxquelles  le  réduit  la  cécité. 

Ces  images  visuelles  semblent,  à  l'aveugle,  très 
nettes  et  très  vives  :  et  volontiers  il  insiste  sur  ces 
caractères,  comme  sur  la  précision  des  souvenirs  vi- 
suels qu'il  a  conservés.  Est-ce  bien  exact?  n'est-il 
pas  dupe  de  son  désir  d'échapperà  la  cécité  mentale, 
dernier  refuge  contre  la  cécité  organique  ?  Nous  le 
croyons  d'autant  plus  facilement,  que  nous  avons 
rencontré  cette  conllance  en  la  précision  de  leurs 
souvenirs,  même  chez  les  aveugles  qui  rêvent  en 
aveugles,  c'est-à-dire  sans  images  visuelles.  Les  sou- 
venirs rarement  renouvelés  s'atténuent  et  se  défor- 
ment vite:  à  plus  forte  raison  ceux  qui  ne  le  sont 
jamais.  Pressé  de  décrire  un  souvenir  précisltableau, 
paysage,  etc.),  l'aveugle  est  bientôtà  court  de  détails  :  - 
il  n'a  plus  que  des  lambeaux  d'images  visuelles.  Le 
vague  de  ces  souvenirs  se  traduit  d'ailleurs  souvent 

dans  ses  expressions  :  «  ce  serait  rouge  c'est 

comme  si  c'était  rouge  »,  etc.  Quelques-uns  qui  voient 
encore  les  grosses  couleurs  ne  font  pas  difficulté 
d'avouer  que  la 'gamme  de  couleurs  de  leur  audition 
colorée  est  beaucoup  plus  étnulue  et  mieux  nuancée 
que  «elle  de  leur  vision  réelle.  Cela  tti*?nl  précisé- 
ment à  la  façon  dont  ces  phénomènes  naissent  chez 
l'aveugle:  essayons  do  l'expliquer,  car  là  est  précisé- 
ment la  cause  de  leur  fréquence  plus  grande  que 
chez  le  voyant. 

III 

Au  point  de  vue  psychique,  l'aveugle  reste  voyant, 
car  il  garde  la  vision  mentale.  Même  après  avoir 
perdu  toute  sensation  de  couleurs  et  parfois  même 
de  lumière,  il  entretient  soigneusement  les  souvenirs 
visuels  d'avant  la  cécité.  A  tout  instant  il  s'en  sert 
encore  pour  compléter,  comme  autrefois,  d'autres 
sensations.  Lit-il  quelque  description  de  paysage 
ou  de  tableau?  Il  se  les  représente  <«  comme  s'il  les 
voyait  ».  Les  personnes  dont  on  lui  parle,  avec  les- 
quelles il  causo,  les  objets  qu'il  louche,  etc.,  il  se  les 
ligure  «  comme  nous-mêmes  les  verrions  si  nous  fer- 
mions les  yeux  après  les  avoir  regardés  ».  C'est,  en 
son  esprit,  un  perpétuel  travail  pour  transformer  en 
vision  mentale  d'autres  sensations  :  il  supplée  ainsi 


à  la  vision  réelle  dont  il  avait  l'habitude  et  le  momie 
de  ses  images  visuelles  lui  semble  aussi  peuplé 
qu'autrefois.  De  là  à  l'audition  colorée,  il  n'y  a  qu'un 
pas  :  la  moindre  «in  onslanee  peut  le  faire  franchir. 
I  n  aveugle  nous  disait  s'être  exercé,  avec  deux  ca- 
marades, à  colorer  les  noms  des  personnages  des 
romans  qu'il  lisait.  Il  n'en  fallut  peut-être  pas  davan- 
tage pour  développer  ce  phénomène  |:  non  que  cela 
seul  l'ait  crér,  car  le  même  aveugle  ajoutait,  eu  nous 
demandant  la  raison  de  ces  divergences,  qu'aucun 
d«s  trois  camarades  no  s'accordait  sur  la  couleurjdes 
noms.  Mais  cette  circonstance  suffit  peut-être  à  éveil- 
ler des  tendances  qui  eussent,  sans  elle,  sommeillé. 

Ce6  tendances  nous  semblent  provenir  d'une 
double  origine  :  de  l'absence  des  sensations  visuelles 
et  du  désir  de  connaître  les  couleurs.  Ce  désir  est 
très  vil,  d'autant  plus  peut-être  que  l'obstacle  l'irrite. 
«  Ce  que  nos  enfants  tiennent  le  plus  à  connaître,  nous 
disait  la  maltresse  d'une  classe  de  petits  aveugle*, 
c'est  la  couleur  des  objets  :  dès  que  nous  parlons  d'un 
objet  nouveau,  on  nous  demande  sa  couleur.  •>  Et 
la  même  préoccupation  se  retrouve  à  tous  les  âges  : 
elle  est  entretenue  par  les  relations  de  l'aveugle 
avec  un  monde  de  clairvoyants  qui  lui  communique 
ses  idées  beaucoup  plus  facilement  qu'aux  sourds. 
De  là  tout  un  ensemble  d'expressions  et  de  méta- 
phores qui  no  riment  à  rien  pour  le  voyant,  mais  que 
l'aveugle  choisit  à  dessein  parce  qu'elles  traduisent 
sa  pensée  mieux  que  toute  autre  façon  de  parler.  Là- 
dessus  viennent  se  greffer  les  souvenirs  visuels  :  il 
suffit  alors  de  bien  peu  de  chose  pour  déterminer 
l'apparition  de  l'audition  colorée. 

En  effet,  ce  qui,  chez  nous,  s'oppose  à  la  fusion 
des  deux  images  eu  une  seule,  c'est  la  différence 
spécifique  très  nette  des  sensations  auditives  el  vi- 
suelles. Celui  qui  voit  cet  A  se  le  figurera  naturelle- 
ment noir  sur  fond  blanc  :  mais  cette  image  visuelle 
n'existe  pas  pour  l'aveugle.  Il  a  d'un  côté  une  image 
auditive  (le  son  de  A  qu'on  lui  prononce)  et  de 
l'autre  des  souvenirs  visuels  qui  flottent  sans  être 
reliés  à  aucune  sensation  actuelle.  Encore  sonl-il> 
singulièrement  diminués  et  déformés:  ce  sont  des 
idées  plutôt  que  des  souvenirs.  Ils  disparaissent  peu 
à  peu  :  et  cependant  l'aveugle  veut  les  conserver,  car 
ils  sont  les  derniers  souvenirs  de  ce  qu'il  no  verra 
plus.  Quoi  d'étonnant  h  ce  qu'au  lieu  de  les  laisser 
se  perdre,  |il  les  associe  aux  sensations  encore  vi- 
vantes de  l'ouïe  et  du  toucher?  L'association  est 
d'autant  plus  facile  qu'elle  ne  lie  pas  deux  images 
spécifiquement  différentes,  mais  une  image  audiliv.- 
à  une  idée  de  couleur  ou  de  forme.  C'est  à  la  fois  une 
suppléance  et  une  transmutation,  l'une  et  l'autre  fa- 
vorisées par  l'habitude  d'esprit  signalée  plus  haut,  et 
peut-être  aussi  par  des  connexious  cérébrales  posté- 
rieures à  la  cécité.  L  image  la  plus  forte  l'emporte  sur 
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la  plus  faible  et  l'absorbe  :  mais  au  Hou  de  la  dé- 
truire (car  l'aveugle  tienl  à  la  conserver)  elle  se  teinte 
de  ses  qualités  spécifiques.  Kn  est-il  autrement  chez 
les  voyants  qui  présentent  les  mêmes  phénomènes? 

J.  Philippe. 

ZOOLOGIE 

Les  tortues  comestibles  aux  États-Unis. 

La  cuisine  américaine  n'a  pas  grand'chose  qui  soit  de 
nature  à  tenter  particulièrement  un  Kuropéen,  un  Fran- 
çais surtout:  ni  la  viande,  ni  la  volaille,  ni  le  gibier  ne 
sont  apprêtés  de  façon  bien  remarquable,  ni,  surtout, 
nouvelle.  C'est  seulement  parmi  les  aliments  de  prove- 
nance aquatique  qu'il  y  aurait  quelques  emprunts  à  faire. 
Les  poissons  sont  abondants,  variés,  bons  généralement, 
mais  la  sauce  est  médiocre,  cl  c'est  la  matière  première 
seule  qui  peut  être  enviable:  on  bon  cuisinier  en  tirerait 
un  parti  excellent.  C'est,  du  inoins,  le  résultat  d'une 
expérience  personnelle  assidue.  Le  moyen  de  se  procurer 
les  espèces  américaines  n'est  pas  bien  compliqué:  il  fau- 
drait des  acclimatations  qui  semblent  parfaitement  réa- 
lisables, et  une  organisation  do  la  pisciculture  que  nous 
sommes  loin  de  posséder.  Pour  certaines  espèces,  toute- 
fois, la  chose  est  probablement  impossible:  tel  est  le  cas 
en  particulier  pour  les  tortues. 

La  tortue  ne  peut  pas  être  considérée  comme  jouant 
un  grand  rôle  dans  la  cuisine  américaine,  en  raison  de 
sa  rareté  relative,  mais  elle  lient  une  place  méritée  dans 
les  préoccupations  des  gourmets,  et  sert  de  base  h  quel- 
ques plats  excellents.  La  variété  des  ressources  natu- 
relles des  Ktals-L'nis,  à  l'égard  de  cette  catégorie  de 
reptiles  alimentaires,  est  encore  assez  grande  :  ils  sont 
une  quarantaine  d'espèces,  terrestres  et  aquatiques. 

La  IjiQijerhead  ou  Thaltisnoçhelys  caret  ta  vient  en  tête. 
Elle  se  trouve  sur  la  cote  atlantique  de  la  Virginie  jus- 
qu'au Brésil;  c'est  un  géant  qui  pèse  de  800  à  1  o00  ou 
1  000  livres,  dans  le  sud  surtout;  celles  qu'on  prend  en 
Floride  n'ont  guère  que  H0  livres,  en  moyenne.  Kilo  vit 
en  mer,  se  nourrissant  d'animaux  divers,  mais  en  avril, 
mai,  juin,  la  femelle  vient  déposer  ses  œufs  dans  le 
sable;  de  150  à  200  œufs  qu'elle  entasse  dans  un  trou 
creusé  a  cet  effet  et  recouvre  aussitôt  de  sable  et  de 
feuilles.  Les  trufs  font  un  plat  agréable,  mais  la  chair 
n'est  bonne  que  chez  les  jeunes,  devenant  huileuse  et 
prenant  une  odeur  musquée  chez  l'adulte:  aussi  ne  l'uti- 
tisc-t-on  guère  que  pour  l'huile  dont  les  usages  de- 
meurent d'ailleurs  restreints  en  raison  de  son  odeur; 
elle  sert  en  particulier  à  enduire  la  carène  des  barques, 
l'odeur  écartant  les  tarets  et  antres  animaux  perforants. 

Deux  Erctmoc.hc.lys  [E.  imhkata  de  l'Atlantique,  et 
E.  squnmata  du  Pacifique)  sont  d'une  utilisation  plus  fré- 
quente. Plus  petites  que  l'espèce  précédente,  elles  four- 


nissent une  écaille  appréciée,  la  Tortohc  Shell  du  com- 
merce, qui  présente  souvent  un  beau  jaune  doré  très  re- 
cherché. I-i  chair  se  mange,  mais  est  peu  répandue. 

Ce  sont  \cs  Chelone  mydas  {Atlantique  !  et  riryata  (Paci- 
fique) qui  fournissent  la  plus  grande  partie  de  la  chair 
de  tortue  vraie.  Ce  sont  les  tortues  franches.  Dans  l'Atlan- 
tique, elles  se  rencontrent  de  N'en  York  à  la  Floride. 
Petites  au  nord,  elles  gagnent  en  dimensions  vers  le  sud, 
passant  du  poids  de  8  livres  à  Ci  et  20  livres  à  Charles  - 
ton,  20  à  25»  à  Saint-Augustin,  35»  à  Halifax  Hiver,  510  à  60 
dans  Indian  Hiver,  et  !50  ou  100  livres  à  Key  West.  A 
Ccdar  Keys,  on  en  u  trouvé  qui  pesaient  «500,800  et  même 
1000  livres.  Elles  se  nourrissent  surtout  d'algues,  de 
Zostorcs  en  particulier,  mais  en  captivité  se  contentent 
de  pourpier.  Elles  s'approchent  sauvent  des  embouchures 
de  rivières  où  elles  semblent  se  plaire  beaucoup.  D'avril 
a  juin,  elles  gagnent  le  rivage  pour  pondre.  Les  llesTor- 
tugas,  inhabitées,  et  que  visitent  seuls  les  chercheurs 
d'épaves  et  les  pêcheurs  de  tortues,  sont  un  de  leurs 
repaires  préférés,  mais  toute  plage  déserte  de  la  céte 
leur  est  également  bonne.  A  deux  ou  trois  reprises,  la 
femelle  se  hisse  sur  la  plage,  creuse  un  trou,  y  dépose  de 
100  a  200  cr-ufs  (500  environ  par  saison),  revenant  presque 
au  même  endroit  chaque  fois,  et  chaque  fois  recouvrant 
les  œufs  de  sable  de  façon  à  cacher  l'emplacement  du 
nid.  Le  soleil  fait  le  reste,  mais  les  oiseaux  marins  dé- 
vorent beaucoup  de  jeunes,  qui  dès  l'éclosion  se  frayent 
un  chemin  au  dehors  et  gagnent  la  mer.  1-a  chair  de  cette 
espèce  est  excellente,  et  forme  l'ingrédient  principal  de 
la  soupe  â  la  tortue,  et  l'amateur  vous  dira  que  rien  ne 
vaut  le  mlipash,  la  chair  mêlée  de  graisse  verte  qu'on 
tnmve  sous  la  carapace  dorsale.  Le  cali/icc  jaunâtre  de 
la  carapace  ventrale  est  bon  aussi,  mais  le  calipash  est 
meilleur  assurément,  en  soupe,  ou  grillé.  Cette  chair  se 
vend  dans  les  grandes  villes,  fraîche  ou  conservée.  Le 
prix,  en  février,  à  .New  York,  est  de  15  ou  20  sous  la  livre. 
Autrefois  on  la  péchait  beaucoup  au  moyen  de  harpons 
ou  lances,  mais  ce  procédé  endommageait  l'animal,  et 
maintenant  on  préfère  les  laisser  s'emmailler  jdans  des 
filets,  ou  les  aller  chercher  sur  la  plage.  Certains  pêcheurs 
aiment  mieux  plonger  et  les  prendre  a  la  main,  niais 
quand  la  bête  est  vigoureuse,  la  chose  ne  va  pas  sans  dif- 
ficultés. C'est  surtout  en  Floride  que  se  fait  cette  pêche. 
A  Key  West  elle  se  poursuit  toute  l'année.  A  Cedar  Keys, 
elle  se  fait  surtout  de  mai  à  octobre,  avec  des  lllets  de 
75  ou  100  brasses  de  longueur  (lilels  à  la  dérive)  qu'on 
pose  à  la  surface,  au  voisinage  des  bandes  de  tortues; 
elles  s'y  embrouillent  et  on  les  prend  alors  sans  peine. 
On  ne  les  tue  pas  toutes;  si  la  pêche  est  abondante  — 
on  en  prend  de  I  à  l»  par  jour,  par  équipe  ou  bateau  — 
quelques-unes  sont  mises  a  part  et  conservées  vivantes 
en  captivité.  On  leur  construit  un  a/n<7,  un  enclos,  une 
sorte  de  vivier.au  bord  de  la  mer,  d'où  on  les  tire  pour  les 
hier  le  moment  venu. 
Les  genres  Amyda  et  Attpidonectes  fournissent  plusieurs 
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petites  espèces  terrestres  —  vivant  dans  les  rivières,  ou 
les  murais  d'eau  douce  ou  d'eau  salée,  mais  n'allant  pas 
au  large  —  fort  appréciées  au  point  de  vue  culinaire. 
La  Chelydra  terpentina  et  la  Macrorhety*  tacertina  sont 
également  reehereliées,  mais  les  Pmidcmy*  ou  Terrapins 
sont  plus  connues  et  figurent  seules,  avec  la  tortue  verte 
ou  franche,  sur  les  menus  des  restaurant*. 

Lu  Américain,  rencontré  sur  le  paquebot,  m'avait  as- 
suré qu'il  y  avait  deux  choses  à  ne  pas  oublier  sur  le 
continent  qui  lui  donna  le  jour  :  voir  le  Niagara,  et 
manger  un  terrapin  stew.  Cette  façon  de  mettre  à  un 
même  plan  deux  plaisirs  d'ordre  si  différent  ne  laissa 
pas  de  me  causer  quelque  surprise;  mais  on  cesse  vite 
do  s'étonner  la-bas.  Il  n'avait  pas  tort  toutefois:  le  ragoût 
de  terrapin  est  une  excellente  chose.  Li  s  Pseudemy»  ha- 
bitent les  eaux  douces  et  les  marécages,  vivant  en  par- 
tic  a  terre,  en  partie  dans  l'eau,  ne  dépassant  guère  le 
41»  de  latitude  nord.  I,cs  plus  recherchées  sont  les  Pu.  rti- 
goM  duDelatvare,  de  la  Susquchanna  et  des  rivières  dé- 
bouchant dans  la  baie  de  Chcsapeake,  et  qu'on  peut  voir 
aux  environs  de  Washington;  la  Ps.  innhiliniM*.  plus 
grande,  la  fit.  trahrtt  a  ventre  jaune  et  qui  parfois  forme 
des  bandes  énormes  dans  les  bayous  de  la  Floride;  tuais 
la  reine  est  la  Matar.oelemmys  na/nsfm  ou  terrapin  à 
dos  de  diamant  qui  habite  les  eaux  saumàtresel  salées,  du 
Massachusetts  au  Texas.  Petite,  ne  dépassant  que  rare- 
ment 25  centimètres  en  longueur,  cette  espèce  est  très 
recherchée.  La  femelle  atteint  de  plus  grandes  dimen- 
sions que  le  maie,  mais  on  ne  vend  point  les  individus 
ayant  moins  de  13  centimètres,  minimum  requis  pour 
que  le  nom  commercial  de  count»  (I)  puisse  leur  être  ap- 
pliqué. Les  rotinfe  ont  au  moins  0  ans.  On  ne  sait  trop 
de  quoi  se  nourrit  celte  espèce,  mais  en  captivité  on  lui 
donne  du  poisson,  des  crabes,  des  huilrcs,  et  elle  les 
prend  volontiers; elle  prend  aussi  des  matières  végétales 
comme  le  céleri.  En  hiver  elle  se  terre  dans  la  boue, 
mais  un  petit  tumulus  en  décèle  la  cachette  et  la  rend 
une  proie  facile.  La  femelle  pond  5  ou  7  œufs  en  juin- 
juillet  dans  un  trou  creusé  danslesable.  La  chair  de  celle 
espèce  ligure  sur  tous  les  menus  de  restaurants  de  quel- 
que importance,  et  on  la  sert  en  ragoût.  A  la  Maryland, 
on  met  l'animal  à  l'eau  chaude  et  on  enlève  les  griffes  et 
la  peau;  on  enlève  le  foie  et  la  vésicule  hibliaire,  elle 
reste  se  cuit  avec  des  œufs,  .lu  beurre,  des  épices,  du 
lait  et  un  peu  do  vin:  mais  les  gourmets  de  Philadelphie 
exigent  qu'on  y  joigne  des  crufs  de  la  même  espèce  ,  I). 
Ccsl  un  mets  coûteux.  En  décembre  dernier,  les  rountt 
se  vendaient  200  francs  la  douzaine,  et  les  plus  gros  indi- 
vidus valent  jusqu'à  :m  francs  le»  douze       Il  est  à 

(1,  Le»  habitant*  de  Baltimore  pré  feront  par  ainonr-pr>>pre 
local  I  I  terrapin  de  la  baie  de  Chesapcake  ;  cru*  de  Philadel- 
phie déclarent  naturclb-iitrnt  que  celle  'le  la  baie  du  Delaware 
est  la  meilleure  de  toute*. 

(2)  Au-m,  un  itnupin  situ-  est-il  un  plat  fort  coûteux.  Les 
restaurateurs  ne  se  gênent  pourtant  pas  pour  y  faire  entrer  des 
espèces  autres  <|ue  la  vraie  terrapin,  et  aussi  des  htifrn  ou 


peine  besoin  d'ajouter  que  dans  ces  conditions  la  pêche 
des  terrapins  est  fort  lucrative.  On  a  même  créé  de» 
fermes  d'élevage  pour  ces  animaux,  et  quand  la  rhas-e 
est  bonne  on  en  met  de  côté  pour  la  mauvaise  saison.  Il 
y  a  deux  ou  trois  de  ces  installations  sur  les  bords  de  la 
baie  du  Chesapeake:  ce  sont  de  grands  viviers  au  bord 
de  l'eau,  où  celle-ci  pénètre  à  travers  les  interstices  des 
pierres,  et  où  le  flux  et  le  reflux  se  font  sentir.  Le  fond 
est  de  vase,  avec  des  herbes,  et  du  côté  terre,  on  amé- 
nage une  plage  de  sable  artiliciclle  pour  que  les  femelle» 
viennent  y  déposer  leurs  œufs.  La  sollicitude  va  Jusqu  à 
étendre  des  lllets  horizontalement  pour  empêcher  les 
déprédations  des  oiseaux,  rapaces  ou  marins.  Les  jeuues 
sont  placés  dans  des  boites  —  des  berceaux  —  avec  de 
la  paille,  jusqu'au  moment  où  ils  peuvent  aller  à  l'eau, 
et  on  les  conserve  pendant  six  ans  environ,  les  nourris- 
sant de  crabes  et  de  poissons  communs  deux  fois  la  se- 
maine, l  ue  ferme  très  connue  est  située  dans  Hog  Island 
—  l'ile  au  porc  —  sur  la  côte  de  Virginie.  Elle  a  un  hec- 
tare environ  de  superficie. 

En  hiver,  les  adultes  se  terrent  dans  la  vase.  Celte 
sorte  d'exploitation  n'exige  pas  de  grandes  connaissances 
techniques  et  donne  de  très  bons  résultats.  Ur.icc  à  iv> 
fermes  le  marché  est  approvisionné  en  toute  saison,  et 
les  prix,  on  le  voit,  sont  de  ceux  qui  comptent. 

Les  terrapins  semblent  jouir  d'une  longévité  remar- 
quable. Le  Havre  de  Grâce  Repuhlicun,  au  mois  d'août 
dernier,  parlait  d'une  tortue  qu'un  M.  W.  d'Osborn  avait 
trouvée  dans  son  jardin  avec  la  marque  «  A.  0.  1828  « 
entaillée  dans  sa  carapace.  Ces  initiales  étaient  celles 
d'un  oncle  de  M.  Osborn.  On  peut  admettre  que  la  ter- 
rapin (pruuoncez  terrapine)  en  question  avait  atteint  se* 
C,:>  ans,  ce  qui  est  fort  respectable.  Je  ferai  toutefois 
entendre  une  protestation  contre  la  classification  zoolu- 
gique  que  semble  admettre  le  rédacteur  qui  raconte-  cet 
événemeul,  quand  il  parle  de  ce  «  vieux  crustacé  ». 

Les  terrapins  sauvages  se  prennent  en  hiver  au  moyen 
de  la  drague,  et  aussi  avec  des  casiers  analogues  à  ceux 
qui  servent  à  la  pèche  au  homard.  A  Beaufort,  à  VVilrning- 
ton,  on  emploie  un  autre  procédé  pour  les  terrapin» 
de  marais:  on  met  le  feu  aux  herbes.  Les  toi  lues,  tern  es 
en  dessous,  «  s'imaginant  que  le  printemps  est  venu  ••. 
sortent  de  leur  retraite  et  sont  cruellement  désappointées. 
A  Hoanoke  Island,  on  se  sert  de  chiens.  Le  chien  se  pro- 
mène le  long  de  la  plage,  et,  dès  qu'il  llaire  la  piste  d'une 
femelle  sortie  pour  aller  déposer  ses  œufs,  il  donne  de 
la  voix.  Le  propriétaire  arrive,  prend  la  tortue  et| remet 
son  quadrupède  en  campagne.  Il  y  a  là  une  fort  belle 
ferme  de  terrapins,  de  deux  hectares,  renfermant  de  3  « 
0  mille  tortues. 

V. 


(jéni*4es,  et  des  bullx  ou  taureaux,  tm-rapius  ayant  re»pectir^ 
ment  de  5  a  6  pouces,  ou  moins  de  5  pouces.  Une  portion  «e 
paye  nu  moins  0  ou  H  francs,  et  le  plus  souvent  beaucoup  pis*. 
Les  bulh  se  vendent  de  S  fr.  50  à  II  tr.  la  duuiain*. 
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CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

A  travers  la  Russie  boréale,  par  Coarlks  Rabot.  —  Un 
vol.  in -16,  avec  61  gravures;  Pari»,  Hachette,  189*.  —  Prix 
4  franc*.  " 

Ce  livre  nous  donne  le  récit  du  dernier  voyage  fait  par 
notre  collaborateur,  M.  Charles  Itabot,  dans  les  régions 
situées  à  l'est  de  la  mer  Blanche. 

Au  cours  de  cette  exploration  il.  Itabot  a  parcouru  les 
régions  du  Volga  et  de  la  Kama,  descendu  la  Petchora 
jusqu'au  cercle  polaire,  traversé  l'Oural  septentrional; 
enfin,  en  Sibérie,  Il  a  suivi  la  Sygva,  la  Sosva  et  l'Obi. 
C'est  cette  immense  contrée,  avec  ses  populations  si  dif- 
férentes, qu'il  nous  fait  connaître  sous  ses  aspects  divers. 

Dans  son  récit,  il  s'attache  en  premier  lieu  à  la  descrip- 
tion des  diverses  races  qu'il  a  rencontrées.  Ce  sont  d'abord, 
au  tour  île  Kaian.des  Tatars  particulièrement  intéressants 
au  point  de  vue  de  l'expansion  coloniale,  par  les  résultais 
obtenus  auprès  de  ces  Musulmans  par  une  administration 
intelligente  et  une  politique  rationnelle.  A  côté  de  ces 
Turco-Mongols  vivent  des  Finnois  au  nombre  d'un  mil- 
lion et  demi  :  Mordvines,  Tchérémisses  et  Tchouvachcs, 
restés  païens  pour  la  plupart.  L'exposé  de  leurs  croyances 
constitue  un  chapitre  du  volume.  Dans  les  hautes  vallées 
do  la  Kama  et  de  la  Petchora  se  rencontrent  des  Pcr- 
miaks  et  des  Zyrianes.  En  Sibérie  enfin,  l'auteur  a  con- 
sacré une  longue  élude  aux  Ostiaks.  Les  ethnographes 
partagent  cette  population  sibérienne  en  deux  races  :  les 
Ostiaks  et  les  Vogoules,  les  premiers  habitant  les  bords 
de  l'Obi,  les  seconds  les  pentes  de  l'Oural.  D'après  les 
observations  de  M.  Itabot,  confirmées  par  le  témoignage 
de9  savants  russes  qui  ont  vu  ces  populations,  cette  dis- 
tinction doit  être  rejetée.  Ostiaks  et  Vogoules  ne  forment 
qu'une  seule  ot  même  race  et  ces  diverses  dénominations 
n'ont  qu'une  valeur  locale. 

Dans  cette  relation,  l'ethnographie  n'a  point  nui  à  la 
géographie;  à  la  description  des  régions  parcourues, 
l'auteur  a  joint  une  reproduction  de  ses  levés  à  In  bous- 
sole sur  la  Petchora,  dans  l'Oural,  puis  sur  la  Sygva  et 
la  .Sosva.  Ces  esquisses  rectifient  la  position  de  plusieurs 
points  .importants,  tels  que  Iukkhinskaya  Prislane,  que 
toutos  les  cartes  portent  sur  la  rive  gauche  de  la  Pet- 
chora, alors  qu'il  est  situé  sur  la  rive  droite.  Kiiliu,  pour 
répondre  à  un  des  besoins  d'information  actuels,  M.  Ra- 
bot a  attiré  l'attention  sur  l'importance  économique  de 
la  Russie  boréale. 

La  Petchora  qui  sera,  dans  quelques  années,  reliée  à 
la  Kama  par  uue  voie  ferrée,  pourra  devenir  une  voie 
d'exportation  pour  la  Russie  Orientale.  D'autre  part  la 
Sibérie,  bien  loin  d'être  un  vaste  désert  de  neige,  comme 
on  le  croit  trop  souvent,  renferme  des  immensités  d'une 
admirable  fécondité,  comparables  aux  fameuses  Terres- 
Noires  de  la  Russie.  Jusqu'ici,  faute  de  débouchés,  les 
produits  do  ces  plaines  fertiles  sont  restés  Inutilisé»; 
pour  remédier  à  cette  situation,  un  riche  et  généreux  Si- 
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bérien,  M.  Sibiriakov,  dont  le  nom  est  justement  célèbre 
dans  les  annales  de  la  géographie,  a  ouvert  a  ses  frais  une 
voie  a  travers  l'Oural  septentrional.  Pur  cette  route,  le* 
céréales  peuvent  être  transportées  à  bon  compte  jusqu'à 
la  Petchora  et  de  là  réexpédiées  par  mer  dans  l'Europe 
septentrionale.  Au  point  de  vue  agricole,  la  Sibérie  con- 
stitue les  Etals-Unis  de  l'ancien  Continent  et,  parla  con- 
struction du  Transsibérien,  elle  deviendra  la  route  la  plus 
rapide  vers  l'Extrême-Orient. 
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18-25  juin  1894. 

M.  StMjei  :  Recherche*  sur  le»  fraction*  continues.  —  M.  F.  4e  Sut- 
vrri  *  Noto  sur  quatre  solutions  connexa*  «lu  probliVme  de  la  trans- 
formation ,  relatif  a  la  fonction  elliptique  de  troisième  espèce.  — 
U.  de  Srgulfr  :  Note  sur  l'expression  du  nombre  des  i  )ssm>s  dédatte 
do  la  transformation  de»  fonctions  elliptique».  —  M.  Alb+rt  l'rint  : 
Note  sur  les  surface*  susceptible»  d'engendrer  par  un  déplacement 
hélicoïdal  une  famille  de  Ijuné.  —  Si.  !..  Hugo  :  Noto  «ur  le»  schéma» 
chimique».  —  U.  P.  Tacchini  :  Observation»  solaires  du  premier  tri- 
mestre de  IS91.  —  Al.  Lviey:  Note  sur  le»  observations  astronomiques 
effectuées  a  Abastouman.  —  M.  K<tmon4  de  Palignar  .-  Note  sur  un 
système  de  gamme*  chromatico-dlatoniques.—  M.  F/lir  I.unu  :  Étude 
théorique  snr  l'élasticité  de»  métaux.  -  il.  V.  />«<•/«  .•  Mémoire  sur 
la  classification  générale  des  corps  simples  basée  sur  le  nombre  do 
groupe»  moléculaires  équivalents  contenus  dans  l'unité  de  volume.  — 
Jf,W.  A.  VUlUrt  cl  II.  FafniU  ;  Recherches  des  traces  de  chlore.  — 
AI.  F.  Mnwnene  .•  Note  sur  les  émétique».  —  M.  0.  Hinrirkt:  Notice 
préliminaire  sur  un  genre  inverse  de*  pierres  météorique*  commune». 
—  M.  <i.  Fjfrant  :  De  l'influence  de*  composés  du  fluor  sur  le»  levure* 
de  bières.  —  ilit.  Iloyer  et  L.  Oulnard:  Note  sur  l'imperméabilité  de 
l'épîthélium  véaîeal  sain  à  l'égard  des  médicaments  et  des  poison*.  — 
MM.  L.  Cmnard  et  Gelty  :  Noto  sur  la  régulation  de  la  thermogcné*e 
par  faction  cutanéo  de  certains  alcaloïdes.  --  M.  Bordtu  :  Note  sur 
l'anatomie  du  tubo  digestif  des  Hyménopt*re».  —  M.  J.  Kuwk't 
tMereulaU  t  Note  sur  l«s  dipteres  parasite»  des  Acridiens  :  le* 
Muscides  ovipare»  a  larve*  oophagea.  Le*  tliptere*  fouisseurs.  — 
.1/.  B.-L.  Douter  :  Note  sur  le»  caractères  ot  révolution  des  Aooii- 
linéê.  nouveau  groupe  de  Crustacés  anosnetires.  —  M.  Oiulan  Bon- 
nier  :  Note  sur  la  structure  de«  plantes  du  Rpitibcrg  et  de  l'Ile  Jan- 
Mnyen.  —  Ai.  O.  Btrlaur  .-Mémoire  sur  une  méthode  d'easeigoom-ot 
appliquée  A  l'édwation  de*  sourds-mueU.  —  M.  Deluurier  :  Noto 
relative  a  un  procédé  de  destruction  «lu  grisou,  A  mesure  de  sa  pro- 
duction, i  l'aide  d'uno  série  d'étincelles  électriques. 

AsTnosom»:.  —  Af.  Maurice  Loewy  signale  a  l'Académie 
les  observations  astronomiques  effectuées  par  M.  de  Gla- 
senapp,  directeur  de  l'Observatoire  impérial  de  Russie, 
à  Abastouman.  C'est  dans  un  des  sites  les  plus  pittores- 
ques du  Caucase,  sur  la  pente  d'une  montagne  couverte 
de  verdure  et  à  1  100  mètres  d'altitude,  que  ce  savant  a 
installé  un  petit  observatoire  mobile,  c'est-à-dire  dans  des 
conditions  de  ciel  et  de  climat  exceptionnellement  favo- 
rables à  des  observations  de  nature  particulièrement  dé- 
licatc  et  qui  demandent  beaucoup  de  stabilité  ainsi 
qu'une  grande  pureté  de  l'atmosphère. 

A  l'aide  d'un  équatorialde  2*ccntimetres  d'ouverture, 
récemmentacqulsparl'Obervatoire  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  de  filasenapp,  par  des  procédés  précis,  a  mesuré  six 
cents  couples  d'étoiles  doubles. 

AstbososIIK  piivsiuiE.  —  Jlf.  Taechini  envoie  >  résumé 
suivant  des  observations  solaires  faites  à  l'Observatoire 
royal  du  Collège  romain,  pendant  le  premier  trimestre  de 
l'année  1894  : 

f  11  y  a  eu  diminution  progressive  dans  les  phéno- 
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mènes  des  tache*  et  des  facules.  L'extension  assez  forte 
des  taches  pour  le  mois  de  février  dérive  d'une  grande 
tache  dans  l'hémisphère  austral. 

2°  Pour  les  observations  des  protubérances  solaires,  ht 
.saison a  été  un  peu  moins  favorable,  surtout  un  janvier. 
Cependant  on  a  pu  constater  une  augmentation  progres- 
sive dans  leur  nombre  moyen  par  jour,  ainsi  qu'un  peu 
plus  d'intensité  de  ce  phénomène  que  pendant  le  dernier 
trimestre  de  l'année  1893. 

3°  Tous  les  phénomènes  solaires  ont  été  plus  fréquents 
dans  les  /.ones  australes,  résultat  qu'on  trouve  aussi  dans 
chaque  mois  du  trimestre.  Il  est  à  remarquer  que  le 
maximum  extraordinaire  des  protubérances  a  été  dans  la 
zone  ( —  CO^-TO"'',  et  que  ce  maximum  s'est  manifesté 
même  dans  les  séries  des  observations  mensuelles,  tandis 
qim  les  protubérances  ont  été  très  peu  fréquentes  entre 
+  40°  et  4-  70°  et  manquent  entre  +  70°  et  +  909. 
D'autre  part,  la  zone  équatoiïnlc  de  la  plus  grande  fré- 
quence des  taches  et  des  meules  s'est  trouvée  comprise 
dans  les  mêmes  parallèles  (±  20'*).  comme  dans  le  tri- 
mestre précédent. 

Dans  ses  observations,  M.  Taechini  a  trouvé  un  seul 
indice  d'éruption,  le  t,r  mars  a  la  latitude  —  tij*.  et  l'on 
est  vraiment  surpris  du  fait,  dit-il,  que  même  sur  les 
grandes  taches,  observées  au  bord,  on  n'a  pas  trouvé  de 
phénomènes  dignes  de  remarque  :  aussi  la  grande  tache 
•le  février  était  en  calme  parfait  lors  de  son  arrivée  au 
bord. 

Cuihik  analytioi'k.  —  Dans  deux  communications  ré- 
centes {I)  .V.V.  A  Villiers  et  .V.  FmjoUe  ont  fait  connaître 
un  procédé  permettant  de  caractériser  l'acide  chlorhy- 
drique  en  présence  des  acides  hromhydriquc  et  iodhy- 
drique,  procédé  fondé  sur  la  formation  de  produits 
d'oxydation  par  l'action,  sur  une  solution  acide  d'aniline, 
du  chlore  mis  en  liberté  à  l'aide  du  permanganate  de  po- 
tasse et  de  l'acide  sulfurique.  Cette  réaction  permet,  en 
opérant  ain>i  qu'ils  l'ont  indiqué,  de  déceler  des  quan- 
tités extrêmement  faibles  de  chlore. 

Aujourd'hui  ils  annoncent  que,  depuis  lors,  ils  ont 
constaté  que  la  sensibilité  obtenue  n'est  pas  aussi  cons- 
tante et  qu'elle  est  plus  ou  moins  grande,  suivant 
l'échantillon  d'aniline  employé  pour  la  préparation  du 
réactif. 

Ciiimik  nioLoGiyi  k.  —  Dans  un  travail  précédent 
M.  J.  Kffronl  a  démontré  que,  lorsqu'on  cultive  les  le- 
vures de  hière>  dans  un  milieu  contenant  des  composés 
du  lluor,  on  aboutit  finalement  à  les  accouiumer  à  ces 
antiseptiques  et  à  les  amener  à  un  étal  d'accoutumance 
tel  que  leurs  cellules  peuvent  résister  à  des  doses  de 
lluor  que  ne  supporteraient  pas  les  levures  non  accou- 
tumées :  celles-ci  perdraient  immédiatement  leur  pouvoir- 
ferment. 

Aujourd'hui  il  présente  une  nouvelle  note  établissant 
péremptoirement  que  celle  accoutumance  des  levures 


ZI)  Voir  la  Itevue  Scientifique  du  9  juin  l»94,  p.  728,  col.  1, 
'•I  >lu  16  juin  lS'.lt.  p.  -JVJ,  cul.  2. 

(2,  Voir  la  firme  Scientifique,  ;miié«  -w  se  me*  ire. 
U.mc  LU.  p.  MV,  cA.  2. 


aux  composés  fluorés  a  pour  conséquence  de  modifier 
notablement  le  travail  chimique  des  cellules.  Pur  suite, 
l'augmentation  de  l'alcool,  la  diminution  de  la  produc- 
tion de  laglycérine et  de  l'acide  suecinique  que  l'on  con- 
state doivent  être  attribuées  à  la  manière  différente  d'agir 
des  levures,  suivant  qu'elles  ont  ou  qu'elles  n'ont  pas  été 
accoutumées  aux  composés  lluorés. 

Anatomik.  —  SI.  bordas  a  étudié  le  tube  digestif  des  Hy- 
ménoptères adultes  qui,  bien  que  présentant  de  nom- 
breuses circonvolutions  dans  certaines  tribus  {Domfitiur, 
Apinr,  Vespinx,  etc.),  comprend  néanmoins,  dans  l'ordre 
tout  entier,  les  mêmes  parties,  reconnaissables  à  leur 
forme  et  à  leur  structure.  Ces  diverses  parties,  au  nom- 
bre de  six,  sont  le  pharynx,  IVsophage,  le  jabot,  l'appa- 
reil masticateur  (</csi<t  de  Oiifour),  l'intestin  moyen  (trn- 
triculc  rhijlifi'fue  de  Ihifout)  et  l'intestin  postérieur  ou 
terminal. 

Pnvsioi. o*,ik.  —  La  note  de  JfAf.  Itoyer  et  L.  tiuinard  a 
pour  but  de  démontrer,  par  de  nouvelles  expériences, 
que  l'opinion  des  physiologistes  au  sujet  de  l'imperméa- 
bilité vésicale  est  absolument  justifiée  et  qu'on  ne  sau- 
rait accorder  un  pouvoir  absorbant  quelconque  à  l'épi- 
théliumde  la  vessie,  en  admettant,  bien  entendu,  que  cet 
épithéliumsoil  parfaitement  intact  et  qu'il  s'agisse  d'une 
substance  incapable  de  le  désorganiser  rapidement. 

Ces  deux  auteurs  ajoutent  que,  en  dehors  même  de 
toute  expérience,  il  suffit  de  rappeler,  d'une  part,  que  la 
structure  histologiquc  de  cet  épithélium  no  se  prête  guère 
à  la  pénétration;  d'autre  part,  on  n'a  qu'à  songer  un 
seul  instant  au  rôle  physiologique  dévolu  à  la  vessie 
pour  être  convaincu  de  l'erreur  que  commettent  ceux 
qui  croient  à  son  pouvoir  absorbant  et  la  transforment 
ainsi  en  un  réservoir  taillé  sur  le  modèle  du  tonneau  des 
Danaïdcs. 

PiiYsioLouiK  i'ATiioi.or,iyi  k.  —  Sur  dix-huit  alcaloïdes 
que  MM.  L.  Guinard  et  Geley  ont  essayés  eu  solutions 
ou  en  pommades,  appliquées  sous  forme  de  badigeon na- 
ges  à  la  face  interne  des  cuisses  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, il  en  est  trois  ou  quatre  qui,  d'une  façon  régulière 
et  constante,  ont  déterminé  lu  régulation  des  actions 
thermiques.  Ces  alcaloïdes  sont  la  cocaïne,  la  solanine 
la  sparléine  et  l'elléborine. 

Voici  d'ailleurs  les  conclusions  de  leurs  expériences  : 

1°  Les  badigeonnages  n'agissent  pas  simplement 
comme  antipyrétiques,  mais  d'une  façon  générale,  cl 
sont  des  régulateurs  de  la  thermogenèse  ; 

2U  Cette  régulation  est  entièrement  d'origine  nerveuse 
périphérique  et  ne  saurait  être  attribuée  à  une  absorp- 
tion cutanée,  car  aucun  de  ces  alcaloïdes  n'est  capable 
de  produire  un  tel  effet  après  son  introduction  dans  l'or- 
ganisme; 

3"  Non  seulement,  par  principe,  on  ne  peut  pas  croire 
a  une  absorption  qui,  dans  le  cas  présent,  serait  très  in- 
suflisanle;  mais  à  l'analyse  des  urines  on  ne  trouve  pas 
trace  d'alcaloïde; 

4°  Les  médicaments  habituellement  administrés  comme 
antipyrétiques  (la  quinine,  l'anlipyrine,  la  phénacéline, 
le  salicylate  do  soude,  l'aconitine,  etc.)  n'ont  aucune  ac- 
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lion  sur  la  température,  quand  on  les  applique  en  badi- 
geonnage. 

On  peut  donc  désormais  espérer  agir  sur  la  tempéra- 
ture d'un  malade  suivant  un  mécanisme  physiologique 
tri-s  naturel  et  sans  passer  par  l'administration  interne 
et  l'absorption  d'un  médicament,  ce  qui  souvent  pourra 
être  d'une  grande  utilité. 

Zoologie.  —  La  communication  de  Af.  E.-L.  Itouvier 
est  relative  à  des  Crustacés  du  genre  Lomis,  dont  l'appa- 
rence extérieure  et  vraisemblablement  les  habitudes  sont 
celles  des  Porcellanes,  petits  crabes  anomoiiriens  qui  se 
blottissent  sous  les  pierres  ou  dans  les  anfraduosités  des 
rochers. 

Les  caractères  et  l'évolution  de  ces  Crustacés,  dont 
l'auteur  donne  une  savante  description,  le  conduisent  à 
en  faire,  sous  le  nom  de  Lomisinès,  un  groupe  spécial 
dans  la  grande  famille  des  Paguridés  et  de  diviser  cette 
famille  en  trois  sous-familles  :  les  Paijurinêx,  les  UthodinH 
et  les  IsOtnisinés. 

—  Les  observations  que  .V.  Kimckel  d'Herrulais  a  été 
à  même  de  faire  en  Algérie,  au  cours  de  la  mission  scien- 
tifique dont  il  a  été  chargé  par  le  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  lui  ont  permis  de  retracer  l'histoire  com- 
plète des  parasites  des  Acridiens  et  de  reconnaître  que 
ces  parasites  sont  des  Diptères,  des  Muscidcs  ovipares  à 
larves  oophages.  Les  uns  sont  :  VAnthomya  rana  (Mac- 
quart);  ils  jouent  un  rôle  de  quelque  importance  dans 
la  destruction  des  uiufs  de  sauterelles;  les  autres,  dont 
le  rôle  est  beaucoup  plus  considérable,  sont  l'Idia  lunatu. 

E.  RiyiLhk. 
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Enginceiïntj  annonce  qu'il  a  été  décidé  de  construire 
une  tour  Eiffel  dans  un  parc  près  de  Copenhague  d'où 
l'on  jouit  déjà  d'uni"  vue  splcndidc  sur  Copenhague,  le 
Suiid  et  une  grande  partie  du  territoire  suédois. 

La  tour  serait  en  fer  et  acior,  avec  fondation  en  béton 
de  ciment.  Sa  hauteur  ne  serait  que  de  130  mètres,  mais 
son  emplacement  est  déjà  à  une  trentaine  de  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  11  y  aurait  3  plains-formes  situées  res- 
pectivement à  30,  60  et  108  mètres.  Ces  plates-formes  se- 
raient octogonales  cl,  à  3  mètres  au-dessus  de  la  der- 
nière, il  y  aurait  un  petit  observatoire.  Enfin  un  foyer 
électrique  puissant  serait  installé  au  sommet. 

On  estime  que  le  tout  coûtera  800  000  francs  environ. 


Une  expérience  de  vaccination  contre  le  choléra  vient 
d'être  faite,  aux  environs  de  Calcutta,  par  M.  Simpson, 
laquelle  semble  décidément  prouver  que  cette  vacci- 
nation, dont  ou  doit  la  découverte  à  M.  Ferran,  de  Barce- 
lone, est  pos-ible. 

Dans  un  hameau  indigène,  116  habitants  sur  200  avaient 
été  inoculés  avec  le  virus  protecteur.  Or,  peu  de  temps 
après  cette  opération,  une  épidémie  de  choléra  éclatait 
dans  le  village,  qui  atteignait  10  individus,  dont  "  mou- 
raient. Il  fut  constaté  que  ces  10  individus  n'avaient  pas 
été  inoculés,  et  que  loua  ceux  qui  avaient  été  vaccinés 
étaient  restés  indemnes. 

Rappelons  à  ce  propos  que  M.  HafTkine  est  depuis  un 


an  dans  l'Inde,  où  il  expérimente  également  sur  unegrande 
échelle  la  vaccination  auticholérique. 


Dans  une  note  lue  dernièrement  devant  la  Société  Royale 
de  la  Nouvelle-Calles  du  Sud,  M.  Ili versidge  annonce  qu'en 
poursuivant  des  expériences  sur  la  réduction  de  l'or,  il  a 
constaté  que  les  plaques  d'or  pur  dont  il  se  servait  pre- 
naient un  aspect  moiré  analogue  à  celui  que  l'on  observe 
sur  les  pluques  d'élain  ou  do  fer  galvanisé. 

Cet  aspect  est  dû  à  la  présence  de  petits  cristaux  rec- 
tangulaires assez  réguliers  qui  pourraient  être  produits 
en  plaçant  simplement  la  feuille  d'or  dans  l'acide  ehlo- 
rhydrique  bouillant. 


On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'efficacité  et  les  bienfaits 
des  vaccinations  et  revaccinations.  Au  cours  de  la  récente 
épidémie  de  variole  qui  a  sévi  a  Paris  en  1802  et  1893, 
M.  Layel  a  pu  prendre  l'observation  de  plus  de  2  000  va- 
riolcux,  et  il  a  pu  classer  les  malades  de  la  façon  sui- 
vante : 

De  0  à  10  ans.  sur  100  varioleux,82  p.  lOOji'avaientpas 
été  vaccinés;  les  autres  avaient  subi  la  vaccination.  Sur 
100  décédés,  06  p.  100  n'avaient  pas  été  vaccinés,  et 
4  p.  100  avaient  été  vacciués,  mais  non  revaccinés. 

De  10  à  20  ans,  sur  1O0  varioleux,  31  n'avaient  jamais 
été  vaccinés;  les  autres  avaient  subi  la  vaccination, mais 
non  la  revaccinât  ion. 

De  20  a  30  ans,  sur  100  varioleux,  15  n'avaient  jamais 
été  vaccinés,  81  n'avaient  pas  été  revaccinés  et  4  avaient 
subi  la  revaccination., 

A  !»0  ans  et  au-dessus,  sur  100  varioleux,  14  avaient  été 
vaccinés,  82  non  vaccinés  et  4  seulement  avaient  subi  la 
revaccination. 

Ces  chiffres  montrent  bien  l'importance  croissante  de 
la  revaccination  à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  Les  re- 
vaccinations répétées  s'imposent  donc  si  l'on  veut  éteindre 
définitivement  la  variole. 


La  Société  de  géographie  de  Paris  publie,  dans  ses 
comptes  rendus,  un  plan  de  la  ville  de  Tombouclou,  établi 
par  l'un  des  ofliciers  qui  faisaient  partie  de  la  colonne 
Uonnier. 

La  ville  compte  12  000  habitants,  mais  sa  prospérité 
commerciale  a  été  détruite  par  les  brigandages  des  Toua- 
reg. Nombre  de  bâtiments  ne  sont  plus  que  des  ruines, 
et  la  ville  est  entourée  de  cadavres  d'animaux  en  putré- 
faction. Elle  est  du  reste  établie  au  milieu  du  désert; 
pourtant  on  trouve  de  l'eau  dans  plusieurs  petits  étangs,  et 
à  l'ouest  de  la  ville  il  en  existe  un  grand,  qui  malheu- 
reusement va  se  desséchant. 


Nous  parlions  dans  notre  dernier  numéro  du  nouveau 
pont  de  la  Tour,  à  Londres.  Un  pont  vient  d'être  égale- 
ment terminé  à  Chicago,  qui  répond  à  des  besoins  à  peu 
près  analogues. 

11  s'agissait  de  franchir  la  rivière  de  Chicago  pour  le 
passage  de  la  Halsled  Street.  La  rivière  mesure  en  ce 
point  environ  70  mètres  de  largeur,  et  elle  est  fréquentée 
par  de  nombreux  bateaux  transportant  le  grain.  La  tra- 
versée a  été  assurée  par  une  travée  principale  mobile  de 
39-,tW  de  portée  s'appuyant  sur  deux  piles  en  rivière  et 
reliée  aux  rives  par  des  parties  fixes.  Cette  travée  cen- 
trale peut  être  relevée  de  manière  à  laisser  un  espace 
libre  de  4"" ,20.  L'opération  s'effectue  au  moyeu  de  treuils 
mus  par  un  moteur  placé  sur  l'une  des  rives  ;  le  pont 
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glisse  parallèlement  à  lui-même,  entre  deux  tours  en 
acier  hautes  de  60  mètres,  ot  au  sommet  desquelles  se 
trouvent  8  poulies  de  If'.Ou  pour  le  glissement  des  cibles 
de  suspension. 


M.  Forbes- consacre,  dans  The  Lance  t,  une  étude  a  la  sin- 
gulière maladie,  connue  sous  le  nom  de  maladie  du  som- 
meil, qui  sévit  dans  certaines  régions  de  l'Afrique  occi- 
dentale et  qui  frappe  indistinctement  toutes  les  catégo- 
ries d'individus,  quoiqu'elle  soit  plus  fréquente  chot  les 
hommes  que  chex  les  femmes  et  qu'elle  se  remarque  sur- 
tout entre  12  et  20  ans. 

Le  malade  est  atteint  de  somnolence  et  peu  à  peu  finit 
par  tomber  dans  un  profond  sommeil  que  rien  ne  peut 
empêcher.  Tout  d'abord  la  santé  générale  ne  parait  pas 
atteinte  et  la  maladie  ne  so  manifeste  que  par  l'abaisse- 
ment involontaire  des  paupière:»  et  des  envies  do  dormir 
irrésistibles.  Ces  envies  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes et  plus  prononcées,  et  le  malade  finit  par  être 
toujours  endormi.  11  refuse  bientôt  tout  aliment  et  au 
bout  de  quelques  mois  finit  par  succomber. 

Cette  maladie  existe  à  l'étal  endémique,  du  Sénégal  au 
Congo  et  dans  l'intérieur  de  ces  régions;  mais  clic  est 
surtout  fréquente  et  d'un  caractère  plus  violent  dans  la 
vallée  du  Congo.  Los  cas  sont  aussi  plus  nombreux  dans 
l'intérieur  des  terres  que  sur  les  côtes.  Les  nègres  seuls 
sont  atteints,  et  le  mal  est  presque  toujours  mortel. 

Les  causes  de  cette  curieuse  maladie  sont  encore  obs-. 
cures.  On  a  voulu  les  trouver  dans  l'absorption  d'un 
champignon  qui  croîtrait  sur  le  grain  qui  sert  d'aliment 
aux  naturels  du  pays;  mais  cela  n'a  pas  été  prouvé.  11 
faut  remarquer  d'ailleurs  que  le  changement  d'alimenta- 
tion et  même  de  résidence  ne  paraissent  avoir  aucune  in- 
fluence sur  le  cours  de  la  maladie. 


D'après  The  Graphie,  la  ville  de  Hartford  (Connecticut) 
posséderait  la  plus  puissante  pompe  à  vapeur  qui  existe 
au  monde. 

Cotte  pompe,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  8  tonnes  1  ,'2, 
peut  lancer  5  mètres  cubes  d'eau  à  la  minute.  En  refou- 
lant l'eau  à  travers  t'J  mètres  de  tuyaux  de  9m,09  de  dia- 
mètre, elle  donne  un  jet  horizontal  de  plus  de  100  mè- 
tres de  portée.  La  chaudière  renferme  300  tubes  en  cui- 
vre, et  la  vapeur  fournie  est  utilisée  pour  la  locomotion 
du  chariot  qui  porte  l'appareil. 

Alin  d'éviter  toute  perte  de  temps,  la  pompe  est  reliée, 
au  dépôt,  à  un  générateur  fixe,  de  manière  à  contenir 
toujours  une  réserve  de  vapeur  à  7  atmosphères  environ. 
Au  premier  appel,  la  jonction  avec  le  générateur  llxe  est 
rompue,  et  la  vapeur  emmagasinée  assure  la  marche  jus- 
qu'à ce  que  le  foyer,  allumé  aussitôt  automatiquement, 
donne  lieu  à  la  production  de  nouvelles  quantités  de  va- 
peur.   

Au  cours  d'une  série  d'expériences  faites  par  le  Comité 
spécial  de  la  Royal  Society  de  Londres,  M.  Hunt  a  décou- 
vert un  alliage  qui  parait  appelé  à  rendre  des  services 
pour  la  fabrication  des  monnaies. 

Ot  alliage  est  formé  de  78  parties  d'or  et  de  22  parties 
d'aluminium.  Os  proportions  seraient  les  seules  pour 
lesquelles  l'alliage  s'effectue  bien.  Le  produit  est  d'une 
l»ellc  couleur  pourpre  avec  des  reflet*  rubis,  et  ne  peut 
être  imité. 


Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  admettait  que  la  mort 
des  végétaux,  par  le  froid,  était  due  à  ce  que  le  suc 


végétal,  en  se  congelant,  distendait  et  faisait  éclater  les 
cellules.  Mais  dis  observations  faites  par  M,  Cavallero 
(Giomale  di  Agricoltura)  ont  montré  que  les  cellules  ne 
gèlent  jamais.  Si  l'on  examine  au  microscope  un  végé- 
tal gelé,  on  voit  que  les  petits  cristaux  de  glace  ne  se  sont 
pas  formés  dans  les  cellules,  mais  dans  les  méats  ou  la- 
cunes intercellulairos.  D'ailleurs,  [jamais  l'auteur  n'a 
trouvé  de  déchirures  dans  la  vigne  gelée. 


Scientiflc  American  signale,  d'après  le  Globe  Democrat 
de  Saint-Louis  (E.-U.).  un  arbre  singulier  qui  croîtrait 
dans  l'Ile  de  Madagascar. 

Cet  arbre,  appelé  ><  arbre  des  voyageurs  »,  n'a  pas  de 
branches  ;  les  feuilles,  dont  le  nombre  n'excède  générale- 
ment pas  24  par  arbre,  sont  attachées  directement  sur  le 
tronc.  Os  feuilles  ont  1™,80  à2",50dc  longueur  cl  1  mè- 
tre à  t",  80  de  largeur,  et,  à  la  base  de  chacune  d'elles, 
se  trouve  une  sorte  do  petit  récipient  contenant  environ 
un  litre  d'une  eau  fratcho  et  pure.  Ot  arbre  est  naturel- 
lement la  providence  du  voyageur  épuisé,  qui  trouve  là 
de  quoi  apaiser  sa  soif. 


Un  médecin  do  marine,  M.  Kmily,  préconise,  dans  les 
Archives  de  médecine  navale  (n*  de  juin,  p.  460),  un  nou- 
veau traitement  du  ver  de  Médine  (dragoneau  ou  filaire}, 
qui  atteint,  dans  les  postes  du  Soudan,  au  moins  la  moi- 
tié des  effectifs]  indigènes.  Ce  traitement  'consiste  à  in- 
jecter au  sein  de  la  tumeur  formée  par  le  parasite  le 
contenu  d'une  seringue  de  Pravai  de  liqueur  de  Van 
Swieten  pure. 


11  résulte  d'une  étude  de  M.  du  Bois  Saint-Sévrin  qu'un 
microbe  de  la  putréfaction  des  poissons,  le  microbe 
rouge  de  la  sardine,  peut  provoquer  des  panaris  en  dehors 
de  l'action  des  microbes  ordinaires  de  la  suppuration. 
L'auteur  pense  que,  par  analogie,  il  y  a  lieu  de  supposer 
que  les  panaris,  considérés  comme  maladie  profession- 
nelle des  pêcheurs,  doivent  être  rapportés  à  la  présence 
des  nombreux  microbes  de  la  putréfaction  du  poisson, 
pullulant  dans  les  milieux  où  vivent  les  pécheurs,  et  à 
la  toxicité  de  leurs  produits. 


M.  Oucamp  a  fait  des  recherches  sur  l'action  antisep- 
tique de  quelques  essences  sur  le  bacille  du  choléra  ,iu- 
dien.  lia  trouvé  que  celle  de  ces  esseuces  qui  possède  & 
l'égard  deVc  microbe  le  pouvoir  antiseptique  le  plus 
puissant  est  l'essence  d'ail. 


Le  19  juin  dernier,  a  été  inauguré  &  Tunis  un  Institut 
antirabique,  organisé  par  les  soins  de  M.  Loir,  élève  et 
neveu  de  M.  Pasteur. 


On  était  jusqu'à  ces  derniers  jours,  dans  le  doute  au 
sujet  de  la  nature  du  mal  qui  sévit  &  Hong-Kong;  mais  il 
semble  bien  que  ce  soit  la  vraie  peste  d'Orient,  la  pcslo 
telle  qu'elle  a  ravagé  l'Europe  au  moyen  age,  celle  qui 
encore,  de  temps  à  autre,  envahit  le  sud  de  la  Russie,  la 
peste  à  bubons, qui  sévit  en  ce  moment  k  Hong-Kong  avec 
une  violence  terrible.  L'épidémie  a  débuté  le  5  ;inai,  et 
depuis  ce  jour  a  tué  plus  de  2  000  personnes,  il  y  a  en 
moyenne  de  70  à  80  décès  par  jour. 

La  maladie  se  caractérise  par  des  symptômes  généraux 
graves  qui  ressemblent  à  ceux  du  typhus  et  par  le  déve- 
loppement des  bubons  patliognomoniques.  • 

C'est  exclusivement  sur  les  Chinois  que  le  mal  exerce 
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ses  ravages;  jusqu'à  présont,  les  Européens  sont,  restés 
indemnes;  un  soldat  seulement  a  été  atteint  parmi  e  ux 
qui  imitent  chargés  do  la  désinfection  du  quartier  indi- 
gène où  la  peste  est  localisée. 

La  peste  ost  endémiquo  dans  le  Yunnnn  ;  elle  s'est  sou- 
vent montrée  à  Pakhoï,  port  ouvert  situé  au  sud  de  Hong- 
Kong,  A  wne  journée  de  bateau  a  vapeur.  H  est  probable 
que  c'est  de  Pakhoï  que  la  peste  a  été  importée  a  Hong- 
Kong. 

On  estime  à  plus  de  100  000  le  nombre  de  Chinois  qui 
ont  fui  de  Hong-Kong  à  l'annonce  du  lléau  ;  la  plupart  se 
sont  réfugiés  A  Canton,  et  il  est  à  supposer  qu'un  certain 
nombre  des  fuyards  ont  transporté  dans  cette  villo  les 
germes  de  la  maladie. 

II  semble  que  les  gouvernements  européens  ont  le  de- 
voir, dès  à  présent,  de  faire  étudier  cette  maladie  sur 
place,  par  des  bactériologistes  autorisés,  car  il  importe, 
pour  s'en  préserver,  d'un  bion  connaître  les  germes,  ses 
conditions  biologiques  et  ses  procédés  do  transmission. 


Le  Jardin  de  la  Société  Zoologique  de  Londres  possèdo 
en  ce  moment  deux  ou  trois  échantillons  d'un  serpent 
fort  rare,  \'l  iphiophagn*  elapi,  à  l  étal  vivant.  C'est  un 
des  plus  grands  des  serpents  venimeux,  et  sa  morsure 
est  formidable. 


Une  expédition  s'organise  en  Australie  pour  l'étude 
scientifique  des  montagnes  Macdonnoll,  situées  presque 
au  centre  de  ce  continent.  Elle  est  dirigée  et  défrayée 
par  un  riche  colon  australien,  M.  W.  Austin  Horn,  et 
comprend  un  étal-major  scientillquo  très  sérieux.  M.  Win- 
necke  fera  fondions  de  géographe;  M.  E.  C.  StrisJinp, 
do  médecin  et  naturaliste;  M.  Ralph Tato,  et  M.  Italdwin 
Spencer  représentent  la  paléontologie  ;  M.  J.  A.  Walt,  la 
minéralogie.  Nous  leur  souhaitons  à  tous  bon  succès,  et 
nous  félicitons  M.  Horn  do  son  esprit  d'intelligente  ini- 
tiative. 


Sir  Joseph  Lister  vient  de  recovoir  do  la  Society  of  Art* 
une  médaille  pour  la  découverte  do  la  méthode  d  antisep- 
sie chirurgicale  bien  connue  qui  porto  son  nom. 


M.  Jacques  Loeb,  de  l'Université  do  Chicago,  nous  a 
adressé  une  intéressante  brochure  sur  «  Quelques  faits 
et  principes  de  Morphologie  Physiologique  ». 


Lue  troisième  édition  de  VF.pitome  of  Sijnthetic  Philo- 
sopha de  M.  H.  Collins  vient  de  paraître  en  anglais  :  une 
traductiun  do  cet  utile  ouvrage,  augmentée  de  quelques 
chapitres  nouveaux,  paraîtra  prochainement. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  sensibilité  relative  de  l'homme  et  de  In  femme. 

La  différence  de  sensibilité  choi  les  deux  sexes  a  fait 
l'objet  de  discussions  nombreuses  qui  ne  reposent  d'ail- 
leurs que  sur  une  collection  de  faits  très  insuffisante. 
Nous  croyons  donc  intéressant  de  résumer  une  note  pu- 
bliée par  M.  Francis  Gallon  dans  Satin*  et  relative  Aune 
série  d'expériences  sur  la  sensibilité  relative  de  la  nuque 
chei  l'hommo  et  chei  la  femme. 


Le*  expériences  ont  été  faites  avec  les  pointos  d'un 
compas  suivant  la  mélhode  connue  sous  lu  nom  d'essai 
de  Weber.  Si  une  personne  a  conscience  de  la  duplica- 
tion des  piqûres  quand  l'intervalle  entre  les  pointes  est  a 
et  qu'une  autre  personne  ne  s'en  aperçoive  que  pour  un 

intervalle  7.  entre  les  pointes,  le  rapport  "  peut  être  pris, 

b 

en  tant  qu'il  s'agit  du  mode  de  sensibilité  expérimenté, 
comme  représentant  la  non-sensibilité  rotative  des  deux 

h 

personnes  ot  son  inverso,  le  rapport  -  comme  représen- 
tant leur  délicatesse  relative  de  sensibilité. 

Le  genre  d'expérience  adopté  a  trois  avantages  spé- 
ciaux :  il  n'exige  aucune  minutie  dans  les  mensurations, 
il  peut  être  pratiqué  sans  que  les  sujets  aient  a  se  dévêtir 
et,  d'autre  part,  ceux-ci  ne  peuvent  voir  l'opération.  11 
consiste  en  effet  à  appuyer  les  pointes  du  compas  sur  la 
nuque  du  sujet  qui  est  assis  et  penche  la  tète  on  avant. 

L'intervalle  minimum  laissant  la  perception  de  dupli- 
cation est  en  moyenne  de  1  à  2  centimètres  environ,  et 
ses  variations  d'une  personne  A  l'antre  sonl  importantes. 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'apporter  une  précision 
extrémo  dans  le  relevé  des  mesures.  Les  résultats  ne  sonl 
d'ailleurs  pas  altérés  par  des  différences  d'épaisseur 
d'éptderme  comme  cela  arriverait  si  l'on  opérait  sur  la 
pointe  des  doigts.  Enfin  l'attitude  du  sujet  ne  lui  permet 
pas  de  voir  l'opérateur,  ni  de  savoir  si  l'une  des  pointes 
seulement  est  appliquée  quand  on  lui  demande  ce  qu'il 
ressent. 

Les  observations  ont  été  faites  avec  un  crAuiomètre  do 
Flower  el  poursuivies  pendant  plusieurs  mois,  de  ma- 
nière A  en  réunir  une  quantité  suffisante  pour  permettre 
uno  discussion  utile  des  résultats.  Elles  ont  porté  sur 
932  hommes  et  37"  femmes  de  tous  Ages. 

Ces  observations  oui  donné  une  moyenne  de  13,8  mil- 
limètres pour  les  hommes  et  de  11,8  pour  les  femmes, 
comme  limite  de  l'intervalle  entre  les  points  »u-dcssaus 
duquel  la  sensation  de  duplication  cosse.  On  a  constaté 
en  outre  que  les  variations  de  sensibilité  sonl  beaucoup 
plus  grandes  chc»  les  hommes  que  chez  les  femmes,  mais 
il  est  possible  que  cet  écart  soit  du  au  défaut  d'atten- 
tion de  certaines  femmes,  pendant  les  expériences  qui 
ont  pu  ne  pas  donner  des  indications  très  précises  sur 
le  moment  précis  où  elles  commençaient  à  percevoir  la 
double  sensation. 

L'intervalle  le  plus  fréquent  chet  les  hommes  est  celui 
de  15  millimètres,  relevé  pour  110  sujets  (13  p.  100),  mais 
cet  intervalle  s'étend  jusqu'au  delà  de  25  millimètres, 
chiffre  qu'il  a  fallu  atteindre  ou  dépasser  pour  29  sujets. 
On  compte  d'ailleurs  248  sujets  (26  p.  100)  chei  lesquels 
la  sensation  double  est  perçue  pour  un  intervalle  îles 
pointes  de  10  millimètres  et  au-dessous  et  126  (13,3  p.  100) 
chei  lesquels  ce  même  intervalle  doit  atteindre  ou  dopas- 
ser  20  millimètres. 

Chez  les  femmes,  l'intervalle  le  plus  fréquent  est  celui 
de  9  millimètres  (32  sujets,  ;  tel  intervalle  descend  à 
to  millimètres  et  au-dessous  pour  40  p.  100  des  sujets  et 
s'élève  à  20  millimètres,  et  au-dessus  chex  I3,!>  p.  fOO. 


Une  affection  parasitaire  de  l'huître. 

M.  A.  Ciard  a  décrit,  devant  la  Sor.UW  <!e  liiotayie,  une 
maladie  de  l'huilre,  fort  mal  connue  jusqu'à  présent,  et 
qu'il  n'est  pas  rare,  cependant,  de  rencontrer,  notam- 
ment dans  certaines  localités  du  golfe  do  Gascogne.  Cette 
affection,  toutefois,  n'altère  pas  directement  la  salubrité 
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du  mollusque,  mais  elle  occasionne  son  amaigrissement 
et  diminue  sa  râleur  marchande. 

C'est  le  muscle  adducteur  des  valves  qui  est  atteint. 
La  maladie  se  manifeste  d'abord  aux  points  d'insertion 
de  ce  muscle  sur  les  valves.  En  enlevant  ce  muscle,  on 
trouve  lu  surface  d'insertion  couverte  de  petites  aspérités 
d'un  vert  noirâtre,  dont  l'existence  ne  pouvait  tHre  soup- 
çonnée avant  cette  opération.  Os  aspérités  vont  en 
croissant,  dissociant  le  muscle, 'et  parfois  même  formant 
des  tumeurs  irrégulières  à  la  face  interne  de  la  valve 
dans  le  voisinage  du  muscle.  A  l'intérieur  du  muscle, 
elles  constituent  des  sortes  de  stalagmites  s'intercalant 
entre  les  fibres  qu'elles  compriment  et  Unissent  par  atro- 
phier complètement. 

Os  productions  pathologiques  sont  d'abord  de  consis- 
tance cornée  et  douées  d'une  certaine  élasticité  ;  mais 
lorsqu'elles  deviennent  extérieures  au  muscle  atrophié, 
le  mollusque  agit  à  leur  égard  comme  avec  tout  corps 
étranger  introduit  dans  la  coquille  :  il  les  revêt  extérieure- 
ment d'une  couche  de  nacre  qui  les  transforme  en  une 
sorte  de  palissade  résistant  au  couteau,  si  l'on  veut  dé- 
tacher l'huître  de  la  valve. 

L'examen  microscopique  des  excroissances  débitées  en 
lames  minces  révèle  l'existence  d'un  schizomycèle  {Myo- 
lomus  ostrearum  (>d.)  dont  les  masses  zoogléiques  sont 
recouvertes  de  couches  concentriques  de  conchyoline. 
L'état  le  plus  fréquent  du  parasite  est  celui  de  mh  iwoc- 
cus,  mais  on  rencontre  aussi  des  formes  bacillaires  im- 
mobiles. La  coloration  est  d'un  jaune  vcrdalre;  en 
masse  et  combinée  avec  la  teinte  de  la  conchyoline,  cette 
couleur  prend  un  ton  vert  bouteille.  L'auteur  n'a  pas 
réussi  dans  ses  tentatives  de  culture  de  ce  microbe. 

La  maladie  parait  être  à  marche  très  lente.  Elle  ne  se 
manifeste  extérieurement  que  par  la  difficulté  que  le 
mollusque  éprouve  à  tenir  ses  valves  fermées,  difficulté 
qui  va  jusqu'à  l'impossibilité,  lorsque  la  partie  active  du 
muscle  est  atteinte.  Naturellement  cette  difficulté  de  fer- 
mer ses  valves  expose  l'huître  à  de  nombreuses  causes  de 
destruction,  et  de  plus  l'empérhe«de  garder  son  eau  dans 
le  transport. 

Dans  h  s  parcs  du  littoral  de  la  Vendée,  la  maladie  est 
connue  sous  le  nom  de  maladie  du  pied;  mais  on  n'en 
trouve  qu'une  assez  vague  description  dans  un  mémoire 
publié  au  1878,  sous  le  titre  :  Études  pratiqua  sur  les  en- 
nemis et  les  maladie*  de  l'huître  dans  le  bassin  d'Arcachon, 
par  les  frères  Montaugé.  qui  s'expriment  ainsi:  «  Nous 
avons  observé  certaines  maladies  qui  sont  l'effet  de  causes 
remontant  à  l'année  précédente.  Fort  heureusement,  il 
en  est  qui  n'empêchent  pas  1rs  huîtres  atteintes  d'être 
comestibles.  Telle  est  cette  maladie  générale  dans  le  bas- 
sin d'Arcachon  qui  a  fort  préoccupé  certains  ostréicul- 
teur* pendant  l'année  1877.  Le  mollusque  est  resté  maigre 
pendant  l'hiver  de  cette  année;  au  centre  du  muscle  ad- 
ducteur, on  distinguait  une  tache  noire  et  de  petits  points 
gris  foncés,  qui  ne  s'y  trouvent  pas  d'habitude.  Quand  on 
détachait  le  mollusque  de  la  coquille,  ce  muscle  adduc- 
teur, au  lieu  de  résister  au  couteau  et  de  rester  solide- 
ment altiiche  au  test,  suivait  le  corps  au  moindre  toucher, 
inauquant  complètement  d'adhérence.  ■> 

La  connaissance  plus  complète  de  la  maladie  du  pied 
que  vient  de  nous  donner  .M.  tiiard  fournira  peut-être  les 
moyens  de  combattre  le  fléau  avant  qu'il  n'ait  pris  des 
proportions  plus  inquiétantes. 


Substances  a  Introduire  dans  l'alimentation  du  notait. 

L'année  1893,  qui  vient  de  s'écouler,  a  eu  le  pouvoir,  par  L» 
sécheresse  intense  dont  elle  nous  a  gratifiés  et  |.i  disette  de 
fourrage  qui  en  a  été  la  conséquence,  de  nous  faire  apercevoir 
que  des  substance»  considérées  jusqu'ici  comme  cncomhranfa 
pourraient,  au  contraire,  entrer  dans  la  composition  des  ration* 
alimentaires  des  animaux.  C'est  ainsi  que  les  sarments  et  les 
ramilles  sont  employés  avec  succès  par  des  agriculteurs  pour 
remplacer  une  partie  du  foin  et  de  l'avoine  qui  formaient  le? 
repas  de  leurs  animaux  de  travail. 

Or  M.  Ed.  Zach&rewicz,  professeur  départemental  d  agricul- 
ture de  Vauclusc,  Tient  de  faire  paraître,  sous  les  auspices  du 
Conseil  général  de  ce  département,  un  opuscule  intitulé  :  Sub- 
stance* à  introduire  dont  l'alimentation  du  bétail.  L'auteur  y 
attire  l'attention  des  agriculteurs  sur  la  valeur  alimentaire, 
non  seulement  des  sarments  et  des  ramilles,  mais  aussi  d'autre» 
matières  telles  que  les  feuilles,  le  marc  de  raisin,  les  pulpe*  de 
sucrerie  cl  le  maïs  concassé,  qui  peuvent  entrer  avantageuse- 
ment dans  la  composition  des  rations. 

Ces  malii-res-la  no  sont  pas  une  nouveauté  pour  l'agricul- 
teur, puisque  dans  beaucoup  d'endroits  elles  sont  depuis  long- 
temps employées  dans  l'alimentation  des  animaux,  mais  mal- 
heureusement d'une  manière  irréfléchie,  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
gaspillage,  étant  données  sans  que  l'on  tienne  compte  de  leur 
valeur  nutritive. 

Voici  quelquos  spécimens  do  ration»  pour  chaque  espèce 
d'animaux  : 

/ta /ion  d'un  chenal  de  culture  de  .ïott  kilogramme*  de  poids 
ci/,  travaillant  10  heure*  par  jour. 

I"  formule.  —  Sarment»  broyé*   S  kilogramme*. 

feuille*  do  vigne   4  - 

Avoine     I  — 

Maïs  coirc«s«é   3 

f  (annule.  —  Koin   4  — 

Marc   10  - 

A  voiûo   î  — 

Maïs  concassé   4 

i-  formula.  -  Saniiont»  broyé»   6 

Avoine.   4  kll..MQ. 

Ration  d  an  bœuf  travaillant  10  heure*  par  jour. 

I"  furmulr.  —  Sarments  broyé*   16  ! 

Feuille»  seclio*  .......  t 

Mal»  coacaMé   i 

f  formule.  —  Man-   15 

l'aille   6 

Mai*  coneas**   .  4 

i*  formule.  —  Pulpes   :ti» 

Sarment*  broyé*   f) 

Mais  conc-assé   4 

Ration  d'un  mouton  à  l'engrai*. 

f  formule.  —  Marc   1  kilo 

Houille*   I 

f  formule,  —  Sarment*  broyé»   1  — 

Man-   1  - 

Sou   0  kil.,  500 

—  Les  assch  anckh  slh  i.a  vik  dans  i.r  mondk  kxtikk.  —  La 
situation  dos  Compagnies  d'assurance  sur  la  vie  dans  le  moud* 
entier  est  actuellement  la  suivante,  d'après  un  rapport  lu  à  La 
dernière,  assemblée  des  actuaires  des  Compagnies  américaines  : 
le  chill're  des  assurances  en  cours  dans  le  monde  entier  est  de 
537430751)00  francs  et  l'actif  total  de  1125(615000  francs.  Ce* 
chitt'res  totaux  se  répartissent  entre  les  divers  pays  comme 
suit  : 

1-  Pour  le  chiffre  des  assurances  :  États-Unis,  24  48865:.  000  Ir.  : 
Crande-Uret-igiic,  U 3230.10 000  francs;  Europe  continentale. 
I 2  tfi68l>:>  000  fr. :  Canada,  778  543  000  fr. ;  Australie.!  691 640  000 (r. . 

2-  Pour  le  chiffre  de  l'actif  :  Ktats-L'iiis.  4537205000  fr.. 
Graiidc-UreUffiie,  2859605  000  fr.  ;  Kurope  continentale,  3  5l»4  mil- 
lions 120000  fr.:  Canada,  125795  000  francs;  Australie.  492  mil- 
lions 800000  fr. 

Kn  France,  la  production  des  Compagnie»  d'assurance  sur 
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la  vie,  qui  était  de  335425165  fr.  en  1879,  atteignait  la  sunime 
de  493852282  fr.  en  1833.  En  quatorze  ans,  l'augmentation  est 
donc  de  160121111  fr. 

—  LE   TÉLÉPHONE   EN   ALLEMAGNE,  EN  Anoj.KTKRRE  ET  AUX 

États-Unis.  —  Il  résulta  d'une  statistique  faite  dernièrement, 
que  Berlin  compte  20344  abonnés  au  téléphone,  soit  I  abonné 
pour  18,4  habitants,  tandis  que  New-York  n'en  a  que  9066  ou 
I  sur  161  habitants,  et  Chicago  9(184  ou  1  sur  114  habitants.  A 
Hambourg,  on  trouve  8026  abonnés  ou  1  sur  40,8  habitants. 
C'est  là  probablement  le  rapport  le  plus  faible  qui  ait  été  ob- 
tenu jusqu'à  présent.  La  seule  Tille  des  États-Unis  qui  soit 
comparable  a  ce  point  de  vue  à  Hambourg  est  Providence,  qui 
compte  I  abonné  sur  45  habitants.  Si  l'on  compare  l'Angleterre 
aux  deux  pa.vs  précités,  on  constate  un  retard  remarquable 
dans  le  développement  de  l'emploi  du  téléphone.  Ainsi  Londres 
n'a  qu'un  abonné  pour  636,6  habitants.  La  ville  anglaise,  qui 
compte  le  plus  d'abonnés  en  proportion  de  sa  population,  est 
Liverpool,  qui  a  1  abonné  sur  114  habitants,  comme  Chicago. 

—  Pktrolks  américains  et  pétroles  hisses.  —  Engineering 
donne  le  relevé  suivant  de  la  consommation  respective  de  pé- 
trole d'Amérique  et  do  pétrole  de  Russie  dans  les  principales 
contrées: 

f.  100.  t 

Allemagne.  Belgiqao.  Hollande  .  .  90  10 

Autriche-Hongrie   »  100 

Turquie   1  W 

Italie   6î  38 

Espagne  et  Portugal   100  » 

Franco   77  M 

Iles  Britanniques   66  31 

Indes   38  «ï 

Chine   71  79 

Japon   7&  ÎJ 

Sur  l'ensemble  de  la  consommation  dans  le  monde  entier, 
l'Amérique  fournit  environ  58  p.  100  et  la  Russie  42  p.  100, 

—  Faculté  pes  sciences  du  Paris.  —  Le  samedi  23  juin, 
M.  Alph.  Labbé  a  soutenu,  pour  obtenir  lo  grade  de  docteur 
t»  sciences  naturelles,  une  thèse  avant  pour  sujet  :  Recherches 
soologiquei  et  biologiques  sur  les  parasites  endoy  tabulaires  du 
sang  dfs  vertébrés. 

—  Le  lundi  25  juin,  M.  Frundlor  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Sur  les  variations  du  pouvoir  rotatoire  dans  la  série  tar- 
trique  et  le  pouvoir  rotatoire  des  corps  dissous. 

 Le  mardi  26  juin,  M.  C.  Pages  a  soutenu,  pour  obtenir  le 

grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Physiologie  de  la  matière  minérale  du  lait. 

 Le  mercredi  21  juin,  M.  de  Séguier  a  soutenu,  pour  obte- 
nir lo  grade  de  docteur  6s  sciences  mathématiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Sur  deux  formules  fondamentales  dans  la 
théorie  des  formes  quadratiques  et  de  ta  multiplication  com- 
plexe d'après  Kronecker. 

—  Le  mercredi  21  juin,  M.  Lelicuvrc  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  do  docteur  ès  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Suc  les  surfaces  a  génératrices  rationnelles. 

—  Le  jeudi  28  juin,  M.  Élie  Cartan  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  ès  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Sur  la  structure  des  groupes  de  transformations 
finis  et  continus. 

—  Le  vendredi  29  juin,  M.  Pèlrowitch  a  soutenu,  pour  obte- 
nir le  grade  de  docteur  ès  sciences  mathématiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Sur  les  zéros  et  les  infinis  des  intégrales  des 
équations  différentielles  algébriques. 
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Recettes  et  Procédée. 

Pavé»  d'asphalte  comprimé.  —  Les  chaussées  en  asphalte 
comprimé  sont  établies,  on  le  sait,  en  réchauffant  l'asphalte  en 


poudre  et  en  l'étendant  sur  lo  sol  convenablement  préparé  en 
une  couche  que  l'on  comprime  ensuite  au  moyen  de  rouleaux 
qui  exercent  sur  le  revêtement  asphalliquc  une  pression  d'en- 
viron 80  lulos  par  centimètre  carré. 

La  pression  ainsi  exercée  est  forcément  inégale,  aussi  ne 
tarde-t-on  pas  souvent  a  voir  surgir  des  dégradations.  C'est 
cette  inégalité  de  compression  qui  a  conduit  a  employer  l'as- 
phalte sous  forme  de  pavés  comprimés  à  la  température  de 
120*  a  600  kilos  par  centimètre  carré.  Les  pavés  ainsi  obtenus 
sont  ensuite  posés  sur  une  fondation  de  béton  de  ciment,  re- 
couverte d'une  légère  couche  de  mortier  frais  dr  ciment. 

Des  essais  ont  été  faits  par  MM.  Heudo  et  Levesquc.  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  a  Orléans,  sur  une  partie  de  la 
roule  nationale  longeant  la  Loire;  ces  essais  ont  pleinement 
réussi.  Ces  mêmes  pavés  ont  été  également  employés  avec  suc- 
cès par  M.  Dalechamp,  ingénieur  de  la  ville  de  Clcrmont-Fer- 
rand,  pour  l'une  des  rues  les  plus  fréquentées  de  la  ville. 

 Nouvel  appareil  i>K  s.vi  vktaok.  —  M.  A.  Gclibcrl  a  ima- 
giné un  appareil  ingénieux  pour  le  sauvetage  des  naufragés  : 
ks  bouées  rèdurtiUes.  Ces  objets,  flottant  sur  l'eau,  ont  la 
forme  d'un  sac  composé  do  deux  enveloppes,  l'une  intérieure 
en  caoutchouc,  l'autre  extérieure  en  toile  caoutchoutée  et  ver- 
nie. On  remplit  l'intérieur  d'air  au  moyen  de  la  bouche,  ou 
mieux  d'un  bon  soufflet,  grâce  à  un  petit  ajutage  en  métal,  et 
le  flotteur  ainsi  gonflé,  ayant  la  fermeté  d'un  long  boudin,  se 
soutient  sur  l'eau  avec  une  poussée  d'environ  500  kilos.  Comme 
une  personne  de  taille  moyenne  ne  pèse  que  1  ou  5  kilos  dans 
l'eau,  une  bouée  ainsi  gonflée  peut  soutenir  un  très  grand  nom- 
bre de  personnes.  D'autre  part,  l'appareil  dégonflé  est  peu  vo- 
lumineux, et  une  valise  peut  très  bien  le  recevoir. 

Cet  appareil  semble  appelé  à  rendre  de  très  grands  services 
dans  toutes  les  embarcations,  surtout  dans  les  petites,  qu'un 
coup  de  vent  peut  faire  chavirer.  Au  moment  du  danger,  les 
malins  tombés  à  l'eau  pourront  s'accrocher  a  l'appareil  gonflé 
en  attendant  du  secours. 

—  KNDL'IT  ISOLANT  FOUR  LES    CABLES  ÉLECTRlgCK*.  —  POUI' 

recouvrir  les  conducteurs  électriques  d'un  enduit  isolant  par- 
fait et  inaltérable,  aussi  bien  sous  l'action  de  la  chaleur  qua  du 
froid,  M.  Charles  Thelismar  Sncdekor  propose  le  procédé  sui- 
vant, que  donnent  les  Inventions  nouvelles,  d'après  Dinglers 
l'olytechnisches  Journal  :  Après  avoir  recouvert  le  conducteur 
d'une  enveloppe  en  caoutchouc  vulcanisé,  on  l'enduit  d'une 
couche  d'un  mélange  pâteux  formé  de  40  parties,  en  poids,  do 
magnésie,  28  de  talc,  13  dasbesle  finement  pulvérisée,  30  do 
colle  liquide,  15  de  glycérine  et  0.23  de  bichromate  de  potasse 
ou  de  soude.  Cette  pâte  peut  être  colorée  en  noir  par  l'addition 
d'un  peu  de  noir  de  fumée.  Lo  câble  est  ensuite  passé  dans  un 
bain  contenant,  pour  180  litres  d'eau,  21  kilos  de  silicate  de 
soude  et  13,5  kilos  d'alun;  puis  on  le  laisse  sécher,  et  on  re- 
couvre finalement  d'une  couche  d'un  enduit  formé  de  40  parties 
do  sulfure  de  carbone  et  8  d'asphalte. 

—  MOVKN  D  KCLAIRC1R  I.KS  ÉPREUVES  POUR  PROJECTIONS.  — 

Des  épreuves  bonnes  en  elles-mêmes  ne  donnent  pas  des  images 
nettes  parc«  qu'elles  sont  recouvertes  d'une  sorte  de  voile. 

Dans  flrilish  Journal,  M.  Dolton  recommande  l'emploi  d'a- 
cides mélangés  comme  l'eau  régale  suffisamment  affaiblie  pour 
ne  pas  altérer  la  gélatine.  Une  solution  de  chlorure  du  sodium, 
dans  l'acide  nitrique  fort  donne  de  très  bons  résultats.  Pour 
l'usage,  on  l'étend  d'eau;  elle  agit  plus  uniformément  et  plus 
doucement  que  les  acides  mélangés,  même  lorsqu'elle  est  bien 
plu»  étendue. 

—  Préservatif  contre  la  ROCiLi.R.  —  On  préserve  facile- 
ment les  outils  cl  les  instruments  des  inconvénients  île  la  rouille 
au  moyen  de  la  pâte  suivante,  imaginée  par  M.  Olmstead  : 

On  fait  fondre  une  partie  de  résine  dans  6  ou  8  partie»  de 
saindoux  qu'où  laisse  refroidir  en  ayant  soin  d'agiter  constam- 
ment. La  pile  fluide  ainsi  obunue  garantit  les  objets  métal- 
liques de  la  rouille  et  de  ses  conséquences.  Ella  ne  peut  s'en- 
lever qu'au  moyen  d'un  lavage  a  la  benïine. 


Digitized  by  Google 


818 


BIBLIOGRAPHIE. 


BIBLIOGRAPHIE 

dea  principaux  recueils  de  mémo  li  es 
originaux. 


COJIPTRS  RENDUS  ItKHDOM  AU  AIRES  DR  LA  SoCIKTR  DR  BtOJ.CxllK 

(séance-  du  i«  juio  1894).  —  .1.  Gilbert  et  >'.  .1.  Dominici  : 
La  lithiase  biliaire  est-elle  do  nature  microbienne? —  Mairet  et 
Boxe  :  Toxicité  du  sérum  du  sang  dp  l'homme  sain.  —  Ch.  Firi  : 
Note  sur  la  résistance  do  l'embryon  de  poulet  4 certaines  toxines 
microbiennes  introduites  dans  l'alhumen  de  l'tpuf.  —  l^rnlde  : 
Sur  les  nécroses  viscérales  dans  la  tuberculose  humaine.  — 
Cl.  Regaud  :  Sur  Ici  origines  des  vaisseaux  lymphatiques  do  la 
mamelle.  —  Alfred  Giard  :  L'anhydrobioxe  ou  ralentissement 
des  phénomène»  vitaux  sous  l'influence  de  la  déshydratation  pro- 
gressive. —  Roger  :  Application  de  la  dyalise  a  l'étude  de  la 
toxicité  urinaire.  --  Duramp  :  Action  de  quelques  essences  sur 
le  bacille  du  choléra  indien.  —  E.-L.  Bouder  :  Sur  la  roue  de* 
Lithodes.  —  I'.  Thélohan  :  Sur  la  présence  d'une  capsule  à 
filament  dans  les  spores  des  Microsporidies.  —  Victor  Uanot  : 
Le  foie  infectieux  cl  le  foie  toxique  :iu  point  de  vue  do  la  karyo- 
)tiiit-»c.  —  t'.  Cailéac  et  L.  Guinard  :  Quelque»  remarques  sur 
le  rôle  du  thymus  choi  les  sujets  atteints  d'une  altération  du 
corps  thyroïde  ou  éthyroidés.  —  C.  Ciuliae  ot  L.  Guinard  : 
Contribution  à  l'étude  de  quelques  modifications  fonctionnelles 
relevées  chei  le»  animaux  éthyroidés.  —  Lambert  ;  De  l'infnti- 
gabilité  dos  nerfs  sécrétoires.  —  Lambert  :  Note  sur  l'excitation 
de  l'écorce  cérébrale  par  la  faradisation  unipolaire.  —  /'.  Re- 
gnard  :  Sur  un  dispositif  permetlant  de  mesurer  l'acide  carbo- 
nique excrété  par  un  animal  à  des  pression*  variées.  —  /.  Le- 
firre  :  Noto  sur  les  variations  éprouvées  par  la  température 
interne  lorsque  le  corps  est  soumis  à  l'action  du  froid.  — 
Joberl  :  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  du  parasitisme.  — 
Routtu  :  Nouveau  matériel  d'attache  et  d'immobilisation  à 
l'usago  des  physiologistes,  vétérinaires,  elc.  —  Rou*»y  :  Immo- 
bilisateur vertical. 


—  Joi  RNAt.  DR  LA  SoCIKTR  PII  YSlrO-CIHMlQUR  RUSSK  (t.  XXVI, 

n*  I,  1801).  —  So/o«i««  .•  Action  du  sodium  sur  l'élher.  — 
Kundakoff  :  Action  des  anhydrides  des  acides  sur  les  hydro- 
carbures  éthyléniqnes  en  présence  du  chlorure  de  «ne.  — 
St'/iô/ie  ."  Sur  la  présence  du  peroxyde  d'hydrogène  dans  l'at- 
mosphère. —  l.idoff  :  Pipette  à  gai.  —  kurbaloff  :  Apparei 
pour  l'extraction  des  liquides.  —  Tchitchibabin  :  Sur  l'hydro- 
génisation  du  propylbcniol  uormal. 

—  Nolvri.i.k  IcoNOonAi-iiiK  dp.  la  Salprthièhr  (n*  S,  mars 
ivril  1891).  —  Richer  :  De  la  station.  —  Brùtaud  :  Du  faisceau 
dit  «  bandelette  sous-optique  lMtny  :  Un  cas  de  pachymé- 
nlngite  cervicale  syphilitique.  —  Jorand  :  Un  cas  d'hémipara- 
plégio  spinale  avec  aneslhésic  croisée  d'origine  syphilitique.  — 
Chipault  :  La  méthode  curalive  des  Playcs  et  Fractures  de  la 
teste  humaine. 

—  Arcihvkb  nu  hkdkcinr  rxprrimrntai.k  il.  VI,  n*  8, 
mai  1891;.  —  Kroyiuê  et  Hellène  :  Sur  lea  hémaloioairei  de 

l'héinoglcibinurie  du  bo-uf.  —  <iumbau{t  el  Philippe:  Contribu- 
tion à  l'étude  des  lésions  systématisées  dans  lus  cordons  blancs 
de  la  moelle  épinière.  —  Juhet-Rénoy  et  Dupwj  :  Recherches 
expérimentales  sur  l'iilentité  de  la  vaccine  et  de  la  variole.  — 
Huche  :  Sur  une  laque  a  l'hématoxylino;  son  emploi  en  histo- 
logie. —  Lannoie  et  Lemoine  :  Sur  un  cas  de  sclérose  des  cor- 
dons latéraux  avec  sclérose  du  bulbe  et  atrophie  des  nerfs 
optique*. 

—  L'AsTnnopOLooie  ;t.  V,  n*  2,  mars-avril  1894).  —  Piette  : 
Notes  |H>ur  servir  a  l'histoire  de  l'art  primitif.  —  Cartailhac  : 
La  divinité  féminine  el  les  sculptures  de  l'allée  couverte  d'fi- 
pone.  —  helafoste  :  Los  liainites  de  l'Afrique  orientale,  d'après 
les  travaux  les  plus  récents.  —  Vouga  :  De  l'âge  dos  stations 
lacustres  en  Suisse. 

LAdminUtrateur-Glrant  :  Henry  Pirrari. 


Bulletin  météorologique  du  18  au  24  Juin  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


lUTsa. 

à  1  kMM 

M>  MIS. 

TBUrgaATUM. 

VKXT 

roses 
«••kl. 

mim. 

(sllUe.). 

aoiuni. 

■mut*. 

■AU»». 

C  w»i 

If.» 

IS«,4 

i7\* 

W.  t 

10,9 

fj  19 

ttt»»,sl 

U*,0 

«•,1 

ir,3 

W.-N.-W. 
1 

0.» 

«  » 

761—.1N 

17',T 

UIM 

f9*,6 

s.-s.-w. 

3 

0,b- 

tet»,i»s 

ta*.» 

IP.4 

«S*,» 

W.-N.-W. 
8 

0,0 

9» 

I9».0 

l*fi 

W.  1 

0.» 

IV, « 

1S*,1 

N.  1 

0,1 

O  M 

780W.07 

17',* 

MM 

W.  t 

0,0 

MOYKKKRS. 

17*,» 

Total..  . 

U.1 

ÉTAT  DU 
A 


Cunwl^straw^  W.  cl  »•  Pic  du  Midi;  5»  W  Vep- 


O.N.-W.,c.r.W.-»..W. 
tirro  cum.  N.'N.-W. 


W.N.W. 


Iteau  ;  ( 


I!c«u:  euw.  W.  l.'IS. 

l'rts  beau;  iuni.  «irai. 
W.-B.-W. 


TRMPRRATURBa  HXTH4M8S  KM  RUROPR. 


;  7«  Stornoway. 

l'P.duM.. 
*  M>  Vo 

f  M'  Veatoux  .  *«  Pic  du 
Sorvanca. 

:.■  Pic  du  Midi,  Arkan^el; 
7»  Si  rvaoce. 


*7-  «au;  if  Ij^houat,  M 
dridjW  Aihîne.. 

IfC.L.Héara.XIKU^o 
:if  lUndilt»  BrTndi, 


beau  ;  alto  euro,  et  cum.  V  Pic  do  Midi  ;  8' 

Sarvancs.  Puy-de-Déinc. 


J'P.duMidi:7.Storueway; 
•J'Oxo.  " 


s»  P.  du  Midi;  7«  «ternoway  : 
»•  Hod«;  «•  Kairn. 


ISi. 

W  Cap  Béarn  .  U>  Madrid 
8,  Fcraaodo;  38*  Banalon* 


37-  CapB4an.:WMadr»i; 

iaTorpigpan;  Oap. 

Bnaiicftn,  37*  Cap  Béarn  ;  M*  Lagtiouat 
Perpignan,  flap. 

37^   Cap    Béarn.  Madrid; 
SM*  Auniale  :  »•  Oap. 

17»  Aurnai 
Flore in-0 


Csii  rwarn.  87»  Ai.maln 
r»  Biskraj  Jl« 


—  La  température  moyenne  est  supérieure  4  la 
normale  corrigée  16*,1  de  cette  période.  Los  pluies  ont  été 
très  rares  cette  semaine.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  ob- 
servées ■  4  Dunkerque,  Charlevllle,  Besancon,  Munster, 
Cracovic,  Bruxelles  le  18  juin;  38"  4  Triesle  io  19;  19"  4 
«roiiingue  le  20;  1G—  à  Vienne  et  4  Cracovle  le  21;  18—  4 
Charkow  le  21.  -  Orages  a  Svt  inemilnde  et  Chemnitz  le  21.  — 
Siroco  i  Laijhouat  et  Oran  le  2.1.  —  Secousse  do  tremblement 
de  lerre  a  Oran  le  19  vers  le  milieu  de  la  nuit,  du  N.-W.  à  ÏE. 
pendant  5'. 


Cbromiqur  astromomiqur.  —  Mercure  et  Saturne,  visibles  le 

soir  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  1"  juillet 
a  i'41»l2'  et  6*33-1»  du  soir.  Vénus,  Mars  et  Jupiter,  visibles 
le  malin  avant  le  lever  du  Soleil,  atteignuntlcur  point  culminant  4 
'Jk23-19',  3»45T,9»  el  10*38-39-  du  matin.  -  Conjonction  de  la 
Lune  avec  Jupiter  le  1",  avec  Mercure  lo  i.  Plus  grande  la- 
titude  hélioimirique  australe  de  Mare  le  1-.  Passage  du  Soleil 
a  l'apogée,  c'est-l-dire  4  sa  plus  grande  dislance  de  la  terre 
le  S.  —  Marée  de  coefficient  0,94  le  8.  —  N.  L.  le  8. 

L.  B. 
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